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■  I -J3't;r^»|FRMAGES  ,  r  m.  pl.  (JunCp^ 

I^^J^^  le  fermier  ou  lociitaire  d'un  bien 
'  '  (!e  campagne ,  eft  tenu  de  paver 

annueUemeat  au  propriétaire  pendant  k 
durée  du  liail. 

On  donne  auflî.  ce  nom  à  la  redevance 
annuellè  que  paient  les  fermiers  des  droits 
dir  KM  )  ou  de  quelques  droits  Seigneuriaux. 

On  conf  tml  quelquefois  les  loyers  des 
biens  de  campagne^avec  \jssferma^es\  les  um 
&  les  autres  ont  ce{>«ndant  un  caraâere  dif- 
férent. Les  loyers  f  ):-!-r  j)  II;-  'es  m.  i  Ti  rs,  foit 
<leviileoude  c^m^^tigrxf^tsfennaçes  propre- 
-  ment  dits,  font  pour  les  terres,  prés»  vignes, 
Ikûs»  &.  pour  lesbâûineDS)  q^  urven  t  àroç- 
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p!o'f:'.t!r,n  de  ces  fortes  d'héritages.  On  peut 
l'tjpuler  b  contrainte  par  corps  pour^irr/nfl- 

f'çs  y  au  lieu  qu'on  ne  le  peut  pas  pour  des 
'^ver5    pf^prf-Tîenr  Le  propricrnlre 

d  une  métaine  a  un  privilège  lur  les  truits 
pour  les  fermages  ;  de  même  que  le  proprié- 
caii  c  d*unc  maifon  a  un  privilège  fur  les  meu- 
bles pour_  les  loyers.  Le  droit  romain  ne 
donne  point  de  privilège  pour  le«  fermages 
fur  les  ineubles  du  fermier.  L'arr.  tji  do 
la  coutume  de  Paris  donne  privilège  pour 
les  fermages,  tant  furies  fruits  que  furies 
meubles  ;  mais  cette  dilpofition  eft  particu- 
lière à  cette  coutume. 

Le  propriétaire  pour  Itsjermages  à  lui  dus» 
tit  préféré  à  tous  autres  kmples  créaackrs , 
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Î[uoîqae  leur  lailie  tût  antérieure  à  h  ùsnac  ; 
on  privilège  a  lieu  non-feulement  pour  l'an- 

néù  courante  ,  msîs  aufll  pour  les  fermages 
.  picCiidens  ;  il  ell  même  préféré  à  la  tailU  ; 
mais  quand  ilfe  trouve  en  concurrence  avec 
cette  créance,  il  n'efl  préféré  que  j>.:  lii  l'an- 
nce  courante.  Foyq  LoYER,  PROPRIÉ- 
TAIRE ,  Privilège.  (A) 

FERM  AH  A  GH,  (G/og.)  comté  d'Ir- 
lande dans  la  province  d'Uifter. 

FERMAIL ,  f,  m.  &  FERM  AUX ,  au 
W.  (Siafon.)  ce,  vieux  mot  figniiic  les  agra- 
fes, crochecs,  bçucles  garnies  de  leurs  ar- 
dillon s ,  &  autres  fermoirs  de  ce  genre  ,  dont 
ons'elllèrviancieooemenr  r-mr  K  r  icr  des 
livres,  &  dont  Tutagc  a  cjc  aârJportc  aux 
maiitcrvux  ,  ,iUK  chapes .  aux  baudriers  ou 
ceintures  pour  les  attacher.  On  les  a  auiïï 
nomxnés/ermalets  oa/ermaillm  ;  &  ilsfai- 
fbicr.t  alors  une  elpece  de  parure  tant  pour 
les  hommes  que  pour  les  femmes. 

Lesfermaux  (ont  ordinairement  reprélèn- 
te'v  ronds  &  quelquefois  en  lofangc  ;  ce  qu'a- 
lors il  faut  Ipécilier  eo  blalonnant.  Quel' 
<]ues-uas  appellent  un  écujfermailU ^  quand 
il  ciî  cliar^é  dcpîufieurs  femiaux:  Sruard 
comte  de  Bucbaa ,  portoit  de  France  à  la 
bordure  du  gatMç  fermailUe  d'or:  on  dit 
maintenant  Jem/e  de  Boucle  d'or. 

J'ai  avancé  to«r-à-I'hcurc  que  le  fermât! 
itoit  autrefois  une  efpece  de  parure.  Joinville 
d&nviint  une  f!;r.Li>;!.' Ht.-- ,  qu'iLippellc  une 
grojid'  coure  &  mai/an  out'ene^  Jir  :  "  &  ^ 
»  une  autre  table  mangeoit  le  roi  de  Na- 
«  varrc,  qui  mo-,:!-  étn'-  pnrr,^r  LÎr.ip  ir. 
»  en  cotte  &  mairicl,  Li  ceinture  ,  /crnidil 
»>  &  chape)  d'or  fin  ;  devant  lequel  je  tran- 
»  chois.  >r Selon  Borel ,  le/emoi/étoitiin 
crochet, une  boucle,  uncarquant,  &  m- 
tre  atifet  de  femmes.  Mais  on  voit  par  cet 
endroit  de  ThilHoire  de  Joinville ,  que  les 
hommes  &  les  femmes  fe  fêrvoient  de  cette 
jjarure ,  que  les  hommes  la  mettotent  tant^^c 
fur  ie  devant  du  chapeau  y  &  tantôt  fur  l'é- 
paule en  Taflêrablage  du  manteau.  Auffi 
lirons-nou'i  ces  paroles  dans  Ani  v!j>,  liv. 
H  i  «  Ht  Idilànt  pendre  Tes  cheveux  qui 
»  étoient  les  plus  beaux  que  nature  produit, 
f  onc  n'avoit  fut  for:  l'ief  iiu'un  fi^'v^'Uc: 
»  d'or  «nrichide maintes  pierres  précieulès.u 
Sur  quoi  Nicod  ajoute  :  &  il  a  ce  nom , 
parce  qu'il  ferme  avec  ime  petite  bande  i  la< 
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!  q^^Qeikw^XiétfermeiUeiVàfcrmaîUt; 
quant  aux  femmes ,  elles  plaçoicm  leur  fer^ 

:  mail  fur  le  fein.  U  eft  dît  dans  Froiffard ,  Il 
P0l.ck.cw\  «Etfi  eut  pour  le  pmun  fer^ 

j  »  ma// à  pierres  précieuïès  que  madame  de 

:  »  Bourgogne  prit  en  la  pcumiie.  »  V.  Du* 
eartffit  V.  MEUBLES  D'ARMÛlRlBS,^m 
M  M.  le  chevalier  DE  Ja  ucourt. 
FERME,  adj,  (P/tyyiy.)  on  appelle  cvrpj 

yè/we,  celui  dont  les  parties  ne  le  déplacent 
pas  par  le  toucher,  tes  corps  de  cette  eC. 
pece  font  onpofr^  .,ux  corps  fluides,  dont 
les  parties  cèdent  à  la  raoixidre  prelfion  ;  & 
aux  corps  mous ,  dont  les  parties^  dépla» 
cent  .-ufénv'nt,  par  une  force  (rès-mécîiocrc, 
(  V -jyeT^  FlU ID E.)  Les  corps/ermes  loxitap- 
pellés  plus  ordinairement  cor/>x/o/idex;ce- 
pcnf^;int  ce  mm  foUde  ne  me  p uraît  pas 
exprimer  aulii  précilimem  la  propriété  dont 
il  s'agit  i  pour  plufieurs  railbns  :  i*.  parce 
que  le  mot  follde  Ce  prend  encore  en  d'i^u- 
tres  acceptioiis  •  foit  pour  défigner  les  corps 
géométriques,  c'ell-A-dire  l'étencîue  confidé- 
rée  avec  les  trois  dimenfions  :  foit  pour  dé- 
ligner l'impénétrabilité  des  corps ,  &  pour 
!cs  dillinguer  de  l'étendue  pure  &-iimple» 
auquel  casfoitde  peut  fe  dire  également  des 
corps  fluides  :  2<>.  parce  que  le  mot  folide  (ê 
dit  en  général  de  tout  corps  qui  n'cft  pas 
rtuide  ;  Unt  que  ce  corps  Ibit  raou ,  ibit  qu'il 
foit  dur ,  &  en  ce  lèns  on  peut  dire  de  la 
cire,  de  la  glaife  ,  qu'elle  eft  corps  f.ilide, 
mais  on  ne  dira  pas  qu'elle  efl  un  corps/<fr.» 
me.  Le  mot  ferme  me  paroît  donc  devoir 
.jtre  prJf'R'  iiitis  t'êcccfuif  .n  préfênte  ;  ce- 
pendant î'ulagc  a  prévalu. 

La  fermeté  des  corps  n'eft  proprement 
qu  une  durrré  plus  rtr  mn;n5  ^nr.-tnrle  ;  &, 
par  conféqucnt  la  cauie  en  cil  aulîi  incon- 
nue que  celle  de  la  dorcté.  Koj.  Dureté. 
Il  faut  diftinguer  la  fermeté  des  corps  durs 
proprement  dits^  de  celle  des  corps  élafti.i 
ques.  Les  premiers  gardent  coouammene 
leur  figure ,  qpielque  dioc  qu'ils  éprouvent; 
les  féconds  la  changent  par  le  choc ,  mais 
la  reprennent  ;.ufïï-r*r.  T'.  ÉLASTIQUB  » 

Ressort,  Percussion  ,  &c.  (O) 
Ferme,  Cm.  (Junfpr.)  dans  la  bafllê 

I;irin::-L' ,/?"'"■'■■.'.'' ,  i  l}  ^.'ii   HomainC  à  la  c^m~ 

pagne ,  qui  cil  ordinairement  compofé  d'une 
certaine  quanrité  de  terres  labourables ,  & 
quelquefois  auflide  quelques  prés ,  vignes  « 


fer: 

bois ,  &  autres  héritages  que  Poti  donne  à 
ferme  cm  loyer  pour  un  certain  temps ,  avec 
un  logement  pour  le  fertnicr  f  &  autres  bari- 
n.ei  s  nécellàircspour  i'cxplokationdes  Wri- 
tages  qui  en  dépendent. 

Quelqnefoiç  le  terme  de  fermf  efl  pris 

}>our  la  location  du  domaine  ;  c  cil  en  ce 
èns  que  Ton  dit  donner  un  bien  à  ferme  ^ 
"  prenare  m  héritage  cil  audqvc  drc'tî  cifcrme^ 
èar  on  peut  donner  &  pi tiui  e  a  terme,  non- 
lêulement  des.  héritages,  ira  s  cU.fli  toutes 
Torres  de  droits produifant  des  h  uui,  comme 
dixraes,  champarts,  &  autres  droits  ieigneu- 
Ttsim ,  des  nmendes ,  un  bac ,  un  péage  ,  ^c. 
Quelquefois  aufll  par  le  terme  de  ferme, 
onentead  feulemenc  ienclos  de  bâtimens 
deftinés  pour  leJogement  du  fërinier  & 
l'exploitation  des  hc'ritages. 

X<es  uns  penlèn^que  ce  terme /fr'::.  vient 
de)Sr7na  y  qui  dans  la  baflê  latinité  ii  gn  liiâ  wi 
lldi  cioi  OU  fermé  :  c'eft  pourquoi  M.  Mé- 
ixage  oblèrve  que  dans  quelques  provinces 
on  appelle  enclos  y  clôture  ,ouclofe  ne^  ce  que 
dans  d'autre;)  pa}  s  on  appelle  ferme. 

D'autre$  tiennent  £|ue  donucr  à  ferme-y 
hxare  adfirmam ,  fignifioit  affarerm  loca- 
taire  la  jouijfance  d'un  domaine  pendant 
quelque  temps  ^  à.  la  diifërence  d^'un  fimple 
poflèflêurpi^Ciaire^  (jui  n^eiv  Jouit  qu'autant 

au'il  platt  au  propriétaire.  On  diloit  auflî 
onner  à  main  terme dore  ad  manum  fir- 
mam  ;  pai;ce  que  le  paâe  Jirmabatur  munu 
donatortm,  c'eft-à-dtredes  baiUeurs:  mais  la 
main  ferme  attribuoit  aux  preneurs  un  dn.'t 
plus  mndu  que  la  Çimple/trme  ou  ferme 
tmtahle.,  La  m<î'/i-/èr/n<r  étoit  à-peu-près  la 
roêmc.  chelè  que  le  bail  à  cens.,  ou  l  -iil 
«mphytéor^que..  F<?>.f;j_  Main-Ferme  C?" 

Spelman  &  Skinner  dérivent  le  mot  ferme 
du  UKon/earmeQufeorme^c'eû-à'Aueviâii 
ou  provifions;  parce  que, les  fênmers&auires 
liabitan*de  la  campagne  payoient  ancienne- 
.uent  leurs  redevances  m.  vivres  &  autres 
■denrées  ou  provisions.. Ce  ne  fut  que  par  la 
fuitequ'elles  furent  converties  en  argc'iit;d'où 
cfl  venue  la  diilipâion  qui  eil  ejicore  ufitée 
en  N<»mandie,  Aesjimples  fermes  d'avec  les 
fermes  blanches.  Ljs  premières  font  ceUes 
.dont  la  redevaai»  Ç&  paie  en  denrées  :  les 
autres  ,  celles  qui  fe  paient  eo  moanoic 
^i>UpGPeLORar£e|iK 
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Spelman  fait  voir  que  le  mot  firma  Cgni- 

fîoit  autrefois  non-lêulemcnt  ce  que  nous  ap- 
peiions/èrfflt* ,  mais  auffi  un  repas  ou  eatrc 
tien  de  boucheqae  le  fermier  fourni/Iôit  à  (on 
fèigneur  ou  propriétaire  pendant  un  certain 
tettîps  &  â  un  certaiù  prix,  en  coniidération 
des  terres  6c  autres  héritages  qu'il  tenoit 
de  lui. 

AinfiM.Lambard  traduit  le  xwotfearm,  qui 
fc  trouve  dansiesloiji  du  roi  Canutpar  ruluj, 
&ces  expreSB.<msreddere,firmam  unîujnoâis,. 
&  reddebat  umim  diern  de  frma,iigùi{tent  des 
prcpifïons  pour  un  jour  ù  une  nuit.  Dans  le 
temps  delà  conquête  de  fAogîeterre  par  le 
roi  Guillaume  ,  toutes  les  redevances  qu'on 
fèr^ervoit,<étOLen.t'  des  proviliûiis.OQ  prétend 
que  ce  fut  fous  le  règne  d'Henri  premier  que 
cette  coutume  commença  à  changer. 

Une  ferme  peut  être  louée  verbalement  ou 
par  écrit,  fcMt  fousfèing  privé  ,  ou  devant 
notaire.  I!  y  a  auflî  certaines  fermes  qui  s^ad^ 
ju^enî  sxi  juilice,  comme  les  baux  judiciaires 

les  fermes  du  rcâ.. 

L'aâe  par  lequel  une  ferme  eft  donnée  à 
louage^s'appelle  communément  bail  à  ferme.. 
Ce  bail.ne  çeut  être  f^i  pour  plus  da  neuf 
années  ;,mais  on  peut  le  rcnouvellej-  quelque 
temps  avant  l'expiration  d'icelui.  V.  B  att  . 

Celui  qui  loue  là  fsrm^.  s'appeila  baùlear^, 
propriétaire, ,  ou  mettre  ;  celui  qui  la:  prend 
;\  Jnvcr,  îc  p^cr.eur  ou  fermier.  La  •redevance- 
\^yu  paio  ie  termier  s'appelle fermage^  pour  la 
diiHngueiL  dtïs  Ipj^ers  qui  le.paieat  pour  les 
autres  biens. 

Les  gemikhommcs  laques  peuvent  {ans 
déroger  fe  rendre  adjudicataires  ou  cautions 
des  fermes  du  roi.  F',  ci-après  Frp.MES  DU 
Roij  Ils  peuventâuâl  tenirtî  J^rme  k^-terres 
&  Seigneuries  appartenantes. auK  princes  & 

pnri-'jU'  X  ad  l;ing. 

Maisii  eil  détendu  aux-gentikliommes  & 
.à  ceux  quiièrvent  dans  les  troupes  du  roi ,  de 
t Li.ir  }:>r<n-it  ferme,  \  peine  de  dérogennce 
pour  ceux  qu*  font  noblies ,  &  d'être  inipoles 
à  la  taille.. 

Les  eccléfiafHques  .  ne- peuvent- auifi  Ç^ta 
déroger  à  leurs  prîviîe,^e<;  ,  tenir  aucune 
^rwf  ce  n'eil celle  des  ài.<mes ,  lorfqu'ils 
ont-  déjà  quelque  droit  aux  dixmcs .  parce 
qu'en  ce  cas  on  préfumc  qu'ils  n'ont  pris  !a 
ferme  du  furpUis  desdixmes ,  que  pour  pré-r 
•tenir  ks  diâicultés.  qui  arrivent,  entre  les 
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codicîinateurs&  leurs  fermiers.  FlDiXMES. 

Fn  di  :->if ,  le  piopriétaire  dts/ermes  des 
champs o  a  pomcUc privilège  furies  meubles 
de  Ion  fermier  appelles /n^'eâb^  iUata,ii 
caille  que  les  fruits  lui  fervent  dégage. 

Mais  la  coutume  de  Paris ,  anicU  lit  ^ 
&  quelques  autres  coutumes  femblables , 
donnent  nu  l'i  uprk't.are  un  privilège  lur  les 
meubles  pour  les  fermes  comme  pour  les 

Le  privilège  du  propriétaire  furies  fruits 
proveoans  de  \n ferme ,  a  lieu  non- feulement 
pour  l'aanëe  courante^  maisaufll  pour  1er 
arrérages  préc^dens:  néanmoins  il  n'eft  pré- 
féré aux  coileôeurs  que  pour  une  année. 

L'héritier  du  propriétaire  ou  autre  fuccef* 
feiirà  ritre  .inivcrfel,  cft  obligé  d'entretenir 
le  bailà/frme  paffepar  ion  auteur;  k  fer- 
mier ,  fon  héritier  ou  légataire  univerfel ,  !a 
ve  irc  i!u  fermier  comme  commune,  font 
aulii  oblijgés  d'entretenir  le  bail  de  Icurpart; 
«inli  le  vieux  proverbe  fiançois  qui  dit  que 
mon^  &  nrjrjaç::  rompent  tout  louage  y  eft 
abli.»»uuient  jaux. 

La  vente  de  l'héritage  afièfmé  rompt  le 
bril  i:  ferme.  ,  A  moins  que  l'acquéreur  ne  fe 
foi!  obligé  de  iaillèr  jouir  le  fermier,  ou  qu'il 
n'ait  approuvé  tacitement  le  bail;  mais  en 
cas  de  dépoilèflion  du  fermier  ,  il  n  fon 
recoure  contre  le  propriétaire  pour  ki 
dommages  &  intérêts. 

La  cc'nrrainre  par  corps  peur  êrre  ftipulce 
pour  ics  fermes  des  champs ,  maîs  elle  ne  ie 
fiippiée  point  (î  cUen  7  eu  pas  exprimée  ;  & 
lev  f-cmracs  veuves  ou  fille?  nr  peuvent  point 
«  obliger  par  corps  ,  mcme  dans  ces  fortes 
de  bnux. 

Un  fermier  n'ef!  pas  reçu  à  f;»ire  ccffton 
de  biens ,  parce  que  c'eil  une  elpecc  de  iarcia 
de  j  I  part,  de  contùmer  les  fruits  qui  naiflènt 
lur  le  tbnas  fans  payer  le  propriétaire. 

On  peut  Élire  réli lier  le  bail  quatid  le  fer- 
mier en  deux  ans  faos  payer:  il  dépend  néan- 
moins de  la  prudence  du  juge  de  donner  en- 
core quelaue  temps.  Le  fermier  peut  auffi 
être  expull^ ,  lorfqu'il  dégrade  les  lieux  & 
les  héritages:  mais  le  propriétaire  ne  çeut  pas 
expulfèr  le  fermier  pour  faire  valoir  ia  ferme 

{>ar  les  mains  ;  comme  il  peur  expulfcr  un 
ocataire  de  maifon  pour  occuper  en  per- 
Çomt. 

Le  fprmjer  doir  jouir  en  bon  pere  de  îa^ 
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mille  j  cultiver  terres  dans  les  temps  & 
laiions  convenables,  les  ffmer»  edèmencer » 
ne  les  point  dellôlci-,  &  les  enrrrrcr.-ren  boH 
état,  chacune  téion  la  nature  dont  elles  font  j 
il  doit  pareillement  faire  les  réparations  por^k 

técs  par  hn  bail. 

Il  ne  peji  paj»  demander  de  diminutiôn 
fur  le  prix  du  bail ,  (bus  prétexte  que  la  ré* 
coite  n'a  p.i^  erc  li  >îbi)nd.inre  que  les  ."'j-reç  ^ 
quand  mcme  k^liuiisne  lutîiroicntpas  pour 

Sayer  tout  le  prix  du  bail;  car  comme  il  pro- 
te  feul  des  tertilirt-j  eyrraordinaires ,  tant 
que  ie  propriétaire  puiilc  demander  aucune 
augmentation  (ùr  le  prix  du  bail,  il  doitaufli 
fupporter  les  années  fKriks. 

Il  ftipporte  pareillement  jcui  la  perte  qui 
peut  furvenir  fiirles  fruits  après  qu'ils  ont  été 
recueillis. 

Maïs  fi  les  fiiiits  qui  font  encore  fur  pié 
font  entièrement  perdus  par  une  force  ma- 
jeure, ou  que  h  terre  en  ait  produit  H  peu 
qu'ils  n'excedentpasia  valeur  des  labours  £c 
lèmences  ,  en  ce  cas  le  fermier  peut  demaii-> 
d«r  pour  cette  année  une  diminution  fiu*  le 
prix  de  fon  bail ,  à  moins  que  la  perte  qu'il 
ibuff  c  ctrre  ;!:;née  ne  pujfl'r  êrrecompenfifè 
par  Tabondance  des  piécédentes  ;  ou  bien  » 
s'il  relie  encore  plufieurs  années  i  écouler 
du  bu'l ,  nn  peut  en  attendre  révsnL-mcnt: 
pour  voir  il  les  Iruits  de  ces  dernières  années 
ne  le  dédommageront  pas  de  la  ftériltté  pré< 
cédenrc  :  &:  en  et  cas  on  pc-ut  fufpcndrc  le 
paiement  du  prix  de  Tannée  ilériic,  ou  da 
moins  d'une  partie  ;  ce  qui  dépend  de  la 
prudence  du  juge&  des  circonfla-ces. 

S'il  écoit  dit  par  le  bail  que  le  fermier  ne 
pourra  prérendre  aucune  dimtiuirion  pour 
quelque  caufê  que  r?  foît,  cela  n'cmpeclie- 
roic  pas  qu'il  ne  pût  en  demander  pu^r  rali  on 
des vimairesou forces  majeures;  parce  qu'oa 
préffjme  que  c?  cas  îV  a  pa^  erc  ;)rtvu  paries 
parues  :  mais  li  le  baii  portoit  exprciîement 
que  le  fermier  ne  pourra  prétendreaucune  di> 
minution,m^me  pour  force  majeure  &  autres 
cas  prévus  ou  non  prévus  ,  alors  il  faudroit 
(îiivre  la  claulè  du  bail. 

Dans  les  baux  k  mailôn ,  c'eiM-dire  oft 
le  fermier  au  lieu  d'argent  rend  une  certaine 
porticni  des  fruits ,  comme  la  mtntié  ou  le 
tiers,  il  ne  peut  prétendre  de  dinimutbn  ibus 
prétexte  deflérilité ,  n'étant  tenu  de  donner 
des  fruits  qu'à  proportion  de  ce  qu'il  en  n 
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fecueilll.' mus  s'il  ^toicobligi^  de  rournir  une 
certaine  quanciré  nzc  de  fruits ,  Se  qu'il  n'en 
eût  pas  recueilli  iuliliainmcat  pour  da|uitcc£ 
la  redevance ,  aloi  i  il  pourroir  obtenu*  mie 
diminution  ,  en  ob/êrvailt  néanmoins  les 
t»êm<:s  reglesque  l'on  a  expliquée$ci-devaiu 
par  rapport  aux  baux  eii  argent. 

Suivant  VartkU  14Z  d  ï'  rdonnance  de 
i6t^  ,  les  fermiers  ne  peuvent  être  recher- 
chés pour  le  prix  de  leur  ferme  cinq  années 
îiprèi  le  bail  édm  :  mais  cette  loi  cft  peu  ob- 
fervée ,  fur-tout  au  parlement  de  Paris  ;  &:  il 
paroît  plus^iaturel  de  s'en  tcnbr  au  principe 
g::ncral ,  que  l'aclion  perionnelle  refuitantc 
d'un  bail  â  firme  dure  )o  ans. 

La  tacite  reconduâion  pour  les  baux  à 
ferme  y  eft  ordinairement  de  trois  ans ,  afin 

Suc  le  fermier  ait  le  temps  de  recuerllîr  de 
Itaque  cipccede  firuitsque  doit  porter  cha- 
que Ible  ou  faifon  des  terres;  ce  qui  dépend 
néanmoins  de  l  u!  ige  du  pays  pour  kdillri- 
bution  des  terres  des  fermes. 

Le  premier  bail  i  ferme  crant  fini  ^  la  cau- 
tion ne  demeure  poinr  obligée ,  fok  au  nou- 
veau bail  fait  au  même  fermier  ,  ioit  pour  la 
tacite  tecondudition  s'il  continue  de  jouir  à 
ce  titre.  Perezius  ,  adcod.  de  loc.  cvnJ.  n.  i<^, 
Vo^/^i^  au  ff,  le  litre  locati  conduâi ,  au 
code  celui  àt  lœato  conduâo  ;  les  d'Ar- 
gon ,  tcm.  n,  liv.  ITT ,  ch.  xxvij ;  les  maxi- 
mes journalières  y  au  mot  Fermier,  {A) 

Ferkb  ,  dans  quelques  coutumes ,  fignifie 
l'affirmation,  ou  ferment  que  le  demandeur  I 
fait  eu  jullice  pour  alTurer  (on  bon  droit  ^  en 
touchant  dans  la  main  du  baile  ou  du  juge  i 
c'eft  proprement  juramentum  calumrûee pref- 
Mre>amrmer  la  vérité  de  lès  faits. 

Le  ferment  que  le  demandeur  fait  de  (à 
pnrt  poui  iirccRcr  la  vérité  de  ^demande, 
cil  appelle  coaue-ferme. 

Il  eft  parlé  de  ces  fermes  &  contre-fermes 
dans  les  coutumes  d'Acqs,  tit.  mj^art.^, 
4^6  Saint -Scver,  tit.    art,  »,  5, 

S»iOy  IX,  13  ,1^  ^18. 

M.  de  Lanriere  en  (à  note  fur  le  mac  ferme 
i^ojf.  de  Ragueau  )  ,  dir  que  ces  fêrmens  fc 
fàilbient  prévue  dansciiaque  interlocutoire j 
que  le  baile  prenoic  pour  chaque  ferme  Se 
carre- f-rme  1 1  fous  9  den.  tournois ,  ce  qui 
erLdboh.  (^} 

Ferme  des  Amendes  ,  eft  un  bail  que  le 
roi,  ou  quelque  ièigneur ayant  droit  de  iuf- 

Tt»ae  XIK 
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tîcc  ,  (ak  à  quelqu'un  de  la  perception  des 

amendes  ^uj  pi-uvciit  erre  pKjn^MïcA-'s  d.irsf 
le  couraiit  du  bail,  /^«^e^  AîA&Ho&i»  &  Fsk- 

M£S  D17  Roi.  (A) 

Ff  RME  BLANCHE  ,  al/'û  frma  ou  a!h'j;r  ; 
c  eft  une  ferme  dont  ic  loyer  le  paie  ai  mon- 
noie  blinche  ou  argent ,  à  la  diflerence  de 
celles  dont  les  ferma ï^cs  fe  paient  en  blé  ,  ou 
autres  provilions  en  nature  »  qu'on  appelle 
iimplemcnt  fermes.  Cette  diftînékion  e(i  en- 
core u  Tirée  en  Normandie. 

"£n  Angleterre  ,  ferme  blanche  étoit  une 
rente  annuelle  qui  le  payoit  au  feigtieur  fuzc- 
raiKd^me^/^<f>■A/.•on^appelloit  ainfi  parce 
qu'elle  payo^r  en  arj^enr  ou  eti  monnoîe 
blanche ,  &  non  pas  en  ble ,  tomme  d'autres 
rentes  qu'on  appelloii  par  oppoCtion  aux 
premières  le  dcnirr  noir ,  black-mail.  {A) 

Ferme  d  une ,  di:ax  ou  trois  charrues ,  e(l 
celle  dont  les  terres  ne  composent  que  la 
quantîtéque  l'on  peur  labourer  annuellement 
avec  une ,  deux  ,  ou  crois  charrues.  Ceece 
quantité  de  terre  eft  plus  ou  moins conlîdé- 
rable ,  félon  que  les  terres  font  plus  ou  moins 
fortes  à  kbourer.  K<»ye|^CuARRUi.  (  j4) 

pEaME  DE  Droit  ^juris  firma  ;  c'étoit  le 
ferment  décifoire  que  ron  déféroit  à  l'accu is 
ou  défendeur  j  il  en  eft  parlé  dans  l'ancien  for 
d'Arra|çon,/rv.XI/,/t;/.  ï^,  oiiil  eft  appelle 
firma  jurr; ,  I  î  réception  de  ce  lèrmenc  » 
receptio  juris  Jirnti»,  {A) 

Ferme-Fief  ou  Fieffe.  Foye^ci-aprh  au 

rr.Ot  FiF-F  ^  FlEFFE.  {A)  ■ 

FermeGémbr  ALE,eft  cetlequî  comprend 
l'aniverfalité  des  terres ,  héritages  &c  droits 
de  quelqu'un  ;  elle  eft  fouvcni  compofce  de 

Sluiieurs^rw?!-  particulières,  8c  quelquefois 
c plu/îcursyîw.» -fcnnui.  i^&ye^ci^aprh  i  tR- 
MES  {Finances.)  {A) 
FFR^fE-MAIN  ,  voye-{^au  fvot  Matn',  (A) 
Ferme  a  Moi  son  ,  eft  celle  dont  le  bail 
eft  à  moifbn ,  c  crt-à-dire  qu'au  lieu  d'argent 
pour  prix  de  la  ferm- ,  le  îc:  ïvÀct  doi-.ner 
amiuellement  une  ce;  lau  ie  quajittté  de  grains, 
ou  autres  fruits.  Vvy^i  Bah  a  Moisom  & 
MotjoN',  {A) 

Ferme  a  moitié  Fruits  ,  eft  celle  dont 
le  fermier  reiui  au  propriétaire  la  moitié  des 
fruits  en  nature  ,  au  lit  u  ^k-  rcdevaiKe  en 
argent.  Vaye^^  ci'devam  Ferme  a  moisom» 
fi*  ci-aprh  Ferme  av  tiers  pr Amc.  {A) 

Ferme  particulière  »  eft  celle  qui  tie 
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comprend  qu'un  (cul  objet  ,  comme  une 
feule  rn-'t.-'iic ,  'j'.i  îcb  r'ioî:5  à'unc  feule  fcî- 
giic^iu'ic  ,  ou  iTiLmc  qiicliiucbii  itulcniem  ies 
droirs  c.'v.  ji  'cule  cipcce ,  comme  les  amen- 
des 5  t^'c.  elle  efî  Oppoliîe  à  ferme  générale  , 
qui  comprend  ordinairement  l'cxploiration 
ce  tous  les  héritages  ou  droits  de  quciqu'u» , 
^'.w  inoin'î  dans  une  certaine  étencTue  de 
pays,  {A) 

Fer  M  s  (  50US-),  cft  un  bail  que  le  fèr- 
mtcr  fait  à  une  autre  pcrfonnc  »  foit  de  la 

torrUrc  tîc  ce  qnï  tfl:  compris  au  premier 
bail ,  ou  ik  quelqu'un  des  objets  qui  eu  font 
partie.  F",  «'-/i/j/^*  Fermes  du  Roi.  {A) 

Ft-R?.lf.  AU  TIERS  ÏRA>'C  ,  cft  CclIc  pOUt 

laquelle  le  fermier  rend  &u  propriétaire  ,  au 
lieu  de  loyer  en  argent ,  le  tiers  des  fruits  en 

nature  franc  de  tous  fr.ùs  de  1.;bour ,  fl-mencc, 
técoke ,  6c  autres  tirais  d'exploicacion.  Foye^ 
ci-devant  Ferme  a  moitié  Fruits.  {A) 

Firmes  ctNtP.ALEs  ers  Postes  ù  Mes- 

SACERIES  Z>£  FRANCE.  ^OJ.  aU  mot  PoSTES. 

Fer  MF. ,  (Eco/tomie  ruf.)  Ce  mot  défîgne 
un  aflèmblage  de  terres  labourables,  de 
prés  ,  &c.  unis  à  une  (nai(bn  compolée  de 
tous  les  batimens  nécedaires  pour  le  labou- 
rage.  On  donne  aulïî  le  nom  de  ferme  à  k 
mnifon  des  champ?,  indépendamment  dc5 
terres  qui  y  Lant  actachées. 

C'eft  le  dcgoût  des  foins  pénibles  de  l'agri- 
cvittvire  qui  a  reridu  ce  mot  A'tionyme  avec 
celui  de  nmifon  rujîique.  Prefque  toutes  nos 
terresfont affermées:  &  ccîte  foi  ce  d'abandon 
vaut  eiKore  mieux  que  les  foins  peu  fi-vjs . 
êc  les  dciBi-coDJioifiànces  que  pourroienr  y 
apporter  la  plupart  des  propriécaircs.  Les  dé- 
tail', de  la  cukuie  doivent  être  rel'ervés  à  ceux 
^ui  en  tbnt  leur  unique  occupation.  L'habi- 
tude leule  apprend  à  Jentir  toutes  les  conve- 
nances particulières:  maïs  il  y  en  a  de  géné- 
rales dont  iU  (l  également  honnête  &  avanta- 
geux au  propriétaire  d'ctre  inftruit.  Qui  peut 
avec  plus  d'inrérôi  dédder  de  la  proportion 

3ui  doit  être  entre  Ici  kl'.  :  mens  &  le^  ttrves 
e  U  ferme ^  ranèiïibici- eu  Icparer  ces  terres, 
choihr  un  fl-rmit  r,  me  furet  le  degré  de  con- 
fi.'iiice  ck  ks  cgords  qu'A  mérite  ?  L'ij[;norance 
fur  toiis  ces  points  expofe  à  lux  groiïiéieoient 
trompé,  ou  même  à  devenir  injuile.  Voyez 
Fer  \î  ira. 

On  it'e^è  que  irès-raremenc  dans  le  cas  de 
IkUîi  une  ferme  entière  :  les  tenes  que  l'on 
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acquiert  font  prefquc  toujours  attachées  à 

qutlijucs  bâtimcns  déjà  faits.  Cependant  il 
peut  ajrivcr  qu'il  ji  y  en  ait  pdnt  j  ou  qu'ils 
tombent  en  ruine,  &  que  l*on  fbit  contraint 
il  utie  nouvelle  confttuâion.  Alors  U  place 
naturelle  de  la  maitôn  eft  n  i'itvi  dcsierres 
qui  en  dépendent:  leur  claigucment  aug- 
mente les  dépenfes  de  la  culture  :  il  y  plus 
de  fîrigue  &:  di'  temps  perdu.  Cette  poficioii 
u'cit  cepciiiLuit  à  rechercher  que  dans  une 
plaine  où  il  y  a  peu  d'illégalités.  Si  les  terres 
font  difpofées  en  coteaux  ,  la  mai  ion  doit 
être  placée  au  l^s ,  aôn  que  les  voitures  char- 
gées de  la  récolte  n'aient  qu'à  defcendre  pour 
arriver  aux  granges. 

U  fout  prolcrire  tout  ce  qui  cft  inutile  dans 
les  bâtimens  d*ane ferme ,  mats  fè  garder  en-^ 
core  plus  de  rien  retrancher  qui  (bit  ncccf- 
faire.  Si  les -granges  ne  peuvent  pas  contenir 
toute  la  récolte  :  s'il  n'y  a  pas  aflcz  d'éiables 
pour  la  quantité  de  bétail  que  les  terres  peu- 
vent nourrir  j  il  l'on  manque  de  greniers  où 
l'on  puiflè  confervet  le  grain ,  lorfqu'il  eft  à 
vil  prix,  un  bon  laboureur  ne /ê  chargera  pas 
d'une  ferme  dans  laquelle  Ton  induftne  feroît 
contrainte.  On  n'établira  cette  proportioîi 
entre  les  bitimens  &  les  terres ,  qu'en  s'inf- 
truifnnr  piirfriitemcnT  de  la  !i:iturc  Se  de  U 
quuuuic  dci  rcCiikci  qui  varient  dans-  ies  dit- 
fércns  pays.  Ce  qui  cft  néceflaire  par-tout , 
c\'.i  une  cour  fpacieufe ,  &  dam  cette  cour 
un  lieu  defiiné  au  dépôt  des  fumiers.  C'^eit- 
là  que  je  prépare  k  fécondité  des  terres  &  la 
richede  du  labotircur. 

Il  cft  ellentiel  que  la  cour  d'uix  ferme  foit 
défendue  des  brigands  Se  enfermée  de  murs  ; 
mais  il  ne  l'cft  pas  rnoiivi  que  les  dii^I'-rens 
bâtimens  dont  elle  eA.  compofëe  foient  ifolés 
entr'eux ,  pour  empêcher  la  communication 
du  feu  a  en  cas  d'accident.  Cene  crainte  de 
l'incendie ,  &  beaucoup  d'autres  niifons  d'u- 
tilité doivent  engager  à  placer  une  maifon 
ruiVique  dans  un  lieu  volfin  de  l'eau.  U  y  a 
même  p-u  d'autres  avantages  qui  ne  doivent 
tcic  Ij^iiliés  à  celui-là. 

Choiiir  un  fermier ,  feroit  une  chofe  allèz 
difficile  ,  s'il  fdloit  entrer  dnr^  1r*  détail  des 
conuoinànces  qui  lui  ioiu  nécellaires  i  tmu 
il  y  a  des  traits  marqués  auxquels  on  peut 
reconnoitre  celui  qui  efl  bon  :  par  exemple  , 
la  richclfe.  Elle  dépofe  en  faveur  des  talens 
d'an  labouieur»  &  elle  répond  d'une  cul  - 
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turc ,  qui  iâiis  cUe  ne  peut  être  qu'impaffâîte. 
Oii  regarde  aflez  gcnéralement  Kagrical'^ 

turc  comme  un  art  feulement  pénible  ,  qui 
peut  être  exercé  par  (quiconque  a  du  cour.:ge 
&  des  forces.  On  feroit  plus  de  cas  des  labou- 
reurs, vu  îe  refpcâ  qu'or,  n  pour  l'opulence  , 
fi  ï'oa  [avait  qu'ils  »e  pcuveiic  rim  îàns  elle. 
Pour  s'en  convaincre ,  on  n'a  qu'à  regarder 
ce  qu'un  homme  qui  le  charge  d'une  ferme 
cft  contraint  de  dépenfèr  avant  de  recueillir. 

Qu'on  prenne  pour  exemple  une  ferme  de 
cinq  cents  arpcns  de  terres  bîsourables.  Il  faut 
d'abord  monter  k  ferme  en  chevaux  ,  en 
beftiaux ,  en  inftramens,  &  en  équipages  ; 
Se  voici  ce  qu'il  eu  doit  coûter. 

Pour  ninrorze chevaux  au  moins,  4^00!. 


Pour  hx  cents  moutons ,  ....  jooo 

Pour  vingt  vaches ,  1800 

Pour  monter  le  ménage  en  uften- 

files  &  en  inftrumcns  ,  joeo 

Pour  la  déptiiie  du  maréchal  »  du 

bourrelier ,  du  cordier  ,&c.  ,  .  .  .  xooo 


i^joo  l. 

Nous  ne  parlons  ici  que  du  néceflfâire  le 
plusexaflt.  ^ins  ce  préalâLjlc  l.i  culture  feroit 
impodible ,  ou  tout  à  tait  infrudueufe.  Après 
cela  ,  voici  le  détail  des  frais  aiuiuels.  Il  s'en 
fàuî  de  beaucoup  que  nous  les  portions  au 
rix  auquel  on  nxe  ordinairement  les  U- 
ours,  ïes  fumiers,  &e.  Nous  les  évaluons 
fur  les  facilités  qu'a  un  fermier  de  nourrir  fes 
chevaux  &  fon  bétail.  On  fait  que  les  terres 
fe  di .  un  en  trois  foies  égales.Foye(  Agri> 

CULTURE. 

Pour  quatre  labours  donnés  à  i  )  | 
arpens  de  terre  deftinés  à  être  fèmés 
en  blé,  chaque  labour  à  y  lîv.  .  .  .  166 :1. 

Pour  fîimer  cette  mênne  quanuit; 
d'M  ijcii-,  ,  à  1  \  liv.  pour  chacun  .  .  2000 
Pour  I  xo  leptiers  de  blé  à  Cltact ,  l8oo 

Pour  fprclcr  le  blé  ,   ,  zoo 

Poirr  frais  de  récoke  ,  de  tranC* 
pori ,  &  d'e:  1: 1  'c-  J:\nsla  grange ,  .  .  1 200 

Pour  labourer  deux  fois  1  j  3  ai- 
pcm  deftinés  aux  menus  grains >  .  .  i$;o 

Pourîa  lêmence,   800 

Povir  iàrclcr ,   jco 

Pour  frais  de  récolte,      .  ,  700 

10990I. 

Il  f lut  donc  au  moins  ^7000  liv.  d'argent 
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dépeiifé  dans  ure  fernK ,  telle  que  no  jsi'a- 
vons  dite>  avant  la  première  récoirc  ,  6c  tlîo 
n'arrive  que  dix-huit  mois  après  ie  preiuiet 
labour  j  fbuvent  même  elle  ne  répond  pas  aux 
^bins  du  fermier.  Quelque  tubîlcié  qu'ait  un 
laboureur ,  il  n':tpprend  à  cvcîtcr  toute  la, 
fécondité  de  les  ierre$>  qu'ca  ic  kœ^hariini^c 
avec  elles.  Ainfi  il  ne  doit  pas  attendre  d'a- 
bord un  dédommagement  proportion i-,é  à 
Ces  avances  ;  Se  il  ne  peut  rai(ônnablttnenc 
Peipérer ,  qu'après  de  nouvelles  dépenfcs  8c 
de  nouvL\:ii  \  jo'ins. 

Ou  voit  que  le  labourage  eil  une  entreprise 
qui  demande  une  fbrtunc  dé)a  commencée, 
bi  le  fermier  n'cfl  pas  aflèz  riche,  i!  devien- 
dra plus  pauvre  d'année  en  année  ,  Se  les 
terres  s'appauvriront  avec  lui.  Que  le  pro^ 
pzîétaire  examine  donc  quelle  eft  la  fortune 
du  fermier  qui  le  prclente;  ma^^  oîr'il  ne  né- 
glige pas  non  plus  de  s'aiiuiei  ùc  its  r.ilens. 
Il  cft  eflèntiel  qu'ils  loient  proportionnés  à 
l'étendue  de  la  ferme  dont  on  lui  remet  le 
loin. 

Un  homme  ordinaire  peut  être  chargé 

Cuy.  embarras  de  l'emploi  de  quatre  voitures. 
Une  voilure  fuâit  à  cent  vingt-cinq  arpcns 
de  terred'une  qualité  moyenne  ;  de  la  voiture 
efl  compofee  pour  ces  terres  de  trois  ou  qua- 
tre chevaux  ,  lèlon  les  circonftances ,  ik.  ia 
profondeur  qu'on  veut  donner  au  labour. 
Nous  parlerons  ailleurs  de  la  culture  à  laquelle 
on  emploie  des  boeufs,  f^oye^^  Labour. 

Une  ferme  qui  n'eft  compofée  que  de 
terres  labourables ,  peut  fouvent  tromper , 
on  du  moins  ne  pas  remplir  entieremenr  les 
ci'pcrance;i  du  Icimici.  il  ck  u^j  avantageux 
d'y  joindre  des  prés ,  des  pâturages ,  des  ar- 
bres fruirîen  ,  de  ces  bois  plantés  dans  les 
haies,  dont  on  élague  les  brap.chesi  le  bour- 
rage &les  fruits  peuvent  lèrvir  de  dédom- 
map^emcnt  dans  les  ann<'js  'tic'di' cres.  Pe 
produit  des  haies  difpenle  ie  laboureur  d'a« 
cheier  du  bois  ;  &  pour  le  plus  grand  nom- 
bie  d'ciitr'eux  ,  épargner ,  c'cîl:  plus  que  ga^ 
gner.  Une  ferme  de  cette  érenaue,èc  ainiî 
compofée,  fbutnità  un  homme  intelligent  les 
moyens  de  développer  une  induftrie  qui  eft 
toujours  pVis  a<9-ivc  en  grand  ,  parce  qu'elle 
eil  plus  uucicllcc.  il  rcluke  de  là ,  que  il 
l*on  a  deux  petites  fermes ,  dont  les  lerres 
(oient  conriguës  ,  il  cfl  tou'^o'.irs  nv.^i-ir.igciix 
d^  les  reumt.  Elles  auront  aiicmblc  plus  de 
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valejir  }il  y  aura  moins  de  bâtimens  ï  cntrc- 
iciîir  ,  Se  un  fermier  vivra  fcul  avec  ai£mce , 
deux  fc  /croient  petîr-êrrc*  ruinés. 
Pour  fixer  le  prix  d'une  firme  ,  il  faut 
qu'un  propriétaire  connoitlê  bien  la  nature 
<fr  les  reire-. ,  &  qu'il  jnge  des  avanrages  ou 
dei  dciavantages  qui  peuvent  i^^ulter de lewr 
quantité  combinée  avec  leur  roélangeu  On 
regarde  ordinairement  comme  une  cliofe 
iïlchettle  d'avoir  une  telle  quancitéde  terres, 
tt'ellc  ne  foie  pas  entièrement  proportionnée 
un  certain  nombre  de  vokures  :  par  exem- 
ple ,  d'en  avoir  plus  que  trois  voitures  n^cn 
peuvent  cultiver ,  &  pas  afTèz  pour  en  occu- 
per quatre.  Et  moi  je  dis  ,  heureux  le  bon 
laboureur  qui  c(k  dans  ce  cas-là  !  Il  aura  qun» 
crc  voitures  i  jês  Libours  «  fes  femailles,  le 
tr.in'port  de  les  fumiers  ,  tout  fera  feit  plus 
promptcment.  Si  quelques-uns  de  fes  che. 
vaux  deviennent  malades ,  rien  n'en  Icra 
retardé}  Scia nécellîté le  rendant induftrieux, 
il  rrouvera  mille  moyens  avantageux  d'em- 
ployer le  temps  fuperflu  de  fa  voiture. 

La  natuie  &  raflcmbhqe  des  terres  ne  font 
pns  les  fc-ulcj.  ch'?rL'  j  à  corifîdjrer  avant  c^e  Ce 
décider  Pur  le  piix.  11  varie  enccic  d^uii  les 
di^rens  lieux  en  proportion  de  la  rareté  de 
l'nrgent ,  de  h  confommation  des  denrées, 
de  la  commodiié  des  diemins ,  &  de  l'in- 
certitude des  récoltesqui  n'eft  pas  égale  par- 
tout. Nous  ne  pr!îi\'c:ns  (ionc  rien  dire  de 
précis  là-deifus ,  &  nous  devons  nous  borner 
â  monner  les  objets  fur  lelquels  il  faut  être 
«ticncif. 

Les  redevances  en  denrées  (ont  celles  qui 
codrent  le  moins  à  la  plupart  des  fermiers.  Ils 
/ont  plus  attaches  h  l'argent  parce  qu'ils  en 
ont  moins ,  ^ue  tous  les  jours  ils  font  dans 
le  cas  d'en  depcnfer  néceflàîremcnt ,  &  que 
d'aii'crrs  cette  forte  de  ricbelîè  n'eft  poinr 
tn.barrafiànte.  Les  autres  réaii'ent  leur  ar- 
gent ;  pour  eux  acquérir  de  l'argent,  c'eft 
réali(er. 

.Si  le  propriétaire  eft  en  doute  fur  ia  valeur 
jufte  de  Tes  rerres ,  il  eft  de  lôn  intérêt  de 
laifltr  \\v.  1  r  gcdu  côté  du  fermier.  L'ava- 
TÎce  ia  plus  fu jette  à  manquer  fon  but,  eft 
celle  qui  faic  oiuier  le  prix  d'une  firme.  Elle 
£xpofe  à  ne  trouver  pour  fermiers  que  de  ces 
maîheitrcux  qui  rî'qnenr  root ,  pnrce  qu'ils 
n'ont  rien  a  ff:rdïC ,  qiii  épuiicnt  les  terres  par 
de  mauvailès  récoltes  >  6c  font  contraints  de 
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les  abandonner  ,  après  les  avoir  p  rdues. 
L'agriculture  eft  trop  pénible ,  pour  que  ceux 

qui  la  profeffenr ,  ne  retirent  pas  un  profit 
honncte  de  leur  attention  fuivic  Se  de  leuw 
travaux  conftans.  Auffi  les  fermiers  habiles 

Se  dé(a  riches  n  ch.irgent-îlspas  d'un  em- 
ploi fans  une  elpccc  de  certitude  d'y  amafî^r 
de  quoi  établir  leur  famille,  &  s'affurer  une 
rcrr,  :  c  dans  la  vieiUeflè.  Il  n'y  a  guère  que 
les  imprudcns  auxquels  l'agriculture  nr  pro- 
cure pas  cet  avantage ,  à  moins  que  des  acci- 
dens  extraordinaires  &  répétés  n'altèrent con- 
lidérablement^lcs  récoltes  :  telles  font  une 
grêle ,  une  rouille  généralement  répandue  lur 
les  blés ,  &c.  C'eft  alors  que  le  propriétaire 
eft  contraint  de  partager  la  perte  avec  fon 
fermier  »  mais  pour  remplir  à  cet  égard  ce 
qu'on  doit  aux  mes  &  à  foi-même,  il  dk 
néccflàîre  de  bi.r.  d-ftinguer  ce  qu'on  ne 
peut  actnbuei  qu  au  malLieur  d'avec  ce  qui 
pourroit  venir  de  la  négligence.  Il  faut  des 
lumières  pour  rrre  jufte  &  bon.  Il  eft  des  fer- 
rnicts  yinn  qui  une  indulgence  pouffre  trop 
loin  deviendroit  ruineulè ,  fur  qui  la  crainte 
d'être  forcé  au  paiement  eft  plus  puidàmc 
que  l'intérêt  même;  race  Ikhe  ôi  pareHèufè , 
une  exigence  dure  les  oblige  à  desefl^rts  qui 
les  mènent  quelquefois  à  la  fortune. 

Il  n'eft  que  trop  vrai, que  dans  toute  con> 
vention  faite  avec  des  hommes ,  on  a  befôin 
de  précautions  cor.rrc  l'avidité  &  la  mai;;  life 
foi;  il  faut  donc  que  le  propriétaire prévieime 
dans  les  claulês  d'un  bail,  &  empêche  pen- 
dant iâ  durée  l'abus  qu'on  pouuoit  faire  de 
la  confiance.  Par  exemple  ,  dans  ics  lieux 
où  la  merne  eft  en  ufage,  le  fermier  s'oblige 
ordinairement  â  marner  chaque  année  u:î 
certain  nombre  d  arpcns  de  cerre  »  mais  fi 
l'on  n'y  veille  pas ,  il  épargnera  peut-être  fur 
la  quantité  de  cet  engrais  durable,  &  la  terre 
n'en  recevra  qu'une  fécondation  momenta- 
née. On  ftipule  (buvent ,  &  avec  raifbn ,  que 
les  pailles  ne  foient  point  vendues  ,  nuis 
qu'elles  Soient  conibmmées  par  les  beftiaux. 
Se  m  profit  des  fumiers.  Cela  s'exécute  fans 
difficulté  dans  tous  les  lieux  éloignés  des 
villes;  mais  par-tout  oilr  la  paille  Je  vend  cher , 
c'eft  une  convention  que  le  plus  grand  nom- 
bre des  fermiers  cherche  à  éluder.  Ce  n'éft 
pas  qu'il  n'y  aie  réellement  Tin  pîu-;  grnnd 
avantage  à  multiplier  les  engrais  ,  (ans  iei- 
quels  on  ne  doit  point  attendre  de  grandes 
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rr:o'i:e^  -,  mais  l'avance  eft  aveugle  ,  ou  ne 
^oic  que  ce  qui  eft  prés  d'cUc.  La  vente  ac- 
tuelle des  fttillcs  touche  plus  ces  laboureurs , 
que  l'efpérance  bien  fondée  d'une  iuire  de 
honms  récokes.  Il  faut  donc  qu'un  pro- 
taire ait  roujours  les  yeux  ouverts  (ur  cet 
objet  :  il  n'en  eft  point  de  plus  intéreflant 
pour  lui  ,  puifqac ï.  confetvationdu  fonds 
même  de  fa  icn  e  cil  dépend  i  ccpcndanc 
dans  les  années  Hc  dans  les  lieux  où  la  paille 
«ft  à  un  très-haut  prix  ,  on  peuc  procurer  à 
fon  fermier  Rivantage  d'en  vendre  j  mais  il 
faut  exiger  que  la  voiture  (\m  porte  ce  four- 
rage à  1.1  ville  ,  revienne  à  h  jerme  chargce 
de  fumier.  Cette  condition  eft  une  de  celles 
fur  lefquellcs  on  ne  doit  jamais  ie  ■  .'''J  icr. 

On  voit  par-ià  qu'un  proçriétaiie  qa. 
4lonné  fes  terres  à  kiil ,  fcroit  imprudent  s  u 
les  rcgar<?oîr  comme  pafTces  dans  des  m.i:i:s 
Àrangeres.  Une  didricUon  totale  l'expolt:- 
joît  I  les  retrouver  après  quelques  années 
clans  une  dégradation  ruinenfc.  L'attenuon 
devient  moins  nccefiàire  ,  lorfqu'ciu  a  pu 
s'affurer  d'un  fermier  riche  &  intelligent  ; 
alors  Ton  intérêt  répond  de  Tes  foins.  La  mau- 
vaiie  foi  en  agriculture  »  c(k  pceiqu&  toujours 
«n  effet  de  U  pauvreté  ou  du  défaut  de  lu- 
mières. Cet  homme  étant  trouvé,  on  ne 
peut  le  conlêrver  avec  trop  de  ^oin  >  ni  le 
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ptâcr  î  ce  qu  on  exige,  il  efl  à  craindre  qu'il 
ne  fe  décourage;  fà  longueur  amcneroit  la 
ruine  de  h  ferme.  Le  véricaWe  intérêt  le 
trouve  ici  d'accord  avec  i  eqiâie  narurcUc} 
peut-être  ce  concours  eft-il  plus  fréquent 
qu'on  ne  croit.  ^ 

Loin  de  décourager  un  fermier  j^^  u  aci 
augmentations  rigoutcufës  >  un  propriétaire 
éclairé  doit  cMti-r  liiiisdes  vues  d'amélîora- 
tion  ,  &  ne  pomt  le  refufcr  aux  dépeniès 
qui  y  contribuent.  S'il  voit ,  par  exemple  , 
que  Ton  fermier  veuille  augmenter  ion  bé- 


tail, qa^il  n'héilce  pas  à  lui  en  faciliter  les 
moyens.  C'efï  ainfi  qu'il  pourra  acquérir  le 
droit  d'exiger  dans  la  fuite  des  augmenta- 
tions qui  ne  feront  point  onéreufes  au  fer- 
mier ,  &  qui  feront  même  offerts  par  lui. 

Nous  ne  /aurions  trop  le  répéter ,  l'agri- 
culture ne  peut  avoir  desfucr rendus,  & 
généralement  intércflàns ,  que  p.ir  k  multi- 
plication des  beftiaux.  Ce  qu'ils  rendent  à 
!a  terre  par  !*crpr?.!<;  ,  cfl  infiniment  au- 
delîus  de  ce  qu  llb  leur  fournil  pour  leur 
fubfiftance. 

^'aî  aélucilemcnt  fous  les  yeax  une  frmr , 
dont  les'  terres  font  bonnes  ,  l'ans  ccre  du 
premier  ordre.  Elles  étoient  il  y  a  auaire  ans 
entre  les  mains  d'un  fcrmi-cr  qui  les  labou- 
roir  aflcz  bien  ,  mais  qui  les  fumoit  iiès- 


incttre  trop  tôt  dans  le  cas  de  compter  fur  un   m.d  »  Frce  qu'il  vendo-r  l?s  pailles,  & 

long  fermage -,  en  prolongeant  fes  cfpcran-  nourriwoit  peu  de  bétail.  Ces  terres  ne  r:^p- 
€cs,  ou  lui  iiifpire  piefque  le  goût  de  pro- 


priété j  goût  plus  sâif  que  tout  autre ,  parce 
qu'il  unit  la  vanité  à  l'intérêt. 

U  ne  faut  que  connoître  l'eËet  nature!  de 
l'habitude  ,pour  fentir  qu'une  yême  devient 
chère  à  unbbourcur ,  à  proportion  du  temps 
qu'il  en  jouit ,  &  de  ce  qu  elle  s'améliore 
«ntre  fes  mains.  On  s'attache  à  fes  propres 


pOâtoient  que  trois  à  quatre  fcpiiëiÀ  de  blé 
par  arpent  dans  les  meilleures  années.  U  s'cft 
ruiné  ,  &:  on  l'a  concr.iint  ce  remettre  fà 
ferme  à  un  cultivateur  plus  induftfiCUi.']  out 
a  changé  de  face  ;  la  dé penfe  n'a  point  été 
épargnée ,  les  terres  em  orc  mieux  l.-boiuées 

Su'eues  n'éroient ,  ont  de  plus  éic  couvertes 
e  troupeaux  &  de  fumier.  En  deux  ans  elles 


foins,  à  (es inquiétudes  ,  .lux  dépenfcs  qu'on  |  ont  étc  améliorées  au  point  de  r.ipporter  dix 


a  faites.  Tout  ce  qui  a  été  pour  nous  l'ob- 

{'ct  d'une  occupation  confiante ,  devient  ce- 
ui  d'un  intérêt  vif.  Lorfque.par  routes  ces 
xaifonç  une  ferme  eft  devenue  en  quelque 
forte  k  patrimoine  d'un  laboureur ,  il  eft  cer- 
tain que  le  propriétaire  pourroit  en  attendre 
^es  augmencirinn<;  conlrJcrables,  s'il  vouloit 
^(er  tyrauniqucraciit  de  fou  droit  j  mais  ou- 
tre qu'il  feroit  mal  d'aliuferd'un  (êntiment 
honni-te  împrîmé  par  l.i  nature,  on  doit  en- 
core p^  intérêt  être  uès-réfcrvé  fut  les  aug- 
asentacions.  Quoique  le  fotmier  paroiflc  iè 


rs  de  bié  par  arpci->t ,  &  d  en  faire  eipé- 
c  i  pius  c!)Core  ponr  la  fuite.  Ce  luccès  fera 
répété  toutes  Us  fo;v  qu'il  "cra  tenté.  Multi- 
plions nos  rrou^aux ,  nous  doublerons  prcf- 
que  nos  récoltes  en  tout  genre.  Puifïè  cette 
utile  perfuafîon  fr.îpper  ép^nUmeiit  les  fer- 
m  rr^  i^:  les  proprictaires  !  Si  elle  deA'es.oit 
aétivc  générale,  fi  elle  étotc encour.^Si^e , 
nous  verrions  bientôt  l'agriculture  fclre  des 
progrès  rsrî.^c*;;  noii=;  Uti  v'cvrions  V.:bon- 
dance  avec  cous  les  tiTcts.  On  vciroii  L  ma- 
tiers  du  commerce  augmentée  ,  le  pay.^sn 
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|>lus  lebufte  6c  plus  courageux  »  U  ^|>ult- 
tîon  rétablie  ,  les  impôts  payés  fans  peine , 
l'état  plus  riche  ,Ôc\e  peuple  plus  heureux. 
Artîek  deM.Ls  RoY  ,  lieutenant  des  chaffes 

du  parc  ds.  Verfailks. 

Fermes  du  Roi  {Bail des) ,  finances.  En 
général ,  une  ferme  cft  un  bail  ou  louage  que 
l'on  fait  d'un  fonds  ,  d'un  héritage ,  d'un  droit 
quelconque ,  moyennant  un  certain  prix ,  une 
certaine  redevance  que  l'on  pie  tous  les  ans 
au  ptop'rr  lire  qui,  pour  éviter  le  danger  de 
recevoii:  beaucoup  moins,  abandonne l'cfpé- 
tance  de  toucher  davantage  ;  préflirant ,  par 
une  compenlâtion  qui  s'accorde  aulG  bien 
avec  ta  iuftice  qu'avec  la  ratfbn ,  une  fbmme 
fixe  &  bornée,  mais  dégagée  de  tout  embar- 
ras ,  à  des  (ommes  plusconfidérables  ache- 
tées par  les  foins  de  li  minuienttou,  &par 
l'incertitude  dc^  cViLuemi-ns. 

Il  ne  s'agit  dans  cet  article  que  des  ^fro;/^ 
du  roi ,  rjue  l'on  ell  dans  l'ai 4; c  J'afffrmcr  ; 
&  fur  ce  lujet  Oil  a  louvcni  dcman^'  ■  la 
quelle  des  deux  méthodes  eft  préftn  bie  , 
iV^fhmcr  les  revenus  p;:b!:cs  ,  ou  de  les 
nicccre  en  r4gie;  lecélebit;  auteur  de  Vefprit 
deshix  ,tn  a  même  fait  un  chapitre  de  fcn 
ouvrage;  &:  qijoi.iu'i!  air  eu  hi  modeftie  de 
le  mcctrc  eu  quciiion  ,  un  n'apperçoir  pas 
moins  de  quel  côté  penche  l'aflhrrc.uivc  par 
les  principes  qu'il  pofc  en  f^v. -nr  de  \3i  régie. 
On  va  les  reprendre  ici  ûiccellivemem,  pour 
iê  mettre  en  état  de  s'en  convaincre  ou  de 
s'en  éloigner  i  &  fi  l'on  fc  permet  de  les 
combattre ,  ce  ne  iêxa  qu'avec  rout  le  ref- 
î>e&  que  l'on  doit  au  fentimenr  d'un  iî  grand 
nomme:  un  philosophe  n'efl;  point  fubjuguc 
par  les  grandes,  rcputations ,  nuis  il  honore 
les  génies  fublimes  &  les  vrais  lalens. 

Premier  principe  de  M,  h  préjident  de 
Montefquieu. 

"  La  r4pe  eft  l'admiiiifîration  ^un  ton 
fere  de  famille ,  qui  levé  lui-même  avec  éco- 
nomie &  avec  ordre  lès  revenus.  » 

Obfervations.  Tout  fe  réduit  à  fr.ôîr  C\ 
dans  La  régie  il  en  coûte  moim  au  peuple 
que  dans  la  ferme  ;  &  fi  le  peuple  payant 
tour  autant  d'une  façon  que  de  l'autre ,  le 
prince  reçoit  autant  des  régiffeurs  que  des 
fermiers  ;  cir  s'il  arrive  dans  l'un  ou  dans 
l'autre  cas  (quoique  par  un  inconvé)iient  dif- 
UitwK  )  que  le  peuple  foit  lurclurgé,  pour- 
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fuivî ,  tourmenté,  faijsquc  le  fouvcrain  re- 
çoive jplus  dans  unehypothefeque  dans  Pau- 
cre  i  fi  le  rég^ffeur  î.\\t  rcrdre  par  ià  nigU^ 
^»ee  ,  ce  que  l'on  piLccnd  que  le  firmier 
gagne  par  cxaclion  ,  la  ferme  &  la  régie  ne 
(èront-elles  pas  égalemenr  propres  à  prodiu're 
l'avantage  de  l'état,  dès  que  l'on  voudra  & 
que  l'on  fàura  bien  les  gouverner  ?  Peut-ltre 
néanmoins  poui  roir-on  penfcr  avec  quelque 
fondement ,  que  dans  le  cas  d'une  bonne 
adminiftration  il  fèroit  plus  fecile  encore 
d'arrêter  la  vîvrcité  du  fermier  ,  que  de  hâ- 
rer  la  lenteur  de  ceux  qui  régiffeni ,  c'eft-à- 
dire  cm  tncnnent  foin  des  intcrccs  d'autrui. 

Quant  a  Tordre  Se  à  l'économie  ,  ne  peut- 
on  pasavecraifiju  imaginer  qu'ik  font  moins 
bieti  obfêrvés  dans  les  ré^es  que  dans  les 
fermes  t  puifqn'ils  (ontconhés,  lavoir  ,  IV- 
dre  à  des  gens  qui  n'ont  aucun  intérêt  de  le 
garder  dans  la  perception  j  ^économie  à  ceux 
qui  ii'onr  .-lucune  raison  perfonnelle  d'épar- 
giiei  Ici  tiTàs  du  recouvrement  :  c'cft  une 
vérité  dont  l'expérience  a  fourni  plus  d'une  ' 
fois  la  démonftration. 

Le  fbuverain  qui  pourroic  percevoir /wr 
lui-même  ,  fcroit  fans  contredit  un  bon  pere 
de  famill- .  pii:rv];!':>n  exigeant  ce  qui  lui  fc- 
loit  du  ,  il  1  croît  biensiirde  ne  prendre  rien 
de  trop.  Mais  cette  perception  ,  praticable 
potir  un  fimple  particulier  &  pour  un  do- 
maine de  peu  d'étendue,  eft  impoilibie 
pour  un  roij  &  dès  qu'il  agît,  comme  il- 
y  eft  obligé  ,  par  un  tiers  ,  intermédiaire 
cotre  le  peuple  &  lui  j  ce  tiers ,  quel  qu'il 
lôit ,  régiffeur  ou  fermier ,  peut  intervertir 
l'ordre  admirable  dont  on  v-.i  r  de  parler, 
&  ks  grands  principes  du  gouvernement 
peuvent  feuls  le  rétablir  &  le  réhabiliter. 
lA:iv\  .  ; ■  bmi  or^/re  qui  dépend,dc  la  bonne 
admjiiiltratiou,  ne  peut-il  pas  avoir  lieu  pour 
la  ferme  comme  pour  la  ré^e ,  en  réformant 
dans  l'une  &r  >Ihv,  l'.iLirre  les  abus  dontcha* 
cujie  eft  fiif^  L  priole  en  particulier  ? 

Second  principe  de  M.  de  Mont^C^ideu. 

«  Par  la  régie  le  prince  eft  le  maître  de 
prellèr  ou  de  retarder  b  levée  des  tributs  , 
ou  n  iv  int  Ces  befbins ,  ou  fuivant  ceux  de 
Tes  peuples.  »» 

Obfervations.  Il  l'eft  également  quand  les 
revenus  (ont  affirmés ,  lorfque  par  l'amélio- 
ration de  coxaioes  parties  de  la  recette,  8c 
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par  h  dimiiuuioa  de  k  Mpcafc ,  il  Je  met 
en  état  ou  de  fe  relâcher  du  prix  du  bail 
convenu>ou  d'accorder  des  Indemnités.  Les 
facrifices  qu'il  fait  alors  ai  faveur  de  l'agri- 
culrurc  ,  du  commerce  &  de  l'induftrie ,  Ce 
retrouvent  <ians  un  produit  çlus  confidéra- 
h]'j.  des  droits  d'une  mitre  efpcce.  Mais  ces 
ioyables  opérations  ne  font  ni  particulières  à 
la  régie,  ni  étrangères  à  la  ferme;  elles  dé- 
pendent ,  dans  l'un  &:  dans  l'autre  cas,  d'une 
adminiliiatioii  qui  mette  à  portée  de  iouk- 
ger  le  peuple  &  d'encourager  la  lurioji.  tt 
n'a-t-on  pas  vu  dans  des  temps  d'ailleurs  da- 
.ficiles  en  France ,  ou  les  principaux  revenus 
du  roi  Ibnr  affermés  ,  facrifier  au  bien  du 
commerce  8c  deletat ,  le  produit  des  droits 
d'entrée  Tur  les  matières  premières ,  &  de 
Ibrde  fur  les  chofès  £ibriquée$  ? 

li-oijume  principe  de  M,  de  Montefquisu. 

«  Par  la  régie  le  prince  épargne  à  l'état 
]ei  profits  immcnfcs  des  fermiers  qui  l'ap- 
pauvrtflènt  d'une  infinité  de  manières.  » 

Olfervations,  Ce  que  la  firmt  abfbriie  en 
profits ,  la  régie  le  perd  en  frais  ;  cnforte  que 
ce  que  l*érat  dans  le  dernier  cas  gagne  d'un 
côté  ,  il  le  perd  de  l'autre.  Qui  ne  voit  un 
objet  que  fous  un  feul  afpefîl,  n'a_p;is  ii  .'.ir 
vu  ,  n'a  p;is  bien  vv  ;  i!  f  ini  l'envilager  lous 
toutes  les  laces.  On  vci  i  a  que  Ic  fermier  u'exi- 
gera  trop  ,  que  parce  qu'il  ne  lèr«'  pas  fur- 
vdllé }  que  le  rSgJfcur  ne  fera  des  frais  im- 
menfes ,  que  parce  qu'il  ne  fera  point  arrête: 
mais  l'un  ne  peut-il  pas  être  excite  ?  ne  peut- 
on  pas  contenir  Taurre?  (/'cff  ux  hommes 
decat  à  jagor  desobitaclcs  6c  des  iaciliiés  , 
des  inconvéuiens  &  des  avantages  qui  peu  - 
vent  fe  trouver  dans  Tune  &  dans  l'autre  de 
ces  opérations  >  mais  ou  n«£  voit  point  les 
laifbns  de  (è  décider  en  faveur  de  li  r^git, 
auflt  promptcmcnt  ,  aulfi  pofuivement  que 
le  tait  l'auteur  de  Vefprit  des  loix. 

Quairicme  principe  de  M.  de  Montefquieu, 

"  Par  la  ré^peie  prince  épargne  au  peuple 
on  fpcdade  de  fortunes  fubites  qui  Vaiili- 
gent.  » . 

Obffrvations.  C'cft  moins  îe  fpcdacîe  de 
la  fortune  de  quelques  paiticulias  j^u'il  faut 
épargner  au  peuple ,  que  l'appauvridèment 

de  provinces  cnticrc?  ;  ce  GMir  moins  aufïî 
ks  iouunes  fubites  qui  irappcnt  le  peuple , 
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qui  l'ccoiuxut  Se  qui  Tafiligint  ,  que  les 
moyens  d'y  parvenir  ,  &  les  abus  que  l'on 
en  Fait.  I.e  gouvernement  peut  en  purifier 
'  les  moyens ,  ôc  l'on  eiï  puni  des  abus  par  ie 
ridicule  auquel  ils  expolènt ,  fbuvcnt  même 
par  une  chiicc  qui  rient  moins  du  malheur 
que  de  Hiumiliation.  Ce  ne  font  pas  là  des 
raifbns  de  louer  ou  de  blâmer ,  de  rejeter 
ou  d'admettre  la  rfgij  ni  la/èr^f.  Une  in- 
telligence ,  une  induftrie  aébive,  mais  loua- 
ble ,  6c  rcnknnce  dans  les  bornes  de  la  ju(^ 
lice  &  de  l'humanité,  peut  donner  au/fr/w/er 
des  produits  honnêtes  ,  quoique  confidé-s- 
blcs.  La  négligence  le  défaut  d'économie 
rendent  le  rég:Jfeiir  1"  ;:ant  plus  coupable 
de  1  afroit'ifîènient  de  la  recette  &  de  l'-U!g- 
mentariou  de  la  d^penlc  ,  que  1  on  ne  peut 
alors  remplir  le  vuide  de  l'une  &  pourvoir  à 
l'excédant  de  l'autvc  ,  qu'en  chargeant  le; 
peuple  de  nouvelles  importions;  auTieu  que 
renrichiflèment  des  fermiers  laifle  au  moms 
la  rcllôurce  de  mettre  à  contribution  leur 
opulence  &  leur  crédit. 

Qnquicme.  principe  de  M.  de  Montefquieu. 

"  Par  k  régie  l'argent  levé  paflè  par  pem 
de  mains  }  il  va  direârement  au  prince ,  ôc 
par  conféqucnt  revient  plus  promptemenc 
au  peuple.  " 

ObfervatiQiu.  L'auteur  de  Vefprit  des  loix 
appuie  tout  ce  qu'il  dit ,  fur  la  fuppofttion 
cr.t  le  régiffeur ,  qui  n'eft  que  trop  commu- 
nément avare  de  peines  &c  prodigue  de  frais, 
^gne  èc  produit  à  l'état  autant  que  le  /èr- 
mier  ,  qu'un  intérêt  perfbnnel  Se  des  enga- 
gemens  confidctabks  exciteiit  fans  ceiîè  à 
l'uivre  de  prés  la  perception.  Mais  cette  pré- 
forriprion  eft  elle  bien  fondée?  eft-elle  bien 
conforme  à  la  conuoillance  que  Ion  a  du 
coeur  &  de  l'efprit  humain ,  êc  de  tout  ce  qui 
détermine  les  Ivmnes  ?  Eft-iî  bien  vrai 
d'ailleurs  que  les  grandes  fortunes  des  fer* 
miers  interceptent  la  circulation  ?  tout  ne 
prouve-t-il  pas  le  contraire  ? 

Externe  principe  de  M,  de  Montefquieu. 

"  Par  k  rég^e  le  prince  épargne  aa  peuple 
L-.HL-  'nfiniré  M  Tn->U  vn:(ès  loix  ,  qu'exige  rou- 
jouiidc  Uu  l'avance  importune  aes/è;vnf€/-.f^ 
qui  montrent  un  avantage  préfênt  pour  des 
rcglcmcns  funeftes  pour  l'avenir.  » 

Oifmamns,  On  m  Uiomk  en  ânajKcs  > 
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comnas  en  dl'aurres  znarier^s ,  oiic  dent  {br- 
tes  de  loîx ,  les  loîxuttui  (k  f„„x-  ; 

il  faut  C-irc  exad  à  faire  CKc-ciuer  l«s  uiics ,  Û 
fJiiK  être  réfervé  pour  ac.ordcr  Us  aiitrc$. 
Ces  principes  Ton:  inco;ircll.\bles  i  mair>  con- 
vicnnem-iii  à  !a  / p  plus  qu  à  la yèr/ne  ?  ie 
firmier  ,  dit-on  ,  va  trop  loin  fur  les  lôix  à 
faire  5  mais  \c  n'gifcur  ne  fe  reUcîie-r-i!  pas 
trop  lut  les  loix  qui  Tout  faites  i  On  craint 
que  l'ennemi  ne  s'introdoife  parla  brèche, 
Se  l'on  ne  s'apperçoil  pas  que  l'on  a  laifle  la 
poric  ouveric. 

Scpsi^mp  pri/iC've  de  M.  de  l'Aonîefquieil. 

**  Comme  celui  qui  a  l'argent  cft  toujours 
le  maître  de  l'autre,  le  traitant  fe  rend  def- 
porî'.iMc  fin-  le  priiiCe  môme  ,  il  ntfl:  pasÙ> 
gilkieur ,  niais  il  le  force  à  donner  des  loix.  »» 

Ohfervations.  Le  prince  a  tout  l'argentqu'il 
<3oir  avoir  ,  quand  il  fai:  un  bail  raiibnnable 
&  bien  entendu  y  il  laiilèra  fans  doute  aux 
fermiers  qui  fe  chargent  d'une  fomme  con- 
fidérable ,  fixe,  indépendante  descvénemens 
par  rapport  au  roi ,  un  profit  proportionne 
aux  fruiisqu'ils  doivent  equitablement  atten- 
dre &  recueillir  de  leurs  frais ,  de  leurs  avan- 
ces ,  de  leurs  riiques  8c  de  leurs  travaur. 

Le  prétendu  defpotifrné  du  fermier  n'a 
point  de  réalité.  La  dénomination  de  traitant 
manque  de  judellè  :  on  s'cft  fair  vhGon  fur 
l'efpcce  de  crédit  dont  il  joiut  eiredtivement , 
îl  a  celui  des  refiburces ,  &  le  gouvememenc 
lait  en  profiter.  Il  ne  fera  jamais  defporique 
quand  il  fera  queftion  de  faire  d^  loix  i 
pais  il  rcconiioîtra  toujours  un  maîtrequand 
il  s'agira  de  veivr  nu  f"ecoiîrs  de  h  i^rion  nv?c 
la  fortune  même  t^u  il  uuia  ac«^uiic  Icguune' 
xnent. 

Kuiiieme  principe  it  M,  de  Mcmteffuieu. 

^  "  Tkins  les  républiques  ,  les  revenus  de 
l'état  Umr  prefqae  roniours  en  régie  :  l'éta- 
bliflëment  conrraire  hit  un  grand  vice  du 
gouvernement  de  Rome.  Dans  lés  états  def- 
îîorîqucs  oii  h  régie  eft  établie  ,  les  peuples 
Ibnt  infiniment  plus  heureux  ,  témoins  k 
Perfè  &  la  Chine.  Les  plus  malheureux  font 
ceux  où  le  prince  donne  à  ferme  f^  ?  ports 
ck  mer  &  fes  villes  de  coaunerce.  L'hiltoiie 
des  monarchies  eft  pleine  de  maux  faits  par 
les  rmir.-^n-;.  ■> 

Ohfervaiions.  Ce  lexoit  un  exacieu  fort 
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'?,"^»J*?S"<^'^fi«l<:,  &  peut-être  allè«  înu* 

tuc«  Fure  dans  l'cfl^tix-  prcfcutc  ,  que  de 
Jikuter  &  d  approfondir  la  qucftion  de  fa- 
^'«^if  ce  fliui  convient  le  mieux  de  la  ferme  ou 
Je  b  '4'''c,rcîarivcmei)c  aux  différentes  for- 
tes de  gouvememeits.  Il  eft  certain  qtt'cn 
tout  temps ,  en  tous  lieux  »  &  cher  toutes 
ivs  iiarions  ,  il  faudra  dans  l'établiflèmenc 
des  irapoiitions  ,  fe  tcnî;-  cxtrômcir  -i-  r  ii 
réfcrve  furies  nouveaucés  s  &  qu'il  :.jJra 
^-ciller  dans  la  perception  ,  à  ce  que  tout 
rentre  exaôtemcnt  dans  le  tréfor  vA---c  ,  ou 
li  Ton  veut ,  dans  ctluî  du  foavcK.n . 

Ivcfe  à  (avoir  quel  eft  k  moy.în  !:■  '.  l';s 
convenable ,  de  bfennc  ou  de  la  régie  \  de 
procurer  le  plus  furcmcnc  &  le  plus  douce- 
iTicnc  le  plus  d'argent.  C'eft  fur  quoi  l'on 
pourroit  ajouter  bx-n  des  réflexions  1  celle 
que^l'on  vient  de  birc  ■■,  6<  c'eft  auiti  iur 
quoi  les  (êntîmens  peuvent  être  partagés , 
fans  bleûèr  en  aucun  {à(,on  la  gloire  ou 
les  intérêts  de  l'état.  Mais  ce  que  Pon  ne 
peut  faire  fans  les  compromettre ,  ce  fèroic 
d'Imagmer  que  l'on  put  tirer  d'une  régie 
tous  les  avaaitages  appareils  qu'elle  pré-, 
fente ,  fans  la  fuivre  &  la  furveiller  avec  la 
plus  gr,inde  nr-^nrinr  :  &:  ccrcalnemenc  le 
mcmc  dcgic  d'attention  mis  en  ufage  pour 
les  firmes ,  auroit  la  même  utilité  pré  fente  , 
fans  compter,  pour  certaines  conjonctures , 
la  rcfToui'ce  toujours  prête  que  l'on  itouvc» 
8c  (ôuvent  à  peu  de  Grais ,  dans  l'opulence 
Se  le  crédit  des  citoyens  enrichie. 

Keuvieme  réflexion  de  M.  de  Montefquieu, 

"  Néron  indigne  des  vr vnîîon*;  des  publi- 
cîini  ,  forma  le  projet  impoilibic  ôcmàgïu- 
nime  d  alv  )lir  les  impôts.  Il  n'imagina  point 
h  régie  :  i!  fv  quatre  ordonnances:  que  le? 
loix  faites  toi  trc  les  publicains,  quiavoieiiC 
été  jufque  -là  tenues  fecretes,  Icroîent  pu- 
bliées ;  qu'ils  ne  pôurroîent  plus  exifrer  es 
qu'ils  avoient  négligé  de  demander  dans 
l'année  ;  qu'il  y  auroit  un  préteur  érabtl 
pour  juger  leurs  prétentions  ,  fans  forma- 
lités i  que  les  marcliands  ne  poieioicnt  rien 
pour  les  navires.  Voilà  les  beaux  jours  de 
cet  empereur.  » 

Oiffervaiiotts.  Il  paroit  par  ce  trait  de 
Néron  ,  que  cet  empereur  avoir  dans  (ê$ 
beaux  jours  le  fanatifrae  des  vertus^  comme 
il  eft  depuis  tombé  dans  l'excès  des  vices. 

L'idée 
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UiàéQ  de  l'entière  :;l):>!'.tio n  des  impiV; 
m-A  jamat»  pu  entrer  dans  une  tcie  bien  Tai- 
'ne,  dans  quelques  circonftances  Qu*on  la 
îuppofe  ,  de  temps,  d'hommes  &  de  tieux. 

Les  quatre  ordonnances  qu'il  Tubditua 
fagement  i cette  magnanime  extravagance, 
approchoient  du  moins  des  bons  principe; 
de  radmmiftraîlon.  INpus  avons  fur  les  mê- 
mes objets  pliifieurs  loix  rendues  dans  le 
irJin-  efpriî,  &C  que  l'on  pourra':  cijiv.pi- 
rer  k  ceîles-là.  S'A  arrive  ibuvent  que  les 
régtemens  deviennent  illuibîres  «  &  que  les 
abus  leur  réilftent ,  c'elt  que  le  Cc-  i  î  :  l  i 
'fegelTe  humaine  eft  dépêcher  par  le  prln- 
ripe ,  par  le  moyen,  par  robjcT,  ou  par 
révéntm  .1  '.  Jrncu  .:c  Af.  Pf.SSELIEH., 

VinipanialiU  duat  nous  faifom  pro  fef- 
fion ,  O»  /f  dijîr  qut  nous  at/ons  d*eccafio- 
ner  la  difcujfion  &  rêcl.ihcljTanint  d'une 
fitefiion  importame  ,  nous  a  engagés  à  in- 
férer ici  cet  artiiU.  VEnc^clopédie  ayant 
pour  hut  principal  CutiUte  &  Ptniv nSion 
p.uhliqHcs  ,  nous  inférerons  à  Vanicit  Kk- 
y  fans  prtndre  aucun  ^Atti,  toutes  les 
mifuns  pour  &  contre  quon  vcu.lru  nous 
fuirt  parvenir  fur  i'ob/et  de  cet  article  , 
pourvu  q^etUs  (oient  expoJUs  avec  la  fa- 
.g^_ffe  &  ta  modération  convenables . 

Fermes  (  Cinq  greffes J  ,  Finances. 
•LorfqueM.Colberteut  formé  le  projet,  bien 
di=;n.'  (i\jn  aulTî  génie  ,  &c  d'un  mlnif- 

txe  auUi  bi^a  intentionné  pour  le  commer- 
ce, d'aflTraiichir  rimérieur  du  royaume  de 
tous  les  droits  locaux  qui  donnent  des  en- 
13-aves  à  la  circulation,  &  de  porter  fu  It- 
frontières  tout  ce  qui  devoit  charger  i  i 
1 1  .  o:  Ife; ,  c  endre  ou  rcftreindre,  accélérer 
cm  retarder  le  commerce  avec  l'étranger, 
il  trouva  dans  un  plan  aulS.  grand  «  aulfi 
bcHU  ,  aiiflî  Ihcn  conçu,  'es  obilaclcs  que 
rencontrent  ordiuâuemeiU  dans  leur  exécu- 
tion ,  les  entreprifes  qui  contredirent  les 
opinons;  reçues;  &L  ,  ce  qui  n'efl  pas  moins 
ordinaire  dans  £e$  iortes  dç  cas ,  ii  eut  à  fur- 
mottter  les  oppolûions  de  ceux-  même  qu*il 
you'oit  favoriier  plus ,  en  les  déb.irraflTant 
par  l'imiiormité  du  droit  6c  par  la  funpUcité 
de  la  perception,  debout  ce  qui  peutretar» 
der  le  prog.  ès  d'un  commerce  fait  pour  les 
«inrichir ,  par  la  àicitité  de  leur  çomnnunica- 
Cion  avec  les  autres  nations. 

t-a  plup  t'î  des  provioces  Ironderes  fuc* 
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7  ccfïivement  réunies  à  la  couronne,  voulu- 
rent garder  leurs  anciennes  Viin  fur  l'article 
des  douanes ,  comme  fur  pîufieurs  autres 
objets.  Leurs  anciens  tarifs,  ;out  etnbarraP- 
faas,  tout  compliqués,  (out  arbitraires  qu'ils 
font,  leur  devinrent  chers  des  que  Ton  vou- 
lut les  anéantir:  elles  ne  voulurent  point 
recevoir  celui  qui  leur  iwx  propolë  ;  oc  par 
une  condetcendance  aulTi  faf  e  que  tout  le 
refte,  M.  Colbert  ne  voulut  rien  forcer  , 
parce  qu  il  dpéroic  tour  gagner  par  degrés. 

Le  tarif  de  1664  n*eutdonc  lieu  que  dans 
le^  provinces  de  l'ip.rérieiir,  qi  i  cDiif^ntirent 
à  l'admettre  d'autant  plus  volontiers ,  qu'é? 
tant  de  tous  les  temps  foîis  notre  domina-* 
tion  >  ei!es  tenoient  moins  à  des  opinions 
éciangeres  au  pian  général  de  l'adminif- 
t  ration. 

Ces  provinces  que  Ton  défigne  &  que 
l'on  counoîf  en  finances  fous  b  r^énomina- 
tton  de  provinces  de  cinq  gr.JJajermes^ 
iom  la  N:jrinandle,  la  Picardie  ,  la  Cham» 
pagne ,  la  Bourgogne,  la  fireife ,  le  Poitou, 
le  pays  d*Auni$ ,  le  Berri ,  le  Bou^bonnois, 
l'Anjou,  le  Maine, Thouars  ^^llachâtellenie 
de  Chanroceaux ,  Ôt  leurs  dépendances. 

On  perçoit ,  tant  à  l'entrée  de  ces  pro- 
vinces qu  à  la  ibrtie,  i*^.  les  droits  du  tarif 
de  général  pour  toutes  lesmarchan- 

difes  :  x".  ceux  du  tarif  de  1667 ,  qui  por- 
tent fur  certains  objets  dans  leiquels  on  a 
cru  devoir,  depuis  le  tarif  de  i(r64 ,  faire 
di^érenschangemens;  &  les  rè^emcns  pof- 
'rieurs,  qui  ont  confirmé,  ou  interprété,* 
j  détruit  les  difpolitions  des  premières  loix. 
Aux  provinces  de  cinq  groffts  fermes  oa 
oppofe  celles  oui  font  connues  fous  le  nom 
de  provinces  reputies étrangîres, ^:\rc^  qu*en 
effet  elles  le  font  par  rapport  aux  droits  dont 
il  s'agit  dans  ces  arddes ,  quoique  d'ailleurs 
foumifes  au  mâme  fouverain. 

Ces  provinces  font  la  Bretagne,  la  Sain» 
tonge,  la  Guienne  ,  la  Gafcngne,  le  Lan- 
guedoc, la  Provence  ,  le  Dauphiné  ,  le 
Lyonnois,la  Franche- Comté,  la  Flandre, 
le  H  Vmault,  &  les  lieux  en  dépendant 

Dans  ces  provinces  on  perçoit  les  droirç  ., 
I*.  des  tatifs  propres  à  chacune  en  particu- 
lier ;  car  toutes  en  ont  un ,  quoique  la  déno- 
mination Sf  îa  rjiiotiié  du  droit  varient, 
aknû  que  la  torme  de  la  perception  :  1*.  les 
droits  du  tarif  de  1667,  qui  portent  fur  des 
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objets  ilîntérâCâns  pour  notre  commerce  j 
que  M.  Colbert ,  lors  même- qu'il  déféra,  fi» 
îout  le  rcle  ai;\  préjugés  de  ces  provinces 
pour  leurs  anciens  tarifs ,  ne  jugea  pis  à 
|»ropo9  deles  laifler  libres  fur  les  arcîdes  dont 
i!  s'agit  dans  le  tarif  cte  ï66y ,  &.  dans  tes 
rëjyilemefis  qui  font  intervenus  dans  leméir  e 
«(prit. 

EiifàiranttopograplHqueinentla  compa^ 
faifon  des  provinces  de  ci/ïy  greffes firmts^ 
àecéliesripuHti  dtrai^eres,  on  s'appercevra 
que  ceUfes  v»cinqgro0sjinms  forment  dans 
rnitérleur  du' royaume  une  prerqu'î'e  dont 
les  provinces  réputées  étrangères  fontlecon- 
tînent  ;  Si  que  fans  la  Normandhy  qut  a  recu 
le  Tarif  de  1664,  elles  forineroisnt  une  uê 
route  entière  iJoLm.  par  rapport  aux  droits  du 
roi  )  quoique  comprilê  fous  la  même  déno- 
mination. V.  Traites,,  où  cette  matière 
fe  t«>uvera.  déveioppée  d'une  ^fon  p|us 
détaillée.  Article  dt  M^  Pesselier. 

Fermf.  ,  r  à  l'Opéra.)  c'eA  la  partie  dî 
Ja  décoration  qui  ftrms  \t  théaire,  c'efi 
de-là  qu'elle  a  pris  fon  nom.  ha  ftrmt  au 
théâtre  de  l'opéra  da  Paris ,  fe  place  pour 
l'ordinaire  après  le  ikeme.  cha^Us  :  elle  efï 
partagée  en  deux.  On.  pouiTe  î  la  main  cha- 
CLif.edeces  deux  parties  fur  deux  chevrons 
de  bois  qui  ont  une.  rainure^  6t.  qui  font 
placés  horizontalement  fur  un  plàncHer  du 
théâtre.  Des  corde?  qui  font  a  tachées  à- l'un 
des  côtés  du  mur,,  &  qu'on  bande  !e 
moyen  d'un  tourniquet  qui  efl  placé  du  cu  é 
oppofë^routiennent  Wfttme  par  en-haur.  On 
donne  1  ces  cordes  le  nom  de  hand.ii^a. 

Ce.'ie  inviC.crc  de.  foutenjr  Va  jet  me  ^  qui  a 
d'abord  paru  facile  »  entraîne  pluiieurs  in- 
convénieTTi.  5^'  ore  une  partie  du  plaifîr  que 
teroit  le  iptctatle.  1  "-..Les  cordes  a'un  chan- 
gement à  l'autre  font  jetées  à  la  main ,  6c 
troublent  prefque  toujours  ta  repréfe  n ta  t  i  0 n . 
a**.  Elles  reftenr  quelquefois  après  que  la 
firme  a  été  retirée  ,  &  cette  vue  coupe  la 
jfcrfpe<5live  &  ôte  l'illufion.  .  Le  bandage 
étant  d'une  très-grande  longueur  ^  il  ne  fau- 
X^w  jamais  être  aiTez  fort  pour  que  h  firmt 
foit  ]);cn  ilabic  ;  er'.forte  pour  peu  qu'en 
la  touche  en  paiïant,elle  remue,  &parou 
prête  à  tomber.  H  feroit  très-aifé  de  remé- 
dier à  tons  ces  inconvé.ii  .-.'is ,  &c  les  moyens 
iont  trouvés  depuis  loag-temps.  UnemuUi* 
tude  de  petites  parties  de  cette  e/pece  trop 
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nég'j^S^  diminuent  bea\îcniip  le  ch;irm© 
du  fpeâacle;  mieux  foignées,  elles  le  ren--' 
droientinlimment  plus  agréable.  La  beaiuté 
d'un  enfémble  dépend  tonj'Mirs  de  !'arîen- 
tion|qu'on  donne  à  lès  moindres  parties.  Vi 
Machine, Die osjLtiON,  (B\ 

^>  H  m:-- A -FER  me  ';,  (Manège.)  exprèf- 
fior.  par  !„ quelle  nous,  défiçnoas  l'aélion» 
d*un  cheval  qui  manie  ou  qui  faute  en.  une: 
feule  &  méine  place;  ainfi  nou-;  difons  >. 
demi-air  di  fâfme-à'ftrrm  r  baiotades  df 
firnu'tà-firm^  ,  caSrivies  de  firme  à-firme  ^ 

&c.  co 

F£RM€ ,  CC^arjpeaîerie,)  eft  un.airetn.<» 
blage  de  plufîeurs  pièces  de  bois  ,  dont  les. 

principales  font  îès  alàalarïers,  le  poinçon^ 
les  effitliers  àc  amraus  elle  lait  partie  dm 
comble  de*  édifices. 

Ff.Rme,  jcii  de  \  A  fer  ris  avec  des  dés,^ 
{Jeu  de  hajiird,)  On  fe  fert  dans  ce  je«  de.> 
fix  dés,  dontcïuicunrfeft  marqué  q^e. ^'un- 
côté  ,  depuis  un  point  ju.'*qu'inx  en  forte- 
que  le  plus  grand  coup  qu*ôn  puilTe  fiiire 
a  près  avoir  jeté  les  ÇixÀez  dehors  dlii  cornet^ 
tft  de  vingt^nn^poînts^Chaqùc  joueur  met. 
d^abord  fon'.enjeu ,  ce  qui  forme  T^ne  pouîe. 
ou  mafle  plus  ou  moins  groife,  lur  ant  la- 
,v(^dnté  des  Joueurs,  doni  le  nombre  n'eft? 
point  fixé.  Erifuite  on  tire  r^n  fort  à  qui: 
aura  le  dé,  qui:  pafïe  lucceilivcment  aux* 
autres  joueurs  ,^  en  commençant  à  la  droite.- 
de  celui  qni  a  jpué  le  premier ,  H  d?>-là  en 
avant.  On  tire  autant  de  jetons  qu'on  at 
amené  de  points,  mais  il  fkut  pour  cela  que.- 
I.^  pouic  If  S  [h::  iTj  fournir;  car  s'iîy  en  a  moins»  • 
que  le  jpucur  n'en  1  amené ,  il  efl  obligé  de- 
fupptéer  ce  qui  -îuiKjue.  Si ,  par  exemple,  iP 
amené  fix  ,  &;  qu'il  n'y  en  nit  que  deux  âit 
la  poule,  il.  faut  qu'il  y  en  mette  quatre.;, 
•c'eft  pourquoi  il  eft  avantageux  de  jôuer- 
des  premier';  ,  q'iand  !a  poule  eft  bien  graffe,. 
Si  onfaitun  coup  blanc,  c'eil-à-direii aucun: 
des  fix  dés  ne  marque  ,  ce  quleft  aflexordi** 
naire,  on  met  un  jeton  -à  \  \  iri.iiTo,  &  le  de 
.palTeau  voifin  à  draite...Le  ieuiinulorii;|.i,i'oa. 
amené  autant  dé  peints  qu  il  y  ade  jetons  à* 
la  poule.  QL:e!que  rare  que  foit  le  coup  dC' 
V40gt-un,  je  ne  laiHerai  pas  d^obièrvec  qull<i 
feroirgagner  toitte  Ui  pouleà  celui  quîauroir- 
en  allez  de  bonheur  pour  le  fiire.  11  y  a- 
-d'autres  manières  de  jouer  ce  jeu  ,  comm» 
i  quand  un  des^jpueucs  devient  tennia,,  c^eih- 


1 


FER 

à-aîre  charge  de  la  ^-'-i  Poo^e,  qoî 
«ftpourîors.^  pnrr.  D/V?,  Jt-  r/-^^-.  Mais  pour 
ûvoir  quel  ell  le  noinbre  qu'il  y  a  le  plus  a 
parier  qu*on  amènera  avec  les  uk  dé»,  apph- 
q .  ic-z  ici  les  principes  c!e  calcul  expofc's ag 
DÉ-C^i'wA'.  des  Aa/ards.J  Voy.  <i«^  Ra- 
f  LE.  (M.  U  chevaUer  de  Jav COURT,) 
Ferme,  (Jeu.)  jeu  tle  cartes  qai  fe 
]ù\\t  jurqu'à  dix  ou  douze  perfonnes ,  & 
^vec  le  ictt  complet  de  <x  cartes,  excepte 
[u'onen  ôic  les  huit  &  les  fix ,  à  la  n  f;:  c 
u  fix  de  coeur ,  à  caûfe  que  par  les  huit  6ç 
les  fix  ou  lerolc  trop  filcflement  feize,  qui 
«ft  le  nombre  fatal  par  lequel  on  gagne  le 
prix  de  la  firme  ^  &  l'on  dépofTecle  le  fer- 
mier. Le  fix  ck  cœur  qui  reôe,  s'appelle 
^riHant^  p;ir  excetteiice ,  &  gagne  par 
préfe  t:  a:  à  cirrus  ég<^s ,  tous  les  autres 
joueurs  ,  ëc  me  me  celui  qui  a  la  primauté. 
{M.  U  chevalier  DF.  Ja  i  court) 

FERMnNT  0u  LEVAIN,  (Ckymie.) 
on  appelle  aiuil  un  coips  actuellement  fer- 
meniarit  qui  étant  mêlé  exaâeraent  &  en 
petite  quantité  d  ms  une  maflTs  confidéra- 
©le  de  matière  tcnnciUdôle,  détermine  dans 
cette  matière  le  mouvement  c!e  feimenta- 
tion.  V.  la  théorie  de  l'aft-o'i  -.U.  fcrmens 
aux  anidis  Fermentation,  Pain,Vin, 

VINAIGK.E  ,  P  u  T RÉFACTION,  {h) 

Ferment,  { Econ.  anîm.  Mcd.)  Les 
ancsens  chynurtes  <léfi^noient  par  je  nom 
de  ferment ,  rout  ce  qui  a  la  propriété,  par 
fon  mélange  av2c  une  m^rlc^re  de  difFr^er:*? 
nature  ,  de  convertir  ,  de  changer  cette 
matière  en  fa  propre  nature. 

Un  grain  de  b  i  fjmé  âans  iît  t"rro'r 
bien  f«rale  ,  peut  produire  rent  gtiiiiii  ilc 
fon  efpece:  chacun  de  ceux-ci  peut  en  pro- 
duire cent  autres ,  par  la  même'  vertu  de 
'fécond)t<îi  enforte  que  du  lèul  premier 
grain  il  en  réfulte  une  multiplication  de  dix 
mdlc ,  dont  cb  î  jun  n  les  mêmes  qualités 
que  celui  qui  en  a  été  le  ge;me.  Chacun 
a  U  m^mc  quantité  de  fanne  ,  la  même 
diJpolîtioii  â  former  un  rrès-ban  siur.t'n*  ; 
cependant  ii  a  été  produit  dans  le  même 
terrain  «  en  mCmc  temps  ,  parmi  (es  plan- 
te"; d.i  h!-  ,  des  p'an'-N  (''une  qualité  bien 
différente,  telles  que  çdlcs  de  tynmale  , 
d'euphorhe ,  de  moutarde.  Il  y  a- donc  quel- 
•que  cliofe  dan?  le  grain  de  blé,  qui  .1 1 1  (i- 
«uUé  de  changer  eu  une  fubftagce  %ui  lui 
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•efl  propre ,  le  fuc  que  la  terre  h\  fournît  ; 
pau*-  peu  qu'il  manquât  à  cette  faculté,  il 
ne  le  forme 'Oit  point  de  nouveau  grain  de 
blé.  Ce  même  fuc  reçu  dans  un  germe 
ditférerit,  feroit  changé  en  une  route  autre 
i'ubïlance  ,  jamais  ea  celle  du  blé  :  ainlî 
dans  un  grain  de  cette  efpece ,  dont  la  ma- 
tière productrice  n*a  guère  p'!!*;  de  voltuns 
qu'un  grain  de  fable,  d  on  i'i  uepuuille 
defes  enveloppes,  de  fe$  cellules,  fe  trou- 
ve renfermée  cet'e  priiTance ,  qui  fait  U 
ifaafiuuiâtiou  du  lue  de  la  îerre  en  dix 
mille  plantes  de  blé;  par  coîHéquent  cette 
puîfîîuice  cor;fiRe  àconvertir  en  la  fubftance 
propre  à  cette  forte  de  grain  ,  un  fuc  qui 
lui  eft  abfolumeni  étranger  avant  la  tranfr 
mutation. 

C'eil  à  cette  puiiTance  que  les  anciens 
chymifles  a  voient  donné  le  norti  Afferment. 

Us  avoienr  conféqucrtiment  tranfporté  certe 
idée  mK  changemens  qui  fe  iout  dans  le 
corps  humain,  quelque  grande  que  foit  la 
différence  ;  unis  ils  font  excufxbics  ,  p^irc; 
qu'ils  n'avoient  pas  encore  connoiifance  de 
la  véritable  ftrufture  des  panies  de  la  mé- 
chanique  par  laquelle  s'opèrent  les  fonc- 
tions dans  réconomie  animale;  parce  qu'ils 
ignoroient  qu*il  cxifte  dans  cette  économie, 
une  faculté  par  laquelle  il  n'eft  pre(que  au- 
cun germe  de  matière  qui  ne  puiâe  être 
converti  en  notre  propre  fubftance ,  qui  ne 
puilTe  fournir  les  élémens  du  corps  humain. 

Qui  efî-ce  qui  poiirroit  imaginer  de  pré- 
mier  .abord  ,  qu'il  peut  être  produit ,  ce 
cf>rps  animal,  de  t  rioe  6c  d'eau?  cepen- 
dant lUl  gr  i:i  1  r.o libre  d'enians  ne  fe  nour- 
liiTent  q'v:  cc><i,  &  ils  ne  iaiilca:  pas  de 
croître,  par  conféqoent  d*augnientcr  le 
volLune  &  le  poids  de  leur  co;p^,  L'hon^me 
aduke  peut  également  fe  borner  à  cette 
nourriture ,  enforte  que  de  farine  St  d'eati 
ii  peu:  être  produit  encore  dans  le;  orga- 
ntis  proprcvau  fexc  m^fculin,par  la  faculté 
attachée  aux  a<flions  de  la  vie,  une  vérita- 
'Ae.  liqueur  féminale,  qui  étant  reçue  dans 

j  les  organes  propres  à  la  femme ,  peut  tervir 
à  former,  à  reproduire  \\n  individii  du 

]  in''::.'  ;;:  iTC,  ui'ib-  ou  fcnieli'j ,  en  un  mot 
un  iiuttc  homme.  Cette  hqueur  eft  ainfi 
confidéiéecommeun  ferment:  on  peurdans 
ce  cas  palTer  le  tt-rme,  quelque  p  u  conve- 
nable qu  H  ioic  à  Tidée  qu'il  doit  expcimâr, 

c  * 
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Maïs  fi  cm  entend  par  ftmunt\  avec  plii' 

iîeurs  auteurs  moderntî,  ce  qui  ct."inf  mêlé 
avec  une  uirre  lubitànce»  a  h  propnété  d"y 
faire  n  il  i  rc  un  mouvement  inteiKn  quelcon- 
que ,  ^Ic  c  l)r.?v'pr  parcef  effe:  Li  !:.îture  dfe 
cette  i'uhftance.ji  ou  A  on  ne  veut  appeiler 
/crinencqueceqmpeut  donner  lieu  au  com- 
Lat  qui  feniM.  fe  faire  entre  des  fels  de  na- 
ture oppolée  mêles  enfemble>  alors  il  ne 
peut  que  s'ensuivre  des  erreur*  d'un  terme 
■«mplnyc  ô'uriC  m  inière  auffi  impropre  r  il- 
ConvknLdunc  d'en  bannir  abrolumeot  Pù-' 
fage  pour  tont  ce  qMÏ  a  rapport  à  l'èxpofition 
de  l'économte  animale, dans  tous  lèscasoù 
îi  peut  être  jpris  dans  Ttin  des^deax  fens  qui 
viennent  d*être  mentionnés  attendu  que 
ce  n'eft  pas  feulement  à  la: théorie  de  l-art 
qu'eft  nuitiblë  l'abus  des  comparaifom  i\\é(?% 
de  la  chymie ,  à  Pégard  des  différentes  ope- 
rations  du  corps  humain  y  cm  ab-js  porte 
efTentiéllement  Tur  !a  prattque  de  la  mccle- 
cine,  entant  qu'il  lai  fournit  dâ&  regles^qu':! 
dirige  les  indic<(tion$  &  les  moyens  de  les 
remplir. 

Ainfî  Vànhelmont  qui  fupporok  dîfférens 
ftrmtns  ,  auxquels  il  attribuoit  cela  de  com- 
mun, fie  contenir  un  principe  ay;^nLla  fàcul- 
le  clc produire  uj<c  i  hofe  d'une  autre  ,  f^ene- 
randiTtmtxn\Ima^(}  fcrm.  imprag.  maJJ] 


monïac  &  d'aromates  :.•  il  linputoit  auffi 
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ftmln.  §2.3  ,5",  ;2  ,)  quicrrihliffoit  un 
mmt  de  ce  genre  particulier  à  ch^q-je  eiptcc 
d'animal  &  à  rhojnmc,  pn.ir  chiuigcr  en  fa 
nartire  !e«  liquides  qu'rr;  lu;  aflocioit  parla 
voje  des  aliiucns  ou  cle  touie  autre  manière  > 
qui  plaqoit  dans  la  rrte  un  acide  digeftif 
d'une  nature  l'i:igulierc ,  lulccptible  ci'être 
porté  dans  l'eftom^c  paries  vaiiTcaux courts, 
pour  fionner  de  rôâion  au  ventricure,.&îâ 
vitalité  aux  aliinen^  :  calor  effic.  non  Jîgir. 
S  S<*'  Varihêlmont,  par  cette  h>'potheie, 
donnoit  lieu  à  ce  qu'on  en  tirât  la  confé- 
quence,  que  les  acidc'^  font  les  feuh  moyens 
propres  à  exciter,  à  favoritër  la  digtAion.. 
yoy.  ce  fentiment  réfuté  à  l'amV/e  FÀIM.. 
Voyei-en  une  réfutation  pJus  étendue  dans 
iii  atuvrei  de  fiohn  ,  Ctrc.  anat.  pk^fiol, 
pro^ymn,  jc,  &  dans  X article  fuit:.  FeR; 
MENTAXrON,  (Écon.  ar.im.  Méd.) 

Sytvius  {Prax,  med.)  attribuoit  la  caufe 
des  fièvres  au  fuc  pancréatique;  conféquem- 
inent  il  employoit  pour  les  détruire  un  fel 
volatil  huileux  ,  formé  de  Terprît  de  fei  atn- 


l 'a  ci  cl  e  b  caufe  de  lapetite  vérofe,/>r<«t;.me<i 

app^  d'oùfil  s'enfuivott  qull  traîtoit  ces  mala- 
dies avec  des  alkatis  abfoibans,  &c.  Dans 
l'idée  que  la  pleuréfie  eft  cauféo  par  un  fer» 
me»*  acide  qui  coagule  le  fang,  V^nhelmont 
fit  (ûr  lui-même  une  funeftc  expérience  ,  en. 
fe  traitant  pour  cette  matàdie  avec  les  oppo- 
fés  des  acides.  C«ft'ec  cjiTP  rrrpporfe  fcn  fus 
dans  la  préftice  des  ouvrages  de  cet  auteur, 
Ainfi  il  eft  arrivé  dè^à  que  les  opinions  de 
ces  fameux  maîtres  ayant  éiétraiilinife,  À  ua 
grand  nombre  de  d  fciplcs ,  s'acquirent  pour 
ainfi  dire  le  droit  de  vie  &  de  mort  fur  le 
genre  humain.  Les  fermens  de  toute  efpccc:, 
falins,  acides,  alkalis,, neutres  devimcnt  la 
fcafe  de  la  théorie  &  de  la  pratique  médiU- 
nsle.  Defcarres  C^e  homine  ^)  &  Vieufl'ens 
(dt  corde.)  les  adoptèrent  pour  rendre  raifon' 
cKi  mcuvL'nent  du  coeur  &  de  la  circutatioa 
du  fang;  £t  fur-la  fin  du  fîecle  dernier ,  en 
enétendrt  le  doinaijse  julijue  fat  ropéiaiii-ft 
des  fecr étions  :  ces  dinérens  Jtrmsns  phcés- 
'daf!5  les  divers  collatoireSi  parurent  fiiffilan-s 
'pour  expliquer  toute  k  digère»  ce  dss  Hu- 
meur<  réparées- du  'ang.  Voy.  Chyle,  Di- 
gestion,Circulation, Cœur^Sang, 
SëçRÉtjon.  Ainii  les  ftrmtas  introduiis 
dans  toutesles  parties  du  cotps  pour  toutes^ 
les  fon(?c:ons,  détermincixntles  moyen";  re- 
latifs,, propres  à  en  corriger  ll's-vic<»$';.  par" 
conféquent  ce  qui  n'étoit  que  le  fruit  de  H-, 
maglnanon  hns  aucune  preuve  Bien  dérer- 
minëç  ,  ne  lailla  pas  d'être  re^a  comme  un 
principe*  d'apiès  lequel  on  fixoit  les-mnyens 
decontribuer  à  la  confervation  de  s  îicm]r;cs.. 

Mais  l'amour  de  la  nouveauté  ne  laiife  pas 
fub^er  long-temps  l'iltufion  en  kveur  d'une 
opinion;  nous  ferions  trop  heureux  ,  fi  l'ex- 
périence tvavok  pas  appris  qu'on  ne  renonce 
le  plus  fouvont  à  uneerretir,  q»e  pour  pafllsr 
à  une  autre  quelquef:  p!:i<  c\^iiL;  ;  ;eu(c,  La 
lumière  de  la  vérité  peut  iieuie  luer  fefprjc 
humain,  lorfqu'elle  eft  connue;  mais  le  voile 
qui  la  dcmbe  à  nos  yeux  cH  Çî  épalv,  qu'il 
eft  très-rare  que  notre  foible  vite  foit  trap" 
pce  du  petit  nombre  de  raifons  qui  le  tra- 
verfcnt.  Fcyfij;,  pour  l'hiftoire  des  fermtns 
dans  l'économie  animale,  les  commentaires 
de  Bberhaave  fur  Tes  inâitutions,  avec  les 
notes  de  Hal'er ,  pajfwi  ;  les  ejfais  dt  pkj- 
/t^ueJitri'anaiomeû'HciAerfpAt  M.  âeoac» 
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fj'iw       FERMENTATION  (Économie] 
anwwlc.joù  A  efl  traité  adez  au  long  des 
cffçts  prétendus  des  différens ftr/mns  dans  la 
nlupandes  fonfttons  du  corps  humain. 

FERMENT  AIRES  ,  T.  m.  plur.  (HiftO 
tcdîf.  )  fcrmentarii  ou  fcrountacei  <,  nom 

Site  les  catholiques  d'Occident  ont  quelque- 
>is  donné  aux  Grecs  clasis  leurs  ôirpvitcs 
réciproques  fur  ta  matière  de  feuchar iftie  ; 
parce  que  ceux-ci  d»n»la  confécration  fe 
fervent depain/<rœ««/^,  ou  IV  c  îu  levain. 

On  croit  que  les  Latins  a'om  donné  ce  nom 
aux  Grecs ,  que  parce  <jue  les  premiers  les 
avoient  appellës  par  derilîon  ai^mius,  V. 

AZYM1TF<^,  \G} 

FERMENTATION,  L  f.  CChymît.)  ce 
mot  tiré  du  latin ftrvtn,  bouillir,  a  été  pris 

parles  cîiymKlcs  poflérieurs  à  Paracelfeydans 
un  fens  beaucoup  plus  é:eiulu  que  celui  que 
lui  ont  donne  les  anciens  philofoplies.  Ces 
derniers  ne  Tont  em■'^  vé  «-epoarexprimer 
l'altération  qu'éprouve  Va  rarinc  pêuie  avec 
de  l'eau ,  celle  qui  conftitue  la  pâte  levée. 
F.  Pain.  Les  modernes ,  au  contra're ,  ont 
^it  de  ce  mot  une  dénomioadoiigénerique, 
^bus  laquelle  ils  ont  compris  tout  bouillonne- 
mentoutouîgonfletnent  excité  dansun  corps 
naturel  par  la  diverse  agitation  de  fes-par» 
ties.  'Wlltis,  ât  ftrmtntauom^  ia  ài^mx  amfi; 

La  fcnneniatïon  a  été  dans  la  dodrine 
chymique  &  n^klicinale  du  fiecle  dernier , 
cequ*a  été  dans  la  phyiique  la  matière  fub- 
tile,  &  ce  qu'eft  aujourd'hui  raiît  ifl  o/i: 
elle  eut  aufli  le  même  Ibrt  que  l'agent  carté- 
fien  .  que  la  qualité  newtonienne,  6&  en  gé-  - 
nérai  que  tous  \c^.  principes  philofophiques 
les  plus  foUdemeut  étahliSi-La  foule de&  de- 
jni'chymifles,.  la  tourbe'  entendic>mal  la 
doiflrine  de  la  fenvtii'atu^n  ,  l'employa  de 
travers,  l'altéra,  la  cleugu.a  ;  médecins 
en  firent  fur-tout  Tufag^  le  plus  ridicule  pour 
expliquer  l'éconouiie animale.  f^.FERMEN- 
TAT10K<  Méd,J  &  MÉDECINE. 

Les  notions  que:  nous  ont  donné  de  la 
'  fermentation  fes  premiers  promoteurs  Van- 
iielmont.Deleboé,  Btliich*  WiUis,  Tache- 
niuS)  6c  iur-tout  not^ecéiebre  Bêcher,  n'ont 
eu  befoin  que  d'être  expliquées,  mieux  oi- 
;^onnées ,  rendues  plus  diftinftes  ,  fius  phi- 
lofophiques,  pour  nous  fournir  unpritKÏpt 
autffi  fécond  qu'évident ,  d'un  grand  nombre 
jâe;  pjiéaomenes.  chyjniques ,  ,de  l'effiotef- 
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cèiice  des  jkyritcs,  de  la  décompofitjon  de 
certaines  mines  ,  &  peut-être  de  leur  géné- 
ration :  de  la  putréfaaion  de  Peau  commu- 
ne ,  des  diverfes  altérations  de  tous  les  fucs 
animaux  hors  du  corps  vivant;  vraifem- 
blablement  de  leur  forinarion  &  de  leurs  dif- 
férens  vices  dans  Panimal  vivant;  de  la  ger- 
mini::  .ndes  grains,  de  la  manratlon  dcs 
ûuits ,  du  chargement  des  (ubihiices  ma- 
queufes  en  vin  ,  de  celui  des  matières  acef* 
cibles  en  vinaigre  ,  de  la  putréfaftion  ,  de  la 
motfîâTure ,  de  la  vapidité  des  liqueurs  fpi-- 
ritueufes ,  de  leur  graiffer,  de  leur  tourner  ; 

h  r:my.dlré  di'i  hliiles  &c.  romcts  a 
deÛemk  mouvement  violent  Si  wmultueuxi- 
occafioné  dans  un  liquide  par  l'union  de 
deux  fubOances  mifcibles ,  0[>éiée  dans  le 
fein  de  ce  liquide.  Les  chymiilesexads  ont 
diflingué  ce  phénomène  Ibusie  nom  d'f/^/» 
pefanct.  Voy.  E  FF  E  Rv  ES  c  f  >  c  r . 

Ils  ont  confacréle  xmx.Atijirtn£ntation^ 
pour  exprimer  l'aftion  réciproque  de  divers 
principes  préexiftans  enfemble  dans  un  Huî' 
&r  même  corps  naturel  fenfibkmenr  home* 
gcne,y  étant  d'abord  cachés,  oifift  ,  inertî, 
&  enfuite  développés ,  réveillés ,  mis  en  jeu» 
Le  tnouvement  qu'une  pareille  réaélion  ■ 
occafione  eft  infenfible,  comme  celui  qui  ^ 
conÂitueUk  liquidité;  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  le  bouillonnement  fenfflsle,  qui  '• 
accompagne  qui.l<4uc;ois  les  fermtntations  \ . 
ce  dernier  n'eft  qu'accidentel,  contri- 
bue vraifemM  1  '  inent  en  rien  àl'ouvrage: 
de  la  firmcntaiion. 

.   Les  fujets  fermentaMes  font  des  corps  de  ■ 
l'ordre-des  conipofés ,  ou  des  rurtotnpofés  • 
Cyoye:^  MlXTiON-)  dont  le  tiflu  eft  lâche, 
ieixa  compagiiyM  à  la  compoiîtion  defquels 
concourt  le  principe  .'.queii^t. 
«   La  ivi  ou  Fcâet  principal  6^  efiientiel  de  la 
firnumation    c'eft  la=  décompofition  du 
'corps  fermentant,  'a  foparation  l-c  r.irrénua- ■ 
rtion  de  fes  pàncipes.  Bêcher  &t  l>lahl  oiït 
pcnié  que  les  prii  icipaux  produits  des  fer- 
/nentiUions  le  mieux  connvies,  étoienrHns  ù 
iine  récompofition.Nousexpolétonsailkurs 
les  raiibns  de.  dou;e  que  nous  avons  conv  - 
tre cette  opinion.  Fcj». FERMENTATION- 
^•i>7Bl>SE  au  mot  Vin. 
1 1  paroU  clair  k  préfent  que  reffervefcence, 
qu'il  eût  été  toujours  utile  de  diftinguer  de  la  ' 
ftrnunuuionf  nt^t'-c^  que  ppur  la  pjrécîfion  < 
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^eÇtïiotïie  diymîque,  en  eft  réellement  dif- 
tinCte  yzr  le  fonds  même  <les  cliofes  ;  car 
leflcnce, \e  caraÛere dirànaii  ûa  VeServei- 
cence,  confifte  précifément  dans  leî>o«il- 

lonnemenî  d'une  liqueur  ,  occaïioné  par 
Une  enipiion  rapide  de  bulles  d'adr  :câ  phé- 
nomène extérieur  eft  au  contraire  accideniel 
à\z/£rm£n!i7iton  ^  enfort  e  qu'on  s'exprime- 
Toit  d*une  façon  affiez  iîxaâe,en  difant  que 
certaines  ftrmtmations ,  celle  des  fucs  doux 
par  exemple,  fe  {'ont  avec  effervercence,  & 
<iue quelques  autres,  u4^es que  la  plupart  des 
putréfaâions ,  ic  font  fanseffervefcenee. 

La  firmtntaî'inn  r!u  chymiile  qui  crn.fi 
ilere  les  objets  qui  lui  lom  propres ,  i/i/^j  & 
in  cutty  eft  donc  abfolumenc  &  eifcntielle' 
ment  niflincle  de relïerve{'cence; on  ne  peut 
les  confondre,  l,e$  identifier,  quelorfqu'on 
ne  les  confîdere  qiic  comme  un  mouvement 
îiueftin  '  il'  le.  Sous  cet  afpeft,  le  phéno- 
mène eit  en  çffet  le  même  ;  c  eft  proprement 
une  efTervefcence  dans  I«s  deux  cas. 

Cctre  difcullîon  nous  a  paru  néceflaire 
pour  fixer  la  véritable  valeur  du  motfermen- 
fation^  employé  dans  un  grand  nombre 
çl*ouvrages  modernes  où  il  eft  pris  indiffé- 
remment, foit  dans  !e  fen?  orclinarre  que 
nous  donnons» celui  d'eiîerveiccnce.  (  Fvj. 
Effervescence,)  foit  dans  celm  que  nous 
attachons  îTOUS-mémes  au  mot  fermtntatîon^ 
foit  entin  pour  exprùner  le  phénomène 
accidentel  à  notre  fermtntation  ,  que  nous 
%'enons  de  regarder  comme  une  véritabl 
eft'crvçicefîce. 

Il  eft  évident  d'après  les  iiu  rTic;  notions , 
qu'il  ne  faut  pas  comprendre  dans  l'ordre  des 
J}rtnîf:tationsVéhv\\\\\o-n  ou  le  mouvement 
ji^teftiu  renHhîe,  qu'éprouve  un  liquide  par 
la  plus  grande  inte:  ^  ''  dt-  chaleur  dont  il 
foir  iiifceptible,conitneplulieurs  auteurs  Tout 
U'n^  &C  Comtne  on  feroit  en  droit  de  le  faire 
cl  après  la  définition  de  \yillis;  car  Péljulli" 
tion  diâFerefîerïentteSi^meutdes  autres  eipe- 
£es  de  mouvement  inteftin ,  qu'elle  n^eft  pas 
inctne  un  phc^n<  mené  cliymique  :  en  effet  , 
rébullition  n  elt  que  le  dpgré  e?ftrême  de  la 
liquidité;  or  la  liquidité  nVlî  pas  une  pro- 
p'ii;e  cliymique  :  Voy.  Pa'^dclc  CîlYMît. 
JD'aitieurs,  rébullition  comme  t^lle  ne  pro-* 
(luitbtit  p9s  néceftatrement  dans  le  corps 
bouillant  une  altération  intérieure  ou  chy- 
r'uju^,  puirqu'elliî  eft  auiiî  ))i<tn  proprç 
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aux  corps  lîmples  ou  inaltérables  qu'aux 
corps  compofés ,  il  dair  qu'elle  n'a  de 
commun  avec  la  fununtaÙQn  qu'un  phé^ 
nomenc  extérieur  &  purement  accidentel. 

Revenons  à  la  /<;r/7?ei?Mr<0n  proprement 
dite.  Les  différentes  altérations  fpontanées 
dont  nous  avons  donné  la  lifte  au  com- 
inencemcnt  de  cet  article ,  en  font  réelle- 
ment des  efpeces,  &c  tout  ce  <\\\<y  nous 
avons  dit  jufqu'H  préfent  de  h  fcnnauatiurt 
en  général ,  convient  également  à  chacun 
de  ces  phénomènes  en  particulier  :  mais 
il  n'eft  qn'cn^etit  nbmbre  àaftrmeMations 
qui  aient  été  foigneufemeht  étudiées ,  ôe 
qui  foient  fufiîrammeiit  connues  ;  favoir, 
celles  qui  produifeni  ie  vin,  le  vinaigre, 
&  l'alkalt  volatil  fermenté,  qui  portent  les 
notrs  de  f^rni-nfation  vlntufe\  fcrr^i'- 
celle  des  farines  pâ«ri^s  avec^le  leau,  qui 
n'eft  qu'une  branche  rci  vnriéré  de  la  pre- 
mière. Ce  font -  là  \ts  f(nnéiua.noni  par 
excellence  ,  les  feules  même  qui  aient  é'.é 
examinées  ex  profijjo  ,  les  tin'ques  efpeces 
qui  rempliflent  toute  t'exfenfu)!!  qu'on  don- 
ne communément  au  phénomène  général 
énoncé  fous  le  non  de  fcnmntation.  Les 
autres  ef^jeces  ne  s'y  rapportent  que  par  une 
analogie  qui  paroît  à  la  vérité  bien  natu- 
relle, mais  qui  n'ert  pa«  enco'-e  établie  clé- 
mcnftrativemenc.  On  a  fur  les  premières, 
efpeces  des  connoiftances  poiîtives  ;  &  fur 
■  autres  feulement  des  vérités  entrevues^ 
des  préîenii«3i»s. 

Nous  croyons  que  ç'eft  en  traitant  des 
trois  efpeces  de  ftnntntaûons  généralement 
reconnues  par  les  chymiftcs ,  que  nous  de- 
vons examtner  toutes  les  queftions  particu- 
lières qui  appartiennent  à  ce  fujet,  ('ont 
réclatrcinement  eft  néccfliiire  pour  fexpoler 
d'une  manière  fatis^if^nte.  En  nous  en  te«' 
nant  à  des  çc^fiiléi atioiîs  générales ,  qui  feu- 
les conviendrotent  à  cet  articîe ,  nousrefte^ 
rions  dans  un  vague  qui  n'apprendroit  rien; 
car  les  généralités  vagues  n'apprennent  rien, 
non-feulement  parce  que  les  vérités  s^bftrai- 
tes  ne  trouvent  accès  qiie  dans  peu  de  têtes  » 
'  pi  )'Vs  dans  l'ordre  dectliesqu;  s'oc* 
çupeat  ^>ar  iitat  des  faits  particuliers  dont  ces 
verités«font  fonnécs  \  mais  encore  parce  qu^ 
la  précifion  qu'elles  exigent,  retranche  ôt 
châtre  beaucoup  d'idées  qui  porteroiçjic  {# 
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p'\as  grand  jour  fur  !e  ru;ct  traite  ,  mais  quî 

ne  repréientent  pas  des  propriétés  exadte- 
-  ment  communes  i  la  totalité  des  objets , 

embrafTés  par  une  conremplation  générale. 
Noos  nous  propolons  donc  de  répandre 

tout  ce  qui  nous  refte  à  dire  fur  le  fuiet  trés- 

CUricu\ nous  venons  cl  ébaucher  ,  J  uis 

les  an.  particuliers  Vw,  Pain,  Vinai- 
•  GRE,  Putréfaction. ces  articles,  (3) 
Fermentation,  f  Econ.  anim.)  la 

figniAcaiion  de  ce  moi  a  été  reftreinte  lut  ta 

fin  du  fiecle  dernier  feulement  ;  il  n-'eft  em- 
ployé aujfv.îrd'hui ,  parmi  tes  chymiftes  ,  les 

phyiiciens &c  iea  médecins  in^ruitSy  que 

pour  expriîTier  un  mouvement  intcfîin ,  qui 

peut ê(re  produit,  fans  aucune  caufe  externe 

ienfibie,  dans  ia  plupart  des  végétaux  6c 

dans  les  feyls  corps  de  ce  genre ,  dont  les 

parties  in-egrantcs  étoieat  auparavant  danS' 

HQ  état  de  repos  ;  mouvement  par  le  moyen 

duquel  il$*opere  un  changement  dans  la  fu  bi- 

tance  de  ce  corps ,  qui  tend  leur  nature 

différence  de  ce  qu'elle  étoit,  enforte  qu'il 

ieur donne  une  propnétéqu'ils'n'avoientpas 

auparavant ,  de  fournir  un  efpnt  ardent,  ou 

Hn  efprit  acide  :  d'où  s'enfuit  la  difiiné^ion 

de  hfirmentation  en  fineuft  &  en  aciuuft. 

Voye:^  FeR  M ENTATION  fCAyOTiV.J 
11  n'eft  plus  quellionde  /ermeneationà^m 

la  théorie  <te  la  médecine  t  que  relativemeiit 

â  ridée  qui  vient  d'en  être  donnée,  &  à  ce 

qui  en  fera  dit  à  la  fin  de  cet  article  :  on  e  i  t  l 
ainlî  laconfiifion,  q^uine  pourroitmau^uci 

de  fuivre  de  l'abus  de  ce  terme  dont  onfai- 
foît  ufage  indiflindement  (  depuis  V?.nhe!- 
mont  jufqu  a  l'extinâion  de  la  fefke  des  nié- 
decirn,quc  Ton  :ippellott cAj^f^;^ , pour 
exprimer  toute  i'orte  dé  mouvement  infeftin, 
«xcitéparun  principe  quelconque,  dans  les 
parties  intégrantes  de  deux-corpsde  nature 
îétérogenecpielle  qu'elle  foit,  avectendaîKe 
à  la  perfeélion  des  corps  term«ntans ,  ou  à 
leur  trans formation  en  dés^fubllances^diffit^^ 
tentes  de  ce  qu'ils  étoîent;  enforte  que  la 
taréiàâion'j  reflTcrvefcence,  la  putréfaction, 
n*etoiem  aucunement di(Knguée$  de!ay£r- 
mentatioft,  ôtétoîent  prifes  affe? 
ment  le^unes  pour  las  autres.  C  ert  ainli  que 
"Villis  repréfenee  \z.f€rmentation\  dans  ia 
ifôinition  que  l'en  en  trouve  (bns  le  traité 
de  cet  auteur  lur  ce  lii]et,.</eyf  r/7«/ïfa/,  cj^.  .  ,         _  _ 

^*défiimioaaulIuvague,,4«ffi.Bett.a^  r^ir'wmme  de^ved? 
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priée  ,  que  le  fyfîéme  auquel  elle  ferv-oit  de 
pruicipe  pour  rendre  raiibn  de  tous  les  phé- 
nomènes de  féconomie  animale. 

Les  diiTérenre';      men!,7tions  qvie  l'on 
imagitioct  dam  les  diftiérens  fluides  du  corp» 
humain  ;les  fermens  ,  c*eft-à-dire  ,  les  fubi'* 
tances  auxquelles  on  ;^rtribLi:.it  Va  propriété 
de  produire  des  mouvemens  ince/lins ,  par 
leur  mélange  dans  nos  humeurs ,  étoient  eiv 
effet  les  grands  agens  auxquels  on  a(tribuoit 
toutes^  les  opérations  du  corps  htimrîin  , 
tant  dans  l'état  de  <anté  que  dans  celui  ce 
malgdie.  Voye^  Ferment.  Telle  étoit  l  i 
bafe  de  la  théorie  de  Vanhelmont ,  de  Sy!- 
vius,  Dcleboé,  de  Viridetus,  &:de  toute  la^ 
fcfte  chymique ,  qui  varioient  dans  les  eom- 
buiailbns  des  fermens  &  de  !eî:r  nation  : 
triais  ils  &  réunilToient  tous  t  a  ce  pointprin- 
cipat ,  quk  conGftoit  à  ne  raifonner  en 
médecine qued'après  ridée  des  mouvemeîic 
inreftins  dans  ki  humeurs,  à  ne  faire  coa- 
tribuer  pour  ainlr  direen  rien  l*aélion  des 
parties  organiq-.u";  dnns  les  diverfes  fonc- 
tions ciu  corps  humain. 

C  efl  pourquoi  ces  médecins  ont  été  mis- 
ati  nombre  des  ht-morifl^s.  F.  HuMORJS-- 
TES.  Et  pour  les  dilimguer  parmi  ceux-là' 
qui  font  ptrtagésendifiléremesreâes,  on  a 
donné  le  nom  ^■i  fcrmentoaun  h  cewx  dont 
li  s'a§ic  ia  :  c'cÛ  moins  ainfi  qu'jls  ont  été' 
délîgnés  dans  plufîeurs  ouvrages  modernes , 
tels  que  ceux  de  M.  Seiiac ,  ccîui  de  M.: 
Quilhay  fur  le5  Sevrés  contiuues-,  &c. 

L'hiftoire  des  erreurs  n'eft  peut-être  pa» 
moins  utile,  &  nefcurTiit  pas  moins  d'infr' 
truclioii  que  celle-  des  ventés  les  plus  recon- 
nues ;  ainft  il  eft  à  propos^de  ne  pas  fe  bor- 
rî^r  ici  à. donner  une  idée  cr-'r-éralc  Je-  cj)"- 
n.ons  des  fermentatcurs  qui  ont  ;oué  un  li- 
grand  rôle  furie  théâtre  de  la  médecine  mo- 
de: ne  ;  il  convient  encore  cTy  joindre  ur;c 
expoiition  particuliciede  ce  qui  peut  fervir  à 
faire  connoître  reflentiel  de  leurdoârine  ^ 
&:  de  la  manière  dont  eiie  a  été  réRiiée  -, 
pour  ne  rien  laiffer  à  defirer  fur  ce  fujet, 
dans  un^ ouvrage  fait  pour  tranfmettre  àla- 
poficr.îé  toutes  k's  procluflîons  de  refprit- 
huma irv  connues  de  nos  jours,  toutes  les 
opinions ,  tous  les  fyftêmes  fcientifiques  qui 
(ont  lugé-î  dignes  par  eux-m<-mes  ou  par 
réputation  <le  leurs  auteurs  d'être  relevés 


34  f  E  R 

tés  à  cuînver,  ou  comme  des  écuclls  à  év*- 
$er  :  amû  apîèa  avoir  rappëllë  combiân  on  a 
abufé ,  par  rapport  i  la  firmentation  y  &  cKi 
terme  &  cîe  la  cKofe  ,  il  fera  à  propos  de 
terminer  ce  au  il  y  aà  diic  fur  ce  fujet  con- 
cernant ta  phyfiqoe  corps  humain,  en 
iiuriquant  la  véritable  &c  !a  feule  acception 
'fous  laquelle  on  emploie  ha  on  reftreiiK  au- 
jourd'hui le.  mot  de  firmentation  dans  les 
^ouvrages  c!^  médeciue> 

C V(l  principakmentà  l'égard  deTébbo- 
f  ation  des  alitnensdans  tes  premières  voies  » 
&  de  leur  conveifion  en  un  flinde  animal , 
que  lesparùfan»  de  la  firmentation  mal  con- 
nue fe  l'ont  d'abord  exercés  à  lui  attribuer 
toute  l'efficacité  imaginable;  -c'cft  confé- 
«iueaimeat  dans  l'ellomac  &  dans  lesiiucf- 
liiis  qu'ils  comincticerent  à  en  établir  les 
opérations  :  d'où  ils  étendireni:  enfuite  fon 
dotnaine  dans  les  voiesdu  fang  &dan&ceUeî. 
:de  toutçs  les  humeurs  du  corps  humain, 
par  un  enchaînement  de  con'rr-iicnce?  qn- 
rëfuUoient  de  leurs  principes,  toujours  àjuî- 
té%  à  fe  prêter  à  tout  ce  qnc  peut  ûiggérer 
^invagination  ,  loi fqu'tlk-  n'eit  pas  ré^ée 
par  le  frein  île  rexpéricnce. 

C'cft  une  ( >|n  en  tort  ancienne,  que 
licii-lc  Tl'-c  a  la  chyiification.  GaHen  fait 
nic!uu>a  d'un  acide  pour  cet  ufage ,  dans  fon 
traité  de  ufupanïuttt^  lih.  IV,  cap»  viij ;  il 
.conjefturc  qu'il  cf>  porté  de  la  ratc dans  rcf- 
jtomac  une  îc  rtL'  c l  e xcrément  mélancolique 
ou  d'il  iin  ui  .1  rajîilaire,  qui  pat  fa  nature 
acide  &  âpre,  a  la  faculté d'exciterles  con- 
iia^ions  decc  vifcere,  Avicejine  paroît  avoir 
pofitivcment  adopté  ce  fentimenc  :  iih.  /, 
can.  feu.  i ,  docîr.  4  ,  capj.  Ceft  aufli  dans 
le  mêaie  fcns  que  l'on  trouve  que  Riolan , 
ÇaiUropogr.  1. 1/  ,£.XX,)  attribue  à  l'acide 
la  chyiification.  C.ifîellus ,  médecin  de  l'é- 


cole de  Meffinc,  alla  plus  loin  :  ne  trou- 
vant pas  (  félon  ce  qui  eft  rapporté  dans  fa 
lettre  V  Severinus  )  que  la  coftion  des  ab- 
^nens  puilie  s'opérer  par  ie  feul  effet  de  la 
chaleur,  puifqu'on  ne  peut  p^s  fniC  du 
rhyle  tl.insune  marmite  fur  le  feu,  paria  k 
premier  de /er/«««wwo/i comme  d'un  moyen 
propre  à  fopplcer  à  ce  défaut.  Il  prétendit 
que  cette  puiffance  pbyfique  U  nécefîaire  , 
cft  employée  par  la  nature  pour  ouvrur ,  di- 
iatet  les  pores  des  ahmens  dans  l'eftoi.iac , 
pour  te»  to  enfler ,  6c  le|  tendre  paméa- 
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Hzs»  cotfltne  une  éponge ,  .ifïn  qite  h  cTia- 
kur  puiffe  enfuite  les  pénétrer  d'une  ma- 
nière plus  efficace  qu'elle  ne  feroit  fans  cette 
préparation,  afin  qu'elle  m  opère  mieux  la 
tiitiolution  fec  les  rende  plus  mifcibles  en- 
rr'eux.  Telle  fui  Popinion  de  celui  que  Ton 
pourroit  regarder  à  jufte  titre  comme  le  cîief 
des  fctmentaieurs  (  qui  n'en  eft  certaine- 
ment pas  le  moins  raifonnabie  ) ,  c*eû-à- 
dïte  ,  deceiîx  qui  ont  introduit  ta  fermentutf^ 
iion  dan»  la  pbyfique  du  corpâ  humain. 

Mais  perfonne  avant  le  fàùneiix  Vanhel- 
mont  ne  s'éioît  avifé,  pour  expliquer  l'œu- 
vre de  la  digeftion ,  de  foutenir  i'exiftence 
d'wfic  lîumeur  acide  en  qualité  de  ferment , 
quiibit  pToôvité  cv  in'-nircri'c  r'mile  corps 
humain',  perkmiie  avant  cet  ainciii  navoic 
enfeigné  qu'un  ferment  peut  diflbndre  lec 
.rlimet'.'.  rîe  h  triême  manière  que  le  font  les 
diiluliitions  ciiyujiques  par  l'effet  d'uninenf' 
tnie.  Vanhelmont  conçut  cette  idée  avant 
qrt'i!  pût  avoirconnoii&nce  delà  découverte 
de  la  circulation  du  fang  ;  Se  quoique 
cette  découverte  ait  été  faite  de  (on  temps, 
il  s'étoit  trop  acquis  de  réputation  par  fott 
fyftéme  ,  &  il  en  étoît  trop  prévenu ,  peut- 
élrem^îme  trop  perfuadé,  pour  y  renoncer. 

Ainfi  tant  que  ia  circulation  n  etoit  pas 
admife ,  on  étoit  fort  embarraffé  de  trouver, 
une  caufe  à  laquelle  on  pût  folidem-entattri- 
buer  ia  chaleur  animale  :  cependant  on 
voyoitqueles  alimens  les  plus  froids  de  leur  • 
nature,  &c  qui  n'ont  aucim  principe  de  vie 

Ear  eus-mémes,  contractent  dans  le  corps 
umain  la  chaleur  vitale  ,  qu'ils  femblent 
porter  renouveller  continr?l1:me:u  dans 
toutes  fes  parties  v*cbaleur  abiolument  lem- 
biable  à  celle  qui  les  animoit  avant  que  ces 
alimens  fiiffent  pris ,  digérés ,  ?>:  rr  .'"c^  avec 
les  différentes  humeurs  animales.  Onobfer- 
voit  par  les  expériences  convenables»  que  les 
fubllances  acides  employées  pnir  la  nour- 
riture, font  ciiangées  par  l'effet  tk  la  digef- 
tion &  de  la  cûôion  des  humeurs,  en  un 
fluide  d'une  nature  fi  différente ,  qvi'pn  peut 
fans  av'.cune  altération  en  lireï  un  iel  vola* 
til  ;  chanjiement  dont  il  eft  certainement 
bien  difficile  de  rcn rire  rasfon, 

Vanhelmont}  qu:  éioittelleinentpairionné 
pourlachymie  qu'il  ne  croyoitpacqu^ly  eût 
d'autre  moven  d'étudiet     n  1*1  ire  que  ceux 

*•  *****  ^  a«  H 
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chercher  la  caïUc  d*mi  phénomène  fi  aclmi- 
rable.  Il  ne  crut  pas  qu'on  pût  la  trouver 
ailleurs  que  dans  la  fcrmtntatha  ^  aa»»s  ref- 
fet  du  mouvement  iutelliti  qui  rclîil-e  ù:\ 
inéîange  de  principes  hétérogène;  ,  ■d'où 
s'enfuit  une  chaleur  rufceptjble  de  iê  coni- 
muoiquer ,  de  s'étendre  daus  toutes  les  par- 
tics  de  la  machine  ,  d'y  rendre. fluide  & 
mobile  tout  ce  qui  doit  I  ctre  pour  Teutretien 
de  la  vie  :  il  tiroit  cette  dernière  confé- 
quence  des  expériences  qui  lui  ctoicnt  con- 
iii^s ,  par  ielqneiies  U  eil  prouvé  qu'il  peut 
être  produit  une  chaleur  confidéîable  de 
Felfervercencc  excitée  entre  de5  corps  très- 
froids  par  eux-méraes  ,  amli  qu'il  anive  à 
l'égard  du  mélange  dé  l'huile  de  vitriol 
avec  le  fe!  fixe  de  tartre. 

Cela  pofé  ,  il  forriia  Ion  lyftême  ;  il  crut 
qu'il  étoit  hors  de  doute  que  la  trauliruta- 
tioii  des  alimcns  en  chyle  devoit  être  attri- 
buée à  l'eHàcacité  d 'uu  ferment  acide ,  fez- 
tiipl,  Digtjf.  £  ,  1 ,  4 ,  II  ,  12  f  1 3  ^  il 
fiii  i^vloL?  ferment  d'une  nature  abfolu- 
njcut  difiérentc  de  celle  d'un  ferment  végé- 
tal ou  de  tout  autre  acide  cfaymique  :  ce  fer- 
ment avoit  ,  (èion  lui ,  un  càradere  fpcci- 
fique  ;  ce  qu'il  étabiiiToit  par  des  comparais 
fbns,  en  le  regardant  comme  lelprit-de-lèl 
qt:i  peut  dilToudreTor,  ce  que  ne  peut  faire 
ancun  autre  eiprit  acide  ^tanidisquece  même 
efpnt'de-iêl  n'a  aucune  aâiiou  (ùr  l'ar- 
gent :  en  un  mot  ce  ferineni  étoit  uti  .tcIlIc 
propre  au  corps  humain ,  doué  de  qualités 
convenables ,  pour  changer  les  alimens  en 
une  humeur  vitale  par  fon  nu'!  iiuîc  avec 
eux  y  &  par  la  fermentation  qui-s'eufuivoit 
en  quoi  il  penfoii  moins  mal  enoaieque  ceux 
qui  (batcnoient  que  le  chyle  ne  pouvoir  être 
préparé  que  par  l'etficacité  d'un  efprit  de  tu- 
tit.towthorp,airigdam*iij,  Helmontcroyo  it 
cependant  fon  ferment  ftomacal  d'une  na- 
ture plus  iîibtile  encore  que  cet  efprit  il 
jegardoit.cet  acide  comme  une  exhuaiibn  , 
qu'il  comparoît  à  ce  qui  s'évapore  des  corps 
odoriférans  il  les  délîgnoît  (buvent ,  fub 
nonune  ftacedinis  ,  odori$  ftrmentativl ^  im- 
pre^naïuis^  il  ne  ]>enloit  pas  par  cotiféqueut 

2u'll  exift^t  fb'js  In  forme  d'titi  iiq.ji  îc  bien 
mfible  5c  bien  abondant  ^  encore  nioiiis  , 
qu'il  formât  un  ferment  groflîerf  tel  que 
le  levain  du  pain,  quoique  celui  Ifl  excite 
la  Jirnuntatioa  dans  les  inâùâie&  alimcu- 
Tottu  XIP', 
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t:tire?  ,  à  -  peu  -  près  H-'  !n  incinft  manierc- 
que  celui-ci  daas  Ja  pa\e.  f'  cyei  un  plttt 
grand  détail  fiir  tout  ceci  dans  les  pro- 
pres ouvrages  d'Helinont ,  dans  ceux  d'Ett- 
muler,  &c.  ■  . 

Helmont  donnoit  la  même  origme  <jiie 
Gallicn  &  Avîcenne  ,  au  prét.Midu  scide 
digeftif  j  il  fuj^lbit  égalc-ineut  avec  eux  , 
qu'il  étoit  porté  de  la  rate  dans  l'eftomac 
parles  vaiflcaux  courts.  Py/or.  rsclor.  (}. 

Sylvius  ,  l'uu  des  plus  zélés  Icdlaîcurs 
d'Helmoiit ,  après  avoir  coim»  la  circula- 
tion du  iàng ,  moins  obftiné  q-c  fon  maî- 
tre ,  crut  devoir  s'écarter  de  loii  ièntiment 
au  fujct  de  cette  origine  du  ferment  acide  i 
il  fut  convaincu  ,  d'après  les  expcri nccs 
anîitomîques ,  quelcs  vaiffeaux  courts  Ibut 
dci  veines  qui  portent  le  faag  du  venfricule 
à  la  rate,  &  qui  ne  foumiffeut  ricu  au  ven- 
tricule :  rrrs  h  r.-îte  pouvant  être  emportée 
faus  que  ia  di^clu  ja  cclFc  de  fe  ^ire»ce  vif- 
cere  n'y  coiitribue  donc  immédiatement  en 
rien  :  ces  raifcjns  étoient  fans  réplique.  II 
cliercha  une  autre  fource  à  ce  fermentai  il 
imagina  la  trouver  dans  les  glandes  làlivaircs, 
parce  qu'il  arrive  quelquefois  que  l'on  a  dans 
labouchc  unebimeur  rcgor^cc  fi  aigre,que 
les  dents  en  font  agacées  -,  ce  qii'il  pcnlâ  ne 
pouvoir  être  attribué  qu'à  la  falivc  i-:îme. 

Quant  à  la  uature  du  /(nnen:  tU^cicii  , 
conGdéré  par  rapport  à  fon  aâion  dans  le 
ventricule  ,  Helmont  Se  toute  la  fcéie  chytr.l- 
que  cartéliCrtne ,  pretendoient  établir  Ion 
acidité  par  différentes  preuves  j  les  nrinciiia* 
les  qu'ils  .il!é[;iioient  ,  font ,  i".  qu'il  a  été 
obièrvé  que  le  goiîer  des  moiueauH  exiiàle 
une  odeur  aigre  \  2*.  que  plufieur»  oilfeaux 
;n  i'ent  des  grains  de  fable  ,  pour  corriger, 
diifiut  iQsfermtntateurs  ,  l'iM^tivité  de  l'acide 
de  leur  eftomac ,  &  que  Ton  y  trouve  fou» 
vent  de  petits  graviers  qui  paroiïïènt  ron- 
gés par  l  eiiètdu  ftrmcat  acide  ;  j'*.  qu'il  ar- 
rive ibuvent  que  les  alimens  aigrilTcnt  très- 
peu  de  temps  après  avoir  été  a\'alés  ^  4**. 
que  le  lait  pris  à  jeun ,  &  rejeté  bientôt 
après  par  le  vomiiièmcnt ,  fènt  forten^enc 
l'aigre ,  &c  trouve  ibuvent  caillé  j  5*.  que 
les  acides  for-r  nrntirc'?  à  exciter  rappctit  6^*,' 
que  lesrapf-'ous  d  nu  guut  ai;>re  font  regar- 
dés ,  ièlon  Hippocrate  ,ft3,  vj^aphor.  i ,  8c 
par  expérience >  coinme  un  bon  fi^i;e  ;'i  la 
i'uite  des  longues  inapp«t«;iic€s ,  des  tluK  de 
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ventre, dcslienteries  invétérées ,  parce  qu'Us 

îinnofîcent,  feloa  les  partiiàiis  de  la  fiimen-  \ 
t&ÙQii  y  que  k  meuih-ue  dtgcliif  recouvre 
Taélivité  qu'il  avoir  perdue-, j**,  que  les  pré- 
parations martiales  protK!i(*eat  ,  pendant 
qu'cHcs  font  retenues  dans  Teilomac  ,  des 
Tcippurts  d'une  odeur  lùlfureufe  ,  en)|>}'reu- 
inatique  j  8**.  que  le  ventricule  des  animaux 
ouvert  peu  de  tem\t?  3nrè5 .  rép:in<!  de  fortes 
exhalaiiblis  de  nature  ipir]ti',.njt;j  \éri- 
tablëineitt  acide.  Telles  font  les  raifoas  les 
pins  fortes  dont  fc  fervoient  les  fermenta- 
iturs  pour  donner  uu  fondement  à  leur 
opinion  fur  le  ferment  acide,  par  le  moyen 
durf  lel  ils  i^rétendoieut  que  la  digeftion  sV 
pcre  dans  i'eftomac. 

Mais  toutes  ces  railbns  n*ont  pu  tenir  con- 
tre les  expériences  plus  ^xlaircc^ ,  faites  fans 
préjugé ,  &  dans  ieiquellcs  on  ne  cherchoit 
à  voir  que  ce  qui  k  préièntoit ,  &  non  pas 
ce  que  Ton  (buhaitoit  être  conforme  lyi- 
têffîo  proctabli.  Les  anatotnidcs ,  les  phyfi- 
ticiisy  iijrutatciirs  de  la  feule  vérité  ,  fe  font 
donc  convaincus  qu'il  n'y  a  jamais  de  Hic 
acide  dans  l'eiiomac  ,  qui  foit  propre  â  ce 
vîfèerc  i  que  qui  que  ce  foit  n'y  en  a  jamais 
trouvé ,  ne  peut  y  en  trouver  j  que  routes 
les  humeurs  du  corps  humain  fout  infipi- 
des  ,  bi.  ne  font  chargées  d'autre  priacjpe 
ialin  que  d'une  ibrte  de  fet  neutre ,  qui 
approche  de  la  nature  du  fcl  an.:!,  mk.ic  ; 
bL  qui ,  fi  on  veut  le  rapporter  à  une  des 
deux  claifès  de  ièl  acide  6c  de  fel  allcali , 
auroit  p:i;s  d'atlànité  avec  la  dernière. 

Maïs  le  tàng  tiré  d'un  animal  à  jciu ,  dit 
M.  Senac ,  ne  pré/ènte  au  goût  ni  un  acide , 
ni  un  alkâli  \  il  li'a  qu'un  goût  de  /cl  marin; 
ii  on  le  niéle  incmc  tout  chaud  avec  des  acides 
ou  avcv  des  alkalis  ,  il  ne  s'y  excite  aucun 
*  bouillonnement.  De  ces  deux  rcd  Jtats  on 
peut  conclure  évideminent  que  le  iang  n'eft 
ni  actdc  «i  alkali  •-,  il  n'a  certainement  pas 
plus  d'acidité  ou  d'alkaîinité  que  ks  fcîsooii- 
crets.  On  peut  ajouter  à  tout  cela  ,  que  la 
diftiilation  du  I^u^  ae  donne  ni  des  acides 
ni  des  alkalis.  Helinont  lui- même  a  été  forcé 
de  convciur  q.!  il  n'y  a  point  d'acide  dans  le 
îàng  d'un  homme  lain  (  pftvrafurtns ,  §  J  , 
xiv,  /iij.  )  ;  êt  que  s'il  s'y  en  trouve  ,  L  cit 
contre  nature  ,  puilqu'il  produit  alors  les 
i>l(t:rf.'fîcï  ainflpuifqu'il  accorde  le  fair,  que 
L  kr.g  j  dius  les  viuÛcaux  t^ui  pottçiu  ki 
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hmr.eurs  aux  glandes  falivaires  ,  aux  g!an« 
des  du  ventricule,  ne  contient  qu'un  fel  nm- 
natique,  fans  goût,  Ikns  piquant com- 
ment peut-il  imaginer  que  d'un  fluide  que 
l'on  pourroit  tout  au  plus  regarder  comme 
éf.vM.  dcn-îture  [wfqn'alkalcfa-'/.c  ,  il  jniiifë 
par  une  incUâaiorphotc  lubiic  ,  eu  tlie  ié- 
parc  un  ferment  de  nature  acide?  D'ailleurs, 
{êlon  lui ,  la  lymphe  n'eft  pas  acide.  11  cft 
prouvé  que  la  iaiive  &■  le  fuc  guilriquc  ne 
diffèrent  en  rien  de  cette  partie  de  nos  hu« 
incnrs ,  Sc  que  ces  deux  fortes  de  fucs  digef- 
tUs  contiennent  les  mêmes  principes  qu'elle. 

Poiu-  ce  qui  eH  des  preuves  détaillées  ci-, 
devant  cii  f.iveur  du  femciir  acide,  voici 
comment  ou  en  a  détruit  le  Ipécieiix.  i*^. 
L'exhalaifon  aigre  que  rend  le  golîer  des 
moineaux  ,  n'a  rien  qui  doive  tirer  à  confé- 
quence  ,  Ci  l'on  fait  attention  que  les  oi- 
féaux  qui  ont  fourni  cette  expérience  , 
avoient  certainement  été  nourris  avec  du 
pain  fermenté  ,  qui  contrafle  d'rmtrint  plus 
iacilemcut  Vactfctnce  ,  que  l'cAonia^  de  ces 
animaux  cil  extrêmement  chaud.  2**.  Quant 
aux  grains  de  liibl?  .  aux  ^raviers  qu'avalent 
certains  oifeaux,  ce  u'cû  pas  pour  tempérer 
1  aâivité  du  ferment  acide  de  rellomac  , 
mais  pour  contribuer  à  la  divifion  des  grains 
de  blé  ou  autres  ,  par  le  méknge  l'appli- 
cation qu'en  fait  l'a^lion  des  parois  de  I  ci- 
tomac  ,  q()i  font  extrêmement  forte?,  (  es 
petits  corps  durs  font  comme  autant  de  dents 
mobiles  en  tout  (èns ,  qui  lêrvent  h  broyer 
des  corps  moins  durs  parmilelquels  elles  rou- 
lent :  c'efl  un  fapplétncnt  nu  défaut  de  la 
maftication.  Ces  mcmes  graviers ,  qui  pa- 
roiflènt  rongés  ,  ne  prouvent  rien  en  faveur 
de  l'acide  dtrêftîf ,  pni(qn'îin  metiftrue  al- 
kalin  peut  produuc  le  nitme  elièt  i  mais 
l'humidité  feidc  de  l'cftomac ,  en  ramoUif- 
faut  ces  fiibftances  pierrcufes  avec  le  froue- 
ment,  futfit  pour  cela.  j**.  L'aciciite  que 
contrarient  certains  atimens  peu  de  temps 
après  avoir  été  reçus  dans  le  ventricule  ,  ne 
provient  piis  du  ferment  acide  auquel  iU  font 
mêlés ,  mais  de  la  dilpofition  particulière 
qu'ils  ont  par  It  ur  natuneà  s'aigrir  j  attendu 
que  ii  ce  changement  dépendoit  de  ce  fer- 
ment,  toutes  fortes  d'aliniensl'éprouvcroient 
de  la  même  manière,  ce  qui  ell  contre  l'tK- 
périence  ,  &  que  n'avancent  pas  fermtn- 
iuKuis,      C'ell  par  la  inéui<â  ittUon  «^ue  le 
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fait  s'aigrit  ailèmeut  dms  l'eftomac  ,  c'eii- 
â-dtre  par  fa  tendance  naturelle  à  racefcence. 
Outre  cela,  l'ufage  cî'alimens  acefccns,  & 
ce  qxJÎ  en  refte  (iaiis  i  cftomac  de  la  «ligef- 
tion  précédente  ,  fur-tout  lorfqu'elle  fe  fait 
lentement ,  &  que  les  matières  ali  mLnn  rLs 
fpiittrop  !on^-tem]>5  retenues  dans  ce  vil- 
^re,  iont  tlei  caulci  qui  fout  que  bien  des 
perfonnes  ne  pcuvciitpas  prendre  du  lait  Cuis 
qu'il  s'aigriffc  &  qu'il  fc  caille.  D'ailfcur? , 
qui  ignore  que  la  ièule  chaleur  itiffit  pour 
faire  aigrir  êc  cailler  le  tait ,  fans  le  moyen 
d'aucun  .r:iM  ,  firr-îout  lorfque  le  lait  n'cft 
pas  récemmeut  tiré  ?  s®«  eft  vrai  que  les 
acides  fi>at  quelquefois  employés  utilement 
pour  exciter Tappc lit.  i^^aiscc  n'eft  qîii" 
certains  cas.  y<^ei  Faim.  II  fuffit  que  1  ex- 
)>éricnce  prouve  qu'ils  ne  produiiênt  pas  tou- 
jours cet  effet ,  pour  que  l'on  ne  puiflc  rien 
en  conclure  eu  faveur  du  ferment  acide. 
6°.  Les  rap|X)rts  d  un  ^oùt  ijigic  ne  fout  un 
bon  t  i  :^ne  que  dans  les  longues  inappétences , 
(!n;is  les  cours  de  ventre  ,  les  lienteries  in- 
vétérées par  cmOs  de  relâchcmeiu  ;  &  ce 
n'eft  qu'autant  qu'ils  annoncent  que  les  ali- 
inens  font  rcroniis  dans  l'eftomac  &c  dans  les 
intellins  plus  qu'ils  ue  l'étoient  auparavant  y 
£ins  y  être  fiiffiiàmment  travaillés  pour  être 
.bien  digérés  ,  cnfortc  qu'i!s  comiiieiiccnt  à 
«y  corrompre  de  la  tuaniere  à  iaauclle  ils  eut 
lé  plus  de  difpofition  :  ainfi  c'eft  juger  de  la 
dimimition  d'un  vice  par  un  autre ,  n  nls  q.;! 
eft  moins  conlîdérabJe  ,  qui  peut  être  cor- 
rige plus  faciicment.  Cell  une  preuve  que  la 
digeftion  commence  à  fe  faire ,  mais  qu'elle 
lê  fait  imparfaitement  :  on  en  tire  une  con- 
ieqi^ce  avantageuic  ,  dans  la  iîtppoiition 
que  cette  ibnâioa  ne  fe  faifoit  au^avant 
prc/que  pa'îdu  toiit.  De;  rapports  nidoreux  , 
d'un  goût  pourri ,  annoncent  la  mènic  choie 
que  les  rapportNWg^s,  dans  ce  cas  ,  lorfiiu'ik 
viennent  après  que  l'on  a  inangéde  la  Viande 
ou  d'autres  olimeus  M»ptibies  de  putréfac- 
tion. 7<»,  Les  rapports  d'une  odeur  fulfu- 
reufe  ne  fuiventpas  dans  tous  les  fujcts  I  n- 
fage  dcî  préparntions  martiales, ce  font  prin- 
cipalement les  hypocondriaques  qui  éprou- 
vent cet  eflèt  :  «faiUeurs  il  ne  faut  pas  tou- 
jours les  attribuer  aux  ncide? ,  puilqne  le 
lîmple  mélange  de  hmaiile  de  1er  avec  de 
reau  pure  ,  fuffit  pour  produire  des  exhalai- 
ions  de  la  même  nature.      Pour  que  les 


cvlialaifons  acides  qui  iortent  dti  ventricule 
ouvert  d'un  animal ,  prouvîidcnt  quelque 
chofè  CM  fav  eur  d'un  ferment  acide,  il  faudroit 
que  cette  expérience  fît  d<sns  le  temps  où 
ce  vi(cere  eft  abfoUiment  vide  d'aliinens  ^ 
contraire  c'Ic  crt  nlléguûc  comme  ayant 
été  faite  peu  de  temps  après  que  l'animal  a 
mangé  :  c'eft  alors  ù  la  nature  des  alimens 
qu'il  aprisf  qu'il  faut  attribuer  ces  vapeurs 
acideî ,  (>arce  qu'Us  étoient  vraifemblabie- 
mcnt  iuièepubles  de  corruption  acide.  Oii 
n'ignore  pas  que  le  lait  caillé  dans  le  vcntri- 
ciîle  d'un  veau,fiit  un  puinànt  ferment  acide 
que  l'on  emploie  pour  le.nrer  la  partie  ca- 
fteufèdesautresparries  i  1  hit  ^  mais  Ics/èr- 
^;iir:!juurs  ne  fc  font  jamais  avifé  de  dire 
que  1  aiumai  employé  pour  l'expérience  dont 
il  s'agit  ici ,  n'eut  été  uoiu-ri  que  de  viande  , 
parce  qn  a-.ec  cette  conJition  l'expérience 
n'auroit  pas  fourni  le  màiUQ  ré&iltat. 

C'eft  ainfî  qu'a  été  détniit  par  les  fonde* 
meus  l'édifice  du  fyftcmc  chymique,  quant 
à  1:5  tnanieredonî  ils  prétcndoicHt  expliquer 
l'œuvre  de  la  ùigtiiiûu  dans  le  ventricule  j 
mais  comme  ils  ne  fe  boruoient  pas  à  éta- 
blir dans  ce  vifccrc  hs  iticrvcilles  de  la  fir- 
mentaùon  ,  il  faut  les  iuivrc  dans  le  caual  in- 
teftiual ,  «ù  ils  font  encore  jouer  bien  des 
rôles  à  ce  ircn.e  priiKipc  y  pour  lui  attri- 
buer l'entière  per£eâion  du  cnyle. 

Helmont&ppolàntque  le  chyle  a  été  rendu 
acide  par  rcfTct  dn  ferment  de  même  nature 
qu'il  a  établi  dans  l'cftomac ,  faifôît  opérer 
une  précipitation  par  le  moyen  de  cette  aci- 
dité du  wc  alimenta  ire  ,  Ior%i'il  eft  porté 
dans  les  inteftins  ,  Se  d'nne  forte  de  qualité 
de  labik  qui  équivaloir  à  i  alkaluutc.  Quoi- 
qu'il ne  s'en  expliquât  pas  bien  clairement , 
il  lui  attribuoit  cependant  de  contenir  beau- 
coup de  Tel  lixiviel  6c  d'eiprit  huileux.  Il 
penfoit  qu'après  cette  précipitation  le  chyle 
n'avoit  pins  qu'une  falure  douce  ,  Se  plus 
coinenable  au  carailere  de  nos  humeurs 
en  général,  êc  il  reprélèntoit  cette  trai^- 
uKjtation  de  la  manière  fiûvante.  Le  con- 
cours de  ces  deux  fluides  donnant  lieu  h 
leur  mélange,  ils  dévoient  s'unir  intiincment 
l'un  à  l'autre  parleurs  parties  ir.icgrantcs,  fc 
fondre  Tua  dans  l'entre  par  rartînitc  qui  {ê 
trouve  enir'eux  j  euloric  que  le  ièl  acide 
du  chyle  pénétrant  i'alkaUde  la  bile,  dc- 
voit  exciter  une  efièrvciccnce,  une  douce 
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fermentation  d  où  rcUiltât  un  tout  d'uite  na- 
ture différente  de  ce  qu'ctoit  le  double  îii- 

g'éàicixx  avaiitlc  mélange  \  &yoir  un  fluide 
lin  acide ,  cependant  volatil. 
Pour  réEiter  toutes  ces  nouvelles  idées 
d'Hclmont ,  ou  n'a  eu  d  .  liord  qu'à  nier  que 
le  firinc:-)t  ùv\  ventricule  loit  acide,  ?f  ['i  !c 
prouver  aiiùi  qu  U  a  été  fait  ci-devaiit.  Eu- 
fuite  ou  a  détnôatré  que  la  bile  daus  Tétat 
naturel  ,  c*eff-à-dire  t:rced'ii:i  animal  Tain, 
n*a  fermeiué ,  n'a  produit  aucune  dfervef- 
cence  (  pour  f>arler  plus  correâement  )  avec 
an  une  io  rte  d'acide.  La cholè  a  été  tentée  de 
diiicreme* manières.  Bohii  rapporte ,  ci- cul. 
<ttt<t*' P^yf* progyma»  x  ,  qu  li  a  aiclc  tic  1  ef- 
prit de  vitriol,  decelutdeuttre,  de  celui  de 
fe!  ,  avec  une  certaine  quantité  de  bile  de 
lucuf  récemment  tirée  de  la  iburce  ,  <àns 
qu'il  y  ait  jamais  apperçu  aucune  inarque 
d'agitntion  Iiitclline  ;  le  méînng-o  fc  ch:;.',e-c(iit 
icuiemeut  eu  une  ii;biiaiice  coagulée ,  de  dil- 
t^rente  couleur  &  de  différente  conlîftauce. 
Cet  anteur  fait  même  obrcrvcr  qne  les  acides 
ne  produiiênt  pat  cette  coagulation  avec 
toute  forte  de  bile  \  celle  du  chien  mêlée  avec 
de  Te^tde  (cl,ue  fitque  prendre  une  couleur 
verte ,  Bios  cbano^cr  dz  coiififtance.  D'antres 
neeonvieitnem  pas  qu'il  ue  fc  faflc  point  iref- 
ferveicenee  dans  un  pareil  mélange  :  mais 
on  a  ohÇcrvé  un  niouvcinent  de  cette  ef[>ecc 
dans  leau  pnre  ,  qui  s'écbaufîc  par  i'huile 
cfe  vitrioî  t  Boci-S.  4Um»  tAym,  i/.  ):  aioftou 
ne  peut  vrtr  de  là  aucune  confcqucnce  pour 
f^lcaliiiite  de  la  bi!e.  Foyti  Bile, 

S3rlvit»  fit  quelques  changeincns  au  fyC- 
tème  de  fou  irnître  ;  il  crut  trouver  de  Tact- 
dité  dlaus  le  lue  paucréatique  |  6l  ayant  à-peu- 
près  la  même  idée  de  la  bile  qu'Helmont, 
pul%yil  la  trouvoirfbrt  approcnante  du  iiél 
volatil  aikalin  ,  joint  à  une  huile  volatile  , 
il  «"eut  jpas  de  peine  à  tirer  de  ces  principes 
la  conKqueace  ,  que  ces  deux  iôrtes  d'hu* 
n»enr«  étant  mêlées  l'une  avec  l'atitre  , 
toutes  ks  deinc  avec  le  chyle  déjà  fuppofë 
aci^le  ,  elles  cbivcnt  produire  une  Jknnenta- 
ihn.  11  imagina  outre  ce  ,  qu'il  s:'e:ifinvroit 
de  là  (ttie  précipitation  des  parties  grolîieres 
de  ce  mélange ,  qui  navotcut  pas  de  IViffî" 
iiitc  acec  les  partie?  intcçrantes  de  ces  cii/fé 
reus  ^hjides  \  doit  réiultoit  ia  réparation  des 
matières  fécales ,  tandis  que  les  plus  homo* 
{eues  £clt8  plus  atténuées ,  composes  du< 
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fuc  des  a!îmens,des  deux ferinens dépurés , 
,  &c  de  la  pituite  iuteâinale,  rendueauiripUis 
fluide  par  fa  même  caulè,  pénétroicnt  dan» 
les  m-ics  I.t  flces  fous  le  no  v.  ih  chyle  ,  ou 
étoisnt  abiorbées  dans  ces  vaiileaux,  pour 
être  portées  k  leur  deftination* 

CLttc  dc  rii'crc  opinion  eut  un  ^and  nom- 
I  bredepaitiiaus ,  parmi  lerqucls  il  yen  avoit 
de  célèbres  ,  tels  que  Sclmyl ,  de  Graaf  , 
Swal^,  Harder,  Di«meil>roek ,  Crc^ï 
h  pJutfurent  nvec  autant  d*obIliimtîon  qu'ils 
l'a^ieiit  cnibrafîé»?  a'.  ec  peu  de  fondement. 

Il  fiiffiroit,  pour  !c  prouver ,  derappeller 
ce  qui  a  été  dit  ci-devant  au  fujet  du  lang; . 
dont  la  nature  ue  comporte  aucunement  qtt'il 
fourniilb  dans  Tétat  de  fanté  niacidenialkali, 
Ibit  par  Ini- même  ,  foit  ;-ar  les  fluirlc;;  en 
fouî  teparés  >  mais  il  ne  faut  rien  omettre  de  ce 
qui  a  été  dit  de  phis  important  pour  renverlèr 
cette  partie  fi  f  imeufe  du  ryftôiiic  chyinique. 

On  a  détnoutré  que  dans  toute  cette  hypo« 
thefe  il  nV  a  rien  qui  fuit  conforme  à  la  na- 
ture. I**.  Il  exifte  une  définition ,  une  idée 
précité  du  caraderc  qui  diftin<îne  les  (vhC- 
tances  acides  j  de  toute  autre  iubihiULe.  Syl^ 
vins  n^ignoroit  pas  quels  en  font  les  figues 
diftindî'ifî  ;  ccpend?înt  de  tontes- le*  proprié- 
tés de  Titcide  li  n'en  eit  aucune  qui  iè  trouve 
dans  le  fiic  pancréatique  :  on  ne  l'a  jamais 
vu  former  mienne  efïèrvefcence  avec  un  iêl 
alkaii  ^  ii  ne  donne  uas  la  couleur  rouge  au 
firop  violât  ou  è  celui  de  tournelol ,  il  ne 
cailîc  pas  le  laît,  &c.  il  n'aaiîctmc  forte  d'ai- 
greur dans  un  animai  &in  :  fi  ou  en  a  trouvé 
qnclqu'lndice,  on  a  dA  Tattribuerou  à  quel- 
que portion  de  flic  d'alimensdela  nature acef^ 
ceute  iuu>arfaitemeat  digérés  ,  qui  s'eil  mê- 
lée avec  le  fiic  pancréatique  for  lequeroa  a 
fait  rexpérience ,  ou  à  quelque  changement 
produit  pnr  la  maladie.  Graaf  lui-même  n'a 
pas  pu  inauquer  de  iiucérité«»  faveur  de  ion 
préjugé  ,  au  point  de  fpntçnir  qu'il  ait  tou- 
jours trouvé  nu  ftic  pancréatique  un  eoAt 
acick  :  il  eft  convenu  (  <i€  fucco  paner,  m 
«perti,  )  en  pré&nce  de  Sylvîus  fon  maître  ,  - 
qu'il  eft  le  plus  fouvent  feulement  d'un  g'ont 
ùàk  ^  qu*)i  n'a  quelquefois  aucun  goût  qu'il 
eft  infîptdc,  qttelquefois  d'une  61ure  acide , 
?<  qu'il  ne  Ta  trouve  que  rarement  ayant  un 
gout  acide  bien  décidé.  L'expérience  qu'il 
cite  entr'autresy  faite  fiir  le  cadavre  d^n 
matelot  (f  Angers ,  ouvert  dans  le  moment 
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été  fa  mort  arrivée  ^ibitcuieiitpar  a*.wltIeot , 
dans  lequel  on  trouva  ce  fuc  digeftif  bieu 
acûle,  cil  rej^arcîée  coinine  f;"iitc  avec  i»eu 
<îe  foin  ;  le  fait  en  a  été  coiitefté  par  Pecbliu 
(metûm,  apoa.  «S-  œjh.  )  qui  allcguoit  le  té- 
moignage d'une  pei  (bnne  préièntef  à  l'ouver- 
ture du  cadavre  :  lequel  téîncîn  nioîtle  rëfiiî- 
tat  de  Graaf ,  &  rapportoit  la  choie  d'uue 
manière  toute  différente. 

I*.  Le  goût  le  plus  ordinaire  dn  fuc  pan- 
créatique eil  d'être  iàJé  daus  l  homme  ,  &. 
iuûpidc  dans  les  animaux  ,  qui  nufent  pas 
du  te!  commua ,  félon  ce  qu'cnfcigne  Brur. 
ncr ,  &  ce  dont  chacun  peut  saiTurer  ^ar 
Ibi-mème  eii  le  goûiaui.  11  iie  peut  être  acide 
que  par  feâèt  des  maladies  dans  le/quelles 
if  y  n  dans  les  humeurs  une  acidité  do-ni- 
nante.  Le  fubterfuge  de  Sylvuis,  (jui  ob- 
jeâoit  que  le  fuc  pancréatique  étant  fourni 
par  les  nerfs  ,  devoit  participer  à  la  nature 
du  âuide  nerveux ,  qu'il  fuppoiciit  acide,  n.e 
lui  téuflît  pas  mieux  que  le?  autres  préten- 
tions. On  n'eut  qu'à  lui  demander  cornii  >-;:t 

avoit  pu  s  airi!ri.T  de  l'acidité  du  fluide  ner- 
veux ,  qui  juiqu'à  préfent  a  été  Ci  peu  fuf- 
ceptibie  de  tomber  fous  les  fêns ,  qu'on  a 
cm  confcqueranient  être  autorifc  r.o::ter 
de  fou  exiftcnce.  D'ailleurs  la  ditHcultc  dcju 
rebattue  fe  iirélànte  encore.  Comment  le 
fan  j  de  nature  alkalefcente ,  félon  cet  auteur 
même,  peut-ii  fournir  de  ià  maliè  unâuide 
d'une  nature  oppofëc  ?  Sylvius  Ce  retrancha 
enfiiite  à  dire  que  Tucidc  du  fie  p me:  éa:i 
que  n'v  eft  p.i;  développe  ^  mais  s  il  ne  peut 
pas  doiuier  des  indices  de  fa  préfence  ,  s'il 
rfeft  pas  fenfible  ,  comment  Deut-cu  s'affj- 
rer  qu'il  exifte  ,  qu'il  p-iit  produire  une  cQ-jr- 
vcfceace  ièuûbk  1  Sylvius  n'avoii  donc  pas 
d*uutre  raifou  de  vouloir  que  ce  fiic  pancréa- 
tiq'ic  fur  lîciele ,  que  le  hefol-id'avoirun  prin- 
cipe à  oppoièr  à  lu  bile, paur  établir fir- 
mentafioa  dans  les  inteftms,  comme  ilTa- 
voitricja  établie  dans  reftomac.  3°.  La  fa- 
meuic  expérience  do  Schuyî,  rapportée  dans 
ion  ouvra|>e  de  médicùiÂ  vetcrum  ^  avec  la- 
quelle il  venoit  à  Fappui  du  iyflâme  ébranlé 
de  Sylvius  ,  &  que  toute  !a  tcùc  chymiqise 
regarda  comme  invincible ,  u'efi  pas  moins 
facile  à  réfuter  que'  toutes  les  preuves  allé- 
jruée?  précédi;iMti,or.r.  Ccn:  expérience  con- 
ûâok  eu  ce  que  le  duodénum  étant  lié  au- 
dsffiis  &  au-cleflous  des  conduits  pancréati- 
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que  &  cliolidoque  clans  uo  anijiia/  vivant  , 
l'espace  entre  les  deux  ligatures  s'enfle  con- 
iîdérablemetîr .  avec  t;nc  tenfion  6c  une  clia-; 
leur  bien  notable  j  &  le  boyau  étant  ensuite 
ouvert  en  cet  endroit,  répandoit  uue  liqueur 
écumetife ,  rr.  ec  une  odeur  très-forte  :  d'mi 
otj  concluoù  que  l'eftét  de  h  mcmaxiort 
du  fuc  pancréatique  avecb  bile ,  étoitainit 
mis  fous  les  yeux  ,  &  rendu  inconteftablie. 
On  croyoit  cette  dernière  preuve  fûfîîfânte 
pour  itippléerà  toutes  celles  qui  avoieutété 
reietées ,  &  on  la  préfentoit  avec  l'alliirance 
qn'clîe  devoit  impofcr  filence  à  tous  les  ad- 
veriâires  de  i'éf^le  hoilandoife  \  cependant 
elle  ne  coûta  pas  phis  à  détruire  que  les  au- 
tres :  i!  n'y  eut  qu'à  répéter  la  même  expé- 
rietKc,  fur  une  autre  portion  du  canal  imeiii- 
liai  ,  ou  il  ne  k  iaiibit  aucun  mélange  de 
liic  pancréatique  &  de  bile  ^  les  ligatures 
faites,  les irêires effets  «-'ctîfiîivircntquccemc 
rapporté»  ci-devant.  On  trouve  dans  les 
teuvrts  de  Verheyen,//*.  // ,  tr. 7 ,  c,  xviij , 
q'i'ivniit  lié  de  irc:r.c  le  duodénum  d'int 
lapni ,  daiis lequel  le  conduit  biliaire  s'infere 
à  quinze  pouces  de  diftance  du  conduit  pan- 
créatique ,  enforte  çju'il  n'y  avbit  que  ce  <ler- 
Jiicr  qui  fût  coinpris  entre  les  lîg-atures  ,  Ies> 
jiiéiîies  phénomènes  le  montrèrent  que  dans 
l'expérience  de  Schuyh  Mais  il  n'^  a  rien  de 
bien  f;r.i;.jlit;r  dans  toutes  les  différentes  cir- 
confiances  de  ces  différentes  expériences  \ 
une  caufè  commune  produit  les  mêmes  efifets 
dans  les  trois  cas  :  c'eÛ  l'air  enfermé  dans  la 
portion  de  boyau  liée ,  mêlé  avec  de  ia  pâte 
alimentaire ,  qin  étant  échauffé  par  la  cha- 
leur de  l'animal ,  &  raréfie ,  fort  des  matiè- 
res qi:i  le  cont:eir'^-nt  .  dilnîe  ,  diftend  les 
parois  du  canal oii  li  cft  rcllerrc  j  £<  iorfqu'on 
lui  donne  une  iffue  ,  il  s'échappe  encore  de 
l'écume  qu'il  a  formée  dans  les  fluides  avec 
lesquels  il  étoit  confondu.  Voilà  l'explication 
bien  fimple  &  vraiment  lànsrepliqiie  de  ce< 
merveilleux  effets  d'où  on  tiroit  des  confé- 
qucnces  (i  importantes  ,  qui  font  par-là  ré-» 
duitcs  à  ne  prouver  rien  du  tout  poui*  ce 
que  IVïn  vonloit  prouver  ,  puifque  la  tamcufe 
expérience  de  Schuyl  réiUlît  aufli-bieu  là  où 
il  n'y  a  ui  bile  ni  fuc  pancréatique ,  que  s'il 
n'cxiftoit  dans  lïi  nature  auctm  de  ce$  deux 
fluides  digeflifs.  On  peu:  .ijourcr  à  tout  cela  , 
qu'il  n'y  a  pas  même  bien  de  l'accord  ci'.rr* 
les  auteurs ,  fuik  vérité  de  cette  experiëucc  : 
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ayant  été  tentée  (îx  fois  par  le  très-vérîdiqtie 

phyliologifte  Bohn ,  clic  ne  lui  rcuflît  prêt 
qtie  pas  une  lêuie  Sois,  Entiu,  dans  la  fup- 
pofitîon  tnéme  de  Schuyl ,  reffervefcence 
fermtntativt  cpii  &  Êtit  entre  les  deux  ligatn 
res  du  boyau ,  ne  prouve  pa?  qii'cîle  fe  hiXc 
fans  ligature  j  il  ell  démontré  au  contraire 
qu'il  n'en  paroît  psis  le  moindre  indice  dans 
le;  animaux  vivans  ,  pas  même  dans  le  cas 
oii  k  lue  pancréatique  ,  par  l'inlertiou  de 
ûya  canal  dans  le  cholidoque  ,  fè  trouve 
mêle  avec  la  bile  dans  un  lieu  fi  rel&rré , 
avnnt  que  de  couler  d^ns  l'inteftin  :  ce  mé- 
lange le  lait  avec  aulîi  peu  d'agitation  que 
celui  de  Peau  avec  de  Teau.  H  y  a  plufîeurs 
animnnxdont  le  fuc  pancréntique  &  la  bile 
coulent  à  de  très-graiides  diltauces  dans  le 
canal  intellinal,  enforte  qu'ils  Ibnt  mêlés  avec 
d'autre^  fi'jidc?,  "vec  les  aliniens  ,  &  ont 
aiuii  perdu  beaucoup  de  leur  énergie  a  vaut  de 
s'unir  l'un  à  l'autre.  Ces  animaux  ne  fout  pas 
moins  bien  feurs  fondions  ^  relativement  à 
la  chylificaticn  ;  ils  n'en  vivent  pas  moins 
faînemcnt.  l  'oy^i  Pancréatique  (/ùc)  , 
B I L  F  5  D I G  r  <;  T 1  o  N  ,  p<Mir  y  trouver  l'expo- 
jition  des  véritables  ufages  de  ces  fluides  di- 
geftifs  dans  l'économie  animale  ,  connue 
d  après  la  nature  iêiile  ,  &  non  d'après  les 
préjugés ,  fruits  de  l'imagination. 

Celle  des  /èmtm/areur^étoitiî  féconde  en 
ce  genre ,  <|u'il  n'y  avoit  aucune  drcondance 
de  la  ch^ltficatlon  à  laquelle  ils  ne  ^ïïrnw 
l'application  de  leur  principe,  que  tout  s'opère 
dans  h  corps  humoia par  firimntfuiotu  II  pa- 
roît d'abord  ailêx  fingulier  que  les  alimens 
dont  non?  uftns  pour  In  plupart,  qui  fout  de 
nature  &  de  couleur  ii  diilcrcutcs ,  étant  pris 
ieparément  où  mêlés  dans  les  premières 
voies  y  foumiflent  également  un  extrait  tou- 
jour<!  unifor?r)c,  toiîjonrs  de  couleur  laîteufè: 
Vi  jilis ,  r;v  ec  U  autres  partitans  de  la  ftrmtn- 
tauon  ,  tic  trouvèrent  pas  la  moindre  diffi- 
culté à  lui  attribuer  encore  ce  phcnomcne. 
Ils  Dénièrent  quecenejpouvoitétre  que  Tctict 
de  la  combinaifon  du  unifre  &  du  iel  volatif 
des  alimens  avec  l'acide  du  ventricule  & 
des  inteftins  î  de  la  même  manière ,  par 
exemple ,  que  l'eforit  de  corne  de  cerf,ou 
une  (liiToIution  de  ioufre  faite  avec  un  Auide 
lixivic!,  ou  l'extrnit  rcfincux  des  vég-étaux  , 
blauchiilèut ,  deviennent  laiteux  par  l'aHii- 
lion  d'un  acide  :  mais  Teneur  eft  manifefle 
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dans  cette  explication  ^  car  ces  ibrîes  de  mé- 
langes qui  forment  ce  qu'on  appelle  des  laits 

virginauT ,  n'opcrcnt  ce  cîiiingement  qu'au- 
tant qu'ils  dilpolent  à  une  précipitation  de  la 
partie  réfinetilè ,  qui  étant  d'abord  iîilpendue 
dans  fon  véhicuîe  cou  me  un  fable  fin  ,  qui 
le  rend  d'un  blanc  opaque,  ce  véhicule  pertf 
bientôt  après  là  blancheur  ,  fe  clarifie  en- 
fuite ,  la  poudre  réfîneuiê  tombant  an  fond 
(lu  valè  qui  contient  le  mchng-e  ;  maïs  îl 
n'arrive  rien  de  parci  I  à  l'égard  du  chyle  ,  qui 
a>nferve  conftaiMmcnt  là  couleur  laiteuiê 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  intimement  mêlé  avec  le 
làug ,  &c  peut-être  même  jufqu'à  ce  qu'il  iôit 
décompofè  par  l'aâion  des  oi^anes  qui  le 
cot;venifT;:?nt  en  fang.  Koyrj  Sanguifica- 
TiOa\.  D'ailleurs  ,  l'exiàence  du  ferment 
acide  dans  les  premières  voies  étant  déuioa- 
trée  fauflèment  fùppoiiëe,  joint  à  ce  que  les 
parties  ïïilfiire'jfès  Se  fridinsî  re  font  pas  tou- 
jours eu  mcriie  proporuon  clans  les  alimens  • 
quoique  le  chyle  ait  toujours  le  même  degré 
de  blancheur,  les  fondemens  de  l'exiîlica- 
tion  dont  il  s'agit  manquent  de  tous  les  cdtés. 

Cependant  non-ièulement  la  couleur  du 
chyle,  irais  encore  l'odeur  des  matières  fé- 
cales ,  a  paru  àcenains  ftrmemaxturs  devoir 
être  attribuée  à  l'eflfèt  de  quelque  ferment. 
Vanhelmontnc  lè  contentant  pas  de  la  précis 
pitatîon  cî-defTtis  mentionnée  pour  la  (epara- 
tion  des  paUics  excrementeules  des  alimens 
&  des  fucs  digeftife,  parce  qu  il  ne  la  trou- 
vo:t  j):!"?  fuffifante  pcnr  rendre  raifbn  de  la 
puanteur  queçoutiBâent  allez  promptement 
ces  excrémens  lorfqu'ils  font  parvenus  dans 
les  gros  inteflins  ,  crut  de\oir  attribuer  ce 
changement  à  un  ferment  ûercoral ,  c'c&-à* 
dire ,  deftiné  à  exciter  la  putré&âion  dans 
les  matières  fécales ,  en  iê  mêlant  avec  elles  , 
&  j  fnifint  naître  wnç  ftrrLCP.tatiûn  corniptive 
pour  les  faire  dégénérer  en  matières  abiblu- 
ment  fterccrales.  Il  faifoit  réfîder  ce  ferment 
daui.  l'appendice  vermiforine  qui  le  faur- 
niHbit  continudlement  à  la  cavité  du  boyau 
catmm  ;  Voytx  œuvres ,  fextupl.  digefi, 
f^rag.  Si  ;  mais  :f  ri;:  .;'oiuie  aucune  preuve 
de  l'exilience  d'un  tel  fo'ment  j  i^répiigne 
d'ailleurs  à  ce  qu'exige  l'économie  animale 
iàtne  ^  qui  eft  u  ennemie  de  toute  forte  de 
pourriture  ,  que  la  nature  ait  fourni  elle- 
même,  dans  une  partie  du  corps,  une  caufo 
toujours  exiftante  de  piitréfaâion*  Q  éloit 
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cependant  bien  peu  néceflaire,  ce  me  Ctin- 
ble,  d'y  avoir  recours ,  fur -tout  pour  celle 
des  excrétneos.  La  ciiipoiitiou  qu'ont  toutes 
hs  humeurs  animales  a  contraâer  ce  genre 
de  corruption ,  lorfqu  elles /ont  retenuesdaus 
un  lieu  chaud  hmni  îc  ,  les  partie? groffîe- 
rcs  de*  différeus  iîics  tiigeliiis ,  &c  iur-tout 
de  la  bile  alkalefcente  de  là  nature  ^  n  i  Iccs 
avec  k  marc  des  aliroens  a-jfîî  putrefcibles 
pour  la  plupart  »  £)ffiiènt  pour  y  produire  le 
gçnre  de  corruption  &  la  puanteur  qu'ils  ont 
dans  les  gros  boyaux.  r<  y? j  Déjection. 
Les  diâerentes  combiuaiioas,  dan$  le  con- 
cours des  puilTances  tant  phyfiques  que  mé- 
cluuiiqucs,  qui  coopèrent  à  tOUtTouvrage; 
de  la  dis^cltio:]  <\i::r>  les  diflTcrciis  animaux , 
ctablilkjiit  les  ùidercuces  elièntielles  que  l'on 
obferve  dans  les  matières  fécales  de  chaque 
eipece  d'animnl ,  iàns  recourir  à  autant  de 
£»rte$  de  fermeus. 

Il  ne  reile'plus  rien  à  dire  de  la  ftrmtntw- 
tion  concernant  les  premières  voies.  Si  les 
difciples  n'ctoientpas  toujours  excelitfs  dans 
le  parti  qu'ils  preiuient  en  faveur  d'un  maître 
femeux  par  quelque  nouveauté ,  lorlïju'ellc 
elî  Rttaqîiée  ;  <!  les- ff'fta ires  ne  fè  faifoient 
pai>  un  dc'i  jirj  uiie^loiic  d  enchérir  iui  les 
écarts  de  leur  chef,  en  quelque  genre  que  ce 
lôit,  les  fermentatturs  fe  ièroient bornés  avec 
Vauhelmont ,  à  faire  ufàge  de  leur  grand 
principe  de  l'eflêrvetcence  fermentatîve  des 
acides  avec  les  alkalîs ,  po::r  !.i  Ç<i\\\2  .  fiy'i'î- 
cation  \  car  cet  auteur  dit  e^^preiièmeut  que 
tout  acide  eft  ennemi  du  corps  humain ,  dans 
quelque  partie  qu'il  fe  trouve  ,  excepté  î'et 
tou;ac  £c  le  duodénum ,  attendu  qu'il  fup- 
pofe  que  iCiu  ferment  acide  mêlé  avec  ie 
chyle ,  a  cliangé  de  nature  par  fou  tuiion 
nvec  !a  hi!e.  S'il  n'y  a  point ,  (clou  lui,  d*a- 
cicc  liaturellemeut  daus  le  lang ,  il  ue  peut 
y  avoir  de  firnuntation.y  dans  le  fêns  de  ce 
chymiile. 

Mais  Sylvius,  Dtjfert.  VUl  ,633^,58, 
&  toute  k  ièûe ,  trouvèrent  que  l'idée  de 

cette  puifiance  phyllque  étoit  trop  féconde 
en  moyens  de  rendre  raifou  à&  tout  dans  Te- 
conomie  animale  ,  pour  qu'ils  ne  s'empref- 
iàflènt  pas  à  rintroduire  dans  les  iècondes 
voies  j  pour  étendre  fon  influence  /îir  toutes 
ks  foiiclions.  Ils  luiagiuereut  donc  que  le 
chyle  étaut  imprégné  d'acides  par  (bn  mé 
knge  aTec  k  fenneni  ftomachal  &  le 
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pancréatique^  &  par  ion  union  à  la  lymphe 

(les  ghuules  cojiglo'jccs  du  nicfcufcre  ,  ujp- 
poiee  acide  &  rendue  telle  par  Ibn  féjotu: 
dans  les  glandes ,  avec  ia*propriété  coule* 
queute  de  continuer ,  dans  tcmtes  les  voies 
du  chyle  ,  la  fern^emnthn  commencée  entre 
toui  les  fcrmeusdigeliifs,  devoir,  étant  por- 
té dans  toute  la  tiiailè  du  làng  avec  ibn. aci- 
dité dominante  ,  uéctiniii  errent  fomenter 
ou  produire  une  erïerveiceacc  a  vec  ce  iiluide 
alikakfceut  de  &  nature  ;  ce  qui  formoit  le 
-r.ouvcu'cntinteftin  qui  étoîtattribuéau&ng 
pour  coj:iêrver  ià  fluidité. 

Voici  quelques  obfèrvatidns  tirées  de 
XEgki  de  phyfique  fur  tufage  des  parties  du 
corps  humain ,  attribuéà  M.  Senac ,  qui  pour- 
ront faire  juger  coipbien  les  expériences  font 
contraires  à  cette  opinion,  i*.  Le  chyk  d'un 
aniinal  bieii  iain  ,  nourri  d'aliinens  qui  ne 
foient  pas  pour  la  plupart  aceicens  ou  alka- 
le&ns ,  étant  mêlé  avec  des  acides  ou  des 
alkalis  ,  ne  bouillonne  pas  :  s'il  arrivé 
quelquefois  qn'il  ait  pnru  hou'ilîonner  ,  ceil 
à  cauië  de  Ja  grande  quantnc  des  fiibflances 
de  Tune  ou  de  l'autre  nature ,  qui  ont  fourni 
le  chvie  ;  il  u'eft  pas  Hirprenant  qu'il  arrive 
queique  ébidlition  par  le  mélange  des  feis 
acides  ou  alkalis.  1°.  Quand  on  reçoit  le 
chyle  dans  un  vaiiTcu; ,  on  ne  remarque  pas 
d'ébullition:  cepecdaut,  félon  les 
leurs  ,  cela  devroit  arriver  quand  le  divie 
efè  tiré  du  canal  thorachique  :  car  c'ell  alors 
que  ks  fcls dénature  oppofée  qu'il  renfer.T.c, 
doivent  agir  ks  uns  fiir  les  autres  ^  niais  on 
a  beau  examiner  le  chyîe  dans  le  canal  même 
avec  le  tnicroicope  ,  nr,  n'y  obferve  pas  le 
moindre  mouvement.  Ces  deux  raifous  font 
fuffiiàntes  pour  prouver  qu'il  ue  doit  pas  fer- 
.nenter  avec  le  fang^  car  il  ne  peut  pas  trou- 
ver  dans  k  iàng  quelque  eau /c  de  fermenta- 
non  l'iusforteque  le  méknge  des  acides  avec 
les  alkalis;  mais  voici  des  raifous  encore  plus 
Fe^i"«s-  3°-  Si  on  lie  la  veine  où  le  chyle 
le  décharge  ,*  on  n'y  remarque  aucune  eHër- 
vefcence  dans  le  temps  qu'il  fe  mêk  avec  k 
lang  :  quelque  cliofe  qu'on  dife ,  on  ne  fàu- 
roiil etaDiir.4°.Les  matiei-es  qui comi^^fent 
klangibnthuikufesen  bobne partie,  or  on 
lait  par  la  chymte  ,  que  ks  huiks  graflès 
empêchent  l^fermentmlons.  Les  acides  da 
^^uaigre  qui  ont  diffous  k  plomb  ,  &  qui 
font  mêles  avec  beaucoup  d'huik  /comine 
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lauaJyie  nom  Tntvpreiicî,  -ne  bouiîîoutwnt 
pomt  avec  les  alk«lis.  I!  y  a  plufieurs  autres 
exemples  qu'il  feroit  trop  long  de  rapporter 
'c-  <  .  Jamai»il  nV  a  en  de  ftnmntaiion 


.  latis  repos  dans  les  fijb&uices  ièmieateici- 
Wes  ,  c'eft-à-dire,  «qu'elles  ne  doivent  être 
agitées  par  aucune  caufe  exteroe.  Or  com- 
ment trouver  ce  repos  dans  le  fanp .  qui  eft 
porte  |>ar  tout  le  corps  avec  une  aiFez  grande 
rapidité  ? 

Mais,  dira-t-on,  don  vient-  h  chnlfur 
animale  î  hfirmeatat/on  n  ell-elle  pas  abfo- 
luinent  néceiraire  pour  la  produire  ?  V^oyt^ 
ce  <iuî  a  été  dit  à  ce  (-ijct  dans  l'excellent 
article  fourni  par  iM.  V  eaei,  iur  k  cAtUeur 
ctùmale. 

î.cî  chy:i;:Rcs  ont  auflicrii  trouver  la  caufê 
de  la  rougeur  du  faug  dam  divers  méian^, 
comme  de  l'àlkali  avec  des  matières  mèi- 
reufès  ,  avec  le  nitrc  de  l'air.  V.  Sang. 

Les  opiuious  ayaat  cté  fort  partagées  au 
fujet  du  mouvemeut  du  cœur ,  de  ce  qui 
ca  ifc  [:i  t'iîatation  &  fa  coiitra(ftioo,deceqiii 
lui  donne  la  force  de  pouffer  le  ftng  dans 
toutes  les  parties  du  corps ,  &  de  ce  qui  le 
force  à  recevoir  eufiiite  le  iàngqui  cft  rap- 
porte de  toutes  ces  parties  -,  les  anciens  & 
quelques  auteurs  du  ûeclc  pailc  croyoient 
déjà  qu'il  y  «voit  uli  feu  concentré  qui  étoit 
lacaufè  du  mo-.'vêmçntdecetorg-ane.  Lorf- 
que  Dcfcartes ,  qui  portoit  lès  vue*  Surtout , 
produilît  un  fèntiment  qui  ne  ditK^it  pas 
ne  încoup  de  celui-là,  comme  on  ne  parloit 
de  ion  temps  que  de  ferment  &  de  fcrmema-, 
tion  dans  les  écoles  de  médecine,  il  en  prit 
!e  ton  ,  !  .i  qui  le  donnoit  alors  h  toutes  les 
ccoics  de  Pliiloiôplùe.  Selou  lia ,  il  y  a  uu 
ferment  dans  le  cœur ,  qui  donne  aux  hu- 
nicurs  une  grande  cxpanfion  :  dès  qu'une 

rutte  de  iâng  tombe  dans  cet  orgaue,  elle 
raréfie ,  élevé  lesparois^du  cœur  par  Taug- 
inentationdc  fon  volume ,  ouvre  au  f  :a^'  qui 
fuît  un  paflâge  ^  les  ventricules  iê  trouvant 
.linli  remplis,  le  fàng  par  Sa.  raré&âion s'é- 
lance dans  les  artères,  fie  alors  les  parois  du 
cœur  retombent  par  elles-mêmes. 

On  omettra  ici  les  expériences  qui  reuver- 
icttt  ropinioa  de  Defcartes,  en  tant  qu'elles 
prouvent  qu'il  n'y  a  pas  jilus  de  chaleur tiaiis 
le  coeur  ,  que  d^us  toutes  les  parties  internes 
du  corps  humain  j  que  le  iàng  ne  iôrt  pas  du 

cœur  durant  iâ  dilatation,  aiais  durant  & 
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cotitràaion  *,  que  le  battement  du  cœur  & 

des^tercs  qui  fc  fdt  en  même  te  nps ,  l'a 
uiduiten  erreur ,  parce  qu'il  croyoit  que  le 
cœur  aini'  que  les  artères  ,  ne  pouvoit  battre 
qu'rn  fj;  remplillant.  On  peut  trouver ,  par  la 
rauoji  ieiUc ,  des  difficultés  contre  cette  cauâï 
prétendue  du  mouvement  du  cœur ,  qu'il  eft 
i-npofTibIc  de  refoudre.  Une  goutte  de  âilff 
qui  entre  dans  le  cœtu-  le  raréâe  ,  &  ouvre 
les  ventricules  au  iâugqui  fîiit  j  mais  ce  Ikug 
qui  fwr  t;e  d  ;if-IÎ  [las  dé  même  tenir  les  ca- 
vité* du  cœur  ouvertes  à  celui  qu'il  précède' 
&  lî  cela  ell  ainfi ,  ti*eft.ilpas  impoinblê 
que  les  parois  du  cœur  fk  rellerrent)anu)is  ? 
D'ailleurs  comment  peut-on  rendre  raifon 
de  la  nanire  ,  de  l'origine  ,  de  la  reproduc- 
tion continuelle  du  ferment,  auquel  on  attri- 
bue deseffets  fi  merveilleux  ?  Commentpeut> 
on  concevoir  que  dans  moins  d'une  /ècondê 
ce  fermentpuilTe  échaufî'er  &  changer  li  fort 
le  âng  veineux  ,  qu'il  lui  donne  la  force  de 
lîirmonter  la  reiiitance  de  toutes  les  artères, 
de  tout  le  poids  de  l'atmolphere  ?  C'en  eft 
alfe-/  pour  k  convaincre  que  cette  opinion, 
i^ui  n'avoit  coûté  qu  un  inllant  à  l'imagina- 
tion, a  pu  être  détruite  par  un  infiant  de 
réflexion. 

Ain/i  la  ik^c  chymtque ,  après  avoir  f^it 
dépendre  de  la  fimentation  ,  ou  de  quelque 
puiiîancc  phyfique  analogue ,  les  pj  .r;.:[jaux 
diangemeasquiiè  font  dans  les  h>j  meurs  pri- 
mitives,  voulut  encore  transporter  tlans  tous 
les  organes  où  font  préparées  celles  qui  en 
dérivent ,  les  feraieus des  laboratoires,  pour 
leur  feire  opérer  toute  la  variété  des  iècré- 
t'iom  ;  on  iînagina  donc  que  dans  chaque 
couloir  il  y  a  des  levains  particuliers  qui 
changent  les  Duides  qui  y  abondent  par  le 
:r.L-laiige  q;ii  fê  f.iit  emr'eux , &C  par  les  efl&ts 
qui  s'euliiivent  ,  c'eâ-à->dire  toujours  par 
une  /^mMM/io/iouunecfl^vefcence  :  mais 
rien  ne  prouve  ce  fèntiment,  qui  eft  d'ail- 
leurs combattu  par  une  rallôn  d'expérience 
(ans  réplique.  Chaque  organe  (ècrétoire  ne 
devroit  jamais  filtrer  que  le  fluide  qui  a  du 
rapport  avec  le  ferment  do:n  i!  cil  imbu  -, 
ou  lorsqu'il  arrive  que  quelqu'autre  fluide 
y  pénètre ,  celui  qui  eft  étranger  devroit 
Kjrticipcr  de  lî  nnture  que  le  ferment  de 
cet  orgauc  a  la  jiropnets;  de  donner,  ou  au 
moins  perdre  quelque  chofe  de  là  nattire 
nrl'eâwtd'uu  mélange  qui  doit  lui  être  bien 

hétérogène  ; 


FER 

hétérogène  :  cependant:  dans  l'iâete  la  bile 
cotmne  bile  fe  répand  dans  couces  les  parties 
du  corps,  &  par  conféqu  eut:  dans  cous  les 

couloirs  des  fccrétions  ;  elle  Ce  mêle  donc 
avec  cous  ks  fcrmeiis  làiis  en  ciianjjcr  de 
Qualité.  D  ailleurs ,  d'où  viemieuc.les  fermens 
Uippofés  ?  où  cft  l'organe  paiticulîer  qui  les 
fourme  >  ^ui  ksienouvâUecoiuiuueUemetic  i 
Il  n^l  pas  encore  été  £ût  une  réponlè  Ibltde- 
inent  affirmative  à  ces  queftions^  Foyei  Se- 
crItiok. 

Après  avoir  parcouru  toutes  les  parties  du 
corps ,  pour  y  voir  tous  les  difiecens  ufâges 

que  les  fermentateurs  ont  faits  de  leur  prin- 
cipe i  pour  en  tirer  l'cxpllcaiioa  depiclijuc 
tous  les  phc-nomciies  de  l'économie  aniuiale 
faine,  ce  lèroit ici Iclieu  de  roir  comment 
ils  le  iaox.  encore  Cttvi  de  la  fermentation 
fiour  rendre  rai(bii  des  principales  cau(ès 
prochaine;  Jcs  miLic'.ics ,  icl'ei  q'.jc  celles  di" 
k  ûevie  I  de  i'iuflamnutiou  i  pour  loire  coii- 
iKtrcre  à  quoi  doivent  être  attribués  lesgrands 
effets  de  ces  cauiês,  tels  que  la  codion  ,  la 
crife  :  maisourre  que  cela  mcneroit  uop  loin 
pour  et:  t  article -ci ,  on  s'cxpofèroit  i  des  ré- 
pétitions ;  d'aiUeurs  il  n'eft  pas  difficile  d'i- 
niaginer  le  rôlecne  l'on  a  fijit  jouer  à  la  fer- 
mentation  pour  la  tîevre ,  la  coctioa,la  cnle; 
yojc^  les  articles  où  il  eft  traité  de  ces  choies. 
Air.il  vo\c-{  Fièvre  ,  CncTioN ,  Crisf. 
-  Tout  ce  qui  a  été  dit  julqu'id  au  fujct  de 
la  fcrmemation^xi^  »  ain/I  qu'il  a  été  annon» 
cé.que  !  hiiloirc  des  erreurs  qu'.i  produit 
l'abus  du  terme  &  de  la  chofe  »  du  ccrme , 
parce  qu'on  n'avoir  point  déterminé  fà  lî> 
fj.ilîcation  caraûtériftique»  parce  qu'on  con- 
tondûit  la  ferm'nmtwn  avec  toute  forte  de 
mouvement  intellm  ;  de  la  cho:'e,  parcequ'on 
cmployoit  cette  puiflancc  piiylîque  pour  ren- 
dre railon  de  toutes  le  s  opérations  de  la  nrt- 
ture  dans  k  corps  humain.  On  n'entreprend 
prefque  iamaisde  coniger  un  excès  que  par 
un  autre'  exc^s.  Les  advcrfàires  des  rcr- 
œenuieurs  eurent  auant  à  cœur  de  b;uinix 
b  ftrmtntation  de  toute  l'économie  animale , 
non-lèttlemènc  quant  à  Vt&x ,  -mais  encore 
quant  au  nom  ,  que  ceux-ci  cfaerchoient  à 
l'établir  par-iûui  ■■,  ils  ont  eu  tort  de  part  & 
d'autre,  il  n'exifte  point  àtfertMtttation  dans 
îe  corps  humain,  dam  un  Tens  auffi  étendu, 
aufn.va^ueque  celui  que  donnoit  à  ce  ler- 
XDe  la  leâechymique  î  ïam\aiftrmattation 
Tmt  Xiy» 


FER.  3} 
a  lieu  dans  ic  corps  liumaai,  en  cant  ^u'oii 
en  reftreint  la  fignification  au  mouyemcix 
inteftîn  produit  dans  Its  matîercô  végétales 
feules ,  Se  dans  celles  qui  en  font  fuicepti- 
blcs ,  par  lequel  elles  changent  de  nature^ 
&  foumiflènc  un  efprit  ardent  ou  un  efpric 
a^îde  ,  ce  qu'elles  n'auroient  pas  fait  avant 
ce  changement  i  entaii':  qu  elle  s'opeie  feu- 
lement dans  des  fubri..i:-.s  deftinJes  à  être 
converties  en  humeurs  animales,  ôc  non  dan!^ 
la  fubibiice  de  ces  humeurs ménies >  qui» 
lorlqu'elles  font  formées  »  ont  perdu  toute 
difpofitioji  à  fermenter. 

Cela  pofé  >  couces  les  foisqu'une  iubilancc 
fêrmentelcible  fe  troui'e  contenue  dans  un 
lieu  convenablement  chaud  avec  de  l'air  Se 
de  l'humidité  fufïîfânre  ,  il  i>e  peut  pas  fè 
faire  qu  'elle  ne  fermente  p^s  :  par  exemple , 
le  pain  eft  une  matière  fufceptible  par  fa  na- 
t\lTÇ  h  fermentation  acéteu.e  (ayant  déj;i 
éprouvé  la  fermentât ioa  vinenCe ,  pour  que 
la  &rine  dont  il  eft  formé  ait  été  convertie 
en  pain);  le  mélange  qui  fe  fait  lorfqubti 
le  mange ,  de  la  falive  dans  la  bouche ,  dit 
fuc  gadrique  dans  l'eftomac ,  fournit  l'hu» 
midité;  l'air  s'y  mêle  audi  librement,  k 
bouche  &:  l'eftomac  ont  la  ch^.le'.ir  ni^cef- 
laiie  j  il  doit  s'exciter  inevuabkuacuc  uit 
mouvement  intedin  (èrmentatif  dans  cette 
m.uicrc  alimeiuaite  :  il  efl:  prouv-_^  en  effet 
que  la  ciiofe  s^opere  ainli  par  les  portions 
d'air  qui  en  fortent  avec  effort,  quelque 
temps  après  que  l'on  a  msuR  ' ,  ce  qui  for- 
me les  rapports  (  c'efl'à-diie  les  vents  ^ui 
s'élèvent  de  l'eflomac),  6c  les  borbong- 
mes  «  qui  ne  font  autre  cliofo  que  d'autres 
portions  d'air,  des  ventofités  qui  defcendenc 
ëc  roulent  dans  les  boyaux.  De  fêmblabk* 
phéîlomeues  s'obfèrvent  lorfqu'une  matière 
fermente  fous  les  yeux  :  ainli  on  ne  peur  at- 
tribuer qu'à  la  ineme  caufè  ceux  qui  vien- 
nent d'&xc  mentionnés. 

Mais  cm c fermentation  ne  fiii  que  a>!n- 
mencer  dans  un  corps  bien  cuntlitué  doue 
l'eftomac  eft  agîdànt»  elle  ne  fub^fte  pas 
aftèz  long-temps  pour  que  la  matière  qui 
fermcnrc  vienne  vérit^.Wcment  au  terme  de 
ia  tendance  luturellc.  Pluticurs  tl lalci  con- 
courent à  s'oppolèr  à  ce  qu  '  le  changement 
que  potirroit  produire  la ycr/ne/2rû?/'o/7,  de- 
viaiue  compkcjc'cll  que  cette  matière  câ; 
continuellement  agitée  par  r»5tion  de  l'çf- 
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toimc,  &  qu*€lk  y  féjourne  trop  peu ,  puif- 
qu'il  fàudroic  que  la  fermentation  continuât 

pend-nr  qu.-inc  ou  cinq  jours  ,  poUf  que (ès 
eiïcts  tuûem  emiers}  c'eft  qu'il  fè  mrle 
à  «ttc  matière  une  trop  grande  quaimté  Uc 
fluide  î  c'eft  que  le  vafe  qui  b  renferme 
n  elt  pas  allez  D:cn  ferme  pour  retciiir  l'air, 
&  que  celui  -  ci  le  renouvelle  irop.aitémenti 
c'eft  que  le  pain  &  les  autres  matières  fer- 
incntel'cibles  ue  fom  pas  mangées  ordinai 
JiCmciic  (ims  être  mêlées  avec  des  matières 
fufcepiibles  dWre  forte  de  dégcnération , 
comme  !t;  putrefcibleSjC'eft-à-dire  les  vian- 
des :  kinii  ie  mélange  des  fubflances  alimen- 
taires de  dififerenie  «nature  ,  empêcl>e  que 
chacune  en  particulier  ne  dégénère  (èlon  fa 
difpollrKin  ;  pnrceque  les  mouvemensopi>o- 
fês  qu:  rci lilieut  de  cette  difpoUtion  propre, 
s'arrêtent ,  le  fixent,  fe corrigent  les  uns  les 
autres.  Le  lait ,  psr  exemple  ,  que  l'on  lailïè 
expoié  àla cluleui  de  l'air  peudancl'été »  s'ai- 
grit en  moinsdela  moitié  d'un  jour}  le  iâng 
iM(Té  àv  m  '  m'.-  fc  corrompt ,  tombe  en  putré- 
faction eaaulii  peu  de  temps  :  cependant  Ci  on 
les  mêle  enfemble ,  il  ne  fe  fait  aucune  de  ces 
deux  dégënérations  ;  par  conféquent  elles 
font  (tirpendues  par  l'effet  du  mélange  , 
pourvu  toutefois  qu'avani  le  nKluigc  lapu- 
tréfaâion  n'ait  pas  commencé  dans  les  CubC- 
rnrceç animales  ;  car  alors ,  bien  loiii  d'cm- 
peclicr  ,  d.'afrcter  la  firmetuation ,  elles  de- 
viennent propres  à  Texciter,  à  l'accélérer , 
félon  le  rcfultat  des  expériences  du  dodieur 
Pringlc.  Voye^  (on  traité  iur  les  fubftances 
feptiques  ÔC  anti-fêpriques ,  Mémoire  IV  &c 
y ,  dans  la  trad  ,ct:oii  dt  fes  oeuvres^  Paris, 
1755.  f^oyer Pu iB,âf  ACTION. 

Mais  dans  le  cas  où  les  dégénérations  (ont 
arrêtées,  il  ne  s'enfuit  pas  moins  qu'elles  ont 
commencé  h.  fe  f-.ire  :  orcom.me]«mouve- 
mensimeflins  qui  tcnùem  à  Icapioduirc  ont 
ccladecommun  ,  qu'ilsnepeuvent  opérer  ces 
effets  fans  altérer  la  force  de  cohéfion  des 
iub^lance»  dans  le/quelles  ils  ont  lieu ,  il 
réfbite  de4à  qu'ils  difpofent  ces  fubftances  à 
la  diflolntion  i  par  conféquent  ils  concou- 
rent à  l'ébboration  des  aÛmens ,  qui  tend 
à  en  cxcritirc  le  fuc  propre  à  former  fe  chyle. 
La  fermentation,  dais  le  fens  auquel  le  ter- 
me ï  été  reflreim,  eft  donc  réeîiem.cnt  un 
agent  dans  lecoiiomie  animale}  ïx  fermen- 
tation comme  |a  putrc&âiou  commençant  1 
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tes  fervent  donc  à  la  digeftion  dans  I*?tât 
le  plus  naturel  i  .mois  elles  ne  font  jamais 
pouflèes  dans  cet  état  jufqti'à  produire  reP. 
peéHvement  un  efpric  nrdent  ou  acide  ,  un 
uik.di  volatil  i  la  contention  du  chyle  eft 
entièrement  finie  ,  &.  ce  fluide  eft  admis 
daii^ Je  fang  avant  q-je  les  alimens  puilîcûC 
iouttiir  une  altération  ii  coniid<irable. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  dans  l'état 
de  maladie:  lesef&tsdeces  puiflàncés phy- 
iiques  font  plus  fenfibles  dans  îes  perfbn- 
nes  d'une  foible  conlticution  »  dont  les  libres 
mufcttlaires  de  l'eftomac  agiflânc  peu ,  laif^ 
fènt  féiourner  long-temp?  ,  à  proportion  de 
I  curc  de  lanté,  les  alimens  dans  ce  vifccre, 
&  leurpermettent  d'épiouver  d'une  manieiï 
plus  étendue  Ic";  changemms  ::uxquels  ils  ont 
deladiipolition  :  alors  ia  Jcrmeatatioa  çom" 
me  k  putré&âton  étant  poufTée  tn^  loin  , 
eft  un  Vice  dont  les  fuiie^  lont  trés-nuilîbles 
à  l'économie  animale,  /^«ye^  RIcimlb. 

Ainii  puifqu'ileft  utile  &  néceflàiremême 
que  la  f  rmentation  foit  excitée  }u{qu'à  un 
cerwin  point  dans  les  matieTfs  alimenraireç 
Ijui  en  font  fufceptibles;  pu;  qu  il  di  auiïi 
important  pour  la  confervation  ou  poux  le 
rétabli fTèment  de  Ja  (anté ,  d'empêcher  que 
cette  elpccc  de  dçgéijcration  ne  /bit  trop 
confidérable  ;  il  eft 'donc  très-intérelTanr  de 
techercher  les  moyens  de  fuppléer  au  iJéTiuc 
de  fer/neatatfoa  commençante,  de  la  pro« 
curer,  ou  de  corriger  l'excès  de  la  ferment 
f.irion  trop  continu  V  ,  de  la  retenir  dans 
les  bornes  qu'elle  doit  avoir. 

C'eft  l'tïbj et  que  s'eftpropofë  le  doAeur 
angîois  dont  il  vient  d'être  lait  mention , 
par  les  expériences  fingulieres  qu'il  a  faites 
&  préfèntées  à  la  fociéfé  royale  dci  fcien- 
ces  de  Londres,  dont  on  trouve  le  détail 
dnn;  Ton  traité  déjà  cité  fur  les  fubftances 
icptiqucs  iSt  anti-feptiques  ;  expériences  dont 
les  ditférens  réfukats  font  d'une  i!i  grande 
confcquence  pour  la  théorie  &  la  pratiqac 
de  la  médecine ,  qu'on  ne  fâuroit  trop  ré- 
péter &  étendre  les  procédés  qui  ont  fourni 
ces  réfuît.u:,  pour  i  onfinner  Ceux-ci  ,ou  pour 
les  clunger ,  ou  enâu  pour  les  fixer  de 
manière  la  plus  fùre. 

Le  nombre  des  expériences  de  M..Pringle 
<Sc  leurs  cîrconft:inces  ne  permettent  pas  de 
les  rapporter  ici  :  on  ne  peut  que  (c  borner 
à  donner  une  idée  générale  des  procédés  & 
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<^es  principales  coriclufions  qui  ont  été  tiiécs 

de  leurs  effets. 
Vis  expériences  de  ce  médecin  coiiiiftent 

<^onc  ,  i".  à  fiire  des  mélanges  de  difTérentes 
hibSaîiccsaUmejiiaires,  végétales,  ôc  ani- 
inales,  con}oit«einent  &  léparémenc  entre 
elles, avecde  l'eau  &:  d'ffét en^  autres  liquides, 
avec  des  hùmeuis  animales ,  particulièrement 
de  la  falive  poat  ce  qui  concerne  h  fermenta- 
tion; avec  ditTL-rentcs  préparations!,  analo- 
gucsà  ccllcsqu'éprouvcnt  !cs  aîimenspar  l'ef- 
fet des  puilTances  méchaïutiucs  ôc  phyfiqucs 
de  la  digeftion  i  le  tour  diverfèment  combi- 
ne, fxpofé  dans  des  v^fes  appropriés  nu  degré 
declialcut  du  corps  humain  ;  i".  à  obfcivti 
leschangemens ,  les  dégénéradons  différentes 
qui  fuivenr  de  ces  diffL^rcnres opérations. 

Les  conclulîons  principales  qu'il  tire  des 
effets  de  fes  procédés  concernant  k  fermen- 
tation  alinientiire ,  font  ,  l".  que  (\\x  falive 
cft  bien  préparée ,  qu'il  y  ai  ait  une  quan- 
tité ruififante  »  qu'elle  foie  bien  méliuigée 
avec  les  alimensi  elle  arrête  la  putré&âàon, 
prévient  k  fprme/ifaf/'oaîmmodérée,lcsvciits> 
&  l'acidité  dans  les  preaiiercs  yoies  î  ce  qui 
eft  contraire  au  fcntiment  de  SxaSrX  »  fmdam, 
chym.part.  II,  qui  met  la  falive  faine  an  nom- 
bre des  fublbuccs  propres  à  exciter  la  jer- 
mentation  végétale.  Selon  M.  Pringle, l'au- 
teur allemand  a  été  induit  en  erreur  par  des 
expériences  fa  ires  dans  des  pays  chauds ,  où 
laTalive  n'eit  prei'quc  jamais  exempte  de 
corruption  ;  ainfi  lorfque  ce  récrément  m:m- 
que } qu'il e(l vicié, corrompu,  ou  qu'Une 
»  trouve  pas  bien  mété  avec  les  alimens  , 
ces  derniers  fe  putréfient  promptcment  s'ils 
font  du  regneanimal ,  ou  ils  fermentent  vio- 
lemment u  ce  font  des  végétaux ,  ils  engen- 
drent beaucoup  d'air  dans  feftomac  &  les 
întefl-îns  ;  d'où  s'enfuivent  les  iiipreurs ,  les 
chaleurs  d'entrailles.  Les  mclaiicoiiqucs  qui 
font  de  grands  cracheurs,  qui  avaient  (ans 
mîcher ,  éprouvent  ordinairement  tous  ces 
eâcts  d'une  manière  bien  marquée  :  aulïi 
tiouve-t-on  dans  L  pi    que ,  que  tout  ce 

qvii  provoqi'e  une  plusgr.nule  fccii-cioii  de 

cette  humeur ,  ou  qui  aide  à  la  mêler  avec 
nos  alimens,  eft  le  meilleur  remède  pour  de 

Îiatetlles  indigeflions.  a*.  Que  k  plupart  des 
ubftancesanimnles  qui  tendent  li  'putré- 
laAîon,  font  douces  de  la  faculté  d  exci- 
ter vant  fermeauuUM  dans  les  âriojeux  ,  U 
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même  de  la  rcnouveller  dans  ceux  qui  ont 
fermenté  aui>aravant.  Que  les  mélanges 
qui  (c  Ibnt  aigris  dans  reftomac  ,  ne  rcvicn- 
nent  iamai';  ;î  un  étar  putride.  4**.  Que  tou- 
tes lublcances  aiumales  putrides  oiit  la 
force  d'exciter ,  proportionnclletïwnt  à  leur 
degré  de  rorruprio-i  ,  wnç- fermentation  d^in^ 
les  farineux  ordinaires  j  dan^  Li  plup.UL^  des 
végétaux ,  &  même  dans  le  lait  ,  quoique 
déjà  un  peu  alTînriilé  en  une  fubftance  ani- 
male ;  d'où  on  peut  inférer  qu'il  n'y  a  pas 
de  douteque  la  fermentation  comaitticc  dans 
l'eftomac,  dés  qu'il  s"y  rnnivc  q  jvlquc  Hilif- 
rsncc  animale  qui  agit  comme  un  levaui; 
oc  dci  végétaux  difpofcs  à  fermenter,  f*. 
Qiic  quoique  la  viande  paroiflè  bien  éloi^ 
Q.néf  de  s^aigrir  ,  i?.'  la  corruption  directe- 
ment oppoféc  à  l'acidité;  il  eft  néai;moins 
certain  que  bien  des  perfonnes  font  fort  in- 
commodées d*aigreurs,quoiqu'ellcsne  vivent 
que  de  viande  avec  du  pain  &  de  l  eau  i 
effet  dont  on  peut  à  peine  rendre  railbnpar 
Ici  idres  ordinaires  Je  ladîgêftion  ,  5c  or.  le 
fait  oilémcnt  par  le  principe  de  k  fei  me/ua-* 
tion ,'  tel  qu'il  vient  d'être  établi.  6*.  Que 
les  efprits ,  les  acides,  les  amers,  les  aroma- 
tiques ,  Se  les  pUnres  anri -frorbutîqueschau- 
dci ,  leiardeisc  layèrmvVi.'dj/o/i  p.ir  la  qualité 
qu'ils  ont  de  retarder  k  putréfaâtitm  ;  d'oà 
il  fuit  que  !a  fermentation  ÔC  la  putréfa<3;ic>n 
CQrmnençances  étant  néceiïàires  dans  la  di- 

?;eftion ,  tout  ce  qui  s'oppolè  à  ces  deux  cho- 
ses lui  doit  être  totalcmetit  conrraîrc.  7*. 
Que  dai3S  le  cas  oà  k  laUve  manque ,  où 
ce  récrément  eft  putride  ,  occafione  une* 

fcrmc.'Hûi-ion  ci;ip  \!ol?nre;  dans  le  cas  où- 
l'cllomac  cil  li  Ibible  que  les  alimens  y  ic- 
joumenttroplongotemp; ,  y  fermentent  tropi 
les  acides  ,  les 'amers ,  les  aromatiques  ,  le 
vin  ,  &c.  ont  alors  k-urs  diveites  utilités  , 
les  uns  att^tant  la  fermmtaiion  itnaiodé- 
rée ,  &  les  autres  fortifiant  l'eflom  k  5c  le 
mettant  en  ctat  de  le  débarraflèr  à-propos 
de  ce  qu'il  contient.  S^.  Que  puif^u'un  des 
plus  grands  effets  utiles  de  k  (àlive  eft -de 
modérer  la  fermentation ,  il  cfl:  proh  iWe  que 
les  fubftanoes  qui  apprt>chent  davantage  de 
cette  qualité  (ont  les  meilleurs  ftomachiques 
quand  cette  humeur  manque;  tels  font  les* 
acide*:      les  amers  :  or  comme  non  feule-  • 
ment  ili  modèrent  la  fermentation  ,  niais  cii- 

f  core  ils  k  retaidencbesuicoup ,  ils  convie»-  • 

Et 
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jient  for.-'cnt  moins  que  quelques  Anti-fccr- 
liuriqucs  qui  mard^nt  fort  peula^rmr/ira» 
tion ,  &  la  tieniienc  cependant  dam  de  iuf- 

rfs  bornes-,  tels  que  la  moutarde  ,  le  cocW^a- 
jlà  dci>  jardins,  p**.  Qu'à  icgard  des  aroma- 
tiques ,  quoiqu'ils  aident  la  d^eftion  par 
leur  Jiimulùs  ;  &  la  chaleur  qui  en  réfulrcj 
il»  anuoncent  moins  de  vertu  carmiuative 
^ue  les  amers  &  les  anti-(corbotîques;  par- 
ce qu'ils  ont  plus  dedirpofiTion  à  angn-ien- 
ter,  qu'à  modérer  \Aferm:ntûtion,  ôc  kçii- 
gendrer  de  l'air ,  q«**  le  Tupprimer.  lo". 
Que  coritrc  l'opinion  con^munc  ,  il  n'y  a 
point  de  conformité  entre  un  amer  animal 
&  nn  amer  végétal ,  puifqae  celui-U  excite 
puiflàmment  la^rnteA/<ir/oA,  dcquelesamers 
au  contraire  la  retrrdenr  &  h  modèrent  : 
d'où  s"enfuil  que  tcu>K-ci  doivent  p^r  tou- 
ftquent  inituerfur  la  digcftion  d'une  maniè- 
re fort  différente  de  la  bile  ,  qui  poflède  tou- 
leslcs qualités opporées.  1 1°.  Que  le  fcl  ma- 
rin ,  qui  a  été  contre  toute  attente  trouve 
/ept;que  lorfi:|u'il  eft  employé  à  petite  dofe , 
telle  que  celle  qui  cft  en  ulage  pour  man- 
ger les  viajides  >  comme  de  ao  grains  pour 
chaque  dt-mi-oncc  ,  .lufTi  été  trouve'  pro- 
pre à  exciter  k  fermcntatiott  ioriqu'il  cft  cm 
ployé  à  la  même  quantité  i  mais  le  (èl  d'ab 
iynrlïC  &  1*  leflîve  dé  tartre,  comme  ils 
font  rouîonr<;  anri-feptiqueSi  ils  retardent 
toujours  auill  ia  fermentation ,  &  cela  à  pro- 
portion de  leur  quantité,  ii**.  Enfin  que  les 
cenfs  fort  du  nombre  des  rubft:ipcf"s  nnîm  -'- 
}c$  qui  ic  corrompent  le  plus  diiîicili.a.eiîc 
&  par  con'équcnt  de  cellesquifonr  les  plus 
kmrcs  à  exciter  la  mentation  ;  d'o.'i  doir 
s'enfiitvre  que  l'ceuf  doit  être ,  eu  égard  à 
îôn  volume  »  la  plus  peGin  c  dt  s  lubfhnct  s 
animales  tendtcs,  quoiqu'il  puillè  être  con- 
Cdéré  d'unauirecotécoramei'alimcnile  plus 
léger ,  relativement  à  la  nutrition  du  poulet. 

Tel  eft  le  prr*cis  de  prefque  tovii  Ls  co- 
T'^lîp.ires  que  tire  de  fes  expiiiences  ic  doc- 
teur Ptingle ,  concernant  la /èr/ne/ira/fd/i  des 
matières  alimentaires.  Ceux  qui  regardent 
h  putrcfi^tdlion  de  ces  mêmes  matières,  ne 
fonc  pas  moins  iirvcre(ïaas.  Fbytr  PuxRi- 
FACTION  ,  {Econ.  anirn.)  Mais  il  y  a  plus 
encore  1  profiter ,  de  chercher  à  s'inflruîre 
fur  tous  ces  tujtts  d'après  l'ouvrage  mâme , 
dont  on  ne  peut  trouver  que  l'extrait  dsms 
nn  diÛItwjiaice.  {t) 
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*  FERMER  ,  T.  aa.  terme  rclatîr  I  toot 
corps  ouvert  ou  creux  j  ce  corps  eft  fermé  il 
l'on  aappliqué  &  fixé  à  l'entrée  de  la  cavité 

ou  du  trou  un  sntre  corps  qui  empcche roit 
ks  luUiances  extt  ticuicsde  *  y  porter ,  &  les 
intérieures  d'en  fortir  fans  délacer  ce  corps  • 

ainfion  à\l  ,  frmrr  un.'  fenttrc  ,  fermer  une 

iouteiiie ,  fermer  une  poru  ,  &c.  V oilà  un  de. 
ces  termes  dont  la  défitûtton  en  contient 
d'aunes  plus obfcurs  que  lui,  &qu^  nefau- 
droit  point  définir. 

Fermer  ibs  Ports  ov Mettre  uk  Evf». 
G  ^R60  >  en  ter/nes  de  commerce  de  mer  ;  c'eft 
empêcher  qu'il  n'entre  oit  forte  aucun  bâti- 
ment danslcs  fK)rf  s  d'un  ét  ut. 

On  ferme  les  por:>  Je  deux  manières}  ou. 
par  unedéfenfe  générale  qui  reçurde  tou». 
les  navires,  ce  qui  fc  pratique  uni  vent  en 
Angletene  Icrfqu'cni  y  veut  tenir  quelque, 
entreprife  ou  q-ie'qtic  i-ou\  i-lli.-  'ccn  re;  ou 
par  une  défenle^  particulière  qui  ne  tombe, 
que  fur  les  vaiflèaux  marchands ,  pwir  c^-. 
ger  les  matelots  qui  en  forment  ks  équipa- 
ges ,  à.  fervir  fur  les  vaillèaux  de  guent.  f^. 
Embargo.  Diâionn.  de  Comm,  de  J^h.  6c 
Chamb.  {  G  ) 

F  F  R  MBR  UN  COMPTE,  c'cfV  lamêmc  cholê 
q  u  c  le fotder,  foyei  Sol»  e  r  . 
Fermer  SA  toirTiQVE  ,  fcdit ,  entermes. 

de  Commerce  ,  d'un  mirch-nrî  qui  a  quitte^ 
le  commerce  ou  ûlc  banqueroute.  V^yye^. 

BANCi.UEROt;TÎ. 

On  dit  auffi  dms  le  commerce  que  les 
bourfcs  lont  fermées ,  pour  iîgniBcr  que  l'ar- 
gent efi  raret  qu'on  «i  trouve  difficilement 
à  emprunter.  DiS.  de  Comm.  de  Trév.  &. 
Chamh.  .(  G  )  •  • 

Fermer  vh  Bateau  ,  terme  de  rh'iere 
c'cfl-à-dire  ,  k  lier ,  le  garer>  l'arrêter.  Z>^ 
fermer  ell  le  conirau^c. 

Fermer  une  Voltb,  (Manège,)  ua 
cK.int-,cmcnt  de  maîn.  Voye^V ouTi. 

F&RMER ,  (  Coupe  despierret,  )  Firmer  une: 
vo^te,  c'eft  y  mettre  le  dernier  ran^de  vouf- 
ibirs  »  qu'on  appelle  colleâivement  la  clé  par 
la  même  mfcpnore  ;  le  dernier  clivea m  s'ap- 
pelle clûufoir ,  du  nioi  Liin ciauder^ ,  fermer,. 
f^'oyei^  VouTK.  (D) 

FERMETÉ,  f.  r.  (Grun-n.  &  X/V/pV.)  vient 
dcjt'rmc,  ài  ligoitie  autre  chofe  que  Joù- 
dité  &  dureté.  Une  toile  icrrée ,  un  uUe 
battu ,  ont  de  W  fermeté  fans  êcitt  dus  nL 
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fbîî3cs  îl  fiïut  toujours  fc  roavcnii  que  les 
nioditicaiiojis  de  l'amené  peuvent  s'exprimer 
ooc  par  des  images  pbyfiques  :  on  dit  hf  r- 
mtJdf  Vnmf.  de  etfprit;  ce  qui  ne  lignitic 
pas  vlus  foLdité  oa  iurtti  qu'au  propre.  La 
ùrmBté  eft  KcMrcke  du  courage  de  Pe  prit , 
clic  ruppofe  une  réfolution  &kiiée  ;  ropi- 
Dutrete  au  contraire  fuppofe  de  l'aveugle- 
jDent.  Ceux  qui  ont  loué  )^fernMi  du  ftyje 
ce  Tacite,  n'ont  pas  ranr  de  tort  que  le  pré- 
tend le  P.  Bouhouis  ;  1 1  (l  un  terme  hasardé, 
mais  placé ,  qui  es  pi  i  i ne  l'énergie  &  la  force 
des  penfées  *c  du  lU  le.  On  peut  dire  que  I;? 
Bruyère  a  un  fyk  ftrme ,  &  que  d  autres 
écrivains  n'ont  qu'un  ftylc  dur.  Article  de 
jSf.  VK  Voit  AIRE. 

FERMETi  &  Constance,  fj-hon  Lafir- 
meté  eft  le  courage  de  fuivre  les  defleins  & 
fa  raifon ,  &  la  confance  eft  une  perfcyé- 
rance-dans  fesgoûrs.  L'homme /èraw  réliftc 
à.  la  réduÂion ,  aux  forces  étrangères ,  à 
lui«mème  :  Hiommc  crq/Jj/it  n'cft  poiiit 
^mu  par  de  nouveaux  objets,  il  fuir 
te  même  penchans  qui  l'entraîne  toujours 
également.  On  ^r»"^  confiant  en  cou 
dâmmnt  foi-m«ne  fa  conftance}  celui  -là 
feul  eu  ferme,  que  la  crainte  des  difgnices , 
dé  la  douleur  &  de  la  mort  même ,  l'efpi; 
rince  de  h  gloire,  de  la  fortune  ou  des  plai- 
(îrs ,  ne  peuvent  écarter  du  pard  qu'il  a  jugé 
le  plus  raifonmblc  x  le  plus  honnête.  Dans 
les  difficultés  Se  les  obftacles ,  l'homme 
firme  ^&  foutenu  par  lun  courage  Se  conduit 
.  par  Ci.  raifon;  il  va  toujours  au  même  but  : 
rhnmmc  confiait  eft  condui:  pnr  fcn  ccTur; 
jl  a  toujours  les  mi^mes  K^luins.  On  peut 
^e  confiant  avec  une  atTie  pufiUanime,  un 
«rprit  borné  ;  mais  la  fermeté  ne  peur  ^rrc 
que  dans  un  caradere  plein  de  force ,  d  élé- 
vation &:  de  raifon.  Îjl  légèreté  8c  h  facilité 
fon:  «lyipo^-rs  i  li  confiance  ;  h  frap^ité  ^: 
h  foibl^l  îonx.  oppofécsà  h  fermeté.  Voy. 
CONSTAMT  ,  (  Symut.  ) 

FfRMETÉ,  (  Vhyfwl.)  ft \bilité  du  corps, 
^(ès  membres,  le  dit  4e  i'attkude  dans  la- 
quelle on  Te  tient  ferme  >  c'eft-à-dire,  dans 
InqucUc  l'aûion  continuée  des  mufcies  re- 
tient 1^  corps  ou  quelque  membre  dans  une 
ittuâtîon ,  <uns  un  état  ou  il  ne  cède  pas  ûfé- 
ment  aux  paîflânces  qui  tendent  à  le  faire 
c^iant^er,  loir  que  cette  attitude  conliftc  à 
<d4>put  j  ou  3S!îi&,  eu  coucbéj  foit  qu'il 
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foit  qucftiou  d*avoir  les  bras  ou  les  jambes 
écenous  ou  fléchis  d'une  manière  fixe,  ap- 
pnysnt ,  foutcnanr  quelqtie  fardeau  ,  preUant 
quelque  levier  >  fou  qu'il  s'agiflê  de  $*cm-. 
pêcher  de  tomber,  d^&re  renverK  pai  un 
coupdevenr,  d'êrr?  TcrrafTé  par  unadver> 
faire  dans  un  combat  de  lutte ,  f/c. 
.  ,  Ia  fermeté  y  dans  ce  fens,  coiififte  donc  \ 
'conserver  fans  reî'jche  U  poiltion  dans  k- 
quelk  on  s'eft  mis;  à  foire  ccilcr  tout  mou- 
vement ,  fans  celler  de  foutaiir  les  efforts 
contraires  à  cette  pofition.  J'o)^  Mwscii, 

DfBOtJT,  (i) 

FERMETURE  oe  CHBMiKiE  ,  C  f.  m 
Architeaurty  c'eft  une  dalc  de  p  erre  percée 
d'un  trou  quarré-long  »  qui  fcrt  p&ai  fermer 
ôc  couronnei  k  haut  d'une  fouche  de  chemin 
née  de  {Merre  ou  de  brique.  (P) 

Fermeture  df  portes  pf  gverks  , 
{JFortif.)  Voyez  Ouv&KTURt. 

FerKETURE  ce  PORTS,  {Marine.)  c'eft 

un  terme  dont  l'ordonnance  fo  fort. 
Port. 

Fermeture  (Batte  de)  ,  terme  de  Si- 

ioutier  ;  c'eft  la  pp.rtie  fupérieiirc  de  h  batte 
que  k  moulure  du  délias  de  ix  boite  re- 
couvre ,  quand  la  boîte  eft  fermée. 

pERMETti  u  ES  ,  en  terme  de  S.rrurier  ;  ce 
lont  les  ouveituies  dans  lefqueUes  entrent 
les  aubrons  aux  ferrures  appel  lées  ferrures  en 
bord',  elles  lT>i;t  faites  fur  la  tête  du  paîatre. 
Il  en  eft  d<:  même  des  ouvertures  faites  au 
palatre  des  ferrures  à  aubronier  en  bollè , 
dans  lefquelles  eitfrent  les  aubrons  des  au- 
btonîers. 

Fermeture  eft  la  même  choie  que  péae; 
&  lorfquc  l'on  dit  une  ferrure  i  une ,  deux 
ii.v  trois  ,  S-CC.  fermen'rc'  ,  on  déd^-ie  mie 
icrrutc  à  un  ^deux  ou  uoi->  pci»cb,  f.  PtNt 
&  Serrure. 

Fermeture  du  coci.ou  de  la  coque, 
(  Serrurerie.  )  c'ell  la  partie  où  l'aubro» 
entre  dans  le  coq,  lorfqu'il  eft  ouvert;  & 
où  il  fe  trouve  retenu  ,  lorfque  le  coq 
eft  formé.  C'eft  la  même  cliofo  pouc  ks 
ferrures  en  boffo. 

FERMIER  ,  f.  m.  (Ecoicm.  ruj}.)  celai 
qui  cultive  des  terres  donc  un  autre  eft 
propriétaire ,  &  q>ii  en.  recueille  le  firuît  à 
des  conditions  lî\es  \  c'eft  et  qui  diftingue 
k  fermier  du  mSiayer.  Ce  que  le  fermier 
rend  au  ^ropriéuùe  ,  foit  en  drgcMt ,  foie 
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en  denréfô ,  elt  indépendant  de  la  variété 
des  récoltes.  Le  métayer  partage  la  récotte 
anâme ,  bonne  ou  mauvaife ,  dajis  une  cer- 
taine proportion.  V.  MbTAYiU.. 

Les  fermiers  foHC  ordinairement  dans  les 

Pays  riches,  &c  les  métayers  dans  ceux  où 
atgenc  cft  tare.  Les  uns  &  les  autres  font 
connus  auffî  fous  le  nom  de  laboureurt. 
V.  Fermieivs,  {Ecoaom,  polit.) 
■  Les  de  voirs  d'an  fermier  à  l'égard  de  Ibn 
propriétaire ,  font  ceux  de  tout  homme  qui 
Tm  une  conv^nrion  avrc  un  autre  :  il  ne 
doic  point  Icluder  par  mauvaile  foi,  ni  le 
mettre  par  négligence  dans  le  cas  d'y  man- 
quer. Il  faut  d  onc  qu'av-îrir  de  prenr!re  un 
engagement,  il  en  examine  mûrement  la 
nature ,  Ôc  qu'il  en  mefure  l'étendue  avec 
Ces  forces. 

L'affiduité  &  l'à^vké  fom  les  qualités 
eflentielles  d'un  fermier.  L'agriculture  de- 
mande une  attention  ruivic,  Se  des  dét  ^ilî 
d'intelligence  qui  fulfiicnc  pour  occuper 
un  homme  tout  entier.  Chaque  faiibn. 
cliaque  moi?  smere  c!?  nouveaux  roins  prinr 
tous  les  cukivatcuij.       i'urt.  Agricul- 
ture, y,  ÛUjpl'ari.  CtîlTt7».E  DES  TSRIIBS. 
Chaque  jour  &  prefque  chrïque  inftmr  font 
naître  pour  le  culdvateut  aîliUuj  des  va- 
riations &  des  citconftances  particulières. 
Parmi  tes  fermiers,  ceux  qui,  fous  pré- 
texte de  joindre  le  commerce  au  labourage , 
iè  répandent  (buvent  dans  les  marchés  pu- 
blics, n'en  rapportetit  que  le  godt  de  !.i 
difTîpation ,  &  perdeur  de  vue  la  Icule  artan  c 
qui  leur  foit  importante.  Que  peuvent-ils 
attendre  de  la'  part  des  ruftres  qui  manient 
la  cliarrue?  Ces  hommes  font  pour  ta  plu- 
part comme  des  automates  qui  ont  befotn 
à  tous  les  momens  d'être  animés  &  conduits^ 
le  privilège  de  ne  guère  penlêr  eft  pour 
eux  le  dédommagement  d'un  travail  aitîdu. 
D'ailleurs ,  ils  font  privés  de  l'înftinâ  qui 
produit  l'aâiviré  &  les  lumières.  S'ils  font 
ebandonncs  à  eux-mêmes ,  on  a  toujours  à 
craindre  ou  de  leur  mai-adreflè  ou  de  leur 
inaâîon.  Telle  pièce  de  terre  a  befoin  d'être 
incedammentlaDourée-,  telle  autre, quoique 
voifîne ,  ne  peut  Têcre  avec  fruit  que  plu- 
fieurs  )ours  après.  Ici  il  eft  néceflàire  de 
doubler ,  li  il  peut  être  utile  de  dûninuer 
l'oigtais.  Diâcrenresraifons  peuvent  deman- 
der que  cette  année  le  grain  foie  cstené 
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avec  la  charrue ,  dans  une  cette  oj|  l'on 
Ji'a  coutume  de  fe  (èrvir  que  de  la  hetfo. 

Qi^elle  érrnngL-  diminution  dans  la  récolte» 
fi  ki  fautes  fe  mulufiUeni  fur  tous  cespointsl 
La  même  ferme  qui  enrichira  fon  fermier.,.'. 
fi  elle  c(i  bleu  condiuite  ,  lui  foiimita  à', 
peine  les  moyens  de  vivre,  it  elle  né  l'eft 
qiK  médiocrement.  On  ne  peut  donc  ccop' 
infifter  fur  la  néceitîté  de  la  préferiffle  dii' 
fermier  à  toutes  les  opérations  de  la  culture  i 
ce  foin  extérieur  lui  ap(nrri«it,  &  n'^ppar-  . 
ticiir  (iu'\  l'.ii.  A  Irg.ud  Je  roidreintéricuc' 
de  la  mailou,  du  loin  des  be^Haux,  dii' 
détail  de  la  faaflè-cour,  la  fermière  doit' 
en  être  cli.ugée.  Ces  objcis  demandent  une 
vigilance  plu&  reûeciée ^  une  économie  exade- 
&  minutieufo ,  qu'il  teroit  dangereux  d'ap.; 
pliqueraux  grandes  parties  de  l'agriculture. 
Dans  la  maifon  on  ne  gagne  qu'en  é^-. 
gnant,  dans  le  champ  une  grande  hardteilè 
.1  dL-per.fer  eft  fijnvcni  iiécclT.iirc  pour  g.îgncr 
jbeaucoup.  Il  arrive  tres-lbuvcnt  que  fcsjer- 
>n/er«  qui  deviennent  veuves  (e  ruinent , 
p.-.rce  qu'elles  conduifent  toute  Ii  ferme 
par  ici  puii£ipe&  qm  ne  convienueiu  qui 
la  baflè-cour. 

On  ne  peut  pas  entreprendre  de  détail- 
ler tout  ce  qu'un  fermier  doit  favoir  pour 
diriger  fon  labourage  le  mieux  qu'il  eft 
poïTîble.  La  thi'oric  de  l'ôgriailture  eft  (im- 
pie j  les  principes  ibnt  en  petit  nombre  ; 
m  lis  tes  circonibuKCS  obligent  à  les  modifier 
de  tant  de  manières,  que  les  règles  échappent 
à  travers  la  foule  des  exceptions.  La  vraie 
foience  ne  peut  être  enièignée  que  par  lapra^- 
rique,  nni  rft  1-,  grande  m.iurcfTe  des  artSj 
&  elle  n'ed  donnée  dans  toute  ion  étendue, 
qu'à  ceux  qui  font  nés  avec  du  lent  8c  de 
l'efprir.  Pour  cfux-ls  ,  nou^  pouvons  r^ffiirer 
qu'ils  lavent  beaucoup  ;  iiûuî  ulciions  prcC» 
que  dire  qu'on  n'en  (aura  pas  plus  qu'eux, 
s'il  n'étoit  pas  plus  utile  &c  plus  doux 
d'elpércr  toujours  des  progrès. 

Pourquoi  les  philofophes,  amis  de  l'hu- 
manité ,  qui  ont  tenté  d'ouvrir  des  routes 
nouvelles  dans  l'agriculture,  n'ont-ils  pas 
eu  cette  opinion  raifonnable  de  nos  bons 
fermiers?  en  fe  fàmiliarifant  avec  eux,  ils 
auroient  trouvé  dans  des  feits  conftans  la 
folution  de  leurs  problêmes  ;  ils  fo  lèroienc 
épai^né  beaucoup  d'expériences ,  en  s'in(^  ■ 
truiuBt  de  celles  qui  font  déjà  £dtes  :  ùiat^  > 
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àe  ce  foin  ,  ils  ont  quelquefois  toaichc  à 
tâtons  dans  un  lieu  qui  n'etoit  point  obicur. 
Cependant  ie  temps  sécouk  ,  l'^çnt  sap- 
«elaiim  :  on  s'attadie  à  «icà  |)uénUtes,  « 
Fort  perd  de  vue  le  grand  objet,  qui  i  U 
vérité  demande  un  cowp  <^'cci\  plus  étendu. 

Les  cukivateuFS  phiiolophes  oiit  encore 
eu  quelquefois  un  autre  tort,  Lorfqu'en 
propofant  leurs  découvertes  ils  ont  rrouve 
dans  les  praticiei»  de  la  froideur  ou  de  ia 
répugnance,  une  vanité  peu  phibfophtque 
leur  a  fait  envHagcr  comme  un  effet  de 
ftuptdité  ou  de  mauvaiic  voioaté,  une 
difpofition  née  d'une  connoiflance  intime 
&  profonde  qui  produit  nn  prc(T:-ntimrn: 
fur.  Les  bons  fermiers  ne  iboi  iii  liupides 
ni  maUinrentionnésj  une  vraie  fcience  qu'ib 
«loivent  à  une  pratique  réfléchie ,  les  défend 
coîirrc  l*cnthotitîa(me  des  nofuvcautés.  Ce 
qu  ils  lavent  ic^  met  dans  le  cas  de  juger 
promptement  H,  fîjrement  des  chofes  qui 
en  font  voifînes.  Fis  ne  font  point  féduics 
1^  lus  préjugés  qui  le  perpétuent  dans  les 
livres  :  ils  liftnt  peu  \  ils  cultivent  beau- 
coup ;  &  la  nature  qu'ils  oblervent  avec 
îiicéréc.  mais  fans  paiTîun ,  ne  Ici  trompe 
point  lur  des  faîr-;  iimplcv. 

On  voit  combien  les  véritables  conroif 
fances  en  agriculture  ,  dépendent  de  la 
pratique,  pat  l'exemple  d'un  grand  nombre 
de  perfonncs  qui  ont  effayé  fans  fuccès  de- 
faire  valoir  leurs  terres  >  cependant  parmi 
ceux  qui  ont  (ait  ces  tentatives  malheu- 
rcufe"; ,  il  s'en  eft  trouvé  (]ui  ne  manquolent 
ni  de  fens  ni  d'efprit ,  &  <^ui  n  avoienc  pas 
négligé  de  s'inftruire.  Mais  où  puifêr  des 
înftruélions  vraiment  utiles ,  Hnoii  dans  la 
nature}  On  fe  plaint  avec  raifon  des  livres 
qui  traitent  de  l'agriculture;  ils  ne  font  pas 
bons,!  mais  il  eft  plus  aifé  de  les  trouver 
mauvais  que  d'en  faire  de  meilleurs.  Quelque 
bien  Êiit  que  fut  un  tivttt  en  ce  genre ,  U 
ne  parviendroic  jamais  à  donner  une  forme 
ranftantc  à  l'art ,  pirre  que  la  nantre  ne 
s'y  prête  pas.  Il  faut  donc,  lorfqu'oa  porte 
lès  vues  fur  les  progrés  de  l'agriculture  > 
voir  beaucoup  en  détail  &  d'une  manière 
fuivie ,  la  pratique  des  fermkrs  ;  il  faut 
fouvcnt  leur  demander ,  plus  fouvent  de- 
viner les  raifor.s  qui  les  font  agir.  Qjand 
on  aura  mis  à  cette  étude  le  temps  &l 
l'attention  oécelkixes^on  verra  peut-^tre  que 
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la  fcîcncc  de  i^iomie  ruftique  eft  porfép  * 

trcs-îoin  par  le^  bons  fermiers;  qu'elle  n'en 
exitte  pas  moins,  parce  qu'd  y  a  beaucoup 
d'ignorans  j  mais  qu'en  général  le  courage  & 
l'argent  manqucrt  plus  que  les  lumières. 

Nous  difons  k  courage  ôc  V argent  ;  il  faut 
beaucoup  de  l'un  &  de  l'autre  pour  réuflîr 
à  un  certain  point  dans  le  labourage,  La 
cn!rî!re  la  ptiis  ordinaire  exige  des  avances 
Atltiz  grandes ,  la  bonne  culture  en  demande 
de  plus  grandes  encore;  &  ce  n'eft  qu'en 
niuftipliant  les  dépenfcs  de_toute  efpcce', 
qu  on  parvient  à  des  fuccès  intéreflâns.  F. 
Ferme. 

îl  ne  faut  pas  moins  de  courrt?»!*  pour 
ne  pas  le  rebuter  d'une  aflîduité  aulli  iabo- 
rieiifè  -fans  être  foutenu  par  la  confidération 
lui  couronne  les  efforts  dans  prefque  toutes 
les  occupations  frivoles. 

Quelque  habileté  qu'ait  un  fermier,  il  cft 
toujours  ignoré,  fouvent  il  cH:  méprîfé.  Bien 
des  gens  meiccut  peu  de  différence  entre 
cette  claîlè  d'kommes  &  les  animaux  donc 
ils  Ce  ^èrvent  pour  cultiver  nos  terres.  Cette 
façon  de  penter  eft  très-ancienne,  6c  vrai» 
lembkblemeut  elle  fubfîftera  long -temps. 
Quelques  auteurs,  il  eft  vrai,  Caton,  par 
exemple,  -di{ènt  que  les  Romains  voulant 
ioucr  un  citoyen  vertueux,  l'appeUoicnt_i/rt 
hn  lehoureur;  mais  c'étoit  dans  les  premiers 
temps  de  la  république.  D'autres  écrivains 
enviiageiàt  l'agi iculcure  comme  une  fonétion 
(àcrée,  qui  ne  doit  être  confiée  qu'à  des 
m.rins  pures,  ils  dïfcnt  qu'elle  eft  voifine  de 
la  lageHè ,  alliée  de  piès  à  b  vertu,  him 
il  en  eft  de  ce  goût  refpoSbble  comme  de 
l'inrrj-rtrc  précteufe ,  à  laqucUe  les  L  itin? 
ajoutoienc  l'épitliece  à' antique.  L'un  &  l'autre 
font  relégués  enfèmble  dans  les  premiers 
âges ,  toujours  dillingucs  par  des  regrets  , 
jamais  par  des  égards  :  aulTi  les  auteurs 
oui  font  habitans  des  villes ,  ne  parlent  que 
oes  vertus  anciennes  &  dès  vices  piéfens. 
Mais  en  pénétrant  dans  les  mal(on<;  dts  la- 
boureurs, on  retiouve,  de  nos  jours  in^me  , 
les  moeursque  le  luxe  a  chaffécs  d  ;  i  ndes. 
villes  i  on  peur  y  admû  er  encore  la  droiture , 
riiumaiiitc,  la  foi  conjugale,  une  religieufe 
(împliciré.  Les  fermiers  y  par  leur  état ,  n'é- 
prouvent ni  le  dégoût  des  befoins  prefPans 
de  la  vie ,  ni  l'inquiétude  de  ceux  de  la 
vnmté}  leurs  defirs  ne  font  point  exaltés  par 
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crotte  fermenration  de  chimercî  cî'intr'rcts 
qui  agiien:  les  cuoyeiii  dovilies  :  ils  n'ont 
ffwnt  de  craintes  outrées,  leurs  erpérances 
(ont  modérées  ôc  légkimrs  :  une  nonnctc 
abonviantc  c(t  le  fruit  de  leurs  ioins  ;  ils  n'en 
jouiflciu  pas  fans  là  paruger  :  leurs  maifons 
fonx  de  ceux  qui  n'ont  point  de  cîc- 

meure  »  Ôc  leurs  travaux  la  rcilourcc  de  ceux 
qui  ne  vivent  que  par  le  travail.  A  tanr  de 
motifs  d'eftime  (î  l'on  joint  !'tmportaiïC«  de 
l'objet  dont  s'occupent  ïe$  fermiers,  on  verra 
qu'ils  méritent  d'éne  encouragés  par  le  gou- 
vernerr^cnt  &  D:ir  l'opinion  publique',  maïs 
en  les  garantilîant  de  1  aviiillèinenc,  en  leur 
accordant  des  didindions  ,^  il  (audroit  (è 
cond.iirc  de  manieic  à  ne  p^s  km  cn!evi:r 
un  bien  infiniment  plus  piccicax,  leur  inn- 

SUcité}  elle  cft  peut-être  la  fauve  -  jr^  .rie 
e  leur  vertu.  Cet  article  ej}  de  M.  le  Roy, 
liattenaat  des  dui£ks  du  parc  de  V îrfailles.  _ 
FsKMiERS,  {Econ.  ftAit.)  lônt  ceux  qui 
afferment  &  font  valoir  les  biens  des  cam- 
pagnes ,  &  qui  procurent  les  richeflès  &  les 
relTources  les  plus  edèntielies  pour  le  foutien 
de  l'état  ;  ainfi  l'emploi  du  Jermkt  eft  un 
objet  très-important  dans  le  royaume,  &c 
mérite  une  grande  attention  de  la  pan  du 
gouvernement. 
Si  on  ne  coufiJcie  l'agriculture  en  France 

?ue  fous  un  afpccl  général,  on  nt  peut  s'en 
-rncr  que  des  idées  vagues  &  tmparfeites. 
Ou  vo*it  vulRaiiemcnt  aue  la  culture  ne 
manque  que  dans  les  endroits  où  les  tm  cs 
reftenten  frirlie;  on  imagine  queles  travaux 
du  pauvre  cultivateur  font  aulïï  avantageux 
que  ceux  du  riche  fermier,  hv,  moiflons  qui 
■couvrent  les  terres  nous  en  impoiênt:  nos 
regards  qui  les  parcourent  rapidnanent,  nous 
alluient  à  la  vttité  que  ces  teiic?  u  nt  culti- 
vée' ;  mais  ce  cou^  d'oeil  ne  nous  inftruit 
pas  du  produit  des  récoltes  ni  de  l'état  de  la 
culture ,  &  encore  moins  des  prohts  qu'on 
peut  rrrirer  des  beftiaux  fie  des  aunes  parties 
ncccllaiies  de  l'agriculture  ;  on  ne  peut  con- 
noître  ces  objets  que  par  un  exarmn  tort 
étendu  Se  fort  approfondi.  Les  dt^rcates 
manières  de  traiter  les  terres  que  1  on  culme, 
&  les  caufes.qui  y  kontuhuenc ,  décident 
des  produits  de  l'agriculture }  ce  [onc  les 
dincrciites  fortes  de  cultures,  quil  faut 
bien  counoître  pour  juger  de  réttt  aCtud 
^.  l'agriculture  dai»  le  royaume. 
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Les  terre;  font  communément  cuîcivieî 
par  âe^firmierf  avec  des  chevaux ou  du 
des  méuyers  avec  des  bceuft.  M  s'en  but 
peu  qu'on  ne  croie  que  Tu  fige  dis  c!icvaux; 
&  l'uiàgc  des  boeuts  ne  ibicm  cgalcracnt 
avantageux.  Confultex  les  cultivateurs  ti^- 
mes,  vous  les  trouverez  décidés  en  fiveur 
du  ficiiic  de  culture  qui  domine  dans  leur 
province.  Il  &udnHt  qu'ils  fiiflentégaleidenc 
ir.flruits-dcs  avantages  &  des  dcfi\-ant3gc5. 
de  j-'un  Ce  dc  l'aucrc,  pqur  les  évaluer  6c 
les  comparer;  mais  cet  examen  leur  cl^  ina< 
tilc  i  car  les  caufes  qui  obligent  de  cultiver 
avec  des  boeufs ,  ne  permettent  pas  dc 
cuUiver  avec  des  chevaux. 
'  _  Il  n'y  z  que  dt-s /■  nm.rs  riclu" <; qui  puiflcnt 
I  le  'ciVii  dt  cticvaux  peur  labourer  les  terres. 
Il  filUt  qu'un  fermier  qui  s'établit  avec  une 
diâtrue  de  quatre  chevaux,  f;ifc  des  dé- 
penles  oonûdcrables  av.tnt  que  d'obtenir  une 

Eemiere  récolte  :  il  cultive  pendant  un  an 
i  terres  qu'il  doit  enictnencer  en  blé  ;  & 
a^rés  qu'il  aenfêmencé  »  il  ne  recueille  qu  au 
moisa'aoûtde  l'année  fuivante:  ainfi  ilaitend 

Srés  de  deux  ans  les  fruits  de  fes  travaux  & 
e  (es  dépen{ès.  Il  a  fait  les  frais  de  chevaux 
&  des  autres  beftiaux  qui  lui  font  néceflkiiiesf 
ii  fournit  les  grains  pour  cnfemencer  les 
terres,  il  iwurtit  les  chevaux ,  il  paie  les  gages 
&  la  nourriture  des  domclHques  :  louics  ces 
dépenlês  qu'il  efV  obligé  d'avancer  pour  les 
deux  premières  années  de  culture  d'mi  do- 
maine d'une  cîurrui:  do  quatre  chevaux  , 
Ibnt  clhmces  à  lo  ou  iiooo  livres}  6c  pour 
deux  ou  trois  chairues,  lo  ou  )eooo  liv. 

Dans  les  provinces  où  il  n'y  a  pas  de  /*  /-- 
mier  en  ctac  de  fe  procurer  de  tels  cubbli&« 
mens ,  les  propriéuires  des  terres  n'ont  d'au- 
tres relfources  pour  retirer  quelques  produits 
de  leurs  biens,  aue  de  les  nite  cultiver  avec 
des  bœufe,  par  des  pay£uis  qui  leur  rendent 
la  moitié  de  la  récolte.  Cette  forte  de  culture 
exige  très-peu  de  frais  delà  part  du  métayer  j 
le  propriétaire  lui  fournit  les  bœufe  èc  k 
lèmence  ,  les  ba  ufî  vont  après  leur  travni! 
prendre  leur  nourrmjrc  dans  les  pâturages  i 
tous  les  ftats  du  métayer  fo  téduilêm  aux 
inftnimeris  du  labourage  ?t  aux  dépenlès 
pour  la  ijourrkure  juiqu  au  temps  dc  la  pre- 
mière récolte ,  fouvent  même  le  propriénire 
eft  obligé  dc  !u:  faire  les  avances  de  ces  frais. 
Dans  quelques  pays,  les  propriétaires 

aKùjctcîs 
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afïlîîcrtîs  à  toutes  c«  Jcpo  fes,  ne partigeîit 
pas  les  récoltes  i  ki  mcuycrs  kur  raient  un 
revenu  en  argen:  pour  le  fermage  desterres , 
&ks  ïntrrjrsduprixdcsk'lliaux.  Mr»i';'>rdi- 
naircaicjit  ce  levc^iu  eft  fort  modique  :  ce- 
pendant beaucoup  de  propriétaires  qui  ne 
réfident  pas  dam  leurs  terres ,  &  qui  ne  peu- 
vent pas  être  préfcnsau  partage  des  rccokcs , 
prcfcrent  cetarrangement. 
.  Les  propriétaires  qui  fe  chargcroîent  cux- 
mâmes  de  la  culture  de  leurs  terres  dans  les 
provinces  où  l'on  ne  cultive  qu'avec  des 
bccufs ,  Icroieiit  obligés  de  fuivre  le  même 
urr?ge  -,  pnrce  qu'iis  ne  tiouveroient  dans  ces 
proviiiccs  ni  métayers  ni  charretiers  en  état 
de  gouverner^  deconduire  des  chevaux.  Il 
lâudroit  qu'ils  en  fiflènt  venir  de  pays  éloi- 
gnés ,  ce  qui  cft  fujet  à  beaucoup  d'incon- 
vénicir.  ;  car  li  un  charretier  fè  retire ,  ou  s'il 
tcmbe  maL-îdc  ,  If  travail  cefïè.  Ce5  événe- 
mcns  font  fort^préjuditubles ,  lur-iout  d^as 
les  iâiÂ)ns  preflanies;  d'ailleurs  le  maître  e(l 
trop  dépendant  de  ces  domcftiques ,  qu*il  ne 

{3cut  pas  rcroj^accr  facilement  loriqu'iU  veu- 
entle  quitter ,  ou  lorfqu'ils  (êrvenc  mal. 

Dinî  rcus  le?  temps  &  dans  tous  ifs  pny^ 
on  a  cultivé  les  terres  avec  des  bœufs;  cet 
uûge  a  été  plus  ou  oooins  fiiîvi ,  félon  que  la 
nrcr  [Ti:é  r.i  exige  :  car  les  caufcs  qui  ont  fixé 
les  hommes  à  ce  genre  de  culture,  (ont  de 
tout  temps  &  de  tout  paysi  mais  elles  aug- 

TTi'/ntLnC  ou  i:lim'.iuenr  ,  félon  la  puifHuKe 
&  k  gouvernement  des  nations. 

Le  travail  des  bœufs  eft  beaucoup  plus 
lent  que  celui  des  chevaux  :  d*ailleurs  les 
bocuè  pallènt  beiucoup  de  temps  dans  les 
pâturages  pour  prendre  leur  nourriture  ; 
c  e  11  p  mrquot  on  emplok  ordinairement 
douze  bœufs,  &  quelquefois  julqu*à  dix- 
huit  f  daiis  un  domaine  qui  peut  être  cultivé 
par  quatte  chevaux.  Il  y  en  a  qui  laiflènt  les 
oœuFs  moins  de  temps  au  pâturage  >  &r  qni 
les  nouiiiHcnt  en  pardc  avec  du  iouuage 
lêc  :  pat  cet  arrangement  ils  tirent  plus  de 
trav:\il  de  leurs  boeufe }  mais  cet  ulage  eft 
peu  luivi. 

On  cmît  vulgairement  que  fcs  bœufs  ont 

^vs  de  f_ir<.-c  que  les  chevaux  ,  qu'ils  font 
uéceiliurespour  la  culture  des  terres  fortes  , 
que  les  chevaux ,  dit-on ,  ne  pourroienr  pas 
laboui^:!  ;  mii^  lie  préjugé  ne  s'accorde  pas 
avec  l'expérience.  Dans  les  charrois ,  fix 


FEU  4î' 
bœufs  voi curent  deux  ou  trois  millieii  j>e- 
(ânt ,  au  lieu  que  fix  chevaux  voiuzrent  fùc 
à  fcpt  miliier;. 

Les  bœufs  retiennes  plus  fortement  aux 
montagnes»  que  les  chevaux  j  mais  ils  tircjit 
avec  moins  de  force.  Il  femblc  <pjc  les  «:h^-r- 
roisfct'rcnr  mieux  dans  les  mauvais  chemins 
par  les  bœutb  que  par  ks  chevaux  ;  mais  leur 
charge  étant  moins  pefantc ,  elle  s'engage 
beaucovip  moins  dans  !e<^  rerr-s  molles ,  ce 
qui  a  fait  croirequeles  bccul..  î  -jx-:  u  plus  for- 
tement que  les  chevaux ,  qui  ':■  i  s  vérité  n'ap- 
puient pas  fermement  quand  k  terrain  n'eft 
pas  iôlide. 

OtC  peut  labourer  k  s  a-r  res  fort  légères 
2\  tc  deux  boeufs  ,  on  les  hboureauflî  arec 
deux  petits  chevaux.  Dans  les  terresquionc 
plus  <k  cotps  »  on  met  quatre  bœufs  à  dis- 
que charrue  ,  ou  bien  trois  chevaux. 

Il  &UC  iix  boeufs  par  charrue  dam  ks  tet« 
res  un  peu  pelantes:  quatre  bons  chevaux 
fuffifènt  pour  ces  terres. 

On  met  Iiuît  bœufs  pour  labourer  ks  cerres 
fortes  ;  on  les  laboure  auflî  avec  quatre  forts 
chevaux. 

Otiind  on  met  beaucoup  de  bœufs  â  une 
charrue  ,  oii  y  ajoute  uu  ou  deux  petitsche» 
vaux  ;  mais  ils  ne  fervent  guère  qu'à  giiidet 
les  vuF..  Ces  chevaux  .iilujetris  î  la  lenteur 
des  bœufs  ,  tirent  ires  -  peu ,  auiii  ce  n'eft 
qu'un  furcroît  de  dépenfe. 

Une  charrue  menée  par  des  b(t  ufs ,  la- 
boure dans  ks  grands. jours  environ  crois 
quartiers  de  terre  \  une  charrue  tirée  par  des 
cîipvaux  ,  en  laboure  environ  un  arpent  8c 
demi  :  ain^i  lorsqu'il  faut  quatre  bœufs  à 
une  charrue  «  il  en  feudroic  douze  pour  trois 
charrues ,  lefqueltes  laboureroienc  environ 
deux  arpens  de  tertepar  jour  ^  au  lieu  que 
trois  charrues  menées  cnacune  par  trois  che^ 
vaux ,  en  laboureroient  environ  quatre  ar- 
pens Se.  demi. 

SI  on  met  fix  bœufs  à  chaque  charrue , 
douze  bœufs  qui  tireroknt  deux  charrues  , 
laboureroient  environ  un  arpent  demi  ; 
mais  Uuic  bons  chevaux  qui  mcneroienc 
deux  charrues  ,  labouterokut  environ  trois 
arpens, 

S*il  faut  huic  bocufj  pnr  charrue  ,  vingt- 
qnatre  bœufs  ou  trois  charrues  labourent 
deux  nrpen' -,     li;  u  que  quatre  forts  e:he- 
1  vaux  étaut  luâiiàiîS  ^our  une  charrue^vitigt"  ' 
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quatre  chevaux ,  oufixckurrues,  Lboureut 
neuf  aipens:  ainfi  en  réduifant  ces  diiféreiis 
cas  à  un  rx?x  moyen  ,  on  vôit  que  les  che- 
vaux bbuutenr  crois  foi&autânc  de  cerre  que 
les  bœufs.  Il  faut  donc  au  moins  douze  boeufs 
où  il  ne  faudroit  que  quatre  che  vaux. 

L'ufage  des  bœufs  ne  paioïc  préférable  à 
celui  des  chevaux  ,  que  dans  des  pays mon^- 
tagncux  ou  dans  des  terrains  ingrats,  où  il 
n'y  a  que  de  petites  portions  de  terrc";  b.bou- 
rables  difperfêes,  parce  que  les  tlicv  iux 
perdroient  trop  de  temps  à  fe  tranfporrer  à 
tonfî  ce:  petite'  portions  de  terres  ,  &  qu'on 
ne  piohCLioit  pas  aiVez  de  leur  travaiii  au 
lieu  que  l'emploi  d'une  charme  tirée  par  des 
bœufs,  eft  borné  à  une  petite  qu..r;riré  de 
terre  ,  6c  par  conféquenc  à  un  terraui  beau- 
coup moinsécendu  que  celui  que  les  chevaux 
parcourroienr  pour  labourer  une  plus  grande 
quantité  de  cerr^  Ci  di%erfées. 

Les  hœuk  peuvent  convenir  pour  les  ter^ 
les  à  fêigle»ou  fort  légères,  peu  propres  a 
produire  de  l'avoine  ;  cependant  comme  il 
ne  taut  quedeuxpe:irs  chevaux  pour  ces  ter- 
res ,  il  îeur  faut  peu  d  avoine,  &  ily  atou- 
jour;  quelques  parties  de  terres  qui  peuvent 
eu  produire  lutnCimmeiit. 

Oomme  on  ne  laboure  lesterres  avec  les 
bœufs  qu'au  défaut  dcfemicf:  c-icn;  de  cul- 
tiver avec  des  chevaux,  1rs  i  toi  rtétairesqui 
fournirent  des  bœufs  aux  piy 'ans  pour  la- 
bourer les  terres ,  n'ofcnt  pas  ordinairement 
leur  con6erdes  troupeaux  de  moutons,  qui 
ierviioieiit  à  faire  des  fumiers  Se  à  parquer 
les  terres  i  on  craint  que  ces  tioupeauîw  ne 
Ibient  mal  gouvernés  ,  &  qu'dsi  K-  périlïènt. 

Les  boeufs  qui  pafleat  Uiiuit  ck.  une  partie 
du  jour  dans  les  pâturages,  ne  dor.nentpoint 
de  fumier  ;  ils  n'en  prnàtiifenr  q'.ic  lorlqu'on 
les  nounic  pendaiit  I  hiver  dans  les  ctables, 

Ils'enfuit  de-là  que  les  terresqu'on  laboure 
avec  dcslxruFs ,  prodiaifent  beaucoup  moins 
que  celles  qui  ibnt  cukivées  avec  des  chevaux 
par  (je  riches^èr/n/er^.  Enefïèt ,  dans  le  pre- 
mier cas  les  bonnes  terres  ne  produiiènt 
qu'environ  quatre  ft-priers  de  blé  mefirre  de 
l'aris  ;  &  dans  ic  iccuud  elles  en  pi oùuiiciu 
icptou  huit.  Cette  même  difKrencc  dans  le 
pirjdu:r  fc  trouve  dans  les  fourrages,  qui  fcr- 
«iruicnc  a  nourrir  les  bcikiaux ,  &  quipto- 
curcroicnc  des  fumiers. 

Il  y  ;i  même  un  autre  inconvénient  qui 


FER 

n'ed  pas  moins  préjudiciable  :  l^mécajrefs 
qui  partagent  U  récoke  avec  le  propriétaire , 

occupent,  .lur.inr  qu'ils  peuvent  ,  les  ba'uf; 
qui  Icurlbiitcoiitics ,  à  tirer  des  dur  rois  pour 
leur  profit ,  ce  qui  les  intéreflè  plus  que  le 
lah  u  rage  des  terres  i  ainfi  ils  en  négugent 
tellement  la  culture ,  que  file  propnétTÏrcn'y 
apporte  pas  d'attention  ,  la  pluiguadc  par- 
tie des  terres  rcfle  en  friche. 

Qnnrd  les  terres  reftent  enfriclie  (5c  qu'eî- 
leis  ejibuilluuucnt ,  c'eft  uji  grand  inconvé- 
nient dans  les  pays  où  l'on  cultive  avec  des 
bœufs,  c'cft-à-direoù  l'on  cultive  mal ,  car 
les  terres  y  Com  à  très^bas  prix }  eniôtte 
qu'un  arpent  de  terre  qti'on  eflerteroitéc  dé- 
frichrroir,  coûteroit  deux  fois  plus  de  Frais 
que  le  piix  que  l'on  acheceroit  uu  arpent  de 
terre  qui  Ceroït  en  culture  :  ainfi  on  aime 
mieux  acquérir  quede  faire  ces  frais;  ainfi  les 
terres  toinWes  en  friche  reftenr  ponrtouiours 
en  vaine  pâture ,  ce  qui  dégrade  elientiellc- 
ment  les  fonds  des  propriétaires. 

On  crofr  vulgairement  qu'il  y  a  beaucoup 
plus  de  profit ,  par  rapport  à  la  dépenfe ,  à 
Lnbourer  avec  des  bœufs ,  qu'avec  des  che- 
vaux :  c  eft  ce  qu'il  fautexaminer  en  détail. 

Nous  avons  remaTC[ué  qu'il  ne  faut  que 
quatre  chevaux  pour  cultiver  un  domaine  où 
l'on  emploie  dcnize bœufs. 

Les  chevaux  Ôc  les  bœufs  fonjt  de  diffé- 
rens  prix.  Le  prix  des  chevaux  de  labout 
e{l  depuis  Co  liv.  jul^u'à  400  liv.  celui  des 
bœuf^cft  depuis  I no  livre  .  !.i  praire  .  jufqu*à 
roo  liv.  &  au-dcllusi  m^ii  en  luppulantdc 
bons  attelages ,  il  faut  eftimer  chaque  che- 
vr^l  :;oo  livres,  &  la  paire  de  gros  bornfs  400 
livres ,  pour  cçmpater  les  hrais  d'achat  des 
uns  &aes  autres. 

Un  cheval  employé  au  labovir  ,  que  l'on» 
gardetant  qu'il  peut  travailler^  peut  fervir 
pendant  douze  années.  Maison  varie  beau- 
coup  par  rapport  :ai  temps  qu'on  rcrient  If? 
bœufs  au  kbour  i  les  uns  les  renouvellent  au 
bout  de  quatre  années,  les  autres  au  bout  de 
fix  années,  d'autres  après  huit  années:  ainfî 
en  réduifant  CCS  diffcren?  ufrtpes  à  un  temps 
niitoycTi,  onlc  lixeia  a  iix  années.  Après  que 
les  bœufs  ont  travaille  au  labour,  on  lesen- 
f;rriifre  pour  la  boucherie;  mais  ordinaire- 
ment ce  n'eft .  pas  ceux  ^ui  les  cmpbient  au 
labour,  qui  les  engraiflent  ;  ils  lâ vendent 
maigres  à  d'autres  3  qui  ont  des  pâturages 
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convenables  pouroet  engnts.  Ainfî  l'enj^aîs  |  bœuf  à  i  oe  livres  »  on  riouvera  toujours  que 

cft  un  objet  à  part ,  qu'il  Tnii  difliiiguLr  du  ,  la  pcrre  fur  les  bccufs  fiirpatTèra  dans  U 
ferv)ced&sbi£ufs.  Quâiad  o;i  vend  ies^boeufk  j  même  pfopottion  celle  que  l'on  hit  fur  les 
inugres  après  £x  années  de  .travsiil,  ils  onc  1  chevaux. 

Il  y  en  a  qui  n'emploient  les  boeufs  que 
quelques  années,  c'eÂ-à-dire  julqu'à  Tâge  le 
plus  avantageux  pour  la  vente. 

Il  y  a  des  jlrmîtrs  qui  luivent  le  même 
ulàge  pour  les  t  licvaux  de  labour,  &  qui  Icî 
vendent  plus  qu'Us  ne  lesachetcnt.  Maisdans 
ces  cas  on  fait  travailler  les  hxak  Se  les  che- 
\'3tix  avec  ménagement,  &  il  y  a  moins 
d'avàuugc  pour  h  culture. 

On  dit  que/Su  chevaux  font  plus fujets  aux 
accident  &  ûl'T  rvnîr.dics  :;ue  les  hxufs  \  cV-fl 
accorder  beaucoup  que  de  convenir  qu'il  y  % 
trois  fois  plus  de  rilque  à  cet  égard  pour  les 
chevnxix  que  pour  lesbaufs  :  aim'i  |  jr  pi.>- 
portion  j  il  y  a  le  même  danger  pour  douze 
bœufe  que  pour  quatrechevaux. 

r.e  défaltre  général  que  c.uiQiu  mala- 
dies  épidémiques  des  bœu6  ,  ctl  plus  dange- 
reux que  les  maladies  particulières  des  che^ 
v,iux  :  .111  pci  d  r^j.us  !es  bœufs ,  le  travail  ccflc  ; 
&  Il  on  ne  peut  pas  réparer  piomptemcnc 
cette  perte ,  les  tencs  relient  uicultes.  Les 
bonm,  p.ir  1  apport  \  la  quajîticé  qu'il  eii 
faut,  coùcciupour  l'acliat  une  fois  plus  que 
les  chevaux  :  ainfîlapctteeft  plusdiiîîcile  i 
réparer.  Les  chevaux  ne  font  pas  fujers , 
comme  les  bœufs,  àcesmakdiesgéncrales  ; 
leurs  maladies  particulières  ncxpo^u  pas  le 
cultivateur  à  de  jî  grands  dangers. 

On  Élit  des  dépenfès  pom  le  ferrage  t^'  le 
Iiarnois  des  chevaux ,  q  u  on  ne  fait  pas  pour 
les  boeufs  :  mais  il  ne  faut  qu'un  charretier 
pour  labourer  avec  quatre  chevaux,  &  il  en 
wut  plulîeurs  puur  labourer  avec  douze 
Kculs.  Ces  frais  de  parc  &  d'autre  peuvent 
être  efl-im-?    peu  prAs  !es  mêmes. 
^  Mais  il  y^a  un  .u  trc"  objet  à  conhdéxex, 
c'eil  U  nourriture  :  ic  préjugé  ell  eu  £iveur 
èi-'-  Kaufs.  Pour  le  diiripcr ,  il  fiut  entrer 
ans  le  détail  de  quelques  ponits  d'agricul- 
ture ,  qu'il  eft  nécellài  re  d  apprécier. 

Les  terres  qu*on  cultive  avec  des  chevaux 
ont  allblées  ^ar  tiers;  uu  cieis  eft  cnfcmencc 
en  blé,  un  tiers  en  avoine  &  autres  gi  auis 
qu'on  leme  après Hiivcr,  l'autre  tiers  en 
acheté.  Celles  qu'on  cultive  avec  les  bœuft 
ont  a&Iëespar  moitié:  une  moitié  ellen- 
empncécen  blé,  &  l'aune  eft  en  jachère,- 


environ  dix  ans ,  &  on  perd  à  peu  prés  le 
quart  du  prix  qulls  ont  coûté ^  quand  on  ks 
garde  pluslong-temps ,  on  y  perd  davantage* 
Après  ce  détail ,  il  (cra  facile  de  connottre 
les  rr:iis  d'nrhat  des  bœufs  &  des  chevaux, 
tk  d  apperccvoir  s'il  y  a  à  cet  égard  plus  d'a- 
vantage fur  l'achat  des  uns  que  fur  celui  des 
autres. 

Quatre  bons  chevaux  de 
labour  eftimés  chacun  joo 
livres,  valent  .... 

Ces  quatre  chevaux  peu- 
vent (èrvir  pendant  douze 
ans:  les  intérêts  des  1 10  1. 
qu'ils  ont  coûté,  montent 
en  douzeatisà  .... 

Suppolons  qu'on  n'en 
tire  rien  après  douze  ans, 
k  perte  lêroit  de  x^io  liy. 

Douze  gros  bœufs  efti- 
més chacun  leo  liv.  valent  1400 
Ces  bœufs  travaillent  |ien- 
dant  lîx  ans.   Les  intérêts 
des  1400  livres  qu'ils  ont 

coûté,  montent  en  fix  ans  à  710 
Ils  fe  venJenc  raaigrcs, 

après  lix  ans  de  travail, 

chaoïn  ijo  liv.  ainfi  on 

retire  de  ces  douze  boeufs 

1800  I.  ils  ont  coûrë  1400 

liv.  d'achat.  Il  faut  aiouter 

710  liv.  d'intéirêts  ,  ce  qui 

monte  à  $  1  lo  liv.  dont  on 

retire  1800  1.  ainfi  la  perte 

eft  de  1310  livres. 
Cette  perte  douUée  »  en 

douze  ans,  eft  de  .   .  , 
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La  d^penfe  desbceufs  furpaftè  donc  X  cet 
égard  celle  des  chevaux  d'environ  700 livres, 
Suppolbns  mêffle|^itié  n  ,<  )i  n  s  de  perte  fur  la 
vente  des  bœufs  ,  quiiid  on  le;  renouvelle  ; 
tHitte  depcnie  lurpallcroa  encore  celle  des 
chevaux  :  mais  la  différence  en  douze  ans 
eft  pour  chaque  année  un  périr  objet. 
.  Si  on  fuppofe  le  prix  d  achat  des  chevaux 
&  celui  des  boeufs  de  moitié  moins  ,  c'eft-- 
Vdûe  chaque  cheval  \  ijo  livrés ,  U  le 
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On  (ême  peu  d'avoine  &  d'autres  grains  de 
mars ,  parce  qu'on  n'en  a  pas  beloin  pour  la 
riouirirure  des  ba  iifi;  le  même  arpent  de 
terre  pioduic  ai  iu  «uis  crois  récoites  de  hlé, 
&  reroe  akernativemenc  trois  années  en  re- 
pos :  au  lieu  que  par  la  culture  des  chev  i  u  x  , 
le  même  arpent  de  terre  ne  produit  tw  ù\ 
an*  que  deux  récokes eii  blé i  mais  il  touinit 
aufli  deux  récoltes  de  grains  de  mars , 
il  n'c(l  que  deux  années  en  repos  pendant 

La  1  eeolce  en  bléefl;  plus  profictble,  parce 

que  Ul  el  isvaiixconfoinment  pour  leur  iioiu- 
xicurc  une  partie  des  grains  de  mars  :  or  on 
a  en  fix  années  une  récolte  en  blé  de  plus  par 
la  culture  des  bœufs ,  que  ]'ar  la  culture  des 
chevaux }  d'où  il  iemble  que  U  culture  qui 
fe  kk  avec  les  boeufs ,  eft  à  cet  égard  plus 
a  vantageufe  que  celle  qui  Ce  f:J:<.  avec  les  che- 
vaux, il  faut  cependant  rcmaïquer  qu'or*» 
dûiaivement  la  (oie  de  terre  qui  fournit  la 
moiflbn ,  n'eft  pas  toute  en(èmencée  en  blé; 
la  lenteur  du  travail  des  bocufs  détermine  à 
en  mcuic  quclquctois  pltts  d'un  quart  en  me- 
nus grains ,  qui  exigent  moins  de  labour  : 
dès-là  tout  l'avanragc  dîfparoît. 

hiàis  de  plus  ou  a  reconnu  qu  'une  ni.^  inc 
terre  qui  n'cft  enlcmencée  en  blé  qu'une  fois 
en  trois  ans  ,  en  produit  plus  ,  rt  cnlrure 
égale»  que  iî  elle  eu  produic  tous  les.  deux 
ans }  &  on  eftime  à  un  ctnqu  ieme  ce  qu'elle 
produit  de  plus:  aînfien  iuppofantque  rruis 
récoltes  en  iîxans  produiieut  vingt  -  quatre 
mefures ,  deux  récoltes  en  trois  ans  doivent 

en  produire  vinu^t.  I  es  deux  l  'cfûies  ne  pio- 
duifeni  donc qu  un  lïxxeme  de  wovas  que  ce 
que  les  trois  produifènt. 

Ce  fixieme&  plus  Ce  retrouve  Facilemcnr 
par  la  culture  faite  avec  des  chevaux  j  carde 
fa  foie  cultivée  avec  des  boeufs ,  il  n  y  a  or- 
dinairement que  tes  trois  quarts  en/êmencés 
en  bic ,  Ô<  un  quart  en  mçnus  crains  :  ces 
trois  recuites  en  blé  ne  forment  donc  réelle* 
ment  que  deux  récoltes  Se  un  quart.  Ainfî 
au  lieu  de  trois  récolte*  que  nous  avons  fup- 
pof<  es  produire  vingt-quatre  meiurcs,  il  n  y 
en  a  que  deux  &:un  quart  qui  ne  fourni  (fent, 
fèlonia  même  proportion ,  que  dîx-huitme 
fures  ;  les  deux  récoltes  que  produit  la.  cul- 
ture faite  avec  les  chevaux  >  donnent  lo  me- 
fures t  cctrp  Cl  Itiirc  produit  donc  en  blé  uii 
dixième  de  p!u<»  que  celle  qui  fè  fait  avecles 
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b<£uf^.  Nous  fuppûlons  toujours  que  les 
terres  foient  également  bonnes  &  également 

bien  cultivées  de  parc  «5:  d"..vi:te  ,  qaoi«ju'o;î 
ne  tireordinairement  par  la  culture  faite  avec 
les  bœufs ,  qu'environ  la  moitié  du  produit 
que  les  bons  fermiers  retirent  de  la  culture 
qu''its  fout  avec  le?  chcv?ux.  Mais  pour 
comparer  plus  laCiiemeni  la  dépeiilc  de  la 
iiouniture  des  chevaux  avec  celle  des  bœufs» 
nous  fuppofons  que  des  terres  également 
bonrîcs,  loient  également  bien  culuvécs  dans 
1  un  Se  l'autre  cas  :  or  dans  cette  fuppofition 
même  le  prnde.ir  .lu  b'é  ,  par  la  cultuie  qui 
Ça  fait  avec  les  bœufs  ,  égalèroic  tout  au  plus 
celui  que  l'on  retire  par  la  culture  qui  Ce  Êit 
avec  les  cht vaux. 

Nousavom  remarqué  que  les  fermiers  qui 
cultivent  avec  des  chevaux,  recueillent  tous 
les  ans  le  produit  d'une  foie  entière  en 
avoine  s  &  que  les  métayers  qui  cultivent 
avec  des  boeufs,  n'en  recueillent  qu'un  quart. 
Les  chevaux  de  labour confomment  les  trois 
quarts  de  la  récolte  d*avoîne ,  &  l'autre  quart 
ëftau  piohc  dufermjer.  On  donne  aulïî  quel- 
que peu  d'avoine  aux  bœufs  dans  les  temps 
o-'i  !e  rrnvai!  prelT.'  ,  atufî  les  bœuf? consom- 
ment à  peu  prés  la  moitié  de  l'avomequc  les 
métayers  recueil  le  nt.  Ils  en  recueillent  crois 
quarts  moins  que  les  fermiers  qui  ctiltîvent 
avec  des  chevaux  :  il  n'en  rcfte  donc  au  mé- 
tayer <|u'un  huitième  ,  qui  n'eft  pas  con- 
U)mme  par  les  bœufs;  au  lieu  (ju'il  peut  en 
relier  au fermier  un  quart  ^  qui  n'ell  {mcon« 
fommé  par  les  chevaux.  Ainfi  malgré  la 
grande  Ci mlomui  ition  d'avoine pOur la  nour- 
riture des  chevaux  ,  il  y  aà  cetégard plusde 
ptofit  pour  le  fermier  qui  cultive  avec  des 
chevaux  ,  que  pour  le  métayer  qui  cultive 
avec  des  boeufs.  D'ailleurs  à  culture  égale  > 
quand  même  la  fble  du  métayer  feroic  toute 
en  blé ,  jcommc  l'exécutent  une  partie  des 
métayers ,  la  récotte  de  ceuxH:i  n'eft  pas  plus 
avantageu(e  que  celle  du  /^m/(?r,  la  con- 
ibmmation  de  l'Àvoinepour  la  nom  riruredeî 
chevaux  ccanr  fournie.  Eiipians  le  cas  même 
ou  les  chevaux  conlommeroient toute  la  ré- 
colte d'avoine ,  la  coroparaifbn  en  ce  poinc 
nr  (eroir  pa<:  encore  au  dcGvantagc  du  fer- 
mier. Cependant  cette  combmmatiou  clt 
l'objet  qui  en  impofè  fur  la  nourriture  des 

chevaux  de  labour.  Il  fnitencore  furcaîton- 

uoa  qu'il  y  a  uue  iccoicc  de  pks  eu  iourrage. 
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car  par  la  culture  iàite  avec  les  chevaux ,  il 
n'y  a  que  deux  années  de  jachère  enfix  ans. 

Il  y  en  a  qui  culdvencavec  desbœuf:!!,  & 
qui  sAolent  Icsrtrrcs  par  tiers:  aîiifi  ,  à  cul- 
ture égale  »  les  rccokes  font  les  niéineb  que 
celles  que  procure  Tufage  des  cKevaux  ,  le 
Inbonrnjr  a  prcfîq ne  route  la  récolte  de  l'a- 
vome  ^  il  nourrit  les  bœufs  avec  le  fourrage 
d'avoine }  ces  bœufs  reftent  moins  daiis  les 
pâtures,  ci;  en  rire  plus  de  travail;  ;ls  f<  :- 
menc  plus  de  tumieii  le  iôurrage  dublerelte 
en  entier  pour  ]es  troupeaux ,  on  peut  en 
avoir  davanuge  ;  ces  troupeaux  procurent  un 
bon  revenu ,  fourniflènt  beaucoup  d'en- 
grais aux  (erres.  Ces  avantages  peuvent  ap- 
procher de  ceux  de  la  culture  qui  iê  Êdt  avec 
les  chevaux.  Maïs  cet  ufage  ne  peur  avoir 
iieu  avec  les  métayers  j  il  faut  que  le  proprié- 
tstte  qui  fait  la  dépen(ê  des  troupeaux ,  (ê 
charge  lui^méine  du  gouvernement  de  cerre 
forte  de  culture  j  de-là  vient  qu'elle  n'eft 
Çrelque  pas  ufîtée.  Elle  n'eft  pas  même  pré- 
Ferc'c  par  lesproprir'r.Ttrcb  qui  l'ont  v.ilo'r  lecr  s 
terres  dans  les  pays  où  l'on  ne  culuvc  qu  a- 
vec desbœufs ,  parce  qu'on  fuicaveuglément 
l'ufage  gcn  'i  il .  Il  i  .'y  que  les  hommes  in- 
telligeos  6c  inlbuitsqui  peuvent  fe  prélêrver 
des  erreurs  communes  préiudiciables  à  leurs 
intérêts:  mais  encore  faut-il  pour  réttflir<|u'ils 
foient  en  ëtat  d'avancf  r  les  fonds  nécefïaires 
pour  l'achat  dci  iroupeiux  des  autres  bef- 
tiaux  ,  &  pour  fubvcnir  aux  autres dépenfes» 
car  l'écablifTcmenc  d'une  bonne  culture  eft 
toujours  fort  cher. 

Outre  la  conlômmanon  de  l'avoine  ,  il 
fiur  encore  ,  f  our  li  ix^urrirure  des  chevaux  , 
du  fom  6c  du  tourrage..  Le  Iburrage  eft  fourni 
par  la  culnire  du  hU  i  car  la  paille  du  fro- 
ment eft  le  :)Ui  rage  qui  convient  aux  che- 
vaux i  les  pois ,  les  vclccs ,  les  féverolles ,  les 
lentilles ,  &c.  en  ibumiflênt  qui  fnppléent  au 
foin  ;  ainfi  pat  le  moyen  de  ces  fourrages , 
les  chevaux  ne  coîifocnmenT  point  de  foin  , 
ou  n'en  conlommcnt  que  Jorr  peu  ;  maisk 
oon&mmadon  des  pailles  &  fourrages  eft 
avantageufe  pour  procurcrdes fumiers  :  aînfi 
l'on  ne  doic  pas  la  regarder  comme  une  dé- 
penfc  préjudiciable  au  cultivateur. 

Lt-schevnux  parleur  trr-va"l  fc  procurent 
donc  cux-méraes  leur  nouniiurc ,  fans  di- 
winuer  le  profit  que  la  culture  doit  fbiu- 
nir  au  laboureur. 
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Il  n^en  ell  pas  de  mèmt:  de  la  culture  or- 
dinaire qui  fefait  avec  les  bœufs,  car  les  ré- 
coltes ne  fouriiitGnc  pas  la  nourriture  de  ces 

ii!>!maux  .  il  leur  faut  dcsp^i:tmc^i»rpfndnMt 
l'ccc  à.  du  tvîiu  periJaiîC  l'hiver.  y  a  des 
laboureurs  qui  donnent  du  foin  aux  che* 
vjtj\'  ,  ce  n'eft  qu'en  petite  qu^nrir'^ ,  p.uce 
qu  on  peut  y  fuppléer  par  d'autres  fourrages 
que  les  grains  de  marsfourmflènt  :  d'ailleurs 

I.i  qu:^i:t:;é  de  foin  que  douze  boCU^  COH- 
lonimenc  pendant  l'hiver  âc  lorfque  le  pâtu- 
rage manque  ,  furpadèla petite  quantité  que 
quatre  chevaux  en  conlumment  pendant 
l'année  :  ainfi  11  y  a  encore  à  cet  égard  de 
l'épargne  fur  la  nouu  iturc  des  chevaux  ;  mais 
il  y  a  de  plus  pour  les  bœufs  que  pour  les 
chevaux  ,  ladépenfcdes  p'curagc;, 

Ccuc  dépenic  paroii  de  peu  de  confc- 
qucnce  ,  cependant  elle  mérite  attention 
car  des  pârui  âges  propies  -a  nourrir  les  bœufs 
occupéâ.à  labourer  les  terres ,  pourroient  de 
même  Icrvîr  à  élever  ou  à  nourrir  d'autres 
hefl:  i.x  ,  Jont  on  pourtoic  cirer  annuelle- 
ment  unpiohc réel.  Cccre perte  e(t  plus  cor.  - 
(Idérable  encore,  lorlquc  lespâturages  peu- 
vent être  mis  en  culture  :  on  ne  ftitquerrop 
combien  ,  fous  le  prt^rrxrc  de  confei-.cr  :i^s 
pâturages  pour  les  bœuts  de  labour ,  il  reile 
de  terres  en  friche  qui  pourrcnent  être  culti- 
vées. M.illieureufementilcftmêmcde  l'in- 
térêt des  métayers  de  cultiver  le  moins  de 
terres  qu'ils  peuvent ,  afin  d'avoir  plus  de 
temps  pour  Faire  des  charrois  à  leur  profit. 
D'ailleurs  i\  faut  enclore  de  haies,  faîtes  de 
branchages ,  les  terres  enfemencées  pour  les 
garantir  des  boîufs  qui  font  en  liberté  dans 
les  pâturages  ;  les  cultivateurs  emploient 
beaucoup  de  temps  à  faire  des  clôtures  dans 
une  laifon  oh  ils  devroient  être  occupés  à  la- 
bourer les  terres.  Toutes  ces  caufes  crMitrî- 
buent  a  rendre  la  dejjenfe  du  pâturage  des 
bœufs  de  labour  fort  onéreufe;  dcpenfe 
qu  on  evire  entièrement  dans  les  pays  ou  l'on 
cultive  avec  des  chevaux  :  air.fi  ceux  qui 
croientque  la  nourriture  des  bœufs  de  k- 
hi,m  cotirc  moînsque  celle  des  chevaux ,  ic 
trompent  beaucoup. 

Un  propriétaire  d  une  terre  de  huit  do- 
maines a  environ  cent  bœufs  de  bbour,  quî 
Un  coûtent  pour  leur  nourriture  au  moins 
40C0  livres  cliaque  année ,  la  dcr^ny^"  de 
chaque  bœuf  étant  cftimée  à  40  U vies  £oujr 
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la  conCommation  des  pa<^gcs  ôc  du  foin  i 
dépenfe  qu'il  éviteroit  entièrement  par  l'u- 

làgC    ex::,  LUC  vaux. 

Mais  i;  r^iii  t'O'.  ifiiîcrc  dm,  k-  vrni  In  diffé- 
rence des  produits  de  la  culture  qui  le  hue 
avec  les  bœufs  >  &  de  celle  qui  le  (tit  avec 
les  chevaux  ,  on  appercevra  qu'il  y  a  moitié 
à  perdre  fur  le  produit  des  terres  qu'on  cul- 
tive avec  des  hatak.  Il  faut  encoreajouterla 
perce  du  revenu  des  terres  qui  pourr  >i:  nr  eue 
cultivées ,  ôc  qu'on  bii1c  en  friche  pour  k 
pâturage  des  hœnk.  De  plus ,  il  faut  obîêr* 
ver  que  dam  les  temps  fecs  où  les  pâturages 
font  arides ,  les  boeufs  trouvent  peu  de  iiour- 
ïkurc,  &c  ne  peuvent  prelque  pas  travailler  : 
ainfi  le  dé&ut  de  fourrage  &  de  fumier  ,  le 
peu  de  travail  ,  les  charrois  des  mcM vers  , 
bornait  ccUemenc  k  culture  >  que  les  terres^ 
même  les  terres  fort  étendues,  neprodui(ènt 
que  rrcs  -  peu  de  revenu ,  &  ruinent  fouvent 
ks  métayers  &  propriétaires. 

On  prétend  que  les  fept  huitièmes  des 
terres  du  rov-ninic  frr.M  culcivées  avec  des 
bœufi  ;  cette  eilimacion  peut  au  moins  être 
admlfc,  en  comprenant  fous  le  même  point 
de  vue  les  terres  mal  cultivées  avec  des  che- 
vaux ,  par  de  pan yrr?  fcrmitrs ,  qui  ne  peu- 
vent pas  ù.bvciii!  aux  dcpenfcs  néceflaiies 
pour  une  bonne  culture.  Ainfi  i;ine partie  de 
toutes  ces  terres  font  en  friche  ;  5c  l'autre 
partie  prefqu'en  friche  i  ce  qui  accouvre  une 
dégradation  énorme  de  l'agriculture  en  Fran- 
ce ,  par  le  défaut  de  fermiers. 

Ce  défaftre  peut  être  attribué  à  trois 
caufcs,  1*.  à  la  défertion  des  enfans  des 
laboureurs  qui  font  forces  à  fe  réfugier  dan> 
les  grandes  villes,  oà  ils  portent  lesrichefles 
que  leurs  percs  emploient  à  la  culture  des 
terres:  i**.  aux  impofidons  ,irli:ti aires ,  qui 
lîc  lirlÏÏ^nr  aucune  fureté  diixs  i'eniploi  des 
fonds  iieccilaircs  pour  les  dépenfcs  de  l'agri- 
culture ; j°.  à  la  gêné  ,  à  laquelk  on  s^cft 
trouvé aflujctu  dans  le  commerce  des^rains. 

On  a  cru  que  k  politique  regardoit  l'in- 
digence des  habitans  delà  campagne,  comme 
un  aiguillon  rii'.en:,ire  pour  les  exciter  au 
travail:  mais  il  n'y  a  point  d  homme  qui  ne 
fâche  que  les  richeflcs  font  le  grand  reflorc 
de  l'agriculture,  êc  qu'il  en  fr.ir  beaucoup 
pour  bien  cultiver.  Voyeil' article  précédent 
ftRMiER,  {ÉcoiurufJ,  Ceuxquiçnoni 
«e  veulent  pas  être  tuinés  :  ceux  qui  ncn 
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ont  pas  iravanirroîenr  inutilemefit ,  if^r  îe» 
hommes  ne  iom  point  excités  au  travail , 
quand  ils  n'ont  rien  à  efpérer  pour  leur  for- 
tune; leur  aékivitéeit  toujours  proportionnée 
<i  leurs  fuccès.  On  ne  peut  donc  pas  attribuer 
à  la  politique  des  vues  fi  contraires  au  bien 
de  l'état  ,  fi  préjudiciables  au  {buverain  ,  & 
il  déiavantageufes  aux  propriétauws  des  biens 
du  royaume. 

Le  territoire  du  royaume  contient  environ 
cent  millions d'arpen s.  On  fuppofequ'iiyen 
a  la  moitié  en  montagnes ,  bois,  prés ,  vi- 
gnes ,  chemins ,  terres  ingrates ,  emplace- 
mens d'habitations ,  jardins,  herbages,  ou 
prés  artificiels,  cuags ,  &c  rivicresj  6c  que 
le  relie  peut  être  employé  à  la  culture  des 
grains. 

On  cftimc  donc  qu*il  y  a  cinquante  mil- 
lions d'arpen  s  de  terres  labourables  dans  le 
royniime  ;  fi  on  y  Comprend  la  Lorraine,  on 
peut  croire  que  cette  ellimation  ricA  pas 
forcée.  Mais  >  de  ces  cinquante  milUonsd'ar- 
pcns  ,  iî  efl:  à  préfumer  qu'il  y  en  a  plus  d'un 
quart  qui  iom  négligés  ou  en  friche. 

Il  n'y  en  a  donc  qu'environ  trente -fix 
millions  qui  font  cultivés ,  dont  fix  ou  fcpc 
millions  lont  traités  par  k  grande  culrure  , 
&  environ  trente  millions  culdvés  avec  des 
bœu^. 

Les  fèpr  millions  cultivés  avec  des  che- 
vaux ,  font  allblés  par  tiers;  il  y  en  a  un  tiers 
cha<jue  année  qui  produit  du  blé ,  ôc  qui 

année  commune  peut  donner  pir  nrpcnr  en- 
viron lix  icpciers  ,  lenK-i.»:c  puicvcc.  Là  lulc 
donnera  quatorze  millions  de  fcptiers. 

Les  trente  millions  rraités  par  k  petite 
culture  fontaHolés  par  moitié.  La.  moitiéqui 
produit  k  récolte  n'eft  pas  toute  enfemencée 
en  blé,  il  y  en  a  ordinaiicrrunt  le  quart  en 
menus  grains  i  aiuii  il  n'y  auroit  chaque 
année  qu'environ  ome  mtiUions  d'arpens  en- 
{èmcncés  en  bk'.  Chaque  arpcn: ,  a:iii:-e 
commune  ,  peut  produire  par  cette  culture 
environ  trois  Icptiersde  blé ,  donc  il  faut  re- 
:r  incherkfomence;  ainfikfoledonneraaS 
millions  de  (êpticrs. 

Le  pioduit  total  des  Jeux  parties  tli  41 
millions. 

On  cftim?,  felDn  M.  Dupré  de  Saint- 
Maur,  qu'ilyacuvuon  feize  millions  d  iia- 
bitans  dans  le  royaume.  Si  chaque  habi- 
tant confommoic  trois  feptiersde  blé^  U 
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confomroation  totale  a-roît  nv.^.nnte- 
buit  millions  de  Tepuas  :  mais  de   i/i  mil- 
ïions  d'habitam ,  à  en  meurt  moicie  avan: 
l'âge  de  quinze  ans.  Ainfi  de  Icize  millions 
iî  n'y  en  a  que  huit  miiiions  qui  palient 
l'àce  de  K  ans,  &  leur  coniômmation 
annuelle  eu  blé  nc  palTe  pas  vuisr  -  quatre 
milUonsde  icnviers.  Suppo(»jen  U  moitié 
encore  pour  les  cntans  au^deflous  de  1  âge 
de  I S  ans ,  û  confommarion  totale  fera 
tfcnte-fix  millions  de  feptiers.  M.Dupréde 
Saint -Maur  elUinc  nos  récoltes  en  blé, 
année  commune ,  à  trente- fept  œilUom  de 
feptiers;  d'où  il  pnroit  qu'il  n'y  auioit  pas 
d'excédaiu  dans  nos  récoltes  cii  blé.  Mais 
il  y  a  d'autres  grains  3c  des  fruits  dont  les 
payfans  font  ufage  ponr  leur  nounuure  : 
d'ailleurs  je  crois  qu  en  citimant  le  produit 
de  nos  récoltes  par  les  deux  fortes  de  cul- 
turcs  doîiT  nous  venons  de  parler,  tl'.r':  peu- 
vent produire  ,  année  commune ,  qaâï..n;c- 
deux  millions  de  feptiers. 

Si  les  50  millions  d'arpens  de  terres  labou- 
rables (  a  )  qu'il  y  a  pour  k  moins  daiis  le 
joyaume,  étoienttous  traités  par  la  gr.n  k 
culture  ,  chaque  arpent  de  terre  ,  tan;  bon- 
ne que  médicKre,  donneroic ,  année  com- 
mune ,  au  moins  cinq  (epticrs ,  fcmcnce 
prélevée  :  le  produit  du  tiers  cî..icuc  annc'c, 
feroît  8j  millions  de  feptiers  de  blé  i  niais 
il  y  auroic  au  moins  un  huitième  de  ces 
terres  employé  à  ta  culture  des  légumes , 
du  lin  ,  au  chanvre ,  €fc.  qui  exigent  de 
bonnes  tare*  &  une  bonne  culture  i  il  n'y 
auroit  donc  par  an  qu'environ  14  millions 
d'arpens  qui  porreroient  du  blé  ,  &:  dont 
le  produit  feroit  70  millions  de  fepders. 

Ainfi  l*augmentatioii  de  récolte  icroit 
diaque année ,  de  16  millio-.K  de  ll-nrici;. 

Ces  vingt-f»x  iîiilUons  de  Icpucri  icroitnt 
furabondans  dans  le  royaume ,  pui^ue  les 
récolres  aftiielles  font  plus  que  fumfai 


plus  que  lultitiiires 
pour  nourrir  les  liabitans  :  car  ou  piélume 
avec  raifonqu'ellesexcedenc ,  année  commu- 
ne ,  lî'tiwivdu  ijc'-iFmilliorLÎ  de  feptiers. 

AiniL  quand  on  iuppoleroit  à  i'aveiur  un 
futcroît  d'habitans  fort  conHdérabtc ,  il  y 
auroit  encore  plus  de  16  militons  de  feptiers 
à  vendre  à  l'étranger. 

Mais  il  n'eft  pas  vraifèmblable  qu'on 
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pût  en  vendre  à  bon  prix  une  fi  gwiide 
quantité.  Les  Anglois  n'en  exportent  pas 
plus  d'un  million  chuiuc  .miice  i  !a  Barba- 
rie n'en  exporte  pas  un  million  de  leptier*. 
Leurs  colonies,  iiir-toutla  Penfylvanic  qui 
eft  extrêmemenc  fertile ,  en  exportent  à-peu- 
prcs  autant.  U  en  Ibrt  aufii  de  U  Pologne 
environ  huit  cents  mille  tonneaux ,  ou  lept 
millions  de  fèptiew }  ce  qui  fournit  les  na- 
tions qui  en  achètent.  Elles  ne  le  paient 
pas  même  fort  chèrement,  à  en  juger  par 
le  prix  que  les  Anglois  le  vendent  ;  mais 
on  peut  toujours  conclure  de-là  que  nous 
ne  pourrions  pas  leur  vendre  vingt-fix  mil- 
lions de  feptiers  de  blé ,  du  moins  à  un  prix 
qui  piit  cfédommagct  le  laboureur  de  fes 
trais.  ^  , 

Il  faut  donc  envifagcr  par  d'autres  cotes 
les  produits  de  l  agriculture  ,  portée  au  de- 
Pïé  !f  plus  avantageux. 

Lc^  profits  fur  les  beftîaux  en  forment  U 
partie  la  plus  confidérable.  La  culture  du 
blé  exige  locaucoup  de  dépenfes.  La  vente 
de  ce  grain  cil  fort  inégale  j  fi  le  labou- 
reur :  il  forcé  de  le  vendre  à  bas  prix  ,  ou 
de  le  garder,  il  ne  peut  fe  foutenir  que 
par  les  profits  qu'il  fait  fur  les  beftîaux. 
Mais  la  culture  des  gr.iins  n'en  e(l  pas  moins 
le  fondement  &  l'ellénce  de  Ton  état  :  ce 
n'eîl  que  par  elle  qu'il  peut  nourrir  beau^ 
coup  de  beftiaux  ;  car  il  ne  fuflîc  pas  pour 
les  beftjaux  d'avoir  des  pâturages  pendant 
l'été ,  il  kur  faut  des  fourrages  paida ut  l'hi- 
ver, &  il  faut  auflî  des  graimà  la  plupart 
pour  leur  nourriture.  Ce  font  les  riches 
moiffbns  qui  les  procurent  :  dcÛ.  donc  lous 
ces  deux  points  die  vue  qu'on  doit  envifàger 
la  régie  de  l'agriculture. 

Dans  un  rov.iume  comme  la  France  donc 
le  tciiitoirc  eli  li  éieiidu  ,  &  qui  produ}« 
roit  beaucoup  plus  de  blé  que  \\>n  :.*  1 
pourroit  vendre  .  on  ne  doit  s'ac"  ;chcr  qa  ,\ 
la  culture  d:  ;  b nnes  terres  pour  la  produc- 
tion du  blé  ;  les  terres  fort  médiocres  qu'on 
cultive  pour  le  blé  ,  ne  dédommagent  pas 
iuiRiammenc  de&  frais  de  cette  culture. 
Nous  ne  parlons  pas  ici  des  améliorations 
de  ces  terres  i  il  s'en  faut  beaucoup  qu'on 
puiilc  en  kure  les  inrais  en  France  ,  oi^  l'on 
ne  peut  pas  même  i  à  beaucoup  près ,  fub- 


(«}  SeloD  la  cane  de  M.  CaÛiai,  U  y  a  environ  tx)  millions  d'arpens;  la meiiié pourroit  être 
evikifie  en  Ué. 


4»  FER. 

venir  aux  (Upenfcs  de  U  limplc  agricultare. 

M  us  iics  nicmcs  terres  peuvent  êtte  plus 
pioâtables,  li  on  les  fait  vabir  par  b  t  ul- 
tufc  de  menus  grains ,  de  racines ,  U  harhx^ 
gesj  ou  de  présartificitls,  pour  b  nourri- 
yrc  dc*i>cftiaux  ;  plus  on  peur  par  ïe  moyen 
de  cette  culture  nourrir  les  béflkux  dans 
leurs  érables ,  plus  ils  nourridènt  de  fumier 
pour  i'cnr,ui  ;  Jcs  rei  res,  plus  les  re'colres 
lom  abondànres  en  g^^iis^en  iburrzges» 
J^cplus  on  peut  multiplier  les  beftiaux.  Les 
bois  ,  les  vignes  qui  lom  rî.s  cl^iris  impor- 
Um  ,  pcuv«3ït  auifi  occuper  beaucoup  de 
terres  Éiîs  préjudicierà  la  culture  des  grains. 
On  a  pretL-ndu  qu'il  HaHoit  rcflreindie  la 
culture  des  vignes ,  pour  étendre  davantage 
la  culture  du  blé;  mais  ce  (croit  encore 
privci  le  loy.airrc  d'un  produit  confîdéra. 
oie  (ans  nccefficc ,  &c  ians  remédier  aux 
empécfaemens  qui  s'oppofenc  a  la  culture 
des  terres.  Le  vigneron  trouve  apparem- 
înenr  p!t!S  <^*:?v.inragç  à  cultiver  des  vigjies; 
OU  bien  il  lui  faut  moins  de  richelics  pour 
iôutenir  cette  culture ,  que  pour  préparer 
des  terres  1  produire  cîu  blé.  Chacun  con- 


iuke  les  ticultcs;  à  on  xellrcinc  par  des 
loîx  des  ulàges  établis  par  des  raifôns  invin- 
cibles ,  ces  !oix  ne  font  que  tîc  nouveaux 
obftacles  qu'on  oppolè  à  l'agriculture  :  cette 
légîflationeft  d'autant  plusdéplsteée  à  l'égard 
des  vignes  ,  a-  lu-  Cotn  p.v,  les  terres 
qui  manquent  pour  la  culture  du  blé  f  ce 
font  les  moyens  de  les  mettre  en  valeur. 

En  Anglctctre  ,  on  rélêrve  beaucoup  de 
.terres  pour  procurer  de  la  nourriture  :nix 
beftiaux.  Il  y  a  unequantitéprodigicu'i.  de 
beftiaux  d.uis  cette  île}  &  le  profit  en  ell 
(i  COnfidér;'b!c-  ,  qtT?  le   feiil  produir  de 
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J'rrnr  de  fermier  dr  un  état  fijrt  riche  & 
-  :  rimé,  un  état  finguticrcrnem  prottigé 
pai  le  scuverneiï^nH.  Le  cwlrivattur  y  fait 
valomcs  richeiles  à  découvert,  fans  crain- 
dre que  fon  gain  attire  la  raine  par  des 
impoiir.ons  arbitraires  &  indéterminées. 

Wus  les  laboureurs  font  riches ,  pi  us' ils 
augmentent  par  kuis  facultés  le  produit 
des  terres,  &la puilïince  de  la  njtion.  Un 
icrmier  pauvre  ne  peut  culuvcr  qu'r.u  d;Ta* 
vantage  del  mt ,  parce  qu'il  ne  peut  obte- 
nir par  Ion  travaU  produaions  que  la 
terre  nV^o!•dequ'^  une  aihm,  ooulairc. 

Cependant  il  taut  convenir  que  dans  un 
royaume  fort  étendu ,  les  bonnes  terres  doi- 
vent être  préférées  pour  la  culture  du  blé, 
pjicc  que  cette  culture  cft  fou  di^endieo- 
î  plus  les  terres  fi>nt  ingrates  ,  plus  elles 
ex.penr  dt  dépnif^,  ,  nu  àj.  elles  peuvent 
par  leur  piopie  valeur  dédommager  le  la- 
boureur. 

En  iuppofiiir  d^>nc  qu'on  bornâten Fran- 
ce la  culiuie  du  blé  aux  bonnes  terres  , 
cene  culture  pourroit  fe  réduire  à  trente  irùl- 
îions  d'arpens ,  dont  dix  feroieut  chaque 
amies  cnlemencés  en  bié,  dix  en  avoine, 
&  dix  en  jachère. 

Dix  millions  d'arpens  de  bonnes  terres 
bien  cultivées  enfemencées  en  blé  ,  produis 
rpient,  année  commune^  au  moins  lix  lep- 
tiers  par  arpent,  femence  prélevée}  ainfi 
les  dix  millions  d'arpens  donnetoient  (bi- 
xanie  millioQS  de  iepncrs. 

Cette  quajnttté  furpaflèroir  de  dix  -  huit 
milliorT;  de  feptiers  leprod  aie  de  nos  récol- 
tes ^.audits  de  blé.  Ce  lurcroit  vendu  à 
1  ctraii^cr  dix-fept  livresle  fèptier feulement 
■1  cuxie  de  l'abondance ,  les  dix-hnir  mil. 


.  qn^  le    feiil  produit   .....   „       .  ,  k^uia-huh  mu, 

laines  eft  cvaluc  a  plus  de  ceric  ibixantc  1  lions  de  fèptiers  produiroieut  plus  de  trois 

|<^ents millions}  &il  refteroit  encore  ao  ou 

j"^  millionsdarpensdcr.osrciies,  nonccra- 


millions. 

Il  n'v  .1  aucune  branche  de  cornmerr^^ 

Jui  puiilè  écrecom^ée  à  cette  feule  partie 
u  produit  des  beitiaux  ;  ta  traite  des  nè- 
gres ,  t]ui  efl  l'flri  et  capital  du  commerce  ex- 
térieur de  cette  nation  *  ne  monte  qu'en  \  :- 
fon  à  ibixante  millions  :  ainiî  la  parde  du 
cultivateur  excède  infiniment  celle  du  négo- 
ciant. La  vente  des  gtains  forme  le  quart  du 
commerce  intérieur  de  l'Angleterre ,  de  le 
produit  des  beftiaux  cft  bien  fupcricur  à 
celui  des  grains.  Cerre  abondance  eft  due 
aux  richdles  du(uldvatcui«  £n  Angleteu:C|  / 


y   ^  iA4^ 

pris  les  vignes  ,qui  feroieut  employés  à  d*au« 
très  cultures. 

Le  furcroît  de  l,i  rccolre  en  avoine  Sc 
menus  grains  qui  luivent  le  blé,  lèioitdan? 
I  l  même  proportion  j  il  fêrviroir  avec  le 
produit  de  la  cuhurc  des  terres  médiocres, 
à  l'augmenution  du  profit  fur  les  beftiaux. 
On  pourroit  m£me  préfumer  que  le  hié 
qu'on  porteroit  à  l'étranger  le  vendrolt  en- 
viron vingr  I-wes  le  fcptîer  prix  commun, 
k  coismeiccdu  Uééuntlibrei  car  depuis 

Charles 


I 
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Charles  IX  >  }a(qu'à  la  fin  du  règne  de 

Louis  XIV  ,  les  prix  communs,  formes 
par  dixaincs  d'années  ,  ont  varié  depuis 
20  jutqu'à  $0  livres  de  notre  moniioie  d'au- 
jourd'liui,  ccft-à-dire  environ  depuis  le 
tiers  juiqu'à  la  moitié  de  la  valeur  du  marc 
d'argent  monnoyé }  la  livre  de  b!c  qui  pro- 
duit une  livre  de  gros  pain,  viloit  envi- 
ron un  fou,  c'cft-à-dire  deux  lous  deno- 
rre  monnoie  aéludle. 

Fn  Angleterre  le  blé  Ce  vend  environ 
vingt-deux  livres ,  prix  commun  ;  mais  à 
caale  de  la  liberté  Ha  commerce  ^  il  n'y  a 
point  eu  de  variations  exceflives  dans  le  prix 
des diâërentes  années;  h  mr'on  n'efîliii-  ni 
di^ttes  y  ni  non -valeurs.  C^-ite  rcevilariié 
dans  les  prix  des  grains  eft  un  grand  avan- 
tage pour  !e  fijuiicr,  J,c  r.igncultufc;  parce 
que  le  îabouicur  n  ctant  point  obligé  de 
garder  fis  grains ,  il  peut  toujours  par  L- 
proHnir  annuel  des  récoltes  ,  faire  les  dé- 
pcnles  néccflàitci  pom  Ix  culture. 

Il  eft  étonnant  qu'en  France,  dans  ces 
derniers  temps,  If  hic  !o:r  ui:i\hé  n  fyir  au 
deiloiis  de  Ion  prix  ordinaire  ,  &c  qu'on  y 
éprouve  G.  (ôuvent  des  diieires  ;  car  depuis 
plus  de  ;c  nns  le  prix  commun  du  blé  n'a 
inomé  qu  à  17  liv.  dans  ce  cas  le  bas  prix 
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On  elHme  ,  année  commune  ,  que  les 

récoltes  produifcnr  du  blé  enviinr;  rour 
deux  mois  plus  que  la  coiîiommauon  d  'une 
année  :  mais  l'eflimation  d'une  année  com- 
mune efl  établie  fur  les  bo:: 


s  mau- 


du  blé  eft  de  onze  à  treize  livres.  Alors  les  ^rdre  de  vue  les  dépenfes  qu'exice  la  cul- 


drfcrres  arrivent  Facilement:  à  li  fuite  d  ut) 

Srix  ft  bas ,  dans  un  royaume  où  il  y  a  C|nt 
c  cultivateurs  pauvres  ;  cat  i|s  ne  peuvent 
pas  atrcn.J.ie  lt:s  tc.r.ps  frv'otablcs  pour  ven- 
dre leur  grain  j  ils  Ibnt  môme  obligés ,  faute 
de  débit ,  de  faire  conlômmer  une  partie 
de  leur  blé  pu  les  beftiaux  pour  en  tirer 
quelques  profits.  Ces  m.iuvais  fucas  1;  s  dé- 
oôuragent  ;  la  culture  îic  la  quantité  du  blé 
diminuent  en  même  temps ,  &  la  difette 
fiirvicnt. 

Ccft  un  ulàge  fort  commun  parmi  les  la- 
boureu«,  quand  le  blé  eft  à  bas  prix,  de 
ne  pas  hire  battre  les  gerbes  entièrement  , 
afîn  qu'il  refte  beaucoup  de  gniins  dans  k 
fourrage  qu'ils  donnent  aux  moutons}  par 
cette  pratique  ils  les  entrer imnent  gras  pen- 
oant  l'hiver  &  au  printemps  ,  &  ils  cwent 
plus  de  profit  de  la  ventcde  ces  moutons  que 
de  !r  vente  du  blé.  Ainfi  il  eft  facile  de  corn- 
prendre,  par  cet  ufage>  pourquoi  les  difer- 
!^J^««wnt  lorfqu'il  ariive  de  mauvaiies 


vaifés  récokes  ,  de  on  fuppulc  la  coalêrva- 
tiott  des  grains  que  produifent  de  trop  les 
bonnes  récoltes.  Cette  fiippoitcion  étant 
fnillè ,  il  s'enfuit  que  le  blé  doit  devenir  fort 
cher  quand  il  arrive  une  mauvaîfè  récolte , 
parce  que  le  bas  prix  du  blé  dans  les  aimées 
précédentes  ,  a  dc'rerminé  fe  cultivateur  à 
l'employer  pour  l'engrais  des  beftiaux  ,  ôc 
lui  a  fait  négliger  b  cultui  e  :  aufli  a-c-on 
remarqué  que  les  années  abondantes  ,  où 
le  blé  a  été  à  bas  prix  ,  &  qui  (ont  fuivies 
'  d'une  mauvai(e  année  ,  ne  prélervent  pas  de 
la  difette.  iMais  la  cherté  du  blé  ne  dédom- 
mage pas  alors  le  pauvre  laboureur  ,  parce 
qu'il  en  a  peu  à  vendre  dans  les  mauvaifès 
années.  Le  prix  commun  qu'on  form.°  dc  î 
prix  de  pluiieurs  années  n'ell  pas  une  rcgle 
pour  lui  ;  il  ne  participe  point  à  cette  corn- 
p  nCttion  qui  n'exifte  que  dans  le  calcul  à 
ion  égard. 

Pour  mieux  comprendre  le  dépériftèmenc. 
indirpcnf  '^îe  de  l'agriculture  ,  par  l'inéga^ 
litç  exceilivc  des  prix  du  blé ,  il  ne  faut  pas 


ture  du  blé. 

Une'charrue  de  quatre  forts  chevaux  cul- 
tive quarante  arpens  de  blé  ,  quarante 
arpens  de  menus  grams  qui  Ce  Cernent  au 
mo''"t  de  mar5. 

Un  tort  clic,.:l  b;tn  occupé  au  travail," 
conlbmmeia,  étant  nourri  convenablement, 
quinze  fcptîers  d'avoine  par  an  ;  le  fepticr 
à  dix  livres ,  les  quinze  fcpiiers  valent  i  jo  1, 
ainfi  la  dépenlê  en  avoine  pour  quatre  che- 

•^'1-  eft  600  liv^ 

On  ne  compte  point  les  fourrages, 
k  récolte  les  fournit ,  &  ils  doivent 
erre  ronfî_-:mmcs  h  la  ferme  pour 
fouinii  les  fumiers. 

Les  fiais  de  charon ,  de  bourre- 
lier ,  d  L  cr-  rd  Ages ,  de  toile ,  du  ina-  * 
réclul ,  pour  les  focs  ,  le  ferrrige , 
les  eflieux  de  charrette^  les  bandes 
tîc-;  ruaes,  &c.  ...... 

U  n  ch.rîrrerierpour  nourriture  & 

S'^Sei»  >  cj  

Un  valet  manouvrier  ,  ci    .  . 
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On  ne  compte  pas  les  autres  3o- 
mcflîcj^ues  occupés  aux  bcfiiaux  &  h 
b  bade-cour,  parce  que  kuis  occu- 
pations ne  concernent  pasprécifë> 
ment  le  labourage,  Se  que  leur  dé- 
penfe  doit  Te  uottvei;  fur  les  objets 
de  leur  travail. 

On  donne  aux  chevaux  du  foin 
de  pré  ou  du  ibin  de  prairies  arti- 
ficielles-, mais  les  récoltes  que  pro- 
duis h.  c  akure  des  grains  rourniilcnt 
du  ^ouixâge  à  d'autres  beOdaux  ;  ce 
qui  dédommage  de  la  dépeu(è  de 
ces  foins. 

Le  loyer  des  terres,  pour  la  ré» 
coite  des  blés ,  eft  de  deux  années; 
rarpcnt  de  rerre  éi  mi  affermé  S  llv. 
le  fermage  de  deux  années  pour  40 
.arpens  cft  ,  4Î4oltv. 

La  taille ,  gabelle  &  autres  im- 
positions ,  montant  à  la  moitié  du 
loyer ,  eft    .......  j lo 

Les  frais  de  moiflbn>  4  liv.  Se 
d'engrangemens,  i  liv.  10  f.  font 
5  liv.  10  C  par  arpent  de  blé;  c'eft 
pour  40  arpens  aao 

Pour  le  battage»  15  f.  par  (êptier 
de  blé;  l'arpent  produi^t  6  feptiers, 
c'efl  pour  40  arpens    .    .    .  .180 

Pour  les  intér^du  fonds  «  des 
dépenfès  d'achat  de  chevaux  «  char- 
rues, charrettes  Se  autres  avances 
foncières  qui  pcrîîTènr ,  lelquelles  » 
diftradion  faite  de  beftiaux,  peu- 
vent être  eftimées  5000 1.  les  mté- 
rêts  font  au  moins  )oo 

Faux  frais  &  petits  accidens,  .  .  200 

Tu:al  pour  L;  cukuic  de  40  arpens,  ;i  i  o  Hv. 

C'cfl:  par  arpcut  ic  biccnvnun  tic  liv.  de 
dépen(e>  Se  elucFje  arpent  de  blé  peut  être 
efttmé  porter  6  lèptiers  &:  denii  ,  racrure 
de  Paris  :  c'cft  une  récolte  paÛ.ibic  ,  l  u  égard 
à  la  diverfité  des  terres  bonnes  &  mauvaifes 
d'une  ferme,  aux  r-cridens,  aux  années  plus 
ou  moins  avantageufes.  De  6  feptiers  ôc 
demi  que  rapporte  un  arpent  de  terre,  il 
fnm  en  clrduire  la  femence;  ainfî  lî  ne  rcfte 
que  j  fcptiers  &  10  boilkaux  pour  le  fer- 
mier. La  foie  de  40  arpens  produit  des 
blés  de  diffircnte  valeur;  car  elle  protUiic  du 
iêigle ,  du  méceil  Se  du  àomcni  pur.  Si  le 
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MÎx  du  freinent  pur  étoit  à  i<îl.  le  feptîcr, 

u  faudrait  réduire' le  prix  corrman  de  ns 
difFérens  blés  à  14 1.  le  produit  û  un  arpent 
fèrott  donc  Si  h  i(  f.  airrfi  quand  la  téte 
du  Mccaà  1(5  1.  le  feptier,  le  cultivateur 
renie  à  peine  fes  frais»  &  il  eft  expofê  atix 
triftes  événemens  de  la  gj^e ,  des  années 
ftérilcs ,  de  la  mortalité  des  clievaux ,  &e. 
Pour  efttmer  les  frais  &  le  produit  des 
menus  grair.s  qu'on  {ême  au  mois  de  mars, 
nous  les  réduirons  tous  fur  le  pic  de  l'a- 
vome  ;  ainli  en  fuppolànt  une  foie  de  40 
iipens  d'avoine ,  Se  en  obfêrvant  qu'une 
grande  parde  des  dépenfes  £kite$  pour  le 
blé ,  fèrt  pour  la  culture  de  cette  foie  »  il 
n'y  a  à  compter  de-  plus  que 

Le  loyer  d'une  année  de  40  ar- 
pens, qui  eft  }  20  llv. 

La  part  de  la  taille ,  gabelle  & 
autres  imnolîtions  qui  retombent 
fur  cette  (oie ,.    ••...i  60 
Les  frais  de  récolte,   .   .   *   .  So 
Battage,    .    .    .....  80 

Faux  frais ,  jo 

T  o  T  A  i  .  ,    ,    .  6^c  liv. 

Ces  frais  partagés  à  40  arpens,  font  pour 
chaque  arpent  18  Uv.  j  f.  Un  arpeiu  pro- 
duit environ  deux  fcpt'ers,  ièmence  pré- 
levée-, îe  feptîer,  melurc  d'avoine,  à  10  1. 
c'eft  20  Uv.  par  arpent. 

Les  frais  du  blé  pour  40  arpens  > 
font   jîro 

Les  frais  des  memi'j  r.i.'jiii  ibnt  690 

T  o  T   A  L     .      .      ^900  llV. 

Le  produit  du  bié  ctl  .  ,  .  n66 
Le  produit  des  menus  grains  eft  800 


Tôt  al 
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Ainfi  le  produit  total  du  blé  6L  de  l'âTOÏne 
n'excède  alors  que  de  z66  !iv.  les  fmis  .'Inris 
lelquels  on  n'a  point  compris  la  uouriituie 
ni  Km  entretien  pour  là  famille  &  pour  lui. 
Il  ne  pourroit  fârr<f-!irr  ^  ces  bcfoins  eftèntiels 
que  par  le  produit  de  quelques  beftiaux,  Sc 
il  reftcroit  toujours  pauvre  Se  en  dat^ger 
d'être  ruiné  p;.r  les  pertes  :  il  fiut  donc  que 
les  grains  foient  à  plus  Iwut  prix,  pour  qu'il 
puiNè  fe  foutenir  Se  établir  (es  enfans. 

Le  métayer  qii'  cultive  avec  des  boetlfsy 
OC  lecueilk  communément  que  fur  le  pic 
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âvL  grain  cinq  ;  c'cft  trois  fepnerç  S:  on  tîcrs 
par  arpenc  :  li  îaut  en  rctran^aci  un  cinquiè- 
me pour  k  fcménce.  Il  parcage  cette  récola 
p.\f  moin'c  -U  ec  1?  propriétaire ,  qui  lui  four- 
nil 1*»  bœufs  ,  les  triches  ,  les  pr.iinci  poat 
la  nourriture  des  hœvSs  ,  la  décharge  du 
loyer  des  terres  ,  lui  fourni:  ci'ailleurs  qucl- 
gues  autres  beftiaux  donc  U  parcage  k  pro- 
fit. Ce  métayer  avec  (à  .famille  cultive  lui- 
même  ,  &  évite  les  frais  des  domeftiqties , 
une  partie  clés  frais  de  la  moiilbn ,  &.  l^  irais 
de  battage  il  fait  peu  de  dcpcnfê  pour  le 
bourrelier  &  le  maréchal ,  &c.  Si  ce  métayer 
cultive  trente  arpens  de  I3ÎC  chaque  année , 
il  recueille  communcmeut  msur  ia  part  envi- 
ron trente  ou  trente-cinq  lèpders ,  dont  il 
confommc  la  plus  grande  partie  pour  (s  nour- 
riture &  celle  de  la  famille  :  le  rcitc  eit  em- 
ployé à  payer  (à  taille  ,  les  frais  d'ouvriers 
qu'il  ne  peut  pas  évirer  ,  Jv.'  11  dépenfè  cu'i'. 
e^l  obligé  de  faire  pour  les  bcionis  6c  ceux 
de  fa  (amille.  il  relte  toujours  tiés^auvrej 
&  même  quand  les  terres  (ont  médiocres , 
il  ne  peut  iè  Soutenir  que  par  ks  cliarroi$ 
qu'il  feii  à  fon  profir.  La  taiîîe  qu'on  lui  im- 
poTe  efl  peu  de  chofe  encomparaifan  de  celle 
du  fermier ,  parce  qu'il  recueille  peu ,  6c  qu'il 
n'a  point  d'efièts  à  lui  qui  aflîirent  l'impo- 
ûxîon  :  'es  récolr  .s  ér  iiu  trcs-foîbles ,  il  a 
peu  de  foucragés  pour  la  nourriture  des  bef» 
tiaux  pendant  l'iiiver }  enlbrteque  lès  jpro- 
frts  font  fort  bornés  fur  cette  partie  «  qui  dé» 
pend  ellèntiellement  d'une  bonne  culture. 

La  condition  du  propriétaire  n'eft:  pas  plus 
avantageuie}  il  retire  environ  boiflèaux 
par  arpent  :  au  lieu  d'un  loyer  de  deux  an- 
nées que  lui  paicioic  un/cTHii!./- ,  il  perd  les 
intérêts  du  fends  des  avances  qu'il  fourn'  c  m 
métayer  pour  le:,  bmifs.  O  s  biTufs  conlom- 
jnent  les  foiris  de  lès  praincs ,  &  une  grande 
partie  des  terres  de  fts  domaines  rcfte  en  fri- 
che pour  leur  pâturage  :  ainii  fon  bien  cù 
mal  cultivé  6c  prefqu'eu  non-vakur.  NUis 
quelle  diminution  de  produit»  &  quelle 
perte  pour  l'crat! 

h&  fermier  eft  toujours  plus  avantaç^eux  à 
l'état,  dans  les  temps  mêmes  où  il  ne  gagne 
pas  Uir  -n.',  rcci  i'rcs,  j  vaufc  du  bis  prix  des 

Srauis:  le  produit  de  les  dcpeafcs  procure 
u  moins  œms  le  royaume  un  accroi(rement 
annuel  de  richcHes  réelles.  A  la  vérité  cet 
accroiacmcnt  de  richelïès  ne  peut  pas  con- 
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tlimer,  lorfquc  les  particuliers  qui  en  font  les 
fiais  n'en  retirent  point  de  profit,  &  fouttrent 
inême  des  pcrtcsqui  diminuent  leurs  facultés. 
Si  on  rctid  à  favorifcrpar  le  bon  marclié  du 
blé  les  habitans  des  villes,  les  ouvriers  des 
manu&âures  &  ks  artifans ,  on  défole  les 
campagnes ,  qui  font  Li  Cowa:  des  vraies  ri- 
ciiclTcs  de  l'ctat  :  d'ailleut,  ce  delTein  réulïît 
maL  Le  pain  n'cft  pas  la  feule  nourriture  des 
hommes  ;  &  c'efl  encore  l'agriculture  ,  lorf- 
qu'elle  cft  protégée  >  qui  piocure  les  autres 
alimens  avec  abmidance. 

Les  citoyens  ,  en  achet  rit  I.i  1  ■  lÎc-  pain 
quelques  Itards  plus  clicr ,  dépenlcroienc 
beaucoup  moins  pour  fatisBiire  à  leurs  bc- 
Ibins.  La  police  n'a  de  pouvoir  que  pour  k 
dimînucilon  du  prix  du  blé,  en  empêchant 
l'exportation  ;  mais  le  prix  des  autres  den- 
rées n'cft  pas  de  même  à  fà  dift)ofît:oi) ,  &C 
elle  nuit  beaucoup  i\  Tniance  dcs  habtcans 
des  villes,  en  Icui  piOLurant  quelque  légère 
épargne  fur  le  blc ,  &c  en  dctruirantl'agricuU 
ture.  Le  beurre  ,  le  fromage  ,  les  o?Mrs ,  les 
légumes,  &c.  font  à  des  prix  exoiLj.cans v 
ce  qui  enchérit  à  proportion  les  vêcemcns 
&  les  autres  ouvrages  des  artifâns  dont  le 
bas  peuple  a  belbin.  La  cherté  de  ces  den- 
rées'augmente  le  falaire  des  ouvriers,  La 
dcpenfc  in'vit.^blc  &  journ.ilicrc  dc  ces 
mêmes  ouvriers  deviendroit  moins  onéreufè» 
fi  les  campagnes  étoient  peuplées  d'habitans 
occupes  à  cl^'\er  dr^  volailles,  à  iiDaira-  dêS 
•vaches,  à  cultiver  des  fèves >  des  harioits, 
des  pois,  Çfc. 

Le  tkht  fermier  occupe  &  foutient  le 
payfan  ;  le  payfan  procure  au  pauvre  citoyen 
la  plupart  des  denrées  néceflaircs  aux  belbins 
le  la  vil ,  Par  tout  où  \<î  fermier  manque  & 
où  les  bccufs  labourent  la  terre,  les  pn'î.i-iç 
laiiguiflèiit  dans  la  miferej  le  métayer  qui  cil 
pauvre  ne  peut  les  occuper  :  ils  abandonnenc 
la  campagne,  ou  bien  ils  y  lont  r  -(iuirs  à  Ce 
nourrir  d'avoine ,  d'orge ,  de  blé  noir  ,  de 
pommes  de  terre  &  d'autres  produébions  de 
vi!  prix  qu'ils  cult:ver,f:  e:ix-mtmes,.&  dont 
la  récolte  fe  fait  peu  attendre.  La  culture 
du  blé  exige  trop  de  temps  &  dc  travail; 
ils  ne  peuvent  attendre  deux  années  pour 
obtenir  une  récolte.  Cette  culture  tiï  réfervée 
au  fermier  qui  en  peut  fiire  les  frais  ,  ou 
au  métayer  qui  eO:  aidé  par  le  propriétaire , 
6(.  qui  d'ailleurs  cH  une  foible  rciVource  pour 

G  2. 


51  TER 

l'agricuîcure  ;  mais  c'clt  la  feule  f>our  les  pro- 

eux  mêmes  ne  peuvent  profiter  que  jpar  k 
fupériorité  de  leur  cukuic  ,  &  par  la  bonne 
qualité  des  terres  qu'ils  cuitiveiic  ;  car  ils  ne 
j>euvenc  gagner  qu'autant  que  leurs  récoltes 
lurpaflènt  leurs  dépenfes.  Si ,  la  rcmence  & 
î^s  fr:!!»;  prélevés  ,  un  fhrfrj-?r  a  un  ((i^pc'.er 
de  p'iu'j  p.ii"  aipciic  ,  c  tu       qui  i.uc  lun 
av;ini      ;  car  quarante  arpens  cnîèmencés 
en  blé  ,  lui  forment  alors  un  bénéfice  de 
quarante  lepuets  ^  qui  valent  environ  600 
livres ï  &  s'ilcnhive  Ti  bien  qu'il  puiflè avoir 
pour  lui  deux  icpricrs  par  arpent  ,  fbn  pro- 
fit ell  doublé,  il  faut  pour  cela  que  chaque 
arpent  de  terre  produile  iêpt  à  huit  feptiers; 
mais  il  ne  peut  obtenir  te  produit  que  d'une 
bonne  terre.  Quand  les  terres  qu'il  cultive 
font  les  unes  bonnes  &  les  autres  mauvaiir^^ 
le  profit  ne  peut  être  que  fort  médiocre. 

Le  payrnp.  ouï  entrcprcndroit  de  cultiver 
du  blé  «vct  ics  biab  ne  pourroit  pas  fe  dé- 
dommajger  de  fon  travail  ;  car  il  en  cul:i- 
%  croit  fi  peu  ,  que  quand  même  il  nnro:t 
quelques  Icptiers  de  piofic  au-delà  Je  u 
nourriture  &  de  Tes  fiais ,  cet  avantage  ne 
jiourrolt  fuffire  à  fes  befoins  :  ce  n'dt  que 
îur  de  grajjdes  récoltes  qu'où  peut  retirer 
quelque  profîr.C'efl;  pourquoi  un/êrm/erquî 
emploie  pluGeurs  charrues  ,  &  qui  cultive 
de  bonnes  terres ,  proiîte  beaucoup  plus  que 
celui  qui  eft  borne  à  une  feule  cnanrue  ,  & 
qui  Cttltiv'croit  des  rcrres  également  bonnes  : 
même  dans  ce  dernier  cas  les  frais  Coin  y 
à  bien  des  égards ,  plus  confidérablcs  à  pro- 
|K>rtion.  Mais  li  celui  qui  eft  borné  à  une 
leule  charrue  maîique  derichefTes pour  éten- 
dre fou  emploi  ,  il  fait  bien  de  fe  reftrein- 
drc,  parce  qu^tt  ne  pourroit  pas  iubvenîr  aux 
frais  qu'ex igcroii  une  pîu^  j^riinc^e  e;'nepT:fe. 

L'agricuîcure  n'a  pas  ,  corome  k  c  im 
nterce  ,  une  reflburcc  dans  le  aéd.c.  Un 
ir.arcH;.i.d  peut  emprunter  pour  acheter  de 
J.i  marcuartdire  jou  il  peutl'acheter  à  acdic, 
pnice  qu'en  peu  de  tempsleprofit&lefbnds 
de  l'achat  lui  vep.tront  ;  il  peut  faire  le  rcn  ,- 
bourf.ment  des  fommes  qu'il  emprunt.  : 
wa  s  le  laboureur  ne  peut  retirer  que  le  pro 
fit  de  .  .  cti  qu'il  a  Fait<s  pour  l'r.gncul- 
xxv:-:  ,  11'  il.i;.  ::-  r.  flf'  pour  f"" -Tenir  la  même 
,1  t.tprile  de  culiuvc  ,  il  ne  peutl'em- 
^  i  uaicr  pour  le  rendre  à  des  termes  préfix  ; 
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8c  ces  CiTcts  ctaiit  en  m(ilViHer,ccux  qui  pour- 
roieni  lu;  picia  n'y  trouveroient  pas  aflèz 
de  fureté  pour  pbcer  leur  argent  à  demeure. 
Il  faut  donc  qué  les  fermiers  foient  riches 
par  eux-mêmes  ;  &  le  goavernemci^r  doit 
avoir  beaucoup  d'égards  à  ces  ciiconlian- 
ces ,  pour  relever  un  état  fi  eflcntiel  dans  le 
royaume. 

Mais  on  ne  doit  j^s  efpérer  d'y  iculïir  , 
tant  qu'on  imaginera  que  l'agriculture 
r. 'exige  que  des  hommes  &  du  travail ,  Se 
qu'on  n'aura  pas  d'égard  à  k  fureté  6c  au 
revenu  des  fonds  que  le  laboureur  doit  avan- 
cer. Ce  a\  qui  f(>r:t  en  état  de  faire  ces  dcpcn- 
fes ,  examinent ,  &c  n'expofent  pas  leurs  biens 
à  une  perte  certaine.  Ou  entretient  le  blé  à  un 
prix  très-bas ,  dans  un  fiecle  ovMoutes  les 
autres  denrées  6c  la  main-d'œuvre  font  de- 
\'enue$  fort  chères.  Les  dépenfes  du  labou- 
reur ft  tro  1  donc  augmentées  de  plus 
d'un  tiers  J,ii.t  te  temps  que  Çç^  profits  'ont 
diminUvj  d'v.v.  tiui  ,  ;  .imh  il  ioutlrc  une  dou- 
ble perte  qui  à;rn:;iuc  iti  ficultés»  &  le  met 
hors  d'état  de  ioutenir  les  frais  d'une  bonne 
culture:  aulTi  l'eue  de  jhmkr  ne  fublifte-t-il 
prcfquc  plus }  l'agriculture  eft  abandonnée 
aux  métayers,  au  grand  prqu.^icL  c'e  l'Jtar. 

Ce  ne  iont  pas  fmapiement  les  bonnes  ou 
mauvaifes  récoltes  qui  règlent  le  prix  du  blé  ; 
c'cft  priiicip.i'.Lnicnt  la  liberté  ou  la  conti.iinte 
dans  le  commerce  de  cette  denrée ,  qui  dé- 
cide de  (à  valeur.  Si  on  veut  en  reftreindre 
ou  en  gêner  lè  commerce  dans  les  temps  des 
bonnes  récoltes  >  on  dérange  les  produits  de 
l'agriculture ,  on  affoiblit  l'état  »  on  diminue' 
le  revenu  des  propriétaires  des  terres ,  on 
fomente  la  pareflc  Se  l'arror''?nce  dn  domef- 
tiquc  &  du  iîjanauvfier  qui  doivent  .udcr 
à  l'agriculture ,  on  ruine  les  laboureurs ,  on 
<!^fvupîi:  les  campagnes.  Ce  ne  feroit  pas 
coiuioitrc  les  avantages  de  Li  France  t  que 
d'empêcher  l'exportation  du  blé ,  par  la 
crainte  d'en  manquer  ,dans  un  royp.umequi 
peut  en  produire  beaucoup  plus  que  l^on- 
;j  ri  p  nsrroit  vendre  à  l'étranger. 

La  conduite  de  l'Angleterre  à  cet  égard  , 


prouve  au  contraire  qu'il  n'y  a  point  de  moyen 
plus  sûr  pour  foutenir  l'agriculture  >  entre- 
tenir l'abondance  &  obvier  aux  famines  , 
que  la  vente  d'une  partie  des  récoltes  à  l'é- 
tranger. Ccîte  nation  n'a  point  efluyc  de 
cherté  excraordinaîie  ni  de  non-valevU  dtt 
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blé  ,  <3epnis  qu'elle  en  a  favorifè  6c  excité 

l'exportation. 

Cependant  je  crois  qu'outre  h  retenue  des 
Ués  dans  le  royaume,  il  y  a  quriqu'autrc 

caufe  qui  a  confr-bîié  h  en  aiminuer  le  ptixj 
caril  adimuiiieauili  eu  An^icurrcailêzcon- 
/îdétablement  depuis  un  temps ,  ce  qu'on  ar- 
tribue  à  l'accroillemenc  de  l'agriculture  dnns 
ce  royaume.  Mais  on  peut  prélumer  auiL 
que  le  bon  état  de  l'agriculture  dans  les  co- 
lonies ,  fur-tnui  d,:;is  Pcnfîlvanie  ,  ou  clic 
a  tant  fait  dt  pr  j^i  cs  depuis  environ  cin- 
quante aiis ,  &i  t'iUi  founiit  tant  de  blé  6c  de 
êrine  aux  Antilles  6c  en  Eurof);  ,  en  eft  la 
principale  caufe  >  &  cette  caufe  pouna  s  ac- 
croître encore  dans  la  fuite  :  c'eft  pouiquoi 
je  borne  le  prix  commun  du  blé  en  France 
à  I S  livrrs ,  en  fuppofànt  l'exportation  &  le 
rctahLi[Lnu-nt  de  la  grande  culture  jamais  on 
feioiibl  1  dédommagé  par  l'accroiflcmcnt 
du  produit  des  terres ,  &"  par  un  d-^bit  af- 
fûté Se  invariable  ,  qui  foutiendroient  conf- 
tamment  l'agriculture. 

La  libenc  de  la  vente  de  nos  grains  à  Vé- 
trangcr,  cil  donc  un  moyai  cfleiitielik  même 
indirpenfable  pour  ranimer  l'agriculture  dans 
le  royaume  ;cc  [  L  U  1  ir.r  ce  (■•td  moyen  ne  fuf- 
fit  pas.  On  appercevroit  à  la  vérité  que  la 
culture  des  terres  procureroit  de  plus  grands 
profits  ;  mais  il  faut  encore  que  le  cultivateur 
ne  foit  pas  inquiété  par  desimuotitions  arbi- 
traires &  indéterminées  :  car  il  cet  état  n'eft 
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'  pas  protc^f»^ ,  on  n'expofêra  pas  des  richcflcs 
dans  un  emploi lidaiigeteux.  La  fëcurité  dont 
on  jouit  dans  les  grandes  villes  ,  fera  tou- 
jours préfirablv  à  l'apparence  d'un  profit  qui 
peut  occaiionci:  la  perce  des  ibnds  néce(Iai'< 
rcs  pour  former  unécablifièment  fi  peu  folide. 

Les  enfàns  des  fermiers  redoutent  trop  la 
mi'-cc^  ;  cependant  la  dsfenfe  de  i^état  eft  un 
Jc5  prcmiti*  devoirs  de  la  nation  :  perlbnne 
à  La  rigueur  n'en  eft  exempt ,  qu'autant  que 
le  gouvernement q!,:i  rerli*  l'emploi  des  hom- 
mes, cadiipeniè  pour  ie  bien  de  l'état.  Dans 
ces  vue$>  il  ne  réduit  pas  à  la  fimpic  condi- 
tion de  loldar  r  ii\  .nu  par  leurs  richefîes  ou 
par  leurs  prokiiiou^  peuvent  être  plus  utiles 
à  la  fociétc.  Par  cette  raifon  Téiat  da  fermier 
pourroit  ccrc  diftinr^uc  de  ccluî  du  métayer > 
fi  ces  deux  états  éioient  bien  connus. 

Ceux  qui  font  afièz  riches  pour  embradèr 
l'état  de  fermier ,  ont  par  leurs  facultés  la  fa- 
cilité de  choifir  d'aunes  proPeflions  ;  aii^./î 
le  gouvernement  ne  pgut  les  dé^Lcrmincr  que 
pat  une  prote£fcion  décidée ,  à  Ce  livrer  à  l'a- 
griculture. J 

Jetûiis  les  yeux  fur  un  objet  qui  n'cft  pas 
moins  important  que  la  cukurc  des  grains, 
je  veux  dire  fur  le  profit  des  beflïaux  dans 
l'état  aiLlutl  de  l'agriculture  en  Frai>ce. 

Les  ^o  millions  d'aipens  traités  par  la  pe- 
tite culture,  peuvent  former  575  mille  do- 
maines de  chacun  80  arpens  en  cuiture.  En 
fuppo(ànt  11  boeufs  par  domaine,  il  y  a 


(*)t3  petite  qttantité  ^eafans  Ae  fermiers  qae  la  milice  enteve,  eft  an  fort  pecit  objet  ;  mais  ceux 

qu'elle  iliftermine  à  abandonner  h  profeflîon  ae  leurs  percf  ,  méritent  une  plus  grande  atiention  par 
rapport  l'  -  ij'  '  i  !  !  [  m  r  L]  r  r  it  I,i  vtaic  force  de  l'état.  H  y  a  a^liiciicmen'. ,  félon  Nî  Dirpi  c:  e  Samt  • 
Maui,  cuviton  !cs  fcpt  hnicicmcs  da  royaume  cuktvéï  avec  des  bœufs:  ainlîil  n'^  aqa'un  iioiiuemectes 
terres  cultivée»  pjt  dcsfirmim  ,  doacIeDombre  ne  va  pas  3  trente  mille  ,  ce  tjuine  peut  pas  fournie 
nille  miliciens  âls  de  prmitn.  Cette  petite  quamiré  eft  zéro  dans  nos  armées  :mais  quatre  mitic  cju  i 
fontetfrayés  6t  q«ii  abandonnent  les  campagnes  chaque  fois  qu'on  tire  la  milice ,  Ibni  un  grand  objet 
po  .1  11  cl'.uhc  .'f.  :t:iics.  Nous  ne  parlerons  ici  qiiedcs  lAboujcurs  qui  cultivejit  avec  des  u  hevauK  i 
cai  (  icloa.  i'aaiGUidc  cet  aiiicle  }  ks  aunes  n'cr^  mâ  icetu  pas  le  nom.  Oï  il  y  a  environ  iw  ou  fepc 
millions  d'arpent  de  terre  cultivée  pat  des  clieva'.ix  ,  ce  qui  peut  eue  l'emploi  4ie  iteiite  mille  cbatruet , 
i.  laoatpeiMPar  chacune.  Une  giande  partie  des /^«n/m  ont  deux  charrues  :  beaucoup  en  orc  crois. 
ANtir  !e  ttombre  des /«rm/m  qui  cultiventpar  deschevaus,  ne  va  guère  qu'à  trente  mtlie  :  (ur-iotit 
fi  on  lis  les  confond  pas  a^-ec  les  propriétaires  nobles  &  psiviléniés  qui  exercent  la  méivie  culture. 
La  inoiné  de  ce»f*nmm  n'ont  pas  des  enfansen  âge  de  tirer  à  I.1  milice  i  car  ce  ne  peut  être  qu'après 
dix-huit  OU  vingt  ans  de  leur  mariage  qu'ils  peuvent  avoir  un  enfant  à  cet  à^^e  ,  &  il  y  a  autant 
de  fiemelles  que  Se  mâles.  Ainfi  il  nejpeui  pas  y  avoir  dix  mille  fib  de  fermien  in  ém  de  ti;er  à  la 
milice  snne  panie  s'enfuit  dans  les  villes  ;  ceux  qoi  refteitt  expofés  au  Ion  ,  matu  avec  ks  autres 
payraiis  ;  il  n'y  en  a  donc  pas  mille  ,  peui-éite  pas  cinq  cents  ,  qui  échoient  à  la  milice.  Quand  le 
nombre  <ie»  fwmim  augmemeroit  autant  qu'il  cil  potlîbie  ,  l'état  devroit  encore  tes  protéger  pour 
le  foutien  de  i'agcicaltute ,  &  en  foveut  des  contributions  confid^rables  qu'il  eo  letircioii.  Hmitf 
Eiiintrs,  • 
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4  millions  fooooo  bœufs  cmptovéc  X  h  cul- 
care  de  ces  domaines  :  U  petite  culiurc  ce- 
ci pe  donc  oour  le  labour  des  terres  4  ou  f 
millions  de  bœufs.  On 
V:iil  à  rrois  ou  quatre  ans  j  il  y  en  a  qui  ne 
lis  y  laifTcnt  que  trois ,  quatre ,  cinq  ou  Cix 
ans  ;  mais  l.i  plupart  les  y  rrricnnenr  pen- 
dant (èpt ,  huit  Cil  neuf  iîis.  Dans  ce  cas  uji 
ne  les  vend  à  ceux  qui  les  mettent  à  l'engrais 
pour  la  boucherie  ,  que  quand  ils  ont  douze 
ou  treize  ans  ;  alors  ils  font  moins  bons ,  Se 
on  les  vend  moins  cher  qu'ils  ne  valoient 
avant  de  les  mettre  au  labour.  Ces  bccuf. 
occupent  pendant  long-temps  des  pâturages 
doiu  on  ne  rerire  aucun  profit }  au  lieu  que 
fi  on  ne  fii'oi-:  ufagp  de  ccs  pâturages  que 
pour  élever  Imiplement  des  boeufs  jufqu  au 
temps  oii  ils  (ètoient  en  état  d'être  mis  i  l'en- 
grais pour  la  boîîdierT"  ,  ces  borufs  (Soient 
jeaouvellcs  tous  les  cmq  ou  lix  ans. 

Par  la  grande  culture  les  chevaux  iaiflènt 
!cs  pâturages  libres  ;  ils  fe  procurent  eux- 
mcmes  leur  nourriture  fans  prcjudicicr  au 
proHt  du  labou  ;  eu: ,  qui  tire  encore  un  pins 
gnnd  produit  I;-  leur  travail  que  d'-  ce  Iji 
des  bûLjufs:  ajiui  par  ce;te  cuUiu:e  on  lutt- 
troit  à  profit  les  pâturages  qui  fervent  en 
puve  pert-f  t  noiirr-ir  4 ou  y  millions  de  birufs 
que  la  pcutc  culture  rcticîit  au  labour  5  &i 
qui  occupent ,  pris  tous  enfêmble ,  au  moins 
pendinc  (ix  ans  ,  lc$  pâturages  qui  pour- 
loient  fervir  À  élever  pour  la  boucherie  4  ou 
f  autres  millions  decwîufs. 

Les  bœufs ,  avant  que  d  être  mis  à  l'en- 
gtaij>  poux  la  boucherie  ,  fc  vcudeut  diâe- 
rens  prix ,  félon  leur  giofllèur:  le  prix  mtiyen 
peut  cire  r('--!uir  :t  100  liv.  aînfi  4  millions 
jOQ  mille  hauts  qu'il  y  auroit  de  furcroît 
en  /îx  ans  ,  produiroient  450  millions  de 
plus  tous  les  fix  ans.  Ajoutez  un  tiers  de 
plus  que  produiroit  Tengrais  i  le  total  iêroit 
de  600  Tnitlions^qui  divifëspar  fix  années , 
fourniroicnr  un  profit  annuel  de  100  mil- 
liojis.  Nous  ne  couiîdcrons  ce  produit  que 
relarivement  à  la  perte  des  pâturages  ou  des 
friches  ab.indonncs  aux  bœufs  qu'nn  r.-r: cnr 
au  labour  ^  mai^        pâturages  pourroiem 
pour  la  plupart  être  remis  en  culture  ,  du 
moins  en  une  culture  qui  fourniroir  p'ns  de 
iiouirituie  aux  bct^iaux  ;  alors  le  produit  en 
(cTok  beaucoup  plus  grand. 
Les  troupeaux  de  moutons  prélêntent  ea« 
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core  un  avnnrrcre  qui  feroir  plus  confid^rai 
ble^par  i  accrodlcmcnt  du  produit  des  lai- 
nes Se  de  la  vente  annuelle  de  ces  beftîaux. 
D.u'.s  mille  domiincs  cultivés  par 

des  ba  uti ,  il  n'y  a  pas  le  tiers  des  trou* 
peaux  qui  pourroicnc  y  être  nourris ,  lî  ces 
renés  étoicnr  mieux  cultivées  ,  Ôc  pradui- 
luient  une  plus  grande  quantité  de  bourra- 
ges. Chacun  de  ces  domaines  avec  (es  fri- 
ches nourriroit  un  troupeau  de  ijo  mou- 
tons ;  ainli  une  augmentation  des  deux  tier» 
fcioitenvii  11  de  150  mille  troupeaux,  ou 
ce  1'  :  millions  de  moutons  ,  q'ii  partagés 
en  brebis ,  agneaux  &  moutons  propremenc 
dits^  il  y  auroit  )o  millions  de  brebis  qui 
produiroient  jo  millions  d'^tgncaux  ,  dont 
moitié  feroient  mâles  y  ou  garderait  ces  mâ- 
les ,  qui  forment  des  moutoiu  que  l'on 
vend  pour  la  boucherie  quaiîd  ils  or.r  deux 
ou  crois  ans.  On  vend  les  agneaux  femelles , 
à  la  réiêrve  d'une  partie  que  l'on  garde  pour 
renouveller  les  brebis,  11  y  auroit  i  ^  millions 
d  ^agneaux  femelles  :  on  en  vendroic  io  mil- 
lions ,  qui ,  i  )  liv,  pièce,  produiroient  jo 
millions. 

1[  y  auroit  if  millions  de  moutons  qui 
fe  (uccéderoient  tous  les  ait$  ;  ainli  ce  fe- 
roit  tous  les  ans  i  f  millions  de  moutons 
à  vendre  pour  la  boucherie  ,  qui  4;tanc  fup- 
pofës  pour  le  prix  commun  à  huit  livres  la 
pièce,  produirricr.r  tio  miltioni.  On  ven- 
droit  par  an  cinq  miiliciis  de  vieilles  brebis  , 
ui ,  à  j  liv.  pièce, produiroient  ij millions 
e  livres.  îl  y  auroit  chaque  année  60  mil- 
lions de  toifons  (  non  compris  celles  des 
agneaux  ) ,  qui  réduites  les  unes  avec  les  au- 
tres â  un  pris  comm-.m  He  40  fliu*;  la  toifon  , 
produiroient  iio  millions  j  i  accroidèment 
du  produit  annuel  des  troupeaux  monteroic 
donc  A  plus  de  185  millions;  ainfi  le  fur- 
croît total  en  blé ,  en  boeufs  &  en  moutons, 
fcroit  un  objet  deôSj  millions. 

Peut-être  objcLlcr*  r  on  que  l'on  n'obtien- 
droit  pas  ces  produits  ians  de  grandes  dé- 
pcnfcs.  Il  eft  vrai  que  iî  on  examinoit  lîm- 
plcTT-cnt  le  profit  du  laboureur  ,  il  faudroit 
ea  iuudraire  les  frais  ;  -mais  en  enviftgeanc 
ces  objets  relativement  à  l'état,  on  appcrtit 
t  oit  qur  l'argent  employé  pour  ces  frais  refte 
daiii  ic  royaume  ,  &  tout  le  produit  fe  trouve 
de  plus. 

les  obièrratioiis  qu'on  vient  de^jt  fus 
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l'accroiffcment  <3tt  produit  des  boeufe  &  des 

troupeaux  ,  doivent  s'étend; fur  les  che- 
vaux ,  fur  les  vaches ,  fur  les  veaux ,  iut 
les  DOKS  t  fur  les  volailles ,  fur  les  vers  à 
foie  ,  f/tf.  car  par  le  rétabli  îfcmejîc  de  la 
grande  culture  onaoroit  de  riches  rooiflons, 
ûui  proaueioiciir  beaucoup  de  grains  ,  de 
légumes  &  de  fourrages.  Mais  en  fx-Aant 
v^oir  les  rcrre--  m 'dîocres  par  la  culture  des 
menus  grains  ,  des  i.ieincs  ,  des  licrbages  , 
des  Iprés  artificiels  ,  des  mûriers  ,  &c.  on 
mukiplieroit  beaucoup  plus  encore  h  nour- 
liture  des  beftiaux,  des  volailles ,  &  des  vers 
à  foie ,  dont  il  réfuiteroît  uii  iurcroîc  de  re- 
venu qi  i  fcroit  auflî  confîdcrable  que  celui 
qu'on  tiferoit  des  beftiaux  que  nous  ayons 
évalués  ;  aîiilî  il  y  suroît  par  le  rétabliflè- 
ment  total  de  la  grande  culture  ,  une  aug- 
mentation continuelle  dâ  richeiTes  de  plus 
d'un  milliard. 

Ces  richeflès  fe  répandroient  fur  tous 
les  habirans  :  elles  leur  procureroient  de 
meilleurs  altmens ,  elles  ratisfetoieni  à  leurs 
befoins  »  elles  les  rendroient  heureux  ,  elles 
angmenrfro-'cnr  la  population  ,  elles  accroî- 
troieiK  icb  revenus  des  propriétaires  &  ceux 
de  Téta  t. 

Les  fVrs  f!»  1r  cnkrire  n'en  fcroient  guère 
plus  coniidci.ibiei.  ,  il  Kvjdioit  feulement  de 

Î)lus  grands  fonds  pci  i  en  former  l'établi'* 
emcnc  ;  m::i<;  ces  kmds  maiiqueiit  dan^  les 
campagnes ,  parce  ^u  on  les  .i  .irti:cs  dans 
les  grandes  viUes.  Le  gou\'cip.<-m<-m  qui 
feit  mouvoir  les  redbrts  de  la  fociec-  ,  qu: 
diipofe  de  l'ordre  général ,  peut  trouver  les 
cxpédiens  couven^les  &  intéreflàns  pour 
■  les  faire  rtt^'-.unet  d'eux  mêmes  à  l'agricul- 
ture» où  ik  ieroieiit  beaucoup  plus  pjohia- 
Ueisaux  particuliers»  &beaucoL;p  p  us  avan- 
tageux à  l'état.  Le  lin  ,  It^  ehanvic  ,  tts 
nés  ,  la  foie ,  &c.  fetoient  les  maueies  pre- 
mières de  nos  manufââures  ;  le  blé  »  les 
vins ,  Teau-de-vie ,  les  cuirs,  les  viandes  fa 
lées  ,  le  beurre  ,  le  fromage ,  les  grailles  , 
le  fuif  »  les  toiies ,  les  cordages ,  les  draps, 
les  étoâês  f  formeroienr  le  principal  objet  de 
notre  commerce  avec  l'écnngcr.  Ces  mar- 
chaiidifes  feroient  indépendantes  du  luxe, 
les  belbtns  des  tiommes  leur  afllirent  une 
Valeur  réelle  -,  elles  naittoient  de  norre  pro- 
pre iuuds ,  èc  feroient  en  pur  proâi  pour 
V^C}  ce  feroit  des  rickelTes  toujours  reiuif> 
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fantes,  &  toujours  fupéricujes  à  celles  des 

autres  intlons. 

Ces  avantages  »  fi  cfTentiels  au  bonheur  & 
àla  prolpérirédesrujetSjenprocurerojent  un 

aurre  tjui  ne  contribue  pas  moins  à  la  force 
(k  auji  riclicllcs  de  l'état  j  ils  favorircroientla 
propagation  Se  h  confèrvation  des  hom: 
/ur-fouc  l'augmentation  des  hnbîr.jiis  de  la 
carapagne.  Les  jermicrs  riches  occupent  les 
payions,  que  l'attrait  de  l'argent  détermine 
au  travail  :  ils  deviennent^  laborieux  ,  leur 
gain  leur  procure  une  aitaiice  qui  les  fixe 
dans  les  provinces»  &  qui  les  met  en  état 
d'alimenter  leurs  enfàns  ,  de  les  reroilr  au- 
près d'eux  ,  Bc  de  les  établir  dans  leur  pro- 
vince. Les  habitans  des  campagnes  femt>l- 
tiplient  donc  à  proportion  que  les  richcflcs 
y  foutiennenr  l'igricnltnre ,  &  que  l'agricul- 
ture augmente  les  iiLlic^les. 

Dans  les  provniccs  où  la  culture  le  fait 
avec  des  baufs  ,  l'agriculteur  eî>  p.i-.ivre  , 
il  ne  peut  occuper  le  payfan  :  celui-ci  n'é- 
tant point  excité  au  travail  par  l'app-it  du 
p,:iiii  ,  devient  parefTêux  ,  ^:  hnpidr  dans  la 
milCTC  i  fa  feule  rcflburce  elt  de  cultiver  u« 
peu  de  terre  pour  fe  procurer  de  quoi  vivre. 
Mais  quelle  eft  la  nourriture  qu'il  obtient 
par  cette  culture  î  Trop  pauvre  pour  pré- 
parer la  terre  à  produire  du  blé  »  pour  en 
iitA^idrc  la  récolte,  il  fè  borne  ,  nous  l'a- 
vons di^ja  dit,  à  une  culture  moins  pénible , 
zr.oins  longue  »  qui  peut  en  quelques  mois 
procurer  la  moiflbn  :  l'orge  ,  l*avoine  ,  le 
Wé  noir  ,  les  pommes  de  terre  ,  le  blé  de 
Turquie  »  ou  d  autres  produdions  de  vil 
prix  ,  font  les  fruits  de  lès  travaux  ;  voili 
la  nourriture  q'j'il  fe  procure  ,  &  avec  la- 
quelle il  élevé  les  cj^faas.  Ces  alimem  »  qui 
à  peine  fbutiennent  la  vie  en  ruinant  le 
corps  ,  font  périr  une  partie  de;  hf>mmes 
dès  i  énonce }  ceux  qui  réiiftem  à  une  celle 
nourriture ,  qui  confervent  de  ta  ^té  Se  des 
forces  ,  &r  qui  ont  de  Pintclligence  ,  fê  dé- 
Uvrent  de  cet  état  malheureux  en  fe  réfu- 
giant dans  les  villes  :  les  plus  débiles  &  les 
plus  incpces  reftent  dans  les  campagnes, où 
•!s  r  r,'^  aurtî  inutiles  à  l'état  qu'à  charge  à 
eux-njéiues. 

Les  habitans  di  s  .  i  croient  ingénu-» 
ment  que  ce  font  les  bras  des  payfans  qui 
cuirivent  la  terrej  &  que  l'agriculture  nedé« 
périt  que  parce  que  les  hommes  mauquent- 
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<^"s  ^  «iiapagnes.  Il  faut ,  dit- on ,  en 
chaOcr  les  maîtres  d'école  ,  qui  par  les  inf- 
cruétions  qu'ils  doiimnc  aux  payiam,  faci- 
litent leur  défettion  :  on  imagine  ainfi  de 
petits  moyens ,  aufTÎ  ricîkuks  que  défavan- 
tagcux  i  on  regarde  les  payfam  comme  Ic<: 
éjckvçs  de  l*éut  j  la  vie  ruftiquc  paroîc  i  i 
plus  dure  ,  la  plus  pénible  ,  &  la  plus  mt> 
prilàbie  ,  parce  qu'on  defline  les  habir.ms 
des  campagnes  aux  travaux  qui  Com  réfer- 
vcs  aux  animaux.  Quand  le  paylàn  laboure 
lui-mèTie  la  terre  ,  c'eft  une  preuve  de  (a 
mifère  &  de  ^on  inutilité.  Quatre  chevaux 
cultivent  plus  de  cmn  arpeiis  de  terre  ;qua~ 
trc  hommes  non  cultivcroicnt  pn.  8.  A  I; 
lofa-ve  du  vignaoïi ,  du  jardinier  ,  qui  le 
livrent  à  cette  efpece  de  travail ,  les  piyraos 
font  employés  par  les  riches  fermiers  à  d'.m- 
très  ouvrages  plus  avantageux  pour  eux ,  ôc 
p!  is  utiles  à  l'asriculmre.  Dans  les  provinces 
riches  où  la  culture  ell:  bien  entretenue ,  les 

Jjayjaiis  onr  henncoup  de  reflources  ;  ils  enr 
èmenceni  quelques  nrpens  de  terre  en  blé 
Se  autres  grains:  ce  font  les  fermiers  pour 
leiqueb  ils  travaillent  qui  en  fîmt  les  la- 
bours ,  Se  âcH  la  (èmme  ôc  les.  euiaiis  qui 
en  recueillent  les  produits  ;  ces  petites  moif- 
ibnsqu!  leur  donnenr  une  partie  de  leur 
nourriture  leur  proàuiicnt  des  fourrages  & 
des  fumiers.  Ils  cultivent  du  Un ,  du  chan- 
vre, des  herbes  potaceres ,  des  îéqurrcs  de 
toure  efpece  i  ils  ont  oes  befliaux  Ôc  des  vo- 
lailles qui  leur  fburnidènt  de  bons  aHmens , 
ôc  fur  lefqucis  ils  retirent  des  profits  ;  ils  (c 
procurent  par  le  travail  de  U  maillon  du 
laboureur ,  d'autres  grains  pour  le  re(b  de 
l'année;  ils  font  toujours  employés  aux  tra- 
vaux de  la  campagne  i  ils  vivent  fans  con- 
tniinte&  iâns  inquiétude;  ilsmépriièntla  (er~ 
vitude  des  domeftiques  >  valets  ^  elclaves  des 
autres  hommes  i  ils  n'envient  pas  te  fort  du 
bas  peuple  qui  habite  les  villes  ^  qui  loge  au  1 
iômmet  des  maifbns ,  qui  ell  borné  à  un 
gnin  :î  peine  fuffifantau  hefoin  prcfeiit  ,  qui 
étant  ubligc  de  vivre  fans  aucune  prcvoyjuice 
&  fins  aucune  provifion  pour  les  befoins  à 
venir ,  cfl  continuellement  expofé  k  languir 
dans  l'indigence. 

Les  payians  ne  tombent  dans  la  mifêre 
&  n'.ib,indonnei:c  la  province  ,  que  quand 
ils  font  trop  inquiétés  par  les  vexations  aux- . 
quelles  ils  ibnt  exporés^  ou  quand  U  n'y  al 
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pas  de yèm/er^  qui  leur  procurent  du  tra- 
vail, &  que  U  campagne  eft  cultivée  pit 
de  pauvres  métayers  h  >rnés  à  une  petite 
culture  »  qu'ils  exccurcnc  eux-mêmes  fort 
impartaitement.  La  portion  que  ces  mé* 
tiyers  retirent  de  leur  petite  r  'coite  ,  qui  eft 
partagée  avec  le  propriétaire ,  ue  peut  luâire 
que  pour  leurs  propres  befoins  i  Us  ne  peu- 
vent réparer  ni  améliorer  les  biens. 

Ces  pauvres  cultivateurs,  fi  peu  utiles  4 
letar,  ne  repréfentcnt  point  le  vrai  labou- 
reur ,  le  ncl.e  fermier  qai  cultive  en  grand , 
qui  gouverne j  qui  commande ,  qui  multi- 
plie les  dépenles  pour  augmenter  les  profits; 
]  .u  .  ne  négligeant  aucun  moyen  ,  aucun 
avantage  particulier  ,  fait  le  bien  général  ; 
qui  emploie  utilement  les  habitans  de  h 
campagne  ,  quî  peut  dioilir  &  attaidre 
les  ^temps  fiîvorables  pour  le  débit  de  fes 
grains,  pour  i'acluc  6c  pour  la  vente  de  fes 
beftiaux. 

^  Ce  font  les  richefT  s  cle^  fermiers  qui  fer- 
tiltiênt  les  terres ,  qui  multipliait  les  bef- 

tiaux,  qui  attirent,  qui  fixent  les  habitons 
des  campagnes  ,  qui  font  la  fi>rcc  &  U 
profpérité  de  la  n.ic:.j!i. 

Les  manufaél.ircs  le  commerce  encre- 
tenus  par  Ie<;  d;  foidres  du  luxe  ,  accumu- 
lent les  hommes  &:  ks  richeflès  dans  les 
grandes  villes  ,  s'oppofcnt  à  l'amélioration 
des  biens,  dév.iflt-n:  \  s  campagnes  ,  in^)!-. 
rent  du  mépris  pour  l'agriculture ,  augmen- 
tent exceflîvement  les  dépenles  des  particn- 
liers,  nuifent  au  fouticn  des  familles, s*op- 
polênt  à  la  propagation  des  hommes ,  Sc 
aftoibliflent  Tétat. 

La  dt'c:ultn^c  des  empîrcs^a  fi>uvent  fiiivî 
de  près  un  commerce  floriflant.  Onnnd  une 
nation  dépenfe  par  le  luxe  ce  qu  clie  gagne 
par  le  commerce,  il  n'en  réfiilte  qu'un  mou- 
vement d'argent  /ans  augmentation  rcrHe 
de  richeflês;  C'ell  la  vente  du  lîiperdu  qui 
enrichit  les  fujecs  &  le  (buvetain.  Les  pro- 
duin:;o:is  de  nos  terres  doivent  être  la  ma- 
i:crc  pretnicrc-  des  manulâéhires  ëc  l  objet 
du  commerce  :  tout  autre  commercé  qui 
n'cfl  pas  ri.ibli  fur  ces  fondemens ,  cfl  peu 
aduré  ;  plus  il  cil  brillant  dans  un  royau- 
me ,  plus  il  excite  l'émulation  des  natbns 
voifincs.  Se  plus  il  fe  p.ut.ige.  Un  roy.iuine 
riche  en  terres  fertiles  ,  ne  peut  être  imité 
dans  l'agcicultuie  par  un  autre  c^ui  n'a  pas 
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le  même  avantage.  Mais  pour  en  profiter, 
il  ÙMt  éloigner  les  caufes  qui  font  i|rti 
donner  Us  cimpagnes,  qui  rallemblejit 
retkmieiK  ics  ncheflcs  dajis  les  grandes  vil- 
les Tous  les  fcigneui5 ,  tous  les  gens  nches, 
tous  ceux  qui  ont  des  rcnrcs  ou  des  pen- 
ficMlS  fufifiuircs  pour  vivre  comiaodeiiîeiU , 
fixent  leur  féjour  à  Paris  ou  dans  quelque 
auttc  grande  ville,  où  ils  d'penlenr  prc^ 
que  tous  les  revenus  des  fonds  du  roy  uime. 
Ces  dépenfcsatdrcnt  une  mulcirude  de  mar  • 
chands, d'art; uuis,  de  domeftîqucs ,  &  dr 
manouvricrs  :  ccitç  mauvaifediftnbucioa  des 
kommes  &  des  richcflès  eft  inévitable  «  mais 
elle  s'étîcnd  beaucoup  trop  l<>::i  ;  p  ur  '  r- 
y  aura-t-on  d'abord  beaucoup  coutribaé , 
en  protégeant  plus  les  citoyens  que  les  Iw- 
bitausdes  campagnes.  Les  honn-     i  nr 
attirés  par  l'inrérit  &  par  la  tfAiiquillue. 
Qu'on  proaue  ces  avantages  à  la  campa- 
gne ,  eue  ne  fera  pas  moins  peuplée  à  pro- 
portion que  le^  villes.  Tous  tés  habicans  des 
viUes  ne  lont  pas  riches ,  ni  dans  l'ailànce. 
La  campagne  a  fês  richeflès  &  Tes  agré- 
■  mc::>  :  on  ne  Pabandoniie  que  pour  éviter 
lo  vexations  auxquellei  on  y  cft  expofé  j 
mais  le  gouvernement  peut  remédier  à  ces 
iiico.ivéïiiens.  Le  commerce  paraît  florif- 
fant  dans  les  villes,  parce  qu'elles  lonc  rem- 
)>1ies  de  riches  marchands  :  mais  qu'en  ré- 
f u'.f-t-il  >  [inon  que  prefque  tout  Pargent 
du  royaume  eft  employé  à  un  commerce 
qui  n'augmente  point  les  richellès^  de  la 
nation.  Lockr  le  LO:7ip.ire au  jeu,  où  après 
le  gain  ôc  la  perce  des  joueurs ,  la  ibmme 
d'argenr  tefte  la  même  qu'elle  étoit  aupa- 
ravaiii.  T.;"  commerce  î:ir'riei:r  cfl:  nc'cfT- 
faire  pour  procurer  les  beioins ,  pour  cn- 
tretenk  le  luxe,  &  pour  faciliter  la  con- 
n>jnm.uio:i  ;  mais  il  contribua'  peu  i  h  torce 
Ôc  k  h.  profpérité  de  l'ém.  Si  une  partie 
des  richellès  immenfes  qu'il  retient ,  &  dont 
l'emploi  produit  fi  peu  au  royaume ,  étoit 
diftribuéeà l'agriculture,  elle procureroît des 
revenus  bien  plus  réels  &  plus  conlidérables. 
L*agriculturecftle  patrimoine  du  louveraia* 
toutes  Tes  produAiops  'onr  vifîble^  ;  onpCUt 
lesalTuiettir  conveuablcmtnt  aux  impoiîtions; 
les  richeflès  pécuniaires  échappent  à  la  ré- 
partition des  fubride^ ,  le  gouv^rncmenrn'y 

r'Mt  prendre  que  par  des  moyens  onéreux 
l'état. 
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Cependant  h  répartition  des  impo/îrionfi 

fur  les  laboureurs,  prcTenre  anlTr  de  grandes 
difficultés.  Les  taxes  arbitraucs  font  trop  ef- 
frayantes &  tro|)  injuftespour  ne  pas  s'oppo- 
fer  toujotusputflàmment  au  l  'i  ibl;fTèrT.e:ic 
de  l'agriculture.  La  répartition  proportion- 
nelle n  e  (l  guère  poffible  }  il  ne  pûoît  pas 
qu'on  puifle  la  régler  par  l'évaluation  de  par 
1:î  taxe  des  terres  :  crtr  les  dLL;<c  fortes  d'r^gri- 
ciihurc  dont  nous  avons  parie  ,  ciiiportenC 
beaucoup  de  différence  dans  les  produits  des 
terres  d'une  mime  valeur;  aînfî  cancque  ces 
deux  fortes  de  culture,  fublîfteront  &  varie- 
ront, les  terres  ne pourirtmt  pas  (crvjr  de  me- 
fure  proportionnelle  pour  l'impolition  de  la 
taille.  Si  Ton  taxoit  les  terres  lèlon  l'état  ac^ 
cuel ,  le  tableau  deviendroic  défeâueux  à 
me  fure  que  la  grande  culture  s'accroîtroîc: 
d  'ailleurs  il  y  a  des  provinces  où  le  proât  fur 
les  befliaux  eft  bien  plus  confîdérable  que  le 
produit  des  récolccs  ,  &  d'autres  où  le  pro- 
duit des  récoltes  furpafTc  ie  profit  que  l^on 
retire  des  beftiaux  y  de  plus  cette  diverfîté  de 
circon  fiances  eft  fort  fufceptible  de  change- 
mens.  Il  n'eft  donc  guère  poflible  d'imagi» 
ner  aucun  plan  général,  pour  établir  mie 
répartition  proportionnelle  des  impofitions. 

Maisi!  '■"':igit  moin';  po'ar  h  fureté  desfonds 
du  culavaccur  d'une  rcparciaon  exadie ,  que 
d'établir  un  frein  à  l'eftimarion  arbic  rairc  de  la 
Tjrtunedn  l.tboureur.  Il  fuffiroit  d'alfujetcir 
iesimpoiictons  a  des  règles  iuvaiiabJes  judi- 
cieufcs,  qui  allureroientlepaicmentdel'im- 
pofition ,  &  qui  garantiroientccluiqui  1>  fup-. 
,  porte ,  des  mauvaifes  intentions  oudcs  faufleS 
con)e*5tures  de  ceux  quil'impofent.IlncÊlu- 
dio;t     régler  que  fur  les  cfrets  vifibles  ;  les 
eitimations  de  la  fortune  fccrete  des  par- 
ticuliers font  trompeufes ,  6c  c'eft  toujoursie 
prétexte  qtd  aurorifê  les  abus  qu'on  veut 
éviter. 

Les  effêcs  vifibles  font  pour  cous  les  labou- 
reurs des  moyens  communs  pour  procurer 
les  mêmes  profits  j  s'il  y  a  des  homme?  plus 
labodeux ,  plus  incelligens ,  plus  économes , 
qui  eu  tirent  un  plus  gni\à  avantage,  ilsm^- 
tirent  de  jouir  en  paix  des  fruits  de  leurs 
épargnes  &:  de  leurs  ulcns.  Il  fuffiioit  doue 
d'obliger  le  laboureur  de  donner  tous  les  ans 
aux  colle^leur';  uvc  déclaration  fidellc  de  la 
quantité  ôc  de  ia  nature  des  biots  dont  il  eit 
propriétaire  ou  fermier ,  &  tm  dénonobre* 
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ment  fcs  récoitçs ,  de  lès  beftîaux  l  ùe. 
fous  les  peines  d'êîTj:  impoli  atbltr.iirrmcnt 
s'il  eft  convaincu  de  fraude.  Tous  h  bi 
tans  du  village  connoitïcnt  exadement  le 
richeilès  vifîbks  de  chacun  d'eux ,  !t .  I  l  la- 
rations  frauduleufes  feroient  ficilcincni  ap- 
perçues.  On  afiujcîcixoit  de  même  rigoureu- 
Icaient  lescunedeurs  à  régler  k  ivpnrcîtion 
desimpo(îtiûr>s  >  icbdvemei;c  «Scpropoition- 
nellemejii  à  ces  déclarations.  Quant  aux  (im- 
pies mt»nonvriers  &:  artifans .  !cur  ctar  fervi- 
roit  de  règles  pour  ies  uns  &  pour  lesaucres , 
ayant  égard  à  leci  s  eii&ns  enbasâge>  &  à 
cc.-.y:  qui  ont  en  cC.it  de  trr.vailîer.  Quoiqu':! 

J'  eue  de  ta  (iilpropoitiOiî  uitie  ces  habitans, 
a  modicité  de  h  taxe  impofée  à  ces  forces 
d'ouvriers  dans  les  villages,  rendroic  les  in- 
convénient peu  toiifidérabîes. 

Les  impoli  rions  à  repartir  fur  lescommcr- 
çnn<; cribîis  dans  les  villages,  font  les  plus 
dittitiiti  à  rcgicr  ;  nuis  leur  déclaration  fur 
l'étendue  &  Tes  objets  de  leur  commerce , 
poiM  r'^it  êtrr  idmSfe  ouconteftéc  par  les  col- 
lecteurs; ik.  dansk  dernier  cas  elle  feroit  ap- 
prouvée ou  réformée  dans  uneallêmblce  des 
nabîians  de  la  parolflè.  La  décifiou  formée 
parla  not&riétc  ,  rt-ptimeiOàt  la  fraude  du 
caillable ,  ik  les  abus  de  l'impotîtîon  arbi- 
traire des  colledeurs.  Les  commerçans  font 
en  petit  nombre  dans  les  villages  :  ainli  ces 
préc  i.r.  i  I  !  is  pou  rroient  fiiffîre  à  leur  égard. 

Nousn  envifageons  ici  que  les  campagnes, 
&  fut-tour  rektivetnent  à  la  lureié  du  labou- 
xeur,  Qiiant  aux  villes  des  provinces  qui 
paient  la  taille ,  ce  leroit  à  elles-mêmes  à 
former  les  arrangemens  qui  leur  convieii- 
droient  po  u  r  éviter  l'impoucion  arbitraire. 

Si  CCS  règle'  i/obvioient  pasàtous  lesîncon- 
véniens,  ceux  qui  rcllcroient ,  6c  ceux  même 
qu'elles  pourroient  occafioner  ,  ne  (èroient 
point  comparables  à  celui  d'êtie  cxpofe  tous 
les  ansà  iaoîlcrécion  des  coi]edeurs;chacun  fe 
dévoueroît  /ans  peine  à  uneimpoficion  réglée 
parla  loi.  Cetavaiitage  (I  eflenriel  S:  udcîiré, 
diHlipcioiilcitiDqutéiudescxceUivesquecaaiê 
dans  les  campagnes  la  répartition  aibitratre 
de  h  taille. 

On  objeâ^ra  peuc-éire  (|ue  les  déclara» 
tionsexnâes  que  l'on ezigeioïc  »  6c  qui  tégjtc- 
ro'tnr  ta  t.^xe  de  chaque  laboureur  ,  pour- 
fO'cni  ie  déterminer  à  rcflreindre  là  culture 
•  6c  fês  bcftiaux  pour  moins  payer  de  (aîUe  ^ 
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ce     feroit  encore  un  oblbcle  à  l'accroiflè- 

m^c  de  l'agriculture.  Mais  foye?:  afluri  que 
le  labûuicuï  ne  s'y  irornperoit  pasi  cas  Tes 
récoltes,  fcs  beftiaux ,  êc  fe  autres  efets  , 
ne  pourroient  plus  fcrvir  de  prétexte  pour  le 
Aucbarger  d'iropofjtions  j  il  fe  dccideroit 
alors  pour  le  prohr. 

Oiïpourroic  dire  aufïî  tnu'i  L-r:o  vS^ini- 
tion  pîopoïlionneUe  (croit  iorc  compoféc, 
de  par  confëquent  difficile  à  exécuter  par  des 
coflctîteuis  qu!  ne  ibnt  pas  verfcs  dans  le  c.;!- 
cul  :  ce  (êroic  l'ouvrage  de  l'écrivain ,  que  ies 
coUeâeurs  chargent  de  la  confeéUon  du  rôle. 
La  communauré  formeroit  d'aboid  un -uif 
fondamental ,  conformément  à  i'eftiœation 
du  produit  des  objets  danstepays:  ellepour- 
roitctre  aidée  dans  cette  première  op.'r.itirn 
par  lecuré  ,  ou  par  le  feigncur  ,  ou  par  ibn 
rcgiflèur ,  ou  par  d'autres  pcrfonnes capables 
&  bicnfalfantes.  Ce  tarif  étant  décidé  6c  ad- 
mis Dar  les  babitans ,  il  dcvicndroit  bientôt 
familier  à  tous  les  jMtfticuUers;  parce  que 
chacun  auroit  intérêt  de  connoître  la  cote 
qu'il  doit  payer  :  ainil  en  peu  de  temps  cette 
impoiîtion  proportionnelle  leur  devîendroic 
tr^5-facile. 

Si  lesbabitans  descampagncs  ctoicnt  déii- 
vrésde  l'impofition  arbitraire  de  la  taille,  ils 
vivroient  dans  la  même  fécuritéqucles  habî- 
cans  des  grandes  villes  :  beaucoup  de  proprïé- 
tairesiroîeni  làire  valoir  eux  -  ffiiémes leurs 
bîcns;onn*abandonneroitpluslcscampagnes; 
les  riche  (Tes  5i  la  population  s'y  rétabliioicnt  : 
ainfî  en  éloignant  d'ailleurs  toutes  les  autre» 
>:.iules  pré)  udiciablesauxprogrèsde  l'agricul- 
ture ,  les  forces  du  royaume  fe  cépareroienç 
peu  à  peu  par  Paugmentation  des  hommes  > 
&  par  l'accroillèmenc  des  revenus  de  l'état. 
^n.  de  M.  QussmAY ,  le  fils. 

Fermier  ,  (/ar/^r.  )eft  celui  qui  tient 
quelque  chofèà  ferme  ,  frjic  nn  bien  de  cam- 
pagne, ou  quelque  droit  royal  ou  feigneurial, 

Qiiand  on  dit  le firmier  /împlemenc ,  on 
entend  quelquefois  par  là  le  fermier  du  roi , 
^it  l'adjudicataire  des  fermes  générales,  ou 
l'adjudicataire  de  quelque fermeparticuliere^ 
telle  que  celle  du  t  bnc.  V.  r/-rfev.FERME.CA) 

Fermier  cosvEKTioNNEi^ell  celui  qui 
jouir  en  vertu  d'un  bail  volontaire.  Cette 
qualification  eft  oppof^e  à  celle  f.rmier 
juàmaire.  ^oye^BAiï.  coNviîixiOXMiJ^ 

Fermier.  Ivoiciaiae.  (./l) 


FbUMIEB.  gÉkIrai,  eft  celui  (ïul  tlcnr 
toutes  les  fermrs  du  roi  ou  de  quelque  autre 
peiromic.  On  donne  quelquefois  ce  titre  à 
cdui  qui  a  toutes  les  fetmes  d'une  certaine 
nature  de  dmir^;,  ou  du  moins  dans  l'étendue 
d'une  province ,  en  le  diâiaguant  par  le  titre 
de  fermier  général  telle  choie  ou  de  telle 
prO'viiKi:.  ^ 

Cette  quaUlîcation  de  firmkr  général  elt 
Q^^tét^ct\]s:â&  fermer  particulier  ,  par  où 
I  on  entend  nn fermier  qui  ne  tient  qu'une 
ieule  ferme. 

Sous  le  nom  de  fermier  fuirai  du  roi ,  pris 
dans  iow  étroite  fî^niri^a-ion,  on  entend  lad- 
judicaraire  des  fermes  géiiéraics  du  roii  mais 
dans  l'n(â«e  commun  on  entend  l'une  des 
cautions  «l'adjudicataire  ,que  l'on  regarde 
omrne  les  vrais  fermiers  généraux  ^  l'aàju- 
dicatauc  n'étant  que  leur  préte-nom.  Voye^ 
ci-devant  Fbii.mbs  gInér  alh  s.  {A) 

fermier  général  cft  celui  qui  tient  à  bail 
les  revenus  du  fouverain  ou  de  l'état,  quelle 
que  (bit  la  nature  du  gouvernement  :  c'eftce 
que  l'on  nppnfe  à  \x  régie  ,  comme  on  l'a  vu 
dans  i  article  précèdent. 

pans  la  répe  le  propriétaire  accorde  une 
certaine  rétribution  pour  faire  valoir  Ton 
fonds  &  lui  en  remettre  le  produit,  quel  qu'il 
(oit,  fans  qu'il  y  ait  de  la  pare  du  régiflèur 
aucune  garantie  desévénemens ,  fans  aucun 
partage  des  frais  de  l 'a  d  m  i  n  iftr atioii . 

Dans  le  bail  à  ferme ,  au  contraire ,  le  /èr- 
ui/fr donne  vî  propriétaire  une  famme  fixe, 
aux  conditions  qu'il  le  lailïèra  jouir  du  pro- 
duit ,  Cms  que  le  propriétaire  garantiflè  Icn 
^vénemens,  (ans  qu'il  enrr  :  y  xx  rien  dans 
les  dépendes  de  la  manutention. 

Le  régidèur  eft  donc  obligé  de  tirer  d  i 
fonds  tout  ce  qu'il  {'fi;:  pr.v!:ui_^  ,  d'eu  !oa~ 
tenir  la  valeur ,  de  l'augmenter  même  ,s'il  cil 
pofiîble  ;  d'en  remettre  exàâement  le  pro- 
duit ,  d'cconomifcr  fur  la  dépenfe  >  de  tenir 
iarecxtteen  bon  ordre»  Ôc  d'agir,  en  un 
mot,  comme  pour  lut-môme. 

Le  fermier  doit  acquitter  exackeniei  .t  le 
prix  de  lôn  bail,  5c  ne  rien  excéder  dans  la 
perception  j  fouvent  même  oublier  Tes  pro- 
pres intérêts  >  pour  ferappeller  qu'il  n'eii  que 
ïedépofiriirc  H  un  fonds  qu'il  ne  peut  c'qiii- 
ca^lemciit  m  laiiîer  en  friche  ni  détériorer. 

Sidatîscet  étal;,  autrefois  exerce  par  les 
chevaliers  romains,  &  rufceptible ,  comme 
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tous  les  autres  ,  d'honncnr  &  cîc  conlîd'Jra"' 
lion,  iis'cft  trouve  des  c:;oycns  fort  éloignés 
d'en  mériter,  doît-onregirderavcc  une  K>rtc 
d'indignation,  &  avilir  en  qMclqac  m^.r..''-re 
tous  ceux  qui  exercent  la  mC-mc  proferfi-jn  > 
Rien  n'eft  plus  contraire  h  la  juftice ,  autant 
qu'à  la  véritable  plnlofophie. ,  qu.ind  il  cl 
quclHon  de  prononcer  iut  les  m-xurs ,  que 
de  condamner  l'univerfalité  d'après  les  fautes 
CCS  parciculicrs.  J^oyc^  au  m^jt  Tr^ANCim 
te  que  l'oii  dit  fur  ce  fujer,  à  loccadon  d'un 
pallagcds  l'e^m  des  loix,  f^oyti  aulfi 
Mis  {5aildes\ Article  de  M,  pBst-iTSR. 

?Lnu<^n  TTjr>!ctAiRr  ,  cft  celui  auquel 
k  baild  unc  miiibn  ou  autre  h<!ritage  faifi 
réellement ,  a  été  adjugé  pat  autorité  de  j  uf- 
tice. 

Il  eft  défendu  à  certaines  perforir.cs  d'acre 
fermiers  judiciaires;  favoiraaxminsurs&:  aux 
(cpruagcnaires ,  fuivant  l'arrêt  de  ré^emenc 
du  3  {èptem'oce  1 690. 

L'ordonnance  de  Blois ,  4Jr/«&  î^i,  dé- 
fend àtous  avocits ,  procureurs,  rolliciceurs, 
greiâers ,  de  fe  rendre  fermiers  judii  aires  » 
ni  cautions  d'iceax.  Le  réglemrnt  du  a?  avrU 
1711,  artic's  95  ,  dcfcnd  la  même  choie 
aux  commidàifes  aux  failiss  réelles ,  &  à 
leurs  commis. 

Lesfemnesne  peuvent  aull^-prendre  um 
bail  judicittre ,  ni  enétrccaurions. 

Le  pourl'ulvaiit  criées  ne  çeut  pas  «on  plus 
être  fermier  JuJiciaireni  caution  du  bail ,  par- 
ce queTayant  àbas prix, il  Me pour!uhTort pas 
l'adjudication  par  décret:  d.iilieursc  cft  i  lui 
à  veiller  aux  tlegradations ,  &  à  einpêchet 
que  l'on  ne  conmme  tout  le  prix  du  bail  ju- 
diciaire en  fépâtâiionSi  car  le  fsrmisr  judi" 
ciaireneptiîX.  régulièrement  y  employer  .ii?- 
nueîlement  que  le  tiers  du  prix  du  biil.à 
moins  qu'il  n'y  ait  une  aéceiliré  urgente  d'en 
employer  davantage ,  &:  que  cela  11e  foie  or- 
donnépar  juftice. 

Avant  d'entrer  ai  juuUUnce  des  lieux ,  le 
fermier  judiciaire  doitdonncrcauiioii  du  prix 
du  bail ,  it  ce  n'eft lorfque  lebail convention- 
nel eft  converti  en  judiciaire. 

Le  fermier  judiciaire  &  la  caution  font 
cotitraignables  pâr corps,  excepté  dansiecr.s 
donroM  virrrrle  parler  ,  c'c(l-à-dhtr  ior'v]ae 
te  bail  convcnticuincl  a  été  converti  en  judi- 
ciaire. 

Il  peut  percevoir  tous  les  droits  uilks , 

Ht 


on 
uitter 
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maïs  il  ne  peut  prétendtc  les  droits  honorifi  - 
ques  attaches  à  u  pcr  fonne  du  patron  ou  à 
celle  du  haut-juftkicr  ,  ou  à  ccUe  du  fei- 
gneur  féodal  j  ainfi  il  ne  peut  nommer  aux 
Dc^néfices  ,  ni  aux  ofitces  ,  recevoir  k  foi  & 
hommage  ,  ni  chnficr  oa  faire  chaflt-r  furies 
terres  compi  uci  dani  lou  bùil  .•  il  peut  icule- 
nïent ,  s'il  y  a  une  garenne ,  y  fuictcr. 

A  l'rpnrd  des  c!iargcs  réelles,  il  n*eft  tenu 
que  de  celles  qui  ioiit  ex|>rim£e$  daiis  f< 
Mil  -,  s'il  fè  trouve  contraint  d'en  acquitt 
quclqu'anrre,  il  doit  en  être  indemnîfé  furie 
prix  de  Ibii  bail. 

£n  cas  de  inaîn*{evée  de  la  failie  réelle  ou 
d'adjudication  par  décret, le/rrmer  judiciaire 
<1o?r  Jouir  des  loyers  de  la  maifon  f^ifie,  &c 
<its  revenus  des  terres  qu'il  a  iabourccs  ou 
«nfemencécs,  en  payant  le  prix  du.  bail  au 
propriétaire,  fuivant  un  arrêt  de  règlement 
du  parlement  de  Paris  j  du  ii  août  1664. 
Voyeil  le  régkment  du  M.  juilkt  1 6c^o ;  le 
MaiRre ,  traité  des  criées  ,  chap.  viij  ,  &  aux 
mets  AtijxjmcATKiv  itAK  Decket,  bait. 
Junn:!  aire  ,  Dscket  ,  Saisie  r  t  e  l  1.  e. 

Fermier  partiaïre,  eftùnrnctaycrqui 
prcfr'  des  terres  à  exploiter  ,  à  con.liiion  d'en 
leiiùrc  au  picpriëcaire  uiie  porr:ori  des  fruits, 
telle  qu'il  en  eft  convenu  avec  le  bailleur, 
comme  la  moitié  ,  ou  autre  portion  plus  on 
moins  forte.  Vvy<e^h.îih/LQMAihVK  ,  Mé- 
tayer. (^) 

Fermiïr  particulier,  cfl:  celui  qui  ne 
tient  qu'une  feule  ferme  ou  le  bail  d'un  ièul 
objet ,  à  la  différence  d'un  fermier  général , 
qui  tient  toutes  les fej'mes  du  roi  ou  dequel- 
qu'nutre  perfonne.  Voy:y!:i -devant  FFTiMrER 

iifcKjRALÔ'  ftHMES  GENtilALES.  (  ^) 

Fermier^  au  jeu  de  la  Ferme  y  cfl  celui 
de>  joucr.rs  qui  a  pris  la  ferme  au  plus  haut 
prix  ,  loïc  à  10 ,  j  f  ou  20  ibus  »  écus ,  ùc, 
plus  ou  moins  4  fdon  que  l'onév^œ  les 

jetons. 

FfiR  Al  I  F,R  ,  f.  m.  e«  terme  de  Marchand  de 
iois ,  eft  un  outil  fait  d'un  gros  chantier , 
garni  par  clucuae  de  fcs  extrémités  d'une 

grof^c  !ioupliere  :  on  sVn  ferr  à  fermer  les 
rr.'<;jii  cr,  route.  Train. 

Mis  MO  vu  1 IRMO ,  Pirmium,  (Géog.) 
ville  de  1  état  de  l'églife ,  dans  la  Marche 
d'^uconc,  avec  un  arditfvéckc  érigé  en 
I  f    par  Sixte  V  ,  remarquabte  j>ar  lanaîf- 
/ance  de  Laâance  &  du  P.  Acnibal  Ada- 
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mi ,  jcfoîtc  italien,  né  en  16x6 ,  connu  p* 
des  ouvrages  de  poéfie  &  d'éloquence.  EUe 

eft  aufn  la  Patrie  cKi  cnrdinal  Phil.  Ant. 
Gualtcrio,qui  y  naquit  en  1660,  qui  cul- 
tiva fans  ceflè  les  arts  &  les  fciences  avec  une 
efpece  de  palTîon.  Deux  f  il  perdir  les 
livres  &  ièsmanufcrits,  entre  autiies  une  hiU 
toire  uniyorfelle  qu'il  avoit  compofée^donc 
1rs  n;  îtériaux  formoient  q'uinze  grandes caif^ 
les  i  tes  inédailles  j fes  recueils  de  toutes  fortes 
de  raretés  :  &  réparant  toujours  fes  pertes  , 
il  laifià  après  Ci  mort,  arrivée  en  1717 ,  une 
nouvelle  DiWîorhequc  de  ji  mille  volumes 
impriinésoumanufcriis,  outre  unedixiiiie 
de  cabinets  remplis  de  curiofités  del'att& 
de  la  l'.nnrre. 

Je  reviens  à  Fermo  :  elle  eft  /îtuéc  proche 
du  golfe  de  Venife,  à  7  lieues  S.  E.  de  Ma- 

cérata,  9  N.  E.  d'Af:oU,  i  j  S.  E.  dV.n- 
cone,  40  N,  E.  de  Rome.  Long,  ^ij%Sy 

*  FERMOIR  ,  f.  m.  (  Taîlandier,  )  c'cft 

un  cifeati  qui  a  deux  bifcaux.  Il  a  différen- 
tes formes.  Les  ouvriers  en  bois ,  comme 
les  menuifîers^  les  ébénifles ,  les  fculpteurs, 
les  i-îiarpfnrifrs  ,  les  charrons ,  font  ceux  qui 
s'en  iervent  le  plus.  Pour  faire  cet  outil , 
le  forgeron  prend  une  barre  de  fer ,  la  plie 
en  deux ,  met  une  acérure  entre  deux 
roic  le  tout  enfemble  »  ëc  'cnkve  le  fermoir, 
La  partie  qui  n'efl:  point  acérée ,  forme  la 
tige  &  l'embafê  :  la  tige  eft  la  pointe  qui  en- 
tre dans  manche  de  bois  :  1  embafe  eft 
cette  faillie  qui  arrête  le  manche ,  &  quiem-- 
pêche  que  la  tige  ne  dépallè  plus  ou  moins. 
Le  fermoir ,  en  cette  partie^  efl  lemblable 
au  ciieau  de  menuifier. 

FeracOIR  ,  (  Bcurr.  6'  autres  ouvriers,} 
celui  des  tonneliers  t(l  un  inftrument  de  fer 
dont  les  bourreliers  fe  fervent  pour  ciacer  fux 
des  bandes  de  cuir  des  raies  pointées.  Il  eft 
rond  ,  un  peu  courbe  ,  de  la  longueur  d'u« 
pié ,  garni  d'un  manche  de  iix  pouces.  Ce 
manche  s'applaût  parle  bout,  &  fe  fépare 
en  deux  parties  ,  entre  lefquellej  cfl  placée 
une  petite,  roue  dentelée ,  fort  mince  , 
dont  e  centre  eft  ttAvcric  par  un  clou  rivé^^ 
dont  les  extrémités  font  fbutenues  dans  les 
plaques  du  manche  ;  en  conf?quenc«  cette 
roue  tourne  fou  axe ,  6c  marque  fur  ^  k 
cuir  une  raie  pointée  «  lorf^u'on  gliflè  cet 
ioflrumeut  delTus» 
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ÇEnwoîR,  ÎCharBem.)  c'cft  un  cifeauà 
deux  bjieaux,  qui  Tcit  aux  charpentiers  & 
aux  menuifiers  à  ébaucher  ife  hacher  leur 
bois  avanr  àc  pafler  la  demi-varbpc  delius. 

FfiRMOiR  >  {Jard.)  F.  /'arr.  Jardinier, 
oih  nous  donnerons  le  d^il  de  fes  princi- 
paux outils. 

Fermoir  ,  {Menuif.)  cft  un  aleau  à  deux 
bifeaux  qui  fert  aux  menuiiiers  à  ébaucher 
ou  hacher  le  bols  :  jl  y  en  a  de  dîflFérentes 
largeurs  :  il  a  un  manche  de  bois. 

*  Fermoirs,  {Reliure.)  ce  font  des 
affemUages  de  pièces  d  -  suivre ,  d'argent 
ou  d'un  autie  métal.  L  une  de  ces  pièces 
cft  une  plaque ,  (ur  laquelle  un  ctochec  fe 
meut  à  charnier?.  Cette  pUqi'.e  î'n'rnchr 
avec  de  petits  clous  fur  un  des  cotes  Je  Li 
couverture  du  livre;  fur  l'autre  côté,  Si  à 
uu  en4roit  correfpondant  à  ce  crnriier ,  ell 
attachée  une  autre  plaque  qui  fait  la  lonctiou 
d'agiafic  :  le  crochet  entre  dans  ce::e  agraffe 
èc  tient  le  livre  fermé.  Qiiclquefois  l'e.vtrç- 
jnité  du  crochet,  au  lieu  d'eue  recourbée 
pour  (àtfîr  l'agraffe ,  eft  percée  d'un  trou ,  & 
ragraffe  cft  alors  terminée  par  itn  bouron  : 
ce  bouton  entrant  avec  force  dans  l'œil  tiu 
crochet»  tient  le  livre  fermé.  On  appelle 
les  premiers  fermoirs, /c/-mo/>j  a  crochet  ;  Se 
les  féconds,  fermoirs  à  bouton.  Les  fermoirs 
ne  font  plus  guère  d'ufage  qu'à  ces  livres 
d\'.ïi!ire  de  peu      volume  ,  qu'on  appelle 
des  heures,  ils  fe  font  de  cuivre  jaune ,  avec 
des  emporte-pièces  qui  coupent  d'un  coup 
une  des  plaques ,  d'un  autre  coup  l'autre 
plaque,  enfuice  le  crochet. 

Fermoir,  iStuccût.)  c'eft  une^elîwcc 
de  cifeau  dont  les  artiftes  Ce  fervent  pour 
travailler  en  duc. 

FERMURES,  f.  f.  pl.  {Mtr.)  ce  font 
des  boi  Jarc;  qui  fe  mettent  par  couple 
enrre  ks  prà:einte$ }  ils  s'appeUenc  aulli 
toupies,  Voy.  Bordages  (f  Couples.  (Z) 
Feu  MU  RE  ,  ,v;-r.'i  iù  rivière  f  perche  qu 
a  aux  extrémités  une  rouette  pour  auacher 
un  bout  au  train ,  &  l'autre  a  la  rive ,  avec 
des  pieux 

.    FERNANDO ,  {Géogr,)  ïic  de  la  mer 
du  Stwi,  d'environ  douze  lieues  de  tour,  à 

<rjf:î(ju(.-  difl.uice  Jn  CHily ,  découverte  par 
Jean  t\  r;:arido,  mais  qui  eft  encore  déferre. 
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du  diocefe  d'Annecy  au  pays  de  Gex ,  près 
de  Genève ,  de  la  générdîté  du  parlement 
de  Bourgogne,  devenu  fameux  par  le  châ- 
teau &  le  fqour  de  M.  de  Voltaire. 


La  nature  y  mourait ,  il  y  porta  la  vie , 
U  fut  tout  mimer;  fa  pémbk  iadap-ie 
HafemNant  des  colons  par  la  miferc  épars^ 
Appetta  Us  métiers  qui  précèdent  les  arts, 

FERO  ou  FARE,  en  latin  Ghffarice , 

(  Géog.  )  île  de  l''Océan  reptentrional ,  :.\x 
nord  des  Wefternes  &  de  l'Irlande ,  eu 
allant  vers  l'Iflande  i  elles  dépendent  du 
roi  de  Danemarck.  Il  y  en  a  jj  »  dou^e 
fr^'Hes  &  douze  petites.  M.  dAudifret 

le  jï  &  le 

6 1  ^.  degré  de  latitude ,  piiiiqac  la_  plus  mé- 


n 


te  uompc  en  les  mettant  entre  le  jï 

nalê  ert:  au-delà  lu  degré,  & 
cu'cUcs  occuperit  tout  le  <5i*.  de  latitude 
t^ans  leur  longueur.  Elles  font  au  N.  N.  O. 
fous  le  même  :r:  '  :  i.ucn  d'Armagh  enîrlande, 
pout  les  pliiï  oi.ciiuies ,  c'cft-à-dire ,  par  les 
lo  degrés  de  longirude  pour  la  pointe  bo- 
rcilc  de  Suidro.  (  D.  /.  ) 

FÉROCE ,  adj.  cpithete  que  l'homme 
a  inventée  j;»our  déiigner  dans  quelques 
animaux  qui  partagent  la  terre  avec  lut,  nne 
dilpoûcion  n.îturelie  à  l'attaquer ,  &  que  tous 
les  animaux  lui  rendroient  à  jufte  titre ,  s'ils 
avoienc  une  langue  ;  car  quel  nir.mal  dans  la 
nature  eft  plus /tTt»t<:qae  rtiomme,-  L'iiomaac 
a  tranfporté  cette  dénomination  à  l'homme 
qui  porte  contre  fès  feinbîiblcs  la  mcmc 
violrnce  &'U  même  cruauté  que  icipcce 
ium.iine  cnriere  exerce  fur  tous  les  3tres 
fenfibles  &  viv:nis.  Mais  fi  l'homme  eit  un 
animal /èVtfCë  qui  s'immole  les  ."nimaux  , 
quelle  bête  cft-ce  que  le  tyran  qui  dévore 
les  hommes?  Il  y  a,  ce  me  fenibic,  entrt 
la  férocité  ôc  la  cruauté  cette  diâerence  que, 
la  cruauté  étant  d'un  être  qui  raifonne ,  elle 
cft  particulière  à  l'homnic;  m  lieu  que  la 
férocité  étant  d'un  être  qui  lent ,  elle  peut 
être  commune  à  l'homme  Se  à  l'animal. 

FERONIA  ,  {My^'.)  divinité  célèbre  à 
laquelle  on  donnoit  l'intendancci  des  bois» 
des  iardîns ,  des  vergers.  Les  affranchis  la 
regardoiem  nuiTi  comme  leur  patronc ,  p.irce 
que  c'ctoit  fur  fes  autels  qu'ils  prenoienr  le 


lofl^.  ^oz,  J^o  ;  lat.  mérid.  ^6  ^  30.  {D.  /.)  |  clupeau  ou  le  bonnet  qui  marquoit  leur 
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)  village  '  nouvelle  condition. 
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Fcronia  avoii  d<ini,  toure  litalic  trois  tem- 
ples ,  des  facriHces,  des  fêtes  &  des  ftatues. 
Un  de  fes  temples  étoit  bâti  in  campis  Po- 
meiitiisy  daus  le  ccrritoire  de  Suc  (la  Pométia , 
à  14  milles  du  marché  d'Appius.  Ceft-là 
qu*Horace  d^  rivint  Con  voyage  de  Rome 
à  Brindes,  ajoute  en  plaifamant  qu'il  ne 
nùnqua  pas  de  s'arrêter  pour  rendis  tes  hom- 
mages à  Féronie  :  "  ô  déellc  ,  sccrie-t-il, 
nous  nous  lavâmes  les  mains  &  le  vifage 
dans  la  (butaiiie  qui  vous  eft  coufacrce  !  » 

Oramanufque  tuâ  lavimus ,  Fcroma,  lyfmpkâ. 

Snt.  Vy  liv,  J,  V.  z^. 

Mais  le  temple  principal  de  cette  divinité 
champêtre  ^toir  au  p:é  du  MoMr-Soi;icK' 
(que  Baudran  ôc  plufieurs  aaries  apptliciu 
aujourd'hui ,  Mànte  di  S.  Silvejfro),  dans 

pnv'.iis  F-.!ifq-i-^ ,  i  ^4  mill-s  Je  Rome, 
trme  L-  1  ilue  <S:  le  clitmin  de  i  iaminius, 
piès  dt  ;  1  Mlle  de  Feronia,  à  qui  la  déefie 
avoit  donné  Ton  nom.  Les  Kabîtans  de  Ca- 
pcne ,  dit  Tite-Live,  &  ceux  des  environs, 
q«i  alioient  offrir  dans  ce  temple  les  pré- 
mices de  leurs  fruits,  &  y  consacrer  des 
oiliandes  à  proportion  de  leurs  biens  ^  Ta- 
voient  enrichi  de  beaucoup  de  dons  d'or 
&C  d  argent ,  qi  v.iii  y\i  .i  iib.il  le  ravagea  & 
emporta  toutes  tes  riclicllcs. 

Auprès  de  ce  tetople ,  que  les  Romains 
rebâtirent ,  étoit  un  petit  bors  dans  lequel  on 
célébroic  la  fête  de  la  dcclle  par  un  grand 
concours  de  monde  qui  $'y  rendoit  affidu- 
ment.  Ovide  fe  plaît  à  nous  aflurer  que 
ce  bois  ayant  été  brûlé  une  fois  par  haiard, 
on  voulut  traniporter  ailleurs  la  ftatue  de 
Fcrcnie;  maïs  que  le  bois  ayant  aufli-tât 
reverdi ,  on  changea  de  defTein ,  &:  on  y 
lairtà  la  {btue.  Strabon parkiic  de  ce  bois, 
rapporte  une  autre  panicularité  très-cu- 
ricufc  :  c'c  f>  que  tous  les  ans  on  y  faifoir 
un  grand  l  iciiiice,  où  les  prêtres  de  la 
déefle,  iriiincs  par  fon  elpric,  marchoienc 
nu-piés  fur  des  bralîers»  (ans  en  reflèntir 
aucun  mal.  r.  Epreuves. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  ici 
que  les  prêtres  d'Apollon,  leurs  voidiis , 
avoitnt  auili  le  même  privilège ,  du  moins 
Virgile  le  prétend.  Il  racontedans  (on  Enéide^ 
Jlh're  XI,  qu'Arons  avant  que  ^i'itriqiicr 
Chlor<?e,  fie  cette  prière  :  "  Grand  Apolioii ,  j 
ijui  tenez  un  rang  Ci  confidérabie^armi  les  | 
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;  VOUS  qui  jprotégcz  le  facré  Mont-Ço- 
i.ictc  i  vous  qui  êtes  le  digne  objet  de  notre 
vénération  ;  vous  pour  qui  nous  entretenons 
un  feu  perpétuel  de  pins;  von?  enfiti  qui  nous 
accordas  la  grâce  de  marcher  fur  les  cliarbons 
ardens  au  travers  du  feu,  ^ns  nous  brûler, 
poùr  récompenfer  les  foins  que  nous  prenons 
d'euccmex  vos  autels. . .  »  Voil  i  dmic  divers 
prêtres  qui,  dans  un  même  1:  u ,  failoicnt  à 
'envi,  fansdîfputes  &  avec  le  mcmc  fucccs , 
'épreuve  du  fer  chaud,  quoique,  luivanc 
Pline  &c  Vatron ,  ils  ne  marclioient  impuné* 
ment  fur  les  charbons  ardens ,  qL.'.  près  s'être 
frottés  en  ilcret  d'un  ceitam  onguent  la 
plante  àcs  pies;  mais  le  vulgaire  attribuoic 
toujours  a  la  p'.-iilTance  des  oivinit  's  donc  ils 
ctoient  ies  mimltrcs,  ce  q,ui  n  ctoit  quercticc 
de  leur  fupercherte. 

Mninrcnant  perfbnne  ne  fera  furpris  que 
pendant  la  iblemnité  des  fêtes  de  Féronte  les 
peuples  voifîiis  de  Rome  y  accourutl^nt  de 
routes  parts,  &  qii*on  cîit  dreîfc  à  cette  déelle 
quantité  d^aureb  bc  de  monumens  dont  il 
nous  refte  encore  quelques  infcriptions  : 
voye:^-en  des  exemples  dans  Fabretti ,  rnfcrip. 
p.  ;  Gruter  ,  infcrip.  tom.  IH,  p.  ^08; 
&  Spon,  ancif.  feê.  <■//,  n^,  HJ. 

Nous  avons  aulÏÏ  des  médailles  d'Augufte 
qui  reprélèntent  la  réce  de  Feroaia  avec  une 
couronne ,  &  c'eft  (ans  doute  par  cette  raifon 
qu'on  la  iwmmoit  ^iMTiifttit,  qui  aime  les 
couronnes.  On  l'appelloit  encore  xhn^afor^ 
porte-Jleurs.  Servins  a  cru  que  Féronie  étoit 
wi  furnom  de  Junon^  &  ce  (entiment  eft 
aurori((î  par  une  ancîeniîe  iiifcripcïon  rap- 
portée par  Pabretu  en  i  cs  rci  mcs  ,  Junoni 
Feroniœ  :  le  (choliafte  d*i  i  r  i  en  ,1  fait  une 
maîtrefle  de  Jupiter.  Viigilc  lui  donne  pour 
fils  Hérilus,  roi  de  Prencile.  Confultez  fut 
tout  cela  nos  antiquaires,  nos  mythologiftes» 
no'^  lirrc^mtcurs ,  &  en  particulier  Srnr.  :iir  , 
rom.  jynt.Câp.j.{^M,k  chevalier  VS 
J  A  ir  COURT.) 

H  K  RA  ,  r.  f.  f  H/,/»,  nat.  Ichhyoîogie,  ) 
poUion  du  lac  de  Laulànne  \  il  eil  auiH 
appelle  par  les  gens  du  pays /àrr«  &  paU  s 
ce  poiflon  refTcnihle  au  lavarct;  il  a  une 
coudée  de  longueur ,  &  une  couleur  cen* 
drée  ;  le  corps  eft  large  &  applad ,  &  la 
bouclie  pctiu-  ians  ..ikuixs  cîents.  il  a  la  . 
chair  blanche  te  aulli  bonne  au  goùc  que 
celle  du  lavaret  ^  de  la  truite.  On  le  pêdio 
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en  été  &c  en  aiuomnc ,  on  le  (ait  poui  l'hi- 
ver i  dans  cette  faifon  il  reÛe  au  fond  du 
lac.  Ron:^c!rr,  hijîoire  des  poijfons  des  lacs, 
chm,  xvij.  Voyez  Poisson.  (/) 

FERRAGE,  fubft,  m.  {Comm.)  droit 
qu'on  paie  aux  efgards  ou  jurés  de  la 
jetceiie  d'Amiais  pour  marquer  les  étofïês 
&  leur  appeler  le  ploitib.  Foj.  Esgards  , 
JvRBS,  Plomb.  Did.  de  Comm.  dt  Trév, 
&  Ckamhers,  (  G  )  .    .  • 

Ferrage  ,  ancien  terme  de  moaaoief  àtoit 
qu'on  avoit  établi  pour  remplir  !cs  frais  des 
tailleurs  particuliers  qui  étoicnt  obligés  de 
fournir  les  fers  néoeflàirespour  monnoyer  les 
efpcccs.  Ce  droit  de  ferrage  ctoir  de  feize 
deniers  par  marc  d'or,  &  de  Luit  par  marc 
d'argent,  que  le  direfteur  payoit  en  en  II 
quence^dcla  quaimté  de  marcs  d'or,  d'ar- 
gent, pades  en  délivrance. 

FERRAILLE,  f.  f  (Chaudronn.)  Lcs 
chaudronniers  appel!i:tïc  aitifi  les  fers  qui 
fervent  àmoutei  les  réchaux  de  tole ,  comme 
font  les  piés ,  U  grille  6c  k  fourchette. 

FERRAILLEUR,  f  m.  ^C'i^::j.fro-r^.^ 

Les  chaudtomiiers  nomment  ainii  des 
maîtres  fcrruriers  qui  ne  travaillent  que 

pour  eux  ,  &  dont  tout  Touvrap,-?  canfillc 
à  faire  les  grilles,  les  pîës  &  les  touidicttes 
des  réchaux  de  rôle.  Diâiona.  de  Trév. 

*  rPRR  ANDÎNES ,  f.  m.  pl.  -•n.i/i.v.G..-- 
ture  en  Joie ,  étonrcs  dont  U  cliauic  cÛ  de 
iôie  te  ta  trame  de  laine,  de  fleuret ,  ou  de 
coton;  elles  font  ordonnées  par  le,  rcfje 
mens  à  demi-aune  de  largeur  fur  vingt-i..ae 
aunes  de  longueur;  &  dans  un  autre  en- 
droit des  mêmes  réglemens,  il  eft  permis 
de  les  ^le  de  quatre  krgcurs,  ou  d'un 
quartier  6c  demi,  ou  de  demi-aune  moins 
un  fêize  j  ou  de  demi-aune  entière ,  ou  de 
demi-aune  &  un  fcize,fans  qu'elles  {^uifTenc 
être  plus  larges  ou  plus  étroicc-s  que  de  deux 
dents  de  peigne.  Il  eft  ordonné  enfin  i°.  que 
ces  étoffes  &:  d'aucres  lèront  de  foie  cuite  en 
chaîne  ,  poil ,  rrame,  ou  brochée,  ou  routes 
delôiecrue  ,  fansaucan  mélange  de  foie  crue 
avec  k  foie  cuite. 

1**.  Qu'elles  fe  fabriqueront  à  vingt«huit 
buhots ,  3£  trente  portées  ,  &  qu'elles  auront 
dekxgeut ,  entre  deux  ^rdcs,  un  pié  U. 
demi  de  roi,  &  de  longueur  vii^  &  une 
at' ncs  &  demi  Je  roi  hors  de  rétille,  pour 
jrcvcuti  apprêtées  à  vingt  aunes  un  quart. 
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ou  vingt  aunes  &dcmie.  Il  eft  <ie  la  dernière 
importance  que  les  hommes  qui  donnent  des 
régicmcns  aux  maiiufaaurcs,  ioicnt  très- 
verfés  dans  les  arts,  qu'ils  aient  de  juftcs 
notioi-.s  du  commerce  &  dcsav,-.ntig«*s  de  La 
liberté ,  qu'ils  ne  s'en  bifleut  poinc  impoCcr 
par  les  apparences,  &  qu'ils  fâchent  que 
ceux  qui  leur  propofent  des  réformes  d'à- 
bus,  iont  quelquefois  des  gens  qui  cher- 
chent ou  à  le  faire  valoir  auprès  de  leurs  fu- 
périeurspar  une  fevérici  mal-enccndu." ,  afin 
d'en  obtenir  des  récompenfes,  ou  à  jeter  le 
manu&éîurier  dam  une  contrainte  àlaqucllc 
il  ne  parvient  à  le  fbuftraire ,  qu'en  fe  Ibu- 
mettant  à  des  exactions. 

FERRANDINE  ,  (  Géogr.)  petite  ville 
d'Italie  au  royaume  de  Naplcs  dans  la  Bali- 
licatc ,  fur  le  Bafîento,  avec  titre  de  dudié* 
Long,  43  ,  to;  lot.  4t  ,40.{D.J) 

FERRANT  MaréekaU.  )  maréchal 
/crrfl/zf,  ouvrier,  artifan  dont  la  profellion 
devroit  êcre  bornée  à  l'emploi  de  ferrer  les 
chevaux ,  Sfc,  yoyet  Hippîatriqve.  Fbye^ 

r Marécmai.  Ce) 

rtHRANT,  f.  m.  (Jlffl/Mt^.)  vieille  ex- 
preflion  ufîtéeparnos  anciens  romanciers  , 

pour  défigner ,  félon  Ducange  ,  un  cheval 
gris  pommelé  i  félon  Ménage,  un  cheval 
d'une  robe  fembkble  à  celle  que  les  Latins 
appclloicnt  rp.'ir  fâtrugineiis  ;  &c  félon  Befli, 
avocat  du  roi  de  Fontcnai-lc-Comre,  un  che- 
val de  guerre.  Ménage  a  prétendu  que  dans 
!e  cns  où  fa  conjcfVure  fcroit  bien  fondée ,  le 
ttune  dune  il  agit  dérivcïoit  de  ferrum, 
Beilt  avance  qu'il  eu  tiré  de  celui  de  vartums^ 
lequel  a  éré  dit  poaxvarûnio ,  mor  qui ,  dans; 
la  lui  iaLquc  ,  Ugnifie  unche'^  al  ou  un  étalon. 
Si  quis  waranionem  komini  f  furaverit, 
calpabilis  judicernr  ,  &r.  tmn-:-  U\  pageX. 

Nous  trouvons  dans  la  vie  de  Philippe- 
Augude  par  Rigord,  & dansla Philippide  de 
Guillaume  le  Breton ,  une  .mccdotc  (ur  l*in- 
fuke  que  le  peuple  de  Paris  fie  à  Ferraiid 
comte  de  Fkndre  ,  après  qu'il  eut  été  £ûc 
priibnnier  à  la  bataille  de  Bovines.- 

Née  verecundabaatur  ,  dit  l&.piemier ,  illu' 
àere  cotniti  Ferraitdorufiici tvetuUf  t  & pueri, 
naclâ  occajione  ab  aequhocatione  nominis  f 
guia  mm&a  tjus  tam  equo^  quam  komini  > 
er<ir  eegurrocum  ;  &  cafu  mirabili ,  duo  eaui 
ejus  Coloris ,  gui  hoc  nomm  cqms  tmponityipfum 
in  kâtca  yeltibam.  Unde  &  ci  improperaîaat , 


^4  FER 

quod  moào  ipfe  erai ftrratus  ,  qi.'od  recûkifrare 
mapottratt  qui^iusîmpinguatus^  ddataïus , 
j  (  r.';:i!\ivU  &  càlcaneum  in  dominum  fuum 

Le  Breton  r.ipporte  ainli  ce  £iit  : 

At  Ferrandus ,  equiscveâusjortèduobus ^ 
ZeSicat  duplici  Temont  f  vehenti^sipfum  » 
"Komîne  quos  illi  cotor  cequivocahat ,  ut  effet 
Komentdem  comitisy  &equoram,pariJiams 
Civibus  offertur  ,  lupara  claudendusin  arct. 

Un  (ècnbUble  jeu  de  mots  peuc-il  dédom- 
mager de  la  honte  d'avoir  ofé  infulter  au 

vaincu  ;  f  e  } 

^  FER  R  ARE,  (.GÂ>^.  )  ville  dltaJîc ,  qui 
n'a  porcé  ce  ti:re  que  dans  le  vij*'  fîccîe,  capi- 
ule  du  duché  de  mcmc  nom  ,  dans  1  ctac  ec- 
cléiîallique ,  avec  un  évêché<jui  ne  relevé  que 
di!  pape.  Elleadebelleséglifes,  &  unebom,- 
citadelle  que  Clémenc  VUI  a  faic  bâùr>  ^ 
qui  lui  coûta }  dit-on»  deux  millions  d'écus 
d'or.Pfrrare  auriefois  florillànte,  ainfi  que 
tout  le  Ferraroiâ,  ell  entiéremenc  déchue  de 
fâ  fplendeur,  depuis  qu'elle  a  pafle  avec  le  du« 
ché  en  I  fo-"  iriui  la  [•iomm-t'.on  du  Giiir  (:e- 
ge  ,  qui  n'v  eutretiait  qu  mi  liigat ,  chef  de  la 
police  &  de  k  juftice  du  pays.  En  effec  cette 
\  ;!îc  e(l  aujourd'hui  (1  pauvre ,  qu'elle  a  plus 
dt  n  i: Tons  que  d'hafaitans.  fcile  efkfituéefur 
la  j  l  us  petite  branche  du  Pô , 'à  dix  lieues 
nord-cft  de  Bologne,  quinze  nord-oucft  de 
Ravenne ,  vingt-huit  nord-eft  de  Florence  > 
^ôixante-lèize  nord-oueft  de  Rome.  Lwtg, 

Quoique  lesducsde  Ftrrare  aient  toujours 
été  die  fort  petits  Touveuim  i  caufe  du  peu 
d'étendue  de  leur  domination,  cependant  il 

y  en  a  p!i;fîe'jrs  qui  orx  tenn  \m  rrînr^  diflii:- 
gué  paiini  les -Pf  ji-Kci  d'iuiie  ;  le  croii 
alors  très-peuplé  &  très-bien  culnvé  ;  le  re- 
venu du  prince  étoît  confidiT.iha- ,  &  Taffi- 
foirpour  foutcnir  une  cour  briliance.  Depuis 
que  ce  pays  fint  partie  de  l'état  ecclélîaftique , 
il  a  été  négligée  îc  pape  n'en  retire  rien  ,  le 
pays  Çc  dépeuple  :  oe  cent  mille  lubicans 
qu'il  y  avoit  à  Ferrare ,  on  n'en  compte  plus 
que  jj  mille ,  encore  fuit -il  y  comprendre 
trois  mille  juiii.  Les  eaux  le  ionc débordées, 
les  canaux  loni  engorgés ,  &c  le  peu  d'habi- 
tans  ne  fuffîlant  plus  pour  ces  travaux,  Pair 
y  cft  devenu  mal- fain.  L'cvccIk'  de  Ferrure 
A  été  érigé  en  archevêché  en  i  ; ,  ;  parie  pape 
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1  Clément  XII.  Vuycz  !c  Vcyaaea  ïtaUepu 
M.  delà  Lande,  (-h) 

Entre  les  illuftresperronnages,  dont  elle  a 
été  la  patrie  avant  la  rin  de  fesbcaux  jours,  on 
oompteavec  raiion  Giraldi ,  Guarini,  Riocio- 
h ,  &  Ie  cardinal  Bennvoglio. 

LtIÎo  Grrgorio  Giraldi,  né  en  1479,  mort 
en  i; f  1 ,  j'cft  diftingué par  fon  hiftoire  des 
dieux  des  païens,  par  ceUc  des  portes  de  ion 
temps ,  &  par  fon  invention  des  trente  nom- 
btescpaâcauxîmaiscefàvant  éprouva  rou- 
tes lorcesde  nialheurs  pendant  le  cours  de  là 
^'le ,  &  i  on  mérite  le  reudoit  digne  d'une  plus 
heureu|e  deihnée. 

^P*^^^"*'"***  «^'i  'f57>  morte» 
1 6 1  i  ,  palla  fesiours  dans  le  trouble  des  né- 
gociations &  dés  changement  Ac-  maîtres  , 
après  avoir  immortalifé  lôn  nom  par  fa  tragî- 
comédie  paftorale,  le  Pafior  Fido,  qui  fut 
reprélentée  en  i  /  jo  pour  !a  première  {oh  \  h 
cour  de  Philippe  U ,  roi  d  Eipagne  ,avec  une 
grande  magnihcence. 

Jean-BaprineRicciolijéfaic?,  né  en  if??, 
mort  en  1671 ,  &  eil  bit  connoître  par  Tes 
ouvrages  aftronomiques  &  chronologiques. 

GuyBentivoglio  cardinal ,  né  en  1 579  , 
mort  en  1 64^ ,  au  moment  qu'il  alloit  éwc 
élevé  fur  le  trône  pontifical»  a  rendu  (à 
plume  célèbre  par  f^ji.  hiftoire  des  guerres 
civiles  de  liandrc,  les  lettres,  &  {«s  mé- 
moires qui  (ont  des  modèles  de  diâion. 
(£).  /.  ) 

*  I LRRE  ,  r.     (  Verrerie.  )  inltrumeut 
de  fer,  c'cft  une  efpece  de  pince  dont  on 
fert  dans  les  verreries  à  bouteilles ,  pour  fa- 
çonner la  cordcline,  &c  feirc  l'embouchure 
ie  la  bouteille.  Foye^  Coroeums.  Foye^ 

i  EKK£R  um  pièce  d" étoffe  ,  (  Commerce,  ) 
c'efty  appolèr  un  plomb  de  vifîte  &  le  mar- 
quer avec  un  coin  d'acier,  Fi>ye^ Plomb. 

Ce  (Cime  etl  paiiiculiéremeni  uûté  dans 
la  fabrique  de  la  /âjetterie  d'Amiens  :  dans 
les  autres  manufâdures  de  lain.igc  ,  on  die 
plomier  ovk  marquer.  Foye^  Plombeb.  fir 
Marquer.  (  G  )  • 

Ferrfr  ,  V.  .u'V.  i.n  Architeclure  ,  c*eft 
mettre  les  garnitures  en  fer  néceflàires  aux 
portes  &  aux  croiféesd'un  bâtiment,  comme 
cqucrres,  gond  ,,  Hil-ci,  verroux  ,  targettes, 
loquets,  leirurcs ,       ^«y«^ ces  mots. 

ÏEStSiUL,  en  tern»  d*AigmUetier  t  c'eft 

garnir 
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gftinlr  tin  ruhan  (!s  fil ,  ou  <îe  Toif  ou  «n« 
treflè  >  d'un  fern;c  de  q^uclque  clpccuqu'rt' 

puiffc  être. 

Ferrer  ,  c'cll-  parmi  la  Jï'.:fpercs  ,  frot- 
ter k  filailè  contre  uu  kr  obtus  qui  k  broie , 
pour  ainÂ  dire  ,6c  en  Bût  tomber  les  chei>e- 

Ferrer  un  Cheval,  {MarécAalIer/e,) 
£xpte0îon  qui  caraûérile  tion  ■-' feulement 

PaéHon  d'aaacher  des  fers  xj\  pi  '.  Ju  che- 
val >  mais  c^lle  de  couper  l'ongle  eu  le  pârant 
ou  le  rognant.  Foye^ Ferrure. 

Le  premier  foin  que  doit  avoir  le  maré- 
clial  ,  que  l'on  charge  de  ferrer  un  cheval , 
doii  âre  d'en  examiner  attentivement  les 

J)ics ,  à  l'ettet  de  lé  conformer  enfuice  dans 
bn  opération  aux  principes  que  Ton  trouvera 
dilcurés  au  mot  ferrure.  Cet  examen  ùlt ,  il 
prendra  la  melbre  de  la  longueur  &  de  la  tar- 

Seur  de  cette  parrie  ,  ^  for^^era  fur  le  champ 
es  ïèrs  convenabici  aux  pic5  iur  ielqucis  il 
dpit  travailler  \  ou  s'il  en  a  qui  puiflènt  y  être 
appliques  &  ajuftés  ,  il  les  rpprnpnera  de 
manière  à  en  faire  ufagc.  Foye^  Forg£k 
ÔFer. 

Je  fuis  toujours  t'ionn''  Je  voir  dans  les 
boutiques  de  maréchaux  un  appareil  de  iers 
tous  etampés  ,  Ôc  que  quelques  coups  de 
ferretier  difpoiènt  ,  après  un  moment  de 
i^jour  dans  la  forge ,  à  être  placés  iurle  pté 
du  premier  animal  qu'on  leur  confie.  Que 
de  vpricrci  î  que  t^.e  différences  n'obfervc-t- 
on  pas  dans  les  piésdcschcviiux  >  Se  fouvenc 
dans  les  piésd*un  même  cheval  !  Quiconque 
les  confidcrera  avec  des  yeux  éclairés  ,  pax- 
tageta  fans  doute  ma  furpriiè ,  &  ne  le  per- 
fuadera  jamais  que  des  lèrs  iâirs  Se  forcés 
prefque  tous  fur  un  même  modèle ,  puident 
recevoir  dans  un  lêul  tnftant  les  ch  ingemens 
ue  demanderoient  les  piés  auxquels  ou  ks 
eftine.  D*ailleurs  il  ii'cll  ndlirément  pas 
poflible  de  remédier  "îflt-z  p.ui'.u:cnient  aux 
étampures  qui  doivent  eue  ou  plus  grailcs 
ou  plus  maigres.  J^oyei  Ferrure.  Et  il 
réfultedcrntrenriontfu  marcclval  A  le  prc- 
ciutionnei  ainii  coiurc  la  difetre  des  lèrs  , 
des  inconvéniens  qui  tendent  à  ruiner  réel- 
lement les  piés  de  l'animal  >  &  à  le  rendre 
toLikn^em  inutile. 

Ces  fortes  d'ouvriers  cherchent  h  juftifîer 
cet  abus ,  &  ,\  s  excufcr  fur  l.i  k)n<;iicui  du 
itiiipsqu  il  fauùroïc  ensployer  pour  U  ferrure 
Tome  Xiy, 
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de  chaque  cheval  ,  ii  icurs  boutique',  n  é- 
'  toient  pns  meuble'es  de  fers  ain/î  prtparéj; 
on  le  concenre  de  cette  raifon  Ipccitufc  ,  ÔC 
l'abus  fuhfirtc  ;  mais  rien  ne  lauroit  i  auro- 
riicr  j  brique  l'on  envifage  l'imponancc  de 
cetteopéraiion.  D'à  l'c  i r  =,  il  n'cft  pas  difïîcile 
de  fe  convaincre  de  l'illufion  du  prétexte  fur 
lequel  ils  fondent  ;  ou  les  chevaux  qu'ils 
doivent /«rw  ,  font  en  efict  des  chevaux^ 
qu'ils yèrre/K' ordinairement  ;  ou  ce  font  dtï 
chevaux  écranger&  ,  &  qui  paîTent,  Dar.s  le 
premier  cas  ,  il  eft  inconteftable  qu'ils  peu- 
vent prévoir  l'efpece  de  fers  qui  cor.v:£n- 
dront ,  &  l''miba»t  où  il  faudra  leà  renouvtl- 
1er ,  Se  dès-lors  ils  ne  feront  pas  contraints 
d'attendre  celui  oij  les  chevaux  dont  ils 
connoillënt  ies'piés,  leur  feront  amenés  , 
pour  fe  mtftre  à  un  ouvrage  auquel  iÎ5 
pourront  le  livrer  la  veille  du  jour  p.;:  & 
clioifî  pour  les  ferrer.  Dans  le  fécond  css  , 
ils  coniommciont  plus  d;  temps ,  mais  ce 
tcmpsne  fera  pas  cor.ïldérable  ,  dès  qu'ils 
auront  une  quarriré  d  '  fers  auxquels  ils 
auront  donné  d  avar.ce  uae  iorte  de  con- 
tour ,  qu'ils  auront  dégrolUs ,  &  qu'il  ne 
s'agira  que  d'étamper  de  pcrfcct-onn^r  ; 
il  u'eli  donc  autuue  citconilancc  qui  puiilô 
engager  à  tolérer  cesapprovifionnemens  fuç- 
gérés  par  !e  dcfir immodéré  du  gain;  delir 
qui  l'emporte  dam  la,  plus  grande  partie  ce 
ces  ardians  fur  celui  de  pratiquer  d'une  ini- 
niei.f  on'  '■"'i:  -^■-•n.var'i-i'e  au  pubUc  ,  bien 
loin  de  lui  écre  oaéieule  à:  préjadiciabie. 

Que:  qu'il  en'lôic ,  le  fer  étant  forgi  ou 
préparé  >  le  maréchal  ,  muni  de  !cn:  -K';r 
\  Fbye^ Tablier  )  ,  ordonnera  au  p^leire- 
nier  ou  à  un  aide  ,  de  lever  un  des  pîis  de 
l'animal.  Ceux  de  devant  feront  tenus  iîm- 
plement  avec  les  deux  mains  ;  à  l'égard  -de 
ceux  de  derrière ,  le  canon  &  le  boulet  ap- 
puiercHit  &  repoleront  fur  k  cuiûè  du  v:Ai- 
fr^nier ,  qui  pafïèra  ,  po:ir  m'eux:  s'er.  ::liv:tz ^ 
ion  bras  gauche  ,  s'il  i  a^i  du  pi<;  gjiU-liv  , 
cV  fon  bras  droit ,  s'il  s'agit  du  pié  droit ,  fuf 
le  jarret  du  cheval. 

il  ell  une  multitude  de  chevaux  qui  ne 
fiipportent  que  très-impatiemment  1  A.;*tion 
du  maréchal  hftTant  ,  cfc  qui  k'  dofeni**nt 
violemment  loilqu'onetitteprend  de  leur  le- 
ver les  piés.  Ce  vice  provient  dans  les  uns  & 
dans  \ci.  autres  du  peu  de  fein  que  Ton  a  eu 
dnns  le  temps  qu'ils  n^'toicnt  que  pouloiii^' , 
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de  les  habituer  n  donner  &  àprérentcr  cette 

Farde  fur  laquel';  or.  .h-voir  napper ,  &  que 
on  dfvoit  alors k-;i'v  uè^Soin  onccnle-  flat- 
tant, h  peur  encore  leconnoicre  pour  caafe 
la  bruralité  des  maréchaux  &  despalefreniers, 
qui  bien  loin  de  carc-ÏIèr  l'animal  &  d  en  agir 
avec  douceur  ,  le  maluaitent  Se  le  châtient 
au  moindre  mouvement  qu'il  fkit  ;  &  il  cft 
oii::!.][;efv-)is  occ.ifion:'    par  la  contrainte 
"dzm  laquelle  ils  le  mettent  ,  &  dans  la- 
quelle ifs  le  tiennent  pendant  un  intetvalle 
tropl  r  i  c;.  Quelle  qu'en  puiltèltre  la  foutce^ 
Qii  doic  le  placer  au  rang  des  défauts  les  plus 
cHentiels ,  foit  à  raifon  de  l'embarras  dans 
lequtrl  il  lettc  Inévitablement  lorfque  le  che- 
val le  déferre  dans  une  route  ;  foir  pat  rap- 
port aux  conféquences  foneftes  des  eÂ>rts 
qu'il  peut  faire ,  iorfque  pour  pratiquer  cette 
opération  on  eft  obligé  de  le  fffacer  dans  le 
travail ,  ou  d'avoir  recours  à  la  plare-longc  : 
ibitpar  le  daneer  ^  )  t  .nucl  auquel  font  ex- 
pofcs  îesmru  écnaux  &  îcurç  nideF  qiini;!  -1  cft 
queâion  de  Icjirrer.  On  ne  doit  prendre  les 
voies  de  k  rigueur  qu'après  avoir  vainemène 
^puîfé  touresTes  autres.  Si  cfl'f-c-  ncprndtii- 
feiiipoiiiirekùvemciit  à  dccerc-ruisclievaux 
tout  reftèt  qu'on  s'en  promettoit  »  on  ell  toa- 
jours  s\  remps  d'en  revenir  aux  premières , 
Si  du  moins  n'eft-on  pas  dans  le  cas  de  le 
jcprocher  d'avoir  donné  lieu  à  k  répugnance 
de  ranimai ,  ou  d'avoir  contribue  À  le  confir- 
mer dans  coûtes  les  défenfes  auxquelles  il  a 
recourspourfelbudraire  à  la  maindu  maré- 
chal, .î'avauc  que  la  longue  habitude  de  ces 
mêmes  défeufes  picièute  des  obAacles  très- 
difHciles  i  furmonter  >  mais  cn6n  la  patience 
ne  nuit  point ,  &  ne  iauroic  augmenter  un  vice 
cx>ntie  lequel  les  rellàmces  que  l'on  eipere 
de  trouver  dans  les  ch&tîmens  (ont  toujours 
împuifïïrntes.  Souvent  elle  a  ramené  à  la 
tranquillité  des  chevaux  que  les  coups  au- 
Toient  précipités  dans  les  plus  grands  délôr- 
dres»  On  ne  court  donc  aucun  rifque  de 
recomm^der  aux  palefreniers  de  tâcher 
d'adoucir  la  fougue  de  l'animal ,  &  de  l'ac- 
coutumer infendbîcmcnt  à  Ce  prêter  à  cette 
opération,  ils  lai  manieront  pour  cet  effet  les 

I'ambes  en  le  careHànt ,  en  lui  parlant ,  ôc  en 
ui  donnant  du  pain  ;  ils  ne  lui  diftribucront 
jamais  le  fon  y  l'avoine  ,  le  fourmge  en  un 
mot  »  que  cette  diftribution  ne  (bit  précédée 
&  iuxvie  de  cette  attention  de  leur  pan.  Si  i 
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le  cheval  ne  fe  révolte  point ,  ils  tenteront  en 
en  ufant  toujours  de  même  ,  de  lui  ibulever 
peu  î  p  j  u  les  piés ,  &  de  leur  faire  d'abord 
iculement  perdre  terre.  Ils  obfcrveronr  de 
débuter  par  l'un  d'eux  ,  ils  eu  viciidiouc 
par  gradation  aux  trois  autres,  &  enfin  ils 
conduiront  d'une  manière  infenfîble  ces  mê- 
mes piésauQcgre  d  eievaaur.  ncceflaire  pour 
^tre  à  la  portée  de  la  main  de  l'ouvrier.  A 
mcfure  que  !e  palefrenier  vaincra  la  réfifl-nt  c 
de  l'animal  ,  il  frappera  légèrement  fur  le 
pié  i  les  coups  qu'il  donnera  feront  fuccefli. 
vement  plus  forts,  &  cette  conduite  pourra 
pcuc-étre  dans  la  fuite  corriger  un  détaut 
dans  lequel  le  cheval  eut  perîévéré  ,s'il  eut 
été  pris  autrement ,  3c  qui  1  auroit  même 
rendu  inacccilîble  11  l'on  eue  eu  recours  à  U 
force  5c  à  la  violence. 

U  en  eft  qui  fe  laiflènr  tranquillement 
ferrer  à  l'écurie ,  pourvu  qu'on  ne  les  mené 
point  hors  de  leurs  places:  les  attention»que 
)e  viens  de  prefcrire  ,  operc;u  fouvcurcec 
effet ,  D  "autres  exigent  fimpleœenc  un  torche- 
nez  ,  voyei  ToRCHE-NE2  ;  ou  les  morailles^ 
royei  ^}-orK  am  lus.  Les  uns  ne  remuent  point 
loifqu'ils  font  montés  i  la  platc-longc  ,  le 
travail  (bumet  les  autres.  f^oye(  Plate- 
T^nNcr  ,  TRAvAir.  ^î.!is  ii  ces  dernières 
précaucions  effarouchent  l'animai ,  il  eft  à 
craindre  qu'elles  ne  lui  (oient  nui/ibtes ,  fur- 
tour  s'il  efb  contraint  ôc  maintenu  de  façon 
que  les  e&ris  qu^ii  peut  faire  pour  fe  déga- 
ger, puiflèiits'étendre^  répondre  à  des  par* 
ties  c lient ielles. 

Le  puti  de  le  renverfer  eft  encore  le 
moins  sûr  à  tous  égards ,  outre  que  la  (îtua- 
tîotï  de  l'anîmal  couché  n'eft  point  Ëivora- 
ble  au  maréchal  qui  travaille ,  ôc  qu'il  n*e(i 
pas  poflîble  dans  cet  état  de  n'omettre  aucun 
des  points  que  l'on  doit  confîdérer  pour  û 
perfêâion  de  cette  opération. 

Celui  que  quelques  maréchaux  jprcnnenc 
d'étourdir  le  cheval  en  le  faifant  trotter  fur 
des  cercles  >  après  lui  avoir  mis  des  lunette» 
(  yoyei  Lunettes  )  ,  &en  choi(îl&nc  pour 
cet  effet  un  terrain  difficile ,  eft  le  dernier 
auquel  on  doive  s'arrêter.  La  chôre  provo- 
quée du  cheval  fur  un  pareil  terrain  ,  peut 
être  dangereulê  :  d'îûlleurs  un  étourdiffemenc 
ainfi  occaGoné ,  excite  loujous  le  déf<irdre 
&  le  trouble  dans  l'écoiK>mie  animale  ,  6c 
peut  Hifciter  beaucoup  de  màux  ;  tels  que 
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tes  vives  cîoulcuis  dam  htèw ,  le  vettige, 
ùc,  on  ne  doit  par  conféqucni  mettre  en 

Kacique  ces  deux  dernière.  \ o  v  ^ ,  que  dan= 
mpofïîbtîicé  de  rcuflir  aià  moyen  de  celles 
dont  lions  ivjns  parlé.  *  j,  ,  jr  " 
Il  en  eft  une  autre  qui  paroit  d  abord  lin- 
guliere  :  c'eft  d  abandonner  totalement  le 
cheval  »  de  lui  ôtci  jufqu'à  foa  lu:ol  ^  ou  de 
ne  le  tenir  que  par  le  bout  de  longe  de  ce 
mrftme  licol ,  fans  lacr-ichcr  en  aucune  façon, 
Pluiieiurs  chevaux  ne  Te  livrent  qu  à  ces  con- 
ditions. Ceux-ci  ont  été  gênés  &conu  in i 
autrement  dans  les  premiers  temps  où  ils  ont 
été  ferrés  ,  &  k  o^mraince  Se  U  gêne  fonc 
l'unique  objet  de  leur  crainte  &  de  leurap- 
préhenfion.  J'en  ai  vu  un  de  cire  efpece  , 
qn'<^n  marcchal  tentoit  iiiuukmcni  de  ré- 
duire apics  l'avoir  renverfé  ,  &quiauroït 
peut-être  été  la  victime  de  cet  ouvrier ,  Ci  je 
n'avois  indiqué  cette  roure  ;  il  la  fuivît ,  le 
cheval  ccflà  de  fc  défendre  ,  &  préfentoii 
lui-même  fcs  piés, 

Supporons  donc  que  l'aide  ou  le  palefre- 
nier ioit  ikiiî  du  pié  de  l'aitimal ,  le  maré- 
chal ôtera  d'abord  le  vieux  fer.  Pour  y  par- 
venir, il  ,it'pi:irr.i  un  coin  du  tranchant  du 
rogne-pic  lux  les  uns  &c  les  autres  des  rivets, 
&  frappera  avec  (on  brochoîr  fur  ce  même 
rr.pr.?-pié,  àTcffec  de  détacher  îe-,  riw's. 
Ces  rivets  détachés ,  il  prendra  avec  les  tri- 
quoi(êsle  fer  par  Tune  des  éjponges  ,  6c  [t 
ioulevera  ;  dès-lors  il  entraînera  les  lames 
brochées  i  êc  en  donnant  avec  ces  mêmes 
triquoifès  un  coup  fur  le  1èr  pour  le  rabattre 
(ur  Tongle ,  les  clous  Te  trouveront  dans  une 
nruarion  telle  qu'il  ponrr.i  le<  pincer  p.ir  lents 
têtes,  (ïc  les  «iiaciK'i  cnuefcineur.  Dune 
éponge  il  paflcra  à  l'autre ,  &  des  deux  épon- 
ges à  la  pince;  &  c'efl  ainll  qu'il  d^  fe-  rcr.'î 
l'animal.  Il  cft  bon  d'examiner  les  lames  que 
Ton  retîima*,ttne  portion  de  clou  reftée  dans  le 
pic  du  cheval ,  forme  ce  que  nous  appelions 
unereiraite.  ^«^«^Retraixè.  Leplusgrand 
inconvénient  qui  puiflè  en  arriver  »  n*cft  pas 
de  gâter  &  d'ébrcchcr  le  boutoir  du  maré- 
chai  ;  mais  ù  .malhetueufemenc  k  nouvelle 
lame  que  l'on  brochera,  chaflè  6c  détermine 
cette  retraite  contre  le  vif  ou  dans  le  vif  , 
l'animal  boitera  ,  le  pié  fer?,  'erré  ,  ou  il  en 
rédilcera  une  plaie  compliquée. 

Le  fer  étant  enlevé  ,  il  s'agira  de  net- 
toyer le  pié  de  toutes  les  ordures  qui  peu- 
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vent  Touflrairc  la  K^ic  ,  h  fourchette  &  les 
mamelles  ,  ou  le  bras  de  quartiers  (P^oyei 
Ffrrure)  aux  yeux  de  l'opcrarecr.  C'cft 
ce  qu'il  fera  eu  paaiie  avec  ion  broclioir  , 
&  en  parpe  avec  Coa  rogne-pié.  Il  s'armera, 
enfuite  A:  C>[^  b  lutoir  pour  couper  l'on- 
gle ,  Ôc  pour  parer  le  pic.  Il  doit  tenir  cet 
mftrument  très-ferme  dans  fa  main  droite,en 
en  appuyant  le  manche  contre  lui  ,  3c 
en  m 'in'c'iant  continuellement  cet  appui, 
qui  iui  donne  k  force  de  faite  à  l'ongle 
tous  les  retranchemens  qu'il  jugr  conve- 
nables ,  '/oy.  FeuRURE  :  car  C  ■  cH  qu'et-r 
pouiliinc  avec  le  corps  ,  qu'il  iMiuid  les 
opérer  êc  adùrer  les  coups  ,  autremen:  il 
ne  pouroit  Remporter  fur  la  dureté  de  l'on- 
gle ,  &  d  rirqueroic ,  s'il  ÂgiiTûIt  avec  k  maijt 
^ule  f  de  donner  le  coup  à  l'aide  ou  ait 
cbcval  ,  5:  d'cftropîer  ou  de  bîclTcrl'un  ou 
Pautre.  Il  importe  aulli  >  pour  prévenir  ces 
accidens  cruâs ,  de  tenir  toujours  les  piés  de 
l'animal  dans  un  certain  degré  d'humidité  ;  ce 
degré  d'humidité  s'ôppo'*era  d'ailleurs  au  def- 
icclienient ,  Iburce  de  mule  maux  ,  &  oa 
pourra  les  humeâer  davantage  quelques 
jours  avant  la  ferrure,  f^oye^  Pan'ScR  , 
Palbcremer..  Dès  que  k  corne  lèra  lâmol- 
lie ,  k  parure  encoûteramoinsau  maréchal. 

La  plupart  d'entr'eux  pour  bâter  la  ht:fo^ 
gne  ,  pour  ktisfaire  leur  avidité  ,  Se  pour 
s'épargner  une  peine  qu'ils  redoutent  »  ap- 
pliqueritle  fer  rouge  fur  l'ongle  ,  Sc  cou'li- 
m^m  par  ce  moyen  k  partie  qu'ils  devroient 
fupprimer  uniquement  avec  le  boutoir.  Rieit 
n'en  plus  dangereux  que  cette  façon  do 

fvatiquer  ;  elle  tend  à  l'altération  entière  du 
àbot  p  6c  doit  leur  être  abiblumenc  inccr» 
dire.  J'ai  été  témoin  ocukire  d'événemens 
encore  plus  finiflres ,  caufés  par  rapplîcarloa 
du  tel  brulanc  Uir  la  foie.  La  chaleur  ra- 
cornit cette  partie  ,  &  fufdte  une  longue 
claudication  ,  &  (ouvcn:  les  chevaux  meu- 
rent aprèà  une  pareille  épreuve.  Ce  fait  at- 
tefté  par  quelques-uns  de  nos  écrivains  6c 
par  un  auteur  niud^rju"  ,  aumii  au  moîiis 
dit  écre  accompagne  de  kur  port  de  quel- 
ques détails  fur  k  manière  de  remédier  à 
cet  accident  i  leur  iîlence  ne  (âuve  point 
le  maréchal  de  l'embarras  dans  leqiir]  ;1  pft 
plongé  ,  lurfqu'il  a  le  malineur  de  i"c  trou- 
ver dans  ce  cas  3  (Tli  géant  pour  le  propriét^re 
I  du  cheval,. &  hnaôiliant  pour  lui.  J'ai  été 

l  t 
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ccnTulié  dâiis  une  fèmblabk  occarion.  Le 
feu  avoit  voûté  la  foie  ,  de  manière  qu'ex- 

trrî.'uicmenc  &  principalemenr  .ims  fun 
milieu ,  elle  paroKiokentiérenieutcojjcavc: 
fi  convexité  prefîoîi  donc  intérieurement 
toutes  les  parties  qu'elle  recouvre  ,  6c  la 
douleur  que  reilèncoit  l'animal  étoii  û  vive 
qu'elle  étoit  fuivie  de  la  fièvre  &  d'un  bat- 
tement de  flanc  conlidcrablc.  Si  le  maré- 
chal avoit  eu  la  plus  légère  théorie  ,  fon 
inquiétude  auroit  été  bientôt  difllpée  i  mais 
ks  circonftances  les  moins  diâicilés  ef- 
fraient Se  arrcicnt  les  artiftes  qui  marchent 
aveuglement  dans  les  chemins  qui  leur  ont 
été  tracés  ,  &;  qui  font  incapables  de  s*en 
écnrter  pour  s'en  fr.v,  :  !-  ^  autres.  Je  lui  con- 
feiUai  de  deilblcr  lui  le  dump  le  cheval  'y  ^ 
à  l'aide  de  cett^  opération  ,  il  luiconfb^a 
la  vie  :  on  doit  par  conféquent  s'oppofêr  à 
des  manœuvres  qui  mettent  l'anim  il  êms 
des  rifques  évidens  i  8e  Ci  Von  permet  ..u 
maréchal  d'approcher  k  ili  ,  &  de  le  placer 
f\^r  le  pié  en  le  rerinint  de  la  forge  ,  îi  faut 
iaue  attention  qiie  ce  mca^  fer  ne  Coit 
point  rouge,  n'affcâ:c  &  ne  touche  en  au- 
cune façon  la  foie  ,  &  qu'il  ne  Cok  appli- 
qué que  pendant  un  infbnc  très-couic  ,  ôc 
pour  marquer  feulement  les  inégalités  qui 
îubfîlienr  :i près  la  parure  ,  Sc  qui  doivent 
être  applanie&  avec  le  boutoir. 

On  peut  rapporter  encore  à  la  pareflê  des 
ouvriers ,  l'inégalité  firéquentedes  quartiers: 
outre  qu'en  coupint  l'ongle  ils  n'obfervent 

! joint  à  cet  égard  de  juftellè  Sc  de  précillon , 
e  moins  de  facilité  qu'ils  ont  dans  le  manie- 
ment de  cet  infîrument  loriqn'il  s'agît  de 
lertancher  du  quartier  de  dehors  du  pié  du 
montoir  >  &  du  quartier  de  dedans  du  pié 
hors  du  montoir  (  Foyt'^  Montot:v  ;  ,  fait 
que  ces  quartiers  iônt  toujours  plus  hauts 
que  les  aunes>les  pîés  font  conl^quemment 
de  rravcrs  ,  &  une  ferrure  ainll  continuée 
Jufhc  pour  donner  naillànce  à  une  diffor- 
miré  incurable.  Que  l'on  examine  lespiés  de 
prefque  tous  les  chevaux  ,  on  fe  convaincra 
par  foi-même  de  la  juftice  de  ce  reproche. 
Le  reiîcrrement  desquartiers  ,  leur  élargillè- 
menc,  le  rétréci ffèment  des  talons ,  Tencafte- 
lure  ,  /ont  de  plus  très-{ouvcnt  un  effet  de 
leur  ignorance.  Foyetlr bkikvks.  A  défaut 
fût  eux  de  parer  à  plat  les  talons  ,  ils  les 
^flèrrcniplutôtqu-lËine  les  ouvreur,  V.Jbid, 
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^près  qu^on  a  retmiclié  de  l'ongle  tous 
ce  qui  en  a  été  envifà^é  comme  fuperflu  , 
que  l'on  a  donné  au  pié  la  forme  qu'il  doit 
avoir  ,  que  l'on  a  reâiûé  le&  impeifeâions , 
&  que  le  maréchal  ayant  &it  polèr  le  pié  à 
terre, s'eftaflti ré  que  relativement  lia  hauteur 
dcsquartief,  il  r/cfl:  poînrtomhf  dnns l'erreur 
comujuiit; ,  cai  li  ne  peut  juger  iàmcraent  de 
leur  égalitéque  par  ce  moyen,le  palefrenier  le^ 
vcra  [-1?  nonv(  lu  le  pié ,    le  maréchal  préfèn- 
tera  le  kr  lur  i  ongle  ;  ce  fer  y  portera  juf- 
tement  &  également  ,  fans  repotèr  fur  la 
(ôle  ;  s'il  vacîlloît  fur  les  mamelles  ,  l'ani- 
mal ne  marcheroic  point  sûrement ,  les  la- 
mes brochées  (èroient  bientôt  ébranlées 
par  !e  mouvemeiit  que  recevroit  le  fer  à 
chaque  pas  du  cheval ,  dès  que  ce  fer  n'ap- 
puieroit  pas  églement  par-tout  j  &  A  Ion 
appui  s'étendoit  julque  fur  la  foie,  l'animal 
en  'urfTrirnii  à^Xci  ou  pour  hoirer  tour  b,i5  , 
ou  du  3'uoui3  Vuuf  icindrc.  La  pieuve  que 
\c  fer  a  porté  fur  cette  partie  ,  fetire  encore 
derinfpcftion  du  fer  même  qui ,  dans  la  por- 
tion même  fur  laquelle  a  été  fixé  l'appui 
dont ils'âgit,eft  beaucoup  plus  liflè  ,  ^u$ 
brillant ,  &  plus  unique  dans  toutes  les  au- 
cies.  U  ell  néanmoins  des  exceptions  6c  des 
cas  où  la  foie  doit  être  contrahite  \  mais 
alors  le  maréchal  n'en  diminue  pas  la  foi  ce  , 
&lui  ooni'erve  toute  celle  dont  elle  a  befoin. 
J^oyeç  FEaavRE.  Lorfque  je  dis  au  refte 
qi/il  tfi  infortant  que  le  fer  porte  par-tout 
^rrrJfmp'jr ,  je  n'entends  pas  doniter  atteinte 
1  il  iLglt  ^  -lu  ^jrincipe  auquel  on  fo  con- 
fo;  n  L  ,  en  éloignant  le  fisr  du  pié  depuis  la 
première  crampure  en  dedans      en  x?}.or\ 
ju/qu'âu  bout  de  l'éponge,  enloicequ  il  y 
ait  un  intervalle  fenGble  entre  l'ongle  &  cette, 
partie  de  la  br^nchr  :  cet  intervalle  qui  peut 
régner  fajjs  occahoncr  le  clwnccllemenc 
de  fer  eft  néccflàire ,  &  par  lui  le  quartier 
de  dedans  toujours  &  dans  tous  les  che- 
vaux plus  foible  .que  celui  de  dehors.,  fe 
trouve  extrêmement  foulagé. 

Aulfî-tôt  que  l'appui  du  fer  eft  tel  qu'on 
efl  en  droit  de  l'exif^er  ,  le  maréchal  doit 
rairujetiii  i  il  biotlic  d'abord  deux  clous, 
un  de  chaque  côté ,  après  quoi  le  pié  étant 
à  rerre  ,  il  confiJcrc  n  le  fer  eft  dris  uiie 
juftepofition  :  li  fait  cnfuitc  rt.prcndrc  le  pié- 
par  le  palefrenier  ,  &  il  broche  les  autres. 
La  lame  de  ces  clous  doîc  ^  délié*  &  pro* 
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çonionnée  à  la  finrfflè  du  cheval  &  à  l'épaif- 
Uur  de  l'ongle  ;  il  faut  cependant  toujours 
bannir,  tanc  à  Tégard  des  chevaux  de 
légère  taille  que  par  rapport  aux  chevaux 
plus  épais  >  celles  qui  par  leur  t'roiTc  ur  6c 

Sar  les  ouvertures  énormes  qu'elles  font, 
écruifent  l'ongle  &  peuvent  encore  preflcr 
le  vif  fie  ferrer  le  pié.  LcmarM  a!  broche- 
ra d'abord  à  petits  coups ,  ôc  en  imiiuoiant 
avec  le  pouce  ôc  l'iudex  de  la  main  gauche , 
la  lame  fur  laquelle  il  frappe.  Lorfqu'elle 
aura  fait  un  certain  chemin  dans  l'ongle , 
&  qu'il  pourra  iccoiuiouic  le  lieu  de  ù.  (or- 
tie ,  il  reculera  fa  main  droite  p(  au tenir  l(  n 
brochoir  par  le  Ixmt:  Ju  inanclic;  il  l^  a;- 
tiendia la,  ùme  avtc  un  des  coics  ùu  man- 
che de  festriquoifcs,  &  la  chaflêra  hardi- 
ment îufqu'à  ce  qu'elle  ait  entièrement  pé- 
nétré ,  &  que  laâilure  Ce  montre  totale- 
ment en  dehors.  Il  eft  ici  plufieurs  chofes 
à  ohîcr ver  attentivement.  La  première  cft 
que  k  kme  ne  ioit  point  a>udée ,  c  eit- 
à-dire  qu'elle  n'ait  point  fléchi  en  confè- 
queJice  d'un  coup  de  brochoir  donné  à 
faux  *,  alors  la  couduie  -eû  extérieure  %ic 
s'appérçoit  aifêment }  ou  en  confèquence 
d'ui_-  n'iiftjnce  trop  forte  que  la  pri'inc  Je 
la  lame  aura  rencontrée  >  éc  qu'clk  n  au- 
ra pu  vaincre;  &  fbuvenc  alors  la  coudure 
eft  ir.v.'r-ciu\: ,  &c  nc  peut  être  foupçonnéc 

S te  par  la  claudication  de  i'aninial  doiU 
le  predè  &  ferre  le  ùé,  La  féconde  con- 
fidération  à  faire  eft  de  ne  poinr  caflèr 
cette  même  lame  dans  le  pié  en  retirant 
ou  en  pouflànt  le  clou  ;  de  l'extraire  fur  le 
champ ,  ainlî  que  les  pailles  ou  les  brins 
de  lame  qui  peuvent  s'être  fëpatés  de  la 
lame  même  (  Voye^  Ritr  aite  )  i  &  de 
cha(^  la  retraite  avec  le  repoudôir»  fi  cela 
ftpeuT.  Voye^TATMin  , RrpoxTssoiR.  On 
ne  Jâuroit  encore  le  dJpcnki  de  prendre 

Sarde  de  brocher  trop  haut  ;  en  brochant 
as  ,  on  ne  court  point  le  hafard  d'encloucr. 
Le  qu  i  u.cr  de  dedaus  demande  ,  attendu  fa 
ibibiclie  '  1  iturclle ,  unebiochure  plusbaflè 
que  celui  de  dehors:  c*eft  un  précepte  que 
les  maréchaux  ont  coufacré  par  ce  piC^ver- 
bè  mifêrable  fie  trivial  »  adopté  partons  k 
écuycrsqui  ont  écrit:  /??j^'jv.t  ne  doit  pas 
^mmander  à  moafieur.  Les  lames  doivent 
«rc  chaflifes  >  de  façon  qu'elles  ne  pénètrent 
foiatdecoté,  &  que Uwibrtie réponde  à 


FER  €9 

ieurétampure.  Il  faut  de  plus  qu'elle"  ^ni  ne 
fur  une  m^mc  ligne,  c*eft-â-dire_qu'elles  rc- 
gncnc  également  autour  des  parois  du  (âbot, 
les  rivets  (e  trouvant  rous  à  une  même  hau- 
teur ,  &  l'un  n'étant  pas  plus  bi-;  que  l'au- 
tre ;  ce  qui  eft  encore  rccomn.^ndc  dans 
les  boutiques  ,  fie  ce  que  l'on  y  en  feigne  en 
débitant  cet  autre  proverbe  ,  //  ne  faut  pas 
brocher  en  mufi^ue. 

Les  étampures  6xant  le  lieu  où  l'on  doit 
brocher ,  il  feroit  fans  doute  inutile  de  rap- 
porter ici  celui  que  renfermait  ces  expref- 
îions  ,  pince  devant  ,  talon  derrière  ,  Se  qui 
I  l  lîgninent  autre  chofe  ,  fi  ce  n'cfl  que  lis 
ters  de  devant  doivent  être  alfujetris  en  pince, 
&  les  fers  de  derrière  en  talon.  La  routine 
feule  fuffit  pour  graver  de  tels  principes 
dans  Vefprir  de<;  maréchaux  :  il  eneil  cepen- 
dant pluiicari  dans  Ics  campagnes  qui  n'a- 
doptent point  celui-ci  ou  qui  l'ignorent,  & 
qui-  fans  égard  l  îa  f:iib'cfT'"  de  !.>'pircf  des 
piés  de  derrière  cC  des  talons  dc>  pi^.>  Je 
devant»  brochent  indiâeremmerit par-cou t  » 
après  avoir  indifféremment  érampc  leurs 
fers  félon  leurs  caprices  &  leurs  idées.  Ileil 
l^cile  de  prévoir  les  malheurs  qui  peuvent 
en  arriver. 

Revenons  à  notre  opération.  Dès  que 
chaque  lame  eft  brocheit  »  l'opérateur  dok 
p.ir  un  coup  de  brochoir  fur  l'ctTi'urc  , 
abattre  U  portion  de  la  lame  qui  kilUt  en 
dehors  le  long  de  l'ongle ,  enforte  que  k 
pointe  Toit  tournée  en  defîbus;  &  tons  les 
clous  étant  pofcs ,  il  doit  avec  iès  triquoi  fes 
rompre  fie  couper  toutes  les  afBlures  qui 
ont  été  pliées  6c  qui  excédent  les  parois  du 
fabot.  Il  coupe  enfuite  avec  le  rogne-pîé 
toute  la  poition  de  l'ongle  qui  outrepafle 
les  fers,  ainli  que  les  éclats  que  les  clous 
ont  pu  occnfion-^r  :  mnis  îl  ne  frappe  pour 
cet  cttet  Avcc  Ion  broclioii  fur  le  rogne-pié. 
que  modérément  fie  à  perits  coups.  De-là 
il  rl\x  les  clous  en  en  adrcfliint  d'autres 
moins  ménagés  fus  ce  qui  paroit  encore 
des  afilures  coupées  ou  rompues  :  mais 
comrre  ces  mêmes  coups  fur  les  affilures 
pourroient  rcclunêr  ks  clous  par  la  téce  ,  A 
r.ppofc  les  trîquoifês  fur  chaque  caboche  , 
à  l'effet  de  miintenir  Je  d'alfurer  les  lames 
dont  la  ictes'éleveroitau-defflisdufcr,  fie 
s^éioigneroît  dej'ctampure  (kiis  cette  précau» 
tion>  lien  prend  encore  une  4utre>  lesaffî» 
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luïC5  t'idpp^s ,  ou  ,  quoi  qu'il  en  fi)ît ,  ce 
qu'il  «n  reftc  fe  trouve  lèufenient  émouflé. 
Il  enlevé  donc  avec  le  coin  ciancliani;  du 

roct  e-p'é ,  line  légère  partie  de  la  corne  qui 
ciivuuiiiic  iluique  clou  ;  ^  aloïs  âu  lieu 
de  cogner  iur  la  poiiue  des  iffilures ,  il  co- 
gne lur  les  parlici  lacéralcs,  &  îiifeie  cecre 
même  pointe  duns  l'ongle ,  de  façon  ^qu'elle 
ne  furmonce  poiuc  ,  &  que  tes  tivets  font 
tels  qu'ils  ne  peuvent  poii  jt  blirllvr  l'unimal , 
&occalîoner  ce  que  nous  uommotue/j/re- 
tdjUuic,  Foye^^ Ferrure. 

Il  ne  reue  plus  cniuitc  au  maréchal  qu'à 
unir  avec  !  )  rapé  (  Voye-^  R  ape  ,  T  abi  lEn  ) , 
tout  le  tour  du  labot  ,  lorlquc  le  pakticnier 
a  remis  le  pié  à  terre  \  ik  quelques  coups 
îcf,ers  redoiuics  fur  les  rivets  ,  teimiiienc 
toute  roj^'iation. 

Il  fèroit  fuperflu  de  parler  des  clous  à  gla- 
ce &  des  clous  à  groile  téte  ,  tjac  l'ui.  i  m- 
ploie  pour  empêcher  les  ciievâuxdc  gUHer  > 
il  n'cil  Derlbnne  qui  ne  connoillè  la  forme 
de  ces  lortes  de  clous  :  mais  Je  ne  puis  en 
finsiïant  cet  article ,  trop  faire  (entir  la  nécef- 
fitc  de  ferrer  les  ckevaux  un  peu  plus  fou- 
^cn:  jiK  l'on  ne  fait  communément.  Il  eft 
iiombii.'  i-'e  perlor.nes  qui  Te  pf-rfuadenr 
qu'il  cil  bon  d  attendre  que  les  fers  luiciu 
entièrement  ufés  pour  en  mettre  de  nou- 
veaux; 6c  il  en  eft  d'autres  qui  veulait  épar- 
gner les  relevées  ou  les  ratlis  (  Foyer  Rele- 
véE  ,  Rassis)  ,  convaincus  que  l'aûion 
de  parer  ou  de  rafraîchir  l'ongle ,  n'eft  nul- 
lement utile  &  ne  profite  qu  au  maréchal  : 
ce  préjugé  nuit  à  ceux  qu'il  aveugle  &:  qu'il 
réduit ,  car  infcniîblement  les  pies  de  l'ani- 
mal fe  ruîneni:  5:  dt^pi^riffent  s'ils  font  ainfi 
négligés,  il  feroii  a  propos  de  les  vifiter  & 
d'y  retoucher  au  moins  tous  les  mois ,  ce 
qui  n'arrive  point  aux  maréchaux  avec  !ef^ 
quels  on  a  tiaité  pour  l'amiéc  entière  *  ils 
attendent  en  etfct  la  dernière  extrémité 

{)our  réparer  des  p:cs  qu'ils  endommagent 
a  plupart  Ôc  par  leur  ignorance  &  par  l'a- 
l>andon  dans  lequel  ils  les  laidènt.  Çe) 

Ferrer.  ,  (  Serrurerie.  )  c*t{t  pofer  tou- 
tes les  pièces  de  fer  dont  les  ouvrages  ,  tant 
en  bois  que  d'une  autre  matière  ,  excqpté 
le  fer,  doivent  cire  garnis.  Quand  on  dit 
ferrer  une  porte  de  toi  s  de  pièces  de  fer  ,  ce 
mot  enferme  les  fiches,  venoux  ,  pencu- 
rcs ,  fcnurcs ,  bottious ,  élons ,  firc.  dont 
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elle  doit  être  garnie,  il  en  cft  de  m^'mc 
d'une  croilcc  ;  la  ferrer ,  ç'cft  la  garnu  de 
fes  fiches  ,  cffiagnolcttcs ,  ^ç. 

FERRET  ,  1.  m.fntt^rmcs  d* Aiguil'.etier^ 
c'ell  une  petite  plaque  de  laiton  ou  Ue.cui« 
vre ,  mince>  taillée  en  triangle  ifocele  tron- 
qué ,  dans  laquelle  on  embraHe  ^  ferre  , 
lur  les  crénelures  d'un  peru  enciumcau 
avec  le  marteau ,  un  bout  ou  même  les 
deuv  boLus  d'un  cordon ,  d'un  lacet,  ùc, 
pout  en  tacilitet  le  pallàge  dans  les  trous 
ou  œillets  qui  lui  lônt  deftinés.  Il  y  a  deà 
fcrrets  llmples,  à  clavier,  &c  à  embiafler. 

I  es  (f7.'j;'/f  >  prennent  un  ruban  !in  i.i  !on- 
y:'\^VA  y  le  icrrcnt ,  6c  vont  eu  diniumanc 
vtrà  leur  extrémité. 

Les  ferreis  a  emhrûffer  font  de<;  erpeccsdc 
fers  fort  courts,  allez  lembiables  à  l'anneau 
dont  on  (ê  fen  pour  retenir  la  trèfle  desai* 
r;u:lltrcfs  èc  à  autres  ulages. 

Ceux  à  baadages  font  des  fers  moutcs 
fur  des  rubans  de  fil ,  lervant  dans  les 
bandages  pour  les  delcentes^ 

Les  ferrets  de  caparafon  iont  montés  fur 
des  gances  de  fil  ou  de  foie ,  dont  ou  fe  fert 
pour  attacher  un  hamois.  Ùy  a  une  infinité 
d'autre?  fcrrets. 

I  li<  R  t T  ,  en  ta- me  de  Cirier  ,  c'cft  Un  petit 

tuyau  de  fer-blanc ,  dans  lequel  on  introduit 
latvte  d'une  mèche  de  boi^gie,  pourl'em-» 
pêcher  de  prendre  de  U  cite ,  ce  qui  la  reii- 
droit  difficile  à  allumer.  Il  s'appelle  ferrer  , 
parrp  qu'ni  elFet  il  leflèmble  par&iiemenc 
au  ferret  d'un  lacet. 

♦  Ferret  ,  (  Verrerie.)  cane  de  fer  plus 
menue  que  Iri  fcle  ,  moins  longue  ,.irmée 
de  même  d'une  poignée  de  bois.  Elle  n  eft 
point  creulè ,  l'ouvrier  ne  s'en  fervant  que 
pour  prendre  dans  un  pot  un  peu  de 'ma- 
tière ,  qu'il  attache  à  la  boffe  par  la  boudiné 
pour  l  ouvrir  6c  en  faire  un  plat  de  verre. 
F^oyei  l'article  Verrerie, 

F  E  p.  n  F  T  cv  Fep  P  FTTO  ,  (  Verrerie.) 
c'eft  le  nom  que  donne  Antoine  Nen,  dans 
fon  art  de  la  verrerie,  ou  à  do  cuiv  rc  brûlé  ou 
de  r.ii  njlum  ,  dont  on  peut  fe  fervir  pour 
donner  une  couleur  verte  au  verre ,  afin  de 
contrefaire  les  émeraudes.   Voy^i,  r.rtida 

Ms  USTUMt^Vart  de  la  ventant  de  Ncrî 
Merret ,  &  Kunckel ,  page$^  ôc6i,  line 
faut  pas  confondre  ce  mot  avec  le  mot/èr- 
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ÎERRETE»  {Gicgr.)  parles  AllcmniK . 
'Pirth  ,  en  latin  Tkrriwm;  p;-ntr  «  d  Al- 
Cie  fur  Unviere  dlli,  chcMieu  d  un  comte 
de  incqae  nom , 

"fuiettc  à  là  France  depuis  i(>4,%.  hcrrcu 
reÎTortir  du  confcil  de  Colmw  ,  Ô£  «ft  dam 
un  tenon  trés-fertile  ,  à  4  l«ues  S.  O.  de 
fiâle ,  9  E.  de  Momboilliard,  loflg.    ,  J  o  i 

line  tauc  pas  confondre  la  feigneune  ou 
comté  de  Ferrett  avec  rancicn  comte  du 
même  nom  ,  dont  elle  n'eft  que  icdiltricè 
primitif,  &c  qui  comprcnoit  outre  cela  les 
grands  baUWes  ou  feigneui  ics  d'Al  tkirch  & 
ciL  Tl  .  uui ,  cfe  Belfoit  ,  de  Dêle  ac  de  Rou- 
gemout ,  &  par  conféquent  la  plus  grande 
partie  du  Sundgaw.  Son  nom  vicnc  du  clû- 
tcaudeF.r»  ea' ,  Ferrcte ,  Pbc-rttx  ,  Pf'rth, 
bâti  fur  un  rocher  entre  lîâle  &:  DS.t,  cc  dont 
la  plus  grande  partie  eft  en  ruines  aujour- 
d'hui. Il  en  clt  f,ut  mention  des  l'année  1 144; 
&  ce  qui  en  forme  le  domaine  à  ^rëicnc  ap- 
partenoit  dès  l'an  1659  à  b  maifon  deMa- 
zarin. 

Ferretes  d'Espagne  ,  {Htfi.  mt,  Mt- 
nirahgk.  )  Quelques  auteurs ,  entr'autres 
Lémery  dans  fon  diâionnaire  des  drogues  , 
nomment  ainfi  une  efpece  d'hcmàtitc  qui 
eft  une  vraie  mine  de  fer,  d'une  figure  ré- 
guUeie  &  dëterminifc ,  que  l'on  trouve  dans 
quelques  endroits  d'Eijpagne.  On  dsc  aullî 
qu'il  &'cn  rencontre  yne  grande  quantité  en 
France,  à  Bagneres  au  pié  des  Pyrâiées  Se 
aux  environs.  Ce  font  de  petits  corps  loU- 
des  qui  n'cxcedçnt  guère  b  groffeut  du 
])Ouce ,  d'une  couleur  d'ochre  ou  de  fer 
xouiilé,  qui  ov.x  ou  h  forme  d'an  paral'é- 
lîpîpcde  à  iix  cotes  inégaux  ,  &  dont  les 
tinrk^  font  inclinés;  ou.  Dienilsformeroient 
des  cubes  parfaits,  èi  retTembîeioieîic  ù  i:s 
dés  à  jouer  j    kuis  furfaces  n'étu:ei!i:  point 
un  peu  inclinées  les  unes  fur  les  autres.  On 
trouve  ces  pierres  ou  pr  retes  feules  &c  àé- 
tachces^  mais  fouveat  elles  Ibnc  gioupéescn- 
(êmbte,  &  l'on  en  rencontre  quefquetbis  une 
centair.f  arrachies  tes  unes  aux  autres:  il  y  en 
a  qui  ont  une  c^ece  d^écorcelutlante,  qm 
leflèmble  à  une  uibftance  métallique.  On  les 
trouve  p.".i  coLcîicsd.ms  une  c'.pcce  d'arioile 
bleuâtre,  enveloppées  d  une  matière tranipa 
tente  &  fibreufe.K .  le  fuppUm.dz  Charniers 
&  ks  tranfa3,pkUof,  «*.  ij%  ,  ^gt  50, ,(— ) 
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FERRETIER  ,  f.  m.  f  MarkhatC)  ipar- 
L  Ht  dont  le  maréclial  fert  d'une  leulc 
ir  il  ,  pour  forger  le  fer  qu'il  tient  de  l'au- 
tre main  avec  la  tenaille.  Sa  longueur  n'ex- 
cède pas  cinq  pouces  :  il  n'a  ni  p.mne  ni 
oreille  :  fon  tcil ,  d'environ  quinze  lignes  de 
longueur  fur  douze  de  largeur  ,  ell  perce 
prccifément  au  haut  du  front,  Ctrtc  fiicc 
iiminue  de  Lugeur  également  pax  l'un  iic 
1  autre  de  fcs  bords  ,  depuis  fa  Ibmmité  juf- 
qu'à  la  bouche  ,  où  eile  fc  trouve  réduite 
.(  moins  de  deux  pouces  d^ns  les  plus  gros 
ftrrttiers.  U  n'eneft  pas  de  morne  des  joues  \ 
'"':ssV';.v,->v(?cnr  :i  mefurequ'ellcs  en  appro- 
chent ,  niais  un  peu  plus  du  coïc  du  bout 
du  manche  que  de  l'autre ,  &  leur  largeur 
en  cet  endroit  eft  portée. jud^u 'à  trois  pou- 
ces. Quant  aux  angles ,  ils  font  iî  fortement 
abattus ,  que  la  bouche  eft  circonfcrite  par 
un  odtogonc  très-alongé,  elle  eft  de  pitis 
très-bombée ,  &  convexe  par  rarrondiflc- 
maîi  de  tous  ces  angles ,  julqu'au  point  qu'il 
ne  relie  aucun  méplat  dan»  le  milieu.  Sa 
longueur  doit  concourir  avec  celle  du  man- 
che ,  de  manière  que  fon  grajid  axe  pro- 
longé idéalement ,  remonteroit  à  environ 
deux  pouces  près  de  ce  même  manche , 
dont  la  longueur  totale  n'en  excède  pas  dix. 

On  donne  à  cette  force  de  marc-au  de- 
puis quatre  jufqu'à  huit  ou  neuf  livres  de 
poids ,  félon  le  volume  «6^  la  force  des  fers 
n  forger.  ?^oy«r^  Forcbr.  (e*) 

FERREUR,  f.  m.  f  CV.-r-n.  )  celui  qui 
plombe  &  qui  marque  avec  un  coin  d'a- 
cier les  écoftès  de  laine.  A  Amiens  il  y  a 
fix  efgards  ou  jurés  de  ia  layc-fcrie  ,  que  l'on 
appelle  firrturs  en  bhnc  :  d'autres  qu'on 
nomme  /erreurs  en  noir  ,  &  d'aaîres  encore 
qu'on  nommt  ferreurs  degueldet,  Di^io.-în. 
dz  comm.  d-j  TrSvoux  &  Charniers.  )  G  ; 

PERRIERE ,  f.  f.  iMaMgi.  Maréch^ll.  ; 
forte  de  valilê  placée  communément  dans  I2 
train  d'une  voiturïdeflinceau  voyage.  P^oy. 
Chaise  de  Poste.  Qu*;lqucs-u.is  doiîtiem 
trés-mal  à  propos  ce  nom  au  tablier  à  ferrer 
du  m^échal,  Fo-v'7  Ta r:;rR.  (c) 

FtRRONNEKit,  u  t.  ouvrage  de  fer^ 
ronnerie  :  ce  terme  comprend  cous  les  pecics 
ouvrages  dc  fer  que  les  clourters  te  autres 
.tnilans  qui  travaillent  en  fer  y  onc  droit  àt 
forger  &  fabriquer. 

,     ÏERRONNiER,  f.  m.  artifan  qui  fcit 
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€fvenddeg  ouvrages  de  ferronnerie»  Les  maî- 
tres cloutîers  de  Paris  prennent  h  qualîré 
de  maîtres  marcharJs'-ciùuusrs-ferroaniers» 
yoyei  ClOUTIER. 

FERRUGINEUX ,  adj.  (  Médecine. )  ce 
qui  participe  de  k  nacure  du  itt ,  ou  qui 
contient  des  particules  de  ce  métal.  F.  F  s  r  . 

On  applique  particuîiéiemcnt  ce  moi  à 
de  cerraines  foarces  ratînérulcs  dont  leau  , 
en  pallànc pai-  lu  eniraïUe&dc  U tciie,  sim- 
pregne  des  ptindpes  de  ce  métal. 

Ces  eaux  font  eiu  i  );  r:  appellées  ferrées  [Se 
martiales,  K<w6î  F£R  &  Martiaux. 

FERRURE ,  T.  f.  (  ArcAiteâ.  €f  Serrur.  ) 
s'entend  de  tout  le  fer  qui  s'emploie  à  un 
bâtiment,  pour  les  gonds,  leslerrures^  les 
gâches ,  les  eflès ,  &c.  QP  ) 

FeuruREs  itun  vaijjèau ,  (  Marine.  ) 
c'efc  tout  l'ouvrage  de  fer  qui  s'emploie  dans 
la  couTiiuâiou  d'un  vailleau  i  clous ,  pen- 
tures ,  ferrures  de  (abords ,  de  gouTemail , 
&c.  garnitures  de  poulies,  &c.  même  les 
ancres.  (Z) 

Ferrure  ,  (MaréchaU.)  ferrure  ed 
une  adtion  méthodique  de  la  main  du  ma- 
réclul  fur  le  p-é  du  chev.i!  ,  c'efl-'i-dire 
une  opération  qui  coi.iilb  a  paiei  ,  à  cou- 
per l'ongle ,  &  à  y  ajufter  des  fers  conve- 
nables. Par  elle  le  pié  doit  être  entretenu 
dans  i'éuc  où  Acû,  li  ik  conformaiiou  eft 
belle  Se  régulière:  ou  les  défe^ttofités  en 
^tre  riparces  ,*  fi  elle  Ce  trouve  vicicufè  & 
diftbrme. 

A  la  vue  d'un  paflàge  qui  fe  trouve  dans 
Xénophon ,  de  rc  equejin  ,  &c  par  lequel 

lei  moyens  de  donner  i  l'or.gîe  u;ic  con~ 
liilaiKe  dure  &  compacte,  nous  luni  tia- 
cés,  on  a  fur  le  champ  conclu  que  l'opéra- 
tion dcnt'il  s'agit  n'ctoit  point  en  ufàge  c!icz 
Icî  Grecs.  Appien  cependant  fait  mention 
d'un  fer  à  cheval  dans  Con  hvtcdeieUo  mi- 
tkriéâtieo.  La  confc'qLience  que  1  on  a  tiic'c  , 
en  fc  fondant  fur  i'autoricé  de  Xéiiophon , 
jîieparoii  donc  très-hafàrdée.  Onpourroit 
en  effet  avancer,  fur-tout  après  ce  que  nous 
lifons  dar-:  c-r  auteur  grec  ,  que  ce  même 
Xénophon  ne  prefcric  une  rctcitc  pour  dur- 
cir &  rtflèirer  le  fabot ,  que  dans  le  cas 
où  les  chevaux  auroicnt  les  piés  extrcmc- 
jncnt  mous  6c  foiblcs;  dès- lors  cette  .pré- 
fçjidue  preuve  qucles chevaux n'ctoient  pas 
Uït^A  de  lôn  temps ,  s'évanouit  avec  d'au- 
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plus  de  raîfon ,  que  qucnque  nous  nous 
fervions  nous-mêmes  de  topiques  aftringens 

dans  de  fcmblables  circonftanccs ,  il  n'en 
eft  pas  moins  certain  que  la  ferrure  eft  en 
ufage  parmi  nous.  On  ne  fait  A  cette  pra- 
tique croit  rgénéraîc  chez  les  Romains.  Fa- 
biccti ,  qui  prétend  avoir  examiné  tous  les 
chevaux  reptéfentés  fur  les  anciens  monu" 
mens ,  fur  le;  col.  nnps  &  fur  le$  mad>res  -, 
déclare  n'en  avoir  jamais  vu  qu'un  oui  foit  . 
ferré.  Quant  aux  mules  &  aux  niuleti ,  nous 
lie  pouvons  avoir  aucun  doute  l  cet  égard. 
Suétone ,  in  Nemne ,  cûp.  XXX ,  nous  ap-  - 
prend  que  le  luxe  de  Néron  eroit  tel ,  qu'il 
ne  voyageoit  jamais  qu'il  n'eût  à  fa  luite 
mille  voitures  nu  moins,  dont  les  maleî 
éloient  ferrées  d  argent  :  Pline  allure  qu«  les 
fers  de  celles  de  Poppée ,  femme  de  cet  em- 
pereur ,  étoîent  d'or;  &  Catulle  compare  un 
homme  iiidoJait  &  pareflèux  ,  à  une  mule 
dont  les  fers  font  arrêtés  dans  une  boue 
épaiiïc  pc  profonde,  enforte qu'elle  ne  peut 
en  ibrdr.  Or  iî  la  ferrure ,  relativement  aux 
mules,  étoit  ri  fort  en  vigueur,  pourquoi 
nePauroit-elle  pas  été  relativement  auxche- 
V3UX  ,  (?<:  pourq-jit:  sYlcveroit  -  on  contre 
ceux  qui  feroient  remonter  cette  opération 
l'ulqu'à  des  lied»  très-reculés  >  Ce  quef- 
tions  ne  nous  intereffent  pas  alfcz  pour  nous 
hvrer  ici  à  k  diicuilîon  qu'elles  exigeroienc 
de  nous  ,  dès  que  nous  entreprendrions  de 
les  ccla.Tcir.  La  fixation  de  l'époque  &  du 
temps  auquel  les  hommes  o-ir  imagine  de 
ferrer  les  chevaux ,  ne  l'auroit  nous  être  de 
«quelque  utilité  »  qu^autant  que  nous  pottr- 
rions,  en  partant  de  ce  (àit,COmparer  !ci  td'cs 
des  anciens  &  les  nôtres,  en  établu:  eu 
quelque  iàçonla  généal<^ie,  &  découvrir, 
ei:  revenant  fur  no'3  p:  s ,  &  \  h  laveur  d'unt 
enchaîiiemeut  &c  d'une  luccelUon  conllante 
delumieres  ,  des  principes  oubliés ,  &  peur- 
ctre  enfevelis  dans  des  écrits  délaimfs  ;  mais 
ea  ce  point ,  ainii  que  dans  rous  ceux  quï 
concernent  l'hippiatrique ,  il  n'cd  paspof- 
fible  d'efpérer  de  tirer  de  pareib  avantages 
de  l'ertidc  des  oiivr;inï'S  qui  nous  ont  été 
tranlmis,  Saciinons  donc  1  ans  balancer ,  des 
recherches  qui  concounroient  plutôt  à  flatter 
notre  eu riolnc  qu'à  nous  iiiflruite,  lî'c  ne 
nous  expolons  point  au  reproche  d'avoir  , 
dans  une  indigence  telle  que  la  nôtre  ,  ôç 
dans  les  befoius  les  plus  pcellàns ,  aban- 
donné 
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donné  le  néceflàire  &  1  utile  pour  ne  nous 
attacher  qu'au  fuperflu. 

De  toutes  les  opérations  pratiquées  fut 
i'aiiimal,  il  eii  cft  peu  d'auffî  communes  Ôc 
d'aulC  répétées  que  celle-ci  ;  or  l  jg^oranv^■ 
c^clapîupa^T  des  .iniians  auxquels  elle  cft 
confiée,  &  qui  pour  preuve  de  leur  favoir , 
aneftenc  Huiscefle  une  longue  pratique,  nous 
démontre  allez  que  le  tuv,.  i  Je,  m  jjv.  i.c 
peut  conduire  à  lien,  s'il  ii'eil  ioutam  par 
l'étude par  la  réflexion.  Toute  opération 
demande  en  eifet  de  lapart  de  celui  qui  l'cn- 
tronrend ,  une  connoi(&ïce entière  de  b  par- 
tie tur  laquelle  elle  doit  être  fiute  ;  dès  que  le 
maréchal-ferrant  ignorera  la  ftrufture,  la 
formpitîon  ,  &  les  moyens  de  l'accroiflemenc 
&  de  La  régénération  de  l'ongle ,  il  ne  rem- 
plira jamais  les  diâ^rentes  vues  qu^il  doit 
le  prnpr>rcr ,  il  rotirra  touioiirs  ri ''que  de 
l'endommager,  &  î  ea  .iugraeiitcr  les  un- 
perfeâionS)  bien  i  a  d'y  remédier. 

Le  fabot  ou  le  pié  n'eft  autre  chofê  que 
ce  même  ongle  dont  ks  quâîre  extrémités 
inférieures  du  cheval  (ont  garnies.  La  par- 
tic  qui  règne  direûemcnt  routeur  de  la  por- 
tion (upérieurc  ^  eft  ce  que  uoas  nommons 
précisément  la  couronne  ;  (à  confiftance  ed 
plus  compaéle  que  celle  de  la  peau  par-tout 
ailleurs  :  les  parties  latérales  internes  Se  ex- 
ternes en  forment  lesquaniers  (voyez  Quar- 
tiers); portion  antérieure,  Ti  pince 
(i»(>y«^PiNi,E^  ;  la  portion  polténeiure  ,  les 
talons  (  »  oje^TALOMs)  ;  laportion  inférieure 
f -fiiu  oncicnt  la  fourchette  &:  la  (oleÇ  voye-^ 
Fourchette  >  Sole)  :oelie-ct  rapide  tout 
ledellbusdupié. 

La  forme  naturelle  du  fabot  &  de  l'on- 
gle entier  >  eft  la  même  que  celle  de  l'os  qui 
compofè  le  petit  pié }  elle  nous  prélèhie 
un  ovale  tronque  «  ouvert  (ùr  les  talons  j 
&  tirant  fur  le  rond  en  pince.  Dans  le  pou- 
lain qui  naît ,  Pongle  a  moins  de  force  & 
de  louticn ,  h  foie  eft  molle  &  comme  dur- 
nue}  la  fourchette  n'a  ni  (àillie  nî  forme  ; 
elle  n'eft  exaâement  vihble  &:  Taillante  en 
deliors ,  qu'à  mefure  que  la  fote  parvient  à 
une  cerrame  conftftince  ,  Je  frdtuTir.  Il  en 
eft  à  cetcgard  comme  des  os  métnes  ,  c'elt- 
à-dire  qu'ici  l'ongle  eft  plus  mou  que  dans 
le  chevnl  ,  parce  qn'iî  y  a  plus  d'îuimidiré" 
•Se  que  les  parties  ii'ompu  acquérir  icui  force 

leur  iotidité. 
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Qtielque  compacte  nue  loir  dans  l'animal 
fait  11  fubftance  du  fabot  ,  il  eft  conftant 
que  l'ongle  dépend  de^  parties  molles,  & 
reconnoit  le  même  principe.  Il  n'eft  réel- 
leii-.ent  dans  Ton  origine,  ainfi  qu^  i-ous 
1  obfcrvons  d  m  ,  le  ferus  &C  du.\  le  pou- 
lain niiiTant ,  qu  une  laice  ÔC  une  produc- 
tion du  iy  ftéme  général  des  fibres  èc  des 
v.:ine;uix  cutanés,  n'efl  F^rmé  que  p?.r  îa 
coutiiluicc  de  ces  fibre»  &- par  \'t:y.-.i':mivj  ds 
CCS  mêmes  vaiflèaux.  Cesnbrcs  al  ttidrc::  de 
la  couronne  font  iiaiînim.-nt  plus  rappro- 
chées les  urîcs  des  autres  qu'elles  ne  l'croienc 
en  formant  le  tiflù  des  tég'Jimens  -,  6c  elles 
fc  reîifèrrent  &  s'unlfTent  toujours  davantage 
à  mefure  qu'elles  fe  prolo.-.genr ,  &  qu'el;  s 
parviennent  à  la  pmce  &  aux  cxttérR'Cts  da 
pié  :  de- là  la  dureté  &  h.  couilftancc  d-î 
l'ongle.  Quant  aux  vaihcaux ,  leur  union 
plus  étroite  &  plus  intime  contribue  à  cerre 
(biidicé  ;  miis  ils  ne  s'étendent  pti  aufTi  io:a 
qi!C  le-^  fibre?  :  arrivés  à  une  certaine  por- 
tion du  labot,  leui  diamètre  eft  tellement 
diminué  que  leurs  liqueurs  ne  circulent 
plus,  &c  ne  peuvent  s'échapper _ qn?  par 
des  pôrolîcés  formées  par  l'extrémité  de  ces 
tuyaux.  I  l  oueur  échappfepar  cesporo- 
fités ,  nourrit  la  portion  qui  en  ei\  Imbue  ; 
mais  comme  elk  n'eft  plus  ibumile  à  Tac- 
tien  (Vftalrique ,  elle  ne  peut  être  portée  juf- 
qu'à  la  partie  inférieure  de  longle,  auftî 
cectepattiene  t^oit-elie  point  de  noiuricure. 

Diftinguons  donc  troîs^  parties  dans  le  fa- 
bot  ;  la  i^TÙ^  feipéi-'eure  feraU  parTie  vive  J 
la  partie  moyenne  leia  h  partie  demi-vive  , 
fi  je  peux  m'exprimer  ainlî  ;  &  la  portion 
inf  'r-eiire  .  (er.i  la  partie  morte. 

La  partie  iupérîeure ,  ou  la  partie  vive  ,* 
fèraauCn  la  partie  la  plus  molle.  p.v je  qu'elle 
fèratifluedevaidèaux  &  de  hbres  qui  fe- 
ront moins  lêrrés  à  l'origine  de  l  ongue  qu'à 
fon  milieu  &  à  fa  tin  :  auîîî  vowns  -  nous 
que  le  làbot ,  à  la  couronne  «Je  à  Ion  com- 
mencement, ell  moins  compacte  qu'il  n? 
I  cit  dans  leiefte  de  fou  ctcniue  ,  ibic  ^.u 
le  moindre  rapprochement  des  Ebres  .  loi: 
parce  que  If  si  qneurs  v  circulent  &l'abrea- 
veut ,  lualgié  l'ettoitclle des  canaux,  dv'^n: 
le  diamètre ,  quelque  petit  quM  foi: .  laiilè 
un  palîàge  à  î  humeur  donc  il  cire  5: donc 
il  reçoit  la  nourriture. 

La  partie  moyenne ,  ou  'a  marrie  dcm:- 

K 
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vive ,  ièia  d'une  confifbnce  plus  dure  que 

la  partie  fupéfieure  ,  pire?  que  les  fibres  v 
/èrontplus  unies  j  6c  «juc  ci  ailleurs  lesvaif- 
Katix  rermînant ,  ce  n'eft  que  par  des 
jfiHcres  extrêmement  tenues ,  ou  par  des  po- 
ïuiiccs imperceptibles,  qucUp&tue'U  plus 
fubtile  de  la  lymphe  qui  Cctt  k  fon  encrecieu 

à  fa  nutrition  ,  poum  y  iuc  tcanfinire 

y  pynctrcr. 

È:\l\n  la  pante  inférieure  ,  que  j'ai  ou 

Revoir  appellcr  A;  parr/'e  morte  ,  fera  d'une 
iubftancÊ«ncoreplus  folide  que  les  autres  « 
parce  que  la  réunion  des  Abres  fera  plus  in- 
time que  quand  mcme  on  pourroit  y 
fuppofer  des  vaiflèaux,  iis  fcroicnctellcmciK 
oblitérés  qu'ils  n'admetcroienc  aucun  liqui- 
de ,  ce  qui  eft  pleinement  démontré  par  l'ex- 
périence. £n  efl&c ,  lorfqu'on  coupe  l'ongle 
en  cet  endroit ,  &  que  l'on  parc  un  pié/lcs 
premières  couches  que  l'on  cnle\'e  ne  îaif- 
îcnc  pas  entrevoir  feulement  des  vefliges 
d'humidicé  ;  or  dès  qise  les  liqueurs  ne  peu- 
^  vent  être  charriées  iaJqu'à  cette  partie  ,«lle 

ne  peut  être  en  vifagcc  qpecommrnnc  por- 
tion morte,  2k.  non  tuaime  une  pojrnûa 
iouilHinte  de  la  vie, 

r  e  mechani/rne  de  la  formation  &  de 
f  l'ciurcticn  du  labot ,  eftle  même  que  ctlu: 

de  fon  acqpoiSèment.  Nous  avons  reconnu 
dans  la  couronne  &  dans  la  partie  vive , 
(le&  voidcaux  déclinés  à  y  porcei  la  nourri- 
ture ,  de  manière  que  les  loix  de  la  drcti- 
Inrion  s'y  e>;écutent  comme  dans  toutes  les 
auirâs  parties  du  corps  ^  c'eil-à-dire  que  la , 
L'queur  appoiiée  par  les  areeres ,  eft  xap- 
porcéc  par  des  veines  qui  leur  répondent. 
Nous  avons  obiervé,  <n  fécond  lieu  >  que 
ks  extrémités  de  ces  mêmes  vatftèaux  qui 
<!<  'ii:iciir  la  vie  à  la  partie  fupérieuie,  Coui 
ducÛcaietA  à  la  partie  moyenne  ;  &  que 
conléquemmcnt  le  fuc  nourricier  foinrant 
dans  cette  partie  ,  &  y  tranfTudanr  par  les 
poroiîtés  que  forment  les  ej^émicés  de  ces. 
canaux,  sV  diftribue,  Gixis  que  cette  hu- 
meur puifle  êcre  rqpoinpée  ^  rentrer  dans 
la  mailè.  Enfin  nous  avons  envifàgé  la  par- 
tie inférieure,  comme  une  partie  abioln- 
nient  morte;  or  ù  la  partie  fupérieureeft 
la  féale  dans  Inqurîte  nous  admettions  des 
vuileaux  ,  cilc  elt  aulfi  fans  conteftation 
jafêulequi  foit  expofëe  à  Timpulfion  desj 
liquides  ,  Se  c'dl  confequemment  en  elle  que  1 
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s'exécutcralVruvre  de  la  nutrition  &del*ac* 

croifTcment. 

L'ongle  ne  s'accroît  &  ne  le  prolonge  pas 
en  effet  par  fon  extrémité}  elle  ne  tire  ion 
accroificment  que  depuis  la  couronne  ,  de 
même  que  dans  la  végétation  la  tige  ne  Te 
prolonge  qu'à  commeivcer  p»  la  raciiie. 
Cette  partie  &  la  portion  fupéi  it-uid  iu  la- 
bot  ,  font,  ainii  que  îe  viens  de  k  remar- 
quer, les  feules  expolées  à  h'mpuKîon  des 
liquides.  Cette  impulfioji  n'-a  lieu  que  par 
la  contraâion  du  coeur,  Ôc  par  le  battement 
continuel  des  artères  j  la  force  de  l'un  ôc 
l'adlion  conftante  des  Auti'cs  fufHfênc  pour 
opérer  non  feulement  la  nucririon ,  mais  en- 
core l'accroiflèment  :  car  le  fluide  qu'ils  y 
pou  tient  (km  cellê ,  y  aborde  avec  allez  de 
vélocité  pour  furmonter  &r  pour  vaincre  tn- 
fonfîblementl'obftddequc  lui  préfenrent  Se 
h  porriotï  moyenne  &  la  portion  inférieure 
de  l'on/?!c,  de  manière  que  l'une  5:  î'-iirre 
Ib !J t  clialîccs  par  ],i  portion  fupéiicuie.  A 
mefore  que  celle-ci  delccnd  ,  &  qu*ellc  s'é- 
,  !f%ne  di!  renne  de  la  circulation,  i'  Ce  fiit 
une  ic^cneratiou  ;  ôc  cette  ûiême  portion 
étant  alors  hors  du  )ea  des  vaiflèaux  ,  & 
ii'v':  ;.';:  plus  entretenue  que  par  la  tranfTu- 
d.<tiofi  dont  j'ai  parlé ,  elle  devient  portion 
moyeiuie  &  demi-vive  :  eft-elle  prelfée  & 
ch.TÎf'^c  encore  plus  loin  ?  elle  ceflè  detie 
portion  d.cmi-vive,  &.  elle  devient  portion 
morte. 

Ce  n'eft  pns  <]u;  la  portion  demi-vive 
chaiiè  la  portion  morte.  Dès  que  la  portion 
fopérieure ,  ai  {c  régénérant ,  pouflè ,  au 
moyen  de  !'ef7<;rt  des  liqueurs  v  alxJr- 
dent ,  la  portion  moyenne,  elle  challi;  con- 
IcquemmentLi  partie  infërieure,  qui  en  eft 
t;ne  fuite,  (Sl  de4?i  le  prf)!nriî?:fTicnr  du  fà- 
boc }  car  ia  portion  demi-vive  u 'étant  plus 
foumifo  aux  loix  du  inouvement  circulaire, 
on  ne  peut  fuppofer  en  e  lle  la  fiiculté  &  1.^ 
puiilànce  d'exercer  aucuiie  adion  :  ce  n'eft 
donc  qu'autant  qu^elle  eft  un  corps  conrinu 
à  la  partie  inférieure ,  qu'elle  paroît  le  chaf- 
fer  devant  eHe ,  tandis  qu'elle  eft  elle-même 
chaffîe  par  la  portion  fupérieuxe,  à  laquelle 
on  doit  attribuer  tout  l'ouvrage  de  la  nu- 
tririon  &  de  l'arrroiflement. 

J  avoue  que  peut-être  on  Icra  furpris  que 
la  force  du  cœur  Se  cdle  du  jeu  des  artères 
.foient  telles  qu'elles  iniiflent  pouflèi  Iss 
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liquides  avec  une  véhémence  capable  de  for- 
cer la  réfifbiice  de  deux  corps  aiiflî  foUdes 
que  ceux  de  U  portion  moyenne  &  de  la 
portion  'nfér'eure  ;  maïs  il  faut  ajouter  à 
CCS  caufes  motrices ,  la  puillàiicc  qui  iciultc 
de  l'aAÏon  des  muicles  &  de  la  j[>re(Tîon  de 
l'iur,  qui  fom  autant  d'agens  auxiliaires  qui 
pouHeut  les  fluides. 

Une  fimpleobfcrvackm  vient  à  l'appui  de 
toutes  CCS  vi  rit  '■>.  Si  l'on  demeure  un  long 
iniervalle  de  temps  fans  paier  le  |^ic  d'un 
cheval,  l ongle  croît  peu ,  6c  croie  moins 
vîce  :  pourquoi?  parce  que  la  partie  morte 
ou  la  partie  inférieure  ayant  acquis  dès-lors 
une  étaidue  &  un  volume  plus  cotifidéra- 
ble  t  oppofèra  une  plus  grande  rc(iftance  , 
&  contre-bnbnccra  eii  quelque  fcçoii  î:i  1:  nce 
par  ie  moyeu  de  iaqueUe  les  Iiqucuri  iunc 
portées  à  la  partie  vive  ou  à  la  partie  fupé- 
riet're.  Si  au  contraire  le  pié  de  l'animal  cfl 
ibuvent  paré ,  l'accroiflèmenr  fera  moins  dif- 
ficile^ parce  qu'une  portion  dd  ongle  mort 
étant  enlevée  ,  Tolifl icle  fera  moindre,  6c 
pourra  être  plus  auémenc  fucmoncé  par 
rabord ,  l'impuUîon  Se  le  choc  de  ces  mêm^ 
liqueurs. 

Un  autre  fait  non  moins  certain  nous 

Î trouve  <^ue  l'ongle  ne  &  prolonge  point  par 
on  extrémité.  Loriqwc  ,  p  .r  exemple  ,  dans 
l'intention  de  reireiter  une  feyme  (voye^^ 
Sbtme  ) ,  &  de  réunir  les  parties  divifëesdu 
ûbot ,  nous  avons  appliqué  à  la  naillànce 
de  la  fente  &  de  la  divifion ,  c'eft-à-dire 
très-prés  de  la  couroime ,  '-^  de  feu  (  l'oye^ 
Fbw.)  cette  lettre  formée  par  l'application  ^lu 
caùtere  a<îiuel  fur  lequel  clk*  étoit  imprimée, 
dciceudra  peu  à  peu  <.V  plus  uu  moins 
promptement^  (êlon  que  k  pié  iera  plus  ou 
moins  (buvenr  riré  ,  Se  s'évanoa-m  enfin 
promptcment.  il  c(i  donc  parfaitement  dé- 
montré que  l'accroinement  ne  CeùkSe  ne 
peut  avoir  lieu  quedausla  couronne  &  dans 
la  partie  vive* 

Dès  que  cette  portion  change  »  pour  ainfî 
diff;  ;  &  qu'elle  devient  demi-vive  ,  il  cfl 
incontêflable  qu'il  (t  ùnt  une  régénération. 
Tâchons  doncde  développer ,  s'il  eft  pollî- 
ble ,  les  moyens  dont  lantfure  fè  (èrtpour 
fenottveller  cette  partie. 

Il  nes'a^c  pas  ici ,  comme  dansles  plaies . 
de  laréparation  d'une  fûbidance  abfolumen 
déiruice&petdue^elleeft  néanmoins  pto- 


FER  .75 

duite  fciou  les  loix  du  même  mechaiiifrac: 
elle  eft  en  effet  opérée  êc  par  le  fuc  nourri- 
cier» &  par  le  prolongctiu  p.r  des  vai fléaux 
qui  y  ont  une  part  coniidérahle.  J'aidic  que 
Il .  irculation  s'exécute  dans  U  couroiMie  6c 
dis  l'origine  de  l'ongle i  il  eft  par  con(<^uenc 
d  iiis  l'une  Se  dans  l'autre  de  ces  parties,  des 
tuyaux  ddtinés  à  apporter  ôc  à  rapporter  les 
liqueurs  :  mais  comme  nous  fommesfbr- 
t  t's  d'avouer  que  ceux  qui  font  à  la  couron- 
ne, font ,  à  r^ifoii  de  leur  union  plus  in- 
time ,  d'une  plus  grande  exilité  que  ceux 
qui  font  au  dellus  &  à  la  peau ,  nous  Com^ 
mes  auili  contraints  de  conclure  que  le  dia- 
mètre de  ceijix  qui  feront  au  delïbus  ôc  à 
l'origine  du  fabot ,  fer,!  encore  bien  moin- 
dre, ôc  qu'il  admettra  moins  de  iiqttide. 
Di(bns  encore  que  la  (blidité  de  cette  partie 
ne  permet  pas  die  penlèr  que  la  plus  grande 
qu.-înriré  d?s  fibres  dont  elle  eft  formée ,  (bit 
valculeulc  ,  pmcipalement  celles  qui  font 
les  plus  extérieures ,  &c  que  le  contaâ  de 
l'air  te !id  touiours  \  Jeflrcher;  ou  fî__nous 
leur  Tuppolouj  une  cavuc  ,  elles  ne  fcroac 
que  l'cxtrémitéd'une  partie  des  vaiilèauxqui 
le  diftribueiic  \  l  i  couronne  :  or  le  fuc  nour-* 
rickr étant  parvenu  dans  ces  extrémités  ,  i'j 
arrête;  Ôc  étant  continuellement  pouSè  par 
la  liqueur  q-ai  le  Cv.lz  ,  il  -.'ena,ag:- d  ns  les 
pototités,  prend  lui-mcmc  une  conllf- 
tance  folide  qui  commence  à  avoir  moins 
de  lèntiment.  Cette  fubftancc  compaiflecft 
toujours  chaflëe  devant  elle  par  le  nouvel 
abord  des  liqueurs  ;  les  vaillêaux  eux-mêmes 
fe  prolongent ,  &  Ceft  ainfi  qu'elle  eft  ré- 
générée. 

En  parlant  de  l'extrémité  de  l'ongle ,  je 
n'ai  encore  entendu  parler  que  de  la  partie 
inférieure  de  les  pirols,  &c  non  delà  foie. 

Ceiic-ci ,  de  même  que  la  fourchette  qui 
en  e(l  le  milieu  ,  eft  une  fuite  ôc  une  con- 
tinuation des  fibres  Si  des  vallïèaux  d'une 
portion  de  la  peau  qui  fe  propage  autour  du 
petit  pié,  &  qui  eft  tellement  adhérente  à 
■'intérieur  des  parois  du  fabor ,  qu'elle  y  eft 
mtimément  unie  par  aes  cnînelurcs,  de  ma- 
nière qu'elle  eft  comme  enclavée  dans  des 
(liions  formés  à  l'ongle  même.  Son  milieu  , 
c'eft-à-dire  ,  la  fourchette  que  l'on  nomme 
inil ,  attendu  la  bifurcation  que  l'on  y  re- 
narque ,  tire  fa  forme  d'une  elpece  de  corps 
4)anm  d'une  fublbnce  IpoDgieu  'e  ,  lequel 
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eft  direâemcm  £tué  au  defTous  de  l'aponé- 
vrofe  du  mufde  profond  qui  tapiflè  &  qui 
revêt  kponion  iiifi^eurc  de  l  os  du  petit 

F é.  il  e!t  à- peu -près  iemh'i.ible  à  celui  qi'e 
on  appeiçoil  a  l  extrenucc  ûes  doigts  de 
l'homme  lorfqu'on  en  a  enlevé  la  peau  , 
excepté  qu'il  eli  plus  cnmpa£le  &  plus  foli 
de.  S»  figure  clt  ccUc  à.\m  coiîc  daiuk  poiii- 
te  eft  tournée  en  devant ,  6c  dont  la  haCe 
échancrée  répond  aux  deux  talom.  C*eft  \ 
ce  corps  rpongieuiL  que  la  fourchette  adkece 
par  de  petites  nfares  &  des  vaiiTeaux  deoom- 
mun'.cuion.Qiie  fi  cH  ■  cP.  d'une  ton lîftance 
moiudte  que  le  (sibot  ,  Hc  même  que  la 
fble ,  c'eft  que  les  fibres  &  les  vai(fèaux  qui 
la  compofent  font  plus  lâches.  Que  û  elle 
acquiert  enfin  plus  de  folidité  à  ià  partie 
extérieure  que  dans  le  refte  de  (on  étendue  , 
ce  ne  fera  que  parce  que  le  liquide  n'y  af- 
flner.t  p?.^ ,  6;  qne  ces  mrme?  fibres  &  i  •.■> 
mêmes  v»iulcau:>.  !c  iclîeiïciout  îuujouis  de 
plus  en  plus. 

Venons  à  Papplicatîon  de  ces  principes;  eux 
feuls  pcuvt'iit  meure  le  marét:hal  feiraiu  cii 
état  de  donner  à  chaque  portion  du  pié  la  con- 
iigurarion  qu'elle  doit  avoir  j  &  cfe  remplir 
^r  conicquenc  1^  deux  intentions  qu'ii  doit 
îê  propofer  dans  cette  opération. 

La  première  de  ces  intentions  cfl  ,  aiuf] 
que  je  l'ai  dit  j  d'entretenir  le  pié  dans  l'état 
oà  il  eft  quand  il  eft  régulièrement  beau  ;  ik 
la  feconcfe  coniifte  à  en  réparer  Its  déicc- 
tuoiîtés  loirqu'il  pèche  dans  la  iorme  >  *k 
dans  quelques-unes  de  Ces  parties. 

Un  pié  qui  n'eftnitropgros^ni  trop grand, 
ni  trop  large ,  ni  trop  petit ,  dont  la  corne  c(i 
douce  >  mus ,  liante ,  haute ,  épaillè&  [cxim 
futïs  être  cafTànte ,  voye^Pii  >  dont  les  quar- 
tiers font  parfaitement  egnux  ,  vcxi  7^  Qi  ;<.- 
TIERS  >  dont  les  talons  ne  teroat  muop  liauts 
ni  trop  bn  .  ^  eront égaux,  larges  &  ou- 
verts,  j'oye^TALOs' jdoncla  foie  fera  d'une 
conliftance  loiidcj  laiflcraau  ddius  du  pié 
une  Cl.  lté  piopo)'tionnéc,voy<^ Sole;  dont 
la  fourchette  enfin  ne.fera  ni  trop  grafî'e ,  ni 
trop  maigre,  voyt^  Fooftctf£TT£  >  sic  qui 
d'îiilleurs  aura  la  forme  de  cet  ovale  tronqué 
dont  parlé,(èra  toujours  envisagé  comme 
un  beau  pié. 

Ceux  dans  leiqucls  on  obfèrvera  un  quar- 
tier plus  haut  qucrautrc,  voyeï^QjLTARTiERj 
&  t^ni  icroM  coniéquecBineni  de  iravers  ^ 
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ou  dans  lelquels  un  des  quartiers  fc  ferrera 
en  d^ors  ou  en  dedans  j  ceux  danï  iclqutis 
les  talons  (èront  bas,  vcyeç  Talon  ,  feront 
flexibles ,  feront  hauts ,  non  fujets  ou  fujets 

i'cnczitdme  t  voye^iiid.  Vii  \  qui  Cciom 
encaftelés ,  qui  feront  plats ,  voye^  ihi.  Sole, 
Talon  j  qui  auront  acquis  cette  dirformîté 
à  la  fuite  d'une  fourbure ,  &c  dans  lelquels 
on  entreverra  dies  croiflâns ,  voyf 7  Fot7iL- 
riURE,  Sole;  qui  auront  un  ou  deux  oi- 
gnons, voyei  SoLE}  qui  liront  comblés^ 
affeâés  par  des  bleymes ,  voytx^ibid.  Pis  5 
qui  feront  gras  ou  foiblcs,  roye^Pii  >  qui 
auront  des  ibies ,  desfeymes ,  voye^  Quar- 
tiers ,  Seymcs  >  Soies  ,  qui  (èront  trop 
petits ,  trop  longs  en  pbce  &  en  talon , 
voye^  Pi E  ,  feront  des  plés  défe<fl-ueax  :  ik 
demandiiioni  tx)uce  l'attendon  du  lujrcclial, 
qui  travaillant  avec  fuccés  d'après  les  con- 
no-.fî'uices  que  no!i<;  nvons  développées ,  cii 
Loriigera  inéviciblcntcnt  les  vices  ,  &i.  qui 
pourra  encore  remédier  aux  défauts  qu'ci>> 
traîne  celui  d*ctre  argué  ,  brafïïcourt  » 
droit  furfes  membres ,  l'^j'e^  Bouté  >  Ram- 
PIN ,  Jambes  ,  Se  ceux  de  (è  couper ,  de 
forger ,  rcyp^ Forger  ,  , 

Ferrure  d'un  pié  nmureUement  beau.  Bian- 
chi^feziimplementlaible,  c'eft-à- dire  n'en 
cnupez  que  ce  qu'if  en  f.njt  pour  découvrir 
la  blancheur  naturelle  j  enlevezlefupetâude» 
quattiers,  observant  d'y  kiflër'de  quoi  bro> 
Liicr;ouvrcz  les  talons  ejipeuch  intl;:  boutoir 
en  dehors,  &c  uonencreuiant,  abâstez*les 
de  maniereque  k  pié  étaint  en  terre,  l'animal 
foit  dans  une  jufte  pdfidoni  coupez  le 
fuperilu  de  la  fourchette;  ouvrez  la  bifnrc:'-. 
tionjufqu'ài  épaachement  d'une  clpcce  de 
féroiité,&;  nonjufqu'aufang,  &  maintenez 
p.u  'c  fer  comme  par  la  parure  le  lâ]xxdan& 
la  conii^uraiion  qu  li  avuit. 

Ajunezàce  piéun  fer  qui  l'accompagne 
A-Vtv,  loute  fi  forme  ,  qui  ne  foie  ni  trop  ni 
trop  peu  couvert ,  ni  trop  léger  ni  trop  pe- 
(àni ,  qui  ait  la  méine  éjpaîllèur  aux  éponges 
qu'à  la  pince  ,  i  ujc^Fer  ,  &  qui  en  itit  quel- 
ques lignes  de  plus  à  k  voûte  qu'à  cette  der- 
nière partie.  Etampez  un  peu  plus  gras  ea 
dehors  qu'en  dedans;  qu'il  y  aitc^uarrc  ctani- 
pures  de  chaque  coté  avec  une  diftance  mar- 
quée à  la  pince  pour  féparer  celles  de  chaque 
brandie;  que  ces  étampures  ne  fotent  ni 
trop grailès muop  maigres,  Kpyei^FoKGEK 
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UK  f  EU  i  «lufi  fer  au  ralon  ne  toit  point 
trop  fépait  <3u  pié  i  que  les  éponges  ne  dé^ 
bordent  que  propornonnénu  .  c  i  \  i  fcnmc  ; 
6c  qae  l'on  apDeiçoive  catia  pour  k  grâce 
da  contour  &  ael'ajufture  uiw  Ample  élé- 
vation tout  autour  de  ce  fer  deiH!^:  Il  pî.-- 
miereéamçure  iufqu'à  la  dernière  ,  en  pai- 
ent Tur  la  pince. 

L'aétion  de  pencher  le  boutoir  en  dehors 
pour  ouvrîr  les  talons  ou  de  les  parer  à  pbt , 
cft  lotaleinent  contraire  à  k  pratique  ordi- 
naire de  prerque  tous  les  maréchaux.  Tou- 
jours guidés  p.ir  une  fiuffe  routîne ,  &  iamais 
par  le  raifonncmenr ,  ils  ne  ceflênt  de  creu- 
m  au  lieu  d'abattre, c'eft-à-dire qu'ils  cou- 
pent continuellement  la  portion  dr  l'ongle 
qui  Ce  trouve  entre  la  fourcliettc  &  le  trJon  , 
en  iôrte  qu  V.u  moment  on  ils  croient  ouvrir 
cecte  partie ,  ils  la  reHèrrcnt  de  plu?  en  vhs  : 
dès  qu'ils  enlèvent  en  eftet  l'appui  qui  cuiie 
tf  qui  fêpare  le  talon  &  la  fourchette  ,  les 
parois  extérieures  de  l'ongle  n'étanr  plus  gê- 
nées ,  contenues,  Se  n'ayant  plus  de  Ibu- 
rien ,  (c  jettent  6c  portent  en  dedans  d'au- 
r.iiu  p'tîs  .nfément ,  que  le  tîllu  de  la  corne 
elt  tel  qu'il  tend  toujours  à  [c  a>mia(ll'er  î 
de-là  une  des  cau&s  fréquentes  de  l'ëncafte- 
lure ,  Se  c'eft  ainfi  que  le  plus  beau  pié  de- 
xh'nr.  difforme  quand  ii  eii  livré  à  des  mains 
ignorantes.  Mais  voyons  fi  la  méthode  que 
nous  prefcrivons  eft  rcelltrntin  établie  fur 
les  fondemens  inébranlables  que  nous  avons 
îetèi ,  on  en  fera  toujours  de  plus  en  plus 
convaincu  j  car  nous  expliquerons  dr.ns  tous 
les  difitrens  genres  de  ferrure  les  raitbns  qui 
nous  infpirent  Se  qui  nous  déterminent. 

Ici ,  c'e(i-à-dire ,  dans  le  cas  où  il  s'agit 
d'un  beau  pié  ,  nous  ne  changeons  rien  à 
k  configuration  de  l'ongle  -,  les  retranche- 
mens  que  nous  pliions  à  ch:iquc  partie  font 
tels  que  chacune  d'elles  fubiîfte  dans  le  nême 
état  où  elle  cfoit  auparavant  j  tout  l'cftct  qui 
en  réfuhe  fe  borneaen  diminuer  levolucie 
&  l'ctenduc. 

Le  fer  que  nous  y  plaçons  accompagne 
le  pié  dans  toute  fa  forme ,  parce  que  lî 
l'on  ne  faitoit  pas  cette  attention ,  il  en  ré- 
fulteroit  une  difformité  lors  de  l'acaoiilc- 
mcnt  félon  le  déCiut  du  fer  même.  D'ail- 
leurs ,  fi  le  fer  débordoit  trop,  l'anîm.d  H- 
défèrreroit  *,  &  s'il  ne  déiM>rdoit  pas  ou  ne 
couvroitpa$allèz>  les  mamelles  crôîiroient 
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beaucoup  plus  que  ce  qui  porteroit  flir  le  fer, 

qui  n'appuyant  que  fur  lâfolc  fèroit  incon- 
teftablcmcnt  boiter  le  cheval. 

Ce  même  fer  ne  fera  ni  trop  léger  ni  trop 
pcfânt  :  d  iM  ,  ie  premier  cas  il  ne  téfifteroit 
pas;  dans  le  fécond  ruincroit  les  jambes 
de  l'animal,  &  p.u  ion  oropre  poids  déri- 
veront Se  entraîneroit  les  lames.  Voye^  Fer. 

Il  y  aura  rncme  épaiflèur  aux  <?ponges 
qn*h  la  pince,  atiii  que  le  pié  foii  toujours 
égal  par-tout,  &  qu'une  de  fés  parties  n'é- 
tant pas  p'':s  fontrainte  que  l'ai' rrc ,  le«  li- 
queurs ne  trouvent  pas  une  réfitiance  plus 
forte ,  ce  qui  les  détermineront  à  fe  jeter  &  à 
refluer  fur  les  parties  moins  gcnccs. 

La  force  de  la  voûte  excédera  celle  de  la 
pince,  parce  queranimal  u(ètouiours  plutôt 
le  fer  fijr  les  extrémités  de  cette  portion ,  Se 
que  fi  la  voûte  écoit  aufïî  foible ,  le  fer  piic- 
roit  (S-  portaoïi  fur  la  foie. 

Il  (èra  étampé  plus  gras  en  dehors  qu'en 
dedans,  parce  qu'il  .:^oit  toujours  plus  gar- 
nir de  ce  cote  que  ce  l'autre.  S'il  étoir  aufïi 
garni  en  dedans ,  l'animal  fe  couperoit , 
s'arrr.iperoit  i  voye^^  ferrure  A/  chc\  czl  quîje 
cmpe^ovk  fè  dé^eireroii  en  m,ii climat  lut  ibu 
fer.  D'ailleurs,  le  quartier  de  dehorss'ufanc 
oi L^jinaiie-.rienr  davantage,  il  eft  bon  qa*ïl 
I  ou  plus  garni  i  &  l'étampure  y  fera  plus 
grafle  ^  parce  que  cdui  de  déduis  efl  tou* 
jours  plus  folble.  Foj^^  Quartiers- 

Ferrure  d'un  pié  de  travers ,  un  quartier 
étant  p/iif  kmit  que  t autre.  Abattez  d'abord  ' 
le  q'.vi-ci        !uut  pcêfque  jufqa'au  fing; 
creulez  ie  talon ,  fans  cependant  trop  pen- 
cher le  boutoir.  Coupez  enfuite  aflèz  de  l'an- 
tre  quartier  pour  enlever  une  portion  de  la 
partie  morre  ,  contencez-vousd'ouvrur  le  ta- 
lon de  ce  même  côté-,  ajufhn  enfin  à  ce  pié 
un  fer  beaucoup  plus  mince  du  coté  du  quar- 
tier qui  fera  trop  haut ,  plus  couvert  du  côté 
du  quartier  plus  bas.  Etampezplus  grasdcce 
n^me  cote ,  &  plus  maigre  de  l'autre.  Le  fer 
garnir:'?  5:  H 'K-Tiicr;,  du  coté  bas  j  il  fera  fî 
jufte  du  coiiT  iuiut,  qu  il  y  aura  à. rogner  eu 
fuppofànt  quece quartier  fè  renverfê ,  cequî 
arrive  communément  à  tous  !es  quartiers 
irop  Itaurs  qui  té  jettent  &  qui  fe  purrent  le 
plus  fouvent  en  dehors.  I  .'  'pt>ngc  du  quartier 
plus  bas  fera  pr<,)pôrtionr,ée  à  la  force  de  la 
branche ,     par  conféquent  plus  cpaiife  que 
celle  du  qu.irtier  plus  haut.  Elle  ganûia  fur 
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h  calon ,  a6n  que  l'ongle  ne  s'ufe  point 
s'y  étoidei  à  Végwd  de  celle  du  quartier' 
haut ,  elle  né  débordera  points  ôc  fera  jufte 
à  la  forme  du  pié. 

Vous  abatcrez  le  quaitierptus  hauc ,  parce 
que  par  fa  hauteur  excelfive  non-lêulemcnc 
le  pié  cft- difforme,  mais  ranima!  n'eft  pas 
dans  Ton  point  de  torce  ÔC  d'aippui.  Vous  en 
crcuferez  le  talon  i  c'eft-à-dircqùc  votre  in- 
tencion  étant  de  le  relïèrrer  .  vous  parère r 
comme  le  commun  des  marct.l\aux  quand 
ilsvculci  i  les  ouvrir,  &  vousâurez  intention 
de  les  reflèrrcr  pour  éviter  qu'il  fè  porte  en 
dehors  >  or  en  dimiiiuâiic  U  force  de  l'ongle 
qui  eft  encre  le  talon  &  la  fourchette,  la 
paroi  extérieure fe  portera  en  de.!an>. 

Vous  ouvrirez  le  ulon  qui  cft  plus  bas, 
en  renverlïnt  le  boutoir  en  dehors  pour  lui 
lairtèr  toute  Ta  f or.  o  ,  &:  vous  en  abattrez 
une  partie  ainû  qu'une  portion  du  quactterj 
car  li  vous  n'y  touchiez  pas,  6c  fî  vouslaif- 
ïîezfubfifter  l'ongle  more  dans  feu  entier  , 
les  liqueurs  crouveroient  lors  de  leur  impul- 
iion  une  trop  gtanderéfiftance;  elles  auroient 
plus  de  coips  a  chaflèr ,  Ôc  ce  quartier  rece- 
vrcic  moins  é'^  nourriture,  La  manière  d*ou- 
Vfir  ce  lalua  piudaira  un  eSaopvotë &coR- 
ttMre  à  l'autre  ,  c'eft-à-dire  qu'il  s'ouvrira 
touiours  de  plus  en  plus  ,  attendu  k  force 
qui  ieia  conUrtvcc  dans  le  dedans ,  force  qui 
Icra  fupérieureàcdleduddiors. 

D'une  ai.iriT  part ,  le  fer  ù-x.i  pla-;  mîm-r  du 
côté  du  quartier  haut  pai  rapputtàceueliau- 
teur  exoelltve  même.  Il  fera  étampéplusmai- 
grc  de  ce  même  coté  ,  vu  le  défaut  de  l'ongle 
que  vousavez  coupe,  &:  dont  vous  avez  dimi- 
nué laforce  en  dedans ,  tandis  qu'il  fe»  plus 
coir.  crt  &  érampc  plus  c:r,-s  dn  coté  du  quar- 
tier bas ,  parce  que  le  kt  débordant ,  l'ongle 
pourra  s'étendre  en  dehors. 

Vous  gênerez  enfin  ,  vous  contiendrez  lé 
quartier  haut,  &  le  ter  y  fera  extrêmement 
)ufte ,  parce  que  la  nourriture  n'eft  iai^is 
auiïî  abondante  dans  une  partie  contrainte 
t  u  ;  >.  Le  fuc  nourrider  ne  pouvant  dès -br s 
îtoiccr  &  furmonierrobftade  qui  lui  eft  pré- 
fciitc ,  eft  obligé  de  fe  détourner  &  de  fe  dé- 
tcrnuiicrtur  lc<;  anrres.  Foye^ QtT A RTiÊRS. 

±"crrure  d'un  pit  de  travers  »  un  dts  quar- 
tiers fe  jetant  en  dehors  ou  en  dedans.  Je  n'en- 
tends pas  parler  ici  d'un  pié  dont  nw  des 
quartiers     jeune  en  dedans  ^  6c  pouvam 
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reflcrrer&encraîoer  le  talon  ,  tcudroit  à  i'cai 
cafteluiej  je  ne  oonfidere  que  celui  dont 

forme  feroit  irréi-.ulieie  d.;iv;  l'un  oi:  d.iuj 
l'autre  des  cas  que  je  tuppolc.  Pasez  doiv  \^ 
pié  égaiemenc  pAT^tOttC  >  ouvrez  les  r  loai, , 
la  fourchette,  &  ajuftezyunfcr  ordinaire 
q«ii  fem  plus  couvert  &  étampé  plus  gr^s  du 
côté  du  quartier  qui  rentrera,  ^i  garnira 

•'.leniL  iii  au  talon  de  ce  même  coté ,  &  qui 
le: a  jultc  du  côté  fain.Si  1 1 difformité dqpîi 
&  ruicg^iUté  des  quartiers  provientdecequg 
l'un  d'eux,  fe  portera  en  dehors ,  que  l'étam- 
pure  de  ce  coté  foit  alors  extrêmement  mai- 
gre, placez  k  fer  de  manière  qu'il  réponde 
à  la  tigne  de  la  couronne  ^  ^P^és  quoi  avec 
îe  rogne-pîé(voye^RoGNE-piÉ  )  coutk'z  tnuc 
rongle  qui  excédera  le  fer.  Que  fi  enhn  le  pic 
eft  éc  travers  à  railbri  de  la  défeâ:uo(Ué  des 
deux  quartiers,  parez- le  de  m'mr,  r  :- 
tcz-y  uu  fer  figuré  félon  ces  principes.  Vous^ 
parerez  le  jpie  également  par-tout,  parce 
qu'cnfuite  cfc  cette  parure  la  configuration  da 
fer  dirigera  l'ongle  dans  foaaccroillèment. 

Il  fèra  étampé  plus  gras ,  U  fera  plus  cou- 
vert du  cote  du  tpiartier  qui  rentrera,  parop 
qu'il  débordera  de  ce  coté ,  Qc  qu'en  débor^ 
danc  il  foulagera  l'ongle  au  quartier  »  Se  le 
laiflèra  croître  fur-tout  n'ayant  pas  de  l»r- 
dure.  D'aitleuis,  le  fer  devsuu  déborder ,  fil 
la  branche  n'étoit  pas  pkis  couverte ,  celle 
du  quartier  (àin  feroic  contrainte  de  g£ner 
!.i  fbnrchette.^  Quant  à  l*étampure  ,  quoi* 
qu  elle  paroiflc  ptttsgralfe,  elle  ne  le  fem 
réellement  pas  j  car  elle  ne  fera  telle  >  que 
parce  que  l.i  liianche  fera  plt!S  couverte. 

Dans  le  cas  ou  l'un  dci  quartiers  fc  pût^- 
teroit en deliKXS ,  vous  placeriez  le  fer,ei» 
forte  qu'il  répondroir  à  l.i  îij',nc  de  cou- 
ronne, vous  rugnéiicz  tout  l  ongle  qui 
cxcédeioic  le  fer  ;  or  en  le  coupant  ainti , 
vous  répareriez  la  difformité ,  5:  retre  difTcjr- 
mité  ne  (t  tepioduiroic  point ,  parce  que  la 
branche  lêroiiiulte  an  quarder.  Au  furplus» 
vous  n'étampcrie/  n.aigre ,  que  parce  qu'au- 
trement le  clou  broclic  le  uottven^it  dans  le 
vif.  VoyeiQv h.S,TlBJK$. 

Ferrure  d'un  pié  dont  î:s  trJom  font  bas^ 
Parez  le  pié  a  l'ordinaire  i  ouvrez  par  conl^ 
quenc  le  peu  de  talon  que  vous  rencontrez  , 
£minuez  le  volume  de  la  fourchette  >  &  ne 
coupez  point  en  pince  avec  le  boufoir  :  que 
les  éponges  de  ki  loieut  fort  épaiflÊs  ,  écan> 
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ez-le  en  pince  le  plus  qu'il  vous  fera  po/fi- 
î,  placez-le  de  façon  que  ccrcc  partie  l'cx- 
•icede  beaucoup ,  &c  après  avo:v  broché  ,  COU- 
jpez  cet  cxccdaiic  avec  le  rogiie-pie. 

Par  le  plus  de  force  de  h  plus  grande  épaif- 
ieur  des  (fponges  ,  vous  rcîcvcrcz  le  pîé  du 
cheval ,  iôc  vcmis  obvicrc;^  à  ion  défiiuc  luitu» 
irel.  Vous  le  rognerez  en  pince,  parce  que  le 
pié  étant  plus  court  ,  !  i  pmce portera  davan- 
tage ;  dès- lors  le  talon  fera  donc  foulage,  ÔC 
la  nourriture  y  affluera  avec  plus  d'ai&ice. 
£n6n  l'étampure  en  pince  n'aura  lieu  que 
pour  ne  pas  gêner  les  calons ,  qui  dans  ces 
fôrtfcs  de  circonllances ,  font  très-délicics , 
Se  Cl  foîblcs  ,  qu'ils  ne  peuvent  ^as  téCifitc  à 
I  l  lame  ,  &  qui  en  éclatant  fe  detruilènt  tou- 
jouisdavantiige.  Vcye[Txu>ti. 

Ferrure  d'un  pié  dont  Us  talons  font jlcxi- 
hks.  Foje^r  Talon.  N'ouvrez  pas  les  talons ,  ' 
iaiilci-leur  toute  leur  force.  Si  néanmoins 
ils  font  trop  hauts ,  abtaez-les ,  raab  en  pa 
i-ant  -1  ;  I.i'  ;  s'ils  font  trop  bas  ,  blanchifîez- 
ks  >  mcuez  uu  fer  ordinaire  étampé  en  pince 
autant  qu'il  k  pourra ,  8c  qui  garnira  beau- 
coup fur  les  talons  à  l'effet  de  les  renforcer , 
de  les  foutenir  >  &  de  les  foulager. 

Ferrure  iun  pie  dont  les  talons  font  trop 
hauts  t  ntais  qui  cependant  foru  trop  ouverts' 
pour  qu'on  puifft  redouter  ien^.Tft  Jui  c.  l^nre?^ 
Talon.  Paiea  le .laloii  piefciuc  julqu au  vit 
^  à  plat  «cfeA-à-dire  que  vous  devez  déga- 
ger la  fourchette  en  tenant  votre  "boutoir  rcn- 
vcrfc  ,  parez-la  enûjiœ  ,  Qi.  ayez  attention  de 
ne  pas  diminuer  beaucoup  enpliu  e.  Mectcz 
à  ce  pic  un  fer  ordinaire,  dont  l'épaifi'eur  fera 
égale  à  k  pince  &  aux  éponges ,  qui  fera  re> 
levéconunede  coutume  ,  qui  garnira  tout  le 
tourdu  pié,  quipor-c:.!  Li:,:Jement  par-tout, 
&  dont  les  étacapuies  ferunc  plusgrafiès  en 
pince  qu'elles  ne  le  font  communément. 

Je  t  onfeille  d'abattré  le  talon  jufqu'au  vif, 
|>oui  endiniinuerlaiiauteur ,  &  à  plat ,  parce 
que  fiTon  creufoit,  on  encafteleroit  le  pie. 
^  Vous  ne  diminuerez  pas  beaucoup  de  la 
^mce  ,  parce  que  le  défaut  commun  à  ces 
piés ,  cft  de  manquer  pai  cette  {»tiie. 

Votre  fer  (èra  aulG  épais  aux  éponges 
qu'en  pince  via  raiflm  en  eft  que  s'il  avi*it 
plus  d'cpaifleur aux  éponge ,  vous  enureticn- 
âriez  le  défaut  par  votre  fer,  tandis  que  vous 
tiuriez  fait  des  efforts  pour  le  réparer  par  la 


^  Le  iêr  portera  (ùr  les  talons }  parce  que  ;, 
comme  vous  devez  le  iàvoîr,  des  talon  s  gê- 
nés reçoivent  moins  de  nôurrirtire,  &;lefuc 
nourricier  fe  dau  ibucra  ailleurs. 

Il  garnira  tout  autour  du  pié,  &  d^s-lors 
la  pince  ne  s'ufera  pas  ;  ce  qui  arrive  prefque 
toujours  à  cei  ibrces  Uc  pics. 

le  dernande ,  en  un  mot,  une  écampure 
p!ir-  i^  i^fe,  parce  que  lecampare  ératir  or- 
duiaire ,  &:  le  fer  devant  garuii,  is  pié  leroic 
broché  trop  maigre. 

Ferrure  d'un  pié  dora  les  talons  feroient 
trop  hauts  f  &  qui  tendroitnt  à  Vencafiebire, 
Voye^au  mot  Talom.  Abattez  conlîdéra- 
blement  les  talons;  mais  parez  toujours  à 
plat ,  8r  n'atFoiblifîl'z  jaman  l'appui  qui  eft 
entre  ccne  partie  ôc  lu  tourclictte  :  parez 
ceUe-ci  fins  l'ouvrir^  &  diminuez  delà  pince 
proportionnément  au  talon,  par  le  moyen 
du  rogne-pié, 

Ajuitcz  à  ce  ^ic  un  fer  à  pantoufle, 
Fer.  Ce  fer  fera  ctampé  à  l'ordiîîaire  ,  mais 
plutôt  •en  pince  qu'en  talon  ;  il  garnira  beau- 
coup à  cette  dernière  partie  j  &  portera  éga- 
lement par-tout. 

Ferrure  d'un  pîéencafteU,VoyeiTAi.o^. 
Parez-le  &  ferrez-le ,  de  même  que  celui  qui 
tend  à  l'encaftelure;  en  migmentanc  néan- 
moins i  rpailîènr  de  la  pantoufle,  ftlon  la 
dcfccUionte  dajJic. 

Vous.ahattrez  le  talon  à  plat ,  &  je  crois 
qu'il  efl  fuperflu  de  répeter  ici  lesrailonsde 
parer  ainû.  Vous  ne  diminuerez  poiiu:  l'ap- 
pui qui  eft  entre  la  fourchette  &  cette  par- 
tie, p.arce  que  le  fer  doit  y  porter. Vous  n*ou- 
vrirez  point  la  fourdiette;  dès-lors  vous  lui 
conferverez  la  force  néccl&ire  pours'oppolèr 
au  reflêrrcmcnt  du  talon.  Vous  rognerez  en- 
fin ia  pince ,  foit  pour  recouvrir  le  pié  ,  foît 
pour  que  la  nourriture  fe  dililribue  aux  ta- 
lons} parce  que  la  longueur  du  pié  étant  di- 
minuée ,  l'animal  ne  travaillera  pas  tant  (ur 
eux  i  &  la  contrainte  étaut  moindre ,  les  li- 
queurs s*y  dé^o-mineront  avec  plus  d'ai^ce 
&  plus  de  ficilitc. 

La  néccllîtc  du  fer  à  pantoufle  eft  évi- 
dente. L'intérieur  de  cette  pantouâe  portant 
aux  talon^  ,  ^v'  les  gênant  en  dedans,  ils 
s'ouvriront  ]çar  eux-mêmes ,  vu  que  dès-lots 
le  fuc  nourtîder  gagnera  la  partie  de  dehors, 
&  que  l'ongle  de  ce  côté  n'aura  rien  qui 
puiilè.  le  gêner  dans  fon  accroiflemcut^ 
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.  puifqu'^fant  d'ailleurs  chaff^  par  l'épaifTIcr 
intérieure  de  la  pantoufle  ,  le  talus  qui  etî 
obfcrvé  ck'j^uîs  cette  rp  iiileur  intérieure  juf- 
qu'à  l'extérieur  de  h  branche ,  fàcilirera  ion 
extenfion  de  ce  même  côié. 

L'étampure  en  pince  eft  enfin  préfc'rable , 
nrrffidu  que  les  quartiers  alFoiblis  tar  l.i  pa- 
rure ,  ne  ieroiuic  pas  en  état  de  lupporter  les 
lames;  6c  vous  garnirez  beaucoup  en  talons, 
parce  que  dès  qu'ils  feront  fouligcs,  non 
îculemcuc  ils  reviendront,  lur  la  ligne  de  h 
couronne ,  ma'ts  ih  s'élargiront  toujours  da- 
vantage ,  à  l'aide  &  parle  fecours  du  fer 
propoié. 

Ferrure  du.  fié  plat,  t'oyez  Pib SotE. 
Parez  ;^:minuezl'ong!ele  moins  qu'il  vous 
fera,  pollibk}  ajuftez  un  fêr  plus  couvert 
qu'un  fet ordinaire ,  étampez-le  plutôt  mai- 
gre que  gras  :  que  la  voûte  fbit  très-près  de 
la  foie  i  placo^ie  fur  le  pié ,  de  manière  en- 
core que  vous  puiflîcz  couper  avec  te  rogne- 

Ji'ié  le  fuperflu  de  l*ongle  qui  déborde  :  que 
es  éponges  en  Toienc  forces  &  épaiilès,  ôc 
qu'elles  ne  débordent  pasextiaorduiairement 
en  talons. 

Parez  &  diminuez  très-peu  l'ongle}  eu  en 
abattant  trop ,  vous  pénétreriez  bientôt  iu(- 
qu'au  vif:  l'animal  n'auroit  pour  ainlï  dire 

Jlius  de  pié ,     il  nepourroicfe  ibutenir.»  par 
a  doute u  i  q  :c  lui  caufêroic  &  cette  diminu- 
tion &:ce  retranchement  trop  confidérable. 

Que  le  fer  foit  plus  couvert  >  &  que  la 
voûte  fbit  très-près  de  ta  foie»  par  ce  moyen 
cette  panie  fera  gênée  Se  contenue;  la  nour 
riture  ne  pouvant  plus  s'y  porter  en  auilî 
grande  quantité*  Ce  détermmera  fur  lès  au- 
tres, ce  qui ,  en  remontant  à  !a  (ource  &  i 
b  caufe  de  k  difibrmité  du  pié ,  en  arrêtera 
les  progrès. 

Le  fer  (èra  afufté  de  façon  que  vouspour- 
rer.  couper  avec  le  rogne«pié  le  fucierfiu  de 
l 'ongle  i  &  vous  couperez  ce  fiipernu,  parce 
que  lî  vous  ne  l'enleviez  pas  >  le  pié  paroitroit 
toujours  évafc. 

L'étampure  fera  maigre,  parce  qu'en  ro- 
gnant tout  le  tour  du  pié,  vous  approche- 
riez- pt  1  c!'.i  v'Tcae  G  vous  ne  rogniez  point. 

Liiliiiiic  Ji  que  paicequeccs  ibries  de 
pics  portent  fur  les  talons,  que  je  preictîsdes 
éponges  plus  fortes  &'  qui  ne  d'^bordentpi' 
cxtraordinairementicar  une  fer  rureliop  ion- 
gueftioîcin&illihlemenr  ufcr  cette  parue. 
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F  rr.'/rr  vit^ plat  enfuîte  d'une  fvi:rk;re, 
io/:gie  s  étendant  vers  ia pince,  &  la  j  'oie  laifL 
font  apparohrtdescroiffans.  F". Pli  ,  Four- 
bure.  Ouvrez  d'abord  les  talons  j  abattez- 
1«  s  s'ils  font  txo^  hauts  i  blanchiflè^  -tcî, 
s'ils  font  trop  bas lérampffiE  le  ferfur  k),  u- 
lopï  ,  5:  non  en  pince,*  mette?  v  un  pinçon 
allei  krge  (  voye^  Fer  )i  &  iorlque  les  clous 
feront  brochés,  rognez  l'ongle  excédant  le 
fer ,  &  râpez  la  pince. 

Abanez  les  talons,  pour  parer  à  tlncoji- 
vénicnt  de  ces  fortes  de  piés ,  qui  cft  de  tra- 
vailler toujours  fur  les  talons,  la  pince  ayant, 
rarement  de  l'appui }  ce  qui  foit  que  quand 
l'animal  ne  boiteroii  pas  enfiiite  des  croif- 
lans,  ilboiterolt  par  le  raccourciflcment  du 
tendon,  vu  que  ie  lalon  étant  trop  élevé  , 
ce  même  tendon  n'a  pas  fbn  extenlion  lia- 
turelle ,  &  ce  qui  peut  bouter  l'animal.  F<r|<. 
Jambb. 

Eiampez  le  fer  fur  le?  talons ,  6i  non  en 
pince ,  parce  que  cette  partie  ne  fupportc- 
roitpasla  brochure.  D'aUleurs ,  tour  cheval 
dans  lequel  on  entrevoit  des  croifîàns,  eft 
rarement encloué fût  la  première,  pourvu 
néanmoins  que  le  fèr  ne  foit  pas  étampé  trop 

MettM-y  un  pînçonaflèz  large  pour  tenit 
le  fer,  parce  quel!  Icpinçor»  étoir  rrf>p  pe- 
tit, il  entreroit  dans  l'ongle ,  Se  le  ter  le  dé- 
placcroit.  Du  refle ,  lorfqu'en  râpant  la  pince 
vous  diminuez  la  force  de  l'ong'e  en  cet  f-i- 
droit ,  c'efl  pour  moins  contraindre  le  pié  j 
&  pour  que  lescToiflans  ne  fbientpas  fî  dou< 
ioureux. 

A  l'égard  dupiéplac,  large  eti-ndu  , 
vous  ne  couperez  la  foie  que  le  moins  que 

vous  pourrez;  vous  vovs  cor.tenrerfrdelâ 
nettoyer  fimplemcnc ,  îprcs  quoi  vous  y  ajuf- 
rerez  un  fer  femblablc  à  celui  que  vous  avea 
employé  en  ferr.ir.t  \c  jkl-  i>lac,dont  j'ai  parlé 
précédemniLnt  à  ce  dernier. 

NecoLipez  la  fbleque  le  moins  que  vous 
pourrez ,  &i  v.t  fiires  que  la  Mmchir;  car  en 
retraiKhanr  une  portion  de  !a  partie  morte  , 
le  fuc  nourricicrtrouvcroit  momsd'obftacle, 
d<vo\\sy  attireriez conlequemmenr  plus  de 
nL>arnturc  }  ce  qui  neferoit  qu'entretenir, 
&  ce  qui  pourroit  même  «lugmenter  la  dif- 
fonnfré  du  pié  dont  il  s'agit. 

Ferrure  d'un  pié  qui  aura  utt  ou  deux 
oignons,  foye^  Sole,  En  panuit  le  pic,  laif^ 
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•  fa  aottnt  d'ongk  quil  fera  poflTible  fur  le? 
oignons  ;  mettez  un  fer  iUh/.  fort  &  aUez 
couvert ,  du  côté  des  oignoiii  mêmes  :  que 
foie  ordinaiie ,  &  ne  diflcie  que 

par  une  mointîre  quanriré  de  ce  même  côté: 
k  tout  pour  gènci  6c  pour  cunrraiadre  U  par- 
tie tuméfiée  ,  &  pour  ne  pas  l  'oiïcnlèr  par  la 
brochure-,  ce  qui  rcafTît quelquefois,  pourvu 
que  les  oignons  ne  pio,  iennciit  pas  d'uue 
tumeur  fermée  dans  les  part  ies  molles, 
Ferrurt  du piè comble.  Foy.  Soi  E.  LaifleZ, 
-  en  parant  le  pié  ,  autant  de  uloii  que  vous 
le  pourrez ,  &  tâchez  de  conier\  ci  i  cette 
partie  route  fa  force  :  WancU'.'Jei  La  lole  :  ne 
coupez  point  avec  le  boutoir  ,  la  pince  ni  les 
quartiers  ;  ram  fetvez-voui  à  cet  effet  du 
rogne- pié  :  forgez  un  fer  cxtrêrnemcnt  fort  , 
àcommcncec depuis  la  voucc  )  uiqu'a  la  partie 
intemedes  deux  éponges ,  le  dehors  en  étant 
extrêmement  mince  -,  qu'il  foit  très-couvert, 
fans  néanmotm  que  les  éponges  puiilciu 
gêner  U  fourchette  :  écampez-le  aflcz  mai- 
gre ,  &  fur-tout  en  pince  :  voùiez-le  à  pro- 
poicion  du  pié  ,  de  manière  qu'il  ne  porte 
pasablblumentlurtafole»  mais  qu'il  U  con- 
traigne un  peu  :  plAce^-l^^"  en  rnlon  le  plus 
qu'il  vous  iera  pollibic ,  lans  qu'U  y  gatniilè 
trop  »  Se  qu'il  s'avance }  brochez  au  furplus 
aflèz  avant. 

Taillez  autant  de  talon  que  vous  le  pour- 
rezÇ  parce  que  ces  pies  manquent  ordinaîre- 
Oieiit  par  cette  partie.  On  ne  d<  nr  queHan- 
chir  la  foie»  parce  que  des  que  coûte  fa  force 
fera  confervée ,  die  rélifteia  davantage  , 
non-H-'ulemcnt  n  celle  de  l'impulfion  des  li- 
queurs, mais  encore  à  l'imprellion  da  fer, 
qui  doit  la  g£aer  &  la  conirain  Jre  :  vou ,  le 
forgerez  très-fort  fur  h  voûte  ,  de,  l'ns  il  ne 
pliera  poiuc.  Cette  prctaudon  cil  d'autant 
meilleure  >  que  ces  lortcs  de  piés  travaillent 
beaucoup  fur  cette  partie  •,  &  que  ft  le  fer 
plioit ,  il  les  élargiroii ,  &  en  empoiteroit 
tout  l'ongle.  I)  ne  fera  pas  auflï  épab  en 
dchof; ,  pnrce  qu'il  feroit  trop  pefant.  Les 
ctampurcs  Icronc  maigres  &  bien  en  pince , 
attendu  qu'il  faut  nécelTairement  rogner  pour 
donner  la  forme  au  pié.  Von?  pl-;cerei  le  fer 
beaucoup  eu  caloa  ,  autrement  le  pie  leroit 
trop  long  :  vous  brocherez  avant ,  pour  que 
l'ongle  ,  que  \'o\\%  devez  d'ailleurs  roturier  , 
puilfc  (buicnir  le  ter  :  vousfeiierez  plus  court 
'  -^ue  long  ,  dans  la  ccaînte  que  le  talon  ne 
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s'ufe  davanrngc  ,  î^'  le  cheval  en  marchera 
plus  à  ion  ai  le  ;  eniin  voûtez  proportioniic- 
ment  le  &r  ,  parce  que  la  foie  étant  con- 
trainte ,  elle  celTcr.i  d'avoir  une  nourriture 
âuffï  abondante  i&  que  ccUe  qui  s'y  portoic 
y  afliluant  en  moindre  quantité ,  &  fe  diftri- 
bu.iiit  fur  le*,  autres  parties  ,  la  difformité 
fora  icpatée  infenliblemeiit    avec  le  temps. 

Tel  eft  le  jufte  milieu  que  l'on  doit  pren- 
dre. Je  ne  profcris  point  entièrement  la  mé- 
thode des  ^ers  voûtés  >  pourvu  que  la  con- 
tournure  ne  foit  point  celle  que  les  maté*» 
chaux  leur  donnenc  or.l;n.:itenicnt  ;  con- 
toumure  li  détèélueu£: ,  qu'elle  ixicc  enfin  k 
chtyA  hors  de  fervice  :  car  ces  fortes  de  fers 
gdnam  l'ongle  par  leur  bord  e  -itéiicur ,  ren- 
voient toute  la  nourriture  à  la  iole  ,  dont  b 
volume  augmente  (ans  ce(!è  »  &  qui  croît  & 
{âillit  en  dc4îors  de  plus  en  plus ,  parce  que 
d'ailleurs  elle  n'eft  en  aucune  Éuçon  con- 
trainte &  telferrée. 

Ferrure  ^un  pii  gras  ou  /?  .  /^  ,  '^'un  pie 
trcf  long  en  pfnce  &  en  talon;  &  d'un  pié  trop 
petit,  Vitez  fe  pié  gras  à  l'ordinaire }  que  fe 
fer  que  vous  y  ajufterez  n'ait  rien  de  particu- 
lier ,  &  qu  il  foit  étampé  plus  maigre ,  dans 
la  arable  de  feirer  ou  de  pénétrer  le  vif  en 
brochant* 

Quant  au  pié  trop  long  en  pince ,  rognez- 
le  :  à  l'égard  du  pié  trop  ioug  en  talon  > 
abattez  cette  partie ,  ÔC  que  les  fers  n'y  avan> 
cent  point  trop  :  pour  les  piés  trop  petits  , 
votre  fer  débordera  tout  autour  >  à  rettèt  de 
faciliter  l'extenHon  de  l'ongle. 

Ferrure  etua  cheval  arqué  ,  hrajficourt 
droit  fur  fes  mentir  es ,  bouti ,  rampin.  Voye:^ 
J AMBB.  Pour  obvier  à  ces  défauts  eflèntiels  , 
on  doit  confidénblement  abattre  les  talons  i 
&  outre  ce  grand  retranchement  vous  y 
aiufterez  un  fer  dont  les  éponges  feront  beau- 
coup plus  minces  que  la  pince  :  ^r.impez-Ie 
encore  plus  eu  cette  partie  qu'en  talon  ,  «x: 
ferrez  extrêmement  court. 

Par  le  fort  abattement  des  X'xXova  ,  vous 
parerez  au  vice  principal  qui  réluite  du  dé- 
faut d'extenfion ,  &dc  larétraâionmêmcda 
tendon.  Le  ter  l  era  beiucoup  moins  épais  eu 
talon  qu'en  pmce  ,  coujours  da^is  b.  même 
îurention  ;  Ôc  pour  ne  pa ,  détruire  par  le  fer 
les  erfecs  ijui  doivent  iuivrc  \x  p:'rure  >  vous 
étampcrez  plus  en  piuce  qu  en  talon ,  parce 
que  le  talon  étant  fort  abattu  >  les  bcaespout-, 
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xoicnt  mtérelTec  les  paxties  molles  i  Ôc  vous 
ferrerez  excr&aaemeni  coure  »  afin  que  le 
talon  porte  Dmiouts  pl^.-!»  b'-s.  Si  l'-mim.il  cfi: 
bouté  >  vous  lui  mc(ucz  cnluitc  de  la  même 
parure ,  un  fer  de  mulet  (  wyci  I'ekkvm 
SES  Mulets  )  relevant  plus  ou  moins  en 

Î)tncc  pour  IWeoir  toujours  davantage  fur 
es  tabiis ,  pour  contraindre  la  partie  à  ren> 
fur  la  ligne  qu'elle  a  quittée  dans  ce  cas  ,  ' 
Se  pour  remettre  le  cheval  dans  ùi  pofition 
naturelle. 

Il  eft  cqpNcndant  important  d'obierver 

qu'une  exrenfion  trop  fnhirc  des  tendons  rc- 
tité$f  caulerotr  des  douleurs  inévitables  à  1  a- 
tiiœal ,  6c  occafioneroit  in^blement  une 
claudication  :  auffi  ne  doir^on  Tafl^ir  aiiiH 
qu'inîcnliblement ,  par  degrés ,  &  en  &ci- 
Etant  le  jeu  de  cette  partie  par  des  appli- 
cations  d'Kerbcs  émollientes  ,  tellr?  que  les 
feuilles  de  mauve ,  guiouuve ,  Ck^  de  bouil- 
lon-^lanc  ,  que  l'on  fût  bouiUir  }ufqu'à  ce 
qu'elles  acquièrent  une  confiftancc  palpeufc. 
On  l^  place  fur  k  piirtie  poltcncurc  du  ca- 
non ,  depuis  le  genou  iufqu'au  boulet  î  on 
les  y  arrête  par  le  moyen  d'une  lig-.rure  ou 
d'un  bandage  (  voye^  Licaturi;  ,  I^anse- 
MEMT  ,  ExTÉMSioti ,  )  &  ott  les  humeOe 

Slufieurs fois  par  jour  avec  ce  qui  refte  delà 
éœâion  de  ces  mêmes  pkiaces. 
Ferrure  des  chevaux  gui  fe  coupent ,  if  qvi 
fori^c-rj,  Voyei  Forger.  Nous  difoir,  qu'un 
cheval  s'entre-taUle  ou  k  coujpe  ,  iorlqu'eii 
cheminant  il  touche  fans  cette  &  à  chaque 
pas  avec  le  pié  qu'il  meut  ,  le  boulet^  de  la 
fambe  qui  eU  à  terre  j  de  maniete  qu'à  Tcn- 
dioit  frappé  le  poil  paroSt  totalement  enlevé , 
&  qu'il  réfulte  (buvent  de  ce  lieurt  ou  de  ce 
frorrrmrnt  continuel ,  une  plaie pkis^oumoins 
profonde ,  que  l  uu  apper^t  atfémenc  à  k 
partie  latérale  interne  do  boulet ,  &  d'autres 
foi  derrière  le  boulet  même  ,  fur^toiK  locC 
que  l  animal  a  été  vivement  trotté  au  des 
cercles  ou  à  la  longe.  f^«y«tTROT  &LoN«B. 

îl  s'entre -taille  pins  communément  des 
pies  de  derdete  quc.de  ceux  de  devant  ;  fou- 
vent  il  ne  fe  coupe  que  d'un  pié  ,  auelquefois 
de  djvu  ,  d'autres  fois  encore  de  tous  les 
ouatre  enlcmblc.  ^  *  . 

Quelle  que  foit  la  caufc  du  ddaut  dont  il 
eftqneftion  ,  on  peut  fe  flatter  de  le  détruire 
par!,!  voie  de  h/erruM,  à  moins  <îue  la  foi- 
tikiis  de  L -uiimal  ne  foit  idJc  ,  ^u'il  lait 
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abfolumenc  à  rejeter.  Ce  u'eft  pas  que  je  pré> 
tende  <^ue  h  ferrure  donnedela  fbrce,change 

Il  ctuiloirnatinn  d'un  cheval  ,  s'oppofe  à  (â 
lalUludc,  dimouue  fa  paceûè ,  âciut  forme 
l'habitude  de  cheminer  »  mais  elle  l'oblige  Se 
le  contraint  à  une  fituation  &  \  une  adtîoii 
qui  ébiguent  le  port  de  fon  pié  du  boulet 
qui  ièroit  atteint  &  heurté. 

Les  chevaux  peuvent  Cé  couper  aux  talons 
ou  en  pbce  :  dans  le  premier  cas ,  Jl  après 
avoir  abattu  le  quartier  de  dehors  ju(qu'aa 
vif.  Se  kiffê  fubfifler  le  quarder  de  dedans 
dans  Ton  entier  ,  vous  n'avc?  pu  remplir 
yotic  objet  .ajuiiez  un  fer  à  la  turque  ,c'eft- 
à-dire  un  fer  dont  la  btanche  de  dedans  ait 
le  triple  ou  le  quadruple  d'ép.iiflèur  de  p!u5 
que  celle  de  dehors  (  voy*^  I-er  ) ,  &;  n'é- 
tampez  point  à  cetts  btanche  :  alors  le  quar- 
tier  de  dednns  étant  beaucoup  relevé  ,  8c 
1  animai  repoiant  beaucoup  plus  iur  celui  de 
deliors ,  ce  qui  change  la  lîtuadon  de  Ik 
j;îmbc&  le  port  de  fon  pic ,  il  r.e  fe  coupe 
plus.  J'ai  au  a>ntraice  éprouve  plulieurs  fois 
aufllî ,  qu'en  mettant  la  oranche  à  la  turque 
en  dehors  ,  &  en.fiiivant  une  rrJrhcde  dia- 
tnecraleinent  oppofée  >  je  parvcuois  au  but 
auquel  il  ne  m'avmt  pas  été  polfible  d'arriver 
par  le  fecours  de  la  première. 

Dans  le  i^x>iiidcas,  c'eft-à-dire  dans  celui 
ot\  le  cheval  Ce  oonpeia  en  pince ,  que  votre 
frr  î  la  turque  ne  {oit  pas  d'une  cr.alc  épaif^ 
leur  dans  toute  l'étendue  de  la  branche  de 
dedans  ;  qu'il  y  ait  feulement  une  élévation  v 
un  croifl.mt  ,  5c  point  tic  ilou  à  l'cndioiî  oii 
il  le  coupera.  Si  vous  en  brochez  à  coté  du 
croiflànt  >  tivez-ies  avec  le  feu  ;  brûlez  l'on- 
pie  iu-dciTuus  de  la  fortic  des  lances ,  pour  y 
Kiirc-  entier  les  rivets:  &  comme  le  fer  i  k. 
uuque ,  dans  toute  l'étendue  de  la  branche 
de  dedans  ,  n'eft  point  arrêté  ,  mcncz-y  on 
;  pinçon  capable  de  le  maintenir  enplace. 

Quant  av  cheval  qui  Ibrge  »  ou  illRnge  fur 
ks  éponges ,  ou  il  forge  fur  ta  vodte. 

Mettez  à  celui  qui  forae  (m  ks  éponge» 
un  fer  ordinaire  dont  les  qponges  ne  débor-  , 
deiont  point  >  te  feront  cooupe  genetées  » 
(  vnypx  Ffr  :)  abattez  Beaucoup  les  talons 
des  pici  de  devant  i  que  ceux  de  derrière 
foient  très-courts  &  aès-televés  en  junce  $ 
que  leurs  calons  foienr  néanmoins  abstrus  , 
dans  la  crainte  que  le  cheval  ne  devienne 
xatnpïn  :  &  s'it  mgfi  à  la  voûte,  aioâiBKiHOi 
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fet  anglois  (   .,  ^ 
voûte  ièra  L-xiannemenc  étxoite. 

Ferrure  des  chevaux  qui  ont  des  feymts. 
rcrye^SEVWES  *  QuARfi£RS.  Paittz  Ic  pië 
à  l'ordinaire  \  abattez  les  talons ,  Se  abattez 
un  fer  à  luncrre  ou  un  fer  à  demi  lunette, 
(  vir¥€i  Fer.  ;  Le  quartier ,  àl'endro:c  ou  eft 
la  ieyme ,  ne  i  i  pofant  point  fur  un  corps 
dur  ,  fera  inrininicnt  foubgc  ,  &  la  feymc 
pourra  te  reprendre  plusaifëmeut.  Subftituez 
enfuite  à  ce  fer  à  lunette  ou  à  demi-lunette , 
un  fer  à  pantouni.  ,  à  l'effet  d'ouvrir  les  râ- 
lons qui  u'auront  pas  été  maintenus  ,  les 
éponges  des  pieimets  fers  ayant  été  coupées 
)uf<iu'i  h  première  étampure. 

Ferrure  des  chevaux  qui  ont  à&s  foks  ou 
des  piés  de  hatufs,  Foye^  Son  »  Qv artibr. 
Mfcrcz.  un  fer  ordinaire;  mais  pourcmpê- 
clier  que  h  partie  alfettée  porte  repofc  lUr 
le  fer ,  pratiques  un  fifBet  -,  entaillez  l'ongle 
au  bas  Je  la  pince  ,  au  dt^  lTîj^iS  de  la  fente  & 
de  la  diyilioni  Se  que  votre  fer  aie  deux  pin- 
çons répondans  aux  deux  cotés  du  /Iflflet,  afin 
qu'il  foie  plus  farement  mainrcnu. 

Ferrure  des  chevaux  qui  ont  dfs  l^leymfs 
Voyei  Sois.  Découvrez  ,  ^-n  par,>.nc  ,  la 
bleyme  autant  qu'il  eft  polTiblc  ^  abaaez  le 
taîmi  fain  au  niveau  de  l'autie,  pour  que  le 
fié  (dit  égal  ;  ferrez  à  demî>lunette ,  pour 
que  la  blcynnc  non  contrainte  de  porter  fur 
un  corps  duc  iê  guérillc  plus  ailcment ,  Ôc 
pour  parer  à  l'encaftetuze  :  ferrez  enfuite  à 
pantoufle. 

Ferrure  des  chevaux  qui  Mutent.  Les  termes 
de  kuter  &  de  broncher  font  ceux  dont  nous 
"   rous  fcrvons  pour  expiinaer  en  gi^néral  Tac- 
tiou  d'un  chc\  al  qui  fait  un  faux -pas  ;  4I  bute, 
lorfque  ce  /àux  pas  eft  occafioné  par  le  heurt 
'de  l'un  de  Tes  p;rs  contre  un  corp^  quelcoii- 
que  plus  ou  moins  haut ,  &i  qu'il  auroic  fran- 
chi,  (î  le  mouvement  de  là  ïambe  eût  été 
plus  relevé  :  il  bronche,  lorfque  le  pié  qu'il 
mec  à  terre  eft  mal  a(fiiré  éTporce  à  faux.  Ces 
deux  vices  lônt  eflêntiels ,  la  les  &ux-pa$  (ont 
(ouvent  répétée, ,  car  l'animal  peut  enfin  rom- 
her  &  eliiopier  le  cavalier  >  qui  d'ailieuis 
doit  itre  dans  une  appréhenlion  continuelle , 
&  (ans  cefle  occupé  du  foin  de  foutenir.fon 
ciieval.  ^oye^  Soutenir.  Us  pcoviennenc 
ordinairement  d'une  (biblelfe  naturelle  ou 
d'une  foibîcflc  acquifc  ,  &c  quelquefois 
de  k  froideur  de  falluie  de  vaetiàm 
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que  dans  des  chemin^  Jiiliciles  ,  l'.nijrnaï 
fujec  à  bcom^her  ou  à  buter ,  ctoit  plus  terme 
que  fur  un  terrain  bon  &  uni ,  pourvu  que 
celui  qui  le  monte  ne  le  prcrTe  p  liiit  «S^  !e 
foutienne,  enlui  lainàncncaixmoins  la  liberté 
de  choilir  »  pour  ainfi  parler ,  (es  pas.  Sans 
doute  que  l'attention  du  cheval  ,  dans  de 
pareilles  circonibinces ,  eft  fixée  par  la  crainte 
où  il  eft  de  buter»  de  broncher,  Se  de  &îre 


une  chûte.  Du  rcfte  il  eft  rare  que  é^^  c\\z 
vaux  chargés  d'épaules,  abandonnés  fur  leur 
devant  non  allis  ,&  qui  ne  fettit  montre 
d'aucune  liberté  &  d'aucune  Ibupleflè  en 
maniant  leuB  membres  ,  ne  butent  ou  ne 
bronchent ,  putrqu'iis  raient  néceilàiremenc 
toujours  le  tapis. 

On  conçoit  que  des  Jambes  fortement 
afées  ,  des  cpauks  Iruidcs ,  clievillecs ,  foi» 
bles  y  engourdies  &  pareflêufes,  ne  pourront 
acquérir  pîuî  de  pcrfeftion  dans  leur  feu  ati 
moyen  de  la  ferrure  ;  mais  ou  peut  du  moins 

par  la  parure  &  par  l'aj  u  fture  du  fer ,  donner 

i leurs  piés  une  fcrme  telle, i^u'elîedim'nuera 
ia  Ucilitr  qu ik  au  1  oient  a  heurter  ,6c  a  ren* 
contrer  les  ^slfecles  qui  fe  trouvent  fur  leuc 
pafTage.  Pour  cet  effet ,  nhatter  beaucoup  le 
talon  y  que  le  fer  gamulè  fort  en  pince  •  <6c 
relevé  légéretoenc  :  étampez^y  gras ,  puilque 
!c  fer  doit  garnit  -,  &  geneter  un  peu  en  ta- 
lon ,  parce  que  n'ayant  pas  ,  étant  genctc  , 
te  m&ne  point  d'appui ,  l'animal  fera  forcé 
de  porter  beaucoiîp  moins  en  pince  ;  &  l'ex- 
tenlion  du  tendon  étant  plus  grande  »  le 
mouvement  fera  beaucoup  plus  facile. 

Ferrure  contre  les  chus  de  rue  Sf  contre  îcs 
chicots,  Voye^  SoLE.  Il  femble  que  le  plus 
court  moyen  de  défendre  cette  partie  des 
accidens  dont  il  s'agit,  feroit  d'e:nployer  des 
fers  couverts ,  tels  que  ceux  que  l'on  met  aux 
pies  des  mulets  ;  mais  U  dinetence  des  piés 
du  cheval  (5c  de  ceux  de  ces  animaux  ,  ne 
permet  pas  d'en  ufer  amli.  La  force  des  piés 
de  devant  du  cheval  réfide  dans  la  pince  ; 
celle  des  pics  des  mulets  dans  le?  calons  :  or 
les  fers  couverts  demandent  ncce^aiiemenc 
que  l'on  pratique  un  fifSlei  pour  l'écoulement 
des  eaux  qui  pénetrenr  entre  l'ongle     le  fer  y 
&icetce  méthode  eft  abiblument  impratica* 
bu  aux  dievanx  ,  par  la  raifôn  que  le  ^fflet 
fait  ei\  pince  affoibliroit  cette  partie  ,  qui  eft 

k  plus  ^Ude;  d'ailleurs  le  pié  du  dieval 

L  % 
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naturdlemer  t  mous  fec  &  plus  huml<}e  que 
celui  du  mulet  ,  le  corromproit  dans  les 
temps  fioids,  &c  le  dcilccheroïc  dans  le  temps 
des  chaleurs  par  la  privation  de  l'air.  Le 
parti  que  quelqne?-uns  prennent  à  cet  égard  , 
c^eft-à-dire  pour  obvier  aux  inconvéniem 
des  clous  de  rue  Se  des  chicocs ,  eft  de  ne 
jamîis  parer  ni  la  foie  ni  la  foorchecce ,  à 
xnoin$  que  la  foie  ne  s'écaille  avec  le  temps  : 
car  alors  on  en  enlevé  la  ponion  qui  fe  dé- 
tache :  on  procc  je  .v.nCi  ,  fous  le  prétexte 

Sue  ia  Tôle ,  par  Ion  épailièur  ,  fera  capable 
e  réfifter  à  la  piquure  des  corps  qui  pour- 
roient  pénétrer  dans  le  pié,  &  en  empêchera 
l'introduâion.  Mais  d'une  autre  pan  ,  cette 
manière  de  ferrure  peut  endommager  le  pié , 
^  y  rufciter  d'autres  maux  plus  dangereux 

Î quelquefois  que  ceux  dont  on  veut  les  pré« 
erver. 

Ferrure  des  chevaux  fujtts  à  Je  déferrer.  Les 
chevaux  luicrs  à  le  déferrer  font  ceux  dont  les 
pies  font  Uup  gras ,  trop  grands  ou  trop  lar- 
f^es  ;  ceux  qui  forgent  Se  ceux  dont  les  pics 
Sont  dérobés  ,  c'eft-à-dire  dont  l'ongle  efl 
fi  callaut  que  la  lame  la  plus  déliée  y  uit  des 
hreches  confidérables  près  du  fer ,  &:  laifie  en- 
trevoir des  éclats  à  l'endroit  où  les  clous  font 
rivés»  Les  premiers  exigent  que  le  maréclul 
broche  le  plus  haut  qu'il  eft  polTîble ,  l'affilure 
étant  exactement  droite  ;  il  eft  conféqucm- 
xnent  obligé  malgré  lui  de  rilquer  de  Ictrer 
ou  d'enclouer.  Quant  aux  féconds,  les  fers 
doivent  être  genetés ,  &  la  ferrure  ne  diffé- 
rera en  rien  de  celle  que  j'ai  piefcrite  pour  les 
chevaux  qui  forgent.  A  Té^rd  des  dierniers^ 
on  cherchera  à  contenir  le  fer  pai  un  pinçon; 
on  1  ctampera ,  &  on  le  percera  lans  aucune 
attention  aux  règles  ordinaires ,  puifquil  n'eft 
plus  de  prîfe  aux  lieux  oà  devroient  «re  bro- 
chés les  clous. 

Ferrure  des  mukts.  Rarement  le  pié  de  ces 
(brtes  d'animaux  eft-tl  encallelé»  vu  la  force 
donc  font  pourvus  en  eux  les  talons.  On  doit 
en  général  en  parer  l'ongle  ,  de  ^|^n  qu'on 
reflerre  les  talons  s'ib  ne  fê  reflerrent  pas 
d'cuy-mrmf<î  ;  mais  en  les  ab^rrnnr  ,  îl  ne 
fiîu  ];  a'imoiiis  pas  les  trop  arfoibiir.  Ajuf 
!tz-v  tn.  ttr  à  la  florentine,  c'eft-à-dtre  un  fer 
dont  k  brandie  de  dehors  (o'x  f  >rr  couverte, 
celle  de  dedans  extrêmement  tuuuc  d§- 

Êargée  i  que  la  pince  en  foit  couverte  & 
mgue  i  que  l'étampure  (m  frès  da  bord 
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inférieur  du  fer  )^  la  branche  de  dehors ,  &  le 

plus  en  talon  qu'il  fera  pofTibîe  ;  <S<:  quant  à 
la  branche  de  dedans ,  écampez  très-maigre, 
&  que  les  trous  (oient  au  nombre  de  quatre 
À  clnquc  branche.  Daiu  le  cas  où  i'on  !croic 
contraint  d'en  jjrépatcr  pour  le  paflàge  des 
clous  a  ghce  ,  faites-en  un  de  chaque  côté 
de  la  voûte  entre  les  quatre  étampuriis  du 
dedans  &  du  dehors }  que  le  fer ,  fi  c'eft  pour 
le  pié  de  devant ,  relevé  beauœup  a»  pmce , 
&  qu'il  relevé  moins  yfi  c'eftpour  un  pié  de 
derrière }  que  les  éponges  en  foicnt  très-min- 
ces, que  la  voûte  foit  très  forte  dans  tout  fuu 
contour,  que  la  branche  de  dedans  en  égale 
l'épaiflèur  tn  piiue  ,  ?<  que  '.'excédant  du  fer 
en  dehor;.  iS.  tn  piii^c  ca  .iu  uès-peu.  Du 
rcftc  n'oubliez  pas  en  parant  de  pratiquer  un 
fifîict  :  coîip^  doncPongleenpincecn  forme 
d'arc,  pour  faciliter  le  nettoiement  du  pié 
&  l'écoulement  de  l'eau  qui  fcrt  à  ce  nettoie- 
ment. Obferve?  encore  que  le  fer  à  la  fiorcn-  . 
tine  eft  inhmment  prcfcrablc  aux  planches 
que  l'on  ajufte  communément.  Voyei^ÏBK. 
Jeconvicnsquc  lepremicrn'eftadaptéqu'aux  . 
bons  piés ,  &  que  les  (èconds  ne  s'emploient 
que  pour  les  piés  foibles  \  mais  dans  tous  les 
cas  il  vaut  mieux  ufer  de  h  florentïjie.  Au  .. 
lutplus ,  lorlque  le  mulet  s'encaiklc  ou  eli 
encaftelé  ,  on  peut  donner  à  ce  même  fèr  la 
figure  de  la  pantoufle ,  comme  on  la  donne 
aux  planches.  Voye^^VtK. 

Ferrure  des  mukts  qui  pofent  le  pli  A  terre 
J  /■-'  runit-'x  du  (fuv.!!.  La  plup'irt  dits  mu- 
lets heurtent  en  polanc  le  pié  à  terre  ,  la 
pince  y  atteint  plutôt  que  le  ralon.  Il  en  «ft 
ncaniTioini  qui  pofent  le  pié  comme  leche- 
vd  :  ceux-ci  demandent  des  fers  à  cheval 
dcMit  l'étampure  (6\t  tiés-graflè  en  dehors , 
c'cft-à-dire  prefque  dans  le  bord  Intérieur 
du  fer  »  &  un  peu  plus  maigre  en  dedans  i 
ce  fer  aura  une  égale  force  >  (bit  dans  la 
voûte,  foie  dans  fon  rebord  extérieur ,  & 
relèvera  beaucoup  plus  en  pince  que  le  fer 
du  cheval. 

Ferrure  des  mukts  dont  k  talon  efi  Bas. 
Parez  beaucoup  en  pince  ,  ouvrez  &  b!an- 
chillcz  les  talons  i  mettez  un  fer  à  tlicvà! 
dont  les  ctampures  rogneront  autour  de  la 
voûte.  Si  l'on  â.impoit  les  fers  des  mulets 
comme  ceux  des  chevaux  ,  c'eft-à-dire  ea, 
delà  de  la  voûte  du  côté  extérieur  ,  ils  cou- 

vriroienc  d^bis  toat  le  pié  &  ne  débcc- 
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aemîent  point  affezj  &  ils  aoîvent  débor- 
der, parce  que  Ic  mttltt  a  ordin«Kment 
le  pic  trop  petit  propnrt:onn''maît  i  Ion 
corps-  que  ce  même  fêr  garuillc  en  dehors 
&  en  arrière  du  taloa,  «ju'il  ^it  relevé  en 
pince ,  que  les  cit  ux  br.mches  foient  égales , 
ahn  que  les  talons  portent  également  i  & 
laices,  fi  vous  le  vouIcb,  de  chaque  cot 
deux  petits  crampons  ou  en  oreille  de  lièvre, 

la  ligne  direâe  de 

la.  branche. 

Ferrure  des  muhts  dont  la  fourchette  efi 
grajfe  ù  ks  talons  bas.  Parez  la  fourchette 
wefqttC  jufqu'au  vif,  &  ferrez-le  amli  que 
te  Tieir.  le  prcrairc  pour  k:  talo»  basi 
réponge  étant  plus  étrottc  ne  portera  pas 
fur  la  fourchette. 

Ferrure  des  mulets  qui  ont  des  foies.  V. 
Quartiers,  Soie,  Sevme.  Les  piés  de 
derrière  font  plus  fréquemment  artcmts  de 
ce  mal  que  ceux  de  devant,  fur-tout  s'ils  font 
courts  en  pince.  Faites  ufage  de  l'opération 
indiquée  dans  ces  fortes  de  cas ,  mais  rela- 
tivement à  h  ferrure;  pjraùquez  en  pince  un 
ftfflct  plus  grand  qu*à  î'ordimire ,  parce  que 
Ranimai  ;  nr.nu  dès-lors  fur  les  quartiers, 
la  foie  fc  rellerrcr*  plus  aifémcnt  i  que  ce 
némelèr  déborde  beaucoup,  de  que  les  talons 
Soient  au  furplus  confidérablemerî  nbattus. 

Ferrure  des  makis  qui  oot  desjeymes.  V. 
SiYMBs,  Quartiers,  Les  fey mes  exigent 
la  même  opération  que  les  foies  :  pratiquez 
la  conféquemment.  Ménagez  un  lifflet  au 
quartier  endommagé  par  la  feyme ,  abattez 
b«iucoup  de  talon ,  &  mettez  un  fer  or- 
dinaire. 

Ferrari  des  mulets  panards  &  quife  eoiqteat, 
Vnvcz  Panards.  Abatte/  les  qiurtiers  de 
«cliors autant  qa'ù  elt  polBble  ,  afin  de  fecî- 
liter  Tappa;  d.  la  pincei  &  maintenez  le 
quartier  de  dedans  en  pince  plus  haut  que 
te  talon ,  pour  que  ce  môme  talon  fc  tourne 
plus  aifêmenc  en  dehors;  que  le  fer  foir 
couvert  en  dehors  depuis  le  bout  de  ia  pince 
en  dedans  jtt(qu'au  talon,  &  que  la  branche 
de  dedans  foit  à  la  turque.  Vo^ei  F£r. 
£tampez  nas,  pstrce  que  le  («r  doit  débor- 
der en  de^rs }  qu'il  garnifle  beaucoup  en 
talon ,  (ans  outre -pafTer  en  arrière  en  dedans, 
&  pouvant  otttre-paiTer  en  arrière  en  dehors. 
On  ne  peut  remédier  ï  cette  défoâaofité 
que  par  b  panire     par  le  for,  puilque  la 
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pctire(lc  du  pîé  de  fanimal  exclut  cotale< 
mène  l'ufage  du  rogne-pié.  Fi>ye^ Tablier. 
On  ne  doit  pas  du  lefte  ouQier  le  (îfflet  ; 
Se  quant  à  l'ajufture  du  for  >  il  fera  toujours 
également  rcîcvc  en  pince. 

Ferrure  des  mulets  qui  Ce  coupent  en  pince, 
Parcii  le  pié  droit , Bc  à  l ordinaire:  que  U 
'oraîiuie  de  cîc!irir<;  du  fcr  foit  ti  cs-cou verte; 
ne  clmigez  ncn  à  celle  de  dedans  :  que  ia 
pince  fuive  la  rondeur  du  pié  en  dedans , 

la  forme  de  la  branche  bien  courte  en 
ddiofs  :  taidcz  vis-à-vis  de  l'endroit  où  vous 
vous  appercevez  que  le  mulet  fe  coupe  , 
une  épailtèur  plus  ou  moins  conftdérabie  ; 
au 'il  n'y  ait  point  d  etampuie  à  cette  épaif- 
feur  :  percez  un  ou  deux  trous  fur  le  talon , 
ctp.mpez  en  dehors  comme  de  coutume.  On 
doit  cependant  avouer  »  malgré  ces  pvécau- 
tions ,  qu'un  fer  à  cheval  conviendroit  beau- 
coup  mieux. 

Ferrure  des  mulets  qui  fe  coupenî  par  foi- 
iîsffk  de  reins  enfuite  de  quelque  effort.  Les 
mulets  qui  ont  fait  quelque  cfforr  p.tr  quel- 
que caulc  que  ce  fort ,  le  coupent  tous  du 
derrière ,  &  d'autant  plus  aiferoenr ,  qu'ils 
fonc  ordinairement  ferrés  de  mai-'ier^  f;nc  la 
pince  eft  beaucoup  trop  longue  :  faites-la 
donc  plus  courte  &  plusépaifièj  &  que  la 
branche  de  de  hr  s  '^oir  à  la  turque  ,  on  b'en 
fûtes  à  l'éponge  un  bouton  à  la  turque  ,  qui 
diminue  imperceptiblement  à  fon  extrémité. 
Ce  bouton  eft  une  forte  de  crampon.  Que 
ce^te  mcroe  branche  foit  étampée  maigres 
pour  qu'elle  puilfo  accompagner  la  rondeur 
du  pié  ,  &  que  celle  de  dehors ,  à  laquelle 
vous  liifforez  un  léger  crampon ,  /bit  étam- 
pée plus  gras. 

Ferrure  des  mulets  de  charrette.  A  juftez  aux 
piés  des  mulets  deftinés  à  tirer  ,  un  fer  à 
cheval  débordant  en  dedans  ,  en  dehors, 
en  pince  ,  £c  relevé  à  cette  dernière  partie  j 
qu'il  y  ait  deux  crampons  à  chaque  for  :  on 
ne  peut  s'en  dilp<Mrfer  ;  car  (ans  crampon, 
&  avec  un  jfier  à  b  florentine  ,  le  mulet  ne 
pourroit  ni  tirer  ni  retenir. 

Ferrure  des  mulets  Je  charrette  quiJhntioU'  ' 
tés.  Ferrez-les  de  même  que  ces  derniers , 
mais  n'aioute7  point  de  crampons  :  ceux>ci 
retiendront  de  la  pince. 

Quelque  long  que  paroiifo  cet  article ,  il 
ne  renferme.pas  néanmoins  tous  les  cas  qui 
'  peuvent   piéfentet  tcktivement  à  h  ferrure 
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des  chevaux  ,  &  relaâvement  \  ceMe  des 

mulets  :  mais  nous  avons  afllez  difcuté  les 
principes ,  pour  que  ces  cas  cetiêtu  de  jeier 
dam  l'embarras  ceux  auxquels  ils  peuvenr 
s'offrir;  car  lorquMs  all'eiant  b  théorie  6c 
la  pratique ,  ils  furmonteiout  tous  les  obf- 
taclcs,  &  leurs  progrès  feront  alTufés.  Qiii 
n'admirtra  pas  n.-'aiur.ohis  après  tous  les  de- 
tails  dans  iciquck  ;'ai  cte  coiicraint  d*entrcr, 
la  fikuriré  des  maréchaux  qui  dans  la  plu- 
part de  leur  communauté,  &  avant  d!^d- 
mcttre  un  afpirant  au  nombre  des  maîtres 
l*obli  L  .r,t  de  feire  un  chef-d'œuvre  de  fer- 
rurc?  l  a  firme  de  Tépreuve  cÇt  finçulicre. 
On  choiht  un  cheval,  on  k  fait  palier  Crois 
fois  en  préfence  de  l'afpirant ,  qui  eft  cenfé 
en  examiner  les  p'és ,  &  en  avoir  connu 
toutes  les  impertections  i?c  tous  les  défauts, 
quoique  ces  dé&uts  échappent  prcfque  tou- 
jours aux  ytv.  .-Ir*;  m-'rTc?  mcmc.  Si  h  com- 
munauté Un  eft  favorable ,  ou  iui  permet 
iêulemetu  de  prendre  k  mefure  des  pit  s  : 
aprèsquoi on renvme l'afpirant  forger  les  fas 
nécefUures.  Lejour  pris&  fii^c  pour  le  chet- 
d 'œuvre,  l'afpiram  pare- le  pié  d'après  la 
routine  qu'il  f  eft  6ic  en  errant  de  boutique 
en  boutique  »  &  il  attache  les  (êrs  lôrgés  tels 

au'ils  lonti  '■'•^r  il  cfl:  c\piclT:nient  défendu 
e  les  porter  de  nouveau  à  k  forae  i  il  doit 
iêrrer  a  ftoid  t  il  eft  donc  obligé  de  (k  con- 
diiire  en  ccrrt  oi-cnfî;'n  ,  comme  la  pins 
grande  panie  de  ceux  qui  compolcnt  la  com- 
snunauôé  (t  condutlièni  en  opéiant ,  c'eft-à- 
dire ,  qu*i!  préparc  &  qu'il  accommode  A  leur 
imitation  le  pié  au  fbr  plutôt  qu'il  n'ajulle 
le  fer  pour  le  pié.  Je  latfle  aux  leâeurs  le  loin 
de  j  ugcr  des  fuîtes  d*une  opération  ain^  pra- 
tiquée ^  ams  j'ai  de  La  peine  à  croire  qu'ils 
|>itulênr  concilier  d'une  part  les  plaintes  qu'c  :<  ^ 
cite  î'jpnonnrc  de  ces  fortes  d'ouvriers,  t\: 
dont  rctennilent  unanimement  toutes  les 
villes  du  royaume ,  &  de  l'autre  le  peu 
d'arrention  que  l'on  a  d'y  rcméiicr  en  leur 
fourniliant  Jcs  moyens  de  s'inllruirc.  Fojc^ 
Marbchai.  V,  au  furpltts  Fzk  ,  Ferrer  , 
Tabiif.r.,  Vokgvk.  (e) 

FERSE  de  toik,  (  Marim»)  On  appelle 
ftrfi:,  un  lé  de  tuile  ;  ^  dans  ce  lèns  on  die 
qu'i/'rr  voik  a  tant  de  ferfes ,  pour  défigner  là 
hauteur  &  fa  largeur.  Ccft  la  même  chofè 
que  cueille.  V.  CuEillB.  (Z) 
F£RTÉ.ALA1S  ( x.a)  ,  Géog.  petite  ville 
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de  nde  de  France  d^ns  le  Catinois.fur  le 
ruiflèaa  de  Juin* ,  à  7  Oeues  S.  de  Paris. 
'Iwig,A0,  X  ;  la;.  .fS ,  xff.  Le  nom  de  Ferté 
comnum  à  plui leurs  places  de  France,  iifiniâo 
un  A«  Artlbati  Fur  quelque  roche  ferme. 

tn  ettec,<Mi  vntr  dans  l'îiiftoire  de  notre 
nation,  qoe  les  François  avoient  des  places 
Ion,, ,  plutôt  deftinéesà  k  mettre  à  couvett 
de  I  wcuriîon  des  tr.nm's,  q  j'^  loger  des 
habitans.  L'auteur  des  annales  de  Mecz  les 
appelle  Fir  mirées.  Nous  lifons  dans  l'hiftoiie 
ccddiaftique  d'Orderic.  Vital,  r.  7?^.-  Taies 
tant/ f m  htjles  ad pmtm  f^rreum  ca/ira  metati 
Junty  ùjirrj.hju^  ukm  mtfeftim  ej^umtave^ 
runt.  Brompioii,hiftorien  Anglois ,  s'eft  fervt 
de  ce  terme ,  que  Somner  explique  aiini 
ûans  fon  gloflaiitr  :  a  Un  lieu,  dit-il,  fer- 
„  M  *,  "'î  5?"jon*  une  e^ece  de  citadelle; .. 
&îlle  dérive  du  laxon.  "Nos  andens  poëces 
ont  dit  fermeté  dans  le  fens  de  firmitas, 

Ti  ont  Tu  fit  pur  1.7  guerre 
Et  fes  capaux^  6-  fes  cités. 
Et  fis  kutrp  ,  &  fes  fermetés^ 

dît  Phîppife  Mouskes.  Et  dans  (a  vie  de 

Bcrrrand  du  Cuefclin  ,  pii^?  iS  -,  ]:t  ,,'y 
avoir  audit  viilcl  guère  de  pctis  qui  puiîcnt 
garder  la  fermaé.  »  Dt  -t'  on  a  &ic 
fertéy  pour  iîgnifier  une  Jonc rtft ,  unefloct 
de  guerre.  Dans  le  rom^n  de  G.uin, 


le  Jkge  a  mis  environ  la  Ferté. 

Ce  terme  fubfifte  encore }  car  il  y  a  plu- 
ilrur^  vilks  iSc  châteaux  que  l'on  appelle 
la  Ferté  t  cn  y  ajouont  un  furîiom  pour  les 
diftin|ueri  comme /a  Ferté -Alais  qui  a 
donne  lieu  à  la  remarque  qu'on  vient  de 
rranldrire,  la  Fené-Ba-aard ,  la  F^té-Miioa 
<Sc  tant  d'autres  qu'on  trouvera  dans  la 
diLlionnaires  géographiques,  ainilî  que  dans 
i  levouXi 

Dans  le  cartukîte  de  Philippe- Aug^fte , 

fol.  ,  on  joint  le  nom  de  celui  qui  a  £ûc 
hitii  la  fortcrcnê;  comme  dans  la  Werté" 
Miloii ,  la  Pm^-Baudouin, 

h%  Ferté-^^bis  ^  cil  latin  Firmitus  Ade~ 
la'idis ,  tire  ion  rtom  ,  fuivant  Adrien  de 
Valois,  de  la  oomtellê  Adélaïde ,  fem  me  de 
Gui  le  R<Mlge,  ou  de  la  reine  Adélaïde, 
époulè  de  Louis  Vtl ,  merc  de  i^hilippe- 
Auguftc.  ^«ryeç  fur  tout  ce  détail  ce  favanc 
^écrivain«  Nota,  GalL  page  1^4;  Palquiet,, 
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re^h.  Vv.  Vin,  ch.  xxxvn,  &c.  (D.  J.) 

FERTÉ-AURAIN  ,  la ,  {Géog.)  pente 
ville  de  Ffance ,  au  Blaifois ,  dam  la  Solo- 
gne ,  civcc  dric  cic  JuclK'-p.urie  ,  (mjee  lur 
lativicte  de  Bcavron,  à  lept  Iteues  lud  d'Or- 
léîuw.  Il  y  avok  autrefcMS  un  chairitte  qui , 
en  1714  ,  f"ur  rruni  à  celui  de  Mehiin.  (-^'" 

F£RT£-BtRNARD,(  tfo<?Jpecnt;  ville 
de  France  dans  le  Maine  fur  l'Huifne ,  à  fix 
Jieucsdti  Mans.  El!e  eftli  parrie  de  Robert 
Garnier,  pocte  François,  ne  en  1 J  j4  »  mort 
vers  l'an  tf9f  ,  &  dont  ks  tragédies  ont 
été  admir(?es  avr-nt  !e  règne  du  oon  gout. 
Long,  fuivanr  C.lLni ,  l8  ,  lo  ,  ^  ;  lût.  48 y 

ji  ,io.{D.J.  ; 

FERTF--CHAUDERON ,  LA ,  (Géof.) 
ville  de  France  en  Nivernois  ,  fituée  fiir  la 
rive  droite  de  l  Allier  ,  environ  à  qu.ûrc 
lieues  nord-oueft  de  Moulins.  Ëile  a  k  titre 
de  baronnie,  dont  le  pro^iétaite  Ce  qualifie 
demafécbé  &  lencch^l  de  Sl\cruoï  > ,  pré- 
tendant au  droit  de  conduite  l'atmée  du  duc 
de  Neversen  aUant  à  l'arriere-ban  &  en  tere- 
nanc.  (H-) 

FERTE-GAUCHER ,  i  a  ,  (  GécgrapA.  ) 
peda  ville  de  France  dans  la  Brie  Champe- 
noife ,  fur  la  rivioc  de  Morin ,  à  cinq  lieues 
Mord  de  Provins.  C'eft  le  £ege  d'un  bail- 
liage ,  d'une  cbiidlenie  ^  &  H  y  a  une  manu- 
lâccure  de  (crges.  (-h-) 

FERTÉ-HABAUT  ou  IMBAULT ,  t  a  , 
(Gi^tf/rA.)  petite  ville  de  Fiance  dans  le 
Blsilois  ,  avec  i:n  cl-iktau  sS.  un  rrcs-bcau 

farc,  iituce  lur  U  rivicrede  Sandre , environ 
quatre  lieues  eft-nord-eft  de  Romoten- 
tin.  ( H-) 

FtRTÉ-MILON  ,  t*  ,  (  Géog,  )  perite 
ville  de  l'IÛe  de  France  fur  l'Ourque .  urà- 
quement  remarquable  par  U  naillàncc  du 
célèbre  Racine  ,  qui  après  avoir  partagé  le 
£%ptre  dnunarique  avec  Corneille  ,  cft  mort 
à  Paris  le  tt  avrd  1695»  >  âgé  de  60  ans ,  de 
comblé  de  gloire  dans  la  carrière  qu'il  a 
courue.  Heureux  s'il  eût  été  auffi  philolô- 
^  que  grand  poète  !  Long,  w  >  40;  ht, 
4ff,ê.iD.J.) 

FERTÉ-SOITS  TOIT  ARE ,  la  ,  (Gécg.) 
jolie  ville  de  France  dans  la  Brie  iChampe- 
noifb  >  fur  la  Marne ,  entie  Chitean-Thierry 
&  Meaux.  On  y  fiic  un  grand  eommerce  de 
meules  à  xnouiui ,  qui  paiSenc  poux  les  meil- 
^utes  de  Fcuice.  (+) 
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FERTÉ-SUR-A4JBE,  la  ,  (  Géog.)  pericc 
.  Ile  de  France  en  Champagne ,  fur  la  rivicrc 
d'Aube ,  à  une  lieue  fud  de  Clairvaux.  long. 

FERTEL  ou  SCHREVE,  f.  m.  (Cw»i.> 

mcfure  d'Allemagne  pour  les  liquides.  Le 
ffrtei  eft  de  quatre  malles,  <Sc  il  feut  vingt 
jh-:cls  pour  une  ahme.  Le  fertel  le  nomme 
yent  !  Heidclberg.  Koje^  lef  artieks  Flo- 
,  Masse  ,  ^â.  Di3.  de  Comm,  de  Tri" 
voux  &  de  Cfumders.  (G) 

Fer  1  El-  ou  Fe;vii:ii  ,  (Comm.)  mrTurc 
des  grains  qui  contient  le  quart  d'un  ooil- 
(eau,  tile  n'cft  guère  en  ufage  que  dans  le 
pays  de  Ftahar.r.  On  Ce  fcrt  auflidu/emi 
au  Fort- Louis  du  Rhin ,  pour  meiurer  les 
grains.  Quelques-uns  l'appellent yîtf.  Le/èr- 
fel  ou  (âc  de  froment  de  cette  ville  ,  pefe 
16 1  livres  poids  de  marc  >  le  œéccil  i  j6  « 
Se  le  feig^  i  ;o.  Vûye^MtiVïi^  »  Muio, 
Diclic^ni-ir^s  de  Ccmmerciy  de  Trévoux  ^  de 
Chambers.{G) 

FERTILE  ,  FERTILITÉ  ,  (  Tard.  )  fe 
dit  d'une  terre  qui  re'pondnnr  aux  Toins  du. 
jardinier,  du  vigneron  ,  du  lalwuicur  ,  lap- 
pone  abondamment.  (  X  ) 


FERTILISER 


Terres    (  Âp'n 


c'cft  les  rendre  propres  à  U  iionintuic  de*' 
végétaux. 

L'expérience  nous  apprend  que  la  rrrre 
épuifée  de  nourritures  végétales^,  en  recou- 
vre de  nouvelles  lorsqu'on  k  laille  repotèr  : 
preuve  que  ces  nourritures  augmentent  con* 
cinudlemeni  dans  U  terre  »  qtiand  elle  n'en 
cft  pas  dépouillée  par  les  plantes.  Pour  dé- 
couvrir d'où  lui  viennent  ces  nourritures  vé- 
gétales ,  il  lùffit  de  faire  attention  à  deux  ibits  : 
ic  premier  ,  que  plus  la  terre  ell  expofée  à 
l.iir  ,  plu»  fcs  fucs  nourriciers  ibnt  réparés 
prnniprement&  en  plus  grande  abondance: 
le  leeond  ,  que  quand  l:i  fuperficie  du  /olell 
enterrée  par  le  labour,  &  ieibnd  du  ToLex- 
pofé  à  l'air ,  cette  nouvelle  terre ,  quoiqn'en 
apparence  .lulTl  bonne  tpje  l.i  prenverc  ,  i;c 
produit  guère  que  de  nuuvailcs  herbes  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  ait  reçu  pendant  quelques 
années  les  influences  UenÊûlantes  de  l'aC'' 
mofphere. 

Les  façons  qu'on  donne  aux  terres  font 

une  preuve  drce  que  nous  venons  d'.rs  .'-ucer. 
Les  labours  brilcnt ,  letournenc  k  certe  ,  éC 
en  exfofenc  lesdi^entes  parties  ï  L'influen«e 
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de  l'air.  Or  que  ce  brilèmenc,  cette  trkura- 
tîon  de  k  terre ,  par  l'aûton  méchanique  da 

labourage,  foir,  comme  TuU  î'aflùie,  le 
principal  moyeu  d'augmenter  U  nourriture 
des  végétaux,  c*eft  ce  que  prouvent  claire- 
ment deux  autres  &its  ;  l'un ,  que  te  loi 
même  k  plus  léger  s*améliore  par  le  î  -hour  -, 
l'autre,  que  quand  U  terre  en  jacheir  c\\ 
difpolMen  filions,  cils  devient  plus  fèrtiL  , 
&C  recouvre  plu<;  de  nourritures  végétales 
que  quand  on  la  lailVe  toute  plate. 

Cette  inflaence  de  l'aîr  ilir  la  nourriture 
de*  plantes  fc  fait  remarquer  encore  davan- 
tage dau&  les  mottes  de  terre  qu  bu  élevé  en 
forme  de  mur  autour  des  parcs  à  moutons. 
Ces  morres  de  terre  reftenr  cxpof'es  \  l'air 
qui  padè  Ôc  repaûe  ciitx'elles,  pendant  ^iu- 
lieurs  mois.  La  terre  ainH  expofëe  devient 
fiprodig-cu'iment  fertile,  qu'o;i  !.i  Jiflincriîc 
tres-ailemeut  à  la  quantité  ôc  au  verd  fonce 
des  grains,  d'avec  les  parties  intérieures  du 
parc ,  quoique  bien  engraiflees  par  l'urine  & 
ie  fumier  des  troupeaux.  11  a  même  été  ob- 
{ètvé  par  les  laboureurs  que  cette  terre  tede 
fertile  pendant  trois  ou  quatre  ans  plus  que 
les  antres  parties  du  parc. 

L'air  eft  donc  le  premier  moyen  que  la 
nature  emploie  ^yxs  firtilifer  les  terres  :  les 
meilleures  même  ont  continuellement  befoin 
de  ion  influence.  Nous  ne  pourrons  connoî- 
tre  de  quels  principesde  l'air  dépend  la  pro- 
priété qu'il  a  de  fertilifer  la  terre  ,  j  ;irqu'i  ce 
que  nous  nous  foyons  afltircs  de  la  uacutc 
des  divers  engrais  qui  paroifï'etit  opérer  en 
attirant  ces  priiKipe*;.  La  force  végétative, 
puiâànte  &  durable  ;  que  l  au  communique 
à  la  terre ,  doit  porter  à  en  lâire  plus  d'u  lagc 
qu'on  ne  fait  communcmenr.  Poiirqnf);  ne 
pas  préparer  toute  la  lurfacc  d'un  champ, 
comme  ces  murs  de  parc  dont  nous  venons 
de  p-irlcr  :•  Toute  autre  préparation,  tout 
autre  engrais,  n  opcrc  que  deux  ou  trois  ans 
après  qu'on  les  a  employés  :  celle-ci  opère 
immédiatement.  Un  fermier  ne  peur,  .mn.^c 
commune  t  fumet  un  acre  de  terre  à  moins 
de  $  livres i  l'opération  que  je  propole  ne 
couteroit  que  5c  (où-..  T. e  fumier  remplit  b. 
terre  de  quantité  de  mauvaifes  herbes  :  notre 
méthode  l'en  délivre.  On  ne  trouve  pas  du 
fumier  &  des  cïîgrais  par^tout  :  notre  prati- 

3ue  peur  érrc  cmplnv'-'/  <î  ,ns  tcis  !;■<,  n.ivs. 
le  Icioit  iur-tout  avancagcuic  a^uii  ici  , 
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tares glailèufes,  que  les  vicifTîtudes  &  clian- 
gOnensfuccelEfe  de  l'air  pulvàiferoient. 
La  rofôe  contribue  aulli  beaucoup  à  fa-û" 

UJèr\ç^  terres:  tous  les  hboureiirs  en  convien- 
nent. Elle  cil  lormcc  de  la  tranlpiration  de 
la  terre ,  de  celle  des  végétaux  &  animaux 
dans Icu r  c tat  n.it urel ,  &  de  leu rs  exhalaifons, 
quand  iis  Ion:  daiii  un  eut  de  corruption, 
La  civleur  que  \.i  terre conlerve  ,  même  après  * 
que  1  influence  du  foleil  eft  affniblie ,  exalte 
ces  corpufcules  atténués  j  mais  l'au:,  qui  le 
refroidit  pluspiomptementàcauf^  de  fà  raré- 
faction >le<;condenfc  à  une  dift.ince  nv'd-ocre 
de  la  iuperricje  de  k  terre  où  retombent 
ceux  qui  deviennent  fpécifiquement  plus 
pefàns  que  l'air.  Les  rorce-»  diftrent  donc 
entr'elles  à  proportion  de  la  diâertnce  des 
corps  d'où  elles  fônc  élevées,  de  les  princi- 
pes qu'elles  contiennent  ne  font  pas  par-tout 
les  mêmes.  Néanmoins  l'expénence  nous 
ip]  lend  qu'elles  font  compolées  communé- 
ment d'huiles  &  de  lèls ,  mêlés  avec  une 

{grande  quantité  d'eau.  Nous  verrons  dans 
a  (ûite  de  quel  ulàge  font  ces  principes 
pour  la  végétation.  L'eau  de  pluie  fur-tout 
dans  le  printemps  >  eft  compolee  des  mêmes 
matières. 

On  met  avec  taîfon  la  neige  au  rang  des 

corps  qui  fervent  à  fertr/iferh  terre.  .T'ai  re- 
marqué un  léger  icdiment  au  fond  de  l'eau 
de  neige  fondue ,  après  l'avoir  gardée  crois 
on  qn.nrre  jours.  Lorfque  \:i  neige  fe  furid  , 
La  lupcrticie ,  mcme  lui  le  lommet  des  mon- 
tagnes, eft  couverte  d'une  pouflieve  brune. 
Les  eaux  de  pluie  &:  de  litige  fc  pnurriflcnt 
plus  promptemait  que  l  eau  de  fourde, 
preuve  certaine qu'dlcs  contiennent  plus  de 
parties  huileufcs. 

Une  livre  ôc  demie  d'eau  de  neige  évapo- 
rée me  donna  deux  drachmes  d'une  liqueut 
rouge  jrre ,  qui  n'avoir  que  peu  degout, 
n'amionçoit  aucune  partie  falinc.  Je  la  mis 
dans  un  fellier  pendant  quator2e  jours*,  & 
cn.înd  je  1.1  retirai ,  je  la  trouvai  couverte 
d'une  iublbnce  moilîe.  Lorfque  cette  fubf- 
tance  fut  delHkhée ,  elle  prit  feu  fur  un  fer 
ro.ige ,  &c  Ce  réduifit  en  poudre  ;  d'où  l'on 
peut  conclure  que  k  neige  contient  une 
fubftance  huileulè. 

Les  inondations  dans  les  teitainsbas  font 
encore mifes au  rang  des  rrinveiT;  n.uurelsd'a- 
iiacndcr  les  icifcs,  ioii  qucics  cauidc  pluie 

y 


FER 

y  tombenc  direâement  ou  qu'elles  y  coûtent 

des  teriains  plus  élevés.  L'tgypte  eft  inon- 
dée tous  les  ans  par  le  Nil ,  ISc  devient  par- 
là  extrêmement  fertile.  L'eau  de  fburce  eft 
encore  de  quelque  utilité  pour  ftrtHifer  la 

terre  j  mats  e!!e  y  contribue  lieaucoup  moins 
que  l'eau  dci  rivières ,  principalcinenr  de 
celles  qui  pafliént  par  des  pays  ierdtes;  p  ircc 
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ce  que  de  fà  crue  &  de  décrue,  les  h.<bi- 
tans  du  pays  font  dépendre  la  qtuiuirc  du 
vin  qu'ils  cueilleront  dans  l'année  >  voient- 
ils  fes  eaux  bien  liautes  >  ils  iugcnt  que  leur 
\'eudange  leni  mauvaise  ?  &  îcs  voienr-ils 
bien  bailès,  ils  jugent  qu*elle  fera  bonne. 
{D.  G.) 

FnRULE,  /eru/rî,  f.  f.  {îfift.nnt.  Sot.) 


qu^^1o^s  eîle  eft  remplie  des  pl.:s  fubcilcs  j  genre  de  plante  à  fleurs  en  ro'e ,  dirpofées 


parties  tcrreulcs  que  les  pluies  ont  emportées 
•des  bonnes  terres.  Lorfque  les  eaux  impré- 
gnées de  CCS  parrîcs  rerrru^es  &:  des  llics 
fàvonneux  des  terres  où  elles  ont  coulé  , 
CHournent  dans  les  terrains  bas,  ces  parties 
nori.'c'vt":  tomlx^iit  au  f^:>i::i  I.-;  fertili'cnr. 
Le  NU  dépole  une  vale  riclic,  un  limon  fer- 
tile âc  fi  rempli  de  pardes  tendantes  à  la 
^utré&â;ion ,  que  Con  odeur  forte  /èmble 
être  la  caufe  des  fléaux  dont  l'Egypre  eft 
lôuveijt  af&igée.  Ccft^  cette  augmcntati<«i 
annuelle  du  fol  qui  a  élevé  le  niveau  de  la 
terre  beaucoup  plus  haut  qu'il  n'éroir.  C'cft 
auin  pour  la  même  raifou  que  daus  cous  lu> 
pays  les  vallées  font  plus  K:rriles  que  les 
rcrritînv  rlt-vét-,  1rs  plaie":  em!>orr2)ir  touiotîrs 
des  hauteurs  une  partie  des  matières  végé- 
tales qu'elles  laifTcnt  dans  les  fonds. 

l  'an  imite  /buveiit  Li  rmure  darr;  crrr: 
manière  d'améliorer  les  terres;  on  conduit 
l'eau  des  rivières  dans  les  champs ,  où  on  les 
Imfîè  rêjourncr  quelque  temps  ;  ce  qui  fc  pra- 


cu  ombelle  Se  compolées  de  pluileurspécales, 
rangées  en  rond  (5c  foutenues  par  un  calice, 
qui  devient  dai^s  la  fuite  un  fruit  dans 
lequel  il  y  a  deux  femences  (on  grandes, 
de  ferme  ovoïde  »  applades  &  minces ,  qui 
quittent  fouvcnt  leir  ermloppe.  Ajourez 
aux  caraâreres  de  ce  genre  »  que  les  feuilles 
de  la  férule  font  à-peu-pnîs  lêmblables  k 
celles  du  fenouil  &  du  pcriîl.  Tournefort, 
In/},  rei  herb,  V.  Plante.  (  J) 

FIrvie  ,  (  lard,  )  La  firuk  vient  dans 
les  pays  chauds,  en  Languedoc,  en  Pro- 
vence, en  Italie,  en  Sicile,  en  F'p?p;'T', 
en  Grèce  ,  en  Afrique ,  à  1  angcr  ,  ùc. 
On  ta  cultive  dans  les  tardïns  de  quelques 
curieux.  On  en  compte  quatorze  à  quinze 
cipcNTcs,  parmi  Ici  quelles  il  faut  diftinguer 
les  férules  de  France  ou  d'Italie ,  de  celles 
^?  la  Gii-cei  &  la  fSrukàs  Grèce,  de  celle 
d'Afrique. 

La  féruie  ordinaire  fe  nomme  fcritla;  o^c, 
.    .      ,        ,        fcrul:  r..:'(>r,  feu  faamind  Tini,  Boicih.  ait. 
tique  fur-tout  daiis  le  printemps,  iorfque  ces  é'i^.  C.  tî.  P.  14^;  Touni.  Jnfi.  ^xt.  Ses 
eaux  font  plus  imprégnées  des  parties  nutri-  }  racines  font  longues ,  un  peu  btànchues , 

tives.  Q_uand  elles  ont  dépofe  ces  parties ,  ce  {  vivaccs  ;  elle  poulfe  des  tiges  moclleufès , 
u  elies  font  en  quatre  ou  cinq  jours,  on  les ,  léjgcrcs ,  hautes  de  Icpt  à  huit  plés ,  gar- 


nît écouler  entièrement,  de  crainte  qu'en  |  nies  dès  leur  bas  de  feuilles  fort  grandes  , 

s'évnporanc  par  degrés,  elles  ne  relTcrrent  trop  ' -   '  .  . 

la  terre,  &  n'empêchent  I  herbs  de  pouûcr. 
En  eSèt,  c'cft  ce  que  cette  opération  a  de  plus 
dangereux  ;  &  par  cette  raifon  ,  on  ne  doit 
pas  l  'employer  dans  les  terres  argileufes. 

n  faut  obfervcr  ici  qu'il  y  a  des  eaux 
extrêmement  préjudiciables  aux  terres  \  par 
exemple,  tes  eaux  qui  padent  par  des  mines 
de  fer  ou  de  charbon  i  cor  les  parties  ferru- 
gineufes  que  ces  eaux  contiennent  font  mou- 
rir les  Vf  r;étaux.  Les  eaux  fuifureufes  font 
aufll  lïh  niiifibîes  aux  terres.  (+) 

FEKTO  ,  NEUSîEDLERSÉE  ,  Lacus 
"Peifonis ,  (G  t  ^)  lac  du  royaume  de  Hon- 
grie, aux  contins  des  comtes  d'£dcnbourg 
&  de  Wiefclbourg.  Il  eft  remarquable  en 
Tome  XIK 


branchues ,  d^coup  'es  en  une  infinité  de" 
lanières.  Ses  feuilles  embradcnc  la  rige  par 
leur  queue ,  qui  eft  creufée  en  ferme  de 
gouttière  :  elles  font  d'un  vetd  foncé  ic 
plombé.  L'extrémité  de  la  tige  eft  garnie  de 
branches  .qui  font  foutenues  par  de  petites 
fcui  I  js  coup^^es  en  quelques  lanières.  Ses 
branches  portent  dcs  ombelles  de  fleurs  , 
compolées  cliacune  de  cinq  pcciis  pécalcs 
jaunâtres  ,  foutenus  par  un  feutt  qui  con- 
tient deux  femenccs  apphties,  longues  d'un 
demi-pouce  fur  quatre  lignes  de  largeur. 

Ccft  des  tiges  de  cette  efpece  de  fcrule 
cjai  vient  en  Inlie,  en  France,  eit  Efpagnc, 
lur  les  oiitci  de  la  Méditcrraiv'e  >  dont 
Martial  patloic  quand  il  a  dit  qu'elle  ccoit 
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le  (ceptre  des  pédAgognes,  à  caufc  qu'ils 
s'en  fervoienc  a  châtier  les  écoliers ,  fent- 

iœfue  trijies  fceptra  p^rdntrrp^orum  cefent , 

^P'gram.  &c  c  tit  de  la  que  Ic  mot  de 
fih-uk  cft  demeuré  à  linftramenc,  (bit  de 
bois  ,  (bit  de  cuir,  doiT"  on  u^e  encore  au- 
jourd  hui  dnns  les  collèges.  C^elt  encore  de 
là,  Hiivânt  les  apparences,  <iue  ffrute^  en 
termes  de  linuj'iic  ,  figuîfioit  d.it;s  l'cgHfc 
oiieiuale  un  Ueu  lêparé  de  l'égliie,  dam 
lequel  s  afllèmbloienc  les  pénîtens  du  (ëcond 
«idrc,  où  ils  fe  tenoiem  en  péiûtence  : 
ibijiabam  fub  ferula  tcciefiig. 

Comme  le  bois  de  h.  férule  eft  très-lé- 
ger ,  éc  néanmoins  affèr  tcrpne  ,  les  auteurs 
racontent  que  les  vieillards  s'en  fêcvoient 
ordinairement  en  guiiê  de  canne.  On  l'ar- 
tribuoit  à  Platon ,  apparemment ,  dit  Trif- 
tan,  ammeni.  kffi.  tom.  I,  p,  ^f,  où 
l'on  trouvera  plufieurs  remarques  im  la 
ftruht,  en  partie  bonnes,, en  partie  mau- 
vaifès,  pour  conduire  les  morts;  ou  parce 

3UC  Plutoii  c  ioïc  lepréfenté  fous  la  hg.in' 
'un  vieillard  \  ou  plutôt ,  (êlon  mon  idc  r , 
parce  q-.i'i!  ctoir  îc  loi  de<;  enfers;  car  la 
fèntk  étoir ,  comme  nous  le  dirons  tout  à 
i  heure  >  la  marque  du  çommandemcnr. 
Pline,  Uv.  XXIF,  c7.  i  ,  rapporte  que  Ls 
âjîes_  mangent  ceiie  pkutc  avec  beaucoup 
d'avidité  &  fans  aucun  accident,  quoi- 
qu'elle foir  un  poifon  au:-;  vutre<;  hcrcs  de 
lomme.^  La  vérité  de  cette  oblèivatiou  n'cft 
pas  juftifice  par  l'expérience,  du  moins  en 
Italie ,  Ôc  ne  le  feroic  pas  vraitèmblablement 
davantage  en  Grèce. 

On  cultive  cette  efpece  de  Jeruk  altèz 
communci-iciit  d.u;'  les  ;.iidins;elle  y  vient 
fort  bien  :  plantée  dans  un  bon  terroir,  elle 
s'élève  à  plus  de  douze  piésde  haut.  Se  Ce 
partage  en  plusieurs  branches  qui  s'étendent 
beaucoup  j  de  forte  que  fi  on  la  met  rrop 
pics  d'autres  plantes,  elle  ks  fuiFoque  les 
détruit.  Elle  meurt  l'automne  dans  le  bas, 
&  poiiffè  cependant  au  printemps  fuivanr. 
Elle  ilcurii  £1)  juin',  &  fes  graines  font 
mûres  en  Teptembre. 

Ijl  férule  de  Grèce  nommée  p  ir  Tourne- 
foit ,  ferula  glauco  J'olto  ,  eau  le  crajjijjimoj  ad 
finguios  nodos  ramofo  Ù  ombellifero ,  Coroll. 
Î!  p.  rvi  herb.  xxij ,  mérirc  ii  i  ù  pLicc.  Tllc 

cluii  eu  abondance  dans  liie  de.  6kxnolà , 
où  elle  a  mime  contèrvé  Con  ancien  nom 
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parmi  les  Grecs  d'aujourd'hui,  qui  l'ap- 
pellent futrt&eca  3,  on  grec  littéral /utrrAex, 
dit  Toiirnerorr.  V.  //-//?.  Ju  Levant,  tom.  /, 
Lllc  j^orce  une  tige  de  cinq  pics  ilc  haut, 
de  l'épaif&urd'environ  trois  pouces,  noueofe 
ordinairement  de  dix  pouces  en  dix  pouces , 
braitchue  à  chaque  nœud ,  couverte  d  une 
écorce  adèz  dure  de  deux  lignes  d'épaiflèur. 
î.e creux  de  ccctc  tige cfi:  rempli  d'inic  moelle 
blanche,  qui  étant  bien  lèche,  prend  ieu 
tout  comme  la  mèche  :  ce  fêu  s'y.confenre 
parFiicemsnt  bien  ,  &  ne  confume  que  peu 
à  peu  la  moelle,  fans  endommager  i'écorce; 
ce  qui  ^t  qu'on  fe  fert  de  cette  plante  pour 
porter  du  feu  d'un  lieu  à  un  autre.  Cet  ulàge 
eft  de  la  première  antiquité ,  U  nous  explique 
le  pallàge  de  Martial ,  oii  U  fait  dire  aux/?. 
ruics ,  Epig.  Uh.  XIV:  "  Nous  édaiions  par 
les  hienteits  de  Prométhée.  » 

Clara  y  Promethei  munere,  ligna  fumiu. 

Cet  ulage  peut  aulTî  fet  v  ir  par  la  nicme 
r.u  liin  à  expliquer  l'endroit  où  Hélîode  par- 
lant du  feu  que  Piométhee  vola  dam  le  ciel, 
dit  qu'il  l'emporta  daJis  yxne  féruL-,  h  xmîajs 

Le  fondement  de  cette  fable  vieiît  fans 
douce  de  ce  que  Prométhée ,  félon  Diodoie 
de  Sicile,  Sitl.  kifi,  Uv.  V,  fut  l'inventeur 
du  fu  fil  d'acier,  Tà  Ti/fsïi»' ,  avec  lequel  on 
(ire,  comme  i'cm  dit ,  du  ièu  des  «^iUoux  : 
Prométhée  (è  (èrvit  viaiTembUblement  de 
moelle  de  férule  au  lieu  de  mèche  ,  «5^;  ^^ppii^ 
aux  hommes  à  conferver  le  feu  dans  le&  ciges 
de  cette  plante. 

Ces  tiges  font  alîèz  fortes  pour  fervir  d'ap- 
pui,  &  trop  légères  pour  bietlêr  ceux  que 
ron  £rappe  :  c'efî  pourquoi  Bacchus,  l'un 
des  grands  légiflateurs  de  l'antiquité,  orw 
domra  r^gemenr  aux  hommes  qui  boiroienc 
du  viii ,  de  porter  des  cannes  deffrukt  4wi 
-  <»,  J  >  M«fiVi«o««r*i,  Plam  in  Phad^  parce 
t;ue  (ouvent ,  dans  la  fureur  du  vin,  ils  fè 
calloient  h  tcte  avec  des  b^roivi  ordinaires. 
Les  prêtres  du  même  dieu  i'ap  pu  voient  fiir  . 
des  tiges  de  Jerule  :  elle  étoic  aulh,  le  fceptre 
des  empereocs  dans  le  bas  empire  ;  car  on  ne 
peut  guère  douter  que  la  tige ,  dont  le  haut 
eft  plat  Se  qLhuié,  Se  qui  cft  empreinte  fur 
les  médailles  de  ce  temps-ii»  ne  déligne  la 
firuk*  L'ulàge  en  écoic  fort  commun  panai 
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les  Grecs ,  qui  iopclloient  leurs  princes 
N«fJ^*«t^»  c*eft-à-<!ire,  porte^fhuks. 

La  fêruk  des  Grecs ,  qui  étoit  autrefois  la 
marque  de  l'autorité  des  rois ,  &  qu'oji  cm- 
ployoit  alors  avec  art  en  particulier  >  pour 
faiie  les  otavrages  d'ébéniftes  les  plus  prfcicur, 

le  brûle  à  preTenc  dans  la  Fouille  en  guile 
d^cre  bois ,  &  ne  (êrt  plus  en  Grèce  qu'à 
ÉÙrc  des  tabourets.  On  applique  akern.ttive- 
ment  en  long  &  en  large  lc&  tiges  lèches  de 
cette  plante,  pour  en  fermer  des  cubes  arrêtes 
aux  quatre  «oins  avec  des  chevilles  :  ces 
ciîbcs  f()nt  les  placets  des  daines  d'Amorgos. 
Quelle  ditïcrence,  dit  M.  de  Tournetort, 
de  ces  pl»«s  aux  ouvrages  auxquels  les 
anciens  employoicnt  \x  ferait! 
.    Plutarque      Saabua  remarquent  qu'A- 
lezandrc  tenoit  les  œuvres  d'Homere  dans 
une  Cc-^fT^ttc  Je  fru!e  :  on  en  formoit  le  corps 
de  U  c jl:ette  ,  que  loa  couvroit  de  quelque 
fiche  eiotSc  ,  ou  de  quelque  peau  relevée  de 
plaques  d'or  ,  de  perles  &  .,îe  pierreries  :  celle 
d'Alexandre  croit  d'un  prix  inciUmable ,  il 
la  trouva  parmi  les  bijoux  de  Darius  qui 
tombèrent  entre  Tes  mains.  Ce  prirce ,  nprK 
l'avoir  examinée ,  la  de(Una>  Icion  Pline ,  à 
renfermer  les  poèmes  d'Homere ,  afin  que 
î'ouvrjpe  le  plus  parfrdr  de  l'efpric  humain 
fut  enfermé  dans  la  plus  précieuTe  callèue. 
Dans  la  fuite ,  on  appella  narthex  toute  boite 
dans  laquelle  on  p.irdoit  des  on_r,uens  de 
prix.  £uiin,  les  anciens  médecins  donnèrent 
ce  titre  aux  livres  imponans  qu'ik  compo- 
fcrent  fur  leur  arc  :  je  pourrois  prouver  tout 
cela  par  beaucoup  de  traits  d'érudition  > 
(i  <!tn  étoit  ici  le  lieu  ;  mais  Je  renvoie  le 
kcleur  à  Saumailê  »  &  je  pauè  à  la  ffrule 
d'Arménie. 

La  fhuk  d'Arménie ,  feruta  orkataUs , 
cachryos  folio  &  facie ,  Coroll.  lafi.  rei  korh, 
xxrj,  eft  dérme  pnr  M.  Tourneforr  dati^  Ton 
Vûyagt  du  Lcv.  L-a.  xix ,  tom,  IH,  ou  il  en 
donne  la  iîguye.  Sa  r  tcinc  eft  groflè  comme 
le  bra<: ,  longue  de  deux  pi?s     demi  ,  bran- 
tliue  ,  peu  chevelue  ,  blanehe  ,  couverte 
d'une  écorce  jaunâtre,  &  qui  r:  n  1  viu  l  ui  de 
la  même  couleur.  La  tige  s'clevc  jufqu'à 
trois  piés,  eft  épaitlè  de  demi- pouce ,  litre, 
ferme,  rougeâtre,  pleine  de  moelle  blanche, 
garnie  de  fcuIlU-s  fcmbîablcs  à  celles  du 
fenouH,  longues  d'un  pié  2c  demi  ou  deux , 
dont  la  côte  fe  divitè  &  fubdivilib  en  brins 
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aufli  menus  que  ceux  des  feuilles  de  U 

cachrys  ferulœ  folio ,  femine  fungofo  l.vvi ,  de 
Morifon  ,  à  laquelle  cette  plante  refièmblc 
li  fort  j  qu'on  ie  cromperoit  fî  on  ne  voyoit 
pas  les  graines.  Les  feuilles  qui  accompagnent 
les  tiges  lont  beaucoup  plus  courtes  &  plus 
éloignées  les  unes  des  autres  :  elles  com- 
mencent par  une  étamine  longue  de  trois 
pouces,  large  de  deux  ,  hffe  ,  roursltre  , 
îcrmince  par  une  feuille  d'environ  deux 
pouces  de  long,  découpée  auffi  menu  que 
les  autres. 

Au-delà  de  la  moitié  de  la  tige,  naiflènc 
plusieurs  branches  des  aiflèlles  des  feuilles  ^ 
ces  branches  n'ont  guère  plus  d'un  empan 
de  long ,  &  (outiennent  des  ombelles  diar- 
gées  de  fleurs  jaunes,  compofées  depuis  cinq 
fuf^u'à  fept  ou  huit  pétales  longs  de  demi- 
ligne.  Les  graines  (ont  tout-à-Ëdt  femblables 
À  celles  de  la  férute  ordinaire,  longues  d'en- 
vi ron  demi-pouce,  fur  deux  lignes  6c  demie 
de  large ,  minces  vers  !e  bord,  roufsâtres» 
Icgcremcnt  layces  iur  le  dos,  ameres  & 
huîleufes. 

Diofcoridc  ^'  Pline  onr  attribué  à  ta 
férule  de  Grèce  &c  d'Italie  de  grandes  vertus. 
Ils  ont  dit,  attrc  autres  chofes,  que  la  moelle 
de  cette  plante  étoit  btinnc  pour  gnérir  le 
crachemeuc  de  fang  &  la  pallion  ccliK^ue, 
que  Ci  graine  (bulageoit  la  colique  vente  u  (e , 
&  excitoit  îi  Tueur;  que  fa  racine  féchcc 
dctcrgcoit  les  ulcères  provoquoit  l'uiine  ôc 
les  règles.  Nos  médecins  font  détrompés  de 
touus  ces  (àdaitès,  &  vraifemblablemenc 
pour  toujours. 

L'efpece  de  ffruk  à  laquelle  la  médecine 
s'întéreflc  uniquement  aujourd'hui ,  eft  celte 
d'Afrique,  de  Syrie,  de  Perle,  des  grandes 
Indes,  non  pas  par  rapport  aux  propriétés 
de  Ci  moelle,  de  fa  racine,  de  (es  feuilles 
ou  de  Ces  graines,  mais  parce  que  c'-eft  d'elle 
que  dccuuk  legalbanum,  ou  cioiu  il  ic  tire  : 
on  en  donnera  la  defcription  au  mot  Gal- 
BANUM.Envain  l'on  încife  les  diverfes -tiges 
des  autres  efpeces  de  férules  ^  le  lait  qui  en 
fort ,  de  même  que  les  grumeaux  qui  le  (br- 
mcnt  naturellement  fur  d'auTcs  rires,  ne 
teHemblent  point  à  cette  lubllance  gralle  , 
dudkile,  &  d'une  odeur  forte,  qui  participe 
delà  jujmme  5:  de  laréune,  &  que  r.ou'î 
nommons  gaUbanum.  V.  Galbahum.  Art^ 
de  M,k  atevaUtr  ds  Javcourt, 

Ml 
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I-ÉRULî ,  (H^.  anf,  6»  mci.)  petite  palette  \  de  à  la  célèbre  ablMye  (^m  m*me 

'      '        «paJlî«  y,  fcepcic  de  pedam ,  |  nom;  mais  depuis  i  jôo  elle  cft  fou^  la  uomi- 


de  bo-.s 

dnnr  il  fè  fcrt  pour  frapper  dms  la  mran 
dci  çcwliers  qui  ouc  manqué  à  leur  devoir. 
Ce  mot  eft  latin ,  &  l'on  s'en  cft  lèrvi  pour 
«gnifier  la  croiTe  &  le  bârou  des  prélats  :  il 
vient ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  de/tWre,  frapper; 
car  anciennement  on  châtioit  les  enfans  avec 
les  tires  de  cts  fortes  de  plantes;  &  c'eft 


!Î?  eft  derr.-»urc  à 


pùai  châtier 


de  là  que  le  mot  de  pr 
l'inftrumeni  dont  on  le  ki: 
•  les  enfans.  Voy.  F  art.  précédant. 

En  terme  cfe  lichurgie  ,  féntk  fignifie , 
diUis  l  t^iift  dX">ncnt ,  ini  lieu  féparé  de 
l'églife,  oi\  les  pénicens  ou  c  uéchumcncs 
du  fécond  ordre,  appelles  aufcul^antcs ,  Te 
tenoicni,  &  n'avoiet|C  pas  permilfiou  d'etirrer 
duns  i'cglife.  Le  nom  de  firuk  fut  donné 
à  ce  lieu ,  parce  que  ceux  qui  s'y  tendent 
étoienc  en  pénitence  par  ordre  de  l'églife , 
fui  ferulâ  erant  ecckfia.  Voy.  PIhiténcEj 
CATÉcHtr.MENR,  frc.  Dtd.  dt  Tfévoux  £f 
Chambers.  (G) 

FÉRULE,  iH'tfl.  eecîéf,)  bâton  paftoral 
que  ki  Latins  nppelloient  pedum  &  canibocOf 
marque  de  digiiiré  que  portoîent  non-fêu- 
lemaïc  les  évéques  &:  les  abbés,  mais  raànc 
quelquefois  les  papes.  Luitprand^  hifi,  liv. 
yi,  chep.  xi  t  raconte  que  le  pipf*  Benor 
;'.y;:nt  été  dégradé  ,  le  jeta  aux  pici,  du  pipi- 
Léon  &  de  rempereur,  &  que  rendant  au 
premier  h  frruk  ou  bÀcon  paftonl ,  celui-ci 
le  rompit  6c  le  liiumià  au  peuple,  f^oji^ 
Cros>se.  (g  ; 

$  FESCAMP ,  (  Géog.)  en  latin  iy/I<7/72- 
/tam  y  Fifcannum  ,  petite  ville  du  pays  de 
Oux  en  Normandie ,  Htaée  fur  une  rivière 
c:u  même  nom ,  dont  l'embouchure  forme 
Ui]  pet't  porc  peu  fréquenté. 

C^je.'ques  auteurs  prétendent  que  Fef- 
camp  ex  Hotc  du  temps  de  Ci.'C;i  ,  &:  s'ap. 
pcllc/it  Fifci  campus ,  parce  que  i^on  y 
apportoit  les  tributs  des  environs. 

Le  vulgîiire,  ou  peut-être  î  adroite  poli- 
tique dfci  moines  àc  à.>  p titres,  rire  de 
F/fci  campus  ou  champ  du  figuier  f  Totiginc 
de  Ftfcamp ,  parce  que  c'cft  an  pié  d'un 
arbre  'îe  cctrc  cTpfcc  qu'on  pr'tend  nv^'r 
trouve  la  rtlique  du  précieux  lîiiig.  L  hii- 
toirc  fnbithufc  de  cette  relique  ne  mérite 
Y\%  d'être  rnpj"  f- 

Henri  li,  roi  d^Uiglciaic,  donna  ia  vjilc 


n  ation  des  rois  de  France.  Fc/camp  cvo.t  con- 
iidérable  ffvus  li  première  &c  féconde  race 
des  rois  de  Fi>incc  :  les  comtes  de  Caux  y 
£ti(ôienc  ordinairement  leur  réfidcnce. 

Guillaume  ,  duc  de  Normandie  ,  fur- 
nommé  lu  longue  épéCt  rebâtit  le  château 
de  Fefeamp  avec  la  dernière  magnificence 
il  ne  rcfte  de  ce  p.ilaîs  qu'ui  r  frule  tour 
quatrce;  les  moines  de  Tabbaye  l'ont  nom- 
mée tour  de  Sabylme^  peut-être  à  cauiê  de 
(a  Inuteur,  ouqir'cîlr  n'^'^roir  pas  achevée, 
ou  par  quelques  autres  railons  qui  nous  ibnt 
inconnues. 

Les  habitans  ayant  ptîs  le  parti  de  la  ligue 
contre  Henri  IV,  conftrui lisent  un  fort  qu'ils 
appelletenr  jôr/  de  Baudouin;  il  fijt  démoli 
en  ifpf. 

L'abbaye  de  Fefeamp  eft  une  dc>  pîa^ 
riches  &  des  çlus  confîdtrables  d  u  royaume 
de  France;  c'etoit  premièrement  uncouvenc 
de  religieufês,  fondé  en  pirWaning, 
Seigneur  de  FeCcamp,  Guiliaun:- ,  luinommé 
la  longue  ipéc,  duc  cle Normandie ,  n  ;  nl'porta 
les  religîeufes  à  Monr:vr!liers,  &  fubftituaà 
leikr  place  un  chapici  c  de  chanoines  réguliers. 
Ricliard  I  fit  confacrer  l'églilê  de  Tabbaye, 
en  par       évcques  de  Normandie  & 

Jci,  piovinces  voisines;  au  jour  de  fa  dédi- 
cace, il  aiHgna  à  l'abbaye  des  revenus  de 
des  privilèges  confidérablcs.   Richard  1 1 
confirma  les  donations  de  fon  pere  :  il  fit 
afïèmbler  Robert ,  archevêque  de  Rouen , 
&  fcs  fuffragans ,  &  leur  fit  figner  une  charte, 
par  laquelle  ils  dcclaxoienc  l'abbaye  de  Ftfm 
catnp  exempte  de  la  jurifdiâion  épifcopalc. 
Richard  II  prcfenta  cette  charte  à  Robert, 
roi  de  France,  qui  accorda  des  lettres- 
patentes  :  enfin ,  le  pape  Benoît  VIII  ratifia 
ce  que  le  roi  de  France  &  le  duc  de  Nor- 
mandie avoient  fait  au  fujet  de  l'abbaye. 

Robert ,  frère  &  fuccellcur  de  Richard 
III ,  augmenta  encore  les  revenus  de  l'ab- 
baye; maïs  n'étant  pas  content  de  la  ron« 
duite  des  chanoines  réguliers,  il  leur  luhf- 
titua  des  moines  de  Pordre  de  S.  Beno  r , 
qu'il  fit  venir  de  Diion  ,  ^  nnxqucls  il 
donna  cncurc  de  ton  grandi  privilèges,  La 
jafifdidkion  de  cette  abhnye  s'étend  à  préicnt 
iur^ô  paroi  (Tes,  ti  prieurés  &•  14  ch.i  pelles: 
elle  jouit  d'un  revenu  de  loocoo  Uv. 
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Les  raoînes  font  obligés  Ac  doimer  tous 
les  tours  de  l'année  une  livre  &  demie  do 
pain  aux  p.iuvres  oui  fe  prctencent,  e:4cepre 
lentlani  le  mois  d'août  :  cette  aumoiie  ne 
aiflù  pas  de  diroinaer  les  revenus  lorfque 
e  blé  eft  cher,  l/cglife  de  l'abbaye  eft 
wute  &  couverte  de  f^oinbi  elle  a  71 
coifes  de  longueur  fur  i6  de  large  i  le 
chœur  eft  pavé  de  marbre  de  d-ftérentes 
en-  V-ir: ,  l/aurtl  eft  de  majfbrc  blanc  i  i 
cor:  -  e  !  1 1 .  apcllc  de  k  Vierge  fe  trouvent 
les  i.MiilvcAux  des  ciacs  Ricfîard  I  &  Ri- 
chard 11.  U  y  a  dans  Fefcantp  une  cloche 
dont  la  circonféreiio:  ell  la  même  que  celle 
de  George  d'Amboife  de  Rouen;  elle  a 
51  pjésde  tour;  mais  comme  elle  n'eft  pas 
d'aune  ëpaiflêut  âuJTi  coi.iiùciabie,  le  ion 
en  eft  plus  dair. 

Le  marché  de  Fsfcnmp  e&  un  des  plus 
beaux  de  k  Normandie  i  i\  a  4S  roi  Tes  de 
bngueur  for  41  toifes  }  piés  de  brgeur  : 
i7ii-rs  r\v.  l'mcourcnt  eux  -  f  piés^  d:- 
hauteur;  il  ieuferme  l'auditoue  ix  h  prifon  : 
on  entre  dans  ce  marché  par  deux  grandes 
pones  fermant  à  clé ,  l'une  4u  côté  de  l\ 
nter ,  &  l'autre  du  coté  de  l*abbaye.  La 
fireté  que  les  marchands  y  trouvent ,  les 
engage  d'y  venir  de  toas  les  environs;  ce 
marché  Cç  tient  tous  les  lamedis  de  chaque 
lèmaine,  &  produit  environ  1000  écus  à 
l'abbé. 

Li  ville  de  Fefcamp  eft  gouvciiicc  par 
un  fubdélégué  de  l'intendant  de  Rouen , 
&  par  deux  échevins  dont  l'cledion  fe  fiir 
tn-ç  les  trois  ans.  Fefcamp  eft  compofée 
d  environ  jooo  maifons ,  dont  4  à  500  font 
maipteuant  ruinées.  Le  nombre  de  les  ha- 
bitans  n'excède  pas  6000  ;  ils  ont  le  franc- 
fàlé.  En  place  des  impofitions  faites  fut  le 
Ce\ ,  chaque  Emilie  doijne  j?  1.  »o  f«  toutes 
les  nnnc'cs  :  ce  privilège  leur  fut  accordé  par 
Hciui  11 ,  roi  de  France ,  aux  foUiciiations 
du  ordinal  de  Lorraine ,  pour  l  irs  ibbé 
de  Fcfcftmp  ,  foivs  k  condition  qjue  les  ha- 
bitans  donneroietit  k  moitié  de  l'argent 
néceflâire  à  k  conftruâion  des  digues  & 
aux  r'p-:nrioiis  du  port.  Les  h.ibirau-  i!e 
cette  ville  out  ciicoie  k  privilège  de  prendre 
tout  le  (èl  néceflâire  à  leur  lalaifon;  mais 

il  y  .1  qU'.-lquCS  aimées  que  les  fcin^.icrs 
firent  uu  accord  avec  k»  liabicans ,  par 
lequel  ils  s'obligeoiem  de  leur  fouinix  le 
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fel  à  raifon  de  90  liv.  le  muid ,  en  temps 

de  paix,  ik  iio  liv.  en  temps  de  guerre. 

La  vaUcc  dans  kquelle  eft  /itu-je  la  ville 
de  Fefcamp ,  a  100  toifes  de  largeur  &  800 
de  lonr^ueur  j'cllc  eft  quelquefois  inondée 
tUns  \'S',  groffes  eaux  :  malgré  cette  fituation , 
i'air  de  FcCcarpj>  feroit  fain ,  fans  les  rivières 
de  Vdmont  &  Granfville  qui  travcrfenc 
la  vallée  &  fe  joignent  à  une  demi-lieue 
de  la  ville. 

Le  porc  qui  eft  fitué  à  l'extrémité  de  cette 
vallée  eft  à  peu  près  quanré;  deux  bârar- 
deaux  reciennenc  les  eaux  dans  le  rcfervoir, 
chacun  contient  une  éclufe  ;  fur  chaque 
cclufe  Cil  conllruk  un  pcnt,  ce'ui  de  bois 
eft  au  couchant  ;  l'autre  qui  eft  au  levant 
eft  de  pierre.  Les  eaux  du  rcfervoir  fervent 
i  nettoyer  l'entrée  du  port  qui  eft  prc'que 
toujours  embarraifée  par  ks  graviers  que  les 
vents  O,  &  N.  O.  occafioncnt }  ce  défaut 
confidérâble  vient  du  peu  de  Hoin  qu'on 
1  pri;  de  conftruîre  dc  nouvelles  digues. 
Les  vaidèaux  îi'om  à  craindre  que  les  vents 
£.  &  S.  O.  pour  entrer  dans  le  port.  Il 
rl>  dcfcndu  pir  denx  br.Ter'e';  de  canon  i?cr 
une  tour  coniidcr-iblc  ;  '^i  b:;itcriC  qui  cil 
au  levant*  s'appelle  cafcgne: ;  celle  qui  eft 
au  couchant  s^appelle  hnùfcu  :  la  première 
coudent  7  pkccs  d'aitilleiie;  k  féconde ,  qui 
eft  prelque  au  niveau  de  k  mer,  eft  armée 
le  9  canons.  La  tour  qui  Ce  trouve  entre 
ces  deux  batteries ,  défend  très-Uen  reuciee 
du  port ,  &  fupplée  à  l'éloignement  de  k 
batrcriê  du  luiif.'U,  La  grande  rade  eft  vis- 
à-vis  Criquc-bccuf>  à  k  diftance  de  trois 
quarts  de  lieue  ;  les  vaillêaux  y  font  à  Pabri 
de  prefîpic  lous  les  vents ,  le  fond  eft  Je 
glaife ,  ou  terre  de  potier  mêlée  avec  du 
fâbk }  les  ancres  n'y  chaflènt  point  :  il  y  a 
dans  cette  rade  lo  brades  d'eaux  brfque  la 
mer  eCt  h.^nre,  ^'  1(5  lor(qu'elk  cft  bilTe. 
La  petite  r.ide  oppolée  .1  la  Iwittcfie  Ja 
^tirou,  a  10  bralîcs  d'eaux  au  flux  ,  i?c 
jam.iis  moins  de  7  à  8  au  reflux;  elle  eft 
cxpofce  aux  v«ïts  S.  S.  O.  E. 

Il  y  a  Jeux  foires  à  Fcfcawp;  l'une  eft 
appellée  foire  annuelle  ,  p.irce  qu  elle  fe  tient 
cous  kii  an^  k  premier  iatnedi  de  tanvier } 
l'autre  eft  appellée  b  foire  de  ta  Tr-.nh^ , 
,  p  iiL  r  qu'elle  fe  tic;ii  le  fimedi  qui  précède 
le  dimanche  de  ce  nom.  l'out  auprès  de 
'  Fefcamp,  &  au  pié  d'u»  côteau  dtt  COC^ 
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du  levajit ,  l'on  trouve  une  fontaine  dont 
les  eaux  font  excellentes.  A  une  lieue  S.  E. 
de  cette  vUk,  eft  un  puits  d'eau  minéiaîc 
afle*  renommé. 

Les  habitans  de  Fefcamp  envoient  quel- 
ques vaiffcai-,'..  à  In  peLlie  des  morues  en 
Terre-Neuve ,  de  grolics  barques  à  la  pdche 
du  hareng ,  &  de  petites  barques  à  la  pêche 
journ ilicre  quon  fak  fiir  la  côte. 

Le  principal  commerce  de  Fcfk^np  con- 
fifte  en  draperie,  ferge , toilcs ,  dciudki, 
tanneries  &  en  chapeaux. 

Entre  les  grands  hommes  qui  font  fortis 
de  cette  ville,  l'on  peut  compter  S.  Maunllcj 
;irchcvcquc  de  Rouen,  vers  le  milieu  du 
XI*.  fiecle.  Fefcamp  eft  à  i  î  !ietifs  S.  O. 
de  Dieppe,  14  de  Rouen,  8  du  Havre- 
de-Grnce,  fix  N.  E.  de  MontiviUiers,  & 
4f  N.  O.  de  Paris,  long,  tS,  t,  a;  ht. 
4$>  4^'  (i/.  D.  P.) 

FESÇENNIN  (vER$),adi.  ta,  C£itt.) 
en  lat:n  fefcennini  yer  fiix ,  vers  libres  & 
groUieis  qu'on  clunioit  à  Rome  dans  les 
fêtes  j>  dans  les  divertiflèmens  ordinaires,  & 
principalement  dans  les  noces. 

i<es  vtfi  fefctnnins  ou  Jaturniast  car  on 
leur  a  donne  ccne  féconde  épithete»  ctoienc 
rudes ,  (ans  aucune  meHire  jufte,  &  teiwient 
plus  de  la  profe  cadencée  que  des  vers  , 
■  comme  étant  nés  lur  ic  champ  ^iv  iaui. 
pour  lin  peuple  encore  {auvage ,  qui  ne 
connoilTîi'r  dsiures  maîtres  que  la  joie  & 
Icb  vapeurs  du  vin.  Ces  vsrsécoienc  fouvent 
remplis  de  railleries  groflieres,  à:  accom- 

Sagnces  de  pofturcs  libres  &  de  danfcs 
éshounètes.  On  n'a  qu'à  ie  repréiêncer  des 
payfàns  qui  danfent  lourdement,  qui  Çt 
raillent  par  des  împromprus  ruftiquL;.  , 
dans  ces  momens  où,  avec  une  malignité 
naturelle  à  l'homme,  &  de  plus  aiguifôe 
par  le  vin,  on  les  voit  le  reprocher  tour  à 
tour  cottt  ce  qu'ils  ûvent  les  uns  des  autres  ; 
c'efl  ce  qu'Horace  nous  apprend  dans  un<v 
épître  qu'il  adredè  i  Augufte  : 


Fefcenaiaa  par  hune  inventa  licentia  morem 
Kerfiitts  aiternis ,  opprobria  rufica  fudit, 
Epift.  I ,  Ub.  lit  *45» 


Les  vers  libres  &  oblcenes  prirent  le  nom 

de  f:  fi  €  unir:  s  ,  parce  qu'ils  fun'nc  inventés 
par  les  habitons  de  fclcennie,  ville  de  i  oi- 
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cane,  dont  1^  ruines  iê  voient  encore  à  un 
bon  quart  de  lîeue  de  Gateiê. 

Les  peuples  de  Fefcennie  accompagnoîenc 
leurs  Ktcs  &  îeur$  réjonîlTànces  publiques , 
de  rcpréfèntatiuns  ckampéa  es ,  ou  des  ba- 
ladins déctamoient  des  elpeces  de  vers  fort 
«roffiers  ,  de  faifoient  mille  boufonneries 
dans  le  mcnie  gouc.  Ils  gardoienc  encore 
moins  de  mefure  dans  la  céléh:anon  des 
noces  ;  oî^  ils  ne  rougi(T()k:nt  point  de  Hilir 
leurs  poéiics  par  la  licence  des  exprellious  : 
c'eft  de  là  que  les  Latins  ont  dit ,  fefcenmaa 
îkentia  &c  jcfcenn'tna  bcuf/o,  pour  marquer 
pniictpaiemenc  ks  vers  iales  Ôc  déshonnétrs 
que  l'on  chantoit  aux  noces. 

Ces  fortes  de  vers  p.uiucsic  fui  !c  théâtre. 
Se  tinrent  Ueu  aux  Romains  de  drame  régu- 
lier pendant  près  de  Gx  vingts  ans,  La  fatyre 
mordante  à  laquelle  on  les  employa,  les  dé- 
crédita encore  plus  que  leur  groméreté  pri- 
mitive} &  pour  lors  ils  devinrent  vraiment 
redoutables.  On  rapporte  qu'Augufte,  pen- 
dant le  Triumvirat ,  fît  des  vers  fefcenn:ns 
contre  Pollion ,  mais  que  cclui-ti ,  avec  tout 
l'écrit  propre  pour  y  bien  répondre,  eut  la 
prudence  de  n'en  rrn  Fiire;  "  puce  que, 
dtfoit-il  ,  il  y  avuit  trop  à  niquer  d'écrire 
contre  un  homme  qui  pouvoit  prorcrirc.  <• 
pnfin  ,  Ciru!!e  voyant  que  \c%  vcv^  fefien» 
ntns  employés  pour  la  làtyre  eioicnt  profcrits 
par  l'autorité  publique,  &  que  leur  groflîé- 
rerc  dans  les  épithalamcs  n'éroît  plus  du 
gouî  de  ktïi  lîede,  il  les  perîc<ilionna  &  les 
châtia  en  apparence  du  côté  de  l'expief- 
fion  :  mais  s'il  les  rendît  plus  chaffes  pat  le 
ftyk,  en  profcrivant  les  termes  grolliers, 
ils  ne  furent  pas  moins  obfcenes  pour  lé  fens, 
Je  Ivcn  plus  daiii^creux  pour  mœurs.  Les 
œrmes  libres  d'un  ^Idat  gâtent  moins  le 
cœur,  que  les  dîïcours  fins,  ingém'eux  & 
délicatement  lournés  d'un  homme  qui  iàic 
métier  de  la  galanterie.  Pétrone  eft  moins 
à  craindre  dans  Tes  ordiues  grolKeres  que 
ne  le  font  des  expredions  voilées  fcmblables 
à  celles  dont  le  comte  de  BulTy  Rnbari?i 
a  revêtu  les  Amours  des  Gaules.  Article 
tk  M,  le  chevalier  de  Jaucqujlt, 

FESOLI  ou  riESOLT,  'Wfl.  ecdSf,) 
cunorégatioa  de  religieux ,  qu  011  nomme 
auftl  les  frères  mendims  de  faint  Jérôme.  Elle 
.i  en  pour  f(indatcr.r  le  B.  Cliarks,  fils  du 
comte  de  Montgranello,  qui  5  étant  retiré 
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dans  une  foligide  au  mUieu  des  montagnes 
voifuies  denible  ,  ville  <  pifcoF  t  c  de  To  - 
cane,  fuc  fulvi  de  quelques  auties-perlouiies 
pieufes ,  6c  cioniia  aînfi  naiflknce  à  cette 
congrégation.  Le  pape  Innocent  VII  l'ap- 
proava ,  c'eft  pourquoi  Onuphtç  en  met  la 
fbndatbn  fous  ibn  pontilic.u  ;  raais  elle  avoit 
commencédu  temps  du  fclurn  r  J 'y^  .  ignon, 
vers  Vm  ijSé.  Le-^  papes  Grer/vic  XII  6c 
Eugène  IV  U  contîrmcrciitaulli  lous  U  règle 
de  S.  Auguitin.  f  G 

FESSF.N  ou  FISEN  ,  (  Géogr.)  œn:r:c 
de  Numitlx  qui  confine  avec  les  déreris  de 
la  Libye  ,  6c  dans  bquelle  font  les  ruines 
d'Eléocac ,  à  60  joarnées  du  Caire.  Cette 
contrée  comprend  piutieuri  villages  Se  villes, 
dont  la  capitale  çfk  à  44°  de  bng.  ÔiizS 
dé  lotît.  Voyei  Marmol ,  &  de  la  Cioix  fur 
F  Afrique.  (d.J.) 

FESSER  ,  V,  a£k.  en  terme  tPEpingUer  ; 
t'eft  l'aâàonde  battre  un  paq^ue:  ou  b  rte 
de  fi!  de  l:>.'ton  à  force  de  bras  lut  un  billot  , 
en  le  tenant  d  un  côté,  ôc  le  tournant  de 
l'autre  à  mefure  qu'on  le  fejfe.  Par- là  la 
rouille  en  tombe ,  &  il  devient  d'un  Jaune 
plus  ou  momi  vif,  ïelon  qu'il  a  été /l/^  plus 
ou  moins  long-temps ,  te  par  de  meilleurs 
bras, 

FESSES  ,  r.  f,  pl.  (  Anat.  )  lunt  deux  par- 
ties charnues  ,  inférieures  &  potiérieurcs  du 
iro!ie  ,  fjt  lefquellcs  l'hnmmf  s'iffied.  Trois 
muicles  compoient  principalement  ïafçfes, 
^voir  le  grand,  le  moyen,  &  le  petit  feC- 
fiers.  Fnyci-eii  les  art.  au  mot  FessiKR. 

Le  grand  f'ellkr  cache,  outre  le  petit  Tef- 
fier ,  une  portion  du  moyen  ,  &  s'étend  j  uf- 
'  qu'au  riers  rupéiici  r  de  l'os  de  lacuillè.  On 
.  appecçoit ,  apiës  les  avoir  décacliés ,  d'au- 
tres mufdes  aifpofës  en  manière  de  rayons , 
f^:  qui  viennent  fe  terminer  aux  environs  du 
.  grand  troclianter.  Ces  muicles  loue  le  pyra- 
midal ,  qui  iôrt  du  baffin  par  l'échancmre 
ifchiaftiqae  j  enfuire  le  cannelé  ,  qui  eft 
creufé  pour  donner  padàge  aux  tendons  de 
^obturateur  interne }  enfin  le  quarré  >  qui  eft 
au  niveau  de  la  tubétofité  de  l'os  ifonium. 
Quoique  rciîs  ces  mufcles  aient  nn  utige  re- 
latif àla  cuitle  ,  ils  patoiilciu  pai  km  luud- 
t  .on  1  e  lui  point  appartenir. 

Aucun  des  animaux  quadrupèdes  n'a  de 
ffffss  ,  à  proprement  parler  j  ce  que  i  on 
ptpnd  pour  cette  partie,  appartient  pio 
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prement  à  leurs  cuiilès.  L'homme  eft  le  fcui 
qui  fe  foutieim;*  iv;  une  pofition  droite  & 
perpendiculaire.C'elt  enconréquence  decette 
pomion  des  jpardes  inférieures  du  corps  hu- 
main ,  qu'en  relatif  ce  renflement  au  haut 
des  cuiflès  qui  forme  les  fejfes  ,  &  d'où  dé- 
pend l'équilibre.  En  efïèt ,  comme  la  tnaflè 
du  ventre  s*étend  en  devant  d'ni,  l  ce  à 
l'autre  dans  l'efpece  humaine ,  cette  xnadc  Te 
trouve  balancée  en  arrière  par  une  autre 
maflè ,  qui  font  lesfej/ès  ;  lâns  quoi  le  corps 
pencheroir  trop  en  avant  :  p.ufïr  femme? 
OUI  naturcllcnient  les  fcjfei  pius  grolies  tjue 
les  hommes,  parce  qu'elles  ont  le  ventre 
plus  gros. 

Les  perlonnes  qui  j  ians  avi>ir  de  grolît-î 
feffes ,  ont  un  gros  ventre  ,  (è  pcnchtiiC  en 
arrière  ;  celles  au  contraire  qui  ont  \e%  fejfes 
trop  groilès  >  fans  avoir  te  ventre  gros ,  (è 
penchent  en  avant.  Les  fommes  enceintes 

ic  peiiLhciit  cautêS  en  nrriere  ,  ec  qui  fait  le 
contre-poids  de  leur  gros  ventre  :  par  U 
mâme  taifon ,  tes  femmes  qui  ont  la  gorge 
grofîe  &  avancée  ,  fe  tiennent ,  chofes  ega- 
es ,  plus  droites  que  celles  qui  Pontnuigre 
Qc  pktc.  En  un  mot  le  corps  ne  manque 
)amais ,  iàns  même  que  nous  y  penfîons ,  de 

porter  de  la  manière  la  plus  convenable 
pour  fe  foutenir  en  équilibre  ;  &  il  n'eft  per- 
foi!  :  .  ne  prenne  cet  équilibre,  comme 
s'il  en  lavoir  parfn'rcrp.rnr  rei'Jcç. 

Si  cependant  un  cniaiu  couttactoit  l  iiabi- 
tudc  d'avancer  trop  le  derrière,  on  demande 
quel  eil:  le  moyen  de  corriger  cet  enf^n  :  je 
réponds  que  ce  feroit ,  au  cas  qu  il  n  çàc 
point  les  jambes  trop  foibles ,  de  lui  mettre 
un  plomb  lur  le  ventre  ;  ce  poids  obligeroic 
biaicôc  cette  partie  à  revenir  en.  devant ,  6c 
le  derrière  à  s'applatir.  Un  fécond  moyen 
fèroit  de  donner  à  l'enfant  un  COrps  piqué 
qui  repouilè  les  fift^  :  par  la  raifon  con- 
traire ,  le  moyen  de  l'empêcher  d'avancer 
le  veKtie  ,  eft  de  lui  donner  un  corps  dont 
la  pointe  de  devant  Toit  afTez  bngue  pour 
repoullèr  le  ventre.  Article  de  M,  le  ctuvà- 
lier  DS  JaucoURT, 

FïsSÉs  d'un  VAIsstAt' ,  (  Marine.  )  Ce 
mot ,  qui  ti'eft  guère  en  uiage  ,  fe  die 
particulièrement  de  la  rondeur  ou  des  fàî-. 
vons  qui  font  à  l'aniere  d'une  âiite  fous  les 
trepois.  (Z) 
I    FsssES ,  \  Mantge,  )  Nous  appetlons  de 
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ce  nom  <!an$  le  cheval ,  la  partie  de  l'âtrîere- 

main  qui  commence  dit  cl"  cmenr  à  laqueue> 
ôc  qui  dajjs  les  exîrcîiuct;!.  poittricures  des- 
cend &  Ct  mmmc  au  pli  que  Ton  apper- 
Çoîr  à  î'oppolicc  du  gralTèr. 

Tesses  LAvâËS  >  voy,  Ftv  marque  de.  («) 
FESSIER }  f.  m.  iAnatom.  )  nom  de  crois 
mufclcs  confidcrabk's  ,  extenfcur'?  cL-  la 
cuiiie  ,  &  qui  ont  eucore  d'autres  ufâges. 

Le  grand  fejjicr  s'attache  au  coccyx  »  aux 
âpophyfcs  épineufès  de  l'o$  fâcrum  ,  à  h 
face  externe  de  l'os  des  iles.  Il  adhère  très- 
fortement  à  la  gaine  tendineufè  >  qui  le  re- 
couvre excérieuremcnr ,  &c  à  deux  Itgamens, 
qui  partant  de  i'os  iàcrum  y  lè  rendent ,  l'un 
à  la  crête  des  iles ,  &  l'autre  à  riichium. 
Le  tendon  de  ce  roulck  fléchit  vers  le 
dos  du  ,rrand  rrochancfi  ,  lui  leqsid  efl'  fixé 
en  paitic  au-dcHûus  de  1  extrémitedumoycji 
feffier ,  un  bourrelet  délié  qui  facilite  le  jeu 
de  ce  tendon  fur  le  grand  rmclianrer.  0:i 
observe  de  ièmblabks  bourrelets  dans  les 
infèrtions  du  moyen  &  du  petit  fijjkr.  Le 
tendon  du  f^rand  f^Jfter  fc  termine  dans  une 
ou  deux  foiics  iiiésak&  qu'on  voie  à  la  par- 
tie (upérieure  de  la  ligne  âpre.  Ce  mufde 
éîeve  le  fémur  poftérieurcmcnr  vers  l'c'pine 
du  dos ,  &  tourne  en  même  temps  un  peu 
en  arrière  ta  partie  extérieure.  Loriqu'un  fé- 
mur fléchi  en  avant ,  il  Técarte  aufC  de 
l'autre. 

Le  moyen  fejfter  vient  de  toute  la  largeur 
de  la  face  externe  de  l'os  des  iles ,  d'une 
apoiwvrofe  dont  il  eft  exrérieureroem  en\'c- 
loppé  :  il  fe  rétrécit  enfuice ,  julqu'à  ce  qu'il 
■  n'ait  plus  qM'une  largeur  cg.ile  .1  la  hauteur 
du  'grand  trocliantcr  ,  auquel  il  «'attache 
obligucmeiît  depuis /à  racine  jufqu'à  fbn  ex- 
trémité la  plus  rievée.  Ce  mufcte  éloigne  un 
ftmur  de  I  ri  rrr  :  !:■  fémur  étant  porté  en 
haut  &  fn-:ivaiu  ,  li  le  tourne  de  manière 
qu'il  dirige  un  peu  vers  le  fèmur  la.  partie 
qui  eft  alors  fup''n:*nre. 

Le  petit  fifl'cr  occupe  ]>i  face  excen  e  de 
l'os  des  iles  :  (l'abord  aflcz  délié ,  il  cft  gi  ;  iTi 


[x^.r  des  fib'^c?  qtit  vieni'îenr  de  l'os; 
il  commence  à  devenir  tendmeux  vers  le  mi- 
lieu de  fa  parrîc  extérieure.  Ce  mufcle  finit 
vers  la  partie  .mtcricvirr  du  grand  trochanter, 
qui  s'étend  le  long  de  fon  coté  externe ,  de- 
puis racine  juiqu'au  haut î  il  s'attache, 
avant  que  de  hnir ,  à  la  capfule  de  l'amcu* 
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latio!)  de  la  cuitlè;  il  meut  la  ^ifc ,  de  même 
que  le  moyen  fifficr.  ^ 

On  appelle  auili  ancres  &:  veines  f  affûtes  ^ 
les  branches  des  hypogaflr  qucs  qui  le  dif- 
tribueiir  dus  ksfellès.  \g) 

FESl  AGE,  f.  m.  {Jurijr.)  dans  quel- 
ques anciens  titres,  eft  dit  pour  droit  dejèpn 
ou/rrc  que  cemins  chapitres  ou  bénénciers 
doivent  à  leur  lupéricurcCicléfcftiquc ,  ou  au 
fèigneur  à  fon  avènement.  Fvyei  le  ^hjjaire 
de  Lauriere ,  au  mot  Festin.  {A  ) 

Festage  (e  trouve  nufTi  cnît  dans  quel- 
ques andens  titres ,  au  Ucu  de  ja  Ragc,  éldiX. 
feigneurial  du  pour  le  faite  de  chaque  mai- 
fon  ;  mais  on  doit  dire  &  écrire  fatfiage, 
F<nei^  ci  devant  tAisTAGE.  (^) 

FESTIN ,  (Littér.)  voyei  Repas, 

Ffsttn'^  Royaux.  On  n'a  point  dans 
cci  article  le  vaîic  dcilhin  de  traiter  des/è/!Sr/« 
royaux  que  rhiikMie  ancienne  nous  a  dé- 
crits,  encore  n-ic;ns  ,\::  ceux  de  tant  de  prin- 
ces d'Europe  qui ,  pendant  les  iiccles  obfairs 
qui  ont  fuivi  la  chute  de  l'empire,  ne  fe  font 
montrés  magnifiques  dans  les  occafions  l'.L - 
tantes ,  que  par  une  proiîilîon  déplacée ,  une 
pompe  gigantefque ,  une  morgue  infultante. 
Ces  aflèmolées  tumulrueufes  ,  prcique  tou- 
jours la  (burçe  des  vaines difputes  fur  le  rang, 
ne  finiflôient  guère  que  par  la  grolTîéreté  des 
injures,  i^<:p:)ï  i'cfïufiondu  fnngdesconvi\'es. 
F.  hijh  Je  France  de  Dmvd ,  &  Mezeiay ,  &e. 

Les  fcfiinst  dégoùtans  pour  les  (îecles  où 
la  politelle  &:  le  goût  nous  ont  enfin  liés 
par  les  mœurs  aimables  d'une  Société  douce  ; 
n'offrent  rien  qui  mérite  qu'on  les  rappelle 
au  fouvenîr  des  hommes }  il  fuffit  de  le  ir 
faire  appercevoir  en  paflànt  ,  que  c'ell  le 
charme  &  le  progrès  dè^  arcs  qui  feul  en  a 
fuccclïîvement  délivré  l'humanité. 

Par  le  titre  de  cet  article  mnt%  d^fi^nons 
ces  banquets  extraordinaires  que  noj  rois 
daignent  quelquefois  accepter  dans  le  fein 
de  Irur  capitale  ou  en  d'autres  lieux  ,  à  la 
luitc  dei  glandes  cérémonies ,  telle  que  fut 
celle  du  fâcrc  à  Rlieims  en  1 7x2 ,  le  mariage 
de  Louis  XV  en  1725  ,  (\  . 

C'eit  un  doux  Ipedlaclc  pour  uu  peuple 
aufïï  tendrement  attaché  à  fon  roi ,  de  le 
voir  au  milieu  de  les  magiftnrs  s'entrete- 
nir avec  bonté  dans  le  fein  de  la  capitale , 
avec  les  perfonnages  établis  pour  repréiènter 
le  monarque  &  pour  gouverner  les  (àjets. 

Ces 
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Ces  occafions  font  toufourç  l'objet  d'une 
réiouHlance  gcnéiile  ,  ^  lliocel-de-v Ulc de 
Paris  y  déploiL- ,  p^ur  fignaler  foii^  zel'e  ,  fa 
jote  &  ù  lecoiiiioiltiticc  ,  le  goût  le  plus 
exquis ,  les  ibiiis  les  plus  élegans ,  les  dépai  • 
(es  les  mieux  ordonnées. 

Tels  furent  le;;  anangemens  magnînqucç 
qui  fc  déployèrent  le  ij  novembre  1744, 
jour  folcnuicl  où  le  roi  ,  à  fon  retour  de 
Metz  ,  vint  jouir  des  rranrports  d'amour  & 
de  joie  d'^un  peuple  qui  venoit  de  ureoibkr 
pour  lies  îours. 

Nous  donnons  le  détail  de  ce  (Iflins ,  1  . 
parce  qu'ils  ont  été  occafioncs  par  les  évc- 
nenneus  les  plus  intéreflàns  ;  i**.  parce  que 
les  décorations  qui  les  ont  accompagnés  ap- 
partiennent à  Phiftoire  des  arts  ;  j*.  cnhn 
paicc  qu'il  bon  de  oonfèrver  le  cérémo» 
niai  dbiervé  dans  ces  forces  d'occadons. 

Décoration  générale  pour  le  ftpn  royal  du  t£ 

La  décoration  de  la  place  devaik  l'hôtel- 
de-villc  >  école  : 
Un  arc  de  triomphe  placé  entre  ta  mailbn 

appellce  k  coin  {lu  roi  ,  &  la  maifbn  qui  fiit 
encoignure  (ur  la  place  du  côté  du  quai. 

Cer  arc  de  n  ion.phe  avoir  70  pîés  de  fece 
fur  87  piésd'élévation,&d'unordr!'cî'irflii- 
teéhire  régulier,  repiélintanc  un  grand  porti- 
que. Il  écoit  orné  de  quatre  colonnes  group> 
pées  ,  d'ordre  ionique  ,  fur  la  principale 
lace ,  &  de  quatre  coloniiês  ifolées  fur  les 
deux  retours  ^  un  grand  actique  au-de(lus  de 
l'cni.iWcnier,t  ,  fur  lequel  étoit  un  grouppe 
de  rcUet  de  pics  de  face  fur  iS  pics  de 
haut,  reprélentoic  le  roi  coutonné  de  lau- 
rier par  une  renommée  placée  debout  dans 
un  cbar  tiré  par  quatre  chevaux  ,  dont 
.  le  roi  tenoit  les  rênes  d'une  main  ,  6c  un 
bâton  de  commandAnt  de  l'autre.  PlaHeurs 
tropliées  de  guerre  &:  de  viétoire  omoient 
U  ace  &  le  retour  de  cet  attique. 

Quatre  figurcsaliégpriques  étoient  placées 
fur  les  piédeft^ux  ,  encre  les  (  n'onnes, 

Les  deux  lur  la  hicc  pruicipaie  ,  repréfen- 
toient  la  paix  &  la  viâoire  ayant  ces  mots 
écrîr?  "îa-defîou^  ,  aur  h,Tc  ,  ://,?. 

Le  grand  édiJicc  étoit  conlbuit  en  relief, 
&  peint  de  diffîrens  marbres. 

A(!-devant  de  l'attiquc  &  au-clcCnDu-  du 
roi ,  étoient  écncs  en  lettres  d'or  fut  ua 
Tome  Xir, 
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fond  de  marbre  ,  en  deux  lignes,  Ludui-uo 
reJiviro ,  tudovioo  triumohatori . 

Le  pourtour  de  la  pf  :ce  de  l  Kôtel-d©- 
ville  étoit  décore  par  une  colonnade  divifce 
en  quinze  grouppes  d'ordre  ionique  &  de 
relief,  montés  fur  des  focles  &c  piédeftaux  , 
&:  couronnés  de  leur  entablement  :  au-def- 
lus  de  CCS  grouppes  étoient  drefles  des  tro- 
phées dorés ,  repréfencant  diffèrens  attributs 
de  guerre  ^  de  vt£toîre. 

Cette  coi  oni-.adc  étoit  peinte  de  didercus 
marbres ,  d  <nv  le  ;  baies  &  chapiteaux  étoient 
dorés.  Les  fûts  des  colonnes  étoient  ornés 
de  guirlandes  de  lauriers.  D'un  gtouppe  i 
l'autre  de  cette  colonnade  partoient  des 
gu::h  id?s  pue  !!es ,  quiformoîent un  eata.» 
bkmcnc  à  l'autre. 

Les  fonds  des  piédeftaux  étoient  ornés 
de  trophées  peints  ;  n  bronze  doré  ,  &  re-' 
prcfentoient  diiféteiis  ittributsde  viéioire.  ^ 

La  face  extérieure  de  l'hôtcl-de- ville  avoît 
été  nettoyée.  &  reblanchie  en  toute  fi  h  n- 
teur ,  y  compris  les  pavillons  &  les  chemi- 
nées ;  le  cadran  peint  à  neuf  &  redoré ,  ainfi 
queles  infcriptions  i  la  Aatueéqueftre d'Hen- 
ri TV  rebronzée  ,  &  la  porte  principale 
ponte  &  redorée. 

Au-ddfTus  &  au  dehors  de  la  croifée  du 
milieu  ,  étoit  placée  une  grande  courontie 
loyale  en  verre  tranfparcnt  &  de  coukuw  , 
ornée  de  pentes  de  gaze  d'or  &  de  taflFètas 
cramoiii ,  qui  defcendoient  fulque  fur  l'ap- 
pui de  cette  cioifée. 

Au  milieu  de  la  place  ordinaire  aux  ca- 
nons ,  ,ui  1-ins  d;i  quai  Pelletier  ,  ctoîc''repré- 
featé  par  des  décorations  un  corps  de  fon- 
taine dont  l*archite£hite  étoit  traitée  en  pier- 
re ,  &  d'une conftruâri on  ruftique. 

La  calotte  &:  le  deflus  de  l'entablement 
étoient  ornés  de  trophées  &  attributs  con- 
venables à  la  fontaine  &  à  l'objet  de  la  fête, 

D.'TT^  l'intérieur  de  cette  fontaine  étoic 
pl.icee  une  grande  cuve  qui  avoit  été  rem- 
plie de  douze  muids  de  vin ,  qui  fut  diftribuc 
au  peuple  par  troi":  faces  de  rrrre  fbntïûne  : 
elle  commença  à  couler  au  moment  de 
l'arrivée  du  roi  à  l'hoceUde-vilLe ,  &  ne  ccflà 
qu'après  fon  départ. 

A  côté  de  cette  fpnuine  ,  &  adofle  au. 
mur  du  quai  ,  étoic  dreiTé  un  amphithéâ- 
tre par  gradins ,  orné  de  d 'eor./ ior;,  ,  fut 
lequel  étoient  .placés  des  lauiicicas  qui  ioue- 

N 
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renc  de  toutes  efpecesd'indrametu  toute  la 

journée  &  bien  avant  dans  la  nuit. 

Aux  deux  dcÂé&  éss  cet  amphithéatie 
étoieîlt  dîrporé<;  deux  efpece';  de  Kalcons  or- 
nés de  décorations  ;  &c  c'ctoic  par-là  que  le 
ikifoit  la  diftribution  au  peuple  »  du  pain^ 
des  viandes. 

La  place  au  ceutie  de  Laquelle  écoit  cette 
fentaine ,  étoit  entourée  de  ^ufîeurs  poteaux 
qui  formoîent  un  parc  de  toute  1*étcnduede 
la  place  »  fur  lefqueb  étoienc  des  girandoles 
<iorées ,  gainics  de  forts  lampions. 

Ct  >  poteaux  écoient  ornés  ^s:  entoures 
de  laurier  ,  dont  l'effet  formait  ua  coup 
<l*œil  agréable  ,  pour  repréfenier  des  arbres 
lumineux. 


D'une  tête  de  poteau  à  une  autre  écoient  galon-d'or. 
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lambris  d'appui  :  les  cadres  &  les  panneaux 

en  étoknt  dores. 

Le^urs ,  trumeaux ,  erobrafèmens  8e  pla- 
fonds  des  croifées  de  cerre  TiVie  ,  ainfî  que  le 
pourtour  des  tableaux  ,  croient  recouverts  de 
danus  cramoiiî  en  toute  h  hauteur  »  bordé 
d*un  double  galon  d'or. 

Le  dcllus  de  la  nouvelle  porte  d'cntnîe 
étoit  orné  d'un  grand  panneau  d'étoflfè  cra- 
moîlî ,  enrichi  d'un  grandcatcouchequire»- 
fennoii  le  chiiFce  du  roi. 

Toutes  les  croifées  étoient  garnies  de  ri- 
deaux de  taffetas  cramoifi  ,  bordé  d'un  galon 
d'or ,  avec  fraiige  au  pourtour. 

Les  portières  ouvertes  6c  feintes  étoient 
ie  damas  craraoifi  »  &  garnies  d'un  double 


fufpendus  en  {eftôns  à  double  rang  »  une 
quantité  conlidcrable  de  lampes  de  Su  rené  *  , 
qui  fe  continuoient  au  pourtour  de  la  place. 

Le  pourtour  de  la  barrière  de  l'hptel-de- 
ville  étoit  fermé  de  cloilôns  de  planches  pein- 
tes en  pierres  i  pour  empêcher  ie  peuple 
«t  'emcei  dans  l'intérieur  du  perron. 

Les  murs  de  face  de  la  cour  ,  les  infcrip- 
tîon:;  Se  armoiries  ont  été  bbnchls  ?  ainfi 
que  k  pourtour  du  pinfdle  ,  les  murs ,  voû- 
tes t  efcaliers ,  corridors  &  paflàges  de  dé* 
gagcmcnt. 

Sur  le  pallier  du  milieu  du  graud  efcalîer 
iétoicnt  deux  luftres  de  cryftal  »  &  plulîeurs 
girandoles  en  cire  le  long  des  murs  des  deux 
lampes. 

La  grand'làlle  n'avoit  point  de  pièce 
rjui  î:  ]nkéd\i  :  on  COnftriÙfir  un?  :mv.' 
ciiambrc  '>ii  uile  des  gardes^  de  plam-pii.- 
à  la  gran  i  "  aie  \  on  "la  prît  (ur  la  cour  , 
&  le  deftous  forma  ^ar  ce:  ordre  an  périf- 
tiie  au  rc£-de-chauilée  de  la  cour. 

Cette  faite  desgardes  étoit  conftruited'une 
folidc  charpente  ôc  maçonnerie  ,  elle  ym 
curoit  une  entrée  à  la  grand^iàlle  par  ion 
milieu  :  &  loin  de  gâter  la  fyramétrie  & 
l'ordonnance  de  la  cour  ^  elle  la  tendoit  plus 
régulière. 

Les  fept  fenêtres  de  la  gfand'lailc  furent 
garnies  de  grandes  crol  A  es  neuves  à  grands 
carreaux  5c  à  deux  battons  ,  avec  des  elpar 
snolettes  bronaécs. 
Le  pourtour  de  la  Mlle  étoit  décoté  d'un 

(*)Cc  nom  leur  a  c:i'  vîonné  <lu  lieu  où  tlle<; 


J'éleâeui  de  £ayiac  doruxai  Saicae,  yeygx,  L\Hrii  &  ^VAiHt, 


La  peinture  Se  dorure  de  ces  portes 

;iv>>ic  j:  k'-/:  rcnouvellées  ,  8c  toutes  le^  fer- 
cuiss  des  portes  &  des  aoiiees  étoient  brou» 
zées. 

La  fatle  ctoit  garnie  de  banquettes  en - 
moill:tiif  la  cheminée ,  du  coté  de  la  cliam» 
bre  qui  étoit  deftinéeau  roi ,  étoit  placé  un 
riche  dais  ,  fut  la  queue  duquel  étoit  le  por- 
trait de  S.  M. 

Ce  dais  étoit  de  damas  cramoifi  ,  cliaigé 
de  galons  d'or ,  8c  des  aigrettes  de  plumes 
blanches  au-deflus. 

Le  bufte  du  roi  >  en  marbre  blanc  »  étoic 
placé  au-de(Iôu$  de  ce  tableau ,  fur  une  con- 
[o\c  dor^e. 

Les  trumeaux  des  fenêtres  étoient  garnis 
chacun  de  trois  girandoles  de  cryftal ,  pofées 
fur  des  confbles  richement  fculptées  6c 
dorées. 

Le  mur  oppofë  aux  trumeaux  étcnt  pareil- 
lement garni  de  girandoles  dilpofêes  avec 
(ymméirie. 

Dans  la  longueur  delà  grand' fallepen- 

dolent  quatorze  oeaux  lu(tre<;  de  forts  cryH- 
taux  dirpotes  en  rangs  en  des  difpofitions 
variées ,  mais  relatives  entr'éttx  >  6c  d'iuie 
fymmctrie  fort  cIcc^rînTC. 

Dans  cette  grand  lallc  étoit  drellé  ,  dans 
Pangic  à  côté  de  la  chenunée  ,  un  amphi- 
théâtre en  gradins ,  fur  lequel  étoient  placés 
foixwie  mulîciens  qui  oevoiént  exécuter 
des  morceaux  de  mubque  pendant  le  fejfin 
du  roi. 

furent  inventées  pendant  Ic  COtl»  dcs ^IM  qu« 
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Cet  amphith^re  était  couvert  tnnr  an- 
tour  de  d:;mas  rramoifi  galonné  d'of. 

Le  giaiïd  buH-ct  de  vermeil  de  la  ville 
étoit  dreiK  dans  l'angle  de  l'autre  cheminée , 
vis-à-vis  de  l'amphithéatie  où  étoit  la  fym- 
phonie* 

Les  deux  cheminées  étoicnt  gn  îeî  de 
grande;  p.iilîes  neuves  ,  ornées  de  belles  & 
grandes  ligures  de  bronze  dore. 

Le  plancher  de  la  ^le  étott  couvt 1 1  de 
tapis  de  Turquie  ,  &  d'un  doîil^lc  rapis  de 
Perfe  à  l'endroit  où  le  roi  devoir  ic  mettre  à 
table. 

La  table  pour  le  feflin  du  rot,  que  S.  M. 
avoit  permis  que  l'on,  drefiàc  avant  fon  arri- 
vée ,  étoit  placée  dans  cette  grand'falle.  Elle 
avoit  trente  piés  delongueur  fur  huit  piésde 
large  ;  elle  éroir  compofée  de  neuf  parties  , 
Gu  quatre  piés  brifês  en  forme  de  piés  de 
biche  :  elle  avoit  été  &îte  pour  ttbnte>deux 

Les  appaitemeiis  deftinéi  pour  le  roi  , 
pour  lareîne,  pourmonièigneur  k  dauphin, 
pour  merdames  ,  étoient  drrotésavec  laplus 

Srande  niàguiâcence  ;  mais  la  reine  &  mcC- 
ames  ne  vinrent  point  à  l'hôtel-de-ville. 

Décoration  de  la  cour  de  Phôtel-de-vilk. 

Aux  deux  côtés  de  h  ftatue  de  Louis  XIV, 
étoicnt  deux  grands  lis  de  fer-blanc  ,  garni 
d'un  grand  nombre  de  forts  lampions. 

Au-devant  de  chaque  colonne  du  premier 
ordre  étoicnt  des  torches  dorées  ,  portant 
chacuiie  des  girandoles  dorées  à  neuf  bran- 
ches ,  jgamies  de  bougies. 

Le  furpUisde  ces  colot  u  s ,  iufqu'à  leurs 
chapiteauxjétoitgartii  de  deux  panneaux  de 
lampions  ,  dont  le  lupérieur  fbrmoit  un 
cœur. 

Aucentredechaque  arcade  étoit  fufpendu 
un  Juftrc  de  cryftal ,  au-deflus  duquel  ctotr 
uneagrai&  dorée  ,  d'où  fortoientdes  feftous 

êc  chûtes  (]r  flturs  d'Italie. 

Les  cmbiaiemens  de  chaque  arcade 
croient  garnis  de  girandoles  dorées  à  cinq 

briDclics.  L':ichitcdure  de  ce  premier  or- 
dre cioic  j;,iriiîc  d'uli  ûl  de  lampions  au 
pourtour. 

Le  defTus  de  l'entablement  étoit  garni  de 
falots.  Les  colonnes  du  (ècond  ordre  ctqieut 
décorées  Se  garnies  chacune  d'un  géiie  de 
tonde  bol&  d'or  «  portant  d'une  vova  une 
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girandole  d.^rée  à  fept  branches  ,  8c  de  l'au- 
ire  main  tenant  une  branche  de  laurier  qui 
montoit  en  tournant  autour  du  fijt  de  la 
colonne  iurqti'.-inx  chapiteaux  ;  cette  branche 
de  laurier  écoit  dorée. 

Dans  la  frifè  de  l'entablement ,  au-delTus 
des  colonnes ,  éco;^:!!  des  médaillons  d'or  à 
fond  d'azur  ,  avec  iieurs-de-lts  àc  cinSxcs 
alternativement  rehau(I<(s  d'or. 

Au  centre  de  chacune  des  croii?es  cm- 
trées  étoir  pl-fcé  nn  li'Axc  de  cryftal ,  lulpendci 
par  un  uu'ui  duic. 

Au-dclfus  de  chaque  luftrc  étoit  une 
grande  ngr  ffe  dorée,  d'où  fortoientdesfeC 
tons  au  ni  dorés, 

Au-defTus  de  l'entablement  du  fecon4 
ordre  étoîent  placées  des  lanternes  de  verre  , 
formant  pavillons  au  -  deillis  des  colonnes  * 
6c  fèftons  au-deflùs  des  croifëes  cintrées. 

Au-devant  de  h  lucarne  ,  au-deflus  delà 
(latue  du  toi ,  étoit  un  tableau  tranfjparent> 
avec  une  inscription  portant  ces  mots  :  Rt^ 
cepto  CcsfarefeUx.  Le  nouveau  pétiftile  étoit 
orné  de  luftres  de  cryftal ,  Ôc  de  girandoles 
dorées  fur  les  colonnes  &  lesembrafemens 
des  arcades. 

L'ancien  rrriftilc  éroir  orné  de  cinq  luftres 
de  cry liai ,  don:  celui  du  mihcu  en  hicc  du 
premier  efcalier ,  étoit  à  vingt  -  quatre  bran- 
ches ,  avec  fêlions  .Se  chûtcsde  fleurs  d'Italie 
qui  formoient  un  ]  .!\  illon. 

SurlepalHer  du  nnli^u  du  grand  efcalier 
étoit  un  luftre  ,  aulTi  hi-n  que  dans  le  vc£« 
tibule    dans  tous  les  corridors. 

Sur  les  deux  heures  le  roi  partit  du  châ- 
teau des  Tuileries ,  ayant  devant  &  derrière 

fescarrolîèsles  gendarmes ,  chevaux-légers 
les  deux  compagnies  des  mourquetatres,  ôc 
lèsgardes-du-corps. 

Comme  la  route  de  fa  majefté  croit  par 
la  me  S.  Honoré  ,  celle  du  Roule  ,  &  cctîe 
de  I  I l.  >i;n(:>:c  ,  la  ville  avoit  tuii  clever  pour 
i  on  pailrige  une  fontaine  de  vin  à  la  croix  du 
Trahoir>  &:  on  y  difîribuoit  au  peuple  dii 
vin  Scdcla  viande.  Sa  maje^lc  étant  aucom- 
mencement  du  quai  de  Gefvres  j  les  boîtes 
&  les  canor.s  de  \.\  ville  firent  une  décharge. 
Se  le  conduiiueiit  à  ce  bruit  iufque  dans 
l'hô^el-de.viUe. 

Sa  maiefté  étant  arrivée  dam  la  place,  y 

N  *  • 
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rroDv.i  les  gardes  fratxoil-?  &  fuiflès  i  les 
gendarmes  &  ieschevaux-iégcrs  filerenr  du 
coié  de  h  rue  du  Mouton ,  Scies  mourque^ 
I  iif  es  allercnc  pai  -4e(rus  le  porc  pour  (è  pof- 
ter  à  la  place  aux  veaux. 

Lorsque  le  roi  fut  arrivjé  près  la  banieie 
l'hôtel-de-viUeavec  Cc$  gardes-du-corps, 
ii  fut  reçu  à  la  defcente  de  (an  cnrroffe  par 
îe  prévôt  des  marchanda  tSc  le;»  echcvins ,  qui 
mirent  un  genou  à  terre  :  ils  furent  préfeiités 
p.ir  M.  le  duc  de  Cefvre*^  conne  î^ouvcr- 
iieur ,  &  conduicspar  M.  Dcigrviiiges  maître 
des  ccrcmoiiies. 

M.  le  prcvôr  (?eî  miri  hniids complimenta 
fa  niajefté ,  laquelle  répondit  avec  fa  bonté 
fiaturelle  ;  &  (a  maiefte  s'Àant  mi^en  n  - 
cUe  pour  monter  l'efcaîier  ,  les  prévôt  des 
marchands  &  '  l 'ne vins  paflèrent  avaiit  (a 
snajefté  j  laquelle  trouva  fur  le  haut  de  l'ef- 
calier  les  gardes<du-corp$  eii  haie  &.fbus  les 
arnoes. 

£Ue  fut  conduite  dans  la  grand'flille  en 

paflant  par  la  falîe  des  gardes  ,  8c  de-là  dans 
fon  appaitcmeut ,  doMt  la  porte  éioit  gardée 

Îiar  leslimlîiersde  la  chambre ,  &quiavoienc 
bus  leurs  ordres  des  gar<,ons ,  qu*:-  l.i  ville 
avoit  fait  habiikt  de  dup  bleu  ga  lonné  en  ar- 

fent ,  pour  ièrvir  de  garçons  de  la  cham- 
re  ,  tant  cî^.ezle  roi  q-jc  dans  l'appartement 
de  moiircigncur  le  dauphin. 

Monfèigneur  le  dauphin  qui  étoït  arrivé 
avec  le  loi  ,  de  même  que  les  princes  & 
autres  leigucurs ,  le  fuivirentdaas  (ouappac* 
cernent. 

Les  prévôt  des  marchands  &  échcvini 
s'étoicnt  tenus  dans  k  grand'Ialle  ;  le  roi 
ordonna  de  jes  £iire  encrer  M.  le  gouver- 
neur les  prcfciîM   f;  !r.:)efté  COUS en^mble, 

ôc  chacun  en  parucuiiei. 
Quelque  temps  après  M.  le  prévôt  des 

rr.."!r^     rii:!'.  c-iu  1  i-.finncui'        pn-lciuer  un 

livre  rcljc  £ii  maroquin  bleu  iur  veliii  ôcen 
lettres  d'or ,  à  fa  majefté  ,  à  monfèigneur  le 
dauphin  ,  &  aux  piinccs.  Il  contenoit  une 
cde  faite  pour  la  circonftance  >  &  qui  fiit 
cxécutéeenmulîquependanrre/ç;|?/yideS.M. 

Sur  les  trois  heures  M,  le  pre'vot  des  mar- 
chands ,  qui  écoit  tbrci  un  intiancde  l'appar- 
tement du  roi ,  y  rentra ,  ic  eut  l'honneur 
de  dire  à  (k  majefté  qu'ëUe  écoit  fêrvie.  Le 
roi  fortit  de  Ton  ippa  rte  ment ,  pallàdans  la 
^oad'Me^t  ik  ie  mu  à  table» 


^  Pendant  le  fi/im ,  I  ode  quiavoîc  été  pré- 

fenrfc  au  rot  fure\vv.'ié- ;  5:  i'  y  eut  d'au- 
tres morceaux  ùc  mulK|ue  exécutés  par  la 
i  v:nphonîe.  Pendant  kfejfin ,  M.  le  pr<?vôt 
mirchands  eu:  l'honneur  de  fèrvirle  roi. 
Ouue  la  r.ibk  de  &  majefté ,  il  yavoic 
plufieurstablcN  pour  les  fcigneurs&les  per- 
fonnes  de  coiifidération  ,  qui  n'avoient  pas 
été  nommées  pour  la  table  du  ïoi.  il  y  avoir 
âuflî  des  tables  pour  les  perfojines  de  la  fuice 
du  roi  »  pour  les  gardes-du-ccwps  ,  les  pa- 
ges , 

Après  le  fejin,  le  roi  &  monfcigneur  k 
dauphin  payèrent  dans  Irur  .ipp.uccirjLr.c. 
Le  roi  regarda  par  fes  cioilces  l'iUumiiiatioit' 
delà  place.  v 

Toutes  les  parties  principales  deFarchitec- 
turc  dc^  l'arc  de  triomphe  étoient  deffinée» 
&  repré(èntée$  en  illumination  &  en  lelief , 
fui',  r.iir  leurs  T  :!!;ls  5;  contours  ;  cequicom- 
poioit  environ  quatorze  mille  lumieies^  cant 
e»  âlocs  qu'en  lampe»^  pUque. 

Les  encablemeiiN  âc  la  colonnade  autour 
delà  place  1  étoieut  garnis  de  Êibts}  les  fùii 
des  cobnnes  étoienc  couverts  de  tringles 
porcatit  un  grand  nombre  de  lampes  à  pla- 
que }  les  coutounemens  des  piédeifciux 
ecoîenc  pareMlemeiir  garnis  de  £dots» 

Le  Corps  de  la  f  'ntaine  qui  éroic  dans  le 
mikcu  de  k  place  ordinaire  des  cations ,  étoic 
décoré  d'un  grand  nombre  de  lumières  eii 
falots  ou  limpc,  à  pl  ique,  qui  traçoient  là 

?>nncipale  parue  de  la  «^orarion  Ôc  fês 
àillies. 

Toiit  îc  pourtour  de  cette  fontaine  qui  ft>r- 
moix  une  fallc  delumiares,  ôc  les  poteaux  ^ 
écoienc  illuminés  paidesîulhesde  nUde-fer, 
avcclampesde  Surene  ;  &  les  doubles  guir^. 
landes  de  lampes  qui  foi^noienc  ciuque- 
poteau  ou  pié  d'arbre  j  nifôienc  un  etiet 
admirable. 

Au^dehors  &  fur  les  ipetour^  de  k  barriere- 
de  l%ôre]-de>ville ,  étoienc  quarte  grands  ifs 
dcfrr  e  n  r.  iiifol es  bronzées  ,  portant  chactia 
cent  cinquante  fortes  lampes. 

La  &ce  e^cérieurede  l'hôtel-de-ville  étoir 
illuminée  de  cecte  manière. 

Les  deux  lanternes  du  docherécoient  gar^ 
nies  de  lampes  à  plaque  ,  qui  figuroienc  les. 
cintres  des  arcades ,  avec  feiions  de  lumières» 
au-devant  de?  appuis. 

Le  ^ouituux  du  picdcilal  éc  .du  gfi^ 
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focle  étolt  otnè  de  Ibm  luftres  de  fil-de-fer , 
garnis  de  lampes  de  Sarene 

ches  avec  des  falots. 


&  leurs  comi- 


Le  grand  comble  du  milieu  àoïc  omé  a 
fes extrémités,  de  deux  grande,  pvnmides 
dreulaires ,  garnies  de  lampes  de  Sureiie. 
'    Le  faîte  &  les  arêtiers  écoient  bordes  de 
ftlots.  La  face  principale  de  ce  comble  & 


le  Jc> 


étoienc  garnies  en 


plein  de  lampo  à  plaque. 

Les  emablemcns  des  deux  pavillons ,  1  a- 
cror  :rc  c^u  miUcu ,  8c  le  grand  entablement, 
étoiem  bordés  de  falots.  • 
L'illumination  de  la  cour  étoit  telle  qu'elle 
.lécrhc  Ll-devani. 

Après  avoir  confidéré  quelque  tcmpslMla- 
xnination  de  la  place ,  le  roi  fortit  de  fon  ap- 

paru-ncnr  rrvec  rronrpigncur  le  u-Miplun  , 
delcendir  dans  k  cour  ;  li  regarda  quelque 
temps  Tillumination  ,  Ôc  monta  dans  ton 
carrofïc. 

On  croie  devoir  ajouter  à  ces  premiers 
détails ,  la  defcrîpdon  du  fbuper  du  roi  à 

Phôtel-àc-ville  ,  le  8  fcptembre  1745  ,aprè': 
les  mémorables  vidoircsde  la  France. 

Le  cérémonial  de  tous  ces  fepas  tù  tou- 
îciirslemêmc  ;  r.u:s  Ic;  pn'pàradfs  chan- 
:it  ,  fie  forment  des  tableaux  nouveaux 
qui  peuvent  ranimer  l'induftrie  des  arrs  :  les 
arcicles  de  ce  genre  ne  peuvent  donc  erre 
^ts.dans  l'Encyclopédie  avec  uopdezelc 
&  de  Coin.  PuiiTent-us  y  devenir  des  archives 
durables  de  la  magnificence  &  du  gouc  d'une 
ville  illuftre ,  dont  le  bon  ordre  &  l'opulence' 
étirent  dans  fon  ion  tous  les  arts ,  &  qui 
par  le  concours  immeivl-  dt-   plus  cxce!!ens 
arttftesde  i'Ëurope ,  eit  unanimement  regar- 
dée comme  l'école  de  l'univers  I 

Souper  durci  en  banauet  royal  dans  fkôtet^e- 
viUt ,  U  Sfeptemhre  2745. 

Sur  les  lèpt  heures  du  (bir ,  letirs  ma  j  c  ftcs  > 
avec  toute  la  famille  royale ,  entrèrent  dans 
U  place  de  t1i6tel  -de-viUe  ,  précédées  des 
détadiemens  des  deux  compagnies  des  mouf^ 

quetaîres ,  des  chevaux-i<^pers ,  des  .^:irdes- 
du-corps  ,  &  des  gendarmes.  Lts  gardes 
Crançoiks  &  fuiflês  bordoient  la  place  des 
deux  côté<;. 

Le  carrollc  de  la  majefté  érant  devaiir  II 
barrière  de  l'hôtel-de-vUle ,  MM.  de  la  ville 
^avancèrent  de  dix  pas  aa»dehoisde  la  bax^ 


ricrcderhôtel-de- ville.  M. le  duc  de  Cefvres 
les  avnnt  préfentés  aulTî-tôt  que  là  majefté 
fiicdelcenclue  de  cairofle,  ilsmireiil  un  genou 
à  terre ,  &  M.le  prévôt  dés  marchands  nt  un 
difcours  nu  roi. 

Cei  mcificurs  qui  ctoient  vêtus  de  leurs 
robes  de  velours ,  prirent  aufli-tôtle  devant, 
&  conduiln'-iiL  ir  roi  ,  !i  reinc  ,  tnonfei- 
gneurle  dauphin  .  m  iJ.  :i  dauphine,  & 
mefdames ,  dans  '  i  r  i  r;  ialîe  ,  &  de>là  à 
Pappnr-emsnc  du  roi ,  où  ils  eurent  I  hoiàneur 
d'éire  encore  préfenté*  au  roi  par  M.  le  duc 
de  Genres. 

Sur  les  huit  heures  &  demie  du  fo-.r  ,  M. 
le  prévôt  des  marchands  demanda  l'ordre 
du  roi  pour  fîûrc  tirer  le  feu  d'artifice.  On 
commença  par  faire  une  décharge  des  boîtes 
&  des  canons  \  enfuite  on  tira  les  furées  vo- 
lantes ,  &  différentes  {lieces  d'artifice  qui 
parutent  d'une  forme  très-nuuvclle.  T  e  fett 
d'abord  forma  une  brillante  illumiiution  , 
&  au  haut  de'  l'artifice  étoit  un  viVe  k  roi  , 
dont  le  brillant  &  la  nouveauté  frapga  d'ad- 
mîrnrion  tous  les  fpeéfcateurs.  L^artifice  éioic 
Jilpoic  de  façon  qu'il S'embrafà tout-à-coup  , 
Se  que  les  deflinsne  perdirent  rien  à  fk  rapi* 
dite.  Le  roi  qui  parut  fort  f!\tisfvtîr  ,  vîrtîrer 
ce  feu  à  la  croifée  du  milieu  de  la  grand'- 
falle  -y  les  deux  cioifces  à  côté  étoient  diftin- 
guées  Se  renfermées  dans  une  f  fir-'ir'.c  Hr  la 
hauteur  d'une  martîie,  entoiii'C  d'une  b.ilul- 
trade  d  u  r    elle  éa>îï  couverte  ,  a'mfi  que 
toute  l'étendue  de  la  faîic  ,  d'un  tiv's.  V.  y 
avoit  Uii  dais  au-defliisde  ladite  croilee  du 
milieu ,  fans  queue  ni  aigrette  ;  &  au-dehors 
de  cette  croifée  fur  la  place  ,  étoit  vn  autre 
dais  très>riche  avec  aigrette  &c  queue. 

La  reine  y  étoit  auflî.  Il  y  a  voit  deux  feu- 
teuilspourleursmajeftés  ;  êch  famille  royale 
&  toute  k  cour ,  étoient  fur  cette  eib»de  fur 
desbanqnettes» 

Après  le  feu  ,  leur  s  ni.ij  eftéspalïèrent  dans 
k  ùAle  des  gouverneurs,  qui  avoir  été  déco- 
rée en  falle  de  concert.  On  y  exécuta  une 
ode  fufle  retour  de  fi  n^ajefté.  Les  .vers 
étoient  de  M.  Roy  y  MM.  Kcbel  &  Fran- 
cœur  en  avoient  fait  k  mufique. 

Pendant  le  concert ,  on  avoitôtél'eftrade 
de  la  grand'fâlle  &  les  tapis ,  pour  dreflêr 
1.1  làble. 

Le  roi  »  après  le  concert ,  rentra  dans  fon 
appartement  >  k  reine  Si  la  fàniille  royale 
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f  y  luivireiu  >  &.  M.  k  prévôt  dcsnurcluiKU 
eut  rhonneur  de  dire  au  roi  que  (à  maiefté 
étoit  /èrvie  :  alors  le  roi  ,  L;  reine  Si  tourc 
la  (iunille  royale ,  alkienc    mettre  à  table. 

La  cable  contenoit  quarance-deux  couverts. 
Le  roi  &  la  reine  fe  mirent  à  cable  au  bouc 
du  côté  de  l'appartement  du  roi ,  dans  deux 
faute'.-' îs  :  &  tur  le  retour  à  droite ,  étoit  fui 
un  pliai^t  moiifeigneur  le  dauphin  }  à  gau- 
che iur  le  retour  ,  madame  la  danphine  ; 
à  droite  ,  après  monlagneut  le  dauphin  , 
étoic  madame  première  ;  à  gauche  «  après 
madame  la  dauphine  ,  é'ujic  m  uîamc  fccon 
de  ;  à  droite  ,  après  madame  premkre ,  étoir 
madame  la  ducheflè  de  Modene  ,  &  couc 
de  fuite  après  elle  étoit  mademoifdUe  de  la 
Rochc-fur-Yaii  ;  de  l'inrr?  rôré  ,  aprè^ 
madame  féconde  ,  ciou  madame  la  princeliè 
de  Conci ,  &  enfuite  toutes  les  dames  de  la 

cour. 

Le  roi  6c  la  reine  &  la  famille  royale  fu- 
rent {èrvis  en  vaiflèlle  d'or  ,  &  les  prmceflès 
en  vaiflèlLe  de  vermeil.  M,  le  prévôt  des  mar- 
chanda eut  l'honneur  de  fervir  le  roi. 

La  ù'Àc  ctoit  remplie  de  perionnes  de  la- 
ptemiere  conddération  qui  écoienc  entrées 
par  des  billets ,  des  officiers  des  gardes-du- 
corps  ,  du  picmkr  gentilhomme  de  la  cham- 
\ac  >  de  M.  le  duc  de  Gefvres. 

La  décorationde  la  cr.iiià'(a!!r'  étoit  tc  'Ie  : 

Etant  i'ufage' d'appuyer  les  piancheis  lorf- 
que  le  roi  honore  de  (a  préfence  l'hotel-dc- 
ville  ,  il  avoir  écé  mis  quatorze  forts  poteaux 
fous  l:'-  portée  des  poutres  »  au-devant  des 
trumeaux  des  cioifées  fur  la  place  ,  &  à  l'op- 
pofé ,  &  deux  autres  près  des  angles.\Ce$ 
kize  poteaux  croient  recouverts  Si  ornés  de 
thermes  ou  cariatides  ,  fur  dcs^iédeflaux  j 
ils  repréfèntoient  les  dieux  &  d celles  de  la 
Vidoire  ,  avcL  îi  urs  attributs.  Le  corps  des 
figuresétoit  eu  blanc ,  pour  imiter  lemarbre> 
&  les  gaines  écoieiic  en  marlve  de  couleur 
ichaufed'or  ,  ainiique  les  piédeftaux.  Le 
plafond  étoir  rendu  d'une  roile  blanche  au- 
dcflûus  des  pouacs ,  encadiée  d'une  bordure 
dorée ,  fcifant  reffaut  au-deflus  des  caria- 
tlJcs.  Le;  <?:TilM.i!lm°ns  des  croifécs  fur 
la  place  étoient  ornes  de  chambranles  do- 
rés ,  &  les  iraverfes  cintrées  emb  llics  de 
guirlandes  fur  les  montans  &  au-defibus  des 
ttavérfes.  ^  . 

La  face  oppofce  aux  cioifées  etOK  répétée 
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de  fymmécrie  »  Se  hguroit  des  croifées  fein- 
tes. Les  pertes  ouvrantes  &  feintes  étoient 

pareillement  ornées  de  chambranles.  Les 
îbnds  èc  ks  embniiemem  étoienc  garnis  de 
taâètas  cramoifi ,  eiurichide  galons  d'or ,  & 
ils  formoîent  des  panneaux  &c  des  compati- 
men"!  défîmes  avec  goût.  Les  deux  chcni- 
iiccs  ■avaient  été  repeintes ,  les  orncnicns  re- 
dorés ,  âinli  que  les  draperks  des  figures. 

.Cette  fille,  à  L'îquelle  la  décoration  don- 
noit  la  forme  d'une  galerie  ,  étoit  ornée  Se 
éclairée  par  quacotTe  beaux  luftres  qui  pen- 
doiencdu  plafond  ,  diQf j'I'i  \  çii.itvc  rangs, 
d'une  poficion  variée ,  pour  ralignemenc  8c 
la  hauteur.  Les  retours  de  chacun  des  feize 
piédeftaux  étoiait  ornés  de  deux  girando- 
lee  à  cinq  branches  ,  f  irm.mr  de^  lx)t;qners 
de  lis.  Au-devau;  de  didcimc  des  i^ani^s  dci 
cariatides  étoit  une  guirlande  à  (ept  bran- 
ches ,  com'pofée  de  branches  de  fleurs.  Au 
devant  de  la  chemitke ,  du  coté  de  la  €liam« 
bredu  roi  t  étoit  drefle  un  riche  dais  avec  une 
queue  ,  fur  laquelle  étoit  le  portrait  du  roi. 
Le  bufte  de  marbre  du  roi  éroic  au-deflbus , 
fur  une  confble  dorée  >  pofëe  fur  le  cham- 
brank  de  la  cheminée.  La  cheminée  oppo- 
fee  du  coté  de  la  chimbrc  de  la  reine ,  avok 
L  té  de  même  repeinte  ik  redorée  ;  &  pour 
l'éclairer ,  il  avoir  été  feit  deux  oonfoles  do- 
rée"; ,  qui  paroi!'?f-M'"nt  erre  Tcrtie<;ri,' ries  deux 
figures  couchées  lurleciiambranlepourpor- 
cer  deux  gùandolesde  cryftal. 

L'ordi^nreoij  s'exécutoit  le  cnncm  pen- 
dant k  lûupet  f  étoit  à  un  des  cotés  de  cette 
cheminée  i  il  écoît  compofé  de  cinquante  in(^ 
trumens ,  &  recouvert  de  taflfetas  cramoifi 
galonné  d'or. 

Le  bufî'ec  de  la  ville  émir  drclTé  dès  fc 
marin  dans  la  parrîr  l'r  cer.e  C.Wc  ,  auprès 
de  l;i  clicinincc  du  k'^rc  de  la  cinmbie  du  roi. 

Au  bas  ,  pour  le  ibuper ,  û  y  avojc  unpCT 
tit  bufl^t  particulier  pour  k  roi  &  la  reine  , 

&  1.1  fimil'.e  rnyrrlc. 

Après  k  louper  ,  qui  dura  deux  heures  , 
le  ru  naflâ  avec  k  reine  &  la  (àmilk  royak 
dans  ion  apparrement.  Ilsvirencpar  les  fenè- 
cres illumination  de  la  place. 

Illuminât  ion  de  la  place* 

Le  pourtour  de  la  phcç  émir  décore  par 

âuiuze  piédeltaux  quarrés. ,  qui  portoicnc 
es  drapeaux  entrelacé  de  lauriers  >  &  c»- 
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touroicnt  le  pic  d'un  grouppc  de  lumières  j 
tieizc  autres  piés  triangulaires  porcoienc  des 
pyramides  ou  îft  de  lumières  ,  &  chncunc 
de  CCS  vingt  haïr  pièces  portoit  quatre- vingt 
&  cetirgrolfcs  bougies ,  ce  quirailbic  envî- 
lon  trois  mille  lumières.  Le  contour  du  feu 
d  artifice  étoic  illuminé  ,  enibrceque  celafkî- 
ioic  tableau  pour  k&  quatre  faces. 
.  Après  avoir  examiné  l'illumination  de  la 
place  ,  leurs  majeftcs  t'-c  fimilîe  roy.iie 
quittetem  appar cemens ,  &  deicendicait 
dans  la  cour. 

L'enceinte  de  la  cour  croît  orn^c  d'une 
chaîne  de  guirlandes  de  fleurs  ,  qui  for- 
snoieut  des  reftons  d'une  colonne  à  Pautre  , 
avec  de  belles  chdtes  au-devant  des  colon- 
nes .  ^  fur  le<;  luftrcs  des  crôîf^es  du  fécond 
ordre.  Au-dcllus  de  ces  luftrcs  ctoknr  des 
couronnes  de  feuilles  de  laurier.  Au-devant 
du  bas  de  chaque  colonne  du  lecond  or- 
dre ,  étoir  une  girandole  formant  des  l>iau- 
chis  de  rolëau.  Au  devr;nt  des  piés-droits  des 
croir.'e^  cintrées  ,  croient  d'autres  girando- 
les qui  ticuroient  des  lx>uquetsde  roies.  Au 
rez-de-cnauflee  les  atcades  étoient  ornées 
de  luftres  couronnées  d'un  trc  fle  de  fleurs  , 
avec  des  cordons  ibie  U  or  ,  cifiùces  ,  d'oti 
les  luftres  pendoient.  Au-devant  du  bsi^  de 
chaque  colonne  ^toit  une  girandole  dorée  à 
fleurs-dé -lis.  Les  cmbrafcmens  éroient  gar- 
nis de  filccs  de  terrines.  Aux  corés  de  la  fta- 
ti:c  .^e  Louis XIV  ,  étoiem  deux  grnnds  Us 
de  fcr-blatic  ,  garnis  de  fores  bmpions.  La 
grande  couronne  royale  tranCpareate  étoit 

Î [lacée  fur  l'entablchaent  fupérieur ,  au  def- 
iisde  la  croifée  du  milieu  de  la  nouvelle 
falle  des  gardes  :  au-deflbus  de  cette  cou- 
loniie  étoient  des  pentes  de  rideaux  de  taf&- 
tr.s  hlçu  ,  aver  g.ilons  &  franges  d'or  ,  re- 
trouUès  en  toraie  de  pavillon  »  (bus  lequel 
Moitié  chiffire  du  roi  en  fleurs  :  au-dcdôus  & 
fur  l'cnrablemenc  du  premier  ordre  >  étoient 
les  armes  de  France  &  de  Nav.irrc  ,  rotir:'- 
nues  par  des  génies  aux  deux  cotés  de  ia 
couronne.  Sur  rcntablement  étoient  pofés 
des  grnnppcs  dVnfins  ,  bad'ntint  avec  des 
guulandcs  qui  fe  joignoient  à  la  couronne  & 
aux  guirlandes  du  pourtour  de  la  cour. 

Le  grand  efcalier ,  le  vcftibule  du  premier 
«  durez  de  cliauflée  étoient  ornés  delnftrî-s 
«deorandolesdefer-blanci  letuucganii 
«tegiolTcs  bougies.  .  ^ 
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Le  clocher  de  I  hotel-dc-vîHe  étoit  entiè- 
rement illuminé ,  ainiî  que  le  comble  de  la 

grand'fille. 

Leurs  majedcs  regarcjercnt  quelque  remps 
cette  illumination  ,  &  enfuiie  deiceudirent 
le  grand  elcalier  pour  monter  dans  leurs  car- 
roflès  ,  avec  M.  le  d;uiphin  ,  madame  \\ 
dauphine  ,  &:  mcfdamcs.  MM,  de  la  ville 
les  avoient  reconduits  jufcu'à  leurs  carroHes. 

Il  a  été  dor.né  p;:r  I.i  ville  de  Paris  plufieurs 
autres  fefitns  au  roi  >  à  la  reine ^  à  la  lâmiiie 
royale. 

Jamais  monarque  n*a  gouverné  fêspeu> 
pics  avec  amant  de  douceur  ;  rimais  peuples 
auflî  n'ont  été  i\  tendreuici.i  utrachcs  à  leur 
roi.  ( B) 

FESTON  ,  f.  m.  (  Architecture.)  Les  fer- 
tons  font  des  cordons  ou  £u(ceauxde  fleurs  , 
de  fruits ,  &  deïèpilles,  liéscnfcmbleplusgros 
F  ,r  !ç  mîîieu  ,  &  fufpendfis  par  les  e):rrémi- 
tes  d'où  lis  retombent.  Les  anciens  mcnoienc 
autrefois  ces  ornemens  aux  portes  des  tem- 
ples ou  des  lieux  où  l'on  célébroit  quelque 
tiête  .•  on  les  emploie  aujourd'hui  d 'ns  les 
frifcs  le  long  des  bordures  de  autres  lieux 
vuides  que  l'on  veut  orner. 

On  appelle  fef.ons  popches  ceux  qui  font 
compofés de  feuilles,  de  flems,  de  fruits 
fabriqués  de  carton  ,  clinquant ,  &  papier 
de  coiîlcTir  ,  q-jj  f(-rvciu  à  1 1  décoration  mo- 
mentanée des  arcs  de  triomplie ,  &c.  &  quel- 
<ïuefoisdaris  les  égliics  à  des  fêtes  parcicu- 
lieres  ,  aii.d  que  les  feflaroles  ou  les  décora- 
tcurs  le  pratiquent  en  Italie.  (  P  ) 

FÉTATION  ou  FŒETATION  ,  f.  f. 
(  Econ,  fiiiim.  )  c'eft  l'a<fte  par  lequel  eft  for- 
mé le  forrrs  d-r.s  le  corps  de  Innimal  f  irc!^ 
le  ,  ccli-a-diïc  par  lequel  il  cft  donné  un 
pnncipc  de  vie  aux  rudimens  d«  l'animal 
contenus  dans  l'œuf,  un  pn-cipc  de  mou- 
vement qui  leur  eft  propre  ;  au  lieu  qu'au- 
paravant ils  ne  faifoientque  participer  à 
celui  de  Ymvat.a]  dans  le  corps  duquel  fè 
trouve  renferme  l'œuf  qui  U  i.  c  nricnt.  " 

11  a  d'autre  différence  entre  hfétmion 
Se  la  fécondation  ,  fi  ccti'eftque  le  premier 
terme  regarde  rembryon  qui  eft  vivifié  & 
le  fécond  n'a  rapport  au'à  l'animal  femelle 
dans  lequel  fe  fiit  ce  cliangement ,  qui  cft 
h  conception.  Vayt^  F«tus  ,  Embryon  , 

«GÉNÉRATION  ,  GrOSSBSSB  ,  iMyRÉQMA- 

TioN  ,  (But.  {a  y 
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FETES  DIS  Hbbmux.  On  ne  fait  s'il  y 
avoit  des.  jours  de  féus  marqués  &  réglés 
avant  la  loi  de  Moy'e  •.  cependant  Popinion 
la  plus  commune  cit  que  le  jour  du  fabbat 
a  été  de  tout  te:r.pi  un  jour  de  ffte,  Ceft  la 
raifon  7- OUI  laquelle  Moyfe  en  ordonna  k 
ianfliHcacion  ,  non  comme  une  inftitution 
nou  velle ,  mais  comme  la  confirmation  dwi 
ancien  ufage.  Souvenez-vous ,  dit-il ,  de  fanC' 
tifoeriejmrdufabbat,  Ainfidepuis  la  bidon- 
née 1  ourze  le  Sacrifice  qu'on  faifbit  tous  les 
jours  parmi  lesiuife,  aux  dépens  du  public  » 
ou  eu  faifoît  encore  un  toutes  les  (emiincs 
leiourdu  fabbat  ,qméroitlettr/«^eor(iii]  u i- , 
en  mémoire  de  ce  que  le  Seigneur  iè  rc  p  i  ;; 
au  ft  prieTTif*  jour  après  avoir  créé  le  monde. 
i-c_  premier  jour  de  chacun  dekursmois, 
qui  ëtoient  lunaires ,  écolt  auflî  parmi  eux 
une/r2equ'onappelloit/>éb/7i^/ue,  K  Néo- 

Leurs  autres/^e^  principales  étoieni  celles 
de  la  p^qu  -  ,  de  U  peiuecore  ,  des  trom- 
pettes ,  de  l  expiation ,  des  tabernacles  y  de 
ta  dédicace  du  temple ,  de  (à  purification  par 
Judas  Maccliabée  nommée  enceaies  ,  celle 
qu'ils  appeiioient purin.  V.  Paottes  ,  Pën- 

TEcÔTE  ,    TrOMPêIIES  f    EXPIAIION  , 

Encenies  ,  PxnniM  ,  ùc. 

Les  juif';  moderne<;  l-onr  encore  quelques 
autres /i/o  iiiaïquccs  dans  leur  calendrier  , 
mais  dont  la  plupart  fout  d'une  inftitution 
rrccnre  .  Si  croient  inconnue'^  aux  nnciens. 
Il  iaut  ajouter  deux  obletvations  générales 
fur  toutes  les  féus  des  }uifs  :  la  première  , 
qu'elles cominençoieiit  coures  !c  foir  .  fi- 
niilbtent  le  lendemain  au  (bir  ;  la  lecond^  > 
qu^ls  s'abftenoient  en  ces  jours-là  dé  toure 
oeuvre  fervilc  ,  Si  qu'ils  poulTbient  même 
quelquefois  cette  abftinence ,  à  l'égard  du 
/abbat ,  tu^qu  à  la  fuperftition  ,  en  demeu- 
rant dans  le  repos  &  l'inaâion  pour  les  cKo- 
fls  n^cefïàires  àk  vie  ,  &  m  A  me  pour  leur 
défcnfe  ,lorrquils  ccoicnt  attaqué^  par  leurs 
ennemis. 

Ff.tes  dfs  P  aThms  ,  (  Hifi,  anc»  )  Numa 
paitagiea  les  jours  de  l'année  en  feJU  ,  pro- 
fefii ,  &c  intercifi  :  les  premiers  étoient  con- 

iTicrés  .■-ux  dicL-'x  ,  lcs(ecoiids  étoient  acror^ 
dés  aux  liomœes  pour  vaquer  à  leurs  pro- 
pres a^res  >  &  les  derniers  étoient  partagés 
entre  les  dieux  &  les  hommes. 

Les  jours  de  fête ,  ^es  fefii ,  éioiçnt  çn. 
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core  divifés  j  fuivant  Macrobe  ,  fatuta.  e." 
x*7  *  en  lacruices ,  tpuht  ou  banquets ,  btdi 

ou  <cux  ,  Ikfetice  ,  fériés.  Vove^  FéniBS»  ' 
&c.  Dies  profejïi  étoient  paitagésen  fajli ,  eo- 
mtitdes ,  comperendini  ,  jlZtffV/  ,  &  prceliares 
^oyeç  Fastes  ,  f/c. 

Les  jours  de  fêtes  on  ne  rendoir  poînr  I» 
îufticc  ,c'e{l-à-dire  que  Icstribim  u:x  eiajent 
fermés  i  le  négoce  ^  ir  rnv.iil  des  mains 
cefloir,  &  le  peuple  les  pafloit  en  léjouif- 
fances.  On  olîroit  des  faciifices  ;  on  faifoit  • 
des  feftins  j  on  célébvoit  des  Jeux  :  il  y  en 
nvoit  de  fixes  ap}'L;LL,„^7,;.  .A'î  ou  fiativi  , 
6t  de  mobiles.  Les  premières  fites  chez  le» 
Grecs  étoient  ces  aflcmblétt  lôlemnelles  de 
toute  la  nation  où  l'on  célcbioii  des  jeux  ;  ' 
comme  les  olympiques  ,  les  py^hiens  ,  les 
ifthmiens ,  &  lesnéméens.  Al'imitation  des 
Grecs',  les  Romains  donnoient  les  jours  de  • 
/Am  <ks  jeux  ou  dans  lecirque ,  ludi  circfn  !cs 
ou  des  fpeébdes  fur  le  tliéacrc,  ludijcauct  ; 
c*étoit  aux  dépens  de  l'état  pour  l'ordinaire  , 
&  le  foin  en  rouloit  furies  principiuv  ma- 

gftrats,  qui ,  dans  cercaines  occaùons ,  en 
ifoienteux-mêmes  les  frais.  Parmi  les_/îie*,  • 
il  y  en  avoit  de  fixée,  qui  rcvcnoient  tous 
lesrnois,  lcsnéomeniescliczle$Grcc$,d'eftr  ' 
à-direle$joursdelatiouvetblune,lescalen-^  • 
des ,  ou  le  premier  jour  du  mois  chez  les 
Latins,  les  noues  qui    célébroient  le  5  ou. 
le  7  du  mois  ,  &  les  ides  le  1 3  ou  le  1 5. 
Ces  fêtes  étoient  confacrées  à  Jupiter  à 
Junon. 

Saiis  entrer  ici  dans  un  détail  d'autant' 

plus  ir  utile  du        fe  des  cérémonies  pro*  ' 
près  à  chacune  de  ce$y^»chez  les  anciens  • 
qu'on  les  trouvera  dans  ce  diâionnaire  clu-  '■ 
cune  àleur  anicle ,  qu'il  rîous  fufiîlè  de  re- 
marquer que  quoîqne  ces  f'ffs  paroîfîènt 
occuper  la  plus  conlldérabie  partie  de  Pan-  ' 
née  >  il  ne  faut  cependant  pas  s'imaginer 
que  tous  les  jours funent  emgloyésenfolem- 
nues  qui  empéchalTetic  l'artilan  de  trav^- 
1er ,  ni  perfonne  de  vaquer  à  les  affairés  { 
car  de  CC";  ptrs  un  :rès-j>Lr:r  r.nmhrr  oW-, 
geoienc  géiiéraiement  tout  le  monde }  la  plu-  • 
part  des  autres  n'étoiàit ,  s'il  e(^  permis  de 
s'exprimer  ainfi ,  que  des  dévotions  particu- 
lières affedfcces  à  certaines  communautés  ott 
(ociétés ,  tantôt  aux  pr&res  de  Jupiter ,  tan- 
tôt à  ceux  de  Mars ,  un  jour  aux  facnfica.- 
leurs  de  Minerve ,  un  autre  aux  Vc(>  i^'~>  > 
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aînfi  le  public  n'y  ^toic  pas  régulièrement 
obligé  ;  dans  la  plupart ,  on  ne  s'abflenojt 
ni  de  rravaillor  ni  de  reudre  la  jufticc  dans 
les  cribunaux  i  &  Jules  Capitolin  remarque 
que  l'empereur  Anconin  régla  quM  y  n^]rolt 
rroîs  cents  trente  ioiir«  dans  l'année  où  1  on 
poui  roit  vaquer  librement  à  les  âfEàires  : 
en  forte  qu'il  n'en  rcftoit  plus  que  trente- 
ciiîq  qui  fufTcnt  univerielîement  Rtés. 

li  y  avoit  outre  cela  à^s  jetés  qui  ne  rc- 
venotent  qu'après  un  certain  nombre  d'an- 
nées révolues  ,  comme  les  jeux  capitolins 
qui  ue  fe  cétébroient  que  cous  les  cinq  aus , 
les  jeux  fécttlaires  qu'on  ne  renouvelbit 
qu'au  bout  de  cent  ans  ,  &  d'à ui tes  fêtes 
qui  recommençoient  fOUS  Ics  dix ,  vingt , 
ou  trente  ans,  ^6  qui écoienc généralemenc 
observées.  (G) 

homctans  par  chaque  lenianie  ett  le  vendre- 
di :  ce  jour  cft  pour  eux  cequ'eft  pour  nous 
le  dimanche ,  &  ce  qu'étoit  pour  les  juifs  le 
iàbbat ,  c'eil-à-dircle  jour  de  la  prière  pu- 
blique. Ils  ont  outre  celadeux  >%»folemne}- 
les  :  I  l  première  appellée  la  /c'.'f  des  viclimes, 

âui  le  ^it  le  dixième  }oui  du  dernier  mois 
e  leur  année;  h  féconde  eft  celle  du  hà- 
ram  ,  qui  ccrmîne  le  ramadhan  ou  carême. 
Fôye^  Pair  AM  &  Ram ADHAN. 

Fêtes  des  Chinois- Cespeuplescélebrent 
Aeox.  fêtes  folemndles  dans  Tannée ,  en  mé- 
moire de  Confariii<; ,  d'autres  moins  fo- 
kmnelles  en  d  autres  jours  de  l'année.  Ils  of- 
frent auflî  deux  fois  l'an  des  facnficesfolem- 
liels  aifx  efprir<;  de  lenr*;  ancerrc;  drfunrs,  & 
d'autres  moais  folemnels  chaque  mois  dans 
la  nouvelle  &  dans  la  pleine  Uine,  le  pre- 
mier jour  ^'c  IViii  ,  &  ùatis  lc5  fi_iircic:rs.  Le 
quinzième  jour  de  la  première  lune  de  leur 
année  »  ik  allument ,  en  Hgne  de  fi^e^  un 
grand  nombre  de  feux  &  de  lanternes.  Le 
cinquième  jour  de  k  cinquième  lune ,  &  le 
quiiuieme  jour  de  U  liuitieme,  font  encore 
pour  eux  des  jours  de/>!ref.  FowChimois. 
Les  IndieîK  oncnniux  font  auîu  des  folem- 
nitcs ,  unt  en  automne  que  dans  les  autres 
wifons,  en  l'honneur  de  leurs  idoles.  Le . 
lauvages  d'Amérique  ont  aufîî  les  leurs. 
ïj^oyÉ^FiTEs  13 ES  MoKTS.  Enfin  il  n'cft  point 
«e  peuple  qui  n'ait  eu  fês  fhes  ,  pour  peu 
qu'il  ait  profefle  quelque  religion,  (g  ) 
Fêtes  ses  CnRiTiEMS ,  (  Wft,  eedifiafi.  ) 
Tomt  XIK 
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Lesy3îf«pri/ês  en  général  .1  imsleur  îiifli- 
rurîon  ,  (ont  proprement  des  jours  de  ré- 
jouitlànce  écablis  dan»  ïa  premiers  temps 
pour  honorer  les  princes  Ôc  les  héros ,  ou 
pour  remercier  les  dieux  de  quelque  événe- 
ment favorable.  XcUes  ctoienc  ies  fêtes  chez 
ics  peuple*  policés  du  paganirme  »  &c  telle  eft 
à-peu-prés  l'origine  des //rer  parmi  les  chré- 
v/;m  ;  ivec  cette  différence  néanmoins,  que  , 
ÙJii-- 1  i:ili:itut:on  de  nos/cYCj,  les  pft(leur$ 
ont  eu  piincipalemcnt  en  vue  le  bien  delà 
religion  ë<  le  maintien  de  la  piéré. 

En  révérant  par  des  fêtes  des  hommes 
qu'une  vie  dînte  &  mortifiée  a  rendus  re- 
commTiic.iUcs ,  ils  ont  voulu  nous  propofër 
leur  exemple.  Se  nous  rappeiler  le  fouvenir 
de  leurs  vertus  ;  mais  fur-tout  en  iiiftituant: 
leurs  fêtes ,  ils  ont  voulu  conlacrer  les  grands 
événemens  de  la  religion  ;  événcmens  par 
Icfquels  Dieu  nous  a  manitefté  Tes  deflèins  , 
iâ  bonté ,  ù.  puiflànce.  Telles  font  dans  le 
chnflianifme  la  naifïànce  du  Sauveur  >  Se  fà 
réfurreélion  ;  telles  font  encore  l'a^cenûon, 
la  defcenre  du  S.  Efprit ,  Ê'c, 

Les  fêtes  y  qui  n'éroient  pas  d'abora  cii 
Çr and  Jiombre  ,  Cç  multiplièrent  dam  la  fuite 
a  l'excès  ;  i  la  fin  rout  le  monde  en  a  (ènti 
l'abiii.  Ce  fat  î'un  des  premiers  objets  de  ré- 
forme parmi  Ira  pioteûans.  On  a  de  TTicmc 
/uoprimé  bien  des  f/tes  parmi  les  catholi- 
qires  ;  &  il  lèmble  que  Tulàge  foit  aujour- 
d'hui de  leç  rerrnncher  prefqne  partout.  Ces 
cliangeniCiii  au  icite  /cfont  cou  s  les  jours  par 
les  évêques ,  lans  que  l'églife  ni  le  gouverne- 
ment aient  rien  déterminé  U-dellus  ;  ce  qui 
feroit  néanmoins  beaucoup  plus  convenable  . 
pour  étabtir  l'uniformité  du  culte  dans  le» 
difFérens  di^jccfes. 

Quand  l'efpric  de  ^été  n'anime  point  les 
fidèles  dans  la  célébration  des  fê/cs ,  ce  qui 
n'eft  que  trop  ordinaire  aujourd'hui  parmi 
nous ,  il  eft  certain  qu'clle<;  nnifent  fenfible- 
ment  à  la  religion;  c  cit  r.ne  \  irrité  que  Diett 
a  pris  foin  d'annoncer  l.ii-m  î  mepar  la  bou« 
cîie  d'Haïe,  &  que  M.  Thiers,  enrr'aiures 
modernes ,  a  bien  développéçdc  nos  jours. 

On  n'a  pas  démontré  de  même,  quanti 
1  111' crcr  national^  à  quel  pointlepublic  étoit 
Icfe  dans  la  celTation des  travaux,  prefcrire 
aux  jours  de  fim^  Ceft  là  néanmoins  une 
difcufTion  des  plus  incéreflàntes }  &  c'eft  à 
quoi  cet  amde  eA  principalement  dieftiné* 
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Lc5  biens  phyfiques  &i  rccîs,  je  veux  ctîre 
les  fruitS'Ae  la  terre  &  toutes  les  produ«iions 
îLiifiblcs  de  la  narure  &  de  l'art  9  en  an  moc 
ics  biens  néceflaires  pour  notre  fubiifiance 
Si  n«rc  entretien ,  ne  fe  produifènt  point 
d'eux-mêmes,  fur-tout  dans  ces  climats  j  h , 
providence  les  a  comme  attachés  &c  même  ' 
pi'oponicnr.cs  au  travail  effcdtit'dcs  hommes. 
Il  cil;  viiîbie  que  il  nous  travaillons  davan- 
tage ,  nou5  augmenterons  par  cela  même  la 
quantité  de  nos  biens  ;  &  cette  augmenta- 
tion féi  A  plus  (ènfible  encore ,  fi  nousfiîfons 
bûtucoup  moins  de  dépeafc.  Or  je  trouve 
qu'en  diminuant  le  nombre  des  ptes ,  ou 
ïcmpîîrolt  tout  à  la  fois  ces  deux  objets  ;  puif- 
que  multipliant  par-là  les  joursouvrables,  & 
pir  conféquent  les  produits  ordinaires  du 
rravail  ,  on  muiùplieroic  à  proportion  toutes 
les  efpcccs  de  biens ,  Bc  de  plus  on  fàuveroît 
des  dcpcnfes  coiiiidérables ,  qui  font  uns 
fuite  naturelle  dé  nos  fftes  i  lur  quoi  je  fais 
les  obici  varions  fuîvr.ntes. 

On  compte  environ  trentC'fcpt  fêtes  à 
Paris,  mais  il  y  en  a  beaucoup  moins  en  plo- 
(îeurs  provinces.  Après  une  lupprelnon  qui 
s  cfl  faite  dni"^^  quelques  dioccfcs ,  il  s'y  en 
trouve  encoîc  vingt-quatre;  partons  de  ce 
point -là ,  &  fuppolbnsvingt-qnatreyîîrw  ac- 
tuellement chommces  dans  tout  le  royaume. 
Maintenant  je  (uppofc  qu'on  ne rélevve  que 
le  lundi  de  pÂque  ,  Tafcenfion  ,  la  noiie- 
dame  d*aoûr,  Li  toufiaint ,  &  le  jour  de 
noel  ;  ie  fuppofe  ,  dis-je ,  qu  oa  Uiflè  ces 
cinq  fëtes  telles  à  peu  prés  qu'elles  font  à 
prélent ,  &  qu'on  crani^MOrte  les  autres  au  4i- 
mr.nche. 

Ca  fait  qu'il  cfl con»Iicrc  par-tout  aux  plus 
grandes  jîife*  de  Tannée ,  telles  que  pâquc  , 
la  pertecocc  ,  la  trnvltc  :  les  aucres}l\T^  les 
plus  foicmneUcs, comme  noel ,  la  circonci- 
fion  ,  î'épiphanie  ,  l'aflomption  ,  la  touf- 
/àin^,  fechomment également  le  dimanche 
qunnd  elles  tombent  ce  joui  -l.\ ,  lâns  qu'on 
y  trouve  aucuniiKOUvciuent. 
Je  m'imagine  donc  que  les  plus  religietix 


d  un  travail  habituel  &  pêni 
mierc^prefque  la  feule  impofée  à  l'h  nn  c 
prévarîcriteur ,  &  quVlle  entre  ainfi  beau- 
coup m'eux  queles/<  w  dans  Iclyftêmcde 
la  vraie  piésé.  MaUdiâaterra  in  opère  wo ,  in 
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lahoi  ihus  com^âcs  ex  ea  ennemis  dictas  ritie 
:us6  f .  .  ,  in  J'uàore  vuUûs  tui  vefcfrispimt^ 
Gtncfé»  3,  17,  xp.   En  effet,  l'établifiè- 
nîcnt  nibitraire  àcnosfhes  neft-ilpas  une 
Violation  de  la  loi  divine  qui  nous  aiTuieirit 
à  travailler  durai^t  ilx  jours, yê«  di&bus  ope- 
raùeris?  Exod.  lo ,  9.  Et  peut-il  être  permis 
à  Ihorùinc  de  1;  :i  ver  fer  un  ordre  que  Dieu 
a  prcicrit  lui-même,  ordre  d^aiiburs  qui  tient 
eflendellement  à  l'économie  nationale  f  ce 
qui  eft  au  refte  Ci  notoire  &  fi  confiant ,  que 
fi  les  rupérieurs  eccléfiifliqnesinftituoientde 
nos  joors  de  nouvelles  f/ies ,  de  même  que 
desieiines ,  des  abftinences ,  &c.  le  miniftere 
public ,  plus  éclairé  qu'autrefois ,  ne  man- 
queroit  pas  d'arrêter  ces  cnirepriies ,  qui  ne 
peuvent  avoir  lieu  qu'après  une  di(cu(Tîon 
politique ,  Se  de  Taveu  du  gouvernement  ; 
&  qui  ne  fe  font  formées  pour  la  plupart  que 
dans  les  premiers  accès  d'une  ferveur  lou- 
venc  mal  ordotinée ,  ou  dans  ces  fîecles  d'ig- 
norr. nce  Se  de  barbarie ,  qui  n''avoient  pas  de 
j  ulles  notions  de  la  piété. 

Au  furplus  ,  il  ell  certain  qu'en  conlidé- 
rant  k-s  abus  inrcpaiv.bles  des  ptes  ,  la  tranf- 
poiition  que  ie  iiropofe  ék  k  deijrer  pour  le 
bien  de  la  religion  \  attendu  que  ces  (âints 
jours  conGcrés  par  l'églifê  à  la  piété  ,  de- 
viennent d.m-  la  nrarique  des  occafîons  de 
crapule  &  de  l  .b.  K'.u^gc  ,  fouvcnt  même  de 
bacterif^     de  n-i.urcres}  excès  déplorables 
qui  four  dire  à  Dieu  par  Ifaïc ,  &  cela  fur  le 
ir,cme  fuiei:  "  A  quoi  bon  tant  devidimes  ? 
**  Que  lect  de  répandre  pour  moi  le  iàng 
»'  des  animaux    Ce  n'cfi:  point-là  ce  que 
"  j'exige  de  vous  j  j'abhorre  vos  0>criBces  , 
»  vos  cérémonies ,  wosf/tes ,  le  fabbat  mê- 
»  me  tel  que  vous  i'obfer  vez  ;  je  ne  vois  dajis 
»>  tout  cela  que  de  l'abus  &  du  dcfordre  ca- 
«  pable  d'exciter  mon  indignation.  Hn  vam 
»»  vous  élèverez  les  mains  vers  moi }  ces 
>'  mains  font  (baillées  de  Hmg  ,  je  n  ecouie- 
>»  lai  point  vos  prières  ;  mais  purifiez  votre 
*>  cœur;  ne  méditez  plus  de  projets  inioues, 
»  celiez  d'être  médians  Se  pervers ,  ob 
"  vez  h  iî?rtice  ,  pratiquez  la  bîenfaifance  , 
»  Iccourcz  les  opprimés,  délcndezla  veuve 
»  &  l'orphelin  ;  après  cela  venez  à  moi,  vc- 
o  nez  en  tourr  .iiTurance ,  6<  q'.iand  vous  fc- 
r>  iitz  tout  noircis  de  crimes ,  je  vous  rcn- 
»  draî  plus  blancs  que  la  neige  >*.  Quomiki. 
mubitudiaem viâiouwumvefrarumt  dicit  Do- 
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minus  .  . .  ?^  Quh  qucefu  h.  hetc  de  maititusvef- 
trts ....  ?  inceafumabominam efi  mihi,  N&a- 
ntiniam  &  faibatum  &  fèfihitates  aîias  non 
ffram  ,  iniqui  fant  cjetus  vcjîri ,  cakndas  vef- 
tras  6r  fokmnitattsvefirûs  odivitanimamea..,. 
Cutn  éxtenderhis  matau  vtfiras ,  avtrtam  ocu- 
losmeos  k  vobis;  cum  maltipUcaveritisoratio- 
nem  ,  non  exaudîam  ;  maausenim  vefir^fan- 
guine  pktix  funt.  Lavamini ,  mutât  efiote  , 
ûufhrte  malum  cogitatioaum  vejlrarum  abocu- 
hs  >nch ,  quîefche  ûgert  perverse  ,  difcite  bene 
facert  >  ^uà^rire  judicium  ^  futvenite  opprejfo  , 
jtidicate  pupiUo  t  defendiie  viduam  ;  h  vmiie 
&  arsjuite  me  ,  dkh  Doinùuis.  Si  fuerint  pec- 
cata  v^ra  ut  coccinum  »  fu^iji  nix  deal^hin- 
tur'y  &  fifumntruiraçua/ivermicufum,  »«- 
hitlanaalba  erunt.  Si  voluer/tis  &  .^ndrrri'is 
tntf  bona  urron  comeditis,  Quodfi  nolucrin^, 
if  me  ad  iracundiam  provocaveriSs  ^  gladius 
devorabit  vos ,  ^u-iz  <,  >  Donifii  hcuwm  eji. 

Qui  ne  voit  par>là  que  nos  fites  ,  dès-là 
qu'elles  font  profanes  parle  grand  nombre, 

no-.:?  éloignent  véritablemenc  du  but  qu'on 
i  cii:  propofé  dans  leur  inlliluLion? 

Mais  du  rcfte  en  les  portant  comme  on  i 
(\it  niîx  dimanches,  les amespieuies s'en oc- 
cupcroicnc  comme  auparavant ,  &c  comme 
elles  s'en  occupept  des-à-préfcnt  toutes  les 
fois  qu'elles  tombent  ces  jours-là.  Rien  ne 
contient  mieux  en  cÂet  pour  [iioùihcr  le 
jour  du  Seigneur ,  que  d'y  faire  mémoire  des 
/àinrs ,  de  les  invoquer ,  cnamerlnu^  Iulmu- 
gesi  leur  gloire  eftcelie  de  Dieu  même;  mi- 
ratiUs  Deus  in  fanâis  fuis,  Pf.  67.  On  peut 
donc  remplir  ces  pieux  devoirs  au  jour  du 
dimanche»  Tans  perdre  civilement  des  jours 
que  Dieu  a  deftmés  au  travail.  Sut  dieius 
tiperoberis.  Revenons  à  notre  calcul. 

Si'ppiilinr,  comm.e  on  n  dît,  vînt-r-quarrc 
Jéits  ^uni  luiu  le  royaume ,  «Se  les  chom- 
fliant  dclormais  le  dimanche,  à  l'exception 
des  cinq  les  plus  folemnellcs ,  c'eft  dix-neuf 
fiftes  épargnées  an  faveur  de  nos  travaux  ;  ce- 
pendant comme  il  en  tombe  tou  jours  quel- 
ques-unes .".'.1  <!imanche  ,  c:-  çu:  les  dimimte 
d'autant ,  ne  comptons  que  iur  feize  jour- 
nées acquifès  par  la  tranfpoûtion  des féies. 

Nous  pouvons  évaluer  les  journées  pour 
Hommes  &  pour  femmes  dans  les  campa- 
gnes éloignées  à  iîx  fous  prix  commun  pour 
toutes  les  faifons,  &  c'eft  mettre  les  cEofes 
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fort  .^.u^lfelïôus  du  vrai-  Alais,  la  bonne  moi- 
tié de  nostravaitleurs,  je  veux  dire  rousocux 
qui  font  employés  dans  les  villes  coi:fîdcra- 
bles  &  dans  les  campagnes  qui  eu  font  voi- 
lînes,  tous  ceux-là,  dis-jc,  gagnent  au  moins 
du  fort  au  foiblc  quatorze  Tous  par  jour. 
Mettons  donc  quatorze  fous  pour  h  plus 
forte  journée  >  &  fix  fouipour  la.  plus  foible, 
c*eft-à-dirc  dix  fous  pour  la  journée  cent* 
mune. 

Nous  pouvons  mettre  au  moins  cinq  fou« 
de  perte  réelle  pour  un  travailleur,  en  ce 
qu'il  dépenfc  de  plusaux  jours  de  fites,  pour 
h  parure ,  pour  la  bonne  cbcre  Ôc  k  boif- 
foni  article  impornnt,  &  qui  pourroit  être 
porté  plus  haut,  puifqu'ane^/e  outre  la  perte 
&  les  dépenfes  du  jour  ,  entraîne  bien  (bu- 
vent  fon  lendemain.  Voilà  donc  du  plus  au 
moins  à  toute  fi^e  quinze  jfous  de  vraie  perte 
pour  cîi  :que  travailleur  ;  or  quûr/c  fous 
mulcipliéipar  leiie  fnes  qu'on  fup^oie  trdni- 
portées  au  dimanche ,  font  pourfui  une  perte 
âduclle  de  douze  francs  toutes  les  années. 

Je  conviens  qu'il  peut  y  avoir  quelques 
ouvriers  &  autres  petites  gens,  fur-tout  dans 
les  campagnes,  qui  en  non-rravail  &  lur- 
croît  de  dépenfes  ,  ne  perdent  pas  quinze 
fous  par  jour  de/^i  mais  combien  en  trou- 
vera-t-on  d'autres  qui  perdent  infînîment 
d  ivantage  ?  Un  bon  ouvrier  dan<; cjandes 
villes  t  un  homme  qui  travaille  a',  ec  des 
compagnons ,  un  chef,  un  maîtredc  manu- 
fivfb.:re  ,  un  volturiev  que  le  refpecl  d'une 
/t  /t'  arrête  avec  Tes  chevaux  ,  un  Lbourcur 
qui  perd  une  belle  journée,  &  qui ,  au  mi- 
lieu >^croiivi-,îge,  demeure  à  rien  faire  lui  & 
tout  ion  monde  >  un  maître  maçon  »  un  maî- 
tre charpentier ,  &c.  tous  ces  gens-li,  dis^je, 
comptant  le  non-travail  &  Taugmcntation 
de  l'cppnfe ,  ne  perdent-ils  que  quinze  fous 
pai  jour  de fcie  1  D'autre  côsé  les  négocians , 
les  gens  de  plume  &  l'  Maires,  quitouspro- 
fittnt  moins  pendant  les  faes  ,  ôc  qui  font 
eux  ôi  leur  fauùUe  beaucoup  plus  de  dé- 
pensé, ne  perdent- ils  auflîque  quinze  fous 
c!i icun  î  On  en  jugera  fins  peine ,  pour  peu 
qu'on  connoiilè  leur  façon  de  vivre. 

Maintenant  fur  dix  -  huit  à  vingt  millions 
d'ames  que  l'on  compte  dans  le  roYaume  ^ 
fuppofons  huit  millions  de  travailleurs,  y 
compris  les  arttlans ,  manu&âuriers,  labou^ 
xeuxs,  vignerons^  voituriers»  marclunds, 

O  i 
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praticiens  ,  gens  d'affaires  ,  y^ompris 
eiicoie  un  grand  nombre  de  teinmes  tant 
marchandes  (ju  ouvrières,  quitoutesiperdenc 
a.nx  fêtes  à  peu  près  comme  les  hommes.  Or 
s'il  y  a  huit  milHoris  de  travailleurs  en  France 
à  qui  l'on  pmllè  procuier  de  plus  tous  les  ans 
ièize  jours  de  travail  de  d'épargne,  à  quinze 
fous  par  )onr,  ou,  comme  on  nvu  ,  à  dovv/L 
francs  par  anncc ,  c'eil  tout  d  yn  coup  <jiia- 
ue- vingt- (èize  millions  de  livres  queles^i^» 
nous  enlèvent ,  &c  qi!c  r.ca:3£;r;griCno!ts  un- 
nueUemeut  fi  Ton  exécuioit  ce  que  je  pro- 
pofc. 

En  effet  j  l'argei  iti  l'entrant  dans  le  royau- 
me ,  ôc  {ut-cout  Icâ  b:cns  physiques  ne  s'y 
multipliant  qu'à  proportion  du  travail  &  de 
Tcpargnc  ,  nous  le  \  vi  icp.i  croître  feniible- 
ment  dès  que  .nous  uavaiileions  davantage , 
&  que  nous  dépenlèrons  moins.  Confèquem- 
meiuiHjus  nos  ouvrages  >  toutes  nos  mar- 
ehandifes  &  denrées  dcviendroîitplus  abon- 
dantes &  à  meilleur  compte,  iiosmanu- 
^ures  ne  feront  pas  moins  fruâueufes  que 
celles  de<;  Angloiï ,  des  Ailem^.nds  ,  de . 
Hollandois ,  à  qui  U  lupprclfion  des /cùta  cit 
devenue  extrêmement  profitable. 

Au  refle  ,  outre  la  perte  du  temps  Se  les 
fiais  fupecfius  qui  s'enluivenc  de  uo»  f^ies  , 
elles  dérangent  tellement  les  foires  &  les 
marchés,  que  les  comm'^T'-in^ ,  voirur-ers& 
autres  ne  iàvent  bien  fouvent  a  quoi  s'en 
tenir  U'de(fus  ;  ce  qui  canfe  immaiiquable- 
mem  lIc  rinquiétude'&  du  dommi;:;e,  au 
lieu  que  ii  nos  fêtes  étoienc  fupprimées  ou 
mifes  au  dimanche ,  les  marches  ordinaires 
ncfcroien:  plus  di'rangts,  A  l'égard  des  foi- 
res qui  iuivroient  les  fêtes  tranipofées  ,  on 
pourroit  les  fixer  au  lundi  d'après  chaque 
pte ,  elles  y  (eroieiit  beaucoup  mieux  qu'aux 
jours  maigres  qui  ne  font  jamais  commodes 
pour  h.  tenue  des  foires. 

Quoi  qu'il  en  foie ,  il  eft  certain  que  )es 
ptes  nuîfcnt  plus  qu'on  ne  fâuroît  dire  à 
toutes  fortes  d'entreprifcs  &c  de  travaux  ,  & 
qu'elles  contribuent  même  à  débaucher  les 
ouvrieis  ;  elles  leur  founKfTc-n:  cîc  fréquentes 
occaiionsde  s'enivrer }    l  'habitude  de  la  cra- 

ftule  une  fois  contiaâée  *  iè  réveille  mal- 
icurcnfeme/ic  'm  niilicu  incmc  de  leur  oc- 
cupation j  on  ne  réprouve  que  trop  tous  les 
jours  ,  pour  peu  qu'on  feue  travailles.  On 
voit  avec  chagrin  que  les  ouvrages  languif* 
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(ènt  ,  &  que  rien  ne  fo  finit  qu'avec  beaù' 
coup  de  lenteur  ;  le  tout  au  grand  domtnage 
du  public fur  qui  tombent  ces  retardemens 
&'ces  pertes.  On  peut  dire  encore  que  ladé- 
cifîon  des  procès  èc  l'expédition  des  autres 
aftaires  ibufireut  beaucoup  des  féics  ,  &  il 
n^'eft  pas  juPt^u'aux  études  clafliquesqiû  n'en 
fuient  fort  dérangées. 

Les  Ârjncniem ,  en  partie  catholiques ,  Ôc 
tous  négocians  des  plus  habiles  ,  lèntant  le 
préjudiceque  leur  caufoient  les ,  les  ont 
toutes  miies  au  dimanche  >  à  l'exception  de 
quatre.  Voyf^  Etat  pr^fêiu  de  l'empire  otto- 
man ,  f^:crf         Ur.e  lii^pofirion  femblable 
fui  piopoliée  à  Rome  ai  1741  ou  1742  ; 
&  après  mie  difculliondeplufieursaniiées 
fut  cette  matière  importante  ,    le  pape 
Benoît  XIV  a  laillè  toute   liberté  e» 
Italie  de  retrancher  ou  de  modifier  le  nom> 
bre  des  fêtes  :  c'ed  pourquoi ,  difent  des 
journaliftes  non  rufpeôs  en  cette  matière  , 
"  plufteurs  cvequcs  de  lc  pa>'s4à  ont  confi- 
derequt  les  dimanciics  &  quatre  OU  cinq 
s^r.mdci  lolcmnités  lutHCoienr  au  pfuplc  ,  3c 
qu  'il  ne  falloic  pas  lui  laillcr  dans  une  mul- 
timde  d'autres/S^M»  leprétexteou  l'oc»fion 
de  perdre  fon  temps ,  fon  argent  ,  fon  inno- 
cence ,  &  le  fruit  de  l'inftruiStion  des  paf- 
teurs.  En  conféquence  ,  nous  dit-on ,  les 
retranchemens  ont  éu-  fiits  >  &  après  quel- 
ques petites  contradictions  «  qui  étoient  le 
cri  de  la  coutume  plutôt  que  delà  piété ,  louc 
le  monde  a  été  content.  »  Joitr/i.  de  Driy.  L 
vol.  de  mai.  2754* 

Pareil  retranchement  s'eftfiiit  dans  les  états 
du  roi  de  Prufïc  &:  dans  les  Pays-Bas  catho- 
liques (  Gantte  de  France  i  %i  aoitt  1751): 
\m  autre  enfin  tout  récemment  datis  l'Autri- 
che &  pys  héréditaires,  où  l'on  a  fupprîmé 
ront  d*in  coup  vingt-quatre  fêus  (  Mercure 
d'avril  /  ;  tic  forte  que  dans  tout  le 
monde  chrétien  nous  fommes  aujourd'hui 
prcfquelesleulscrclivcs  fur  cela  de  l'igno- 
rance &  de  la  coutume  \  àc  qu  ainfi  nos  voi- 
ïin« ,  fi  ^rieux  autrefois  de  nous  imiter  «  ne 
vetiîi'Tir  plus  nous  IdfTer  que  l'honneur  de 
marcher  fur  leurs  traces. 

Suppofê  doncl'abas  àt&fiftes  une  fois  bien 
rfcor.nu  ,  je  crois ,  fiiuf  meilleur  avis  ,  que 
iadiIUibutionfuivante  Icroii  tout  ensemble 
commode  &  laifonnable  ;  &  pour  com- 
mencer fox  k  citcondfion  a,  elle  lêia 


F  H  T 

fixée  ait  premio:  dimanche  de  janvier  >  les 
rois  feront  fètés  le  fécond  dimanche  du  même 
mois}  faince  Geneviève  feiamiie  au  diman- 
che fuivanc. 

La  purification  viendra  toujours  le  premier 
dimanche  de  février  >  S.  Matthias  ie  deniier 
dimanche  du  même  mois.  L*annonciatIon 
lera  chommée  le  premier  duuaiiche  ou  tel 
autre  que  l'on  voudra  du  mois  de  mars. 

Auluipîuion  f'fcrj  le  lui-.cii  de  paquc, 
afin  de  pnucuier  da  loilu  aux  peujpies  pour 
iâtis£ure  au  devoir  pafcal  :  c'eft  auifi  qu'en 
ont  uféquelqucs  évéques.  Mais  pour  ce  qui 
eft  de  la  pentecoie ,  il  nV  aura  pas  plus  de 
fttesqu'i.  la  crinicé  j  &  ceUj  comme  ou  l'a 
dit  f  parce  que  ce  temps ,  iî  propre  pour 
toutes  forres  de  travaux,  devient ,  au  moyen 
des  pus  f  un  temps  de  pUiiir,  d'excèilk 
de  libertinage }  ce  qui  nuit  également  aux 
.bonnes  mœurs  &  à  l'économie  publique  , 
Heoitteniam  fabbazum  ,  ù  fejiivitates  alias 
non  fcram  ;  iniqui  fuat  ctftus  vefiri,  Ifàïe 

La  fiu  de  S.  Jai^ucs  &  S.  Philippe  tom- 
bera au  premier  diAanche  de  mai.  Ou  ne 
touchera  point  à  l'afccnfîon  i  mais  la  Féte- 

7>.'"i.' fem  rrnnlportée  au  f]-iri:.i.che  d'après 
la  tnuiic  ,  iic  la  pcùte  F^a  -D:c:.'  au  diman- 
che fuivanc. 

La  S.  Jean  viendra  le  dernier  dimanche 
de  juin ,  &  la  S.  Pierre  k  premier  dimanciie 
de  iuillet ,  S.  Jacques  &  Chriftophe  le 
dernier  dimanche  du  même  ^Jiois. 

La  ftie  de  S.  Laurent  fe  diommera  le  pre- 
mier dimanche  du  mois  d'itoùi  :  Paflbroptioii 
lêr_a  ntifc  .111  rimvci  ruîvaht:  &  le  vendredi , 
veille  df  W  fête ,  lcr:i  iemie  à  l'ordinaire, 

S.Banhc'.emi&  S.  Louisleront/2i/jlesdciu 
derniers  dimanches  du  même  mois. 

La  nativité  vient  naturellement  le  premier 
dimanche  de  feptembre  \  S.  Matthieu  & 
S.  Michel ,  les  deux  derniers  dimanches  du 
même  mois.  S.  Dcnij  S.  Simon  feront 
chommcs  en  deux  dimanche  d'odobre. 

La  fàe  de  tous  les  Saints  ilra  fixée  au 
âmedi  qui  prccc  Jera  le  premier  dimanche 
de  novembre  ,  \-  les  Tiéj^.sllci  au  Itnde- 
main>OM>  ii  l  veut,  au  lundi  iubicqucnt  ; 
mais  avec  ordre  de  k  police  d'ouvrir  de 
bonne  heure  les  ^yji^iers  &  les  boutiques. 
Saine  Marcel ,  S.^krtin  &  S.  André  iè 
dKuniQeioiicattflî  le  dimanche,  &  dans  le 
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mois  de  novembre.  La  conception ,  S.  Tho' 
mas ,  S.  £tienne  &  S.  Jean  occuperont  les 
dimanches  du  mois  de  dÂrembre. 

Les  innocens  feront  rupprim:' ;  p  ir-tout, 
comme  ils  le  lui.t  deîa  daiii  {.^luheriS  dîo« 
cefes  ;  mais  le  jour  dr  noel  iera  fété  féparé- 
ment  le  famedi ,  veille  du  dernier  dimanciic 
de  Paniiée.  Au  relie  la  raifon  de  conve- 
nance pour  fixer  les  plus  grandes  fêtes  au 
famedi  ,  c'eft  pour  en  ..uginerrcr  la  folem- 
nité-eii  les  rapprochant  du  dimanche ,  & 
fur  -tout  pour  nixetomber  le  jeûneau  ven- 
dredi. 

Les  pies  de  patron  peuvent  aullî  être 
chommces  le  dimanche  ;  &  feu  M.  Lan- 
guet ,  curé  de  S.  Sulpice,  en  a  donne  l'exem- 
ple à  tout  Paris.  Plût  au  ciel  que  les  curés  Se 
autres  lupérieurs  ecclciiaftiqoes  vouluJlent 
bien  érabur  par-tout  la  même  pratique  !  Du 
rcftc  -jîrdururs  paroifies  oncdeux  patrons»  Sc 
confèquemment  deux  fùes  :  mais  en  bonne 
foi ,  c'en  eft  trop ,  rien  u  eft  plus  auiiîbie 
pour  les  gens  laborieux  :  onpourroiten^or- 
;-nerurie  .  indépendamment  de  roure  autre 
i-uu\  caucé  ,  en  fàoiu  les  deux  paiions  dans 
un  fcul  jour. 

Je  ne  dois  pas  oublier  un  abus  qui  méri- 
leroit  bien  l'attention  de  la  poliçe:  c'eft  que 
les  communautés  des  arts  &  du  négoce  ne 
manquent  point  de  fermer  boutique  le  jour 
de  leurprétendue/^.e,  il  y  amcme  de  com- 
munautés qui  en. ont  deux  par  an  ;  6:  quoi- 
qu'il n'y  ait  rien  de  plus  arbitraire  que  de  pa- 
reilles inftîtutions  ,  elles  font  payer  uiy; 
amtr.de  à  ceux  de  leur  corps  qui  vendent 

q\'i  travaillent  ces  jours-là.  Si  ce  n'cft  pas 
là  de  r.  Ivjs,  j'avoue  que  je  n'y  connoisrien. 
Je  \  oudrois  donc  rejeter  ces  forres  de  fàes 
au  dimanche ,  ou  mieux  encore  les  fuppri- 
mer  tout-à-fait,attcjidu  qu'elfes  font  toujours 
moins  favorables  à  la  piété  qu'à  la  fainéamife 
&  à  l'ivrognerie  :  imquifuni  cmus  vejlri ,  ea- 
knJasvtfn^s  &  folemnitates  vtftras  odivit  anî^ 
mamea,  Ilaïe       ? -  . 

On  me  permetira  bieudcd;re  un  mot 
des /JîfM  de  palais  ,  &  fur-tout  des de 
collège ,  du  lundi,  des  pioccffions  du  rec- 
teur, €x  Tout  cela  n'eft  nppuyé,  ce  me 
1  cmblc  ,  que  fur  le  penchant  que  nous  avons 
a  latorefle;  mais  tout  cela  n'entre  point 
dans  1  e(pnr  des  fondateurs,  &  ne  s'accorde 
^uiut  avec  le  krvice  da  public.  U  vaudroic 
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mieux  faiie  fo» devoir  &c  ion  métier ,  veiller, 
inftruhe  &  former  la  jcuiiefiè  ,  cjuc  de  s*a- 
mufer ,  comme  des  cnfaiis ,  à  fairedespro- 
ceiIîou&  &c  des  cournécs  qui  embarnflièut  la 
voie  publique  ,  ^qut  ne  font  d'aucune  uti- 
lité. Encoïc  (èroic^  demi-mal ,  Ci  l'on  y 
employoicdes  ffiesoix  des fongés ordïjjaîrcs; 
mais  on  s'en  donne  bien  ue  garde  :  la  tom- 
bée ne  {êrolt  pas  complctc ,  li  l'on  ne  per- 
dok  im  iout  entier  à  la  faire,  fan-,  prijudice 
de  tant  d  autres,  congé»  qui  emportent  la 
meilleure  partie  de  Tannée  ,  6c  qui  nuilent 
infiniment  au  bien  dcs  études  &  à  TinAicu- 
cion  dâs  moeurs. 

Au  refte ,  Tarrangement  qu'on  a  vu  ci- 
devanc  ,  Cft  rchtif  aux  ptes  chonnn  >  à 
Paris }  mais  s'il  le  faic  là-deilUs  un  régkmeuc 
pour  tout  le  royaume ,  il  fera  aifé  d'arranger 
le  tout  pour  le  mieux  &  d'une  manière  ijni- 
^rme.  En  générai^  il  eft  certain  que  moins 
il  y  aura  àes  fêtes ,  plus  on  aura  de  refpcct 
pour  les  dimanchesâc  pour  les^e«  reftantes. 
Se  fur  roirr  noinç  il  y  r!iira  de  miierâWes. 
Une  grande  co  n:  :r.u  di  ic  q  u  i  i  V  n  lu  ;  \'  i  u  ■  c  p  o  u  i" 
lepublic  ,  c'cii  que  les  jeûnes  qui  piLLCiiL-m 
les  pies ,  tomberoient  toujours  !c  vendredi 
eu  le  lamedi  «  &  conlequemmeuc  ^'obri^rvc- 
roienc  avec  moins  de  répugnance  que  loril 
qu'ils  viennent  à  la  travcric  au  milieu  des 

i'om$  gras  :  outre  que  ce  nouvel  ordre  fixant 
a  fuite  du  gras  &  du  maigre ,  ce  (èroir  >  en 
COnfidéra.ur  (escb.ofes civilement, un  avanta- 
ge feniîblc  pour  le  ménage  èc  pour  te  com- 
merce ,  qui  (èroienten  cela  moins  dérangés. 

J'ob  crvcrai  à  cette  oc  ,  qu'au  lieu 
d'entremêfer ,  comme  ou  ioic ,  ifsjouts  gras 
&  les  jours  maigres,  il  conviendroit,  pour 
l'économie  générale  particulière ,  de  ref- 
rreindre  nuN  vîm-rircii!;,  ^"^^  (r^r-.edis  tous  les 
joui'S  de  jeuuc  à'^biiirit;ti«.e  ,  non  compris 
le  carême. 

On  pourroir  donc  ,  dans  cette  vue  de 
commodité  publique,  llipprimei  l'âbilinence 
des  rogations j  aaffi-bien  que  celle  de 
S.  Marc.  Quant  aux  proceiïlons  que  l'on  fait 
ces  jours-là ,  on  devroir ,  pour  le  bien  des 
travailleurs»  les  rejeter  fur  autant  de  di- 
manches, dont  le  !oiMr ,  ,iprL  VTi,iut,  ne  fau- 
roit  érre  mieux  rempli  que  par  ces  exercices 
de  piété. 

A  l'égard  du  maigre  qu'on  nousépargne- 
rodc  ,  je  rrouve,  fi  l'on  veut ,  une  cosopen- 
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làtion  facile  i  ce  feroir  de  rétablir  o?>n<;  tOTjt 
le  royaume  l'abftinence  des  cinq  ou  nx  la- 
médis  qu'il  y  a  de  noël  à  la  pursiîcaiion. 

Quant  aux  jeûnes,  il  me  fcmble,  vu  le 
rclàctiemenc  des  cbrcûen&  j  qu'il  y  en  a  trop 
au  j  ourd'huî  »  &  qu'il  en  faudroit  (ùpprimef 
quelques-unsi  par  exemple ,  ceux  de  S.  Lau- 
rent ,  S.  Aktihicu,  Simon  6c  S.  André , 
aufli-bien  que  les  crois  mercredis  desquacce- 
temps  de  fa  trir.-t '■  ,  de  la  S.  Michel  &  de 
noël;  pour  lors  il  n'y  auroit  plus,  outre  le 
carême ,  que  douze  jouis  de  ;  evine  par  année } 
iavoir  fîx  jours  pour  les  quatre  temps,  &  ÇvK 
autres  jonr<;  pour  les  vigiles  de  la  pencccote.  i 
de  la  S.  Je  iii ,  de  la  S.  Pierre ,  de  l'aflomp-r 
tion  ,  de  la  touflàint,  &  de  noël. 

Ain(i,  hors  le  carême  qui  demeure  en  foR 
entier ,  on  ne  verroit  que  les  vendredis  ia- 
médis  ïujets  au  jeûne  &  au  maigre ,  arran- 
gement beaucoup  plus  fupportrt  Me ,  qui 
nous  expoferoit  moias  à  kuanlgrcilion  du 
'!  viptc  ,  ce  qui  eft  fort  à  conhdcrcr  pour 
c  bien  de  la  religion  èc  la  tranquillité  des 
^Ajniciences. 

J'ajoute  enfin  que  pour  procurer  quelque 
douceur  aux  pauvres  peuples  ,  &r  pour  les 
ibulager ,  autant  qu'ileil  pollîbte ,  en  ce  qui 
eft  d'inftiturion arbitraire,  nos  magill;rats& 
nos  e'x'lques,  loin  d'appcfànrir  le  joug  de 
Je  fus  Chrift^devroienc  concourir  une  bonne 
fois  pour  affurer  l'u(^  des  œufs  en  tout 
temps:  j'y  voudrt)is même  joindrel'ufàgede 
la  graille,  lequel  pourrait  être  permis  en 
Frsnce,  comme  il  Teft,  à  ce  qu'on  die,  en 
Efpagnc  &  ailleurs.  Ec ,  pour  parler  en  chré-  ' 
tien  rigide  ,  il  v.iudroirm"r\!y  M^çv-iv^'hi-is 
lejeune  toutesksli(^ucuis  vineuics,  dcnijinc 
que  le  café,  Icthe,  lecbocohi}  interdire 
alors  les  cabarets  aux  peuples ,  hors  le  cas  de 
"néceflîté ,  que  de  leur  envier  de  lagtaiftè  & 
des  oeufs.  Ils  ont  communément  ces  dentées 
pour  un  prix  afîez  mod  qi:e  ,  au  lieu  qu'ils 
ne  peuvent  gutrc  atteindre  au  beurre,  encore 
moins  au  poiHbn ,  &  que  les  moiiidreslégu- 
mes  font  (buvent  rares  &  fort  chers  ;  ce  qui 
feroit  peut-être  une  raifon  pour  fixer  la  fête 
de  pâque  au  premier  dimanche  de  mai,  dans 
la  vue  de  r  :pp:>  relier  le  carême  des  herbes 
&  légumes  du  printemps. 

A  l  'égard  desgrandÉÉdes  riches  détoures 
conditions  &  de  toutR^obes ,  ces  fortes  de 
Joix  ne  fbncpas  proprement  Eûtes  pour  eux  ; 
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&  iî  quelques-uns'  ft-  privent  de  certains 
nicts ,  ils  tavent  bien  d'rtuUuri  s  eu  procurer 
d'cxcellcns';  aWgant  wttra  grasia.  MaccU. 

N'en  dilons  pas  dava»uge  ;  ik.  couciuom 
que  pour  diminuer  le  fcanJalc  des  traiilgi  c!- 
fvms ,  pour  rranquiUifer  les  amei  cimoïccs , 
&  fuï-toiu  pour  l'ailancc  8c  la  douceur  <i  une 
vie  d'ailleurs  remplie  d'amertume,  le  libre 
ufa^  de  b  graiHe  &  des  œufs  doit  être 
établi  par-tout,  &  pour  tous  les  temps  dv 

l'année.  .  .      ,  / 

Je  dois  encore  remarquer  ici  que  la  t  n  i 

'pontïon  ^îes  jhcs  feroit  unob^et  d'cconomie 

pour  la  fabriqu-  dsségUfes  puifqu'il  y  auroïc 
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moins  de  dcpenfe  à  faire  en  cire ,  ornemens, 

fervicc,  év.  Il  s'en fuivroîr  encore  un  autre 
avantage  considérable, eu  ce  que  ce  feroicun 
moyen  de  rendre  lîmple  &  uniforme  l'office 

d'  in.  F.n  cfTc-c ,  comme  11  n'y  a  pas  d'^îppa- 
lÉiice  que  pour  une  féic  ainh  tra'.ifpoUe  on 
clwng^c  {cnfiblcmcnt  VoRicc  otdinaire  du 
dimanche  ,  ilefbà  croire  qu'on  y  lailTeroit  les 
marnes  pleaumes  ôc  autres  prières  qu'on  y 
fait  entrer.,  &  qu'il  «*y  auroit  de  changement 
que  pour  les  oraifons  &  les  hymnes  appro- 
priées aux 

Ce  feroir  pareillement  une  occafion  tivo- 
rabîcpour  reformer  lebre'vîaîrc  ,  le  cK  inc,  Se 
les  cetémomes,  tant  des  paroiûiè^  que  ècs 
communautés  .&  collégiales. 

Tout  cela  auroit  hvUnn  de  r-'vînon ,  Se 
poarroit  devenir  plus  lànple  ÔC  plus  unilbr- 
me  ;  d'autant  mieux  que  les  arrangeroens 
propofcs  fe  faifant  de  l'âutorirédu  rî?i  &  des 
rvcqu;  ■  ,  fj.D-fi't  en  cotifôquence  moins 
conhii      iuûiiis  variables.  Il  n'eft  pas  dou- 
teux que  ces  clvingemtns  n'inlpirauèntplus 
de  rcipect  ,  Se  ne  doiK.  idènt  plus  de  go:tr 
pour  le  fcrvice  divni}  .lu  iieuqu;  les  variétés 
bizarres  qu'on  y  voit  aujourd'hui ,  formant 
une  el'pccedefcience  peu  connue  des  fidèles, 
je  dis  même  des       iutlruits ,  pluileurs  Ce 
dégoûtent  de  l'pmce  paroiiCal ,  &  perdent 
les  précieu.x  fruits  qu'us  en  pounoient  tirer. 
A  quoi  coiuribue  bien  encoie  le  peu  de  com- 
modité qu'il  y  a  dans  nos  éjglifes;  il  y  man- 
que prefquc  toujours  ce  qutdevroit  s'y  "on 
ver  gratis  j^iit  tout  le  monde ,  ie  veux  dire 
le!  moyen  d'y  être  à  l'aifè ,  &  proprement 
ou  à  genoux. 
En  effet  n'efV-Kui  pas  un  pec  fcandaUTé  de 
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voir  ratrenîîcn  de  nos  pafkurs  ^  le  procuifir 
leurs  aifes  &  leurs  commodités  dans  les 
églifes ,  ôc  de  voir  en  mûmc  temps  leur  quié- 
tude &  leur  indifférence  fur  la  pofition  in- 
commode  &  peu  décente  oà  s'y  trouvent  la 
plupart  des  fidèles ,  ordinairement  pr^ lî^s  Se 
coudoy.-s  danî  la  foule,  étourdis  pit  ie  bruit 
des  (.iocl.es  ^x'  des  orgues  ,  importunés  par 
j  des  mendj^ni ,  i;u.-rpeUw'S  pour  dcs  chaifes  , 
enfin  mis  à  contribution  pir  de«  quêicufcs 
icuues&  brillantes?  Q^ti  poiuroit  compter 
avec  cela  fur  quelques  momensd'atteticicwîî 
J'aiourerai  à  ces  réflexions,  que  L-s  nieîTès 
cil  pluiieurs  églifes  ne  ibnc  point  àH^z  bien 
iiftriboéesi  il  arrive  fouvcnt  qu'on  en  com- 
mence deux  ou  trois  .\  la  fois  ,  &  qu'en:  vks 
il  fe  parte  un  temps  conlidérable  fan?  qu'on 
en  dife  :  de  forte  qu'un  voyageur  ,  une 
femme  occupée  de  foi?  mc;]..,qe  ,  &  aurrcs 
gens  fembbbles ,  ne  ttouveuc  que  trop  de 
difficulté  pour  Hicisfalre  au  précepte. 

On  diroir  avoir  certains  céi  biaris ,  qn^b 
regardent  l.i  mc-iïe  comme  une  lachc  rtbu- 
untt;  pciiibie  donî  il  faut  fe  libérer  au  plus 
vîte,-&  fans  égard  pour  la  commodité  des 
fîdcîes. 

Quelqu'un  s  ctint  pl4Ùnt  de  ce  peu  d'atten- 
tion dans  une  communauté  prés  de  Paris , 

on  lui  répondit  honnêtement ,  que  fii  commu- 
nautà  n'étoiî pas  fauc  pour  U  public.  l\  ne 
s'attendoir  pas  à  cette  réponlc,  &  il  eu  fut 


fort  fcanda^ifé  :  niais  c'cVi  tout  ce  qu'il  en 
arriva,  &  les  diofes  alicient  leur  traiii  à 
l'ordinaire.  Une  conduire  d  peu  religieufe 
«Se  fi  peu  chrétienne  mut  infiniment  à  la 
piété. 

Une  dernière  oblêrvation  que  ie  fiiis  fur 
lesarrangemenscxpolesci-dedus,  c'eft  qu'ils 
ôreroTcnr  tout  prétexte  >  ce  me  Icmblc ,  à  k 
plupart  des  railleries  &  des  reproches  que 
fonr  les  déifies  &  les  proteftans  fur  la  re- 
ligion. On  l!ut  qre  s'ils  .itr;iquenr  cejtc  re- 
ligion fainte  ,  c  cil  inoms  dans  Tes  iondc- 
mens  inébranlables ,  que  dans  fa  forme  & 
dans  Tes  ufn^cs  iudiffcrens  ;  or  toutes  les 
proporitions  de  ce  mémaiie  tendent  à  kur 
oter  les  occaHons  de  pbinte  &  de  murmure. 
Aiîffi  bien  convaincu  que  les  pr-tir  ies  ar- 
bitraires >  ufîtées  dans  l'égliie  romaiiie  »  lui 
ont  plus  attiré  d'emiemis  que  tous  les  arti- 
cles de  la  créance  catholique  ,  je  penfe,  à 
Il  l'égaxd  des  proccftans  ,  que  û  l'on  &  rap- 
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procîioit  un  pru  tVeu^f  fur  In  ;^ix'r)!ine,  Ils 

I»ourrokm  bien  i'e  rapprocha:  de  nous  fur 
c  dogme. 

Viimitre  oifccîion.  Le  gran  !  ivancagc 
que  vous  envif?.gez  dans  la  luppreiTion  des 
fiies ,  c*cftl*épûignc  des  dépeniès  (kperflaes 
qui  le  font  ces  joiirs-hi,  &  que  l'oii  cvi- 
tcroit,  dites-vous»  en  rejetant  les^î^fe*  au 
dimanche:  mais  cette  t'pargiie  pr^endue  «ft 
indilf' if.'KC  fociété  ,  craïuanc  que  l'ar- 
gent debourfé  par  les  uns ,  va  nécellaire* 
mentau  pio(ît  des  autres ,  je  veux  dire  à  tous 
ceux  qui  travaillent  pour  la  bonne  chère  Se 
la  parure,  pour  les  amuiemens ,  les  jeux  , 
8c  les  plaifîrs.  L'u»  gagne  ce  que  l'autre  eil 
ccnfé  perdre  ,  Se  par-îà  tout  rentre  d.ir  ,  li 
mdiè.  Ainli  le  dommage  que  vous  in  g: 
nez  dans  certaines  dëpcnfes  »  &  le  gaiu  que 
vous  croyez  appercevoir  dans  certaines  épar- 
gnes ,  fout  abibiumeiit  chimériques. 

RÉPOitss,  La  grande  utilité  que  i'en- 
vifagc  dam  l'exécution  de  mon  projet,  n'eft 
point  l'épargne  qu'on  gagne  par  la  Tuppief- 
liou  des/2Vej,puirque  je  ne  la  porte  qu'au 
■tiers  du  gain  total  i^ue  ie  d 'raontrc.  En  effet 
î'eftime  à  dix  fous  par  jour  de^laperte 
que  fait  chaque  travailleur  ^  la  ceflacion 
des  travaux  j  &  je  ne  mcr^  qu*,\  c'-nq  (Imb 
l'augmentation  de  dépenfe  :  auilî  i'épargiic 
dont  il  s'agit  n'eft  que  la  moindre  partie 
des  avantages  qu'on  t:,iuvetok  dans  la  di- 
minution des/dre^.  La  principale  utilité  d'un 
tel  retranchement ,  confîftc  dans  l  augmen- 
tation  des  travaux  ,  &  conféquemm.  lu  des 
fruits  qu'un  travail  continu  ne  peut  maa 


qnaitr  au  tond ,  que 
oppofe  là-deflus  eft  frivole  &  inal  fondé  ; 
car  enfin  la  qucftion  dont  il  s'agit  ne  roule 
point  fur  l'argent  qui  fe  dépenfe  durant  les/îî. 
tes ,  &  que  ie  veuille  épargner  en  faveur 
du  public.  Il  eft  bien  certain  que  l'argent 
circule  &  qu'il  paflè  d'une  main  à  l'autre 
dans  le  commerce  des  amufèmens  &  des 
plaifirsî  mais  tout  cela  ne  produi:  rien  de 
phvf^c^ne  ,  &n'empà:he  point  la  perte  gê- 
nera le  ^  patdcoUcre  qu'entraîne  toujours 
le  divertidèmcnt  &  1  oifivct '.  <?i  chacun 
pouvott  fe  réjouir  6C  dépculcc  à  ion  gré , 
fans  que  la  maflè  des  biens  diminuâr ,  ce 
(croit  une  pratique  des  plus  commodes  ; 
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mallieureufcment  cela  n'eft  pas  poflîbleson 
voit  au  contraire  que  des  dépenfes  ininiles 
6c  mal  placées ,  loin  de  foutenir  ie  com- 
merce Se  l'opulence  générale»  ne  prodtiifent 
auvrat^uedesanéantiflèmen^ i^r  k  1  r  liiic  : 
le  tout  indépendamment  de  i  Vipi^cc,  qui 
ne  (crtcn  tout  cela  que  de  véhicule. 

Et  qu'on  ne  diïè  point ,  comme  c'cfl  l'or- 
dîjutire,  que  lesamufemcns ,  les  jeux,  les 
rcdii  s ,  f-  c  .  occupent  &  font  vivre  bien  du 
monde ,  &  qu'ils produifcnr  parconf^qtrpnt 
une  heureule  circulation  :  car  c'til  uncrai- 
fon  pitoyable.  Avec  ce  raifonnemenr ,  on 
va  montrer  que  Li  plupart  des  perre;  .1  df  ; 
calamités  publiques  &  particulières,  ionc  de 
vrais  biens  politiques, 

La  guerrequ'on  regarde  comme  w.  fl^au , 
n'eft  p!  usmi  malheur  pour  l'état ,  puiiqu'en- 
hn  rl;c  occupe  &  fait  vivre  bien  du  monde. 
Une  maladie  contagieufe  qui  défoie  une 
ville  oii  une  province ,  n*cŒ  point  encore 
uji  grand  mal,  vu  qu'elle  occupe  avec  fruit 
tous  les  fuppots  de  la  médecine ,  &c.  Se  fuî- 
vantle  mime  laîfônnement ,  celui  qui  fe 
ruine  par  les  procès  ou  par  la  débauche  , 
Te  rend  par4à  fort  utile  au  public ,  d'autant 
qu  'il  fait  le  profit  de  ceux  qui  fervent  fes 
excès  ou  Tes  folies  ;  que  dis-je  ?  un  incen- 
diaire en  bctîlant  nos  mai  ions  mérite  dés  lé^ 
compenfès,  attendu  qu'il  nous  met  dans 
l'heurcufe  néceiiïîté  (Tcmployer  bien  du 
monde  pour  les  rétablir;  ôc  un  machinifte  , 
au  contraire,  en  produisant  des  facilités 
nouvelles  pour  diminuer !:-ri  .u  il     îa  peine 
dans  les  gras  ouvrages,  ne  peut  mériter  que 
du  blâme  pbur  une  malheureulê  découverte 
qui  doit  fiire  congédier  pluJÎeurs  ouvriers. 

Pour  moi  je  penfe  que  i'enrichiilêmenc 
d'une  nation  eft  de  mâie  nature  que  celui 
d'une  fimillc.  Comnicr.r  dcviL-nt-on  riche 
pour  l'orduTaite  î  Par  le  travaU  par  l'éco- 
nomie î  travail  qui  en£inre  de  nouveaux 
biens-,  économie  qui  fait  les  confer .  f^r  les 
empl<^ei  à  propos.  Ce  n'eft  pas  allez  pour 
enrichir  un  peuple ,  de  lui  procurerderoc- 
cupan'on.  Lagucrre,  les  proccs ,  îc*.  ma- 
ladies ,  les  jeux  t  &  les  leftinsoccupent  auili 
rcfellcmentque  les  travaux  de  l'agriculture  , 
des  fabriques  ,  ou  du  conirîiciVL- :  m.i:s  Je 
ces  occupations  les  unes  l'ont  fruttueulcs  ôc 
produifent  de  nouveaux  biens ,  les  antres 
iônt  ftériles  &  deftruâives. 

Je 
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Je  dis  plus ,  ^iiand  môme  le  gout  du  luxe 
&  des  fuperflutcés         entrer  de  l'argent 

dans  le  royaume  ,  cela  ne  prciveroît  point 
du  tout  l'accioillcmeiu  de  nos  nchenci , 
n'empêcheroit  pas  les  dommages  qui  fui- 
venc  toujoari  la  diiTîpation  &  la  prodiga- 
ïité.  Voilà  lur  cek  mon  raiioniiemenc. 

L'Europe  entière  poflède  au  moûis  crois 
fois  plus  d'efpeces  qu'elle  n'en  avoit  il  y  a 
trois  cents  ?.n<;  ;  elle  a  même  pottr  en  fa- 
cilîtci  la  cii  cuLition  bien  des  moyens  qu'on 
n'avoic  pas  encore  trouvés,  L'Europe  eft-elle 
à  proportion  plus  riche  qu'elle  n'etoic  dans 
cescemps-Uî  lU'enfàut  certainement  beau- 
coup. Les  divers  états,  royaumes,  ou  ré- 
publiques »  ne  connoifloicnt  point  alors  les 
dettes  nationales»  prerquecous  aujourd'hui 
lônt  obérés  à  ne  pouvoir  s'en  relever  de  long- 
temps. On  ne  connoilîoit  point  aufTî  pour 
lors  ce  grand  nombre  d'impoûtions  donc  les 
peuples  d'Europe  font  chargés  de  nos  fours. 

Les  arts ,  les  méders  ^  les  négoces  croient 
pour  tout  le  monde  d'un  abord  libre  & 
gracait  >  au  lieu  qu'on  n  y  ciiue  à  prëiènt 
qu'en  débourfanc  des  (bm  mes  coaHdérables. 
Les  offices  &c  les  charges  de  judicature  ,  les 
emplois  civils  Se  militaires  éioient  le  fruit 
de  la  faveur  ou  du  mérite  ;  maintenant  il 
faut  les  acheter,  fi  l'on  y  veut  parvenir  ;  par 
coniëquent  il  étoit  plus  &cile  de  iè  donner 
un  état ,  &  de  vivre  a  £bn  aiCt  en  travaillant  ; 
&  dès-là  il  écoir  plus  fincile  de  fe  mar-cr  Se 
d'élever  une  famille.  On  fenr  qu'il  w  fil- 
loit  qu'cire  laborieux  ik  t  uip,.'.  il  s'en 
faut  aujourd'liai  que  cela  ruffi  t! 

Jè  conclus  de  ces  tr:ftcs  différences ,  que 
nous  (bmmes  rç«Uemeiic  plus  agités ,  plus 
pauvres  9  plus  expofès  aux  chagrins.  5c  aux 
mlleres  ,  en  un  mot  moins  heureux  moins 
opulens ,  malgré  les  riches  butfecs  ik  les  tas 
d'or  &  d'argent  &  communs  de  nos  jours. 
^  L'ac<|[uintio.t  des  métaux  précieux ,  ni  la 
circulation  des  efpecc";  !ie  font  donc  pas  la 
iufte  mefure  dr  [à  jicheflc  nationale  j  Se 
comme  je  i  i  dit,  ce  ji'eft  point  fur  cela 
que  doit  rouler  la  qucldon  préïênre. 

Il  s'agit  limpkmait^de  lavoir  il  le  furcroîc 
de  dépenfe  qui  k  fait  toujours  pendant  les 
f^tes ,  n'occifione  pas  quelque  diminution 
des  biens  réels  ;  6c  fi  les  excès ,  les  feftins  , 
Se  autres  luperfluités  communes  en  ces  for- 
tes de  jours ,  bien  que  profitables  à  quelques 
Tome  Xir, 
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I  particuliers  y  ne  font  pas  véritablement  dom- 

m  -^L-ablci  1  !a  fociété  :  fur  quoi  Pon  peut 
I  cr  ibiir  comme  un  axiome  de  gouvernement, 
<\wt  l'augmentarion  ou  la  dlininution  des 
biens  phyfîques ,  eft  la  mefure  infaillible  de 
l'eiirichiiremenrou  de  Fnppîuvriflcmenc  des 
états  ;  &  qu  'ainii  un  uavail  continu  de  la 
part  des  fujets  augmentant  à  coup  fiir  la 
quantité  de  ces  biens  ,  doit  être  beaucoup 
plus  avantageux  à  la  nadon ,  que  les  iu" 
perâuités  &  les  dépenfes  qui  accompagnent 
les  féics  parmi  nous. 

il  eft  viiibie  en  effet  qu'une  portion  confia 
dérable  des  biens  les  plus  fobdes  fo  prodï- 
guant  chez  nous  durant  les  féies ,  la  mellèen- 
tiere  de  ces  vrais  biens  eft  nccelïàircment  di- 
mmuce  d'autant  j  perte  qui  fe  rcpaudeiifuite 
fur  le  public  &  liir  les  particuliers:  carit 
n'eft  pas  vrai ,  comme  on  le  dit ,  que  Win 
gagne  tout  ce  que  l'autre  dépenlè.  Le  bu- 
veur t  l'homme  de  bonne  chère  Se  de  plaiHr 
qui  diffipe  un  louis  mal-à-propos ,  perd  à  la 
vérité  fon  louis  à  pur  5<  à  plein  ;  mars  le 
cabaretier ,  le  uaiteur  qui  le  reçoit ,  nç  le 
gagne  pas  également  :  à  peine  y  fàir-il  un 
qu2rr  ou  un  cinquième  de  proht ,  le  refte 
eù  en  pure  perte  pour  la  fociécé.  £n  un  mot 
toute  confommation  de  vivres  ou  d'autres 
biens  dont  on  ufê  à  contre-temps  &  dont 
on  prive  fouvenc  fà  tamilie,  devient  une  vé- 
ritable perte  que  l'argent  ne  réparc  point  en 
pafïànt  d'une  main  à  l'autre  :  l'argent  refte  , 
il  eft  vraii  mais  le  bien  s'anéantit.  Il  en  ré- 
fttlte  que  fi  par  la  fiipprelTion  des  fàes  nous 
édons  tout-à-coup  délivrés  des  folles  dé- 
penfes qui  en  font  la  fuite  inévitable  ,  ce  fc- 
tûic  làns  contredit  une  épargné  frutftneufe 
&  une  augmentation  fenfible  de  notre  opu- 
Ici  ce  :  outre  que  les  tt:.v.".i:x  utiles,  alors 
beaucoup  mieux  luivisqu'ipiéièuc  >  produi- 
roient  chez  nous  une  abondance  générale. 

Pour  mieux  développer  cette  vérité,  fup- 
pofbns  que  la  nation  françoife  dcpenfî.t  du- 
xa,nt  une  année  mo.ûé  moins  de  toute  forte 
de  biens  -,  que  néanmoins  les  chofès  (uftènt 
arrangées  de  façon  que  chacun  travaillât 
moitic  davantage  ou  moiué  plusfruclueu- 
fement,  &  Qu'en  conféquence  toutes  les 
•jîoàuftions  de  nos  terres  ,  fabriques  ,  & 
manufactures,  devintièntdeuxou  trois  fois 
plus  abondantes  j  n'eft-il  pas  vilibic  qu'à  U 
fin  d'une  telle  ajinée  la  lution  fe  trouvcroic 

P 
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infiniment  plus  à  l'aifè,  ou  pour  mieux  dlirCi 

dans  l'aiïl'.icr.cL  Jcioii';  biens ,  quajid  même 
il  n'y  auroit  pas  un  lou.  de  plus  dans  le 
roydume  i 

Si  cet  accro.îfïêment  de  liclu-fTL's  tPr  LOîîf-' 
tant  pouc  une  année  e*iuerc ,  il  i'clï  .'i  propor- 
tion pour  ûx  mois  «,  pout  quatre  »  ou  pour 
deux  i  &  iil'eftennn  à  proportion  pour  tant 
âsfties  qu'ils'agitdefupprimei»  &quinous 
ôtent  à  Paris  un  douzième  des  jours  ouvra- 
bles, tn  un  mot ,  il  cfl  égalemenc  vrai  dans 
Il  poliriqii:-      J;;!!',  1  économie,  également 
vrai  pour  le  publie  àc  pour  les  paiciculicrs , 
<|ue  le  grand  moyen  de  s'élever  &  de  s'en- 
richir efi:  de  travailler  beaucoup  ,  &  â'rh'.- 
ter  la  dépenTc   c'eft  par  ce  louable  moyen 
que  des  nations  entières  (ê  font  agrandies , 
c'cft  p,:i  h  mjme  voie  que  tant  de  fa- 
milks  s'élcvcnteiicoïe  tousk^  jtouts.  F syei 

£p  AROME. 

Mais  4  pourdiit-on ,  qu'on  dlfe  &  qu'on 
faite  tout  ce  que  l'on  voudra ,  ît  eft  toujours 
vrai  que  fi  le  public  g^oit  à  ta  (uppreflion 
àcsjefes,  certaines  profèflions  y  petdroicnt 
înfàilHblcmeut ,  comoie  les  cabaretiers ,  les 
^aireurs ,  &C  les  autres  artiCuis  du  luxe  Se 
des  plaifîss. 

A  rc  1 1  ]c  pourrois  dire  :  foir ,  que  quelques 
pi ofellion s  perdent  X  pourvu  que  h  cocalité 
gagne  fenfiblement.  Plufieurs  gagnent  aux 
maladies populiiici, s  avife-t-ondcles plain- 
dre parce  que  leur  gain  diminue  avec  le  mal 
épîdémique  f  Le  bien  &  le  ptus  grand  bien 
national  ne  doit-il  pas  l'emporter  fut  ces 
conlîdéritions  particulières. 

Au  refte ,  je  veux  répondre  plus  pofitive- 
ment,  en  montrant  que  les  prokiîionîque 
I^on  croit  devoir  être  léfées  dans  la  iuppref- 
fion  des  f/tes ,  n'y  perdront  ou  rien  ou  pref- 

3uerten.  Qui  ne  voit  en  e6&tque  files  moinp 
rcs  particuliers  gagnent  Acrrr^  fuppreiïion, 
tant  par  l'augmentation  cie  leurs  gains  que 
par  lâceflàtion  des  folles  depenfcs,  ikpour- 
loni  r.ii.e  :ilors  &reroHtconTmnnémentune 
dépenle  plus  forte  &  plus  raisonnable  f  Tel , 
par  exemple ,  qui  dîflrpe  5:0  fous  pour  s'eni- 
vretun  jour  def^'ie ,  &  qai  en  confi^qnence 
ÉÛt  maigre  clicre  Ôc  boit  de  l'eau  le  rcûe 
du  tt  mps  •■,  au  lieu  de  &ire  cette <ib?penfè  nri- 
aicufe  pour  le  ménage  Ôc  pour  la  lancé  ,  fera 
la  même  dépenfe  dans  le  cours  de  la  fe- 
jcaïue ,  &  beiia  du  via  tous  les  ioure  de 
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travail  ;  ce  qui  (èra  pour  lui  une  nourritore* 

jouriiiiliere ,  Se  une  lource  de  joie,  d'union, 
Si  de  paix  dans  lii  famlUe. 

RetEiarquezquelesraifonnemensqui  font 
votren  ceci  l'avantage  des  particuliers ,  proii- 
vau  eu  même  temps  une  au^entation  de 
g»n  pour  les  fermiers  des  aides  :  ainfifo» 
fe  perfuadc  qu'ils  ne  feront  point  alarmés 
dfô  arrangemens  que  nous  propofons. 

Au  furjplus ,  ce  que  nous  difons  du  vin 
fe  peur  dire  également  de  h  viande  &  des 
autres  denrées.  Le  furcrott  d'ailànce  où  fera 
chaque  travailleur  inAuera  bientôt  fur  là  ta- 
ble; il  fera  beaucoiîp  moms  d'excès  à  la  vé- 
rité, m?À%  TTrimsinL  'iic  cIici  L-  tous  k-s  jours  ; 
Se  les  protielhons  qui  iravaiiiciit  pour  la  bou- 
che f  loin  de  perdre  à  ce  changement ,  ver-* 
ront  augmenter  leur  commerce. 

J'en  dis  auunt  de  la  dépcnfe  des  habits. 
Quand  une  fois  les  ffies  feront  rc jetées  au 
climanche,  on  aura  moins  de  fi  iis  ;\  faire 
pour  lYlcgance  &  la  parure  fupcitiuc;  & 
c'eft  pourquoi  l*ôn  s'accordera  plus  voloji- 
t  LTs  le  i^iAcilMic  ^  le  commode:  &  non- 
ièulemenc  chaque  mcmge ,  mais  encorecha- 
que  branche  de  commerce  y  trouvera  des 
utilités  lènfibtes. 

J'ajoute  enfin  que  fi  ces  nouveaux  arrau- 
gemensfàifoient  tort  à  quelques  profeilîons» 
unû.  petit  objet,  comparé  à  l'écono- 
mie publique  &c  pnrricuRerc  ,  qtl'il  ne  mé- 
rite pas  qu'on  y  talfe  attention.  D^Ueurs 
ces  prétendus  torts,  s'il  en  eft  ,  ne  fe  font  pas 
k  u  ir  roi;t  d'un  coup.  Les  habitudes  vicieui» 
iei  ne  kmt  que  trop  diâcilcs  à  déraciner  > 
Se  les  réformes  dont  il  s'agit  iront  toujour» 
avec  alTez  de  lenteur  :  de  forte  que  la  pro- 
iènTion  qui  fera  moins  employée  ie  tournera 
infenlibfement  d'ùn  autre  côté  ,  &  chacuik 
trouvera  (a  place  comme  auparavant. 

//  Objtâion.  Vous  ne  prenez  pas  garde 
que  vous  donnez  dans  un  relâchement  dan- 
gereux: &  que  dans  un  cc  nps  ou  les  fice- 
lés ne  font  déjà  <jue  trop  portés  à  fecouer 
le  joug  del'auftérité  duétiemie ,  vous  laite» 
des  propofiîions  qui  n©  relpirent  que  l'ai- 
fance  fie  la  douceur  de  la  vie. 

Rmponsb.  Je  ne  vois  pas  fur  quoifond^ 
l'on  m*accufè  de  tendre  au  rel^tjiement  par 
les  diverfes  propofitions  que  je  fais  dans  ces 
écrit  :  ce  n'eft  point  fans  doute  fur  ce  que: 
je  pro£ofe  de  fup^imer  la  plugait  dft  nos. 
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pus;  c'efttàtmepro}?o(îtion  abattue  ,  qui 
n'en  pab  plus  de  moi  que  de  raille  autres. 
l%iîcu£s  de  iios  tvêques  o«f  déjà  commencé 
Ja  réforme  \  Se  ,  comme  on  l'a  dit  ci-dcvam , 
prefque  toutes  les  nations  chrctit-nnes  nous 
ont  donné  Tcxemplc ,  eu  Italie ,  eu  Allcma- 
jgne ,  dans  les  Pays-Bas ,  &  jnfqii'cn  Armé- 
jiic.  E;i  un  mor ,  cedu'ily  a  de  moi  propre- 
ment dans  ce  j^lan  de  la  ttaurpolifion  des 
ffies ,  c'eft  la  limple  expofitîoii  des  avanta- 
ges qui  en  réfiiheroient  &  pc>ur  la  r /litron 
ik.  pour  l'économie  publique  j  avantages  au 
reftc  que  je  n'ai  point  vus  démontrés  aîtteurs. 

On  vouspalle  bien  cela,  dir;i-t-on  ;  mais 
ne  propoiêz  vous  pasi'uiàge  perpétuel  de  la 
graiflè  6c  des  œufs  ?  N^infinuez-vous  pas  eii- 
corelaruppreflîon  de  certains  jours  d'abftî- 
ncnce  ,  Se  même  de  quelques  jeûnes  pref- 
£ri(s  par  l'cgliic  : 

À  l'égard  de  la  graifTe  Se  des  ceu^,  c'eft 
une  efpece  de  condcfccndince  autorise  en 
pluûeurs  endroits  ,  &  qni  le  doit  par  juftice 
&  par  humanité ,  à  la  criftc  £cuanon  du 
peuple  &  des  pauvres  :  car  ,  je  dit  &  je 
le  repère ,  cela  ne  rien  aux  ntiies  de 
tous  états  &  de  tous  ordres  ;  ils  le  mettent 
au-defîus  de  la  re^^lc  pour  la  plupart  ;  &  au  • 
pis  aller  »  la  mer  Sl  les  rivières  leur  fournif- 
lênr  pour  le  maigre  des  mets  délicats  Ôc  fuc- 

CUiCns. 

11  dl  vrai  que  les  arrangemens  indiqués 
vi  -  defliis  emportent  l'aboUtion  de  quatre 
jours  d^îb^^  lu  n.  c^ ,  &  de  f\y.  ou  fêpt  jours 
de  jeune  :  mais  premiéremenc  cela  vaut-il 
la  peine  d'en  prier?  d'aiUeurs  n'ai -je  pas 
propofé  le  rérabliflèmentdu  maigre  pour  les 
cinq  ou  lîx  famedis  que  l'on  compte  de 
noël  à  la  Chandeleur ,  &  dans  lelquels  on 
permet  le  gras  en  plulîeurs  endroits  du  royau> 
me  ?  N'ai-je  p^ç  encore  propofô  un  jeune 
plub»  rj^idc  fie  plus  èdihani ,  lurfque  j'ai  fug- 
g/éié  l'interdiétion  du  vin  Se  de  mille  autres 
dél-c;ir!:f!c5  peu  conformes  .\  l'eCpii:  lu  ]eij 
ne  Je  ne  vois  donc  pas  que  la  lauic  mo- 
rale rilquelxaucoup  avec  mot:  6c  û  quel- 
ques-uns me  trouvent  trop  relâché ,  com 
bien  d'autres  me  trouveront  trop  (evere  k 

C'eft  en  vain  que  Jefus-Chrifl:  nous  ap» 
prend  à  négliger  les  tr-irliiions  lium.;iiies , 
pour  uou«  attacher  à  l 'obier vatioii  delà  lui  i 
nous  voulons  toujours  tenir ,  comme  les 
Jai&^  i  des  ob&tvaiices  &  à  dies  inftitutions 
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arbitraires.  Cependant  les  aufl^rïre's ,  îes 
«ortiâcatiûus  ^  ùC  les  autres  piaciques  de 
notre  choix  ,  nous  font  bien  moins  !  v  c  1- 
Âites  que  la  patience  &  la  ré/îgnarion  dani 
nos  maux.  En  effet ,  la  vie  n'eft-eile  poinc 
allez  travcrféc,  aflez  malhcureufc  ?  &  n'cft- 
il  point  en  ce  monde  afîè»  d bccaflons  de 
fôufTr ir  ,  fans  nous  aflu jetrir  fans  ceflè  à  des 
embana».  Ôc  des  peines  de  création  libre  ? 
Notre  fardeau  cft-il  trop  léger,  pour  que 
nous  y  ajoutions  de  nrtns-m'me?  t<<r  1"  cnc- 
mui  du  cie!eft-il  ircsp  Luge,  pour  i^us  nous 
travaillions  à  le  rétrécir  ? 

On  dira  fans  douce  que  les  abdinenees 
multipliées  Se  preicrites  pat  l'égUie  Coin  au- 
tant de  moyens  lagement  établis  pour  mo- 
dricr  1  1  fougue  de  nospaftions  >  pour  nous 
coateiiu  dans  la  crainte  du  Seigneur,  de 
pour  nous  fàcHîter  l'obîêrvation  aie  (es  com- 
mandemens. 

Toutes  ces  raiiôns.pouvoient  être  bonnes 
dans  CCS  ficelés  heureux  où  les  peuples  fo- 
vens  6c  {butenus  par  de  grands  «xempies  , 
éro'fir  pirfaîcejnent  dodlesà  la  voix  de$ 
paiteuis  ;  mais  aujourd'hui  que  l'iudépen- 
daiKe  &  la  tiédeur  font  générales ,  aujour. 
d'hiiiouel'iîTé!:tîioM  lk]e  fc.indrJe  font  mon- 
tés à  leur  comble  ,  telle  obiervar:ce  qui  tut 
jadis  un  moyen  de  iàluc ,  n'eft  le  dus  (bu- 
vent  pour  nous  qu'une  occaïlon  Je  cfmte  : 
mve/itum  e/I  nuhi  mandacum  quoé  trat  ad 
vitam  ,  fioceffead morzem.  Rcan.  w//,  chap.  x. 

Par  conlequenf,  vu  l'étar  languidant  où 
le  chhUianifme  ic  trouve  de  nos  jours  «  on 
ne  làuroit  multiplier  nos  devoirsjàns  nous 
expolcr  à  tles  tranfgrelîîons  prelque  inévi- 
taiàies  ,  qui  aturent  de  plus  en  plus  la  colère 
de  Dieu  lur  nous.  C'«À  donc  fuutôc  fageflè 
que  jclâchement  d'adoucir  la  rigueur  des 
préceptes  humains  >  ôc  de  diminuer  >  autant 
qu'il  eil  |>o{nble  y  le  poids  des  abilinences 
qui  paroit  trop  onéreux  au  commun  des 
fidcles  .      qui  ne  fait  plus  que  des  prévsi- 

llCcilCUfS. 

Du  lefte,  obligés  que  nous  fômmes  de 
conferver  pour  Dieu  ,  dans  tous  les  temps  , 
cet  amour  ck  préicxenct;  que  uous  lui  de- 
vons ,  &  qui  eft  £  puiflâmment  disputé  par 
les  créatures;  obligés  d'aimer  nos  ennemis, 
de  prier  pour  nos  perlè'cutcurs ,  &  de  ibu& 
frir  (âtts  murmure  les  afflictions  &  les  cha- 
grins de  la  vie;  obliges  enfin  de  combaitre 
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fans  niîaclic  nos  paTHons  &  nOS'penchans, 
poux  mépnlei  le  monde  6c  Tes  plaiitrs ,  pour 
ne  lavir  ni  deHrer  le  bien  ou  la  femme  du 
prochain ,  &  pour  détefter  conftamniem  6c 

Gc  bonne  foi  tout  ce  qui  n'eft  pas  Ici'jtimé 
par  le  iacremenc ,  n'avous-uoua  poim  en  lc 
peu  de  préceptes  diâés  par  Jefus^Chrift 
lui-même  ,  de  quoi  (outenir  notre  vigilance 
&  de  quoi  exercer  notre  veitu ,  ions  être 
furchargés  tous  les  jours  par  des  cradidons 

hc.n\iir-,cs  ? 

f  iilui  j  de  quoi  s'agit-il  datis  tout  ce  que 
je  propofe  ?  de  quelques  adouciflèmens  tort 
(impies  ,  Se  qui ,  à  le  bien  prendre  ,  ne 
v.tlenr  pas  les  frais  de  la  concradiâion  ; 
adouciflèmens  néanmoins  qui  applaniroient 
bien  des  difficultés  ,  &qui  rcn  {r  j  .  Jt  1  ob- 
fervation  du  rcfte  beaucoup  plus  tacile  :  au 
lieu  que  des  iuftiiucions  atbuiaires,  taix>  en 
même  temps  gênantes  de  répétées  à  tout  mo- 
încnt  j  four  capables  de  contrîfler  des  gens 
d'ailleurâ  léRlésâc  vertueux.Ilfemt:^quMle$ 
attiédiflèntïe  courage ,  &  qu'elles  énervent 
tTL  piété  qui  fe  doir  tour:'  rnnere  i  de  plus 
grands  objets.  AulH ,  que  de  chrétiens  qui 
prennent  le  change ,  qui  âddes  à  ces  prati- 
Cl      :   iiutieufes,  négligent  l'obfcrvatîon 
d:  L.  ]  rLLvr''f''^  >         q'"'  l'o"  pourroîc  appli- 
quer ce  qucic  Scii-ncuïdiioiiauxPhariiîens; 
relinqueittes  tmndatumdei  f  tenetis  traditioaes 
homihum  \  Marc.  chap.  v:j ,  8. 

J'ajoute  enfin  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
que  ces  pratiques  peu  néceflaires  indupofènt 
jjon-feulemf  nt  les  protcfbins ,  mais  Cficore 
cous  ceux  qui  ont  de  k  peate  au  libertinage 
du  coeur  &  de  l'efiprit ,  &  qu'elles  les  révol* 
tcn:  d'ordinaire  fans  efpérance  de  retour. 

Tout  cela  mûrement  oonfîdéré  ,  on  ne 
peur ,  ce  me  femble ,  mieux  faire  que  de 
tranfporter  toutes  nos  fêtes  au  dimanche , 
réduire  à  qneiqne  chofe  de  plus  (impie  & 
de  plusunitoime  nos  offices ,  nos  chants, 
nos  cérémonies ,  &c.  accorder  pour  tous  les 
temps  l'ufage  libre  de  lagraîfl'c  &c  des  oeufs  ; 
èc  lans  toucher  au  caitme  pourle  reûe,  dé- 
clarer les  vendredis  &  (àmedis  feuls  fujets 
au  m  uLîL  ;  fupprinier  à  cette  fin  rabftînence 
des  rogations  tic  celle  de  S.^Marc  i  ài'é^d 
des  jeunes  paflàgers  annexés  à  telles  (àiibns 
ou  tellcsyîifej ,  les  reftreindre  à  deux  jours 
pour  If"  qMirre-remp';  .  plus  aux  vigiles  de 
lîî  pcntccute ,  de  u    Jean,  d« kS.  Pierre,- 


de  l'afT^n-iprion  ,  ce  la  rrnrTiîr.t  5:  de  noël. 

Pour  lors  ce  petit  nombre  de  jeunes  tom- 
bant aux  joursmaigies  ordinaires  s'obfèrve- 
roit  plus  facilement  >  &  ne  dérangeroit  plus 
ni  le  ménage  ni  le  commerce:  &  je  crois 
etihn  que  tous  ces  changemens  font  fort  à 
fbuhaiter,  tant  pour  l'en richiflèment  delà 
nation  &  l  aifance  générale  des  petits  6c  des 
médiocres,  que  pour  empêdier  une  iiiHnité 
de  prévarications  &  de  murmures.  Je  me 
flatte  que  les  gens  éclairés  ne  penferont  pas 
autrement }  &  que  loin  d'appcrcevoir  dans 
ces  propofidons  aucun  ri(que  pour  la  difci- 
pline  ou  pour  le .  mcLuri  ,  ils  y  trouveront 
de  grands  avantages  poux  la  rehgion  &  pour 
k  politique  ;  en  un  mot ,  on  éviteroit  par 
là  des  fcandales  Se  des  tranfgre irions  Uns 
nombre  qui  nuifenr  infînin^f  nt  à  la  piété  ; 
&  de  plus ,  un  augnuutcrait  les  rlcheHcs  du 
royaume  de  cent  millions  par  an  ,  comme 
je  l'ai  prouvé.  Si  cela  n'eft  pas  rai(bnnable, 
qu'on  me  diieceque  c'cAqueraifon.  ^oyeif^ 
Dimanche.  Article  de  M.  Faiguet, 

F  E  T  F  s  o  r.  ï  L  r  S  /  Ch  ronologie.)  on  appelle 
ainfi  celles  qui  ne  lout  point  fixement  atta- 
chées à  un  certain  jour  du  même  mois , 
mais  qui  changent  de  place  chaquc  année; 
il  y  en  a  quatre,  paque  »  l'afceniion ,  k 
pentecôte ,  la  iV»-Dieu.  Les  trois  dernières 
dépendent  de  la  première ,  &  en  font  tou- 
jours àlamêmc  dift-.nce  ;  d'où  ii  s'enfuir  que 
pâque  chaiTftcai»;,  de  [<lace  ,  c-llcs  doivent  en 
changer  aufu.  Pâqiu.  lu  p-ut  être  plutôt  que 
le  ii  mars,  &  plus  tard  que  le  if  avril. 
Foye^  Pacutb.  L'afcenlion  »  qui  vient  40 
jours  après,  ne  peut  être  plutôt  que  le  30 
avril,  &  pluî  rtrcl  qvie  k-  îuin.  La  pente- 
cote  ,  qui  vici  e  ca\  jours  après  l'afceniion , 
ne  peur  être  plui'  i  que  le  10  mai,  &  plus 
tard  que  le  1 3  juin.  Et  enfin  la  FàeDxtyx , 
qui  vient  dix  jours  après  k  pentecôte ,  ne 
peut  être  plutôt  que  te  ii  mai ,  &  plus  tard 
que  le  14  juin. 

La  mob'lirédeb  ftieàt  pâque  entraîne 
celle  de  beaucoup  d  'autres  jours ,  entr^autres 
du  mercredi  des  cendres ,  premier  jour  de 
carême ,  de  la  fepnTnt^éfîme ,  6'c. 

Le  mercredi  des  cendres,  quieft  le  pre- 
mier jour  de  carême  ,  ne  peut  être  plutôt 
que  le  4  février  dnn;  années  communes , 
&  que  le  $  dans  les  biilextilu»  ;  &  il  ne  peut 
àie ,  dans  quelque  année  que  ce  fbit ,  plus 


F  E  T 

tard  QU€  le  lo  mars.  La  fcpmagéûmc  ne 
peut  être  plutôt  que  le  1 8  janvier  dans  Us 
années  communes ,  &c  que  le  19  ''-^f 
binèxtltcs  y  &  elle  ne  peot  être  plus  tard  que 
le  il  février  dans  les  années  communes ,  & 
quelle     dans  les  biflèxtiles. 

11  y  a  dans  l'année  on  a-nre  jour  mob;.c 
qui  «e  dépend  yoliit  di.  U  Jéit  de  i'-quc  » 
c'cft  le  premier  damanche  de  l'aveat.  11  dou 
y  avoir  quatre  dimanches  de  l'avcnt  zvml 
noël ,  ainlî  quand  la  lettre  dom:nicaJc  eft 
J ,  &  que  par  conféquent  ntwl  tombe  un 
dimanche  '  c^i  B  cft  U  lettre  du  1 5  décem- 
bre) >  le  quatrième  dimanche  de  ir.vcnt 
doit  être  le  dimanche  d'auparavant  :  alors 
le  premier  dimanche  de  Pavent  tombe  le 
17  novembre,  c'ell  le  plutôt  qui!  puUIe 
arriver.  Au  contraire  quand  la  learedomi- 
niale  eft  ^  ,  &  que  par  conféquent  noel 
towhe  un  lundi ,  le  dimanche  précédent 
eft  le  q  iucrie  n  c  dimanche  de  l'avcnt  :  alors 
le  1  icmu  r  dim.niche  tombe  le  5  décembre: 
c'cft  le  plus  i.jrd  qu'il  puîlTe  tomber. 

Il  y  a  encore  des  fi:cs  qui  n'ctant  pas  mo- 
biles par  elles-mêmes,  le  deviennent  par  les 
xirconrtanccs.  Par  exemple  ,  l'antionciation, 
qui  cil  k  ij  mars ,  quand  elle  tombe  dans 
la  quinzaine  de  pâque  ,  fe  remet  .iprèsla 
quinzaine  ,  le  lendemain  de  quafnnodo  ; 
ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  pâque  tombe 
au'deflus  du  i  avril. 

Les  anciens  computîftcs ,  pour  trouver 
\t$fém  moiiies ,  fe  (crvoient  de  certains 
chiÂes  qu'ils  appelloienttf/aw  terminorum 
(  Foyc^TERME  Paschal  ) ,  &  quc  les  mo- 
dernes ont  appelles  clésdes  fêiesmobtUs.  On 
peut  voir  l'ulage  decescliifi&esdans  V art  de 
vhifitr  ks  dates  ,  page  xbj.  de  la  préface.  Ils 
fora  aujourd'hui  devenus  inutiles  ,  ou  du 
moins  on  ne  s'en  fert  plus.  Pour  les  avoir  , 
en  ajoute  !<>  au  chiffre  de  l'année  précé- 
dente; &  fi  h  Comme  furpalTe  59  jours, 
on  ôte  jo  :  z.vih  le  cycle  de  ces  clés  eft  de 
■dix-neur  ans.  Elles  font  marquéespour  cha- 
que année  dans  .l'<7rf  de  vérifier  îes  d.iic.t , 
julqu'cn  ijSi,  année  de  la  réformation 
du  calendrier. 

On  foi  rroît  aufTî  mettre  parmi  les,fî'rev 
mobiles  les  quatre-temps  ,  qui  tontbcnt  k 
premier  mercredi  aprèsjes  cendres  ,  le  pre- 
mier après  la  pcntecôte  ,  l<j  premiek  aprt'sle 
14  feptembre  ^  &  le  premier  après  le  1 5 
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déccmlwe  (  rcj{:;î,QuATRi-TEMPs)  :  niais 
cette  dénomination  de  fêtes  moMts  n'eft 

point  en  uuige  pour  les  quatre- temps,  f  O  ) 
FiiTE  Difcu  ,  {.ThévL)  ftie  très-folem- 
nelle  inftiiuée  pour  rendre  un  culte  particu- 
lier ï  JefuS'ChriftdanslefacremtMit  del'tu- 
chariftie.  L'cglifc  a  toujours  célébré  ia  m  '>- 
moire  de  l'inllitution  de  ce  facrcment  l^; 
jeudi  de  la  femainc  fainte ,  qui  en  efr  comma 
1  anniverfaire  ;  mais  parce  que  les  longs  oiS* 
ces  &  les  cérémonies  lugubres  de  cette  lè- 
maine  ne  lui  permettent  pas  d'honorer  ce 
myftere  avec  toute  la  rolemnitcrequife,elle 
a  jugé  à  propos  d'en  établir  une  fête  parri- 
cylicre  le  jeudi  d'après  l'oftavé  de  la  pente- 
cote  ,  c\'ft-à-d:re  apics  le  diman:he  de  la. 
tfimté.  Ce  fut  le  pape  Urbain  IV ,  fran- 
çois  de  nation,  ne  au  diocefê  de  Troyes  > 
qui  inftitua  cette  fblemnlté  par  toute  régliïç 
i  an  t  x<>4  'y  car  elle  l'étoit  dcja  auparavant 
dans  celle  de  Liège  ,  dont  Urbain  avoir  été 
archidiacre  avant  que  d'être  élevé  au  fou- 
lerai n  ponciâcai.  Uât  compofer  pourcetre 
f'ie  ,  par  fâint  Thomas  d'Aquin ,  un  office 
qui  eft  très>beau  ,  Bc  très-propre  à  infpiicr 
la  piété.  Les  vues  de  ce  pape  n'eurent  pas 
d'abord  tout  le  fuccès  qu'il  en  attendoi;  > 
parce  que  l'Italie  étoit  alois  violemment  agi- 
fiif^Ions  des  Gucîfes  &  de"?  G\- 


cfe  par  !es  racrtons 
behns;  mais  au  concile  général  de  Vicniit, 
tenu  en  1511  fous  le  pape  Clément  V  ,  en 
préfcnce  des  rois  de  France  ,  d'Angleterre  & 
d'Airagon  ,  labulîéd'Urbain  IV  fut  cojifii- 
mée  ,  ^  l'on  en  ordonna  l'exécution  par 
toute  l'églile.  L'an   ijif»,  le  pape  Jean 
XXUy  ajouta  une  oâavepour  en  augmctnei 
la  (blemniré,  avec  ordre  de  porter  publia 
quement  le  S.  Sacrement  en  procelTion  ;  ce 
qui  s'exécute  ordinairement  avec  beaucoup 
de  pompe  &  de  décence  ,  les  rues  étant 
t>.îpillees  iSc  jonchées  de  fleurs ,  le  clergé  en 
bel  ordre  ,  &  revêtu  des  plus  riches  orne- 
mens }  le  faint  Sacrement  eft  porté  fous  un 
dais,  &  d'efpace  en  cfpace  dans  les  rues  & 
les  places  publiques  font  des  clvi-j  l'.LSon  re- 
poioirs  fore  ornes  ,  où  l'on  iait  ur.c  llarioa 
que  le  célébrant  termine  par  la  bénédidion 
du  (aint  Sacrement:  on  la  donne aulFi  tous 
les  jovirs  à  la  grai^'mellè  &  le  loir  au  faluc 
pendant  l'oibave,  Dansla  plupart  des  dio- 
ce'esdc  France  il  y  a  pendant  cetrr  m!" me 
I  od;ave  des  prédications  ^  pour  enucLcni]:  Jta 
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foi  du  jpeople  far  le  myfterc  del'eudiariftîe. 

Cette  /"re  le  célèbre  à  Angers  avec  une  ma- 
gnitlccnceextraordinairi';  h  prorclTion  , 
qu'on  y  nomme  le  Càuc  ,  facmm ,  cil  ccie- 
bre  par  le  concours  des  peuples  &  des  étraji- 
geis.  On  prétend  qu'elle  y  fut  inftituée  dés 
l'an  1019  ,  pour  Ëure  amende  honorable  à 
Jefus-Chrift  des  erreurs  de  Bercnger  ,  archi- 
diacre de  cette  ville  ,  &  chef  des  facramcn- 
caires.  Foye?  Bbuencariëhs.  (G) 

F&TES  OBS  Morts  ou  Festin  des  Morts» 
(  Hift.  mod.  )  cérémonie  de  religion  très- 
fclemnelle  en  l'honneur  des  morts,  ufitée 
parmi  les  iauvages  d'Amérique ,  qui  (c  re- 
nouvelle tous  les  huit  ans  p.u  mi  quelques 
nations ,  <Sc  cous  les  dix  ans  chez  les  Huions 
Ôc  les  Iroquois. 

Voici  ta  defctîption  ^u'en  donne  le'  P. 
de  Cliarlevoix  >  dans  (on  journal  d'un  vogagc 
d'Amérique ,  page  J77.  «On  commaice  , 
dit  cet  auteur ,  par  convenir  du  lieu  où  lè 
dura  l'allèmblée }  puis  on  choisît  le  roi  de  la 
fAe  y  dont  le  devoir  eft  de  rôtît  ordonner  , 
&  de  fiiireles  invitations  aux  villages  voi(îns. 
Le  jour  marqué  étant  venu  ,  les  fauvages 
s'aflemK.fnr  ,  8C  vont  procelTîonnellement 
deux  à  deux  au  cimetière.  Là  chacun  tra- 
vaille à  découvrir  les  corps ,  en (iiite  on  de- 
meure quelque  temps  à  confidéier  en  lllence 
un  fpcdscle  lî  capable  de  fournir  les  plus 
fèrieuf  es  réflexions.  Les  femmes  interrom- 
pent les  premières  ce  religieux  filence  y^  en 
jetant  des  cris  lam^nrshle';  qui  nur'mentent 
encore  i'hoireuc  dont  tout  le  monde  eil  pé- 
nétré. » 

»  Ce  premier  ade  fini ,  on  prend  ces  ca- 
davres ,  on  ramallè  les  ollèmcus  fecs  &. 
détachés  ,  on  les  met  en  paquets  :  ôc  ceux 
qui  font  marqués  pour  les  porter,  les  ch  .i- 
gcnt  flir  les  épaules.  S'il  y  a  des  corps  qui 
ne  {oient  pas  entièrement  corrompus  >  on 
en  détache  les  chairs  pourries  &  toutes  les 
ordures  ;  on  les  lave  ,  ^  on  les  enveloppe 
dans  des  robes  de  caltors  toutes  neuves. 
£n(uîte  on  s'en  retourne  dansle  même  ordre 
qu'cin  nvoit  g/irdc  en  venant  ;  &  quand  l.i 
procellion  cil  rentrée  dam  le  village ,  cha- 
cun dépofè  dans  fk  cabane  le  dépôt  donc  il 
étoic chargé.  Pendant  la  inarchc ,  ks  femmes 
continuent  leurs  ^jaculations,  &  les  hommes 
donnent  les  mêmes  marques  de  douleur 
qu'au  jour  ài,h  mqft  de  ceux  dont  ils  .vien> 
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nent  de  lever  les  rtiftes  relies  :  $c  ce  lecond 

ade  eftfnivi  d'un  felUn  dans  cliaque  cabane  , 

en  Phonneur  des  niorts  de  fà  famille.  •» 

«  Les  jours  iuivans  on  en  foic  de  pu- 
blics ,  accompagnés  de  danfcs ,  de  jeux  , 
de  combars ,  pour  IcCqucls  il  y  a  ucs;  prix 
propoiés.  De  temps  en  temps  on  jette  de 
certains  cris,  qui  s  appellent  ies  cris  des 
ames.  On  fait  des  prelens  aux  ttnuigers  , 
parmi ielqudsii  y  en  a  quelquefois  qutionc 
envoyés  à  i  ;o  lieues  »  &  on  en  reçoic  d'eux. 
On  profite  même  de  ces  occafions  pour  trai- 
ter des  aflàires  communes ,  ou  de  l'élec- 
tion d'un  chef.  .^Tour ,  jufqu'aux  daiifes, 
y  refpire  je  ne  làis  quoi  de  lugubre,  &on 
y  fent  des  cœurs  percés  de  la  plus  vive 
douleur ....  Âu  bouc  de  quelques  jouis  on 
fe  rend  encore  ptoceflionneUement  dans 
une  grande  falle  du  confeil ,  drcflce  ex- 
près i  on  y  fulpend  contre  les  parois ,  les 
oflèmens  &  les  cadavres ,  dans  le  même 
écat  où  on  les  a  tirés  du  cimedere }  on  y 
étale  les  préfen?  dellinés  pour  les  morts.  Si 
parmi  ces  iniics  icltcs  il  ie  uouve  ceux 
d'un  chef„  (on  fuccellèur  donne  un  grand 
repas  en  fon  nom ,  &  chante  la  chanlou. 
£n  pluUeurs  endroits  les  corps  ibnt  pco-> 
menés  de  bourgade  en  bourgade  &  reçus 
par-tout  avec  de  grandes  démonftrations  .^e 
douleur  àc  de  tendrellè.  Par-tout  on  leur 
fait  des  prélèns ,  &  on  les  porte  enfin  à 
l'endroit  cù  ils  doivent  être  dépofés  pour 
toujoui  s ....  Toutes  ces  marches  fè  tout 
au  Ton  des  in{trumens  accompagnés  des 
plus  belles  voix ,  &  chacun  y  marche  en 
cadence. 

»  La  dernière  &  commune  fépulcurc  eft 
une  grande  follè  qu'on  tapiflè  des  plus  bel« 
k  i  pelleteries  &  de  ce  qu'on  a  de  pk.s  pré- 
cieux. Les  prélènsdeftinéspoui  h  j  morts» 
font  placés  à  parc  A  meHire  que  la  proeel- 
fion  arrive  ,  chaque  famille  s'arrange  fur 
des  cfpeces  d'éduiâuds  dreflës  autour  de  la 
folïè  ;  Se  au  moment  que  les  corps  Ibnc  dé- 
pofés ,  les  lèmmes  recommencent  à  crier  & 
a  pleurer  ;  enfuîre  tous  les  affiftans  defcen- 
dent  dans  la  foife ,  &:  il  u'efl:  perfomie  qui 
n'en  praine  un  peu  de  terre  »  qui  le  con- 
fcrve  précieufcmeiir.  Ils  s':mr,i';incr.rqucccr*c 
terre  poire  bonheur  au  jeu.  Les  corps  ôi,  les 
oflèmens  Ibnt  arrangés  par  ordre; couvert» 
de  foumues  toutes  neuves, &  par -delHts 
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d  écorccs ,  fur  lefquelles  on  jette  des  pierres, 
du  bois  &  de  la  terre.  Chacun  le  retire  en- 
fttirecliez  foi,  &c.  >»  /    .  /  #  » 

Fbts  ù&  i-'O  ou  »ES  0  ,  {  TAeoL  j  que 
l*on  appelle  autrement  la  fé:e  de  Vattentt 
ées  couches  de  la  Vierge.  Elle  i\it  «ablie  en 
Espagne  au  dixième  concile  ùe  i  oîeae , 
tenu  en  6  î  6  Ibusie  regne  de  Recefuindc  , 
roi  des  Vi!îp:orhs  n1oT<;  maîtres  de  l'Flpi- 
gne ,  &  du  temps  de  S.  Eugène  111',  cvc- 

Jue  de  Tolède.  On  y  ordonna  que  la  ffte 
e  rannonciatîon  de  N.  D.  &  de  Pincar- 
nation  du  verbe  divin  ,  fe  cclébreroit  huit 
jours  avant  noèl  -,  parce  que  le  ly  de  mars  » 
auquel  ces  myfteres  cm  é:c  accomplis ,  ar- 
rive ordinairement  en  carême ,  &  aiïèz  ibu- 
vent  dans  la  femaine  de  la  paflîon  &  dans 
la  folemnité  de  pâquc,  où  l'cglife  eft  oc- 
cupée d'aurri-s  objets  &  de  cérémonies  diffé- 
rentes. Saint  lldephonfe,  fucceflcur  d'Eu- 

Sene,  confirma  cet  étaWiflèment ,  &  or- 
onna  que  cette  •  fi-roT  .^!ilTî  appellée 
dt  l'attente,  des  couches  de  A  .  D.  On  lui 
donna  encore  le  nom  de  féie  des  Oaa  de 
tO ,  parce  que  duwnt  cette  oâ-ave  on  ch:^nte 
aprcsle  cantique  JMie?^«i^Ci7r,  chaqut:  joui  , 
une  antienne  lôlemnelle  qui  commence  par 
O ,  qui  efl  une  exclamation  de  joie  Se  de 
delir,  comme  O  Adonaï!  O  rcxgemium  ! 
Oradix  Teffe  !  O  davis  David  !  6cc. 

Dar^sTcglifè  d--  Rome  Se  dans  celle  de 
France ,  il  n'y  a  point  de  fixe  particulière 
(ôus  ce  nom  >  mais  depuis  le  1 5  décembre 
}o(qu'au  2)  inclufivement ,  on  y  chante 
tous  les  jours  à  yèpics ,  au  ibn  des  clociies , 
une  de  ces  antiennes. 

•  Fete  i.'  s  Anes  ,  (  Hijï.  mod.)  cérém  > 
nie  qu'on  £ïiroit  andenneroent  dans  l'églife 
cathédrale  de  Rouen  le  jour  de  noël.  Cé- 
toir  une  proceflîon  où  certains  cccléfîar!! 
qucs  choifis  repréfantoient  les  prophètes  de 
l'ancien  tcftament  qui  avoient  iptéâk  la 
naiflance  du  Meffie.  Balaam  y  paitùilbjt 
movsé  fur  une  û;?cf^r ,  Sc  c'cft  ce  qui  .avoir 
du;jnc  le  nom  a  Li/cît-  On  y  voyoit  auffi 
Zaciiarie  ,  fainte  Elifabetli ,  faint  Jean 
Bapcille,  Siméon,  U libylle  Erythrée  ,  Vir- 
gile ,  à  caufe  de  fon  églogue,  Stcetides  Mufae, 
icc.  Nabuchodonofor ,  &  les  trois  enfans 
d  nis  la  RmrnaiTe.  La  proccfTion ,  qui  (ot- 
loïc  du  cloître  >  étant  enrrée  dans  Téglife  > 
s'aiiêtoîc  entre  un  nombre  de  perfonnes 
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qui  étoient  rangées  des  deux  côtes  pour 

marquer  les  juifs  &  les  gentils,  auxqacîs 
les  ciuuiCfes  difoienc  quelques  paroles  ^  pius 
ils  appelloient  les  prophètes  l'un  après  Vau- 
tre ,  <;'.j:  prononçoient  chacun  un  pafTagc 
tottchauc  ie  Me  (île ,  Ceux  qui  faiibient  le* 
autres  per^nnages ,  s'avançosent  en  leur 
rang  ,  les  chantres  leur  faifanr  la  demaji- 
de  ,  &  chantant  enfuite  les  verfets  qui  le 
rapporcoient  aux  juifs  &  aux  gentils  ;  & 
après  a%'oir  repréfenté  le  miracle  de  la 
fourmir?  ,  5' f.rr  p.iilei  Nabuchodonofor, 
la  libylic  parojliuu  la  dernière ,  puis  tous 
les  prophètes  Se  les  chœurs  dianroicnt  un 
motet  qui  terminoic  lacéremonie.  Ducange» 

Fetb  ©bs  VovSy  \Wfi.mod.}  r?]ouil- 
fance  pleine  de  défordre,  de  r;ronn raretés, 
ôc  d'impiétés ,  que  les  Tous-dwcrcs ,  les  dia- 
cres &  les  jprêtres  même  fâifoient  dans  la 
plupart  deseglifcs  durant  l'office  divin,  prin- 
cipalement depuis  lea  fêtes  de  noël  juiqu'à 
l'epiphanie. 

Ducangc ,  dans  fon  gloj/airey  en  p  nie  au 
mot  kaîendtt ,  &  remarque  qu'on  U  nom- 
moit  encore  la  fête  des  fous  -  diacres  ;  non 
pas  qu'il  n'y  eut  qu'eux  qui  la  fôtaflcnt , 
mais  par  an  mauvais  jeu  de  mot  tombant 
fui  U  débauche  des  diacres ,  &  cette  pointe 
fignifioit  la  fête  des  diacres  faouls  ù  ivres, 
Cerrc  f-tc  ctotr  rrcllcment  d'une  telle 
extravagance  ,  que  le  lecteur  auroit  peine  1 
y  ajouter  foi ,  s'il  n'étoit  inllruît  deVigno* 
rance  &c  de  la  barbir";:'  des  ficclcs  qui 
ont  précédé  la  iciuiliance  des  lettres  cti 
Europe. 

Ni)s  dr'vors  .incctrcs  ne  rroyoîentpas  dés- 
honorer Dieu  par  les  cerémoiiics  bouJ}on« 
nés  &  groflîeres  que  je  vais  décrire,  déri* 
vrcs  piclqae  cor.vcs  du  paganifme,  întro- 
Ja  ;a  i  en  des  temps  peu  éclairés  ,  de  contre 
le  quelles  réglife  a  (ouvenc  lancé  liés  foudres 
(m%  aucun  (uccès. 

Par  la  connoîl^ce  des  fâtumales  on 
peut  former  une  idée  de  la  fàe.  des  fous  , 
elle  en  écoitune  imitation  ;  de  les  puénlités: 
qui  rcî^nenc  encore  dans  quelques  -  une» 
de  nos  égliiès  le  jour  des  inuocem ,  ne 
iont  qtie  des  vefl^ges  de  kt  ffte-  dont  it 
s'agît  ici. 

Comme  dans  le$  iatu  maies  les  valets  fai- 
foienr  les  fondions,  de  leurs  moîcxes ,  di» 
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même  dam  U  fitt  des  fous  les  ieunes  clercs 
&  les  aurres  miniftrcs  inférieurs  oflficioienc 
publiqucmeuc  pendant  certains  joius  confa- 
crés  aux  myfteres  du  chiiftianifmc. 

Il  eft  trcs-difficile  de  fixer  l'époque  de  la 
fiie  des  fous ,  qui  dégénéra  fi  promprement 
en  abus  roonUtueux.  Il  Tuftira  de  remar- 
quer fur  fou  ancienneté  ,'quc  le  concile 
de  Tolède  ,  tenu  en  l'impoiïîble 
pour  l'abolir  :  iic  que  S.  Auguiun  ,  long- 
temps auparavant  ,  avoic  recommandé  qu'on 
châtiât  ceux  qui  feroient  convnincns  de 
cette  impiété.  Cedreuus,  Hni.  page  6j5>, 
nous  apprend  que  .dans  le  dixième  ficelé 
Théophybdc,  patriarche  de  Coufl.u^nno- 
ple ,  avoic  introduit  cette  féie  dans  Ion  dio- 
ccfc  i  d'olkl'on  peut  j  uger  fans  peine  qu'elle 
s'crendir  de  tous  côtés  dans  l'^lifè  greque 
comme  dans  la  latine. 

On  élijfbît  dans  les  églifes  cathédrales ,  un 
cvcquc  ou  un  archevique  des  fous,  &  lôn 
éteâion  étoît  confirmée  par  beaucoup  de 
bouffonneries  qui  rcivoicat  de  facre.  Cet 
évêque  élu  ofScioit  pontificalcmtnr,  &  don- 
noir  la  "o:'nrd;£tîon  publique  &  folemnelle 
au  peuple  ,  devant  lequel  il  portoit  U  mi- 
tre ,  la  croflè,  &  même  la  (  archié- 
pifcopale.  Dans  les  cgUfcs  qui  ic^coKiit 
imm^datcmeiK  du  ùiini  lîegc ,  on  eiiiuit 
un  pape  des  fous ,  à  qui  l'on  accordoit  les 
orremcns  de  la  papauté ,  afin  qu'il  pût  agir  & 
ùâîcier  lolemnellemeut,conime  te  iaint  pere. 

Des  pontife  de  cette  espèce  étoient  ac- 
compagnés d'un  clergé  aufTi  licencieux. 
Tous  ailîfloient  ces  jours-li  au  Uivice  di- 
vin en  habits  de  maicarade  &  de  corné- 
die.  Ceux-ci  prencûent  des  habits  de  pan> 
tomîmes  ;  ceux-là  fe  mafquoient ,  iè  bar- 
bouilloient  le  vi(âge>  à  deilèin  de  faire 
peur  ou  de  £iire  rire.^  Quand  la  meflê  éioit 
d"'re  ,  i!*;  couroin-t  ,  f'-uroicîir  danfoienr 
dnns  I  cglilc  avec  tant  d  iinf  uô^nce,  que 
quelques-uns  n'avoient  pas  honre  de  le 
mcrtrc  prefque  nus  :  cnfuire  ils  Ce  fii- 
foient  traîner  pat  les  rues  dans  des  tom- 
bereaux pleins  d'ordures  ,  pou  t  en  jeter  à 
ia  popul'ce  qui  s'afTembloir  autour  d'eux. 
Les  plus  libertins  d^Niire  les  Téculiers  fe 
mêloient  parmi  le  clergé  ,  pour  jouer  aufli 
quelque  perfonnage  de  fou  en  hibir  eccté- 
fiaûiqiîc.  Ces  .ibas  vinrent  julqu'à  iê gliilèr 
égalcmtut  dans  les  mouafteres  de  moines  | 
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Se  de  reîigîeufcs.  En  un  mot  ,  dit  un  fa- 
vant  auteur ,  c'étoit  l'abomination  de  b 
défolation  dans  le  lieu  fmit ,  &  dans  les 
per^nnes  qui  par  leur  ccat  dévoient  avoue 
la  conduite  la  plus  làinte. 

Le  portrait  que  nous  venons  de  tracer 
des  défordtes  de  U  féie  des  fous ,  loin  d'étie 
chargé ,  eft  extrêmement  adouci  i  le  leÛieur 
pourra  s'en  convaincre  en  lîfant  la  lettre 
circulaire  du  1 1  mars  1444 ,  adrelfèe  aa 
dergé  du  royaume  par  l'univeriité  de  Paris. 
On  trouve'  ccire  lettre  à  la  fuite  des  ouvrages 
de  Pierre  de  Blois-,  6c  Sauvai ,  tom.  IJy  ps^. 
S^t  cn  donne  un  extrait  qui  ne  fuffit  qùc 
trop  iur  cette  matière. 

Cette  lettre  porte  que  pendant  l'office  di- 
vin les  prêtres  Se  les  clercs  étoient  vêtus , 
les  uns  comme  des  bouffons ,  les  autres  en 
habit  de  rcîTimc  ,  ou  mafqués  d'une  façon 
monftrueule.  Non  conrens  de  chaiitet  dans 
le  chœur  des  chanfons  déshonnêtes  ,  ils 
manç^foicnt  3:  jouoîcnt  aux  dés  fur  l'aïuei , 
j.  Cote  du  prêtre  qui  cciébroit  la  me(îc.  Ils 
mettoicnt  des  ordures  dans  les  cnccn&irs^ 
ôc  couroieiit  surour  de  1  cgiile ,  Gutanr  , 
riant  t  chantant ,  proictant  des  paroles 
les ,  èc  ^âi^ànt  mille  poftures  indécentes.  Ils 
ijloient  enfiiitepar  toute  !i  ville  fc  faire  voir 
iur  des  chariots.  Quelquefois ,  comme  on 
l'a  dit  >  ils  ^croient  un  évêque  ou  pape  des 
fous  ,  qui  cék'broit  l'office  ,  o  nui  revêtu 
d'habits  pontificaux  ,  donnoit  h  bénédic- 
tion au  peuple.  Ces  folin  leur  pbifôienc 
tant ,  &c  paroiflôient  i  leurs  yeux  fi  bien 
I  penfées  &  fi  chrétiennes ,  qu'ils  ret^  udoient 
comme  excommuniés  ceux  qui  vauloient 
les  profcrire. 

Dar<;  k  regiftrc  de  T494  de  l^'q;lifcdcS, 
ilticiuic  de  Dijon,  or.  lu  h  pie  des 
feus  on  faifoit  une  erpc^c  cl-  farce  fur  un 
théâtre  devant  une  églife,  oj  on  i  i'^jir  la 
barbe  au  préchamre  des  fous  ,  6c  qu  on  y 
diibit  plufieurs  obrcénites.  Dans  les  regis- 
tres de  I  p  ;  ,  / 7  on  voit  que  les  vicaires 
couioienc  par  les  mes  avec  âfres,  tambours 
Se  autres  inftrumens ,  &  portoient  des  lan- 
ferr,c;>  Jt^  /,^,)i:  le  ptéchantredcs  ^'t';;.;  ,  à  qui 
l'iiouucui:  de  la  jféte  appartenoit  ptincipa- 
lement.  " 

Dans  le  fécond  regiftre  de  l'églifê  cathé- 
drale d'Aufon ,  du  fècretaire  Rotarii ,  qui 
comaience  en  141 1  &  finit  en  i4i<^,ilefl 

dit 
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dit  qu'à  la  fkt  des  fous ,  foUorum ,  on  con- 
auKoic  un  âiic ,  &  nac  l'on  chantoit  hl , 
firc  âne ,  hé,  ké ,  ÔCQM  pkfieursalloient  à 
TéglUe  démufés  en  habits  rrotcfqaw ,  ce  qui 
fut  àlors  abrogé.  -Cecanceiuit  huaurc  d'une 
chape  qu'on  lui  mettoit  fur  le  dos.  On  nous 
a  confervc  la  rubrique  que  l'on  cluiitoit 
akus ,  âcic  pere  Théophile  Kaynaud  témoi- 
gne l'avoir  vue  dans  k  rituel  d'une  de  nos 
CgUiès  métropolitaines.  , 

Il  y  a  un  ancien  manurcric  de  l'égliie  de 
Sens,  où  Ton  trouve  l'o^e  des  fous  tout 
entier. 

Enfin,  pour  abréger prefque  toutes  les 
égulcs  de  France  ont  célébré  la  des 
/Mf^  fans  interruption  pendant  pUifîeurs  lle- 
cles  durant  l'oâave  des  roù.  On  l'a  mar- 
quée de  ce  nom  dans  les  livres  des  ofitces 
divins  ;  fefiiun  fatuorutn  in  tpiphatiiâ  &  ejus 

Mais  cen'eft  pas  feulement  en  France  que 
s'étendirefit  les  abus  de  cmtfht  j  ils  paliè^ 

rcnr  h  -ncr  ,  5:  ils  régnoîent  peut-crr?  en- 
core en  Angleterre veri  Pan  i;jo:du  moins 
dans  un  inventaire  des  omemens  de  l'égUfê 
d'Yorck  ,  fait  en  ce  temps  - 1":  ,  il  eft  parlé 
d'une  peiite  imue&  d'un  Auacau  pour  i  ^- 
v^ue  des  fous. 

Ajoutons  ici  que  cette  f/te  n'étoit  pas 
célébrée  moin$  liducuiemeitt  dans  les  autres 

Farties  fepcentrionales  &  méridionales  de 
Europe,  en  Al'a-magne ,  en  Efpagne  ,  en 
Italie,  Ôc  qu'il  en  rctk  encore  çà  &  là  des 
traces  que  le  temps  n*a  point  cmcées. 

Oiuie  les  jours  la  nativité  dc  notre 
Sejgnriir  ,  de  s.  Etienne ,  de  S.  Jean  l'é- 
vangtLik,  des  innocens,  de  la  cîrcond- 
fion ,  de  l'épîphanie  ,  ou  de  l'odave  des  in- 
nocehs ,  que  fe  cclébroit  la  féte  des  fous , 
fl  Çt  prariquoit  quelque  choie  de  (êmblable 
le  jor.i  de  S.  Nicolas  &  le  jour  àz  Ginue 
Catherine  dans  divers  dioceG»,  &:  patticu^ 
Uércment  dans  celui  de  Chartres.  Tout  le 
monde  fait,  dit  M.  1  ii:cclac,  kifi,  detac 
da  Tnfcript.  tome  /F,  qu'il  s*étoit  Introduit 
pendant  les  fiecles  d'ignorance  ,  des  fàcs 
difleremment  appellées  des  fous ,  des  éaes , 
des  rnnocens  ,  drt  d^kndex,  Cerre  d!ff?r?i;ce 
venoit  des  jours  <Sc  des  iieux  ou  elles  le 
feifoient4  le  plus  fouvent  c'éioit  dan^  ks 
fêtes  de  noël ,  à  la  cîrconditon  ou  à  l'é- 
fiplianie. 

Tome  XIV. 
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Quoique  cette  féie  eût  été  taxée  de  /»«- 
gaidfme  &  à'idMtrie  par  la  Sorboniie  eii 

1444  ,  elle  trouv.i  dt-s  .ipi)logîftcs  quî  en 
défendirent  l'innocence  par  des  raitomie- 
mens  dignes  de  ce  temps-U.  Nos  prédé" 
ce(!èurs,  difoienMls ,  graves  &  iàintspcr- 
ronn;\î^cs ,  ont  toujours  célébré  cette /«e  ; 
pouvoiii-nous  fuivre  de  meilleurs  exemples? 
D'ailleurs  la  folie  qui  nous  eft  naturelle  , 
&c  qui  fcmWe  ne'e  avec  nous ,  fc  difïîpe 
du  muini  uiic  ïoh  chaque  année  par  cette 
douce  récréation  ;  les  t: mncaux  dc  vins  cre- 
veroicnt ,  fi  on  ne  leur  ouvroic  la  bonde 

Sour  leur  donner  de  l'âir;  nous  ^ommcs 
es  tonneaux  mal  reliés,  que  le  puilïànt  vin 
de  la  fi-ccllè  fcroit  ron-.pT? ,  fi  nous  le  lait- 
lions  bouillir  par  une  -k  'vorioa  continuelle. 
Il  6ut  donc  donner  quelquefois  de  l'air  à 
ce  vin ,  de  peur  qu'il  ne  £è  perde  6c  nsCe 
répande  fans  piofit. 

L'auteur  du  curieux  inûti  contre  le  pa^ 
ganifmt  du  roi-hoit ,  prétend  même  qu'un 
doâeur  de  théologie  ibutint  publiquement 
à  Aaxetre  fur  la  nn  du  xv^  fiecle,  que  k 
Vc  des  fous  n*étoît  pas  moins  approuvée 
de  Dieu  que  la  f/tf  de  la  conceprion  Im- 
maculée du  NoLic-Damc ,  outre  qu'elle  ctoit 
d'une  tour  autre  ancienneté  dans  l'cglife. 

Auffi  les  ceuriire,  des  cvcqiicî  dc^  >:iit  & 
xiv*  Hecles  curent  li  peu  d'etiicace  contre  U 

Statique  de  la  ffte  des  fous ,  que  le  concile 
e  Sens,  tenu  en  1460  &  en  i-iS'r  ,  enpirle 
commed'un  abus  pernicieux  qu  il  faliuic  né* 
ceflàirement  retrancher.- 

Ce  fut  feulerrfnc  rxlor-;  que  les  évêques  , 
les  papes  6c  les  conciles  le  réunirent  plus 
étroitement  dans  coûte  l'Euiope ,  pour  abro~ 
ger  les  cxrr;iv^Te.inres  ccrémonies  de  crr;c 
féie.  Les  conl^itucious  lynodales  du  Uiocclê 
de  Chartres,  publiéesen  if  50  ,ordonnerem 
que  l'on  bannît  des  c'ijifes  les  habits  des 
Jous  qui  (ont  des  peilbaiiages  de  théâtre. 
Les  mtuts  fynodaux  de  Lyon,  en  tj66Sc 
I  J77 ,  défendirent  toutes  les  farces  de  la 
fife.<  des      dans  les  églifes.  Le  concile  de 
l  oledc ,  en  1      ,  entra  dans  le  k-Htirncnc 
des  autres  concih  s.  Le  concile  provincial 
d'Aix  ,  en  i  f  8  f  j  ordonna  que  l'oji  fir  ccfïèr 
dans  les  égUfcs  ,  le  jour  ^îe  \.i  fete  des  in- 
nocens  ,  tous  les  divertid'emens ,  cous  les 
jeux  d'enfms  &  de  thcatrc  qui  y  avoienc 
lublîâc  juiqu'Alors.  Entînie  concile  provi]»" 
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cul  de  Bordeaux  ,  tenu  à  Cognac  en  1 6io , 
condamna  révérement  lesdanfes  &  les  au- 
tres pratiques  ridicules  qxi'i  Te  faifoicnt  en- 
core dam  ce  dioccfe  le  joiu  de  la  féte  des 
fotu^ 

Les  féculicrs  concoururent  avec  le  clergé 
pour  Élire  ceiïèr  à  jamais  la  fiu  des  fws , 
comme  le  prouve  l'arrêt  du  parlement  de 
Diiondu  i^janvier  if  :  mais  malgré  tant 
de  Onces  réunies ,  l'on  peut  dire  que  la  le- 
natilance  des  lettres  contribua  plus  dans 
î'efpace  de  dnquante  ans  à  l'abolkion  de 
cerrp  nncienne  &  honteufe  flhe ,  que  la 
puiliancc  cccietiaftiquc  &  ftculiere  dans  le 
cours  de  mille  ans.  {M.  k  chevcUar  ds 
Tavc(>ui>t.) 

Nous  allons  joindre  à  ce  mcmoiic  ,  en 
faveur  de  plufieuis  leûcurs ,  la  defcription 
de  la  ffte  des  fous ,  telle  qu'elle  fe  crlcbroit 
^  Viviers ,  &  cette  defaiption  fera  nrce  du 
vieux  rituel  manufcrit  de  cette  ëglîfè. 

l:'lîe  commcnçoir  p-rVcleûion d'un  abbé 
du  clergé;  c'étoit  le  bas-chœur ,  les  jeunes 
chanoines ,  les  clercs  &  enïàns-de-choeuf 
qui  le  fai'Mcr.t.  L'.iW>''  é!vi  ^  le  Te  Darr, 
chanté,  on  le  portoii  tur  les  épaules  dans 
h  maifon  où  tout  le  lefte  du  r  ^^ok 
afièmblé.  Tout  le  morde  le  Icxon  i  (on 
arrivée ,  l'évêque  lui-même  »  s'il  y  ctoit  ^ré- 
feni.  Cela  éioit  fuivi  d*une  ample  collation , 
après  laquelle  le  haut-chœur  d'un  côté  &  le 
Kîs-chœur  de  l'autre ,  commeiiçoient  àcluu- 
ta  certaines  paroles  qui  n'avoient  aucune 
fuite  :  fed  eumearum  camus  f,rpius  ùfrequen- 
this  per  pnrtts  continuando  catUMur  ,  tanto 
amplius  afcendendoekvaiur  in  tanttm»  quod 
uaa pars  cataandot  ciàmatido  s  fort  cri- 
DARvindttdiam.Tuncenim  iiuerfe  ad  invicem 
cùmando  ,  fthilando,  ulutando  ,  cackianando , 
deridendo  ,  ac  eumfuis  manihus  demonjlrand,, , 
ju:r.i  viârix.  /jjinntumpoieJJ  ,partem  adverfam 
dtridere  conatiir  Ù Jupcrare  Jocofafque  trufss 
fine  ttfdis  breviter  infinre.  A  parte  abbaiis 
JIM  nos,  after  chorus  Nor  Ji?  NOttMMtfO; 
i parte  aitkatis  AX>  FONS  sancTI  BacoN  , 
clii  Kykib  szsjsos  ,  Sec. 

Cela  finidôit  patune  proceiïion  qni  !e  bi- 
foitlou*lc5)Oursdel'ottave.  Er.hn  k  )cur  de 
iâint  Etiennc,paroifli>it  l'évêquc  fou  ou  l  evé- 
que  des  Çoi\s,einfcopusJ}t'ltus.C'(io:t  luni  un 
îcune  clerc  ,  difierentde  Vàhhé  du  clergé, 
î^oiqu'il  6ix  <!lu  d^  le  ioaxdesîii&oceiisde 
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l'année  précédente,  il  ne  )ouifloit ,  à  propre- 
ment parler ,  desdioits de  fa  dignité  que  ces 
trois  jours  de  S.  Etienne  ,  de  S.  Jean  &  des 
iunocens.  Après  s'ètie  revêtu  des  oniemens 
ponti(icaux,en  chape,  mître.croHè,  &c.  fuivi 
de  (on  .";urT''ôr.iornufn  cv.  chape, qui  avolt  fur 
iâ  cête  un  petit  couilinau  lieu  de  bonnet ,  il 
venoic  s^aHèotr  dans  la  diatre  épifcopftie ,  & 
afTirioit  à  l'uffice  ,  recevant  les  mêmes  lu>n> 
ncurs  que  le  véritable  évÊ(|ue  auroit  reçus. 
A  la  fin  del'oflîce,  l'aumônier  diiôit  à  pleine 
voix  yjîkte yfikte yJUentium  halète:  le  cticcur 
répondoit,  Deo  grattas.  L'évéque  des  fous, 
après  avoir  dit  ladjutorium ,  écc.  donnoi^ 
U  bénédiâion  ,  qui  étoit  immédiatement 
fiiîviede  ces  prétendues  irKlulgcnceçqueïba 
aumônier prononçoit  avec  gr.ivirc  ; 

De  part  mojjtiihur  l'évefquc 

Que  Dieu  vos  done  grand  mal  al  6efiU 

Aves  una  plen.T  br.njftn  Je  perJcs 
E  dos  des  de  rayclu:  u'c  foi  !o  mmo. 

C"cft-à-dire  ,  de  pûr  monfag/ieur  Vévéque  » 
que  Dieu  vous  donne  gratid  tiutl  au  foie  ^  avec 

i/n*-  pfrr'!?  pannerée  de  pardons  .  f"."  deux  doigts 
de  racke  t>  de  gale  rogneufe  iie£ou.<-  le  metue/im 
Les  autres  jours  mêmes  cérémonies  (e 
praticuviient  ,  avec  la  feidt;  différence  que 
les  nidulgetices  varioient.  Void  asiles  du 
fécond  jouTj  qui  &  lépétoient  auffi  le.- 
troifieme  : 

McJferJtor  quc^ayjjî  prcfer.^ 
Vos  donna  xx  hanafias  de  malde  deos. 
Et  a  vos  outras  doiuis  a  trejfi 
Dona  una  cua  de  rofft. 

Ce  qu'on  peut  rendre  par  ces  motî  :  mon." 

fttigncur  qui  eji  iapréfini^  vous  do/me  vingt 
panaerées  de  mal  de  deats;  &  écoute  aux  au» 
ires  dons  qu*il  vous  a  faits,  cebii  (tui» 
queue  de  r<^e. 

Ces  abus,  quelque  indécens&condamr» 
nabics  qu  'il,  fuiTeni ,  n'approchoient  pas  en- 
core des  impiétés  qui  le  pratiquaient  dan» 
d'autres  égliiès  du  royaume  »  fi  l'onien  croit 
la  lettre  diculaire  citée  ci-deflîis ,  des  doc- 
teurs de  la  fi  eu  hé  de  Paris ,  envoyée  cti 
1 à  tous  les  prélats  de  France  »  poux  les. 
engager  à  abolir  cette  détcftable  coutume. 

Belet  ,  dnftcur  de  la  même  ficulré  ,  qui 
vivûit  plu»  de  deux  cents  ans  auparaviuic 

,  écrit  qu'il  y  avoit  quane  (bites  de  dau&s  j; 
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celîff  c!f  s  !  A'îrçç  ou  S  acres ,  celle  de*  pticrcs , 
cclic  des  ciikans  ou  clercs,  &  celle  des  fous- 
diacres.  Théophile  FUynaudcéonoîgnequ'à 
la  mcflc  de  cette  .il^ominrîWe  (ke  ,  le  Jour 
de  Tainc  Etieiine  on  chantoit  une  profe  de 
l'âne ,  qu'on  nomm6îtauflî/a/*roy«  des  fous; 
S<  q'.ie  le  iour  Je  S.  Jean  on  en  chrjiroir 
encore  une  autre,  on  appeliuit  Uprojc  du 
beeuf.  On  confècvc  dans  la  bibliothèque  du 
chapitre  de  Sens,  ujt  niMnifciit  en  véliiiavec 
dies  miniatures }  ûii  lontreprcfentécs  les  céré- 
monies de  la  fht  iesfws.  Le  texte  en  con- 
tient !a  cfifcriprion.  Cette  proie  de  ranc  s'y 
trouve  j  on  la  chontolt  à  deux  climi» ,  qui 
imitoient  par  Intervalles  &  comme  pour  re- 
fiaili ,  le  braire  de  cet  animal. 

Cet  abus  a  téf^  dans  cette  celifc ,  comme 
dans  prcfque  toutes  les  autres  du  royaume  : 
mais  elle  a  été  une  des  premières  à  le  r'^for- 
zner  >  comme  il  paroit  pax  une  lettre  de  Jean 
Leguilê  évique  de  Troyes ,  à  Trîftan  de 
SalafârarchevêquedeSens.  Hlle  porte  entre 
autres,  qne  aucuns  gensitéglife  de  cette  vii^e 
(  de  Troyes) ,  /bus  umhre  de  leur  fhe  aux 
fous  ,  ont  faitjphifears  grandes  mocqueries  , 
dhi fions  &  fiiiescoture  tanneur  €fré*éreMe 
de  Dieu  ,  &  au  grand  comtempt  &  vitupère 
desgens  d'égfàfeSf  detoutCétat  eceUfiapque... 
ont  éleu    fait  un  arcevefqttt  des  fuis;  lequel , 
la  veiUe  &  jour  de  la  drconcijîon  de  Notre- 
Seigneur  ,fit  l'office...  vitu  in  pontificaUbos , 
en  hai  liant     bf'nédiSion  folemnelle  au  peuple  ; 
ô"  avt:c  kilu  arcevefijue ,  e»  aUant  parttti  la 
yilk ,  fat  fait  porter  la  croix  devantly  ,  fif  baiU 
l.-'it  lii  l  'nrdiciion  en  rdhar  en  grand  d  'rifon 
&  vttupcrc  de  la  dignité  arciépifcopalc;  &  quand 
on  kur  a  <    .//.  e  t^étoit  mal  fait  ,  ils  ont  dit 
qve  arnfi  on  J  Sens  ,  6"       vouf  -rn^me 

1 i,o!!ir!i.indé  ù  ordonné  faire  ladite  fcjie  j 
combien  que  foye  informé  du  contraire  ,  &C, 
En  effet  l'évcquc  de  Trovfs  r.uroit  en  mn 
vaife  grâce  de  s'ndrcflcr  à  ion  métropolitain 
pour  faire  ceilcr  cet  abus ,  fi  celui-ci  en  eut 
toléré  un  fcn-iW/ible  dans  fa  propre  cathé- 
drale, Cettclcttre  eft  de  la  fui  du  qutJizieme 
fiecle ,  &  il  paroît  par-l.\  que  cette  f/te  écoit 
d^aabolle  dansTcglife  de  Sens,  ri'.c  1  croii 
également  en  beaucoup  d'autres,  conlormé- 
menc  aux  décifions  de  plufîeurs  conciles , 
par  le  ztle  5c  la  vieilnice  qu'apportèrent  les 
évêques  à  retrancher  des  abusncrians. 
Quelques  autres  auteucsparbnt  de  la  coa- 
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wmc  établie  dans  c-iCiiiis  dioccfi»,  cm  Tur 
la  fin  de  déceml  l  e  k  sévêquesjoaotent  ftmi- 
Héiemenr  avec  leur  clergé  ,  i  h  boule,  a 
iimitâuou,  difent-ils,  des  iatunialcs  des 
païens  :  mais  cette  dernière  piatJt^ue  ,  qu  on 
rcgarderoit  aujoui  î'liui  comme  nidecenre  . 
n'éroit  mêlée  d'aucune  impiété ,  comme  d 
eu  régnoit  dansla^rf«yo"*.  IXautresau- 
teurs  prétendent  que  les  Latins  avoienr  em- 
prunté cette  dernière  des  Grecs  i  mais  il  eft 
plus  vroilêmblable  que  la  première  origine 
de  cetm  fêe  vient  de  la  fupenlivion  v!es 
païens  qui  fc  mafquoient  le  premier  jour  de 
In,  ik.  iecouvroient  de  peaux  de  cerfs  ou 
de  biches  pour  repréicntcr  ces  animaux  ;  ce 
que  les  chrétiens  imiferenr  nonobfbnt  les 
défenfes  des  conciles  8c  des  percs.  Dans  les 
/îcdes  moins  éclairés,  on  crut  reftifierccs 
abus  en  y  mêlant  des  repré't  ncscions  des 
myfteres  :  mais ,  comme  on  voit ,  la  licence 
&  1  impiété  prirent  le  deflùs  ;  &  de  ce  mé- 
lange Irzarre  du  facrc  dn  profnne,  n  ne 
réfulca  qu^unc  profaimiou  des  choies  les 
plusrefpcébbles. 

Si  malgré  ces  détails  quelqu'un  eft  encons 
curieux  d'éclairdâèmens  fur  ceti!&  matière  » 
il  peut  confukec  les  ottvrages  de  Pierre  de 
Bîtii^  ;  Thiers  ,  traité  des  jeux  ;  V/iiJIoire  Je 
Bretagne,  totne l y pag.£8& ;Me3^ù,i^égc 
de  l'hiftoire  de  Élance  t  tome  /,  pa§.Ç78 , 
éd.  ia-^.^.  dom  Lobineau ,  k-foire  de  Parit  , 
tom.  I ,  pag.  tSl4  ;  dom  Marient,  hi/ioire  de 
Rkeims ,  tonte  JI,  page  ;8C  enfin  le* 
mémoire ieduTilliot ,  pour  fcrvir  dFhij^uirr 
de  laftie  de  feus  ,  imprimés  à  Laufaaae  en. 
ij£t  f  in~tSL;  {M.  le  cheitaiier  DS  Jau- 
COURT,  ) 

Fftf  pt-s  Tmnoceks  :  cette /îiteétoitcom- 
mc  une  branche  de  l'ancienne  fôte  des  fous» 
&  on  la  célébroit  le  jour  des  innocens.  Elle 

n'a  p?.s  difparn  firôr  que  la  première  ;  puîfque 
Nàude ,  dans  la  plalnie  à  Gaflendi  en  l  ^45  p 
témoigne  qu'elle  fubfiftoit  encore  alors  dans 
quelques  monafteres  de  Province.  Ccr  rîurenr 
raconre  qu'à  Antibes ,  dans  le  couvent  des 
francifcains ,  les  religieux  prêtres  ni  le  gar- 
dien n'alloient  point  au  chrcur  !e  jour  des  in- 
nocens, &  que  les  frètes  lais  qui  vont  à  \x 
quête,  on  qui  travaillent  auiardin  &  à  ta 
cuifine  ,  occnpoicnt  leurs  places  dansl'églilc, 
&  £iifoieuc  une  manière  d'office  avec  des 
extravagances  ic  des  profanations  horribles. 

a» 


lis  k  revctojeiit  d'ornemens  facercîot:îux  , 
nuis  tous  déchirés,  s'ils  en  trou-  oiciit ,  & 
tournés  à  l'envers.  Ik  renoient  des  livres  à 
rebours  ,  où  iU  failbietit  frmblant  de  lire 
avec  des  lunettes  qui  avoient  de  Iccorce 
d'orange  pour  verre.  Us  ne  chantoîenc  ni 
nymnes ,  ni  nf!,  .n:mcs,  ni  mefTes  à  l'ordinaire; 
mais  :  u,r>,c  ils  m.irmotoient  ceruins  mots 
confus ,  &  tantôt  ils  pouilbient  des  cris  avec 
des  contorfions  qui  fâi&ient  horreur  aux  per- 
ioimes  (ènfées.  THeis,  traité /tes  jeux,  Foy. 
Fetb  des  Fous. 

Ov.  a  confervc  dans  quelques  cathédrales 
&  collégiales ,  l'ufâge  de  faire  officier  ce  jour- 
là  les  enran$>de<nœur,  c'eft-à-ditc  de  leur 
£ûrc  porter  chape  à  la  meflè  &  à  v^res>  & 
de  leur  donner  place  dans  les  hautes  ft^His , 
pour  honorer  la  mémoire  des  entar.s  cgoiges 
par  Tordre  d'Hérode.  Ceft  une  pratique 
pieufê  qui  nVt^int  accomr'nj^nfc  d'.Uïvr.n.e 
indécence ,  ne  le  i;cric)U  c;i  ïicn  de  la  malca- 
rade  contre  laquelle  Naudé  si'eft  élevénjuf- 
terrer. r ,  &  encore  moins  de  l'ancienne  fête 
des  tous.    G  ) 

r  ;  t  ,  ;  ifpr.  )  on  ne  peut  faire  aucun 
exploit  les  jours  de  f'ir  5c  dimanche,  ni 
rendre  aucune  ordonnance  de  (uftice ,  û 
ce  n'eft  dans  les  cas  qui  requièrent  célérité. 
Fi  y  {  A  T  o  \  <  \i  N  r  M  î  N  T  f ••  F.  X  F 1  o  I T . 

Le  coulai  du  roi  &'ailëmble  les  jours  de 
pies  &  dimanchec  comme  les  autres  jours , 
attendu  l'importance  des  madères  qui  y  Corn 
portées. 

Ceft  au  juge  laïque  &  non  à  l'oiBcial  »  à 
cojinoitre  de Tinobiervation  des  fàes  com« 
xnandëespar  l'églifè ,  contre  ceux  qui  les  ont 
tran(gre{!ées  en  trav:^ilLmt  à  des  œuvres  lèr^ 
viles  uujourfêrié.  ^^oyf^Fevret  enCon traité 
àc  Vûhus  ,  Ih:  IV,  ch.  vin.  ,  7. 

FfcTts  DE  Palais  ,  ionc  ccruins  jours 
fériés  ou  de  vacations ,  auxquels  les  tribu- 
n.iux  r.^oavrent  point.  On  peut  néanmoins 
ces  jouri-U  £ure  tous  exploits ,  ces  jours  de 
fiits  n'étant  point  chommés.  {A) 

Fetf  ek  Viii  acf  1;  droit  de  Pannonccr 
par  un  cii  public  ,  eil  «n  droit  feigneurml. 
^oj  c^ce  qui  en  a  été  dit  ci-devant  au  mot 
Cri  ds ia  Tvtt.  (A'', 

Ff  TE ,  (  Beaux- Ans.  )  folemnité  ou  ré- 
jouiHànce ,  &  quelquefois  Tune  &  l'autre, 
établie  ou  par  la  religion  ,  ou  par  Tu /âge  , 
ou  occaiionée  par  quelque  événemenE^ 
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extraordinaire,  qui  'wiihcï^c  un  état,  HtM 
province,,  une  viUc ,  un  peuple ,  frc. 

Cet  mot  a  été  néceflàire  k  toutes  ks  na- 
tioiis:  elles  ont  toutes  eu  des  C^  l^.  On  Hc 
dans  cous  les  hiftorieiis,  que  les  juifs,  les 
païens ,  les  Turcs ,  les  Chinois  ont  eu  kurs 
■blemnlïcs  leurs  réjouidànces  publiques. 
Les  uns  dérivent  cemot  del'hélMreu  xwont  » 
qui  (îgnifîe  feu  de  Dieu  j  les  autres  penfenc 
qu'il  vient  du  mot  laûn  feriari  :  quelques 
favans  ont  écrit  qu'il  tiroit  fôn  origine  du 
grec  «<-î«  ,  qui  veut  dire^jrer ,  ikc. 

Toutes  les  étymotogies  paroifl^nt  inutiles  ; 
elles  indiquent  feulement  l'antiquité  de  la 
chofe  que  notre  mot/?/*?  nous  désigne. 

Kous  paflèrons  rapidement  fur  les  ffyes 
df  (ol;mn;u'  de  rrjouid'iuce  des  juifs,  de*; 
païciis,  de  l  evure,  il  y  en  a  qui  furent 
établies  par  les  loix  politiques,  telles  que 
celles  qu'on  célébroit  en  Grèce.  Celles  des 
)uits  cmauoient  toutes  de  la  loi  de  Moyie» 
&c  les  réjouiflànces  ou  folcmnités  des  Ro- 
mains, tenotent  également  à  la  religion  & 
à  k  politique» 

On  les  connoltra  nicceflîvement  dans 
l'Encyclopédie  ,  fi  on  veut  bien  les  chercher 
à  leurs  articles.  Foye^  Bacchanales  ,  Sa- 
turnales ,  Tabernacles       &/(U 4zr- 

ticlts  pr  écêden.^ , 

Uaeleia  point  (^uellion  non  plus  desjhes 
de  notre  (àiiitc  rebgion ,  dont  les  plus  confi- 
dérablesiont  ou  iêrom  auifi  détaillées  ibus 
les  mots  qui  les  désignent.  On  fe  borne  ici  à 
faire  connoître  quelques-unes  de  ces  magni- 
fiques réjouillànces  qui  ont  honoré  en  diffê- 
rens  temps  les  états ,  les  princes ,  lespartîcu# 
liers  mcmc ,  &à  qui  lesartsont  Icrvi  à  mani- 
fefter  leur  gout,  teur  richeflè  &  leur  génie. 

Les  homes  quî  me  fonr  pre!cr"r»s  mVm- 
pêchcront  iuflîde  parlci  dcsjf/wdes  hecles 
trop  reculés:  les nrimnphes d'Alexandre,  les 
entrées  de.<i  conquéni-s,  les  fuperbcs  retours 
des  vainqueurs  romains  dans  la  capitale  du 
monde  ,  font  répandus  dans  toutes  nos  an- 
ciennes hiftoires.  Je  ne  m'attache  ici  qu'i 
iailcmbler  quelques  détails,  qui  forment  un 
tableau  hiftnrique  des  refiburces  îngénieuiès 
de  nosartsdar.s  le^  occnfîcjus  cc!atan:es.  Les-'' 
exemples  frappeaic  Tmugination  Se  Tédiau^. 
fent.  On  peint  les  aâions  des  grands  hom- 
mes aux  jeunes  héros ,  pour  les  animer  à  les 
égaler  ;  il  faut  de  même  ictcaoer  aux  jeanes 
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ernrits ,  qu'unpeiîchant  vif  entraîne  vers  les 
arcs,  kietfctsTarprcnansdom  Us  ont  avant 
nous  été  capables  :  à  cette  vue  ,  on  les  verra 
prendre  peut-être  un  noble  elior  poux  luivre 
ces  gbiieux  modèles  ,  &  s'échauffer  m&ne 
de  l'cfpoir  tout-puiflàntdelcs  furpaflcr  quel- 
que jour. 

Je  prends  pour  époque  en  ce  genre  des  ^  :  c 
jnicrs  jets  du  génie  ,  la//f«  de  Bergoncc  de 

Porta  ,  gentilhomme  l.ombardie  ;  il  la 
donna  dans  Toi  lut  ic  vtrs  i'annce  1480  ,  à 
Galéas  duc  de  Milan ,  &  à  la  princeflê  Ilà' 
belle  d'Arragon  fa  iiouvrîîe  rpoi-fe. 

Dans  un  magnihqae  uilon  eiuome  d  une 
^erîe  ,  où  étoient  difiribués  plulieurs 
joueurs  de  divers  irillrumens  ,  on  nvo-rdrelle 
une  cable  toui-à-tait  vuidc.  Au  moment  c^ue 
Je  duc  &  û  duchellè  parurent  >  on  vit  JatOn 
les  Arp,(ir..nircs  s'.iv.inf  cr  fièrement  fur  une 
lymphonxe  guerrière  jils  portoieuc  la  famcufe 
toifon^d'or ,  dont  ils  couviirenc  la  table  après 
avoir  danfé  une  entrée  noble  ,  qui  t-xpriinoit 
leur  admiration  à  k  vue  d'une  princeilè  It 
belle ,  &  d'un  prince  fi  digne  de  la  po(fèder. 

Cette  rtii.nx-  i_ida  la  place  à  Mercure.  îî 
chanta  un  réac  ,  dans  lequel  il  raconioic 
l'adieflè  dont  ii  venoii  de  Ce  fervir  pour  ravir 
à  Apollon  qui  gardoit  les  rroupeaux  d'AJ- 
mette ,  un  veau  gras  dont  ii  &lbit  hom- 
mage aux  nouveaux  mariés.  Pendant  qu'il 
le  mit  fur  la  table  ,  trois  quadrilles  qui  le 
fuivoient  exécute^nt  une  entrée. 

Diane  &  les  nymphes  (îiccéderent  ï  Met- 
cure.  La  déeflè  fàifoit  Tuivre  une  espèce 
de  brancard  doré ,  fur  lequel  on  voyoit  un 
ccif  :  c'étoit ,  dii oit-elle  ,  un  Aâéon,  qui 
éto't  trop  heureux  d'avoir  cefl?  de  vivre , 
pu;Tqu';l  al!ri-r  rrrc  o'frrr  à  im-  nymphe aulli 
aimable  6c  auiiilagc  qu'lLibclic, 

Dans  ce  moment  une  lymphonîe  mélo- 
dieu^.-  r^rtlra  Pattcnrion  de^;  convives  ;  clic 
annonçoit  leclîantre  delà  Thracc  ;  on  ie  vu 
jouant  de  fa  lyre  &  chantant  les  louanges  de 
la  jeune  duchefTc. 

"  Je  pleurois,  dit-il,  fur  le  moiit  Apiunin 
la  mort  de  la  tendre  Euridicci  j'ai  àppiiî' 
l'i  nion  de  deux  amans  dignes  de  vivre  l'un 
pour  i  auue  >  &  j'ai  (ênii  pour  la  première 
ibis ,  depuis  mon  malheur ,  quelque  mouve- 
ment de  joie  ;  meschantsont  changé  avec  les 
ièiitimem  de  mon  coeur  ;  une  foule  d'oileaux 
a  volé  pourffl'entendre ,  je  les  oi&e  à  la  plus 
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belle  prlncelTc  de  Li  terre  >  puiiquc  la  char- 
mante Euridice  n  eft  plus.  >• 

Des  Ions  eclatans  inrertompîr>»nr  cerrc 
mélodie  >  Acaknte  ôc  Tiicice  cond  u  1  i i  it  a  v  ce 
eux  une  troupe  iefte  &  brillante,  repréfcn-. 
terenc  par  desdanfes  vives  une  chafîc  î  gvnndT 
bruic  ;  elle  fut  terminée  pat  U  more  du  (411- 
glier  de  Calydon  ,  qu'ifs  offrirent  au  jenne 
duc  en  exécutant  dc-s  ballets  de  triomphe. 

Un  fpeéiacie  magnihque  iuccéda  à  cette 
entrée  pittorcique  :  on  vit  d'un  côté  Iris  fur 
un  char  traîne  pnr  des  paons ,  Se  fuîv-e  de 
piuAeurs  nymphes  vêtues  d'une  gaze  légère  , 
qui  porcoient  des  pkts  couverts  de  ces  fo- 
peibes  olfêaux. 

L-'  i?-une  Hébé  parut  de  Pautre  ,  portant 
le  nectar  qu'elle  ver  le  aux  dieux }  elle  croit 
accompagnée  des  bc  r;  / 1  !?  d'Arcadie  chargés 
de  toutes  les  elpiic  -:,  dt  l.nr.^pe":  Verrumne 
6c  de  Pomone,  qui  Icrvucui  ti'U'.cs  Ici  lentes 
de  fruits. 

Dans  le  même  temps  l'ombre  du  délicat 
Apicius  fortic  de  terre  ;  il  vcnoir  pti  tcv  à  ce 
fuperbe  fcflinles  iînellès  qu'ilavoit  inventées , 
&  qui  lui  avoient  acquis  k  réputation  du  plus 
voluptueux  diâ  Romains. 

Ce  fpeébicle  difparut  »  &  il  (è  forma  ti» 
gnuiLi  h  îliet  compofé  des  dieux  de  h  mer  &: 
de  cou:>  IcsâeuvesdeLombardie.  Ilspoiioieiit 
les  poi(K>ns  les  plus  exquis  ,  &  ils  les  (èrvi- 
rent  en  exécuunt  des  daniës  de  diffërens  ca- 
niâeres. 

Ce  repas  exn-aordttiaire  fut  Utivi  d'un 

fpedacle  encore  plus  llngulicr.  Orphée  en  fie 
l'ouverture  ;  il  conduifoit  i  hymen  de  une 
troupe  d'amours  :  les  grâces  qui  les  fuivoient 
entourotent  la  foi  conjugale  ,  qu'ils  préfen- 
cerenrà  la  princeflè ,  Qc  quis'otfnt  à  elle  poui* 
k  lêrvir. 

Dans  ce  moment  Sémîramis  ,  Hélène  , 

îv-I'-flé  j  &  Cîcoparre  interrompirent  le  récit 
de  la  loi  conjugale  ,  cii  cliantant  les  égare- 
mens  de  leurs  pallions.  Celle-ci  indignée 
qu'on  os'r  roni'.'e r  ,  p  -.r  des  récits  aufll  cou- 
pable:. ,  l'union  piue  des  nouveaux  époilx  , 
crJuiî  à  reines  criminelles  de  difpa- 
roitre.  A  (îi  voix  ,  lc<  rmoars  dont  elleéloit 
accompagnée  fondirent^  par  u  ne  d.uifc  vive  âc 
rapide  fur  elle  >  les  pour/îiivirent  avec  leurs 
flambeauxaîlumés,  &  mit  en:  !c  feu  aux  voiles 
de  gaze  dont  elles  étoient  coùfées. 
Lucrèce ,  Pénélope  ,  Thoqûrîs ,  Juditli  ^ 
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Porcic  &  Sutpîcîe ,  les  rempiaoeretit  en  pié- 
fentant  à  k  jeune  princeile  les  palmes  de  la 
pudeur ,  qu'elles  avnicnt  métiréc<;  pend;inr 
leur  vie.  Leur  danic  noUli;  niodcltc  Fut 
adroitement  coupée  par  Bacchus  ,  Sîlene& 
les  fc\";vpans ,  qui  venoicnt  célébrer  une  noce 
fi  illuliii: ,  ^  la  fiie  fut  âiiili  terminée d'uw 
manière  auflî  gaiequ'tngénieufè. 

Cet  a/rcm'olige^ii-  tablcuix  en  aâion, 
3k&z.  peu  relatifs  peut-cite  l'un  à  l'autre , 
mws  remplis  cependant  de  galanterie ,  d'i- 
m.iginarion  Se  dev^iricté,  mie  plus  grand 
biuù  en  Iulie  ,  Se  donna  dans  la  fuite  l'i- 
dée des  carronfèb  réguliers  ,  des  opéra ,  des 
grands  ballets  à  macKues  »  &  des  f/tes  ingè- 
uieuiès  avec  lefqueiles  on  a  célrbré  en  Europe 
les  grands  cvénemens.  Foye^  le  traité  de  la 
danfe ,  /iV.  /,  ck.  ij ,  pàg,  st.  »  les  articles 
Ballet  ,  Offra  ,  SprrTAciR. 
^  Ou  apperçut  cics-iors  que  dans  les  grandes 
ctrconAances»  ta  joie  des  princes  «  oes  peu- 
ples, des  parttcuîifrs  rncinc  ,  pouvoir  erre 
exprimée  d'une  ûçon  plus  noble  ,  que  par 
quelques  cavalcades  monotones  >  par  de 
trilles  fagorç  embraies  en  cérémonie  dans  les 
places  publiques  ëc  devant  les  maifons  des 
particuliers  ;  par  l'invention  groHiere  de  tous 
ces  amphichcatresde  viandes  entartres  dans 
les  lieux  les  plusapparens  >  £c  de  ces  dégoû- 
tantes fontaines  de  vin  dans  les  coins  des 
rues  ,  ou  enfin  par  ces  inalcarades  déplai- 
fàntes  qui  ,  au  hr\v.r  drs  fifre  s  des  tam- 
bours ,  n'apprciLiic  a  rue  qu'a  1  ivrtllc  (eule 
de  la  canaille ,  &  infèckent  les  rues  d'une 
giaïK^t*  vtlîe  ,  duut  i'cxtn'-nif  propreté  dnns 
cesmomens  heureux ,  devroii  être  une  des 
plus  agréables  démonftrations  de  l'ali^eâê 
publique. 

Dans  ks  cours  des  ro^  on  fentit  par  cet 
exemple  ,  <]ue  les  mariages  »  lesvîécotres  , 

tous  les  événemeiis  hcmeux  ou  glorieux'  , 
pouvoicnr  donner  lieu  à  deslpe<^lacles  nou- 
veaux ,  à  desdivertiflèmens  inconnus ,  à  des 
fertiles  magnifiques  ,  que  les  plus  aimables 
allégories  animcroioat  ainlt  de  tous  les  char- 
mes des  j^bles  anciennes  ;  enfin  que  la  des- 
cente des  dieux  parmi  nous  embellîroit  ta 
Trrp-  ,  5:  donneroir  uneefpece  de  vie  h  tous 
]<-3  arr.ulemens  que  le  guiie  pouvoit  ijivcn- 
ti  r  ;  que  î  art  fauroic  mettre  en  mouvement 
les  ubirts  qu'on  avoir  regardés  jufqu'alors 
comme  des  maiiesumnobiks»  &  qu  àforcc  < 
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de  comlMnûlôns  &  d'efEorcs ,  il  arrivciolc 
au  point  de  perfêâion  donc  il  eft  capable. 

C'cft  fur  re  df^veloppement  que  les  coun 
d  Italie  imirerent  tour-à-Cour  k  fitede  Ber- 
gonoe  de  fiotta  ;  &  Catherine  de  Médicis  en 
porc:ir;t  en  France  le  germe  des  beaux  arts 
qu'çile  avoit  vu  renaître  à  l-'lorence ,  y  porta 
auifi  le  gourde  ces j|%ef  brillantes ,  qui  de- 
puh  y  fut  poufle  julqu'à  la  plus  luperbe 
magmhcencc  &  la  plusgbneulêperfcâiioit. 

On  ne  parlera  ici  que  d'une  Iciile  des  fiies 
de  cette  reine  ,  qui  avec  toujouts  des  deC* 
Icins ,  n'eut  jamais  de  fcrupules ,  &r  qui  fuc 
fi  cruellement  fc  lervir  du  talent  dangereux 
de  ramener  tout  ce  qui  échappoic  de  les 
mains  ,  à  Inccompliflèment  de  les  vues. 

Pendant  fa  régence  ,  elle  mena  k  roi  à 
Bayonne ,  ou  la  fille  reine  d'Efpagne  vint 
la  joindre  avec  le  duc  d'Albe  ,  que  la  ré- 
gente vouloir  entretenir  :  c't&Âk  qu'elle  dé- 
ploya tous  les  petits  teflbrts  de  Ùl  politique 
vi  >-î- vis  d'un  miniftre  qui  en  connoifloit  Je 
plus  grands Ôc ks  reliourccs  d'une  liiïe  ga« 
tantene  vw-à-vis  d'une  foule  de  courcil^ 
divines  ,  qu'elle  avoir  intérêt  de  diftraire  dc 
l'objet  princip  J.  qui  l'avoir  amenée. 

Les  ducs  de  Savoie  &  de  Lorraine ,  plu- 
fieursautrcs  princes  étrangers,  étalent  accou- 
rus à  k  cour  de  France,  qui  étoit  aufH  ma- 
gnifique que  nombreute.  La  reiuequi  vouloic 
donner  une  haute  idée  de  fon  admuiiftra- 
rîon  ,  donna  le  bn!  deux  f  lis  le  jour,  fèftins 
fur  fcllins  ,  fite  fui  j.  /u.  Voici  celle  ou  je 
trouve  le  plus  de  variété  ,  de  goût ,  &  d'in- 
venrion.  Vcye^  les  mémoires  de  la  reine  de 
2^' il V ai  re. 

Dans  une  petite  île  finiée  dans  la  rivière 

de  Bayonne  ,  couverte  d'un  bois  dc!i  :urc- 
futaie,  k  reine  fie  £iire  douze  grands  ber- 
ceaux qui  abouriflbient  àun  Ëillon  de  fijrme 
ronde,  qu'on  avoit  pi  uiquédanslcmiHeu. • 
Une  quantité  immenli:  de  lulbes  de  âeuis 
fiuenc  fufpendus  aux  arbres,  &  on  pkça  une 
table  de  douze  couverts  dans  chacun  des 
berceaux. 

La  table  du  roi ,  des  reines  »  des  princes 
8c  des  princeflès  du  iàiic ,  étoic  dreflœ  dans 

le  milieu  du  laîlon  ;  entorreque  rien  ne  leur 
cachou  la  vue  des  douze  berceaux  où  étoicnt 
les  tables  devinées  au  relie  de  ;a  (  our. 

Plufîeurs  fymphoniRes  dillribués  derrière 
ie^  berceaux  &  cachés  par  les  arbres,, le 
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firent  entendre  dès  que  le  roi  parut.  Les 
iUlei  d'honneur  des  deux  reines  ,  vêtges  élé- 
^mtnent  partie  en  nymphes  ,  pirrie  en 
fiayades ,  fervircnt  la  cable  du  roi.  Des  fa- 
tyres  qui  forroîcnt  du  bois  ,  leor  appor- 
toienc  tout  ce  qui  étoît  néceflàire  pour  le 
fervicé. 

On  avoir  à  peine  joui  quelques  momens 
de  cet  agréable  coup-d'ceii ,  qu'on  ylc  fuc- 

cclïîvemenr  pnroîrre  pendant  h  durée  c^e  ce 
fcftin ,  différentes  troupes  de  danlèurs  6c  ùe 
daiilèulès ,  repréJêntanc  les  habitans  des  pro- 
vinces voifincs  ,  qui  danferent  les  uns  ripiè'> 
lesauat^  les  dan{^  qui  leur  étoienc  propre:^ , 
avec  les  inftrumens  &  les  habits  de  leur  pays. 

Le  r  f;i!i  fin!  ,  les  uliles  dirparurent  :  des 
amphiUicacres  de  verdure  &  un  parquet  de 
;azon  furent  mis  en  place  comme  par  magte: 
ebal  de  cérémonie  <.nmr IV.  iK  i ,  «Scbcf  a  r 
s'y  diftingua  par  la  noble  gravité  des  danle$ 
rérteu(ès ,  qui  étoient  alors  le  fond  unique  de 
cespompeufcs  alTcmbl  .'es. 

Ùcù  ainfi  que  le  goiït  pour  les  divers  or* 
nemens  q ue  les  fablcsanciennes  peuvent  four- 
nir dans  toutes  les  occaiîons  d'éclat  à  la  ga- 
lanterie ,  à  l'imagination  ,  h  h  variété  ,  à  la 
pompe  t  à  la  magnificence  tgagnoiilesefprits 
de  l'Europe  depuis  la  ftflte  bgénieulè  de  Ber- 
gonce  cîeBorrr!. 

I.cs  tableaux  merveilleux  qu'on  peut  tirer 
tk  11  fable  ,  rimmenfité  des  personnages 
qu'elle  procure ,  la  foule  de  cir  i('>err<:  qu'c 
o&a  à  peindre  Se  à  iâire  agir  ,  iont  en  ctict 
lesreflôurc^  les  plus  abondantes.  On  ne  doit 
pas  s*étonner  fi  elle<;  C\\rT:n  faifies  avec  ar- 
aeur  Se  adoptées  ùms  icrupule  ,  par  k&  pcr- 
ibnnages  les  plus  graves ,  les  efprits  les  plus 
éclairés  ,  &  les  amcs  les  plus  pures. 

J 'en  trouve  un  exemple  qui  fera  connoîtrc 
Pétat  des  mceun  du  temps ,  dans  une  ffte  pu- 
blique préparée  avec  toute  ladé;  enfc  pofïî- 
ble  >  &  exécutée  avec  la  pompe  la  plus  fo- 
lemnelle.  Je  n'en  parle  que  d'après  unreli 
gicuÀ-  anfn  connu  de  (on  temps  inr  f^i  pu'ir 
que  par  l'abondance  de  les  rccheches  & 
de  lès  ouvres  fur  cette  matière.  C'eft  à 
U:>bonne  que  fut  célébrée  la  fAe  qu'il  va  dé 
Crire. 

**  Le  j  1  *  janvier  (  i<5io)  ,  après l'oâîce 
fblemneldu  matin  Se  du  ibir  »  fur  les  quatre 
heures  après  midi  ,  deux  cchts  nrqi  v'huîicrs 
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fe  rendirent  à  la  poite  de  Notre-Dame  de 
Lorerte  ,  où  ils  tiouverent  une  machmc  de 
b'  vs  d'une  grandeur  énorme,  qui  reprelcn- 
toit  le  cheval  de  Troye. 

Ce  cheval  commeiiça  dès4ors  à  le  mou- 
voir par  desTecters  r;  iU)ns, tandis  qu'autour 
de  ce  cheval  fe  reprétentoient  m  ballets  les 
principaux  événemensdcla  guerre  de  Troye. 
Ces  reprcfentations  durèrent  deux  borrcî 
benres  ,  après  quoi  on  arriva  à  la  phce 
Kocii ,  où  eft  la  maifon  profeflc  des  jé^ 
uites. 

Une  partie  de  cette  place  repréfenroit  la 
[le  de  Troye  avec  Irstouts  &  fes  murailles. 
Auxapprock  v  .1  1  heval  ,  une  partie  des 
murailles  tomba  ,  foldar^  grecs  ibrtirent 
de  cette  machine  ,  Se  ies  Troyens  de  leur 
ville ,  armés  &  couverts  de  feux  d'artifice , 
vecîefqucls  ils  firent  un comVnr  merveilleux. 

Le  cheval  jetoit  des  feus  contre  t.t  viile  » 
a  ville  contre  le  cheval  \  &  Tun  des  plus 
jcaux  Tpeftacles  fut  la  déchaf^e  de  dix-huic 
arbres  touschargésde  lêmblablesieux. 

Le  lendemain ,  d'abord  après  le  dîné,  pa- 
rurent fu;  ii:erau  quaitier  de  Pampuglia  , 
quatre  brigautins  richemeiu  parés ,  peines  ÔC 
dorés  »  avec  quantité  de  banderoles  Se  de 
gtandschoeursdemufiquc.  Q;j  :rrc  arriS  idà- 
deurs ,  au  nom  desquatre  parties  du  monde. 
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•ant  appris  la  béatification  d'Ignace  de 
Loyola ,  pour  reconnoître  les  bienfaits  que 
routes  les  parties  du  monde  avoienc  reçusde 
lui  ,  veuoicnt  lui  faire  hommage  ,  Se  lui 
offrir  des  préiêns  ,  avec  les  rcfpcAs  dei 
royaumes  Se  des  provinces  de  chacune  de  ces 
parties. 

Toutes  les  galères  &  les  vaiflcaux  du  port 

faluercnt  ces  biigantins  :  étant  rrrivés  à  la 
place  de  la  marine  ,  ks  ambadadcurs  def- 
cendirent  ,  Se  montèrent  en  même  temps 
fur  des  chars  fupcibcrr.er.t  ornes ,  accon>- 
pagnésde  trois  cents  cavaliers,  s  avaucersiiic 
vers  le  collège  »  précédés  de  plulîeurs  trom~ 
petres. 

Après  quoi  des  peuples  de  divârfes  iia« 
tîons ,  vêtus  à  la  manière  de  leurs  pays ,  fii- 
(ôient  un  ballet  irè:.  ^.c.ré.-ïble  ,  compr)fanc 
quatre  troupes  ou  qua«irilies  pour  les  quatre 
parties  du  monde. 

Les  royau  mes  «Se  les  provinces ,  rcpréfcnté* 
par  autant  de  génies ,  marchoient  avec  ces 


^  On  Uâafcfu  tout  ceci ,  mo(  4  mot ,  du  Traité  des  Bslku  du  P.  Aicoefirier  jéfuue. 
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mtiom  &  les  peuples  difF<frens  devant  les 

ch;irs  des  r^mbanadeiir';  de  iTuropc  ,  de 
l'Alîe ,  de  l  Atnque  ik  de  l'Amérique  ,  dont 
ctucun  étoit  efcorté  de  70  cavaliers. 

Li  troupe  de  l'Amérique  écoic  la  pre- 
micce  ,  îk  eiuic  C&s  danies  elle  en  avoit  une 
plaiiànte  de  jeunes  enfaiis  déguifës  en  Cmaes, 
en  gênons ,  en  perroquets.  Devant  le  dur 
étoient  douze  nains  montes  fur  des  haqiic 
nées  ;  le  char  étoit  tiié  par  un  dragon. 

LadiverHce  &  la  richeife  des  habits  ne 
faifoîent  pas  le  moindre  ornement  de  (.ette 
fête  jqueiques-uii»  ayant  pour  plus  de  deux 
cent  mille  écus  de  pierreries. 

Les  trois  f'ics  qu'on  a  mifes  Ions  l:\  yeux 
de*  leâeurs ,  doivent  leur  faire  preilencir  q 
ce  genre  très-peu  connu ,  &  fur  lequel  on  * 
trop  néglige  d'écrire  ,  embraflè  cependant 
une  val);e  étendue ,  offre  à  rimaginatioti  une 
Rrande  variété  ,  &  au  génie  une  carrière 
briliance. 

Ainfi  pour  donner  une  idre  fuflîrnntc  fur 
cette  maticic  ,  ou  cioa  qu  une  relation  iuc- 
cinte  d'une  pte  plus  générale  ,  qui  fit  dans 
fnn  temps  l'admiration  de  l'Angleterre  , 
ëc  qui  peut-être  pourroit  fervir  de  modèle 
dans  des  cas  iemblables  ,  ne  fera  pas  tout-à- 
feit  inutile  à  l'nrt. 

'  Entre piuiîeurs  perfounages  médiocresqui 
aitouroienc  le  cardinal  de  Richelieu  ,  il 
s'l'coU  plis  de  quelque  amitié  pour  Durand  , 
ilûmme  maintenant  tout-à-iàii  inconnu  ,  ÔC 
qu'on  n'arrache  aujourd'hui  àfbn  oblcurité, 
que  pour  faire  connoître  combien  les  préfé- 
rences ou  les  dédnîns  des  gens  en  place  ,  qui 
donnent  toujours  le  ton  de  Leur  temps  ,  in- 
fluent peu  cciK-ndant  fur  le  nom  des  artiftes 
dans  la  pnPccùtc. 

Ce  Durand  ,  courtiian  ians  talens  d  un 
très-grand  miniftre  ,  en  qui  le  dé6uc  de 
goiu  n'écoit  peut-ctrequc  celui  de  (on  f.tclc  , 
avoic  imaginé  &  conduit  le  plus  grand  nom- 
bre des  fiftes  de  la  cour  de  Louis  XIIL  Quel  - 
ques François  qui  avoîcnt  du  génie  rrou vo- 
ient les  accès  difficiles  ÔC  la  place  priie  :  ils 
fc  répandirent  dans  les  pays  étrangers ,  &  ils 
y  firent  éclater  î  Imagination  ,  la  galasierie 
ôc  le  goût ,  qu'on  ne  leur  avoic  pas  permis  de 
déployer  dans  le  fcïn  de  leur  patrie. 

La  gloire  qu'ils  y  acquirent  rejaillit  cepen  - 
dant  fur^lie:      îl  v(ï  encore  fi:itceur  pour 

f  Cetic  parue  ctou  unuce  de  liféte  de  Beigoace 
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nous  aujourd'hui ,  que  [esfétesla  plus  ma- 
gnifiques &  les  plus  gilantesqu'^i  tir  jamais 
données  à  i»  cour  d'Angleterce  ,  aient  été 
l'ouvrage  des  François. 

Le  mariage  de  Frédéric  cinquième  comte 
Palatin  du  Rhin  ,  avec  l:i  princclll'  d'AngIr- 
terre  ,  en  lut  roee.ii.un  6i  1  objec.  Llles 
commencèrent  le  premier  jour  par  des  feux 
d'artifice  en  acfinn  fur  la  Tamîfe}  idée  noble, 
uigenieufe  ,  &  nouvelle,  qu'on  attop  négli- 
gée après  l'avoir  trouvée ,  &  qu'on  auroit  dû 
employer  toujours  à  la  place  de  ces  d.  iTins 
faiis  imagination  &  ians  art ,  qui  ne  produi- 
(cnî  que  quelques  étînccUes ,  de  la  Fumée , 
iU  du  bruit. 

Ces  itttx  furent  iuivis  d'un  feftin  luperbe 
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lit  tous  les  dieux  de  la  ^àble  apportèrent 
les  lêfvkes ,  en  dan(ànt  des  ballets  formés 
de  leurs  divers  caraclreres  ^.  Vn  baî  cdaîré 
avec  beaucoup  de  gout ,  dans  des  iailcb  pré- 
parées avec  grandie  magnificence  >  termina 
cette  première  nuir. 

La  féconde  commença  par  une  rmica« 
rade  aux  flambeaux ,  compofée  de  plufieurs 
troupes  demafquc-s  à  cheval.  Elles  précé- 
doieni  deux  grands  chariots  éclairés  pat  un 
nombre  immen(è  de  lumières ,  cachées  avec 
art  aux  yeux  du  peuf'Ie  ,  &  qu:  poiro;L-)-.f 
toutes  fur  plusieurs grouppes  de  perioniiages 
qui  y  étoient  placés  en  différentes  politions. 
Dans  des  coins  dérobés  à  la  vue  par  des 
toiles  peintes  eu  nuajges  »  on  avou  rangé  une 
foule  de  joueurs  d'mfhîimensj  on  jouiflôit 
ainli  de  l'effet ,  (ans  en  appercevoir  la  caulê  , 
&  l'harmonie  alors  a  les  charmes  de  l'en- 
chantement. 

IjÇs  perfbnnages  qu'on  voyoit  fur  ces 
ch:^r!ot';éroient  ceux  qui  alloienr  reprélenrer 
un  ballet  devant  le  roi  »  &  qui  tormoieiit 
par  cet  arrangement  un  premier  fpeâacle 
pour  k  peuple  ,  dont  la  foule  ne  (auroit  à  la 
vérité  Être  admife  daus  le  palais ,  mais  qui 
d.tns  ces  occafions  doit  toujours  être  comp- 
tée pour  bei  ro  ip  p)us  qu'on  ne  pcnfe. 

Tonte  cette  jK>mpe  >  après  avoir  travcriéla 
ville  de  Londres ,  arriva  en  bon  ordre ,  ic 
le  ballet  comniença.  Le  fujet  étoit  le  tem- 
ple de  l'honneur  ,  dont  k  juftice  étoit  éta- 
blie (olemnellementla  prêtrefïe. 

l  e  luperbe  conquérant  de  l'Inde ,  le  dieu 
des  :  ici  eflès ,  Pamoicion ,  le  caprice ,  cher- 
de  Uocta. 

cheittit 
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cherent  en  vain  à  s'introduire  dans  ce.  tem- 
ple; Plionneur  n'y  lai  (Ta  pénétrer  que l'omour 
&iabeawé ,  pour  chanter  i'hjrmnc  nuptial 
des  deux  nouveaux  époux. 

Rico  n  cil  plus  ingénieux  que  retre  corn- 
pofition  ,  qui  reipiioit  par-touc  la  limplicité 
4Sc  la  gataïuerie. 

Deux  jours  apr's.tVorï  ccnf  gcnnl'^hcmmeç 
rcpr^fentant  toutes  les  nations  du  m  ::  n  Je ,  cV 
divifïs  par  troupes,  pàrureutfur  h  lan^ile 
dans  lies  bar.auv  orné:-  .ivec autant  iIl-  mlIicIIc 
que  d'art,  ils  étoient  précédas  &  luivis  d  un 
nombre  infitïi  d'infllrumetjs ,  <iu!  jpuoient 
(ànsceilèdcs  farifu-.-^ ,  en  fc  répondant  les 
uns  les  autres.  Apres  s'ctre  motitri^s  ainû  à 
une  tnulfitudc  innombrable,  ils  arrivèrent  au 
palais  du  roi  où  ilcdanlèrent  un  grand  ballet 
allégorique. 

La  reli0ori  réunillânt  la  Grande-Bretagne 
au  refle  de  la  terre  (a)  étoït  le  fujet  de  ce 
fpe^cle. 

Le  théâtre  repréièntoitle  globe  du  monde  : 
la  vérité,  fous  le  nom  A'Aluhie ,  éroit  rran- 
ruïHementcoucîiceàun  des  côtés  du  théâ- 
tre. Après  l'ouverture ,  les  Mufès  cxpo- 
ièrent  lefujer. 

Af(n5  p?nît  avec  elle<;  \  il  dlr  qu'ayant 
apjpni  (i  Ai-whlincue  que  il  on  trouvoit  un 
point  fixe ,  il  il  roit  aii<i  d*enlever  toute  la 
mafle  du  monde,  il  étoit  vpnij  en  Angle- 
terre, qui  étoit  ce  point  ii  dilîl^ùc  .4  trou- 
ver ,  &  qu'il  fe  déchargeroit  déforninis  du 
po'îd?  qui  r,iv.:>it  arL.iMé,  fur  Alithic  , 
compagi-.e  iiviép.inblc  du  plus  fage  &  du 
plus  éclairé  des  rois. 

Après  ce  r,écit ,  le  vieillard  accompagné 
de  trois  mufes ,  Uratiie ,  Terpiîcore  &.  CUo, 
s'approcba  du  globe  »  &  il  s'ouvrit. 

L'Europe  vêtue  en  reine  en  fbrtit  la  pre- 
mière ,  Tuivie  de  (es  filles ,  U  France ,  l'El* 
pagne,  riralïe ^1* Allemagne  &  la  Grèce: 
l'Océan  &  la  M.'diierunée  racrnmpn- 
gnoient ,  &  ils  avoient  à  leur  liiite  Lt  Loue , 
le  Guadalquivtr ,  le  Rhin,  le  Tibre  & 
l'Achélolis. 

Giaotne  des  filles  de  i'£urope  avoit  trois 
pages  caradérifiés  par  les  habits  de  leurspro- 
.LaFrance  menoit avec  die  un  Baique, 
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Napolitain,  un  V.'nirtcn  &  un  Bcrgamafquc  ; 
iaGrece,unTurc,  uiiAlbanoisôc  un  Bulgare. 

Cette  fuite  nombrcufè  danfà  un  avant- 
ballet;  &  des  princes  de  toutes  îcs  nations 
qui  fortirent  du  globe  avec  un  ccftcge 
brillant,  vinrent  dan(cr  fucccffivcment  des 
entrées  de  plufîcurs  caraÔeres  avec  les  pcr- 
ffjnnages  qui  éroient  déjà  fur  la  fcene. 

Atlas  fit  enfuite  fortir  dans  le  même  or* 
dre  les  autres  parties  de  la  terre,  ce  qui  Forma 
une  diviilon  fin^p'c  5:  nnnrr?!!?  du  !>.ilief , 
dont  chacun  des  .ides  I  jr  r--.n:nc  -{.ài  les 
hommages  que  toutes  ceî  nations  rendi- 
rent à  la  jeune  princefie  d'Angleterre ,  &  par 
des  pré^èns  magnifiques  qu'elles  lui  firent. 

L'objet  philofephique  de  tous  les  articles 
de  cet  ouvrage  ,  eft  de  répandre  ,  autant 
qu'il  eil  poÀibie,  des  lumières  nouvelles 
uir  les  diffifrentes  opérations  des  arts  ; 
mais  on  efl  bien  loin  de  vouloir  s'arro^-^cr 
le  droit  de  leur  prelcrire  des  règles  ,  dans 
les  cas  mêmes  où  ils  opèrent  à  raventurc  ^ 
&  où  nulle  loi  écrite ,  nulle  réflexion , 
nul  écrit,  ne  leur  a  tracé  les  routes  qu'ils 
doivent  uiivre.  L'honneur  de  la  légillation 
ne  tente  point  des  hommes  qui  ne  (;  v.  n: 
qu'aimer  leurs  (èmblables  ;  ils  écrivent  moins 
dans  le  defiein  de  les  inflruire ,  aue  dans 
refpérance  de  les  rendre  un  jourplusneureux. 

Ccft  l'unique  but  &  la  gloire  véritable 
(î?s  arts.  Comme  on  doit  I  leur  induflrie 
commodités ,  les  plûfirs  ,  les  changes 
1,1  vie,  pl'.iî  i!s  feront  éclaires,  plus 
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leurs  opérations  répandront  d  agréables  dé- 
laflêmens  fur  la  terre  ;  plus  les  nations  où 
ils  (êront  favorilt's  aviront  des  connoifTvi- 
ces,  &  plus  le  goût  fera  naître  dan>  leur 
aille  des  {êminieiu  délicieux  de  plaillrs. 

C'eft  dans  cette  vue  qu'on  s'cll  étendu 
fur  cet  article.  On  a  déjà  dû  appercevoir , 
par  le  détail  où  on  tù.  entré,  que  le  point 
c  ipinl  dans  ces  grands  IpcéVacles  ,  cfï  d'y 
répandre  la  joie,  la  magnificence,  l'ima- 
gination ,  &  fur<-tout  la  décence  :  mais  une 
qualité  eflTentielle  qu'il  faut  leur  pr  h  jrer 
avec adrcff"r^,elHa participation  fage,  jutte, 
&  utile,  l'on  doit  y  ménager  au  peuple 
dans  tous  les  cas  deréjouidance  générale.  On 

ta  démêlé  fans  peine  dans  les  fêtes  de  Lon- 
dres ,  que  les  préparatifs  des  fpeâadcs  qu'on 


vincts 

un  Bas-Breton  ïTËfpagne,  un  Arragoiiois 
&  un Citalan/rAUemagne,  un  Hongrois, 

vn  Bohémien ,  A[  un  Danois  ;  l'Italie,  un  1  donna  à  la  cour ,  furent  prcfque  tous  otfcrt» 
(  <!  ^     oppofiiinn  â  cet  ancien  proverbe,  <5«  /«#  iivifii  nhBritémnn. 
Tome  XI  y. 
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à  U  auiofuâ  des  Anglais.  Outre  les  feux 

d'artifices  donnés  lùr  ia  Tamilc,  on  eut 

1  fi.îbilctfi  de  faire  pnvîîr  dt-,  quartiers  les 
plus  éloignés  de  Londres.  &  d'une  ma- 
tiicrc  aiilfi  élégante  qu^ingénieufe  ,  les  ac- 
teurs ({ui  dévoient  amufcr  la  cour.  On  don- 
noit  ainfi  à  tous  tes  citoyens  In  part  r.iifonna- 
ble  qui  leur  ctoit  due  des  plailn  s  alloiciit 
prendre  leurs  maîtres. 

peuple ,  qu*on  croit  faunfcment  né 
ki  vjr  que-  de  nombre ,  nos  numéros  fu^ 
mus ,  (U.c.  n*cft  pas  moins  cependant  le 
vrr.i  ti-crt)r  des  rois  :  s!  efî  ,  jnir  Ton  înduf- 
irîc  <3£  fa  fidclitc ,  cette  mine  Accoude  qui 
fournit  fans  cefTc  à  leur  ma^jnificcnce  \  la  né- 
'X  {lire  le  rnnîmc ,  l'haliinidc  le  fouticnf ,  & 
i'opintsitrcrc  de  (es  irnrnux  devient  ia  ibur 
intiiriflnblc  de  leurs lorces ,  dciciir  pouvoir, 
de  leur  grandeur.  Ils  doivent  donc  lut  don- 
ner une  grande  part  aux  rqouifîànccs  folcra- 
relies  ,  puifqu'ii  a  été  rinilrumcnr  fècrct  des 
avantîi.^es  glorieux  quilescaufcnt.  y. FÛTES 

DE  LA  Cour  ,  de  la  Ville,  de.'.Prin- 
CES  JDE  France  ,  •&€  ,  Festjms 
ROYAUX,  Illuminations  ,  &c.  Feu 

p'Artîfice.  (B) 

FÊTES  DE  LA  Cour  DE  FilANCf .  Les 

tournois  &  les  carroufêls,  ces  fêtes  guerrières 

S;  mngninquès  ,  avtiienr  pr  nluit  à  la  couf 
de  France  en  l'anacc  1559  lui  événement 
trop  tra^pque  pour  qu'on  pût  fonger  :\  les 
y  faire  fcrvir  fouvcnt  cî.nv  'es  réjouiflànces 
folemnelles.  Ainli  les  bais ,  ias  malciradcs , 
&  fur-tout  les  ballets  qui  n*entraînoicnr 
après  eux  aucun  danger»  &  que  la  1  cine 
Catherine  de  Médicis  avoit  connus  à  Pfo- 
rcnce,  furent  pendant  plus  de  ans  Ja 
rcfTnurce  de  la  galanterie  &  de  la  magni- 
iiccncc  françoitë. 

L'ainé des  cnfans  de  Henri  II,  ne  régna 
que  dix-{cpt  moLs  ;  il  en  coûta  peu  de  foins 
à  ù  mcrc  p^vr  le  diflmif  du  goi)Vcrneme?ii  , 
que  Ton  imbceiilicé  le  niertoic  hors  d'crai  ue 
lui  difputer;maislccaraâcrc'(l  C  ,  ■•les IX, 
prince  fougueux' ^  qui  jn-ynoit  à  quelque 
prit  un  penchant  ii.uurcl  pour  Icsbcuux-arts, 
tint  dans  un  mouvcmenr  conrimiel  l'adreflfè , 
it:^  reffourccs  ,  la  politique  de  la  reine  :  elle 
imagina  ictua  i'ar  (êtes  pour  lui  faire  perdre 
de  vue  (ans  ceflê  le  Icul  objet  dont  elle  au- 
roit  dûfoii  '  un  ['i  c  iiper.  If  n:  i  111  devoit 
tout  à  ia  lucrc ,  il  n'était  poiac  naturelle- 
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ment  ingrat  ;  iUvoit  la  pente  la  pin?  forte 
au  libcrttoagc  ,  un  goût  cxccfiifpour  leplai- 
fn  ,  rfj  rit  léger,  le  cœur  gâté,  l'amc  foi- 

ble.  Catherine  profirn  de  cette  vertu  &  de 
ces  vices  pour  arrive,  à  les  fins  :  elle  roit  en 
icu  les  tcdins, lesbfih  ,  les  mîifc.irades, les 
boliets  ,  les  femmes  lo-  plus  bclic?ts'  îes  c  -■-.ir- 
tik.nsles  plus  libertins.  Elle  endormit  ainli 
ce  prince  malheureux  fur  un  trône  entouré 
de  précipices  :  fa  \  i  refut  qu\in  long  fom- 
meiiembeiiiqueiqueioii»  par  des  images  rian- 
tes ,  &  troublé  plus  fouvent  par  des  longes 
luncllcs. 

Pour  remplir  iV)bjer  que  je  me  propofê  ici, 
}c  crois  devoir  choifir  parmi  le  grand  nom- 

1 1  c  de  fCtcs  qui  furent  imaginées  durant  ce 
i  ^  ^ne  ,  celles  qu'on  donna  en  i^Zt  pour  le 
i  1.11  iage  du  duc  de  Joyeufê  &  de  Margue- 
rite de  Lorraine ,  bcllc-fccur  du  roi.  Je  ne 
fais  ;ni  refit-  c^v  copier  d'un  hiitorien  coa* 
tcmpori.ui  1:..  d;  t  ;,;>  .juc  je  vais  écrire. 

«*Lclun  I  ieptcmbrc  1^81  ,  le  duc 
d-^  Joycu(è&  Mari'.uerite  de  Lorraine,  fille 
d  N  icolas  de  Vaudcraonr ,  itEur  de  la  reine  f 
lurent  fiancés  en  la  chambre  de  la  reine  y. 
tk  le  dimanche  fuiv.int  furent  mariés  à  trois 
heures  aprèi»  midi  en  ia  paroidè  de  S* 
Gei  oiain  de  l'Auxerrois. 

Le  roi  mena  la  mariée  ail  Mo'iticT,  fui- 
vie  de  ia  reine ,  princei&s ,  &  dames  tant 
richement  vôtues  ,  qu'il  n'cft  mémoire  en 
Fr  ance  d*avoîr  vu  chofc  fi  (iimptueufe.  Les 
habiîlcmensdu  roi  &  du  marié  étoient  fcm- 
blablcs ,  tant  couverts  de  broderie ,  de  per- 
les, pierreries,  qM'i!  n'étoit  polfiblcde  les 
cltimer  ;  car  tel  accoutrement  y  avoit  (jui 
coûtoi  t  dix  mille  écus  de  hiçon  :  &  toutefois, 
aux  dix-{ept  feflins  qui  de  ranje;  &  de  jour 
A  autre  ,  par  ordonnance  du  roi ,  furent  fnirs 
depuis  les  nocc> ,  p,u  les  princes  ,  feigneurs , 
parens  de  la  mariée ,  &  autres  des  plus  grands 
delacour,  fni!';'le<!  fei£;nc'.îr<^&r  dninr^  changè- 
rent d'a.x  'ùtrcmens,  dont  hi  plujj.u  f  étoient 
de  toile  f  vipd'or&  d'argent,  enrichis  de 
broderies  &  de  pierreries  CD  grand  nombre 
&  de  grand  prix. 

La  dépenfe  y  fijt  fi  grande  ,  y  compris 
!os  ti nin^i  i"s  ,  mafcar-ides  ,  préfciis  ,devifcs, 
mulique ,  livrées ,  que  le  bruit  étoit  que  le 
roi  n'en  fêroit  pas  quitte  pour  cent  milleécus. 

Le  mardi  18  o&r.hrc  ,  le  cardinal  de 
Bourbon  lit  foA  fcj^in  deaoces4  l'hûie]  de 
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fon  abbaie  S.  Germain  des  prés,  &  fit  faire 
à  grands  frais  Cur  la  rivière  de  Seine,  un 
grand  &  ftiperhe  nppi^rcîl  d*un  grand  bac 
accojuaiode  en  tonne  de  char  trtom]phant, 
dans  lequel  le  roi ,  princes,  princeflês^  6c  les 
mnrîcsdcvoîent  paflcr  du  louvrcrtu  pré-aux- 
clercs  en  pompe  mouU  ibicmncile  ;  car  ce 
beau  char  trîompbanc  devoit  ctre  tiré  par- 
deATusTcai:  ;xir  vra-itres  bateaux dtfguilés  en 
chevaux  maiius,  tritons,  dauphins,  balei- 
nes, Vautres  monftrcs  marins,  en  nombre 
de  vingt-quatre,  en  aucuns delquels  étoiait 
portés  à  couvert  au  ventre  defditsmonltrcs, 
trompettes,  clairons ,  cornets ,  violons,  haut- 
bois ,  &  pIuHeurs  mufîcicns  d*exccllence  , 
mr>mc  quelques  tireurs  de  feux  artificiels- , 
qui  pendant  le  tx-ajct  dévoient  donner  m.ua!^ 
pafle-temps ,  tant  au  roi  qu'i  5000  pcribn- 
nesqutétoicnt  furie  rivage  ;  mais  le  myfL-re 
'lie  fut  pas  bien  joué,  èc  ne  put-on  laire 
marcher  les  animaux,  alnii  qu'on  l'avoit 
projeté;  deiaçonque  k  rni  ayant  attendu 
depuis  quatre  heures  du  ioir  ju(qu'à  fept , 
aux  tuileries ,  le  mouvement  èc  adiemine- 
ment  de  ces  animaux ,  làns  en  appercevoir 
^ucun  cffôr,  dt^pirr' ,  dit  qu'il  voyoit  bien 
que  c'étoicnt  Jcs  bctes  qui  commandoient 
à  d'autres  bêtes;  &  étant  monté  en  coche, 
r^cn  nlla  avec  l;i  reine  ,  &  ronre  1;»  (uue  ,  nvi 
fflèin  qui  fut  le  plu»  ir-igiulique  de  tous  , 
nommément  en  ce  que  ledit  cardinal  fit  re- 
préiêntcr  un.jardin  artificiel  garni  de  fîcur.s 
&  de  fruits ,  comme  lii  c'eût  été  en  mai  ou 
en  iuillet  &  août. 

Le  dimanclic  odobre,  feflin  de  la 
reine  dans  le  louvre;  &  nprès  le  ieièin,  le 
ballet  de  Circé  &  de  fes  nymphes.  » 

Le  triomphe  de  Jupiter  &  de  Minerve 
ëtoic  le  iiifct  de  ce  ballet ,  qui  Rit  donne 
fous  le  titre  de  ballet  comique  de  la  reine  i 
il  futreprcfentc  danskigraud'-lMIe  de  Bout- 
bon  par  la  reine ,  les  i>rincciiès  ,  les  prin- 
ces ,  &:  les  plus  grands  lagncurs  de  la  cour> 

fialthazar  deBoisjoyeux,  qui  étoit  dans 
ce  temps  un  des  meilleurs  j  uc  irs  lic  violon 
de  r£i.irû|>e,  lijt  l'inventeur  du  lujct ,  &  en 
difpoHi  toute  l'ordonnance.  L'ouvrnge  eil 
imprimé,  &  il  cft  plein  d'inventions  d'ciprit  ; 
il  en  communiqua  ie  plan  à  la  reine  ,qui 
prouva  :  enfin  tout  ce  qui  peiît  démontrer  la 
propriété  d'une  compofition  fc  trouve  pour 
lui  dans  l'hiftoirc.  U'Aubigné  cependant. 
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dans  fa  vie  qui  cft  i  la  téie  du  baron  àc 

Fœnertc  ,  fo  prétend  hardiment  auteur  de 
ce  ballet.  Nous  datons  loin  pour  les  vols 
littéraires. 

»  Le  lundi  16,  en  la  belle  U  grande  lice 
Jrcnce  &  bâtie  au  jardin  du  louvre  ,  ie  fie 
un  combat  de  quatorze  blancs  contre  qua- 
torze jaunes  ,  à  huit  heures  du  foir,aux  flam- 
beaux. 

Le  mardi  17,  auire  combat  àla  pîciuc  , 
à  l'eftoc ,  au  tronçon  de  la  lance,  à  pié  & 
.'1  vhc'v  al  ;  &  le  jeudi  19  ,  fut  fait  le  b  ^!l-r 
des  chevaux ,  auquel  les  chevaux  d'Elpnijne, 
courfiers  ,&  autres  en  combattant  s'avan- 
çoient ,  fe  retournoient  ,  conrournoicnt  aa 
(on  &  à  la  cadence  des  trompettes  Ôc  clai- 
rons ,  y  ayant  été  drcflës  cinq  mois  aupara- 
vant. 

Tout  cela  fut  1 -m  &  plaifant  ;  mais  h 
grande  excellence  qui  k  vit  les  jours  de 
mardi  &  jeudi ,  fiit  la  roufiquc  de  voix  & 
d'inftrumens  1 1  plus  harmonieure  &  l.i  pIiH 
déliée  qu'on  ait  jamais  ouic  (  on  la  devoir 
au  goût  &  aux  foins  de  Baïf  )  ;  fiircnt  auiU 
les  feux  artiHc  c!î  qui  brillèrent  avec  clFroya- 
ble épouvantemcût  &  contentement  détou- 
res perfonnes,  làns  qu'aucun  en  tût  oflènfô,» 

La  partie  éclatante  de  cette  letc ,  qui  a  été 
fniiie  par  l'hiftorien  que  j'ai  copié ,  n'cU  pas 
celle  qui  niéritoit  le  plus  d'éloges  ;  il  y  en 
eue  une  qui  lui  fut  très-iiipérieurc ,  &  qui 
ne  l'a  pas  frappé. 

La  reine  6c  les  princcHTcs  qui  repréfen" 
toicnt  dans  le'balle't  les  na)'adcs  &  les  né- 
réides, terminèrent  ccfpcâacîe  par  des  pré* 
fens  ingénieux  qu'elles  odrirent  aux  princes 
&  icigneurs ,  qui ,  fous  la  figure  de  tritons  , 
avoient  dantc  avec  elles.  C'étoienr  des-  iné- 
daille<;  d*or  gravées  avec  aiiczde  finellepour 
le  temps  :  pcut-ûtrc  ne  Icra-t-on  pas  hiché 
d'en  trouver  ici  quelques-unes.  Celle  que  la 
reine  <->lTr]t  ;iu  roi  rcpré!èntoit  un  d^iunl-jin 
qui  n.igcoit  lui-  Ici  llots;  CCS  mot.s  ctoicnt 
gravés  Ibr  les  revers:  àelphiaum ,  ut  detphi- 
nwn  trpendat ,  ce  qui  veut  dire  : 

Je  mus  dûiiiie  un  UMiphin ,  'en  attends 
un  autre. 

Ma.iame  de  Nevers  en  donna  une  au 
ducdoGuife,  ùir  laquelle  cton  gravé  un 
cheval  marin  avec  ces  mots  :  adr^rfus  Je/n* 
perin  hoficm^  prêt  à  fonda-  liir  Teiincmi. 
Il  y  avoit  iur  celle  que  M.  !  Centvois 

1;  2. 
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reçut  de  madame  deGuife  un  arion  avec  ces 
paroles  :  pepitli  fuperat  prudentia  fluâus  ; 
Le  peuple  en  vain /émeut ,  la  prudence 

Madame  d'Aumale  en  donna  une  à  M. 

ue  Ch^uflln  ,  fur  laquelle  étott  gravée  une 
oaleine  avec  cette  belle  "maxime  :  cui  fat, 
nu  uhrài 

Avoir  aJlfei  y  <^efi  avoir  tout. 
Un  phyfite  ,  qui  eft  une  cfpece  d'orque 
ou  de  baleine ,  éroir  rcpréfenté  fur  la  mc- 
datlie  que  madame  d<;  Joveufe  oiftit  au 
marquis  de  Pons  ;  ces  mots  lui  fervoîenc  de 
devife  :  Jkfcmam  Jungere  famée  / 

Siuous  pouleipouri'oits  fixer  la  renommée. 
Occupez  toujours  fes  cent  poix. 
Le  duc  d'Aumale  reçut  un  triton  tenant 
lin  trj  Jenr ,  &  voguant  fur  les  flots  irrités  ; 
ces  trois  mots  ^torcnt  gravés  fur  les  revers  : 
commevet  &  fedat  ; 

Il  les  trouble  &  les  calme. 

Unebrancht;  de  corail  forçant  de  l'eau, 
etoit  gravée  i'ur  la  miîdûUe  que  madame 
de  l'Archant  prélcma  au  duc  de  Joyeufe  ; 
elle  avoir  ces  mots  pour  deviiè  :  eadem  na^ 
tura  remanfit  i 

Jl  change  en  vain  ,  il  eji  le  même, 

Ainfila  cour  de  Frnn.  e ,  troublée  par  la 
mniivaife  p:)!iri:|:;c  à-:  l,i  reine,  divifee  !^:ir 
i'inrriguc,  tlcdurce  par  le  i.uiuaiiiic  ,  ne 
ceilôit  point  cependant  d'être'  enjouée ,  po- 
lie &  ^ii!;mte.  Trait  fingulicf  &  de  carac- 
tère» qui.  ièroit  (ans  doute  une  l'orte  de  mé- 
rite ,  fi  le  goût  des  plaifirs ,  Ibus  un  roi  eifé- 
inlnâ  ,  n'y  avoic  ère  pouffé  julqu'à  la  licence 
tA  plus  eÂrénée  ;  ce  qui  cil  toujours  une  la- 
i:he  pour  le  fbuvcrain  y  une  fiétriffiire  pour 
îci  counllàns ,  &  une  contagion  funefte 
pour  le  peuple. 

On  ne  s'cll  poiiu  refufé  à  ce  récit  »  peut- 
être  trop  long,  parce  qu'on  a  cru  qu'il  fe- 
ro:t  i'affifiint  pour  faire  connoître  le  goût 
de  ce  temps  t  &  Jlue  moyennant  cet  avan- 
tage il  difpenfèroit  de  bien  d'autres  détails, 
les  règnes  fuivans  prirent  le  ton  de  cclui-.-. 
HenrilV  aimoit  les  piaifîrs ,  la  danfe  »  & 
les f^tes.  Malgré  l'agitation  de  fon  adminî^ 
tration  pénible»  il  le  livra  à  cet  aimable 
penchant  ;  mais  par  une  impuliica  de  ce  bon 
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efprit,  qui  régloit  prefque  toutes  les  opéra*  * 
tions  de  fon  règne,  ce  Rit  SuUy,  le  grave, 
le  iL  Vi  re  ,  1  exafl  Sully ,  qui  eut  I  intendance 
des  ballets ,  des  bals  ,  des  mafcarades  ,  de 
toutes  les  fêtes ,  en  un  mot ,  d'un  roi  aulE 
aimable  que  grand,  &  qui  méritoit  à  tant 
de  titres  de  pareils  inir^flres. 

Il  eft  fitjgulicr  que  !e  rcgne  Je  Louis  XIII , 
6c  le  miniilere  du  plus  grand  génie  qui  ait 
jamaîs  gouverné  la  Fran  c  ,  n'offrent  rien  fur 
cet  article,  qui  mérite  d'être  rapporté.  La 
cour  pendant  tout  ce  temps  ne  ceffâ  d'être 
trirte,  quepour  defcendre  jufquVi  une  f  ' »e 
de  joie  baflfe  ,  pu  e  cent  fois  que  la  trilîeiie. 
Prclque  tous  les  grands  fpedacles  de  ce 
temps,  qui  éfoient  les  feuls  amufemens  du 
roi  &  des  courtilàns  françois ,  ne  furent  que 
de  froides  allufions ,  des  compofitions  tri* 
'  k  '  js  ,  des  fonds  miférables.  La  plaifante^ 
rie  la  moins  noble,  &  du  plus  'Tî:>uv;iiç  î^our , 
s'empara  pour  lors  fans  coairiij:ci:on  Ju  pa- 
loîs  de  nos  rois.  On  croyoit  s'y  être  bien  ré- 
joui, ioriqu'on  y  avùît  exécuté  !c  b.dlct  de 
maître  Galimathias  ,  aour  le  grand  bal  de 
la  dmmnere  de  Bilîeèahaut ,  &  de  fon 
fan/an  de  Soueville. 

Ou  applaudidbit  au  duc  de  Nemours ,  qui 
îmaj^noirde  pardls  fîiiets;  &  les  ccurtifàns 
toujours  pcr'u.ulcs  que  le  îieu  cu'i';>  hA-^'.- 
tent,  cille leui lieu  de  la  terre  oix  le  bon 
goût  réiide ,  regardoient  en  pitié  toutes  les 
r  (  ;i -1^  ne  partageoient  point  avec  eux 
des  divertiâêmens  aulU  délicats* 

La  reine  avoit  propole  au  cardinal  de 
Savoie ,  qui  étoit  pour  lors  chargé  en  France 
des  négactartons  (le  là  cour  ,  de  donner  au 
roi  une  itte  de  ce  genre.  La  nouvelle  s'en 
répandit ,  &  les  courtifans  en  rirent.  Ils  trou- 
Voient<^</e'"7;>r  ndkule  j  qu'on  s'adreflât 
î\  de  plats  mont.ignar  !  s ,  pour  divertir  une 
cour  aufli  polie  q.u-  ràoit  la  cour  de  France. 

On  oit  ,111  ordinal  de  Savoie  les  propos 
courans.  il étoii  magnifique,  &  il  avoit  ai^ 
près  de  lui  le  comte  Philippe  d*Aglié>  Kqy . 
Ballet.  1!  acct i  ra  avec  refptftlapropofi- 
rion  de  la  reiae  ,  Ôc  il  donna  à  Iwnceaux 
u  n  grand  ballet ,  fous  le  titre  de  gli habitatori 

mbntif  ou  les  montagnards. 

Ce  fpe^clc  eut  toutes  les  grâces  de  la  nou- 
veauté :  l'exécution  en  fut  vive  &  rapide ,  6c 
la  variété,  les  contraftes ,  la  ^lanteriedont 
il  étotc  rempli ,  afracherent  les  applaudiffi> 
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mens  &  les  fuffiages  de  toute>  cour. 

Ccftpar  cctre  galanterie  ingémeule,  que 
le  cardinal  de  Savoie  (c  ven  gea  de  la  taure 
Opinion  qu€  les  couralans  de  Louis  Alll 
iivoient  pris  d*une nation  ri>irituellc&  polie, 
qui  exceîloit  depuis  long-temps  dans  un 
genre  que  k$  François  avoient  ga;c. 

Telle  fut  la  nuit  profonde ,  dont  le  g  ùt 
fut  enveloppé  à  la  cour  de  Louis  XIII.  Les 
rayons  ëciatans  de  lumière,  queiegéme  de 
Coracille  répandoit  dans  Paris ,  n'aiicrcnr 
-  point  jui^u'à  elle  :  ils  Ce  perdirent  dîins  dos 
nuages  épais ,  qui  fembioicnt  fur  ce  point 
ft^parer  la  cour  de  la  ville. 

Mais  cette  nuit  &  Tes  fombres  nuages  ne 
f^iifoienr  nif  préparer  à  la  France  lès  plus 
beaux  joui  i,  6c  la  minorité  de  Louis  XIV 
y  fut  1  aurore  du  goût  &  des  beaux-arrs. 

Soit  que  l'efprit  le  fût  développé  par  la 
continuité  des  Ipeftacles  publics,  qui  lurent 
&  qui  feront  toujours  un  amulèmect  inlJnic- 
tif;  Ibit  qu'A  force  de  (f^nner  drs  fcres  à  la 
cour, l'imagination  i  )  iùr^cu-a-ptu  échauf- 
fée ;  Ibit  enfin  que  le  catdinal  Mazarin ,  mal- 
gré les  tracalferies  qu'il  eut  à  fôurenir  &  à 
détruire ,  y  eût  porte  ce  featiment  vit  des 
cbofes  aimables ,  qui  cft  fi  naturel  à'(a  n  u  i  on  ; 
ilertcen>Mn  quelcsrpcâacles,  les  plailirs , 
pendant  ion  luinillere ,  n  eurent  plus  ni  la 
groflîéreté,  ni  Tenflure,  oui  turent  le  ci- 
raàere  de  toutes  ksfêies  d'éclat  du  règne 
précédent. 

Le  cardinal  Mazarin  avoir  de  la  gaieté 
dam  l'elprit ,  du  goût  pour  le  plaillr  dans 
le  cœur ,  &  dans  l'imagination  moins  de  t»ile 
que  de  galanterie.  On  trouve  les  traces  de 
ce  qu'on  vieBtde  dire  dans  toutes  les  fêtes 
qui  furent  données  fous  fes  yeux.  Benferade 
fut  chargé ,  par  fon  dioix .  de  l'invention , 
de  la  conduite ,  &  de  l'exécution  de  prel- 
qiie  TOUS  ces  nimnhles  amufemcns.  L^n  m't- 
nilhe  a  tout  tait  dans  ces  occaiions  qui  ça- 
Toiflênt ,  pour  l'honneur  des  états ,  trop  fri- 
voles, &  peut-être  même  dans  celles  qu'on 
regarde  coinme  les  plus  impoitaotcs  ,  lorl- 
que  fbn  dilcemement  a  fu  lui  fuggérer  le 
choix  qu'il  f^ilîoit  faire. 

La  fétc  brillante  que  ce  mioillre  doaua 
dans  Cou  palais  au  jeune  roi ,  le  25  février 
165 1,  jullifia  le  vhnix  qu'il  avoi(  faiî  do 
Benferade.  On  y  repréfenta  le  magnifique 
ballet  de  CaiTandre.  C'ejfl  le  premier  fpec* 
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tacleoù  Louis  XIV  parut  {ut  le  théâtre: 

il  n'avoit  alors  que  treize  ans  :  U  continua 
depuis  à  y  étaler  toutes  lès  grâces  >  les  pro- 
portions otarquées ,  les  attitudes  nobles,  dont 

la  nature  l'avoit  embcili ,  &c  qu'un  art  facile 
&  toujours  caché ,  readoit  admirables  ,  jul- 
qu'au  13  février  1669  01^  il  dan(à  pour  la 
dernière  fois  dans  le  ballet  de  Flore. 

Sa  .{grande  amefut  frappée  de  ccs.quatre 
vers  du  H;irannicus  de  Racine: 
Poui  ..  ■^•.'■;:.  L  ;  ,  pour  vertu  fingutiere ^ 
Ilcxccliî .}  .Y ,  un  char  dans  la  carrière  , 
A  aijputcr  de:  prix  i.'i2'ig(ie.S  de  fcs  mains  , 
A  fe  donner  Iji-mémc  enfpedackauxRcmainî, 

On  ne  s'attachera  pointa  rapporter  les  fi-tes 
il  coiinuc^  de  ce  re^ne  éciataat  jon  fait  dans 
les  royaumes  voiuns,  comme  en  France  , 
qu'elles  furent  l'époque  de  la  grandeur  de 
cet  état ,  de  la  gloire  des  arts ,  ù  de  la  fplen- 
deurde  l'Europe  :  elles  ibnt  d'ailleurs  iœpri- 
n;ccs  dans  tant  de  reçu  l  il  s  differens  ;  nos 
pères  nous  les  ont  tant  àt  fois  retracées  ,  âc 
avec  des  tranlports  d'amour  &  d'admiration 
ûexpreflîfs,  que  le  louvenîr  en eft relié  gravé 
pour  j.'imai',  d.ir.<;  'escocurs  detous  les  Fran- 
çois. On  ic  curitente  donc  ds  préfenter  aux 
leâeurs  une  réflexion  qu'ils  ont  peut-être  déjà 
faite;  mais  au  moins  n'ell-elle  ,  fi  l'on  ne 
fc  trompe,  écrire  encore  nulle  part. 

Louis XIV ,  qui  porta  jurqu'au  plus  haut 
degré  le  rare  &  noble  talent  de  la  repré— 
icntation ,  eut  la  bonté  cotisante  dans  tou- 
tes les  fêtes fuperbes ,  qui charm-re nt  fa  cour 
&:  qui  étonnèrent  l'Europe  ,  de  Ailrc  inviter 
les  drames  de  1a  vilie  les  plusdillinguées.,  de 
de  les  y  faire  placer  fans  les  féparer  des  fem» 
HKs  de  !a  cour.  ît  honoroit  ainfi  ,  dans  la 
piys  belle  moiîié  d'eux-mêmes,  ces  honv* 
mes  f  vges ,  qui  gouvernoient  fous  fes^'cux 
une  nation  heur.eufe.  Que  ces  magninques 
Ijpeâacles  doivent  charmer  un  bon  ci- 
toyen ,  quand  ils  lui  oiS'cnt  atnli  entre-mê* 
iés  dans  le  même  tableau ,  ces  noms  illuftres 
qui  lui  fi-^ppellenr  à  la  fols  ?c  nos  jours  ds 
victoire,  &:  ks  loiirces  hcureules  du  dou!C 
calme  dont  nous  jouïfTonsl  Vityt\  les  me'm 
molrci  du  temps  y  &  les  diieife.v  relations  des 
Jtui  de  Louis  XI  Kff  itHuut  de  celU  de  1668. 

La  minorité  de  Louis  XV  fournit  peu 
d'occahons  de  tê  c  :  :  mais  la  cérémonie  nu - 
g'.ifte  de  fon  lacre  à  Hbeims ,  lit  renaître  la 
ma^niiicencc  qu'on  avoiivue  dans  tout  fon 
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éclat ,  (bus  le  règne  fiortfiânt  de  Loiiis  XIV. 

J^oyei  Fêtes  des  Princes  de  la 
Cour  de  France  ,  &c. 

Elle  s^eft  ainfi  ioutenue  dans  toutes  les  âr- 
confiances  pareilles;  mais  celles  où  elle  ollric 

ce  que  la  cnnno'.ifnnct;  &.  l'amour  des  arrs 
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des  plusgraades  chofes:  &  fi  »  â  quelques 

ég.  i  's ,  l'exécution  ne  fur  pas  auÛî  admira- 
ble qu'on  pouvoit  Tatrendre ,  fi  les  efForrs- 
redoublés  des  deux  plus  beaux  gcnics  de 
notre  fiecle  ^  qui  furent  employés  â  cet  ou^ 

vr^gc  ,  ont  epuifô  leurs  reflourccs  fans  pou- 


^  ^  -    •  ■-    ^   —  '  '  r  j —  _ 

peuvent  faire  imaguxer  de  ^lus  utile  &  de  i  voir  porter  ce  grand  pr.ojct  Julqu'à  la  der- 


plus  agréable  ,  Temblent  avoir  été  réfervées 

au  fucceflcur  du  nom  &  des  qi  ial'.rc>  bnl- 
lantes  du  cardinal  de  Richelieu.  £a  lui  miUe 
traits  annonçoient  à  la  cour  Thomme  aima- 
ble du  fiecle  ,  aux  arts  un  proteâeur ,  à  la 
France  un  général.  En  arr^-  ridapr  ces  temps 
de  trouble ,  où  Tordre  6c  la  paix,  le  Cuivireat 
dans  Gtnes,  &  ces  jours  de  vengeance,  où 
vna  furterefle  qu'on  croyoit  imprenable  Re- 
voit céder  à  fes  ciForts ,  fon  génie  s'embel- 
liflbit  fans  s'amollir  ,  par  les  jeux  rians  des 
mufes  &  de  grâces. 

Il  éleva  dandc  gr.m  i  minegelapius  belle, 
h  plus  élégant  j  ,  là  ^ids  cornmode  fallede 
fjpeaacle,  don  la  î^'rance  eût  encore  joui. 
Le  théâtre  ctoit  valle  ;  le  cadre  nu;  le  b'^r- 
doit ,  de  la  plus  élégante  richcfl'e  ,  &  la  dé- 
coupure de  la  fallc  ,  d'une  adrefîe  affez  fin- 
guiiere,  pour  que  le  roi  &  touce  la  cour 
pufTènt  voir  d'un  coup  d'ccil  le  nombre  in- 
cioyable  de  fpeÔatcurs  qui  s'emprellêrent 
d*accourîr  aux  divers  fpeâacles  qu'on  y 
■donna  pendant  tout  rhiver.  ^ 

C'eû-là  qu'on  pouvoit  bUe  voir  fuccefli' 
vement  &  avec  dignité  les  chefs-d'œuvre 
immortels  qui  ont  ilkillrc^  1:^  France  ,  au- 
tant que  l'étendue  de  fon  pouvoir  ,  &  plu. , 
peut-être ,  que  lès  vidoires.  Cétoit  Uns  doute 
le  projet  honorable  de  M.  le  mar/ , 'i  il  r.c 
Bichelieu.  Une  làlle  de  théâtre  woeiois  éle- 
vée le  fuppofc.  La  /ite6\x  moment  tt*étoii 
Wun  préte>:tc  relpedablc ,  pour  procurer 
à  iamais  aux  beaux-arfs  un  alyle  digne 
d'eux ,  dans  une  cour  qui  les  conaoït  &  qui 

les  aime.  ,      ,     ,  .   , , 

Uncimpulfiondegout  &  de  genic  dcter- 

mlna  d'abord  l'illuilre  ordonnateur  de  cette 
fêre  ,  à  raflcmbler ,  par  un  enchaînement 
«hé«tral ,  tous  les  genres  drainât;  ints. 

Il  cù  beau  d'avoir  imaginé  un  enicmble 
conîpofé  de  dittcrcntes  parties  »  qui ,  lepa- 
rées  les  unes  des  autres  ,  forment  pour  j'or- 
dinairc  toutes  les  efrcccs  connues.  Lidée 
vafte  d'un  pareil  IpeSacle ,  ne  pouvoit  naî- 
fre  que  dans  l'efprit  d'ua  homme  capable 


niereperfeâion,  cet  événement  a  du  moins 

cet  avant.igc  pour  les  arts  ,  qu'il  leur  an- 
nonce fiiupouibilité  d'une  pareille  entre- 
prife  pour  1  avenir. 

La  nouvelle  (a\k-  v  f  leûacle  ,  coniiruite 
avec  la  rapidité  k  plus  lurprenante  ,  p^r  un 
eflor  in*iîttada  de  mcciiariiquc  ,  se  rnctamor- 
pholbit  à  la  volonté  en  une  (allé  étendue  & 
magnifique  de  bal.  Peu  de  momens  après 
y  avoir  vu  la  repréfentatioa  pompeuli?  &  tou- 
chante d'Armide  »  on  y  trouvoit  un  bal  le 
plus  nombrcu  ';  &  le  mieux  ordonné.  Les 
amufemêas  variés  ôc  choilis  (e  iliccédoient 
ainfi  tous  les  jours  ;  &  la  lu.iiiere  éclatante 
des  illuminations  ,  imaginées  avec  goûr , 
emKelIie<;  pir  '^^<^\^  '''^uvoaux  rellîns  ,  vêla- 
nts a  la  tucoaltauce,  dt-iu.  la  ucîic  & 
prompte  exécution  paroiflôit  être  un  enchan- 
tement ,  prStoit  aux  nuits  les  plus  ibmbres 
toui»  les  clurme^  des  plus  beaux  jours,  y. 
Salle  de  Spectacle,  Illuuina< 
TioN  ,  Feu  d'artifice  ,  &c»  ^ 

Le  ton  de  magnificence  étoit  pris ,  &  les 
fiicceffeurs  de  M.  le  maréchal  de  Richdieii 
avoient  dans  leur  cœur  le  même  defir  de 
pLiire  ,  dans  leur  efprit  un  fonds  de  connuil- 
iatiLes  capables  de  ie  bien  ibutcnir ,  &  cette 
portion  rare  de  goût ,  qui  dans  ces  occa- 
fions  devient  toujours  comme  une  efpece 
de  mine  abondante  4^  moyens  &  de  rci- 
Iburces. 

M.  le  duc  d'Aumont ,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre ,  qui  iuccéda  à  M. 
le  maréchal  de  Richelieu ,  tenta  une  grande 
partie  de  ce  que  celui-ci  avoit  courageulè- 

menr  imagine  ;  mais  il  cutradreflTe  de  recou- 
rir au  icul  moyen  qui  pouvoir  lui  procui'er 
le  fuccès ,  &  il  lut  éviter  l'obftacle  qui  de- 
voit  le  faire  échoL;^: .  D.msun  grand  théâtre» 
avec  d'exccllens  artUÎes  ,  des  acleurs  pleins 
de  zcle&  de  talens ,  que  ne  peut-on  pas  ef- 
pérer  c:j  f-cours  du  nv^rvcit'uix'  ,  pi-u^'vu 
qu'on  iiiche  s'abftenir  de  le  gâter  par  le  mé- 
lange buHclque  du  comique?  Sur  ce  principe 
M.  le  duc  d'Âumout  fit  travailler  à  un 
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ouvrage ,  dont  il  n'y  avo«  point  de  modde. 
Un  combat  continuel  de  Tarr  &  de  la  nature 
en  rftoit  le  fond  ,  ramour  en  éroif  Tninc  ,  & 
le  triomphe  de  la  nature  en  fut  le  dénoue- 

aient. 

On  n'a  point  vu  à  la  fols  fur  les  th^tres 

de  i'Hi.';-ope  un  pareil  aflemblr.ge  de  moiî\^c- 
niciii  tSc  de  machines ,  fi  capables  de  répan- 
dre line  aimablf  illufion  ,  ni  des  décorations 
d'un  il.ffin  plu.';  brillant  ,  jilus  agréable  & 
plu>  luictpcible  d'cxpreiiion.  Les  tnciUeurs 
chanteurs  de  l'opéra  ;  les  aûeurs  de  notre 
fhéarre  les  plus  l'ûrs  de  plaire  ;  tous  ceux  qui 
brilloient  daos  la  daulé  frânçoiiè  »  la  ieuie 
que  le  génie  ait  inventée  ,  &  que  le  goût 
puifTc  adopter,  lurent cntre-incléi avec  choix 
d  îns  !e  coij-rs  de  c  -  flinerbc  Ipeclaclc.  Auflî 
V  i  t-  on  Zulifca.  a  ni  u  1  er  1  c  roi ,  plaire  à  la  cour, 
mériter  les  fuSrages  de  tous  les  amateurs 
des  arts ,  &  captiver  ceux  de  nos  meilleurs 
artifles. 

Le  zele  de  M.  le  duc  de  Gefvres  fut  éclai- 
re ,  ardent ,  &:  lourenu  ,  comire  l'avoir  été 
celui  de  (es  prédécefieurs  ;  il  fembloit  que 
le  roi  ne  iè  fervSt  que  de  la  même  main  pour 
faire  éclater  aux  yeux  de  l'Europe  Ton  amour 
pour  iesarrs ,  &  fa  magnificence. 
'  Le  fécond  mariage  de  M.  ic  J.iuphin  en 
Ï747  ouvrit  une  carrière  nouvelle  à  M.  le  duc 
de  GefvTCS ,  &  il  la  remplit  de  la  manière  la 
plus  glnrieufe.  Les  bak  parés  &  mafqués 
donnés  avec  l'ordre  le  plus  ddlirable ,  de 
brillantes  illumiiiatio;-!^  ,  î  L^yf^  ILLUMINA- 
TION \  les  fciux  d'^  iiiice  embellis  par  des 
deifins  nouveaux ,  V,  Feu  d'artifice  ; 
fout  cela  préparé  (ans  embarras  »  fans  con- 
fuûon -,  conlèrvant  dans  l'exécution  cet  air 
enchanteur  d!at(àace  ,  qui  fait  toujours  le 
charme  de  ces  pompeux  amulcmens  ,  ne 
furent  pa<;  les  feuis  plaifirs  qui  animèrent  le 
cours  de  ces  faes.  Le  théâtre  du  manège 
fournit  encore  à  M.  le  duc  de  Gefvrcs  des 
refTninces  dignes  de  fon  goût  &  de  celui 
d'une  cour  éclairée. 

Outre  les  chefs-d'œuvre  du  théâtre  fran- 
çoi.', ,  ciu'i  ai  vit  fe  fuccéder  fur  unautre  théâ- 
tre moins  vafle  d'une  manière  cap;iblc  de 
rendre  leurs  beautésencorc  plus  icduii  ntes  ; 
les  opéra  de  la  plus  grande  réputation  firent 
«vivre  fur  le  théâtre  du  manège  l'ancienne 
£iou%  de  Ûuinault  ^  créateur  de  ce  beau 
genre ,  &  de'  LulU  ,  qiSi  lui  prêta  tous  ces 
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embciliniéniens  nobkii  &  lirnples  qui  annon- 
cent le  génie  &  la  fupérioriré  qu'il  avoir 
acquifc  fur  tous  les  muficien.s  de  (on  temps. 

M.  le  duc  de  GelVres  fit  plus  j  il  voulut 
montrer  combien  il  deiiroit  d'encourager  les 
beaux  arts  modernes ,  &  il  fît  repréfenter 
deux  grands  ballets  nouveaux  ,  relatifs  à  la 
fête  augurte  qu'on  celébroit  ,  avec  tûUîe  la 
dépenfe  ,  i'i^uLnleté ,  &  le  goût  dont  ces  deux 
ouvrages  étoient  lufceptibles.  Vannée 
laate  fit  l'ouverture  des  fius  &  du  théâtre  ; 
les  fêtes  de  l'hymen  &  de  l'amour  furent 
choifies  pour  en  faire  la  clôture. 

Ainfi  ce  théâtre  ,  fupcrbc  édifice  du  goûc 
de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  ,  étoir  de- 
venu l  objet  des  efforts  &  du  zcle  de  nos  di- 
vers talens  ;  on  y  jouit  tour-à-tour  des  char- 
mes variés  du  beau  chani  François  ,  de  ia 
pompe  de  fon  opéra ,  de  toutes  les  grâces 
de  la  danle  ,  du  teu  ,  de  l'harmonieux  accord 
de  fes  fymphonies,  des  prodiges  des  ma- 
chines ,  de  Timitarion  habile  de  la  nature 
dans  toutes  les  décorations. 

On  ne  s'en  tint  point  aux  ouvrages  choifis 
pour  annoncer  par  de  nobles  allégories  Ica 
fiées  qu'on  vouloit  célébrer  ;  on  prit  tous 
ceux  qu'on  crut  capaWcs'de  varier  les  plai- 
firs. M.  le  maréchai  de  Richelieu  avoit  foie 
l' u  ccéder  à  hprincejfe'de  Navarre  ^le  Temple 
de  h  Chirey^JupnertaînqueurdesTîtanSy, 
ipedacle magnifique,  digne  en  tout  de  l'au- 
teur ingénieux  &  modeile  (M.  dcBonneval 
pour  lors  intendant 'des  menus-plaîHrs  du' 
roi) ,  qui  avoir  eu  la  plus  grande  part  à  Texé- 
curion  des  belles  idées  de  M.  le  maréchal  de 
Richelieu.  Il  efl honorable  pour  les  gens  du 
monde  ^  ou'il  fe  trouve  quelquefois  parmi 
cuK  ,  des  hommes  auili  éclairés  fur  les  arts. 

On  vit  avec  la  farisfaâion  la  plus  vive* 
ZelinJor,  petit  opéra  dont  les  paroles 
mufique  ont  été  infpirées  par  les  grâces ,  & 
dont  toutes  les  parties  forment  une  fouie, 
de  jolis  tableaux  de  la  plus  douce  volupté. 

Ceft-là  que  parut  pour  la  première  fois 
Platée  t  cecompofé  extraordinaire  de  laplus 
noble  &  de  la  plus puiininte  mufique ,  afîem- 
bîage  nouveau  en  France  de  grandes  images 
&  de  tableaux  ridicules  ,  ouvrage  produir* 
par  la  gaieté ,  enfant  de  la  faillie  ,  &  notre 
chci-d  œuvre  de  génie  mufical  qui  n'eutpas. 
alors  tout  ie  fuccè-  qu'il  n-'éviroît. 

Le  ballet  de  iaFçUcicc  ,  allégorie  ingç- 
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nicufe  cîe  colle  dont  jouiflbittaFrance ,  pamt 

cnfiîîre  fou 5  l'adminirtration  de  M.  le  duc 
d'Aumunt ,  &,  Zulifca  ,  dont  aous  avons 
parlé ,  couronna  la  beauté  des  fpeâacles  de 
rhiverde  1749.  On  a  détaillé  rannée  1747. 

Les  machines  nouvefies  qui ,  pendant  ie 
long  cours  àczt^  fêtes  mag  1  ifi  e 5,  paruren  t 
les  plus  dignes  de  louange ,  furent  »  l".  celle 
Qui  d'un  coup  d'œii  changeoit  une  belle  î^c 
de  fpeâacle  en  une  magnifique  (aile  de  hÀ  : 
2**.  celle  qui  (èrvit  aux  trav^aux  &  é  la  chû?e 
des  titans  ,  dans  roT'm  de  M.  de  Bonneval , 
mis  en  mufique  par  h\.  de  BUmout  furinten- 
dant  de  celle  du  roi  /auteur  célèbre  des  fêtes 
grcques  &  romaînes:  3°.  les  cacaracles  du 
Nil&  le  débordement  de  ce  iieuve.  Le  vol 
lapide  &  furprenant  du  dieu  qui  portoit  du 
haut  dc^  cararadcs  ,  &  fc  précipitoit  au  mi- 
lieu de;>  âocs  irrités  en  maître  fupréme  de 
tous  ces  torrcos  réunis  pour  fervîr  fa  colère» 
excita  la  fu rpri(c  ,  &  ma  in  K-  fuflTage  de 
l'aflTetnblce  la  plus  nombreuic  &  la  plus  au- 
gufle  de  Tunivcrs.  Cette  machine  formoit  le 
nœud  du  fécond  aâe  ^  /f  ff  1  de  l'Hymen 
<8c  de  l'Amour  ,  opéra  de  MM.  de  Cahul^ic 
6c  Rameau,  qui  fit  la  clôture  des  fêtes  de 
cette  année. 

Elles  furent  fufpendues  dans  l'attente  d'un 
bonheur  qui  intére^Toit  tous  les  François.  La 
groflênê  enfin  de  madame  la  dauphine  ra- 
niir.ri  leur  jyie  ;  t<  M.  le  duc  d'Aumont , 
ouvlors  premier  gentilhomme  de k  cham- 
re  de  fervic^ ,  eut  ordre  de  faire  les  prépa. 
ratifs  des  plaifîrs  éclatans ,  où  la  cour  cfpé« 
roir  de  pouvoir  fe  livrer. 

Je  vais  tracer  ici  une  forte  d'clquinb  de 
tous  ces  préparant ,  parce  qu'ils  peuvent 
donner  une  idée  jufle  des  reffources  du 
génie  François ^  &  du  bon  caradcre  d'cfprit 
de  nos  grands  fèigneurs  dans  les  occalions 
éclatantes. 

On  a  vu  une  partie  de  ce  qu'exécuta  le 

Soût  ingénieux  de  M.  le  duc  d'Aumont 
ans  Ion  année  précédente.  V.  'v  i  n  s  c:i  pei;" 
de  mots  ce  qu'il  avoitdéccrmmé  d'oiirir  au 
roi ,  dans  l'^éranceoù  Ton  étoitdelanaif> 
fànce  d'un  duc  de  Bourgogne.  L'Ivfloire , 
les  relations  ,  les  métnoires  ,  nous  appren- 
nent ce  que  les  hommes  célèbres  ont  tait. 
La  philofbphie  va  plus  loin  ;  elle  les  exa- 
mine ,  les  peint ,  &  les  juge  fiir  ce  qu^ils  ont 
VQulu  faiie. 


F  E  t 

M.  le  duc  d*AuniQnt  avoîc  cKotfî  potnr 

.fervir  de  théâtre  aux  diffêrens  fpeâacles 
qu'il  avoit  projetés  ,  le  terrain  le  plus  vafle 
du  parc  de  Vcrfailles ,  &  le  plus  propre  à  la 
fois  à  fournir  les  agréables  points  de  vue 
qu'il  vouloit  rac^nager  pour  la  cr^n•  ,  & 
pour  la  curioluc  des  François  que  l'amour 
national  &  la  curioiîté  naturelle  font  courir 
à  ces  beaux  Tpe-ébacles. 

La  pièce  immenle  des  Suides  étoit  le  pre- 
mier local  où  les  yeux  doivent  être  amufê» 
pendant  plufîeurs  heures  par  mille  objets 
diiierens. 

Sur  les  bords  de  la  pièce  des  Suidés  ,  en 
face  de  l'orangerie  ,  on  avoir  placé  une  vi  le 
édifiée  avec  art ,  &  fortifiée  fuivant  les  règles 
antiques. 

Pluficurs  fermes  joignant  îcs  bords  du 
baflîn  ,  élevées  de  diftance  en  din.int:c  fur 
les  dcu.x  côtés ,  formoient  des  amphutatre* 
fui  monfés  par  des  terraflès;  elles  portoient 
&  foutcnoient  le;  de rDrarinn*;  qu'on  avoit 
imaginées  en  beaux  paylages  coupés  de  pa- 
lais ,  de  maifons  ,  de  cabanes  même.  Les 
parties  ifolécsd-:  ees  decm  atrons- étoicnt  des 
percées  immenlbs  que  ia  diipoûtion  des  clairs» 
lesobfcurs ,  &  des  lïofitions  ingénieufès  des 
i.ipiisres  dévoient  faire  paraître  k  perte  àt 
vue. 

Tous  ces  beaux  préparatifs  avoient  pour 

objet  l'amufement  du  roi  >  de  la  famille 
royale  ,  &  de  la  cour ,  qui  dévoient  ^rre 
placés  dans  l'orangerie  ,  &  de  !rî  n  ulritude 
qui  autD-r  occupé  les  terrai  il.-;  'apéricures» 
tous  les  bas  c  V.és  de  h.  pièce  de.v  Suifles  ,  Ùc. 

Voici  l'ingénieux  ,  i'ciégant ,  &  magnifi- 
que arrangement  qui  avoit  été  fâtt,  dans 
l'orangerie. 

En  perfpcâive  de  la  çiccc  des  Suiflès  & 
de  toute  l'étendue  de  l'orangerie  ,  on  avoïît 
élevé  une  grande  galerie  terminée  par  deu.x 
beaux  fallcns  de  chaque  côté ,  &  fuivie  dans 
iês  deriieres  de  toutes  les  pièces  néceflâîres 
pr  ur  le  fervice.  Un  grand  fallon  de  forme 
ronde  étoit  au  milieu  de  cette  fuperbe  gale^ 
rie  :  l'intérieur  des  fàllons ,  de  la  galerie , 
de  toutes  les  parties  acceilbires,  étoit  décoré 
d';!rcliirci5?ure  d'ordres  coinprrfés.  Le*;  pilal- 
tres  ctoicnt  peints  en  lapii  ■  ics  chapiteaux  ^ 
les  bafês  ,  les  corniches  étoient  1  chaulfés 
d'or  ;  &  la  frlfe  peinte  en  lapis  étoit  ornée  dç 
{guirlandes  de  âeujrs^ 
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.  Dans  les  par^  acceilbires,  leipannaatix 
étoient  peints  en  brèche  violette  j  &  les  bords 
d'archite<5li!re  en  bîanc  veiaé.  JLes  moulures 
étoient  dorées ,  ainfi  que  les  omemeos  &  les 
acceflbires. 

On  avoit  rallcmblc  dans  !es  pînfcndî  le, 
£ijets  les  plus  riaos  de  Tbiiloiii:  6i  de  iuiabic; 
ili  étoient  comme  encadrés  par  des  chaînes 
Ci;  r.eurs  peintes  en  coloris  ,  portées  pnr  des 
grouppes  d'âoiours  èc  de  génies  jouant  ,  avec 
leurs  divers  attributs. 

Les  trumeaux  &  les  panneaux  étoient  cou- 
verts des  glaces  les  belles  ;  8;  on  y  avoit 
multiplié  les  giraiidoies  6c  ie*  iuih\;b ,  autaut 
que  ia  fyinmétrie  &  ks  places  l'avoiem 
permis. 

C'eil  dans  le  iàUon  du  milieu  de  cette 

f alerte  que  devoit  être  drelTée  la  table  du 
anquet  royal. 

L'extérieur  de  ces  édifices  orné  d'une 
noble  arcbiteébre  ,  étoit  décoré  de  riches 
petites  à  la  turque ,  aVecponiques ,  pilaftrcs, 
bandeaux ,  architrrn  ?<; ,  corniches ,  &  plti- 
ficurs  grouppes  de  ti  ^juies  allégoriques  à  ia 
fére»  Tous  leî  ornemens  en  fleurs  étoient 
peints  en  coloris  -,  tous  les  autres  étoient 
rehaullés  d'or  ;  au  tour  intérieur  de  i'oraij- 
çerîe ,  en  face  de  la  galerie  ,  on  avoit  conA 
truit  u  i  porti  i'.:e  élégant  âont  les  colonnes 
iéparces  étoient  fermées  par  des  cioiïbns 
peintes  des  attributs  des  dtverlès  nations  de 
r£urope.  Les  voûtes  repréfentoicnt  l'air  ^  & 
des  îjérîies  en  grouppes  variés  ;>:i!,Tn? ,  qui 
portoicnl  les  [leurs  iS:  ]c>  fri:its  (jiicccsiiivcis 
climats  produifent.  Dans  les  cotes  eroit  une 
îmrncnfe  quantité  de  girandoles  cachées  par 
la  bàtilfe  iugéuieufe  y  à  diâerens  étages ,  £i[ 
lefquelsétoient  étalées  des  tnarchandifès  y  bi- 
joux, tableaux  ,  étoffes,  &c.  des  pays  aux» 
quels  elles  étoieut  ceafées  appartenir. 

Dans  le  fond  étoit  élevé  un  théâtre  ;  il  y 
en  avoit  encore  un  dans  le  milieu  Se  à  cha- 
cun de*  côtés  :  aux  quatre  coîns  étoient  des 
amphithéâtres  remplis  de  muticiens  habiller 
richement  ,  avec  des  habits  des  quatre 
parties  de  l'Ftiropc.  To'.jt  le  relie  étoit 
deâioé  auxdiilerens  objets  de  mode^d'in- 
duftrie,  de  magniHcence  ^  &  de  luise  y 
qui  caraâérifent  les  mceurs  &  les  ufages 
des  divers  habitans  de  cette  beUe  partie  de 
Tunivers. 

Au  motiieiit  que  le  roiièfoit  arrivé  >  cin* 
Tome  XIF. 
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quante  vaii&aux  équipes  richement  à  Tanti- 
que,  de  grandeurs  &  de  forn^es  difîëreiuesj 
vingt  û-égates  &  autant  de  galères  portant 
des  troupes  innombrables  de  guerriers  répan- 
dus £ir  les  ponts  &  armés  à  k  greque ,  au> 
roient  paru  courir  à  pleines  voik»  contre  îa 
ville  bâtie  )  le  teu  de  ces  vaiilcaux  &  celui  de 
la  ville  étoit  compofë  par  un  artifice  fingu- 
Jier,  que  la  fumée  ne  devoit  point  obfcurifir, 
êc  qui  auroit  laide  voir  fans  cotifuiioii  tous 
&s  de/Hns  &  tous  iês  effets.  Les  ailàiilcins 
après  les  plus  grands  efforts ,  &  malgré  la 
défenlê  ojiiniâtrc  de  la  ville ,  étoient  cepeiî- 
dant  vainqueurs  ^  le  ville  étoit  prifê,  fàccagéi:, 
détruite  }  &  fur  Tes  débris  s'élevoit  tout-»> 
cotip  un  riche  palais  à  jour.  Feu  d'Arti- 
fice. 

Le  feftin  alors  devoit  être  fcrvi  y  &  comme 

un  chan;=yci':;cnt  rapide  de  thcarrc  ,  toutes  les 
diiléreutes  pnies  de  l'orangierie  y  telles  qu'on 
les  a  dépeintes  y  fe  trouvoient  frappées  de 
lumière  ;  1.  palais  magique  du  fond  de  Ia 
|)«cce  iL's  iijiire?,  les  fermes  qui  rcj-réfcn- 
toieni  a  ici  cotes  ics  divers  payLrges ,  la  Uate 
de  maifous ,  les  coupures  de  campagne^ 
qu'on  a  expliquées  plus  haut,  /è  trouvoient 
éclairés  lur  les  divcri  deilins  de  cette  cooi^ 
truâion  ,  ou  Ibivant  les  différentes  formes 
LÏes  arbres  dont  la  campagne  étoit  cou- 
verte. 

Lesdeux côtés  du  château  y  toute  la  partie 
des  jardins  qui  aboutillbiten  angle  fiir  Toran- 

gerie  &  fur  la  pièce  des  fîiîflès^  étoient  rerr!- 
plis  de  lumières  qm  deiïinoient  les  attributs 
de  rAmour  &  ceux  de  l'Hymen.  Des  ruches 
couvertes  d  abeilles  figurées  par  des  lampions 
du.  plus  petit  calibre  hi  multipUées  à  1  infi- 
ni, ofiroient  une  allégorie  ingénieufê  8e 
failiaiite  de  la  fête  qu'on  célébroit ,  S:  de 
l'abondance  des  biens  qui  dévoient  iafiiivre. 
Les  trompettes  y  les  tymbales  ,  &  les  corps 
de  mufîqne  des  quatre  coins  de  l'orangerie  , 
devoiefît  f^iîre  reterîtir  les  atrs  pendant  que  îe 
roi ,  la  reine ,  bc  la  famille  royale  ,  daii$  le 
fàllon  du  mtlteu  ,  &  toute  la  cour  y  à  vingt 
autres  tables  diffcrenîcs ,  jouiroiciit  du  fer- 
vice  le  plus  exquis.  Après  le  foupé  y  le  pre- 
mier coup  d'œil  auroit  fait  voir  cette  immen- 
fité  de  deflins  formés  au  loin  par  la  lumière  y 
&  cette  foule  de  pcrfirstui.iL'^es  répai)di;sdans 
l'cnceiute  de  l'orangerie  repréfcutaut  les  dif- 
férentes nations  de  l'Europe  y  &  placés  avec 
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ordre  dans  les  cafes  btillaates  où  ils  avoient 

été  difiribués. 

On  devoit  trouver ,  au  iortir  de  la  galerie, 
en  jouîllàut  de  la  vue  de  tomes  les  ricliefiês 
étratisrercs .  qui  ..voient  été  raileinblccs  fous 
les  beaux  portiques .  uii  magtiilique  opéra  , 
qui  au  moment  de  rarrivée  du  roi ,  auroit 
cormr.encé  fou  rpeâacle. 

Au  ibrtir  du  grand  théâtre ,  la  cour  auroit 
fiiivi  le  roi  fous  tous  les  portiques  :  les  étoffés, 
h  goût  ,  les  meubles  clégans ,  les  bijoux  de 
prix,  auroicut  été  diflribués  par  une  !ntc:  "e 
amu(ànte  6c  pkkie  de  galanterie  ,  à  toutes 
les  dames  &  à  tous  les  feigneurs  de  la  cour. 

Le  magiiifique  Tpc-ci^adcde  ce  jour,  après 
qu'où  auroit  remonté  le  grand  e^lïer  ,  & 
qu'on  auroit  apperçu  Til^umination  dubaflîu, 
<ïe  roratigerie  ,  ties  deux  faces  du  cLûteau. 
&L  des  deux  parties  des  jardios  qui  y  répou* 
dent ,  auroit  lèrvi  de  clôture  aux  fêtes  fin  -  : 
prenanîes  de  ce  jour  tant  dcfn 

L'atteute  de  la  nittiou  fut  retardée  d'une 
année  &  alors  des  circoufiances  qui  nous 
fout  inconnues  lièrent  fans  doute  les  mains 
zélées  des  ordonnateurs.  Sans  autre  /^tt  qu'un 
grand  feu  d'artifice  ,  ils  laillèrcnt  la  cour  & 
la  ville  livrer  aux  vifs  traulports  de  joieque 
la  nuifiance  d'impritice  avoît  fait  pafTardans 
les  cœurs  de  tous  les  François,  f^»  Fetes 
DELA  Ville  de  Paris. 

Les  douceurs  de  la  paix  &  un  accroiflë- 
meut  de  bonheur ,  par  la  naillauce  de  mon- 
feiguciir  le  duc  de  Bernr ,  firent  renaître  le 
Çoût  pour  les  plaifirs.  M.  le  duc  d*Aumont 
fut  chargé  en  1754  des  préparatiis  des  ipec- 
tacles.  Le  tliéatre  de  Fontainebleau  fut  repris 
fous  ceuvrcs ,  &  exerça  l'adrefie  féconde  u 
iieur  Arnoutt ,  machiniièc  du  roi ,  aidée  des 
foins  aâifs  de  l'ordonuateur  &  du  zele  infe- 
tigable  des  eifccutaus.  On  vitrcpréfenter  avec 
la  plus  grande  magnificence,  fix  diffère:  s 
opéra  fraiiçois  quiéioicnt  entreinêfés,les  joias 
qu'ils  la ifloieut  libres ,  des  pli  s  «.  SLellentes 
tragédies     comédies  de  notre  théâtre. 

L'ouverture  de  ce  théâtre  fut  faite  jiar  la 
mifanct  âOfiris ,  pologue  allégoriqtte  à  la 
naifHuice  de  inonfeigneur  le  duc  de  Berr)'  \ 
on  en  avoit  chargé  les  auteurs  du  balJct  des 
fêtes  dcl'Hymen  &  l'Amour ,  qui  avoient  fait 
la  clôture  des  /Xw  du  nîariage  :  aiiifi  les 
taîcns  inofîenies  furent  appelicsdans ies  iieiix 
OÙ  Ic&  au^kiis  ctcicnt  fi  glorieuièincut 
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applaudis.  Le  petit  opéra  ^Anacr/oiiy  w- 

vrrts-e  de  ces  deux  auteurs  ^  Alàmadure^  opéra 
en  trois  aéks  précédé  d'un  prologtie ,  &  en 
languedocien ,  de  M.  de  Mondonville  , 
enrciit  I  !  nnct.rde  iè  trouver  à  la  liilte  de 
làéjée ,  cet  ouvrage  fi  fort  d'adtion  -,  A*At- 
cefie ,  le  chef-d'œuvre  du  merveilleuse  &  du 
pathétique  enfin  de  opéra  renommé 

du  célèbre  M.  de  Fontencilc.  On  a  \\\  ce 
poëte  philofophe  emprunter  ia  main  des 
grâces  pour  offrir  la  lumière  au  dernier  fiecle*^ 
II  jouit  à  la  fois  de  rhoniieur  de  l'avoir  éclairé, 
£>c  des  progrès  rapides  que  doivent  à  iès  ef-> 
forts  les  lettres ,  les  arts ,  &  les  Icicncesdans 
le  nôtre. 

M.  Bioudeide  Qagny  , intendant  pour  lor* 
des  menus-plaifirs  du  roi ,  féconda  tout  le 

zele  de  l'ordonnateur.  Par  malheur  pour  les 
ans  &  les  taiens ,  qu'il  fait  difcerner  &  qu'il 
aime ,  il  a  préféré  le  repos  aux  agrémeas  dont 
il  étoit  liir  de  jouir  dans  l'exercice  d'une 
charge  à  laquelle  il  étoit  propre.  To!??  les 
fujets  difiërens  qui  pendant  cinquante  jours 
avoient  déployé  leurs  taleus  &  leurs  efibrt» 
pour  contribuer  au  grand  fuccès  de  tant  d'ou- 
vrages ,  fe  retirèrent  comblés  d'éloge  &  en- 
couragés par  mille  attentions  ,  récompenfë» 
avec  libéralité. 

Fetes  de  la  Ville  de  Paris.  On  a  vu 
dans  tous  les  temps  le  zele  &  la  magnifi- 
cence fournira  la  capitale  de  ce  royaume  de« 
moyens  éclataus  de  fignaler  ton  zele  âc  ibit 
amotu-  pour  nos  rois.  L'hiftoire  de  tous  le» 
règnes  rappelle  aux  Parifiens  quelque  hcu- 
reufè  circonftance  que  leurs  magilbats  ont 
célébrée  par  des  fétts.  Notre  objet  nous  borne 
:'i  ne  [jarler  que  de  celles  qui  peuvent  hono- 
rer ou  éciuixer  les  atts. 

Le  mariage  de  Madame ,  infante  ,.  oârit 
à  feu  M.  Turgot  une  occaiîon  d'en  donnée 
utîe  de  ce  genre  \  on  croit  devoir  b  décrire 
a\ec  quelque  détiul.  L  admiuiinau;.!;  de  ce 
magiftrat  iêra  toujours  trop  chère  aux  vrai» 
cito^/ens ,  pn  ir  qu'on  pui/Te  craindre  à  ibtt 
égard  d'en  trop  dire. 

Le  roi ,  toute  la  fomiUe  royale  lui  firent 
efpérer  d'honorer  Tes  fêtes  de  leur  préfence  5. 
il  crut  devoir  ne  leur  oftir  que  des  objets 
dignes  d'eux. 

Ou  étoii  en  u/âge  de  prendre  l'hôtcl-de- 
viiie  pour  Je  centre  des  réjoiiiirancc^  publi- 
'  qucsc  Les  OMCi^'uiisiL  xubxiqii&s  ^  ^ue  Us 
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«{prits  mët!hcrc5  révèrent  cotnme  des  loix 
iàcrées .  ne  iom  pour  les  tctes  forces  que  des 
abus;  îcur  deîfouôion  cil  le  premier  degré 
pur  lequel  ils  montent  bier.îôt  ûv.x  p)m  ^rm\- 
descko&s.  Telle  fut  la  manière  conltante 
dotit  M.Turgot  fe  peignit  auxFrançois ,  peu 
^ant  le  cours  de  les  br:II;;ntes  prévôté».  Il 
pen£i  qu'une  féte  ne  pou  voit  être  placée  fur 
un  terrain  trop  beau  ,  &  il  choiut  Téperon 
du  pont-neuf-iltr  lequel  la  ftatuc  d'Hejîri  IV^ 
cft  élevée ,  pour  former  le  point  de  vue  prin- 
cipal lie  fou  piau. 

Ce  lieu  ,  par  fi>D  étendue  ,  par  la  rklic 
décoration  de  divers  édifice?  qu'il  domine  & 
qui  l'eaviroaueut  y  fur-tout  par  le  baiTIu  ré- 
gulier for  lequel  il  eft  élevé  ,  pouvoit  faire 
naître  à  un  ordonnate::r  <Ie  la  trempe  de  ce- 
lui-ci f  les  riantes  idées  des  plus  iinguliers 
^eâacles.  Voici  celles  qu'il  déploya  aux 
yeux  les  ))îus  dignes  de  les  admirer. 

Ou  vît  d'abord  s'élever  rapidement  fur 
cette  espèce  d'e^Ianade  un  temple  confàcré 
à  l'Hymen  ^  il  étoit  dnns  le  ton  antique  j  Ces 
portiques  étoient  de  cent  vingt  piés  de  face  ^ 
dc  de  quatre-vingt  piés  de  haut ,  &m  y  com- 
prendre la  hauteur  de  J'appui  &de  la  terraffc 
de  réperon ,  qui  lêrvoit  de  balê  à  tout  l'édi- 
fice f  &c  qui  avoit  quarante  piés  de  hauteur. 

Le  premier  ordre  du  temple  étoit  compofè 
de  treî!tc-dei)x  coî©nties  d'ordre  dorique  , 
de  quatre  piés  de  diamètre  fie  trente-troispiés 
de  nit,  formant  txa  quarré-long  de  huit  co- 
lonnes de  face  ,  lur  quatre  de  retour. 

Elles  ^rvoieut  d'appui  à  une  galerie  eu 
tcrraflë  de  cent  ciuq  piés  de  long,  ornée  de 
diftaiice  en  diftancc  de  belles  ftnîiic?  fur 
leurs  piédeAaux.  Au-deiliis  de  la  terralie , 
êe  à  rà-plomb  des  colonnes  du  miiicu ,  s"é 
]c\  :>lî  un  f3cle  antique  fonné  de  divers  cî'rr.- 
partimens  omés  de  bas-reliefs,  fie  couronné 
de  douze  vafès. 

Deux  maflifs  étoient  bâtis  dans  Tinté- 
rieur ,  afin  d'y  pratiquer  des  cfcalicrs  co>n- 
modes.  Le  iode  au  refte  fermoir  une  ic- 
conde  terrafléde  retour  avec  !e>  baies ,  cha- 
piteaux ,  entablemcns ,  Se  baltiftrades ,  fcr- 
vant  d'appui  à  une  galerie  eu  terralfede.ceut 
cinq  piés  de  long ,  divifée  par  des  piédef- 
taux.  Au  dellijs  de  cette  terraffc,  8f  à  ]':V 
plomb  des  colonnes  du  milieu,  s'élevoit  un 
fbdeen  attique,  formé  de  compartimeiis 
•roés  de  bas-reliefs ,  fie  couronné  de  douze 
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vaiés  deux  corps  lolides  étoient  coii/iruiu 
dans  l'intérieur ,  dans  lelquels  on  avoir  pra- 
tiqué des  eicalicrs. 

Toute  la  conftruéHon  de  cet  édifice  étoit 
en  relief ,  ainli  que  les  plafonds ,  enrichis 
de  compartimeus  en  iiiofàïques^guillochésy 
rolèttes,  fcÛons .  î^c.  à  YhvAVàthn  des- an- 
ciens temples  ,  Ô£  tels  qu'on  le  voit  pan- 
théon, dont  on  avoit  imité  les  orneinens  ; 
;'i  Li  réferve  ^epend.'.nt  âcs  bafès  que  l'on  ju- 
gea à  propos  de  donner  aux  colonnes ,  pour 
s'accommoder  à  Tulàge  du  fiede  :  elles  y 
furent  élevées  lltr  des  îoclcs  d'v  tiviroii  quatre 
piés  de  iiaut ,  fervant  comme  de  repos  aux 
balufirades  de  même  hauteur  qui  étoient 
entre  les  entre-colonneinens.  C'eft  la  feule 
dilférence  que  le  nouvel  édifice  eût  avec 
ceux  de  i  antiquité  ,  où  les  colonnes  d'ordre 
doriquè  étoient  prefque  toujours  j|K>iees  fur 
le  rez-de-chaulTée  ,  q'.ioique  lâhs  bafe.  A 
cela  près ,  toutes  les  proportions  y  furent 
très-bien  gardées.  Ces  colonnes  avoienthuit 
diamètre >  lui  quart  de  longueur  ,  qui  la 
véritable  proportion  que  i'elpace  des  eutre- 
colonnemens  exige  de  cette  ordonnace  :  il 
devoir  y  avoir  un  fécond  ordre  ionique  ^ 
mais  le  temps  trop  court  pour  l'exécution  » 
força  de  s'en  tenir  au  premier  ordre  doriw 
que ,  qui  iê  grouppant  avec  le  maHlf ,  pour 
monter  au  haut  de  l'édifice,  fcrmoit  uu 
très -beau  quarré-long. 

Vingt-huit  llatues  ilblées  y  de  ronde  boflè  , 
de  dix  pîés  de  proportion,  repréfcntnnt  di- 
vcrfes  divinités  avec  leurs  lyniboles  6c  attri- 
buts ,  étoient  pofëes  iîir  les  piédeftaux  de 
h  baluHrade  ,  5  l'à-p-'onib  des  colonnes. 

Uu  préféra  pour  tout  ^ct  édifice  &l  pour 
fès  omemens  ,  la  couleur  de  pierre  blanch« 
à  celle  (les  difTérens  r'i,ir'.-ires  qu'on  auroit  pu 
imiter  ,  outre  que  la  couleur  blanche  a  tou- 
jours plus  de  relief,  fur-tout  aux  lumières  fie 
dans  les  ténèbres  ,  la  vraifèmblancc  eft  aulTI 
plijs  naturelle  Sr  rîl!ufionplu?cert  îitie:  aufli 
ce  temple  failbit-il  l'eifct  d'un  ftiirice  réel, 
cottfbuit  depuis  long  temps  dans  la  plus 
noble  /îuiplicité  de  l'antique  fans  ornement 
poftic'ie  f.  Si  ùms  mélange  d'aucun  faux- 
briliatit.  Telle  renaîtra  de  nos  joiu^  la  belle 
&  noble  architefti.;  e  ;  nous  la  rcverrojis  for- 
tir  des  mains  d'un  moderne  qui  manquoit  è 
la  gloire  de  la  nation  ;  le  dioix  éclairé  de 
^  M.  le  marquis  de  Marigny  a  fu  le  mettre  à 

S  z 
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fil  place.  CcÛ-Ià  le  vrai  coup  èt  maître  dans 

Foidoniuitcur.  Le  talent  une  fois  placé  ,  les 
beautés  de  Tart  pour  édore  en  xoule  n'ont 
befoia  que  du  temps. 

Latcnaflê  en  faillie  qui  portou  le  temple^ 
étoit  décorée  en  face  d'une  archiicdiire  qui 
fortnoit  trois  arcades  &  deux  pUâilres  m 
avant-corps  dans  les  angles  :  on  voyoit  aufli 
dans  chacun  des  deux  côtés,  une  arcade 
accompagnée  de  fès  pilaftres.  Toute  cette 
décoratiott  étoit  formée  par  des  re&nds  & 
bofTagcs  ruftiqucs,  &elle  étoit  parfaitement 
d'accord  avec  le  tem[^le.  l'ous  ks  membres 
de  Varchiteâure  étoient  deflînés  par  des 
lampions  *,  ^  Tintérieur  des  arcades  ,  à  la 
hauîcur  de  ri:rpTft?  .  ctoit  préparé  pour 
donner  dans  ie  tcuips  uac  libre  ifTue  à  des 
cafcades ,  des  nappes ,  des  torrens  de  feu ,  qui 
£reut  Vèlt  effet  nntîî  .igréablc  que  fijrprenant. 

Sur  la  te;p-alle  du  temple  s  elevoit  un  aiti- 
qiie  porté  par  des  colonnes  intérieures  ,  & 
crné  de  panneaux  chargés  de  biiv  r.  liefs:  des 
vaiês  ornés  deiculptureétci^uipoies  auluiut 
deTattique,  h  Tà- plomb  des  colonnes. 

Les  corps  folidcs  d;s  efcaiiers  ctoicnt  or- 
né"  d'circhitedhire  &  de  bas-reii«fli ,  de  ni- 
chci  ,  de  lUlUCS  f  &C* 

Aux  deux  côtés  de  cet  édifice  s'élevoieiit , 
le  long  dos  pampoîs  Ai:  pont-neiif ,  trente-iix 
pyramides,  tioui  dix  huit  de  quarante  piés 
de  haut ,  &  dix-huit  de  vingt  fix ,  qtu  fe 
joignoient  par  de  grandes  confok-^ ,  &  qu: 
|X>rtoient  cks  vufes  iiir  kur  iomiMcr.  CJcitc 
décoration ,  préparée  particuliére  MLiit  pour 
i'ilknninatioii  ,  accotnpagnoit  le  bTirin-er-t 
du  milieu  ;  clic  ctoit  du  deffiu  de  feu  iVl. 
Gabrkl ,  premier  architeâe  du  roi  :  la  pre- 
mière étoit  du  chevalier  Servundoiri» 

Décoration  de  la  rhètrey  illumination ,  &C. 

Dans  le  milieu  du  canal  que  forme  la 

Seine  ,  &  vis-à-vis  du  balcon  préparé  pour 
leur*  inajcilés ,  s'clcvoit  un  «saipk  traufpa- 
rent  cotxipofé  de  huit  portiqties  en  arcades 
Zc  pil:i(ires,  avec  des  figures  relatives  au  fu- 
jei  de  la fêtt.  Il  formoit  un  fallon  a  liuit  pans, 
du  mïWrA  dç(qncls  ç'élcvoit  une  çoloune 
tranifarenîc  qui  avcic  le  double  de  la  hauteur 
du  portique ,  6l  qui  ctoit  terminée  par  un 
§iobc  aufli  tranfparent ,  icmé  de  fleurs  de  lis 
&  de  tours.  Tous  les  ch:iiî:s  de  ce  temple  , 
qui  icnUiloit  coidùcré  à  Apollon,  ctoicnt 
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pelais,  H.  prélêntoicnt  aux  yeux  mSte  dU 

vers  ornemens  :  il  paroifiR^t  confltuit  iùr  dei 
rochers ,  entre  îefquelf  on  avoit  pratiqué 
des  e(calier&  c^ui  y  coudui^bient. 

Ce  ^llott  di^fé  en  gradins ,  &  dcHiné 
pour  la  inufique  ,  étoit  rempli  d'un  trè'5- 
grand  nombre  des  plus  habiles  iympho- 
niftes.  Le  concert  commença  d*une  manière 
vive  &  bruyante ,  au  moment  que  le  roi 
parut  iiir  Ibu  balcon  ;  il  le  fit  entendre  tant 
que  dura  la  fttt ,  &  ne  fut  interrotivpu  que 
par  les  acclamations  réitérées  du  peuple. 

Entre  le  temple  &  le  pont-ueuf  étoieut 

Suatre  grands  bateaux  en  monftres  marins  \ 
.  y  en  avoit  quatre  autres  dans  la  même 
polition  entre  le  teinplc  &  le  poi'.t  royal,  & 
tout-à-t^oup  eu  juuil  du  Iptctaclc  ue  divers 
combats  des  uns  contre  les  sutres.  Ces  monf^ 
très  vomilioienî  de  leurs  r^uculrs  de  leurs 
narines ,  des  feux  étinceiau»  d'uu  volume 
prodigieux  &  de  diverfes  couleurs  :  les  una 
u,;çoifnt  eu  des  figures  lingulicres  \  les 
autres  tombant  couune  épuiiesdans  ks  eaux  » 
y  reprenoient  une  notivelle  force,  6c  y  for- 
n^oient  des  pyramides  &  des  gerbes  de  feu  » 
des  Soleils  ,  &c* 

Une  joûte  commença  la  fin.  Il  y  avoit 
deux  troupes  de  joûtcnrs  ,  l'une  à  la  droite  , 
&e  fnturc  à  la  gauche  du  temple.  Chacune 
ctoit  compoiee  dcvingtjdûteurs&detrente- 
fix  rameurs.  Les  maîtres  de  la  ioùte  étoient 
da!'-"  de-;  h  aux  pnrticiliers.  Tons  !e?  jrû- 
tsi.jrï  ctoJCJit  habiiieà  tic  blanc  um'orme- 
ment ,  &  à  la  légère  \  leurs  vêtemens ,  leurs 
bonnets  H  leurs  jarretières  étoient  ornés  de 
tQuH'es  de  rubaus  de  différentes  coukurs  , 
avec  des  écharpes  de  taffetas ,  i^c.  Ils  jou* 
teret^t  avec  beaucoup  d'adrelTe  ,  do  f.;rce  & 
de  réfolutiou ,  &  avec  un  «elc  &  uue  ardcàr 
admirables.  La  ville  récompenià  les  deux 
joûteurs  viÛorieux  par  un  prk  de  la  vnleur 
de  vingt  piftoles  chacun,  &  d'une  médaille. 

A  la  première  obfcurité  de  la  nuit  on  vit 
paroître  l'illumination  \  elle  embelUflbit  les 
mouvemcns  de  h.  multitude  ,  en  éclairant 
ks  flots  de  ce  peupk  innou^ibrabk  répandu 
{\a  les  quais.  On  jouilloit  la  fois  des  lu- 
mières qui  éclairoient  les  échafauds ,  de  celles 
qui  btiiloieut  aux  fenêtres ,  aux  balcons  , 
fur  des  terraflès  richement  &  ingénieulêment 
ornées  :  ce  qui  le  joignant  à  la  variété  des 
couleuis  des  habits ,  ^  à  la  panue  ledi^t* 
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«Me  &  briHante  des  homam  &  des  fêm* 
met^  dont  la  clarté  des  luiricrcs  reîcvoitcn- 
corc  l'éciat,  faiibitun  cowp-d'œil  àc  divers 
poiiits  deperlpeâive  doutla  vue  étoit  éblouie 

&  réduite. 

L'jiïutnînatïon  commença  par  le  temple 
Aï  l'Hymen,  dont  tout  l'entablement  étoit 
profiié  deiunueres ,  ainfi  que  les  balu  Arades , 
£ir  Icfqiielles  s'élcvosent  de  grands  htilres  ou 
girandoles  e»  iii  daus  les  entre-colonnes  , 
^més  par  plus  de  cent  lumières  chacun. 
Toute  la  fîiîte  des  pyran-.ides  ^  pîlaftres 
chantournés  ,  avec  leurs  pieileitaux  réunis 
par  des  cooCbles ,  dont  on  a  parlé  ,  élevés 
fur  'l  ;  -^apets  du  pont  à  droite  i>{  h  g^u- 
càe  )  étoit  couverte  d'illuminations  ,  ainfi 
que  toute  b  décoration  de  la  terralTe  en 
faillie, dont  les  refends  8c  les  cintres  étoicnt 
protilés ,  &L  chargés  de  gros  lampions  de 
terrines. 

Ce  qui  répondoi'  jKirfaîtement  à  la  magiii- 
£ceuce  de  cette  illumioation,  c'étoitde  voir 
le  long  des  deux  quais ,  fiir  Ut  pont-ueuf  & 
]e  pont-royal ,  des  lufircs  compcfés  chacun 
d'environ  quatre-vingts groffes  lumières,  fuf- 
paidus  aux  mêmes  endroits  où  Ton  met  or- 
dinairement les  lanternes  de  nuit. 

Mais  voici  une  iiluminatioa  toute  nou- 
velic.  Quaui  viiigîs  petits  bâtimens  dediifè- 
rente»£)rmcs ,  dont  la  mâmre,  les  vergues, 
lei  agrès  le";  cordn^^es  ctoient  deffîn«;s  par 
de  pcutcs  lanternes  de  verre  5c  tuouvdutes,au 
nombre  de  plus  de  dix  mille ,  entrèrent  dans 
le  £;r?.nd  canal  du  côté  du  pont-neuf  ^  Si  après 
divertis  luarcfaes  figurées,  elles  iêdiviièrcnt 
en  quatre  quadrilles,  &  bordèrent  les  rivages 
ce  la  Seine  entre  le  pont-neuf  &  le  pont- 
loyaL 

Un  même  nombre  de  bateaux  de  formes 

fingulicrcs  ,  &  cÎKir.j;^'^  ne  tlivcr*  artifices^ 
iê  liiclerent  avec  lymmeirie  aux  premiers  ; 
le  iàDon  ottogoue  ,  tranfparcnt ,  paroifToit 
comme  au  centre  de  cette  brillante  &.  galante 
/he ,  8c  ièmbloitibrtir  du  ièin  des  feux  &des 
eaux. 

On  ne  s'ap{>erçut  point  de  la  fuitedu  tour; 
la  nuit  qui  lui  Ciccéda ,  étoit  euvirou  née  de 

la  plus  brillante  lumière. 

Le  fignal  fut  donné ,  êt  dans  le  même 
irilant  le  tciî-îple  de  l'Hymen  ,  tous  les  ccli- 
iiceï  qui  bordeut  des  deiut  côtés  les  quais 
£ipbrbes  qui  ièrvoîent  de  cadre  à  ce  ^ec- 
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tade  édatant ,  le  pont-royal  &  le  pont-neuf, 

les  échafauds  qui  ctoient  élevés  pom  porter 
cette  foule  de  ipeitatenrs ,  Ic^  iin-phjtiita- 
tres  qui  rempliffoient  les  terrains  depuis  les 
bords  de  la  Se  ire  )L.rqu'à  fleur  des  parapets  , 
tout  fut  illumine  preiqu  au  inéme  monieut  ; 
on  ne  vit  plus  que  des  torrens  de  lumière 
fraiinis  à  l'art  du  defT:n  ,  farinant  mille 
£gures  nouvelles ,  embellies  par  des  con- 
traftes,  détachées  avec  adrellè  les  unes  des 
autres,  ou  par  les  formes  c!e  l'architeâure 
fur  lefquelies  elles  étoient  placées,  ou  par 
ringénicufè  variété  des  couleurs  dont  on 
avoit  eu  l'habileté  d'embellir  les  feux  divers 
de  la  lumière. 

Feu  d'ûr/ijjce* 

Le  bruit  de  l'artillerie  ,  le  fôn  éclatant  des 
troiiipettes ,  amioucereut  tout -îi- coup  un 
(peâacle  nouveau.  Ou  vit  s'élancer  dans  les 
airs  de  chaque  côté  du  temple  de  THymen  , 
un  nombre  immenfe  de  fuîées  qui  partirent 
douze  à  douze  des  huit  tourelles  du  pont- 
neuf  ■■,  cent  quatre-vingt  p&ts  à  aî^etîe  & 
plusieurs  gerbes  de  feu  leur  fuccédcrent. 
Dans  le  même  temp  ou  vit  briller  une  fuite 
de  gerbes  fur  la  taolettc  de  la  corniche  du 
pout^  &L  le  grand  foieil  fixe,  defoixante 
piés  de  diamètre ,  parut  dans  toute  là  iplen* 
deur  au  milieu  de  l'entablement.  Direâe> 
ment  au-deflbus  on  ^!^oit  placé  un  grand 
chiffre  d'illumination  de  couleurs  dificj  eûtes, 
imitant  l'éclat  des  pierreries,  lequel,  avec  la 
courorîne  dont  i! étoit  fiirmonîé  ^avoiî  trente  ' 
piés  de  haut  ^  aux  côtés ,  vis-à-vis  des  en- 
tre-colonnes du  teipple ,  on  voyoit  deux 
autres  chiffres  d'artifice  de  dix  p'és  de  haut  , 
foruumt  le$  noms  des  illultrcj»  époux ,  en  feu 
bleu  ,  qui  contraAoit  avec  les  iéux  diâereus 
dont  ils  étoient  entourés. 

Ou  avoit  placé  fur  les  deux  trottoirs  du 
pont-neuf ,  à  la  droite  £c  à  la  gauche  du 
temple,  an  delà  de  l'illumination  des  j»yra« 
midc$,deux  cents  caiités  de  fuiées  de  cinq  à 
fix  douzaines  chacune.  Ces  caifîes  tirées  cinq 
à  la  fois .  ibccéderent  à  celles  qu'où  avoit  vu 
partir  des  tourelle^ ,  à  comtncncer  de  cliaque 
côté  depuis  lei  pienuercs,  auprès  du  temple, 
&  fuccefîivement  )u%i*aux  extrémités  à 
droiîc  î''<:  ;'i  -rauchc. 

Aiors  kscaicades  ou  nappes  de  feu  rouge 
Jôrtirent  des  cinq  arcades  de  l'éperon  du 
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pont-neuf;  elles  fembloietit percer  rîllumi- 
nation  dont  les  trois  façades  étoieiit  revêtues , 

&  âont  les  yeux  pouvoicnt  :i  peine  foutenïr 
1  éclat.  Dans  le  mcirx  temps  un  combat  de 
plulieurs  dragoos  cotnrt^cnça  fiir  la  Seine ,  & 
U  icu  d  e  1 1  couvrit  preique  toute  la  fîvÉïce 
de  la  rivière. 

Au  coQibat  des  dragons  fiiccéderent  les 
artifices  dont  les  Jiuit  bateaux  de  lumières 
étoient  ch?.rgés.  An  inême  enfîroir,  dans  un 
ordre  diticrcnt ,  ctoieut  trente-lix  cafcades 
OU  fontaines  d'artifice  d'environ  trente  piés 
de  luut^  dniis  de  petits  bateaux,  inais^ui 
paroifl^ient  Ibrtir  delà  rivière. 

Ce  fpeâacle  des  caicades ,  dont  \t  fignal 
avoit  été  donné  par  ini  folcil  tournant ,  avoit 
ctè  ".^recédé  d'un  berceau  d'étoiles  produit 
par  cent  loixaute  pots  à  aigrettes  ,  placés  au 
bas  de  la  terraflè  de  l'éperon. 

Quatre  grands  bntcnnx  (Irvant  de  ma- 

Safin  à  iartiiicc  d  eau  y  étoieiit  amarrés  près 
es  arches  du  pont-neuf,  au  courant  de  la 
rivière,  &C  qna?rc  autres  pareils  du  côté 
du  pont -royal.  L'artitice  qu'on  tiroit  de  ces 
bateaux  ,  confiftoit  dans  un  grand  nombre 
de  gros  &  petits  barils  chargés  de  gerbes 
&  dépôts,  qui  rempîîlToient l'air  de  Icrpen- 
teaux ,  d'étoiles  &  de  grenouLUicfes.  11  y 
avoit  auflî  un  nombre  confiidérable  de  gerbes 
à  jeter  à  la  main,  &  de  foleils  tournant  fur 
Teau. 

La  fîà  des  cafcades  fut  le  fignal  de  la 
grande  girande  fur  l'attique  du  temple ,  qui 
étolt  compofce  de  près  de  ûn  mille  fufées. 
On  y  mil  le  icL:  p  r  les  deux  extrémités  au 
même  inftant  ^  &c  au  moment  qu'elle  parut , 
les  deux  petites  ^irandes  d'accompaj-fiemcnt , 
placées- itirk  milieu  des  trottoirs  du  pont-neur, 
de  chaque  côté  compofées  chacune  d'environ 
cinq  cents  fufées  ,  partirent,  &  une  der- 
nier? ^dve  de  canon  termina  cette  maguifi- 
qi;e  Jl-ie. 

l  oiit  l'artifice  étoit  de  la  compofîtion  de 

M.  Elric ,  flixon ,  capitaine  d'artillerie  dans 
les  troupes  du  roi  de  Pruilê. 

Le  lendemain ,  30  août,  M.  Turgot  vou- 
lut eucorc  dcni:er  ui\  nouver.i:  tcuîoiguagc 
de  7cle  au  loi,  à  madame  lutante,  &  à 
la  iiiiniJlc  royale.  Il  étoit  un  de  ces  hommes 
rares  qui  ont  l'art  de  rajeunir  les  objets  ^  ils 
lei  mettent  dans  uu  jour  do!>î  ci  ne  ^  ctoit  pas 
aviie  avBût  eux  J  ils  ne  ioat  plu*  leconuoiilà- 
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bles.  Telle  fut  la  inagiedont  &  &rnt  alors  fim 
M.  Turgot.  Il  trouva  le  fëcret  de  donner  im 
h:\\  nia?'!Ïfiqiie  qui  afrufii  la  cour  è>:  Paris 
toute  la  nuit ,  d^.iis  le  local  le  inoins  diipolë 
peut«être  pour  une  pareille  entreprîiè.  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  parut  en  1745  avoir 
hérité  du  iècrct  de  ce  magiftrat  célèbre.  K« 
Fete  de  la  cour  de  France. 

Soi  de  la  ville  de  Paris  ,  donné  dans  fon  kôtei 
la  nuit  du  30  août  1739. 

Trois  grandes  âlles  dans  lesquelles  on 
danfà,  avoic:it  été  préparées  avec  le  y\vs  de 
foin,  Ôc  décorées  avec  autant  dadrelie  que 
d'élégance.  L'architeâure  noble  de  la  pre- 
mière ,  qu'on  avoit  [placée  dans  la  coi;r  , 
étoit  compolee  d'arcades  6c  d'une  double 
colonnade  &  deux  étages ,  qui  contribuoient 
à  l'in^énieufe  &  riehe  décoration  dont  cette 
làlle  fut  ornée.  Poar  la  rendre  plus  mîipnifî- 
que  &  plus  brillante  par  la  variété  des  cou- 
leurs, tonte  l'architeâure  &t  peinte  en  mar- 
bre de  différente  ca.icccs  ;  on  y  préféra  ceux 
dont  les  coulews  etoicut  les  plus  vives ,  les 
mieux  alK>rties ,  &  les  plus  convenables  à  la 
clarté  des  hnnieres  &  aux  divers  ornemens 
de  relief  rehauliës  d'or  ,  qui  repréieutoient 
les  fiijets  les  ^lus  agréables  de  la  fable ,  etii- 
bellis  encore  par  <lcs  portions  &  des  attributs 
relatifs  à  l'objet  de  la /eVc. 

An  foud  de  cette  cour  changée  en  fa  lie  de 
bal,  on  avoit  conftruit  un  magnifique  balcon 
en  a  nphithcatre,qui  étoit  rempli  d'un  grand 
nombre  delympiiouiites.  L'intérieur  detou> 
tes  ces  arcades  étoit  en  gradins,  couverts  de 
tapis  en  forme  de  loges ,  d'une  très-bel'e 
dirpofîtion,&  d'une  grande  commodité  pour 
les  maiques ,  auxquels  on  pouvoit  lèrvir  des 
rafraichillèmeus  par  les  derrières.  Elle  étoit 
couverte  d'un  plafond  de  niveau ,  &  éclairée 
d'un  très-grand  nombre  de  luiires ,  de  giran- 
doles &  de  bras  à  plufieurs  branches ,  dont 
l'ordonnance  déceloit  le  goût  cxiiilis  qui  or- 
donnoit  tous  ces  arrangemens. 

La  grand'falle  de  l'hôtel-de-ville  ,  qui 
s'étend  fur  toute  la  façade ,  fèrvoit  de  fé- 
conde falle  \  elle  étoit  décorée  de  damas  jau- 
ne ,  eimclii  de  fleurs  en  argent  :  on  y  avoit 
élevé  un  grand  amptiithéatre  pour  la  fym- 
phonic.  Le' c-Thrafures  &  Icscroifées  étoient 
dilpofécs  eiiciirudesâc  en  gradins ,  &  la  fa  lie 
éu>îtéclairéeparuugranduombredebougies« 
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La  troifieineMe  étoît  difpolëe  danscclle 

qu'on  nomme  .Is  gouverneurs  ;  on  lavoit 
décotée  détoôe  bleue  ,  ornée  de  galons  & 
gaze  d'or,  ainfi  que  Tamphithéatre  pour  la 
fymphoaie  :  elle  étoit  éclairée  par  une  lafi- 
ftitc  de  lumières  pLtcées  avec  art. 

On  voyoit  par  les  croifées  de  ces  deux 
laites,  toutce  quifepaffoîî  dans  l;i  première  : 
c'étoitune  perfpeftive  i:i;?émeufe  qu'on  avoir 
ménagée  poiirinuiti['lierles  plaiiirs.  On  cojtî- 
rouniquoit  d'une  (àlle  à  l'autre  par  un  grand 
appartcineiit  éclairé  avec  un  art  extrême. 

Auprès  tle  ces  trois  fa  l'es  ou  a  voit  dreile 
des  buffets  décorés  avec  beaucoup  d'art,  & 
ini::!is  de  toutes  fortes  de  rafraîchlMcinens  , 
qui  furent  offerts  &  diftribués  avec  auiaiit 
d'ordre  &  d'abondance  que  de  poUtcllc. 

On  compte  que  le  coucoiirs  (ks  iraiv^oes 
a  monté  à  plus  de  iiooo  depui»  les  huit  lieu- 
res  du  fbir  que  le  bal  commença  juiqu'à  huit 
heures  du  matin.  Toute  cette  fête  fe  pailGi 
avec  tout  l'aniuièmeut ,  l'ordre  &  la  tran- 
quillité qu'on  pouvoit  defirer  ,  &  avec  une 
îatisfaâion  8t  m  applaudiflcraeut  générai. 

Le^  orilics  r.voient  été  fî  bien  donuét , 
que  rwa  oe  ce  4.10.1  auioit  pu  dcfirer  n'y 
«voit  été  oublié.  Les  précautions  avoient 
été  portées  iiifqu'à  lextréme,  8c  tous  les  ac- 
cideus  quelconques avoiâiit  dans  des  endroits 
lècrets,  les  remèdes,  les  fecours,  les  expédiens 
qui  peuvent  les  j^révcair  ou  les  réparer.  La 
place  de  Grève  &  toutes  les  avenues  furent 
toujours  libres,  en  forte  qu'on  abordott  à  l'hô- 
tel de- viîlecomitiodén-ient  ,  Huis  accitlcfis& 
&ns  tuniuUs.  Des  ialiots  iiir  des  poteaux, 
éclairoieot  la  place  &  le  port  de  la  Grève  , 
)u(que  vers  le  poiit-Maric ,  où  Ton  ;;voit  C)in 
de  faire  défiler  &  ranger  les  carroilès  ^  il  y 
avoit  des  barrières  (iir  le  rivage ,  pour  préve- 
nir les  accidens. 

Toiîtes  les  di^v^fition?  rie  cette  grande 
file  ont  été  coiiiei  '.ces  da;ii  leur  état  parfait 
pendant  huit  jours ,  pour  donner  au  peuple 
la  liberté  de  les  voir. 

Les  graiids  eiTcu  que  produiiîi  cette  uicr- 
veilleuie  pu^  iiir  plus  de  600000  iprda- 
teurs,  font  reftés  gravés  pour  janiais  d.ins 
ie  &>uvenir  de  tous  les  François*  An&i  Je 
nom  des  Turgots  £èra-t-il  toujours  cher  à 
Une  nation  lènfible  à  la  gloire,  &  qui  mérite 
plus  qu'une  autre  de  von*  éclore  dans  ïbn 
lèin  les  igraudes  idées  des  homines.  Voyei 
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Illumination  ,  Feu  d'Artihce  ,  Uc. 

Il  y  a  eu  depuis  des  occaiions  niiuitjpiiées , 
où  la  ville  de  Paris  a  fait  éclater  fbn  zele  & 
fi  magnificence  j  ainfi  la  convalefceucc  du 
plus  chéri  de  nos  rois  ,  fou  retour  de  f.tcrz 
(  V.  Festjj^.s  Royaux)  ,  nos  viftoii  a ,  les 
deux  mariages  de  monfeifrueur  le  dauphin  , 
ont  été  célèbres  par  des  jaes,  des  il!t;:nti!a- 
tions ,  des  bals ,  des  feux  d'artiiîce  j  mais  un 
trait  éclatant,  fupérieur  à  tous  ceux  que  peu- 
vent pr'îiiiie  It  arts,  un  trait  qui  fait  hon- 
neur à  l'humamté ,  &  digne  en  tout  d'être 
éternifé  dans  les  feftes  de  l'Europe ,  eft  l'ac- 
tion généréufe  qui  tint  lieu  féie  à  la  naii^ 
fance  de  inonfcigneur  le  duc  de  Bourgogne. 

Six  ccLis  mariages  fnits  &  célébrés  aux  dé- 
pens de  la  ville ,  fui  j  lu  témcignage  defôn 
amour  pour  l'état ,  de  iôu  ardeur  pour  Tac- 
croiflèment  de  fes  forces  ,  de  l'humanité  ten- 
dre qui  guide  fes  opérations  dans  l'adminir- 
trHtion  des  biens  publics. 

Daus  tous  les  temps  cette  aâion  auroit 
mérité  les  louauges  de  tous  les  gens  de  bien  , 
&  les  tran/jwrts  de  rccoîiitoîfi;uic.e  de  la  na- 
tion entière.  Une  circonâance  doit  la  rendre 
encore  plus  chère  aux  contemporains  ,  & 
plus  reipeâable  à  la  poftériité. 

Au  moment  que  le  projet  fut  projjofc  â 
la  ville  ,  les  préparatifs  de  la  plus  b::lJc  fùe 
étoicnt  au  pomt  de  l'exécution.  C  tir  à  l'hô- 
tel de  Co'uy  c|lîc  dct'oit  être  donné  le  fpec- 
tncle  le  plus  inijcuieux,  je  plus  noble.  Je 
inoais  reffèmblânt  qu'où  eât  imaginé  en- 
core. Preique  toutes  les  dépcn/ès  étoicnt  fai- 
tes. Jdi  vu ,  j'ai  admire  cent  fois  tous  ces 
magiiific^iics  préparatifs.  On  avoit  pris  des 
précautions  infaillibles  contre  les  caprices  du 
temi>s  ,  l'événement  niiroit  itlulbré  pour  ja- 
irais  &  l'ordonnatei^r ,  &  nos  meilleurs  ar- 
tiftes  occupés  à  ce  fùperbe  ouvrage.  Le  fùc- 
cès  pnroifTbiî  fûr.  Ln  gloire  qui  devoît  le  fîii- 
vi"e,fut  làcrifîéc,  fans  i;a4ancer,  au  bica  plus 
{bltde  de  donner  à  la  patrie  de  nouveaux 
citoyens.  Q'.ie!  eft  le  vrai  François  qui  ne 
fente  la  grandeur,  l'utilité,  la  généroiité  no- 
ble de  cette  réfblutiou  gloriciuc  ?  Qi:clle  ad- 
mirable leçon  pour  ces  !iomiT>es  Inpcrficiels, 
qui  croieiît  fe  faire  honneur  de  leurs  richelîcs 
en  iè  livrant  à  mille  goAts  frivoles  !  Quel 
exeinple  poi.r  nos  riches  modernes  ,  qui  ne 
rcHiaient  au  public  les  biens     ---iies  (|u*ils 
lui  ont  ravis, par  ks  dcpciucs  iiii>eiÀie9 
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d*im  luxe  malentendu  »  qui,  enks  déplaçant , 

les  reiul  ridicules  l 

1  outes  les  viiks  conitdérables  du  royaume 
imîtereut  un  exemple  auflt  re&eâable  ,  &c 

V'éuit  doit  ainft  à  rhôtel<de-vule  dé  ùi  ca> 
piîak ,  uae  foule  d'hommes  nés  pour  l'ai- 
mer ,  le  fervir  ,  &  le  défendre.  (B) 
Fêtes  DES  grandes Villes  du 

Roy  a  u  m  e  d  e  F'  r  a  n  c  e.  C'cfl  ici  qu'on 
doit  ciiiuidre  le  danger  ù'uue  aiaucic  irop 
vaile.  Rien  ne  iêroit  plus  agréable  pour 
cous,  que  de  nous  livrer  ù  décrire  p:jr  des 
exemples  auSR  honorables  que  multipUcs  les 
reflburccs  du  zele  de  uos  compatriotes ,  dans 
les  circonnances  où  leur  auioi;;-  pour  le 
ikug  de  kurs  rois  a  la  liberté  d  éclater.  On 
verroit  dans  le  mémo  tableau  la  magnificence 
coullaitte  de  la  ville  de  L  \oii  eri!)eilic  par 
le  gcût  des  hommes  choiiis  qui  la  gouver- 
nent, toujours  n~> arquée  au  coin  de  cet  amour 
national ,  qui  fait  le  cara^cre  diftiii6lif  de 
fbs  citoyeiu.  A  côté  des  fêtes  brillantes,  qui 
out  illullré  cette  ville  opulente ,  ou  teroit 
frappé  des  relTources  des  habltans  de  nos 
beaux  ports  de  m<rr  ,  d.iîis  les  circonflances 
où  le  bonheur  de  nos  rois ,  où  la  gloire  dc  la 
patrie  ,  leur  ont  fourni  les  occafions  démon» 
trerlcur  ndreffe  &  leuramour.  Ontrcnvcrcir 
dans  le  cœur  de  la  France  y  Ibus  ie:»  yeux 
toujours  ouverts  de  nos parleniens ,  dessil- 
les plus  tranquilles ,  maïs  moins  opulentes  , 
fuppléer  dans  ces  momeus  de  joie  j  à  tous 
les  moyens  feciles  qu*ofire  aux  autres  la  for- 
tune  par  Tadivité  ,  1  c!ci;ai;ce ,  !cs  nouvcnn- 
tés  heureufes,  les  prodiges  imprévus  que 
fournit  à  l'induftrie  &  au  bon  efprit  la  fécon- 
dité des  lalcii?  ?>f  des  arts.  Telles  fcroicnt 
les féifs  de  Toulouié ,  de  Rennes ,  de  Kouen  > 
de  Dijon ,  de  Metz ,  &e,  que  nous  pourrions 
décrire  :,  mais  on  s'attache  ici  au  iiéceiraire. 
Les  Ibias  qu'on  a  pris  à  Bordeaux  ,  lors  du 
paflâge  de  notre  première  dauphine  dans 
cette  ville ,  font  uu  précis  de  tout  ce  qui 
s'eft  jamais  pratiqué  cfe  plus  riche  ,  de  plus 
élégautdans  les  diiiérentes  villes  du  royaume: 
&  les  arts  difilerens  qui  &  Cont  unis  pour  em- 
bellir ces  jours  de  gloire,  ont  îniffé  dans 
cette  occaltou  aux  artilles  pluiieurs  modcks 
à  méditer  St  à  ^ivre. 

On  commerce  cette  relation  ,  du  jour 
que  niadan:e  la  daupluiie  arrive  à  Bayoïuie  j 
parce  que  les  moyens  qu  g;i  prit  pour  lui 
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rendre  (on  vtxyage  agréable  &  facile,  mé- 
ritent d'être  connus  des  leâeufs  qui  lavent 
apprécier  les  efibru  &  les  inventions  dei 

arts. 

Madame  la  dauphine  arriva  le  15  janvier 
T74«;  à  Savonne.  Elle  pslTa  fous  un  arc  de 
triomphe  de  quarante  piés  de  hauteur  ,  au* 
dcifijs  duquel  étoient  accoUées  les  armes  de 
France  celle»  d'EQ>agiie  ,  £niteuues  par 
deux  dauphins  ,  avec  cette  inéription  :  Quûm 
bcne  perpetuis  fociantur  nexibuf  amio  l  De 
Jia-pie  côte  de  i'arc  de  rrloinphc  régnoicnt 
deux  galeries,  dont  la  lupeneure  étoit  rem- 
plie par  les  dames  les  plus  diûinguées  de  la 
ville,  Tautre  Ictoit  par  cinquante-deux  jeu- 
nes dcmoilclies  habilUes  àl'efpagnok.  Tou- 
tes les  rues  par  lelquelles  madame  la  dau- 
phine paiîà ,  étoient  jonchées  de  verdure  ^ 
tendues  de  tapilîer  ies  de  h?.ute-  lifîè ,  &  bor- 
dées de  troupes  tous  le;»  armes. 

Une  compagnie  de  bafques  qui  étoit  allée 
au  devnnt  de  cette  priîiccffc  à  tine  Kciie  de  la 
ville  .  1  ai,  L  nnpagna  en  damant  au  ioii  des 
Bûtes  cv  des  tambours  jufqu'au  palais  épiG 
copal ,  où  elle  logea  pendant  ion  lejour  à 
Bayoiuie. 

Dès  que  le  jour  iut  baiflî  ,  les  place» 

publî(pies ,  riiôrcl  tle-ville  &  toutes  les 
rues  furent  iliuminées  »  le  17  madame  la 
dauphine  partit  de  Bayonne ,  &  continua 
fa  route. 

En  venant  de  Bavoune  ,  on  entre  dans  la 
généralité  de  Bordeaux  par  les  bndes  de 

Cjpùoux  ,  qui  contieraicnt  une  graiide  éten- 
due de  pays  plat,  où  ou  napperçoit  que  trois 
on  quatre  lùbitations  diiperfées  au  loin  y 
avec  quelques  arbres  aux  envirors. 

L'année  précédeiite,  Tintendant  de  Guienne 
prévoyant  le  paflâge  de  Taugufle  priJiceflè 
que  la  France  attendoit ,  fit  au  ti  avers  de 
ces  landes  aligner  &  n  ettreen  état  un  che- 
min large  de  quaranie-deux  piés  ,  bordé  de 
folTés  de  fix  pies. 

Vers  !e  con-menceracnt  du  chemin  ,  dans 
une  partie  tout  h  fait  unie  &  horizontale  , 
les  pâtres  du  jwys ,  huit  jours  avant  l'arrivée 
de  niadaiiiC  la  dauphine,  avoitnt  fait  plan- 
ter de  chaque  côté,  à  lix  pies  dci  bords  exté- 
rieurs des  fotS» ,  300  pÎQS  espacés  de  14  piés 
entr'eiix  ;  ih  formoient  une  allée  de  izoo  toi- 
fe.s  de  longueur ,  d'autant  plus  agréable  à  la 
vue  ,  que  tmis  ces  pins  étoient  endérement 

femblables 
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l^mWablcslcsuûsaux  autres  ,  '^c  S  .\  9  pies 
de  tige ,  de  4  piés  de  tête ,  &  d'imc  groijeur 
proponioniiée.  On  f^ut  I.^  propriété  qu'ont 
ce<;  arbres,  d'être  natureileoient  droits  & 
tou'ours  vcrds.  1 

Àu  idliai  de  l'allée  on  avoir  ^lev^  un  nrc 
de  moraphe  de  verdure ,  préfcntantau  che- 
min trois  portiques-  Celui  du  tnilieii  avoit 
24  piés  de  haut  Cvu  16  de  large,  &  ce^ix 
des  côtés  en  avoient  17  de  haut  fur  4  de 
iar ge.  Ces  trois  portiques  étoient  répétés  fur 
les  flancs ,  mais  tous  trois  de  hauteur  (êule- 
ment  de  17  pié<; ,  &:  de  9  de  largeur:  le 
tout  formant  un  qu^s  ré-long  fur  lalargeuf  du 
chemin,  par  l'arrangcnaent  de  t6  gros  pins , 
lestâtes  b'ék-vf  'Lnf  d-Jinsuneîufte  proporrion 
flu-dcfliJS  des  portiques.  Les  cintre^  de  ces 
portiques  ëtoîent  formés  avec  des  brâncha- 
ges  d'autres  pins  ,  de  chênes  verds ,  de  lier- 
res, de  iaufiers  &  de  myrtes ,  &  il  en  Pen- 
doit  des  guirlandes  de  mêntie  cfpece  faites 
avec  (bin ,  f  >iT  pour  leurs  formes  ,  foit  pour  | 
les  nuaaccs  des  diiféreas  verds.  Les  ciecs  des 
pios ,  par  le  moyen  de  pareils  branchages , 
etoient  proprement  a)uflées  en  colonnes  tor- 
^s:de  In  voûte  centrale  de  cet  arc  de  triom- 
phe champêtre,  defcendoit  une  couronne 
de  vcr.ïin  c ,  &c  au-deffus  du  portique  du 
içôté  que  venait:  madame  la  dauphine,  étott 
un  grand  cartouche  verd ,  où  on  liloît  en 
^ros  caraâeres  :  A  la  bonne  vribado  de 
nofle  dauplùm,  .  , 

On  royoit  lîtr  la  même  façade  cette  autre 
infciiprii  m  huine  ;  Ic^  fix  mors  dont  elle  ëtoil 
«ompoice  furent  rangé.s  ainfi  : 

Jubet  amor , 
Fomaut  negât^ 
Natura  juvat, 

l>es  pâtres ,  au  nombre  de  trois  cents , 
"Arment  rangés  en  haie  entre  les  arbres ,  à 
commencer  de  l'arc  de  triomphe  du  côté 
<)ue  venoit madame  la  dauphine;  ils  avoient 

TOUS  un  bâton  ,  doni  le  gros  bot?r  fê  perdoir 
dans  une  toulie  de  verdure.  Ijs  ctoii:ni  ha- 
billés uniformément  comme  ils  ontcoummc 
d'être  en  hiver ,  avec  une  clpece  de  fur- 
tout  de  peau  de  mouton  ,  fournie  de  la 
Saine ,  des  guêtres  de  mème^  &  fiiflatête^ 
Un»;  foqtir  appellec  vnl^.iivemenrfa.'Tf r ,  qui 
^toit  garnie  d  une  cocarde  de  rubans  de  ioic 
Blanche  &  rouge.  >. 
TomeJClK  ^ 
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Outre  ces  trois  cents  pâtres  à  pié ,  il  y  eil 
avoit  .1  IcvT  tête  cinquantehabillés  de  même, 
mor^ts  liir  des  échafîc  j  d'cp.vîron  4  piés.  lis 
éfOient  coinmandéi  par  un  d'encr'eux,  qui 
eut  l'honneur  de  préfenter  par  écrità  madame 
la  datip!iinc  ,  leur  compliment  en  vèrsdans 
kuf  langage. 

Le  compliment  fut  terminé  par  mille  & 
n;j!!e  ci  is  de  l'î^e  le  rot ,  vive  la  reine ,  vwe 
monjeignmr  le  dauphui  9  vive  madame  la 
dauphine. 

Les  dJpurc:.  du  corps  >]•:■  ville  de  Bor- 
deaux vinrent  à  Callres  le  2.6.  Ils  furent 
préfèntésà  madame  la  dauphine ,  &  le  len- 
demain elle  arriva  à  Bord;  1  x  fur  les  troi* 
hcure.«  &  demie  du  foir ,  au  bruit  du  ca- 
non de  la  ville  &  de  celui  des  trois  forts. 
La  princellê  trouva  k  la  porte  S.  Julien  un 
arc  de  triomphe  très-beau,  que  la  ville  avoic 
lait  élever. 

(  Le  pîan  que  formoit  la  bafe  dâcet édifice, 
cto-c  un  rcct.-.irj,!::  de  60  pic';  dejongueur  & 
pies  de  largeur,  ckvë  de  loixante  piés 
de  .hauteur,  non  compris  le  couronnement. 
Ses  deux  grandeî:fùccs  ctoîent  retournéesd'é^ 
querre  fur  le  grand  diemio  ,  ornées  d'ar- 
chireâure  d'ordre  dorique ,  eoridue  de 
fculpturc  &  d'inîcrîptîons.  I!  étoit  ouvert 
dans  fon  nùUeu  par  une  arcade  de  plein 
cintre ,  en  chacune  de  Tes  deux  fàces ,  qui 
étoîent  réunies  cntr'elles  par  une  voûte  en 
berceau,  dont  les  naiilânces portoient  fur 
quatre  colonnes  ifolées,  avec  leurs  arrière- 
pilallrcs ,  ce  qui  formoit  un  portique  de  14 
piés  de  largeur  fur  30  piés  de  hauteur. 

Les  deux  côtés  de  cet  édifice  en  avants 
corps  formolent  deux  quarré dont  les  an- 
^es  étoient  ornés  par  des  pilailres  corniers 
&  enreteur,  avec  leurs  balès  &  chapiteaux 
portant  un  entablement  qui  régiîoit  for  les 
quatre  faces  de  l'arc  de  triomphe.  La  frifè 
étoit  ornée  de  lès  triglifes  &  métopes ,  en- 
.richis  alternativement  de  fleurs  de  lis  &  de 
rour^  en  ba<;  rclIcT'^.  La  crrntchc  l'étoit  de 
les  mutules",  Je  toutes  ics  moulures  qu<& 
cet  ordre  prelcrir. 

Au-d:  f]'.is  dccer  entablement  s'êlevoitun 
attique  ;  où  étoienc  les  compartimens  qui 
renfermoient  des  infcriptions  que  nous  rap« 
porterons  plus  bas. 

Â  l'à-plombde  buit  pilallres,  &  au-defiu» 
<]e  l'aiCK^uc ,  étoient  pofés  huit  vafes ,  qua* 
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tre  fur  ch»qm  fâce ,  au  milSeir  dè(qu^ 

ct  .'ient  deux  grandes  voUircs  en  acîouciflè^ 
roent,  qui  lervoieat  luoport  aux  armes  de 
ralliance ,  dont  l'enièinme  formoitun  fron- 
ton, au  iommet  duquel  é:ok  un  étendard  de 
27  pies  de  bauceur  fuf  3^  de  brgeur,  avec 
les  armes  de  France  &  d'Efpagne. 

Les  entre-pllafires  au  pourtour  étoîent  en- 
richis de  médatHons,  avec  leurs  feftons 
en  fculpture  :  au  b?.s  defquels  &  à  leur 
à-plomb  étoient  des  tables  refoulIl<5cs  ,  en- 
tourées de  mouli.rc'  •,  l'iinp;  fîc  régnoit 
entre  deux,  fervoit  d'archicrave  aux  quatre 
colonnes  &  aux  quatr-e  pilaftres ,  portant  k. 
cintre  avec  Ton  archivolte. 

Cet  édifice,  qui  étcnx  de  relief  en  routes 
iès parties,  étoit  feint  de  m^^rbre  bliinc.  Il 
était  exécuté  avec  toute  la   vérité de&  règles 
"aiutchée&  à  l'ordre  dorique^ 

Sur  le  compartiment  de  l'attique,  tant  du 
côté  de  la  Ciiinpagne  que  de  celui  de  In 
ville, éroit  Tuarcriptioa iùiVante :  jdnagrai»' 
ma  numericum.  Unîgenito  régis  fiUo  Ludo- 
Vico  ,  &  augujîtv principt.Hi  fp.nLr ,  conmi- 
iiojundts ,  apuas  Burdigaienjis  lit  f ex  p m 
«rexemnt, 

Au-defToù  .  lc''!.  .!'.f.  ri[:;ioij.5^  J.-'ns  la 
£rile  de  Tenublâment ,  ciou  ce  veri  tiré  de 
yirgilc: 

Ingredert ,  &  votis  jam  nunc  affiiefce, 
vocari.  *  * 

Les  médaillon»  en  bas»relief  des  entre- pi- 
laibes,  placés  au-deiTus  des  tables  refouillées 
&  impoiles.ci-deirus  décrits  ,  renfermoient 

les  cmbicines  fuivans. 

Dajis  l'un  ,  vers  la  campagne,  on  voycît 
la  France  tmant  d'une  rnaia  une  lieux,  de 
Jis ,     de  l'autre  une  come  d'abondance. 

F.lle  étoir  habillée  à  ''■•nriqne  ,  avec  un 
dtademe  fur  la  tétc  àc  un  eculfon  des 
armes  de  France  à  fes  piés^  L*Elpagne  étoit 
â  la  gauche,  en  habit  milirairc  ,  comme 
©n  la  voit  dans  les  médaiilcs  antiques  ,  avec 
ces  mots  pour  ame,  c.oncordia  ixterna,  union 
eteriiLn^.  ,  dans  l'cxer^ue  éto;'^  t'crir ,  Hi/po- 
ma  ,  Galua  ,*  i'Elpa^nc  ,  la  France. 

Dans  l'autre ,  aulli  vers  la  carapagnc , 
k  ville  de  Bordeaux  étoit  repréfentée  par 

l'iioaiicur  du  mati-ngc  de  monleigneur  ie  oaupiiin,  iiis  unique  da  roNsrde  madame  lutauic  d'ti^Jgnë» 

«•«  Arrives ,  aagùfte  pcincefTe      recevez  arec  bonté  rhemm^  de  nos  cAKf  St. 
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une  figure,  tenant  une  corne  d*àf»0Rdaâc9 
d'une  main,  &  faifànt  remarquer  de  Pautre 
fon  port.  Derrière  elle  on  voyoir  fôn  an- 
cien amphithéâtre,  vis-à-vis  de  la  Garonne,, 
qulécoit  reconnoiflâble  par  un  vaiflêau  qui' 
paroifîok  arriver;  l'infrription,  Burdigolen- 
fiumgaudtum ,  &  dans  r exergue ces-motS!,. 
advemiu  Delpfunte  g  74^;  l'arrivée  dé  mqi- 
d  me  la  daupbine  remplit  de  joie  la  ville 
de  Bordeaux. 

Du  côté  de  la  ville,  l'emblème  de  la^roîte 
repr<!renroit  un  miro'r  .ir  Ici^r  qui  reçoit  les 
rayoûsdu  foleil ,  Ôiqin  !r>  réEéchjtlur  un- 
flambeau  qu'il  allume;  ik  pour  légende,  ccp- 
îtflt  acce-nditur  igns  ^  le  feu  qui  l'a  allumé 
vient  du  ciel. 

Dans  l'autre ,  on  voyok  ia  déeifê  Cybeifc 
affîfe  entre  deux  lions ,  cour  in  Jc  de  tours , 
tenant  dans  ik  main  droite  les  armes  de 
France,  &  dans  là  gauche  une  tige  de  lis. 
Pour  le'gende ,  dhabit  olympiim  not  a  Cy»» 
èdes  f  cette  nouvelle  Cybele  enrichira  i'o^ 
lympe  de  nouveaux  dieux. 

Sur  les  côtés  de  cet  arc  de  triomphe, 
étoient  deux  médaillons  ihos  emblème.  Ân. 
premier         at/muuijàl'heureufearrivée. . 
Au  fécond  ,  venît txpeâata  diesy  le  jour  fi 
attendu  eii  arrivée 

Madame  la  daupbine  trouva  auprès  de 
cet  arc  de  triomphe  le  corps  de  ville  qui . 
4!attendoit.  Le  comte  de  Ségur  étoit  îk  la  tête. 
Le  corps  de  ville  eut  l'honneur  d'être  pré> 
lênté  à  madame  la  dauphine  par  M.  Def-. 

S range»,  &  de  la  complimenter;  le  comte 
e  Ségur  porta  la  parole. 
Le  compliment  lîni  ;  le  carrofTe  de  ma- 
dame la  d:mphine  pnfîn  lenrem?nî  ^om  l'arc 
de  triomplic  ,  ck  cnîr^id^iUi  la  rue  bouhaur^ 
Toutes  les  roaifons  de  cette  rue ,  qui  a  plus- 
de  deux  cenf?  to''^v^  uc  long  en  l'^neprelque 
droite,  Cv  que  i  intendant  avoir  eu  foin  de 
fiiire  paver  de  neuf,  pour  que  la  marche  y 
t'jt  pl.  s  d  lice  ,  étoient  couvertes  de*  plus 
belles  tapiiteries. 

Au  bout  de  la  rue  madame  la  dauphine 
vît  laperfpeÔive  du  palais  que  l'on  y  avoit 
peint.  De  la  porte  de  S.  Julien  on  découvre 
du  fond  de  U  rue  bouhaut ,  à  la  dillance 
d'environ  deux  cents  toifês^  les  faces  des 

rrrrmphc  en. 
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'Btax  premières  maifons  qui  forment  Vem- 
%ouckure  de  k  rue  du  calicrniin,  qui  eil  à  In 
Mtç  &  fur  l»  roéme  direâion  que  la  pré- 
cédente. Celle  de  la  droite  qui  cil  d'un  goiu 
inoderae^  fort  enrichie  d'architedure,  pré- 
Ceotokaa  point  de  vue  agréable,  bien  dif» 
f  rcrn  de  ctllc  de  la  gauche»  qui  n'étoit 
qu'une  maiùre  informe. 

Pour  ^iter  cette  difformité  &  corriger  le 
•défaut  de  Tymmctrie ,  on  y  ëleva  en  pein- 
ture le  pendant  de  la  mailbn  de  la  droite  ; 
'Cl  entre  les  deux' on  forma  une  grande  ar- 
cade, au-deflu$  de  laquelle  les  derniers  éta- 
pes de  ces  deux  maisons  dtoient  proloiTgés , 
de  façon  qu'ils  s*y  réunifibient ,  &  que  par 
leur  enfemble  elles  repréfèntoient  un  palais 
de  marbre  lapis  &  bronze  ,  richement  orné 
<Je peintures  &  dorures,  avec  les  armes  de 
France  &  d*Efptgae accompagnées  de  plu- 
Ceiir 5  trophées  &  attributs  relatifs  Mn/ete. 

Cf  bâtiment ,  dont  le  portique  ou  ai  caJe 
Êùlbit  rentrée  de  la  rue  catiernan,  produi- 
fôtt  un  heure.ix  ;.fK  r,  L:  carroflê  de  madame 
.la  dauphins  tourna  a  droite  pour,  entrci' iur 
les  folfês  où  étoit  le  corps  des  fix  n^îîïiens 
<îes  troupe':  bourgeolles.  Elle  pn/'a  (rus  un 
ttOuvci  arc  de  trioinphe ,  placé  v  iâ-à-v  ii  des 
fenêtres  de  fon  appartement. 

La  me  des  foffês  eft  ri  v>-,  nnfiJcrable  , 
taat  par  la  longueur ,  qui  cil  de  plus  de  400 
toiles,  que  par  là  largeur,  d'environ  80  piés  : 
on  s'y  replie  fur  la  droite  dans  une  aHéc  d'or- 
meaux, qui  régae  au  milieu  &  (m  toute  la 
longueur  de  la  rue. 

Un  avoit  élève  JaiTs  cette  allée  un  fu~ 
perbecojrps  de  L  .  t  rn  iu  ifoié,  de  32.  piés 
en  quarré ,  fur  4>>  piés  de  hauteur ,  qui 
répondoit  exaâcmcnî  .r,ix  FluÎh  ' s  l'ap- 
pa^temcnt  préparé  pour  madaïue  la  dau- 
pbine. 

Uavantage  de  cette  fituation  avoit  animé 
i'arclù;eâe  à  rendre  ce  morceau  d'architec- 
ture digne  des  regards  de  TauguHe  princeflè 
pour  Jaq  ;  !!c  !  étoit  dcf^né. 

Cet  ouvrage,  qui  fbrmoit  un  arc  de  rrîom- 
phc  ,  étoit  ouvert  en  quatre  face-,  par  qua- 
tre arcades  ^  chacune  de  3Z  piés  de  hau- 
teur fur  16  piés  de  largeur  ,  dont  les  op- 
pofôesétoient  rcumes  par  da:x  bnccaux  qui 
perçoient totalement  1  édifice,  &  foriiïoient 
par  leur  reacoiurç  Mae  vp^tç  d'arxite  dans 
le  ouheu. 
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Ce  hh'iment ,  quoique  n<ns  colonnes  & 
fâas  pik/bâs  ,  étoit  auiU  riche  qu'élevant. 
Les  orncmens  y  écoient  en  abondance ,  & 
(ans  confufion  ;  le  tout  en/culpture  de  relief 
&  en  dorure  ,  fur  un  tond  de  marbre  de 
différentes  couleurs.  " 

Ces  orncmens  confifîoient  en  (eizc  ta- 
bles laiihuites ,  couronnées  de  leurs  comi^ 
çbes ,  &  cccompagnées  de  leurs  chûtes  de 
telfons. 

Seizemédaiiles  entourées  de  palmes,  avec 
les  chiffi-es  en  bas-relief  de  monfeign^ur  ie 
dauphin  &  de  madame  la  daupbine. 

Quatre  impoites  avec  leurs  fri^c^  couron- 
noient  les  quatre  corps  lolide^  lur  i^iqucls 
repofoitrédifice,  &  entre  iefquels  étoieat 
les  arcades  ou  porriqneç ,  dont  les  voûtes 
étoient  enrichies  de  compartiiueas  de  mu— 
faîque ,  parfemés  de  fleurs  de  ils,  &  de  tours 
de  Cafïi!!ç  dorées. 

Un  av  oiî  lulpe2idu  fûui  la  clé  de  la  voûte 
d'arrcre  une  couronne  de  fîx  piés  dediame» 
ft'j  ,  S:dehaurefir  proportionnée ,  garnie  de 
laui  !ers  &:  de  fleurs,avccdes  guirlandes  dans 
le  même  goût  :  ouvrage  que  (nadame  la  dau. 
phtne  pouvôit  appercevoir  fans  cellê  de  fcs 
fenêtres. 

Au  defSis  des  impolies  &  à  côté  de  cha- 
que archivolte,  étoient  deux  panneaux  re« 
ioutliés  &L  enrichis  de  moulures. 

L'entablement  qui  couronnoit  cet  édifice» 
érojt  d'ordre  compnn-:,  avec  architrave, 
fri{è& corniche,  enrichie  de fes médaillons 
&  rofettes,  dont  les  profils  te  lâillies  étoiânt 
d'une  élégante  proportion. 

Quatre  éculîbns  aux  armes  de  France 
(Se  d'Efpiignc  étoient  pofés  aux  quatre  dés 
des  cintres ,  &  s*élevoient  iufqu*4u  haut 
de  l'entablement.  Ces  armes  étoient  accom- 
pagné de  feilons  &  chûtes  de  fleurs. 

L'édifice  étoit  terminé  par  des  acrotcres 
ou  piédeftaux  coiironnés  de  leurs  vafes  , 

iîofés  à  i'à-piomb  des  quatre  angles  ,  dont 
es  intervalles  étoient  remplis  de  balufltades 
qni  renfermcienf  une  terraiTcde  30  piés  en 

au.:,  ré  ,  (ur  quoi  étoit  élevée  Une  pyramide 
e  4Dp  i  i,  de  hauteur ,  pour  recevoir  Tappa- 
reiid'un  ttvi d'artifice  quidevoir  cn-eexécuté 
le  fôirde  l  arnvcc  de  madame  la  dauphioe. 

Cet  édifice  avoir  environ  85  piés  d'éléva- 
tion ,  y  rompri>  la  })yr;;ni!dc. 
Madame  ia  dauphine  entra  enfin  dans 

Ta 


H«  F  E  T  F  E  T 

h  cour  de  PhâteUde-vUle  deilin^  (»our  toa  1  On  avmt  auffî  fait  orner  cette  porte  d^« 
pnlais  ,  pendant  le  fôjour  qu*eUe  ferojc  à  guirlandes  de  fleurs  femblables     on  v  avoit 


Bordeaux. 

A  rentrée  de  la  çour,  éto!tl*élite  d'un  rëgi- 
snent  des  troupes  bourgeoifes^dontles  jurats 

avoicnt  compofé  la  garde  de  imir  &  de  nuîf. 

Les  gardes  de  la  porte  ^  ceux  de  la 
prévôté  occupoient  la  première  falle  de 
rii:*rel-t^c-vi'lc  ;  la  porte  de  cette  l"l!c  ctoit 
gardée  au-dchars  par  les  troupes  bour^colTes, 
.  Les  cent-fuifles  occupoient  la  leconde 
falle  ;  les  sardjes^du'rcorps  la  troilîeme. 

Dans  la  quatrième ,  il  y  avoit  un  daîs 
garni  de  velours  crapaoifi>  avec  des  salon» 
&  des  franges  d'or  :  le  ciel  &  le  dofller 
Croient  orrés  dans  leur  milieu  des  ccuf- 
ioas  des  armes  de  France  6c  d'Ëlp^gnc  , 
d'une  magniiique  broderie  en  or  &  argent  ^ 
fous  ce  dais  >  un  fauteuil  doré  Cut  un  tapis 
depîë  ,  avec  un  carreau  ,  le  tout  de  même 
velours  ,  garni  de  galons ,  glands ,  &  cré- 
pines (Aoy. 

,  La  chambre  de  madame  la  daupliînc 
^toit  ineublée  d^une  belle  tapiûerie ,  aveQ 
j^lufleurs  trumeaux  de  glàce  »  tables  en  con^ 
lolcs ,  lufîresôc  girandoles;  on  n'y  avoit  pas 
«ublié,  non  plus  que  dansia  pièce  précédeoi* 
te ,  le  portrait  de  monfeigneur  le  daupbîn. 

Lesijurats  révéras  de  leurs  robes  de  céré- 
monie ,  vinrent  recevoir  les  ordrr-.  Je  ma- 
<jame  la  daupnine,  «Se  lui  oil.nr  les  prc'cns 
•  4^  1^  ville. 

A  Vciui  L-e  de  la  nuit  il  fut  fait  une  illu-^ 
•ininauon  générale  »,  tant  dans  1^  villç.  que 
dans  les  &u.xbourgs,;  &  itic  les  huit  heures, 
on  tira  un  feu  d'artifice.  On  fer  vit  cnfuite 
le  Hiuper  de  madame  la  dauphiae,. pendant 
lequel  pluûcurs  muûciens  placés  dans  une 
çhambre  voifine  ».  exécutèrent  des  fympbor 
ijijes  italiennes. 

Le  2.8  I4  ville  offrir  des  pr-éfens  aux  da- 
mes &  auxieigneurs  de  la  cour  de  madame 
la  d.iuphine  ,  aux  principaux  o$ciersde 
ià.  mairon. 

A  midi  madame  la,  dau^m^  fc  rendit 
^  réglife  métropolitaine,  accompagnée  des 
dames  &  rcigneursdç  fa  cour  ,  ^dfisprjnT- 
^paux  officiera  Je  la  niaifbn. 

BUe  entra  dans  cette  églife  par  la  porte 
loyale ,  dont  le  patyi&étoit.jonçbé.de  fleurs 


mis  les  armes  de  France  àc  d'Ëlpagac»  àù. 
M .  le  dauphin ,  celles  du  chapitre  au-deflbus. 
Cette  princeflè  fîit  haranguée  par  le^ 

doyen  du  eiiapirre  ,  &  conduire  proceffion- 
nelkincm  juiqu'au  tr,iliwU,  du  chcEur  :  6c 
quand  la  mcfle  fur  finie ,  le  chapitre  qui 
s'étoit  placé  dans  les  (Valcs ,  en  forrit  pour 
aller  au  milieu  du  chœur  prendre  madame^ 
la  dâuphine,  &  la  précéder  procel£onnel«~ 
l«:meni  jufqu'A  la  porte  royale.. 

Ce  jour  elle  reçut  les  complimens  de  routes' 
les  coursi elle  alla  enliiiteâ  l'opéra;  1  amphi- 
théâtre étoitréfervé.pour  cette  princeflê  &  là: 
cour. 

On  avoit  fait  au  milieu  de  la  baluilrade  t 
igr  la  longueur  de  huit  piés»  un  avancement 
en  portion  de  cercle  de  trois  pics  de  faillie  ; 
madame  la  dauphwe  le  pU^a  dans  un  fau*» 
teuil  de  velours  cramoili>rurun  tapis  de  pii 
vis-il-vis:  de  cette  iâillie  circulaire  ;  qui  étoit 
auflî  couverte  d'usi  tapis  de  pareil  velours, 
bordé  d'ui?,  galon  d'or. 

II  y  eut  d'abord  un  prologue  à  l'honneur 
de  monfeigneur  le  dauphin  &  de  madame 
la  tkuphine  *  t  enfuitc  on  joua  deux  aâes. 
des  indes  galantes,  celui  des  incas ,  fie  celuii 
des.fleurs  ,  &  on  y  jcignit  deux  ballets  pan-. 
tQmjme$;.&  cette  princcûê  fortant  de  L'opéra- 
&  rentrant  par  la  principale  porte  de  l'bôteU 
de-vîUe,.  trouva  un  nouveau  Ipeâacle;  c'é«>^ 
toit  un  palais  de  l'hymen  illuminé. 

Dansie;  fond dc.l'hôtei-dc^îlie,  en  face 
de  b  principale  entrée  qui  eQ  (ur  la  rue  des. 
fofîis,  on  Tvoir  conftruit  un, temple  d'ordre 
ionique.  Ce  temple  qui  déiigQoit  le  palais  de 
l'hymen ,  ayoit  9Q  piés  de  largeur  fur  45 
pies  de  hauteur ,  non  Qompris  le  Ibmmet  du; 
Fronton. 

Le  porche  éfoit  ouvert  par  (îx  colonnes» 
ifolées ,  qui  formoienrun  exaftile. 

Aux  deux  extrémités  fe  mnivoienr  deux.- 
Qorps  folides  ^  flanques  par  deux  piiailres  de; 
chaque  côté.. 

Les  fix  colonnes  &  les  quatre  pil^iflr  .'?; 
avec  leurs  entablemens.»  étoient  couronnés; 
par  un  fronton  de  71  piés  de  long. 

On  montoit  dans.ce  porche  de  5l  piéliS'f 
pouces  de  long  >  fur  9  picsdebrge ,  par.fe^t; 
marches  dp  $5i^piés  de.ioo^. 


^  J.CS  23ff^€f.  f<)itf.  if.  T.«)felier  H  md^^  eA.4c  i^.  lUtneiipk. 
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Les  colonnes  avoieor  »7  pi^  à  f  hauteur , 
a  piésde  diamètre  ,  &  6  piés  demre-co- 

La  porte  &  les  croifees  A  deux  ëtages 
étoient  en  face  des  autres  colonnes. 

Le  plafond  au  norchc  que  porrojeotks 
coloflnes ,  éîolt  un  cumpanimcnt  régulier 
de  caiflêsquarrées,  coupées  par  des  platc- 
t  in  !  s ,  ornées  de  moulures  dans  le  goût 

aûtique.  ,  . 

Cet  ouvrage  étok  ex.^  -i  te  ;.vec  toute  la 
févérir^  &  rexaait.ivir  des  règles  de  !  ordre 
ionique.  Les  colonnes ,  leurs  baies ,  Uuiô 
chapiteaux ,  l'eniabletnent ,  le  fronton  &  le 
tympan  enrichi  de  failpturc ,  reprélentoient 
les  armes  deFrance  &.  a'Efpagne  ornées  de 
feilous  :  k  tout  en  général  éiou  de  relief  , 
avec  une  fimplc  couleur  de  pi  rr-  fur  tous 
les  boîs  &  autres  îTiatîercs  onployees  à  la 
conftrudion  de  ce  palais.  Les  channbranles 
des  croifées  &  de  la  porte,  leurs  plate- 
b<ir.Jcs&  iîppuis  orné*;  (k  leurs  moulures, 
iraitûient  pariiaiietnent  ia  réalité  ^les  chaiEs 
des  mêmes  croifées  étoient  à  petits  bois  , 
gnrnls  i!c  'curs  carreaux  cîe  verre  eflFèftif, 
avec  des  rideaux  couleur  de  ieu  qui  pareil- 
Ê>ient  au  derrière.  Les.  deux  venteaux  de  la 
porte  étoient  d'aflTemblage ,  avec  panneaux 
en  faillie  fur  leurs  bâtis,  les  cadres  avec  leurs 
aioulures  de  relief,  pour  recevoir  des  em» 
blêmes  qui  furent  peints  en  camaye»  Tout 
étoif  fi  bien  concerté,  que  cet  ouvrage 
^uvoit  paiïer  pour  un  chef-d'œuvre. 

Au  milieu  de  Tentablement  de  ce  palais 
étnir  une  fable  avec  un  rà  Jre  doré ,  q-ji  oc- 
cupoit  en  hauteur  celle  de  i'arcaurave  &  de 
Ift  frilè  ,  Ôc  en  largeur  celle  dès  quan  e  co- 
lonnes. Elle  renfermoit  en  lettres  dnr<?e'; , 
l'infcriptioafuivante:  Adhomrem  comuihH 
^^'S'i''''ir'-^^  Ç/feliciJJuniLuddvici  Ddphini 
.  Franctix  ,  &  Mariix  Therepx  ffî/punice  , 
hoc  œdificium  erttxit  Ù  dedicavit  civita* 
Burdigalenjîs 

En  face  de  l'édifice  fur  cîvacun  des  deux 
corps  fblides,  étoitun  médaille  a  r  enfer  maat 
un  emblème..  Celui  de  la  droite  repréfentoir 
deux  lis,  qui  fleuriflèntd*mx-mêmes  &  fans 
culture  êrrr'.ngere  ;  ce  qui  faifoit  allufion  au- 
priace  &  a  la  princciîe ,  ea  qui  le  faûg  a. 
«éuni  toutes  les  grâces  &  toutes,  les  vertus.. 

*  Lj  ville  de  Bcri' :.iijx  a  élevé  ce  palai":  Cl  !'!', 
^  Lstuù.d«iH£lua.d&  kutic£„  i^ài.  Ukàn^'lhzinin,  mij^it  ct'£r^agp&„ 
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Cela  étoît  exprimé  par  Knfcriptîbn ,  nmi'O 

culm  Jloitfcum. 

L  emblème delagaucbe  repréfentoit  deux 
amours  qui  (putenoient  les  armes  de  France 

&  d'Efpagne ,  iiver  ces  mots  ,  proparrlni 
imperiigullicarii  ,  A  Ia  glu. te  Je  i empire 
françois. 

Un  troifieme  médaillon  qui  cûuronnolt 
ia  pone  d'entrée  du  palais,  renfermoit  ua 
emblème  qui  repréfentoit  deux  mains  jointes 
tenant  un  nambeau  allumé,  avec  rinfcrip- 
tion  ,  fides  &  ardormmuusj  l'union  £c  la 
teadi  ede  mutuelle  de  deux  époux. 

Sur  les  retours  des  corps  folides ,  dans 
l'inré.'Ieur  du  porche  ,  étoient  deux  autres 
médaillons  fans  emblème.' au  premier,  amor 
aqiûtanicas  :  au  (ècond  f.fidelitas  a.quuani~- 
ca:  Tamour  &  la  fidélité  Inviolables  de  la- 
Guienae. 

La  façade  fous  le  porche  étoit  éclairée 

d'un  grand  norr.br^  de  pocs--à-teu  non  ap-.' 
parens ,  &  attaches  près  à  près  âu  derrière 
des  colonnes, depuis  leur  baË:  julqu'à  leur^ 
h  piteau;  cequiluidonnoit  uo  éclat  très-^ 
bnlianf.  Les  corniches  du  fronton  celles: 
de  tout  l'entabJernent ,  cfujuu  aiilu  illumi-- 
nées  dequanthéde  terrines  ,vdonr  les  lu- 
mières produiioient  un  fort  bel  crtèr. 

Lorfque  laprincefTè  fut  dans  fon  apparte^ 
ment ,  elle  vit  l'illumination  de  Tare  de- 
triomphe  ,  placé  vis-à-vis  de  Tes  fenêtres. 
On  fit  les  mêmes  illuminations  le  vendredi , 
lamedi ,  &  dimanche  (iiivans ,  &  chaque 
fois  dans  un  goût  différent:. 

Après  le  louper  de  madame  ia  dau-^h^ne^ 
il  y  eut  uabâl  dans  la  falle  de  (pedac^L ,  d 
comme  cette  falle  foit  panie  de  l'horel- 
d6-ville,,elles*y  rendit  par  la  porte  de  i'in- 
réricur.. 

Le  ^9  madame  la  dauphine ,  (tiivie  de 
route  Hi  cour  ,  rorîit  de  l'hôtel -de-vîlle  en 
çarrolle  à  huit  cbevaux  pour  fe  rendre  liir' 
le  port  de  Bordeaux ,  &  y  voir  mettre  à 
i  n  vaiflcau  percé  pour  li  canotlS,.duj 
port,  d'environ  350  tonneaux., 

Sur  le  chemin  que  cette  princeflê  devoir: 
fliiic  pour  aller  au  port,,  à  l'extrémité  de  lat 
rue  des  tofîes ,  à  quelque  diflance  de  la  poi te- 
de  la  ville  ,  onavoit  élevé  une  colonne  d'or»* 
dre  dorique  de  6  piés  de  diamètre ,  de  5a> 
trcs-augufte  &  ttè$-Keamu  nuuiagft; 


ri  n  ':  \\  r 
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l>lés  hauteur  compris  fa  bafe  6c  Con  cha- 
piteau. 

Le  piédeflal  qui  avoir  i8  ptës  de  hau- 
teur ,  ëtoit  orné  ,  fur  les  quatre  angles  de  ll\ 
coruiche,  de  quatre  daupniDs  &  autres  ami- 
buts  ;  Tes  quatre  f^ces  étodeot  dëcor^es  de 
tables  avec  moulures,  qui  renfcrmcuent 
«quatre  infcriptions  ;  l.i  première  en  François, 
l:\  féconde  en  elpagnol ,  là  (roiiieiue  en  ita- 
lien ,  &  la  quatrième  en  latin. 

Au  haut  du  chapiteau  ,  un  amortineinent 
jAc  8  piis  de  haut  fur  lequel  ctoit  pofé  un 
globe  de  6  jpiés  de  diamètre  :  ce  globe  étoit 
d*azur  pariemë  de  fleurs  de  lis  &  de  tours 
■de  Caftillû. 

On  avoir  placé  au-deflùs  de  ce  globe  un 
cten  LirJ  f1e  piés  de  hauteur,  fur  <o  pié; 
de  la^rgeur  ,  où  étoient  kâi  armes  de  i*rancc- 
^d'Elpagne. 

Cette  colonnt  L  ri  ir  feinte  de  marbre  blanc 
veiné,  ainii  que  le  piédelj^  ;  le$  moulures, 
orneoiens ,  vafes &  chapiteaux ,  étoient  en 
dorures,  &  toutes  ces  h^nireiirs  réunies 
formoient  une  élévation  de  loi  piés. 

Madame  la  dauphine  s'arrêta  auprès  de 
cette  colonne  ,  tant  pour  la  confidérer  que 
pour  lire  les  quatre  infcriptions  conipolées 

quatre  différentes  langues. 

Elle  alla  enfuite  fur  le  port ,  &:  fut  placcc 
d-m s  un  faureuïl  fous  une  eipece  de  pavillon 
ïapillc ,  couvert  d'un  voile  dont  les  bords 
éfoicnt  garnis  d'une  guirlande  de  laurier. 

Le  va!fT;> -lu  nj'ant  été  bénit , madame  la 
<l;Tjphinc  iui  donna  fon  nom,  &  furie 
chaiTip  il  fut  lance  à  Tenu, 

jVl^dainela  dauphinc ,  après  aycjâr  admiré 
quelquetemps  ce  point  de  vue, tut  conduite 
dans  unefalle  où  Us  oflklers  de  la  bouche 
avoient  préparé  fa  collanon. 

La  princdfe  ic  retira  euluite  aux  flam- 
beaux ,  &  fe  rendit  è  l'hûtcl  des  ficrmes 
du  roi. 

Cet  hâtel  cocnpofe une  des  façades  latéra- 
les de  la  place  royale ,  conftruite  fur  le  bord 
delà  Garonne  ;  il  avoit  été  fait,  pouren  illu- 
miner [es  façades  extérieures  &c  intérieures, 
ci£  grands  préparatife  qui  ne  purent  réuilîr  ce 
iour^là ,  quant  A  la  fiiçade  exfi'rieure  ,  parce 
qu'un  venr  du  nord  violent  quiy  donooitdi" 
rcâemciu,  é  te ignoit  une  partie  des  lampions 
&  des  potS^»feu  à  mefure  qu'on  les  allumoit. 
Lamtanc  raifon  empêcha  que  l'jUunainaiioa 
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df  ';  vaiffesux'  qric  les  jurats  avoient  or<lon- 
nce ,  ô^  que  madame  la  dauphine  devoit 
voir  decethdtel,  ne  put  être  exécutée. 

Quant  à  la  façade  intérieure  ,  comme  elle 
fe  trouvoità  l'abri  du  vent ,  l'illumination  y 
eût  un  (iiccès  entier. 
Les  préparatifs  n'avoteiu  pas  été  nooindres 

I>ourle  dedans  de  la  naaîfon  ^  on  avoit  garni 
es  piliers  des  voÊtes ,  les  elcaliers ,  les  pla- 
fonds, 6l  les  corridors  d'une  infinité  de 
placard^  X  dr  iible  rang,  portant  chacun 
deux  bougies. 

Les  appariemens  du  premier  étage  def^ 
riné';  poi»r  recevoir  rn-.^dnme.îa  dauphîne 
6c  toute  ia  eour  ,  ttuîcnt  richetuent  meu-« 
blés  &édatrés  par  quantité  de  luibesqui 
fe  rcpéroienr  dans  les  glaces. 

Dans  une  chambre  à  côtédc  celle  de  la 
princeffe ,  étoient  les  plus  habDes  mufidens 
de  la  ville  ^  qui  exécutèrent  un  concert  dont 
madame  la  dauphine  parut  fatisfaite. 

On  avoit  fervi  une  collation  avec  des 
rafraîchifUnnens  >  dans  une  autre  chambre 
de  Tappartcment. 

La  princeH^  qui  étoit  arrivée  vers  les  (ix 
heures  à  Thocel  des  fermes  ,  y  relia  jufqu'à 
huit  heures. 

Le  foir  madanoe  la  dauphine  alla  au  bal , 
habillée  en  domino  bleu  ;  ellcfe  plaça  dans 
la  même  loge  Ôc  en  même  compagnie  que 
k  jour  précédent,  &  honora  Tailemblée  de 
là  préfence  pendant  plus  de  deux  lieu  tes. 

Le  même  jour  la  princefiê  honora  pour  la 
féconde  fois  de  fa  prélênce  l'opéra  ;  die  étoit 
placée  comme  la  première  fois ,  &  les  mêmes 

Krfonnes  eurent  l'honneur  d'être  admiiês  3l 
mphithéatrc  :  on  joua  l'opéra  d^Iffif  fans 
prologue ,  &  à  cette  repréfentation  parue 
une  décoration  qui  venoit  d'être  achevée, 
tur  les  deliins  &  par  les  foins  du  cheva« 
Uer  Servandoni. 

Le  3'  janvier  elle  y  nUa  potrr  !n  rrof- 
iicmc  £bis  ,  &  l'un  repr^ldiiia  i'opera 
cPHypoUte^  Ancie. 

Le  fiir  i!  fnî  dé^  î  uc  qu'elle  par tiroît  sû- 
rcni;:iii  le  lendemain  a  6  heures  &  demie 
prccifcs  du  matin. 

Le  lendemain  ,  au  moment  que  madame 
la  dauphine  fortoic  de  fon  appartcjmetic ,  les 
jupts  revêtus  de  leurs  robes  de  cérémonie  » 
eurent  rbonncur  de  lui  rendre  leurs  refptd-f, 
&  de  lafuppliçr  d'açcepter  lamailôn  luvale. 
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^  Ta  ville  aTOÎt  fait  préparer  pour  (on 
voyage ,  &  que  cetre  princeflê  eue  la  bonté 
accepter. 

Cette  mai/on  napale était  en  forme  de  char 

(â;e  triomphe  ;  le  corp^  uc  1 1  Kirqae  ,  tîu  port 
.  de  quarante  toaneauxi  étoit  eoi  ichi  de  bai- 
reliefs  en  dorure  fur  tout  fonr  pourtour  ;  la 
proue  rétoit  d'un  magnifique  éperon  , repré- 
têntant  une  renommée  d'une  attitude  élé- 
gante ;  les  porte-vergues  étoient  ornés  de 
fleurs  de  Us  &  de  tours:  le  haut  de  Tétiave 
terminé  par  un  c!aLipbin;la  poupe  décorée 
fur  toute  k  hauteur  &  la  largeur ,  des  armes 
dé  France  Ée  d'Ei'pagne  ,  avec  une  grande 
couronne  en  reliet  ;  les  bouteilles  étoient  en 
forme  de  grands  écuflôns-  aux  armes  de 
France,  dm  !■  <;  trois  fleurs  de  lis  éroient 


d'or  fîîr  un  fond  d'uzur  ,  ! 


e  tnux  lK:  fi 


elief  ; 


les  précein£es  formoient  çouHr.c^dc  gros  cor- 
dons de  feuilles  de  laurier ,  aufll  en-bas-re» 
liefcn  dorure;  le  refîant  de  la  barque  'luC- 
qu'à  In  ftotaifon  ,  étoir  doré  en  plein  &  ciiar- 
gé  de  fleurs  de  lis  &  de  tours  en  relief. 

La  cliainbre  de  io  pics  de  longueur  fur 
piés  de  largeur,  écuit  percée  de  huit  croifées 

Sàrnies  de  leurs chalfis  à  verre ,  à  deux  rangs 
e  raontans  :  iî  v  avoît  trois  portesauill  avec 
leurs  cbiiilis,  pareîk  à  ceux  des  crotfêes;  tout 
yintérieur  ^  ainfi  que  le  deilbus  de  l'impé- 
riale, étoif  gar/ii  ;!e  v;:!  j;)rs  cramoifî enrichi 
de  galons  &  de  crépines  d'or ,  avec  un  dai$ 
placé  fiir  l*arriere,fîir  une  eftrade  de  8  piés  de 
profondeur  &  de  la  largeur  delà  ch.iivtlre  , 
du  iiirpbis  de  laquelle  elle  étoit  iépareepar 
unebaluftradè  dorée  en  plein  «  ouverte  dans 
fon  milieu  pour  le  pailâge. 
^  Le  ciel  6l  le  dollîer  du  dais  éroicmen- 
riclûs  dans  feur  milieu  de  broderie;  il  y 
avoir  fous  ce  dais  un  fauteuil  &  on  car^ 
reau  auSî  de  velours  cramoifij  avec  des 
glands  &  galons  d'or.' 

Le  deilûs  de  l'impériale  étok  d'un  fàt^d 
rouge  parfcmé  de  fîcurs  dé  lis  &  de  tonrs  de 
felief;  toutes  dorées;  ce  q-.n  tormoit  une 
inolàïque  d'voe  beauté  Singulière. 

T. es  deux  épis  étoient  ornés  ri'amortifïè- 
mens  en-  liculprure,  les  quatre  artctiers 
Tétoient  dé  quatre  dauphins ,  dont  les  têtes 
paroiObient  fur  Tii-plomb  des  quat!'e  nnsîcï 
éle  l'eniablemeat,  &  leurs  queues  le  reu- 
aiilôient  aux .  deux-  épis  :  le .  tout  de  relief 
&^donire,\ 
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Les  trume^nix  d'entre  les  croif2cs  &  portes 

éto'\ent  ornés  e\férleuremcnr  de  chûtes  de 
fêlions  ;  le  delfus  des  linteaux' ,  tant  des 
croifées  que  des  poi'res,  oniés  aulîl  d'autres- 
fêlions  ,  le  tout  de  relief,  &  dore  en  pkin  ; 
une  galerie  de  2.pjcs  6  pouces  de  largeur, 
bordée  d'une  ba  uftrade  ,  dont  les  baluf- 
rrcs,  le  foclc  &  Tappui  cfoient  cgaicment 
dorés  en  plein ,  entuuroit  la  cbanibs:e  qui 
étoitilôlée;  ce  qui  ajoutoit  une  nouvelle 
grâce  A  ce  bâtiment  twval  ,dont  la  décora- 
tion avoir  été  ménagée  avec  prudence 
^ns  confùfîon. 

Il  étoir  remorqué  par  quatre  cli-îoiipe.'»' 
peintes ,  le  ibnd  bleu  »  les  préceinces,  iSC 
les  carreaux  dorés; 

Dans  chaque  chaloupe  étoient  vingt  ma> 
telors ,  un  maître  de  chaloupe ,  &  un  pilote, 
habillés  d'un  uniforme  bleu  ,  garni  d'un' 
galon  d'argent ,  ainlî  que  les  bonnets  qui 
étoient      mê  ni-:  couleur. 

Les  rames  cuntn'.  peuucs ,  le  fû^ad  bleu  , 
avec  des  Heurs  de  lis  en  or&  Jes  croiflàns' 
en  argent,  qui  font  partie  des  armes  delà- 

ViiiC  , 

I!  yavcitaufn  une  chaloupe  pourlafjrm- 
phonie ,  qui  étoit  armée  comme  celles  de 

remorque 

Eoiin  dans  la  maifon  navaleily  avoit' 

deux  premiers  pilotes ,  quatre  autres  pour' 
faiie  palîcr  la  voix^  Hx  matdots  pour' 
la  manauvre,- 

Avant  fêpt  heures  madame  Ir. dauphine  Çq' 
rendit  far  le  porc  dans  fa  chaire;  elle  fut  por-  ' 
lée  iufque  (ùr  un  pont  préparé  pour  làciliter 
l'cmbarq  jo^-'ïtjr.  Lss  jurats  y  étoient  en- 
robes de  cérémonie  »  avec  un  corpjs  de  trou-- 
pes  bourgeoifes. - 

Cette  princeflê  étant  (ortie  de  fa  chailè  » 
le  comte  de  Rubempré ,  alors  malade  ,  prit  ' 
ta  main  gauche  ,  &';elle  donna  ^  main 
droite  à  M.  de  SéguMrfbus-maire  de  Bor-' 
deaux.  ËUe  entra  ainu  fuivie  de  toute  fa 
cour  dans  la  mailbn  navale  y  dans  laquelle 
étoient  l'intendant  de  la  province  &£i  ftiirej 
le  airp^-de-ville-, ,  l'ordonnateur!  de  la" 


njai-ms 


Au  départ  de  la  princeflê ,  l'air' retentit' 

deç  vœux  que  faifoit  pour  elle  une  multitude 
prodigicuiè  de  peupk ,  répandu  fur  k  riva- 
ge, dam  les  vaiUêaux  (Se.,  les  bateaux  dii'^ 
.ppcu 
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Une  batterie  de  canon  »  que  les  jurats 
avoient  fait  placer  environ  cent  pas  au  def- 
foMS  du  lieu  de  rtinbarquement ,'  fît  une 
Êlvcqui  fervit  de  pour  celle  du  pré- 
mier  vaîffeau  ;  ccll.-c  pour  celle  du  fécond 

fucceffivemrnr  iiifqu'au  dernier:  ces  vaiîl 
féaux  ,  taoi  trançois  qu'ctrange^â ,  tous  pa« 
voifés }  pavillons  &  flammes  dehorst  Croient 
rangés  fur  dr.ix  V-^wc,  .  ce-.  Ga'c-.  J'ficrcn- 
tes  furent  réuéréci ,  aulii-bien  que  celles 
des  trois  châteaux  ,  qui  furent  ^ites  cha- 
cune en  Ion  tempi. 

Une  chaloupe  remplie  de  , 
tournoit  fans  cédé  autour  de  la  miiiioa  na- 
vale ;  mais  ce  n'étoit  pas  leièul  bateau  qui 
volrigenir  ;  il  y  en  avoit  autour  d'elle  quan- 
ti:é  d  auu  cs  de  touie  clpece  ,&  ditKrem- 
inent  ornés  ,  qui  faifbient  de  temps  en  temps 
des  falves  de  petits  canons. 

Dans  la  difliince  qu'il  y  a  du  bout  des 
chartreux  à  la  travcrfede  Lormont»  le  temps 
étoit  fi  calme  &  la  marée  li  belle  ,  qu'on  fe 
détermina  iSi  continuer  la  route  de  k  même 
inaniere  jufqu'à  Blaye. 

La  navigation  L  on  rinua  air-.îi  par 'le  plus 
beau  temps  du  monde;  on  arriva  inJfènfî- 
blement  au  Heu  appellé  le  Bec~d*Âmbés  » 
où  les  deux  rivières  >  de  Garonne  &  Dordo- 
gnc ,  (c  néuniilênt  »  &  où  commence  !a  Gi- 
ronde; Feau  étoit  trè&-ca!me,  madame  la 
dauphine  alla  fur  la  galerie ,  &  y  demeura 
près  d'un  quart  d'heure  à  confidérer  Ifs  dif- 
férent tableaux  dop.t  ia  nature  a  embcili  cet 
admirable  point  de  vue. 

î.orfque  madame  la  dauphine  ftirrenrrcV- , 
les  députés  du  corps-de-vùie  de  Bordeaux 
lui  demandèrent  la  permiflton  de  lui  pré- 
fènter  un  dîner  que  ia  ville  avoit  f  jit  prt'pa- 
rer ,  &  d'avoir  l'honneur  de  l'y  iei  vu*  ;  ce 
que  madame  la  dauphine  ayant  eu  la  bonté 
d'.uv  ccr  ,  faivant  ce  qui  s'étoit  pratiqué  lors 
du  paiïage  de  ia  roMÉSlé  catholique^  pere 
de  cette  princefle ,  la  cuiline  de  la  ville  abor- 
da la  maîfon  navale,  &  celle  de  la  bouche 
qui  avoir  fmvi  depuis  Hot  cîeaux  ,  lé  retira. 

Au  fignal  qui  fut  duanc  ,  les  chaloupes 
de  remorque  levèrent  les  rames ,  Ibutenant 
(eulemenc  de  la  chaloupe  de  devant , pour 
tenir  ïaa  autie»  en  ligne. 

M.  Cazalet  eut  rhonneur  d'entrer  dans 
Vi.nrérieur  de  la  chambre  de  madame  la  dau- 
phuic }  iéparée  du  relie  par  une  balulirade , 
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de  mettre  le  couvert ,  &  de  préleotcr  le 
pain  ;  les  deux  autres  députés  fe  joigni- 
rent à  lui  ,  &  ils  eurent  l'honneur  de  itrvir 
enietiiblc  madame  la  dauphine,  àc  de  lui 
vcrfèr  à  boire. 

On  le  trouva  au  port  à  la  fin  du  dîner  , 
après  l'abordage  la  princeâc  fdi  tit ,  lur  un 
pont  que  les  jurars  de  Bordeaux  avoient 
fait  L(  I  flruire  ;  le  comte  de  Hubempré  te- 
nant la  main  gauche  ,  M.  Cazalet  a-vant 
1  honneur  de  tenir  la  droite ,  elle  fe  mit 
dans  fa  chaife  pour  fe  rendre  à  l'hôtel  qui 
lui  érotr  préparé. 

On  vuit  par  ces  détails  ce  que  le  génie  £c 
le  zele  peuvent  étant  unis  i  rremble.  On  ne 
vit  Bordeaux  ,  pendant  le  féjour  de  ma- 
dame la  dauphine ,  que  des  réjouillànces 
&  des  acclamations  de  joie  ;  ce  n'ëtoient 
que  fêtes  conrinuclli  <;  dan*;  !a  plupart  de* 
maiions.  Le  premier  prélident  du  parlement 
<Sc  Tintendant  donnèrent  l'exemple  ;  ils  tin- 
tcnt  foir  &  iT.arin  des  tables  auffi  délicate* 
nient  que  magnifiquement  ièrvies. 

Le  corps-de-ville  de  Bordeaux  tînt  aulG 
matin  &  fbir  des  tables  très-délicates ,  & 
tout  s'y  paâà  avec  cette  élégance  nini  i!i'c 
dont  le  goût  fait  embellir  les  efforts  de  ia 
richeffc.  (B) 

FÊTES  DEsPrIN'CKS  T>V.  FRANCE. 
Nos  princes  ,  uaus  les  circonliances  du  bon* 
heur  de  la  nation ,  £gnalent  Ibuvent  parleur 
magnificence  i?ur  amour  pour  In  mnifon  su— 
guitc  dont  lis  ont  ia  gloire  de  delcendre  ,& 
Te  plaifent  à  faire  éclater  leur  zele  aux  yeux 
du  peuple  heureux  qu'elle  gouverne. 

C'eil  cet  eipriï  dont  tous  le^  iiourbons 
Ibnt  animés  ,  qui  produifit  lors  du  (acre  du 
roi  en  1715  ,  ce<^  fé'tes  éclatantes  à  Villers- 
Coteretsf,  &.  à  Cï^tiiiy ,  dont  l'idée ,  Vexé» 
cution  &  le  lùccès  itirent  le  chef-d'ceuvre 
du  zele  &  du  génie.  On  croit  devoir  en  rap» 
porter  quelques  détails  qu'on  a  raflêmblés 
d'après  les  mémoires  du  temps. 

Le  roi  après  Ton  fâcre  partit  de  Soldons  le 
2  de  novembre  172-2.  A  dix  heures  du  ma- 
tin ,  &  il  arriva  à  Vilkrs-Cotcrcts  lur  les 
trois  faeures&  denaie^parla  grande  avenue  de 
SoifTons.On  l'avorr  ornée  dans  tous  k$  inter- 
valles des  arbres, de  toi  chères  de  teuiiiee  por- 
tant des  pots  à  feu.  L'avenue  de  Paris  ,  qui 
f:  iciîit  À  M:î!e-ci  dans  le  miiMc  r.'ignement 
lailanc  eniemble  une  étendue  de  près  d'un« 

lieue  f 
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lienc ,  étoit  décorée  de  la  même  manière. 

Premitre  journée.  Après  que  là  majcfté  fc 
fut  repofée  \m  p«ii  de  temps ,  elle  prirutfur 
le  balcon  qui  donne  Tur  ra\  ant-cour  du  châ- 
teau. 

Cette  avant-cour  cft  très-vaitc  ,  tous  les 
appartemens  bas  étoietu  autant  de  cuiiiaes , 
offices  &  feUes  à  manger  :  aiofi  pour  la  dé- 
rober à  la  vue  y  &  à  Trois  toifes  dedifîaiice  , 
on  avoit  éle  vé  deux  amphithéâtres  loug^  de 
feize  toifcs  lur  vingt  piés  de  hauteur  ,  diftri- 
bués  par  arcades ,  iur  un  plan  à  i>an  coupé 
& îlôfë.  Les  srrndins com  erts de  tapîs , étoient 
placés  dans  j'intervalle  des  avants-corps  j  les 
parois  des  amphithéâtres  étoient  revêtues  de 
feuillccs ,  qui  contoiirnoient  toute;  !es  archi- 
tectures des  arcades ,  oriiccs  de  fêlions 
de  guirlandes .  &  éclairées  de  hiftres ,  char- 
gés de  longs  flambeaux  de  cire  blanche.  Des 
lumières  arrangées  ingénieuièmeut  ious  dif- 
férentes formes ,  tormînoient  ces  amphithéa» 
très. 

Au  milieu  de  lavant-cour  on  avoît  jélevé 
entre  les  deux  aitjpiiitkcaî;es  une  eipece  de 
*  terraffefort  vafte,  qui  devoit (èrvir àplufieurs 
exercices  ,  8c  on  avoît  rîiénagc  tout  autour 
des  eiijaces  très-iargcs  pour  le  palîàge  de£ 
carroiiês  ,  qui  pouvoîent  y  tourner  par-tout 
avec  une  grande  facilite.  A  C\x  toifèsdesqua- 
tre  encoignures  ,  on  avoit  établi  quatre  tour- 
niquets à  courir  la  bague  »  pemts  &  décorés 
d'une  manière  uniforme. 

Pour  former  une  liaifon  agréable  entre 
toutes  ces  parties , on  avoitpofc  des  guéridons 
de  fouillées  chargés  de  lumières,  quicondui- 
fbîent  la  vue  d'un  objet  â  l'autre  par  des  li- 
gnes droites  &c  cirçidaires.  Ces  guéridons  lu- 
mineux étoient  placés  dains  un  tel  ordre, 
qu'ils  lailToient  toute  la  liherté  du  j'alTaf^-e. 

Quand  le  roi  lut  iur  ion  balcon ,  ayant 
auprès  de  perfonne  une  partie  de  fa  cour , 
le  rcfle  alla  occuper  les  fenêtres  du  ccrps  cli; 
château  ,  qui  ,  auHl-bieu  que  les  ailes ,  étoit 
illuminé  avec  une  grande  quantité  de  lam- 

Ï»iotu  &  de  flambeaux  de  cire  blanche  :  ces 
uiTiîeres  rangées  avec  art  fi;r  les  difTérentes 
parties  de  rarchitedturcjproduùoient  diver- 
iks  formes  agréables  &  une  variété  infinie. 

L'arrivée  de  fa  rr.ajcftc  (wc  fou  balcon  , 
fut  célébrée  par  l'harmouie  bruyante  de  u>ute 
la  fymphonie ,  placée  for  les  amphithéâtres , 
&comporée  des  inlbumens  les  tdlits  cham- 
Tom*  XIV. 
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pêtres  &  les  plus  éclatans  :  car  dans  cet  or- 

cheilre  ,  qui  réunilToit  un  très-grand  nom- 
bre de  violons  ,  de  haut-bois  de  tr ompet- 
tes«mariiies  ,  on  comptoit  plus  de  quarante 
cot^-de-cha^.  Les  tourniquets  à  courir  la 
hnî^ie,  occupé'?  par  des  dames  iuppofées  des 
campagnes  &  des  cluueaux  voifins,  •&  pat 
des  cavaliers  du  mé-re  ordre ,  divertirent 
d'abord  le  roi.  Les  d  ::ifèurs  de  corde  com- 
inracerent  euluite  leurs  exercices  ,  au  fou  dea 
violons  &  des  haut-bois  \  dans  les  vuides  de 
ce  ô^e£lacîc  ,  les  trompctteç-marines  ?c  les 
cors^de-cliaile  i&  joiguoient  aux  violons  &c 
aux  haut-bois,  &  {ouoient  des  airs  de  la  plu» 
noble  gaieté.  La  joie  régnoit  fouverainement 
dans  toute  î'aflèmbléc  .  les  fatiteurs  pen- 
dant ce  temps  rentretcnoient  par  leur  fou- 
plellè  de  par  les  inouvemens  variés  de  la 
plus  fùrprenar.îe  :«fîi!ité. 

Après  ce  diverti(rement ,  le  roi  voulut  voir 
courir  la  bague  de  plus  près  j  alors  les  tour- 
niquets furent  rerr.plis  tie  jeunes  pr'rices  & 
feigneurs ,  qui  briguèrent  Icaiploi  d'amu&r 
ià  majeilé  ^  parmi  lefquels  le  duc  de  Char- 
tres y  le  comte  de  Clennont ,  le  gratid  prieur 
&  le  prioce  de  Valdeik  ,  le  <]  jc  de  Ret2 ,  le 
marquis  d'Aliucourt ,  k  chëvalis;r  de  Pcfé  y 
iê  diftmguerent. 

Apres  avoir  été  témoin  de  leur  adreflc ,  le 
roi  remonta  &c  iè  mit  au  jeu.  Dès  que  la  par- 
tie du  roi  fut  finie  ,  les  comédiens  Italient 
donnèrent  :in  impromptu  comique  ,corr!pofé 
des  plus  plaiiàntes  foenes  de  leur  théâtre  y  que 
Lelio  avoit  raflèmblées ,  êc  qui  réjouirent 
fort  iâ  maîefté. 

Tous  les  ^ens  de  i^-ont  font  d'accord  fur  la 
beauté  de  l'oruounance  du  parc&  des  jardiu» 
de  Villers-Coterets  .*  le  partent  ,  la  grande 
a!!ce  du  parc,  &C  les  deux  qui  fjnt  à  droite 
Ôc  à  gauche  du  château  ,  forent  illuminées 
par  une  quantité  prodigieufo  de  pots-à-feu. 
1  oiis  les  compartimens ,  dciïiriés  par  les  lu- 
mières ,  ne  laillbient  rien  échapper  de  leur» 
agrémens  jnarticuliers. 

Sa  majefté  defcenditpour  voir  de  plus  prèa 
l'effetde  cette  tn^^nifiqueillumin-îtion.  Tout 
a  un  coup  i  attention  générale  fut  interrom« 
pue  parle  fon  des  haut-bois  6c  des  muièttes  \ 
les  3-e\ix  fc  portèrent  aulTî-tôt  où  les  oreilles 
avertillbient  qu'il  lé  prékntoit  ua  plaifir 
nouveau.  On  apperçut  au  fond  du  parter- 
re,  à  la  clarté  de  cept  flambeainc ,  portés 
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par  des.  fauiies  &  des  làtyrcs ,  une  noce  de 
village  3*  qui  avançoit  en  danfàut  vers  la  ter- 
ra fie  ,  ihr  laquelle  le  roi  étoit  ;  Thtvtnard 
marchoit  à  la  tête  de  In  troupe ,  portant  tin 
drapeau.  La  noce  rullique  étoit  couipoifee 
de  danfeurs  &  de  danfeufes  de  i'opéra.  Du- 
■moulin  Se  la  Pr/'.  nr  rcpréfentoiéiit  lemnrii:  f-: 
Ia  mariée.  Ce  petit  baUet  fut  fiiivi  du  louper 
■du  roi  Se  de  ibn  coucher. 

M.  le  régent ,  M.  le  duc  de  Cliartrc»,  & 
les  grands  ol)icîers  de  iciws  inaifons ,  tinrent 
les  différentes  tables  néceflkires  à  la  foule  de 
grands  fcigneurs  &  dofHciers  qtn  forrr.oient 
Ja  coiurde  &.  irajeflé  *,  il  y  eut  perd  r.it  tout 
ibn  iejour  quatre  tables  de  trente  couverts  , 
vingt-une  de  vingt-cinq ,  douze  de  douze  , 
toutes  fêrvics  eu  même  temps  &  avec  la  plus 
-e^quife  délicatellc. 

On  calcula  dans  le  temps  que  Tonfervoit 
à  chaque  repas ,  59  ï  6  plats. 

Seconde  journée  i  chajje  du  fanglier.  Le 
mardi  3  . novembre  »  une  triple  felve  de  l'ar- 
tillerie &  des  boîtes  annonça  le  lever  de  ia 
jiiajefté  -y  après  la  meile  y  elle  defcenditpour 
fe  rendre  à  l'amphithéâtre  qui  avoit  été  dreile 
Sans  le  parc,  où  S.  M.  dcv  t  prtikire  le 

Î)laifir  d'une  chalFe  de  f!n;>!kr  dar.s  les  toi- 
es.  Les  princes  du  iang  tx  ies  principaux 
officiers  de  S.  M.  la  lùivireut  :  l'équipage 
du  toi  pour  le  fànij:Iîer  ,  coininandé  par  le 
marquis  d'Ecquevilly  ,  qui  eu  ell  capilaiiie , 
<levoit  faire  entrer  plufieurs  fangliers  dans 
reticeinte  qu'on  avoit  formée  près  du  jardin 
de  l'oraugcrie. 

Pour  placer  le  roi  &  toute  là  cour,  on 
lîvoitconliruir  trois  galeries  découvertes  dniis 
la  partie  intérieure  de  l'avenue  ,  ëc  fur  ibn 
alitement ,  à  commencer  depuis  la  grille 
jufqu'à  la  contre-aliée  du  parterre.  La  gale 
rie  du  milieu  préparée  ]>nur  le  roi  avoit 
douze  toiles  (ic  îoag,ucui  ix  trois  ce  largeur  ^ 
on  y  montoit  fèpt  marclies  par  un  elcalier  à 
double  rampe  qui  co-iduifoil  h  un  repos  , 
d'où  l'on  montoit  ièpt  autres  m;u'ches  de 
'firont ,  qui  conduiibicnt  fur  le  plancher.  Cette 
galeiie  l'i  .il  oiik'c  (1c  colonnes  de  verdure, 
dout  les  cntableaicns  s'uniiloteat  aw(  brau- 
ches  des  arbres  de  l'avenue  ,  &  formoient 
une  architc^ure  ruftique  plus  convenable  à 
\zfite  ,  que  le  marbre  &  les  lambris  dorés. 
Cette  union  des  eiitablemens  &  des  arbres  | 
rei&mbloit  aftsz  à  un  dais  qui  ièryoit  de  \ 
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coin-onncment  à  îa  pluco  du  roî.  T  e  pI;uicîîeJr 
étoit  couvert  de  tapss  de  1  urquie  aiuti  que 
lesbaluftrades  5  un  tapis  de  velours  cramotiB  , 
borde  de  grandes  crépines  d'or ,  diftinguoit 
la  place  de  S.  M.  Tout  le  pourtour  de  cet  édi- 
fice ,  &  les  rampes  ^es  elcaliers  y  étoient  re- 
vêtus de  feuilices. 

Aux  deux  côtes .  à  neuf  piés  de  diflance 
de  cette  grands  galerie,  ouenavoitconkruit 
deux  autres  plus  étroites  &  moins  élevées 
poiU"  le  refte  dc<;  Ijicv^ate'.ir'? ,  qui  ne  pou- 
voieut  pas  toub  avL  ji  place  iur  la  galerie  du 
roi.  Ces  deux  galeries  étoieut  décorées  de 
feuillaijes  comme  la  grande  ,  &  tontes  les 
trois  étoient  d'une  charpente  très-£>lide  ,  ëc 
douî  l'allé  mblage  avoit  été  fait  avec  des  pré- 
cautions infinies,pour  prévenir  les  moindres 
dangers. 

Dès  que  le  roi  fut  placé  ,  on  lâcha  l'un 

après  l'autre  cinq  fangliers  âa.ns  les  toiles» 
Cette  ciialfe  fut  parfaitementbelle.  Le  comte 
de  Saxe ,  le  prince  de  Valdeik,  &  quelques 
autres  feigneure  ftançois  y  iirent  éclater  leur 
adreîlè  &  leur  intrépidité  ;  ils  cnîrere'-it  dans 
les  toiles  armés  icuicniua:  ô'uu  couteau  de 
chailè  &  d'un  cpieu. 

Le  comte  de  Saxe  le  diiîirrp:!;:!  bcn!!crii;p 
daus  cette  chafiè.  Le  roi  ayant  bleilé  im  laa- 
glier  d'u»  dard  qu'il  lui  lança,  le  comte  de 
Saxe  l'arracha  d'une  main  du  corps  de  rani- 
mai ,  que  fa  bleiTure  rendoit  plus  redouta- 
ble ,  tandis  que  de  l'auae  main  il  en  arrêta 
la  f  nei  I  les  efforts.  Il  en  pourfuivit  en- 
fuite  uu  autre  qu'il  irrita  de  cent  ^ons  dit^ 
férentes  ;  lorfqu'ii  crut  avoir  pouilé  â  rage 
'uiqu'au  dernier  excès ,  il  feignit  de  fuir;  le 
iànglier  courut  lùr  lui ,  il  fe  retourna  &  l'at- 
tendit; upptiyé  d'une  main  fur  Ibn  épieu  ,  il 
tciioit  de  l'autre  fou  couteau  de  clialfe.  Le 
ran,£);Iicr  furieux  s'chîttcc  fîir  lui  \  datis  le  mo- 
ment luitrépide  chalieur  lui  eufbnce  ibn  cou- 
teau de  cha/Iè  au  milieu  du  iront  ,*  l'arrête 
aiufi  &  le  renverlè. 

Cette  chailè ,  qui  divertit  beaucoup  S. M.  - 
&  toute  la  coin* ,  dura-  juiqu'à  une  heure 
;iprcs  midi,  que  le  rf;i  rciifra  pour  'lîner. 

CAa£i  du  cerf.  Aptes  le  dîné,  S.  M.  monta 
en  calecbe  au  bas  de  la  terraflè  j  les  priuces-y 
toute  la  cour ,  la  iîiivirent  à  cheval. 

Le  cerf  fvet  chafle  pendant  plus  de  deux 
heures  par  la  meute  du  roi;  lecomtedeTou- 
Iqv&  j  grand- veneur  de  France  ,  en  Jubit 
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imîforme,  piquant  à  la  tète,  S.  Ni  parco|U. 

tut  toutes  les  routes  du  parc  :  la  chaUe  paJlu 
pluneurs  fois  devant  fh  calèche  &  le  cerf . 
après  avoir  tcuu  très-loug-^temps  devant  les 
chiens  ,  alla  donner  de  la  tête  contre  une 
grille  ,  'S:  Ce  tan. 

Le  roi  revint  iiir  les  cinq  heures  dans  fon 
appartement ,  &  changea  d'habit  pour  aller 
à  la  foire. 

Sa//e  de  /.;  foire.  La  ioixz  que  M.  le  duc 
d'OrJéaiis  avoit  fait  préparer  avec  magnifi- 
cence ,  étoit  établie  dans  la  cour  intérieure 
du  château  ;  elle  eft  quarréc  &  bâtie  fiir  un 
deiFui  &tnblable  à  i'avaut-cour. 

Le  leàeur  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de 
trouver  ici  quelque  détail  de  cette  foire  ga- 
kitte  ;  l'idée  en  eft  riante  &  magnifique  » 
&  peut  lui  peindre  quelques-uns  de  ces  traits 
âillans  du  génie  aufli  vaâe  qu'aimable  du 
granri  prince  qui  l'avoit  imaginée. 

On  avoit  lailTé  de  grands  efpaccs  qui 
avoient  la  forme  de  rues  ,  tout  autour  de  la 
C'-ur,  entre  les  boutiques  &  le  mi'It'ii  du 
terrain  ,  qu'on  avoit  parqueté  &  élevé  iéule- 
ment  d'iine  marche  :  ce  milieu  étoit  deiliné 
à  une  /allé  de  bal  ^  &on  n  avoit  ricîi  o'j!)lié 
de  ce  qui  pouvoit  k  rendre  aulli  maguilique 
que  commode. 

La  iàlle  n'étoit  fêparée  de  ces  e^ces  de 
rics  que  par  une  banquette  cotninuc  ,  cou- 
verte de  velours  aamoiii.  T  oute  la  coui  qm 
renférmoît  cette  foire  étoit  couverte  de  for- 
tes îxir.nes  foutenues  par  des  travées  folides, 
qui  lervoient  encor«  à  futpeodre  vingt-qua- 
tre luflres.  Toutes  les  dinerentes  parties  de 
cette  foire  étoient  ornées  d'une  très-grande 
quantité  de  îuftrcs  &  cc%  lumières  réflé- 
chies fur  de  grands  tniroirs  &  trumeaux  de 
(places ,  étoient  multipliées  à  l'infini.' 

On  cntroit  dnns  cette  foire  par  quatre  pnf- 
iàgcs  qui  répottdoient  aux  etcaliers  du  châ- 
teau \  ce  lieu  n'étant  point  quarté ,  &  fe 
trouvant  plus  long  que  large  ,  les  deux  fa- 
ces plus  étroites  étoient  remplies  par  deux 
édifices  elégans,  &  les  deux  autres  faces 
étoient  fi]baivi(ées  en  boutiques ,  ieparées 
au  milieu  par  deux  petits  théâtres. 

£a  entrant  de  l'avant-cour  dans  la  foire , 
on  reacontroit  i  droite  le  théâtre  de  la  co- 
médie italienne,  qui  remplilToitfcul  uue  des 
&ces  moins  larges  de  la  cour.  Il  croit  ouvert 
par  quatre  pilafires  peluti»  eu  mtubxc  blauc, 
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cantonnes  ne  dcmi-colonnes  d'arabelîpic  & 
de  cariatides  de  bronze  doré  ,  qia  portoieiit 
une  corniche  dorée  ,  d  ou  pcudou  uue  petite 
de  velours  à  crépines  d'or ,  chargée  de  fef^ 
tons  de  ÂeUTS  :  au  deffus  rê):,noh  un  pîc- 
déliai  en  baliiftrade  de  marbre  bianc  â  mou- 
lures d'or  ,  orné  de  compartimens ,  de  rin- 
ceaux de  feuilles  entrelacées  &  liées  avec 
des  girandoles  chargées  de  bougies.- 

On  vojoit  au  haut  de  ce  théâtre  le5  armes 
du  roi  groupées  avec  des  guirlandes  de 
fleurs  ;  le  chitfié  de  S.  M.  figuré  par  deux 
L  L  entrelacées ,  paroifloit  dans  deux  car- 
touches qui  couronnoient  les  deux  ouver» 
tures  faites  aux  deux  côtés  du  théâtre  pour 
le  paflâgc  des  adeurs  j  ces  deux  paHages 
étoient  doublés  d'une  double  portière  de 
damas  -cramoifi  à  crépines  d'or ,  feftoniiant 
fur  le  haut.  Ce  théâtre  élevé  feulement  de 
trois  piés  dt?  rez-de-chatjflee  repréfêntoit  un 
tcuple  dw  Bacchus  dans  un  jardin  à  treil- 
lages d'or  ,  couvert  de  vignes  &  de  raillas. 
On  \  ovoit  ],!  ft  ,nje  dieu  en  marbre  blanc  ^ 
qu'enmonnoient  iesiatyrcs  en  lui  pré&ntant 
leurs  hommages. 

Le  théâtre  italien  étoit  occnpé  p-r  cb-'x 
aâ^eurs  &  une  aârice  y  Arlequin  ^  Fautaioa 
&  Silvia ,  qui ,  par  des  iàillies  italiennes  £ç 
des  fccnes  réjouil&ntes  ,  commençoient  les 
pl  uiirs  qu'on  avoit  répandus  à  chaque  pas 
dans  cç  iejour. 

Toutes  les  boutiques  de  cette  foire  bril- 
lante étoient  fépvrrécs  par  deux  pilaftrcs  de 
marbre  blaac ,  de  Teutre-deux  dciqueUes 
(brtoient  trois  bras  en  hauteur  ,  à  plufîeurs 
branches,  garnis  de  bougies  jufqu'au  bas  de 
la  baluftrade.  Ces  pilaftres  étoieut  canion- 
nts  de  colonnes  arabeîques  ,  portant  des  va- 
lès  de  bronze  doré ,  d'où  paroilToient  ic;;  rlr 
des  orangers  chargés  d'une  quantité  prodi- 
gieulc  de  fruits  &  de  âeurs  j  ils  étoient  ali- 
gnés iiir  les  galeries  qui  régnoieut  fur  tout 
l'édifice  autour  de  la  toîre. 

Immédiatement  au  delTus  des  boutiques  , 
qui  avoieat  eiïviron  huit  piés  de  profondeur 
&  quinze  à  ièize  de  hauteur^  régnoit  tout 
autour  la  baluftmde  dont  il  a  été  parlé  ;  à 
chaque  côié  des  oraugers ,  qui  étoient  deux 
k  deux  y  il  y  avoit  une  girandole  garnie  de 
bougiesenpyramid^^êc  entre  chaque  grouppe 
d'or:ni'7crs  de  girandoles ,  il  y  avoiv  un 
ou  piuucLiii  actcuji  6c  aÛrices  de  l'opcfa. 


15^  F  E  T 

aiypuyés  fiir  la  baluftrade  ,  tnalqués  en  do- 
mino ou  autre  habit  de  bal ,  dont  les  cou- 
leurs étoient  très- éclatâmes  j  ce  qui  foniioit 
le  tableau  eu  même  temps  le  plus  fiurpre- 
nant  &  le  phis  agréable. 
^  Chaque  bontiqne  étoii  éclairée  pnr  quan- 
tité de  bras  à  piuiieurb  branches  fci  par  deux 
luftres  à  huit  bougies,  qui  fc  répétoieut  dans 
le?  p-lrîfc-s.  A  celles  qui  étoient  deftinées  pour 
la  bouche  }  il  y  avoit  de  plus  des  buâetsran- 
gés  avec  art  &  garnis  de  girandoles*  Toutes 
les  boutiques  avoicni  uonr  couroiincmcit 
un  cartouche  qui  conteuoit  en  lettres  d'or 
le  nom  du  marchand  le  plus  coiuu  de  la 
cour  f  par  rapport  à  la  marchandilè  de  la 
boutiquct  Les  (upports  des  cartouches  étoient 
ornés  des  attributs  qui  pouvoieat  caraâéri- 
&r  chaque  négoce  dans  un  goût  noble.  Les 
muficîcns  tn'.ificiennes ,  danfèurs  &  dati- 
iêuiès  de  i  opéra  f  vêtus  d'habits  galaus  faits 
d'étoffes  brûlantes ,  &  cependant  convena- 
bles aux  marchands  qu'ils  repréfentoient , 
y  dillribuoiciut  géuéreu&iuent  &  à  tous  ve- 
sans  leur  marcmindife.  La  première  bouti- 
que était  celle  du  pâtiffier  ,  fous  le  n:>:v.  de 
Godart  ;  elle  étoit  meublée  d'un  cuir  argemé  ; 
le  fond  féparé  au  milieu  par  uu  trumeau 
de  glace  >  lai/Toit  voir  daus  iès  côtés  le  lieu 
deftiné  au  travail  du  métier  ,  a\'ec  tous  les 
lifteufîlcsnéceffaircs  i  la  Tàùrry  ,  danfeuie  , 
repréf:ii!rjit  lapâtidiere^elleavoit  pour  gar- 
çons M.i'ii-irt-  /:r;/A>r5  ,  qui  habillés  de 
toile  cl  argent  ,  ]>  rt^Liit  des  clayons  char- 
gés de  ratons  to  jf  di.mds,  couraient  vite 
ÎC'.  (îcliiter  viat.s  h  foire.  Cette  boutiq  jc 
étoit  garnie  de  toute  iùrte  de  pâtillèrie  £ne. 

La  boutique  fuivante  avoit  poiur  înlcrip- 
tîon  Perdiigioi  ;  c!le  étoit  meublée  d'une 
tenture  de  brocatdic  de  Veuilê  ,  &  de  gla- 
ces,  &  garnie  de  dragonnes  brodées  en  or 
&  en  argent,  nœuds  d'épée  &de  cannes , 
ceinturons  8c  bonnets  brodés  richement  ;  les 
rubans  de  toutes  fortes  de  couleurs  &  d'or 
&  d'argent ,  les  plus  à  la  mode  &  du  meil- 
leur goût ,  y  pendoicitt  en  ferons  de  tous 
côtés  ;  k  maître  &L  la  !i:aûrclic  de  la  bouti- 
que étoient  reprélèutés  par  Dumoulin  ,  dan- 
felir  ,  &  par /(ï  iîfy  ,  (hiiifc  ife. 

La  troilieme  boutique  ctoit  un  café  ^  ou 
lifôtt  dans  le  cartouche  le  nom  de  BtnachL 
Elle  étoit  tendue  d'un  beau  cuir  dore  a\  ^n. 
des  buâè»  chargés  de  taifes ,  foucoupcs ,  &c 
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cabarets  du  Japon  ce  des  Indes ,  &  de  gl* 
randoles  de  lumières  qui  fe  répétoieut  dan» 

les  trumeaux.  Coibie  &  Julie  ,  çiiantour  Se 
chante-jfc ,  d^iguiiés  en  turc  &  turquclle^ 
ainil  que  Deskayts^  chanteur  qui  leur  Êï-» 
\  oit  de  garçon  ,  djftribnoient  Je  café ,  le 
thé  6cle  chocolat. 

^  La  quatrième  boutique  élevée  en  théâtre 

d'opérateur,  étoit  ûiicrite,  ttdoâeur  Barry, 
La  forme  de  ce  théâtre repréfcntoit  une  phce 
publique  &  les  rues  adjacentei.  Scapm  eu 
opérateur ,  Trivelia  fon  garçon ,  Patfuetitak 
aveugle,  &  FhrTtrr.r^:  femme  de  1  Ojicrateur  , 
rempliilbient  ce  tiieatre  ,  &  contrefailoient 
parbitement  le  mauege  6c  l'éloquence  des 
arracheurs  de  dents. 

La  dtiquieme  boutique  repréfeutoit  ua 
ridotto  de  Venife.  Le  meuble  étoit  de  ve- 
lours lc5  trameaux  &  les  bougies  y  ctoient 
répandus  avec  proiiiiton.  On  voyoit  plu- 
fieurs  tables  de  baflètte  &  de  pharaon ,  te- 
ii'je?;  par  des  hnnquiers  hiea  en  foruls ,  ^ 
tous  tnaiqués  à  la  véuitieuoe  ;  c'étoieut  des 
courtifans ,  qui  £è  démalquerent  cTabord  que 
le  ror  parut» 

La  UXieme^  intitulée  Ducreur  &  Bar  ai!' 
ton ,  avoit  pour  marchande  ia  Duval ,  dait- 
&U&  ,  &  pour  marchandife  ,  des  mafi{ueSy 

des  habits  de  bnl  ,  ^  des  dominos  de  ton- 
tes les  couleurs  Si  de  toutes  Ici  tailles. 

Dans  la  fcptteme  ,  où  étoient  Saint-Mar' 
tin  &  la  S.)ù-rr;  !a  cadette  ,  habi'léi  à  l'allé» 
tnande,  on  moutroit  uu  tableau  cbangeaut, 
d'une  invention  &jd'une  variété  très-ingé- 
nicufc  ;  un  \Ta:i  vivant  nyant  huit  jam- 
bes. Cette  loge  étoit  meublée  de  damas,  & 
s'appelloît  Cadet* 

On  fs  trouvoit,  en  tournunt  ,  en  face  de 
la  cour  oppolee  à  celle  que  rempMbit  le 
théâtre  de  la  comédie  italienne.  Elle  étoic 
décorée  de  la  même  ordonnance  dans  les 
dehors  :  le  dedans  fîguroitune  lîiperbe  bou- 
tique de  iauuicler  ,  meublée  de  damas  cra- 
moid  y  &  remplie  de  tablettes  chargées  de 
cryftaux  rares  &  finguHers  ,  &  de  ]>orcrlai- 
ucs  fines,  des  plus  belles  formcSjde  laClune^ 
du  Japon  &  des  Indes  ,  qui  failôient  partie 
des  lots  que  le  roi  de  voit  tirer.  J.-vilUcrs 
pere  f&L  /a  Mangot ,  eu  iioEanduis  À(  ii»l- 
iandoilè ,  ocaipoient  cette  riche  boutiqite  , 
qui  iiv:uî  pour  iufcriptiou  Mtfcf^ir. 
La  première  boutique  après  le  loagalia 
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de  porcelaine  ,  ca  touinaiit  «mi<Mir»  à 
droite  ,  croit  la  loge  des  joueurs  de  gobt- 
îets  ,  habitée  par  ei!?î-mêmc8  »  &  meublée 
de  drap  d'or,  avec  des  glace».  Dans  le  cartou- 
che étoient  les  noms  de  Baptiftt  &  de  Diman- 
eht ,  fameux  alors  par  leur?  tours  d'adrefT-. 

La  iêconde  ,  mtituiée  Lejgu  ^  la  J're- 
neye  «  &  dont  les  oflîcièrs  de  M.  le  duc 
d'Orléans  fiifoient  les  honneurs  ,  étoif  U 
bijouterie ,  elle  étoit  meublée  de  moire  d'or , 
avec  une  peute  autour  relevée  en  broderie 
d*or  &  ornée  de  glaces.  Cette  boutique  étoit 
remplie  de  tant  ce  que  l'on  peut  imaginer 
en  bijoux  précieux  ,  expofôs  fin*  des  tablet- 
tes; d'autres  étoient renfermés  dans  des  cof 
fres  de  verîîis  de  la  Chine  ,  mêlés  de  curio- 
£tés  indiennes. 

La  troifieme  ,  portant  le  nom  de  Fre- 
éoc  ^  étoit  l'acadéniie  des  jetîx  de  dés  ,  du 
binbi  &  du  hoca,  mciiblee  d  uu  gros  di;mas 
galonné  d'or« 

La  quatrième,  faifhnt  face  au  théâtre  de  I 
J'opcratcur ,  é(oit  un  jeu  de  marionnettes 
qui  avoit  pour  titre  ,  Brioché, 

La  cinquième  ,  nommée  Pracope  ,  étoit 
oieublée  d'un  cuir  argenté ,  £c  ornée  de  buf- 
fets ,  de  trumeaux ,  de  glaces  &  de  girando- 
les ^  elle  ctcit  dcTtintc  pour  la  diftrihution 
de  toutes  les  liqueurs  fraîches ,  &c  des  glaces. 
Buitaa  en  arménien ,  &  Térignon  en  ar- 
ménienne, préfidoient  à  cette  dillribution. 

La  fixieme  ,  tendue  de  biccateile  ,  s'a])- 
pelloit  Bréardi  Dumirail ,  danlèur ,  en  étcit 
le  maître ,  &  y  débiioit  les  ratafia ,  rofloli , 
&  liqueurs  chaudes  de  toutes  les  fortes. 

La  (icmiere ,  qui  iè  tiouvuit  dau»  ïcn- 
coigniire ,  près  du  théâtre  italien  ,  étoit  en- 
fin intitulée  ,  M.  Blanche  ,  &  occufiée  par 
la  Smrh  l'aiaée  ,  H.  la  du  Coudray  ,  mar- 
chandes de  dragées  &  de  toutes  fortes  de 
confitures  fines* 

Un  grand  amphithéâtre  paré  de  tapis  ëc 
bien  illuminé  ,  ré^oit  tout  le  lon^  oc  au- 
dc/fus  du  thé-uredc  la  co'u-fi'ic  !r.i]ic:i!;e  :  il 
ctûit  rempli  par  une  quantité  prodigieuiâ 
d'excellens  fymphoniftes. 

Le  deflîis  de  la  loge  intitulée  M^ager , 
fituée  en  face ,  étoit  audl  couronné  par  un 
ièmblable  amphithéâtre ,  oii  étoient  placés 
les  muitciens  &  muficieunes  ,  dan/eurs  l< 
dauleufes  qui  u'avoicnt  poiiU  d'empîoî  dans 
lesbouti^iuçs  deiatoire,  dcguiies  ca  diffé- 
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rens  caraderes  fërieux ,  galans  St  cotniques. 

La  g-alerie  nrni-c  (î'or.'iiiircr?  l^c  de  giran- 
doles ,  qui  avoit  bien  plus  de  profoudeiir  aux 
faces  qu'aux  ailes  ,  ièrvoit  comme  de  balê 
&  d'accompagnement  à  ces  deux  amphi- 
théâtres ,  &  reudoit  le  point  de  vue  d'une 
bcaiitc  bc  d'une  fingularité  inexprimables. 
Tel  eft  toujours  l'effet  des  beaux  contraftes. 

Le  roi  fijîvi  de  fà  cour,  eufrrnîf  dans  ce 
làcu  enchanté  ,  s'arrtta  d'abord  au  théâtre 
de  la  comédie  italienne,  où  Arlequin  ,  Pan- 
talon  &  Silria  ne  firent  pas  des  efforts  inu- 
tiles pour  diveitir  Sa  Majcilé  :  elle  fe  rendit 
de-là  aux  marionnettes,  &  eiifuite  aux  jeux) 
s'y  amufâ  q:;c:'q:.c  temps  ,  &  joua  .-.i:  hoca 
hi  au  biribi.  Aprc«  le  jeu ,  le  roi  alla  au  théâ- 
tre du  doâeur  Barry  :  Scapin  commença  la 
harangue,  q.'c  Ttr.din  explique !t  tu  f::ui  • 
çois  ,  pendant  que  F/tf^n/ani  préièutoit  au 
roi ,  dans  tm  mouchoir  de  ibie ,  les  raretés 
i\uc  1  lioffroit  l'opérateur.  Des  tablettes  gar» 
î  ujCi  d  or  ,  Se  d'un  travni!  fini .  furent  le  prC' 
luier  bijou  qui  lui  lut  oiiei  t  j  Scapai  l  aw^om-» 
pagna  de  ce  difi^ours  qu'il  adre/Ia  au  roi  : 

VoUà  des  lahîettes  qui  renferrr.ent  le  tréfor 
de  tous  les  tréfors  ,  Sa  Majefé  y  trouvera 
tahrigé  dt  tous  mts  fieras  ;  le  papier  qui 
les  contient  efi  incorruptible  ,  tes  fiertés 
impayaèles» 

Flaminia  eut  encore  l'honoeur  de  présen- 
ter deux  autres  bijoiis  ;iu  roi  ^  un  cac.'Kt 
précieux  hL  d'uue  gravure  parfaite ,  compo- 
ie  d'uaegrofle  perle;  &  d'une  antique  ,  avec 
un  petit  vafe  d'une  pierre  rare  &  garni  d'or. 
Scapîn  fit  3  chaque  pré/ènt un  commentaire, 
à  la  iiiHuiere  des  vendeurs  d'orviétan.  Ou 
diflribua  ainfi  aux  princei  &  aux  feigoeurs 
de  la  cotir,  des  bijoux  d'or  de  toute  efpece. 

Sa  Majeité  contiuua  fa  promenade  Se  ât 
plufieurs  tours  dans  la  foire ,  pour  jouir  des 
divers  tours  &  propos  dont  les  marchands 
H  les  marchandes  iè  ierveut  à  Paris  pour 
attirer  les  chalans  dans  leurs  boutiques.  Leurs 
cris,  en  eHfet,  Scîeuri  einpreflemens  à  éta- 
ler &  à»faire  accepter  leurs  marchandiiès  , 
imitoient  parfaitement,  quoi  qu'en  beau  ,  îe 
tumulte  ,  le  bruit  &  l'efpece  de  confiiiîon 
qu'on  trouve  dans  les  foires  S.  Germain  îk: 
S.  Laurent,  dans  les  temps  où  elles  font 
belles*  Enfin  le  roi ,  après  avoir  été  lon;^~ 
temps  diverti  par  la  variété  des  fjîc^lacles  &C 
'  àm  amuieuieus  de  la  foire  »  cuua  iùuis  la 
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boutique  de  lefgu  &  /a  Frenaye ,  8c  tira  t 
luî-inême  une  loterie  ,  qui  en  terminant  la 

/?w  ,  furpafïà  toute  la  tîiagnificeuce  quelle 
iivoit  étalée  jufqu'à  ce  moment ,  en  failàut 
voir  rélégance ,  la  quantité  &  la  richeflè  des 
bijoux  qui  furent  donrxs  rnir  le  fort  à  tout* 
la  cour  ,  à  toute  la  iuitc  qu'elle  avoit  atti- 
rée à  Villers-Coterets. 

Cette  loterie ,  la  plus  fîclcllc  qu'on  ait  ja- 
mais tirée  ,  occupa  Sa  M  1  clic  jufquA  près 
de  neuf  heures  du  (bii .  Aloj  s  le  roi  pafla  fur 
le  parquet  de  la  fîdîe  du  ba! ,  fiîuée  au  mi 
lïeu  de  la  foire  ,  &  fe  plaça  dans  iiti  faute-jî! 
vers  le  tiieatTi!  de  la  cosnédie  iiaUcnae  :  iea 
prnijes  fe  rangèrent  auprès  de  Sa  Majefté. 
Les  banquettes  couvertes  de  vc. '  n  s  cra- 
inotH ,  qui  entouroient  cette  falle  ^  icrvoieut 
de  barrière  aux  (peâateurs.  La  fymphonie 
placée  (ut  l'amphithéâtre ,  commença  le  di- 
vertiflemeiit  par  une  ritournelle,  la  Julie 
repréicntam  ierplîcore ,  accompagnée  de 
Pccourt  y  compofîteur  de  toutes  les  daufes 
gracieuiès  &  variées  exécutées  à  Villers- 
Coterets  de  Mourtt ,  qui  avoit  com- 
pofé  tous  les  airs  de  ces  daufes ,  chanta  un 
récit  au  roî. 

Après  ce  récit  la  fuite  de  1  crpficûre  ic 
montra  digne  d'être  amenée  par  une  mufè. 
Deux  tambourins  baiques  k  mirent  à  la  tête 
de  la  danfè  ;  im  tambourin  provençal  fe 
rangea  au  fond  de  la  fàllc,  &  on  commenta 
un  petit  ballet,  iâns  chant,  très-dimlîhé 
par  !es  p:t5  &  les carafteres ,  qui  fut  exécuté 
par  les  nicilletirs  daniêurs  de  1  opéra. 

Dès  que  la  daufe  ceflà ,  on  entendit  tout 
d*un  coup  un  uirignifTque  chœur  en  acclama- 
tions, Qicié  de  luutares,  £c  chanté  par  tous 
les  aâcurs  &  aârices  malqués  ,  placés  fin* 
les  deux  amphithéâtres  &  les  deux  galeries 
qui  les  accompagnoient  j  ce  quicau(àime 
iùrpri^  très-agrcable. 

Après  ce  chœur  le  roi  alla  fbuper ,  &  les 
mafques  s'emparèrent  de  la  falle  du  bal.  En- 
iiiitc  on  diftribua  à  ceux  qui  fe  trouvoient 
alors  dans  la  foire ,  tout  ce  qui  étoit  refté 
dai'i.î  îcs  boutique  des  tnarchaud^  ,  qui 
étoicut  it  abondanuncnt  fournies  ,  qu'après 
que  toute  la  cour  fut  iàtisfaitè ,  il  s'en  trouva 
encore  une  atfez  grande  quantité  pour  con- 
tenîer  tous  les  curieux. 

Ce  fcroit  ici  le  lieu  de  parler  de  la  fcte  de 
Chantilly,  doDuée  dausleméine  temps ^  fie 
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de  celle  donnée  à  Saint-  Cloud  par  S.  A.  S, 
M;j:r.  le  duc  d'Orléans  pour  la  nai/fance  de- 
Monfeîpucur  ie  duc  de  Bourgogne  j  mai» 
ju  en  trouvera  un  précis  aifes  détaillé  dans 
quelques  autres  articles.  Voye^  Sacre  DES 
Rois  ur  France,  Illumination,  Fe» 
d'Aktiuce. 

On  terniinara  donc  celui-ci ,  déjà  peut- 
être  trop  long ,  par  le  récit  d'une  fite  d'un 
^enre  aiiffî  neuf  qu  élégant ,  dont  on  n'a 
parlé  danï  aucun  des  iuemoues  du  temps  ^ 
qui  mérite  à  tous  égardsi  d'être  mieux  con- 
nue ,  8î  qui  rappellera  à  la  cour  de  France 
le  fou  venir  d'uue  uiinabie  |^inc«në ,  qui  en 
étoit  a<lorée. 

On  doit  prelTentir  a  ce  peu  de  :mts  ,  que 
l'on  veut  parler  de  S.  A.  S.  niademoilèlie  de 
Clermont ,  ftir-iuteudante  de  la  mai£>n  de  la 
reine.  Ce  éitelle  en  eâ^t,  qui  donnaà  S. M. 
cette  marqtie  publique  de  l'attachement  ten- 
dre &  refpeûucux  qu'elle  tn^iroit  à  tous  ceux, 
qui  avoient  le  bonheur  de  l'approcher.  Cette 
princeflè ,  douée  des  don?  les  plus  rares  ,  & 
les  mieux  faits  pour  être  bientôt  démêlés^ 
malgré  la  douceur  modefte  qui ,  eu  s'efiôr- 
Çant  de  les  cacîicr,  /ëmbîoit  tr.core  les  em- 
bellir,  ht  préparer  en  Iccret  ie  ipc^iadc  élé- 
gant dont  elle  voiiloit  fiirprendre  la  reine. 
Ainf^  !c  Tiir  du  12  juillet  17Z9 ,  en  fêprome»' 
nant  avec  elle  lîir  la  terrailè  du  château  de 
Ver£iilles  ,  elle  l'eagagea  à  de&endre  aux^ 
flambeaux  jufqu'au  labyrinthe. 

L'entrée  de  ce  bois  charmant  fê  trouva 
tout-à-coup  éclairée  par  une  illuminatioit 
ingénteufe  ,  &  dont  les  lumières  qui  la  for« 
moient ,  étoient  cachées  par  des  trânfparens 
de  feuillées. 

Efopt  &  V Amour  {otA  les  deux  ftatuee 
q:j'on  voit  aux  Jeux  coxh  (!e  la  grille.  Dès- 
que  la  reine  parut ,  une  fymphonie  hartn(^* 
nieufe  le  fit  entendre  \  &  l'on  vit  tout-à-coup 
la  fée  des  plaiHrs  champêtres ,  qui  en  étoit 
£livie.  Elle  adreflâ  les  chants  les  plus  doux 
à  la  reine ,  en  la  preiEint  de  goûter  quelques 
momens  les  innocens  plaifirs  qu'elle  aÛoit 
lui  offrir.  Les  vers  q:j'el!e  chantoit ,  étoient 
des  louanges  délicates  ,  mais  iâns  batterie  \ 
ils  avoient  été  diôés  par  le  cœur  de  made- 
moifelle  de  Clermont  :  cette  prînceflé  ne? 
flatta  jamais,  &  mérita  de  n'être  jamnis  flattée. 

La  fée ,  après  fon  récit ,  touciia  de  la  ba- 
guette les  deux  ftstues  dont  ou  a  parlé.  A» 
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fou  toiichairt  d'uae  iymphonîe  mélodîeufe  » 
«Iles  s'animèrent ,  &  jouèrent  avec  la  fee 
line  joHc  fccne,  âoat  les  traits iéger»  amuie- 
xtttt  la  reiae  &  la  cotir.  ^ 
Après  ce  début ,  les  tuIs  i  cteurs  coDdm- 
frc:.t  la  reine  dans  les  aiico  d:!  l;.hyrinrhe 
filiumiiiation  eu  étoit  il  bniiatue ,  qu'on  y 
lifoit  les  fables  qui  y  font  répandues  en 
infcriptions  auflï  ;ule.ment  qu'en  plein  jour. 

Au  premier  carrefour,  la  reitie  trouva 
une  troupe  de  jardiniers  qui  formèrent  un 
joli  ballet  mêlé  de  chants  &  de  daiifcs.  Cette 
troupe  précéda»  le  reine  en  danlant ,  &  l'en- 
gagea a  venir  à  la  fontaine  qu'on  trouve  avant 
Jfe  grand  berceau  des  oi  féaux. 

T.à  plufieurs  berr^r^  .'k  ber<^ercs  divifés 
par  quadrilles  ,  coiu'jrtr^t  en  (i.!iifai»t  au 
devant  de  S.  M..&  ils  rcpréfeuterent  un  bal- 
let très-cour:  ^  fort  ingénieux  ,  dut  le 
€harmi  des  piaijirs  ciminféifts  étoit  le  lujet. 

On  peut  juger  que  les  eaux  admirables  de 
tons  ces  jolis  bofquets  jouèrent  pendant  îOJit 
Je  temps  que  la  reine  voulut  bien  y  relier  j 
&  la  réflexion  des  coups  de  lumière  qui  par- 
toîent  du  nombre  inuricnil-  (ks  îuiniercô 
qii'on  y  avoît  répandues,  augmentoit  & 
variait  à  tous  les  inftans  les  charmes  de  cet 
Agréable  féjour. 

r,a  reine  ,  iprès  îe  ballet,  pafia  dans  le 
fxTceau  couvert ,  li  étoit  embelli  par  mille 
fuirlaudes  de  fleurs  naturelles ,  qui  entre- 
lacées avec  une  quantité  iinmenfê  do  lufîres 
<ie  crylial  &  de  girandoles  dorées  ,  far- 
moient  des  e/peces  de  berceaux  au/Ii  riches 
que  galat:s. 

Douze  jeunes  bouquetières  galamuisut 
ajufiées ,  parurent  en  daiiiànt.  Une  encore 
rjici  X  parée,  8c  qui  le  diilitiguoitde  là  troupe 
par  les  grâces  de  fes  mouvemeus  &  l'élégauce 
ae  ics  pas ,  préfeuta  un  bouquet  des  neurs 
les  plus  belles  à  la  relue  :  les  autres  ea  offri- 
cent  à  toutes  les  dames  de  la  cour,  il  y  avoit 
autour  du  berceau  un  grand  nombre  de  ta- 
bles de  gazon ,  iûr  le^uellei  on  voyoit  des 
-corbeilles  dorées  ,  reniplics  de  toutes  les 
fcrtes  de  fleurs  ,  't<.  dont  tout  le  uiuiide  avoit 
la  liberté  de  fe  parer. 

O  ;  jj.ilT;  d'allée  en  allée  julqu'au  carre- 
four j  on  y  trouva  fur  un  bancélev'é  eu  forme 
<te  théâtre ,  deux  fctTuncsqiiiparoiiroient  en 
grande  querelle.  Une  fymphotiie  alfez  lon- 
jgue  pour  doiuier  à  la  cour  le  temps  de  s'ap« 
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procher,  finit  :  lorfqu'on  eut  fait  un  çrand 
demi-cercle  .lutour  de  ce  banc  où  elles  étoient 
placées ,  on  coimut  bientôt  à  leurs  dilcours 
que  Tune  étoit  la  flatterie ,  &  Tautte  la  cri- 
tique. Celle-ci  ,  après  quelques  courtes  dif^ 
ctEltions,  qui  avoient  pour  objet  le  bien  qu'on 
avoit  à  dire  d'une  fi  brillante  cour ,  fit  con- 
venir la  flatterie  qu'on  n'avoitqi.c  faire  d'elle 
ponr  célébrer  les  vertus  d'une  reine  adorée  , 
qui  coiiiptoit  tous  fes  moaiens  par  quelque 
nouvelle  marque  de  bonté. 

Celte  fcene  fut  iuterrom'v.ie  pnr  une  efpece 
d'aUemand,  qui  perça  la  fouie  pour  dire,  à 
demi-ivre ,  que  c'éioit  bien  la  peine  de  tant 
dépcnfcr  en  lijmieres ,  pour  ne  faire  voir  que 
de  Feau.  Un  gaicon  qui  paiiâ  d'un  autre 
côté  ,  dit  ;  hil  fondis  ,  je  meurs  âefliim  ;  oa 
vit  donc  de  tairk  la  cour  des  rois  l'y^vuc? 
A  ces  deux  originaux ,  en  fiiccédercut  quel- 
ques autres,  ils  s'unirent  tous  à  la  fin  pou« 
chanter  leurs  plaintes  ,  &  ce  chœur  comi> 
que  Enit  d'une  manière  plaiiante  cette  partie 
de  la  féie, 

La  reine  &  la  cour  arrivèrent  dans  la  grande 

n)!éc  qui  fëparc  le  labyrinthe  de  Vile  S  amour  i 
ou  y  avoit  formé  une  ialle  de  ipeâacle  de 
toute  la  largeur  de  l'allée,  &  d'une  longueur 
proportionnée.  La  falle  &  1^  ihcriTiC  ctoicnt 
ornés  avec  autant  de  laagn^ficence  que  da 
goût.  Les  comédiens  françois  y  rcprclènte- 
rent  une  pièce  en  cîr.q  a-fies  :  elle  avoit  été 
compofëe  par  feu  Coypei ,  qui  eit  mort  pre- 
mier peintre  du  roi ,  &  qui  a  lailTé  après 
lui  la  réputation  la  plus  defirable  pour  les 
hommes ,  qui  comme  lui  ont  conftamment 
aime  la  vertu. 

Cette  pièce  ,  dont  je  n'ai  pu  trouver  ni 
le  fujcr  ni  le  titre  ,  fut  ornée  de  cinq  inter- 
mède^ de  dauiè ,  qui  furent  exécutés  par  k$ 
meilleurs  danfèurs  de  l'opéra. 

La  reine,  après  la  comédi-j  ,  rentra  dans 
le  labyrinthe ,  £i  k  parcourut  par  des  rou- 
tes nouvelles  ,  qu'elle  trouva  occupées  par 
de  jolis  amphithéâtres  ,  occupés  par  des  or* 
cheftres  brîilans. 

Elle  fè  rendit  enfuite  à  l'orangerie ,  qu^ôa 
avoit  ornée  pour  un  bal  parc  :  il  commença 
8c  dura  juKiu'n  l'heure  An  fcfîin  ,  qtti  fnt 
donné  chez  iViile.  de  Clermont ,  avec  toute 
l'élégance  qui  lui  étoit  naturelle.  Toute  la 
cour  y  afïiîta.  Les  tables  ,  cachées  par  de 
nclies  rideaux  ^  parurent  tout-à-coup  daoiS 
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toutes  les  fallcs  \  elles  fèmbloient  Ce  multi- 
plier ,  comme  la  n  ihtittu-le  des pLaifirs  dont 
ou  avoit  joui  dans  ia  pse, 

Croilioit-on  que  tous  ces  apprêts ,  l'idée , 
la  conduite  ,  retichaînemeat  des  diverlès 
parties  (le  cette  féte  furent  !  n>jvraf;:e  de  trois 
jours  !  C  eft  im  fait  certain  qui ,  venhc  dans 
le  temps  ,  fit  donner  h  tous  ces  amuièmeiis 
le  norn  à\'mp!  ompai  du  labyrinthe.  La  reine 
igiiorott  tout  ce  qui  dcvoit  ïsarm&t  pendant 
cette  agréable  fbîrée  ;  la  cour  n'étoit  pas 
mieux  ir.flrnite  :  hors  le  f(^in  chez  made- 
inoiifille  de  Clermont,  qui  avoit  été  annoncé 
fans  myftere ,  tout  Je  reile  demeura  caclic , 
£c  fut  iticceflîveineiit  embelli  du  charme  de 
la  {tirprife. 

Les  courti&ns  louèrent  beaucoup  l'inven- 
tion ,  la  conduite ,  l'exécution  de  cette  fête 
iii;'Ciùi.'iire  ,  8r  toiife  la  cour  î^'intri.fjiin  pour 
en  découvrir  l'inventeur.  Après  bien  des  pro- 
pos ,  des  contradiâious ,  des  conje^res  , 
les  foupçous  &  les  vœux  le  réunirent  iîir 
M.  le  duc  de  Saint-Aignan. 

Le  caractère  des  iiommes  &  peint  prefque  '• 
toujours  dans  les  traits  ûillans  de  leun  ou- 
vrages. Ce  fccret  profond  ,  ^ràé  par  tant  de 
inonde  ^  la  prévoyance  ,  toujours  li  rare  dans 
la  dillribution  des  diSerens  emplois  ^  le  choix 
txi  l'ir.IlMicHon  des  artîftes  j  l'enchaînement 
ingénieux  des  plailtrs  y  décéloient  y  malgré 
&  modeftie  ,  reQ>rit  lâge  &  délicat  qui 
avoit  fait  tous  ces  beaux  arraogemens. 

Ces  jeux  légers  ,  qu'une  imagination  7^\\ÇÇ^ 
réglée  que  riante  rçpandoit  iui  les  pa*  dv  la 
reine  la  plus  reipeoable  ,  u  etoient  que  les 
pré'ijiccs  de  ce  que  M.  \c  duc  de  Saiiit- 
Aignan  devoit  faire  un  ;oiu:  pour  icrvtr  i  état 
&  pour  plaire  à  (oa  roi. 

M.  de  Blamont  ,  chcvalit-r  de  l'orclre  de 
S.  Michel ,  iurintendaut  de  la  mulique  de 
Sé  M*  compofa  toutes  les  fympkonies  &  les 
ehants  de  cette  fÊte.  Il  étoit  déjà  depuis  long- 
temps er  }>afrcf?ion  de  la  hicnveillance  de  Ja 
cour  ,  que  ia  conduite  &  les  taicus  lui  ont 
toujours  coufërvée.  (  JB  ) 

Fr.TF  ,  cft  le  fiom  à  l'c/'/n:  de  prefque  tous 
lesdivertiiiéinens.  La  fàe  queNeptmie  donne 
à  Thétis  9  dans  le  premier  aâe ,  eft  infini- 
ment plus  agréable  que  celle  que  Jupiter  lui 
donne  dans  !e  T-cond.  Un  des  grands  défauts 
de  l'opéra  ae  i  i.ctis ,  cli  d'avoir  deux  aûcs  j 
de  fuite  £uu  fAes  ;  il  étt>it  peut-être  moins  | 
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fênfible  autrefois  ,  mais  il  a  paru  très-frap- 
pant de  nos  jours,  parce  que  le  goût  du 
public  eft  décir'c  [)our  le?  f'!(<;. 

L'art  d'amener  les  fêtes ,  de  les  animer  9 
de  les  faire  fervir  à  l'iiaion  principale,  eft 
fort  mre  :  cepcnt-îniir  ,  f.-is  cet  art,  les  plus 
belles /««  ne  font  qit'uu  ornement  poftiche. 
l^oyei  Ballet,  Coupe, CouptR ,  Di- 
vertissement. 

Il  lêmble  qu'on  fe  ferve  p!u<;  corrmitné- 
mentd  i  terme  dc/Xv  pour  ici  divertiliemens 
des  tragédies  en  rmilif|ue  ,  que  pour ceux des 
ballets.  C'elî  u:i  pins  grand  mot  confii^ré  au 
genre,  que  l'opinion,  1  habitude  le  pré*, 
jugé  paroiflènt  avoir  décidé  le  phis  grand. 

FÉTEUK  ,  £  £.  C  Médecine.  )  fe  dit  de  la 
maui^iê  odeur,  de  la  puanteur  qu'exhalent 
certaines  parties  du  corps  humain ,  par  ua 

vice  qui  leur  eft  paniciilier,  ou  par  celui  des 
matières  qu'elles  contiennent ,  des  humeurs, 
qui  y  Ibnt  féparées,  qui  s'évacuent  aâuelle- 

ment. 

Il  n'eit  produit  aucune  mauvailè  odeur 
dans  aucun  endroit  du  corps  d'un  homme 
qui  fe  i^orte  bien  ,  excepté  dans  les  gros  in- 
tellins  ,  èi  iur-tout  dans  l 'intefiin  reâtm  9 
par  l'amas  &  le  fëjoitr  qui  s'y  font  des  ma- 
tières fécales  :  l'odeur  de  l'urine,  dans  le  mo- 
ment qu'elle  eft  rendue  ,  eft  fans  pïirmteur; 
U  s'en  répand  tout  .iuplus  une  odci;r  un  peu 
forte  lixivielle. 

Ce  foi'A  des  matières  ou  humeurs  odo- 
rantes ,  contenues  dans  le  bas-ventre ,  qui 
font  caufë  qu'il  s'exhale  de  cette  cavité  ,  lors 
de  l'ouvc:  turc  des  corps  des  animaux  les  plus 
iàins  ,  une  certaine  odeur  défagréable  y  que 
la  tran^iration  de  toutes  les  parties  conte- 
nues emporte  avec  elle  :  une  odeur  de  fem- 
blable  nature,  eependant  beaucoup  irnin; 
lènOble ,  &  fait  fentir  à  l'ouverture  cie  la 
poitrine  ;  mais  on  ne  iênt  prelque  rien  du 
tout  à  l'ouverture  du  crâne. 

Aiad  f  lor^u'il  eil  produit  quelque  tnati- 
vaife  odeur  dons  quelque  partie  du  corps  , 
qui  11  en  rend  point  dans  l'état  de  (ànté ,  c'eft 
un  ligne  qu'il  y  a  des  humeurs  dans  cette 
partie  qui  &  coirompent ,  que  les  ièls  s'y 
alkali/ènt ,  que  les  huiles  s'y  rahciâènt. 

La  puanteur  de  la  bouche ,  par  exemple, 
provient  le  plus  ordinairement  ou  dci  ordures 
qu'on  laiilèie  ramaflèr  entre  les  dents ,  &c  par 

cenfëquent 
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•coufequeut  de  ce  qu'on  n'a  pas  attention  de 
fc  laver  cette  cavité  ,  ou  des  exhala Ifôns  des 
poumons  remplis  de  mnïercs  iruqueufes 
corrompues  ^  ou  cL-s  poumons  ukérés ,  ou 
descxhabi/biis  Je  IVit  '  tk:c,  dauslequelles 
<li2^efîions  fe  font  habituellement  mal,  les 
aliuiem  féjourneni  trop  long^-temps  &  Ce 
coiTompent  différemment  •  ibit  par  aoeA 
cence ,  par  alkaleicence ,  ioît  par  tendance 
la  rancidité. 

Oa peut  corr jg-er  ce  vice,  loriqtùl  ciépcad 
de  la  mal  propreté  de  la  bouche,  en  iè  lavant 
fôuvent  avec  de  l'eau  ,  dans  laquelle  oi'  i 
ajouté  uns  dixiems  partie  de  vin,  6i  diiious 
une  huitième  partie  de  fkl  marin  r  lorfqtie  la 
mauvaifc  odeur,  rendue  par  la  bouche,  vient 
•des  poumorïs ,  l'cKercice  à  cheval  eft  un 
moyen  très- propre  à  en  tiiilipcr  lacui.k^ 
loriqueTodeur  forte  vient  de  l'eûoœac  ,  rien 
n'ci!  plus  propre  à  la  faire  ceiîsr,  que  Tufage 
des  eaux  minérales. 

Les  animaux  qui  ne  vivent  que  des  végé- 
taux ,  rendent  leurs  excrémeiis  prelque&is 
^/«tt/-:i'iiomttierendroit  les  fiens  de  mé  r.e  , 
s'il  ne  iè  nourriflbit  que  de  pain  ex  a  eau  ; 
mais  tous  les  animaux  qui  font  leur  principale 
nourriture  de  viandes ,  de  poifibus ,  cFœufs  , 
-Qut  leurs  ataiieres  iecales  très-puautc£. 

Il  eft  des  per£bnnes  qui  font  incommodées 
par  la  mauvaifè  odeur  de  leur  dcjeâion  : 
elles  peuvent  corriger  ce  vice  ,  en  faifaut 
uisige  d'alimens  aqueux  .  acides ,  falés  j  on 
peut  conleiller  avec fuccès  ce  régime,  toutes 
ks  fois  que  les  excrémens  Ibnt  plus  jaunes 
que  la  couleur  uaturelle  de  la  paille. 

Lorfque  les  déjedions  ibnt  fort  puantes 
dans  la  phthifie  ,  il  eft  de  la  plus  grande  im- 
portance de  s'abftentr  de  l'ufage  des  viandes, 
&  d'employer  beaucoup  le  fiic  de  liinon:  on 
doit  obferver  la  même  chofè  ,  quand  les 
iiriues  récentes  font  de  mauvaifc  odeur  :  on 
peut  regarder  comme  une  règle  ,  pour  les 
hydropiques ,  qu'ils  ne  fc  trouvent  pas  mal 
de  faire  uf.igc  de  viande  pour  leur  nourri- 
ture ,  tant  que  les  excréiiieus  ne  Ibut  psi 
extraordinairement  puans  ;  il  iaut  renoncer 
bientôt  à  ce  genre  d'aliment ,  &  recourir 
aux  acides,  dès  que  les  dcjetftious  deviennent 
d'une  odeur  plus  fende.  £xtraù  de  Boer- 
baave,  comment,  infiitm,  ptukol.  fymptoma.- 

Oaiien ,  dans  Ion  commatairt  fur  U  troi- 
TomtXIK 
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fîtfM  livre  ia  épidémits  y  reg-arde  hfe'teur 

cxtraordiniiire  de  toute  fhrïc  d'eycrémens  , 
comme  un  iigae  certain  de  pourriture  :  la 
mauvaife  odeur  dans  les  u'cercs  annonce 
qu'i.'o  lo];t  de  miiuvais  caraâerc. 

Pou!-  !u  caufe  phyfîq'.'C  des  raauvaïfss 
odeurs  cugéacral,  voye[  Od£UR,  PUAN- 
TEUR. Quant  au  détail  concernant  les  par- 
ties du  corps ,  où  il  s'établit  des  caufcs  de 
puauitiur ,  voyc{  les  articles  de  ces  parties 
mêmes,  telles  que  !e  Nez,  les  Oreilles  > 
les  Aisselles  ,  les  A  i  \  h  s ,  les  PiÉs  ;  &f0ur 

*  ?  hirnctrr? ,  voyei  DÉJECTIOM  ,  UriN'E  , 

i KANspiRATiON  ,  Soeur,  Crachat > 
Ulcère  ,  Ozene  ,  &c.  (d) 

FETFA  ,  C.  m.  (  Hijl.  mod.  )  nom  que 
IcsTi.Tcs  donnent  aux  ju^en^eus  oudécifioas 
que  le  inuphti  rend  pai  cent.  Ce  mot,  en 
langage  turc ,  fignifîe  fentence ,  &  en  arabe, 
la  rcpon  fi'  ou  le  ju .je ment  dun  homme  fagt  ; 
&  ils  appellent  amll ,  par  excellence  ,  les 
jugemens  du  muphti.  (G) 

FETICHE ,  f.  f.  (H//?,  mod. )  nom  ffuc 
les  pcujïîcs  de  Guinée  en  Afrique  douueut  à 
leurs  divinités.  Ils  out  ui^c:  fttic/ie  pour  toute 
une  province  ,  6i.       jarau-s  particulières 

Eour  chaque  famille.  Cette  idole  eft  un  ar- 
re ,  une  tête  de  iiuge ,  un  oifeau,  ou  quel- 
que choie  de  lèmblable  ,  fuivant  leur  fan- 
laifie.  Dapper,  defcription  de  f  Afrique.  (G) 
FÉTIDE ,  adj.  { Médecine.  )  F.  FéTEUR. 
Fétides  (Pii.ui.es  ) ,  PAarm.  moiicrt 
nrJu-ale.  On  trouve  dans  les  dilpenlàires 
deux  fortes  de  pilules,  qui  portent  le  nom 
de  fétides  ;  favoir  ,  les  ^i{u]»$  fétides  majeures^ 
êr  Itt  f  Wnle^  fétides  mineures,  Elles  font  l'une 
&  l'aLitre  de  Mcfiié. 

Filules  fétides  majeures  deMe/ué.PseiMi  du 
làgapenum ,  de  la  gomme  ammoniac ,  opo- 
panax,bdeUium, delà  coloquinte,  de  faloès 
iticcotrin ,  de  la  lèmence  de  rhue  ,  de  Tépi- 
thyme ,  de  chacun  cinq  dragmes  ^  de  la  fcani- 
monée,  trois  dragmes  ^  de  l'éfule  préparée 
dans  le  viaaig^re,  &  des  hermodadtes ,  de  cha- 
cun detucdragmes^  du  meilleur  turbith , demi- 
once  i  du  gingembre ,  unedragme  Scdemie  5 
de  la  cannelle,  du  &ica  indiça,  du  fafran  , 
du  caftoréura ,  de  chacun  une  dr  ifrne  ^  de 
l'euphorbe ,  deux  (aupuks.  f  aites-cn  une 
(iialTe  avec  le  fiic  de  poireau  ,  ièlon  l'art. 

Ou  trouve  dans  la  pharmacopée  univerfelte 
de  Leinery^   des  pilules  fétides  majeures 
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réformée?  Elles  différent  de  celles  de  Mefué, 

en  ce  qu'on  en  a  retranché  lepithyine ,  le 
Ipicaiiard  y  la  cannelle ,  le  gingembre  ,  !c 
bdellium  &  l'euphorbe  ,  &  qu'il  a  employé 
le  lirop  de  pomme  compoie  du  roi  Sapor  ou 
Sabor,  à  Va  place  du  fuc  de  poireau. 

Les  pilules  Jëiides  majeuret  de  la  pfiarma- 
copét  de  Paris  ,  difièrent  de  celles  de  Mefiié, 
en  ce  qu'on  en  a  retranché  l'euphorbe  ,  & 
qu'on  y  a  aionté  la  myrrhe  &  l'alfa  fœtida  , 
qu  on  a  lubltitué  avec  Lemery  k  Hiop  de 
pomme  au  lîic  de  poireau. 

Ces  pilules  font  hydragogues,  fondantes, 
hyftériqîics  ,  cniiîiéna^ogtjcs  :  elles  ont  été 
recoaitnaudéeï  par  le;»  aucicui  au'cluk^ms  j 
qui  ofoient employer  des  remèdes  héroïques , 
beaucoup  célébrés  ,  contre  les  obin  u£Hons , 
les  fiippredious  de  règles  les  vuidanges , 
les  vapeurs  hyftériques ,  la  goutte ,  l'hydro- 
pifîe  ,  le  rhumatiliiie,  certaines  coliques, 
&c.  M:î!ç  la  médecine  moderne  proKrit , 
fans  doute  trop  géuéralemeut ,  les  remèdes 
de  cette  clallè.  K.  Héroïque  { traitement.  ) 

Les  pilults  fetidi's  r:h:eui  is  font  abfoln- 
meut  hors  d'ufage  parmi  nous.  La  faculté 
de  médecine  de  Paris  ne  les  a  pas  fait  entrer 
dans  fa  pharmacopée.  {6) 

Ff  ri  D  F  ,  (  Chymie.  )  On  donne  ce  Tiom  à 
quelques  huiles  tirées  des  végétaux  &c  des  ani- 
maux par  la  violence  du  feu.  F.  Huile.  (^) 
FETMENT ,  £  m.  (  Commtrct.  )  mon- 
roie  d'AIIemaq^ne  ;  c  eft  la  tnoitic  du  péîri- 
jîient  j  ou  Icdemi-oibs  ou  lou  ,  ou  la  vingt- 
quatrième  partie  du  kopfllluck  ,  ou  iîx  ibus 
huit  deniers  de  ¥r^ncc. 

FÉTU  ,  f.  m.  {Htji.  nat.  bot.  )  eu  latin, 
feftuca  avenacea  fierilis  elatior.  C  B.  forte 
d  avoine  iàuvage ,  qui  dans  le  fyAêtne  de 
î.ftm.Ttis  ,  coîiftitTie  un  j^enre  diftinétif  de 
plante.  Voici  les  caractères.  Le  calice  eft  uu 
tuyau  bivalve,  droit,  portant  des  fleurs 
rangées  enfèmble  fur  i;n  frélc  épi.  La  fleur 
eft  à  de:i\'  Icvrcs  ,  dont  l'inférieure  a  la 
forme  tiu  calice ,  &  elt  en  quelque  manière 
cylindrique,  iè  terminant  néanmoins  par 
lîn  bnrbillon  pointu.  J  .es  ctamînes  font  trois 
iiiameus  capillaires ,  plus  coui'ts  que  la  Heur. 
Cette  fleur  entoure  étroitement  la  graine  qui 
eft  unique ,  oblongue,  même  très  aiguë  aux 
deux  extrémités,  convexe  d'un  côté,  ScfiUoi! 
«ée  de  l'autre.  {M,k  ch.  DE  Jaucourt.  ) 
F£tu  j  (Géogr.)  petit  royaume  d'Afri- 
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que  ,  ifur  la  côte  d'or  dé  Guinée,  dVnviroo 
quatre  lieues  de  long ,  fîir  quatre  de  large  ; 

il  abonde  en  frtnts ,  bétail,  huile  ,  &  paU 
ujiers  qui  tournilieut  du  vin.  Les  HoUan* 
dois  y  ont  eu  un  fort.  (  D,  J,  ) 

Fétu  ex  cul,  f.m.  (Htfl^nat.Ortiitkol.) 
oiièau  aiuli  r.ommé  ,  parce  qu'il  a  dans  la 
queue  deux  plumes  ionguea  d'un  pie  &  plus, 
qui  font  fi  bien  jointes  Fune  à  l'autre,  qu'el- 
les paroilîênt  n'eu  faire  qu'ime  ^  on  l'appelle 
auifi  ïoifeau  du  tropique  ,  parce  qu'il  ue  £s 
trouve  qu'entre  les  deiix  tropiques.  Le  P.  du 
Tertre  croît  que  c'efi  un  oiièau  de  paradis  ; 
on  ne  le  voir  prefqiic  jamais  à  terre >  que 
pour  couver  6c  nourrir  iks  petits,  11  a  le 
corps  gros  comme  un  pigeonneau  ,  la  tête 
petite  ,  le  bec  gros  &c  îor.o  coir.nic  le  petit 
doi^t ,  pointu  &i  rouge  comme  du  corail  ; 
les  piés  font  de  la  même  couleur  ;  celle  ties 
plumes  eft  blanche  comme  la  neige.  Cet 
oiièau  vole  très  haut  &  fort  loin  c'.c?  terres  j 
il  a  uu  cri  perçant.  Le$  Sauvages  font  grand 
cas  des  deux  longues  plumes  de  la  queue  , 
ils  les  mettent  dans  leurs  cheveux,  &  les 
pailent  dans  l'entre-denx  de  leurs  narines  en 
gui{c  de  mouitaclies.  Htji.  nut.  dis  Anulks  , 
tomtJl  ,pag.  iy6,  (I) 

FEU ,  f.  m.  (  Pày/iç.  )  Le  caraftcrc  îe 

Ïilus  eflentiel  du  /éu,  celui  que  tout  le  monde 
ui  reconnoît ,  eft  de  donner  de  la  chaleur. 
Ainfi  on  peut  définir  en  général  le  feu ,  la 
matière  qui  par  fon  a£^ion  produit  iirinié- 
diatc;xjciu  la  chaleur  en  nous.  Mais  le  Jeu 
eft- il  une  matière  particulière?  oun'eft-ce 
que  la  matière  des  corps  ir/ifc  en  monve- 
meut  ?  ceft  ht  quoi  les  philol^piies  font 
partagés.  Les  fcholaftiques  regardent  le  feu 
comme  un  des  quatre  élémens  ou  principes 
de?  corps  .  en  quoi  ils  ne  font  pas  fort  éloi- 
gnes tles  principes  de  la  chymie  moderne, 
f^ow  plus  bas  Feu  ,  C  Chyme,  ) 

Le  feu  ,  fcîoa  Ariftotc  ,  r.dlcTnblc  les  par- 
ties honiogcues  ,  &lepare  lesliétérogeues  ^ 
ce  qui  n'eft  pas  vrai ,  du  moins  eu  général  ^ 
puîlqne  fi  l'on  fait  foudre  dans  un  même 
vafe  ,  du  fiiif ,  de  la  cire  ^  de  la  poix,  delà 
réfine,  le  tout  s'incorpore  euièinble. 

Selon  les  canéfiens,  le^u  n'cft  autre  chofe 
que  le  mouvement  excité  dans  les  particules 
(les  corps  par  la  matière  du  premier  clcîrent 
dans  laquelle   ds  nagent,  k  oyt^  C.'iKi  £• 

5IANISME  &  Matière  Subtile.  Seloa 
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Newioo,  le  /ftf  n'eû  qu'un  corps  écliauffe. 
V,  Chaleur.  Enfin  (êlon  un  grand  nombre 

dephtlofophcs  modernes ,  c'eft  une  inriTierc 
particulière.  Voyei  Chaleur  &  Lajuiu  de 
cet  anide. 

G)mme  le échappe  à  nos  fcris,  &  qu'if 
le  rencontre  dans  touj  les  corps  &dans  tous 
les  lieux  où  il  cft  poâîble  de  raîre  des  expé» 
rienoes,  il  eft  très-difficile  de diftinguer  les 
vrniî  cnrai-lere'î  qtn  lui  ''^"t  propres.  M. 
MulTcilCubroelt  lui  en  donne  deux ,  iavoir 
la  lumière  &  la  raréfaâton.  Voyei  Lu- 
mière RAKriFACTiOM.  Ce  phyfîcien 
iw^tend  que  partout  où  il  y  a  lumière,  même 
iàns  chaleur,  'iSiyzftu.  Il  le  prouve  par  la  lu 
iricrc  delà  lune,  quirafTemblceaii  foyerd'un 
verre  ardent,  édaîre  beaucoup  ians  brûler. 
Mais  il  fèmble  qu'en  peut  conlefler  que  cette 
lumière  )  en  ce  cas ,  foitdu  /l!/.  Tl  n'eH  pas  dé- 
montré que  la  matière  qui  produit  la  lumière, 
îbit  la  même  que  celle  qui  pnxhiit  la  cha- 
leur, n  eft  vrai  que  la  luniiere  de  la  lune  eâ 
réfléchie  de  celle  du  folell ,  &  que  la  lu- 
mière du  ioleil  elt  accompagnée  de  chaleur. 
IVbis ,  encore  une  fois  ,  il  faudrait  avoir 
pro!ivé  incontefîablcment  qiie  !■)  lumière  & 
la  chaleur  du  Ibieii  font  abloJunient  produi-  ' 
tes  par  le  même  principe  &  parla  même  ma- 
tière. D'ailleurs,  fiippofons  même  qu'il  n'y 
ait  d'auure  ditîcrence  entre  la  lumière  du  Io- 
leil &  celle  de  la  lune ,  finon  que  celle-ci 
îi'échaufïè  pas  parce  qu'elle  cf!  produite  par 
un  mouvement  trop  ralenti  j  ou  pourroit  dire 
en  ce  cas  ,  que  la  lumière  de  la  lune  ne  k- 
roit  point  proprement  du  feu  ^  puifqu'elle 
inaaqueroit  du  mouvement  néoeâkire  pour 
être  un  fiu  véritable. 

Bt  la  raréfaSion  des  corps  par  Itfèu,  Tous 
les  corps ,  non  en  excepte  un  petit  nombre 
dont  nous  inurlerons  plus  bas ,  raréfient 
ou  k  dilatent  en  tout fens  parle  moyen du/^tf. 
Cette  raréTa^lio:!  continue  aufH  lon<^-temp5 

Suc  le  ftu  rcAe  applique  à  ces  corps.  Elle  elt 
'Autant  plus  grande ,  que  le  ftu  eft  plus  ar- 
dent ;  cependant  clic  ne  va  pas  à  l'infini  ,  & 
nepalle  pas  une  certaine  étendue  déterminée, 
Ceft  au  moyen  éixpyrometre  (  voye^  ce  mot)  ^ 
qu'on  mefurc  la  raréfaftion  des  corps  parle 
feu,  La_  raréfaction  d'un  corps  expofé  au 
/eu  fi»  fait  d'abord  lentement,  puis  s'accéleie 
jufqu'à  un  certasn  maximum  d'accélération  , 
sui-delà  duquel  la  raréiadUon  &  iAx  encore  ^ 


&  continue  toujours ,  mais  moins  vite ,  jui- 
qu'à  ce  que  le  corijs  foit  arrivé  à  plus  gran- 
de dilatation.  Le  même  feu  qtii  raréfie  divers 
corps ,  ne  dilate  ni  eu  raiiua  uiverfe  de 
leur  peiânteur ,  ni  en  raifon  inverfe  de  leur 
force  ou  réfiftancc  à  être  divifés  ,  i;i  e  n  ra;- 
loa  compolee  de  ces  deux-là  ,  u)ais  luivaut 
un  autre  rapport  tout- à-fait  inconnu. 

L'étr.in  (a  un  même  ;.'f^;rc  dc/<:^  )  efî  ce- 
lui de  tous  les  métaux  qui  ie  rareiie  le  plus 
vîte  \  enfiiite  le  plomb ,  puis  l'argent ,  le 
cuivre  jaune ,  le  rouge  ,  &  le  fer. 

Non-fculement  !o  feu  nîréfie  les  métaux , 
mais  il  les  fond  ^  ics  uns  ont  befoin  pour  cela 
d'un  degré  de /ru  beaucoup  plu?  grand  que 
les  autres.  L'étain  ,  d'abord  froid  comme  la 
glace,  enfuite  foudu  ,  fait  raréfier  au  pyro- 
mètre  un  lingot  de  fer ,  juiqu'à  109  degrés  \ 
le  plonîb  ,  dans  les  uiênics  circonflanoes  , 
fait  raréfier  k  même  lingot  de  2.17  degrés» 
Les  métaux  qui  iê  fendent  avant  que  d'être 
rougis,  n'ont  pas  encore  acquis  leur  plus 
grand  degré  de  chaleur  dans  l'inllaot  de  la 
Rilîon;  car  après  cet  inftant,  ils  continuent 
à  raréfier  encore  confîdérablement  les  mé> 
taux  plus  durs  qu'on  plonge  dans  ces  mé- 
taux fondus.  Cela  eil  au  moins  vrai  du 
plomb  ,  comme  M.  Muflchenbroek  s'en 
cft  aflîiré  par  d«.*s  exp-'éricnces ,  8f  il  efî: 
porté  à  croire  qu  li  en  elt  de  même  de  l'or  , 
de  l'argent,  du  cuivre  &  du  fer.  Voyt\ 

t article  FfçiON. 

Lorfquc  le  feu  volatiiilè  les  parties  du 
corps ,  on  dit  que  ces  parties  te  réduiiênt 
en  vapeurs  ,  &  OQ  donne  à  celte  aftion  le 
nom  âL_évaporaàoii,  Voye%^  £vAPOaAliON  % 
FumE'e, 

Aprèi  que  le  feu  a  difïïpé  Ics  particules  le* 
plus  £ibtile$  des  corps  ,  il  ne  refte  plus  que 
les  plus  groflieres ,  qui  par  l'aélion  du  feu  , 
ont  celle  d'être  adhérentes  les  unes  aux  au- 
tres. Foyr^  Cendres. 

Dcj  que  les  corps  cciîeat  d'être  Cwhauilés 
OU  entretenus  dans  la  chaleur  qu'ils  ont  ac- 
quife  ,  ils  fecondeufênt  ,  &  ie  conde.nfent 
d'autant  plus  vite  que  le  tluide  dans  lequel 
ils  nagent ,  contient  moins  de  ftu*  C'eft 
pour  cela  que  les  corps  chauds  qui  fè  rc 
IroidiUènt,  fe  condenient  plus  vîte,  toutes 
chofes  d'ailleurs  <!gales ,  que  ceux  qui  fent 
moins  chauds,  parce  que  le  jfluide  où  ces 
corps  nagent,  dlplus  froid  par  rapport  aux 

X  % 
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prcmi  rs.  Les  corps  qui  le  raréfient  le  plus 
vite  par  la  préfènce  du  f'tu ,  font  au(fi  ceux 
qui  le  condenfcm  !c  plus  vite  dès  que  le  feu 
celFe  d'agir.  Les  fluides ,  ainfi  q\ie  les  kW- 
clcs  ,  fe  dilatent  par  \efeu ,  &  fe  condeu- 
fent  par  le  froid. 

Le  fluide  qui  fe  dilate  le  plus  ?c  h  plus 
proinptement ,  eft  l'air  j  enmite  1  elpritsk- 
vtn ,  l'huile  de  pétrole ,  celle  de  térében- 
thine ,  celle  de  nnvct ,  le  vinaigre  diftillé , 
l'eau  douce  ,  l'eau  ialce,  l'eau- forte,  l'huile 
devîtrbl,  l'e^rit-de-nitrey  le  vif-argeot. 
C'cfl  (îjr  In  dilatation  des  fluÀlcs  par  ]c  feu  , 
qu'ell  fondée  la  coQftru<^iou  des  thermomè- 
tres, yoyti  Thermomètre. 

Il  réfuhe  de  ces  diffôrens  faits  ,  que  les 
corpç  doivent  (r  '^Ier  de  plus  en  p!u5  a'.îx 
approclics  de  I  Lie  ,  Ci  le  condenlèr  à  celles 
de  l'hiver  9  que  les  corps  doivent  fe  dilp.ter 
davaitf.'ige  dans  les  pays  plus  chauds  (  c'eft 
pour  ceî^  que  le  pendule  d  un  horloge  fe 
dilate  davantage  fous  réquateurqueprès  des 

{>oIes  )  ;  qu'enfin  le?  corps  doivent  te  dilater 
c  jour  fSnk  cond^uièr  la  nuit. 

Au  rcfte  il  y  a  des  corps  folides  que  le 
feu  coM.denfê  au  lieu  de  les  c'iîater ,  couimc 
les  bois ,  les  os  y  les  metnbraues ,  les  cordes 
à  boyau ,  Gfc 

Un  verre  épais  &  vuide  que  Ton  appro- 
che f.jbiteinent  du  fu  ,  Ce  cafîè  Se  ccbtc 
eu  pièces  ,  parce  que  la  facilité  du  verre  à 
être  dilaté  par  le  feu ,  foit  que  les  parties 
extérieures  font  d'abird  violeirrrent  dila- 
tées à  l'approche  du  Jtu  ,  taudis  que  les 
parties  ex'  .  e' jres  ne  le  font  pas  encore ,  ce 
qui  caulc  la  fcparation  de  ces  parties.  Au 
coiitrairc  quand  k  verre  e&.  tnince  ,  il  ne  fe 
cailc  pas ,  parce  que  la  dilatation  iê  Eut  eu 
nicme  tcaips  à  l'intiricur  &  à  reKtcrlcjr. 

De  f augmentai  ton  du  poids  des  corps  pet 
le  feu.  \jicfeu  eu  s'iutroduilànt  dans  les  ccq.  s, 
atignieiitc  2cur  poids  j  c'eft  ce  que  M.  Mufî 
chenbroek  prouve  ,  aa.  954-957  de  (es 
EJfais  de  ph^fqut ,  par  diflicrentes  expé- 
riences; ou  lent  combien  elles  font  ai/ees  à 
faire  ,  puifqu'il  ne  s'a;>-it  que  de  pc-fcr  t;n 
«orps  avant  qu'il  toit  péaétré  par  h  tiu , 
immédiatement  après  qu'il  Ta  etc.  Nous  y 
renvoyons  donc,  «:  nous  avertir  ju?;  feule- 
ment que  quand  inè-mc  on  ti  ouveroit  dans 
certains  cas  un  corps  moins  pefuit  âorcs 
^il  a  ctc  cjqiofé  vixfiuy  qu'après  quil  a 
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été  refroidi ,  ou  avant  qu'il  y  fut  expofe,  î! 
ne  faudroit  pas  fo  flatter  d'en  rien  conclure 
a>ntre  le  principe  général  que  nous  avançons 
ici.  Car  les  corps  fe  dilatent  par  le  feu  ;  bc 
par  cualequc:.!  par  !cs  loix  de  fhydrauûati> 
que,  ils  doive !u  pt  rdrc  dans  l'air  une  plus 
grande  pnrrie  de  leur  poids  ,  que  qnnnd  ils 
ne  lunt  pas  dilatés.  Si  donc  ce  furplus  qu'ils 
perdent  de  leur  poids  eft  plus  grand  que  le 
poids  que  le  fu  ki.r  ajoute,  ils  paroïtront: 
mouis  pelaas  ,  quoiqu'en  e^  ils  le  foient 
davantage.  Mais  Ci  on  fait  l'expérience  dans, 
le  viudc  ,  alors  l'augmentation  du  poids 
par  le  feu  fera  fenfible. 

Conféquences  fur  ta  matière  du  fu  ,  tirées 
des  faits  précêdens.  M.  Mulfchenbroek  COU- 
dut  de-l:î  nvec  M.  I.emery  8:  pluflenrs  au- 
tres (  Kojr^  Chaleur  ) ,  que  ic  jtu  ell 
un  corps  particulier  qui  s'iuiinue  dans  les 
autre?  ;  qtie  ce  ccrps  elr  iiefnit  ,  qu'il  eft 
impeueirabie ,  puuqu  il  eli  réfléchi  par  le 
miroir  ardent  ;  que  les  parties  font  très-fiib- 

tiîcs  ,  par  cf^nfeqaciit   fort  foîides  fort 

Sioreuies  ;  qu'elles  iout  lort  hUes  £c  k  re£* 
brt  ^  qu'èniin  elles  peuvent  être  ou  mues 
av  ec  beaucoup  de  rapidité  (  mouvement  né- 
ccliaire  pour  produire  la  clialeur  )  ,  ou  en 
repos  dans  les  pores  des  corps ,  comme  dans 
ceux  de  la  chaux.  Nous  pailbns  légèrement 
liirccs  con:!t;noT'«  conie6h:ra!cs. 

11  n'y  a  j  du  Boerhaave  ,  aucune  expé- 
rience par  laquelle  on  ait  prouvé  que  le/ètt  eût 
changé  d'autres  corps  en  véritable  feu  ,  quoi- 
que CCS  corps  fuifeut  la  uourriture  même  du 
feu.  Si.  donc  le  feu  n'eli  pas  en  état  de  pro- 
duire  àwfu  de  quelque  niitr?  matière  étran- 
gère ,  il  uc  trouvera  non  plus  aucune  ma- 
tière qui  putdè  le  produire^  car  il  n'y  aea 
effet  que  le  feu  qui  ait  Ln  vertu  de  ]/roduire 
du/rtf.Mais  tout  h  feu  eil-il  donc  d'une  lèule 
Se  même  matière ,  ou  y  en  a-t-il  de  diverlès 
fortes  ?  nous  Tignorons*  Si  les  écoulemens 
éleâriques  ne  font  que  du  feu ,  il  y  a  , 
ièlon  M.  Mu&hcnbrock ,  ditiercmes  fortes 
-de  feu. 

11  eftdifficile^  lèlon  quelques  phîlôfophes,. 
de  peniêr  que  le  Jeu  ne  foit  autre  cho&  que 
du  mouvement ,  puî£|ue  le  motnrement  le 
perd  en  Ce  communiquant ,  &  que  le  feu 
s'augmente  au  Goutraiie  à  mefore  qu'il  fo 
communique.  Cette  preuve  ne  nous  paroh 
pas  ùm  réplique  y  çax.      le  mouvemeat 
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peut  s'augmenter  par  la  communication  » 
comme  il  arrive  dans  le  clioc  des  corps  élaf- 
tiqiies  &  hs  fluides,        î!  feroit 

yàs  moins  ditîiciJe  d'expliïjuer  ,  en  re-jar- 
daut  le  fiu  comme  une  matière  particulière , 
comment  i;i!c  j)i:'îltc  iKjrtlon  lîc  cette  ma- 
tière mile  eu  mouvement  ,  communique 
ion  inouveinf!nt  avec  tant  de  force  &  de 
rapiciiîii  î.  un  beaucoup  plus  graiul  nombre 
d'autres  parties  de  la  mémo  m  iticrct 

Quelques  phyiicietis  ont  pciiic  que  Ic/iu 
étoit  plus  approchant  de  la  nature  de  l'ef- 
prit  que  de  celle  du  corps  r  ils  ont  nié  <-['.)c 
ce  fût  mie  matière.  Cette  opinion  iuutciiue 
avec  esprit  dans  une  diilèrtation  moderne  , 
eft  trop  erronée  pour  mériter  d'être  réfutée. 
D'autres  ont  cru  que  la  nature  du  /eu  étoit 
de  n'avoir  point  de  pesanteur  ^  les  expérien- 
ces dont  uous  venons       p  l'-Ier  feinbleiit 

Î trouver  le  contraire  èc  Boyle  a  ,  comme 
'oa  iâit  f  écrit  un  livre  de  ponderabilhate 
fjrmmiT.  I!  efl  vrai  (  car  poiu-quoi  ne  le  pas 
avouer  l  )  que  ces  expériences  ne  ibut  pa^ 
rigoureutement  démonftratives.  Car  l'excès 
de  perintcur  qu'acquièrent  les  corps  caîcî- 
ju  I  .  pourroit  venir  à  la  rigueur  ,  tion  dt! , 
Ji-u  qui  eft  entré  dans  leurs  pores ,  mai^  d.- 

riique  matière  étrangère  qu'il  a  entraînée 
qui  s'y  efl  jointe  :  innis  cofnme  on  na 
point  non  plus  de  preuves  de  la  jonction  de 
cette  matière  étrangère  au  fiu,  il  e(i  plus 
nat'jfpl  de  croire  que faugmeutation  de  poids 
vient  du  ftu  n)éme. 

Au  reile,  il  n'eft  pas  inutile  d'obièrver 
que  de  ^nrnd?  phvficiens  font  lA  Atilh^  pc:i 
d^ccord  eutr'eux:  i^raery  &  iiombert  tien- 
nent pour  le  poids  ^  &  Boerhaave  le  nie  j  il 

C étend  qu'ayant  pcfc  barre  de  &r  em- 
afèe ,  il  ne  l'a  pas  troijvée  plus  pe/ànte  ; 
mais ,  comme  on  l'a  déjà  inliuué,  cette  barre 
eu  augineatant  de  voluine  par  le  feu ,  pour- 
roit avoir  autant  perdu  de  poid^  pnr  cette 
auçmentatbn ,  qu'elle  pouvoit  eu  avoir  ga- 
^lé  par  la  quantité  de  fiu  introduite  dans 
les  pores  ^  ainfi  cette  expérience  bien  euteu- 
oue  ieroit  contre  Boerhaave. 

Lcjlu  ed-W  un  finidc  ,  oomtne  pluficiirs 
phylicjcir:  le  préteiuknt  ?  Il  efl  certu  •  u  j'il 
a  une  des  propnéiés  des  fluides,  la  mobilùé 
«la  ténuité  des  parties  i  ifiais  les  fluides  ont 
d autres  prcpriôtés  qui  r.e  les  cararteritcm 
pa5.mûms ,  èt  ^u  ou  n'a  Eomt  tutorerecou- 
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nues  dans  le  fiu ,  comme  la  propriété  de  preP 
fer  également  en  tout  Icns ,  celle  de  Ce  met- 

trc  de  niveau,  &£,  Voyer^  Fluïdf. 

Au  relîc ,  après  avoir  exanunc  Ôc  compare 
les  diffireiîtes  opinions  des  philofbphes  Ùa 
la  matière  du  feu  ,  ce  qu'il  en  rcililte  de  plus 
certain  ,  ou  du  moins  de  plus  vraifêmbla- 
ble  ,  c'c^î  que  le  fiu  eft  uoc  iiîaîicre  particu- 
lière &  préfjnte  dans  tous  les  corps.  Les  cx- 
périeuces  de  i'éieâricité  ne  laillcnt  pr?rq::e 
aucun  lieu  d'en  douter.  A^.  Électricité  , 

€f  plus  bi2s  Fi  u  éLECTRIQUE. 

Dtvtrs  phénomènes  pkyi'ji::,  du  fiu,  i^'caU' 
ciiaude  le  re.'ioitiit  bien  plus  vite  dans  le 
vuide  (jije  dans  lair  ^  c'eft  le  contraire  du 
fer.  M.  MuiTJiciibr  .^ek  tente  d^expliqusr  ce 
fait ,  en  duaut  que  i'cau  manquant  d'huile  ^ 
&  le  fer  au  concraire  en  ayant  beaucoup  y 
i!  iliiit  nourrir  le  fiu  plus  long-temps  que 
i'e^u  j  que  de  plus ,  le  fiu  lÔrt  plus  facilement 
de  l'eau  dans  le  vuide  que  dans  l'air  ,  au  lieu 
qu'il  fort  plus  difficilement  du  fer  :  explica* 
tion  que  nous  doiinon'î  pour  ce  qu'cl.V'  eH. 

JLc  bois  luiiaiit  verinoulu  ,  pci  J  toute  14. 
Jumiere  dans  le  vuide,  8f  ne  la  reprend  plus  \ 
au  couu'aire  les  mr-îjc'iL^  iuiiaiites  la  perdent 
dans  le  vuide  ^  &c  la  repreunsnt  à  l'air. 

Si  on  met  dans  un  lieu  fpacieux  pluiîeurs 
corps ,  tant  que  fluides  de  ûilPércnte 

efptjce ,  &  qu'où  les  y  iaiife  peudaut  quel- 
ques heures  iàns  donner  aucune  chaleur  à 
l'eiidroit  où  ils  fout,  on  trouvera  par  l'appli- 
cation du  thermomètre  à  ces  corps ,  qu'il» 
font  tous  devenus  également  chauds. 

On  obferve  que  dans  les  maifons  â  plu- 
lïcurs  étages ,  l'étags  fupérîeur  eft  le  plus 
chaud  pendant  le  jour,  Si,  k  plus  froid  pen- 
dant la  nuit  i  parce  qt.e  le  fiu  qui  a  pénétré 
l'étage  fupcrieur  pendant  le  jour^delcend 
pesidaiit  la  mut  auK  étages  inférieurs. 

Les  oblêrvations  du  thermomètre  que 
M.  Colligny  a  faite-;  Jans  voyage  aux 
ludes  orientales,  uous  apprennent  que  la  cha- 
kur  n'avoit  pas  été  plus  gnmde  en  aucua  en- 
droit peiulaiît  ce  voyage  y  que  celle  qui  fut 
obtervéc  eu  indrne  temps  à  Paris.  M.  Mulî- 
chenbrœk  paroît  porté  à  conclure  de  là 
que  la  chaleur  de  l'été  eft  à-peii-prcs  égale 
chns  tous  les  pays  ^  ou  expliqueroit  méire 
ce  phénomène  eu  cas  debetoin  ,  par  la  piua: 
longue  ou  la  plus  courte  durée  des  jours,  qui 
comgenfe  le  plu«  ou  le  moins  di)bliqiii(fc 
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des  rayons  du  fokil.  Sur  quoi  y.  ChALEUR, 
Mais  malheurcurenient  le  fait  u'ell  pas  vrai , 
&  il  efl  certain  qu'il  v  n  des  pays ,  tels  que 
le  Séuégal  6c  plulicurs  autres ,  où  il  fait 
beaucoup  plus  chand  en  été  que  dans  nos 
climats.  F. /es  mém.  de  tacad.  de  1739. 

Un  même  corps  échauffé ,  appliqué  fur  un 
corps  dur  &  deniè  »  (è  refroidit  beaucoup 
plus  vite  qu'appliqué  fiir  un  corps  iiiou  & 
poreux  ,  quoiqtte  le  corps  dur  paroilië  de- 
venir luoiuii  chaud  quû  k  corps  mou  5  il  en 
eft  de  mérite  d'un  corps  chaud  appliqué  i 
des  fluides  de  diiTcrente  denfîté. 

La  raaiii appliquée  lur  de  la  iaïue  autîi  chau- 
de que  du  métal ,  trouve  le  métal  plus  froid , 
parce  rju'cl!c  le  to'jc!ie  ei;  imi  plus  c^rar.H  no-n- 
bre  de  poiuts.  f .  F  ROiD,  ÙEGEL,  6' Glace. 

Si  on  frotte  des  corps  durs  &  tecs  les  uns 
contre  les  autres  ,  ils  s'échauffent  s'ciaflam- 
ment.  Le  ièul  irottement  met  le  bois  en /ru  ; 
c*eft  pour  cela  que  des  forêts  entières  (ê  con- 
filment  lorfque  les  branches  des  arbres  font 
agitées  par  v.n  vent  violent.  Le  frottement 
produit  quelquefois  non  feuîementde  la  cha- 
leur ,  mais  de  la  lumière.  Fejef  Électki- 
ClTi'  Fr.U  ÉLECTRIQUE.  Lor(q-Je  Toi!  bat 
lin  caillou  en  pleiu  air  avec  un  lutil  d'acier , 
il  en  fort  des  étincelles  brillantes  éclatan- 
te; ,  qui  ne  font  ;r,]tre  vhofe  ,  du  iTioins  en 
grande  partie  ,  que  des  globules  de  métal 
^udu  ,  pui£Îue  l'aimaut  les  attire.  Mais  fi 
Ton  bat  caillou  dans  le  vuîde  ,  les  mêmes 
f lobules  fortcnt  4ns  faire  d'étincelles,  parce 
que  l'huile  qui  eft  dans  l'air  ne  prend  pas 
Jflamine  dans  le  vuide.  Sur  la  nature  des 
étincelles  tirées  de  l'ncier  par  la  pierre  à  fu- 
iil ,  on  peut  voir  un  mêm.  lie  M.  de  Réau- 
ir\\iï,dans  le  voLde  tacad.  pour  tannée  17 jtf. 

On  ircîifcrvcpa!  en  général,  que  le  frot- 
tement <les  liuides  contre  les  corps  loi  ides , 
produilc  dans  ces  derniers  éxxfèa ,  ou  même 
de  la  chaleur.  Ov  prétend  ceperii^ant  (-(u'un 
boulet  de  canon  devient  chaid  eu  travcrlant 
l'air.  Si  ce  fait  eft  vrai,  il  me  paroît  diflScile 
de  l'attribuer  à  d'autres  caufe^  q  /  i  j  frotte- 
ment qu'éprouve  le  boulet  en  traveriant  l'air, 
îsn  edct  ,  cette  chaleur  ne  pourroii  ;^ucre 
venir ,  ni  de  la  poudre  qui  s'enflamme  &  fe 
dîflîpc  trop  vite,  ni  dt:  frottement  du  boulet 
contre  les  parois  de  la  pièce  ,  qui  neil  pas 
aflêz  longue  pour  cet  effet ,  &  que  le  boulet 
parcourtd'ailleurseo  troppeudetemps^des 
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bonds  que  faille  boulet  avant  fon  repos ,  & 
qui  par  leur  rapidité  &  leur  peu  de  durée,  ne 
paroilîeut  g-uere  propres  à  proiiuire  cet  enet. 

Les  corps  éldiiques  paroUient  les  plus 
propres  à  contenir  ou  à  raflèmbler  le  feu  ; 
c'eft  en  partie  po'-r  cela  que  racicr  trempé 
eft  meilleur  que  le  fer  fouple  pour  ialre  for- 
tir  d'un  caillou  des  étincelles  ;  c'eft  auifi 
pour  cette  raifon  que  les  animaux  les  plui 
chauds  font  ceux  dont  les  valffèawt  ont  beau» 
coup  de  foltdue  &L  d'élafticité. 

Comme  on  ne  peut  guère  douter  ni  que 
corps  ne  contiennent  du  feu,  m  qu'ils  ne 
1  attirent,  il  y  a  appareiwe  que  les  corps 
qu'on"  échauffê  en  les  frottant  ,  deviennent 
chauds ,  t^int  par  le  mouvement  que  ce  frot- 
tement excite  dans  les  parties  du  Jeu  qu'ils 
contiennent ,  que  par  un  nouveau  jfiu  qu'ils 
attirent  dai^s  leurs  pores  à  l'aide  du  frotte- 
ment. Si  on  enduit  de  quelque  liqueur  les 
corps  que  l'on  frotte,  ils  ne  deviendront  preiP 
que  pas  chauds,  parce  que  Ton  détruit  par- 
ia i'afpérité  de  leurs  £irfaces  ,  êc  par  conl6< 
quent  la  vivacité  du  frottement. 

Les  corps  blancs  s'échauflênt  le  plus  difli* 
cileiTieut ,  &  les  corjis  noirs  le  plus  facile- 
meiii  parce  que  les  corps  blancs  réfléchit 
fent  plus  de  rayons  que  les  autres,  &  que 
les  noirs  an  contraire  en  abfbrbent  plus  que 
les  auu:es.  Foyei  COULEUR,  Blanchlur, 
Noir  ,  &c,  Cela  eft  fi  vrai ,  que  £  00  enduit 
de  noir  ,  ou  qu'on  faffe  avec  nue  matière 
noire  un  tniroir  ardent ,  concave  ,  il  ue  brû- 
lera plu^ ,  un  brûlera  beaucoup  moins  qu'un 
a.itrc.  I  ^ans  les  pays  où  la  terre  eft  blanche  , 
l'air  eft  beauco«ip  plus  chaud,  6c  la  terre 
plus  fraîche^u'ailleurs  ,  parce  que  les  rirons 
îbnt  réfléchis  en  plus  grand  nombre.  Les 
miroirs  ardenî  de  réflexion  brûlent  mieux 
en  hiver  qii  eu  été  ,  apparemment  parce 
qu'en  été  les  potes  étant  plus  larges ,  abfor- 
bent  plus  de  rayons.  F.  M  i  roi  R  ARDENT  , 
Verre  ,  Lentille  &  Foyer. 

On  a  déjà  dit  que  la  lumière  de  la  lunette 
produifbit  aucuue  chaleur,  étant ralfemblée 
au  foyer  d'un  miroir  ardent.  Suivant  ic  cal- 
cul de  M.  Bouguer  ,  la  lumière  de  la  lune 
dans  Ibn  plein  eft  joc-ccr  c.  f:)is  moins  denfe 
que  celle  du  ibleil  :  or  la  lumière  du  ioleil 
raflêmblée  au  du  miroir  du  jardin  du 
roi ,  n'eft  que  300  fois  environ  plus  deniè 
qu'auparavant  :  ainfi  la  liyniere  de  la  bine  raf 


F  F,  U 

fcmbléc  au  foyer  cucn.are  looo  fort  moins 
denfe  quelalutniewdixeâedufolciL  Fam-i 
««étonner  quelle  neproauifeancnnf  cbaieur? 

OnraOemble  lefeudzn^  les  corp«  enles 
laifrant  pourrir  &  fermenter  en  plein  air  j  on 
le  voit  par  les  caâ  nrcs  des  animaux  ,  ^-n 
s'é'-hauffent  6c  k  corrouii>€flt.  Le  ioin  hu- 
mide que  l'oaentaffcs'écbauffe  auffi  &  même 
s'enflamme.  Oc.  les  rainnu  phydques  de  ces 


fr  iî,  font  inconmies.  l',nîin  oa  peut  exciter 
le  Jeu  pav  le  u.clauge  de  diflfwens  fluides  , 
par  exemple  ,  de  Teiprit  de  nitre  avec  le  Tel 
des  plante. .  r,  y.-^  F. F r  E RVESCEKCE  O  FER- 
MEfciïATiON  j  U  liir  les  raifons  bonnes  ou 
mauvaiiès  qu'on  a  données  de  ce  phénomè- 
ne,  voy«fj  Attraction.  ■ 

On  a  vu  mot  Digesteur  l'effet  que 
produit  fur  les  corps  durs ,  tels  que  les  os  des 
animaax ,  la  .ipcf  r  de  l'eau  élevée  par  le/<f^  -, 
on  avu  aufilfla  /net  EoLl pile  ,  l'effet  du 
fiuiat  Teaa  renfermée  dans  cetinfti  ur  :nt. 

Nous  ajmiterons  à  ce        a  été  dit  dans 
cet  nrtîcîe  ,  ^  û  on  met  l'éolipik  fur  Ua$ 
charbons  ardens ,  comme  il  eft  repréfeiité 
dans  la  fig,  1%  de  phyA  la  cotnprtfnoti  de 
la  vapeur  fur  l'eau  qui  eft  contenue  dans 
léolipile ,  tait  lortir  l'eau  du  tuyau  B  C, 
ibus  la  forme  d'une  fontaine  ,  jufqu'à  b 
hnutettr  de  vin«-t  pjé<;  :  au  contraire  ,  il  on 
retourne  i'éolipile  (  toujours  rempli  d'eau  & 
placé  fur  le  feu  )  ,  en  forte  que  la  partie  A 
fok  deffMi.s ,  ?c  par  conféquent  dans  une  fi- 
tuation  oppofée  à  celle  qiii  eii  repréfentée 
dans  la  figure  j  alors  il  ne  fort  plus  d'eau 
en  forire  de  jet  ,  mais  la  vnpenr  fort , 
couïmc  nous  l'avons  dit,  avec  bruit,  & 
en  formant  un  vent  violent. 

Enfin  nous  avons  pnrlé  dans  Xanich  Eau 
des  eâêts  du  fia  dans  ks  machines  hydrau- 
liques pour  élever  l'eau.  Voyci  aufli  Pom- 
pe, Machine  hydraulique  ,  &  à  tkrt, 
fuivant ,  f  explication  de  ta  pompt  à  feu. 

Je  me  coutenterai  d'expolër  ici  l'effet  du 
feu  pour  éltvcr  de  Teau  dans  «ne  macNins 
c*Jçi  ftmplc ,  dont  M.  MuiTchenbroek  iait 
ia  ucl^rijjtioki  cUiiS  fon  Effai  àtphyfiq,pa' 
ragr.  871.  jig*  xx  ;  ;:.;:.:iar.  eft  un  vafc 
pofë  fur  un  fcwiteau  D  F  .  dont  les  ouver- 
tures /,  /,  /*,  font  pour  kilier  échapper  la 
fomée  ;  ce  vate  eft  rempli  d'eau  julqu'au  ro- 
binet B  i  en  forte  que  depiiis  B  jufqu'à  A 
cl  eft  vuide  ;  k  f«u  c^ut  allumé,  k  vapeur 
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de  l'eau  monte  par  le  tuyau  C  G  ,  &  de-ià 
dans  le  vafc  H  ,  en  fuppofant  que  lontoiffne 
le  robinet  Y ,  qui  forme  ou  ferme  la  com- 
munication entre  GGècH;  cene  vAwur 
chaffc  l'air  de  tout  lelpace  H  /  itf  i<  O  O  : 
fermons  enfuite  le  robinet  F,  alors  îa  iou- 
pape  qui  eft  enN ,  &  qui  s'ouvre  de  bas  en 
haut,  n'eft  pluspreHée  par  l'air  fuperjcur  que 
le  tuyait  O  O  cotttenoit  auparavant  j  &  l'air 
extérieur  pelant  ftir  la  furface  de  l'eau  H ,  le 
fait  monter  par  le  tuyau  RN;  elle^ouvre  la 
foupape  N , &  remplit l'cfpace N  KMiH; 
qu'on  ouvre  alors  luîe  ièconde  fois  le  robinet 
y  y  une  nouvelle  vapeur  rentrera  dans  H  , 
preJfera  l'eau  ,  &  la  fera  monter  par  la  fou- 
pape  M  (qui  s'ouvre  auffi  de  bas  en  kaut  ) , 


pape  _._  ^  -j  

dans  le  niyau  00;  elle  remplira  le  baquet 
F  ,  d'où  elle  retombera  par  le  tuyau  T  R, 
P'oyei  un  plus  grand  détail  dans  l'endroit 
cité  de  M,  Muffchtnhroek, 

Au  refte,  en  renvoyant  ii  {avùch  fun-<:irj  ^ 

O  à  Machines  HYCRAULiQtJhî peur  le 


eu 


détail  &  l'explicatioii  de  la  pompe  à  ft  _ 
nous  ne  pouvons  trop  notts  preiler  d'obferver 
que  cette  idée  appartient  primî'i'.'emein 
François.  Eu  lO^^j  M.  Papin  propofadans 
un  petit  ouvrage  qu'il  publia ,  la  confiruc- 
tien  d'une  nouvelle  pompe  ,  dont  hs  pîî!ons 
feroieut  mis  en  mouvement  par  ia  vapeur  oc 
l'eau  bouillante ,  alternativement  condenfce 
&  raréfiée.  Cette  idée  fut  exécutée  en  170$ 
par  M.  Dalefme,  de  l'académie  des  fcieu- 
ces.  ^oyei  I  fiijîoire  de  cette  année-là, p.  137} 
enfin  les  Aigloisrcxécuterenr  en  f^rand.  C'eft 
par  le  moyen  de  cette  machine  qu'on  deffé- 
cha  les  mJnes  de  Coudé  en  Flandre  j  les 
Anglois  s'en  fervent  auili  dans  leurs  mines 
de  charbon  j  mais  ils  ne  s'en  fervent  ph;s 
pour  élever  ks  eaux  de  la  Tamilè  ,  ta  cela 
par  deuxraifbus ,  parce  qu'elle  confiime  trop 
de  matière,  H  q'.î'elle  enfume  toute  la  y'iWs, 
De  l'aliment  du  fm-.  Ou  appelle  aiuit  les 
çon>$  qui  fervent  à  augmenter  ou  à  entrete- 
nir le  fut ,  &  qui  diîîiinuant  par  fbn  adion 
s'évaporent  inièniibiement ,  comme  les  hni> 
les  que  l'on  tire  ou  de  la  terre  ,  ou  des  vé- 
f^étaux ,  ou  des  animaux ,  ou  de  certains 
fluides.  Vo\^i  HuîLF ,  Pho^phorf  ,  8^:  Sur- 
tout ce  deruici  artii-ic ,  ou  ion  trojv-7a  les 
propriétés  des  corps  qu'on  appel  !  e  de  ce  nom 
<k  q<ii  contiennent  en  plus  grande  abondance 
que  les  autres  k  matière  àwfeu* 
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L'eau ,  ni  les  fèls ,  ni  la  terre  pure,  ne  peu- 
vent nourrir  le  feu.  Lorfquc  le}^u(ëparc  du 
reile  de  la  inalie  ies  autres  parties  les  plus 
^roffieres  de  cette  nourriture ,  lavoir  les  par- 
tics  aquculcs  ,  làliiics  &  tcrreftres,  &  même 
quelques  parties  olcaoitieufes  ,  elles  s  cchap- 
pcm  ibiis  la  forme  (!e  fumée  ^  &c  cette  fu« 
méc  attachée  aux  i^arois  des  cheminées  , 
pîencî  le  nom  de  fuie.  Mais  fi  les  parties  oléa- 
gincufes  aboudcat  daus  la  fumée  &  fc  trou- 
vent imprégnées  de  beaucoup  de  fiu ,  alors  la 
fumée  Je  change  en  flamme.  V.  Flamme 
^  Fumée. Nous  renvoy^^tî"?  ;'i  ces  article' .  5? 
lur-tout  au  premier ,  pour  ne  pas  rendre  celui- 
ci  trop  long:. 

Outre  cette  nc^rritiirc  ,por.r  ainfi  dire  tcr- 
reftre ,  dont  le  /eu  a  besoin  pour  &  coniêr- 
ver,  il  ell  encore  néceflîiire  que  ^'air  y  ait  un 
accès  libre ,  &  que  les  parties  groflieres  de 
raliinâutf  comme  la  fumée  ,  ibient  détour- 
nées dn  fiu.  En  effet  ,  l'expérience  prouve 
que  le  fiu  s'éteiut  très-prompten.cnt  dans  la 
machine  du  vuide  ^  &  d'autant  plus  vite  (pi'on 

J>oinperâ  l'air  plus  vite ,  &  que  le  récipient 
êra  plus  petit  &  mieux  fermé.  On  voit  aufll 
qu'ini  cori:>s  jef'è  d'antiint  plus  long-temps 
aiiumé ,  qu'il  ictte  moios  de  fumée  ^  comme 
cela  (è  voit  dans  la  mèche  &  les  charbons 
de  tourbes.  Le y«u s'éteint  aufli  très>prompte- 
incnt  dans  de  iongs  vai/Tennx  ouverts  & 
d'un  diamètre  peu  cualidsjrabie  ,  quoique 
l'on  ne  pompe  pas  l'air  qu'ils  renferment.  Le 
/(fu  ordinaire  brûle  mieux  en  hiver  qu'en  été, 
parce  que  l'air  étaïuplus  coudeuie  par  le  froid  y 
retient  plus  long-temps  dans  les  corps  ignées 
les  parîiciiîes  rji.i  C>nt  l'aliment  du  JCi^  :  ^'eft 
auili  par  cette  raîlon  que  le  Ibietl  éteint  un 
charbon  de  tourbe  quand  il  y  darde  les 
rayons  avec  force  ,  parce  que  la  chaleur  du 
ff'Ieil  raréfie  Pair  environnant.  A-.ircfte.  il 
y  a  des  corps  qui  uout  pas  bcium  J  .ur 
pour  brûler  ,  comme  le  phofphore  d'urine 
renfermé  dans  une  phîoie  vuide  d'ciîr ,  Telprit 
de  nitre  verfé  dans  le  vuide  lur  llmiie  de 
carvi ,  le  minium  brûlé  dans  le  vuide  avec  un 
verre  ardent. 

Voilà  l'extrait  des  principaux  faits  que  M. 
Mijflchenbroek  a  raflemblés  iîir  le  fiu  ^  dans 
ion  EJài  de  phyfiq.  Se  auquel  nous  avons 
ajoute  quelques  réflexions.  11  termine  ces 
faiîs  par  l'explicatian  de  pluileurs  queUions 
$ex  tes  el&ts  du  fiu  ;  mais  ces  explications 
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nous  ayant  paru  inirenieut  conjecturales ,  6c 
pour  la  plupart  peu  iàtisiaiÊintes  &  afl^z  va- 

f^Lies,  nous  prénom  le  parti  d'y  renvoyer  le 
ledeur ,  s'il  eu  elh  curieux.  F.  autn  U$  art. 

Froid  ,  Chaleur,  fir. 

Ct  ix  qui  voud:Oi:t  s'inflruîre  plus  à  fond 
fur  cette  matière ,  pourront  lire  ce  que  M, 
Boerhaave  a  écrit  fiir  le  fiu  dans  &  chymit , 
8c  les  dillêrtatîons  couronnées  ou  approu^ 
vccs  par  rac^oémie  des  (cietice'î  de  Paris 
en  1758  ;  iiit  la  nature  du  feu  6i  là  propa- 
gation. Parmi  les  dillèrtat ions  couronnées, 
i!  3'  C'A  a  une  dn  célèbre  M.  E-ilcr  .  rirons 
laquelle  il  explique  d'une  manière  mgcrûeuie 
la  propagation  du  fiu  ;  on  peut  voir  l'extrait 
decettc  ('if^crtation  dans  les  leçons  de p&yj!- 
que  de  M.  l'abbé  Nollet .  tome  ÏV  .  page  190 
&-fuiv.  Aux  trois  dillèrtatiocs  couronnées 
l'académie  en  a  joint  deux  autres  qu'elle  a 
jugées  dignes  de  rimprefîîon  ,  parce  qu'elles 
fijppofenî  (  ce  Ibnt  les  tenues  des  couunii^ 
faires  du  prix  )  la  leâure  de  plufieurs  bons 
livres  de  phyllque  ,  fi  q-j'ellc?  font  rcfîip'ics 
de  vues  &c  de  fait&  très  bien  expolés.  Lue 
de  ces  dillèrtations  eft  de  feue  madame  la 
marq-iirc  thi  :*itclet  ,  ?c  l'autre  eft  du  cé- 
lèbre M.  de  Voltaire  j  il  a  mis  à  fa  pièce 
cette  belle  deviiê  y  qui  contient  &  rap» 
pelle  eu  deux  vers  toutes  les  propriétés  du 
fiu* 

Igfiis  ul/iijut  latet^  naturam  ampIecHiuromnem^ 
Cuncia  parit,  rénovât  y  dividi:  .  urit ,  àltt.  'O) 

Avant  que  de  paOêr  à  l'examen  du  feu  en- 
vifagé  chymiquement  y  donnons  le  détail  de 

la  pompe  .7  fiu. 

♦  Feu  {I*ompe  à)  Hydraul»  &  Arts  méch» 
la  première  a  été  connruite  en  Angleterre  \ 
plufîeurs  auteurs  k  ùmt  occupés  fuccefTIve* 
ment  à  la  perfe(fi:i'"tnîicr  &r  à  la  (impllfier.On 
en  peu:  regarder  i^apia  comme  l'inventeur  : 
car  que  fait  celui  qui  confiruit  une  petite  à 
fiu  ?  il  adapte  îin  corps  de  pompe  ordinaire 
à  la  machiue  de  Papia.  V oye\fon  ouvrage  y 
Vartide  DlGESTEUR  ,  &  fur-tOut  ïartkU 
précède  r.  t. 

Tout  ce  que  nous  allons  dire  de  cette 
pompe,  eft  tiré  d'un  mémoire  qui  nous  a  été 
communiqué  avec  lesfigitfesquiy  Ibnt  rela- 
tives, par  M.  P.  homme  d'un  tîlérite  dlftîn- 
gué  ,  qui  a  bien  voulu  s  intérelfer  à  la  per- 
feâion  de  notre  ouvrage. 

mtaa 
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Jiilaif  erpfrcûtIJ  di  la  macfiine  du  bois  de 
BoJJ'u  procite  Saini-Guuam  )  €a  la  provime 
dt'Hainault  outrickien^ pour  élever  les  eaux 
par  taâion  du  feu. 

Article  i.  Du  balancier  qui  ejl  lapriit- 

etpate  partie  de  la  machine  ;  des  jsntts  qui 
t accompagnent  ^  &  de  leurs  dinuajions.  Le 
balancier  eft  compafë  d'une  groflè  poutre 
ah  ^  de  2 '5  piés  8  pouces  fur  lo  &  23  pou- 
ces de  grolièur  (  Fi,  lll  &  IK) ,  louteuue 
dans  le  milieu  par  deux  tourilloos  c ,  d,  de 
trois  pouces  de  diamètre ,  dont  les  p  lîurs 
porteiît  fur  un  des  piquons  du  bàtimeQt  qui 
renferme  la  macluue.  Les  extrémités  de  cette 
poutre  £>nt  accompagnées  de  deuK  jantes 
cannelées ,  ^ de  8  plés  1  pouces  de  lon- 
gues- ,  £ir  xo  éc  2i  pouces  de  groâêur  , 
dont  la  coUrbe  a  pour  centre  le  point  d'ap- 
pui g.  Lej  chaînes  qui  y  (owX  ^uÇ^^cnàucs  , 
ibnt  toujours  dans  la  même  dircttiou  :  la 

tiremiere  h  porte  le  pifton  du  cylindre  ^  & 
a  féconde  /  le  grand  chevron  qui  meut 
les  pompes  afpiraates  pour  enlever  !'e^n  du 
puùs.  laquelle  fe  décharge  dans  ]a  i>aiclic 
K  fpà  eUe  eft  toujours  entretenue.  Sur  une 
dcri  HiCw-s  de  la  nicine  poutre ,  eft  annchce 
une  autre  jantc  |J  de  6  piés  de  longueur  iLir 
5  pouces  parles  deuxboutSf  &dans  le  mi- 
lieu lï  pouces  fiir  3  pouces  d'épaiffeur , 
ièmblable  aux  précédentes  y  qui  fait  agir 
le  régulateur  avec  le  robinet  d'injeôion  y 
elle  lôutient  une  chaîne  m,  à  laquelle  abou- 
tit une  coulifle  m  2  ,  fervant  à  ouvrir  & 
fertner  le  robinet  d'injeâioii ,  &  à  mouvoir 
le  diaphragme  nommé  régulateur  ,  qui  rè- 
gle FaiElion  de  la  vnpenr  de  \'zm  chaude. 

Art.  1.  Dune  pompe  nfouianu  ,  avec  fon 
tire-houte  &  fes  dimenfions.  Le  tire-boute  n 
a  9  piés  3  pouces  de  longueur  fiir  i  pouce 
de  diainetre  (Pl.  ir.)  ,  eft  attaché  avec 
des  écrous  étriers  de  fer  j  au  grand  che-  , 
Trou  aboutilTant  au  pifton  O  ,  d  une  pompe 
refoulante  de  4ponc.  4  li^^.  de  iHameire,  qui 
élevé  à  36  piés  une  partie  de  l'eau  de  la  baf- 
che  K  provenant  du  puits ,  montant  par  un 
tuyau  p  de  $  pouces  $  lig.  de  diamètre  ,  fe 
déchargeant  dans  tme  cuvette  v/  (  Plan.  III , 
fi*  ^  >  qi"  reprclènte  le  plau  du  troi/îctne 
étage,réauitainfi  quetous  lesautres  plans  de 
cette  m-îcfiine ,  à  une  échelle  Ibus-double 
de  celle  des  coupes  veitkales  9  couteouës 
Tome  XIK 


j  dar.s  les  Planc&es  IV  &  V,  Cette  cuveîîs 
fert  à  entretenir  le  robinet  d'injcâion  dont 
on  expliquera  rcffèt..  Le  l'ifîoa  de  ceUe 
pompe  eâ  de  4  pouces  %  lig.  de  diameti'e  9 
il  eft  /cmblable  a  cekii  du  plan  7. 

Article  3»  Des  pompts  afpiranccs  qui 
élèvent  tcau  fuccejjîvement  du  putts  ,  avec  les 
dimenfions.  L'ouvcrtitfe  du  puits  XY{  PU 
lyfig'  1)5  qni  cil  le  plan  du  rez-de-chauf^ 
fée  ,  eft  de  (5  pics  en  nu^rré  ,  /ijr  244  ['ié-î 
de  profondeur  ,  6c  de  60  piés  eu  60  pics  , 
it  y  àdeuxbaiches  K,  r,  vilibles  dans  la 
Plan.  IV  ^  dont  on  peut  connoître  les  di- 
meniions  par  l'échelle  de  cette  planche. 
Dans  la  baiche  r  eft  un  corps  de  pompe  alpi- 
rante  de  9  pouces  de  diamètre  \  &  dans  ce- 
lui /C ,  trempe  le  tuvni:  d'afpiration  de  lï 
pompe  fupérieure  de  4  pouces  6  lignes  de 
diamètre.  Tous  les  piftons  de  ces  pompes 
ont  8  poaces  3  lignes  de  diamètre  ,  fîir  6 
piés  de  levée.  Foye^  leur  conftruâion  ^  FU 
I  m  >  fig*  13  ,  14»  2-Sî  i<î.  Les  chexnrons 
qui  foutîemient  les  piftous  ont  3  pouces 
quarrés ,  &  font  /ii/pendus  à  un  autre  /  ^  -^y 
de  6  pouces  cii  q narré,  compofé  de  phi- 
lieurs  pièces  liées  les  unes  aux  autres, comme 
nn  Ict.-  \oit  par  le  profil  /^j;--.  21.  r-f.  VI. 
Ils  coîiipotent  un  tram  fufpendu  à  la  jauie 
du  balancier  qui  eft  aiu  delfiis  du  centre  du 
puits ,  &  au  fond  duquel  ell  un  puifart  où 
viennent  iè  raftèmbier  les  eaux  de  tous  les 
rameaux  de  la  mine.  Dans  ce  puilart  trempe 
le  premier  tnyau  d'afpiration  d'une  po:iipe 
qi;i  nfpire  l'eau  à  iS  pics  de  h-uteur,  êt  rc- 
:î)0!i:c  par  le  tuyau  au  dciius  du  pilton  de  3* 
piés ,  pour  fe  décharger  dans  les  bàfches^ 
d'oii  elle  eft  reprifê  par  une  féconde  pompe  , 
qui  l'élevé  encore  à  x%  piés  plus  haut ,  ôc 
U  piéî  plus  haut  que  le  pifton,  &  fuccef' 
jivement  par  d'autres  qui  la  font  monter  de 
baiche  en  baiche ,  parce  que  tons  les  pillons 
de  ces  pompes  jouent  tous  ciîlc;i;blc.  Att 
rcfte  on  voit ,  planche  IV ,  la  manœuvre 
d*un  relai  \  il  y  en  a  encore  trois  femblahîes 
avant  d'arriver  au  puiiàrt  :  on  obièrvera  que 
le  puits  dont  nous  parlons,  a*a  lieu  que  pour 
pnilêr  les  eaux  de  la  mtne. 

Article  4.  De  if!  rnaaTion  du  balancier^ 
lorfque  la  machine  m  joue  pas.  La  cliarjje  que 
foutieut  la  chaîne  /  ©  f  (  l'A  i^^)  ,  &  le 
tire-boute  n  ,  eft  bc;'a:co!ip  plus  granac  que 
celle  que  |}orteut  les  chaînes   ,  m ,  lorft^ue 
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le  poidf  de  la  coiouiie  d'air  n'agit  pas  fiir  < 
le  pifton  u  ;  ainiî  la  situation  uaturdle  du 
balancier  eft  de  s'incliner  du  côté  du  puits , 
3U  lieu  que  la  Pl.  V  le  repréfente  dans 
un  ÇiiD&  contraire  ,  c'eft- à-dire  dans  œiui 
où  il  iè  trouve  lorfque  rinjeâion  d'eau  froide 
ayant  condenfé  la  vapeur  rctifermée  dans  le 
cylindre ,  le  poids  de  la  colonne  d'air  faixx 
baîllêr  le  pifton  :  alors  l'eau  du  puits  t(i 
afpirée ,  &  celle  de  ^a  baiche  K  eft  refoulée 
d;;n5  II  cuvette  q.  Mais  quand  îa  vapeur 
vjuut  à  s'introduue  dans  le  cyliadrc ,  ik 
force  étant  rupcrieiire  au  poids  die  la  colonne 
d'air  ,  foulcvele  ])irton  ,  lalirc  ai;!:  le  poid> 
des  attirails  que  porte  la  chaîne  /  @  1',  & 
le  tire-boute  «x  o  ,  &  le  balancier  s'incline 
du  côte  du  puits ,  qui  eil  la  lituation  où  il 
refte  lorlque  la  inachine  ne  joue  pas  ,  parce 
qu'il  s'introduit  de  l'air  dans  le  cyhudre  au 
clefibits  du  pifton  y  qui  fe  itict  cii  équilibre 
par  ion  relfort  avec  le  poids  de  celui  qui  eft 
au  ddius. 

Art.  5.  Li  mouvement  du  balancier  tf! 

l'.rii,^' par  des  ckevrons arejpyi t.  Pour  lin  itcr 
le  mouveinem  du  balancier  6c  amortir  là 
violence ,  pour  que  la  machine  n'en  reçoive 
point  de  trop  grandes  fecouflès ,  l'on  fait 
ibrtir  en  dehors  du  bâtiment  les  deux  evtré- 
tnités  JV  des  deux  poutres  ,  pour  louiemr 
deux  clicvrous  à  rcUcrt  recevant  les  bou- 
lons .Y  {Pl.  111  &  /^')?  qui  traverfênt 
ie  ioininet  des  jantes  du  balancier  ^  Se  c'eft 
la  même  choie  du  côté  du  cylindre  pour  le 
fo!;!  j-'t-T  dans  clu'ite. 

Ak  i  1CL£  ô.  Defcripnon  du  cytindre  avec 
Jis  dimetjfions.  Le  cylindre  y  Z  {Pl.  IF 
eft  accompagné  des  tuyaux  qui  con- 
îrilrjnit  :u!  ^cn  de  \a  machine  ;  il  eft  de  fer 
coule  uicii  rti.iKc  ,  il  a  Ultérieurement  i  piés 
6  pouces  6  lignes  ,  fur  8  piés  6  }iouces  de 
hauteur  en  dedans  ceuvre  ,  6c  ut:  jiotice 
d'épaiiCeur.  Â  potices  au  dcftbus  de  ion 
ft)mmet ,  &c.  règne  tout  autour  uu  bord  A 
y,  fur  lequel  cft  attachée  une  coupe  de  plomb 
AU»  de  12  pouces  de  hauteur  )  &  à  trois 
piés  hx  pouces  plus  bas ,  il  y  a  un  iècond 
rebord  C  ,  iervaiit  à  le  foutenir  fur  les  deux 
poutres  D,  où  il  eft  arrêté  par  deux  tra~ 
verfcs  de  bois  E. 

Art.  7.  Le  cylindre  ep  percé  ie  deux  trtsm 
cpfofés  fc!<r  dei/.r  ctiufes  ejjendclles.  A  rr  :;? 

^uces  au  dellu«  de  ia  baie  ,  le  cyliudrc  elt , 
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pçrc^  f'e  deinî  trous  oppofts  l'un  à  l'autre  , 
chacun  accouipagué  d'iai  colki  ils  ont 
intérieurement  i  pouc.  10  lig.  de  diamètre. 
Le  premier  fcrt  à  introduire  !c  tuyau  d'in- 
jeâîoo  G  }  &  k  iecond  aboutit  à  un  godet 
de  cuivre  H ,  dans  (e  ibud  duquel  eft  une 
foupapc  chargée  de  plomb  fiilpendue  à  uu 
refibrt  de  fer  ,  pour  la  maintenir  toujonr? 
dans  la  nicmc  ciucctiou  :  cette  Ibupape  que 
l'on  nomme  reniflante ,  fert  à  évacuer  l'ait 
que  la  vapeur  challe  du  Lylii'.ure  ,  lorrjaoa 
commence  à  faire  jouer  la  uiacluite ,  <x  eu- 
fiiite  celjui  qui  y  eft  porté  par  rinjeéiion  , 

qui  empêcheroit  ion  eflêt ,  s'il  u'avoit  au- 
cune iiiue. 

Article  8.  Defcripmn  du  fhnddu  cylin* 
dre*  Le  fond  Z  i  du  cylindre  eft  une  plu* 
que  de  fer  poAiche  ,  Rtttichée  avec  des 
à  écrous  \  li  elttravcrie  par  un  tuyau  L  d  un 
pic  de  hauteur,  uyant  intérieurement  6 pou-» 
ces  de  diamètre, -l'un  &  l'autre  coulés  enf 
blc  de  mauiere  qu'une  moitié  k  trouve  daus 
le  cylindrfl%  pour  empêcher  que  l'eau  qui 
tombe'  fiir  le  fond  n'tnure  da:iï  l'alai^hic.  c< 
l'autre  moitié  en  dehors  ,  pour  taciHr^^la 
jonâion  du  cylindre  avec  le  régulataégiSc 
l'alambic. 

Art.  9.  Vtaii  provenant  fi'injicfion  ,  j'f- 
vacue  par  le  fond  du  cylindre.  Le  fond  du 
cylindre  eft  encore  percé  vers  iâ  circonfé- 
rence ,  d'un  trou  N  de  4  pouces  4  li  n^jcs  de 
diamètre  ^  avec  un  c«>tlet  C  /  de  6  pouces 
de  hauteur.  Il  a  pour  objet  de  faciliter  l'éva» 
cuarion  de  Teau  d'înjeÔion  par  uu  tuyau  de 
cuivre  àmlf  PLy. 

Art.  10.  Defcription  du  pifton  fui  joue 
dans  le  cylindre  ,  a%'tc  fis  dimenjrons,  Lc  pil^ 
ton  a  dans  les  même*  plnrîchcs  ,  ^  dont  la 
conltruciiou  eft  rcprclciuce  en  grand, /^g'. 
17,  18  ^  rp ,  PI,  VI ,  dont  la  tige  d  e 
a  4  piés  de  haiifettr ,  "eft  uu  plateau  de  fer 
ii  £  de  I  piés  6  pouces  4  lignes  de  diamè- 
tre ,  fiir  un  pouce  d'épaiHéur.  Aux  extré- 
mités Ibnt  npijîin'iéc^  deux  ou  trois  hnndcs 
d'un  cuir  a  aa  fort  épais ,  faillant  d'une  U« 
gne  ftir  le  pourtour  du  piftou.  L'on  main> 
tient  ce  cuir  inébra})!able  ,  en  le  chargeant 
d'uu  anneau  de  plonib  de  ?.  j'ouces  6  lignes 
de  largeur  , 


(ii'.'iie.s  en 


trois  parties  égales  y 
chaawe  âccosi  ;  agucc  d'une  queue  C.  Le 
centre  de  ce  piftou  eft  percé  d'un  trou  qui 
reçoit  le  b<mt  de  la  tige  ^  <  ^  par  k  moyeu 
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d'un  tenon  arrêté  avec  une  clavette ,  &  cette  j  largeur  par  k  haut ,  <k  1 1  par  le  bas ,  qui 
tige  eft  iu^^'^udue  à  la  chaîtte  du  balancier.  |  re^ue  tout  autour  6c  dans  laquelle  circule  la 

Art.  11.  Di  quelle  manière  teau  de  la  •  fiiincc  du  ïom\^t:\\\  Y  h  c  i  pour  eutretettÎT 
cuvette  finjeclion  t'introduit  dans  U  cylindre,  \  la  cttaiciu*  6c  l'eau  houiJi^te. 
Au  fond  dî  la  cuvette  <r  (  P/.  17  &V  )\  Art.  14.  D<:fcr/pùon  du  chapiteau  de 
qui  fournit  l'eau  d'iiijeaiou  ,  aboutit  m\\ralatnbic.\^&  Qhà}^\îçzVLXd&  (Pi.lV  &  y , 
ttryau  de  plomb  G  P  de  i  poM'-es  1  lignes  où  Ton  voit  le  plan  ,  Se  dif^^rrenfes  p-;rtî?<;  f!;i 
de  diamètre  ,  qui  s'iutrodiut  daas  le  cylin-  j  régulateur ,  ;  «  4  piés  de  hauteur ,  liir  9  pics 
dreeo  paflaut  au  travers  du  collet  f!C<7rf.  7.;  1 6  pouces  de  diamètre  i  U  a  la  forme  d'un 


Ce  tuv  ii;  cfè  terminé  par  un  ajutaî:^  jj;  ir, 
dont  l'ceil  a  i  uouces  X  ligues  de  diamctre 
réduit ,  d'où  Portent  environ  S  pintes  d'eau 
froide  pour  chaque  injeâion ,  fuivaut  lex- 
périence  qtfc  j'en  ai  faitC;  &  qui  fijit  par 
Je  moyeu  du  jeu  de  la  clé  aim  robiiiet  F 
(  PL  ,  )  qui  s'ouvre  &  iè  ferme  alter- 
itativeineaty  coinine  il  iêra  expliqué  à  Sart, 
28. 

Art.  IX*  De  quelle  manière  teau  s* in- 

troJiii:  an  dejits  dupifton.  Il  y  a  un  robinet 
K  (  Pl.  f  \  )  dont  l'œil  :i  14  ligues  de 
diamètre  rc;it;it.  Le  luyau  Ç  a  2  pouces 
lignes  de  diamètre  ,  par  lequel  oti  fait  cou- 
ler fans  cette  de  J'eau  au  deilijs  du  pi  (Ion 
proveuaut  de  la  cuvette  q  :  cette  eau  ièrtà 
en  humeéler  le  cuir ,  &  empêcher  l'air  exté- 
rieur ('t'  s'iiifiiiucr  dans  Je  cylindre  ,  &  pour 
que  ccttâ  eau  ue  déborde  pas  la  coupe  lorf- 
que<le  piftou  vient  â remonter  j  &  pour  éva- 
luer le  Itiperilu ,  on  a  joint  le  tuyau  S  S  S 
de  4  pouces  4  lig-iies  de  di-.mtrre  ,  qui  va 
le  rendre  dans  le  réiervoir  provilionucl  y 
{Pian,  ir,  )  place  en  dehors  du  bâtiment. 
La  partie  fiipérieure  SN  fert  au  même  ef?et, 
c'e/t-à-dire  à  décharger  le  (iiperflu  de  la  cu- 
vette q ,  provenant  d'une  poijipe  refoulante 
{an.  1.  ) 

Art.  i:t,.  Dc  Tcription  de  la  chaudière  qui 
€ompofe  le  fond  de  ialamhic  ^  avec  fes  dimea- 
Jions.  L'alambic  {PLIV&V)  eft  compofè 
d'une  chaudière  X  Y  i  S-^  ,  évaTée  de  :^  jioti- 
ces  par  le  haut,  avant  un  diamètre  de  7  piês 
8  pouces  par  le  haut ,  &  7  piés  3  pouces 
p:ir  le  bas ,  fur  3  piés  6  pouces  de  profon- 
deur, iîiBs  y  comprendre  ^  pouces  de  bom- 
bage  dans  le  milieu  j  elle  cii  accompa^jnee 
d'un  plat-bord  <i  «  de  ix  pouces  de  faillie , 
f/ui  î'appviie  fur  une  retraite  A'  &  de  2.  pon- 
tes méiiagés  dans  la  maçonnerie  qui  eutoure 
cette  chaudière ,  dont  la  Saxtàc»  extérieure 
efl  ifjlée  par  une  petite  g^alcrieJt  1^^ 

iiaao  i  JL^fig,  £ ,  pi.  / ,  dte  9  pouces  de 


dôme  compnfc  '  j  plulieurs  plaq:ies  de  cui- 
vre liées  enfeiDblc  par  des  rivctes  y  ^  revê- 
tues de  maçonnerie  (ùr  la  hauteur  de  z  piés 
l  pouces  ,  pour  le  fortifier  contre  la  force  de 

la  vapeur ,  &  le  garantir  des  nttcîntes  de 
tout  ce  qui  pourroit  lendommager.  Son 
(bmmet  eft  terminé  par  une  pièce  de  cuivre 

battu,  percée  d'un  trou  d^'  ^  pn  jce-;  <$ ligues 
de  diamètre  le  fommct  eil  accoinpa');né 
d'un  collet  de  3  pouces  i  ligne  de  féiillie  , 
jjour  iè  raccorder  avec  le  tuyau  de  commu- 

nic.T.iori  T,  qni  «oiMt  îc  cvH.î'Jre.  Le  ré^^nla- 
leur  cii  le  luiiiiuct  du  ciiapitcau  de  î  .dani- 
bic. 

Art.  15.  Explication  des  part  lis  qui  ap^ 
partiennemau  régulateur  ou  diaphragme  y  avec 
fes  dimenjîons.  Les  lettres  aaa  {fig*  12 ,  PI, 
ïtl ,  )  reprcfèntent  un  au'ieau  de  fer  ,  dout 
le  diamètre  intérieur  eft  de  ri  pouces  8  li- 
gnes ,  fur  I  pouce  6  lignes  de  largeur , 
^  6  lignes  d'épailZèur.  Les  quatre  lupports 
côtés  des  lettres 5,  5,5,5,  qui  fu/peudcnt 
i'auneau  aaa^  ont  4  pou«;es  6  ligiies  de 
hauteur ,  fur  9  lignes  en  quarré  \  à  Tau^ 
neau  eft  attaché  un  relîbrt  de  fer  G  c  H  du 
proûi  if  g,         èiN  Oda  plm  {Jig.  li ,  > 
de  2  pouces  de  largeur  ,  flir  3  lignes  d'é« 
paillbur ,  fèrvaut  à  Ibutenir  le  régulateur  dy 
dont  le  diamètre  eft  de  7  po'jces ,  &c  c/l  ac- 
compagné d'un  manche  dont  J  extrémité  e 
eft  percée  quarrément,  .pour  recevoir  l'el^ 
fieu  vertiail /i,"  {  f!g.  i'^,  payant  fo:i  cen- 
tre du  mouvement  éloigne  de  6  pouces  7 
lignes  du  centre  du  régulateur  :  le  pivot  in- 
férieur de  cet  elfieu  joue  dans  un  trou/*pru- 
tiqtié  dans  l'anneau  aaa  ou  G  H,  fg.  16. 
La  partie  e  ou  i  Jt  {figm  16  ,  )  u.i  régulateur  j 
eft  liée  par  une  clavette  è  IVilicu  vertical/* 
&  la  partie  /  /  de  cet  e/Tieu  qui  eft  ar- 
rondie ,  joue  cxaâemeut  dans  lui  canon 
lit,  adapté  à  la  plaque  NO,  fg,  1 3  &  16. 
La  partie  fiipérieure  /  ^  de  l'etHeu  vertical  , 
reçoit  uue  clé  qji  communique  !e  mouve* 
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mont  OTjvre  l'orifîcc  n  o  ,  qui  a  iiitérieure- 
iiiuiit  5  ijouces  6  ligues  de  diamètre ,  fur  13 


meut  du  régulateur  dont  le  bouton  m  (  Jig,  L  l'objet  tii  de  dojiner  iflùe  à  la  vapeur 
15  ,  )  gliflè  fur  le  reflbrt  G  c    ,  qui  eftfort  |  Talambic  lorfqu'elle  devient  trop  forte  : 
poli ,  eu  delcendaat  de  c  en  m  :  ce  mouve- 1  cette  foiipape  ùs  levé  aflez  ibuvent  quand  le 

éguluteur  eft  fermé      que  le  piàou  def- 
ccnd. 

poucesd  lignes  de  hauteur.  La  Jî^w/ri  3,  qiul     Art.  18.  VJûges  des  deux  tuyaux  pour 

tin  Li  pî.f  [lie  .i):it  011  a  parlé  ,  cil  plombée  aiJ  j  f^roifvfr  la  hauttur  de  teau  Je  fr.farr.hiCt 
lommct  de  lalatnbic ,  pour  que  l'air  ne  s'iii-  I  L'on  remarquera  rcllipfe  a ,  fig.  5  ,PL  H  y 
trodiiiiè  pas. La  fig,  T4  rcprcfeute  en  plau  la  1  dont  le  grand  axe  a  18  pouces  &  le  petit  i2* 
partie  fupérieure  du  tuyau  L  ,  défignée  par  |  C'eil  une  plaque  de  cuivre  qui  &  détache 
^  ^  (  15  6"  i<J,  )  par  laquelle  ce  tuyau  j  qnaud  on  veut  entrer  dedans  l'aîambic  lorP- 
fè  raccorde  avec  celui  quieft  au  cenn-e  de  la  1  qu'il  y  a  qi:ciques  réparations  à  y  faire*  A 
bafe  du  cylindre  »  avec  des  vis  6c  éçrous.  I  cette  plaque  ibnt  attachés  aim  endroits  c  g  ^ 


(«rr.8.  ) 


deux  tuyaux  de  11  lignes  de  diamètre ,  dont 


Art.      Sidiathn  de  rnfamhic  ^  du  four-  \  le  premier  c  eft  pIu'?  court  qsic  le  fccoad  g» 

du 

L'on  voit  l'einplaccmeiu  de  l'alambic  dans  1  plat-bord  de  la  chaudière,  comme  on  peut 


les  bâtîmcns  où  i!  cfl  renfermé  ,  par  le 


Pl.  y.  Ces  twyaux  ont  au  fommct  cha- 


figurcs  qui  repréleuteut  les  plans  des  difFé- 1  cun  une  clé  de  robinet  iêrvaut  à  éprouver  à 
rens  étages ,  dont  le  premier  eft  élevé  de  { quelle  liauteur  eâ:  la  iiirface  de  l'eau  dans 
7  pics  au-deflîis  du  niveau  des  terres  &  à  I  l'alambic  j  par  excinple,  fi  en  les  ouvrant, 
^  pié?  6  ponces  plus  bas  ,  cft  le  niveau  du  ]  on  s'apperçoît  qu'ils  donnent  tous  deux  de 
cendrier  :  l'on  y  verra  uoe  coupe  horiiou- 1  la  vapeur  ,  c'eli  une  marque  que  i  eau  clt 
taie  du  fond  de  l'alambic  (  PL  II ,  fig.  3  )  |  trop  baflè  -,  &  au  contraire ,  s'ils  donnent 
accoinpagiiée  d'un  revêtement  de  maçon  tous  deux  de  l'eau,  c'en  cft  une  qu'elle  eft 
nerie  qui  en  ibutieut  le  chapiteau  j  de  cet  1  trop  haute  :  mais  fi  l'iui  donne  de  l'eau  &c 
étage  l'on  peut  deiccndre  par  un  efcalier  nà^l  Tautre  de  la  vapeur ,  alors  la  fiirface  de  Teau 
dans  rcndroit  où  cft  le  fourneau  ,jSg.  i  6"  2..  1  cft  ^  une  hauteur  convenable  ,  ce  qui  arrive 
Le  fond  dndit  fourneau  cft  une  grille  C  ,  1  quand  elle  fe  rencontre  A  4  &  5  pouces  an- 
élevéc  de  4  piés  au  ddlus  du  uiveau  du  cen- 1  dcfliis  du  plat-bord  a  ,  a  ,  de  la  chaudicrc  : 
drier  d  (  f^oyei  les  profils ,  P/.  /^^  6>  f^,  )  1  fi  l'eau  fort  par  les  tuyaux  d'épreuve  ,  cela 
fêrvant  de  foyer,  ^  0:1  introLliiit  le  charbon  |  vient  de  ce  que  la  vapc  ir  fiifant  effort  de 
de  terre  ou  de  bois  par  une  ouverture  r,  vis-  1  toutes  parts  pour  s'échapper ,  preiielaruri'ace 
à- vis  de  laquelle  eft  une  porte  /qui  répond  1  de  Teau  dans  laquelle  le  tuyau  trempe  êclV 
au  rez-de  chauili^e.  On  a  pratiqué  une  ven- 1  bligc  à  monter  comme  dans  les  pompes fou> 
îonfe    /'dans  l'cpaiflèur  du  mafTîf  de  la  ma-  I  lante"?. 

çoiuierjc  y  afin  que  l'air  extérieur  yuïlïe  ai&-  1  Aar.  iç»  De  quelle  manière  on  évacue  la 
ment  s'introduire  dans  le  cendrier  fous  la  I  vapeur  de  Valambic  pour  arrêter  la  machine. 
grille,  pour  aui:ner  le  feu  dont  la  fumée  ne  j  Au  chapiicuu  de  l'alambic  ,  Pl.  /F",  eft 
peut  échapfjer  par  la  chem.inée  /  K  oppofèe  1  adapté  un  tuyau  de  plomb  r  ^  f'.f,  que  l'on 
à  rentrée  du  fourneau ,  qu'après  avoir  circulé  1  nomme  cheminée  ^  dont  Textrenute  t  y  qui 
autour  de  la  chaudière  dans  la  galerie  /  m  n  o  1  aboutit  hors  du  bâtiment ,  eft  fermée  d'une 


Art.  17.  Au  deffUs  du  cliapiteau  de  ta- 
iambic  eft  une  ventouft ,  pour  laijfer  échapper 
la  vûpiur  quand  elle  efi  trùp  forte.  Sur  la  fiir- 

ftcc  du  ch.ipîtean  de  l'.-!l:vnhic ,  il  y  n  ntï  bout 
de  tuyau y'(  PL       )  de  4pouces  de  hauteur 


fctipapc  chargée  de  plomb  ^  attachée  n  tinc 
corde  qui  pâlie  itir  uae  poulie  M..  Ce  tuyau 
qui  a  4  pouces  4  lignes  de  diamètre ,  im  à 
évacuer  la  vapeur  en  ouvrant  la  foupape  lors- 
qu'on vent  arrêter  la  machine  ,  &  a  lui  don- 
ler  une  échappée  lorfqu'elle  acquiert  allez 


fiir  3  pouc.  3  lign.  de  diamètre,  fondé  verti-  |  de  iexffx  pour  lever  la  foupape  ^  autrement 

caîementfijr  le  chapiteau.  Au  Ibmmetdece  1  l'alambic  fèroit  en  dai^f^er  de  crever, 
tuyau       udaptcc  une  foupape  cltargée  de!.    AKï*xo.Ufage  d'u/iréfirvoirprovifîonnel 
plomb  9  que  l'on  nommera  vetitoufe,  dont  *jrour  fournir  de  (tau  à  (alamhic*  11  y  a  en 
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dehors  du  bâtimeut  deux  murs  a  ,  ^  jfig*  i  y 
1 ,  3  ,  /  ^  // ,  de  maçomicric  ,  iûr  lef- 
quels  eft  placé  un  réfervoir  provifionncl  V , 

fiS'  3  '  -  -  ^'"^  ^'^  madriers  doubles 
de  plomb  j  il  contient  jjy  pies  cubes  ©u 
41  i  niitids  d'eau  ,  que  l'on  enti-etient  ordi- 
nairement à  cette  quantité.  Cette  eau  pro- 
vient du  ruper^u  de  la  cuvette  f  d'iujcâiou  , 
qui  delcend  par  les  tuyaux  côtés  des  lettres 
if  S  ;  :  réiêrvoir  eft  accompagné  d'un 
tuyau iiT  de  z  pouces  i  lignes  de  diamètre; 
il  ièrtâ  introduire  de  1  eau  dans  lalauibic  par 
le  moyen  d'un  robinet  m  y  dont  Pceil  a  i 
pouces  X  lignes  de  diamètre  réduit  ; 
vuide  ledit  alambic  par  le  moyen  d'uu  autre 
tuyau  de  cuivre  Q  de  3  pouces  3  ligues 
de  diamètre,  accompagné  d'un  robinet  fT. 
dont  l'oeil  a  i  pouce;  de  diamètre  réduit. Ce 
tuyau  pailè  ibus  k  reiervoir  proviiiouuel. 

Art»  2,1*  De  qudU  manière  teau  £  injec- 
tion, fort  du  cylindre.  On  a  dit  (  art,  9  ,  ^  que 
le  co!!ct  CN  ^  PL  ly  ,  fncilite  révncnation 
de  l'eau  d 'iujc£tioa  qui  tomboii  ùaiib  le  cy- 
lindre )  pour  cela  le  collet  eft  raccordé  avec 
un  tuyau  de  cuivre ,  A  ,  /,  /tz.  Pi.  V ,  nomn-c 
rameau  d'évacuation  de  4  pouces  4  lignes  de 
diamètre  ^  qui  va  aboutir  au  fond  d'une  pe- 
tite c  îterue  n ,  doirt  on  voit  le  plan  ^jig.  2  , 
P/.  /  ,  t^ans  laquelle  le  d(k~h:ir»^e  en\'iron  les 
^  de  I  tau  tiède  d'ÏHjedtion  ;  à  ce  laincau  il 
y  a  une  Ibupape  P  dans  la  citerne  ru[î)eiidue 
à  un  relTort  de  fer  :  cette  foupape  qui  cfr  fer- 
mée quand  le  pillon  delceud  ,  &.  qui  &ii 
toujours  baignée  d'eau  afin  que  l'air  extérieur 
ne  puifle  y  entrer  ,  e{l  chargée  de  plomb , 
de  manière  que  le  poids  de  lean  qiii  ren-piit 
k  rameau  dcvacuatioti  ue  puiile  lever  a  cîki- 
q[ue  injection  la  foupape  ,  qu'il  ne  foit  aidé 
par  la  force  rlc  la  x  .ipeur.  A  la  cîtcnic  il  a  .1 
uue  dccliargc  i' ,  ^  y  de  iuperiîcie ,  repréleu- 

Art.  21,  Une  partie  de  Veau  cCinjeSion 

P'{fJ}  dans  t alambic  pour  fuppiéir  au  d/c/rer 
tfue  caufe  la  vapeur.  L'on  rejuaxquera  que  ie 
godet  a,  P/.  communique  par  un  tuyau 
bori/ontal  à  un  autre  tuyau  de  cuivre  ,  /  X: , 
nommé  tuyau  nourricier.,  de  i  pouces  i  lignes 
de  diamètre  fur  X  pies  6  pouces  de  luiutcur  , 
dont  uiie  partie  trempe  dans  l'eau  de  Talam- 
bîc  ju(qii'à  I  5  pouces  du  fond ,  &  l'autre 
partie  iaïUit  de  2.  piés  xo  pouces  eu  deiiurs  \ 
l'on  faura  que  \  qui  nous  refte  de  l'eau  d'iup 
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jeàion  ,  &  qui  ibrt  tiède  du  cylliidre  ,  vient 
remplacer  par  ce  tuyau  le  déchet  que  caulê 
la  vapeur  à  l'eau  de  l'alambic ,  qui  k  trouve 
par-là  toujours  entretenue  à  la  même  hau- 
teur. 

Art*  2.^.  Defcription  du  tuyau  nourricier. 

Ayant  dit  f  to.  )  que  îa  force  de  la  va- 
peur faUûit  uicntcr  l'eau  bouillante  dans  des 
tuyaux  d'épreuves  lorlqu'iis  y  trcmpoient, 
l'on  voit  que  la  même  cauie  doit  auiïï  la 

faire  monter  dans  le  tuyau  nourricier  i  k  ^ 
pulfqu'il  cil  ouvert  par  les  deux  bouts  ^  &l  ù 
un  pouce  au  deflùs  du  plat- bord  <z ,  a,  il  y  a 
un  trou  à  fendroit  m  ,  par  où  monte  l'eau 

bouillante  ,  q!:i  fait  voir  qîi':!  faut  en  re- 
mettre rl,::;s  hi  i.i;,.LK!jerc  pour  conlervcr  le 
piat-bf:rii  ;  i  eau  monte  jufqu a  uu  certain 
point  où  la  vapeur  la  fcutient  eii  équilibre 
avec  le  poids  de  la  coiouue  d'air  qui  eit 
oppofé. 

Art.  14.  De  quelle  manière  fe  fvnt  les  opé- 
rer ims  des  arùcics  22  £•  23.  L'aiiion  de  la 
vapeur  ne  pouvant  pouiîèr  de  bas  eu  ùâut  le 
piitoii  avec  une  force  capable  de  furmonter 
le  poids  delà  colonne  rl'rr'r  dont  il  eft  charge, 
ikiis  preiiër  de  liuut  eu  bas  avec  la  mén^e 
force ,  la  (ijr&ce  de  l'eau  qui  eft  tombée 
dans  le  fond  du  cylindre  j  cette  eau  qui  eft 
refoulée  dans  le?  deux  rameaux,  de  irnnicre 
que  celui  d évacuation  A ,  /,  m  ,  en  reçoit 
les  i  (  art,  2 1 ,  &  l'autre  pal!e  7  par  le  collet 
/  ,  t.-  ,  8v  le  iiivau  horizrr:tr:l  clans  le  tuyau 
nourricier  ,  où  elle  contraint  feau  chaude 
qui  s'y  trouve  de  defcetidre  pour  en  occuper 
la  place  ,  jufqu'à  l'inlbat  que  renoir.  cilatit 
fc  ^  opérations ,  elle  l'obligera  de  palfer  à  fou 
tour  au  toud  de  i'aiambic. 

Art.  25.  Détail  des  pièces  qui  font  jouer 
A  rt' 7LA2rfz^;.  Ces  [  ieces  ibut  reprélèutécs  aa 
plau./5'.  5.  Pl.  II ,  &  en  perfpc£tive  ,  f  g» 
20.  PI,  VI ,  où  l'on  voit  deux  poteaux  d  d  y 
lôuteuant  un  eftlcu  «  »  A  ,  fur  lequel  prifleut 
les  anneaux  d'un  ctrier  1,2,  3,4.  Cet  ctrier 
eli  u-averli  par  un  boulou  4  ,  autour  duquel 
joue  une  fiourche  5  5 ,  dont  la  queue  A 
aboutit  à  la  clé  JB  du  régulateur  {art,  15.  > 
Au  mctr>e  efîleu  eft  fixée  une  patte  c  e  6  k 
deux  griffes,  &  dont  la  partie  e  fert  de 
iTianche  au  marteau  ou  poids  6.  Les  2 
griffes  civibriJll  nt  le  boulon  4  de  l'ét/ier  :  fur 
le  même  axe  ''-'rt  cn.oro  c'ei.x  '^rr:nches  de 
fer  7|  8  >  ^.  DdUi  lu  Ltuai:c;u  (.^i.c  l'OB  voit 
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CCS  omF.<ih,  le  ré^ilateur  eil  ouvert }  il  pro-  )  tcur  :  ks  chûtes  du  marteau  6  lônt  limitée» 
duit  de$  vapeurs  dans  le  cylindre  fous  le  pîf-  de  part  &  . d'autre  par  des  corde»  attachées 

ton ,  &  le  robinet  P  d'iujeù'.on  eft  fermé.      aux  jrirtles  fixes  du  bâtiment  daiu  lequel  la 


Art.  i6»  Dt.quelU  manière  le  chevroa  pea- 
iantfait  agir  le  régulateur  &  le  rotinet  ^in- 
jfclion.  On  a  dit  (  art.  1 ,  |  que  la  chaîne  /  m 

attacliée  à  une  des  jantes  au  balancier ,  por- 
•oit  uuc  couliilc  m  a ,  qui  n'eii  autre  cho(è 
qu'un  chevron  pendant  de  i6  piés  6  pouces 
cL'  Ionn;uei;r  ,  ayant  une  feiite  dans  le  miltcn. 
Cette  couiUie  dont  on  voit  une  portion  .X 
fig,  xo,  joue  de  même  (èns  que  le  pifton,  8c 
fcrt  à  communiquer  le  mouvement  au  régu- 
lateur &c  au  robinet  d'inje^tioa  ,  elle  enSk- 
fiir  le  rci  de-chauliëe  du  premier  eta^e  ua 
bout  de  madrier  t  3  P^^$  ^  pouces  de 
Icugueur,  fiir  14  poticc?  de  large  &  4  de- 
paifteur ,  qui  la  maïuticut  toujours  verticale 
en  montant  ou  en  delcendant  dans  le  trou 
C ,  pratiqué  au  deflbus  de  fa  diredlioti  , 
comme  on  pev.t  voir  d'itis  !-i  p/r^fic/ic  ir. 

fi  communique  tut  régulateur.  La  fente  de  la 
couliffc  ji.j.  10  ,  PL  FI  ,  eft  traverfëe  d'un 
boulon  revêtu  de  piuUeurs  morceaux  de  cuir , 
au  deflus  duquel  vient  lié  rendre  par  inter- 
valle la  branche  8  ,  9.  A  Finllaut  que  le  pif 
toti  étant  parvenu  au  bas  du  cjrliudre ,  le 
régulateiu*  s'ouvre  pour  lailTer  paflcr  la  va 
peur  ^  alors  le  balancier  élève  la  couilife 
X  y,  le  boulon  fait  monter  l'extrénuré  9  i!c 
cette  branche  ,  par  cou^uent  fait  tourner 
l  edieu  qui  relevé  le  poids  ^,  &  pendant  ce 
tejnps-Ià  l'ctricr  refte  initnobilii ,  à  cnufc  de 
l'intervalle  qui  e&  entre  les  grilles  'y  mais 
aufli-tôt  que  le  poids  6  a  palTc  le  vertical,  il 
imprime  en  tombant  du  côté  du  cylindre 
line  force  à  une  des  griHes  qui  frappe  !c  hnî:- 
lon  4  ,  lechafle,  SclcErier  eu  aniere  ,  & 
par  conféquent  la  manivelle  B  fenne  alors  le 
rés^ulateur  -,  quand  la  coulîllè  tnonte  ,  elle 
entraine  avec  elle  la  branche  S  ,  p  ,  qui  fait 
tourner  TeHieu.  L'eflîeu  en  tournant  &  la 
chiîte  du  poids  6  ,  font  monter  auffi  l'autre 
branche  8  ,  7.  Feu  après  cette  cntiliire  venant 
à  defcenure  ,  une  clun  iUt-  s;2;'  atta^hcc  à  une 
de  Ces  feces,  mmene  la  branche  8,9,  qui 
fait  tourner  l'cificii  cS:  relevé  le  poids  6  ,  qt.i 
tombe  eniijite  de  la  gauche  à  la  droite  j  l  au 
tre  grifïê  pouflè  en  avant  Tétrier  qui  étoit 
refté  immobile  pendant  la  dcfcentc  de  la 
couliflè  y  alors  la  jnaaivelle  ouvjre  k  ré^ula- 


lequel 

niachnie  cil  renfermée. 

Art.  Détail  des  pièces  quiûppani^anent 
au  rvtmct  d'injeSion,  La  clé  du  robinet  d'in- 
jeaion  P^fig,  10 ,  Pi.  VI  U  Pl.  If^  ,  eft  en 
fofme  d'une  patte  d'écrevilieou  de  fuurclie  , 
dans  laquelle  agit  une  broche  de  ferxn ,  qui 
la  frappe  par  un  mouvement  de  vibration  ^ 
tantôt  d'un  fetis  &  tantôt  de  l'autre  ,  pour 
ouvrir  H  fermer  le  pafTaife  de  l'eau  de  la  cu- 
\  t7  .  (ion:  c;:  a  parle.  Cette  broche 
attachée  à  l'efîîeu  d'un  levier  «  o  ,  fur  lequel 
meut  un  marteau  R  échaucré  par  delius  ^ 
pour  s'accrocher  par  intervalle  dans  une  co- 
che pratiquée  à  un  morceau  de  bois  T  V ^ 
nommé  décttq  ,  qui  palle  au  travers  d'uno 
fente  pratiquée  au  poteau  pendant ,  l'exti'é» 
Uiité  T  eft  mobile  nit  ur  d'un  boulon  ,  Se 
l'autre  V  baille  &  liaulle  fiiîvant  le  mouve- 
ment de  la  couliii'e  X  Y. 

Art.  19.  Explication  du  mouvement  que 
fan  (![:!!■  le  robinet  (tinj(Bion.  On  faura  qu'à 
Tune  des  faces  de  la  couliUe  oppofee  à  celle 
dont  on  vient  de  parler ,  (  an,  2,7  ),  eft  aulR 
attachée  une  cheville  qui  fouleve  le  dédiq 
TV^  lorfque  laconliffe  eft  parvenue  à  (a  n'iij 
haute  élévation  \  alois  le  a.arteau  R  Lciuint 
d'ctre  Ibuteuu  ,  tombe  avec  violence  fin-  le 
levier  ou  broche  m,  &  a"it  contre  une  des 
brauches  de  la  fourche  qui  tormc  ia  clé  ^  ce 
qui  ouvre  le  robinet  P  d'in|eâion*  Pendant 
que  l'eau  -all'If  (.'nn.-;  îe  cylli'.i'rc  court  (pg.  4': , 
le  marteau  repofe  iiir  une  pièce  de  bois, 
après  avoir  décrit  une  courbe  K  P,  Après 
cette  opération ,  la  couliflè  X  Y  rede/cend  % 
^  !n  cheville  qui  a  levé  le  décliq  ,  rencon- 
trant en  chemin  le  levier  n  S  ,  Tobljge  de 
deicendre  pour  relever  le  marteau  /{ ^  &  le 
rcmcffre  dans  fâ  prcmicft'  fît'jation.  Cela  ne 
k  peut  taire  iàiis  que  la  broche  m  ne  poulie 
en  avant  l'autre  patte  de  la  clé  du  robinet  ^ 
pour  la  ramener  d'où  elle  étoit  partie.  Le 
robinet  d'injeâion  le  referme  donc  ju^n'au 
moment  où  la  couliiîc  reu)outaut  de  nou- 
veau, recommence  la  première  manœuvre 
pour  faire  ouvrir  lc<ut  r()i)Ii;ct  c!'inje£}iun. 

Aht*  30,  Co/iclujion  fur  le  jeu  du  régula- 
teur f  &  celui  du  robinet  étinjeâion^  U  iiiit  de 
ce  qu'on  vient  d'expulêr  ,  (jje  la  couliflè 
deicendaat,  elle  fenne  le  robinet  d'injeâioii 


PEU 

î»nm<3îatement  après  le  règuhtem ,  dans 
finlbnt  <iu'elle  eft  parvenue  au  plus  h  is  ; 
qu'au  contraire  lorfqu'elle  eft  moulée  au 
plus  haut ,  le  robinet  d'injeOion  s'ouvre  ,  6i 
le  régulateur  fe  ferme  :  aiufi  ces  deux  effets , 
q::oi(fue  contraires  ,  enrretieiinent  totijoiirs 
la  machine  dau»  uo  raouvemeut  régulier , 
ior^uela  chaleur  du  iburneau  eft  uniforme  , 
&  que  toutes  les  autres  pièces  de  la  macbiiie 
a?îui"nt  comme  il  faut. 

Il  faut  reitiarquer  que  l'on  rend  I«  jeu  du 
régulateur  &  celui  du  robinet  d'itijediaa 
plus  ou  moins  prompts ,  (clon  que  les  che- 
villes qui  accompagnent  la  œulillè  XY  lotit 
placées  plus  ou  moins  hautes.  Dans  la  fitua- 
tionoùeftla  machine  aujourd'hui ,  eile  a  fix 
pics  de  levée  (  art,  3  ;  )  ti  on  vouloit  lui 
en  donner  moins ,  il  fatidroit  placer  une  au- 
tre cheville  plus  haut  que  cdle  qui  fait  agir 
le  rég^ulateur  ,  &.  la  charg-er  de  cuir  ( 
ly  :  )  alors  la  machine  auroit  niouis  de  le- 
vée &  te  régulateur  étant  ouvert ,  produi- 
roit  plus  de  vapeur.  La  raifjn  ci  cfî  c!:nrc  , 
car  alors  le  tnouveuieuticroit  tnoiiis  accelc 
ré  j  &  qu'au  contraire  fi  on  lui  donne  plus 
d'injeâion  ^  il  faudroit  placer  une  autre  che- 
ville plus  haut  que  celle  qui  levé  le  dédiq^ 
alors  le  mouveaiâut  da  la  uiachiucièroitpJus 
accéléré ,  &  par  coulèquent  produiroit  plus 
d'injeâion. 

Art*  31.  Explicationde la  manoeuvre  que 
ton  exécute  pour  commencer  à  faire  jouer  la 
machine,  Pourdonner  le  premier  mouvement 
à  la  machine  .  l'on  commence  par  remplir 
d  eau  la  chaudjcre  { an.  io  ;  j  en£iiîe  on 
allume'le  feu  ^  8c  on  laiflë  couler  Teau  dans 
la  coupe  {art.  11.  )  Immédiatement  après  , 
celui  qui  dirige  la  machine ,  vient  voir  daus 
quelle  fîtuatîon  eft  le  régulateur  ,  afin  de 
l'ouvrir  s'il  étoit  ferme  ,  ayant  la  facilité  ,  à 
raidf  d'uQC  manivelle  ,  de  donner  à  l'efîîeu 
le  même  mouvement  que  lui  imprime  la  cou- 
liire.  La  vapeur  entre  dans  le  cylindre  ,  en 
chalfe  l'air  ,  ?<;  échnufie  Tcau  qui  eft  au 
tleffus  du  pifton,  que  Ton  tau  co'.iler  dans  le 
godet,  pour  remplir  les  tuyaux  par  lefqucls 
fc  décliarge leau  d'injeâion  {an.  zi.  )  Pen- 
jlânt  cette  manœuvre  j  la  machine  refte  en 
repos  jufqu'au  moment  qu'elle  doanc  le 
lignai  pour  avertir  qu'il  cfttempsde  la  faire 
jouer  ;  ce  qui  s'éprouve  lorfque  la  vapeur 
ayaut  acquis  ail^i  de  force  pour  i*mïïs  la 
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foupape  qui  fermoit  fadiemînée  (art.  10 ,  ) 

en  Ibi t  avec  uctr  nciTio:?.  Au/îj-tôt  le  iîircae.if 
de  ia  machine ,  qui  attend  ce  inoiaient ,  prcud 
de  la  main  droite  la  queue  du  marteau  (  art» 
i9 ,}  delà  gauche  la  branche  (  a  ij ,  )  ferme 
le  rég^uîateîir  ,  &  un  inllant  ajpièà  ouvre  le 
robinet  d  injection  qui  fait  deicendre  le  p:(^ 
ton.  Enfuite  le  régulateur  s'ouvre  delui« 
méivii' ,  &  la  machine  contîrTue  de  jouer ,  fâns 
qu'où  y  touche  ,  par  uu  eiîêt  alieruatif  de 
vapeur  &  d'iajeÔion  d'eau  froide ,  fécondé 
du  poids  de  ratmofphere. 

A  RT.  7,?..  le  moiivfment  de  la  machine  doit 
être  regte  de  ijuim^n  qu  clU produije  quatOflt 
impulfions  par  minute.  Quand  le  mouvement 
de  la  machine  eft  bien  réglé  ,  elle  prcdyit 
ordinairement  quatorze  iuipuUioas  par  mi- 
nute ,  ainfi  qu'on  l'a  obfervé  y  &  dans  un 
cas  forcé  ,  on  peut  en  donner  jufqu'à  16  oc 
ij.  On  a  :H)fn  obfervé  que  le  pifton  mettoit 
un  peu  plus  de  icir.ps  à  iiionier  qu'à  defcea- 
dre. 

Ar  t.        Conjeclu^c  fur  la  manière  dont 
Je  forme  la  vapeur.  Il  faut  considérer  que  le 
feu  ,  qui  eft  une  matière  fijbtile ,  pénètre  le 
fond  de  2'alambic  5  paiTc  au  travers  de  fès 
pore<; ,  met  les  parties  de  l'eau  dans  une  ex- 
trême agitation  ^  &  comme  cette  matière  ne 
cherche  qu'à  s'étendre  pour  fè  mouvoir  avec 
plus  de  liberté ,  elle  s'éleve  au-defilis  de  l'eau, 
dont  elle  entraîne  les  parcelles  les  plus  déliées 
en  une  quantité  prodigieufè ,  qui  fout  effort 
de  toutes  parts  pour  s'échapper  ,  avec  une 
force  qui  devient  fupérieure  à  celle  du  poids 
de  l'air  j  &  quand  le  rég^Iateiur  vient  à  s'ou- 
vrir, elle  cotre  avec  impctuolîté  dans  le  cy- 
lindre ,  poulTe  le  pifton  devant  elle ,  jufqu'à 
i'inftant  où  l'iujeâion  d'eau  froide  coudenfè 
cette  vapeur  &  anéantil{e  fâ  force  :  alors 
elle  retombe  en  eau.  Ainlî  l'on  voit  que  le 
jeu  de  cette  machine  dépend  de  l'eâêt  alter* 
natif  de  l'eau  chaude  &de  l'eau  (l'aide,  joint 
à  Taftion  de  Tatmorphere  \  le  cylindre  refte 
vuide  ,  Se  donne  lieu  an  poids  de  l'atinof' 
phere  de  ramener  le  pillon  ;  aiuli  l'on  voit 
que  dans  Fefpace  d'environ  deux  fécondes 
que  dure  Tinjeftion  des  huit  pintes  d'eau 
froide  (  art.  n  ,  )  il  fe  condenfe  environ  %J 
muids  de  vapeur  \  &  pendant  ce  temps- là  il 
s'en  forme  une  a&z grande  quantité  pourrez 
lever  le  pifton  de  nouveau  ,  auili-tfV  que  !o 
régulateur  lui  en  lai&  la  liberté.  On  a  dit 


17*  FEU 

{are,  14)  qi  e  qaantl  la  vapcu"  entre  anns  le 
ry'in.-'r-o  ,  cîle  rc-^'^itle  Tcau  qui  le  trouve  au 
iciu!  ,  &  ca  iuii  palier  environ  fîx  pintes 
dans  le  raine.tii  d'évacuation  (art,  21 ,)  êc 
deux  dans  i'iiliur.Hi:  par  !c  tuyau  nourricier 
(  «m  ,  >  iûivant  i  expérience  que  j'en  ai 
faite. 

Art.  34.  Expérience  àe  M.  Defagisliers 
fur  ta  force  de  vapeur  de  i'eau  àouilimte, 
M.  Dcfàguliers,  qui  a  fait  beaucoup  d'expé- 
riences fur  la  machine  h.f^u^  dit  que  la  iorce 
de  la  vapeur  dans  le  cylindre  ,  ne  furpatibit 
ja:nais  ti'uu  j ,  la  réfiftance  de  l'air  extérieur, 
&  n'y  étoit  jamais  d'un  t'«  pUw  foible  ^  mais 
ç.,,,..,  j-(,c;  H;»itv  lertnes  cette  force  change 
COiitiiiutUciiictit ,  klcin  que;  k  piftonell  pluS 
OU  moins  élevé  ,  c eft-à-dîre  ielon  que  Icf- 
pace  eftplusoM  moins  grand.  Il  prétend  aiiffi 
que  la  vapeur  dé  leau  bouillante  eil  euvircn 
14000  fois  plus  rare  que  l'eau  froide ,  & 
q  :'jlors  cllccfl  :;i:fn  forte  par  Ton  refîbrtque 
l'air  commun,  quoique  i6^tois  plus  rare,  , 
Eau* 

Art.  35.  Expérience  faiie  fur  la  ^u^n-iré 
de  cknrhon  de  terre  ou  de  bats  aéu^ane  pour 
tenir  au  7  du  fourneau  pendant  î4  heures*  Le 
fourneau  confuine  en  14  heures  6  muuh  de 
charbon  de  rcrre  ,  contenant  chacun  1 3  piés 
cubes  ,  ou  deux  cordes  de  bois  chacune  de  7 
|>iés  7  pouces  de  longuci::  inr  autant  de  hau- 
teur, &  3  piés  ?  pntîcci  de  brîreur. 

On  obferve  que  deux  hotuitics  fiimlent 
pour  veiller  autour  de  la  machine.  H  y  a  un 
chef  qui  fait  manœuvrer  ladite  machine,  & 
un  fécond  qui  a  foin  de  faire  le  feu  au  four- 
neau. 

Art.  16.  Quand  la  mcicMne produit  14/m- 
puinonf  par  minute  ,  «lie  épuife  155  muids 
d  ijupar  heure  ^  élevée  k  z^rpiés  de  hauteur* 
On  a  dit  {art,  l^)  que  la  r  a.hniieproduifoit 
14  impuHions  par  minute  ,  lorfque  le  mou- 
vement eA  bien  réglé.  L'on  voit  que  dans  le 
inêmctempselle  épuifeunc  colonne  dcaude 
1  li  pics  de  ha<ite-.ir  hr  pn.ices  ?  lignes  de 
diamètre  ,  ou  8$  pintes  par  chaque  unpul- 
fion  ;  &  qu'âcau(ê  de  14  qu'elle  donne  dans 
une  mimne  ,  elk-  produit  1 19-  pintes  deau: 
partant  dans  une  heure  elle  produit  71400 
pintes ,  ou  iS5  ^uids  dVau.le  muid  contc- 
na.u  huit  piésaibcs,  ou  i8o  pmtes  mefiire 
de  Paris.  _         .  ^ . 

Arx.  .57.  dt  la  puifanet  quifatt 
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agir  ctttt  m/t'Ju^t*  Pour  iuSnucr  de  quelle 
niauiere  fou  doit  faire  le  calcul  de  cette  ma- 
chine ,  il  faut  confidérer  que  le  diamètre  du 
pilloii  étant  de  30  pouces  6  lignes  (  art,  ) 
là  liipcrficie  fera  d'environ  5  3-  pîés  quîîrrcs, 
q'.i'il  taut  multiplier  par  2105  lignes,  pelâu- 
teur  d'une  colonne  d'air  d'un  pié  quarté  de 
bafe  ,  liir  3 1  \  piés  de  h  niieiir.  Il  viendra 
11591  Y  1* pour  i'actior.  de  lair  extérieur liir 
le  piilon,  ftc  par  confeqnent  pour  la  force  de 
la  puiiïduce  irotrice. 

Art.  38.  BjLimrciue  cffl-iiielle  pour  calcu- 
ler (effort  de  lapmjjcincc  qu\  ùit  agir  le: pom* 
pes.  La  force  de  la  puilhnce  qui  afpirc  l'eau 
dans  une  pompe ,  doit  être  au  m*ins  égaie  au 
poids  de  la  colonne  d'eau  qui  auroit  pour 
bafe  le  cercle  du  pifton,  &  pour  hauteur  la 
diflnnce  d;j  iJUi&rt  "îd  piO.oti  ,  lorsqu'il  cft 
parveua  daiiï  la  plus  h<iule  eievatïou.  A 
quoi  il  faut  ajouter  le  poids  de  l'eau  dont  le 
pifton  eft  furmontc  Inrfqn'il  s'élève  atideffijs 
du  terme  de  l'iifptranoi]  pour  la  (égorger 
dans  les  baiches.  Si  Ion  confldere  les  dioIè$ 
avec  attention  ,  on  verra  que  qucl'e  que  ffit 
la  ^roilèur  du  tuyau  d'aipiratiou ,  la  puuiaucc 
qui  élevé  le  piflon ,  foutiendra  toujours  le 
incire  poidï  ,  dans  qutilquc  difpofîtion  que 
ioient  lès  parties ,  polces  contre  un  plan  ver- 
tical ,  ou  fur  ttn  plan  incliné  -,  que  la  puîllânoe 
appliquée  :iu  piilon  d'un  dum'.Litrc  etjal,  plus 
grand  ou  plus  petit  que  le  foiui  du  tuyau ,  il 
fera  toujours  chargé  du  poids  d'une  colonne 
d'eau  qui  auroit  pour  baw  le  cercle  du  pifton, 
8t  pour  hauteur  celui  du  niveau  de  Tcau  au 
deiius  du  iî,c;r.t;  piftou. 

Art.  39.  Calculer  la  puiffhnee  ou  le  poiJs 
•A'  /.u  .i'o/ine  d'eau  des  porrtpes  afpira/ttes.Lcs 
pompes  alpirantes  élevant  eulèmblc  uue  co- 
lonne d'eau  de  241  piés  de  hautetv  fiir  huit 
pouces  trois  lignes  de  diamètre ,  l'on  trou- 
vera que  cette  colonne  peiè  6iço  ^  1«  La 
pompe  de  la  bàlche  i^lânt  monter  l'eau  à  ^6 
piés  de  Ii.îuteur  ( ûn.  1 , ,)  le  diamètre  dcfon 
piilon  u'ell  que  de  4  pouces  3,  lig.  Le  poids 
de  la  colonne  d'eau  qu'elle  refoule  ,  eft  de 
237  T-  qui  étant  ajoutés  à  6290  '  1.  il  vien- 
dra 652.7  1.  à  quoi  il  faut  encore  ajouter 
le  poids  des  attirails  qui  répond  au  puits ,  que 
j'eftime  d*envlroa  3000  t  ainfi  la  puiflânoe 
aura  à  fur-vr^vrcr  une  réfiftance  d'environ 
9S^7  ffï  ^'  ^  comme  cette  puiHânce  a  été 
trouvée  de  1139^  i  L  {an»  37,  )  elle  fera 
•  '    -  '  donc 
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donc  (wpérieare  d«  1 8^4  ^1.  au  poids  qu'elle 
cloic  enlever. 

Art.  40.  La  puiffance  doit  Are  au  poids 
€Onatte  Si^y  pour  privtiùr  tout  inconvintaa^ 
On  remarquera  que  cette  fuprrioriré  de  la 
pui0ânce  lur  le  poid*  ,  doit  étxc  âu  moini 
dans  le  lapporc  de  â  à  f  }  elle  eft  néceflâire  » 
non-feulcmnir  pour  rompre  l'équilibre ,  mats 
encore  parce  que  le  p;flon  n'elt  point  chaiic 
tour  à  nie  parupci  a  ur  akfelue  de  l'air , 
pai^ll11fillC&  fe  d-robc  en  partie  à  fon  im- 
preflaon  ;  ic  que  d'ailieuis  il  ne  faut  pas 
oompcer  que  quand  k  pâbni  descend  ,  le 
cylindre  foit  enriercmenc  prive  d'.iir  groiîlcT, 
puirque  l'eau  d'injeâion  en  enaaine  coujouxs 
une  eâtaine  quantité  ,  qm  (è  trouvanc  ren- 
fermée dans  un  plus  petit  efpace  "1  mefLirc  que 
le  pifton  del'<;eiid  >  pouriok  acquéiir  une 
foKC  de  leflon  aflèz  (enfible  pour  lui  réHAer. 

Art.  41.  (kttt  machine  pattmf:  fin  ir  à 
Uevtr  P«au  auffi  haut  fve/^Mt  voudra  audejus 
A FAorifon.  On  remarquera  que  fil'on  avoit 
k  élever  l'eau  d'une  iouree  à  une  hauteur 
conûdérableau  âetCns  de  l'horizon  dam  des 
tuyaux  pofês  verdcaleinent ,  ou  /îv  un  plan 
incliné ,  on  ponrroit  le  fervir  de  la  même 
machine ,  en  difpofinr  des  pompes  afpiran-, 
les  &  refoulantes ,  de  la  manière  la  pluscon- 
Tcnable ,  fiiivant  la  fituation  des  lieux. 

Art.  4z.  Z(7  théorie  des  machinas  J  feu  y 
à  l'égivd  de  leurs  effets  y  efila  même  que  celle 
des  pompes  mues  par  un  courant.  Il  ÎXOX.  re- 
marquer que  lori^u'un  fluide  feîr  mouvo-r 
des  pompes  à  l'aide  d  une  machine  ou  le 
Iwas  du  levier  du  poids  eft  égal  à  celiû  de  ta 
pniilànce,  it  arrivera  toujours  que  la  fuper- 
ficie  du  pifton ,  celle  d'une  des  aubes ,  la 
diute  capable  de  la  vîteflê  relptAive  d« 
nuidcj  5:  la  hauteur  où  l'on  veuL  clevt  r  l'eau, 
compoicroijt  quatre  termes  réciproquement 
ptoporiionnets.  On  verra  que  cette  regte 
pourroir  s'applû^uer  aux  machines  l  feu  y  fî 
l'on  pouvoir  finre  abltraciiou  du  poids  des 
attirails  &  de  la  pompe  refoulante  qui  eft 
dans  la  bafchc  fupt'rîcure  ;  car  l'on  peut  re- 
garder la  iuperfiicie  du  pifton  qui  joue  dans 
le  cylindre ,  comme  celle  d'une  aube ,  cS'cft- 
i-dirc  le  poids  de  la  colonne  d'air  ,  ou  crlui 
d'une  colonne  d'eau  de  î  piés  de  hauteur 
(j^*  37)  »  comme  la  force  abfolue  du  flui- 
de j  qu'il  (àut  multiplier  par  \  pour  avoir  la 
fcice  relative  (an,  40)  ;  akcs  te  produit  du 

2i*w  xiy.. 
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quarrc  du  dhimc^rr  Ju  ejand  piflon  ,  p.ir  1» 
Ivauieur  réduite  de  la  colonne  cquivalcntc  au 
poids  de  l'acmoiphere,  (èroit  égal  au  praduic 
duquatrédu  diamètre  du  p  rir  piflon  qui  doit 
arpîrer  ou  refouler  Teau  j  &  par  la  hauteur  oà 
elle  doit  ècrc  élevée,il  arriveroitque  fi  le  tou- 
rillon n'écoit  pas  au  centre,  «feft-à-dirc  dans 
le  milieu  du  balancier,  il  fiiudroit  que  ces 
deux  produits  fuflcnt  dans  laraifon  recipro*^ 
que  du  bras  du  levier  du  grand  &  du  petit 
pidon,  lliivant  \c  prirc-pedé  la  méchinique. 
Nous  ruppoferoni  que  la  valeur  de  touccb 
lignes  que  nous  allons  défigner  par  des  lettres, 
feront  exprimées  en  pîés  ou  firadîons  de  pies, 
Â&T.  4j.  Formule  générais  pour  détermi- 
ner tes  dimenfions  des  principales  parties  des' 
mjckincs  à  feu.  Te  nomme  P  le  poids  du 
grand  pifton ,  D  ion  diamètre  ou  celui  du 
cyliodre ,  &  fon  bras  de  levier  »  p  le  poids 
des  attirails  qui  répondeur  au  petir  piHon  , 
d  Ibii  diamètre  »  ^  ion  bras  de  levier ,  h 
hauteur  oiik  l'eau  doit  être  élevée,  ou  profond 
dfur  du  puits ,  Cpoids  delà  colonne  d'eau 
que  la  pompe  de  la  balcUc  fupéiicure  doit 
refouler ,  y  compris  le  poids  des  atttratb  de 
fi-in  pifton  ,  e  fon  bras  de  levier ,  / po'uîs  de 
la  cuuUHè,  &  /  fou  bras  de  leviez.  On  Drca- 
dra  la  foparfide  du  cercle  du  grand  pifton  { 
on  la  multipliera  par  iiOf  (art. ^7)  >  &  l'oa . 
aura  TaéHon  de  l'air  extérieur  Tur  le  pifton  / 
ou  la  foirce  de  la  puiflànce  motrice  qu'il  faut 
multiplier  par  i ,  y  ajouter  enfoite  P ,  Se 
multiplier  le  tout  par  le  bras  de  levier  ,j  puis 
ajouter  auproduic  le  poids  de  la  couliiie  mul- 
tiplié par  (on  bras  de  kvirr  ,  l'on  aura  une 
exprenîon  de  l'-ift'i  r  dr  l.i  puiflànce  aurouf 
du  cylindre  i  ciiluiie  on  chciclicra  Li  (uper- 
iide  du  cercle  du  pedt  pifton  qu'on  mult£> 
pliera  par  la  hauteur  h  du  puits  ,  &  l'on 
auia  I  cxpreilîon  du  volume  de  la  colonne 
d'eau qnll  faut  afpirer  ou  refouler;  &  pouc 
en  nvoir  le  poids ,  on  multipliera  par  -o  Ht. 
pelanteur  d'un  pié  cube  d'eau  ^  en  ajoutera 
au  produit  le  poids  de»  attirails ,  multîptiane 
ccrre  quantité  par  fon  bras  de  levier  /-  ,  \ 
quoi  il  faudra  encore  ajouter  le  produit  du 
pcôdsdela  colonne  d'eau  de  la  bafohe  fu. 
péricurc  ou  de  la  pompé  refoulante  par  Con 
bras  de  levier  ,  &  l'on  aura  i'aâion  de  hi 
puiflànce  autour  du  puits  -,  égalant  les  deux 
aâions  >  on  aura  ta  formule  générale  pour 
U  machine  àfiu,  A  l'égud  des  frotcemens , 
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comme  leur  réHftance  dans  cette  machine 

çft  prefque  infenfible  ,  n'ayarr  giifre  îîru 
qu  aux  tourillons  du  balander ,  doni  le  rayon 
ëft  extrêmement  pedt  par  rapport  au  bras  du 
Imer  de  la  puifTiiKc  ,  on  les  regarde  comme 
nuls ,  pour  ne  point  trop  compoîet  la  fiwmule. 

Art.  44.  Von  peut  remb^  lafhrmu/e  plus 
fimpk  i!,ins  !l  Cds  où  l*nn  veut  en  faire  ufage. 
Je  conildere  que  parmi  les  Rraiideurs  qui 
compofent  la  formule  cUdeflus  »  il  y  en  a 
pluficurs  qui  font  déternninées  par  U  difjx>ii- 
tion  qu'il  faudra  doniicr  à  k  machiiie  ;  pnr 
exemple  ,  l'on  connoStra  toujours  le  bias  du 
teviet  Se  le  poids  de  U  cobnne  d'eau  qu'il 
ftudra  élever  dans  h  mvette  d'inieÀion  ,  par 
la  dirpolltion  des  tourillons  du  bakncier, 
ic  par  confêquem  te  rapport  des  deux  bras 
du  levier  ,  le  poids  des  aniraiîs  des  pompes 
alpiraiitcs  ayant  détermiac  k  profondeur  du 
puits ,  la  pclanceur  du  grand  pifton  &  ccUe 
de  la  couUfTc  -,  c'cft-a-dire  qu'il  faut  fuppri- 
iner  de  la  formule  ci-delîus  la  ^fauteur  du 

Êrai  .d  piRon  ,  le  produit  du  poids  de  la  eou. 
(Te  p.ir  loi)  bras  de  levif-r  :  f\  on  fouftiiit 
•d'abord^lc  poids  des  attirails,  pour  avantager 
la  puiGince  agiflâme ,  il  eft  auffi  naturel  de 
placeriez,  îoutiîtons  daiv.  It-  milieu  du  balan- 
cier, à  moins  qu'où  ne  iôic  conoraint  d'en 
u&r  aucrement  pour  rendre  le  Iwas  dt  levier 
de  la  puirnv.Ke  plus  grande  que  celui  du 
jpoids,  ôc  line  rcftcra  plus  dans  k  formu'e 
que  les  trois  grandeurs  D,d6cA,  qui  lont 
iajecies  à  varier. 

Ar-T.  4J.  Connoijfant  le  diamètre  du  pifton 
des  pompes  ,  (f  la  hauteur  où  l'on  veut  e,7/t  >\=r 
yeau  »  c'ejî-à'dirt  la  proji'ndair  du  puirs  ,  ' 
trouver  L-  diamètre  du  cylindre.  On  w  dctcr- 
miné  le  dumetrc  des  pompes  (an.  4j)  ^ 
afin  que  k  machine  puifle  fournir  une  cer- 
taine quantité  d'eau  proportionnée  à  l.r  re- 
levée du  pifton  »  au  liombre  des  impul- 
fions  par  minute.  Par  le  même  article ,  on  .r 
auili  détermir.;-  h  profondeur  du  puirs;il  ne 
s'agic ,  pour  connoicre  le  diameue  du  cylio- 
dre ,  qu'à  fuppofer  D  =  x  dc^jy  =  x* , 
df'g.Tg'°r  cette  inconnue.  F.CLtr  ation. 
AOtT.  46.  Coiuu>iJfant  la  hauteur  où  l'on 
doit  élever  Pmi  t  où  tn  profondeur  du  puits  , 
Cf  ie  diamètre  du  cytindrc  ,  trouver  te  âiamttre 
du  ^Jhn  des  pompes.  Pour  connoitrc  le  dia- 
mètre dvi  j^uon  des  pomt>cs ,  on  (ùppo{ê 
^ue  le  diaoKCiv  4tt  cyliaaic  dk  déienDioé, 
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de  méme.que  la  profondeur  du  piucs  oà  \'<m 
veut  flirc  inonrer  l'êau ,  OU  la  iefottlanc 
hir  une  érainence.  Pour  cela  il  faut  fuppo- 
fo  rfzsiâP  en  k  place  de   ' ,  & 

refond! e  l'c'quation. 

Art.  47.  Comuriffûnt  le  diamètre  du  cylin- 
dre &  celui  des  pompea ,  trouver  La  hauteur  oà 
l'on  veut  eakvtr  l'eau  ,  ou  la  profonthtr  des 
puits.  Pourcoraioître  la  pr.ifo.ideur  du  puits, 
on  uippofe  que  le  diamètre  du  cylindre  eft 
détermuié  de  même  nue  celui  du  pifton  des 
pompes ,  qui  doit  aipirer  ou  refouler  l'rau  ; 
il  kut  iuppoier  A  x  ,  &  en  k  «kce  de  A, 
il  but  mettre  &  valeur  qui  eft  x  dans  U  foi' 
mule  générale. 

Dépenfe  de  la  machtac  à  feu ,  telle  qu'elle  efl 
dans  nosplancAes,  La  machine  à  feu  du  boi$ 
de  Boffu ,  eft  la  plus  patiâiie  que  nous  ayons 
dit. s  les  environs.  Ceux  qui  en  ont  Êut  la 
dcpen(e,  m'ont  dit  qu'elieieur  avoir  coulé  , 
y  compris  le  bâtiment  dans  lequel  cette 
machine  doit  être  renfermée ,  environ  trente 
mille  livres ,  ci  3  uuoo  iiv. 

Le  puits  dans  lequel  doivent 
être  montés  les  pompes ,  les  bois 
pour  garnir  les  parois ,  ôc  ceux 
pour  fouteuir  Se  entretenir  les 
pompes ,  y  compris  la  maîa- 
d'oeuvre ,  a  coûté  environ  vingt» 
dnq mille  livres,  d     ,   .   .  tfooo 

Total  JSCr.jj  liv. 

On  obfervc  que  k  dépenlê  d'une  (cm- 
h\M:  machine  à  fiu ,  paroît  coûter  envi- 
ron cinquante-cinq  mille  livres,  ôc  c'eà  Cm- 
vanr  que  le  puits  eft  plus  OU  mdns  profond, 
&  que  h  nature  du  terrein  peut  r.crnierirc 
de  creufer  le  puits  delà  profondtui  propoli^. 

Le  feu  de  cette  macune  eft  trè&«xcraor- 
dinaire  V  5:  s'il  fidloit  ajoiucr  foi  au  fyflcme 
de  ûeicaries ,  qui  regarde  les  machuics  com- 
inë  des  animaux ,  u  tàudroit  convenir  que 
l'homme  auroit  imite  de  fort  près  le  créa- 
teur ,  dans  la  conibmâion  de  la  pompe  i 
feu  t  qui  doit  éore^ux  yeux  detoutcarté- 
Hen  confëqucnr  ,  une  eTp^siCe  d'animal  vi* 
vant ,  ai^raiic ,  afiflànt  >  iè  mouvant  de  lui- 
même  par  le  moyen  de  fair>  &  tantquil 
y  a  de  k  chaleur. 

F«u ,  (Ckjfnàe,)  Lediymir^e  ,  du  moim 
le  chymifte  Stahlien  »  conlîdeic  ic  jca  luu» 
deux  a(peâ8  bien  di^cns. 
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1>toei&^renaent,  comme  m  <3es  matériaux 
ou  principes  de  !a  compofitîon  des  corps  ; 
càr  ,  félon  la  dottrine  de  Stahl  bien  rcfu- 
mée  ,  le  principe  que  ks  chymiftes  onr  dé* 
ûffii  par  les  noms  dé  Jhttfi'e,  principe  /td- 

phureux  ,  fi>ufrc  principe  ,  principe  kldlêùx  , 
principe  injLïmmablc  ,  ttrrc  it^laiiunakh  & 

colorante ,  &  par  quelques  aucres  noms  moins 

conîiu? ,  que  nous  rapporterons  ailleurs , 
yoyc^  PHi-oeisTiQUB  >  ce  principe,  dis-je , 
n^ft  autre  cho(è  que  le  Jiu  même,  qu'une 

fubflance  particulière,  pure  Se  élémenr.iirc, 
la  vraie  matière  ,  l'être  propre  du  fiu  ,  le 
fiu  de  Démocnœ  Se  de  quelques  phyfidens 
modernes. 

Stali!  a  c^éfign^  cette  tnatierc  par  le  mot 
grec  phlogijion  i  qp\  iï^yht  comhujïible  ^  ia- 
fiammablc  ;  expretEon  que  nous  avons  tra- 
du:rc  p,îr  celle  de  ph!ogii'l!^U'C ,  qui  eft  de- 
venue uchfùque%  &c  qui  nelt  pour  nous, 
malgré  là  fîgiiiiîcadon  linérale ,  qu'une  de 
ces  dénominations  indéterminées  qu'on  doit 
toujours  fagemetit  donner  aux  fubftaaces , 
fur  l'elleiicc  dciuuelles  régnent  diveifcs  opi- 
nions trèi-oppofees  ;  or  ks  dogmes  de  Bê- 
cher Se  de  Stahl,  fer  les  principes  du , 
qui  paioilfaïc  démontrables  à  quelques  cl^y- 
miftes  »  (ont  au  contraire ,  pour  quelques 
rutrcs  Ôc  pour  un  certain  ordre  de  phy- 
fidens ,  incompréhenfiblcs  &  abfolument 
paradoxes,  &  par  coiiféqucnc  faux»  coufé- 
quence  que  les  mremiets  trouveront ,  pour 
l'obfcrvcr  en  pafnnt ,  auflî  peu  modcftc  que 
légitime.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  fera  fous 
ce  nom  àt  phU^ipque  que  nous  traiterons 
du  ptincipe  de  la  compofition  des  corps, 
que  nous  croyons  eue  le  fm»  Vayt^ynijO' 

OI5TtQ17B. 

Les  phénomènes  de  la  combudion ,  de 

la  cslcinarion ,  de  la  réduftlon  ,  de  1î  dé- 
tonation ,  en  un  mot ,  de  tous  les  moyens 
chymiques ,  dans  leiquels  le  feu  combiné^ 
éprouve  qnclcue  changement  c!-i)"niqus; 
tous  ces  phénomènes ,  dis-  )e ,  apparucnnent 
an  feu ,  oonfidéré  fous  ce  premier  point  de 

vue.  ^'.CoMBtySTIOH,CALCINATIOM,  Di" 

TONATION,  RÉDV'CTrON,  PHLOGISTirVLTE. 

Secondement,  les  chymillci  conliierent 
Ikfiu  comme  prindpe  de  la  chaleur.  Le  mot 

feu,  pris  dmis  c"  fenç ,  efl  abfolument  fyno- 
nyme  dans  le  langa^  ckym>^ue ,  à  celui  de 
c^akur,  Ainû  nous  diibt»  indi^eounent 
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le  diff'é  de  chaleur  de  Peau  huiHante,. eu  le 

(/e^f  de  feu  d?  l*cnu  houillanît. 

Nous  avons  dit  ailleurs  {article  ChvMIE»} 

quele^tf,  contidéfé  comme  prindpe  de  U 

chaleur ,  ^toît  un  injïrument  au  '^pcnt  uni- 
verfeî  que  le  ckymifte  tmplt^oit  daas  tapira-^ 
tion  de  Part ,  ou  dont  il  contempîoit  les  e^s 
dans  le  laboratoire  de  la  nature.  Nous  allons' 
nou>;  occuper  dans  cet  article  de  fes  effets 
chymiques ,  dirigés  par  l'arc. 

Toutes  les  opérations  chymiques  s'cxécu- 
rf'i'.r  pp.r  deux  agens  gén;'i.nix  ,  la  chaleur  Sc 
les  mcnibues.  Mais  cette  dernière  cauk  elle* 
même  ,  quelque  générale  6c  e^Ièntielle  que 
foit  foR  influence  dans  les  changemens  chy- 
miques ,  eft  entiéremenr  fuhoidor.née  à  lit 
chaleur,  puiique  le  feu  produit  ai>iuiumenc 
.  indépendamment  du  concours  de'  tout 
au're  agent ,  un  griruî  nomSrc  de  chan- 
gemens chymiques ,  au  lieu  que  l'aâion  das 
menftrues  fuppo(è  néceflàirement  la  chaleur 
( 9oyeiç^  Partick  CtXYMiE,  le  mot  Mevstrve, 
&  la  fuite  de  cet  article  )  ;  en  forte  que 
le  feu  doit  être  regardé  comme  le  moyen- 
premier  &  univerfel  de  la  chymie  pratique. 
AufTî  le  feu  a-t-il  mérité  de  donner  (on 
nom  à  l'art  i  la  chymie  s'appelle  dès  long-  -, 
temps  pyrotechnie ,  l'art  du  feu, 

Lts  chymiflci,  onrexilt;'  jirornctés  du 
feu  avecunenchou(lafme  également  digne  dii 
fufet  &  de  l'art.  Le  palTa^e  de  Vigenere,  dté 
à  l'article  Chymie  ,eft  mr-toat  remarquable 
h  cet  égard. 

Un  célèbre  chymiAe  de  nos  )ours,i'illu(lre 
M.  I\>tt ,  &ît  cet  éloge  magnifique  du  , 

di;i5  foii  trair'  du  fil  £'  de  !a  lumière.  "  La 
dignué  ëc  l'excellence  de  cet  être ,  dit  M, 
Pott ,  e(b  publiée  dans  fécriture-tainte ,  où 
Dieu  même  fe  &it  appeller  du  nom  de  U' 
fumiere  ou  du  fit  ,  quand  il  y  eft  dit  ,  que 
Dieu  cil  une  lumière ,  qu  il  demeure  dans  1% 

lumière ,  que  la  lumière  eft  fon  habit  

que  Dieueft  un^u  dévornr.r,  qu'il  fait  f  s  .n- 
ges  de  flamme  de  feu,  ôcc,  »  Le/l>tf  eft  appelle 
dans  la  même  differtation  levicaire  ou  lelieu* 
tenant  de  Dieu  dans  la  nature ,  c'cft'ili-dire  , 
comme  on  l'a  fagemcnt  exprimé  dans  la'  ' 
uaduction  françoifc,  le  premier  inftrument 
que  Dieu  met  en  œuvre  dans  la  nature.  Van* 
he1m<int  avoir  déjà  fait  honneur  au  feu  , 
de  l'image  fublime  tracée  pat  David  (  pf. 
18)  y  tïi  repréimtanc  le  ibuverain  moteur  de 
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la  rature,  comTTip  lyanr  pofé  Ton  tabernacle" 
dans  le  loieU.  VanhclmoaiifonaarummuSi 

D'un  autre  coté ,  e*eft  principalement  fur 

les  changemens  opérés  par  le  feu  dans  les 
fujcts  chymiqucs ,  que  les  détraâeurs  de  k 
chy  mie ,  foit  ph  i  lo  fo  phcs  3  fbit  médecins  «  ont 
fondt*  kuis  dcclamanonscontrc cette (cience. 
Ils  ont  piécendu  <juele  ftu  tx)ulevcr{oir ,  con~ 
iôndoic»  dénaturoit  la  compofltioiiiinéricurc 
dans  les  corpis  qu'il  diflipoit ,  déituifoit , 
ancantifToit  knirs  principes  naturels  ou  hy- 
Çollatiqucs  i  que  ceux  qu'U  manikrtoit 
ecoienc  ouvrage,  Tes  créatures,  &c,  &c. 
(fc.  Ces  imputations  font  exaftcment  éva- 
luées dam  pluncur'î  articles  de  ce  Diction- 
naire ,  &  nous  les  cioyoni  iur-tout  loli- 
dement  réfutées  par  les  noQons  claires  & 
pofitlvcs  fur  l'.iclion  dtt  feu  ,  que  nous 
croyons  avoir  cxpofées  dans  les  di^rens 
articles  où  il  s'a^t  des  efïêis  de  ce  premier 
agent ,  voye^  Chtmie  &  Cendre  j  voye^^ 
««j^MenstruEjMenstrufi  lf,Analysï, 
Substances  animales  ,  VtGtxAL,  àcks 
articles  de  pluûeurs  opérations  dont  notis 
allons  donner  la  lifte  fous  le  titre  (uivant>  & 
paiticuliéfemenc  dans  celui-ci. 

Vfogt  chymique  du  feu  ou  de  ta  chaleur. 
Le  feu  eft  employé  par  le  chymifte  dans  les 
jdiftilUtions ,  les  fuWimarions  ,  les  évapo- 
Tations ,  les  dclLccatiOni  ,  l'cipcce  de  gril- 
lage ,  que  nous  appelions  en  latin  difflatio , 
les  îiqucTaâ.ions ,  les  fufîor.s ,  les  précipita- 
tions par  la  ^te,  les  Uquacions ,  les  dillb- 
lutions ,  les  digeftions ,  les  cémentations  >  & 
même  les  fermentations.  Il  faut  remarquer 
que  le  principe  igné  ,  le  phlogiftique  n'é- 
prouve  dans  aucune  de  ces  opéiatuins  ni 
comlnnaifon ,  ni  précipitation. 

La  façon  d'appli^jner  !e  feu  AUX  diffcrcns 
fujecs  de  toutes  ces  opaauons ,  &  la  théo- 
rie de  fon  aâion  dans  ces  divers  cas ,  font 
expofôes  dans  les  anicles  particuliers,  ^cy^ 
ces  articles  ,  &  fur  •  tout  {'article  Distil- 
1.AT10M. 

Effets  généraux  du  feu.  Les  effets  chymi- 

quLS  du  feu  dans  toutes  ces  oi'érations,  fe 
rcduiicnt  à  trois  >  ou  le  feu  relâche  »  laxat , 
l'aggrégation  de  ceruines  fûbftances  jufqu'à 
les  réduire  en  liqueur  &  même  -n  vapeur, 

fsiis  altérer  en  aucune  f»,con  la  conllicution 
inicricurc  du  iujet  ainh  difpoic  i>oyej  Us 
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artieits  ChtMie  fi'  DiSTiLLATioif  )  ;  ou  3 

produit  des  diacrefes  pures  ( voye[  au  mot 
Distillation  ce  qmejl  dit  de  ces  effets  fur  . 
la  ficottde  clajffè  des  fuiets  de  cette  opération^ 
&  le  mot  DiACKSSî)  ;  ou  enfin  il  difpole 
à  U  combuiaiion  chymique  les  fubltances 
rniflîbles }  il  divifè  ,  fohit ,  ces  corps  qui 
n'agilTent  qu'étant  ainfi  divifés ,  nijtfobtta  ; 
Se  il  favorife  cette  aétion  réciproque  , 
lok  que  principes  qu'il  mec  en  jeu  fe 
rencontrent  dans  un  compofè  naturel,  com- 
me dans  les  ft-rmentatiou:,  &  dans  l'analyfê 

i)ar  le  feu  icul  des  matières  dont  j'ai  formé 
a  troifieme  claHe  des  fujets  de  la  diililla* 
cion  Cvoye^  Particle  Distillation  ,  &  i*art^ 
Fer  MEKTATioN%  foit  qu'ilsfe  trouvent  dans 
dci  mclaiigês  artihciels,  comme  dai^s  toutes - 
les  opérations  de  l'analy fe  menftrueUe  ( vcyer 

MeNSTPvX'F  5'  ^1F^•5  1KUKII.F  ,  i'//,7/j/yye.J 

&  ie  mot  Chvmu).  Remarquez  pourtant 
que  ce  troifieme  effet  ne  diffère  pas  effen- 
tielleznent  du  prcmiLi  ;  car  l'adtion  direâe 
Se  réelle  de  la  cb.akur  fe  borne  dans  les 
deux  cas  au  relâchement  de  l'aggrégation  i 
il  a  été  ttdle  néanmoins  de  les  diftingucr 
ici ,  parce  qu'il  auroi;  été  rcvo'.tant  ,  pour 
la  plupart  des  ledleuis ,  de  voit  idaitiâer 
l'eftêt  de  la  chaleur  confîdéré  dans  la  fufîon 
ou  l'évaporanon,  &  dans  la  didoludon  ou 
h  fermenration  ;  car  que  la  chaleur  n'ait 
qu't^wc  inllucnce  pallivc  dans  l  exercice  de 
l'aâion  menftrueUe,  ce  n'eft  pas  une  vérité 
reçue  ,  mais  fimplement  démonrraWe  ,  & 
propoiee  dans  plufieuis  endroits  de  ce  Die* 
donnaire.  foye^  les  articles  Ch  ymie  ,  Msms- 
TRUE  &  Menstruelle,  (Anafyfi,) 

Les  divers  efTecs  généraux  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  font  dus  à  une  feule  âc 
même  caufe ,  (avoir  à  la  propriété  de  ra^ 
léfier  du  fit/,  txorcée  dans  une  très-grandc 
lamude,  depuis  le  terme  où  commence  Ix 
liquidité  de  l'eau  jufqu'à  celui  que  l'on  a 
cru  fuififànt  pour  volatilifèx  les  métaux  par* 
faits ,  félon  les  fameufes  expériences  exécu- 
tccb  au  foyer  de  la  lentille  du  paiais-ioyal» 
ôc  rapportées  dans  les  mém,  de  Paca^nùt 
royale  des  fcicnces  ,  anntc  tjO%. 

Sources  &  applicatioa  ibtfeu.  Nous  trou* 
vons  ce  principe  de  cnaleur  dans  la 
température  même  de  notre  atmofphere  : 
nous  nous  le  procurons  en  exp^ifinr  le?  fu- 
jeu  de  00&  opciaaoïiâ  aux  rayom  dixcéU 
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du  ftJcil.  Nous  meootis  i  piofit  qo^qoc-T 
ibis  U  chîrfcur  exdi^  dans  cmaincs  ma- 1 
tieres  fcrmer.tanr?s  ou  pourr'fTantes ,  teiies 

2 ne  le  marc  de  raiim  sic  le  fumier  j  ou  en- 
n ,  ce  qm  cft  noore  reflburcc  la  plus  or- 
dinaire ^  i\  pKis  commode ,  nous  appli- 
quons aux  matières  que  nous  voulcns  e«:h:»uf- 
fer  ,  d«s  corps  inlumimables  aÛudK  ment 
fafulatis  ,  tek  iiii-  Is  charlion ,  le  bois  >  li 
rourbc ,  le  charbon  de  terre ,  l'dîwk-dc- 
viii ,  les  huiles  par  cxprcflion  dans  le  four- 
neau à  lampe,  &e,  de  tous  ces  aJimens  du 
fiu,  ccKr  qiîe  nous  employons  g^néia)eroenc 
&  avec  le  piui  d'avantage, c'eft  le  charbon. 

K  CHAH.BOH,  ESPRIT-DB-VIN  ,  &  LAMPÏ. 

Cetre  application  du  feu  varie  félon  qu'elle 
«ft  plus  ou  moins  immédiate  ;  eu  ou  on 
expofe  la  madère  à  traiter  au  contaék  im- 
mcJiat  du  corps  dont  on  emploie  la  cha- 
leur, comme  dans  la  defficcation  au  lolcil, 
la  diftillaiion  par  le  premier  fourneau  de 
Glauber ,  îa  fublimation  gébcriene  ,  la  ré- 
verbération de  k  flamme ,  ifc,  voy(^  ce*  ar- 
tkhs;  ou  on  place  les  matières  dans  des 
-vainêauz ,  wjf^  Vaisseaux  ;  Se  ces  vaif- 
feaux  ou  on  les  expofe  au  contai  immé- 
diat du  principe  de  la  chaleur ,  c'cft-à-dire , 
au  feu  nu ,  lelon  l'expreflion  technique  ; 
ou  on  interpore  entre  le  fiu  &  les  vaif- 
ieam ,  diflfcicns  corps  connus  fous  le  nom 
d'intermède  ou  de  iûin,  fV)r«^BAiM  en  Chy-- 
■  mky  ù  Intfrmede. 

Degrés  du  fiu.  La  latitude  entière  de  la 
chaleur  employée  auxufages  chymiques ,  a 
été  divifée  en  difTerentcs  portions  ou  de- 
gjés  détermines  par  divers  moyens  »  pre- 
miéremem  par  efpece  de  ntarîere  échauffée 
ou  l>v(--!:r.u;'  oui  forriiinoit  !.i  chaîcur  :  aiiin 
le  fiu  chymique  a  été  diftujgué  en  mioU. 
non,  ventre  de  cheval ,  bain  de  marc  de 
raîfin  ,  feu  de  lampe  ,  feu  de  bois ,  feu  de 
charbon ,  &ç.  fecondement  pat  la  circonf- 
tance  de  l'application  plus  ou  moins  immé- 
diate ,  &  psut  les  différens  milieux  intcrpofés 
entre  le  corps  &  le  fè;/  ;  le  f-u  a  éré  v^ivi^é 
fous  ce. point  de  vue  en  feu  nu  ,  bain  ma- 
rie ,  bain  de  (kble,  de  cendres ,  de  limaille , 
è'c.  Voye[  Baiî4  en  Chymie,  Le  fm  nu  , 
iclon  qu'il  a  été  placé  ions  le  corps  à  trai- 
ter, for  ce  corps,  autour  de  ce  corps  , 
qu*il  a  été  couvert  ou  libre ,  6ic.  s'cft  appelle 
^li  «£b  roue  t  feu  dt  fupfre0on  ,  fiu  de  re- 
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verkrey  fia  ouvert,  &c.  Toutes  ces  diftinc- 

tioiiii  font  ciitiérement  abandoriiif'«  ,  &. 
avec  lailbn  iàns  doute,  puilque  la  plupart 
font  inutiles ,  reladvement  à  la  détermina- 
tion de  l'intenfité  du  feu.  Ceux  qui  avoient 
partagé  la  latitude  du  feu  chymique  par 
dcgrcs ,  qu'ils  appelloient  premier  y  fécond , 
trf^fiane  ,  tfustricme  ,  avoient  déterminé 
chacun  dr  rts  degrés  d'une  manit^re  C\  vapnf, 
que  i'inlutfiiance  ou  plutôt  l'îiiuiuité  de  cette 
diftinâion  eft  auflî  abfolument  reconnue. 

Les  chymiftcs  modernes  ont  reâîfié  toutes 
ces  divilions  &C  les  ont  téduius  à  la  plus 
grande  nmplicité,en  ne  retenant  qu'un  petit 
nombre  de  tcrrr.ei  fixes,  établis  lut  la  con- 
noifiànce  réfléchie  des  eflcrs  du  fiu ,  dc 
nès-foffi(âns  dans  la  pratique. 

Ces  chymiftes  ont  obforvé  premièrement 
que  l'analyfe  ou  foluticn  réelle  de  la  com- 
binaifon  chymique ,  ne  s'opéroit  dans  tous 
les  fojeis  que  par  le  focours  d'une  chaleur 
(upérieurc  à  rt-ll?  qui  Ç-\'\(<\\x  l>ouil!ir  l'eavi 
commune \  IcconiUment  quepluheursuinoiis 
beaucoup  moins  intimes  ,  celle  dont  j'ai 
fait  l.L  prcm-cTc  dj.'Jc  des  fujfts  de  la  dif- 
tiliacion  ,  voyc^  ut  article.  ,  cédoient  à  l'ac* 
cion  d'une  chaleur  capable  de  bouillir  l'eau  » 
&  quelques-unes  mcmc  à  une  l  îi.iltur  plus  foi* 
bie  y  tcoiltemement  que  la  plupart  des  men^l 
traes  appeUés  communément  liquides  ,  du 
nom  de  leur  état  ordinaire,  ag^UÔîent  fous 
un  degré  de  chaleur  inférieure  à  celui  de 
1  eau  bouillante  j  quatticmcmciu  que  quel- 
ques évaporacions  ,  defCocations  &  un  tré$« 
grand  noml>rc  de  combinaîfôns ,  s'opéroient 
ious  la  température  ordinaire  de  l'air  qui 
nou$envÎK>nne,lorsmcme  qu'il  n'eft  cchauffê 
que  par  les  rayon';  réfléchis  Ju  foleil,C'eft>à« 
dire ,  iàns  feu  &c  à  l'ombre. 

Ils  ont ,  en  confikjuence  de  ces  ob(èrva- 
tions  ,  divlfé  le  feu  chymique  en  quatre  de- 

rés  i  le  premier  on  le  plus  foible  commence 
la  liquidité  de  l'eau ,  &  s'étend  jufqu'au 
degrr  qui  nous  fait  éprouver  un  fontimenc 
de  chaleur;  nous  appelions  ce  degré  froid, 
C  à  ce  degré  que  s'exécutent  un  très- 
grand  nombre  d'opéradons  telles ,  que  les 
dilTolutionsà  froid  ,  les  macérations  ou  ex- 
traûiom  à  froid ,  les  calcidiations  à  l'air ,  les 
deflîccadons  à  l'ombre ,  les  évaporatioos  in» 
fcnfibles  ,  la  plupart  des  fermentations  i&Ca 
Vayt^  ces  artidès  particuliers» 
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Rica  n'eft  d  ailé  que  de  le  procurer  exac« 
cernent  ce  degré  de  feu  dans  la  pcactque , 
puilqu'U  ne  s'agît  que  d'éloigner  les  fubr» 

tar.ce^  triîtées  ,  de  toute  foiirce  de  chaleur 
fenhblt.'.  Quanc  au  plus  ou  luoms  de  ciu- 
kur  dans  la  latitude  qu'cmbraflè  ce  éegfé, 
le  plus  hiuc  Tfrme  neft  ,  dans  aucun  cas, 
âaa.  conlîdécabic  poux  uuire  à  la  perh:c- 
non  abfolae  de  l'opération  &  le  itc^  <bt- 
ble  n'a  jamais  d'autre  inconvénient  que  de 
la  fuipcndre  :  les  feules  fermtncaciom  vi- 
neufes  mérlccnc  d'être  exécutées  à  un  de* 
gié  plus  conftant.  yoyei  Fermentation. 

Le  fécond  degré  comtnence  à  li  ch.ilnir 
fcufible  pour  no*  coiçs ,  &  s'étend  jutqu  à 
la  chaleur  prefque  rufiiCantepour  &ire  bouil* 
îir  l'eau  :  c'cft  à  ce  dcs/é  qxit  s'exécutent  les 
dissions  ,  lesinfuùons ,  la  plupart  des  dif- 
fomdons  ùdées  par  un  Jeu  {ênfible ,  les  def- 
ilccacions  des  plantes  &  des  lîibftanccs  an! 
maies ,  les  évaporatioi^s ,  diftillations  ,  & 
toutes  Us  cuites  phatmaccutiques  exécutées 
au  l^kin^marie,  les  fermentations  faites  à  l'é- 
tuve  ,  quelques  diftillations  à  feu  nu ,  telle 
que  celle  du  vinaigre  »  &c,  voy^^  ces  articks. 

Le  bain-tBaxie  fournit  un  moyen  au(G 
€«r  que  conmoic  d'oltrenir  ce  f^,c.'Rrcde  feu , 
dont  le  plus  ou  le  moins  d'intculitc  neft  j^s 
d'uiie  plus  grsuade  conféqucncc  que  les  va- 
liationsdu  même  geiwe  du  degré  précédent. 

Le  trolfieme  d^çté  eft  celui  de  l'eau  bouil- 
lante i  celui-^eft  fixe  ëc  invariable  :  on  exé- 
cute à  çed^ppé'toutes  les  décoCti.ur.s  des  fubf- 
tîcnccs  végétales  &  animales ,  U  diftilbtion 
des  plantes  avec  l'eau  »  la  cuite  des  emplâ- 
tres dam  leCquelles  entrent  des  chaux  de 
gîomb  qu'on  tic  vsut:  pas  bra!'.  r.  Oi".  peut 
compter  encore  parmi  les  opérations  exécu- 
tées k  ce  degré,  la  diftillation  du  lait ,  & 
celle  du  vin  i  parce  que  la  chaleur  qui  fai: 
bouillir  le  la":i:  '  vin  ,  ne  diffère  pas  beau- 
poup  de  celle  qui  iaii  bouillir  l'eau. 

L'application  de  l'eau  bouillante  ou  de  la 
vapeur  (je  l'eau  bouiîlanrc  à  un  vaifleau  ,  ne 
communique  jamais  aux  matières  contenues 
dans  ce  vaiflèau  une  chaleur  égale  à  celle  de 
cette  eau  ou  de  cette  vapeur,  cVfl  un  fait 
obèrvé  ,  donc  la  raitôn  fe  déduit  bien 
(impleaicnt  des  loix  de  la  communication 
de  la  chaleur  généralement  connues  :  c'eft  en 
confcqnence  de  ces  obrervanons  que  nous 
jiYQtis  r-ingé  ie  bam-mw^c  pa^mi  le*  muycn5 


d'appliquer^  aux  fujets  chymîques  un  degré 
de  chaleur  infêrieur  à  celui  de  l'eau  bouil- 
lante. Ce  n'cft  pas  ici  une  obfèrvatioiv  de 

pure  précifion  •  elle  cfl  an  contraire  immé- 
diatemeu;  applicable  à  la  pratique  ,  ÔC  d'au* 
tant  plus  néceflàite  que  les  auteurs  ne  S'ex- 
pliquent pas  aflèz  clairement  f  ir  la  déterrai- 
nanon  de  ce  degré.  La  chaleur  du  bain- 
marie  bouillant  eft  communément  déllgiiée 
par  le  nom     chaleur  de  Teau  boiûlUnte. 

Cependant  C\  quelqu'un  ,  aprè<;  avoir  va 
dans  un  livre  qu'au  degré  de  l'eau  bouil- 
lante les  huiles  cflentiellcs  s'élèvent ,  que  les 
fucs  des  viaiuies  en  font  extraits  par  l'eau  , 
&c.  il  cet  homme ,  dis-je ,  s'avùoit  en  con- 
fëquence  de  ces  connoillànces ,  de  diftillet 
au  bain-marie  uneplruuc  arom  '.v.quc  ,  pour 
en  réparer  l'huile  eUentielie ,  ou  de  mettre 
Ton  pot  au  bun-marie ,  &  non  pas  an^u  , 
il  n'obtiendroît  point  l'huile &  il  feroit  un 
uèS'mauvais  bouillon. 

Nous  avons  déjà  obfcrvé  que  ce  troifîeme 
degré  étoit  fixe  6c  invariable  v  il  devient  par- 
là  extrêmement  commode  dans  la  pratique, 
con\me  nous  l  avons dé|a  dit  du  bain-marie  j 
&  il  l'eft  d'autant  plus  que  c*e(l:  heureufç- 
iTien:  à  ce-  degré  de  chaleur  que  fc  hit  la 
réparation  &  la  combinaifon  de  certxùnes 
fupftances  que  leurs  ufages  pharmaceutiques 
ou  économ'qiics  nous  nViig-r.i  (\  -.  traiter  en 
grand  i  éc  qu'un /«u  moins  conltanc ,  &quî 
ptmrroit  devenir  quelquefois  trop  fort ,  alté- 
rèrent la  perfeâlon  de  ces  matières,  procu- 
reroit  ,  par  ex  -mple  ,  des  eaux  diftillees  qui 
ietuitoient  l'empyitumc  ,  des  emplâtres  biu- 
lées»  &c. 

Le  quatrième  degré  de  pu  cbymiqneeft 
plus  étendu  i  il  comprend  tout  le  rctte  de  (a 
latitude  depuis  la  chaleur  de  l'eau  bouillante 
juflju'à  l'extrême  violcr.c;- du/';/  ,  ti)Ut  '>  les 
vraies  altérations  chymîques  opérées  lui  les 
fubftances  métalliques  ,  fur  les  terres  ,  fur 
les  pierres  ,  fur  leslêls  parle  moyen  du  fett 
fcul  -.  1rs  dillbintions  par  lesmenftrues  falins, 
liquides  ,  bouillans  ,  OU  par  Us  menftiues 
ordinaifemetit  canHUans  mis  en  fofîon  ;  8c 
enfin  la  décompofKÎOn  de?  fnbrtances  végé- 
tales ôc  aiumalcs ,  par  le  moyen  du  /^if  Icul, 
demandent  ce  dernier  degré.  La  latitude  iiiu 
menfe  de  ce  degré  (l')ic  laiffer  un  fuje:  djn- 
qui^tude  au  chymtlte  ajpptenti  fur  des  lub- 
diviiîom  qu'il  defifeiou ,  Se  donc  >  Ci  pac 
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kaÊfd  il  a  quelque  tcinrurc  de  phyûqu 
périmemale  ,  il  pourra  bien  imiginet  fur  le 
champ  des  melures  exajâcs ,  diftcrens  ihcr- 
jnometres  &  pyrotnecres  bien  gradués ,  bien 
tûis}  mais  ces  moyens  loi  paroirr  oru  aufTi 
inutiles  qti'impraricafbks  ,  dès  qu'il  aura  ap- 
pris par  la  propre  expérience  combien  il  eft 
£dle ,  fur  ce  point  ixnporcant  de  tnanud 
chymique  ,  comme  fur  rani  d'autres  de  la 
jneme  clalle ,  d'acquérir  par  l'exercice  le 
coup  d'odl  ou  rinftinâ;  d'ouvrier  ;  <x)mbiai 
l'apcitudequece  coup  d'ail  donne  cft  iîapc- 
rieore  ,  même  pour  lapréolion  ,  ài'empioi 
des  moyens  jiliyfiques  >  &  enfin  combien  la 
lenteur  &  la  minutie  de  ces  derniers  moyens 
les  rendent  peu  propres  à  dirM't-r  l'emploi 
iouinalier  du  principal  inilrunKut  û  un  arc. 
Je  renvoieencorefor  ce  point  à  rexpArience; 
car  vraifemblablcment  on  ne  pcifuadera 
jamais  pai  railbns  à  uu  lavant ,  tel  que  je 
fuppofc  noa«  élevé  ,  que  les  moyci»  de 
déterminer  rigoureuftrr.c.n  les  variations 
d'un  agmr  phyfîque  ,  mis  en  œuvre  dam 
un  art  quelconque  ,  puiflènt  être  de  trop  , 
&  que  les  defcrifitions  exaâes ,  &  pour  ainfi 
dirt-  T-f'-'  ■■  ,  des  opcrnrior.s  de  cet  art  qu'on 
pounoit  le  procurer  par  ià  ,  loient  un  bien 
abfolument  iUu(bire.  Foyer  tart.  ChyxMie. 

•  Ce  que  nous  vcnoi:';  de  dire  d?  l'inutilité 
pratique  des  mcfures  çhyliques  de  la  cha- 
fcur ,  n'empêche  pouit  qu'on  ne  fôt  tiès- 
Ége d'y  avoir  recours,^ h  dans  im  procédé 
nouveau  &  entrlmement  délicat ,  la  néccl\ 
iité  d'avoir  des  dc^és  de  feu  déterminés 
figouteuïemenc  ,  conftans  >  invariables  , 
î'emportoît  fur  î'încommocîîté  de  ces  mcfu- 
les.  Les  bains  bouiUans  d'huile ,  de  Idlive 
plus  ou  m<Hns  char}^ ,  de  mercure ,  8c 
même  de  dîverfcs  fubn-^.ncrs  rnc'rilliquc:s 
«enues  en  fîifion  par  Tapplicacion  de  la  plus 
srande  chaleur  dont  elles  (eroient  fufceptî* 
bles  j  ces  bains  ,  dis- je  ,  foumiroienr  on 
grand  nombre  de  diver<;  dcgrcb  fixes  &  conf^ 
tans ,  &  qu'on  puuiroit  varier  avec  la  plus 
"grande  prccillon  :  mais  les  cas  où  il  ftroit 
ncceffÊ-ire  de  recourir  à  ces  expédiens  four 
très- rares ,  Il  même  ils  ne  (ont  pas  de  puïe 
Spéculation  ,  &  par  confëquent  ils  ne  cônf- 
titxient  pas  le  lond  de  l'art  a  tara  aon  fimc 
artts. 

•  Gouvernement  du  ftu.  Le  gouvernement 
OU  le  f%ime  du  fiu ,  .qui  fait  le  grand  an 
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du  chymîfte  praticien ,  porte  fur  deux  points 

Sénéraux  :  T^-roît  le  choix  du  dt^é  ou  dci 
liverfcs  .variations  mcthodiques  des  degrés 
propres  à  chaque  opération ,  &  au  traite* 
ment  de  cb.iquc  fubftance  particulière;  Scia 
connoiHincc  des  moyens  de  produire  ces 
divers  degrés. 

Nous  avons  répandu  d.ms  divers  articles 
cbymiques  de  ce  diûionnairc  ,  les  connc^t 
lànces  de  détail  que  l'expérience  a  fournies 
Çat  le  premier  point.  On  trouvera ,  par  esem* 
pie  ,  aumot  Mîmstrue  ,  &  dans  tous  les 
aiiides  <Hi  il  fera  queition  de  l'aâion  de 
quelque  menftnie  particulier  *  j^r  quel  de* 
gré  dechakur  il  fiUt  favoriftr  ion  aûion  \ 
ait  mot  Digestion,  Circulation  ,  Ci» 


MENTATioN  ,  ©c.  qucUc  cbalcur cft  pîTOprc 
à  ces  diverfes  opérations  %  aux  articles  VÏK  ^ 
VÉGÉTAL  ,  Lait  ,  Hvilb  bssentiïxle  , 

MUQUEUX,  EtHER  ,SUBSTAKCB  MkTAL* 

UQTJt ,  Verre  mstaixiqwb  ,  Kitre  , 

Sel  marin  ,  ViTRioi.  ,  ^«'l-.  ^v.  &c.  à  quel 
degré  de  Ji:u  il  hw,  expokt  chacune  de  ces 
fubftances ,  ou  celles  dont  elles  fone  retirées  ^ 
p(  ur  les  altérer  divertètnent. 

r)'.xi!!cur5  il  n'exifte  dans  l'art  que  peu  de 
préceptes  généraux  lux  cette  matu-rct  :  celui 
qui  preicrit ,  par  exemple  ,  de  commencer 
toujours  tîar  le  degré  le  plus  f(jiWc ,  d'élever 
le  fm  inlenfibkinenc ,  de  le  foUceniir  pen* 
dant  un  certain  temps  à  un  degré  uniforme, 
&:  de  le  lailler  enfuite  tombtr  peu  à  peu  j 
celui-  là  ,  dis^je ,  fou&e  jun  ^giaud  nombre 
d'exceptions  j  quoiqu'il  (bit  établi  dans  la 
plupart  des  livres  de  chymie  comme  la  pre- 
mière loi  de  manutl  ,  &  qu'il  {bit  en  effet 
iiéceifaife  de  l'obrervci  dans  les  cas  les  plus 
ordinaires  ,  &  fur-tout  dans  toute  analyle, 
par  la  chaleur  finir  des  fubftanct  s  vr^irécales 
Ott  animales,  yoye^  Su estancls  anima>* 
LES  ,  fr  VÉgIîal  ,  (Cfymie) ,  &  qu'il  faille 
même  y  avoir  toujours  égard  jufqu'à  un  cer- 
tain point ,  ne  fi\r-ce  que  pour  mc'n.i(;tr  des 
vaillcaux  fragiles  i  mais  un  J^u  uop  tojble  ou 
âeyé  trop  lentement ,  eft  aulfi  nuifible  dans 
certains  ci-î  à  la  peift  ction  &  même  au  fnc- 
cès  de  quelques  opt-r  uions,  que  le^«  trop 
fort  ou  poulie  trop  brufquement ,  l'eftdans 
le  plusgr:'-n.d  nombre.  Un  feu  tnip  fciibîc 
long-temps  fcutenu  rendroit  impolfibk  la 
vinification  de  certaines  fiibftances  métalli- 
ques {roy«i  VfRaB  uitJutioyM) ,  & 
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diJTïperoIt  «î»  madicns  qu'un  >Su  plus  fort 
retieitt  en  les  fondant.  Voycr  Fusion  ,  &c. 
On  ne  fak  poinn  dether  viuiolique  à  un  feu 
troptoible.  FiyejETHER. 

Ou  int  aux  moyrns  de  pro.^uire  &  de 
vauci  les  degrés  du  feu ,  ils  le  réduifcnt  à 
ces  quatre  chefs  généiaux  :  on  (ait  eflôyer  à 
un  rujetchymiquc  nr.e  chaleur  plus  ou  mo]m 
lande }  I  cix  variant  k  qualité  de  ïaiiment 
ta /èir  »  car  les  divers  corps  briÛans  ibumifl 
fcnt  ,  tout  L-tant  d'.iillcurs  égal  ,  des  degrés 
àefiu  bien  dittecens  ;  ainli  uu  boa  charbon 
dur  &  pe^uic  doiuie  luen  plus  db  chaleur 
que  !c  charbon  rare  Sc  ]éjga qui  eft  connu  à 
Paris  lous  le  nom  de  Briiîfe  ;  ta  flimmc  d'un 
bois  plus  que  celle  de  la  paille  ou  de  1  efpric- 
de-yin  i  une  fbifame  vive  &  claire  plus  que 
le  brafier  le  plus  ardent  :  i**,  en  en  variant 
la^Uanticc  ;  perronuc  n'ignore  qu'on  fait  un 
tneiUeur  zitc  beaucoup  delïois  ou  de 
chaibon  qu'avec  peu  :  5".  c-n  excîrnnr  le  feu 
par  un  courant  plus  ou  moins  rapide  d'air 
IiIttSou  moins  dcnfc  ou  froid,  ptusOQ  rncÀt» 
humide  :  4".  Hiihn  en  plaçant  le  vaifTl-au  ou 
le  corps  à  traiter  dans  un  lieu  telkmenc  dif- 
poft ,  que  fartifte  puiflè  à  volonté  diriger , 
autant  qu'il  eft  poiTIHe  ,  fur  fa  m.uicre ,  la 
chaleur  entière  du  corps  biuknt,Làns  k  kidèr 
difCper  par  une  communication  trop  libre 
ftvec  l'atmofplierc  ;  ou  au  contraire  de  mé- 
nager OU  de  Êivorifer  cette  dillipation. 

La  machine  (s'il  eft  permis  d'appcllerainf! 
avec  Boerhaa^e  la  chofe  dont  il  s'agit) ,  à 
l'aide  de  kquclte  nous  graduons  le  fat  avec 
le  plui g^rand  avantage  par  cesdivers  moyens» 
9c  (tir>tout  par  le  dernier ,  eft  généralement 
«onnue  fous  le  nom  de  fourneau.  Veyei 

C'eft  dans  les  dtverfês  combinaiions  Je 
tous  ces  moyens ,  que  confifte  l'art  du  Jèu 
chymique,  iur  lequel  les  préceptes  écrits  (ont 
ftbfiïhiment  infumfàns.  les  véritables  livres 
de  cette  fcience  (ont  les  laboratoires  des 
chymiiles ,  les  diifèrentcs  uimcs  ou  i  on  tra- 
vaille les  mines  «  les  métaux  »  les  ièls  ^  lés 
pierres  ,  les  terres  ,  par  le  moyen  du 
fiu  ;  le*  boutiques  de  tous  les  ouvriers  qui 
exercent  des  arts  chymiques-,  comme  tein- 
turier ,  émiilleur  ,  diftiltateur  ,  &c.  l'office 

ta  cuiltne  peuvent  fbuimr  iur  ce  point 
plufieurs  leçons  utiles.  On  trouvera  cepen- 
dant (^U?  anidos  de  ce  diâiooiwre^  où. 
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(  il  eft  exprelfêment  traité  des  divetfes  opéra-' 

I  tïons  qui  s\-xccuteiit  par  le  moyen  du  f:u  , 
les  règles  fondamentales  propies  à  chaume. 
y rye^  fur-tout  CalcinatiON  ,  DlSTULA- 

TION  ,  Si:  KL!  ^f  A  MON  ,  Fu^ION  ,  frc, 

L'artille ,  &  iiir-tout  l'artiftc  peu  expéri- 
menté »  qui  traite  par  le  fccours  du  feu  cer- 
taines matières  inSammables ,  iînguliére« 
ment  rarefcibles  ou  fulminante? ,  doit  pro- 
céder avec  beaucoup  de  «.ircouipecciun  j  ou 
même  il  ne  doit  entrq[>rendie  aucune  opéra* 
tîon  fans  s'être  fnit  inftruire  auparavant  de 
tous  les  dangers  auxquels  il  peut  s'cxporer  , 

n^me.  ezpofèr  les  aififtans ,  en  maniant 
certaines  matières. 

Les  luhllances  inflammables  réduites  CU 
vapeur ,  prennent  Jeu  avec  une  facilité  fin- 
guUcre  i  ainfi  on  rifquc  d^allumer  ces  va- 
peurs ,  fi  l'on  approche  imprudemment  U 
namme  d'une  bougie  du  pent  trou  <fun 
baîon  ,  ou  des  joiiuures  mallucées  d'un  appa- 
reil de  diftillarion  ,  Jburniliant  adueilcmenc 
des  produits  huUeux  >  comme  dans  la  diftil» 
lition  à  la  violence  du  feu  des  fubftance» 
végétales  Ôc  animales  j  dans  celle  du  vin  , 
des  eaux  r^nrituenfès. 

Les  plantes  mucilagîneures  8c  aqueuses, 
les  corps  doux  proprement  dits  ,  peuvent  , 
comme  fujets  à  être  fmguliérement  gonflés 
par  le  feu ,  fàîre  fauter  en  éclats  les  vaiflèaux 
dans  kfquds  on  les  dbauffe  trop  bruique- 
ment  ;  les  précautions  à  prendre  contre  cet 
inconvénient ,  font  de  traiter  ces  madères 
dans  des  vsiffeaux  liants ,  8c  qu'on  laiflc 
vuides  aux  crois  quaiis  ,  &c  d  iUgmciuei  Iç 
fiu  infoifiblement.  Le  réfidu  du  mélange 
qui  a  fourni  î'étlier  vitrioliquc  lor^-;'!'''!  com- 
mence à  s  epaillir  ,  ell  hnguliéreœent  lujeC 
à  cet  aeddent.  Fôye^ËTHEit..  L'air  dégagé 
en  abondance  par  le  /ht  de  certains  corps  , 
tels  que  les  bois  très-durs ,  les  os  des  ani- 
maux ,  la  pierre  de  la  vefue  «  le  tartre  dv 
vin  ,  &c.  feroit  fauter  avec  un  cf^'srt  prodi- 
gieux des  vaiileaux  fermés  exactement.  L'u- 
nique moyen  de  prévenir  cet  inconvénient* 
c'eft  de  ménager  une  ifTue  à  ce  principe  in« 
coercible  dans  les  appareils  orduuires. 

Enfin»  non-fêntemencles  poudres  expbf^ 
ves  géncralemcntcoiîiuies, telles  que  lapoudre 
i  canon  ,  la  poudre  fulminante  &  l'or  fulmi- 
nant, mais  méme'plufieius  mélanges  liquides, 
nls  que  celui  de  l'elpDt*(k'Vin  Oc    1  acide 
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le  hstamt  de  ibufre ,  firc.  peuvent  produire , 

lorfque  leur  adion  eft  excirée  dans  des  vn'iC- 
féaux  fermés,  la  plupart     ne  en  plein  air, 
peuvent  produire ,  dis-je ,  dans  l'air  qui  les 
envtromie ,  une  commotion  dont  les  redou- 
tables effèrs  ne  {ont  connus  que  prtr  rrop 
d'exemples.  Vqy^  PoUDRE  A  CANON , 
FUIMIHATION  ,  EtHER  NITRBUX  , 
SotJFRE:rc3u  mïfèfbudainementen  expan- 
lioû  par  un  corps  très-chaud  qui  l'enroure 
exaftement,  telgue  Tliuile  bouillante  ou  ie 
cuivre  en  fulîon  fiance  avec  force  cescorps 
brAlans  de  toute  part  ;  elle  fait  éclater  avec 
plus  de  violâpce  que  l'air  le  plus  coadenlë  » 
un  vaiflèau  exaâement  fermé ,  dans  lequel 
on  Ta  fait  bouillir.  On  trouv  era  un  plus  grand 
détail  fur  ces  matières  dans  les  articles  parti- 
culiers. Vcfye^fur-tmtàVanicU  Soufre, 
riiifloire  abrégée  de  l'accident  rapporté  par 
Fr,  Hoffmann  ,  Obi.  phyf.  chymic.  feltcf. 
lih.  3%  obf,  z  5^  Au  refte ,  on  Ct  rend  h 
famiOeires  par  Tutage  les  précautions  à  pren- 
dre  contre  ces  divcri.  .^.ccidcns  »  cj'.i'on  ne 
peut  les  ranger  raiibanablement  quWec  les 
événemensles  plus  fortuits ,  &dont  on  doit 
le  moins  s'alarmer,  (b) 

Feu  central  ù  Feux  souter- 
rains. {Pî^Jiq.)  Quelques  phyiicieni 
avoienr  placé  au  centre  de  la  terre  un  feu 
perpétuel ,  nommé  central  y  n  caufe  de  là 
lituation  prétendue:iis  leregardoientcoimne 
la  caufe  efficiente  des  v^étaux,  des  miné- 
raux &  de'?  animaux.  Etienne  de  Clave  em* 
ploie  premiers  chap.  du  XI  livre  de  fès 
traités  philorophiqucs  ,  à  établir  rexillcnLc 
de  et  feu,  René  Bary  en  parle  au  long  dans 
^iphylàqire  ,  &:  s'en  fèrt  A  expliquer  entr'au- 
tres  choies,  ia  manière  dont  l'hiver  dépouille 
les  arbres  de  leur  verdure.  Comme  la  cfia- 
K-.ir  du  fïjîcil  ne  pénètre  jamais  plus  de 
piés  en  avant  dans  terre  »  ils  attribuoient 
\<^fiit  toutes  les  ^mentations  &  produc- 
tions qui  font  hors  de  la  portée  de  Tadion  de 
cet  aftre.  L?  /èu  central  qM*iIs  appelloîent 
h  foteil  de  la  terre  ,  concouroit  dans  leur 
Ivftcme  avec  le  i;  ile^il  du  ciel ,  à  la  formation 
des  végétaux.  M.  CilTend!  a  chafTé  ce  feu  du 
ppfle  âu'on  lui  av oit  aiiigné  t  en  laiiànc  voir 
1^'on  l  «voit  placé  fens  railbndans  un  lieu 
ou  1  ajr  &  l'aliment  hii  manquoient  ;  &  que 
*©«t  C6  qu'on .  pouvoît  conclure  ^çs  feux 
4ui  fc  B»nifêft^^ar  diveries  éruptigm  & 
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autres  fignes,  c'cft  qu'il  y  a  effcaivcment 

des  feux  fourerrains  renfermés  dans  diver- 
fes  cavernes ,  oj.1  des  madères  graÛTes  ful- 
fureuics  &  oîéagineufes  les  entretiennent. 
L'exiftence  de  ces  feux  cù  inconteflablc. 
I^  Ils  fe  font  fentir  dan^  bains,  chaud» 
&  dans  les  fontaines  qui  brùleut. 

Ils  fe  manifeftent  par  une  foule  de 
vokans.  qui  font  répandus  dans  toutes  let 
parties  du  monde  ;  on  trouve  près  de  cinq 
cents  de  ces  volcans  ou  montagnes  brûlan- 
tes ,  dans  les  relations  des  voyageurs.  V 9y* 

3**.  Us  font  atteftés  par  le  témoignage  de 
ceux  qui  travaillent  aux  mines  métailiques- 
Lts  rnincurs  affurent  que  plus  on  creute 
avant  en  terre,  plus  on  éprouve  une  cha* 
leur  très -incommode ,  &  qui  s'augmente 
toujours  à  tne fur e  qu'on  defcend,  lur-r  iuc 
au  defîôus  de  480  piés  de  profondeur-  Les 
fourneaux  fouterrains  fervent  à  fondre  & 
purifier  les  métaux  dans  le  fein  des  nainie- 
res  ,  comfne  dans  autant  de  rreufêts  fabri- 
qués par  la  terre.  Ils  diililleat  aulll  dani^  les 
parciss  creufès  de  l'intérieur  de  la  terre  ^ 
comme  dans  autant  d'alambics  >  les  mar:e- 
res  minérales  »  afin  d'élever  verç  la  lurtace 
de  la  terre  ,  des  vapeurs  chaudes  &  des  ei^ 
prit  s  alumineux ,  Jùlfureux  ,  {àlins,  vi- 
crioliques ,  nitreux  ,         pour  communi- 
quer des  vertus  médicinales  aux_  plantes 
&  aux  eaux  minérales.  Quand  l'air  man- 
que â  ces  feux  renfermés ,  us  ouvrent  le  haut 
des  montagnes  ,  Sr  déchirent  les  entrailles 
de  ia  terre  ,  qui  en  loutire  une  grande  agita- 
tion. ï^oy#:{VOI.CAîJ&TREMBLEMENT 
DE  TERRE.  Quelquefois  quand  le  foyer  efl 
Ibus  la  mer ,  il  en  agite  les  eaux  avec  une 
violence  qui  fait  remonter  les  fleuves ,  fic 
qui  caufe  des  inondations.  Voy.  INONDA- 
TIONS, C'eft  à  cette  caufe  qu'on,  doit  attri- 
buer les  tremblemens  de  terre  &  une  partie 
des  inondations  qu'on  a  eflûyés  dans  plu« 
fîeurs  endroits  de  l'Européen  171^  ;  année 
qui  fera  triibnienc  fi^meuCe  dans  i  iiilf  aire. 
Foy,  Lisbonne  ,  Sic.  Il  paroît  par  les  hit 
toriens,  que  l'arniée  1531 ,  ou  i$3o  f-lon 
d'autres  manières  de  compter ,  fut  aulE  tu- 
nefte  à  l'Europe  &  k  Lisbonne  en  particu- 
lier;queles  tremblemens  de  terre  &  les  inon» 
dations  y  furent  confidérables.Dcs  feux  f 

tcrxaias ,  il  y  ea  a  qui  s" allument  par  l  ctfey:- 

As 
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vclcencc  fortuite  de  quelques  mélanges  pro- 
pres à  exciter  du  feu  ;  mais  il  eft  probable 

3ue  d'autres  ont  été  placés  de  tous,  temps 
ans  les  entrailles  de  la  terre  ;  pourqjuoi  n^ 
auroit-il  pas  des  rélervoirs  de  fèa  comme  il. 
y  a  des  r^fcrs-oir?  d'eau?  Vi[:z-[e  mémoire 
fur  la  théorie  de  la  terre  ^  jnleré  â>la  En  des 
lettres,  philofophiques  iùr  la  formation  des. 
iêh  &  d:?  cryftaux,  &c.  par  M.  Bourguer. 
Cet  auteur  prétend  ,  ♦<  que  le  feu  ccnfutne 
»  aâueUemeat  la  terre;  que  l'efFet  de  ee 
*y  feu  va  infènfiblemenr  en  augmentant & 
»  qu*iî  continuera  de  même  jufqu*à.cc  qu'il 
9^  caulâTcmbraremeat  dont  anciens- pbi- 
»>  lofbphes  ont  parlé  >  Ùc.  »  Cet  article 
efi  tire  des  papiers  de  M.  Forme  r. 

Feux  ^OLL-BTS  ^i^mbuiones.)  ce  font 
de  petites  flammes  foi bles  ,  qui  volent  dans 
l'air  àpeu  de  diflancc  de  la  terre  ,  &  qui 
pûroiflenr  aller  ça  &  là  à  faveniure.  On 
en  trouve  ordinairement  dans  les  lieux  gras^ 
nufëcagcux ,  &  dans  ceux  d'où  l'on,  tire 
les  tourbes.  On  en  volt  anflî  d^ns  les  ci- 
metières, près  des  gibets  &  des  fumiers  ;  ils 
paroiflènt  fur-tout  en  été  &  au  cocaïne  n- 
csment  de  l'automne ,  &  il  s'en  rencontre 
dayanrnpe  dan?  U':-  p-^y^  chauds  que  dans 
les-pays  trpids.  De-là  vient  qu'ils  font  com> 
muns  en  Ethiopie  &  en  Espagne ,  mais  Us 
font  rare<;  en  Allemagne. 

Ils  paroiilcnt  fuivre  ceux  qui  les  évitent  ^ 
&  fjîr  ceux  qui  les  pourfùivent.  Voici  pour- 
quoi. Le  moindre  mouvement  fait  avancer 
CCS  petirts  flamme'^  ,  de  forte  que  lorfqu'on 
vier*î  àieui'  rencontre  >  oii les  chafle  devant 
i'oi ,  à'I'aide  de  Tah-  que  l'on  poufTe  en  avant^ 
ce  qui  donne  lieu  de  croire  qi^rilcs  fint-Dt 
ceux  qui  root  à  leur  rencontre.  Lorlqu'ou 
les  a  à  dos-,  on  laiffê  commeiin  vuidejidr— 
riere  foi  >  de  {brte  que  1-air  qui  Ce  trouve 
derrière  ce  vuîde  ,  venant  à  s'y  Jeter  dans 
J'inûanr  à  le  reiijplir ,  emporte  en  même 
temps  ces-  petites-  flammes  ,  qui  paroiflênt 
iûivre  riiomrr^e  qui  marche  devant  elles. 

Lorlqu'ou  les  làiiît ,  on  trouve  que  ce  oeû 
autre  chofè  qu'une  matière  luraineufe , .  vit 
qucufc  &  glaircufc,  comme  le  frai  de  gre- 
nouilles. (  erre  n"î>ncrf  n*cfl  ni  brÛIaote  ni 
cliaude.  ilparoit  que  c'cliune  matierecom*- 
me  le  pholphorc  ,  laquelle  doit  ion  origine 
"aux  plante»;  pourriez  ,  (5c  luix  LMclavres  ,  ^'c, 
comme  elle  vient  à  tire  cnii^nc  élevée  dans 
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Pair  par  la  chaleur  dii  foleil^  elle  s'^  ^paii!irt& 
s'y  cendenlê  par  le  &oid  qui  futvient  le  fbir.. 

Le  foleil  fatr  «ci  le  même  efllèr  que  le  feu  ar- 
tificiel f  &c  Li  vapeur  de  l'eau  neproduit  dans 
l'air  qu'une  légère  condcnfation.  Tous  les 
poriTc.n.';  pourris  luifent  !a  nuit,  crmmc  11 
c'etoit  du^ea  >  &  on  aauili  obiervé-lamême 
chofèen  ëtéà  Ifégard  de  quelques  cadavres^ 
Le  peuple  de  la  campagne  croit  que-ces  pe<- 
tîtcs  flammes  font  île  mnîins  erprits  ou  de», 
amei  damnées,  qui  vont  mder  par- tout,, 
&  qui  étant  mortes  excommuniées ,  confèr*- 
vent  route  leur  maîicc  11  y  a  encore  une: 
autre  cipict  dz  feu  follet  y  appeiléen  latin < 
ignis  lamhene.  Ce.  n  eft  autre  chotè.-qu'une. 
petite  âamqie  ou  lumier«.|  que  l'on  voitt 
quelquefois  fur  la  tête  des  enfan<^  &  fur  les 
cheveux  de^;- hommes.  Ou  ea  reimu  que  aulIL 
de  fèroblables  fur  la  crinière  des  chevaux^ 
qwT.rÀ  on  la  peigne.  Ces  petites  flammes  n'ap^ 
pnrtîenneut  point  aux  météores  aériens -^• 
quoii^uc  les  anciens,  pl^iibi&pties  les  aient, 
miles  dans. 'Cène  clâflê.  C'eft.une  elj^ce.de 
.p!4f*''^i'norc  produit  par  la  naturC-du  corps . 
éc  que  l'on  pourioit  imiici.  L'exhakilon  ^ 
onâueuie  de<  la  tête  s'attaclie  aux  cheveux  , , 
.&  s'cniîamm?  nifOl-tÔt  qu'on  les  frotte  OU. 
•qu'oa  les  peigne..  Les.  anciens  reg^cdoiene 
comme  un    uT^cnf.  les.petites  flaromesqui  ! 
paroifloient  fur  la  lêie  des  enfans-;  &  en  ti- 
roient  d'heureux  prélages.  Voye^  ce  que  Ci— 
céroni-Tite-Live,  Florus,  &Valere-Maximet 
^fént»  de  Se-  vius  Tulliii s  encore  enfant.. 
Xoignez-y_  le  récit  de  Virgile  dans  l'Enéide , 
ILyfelI^v,  S80f.Qtc.  Les  étincelles  qui  lbr-< 
tent  dans.l'oUcurité  du  dôis^dès  cbats.«n  le.: 

trorMnr  contrc-po'l  ,  ff.mt  tlL  iTi^me  nature.' 
quci  r^gaif  lambens*  Article  de  M.  F 0£t^- 
MÂY ,  qd  l'a  tiré.de  ÏEffcùJe  phgfjttfve  ée  • 
M.  Muflchenbroeck,  tom.  If-p.  85  5  Ù  fuiv. . 

Il  cfl  évident,. par  ce  qui  lera  dit  pli!,'?  bas^; 

au  mot  Feu  Électrique,  we  la  matière- 
des  feux  foUets  n'eft  autre  choie  que .  la  ma- 
tière mêmcde-.r-lcflriciré. 

JSeu  Si £LM£.,Un  appelle  aialide petio- 
tes flammes  ^e  r(»  yoir.-£iir  mer' dans  les.r 
temps  d'orage  aux  paviU6ns:>  -aux  cordag^es  ^ , 
aux  m.iT.<; ,  &  à  toutes  Îe3  parties  laillanre? 
6c  lupcrieu]  Ci  du  vaillêau.  Cc/<r«  qu'on  a 
jauflkncmmé  ca/?or  ,^  ^oïtax  >  n'efli  encore* 
■  autre  cÎk    que  \tfeu  eledricue.  Voyer  l'ar- 
ticie  fuipaat,  Ob:  geut.  vcdr^  un .  iong^. 


làéraTl  far  le  feu  S.  Blme  AmsU,  Muflch. 
EJfaide ph^Jk^.,  5  xéZ^tifuivans.  Oo 
y  trouvera  lès  conjcûiircs  lur  la  caufe  de  C9 
pWnomene ,  &  ce  que  les-andcns  en  ont 
raconté.  Plutarqua ,  dit-il,  rapporte  dans ia 
vie  de  Ly(àndre ,  que  ces  flammes  le  tc- 
noient  aux  deux  côtés  de  Ton  vaiflcau ,  & 

Îu'onics  vitaufli  Inue  autour  du  gouveroail. 
'rélier  remarque  dnns  fon  voyage  à  la  mer 
<iu  Sud ,  qu'après  une  tempête  de  heu- 
res, il  psnn  la  nuit  une  lumière  aux  vergues. 

vaidcau  ,  d'où  elle  s'élança  comme  une 
Aeche  i«(qu'au  milieu  du  hauban  >  d*où  elle 
tiilpmit  en  un  clin  d'oEiî. 

La  tradicioa  des  «tnciens  au  fujcc  de  ces 
petites  flammes,  eftfort  &bulcu(è.  Ils  di- 
(bieot  qu*uae  feule  de  ces  petites  P  i  nm  s 
^toit  un  mauvais  prnnoftic  ,  &  prélageoit 
de  Toragej  au  lieu  que  deux  ëtoit  un  pré- 
fegc  heureux  ,  &  un  fîgne  que  le  cakne  al- 
luit  fuccéder  à  la  tempête.  Pline  dit  en  cf?et , 
que  iorîîpi'il  vient  un  petite  fi.nnm^  o  i 
étoile,  elle  coule  le  navire  à  fond  ,  &  qu'tlk 
y  met  le  feu  lorfqu^eUe  defcend  vers  la  quille 
du  vaîfïêau,  'ri 

Cardan  rapporte  ,  que  lorfqu'on  en  voit 
une  proche  du  mât  du  vaiflcau  ,  &  qu'elle 
vient  à  tomber ,  elle  fond  les  haiiinsde  cui- 
vie ,  &  ne  maoque  pas  de  taire  périr  le  vaif- 
(êau.  Mais  fi  ce  que  dit  cet  auteur  éroit 
vrai,  on  ne^vtrroit  prcrqiie  Jamais  revenir 
aucun  vaiflèau  des  Indes  ,  puilqu'il  ne  fe  f.ût 
guère  de  voyages ,  fans  que  les  mariniers  ap- 
perçoivent  pendant  la  tempête  ces  petites 
gammes ,  qui  tombent  çà  &  là  ilir  le  vaif- 
feau.  Fby/zMuflchenbr,  lococitato,  Voy. 

Feu  ÉLECTKTOUE  ,  phénomène  del*é- 
leclricité,  Nous  appercevons  le  ffu  cleBri- 
que ,  lor{que  la  matière  de  l'élewrlaté  étant 
(liTifimi-netu  rafTc-mb'.L-e  &  dirigée  d'i.ne 
itamere  convenable ,  éclate  &  brille  à  nos 
yeux,  s'élance  comme  un  édsdr  ,  embraie , 
tond  ,  &  confiime  les  corps  capables  d'être 
confiimés,  &  produit  dans  ces  corps  plu- 
fieurs  eftcts  du  icu  ordinaire. 

On  entend  auflî  par  le^a  éUSrique  >  ce 
fl  j'de  très-délié  &  très-ixftif,  qui  eft  répandu 
dans  tous  les  coips  y  qui  les  pénétre ,  & 
les  f^t  mouvoù-fuivant  at  certaines  loix  d'at> 

rraâion  &  <ie  rcpulfion  ,  iSc  qui  opère  en  un  I 

mot  tous  \s»  j^héaoaaeaes  de  réieckioté.  Qa 
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!»  '^-nné  w  ce  fiuide  k  aom  de  feu,  à  caufc 
i.  i  ropriétés  qui  lui  font  communes  avec 
ie  feu  élémentaire  ,  cntr'aurrci  celle  de  luire 
à  nos  yeux-  pu  moment  quii  s'élance 
impéfuofite  ;  jur  entrer  ou  foriir  des  difre- 
rcns  corps ,  d'allumer  les  matières  inflam» 
niables,  &c.  VojeiVvX\. 

Nous  devoas  donc  conlidérerle/èa  elec^ 
tnque  fous  deux  points  de  vue  «li^Rrens  : 
premicrenvcnt  comme  phénomène  de  l'e- 
leâricité ,  nous  examinerons  là  produâiou  » 
fa  force,  ià  propagation  ,  &c.  Etjfuitenous 
le  confidcrei'OftS  comme  caule  des  cftcts  de 
rélrériciré  ,  nous  rapporterons  Iss  lenti- 
inciîs  des  principaux  piiyiicicai >  fur  fana- 
turc  &  fur  la  rpaniere  dont  il  produit  les 
phénomènes  clcdriques. 

Otto  Guericke  &;  Boyle  ont  remarque 
qu'en  frottant  vivement  de  certains  corps 
âeâriques,  iU  rcpandoîcnt  une  lumière  plus 
ou  moins  vive  dans  robfcumé ,  quequei- 
o  ucs-uns,  comme  les  diamans,  conlcrvoîent 
pendant  un  temps  aflêz  confidérable.  On 
trouve  dans  îe  recueil  des  expériences 
d'Hauksbée  ,  une  (liite  d'obfcrvations  très- 
curieuiêsfiir  lalunûereque  répandent  plu- 
fîeurs  corp  .  frottés  contre  différentes  matic- ' 
res ,  tant  en  plein  air  que  daas  le  vuide  de 
la  machine  pneumatique  :  mais  alors  les 
phyflciens  rcgardoient  cette  lumière  plutôt 
comme  un  phoîphore  ,  que  comme  le  fluide 
éleclnquc  rendu  fendible  à  nos  yeux  par  l'ef"» 
fet  du  frottement. 

Ce  fut  à  roccaHon  de  la  douleur  quercP» 
fèntit  Oufay ,  en  tirant  par  hafard  une 
étincelle  de  la  jambe  d'une  perfonne  lùlpen- 
duc  flir  des  cordons  de  foie  ,  qu'il  penfa  que 
la  matière  éleârique  étoit  un  véritable  feu  » 
capable  de  brûler  auflî  bien  que  le  feu  or» 
dinairc;  &  que  la  piqûre  douloureulê  qu'il 
avoit  reflenîie  ,  croît  une  vraie  brûlure.  Enfin 
piuficurs  favans  d'Alicma^ac  ayant  répété 
les  expériences  de  M.  Dufay  ,  &  pourliiivi 
fes  rccberc'ies  ,  M.  Ludolf  vint  à  b  :u-  d'en» 
flarainer  l'eiprit-dc-vin  par  une  éiinccr  e  élc'^- 
trique  qu'il  tira  du  pommeau  d'une  ép.;c  ,  & 
confirma  par  cetteocîle  e  p  -  ic  nce ,  la  vérité 
de  cequ'sv'^i'-  avancé  M,  I  )ji:f,y  ^  fur  la 
femblincc  ;iu  /c:;  &  de  U  înatla-céledrique. 

On  1  i'î  V .  o  n  d  iiui  que  tousles  corps {uÇ^ 
,  c'.priblis  li'éledricitc  ,  c'cfl-à-dire  pi-efque 
j  tous  les  corps  de  la  nature  »  font  appercevoîr  ' 

Aa  2n 
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h  Jeu  c'kclnqut  d'une  manière  plus  ®u  moins 
fenfible ,  dès  qu'on  les  éleâriie  k  un  certain 
degré.  Dans      corps  naturellement  élec- 
triques ,  on  ne  manque  guère  de  produire 
ceyèucn  les  frottant  un  peu  vivement,  aprts 
les  avoir  bien  dépouillés  de  toure  leur  humi- 
dité :  la  lumière  qu'ûs  répnndcnr  eft  plus  ou 
moins  vive,  finvam  l.i  nature  de  ces  corps; 
celle  du  diamant ,  d:s  pierres  précîeufês ,  du 
verre  ,  £*L .  cft  plus  blanche  ,  plus  vive ,  & 
a  bien  plus  d'éclat  que  celle  qui  fort  de  l'am- 
bre ,  du  foufire ,  de  la  cire  d*Efpagne  ,  des 
matières  réfineufès ,  ou  de  la  foie.  Les  uns 
&  les  autres  brtilenr  encore  davantage  , 
lorfqu'ils  loiu  îloitfs  avec  dci  lubjiàrices  peu 
éleâriques  ;  comme  du  papier  d«ré,  i a  main, 
un  morceau  d'croHe  de  laine ,  quciorfiïu'f-r! 
emploie  une  éti^e  de  ibie»  la  peau  d'un 
animal  garnie  de  poil  ,  ou  même  du  cuir  ; 
mais  quelL's  que  loicnt  les  matières  que  Ton 
emploie  pour  frotter  les  corps  cleâriqucs  , 
ils  ne  rendent  prelque  point  de  lumière ,  fi  les 
corps  avec  lelquels  on  les  frotte  n'ont  quel- 
que Con-!Tni!nicarîf>n  p.vec  la  terre  ,  fcit  iin- 
raediatctiietit ,  loupar  i<ne  fuite  de  corps  non 
éleâriqucs.  Par  exemple,  fi  une  pcrfonne 
étant  lur  le  plancher  frotte  viveni:i.n;n  rube 
de  verre  ,  elle  en  verra  bienîôt  lortir  des 
ëclats  de  lumière  :  mais  fi  cette  perfbnne  fait 
la  même  opération  étant  montés  iiit  un  pain 
de  réfine»  avec  quelque  vivacité  qu'elle  fT-tre 
le  tube  >  la  lumière  s'afïbiblir,  s  tttin: , 
ne  paroît  que  lorfque  la  ueHbnne  lè  remet 
lur  le  plancl  i  r ,  nu  Inrfqu  on  approche  d'elle 
quelque  corps  non  éleÛrique  qui  conaoïu- 
niquc  avec  la  terre. 

Ccrre  hjniirre  efl  plus  abondante  &  a 
encore  plus  d'éclat ,  lof i'que  les  frottemens 
fe  font  dans  le  vuiàc,  ou  fur  quelque  vaifl^u 
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ipcfure  qu'on  laiflè  rentrer  Pair  ;  quoique' 
Ton  continuede  frotter  le  globe  avec  la  même 
force.  Il  en  cft  de  même  d'un  globe  vuide 
d'air  que  Ton  frotte  dans  l'air  libre  ;  le 
j'ius  léger  frottement  excite  dans  fon  kité-' 
rieur  beaucoup  de  lumière  ,  dont  l'iclat 
tfimi'uic  gt.ii!ue!Iement  à  meflire  que  Ton 
inu'oduit  de  i  air  dans  le  globe.  Ccû  une 
obfervation  aflêz  générale ,  que  la  luiniei  e 
qij^  l'on  excite  dans  un  vaiflêau  épuifé  d'air 
paroit  toujours  plus  dans  fc)n  intérieur  ,  & 
y  prend  la  diredion  de  tous  les  points  de 
la  furface  :  elle  ne  s'attache  pas  aux  doigts, 
lorfqu'nn  les  approche  .1  luie  petite  diflance» 
comme  dans  le  cas  ordinaire  ^  elle  s'anime 
ièulenoent  &  devient  plus  vive  d  l'approche 
dLi  doigt,  même  quelque  temps  après  qu'on 
1  cellë  de 'frotter.  Cependant  tous  les  traits 
de  lumière  tendent  toujoui  s  v  ers  l'intcrieuf 
du  globe. 

Le/eu  éîfcfriqite  le  répand  avec  tant  de 
raolité  au  travers  d'un  elpace  vuide  d'air  , 
qu'on  l'excite  fur  le  champ  dans  un  réci- 
pient ,  ou  dnns  tout  autre  vaiiîlcau  bien 
vuidé ,  par  la  limple  approcnc  du  tube  ou  de 
tout  autre  corps  éleôrife;  &  on  a  obfervé 
que  cette  lumière  étoit  encore  plus  vive , 
iorlque  ks  vâillêaux  vuides  d'air  tournoient 
fur  feur  axe ,  ou  étoient  agités  d'an  mou- 
vement qbelconque.  Lorlque  les  deuxcorp» 
font  en  repc^ ,  la  lumière  s'éteint  par  de— 
gfts  ;  iriuià  11  un  touche  le  corps  froité^ 
avant  qu'il  ait  entièrement  perdu  fbn  élec- 
tricité ,  la  lun-iicre  fe  ranime  aufli^tôt  dans  • 
celui  qui  cil  vuide  d'air. 

Ceit  (ans  doute  â  cette  facilité  qu'a  le 
feu  declrique  de  fè  manifêfler  dans  un  dP^ 
Mce  vuide  d'air ,  qu'on  doit  rapporter  I» 
lumière  qu'oa  apperçûit  au  haut  du  b  uo- 
mètre,  en  éieârifanc  cette  partie  du  tuyau: 
j  par  le  K;Tl.în  : fument  du  mercure  ;  celle  d'une 


contient 

(le.  & 


tues  onces 
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dont  on  a  épuifë  l'air  intérieur  par  la  ma- 
chine pneumatique  ;  on  peut  dire  en  géné-    ,  ■    ...w^  ,  -w..v  « 

rai,  que  \c  jeu  elcrlnguc  lo  m.inileite  bien)  bouteille  mince  &  bien  purgée  d'air,  qui 
pj^saifêment  dans  un  eipace  v.iiJc ,  ou  prel-  '       •  ■ 
que  vuide  ,  que  dans  ceki  qui  eft  rempli 
d'air  :  en  voici  les  preuves. 

Lon^li*<'n  frotte  contre  un  couilîn  un 
|lobe  plein  d'air ,  l'un  &  l'autre  renfermés 
jbus  le  récipient  à.t  !a  machina  pneumatique; 
ce  globe  >  après  qu'o:i  aépU'ile  i'arr  intermé- 
diaire ,  répand  continueuemene  èc  tant  que 
1      1   i"     .   .    -f  ;  î^.'  o_ 


dure  le  frottement ,  Une  lumière  très-vive  &  globe  de  vt  rre  de  6  pouces  de  dinnictre 
urès-abondante  ;  cette  lumière  «'i&iblu  k  j  eaduu  intérisuremeac  vers  Çd&  tiquateui: 


qu«i<^ 

-  q-i^-  [     ^   -  ^  , 

enâa  celle  d  une  ietnblable  bouteille  bien 
lèche  &  purgée  d'air,  que  l'on  frappe  fîmple- 
ment  à  1  extérieur  avec  k  plat  de  la  main. 

Mai?  de  toutes  ces  expénence*;  faites  dan» 
k  vuide/  lin  y  en  a  pas  de  plus  curieulê 
que  celle  que  fit  M.  Hauksbée  ^  àvec  un 
jrînbc  de  vfrre  de  6  pouces  de  dinnictre 
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cl*u1fteîarge  bande  de  cire  à  cacheter  fcn<?iie  : 
ce  globe  ayant  été  biea  exadcment  vuidé 
d'air,  &  appliqué  k  la  machine  de  rotation  » 
fît  voir  le  fantôme  1  Jininetix  de  la  rnnin  avec 
laquçUe  le  trottoir,  peint  très-diltinâe- 
ment  dans  la  partie  concave  du  globe,  mal- 
gré le  défaut  de  tranfparence  de  la  bande 
de. cire  d'Elpagne.  Ce  phénomène  fut  vu 
par  les  endroits  des  pôles  que  Ton  avoit  con- 
lervés  tranlparens. 

Le  feu  qui  ibrc  des  animaux  ,  des  mé- 
taav  ,  &■  aurr^s  eorpi;  éîcélrifcs  par 'commu- 
nicaciûn,  cil  beaucoup  plus  vil,  plus  uiipé- 
tueux ,  &  mieux  raflêmblé  que  celui  qui 
fort  ifnrat'diarcnent d'un  vafè  d?  verre  ,  d'un 
morceau  d'ambre  ,  ou  d'ua  canon  de  fou^» 
fre.  Par  exemple ,  on  tirera  d'une  barre  de 
fer  pofêe  iùr  des  cordons  de  (ôïc ,  &.  élec« 
tr!C?epnrle  moyen  d'un  rube  ,  une  étincelle 
plus  brillante  «i:  qui  cclatcra  avec  beaucoup 
plus  de  bruit  que  celle  que  Ton  tireroit 
immédiatement  de  ce  rubc  ;  p!u>'  on  aug- 
mentera le  volume  &  l'étendue  de  ces  corps 
éleârifôs  par  communication ,  en  joignant 
à  cette  barre  de  larges  lùrfaces  métalliques 
ifoiées  comme  elle  ,  plus  ^étincelle  que  l'on 
en  nrcra  tn  approchant  le  tube  éleârtlëau 
même  degré,*  {êra  vive  &  pétillera  avec 
force. 

En  général  ce  feu  eft  d'autant  plus  bril- 
lant, que  l'éxplolion  fe  fait  avec  plus  d'im- 
pétuofité;  &  l'explofion  eft  d'autant  plus 

grande, qii'il  s'échappe  une  pliî"!  grande  quan- 
titf  de  matière  él^ârique ,  accumulée  précé- 
deaomen'tfur  un  corps:  c*eft  pourquoi  fi  à 
des  tuyaux  de  fer-^Umc  ,  d'une  très-grande 
longueur  &  d'un'  très-grand  diamètre ,  on 
appUquc  réicaritité  d'un  ou  de  pluficur^ 
globes  de  verre bleafronés,  on  aura  les  étin- 
celles les  plu«?  vives  ,  qui  fembîable^  à  de 
véritables  éclairs ,  s'éiaiiceront  d'une  très- 
gande  dillaiice  avec  bruit  vers  le  doigt , 

qui  occafiuncron:  une  vive  douleur. 

Loriqu'ua  corps  métallique  ,  ou  aiure  de 
mime  nature ,  a  acquis  par  communicarion 
une  atmofphere  d'une  certaine  denfité ,  la 
matiers  cleélnque  que  l'on  continue  de  lui 
appliquer,  s  en  échappe  à  LimÔL  répand 
delaIumiere:quelqueFoiseUe  fort  en  forme 
d  étincelle, ,  fembLbles  à  celles  que  l'on  ex- 
cite avec  le  doigt ,  {ê-tom  û  le  conduftcur 
n*  que  des  angles  obtus ,      qu'il  ne  loit 
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pas  fort  ^loîgné  de  quelque  corps  non  élec- 
trique :  mais  plus  communément  le  feu  s'é- 
chappe par  les  angles  &  par  les  pointes  du 
conoudeur  ,  fous  la  forme  d'une  aigrette  ou 
pinceau  lumineux  dont  la  pointe  cftun  corps 
éledrifé ,  &  les  rayons  vont  en  divergeant 
à  mefure  qu'ils  s'éloignent.  Ces  rayons  {ont 
d'autant  plus  divergèns ,  que  la  vertu-élec- 
triqueed  plus  forte  dans  le  conducteur  :  leur 
for tie  eft  accompagnée  d'un  fouffie  &:  d'un 
murmure  qui  expriment  l'efïèt  avec  lequel 
ils  écartent  les  parties  de  l'air.  Lç5  matiè- 
res qu'on  plouge  dans  ces  rayonii .  reticn-» 
nent  une  odeur  Hilfureufe  ,  &  les  ro(ês 
r  lires  qu'on  y  expofê  pendant  quelque 
teinps  y  pâliÛonr. 

En  prélêmant  le  doigt  ,  oa  tout  autre 
corps  non  éledrique  un  peu  pointu  ,  ù  l'ai- 
grette qui  fort  d'un  condudeur  éica;  ifl^ ,  o-i 
ta  voit  paroitre  une  autre  ,  mais  dans  lui 
lèns  oppofê ,  à  l'extrémité  de  ces  corps  qui 
regarde  le  conduâeur.  La diilance  à  laquelle 
cette  nouvelle  ait^rerre  paroî'- ,  varie  non- 
feulement  luivant  ia  deniitc  de  i'atmolphere 
du  ct/nduélieur,  mais  encore  Hiivant  là  torme 
&■  celle  du  corps  que  l'on  préfcnte  ;  plus  le 
conduâeur  eft  vafte  &  moins  ii  a  d'angles  , 
plus  cette  diftanceeft  confidérabte  ;  plus  le 
corps  que  l'on  approche  e(è  mince ,  tran- 
chant ,  on  pointu  ,  plus  ccrre  di!lnnc?  cil 
encore  grande.  A  mefure  que  l'on  appro- ' 
che  le  droit  du  conduâeur  ,  ou  quelque 
métal  rcrmind  en  pointe  ,  les  aigrettes  de- 
viennent de  part  &  d'autre  pk:î  forres  & 
plus  brillantes  ;  elles  fe  condeiucnt  bientôt 
quand  la  diftance  eft  peu  conftdérable  ,  & 
elles  forment  enfin  ce  rrair  de  feu  vif,  {] 
jub;t,  ôc  fi  impétueux,  qui  caradcnlè  il 
biea  les  éclairs  :  la  perfonne  qui  préfènte 
fon  doigt  refTent  à  chaque  étincelic  une 
vive  douleur,  &  l'endroir  où  fe  fiir  Texplo. 
lion  eft  marqué  par  une  piqûre ,  accompa- 
gnée d'une  echymofe,  comme  feroit  refet 
d  une  icgcre  brûlure. 

C'eil  avec  un  oareil  trait  de  lumière  ,  que 
I  on  enflamme  de  l'elprit- de-vin  un  peu 
ticde  ,  en  le  préfentant,  dans  une  cuiller 
de  meta!  n  quelque  angle  éniraifTédu  cou- 
dudeur  elcctriië  :  on  a  aUumc  par  le  même 
moyen  de  la  poudre  à  canon ,  &  d'autres 
matières  co mbi.jftibles. 

Mai»  k/eu  éUStique  dont  noie  «voqi 
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parliS  jufqu'à  prëfent ,  n'eft  qu'une  bluefte en  î 

cotriparmfon  de  celui  qu'on  pcgr  exciter  , 
CQ  iailant  rcxpcrience  de  Leycie  :  on  a  fubf- 
tirué  i\  la  bouteille  donc  on  fe  fcrvoÎÊ  poui- 
cette  expérience,  un  large  carreau  de  verre 
étamé  des  deux  côrc^s  ,  à  U  réforvc  ir-r  i: 
bande  lai  gc  d'environ  deux  poiiCcs  ,  qu'on 
a  confervée  tout  au  tour  làns  ëtain.  On  place 
ce  carreau  fur  un  guéridon  de  m<!tal,  cuforte 
•que  la  lame  d'étam  inférieure  nit  une  com- 
muntcation  libre  avec  k  tctre  ;  on  fait  com. 
rauniquer^  par  le  moyen  d'une  chaîne,  la 
larn?  |i»p?rieure  nvcc  V  conduéleur  qui  re- 
çoit 1  ciecUxuc  giobe  ^  (OUI  étant  dans 
cet  état ,  &  le  globe  vigoureufenoent  frotté  , 
le  carreau  s  cleârilc ,  comme  h  bouteilic 
dans  l'expérience  de  Leyde  ;  ik.  fi  avec  un 
^ros  fil-dc-fcr  courbé  ,  cmouïfô  par  les 
tiouts,&  emmanché  à  l'extrémité  d'une  canne 
.de  verte ,  on  ouvre  une  communication  en- 
tre les  deux  furfïices  étamées ,  il  en  fort  un 
éclair  terrible  dont  les  yeux  ne  iiiuroicnt  fou- 
tenir  î'cclat ,  &  dont  le  bruit  le  fait  enten- 
dre de  fort  loin.  Cette  étincelle  perc*e  une 
main  entière  de  papier  que  l'on  pofê  fur  la 
Jame  d'e^tain  fupér-Lure  ,  &:  dont  on  appro- 
che  le  hl-de-tisr  courbé;  elle  fond  une  feui!!? 
d'or  ferrée  entre  deux  plaques  de  verre ,  6l 
arrangée  de  manière  que  1  étincelle  de  l'ex- 
plofion  pafTê  A  travers,  en  hiif'mt  î,e  circuit 
-£]ui  communique  d'une  lame  à  i'aus^re  :  la 
infîon  eft  fi  complète  ,  que  le  tnétal  (ê  trouve 
incorporé  m  verre  à  lA  poinr,  qinl  c'iude 
Tadion  des  plus  puilfaas  metillrues. 

Cette  étincelle  reflcmble  fi  fort  par  iès  ef- 
fets aux  éclairs  &  aux  tonnerres 
fîeu''s  phrficifns  n'ont  pas  fai 
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avant  qu'on  cî-t  connoillànce  de  J'éleûrlcité" 
'de  •i  nuages.  Vqye\  ÉLECTRICITÉ. 

Feu  électrique.  Fluide  élec-. 

TRIQUE  ou  MATIERE  ÉLECTRIQUBJ  oa 
entend  (bus  ces  diâ^rentes  dénominations , 
c  e  Huide  très-  fubtil ,  très  •  mobite ,  qui  le 

trouve  répandu  dans  tous  Iî^k  corps  ,  qui 
pénètre  avec  ia  plus  grande  facilite  la 
plupart  des  milieux  ;  enfin  qui  cmxih  immé- 
diatement tous  les  phénomènes  de  l'élcdri- 
ciîé ,  comme  lattra^ion &  la répuifion des 
corps  légers ,  l'explofion  de  Tétîncelle,  les 
émanations  lumincufes , 

Les  phyûciens  ibnt  partagés  iùr  la  nature 
du  fluide  éleârique  :  les  uns  confidérant  fes 
propriétés  finguueres  &  différentes  de  celles 
de  tous  les  autres  fluides  connus,  le  diftîn- 
gucnt  abrolumenc  des  autres ,  &  en  font  une 
c  pc  e particulière;  ainfi  que  les  propriétés 
de  l'aimant  ,  qui  paroiflent  bornées  à  cette 
pierre  &  aux  corps  aimantés ,  ont  fait  don- 
ner le  nom  de  magnùiqus  au  fluide  fubtil  qui 
les  jiic  !u:t  :  d'autres  trouvent  dans  \t  feu 
élecirtque  beaucoup  des  propriétés  du  feu  élé- 
mentaire, dont  la  préfen^e  ccliaudè,  agite  èL 
raréfie  les  corps ,  qui  les  pénètre  tous  par  (à 
grande  fubtillté  ,  danslefquels  il  éprouve  CC-* 
pendant  differcns  degrés  de  rêfifliince;  qui  le 
fixe&  concentre  dans  quelques-uns,  d'où  il 
ne  CL'iïl-  de  lancer  pendant  quelque  tciTpç  dos 
émanations  iuniinculçs  :  d'autres  enfin  veu- 
lent que  \çfcu  éledrique  foit  l'éther  des  an- 
ciens; cet  agent  univerfél ,  que  les  philofo» 
^  phcs  grecs  regardoient  comme  l'înftrumenc 
'  de  toutes  les  opérations  de  la  nature,  dont 

paroif^ 


rres/que  plu-  (  le  mouvement  variable  à  l'infini  leur 

rdimcnlf'i  d'af^  foit  agiter  tout  le  relie  de  la  matier 


e.  Ces 

derniers  commencent  donc  par  établii-  l'exif» 


liirer  qu'un  éclat  de  tonnerre  n'ccuit  autre       

cliofequ*une  très-violente  étincelle  éîeârique.  I  tencé  d'un  fluide  fubtil  fie  r^andu  par-tout, 
Ncais  examinerons  plus  parrrcnrércmcnr  '  q.ii  rcç.  /;:  le  mouvement  ininiîdiarement  des 

mains  de  Dieu ,  &  le  communique  à  tous  les 
corps  folides  &  fluides ,  (iiivant  desloix  que 


£c(te  analogie  aux  articles  M£T£Oii£S  & 
"TONNERRE'  Nous  ne  pouvons  cependant 
•pas  nous  diipenfêr  d'avancer  ici  ,  que  les 
_nuages  orageux  qui  paflênt  affez  près  de  la 
icrrc  ,  élcârifcnc  il  fort  nos  ban  es  de  ter  i.'o- 
lécs  fur  des  gâteaux  de  cire  ,  qu'elles  rendent 
dr^r  ctincellrs  b.'nucoup  plus  forte? 


que  nous  pouvons  produire  par  nos  machi- 
nes ;  que  c'ftft  cette  matière  éleÔrique  des 
nuages  qui  occafione  le  feu  S.  Elme ,  les 
.trombes de  mer,  6'  q-MmitL' d'autres  pbé- 


Ca  fagcffe  infinie  a  établies  pour  entretenir 
l'ordre  dans  l'univers;  fie  ils  rapportent  .'i  la 
diverfifé  de  ces  loix,  la  variété  des  opérations 
delà  nature.  Ainfi  les  effets  de  gravité ,  de 
rcfîorr,  dedure'é,  de  clia'.L-Lir,  de  !r;ngné- 
tilipe  ,  fie  d'éicârtcité ,  leur  parohfent  pro- 
duits par  les  mouvemens  de  ceté:h€r ,  diri- 
gés par  le  créateur  fui  v  de  certaines  loix, 
cuf  {îifïifent  oour  dilléilncier  tous  ces  efîets 


fiptasjaçs  f  dont  les  Càulci  ttoJcnt  i^norçti  i  d'une  lu^iie  çauie.  yoyt^  Ei'HBli  , 
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ïlefl  vrai  flu'il  n»cft  pas  facile  de  corn-  I  Ueo  ,  il  S  clair  que  cette  expîicat.on  ne 

mo-ivemens  de  Pécher  peuvent  êcre  allez 
variés  dans  un  même  corps,  par  exemple 
Azas  une  barre  d'acier^  pour  produire  a  h 
fols  &  fans  le  moindre  Trouble,  les  ettets 
gravité ,  de  relîort ,  de  uiagnétilme ,  & 
ci*éieâricité.  Car  pour  cous  borner  feulement 
aux  effctSi  de  chaleur  &  d'éleariciré  ,  il  cfî 
iocontdftabk  qu'iUexiftentlouvcnr  enk  i  î>îc 
dans  les  mêmes  corps ,  &  qu'ils  y  iont  ii  l- 
ceptibles  d*accroifïeincnt  &  de  diminution 
inïépcndanamcnc  i'uti  de  l'autre. 

On  iait ,  par  exemple,  qii*unc  barre  de  fer 
peut  être  échauffée  jufqu'au  blanc  dans  une 
de  fes  parties ,  ou  refroidie  par  k  plus  grand 
froid ,  agitée  ,  diiiice  ,  c-!  côodenfëe  aux 


jette  à  des  diiiicultes  d'autant  plus  grandes, 
qu*on  auroit  à  rendre  raifon  d'un  p  us  grand 
nombre  d'effets  ,  comme  dr'-n"?  rcxcmplc 
d'une  barre  d'acier ,  dans  laquelle  on  con- 
fidéreroitlcs  cfFcts  de  per^ntcur ,  de  rcfforc 
de  dureté  ,  d'élearicité  ,  de  magnetifme , 
de  chaleur  y  &c.  , 

On  peut  citer  en  fevcur  de  ceux  qui  n  ad- 
mettent que  l'éther  pour  caufc  de  la  plupart 
des  phénomènes  ,  des  exemples  d«  plufieurs 
effets  li  nièrent  qai  lont  produits  par  des 
mouvcmens  variés  d'un  même  fluide. 

Par  exemple ,  le  vent  &'le  Ton  fonr  deux 
efFets  très'ditférens ,  qui  dépendent  certaine- 
ment de  deux  mouvemens  bien  Jilin  fts  ex- 


piûs  p-anâs  degrés  auxquels  nous  puiiîions  [  cités  dans 
parvenir,  fans  que  tous  ces  dtffëren?  rfT  ' 
apportent  de  cbângemem  fcaliblea  ;on  lui 
d'éleàricité  ;  &  réciproquement  un  c  rps 
rempli  de  matière  éleûrique  ,  attire  &  rc- 
pouâê  de  très-loin  les  corps  légers»  contraclc 
une  armoii)here  trcs-feniible,  étincelle  même 
de  toute  part  ,  fans  qu'il  en  paroiff;  ph'< 
échauffé ,  ni  le  moindrement  augmenté  de 
volume.  Or  on  peut  demander  comment 
Iféther  appliqué  en  li  grande  abondance  à 
des  corps  très-éch  ;uil^ç  on  très-élcarilés, 
ne  produit-il  pas  quelque  caaleur,  quelque 
dilatation  fenhble  dans  ceux-ci ,  ou  quelques 
effets  d'attradion  &  de  répulGon  dans  ceux- 
là  ?  comment  le  milieu  de  cette  birrc ,  en- 
touré ou  pénétré  de Wther  ignée,  n'arrête- 
r-il  pas  ,  n'abforbe-tiil  pas  ,  ne  diffipe  ,  ne 
raréâe^-t^'iî  pas  i'érher  éieârique  qve  l'on  a 
oomnauniqgéàla  barre?  enfin  commencla 
matière  éleâriqviet  loin  de  fecooK'  r-.clre  :iv  cc 
l'atmofpliere  du  fer  embrafé  ,  la  péae<re>t- 
ellc ,  s'étend'elle ,  fc  conferve-t-elledans  une 
denfité  uniforme  ,  auill  bien  .fur  la  partie  la 
plus  échauffée  de  la  barre  ,  que  fur-celks. 
qui  iont  demeurées  froides?: 

Il  faufavoucr  que  ces  differens  mouvc- 
mens d'un  même  l^uidc  qui  s'exécutent  à 
la  fois  d«ui£  uii  corps  ,  ne  fe  prélenteuî  pas 
bien  clairement  à  l'efprit  ;  cependant  ce  fyf- 
tême  efî  encore  le  plus  fimple  :  c='.r  fi  on 
faiibit  dépendre  ces  mêmes  eâets  de  cha- 
leur &  d  éleânci^».  de  deux  dificrens  flui- 
des qui  exereailènt  en  même  temps  &  fans 
jcoowfioachacun  leuxs  mouvcmens  parùcu-» 


Tair  ;  &  l'on  cil  trcs-aflliré  que 
lînx  (brtes  de  mouvemens  peuvent 
exiilcr  enfèmWe  ou  féparémcnt  dans  ce 
fluide,  fans  que  la  violence  de  I  un  puifle- 
jamais  nuire  à  l'uniformité  de  l'autre. 

Le  feu  diffcrcmmenc  modifié  dans  un  * 
même  corps,  produit  les  efïèts  de  chaleur  ,  de 
.lil  it.uion ,  de  coiufcacîon.  La  lumieredu  io- 
ieil  réiiécbie  par  un  miroir  concs^e,  échaulie 
des  particules  de  fable  expofécs  au  foyer  ,  & 
les  diflîpc  par  unerépuUion-fsmblablcàcellc ' 
qu'elles éprouveroient,  fi  elles  étoient  placées 
iur  l'extrémité  d'une  barre  dôfer  éledriféc. 
Or  ,  pour  nous  rapprocher  de  noire  objet , 
le  flui  !e  éleârique  produit,  quand  noufrvou-' 
ions,  d.i  effets  d'attraâion ,  des  étincelles  & 
du  magnctiirne.  En  effet,  l'explofion  d'uiie  ' 
violente  étlrcelle  éledrique  altère  quelque-' 
fois  k  boutrole  ou  aimante  de  petites  ai- 
guilles, fiùvant  la  direéiicn  que  l'on  donne 
a  cette  tiincclle  :  or  il  y  a  longrtemps  que 
l'on  a  cbfervé  qu'un  édat  de  toniierrc  (qui  ■ 
n'eftqu'iTOô  grolfe  étincelle  élcârtque  )M\ 
capable  d'aimanter  toute  forte  d'outils  de 
fer  &  d'acier  enfermés  dans  des  caiflês  ;  év 
donneriiux  dous  d'un  vaii%u  aflèz  de  vertu 
magnétique  pour  faire  varier  afïêz  loin  les 
bouffoles  ;  en  vn  rnot ,  de  changer  en  véri-  ■ 
rabics  iiiamas  ks  crois  de  ter  des  anciens  - 
clochers ,  qqi  ont  été  plulicurs  foisexpdfôes 
aux  vives  'r'-"r;;flions  de  ce  terrible  fluide.  • 

yoyei  Magnétique  ,  où  nous  détaille-- 
rons  plu»  amplement  ces  cflèts. 

Ces  cxcm;":';c'> ,  &  plufiours  autres  qu'il 
feroit  facile  de  rapponei:,  prouvent  qu'il  n'eit 
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pas  impoflibic  qu*ua  fluide  idont  les  parties 
font  agitées  par  difTérentes  fortes  demouve- 
mens ,  nepuiflê  produira  des  effets  qui  noa? 
paroiflènt  fi  peu  tenir  enfcmble  ,  que  nous 
lommes  portés  à  les  attribuer  à  "des  caulcs 
abfolument  différentes  ;  que  fi  nous  décou- 
vrions les  loix  fuivant  kfquelles  le  créateur 
A  réglé  ces  fortes  de  mouvemens  ,  nous  fe- 
rions en  état  d'expliquer  beaucoup  de  phé- 
nomènes qui  nous  paroiflènt  incompréhen- 
fibles.  Ceft  à  U  recherche  que  d'habiles  phy- 
Hciens  ont  faite  de  ces  loix  ,  que  nous  de- 
vons les  explications  les  plus  fetisfaifantes 
que  nous  ayons  des  phénomènes  de  Medri- 
cité  ;  &  l'on  peut  dire  que  fi  ces  explica- 
tions ne  font  pas  entièrement  conformes  à  la 
nature ,  ou  nous  paî  uilleat  inluiiiiàntes  pour 
expliquer  certains  phénomènes,  elles  n'o^t 
pas  moins  fcrvi  .\  ctL-ndre  infinûse&t  nos 
connoiilâaces  liwr  cette  in.i;iero. 

M.  WiUônafait  une  heureulc  application 
de  1  lopri^tés  de  Téther ,  découvertes  p  ir 
M.  Newton, pour  expliquer  les  phénomènes 
de  réieâri  cité,  par  ia  conformité  qu'il  trouve 
entre  les  prapsiétés  connues  de  ce  fluide  & 
celles  du  fluide  éieârlque  ,  quil  a  déduites 
d'une  infinité  d'expériences.  Il  ne  doute  pas 
que  le  fluide  éleânque  ne  (bit  le  même  que 
celui  qui  caulè  !a  réfiaâion  &  la  réflexion 
de  la  lumière ,  la  gravîtation  &  foutes  les 
grandes  opérations  de  Ja  nature.  Nous  allons 
cxpofer  d'abord  les  propriétés  générales  du 
f  iiide  cleclrique  ér-iMic-.  fur  i]c.s  expérien- 
ces f  Se  nous  verrons  enluite  quel  ulâge  il 
fait  de  l'éther  pour  rendre  raifon  de  tous 
ces  phénomènes. 

Ldrfqu'on i^it  tourner  rapidement  par  le 
moyen  d'une  roue  ,  &  que  Ton  trotte  ua 
globe  de  verre  d.ins  le  voifinage  duquel  eù 
une  barre  de  fer  fufpendue  par  des  cordon? 
de  foie  ,  on  excuc  ai^flî*tôr  le  fluide  éledri- 
que  ;  &  on  peut  reconnoître  là  prélènce  par 
une  étincelle  qui  fore  de  cette  bnrrc  qunn  J 
on  en  approche  ic  doigt  i  par  le  bruit  qu'elle 
fait  entendre  y  &  par  la  dou'eur  qu'elle  fait 
rcflèntir  au  bout  du  doigt  ;  enfin  par  les 
mouvcm .  ns  d*aftrafl:ion  &  de  répulfion  qu'on 
appcrçoit  dans  cous  les  corps  légt^rs  qui  font 
proche  de  la  barre  ou  du  globe. 

Comme  aucun  de  ces  effets  n'arriveroit  fi 
on  n  H  voit  pas  frotte  le  globe  ,  il  til  naturel 
de  conclure  ^uc  le  firotteiçent  eil  néceiTaire 
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pour  exciter  le  fluide  éiedriquc  ,  &  nous 
faire  appercevoir  fes  efïèts.  ■ 

Quand  la  barre  ell  ainfi  élcârifée,  fi  on 
y  porte  k  doigt ,  un  morceau  de  métal ,  ou 
tout  autre  corps  non  éleârigue ,  on  tire  par 
l'explofion  de  Pétincelle  prelque  tout  le  fluide 
dont  elle  a  été  chargée  ;  car  on  ne  fa-iroit 
réitérer  cette  expérience  ians  trotter  de  nou- 
veau te  globe  :  au  lieu  qu'en  touchant  â  Is 
barre  nvec  du  verre  ,  de  l'ambre  ,  de  la  cire 
d'Elpagne  ,  de  U  rcime  ou  de  la  foie ,  il  ne 
fe  tait  aucune  explofion  ,  qui  cependant  ar- 
rive enfuite  ,  dès  qu'on  y  jionc  le  doigt. 

De  même  une  ou  pluiieurs  ucrlbnnes  étant 
montées  fur  des  gâteaux  de  réfîne,  &  com- 
muniquant avec  des  métaux  d'une  grande 
étendue  î;;rfacç  ,  farpenduf<î  p.ir  des  cor- 
ûoûs  de  ioK'f  11  unede  ces  pertonnes  touche 
&  tient  la  barredans  fa  main ,  tous  ces  corps 
recevront,  comme  la  barre  ,  le  Huide  éfcc- 
trique  qu'élance  le  globe  ,  acquerront 
autour  d'eux  une  amiolphere  d'une  denflté 
uniforme  ;  elles  attireront  d'une  égale  dit- 
tance  des  corps  légers,  &  on  pourra  tirer  des 
étincelles  paiement  fortes  de  tous  les  points 
de  leur  fiir^ce.  Si  les  gâteaux  de  réfine  tbnc 
très-mînccs,  les  effets  (èronr  moins  fenfibles; 
&  il  ntn  ;^,n  ivera  aiicua,  j>  il  li'y  a  pas  quel- 
que Ciirps  natuiellement  éledrique  entre 
Itriirs  piés  &  le  plancher  :  d'e;ù  il  eft  ir:)tureî 
de^  conclure  que  la  matière  qni  s'étend  li 
uniformément  fur  tous  ces  corps ,  eil  vrai« 
ment  flu:i-îe  ;  qu'cHe  pa^Te  bien  plus  diffici- 
kmcnt  au  travers  du  verre ,  de  ia  réfine  &C 
de  la  foie  ,^  quand  ces  corps  ont  une  cer« 
taine  épaiflêur ,  que  quand  ils  font  très-min- 
ces :  m  it-;  que  ce  fluide  p.^fîe  avec  la  plus 
gi  ande  laciluc  ddUi  le^  inctaus ,  dans  lesani-* 
maux ,  &c.  6c  que  par  leur  moyen  il  fe  ré> 
pnnd  dans  la  ferre,  a  moins  qu'il  ne  foit  arrêté 
par  quelque  corps  naturellement  éleânque. 

Quand  tout  1  appareil,  ainfi  que  l'homme 
qui  tc:urne  !:i  roue  ,  font  placés  Ciir  des  gâ- 
teaux dâ  réiîne ,  ou  bien  quand  on  met  une 
plaque  de  verre  bien  épaiflé  entre  le  coulfia 
&  la  table ,  les  eSèts  d'éleâricité  font  preC- 
qu'înfênfihles  ,  quoique  l'on  continue  dé 
tourner  le  globe     de  ic-lrutter  vivement;  au 

contraire  ils  om  lieu  qu^nd  l'homme  qui 
tourne  pofe  feulement  le  bout  du  pié  par 
terre  :  d'où  l'on  conclut  facilement  que  le 
ili^de  éleôrîquc  a'efi  pas  produit  par  la  ma- 
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chmc  ni  pnr  !e  globe ,  mais  qu'il  cil  pompé 
de  ia  terre  ,  &  répandu  dans  ia  barre  par  le 
moyen  de  ces  inllrumens. 
L'expérience  a  fait  connoîtrequ^iîfe  trouve 
naiurelkment  dans  tous  1^  corps  une  quan- 
tité dërermia^e  de  Huide  éleârique ,  laquelle 
nouslbimnesies  maîtres  d*augmcnrer  ou  de 
diminuer  à  volonté.  Ce  n'eft  même  nue  lorf 
queuous  avons  augmenté  ou  riuniiiué  dans 
un  corps  (à  quantité  naturelle  de  fluide  élec- 
trique ,  que  nous  le  jugeons  éledrifé;  &  fan'-^ 
ces  changanens,  il  n'attire  ni  ne  repouUe 
point  les  corps  légers.  On  a  une  preuve  de 
cette  accumulation  dans  Ncartement  qui 
arrive  enrreJeijy  fils  d'iirgent  égaux^  &  M- 
pendus  à  une  banc  de  ier  éleâriiee.  Si  le 
fluide  que  ces  fils  reçoivent  de  la  barre  ,  en 
{(irrciit  à  inc^brr  qu'il  eff  apporté,  ils  dc- 
vroient  reltenmmobiles  &  ne  jamais  s'écar- 
ter ;  &  (i  ce  fluide  entre  dans  ces  fils  plus 
facilement  qu*il  n'en  fort  ,11  doit  s'y  accu- 
muler; or  on  c*-»rerve  que  ces  fî!s  "î'écnrrenf 
dès  qu'ils  ont  reçu  le  lluidc  clccinquc , 
que  cet  écartemenc  eft  plus  ou  moins  confî- 
déraWe ,  fu'tvant  que  le  fl  ide  cfl  plus  eu 
moins  coodenfé  dans  ia  barre ,  6c  par  con- 
(îquent  dans  les  fils:  enforteque  cet  ëcar- 
tm:.enr  peur  alTêz  bien  nous  repréfenter  la 
denlité  du  fluide  éleârique  dans  la  barre  & 
dans  lescorps  qui  lui  communiquent.  Car  il 
Êiut  remarquer  que  les  effets  d'attradion  &c 
de  r^ulfion  dépendent  plus  d  -  l  idenlité  du 
fluide  éleârique,  <^ue  delà  quantité  de  ce 
même  fluide;  envoicilapreuve.Soient  deux 
glolx's  de  mi[à\  yi  ^  B ,  i\ovA  A  ait  trois 
piés  de  diamètre ,  &  B  feulement  trois 
pouces;  qu'ils  foient  pof&  chacun  flir  un 
gâteau  de  ciré  d'une  épaiflêur  fiiffifante ,  & 

Su'ils  reçoivent  en  même  temps  l'éîeâricité 
une  barre  de  fer  fulpendue  par  des  ioiesi  & 
que  l'on  puifle  hauflêr  ou  baider  par  le 
moyen  des  poulies  ;  !a  barr^»  étant  pofee  fur 
les  ciobes,  &  ayant  été  éiedrifée  ,  ces  deux 
gl(«es  &  la  barre  attireront  les  corps  légers 
à  peu  près  d'une  égale  diftance.  Enlevez 
promptement  h  bnrre  ,  cette  cgnlité  de  force 
«tradjveparoirra  encore  en  cet  uilknt  dans 
Ks  deux  globes ,  qui  n'ont  plus 'maintenant 
de  commtini.  ation  ;  mais  peu  à  peu  elle 
5  affoiblit  dansic  globe  de  trois  pouces, mn- 
OIS  qu'elle  refte  long-temps  lènfible  dans 
celui  de  trois  piés  :  or  au  moment  que  la 
Tomé  XIV, 


barre  ei)  ealevée,le  iiuide  éledrique  le  trouve 
d'une  égale  denliré  dans  les  deux  globes , 
uHi  operc-t-il  des  efièts  égaux  :  cependanc 
les  quantités  de  matière  él'.^rique  répandues 
dans  ces  deux  carp^^ ,  (ont  bien  inégales. 

Quand  on  éleârifè  le  globe  de  métal  de 
trois  pics  de  diamètre,  {uf].Hn:lu  à  des  cor- 
dons de  Ibie ,  on  éproui^e  que  plus  on  in- 
troduit de  fluide  éledrique  dans  ce  corps  , 
plus  il  réfîfle  à  en  recevoir  'une  nouvelle 
quantité ,  p!us  iî  s'échappe  de  ce  corps  avec 
nnpétuoiîté ,  lorfqu'un  co  approche  le  doigt 
ou  tout  autre  corps  non  élodrique^  au  lieu 
que  cette  quantité  furabondante  fort  &  le 
diiliac  dans  l'air  d'une  manière  iniènfible  » 
&  dans  un  efpace  de  temps  aflez  long,  larf^ 
que  ce  corps  reflc  parfaitement  ifblé. 

Le  m^iTiegtohe  ét:mt  éit-ftrîfe  &  amené 
en  contact  avec  un  autre  de  même  nature  , 
de  telle  grandeur  qu'on  voudra ,  &  qui  ne 
fnir  point  cîcâ:rifé  ,  partagera  avec  ceiui-cî 
le  riuîde  éleûrique  qu'il  contient,  de  ma- 
nière qu'il  iè  trouve  d'une  égale  denfite  dans 
l'un  &  dans  l'autre  ;  en  forte  aue  fl  ce  noo- 
ver^u  corps  efl  infiniment  grana  par  rapport 
au  premier,  les  cflfcts  d'éledricicc  feront 
prelqu'ïofenfîbles  dans  tous  les  deux  :  c'efl 
le  cas  des  corps  éleârifës  qu*oa  &it  com-^ 
muniqueravecla  terre. 

Lorlqu'on  éleâriiè  un  fll-de-fi^sr  très-long, 
fupporté  par  des  cordons  de  ibie ,  le  fluide 
él-Àrque  s'élance  d'une  cvrrémiréà  l'niitre 
avec  une  vitcflefi  grande  ,  qu'elle  n'a  poiac 
encore  de  mefure.  En  touchant  à  cefil-de-fer 
avec  le  J'  -igt  .lufîl-tê)'.  qu'il  vicnr  d'être  éleo* 
trifë ,  on  retire  avec  la  même  viceife  le  fluide 
éleûrique  accunwlé  dans  toute  Ibn  éten- 
due; éc  plus  le  fil-de-fer  ti\  long,  plus 
l'explofion  qui  accompagne  Tétincdle  pa- 
roit  forte. 

A  tous  ces  caradcres  on  ne  iâuroit  douter 
que  le  fluide  de  l'éleâricité  i^efoir  rrès-élaC- 
tique  ;  &  fi  fa  ^rodigicuie  propagation  le 
long  d'un  fil-de-fer ,  eft ,  coirtmeileft  vrai- 
fenmlable  , un  eflTet  de  ion  t effort,  on  peut 
dire  que  ce  fluide  cfl  le  plus  élafîjque  que 
nous  connoiflloos,  C'ell  une  fuite  néceflaire 
de  l'élaibcité  de  ce  fluide,  qu'il  puiflè  (t  ra- 
réfier dans  les  corps ,  aiofi  (Ju'il  y  efl  quel- 
quefois condmfé.  On  parvient  en  ei&t  à  le 
raréfier  ,  foit  qu'il  ait  été  condenfé  précé^ 
demment  dans  un  corps ,  foit  qu'il  n'y  ait 
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qaelàdenlît^  ordinaire»  mais  en  quelque  cmr 

<]ii'ïl  fe  Trouve  de  rar^faôîon  ou  de  cooden- 
iation  par  rapport  à  fon  état  ordinaire ,  fês 
efiêts  aatcraâion  &  de  répuUîon  (ont  fenli- 
blcment  les  mêmes.  Dans  le  dernier  cas, les 
corps  légers  gsgnent  6c  partagent  avec  le 
corps  éleârifé  ,  le  fluide  coodc^nfë  dans  cfr- 
lui-cl  ;  dan<;  le  premier  ,  Us  pertîcr.t  &  par- 
tagent avec  ce  même  corps,  la  petite  portion 
du  fluide  qu'ils  condennent  naturellement. 

vSi  la  machine  &  Vhorame  qui  tourne  la 
roue  ibnt  pofës  fur  de  bons  gâteaux  de  rë> 
ùnc  y  &  qu'on  ëtabUflê  au  bout  du  conduc- 
teur  une  commutùcation  avec  la  terre  par  le 
moyen  d'une  chaîne  ;  après  quelques  tours 
de  roue  ,  l'homme  &  la  machine  attireront 
de  s  e  orps  lë£ers,&  donneront  des  érincelles, 
lorlqu'une  autre  perlbnne  pofée  fur  le  plan- 
cher en  approchera  le  doigt.  Dans  ce  cas  le 
fiuiJe  naturellement  répandu  dans  l'homme 
&  dans  lu  machine  ,  çÛ  j  ompé  parle  globe, 
tranfmis  a  la  barre,  &  diiiipé  dans  la  terre 
par  le  moyen  de  la  chaîne  ;  car  fi  on  appro'- 
chc  de  rhommc  oi;  :r!e  îa  macHînî*  un  vnfîe 
coûdudcur  de  métal  bien  éiedrilë  par  un 
autre  flobe ,  &  fuiptndu  par  des  tôies  , 
rhomme  qui  tourne  la  roue  en  t'rrra  une 
étincelle  très-vive,  &  dilllpera  prelque  toitt- 
à-fait  la  vertu  éleârique  de  ce  conduâeur  ; 
fans  paro'n  e  ap:  è  s  c  ela  J  a  v  a  n  r,i gc  élcdrique; 
cflèt  qui.  ne  doit  pa^  arriver ,  li  ce  fluide 
ëtoit  condenfè  dans  cet  homme ,  comme  il 
Teft  lûr  le  conduflcur. 

L'homme  qui  tourne  reflant  toujours  lur 
àts  ^teauxde  réfine,  &  avant  6té  la  chaîne 
qui  pendoit  de  rexirémité  de  la  barre  jui^ 
qu'à  terre;  après  quelques  tours  de  f oue^  la 
machine,  l'homme  &  la  barre  paroiflent 
«^ledrlques ,  te  une  perfonne  polëe  fur  le 
plancher  en  peut  tirer  de?  (^tirceîlrs  ;  mens 
cientât  elle  ceflera  d'en  tisterde  la  barre  , 
quelque  long-temps  qu'on  tourne  la  roue  : 
alors  fi  l'homme  qui  tourné'  ,  touche  d'une 
main  le  grand  conduâeur  métallique,  qui 
dans  ce  cas  ne  doit  point  ètre-^eômé ,  on 
pourra  encore  tirer  de  la  htirre  quelques  lé- 
gères érincellesi ,  mais  qui  s  aôoiblirout  & 
s'évanouiront  bientôt.  Enfin  fi  on  attache  la 
chaîne  à  ce  large  condufleur,  pour  qu'i! 
jmiiTe  communiquer  avecla  terre,  que 
rhommc  qui  touroe  ne  ceflè  tfy  avoir  la 
main,  on  tirera  faas  fla  des  étinceUi».  de  k 
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barre ,  la  barre  fourniflânt  continueîîcmen* 
,  à  ce  que  le  globe  pompe  de  la  machine  ,  de 
l'homme  &  du  conduâeur,  &  qu'il  tranf- 
mer  à  la  barre.  Dans  cedemier  cas  ,  lorfque 
la  machine  ,  l'homme  qui  tourne  ,  &  la 
baiTe  ,font  parfaitement  ifolés,  <k  paroifl'cnt 
ëleâriques  à  une  perfonne  pofëe  fur  te  plan- 
cher ,  quoique  l'cff  r  f.  ie  même  ,  la  con- 
dition^ du  fluide  clcârique  el\  cependant 
bien  dif{!îrente;car  il  efl  raréfié  dansl'homme! 
qui  tourne,  ainfi  que  dans  la  machine»  & 
la  perfonne  leur  rend  ce  qu'ils  ont  perdu ,  & 
quia  été  tranftnis  à  la  barre:  au  lieu  que  dans 
celle-ci  le  fluide  éleârique  efl  condenfil  aax 
dépens  de  celui  de  i'h^mme  &  de  la  ma- 
chine, &  cette  quaûîué  lurabundatuc  palîe 
daasla  perionne  qui  en  approche  ledorgr. 
11  efl  trèi-fac:le  de  s'a  ''l:rer  ce f te  vérité, 
li  la  perfonne ,  au  heu  de  toucher  a  ces  corps 
avec  fon  dotgt,tientà  fa  main  une  canne 
de  verre  à  liq:ie!!e  foît  fixé  un  fit-eîe-fer  m 
demi-cercle, tormeavec  ce  fil-de-fer  une 
communication  entre  la  ban  e  &  la  machine; 
car  aprcs  une  explodon  aflcz  forte,  le  fluide 
accumulé  dans  la  barre  rejpailèra  dans  la 
machine  &  dans  l'homme  d'où  il  efl  forti  ^ 
&  chacun  avant  repris  (à  quantité  naturelle 
de  fluide  éleârique,  tout  paroitra  comme 
s'il  fll^t  toujours  demeuré  dans  un  parfiiic 
re;ios ,  fins  donner  davantage  de  figues, 
d'éieâricjté. 

Il  y  a  dans  tous  les  corps  un  terme  au-deU. 
duquel  on  ne  fauroït  accumuler  ni  raréfier 
le  fluide  éleârique:  après  un  certain  nom- 
bre de  tours  de  roue  ,  les  corps  font  attirés 
par  la  machine  ou  par  la  barre  d'une  cer- 
taine diftancequi  n'augmente  point ,  queU 
que  long-temps  que  l'on  continuede  tourner. 
Ce  terme  dépend  non-feulement  de  la  na- 
ture descorps  d.ms  lefquels  on  accumule  nu 
on  raréfie  ce  iiuide ,  maîs  princtpaicfr>ent  de 
Icurflgpre;  car  ayant  remis  !a  machine  & 
rhomme  qui  tourne,  fur  le  plancî^er,fi  oa 
attache  un  poinçon  bien  aigu  â  chaque  ex» 
trémité  de  la  barre ,  de  manière  que  ces 
points  débordent  d'un  pouce  ou  deux ,  dès 
ou'oo  aura  frotté  k  globe,  le  Huide  éleârique 
lorttra  fous  la  formed'uoe  aigrette  lumineufè 
par  chacun  de  ces  poinçons,&  la  barre  fera 
U'ès'peu.  éleârique ,  comme  on  points  s'en' 
afliirer  en  préfontanfeune  halls  aelieg^e  {v£~ 
pendue  i  un  iïL 
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Si  on  répète  Tcxpérience  en  ne  fflôtMftt 
qu'un  feul  poinçon  ,  l'autre  exn  émiré  de  !a 
barre  étant  bien  arrondie ,  Taigrctteç'aroi  rra 
feulement  au  poidçon,  &  rdeâriaté  de  la 
barre  fera  plus  forte.  Enfin  fi  !a  b  i  e  efl 
arrondie  par  les  deux  ex-rrémités ,  il  ne  pa- 
raîtra aucune  aigrette  :  l'cledricité  icra  la 
plus  forte ,  &  continuera  d^attirerla  balle 
de  îicL'e  ,  racmc  alîëz  long-temps  après 
qu'on  aura  ceUé  de  frotter  le  globe  ;  mais 
elle  ne  deviendra  jamais  plus  forte ,  quel- 
que temps  qu*on  emploie  à  frotter  le  globe 
&  A  tourner  la  roue. 

Il  paroît  donc  par  ces  expériences ,  que 
les  pointes  réfifknt  moins  que  les  furfaces 
.arrondies  à  la  lortic  du  fiuIJc  ékâiique  ;  & 
que  dans  les  dilîerentes  circonibncc^  de 
çe&  expériences  ,  U  barre  n*a  jamais  pu  re- 
cevoir ni  garder  qu'une  quantité  détermi- 
née de  ce  fluide,  après  un  certain  nombre 
de  tours  de  roue  :  d  où  i  on  voit  que  les 
:quantités  de  fluide  ëleârique  <^ui  peuvent 
s'accumuler  fur  les  corps  cleâriqi;cs,  font 
extrêmement  variables  i  proportion  de  la 
iBgurc     des  angljes. 

Cette  accumu^tion  du  fluide  âe^iqtie 
.dans  la  barre ,  varie  encore  infînînienr ,  fuî- 
vant  qu'on  en  api^rocbe  de  plus  uu  moins 
près  une  aîgwlle  bien  poinme  ;  en  forte  que 
cette  aiguille  prcTciitce  A  itnc  pcritediftancc, 
eokveprerque  tout  le  iiuideque  la  barre  re- 
^it  du  globe*  &  le  tzanfmettant  auflî  promp* 
teœent  à  la  terre  y  empêche  qu'il  ne  s'accu- 
mule. Entre  deux  corps  pointus  que  l'on 
ai^rocbede  la  barre  à  une  égaie  dillance  , 
■celui  qui  eft  le  plus  aigu  enlevé  davantage  de 
tuaticre  ëleârique  ;  Se  fi  ce  ccirps  cfl  cmouflle 
au  point  d'être  terminé  par  une  large  iuxûce 
lÂen arrondie,  on  pourra  l'approcher  de 
très-près  t""  iâns  que  la  barre  paroilîê  per- 
dre lenfiblement  de  fon  élcétriciré. 

Tout  ceci  prouve  que  le  £Uiidc  eleâxique 
iprouve  moins  4e  rétiftance ,  tant  à  entrer 
qu'.l  fijirir,  dans  des  corps  terminée  en 
poime ,  que  dans  ceux  dont  les  angles  lont 
émouifés ,  &  oui  préfentenc  de  larges  fiir- 
£ices;  par  confequencquer^^icmtf/ar/on  du 
fiuide  éUclrîque  ,  eft  dant  ces  c:rconff.Jnce  f, 
en  raifoii  dirtâe  de  la  rejijiance  que  cejiuide 
ipTwweà  Réchapper  des  corps  dans  lefipuls 
on  racçumule.  Dans  d'autres  circonftanccs 
yocçumulatign  du  fiuide  ^Uàrifuefe fait  en 
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rat  fon  réciproque  de  Li  r/fiflance  qiP  11  troupe 
à  fortir  ihi  co'-ps  dans  lequel  on  i  'iiuroduit^ 
cimikiie  on  vaic  voir  par  ks  expériences  iili- 
vantes. 

Quand  on  lu 'pend  A  îa  b.irrc  la  bouteîifo 
de  Leyde  par  ie  moyen  de  Ion  crochet  , 
quelque  temps  qu'on  tourne  la  roue  >  il  ne 
s'accumule  prelque  pas  de  fluide  éleârlque 
dans  rinréricur  de  cette  bouteille  ,  tant 
qu'elle  reile  ainû  iiblée;  au  lieu  que  il  on  la 
tient  à  la  mam  tandis  qu'elle  pend  â  la  barre 
par  fon  crocIier,eîlc  le  charge  inîe^ricurement 
de  beaucoup  de  fluide  éledrique:  or  ce 
fluide  éprouve  moins  de  réfiflancepour  s'é- 
chapper de  la  bouteille  lorfqu'une  perfonne 
!.i  rient  dnns  fa  main  ,  que  lorlqu'elle  eft  fùf^ 
pendue  à  ia  barre, ou  poiëe  îiir  un  gâteau 
de  cire  ;  car  quand  elle  eft  éleârifëe  par  la 
barre  lorfi^u^efle  eft  ab(oIument  ifblée  ,  elle 
prend  au  premier  tour  de  roue  toure  la  quan- 
tité Je  tluide  qu'elle  peut  retenir  ,  la  lur- 
ïàce  extérieure  attire  les  corps  légers ,  mais 
bien  plus  foiblement  que  ne  fnrr  I,i  b.irre  ;  & 
cccte  didérence  d'attradionne  change  point, 
pour  ouelque  temps  qu'on  tourne  la  roue  : 
d'où  il  paroitquela  matière  éledrîqueforc 
plus  librement  de  Li  bouteille  que  de  la  barre, 
&  par  confequent  que  la  rciillance  cil  înoin$ 
grande  à  l'extérieur  de  la  bouteille  qu'à  U 
îurfiice  de  la  barre. 

Si  on  préfente  àla  bouteille  fulpendue  k\z 
barre,  une  aiguille  bien  pointue  à  la  diflance 
d'unpié  f  la  bouteille  deviendra  plus  éledri* 
que  que  la  barre;  m-îis  elle  le  jfèra  encore 
moins  que  lurlqu'oa  la  tient  dans  la  main  ; 
en  approchant  l'aiguille  de  plus  près ,  elle  le 
deviendra  davantage  ;  enfin  en  la  roucîvaat 
avec'la  pointe  de  l'aiguil'c  ,  c!le  devient  peu 
à  peu  aufli  élcdrique  que  iorlqu'on  la  tient 
dans  la  main  :  d'où  il  paroit  qu'il  entre  plus 
de  matière  éleftrlque  dans  la  bouteille,  qu'il 
n'en  fort  dans  un  temps  donnéj&que  les  trois 
difl^ens  degrés  de  condenfation  du  fluide 
éledrique  répondent  aux  trois  difTéreiib  de- 
grés de  réûilance  que  ce  fiuide  éprouve  à  lor- 
tir  de  la  bouteille,  msûs  que  la  moindre  rétifs 
tance  produit  la  plus  grande  condenlàtion. 

La  même  chofe  arrive  dans  les  corps 
émoulTés  »  ou  terminés  par  de  larges  furfa- 
ces arrondies ,  avec  cette  difSIrence ,  qu'é- 
tant approchés  de  la  boutciltc  aux  mêmes 
idiilâoces  que  l'aiguille  »  il^  n  r  duiieatdsws 
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cette  bouteille  diHîrens  degrés  de  conden- 

(ation  ,  d'.iuram  moindre  ,  que  les  furfaces 
ft>nr  plus  larges  &c  plus  fpliériqàes..  Cepen- 
dant lor  (que  tous  ces  corps  viennent  à  tou- 
cher h  bouteille)ils  produifent  tous  un  égal 
degré  de  condenfanon  ,  c'efî-à-tlire  le  plus 
grand  que  la  bouteille  pujfle  ac^^uérir  ;  or 

Ï>ui{qu*en  préfenrant  à  une  égale  dii^ance  de 
a  bouteille  une  ,  ■;i;uii!c  bien  pointue  ,  un  fer 
étnouiîé ,  ou  une  iargê  lurface  bien  polie  & 
bien  arrondie, on  accumule  dans  cette  bou- 
teille le  fluide  électrique  itdifférens  degrés  , 
l'air  qui  réf[i\c  dans  tous  ces  cas  par  diflfê- 
rentes  épaiilêurs  4  la  Ibrtie  du  fluide ne 
ièroit-ilpas)la  caufè  de  toutes  cçs  difierenccs? 

Lorfqu'une  bouteille  eft  (iilpendue  à.  la 
barre  par  ion  crochet ,  tanrîis  q^nme  pcr- 
{bnne  qui  communique  avec  la  ccu  e  la  tient 
dans  (à  niain,(i.ron  examine  les  mouve- 
mens  d*une  balle  de  îicgc  lufiu-udue  auprès 
barre,  on  verra  qu'elle  neil  attirée 
qu*au  bout  de  cinq  ou  ux  tours  de  roue  , 
c*e(1-à-dirc  qunnd  la  bouteille  eft  chargée  ; 
au  lieu  que  u  rien  ne  fouche  à  la  boureille  , 
la  balle  dl  iurirce  c\h  le  premier  tour  de  roue; 
d'où  l'on  voit  que  la  réfifîance  cil  moindre 
dans  la  bnjre  vers  la  bouteille  ,  que  vers  l'air 
qui  environne  la  barre,  jufqu'à  ce  que  la 
bouteille  foît  pleinement  chargée  ;  au  lieu 
qu'elle  efl  à-peu-près  égale,  quand  une 
mis  h  bouteille  eft  chrtri^ée. 

Lorfque  la  boutt-illt  eil  trop  épaiflê  ou 
trop  mince ,  elle  nefè  charge  pas:  dans  le 
premier  cas  ,  la  réfiftance  que  le  fluide 
éprouve  ell  trop  grande,  &  trop  petite  dans 
le  lêcond.  U  paroit  donc  que  pour  qu'il  fe 
fafTc  là  plus  grande  condenfàrion  pofliblc 
dans  la  bouteille ,  il  faut  que  le  fluide  trouve 
un  certain  degré  de  réfillance ,  6c  lur-tout 
qu'elle  (bîr  égale  &  uniforme. 

Voici  donc  '  q  :ai  Ce  réduifcnt  toutes  les 
vérités  qui  réiulcenc  des  exp^iences  précé- 
dentes ,  pour  ce  qui  concerne  la  réfiflance 
qu'éprouve  le  fluide  éleârique  »  ibit  en  en- 
trant ,  fîjit  en  forranr ,  dans  les  corps. 

I.  Le  verre  ,  l'ambre ,  k  cire ,  la  réfine  , 
le  (ôufrc ,  Ctc,  s'oppoiènt  plus  que  tous  les 
autres  corps  aux  écouîcmcns  de  fluide  élec- 
trique ,  &  racmc  plus  que  l'air  ,  pourvu  que 
CCS  corps,  ne  foient  pas  trop  minces. 

II.  Une  couche  d*air  d'un  pouce  d'épaif- 1 
&\af  réfiftc  mobs  qu'une  autre  d'un  jpié  | 
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d^épnKTeur  ,  Se  celle-ci  moins  qu\ioe  é» 

trois  p:ts ,  Ùl\ 

U.L  L'air  en,  général  réfiAe  plus  que  les 
furfaces  des  corps  non  éleâriques. 
IV.  De  larges  furfaces  arrondies  des  fi 'ol- 

tances  métaniques ,  réfiflcni  plus  que  les 
pointes  éraouÛees ,  &  que  les  angles  obtus. 

V»  Ces  derniers  réliuent  plus  que  les  an- 
gles aigus  ,  les  tranchans&  les  pointes,  & 
celles-ci  réGftent  îo  moins  de  toiires. 

Les  plus  célèbres  phyhv,)cns ,  Inu  'autres 
rilluftre  M.  Nevton ,  s'accordent  à  regar- 
der i'éther  comme  un  flnKÎe  rtèi-fubtil  & 
:  très-élafliquc,  qui  pénètre jîroinptement  tous, 
les.corps ,  ^  qui  par  la  force  de  fon  reâôrt* 
remplit  prcfque  tout  Telpacc  de  l'univers. 
Sa  fo'-cc  èÎMliqnc  cft  îmmenfe  en  proportion 
de  la  dciilne ,  6c  d.ins  une  bien  piuj»  gfandô 
proportion  que  celle  de  l'air  :  ce  fluide  eft, 
inégalemcntdiffribi'é  ;'?.ii-s  lc<  ilill^rens corps 
4  proportion  de  leur  dcnlité  :  plu^  ils  ibnt 
déniés ,  moins  ils  ont  de  pore&,.  &  plus  l'é- 
tber  qu'ils  contiennent  elVrare  ;  plusil$.(bnt- 
rares  au  contraire  ,  plus  il  eft  cnn'^cn^'é.  Kn 
lorte  qu'il  clt  le  plus  dénie  qu'il  puliie  être 
dans  i'efpace  le  plus  approchant  du  vuide  » 
&  le  plu<ï  r  ..rc  dans  l'or  qui  ofl  le  corps  ICL 
plus,  dénie  que  nous  counoilUons^ 

M.  Newton  a  découvert  qu'il  exîfle  au-> 
;  tour  de  tous  les  corps  une  atmo^here  très-, 
denfè  ,  qui  s'étend  à  une  très-petite  diftance; 
:  de  leur  fijrface  :  elle  ^  formée  par  l'ailion 
>  réciproque  de  l'éther,  répandu  autour  de 
ces  corps  fiir  celui  qu'ils  contiennent  dans 
leurs  pores ,  fie  fur  la  lumière  qui  entre.d.anSv 
leur  compolition.  La  denfité  de  cette  atmof^ 
phere  varie  fuivant  la  nature  des^corps;  elle, 
dépend  dv  hi  c'crfiîé  de  ces  mêmes  corps,. 
&L  delaquanruc  dc.iumicre.  qui  entre  dans, 
leur  compoiîtion:  en  général  les  corps  qui, 
ont  le  plus  de  denfiré  lont  ceux  qui  ont  les 
atmoipheres  les  plus  dénies.  On  excepte  les 
corps  réilneux  &  fulfiireux,  &  tous  ceux 
qui  contiennent  hfimcmp  de  lumière , qui. 
ont  dés  atmofpheres  très-denfes ,  quoiqu'ils 
ioÏQiit  eux-mêmes  la  plupart  aiîèz  rares.. 
C'eft  à  ce  milieu  éthéré  que  M.  Ncvton  ; 
attribue  les  eflèts  de  réflexion  ,  dç  réfrac- 
tion &:  de  l'inflexion  de  In  lumière  (  T^oye]^-^ 
ics  preuves  de  ion  exillcn^c  à  /'arr/c/eRÉ-. 
fraction);  &  c'cftce  même  milieu  quij 
paroîtauilî  opérer  les  efiçts  de  l'élc^cité*. 
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A  iDf  Car?  (îonc  qu'un  corps  ù  raréfie , 
l'ctner  qu'il  confient  dans  fes  pores  dokâe- 
venir  plusdenfê         r»re  à  mefùre  que  le 
corps  Ce  refferrc:  or  Je  frorremerr  &'  rh,i- 
leur  raréfient  les  corps,  taiit  que  leur  adion 
continue  ;  &  dès  que  ces  aâioos  cefTcnr , 
les  corps  îê  rcraecC'înt  en  leur  premier  état  : 
donc  par  l'eâèt  de  la  chaleur  &  du  £rotte> 
tnent ,  Téther  doit  s'accumuler  dans  leur  ia~ 
léi  icur ,  y  aflluerdes  autres  corps  qui  les  en- 
viroaneiit  j  &  le  contraire  doit  arriver  par 
Je  froid  ou  quand  le  frottement  celte.  Ces 
-  proprxtés  de  l'cthcr  font  conformes  à  celles 
du  iîuide  éleârique;  rien  n'emjpéche  de  croire 
que  ce  fluide  ne  foir  Tëther  lui>même»  chargé 
quelquefois  des  particules  grolEeres  des 
corps  par  lefqucls  il  paflè. 

Tous  ks  corps  ayant  autour  d'eux  des  at- 
inolplieres  de  différente  denlité ,  il  eft  fat  1 1 
deconcevoîr  corf.inentl'éther  introduit  dans 
leur  intérieur ,  y  cil  retenu  i^lus  ou  moins 

■  fortement ,  Cuiyant  la  denfité  de  cette  atm  .;- 
pherer  on  conçoit  au/fi  quelle  dilpolltion 
ces  cnêmes  corps  ont  à  admettre  un  éther 
étranger ,  qui-doit  traverfîar  leurs  atmolphe» 

■  reî:  ainfi  !cs-  corps  V  s  plus  denfcs,  &  qui 
ont  le  plus  de-lumiere  dans  leur  compoiitiou, 
ayant  des  atmofpheres  delà  plus  grande  den- 

•  fîr^  ,  rei^  que  les  diaman^; ,  li  vli  l  e ,  l'am- 
bre »  la  cire ,  &c.  doivent  retour  bien  plus 

■  fortement  l'éther  admis  dans  leur  intérieur, 

•  le  laifler  échîipjK  T  avec  plus  de  réniljnce, 
enfin  l'admettre  plus  difficilement  que  ks 

'  métaux»  les  animaux  Se  les  autres  corps  non 
éleâriques  qui  n'ont  pas  tant  de  denfîté. 
Ainti  donc>  le  verre  t  l'ambre ,  la  cire  ,  la 
réfine,  €rf.  étant  une  fois  remplis  d'étluîr 
éleâriquc,  agillènt  bien  plus  long-temps  iur 
les  corps  légers ,  que  le  fer  &  1  ^  autres  mé- 
twxy  rendus  éledriques  par  comnjunica- 
tion  ;  &  par  la  même  railon,  ceux-ci,  dont 

•  Ifis  atmofpheres  refirent  peu  ,  reçoivent 
tnieux }  électricité  par  communication ,  aue 
Jè  verre,  la  cire,  la  réfine,  l'ambre,  èc. 
Or ,  voici  comment  l'éther  extérieur  pénè- 
tre rptmoiplîcre  très-denfe  d'un  corps  élec- 
trique^ par  exemple  d'un  cylindre  de  verre , 
pourfc  condenfer  dans  f  n  intérieur. 

Quand  les  parties  de  la  lurface  ibut  raré- 
fiées parle  frorremenr ,  les  particules d'éther 
qui  les  environnent  Cam  .ui(n!iaréfîé«s  :  la 
i  réiiOance  de  ceue  wraolftUerediaaiimcdonc. 
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fut  la  partie  froffée;&  fi  l'étbcr extérieur  rend 
A  s'introduire  dans  le  cylindre  par  ccr  en- 
droit, il  efl  évident  que  lôn  paflàgecn  fera 

plus  facile.  Voyons  maintenant  ce  qui  caufê 
ce  tlux  d'éther  qui  arrive  des  corps  du  voiû- 
nage ,  comment  il  s'échappe  du  g\oht  pour 
p.<  iLr  dans  les  corpî  qu'on  éleôrilè  par  com- 
muiiication ,  &  pourquoi  le  frofrcment  1;  !j1 
peur  produire  tous  ces  eâfèts.  Suppofbns  que 
la  machine  &  tout  ce  qui  tient  au  coifflin 
foient d'une dcnfité  uniforme,  d'une  gran» 
deur  déterminée  ,  &  que  l'éther  s'y  trouve 
répandu  unifonnément;  enfin  que  ces  corps 
Ibieat-par^itemcntifblés  fîir  des  gâteaux  de 
réfine:  lorlqu'on  raréfie  parle  frottement 
une  partie  du  couHîn  &  du  verre ,  l'éther 
doit  devenir  plus  denfe  dans  ces  pai  tics  qui 
viennent  d'eue  rurénéen:  il  doit  donc  le  faire, 
i.n  R'A\  (l'éther  des  parties  qui  ne  font  pas 
r  irchc  js ,  versccHes  qui  l'ont  été;  &  l.i  rria- 
chjjie  contenant  beaucoup  plus  de  matière 
que  le  cylindre  de  verre ,  doit  fournir  plus 
d'éther  que  ce  cylindre  ,  pour  que  ce  Huide 
reJle  égalemeci  rartfiéddiis  la  machine  & 
dans  le  cylindre  après  l'opération  :  par  con- 
iequen'  i!  y  .uira  un  flux  du  couflîn  &  de 
lamadiiue  enièmbie  vers  ie  verre.  Quoique 
l'éther  foît  plus  denfe  dans  les  parties  raré~ 
fiées  du  cylindre  &  du  coufiin ,  qu'il  n'étoif 
dans  ces  parties  avant  le  frottcin en f  ;  ccpen- 
dant  la  réfifbnce  que  lui  oppolè  l'atiBol- 
phcre  qui  cnvii  onne  ces  parties  raréfiées,  eft 
dirojnucc  p.-îr  la  rar?f;!(^ t  -m--.  Ti'f^îlc  éurouve 
auiii  par  le  trottcment;  c'cii  pourquoi  l'éther 
peuts'échapper  par  cette  voie,  &  pafïèrdans 
une  bsirre  de  f^r  ifolée  ,  qui  fera  proche  du 
cylindre,  6c  diminue  d'autant  la  quantité 
dufiuide  éthéréqui  éroit  contenu  d'abord 
dans  tout  l'appareil.  Cette  diminution  au- 
relle  eft.  bornée  i  &  quand  Ja  macliit^e  eft 
fur  de  la  cire ,  on  ne  peut  faire  pa/Ter  qu'une: 
frès-pctite  quantité  d'éther  dans  la  barre 
Quelque  long-temps  que  l'on  continue  le . 
frottement. . 

En  faiiant  c inmurdvnicr  .1  U  machine- 
d  autres  corps  non  éleûriques  auJii  pi-iic's  fur  " 
desgâteaux  de  cire  ,  la  quantité  il  ciher  can-- 
teriue  dans  tout  ce  raflemblage  dé  la  ma-^  - 
chine  &  du  couflin  fera  auî^menrée  ;  1!  en 
coulera  donc  vers  le  globe  une  plus  grande.- 
quantité ,  qui  lêra  tranfmife  à  la  harre  :  c'cilï: 
aulll  ccù  que  Texpifricnce  confiiinc. , 
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De-Ià  on  voit  pourquoi  qunncî  la  ma- 
chine communique  avec  la  terre  t  vu  Tim- 
mendté  de  cette  maflê ,  nous  ne  faurions 
parvenir  à  raréfier  fenfiblcment  l'ether  dans 
la  machine  :  c'eil  auUlle  cas  où  iten  paflê 
davantage  dans  la  barre,  où  les  efièts  d'élec- 
triciréfont  les  plus  {ènlîbles,  &  dans  lequel  le 
frottement  continué  auflî  long-temps  qu'on 
voudra ,  produira  toujours  les  mêmes  effets. 

Le  flux  d'éther  doit  continuer  aufli  long- 
temps que  le  frottement  ;  carlarurfacc  Hu 
verre  en  réloîgnant  à  cbaque  Inflant  du  coul- 
(in ,  fè  refroidit  &  Ct  relK:rre  ,  de  forte  que 
l'^tîier  quî  a  pafTé  du  couflin  dans  les  parties 
raréfiées  du  verre  >  y  trouvant  maintenant 
de  la  r^nftance ,  fortira  par  la  barre  où  il  en 
rencontre  moins  :  car  Fintérieurdu  cylindre 
avec  l'air  qu'il  renferme ,  réfiile  plus  à  la 
ibrtie  de  l'étber ,  que  la  barre  qui  touche  à 
fà  f.irraccr  cxTcnourc  :  le  fluiJc  ne  (auroir 
retourner  par  le  couiiin,  parce  que  les  par- 
tics  du  verre  les  plus  proches  du  coulSn  font 
toujours  plus  r. li  erres  que  ceHes  qui  en  font 
les  plus  éloignées  ;  enfin  une  infinité  d*expé> 
riences  prouvent  que  ce  fluide  a  plus  deîà- 
cilité  -X  paflêr  d^Ms  ks  corps  m^talUques 
poft's  proclie  du  cylindre  ,  qu'5  î^échapper 
daniTair  extérieur.  D'où  l'on  voir  qu'il  n'y 
«  que  le  frottement  qui  puifle  produire  ces 
effets  ,  h  cJjalcur  du  feu  ni  celle  du  fbleil 
ne  produilanc  point  cette  alternative  de  ra- 
réfaâton  &  de  condenlàtîon  dans  les  mêmes 
parties  :  on  voit  encore  pourquoi  le  l!ux 
d'éther  diminue  fenliblemcnt ,  cc(lc  en- 
fin quand  on  a  fini  de  frotter  ;  pourquoi  les 
effets  éleiElriquc»;  du  verre  .>>'aff>;blîfl[ênt  ù 
melùre  qu'il  le  retroidir  &  qu'il  reprend  fon 
premier  état  ;  pourquoi  deux  corps  éleâii- 

qucs  cp'.lis  &  trottés  l'un  contre  i'.iufrc  ,  ne 
produisent  que  de  foibles  etlèts  ;  pourquoi 
quand  la  machine  efl:  pofée  fur  oies  corps 
non  éleâriques  ,  &  le  ccuflîn  couvert  d'un 
cuir  doré»  le  cylindre  produit  le^  plus  grands 
effets;  pourquoi  le  verre ,  fambrc ,  la  ré- 
fine «  la  ft»e  t  &c,  qui  s'oppofont  à  Tentrée 
ou  à  h  fortie  de  l'éther  plus  que  ne  font  les 
métaux,  les  animaux  &  les  autres  corps  non 
éledriques  y  font  abfolument  néceflàires 
pr-irr  Tupporter  ceux  que  nous  voulons  élec- 
trilcr  par  communication  ;  enfin  pourquoi 
ces  corps  doivent  être  exempts  de  toute 
.vapeur  &  de  toute  Wnidité. 
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M.  l'abt^NolIet  penfe  que  la  matière  âeo* 
triqueeAlamême  que  celle  du  feu  élémen- 
taire ,  qu'elle  efi  tres-fubtile  »  capable  de  le 
roettt-e  en  mouvement  avec  k  plus  grande 

facilité  :  qti*eîic  efl  répandvie  par-tout,  dans 
1  air  qui  nous caviroiine,  dans  iiou>-n,c  mes, 
&  dans  tous  les  corps  liquides  &  (olides 
quelque  durs  qu'ils  foienr  ;  qu'elle  les  pénè- 
tre en  tous  fens,  la  plupart  avec  une  grande 
facilité ,  les  autres  plus  difficilement  :  enfin , 
qu'elle  entraîne  avec  elle  dis  p.irricules  des 
corps  au  travers  defquds  elle  pafîè. 

ÈUSriferun  corps  y  c'efl,  ïidon  lui,  me»- 
tre  en  mouvement  le  fluide  c! .  ffr'qiie  qui  en 
remplit  ks  pores;  ce  âuide  reçoit  le  mouve- 
ment des  parties  propres  qui  font  Ignées 
pir  l'effet  dufrottement;u[;  s  parciss  propres 
des  corps ,  que  nous  nommons  e'kch  iqmS  f 
font  puis  fîifoeptibles  que  les  autres  de  ce 
tTiouv  cment  de  vibration  qu'infpire  le  frotte* 
ment ,  &c  par  conféquent  plus  capables  d'jh- 
giterleâuide  éleârique.  Ce  fluide  une  foi* 
mis  en  mouvement  dans  les  corps  éleâri- 
ques  peut  agiter  de  même  un  pareil  fluide 
lorfqu'il  (&  rencontrera  ,  nommément  celui 
qui  (c  trouve  dans  les  pores  des  corps  mé- 
talliques ,  qui  ne  î'éle«rifenf  que  ptir  cette 
communication.  Or,  comme  cette  matière  , 
toute  fiibnle  qu'elle  ,  ne  pinen-e  pas  tous 
les  corps  indiftinftement  avec  la  même  faci- 
lité, il  en  réjuhe  qu'il  y  en  a  quelques-uns 
qui  doivent  s*&emilkr  plus  fidlemeot  que 
les  autres. 

Les  corps  gras  j  réfineux ,  lultureux  ,  6ç 
en  général  ceux  qui  peuvent  acquérrde  l*é* 
leâricité  p.ir  1  ■  fimple  frottemcr-r ,  conricn'. 
nent  dans  leurs  pores  moins  de  mgtiere  elec 
trique,  que  les  métaux  ,  les  animaux ,  Ùc, 

m.rsleuri  p.";rtie'i  propres  H^nt  plu-,  (.ufcep^ 
cibles  du  mouvement  central  pour  agiter  le 
Huide  éleârique,  que  celles  des  métaux ,  des 
aniiTiauv  &  (ies  aucrc;  corps,  qui  ne  lau- 
roicnt  devenir  éieâriques  par  la  voie  du  frot» 
rement  :  une  des  conféquences  de  ce  mou» 
vement ,  ejt  que  la  matière  éleârique  s'é* 
lance  {ênfiblemcnt  du  dedans  au  dehors 
corps  jufqu'à  une  certaine  diilance  ;  6c  les 
faits  prouvent  que  ces  émanadons  le  font 
en  forme  d'nigrertes ,  ou  de  rayon?  diver- 
geas. Mais  le  corps  ne  s'épuife  point  par 
cette  opération  »  parce  que  ce  fluide  eft  cqq» 
tinuellemçat  remplacéiôr  up  autre  d^ip^gao 
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flâture  qui  arrive  non-  feulement  de  l.mr  en- 
vironnant ,  mais  auffi  de  tous  les  corps  du 
voiimagc  ;  cnfonc  que  ces  deux  courans  de 
madère  éleâriqtie  exercent  leursmoureinens 
en («ns contraire  &  pend.wr  !c  mc;iie  temps: 
cette  circulation  continue  queiquetois  pen- 
dant plulieurs  heure!  après  que  le  corps  a 
cclîe  d'êrre  hotci-. 

M.  Tabbe  Nollet  définit  donc  réîcancifé, 
i'ctat  d'un  corps  qui  reçoit  conrmuelierncnt 
de  dehors  le5ra3rons  d'une  matière  fûbtile» 
tandis  qu*il  élance  au  dehors  des  rayons  di- 
vergens  d'une  feiabiable  matière.  L'auteur 
appelle  effluente  la  matière  qui  s'élance  des 
corps  éledriles ,  &  affiuente  celle  qui  vient 
de  l'air  &  de  la  plupart  des  corps  du  iroifi- 

Ce  principe  des  effluences  &  amuences 
fimultanées ,  que  M.  Tabbé  Nollet  appt'ie 
fur  quantité  d'expériences ,  eil  le  prinupai 
fondement  de  Ton  fyùème  fur  i'éleâriciié. 
Voici  comme  il  l'api^^' '.^  -  à  quelques-uns 
des  principaux  phénomènes. 

Loriqu'une  teuille  de  métal»  ou  tout  au- 
tre corps  léger ,  le  trouve  plongée  dans  la 
fphere  d'aâivitf^  d'un  corp-;  aâueliement 
éleâriquê  »  on  dou  la  cfjnlidorer  comme 
a£^iée  par  deux  puif^uices  diredement  op- 
poféesFune  à  ranti  e  ;lav<.ii-  la  mariere effiuen- 
<r qui  tend  à  l'éLoignei  du  corps  éle^ique , 
&  la  matière  affiaente  qui  l'entraîne  vers  ce 
corps;elle  refle  quelquefois  immobile  i  iand 
ces  deux  forces  oppofées  (ont  en  équilibre, 
maûs  elle  ccdc  cjidinairement  à  la  matière 
affiuente,  dont  Tadivité  eA  prefque  toujours 
Itipérieure.  Cette  fupériorltë  de  !a  matière 
affiuente  dépend  principalement  de  la  con- 
vergence de  fes  rayonsvcrs  le  corps  ékâî'd'é; 
au  liou  que  les  rayons  etRiicn'-  qi.i  ;t:ndî.nr  ,'i 
l'écarter  de  ce  corps ,  font  très-divergens. 
D'ailleurs,  plufieuars  expériences  autorifent  à 
croire  que  le$por«spar  oi!l  s'échappent  les 
rayons  effluens,  fort  en  bien  plus  petit  nom- 
bre que  ceux  qui  admettent  la  mauere  af- 
fluente  :  ainU  cette  dernière  matière  par  fa 
force  fupt^rieurc  ,  doit  emporrer  !n  f:  jilîc 
d'or  vers  le  corps,  éieâriki  &  produue  le 
phénonilene  de  l'attraélion.  Cependant 
et  mme  ce  n'ell  pas  <ans  obibcle  de  la 
parc  des  rayons  eâiuetts ,  que  la  feuille  d'or 
cA  emportée  vers  le  corps  élcdrifé ,  il  n'eft 
pas  iSu-prenant  qu'elle  n'aille  pas  diieâement 
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[au  corps  flcârkjue,  rji-tout  frcllc  ^  une 
certaine  largeur  ;  c'cliauflî  ce  qui  airive  le 
plus  louvenf. 

La  répuifion  fe  fait ,  parce  que  la  feuille 
d'orparvf-nue  iufqu'au  corpséleâriques'clec* 
tnlc  par  commurucation,  &  lè  forme  autour 
d'elle  une  atmofphere  d'aigrettes ,  qui  aug- 
mentant conGdérablement  Çon  volume,  la 
rend  plus  en  priiè  aux  rayons  de  la  matière 
elSuente ,  dont  l'aâion  l'écarté  du  corps 
éleâriië ,  autant  de  temps  que  l'éledricité 
fubfiftedansl'un&dans  l'autre.  M;ïiî  comme 
la  feuille  d'or  perd  en  un  inftant  ion  armoi- 
phere,  dès  qu'elle  a  touché  à  un  corps  non 
éledrique  ,  elle  fuit  comme  aupara.  .u.r  l'ef- 
fort de  la  matière  affluente  ,  &  ie  précipite 
fur  le  corps  ^ûrifé.  Le  veire  rendu  éledri- 
que par  le  frottement ,  continue  de  repreflêr 
une  feuille  d'or  fufpendue  par  un  fil  de  foie  y 
tant  que  celle-ci  conicrve  ratujoJplierc  qui 
lui  a  été  conarouniquée  ;  il  n'en  cÛ  pas  de 
même  d'un  bâton  de  cire  d'Efpagne  ,  d'un 
morceau  d'ambre,  d'un  canot^de  ibufre ,  t£c^ 

2u'on  pré(ènte  à  cette  feuille  mife  en  répul- 
on ,  après  avoir  excité  leur  vertu  par  un 
vigoureux  frottement  :  les  pores  par  oà.' 
s'échappent  les  rayons  effluens  étant  plus 
rares  dans  ces  corps  réfîneux  que  dans  le 
verre ,  la  matière  affluente  agit  £ur  la  feuille 
d'or  repoullée  avec  toute  fa  force ,  &  l'en- 
traîne vers  ce  corps  réûneux  malgré  l'efièt 

de  IcCrs  r\";\-{>ni  cfTIuenS. 

Four  communiquer  de  f  éleâricité  ^  un. 
corps ,  par  exemple  à  une  barre  de  fer ,  iT 
ne  s'agit ,  comme  nous  avons  dît ,  que 

de  mettre  en  mouvement  par  le  moven 
de  quelque  corps  déjà  éiecti  ilc ,  le  Huiue 
éfemrique  qu'il  contient  naturellement  dans 
fc^  porcs  :  or  coin  me  un  premier  choc  ne 
peut  agiter  fenliblement  qu'une  certaine 
quantité  de  matière,  il  efl  néceftaire  de  limi- 
ter celle  que  peuvent  mouvojr  les  rayons^ 
qui  émanent  du  corps éledrifé  ;  c'cf^  ce  que 
l'on  tait  en  ilblant  cette  barre,  fur  ùc  ia  foie, 
de  la  réline,  de  la  cire ,  Ùc.  &  en  l<^arant 
par  le  moyen  de  ces  corps  qui  n'^admettent 
pas  fncilemenc  ia  matière  ékârique.  Ta 
maflê  du  fluide  que  contient  cette  barre 
d'avec  cette  mafïè  immenfé  quîellrépan- 
I  due  dans  le  gbbe  de  la  terre. 
I  Ce  mouvement  imprimé  au  fluide  éicâri- 
I  que  qui  réfide  naturellement  dans,  chaque 
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corps ,  &  plus  abondamment  dans  ceux  quî 

no  îonf  pas  réputés  éleâriques,  doit  eu  e  très- 
prompt  ,  ù.  ic  iaire  appercevoir  eu  un  inf- 
tani  a  une  irès-grande  difiance  »  û  ce  corps 
qu'on  ek'ânfe  par  communication  a  une 
longueur  luâii'ante;  &  comme  ie  fluide  élec- 
trique trouve  moîni  d'obilacle  dans  ces  for- 
tes de  corps  que  dans  l'air,il  les  parcourt  très- 
promptcmcntfânsréfiflance,  &  fuir  dnn>  fa 
propagation  toutes  les  fuiuo£tés  &  tous  ks 
replis  de  ces  corps  éleârilës> 

Chaque  particule  de  matier?  ^'leftrique  eft 
comme  une  petite  portion  du /fueiémentai- 
re  t  enveloppée  de  quelque  matière  grallê , 
faline  ou  UJlfureufe  ,  qui  In  contir-nt  &  qui 
s'oppole  à  Ibn  expanlion  :  lors  donc  que  la 
matière  elHuente  q-JÎ  s'élance  d'un  corps 

éledriic,  t'-  iK  f  in'Tc  î'afÏÏuent^  cy.\  ic  }ir;'lente 
pour  entrer^  ii  la  viteùe  relpedive  de  ces 
dcuxcouranseft  aflêz  grande  ,  le  chocbrilê 
les  enveloppes  de  es  [i. ii  f  seules  ;  &  le  Jeu 
qu'elles  renferment  devenu  libre  ,  éclate , 
br'Aie ,  &  anime  du  même  mouvement  les 
parties  iêmblables  qu;  Ibntcontiguëstcomme 
pourroît  un  grain  3e  poudre  à  canon  enflam- 
mé en  embrafcr  une  inÊnité  d'outresplacés 
'de  Cuite.  Or  comme  la  matière  efituetite 
s'élance  en  forme  r^'^igrcffes ,  ces  rayon»; 
roioeux  conlei  vent  la  mcmc  forme:  il  réiulcc 
de  ce  choc  fubir  un  bruit  ou  (îiBe  ment  qu'on 
entend  qnanJ  îes  aigrettes forrcnr,  o:  c^ui  cil 
d'autant  plus  lenfible  que  le  corps  ell  plus 
fortement  éleârifé. 

L'étincelle  qu'on  ipperç  i;  lorfqu'on  ap- 
proche le  doigt  ou  quelque  morceau  de  mé- 
tal du  corps  eleûrifë,  vient  de  ce  que  les 
rayons  emucns  de  celui-ci  .icq.ii':renr  par  la 
{Proximité  du  doigt  une  plus  grande  force. 
I*.  Parce  qu'ils  coulent  alors  avec  plus  de 
vitcfle;  i*.  parce  que  la  divergence  naturelle 
de  ces  rayons  diminue ,  éc  qu'ils  fe  con- 
deniènt  ;  ce  n'ell  plus  alors  une  matière 
effluentCj,  rare  &  dilperfée ,  qui  frappe  avec 
plus  d'effort une  autre  matière  venant  de 
l'air  :  c'eil  ua  fluide  condenlé  &  accéléré 
qui  en  rencontre  un  autre  prefqu'auffi  animé 
que  lui  ;  .linfi  le  clic;  ilo  rcrrc  plus  violent, 
Je  bruJt  pJui  fort ,  l'embratement  plus  confi- 
dérable ,  enfin  l'étincelle  doit  parottre. 

L'étincelle  qui  na'r  âu  choc  de  ces  deux 
matières  eâluentcs  &  aiHucntes ,  peut  deve- 
nir aflêz  forte  pour  cauièr  rinâammation 
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d*uae  liqueur  fpiritueulè,  fur^tout  fi  on  l'y  * 

a  dllpolee  en  la  failànt  un  peu  tiédir ,  & 
cette  liqueur  eil  contenue  dans  le  creux  de  ' 
la  maint  dans  un  va{è  de  métal  »  ou  dans: 
tout  autre  corps  que  la  matière  éledrique 
puiife  pénétrer  avec  facilité  ;  car  h  niatiere 
alHuente  qui  viendra  de  L\  ..uiUii  ou  de 
la  nuin  ,  pénétrera  facilement  la  liqueur  f 
donnera  lieu  à  un  choc  piusviolent  &  à  une 
étincelle  plus  brûlïinte. 

A  l'égard  de  l'expérience  deLeyde  »  M.  • 
l'abbé  Noller  obierveque  l\  Ivou-c-iHc  rem- 
plie d'eau  ,  cft  très-fuiceptible  d'élettricité 
ï)ar  communication  ;  que  l'éleâriciré  que 
Teau  reçoit,  {c Iran fîir-;  .m  vrrre  ,  qu'elle  le 
pénètre  &  iè  répand  iur  la  lui  face  extérieure; 
que  dans  cette  expérience  <  la  bouteille  ne; 
laiflTe  pas  que  de  continuer  long-temps  dans 
ibn  état  d'éleâricité}  foit  qu'elle  ibit  poiëe 
fur  une  table  ou  fur  d'autres  corps  non  élec- 
triques. Maintenant  la  violence  aveclaquelle 
l'étincelle  éclate  &  frappe  dans  l'expérience 
de  Leyde ,  dépend  de  ce  que  le  choc  dl 
double  &  qu'il,  fe  ^ît  même  temps  en 
deux  endroits  différent.  Le  premier  fe  fait  à 
l'extrémité  du  doigt  que  Ton  prcfcnte  au  con- 
dudeur  entre  la  matière  efHuente  de  ce  con- 
dufteur ,  &  la  mntiere  aflBuentc  qui  fort  du 
doigt  ;  il  s'en  fait  un  autre  â  la  main  gauche 
qui  tient  la  bouteille ,  entre  le  fluide  qui  fort 
du  verre  éleârifé  par  communicaticm ,  8c 
celui  qui  arrive  de  cette  même  main  vers  1* 
bouteille.  Or ,  comme  par  YeSkt  de  ce  dou- 
ble choc  ,  le  matière  afflucnre  rétrograde 
avec  force  de  chaque  côté  t  elle  produit  aux- 
deux  poignets  6c  dans  l'intérieur  du  corps 
une  commotion  fubite  &  trè,-^  violente ,  plus 
lènfible  dans  les  bras  &  dans  la  poitrine  qui 
fè  trouvent  placés  dans  (àdireâioiu 

M.  l'abbé  NoUet  applique  de  même  foti 
principe  des  eflluences  &affluenc?s  fimutrn- 
nées ,  pour  expliquer  les  autres  piiénomc- 
nesde  réleâridté;  mais  nous  renvoyons  à 
fes  ouvrages  ,  cù  l'on  frouvfrn  rncrcs  les 
preuves  qu'il  a  réunies  pour  établir  ia  vérité 
de  ce  principe. 

M.  Franklin  pcnfe  que  la  matière  éîec- 
triqjc  ell  un  véritable /e«  qui  traveriè  Se 
pc  urre  la  matière  commune  avec  tant  de 
liberté  ,  qu'elle  n'éprouve  aucune  rélîHance 
lèûfiblc;il  prouvecettepénétratiDn  intérieure 
des  corps  parl'eipérience  de  Leyde ,  dans 

laquelle 
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laquelle  on(êntune  commotion  intérieure , 
t)tii  ne  devroir  pas  arriver  C^  h  matière  éîtc- 
trtque  ne  faifoit  que  gliflêr  le  long  des  iurb- 
CCS.  Ce  fta  &  \<i  f<u  commun  ne  fort  peut- 
êrie  que  des  modifications  du  mÊme  élémsnr, 
quoiqu'ils  paroiiTcnt  avoir  des  propriétés  dit- 
férenres  :  ces  dcuK  roaticres  fluides,  fi  on  veut 
les  difîinguer  ,  exîfleat  fbuvent  enftmble 
dans  les  mcmes  corps  ,  en  rempliflênt  les 
pores,  s'y  meuvent  avec  une  entière  liberté 
^ns  aucune  conftjfîoo  dnns  letlrs  efïl  r  s. 

Au  refîe  le  fm  ilt3nqne  cft  univeriellc- 
ment  répandu  par-tout  ;uii  le_ trouve  dans 
l'air  &  dans  tous  les  corps  qui  nous  envi- 
ronnent: ainfi  nos  machines  élcélriqucs  ne 
le  pfoduifcnt  point ,  mais  elles  le  diligent, 
le  ralîêmblent ,  1.-  Lunuenreot&  le  raréfient 
à  notre  volonté  dans  les  ditîerens  corps.  M, 
Franklin  croit  que  ce  Ûuide  remplit  ù-pcu- 
près  les  pores  des  corps  ordinaires ,  &que 
quant  au  moyen  de  nos  machines ,  on  leur 
en  ajoute  une  quantité ,  cette  quantité  ajou- 
tée n*entre  pas  dans  leur  intérieur ,  mai^for* 
me  autour  d'eux  une  armofî''Iiere  plus  ou 
moins  dénie  ,  fuivaut  la  quantité  que  l'on  a 
ajoutée.  Il  fiippofê  que  les  particules  de  ma- 
tière f'îefîriqtK'  ft:  repouflênt  nijtucUcment, 
au  cojui  a:re  des  particules  de  maticrc  com- 
mune ,  qui  tendent  toUtes  A  s*attircr  :  &  c'eft 
à  cette  qualité  répulGve  qu'il  attribue  la  di- 
vergence des  rayons  éleàlriques  ,  l'écarte- 
ment  de  deux  fils  éleétrifts  ,  la  divergence 

dos  I  ayo;:s  (îfs  ;i'i:,i-_i:e'<  lumincufcs,  l'évapo- 
ration  accélérée  des  liqueurs  éleârilées ,  & 
plufîeurs  autres  eflèts.  Ces  mêmes  particules 
qui  ropoLiiT.nr  cnfr'elles  ,  font  trcs-bie:i 
attirées  par  la  matière  commune  avec  une 
force  plus  oii  moins  grande ,  (ùivantles  dif- 
férentes fortes  de  matière  :  car  le  verre,  la 
cire ,  l'ambre  &  les  autres  corps  appeiléseîef- 
triques ,  Tattirent  &  la  retiennent  pUisfbrte-^ 
ment  que  les  autres  ,  &  en  contiennent  aufli 
une  plus  grande  quantité.  C'eit  pourquoi 
admettant  la  fubtitité  des  particules  de  la 
matière  élc(arique ,  leur  répuliîon  muruclie 
&  l'attraâion  réciproque  entre  cîles  &  les 
parties  de  la  matière  commune  ,  il  réiuke 
que  quand  une  quantité  de  matière  éleâri- 
quc  dt  appliquée  à  une  certaine  quantité  de 
maciere  comnuine  qui  n'en  contient  pas  déjà, 
le  fluide  éleânque  (è  répand  auflî-tôt  cgalc- 
neni  &  uniformément  dans  toute  Téteadue 
Tonu  XIV. 
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de  cette  quantité  de  matière  :  rwais  dans,  la 

matière  commune  il  y  a  ordinairement  .-ïm- 
tant  de  iTiatiere  éieâriquc  quVUe  en  peut 
contenir  ;  fi  i'on  en  ajoute  davantage ,  le  fiir- 
plus  fe  dilîi  ibue  encore  cgalemenr_&  unifar-»  , 
raément  dans  toute  ftienduc  de  ia  lur(<ice  , 
&  forme  une  atraofphere.  L'artraâion  entre 
le  Âuide  éleâriquc  &  îa  matière  commune 
eft  réciproque  ;  c'eft  pourquoi  les  corps  datî« 
lefqucls  le  fluide  éleârique  eft  condenfé  , 
attirent  les  petits  ccr,i,  l-':_;i-r-,  -1:11  irt-ivent 
dans  leur  fpherc  d'aétivité  :  c'efl  en  vcrtudc 
cette  propriété  que  le  fluide  éleârique  paflè 
du  corps  éleârilé  dans  celui  qui  ne  Tell  pas  , 
&  lui  fkit  e\'ercer  tous  les  eficis  des  corps 
éleflriqucs  ;  que  l'éleôrlcité  communiquée 
à  une  b.irro  de  ferifoléelè  difCpeen  uninf< 
tant  dès  qu'on  r^-'proc^ie  de  cotte  barre  un 
corps  noa  éicttnqae  ,  tel  que  ic  bout  du 
doigt. 

M.  Franliîin  explique  l'expérience  Je  Ley- 
de  d'une  manicrc  di^rente  de  celle  de  tous 
les  autres  phyficiens  ;  il  obiêrvc  d'abord  que 
le  verre  cff  abrolument  impénétrable  au  flui- 
de éleârique  ;  car  ilne  conçoit  pas  comment 
on  pourroit  charger  la  bouteille  fi  le  flui  Jt: 
éledrique  pafToit  au  travers  du  verre  »  &  s'il 
pouvoit  s'échapper  par  la  main  de  celui  qui 
tientlabouij-iH--  :  en  ciFcc  la  bouteille  ne  fè 
charge  pas  li  elle  a  la  moindre  fêlure  ou  le 
moindre  petit  trou  dans  fa  iiirface  :  il  prc- 
tend  que  dans  cette  merveilleulè expérience 
le  fluide  n'entre  du  i  ^ >niîi:ctcur  dans  la  bou- 
teille ,  qu'autant  qu'il  en  ibrt  de  celui  qui 
exifte  naturellement  fiir  &  furfacë  extérieure  : 
nue  cette  matière  n'efl  pas  condenfôe  dans 
l'eau  ou  dans  le  cori>s  non  éleârique  qui 
eft  dans  la  boutdlle ,  maïs  uniquement  fur 
la  furface  intérieure  du  verre;  que  x[)!o- 
fion  violente  qui  le  fait  iorii}ue  tenant  la 
bouteille  d^une  main ,  ou  touche  de  l'autre 
au  fil  d'archal  ,  n' efl  que  le  remplacement 
du  fluide  épuifé  &  cbaCo  de  la  lurtace  exté- 
rieure par  le  fluide  accumulé  fur  la  iùrtàce 
intérieure  de  la  bouteille  ;  ce  qu'il  prouve 
parce  qii*un  homme  pofé  fur  un  gîirfnu  dî 
cure  fi:  qui  fait  l'expérience  de  Lcyde  , 
n'efl  ni  plus  ni  moins  éleârifë  après  Texpé» 
rience ,  qu'il  l'étoït  atiparr.v  mr. 

Cependant  comme  la  luilucc  CAiùicure 
d'une  bouteille  chargée  qui  tftpi  ivce,  leloa 
lui ,  de  fa  quantité  de  fluide  élerïnquc  ordir 
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naire,  atrire ,  repouffe  &  commimioiîc  ^l- 
aux  autres  corps  ,  ai.lli-bicn  que 
le  fil  d'archal  qui  çft  éleôrifé  par  le  fluide 
COnJenfé  &  introduit  tlans  la  bourciJk  ,  il  eil 
obligé  de  dif}ii7gijer  deux  fortes  d'éleâricité. 

Il  iippelle  pojuii'e  ,  celle  de  Yhtérkur  de 
la  bouteille;  &  négative ,  celle  de  fa  {i'tface 
excérieure  :  or  tous  les  corps  ékânféii  poUti- 
vement  Ce  rcpouflênt  entr'eux ,  comme  font 
aufG  tous  ceux  qui  U-  fijnt  nérauvcment  : 
les  uns  &  les  autre*  attirent  les  corps  légers 
à-peu-près  avec  la  même  force  ;  mais  toutes 
clioles  égales  ,  les  corps  éleârlfés  pofîtive- 
ment  ,  attirent  ceux  qui  le  (ont  négative» 
ment  avec  une  plus  grnnce  force  que  les  uns 
&  les  autres  nfittircnc  ceux  qui  ne  font 
point  du  tout  èiedrifJs.  Nous  don'^ornns 
auxa««r/(fjMÉTliORES  £^TONNERRt  un 
extrait  du  fèntiment  de  M.  Franltlin ,  fur 
la  formnr'nrj  des  orages  ,  dont  il  rrppcrfe 
roriginc  aux  efic-rj  du fcuélediique.  Ces  deux 
articles  fur  le  feu  élcôrique  font  de  M.  le 
Mo  A' lKP,Je Facad ctnie  royale  cksfden- 
ces  ,  G  nu'decm  ot  dinnife  de  S.  M,  ù  iS'.  Gfr- 
main  en  Laye,  cmieurdeCarticle'EtECT'Bil'' 
CITÉ.  V.  te  dernier  moi  :  i<oye:{  ai/^TCoUP 
FOUDROYANT,  CONDUCTEUR  ,  &C, 
Feu,  en  chirurgie ,  lîgni£e  la  même  chofè 
qxiccauteie  actuel.  Voye\CMJTBKE.  L'ap- 
}iicattoi)  du  feu  di  f  ort  recommandée  par 
es  anciens  pour  la  guérifon  des  maladies; 
Hippocrarc  ne  délefpéroit  jamais  d'un  nia- 
kdc ,  que  quand  ïe/eu  ne  pouvoit  produire 
aucun  eHet  ;  il  comptoit  encore  eiScacement 
fur  cette  rellource  ,  après  avoir  ttt>té  inuti- 
lement tous  les  autres  moyens  que  l'art  prel- 
crif.  QuA'  medicamema  non  fanant ,  eafer- 
jrum  finatf  qua  ferrum  non  faiiat y  ea  ignis 
fanât i  qujt  verb ignis  non  fanât,  ea  infana- 
hilia  reputareoportet.  Hipp.  aphorifm^fe^, 
^.  Il  ne  faut  pas  croire  qu*Hippocrate  fe  foie 
fervi  i\\\  ie>.i  \3m  autre  règle  o'ie  ri>,i;tdite  re- 
connue ûcs  autres  moyens  ,,  qu  i:  ait  envi- 
Higé  fbn  application  comme  on  procédctdou- 
teux  qu'on  mer  en  praifqiie  à  tout  événement 
dans  un  cas  défefpéfë  :  Padrainiftratfon  de  ce 
fecours  étoit  méthodique  ;  on  rail'onnoit  (ur 
fbn  aâion  &:  fur  (es  eftèts  ,  les  fu^ccsavoient 
-cunlîrinc  ies  railon.s  de  Ton  ufage ,  &  1rs  dif- 
férentes circonftanccs  nvoieut  déterminé 
quelques  variércs  dans  la  f.içon  de  s'enfervît 
imvmi  diâerejites  intentions. 
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Lorfqu'il  eft  nécelTaire  de  procurer  l'éva- 
cuation des  matières  épanchées ,  Hippocrate 
paroît  quelquefois  laiflêr  l'alternative  de  l'u- 
(age  du  fer  ou  àufeu,  mais  il  pi  cfi  re  ,i':'n:i- 
himeni  la  ccurérifatioa  pour  l'ouverture  des 
abcès  profonds  ;  la  crainte  de  l'hémorrlia- 
tic  s  irio  r .  uio ri fercctte  pratique;  onévi- 
toit  auili  par  la  déperdition  de  fubftance 
que  ^  la  cautérilàtion  produit ,  la  néceilité 
de  Pulfage  dçs  tentes ,  des  cannules  &  z\x- 
ires  dilatans',  foas  lefqueJs  la  trop  prompte 
réunion  des  parties  extérieures  aiettoit  obC* 
tade  k  la  fortie  du  pus  avant  l'entière  déter-> 
don  du  fover  de  Fabcès.  Hippocrate  con- 
feille  la  cauicf iiation  pour  Pouverture  des 
abcès  au  toie  ;  mais  at|  lieu  du  cautère  ac- 
tuel, c'c  fî-à-dire  du  ft:r  nrdcii'  ,  li  parle  de 
tulcauxde  buis  trempes  dans  de  i  huiic  bouil- 
lante ;  fott  intention  dans  cette  méthode 
étoit  peut-^tre  de  vaincre  la  répugnance  de 
certains  malades  timides ,  que  Taioeâ  du  feu 
aâuel  auroit  portes  à  rejeter  lâchement  les 
fècours  efficaces  de  l'art. 

Leâ  douleurs  opiniâtrement  fixées  fur  une 
partie ,  lorfqu'elles  avoicnt  réCflé  k  tous  les 
autres  moyens  curatifs,  exigertienr  la  cauré- 
nfation  ;  Hippocrate  k  recommande  dans 
les  m  aux  de  tête  rebelles.  Il  confeilte  de  brû- 
ler du  lin  cru  dans  l'affêcli  n  V  iatique  fîir 
le  lieu  où  la  douleur  ïêfait  koiu.  Cette  ma* 
niere  de  cautériièr  eft  encore  aujourd'hui 
pr.jciJLi;';-  aux  Indes  ;  on  fe  fert  d'une mouilê 
non:  r  :  c  m&ya.  Quelques  auteurs  préten- 
dent que  par  le  Un  cru  d'Hîppocrate ,  il  ne 
taur  pas  entendre  les  étoupes  oulàfilailêde 
lin ,  mais  piuiôt  la  ttwle  de  lin  neuve,  tes 
Egj^fiens  en^ont  cdrifervé  L'ulage  ,  fuivant 
Proiper  Alpin ,  qui  dit  que  dans  cç  pays  on 
enveloppe  un  peu  de  coton  dans  une  pièce 
de  toile  de  lin ,  roulée  en  forme  de  p)  rami- 
de  :  pL  le  feu  étant  mis  du  câté  pointu ,  on 
applique  la  ba^  de  <-<??re  pyramide (îir  la  par- 
ue qu'on  veuL  c^ut^riler. 

On  lit  dans  les  aéïcs  de  Coppenliague 
loL  V ,  une  lettre  de  Thorra^  B^rrholin  .'i 
Horflius  ,  fur  le  mqya  ,  dont  iï  aliure  avoir 
vu  les  bons  effets  fur  des  tophus  vénériens 
à  Naples ,  cbez  Marc  Aurele  Sévcrin.  Il  en 
coiiferile  l'ulage  dans  les  douleurs  des  arti- 
cularions  cauiét  ]  i  ■  i luxions  d'humeurs  froi- 
des  &:  flatueulès.  Horflius  écritde  Francfort 
à  Biailiolin  f  que  i'ufage  du  moya  eû  oxd»- 
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naîre  à?.m  \c<^  arïlabns  :îrthririques  & gout- 
teufcs ,  6c  que  cette  brûlure  nVll  pas  rori 
doulourcufe ,  quoiqu'on  la  faffe  fur  une  p^ir 

tic  faine  ,  ce  qu'il  alTiirc  avoir  éprou^  im 

On  voit  que  le  moya dont  Horfiiiu  vaore  les 

bons  eÂTets  ,  n'agit  pas  difFéremmenr  que  le 
coton  des  Egyptiens  »  que  le  bn  cru  d'Hip- 
pocrate ,  &  de  mênac  que  fcroit  un  mor- 
ceau d*aniadou. 

Hippocrate  nous  cnfeigne  un  moyen  de 
cautériicr  ,  dont  oa  pourroit  fe  fervir  utile- 
ment dans  certains  cas.  Lor(c)u'il  vouloit  brû- 
ler prr-îfnn  ! /-ment ,  il  mcttoit  dans  la  plaie 
faite  par  l'application  du  cautère  ,  uaeépoQge 
tremp(|e  dans  l'huile,  &  fur  laquelle  on  ap- 
pliquoii  le/ff/  de  nouveau.  On  réitérrMt  cette 
opération  autant  qu'on  le  jugeoit  conveua- 
ble.  Cette  méthode  de  cautérifer  n'eft  point 
\  négliger;  elle  paroîi  fur-tout  convenir  pour 
défricher  la  carie  &  eo  prévenir  les  progrès 
dans  les  ps  Ipangieux ,  où  elle  fait  de  b  grands 
ravages,  par  la  Ëicilité  qu'ils  ont  d'abforbcr 
les  matières  purulentes.  î!  cfl  évident  que 
l'application  immédiate  Jj  Jcj.  ne  peut  agir 
que  fur  l'extérieur  (cette  action  efl  Dornécà 
la  furface  décf)uverte  de  l'os)  :  &  qu'on  pour- 
roit faire  pénétrer  profondément  dans^  la 
fubftancedes  remèdes  puiflâtnment  ci  ilica- 
CÉS,  par  le  procédé  que  je  viens  d'expoicr. 
'  Celfe  recommande  la  cautérilàtioa  dans 
les  éréfypeles  gangreneux ,  fi  la  pourriture 
eft  confidérable  :  fi  le  mal  s'étend  &  gagne 
les  parties  cîrconvbi fines  ;  il  faut  brûler, 
di^>il ,  juiqu'à  ce  qu'jl  ne  découle  plus  d'hu- 
meur: car  les  parties  faines  demeurent  fê- 
ches  loriqu'on  les  brûle.  Cetfe  pratique 
feroit  auiîi  laluraire  de  nos  jours ,  que  du 
scoops  de  Celfe. 

La  morfure  des  animaux  cwx^gh  efl  un 
cas  où  la  méthode  des  anciens  devrait  être 
la  règle  de  notre  conduite.  Ils  ne  manquoient 
pas  de  cautérîlèr  ces  fortes  de  plaies.  CeÏÏè 
prefcrit  cette  ope rarion  ;  mais  jïltius  a  parlé 
;plus  amplement  lur  ce  point.  On  ne  peut , 
dit^il ,  donner  trop  promptcmcnt  du  (ècours 
à  ceux  qui  ont  été  ■mordu5  d'un  chien  en- 
ragé ,  f  ^om  ceUrrimè  ;  car  auçun  de  ceux 
qai  n'ont  pas  été  traités  méthodiquement , 
•n'eneft  échappé.  D'abord  on  crimmc  ^e  pjr 
agrandir  la  plaie  avecriuilcument  trancliaat, 
4c  l'oaen^icMrifie  aflèz  profondéipeat  l'iatè- 
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rieur ,  pour  faire  fortir  beaucoup  de ^^iigde 
;et  endroit.  Oncautérifc  enfuire  avec  des  fers 
rouges.  On  p«nfe  avec  des  poireaux,  des  0  - 
gnons  ou  de"  l'aji  avec  du  Ici  ;  &  lorl'que  Izs 
efcarres  feront  tombées ,  il  faut  bien  fe  gar- 
der de  cicatrifer  les  ulcères  avant  quara  ite 
ou  faix-ante  jours  ;  &  s'ils  viennent  à  ie  ter- 
mer  j  il  ne  fiiut  point  héfiter  â  les  ouvrv  de 
nouveau.  Voilà  la  àMnt  d'j^tius  ;  \zs 
modernes  n'ont  rien  dit  de  mieux  f-it-  ce  cas. 

Les  anciens  abufoienf  àufeu  en  beaucoup 
de  circonHaoces ,  mais  les  modernes  le  né- 
gligent trop.  Le  célèbre  Ambroife  Parc  ,  ?-?-P 
l'invention  de  la  ligature  des  v^ifîeaujc  ,  a 
banni  le  cautère  aâue!  de  la  pratique  ordi- 
naire des  opératioiT^.  Il  a  prolcrit  la  caute- 
rifnion  avec  l'huile  bouillante  du  traitement 
des  plaies  d'armes  A  fm.  Mais  il  recom- 
mande le  cautère  en  beaucoup  de  cas  ,  & 
il  cloni.e  I  ^  préférence  au  cautère  aduel  jur 
le  potentiel.  L'opération  du  fea  eft  pws 
prompte  &  plus  flire  ;  &  l'on  ne  touche  ab- 
folument  que  la  p.irtie  que  Tni  \  eut  cauté- 
rifer. Les  cautères  aâueis  font ,  dit-U ,  en- 
nemis de  toute  pourriture ,  parce  qu'ils con- 
fument  &:  deflcchent  l'humidité  étrangère 
imbue  en  la  fulifliince  des  parties,  &  cor- 
rigent fintempérature  froide  &  humide  ,  ce 
que  ne  peuvent  faire  les  potentiels ,  lefquels 
ai;x  corps  cacochvmc^  caiifent  quelquefois 
miiammaiion  ,  ganarcue  &  mortification  ; 
ce  que  j'ai  vu ,  dit  raré ,  à  mon  grand  re- 
gret :  toutefois  nous  fonmie>  'ouvent  obli- 
gés d'en  ufer  par  l'horreur  oue  les  malades 
ont  du  fer  ardent.  Cette  horreur  efi:  uii 
préjugé,  car Glandorp qui  a  fait  un  traité 
dans  lequel  il  rapporte  tout  ce  qui  a  été^  dit 
{ur  la  matière  des  cautères  par  les  anciens 
&  par  les  modernes ,  aCure  ,  après  avoir 
éprouvé  lui-même  la  différence  du  cmrcre 
aduçl  6c  du  potentiel ,  qu'il  aimeroit  mieux 
qu*on  lui  en  appliquât  fix  de  la  première 
efpece  ,  qu'un  de  la  féconde.  Le  c  mtere 
aâuel  ^it  plus  de  peur  que  de  mal,  majo» 
rem  metum  quam  doîorem  inaitit, 

Fabrice  d'Aquapendente  tient  un  ran^ 
diflîngué  parmi  le;  mueurs  de  chirurgie  ,  d 
avoit  étudié  les  anciens  avec  le  plus  grand 
foin  ,  mais  il  ne  (îiit  pas  aveuglément  leurs 
:>rc'i  i  pres  :  il  rejette  l'ufage  du/f'i  eu  be.iu- 
coup  de  cas  où  les  anciens  Temployoîent.  iLa. 
général ,  il  eft  le  par  tifan  déclaré  des  moyens 
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les  pius  doux  ;  U  conkiile  néanmoins  de 
cautérifer  les  articulations  abreuvées  de  f  'ucs 
pituiteux  :  il  rapporte  à  cette  occafion  les 

préceptes  des  anciens  ,  mnrs  iî  fe  Maêc 
d'après  fà  propre  expéi  lencc.  Il  avoit  ciïayè 
làns  fuccès  Tappiicarion  des  remèdes  capa- 
bles d  am^nir  &  de  difcurer  la  maticreqvii 
rendoit  un  genou  fort  gonflé  &.  très-dur:  le 
malade  guérit  par  rapplication  de  cinq  oii 
îîx  cautères  aâuels ,  ronds  »  &  a^z  larges. 
II  cite  un  autre  c;iç  qui  Iiil  tcra  encore  plus 
d'honneur  dans  Teipru  des  gens  de  bien.  Un 
horamc  de  confîdëration  avoir  Je  genou  fi 
gonrté  &  fidur»  qu*il  ne  pouvoir  le  faire 
inouvoir.  Fabrice  ,  appelle  avec  Capivac- 
cius  f  jugea  que  cette  maladie  ëtoit  incura- 
ble. Un  empyrique  qu'on  appella,  mit  un 
médicament  irritant  nir  h  pnrrie ,  quî  y  ex- 
cita une  grande  inflammation  ,  ;ivec  cha- 
leur ,  rougeur  &  douleur.  Dès  ce  moment 
inême  le  genou  acquit  un  peu  de  mouve- 
ment ,  ôc  les  choies  ont  toujours  ère  de 
mieux  en  mieux  julîjuVi  la  parfaite  guérifon. 
L'amour  de  la  vi^rité  &  du  bien  public  fait 
dite  à  notre  auteur  que  cet  empyriqu:  à  fait 
une  cure  qu'il  n'a  pas  ofé  entreprendre  ,  6; 
si  en  prend  occaiîon  d'expliquer  le  fait ,  a: 
difant  que  le  cauflique  a  échauffé  &  atténué 
la  matière  froide  &  cpaiile  qui  foruioii  k  tu- 
meur. 

Fabrice  d' Aquapendentc  applique  ît  quel- 
quefois le  feu  de  façon  qu'il  n'avoir  point 
•  d'a^on  immédiate  fur  h  partie.  Pour  la 

gusrifbn  d'un  ozemeou  i  a  .  1 1  J  e  l'intérieur 
du  nez  ,  i!  mît  une  ennuie  dans  la  n.irine  , 
&  porta  le  fer  ardent  dans  cette  cannule  , 
dans  la  vue  d  V'chsufTer  la  partie  9  &  d'en 
defll'cher  Thumidité. 

Le  cautère  aduel  paroît  n'être  refté  dans 
la  chirurgie  ,  que  loriqu'il  s'agit  de  dérruire 
les  caries  &  de  hâter  les  exfûliations  ;  en- 
core n'eft-ce  auc  dans  le  cas  où  Ton  ne  peut 
être  fur  d'enlever  cxadcmcnt  le  vice  local 

Îar  le  tranchant  de  la  gouge  ou  du  Li/tn. 
left  certain  que  finfirument  tranchant  eft 
<cn  général  préférable  pour  l'ouverture  ou 

(>our  Icï^rpation  des  tumeurs; mais  dans 
es  abcès  gangreneux  on  ne  retirera  pas  le 
irC-me  effet  de  l'infîrumcnt  tranchant,  que 
Ju  cauicrc  yctucl.  Dans  les  tumeurs  dures  quj 
ne  font  pns  fufcepriblcs  d'être  fimplement 
ouvertes  >  û  l'indication  exige  qu'on  y  at> 
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tire  de  rinflatiunatjon  pour  les  faire  fuppu- 
rer  plus  promptement ,  les  cautères  poten- 
tiels peuvent  être  employés  ;  ils  font  naître 

&  attirent  la  putréfaclion.  Mais  fi  la  tumeur 
cÛ  déjà  difpoféc  à  la  pourriture ,  le  cautère 
potentid  ne  convient  point,  le  feu  aAuel 
cfî  pi  éh'r.iMe.  L  incifion  nécelfaire  pour 
donner  lUue  aux  matiere.<i ,  a  fouvent  donné 
lieu  à  une  plus  grande  corruption  dans  cer* 
taitis  enthrax.  L^iccès  de  l'air  rend  la  pour* 
rirure  cohtagîcufe  ,  &  lui  fait  faire  des  pro- 
grès. L'application  du/eu  n'a  pas  cet  incon- 
vénient; il  augmente  la  force  vitale  dans  les 
vaifïeaux  cirr^nv.  nHins  ,  &  il  forme  à  l'ex- 
trémité diviice  des  vaiilêaux  ,  une  efcarre 
(blide  qui  tient  lieu  des  téguraens  naturels. 
Que  pouvoit'On  faire  de  mieux  que  de  por- 
ter le y^wfur  ces  maux  de  gorge  gangreneux 
qui  cci  aunccs  dcrniercb  oju  tait  périr  tant 
de  monde  ?  C'étoit  une  ej'pece  de' charbon 
placé  dans  un  lieu  chaud  &:  hun-idc  ,  â-Ç- 
pofé  par  coniequent  à  une  prompte  putré- 
faâion  parla  iituation même,  indépendam- 
ment de  fa  nature.  Les  fcariiications  n'ont 
fait,  aucun  bien  ,  &  la  cautérifation  auroit 
probablement  arrêté  les  progrès  du  mal ,  fi 
on  l'eût  employée  à  temps.  (  V) 

Feu  ,  {jurifprud.)  Ce  tertne  a  dans  cette 
matière  plufieurs  Cgnihcacioos  diAérentes. 

Feu  figniiie  fort  ibuvent  nusne^e.  Chaque 
ffUy  dans  certains  endroits,  paie  au  Ici- 
gneur  un  droit  appelle fouage  :/or(^(tfm  ^  d 
fore.  {A)     ^  _ 

Feu  ell  pris  quelquefois  pour  domicile  ; 
c'cfî  en  ce  fcns  que  l'on  dir  an?  les  menni  u-s 
&  vagabondsjQ'ontni/e'uniijeu,  /^oy.MEN- 

DiANs  ù  Vagabonds.  (A) 

Feu  y  dans  d'autres  r>L\:.ifî  'ns  ,  efî  pris 
pour  incenMe.  Les  régies  que  Ton  luit ,  dan« 
ce  cas ,  pour  lavoir  qui  efl  garant  du  dora- 
mage  caufé  par  le/è//,  ièront  expliquées  atf 
mot  înccnd-i'. 

Feu  du  ciei ,  c  cil  le  tonnerre.  Perfonne 
n'eft  garant  du  feu  du  ciel ,  c*eft-à-dirc  dti 
dommage  caufé  par  le  tonnerre,  qui  cfl  un 
cas  fortuit  une  caufe  majeure,  y  9ye\l^- 
CENDIB.  {A) 

Feu  (è  dit  aulE  .  par  abréviation  .  pour 
exprimer  îci  peine  au  feu  :  nn  dSr  condamner 
au  Jeu  j  ou  u  être  brùlt  vij  y  &c.  On  con- 
damne au  feu  ceux  qui  ont  commis  quelque 
iacrilege  ,  les  empoilbnneu^s  ,  les  iik- 
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«endiaires  «  Ùc.  Voye^  Peines.  {A} 
Feu  ou  défunt  rfato  funchis. 

Feu  fignîfieauni  quelqucfc  'is  les  chandelles 
OU  bougies  dont  oa  le  lert  pour  certaines  ad- 
judications. On  compte  le  premier  fm ,  le 
fécond  feu ,  le  troiJtemeféUy  c^cft-à-diie  la 
première,  féconde,  troifieme  bougie ,  Ùc. 
On  adjuge  à  l'extinûian  des  feux.  Voye^ 
Chandelle  éteinte.  {A) 

Feu  (  Couvre-)  :  ^■oJ'^';J  CoUVRE-FeU. 
Feucroiffantù  vacant^  enBreflê,  ligni- 
fie la  vie  or  un  homme,  Iie0  dû  chaque  an- 
fiëe  au  ièigneur  d'Ârtemare  par  Tes  hommes 
de  matn-niorre  ou  afJrancliis  une  gerbe  cic 
froment  pour  le  Jeu  croij/iiiu  &  pocant ,  ou 
«ine  bichercede  froment  mefiire  de  Cbareau- 
neuf.  Collet  y  fur  lesjhnns  de  Saroie  ,  livre 
III  f  tire  J  y  det  droits  feigne  u!  taux  f  p. 
7  ,  eft  d'avis  que  ces  termes  ffeu  croisant 
vacant,  fignifient  la  vie  d'un  homrie,  parce 
qu'il  ell  fujet  à  ce  devoir  dès  fa  naiiiânce  juf- 
qu'â  £imort;  ou  dès  qu^il  fait  fon  habitation 
a  part  »  &  <iu'il  devient  chef  de  famille , 
jufqvi'.-i  ce  qu'il  cefTc  de  uemcjrer  dans  cet 
«rtar.  Coiiet  pcnle  aulii  que  ces  termes  ,  feu 
croisant  &  vacant ,  veulent  dire  que  ceux 
<im  vont  s'tirablir  dnns  cette  terre  d'Arte- 
mare )      font  feu  croiiTant  &  augmentant 
le  nombre  des  feux  du  lieu  ,  deviennent  fu> 
jets  à  la  redevance  dont  on  a  parlë  ;  &  que 
ceux  qui  quittetrt  ce  lieu  pour  aller  demeu- 
rer ailleurs,  &  par-là  font/ira  i/tfta72f ,  n'en 
font  pas  pour  cela  exempts.  Voye\  MaiN- 

M  O  R  T  E  Ù  flûte.  {A  )  ^ 

Feu  y  dans  tort  mUitaire  ,  exprime  Iqs 
coups  qu'on  tire  avec  les  armes  àfeu  ,  com- 
me les  cm  ns ,  les  mortiers  I  les  fuiils,  les 
inoufquctoas ,  &c. 

Aînfi  faire  ftu  fur  une  troupe ,  c*eft  tirer 
fur  elle  avec  des  armes  à  feu, 

ht  terme  de  feu  s'emploie  plus  ordînni- 
rement  pour  exprimer  les  coups  qu'on  tire 
avec  le  fufii  qu'avec  les  autres  armes  A  feu, 

ï.efeu  de  l'infanterie  ne  conlîileque  dans 
les  décharges  liiccel&ves  du  fufii  ;  &  celui  de 
la  cavalerie  ,  dans  celles  du  moulqueton  & 
du  pifloler ,  dont  les  cavaliers  font  armés. 

Le  feu  d'une  place  eil  formé  des  dccliar- 
ges  que  l'on  fait  de  la  place ,  avec  les  ar- 
mes Xfeu  dont  on  la  dé6ènd  ;  mais  on  entend 
neanmoîn*;  ordinairemenr  rir  ccf<^u  ,  celui 
du  cAûoa  de  ia  place  ;  c'eJli  pourijuoi  on  dit 
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qu  on  a  fait  taire  le  feu  d'une  pLice ,  lorl- 
qu'on  ta  a  démonté  les  batteries. 

On  diflingueplufiLin-s  fortes  de  feux  dinî 
l'inlknterie ,  fuivaot  l'ordre  dans  lequel  oa 
^t  tirer  les  fbldats. 

L'ordonnance  du  6  mai  17$  ^  »  fur  l'excr* 
cice  de  r!nfanr'"r)c  ,  pn  établit  ci?iq  ;  fnvoif 
le  Jeu  fùr  jccî^on  ,  pai  pelijLon  y  par  deux 
pelotons  y  par  demi-ran^  &  par  bataillon. 

Il  faut  obfervcr  que ,  luivant  cette  ordon- 
nance ,  la  fècliou  eil  formée  d'une  compa* 
gnie  ,  &  le  peloton  de  deux  ;  ainlî  les  deux 
pelotons  font  quatre  compagnies  ,  c'cft-à- 
rfîre  le  tiers  du  b.ir:^iîînn  ,  lorfqu'îî  efî  de 
douiiC ,  non  compris  celle  ae>  gicujJiers. 

On  voit  par-là  que  le  feu  de  feâion  con- 
fînc  à  tirer  par  compagnie  ;  celui  de  pelo- 
toa  f  par  deux }  celui  de  deux  pelotons ,  par 
quatre  ;  &  celui  de  trois  pelotons  1  par  fix 
compagnies.  A  Fégard  du  /èl/par  bataillon  , 
c'eil  celui  quieil  exécuté  par  toutes  les  com- 
pagnies du  bataillon  qui  tirent  euieaible  daiis 
le  même  temps. 

A  ces  difîerens  feux  il  faut  encore  nintitcr 
kjeupar  rangs ,  qui  s'exécute  fucceUivement 
par  chacun  des  rangs  du  bataillon;  & leyètf 
roulant  ou  de  rempart ,  qui  fc  fait  ordinaire- 
ment dans  les  faives  &  les  réjouiinmces. 

Pour  exécuter  ce  dernier  feu  ,  fi  les  trou- 
pes font  fur  pluHeurs  rang? ,  l'aile  droite  du 
premier  commence  à  rîrer  an  fîgnn!  q.i'i  lui 
en  efl  donné  ,  le  Jtu  va  j.,:4u\i  1  auac  aîlc  , 
enfuite  il  commence  par  la  gauche  du  fé- 
cond rang  ,  &  i!^  vient  à  la  droite  ;  puis  de 
la  droite  du  troiliemc  il  va  à  la  gauche  de  ce 
même  rang,  &  ain£  de  diite  des  autres  rangs 
làns  interruption. 

Ces  ditfcrensyi-:/.r  peuvent  erre  tippellés 
rifguliers ,  parce  qu'ils  s'exécu  tcnt  avec  règle. 
Il  y  en  a  un  autre  qu'on  nommey^i/  de  bille- 
haudeou  fans  ordre  ,  que  les  foldats  cxéciv- 
tent  en  tirànt  enlemble  ou  féparément,  d 
leur  volonté. 

"Lefeu  de  peloton ,  que  l'ordonnance  du 
6  mai  175$  ctabiit  en  France  ,  eil  en  ufage 
depuis  long-temps  parim  lesHoUandois  :  il 
y  a  quelque  apparence  que  l'invention  leur  en 
i  fl  due ,  tk  que  ce  font  eux  qui  en  ont  fourni 
le  modèle  aux  autres  nations  de  l'Europe 
qui  l'ont  adopté.  Quoi  qu'il  en  (bit  ,  obler- 
vons  qu'on  a  cependant  tire  autrefois  t\\ 
France  par  diiiérentes  diviiions  ou  dtËférea- 
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tes  petites  parties  da  bataiiton ,  qu  on  appel- 
}oit  pelotons  i  mais  feulement  dans  des  cas 
p.-uticuliers  de  retraite,  d'attaques  de  polies  « 
de  chau fiées  ,  &c. 

L'ancien  Jeu  le  plus  ordinaire  &  le  plus 
commun ,  étoit  le  feu  par  rangs  ;  c'eft  en 
tiTcc  crîvîi  qui  paraît  le  plus  fimple  &  d'une 
exécution  plus  aifôc:  il  a  l*inconvénientque 
les-tirs  n'en  peuvent  être  que  perpendiculai- 
res au  front  du  bataillon.  On  prétend  encore 
qu'il  s'exécute  raremcntavec  ordre ,  quelques 
pticauuotu  qu^oa  puijje  prendre  y  mais  cci\ 
que  rien  ne  le  fait  avec  ordre  à  la  guerre  , 
qu'autant  que  les  troupes  y  ont  été  long- 
temps exercé"^  :  cnr  i!  cÛ  évident  quon 
peut  parvenir  aiic/  proraptcratrnt  àfïiretircr 
fans  confuHon  les  troupes  par  rangs ,  fur-tout 
àrrtiis;  ou  quatre  de  hauteur,  puifqu'on  Pa 
fait  ians  inconvénient  fur  un  plus  grand 
nombre  de  rangs. 

Le  bataillon  étant  ranc;  -  H  r  cinq  ou  fur 
fix  rangs  ,  chacun  tiroit  fuccellivement  ;  ou 
bien  on  en  f^ilbit  tirer  deux  ou  trois  à  la 
fois  ,  ou  cinq  en  mcmc  temps.  Voyei  Em- 
BCÎTEMENT. 

Maison  a  remarqué  depuis, que iorfquil 
y  a  feulement  quaue  rangs ,  le  feu  du  demie, 
devient  très-dangereux  pour  I e  premier;  c*eft 
par  cette  r-iifon  que  Tordre  fur  trois  rangs  a 
lîté  propolé  I  comme  ieplus  convenable  pour 

ley<-«.  Évolutions. 

Un  autre  inconvénient  du/<rK  par  rangs , 
c*eft  quV'i  ne  peut  que  très-difficilement  le 

rendre  continuel. 

En  efllct,  fi  Ton  fuppofè  une  troupe  ran- 
gée fur  qi-arrc  rangs  ,  Se  qnc  !o  dernier  rfing 
tire  le  premier ,  les  autres  étant  genou  en  ter- 
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re ,  le  troifieme  peut ,  en  fe  levant ,  tirer  enr» 
fuite  ,  puis  le  lecond  ,  &  le  premier  qui , 

aufll-tôt  après  fa  décharge  ,  d 'U  remettre 
genou  à  terre ,  aitiii  que  le  iccond  &  le  troi-* 
fieme ,  pour  laiffcr  tirer  le  dernier  ,  qui  a 
eu  le  temps  de  recharger  pendant  la  durée 
du/^udes  trois  autres  rangs.  Mnis  ces  der- 


niers ne  peuvent  guère  recharg 
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le  genou  i\  terre;  pJirce  que  cette  manœu- 
vre, à  laquelle  M.  le  maréchal  ic  Piiyfe^r 
dit  qu'on  devroii  exercer  les  troupes ,  ne  leur 
eft  pas  enfeignce  (a)  Koy^:f  EXERCICE.Il 
faut  par  coniëquent ,  pour  recharger ,  qu*ils 
fc  tiennent  debout ,  &  qu'ils  interrompent 
la  continuité  de  l'adiou  du  feu, 

Eti  tirant  par  feâion  ou  par  peloton ,  on 
peut  fe  prpcurer  des  tirs  perpendic.i'an-es 
ou  obliques  ,  fuivanr  le  befoin  ;  on  a  d'ajl- 
ieurs  un  feu  continuel ,  parce  que  le  precnier 
peut  avoir  rechargé  lorfque  le  dernier  a  tiré. 
D'ailleurs  c?  fru  s'exécutant  fur  un  front 
beaucoup  plus  petit  que  celui  du  bataillon  , 
paroît  devoir  être  plus  aifément  ré^é  ;  il  en 
parcourt rapidcmenttouteslesparties ,  com- 
me le  feu  par  rang<;  ;  mais  chaque  partie 
ef}  fucceflivemcnt  expol'ce  au/eu  Je  l'ennemi 
pendant  le  temps  qu'elle  recharge  fes armes, 
11  eft  vrai  que  le  front  du  bataillon  n'y 
e(\  iamais  expofé  tout  entier ,  cornme  en 
tirant  par  rangs  ;  mais  il  fout  convenir  qu'en 
revanche  le  feu  par  peloton  peut  être  fujet , 
à  moins  qu'on  n'y  (oit  extrêmetTsent  exercé, 
à  plus  deconfufionque  celui  des  rangs. 

Pardonner  une  idée  plus  parfaite  du^ia 
par  peloton,  nous  mettrons  Tuisles  yeux  na 
bataillon  divifé  dans  lesfix  pelotons  ,  rangé 
fuivant  Tordonnancedu  6  mai  I7SS' 
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Soit  AB  le  bataUloti  ainfi  divifé  :  chaque 
pdoton  efl  déiigaë  ?9Tmk  chitfre  qui  en  in- 
dique le  rang  ,  &:  par  la^ttre  P  ,  renfer- 
mes l'un  6c  Tautre  dans  des  accolades  qui 
joignent  les  extrémités  des  deux  compagnies 
don  t  ils  foo^  formés. 

Ces  pelotons  font  divifes  dnns  le^  deux 
cûirjpdgnîes  qui  les  compoicnt ,  &:  qui  les 
partagent  en  deux  ferions, 

Lci  chîfîrci  renfermés  dans  chaque  pc!o- 
toii  f  expriment  les  diôërentes  compagnies 
du  bataillon  qu*il  contient. 

On  Jûppofe  que  le  bataillon  eft  k  trois  de 
hauteur ,  &  que  les  rangs  font  ferrés  à  la 
points.      1  épéc. 

Cela  pofc  ,  obfervons  d'abord  que  \tfeu 
defeél;  n  &  celui  de  peloton  doivent  com- 
mença* par  le  centre. 

Pour  exécuter  ce  Atnâerfeu  ^  le  comman- 
dant du  i)ataiUon  ordonne  d'abord  au  cin- 

auieme  peloton  de  faire  feu  :  alors  les  fol- 
ats  du  premier  rang  meitem  genou  en  ter- 
re ,  cetix  des  deux  derniers  s'arrangent  pour 
pouvo'rrirererî  même  rempç  que  le  premier  ; 
&  au  commandement J^ci^,  ils  tirent.rous  en- 
fèmble.  (a) 

Lorfque  ce  peloton  a  tnir ,  !c  nxicmr- 
s'arrange  pour  en  faire  de  même  immédia- 
tement après  -  puis  le  troifîeme  &  le  qua- 
trième ,  deux  temps  {b).  açrès  que  le  cin- 
quième &'  le  fîxicme  ont  faut  feu.  Le  pre- 
mier 6c  le  deuxième  font  également  feu 
deux  temps  après  qu*  k  troifieme  &  le  qua- 
trième ont  tire.  A  l'égjrJ  des  grenadfiers 
du  piquet ,  ils  exécutent  kur  feu  deux 
temps  après  celui  du  premier  £t  du  fécond 
peloton. 

On-  voit  par-îà  que  le  feu  par  peloton 
ajrant  commencé  par  le  centre  ,  fe  porte 
enfuite  foccelEvemcnt  du  cen  re  aux  ailes  ; 
mais  de  manière  que  les  ]  LÎotor.s  ;i  côté  les 
uns  des  a-utres  ,  excepté  les  deux  du  centre 
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ne  tirent  pas  de  fuite 
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,  n;i".is  fucceluvcment 
un  peîoron  de  la  droite  &  un  de  la  gauche. 

Il  el'l  bien  dilîicile  qu'une  manœuvre  aufU 
corapofée  &  auili  variée  ,  de  qui  demande 
autant  d'attention  >  pulflê  s'exécuter  ^ins  de- 
fordre  ou  confulîon  un  jour  d'aâion  :  au/H 
prétend-on  avoir  remarqué ,  cnrrme  on  le 
verra  bientôt ,  Que  ce  feu  ,  dont  l'exécution 
fi  brillante  dans  les  exercices  ,  eft  peu 
dangereux  un  jour  de  combat,  (c) 

htfnu  par  iedion  s'exécure  de  la  même 
manière  que  celui  par  peloton ,  il  commence 
également  par  Je  centre.  La  onzième  com- 
ppf'nif^  frre  In  première  ,  puis  la  douzième  , 
eiilurre  la  troilicrae,  la  quaînenic  ,  &c.  F\ 
Vordonnance  du  6  mai  1 7  55. 

Le/t'U  par  rangs  eft  d'une  exécution  paiî 
fimpie  y  eu  égard  aux  commandemens  ,  que 
les  deux  précédens.  Le  premier  rang ,  com- 
me on  l'a  déjà  dit  ci-devant ,  met  d'abord 
genou  à  terre  ,  aînfi  nue  !?  fécond  fc  r-  oï— 
licme  ^  s'il  y  a  quaac  irings  ■  le  qu<i;j  icn)e 
ic  tient  debout ,  &  tire  ;  le  troiiîemc  fe  Icvc 
cnfifite  ,  &  tire  auiîi  ;  le  fécond  fait  immé- 
diatemeac  après  la  même  manu^uvre  »  &  en- 
fuite  le  premier. 

Pendant  le  temps  que  ces  deux  derniers 
rangs  tirent  ,  le  quatrième  &  le  troifieme 
ont  le  temps  de  recharger  leurs  armes  ,  & 
ils  peuvent  recommencer  à  tirer  immédia-^ 
tement  après  le  premier;  mais  le  premier  & 
le  iecoûd  font  obligés  de  recharger  debout , 
&  de  fuipendre ,  pendant  le  temps  qu'ils  y 
emploTcnt ,  le  feu  du  bataillon. 

Dans  f  ancienne  manière  de  tirer  par  rangs, 
on  évitoit  çet  inconvénient. 

Le  premier  r^ng  tiroit  d'abord  ,  &  i]  nîloit 
enf'.iir'- ,  en  paffânt  dans  les  files  du  b.iraillon 
cil  fo.iguer  la  queue:  le  deuxième  en  faifoit 
w.  n^érae ,  après  avoir  tiré;  puis  le  troifieme 
&  le  quatrième,  £^ .  T)l'  l't  façon  ,  les* 
rangs  qui  avo^ent  tire  les  premiers  avoicnc 

(^)  il  y  auioit  pcuc-êiie  plusd'avanugc  i  fjiic  ciier  lesdifféieus  langs  ^upeioton  :niinédù:eiitenc 
]es  i  ns  après  l««  aurjcs,  ^arce  que  l'effet  îes  coups  do  premier  rang  ne  fe  confondroic  ras  avec  celui 
des  coups  du  fécond,  nîTeifet  decelni  ci  avec  celui  à-^  uoifîemc.  It  pi  utnrrr.  cr  en  'mlant  tirci  (oiîg 
'S"?"^  *  la  fois,  qn'hn  même  fold  u  ennemi  leçoive  Asvtx  coups  cgalemenj  mortciv  j  au  iicu  que 
Tni  eio:t  tombé  dii  premier  ,   le  foldat  qui  le  fuit  awroit  reçu  )e  lecond. 

1  ^  '  n  lâdiftée  a*Bn  temps  dans  l'exercice  eft  j-pen  prés  celui  d'une  féconde ,  petidant 

laquelle  00  peut  prononcer ,  un ,  i*Hx.  yoytz.  l'trÀennante  du  6  nmi  17 f  5. 

(  *)  9"  5*  ^'^"^      auribiiei  b  cm  fe  qi-'au  peu  d'exercice  des  troupes.  Il  p.iroîi  à  la  vérité  otre 
iexéention  êafeu  parj)clo;on  p<ut  êcic  Ui(ccpubie  de  pluticuts  inconvcniens  ,  i  ctfefe  <1cs  flifK>tcn5^ 
cr  cil,,  in  11  .ie,,,s  qui  |e  font  en  mémo  jtmps  aux  pelotons  qui  doivent  tirer  de  faite;  mais  le  crand. 
uiage  don  ï  fotnier  les  trou£es  iufeafiblemcnt.  ^ 
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le  temps  de  rediarger  leurs  armes  avant  d« 
fe  retrouver  en  face  de  rennemt.  Nos  files 

lèrrées  nepermertenr  pntnr  cerre  mnnoctivre  ; 
cependant  lorlque  l'on  tau  tirer  les  troupes 
dans  des  circonflances  od^  elles  ne  peuvent 
pas  s'iîbordcr  ,  on  pourroît  peut-être  encore 
iè  ièrvirde  cette  méthode  (ans  tnconvéaienr, 
fur^tout  en  fftifant  faire  k  droite  aux  rangs 
qui  (biu  derrière  celui  qui  ell  en  face  à  l'en- 
nenii  ;  fi:  cela  afin  d'avoir  pkisH'erpace  entre 
les  hies  pour  le  paJlage  des  iblclars  qui  vont 
fe  reformer  à  la  queue  du  bataillon. 

On  fiiifûit  aulFi  quelquefois  paflTer  à  '\r.  lire 
&  à  gauche  par  les  ailes  du  bataillon ,  k&  rangs 
qui  avoient  tirë ,  pour  les  faire  regagner  la 
queue  ;  mais  cette  pratique  étoit  déteâueufe , 
en  ce  que  les  foldats  du  fécond  rang  ne  nou- 
voient  tirer  que  lorfque  le  premier  avoit 
quitte  le  front  du  bataillon  :  çc  quiinterrom- 
poit  la  continuité  du^«  dé  la  troupe»  &  le 
ralenti  liôic. 

Il  y  avoit  encore  pUiHeurs  autres  manières 
de  tirer ,  qu'on  peut  voir  dans  le  maréchal  de 
B.u aille  de  Loltelneau  ,  dans  la  pratique  £ie 
ia  guerre  du  chevalier  de  la  Vaiiere  ,  Ùc. 
mais  qui  lèroient  toutes  de  peud'ulâge  au* 
)Oui  rfv.ii  ,  pnrce  qu'elles  exigent  dilférens 
•  mouvemeaii  devant  l'ennemi ,  dont  l'ex^pu- 
tion  lèroit  très-dangereulè.  En  cfict  *  ceux 
qui  ont  le  plus  d'cxpci  Itncc  dans  ccrte  ma- 
tière ,  prétendent  que  tout  mouvement  que 
l'on  fait  à  portée  de  l'ennemi  >  qui  change 
l'ordre  &  l'union  des  différentes  parties  du 
baraillon ,  rcxpofeprcfq'.ie  touiours  à  fe  rom- 
pre lui-même  >  &  à  taire  voltc-iacc. 

On  a  toujours  dîerché  le  moyen  de  fiiire 
faire  aux  troupes  un  feu  régie  ,  de  manière 
que  les  foldats  bien  exercés  pulient  l'exécu- 
ler  fans  confufion.  Cette  régularité  peut  pro- 
duire de  grands  avantages.  Car  par  elle  on 
ne  fe  d^-faîr  que  de  relie  partie  de  Ton  feu 
l'on  veut  ,  6c  quand  on  ic  veut;  au 
lieu  qu'en  laiflànt  tirer  les  foldats  à  leur  vo- 
lonté ,  on  peut  fe  trouver  dégarni  dc/irtf  dans 
le  temps  qu'il  cil  le  plus  nécellàire. 

11  y  a  cependant  quelques  circonilances 
particulières ,  où  le  feu  fans  ordre  peut  l'em- 
porter fur  le  réguher  ;  comme  lorlque  des 
troupes  Ibnc  derncrc  des  lignes  ou  des  re- 
tranchemcns.  M.  de  1  i  renne  l'ordoima 
dans  un  cas  pareil  au  liège  d*£tampes 
en  i^s*. 
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Les  troupes  qui  défendotenc  cette  yiHe 
contre  l'armée  du^i ,  ayant  réfolu  de  re*  • 
prendre  un  ouvrage  dont  die  s'éto't  empa- 
rée le  matin  »  &  d'iuiuiter  en  même  tera^ 
les  lignes  ;  elles  (ortirenten  force  de  la  place 
pour  cet  effet.  Les  lignes  des^alli^'^tans 
ëtoient  prefquc  entièrement  dégarnies  de 
lold.us ,  parce  que  les  troupes  qui  les  g^r- 
d nient  avoient  été  fe  repoïèr  dans  un  des 
fauxbourgsde  la  ville  nfîc'Z  éloigné  du  camp, 
k  caufe  de  l'adioa  du  ui-uia  ,  qui  avoit  été 
fort  vive  ,  laquelle  avoit  fait  préfumer-paf 
cette  raifon  .  que  les  affiégés  n'entrepren— 
droient  rien  de  coniidérable  pendant  la  jour-* 
née. 

On  fe  trouvoit  tout  prêt  rctro  it^qué 
Jorfqu'il  «rtrrivadanslc  même  moment  2.00 
moufqucîaircs  du  régiment  aux  gardes.  Cé- 
toir  tout  ce  qu'on  avoit  pu  ramaflêr  au  carfip. 
M.  de  Tuicnne  leur  recommanda  ^iî'îf^'a- 
mufer  a  tuer  tous  eafemhlej,  de  bien  ajujier 
leurs  coups  i  ce  qu'Us  firent  n  â  propos ,  que 
jamais  un  fi  petit  nombre  de  fbldar?  n'a  fait 
tant  d'exécution.  i^f'/n.  du  duc  d'Yorck  , 
p.  tji  ZT.  vol.  de  tHifi,  deM.deTu^ 
rmne ,  par  M.  de  Rarofay. 

Dnn^  des  cas  de  cette  efpece  les  foldat» 
s'animent  k§  uns  les  autres  à  charger 
promptement  &  A  tirer  à  coup  lïlr.  L'atten- 
tion n'efî  point  diftraite  on  partagée  p.ir 
i'obfervation  des  commandetnens  pour  ti-> 
rer.  Chacun  le  ^t  de  fon  mieux ,  &  ne  le 
fait  guère  alors  inutilement.  Aufll  M.  Bot- 
tée dit-U  que  les  Allemands  craignent  plus 
notre  feu  confus  que  notre/*»  ordonné.  La 
raifon  qu'il  en  donne ,  c'eft  que  le  défaut 
d'exercice  rend  ce  dernier  défééhieux  ,  3U 
lieu  que  dans  f  autre  ua  nombre  de  boiu  foU 
dots  tirent  àvec  deffein  &  avec  aatntion. 

Il  tire  dc-l,i  cette  cinféquence  ,  que  fi  nof  •• 
foldats  étoient  bien  diiuplinés  à  cet  égard  > 
ils  apporteroient  en  tirant  avec  ordi^  .  la 
mcme  attention  que  lorfqu'ils  le  font  fans 
ordre.  Alors  \t  feit  régulier  feroit  fans  diffi- 
culté dans  toute  occ^iiioii  préférable  z\ife\$ 
confus  ou  irrégulier  ;  ce  qui  paroît  évident. 

Mais  pour  cet  effet ,  il  faut  que  le/eu  ré- 
gulier jbit  û  lirapie ,  que  les  foldats  puiflênt , 
pour  fltnfidire  »  l'exécuter  d'eux-mêmes,  & 
a\  s  -pcu  de  formalités  ;  c'c  f!  ce  qui  n'ell 
pas  l.icik-  à  trouver.  Cr  pomt  li  important 
de  fait  militaire  exige  encore  bicadc*  tepta- 

tives 
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m-es  Srdeî  expériences  (îes  ofîîdersles  plus 
coniom  :i:cs  dans  la  prat  ique  de  la  guerre. 

Quel  que  foitic  feu  qu'on  adopte ,  comme 
il  el\  une  lies  pnncïj);i!cs  dcfcnres  tîc  Tinfan- 
terk  »  elle  ne  iauroit  trop  y  être  exercée , 
non  feulement  pour  rirer  avec  vireflê ,  mais 
eincore  en  ajuflam ,  iâns  quoi  l'eâètn'en  efl 
pat  fort  impùmnt.L'fxp/rience  Je  t  batailles 
<ie  la  guerre  de  1753  6"  de  ij^i  ^  ijit  M.  de 
Rofjaing  ,  d  ms  Un  mémoire  manufcrit  fur 
rejjei  de  la  Ic'gion  ,  nenoiii  a  p3.s  convaincus ^ 
que  le  feu  des  Autrichiens  &  des  HoUaadois 
fût  excejfivemmtformidabU  (  a  ) ,  'ai  oai 
dire  y  ajoute  cet  habile  ofHcicr  Cque  nous 
venons  de  perdre  ),àm  de  nos  généraux 
de  la pitts grande  MfHnûim ,  dont  fappn- 
tne  le  nom  par  re/peâ  ,  qu'après  lu  bataille 
de  C%ajlau  gagnée  par  le  roi  de  Pmjje  en 
i  j^z  ,  la  ligne  d'infanterie  des  FruMem 
était  marquée  par  m  tas  prodigieux  d!e  car- 
touches ^  lequel  aurait fait  prefumerh  def- 
truâion  totale  de  Nnpmterie  autrichienne  , 
de  laquelle  cependant  Uyeut  à  peine  deux 
mille  hommes  de  tués  ou  MeJ/es, 

C*efl  que  les  foWar?  prudien-î  n'avotent 

{>oiiit  encore  acquis  alors  cette  jullelî'e  dans 
eur  Feu ,  qu'on  afliire  qu'ils  ont  aujourd'hui , 
&  qui  égale  la  prornptituJe  avec  laquelle  ils 
l'exécutent.  On  iaii  (qu'ils  peuvent  cirer  aiië»  ' 
mentfix  coups  par  mmuce  ,  mêmeenfuivant 
les  temps  de  leur  exercice. 

C*eft  un  fait  confiant ,  dît  M.  le  maré- 
dwl  dePuyfmir  »  que  le  plus  grand  feu  fait 
taire  celui  <)uil'eft  moins  ;  que  II  par  exem* 
pie  ,  "  Kiiît  mille  hommes  font  feu  contre 
f)x  mille ,  qui  tirent  aulli  vite  les  uns  que  les 
autres ,  éc  qu'ils  foient  à  bonne  portée ,  & 
également  à  découvert ,  les  huit  mille  en  peu 
de  temps  détruiront  les  fut  mille.  Mais  11  le<; 
Jiuit  mille  (ont  plus  lonjg-temps  à  charger 
leurs  armes,  qu'ils  ne  (oient pas  exercés  à 
tîrer  bîen  julfe  ,  comme  on  voîrde<î  bnrnil- 
lons  faire  ces  décharges  de  toutes  leurs  armes 
contre  d'autres ,  fans  pourtant  voir  tomber 
perfonne  ,  je  jugerai  pour  îors  que  les  fiix 
mille  hommes  pourroient  l'emporter  fur  les 
huit  mille.  »  Art  de  la  guerre. 

Un  proMêmeaflez  intéreflânt  qu'on  pour- 
roit  prt>porer  fîîr  cerre  mr\riere  ,  fcroit  de 
déterminer  lequel  eft  le  plus  avantageux  de 
COQ^bat^rie  de  loin  à  coup  de  fufils  >  ou  de  > 
Xf; ^:evitoup«  evccuteni leur fca pv peloton. 
Tome 
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près  à  l'arme  blsncîie  ;  c'eft-i-dire  la  bayoa- 
nette  au  bouc  du  fufil. 

Sans  vouloir  entrer  danî  nut  le  déraU 
d  )iu  cefrc  queilioii  eil  rufceptible  ,  nousob- 
ferveroos  Iculemcnt  que  Ic^  anciens  avaient 
leurs  armes  de  fct ,  qui  répondoient  à-peu* 

f>résAl'efiètdc  nosfuiils  \  mais  qu'ils  ne  s'en 
ërvoient  que  pour  ofFrnfer  l'ennemi  d'auHî 
loin  qu'ils  lepouvoient,  en  avançant  pour 
le  combattre  de  près.  Lorfqu'on  étoit  paF« 
venuâfê  joindre  ,  ce  qu'on  failbit  toujours  9 
on  combattoit  uniquement  avec  les  armes 
blanches  ;  c'efl-à-dîre  avec  Tépée  &  les  au* 
très  armes  en  ufàge  alors.  Voyei  A&MES. 
Cette  méthode  eû  en  efièt  celle  qui  paroît  la 
plus  naturelle.  Car  ,  comme  le  dit  Monte-' 
cuculi ,  la  fin  des  armes  oHènlives  efl  d'a(« 
tnqucr  J'cnncmi  Se  6c  le  battre  inceflam* 
ment  depuis  qu'on  le  découvre  juiqu'à  ce 
qu'onl'attentiàrement  défait  :àm^re qu'on 
s'en  approche  ,  la  tempête  des  coups  doic 
red aubier  ;  d'abord  de  loin  avec  le  canon; 
enluife  de  plui  près  avec  le  moulquet  ,  6c 
fucceflivemeot  avec  les  carabines ,  les  piC- 
tolets  ,  les  lances  ,  les  piques ,  le$épée$}âr 
par  le  choc  mime  des  troupes.  »> 

C'étoit  l'ancienne  pratique  des  troupes  de 
France ,  &  fulvant  M.  de  Folard  ,  "  celle 
qui  convient  le  mieux  au  caraâere  de  la 
nation ,  dont  tout  l* avantage  confifledans  fit 
première  ardeur.  Vouloir  la  retenir .  dit  cet 
auteur ,  par  une  prudence  mal  entcndtr ,  c*efl 
une  praie  poltronnerie  icefi  tromperies  foï- 
dats  &  leurcouperles  bras  &  les  jamhes.CtUK 
qui  la  font  combarrrc  de  loin  dan^  les  avions 
de  rafe  campagne  ,  ne  la  connoij/ent  pas ,  & 
s'ils  font  battus  ,  ils  méritent  de  l'être.  Il 
faut  f  continue  ce  même  auteur ,  lai^r  aux 
Hollandais,  comme  pins  flegmatiques ,  leurs 
pelotons  y  ù  prendre  t,  nie  manière  de  com- 
battre qui  nous  porte  à  l*affion  0  à  joindre 
l  *en  n  em  ; .  m  i  'raité  de  Ui  colontie  ,  par  M.  le 
chevalier  de  FoUrd. 

Quoique  l'expérience  &  le  (êntiment  des 
plus  habiles  militaires  concourent  à  démon- 
trer le  principe  de  M.  de  Folard  à  cet  égard, 
il  ne  s  enluit  pas  de-là  qu'on  doive  négjiger 
le  feu.  «  Tant  que  la  fmiation  des  lieux  où 
vous  combattez  ,  dit  M.  le  maréchal  de 
Fuyfègur ,  peut  vous  permet tre  d'en  venir 
aux  mains  ,  il  faut  le  feUre^Çi  préférer  cette 
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ftfondecon^mtreà  toute  £ï«frf  .Mais  comme 
rennemt  vous  contrarie  ,  ajoute-t-il ,  avec 
beaucoup  de  rai  Ton  s'il  fe  croit  (îip^ieur 
par  !eç  nrmes  A  tcu  ,  il  cherchera  les  moyens 
«i  éviter  les  combats  en  plaine;  &  ii  vous  vou- 
lez l'attaquer ,  vous  ferez  fouvent  contraint 
de  le  faire  dans  des  poftes  où  les  annes  à 
feu  feront  nécefÏÏ'.ircs  avant  d*cn  pouvoir 
venir  aux  coups  de  maiti.  (  a  )  C'ell  pour- 
quoi  il  efl  très-important  d*exercer  kfoldar 
â  favoir  faire  ufrige  i^c  toutes  îc  flirtes  d'^r- 
mcs  dont  il  doit  lé  ièrvir.  //  faut  tâcher  de 
fe  rendre  fupériewr  en  tout  aux  ennemie  que 
Von  peut  avoir  à  ombattreyÇi  ne  rien  né^i- 
ger pour  cela  i  s  informant  che\  fe\  nations 
étrangères  comment  ils  injîrui  ftnt  leurs  trou^ 
pes  ,pour prendre  d'elles  ce  qui  aura  itére^ 
connu  meilleur  que  ce  que  nous  pratiquons.  »j 
Ricn  de  plus  Ccniè  &.  de  plus  judicieux 
que  ces  préceptes  de  riUuftre  maréchal  <|ue 
no.is  vL>nons  de  nommer.  C*eft  Sbnfi  que 
les  Romains  adoptèrent  avec  beauinup  defi- 
£cflê ,  tout  cequ*il5  trouvèrent  de  bon  dans  la 
manière  de  combattre  &  de  s'armer  de  leurs 
ennemis  ;  &  cette  prnrîque,  qui  f>?^  tant 
d'honneur  ù  leur  dilbcrnement ,  ne  contri- 
bua pas  peu  à  leur  taire  fumionter  des  na- 
tions  plus  nombreulés  &.  auflî  braves  à 
les  rci.dre  les  maîtres  de  la  terre. 

Quoiqu'il  paroillè  décidé  par  les  autorités 
précédentes ,  que  loHqu'une  troupe  d'infan- 
terie Françoifc  combîît  une  autre  tro  pe,  & 
qu'elle  peut  la  joindre ,  elle  peut  l'aborder 
ians  héliter  ;  on  croit  néanmoins  qu^il  y  a 
des  circonftances  particulières  où  ilnefertMt 
pas  prudent  de  le  faire. 

Suppofons  par  exetnpie ,  qu'un  général 
commande  des  troupes  peu  aguerries  &  pei> 
.exercées  >  ou  qui  n'aient  point  encore  vu 
J^ennemi.  S'il  veut  les  faire  approcher  pour 
combattre  i  l'arme  Manche  >  il  eft  è  crain- 
dre que  la  prcfence  de  l'ennemi  ne  les  trou- 
ble ,  &L  qu'elle  ne  les  mette  en  défordre.  Au 
lieu  qu'en  les  métrant  en  état  d'exécuter 
leur  feu ,  fans  pouvoit  étrCvabordée^ ,  le  dan< 
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ger,  quoique  p!us  gr^nd  qu'en  fe  pignant 
h  L^rtvonnetteauboutdu  fuûl,  leur  paroi- 
tra  plus  éloigné ,  &  par  cette  confidération 
elles  en  feront  moins  ei&ayées  »  &  moin» 
difporéesà  fuir.  D'ailleurs  i!  eft  alors  plus 
aifè  de  les  contenir^  que  ii  rcunemi  paroif- 
foit  prêt  î\  tomber  lur  elles. 

De  cette  manière  en  général ,  pour  accou- 
tumer inlenfiblement  de  nouvelles  troupes  à 
envisager  l'ennemi  avec  moins  de  crainte 
!; 'rfqu'elles  y  feront  une  fois  parvenues ,  il 
lèra  fort  aile  de  leur  faire  comprendre  qu'en 
marchant  réfolument  à  l'ermcmi  pour  le 
charger  la  bayonnette  au  bout  du  fufil ,  le 
danger  durera  bien  moins  de  temps  qu'en 
reliant  expote  à  Ion  feu  ,  &  en  (iraïUaneies 
uns  contre  les  autres.  Car  lorlqu^cm  marche 
nvcc  fermeté  pour  tomber  fur  une  troupe» 
il  arrive  rarement  qu'elle  attende ,  pour  fê 
retirer  ,  qu'elle  Coït  chargée  la  bayonnette 
au  bout  du  fufil.  On  prétend  au  moins  qu'il 
va  peu  d'exemples  du  contrair?.  Il  y  n  mime 
des  officiers  qui  ont  beaucoup  de  pratique 
de  la  guerre  ,  &  qui  doutent  qu'il  y  en  ait 
aucun  ;  M.  le  maréchnl  de  Pu\  fègur  ^.fïuroit 
cependant  l'avcnr  vu  une  lois.  Un  peut  eon* 
dure  de-'l  ^  que  le  choc  de  piéferme  de  deux 
troupes  d'infanterie  dan»  un  combat  eft  uik 
événeiTKnt  fî  peu  commim  A  la  guerre  » 
qu'on  peut  pî  clquc  aiîufcr  qu'd  n'arrive  ja- 
mais. C'efl  auflî  ce  que  dit  fur  ce  lujet  l'au- 
teur dcs/entimens  d'un  homme  de  (guerre  fur 
la  colon/te  de  M,  deFolard  :  **  lorlqu'itii  ba-^ 
taillon  voit  qu'un  autre  s'avance  pour  l'att»* 
quer  ,  11*  fcildat  étonné  de  l'intrépidité  avec 
laquelle  fon  ennemi  lui  vient  au-devant ,  le 
tiraille ,  ajuHe  mal  foa  coup ,  &  tire  »  pour 
lia  plupart ,  en  l'air.  Le  feu  aoquel  il  avoir 
mis  fn  principale  confiance  n'arrère  pas  Con 
enucati ,  &.  q.ii  pis  eft,  il  n'eftplus  temps 
de  recharger.  La  bayonnette  qui  lui  refte 
nefauroit  le  rafTurer  ;  le  trouble  augmente  ^ 
il  fait  volte-face  ,  &  qltikte  ainfi  la  parti«^. 
S*ii  en  arripe  autrement  f  âefichofè  rare ,  & 
peut-^tre  nUme  hors  ^exemple,  » 


{m)  L'atiieor  des  Stmiintut  d^un  btmm»  de  gutrr*  fkP  UetUtmaie  M.  dfF*t«fd,  tient  à  peu  prèa 

Je  mfir.c  l.'.ng.tpc  qnt.-  M.  Je  riiyTegiir.  »  Il  cft  (rc'-ccitain  ,  dit  cet  auteur,  premiércmem  qj-  J^.ns 
tiA  (crraiQ  libre  il  cicpend  toujQuis  tic  celui  à  qui  l'envie  en  prend  ,  de  coin'>attre  de  i©in  &  de  piès 
tout  comme  il  le  crouv«  i  propos  >  recondcinem  cjue  celui  q.ui  n«  voudroit  que  coriYbatti c de  loin  n'eol 
eft  jinuis  le  mjiire  >  fon  ennemi  lui  doone  i^^ordie  ;  s'il  refufe  d'y  obéir  il  faut  céder.  S'il  obéit  fins 
#(rc  ptcparé ,  il  eft  maltraité  :  en  un  mot ,  d'une  manière  ou  d*aaue  il  eft  puni  ^  ù>u  £oui  couie  de 
d^lobéinance  ,  foit  po »t  canfe  d'imprudeace,  tt  iHe  mérite.  », 
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lor(qu*un'bataUlott  mardie  pour  en  «Ma- 

querun.mtrc,  doit-il  cfTuyer  !e/ru au  D«- 
talUon  ennemi ,  &  le  joindre  ,  ou ,  jpour 
mieux  dire  ,  ch«r<»er4Ie  joindre  Gm  tirer  ? 
Cette  qucftion  n'cft  pas  un  problème  à  ré- 
soudre dans  ia  milice  françoife. 

L*ufâge  cfmftant  des  croupes  de  FraiM:eicft 
d'cflu)  cr  le  feu  de  l'ennemi ,  &  é&  tQtaber 
cnfuite  deflus  fans  rirer.  Le^  cvéncmcRs  h?fi- 
rcux  qui  fuivent  prelque  toujours  cette  pru- 
tique  ,  comme  on  vient  de  le  voir  précë- 
deiîiineru.  ,  fembîentcn  démontrer  la  bonrë. 
Cependant  les  autres  peuples  de  l'Europe  ne 
font  point  encore  adoptée  :  c*eft  apparem- 
ment que  leors  troupes  ne  vont  point  A  1',!- 
î)drdagc  avec  la  mènae  impécuo&té  &  la 
tnâme  ardeur  que  le  François  :  car  iî  tout 
létoit-égalde  part  &  d'autre ,  îl  eft  certain 
Ou*il  y  aaroit  un  déiàvanrage  confîdcrable 
àeiîûyer  les  décharges  de  l'ennemi  en  s'ap- 
{»rocbaDt  pour  le  combattre ,  ùms  faire  ufage 

En  effet ,  (ùppolons  deux  troupes  J'ini.m- 
<cric ,  ou  dojx  bataillons  «  con^ï^^ic^  c  li  a  .un 
de  foldnts  ég.ilcinenT  liravcî  &:  dilciplines  , 
^&  que  l'un  arrive  fièrement  lur  l'autre  ians 
jtirer,  tandis  qwe  celui-d  kiî  fait  (ùcceiCve- 
tnnnr  ciTiycT  ,  des  qu'il  cil  .'i  j>cirtée_ ,  Icfc^J 
4t  ics  diii(iren&  rangs  »  &  cela  avec  fermeté  » 
làns  le  troubler  &  en  ajuftant  bien  >  peut-on 
douter  que  le  bataillon  alTaiUant  qui  a  (buf"- 
fert  pliîhfurs  décharges ,  ne  (bit  dans  unplus 
^and  dclotdre ,  6c  un  plus  grand  état  de 
foiblere  que  l'autre  ?  Comme  on  fiippoiè  que  I 
ïesfoîdatçdc  ce  dernier  bat;ii!!on  ne  s'dfon- 
nenr  pomr ,  qu'ils  lavent  les  pertes  que  leur 
feu  a  dft  faire  Ibuflfrir  à  rcnnemi ,  fit  la  fupé- 
fiorité  qu'il  n  dû  par  confôqtJcnr  Iciir  don- 
ner ;  il  paroît  évident  que  dans  ces  circonl^ 
tances  le  bataillon  qui  a  tiré ,  doit  l'empor- 
ter fijr  celui  qui  .1  cré  plus  ménager  de 
feuf  8*!l  en  arrive  autrerocni ,  c'cftque  les 
ibldats  ne  ibnt  point  afléz  exercés,  qu'on 
ne  leur  fait  pas  fèarir ,  comme  on  le  devroit , 
le  dommage  que  des  décharges  faites  avec 
attention  &  jufleire  doivent  caufer  à  Tcnnc- 
ini.  Dans  cet  état  il  n'cll  p^is  étonjiant  que 
îa  fraycnr  s'empare  de  '.ciir  elprif ,  &  qu'elle 
les  poi  ic  ,i  taire  volfe-tace ,  comme  on  vient 
de  le  dire  ci-devant.  Ceft  pourquoi  lesiîic- 
cès  de  la  méthode  d'-ibordcr  l'ennemi  fiins 
tiffic ,  ne  prouve  pouu  que  ceue  méthode 


FEU  «rr 

Ibît  la  meilleufc  ;  mais  fciilemctît  qae  les 
tro'jpes  contre  Ic'qiit.i'cs  clic  a  réuflî  avoient 
peu  de  iermcté  ,  qu'elles  mectoieat  unique» 
ment  leur  confiance  dans  leur  feu ,  &  qu'elles 
n*ér:)icnt  pninr  ';ttîilamment  exercées. 

Il  luit  dc-là que  ft  l'on  attaquou  des  troil- 
pçs  egaicnicnt  termes  &  aguerries  ,  il  ferait 
trés>imporrant  de  fe  fcrvir  d:-  fon  feu  en 
allant  à  Tabordage.  C'eO  le  fentimeot  de  M. 
le  marquis  de  Santa-Cnix. 

Si  dés  que  vous  êtes  A  jy  rtée  de  tirer  fia* 
!cs  einrmis,  vous  ne  le  ia  tes  pas  ,  dit  ce 
iavant  auteur  ,  "  vous  vous  privez  de  l'avan- 
rage  d'en  tuer  plufieurs  &  d'en  intimider 
pîufieur?  autres  par  le  fifflcmcnt  des  balles 
'  èc  par  le  rpecbcle  de  leurs  camarades  morts 
ou  bleflés  :  vous  ne  profitez  pas  de  l'efiêt , 
Continue-l-i!  ,  que  cerre  fr-iyc-'r  &^  ce  Tpec— 
tacle  auroient  tait  lur  les  ennemis ,  &  princt* 
paiement  fur  leurs  hommes  de  recrue  &  leurs 
nouveaux foldats  qui  font  plus  troublés  par 
k  danger  ^  qui  ayant  leuiK  mains  Se  leurs 
armes  aulîi  ticmbiantes  que  leur  pouls  eft 
agité ,  tireront  aufli-tdt  vers  le  ciel  que  vers 
la  terre  ;  au  lieu  que  n'étant  point  encorç 
effrayés  par  ^cune  perte  ,  ils  coucheront 
enjoué  avec  moins  de  trouble ,  âc  vous  abor- 
deront enfuite  avec  l'arme  bl,i:K-!ic:  ,  !.;;rr:nc 
par  leur  feu  votre  araiee  lera  déjà  bcaucouj^ 
diminuée  6r  intimidée.  ** 

M.  de-  S;;nta-Crux  confirnie  ce  raj^-inniV 
ment  par  un  exemple  qu'il  rappoite  de  l'at- 
taque des  lignes  de  Turin  >  au  dernier  fiege 
de  cette  ville  en  170(5. 

Lorfqtic  les  Impéritax  voulurent  forcer 
CCS  lignes,  ils  furent  d'abord  rcpouflfés  par 
les  décharges  qu'on  ledr  fit  efluyer  :  "  mais 
lorfquc  pcn  après  Viflor  Amédée  rai  de 
Sardaigne  ,  le  prmce  Eugène  de  Savoie ,  & 
le  prince  d'Ashalt ,  eurent  par  leurs  parole» 
&  p;ir  leurs  exemples  ral'.ié  ces  mcnv:-s  trou- 
pes ,  on  donna  ordre  aux  troupes  trançoiies 
(  qui  défèndoient  les  lignes  )  de  réferver  leur 
f  u  ,  &:  de  ne  tirer  qu'à  brûle-pourpoint. 
Dans  cetteieconde  attaque»  les  Allemands 
n'ayant  eu  que  ce  lêul  feu  àeflîiyer,  abor- 
derentavec  toutes  leurs  forces ,  éc  &ns  avoir 
h  Temps  de  réfléchir  fur  le  danger,  ils  fran- 
chirent en  un  iiilUnt  le  ictranchemcnt.» 

Cet  «xempk  ,  quoiauc  d^une  elpece  un 
peu  d  irérente  de  celle  de  deux  troLipes  d  in- 
tanreric  qui     dm^jent  en  plaiae  ou  ca 

Pd  % 


lit  FEU 

terrain  nni, prouve  au  moins  f  impreffion  que 

feit  fijr  les  trctjpcs  Ic/eu  qui  précède  le  mo- 
iflent  où  elles  i  cuvent  le  joindre  ou  s'abor- 
der ;  car  à  Fégard  de  celles  qui  font  derrière 
t^ts  Signes-  (H)  des"  reTranchcmens  ,  peiTonne 
n'ignore  qu'elles  doivent  taire  le  plus  grand 
feu  qu'il  eft  poflible ,  lorfque  Tennemi  eft 
une  fois  parvenu  à  la  portée  du  fuCil  ;  c'ell 
même  pour  «xpoièr  plus  long-tempsqu'on 
fait  des  avant-fooSs ,  des  puits  >  £fc,  Vqye\ 
Lignes. 

En  fuppofànt  les  troupes  d'infanterie  à 

3uatre  de  hauteur  »  comme  elles  l'étoient 
ans  la  guerre  de  170 1 ,  ^  dans  les  deux 

dernières  guerres  ,  M,  de  Santa-Crux  pro- 
poic  de  les  faire  tirer  par  rang  ,  mais  en 
tâilànt  une  elpece  de  feu  roulant  par  de- 
mi-rang de  compagnie.  Le  premier  demi- 
rang  de  la  première  compagnie  à  droite  ou 
A  gauche  I  doit  d*afeord  commencer  à  faire 
feu  i  les  premiers  dmii-rangs  de  ch.iqDe 
compagnie  tn  tont  lucceUivemeot  de  même  » 
en  fuivant  tout  le  front  de  la  ligne;  le  fécond 
r.ing  f.i:i  enT.iirc  la  même  manoaivre  ,  puis 
le  trotliemc  &  le  quatrième. 

Cet  auteur  penie  aulE ,  comme  beaucoup 
d'autres  îiabiles  militaires  y  qu*il  (aait  dans  un 
combat  placer  les  mnlleurs  tireurs  au  pre- 
tnier  rang ,  &.  leur  ordonner  de  tirer  furies 
officiers;  parce  que  lorlqu'une  troupe  cfl 
une  fois  privée  de  Tes  comma  ^dans  ,  il  eft 
ordinairement  tort  aiie  de  lu  rotnpre. 

Lorlqu'il^agit  de  ùntifm ,  «  les  offiders 
doivent  s'incorporer  dans  le  premier  rang, 
&  mettre  un  genou  à  terre  lorlquc  ce  rang 
le  met  ;  autrement  dans  peu  de  minutes ,  u 
n*y  aurîi  plus  d'offivitrs ,  H/it  par  leurs  pro- 
pres Ibldats  qui  involontairement  tireront 
iiur  eux  ;  foit  par  les  ennemis  qui  aiufleronr 
leurs  coups  contre  ceux  qu'ils  diflingucroient 
ainli  pour  oihcicrs».  Rejiex,  mUiLOires  de 
M.  de  Santa-Crux. 

C'efl  pour  éviter  cctinconve'nient ,  que  les 
rangs  pour  tirer  doivent  s'emboîter  ,  pour 
ainfi  dire  »  les  uns  dans  les  autres»  V<iyt\ 
EmOÎTBMENT. 

Le  {avant  militaire  que  nous  venons  de 
citer ,  propolè  pour  rciidre  h  feu  des  enne- 
mis moins  dangereux  »  de  faire  mettre  genou 
à  terre  à  route  la  troupe  qui  cft  ;V  port<?e  de 
l'cflùycr  p  &  cela  iori'qu  on  vote  qu'ils  met- 
tent en  )0UiC«  Cet  expédient  p«ut  rendre 


inutile  un  grand  :nombre  de  lenrà  eou]p^  y 

parce  qu'il  n'y  a  plus  guère  que  la  moitié  du 
corps  qui  y  loir  expolee  ,  &  que  d'ailleurs  le 
défaut  des  foldats  eft  de  tirer  prefque  tou- 
)0urs  trop  haut.  1!  eft  clair  que  pour  fe  placer 
ainii  ,  il  tau  t  que  les  ennemis  foient  ailèz 
ébignés ,  pour  qu'on  ait  le  temps  de  (è  rele- 
ver  .ivant  de  pouvoir  en  être  joint.  Cet  au* 
tcur  rapporte  é  ce  fujet ,  que  le  chevalier 
d^ALtfeld  ayant  attaqué  auprès  de  Saint- 
Etienne  de  Liter  "  un  détacncmem  d'inHiU' 
terie  angloife»  qui  mit  genou  à  terre  aumo-- 
ipent  qu'elle  vît  les  François  en  pofture  de 
lâire  leur  décharge  ,  elle  ît  releva  auirt->tôt. 
fàps  en  avoir  reçu  aucun  mal.  n 

Ce  même  expédient  a  ctc  pratiqué  dans 
plu  fleurs  autres  occafioos  >  avec  le  même 
iiiccès. 

Au  lieu  de  faire  mettre  genou  en  terre  aux 
troupes  »  on  pourrok  les  garantir  encore 
davantage  du  feu  del'ennemi ,  en  leur  t.iilnnt 
meure  ventre  à  terre  ;  mais  U  ne  feroir  pas 
flikr  de  Tordonner  à  celles  dont  la  bravoure  n  e 
1er 'it  pas  parfaitement  reconnue,  parce quîî 
(  puurroit  arriver  qu'on  eût  eniùite  quelque 
difficulté  Aies  (aire  relever. 

Lorlqu'uii  bataillon  fait  uCâgc  de  Ton  feu 
fur  un  bataiiion  ennemi  ,  6t  que  les  deux 
troupes  ne  (bot  au  plus  qu'à  U  demi-portée 
du  fufil ,  les  ff  ldats  doivent  s'jippliquer  à  tirer 
au  ventre  de  ceux  auileur  Ibot  oppoliis  ;  6c 
fi  on  les  fait  tirer  fur  une  troupe  de  cava- 
lerie ,  au  poitrail  des  chevaux. 

M .  de  Santa-Cnjx  prétend  que  ks  Hol- 
landois ,  pour  tirer  ,  appuient  ui  crollè  du 
fufil  au  milieu  de  l'ellomac ,  afin  d'être  for- 
cés par  cette  pofturc  à  tirer  bas  ;â<^  iioblènre, 
que  cette  manière  de  tirer  ,  qui  ne  doit  point 
être  i  mitée  parce  qu'elle  eil  très-incommode» 
&  qu  elle  ne  permet  guère  d'ajufter  le  coup  , 
fait  voirau  moMiiqui:  u'rre  nation  .1  par/ dite- 
ment  comprisque  U  défaut  ordinaire  desfoU 
ddii  (p,  de  siîer  trop  haut ,  &  qu'elle  a  cher- 
ché le  moyen  d'y  remédier.  Sielie  ne  fa  point 
fait  avec  fiiccès  »  les  autres  nations  peuvent 
lefaîrc  plus  heureufemcnt.  Cette  découverte 
pnroît  mériter  l'attention  des  militaires  le« 
plus  appliqués  àleur  métier. 

Xulqu'icmous  n*arons  pal<f  qiié  àii  feu  de 
^infanterie ,  il  s'agit  de  dire  ^prélisnt  un  mofr 
de  celui  de  la  cavalerie. 

Solvant  M.  de  Folaid^t  le/eu  d»  lu  ccaa^ 
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îene  efi  moins  cm  rUa  ,  t avantage  du  ca- 
valier m  contant  que  dans  fon  epee  de 

honne  longueur. 

Cette  décifion  ae  I  nabile  commentateur 
de  Polybe  eft  fans  doute  trop  ngourcure  ;  car 
il  y  a  beaucoup  d'occafions  où  le  feu  de  u 
cavalerie  eft  très-utile.  V.  eft  vrai  que  lescoupa 
mésà  chcral  ne  s'ajulteiu  ças  avec  la  même 
facilité  que  ceux  que  Ton  tire  à  pii  ;  mais 
dans  des  marches  où  la  cavalerie  le  trouve 
quelquefois  tans  infanterie  ,  elle  ^ut  fe  fer- 
?ir  très-avantageufemem  de  fon  feu,  toit 
poiu  franchir  un  pafl&se  défendu  par  des 
payfans ,  ou  pour  éloigner  des  troupes  légères 
qui  veulent  la  harceler  dans  fa  marche.  Elle 
peut  encore  fe  fervtrde  fon  €m  irès-avan- 
tageufêmenr  dans  lesfournce':  &  àans  beau- 
coup d'autres  occations.  Mais  la  cavalerie 
doit-elle  ft  fervirde  fon  feu  dans  uneba- 
taille  rangée  ?  M.  de  Santa-Crux  prétend  que 
non  ,  fur-toui  & ,  comme  la  cavabne  elpa- 
gnole  ,  dUe  eft  montée  fur  des  chevaux  d*Ef- 
pogne  f  MÛ  par  leur  vivacité^  leur  ardeur , 
mettentte  deforJre  dans  efcadrms  au 
irait  de£  coups  dt  fufû  de  ceux  qui  Usnumi' 

M.  le  maréchal  de  Puyfegur  penic  fur  ce 
fujet  autretnent  <^ue  le  {avaiit  auteur  elpa- 
gnol:«  roonopinion,  dit-il  (dansait  livre 
de  Part  Je  Ij  guerre  )  j  efi  que  les  efcadrons 
qui  marchent  l'un  à  l'autre  po  ur  charger  i'épée 
à  la  main .  peuvent  avant  de  fe  (bvir  de  l'épée, 
tirer  de  fort  près ,  &  ce  au  momdre  fignal  ou 
parole  du  commandant  del'efcadron,  &  char- 
ger auffi-t6t  répée  à  la  main.  » 

A  réfard  delà  manière  décharger  ;  voict, 
dit  cet  iHtîflre  auteirr  ,  ce  que  i'^i  vu  &  ce 
que  j'.ni  reconnu  être  rrts-tacikit  pratiquer. 

«  La  ligne  des  elladrons  de  l'ennemi 
VOyoÎT  notre  ligne  de  cav.ileric  m-archcr  ai) 

ri  t  pour  la  charger  l'épéc  à  U  rmiin ,  iàns 
lèrvir  d'aucune  arme  à  feu  ,foit  ofEciers 
©u  cavaliers.  Quand  notre  Kgne  fut  envu  on  X 
buit  toifes  de  diilance(  cette  cavalerie  avoit 
fon  épéc  pendue  au  poignet  »  olBciers&  car* 
valiers  avoient  leurs  mourquctons  pendans  à 
la  b.îndouliere  )  ,  les  officiers  &  cavaliers 
prirent  les  moufqucrons  de  la  main  droite ,  & 
de  cette  feule  main  couchèrent  enjoué  ».cha- 
eun  choififîàrLi  cA-n  qu'il  vouloit  cirèr^- dès- 
que  le  coup  fut  parti ,  ils  laiflerent  tomber  le 
iDoy(^ue{oa  qui  étoitaunché  à  la  bapdou- 
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lierc  ;  &  empoignant  leur  épce  ,  ils  reçurent 
notre  cavalerie  I'épée  à  la  maiti  ,  &  con*- 
hartirent  très-b:en.  Parce  Feu  tire*  de  près  » 
il  tomba  bien  de  nos  gens  ;  néanmoins  mal- 
gré cela  ,  comme  notre  corps  de  cavalerie 
étoif  tout  ce  que  nous  avions  (îe  meil!ei;r , 
celle  de  IVnnemt ,  quoiqu'elle  fut  encore  pli» 
nombreule  que  la  nôtre ,  fijt  banue.  Mais 
ce  ne  fut  pas  les  armes  à  feudont  iîsfefervi' 
rené  qui  en  furent  caufe  ;  car  s'ils  n'avolent 
pas  tiré  fie  t  ué  des  hommes  de  notre  premier 
rang  yils  en  auroientétéplutôt  renverfés.  J'ai 
reconnu  même  ,  continue  M.  de  Pi^y  x-gur  „ 

âueû  notre  cavalerie  qui  renverfa  cette  ligne 
es  ennemis  ,  avoit  tiré ,  ceUcci  n'auroit  pa» 
tiré  avec  la  même  afliirance  qu'elk  a  pu  faire  ; 
&  comme  nos  troui>cs  étoîent  un  Corps  di(^ 
tingué ,  il  auroit  commencé  par  mettre  bien 
des  hommes  hors  de  combat.  Ainfi  quand 
on  dit  que  des  efcadrons  pour  avoir  tiré  ont 
été  battus  ,  je  réponds  que  quand  ils  n'âu~ 
roient  pastire ,  ils  ne  Teuflênt  pas  été  moins. 
De  pareilles  raifons font  fouventun  prétexte' 
pour  ne  pas  m^ouer  qu'on  a  mai  combattu. 
Cela  peut  encore  venir  de  ce  que  les  officiers 
&  les  cavaliers  ne  font  ni  Inflmir'i  II!  exercés. 
Or  l'on  doit  tOfoir pour  principe  de  ne  jamais 
ri  en  demandera  des  troupes  dans  taSion ,  â 
quoi  elles  n'auront  pas  M  exercées  d  avan- 
ce. C'eftpotirquoilorfj^uW  T  fur  des  trou- 
pes de  ca Vitrerie  qu'on  fait  combditre  %iin  [y 
a  pas  à  balancer  de  les  faire  tirer  y  &  même 
les  autres  ,  dir-il ,  quand  on  les  aura  inf- 
eruits.  An  de  la  giterre  de  M.  le  Maréchal 
dePu}  fegur  ,  tome  J  ,  page 

Quant  À  l'inconvénient  qu'on  prétend  qui 
réfimedu  hsiÀt  des  aimes  à  feu  y  par  rapport- 
a»  mouvement  <¥Li^ili  eautè  partni  le»  di^aux 
de  l'efcadron ,  M.^  Ptfyfeguc'  y  répond ^ 
en  faiifànr  obdTerver  **  qn'i!  n'crt  point  prouvé 
que  &  votre  ennemi  t»re  fur  vous  ,  &  qu© 
vousnetiriez  pas ,  vos  clievaux  aient  tnoins 
de  peur  que  les  fiens  ,  pulfquc  le  feu  va 
droit  aux  veux  des  vôtres» ,  ck:  qu'ils  enten- 
dent auffi  le  fixement  de-  la  balle  qui  leur 
fait  peur.  » 

IlW  toutes  CCS  railbns  ^  il  s^enfoit  que  con^ 
formément  à  ce  qui  a  déjà  été  remarqué  i'ur 
lefetrde  Pinfaatecie toute»  le»  fois  qu'on- 
approche  de  rennemi  pour  le  camb:ir^rc  ,  'j! 
faut  toujours  lui  taure  tout  le  mal  poUible 
ayant  delcjpindse  v  commelocityieU  caviK 
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leries'at^ncepour  chaîner ,  il  tLf  â  que  le 

premier  rang  qui  puiflê  tirer;  il  ne  doit  faire 
fadîfchnrge,  comme  M.  deruyfègur  Ta  vu 
pratiquer ,  que  lorliqu'il  eft  au  moment  de 
tomber  fur  renneroi  :  mais  fi  les  troupes  de 
cavalerie  ne  peuvent  fe  joinJrf ,  chaque  rang 
peut  alors  tirer  (ùcceinvement  en  deiilanc 
à  droite  &  à  gauche  de  l'elcadron  •  après 
«voir  tiré ,  pour  aller  fe  reformer  derrière 
les  autres  rangs. 

Lts  cavaliers  tSt  les  dragons  armes  de  ca- 
rabines ,  &  que  pour  cet  âkt  on  appelle  ca- 
rabin:ers  ,  ayant  des  armes  dont  la  portée 
ei\  plus  grande  que  celle  du  tuiii  &c  du  mpul- 
queton ,  doivent  ea  fàtire  uËige  ûr  l'ennemi 
des  qu'il  peut  être  ntreint  :  ^eft-d-^direy  lùi- 
yant  M,  de  Santa-Crux  ,  depuis  que  les 
ennemis  font  à  la  diAance  d'environ  douze 
cents  pi^s  ou  deux  cents  loifès ,  fuqu'à  ce 
qu*ilj  arrivent  ;\  h  portée  des  fufils  ordinaires 
qu'il  évalue  huit  cents  piés  :  pendant  que 
1  ennemi  parcourt  cet  efpace  1^  carabiniers 
de  cavalerie  &:  de  dragons  ont  le  temps ,  dit 
cet  auteur,  de  pouvoir  à  l'aife  aflîirer  leurs 
fermes  dans  le  pone^fufil  ou  pone-mouj^ 
qucton. 

La  dirt-ince  de  huit  Cents  piés  ou  de  cent 
trente  toiics ,  que  M.  de  Santa-Crux  donne 
^laportëedu  fufil  ,paroît  être  tirëts  des  «u-^ 
fciirs  q--ii  ontécnt  uJr  la  fnrtificatinn  ,  \sf- 
qucis  prefque  tous  fixent  kur  ligne  dedefenfe 
de  cette  quantité  ,  pour  la  rendre  égaler  la 
portéedu  fufildebut  en  blanc. 

Dans  la  gueiTC  des  i^cgc&on  nepeut-gi^erc 
faire  ulage  que  de  cette  portée ,  au  moios 
dans  le  feu  des  fi^ncs  ;  parce  qu'autrement 

J*efîèt  en  fcroif  trop  incertain  :  mais  fêroit-ce 
a  même  cbolè  dans  la  guerre  de  cjaipagne? 
.Ce(l  un  point  qui  n'a  pas  encore  été  ey»- 
miné ,  &  qui  (èmble  néanipoins  mériter  de 
l'être. 

Il  eil  évident  que  fi  le  futil  porte  cent 
vingt  ou  cent  trente  toifes  de  but  en  blanc , 

îir<é  à  peu  près  horizontaiemeni ,  fa  portée 
fera  plus  grande  fous  un  angle  d'élévation  , 
/comme  dedouze  ou  quinze  degrés ,  &  qu'elle 
îiug.Tientcra  iufqu'iVcc  que  cet  angle  Ujâtde 
quarante-Cioq  degrés. 

Le  canon  dont  la  portée  de  but  en  blanc 
^'cft  guère  que  de  trois  cents  toifês,  porte  Ion 
l»oulct  ,  étant  »!ré  à  toute  voJéc ,  depuis  1 500 
toiles  iufqu'à  deux  HÉlie  &  plus.  'Oû  t^n- 
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vient  que  lelTet  du  fulil  tiré  de  cette  manicre 
ne  ieroit  nullement  dangereux  parce  que  lÂ 
balle  ,  eu  égàvd  à  Ton  peu  de  groffèur  ,  perd 
plutôt  Ibn  mouvement  mie  le  boulet  de  ca« 
non  :  mais  on  pourroit  qprouver  la  force  6t 
la  portée  de  fa  balle  ùms  des  anglés  au« 
deflbus  de  quarante-cinq  degrés  ,  comme 
de  douze  ,  quinze  ,  ou  vingt  degrés  :  &  alors 
on  verroith  l'on  peut  fairie  ufagedu  MU 
i;nc  plus  grande  difîance  que  «tte  décent 
vingt  ou  cent  trente  toiles. 

Comme  toutes  les  cho&s  qui  peuvent  nous 
procurer  des  connoiffânces  fiir  les  effets  & 
les  propriétés  des  armes  dont  nous  nous  fèr- 
vons  à  la  ^crre  ,  ne  peuvent  être  regardées 
comme  indifTérenres  ;  -on  croit  que  les  expé- 
nence?  qu'on  vient  de  prnpofer  ,  qui  ne 
lont  ni  dilEciles  m  djipcndicules,  méritent 
d'être  exécutées. 

En  ftippoiant  qu'elles  falTentvoir,  comme 
il  y  a  beaucoup  d'apparence  ,  que  le  ^ûi  tiré 
à-peu-prés  Ichis  on  angle  de  quinze  degrés  « 
peut  endomtnager  l'ennemi  è  laîîftance  d« 
trois  cents  toifes  ,  &  au-delà  ,  on  pouira 
dire  qu'il  fera  iort  diiiicile  de  taire  tirer  le 
(bldat  de  cette  maniée  :  d^autant  plus  qu'au* 
jmrrd'hui  on  a  tcnncoup  de  peine  à  le  faire 
tirer  horizontalement  jque  d'ailleurs  iï  l'on 
pouvoiiy  parvenir  ,  il  Imnt  à  craindre  qu'8 
ne  contrac^^'t  l'Iiabinide  de  tirer  de  même 
iorique  l'en  ne  mi  icroit  plus  près,  ce  qui 
ièroitun  trè^-grand  iaconvéïiient.  Maisçii 
peut  répcindre  à  ces  difficultés  que  dans  le 
c^d'un  éloîgnement ,  comme  de  trois  cents 
toifes,  le  fbldat  (crok  avtrci  de  tirer  yersl§ 
fôsimet  de  la  tête  de  l'ennemi  ;  ^  lorfqu'il 
en  i^rpit  plus  prés ,  de  tirer  nu  milieu  di| 
corps  ,  comme  on  le  fait  ordinairernent. 

Mais  quand  il  y  auroit  des  difficultés  inlûf» 
montaUcs  à  fiire  tirer  le  Hild-ir  à  la  diflanco 
de  trois  cents  toiù^  ,  loriqu'il  s'avance  vers 
Peimeim  pour  le  combattre ,  ne  fwoit-U  ças 
toujours  -très-avantageux  de  pcjuvoir  faii« 
ufàge  de  !a  friourquererie  à  cette  diftance  , 
loriqu'cn  eil  d;;rriere  des  retrancbemens  dans 
un  chemin-couvert  ?  &<.  C'eil  a.ux  Aaîcres 
del'art  A  le  décider. 

Nous  n'avons  parlé  juiques  ici  que  dufîgu 
delatnoul<^terie  ;  il  s'agiroit  d'entrer  dan; 
quelques  détails  fur  celui  de  TaTtillerie,,  c'cft» 
à-dire  fur  celui  du  CiUion  &:  des  boml>es  î 
niâj6  pour  ue  fàs  trop-Abo^cr  cet  m: t^dç  « 
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fiOBs  obferverons  fenltment  k  cet  égard  que 
eefçu  qui  inquiète  totijours  beaucoup  le  fol- 
dat  ne  doit  point  être  né^.igé  ;  qu'une  «nnée 
eu  un  détachemeiu  nç  lauroit  exécuter  au- 
cune opération  importante  iànsieanon  ;  & 
au'U  lèroic  peur«étre  fort  utile  qu*â  l'imitation 
de  plufieurî  nattons  de  TFAii  ope ,  cliaque 
bataillon  eût  mufours  avec  lui  quelques  peti- 
tes pièces  d'artUlerie  dont  il  pût  fe  fcrvîf 
dans  toutes  les  oçpafions. 

Comme  le  feu  du  canon  agîr  de  très-loin , 
perlonne  n'a  peafé  qu'il  taiiùt  VtfCuyer  Cms 
y  i^popdre  :  le  lèul  moyen  d*Cû  diminuer 
l'adivirt?  efld'cn  faire  un  plus  gratid  ,  fi  T  >n 
peut.  Les  tirs  dans  une  bataille  doivent  être 
toujours  obliques  au  front  de  l'armée  enne- 
mie ,  afin  d'en  parcourir  une  plus  grande 
partie.  Les  plu*;  avanrageux  (onrceuxqul  font 

Îierpendicuiaires  aux  ailes  ou  aux  ilaïKi  de 
'armée;  mais  un  ennemi  un  peu  intelligent 
a  grand  foli  d'éviter  que  Tes  flancs  foient 
ain£  expoies  au  canon  de  Ton  adverlaire. 

La  manière  la  plus  convenable  de  tirer  le 
canon  »  lorique  1  on  n'eft  guère  qu^à  la  dif- 
tance  de  cinq  ou  fix  cents  toiiès  de  l'enne- 
mi ,  ell  à  ricochet.  Voye\  RICOCHET.  Le 
boulet  ùk  alors  beaucoup  plus  d'efl&t  que 
lodquele  cnnon  eft  tiré  avec  plus  de  vio- 
lence ,  ou  avec  de  plus  fortes  charges  que 
n'en  exige  le  ricocher. 

M.  deFolard  prcîteni^  que  le  fc.i  du  canon 
n'eit  redoutable  que  contre  les  corps  qui 
redent  fixes,  fans  mouvement  &  aâion  ;  ce 
qu'il  dit  avoir  obfêrvé  dans  pluCeu  rs  aff .  1  rc  s , 
où  les  deux  partis  fe  paifoient  réciproque- 
ment par  les  arraies ,  ians  v^ue  l'un  ni  l'autre 
penlât ,  ou  pour  mieinc  dire  oÛt  en  venir 
îiuxmnins  dans  tin  terrain  libre.  Unecano- 
nade  réaproque  iclon  cet  auteur  ,  marque 
une  grandie  fermeté  dans  les  troupes  qui 
rcfïùïcnt  fans  branler ,  mais  rr; 'p  t^e  oircrinî- 

Êedion  f  d'incertitude  »  ou  de  tioaidité  dans 
ï  général  :  car  le  îècret  de  «*cn  délivrer  n'e/l 
pas  t  dit-il  »  la  magie  noire.  H  n*7  a  qu-';^ 
Joindre  Tennemi  j  on  évite  par  ce  mo^'en  la 
perte  d'une  in£nité  de  braves  gens  ;  &  le 
général  le  garantit  du  blâme  qiM  fuit  ordi- 
nairement ces  fortes  de  manœuvres.»  TnjtV 
de  la  colonne  yp.48.iQ) 

Fbu  eft  aiimun  terme  Je  guerre  qui  fîgni- 
nc  les  feux  qu'on  allume  dans  ua  camjp  pen- 
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Feu  de  Courtine,  tx^ye^  Seconi» 
Flanc. 

Feu  fichan  t  ,  r  qyei  Fichant. 

Feu  rasant  ,  cVll  danxhforrifîcarion 
celui  qui  efi  fait  par  desarraci  aleu  dont  les 
coups  (ont  tirés  parallèlement  à  l'horizon ,  & 
un  peu  au  Jelfus  ;  ou  bien  c'eft  celui  qui  eft 
tiré  parallèlement  aux  parties  de  la  fortifica* 
tionçiueJ'Qn  défend. 

Ainti  lodque  le*:  lignes  de  défenfès  font 
rafantes  ,  le  feu  du  fl^inc  eft  ra  fant;  celwi  du 
chemin-ccuvcrc  &  des  aurres  dehors  tioar  la 
terre-plein  efl  au  niveau  de  la  campagne  y 
t  fî  auin  un  feu  rafant.  {Q) 

Feu  y  (  Marine.  )  Donner U/eu aux èàci» 
mens ,  c*ell-à-dire  mettre  le  vaiffeau  en  état 
d'être  Dra)^  :  cela  fè  fait  par  les  caifateurs  , 
qui  après  avoir  rempli  d'étoupes  les  jointures 
du  bordage ,  allument  de  petits  fagots  faits 
de  branches  de  fapin  ,  &  emmanchés  au 
bout  d'un  baron  ;  ils  îe^pnrrenr  tous  flam-^ 
bans  fur  la  partie  du  bordage  qui  a  beioia 
d'être  carénée  ;  &  quand  elle  eft  bien  chaude 
par  le  feu  qu'on  y  rais  ,  ils  appliquent  le  brai 

dtûus.  y.  Chauffer  un  Vaisseau. 
Donner !e  f:uà  une  planche ,  c'eftlamct* 

tre  (ûr  le fçu  &  la  chauficr  po  ir  la  courber. 
Fb/qCHAUFFKR  UN  BORDAGE.  (Z) 

Feu  (  Manne.  )  On  donne  ce  nom  au  fanal 
OU  lanterne  que  l'on  .-.Uiimede  nuit  fur  la  pou- 
pe di'i  v.iifre.Kjx,  lorlquel'on marcheen flotte» 
Quand  à  (m  uu  gros  temps  &  nuit  obicure  , 
&  que  l'on  craint  que  les  vaiâeaux  ne  s'abor-» 
dent  les  uns  les  autres  ,  Ils  mettent  roiisdes 
feux  À  l'arriére  ;  on  fe  îèrt  de/eiiX  ou  iianauit 
pour  JÛgnaux  des  différentes  manœuvres 
dont  on  veut  avertir  Telcadre,  ou  pour  in- 
diquer les  ber^ins  qu'on  peut  avoir. 

La  iituation  &  le  nombre  des  Jeux  de 
chaque  vaHTeau  de  guerre  (e  règle  lur  le  rang 
Jcs  cotninanilvins  :  le  roi  de  France  ,  parfoâ 
ordonnance  de  ^  670 ,  veut  que  l'amiral  porte 
quatre  fanaiBc  ;  que  le  vice>amitat ,  le  con- 
rre-atniral  ,&  le  chef  d'efcadre,  en  portent 
chacun  trois  en  poupe  ;  les  autres  vaiflèaux 
n'en  doivent  poncr  qu'un. 

On  porte  des  /eux  de  diverlês  maaieres; 

foie  à  !a  gr;indcl:une  ,  Toit  Acfîle  J'arrimott, 
foit  aux  haubans,  ièion  que  le  commandant 
l'a  régl-é  pour  indiquer  certains  lignaux  dont 
on  crt  convetlU.  (Z) 

F&U ,  (  itforifflr.  )  terme  de  eomBoande^ 
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Boeat  (ar  uq  vtîflêau  pour  dire  atix  canon- 
niers  de  tirer. 

faire  feu  des  deux  bords ,  c*eft  tirer  le  ca- 
non des  deux  cà'és  du  vaiflêau  ea  même 
temps,  i  Z  ) 

FEU,CAUTBRE,(^«nfgr  6riïfar«fcAa/,  ) 

termc'î  fynonymc^.  Le  prcir.ier  cû  p:irticu- 
liérement  ulité  paxmi  ics  maréchaux  dans  U 
(êns  des  cauures  aâuels  :  queiquewins  de 
nos  aureurs  Tont  auflî  employé  dans  le  lêns 
des  ccaucres  pountigls  qu'ils  ont  appelles 
feux  morts  ,  &  quelquefois  rétoires  ,  du  mot 
italien  r^îorio >  cautère,  ^^oyeç  CAUTERE. 

I.e /c:u  aôtsel  ou  !e  cautère  n&uc]  n'cft  à 
piopi  cLiient  pni  1er  qu£  ic  feu  même  uni  & 
communiqué  à  tels  corps  ou  Â  telles  matiè- 
res folii^cs  capables  de  le  rereniren  plus  OU 
en  moins  grande  quantité ,  &  pendant  un  ei» 
^cede  temps  plus  ou  moioslong. 

Ses  effeis  fur  le  corps  de  Taflimal  v^ent 
ièion  ia  diâërence  de  les  degrés. 

L'irritatbn  des  iblides  ,  lararéfac- 
tton  des  humeurs  ,  (bnt  le  réfiiltat  d^une 
légère  brûlure. 

^".  Cct:e  brûlure  cfl-elle  moins  foible  ? 
La  férofuc  s'exrrava^  ;  les  liens  qui  unil^ 
foieiir  i'tipidermç  à  la  penu  font  d(;'trLiits  ;  & 
cetre  cuticule  ioulcvée ,  nous  appercevons 
des  phliâenes. 

3°.  Une  iirpieffion  plus  violente  altère 
&  confumc  le  tifTu  des  iblides  .'  par  elle  les 
guides  {bnt  ablbrbés  ;  leurs  particules  les  plus 
(îibtiles  s^exaltent  fi.  s*évaporent  ;  de  ma- 
nière que  dans  le  lieu  qui  a  fuh'i  le  coniacl 
du  feu ,  on  n'entrevoit  qu'une  malîe  noirâ- 
tre que  tious  nommons  e  fcarre  «  &  qui  o'eft 
niirrc  cliofe  qu'un  débris  informe  des  fo- 
lides  brûlés  &  des  liquides  dgii^chés  oit 
concrets. 

Ccft  cette  efcarre  que  nous  nou«  propo- 
sas toujours  de  foUiciter  dan^  Tu^e  & 
dans  l'emploi  que  nous  lâilbns  du  cautère. 
On  doit  Tenvifager  comme  une  portion  qui 
privée  delà  vice?!  devenue  toraiemenr  éfran- 
:  elle  efl  de  plus  nuUiblc  cq  çe  qu  clic 
s  oppofè  à  la  circulation  ;  mais  bientôt  \fk 
nature  elle-m'irc  tnit  Tes  tfP  rts  pour  s'en 
délivrer.  Les  liqueurs  contenues  dan$  les 
tuyaux  dont  les  extrémitésont  cédé  A  Pac- 
;ion  du  fer  brûî.mc,  arrivent  jufqu'à  robf- 
jncle  que  leur  prélèntc  ce  corps  dur  &  pour 
ià^iSii  dire  iTplé  ;  eilesle  heurtent  çoti^uçm- 
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ment  à  cliaque  pulfarion ,  foitdu  Cttur  ,  fôh 
des  artères  j  elles  s'y  accumulent ,  elles  pro- 
duifèntdans  les  canaux  voiiinsun  engorge* 
ment  tel  que  !airs  fibres  dillenducs  &  irri- 
técs  doniit«it  lieu  à  un  gontiemeat ,  k  une 
douleur  piil(àtive  ;  &  les  ofciUanonsredoU' 
blée-  des  vaiifeaux  opèrent  enfin  un  déchi> 
rement.  Un  iùintement  des  (ùcs  que  renfer* 
moient  ces  mêmes  vaiiTeaux  oblitérés  atv- 
nonce  cette  rupture  ;  &  ce  (èntiment  ^ 
infenfibîement  luivi  d'une  difTolution  véri- 
table de  liqueurs  mêlées  avec  une  portion  des 
catiaux  qui  ont  fouâèrt  ;  diifolutioa  qui 
ané.mtifr3nr  Toute  communication  ,'&:  dé- 
truilant  ablbiumcnt  tous  points  d'unbn  en- 
tre Je  vif  &  le  mortt  provoque  la  chûte  en* 
riere  du  fequeflre  ,  &  ne  nous  montre dansia 

ijariie  cautériiéc  qu'un  ulcère  dans  lequel  la 
iippuration  eft  plus  ou  mtnns  abondante , 
lêum  le  nombre  des  canaux  ouverts. 

De  la  njlture  d^  fucs  qaî  s'écoulent  &  qui 
fornjent  la  matière  fuppurée  ,  dépendent 
une  heureufê  réunion  &  une  prompte  cica- 
trice :  des  liqueurs  qui  Hnit  le  fruit  d'une 
lermentatjon  turaultuculé  ,  &  4PPf  l'acreté  , 
ainfi  que  Texaltation  de  leurs  principes  > 
dcmontrenf  }.  lutûr  en  elles  une  faculté  def- 
truâive  qu'une  faculté  régénérante  ,  ne  nous 
prouvent  que  le  retardement  de  raccroiflê- 
ment  que  nous  defirons  ;  elles  le  favorilênt  ; 
il  eft  vrai ,  mais  indireâement ,  c'eft-à-dire 
en  dilfipant  les  engorgeroens  qui  s'oppofènt 
À  répanchement  de  cette  lymphe  douce  èc. 
bàlfamique  ,  qui  ,  parfaitement  r^nalogue  â 
toutes  les  parties  du  corps  de  Panimal,  & 
répandue  iur  les  chairs ,  en  hâte  ia  repro- 
duâion  pnr  une  allîmilation  inévitable.  T.-r.t 
que  ces.  matières  qui  ont  leur  fource  dans 
les  humeurs  qui  gorgcnt  les  cavités  &  tes 
interilices  des  vaiflfcaux  ,  (ubfiftcnt  &:  fluent  : 
toute  régénération  eil  donc  impofiible.  Dès 
qu'elles  font  place  à  ce  iiic  »  dont  toutes 
les  qualités  extérieures  nous  atteftent  Fétroite 
ifFitiiré  qui  règne  entre  fes  molécules  &  les 
parties  qui  conllituent  le  tond  même  fur  !«• 
quel  il  do'C^K  verfé,  &  que  ce  même  fuc 
peur  fùlntcr  des  tuyaux  lymphatiques  dîws 
la  piai^  ^  (ans  aucune  contrainte  éc  fans  aM* 
oun  mélange  d'un  fluide  étranger  capable  d« 
le  vicier  &:  de  combattre  fes  elFets  ,  la  réu- 
nion que  nous  attendons  cil  prochaine. 
Elle  icra  due  noi^riêiileinent  à  la  juxta* 
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pnfitînn  Se  ^  l'exTication  dcla  fcve  nourri- 
dere  duaié&  vers  les  extrémités  des  capA" 
hkcsàégngésj  conféquemmeiic  auxmèines 
inouvcinens  des.foDdcs  &  des  fluides,  qui 
<înns  h  lubfbnce  engorgée  formoientle  pus^ 
nïHis  encore  à  uii  k-ger  prolongement  des 
caoaux.  J'obferve  d'une  part  que  le  jour  que 
les'  nquide";  {è  font  frayé  n'cft  jpas  teî  rjue  le 
diamètre  des  vnifleaux  dilncéresfoit  dans  un 
itat  naturel  :  l'i/îue  des  liqueurs  n*efl  donc 
pasabfolument  libre.  Or  la  réfiflancc  qu'elles 
éprouvent)  quelque  foibk:  qu'el  !  e  puilîe  être, 
lesoblige  de beurter  contre  les  parois  de  ces 
mêmes  vaîlîêaux  ,  qui ,  vu  la  déperdition  de 
fubilance ,  ont  ceifé  d'être  gênés  >  corapri- 
fii^s,  Se  Cotitems  par  tes  parties  qui  les  avoi- 
lînoîenr  :  ainfi  leurs  fibres  codant  aux  chocs 
êc  aux  coups  multipliés  &  réitérés  quVUes 
cflîiient  y  (t  trouvait  néceflîûrenient  &  fà- 
cileniencdiflcndues  dans  le  vui  Jt:  cette  aug- 
ineatacioa  de  longueur  ne  peut  être  teÙe 
néanmoins  qu*eUe  procure  Tentiereréunion; 
auflî  je  remarque  a  un  autr^cdté  que  les  li- 

auides  conlôtnment  l'ouvrage.La  plus  gran> 
e  partie  de  ceux  qui  s'évacuent  par  les  ori- 
fices des  vaifiêaux  légéremenCouvertS)  four- 
nir !n  mntiere  fuppurée  :  mars  la  portion  la 

i)lus  onducuie  de  ia  lymphe  poulTée  vers 
'extrécnitédes  canaux  des  bords  de  l  ulcère, 
en  (uinte  goutte  à  goutte.  Chaque  molécule 
qui  excède  i'aire  du  calibre  tronqué  ,  s'ar- 
rête à  Tembouchure,  s'y  congelé,  s*y  épaif^ 
fit,  &  s'y  range  circulaircmcnr,  de  manière 
qu'elle  oUrc  un  paiîâge  a  celles  qui  la  fui- 
ycnt,  &  qui  Ce  figent  fc  Ct  placent  de  même , 
jufqiui  ceqjelc  progrès  des  couches  foif  à 
un  tel  degré  que  les  capillaires  n'admettant 
que  les  parties  yaporeules ,  &  contraignant 
les  liqueur-;  qui  fc  prc'fentent  &  qu'ils  rejcr- 
tem  y  d'enfiler  i&i  veines  qui  les  rapportent 
■i  la  mailê,  la  cavité  de  1  ulcère  foit  rem- 
plie &  la  cicatrice  parfaite. 

Les  moyens  de  cette  reproduâion  nous 
indiquent  comment  les  cicatrices,  fiir- 
tout  celles  qui  H  nt  confidérables ,  forment 
toujours  des  brides  ;ils  nous  apprennent 
pourquoi  elles  font  plus  baflês  que  le  niveau 
delà  peau;  3*.  par  eux  nous  pouvons  ex- 
pliquer comment  j  cette  iubflancr 
régénérée  ,  on  lie  voit  au  lieu  d'unenlemble 
de  tuyaux  exaâement  cylindriques  &  par- 
fcuieœent  diftinâs ,  qtfuû  «Qas  de  petites 
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cav'rJ.s  ihnt  les'  parois,  irrégulicremenî  .-iJ- 
hérenics  les  unes  aux  autres  ,  ne  préiententy 
pourainfidire,  qu'un  corps  fpongi eux,  mais 
ailczdenfê,  dont  la  (olidiré  accroît  A  me« 
fun  qu'il  s'éloigne  du  fond ,  &  que  les  flui* 
des  y  font  plus  rares ,  ce  qui  rend  la  cica- 
trice extérieurement  pluil  dure  &  plus  com- 
psitc  ;  4"*-  enfin  ils  nous  dévoilent  fênfi-» 
bkuîer.c  Icj  eii'ets  des  cicatrices  multipliées. 

Les  fuites  de  la  cautérifàtion  des  parties 
dures  font  .Vpeu-prcç  l'^î  memrs  que  celles 
qui  ont  fixe  nocreatteiition  lelacivement  aujt 
p  u  lies  molles. 

Le /eu  appliqi;e'  fur  les  os,  defïèche  erï 
un  inAant  ks  âbres  oflêiiiês ,  ti  crilpe ,  il 
oblitère  les  vaifïèaux  qui  rampent  entr'elles  ; 
les  fucs  nécelTaires  que  ces  vaifTcaux  cha- 
rient ,  font  aufli-t6t  exaltés  &  diilipé> ,  &: 
toute  la  portion  (bumilè  à  Tindrument  brû- 
lant ,  jaunit, noircie^  elle  cefle  d'être  vi- 
vante, &  répond  précifément  à  ce  que  noue 
venons  de  nommer «y^arrr.  Ici  elle  n'eft  !&< 
mais  aufli  profonde.  La chûte  en  eftpius 
lente    plus  tardive,  parce  que  les  vaifTeaux 
de  la  fobllance  offèiïfe  pe  font  point  ea  auilî 
grande  quant! té,  &:  que  les  fucs  y  font  moins 
abondans.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  .  bornes  de 
l'exiication  (ont  celles  de  ia  partie  ruinée  qui 
doit  être  détachée  de  la  partie  faine  ,  6c 
non  morte.  C'eft  à  la  furface  de  celle-ci  que 
lesofcillations  redoublées  qui  commencent 
à  ébranler  la  première ,  fe  font  lèntir.  Ces 
ofcilifltions  f^nr  fjivies  de  la  rupr  rrc  de?  ca- 
naux à  leurà  extrémités  »  la  léparation  dcii— 
rée  fe  trouve  alors  ébauchée  ;  mais  ces  ca- 
naux dilacérés-,  qui  lailTÎ-nr  cca.:pp'jr  une 
humeur  qui  s'extravafe,  végétant,  pullulant 
eux-mêmes,  (è  propageant  &  s*uniaânC 
inffnflblcment  ,  iuir  nirHait-ils  une  chair 
vériubk?  i'cxtuliation  lera  bientôt  accoin- 
plie  ,  vu  l'accroiflêment  de  cette  même 
cb  îir  qui  fiulevera  &  détachera  entièrement 
entin  le  corps  étranger  ,  6c  qui  acquerrci 
une  con£ilance  auffî  ferme  &  aulll  iôlide 
que  celle  dont  jouiflbit  le  corps  auquel 
elle  Cuccede. 

Ces  effets  divers  que  iç  ne  poi  vois  me 
dllpenfer  de  détailler  ,  parce  qu'Us  onr  été 
iufqu'lci  également  inconnus  aux  écuyers 
qut  ont  cent,  aux  maréchaux  qui  prati- 
quent, &  aux  demi-favans  qui  doxmatf- 
itat,  font  la  faaiè  fiur  laquelle  nous  devons 

Se 
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afleoir  tous  les  principes  en  matière  de  cau- 

térifation. 

Il  cil  des  cas' où  elle  eft  falutaire  ,  il  en 
cfl  oi\  elle  eft  nuiûble,  il  en  eH  où  elle  eft 
inutile. 

Ceux  dans  lefquels  Tënergie  du  feu  eft  évi- 
dente »  font ,  quant  aux  parties  dures ,  les 

caries ,  puîîque  rexfoiiation  qu'il  procure 
n'eil  autre  choie  que  la  chute  de  la  por- 
tion viciée  de  l'os  ;  &  quant  aux  parties 
molles,     h.ibon,  pelTilenricls ;  les  ulcères 
chancreux  qui  n  avoifineiu  point ,  aînii  que 
le  fie ,  conpu  fous  le  nom  de  crufaud  ,  des 
parties  délicates  ,  telles ,  par  exentjpie ,  que 
I  cxpanfion  npone'vrotique  fur  laquelle  il  eft 
quelquefois  Jùcué  j  les  morlures  des  animaux 
venimeux;  celles  des  animaux  enragés;  les 
gangrenés  humides ,  qui  fans  être  précédées 
d^im  lammatior) ,  fonr  roinber  les  parties  en 
fonte  ;  les  gangrènes  avancées  ;  les  ulcères 
avec  hypo(arcoiè  ;  les  cngorgcmens  œdé- 
marr?u\'  .vcvK-eiiteîs  ,  &r  même  les  cngorgc- 
mens  tendansauskirrhe,  qui  occupent  une 
grande  étendue  :  les  tumeurs  dures ,  skir- 
rheufes»  circonkrrires;  les  héraorrh^igies  qui 
n  ont  p^s  lieu  par  des  vaifTeaux  d'un  diamè- 
tre abiohimeat  conlidérabie  ,  pourvu  que 
Icsvatdèaux  puiflênt  être  atteints  lâns  dan- 
ger; ]cs  folutions  de  continuirc  de  l'ongle  , 
telles  que  ks  ie^rmes  f  les  légères  excroil^ 
iânces  quenbusappellons/cyi'erri/tfx  ou  poî' 
naux  ,  &c.  en  un  mot ,  dans  toutes  les  cir- 
conllanccs  oiiil  importe  de  frayer  uneiniie 
ùune  matière  ennemie  I  dont  le  léjourdans 
la  partie ,  ou  dont  le  retour  dans  les  routes 
circulaires  \t\':>\i  fLineHe  ,  &  qu*îl  ferait 
extrêmement  diingereux  de  laiiîèr  pénétrer 
dans  la  mafiê  des  liqueurs  ;  de  conlluuer 
unehuineur  motbifique  «fie  maligne  dans  une 
entière  ImpuifTance,  foîr  par  l'év.iporarîon 
de  fes  parties  les  plus  fubtiles  y  loit  par  la 
fixation  ou  la  coagulation  de  Tes  parties  les 
plus  grofliercs ,  de  d«(fôcher  puilfamment , 
<Sc  de  pr»)duire  d;ins  les  vaîfîl'.iux'  dont  l'af^ 
failTeniciiî  ne  s\.ecud  pas  au-delà  de  1«4  par- 
tic  aftèâcc  ,  une  irrigation  abfolument  né- 
ccflîiire  ;  d  interrompre  routr  communica- 
tion entre  des  parties  lames  &  une  partie 
fnortifiee  :  d'en  hâter  la  fôparation  ;  de  di(^ 
iiper  une  humidité  Itirabondante»  &  de  pro- 
CUfcr  à  des  fîbrev  donr  !e  reliicliernenrdonn'r' 
Jicu  k  des  chairs  ion^ueuies     iuperilucs  ^ 
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!a  fermeté  &  la  f  iliditt^  dont  elles  ont  be* 
foin  ;  d'abiorber  la  lérofité  arrêtée  &.  mfîU 
trée  daos  les  tégumens  »  lorlqué  tudi  topique 
n  a      '';i:ct:nutr  S:  la  ré'<")'jv'rc:  de  révacucr 
iL  de  taire  rentrer  par  une  luppur.it'on  con- 
venable les  vaillèaux  dans  leur  toi)  ^  dans 
leur  état  naturel,  ce  qui  d:  mande  .beau- 
coup de  fagaciré  &  de  prudence  ;  de  mettre 
en  mouvement  une  humeur  ftagnante  &: 
endurcie ,  &  d'en  faciliter  le  dégorgement  ; 
d'accéléro*  parPexpIolion  une  dillôlution  & 
une  fonte  neureufe  de  la  matière  épaillie 
QUI  iurme  les  tuaicurs  skirrbeuics ,  ce  qui 
(t  pratique  plus  communément  que  dans  le 
cas  précédent,  pourvu  que  l'on  n'appfrçoive 
aucune  dUpoiition  mtlammatoire;  de  cris- 
per &  de  contraâer  dans  Tinitant  l'orifice 
d*Utt  vailTcau  coupé ,  &  de  réduire  le  fàng 
en  une  maflê  épaiflê  qui  bouche  ce  même 
orifice;  de  faire  une  plaje  a  feiiétde  loiii- 
citer  la  végétation  de  plufieurs  petits  vaille 
leaux,  qi  11  par  leur  régénération  procm-erorit 
la  réunion  de  l'angle  dont  Us  acquerront  la 
confidançe  ;  de  détruire  &  de  confumer  en 
entier  des  tubercules  légersou  des  corps  vé- 
géraux  contre  nature,  qui  s'élèvent  lur  la 
luperficic  delà  peau; de  prévenir  ks  enflures 
&  les  engoigemens  auxquels  les  parties  dé- 
cl;v  es  peuvent  paroîtrc  difpofees ,  en  foute* 
nant  par  des  cicatrices  fortes  &  multipliées  ^ 
la  foiblefle  &  l'inertie  tjes  vaiiTeaux  :  dans 
toutes  ces  circonftances ,  dis-je ,  Tapplica- 
tien  du  cautère  ardent  eû  d'une  efficacité 

Elle  eft  inconteHablement  ntnfible ,  lorfl 

que  l'ccdcme  recnnnoîr  pour  caufè  une  ca- 
chexieou  uncmauvail;  diipofition  intéricu—  • 
rc;  elle  cil  rouiours  pcrnicicufe  dans  tous 
les  cas  ou  i'mf  iammution  eft  marquée  Ççor* 
fiblement.  Tout  h,  bile  praticien  la  rejette  , 
quand  il  prévoit  qu'elle  peut  olTenfer  des 
vaillèaux  confidérables  ,  &  il  la  bannit  à 
jamais  relativement  aux  parties  tendincufes, 
aponévrorjque?:  &  nerveufes,  attendu  les  ac- 
cidens  moi  tel»  411;  peuvent  en  être  les  fuites. 
Son  injfùffifancc  enfin  eft  réelle  ,  &  fon 
inutilité  mnniFcîîc  ,  dès  que  l'adion  du  feu 
n'a  pas  heu  unmédiatement  fur  la  partie 
malade.  Elle  ne  produit  &  ne  peut  donc 
rien  produire  d'avantageux»  par  exemple» 
dans  les  luxations  ,  dans  les  entorfes  ,  dans 
toutes  les  exieniions  forcées  de»  tendons» 
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f^es  mufcles  ,  de^  îigamens,  &  des  fibres 
nerveules ,  dans  les  courbes ,  dans  les  épar> 
vins  )  dans  les  furos  ^  dans  les  fufôes  ,  dans 
les  oilélets,  Ùc.  dans  de  femblables  occa- 
fions  en  effet ,  noirs  ne  portons  jamais  le 
cautère  fur  le  fiege  du  mal.  J'ajou(erai  que 
dans  la  plupart  d'enrr'cUes  nous  ne  poui^ 
rif)n.'i  ôurre-pcrccr  ]>:  cxuv  &  parvenir^  ce 
iiege  I  iansua  pénl  certain,  éaiinent»&; 
iâns  rendre  l'animal  la^  viâime  d'une 
opération  non  moins  préjudiciable  &  non 
moins  fuperflue  dans  une  multitude  d'autres 
casque  je  ne  fp^cifierai  point  ;  la  doârine 
que  jVi  établie  &  les  vérités  que  je  confacre 
ici  y  fuffifantfans  cloute  â  la  relcvaricn  de 
toutes  les  erreiurs  de  la  chu-urgie  véiérmaire 
a  cet  ég^ard. 

Parmi  les  matières  propres  à  l'œuvre  de 
la  cautérifation  ,  les  métaux  nous  ont  paru 
mériter  la  préiérence.  Nos  inllruiucni  iont 
ou  de  fer,  ou  de  cuivre,  ou  d'argent.  Les 
cfcarres  qui  réHiltcnt  de  r.jpplicati'on  des 
cautères  tormés  de  ce  dernier  m^tai .  iont 
moins  confidérables  :  mais. la  dépenie  que 
ces  cautères  occafioneroient ,  obUge  nos 
maréciiaux  à  employer  plus  généralement  le 
cuivre  &  le  icr.  Nuus  donnon;»  A  ces  mé- 
taux des  fortnes  diverfes.  Il  eft  des  cautères 
plats  ;  îl  en  efl  A  nœud  ou  .i  bouron  ;  il 
en  eii  de  cuteliaires  ;  il  en  cii  dont  Tex- 
trémité  (è  termine  en  ,  Cre,  Ceux  dont 
on  fait  fréquemment  ufàge ,  font  les  cu- 
teliaires ,  les  e^f  ormes ,  &  les  cautères  à 
iouton. 

Le  cautère  cutellaire  eft  un  demi-croif- 
lànt ,  dont  le  contour  intérieur  tient  lieu 
de  cote  au  tranciiant  non  aiiilé,  formé  par 
le  contour  extérieur.  Cette  portion  de  mé- 
tal eft  toujours  emmanchée  par  fa  partie  la 
plus  large  &  près  de  la  cote ,  d'une  tige  , 
ou  polHche,  ou  de  même  métal,  à  la- 
quelle on  donne  plus  ou  moins  de  longueur, 
('e  manche  eft  dans  le  même  plan  que  la 
lame-,  dans  la  même  direction  que  le 
€oma\encèis)ent  de  la  courbure  au  départ 
du  manche. 

Le  cautère  ejjijhrme  eft  fait  d  une  lame  d  c 
métal  contournée  &  enroulée  de  teUe  forte  i 
qu'en  la  prélêntant  de  c^amp  Âir  une  fur- 
face,  elle  y  imprime  le  carabe  Oî.  Cette 
f»?*  **u^oulée  a  environ  une  demi-ligne 
a  épaiâëur,  & l'^qu'elle  trace  eft  d'eaviroa 
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huit  ou  neuf  lignes.  KL'e  d\  ordinairement 
tirée  d'une  longue  tige  qui  lui  ierc  dcmancbe^ 
&  dans  le  cas  où  elle  ^roit  d'un  autre  mé» 
tal ,  on  lui  en  adapteroit  une  d'environ  ua 
pié  de  longueur. 

Le  cautère  à  bouton  n'eft  proprement 
qu'une  tige  de  fer  terminée  en  une  pointe 
courre  ,  à  quatre  pans  à-peu-près  égaux  : 
Quelquefois  ce  bouton  eft  de  figure conoïde, 
QL  tel  que  celui  que  les  chirurgiens  appel- 
lent bouton  à  olive. 

I!  eft  encore  des  cautères  deftinésâ  paflêr 
des  fêtons.  J^oyex  S^TON. 

Les  maréchaux  fe  (èrvent  du  couteau  pour 
Jonner  ley't'.v  en  croix  ,  cnér-îilc,  en  ma- 
nière de  raies  plus  ou  moins  étendues , 
diH^remment  difpofëes,  &  qui  repréfentent 
tantôt  une  pate  d'oie,  tantôt  des  feuilles 
de  fougère  ou  de  palme,  tantôt  la  h  roc 
d'une  piurae.Quelquefois  ils  l'appliquent  ca 
forme  de  roue ,  ils  impriment  alors  trèf- 
Icgei'L-n-^enr  des  efpeces  Je  raies  dans  l'incé- 
rieurdu  cercle  qu'ils  ont  marqué.  lien  eft 
qui ,  au  lieu  de  ces  raies,  y  defunenc  avec 
un  cautère  terminé'  en  pointe ,  un  pot  de 
fleur ,  les  armoiries  du  maître  auquel  ap- 
partient l'animal ,  une  couronne  ,  un 
oifêau ,  une  rofe ,  ou  autres  fleurs  quelcon* 
quf.s  ,  &c.  Ibins  irih elles  ,  qui  ne  fliffircnt 
que  trop  fouvem  pour  élever  un  afpirant 
au  grade  de  maître ,  &  qui ,  relativement 
à  l'art,  (êront  toujours  envîlagés  par  ceux 
qui  en  connoîtront  les  vrais  prînc!pi*s,com' 
tnc  le  c!.cl-ii'a.uvrc  de  l'ignorance. 

Les  cautc  es  a  ho  ut  on  font  cmjployés  dan* 
les  cas  où  k  maréchal  veut  donner  quel- 
ques grains  d'orge  ,  ou  fcmence  de  feu  > 
c  eft.à-dire ,  quand  il  fê  propolè  d'en  in- 
rroduire  ,  par  exemple,  quelques  pointes 
lur  des  lignes  dé";a  f racées  avec  le  cautère- 
cutellaire.  Ces  boutons  iui  font  encore  d'un 
grand  fecours ,  lorfqu'il  s'agit  d'ouvrir  un 
abcès,  de  percer  une  tumeur,  mais  il  eft 
blâmable  de  ne  pas  coniidérer  avec  «iftêz 
d'attendon  les  circoniîances  dans  lefouelles 
j  Li  ment  tranchant  {èroit  préférable.  V", 

T^JMEUR. 

Çuantaux  cautères  cffiformes,  ils  font 
véritablement  efficaces ,  eu  ég?ird  aux  fer- 
mes,  en  les  appliquant  tranTvcrfîilcment , 
&  de  taçonquefA' piacéeà  l'origine  de  la 
folucion  de  continuité ,  y  réponde  pa^-  foo 
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milieu  ;  (es  deux  extrémhcs  s'étendent  cga- 
kment  fur  chaque  portioa  de  l'ongle  dil- 
joint  &  fêparé.  Vwe\  SeymB. 

Je  ne  peux  me  renifer  id  ^  Tob^gation 
de  ne  pas  omettre  quelques  maximes  qui 
ont  rapport  au  manuel  de  la  cauteniation. 

La  nécefllfé  de  s'alTurer  parfaitement  du 
cheval  fin  lequel  on  doit  opérer,  ne  peut 
être  révoquée  en  doute.  Les  uns  le  remuer- 
fènt  &  le  couchent  à  terre/les  autres  l'aflû' 
îettiilènt  dans  le  travail  ;  il  en  eil  qui  iè 
contenrent  de  fc  mettre,  par  le  moyen  des 
entraves  6c  des  longes,  à  i'abn  des  attcinies 
qu'ils  pourroicnt  en  recevoir.  Toutes  ces 
prcLaLKlons  différentes  dépendent  du  plus 
ou  du  moins  de  Icnilbilité  de  docilité  de 
Tanimal ,  du  temps  que  demande  Topéra- 
tion ,  &L  des  douleurs  plus  ou^  moins  vives 
qu'elle  peut  fuiciter.  C'cft  nuflî  parla  gran- 
deur ,  la  fitiurc,  la  nature  6c  leiicgc  tlu  mal , 
que  nous  devons  nous  régler  &  nous  déci- 
dvrfirîe  choix  des  cautères  ^  qui  d'ailleurs 
ne  doivent  point  être  cbaulBs  mx/eude  la 
forge ,  mais  à  un  feu  de  charbon  de  bois , 
toujours  moins  âcrc  que  celui  des  charbons 
fofîi!c5.  S'il  s'agir  de  caurërifer  à  Pd&t  de 
procurer  une  exioliation  ,  il  faut  garantir 
avec  foin  les  parties  q  li  avoifinent lorique 
nous  nous  difpalons  à  brûler  :  nous  médi- 
tons ,  par  exemple  «  de  porter  un  bouton 
de  Jffu  fur  Tos  atigulaire ,  vcyei  FiSTULE 
LACRYMALE  ;  alors  par  le  moyen  de  l'en- 
tonnoir ou  de  la  cannule }  inllrumens  accel^ 
(ôires  au  cautère ,  nous  rempliflbns  cette  in- 
tention. Dans  d'autres  cas  où  ces  inCfaumens 
nernuroicnr  c^rre  d*un»ge,nous  garnifToris  les 
chairs  de  cuniprefTes  ou  plumaccaux  imbi- 
bés de  quelque  liqueur  froide  «  ét  nous  les 
préfervons  ainfi  cle  l'imprefllon  de  l.i  cha- 
leur &  du  feu.  11  doit  être  en  un  degré  phi  s 
ou  moins  confidérable  dans  le  cautère,  & 
le  cautère  doit  être  plus  ou  moins  fortement 
&  long  temps  appliquff  ,  fcîon  l'effet  que 
nous  en  attendons  ,  ièlon  la  pruiondeur 
de  la  carie ,  félon  que  l'os  cfl  fpongieiix  ou 
compade  ,  félon  enfîn  que  l'.iréim.il  cfl  phis 
ou  moins  avancé  en  âge  ;  on  peut  dire 
néanmoins  en  général ,  que  relativement  à 
la  cautcrifarion  des  parties  dures  ,  Tinfîru- 
mcnt  brûlant  doit  erre  plus  chaud  que  rela- 
tivement à  la  cautcrilation  de>>  parties  mol- 

je«.  £Â-iI  queiliooj  eu  égard  à  cellef-cl , 
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de  remédier  à  une  enflure  accidentelle  oecîé- 
mateuiè  «  ou  à  un  engorgement  des  jiun' 
bes  de  la  nature  de  cemi  qui  tend  au 
skirrhe?  Le  maréchal  doit  s'armer  du 
cautère  curellaire  chauffé  ,  &  tracer  de 
haut  en  ba.s  fur  les  faces  latérales  de  la 
partie  engorgée ,  une  ligne  verticale  dârac- 
tement  pofëe  fur  l'intervalle  qui  lepare  Tos 
&  le  tendon ,  &  des  lignes  oblique»  qui 
partent  de  la  preiniere  qui  a  été  imprimée  t 
&  qui  (è  répondent  par  leurs  extrémités 
fupérîeures.  Ici  \ç  cautère  ne  doit  point  ou- 
trc-pcrcer  le  cuir,  la  main  qui  opère  doit 
être  extrêmement  légère  ;  il  fiiffit  d'abord 
d'indiquer  feulement  par  une  première  ap- 
plication la  diredion  de  ces  lignes  ou  de 
ces  raies  ;  on  y  introduit  enujite  d'autres 
couteaux  de  la  même  forme  &  de  la  nicme 
épaiffcur,  dlfpofés  exprès  dans  le  Jeu 
rougis  de  manière  qu'ils  n'enflamment  point 
le  bois  fîjr  lequel  on  les  paflê  »  fbit  pour  iu-» 
ger  du  degré  de  chaleur  ,  foil  pour  en  en- 
lever la  craife  ou  les  elpeces  de  fcories  que 
l'on  y  obfèrve;  &  la  cautéri^ition  doit  être 
réitérée  iufc|u'à  ce  que  le  fond  des  raies 
marquées  ait  acquis  £c  préfente  une  couleur 
vive ,  qui  approche  de  celle  que  nous  ootxir 
mom  couleur  de  cerife.  Une  des  conditions 
de  cette  opération,  cil  d'appuyer  fans  force, 
mais  également ,  le  cautère  dans  toute  l'é^ 
tendue  qu*il  parcourt  ;  les  couteaux  dont  k 
fervent  ordinairement  les  mnréchnux ,  font 
moins  commodes  6c  moins  propres  à  cec 
eStt  <^ue  les  couteaux  à  roulette ,  avec  les- 
quels je  pratique.  CeuxK:i  font  formés  d'une 
plaque  circulaire  d'environ  un  pouce&demi 
de  diamètre,  &  de  trois  quarts  de  ligne  d'é- 
pdflêur,  percée  dans  fon  centre  pour 
recevoii-  un  clou  rond  cui  rafTemble  mobi- 
lement  dans  là  tige  retendue  par  le  bout , 
&  en  chappe.  L'imprefilon  de  cette  plaque 
rougie  &  qui  roule  (ûr  la  partie  que  je 
cauférifè ,  par  le  leul  mouvemenr  &  par  la 
leule  aûion  de  rna  maui  &  de  mon  poi- 
gnet, eft  toujours  ji!us  douce,  moins  vive 
&:  plus  cgn'e.  Les  cicatrices  font  encore  très- 
apparentes  lorique  l'opérateur  n'a  pas  eu 
attention  à  la  direÛion  des  poils  ;  il  ne  peur 
donc  le  dilpenfer  de  la  fuivre ,  pour  ne 
pas  dérruire  entièrement  ceux  quî  bordent 
l'endroit  cautérile ,  &  qui  peuvent  le 
recouvrir  après  la  réunion  de  la  pkùe.  J'en 
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«nlnage  les  oignons  ou  les  bulbes ,  au 

moyen  d'une  incifion  que  ;e  ùls  j  la  fu- 

{(erlicie  de  ia  peau,  jn^iilun  qin  précède 
'appltcarion  du  caurere  y  Bc  par  laquelle  ie 
fais  avec  le  biftouri  le  chemin  que  doit  dé- 
crire ritlUriunem  brûlant  que  j'infinue  dans 
les  ouvertures  lon^tudinalcs  que  j'ai  prari- 
quécs ,  &  dont  Fodivité  cft  telle  alors  ,  que 
\c  ims  rarement  obligé  de  cauîériièr  à  piu- 
iîeurs  reprilès.  Cette  manière  d'opérer  Km> 
b!e  exiger  pîus  de  foins,  vu  remploi  Hu 
iex  tranchant  ;  mais  les  cicatrices  qui  en  ré- 
fulteot  t  (ont  k  peine  lènfibles  au  taô ,  tt 
ne  font  en  aucune  façon  vifibles.  Leur  Jif- 
Êtrnflté  eft  moins  fouvent  occaiionée  jpâr 
le/£^ ,  que  par  la  négligence  des  palefre- 
niers ou  du  maréchal;  qui  ont  abandonné 
l'animal  à  lui  -  même,  fans  penfcr  aux 
moyens  de  l'empêcher  de  mordre ,  de  lé- 
cher ,  d'éco.-ù'u-r,  ii'.-  ij  L^-h-rcr  nvec  les  dents 
les  endrf  'its  liir  l-::lq  .icl.s  on  a  mis  le  cautère  , 
ou  de  frotter  avec  ic  pié  voilm  ces  aiê- 
mes  endroits  brûlés; ils  pouvoient  Fac  k- 
menf  y  obvier  par  le  fècours  du  chapelet , 
voye;^  Farcim  »  ou  par  celui  des  entraves 
dégagées  de  leurs  entravons,  auxquels  on 
fubftitue  alors  un  bâton  d'une  longueur 
proportionnée  .  qui  ne  permettant  pas 
l'approche  de  la  jambe  faine  ,  met  celle 
qui  a  été  cautérifée  h  l'abri  de  tout  con- 
ûâf  de  toute  infulte  &  de  tout  frottement 
pernicieux. 

M.  de  Solcyfel  fixe  à  vingt-fept  jours  !,i 
durée  de  Teliët  du  Jeu  ,*  il  en  compte  neuf 
pour  l'augroentarion  ,  neuf  pour  l'érar ,  & 
r.cjf  priur  le  (!éi."l:ri.  On  pourroit  deman- 
dée â  les  lediiteurs ,  ou  à  ceux  de  Tes  co- 
piAes  qui  exiftent  encore,  ce  qu'ils  enten- 
dent véritablement  par  et-  t.  i  inc  d^fJFe't ,  ^ 
ce  à  quoi  ils  le  bornent.  Le  relkeignent-ii^  y 
comme  ils  devroient,  à  la  fimple  brûlure  , 
c'eft-à-dire  ,  à  la  fimple  produ^on  del'ef> 
carre?  L'éren icnt-ils  à  tous  les  accidens 
qui  doivent  précéder  la  fuppuration  qui  oc- 
caûonela  chûte  du  (iêqueltre?  Cor:  pr^n- 
oent-lls  dans  ces  mêmes  cfTers ,  rcrablnTe- 
ment  de  cette  fuppuration  louable  qui  nous 
annonce  une  prompte  régénération,  &  la 
tîrminnif.in  Je  la  cure  ?  D.i;is  les  uns  ou 
dans  les  autres  de  ces  feas»  ils  ne  peuvent 
raifonnablementrien  déterminer  de  certain. 
^y<^ueil  appliqué  fiir  des  parties  malades» 
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tuméfiées  ,  dont  Fétat  diffère  toujour?  ;  les 
difpolidons  intérieures  de  chaque  cheval 
fijr  lequel  on  opère,  varient  à  l'infini  :  or 
comment  afligner  un  terme  précis  aux  cban- 
g^Tsen^;  qu;  doivent  arriver ,  &  décider po- 
lifiveaiciu  du  temps  du  rétabliflêmeni  en- 
tier de  l'animal  î  Ce  n'eA ,  au  refie  ,  que 
qTîflqtip'ç  jours  -iprès  que  l'efcarrc  eft  tom- 
bée, qu'un  à.  -it  ie  promener  au  pas  & 
en  main,  pourvu  que  la fituation aâueUc 
de  la  plaie  prudemment  examinée  avant  de 
le  folliCJtar  à  cet  exercice ,  ne  nou^  fouiuifle 
aucune  indication  contraire. 

Qi'rînr  à  l'ufàge  des  cautere\  à  bouron  » 
relativement  aux  tumeurs ,  nous  devojis  , 
dans  les  circonOances  où  nous  le  croyons 
nécefîaire  ,  l'appliquer  de  manière  que  nous 
puiflions  faire  évanouir  toute  dureté,  tout 
engorgement  j  &  que  rien  ne  puiflê  s'op- 
poJër  à  la  fuppuration  régénérante  qui  part 
des  tuyaux  lams ,  &de  laquelle  nous  attent- 
dons  de  bonnes  chairs ,  &  une  cicatrice  lo- 
lide  &  parfaite.  U  eft  eflêntiel  néanmoins 
de  ne  pénétrer  jLifqu'à  la  bafè  de  la  tumeur , 
que  lorfque  cette  même  tumeur  n*efi  pas 
fituée  iùr  des  parties  auxquelles  on  doit  re- 
douter de  porter  atteinte.  S'il  en  éroit  autre- 
ment je  ne  cautériferois  point  auiii  profon- 
dément;&  dans  Je  cas,par  exemple,d'une  ru- 
meur skirrheufe  placée  fur  une  partie  tendi- 
neufe,ofîeufè,€?tf.îe  me  contenterois  d'intro- 
duire K:  bi  Hiton  de  feu  moins  avant ,  fâuf  ^ 
lûf  'qu c  le  fêqueftre  feroif  abr  iument  déta- 
ché,à  détruire  le  refte  des  duretés,  ti  j'en  ap- 
percevois ,  par  des  panfemens  méthodii^ues 
ôcavtc  Je;:  caihérétiques  conv;  n.iMîs,  c  efl» 
à-dire ,  avec  des  medicamens  du  genre  de 
ceux  dont  je  vais  parler. 

Feu  mort^rùoire  y  cautère  potentiel,  cauf- 
ttqucs  .  termes fynonymes.  Nous  appelions 
en  général  des  mis  &  des  autres  de  ces  noms, 
toute  fubflance  qui  appliquée  en  manière 
de  topique  fur  le  corps  vivant ,  &  fondue 
par  la  lymphe  dont  elle  s'imbibe ,  ronge  , 
bri^ile  ,  conf  urne ,  détruit  les  Iblides  &  les 
fli:ir!c^,  &  les  d'an/^e  ,  ninfî  que  le  feu 
rnccic  ,  en  anè  matière  noiriiae,  qui  n'eil; 
aurre  ehoie  qu'une  véritable  efcarre. 

C'cil  par  les  divers  degrés  d'adivité  de 
cei>  mixtes  ,  que  nous  en  diflinguoni  les 

efpeces. 

Les  uns  agiHênt  feulement  fur  la  peau  » 
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les  autres  n'agiflênt  que  fur  les  chaits 
poudres  des  tégumens  ;  lien  eft  enfin  qui 
opèrent  fur  ia  peau  &  fur  les  cbùrs  en- 
lèmble. 

Les  premiers  de  ces  topiques  compren- 
nent les  iHiédicamens  que  non<;  appelions 
proprement  rétoues  ,  6c  qui  dans  ia  clii- 
rurgie  font  particulièrement  dérignés  par 
îc  '^t-'Mc  de  vcficatotres.  Les  féconds  ren- 
Icrzr.ciu  les  cathérétiquës  ^  &  ceux  de  la 
troifîense  efpece ,  les  efcarrotiques  ou  les 
ruptolres. 

Le  pouvoir  des  unes  &:  des  autres  de  ces 
iiibftances  ré&lte  uniquement  »  quand  elles 
font  fimples ,  des  fcls  âcres  qu^eUes  con- 
ttennem  j  &  quand  ellçs  font  compofées  , 
des  particules  ignée s_  qui  ies  ont  ptinétrées , 
ou  de  ces  particules  ign<ics  &  de  leurs  par- 
tîcules  Tnlinc-i  en  m^mèfcmp';. 

Les  iuiici  de  i'applicaùon  des  caulliques 
naturels  &  non  préparés,  doivent  donc  îè 
rapporter  à  l'adion  nim.ilantt  de  ces  re- 
mèdes,  c'e(l-à-dire  ,  à  i'irntatioû  qu'ik 
iiifcitent  dans  les  (blides  ,  &  a  la  violence 
des  moLivt  mens  ofclHatoires  qu'ils  provo- 
quent ;  mouvetnens  en  conr/quence  def- 
quels  les  fibres  asacées  follicitent  &  hâ- 
tent elies-mêoies  leur  propre  deflruclion  , 
en  heurtant  avec  force  &  à  coups  redou- 
blés contre  les  angles  &  ies  pointes  des 
iêls  dont  ces  mixtes  (ont  jpourvus ,  &  qui 
ont  été  diflbus  par  rhumidité  de  la  partie 
vivante. 

A  régard  des  caufliques  compofés  »  c'eft* 
îVdirCjde  ceux  qui,  par  le  m  lyen  des 
préparacions  gaiéniques  &  chyiniques  >  ont 
fubi  quelque  altération ,  non  ièulement  ib 
occafioneront  les  mêmes  dilacérations  & 
les  mêmes  ruptures  enfiiire  de  U  diffolurion 
de  leurs  lels  ,  s'il  en  til  en  eux  ,  mais  iii 
coiifumeront  lestiMtsdes  corps  fur  lefquels 
on  leur  propofêra  de  s'exercer  immédiate- 
ment ;  leurs  particules  ignées  (îjffifittument 
développées  >  «fie  d'ailleurs  raréfiées  par  la 
cîialeur,  iojîfîanrde  tome  l'n<flivité du  feu  , 
&  le  maniidlaai  par  les  mêmes  troubles 
&  par  les  mêmes  eâèts. 

Les  véficatoires  ,  de  la  claflê  de  ceux  que  ; 
Ton  diflingue  par  la  dénomina'îon  de  ru~  \ 
infiaru  ou  de phenigines ,  n  excitant  qu'une  \ 
légère  îoHammation  dans  les  tégumens  du  j 
corps  bumaio  t  ièroient  totalement  impuJi^  1 
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(ans  furie  cuir  du  cheval  ;  mais  l*impre(non 
des  épiipafliques ,  auxquels  on  accorderoic 
un  certain  intervalle  de  temps-  pour  ngîr ,  fe- 
roit  îréj-lên(ible.  Les  panicules  acres  6c  la- 
linesdc  ceux-ci  font  douées  d'une  telle  fiib- 
tilité ,  qu'elles  enfilent  fans  peine  les  pores  , 

auelie  queiott  leur  ténuité:  elles s'iufinuenc 
ans  les  vaiilèaux  (iidoriiîques  ;  elles  y  fer« 
mentent  avec  la  férolîté  qu'ils  contiennent  ; 
&  les  tuniques  de  ces  canaux  cédant  enfin 
à  leurs  elfons ,  &  à  un  engorgement  qui 
augmente  fans  ceilê  par  la  raréfaâion  &  par 
ie  nouvel  abord  des  liqueur?,  laifTenr  échap- 
per une  l^unieur  lymphatique  qui  louieve  l'é- 
piderme»  &  forme  un  plus  ou  moins  ^rand 
nombre  de  vcfiîes  qui  (è  monrrcnr  à  Ta 
perfide  de  ia  peau.  Les  alongemens  par  le(^ 
quels  cette  membrane  déliée  le  trouvoit  unie 
aux  vaîlîêaux  qui  ont  éxc  dilacérés ,  demeu- 
rent fiottans  f  &  s'ûppolènt  à  la  fortie  de  la 
(&o(ité  dans  kquellc  us  nagent  ;  mais  cette 
humeur  triomphe  néanmoins  de  ces  obl^ 
racles  après  un  certain  temps  y  puilqu'elle 
(è  fiut  jour  t  &  qu'elle  fiiinte  (bus  la  forme 
d'une  eau  rou^Te  &  plus  ou  moins  limpide. 

A  îa  vue  de  l'inertie  des  cathérériqucs  ap- 
pliques liii"  les  {e^umens  ,  6c  clcjcur  ■"'divité 
fur  les  chairs  vives,  on  ne  faur  ou  Jouter 
de  1.1  difficulté  que  leurs  principes  falins  ont 
de  le  dégager  ,  puiiqu'il  ne  faut  pas  moins 
qu'imc  humidité  auflî  confidérable  que  celle 
dont  les  chairs  fort  nbrctivcvs  ,  \  our  les 
mettre  en  fonte ,  pour  briler  leurs  entraves  , 
pour  les  extraire,  &  pour  les  faire  jouir 
de  cette  liberté  fans  laquelle  ils  ne  peu*" 
vent  confumer  &  détruire  toutes  les  ton- 
go(ités  qui^  leur  (ont  ofièrres. 

Ceux  qui  compolêntune  partie  de  la  (iib(^ 
tance  des  niptoires  ,  font  fans  doute  moins 
eîivelûppcs  ,  plus  acres ,  plus  grofliers  ,  plus 
divifés  &  plus  fufceptibles  de  diflblution  » 
des  qu'ils  corrodent  la  peau  même,  &  que 
de  concert  avec  les  panicules  innées  qu'ils 
renferment. 'ils  privent  de  la  vie  la  partie 
fur  laquelle  leur  adion  efî  imprimée;  ce  que 
nous  obièrvons  auâidaus  les  cathéi-étiques  » 
(jui  f  de  même  que  les  ruptdres,  ne  peuvent 
jamais  être  en vilagés  comme  des  cauHiques 
(impies  ,  &  qui  brûlent  pins  ou  moins  v^v-e- 
mcnt  toutes  ceUes  que  ia  peau  ne  garanut 
pas  de  leurs  atteintes. 
Les  ouvrages  qui  ont  eu  pour  objet  U 
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médecine  des  chevaux  ,  contiennent  plu-  | 
fieurs  formules  des  raéc^icamens  rétoires  :  j 
cdu!  qui  a  été  le  plus  uiité ,  eft  un  onguent  ) 
décrir  }Kir  M.  dc  Solcyfèl.  L'infcde  qui  en 
fait  la  bate ,  ert  !e  méloé  ;  H  eft  déiigné  dans 
U  fjliême  de  U  nature  ,  par  ces  mots  ,  an- 
■umim  filiformes^  elur.i  dimidiotat  alce 
nulLr.  tinnaus,  Fauna  hecica ,  /i*».  5,9  6» , 
X cncott  fi^iirdijcui  /li^jjhs  uncluo- 
y";..  .Quelques  auteurs  lenomnnent  profaira- 
ixus  ,  cj.nih-ir  :s  uaâiwfus;  [çfcdrabée  des 
mdre'chaux,  il  d\  mou>^  d  uo  noir-foncé j  il 
aies  piés,les  antennes,le  ventrc.un  peu  vio- 
lets ,  &  les  fourreaux  coriaces.  Ou  le  trouve 
dans  les  mois  d'avril  &dc  mai ,  dans  les  ter- 
rains nu  miJes  &  labourés ,  ou  dans  les  blés. 
On  en  prend  un  certain  nombre  que  Van 
broi:;  i].\n<  fiiffifantc  quantité d'huilc  de  lau- 
rier ,  &    bout  de  trojs  mois  on  fait  iiondre 
le  tout  î  on  coule ,  on  jette  le  marc ,  &  on 
gprdc  k'  relie  comme  un  remède  i:ic;.-pré- 
cieux»  6c  qui  doit ,  lelon  Soicyld  ,  ilniiper 
desiliros,  des  molettes,  des  viu^ons ,  tkc. 
mais  qui  efl  n  cs-inutile  &  très-impuiflâat  , 
félon,  moi ,  dans  de  pareilles  circonibnces. 

Il  eft  «ncore  d'autres  rétoircs  fiuts  avec  le 
IbuËreen  poudre,  du  bedi  rt'  vlr;i\', de  l'huile 
de  !aurier,des  poudres  d'euphorbe&  de  can- 
tarides.  J*ai  reconnu  que  la  qualité  dràftique 
decesiiilèttes  n'eil  pas  moins  nuîfible  àTa- 
nimalqu'.'i  l'I  omtne,  &  qu'ils  ne  font  pas  en 
lui  des  impreliions  moins  fôcheufes  for  la 
veifiedc  (ur  les  conduits  urinaii  es;mais  quoi- 
que ces  véficatoîres  m'aient  r  'ulii  d,ips  line 
paraiyliefubitede  lacuiile ,  il  tau:  convenir 
que  dansla  pratique  nous  pouvons  nousdif- 
penicrcn  général  d'en  faire  ulàge ,  le  (et on 
brûlant  opérantavecbeaucouppiuà  de  luccès 
dans  le  cas  où  ils  (èmblent  indiqués ,  c'eft-iW 
dire  dans  répilepfie,rapoplexie,la  léthargie, 
la  paralyfte,les  atfeâions  bporeuies,  les  ma- 
ladies des  yeux,  en  uo  mot  dans  toutes  celles 
où  il  s*agit  d'ébranler  fortement  le  genre 
nerveux ,  d'exciter  des  fecouflcs  favorables^ 
&  de  produire  des  révolutions  ^lutaires. 

Les  cathéréttques  que  nous  empbyons  le 
plu-;  communément ,  font  Talun  brûlé  ,  le 
cuivre  brûlé ,  le  veidet,  l'iris  dejFlorencc, 
la  fabine ,  Tailenic  blanc ,  k  ftiblimé  corro- 
fii ,  l'arfexiic  cauftîque,  le  précipité  blanc  , 
Tonguent  brun,  l'onguent  égyptiac,  le 
kiaume  d'acier  ou  le  baume  d'aiguille  »  é^;» 


FEU  tt$ 

Les  ruptolres ,  qîie  nous  nemeffonç  pref^ 
que  toujours  tn  ccuvic  que  comme  carlic- 
rétiques»  font  l'eau  ou  la  diflolution  mer- 
curicHe  ,  reipritde  vitriol,  rcfrrir  dc  Tel  , 
i'el|>rit  de  nitre,le  beurre  d'antimoincj'huile 
de  vitriol ,  l'eau'forte ,  la  pierre  infernale.  Je 
disque  nous  ne  les  appliquons  communé- 
ment que  fur  les  chairs  découvertes  de  la 
peau:  il  eA  rare  en  eil^t  que  dans  les  cas  où  il 
eR  queflion  d'ouvrir  des  tumeurs ,  nous  ne 
préférions  pasfe  cautère  -ifliieLdunt  les  opé- 
rations folK  toujours  plus  pnjmptes,  &  dont 
les  malades  que  nous  traitons  ne  font  point 
eiîrayés  ,  ^  ces  médicamens  potentiels  ,  qui 
peuvent  d'ailleurs  porter  lepoilon  dans  le 
lang  par  rintroduaion  de  leurs  corpufcu- 
Ics,  &  qui  demandent,  eu  égard  à  ce  dan- 
ger, beaucoup  de  circonlpeâion  &  de  faga- 
cité  dans  le  choix ,  dans  les  préparations,  &: 
dans  l'application  que  l'on  en  fait,  {e) 

Feu  ,  {Manège.)  cheval  quia  du  feu^ 
cheval  qui  a  de  ta  vivacitéy  expreffions  iyoo« 
nymcs.  Il  y  aunetrès-gr?.ndc  difTerence  en- 
tre le/eu  ou  la  vivacité  du  cheval,  &:  ce  qt» 
nous  nommons  en  lui  proprement  ardeur. 
Le/êtt  ou  la  vivacité  s^appailênt,  l'ardeur  ne 
s'éteint  point.  Trop  de  fett^  trop  dc  vivacité 
formeront,  li  on  le  veut,  ce  que  Ton  doit  en- 
tendre par  le  mot  ardeur^Si:  confïquemmenc 
ce  terme  préfentera  toujours  à  refprir  l'idcc 
de  quelque  choie  de  plus  que  celle  que 
nous  attachons  k  ceux  de  vivacité  &  dt/eu» 
Le  cheval  qui  a  de"  l'ardeur  ,  quelque  vigou- 
reux, qirelquenerveux  qu'il  puiffe  être ,  doit 
être  peu  ellimé.  Le  deur  violent  &  immo- 
déré qu'il  a  d'aller  en  avant  &  de  dévan^ 
cer  le<;  chevnux  qui  marchent  ou  quigalo- 
pent  devant  lui  ;  ion  inquiétude  continuelle  , 
ion  nâ'ion  toujours  turbulente,  Ibn  trépigne* 
ment,  les  (ntftrcn  mouvenien<;  iiirquels  il 
|è  livre  en  le  traverlant  fans  celle  ^  6c  mie 
jetant  îndiiHnâement  tantôt  (urun  talon  , 
ramur  fur  .m  nwrrf:  ;  fli  difi^ofif ion  à  forcer 
la  main ,  Ibnt  autant  de  railbns  de  le  reje- 
ter. Non-fèulement  il  efi  trés-incommode 
^très-fatigant  pour  le  cavalier  qui  le  nioniCy 
mais  il  fe  lafle  &  .s'épuirelui-mêm?;  la  foeur 
dont  11  elt  couvert  dans  le  itii:>  -nctit  ,  en  eft 
une  preuve.  Ces  chevaux,  d  nu  le  naturel 
eft  à  jam-iii  invincible  ,  font  d'.iille.it.'- î>icn- 

tôt  ruines;  s'il*  manquent  de  corps,  la  nour- 
riture la  jneîUeureâç  la  plus  abondante '9 
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Vnppi'tit  le  plus  fort,  ne  peuvent  en  réparer 
les  lianes  ;  ilsdeineurcnc  toujours  étroits  de 
bQyaUt&  très>fouvent  la  poulie  termine  leur 
vie.  Tous  ces  vices  ne  (e  rencontrent  point 
dans  le  cKeval  qui  n'a  que  du  feu  :  \\  fon 
éducation  cli  conhée  a  dci  manu  habiles  , 
£k  viyacirc  ne  lefouilraira  point  ù  Tobéiflan- 
ce  ;  elle  fera  le  gara  u  \a  ienlibilité  &  de 
ion  courage,  elle  ne  fc  monircra  quelorlque 
l'animal  fera  recherché ,  il  n*en  répondra 
que  plus  prortiptement  aux  aides  ,  il  n'en 
aura  que  plus  de  fineffc;  &  lorfqu'clle  le  dé- 
termiaera  à  bâter ,  fans  être  luUiciijé ,  fes 
inouveinens&  (àmarchef  elle  ne  fera  iamais 
telle  qu'elle  lui  fuggere  des  défordres  ,  & 
qu'elle  l'empêche  de  reconnoître  le  pouvoir 
de  la  main  qui  ic  guide.  En  un  mot,  ia  viva- 
cité ou  le  fiu.  du  cheval  peut  être  tempéré  » 
fon  ardeur  ne  peut  être  amortie.  Pourquoi 
donc  S't'on  jufqu'A  préiènt  confondu  ces 
exprelllons?  Iln^cdpas  étonnant  que  l'on 
abulê  des  termes  dans  un  art  01^  l'on  n'a 
point  encore  médité  fur  les  chofes.  (e) 

Feu  ,  {^Mdiu^e.  )  Accoutumer Uduval 
au  feu.  Si  h  perte  de  ta  vie^&fi^dansde  cer- 
taines circonftances ,  la  pcrrc  (^e  l'honneur 
même  du  cavaUer,peuvent  être  les  ibites  fu- 
nefles  de  l'emportementSc  delafou^ue  d'un 
animal  qui ,  frappé  de  l'imprelEon  lubite  & 
fachcufe  de  quelque  objet,  méconnoîr  aufli- 
tôt  l'empire  de  toutes  les  puifïànccs  exicricu- 
resqui  U  roaîtrÛènt,  il  eft  d'unt  im;>ortance 
extrême  de  ne  négliger  a-.ieune  des  voies  qui 
font  propres  à  donner  de  l'aiTurance  à  des 
chevaux  timides  &  peureux. 

M.  de  la  Poi  tti  e,  meftrc  de  camp  de 
dragons,  dans  Tes  injinuiions  mU  'n lires,  on- 
vraj$e  qui  n'a  paru  minutieux  qu'à  dci  pcr- 
^nnes  peut-être  plus  bornées  que  les  petits 
détails  qu'elles roéprifcnt  &  qu'elles  dédai- 
gnent ,  propofe  des  moyens  d'autant  plus 
sûrs  d'accoutumer  l'aniaial  au  feu^  que 
l'expérience  a  démontré  l'excellence  de  iâ 
nic'thode. 

11  recommande  d'abord  d'en  ufer  avec 
beaucoup  de  iâgeflê  &  de  patience: le luc^ 
cèsd^nd  en  effet  de  ces  deux  points.  Il  ne 

s'agît  pas  ici  de  vaincre  &  de  dominer  par  ia 
force  un  tempérament  naturellement  porté 
àreflToi;une  terreur  réitérée  ne  pourroit 

2ue  donner  aux  fibrev  un  nouveau  degré 
e  propenfîon  à  celle  qu'eilcâ  ont  déjà  ;  il 
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ne  faut  que  ks  obliger  inlènCbleincnî  à  cé- 
der ^  à  ie  prêter  au  pU  &  aux  détermina- 
tions qu'il  eft  elTenriel  de  leur  (ùggérer. 
La  route  que  tient  M.  de  la  Porterie ,  eft 

entièrement  conforme  à  ces  vues.  Le  bruit 
qui  rclultc  du  jeu  dci  relîorts  ddlcrcns  des 
armes  à  feu ,  elt  le  premier  auquel  il  tente 
d'habituer  le  cheval.  Il  fair  mouvoir  ces  re(- 
Ibrts  dès  le  matin  à  Ja  porte  Se  aux  fenêtres 
de  l'écurie ,  &  eniliite  dans  l'écurie  même 
avant  la  difliburion  de  l'avoine  ou  du  four- 
rage ,  qi:i  efl  auili  précédée  de  l'ad-oii  de 
tiatter,  de  carelîer  l  animal,  &:  de  s'en  appro- 
cher avec  circonfpe&ion  >  de  manière  qu'il 
puifîc  H  *:rer  oufentirle  bafllnet.  Cette  ma- 
nœuvre répétée  &  continuée  chaque  tois 
qu'on  doit  lui  préfenter  la  ration  de  grain 
qui  lui  eft  dedinéc; ,  appaife  &  familiarifê 
peu  à  peu  ceux  qui  feiTiblent  être  les  plus  fa- 
rouches f  fur-tout  il  l'on  a  encore  ,  &  tan- 
dis qu'ils  mangent ,  le  foin  de  laiflèr  les  pis- 
tolets devant  eux  &  dans  Tauge.  Alors  on 
brûle  les  amorces  ,  en  obfèrvant  les  mêmes 
gradations;&  fans  oublier  qu'il  ell  d'une  né- 
coliité  indifpenfable  d'accoummer  le  cheval 
h  l'odeur  de  la  poudre  ,  &  de  le  mettre  par 
conféquent  à  portée  de  la  recevoir  .Dâ$amor« 
ces  on  en  vient  aux  coups  à  poudre;on  n'em- 
ploie que  la  demi-charge  j  &  les  armes  ne 
font  point  bourrées.  Enfin  M.  de  la  Porterie 
conseille  d  j  frapper  de  grands  coups  de  bâ- 
ton fur  les  portes ,  pour  fuppléer  au  défaut 
de  la  quantité  de  .mimition  d-jnt  les  rjgimcns 
auroient  befoin  à  cet  effet  ;  &  la  fréquente 
répédtion  du  mot  feu ,  pour  habituer  l'ani- 
mal à  ce  commandement ,  qu'il  redoute 
fouventantanr  que  le /c.'/  même. 

Telles  font  les»  opérations  qui  ie  pratiquent 
dans  l'écurie  :  celles  qu'il  prefcrit  enfuite 
dans  le  dehors ,  concourent  au  même  but, 
&  ne  tendent  qu'à  confirmer  le  cheval,  & 
à  le  guérir  de  toute  appréhenfion.  Onphicê 
&  Ton  aftiire dans  un  lieu  convenable;  des 
elpeces  d'auges  volantes  y  h  l'effet  d'y  dé- 
pofer  diiFérentcs  portions  d'avoine.  On  mon- 
te quelques  chevaux  que  l'on  mené  à  ces  au- 
ges, &  devant  le'qucls  marchent  des  hom- 
mes ii  pié  qui  font  jouer  &  mouvoir  les  rei«^ 
forts  des  armes  dont  ils  font  munis  ;  &  qui 
arrivés  dans  l'endroit  fixé ,  les  portent  aux 
nafcaux  de  ces  animaux.  Tandis  qu'ils  com- 

mcnccat  à  manger  leur  avoiae  >  un  ou  deux 
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de  ces  hommes  A  pic  cournenç  autour  d'eux  i 
&  leur  font  cnteoare  de  nouveau  &  par  in- 
tervalle le  bruit  des  redores.  On  lc<>  tait  re- 
culer encore  à  dix  ou  douze  pas.  Quand  ils 
lonc  éloignés  ainil  de  l'auge  >  les  hommes 
à  pié  s'en  approchent ,  meuvent  les  chiens  & 
les  platines ,  pendant  qu'on  foUictte  &  qu'on 
prefTè  les  chevaux  de  fe  porter  en  avant ,  &  de 
revenir  au  heu  qu'ils  ont  abandonne  j  aprt's 
quoi  on  leur  permet  de  manger  ,  &  on  les 
interrompt  Je  muiic  [iluncwr',  fo'.s  ,  Ju'quVi 
ce  qu'il  ne  reite  plus  ncn  dekur  raiioo.  On 
les  reconduit  dans  l'écurie  &  à  leur  place 
avec  le  même  appareil  j  on  les  y  â,atte,  on 
leur  parle  ,  &  on  leur  (ait  fcntir  les  armes. 

C-eft  avec  de  femblables  précautions  &  de 
tels  procéder  plus  ou  moins  lung-ti  aips  mis 
en  ufage ,  que  i'on  parvient  à  leur  ôter  en** 
tiéremenr  la  crainte  &  l'effroi  que  peuvent 
leur  inlpircr  le:>  amorces  (&:  le  brujt  despil- 
tolets  <,  moufquetons ou  fulils  quel'on  décnar' 
ge.  Dlîhs  \,\  leçon  qui  fuit  iiniiiéJijtfmtin 
celle  que  nous  venons  de  détailler ,  il  laut 
iculement  obfèrver  qu'aucun  grain  de  pou> 
dre  &  aucun  éclat  a^la  pierre  n'atteignent 
le  nez  du  cheval ,  ce  qui  le  révolteroit ,  &  le 
rendroit  inhuimenc  plus  dilHcile  à  réduire 
&  à  apprivoifèr;  &  dans  la  manœuvré  qui 
coniiile  X  tirer  des  coups  à  poudre ,  les^  ar- 
mes étanr  hoarrécs ,  r^n  doit  faire  attention , 
l**,  de  ncptiint  ici  adreller  diredement  fous 
les  auges  )  afin  de  ne  challèr  ni  terre  ni  gra- 
duer contre  fês  jambes  ;  de  tenir  en  haut 
le  bout  des  piiblets  loriqu'on  les  tirera ,  les 
chevaux  ayant  reculé ,  pour  que  les  bourres 
ne  les  ofïènfênt  point  &  ne  foient  point  diri- 
gées vers  eux ,  &:  <)  Yd\h  de  îcs  nccourumer 
à  les  voirenHanamées ,  luppoie  qu  elles  tom- 
bent (lir  le  chemin  qu'ils  ont  iraire  pour  fe 
rapprocher  de  leur  avoine. 

Dans  les  exerct.-es  ,  M.  de  !a  Prirreric  ne 
s'écarte  point  de  cet  ordre,  n.ai.s  ic:t  qu  'il 
fâfle  tirer  des  pillolets  non  amorcés ,  loit 
qu'il  f;?i?e  hi  uîcr  Jcs  ritrorccs ,  foit  qu  il  s'a- 

titie  d'une  véritable  décharge  de  la  part  de 
eux  troupes  vis-à-vis  l'une  de  l'autre  ,  il 
feut  toujours  Élire  halte  pour  tirer,  &  mar- 
cher enfuire  en  avant ,  su  lieu  de  faire  demi- 
tour  a  droite  iur  le  coup  ;  mouvement  perui- 
ûeux ,  &  auquel  les  chevaux  ne  font  que  trop 
djlpofés  au  moindre  objet  qui  les  épouvante. 
Du  refte  nous  a%  015  fuiiplemeat  ici  rendu 
Tome  XI  i'^. 
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|(ês  idées  &  développé  Tes  principes  ,  nous 
ne  fàurions  en  propoler  de  meilleurs  ;  &  nous 
ofons  aflurer  qii'if  fuffira  de  les  appliquer  il 

propos ,  de  s'armer  de  lu  patience  qu'e\'!P;?la 
réitération  de  ces  leçons» ,  &  de  faùir  &  lui- 
vrc  exaâement  refprit  dans  lequel  il  prati- 
que )  pour  réufiir  pleinement  dans  cette  partie 
efîêntiellc  de  î'édncarion  des  chevaux,  (e  ) 

Feu  (  marq^ue  dt  )  ,  Muac^t:  ,  AlarccIiaL 
Nous  apnellons  de  ce  nom  le  roux  éclatant 
quoiqu'oofcur ,  dont  cft  teint  &  coloré  natu- 
rellement le  poil  de  certains  chevaux  bais- 
brun  ,  à  l'endroit  des  flancs ,  du  bouc  du  nez 
àc  de  feflës.  Ce  cheval ,  difons-nous  ,  a  des 
marques  cZr/fu  ;ces  marques  fontdireftcment 
opposées  à  celles  du  cheval  bai-brun ,  feïïês 
lavées  y  <^ui  eil  nommé  ainii ,  lorfque  ces  mê- 
mes parties  font  couvertes  d'un  poil  jaune  t 
ma's  mort ,  éreinf  &"  bhinch.itre.  (  e  ) 

F  EU  {maLdeJeu) ,  MarechaL  Je  ne  (àls 
pourquoi  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  l'hip- 
piatriquc  nomment  air.fi  la  fièvre  ardente 
dans  le  chcva!  :  il  me  lemble  que  les  chrife? 
devroient  tuer  leur  dciiomination  de  ce 
qu'elles  font  en  effet.  Voje\  Fièvre,  {e) 

Feu  DE  JOTE  ,  {Liiu'rac.  )  illumination 
noâurne  donnée  au  peuple  pour  ipedade 
public  dans  des  occauons  de  réjouiflânces 
réelles  ou  fuppofôes. 

C'eft  une  queftion  encore  indécifê  de  fa- 
voir  il  les  anciens ,  dans  les  fêtes  publiques  , 
allumoienedes  /eux  par  un  autre  motif  que 
par  efprirde  religion.  Un  membre  de  l'acadé- 
mie des  belles-lettres  de  Paris  fouticntk  né- 
gative :  ce  n'eft  pas  qu'il  nie  que  les  anciens 
ne  fîiTènt  comme  nous  des  réjouiHances  aux 
publications  de  paix,  aux  nouvelles  des  vic« 
toiles  remportées  fur  leurs  ennmùs ,  aux 
jours  de  naiflânce ,  de  proclamation  ,  de  ma* 
riage  de  leurs  princes ,  &  dans  leur  conva* 
lefcence  après  desroiJadiesdangereu{ès;ma)"s  , 
ielcn  M,  Mâliudel ,  \efeu  ilms  toutes  ces 
occafîons  ne  lèrvoit  qu'à  brûler  les  viéimes 
ou  l'encens  ;  &  comme  la  plupart  de  ces  fa- 
crihces  le  taiioicnt  la  nuit ,  1c<î  illuminations 
n'éfoient  employées  que  pour  éclairer  la  cé- 
rémonie, &  non  pour  divertir  le  peuple. 

Quant  aux  bCi clicrs  qu'on.  é!evc;f  .-près  la 
mort  des  empereurs,  quelque  magnifiques 
qu'ils  fulTent ,  oo  conçoit  bi.n  que  ce  Ipcc- 
tacle  Uigubrc  n'awnc  aucun  rapport  avec  des 
feux  de  joie,  PW  autre  côté ,  quoique  la 
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pompe  àc  la  marche  des  mompKes  fe  termU 

nfic  ioujours  par  un  facnHce  nt:  capkole  ,  où 
un  feu  allumé  pour  la  confécration  de  la 
viôime  l^attendoii ,  c&Jeu  ne  peut  point  paf- 
fer  pour  un  feu  Je  /o/V.*ennn  par  rapport 
^m  feux  d'artifice  qui  etoient  en  ufage  par- 
mi ksaàiciens  ,  &  qu'on  pourroit  prélumer 
avoir  fait  pai-tie  des  réjouilHinces  publiques  » 
M.  '\!.ihiidel  prérend  qu'on  n'en  voit  d'autte 
Êtnpîai  que  dans  les  feules  machines  de 
guerre,  propres  à  porter  l'incendie  dans  les 
villes  &  dans  les  bâtimens  ennemis. 

M:î-s  ToiMes  ces  raïfons  ne  prouvent  point 

2ue  les  anciens  n'ailumailêQt  aufli  des  feux 
e  joie  en  ligne  de  r^jouiflànces  publiques. 
En  effet,  il  ei\  difficile  de  fe  peruiaderque 
dan?  r'^'Kc'^-  les  fêtes  des  Grecs  &de$  Ro- 
ir.auii ,  ik  dans  toutes  les  célébrations  de 
kurs  jeux  ,  les  feux  &  les  illuminations  pu- 
bliques fe  rapportaflent  toujours  uniquement 
A  la  religion ,  iÂns  que  le  peuple  n'y  prît  part 
à-peu>près  comme  parmi  nous. 

Dans  les  lampadophoriçs  des  Grecs  ,  où 
Ton  fe  fcrvoîrde  lampes  pour  les  facrifices , 
on  y  célcbroit  pour  le  peuple  différons  jeux 
à  la  lueur  des  lampes  ,  &  comme  ces  jeux 
L  '  '  jnt  accompagnée  de  danfes  &  de  diver- 
tiilcmens  >  on  voit  que  ces  fortes  d'illumi- 
nations étoient  en  même  temps  profanes 
&  facrécs.  L'appareil  djune  autre  fête  nom- 
TTiée  lampte'iies ^  qui  fe  fnifoit  à  Prdîcnî ,  &r 
qui  étoit  dédiée  à  Bacchus  ,  conliiluit  en  unL 
grande  iUuramation  noÛurne  &  dans  une 
profufion  l'-s  vin  qu'on  verfoitaux  paiTans. 

Il  faut  dire  la  même  cliofe  des  illumina- 
tions qui  entroient  dans  h  foiemnité  de  plu- 
fleurs  fêtes  des  Romains  ,  &  entr'aurres  dans 
celle  de^  jctix  féculaires  qui  duroient  trois 
nuits,  pendant  lerquellesilfembloit  que  les 
empereurs  &  les  édiles  qui  en  faifoicnr  la  dé- 
penfc  ,  vouluflent,  par  un  excès  de  f^  mp- 
fuofité, dédommager  le  peuple  deiararetéde 
leur  célébration..  Capitolin  oMerve  que  Pillu- 
œination  que  donna  Philippe,  diui3  les  jeux 
qu'il  célébra  .î  t'e  rv;)cr,rut  fi  magnifique , que 
CCS  trois  nuits  n'eurent  priint  d'ciblçunîc. 
On  n'a  pas  d'exemple  Acftu  de  joie  y>\us 
'  remarquable  que  celui  que  Paul  Emile ,  après 
la  conquête  de  la  Macédoine ,  alluma  lui- 
m6meà  Amphipolis,  en  pi^fence  de  tous 
les  princes  de  k  Grèce  qu'il  y  avoit  invités. 
Ia  décoration  lui  coûta  une  année  entière 
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de  préparatifs  ;  &  quoique  Tappardl  en  e6c 

été  compûfe  pour  rendre  hommage  aux 
dieux  qui  prëfidoient  à  la  viâoire ,  cette 
fête  fut  accompagnée  de  tous  les  Ipedacles 
auxquels  le  peuple  eft  fenfible. 

Enfin  depuis  les  derniers  fîecles  du  psga- 
niime  ,  ou  pourroit  citcF-pl"fi^urs  exemples 
de/^ux  allumés  pour  d'autres  fiijets  que  pour 
d  e  s  i  éi  cmonies  fàcrées.  S.  Bernard  remarque 
que  icfeu  de  la  veille  de  S.  Jean-Baprifte  con-' 
tinué  jufqu'à  nos  jours ,  fe  pratiquoir  déjà 
chez  les  Sarrafins  &  chez  les  Turcs.  Ilfem- 
hie  re'fulter  de  ce  dcrail  qu'on  ptur  dater 
Pufage  des/fi/x  tU  joic  de  la  première,  anti- 
quité ,  &  par  conféquent  long-temps  avant 
la  découverte  de  la  poudre ,  qui  feulement 
y  a  joint  lesngrémens  des  feux  d'anifce  , 
c^u'on  y  emploie  ai?ec  grand  fuccès  dans  nos 
feux  de  Joie,  malgré  le  vent,  la  pluie»  les. 
eauK  c'nirantcs  pr.::'r,'ndes. 

Au  lurpius ,  quel  que  loïc  k  mérite  de 
nos  illummations  modernes ,  il  ne  s'en  efl 
point  fait  dans  le  monde  qui  ait  procuré  de 
plaifîr  pareil  A  celui  du  ficnplcfeu  d'Adrien. 
Ce  ]>ririv;.j  ordonna  qu'on  Ic  préparât  dans 
la  pLiCi  (le  Trajân ,  &  que  le  peuple  romain 
tùt  invité  de  s'y  rciidre.  Là,  dit  Sp.trncn, 
dans  la  vie  d'Adrien,  {Liv.LXJ.X,)  l'em- 
pereur, en  prcfênoe  delà  ville  entière, an- 
nu  lia  routes  les  créances  fur  les  provinces  » 
en  hnth  ,  dans  le  feu  qu'il  avoît  comman- 
de,  IvS  obligations  «Se  les  mémoires,  afîa 
qu'on  ne  pût  craindre  d'en  être  un  jourre^ 
cherché,  &  enfuite  il  fe  retira  pour  îaiflér 
le  peuple  libre  de  célébrer  les  bienfaits.  Ils 
montoient  à  une  ibmme  immenfè ,  que  des. 
pcrfonnes  habiles  à  réduire  la  valeur  des 
monnoies  de  ce  temp.ç-Ià  ,  évaluent  ï  en- 
viron 133  millions  500  mille  livres  argent 
de  France  {'177^.  )  AulTi  la  mémoire  de. 
cette  belle  aftion  ne  périra  jam.MS  ,  puif-' 
qu'elle  s'elt  conlervée  dans  les  hiiloriens, 
les  infcriptions ,  &  les  médailles.  P^oyei  Ma- 
billon,  etnaleS.  tom.  IV ^  pag.  483  &  48<$  * 
Onupnre  ,  în  fajîls  ,  pag.  110  ;  Spanheim  , 
de  nunnjmdr.  pas.  811  ,  ôcc.  Mais  comme 
cette  bl  é.'^aliîé  n  avoir  point  eu  d'exeniple 
jufqu'aiors  dans  aucun  fouverain ,  il  ftut 
ajouter  à  la  honte  des  fouverains  dç  la  terre, 
qu'elle  n'a  point  eu  depuis  d'imitateurs. 
(M.  le  cheiiaVter  M  JaucOVRT.) 

F£U  Sac&É,  {Lmùat,  \  brafièc  qu'on 
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eonlèrvoit  toujours  ftliumé  dans  les  temples, 
&  dont  le  foin  étoit  confié  aux  prêtres  ou 

aux  prî^rrefîês  de  la  religion. 

Il  n'ert  pas  iurprenancque  des  hommes  , 
qui  ne  comùltoient  que  les  effets  qui  s'opé- 
rer, r  cî  !ns  la  nature  ,  aient  adoré  le  foleji 
comme  le  créateur  &  le  maître  de  l'univers. 
Le  cuite  du  feu  (iiivit  de  près  celui  qu'on 
rendit  au  ibleil  ;  vive  image  de  cet  aftre  lu» 
mïneux  &■  1?  pîu<;  pur  des  élémens ,  il  s*atfira 
des  efpecc*  d'adorations  de  tous  les  peuples 
du  monde  ,  &  devint  pour  eux  un  grand 
obi'.'t  de  rcf;ic5  ,  ou  pour  mieux  dire,  un 
inilruincnt  de  terreur.  L^écrkure  nous  cn- 
ieignc  que  dieu  s*en  eft  Cervi  de  ces  deux  ma- 
nières. Tantôt  le  Seigneur  fe  compare  k  un 
/eu  aident  pour  défigner  fa  fainfeté  ;  tantôt 
%  le  rend  vilibie  fous  1  apparence  d'un  buif- 
fon  enflammé ,  ou  formidable  par  des  mena- 
ces d'un  dévorant,  &  par  des  pluies  cle 
ibufrc  ;  quelquefois  avant  que  de  parier  aux 
juiËî,  il  faifit  leur  attention  par  des  éclairs , 
&  d'àutres  fois  marchant ,  pour  ainfi  dire  , 
avec  fon  peuple ,  il  fe  îsàt  précéder  d'une 
colonne  de  Jeu, 

Les  rois  d'Afie ,  au  rapport  d'Hérodote , 
falfbient  toujours  porter  dvx  feu  devant  eux  : 
Amraien  Marcelhn,  parlant  de  cette  cou- 
tume ,  la  tire  d*une  tradition  qu'avoient  ces 
r  ii ,  que  leyîr»  qu*ite  conlèrvoient  pour  cet 
ulage,  éro't  defcendu  du  ciel  :  Quinte-Curce 
ajoute  que  ce  Jeu  J Jl  rc  &l  ccerncl  étoit  auffi 
porté  dans  la  marche  de  leurs  armées  A  la 
têted^es  troupes  fur  de  perirs  ;n;:elïi  d'argcnr , 
au  milieu  des  mages  qui  chautoient  les  can- 
tiques de  leur  pays. 

Ainfi  la  vénération  pour  le  feu  fe  répandit 
chez  toute-;  le-;  nations,  qui  routes  l'envifa- 
gerent  comme  une  choie  lacréc  ,  parce  que 
le  même  efprit  de  la  nature  régnoit  dans 
leurs  rites  &:  leur  culte  extérieur.  On  ne 
voyoit  aiorsaucun  Sacrifice,  auame  cérémo- 
nie religieufe  où  il  n'entrât  du /«u;  &  celui 
QUI  fervoit  à  parer  les  autels  &  à  confir  y 
les  viâimes,  étoit  fur-tout  regardé  tivcc  le 

flos  grand  refpeâ:.  C'ell  par  cette railon  que 
on  gardoit  du  /t'a  perpétuellement  alhuné 
d.^;is  ics  temples  des  Perfes  ,  des  Cli.'.Ideen? , 
des  Grecs  ,  des  Romains  des  Egyptiens. 
Mfiyfe,  établi  de  dieu  le  conduâeur  des 
hi.  aï  eux ,  en  fit  de  la  part  du  Seigoeur  une 
ioi  pour  ce  peuple.  «  Le  feu ,  dit-il ,  brûlera 
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fans  ceflê  fiir  Tautel ,  &  le  prêtre  aura  foin 

de  l'entretenir,  en  y  mettant  le  matin  de  cha- 
que jour  du  boi*; ,  'ùr  lequel  ayant  poié  l'iio- 
bcauflc  ,  il  lera  brûler  pardeflfùs  la  graifTê 
des  hoflies  pacifiques  i  Sc  c'eft-là  h  feu  qui 
brûlera  toujours  fans  qu'on  puiHIè  l'étein- 
dre. »  Le'pitiq,  ch.  tj.  < 

Ilfemble  toutefois  que  le  lieu  du  monde  ou[ 
l'on  révéra  davantage  cet  élé/nent ,  étoit  U 
Perfè  :  on  y  trouvoit  par-tout  des  enclo?  fer- 
més de  rauraille.s  &  fans  toits  ^  où  l'on  tailoïc 
aillduementdu/^tf ,  &  où  le  peuple  dévot  ve* 
noit  en  foule  .i  certaines  lieiîres  pour  prier. 
Les  grands  feigncurs  lè  ruinoient  à  y  jeter 
des  eflênces  précieufes  ôc  des  fleurs  odorifé- 
rantes ;  privilège  qu'ils  rega:  Ji  ir  nt  comme 
un  des  plus  beaux  droits  de  \.\  r  hlefïc.  Ces 
endos  ou  ces  temples  découverts ,  oot  été 
connus  des  Grecs  fous  le  nom  de  wi-f  ï-^îi«,  & 
ce  font  les  plus  anciens  monumens  qui  nous 
relient  de  l'idolâtrie  du^u.  Strabonqui  avoir 
eu  la  curiofité  de  les  examiner ,  raconte  qu'il 
y  avoit  un  autel  au  milieu  de  ces  fortes  de 
temples  t  avec  be.mcr>iTp  de  cendres  ,  fur  lel^ 
quelles  les  mages  entretenoient  un  feu  pet" 
pétuel. 

Quand  les  r^M-,  de  Perfc  étoient  à  r.\^";r.:iie  , 
on  étcignoit  le  Jeu  dans  les  villes  principales 
du  royaume  ;  &  pour  le  rallumer ,  il  falloir 
que  fbnfuccelTêur  fût  couronné.  Ces  peuples 
s  imaginolent  que  le  feu  avoif  été  npp  rte  du 
ciel ,  &  mis  tur  l'autel  du  premier  temple 
que  Zoroalîre  avoit  fait  bâtir  dans  la  ville  de 
Xisen  McJie.  Ti  et  i-t  défendu  d'y  jeter  rien 
de  gras  ni  d'impur  :  on  n'ofoit  pas  même  le 
regarder  fixement.  Enfin  pour  en  impofer  da- 
vantage, les  prêtres  entretenoient  ce  feu  fe- 
crcttemenf ,  faifbîent  accroire  au  peuple 
qu'il  étoit  inaltérable  ,  &  fe  nourrifToit  de  lui- 
même.  V.  Th.  Hyde  ,  £ie  relig.  Perfarum, 

Cette  folie  du  culte  du  feu  pafla  chez  les 
Grecs;  un  feufmrt  brûloit  dans  le  temple 
d* Apollon  à  Athènes,  &  dans  celui  de  Del- 
;  hes ,  où  des  veuves  chargées  de  ce  foin  » 
dévoient  avoir  une  attention  vigilante  pour 
que  le  brâfier  fût  toujours  ardent.  Un  feu. 
lemblable  brCiloit  dans  le  temple  de  Cérès 
à  Mantinée  ,  ville  de  Péloponefo  :  Setenus 
commit  un  nombre  de  filles  à  la  gard'  du 
feu  f ocré  y  &  dufur.ulacre  dePalla5d.l^^  le 
temple  de  Minerve.  Plutarque  p.irle  d  lu  e 
lampe  qui  brûloit  continuellement  dans  le 
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temple  de  Jupiter  Ammon  ,  S'I-x^'»  «(^ffç-flp . 
&L  l'on  y  mettait  4e  ïhmW  en  <:acket(e  uae 
içule  fois  l'aBn^e. 

Mais  dans  l'antiquité  païenne  ,  nul  /eu 
facré  n'eft  plus  célèbre  que  feu  de  Vefla , 
la  divinité  du  feu ,  ou  k  /tu  même.  Soa 
cuire  confiftoit  à  veiller  à  la  confervation 
du  feu  qui  lui  ctoit  confacré  ,  à  prendre 
tien  garde  qu'il  ne  «'étâtguit  i  ce  <)ifi  faiioit 
le  principal  devoir  des  velbles  »  c*eftrà-dire 
des  prêtrefîês  vierges  arrachées  au  fervice  de 
la  déeiTe.  Kcyei^  Vesta^"  Vbstale. 

L'excinâion  du^èii  /acre  4e  Vefla ,  doijt 
la  durée  paflutc  pour  le  type  de  la  grandeur 
de  l*empire ,  étoit  regardée  conféqncmment 
tomnie  un  préfage  dc$  plus  tunelies  i  &  k 
tiégligence  des  veibles  à  égsrd  «  -écoît 
f  unie  'Ju  f  j.icr.  D'éclatnns  &:  de  malheureux 
trv  V  ncmen&  que  la  fiMrtune  avoir  plggés  à^peu* 
i^rcs  dans  les  temps  où  le  fev  facré  s'éroit 
éteint  ,  avoicnt  fait  n  ûrre  une  lùperiljrion 
<|ui  s'érendir  iuîque  lur  le-i  gens  les  plus  (en-' 
fés.  Le^euyàtTtf  i'ctcigujt  dar.i  la  conjonc- 
ture de  la  guerre  de  Mithridace;  Rome  vir 
encore  confumer  le/c«&  l'autel  à.  V<([à  , 
pendant  iès  troubles  mteilias.  Celî  a  cette 
pccafiqii  que  Plutarque  remarque  que  la 
lampe  iatrt'c  finit  à  Athènes  durant  la  tyran* 
nie  d  Anltion ,  &  qu*on  éprouva  ia  même 
clio(è  â  Delphes  ,  peu  de  temps  après  Tin-' 
cendie  du  temple  d* Apollon  :  révénemern 
néanmoins  ne  itiOifin  pas  touiours  la  fotbIeÛe 
«l'ciprii ,  &L  k  itcrupuie  des  Kom»uas. 

l>ans  la  féconde  guerre  punique  parnu 
tous  les  proH':gcs  VIF.  ^  Rome  ou  rapporté»; 
du  dehors ,  lelon  1  ite-rLive ,  la  confleraa- 
tion  ne  fut  jamais  plus  grande  que  lorfqu^on 
apprit  que  le  feu  facré  venoit  de  s'éteindre 
su  temple  de  VeÔa  :  ni ,  félon  cet  htfloricn , 
les  épis  devenus  fangjans  entre  les  mains  des 
moiflorneurs  ,  ni  deux  fbleils  appcrçus  a  la 
fnisJ.m-.  I.i  vilk'  d'Alh-î,  ni  l.i  foudre  tombée 
lur  pluficiirs  remples  des  dieux ,  ne  firent 
point  fur  le  peuple  la  npême  impreffion  qu  un 
flccidenr  arrivé  de  n;ilt  y<\r  une  pure  négli- 
gence huminnc.  On  en  iit  une  punition 
exemple i>  c  ;  le  pontife  n*eut  d'égard  qu'à  la 
Joi  cafafijgi  o  eft  l'eftalis  ^toutes  les  affaires 
ceffèrent  ,  t;inr  ptrbliques  quf*  p;)rtit:iiîiere«;  ; 
on  alla  en  proccliiou  au  temple  de  VclLi , 
&  on  expia  le  crime  de  la  veflale  par  l'im- 
ipolaiion  des  ^andcs  viâimes.  L*appréhcn- 
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'  Rnn  du  peuple  roir.ain  portok  cependant  à 
taux  daijs  cette  occalion  ;  fie  cet  accident  q^ii 
avoit  mis  tout  Rome  en  tnouvement ,  tut 
précédé  du  triomphe  de  MarcusLivius&  de 
(^iaudius  Néron  ,  &  fûîvi  des  grands  avan- 
t.iges  par  Iclqucis  Scipion  finit  la  guerre 
d'Élpagne  contre  les  Carthaginois. 

Quoi  qu'il  en  lliir ,  qu.-.n-!  le  feu  facré 
venwt  à  s'éteindre  par  malheur  «  on  ne  f  on- 
geoîr  qu*à  le  rallumer  le  plutôt  poffible: 
mais  comment  s*y  prenoit^on  ?  car  il  ne  fai* 
loit  p^«î  iifer  pour  cela  d'un  feu  matériel , 
comme  ii  ce  feu  nouveau  ne  pou  voit  être 
qu'un  préfçnt  du  ciel  ;  du  moins ,  félon  Plu- 
tarque ,  il  n'étolt  permis  de  le  tirer  que  des 
rayons  même  du  ioleil:  i  l'aide  d'un  vafè 
d*airain  les  rayons  venant  à  fé  réunir ,  la 
matîf  l  e  îc  nf  &  ,:ri i!c  fur  laquelle  tomboicol 
rayons  »  «aliumoit  auih-tôt  ;  ce  vafe 
d'airain  étoit  »  comme  Ton  voit ,  une  efpcce 
de  miroir  ardent.  Voyei  Ardent. 

Qn  (air  que  Feftus  n'eft  point  d'accord  " 
avec  Plutarque  fui'  ce  iiijet  ;  car  iii  aiîure  que 
pour  rallumer  le  yîra/wr^»  on  prenoit  une 
i.iWc  de  bois  qu'on  perçoit  avec  un  vilbre- 
quin  ,  juiqu  à  ce  que  l'attrition  produisît  du 
feu  qu'une  veflale  recevoir  dans  un  crible  v 
d'airain  ,  &  le  po;  foie  en  hâre  au  temple  de 
Vefl»  y  bâti  par  Numa  Pompilius  ;  &  alors 
eilejetoicce  leudans  des  récnauds  ou  vail^ 
H:  aux  de  terré ,  qw  étoient  placés  fur  l'autel 
de  la  déeflfè. 

Lipfê  adopte  ce  dernier  ientiinent  de 
Feflus ,  &  fbudent  quelepaflâge  de  Plutar- 
q'ic  ciré  ci-'.lciîî.s ,  fe  doitcntenc^rc  des  Crtcs 

non  des  iiomains  «  d'autant  mieux  que  les 
vafés  creux  dont  il  parle ,  &  qui  n'étoient  au» 
tre  çhofe  que  les  miroirs  paraboliques  ,  ont 
été  inventés  par  Archiroedev  lequel  eil  pof^ 
térijur  à  Nume  de  plus  de  500  ans« 

Cependant ,  outre  qu'on  ne  peut  guère  ap- 
pliquer les  pirolcs  de  Plurarque  à  laco'jtume 
des  Grecs  lans  leur  taire  une  grande  violen- 
ce }  il  fèroitaifi  de  concilier  Fefhis  &  Plutar- 
que ,  en  ayant  égard  aux  divers  temps  de 
la  république.  Je  croirois  donc  qu^;  depuis 
Numa  julqu'è  Ardumede,  les  Romains 
ignorant  l'uf^odes  miroirs  ardens^ompu 
fe  A-rvîr  de  1  invention  de  produire  du  Jeu 
qui  cil  décrue  par  Fellus  :  mais  depuis. 
qu'Archimede  eut  fait  des  épreuves  mervtiU 
m&si  avec  iô&  oûroin  >  &  iùrMout  defut» 
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qu'il  en  dit  écrh  im  livre  exprès  ,  comme 
Paf  pus  ie  raijporte  ,  cztvc  invention  fut  con- 
nue de  touc  És  monde ,  &  les  Romains  s'en 
fervîrent  fans  doute  comme  d'un  moyen  plus 
nobic  &  plus  fecilc  pour  rallumer  kjeu  fj.- 
cr^.  (dB  JAVCOURT.) 

Feux  d'Artifice,  compofition  de  ma- 
tières coml^uftiblef ,  faite  dans  ics  leglcs  d« 
1  .ift  { i  L>ye{  P  Y  ROTBCHtIIB  )  ,  pour  fervir 
ou  dans  ks  grandes  oçcafions  de  )oic ,  ou 
d:ins  la  guerre,  pour  être  employée  comme 
arme  oflenfive,  ou  comme  moyen  brillant 
de  réjouiflânce. 

Le  raLc!i<inifrac  d'un  feu  d  artifice  dans 
les  deux  gcores  ;  la  partie  phyiique  qui  guide 
là  compofition ,  la  géoniétrique  qui  la  dif- 
tribue  ,  font  des  objets  déjà  traités  dans  l'ar- 
ticle  Artifice  ;  dans  les  iavans  écrits  de 
M.  Frezier  ;  &  ta  1750 ,  dans  un  traité  des 
feux  d'artifice  de  M.  Perrinet  d'Ofval,où 
lacUné  ,  mille  chofès  nouvelles  ,  IflefirH  en 
trouver  encore  beaucoup  d  autres ,  1  inJica- 
tion  des  moyens  pour  y  parvenir,  montrent 
cciie  ('(gnriré  fi  utile  aux  progrès  des  arts, 
cette  étude  aiiidue  des  caufes  &  des  eâèc:t , 
cette  opiniâtreté  dans  les  expériences  ,  qui 
caraâériiènt  à  la  fois  une  théorie  pr oî  n 
&:  une  pratique  sûre.  V,  tankU  jiuvMit. 

Je  ne  crois  point  devoir  toucher  A  ces 
objets;  je  n'ai  cherché  à  les  connottre  qu'au- 
tant qu'ils  m'ont  paru  hés  auic  grands  fpeâa- 
cles  que  les  rois ,  ks  villes ,  les  provinces  , 
&c,  al&ent  aux  peuples  dans  les  oc«ifions 
fc!cinnc!lcs  :  m'ont  paru  dans  ce  cas  tenir 
&  devoir  être  loumis  à  des  loix  générales  , 
qui  furent  toujours  la  règle  de  tous  les  arts. 

Uartificier  doit  donc,  par  exemple,  «voir 
devant  les  yeux  lans  cciie ,  en  formant  ie 
plan  de  diffèrens/e<c/^  qu'il  fait  entrer  dans 
in  compofition ,  non  feulement  de  les  aflôr- 
tir  les  uns  avec  les  autres de  faire  reilôrtir 
leurs  eHèts  par  des  contialles ,  d'animer  les 
couleurs  par  les  roouvemens ,  &  de  donner 
à  leur  rapidiré  !a  plus  grande  ou  la  moindre 
viietic,  Oft.mais  encore  de  combiner  tou- 
tes ces  parties  avec  te  plan  général  du  (pce- 
tacle  que  hi  dccoration  indique. 

Cette  loi  priautive  iait  aflèz  preilèndr  le 
-p<Mnt  fixe  où  l'arf  a  toujours  voulu  atteindre. 
Ileft  dan»  la  nature  de  k  dbofe  même  ,  que 
four  fpeâacle  repri-Centr  fn^'ivae  cHoii?  :  <^r 
^  œ  rejpicltuue  rieu  duiù  c&>  oc(.<4ioiUr  ^ 
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lorfqu'on  ne  peint  que  des  objets  (ans  aâion  l 
le  mouvement  de  la  fiifëe  la  plus  brillante ,  U 
elle  n*a  point  de  but  fixe ,  ne  montre  qu'une 

traînée  6t  fru  r,n\  fp  pf-rd  dans  les  airs. 

Qtfeiix  daiiijice  qui  reprélcnttnt  leule- 
roent  &  comme  en  répétition ,  par  les  diffê- 
rens  eflèts  des  couleurs,  des  moi;ve;-ncns, 
des  brillans  du  feu ,  la  décoration  lur  laquelle 
ils  (ont  pnfés ,  f(it-elle  du  plusingéiiieux  def^ 
fin ,  n'auront  jamais  que  le  frivole  mérite 
des  déroimiire*.  T!  faut  peindre  dans  tous  les 
arts  ,  dnn>  et  qu'un  nomme  fptBocley  il 
faut  peine!  t  e  p  r  les  aÔions.  Les  exemples  de 
ce  genre  de  feux  ^ artifice  font  répandus 
dans  les  diUereos  articles  de  r£ncyclopédiê 

?ui  y  ont  quelque  rapport.  Voye\  FÊTES , 
ÊTES  DE  LA  VU  Ll  DE  PaRIS  , 

Les  Chinois  ont  pouile  l'art  pour  ia  v  n  léré 
des  formes ,  des  couleurs ,  des  eilers ,  jul- 
qu'au  dernier  période.  Les  Mofcovites  Ibnc 

nipêrîfiîr';  au  rerte  de  l'Europe  ,  dans  les 
cuir.buiaiiuna  lies  figures,  des  mouvcrtiens, 
des  contraries  du  feu  artificiel  ;  pourquoi , 
dans  le  fein  de  ia  France ,  ne  pourrions-nous 
pas,  en  adoptant  tout  ce  que  ces  nations 
étrangères  ont  déjà  trouvé  ,  inventer  des 
moyens  ,  des  (ejours  nouveaux  pour  étendr^î 
les  bornes  d'un  ai  t  dont  les  eiîets  Ibnt  déjà 
fort  agréables  ,  &  qui  pourroient  devenir 
auiïi  honorables  pour  les  inventeurs,  qu'a- 
gréables pour  la  nation  ? 

Y  a-t-U  eu  encore  rien  d'aufll  impofant 
en  feu  artifice ,  que  le  feroit  le  combat  des 
bons  anges  contre  les  méchans  tLcs  airs  ibnt 
le  lieu  cic  la  fccne,  indiqué  par  l'aclion  mî;- 
me  ?  Les  détails  font  ofrerts  parle  fufclime 
Milton.  Dïi'unirz  .'i  votrcîmagisiation  échauf- 
fée par  cette  gra nde  image ,  l'attaque ,  le  corn» 
bat ,  la  chûce  ;  peignez-vous  le  fpeâacle  ma- 
gnifique de  ce  moment  de  triomphe  des 
bons  anges  ;  calculez  les  coups  d'un  efi^èt  sûr  » 
qui  naitlenten  foule  de  ce  grand  fujet. 

Mais  il  faudroit  donc  employer  à  tous  ces 
rpeâncle>  des  machines  ?  Et  pourquoi  non  ^ 
A  quoi  dedinera-t-on  ces  ingcnicui'cs  ref- 
fources  de  l'art ,  fi  on  les  lailfe  oifwcs  daits 
les  plus  belks  oecafions  ?  Sans  doute  qu'il 
Faudroit  donner  à  l'artifice  du  feu ,  dans  ces 
repréfèntations  furprenantes ,  le  fecours  des 
belles  machines,  qui  en  ranimant l'aâion  » 
entrf.TîCn  !rf>i'"'.t  l'illidion  qni  efl  le  clvirT^ie 
i  k  ^lus  ftiicciume,  Lts  arts  ne  iout-iis  pus 
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deflînés  â  s*enf r'aider  &  s'unir  enfembîc  ? 

On  a  vu  à  Paris  une  fête  auiH  belle  que 
toutes  celles  qu'ony  avoit  données  dans  les 
occaûons  d'éclat.  Ten  vais  donner  l*efquiflê 

pour  prouver  ce  que  favance  fur  raéVîon 
des  jeux  aanijice  ,  &  lur  leur  compolitioo. 

La  naifTance  de  monfèigneur  le  Dauphin 
fut  le  fujet  de  cette  fête.  MM.  de  Santa- 
Crux  &  de  Barenechea  ,  ambafladeurs  du 
roi  d'Efpagne ,  en  avoient  été  chargés  par 
S.  M.  Catholique. 

Le  2-4  janvier  173°  »  ^  ^  heures  du  fo'r , 
les  iliunniaations  préparées  avec  un  art  extré-  j 
fne ,  &  dont  on  trouvera  ailleurs  la  defcrip- 
tion(»'oy*:( Illumination  ) , commencè- 
rent avec  b  plii:^  grande  célérité  ,  &  la  fur- 
face  de  la  nvici  c  oiirit  tout  à  coup  un  Ipcc- 
tacle  enchanteur  ;  c'étoit  un  vafle  jardin  de 
Tun  i\  l'autre  rivage  du  fleuve  ,  qui  à  cet  en- 
droit a  environ  90  toiles  de  large  ,  fur  un 
jsfpacc  de  70  dans  fa  longueur.  La  fituation 
(étoic  des  plus  njagnifiques  &  des  plus  avan- 
tagcufes  ,  étant  naturellement  bien  décorée 
par  le  quai  du  collège  des  Quatre  Nations 
d'un  côté  ,  par  celui  des  galeries  du  Louvre 
de  Taurre  ,  &  aux  deux  bouts  par  le  Pont 
Neuf  &:  par  le  Pont  Royal. 

Deux  rochers  ifblés  ou  montagnes  efcar- 
péos  ,  fymbole  des  tnonts  Pyrénées ,  qui 
réparent  hi  France  de  l'Efpagne  ,  formoient 
le  principal  objet  de  cette  pompeufc  déco- 
ration uu  milieu  de  la  rivière.  Les  deux 
monts  ccoient  joints  par  leurs  bafcs  flir  un 
plan  d'environ  'i^  pîés  de  long  ,  fur  60  de 
large ,  &  féparés  par  leur  cime  de  près  de  40 
piés ,  a\^nt  chacun  8x  piés  d'élévation  au 
defTus  de  la  iurface  de  I  eau  ,  ^  des  deux 
grands  bateaux  fur  lefquels  tout  l'édifice  étoit 
conilruic. 

On  voyoit  une  agréable  variété  fur  ces 

montagnes ,  où  la  nature  étok  imitée  avec 
bfni'co'ip  d'art  dans  tout  ce  qu'elles  d'^grefte 
^'v  il-  {'uvage- Dans  un  endroit  c'étoientdes 
c!  c  .  aiTc  ,  avec  des  quartiers  de  rochers  en 
faillie  :  dans  d*autres  ,  des  plantes  &  des 
îirbuilss  >  des  cafcades ,  des  nappes  &  chûtes 
d^cau  imitées  par  des  gazes  d'argent ,  des 
antres,  des  cavernes  ,  d-v.  Il  y  âvokroutau 
pourtour  ,  à  fleur  d'eau ,  des  lircnes ,  Hes  tri- 
tons }  des  néréides  ,  &  auacs  moniires 
marins. 

A  une  certaine  di/hnce ,  au  dcilîis  ^  au 
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dçïïotis-  rochers ,  on  voyoît  à  fleur  d*eau 
deux  parterres  de  lumières  qui  occupoient 
chacun  un  efpace  de  18  toiles  fiir  1$  »  donc 
les  bordures  étoient  ornées  alternadvemenc 

d'ifs  &  d'orangers ,  avec  leurs  fruits,  de  il 
piés  de  haut ,  chargés  de  lumières.  Le  delîia 
des  parterres  étoit  tracé  &  figuré  d'une  raa< 
nlere variée  &  agréable  par  des  terrines,  par 
du  gazon  &  du  làble  de  diverlés  couleurs. 

Du  milieu  de  chacun  de  ces  parterres  s*élc« 
voient  des  efpeccsdc  rocJ  iers  hifqu'à  la  hau- 
teur de  piés,  furnn  plm  de  3opits  ^itr  Xi. 
On  avûic  placé  au  dcûus  une  figure cololiale  « 
bronzée  en  ronde  boflê  »  de  16  piés  de 
proportion.  A  l'un  c^étoit  le  ileuve  du  ùua- 
iLilquiptr ,  avec  un  lion  au  bas  ;  on  lifoit  en 
lettres  d'or ,  fur  l'urne  de  ce  fleuve ,  ces  deux 
vers  d'Ovide. 

A''::','!  lUo  niCiior quifquarn ,uec ^.rriantior rcquî 
Rcx  /i!;r ,  dut  illâ  rei'erentior  alla  deaium. 
k  .!  r..iure  parterre  c'étoit  la  rivière  de 
S  inc  avec  un  coq.  On  voyoit  (iu*  l'urne , 
d'où  Vcvj  du  fleuve  paroifloit  (brtir  en  gaze 
d'argent  ,  ces  vers  de  Tibulle  : 
Et  longé  ante  alias  omnes  mitijjlîma  mater ^ 
Jfque  pater  ,  quo  non  alter  amahilior. 
Aux  deux  côtés  des  parterres  &  des  deux 
monts  régnoient  fix  plates-bandes  iur  deux  li- 
gnes au0î  à  fleur  d'eau ,  omées  &  décorées 
dans  le  même  goût  der  parterres.  Les  trois 
de  chaque  côré  occupoient  un  eipace  de 
plus  de  cent  piés  de  long  fur  15  de  large. 

Ddèx  terraflès  de  charpente  ,  à  doubles 
rampes  de  10  piés  de  haut,  éroienr  fldnfî'ées 
aux  quais  des  deux  eûtes ,  &  fe  terminoient 
en  gradins  jufques  fur  le  rivage.  Elles  ré- 
gnoient fur  toute  la  longueur  du  jardin  ,  &: 
occupo'cnt  un  terrain  de  408  pies  iur  la 
même  ligne  ,  en  y  comprenant  une  fuite  de 
décorations  rufliques»  qui  fembloient  ièrvir 
d'appt:i  A  ces  deUx  grands  perrons  ;  le  tout 
étoit  garni  d'une  li  grande  quantité  de  ter- 
rines ,  que  les  }'eax  en  étoit  éblouis &  I^s 
ténèbres  de  la  nuit  entièrement  difllpées.  Le 
mouvement  de';  îiimieres ,  qui  en  les  confon- 
dant leur  donnoit  encore  plus  d'éclat,  laifoit 
un  tel  effèc  A  une  certaine  diflancc  ,  qu'on 
croyoit  voir  des  nappe  s  &:  des  cafcades  de/n/. 

Fnrre  ces  terrafies  ii:m:ncules  &  le  brillant 
jardin,  à  la  hauteur  des  deux  montagnes, 
on  avoit  placé  deux  bateaux  de  70  piés  de 
long  /{\it%^àc  large ,  d'une  forme  finguUexe 
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éc  agréable,  ornés  de  fculpture  &  dorés.  Du 
milieu  de  chacun  de  ces  bateaux ,  sVIeroit 


CC  I; vert  en 


une  efpece  de  temple  ofl^ogonc , 
manitre  de  baldaquin  i  foutenu  par  huit  pal- 
miers avec  des  guirlandes,  )des  feftons  de 
fleurs ,  &  des  luftres  de  cryftal.  Les  bateaux 
^tr  icnt  remplis  de  muficîens  pour  les  fànfiares 
qu'on  cncecdoic  aiternativeroect. 

Sur  la  partie  la'  plus  élevée  du  temple , 
placé  du  coté  de  Thotel  de  Bouillon  ,  on  li- 
fôît  ce  vers  de  Tibulle. 
Omnibus  ilU  dies  femper  natalis  agamr. 
Pour  mlcription  fur  l'autre  temple  du  côté 
du  Louvre ,  on  lifoir  celui-ci  : 
O  qua/uùm  feltx ,  urqtu  quaterque  dies  ! 
Le  fommet  de  ces  deux  magnifiques  gon- 
doles étoit  tertniné  par  de  gros  fanaux  & 
par  des  érf  ndnrd?  ,  \nr  Icrcu: !s  on  avoir  rc- 
prélènté  tlti  JcVLij.'.hms  ik  d;;^  amours. 

Les  quatre  coins  de  ce  valle,  lumineux , 
&  magnifique  jardin ,  croient  terminés  pr.r 
quatre  brillantes  tou«  ,  couverre-;  de  lam- 
pions à  plaque  de  fer  blanc ,  qui  augmen- 
toienr  cooilderablement  l*éclat  des  lumières , 
&  qui  pendant  îe  jour  faifoient  paroîfre  les 
tours  connTie  argentées.  Elles  iembloient  s'é- 
lever fur  quatre  terrdUês  de  lumières ,  ayant 
j8  piés  de  c'i.imetre  fur  jo  de  haut,  en  y 
comprenant  les  étendards  aux  armes  de 
France  &  d'Elpagne ,  qu'on  y  avoit  arborés 
à  un  petit  mât  chargé  d*un  gros  fallot. 
C'efl  du  hnut  de  ces  tours  que  commença 
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une  extrcnie  vlrefie ,  prenant  diflereutes 
formes ,  comme  de  ierpens  ,  Ùc. 

Pour  rroifieme.Tcle  de  cet  agréable  fpeéta- 
cie ,  on  fit  partir  d'abord  du  bas  des  deux 
montagnes  ,  &  enfuite  par  gradation  des 
faillies ,  des  crevailês ,  des  cavités ,  &  enfin 
du  fommet  des  deux  monts ,  une  très-grande 
auantiré  d'artifice  iuivi  &  di  veriiHé  ,  ce  ^ul 
rormoit  comme  deux  montagnes  de  feu  donc 
l'aflîon  nVtoIt  interrompue  que  par  des  vol- 
cans clairs  &  brillans,  qui  fbrroicnt  ;1  p!u- 
(ieurs  reprifes  de  tous  cotés  6c  ou  fonuiiet 
des  rochers.  Les  intervalles  des  difierens 
temp^  auxqufh  !c^:  volcans  partoient,  éto'.ent 
remplis  par  des  tougadcs  crès-vivc*  par  le 
grand  nombre  &  par  la  fîngulariré  de  fufées.- 
Lafinfutmnn]  ux-  p  u'  iiluficursgîrandes. (5) 
Ffux  u  Artifice,  (Artificier.) on 
comprend  iuus  ce  iioa;  taucc;:  qui  s'exécute 
en  général  dans  les  fêtes  de  n-uit ,  par  le  moyen- 
de  !;)  poudre,  du  falpcrre,  du  (ouU-q  ^  du 
charbon,  du  fer  »  &  autres  matières  inflam- 
mables &  lumineuiês.  Nous  traiterons  d'à* 
bord  de  ces  diflfêrentes  .maticresi. 
F  réparation  des  matières,  &  Outillage,  ■ 
A nicle  I.  Des  matières  dont  on  compOj  fêle» 
/eux^Le  &lpê(re,'le  fouh-e ,  le  charbon  ,  &  le 
fer,  fontprclque  les  feules  matière  dont 
on  faÇe  u(age  dans  ï artifice  \  les  diUércntes 
combinaifons  varient  les  efièts  &  la  couleur 
des  feitx  ;  ces  couleurs  eonfiflent  en  une  dé- 
gradario»^  des'  nuances  du  rouge  au  blanc  , 


une  partie  de  rartiiicc  de  ce  grand  fpeâaclc  ,  le  brillant ,  &  un  petit  bleu  clair.  On  a  fait 
après  que  le  fignal  en  eut  été  donné  par  une   beaucoup  d'expérience 


décharge  déboîtes  &  de  canons,  p'nccs  fur 
le  quai  du  câté  des  Tuleries ,  &  après  que 
les  princes  &princeâ'e8  du  fang,  les  amba^ 
fadeurs  &  miniflres  étrangers ,  &  les  fèi- 
gneurs  &  dames  de  la  cour  ,  invités  à  la 
Kte,  turent  Jnivéa  à  l'hôiel  de  Bouillon. 

On  vit  partir  en  même  temps  de  ces 
tours  les  fufées  d'honneur  ,  &  enluife  qiran- 
tité  d'autres  artifices  ,  fnleils  fixes  &  tour- 
nans ,  gerbes,  fircapt s  ^uoi  commença  le 
rpeâacle  d*un  combat  fur  la  rivière,  dans 
les  inrervalles  ,  &  les  allée"?  dîi  inrdm  ,  de 
<]ou^c  montlres  marins  ,  tous  diiierens ,  li- 
gurés  fur  autant  de  bateaux  de  plus  de 
piés  de  l-on^; ,  d'où  on  vit  fcrrtr  une  grnndé 
quantité  de  lerpenteaux ,  de  grenades  ,  ba- 
lons  d*eau ,  &  autres  artifices  qui  plongeoient 
dans  U  iiyiere^&  qui  en  reuôrcoient  avec 


riences  pour  trouver  d*au-<: 

très  couleurs  ;  mais  aucune  n'a  réufil  :  les 
matières  les  plus  propres  .ien  donner ,  &  qui 
en  produifènt  naturellement  lorfqu'on  les 
fond  ,  comtne  le  zink ,  la  matte  de  cuivre , 
&  autres  minéraux  ,  n'ont  aucun  e}%t ,  dès 
qu'elles  (ont  niêlet.^  avec  le  foufre  &  le  fîil- 
pêtre  ;  leur  feu  trop  vif  détruit  dans  ces  ma-» 
tieres  le  phlogiHiquc  qui  do  nnoit  de  la  couleur .. 

Il  y  a  bien  u-ne  cojnpofuion  qui  produit 
une  belle  flamme  veriê.,  qui  lè  fait  avec  dit 
fel  ammoniac  &  du  verd-de-gris ,  difibus 
d.ms  du  vinaigre  ;  mais  comme  elle  ne  ra- 
idie pcinrai;  fui  du  faipstre  &;  du  foufre, 
on  n'en  f.T:  .ucun  ufagedaos  l'arf^/fce. 

Art.  IJ.  Dufalpêtre.  Le  f al  pitre  pour  l'^xn. 
tifice  y  comme  pour  la  poudre   doit  être  da 
la  troifîeme  cuite  ;  la  première  cuite  le  forme  ^ 
les  deux  autres  le  purifient  :  on  le  pile  :  ou> 
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ce  qui  eft  encore  plus  cOroroode  ,  on  le 

bro'e  lur  une  xrhU  cîebois  d' r  -.w  ec  une  mo- 
lette de  bois  i  on  ie  paflc  ?.u  ramis  de  foie  ; 
plus  il  e(l  fin  &  plus  Ton  ttàct  cÛ  grand- 

î  c  falpém  par  lui-même  incortsbuftible 
ne  b;ûle  que  lorfqu'll  cft  mêlé  avec 
matières  qui  coocieiinent  un  iouire  principe , 
,  ce  que  les  chj'noiiles  nomment  phlogîf- 
tique  y  propre  à  divifer  lès  parties  &  à  les 
mettre  en  mouvement  ;  tels  font  le  foufre 
commun ,  la  limaille  de  fer ,  i  antimoine  ,  le 
charbon  de  bois  »  Oc.  Cette  dernière  matière 
y  convient  mieux  que  toute  av:tre,  paltqu*il 
iuilitpour  entkmmer  lefalpêue^  de  le  tou- 
cher avec  un  charbon  ardent  ;  le  phlogifli. 
que  du  charbon  qui  le  pénètre ,  développe , 
&  met  en  aftion  l'air  &  la  matière  tgnée  que 
\t  falpitre  contient,  d'où  fuit  l'infiamma- 
tion  ;elIe  cft  plus  ou  moins  fubite,  à  pro- 
portic>n  que  Ici  parties  de  falpêtre  font  péné- 
trées par  plus  de  côtés  à  la  fois  de  ce  prin- 
cipe inflammable  qui  les  fond  &  les  réduit 
en  v.n]  CUIS  ,  &  que  les  reflbrts  de  Tair 
qu'elles  renferment  peuvent  fc  débander  & 
agir  en  même  temps  ;  c'ell  leur  aûion  iimul- 
tanée  qui  fait  i'exploiîon  ;  elle  eft  Teiïèt  du 
mélange  intime  du  charbon  av  ec  Is  falpêtre. 
La  trituration  rend  ce  mélange  plus  parfait  ; 
&  le  grainage  delà  poudre  que  l'on  en  com- 
po(t  en  accélère  l*ïnflammation  ,  en  mul- 
tipliant fes  furfaces  ;  6c  c'efî  de  la  force  de 
i'air  iubitemeat  dilaté ,  unie  à  celle  du  iiuide 
réduit  en  vapeurs ,  que  réfulte  la  force  de 
la  poudre.  ' 

Le  charbon  de  bot"  e{\  \?.  feule  matière 
que  l'on  connoilîc  qui  uicicc  au  f^pitrepuï&, 
produire  Texplofion  :  un  fer  rouge  fond  le 
falpêtre  fiins  l'enflammer  \  i!  contient  cepen- 
dant ce  foutre  principe  qui  dans  la  limaille 
fait  brûler  le  falpttre  mis  en  fufion  ;  mais  il 
«il  trop  enveloppé  pour  agir  :  il  faudroit  un 
degré  <\f  feu  afîez  fort  pour  opérer  comme 
dans  la  iimaiiie,  un  commencement  Ue  cal- 
cination  néceflâire  à  fon  développement. 

An.  III.  Du  foufre.  "Lt  fuufie  le  p'us 
jaune  eil  le  meilleur  j  il  efl  pommunémeni 
bon  telqu'iliê  trouve  chez  les  marchands: 
s*il  étoic  trop  gras ,  ou  s'il  contenoit  quelques 
îropurerés  ,  il  faudroit  le  faire  fi>ndre  &  le 
palier  par  un  gros  linge. 

Le  Jou/re  ajoute  de  la  force  au  mélange 
èa  làlpêtre  avec  le  charbon ,  juiqu^à  un  cer« 
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taîn  point  »  qui  fera  indiqué  à  rartlcle  ci* 
après  ;  &  oaflé  ce  point,  if  afToibiiîles  coni- 

pontîons  df>ns  lefqiiclles  on  le  fait  entrer ,  & 
ne  fert  que  pour  ks  faire  brûler  lentement, 
&  pour  donner  au /eu  une  couleur  claire  St 
îumincufe.  Il  n'eil  pas  d'une  néccilité  indil^ 
p  en  fable  de  taire  entrer  le  foufre  dans  h 
compofition  de  la  poudre  ;  on  peut  en  faire 
fans  cette  matière,  mais  elle  a  moins  de 
force  quoiqu'également  inflammable. 

Les  fuiées  volantes  &c  les  iets  cotnpofés 
fans  ./bw/re  &  feulement  de  falpêtre  &  de 
charbn.i  ,  réufîifTent  très-bien. 

Art,  IV.  Du  charbon.  Tout  charbon  de 
bois  eft  propre  a  i'ai  tiiicc:  s'il  y  a  quelque 
difiërence  pour  les  etiets  entre  les  diverl^s 
efpeces  ,  eUe  n'efl  gur  rc  fcnlible  que  par  la 
couleur  que  certains  bois ,  comme  le  chêne ,  ^ 
donnent  un  peu  plus  rouge  ;  cependant  on 
préfère  communément  le  bois  tendre  &  lé- 
ger, tel  que  le  faille.  On  doit  feulement  ob- 
ferver  que  comme  ie  bois  tendre  donne  un 
charbon  plus  léger,  qui  fdt,  à  poids  égal , 
un  volume  de  près  du  double  ,  étant  au 
choibon  de  bois  dur  dans  la  proportion  de 

à  9 ,  il  ^n  fàut^  diminuer  le  poids ,  non 
dans  cette  proportion ,  mats  lèulement  d'un 
huitième.  Celui  dont  on  s*eft  Icrvî  pour  les 
corppofitions  d  arrilice  données  dans  cerné-' 
moire ,  étoit  fait  de  bois  de  hêtre ,  qui  eft  du 
nombre  des  bois  durs. 

Le  bois  que  Ton  delline  à  faire  du  cliarbon. 
doit  être  bien  lèc  &  dépouillé  de  Ibn  écorce  ; 
On  le  brûle  foit  dans  la  cheminée  ,  ibit  de- 
hors; &  a  mefure  quMl  fe  fait  de  la  braife, 
on  i'étouflè  dans  un  vailfeau  fermé  ,  comme 
font  les  boulangers.  Lc»r(qu*elle  eft  entière- 
ment éteinte,  on  ôte  la  cendre  qui  y  ell  at- 
tachée ,  eu  la  rennuant  dans  un  cnble  jufqu'à 
ce  qu*elle  devienne  noire.  La  dolc  de 
charbon  &  de  Ibufre  qui  r  donner  le  plus" 
de  force  au  faîpêrre ,  n'ell  pas  la  même  pour 
i  artifice  que  pour  la  poudre. 
^  Dans  la  poudre,  la  trituration  tient  lieu 
d'une  partie  de  cette  do(e  de  charhvn  &  de 
loufre  ;  c'ell>à-«dire ,  qu'il  en  faut  moins  que 
dans  les  comportions  d*artifice ,  pour  icf»> 
quelles  il  fuflSt  de  mcltr  les  matières. 

Pour  l'arrif  ce  ,  la  plus  grande  force  que 
le  charbon  ièui  fans  foufre  puiâê  donner 
au  ^pêtre ,  eft  fix  onces  de  charbon  de  bois 
dur ,  ou  cinq  onces  deux  gros  de  chatbon  de 

bois 
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bois  tendre  ,  fur  la  livre  de  falpctrc ,  en  le 
fuppoÊint  d*unc  groflcur  moyenne  ;  car 
s'il  ètc'j  nirr  gros  ou  fort  fin  ,  il  en  f.nulroîr 
«ne  plus  grande  ou  une  moindre  quantité  ; 
il  en  eft  <fc  même  des  autres  matières.  Du 
(bufre  ëtant  ajouté  à  cette  doie  en  ;.ug- 
menCê  la  force  jufqu'à  la  quantité  de  deux 
onces  :  lirais  elle  augmentera  davantage  fi 
en  ajoutant  ces  deux  onces  de  foufre ,  on  ré- 
duit la  doCc  ■du  charbon  de  bois  dura  cinq 
onces.  Ainiî  la  dofe  qnÀ  isàt  la  compoiition 
la  plus  forte  eft  de  5  onces  de  charbon  & 
de  ^  onces  de  foufre ,  fur  la  livre  de  falpê- 
tre,  poids  de  onces. 

Pour  la  poudic ,  ou  trouveraàrarticlcqui 
fuit ,  la  dofe  de  charbon  &  de  fbuïirc  qui  peur 
donner  !e  plus  de  force  au  falpêtre  ,  dans  !  • 
trituration  &  le  grainagc  de  ces^  matières , 
qui  en  les  divi(ânt  en  plus  petites  parties 
qu'elles  pç  peuvent  l'être  dans  ^artifice  ,  'es 
multiplient  en  quelque  forte,  &  obligent 
d'eu  dauiaucr  la  quantité.  On  broie  Xtchop- 
bon  fur  une  table ,  comme  il  a  été  dit  pour 
le  falpêtre ,  &  on  le  pafTc  par  le  ramis  qui  lui 
eft  propre.  Le  foufre  k  prépare  de  même. 
Art,  V.  De  la  poudre»  La  jKKtt/nrs^emploie 
dans  TartlfiLe  ;  ou  grair.éc  ,  pt.nir  faire  cre- 
ver avec  bruit  le  cartouche  qui  la  rente rmc  ; 
ou  réduite  en  poudre  qu'on  aorcoMfouJJîer^ 
dont  l'effet  eU  de  fuler ,  lor(qi:^il  eft  com* 
primé  dans  un  cartouclie. 

On  l'emploie  encore  en  pâte ,  pour  taire 
de  Taroorce  &  de  l'étoupille. 

Pour  la  r:^duirc  en  pouITer  ,  on  h  broie  fur 
une  table  avec  une  molette  de  bois ,  &  on 
la  paftê  par  le  tamis  de  ibie  le  plus  fin  ;  on 
met  à  part  ce  qui  n'a  pu  paflêr»  pour  s'en 
(krvlr  k  faire  les  cbafîcs  de  pots  à  ffu  ,  c'cfl 
ce  q[u'on  nomme  reLien.  Cette  poudre  à 
moitié  écrafêe  eft  plus  propre  à  cet  uiage 
que  la  poudre  entière  ,  dont  rcifet  eft  trop 

§ rompt  pour  que  la  garniture  que  la  chafle 
oit  jeter  puifle  bien  prendre /eu. 
L'auteur  de  ce  mémoire  voulant  connoître 
la  meilleure  proportion  des  matières  pour 
compolcria  poudre ,  a  faitdes  cffais  graduels, 
où  partant  du  premier  degré  de  force  que  le 
charbon  feuî  &  le  ch.,rS;  n  joint  au  ioufre 
peuvent  donner  au  falpctre  »  juloqu'au  terme 
où  la  force  de  la  poudre  cotiunence  à  diroi- 
riuer  par  la  trop  grande  quantité  de  ces  ma- 
tières, ces  elTais  lui  ont  donné  c«s  réfultats. 
TomeXJV, 


F  £  U  *js 

lo.  Le  charbon  feul  &  fans  foufre  étant 
joint  au  fâlp^rre ,  en  augmente  la  force  jul- 
qii'A  qurr^re  otices  de  charbon  de  bois 
tendre,  iur  une  livre  de  falpêtre;  &  la 
poudre  faite  dans  cette  proportion  donne 
à  réprouvctte  neuf  degrés.  Elle  s'enHnmme 
ailèz  fubîtement  dans  le  baûloet  du  tulil , 
pour  faire  juger  que  le  foufre  ne  con- 
tribue point  ou  contribue  ri  es- pLij  A  Tin- 
flammatîon  dans  Va  prudr<;  ordinaire.  Si 
cette  poudre ,  comme  L'  pi  éfùmc ,  avok 
affcz  de  h  rce  pour  Tufage  de  l'anillerie» 
elle  auroit  l'avantage  de  donner  beaucoup 
moins  de  fumée  que  la  poudre  ordinaire ,  & 
de  ne  caulèr  aucune  altération  à  la  lumière 
des  L  U  oas;  le  foufre  étant  ce  qui  produit 
CCS  deux  mauvais  effets,  la  fumée  &  l'é- 
vaiement  des  luuuercs, 

2.*.  Du  fou&e  ayant  été  ajoute  p  u  degrés 
.mx  (•i/fcs  dc!a!psrre&  de  charbon  vi-ilcffus, 
les  eliais  qui  ont  été  {ans  ont  augmenté  ea 
force  iufqu'àune  once  ;  &  à  cette  dofo,  U 

poudre  A  donne  quinze  degrés. 

3".  La  dojc  du  charbon  ayant  éré  dimi- 
nuée d'autant  pelant  qu'on  y  a  ajouté  de 
foufre,  c'eft-à-dire cette />ow<:/rt'  compofée 
de  Lîp.  Onc.  Gr. 

Salpêtre  i     o  o 

Charbon  o     3  o 

Soufre  o     I  o 

a  donné  dix-fêpt  degrés. 

4*^.  Ayant  comparé  ccrte  poudre  à  dix-fêpt 
degrés  avec  des  poudres  faites  dans  les  pro- 
portions qui  en  approchent  le  plus ,  elle  les 
a  furpaCés  en  force ,  &  de  même  les  poudres 
fûtes  linvant  les  proportbns  les  plus  en 
ufage  en  Europe  &  en  Chine. 

Celle  d'Europe  compofée  de  1  on.  ^  gr.  i 
tiers  charbon  &  ion.  5  gr.  1  tiers loufrç fur 
une  livre  de  falpêtre ,  n'ayant  que  ti  degrés. 

F,[  celle  de  Chine  ,  compofec  de  trois 
onces  de  charbon  &  de  deux  onces  de  fou- 
fre ,  ftir  la  livre  de  falpêtre,  que  14  degrés. 
Ces  eftâis  fur  Upoûdre  ont  été  faits  avec  du 
charbon  de  bois  de  r, oudrc ,  dont  on  fait 
ulage  en  Allemagne.  En  France  ,  on  préfère' 
le  charbon  de  bois  de  bourdaine,  &  en 
Chine  le  charbon  de  iaulr.  (^es  trois  elpeces 
diÛfereat  peu entr'eUes  pour  la  qualité.  & 
cfeft  moins  àl'efpecede  charbon  qu'à  la  aofè 
de  cette  matière  qi)e  l'on  doit  attribuer  le  plus 
ou  le  moins  de  force  des  difSh-entes  pwares: 
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Il  A  été  fait  le  douze  février  17^6  m  mou- 
fin  à  pmdre  d'ElHiune ,  des  épreuves  fur  les 
poudras  numéraÇ ,  n  &  20 ,  qui  y  avoicnt 

été  fabriquées  la  vetlTc. 
Ces  épreuves  ont  été  faites  avec  Péprouvete 
d'ordonnance  qui  ell  un  mortier  de  fcpt 
pouces ,  lequel  avec  trois  onces  de  poudre 
doit  jeter  à  ço  toiles  un  gbbe  de  cuivre  de 
livres  pour  que  itpoaare  (bit  recevable  ; 
&  leur  produit  moyen  a  été ,  Oivoir. 

A  trois  onces, 

nifis.  Fiés. 

Poudre  ordinaire  cîe  guerre 

prife  dans  le  magalm  ,   7^  * 

N°.  26  fmt  dans  la  même 
propfirtion  de  matières  que  la 

poudre  ci'dejjlu  j   74"  4 

N*.  13   7»  4 


7? 


^  onces. 
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N^î   3^ 

N°.  io   39 

N"».  13  -,   41  3. 

Il  réfuke  de  ces  épreuves ,  que  la  poudre 
n*.  I  3  f  qui  efl  ce!le  que  les  efl'ais  mentiotinés 
eA  la  cable  ciHiâiius  aat  indiquée  pour  être 
la  meilleure  proportion  des  matières  )  eft 
plus  forte  que  celle  n**.  zo  dont  on  fait  u&ge 
en  Fmnce. 

Et  que  la  poudre  làas  foufre  n*.  5  »  aug- 
mente de  force  à  proportion  qu'on  en  aug- 
mjnte  h  quiinriré  pnr  compriraifon  à  une 
pareille  quantité  d'autre  poudre  ^  puilqu  »! 
trois  onces  elle  a  furpaSé  les  poudres  de  com 
paraifon  auxquelles  à  J  ux  onces  &  au- 
delTous  elle  étoit  inlcricure. 

A  juger  de  ces  poudres  par  les  épreuves 
cl-defTus ,  il  paroît  que  celle  n^*  '3  1  ^ 
coa("crvé  dans  les  épreuves  en  petit  comme 
en  grand  la  fupérioritc  fur  le  n*.  ,  icra 
très-propre  pour  le  fufil ,  &  que  celle  n*.  5 
qui  grtgne  J.ins  les  épreuves  en  grand  ,  con- 
viendra mieux  pour  l'artilkne  ciuti» poudre 
ordinaire ,  puifqu'avec  une  plus  grande  force 
cHe  d  mne  moins  de  fumée,  &  qu'elle  ne 
cauiera  point ,  ou  très-peu  d'altération  à  la 
lumière  des  canons. 

Comme  il  y  a  auffi  un  maximum  à  àttein- 
dre  pour  le  temps  que  la  pnuJre  doit  erre 
battue  rciativesacnt  à  la  peiantcuj:  des  m»' 
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tiercb  que  contient  le  mortier  ,&  à  la  pcfântcur 
du  piîon  âu-deflûs  ftaudelfous  duquel  la 
poudre  eft  moins  forte  ,  il  ell  trcs-nt  cefTaire 
de  le  connoître  »  ôc  de  porter  ka  actcntions 
ijr  beaucoiip  d'autres  obicts  qui ,  quelque 
>etits  qu'ils  paroiflènt ,  ne  laillent  pas  Je  c  in* 
tribuer  à  la  bonté  &  pcrfe<Kon  de  la  poudre. 

Art.  VI .  Du  fer.  La  limaille  de/rr  .  & 
encore  mieujt  celle  d'aâer  ,  parce  quelle 
ronrienr  plus  de  foufre  ,  donne  un  feu  trcs- 
>riiiant  dans  l'arfilice.  On  en  trouve  com- 
munément de  toute  faite  chez  les  ouvriers 

qui  travai!l:-nr  \cfer.  Il  ne  fnut  prendre  que 
la  plus  nouvelle ,  celle  qui  leroit  roudlée  ne 
donneroit  que  peu  ou  point  de  brillaùr» 
L'artificedanslcquelilenentre  ne  peur  guère 
(è  conserver  que  lix  jours  ;  le  fnipcrrc  qui  la 
ronge  6l  la  détruit ,  lui  fait  perdre  chaque 
jour  de  (on  brillant. 

On  efl  r  dL'v:i';'e  m  pere  d'incarvîlîe , 
jétuite  de  i'ekin  »  d'une  préparation  de  fer 
dont  les  Chinois  (è  ièrvent  pour  former  leur 
feu  brillant,  &'pour  repréienter  des  fleurs.. 

Cette  prépirririon ,  dont  jufqu'it  profcnt 
on  avoir  t.ilt  un  lecret,  coolille  à  réduire  ia 
Fonre  de  fer  en  aflèz  petites  parties^  pour 
que  le  feu  de  la  conr.  ofttion  dans  laquelle 
on  fait  entrer  cette  mancre  puifïè  la  mettre 
en  fîifîon.  Chaque  partie  ^  en  (e  fondant  » 
quoiqu'elle  ne  fjit  guère  p!'js  grolfe  qu'un^ 
graine  de  pavot  ,  donne  une  Heur  krge  de 
douze  à  quinze  lignes .  d'un  feu  très-bril- 
lant, &Iâ  f  irme  des  fleurs  efl  variée,  fuî-* 
vr^nr  b  qu;ilitti  de  li  fonte  ,  &  fuivant  h. 
Iiî;ure  &  la  groikur  des  grains,  qui  ,  s'ils 
ion:  ronds,  plats,  oblongs ,  rriangulaires  , 
ùc.  donnent  des  âeitrs  d'autant  d'eQ>eces 
ditfërentes. 

Cette  matière  ,  que  le  pere  d'incarvtlle 
noaxmt  fable  de  fer  yÇtfgAi  avec  de  vieilles 
mirmlteî  ou  tels  autres  ouvrages  de  fonte, 
allez  minces  pour  potrvair  être  calîës  &  ré- 
duits en  làble  for  une  enclume  ;  &  Comme 
malgré  leur        d'ép.iifTeur  ,  on  miroir  en- 
core beaucoup  de  peine  à  les  écralcr  ,  on 
facilite  cette  opéradon  ,  en  Êiifànt  rougir  la 
lonteà  un  feu  de  fofge,  &  en  la  n^mpant 
toute  rouge  dans  un  baquet  d'eau  fr,i:  :he  ; 
cette  trempe  la  rend  plus  cartantc.  Kiie  fe 
caflè  tnieux  auifi  lorfque  l'enclume  &  ie 
marteau  font  de  fonte:  on  étend  des  dr>^pî 
l  autour  de  i  enclume  pour  que  le  (àble  ue  le 
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perde  pdnt ,  &  l'on  a  foin  qu'il  ne  s'y  mêle 
aucune  ordurt.  Quand  on  .1  une  cf naine 
quîintuc  de  (r;ble  ,  on  le  patTi:  cPabrjrd  par 
un  jamis  très-Hn  pour  en  uter  une  pouffiere 
inutile  ,  00  le  paâè  enfuite  par  des  ramisde 
djflRrentes  groÂèurs  pour  en  foire  fix  ordres 
diffêrem  ,  depuis  le  plin  fin  jufqu'.î  I3  grof 
leur  d*une  graine  tic  rave.  On  met  à  part 
chaque  efpece ,  &  on  les  confer-ve  dans  un 
endroit  bien  fec  ,  pour  ks  garantir  de  la 
rouille.  Si  la  crempe  donne  de  la  facilité  à 
réduire  la  fonte  en  fable  ,  ce  n  eft  pas  fans 
y  caufer  quelque  altération  ,  &  l'on  remar- 
que une  différence  fonfîWc  onfre  !cs  flcuf! 
que  donne  ceîle-ci  avec  cclka  Je  lafonre 
neuve  non  trempée  »  qui  font  beaucoup  plus 
groffès  &  plus  brillantes  ;  elle  fe  confervt 
auiii  plus  loog-eetnps  fans  être  altérée  par 
la  rouille ,  la  difficulté  eft  de  la  caiïêr;  ce- 
pendant lofqu'elle  cfl  fort  mince  l'on  en 
vient  à  bout ,  &  oiême  on  pourroit  s'en 
«^P^rgner  la  peine ,  en  la  fajfant  écrafèr  l'ous 
un  marteau  de  forge. 

La  petite  grenaille  As  fer,  âont  on  fe  fçrt 
pour  tirer  avec  k  fudl  *  iê  cafle  aifëcnenc  fans 
ctre  trenvpée,  6c  donne  unrrés-beau  (eu  :  il 
s'en  trou\  e  nicms  d'afla  petite  pour  êire 
employée  en  grain.  * 

Cotnntie cette  matière  n*a  d'effet  qu'autant 
qu'elle  Ce  mer  en  fiîfion,  &  qu'il  faut  un 
plus  grand  feu  pour  frn.-îrc  fe  gros  fnble 
<îue  pour  le  fin  ,  on  obfèrvera  <i"y  prupor- 
«orsner  h  groifeur  des  cartouches  &  même 
la  dofe  des  matières  ,  qui  forment  le  feu  , 
dont  il  faut  ralentir  i'etict ,  en  augmentant  la 
dofe  du  foufi'e ,  à  proportion  que  Fou  em- 
ploie de  plus  gros  fable ,  pour  que  le  feu 
agiffc  plus  long-temps  defllus.  On  trouvera 
ces  proportions  dans  les  recettes  des  diffi- 
rentes  compofîtions  de  feu  chinois,  qu'on 
trouvera  ailleurs. 

On  peut  connoître  l'effèt  du  làble  fin 
iàns  aucune  préparation  d'artifice.  Il  se 
s.'.!gir  que  d'en  }eter  une  pincée  Cm  h  flamme 
d'une  chandelle  ;  il  fe  fond  en  la  traveriànt 
&  donne  des  iieurs.  On  eHâie  la  limaille 
de  la  même  manière;  comme  elle  contient 
moins  de  foufi  c  que  la  fonte  ,  elle  ne  donne 
que  des  étincelles  {emblabks  à  celles  que 
rend  l'acier  >  lorfqu  on  le  firappe  avec  un 
caiilou. 

y^roâce  dâAS  ïçqpçi  il  encre  du-fable  de 
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fir  ne  fe  conlerve  que  depuis  huit  jour» 
pour  le  petit,  julqu'à  ouinze  jours  pour  le 
plus  gros ,  à  cau^  du  ralpêtre  qui  le  ronge  & 

le  détruit.  II  feroit  à  founaiter  que  l'on  trou- 
vât quelque  moyen  pour  le  prélerver  de  Ibn 
aâion. 

An.  VII.  Du  c ar ton.  "Lt  carton  propre  h 
l'artifice ,  fe  nomme  carte  de  moulage.  Il  efl 
fait  de  plufîeurs  feuilles  de  bon  papier  gris 
pour  le  milieu,  &  blanc  pour  ^'extérieur  , 
collées  enfemble  avec  de  la  colle  de  farine  ; 
il  doit  êtreailêz  mince  pour  que  l'on  puiife 
le  rouler  commodément  peur  en  former  le 
carroMchc.  Tl  f  iffir  d'en  avoir  de  trois  épaifl 
K'in  s ,  lavoir  de  trois  teuilles  pour  les  petites 
fufécs,  jufque5&  compris  celles  de  dix-huit 
Jigr.es  de  diamètre;  de  cinq  feuilles  pour 
cclks  d'aurdeûûs ,  &  de  huit  feuilles  pour 
les  pots  à  aigrettes.  On  fè  fèrt  de  grandes, 
broflês  de  poil  de  porc  pour  faire  ce  collage  ; 
quand  On  a  deux  cents  canons  de  coIIl's  ,  oa 
les  met  en  preiiê  entre  deux  planches  biea 
unies  ,  &  au-défaur  de  preffe  on  chargeJes- 
planches  avecquclque  choie  de  pefant.  Après 
que  les  cartofit  ont  été  ûx  heures  en  pre(fe 
on.  les  metfecher  ,  en  les  fufpendant  à  des. 
cordes  avec  des  crocliets  de  fil  de  laiton.  On 
perce  avec  un  poinçon  chaque  feuille  dans- 
deux  de  fès  coins  pour  pailcr  les  crochets  qui 
doivent  la  fufpendrc  ;  &  quand  les  feuilles 
font  bien  feches ,  on  les  remet  rrrnre  ca 
preffe  pour  ôter  la  courbure  qu'elles  ont  pUj 
prendre  en  féchanr. 

La  collc/pour  le  carfon  pour  le  mou^rigo 
Ce  fait  de  la  ileur  de  tanne  de  froment  ;  il 
^uc  la  bien  détremper  dans  de  l'eau ,  & 
l'ayant  mifè  fur  le  feu.,  on  la  fait  bouillir  }uf^ 
qu  à  ce  qu'el'e  ait  perdu  fon  odeur  de  fa'» 
rmc;  on  la  paiîe  enluite  pa^  un  ramis  de  crin  >, 
dans  lequel  on  la  manie  pour  divifer  les  gru* 
mcntix'  &  (^^îer  tout  ce  qui  pourroit  faire 
quelque  boHè  mt  mrton  dans  le  collage.. 

Le  pere  i^Licarvilît ,  ci-devant  cité  pour 
la  manière  de  faire  des  fleurs  d  <ns  Tartifice  , 
nous  a-  auûi  appris  que  les  Chinois  »  pour 
obvier  aux  accidens  du  feu  ,  mettent  dans, 
la  colle  des  cartouches. ,  de  l'argile  &  du  fèl 
commun,  ce  qui  les  empêche  de  prèndre 
feu:  ce  procédédont  on  afaitTelIsu.eft  foft 
bon  ;  on  a  feulement  trouvé  que  Talun-  con- 
vient  mieux  que  îe  Tel  marin  ,  en  ce  qu'il 

fi'attirepa&rhuwdité  comoie  iak  ce  fel,  âc 
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qu  il  cft  égïilemcnt  iacembuftible  ;  le  carton 
doit  être  fait  avec  la  même  colle.  Sur  une 

livre  J.- farine,  il  faut  mettre  une  poignée 
d'alun  ea  poudre:  quand U  colle  cil  Jraite  , 
on  la  retire  du  ftu  &  on  y  onMe  à-peu-près 
autant  d'argile  détrempée  qu*il  y  a  de  colle  , 
firauflî  claire. 

An.  Vm.  De  Vétoupiîîe,  On  fe  fert 
6*Aoupille  pour  amorcer  les  fufëes  &  pour 
conduire  le  feu  d'une  pièce  à  une  aufre. 

La  matière  de  VéioupUU  tSi  du  coton  £lé  j 
on  lui  donne  la  groiTeur  que  l'on  veut  en  le 
mettant  en  plunieurs  doubles.  Il  faut  le  faire 
tremper  pendant  quelques  heures  dans  du 
vinaigre  j  ou  pour  le  mieux  dans  de  l'eau^de- 
vie  j  après  qu'il  en  eft  fuffifamment  imbibé , 
on  ri^pand  dcfllis  du  pouflier ,  &  on  manie 
le  coton  dans  le  plat  où  il  a  trempé  ,  pour 
qu*il  fe  pénètre  &  couvre  de  cette  piîte 
de  poi.Ji  f  ;  lorlc.i'il  en  eft  fuffifamment 
couvert ,  on  le  retire  du  plat  y  en  le  paiiâat 
légèrement  dans  lès  doigts  pour  étendre  la 
pâte ,  de  manière  qu'il  en  Ibit  par-tout  éga- 
îement  couvert  ,  &  on  le  met  lécher  à  l'om« 
bre  lur  des  cordes. 

Quand  Y  toupille  efl  lèche ,  on  la  coupe 
par  morceaux  de  deux  pi<!^^  &  demi  de  lon- 
gueur .  on  en  forme  des  bottes  ou  paquets  » 
&  on  les  confo^e  dans  un  en^it  bien  fec. 

La  gi  ijfTt  u'  commune  de  Ye'toupille  pour 
les  communications  de  feu  de  pot^  les  fufées 
de  moyenne  grollêur  ,  eft  d^une  ligne  & 
demie  de  diamètre  ^  pour  les  ferpentaux , 
d'une  ligne,  &  pour  KS  gro^s  fufées ,  de 
deux  lignes. 

Art,.  IX.  De  Pamorce..  On  prend  de  la 
poudre  en  grain  ,  que  l'on  humeâe  d'un 
peu  d'eau  «  &  on  la  broie  iur  une  table  avec 
une  molette  de  bois ,  jufqu'à  ce  qu-ellé  foit 
réduite  en  pâte  bien  fine.  On  s'en  fert  comme 
d'un  maftic ,  pour  coller  fie  retenir  l'ëtoupiMe 
dans  la  gorge  des  fufées. 

Art.  X.  Outils  les  plus  nécejpxires.  Une 
table  de  bois  dur  &  une  molette  pour  broyer 
les  matières  \  au  défaut  de  molette ,  on  fe 
fért  d'un  madlet  à  charger  les  fufêes. 

Quelques  écremolres  pour  amafler  &  mé- 
langer les  compofitions  ;  ce  font  des  feuilles 
de  laiton  fort  minces  ^dc  quatre  à  csnq  pouces 
de  longueur  fur  environ  3  pouces  de  largeur. 

Quelques  pattes;  de  licvre  pour  fcrvir  avec 
téc]:Qmoice.à.amaila:  ie&  comgoiuiâns^ 
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Une  table  pour  faire  le  moulage. 

Trois  ou  quatre  brolTes  de  di£fcrentes 
grandeurs  ,  faites  de  poil  de  porc,  pour  col- 
ler à  la  colle  de  farine. 

Quelques  pinceaux  de  poil  de  porc  pour 
collera  la  cmle  forte  &  pour  graiflerVar- 
tiiice  d'eau. 

Une  fcie  à  main  pour  rogner  les  gros 
cartouches. 

Un  grand  courcnti  pour  rogner  les  moyens 
cartouches  &  pour  couper  le  carton. 

De  grands  &  de  petits  cifeaux  ,  pour  ro- 
gner les  pots  &  les  petits  cartouches. 

Un  tambour  de  parfumeur  garni  de  iix 
tanus  f  fàvoir  ^ 

Trois  tamis  de  gaze  de  foie. 

Le  premier,  d'un  riffi  fort  ferrré  pour 
paflêrIe;>oij^(fr,  &  pour  ôter  la  pouûterc 
inutile  du  fable  de  fer. 

î.e  deuxième  un  peu  plus  clair ,  pour  paflêr 
le  louâre ,  le  falpêtre ,  &ie  fable  le  plus  fin  ou 
du  premier  ordre. 

Le  troifieme  encore  plus  clair  y  pour  par- 
ler le  fable  du  deuxième  ordre.. 

Trois  tamis  de  crin.. 

Le  premier  d'un  tiflu  ferré  ,  pour  pailèr  ' 
du  charbon  fin  pour  le  petit  artmce ,  &  pour 
le  fable,  du  troiiierae ordres 

Le  deuxième  moins  (erré  ,  pour  paflêr  du; 
gros  charbon  pour  les  fufées  volantes  ,  &: 
pour  le  fable  du  quarriemc  ordre. 

Le  troifienic  plui  clair,  pour  mélanger  le» 
matières  dont  on  fait  les  comportions ,  & 
pour  le  fable  du  dixième  ordre.  Le  fable  du 
cinquième  ordre  le  fait  en  mettant  à  part  ce 
qui  paflè  le  dernier  du  quatrième  ordre  qui 
eft  le  plus  gros  ,  avec  ce  qui  pafïè  le  premier 
du  ûxicme  ordre  qui  eft  le  plus  fin. 

Des  balances  aflezgrandes  pour  tenu  deux 
livres  de  conmofitilm* 

Un  poids  de  marc  depuis  k  deni&>gros  )uP* 
qu'à  deux  livres. 

Quelques  bottes  fermantes  à  coulUIê , 
comme  cclîcs  Jt^  (épiciers ,  pour-  lèrrer  les 
matières  tamilëes  &  les  comportions. 

Deux  cuillers  de  bois  ou  de  tcr-bîanc 
pour  prendre  le»  matières  dans  les  boues.. 

Trois  petits  tonnelets  pourmettre  ft'paï  C' 
ment  le  faipêtre  ,.le  loufre  &  le- charbon noa- 
broyés. 

Un  baril  pour  la  poudre,  de  la  cDate^ 
naiu;c  de  diji  à  douze  Uvce&K 
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Des  moules  de  fufées  volantes  àe  di£S> 
rentes  gi  niTi  Lirs  garnis  de  leur  culot ,  por* 
tant  fa  broche  &  des  pieces  ci-après. 

La  baguette  à  rouler. 

Les  trois  baguettes  creufès. 

La  baguette  à  chnrger  le  rr.aflir. 
La  baguette  à  rcadoubkr  le  carton. 
Le  maillet. 

La  cornée  ou  cuiller  à  charger ,  qui  efl  la 

mefurc  de  chaque  charge  cîe  compolîtion. 

Ët  le  moule  a  former  le  pot. 

Quelques  culots  à  pointe ,  pour  charger 
des  lerpenteauK  &  jet,  ,  g.:rnis  de  leurs  ba- 
guettes a  rouler  &  à  charger. 

Quelques  culots  fans  pointe  pour  charger 
les  Kifôes  de  table  &  autres  ,  qui  doivent 

Î (rendre  feu  par  dcî  rro-.is  qtic  Ton  perce  fur 
a  circoniereace  de  leur  cylindre. 

Un  outillage  pour  les  lances  à  feu ,  qui 
COnfifle  en  une  baguc-rte  .'i  rouler  ,  quatre 
baguettes  à  charger ,  âc  une  palette  pour 
frapper. 

Un  boiflèau  pour  charger  les  petits  fer- 

penteaux  qu*on  nomme  vet'tUe. 

Deux  moules  de  diilerentes  ^rôdeurs  pour 
former  des  étoiles. 

Trois  poinçons-  ,i  arrêr  de  ditTdrentes  grof- 
feurs  ,  pour  percer  la  communication  du 
maf&f  à  la  chafic  des  fufëes  volantes. 

Un  long  poinçon  lâns  arrêt  pour  piquer 
les  chafl's  des  nors  k  feu,  &un  autre  plus 
petit  pour  perce:  les  rharrons  &  fàucifibns. 

Des  vril'.es  de  différentes  groflèurs  pour 
percer  les  fuîees  de  table  &  autres. 

Un  compas  &  un  pié  de  roi  pour  mellirer 
le  diamètre  &  la  longueur  des  Hifêes. 

Un  gros  piton  à  vi^;  que  l'on  place  dans 
un  poteau  de  bois  pour  étrangler  les  car- 
touches. ^  ^  ^  j 

Un  rabot  pour  diminoer  la  grofleur  des 
baguettes  des  Hifées  volantes  lor^u*elles  Ibnt 
trop  peiântes. 

Du  fil  de  fer  6c  des  pinces  plates ,  pour 
attacher  les  baguettes  aux  fufées  de  tahle. 

Une  perîre  marmite  de  Ut  blanc  pour 
faire  chautitr  la  colle  forte  au  bain-marie. 

Une  enclume  de  fonte  »  &  dcux^  gros 
tnartenux  delà  même  nature , pour &ire  le 
iable  de  fer. 

Un  aflbrtiment  de  cordes  &  Hcelles  de 
diflerentes  groflèurs  pour  étiai^ler  &  lier 
les  &fées. 
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Un  afllôrttfflent  de  cartoa  &  de  papier  de 

différentes  qualités. 

Vnc  planchette  pourtracer  les  cartouches 
cubiques  des  marrons.^ 
Un  chevalet  pour  tenir  les  fu(2es  vobntes. 
Un  c'tau  de  lèrrurier  ,  un  marteau  ^  une 
rape-à-bois ,  &  quelques  limes. 

Ces  outils  n*ont  point  d'ufage  particulier 
dans  l'artifice;  ma«s  ils  fervent  «uns  beau* 
coup  d'cccallons ,  &  il  feroit  difficile  de 
s'en  pairer. 

Les  différentes  efpeces  de  feux  d'artifices 
peuvent  fe  diftribucr. 

I*.  £n  feux  qui  s'ëkvent  ou  qui  Ibnc  por- 
tés dans  Pair  ;  tels  que  les  fufëes  de  pluueurs 
fortes ,  les  fcrpenreaux ,  les  pluies  de  feu ,  les 
marrons ,  les  fiuciiTbns  ,  les  étoiles , 
Vqye^  ces  ar:2>:ics. 

En  feux  qui  brûlent  liir  terre ,  tels 
qi.e  ici  hmccs  A  feu ,  les  jets  de  feu  ,  les  fo- 
leils ,  les  girandoles,  Ùc.  Voy»  ces  articles. 

3°.  En  feux  préparés  pour  Peau ,  tels  mje 
les  grenouillers ,  les  tromp(>^,  les  jattes ,  w* 
J^over  ces  articles. 

Les  eîieci  de  ces  derniers  articles  qui  brû- 
lent fur  1  eau  &  dans  l'eau ,  ç^aroiflfènt  fi  con- 
traires il  la  namre  du  feu ,  qu  il  n'eft  pas  éton- 
nant que  des  charlatans  ,  pour  rendre  la 
choie  plus  merveilleufe  &  en  tirer  plus  de 
lucre ,  aient  fait  croire  qu'il  y  entroit  des 
drogues  fort  chères  »  comme  le  vif-argotit , 
l'ambre  jaune ,  le  camphre  ,  les  huiles  de 
foufre  ,  de  £dpêtre,  le  pétrole,  l'huile  de 
térébenthine ,  rantimoîne ,  la  fcinre  d'ivoire 
&.  de  bois ,  &  d'autres  ingrédient ,  qui  nro- 
dui(ènt  pour  la  plupart  un  mauvais  effet  t 
qui  efl  ne  donner  be;u.'COup  de  lurnec. 

Toutes  les  tuiëes  d'air  &:  de  terre  brûlent 
dans  Teau ,  il  ne  s'agît  que  de  les  mettre  en 
étatdefiimager. 

yl'rf.  Xj.  De  la  mar,:ere  âe  communiqiter 
ie feu  d'un  artifice  mobile  à  un  artifice  fixe. 
Le  fëcret  de  cette  communication  de  feua  été 
nppnrré  de  Bologne  en  France ,  en  1743  » 
par  les'iieurs  Kuggieri ,  artificiers  du  roi  & 
de  la  villes  On  admira  dans  le^  Qieâacles 
pyriques  qu*ils  donnèrent  fur  le  théâtre  de  la 
comédie  Italienne,  fart  avec  lequel  ils  fai- . 
iôient  communiquer  le  feu  fucceiTivemcnt 
&  à  temps,  d*un  fole'd  tournant  à  un  foleil 
fixe ,  &  de  fuite  à  pluîïeurs  autres  pièces  rrto- 
bilcs  &c      ,  placées  liir  un  même  axe  de  fer. 
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L*«uteur  de  ce  mémoire  ayant  trouvé  ce 
i«cret ,  il  s*eft  (ait  un  plaifir  de  le  rendre 
public  dans  fon  traité  d  artifice  » 

Bern?  en  17^0.  II  confiftc  dans  une  chok 
fort  Ijmpic  »  c  eft  d'approcher  deux  étoupil- 
les  Tune  de  Tautre ,  amz  près ,  iàns  cepen- 
dant quMles  fe  touchent ,  pour  que  l'une  ne 
pM-lTê  brôler  fans  donner  /eu  à  l'autre: 
voici  la  manière  dont  il  faut  opérer. 

On  fuppofe  un  foleîl  fixe ,  placé  entre 
deux  folàU  tdurnnn"  fur  un  axe  de  fer  ;  le 
prcn.ier  ell  fixé  deÛUs  par  une  cheville  qui 
traverfe  fon  moyeu  &  Taxe  ;  deux  autres 
font  retenus  par  des  écrous  vides  fur  Taxe, 
au  moyen  defqiîrU  on  leur  donne  pour  tour- 
ner amant  &:lipeu  de  jeu  que  l'on  veut. 

L'elpace  entre  le  premier  foleil  tournant 
&  le  loleil  fixe,  efl  Je  fî\-  pouces  quatre 
lignes-  On  le  remplir  par  dL-ux  cylmdresde 
chacun  Crois  poucci  de  longueur  &  de  dcux 
pouces  de  diamètre  ,  aufll  enfilés  fur  Taxe  ; 
lis  (ont  cûlk's  de  coUe  forte  ,  Tun  fur  le 
tnoyeu  du  foieii  iix&  %  &  l'autre  fur  k  moyeu 
du  (bleil  tournant. 

Entre  ces  deux  cylindres ,  doit  être  enfile 
fur  l'axe  un  bouton  de  quatre  lignes  d'é- 
pailîëur ,  iur  un  pouce  de  diamètre  ;.  il  fert 
à  les  tenir  dans  ua  écartement  de  quatre 
lignes  l'un  de  l'autre  ;  &  pour  ne  pas  mul- 
tiplier les  pièces  on  prend  ordinairement  ce 
bouton  fur  un  des  cylindres  dont  il  fait 
partie^  ou  bien  on  Yy  ajoute  eak  collant 
defîûs. 

Sur  la  furfâCC  plane  de  chaque  cylindre 
un  peu  au  deflUs  du  bouton ,  doit  être  creu- 
fée  une  rainure  circulaire  de  dfux  lignes. 
&  demie  de  largeur ,  &  d'autant  de  profon- 
deur ,  dans  laquelle  on  coUe  une  étoupille 
avec  de  l'amorce  ;  c*eft  par  ces  étoupilles  que 
le  doit  faire  la  communication  du  feu  ,  celle 
d'un  cylindr-e  ne  pouvant  brûler  qu'elle  ne 
donne  feu  à.  celle  de  l'autre  vis-àrvis  ,  n'y 
nynn:  que  quatre- ligiMs  de  difîance  entr'clles. 
ht  feu  cit  apporté  à  l*unc  par  une  étoupille  , 
«lui  partant  de  l'extrémité  du.  derniar  des 
jets  du  foleil  tournant ,. vient  rendre  âTétou- 
pille  de  ladite  rainure  circulaire  »  y  étant 
conduite  dans  une  rainure  creufée  fur  le 
tayon  qui  porte  le  jet  d*où  edle  part ,.  fur  le 
tnoyeu,  &  fiir  le  cylindre  »  d*oilk  s*étant  corn- 
"luniqué  pnr  fnn  rxtenfioïi  à  rétoupilie  de  îa 
r^wurç  circulaire  oppofée  ,  il  cli  conduit. 
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de^à  à  la  gorge  de  l'un,  des  jets  du  iôieil 
fixe,  par  une  étoupille  couchée  dans  une 
rainure  faite  fur  Iba  cylindre  &  fur  le 

moyeu  ,  jufqu'au  plé  du  jet  d'où  elle  va  fé 
j-cadre  à  la.  gorge.  Ces  étoupilles  doivent  être 
bien  couvertes  avec  du  papier  collé  deflus , 
ex'ccpté^celles  qui  font  placées  dans  les  rai- 
nures circulaires  ;  on  ks  garantit  des  étin- 
celles de  feu  avec  un  tuyau  de  carton  ou  de 
laiton  bien  mince ,  dans  lequel  on  place  les 
deux-  cylindres  :  ce  tuyau  doit  les  couvrir 
prelqu'cn  entier  ;  pour  qu'il  ne  gêne  pas 
leur  mouvement,  on  lui  donne  de  diamctrci 
deux  lignes  de  plus  (qu'aux  cylindres. 

La  longueur  nue  1  on  doruie  aux  cylindres^ 
a  deux  objtts  :  ic  prein:cr  tlt  J  éloigner  les- 
étoupilles  circulaires  des  bords  du  tuyau  qui 
les  couvre  ,  prrr  où  les  étincelles  pouroient 
s'introduire  :  le  fécond  eft  de  tenir  les  foleils^ 
fixes  &  tournans  dans  un  écartement  bSCçx: 
grand  pour  que  le  feu  nepuiflê  fè  communi- 
quer de  l'un  à  l'autre;  ce  qui  arriveroît  .s'ils 
étoienr  plus  proches ,.  quoique  les.  communi- 
:  cations  foient  bien  couvertes.. 

L'efpace  enrrc  le  fînci'  Exe  &  le  fécond: 
foleil  tournant étant  garni  d'une  pareille 
communication,  entre  deux  cylindres  ,  le 
feu.fe  portera  à  ce  fécond  foleil  par  une  étou- 
pille qui  tirera  feu  du  pié  de  l'un  des  jets 
du  foleiiiixe  j  on.  y  percera  un  trou  pour  y 
faire  communiquer  1  étoupille.y.&  â  laquelle, 
il  donnera  feu  en  finiflant.. 

De  ce  ^econd  foleil  rournant  ,  le  feu  peu^ 
de  même  cire  conduit  à  un  iccond  rixe  ,  & 
ainfi  fiicceflivcmcnt  à  plufieurs  pièces. 

Cette,  pièce  d'artifice  qu'on  nomne  mif-. 
chine  pyrîque  f  le  termine  ordinairement  par 
une  étoile  ;  elle  eft  formée  par  fix  barres  de 
trois  à  quatre  piés  de  longueur  ,  on  les  vifle 
fur  un  moyeu  pareil  à  celui  d'un  fidcil  fixe  , 
il  y  a  deux  jets  attachés  au  bout  de  chacune 
fur  une  traverfe  quicroife.  la.  barre  ,  leurs- 
gorges  fTj  croifent,  &"  l'ouveriure  de  l'angle 
qu'on  leur,  donne  ell.  melui'éc  pour  former 
une  étoile  ;  une  étoupille  couchée  dans  une 
.rainure,  fur. chacune  des  barres  >.qui  commu- 
nique d'un  bout  à  îa  gorge  des  icr'; ,  & 
l'autre  à  une  étoupiiie  circulaire  qui  entoure 
.le.moyeu  au  pié  des  barres  , .  leur  communi-> 
que  à  tous  le  feu  en  même,  temps» 

Fn  place  des  ]c:s  qui  forment  î'érotîe ,  oir 
peut  garnir  les  b^ri  cs  de  fix  foleilà  tournans  ; 


f.~%n  f'  Il  U 

ïls  iloivcnt  ctre  Cwkupofés  quoiiiiic  [)Iiis^)cnf.s*, 
comme  ceux  tlécrîisci-dcfltis ,  lavoir,  d^unc 
communication  de  feu  entre  deux  cylindres , 
(c'parcs  par  un  bouton  ,  &  couverts  d'ua 
niyàu  de  laiton  ;  le  tout  ne  doit  avoir  au 
plus  que  quatre  pouces  de  longueur  :  i'nxc 
.Uir  !f  q  ir.  !  i!  .  if  iivcnt  tourner  ,  c(t  wp.c  che- 
ville tic  ter  qui  traveric  la  roue  &  les  doux 
cylindres.  Elle  cft  vilTcc  par  le  bout;  & 
îiiîcs!  longue  pour  traverlor  la  barre  ilir  la- 
q'.irî!.'  on  veut  la  p'nccr  ;  un  Tarrcteavec  un 
tf (.  rou  dcrrictc  k  barre  qui  cil  peroîc  pour  y 
donner  pailagc ,  il  reçoit  le  feu  par  l'étou- 
pillc  couchée  fur  la  barre  à  laquelle  on  joint 
celle  du  cylindre  v^ui  efl  nprliquc  defîîis. 

C*cft  avec  de  paiciU  iulciia  qu^  Ti/n éclaire 
les  décorations  en  découpures  &  les  berceaux 
en  treillages  ;  on  les  fait  onlinaircmenr  .'i 
trois  jets*  qui  prennent  icu  liicceHivcmcnt. 

Art.  XII.  D*unepât€  dont  Us  Chinois  ft 
fervent  pour  repr^fenter  en  feu  des  figures 
d* animaux  &  des  Jerifes.  Nous  devons  en- 
core au  pcrc  d'Iiicârville  ,  cette  manière  de 
former  tles  figures.  Èlle  confifle  en  une  pare 
faite  de  f'  ufie  en  poudre  impalpable  &  de 
colle  de  liurine  y  dont  on  couvre  des  figurer 
d'ozier ,  de  carton  ou  de  bois  :  ces  figures 
doivent  être  premièrement  enduites  d'argile 
ou  ferre  grafu'  pour  les  empêcher  de  brûler  ; 
apro  que  la  couche  de  patc  de  (oufrc  cil 
potôC)  &c  pendant  qu'elle  cft  encore  humi- 
de ,  on  la  prui  lre  de  poufller  qui  s')'  attache  ; 
lurfquellc  cil  bien  fcche ,  on  colle  des  <^tou- 
pilles  fur  fcs  principales  parties,  pour  que  le 
f  eu  k  porte  par-tour  en  même  tcmp^* ,  &  on 
1:1  couvre  en  entier  de  papier  collé  :  fe^ 
Chuiois  peignent  ces  figures  de  la  coiilcuj 
des  animaitx  qu'elles  reprélèntent  ;  leur  du- 
r(^ecnfeu  cfl  pri^portionnéc  à  îVpaîfllcur  de 
lit  couche  de  pâte  qui  les  couvre. 

Lorfquc  les  figures  font  petites ,  on  peut 
les  mouler  ou  les  modeler  maffives  ;  comme 
cette  p5fc  ne  coule  point  en  brûlant ,  elles 
conlèrvcnt  leurs  formes  julqu'i\  ce  qu'elles 
fbicnt  enti(îrcmcnt  confiimées. 

On  p  ut  .ujfli  en  faire  uf^cpour  former 
des  dcviics  U  .lutrcs  deffins. 

Les  Chinois  s'en  (êrvent  encore  pottr  re- 

Créfcnter  des  raifinsj  ils  leur  donnent  la  cou- 
:ur  pourprée  en  fubllirunnt  A  la  culle  de 
farine  de  la  chair  de  jujubes  ;  ils  les  hm 
cuire  ,  &  en  fôparcnt  la  peau  &  le  noyau. 
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Cetanlclr  fj}  tiréda  manuel  de  Varùftcter 
de  M.  P j: iijy  N ET  J3\)nr AL  ^  ouvrage 
cxccJlciK,  qui  nous  fournini  de  plus  tous  les 
aiirrc;  .'.jtIlÎl,,  q.ic  ni m^àv:      lUl's  pics  haut. 

l'Eu  GllLCiEOIS  ,  {Hiji,  du  moyen  uqc.  ) 
cfpece  de  feu  dWtifice  qui  étoit  compolB  de 
m-iphie»  de  poix ,  de  réiîne ,  de  bitume ,  & 
autres  corps  în^ainmables. 

2  tagregeoiji\^n\ù.Qjicugre£f  parce  qu'an- 
ciennement nous  nommions  les  Grecs  Gri'- 
geois  ;  que  ce  huent  eux  qui  s'en  fervirent 
les  picmicrs ,  vers  l'an  6(^0,  ou  rapport  de 
Nicétas,Th<iophane,  C 
&  ()u'enlin  ils  furent  en  poflêlilon  pendant 
trois  fieclcs ,  de  brûler  ]rir  le  fecret  de  ce 
feu  ,  les  flottes  de  leurs  ennemis. 

L'inventeur  du  feu  g^rf^r^ow,  fuivant  les 
liiflrniTs  temps  ,  fut  un  ingénieur  d'Hé- 
liopoiis  en  Syrie  ,  nomme  Ca/linlrur ,  qui 
l'employa  pour  la  première  iuis  dau^  L  com- 
bat naval  que  Conflantin  Pogonat  livra 
contre  les  SarraHns  ,  proche  de  Cizique  fur 
I  Hcllelprmf.  Son  eUct  fut  fi  terrible ,  ajou- 
tent les  mêmes  écrivains ,  qu'il  brûla  toute 
la  Hotte  compofëe  d'une  trentaine  de  mille 
hommes. 

11^  eft  vrai  que  quelques  modernes ,  & 
Scaliger  entr'autres ,  donnent  une  date  plus 
ancienne  A  cette  découverte  ,  &  l'attribuent  A 
Marcus  Gracchus  ;  niai$  les  pallàgcs  des 
auteurs  grecs  &  latins  qu'on  dte  pour  ^vo- 
rifcr  cette  opinion ,  n'en  prouvent  point  la 
vérité. 

Ce  qu'on  fait  plus  pofitivement,  c'efl  que 
les  fuccedëurs  de  Confbntin  {c  fervirent  du 

feu  fje'geois  en  diff^rcnrcs  occnfinn<;,  prcf- 
qu  ivl  :  autant  de  (uccès  que  lui  ;  &  ce  qu'il 
y  a  de  remarquable ,  c'cft  qu'ils  eurent  le 
bonheur  de  gnrdcr  pour  eux  (e.ils  le  fecret  de 
cette  compoiîtion  ,  julque  vers  le  milieu  du 
x5  Jïecle ,  temps  auquel  il  parott  qu'aucun 
autre  peuple  ne  le  fàvoit  encore. 

Au  ni  le  feu  grégeois  fiit  mis  au  rang  des 
(ccrcts  de  l'état  par  Conftantin  Porphyrogft- 
nete  ;  en  conféqucnce  dans  (bn  ouvrage  dé- 
dié A  Romain  (on  fils ,  fur  l'adminillration 
de  i'cmpirc ,  il  Tavcrtu  que  lorfquc  les  Bar- 
bares^ lui  demanderont  du  feu  grégeois , 
il  doit  répondre  qu'il  ne  lui  eft  pas  per- 
mis de  leur  en  donner  ,  parce  qu  un  ange 
oui  i\ipporta  ^  rcmpercur  Conftantin, 
défendit  de  le  communiquer  aux  autres 

nations» 
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lions ,  &  que  ceux  qui  avoicnt  of?  le  feire  > 
avotcneéte  dévorés  p.ir  le  feu  iju  ciel,  dès 

qu'ils-  èwknt  entrés  dans  l'églilc. 

Cependant  malgré  les  précautions  de 
Conftantîn  Pori>rtyrogencte,  la  compofirion 
âiifeugr/geois  vinti  Être  connue  ou  dt^cou- 
verfe  pnr  Tes  ennemis.  Le  P.  Dnniel ,  dans 
fon  hiftoirc  du  fiege  de  Damictcc  en  124.9  > 
fous  S.  Louis  f  rapporte  que  les  Turcs  en 
firctu  alors  lin  tcrriDle  ufnge.  'c  [.nvroiL-nr, 
dit-ii  j  avec  une  efpccùdc  inoi  ticr ,  Ôc  quel- 
quefois avec  une  forte  d'arbal^rc  (ingiilicre, 

3ui  étoit  tendue  fortement  par  le  moyen 
'line  machine  fiif^éneure  en  force  ;i  celle  des 
bf as  &  des  f.iain^.  Celui  qu'on  tiroir  avec 
uneefpccc  tii  m  i  rier ,  paroiflfbit quelquefois 
en  r.iir  de  la  griirtcur  d'un  ronncrr.i  ,  jetant 
une  longue  queue  ,  âc  tailant  un  bruic  lem- 
blable  à  celui  du  tonnerre.  Mais  voici  les 

J propres  paroles  de  Joinville,  qui  étoit  prc-^ 
enf.  «<  Les  Turcs  emmenèrent  un  engin  , 
qu'ils  appelloient  la  perriere  ,  un  rcu  iKIe 
engin  à  mal-faire ,  &  le  mifdrent  vis-A-vis 
des  chats  clrarc'.Is  ,  que  mciïïrc  Gaultier  de 
Curcl  &moi  ,  guettions  de  miir ,  par  lequel 
engin  ils  nous  jetterent  le  feu  grégeois  à 
planté ,  qui  étoît  la  plus  terrible  chofe  que 
onqucs  );»ma)s  je  voifTê.  >»  An  rcfte  M.  Du- 
cang'.-  a  t.-uc  une  ample  note  lur  cet  endroit , 
dans  la.jucilc  il  explique  la  compollrioû  Sc 

Tufagc  de  cc/e«  ,*  j'y  renvob  le  ieûeur  pour 

abréger. 

On  croit  communément  que  leyeu  gré^ 
geois  brûloit  dans  Pcnu  ,  &  même  avec  plus 
de  violence  que  dehors  ,  opinion  qui  eft 
Jiors  de  toute  viaiièmbbace.  Il  ell  vrai 
qu'Albertd'Aix(//V.  Ki/,  ch.  t:  ) ,  a  écrit 

3|U*on  ne  pouvoît  point  éteindre  ce  feu  avec 
e  I'e;ni  ;  mais  en  accordant  même  qu'il  ne 
s  d\  pas  trompé ,  Tes  paroles  ne  veulent  point 
dire  que  k/eu  grégeois  brûlât  dans  Teau. 

Encore  moins  iàut-il  penfèr  que  ce  feu  (Ût 

inextiîiguible  ;  puifque  félon  Matthieu  Pfiris 
cni'an  1219  ,  on  pouvoît  Tétcindrc  avec  du 
Vinaigre  &  du  iablc.Les  François  y  parvin- 
wntpluficiirs  fois  en  Pétoufisuit avec  adrelTc , 
cCcn  empêchant  la  communication  de  l'nir 
extérieur  ,  par  des  peaux  humides  d'animaux 
nouvellement  écorchés ,  qu  on  jetoit  defliis. 
AiifU  lit-on  dans  la  même  hiftoîre  de  Xoin- 
viUe.;  «  mcontinent  bit  étebt  lc/<«  gré" 
Tome  XIV* 
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geoij  par  cinq  bomnics  que  avions  propres 

à  ce  faire.  ?» 

Kalin  l'invention  du  Je  u  grt'geoi  s  s'eft  per- 
due au  moyen  de  la  poudre  à  canon  qui  lut 
a  (îicccdé  ,  &  qui  tait  par  le  fccours  de  Tar- 
rilln  ic  ,  hvn  d'autres  ravages  que  ceint  que 
pj  uduiioit  k  Jt!U  grégeois  p AI  lùiitlcd^tts 
des  tuyaux  de  cuivre  »  par  des  arbalctcs-à- 
tour  ,  ou  autres  Miach:ne'<  à  rcfîort.  Rcp'»- 
fons-  nous  en  fur  les  hommes  policés;  ii:>  ne 
manqueront  jamais  des  arts  les  plus  propres 
A  Ce  détruire ,  &  à  joncher  la  face  de  la  terre 
de  morts  &  de  mourans.  (  M.  U  chevalier 

DE  JAUCOURT,  ) 

Feu  ,  (  Th/olog.  )  terme  ufîté  en  théolo- 
gie pour  exprimer  la  punition  ^rernelle  rcfcr- 
véc  aiixmédwn'î.  Koyeq[ce  qu'on  doit  pcn- 
fcr  de  la  réalité  de  ce  feu  au  mot  EnfER. 
On  croît  communément  qu*à  la  fin  des  iîe- 
des-  &:  avant  fe  jugement  dernier ,  ce  monde 
viiiblc  fera  détruit  fie  confumé  par  k/eu, 

Dieus*e(l  manifeilé  lui-même  plufieursfois 
fous  l'apparence  du/ft/.  C'eftainfl  qu'il  appa* 
rut .(  Mo\'le  dans  le  délcrt  ,  dans  un  buiflôn 
ardent ,  lur  le  niuaf  Sin.u  >  au  milieu  des/eux 
&  des  éclairs:  le  camp  des  Ifraclites  étoît 
conduit  pendant  la  nuirparune  colonne  de 
feu  ;  &  le  S,  Erpnt  deicendit  lur  les  apôtres 
le  jour  de  la  Pentecôte ,  fous  la  forme  de 
langues de^irii.  Auflî  efl-il  appelle^  dans  les 
écritures  &  dans  les  pères  ,/eu ,  igms ,  porr 
marquer  l'ardeur  de  l'amour  divin.  Cc{! 
dans  le  même  fens  que  la  charité  eft  appel- 
lée  un  feufacréyunfeudii'iriy^  qu'on  !i 
reprélcntc  fous  Ic  fyrobole  d'iwi  caïur  en» 
flammé. 

Les  Periàns  adoroient  leur  dieu  fous  l*î« 
magf  &  la  représentation  d'un  JeUy  parce 
1  qu'ils  croyoicnt  que  cet  élément  cft  le  prc- 
[  inier  mobile  de  la  nature.,  Eux ,  les  Hébreux 
&  les  Romains  conlcrvoient  religieulèmenc 
le  feu  facré.  Voyei  Feu  SACRÉ. 

Vulcain  étoit  honoré  chez  les  anciens  , 
&  particulièrement  chez  les  Egyptiens  ^ 
comme  l'invcntnir  du  feu.  Bocrhanve  pré- 
tend qu'il  eft  tort  probable  que  It  Vulcain 
des  païens  étoit  le  TubaUcain  des  Hébretnc , 
qui  (cniblc  avo;r  coiinvi  le  premier  Pu'agc 
du  feu  pour  k  tonte  des  métaux  &  pour 
d'autres  préparations  chymiques.  Voye^ 
Chymie.  (G  ) 
Feu  f  (  Myth^Litt.  )  Ce  fur  Prométhée» 

Hh 
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fiiivanc  k  fable,  qui  dètoha  le  feu  du 

ciel,  &:  qui  en  fît  un  préfcntaux  homtnefj 
ceu'clipas  à  dire  cepen<lant,  qu'il  leur  en 
ait  fair  connoîire  lejprcmief  l'ufage  &  les 
«fïèrs  :  cette  connoiflanceen  fans  doute  pttf- 
que  aufTi  rtncïennc  que  le  monde  ,  foît  que 
la  foudre  ait  porté  le  feu  fur  la  terre  ,  (oit 

3u*on  ait  fait  du  feu  par  ha(àrd  en  firappant 
es  cailloux  ,  ou  de  toute  autre  manière  qui 
en  peut  produire  arnhciellement  ;  maisPro- 
inétlicc  qui  étoit  ua  prince  éclairé,  décou- 
vrit aux  habitans  de  la  Scythie  ,  gens  bar- 
bares &:  gre  ffier  s ,  îci  manière  d'appliquer  Ic 
feu  à  leurs  bcfoins  &  à  pluficurâ  opérations 
des  arts  manuels.  Voilà  ce  que  défi  gne  le 
feu  (ju'il  emprunta  du  ciel. 

Amii  Vulcaîn,  premier  roi  d'Egypte, 
ayant  établi  des  forges  dans  l'île  de  I^m- 
nos ,  &  appris  aux  infiilaires  l'art  de  rendre 
les  itiétaux  fufibîes  ou  malléables,  par  le 
moyen  du  feu  ,  il  arriva  que  tous  ceux  qui 
profitèrent  dans  la  fuite  de  fes  inventions , 
xiommcrent  Vulcain  te  dieu  du  ffi^i ,  &:  ofFri- 
reiu  à  ce  dieu  des  facrifices  ,  en  rccounoif- 
iàacc  de  (es  bienfaits. 

Ce  dieu  eut  pluiieurs  temples  :\  Rome , 
&  un  entr'a'.irrcs  dans  lequel  le  peuple  trai- 
«oit  Ibtivcnt  les  atiàires- les  plus  graves  de 
]à  république  ,  parce  que  les  Romains  ne 
troyoient  pas  pcv.iv^iir  rien  invoquer  de  plus 
fecré  f  pour  aflurcr  les  decilions  qui  s'y  prc- 
noienr ,  que  le  feu  vengeur  dont  ce  dieu 
éroif  le  l^mbole;  &  dans  les  iacrifîces  qu'on 
luiofiroit ,  ottconfumoit  pnr  ]c  feu  roufeîa 
viâime  ; c'^toient  de  veriiaiiles  iialocaullcs, 
Mais  pourc|uoi  les  Romains  prélentoient- 
ils  ;iux  nouvelles  mariées  dufeii&:  de  l'eau  , 
lorfqu' elles  entr oient  dans  la  majlon  de  leurs 
^oux  ?  Denis  d'HalycarnalIê  nous  appren  J 
\Up.IJ.)  queRçmulus  Inftima  cette  céré- 
monie lorfqu'il  unît  les  Sabines  à  leurs  ravif- 
ieurs  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  lingulier  , 
<^eft  qu'elle  fe  perpétua  d'âge  en  âge  :  les 
poètes  nous  en  fourniflènt  î  i  preuve. 

Stace  feint  agréablement  dans  Ion  épitha* 
lame  dcStela  &  de  Violcnrilla,  que  Icsmulès 
de(cendent  dju  Pamaflê,  pour  venir  pré- 
ièncer  le /ett^&  l'eau  aux  nouveaux  niariés. 

ftpful  #r<t  emKtm 
DtmigrMt  HtUe^ne-  D««e ,  ftMtimaïqite  ifweiM 

£4  il  fieriii  vetalm  ^tmtkus  uadâm. 
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Valerius  Flaccus  a  orné  de  la  tnéme  Image 
(on  poëme  des  Argonautes. 

Jndê  ttii  facrificM  eum-  ePHfugt  venit  tut'  «rai 
JifonUeî ,  tatifut  aàtunt ,  fnriterijuc  frfcari 
Indfiuai  ,  iffum  FMux  êmimm^u*  fu^iUtt» 

Plutarque  épuifê  en  vam  fon  efprit  à  cbcr- 
cherdes  ra^fons  allégoriques  du  londemenr. 
de  cet  ufage  t  qui  de  ("on  temps  ëtoit  encore 
a  la  mode.  De  pareilles  coutumes  n*ont  guère 
J'autre  Tiurcc  que  la  fuperftition  des  peu- 
ples qui  ks  ima^nent ,  ou  qui  les  emprun- 
tent de  leurs  voifins.  (  M.  U  chevalier  ds 

Jj  V  COURT.  ) 

l  EU  S.  Antoine  ,  (  Médecine,  )  On  a 
donné  le  nom  de  feu  S.  Antoine  à  deux  ma- 
ladies bien  diffcrcntes  ,  &  qui  n'ont  que 
quelques  (ignés  lernbhiWes  ;  en  quoi  l'on  a 
fait  comme  le  peut  peuple  du  royaume ,  qui 
dans  la  dernière  guerre  appelloit  pondeurs 

tous  Icï  corps  de  cavalerie  des  ennemis. 

Nos  anciens  biiioricns  parlent  brièvement 
&  très*ob(curément  de  l'une  de  ce9  deux 
maladies ,  &  nos  journaux  des  favans  ont 
caraâérîfé  l'autce  lorc  au  long  &  fort  net- 
tement. 

La  première  maladie  ^  connue  fous  le' 

nom  de  feu  S.  Antoine ,  fit  de  grandsTava**- 
ges  en  t  rance  dans  les  xj  &  xij*  fiedcs.  Elle 
caulbit ,  ditl'hiftoire ,  la  perte  des  membres 
du  corps  ,  auxquels  elle  s^attachoit  ;  elle  les 
defl"écnoir ,  les  rendoit  livides  ,  noirs  &  gan- 
grenés ,•  ce  mal  épidémique  &  coniagieuifi 
attaquoit  les  parties  externes  &  intentes ,  & 
s'ércndoit  fur  rotn  le  mondé  :•  c'cioît  une 
vraie  maladie  pclblentieiie* 

On  mettent  les  malades  dans  des  lieux 
écartés;  &  pour  ciP.pêcher  qu'un  eCir  avec 
eux  quelque  communication  ,  on  pcignoic 
du  feu  fur  les  murailles  des  endroits  où  oa< 
lès  avoir  renfermés.  On  trouvera  dans  lai 
fîuyre  Ménîppéc  &  dans  Rabelais  (  deux 
livres  uniques  en  kur  genre  j  ^  des  fMTCUves 
decetu(àge. 

Les  gens  du  fait  de  l'inflitution  des  ordres 
monalUqucs  ,  lavent  que  ce  fut  pour  ceux 
qui  étoient  atteints  de  cette  efpece  de  pefle  , 
qu'Urbain  II ,  ce  pape  fi  connu  dans  l'hi'^ 
rf>irepar  les  guerres  dc^  crc  i(adcs(  K.  l'arf. 
:CjL0ISAJD£ ).)  Ibnda  deux  ans  aupasavaiit 
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îûû.  100}  ,  Pordre  religieux  de  Saint 
Antoine  cïe  Viennois  ;  &  Ton  dit  qu'on  mon- 
tre encore  aujourd'hui  des  membres  defîe- 
chés  de  perfbnncs  morte?  de  Ja  maladie  en 

ÎuciUon  f  dans  l'hôpital  tic  S.  Antoine  en 
ïaupliiné,  qui  eft  l'abbaye  cbef-d'ordrc  de 
la  congr^garidti  des  religieux  dont  nous  ve- 
nons d'indiquer  rorigine. 

La  féconde  maladie  qui  porte  le  nom  de 
feu  S.  Antoine  ,  ell  d'un  tout  autre  genre. 
Elle  ne  paroît  que  dans  quelques  pays  & 
dans  certaines  années  ;  elle  n'efl  point  con- 
tâgieufe  »  &  ne  règne  guère  que  parmi  le 
petitpeuple  :  elle  provient  d'une  caufe  con- 
nue ,  de  !^  nourriture  de  pain  fait  d'une 
dpèce  de  Iciglc  ,  qui  a  dégtincrii  par  des 
caufes particulières.  yoye:^EKGOT. 

Pour  ce  qui  regarde  quelques  maladies 
éi^ripélaceulesi  auxquelles  le  vulgaire  a  doa> 
né  le  nom  àt/eu  S,  Antoine ,  l'oye^  ces  ma- 
ladies {bus  leur  vcrlcali'e  dénomination. 
{M.  h  chevalier  vE  J  au  cou  R2\  ) 

t'tU  PeRSIQUE,  (  Ak'decine.)  cl]) eue 
particulière  d'éréfipele  »  à  laquillt  les  an- 
ciens ont  fait  quelque  attention.  Pline  l'ap- 
pelle fojier  ;  il  paroîtqu  elle  étoit  alors  moins 
rare  qu*auiourd'liui  ;  mais  comme  elle  de- 
mande le  même  trairement  que  l'érélîpele 
maligne ,  nous  renvoyons  le  leâeur  â  l'omc/e 
ÉHÉSIfELE. 

Ltfeu  perfique  fe  manîfeile  1^5  u vent  au- 
dcfTus  du  nombril  par  une  grande  t;;chc  qui 
s'itend  eniuite ,  &  forme  autour  du  ct  i  ps 
une  elpece  de  ceinture  ,  large  de  quelques 
pouces ,  accompagnée  d'une  ardeur  violente 
fit  de  pullules  âcres  &  corrnfîves  ,  qui  brû- 
lent comme  le  feu.  Cette  erélipek  tll  iort 
dangereufe  dans  les  vieillards  cacochymes  ; 
cî!e  i'cf]  encore  davantage  ,  lorrqu'clle  le 
n;ianii;ie^i€  dans  les  itevres  peiliicntielks  ious 
les  mamelles  y  les  aiilciles ,  £ur  le  bas- 
ventre  }  le  noir.bril  \  les  aines  »  In  région  du 
Cflnjr  ,  &  fur  les  autres-  parties  glanduleufes 
du  corfM.  Si  la  tache  ou  ceinture  qui  caiac- 
lérifc  \tfeu  perfiqtu  ,  au  lieu  d'être  rouge , 
fe  trouve  de  couleur  livide  &  plombée  ,  on 
remarque  que  cette  lividité  déj^énerc  afT;:/. 
promptementen  une  gangrené  i\iortcUc.  J'en 
ai  vu  le  tnfte  exemple  une  feule  fois,  &  le' 
malade  déia  rcxngéiîairc  ,  périr  en  24  hcu- 
rps ,  lans  prclque  aucune  loutirance.  Platé- 
es a  décrit  ceae  maladie  fous  k  nom  de 
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macula  lata  y  mais^  il  n'cin  a  pas  indique  les 
càulês  ;  &  par  malheur  les  remèdes  ne  fbnc 
qîfc  trop  communément  inutiles  ,  fi  la  na- 
ture ne  fait  par  fa  vigueur  le  principal  de  Ja 
gnérifon.  (  M.  le  chev,  x>E  Ja  trco  ur  t.  ) 

Feu  (  terre  de)  ,  Géogr,  f^qyq  Terre 
DE  FEtr,  ou  Terra  del  fuego. 

Feu  ,  {  Luu'rat.)  Après  Avok  parcouru 
les  diâ&-tntes  acceptions  de/eu  au  pnyiîque  » 
il  faut  paflêr  au  moral.  Le  feu  ,  fur-tout  en 
poéfie ,  fignifie  fbuvenr  Vamonr .  S<  on  l'em- 
ploie plus  élégamment  au  pluriel  qu'au  liû— 
gulier.  Corneille  dit  lôuvent  un  beau  feu  , 
pour  un  nmour  vertueux  &  noble  :  un 
homme  a  du  feu  dans  la  converiàrion  ,  cela 
ne  veut  pas  dire  qu*tl  a  des  idées  brillat^tes 
&  lumiiicufes ,  mais  des  exprcffions  vives  > 
animées  par  les  gcfleî:.  Le  feu  dans  les  écrits 
ne  di^polè  pas  non  plus  néceflâirement  de 
la  lumière  &  de  la  beauté  ,  mais  de  la  viva< 
cité ,  des  figures  multipliées  ,  des  idées  prejp 
fées.  Le  feu  n'ell  un  mérite  dans  le  difcour.ç 
&  dans  les  ouvrages  que  quand  il  eft  bien 
conduit.  Ona  dit  que  les  poètes  étoient  ani- 
més d'un  feu  divin  ,  quand  ils  étoient  fubli- 
n^es  :  oa  n'a  point  de  génie  ùtas  feu  ^  mats 
on  peut  avoir  du  feu  uns  g^nie.  Article  Je 
M.  nr.  Voltaire. 

FEUCHTWANG  ,  (  Geog.  )  ville  d'Alle- 
magne ,  dan  s  le  CLxdd  J.e  Franconie  ,  &  dans 
les  états  du  prince  d'Anfpach  ,  (urla  rivière 
de  Zulz.  C'cfl  le  clief-lieu  d'un  c;r;md  bail- 
liage qui  jadis appartenoit à Icmpire ,  &  qui 
en  fut  aliéné  dans  le  XIV®  fiecle  par  l'empe- 
reur Charles  IV,  en  faveur  du  bur  grave  de 
Nuremberg  qui  en  paya  70  ml!le  florins. 
Lei  rroijpc:>  de  Bavière  la  maltraitèrent  beau* 
coup  en  1645.  {D.  G.) 

FEUDAL,  {Jur:fprud.)ti[\c  même  que 
féodal,  Voye\  ci-det'oiu  Féodal  .  f  A  ) 

FEUDATAIRE  ,  (  Jurifpr.  )  ell  celui 
qui  tient  un  héritage  en  fief  de  quelqu'un  ; 
le  vaîTàl  ou  feij^neur  du  fief  lèrvant  diX  feu- 
</<«air<  du  feigncur  dommaiit.  Voye\  Îieiê 

&  Vassal.  (A) 

FEUDE  y(jùrifpr.  )  du  latin  feuâum  , 
fc  difoit  anciennement  pour  fief,  Voye\  ci- 
après  Fief.  (  A  ) 

FEUDISTE  ,  (7ttr//pr.)  c'en  une  per- 
fonne  verlée  dans  la  matière  des  fiefs:  on 
dit  quelquefois  un  auteur  ou  docteur fettdiftey 

OU  limpkment  un  fcudifl*»  (A) 
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t'£VE ,  f.  LJaba  (  Hift.  nat.  bot.  )  genre 
de  plante  à  fleurs  papUionacées  ;  le  pillii 
fort  du  calice,  &  devient  dans  la  (liiteune 
goufTe  longue  ,  qui  renferme  des  femcnces 
appU(i€â  f  &  édites  à-peu-près  en  forme  de 
rein  :  ajoutez  aux  caraâere«  de  ce  çenre , 
que  les  tiges  font  fermes  &  garnies  de  teuitles 
rangées  par  paires  fur  une  côte  terminée  pnr 
une  petite  pointe.  ïouineforc ,  lufi,  rei  htib. 

Koyq  Plante,  (i) 

FEVE  ,  (  Jardinage.)  R-.eiliaave compte 
fix  e(pêa:s  de  ce  genre  de  plante ,  &  Tour» 
nefort  hiiii  ;  mais  il  fuflîra  de  décrire  la  prin- 
cipale ,  que  les  botanîAes  appellent  faha  nuu 
for^  &  les  Françoî? /î'irt/ir  jarMn  ow  ie  ma- 
rais, yoye^d&nc  Fe  v  E  liV  jardm.  (  Botaa.) 

Dodonée  donne  le  nom  tk-  hoona  ,  â  la 
graine  de  cerre  plmtc ,  les  Allemands  difent 
boon  i  les  Angiois  bcan  ,  &  les  habitans  de 
la  Lombardic  bajana. 

Ce  fruit  légumineux  eft  un  de  ceux  qui 
peuvent  le  mioux  f^t  vir  à  découvrir  la  na- 
ture &  la  ilrudure  des  gr.iines  en  général. 
On  didingue  dans  ceUe-cî ,  outre  les  deux 
peau>f ,  froi^  pnrrief  qui  !a  compo/'ent  ;  de 
plus  fun  corps  ci\  parugé  en  deux  lobes, 
dont  Tun  cftappellé  la  radicule  y  &  Tautre 
la  plume  ;  la  radicule  devient  la  racine  de 
la  plante,  &  h  plume  forme  fa  t'ge  ,  por- 
tant feuilles  &  licurs  :  c'eJl  dans  la  plume 
qu'exiflenr  le-,  feuilles  la feve délicatement 
Foulees ,  &  déjà  f  fu  mces  dans  le  même  état 
OÙ  elles  doivent  le  déployer  hors  de  terre. 

Les  parties  organiques  &  firailaires  de  la 
fevc  loBC  :  i*.  la  cuticule  qui  fè  nourrit  , 
croît  avec  la  frve  »  &  s'étend  fur  toute  fa  fùr- 
face;  1*.  le  parenchyme  qui  eft  le  même 
daas  les  lobes ,  la  rsidicule,  la  plume  &le 
corps  de  la  feve  ;  3".  le  corps  intcricur ,  dif- 
tribue  par  tout  le  parenchyme  ,&  que  Grew 
nomme  la  racine  féminale  ,  Ce  difbngue  de 
la  ratlicule.  Dans  Li  racine  qui  cfl  compofée 
d'unepciiicule,  d'unepartie  corticale  d'une 
partie  lignei»(è  ,  fe  trouve fouvent  une  eipece 
de  moelle  douce  &  pulpeulè.  V.  ici^J'ânaro- 
mie  des  pUnt  s  du  célcorc  auteur  ;mr;!oi<;; car 
comme  il  n'eii  pas  poflible  d'entrer  dans  les 
d^tails»nous  ajouterons  feulementque,  fuivanr 
les  obfèrvarions  dt:  Boyle  ,  Texpanfionde  la 
feve  d.ms  Li  crindance ,  ell  fi  coiilidf'-rnMe 
qu'elle  peut  élever  un  COrps  chargé  de  cent 

Hvresdep  oids.(:^.  kch.s^JAucovRT.) 
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FrvF  de  jardin  ,  (  Botanîg.  )/aha  ,  Haîî 
hilî.  ,  faba  major  hortenfis  y  OS.faba 
flore  candido  lituris  nigris  confpicuo  ,  C.  B. 
P.  358,/a/-j  iy  .tmos  y  J.  B.-2  ,  278  ,fdba 
major  rtcenuorum  ,  Lob,  Icon.  %J  ,  tfc. 

La  radnedefeve  de  jardin  ou  de  maraif , 
comme  on  dit  à  Paris  ,  eft  en  partie  droite 
k  en  pp.rrie  rempante ,  gnrnie  de  tubercules 
&  de  Hbrcs  :  tes  tiges  lont  hautes  de  deux 
coudées  &  plus ,  quadrangulaires  »  creu(c$  , 
criuvf^rîes  Je  pluficurs  cdtes  qui  naiflènt  par 
intervalles  ,  termuîées  en  pointe ,  auxquelles 
ibnt  attachées  des  paires  de  feuilles  (ans  lym-^ 
métric ,  au  nombre  de  trois ,  de  quatre ,  de 
cinq  ,  ou  daviintnge  ,  oblongues  ,  arron- 
dies ,  un  peu  épaillcs ,  bleuâtres  ,  veinées 
&  lilfes. 

Ses  feuilles  nallTent  plufieurs  en  nombre 
des  alHelles  des  côtes  fur  un  même  pédioi* 
ie  ,  rangées  par  ordre  &  du  même  côté:, 
elles  font  légumincui'cs  ;  la  feuille  ftipérîeure 
ou  l'étendiu-d  eft  blanc  ,  panaché  de  Veines 

f:iurpurines ,  &  pourpre  a  la  baie  ;  lesfeuilles 
atérales  ou  les  ailes ,  Ibnt  noires  au  milieu  ^ 
&  blanches  A  leur  bord  ;  la  feuille  inférieufe 
ou  la  carine.  canna  y  ell  verdatre. 

Leur  calice  efl  verd  »  partagé  en  cinq 
quarders  ;  il  en  Ibrt  un  piftilqutiè  change 
dans  la  fînreen  une  goulîe  îoncup  ,  épaifïè, 
charnue  ,  velue  ,  relevée,  rempue  de  grai* 
nés  ou  de  fèves  ,  au  nombre  de  trois  ,  de 
quatre  ,  de  cinq  ,  &:  rarement  d'un  plus 
grand  nombre  :  eUes  iont  oblongues  ,  lar^ 
ges ,  i^platies  ,  en  forme  de  rôn ,  groflès  y 
&  pelant  quelquefois  une  demi  -  dragmc  ; 
ordinairement  elles  font  blanches ,  quelque- 
fois rouges  :  elles  ont  une  marque  longue  & 
noire  à  Tenaroit  où  elles  font  attachées  .1  leur 
f^nuffe.  L'écorce  de  cette  feve  eft  épailîc  ,  & 
comme  coriace,  la  iubllancc  intérieure  étant 
deflëchée  ,  eft  dure,  folide  ,  &  (è  partage 
ailement  en  deux  parties ,  entre  le  quelles  fe 
trouve  à  une  des  extrémités  la  piontaie  y  qui 
c/1  très-apparente. 

Après  que  cette  planteadonnéiK graine^ 
elle  le  dcffechc  eiuiérement.  Les  fèves  ver-' 
tes  ik.  mûres  lont  des  légumes  dont  on  man- 
ge Ibuvent;  on  les  cultive  beaucoup  dans 
toute  l'Eirrope. 

Mais  il  règne  une  grande  difpute  parmi 
les  botaniftes  ,  pour  favoir  fi  notre  feve  ou 
le  boona  de  qudques  modernes  (  boon  par 
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1«  Allemands,  &:  hean  p^r  les  Angioisj» 
eilla/f*'*  dcsaaaeûs.  Oa  trouvera  cette 
qwcftîon  traitée  dansTragus ,  Dodonee ,  J. 
Baubin.C.  Hoffinan,  Melchur  Schmus  , 
fi'c.  Ce  qui  tft  certain,  c'eft  que  la 
des  anciens  étoit  petite  &  loode,  comme 
on  le  peut  voir  dnns  plufieurs  endroits  de 
Théophrafte ,  de  Dujfcoridc  &  autres.  D  un 
autre  côté  ,  on  a  ben  de  ia  peine  à  croire 
qu'un  légume  qui  étoit  fi  commun  ,  &  que 
l'on  employoit  tous  les  jours ,  ne  (oit  plus 
en  ufage  à  préfenr  ,  ou  qu'il  au  clning*  de 
nom ,  &  que  le  toojiu  au  pi  :i  (a  place  &  fon  , 
nom,  fans  que  perlonne  s'en  (bit  apperçu  ; 
car  ce  èoona  nous  cft  donné  d'un  confente- 
ment  unanime  pour  la/e*'* ,  &  le  mot  fal>a 
des  Latins,  répond  au  fiîwf*o*des  Grecs; 
ce  changement  de  nom  n*ell  cependant  pas 
fans  exemples. 

Les  feues  vertes  contiennent  un  Ideflcn- 
ticl  ammoniacal ,  tellement  mêlé  de  foufre , 
de  terre  &  de  fl^giM- ,  qu'il  en  rciulte  un 
mucil^ige  ;  mais  ioriqu'eiics  font  mûres  ,  un 
peu  gcu  dces  &  deflïchées ,  il  k  fait  une  cer- 
taine fermentation  intérieure ,  qui  dliTout  ce 
mucilage  ,  &  qui  développe  de  plus  en  plus 
les  prmcipes.  LesJfcls  acides  ,  par  un  nou- 
veau mélange  avec  le  foufre  &  la  terre ,  fe 
changent  en  des  Tels  urlnenx  vcl  uils ,  ou  en 
alkalis  fixes  :  c'eil  pourquoi  on  trouve  une 
plus  grande  quantité  de  cesfels  volatils  dans 
les  fèves  mûres ,  &  elles  ne  donnent  prc^- 
qii'aucun  fe!  acide  dans  la  diftiUation.  Ces 
remarques  font  de  M.  Geoffroy. 

Pour  ce  qui  regarde  la  nature  &  les  ver- 
tus de  h  fepe,  V.  Fkve  ds  jardin  Ma- 
tière méd.Ù  Diete.}  M.  DE  J^V COURT. 

Fevb  de  Jardin  ,(  Mat.  mU.  &  Diète  ) 

nousfaifons  beaucoup  pKii  ^rufage  auiour  - 
ë'hui  de  In  fere  de  jardin  ou  mardis ,  dans 
nos  cuifmes ,  que  dans  nos  boutiques  ;  on 
les  mange  venes  &  fraîches  dans  les  meil- 
leures tables  ,  après  les  avoir  fàk  cuire  avec 
des  herbes  aromatiques,  la  iarriette»  par 
exemple,  &  les  autres  aflaifonnemens  or- 
dinaires '  entiees ,  îorfqu'elles  font  tendres  ; 
&  écorentcs  ,  lorfqu'cîlcs  commencent  à 
durcir  en  nuinllant  j  loriqu'c  lies  font  lèches, 
on  en  fait  de  la  purée  :  en  général  on  en 
mange  peu  de  féchécs  ?i  Paris.  Mvàs  il  y  a- 
certaines  provinces  où  elles  lont  une  nour- 
jcinute  fort  ordiiuûre  :  for  mec  Les.  matelots 
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en  font  ua  ufage  journalier.  L'opinion  cotn- 
mune  cft  que  nos  fèves  font  venteufes  &  dif- 
ficiles ^  digérer  :  mais  en  général  on  peut 

dire  que  c'cfl  un  mets  fort  bon  pour  les  gens 
de  la  campagne ,  qui  font  accoutumes  à  des 
travaux  durs ,  auflî-bien  que  pour  les  gens 
de  mer  ;  au  lieu  qu'il  ne  convient  point  aux 
perlonnes  délicates ,  ni  à  celles  qui  ne  s'oc- 
cupent point  de  travaux  pénibles. 

Ifidore  affure  que  les  fèves  ont  été  le  pre- 
mier légume  dont  les  hommes  aient  fait 
ufage*  Plinerapporce  que  les  fèves  étoienr  de 
tous  les  légumes  ceux  qu'on  révéroit  les 
pkis  *  parce  que ,  dit  cet  auteur ,  on  avoit 
tenté  d'en  faire  du  pain.  Il  ajouteque  la  fa- 
rine de  fu-eji  s'appelloit  lomentum  {  qu'oa 
la  vendoit  publiquement ,  &  que  Tufage  en 
cto'r  fort  C'^mnnin  tant  pour  les  hommes 
que  pour  les  beUiaux.  Il  y  avoit ,  félon  le 
même  Pline ,  des  tvttions  qui  mcloient  cette 
farine  avec  celle  de  froment. 

Quî>nt  àl'ufage  médicinal  ,  on  peut  cfirff 
en  général  que  nous  employons  raremenr  les 
feres  ;  leur  fa  ir  e  t  A  une  des  quatre  farines 
rcfolutives.  "f^oyei  FaRIHES  {les  quatre.} 
Rivière  &  Ëtmuler  recommandent  celle  de 
fetfe  en  particulier  comraî  un  excellent  di(^ 
culfif  &  réfolutif ,  appliquée  en  cataplaliiie  ^ 
din'.  Ic!^-  inflammations  des  tefficules. 

On  tiifliilc  quelquefois  chez  les  apothi-- 
caires  les  fleurs  de  fèves ,  &  cette  eau  eft 
cflimée  bonne  pour  tenir  le  teint  frais  ,  & 
blanchir  la  peau  :  on  fût  avec  cette  eau  &l  la. 
larine  de  fêt  e  ,  un  ca^aplafme  très-liquide  y 
qui ,  appliqué  ilir  k  vifage,  paflèpouren 
étcr  les  t.iches  de  ro-iffnir. 

Ontenoit  autrtîuis  dansles  boutiques  une 
eau  dilliUée  de  gouilês  de  fèves,  &  un  fel 
tiré  des  cendres  de  toute  la  plante  ;  on 
regardoit  cette  eae  &  ce  fel  comme  de  puilfl» 
fans  diurétiques ,  &  même  comme  des  fpé* 
cifiques  dans  la  néphrétique  :  mais  on  eil 
revenu  de  cette  nînifcrie;  on  ne  prépare  plus 
cette  eau ,  <ic  fort  rarement  ce  fel.  (â) 

Feve  de  Bengale  ,  (  Mat.  méd.  )  ît\m 

étranger  qifon  trouve  fouvint  nveclcmy- 
robolan  citrin ,  &  qui  nou4  vient  des  Inde» 
orientales  par  les  vaitlêaux  de  nos  compa- 
gnies, Myrobolani  fpecies  à  n^nullis  cre^ 
dira  ,  RaiiDenfïro!.  1 74.  Faha  Bengaknjif  ^. 
AogL  C'elî  uueexcixjidancc  compaâe  ,.  rî-^ 
dée ronde ,  appbtie  >  creufée.  en  manière 
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de  nombril  ,  large  d'environ  un  potice , 
brune  en  dehors ,  noirâtre  en  dedans ,  d'un 
goût  flîpriquc  &  aftringent  laos  odeur. 

Le  doâeur  Marloë  médecin  anglois ,  cfl 
le  premier,  dir  Samuel  Daie,  qui  ait  fait 
connoitre  &  mis  en  ufage  ce  remède  étran- 
ger fou  s  le  nom  ënigmaitque  de  ftve  de  Ben^ 
0aU  :  c'eft  pourquoi  queîques-uns  ont  cru 
que  c  etoir  le  truit  de  Bengale  de  Clauûus  , 
Exot.  Uv,  II,  ch.  xxiv  ;  «fautres ,  que  c*efl 
une  efpccc  d?  myrobolan  ;  dVurrcs  enfin  , 
que  c'eit  la  lieur  du  myrobolan  citrin ,  parce 
qu*il  fe  trouve  fouvent  avec  ces  fruits.  Mais 
Dale  croit  que  c*eft  une  excroiflance  qui 
lî'cft  formée  par  h  p'fqiire  de  qudque  in- 
(cde ,  ou  plutôt  t^ue  c'eiî  Je  ni)  lubolan  ci- 
trin lui>même ,  qui  blelR  par  cette  piqûre , 
a  pris  v.nz  îorm^  m  -inlIracLifl:.  On  obièrvc 
Souvent  que  les  prunes  étant  piquées  par  quei- 
uc  inièâe ,  perdent  leur  figure  naturelle  & 
eviennent  creulès  en  dedans  fans  contenir 
aucun  oâêlet. 

Ce  fruit  n'^il  pas  d'un  grand  uf'igc  en 
France  :  cependant  comme  U  eJl  lorr  ijih  jn- 
gent ,  on  peut  reroplorer  avec  unl:;c  i\-u\  , 
©u  joinî  aux  myrofeoians ,  &  autres  remèdes 
de  mêm:  efpece ,  dan«  les  diarrhées ,  les 
dyflenteries  ,  les  hcmcrrli.igics ,  &  tout  cas 
/  où  il  s'agit  d'incraiicr  m<»dérémêm  le  (ang  , 
de  re^rrer  les  orifices  des  veines  &  arté- 
l  ioles ,  &  d'adoucir  les  humeurs  âcres.  (  M, 
le  chei'dîier  p£  Ja  uco  jtrt.) 

Feve  d'ÉGYPTE  ,  {Bot.  exotiq.)  cette 
plante  curieufê  par  ià  beauté ,  cù  la  ny/n- 
ph^a  affinis  malahanca  ^  folio  ù flore  amplo , 
coU>r€  candido ,  Hort.  Mai.  1 1 , 39 ,  fab.  30. 
Brtyn  Nelumbo  Zfylonenfium.  Tour.  inll. 
z6i,  Nelumbo  nymphxa  alba  indtca ^  ma- 
rima  ,  flnrf  aîho  ,  fabifera  ,  lîerm.  Mijf. 
Zeyl.  66.  Nymphara  indica  ,  glundi/c-ra 
Inaiae  paludum ,  gaudens  foliis  umbilicatis 
amplis  ^  pcdi'nlis  fpinofis ,  flore  rofeo  y 
puFDureo  ^  albo  »  Fluk.  Almag.  267. 

Àinfi  nos  meilleurs  botaoiftes  conaoiflênc 
1,1  fet^e  ^Egypte  pour  une  efpece  denym- 
phce  à  fleurs  tinnc'ieç  ,  pourpres  &  in- 
carnates :  idée  qj'Herodotc  icuxible  en  uvoir 
iCue»  loriqu*il  a  parle  d'un  lis  d'eau  ,  cou- 
ki.rde  rofe^^  d'un  lis  blanc,  qui  naiflênt 
le  Ni]. 

Sa  fleur  efl  peut-être  la  même  qu'un  cer- 
it&io  pocte  préièiua  comme  u^e  merveille  à 
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Hadrien,  {ôu.<î  le  nom  de  lotus  anttnoiefi  j 
luivaat  le  témoignage  d'Athcinée ,  Iw,  JTK, 
&  Plutarque  l'appelle  le  crépufcule  ,  par 
rapporta  la  comeur  de  ce  beau  moment 

du  jour. 

Son  ti  uic ,  qui  a  îa  terme  d'une  coupe  d« 
ciboire  ,  en  portoit  le  nom  chez  les  Grecs; 
dans  les  bas-reliefs,  fur  le^  médailles  & 
fur  les  pierres  gravées ,  il  fcrt  fouvenc  de 
fiege  à  un  en^unt. 

I  l  rigc  de  hfeped*Egypm\Mt  coudée 
de  haut ,  lès  feuilles  (ont  rrès-larges,  creu- 
fêes  en  forme  de  nombril ,  attachées  â  des 
pédicules  hérîlTés  de  piquans.  Voye%  Icsfigu- 
re-<:  de  Ki  pînnre  entière  dans  les  autears  que 
nous  avons  eues ,  Plucknet ,  Breyiuus  ,  & 
Commelin.  (  M.  le  ch.  ns  JA  v court.  ) 

Feve  de  .S.  Igntacê  ,  {Bot.  ù  Mat, 
me'd.)  en  latin  Jaba  faaéit  I^natii,  ofil 
hafiiTy  feu  nux  pomica  légitima  ferap. 
G;  CamelU ,  Mananaag  ,  Indor ,  Catho^ 
lo^an  ,  &  Pépita  de  Bihyas  ,  Hilpanor. 

Ccue^cf  £  eil  un  nuyau  arrondi ,  inégal , en 
quelque  manière  noueux»  très-dur ,  k  demi-> 
rranfparent,  &"  d'une  fub/l.  ince  comme  uC 
corne ,  très-diiâciie  â  rompre  ,  facile  â 
râper,  lêmblable  à  la  noix  vomique ,  de  k 
grofleur  d'une  aveline,  du  goût  d'un  pépia 
de  citron,  mais  beaucoup  plus  amer;  d'une 
couleur  grife  ,  veroâtre,  ou  rougeatre  en 
dehors,  &  blanchâtre  en  dedans.  Vqye\ 
Hill's,  hifl.mat.  mcâ.  pag.  ^ng. 

Les  PP.  jéitiites  portugais  milhonnaires 
nous  ont  apporté  vers  le  commencement  de 

flccIe  ,  des  îles  Philippines ,  cette  efpece 
de  noyau  qui  étoit  inconnu  julqu'dors  en. 
Europe. 

La  plante  qui  le  produit  s^appelle  catalan^ 
t^ay  ,  &  cantara  ,  G.  C?i!Tie!!i ,  at?.  philof. 
Luiid,  2".  250.  Cucurbtnfera  Malabathri 
foliis  fcandens  ;  eatalongay  &  cantara  Phi" 
lippinis  orientaUhus  dic?2  ,  jujus  nucleiPe- 
pitas  de  Bifayas ,  aut  catalogan ,  &  fabct 
fanBi  Ignatii  ab  Hifpanis  >  ï^fur ,  &  Ma-^ 
aanaag  infulanis  nancupati,  Pluck.  Mant. 

Cette  plante  qui  vient  dnns  l'fîe  de  Luçon 
&  d.ms  les  autres  riulippincs  ,  dt  de  la  clallè 
tJes  gr  impantes ,  &  monte  même  en  lêrpen* 
tant  j;jiqu'aii  li.uit  de?  plus  graiuli  arbres. 
Son  tronc  eH  ligneux ,  lillc ,  poreux ,  quel** 

2uefois  de  la  groflêur  du  bras ,  couvert  d'une 
corce  raboteulè ,  épaiilè  &  cendrés.  Ses 
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fisùillesfont  irandes.  garnies  de  nemifes  » 

ameres  ,  prclqne  femblablcs  à  celles  du  ma- 
kbatbrum ,  mais  plus  larges.  Sa  âeur  ref- 
fejnble  à  celle  du  grenadier. 

n  lui  fuccede  un  fruit  plus  gros  ^u'un 

îftelon  ,  couvert  d'une  peau  fort  mince  , 
luilante  ,  liiîe }  6c  d'un  verd  fale ,  ou  de  cou- 
leur d*albâtre  :  (buscene  petite  peau  eft  une 
autre  écorcc  d'une  fubftance  dure  ,  & 
comiiie  pierreule.  L'inférieur  de  ce  fruit  eft 
rempli  d'une  ciiair  un  peu  anierc ,  jaune  Ôc 
molle ,  dans  laquelle  (ont  renfermés  le  plus 
fouvcnr  vingt-quarre  noyauv  de  la  groitlur 
d'une  noix ,  loriqu'iis  iont  £râi$,  couverts 
d*un  duvet  argenté  »  &  de  diflërentes  & 
mygales  figures  ;  ces  noyaux  en  féchant  di>- 
mtmient  &  n'ont  plus  que  !  a  groffeur  d'une 
noifette  ou  aveline.  Voilà  cette  aveline  con- 
nue en  matière  médicale  lôus  le  nom  de 
fepe  de  S.  Ignace. 

Ceux  qui  en  font  ufagc ,  la  donnent  aux 
adultes  ,  réduite  en  poudre  par  le  moyen 
tfune  fine  rape ,  à  la  doiê  de  24  grains ,  & 
à  celle  de  4  grains  pour  les  perirs  cafans  : 
dVutreS'la  font  macérer  pendant  douze  heu- 
res dans  du  vin ,  ou  qucl(|ue  eau  dilHUée 
convenable  ,  &  en  prefcrivent  TinfuGon. 
ï.'huiïe  de  ces  fèves  efl  un  puiffânt  cméri- 
que,  à  la  dote  d'une  once.  La  teinture  jau- 
nâtre de  cette  noix  ^  par  le  lecours  de  rei^ 
prit-de-vin  ,  fc  prefcrit  intérieurement  dé- 
lais un  icrupule  julqu'à-demi-dragmc  ,  & 
eft  recommandée  exiérieurea^nt  contre  la 
fciatique  &  autres  douleurs  des  articula- 
tion"?. 

Quelques-uns  vantent  les  vertus  de  ces 
noyaux  &  leurs  diverfes  préparations  dans 
lès  afïèâions  cômateufes ,  la  léthargie ,  l'a- 
poplexie, la  paralyfie,  l'épilepHe  ,7es  poi- 
fons  ,  &  même  dans  d'autres  maladies 
plus  communes  ,  comme  le  catarre  »  les 
ver?,  la  colique  ,  la  fupprclTi  in  des  mois 
&  des  vuidanges.  Wedeiius  prétend  avoir 
^reuièmentemployé  la  fève  de  S,  Ignace 
dans  les  fièvres  continues*  Michel  Ber- 
nard Valentin  ,  qui.  a  le  premier  publié 
une  ditiertation  fur  cette  /epe ,  dans  fon 
©aité  des  polychreftes  exotiques ,  &  depuis 
dans  fon  hiftoireréformée  des  (impies ,  n*en 
mit  pas  de  moindres  éloges  que  (on  com- 
patriote, pour  la  cure  des  makdies  chroiii- 
invétérées». 
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Ile  P.  George  Camelli  iéfuite ,  dans  ùl 
defcriptlon  des  plantes  de  1  île  de  Luçon  , 
la  principale  des  Philippines  ,  croit  que  ce 
noyau  dl  la  noix  vomique  de  Sérapion. 

Voye-{  la  lettre  de  ce  curieux  jéfuite  ,  adreflee 
à  Rai     à  Petiver,  dans  les  ÏVa/ï/.  philofop, 
aiin.  ià^9ypag.  87  ,  &  dans  les  ac^u  erur- 
ditor,  an.  ^yoo^pug.  $$2.  Il  rapporte  dans 
cectL  lettre  plufieurs  détails  ,^  que  notts  ne 
rranfcnrons  pns  ,  fur  l'efHrne  finguliere  qu*en 
iont  les  li)dicns  j  mais  il  ajoute  à  Coa  récit 
des  oblèrvarîons  qui  prouvent  clairemenc 
combien  la  fr  i  e  Je  S.  Ignace  efî  dangereu- 
ie,.  puilqu'elie  produit  dans  les  Espagnols 
des  inouvetnens  fpafmodiqucs  ,  le  vertige,- 
la  lyncope,  &  des  fucurs  froides.  CVn  elt 
trop  pour  iuflifier  qi:e  les  qualités  de  c« 
noyau  ne  font  guère  diiicrentes  de  celles  de 
la  noix  votnique  :  auflt  ce  remède  n*e(i 
point  ufitépar  tout  ce  qu'il  y  a  de  raéde-^ 
cîn*;  éclairés  ,  fagcs  &  prud.ns;  peut-être 
mcmc  teroit-on  bien  de  le  bannir  entière.- 
ment  de  la  médecine.  En  ^t  qu'avons- 
nous  be((/ir\  Je_  drogues  étrangères ,  pîtis 
.capables  d'inipirer  des  normes  que  de  la 
confiance,  dans  le  luccè:;  de  Lurs  opéra- 
tions ?  (  M.  le  chevalier  r)K  J a  v  COURT,  ). 

Fi-:VE,  {mfl.  ane,yLti  feve  ,  je  dirai 
mieux  l&iwa^«<des  Grecs, -de  le  faùa  des 
Latins»  étoitrefi>eâée ou  regardée  comme 
impure  par  plufieurs  peuples  de  l'antiquité  y 
&  en  particulier  par  îesEgyprîen<^  t  car  leurs 
prêtres  s'en  abfleaoient  ,  félon  ic  témoi- 
gnage d'Hérodote.  Les  Roniains  les  em- 
ployoienr  dans  les  funérailles,  &  autres  cé-- 
rémomes  funèbres.  Voye^  L  É  >!  u  R  a  t  F  s . 

Le  vulgaire  croyoit  que  ce  monde  étoit 
reiTipli  de  démons  ,.Umures  ,  les  uns  bons 
qu'ils  appelloîcnt  lares  ,  les  autres  mauvais 
qu'ils  nomrtioient  ipedrc ,  larv.e  ,  fpekra^ 
n  étoit  perfuadé  de  l'apparition  de  ces  der^ 
mers;  opinion  fl'e  dont  il  n'ert  pas  encore 
''^''«i^'U  ,  S:  J'  inî  :1  ne  reviendra  i.'mais. 

Ce- fut  pour  appaifer  ces  malins  génie«;  , 
qu'on  ietoit  fur  les  tombeaux  quantité  de 
fer  es  ,  qui  jïaflôient  pour  le  fymboîe  de  là 
mort.  Ces  idées  ridicules  donnèrent  naif- 
lànce  à  k  nécromancie  ,  que  favidité  du 
gaïn  fit  embraflèr  à  plufieurs  impofteurs.  Ils 
mrrenr  à  profit  l'ignorante  crédulité  du  pcu- 

£le  ,  en- s'attribua, it  ]  j  pouvoir  d'évoquer 
;«  ames  ,.de  Ic^  mterroger ,  ^  d'en  apprso. 
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dre  l'avenir.  Voye\  ÉVOCATION  &  NÉ- 
C&OMAMCIE. 

On  peut  lire  dans  les  &{les  d*Ovide ,  la 
manière  dont  ils  évoquoient  les  mauvais 
efprits  ,  en  leur  offrant  des  fefes,  N'eft-ce 
point  là  {'origine  de  Tufagc  qui  règne  encore 
en  plusieurs  pays  catholiques  *  d*en  manger 
&  d*eR  diftribuer  le  jour  de  la  commémo- 
ration <^eç  mnrts  ? 

Mais  qu'a  voulu  dire  Pytliagorc  par  ia 
Célèbre  ordonnance  qu'il  fit  â  fes  difciples 
de  i'.ibfÎL'cir  tics/f  fv.f  ,  x.t'<^«»  Les 
anciens  eux-mêmes  expliquent  diverlêtaent 
ce  précepte ,  &  par  confequent  en  ignorent 
le  véritable  fcns.  Quelques-uns  l'entendent 
des  ff  ies  nu  propre  ;  parce  que  leur  nourri- 
ture eft  nuilible  à  la  ûntc  des  gens  de  leccrcs , 
qu'elle  cau(è  des  rents  ,  des  obftruâions 
arr."  îcs  vîfceres  ,  appefàntit  la  rête,  trouble 
i'elprit ,  obfcurcit  ia  vue  :  c'eft  ie  fen  ri- 
ment de  Cicéron  ,  </e  «/iwntft.  iih.  />  cap. 
XXX.  D'autres ,  comme  Pline  le  raconte , 
ratrribuent  à  ce  que  le*;  fere^  conriennent 
les  ames  des  morts  »  6c  qu'on  trouve  lïjr 
leurs  fleurs  des  lettres  lugubres.  D'autres 
prennent  îe  iTiiit  dr  e'nigmatique- 
roent)  pour  ï impureté  &  ia  Luxure, 

41  y  en  a  qui  interprètent ,  avec  Plutar- 
que,  cette  défenfè  des  charges  de  k  répu- 
blique; car  on  fait  que  rli  rcur*;  peuples  de 
la  Grèce  Te  fervoicnt  àc^^  Jcrcs  au  Itea  de 
petites  pierres ,  pour  Teledion  tic  l  ui  s  ma- 
giftrat  .  A  Athènes,  la /ete  blanche  dcfi- 

Î;noit  la  réception ,  i'abfolution  ^  &  la  noire 
a  rejeâion  ,  la  condamnation.  Ainfi , 
lèlon  Plutarque ,  Pythagore  rccommandoit 
ici  figurément  à  Tes  dîtejples ,  <?e  pr^fe^rer 
une  vie  privée  toujours  sûre  &  tranquille , 
aux  magiflratures  pleines  de  troubles  &  de 
dangers. 

Enfin  pKifieurs  anciens  &  modernes  cher- 
chent uans  la  philofbphie  de  Pythagore , 
l'explication  naturelle  de  fon  précepte;  & 
ces  derniers  me  (cmbienr  approcher  le  plus 
près  de  la  vdiité.  En  etret  Pythasote  avoit 
cnleigné  que  la  /<>'e  étoit  née  en  mime 
temps  «^ue l'homme,  &  fermée  de  la  même 
corropttnn  :  or  comme  il  trouvoit  dans  la 
feye  je  ne  fais  cjuclle  rcffemblancc  avec  les 
corps  animés  »  il  ne  doutoit  point  qu'elle 
n'eut  ài.fii  une  amc  fujertc  comme  les  au- 
tres aux  vitillitudes  de  la  traniiuiiiratioa  , 
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&  par  conf^quenc  que  quelques-uns  de  (es 

parcns  ne  tÀiflent  devenus/frrj-  ;  de-ÎA  lereC» 
peât  qu'il  avoir  pour  ce  légume  ,&  Tinter- 
diâion  de  Iba  ufage  à  t  ous  Tes  dilciples. 

Cette  opinion  de  Pythagore  que  nous 
venons  d'expo/cr ,  n'eft  point  un  ièntiment 
qu'an  lui  prête  ;  elle  fc  trouve  détaillée  dans 
la  vie  <we  Porphyre  a  faite  de  ce  philolbphe. 
Aufii  Horace  ,  qui  long-temps  avant  Por- 
phyre ne  duutuit  punir  que  cette  idée  de 
tranfmigration  ne  fût  celle  de  Pytlwgore, 
s'en  efl  moqué  plailkmment  dans  une  de  iès 
faryres  :  * 

O  quandofabaPythagortx  co^nata ,  frmulgue 
Uttâifaùspin^iponentur  uLuJcula  lardo  î 
Ssayr.vj,  lih.  II  y  v, 

f>  Quand  pourrai'ie ,  dit-il ,  dans  mes  repas 

ruftiques ,  en  â<!:\y.t  Pythagore,  me  réga- 
ler d'un  plat  àtfcvcs ,  &  manger  à  difcrétion 
de  mes  I^umes ,  nourries  de  petit  brd  ?  »> 

Au  rcuc  le  Icàeur  efl  maître  de  confulrer 
fîirceîte  matière  Vofllus  ,  de  Idolol.  lib.  III^ 
cap.  xx:ip  ;  lib.  IV ,  cap.  xcvij  i  lib.  V ^ 
cap.x)  fXij ^xxi^  Ù  xlix,  &  quelques  auteurs 
qui  ont  cie\  rî;  ippé  1-^  fyf^^m?  de  Pythagore. 
yoyei  auJJÎ  PYTHAGORICIENS.  {M.  le 
chevalier  DE  Jaucourt.) 

Feve  ,  {Manège.  Maréchal.  )  maladie  de 
la  bouche  ;  elle  efl  encore  connue  fôus  le  nom 
de  lanipas.  Elle  conlîilc  dans  un  tel  degré 
d'épailleur  de  la  membrane  qui  tapifiê  inté- 
rieurement la  m^îchoire  fupcrieure  ,  &:  qui 
revêt  le  palais,  que  cette  membrane  excède 
conlidérablemenc  la  hauteur  des  pinces; 
iôuvenc  aufiî  elle  fe  propage  de  manière 
qu'elle  anticipe  fur  ces  mêmes  dents.  Je  ne 
fais  pourquoi  les  auteurs  qui  ont  traité  de  l  art 
vétérinaire ,  n'ont  point  parlé  de  ce  dernier 
cas.  Ce  prolongement  eu  ce  volume  contre 
nature  n'a  rien  qui  doive  étonna* .  lorlque  l'on 
confidere  que  la  mucofité  filtrée  &  fëparée 
dans  la  membrane  de  Schucider  ,  tt  répan- 
dant fur  celle  dont  n  s'ngfr  par  tes  ouvertures 
que  lui  prcicntent  Li  lentes  inciiives  ,  l'hu- 
meôe  &  l'abreuve  Tans  ceflc.  Ccft  précifé- 
ment  dans  le  lieu  de  ces  ouverture*;  qu'elle 
s'étend  ou  s'épaiiHt  au  point  de  rendre  l'aâion 
de  manger  difficile  à  l'animal;  &  celle  de 
tirer  le  fourrage  encore  plus  Iabûrieu(è  & 
même  impofîibie ,  vu  la  douleur  qu*il  refïênt 
ù  chaque  miUnt  où  iê  joignent  les  extrémités 


F  E  V 

des  dents  aorérieures  »  entre  kfquelles  cette 
membrane  fe  trouve  prifé  &  ferrie*  Dans  1» 
pratique  ,  on  remédie  par  lemo  w  n  du  cau- 
tère adue!  à  cette  maladie.  Le  maréchal  t 
après  avoir  mis  un  pas-d'dne  dans  ]a  bouche 
dix  cheval ,  &  s'être  armé  d^un  fer  chaud , 
tranchant  &  recourbé  à  l'une  de  Ces  extrémi- 
tés (y&y€\  Fer  a.  Lamp ÂS)yCOQrume  cette 
partie  gonflée  précifôment  entre  les  àeax 
premiers  de  ccslillon  ::  rrjnrvri-rc  s  qui ,  trcs- 
évidens  dans  l'animal  &  fort  obicurs  dans 
rhommc  »  s'étendent  d'un  bord  de  h  mâ- 
choire à  l'autre.  On  oblèrve  que  le  fer  ne 
fo;f  point  trop  brûlant,  &:  ne  porte  atteinte  n 
la  jpui  cion  olîèulè  de  la  voûte  çaia  tme  î  Cl' 
qui  néccflàirement  occaiioneroit  une  exfo- 
Ihirion  &  de  véritables  acciJcns.  Quelque  an- 
cienne ,  quelque  commune  que  ibic  cetce 
opération»  je  ne  la  crois  point  indilpenfàble. 
S'il  n*eftqueltionque  du  g^nfleoienc  de  la 
membrane,  gonflcnonf  nui  ne  fitrvienr  or- 
dinairemciU  que  clans  la  bouche  des  jeunes 
chevaux  ,  &  qui  fouvent  ne  les  incommode 
point,  il  fiiffira,  pour  ic  dilïîper  ,  d'ouvrir 
la  veine  palatine  avec  la  lancette  ou  avec  la 
corne.  î^oy.  PhLÉBOTOMIB.  Si  la  mcm- 
brant-  s'eft  prolongée  jufquesfiir les  pinces, 
on  pratiquera  la  même  faignée  ,  après  avoir 
coupé  avec  des  cifeaux  ou  avec  un  biltouri 
cette  partie  excédante  ;  &  lor^ue  l'animal 
aura  répandu  une  quantité  fufîi^ante  de  ifàng, 
ou  lui  lavera  la  bouche  avec  du  viiiaigre, 
du  poivre  &  du  fel^  &  on  lui  fera  manger 
enfuite  du  Ton  fccCcï  préca.i rions  réufli(lent 
toujours  f  ainiii  on  peut  envilàgerrapplica- 
tion  du  cautère  comme  une  reHource  confâ^ 
crée  plutôt  par  rufazequeparkï  néceflité.(<r) 
F  EVE  (Germe  Je),  Manège,  Maréchal!, 
cciï  ainii  que  nous  n>ja-imons  Fclpece  de 

tache  ou  de  marque  noire  que  nous  obf^ 
vons  dans  le  milieu  des  douze  dents  anté- 
rieures des  poulains ,  iurqu'à  un  certain 
teinps  ;  des  chevaux ,  julqu'â  ce  qu'ils  aient 
ralé  ;  &  de  ceux  qui  font  béguts  ou  faux- 
béguts ,  pendant  toute  leur  vie.  Vcye^ 
Fauxma&qué. 

Fevb  »  (Pèche)  commeles/èï^ei- procu- 
rent un  des  meilleurs  appnt.<:  connus  pour 
attraper  le  poilion,  on  peut  indiquer  ici  la 
manière  dont  les  Anglois  les  préparent  â  ce 
dcffein.  Pt  cnez  un  pot  de  terre  neuf ,  ver- 
Atûe  en  dedans:-£aites-y  cuire  dans  de  l'eau 
Tome  XI  r. 
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de  rivière  une  certaine  quanuté  de  /efij 
(  i upiîofons  quatre  litrons  dc/et'es)  ,  qui  au- 
ront  éré  -ai  p.irrt'/nnf  macérées  dans  de  l'eau 
chaijde  pendant lix heures,  lorfqu'elles  Ic- 
JK^kil  demi  cuites ,  ajoutezo)r  quatre  onces^ 
demiel  &  quatre  grains  de  mufc  ;  donnez 
au  tour  encore  quelques  bouillons ,  &  retî- 
iirez  votre  pot  du  feu.  Mainccaaac ,  pour 
employer  votre  amorce  avecfuccès ,  choi- 
fiflcz  un  endroit  clair  ,  net  &  propre  de  Ui 
rivière,  alin  que  le  poiiion  puiilê  voir  au  fond 
de  l'eau  {à  pâture  :  mettez  dans  cet  endroit 
une  douzaine  de  fèves  foir  6c  matin  pendant 
quelques  jours.Dès  que  le  poilTôn  aura  goûté 
Je  vos/epesf  il  ne  manquera  pas  d'accourir 
tu  foule  dans  le  même  lieu  pour  en  rccher- 
clier  de  nouvelles  ,  &:  ]?aur  lors  il  vous  fera 
facile  de  prendre  uae  grande  quantité  de  ce 
poîdbn  avec  le  filet  qu'ot»  nomme  ^pejvUr. 
(  M.  le  Chev.  DE  Ja  U COURT,  ) 

FEVERSHAM,  {G<^ogr.)  petite  vîHeâ 
marché  d'Angleterre ,  avec  titre  de  comté  ^ 
dans  la  province  de  Kent,  entre  Cantorbéri 
&  Rociiertc^r  ,  Hirun  petit  golfe.  Elle  efl 
remarquable  dans  l'hilloire  eccléiialhque 
d'Angleterre ,  par  un  monaflere  de  l'abbaye 
de  Tordre  deClugny ,  que  le  roi  Etienne  y 
fonda,  &  où  la  rcînc  fn  femme  ,  le  prince 
Euftaclie  Ton  fils  &  lui ,  furent  inhumés. 
V yye\  Rapin  Thoyras ,  tome  II,  page 
T^o.  Fcpersham  cfl  à  cinq  lieues  E.  de 
Rocheibr ,  douze  lieues  de  Londres.  Long» 
J8y  ZAj  lot.  £t  ,  tS'  (D.  J.) 

FÉVIER  ,  (  Bot.  Jard.  )  en  îacln ,  gU* 
dujiai  tti  An^ois  i  kotuy^locufi, 

CaraSere  génériqix. 

Le  févler  porte  des  fleurs  mâles  &  des 
fleurs  androgyaes  furie  même  individu ,  Sx. 
fur  d'autres  individus  des  fleurs  femelles 
fL'ulcrmL'nr.  I,rs  premières  ont  un  calice  dc 
trois  Icuilles  ,  trois  pétales  arrondis  ,  un 
neâarium  conique  &  fix  étamines  à  (bm-> 
mets  comprimés.  Le  calice  des  (ècondes  efl 
découpé  en  quatre ,  il  fupporte  le  même 
notnbre  de  pétales  £c  iîx  étamiaes  :  elles  ont, 
ainfi  que  les  fleurs  femelles ,  un  embryon 
.ilon^é  terminé  par  un  fîyle  ;  mais  les  tleurs 
temelks  ont  en  outre  un  calice  de  cinq 
leuilles  ,  dnq  pétales  ,  deux  neâarium. 
L'embryon  devient  une  iiEque  longue  & 
plate  à  plu£eurs  cloilbns  tranfveriales  , 

Ji 
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tapiflces  à  chaque  divifion  d'une  pulpe  qui 
environne  une  femence  dure  &  ariohdie. 
EJpeces. 

•  1,  JFé'fiir  à  épines  roBuffes  ,  à  crqîG^ 
Ions ,  à  feuilles  conjuguées  ,  à  Âiiquesl^p 
ges  &  trè$4ongucs. 

Gledîtfia  fpinis  rohuRiî  ,  cruciarim  dif- 
pojitis  y  foliis  pinnaits  yjdiquu  lotis  ion- 
^ijjlmis.  Hon,  ColomS.- 

z,:Fe'vUr  à  <^pine$  déUëes  &  rares^  à  feuil^ 
Jesconfugée';,;'!  cliques  ovnles*  monofpermes. 

Cikdujia  fpiiui  li^P'ibus  rans  j  Joiiis 
pinnatis  Jttiquis  <aialiiiU  monofpirmu; 
Hort.  Colomb. 

^,  FeVUr  fans  ëpines.  • 

Cleditjîa  inermis  mas  &  famina  y  vet 
acacia  Japanica  non  fpinofa  >  foliis  maxi* 
mis  fpîendentthus. 

"Ltsftpurs  n*;  i  &2  croilîcnt  dans  plo- 
fieucs  contrées  de  l'Amérique  fcptentrio- 
nale  :  le  premier  s'ékvefur  un  tronc  droit  à 
la  hauteur  de  trente  ou  quarante  piés  ;  iès 
fleitrs  naifTent-  nux  côtés  des  jeunes  bran- 
ches ,  groupées  en  chatons;'  ellesfbnt  d'une 
.couleur  herfiâv  ;  ks  lî'îquesqiii  leuffïjc- 
cèdent  ont  deux  pouces  de  large ,  &  près 
d'un  pié  de  loo^  :.Ia  pulpe  qui  environne  les 
graines  a  une  faveur  douce. 

La  féconde  efpcce  rcfrembic  beaucoup  à 
la  première  ;  maji  i'écorce  des^  jeunes- bran- 
ches cfî  plus  verte-&  plus  luifante  :  les  épî- 
r.cs  font  plus  courtes  ,  plus  déliées  ,  pliu. 
r^res  y  moins  dures»  L'«U'bre  ne  pârx>it  pas 
devoir  s'élever  autant  que  le  premier. 

Les  feuilles  de  Tun  &  de  l'autre  (ont  fî 
agréablemenT  deîîinéc:^,  que  nous  ne  pciî- 
vons  nûui)  cinpci^hci  dw  kcs  décrire  :  elles  1  uni 
attachées  alternativement  furies  bourgeons 
pju"  des  genoux  donr  la  partie  la  plus  enflée 
efl  en  bas  ;  ceâ  genoux  s'étreciilënt  &  s'alon- 
î^tiit  en  un  makre  pédicule  d'environ  fix 
pouces  de  long ,  mince ,  arrondi  pardellôus 
tk  légèrement  évidé  pardeiïîis  ;  il  foutient 
des  pédicules  du  Iccoàid  ordre ,  tantôt  aher- 
jies ,  tantôt  prélque  oppofés ,  au  nomWe  de 
quatre  ni:  cinq  paires  ,  dorrt  deux  fcntiinc!:;r 

feuille  en  fourche  :  tous  ceux-ci  portent 
par  de  très*  petits  pétioles  onze  ou  douze 
paires  de  folioles  prefque  oppofées  ,  dont 
oc:ix  les  terminent.  Dans  rerpcren°.  t  ,  elles 
ioni  ovalcs-obiongues,arropdiespar  le  bout, 
longues  d'environ  un  demi-pouce  >  légère* 


ment  dentelées  &  d'un  verd  tendre.  Dans 
l'efpece  n*.  a ,  elles  font  plus  courtes  d'uiï 
tiers.  plii»énnoites  de  moitié  ;  elles  s'étrecif» 

fentdepuîs  environ  lequart  dêleur  longueur» 
à  prendre  du  bas  y  &  terminent  infènfî- 
blement  en  pointe;  tes  dentehiresfont  moins* 

mnrquçes  &  en  plus  grand  nombre  ;  leur 
verd  elt  plus  foncé  de  plulieurs  nuances. 

Le  beau  verd  dû  feuillage  de  ces  arbre» 
quifè  conièrve  très-avant  dans  l'automne,  &. 

ne  change  que  peu  de  jours  avant  fa  chûte  , 
leuraiUgne,  fur-tout  auTi".  i,  une  place  dil- 
ringuée  dansles  bofquet»d'été,  où  l'élégante- 
dccoipure  Je  leurs  feuilles  jetterii  de  la  variété 
dans  les  formes  ;  qu'on  faffe  badiner  les  ra-- 
meaux  déliés qui  les  portent  fur  les  contours" 
de»  maflês  d'un  feuillage  large  &  étoffe,  oi> 
les  vfrra  alléger  ,  feftonner  &  fondre  ce» 
contours  d'une  maoiere  fvelte     gracieufe.  ' 

"Ltsf  éviers  fe  multiplient  par  leurs  graines^ 
qu'on  envoie  annuellement  en  Angleterre;- 
aufli-rôt  qu'elles  (ont  arrivées ,  i!  fnut  1:?  fe- 
mcrdans  une  planche  de  terre  Icgci^e  Cit  irai- 
c:\t ,  -  u  dans  des  caiflès  emplies  d'une  terre 
douce  ^cfubilantieile  ,  en  !t  ;  enten-ant  d'un- 
demi-pouce;  fi  on  les  arroie  fou  vent,  la  plu- 
part lèveront  la  même  année;  quelquefois 
elles  ne  paroi(^nt<|uele  fécond  i)rintempsy. 
ce  qui  arrive  lorfqu  elles  ne  parviennent  ai*' 
cuitivactiif  que  vtrs  la  ftn  de  i  hiver.  Alors- 
on  peut  les  iirarifier  dans  du  fable  mêlé  d^ 
terreau,  &  ne  les  fcmer  que  le  printemps» 
luivaor  ;  avec  cette  précaution  on  cil  certaitt 
de  les  voir  germer  fans  délai;  mais  il  efl  uit 
moyen  de  hâter  leur  germination  :^  d'abord 
qiî'ene?  font  -rirrivées ,  fèrne7;-!es  d:ins  de? 
po;;>  que  vous  plongerez  d.iiis  une  couche 
tempérée  ;  comme  ces  ;  bi  c  ;  pouflênt  tard  > 
dnnsl'auromne  ,  que  dans  leur  enfance  leur  j 
tiges  font  presque  herbacées ,  il  convient 
de  les  abriter  fous  une  caillé' à  vitrage  \ti 
deux  ou  trois  premiers  hivers  ;  à  Pégard  dd 
ceux  qui  ni'ronrété  femés  en  pleine  rerrc  , 
on  les  couvni  a  de  paiLIalîons  liurant  le  mcrny 
temps  :  après  fa  révolinion,  on  les  placera 
dans  une  pépimcre  dont  le  fc!  doir  trr? 
léger  &  un  peu  numide  ;  qu'on  kâ  y  plante 
il  £x  pouces  les  uns  des  autres  dans  des  ran  - 
gées  disantes  d'un  pié.  Si  l'on  étend  de  Li 
litière  entre  les  rangées ,  r!!e  y  ronlèrvcra  la 
fiaîcheur  &  doublera  les  progrès  de  la  végé-» 
cation»  Le  tiiDilîeme.E^iiuemps,  apis»  cet» 
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nremrefe  tranfplantatlon,  on  pourrn  cnîdv?? 
les  Jeunes f éviers  j  en  coniervant  un  peu  ilc 
Tterre  siprès  kurs  racines  >  &  les  fixer  au  lieu 
(le  leur  demeure.  Le  "bon  rnomcnt  pour  les 
déplacer  cft  k  fin  d'avril  y  pçu  de  temps 
«vaut  que  leurs  boutons  ae  s'enflent  par  le 
premier  niouveinent  clelaiève.  Il  leur  faut 
(une  ten^  un  peu  fraîche ,  &  une  fituatîon 
<jui  foit  abritée  contre  les  grands  vents  qui 
romproient  leurs  branches  fragiles.  J'ai  fait, 
il  y  a  deux  ans ,  d-cs  marcottes  du  gleditfî^ 
n".  X;  elles  neibnt  pas  encore  enracinées.  Je 
ne  dé(èfperepos  d'elcver  \(tsf éviers  de  bou- 
tures; leurs  fleurs  font  fans  éclat ,  maïs  elles 
exhalent  une  petite  odeur  gracieuiè.  Le  bois 
eft  extrêtnemeot  dur  &  bien  veiné  ;  comme 
:  CCS  nrbrcs  font  horriblement  armés ,  on  en 
■  fcroit  des  haies  d'une  défenfe  admirable. 

Le  févier       3  til  un  arbre  de  ferre. 
{M.  le  Baron  DE  TSCHOVDI.) 

FEUILLAGE  ,  (  Jardinage.  )  ell  l'af- 
lembJage  des  branches  &  des  Feuilles  que 
l'on  voit  (iir  les  arbres ,  &  qui  donnent  de 
Tombre.  Le  châtaignier  ,  par  c}<eniple  ,  eft 
dit  avoir  un  beau  feuillage  qui  porte  une 
grande  ombre.  . 

FEUILLANS ,  f.  m.  pl.  (  Hifi.  eccléf,  ) 
ordre  de  religieux  vêtus  de  blanc ,  qui  vivent 

•  fous  l'étroite  obfervance  de  la  règle  de  laint 
Bernard.  Voye^  BernARDIMS. 

Ce  nom  t(l  v.  ;iu  d'une  ré^:  n  me  de  cet 

-  ordre  qui  a  été  premiéranent  bite  dans  l'ab- 
baye des Feuiuans ,  à  cinqlieues  de Tou- 
loufè  f  par  le  bienheureux  Jean  de  la  Bar- 
rière qui  en  étoit l'abbé  commendsfnirc;  & 

-  qui  ayant  pris  l'habit  de  Ciieaux  ,tr.ivaiUa  à 
la  réforme qu'il  étaUit ,  après  plufieurs 
contradiâions  ,  vers  l'an  î^So. 

LcpapeSixteV  l'approuva»  &  les  papes 
ClémentVIII&  PaulV  lui  accordèrent  des 
fupcrieurs  particuliers.  Le  roi  Henri  III 
fonda  un  couvent  de  cet  ordre  au  fauxbourg 
S.  Honoré  à  Paris  en  1587  :  Jean  de  la  Bar- 
rière vint  lui-même  s'y  étabDr  avec  foixante 
de  fcs  religieux.  Les  Feidllans  ont  phdzvA- s 
autres  maifons  en  Fiance  fous  un  général 

•  prrticiilicr.  Ils  ont  24  mai(bns  en  France , 
deux  i\  Ron  e  ,  une  à  Pigncrol. 

Il  y  a  auili  des  religieufes  appellées  Feuil- 
lantines ,  'qui  fuivent  la  même  réforme  ,  & 

Ht  U  premier  couvent  fut  établi  près  de 
.XûuioufecniîJp,  ^  depuis  transféré  au 
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faux^oufg  de  S.  Cyprien  de  la  ttéèœc  viiic» 

FEUILLANTINE ,  f.  f.  en  terme  de 
pât  'tjpicr  f  c\\  une  cfpece  de  chauûon  qui 
(è  iert  aux  cnrre-mets. 

FEUILLE,  f.  f.  {Botan)  en  latin,yb/it«?, 
lorfàu'on  parle  de  feuilles  des  plantes  ;  & 
pétale,  petalum  y  quand  on  parle  de  feuille» 
des  ileiiri.  C'ell  Columna  qui  le  premier  a 
fixé  le  mot  pétale  à  lignifier  la  feuille  des 
fleurs  ,  &  nous  avioasfaclbin  de  ce  nouveau 
tenue  {poye\  donc  PÉTALE)  ;  car  nous  ne 
parlons  ici  que  des  feuilles  des  plantes ,  d'à* 
près  la  méthode  de  M.  Tournefort,  que  nous 
fuivons  ailêz  volontiers  dans  cet  ouvrage. 

Tout  le  monde  connof  t  de  vue  cette  partie 
des  plantes  aotataéefeuiHef  qui  vient  ordi- 
nairement au  printemps  ,  qu:  tombe  au 
commencement  de  l'automne.  Tout  le 
monde  fait  encore  qu'il  y  a  des  plantes  qui 
les  conft;rvent  ,  &  d'autres  qui  n'en  ont 
point,  comme  les  trufiès,  6c  quelques el- 
peces  de  champignons. 

Onpeutconfidàrer  les  feuilles  des  plantes 
par  rnpporr  à  leur  fîrudure  ,  ^  leur  fîiperfi- 
cie,  à  leur  hgurc,à  leur  coal.iiKiacc,akur  i  dé- 
coupures, à  leur  fituation  &  à  leur  grandeur. 

Pûr  rapport  à  leur  finiclure,  les  feuilles 
font  ou  fimples  ou  compofées. 

Les  feuilles  fimples  (ont  celles  qui  naiflènt 
feules  fur  In  même  queue  ,  ou  qui  font  arra- 
chées immédiatement  à  la  tige  &  aux  bran- 
ches ,  (ans  être  fubdiviféesen  d'autres  feuil^ 
les  ;  telles  font  les  feuilles  du  poirier ,  du 
pommier ,  du  giroflier  ,  de  l'œillet. 

Les jcuiUes  compofées  font  rangées  plu- 
fieurs  enfemble  fur  la  même  queue  ou  (iir 
la  même  côte  ,  eu  bien  elles  font  divifces 
en  plulieurs  autres Jeuiiies  >*  en  ibrte  que 
le  tout  enfemble  (e  prend  pour  une  feule 
feuille  :  telles  font  les  feuilles  du  rofier ,  du 
pcrfî! ,  de  l'angélique  ,  du  chanvre  ,  &c. 

Par  rapport  à.  la  liiperficie ,  les  feuillet 
font  plates,  creufês,  en  bollè,  liflcs,  rares, 

Lcs/euilles  plates  ,  confidérées  par  rap- 
port à  leur  figure  font  rondes  ,  comme  cel- 
les de  la  nummulaire  ;  rondes  à  oreillons  , 
comme  celles  du  cabaret  ;  en  fer  de  piqitc  , 
comme  celles  derorigan;oblongues,coiiîaie 
celles  de  Vandrofvmum  f  à  pans  ,  comme 
celtes  de  h  bryone  du  Canada  ;  pointues  par 
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les  deux  touts  &  larges  vers  le  milieu , 
comme  celles  du  laurier-rofe  ;  étroites  &, 
longues  ,  comme  celles  de  ToeîHet  &  du 
chicndent;prefqu'ovales,  terminées  en  poin- 
te ,  comme  celles  Jvi  chanvre  iaune  fertile. 

Les  feuilles  creules  iont  ou  ftltuieuies  , 
comme  celles  du  petit  afphodele ,  de  i'oi> 
gnon  ,  fcv.  ou  pliéts  en  gourriere  ,  comme 
celles  de  i'alphodele  commua  >  qui  lont 
auifi  relevées  en  côtes  pardeflôus. 

Les  feuilles  en  bofle  font  cylindriques 
^ans  quelques  plantes,  comrre  ccUlw  de  pîu- 
fieurs  fortes  de  foude ,  de  laikot  &L  de  jou> 
barbe*  Elles  ibnt  quelquefois  à  trois  coins , 
comme  on  le  voie  dans  quelques  efpeces  de 
ficoïdes.  Il  y  en  a  quelques-unes  qui  fonr 
anguleufes  àc  iriéguliercs  ;  l'avoir  celles  de 
la  fritillaire  ëpaillè  ^fritUidru  crajfa. 

Par  rapport  à  la  confillance ,  les  feuiHes 
font  ou  minces  ou  déliées  ,  comme  celles 
du  mille-pertuis  ;  ou  épaidcs ,  comme  celles 
-  du  pourpier  1  ou  charnues ,  comme  celles 
de  pkifieurs  fortes  de  ioubarbe  ;  ou  drapées  y 
cornrtiw  celles  du  bouillon-blanc. 

P  r  rapport  aux  découpures,  Xtsfeuilîes 
font  découpées  légércmcntou  profondément. 

1^%  feuilles  découpées  légèrement ,  font 
crénelées  ,  dentelées ,  frîfées  &  pliÂëes. 
Les  feuilles  crénelées  ont  les  découpures 
anfe  à  panier ,  ou  en  tiers-poînt,  comme 
celles  des  clpeces  aegeum. 

Les  feuilles  dentelées  (ont  découpées  à 
dent  de  fcic  plus  ou  rnoins  régulièrement , 
comme  celles  du  roiier  ou  du  chanvre 
jaune  ferdle. 

Les  feuilles  découpées  profondément , 
font  découpées  )ufqu%\  la  fê'e  nu  îufqp'A  la 
ba(è  ;  ou  d'une  manière  parcicuiiere  j  iavoir 
en  (reflc  ou  flèche ,  Ùc. 

Celles  qui  font  découpées  jufqu'à  la  côte, 
le  ibnt  en  différentes  manières.  11  y  en  a 
quelques-unes  qui  font  découpées  irréguliè- 
rement Jufqu*à  la  côte  ,  comme  celles  de 
l'armoife  quelques  autres  le  font  tnfeiiilles 
d'acanthe,  en  feuilles  de  ceterac.  en  feuilles 
de  méliante.  Cette  dernière  découpure  eft 
flpguliere  ,  &:  l*on  peut  la  propofèr ,  quoi- 
que la  mêlianre  (on  une  plante  afle?;  rare. 

Lc&f  tuiUes  compolees  lont  ioucenuespar 
une  queue  ,  ou  rangées  iur  une  côte  (impie , 
ou  fur  une  côte  branchue. 
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ou  deux  à  deu^î ,  comme  celles  du  faiagà  ; 
ou  trois  à  trois  ^  comme  celles  du  treâe  £c 
de  l'ellébore  noir  trifolié  :  ou  fur  la  même 
queue ,  comme  celles  de  ^e^us  ce^us  f  ou 

en  plus  grand  nombre  ,  difpofées  en  éven- 
tail ouvert  ;  lavoir  celles  de  la  plupart  des 
e(peces  d'ellébore  noir. 

Les  feuilhs  rangées  fur  unecôie  ,  H^nt  ou 
rangées  par  paires ,  ou  elles  aaiHcni  alter- 
nativement fur  une  côte. 

La  côte  de  celles  qui  font  rangées  par 
paires  e^  rerminée  par  une  (eulc  feuille  , 
comme  celle  de  la  régliffe;  ou  terminée  par 
une  p^e  de  feuilles  >  ccmime  celle  de  la 
fophera  y  de  l'orobe ,  Les  feuilles  qui 
(o:\x  fur  CCS  côtes  ,  font  à  peu  près  égales  , 
comme  ou  le  voit  dans  cclicii  dont  t)a  vient 
de  parler  ;  mais  il  s'en  trouve  auffî  quel- 
ques-unes qui  font  entrc-femées  de  plubeurs 
autres  feuilles  plus  petites. 

"Les feuilles  compofëes  de  pluGeurs/tfu//« 
les  rangées  fur  une  côte  branchue  ,  font  ou 
à  grandes  feuilles  ou  à  petites  Jeuilles  ,  ou 
bien  elles  iont  laciniées,  c'eft-à-dire  compo- 
fccs  de  feuilles  étroites  &  longues  comme 
des  laniercv.  Celks  dcVangelica  dpma  ad 
nodos  Jiorida,  iont  à  grandes feuillesi  celles 
du  perfil  ou  de  la  ciguë ,  font  à  petites /<r«*i- 
les  :  celles  du  fenouil  &  du  meum{6at  laci^ 
niées  ou  découpées  en  lanières  fort  étroites. 

Par  rapport  «  la  lituation,  les  jemlles  lont 
ou  alternes ,  c'eft^à-dire  rangées  alternadve- 
ment  le  long  des  tiges  &  des  branches  , 
comme  celles  de  l'alatcrne  ;  ou  oppoiées 
deux  à  deux ,  comme  celles  de  la  phillyria  s 
ou  oppofôes  en  plus  grand  nombre,  &  dii- 
poréf"?  en  rnyons  OU  en  frailc  ,  comme  cel- 
les des  cipeces  de  Tubia, 

Par  rapport  à  la  grandeur  ,  les  feuilles 
font  ou  tres-grai^dcs  ,  comme  celles  de  co- 
locafia  y  de /phondyUum  ^  Sic  ou  médio- 
cres ,  comme  celles  du  pié>de-veau ,  de  la 
bidorte ,  du  figuier ,  &c.  ou  petites,  comme 
celles  du  pommier  ,  du  poirier ,  du  pêcher , 
ou  en£n  très-menues ,  comme  celles  du 
mille-pertujs ,  de  la  renouée ,  du  coris ,  & 
de  plufieurs  autres  plantes-  J'^qye^  les  ele'- 
mens  de  botanique  ,  Ù  L'explication  de 
nos  planches  d'hifioire  naturelle. 

M.  Linnïus  efl  entré  dans  un  plus  grand 
détail  p;t  jr  diviicr  les  ft  uilies  en  clalfes  ,  en 


Les  fetùiles  foutenues  iùr  une  queue,  font  j  geure«  &  eu  dpeces.  li  m  ïmx.  trois  cUliês» 
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aont  îa  première  comprend  les  ffuilîes 
fimples;  la  féconde  ks  feuilles  cornpoiées , 
&  la  troifteme  \ts  feuilles  d^rcrminécs. 

Les  feuilUs limples  (bnc  feules ,  chacune 
fur  un  pédicule  ou  périolc.  On  Icsdiftingue 
<o  ièpt  ordres ,  par  des  caractères  tirés  de 
lacirconfërence ,  des  angles ,  des  finus,  de 
■la  bordure,  de  la  furfacc ,  du  Çommei  & 
des  côtés  de  ces  feuilles  :  ces  iept  ordres 
ibût  fubdivilës  en  7^  genres. 

M.  Linnaeus  di(Hngiie  trois  fortes  dc/rw//- 
les  compot"éc<;  ;  favolr  Icscompofe'es  propre- 
ment dues  ;  ks  recompofces ,  decompolita  ,* 
&  les  furcorapofées ,  fupra  decompojua.  On 
a  donné  le  nom  de  foliole  jfoUolum  ,  à  cha- 
cune des  prtirr^s  feuilles  qrii  compûfent  la 

Srande.  Les  jarilUs  compulees proprement 
ites  5  font  celles  qui  fe  trouvent  plufîeurs 
cnfemblc  f^r  un  même  pédicule  fimple  ou 
braochu:  ks  recoroporées  font  celles  dont 
le  pédicule  commun  le  divilè  &  fe  fiibdivile 
avant  de  former  le  pédicule  particulier  A  cha- 
que foliole.  Dans  les  feuilles  furcompofées , 
le  pédicule  commun  fedivife  plus  de  deux 
fois  avant  d'arriver  aux  folioles.  Il  y  a  qua- 
torze genres  de  ftuilus  compoiées. 

Lts  feuilles  déterminées  (ont  celles  que 
Ton  diffiiigue  des  autres  par  leur  direâion , 
leur  pofition  fur  la  pbnte  ,  leurinfertjon  , 
&  leur  fituation  refpt  dive ,  fans  avoir  égard 
à  leur  forme  ni  a  leur  Itrudurc.  C&sfeuilles 
déterminées  &nc  divifôes  en  34  genres  ;  ce 
qui  fait  en  tout  iz6  genres  As  femUes  ^dom 
on  peut  faire  un  beaucoup  plus  grand  nom» 
hn  d*elpeces ,  en  employant  leurs  carac- 
tères pour  îa  de/cription  des  plantes.  Voyei 
fiora  Fanfenjis  prodom.  pat  M.  Dalibard. 

Objeryations  fur  la  Mfiribimon  ,  les  ufa^ 

ges ,  Vutilite',  la  mulcip'kation^lj  direclion, 
ie  retournement  des f euUles  ^  Leur  infpedion 
au  mîcrofcope,  tort  de  les  difféquer ,  Ù  d^en 
prendre  rempreinte.  Les  botaniues  fe  font 
défn  beaucoup  exercés  à  chercher  d.iris  les 
feuilles  ,  des  caraderes  propres  à  dilimguer 
les  plantes ,  à  les  ranger  en  dafles  &  en  gen- 
res ;  &  fi  cette  ingénieufe  idée  ne  réuiïït 
pas,  du  moins  peut  -  elle  loumir  des  vues 
&  des  avantages  aflez  importans.  Les  mô- 
n>es  botaniftes  ont  taché  de  ramener  totitcs 
les  d"'f}riburions  dliicrcnte*;  des  feuilles  A  des 
clatiçsiixes.  M.  iiouiiâc,  ii  diiUngué  par 
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Ces  connoîflancts  en  l'hiiloire  naturelle  ,  a 
établi  cinq  ordres  principaux  de  cette  dit 
tributiondans  fon  bel  ouvrage  fur  \tsfeuiU 
les,  publié  à  Lcyde  en  i754,  avec 
figures;  &c  quoiqu'on  puille  fans  doute  dé- 
couvrir de  nouveaux  genres  de  diftribu- 
tion ,  (à  méthode  ne  mérite  pas  moins  nos 
éloges. 

Le  premier  ordre ,  que  ce  curieux  obfer- 
vateur  appelle ,  &  qu'il  faut  regar- 
der comme  le  plu'^  ftmplc ,  cH  L-cIui  d.ms 
lequel  les  feuilles  Ibnt  diltribuées  le  long 
des  branche:,  ,  iur  deux  lignes  parallèles  à 
ces  mêmes  branches ,  &  diamétralement  op- 
pofécs  l'une  à  l'autre  ;  enforre  qu'une  feuille 
placée  iiir  la  ligne  droite ,  eû  iliivie  immé- 
diatement d'une  autre  fituéefiir  la  ligne  gau- 
che :  celle-ci  Tell  d'une  3^  placée  lur  la  li- 
gne droite»  &  ainfi  alternativement. 

Le  l)Xond  ordre ,  que  Ton  peur  nom- 
mer à  paires  croife'es  ,  cil  compofé  de  feuil* 
/cj  diftribuées  pwr  p  arcs  vii-à- vis  î'ur.e  de 
l'autre ,  de  façon  que  celles  d'une  paire 
croiïknt  à  angles  droits  celles  de  la  paire  qui 
fuit. 

Le  troificme  ordre,  que  les  botanifles 
connoiiîênt  fous  k  nom  de  feuilles  vereicil- 
le'es,  eft  celui  dans  lequel  les  feuilles  Çont 
diftribuées  autour  des  tiges  ou  des  branches, 
à  peu  près  comme  ks  rayons  d'une  roue  le 
Ibnt  autour  du  moyeu.  Cet  ordre  peut  être 
lubdtvifé  par  le  no:^]bre  d:^  feuilles ,  fui- 
vant  qu'elles  font  diftri  buées  de  trois  en  trois, 
de  quatre  en  quatre  ,  Ùc, 

Le  quatrième  ordre  peut  fè  nommer  en 
quinconce ,  &  cft  compofé  de  feuilles  dis- 
tribuées de  cinq  en  cinq. 

Le  cinquième  ordre ,  aul  eû  le  plus  com* 
pofé ,  peut  Ce  nomnier  àjpirales  redouble'esf 
i!  eft  formé  de  feuillef  arrangées  lijr  plu- 
iieurs  (pirales  parallèles.  Le  nombre  de  ces 
fpirales,  &  celui  des' /èui//ej^  dont  chaque 
tour  eft  compofô,  peuvent  donner  naiflànce 
à  de?;  rubdiv!fir>nv  :  traçons  fur  Un  bâton 
trois  ou  cinq  i  pu  aies  parallèles:  fur  chaque 
tour  de  ces  ^)irales  piquons  à  une  diftance 
à  pr'J  près  égale  les  unes  des  autres  ,  fêpt 
ou  onze  épingles,  &nous  aurons  uns  idée 
très-nette  de  cet  arrangement.  Le  pin  6i  le 
fipin  lônt  de  ce  cinquième  ordre  qui  eil 
extrêmement  rare. 
On  ne  peut  voir  ces  divers  ordrc&  de 


•(^illrihution^  c'c  feuilles^  fans  Te  fivref  aux 
lentimens  ti  aJmiradon  pour  Ifs  loix  éter- 
nelles >  qui  onc  mervelUcufement  approprié 
les  moyens  i\  lo  fin. 

On  efl  pénétre  des  mêmes  fenfimer? , 
quand  on  conriderclaiégulancéavec  laquelle 
les  feuilles  font  couchées  &  pliées  avant 
que  î'e  f(M-iiri1ti  bf.'urrin  ,  &  la  prévoyance 
la  nature  pour  les  meure  à  l'abri  de  tout 
acci({ent.  Laj>oiîtion  régulière  des  feuilles 
eft  telle ,  qu^elle  embra«e  la  fixienoe  partie 
d'un  cercle  ,  comme  dans  le  fyringa ,  ou 
la  huitième  comme  dans  la  mauve ,  &  gé- 
néralement la  douzième  comme  dans  le  houx. 

Le  (binquc  la  nature  a  pris  de  la  cotifer- 
vatîon  des  feuilles  ,  n'cft  pas  moins  digne 
<i  attention  ;  en  eiiet ,  autant  que  leur  figure 
Je  permet ,  elles  (ont  toujours  défendues 
parles  autres  parties  du  bouton  ,  ou  fe  fer- 
vent de  défenfe  refpcflivc.  Lorfqu'elles  font 
Cil  trop  petit  nombre  &  trop  minces  pour  for- 
mer enfemble  un  corps  élevé  en  furface  con- 
vexe ,  alors  elles  fe  déploient  ou  fc  roulent 
«n  tant  de  manières  ,  qu'il  a  fallu  inventer 
des  mors  pour  pouvoir  les  exprimer.  A  ces 
xliirérens  rouleaux  ,  établis  pour  la  défenfe 
ihsfeuil/es  ^  nous  pouvons  ajourer  celle  que 
procure  l'mtcrpofitioa  de  diveriès  membra- 
nes fines  qui  fervent  au  même  but.  Le  doc- 
teur Grew  en  .compte  jufqu*d  fix ,  qu'il  dé- 
itgre  pnr  îf<;  nonifiuc feuilles  ,  rutfeuilles , 
À' cnttc-J cailles ,  de  tiges  des feuilles ,  de  cha- 
perons ,  &  6c  petits  manteaux  ou  PoUes  qui 
les  couvrent.  f^oye^Punat.  des  planches  de 
.ce  rur-euv  pîij'fîcien  ,  lii'.I y  tah.  4^  »  4^- 
yoj  cy  aiiili  Malp'igWi  de  gemmis\  nous  ne 
pouvc  tis  I  as  entrer  dans  ces  détails. 

Lesfcuil't-  fi  bien  dinribuées  ,  fi  variées 
dans  leurs  formes ,  il  régulièrement  couchées 

pliées ,  fi  {àvamment  défendues  contre 
Jesaccidens,  n'ont  pas  été  données  aux  pl.m- 
tcs  uniquement  po>!r  le^  orner  ;  dit*?  <mt  des 
ufages  plus  importans ,  qui  repondent 
jnîeux  aux  grandes  idées  que  nous  avons  de 
Tordre  général. 

Entre  ces  ufages  ,  celui  d'clover  le  fluide 
nourricier»  eft  un  des  principaux  6l  des 
mieux  conftatés  par  les  belles  expériences 
de  M.  Haies;  mais  la  préparation  de  ce 
fluide,  l'inrroduéïi'^n  de  l'air  dans  le  corps 
de  la  plante  ,  &  la  iu^celfioa  des  particules 
^>^uçufes  répandues  danî  l'atmolplicre  »  ont 
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d'autres  fondions ,  qui  demandent  tûccifii 
d'être  approfondies. 

On  difîingue  deux  furfaces  dans  les  feuil- 
les des  plantes;  la  furface  fupérieure,  ou 

cc!!c  qui  regarde  le  c'vA  ,  &  !:j  furface  in- 
icriCurc,ou  cclie  qui  regarde  la  terre;  ces 
deux  furfaces  différent  fenfiblement  l'une  de 
l'autre  dans  prefque  tot.res  les  plâijres  ter- 
rellres.  La  iurface  iupéneurc  dl  ordinaire-* 
mentliilê  &  luArée  «  ô^s  nervures  ne  (ont 
pas  (aillantes  ;  la  furrace  inférieure  eft  pleine 
de  petites  afpcrités,  oa  garnie  de  poils  courts, 
ies  nervures  ont  du  relief»  &  fa  couleur 
toujours  plus  pâle  que  celle  de  la  furface 
(ûpérieurequi  n'a  que  peu  ou  point  de  luftre. 
Ces  différences  aîfez  frappantes  ont  (ans 
doute  uoe  fin.  L'expérience  démontre  que 
la  rofée  s'élève  de  la  terre  ;  la  furfiice  des 
feuilles  auroit-elle  été  principalement  defîi- 
née  à  pomper  cette  vapeur  ,  &  à  la  rranf^ 
ructtic  dans  rintcricur  de  la  plante?  La 
pointe  des  feuilles  relatlvemeotà  la  terre  »  & 
le  tiifu  de  leur  furface  inférieure^,  (èmblent 
l'indiquer.  ^  f 

Il  y  a  une  étroite  communicarioii  entre 
toutes  les  parties  de  \i  feuille  ;  les  vaifllèaux 
en  s';îlin'jchant  les  uns  avec  les  autres ,  fe 
communiquent  rcciproquemeat  les  fucsqu'iis 
reçoivent  des  pores  ab(orbans  les  plus  voi- 
fins  ;  une  médiocre  attention  flifîit ,  pour 
découvrir  '\  l'œil  ccrfc  communication  ;  elle 
forme  fiii  le >  deux  cotés  de  la  feuille , -jac 
cfpecede  réfeau  qu'on  ne  lé  laflc  point  d'ad- 
mirer ,'  lorfqu'il  ell  devenu  plus  ienlibîe  par 
une  longue  macération  »  ou  que  de  petits 
infèâes  ont  confumé  la  fubUance  délicate 
qui  en  remplillbit  les  moelles;  mais  cette 
correfpondance  réciproque  jufqu'où  s'ércnd- 
elle  ?  Les  feuilles  fc  tranfaiettent-ellesmu- 
niellement  les  fucs  qu'elles  ont  pompés  ? 

Il  efl  bien  prouvé  que  les  plantes  tirent 
leur  bumidir^  pr»r  leurs  feuilles  ;  il  ne  l'cft 
pds  moins,  qu  j1  y  a  une  étroite  communi- 
cation cotre  ces  feuilles ,  &.  que  cette  com- 
munication s'étend  à  tout  fe  corps  de  la 
plante.  Ain!i  on  peut  du-e  que  les  végé- 
taux (ont  plantés  dans  l'air  >  î\  peu  pràs  com- 
me ils  le  font  dans  la  terre..  Les  feuilles  (ont 
.v.ix  hrr.nches ,  ce  que  le  chevelu  efl  aux  ra- 
cines. L'air  e(l  un  terrain  fertile ,  où  les 
feuilles  puifent  abondamment  des  i^ourri- 
tures  de  toutç  elpecs.  La  tjature  »  donné 
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|>eaticoup  âc  furface  à  ces  racînés  â^rîennM , 
«fin  de  les  mettre  en  état  de  rallêflibier  plus 
devapeufs&  d'exhalaiiôns  :  les  poils  dont 
elle  lésa  pourvues ,  arrêtent  ces  fucs  ;  de  pe- 
tits fïn^nuy ,  toujours  ouverts ,  les  reçoivent , 
£c  iei  tranimertent  à  l'intérieur.  On  peut 
même  doater  û  les  poils  i»e  font  pas  eux^mê- 
me  des  e^peccs  de  fuçoirs. 

Dans  les  feuHles  des  herbes ,  les  deux  fur- 
ùccs  ont  une  dilpofition  h  peu  près  égale  à 
pomper  rhumidité  ;  nu  lieu  que  dans  Its 
fcjill:  s'  des  arbres ,  h  iiirface  inférieure  cfl 
erjinajreraent  plus  propre  à  cette  ionâion 
que  la  Airf'ace  iûpérleure  :  la  raifoiv  de  ces 
diifêren  :  ^  vient  vraiieroblablement  de  la 
nature  du  ti'.lii. 

Le&  bulies  qui  s'elevent  en  h  grand  nom- 
bre (ùr  les  feuilles  qu'on  tient  plongées  dans 
l'enii ,  prrviu  t  rif  que  l'air  adhère  rorremcnt 
â  CCS  parties  de  la  plante  ;  on  peut  en  inférer 
que  les  feuilles  ne  fervent  pas  feulement  à 
pomper  l'humidité  »  mais  qu'elles  font  en" 
core  dcftinées  à  intro<îuîre  dans  le  corps 
des  végétaux  beaucouiJ  t:  jis  &  élal- 
tique. 

Les  expériences  de  M.  H.îlcs  démontrent 
que  les  feuilles  font  le  pnnàpAl  agent  de 
rafcenfiondela{cve,  &  de  là  tranfpiration 
hors  de  la  plante.  Mais  la  furfaca  {ùpérièure 
étant  la  plus  expolëe  à  l'aftion  du  l'oleil  & 
de  l'ajr(  cauies  premières  de  ces  deux  effets  ) , 
on  pourroit  infërcr  que  cette  furface  eft  celle 
qui  doit  avoir  ici  le  pl«s  d'influcnre  ;  elle 
eil  d'ailleurs  très-propre  par  Ion  extrême 
poli ,  â  faciliter  le  départ  du  fuc  ;  il  ne  le 
trouve ordinairemeor  ni  poil»»  ni  arpéritcs 
qui  ptiitTt  n(  le  retenir  &:  l'empêcher  de  céder 
à  i'imprciiion  de  l'air  qui  tend  à  le  détadicr- 
Ainfîle  princijpal  ulàge  de  la  furface  iiipé<> 
ricure  des  feuilles  confilte  peut-être  à  fervir 
dcdéténfeou  d'abri  à  la  (urface  inférieure^ 
à  fournir  un  filtre  plus  fin  ,  gui  ne  laille 
pailêr  queles  matières  les  plus  lubtilcs. 

Dès  que  les  feuilles  fe'  vrnr  à  la  fois  à 
élever  le  lue  nouirider  6c  ;i  en  augmenter 
la  tnallè  y  nous  avons  un  moyen  très-ûm<> 
pie  d'augmenter  ou  de  diminuer  la-  force 
d'une  branche  dans  un  arbre  fruitier  :  nou  s  , 
l^augmcnt'erons  en  bifl'ant  à  cette  branche 
toutes  fes  feuilles;  nous  le  diminuerons  par 
«  procédé  contrr.il  e.  Nous  comprendrons 
^  lem&iiu.iiioyea9  qLie  k  vrai  temps  d'«ft 
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fêuiller  n'e^!  pn^  celui  où  le  fruit  ert  dans  ion 
plein  accroilicmcnt  ;  il  a  befojn  alors  de 
toutes  (es  racines  :  les  feuilles  qui  l'environ- 
nent immédiatement,  font  fcs  i  'incs. 

Si  l'on  dépouille  une  plfinte  de  toutes  lèf 
le  lu  11  es  à  mefure  qu*elles  paroiflênt ,  ccttft 
pîai  I  c  pi  rira.  L'herbe  commune  de  nos  prai- 
ries &  celle  de  nos  pâturages  ,femblenr  d'a< 
bord  une  exception  à  cette  règle  générale  ; 
mais  il  faut  confidérer,  que  quoique  nos 
beftiaux  mangent  les  feuilles   à  raefure 
quVUescroifTent ,  néanmoins  ils  n'emportent 
qu'une  trcs-petite partie  de  la  Veuille  qui  s'é- 
Icvc  pour  lors  en  tige.  D'ailleurs  il  y  a  uns 
fucceffion  ronflante  de  nouvelles  feuil! 
qui  poulTcnt  à  la  place  des  vieilles  j  ôc  com- 
me elles  Â>nt  enfoncées  en  terre,  &  . très- 
courtes  ,  elles  fuppléent  à  celles  qui  ont  été 
dévorées.  De  plus ,  il  cfî  certain  que  l'on 
lait  rorc  au  iàinfoin  «  aux  luzernes,  aux  tré- 
ries ,  quand  on  les  fait  paître  de-  trop  près 
parles  befliaux.  Quoique  la  racine  vivace 
du  fkinfoin  le  Aiflc  pouflêr  pluficurs  an- 
nées ,  la  récolte  de  cette  denrée ,  qui  efl 
un  objet  de  coniequence,  eft  fouvent  dé- 
truite de  bonne  heure  ,  lorfq'j';!!!  friuflrc 
que  le  bétail  s'en  noui-niîe  à  dilcrstion.  On 
ne  peut  donc  approuver  la  pratique  ties  fer- 
miers ,qui  mettent  leurs  troupeaux  fur  leurs 
blés  quand  ils  les  trouvent  trop  forts. 

Pcrfonne  n'ignore  que  plufieurs  elpece»- 
de  plantes  onr  pour  leur  conicrvation  de» 
k-tirlles  printannieres ,  &  :!es  f-r/iilcs  aurom- 
nales.  Ces  dernières  rendent  un  l'crvjce  in- 
fini à  quelques  arbres ,  par  exemple,  au 
mûrier  ,  &  lui  iâuvent  la  vie  quand  toutes" 
les  feuilles  prinfsnnicresontété  mangées  par 
les  vers  à  iûie. 

Il  ef  l  des  feuilles  dont  les  principales  fonc- 
tions font  moins  ds  pomper  rhumidité,  &. 
d'aider  »  l'évaporation  des  humeurs  fuper- 
flues  ,  que  de  préparer  le  lue  nourricier  ^ 
ÔL  dé  fournir  peut-être  de  leur'prDpre  fubP 
tance ,  une  nourriture  convennbl?  à  la  pe- 
tite tige  qu'elles  renferment  la  pomme  dui 
cliou  en  eft  un  exemple  extrêmement  re- 
marquabk-  :  concîoons  que  les  feuilles  ,  de 
quelque  façon  qu'on  les  confidere ,  four- 
niiïenî  aux  plantes  de  tels  avantages  que- 
leur  vie  dépend  de  leiirs  feuilles,  de  ma- 
nière ou  d'autre.  Ainfi  l'étroite  communi— 
canon  qui  eil  entre.  les .  parties  d'un  arbre  > 
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&  fur-rout  entre  les  feuî!î«ç  8e  îcsfcranchfs  ^ 
doit  rendre  tr<is-attentif  à  l'état  des  ietiUies  ; 
&  s'il  leur  iurvient  quelquefois  des  tnala< 
Jics  l'rLÎk::  communiquent  aux  branches, 
ou  en  prcvicndra  i'eilèt  en  retranchant  le!> 
feuilles  altérées  ou  mal^faines. 

On  ne  peut  douter  de  la  vérité  des  ex- 
périences d'Agrlcola  fur  la  mnlriplu-r.r'on 
des  plantes  par  leurs  ieuilies  ;  M.  Bonnet 
A  répété  ces  expériences  avec  un  fuccès 
égal,  fur-rout  dans  les  plantes  herbacées. 
P'ay^i  fon  cvcellent  ouvrage»  ciré  ci-dclfub-. 

La  direélion  de.s  fculllcii  cli  ua  autre  ob- 
jet qui  mcritc  notre  confidérarion.  M.  Lin- 
pa-us  parle  de  la  ilircdion  dc->  teu-IlLs  cn-n- 
me  d'un  caraderc  >  mais  elle  n'eil  qu'un 
pur  Accident.  On  a  beaucoup  admiré  le 
rctournennent  de  la  radicule  dans  les  grai- 
rr^  fcn-iccî  à  rontre-fcns  ;  on  n';i  pas  moins 
aunuic  ic  miaivement  des  racines  qui  luit 
ceux  d'une  éponge  imbibée  d'eau.  Les  feuil- 
le^: fi  lîmblables  aux  racines  dans  une  de 
leurs  principales  fonâions  ,  leur  reileinble* 
roient-elles  encore  par  lafinguliere  propriété 
de  ic  retourner,  ou  de  changer  de  direc- 
tion? M.  Bonnet  s'eft  afliin'  de  la  vente 
de  cette  conjedur«  par  diveries  expérien- 
ces très-curicufês.  Toutes  choies  égales  , 
le  ;  icunes  touilles  ie  rcrournent  pluspromp- 
tcnicur  que  les  vieilles ,  celles  des  herbes , 
que  celles  des  arbres  ;  &  ce  retournement 
cil  plus  prompt  dans  un  tcnnps  diaud  & 
fcrcin  ,  que  dans  un  temps  froid  &  plu- 
vieux. 

Les  feuilles  qui  ont  fubi  plulîeurs  inver- 

fions ,  paroifîcnt  s'amincir  ;  la  jiLirface  in- 
férieure fe  deûèche  ,  fie  lèmble  s'écailler. 
Le  foleil  par  ion  aétion  fur  la  fiirface  iîipé^ 
Heure  des  feuilles,  change  ibuvent  leur 
direôion ,  &  les  déterroine  â  le  tourner  de 
Ibn  cutc  j  il  rend  encore  la  lurface  iupé- 
rieure  des  feuilles  concave  en  manière  d'en* 
ronnoir  ou  de  gouttière  ,  dont  la  profondeur 
varie  iuivant  Teipece  ou  le  degré  de  cha- 
leur  ;  la  roféc  produit  un  eilèt  contraire. 

Quoique  le  retournement  des  feuilles  s'exé- 
cute fur  le  pédicule ,  ce  retournement  s'o- 
père encore  iouvcnt  fans  que  le  pédicule  y 
aie  aucune  part.  Enfin  les  feuules  ont  la 
propricrc  uc  !(.■  retoi^rncr ,  qni;iiqu'e!!cs  (oient 
fép.nr--'--  (!•"  Il  y!;:nrc  ;  ccrrc  inrms  propriété 
^  manii^iic   .luiix    dâus  des  portioas  de 
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feuilles  coupées  A  volonté  ;  ell-ce  în  îu-niere^ 
la  dWcur%  k  communication  de  l'air  exté- 
rieur qui  opère  ce  retournement  j  on  ne 
;  peut  encore  oilrir  U-deinis  que  des  conjeo* 
tiires  ,  6i  d'autant  mieux  que  les  feuilles 
le  retournent  dans  i'eau  comme  dans  l'air. 

L'inlpeâion  des  feuilles  au  nûcrofcope 
nous  orti  e  le  fpeâacle  de  mille  autres  beautés 
frappiintes  que  l'ail  nu  ne  peut  apperce- 
voir  :  vous  en  ferez  convaincu  par  la  lec- 
ture des  obieryations  microlcopiques  de 
Bakkcr.  La  feuille  de  rofe  ,  par  exemple  , 
en  particulier  de  certaines  rôles ,  eil  toute 
diaprée  d'argent  iùr  fa  furfece  externe., Celle 
de  f:;igc  oHi  c  une  étoffe  raboteufe , '  mais 
entièrement  tormée  de  touffes  &  de  nœuds 
aiifli  briUans  que  le  cryilai.  La  (ùrface  fu- 
périeure  de  la  mercurielle  eil  un  vrai  par- 
quernge  nr^^entîn ,  &  Tes  cotes  un  tifïli  de 
perles  rondes  &  cranfparcntes ,  attachées  en 
manière  de  grappes ,  par  des  queues  très- 
fines  &  très-déliées.  Les  feuilles  de  rhue  ibnt 
ciiblées  de  trous  femblables  A  ceux  d'un 
rayon  de  miel  ;  d'autres  ieuilies  prélfentent 
comme  autant  d'étoi^s  ou  de  velours  raz  de 
diverfes  couleurs.  Mais  que  dirai-;c  o'e  h 
quantité  prelque  innombrable  de  pores  de 
certaines  feuiUes?  Leuvenhoeken  a  compté 
plus  de  1^2-  niiile  fur  un  feul  côté  d'une 
feuille  de  buis.  Quant  aux  fîngularirés  de 
la  feuille  d'ortie  piquante  dont  nous  devons 
la  connoilTâncc  ;iu  microicope ,  î^,  Orti  E. 
L'induHrie  des  hommes  eft  parvenue  à  dif- 
lequer  les  ieuillcs  iupérieurcment.  L'on  tait 
aujourd'hui  par  art  des  iqucletces  de  feuilles 
beaucoup  plus  parfaits  que  ceux  que  nous 
iburniflenc  les  infeâes  ,  li  vantés  dans  ce 
travail  par  quelques  naturaliftes.  Scvcrinus 
ei^un  des  premiers  qui  ait  montré  l'exenn 
p!e  ,  qiîoiquc  feulement  fur  un  petit  nom- 
bre de  leuitles.  Mais  de  nos  jours  Muifchen- 
broek ,  Kundman  ,  &  d'autres ,  ont  pouifô 
le  luccès  jufquVi  laire  dc^.  rqiuU  trcs  de  tou- 
tes ibrtes  de  feuilles.  K<3y«î  aulli  les  obfer- 
vations  &  expériences  de  Toummingius  far 
Vanatomie  des  feuilles  é^ns  le  journal  de 
Lfipfrck  i  ann.  tyzz,  page  Z^. 

Enûn  Boyle  ,  car  il  faut  finir ,  a  indiqué 
un  moyen  de  prendre  l'empreinte  groiCere 

de  la  figuicdes  feuilles  de  toutes  fortes  de 
plantes.  Noircidëv.  une  tcuHIe  nuelconque 
î  la  fumée  de  quelque  réiine  ,  du  camphre  » 

d'une 
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dW  chantldL' ,  Enfuite  après  avoir 
noirci  celre  J^uiile  luliilàainrient ,  meïtez-la 
en  prcflê  entre  deux  papiers  brouillards»  par 
exemple  deux  papiers  de  la  Chine,  &  vous 
aurez  Texane  étendue  ,  figure  &  ramifi- 
cations des  fibres  de  votre  feuille,  Vqye\ 
Boylc's  Worb  Abrig'd ,  vol.  /,  pag,  t3Z. 
Cette  méthode  ncanmoms  ne  pcar  guère 
é?r?  H'ufagc  qu'à  ceux  qui  ne  iàvciu  pas 
lieiliiîcr ,  &  1  crapreinre  s*efiàce  très-aifé- 
mcnt  en  tout  ou  en  partie. 

Au  refle  ,  on  s'appercevra  par  les  dérnîls 
qu'on  vient  de  lire,  qu'un  fujet  de  pli>  I;- 
<iue  ;  quelque  ftérile  qu'il  paroiflè ,  devient 
f(îcoaaen  d(^couvertes  à  mcfure  qu'un  l'ap- 
profondit  ;  mais  ce  n'eii  pas  à  moi  qu'ap- 
partient cet  honneur;  it  cftdûilîir  cette  ma- 
tière aux  Grew  ,  ,j  IX  Malpighi,  aux  Haies , 
aux  Bonnet  ,  &  à  ceux  qui  les  imiteront. 
An, de  M,  le  chevalier  dm  Ja  uco  urt. 

Feuilles,  (  Êconom.rufiique,)  On  tire 
dans  l'économie  ruftique  d'affez  grands 
Avantages  dss  feuilles  d'arbres  ou  d'arbrii- 
Icaux  ; pai-  exemple,  les yîrui7/«  d'ormes  & 
de  vignes  cueillies  vertes,  fè  donnent  en 
nourrirure  aux  bêtes  à  cornes  dons  les  pays 
où  les  pâturages  manquent.  Lqs feuilles  de 
mûrier  ièrvent  à  nourrir  les  vers  àlôie,  mais 
jl  fiiur  prendre  garde  de  ne  pas  trop  effeuil- 
ler cet  arbre  ;  car  11  l'on  dépouilloit  Ùl  tige 
par  le  bas  ,  on  nfqueroît  de  ie  faire  përir. 
Lesfeuilles  tombées  ficraffeniblécs  en  mon- 
ceaux ,  fourniflêntun  rxcclknt  fumi?r  pour 
fertiliièr  les  terres.  Enhn  on  pourra  dans  la 
fuite  tourner  \ts  feuilles  d'arbres ,  du  moins 
ceUc;  de  certains  nrbrcs  étrangers, A  plufic.ir-, 
ufages  qut  nous  Ibnc  inconnus  ,  &  dont  on 
devra  k  découverte  au  temps ,  au  halàrd  , 
i^Ianéceflîté  ,ou  il  l'on  veut  à  l'induilrie. 
Art  Je  M.  h-  ckcraherDE  Ja  ucour  T. 

Feuille  ambulante,  (////?. i/e.r//i- 
fe3es»  )  nom  d'un  înlêfle  ailé  des  Indes  , 

lequel  par  malheur  les  obfcrv.nions  fidè- 
les nous  manquent  encore.  Les  ailes  de  cet 
iafi^âe  refllèmblent  allêz  bien  par  leur  for- 
n  e ,  leurs  nervures ,  &  leur  couleur,  à  des 
feuilles  d\irbres.  Quelques-uns  ont  les  luIes 
d'un  verd  naitfant ,  d'autres  d'un  verd  f  on- 
ce ,  &  d'autres  les  ont  feuille  morte.  Mais 
on  aflùrede  plus ,  que  leurs  ailes  font  de 
«  première  couleur  au  printemps ,  de  la 
ieconde  i»i  été  ,  &  de  la  troiiieme  vers 
Tome  XIV, 
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la  fin  de  rmiwniiu-;  qu'ci-ifaltc  elles  tom- 
bent i  <^uc  l'infcde  rcîtc  làns  ailes  pendant 
toutThiver,  &  qu'elles  rc])oufIent  au  prin- 
temps fulv.int.  S;  tous  ces  faits  étoienr  \ 
ritables ,  cet  mlcde  lerou  bien  fingulier  , 
pèut-êtrc  unique  en  fon  genre  y  car  on  n'en 

nnoîr  point  dont  les  ailes  (ôicnt  fujettesà 
de  pareilles  rkiflîtudes  ;  mais  îl  eft  très-per- 
mis de  fe  défier  d'un  rapport  ii  finguiicre- 
ment  marqué ,  &  vraifemblablement  ima-. 
giné,  entre  les  ailes  d'un  infc^le  éfr^n'^er 
&  les  feuilles  de  la  plupart  de  nos  arbres. 
An.  de  M.  le  chepolier  DE  Ja  UCO  URT. 

FEUlLLESSEMINALES,(j8ora«.)  en  la- 
fin  folia  feminal'ia.  On  entend  par  feuilles 
fcminales  ,  deux  feuilles  iïmpïei  ,  douces , 
non  partagées ,  qui  Ibrtent  les  premières  de 
la  |)lu5  grande  partie  de  toutes  les  graines 
qu  on  a  femées. 

En  effet ,  quund  le  germe  de  la  plante  a 
percé  l'air  de  fa  pointe,  les  deux  bouts  de  la 
fine  pellicLile  qui  couvre  la  pulpe  de  la  graine, 
étant  d'un  tiliu  moins  nourri  que  la  tiçe  , 
s'abaillènt  peu  à  peu  de  côté  &  d'autre,  lous 
la  forme  de  deux  pctkesfeuilles  vcrtes,nom- 
mées feuilles f/minales',  ou fiuj/'h-  feuilles, 
qui  font difEfrcntes  eisgrolleur ,  figure ,  fur- 
face,  &  poiition  ,  de  celles  de  la  plante  qui 
leur  fuccéderont.  Il  F.uit  donc  les  bien  diflin- 
guer  du  feuillage  que  la  plante  produira  par 
la  liiite:  car  l'épiderme  des  deux  lobes  venant 
à  fe  fécher ,  fes  deux  premières  feuilles  qut 
ne  (ont  que  les  deux  bonfs  dePepidcrnir,  fc 
lèchent  de  même  par  une  luire  ncceilairc  , 
tombent,  &  dîfparoiilênt.  Article  de  M. 

Iti  chct  alitT  DE  J AUCOURT. 

f  EUIILE-lNDIENNE  ,  (  Mat.  méd.  & 

Phar.  )  ffoy/ç  Malabatre. 
Feuille  de  Myrte  ,  infiniment  de 

chirurgie^  eipece  delpatulc,  dont  rextrémiré 
terminée  en  pointe ,  le  laie  rcilembler  à  la 
feuille  de  larbriilêau  dont  il  porte  le  nom. 
L'ufagc  de  cet  infîrumcnt  eit  de  nettoyer 
les  bords  des  plaies  &  des  ulcères,  &  d'ea 
dter  les  ordures  que  le  pus ,  les  onguens  , 
les  emplâtres  ou  autres  topiques  peuvent  j 
lai  fier.  Cet  infîrumenr  cil  ordinairement 
double ,  parce  qu'on  fait  de  l'extrémité  qui 
(èrt  de  manche  ,  une  pince  propre  à  difle» 
qi;er  &  à  panfer  les  pLiics  &  les  uim  es  ; 
ou  une  petite  cuiller  pour  tirer  les  bulles  & 
autres  petits  corps  étrangers  ;  ou  elle  eft 
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creufée  en  gouttière ,  &  forme  une  fonde 

cannelée.  Comme  la  feuille  de  myrte  dont 

le  manclie  efl  ter niné  par  une  pincettc,  eft 
la  plus  difficile  à  conf^ru'n  c  &  la  plits  re- 
chercbce  ,  c'eft  celle  dont  je  vais  faire  la 
defcription  d'après  M.  de  Garengeot,  dans 
fon  traité  des  infirumens  de  chirurgie. 

Pour  fabriquer  cet  inftrument,]cs  ouvriers 
prennent  deux  morceaux  de  fer  plat ,  longs 
d'environ  lix  pouces  ,&  larges  d'un  travers 
de  drigt  ;  ils  les  façonnent  un  peu  ,  &  les 
ayant  ajuités  Wm  fur  l'aurrc  ,  \h  en  mcrrcnt 
un  bout  dans  le  teu ,  ah  a  de  le  loudcr  de 
la  longueur  de  deux  pouces  ,  &  quelques  li- 
gnes ;  cet  endroit  f^nidî  rcç.iit  Iomï  le  mar- 
teau la  figure  d'une/£i/i/7e  demyne^  en  le 
rendant  cotnme  elle  large  par  fbn  milieu ,  & 
le  diminuant  par  fes  deux  extrémités.  Il  eft 
plat  d'un  cotl',  de  l'autre  il  aune  vive-ar- 
rête  faite  à  la  limc^  qui  de  fa  ba(è  fe  continue 
jufqu'à  la  pointe.  Les  côtés  de  la  vive-arrête 
vi;ni  en  arrond'fl'-nt  fe  terminer  à:  deux 
tranchans  fort  moulfes ,  qui  font  les  p^irries 
latérales  de  !a  feuille  de  myrte.  On  obierve 
<^ue  la  longu  ir  de  cette  première  partie  de 
linftrument  n'exccde  pas  deux  pouces ,  ni 
fa  lar^r  cinq  lignes  ;  &  on  lui  donne  une 
douce  courbure  »  doiu  la  convexité  regarde 
le  côté  plane ,  &  la  cavité  prelque  inlenû* 
ble  ,  le  côté  de  în  vive-arrete. 

La  féconde  partie  de  h  feuille  de  myrte  , 
&  qui  lui  ièrt  de  manche»  eft  une  pincette 
formée  par  les  deux  morceaux  de  fer  appli- 
«jUi^'iTun  contre  l'autre,  &  qui  ne  font  (ou- 
dés  qu'à  l'endroit  qui  caradérile  la  feuille 
de  myrte.  Ces  deux  morceaux  dé  fer  vont  en 
diiy.inuani  jufquW  leur  extrémité  ,  &  font 
lioit^s  d'une  manière  à  les  rendre  élafliques  : 
ils  s'écartent  l'un  de  l'autre  par  leur  propre 
reflôrt ,  qui  eft  encore  augmenté  par  une 
courbure  qu'on  donne  à  chaque  branche  de 
la  pincette,  à  fer.trémité  intérieure  defquel- 
les  on  a  fait  des  rainures  tKanfverlàlés,  pour 
que  l'inftrumerït  ferre  plus  ■:-''-Me:n'7nt.  Cet 
inftrument  eft  gravé  à  la  planche  lyfig.;^.  Il 
doit  avoir  dnq  pouces  quatre  ou  cinq  li- 

Î^nesdelong,  &  les  branches  ,  deux  à  trois 
ignés  Je  larr,i".  {Y) 

Feuille  de  km gb^{  Manège ,  Ma- 
réck,)  tnftrument  de  maréchallerie.  Sorte  de 
biftouri  dont  la  forme  indique  les  uf?yges,  & 
auquel  nous  avons,  recours  lorilxu'iT  s'agit 
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dans  des  parties  caves  &  profondes ,  de  cou* 
per  &  d'enlever  des  chmrs  (ùperAues ,  de 
quelque  efpece  qu'elles  puiflènt  être. 

La  longueur  de  la  line  eft  d'environ  trois 
pouces.  Celle  du  manche  qui  lui  ell  adapté  ' 
paribie  ou  par  quelqu'autre  monture  fixe , 
eft  à-peu^près  la  m^me.  Cette  me  me  lame 
efl  pofMtue  ;  elle  a  deux  tranchans  bombés 
également  en  dedans  &  en  dehors  ;  elle  eft 
recourbée  fijr  plat ,  dès  le  tiers  de  lon- 
gueur ,  à  compter  depuis  le  manche ,  fuivant 
îa  mêîn?  courbe  que  celle  du  bombement  de 
ies  trant-hans.  Cette  courbe  cil  l'arc  ù'ua 
cercle  d'environ  cinq  pouces  de  rayon.La: 
plus  grande  largeur  cfe  la  lame  fe  rencontre- 
à  ia  naiiiânce  de  la  courbure ,  &  ne  padè 
pas  huit  ligne5.Sa  furface  concave,  relative- 
ment  à  ià  courbure  fur  plat,  eïFdivifée  tA 
deux  pans  égaux  &  femblables ,  depuis  le 
manche  iufqu'à  la  pointe ,  par  une  arrête 
formée  par  la  naiflàncé  des  deux  bifêaux  qui 
confîituent  les  tranchans  de  droite  &  de- 
gai:e:Hc.  Cette  arrêre  'près  du  manche  a  ua 
peu  plu:,  d"uiic  ligne  deliauteur  pc-ipcndi- 
Lulaire  ,  &  là  fe  rencontre  la  plus  grande. 
épajifLLir  de  la  lame  ,  qui  va  connamment 
en  dëcroiliànt  inlcnlible;iiênt  julqu'à  fà 
pointe.  Sa  (ùrface  convexe  *  toujours  rela- 
tivement à  courbure  lûr  pl  n  ,  ft  droite 
dîîns  le  fens  de  fa  largeur  ,  nti  plur  jr  un  peu 
creuiée  par  la  rondeur  de  la  meule.  Quant 
aux  côtés ,  ce  n'eft  que  depuis  le  milieu  ju^* 
qu'à  l'extrémité  de  la  lame  ,  qu'ils  font  ordi- 
nairement ainiés  &:  r éellunenc tranchans.  (e) 
Feuille  de  Scie  ,  en  BJafôn  ,  ftgnifie 
. unepiecedcrécuiTen  ,  comme  fafce  ,  pal, 
ou  autre  fcmblable  ,  qui  eft  édentéc  feule- 
ment d'un  eâté  ;  ain^i  nommée  >  parce 
qu'elle  rellêmble  à  une  fcie  ,  comme  l'oc- 
ptiqiie  'c  i-urttfrançois^ 

Feu  iLLEj(Commf  r^e.)fignî&e  enfermes 
de  meifâgeries  &  de  voitures  publiques  y 
l'extrait  ou  duplicata  des  regiftres  de  voyage, 
que  portent  a  ver  eux  les  cochers,  charre- 
tiers &  v^oi tuners,  ôi  qui  leur  tient  lieu  de- 
lettres  de  voiture.  On  les  appelle  feuilles  y 
parce  que  ces  extraits  font  écrits  (ur  des  feuil' 
les  volantes  de  papier.  Elle-;  doivent  être 
toutes  conformes  aux  regiftres  ,  &  porter  la 
quantité ,  poids  &c  qualité  des  marcbandifes, 
le  nom  &  la  qualité  des  perfonnes  g  ai  font 
voiturées  par  les  coches,  carroâes,  ^c*  C'eft 
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ordinairement  Çqt  ces  feuilles  que  ceux  à  qui 
les  ballots ,  roarchatidilcs  &  dchrtes  (ont 
adrefl'és ,  mettent  leur  dccNarge  au  bas  des 

articles  qui  les  concernent ,  c?  qu'on  appelle 
dédiArger  la feuille,  Diâionn.  dt  comiii.  de 
TreV,  &  Chambers.  (G) 

Feuilles,  T.  f.^/î  arc'hire^are,ornt\ncnx 
de  fculpfure  ,  mv'é  de  relies  de  chejie  »  de 
kofier,  d'acancàc  ,  <ic  perfii ,  qui  fer- 
vent à  la  décoradon  des  bâtimens  tant  in- 
térieiiri;  qu'extérieurs.  Ce«;./ri'/.''/frff)nt  con- 
nues en  gémir  ai  ibus  le  nom  de  refend^  parce 
iqu'elles  font  refendues&diffêrentes  de  celles 

3u*on  appelle  feuilles  d'eau ,  parce  que  ces 
crnieres  ne  lont  qu'ondulées.  Voye:{^  Car- 
ticle  ScULïTUHE.  {F) 
Feuille  a  dos  ;«i  terme  de  brodeur  au 
métier  y  ce  (ont  éts  feuilles  que  le  dcili  n 
rerrélenfe  dcmi-pliees  ,  &  dont  on  ne  voit 
que  le  dctious.  Ces  feuilles  iont  brodées 
pour  Fordinaire  ,  d'un  point  fendu  en  com- 
mençant la  nervure,  comme  dans  les  aurrc? 
femiies,  &  ibrmanc  les  nuances  de  la  même 
manière.  ^oyeifPoiNT  fENDU. 

Feuille  ,  en  terme  d*éventaUlifiej  c*eft 
une  feuille  de  pnpier  préparée  pour  recevoir 
k  peinture  &  les  autres  orncmens  dont  on 
a  coutume  de  la  décorer.  Cette  feuiUe  e& 
coupée  de  <façon  qu'elle  forme  un  demi- 
, cercle  rég-.dier.  Vny.  V article  EVENTAIL. 

'«    Feu  1 LLE  JD E  I  I r.  blanc ,  (  Ferblan^- 
;    iîer.  )  c*e(ldu  fer  réduit  en  feuille  ,  &  blan- 
'■    cl;i  pvoc  l'étain.  Feuille  de  fer  noir ,  c'cft  le 
même  ter ,  qui  n'a  noint  été  étamé.  On  l'ap- 
pdle  aulE  de  ia  tôle ,  quand  on  lui  a  laiÂë 
une  certaine  épaiflcur. 

Feuille  de  Refemd  ,  (  Jardinage.  ) 
eft  un  double  bec  de  corbin  que  l'on  retend 
dans  le  milieu  pour  la  variété ,  imitant  les 
feuilles  d'acanthe  &  deperfil.  f  /v) 

Feuille,  {  Marqueterie. )  le  dit  de 
ces  menues  pièces  de  bois  précieux  &  de 
diver(ês  couleurs,  que  les  ébénifles  ou  me- 
Kuîfîersde  pl.icigc  ont  réduites  en  lames 
d'environ  une  lîgaea'épaiilèury  avec  laicte 
i|  refendre.  Voye^  MARQUETERIE. 
Feuille  â  mettre  fous  les  pierres^  (Jliet^ 
UUr-^n-mwre.  )  C'eil  une  feuille  d'nrgertt 
Kattu,  mince  A-peu-près  comme  une  feudie 
de  papier,&  brunieealtiited^un  bruni  extrê- 
mement doux  (ic  vif:  on  met  de  cette  feaitle 
biancbe  fous  les  pierres  blanches ,  pour  y 
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donner  du  briliani  j  &,  on  teint  cette  œcmc 
feudie  de  toutes  couleurs  >  pour  mettre  fous 
les  pierres  <ie  coulcu'- ;  'I  y  a  un  art  ;i  bien 
couper  fil  feuille  ,  &  -a  1a  h  en  diip.)fer  dans 
le  chaton  ;car  il  y  a  dts  picncs  ,  &  (ur-tout 
des  pierres  de  couleur  ^  qui  perdent  beau- 
coup à  nhïi  j^asbien  mifcs  fur  la  feuille. 

Feuille,  en  terme  de  muoUier^  c'efl 
une  couche  d' ;tain ,  de  vif-argent  «  Ùc,  que 
Ton  applique  fu-  le  derrière  a*un  miroir  , 
afin  qu'il  réfléchiffc  les  rayons  de  îumicre 
avec  plus  d'abondance.  1^ oye^  ËTAMEB.* 

Feuille  i  terme  d^orfevre^  fe  dit  de  tout 
ornementrepré(ènrant/èi^i7/«de  perlil  ,  de 
choux  on  autres  ,  que  Ton  applique  (ijr  di- 
vers ouvrages  d'orfèvrerie ,  comme  chande- 
lier,  éguiere ,  écuelle  &  autres.  On  le  fm 
aufîi  (II- ce  rcrme  j^otir  exprimer  en  gravure 
de  certaioi  oraemens  délicats ,  qui  ont  quel- 
que iimilitude  avec  \ts  feuilles  de  ia  nature 
par  les  rouleaux ,  les  revers  &  les  refentes 
dont  elles  font  remplies. 

Feuille  de  Papier,  (P(tj?««r.)c'ell 
du  papier  qui  après  être  forti  du  moule  & 
avoir  été  collé  &  fëché  ,  plie  en  deux 
Feuillets.  Il  finir  vingt-cinq  feuilles  pour 
compoler  une  main  de  papiet.  /  '.Papier, 

*  Feuille  D*EaU,  (  Serrurerie.  )  c'eft 
une  pièce  d'ornement  qui  fe  place  (iir  les 
rouleaux  ou  dedans,  aux  grands  ouvrages  de 
ièrrurerie  (  par  grands  ouvrages  ,  on  entend 
les  balcons,  les  grilles  ornées ,  &c.)  Cette 
Cnrtç  dç  feuille  elHa  plus  fimple  dans  roiît 
l'ornement.  Pour  La  faire ,  le  forgeron  étire 
du  fer  de  la  largeur  &  longueur  convena- 
bles ,  &  lorfqu'il  a  une  épaiilèur  plus  forte 
que  celle  de  la  tôle  dont  on  fe  fert  pour  les 
autres  ornemens  ,ili'emboutit  dans  un  tal- 
feau  avec  un  poinçon  qui  forme  la  contre- 
p?riie  ;  de  f  rte  que  le  bout  de  la  feuille  quî 
eilrenverfé ,  parok  avec  une  cétepar-defL 
fous  avec  une  rainure ,  (êmblable  à  la  fente 
d'un  abricot  :  &  par-defiiis ,  le  reile  de  U 
_/ei//7/f  cfl  concnvPj&les  cAtes  ont  une  arrête. 

La  feuille  de  palmier  le  découpe  comme 
les  autres  ornemensj  &  fût  avec  de  la 
tôle  ou  fer  battu ,  luivant  la  grandeur  & 
la  force  que  doit  avoir  la  branche. 

La  feudie  de  laurier  fe  fait  comme  les 
précédentes  avant  que  d'être  montée. 

La  feuille  de  revers ,  eft  un  ornement  qui 
[Ce  met  iat  les  rouUauxt  que  le 
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lâeffin  courant  lo  requiert  ;  elle  iê  fnii&fe 
relevé  comme  dans  les  autres  ouvtajss 
d'orncmens. 
Feuille  ,fubf.  f.foUum,  «,  (  terme  de 

Bl.jfon.  )  meuble  de  Técu  qui  repréfente 
une  feiiÛU  de  chêne  ou  d'autre  arbre. 

De  Quflen  de  la  Vauguîonde  Saint-MeG» 
grin  en  Bretagne  &  à  la  cour  ;  ^argent  à 
trois  feuilles  de  chine  de  fmople. 

De  la  Vicuville  de  G>clcacr  en  la  merac 
province  ;  d'argent  à  Jix  feuilles  de  chêne 
itamr. 

De  Lrfmefîe  du  Breull,  en  Poirou  ; 
dansent  à  trois  feuilles  de  chêne  de Jinople. 
(  G.  D.  L.  T.) 

Feuiiiv.  pétrtfi^:e, [Bift.nat.Oryc^.) 
en  latin  phjtQbiblium.  lahobiblium^  iuho- 
phyllum;  en  allemand,  verfieinene  blaeter. 
On  trouve  fréquemment  dans  les  carrières  de 
tuf,  ou  de  pierres  fifliles  ou  d'ardoifes  .des 
pierres  qui  fotu  voir  dûs  empreintes  dedilte- 
i-entes  eipecesde^eut//ex  d'arbres  &  d'autres 
planr  s  *  i!  mannes  ou  tcrrcflres  ,  fouvcnt 
très-biea  tonfervées  &  tràs-reconnoiflables. 

Elles  ont  une  origine  fort  dillîrente  &  très- 
incer^ine  par  rapport  à  leur  âge.  Quelques- 
i!ne<;,fT(r-tour  celles  qu'on  trouve  dans  les  ar- 
doiil-s  daiiî  les  marnes  feuilletées  ou  dans 
les  pierres  plus  dures  &  faWonneulês ,  mais 
filli'es  ,  doivent  leur  origine  à  des  înonda- 
tious^ibitgcnéraksyfoitiïarticulieres,  qui  ic^ 
ont  couvertes  de  limon  &  d'autres  matières 
de  nature  j\ pouvoir  sVndurcir  ,en  lailîane  les 
empreintes  dans  la  maflè  pétrifiée.  Cela  iè 
prouve  parce  qu'on  les.  trouve  toujours  dans 
des  pierres  fiflUes»  formées  par  conféquent  à 
pluficu  r s  reprifcsjou  par  des  dépôts  fÎ!  cccflif  s. 

Celles  qu'on  rencontre  en  grande  quantité 
dans  les  tufs  >  paroiflênt  avoir  une  origitie 
fort  difTcrente  :  ces  empreintes  (on;  de  di- 
vers ^>ges ,  &  tl  fé  fait  encore  aujourd'hui  des 
concrétions  fembUbles ,  de  la  même  ma- 
nière &  en  même  temps  que  le  tuf  (è  forme 
dans  les  carrières. 

Les  eauJt  qui  charrient  ibuvcnt  beaucoup 
de  particules  calcaires  &  limoneufès  ,  les 
laifTenr  tomber  en  forme  de  dépôt.  Les  par- 
ticules ferreflres,pendanr  que  l'eau  s'écoule, 
fe  joignent,  ît'atrirent,  s'agglutinent  &  s'en- 
durcii&nt,  en  confervant  remprcinte  des  vé- 
gétaux, fur  !cI"iul1>  elles  ont  été  dépofees,  ou 
foàt  iurvcjaus  p^ndaat  leur  formation. 
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Auffi  troirre-t-on  de  grandes  mailès  de 
ces  incrullation';  de  feu: lies  &:  de  plantes 
de  toute  efpccc  dans  preùiuc  routes  les 
carrières  de  tuf.  J*ai  vu  dans  le  cabinêc 
de  M.  Gruincr,  avocat  au  confeil  fou- 
verain  à  Berne,  une  grande  pièce  de  plus 
de  trois  piés  de  long ,  oii  Ton  voyoit  quel- 
vi.ie->  centaines  de  feuilles  de  différentes 
clpeces  très-bien  confervécs. 

Ile^l  peu  d'arbres  &  de  plantes  ordinaires 
&  fauvagcs,  dont  on  ne  puiilè  ainfi  trouver 
les  feuilles  ,  les  tiges  ,  les  calices  imprimés 
()u  incrullés  dans  le  tuf.  On  y  rencontre 
aufii  toutes  Cottes  de  moufles ,  mêlées  avec 
des  branches,  des  coquilles  terreflres  & 
quelques  fruits.  Il  fcroit  fupcrflu  d'entrer 
ditas  un  plus  long  détail  fur  ce  fujet. 

Quant  la  première  elpece ,  qu'on  trouve 
en  ardoilc  dans  la  m;'.rnc  fc.i;!ler:c- &  quel- 
quefois dans  des  pierres  dures ,  on  en  a  dii^ 
tingué  grand  nombre  d'elpeces.  On  peut 
fur-tout  confulrer  là-dcilûs  Scheuchzer , 
dans  Ton  Herharîum  diîmnanum  ,  Tigurî  , 
in-faL  tJOS*  huïd*  Liihol.  Sritan.  pag, 
1 1  yEpito. Tranfacf.philofoph.II,  p .  4 

Feuille  de  plantain  ,  en  întin  ,  folnim 
plancaginisf  en  allemand,  wegerich,  Scheu- 
chzer »  Iferb,  DU.  tab.  Il^fig.  8, 

Feuille  de  pain  pourceau ,  fotiutn 
cyclaminis  ;  en  AV.m.  aX  ,  fchweiabrod* 
Scheuchzer  >  ibid.  n°.  6  . 

Feuille  de  thin  &  deferpolet,  fol.  fer» 
pilli  &  tifni:  en  alîema  id  ,  quendel,  My- 
lius  ,  Sax.  Sul>c.  pag.  4  0  J'ol.  7. 

Fetùile de  trèfle  f  'oLtrifold\  en  allemand, 
kelc.  Scheuchzer  >  Herh.  tab.  II,  a*.  8, 

Feuille  df  fraife  y  fol.fragaiije  ;  en  âl!&» 
ttiMid  y  erUbtcr-kiaut.  Scheuchzer,  ibid* 

Feuille  defieitier  des  Indes,  fol.  opuntite 
majoris  ;  en  allcinand ,  indianifche  feigen» 
Volkman  ^  Stl.  tab.  XI  y  1 . 

Feuitlkde  coriandre  jfolium  coriandri;ttï 
aUematiâtCftriander.  Volkman,/.  XTTT,  5. 

Feuille  de  rrronron  ^  fol.  affinit  ;  en  alle- 
mand ,  liant: rdumi.  liclwiiii;.  Luii.  Ang. 

P.  Il, pag.  S4'  , 

Femifc-  J'oijoh-ychis  ,  fol.  onohrychis  ; 

en  allemand  ^fiaaevjpugd.  Luid.  LithoL 
pag.  to8. 

Feuille  de  fecuridace ,  fol  featriêaccei 
en  allemand  ,  peltrechen,  JS^.•^ïm  >  Sox»  S» 
ad  pag*  is  9  fi^* 
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Feuille  de  l'herèe  des  tiinturUrst/olJa-' 
ttix: ,  fn-e  centaurei'  en  allemand  >  fchar- 
tenkrdut.  Liiid.  Lunv.  paj,.  i  o8 . 

Feidtîe  de^  petafue  ,  /  l.  tujfilaguus  \  &n 
allemand  ,  peftdeiuiwrt:^.  Scheuchzcr , 
He^b.  D.  tabl  XI,  3. 

Feuille  de  dent  de  chien ,  fol.  graminis 
caninij&a  atlemami,  rechgras,  Mylius  ,* 
Muf.  rfi,  702.  Volkman.,  tab.  IV y  8. 
Sdieiiclizcr,  He^h.      7C  ^  jj. 

Fciulk d'uUgue.  marine  ^  foL  alga  ma-^ 
riniCf  en  allemand  ,  meergras.  Helwing  > 
Litfi,  P.  II y  tab.  II,  t. 

Feuille  de  queue  de  Jieral  ,foL  equîfeù  ; 
CQ  allemand  ,  fdi0theu.  Voyez  dc«  efpe- 
ces  àAÎIittMts  yUivi,  Luh.  pag.  izo. 
M\  f'ijs  ,  Saxo.  pag.  30.  VolluTian  ,  mè. 
Jiiy,  7.  Sàteuàutr  yllerh.  D.  tab.  I , 
3f£  ;  tiib.II,  i.  Grcv  Muf.  p.  z6'8. 

Feuille  de  fougère  y  fol.  filiçis  ;  en 
mam^,  fcfnkrûfif.  Voy^z  dt's  cfpeces  diffé- 
reiKtj  uatii  Schcuchi.//L,'é.Mi. f,  5)^'^<9> 
10         //,  3,  Mi.  ///,7;  '    .  5; 
raA,  t<^^-  X'III,  4.  Volkman,  taà. 

ifi,  3 :  £aé.  Xllf  a;  wi.  A7//,  / > ^-3; 
tab,  XIV,  t  ,  Hclwiog.  i/>Ao.  PJI.pag. 
$4- ,  /a^.  // j  5.  Mylius ,  Jfjxo  f-iLT.  50. 

Feuille  de  polurichonsfolium  tnchoma^ 
nis  ;  en  allemand  >  meJertoih.  Scheuchzer, 
tah,I,  6'^  tab,  III  y  t  ;  tab,  IV  y  4. 
VoltniTTn  5  pa^.  7  T  Z  )  fab.  XV y  î . 

Feuille  de  polypode  J'oLpolypodti  feu  fi- 
liculce  ;  en  allemand  y  engelfus.  Scbeuchz. 
Herb.tab.I^^.Î/LyWusySax.  pag.  jj?,/  5, 
Ai/jD.  s.é'.Luid.  £/VA.  pag,  t  oS.VoïkmAa, 
pag.  to8 ,  tab.  XIII ,  5  ;  tab.  XIV,  S  • 
Grev ,  Muf  z€8.  Helving ,  Ind,  foff. 

Feuille  de  l'hépatique  ,  fui.  lichcnh  , 
hepaacix  Junt,  en  allcmaiiii  ,  leherkraut. 
Lang.  Hijf.  Lap.     r.  55  ,  tab.  XIII. 

Feuille  de  diclamne ,  fol.  fraxiiiœ  ;  en 
allemand  )  dicfamen.  Luid.  p<ïg'.  fo5. 
Helwing  ,  7/i  y 

Feuille  de  noyer ,  fol.  nricis  juglcuidis\ 
en  allemand  y  mfsbaum,  Scheuchz.  Herb. 
tab.  IV  ^  to. 

Fêuille  de  noifetier,  fol.  coryli  ;  en  al- 
lemand» hafelnufs.  SlV.j  1./.  Hab.  /^^ 
37^'  Mort.  Nordhampt./i'',  88,  »  2.56". 

Feuille  de  charme  y  fol.  carpini  ;  en 
«leraand ,  hagenbuck,  Scheudâz.  Herb. 
t(UuIV,s^ 
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Feuille  de  cliine  y  fol,  quercùs  ;  en  al- 
lemand ,  eîch  blute.  Brdk,  Muf.  t  €. 
Hciwing  ,  Ind.  foff.  Lang.  rab.  XVI. 

Femlle  de  fapinjol.  abtetis\ en  allemand, 
tannenbiaet.Schtuchz.IIeib.  «**.  .  Wolf- 
(mt^Hifi.  nai.  Haff.  tab.  IV,  4. 

h  en  fil",  d'aulne  y  fol.  alnl  :  en  allemand, 
eiiembatc.  ScIicuchi^C'^è. w".  AQlj^^Oy. 

Feuille  de  hure  ou  defau  f  fol.  f agi  ;  en 
allemand  ,  buchblau.  Lang.  pag.  54 1 
XVI.  Scheuchz.  H.  D.  tab.  X ,  4, 

Feuille  de  faule ,  fol.  Jalicis.  ;  en  allc- 
ir.  '.nJ  ,  weidblatt.  Scheucliz.  H.  D.  tab, 
li^' ,  8.  Mylijs ,  Muf  -',90.Vo!kraan, 
tab.  XIV ,  /jiz^.  3.  Lang.  taù.  A>7  ,  pa^. 
54.  S  liicites  Kircher,  Mundus fubierran, 
lib.Vm,p.  3 Cf. 

Feuille  de  peuplier  ,  fol.  popuii  ;  en  al- 
lemand )  pappelblat.  Scheuchz.  H.  D.  tab, 
11,  4,  Lani',.  pag.  40  ,  rab.  VIII ,  j  ,  4. 
^  Feuille  de  tilleul  ,f cl.  r/A'\r;  cr  ri'.le  nand, 
lindenblatt.  Scheuchz,  H.  lab.  II I,  6'i  tab. 
XIII  y  e,  lMig.pag.  40  ,  tab.  VIII,  st.. 

Feuille  de  licrrf  Jol.  hcdera^ ,  appcllde 
narcijfues  iamiiffues.  Scheuchz.  H,  D. 
4iLQ.  ^ 

Feuille  de  vigne ,  fol.vitis'^  en  allemand, 
rebbiatt.  Scheuchz.  H.  tab.  I ,  a.. 

Feuille  de  prunier  y  fol.  pruni  ;  en  aile.- 
mand  ,  pfiaumenblau.  Scheuchz.  H.  tab, 
IV 

Feuille  de  poirier  J'ai,  py  ri;  en  allemand, 
birnbaum-blatt,  Scheuchz.  H.  tab.  IV y  7. 
Mylius,  Muf.n*.  j8'j.  Lang.  pag.  40  , 
tab.  VIII  y  z. 

Feuille  de  cormier yfoL  forbi\zn  allemand. 
fperverbaumblatt.  Scheuchz  H.  tab.  IIJB, 

Feuille  de  néflier  ^  fol.  mefpili;  ea  r,'- 
lemand  ,  mefpelbjoumèlau,  Scheuchz.  H, 
D.tab.  III  y  e. 

Feuille  df  c.i!  0'!^e  f  fol,  Hliquafiii ;  ta 
allemand ,  5".  JoiiMimshrod,  Volkman  > 
pag.  i      ,  tab.  XXVy  t. 

Feuille  de primevere^/bLprimulof  veris\ 
en  allemand  ,fchrffelMurn.  Sp?.da  ,  Cotai, 
Lapîd.Jig.agri.  Veron.pag.  ^5. 

Feuille  de  prunier  fauvagey  fol,  prune 
fjt'eftris;  tti  sHïanaïaâ  ,  fcMehendom, 
Spada  y  ibid. 

Feuille  de  frêne  yfraxini  folium,  Luid. 
Idthop.  Britann.pag.  to8. 

F'euille  de  vef ce  fouyage^  folium  piciaef 
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en  allemand ,  vîehenhlatt, ,  appelles  auiE 

onohrychtx.  Luîcî.  pag.  toS. 

Les  iuhogr.iphes  (è  iomplu  ici ,  comme 
fur  d'autres  obiew ,  à  multiplier  les  noms 
ipécifiques  &  ind'viduel.s. 

Bmthiu  ^jabuute ,  pierre  qm  imite  ou 
repré{ènte  les  teuilles  de  la  fabine. 

Salinité  imite  les  fcuîlies  de  faule. 

Filkîte  ....    de  !a  fougère. 

Lonchitta  ...    du  ceccrach. 

Ericite   ....   de  la  bruyère. 

Dry  île    ....    du  chêne. 

Daphaite  ...    du  laurier. 

Cifftte  .....  "du  lierre. 

Calamité  ...    leis  rofeaux. 

Phyciie  ....    Palgiie  marine. 

Phegyte  ....    du  hêtre. 

Elatiu  ....    du  fapin. 

ÇUthdite  ....    de  l'aulne. 

Narcii^te  ...    les  fleurs  de  naiciUe. 

Rhoaite  ....    de  ro(è. 

?'nbrege  cette  nomenclature,  auflî  en- 
nuyante qu'elle  eii:  inutile. 

On  peut  confutter  liir  les  feuilles  emprein- 
tes qui  Çt  trouvent  près  de  Saint-Chaum  nr 
fur  des  pierres  écni!!eufeç  nu  (cl: ilîr'i'cs  , 
VHifloire  de  i  acad.  des  jciences  de  Paris  , 
1718,  pag.  j  ;  les  Mémoires ,  p.  zS?  ;  & 
rhifl.  de  r année  t  J  i  6 .page  t$.{É.  C.) 

FEUILLE  ,  {Blqfoa.  )  V.  Sinojple. 

FEUILLÊE  ,  f  £  (  Architeâ.  )  efpecc 
de  berceau  couvert  &  orné  par  comparti- 
ment de  plufîetjrs  branches  d'arbres  gar- 
nies de  leurs  feuilles.  {P) 

Feuillues  ,  c'eftdans  rart.  miUt.  des 
cfpeces  de  pcrif.  harimm'^  de  'cuiilages  que 
Jes  troupes  lont  ordinairement  daus  le 
camp,  lorfqu'elles  doivent  y  refler  plu- 
fieurs  joni  ,.  fO) 

FEUILLEKET,  f.tu.  {Menmjcnc.) 
outil  qui  lèrt  aux  charpentiers  &  aux  me- 
nuifiers ,  à  dégauchir  Ifôi  bois ,  &  à  former 
une  feuillure  fîrr  !e?;rn'e<;  fuivap.r  le  gnucKe  , 
en  la  rendant  plus  prolondc  d'un  bout  que 
de  Tautre  ;  &  cela  fe  connoît  en  polànt  les 
réglLts  à  pies  drffjs  lefdires  feuillures. 

il  y  a  le  feuillerct  à  petit  bois  ,  c'eil  celui 
qui  fert  pour  faire  les  feuillures  pour  les 
vitres  des  croifôcs. 

Le  feuiîlcret  efl  faîr  d'un  mnrcertu  de 
bois  dur  de  l8  :i  20  pouces  de  long  lur 
f  Â  6  pouces  de  large ,  &  épais  d'un  pouce,  | 


plus  ou  m^i;l;.  Dans  le  milieu  il  y  « 

ime  cnf  lilic  qu'on  nomme  lumière  y  pour 
meure  le  ter  ù.  un  coin  pour  les  ferrer  de- 
dans; au  bas  du  côtë  du  tranchant,  eft  la 
joue  qui  (crt  à  le  conduire ,  lorlqu'on  veut 
faire  une  ffîi'lhtre. 

FE'JILLrir  ,  1".  m.  {Commerce,}  moitié 
d'une  kuille  pliéeen  deux. 

I i  J  >nnance  de  1673  >  concernant  le 
commerce,  an,  ^  &  jj,  du  tit.  iijy  veut 
que  les  livres  des  négocians  &  marchand.y  , 
aidli  bien  que  ceux  des  agen. s  de  change 
de  banque ,  foicnt  cotés ,  (ignés  ,  &  pa- 
rafés ,  les  uns  fur  le  premier  &  dernier 
teuillet ,  &  les  autres  fur  tous  les  feuillets , 
p..!  le^  confuls  ou  maires  des  villes,  s'il  n'y 
<i  poim  de  juriidiâion  conllilaire  ;  èc  de 
plus,  qu'à  ceux  des  agens  de  banque,  il 
fe;-,!  fiii  meni'ji-;  nu  premier  feuillet  du 
nom^  de  celui  qui  doit  s'en  iérvir ,  de  la 
qualité  du  livre ,  &  fi  c'eft  le  premier  oti 

cond.  Diffionn,  de  CommnOe  Chamb» 
&  de  Trev.  (C) 

1  K  U ILLL  T  S  ,  en  terme  de  c  irdeur^ct  font 
'  t  s  r  uleaux  de  laine  préparés  pour  être  filés. 

Feuillet  en  terme  df  c.7rdier;  c'cft 
une  peau  de  veau  qui  1ère  d'aliiette  aux 
pointes  de  la  carde  C  Caude  )  ;  quand 
ellf  n'en  prs  affsz  épailTc,  on  la  recouvre 
en  deifous  de  papier  ou  parchemin. 

Feuillet  ,  (  terme  de  Boucher.  )  un 
des  ventricules  du  bœuf  qui  a  plufieurs 
feuillef;,  3.:  efl  f  )n  contiguàla  caillcrtc  On 
l'a P]> elle  autrement  meLier  ou  pjeauiier. 
DiJIiorui.  de  Trévoux, 

Feuillet,  {  terme  de  menuijîcr.)  hcr- 
dure  très-déliée  &  comme  aiguilee  en 
feuille.  Di^,  de  Trévoux, 

Feuillet  ,  (  Botan.  )  fîgnifie  couche 
ou  /â[m(t^,  lorfque  pluûeurslbat  appliquée*; 
les  undft  auprès  des  autres  ,  comme  dans 
l'écorccjdes  arbres,  &  dans  Hutérieur  de 
certains  miits. 

FEUILLETAGE ,  f.  m.  (  Are  du  cuU 
Jinier.  )  fe  dit  de  toute  pâtiflêrie  feuiUerée. 

FEUILLETE  ,  ée  ,  part.  palT  &  adj. 
Voilà  un  livre  qui  a  été  bien  feuilleté. 

FEtritlET^  ,  (  Arfdtt  cuijinier.  )Une 
p^te  feuilletéf,  qui  fe  levé  par  feuille.  V, 

ci-aprêi  FTiUILLETER. 

FtuiLLETÉ  j  (  Botan.)  qui  eft  compole 
de  plufieurs  feuillets  ,  couches  ou  knaes» 
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LVcofCC  des  arbres  eft  feuilleté J  le  firuif 
du  pavot  a  fà  cavité  feuilletée.  Toumefort. 

•  FEUILLETER ,  v,  a.  (  Gram.  )  au 

propre ,  to.irner  les  feuillets  d'un  livre ,  ma- 
nier  des  papiers ,  en  tourner  les  feuillets  ;  au 
figuré  t  parcourir  un  livre ,  le  lire  fuperfî- 
cîeîîcmenr;  feuilleter  les  auteurs,  fîgcifie 
les  lire  ,  les  ûudur, 

FEUILLETER  la  pâte  ,  (  Art  du  cinii- 
Aifr.)  c'eft  manier  la  pâtiiruie  Je  :n  arc  e 
qu'elle  fc  levé  par  feuillets.  Pour  cela  on 
prend  un  litron  de  farine ,  un  peu  de  ièi  &  de 
l'eau,  ce  que  la  farine  en  peut  boire;  on  la 
pétrit  un  moment  ;  on  prend  enfùite  autant 
de  beurre  que  de  pare  ;  on  la  bat  avec  le  rou- 
leau ,  en  métrant  le  beurre  dans  le  roilieu  ; 
on  la  plie  &  replie  à  diveriês  fois ,  après 
Tavoir  étendue  avec  le  rouleau.  On  s'en 
lèrt  pour  faire  des  tourtes  >  &c.  (-+-) 

F£UILLETIo«FILETI,f.  m,(Joail^ 
/ier.)  c'eft  proprement  l'angle  quifepare  la 
partie  fupérictire  d'une  pierre  a  avec  l'inté- 
rieure y  ferrer  le  /euUlem ,  c'cft^apper  au 
poinçon  la  partie  d'argent  ou  dlor  qui  en- 
veloppe cette  pierre  vers  ionfeuilleti,  jull 
qu'à  ce  qu'on  foir  affuré  qu'ils  fe  touchent 
exadement  l'un  &  l'autre;  c'ell  l'opération 
ia  plus  délicate  &  la  plus  néceiHtire  du  (erti. 

FEUILLETTF.R ,  f.  m.  ceft  une  des 

Sualités  que  les  oiaîtres  cartiers,  failèurs 
e  cartes  à  jouer,  prennent  dans  leurs  ik- 
tuts:  on  les  nomme  maîtres  caniers-ta- 
rotiers-feuilUtiers  &  cartonrtiers,  Voje\ 
Cartier» 

*  FEUILLETK,  C  m.  {ArdoiJUr.  ) 
.  c*ieft  le  nom  que  les  ouvriers  donnent  à 

rendroiroù  ils  ffavaillenc  dans  la  carrière  , 
lorli]L;:r  Tardoifeytll  tendic  tik  facile  à  di- 
vifcr  :  i]  -.  ,i.>t  lient  cela  être  en  feuilletis. 
^  FEUILLE  TE  ,  f.  f.  (  Comm.  )  que  l'on 
écrit  auiii  FëILLETXE,  &  ni;:  q  lelques- 
tins  appellent  fillette  ;  for  te  ;  s\  ille  ou 
ino3ren  tonneau,  fèrvant à  JHre  du  vin 
m  d'autres  liqueurs.  La  feuilKtte  ell  b.  moi- 
oé  du  muidde  Paris,  auJJi  l'appelle-t-on  le 
ftlus  fouvent  <£r/Rf-mmV.  Ce  terme  eft  par» 
ticii!  cicmeot  en  tifàge  en  Bourgogne,  ko)/. 

MUID. 

En  quelques  provinces  de  France,  fur- 
tout  vers  Lyon  ,  la  feuillette  eftauffi  une 
perire  m cfure  de  liqueur  qui  revient  à  une 
£k)piacdc  Paris.. 
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On  prétend  que  nous  avons  emprunté 
ce  terme  des  Italieas ,  qui^  nomment  fo- 
glietta  une  petite  mefurc  ;  d'autres  au  con- 
nr-'n?  fouriennent  que  c'eil  de  notre  mot. 
kuiiieac,  que  les  Italiens  ont  fait  leur 
foglîeeta.  Dict.  de  Comm»  de  Tre'v,  &  de 
Chamb.  [G) 

FEUILLUZE.f.  i.enArchiuaure-^  c'cfl 
l'entaille  en  angle  droit  qui  efl  entre  le  ta- 
bleau &  l'erobrafure  d'une  porte  ou  d'une 
croifêe  ,-pour  y  loger  la  inenuifèrle.  {P) 

FEUR-MARIAGE,  (  Junfpr.  )  cfî  la 
mêmecho/è  que  for-nîanage  ;mais  on  dit 
plus  communément  for-mariage.  V Tye:^ 
ci-après  FOR-M  A.RIAGE.  {A) 

FEURRE,  1. 1.  terme  du  rivière,  paille 
longue  qui  Aïrt  à  empailler  les  chaifes  : 
celle  qui  vient  par  eau  paie  un  droit  de 
feurre. 

FBURS  ou  FEUR ,  (Ge'ogr.)  forum  Se*^ 
giiL/immrum  ;  ancienne  ville  de  France  ,  ca-- 
pitale  de  haut-Forez ,  fur  la  Loire  ,  à  ro 
lieues  flid-eft  de  Rouane,  lo  fud-ouell 
de  Lyon ,  9f  fud^eft  de  Paris.  Long,  z  t  ^ 

55,  >  33  y  45^4^^  43'  Jofcph 

Gurchar.r^du  Merney,  célèbre  anatomille, 
naqu:r  a  l  eurs  en  1048  ,  &  eft  mort  à 
Paris  en  1730.  (D.J.) 

*  FF  vTv£S  ,  f.  m.  pl.  (  Foniairier  falan-^ 
tes.)  eipece  de  maréchaux  chargés  de  l'en- 
tretien des  chaudières,  en  leur  fbumidànt  les 
fers.  Us  font  ailèôés  aux  lâlines  par  des 
fifîances  payées  au  roi ,  ce  qui  n'efl-  paS' 
rout-à-fait  du  bien  du  ièrvice ,  parce  qu'ils 
font  à  couvert  de  la  invocation!  Au  lieu 
de  fers,  on  leur  donne  une  fomme  fixe 
pour  ch:îque  reiT>,-ndure ,  avec  une  autre' 
fomme  qui  L:-  iiidc:nnii(e  des  vieux  fers.,  II. 
y  a  en  tout  deux  fevres  dans  les  ^iines; 
de  Moyenvic  ,  qui  avoient  chacun  deux 
demi-cnaudieres;  mais  on  en  a  fupprimé 
Hne,&  il  y  a  un  de  ces  deux  fevres,  qui 
n'a  qu'une  demi-chaud i ère  ;  inégalité  qui' 
caufe  de  Taltercation»  Les  fevres  ont  na, 
iofpcâcur. 

FÉVRIER ,  f.m»  {Hifi,rom.)  ee{k  parmii 
nous ,  comme  tour  le  monde  le  fait ,  le- 

nom  du  fécond  moi»;  de  l'année  ,  à  c^m- 
raeacerpai- janvier,  li  n'aque  2.8  jours  dans 
les  années  ordinaires,  &  29  dans  \e$  bif-> 
{cxtiîcs ,  A  canfe  d'un  jour  intercalaire qp'oa2 
y  ajoute.  Kox«:^BiSSEXXIiE.^ 


» 


On  écrivoit  avitrcfoU  {thvrkr,^  cette 
orthographe  âpprochoit  davantage  du  mot 
latin  fehruarhis  ,  à  qui  Feftus  donne  les 
deux  origines  iuivanîes. 

Fehru^iius  yàM-^i^  met^  diâusy  quôd 
tum  ,  iJ  ejl  extremo  menje  anni ,  populiis 
ftbruamr  ,  ideftlaflraretur ,  cic  purca^etur. 
Cette  ëtymolo^ic  paroit  naturcUe.  Le  peu- 
ple romaia  faiioit  des  ûcrîHccs  pendant  les 
1^0:17?  derniers  jours  de  l'année  ,  p- vjr  fe 
puriiiertc  pyur  dcaiander  aux  dieux  le  repos 
des  ames  de  ceux  qui  étoient  décédés  \  & 
comme  ces  facrifices  &  ces  purifications 
éfoîent  appellfs /fAn/i?  ,  on  nomma  !c  mois 
oul  ontaiîiMt  cls  taciiliccs  tk.  ces  purifica- 
tîonsyîr^n/.n;.,  ( .  Ovide  afllirelaniêmechofè: 
tout  ce  qui  II!  V  !ir  ,  dit-il ,  à  nous  puri/iLT, 
ctoit  appelle  fcbrua  par  nos  ancêtres  ;  d'où 
il  conclut ,  menjis  ab  his  diSus, 

La(ccondc  étymologiedu  mot  février, 
p€Ut  venir ,  félon  Feftus ,  de  ce  que  ce  œoîs 
étoit  confâcré  à  Junon ,  que  les  Romains 
appelloient/è^ruaot  ou fehrualis\  c*eft  pour- 
quoi  i!s  rhonoroienr  d'un  culte  particulier 
pendant  le  mois  de  février. 

Enfin  Ovide  nous  donne  une  dernière 
étymologie  du  mot  februariusi  elle  peut 
encore  venir ,  dit-il ,  de  ce  que  d;ins  ce 
mois  on  fàilbit  dcs  làcriôces  lùrks  (om>> 
beaux ,  &  que  par  le  moyen  de  ces  fblcm- 
nîtcs  funèbres ,  Ton  purîfîoitle  temps  ;  mais 
je  m'en  tiens  toujours  à  la  première  étyrao- 
logie  de  Fefhis. 

Le  mois  de  février  n*étoit  point  dans  le 
calendrier  de  Romulus;  il  fut  ajouté  pnr 
Numa  Pompilius  ;  de-là  vient  que  dans  les 
premiers  fiecles  de  Rome ,  février  étoit  le 
dernier  mois  de  Tannée  ,  comme  il  pa- 
roît  psr  le  paffàge  de  Fellus,  que  nous  avons 
ciré.  Février  précéda  janvier  jufqu'au  temps 
où  les  Décemvirs  ordonnèrent  qu'il  devien- 
droit  le  fécond  m  >is  de  Tannée ,  &  foivroit 
janvier  immédiatement. 

Le  (bleil ,  durant  la  plus  grande  partie  de 
ce  mou  }  parcourt  le  ugne  du  ver(èau  ,  & 
vers  la  fin  il  entre  an  ligne  de<î  poifîons. 
V.SlGiiE,{M.  le  chei'.nJ^  Ja  uco  un  r.J 

FEUTRAITTE,(  Comm.  )  droit  que 

l'on  paie  nt;\'  (eigncurs  en  quelques  enclioirs 
de  France  pour  avoir  permiliion  de  tirer 
iûr  leurs  terres  la  mine  de  fer,  qui  fert  -k 
entretenir  les  fourneaux  des  forges  &  fon- 
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deries.  Dictionnaire  Je  Commerce  y  de 
Tréi-'.  &  de  Chamb.  {G) 

FEUTRE,  r.  m.  {Chapellerie.)  ert 
une  elpece  d'étoâè  de  laine ,  ou  de  laine 
&  de  poil,  qui  n*eft  ni  croifôe  ni  tifl'ue, 
mais  qui  tire  toute  fa  confiftancë  de  ce 
qu'elle  a  été  travaillée  &  foulée  avec  de 
la  iic  &  de  la  colle ,  &  eniutte  façon- 
née dans  un  moule  ipar  le  moyen  du 
feu  &  de  l'eau.  . 

Le  poil  de  cailor  ,  de  chameau  &  de  la- 
pin ,  la  laine  des  agneaux  &  des  mouiuns  , 
font  les  matières  qui  entrent  communément 
dnns  la  compolition  du  feutre  ,  &  !cs  diffé- 
rentes fortes  de  chapeaux  Ibnt  les  ouvra- 
^  ges  à  quoi  on  l'emploie. 

Le  feu  rre  qu'on  dcfline  pour  un  chapeaM* 
étanc  iuflilâmment  foulé  &  prépare  ,  on  le 
réduit  en  une  pièce  qui  cil  .i-peu-prcs  de 
la  figure  d'un  large  entonnoir  ;  dans  cet 
état  on  le  met  en  forme,  '&  on  en  fait  un 
ch.ipeau.  Foye\  ChâI^EAU. 

Les  Tartares  ont  Tan  de  fabriquer  en  feu» 
tre  des  m#tcaux  coniques  extrêmement  lbu« 
pies  ,  légers  &  impénétrable?  A  I:i  pline  :  ils 
couvrent  delà  même  étoffe  leurs  icntes.  Il 
feroitA  fouhaiter  qu-'en  Europe  Ton  tentât 
d'intf  oduire  cet  art.  î!  y  a  apparence  que  les 
Tartures ,  au  lieu  d'unir  la  laine  avec  de  la 
colle  &  de  la  lie  devin  ,  fc  fervent  de  l'huile 
gralîê,  à-peu-près  ièmblnble  à  celle  que  nos 
peintres  emploient  dans  leurs  tableiuix, 

Pline  fë  naturalise  nous  apprend  dans  le 
liv.  VlIIy  ch.  48  ,  que  les  anciens  (àvoient 
préparer  le  feutre  ,  pour  en  faire  divers  meu- 
bles ;  ils  y  cmpioyoïcni  la  laine  courte  :  il 
ajoute  que  fi  dans  la  fabrication  l'ouvrier 
imbibe  les  feutres  de  vinaigre ,  pour  lors  ils 
deviennent  très-durs  &  impénétriWesaux 
coups  d'epce.  Dans  les  poniures  d'Hercu- 
lane  «  on  voit  des  hommes  qui  portent  fur 
la  ter?  des  L^n;T';ii^\ de  fciurc  ,  à-peu-près 
femblable^fcC  noues.  i^k.A.L.  ) 
¥z'UTIi^^%ymie&Phsrmacie.)c*cû  Un 
morceau  de  drap  de  âanelle  ou  d'étamine, 
&■  quelquefois  de  coton  que  l'on  emplovoit 
beaucoup  autrefois  en  guUe  de  liitre ,  avant 
ru(àgedu>papier  gris.  Il  y  a  toute  apparence 
que  co  mnr  n'a  pniTt:  au  drap  &  ;\  la  fla- 
nelle ,  que  parce  qu'ils  ont  été  fubftitués 
à  rétofifè  de  poils  foulés,  qu'on  lionune 
feutre  (  v<yye\  Chapeau)  :  car  Ménage  dé- 
rive 
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Vive  ce  mot  de  phihmrn ,  qu! ,  cî^cz 
auteurs  lie  la  baâ'e  latiaiié  »  ligniiie  i'etojfe 
Cil  queftion ,  &  riene  de  rallemaod  ^Ic  y 
qui  a  la  même  H^niHcarion ,  félon  Ducan- 
ge  y  lequel  ajoute  qu'elle  a  ^té  nommée 
mSiJiltrus  ^filua, pheltrum ^  philtrum 
viltrutn*  Oa  Çt  (tn  encore  de  feutres  ou 
A/flWcAm  dans  quelques  opcratlons.Iîs  ^ran- 
nent  d'fR'renrcî  forme.- ,  fclon  î'uf.igc  nir- 
quel  on  vrut  les  appliquer.  iuntquar- 
rés  quand  ils  doivent  aller  flu*  le  carrelet ,  p. 
ce  mot  ;  en  lanière ,  quand  on  veut  leur  faire 
faire  i'otiice  d'ua  fyphon.  K.LanGUETTE. 
Enfin  la  chaufiê  ou  la  manche  d*Hippo- 
crate,  n'ell  elle-même  qu'un  feutre  en  capu- 
chon. V.  FlLTRATION^  Article  de  M, 

DE  PJLLJERS. 

Feutre,  terme  de  draperie,  V,  V article 

Laine  {manufacfure  en). 

Feutre.  Les  potUrs  d'ùain  appellent 
ainH  des  morceaux  de  vieux  chapeaux  »  qui 
leur  fervent  à  manier  les  moules  chauds, 
lorfqu'ilj;  jetrent  dedans ,  foit  pour  les  for- 
mer »  Ibit  pour  ouvrir  &  dépouiller  les 
pièces  jetées  toutes  chaudes ,  crainte  de  (ç 
brûler.  Ils  appellent  aufli  feutre  un  morceau 
de  la  forme  du  chapeau ,  coupé  comme  une 
liande,  qu'ils  mettent  dans  les  pots  en  de- 
dans dans  l'endroit  oà  ils  les  fbudent.  V. 
Fondre  l*étain  ù Souder  les  pots 
d'étain. 

Feutres  ,  ^eme  de  papeterie  ;  ce  font 
des  morceaux  de  revefche  ,  ou  autre  étoffé 
de  laine ,  fur  lefquelsde^  ouvriers ,  qui  tra- 
vaillent dans  des  manuEiâure^  de  papier, 
mettent  les  feuilles  de  papier  au  fortir  du 
■moule  ,  à  men^tre  qu'on  !c  -  t/ibrîque.Onles 
appeUe auEy/p/rej.  Papier. 

FEUTRER,  terme  de  chapelier  j  qui  li- 
gnifie manier  l'étoffe  d'un  chapeau  réduite  en 
Capade ,  pour  lui  donner  du  corps  On  feutre 
d^abord  â  froid ,  &  enl'uite  à  chaud  fur  le 

baffin.  F".  Chapeau. 

Feutrer  une  selle  ,  terme  de  feU 
lier  f  c'eA  la  remphr  de  bourre. 
^  FEUTRIERE,  f.  f.  terme  de  ckapeUer; 
c^eff  un  morceau  de  toile  forte  &  neuve , 
dans  laquelle  on  enveloppe  les  capades ,  le 
lambeau  entix-  deux,  afin  de  les  marcher, 
ou  feutrer  à  chaud  fur  le  baflîn ,  pour  les 
dtfpofer  à  en  fo^er  un  chapeau.  Fowz 

CUAPEAU. 

Tome  XIK 
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FEZ,  (Ge'og.)  royaume confidérable  de 
rÂfirique ,  lûr  la  cote  de  Barbarie  »  enfermé- 
entre  le  royaume  d'Alger  au  levant,  de  Ma- 
roc au  midi ,  &:  la  mer  partout  ailleurs.  Xi 

fait  une  partie  de  Tanciennc  Mauritanie 
Tangiiane.  Le  pa)'s  eû  plein -de  montagnt^s  y 
principalement  vers  le  couchant  &  le  midi, 
où  cftle  mont-Atlas.  Il  eft  arrofé  de  plu- 
fieits  rivières.  On  le  divife  en  fcpr  provîn-» 
Ct-'i.  li  cli  b.cn  p^'upiu  ,  fci'nic  ,  &  .ibonde 
en  grains ,  beffiaux ,  légumes ,  fruits  &  ciye. 
Le  fleuve  de  Sébou  le  traverfe ,  &  va  le 
décharger  par  la  Mancmcre  dans  Tocéan* 
Ce  royaume  a  eu  autrefois  les  rois  particu- 
liers ;  maïs  il  elî  h  préfent  uni  à  celui  de 
M  roc ,  &  n'a  qu'un  même  fouveraîn  ,  qui 
lair  fa  réiîdeace  à  Mequinez.  Il  ai  faut  pas 
confondre  le  royaume  de  Fe^^  avec  la  pro- 
vince de  JFV;j  ,  qui  n'en  fiit  qu'une  partie  » 
ôc  dont  la  terrihté  di  prodigieuic.  yoye^ 
S,  Olon,  Aat  de  l'empire  de  Maroc  ;  Mar- 
mol ,  Mouette  »  kifloire  du  royaume  de  Ma» 
roc  i  de  la  Croix  ,  hlfloire  de  V Afrique 
kifiolre  des  Clicrifs  par  Diego  de  Toir es  ^ 
&  autres.  {D.  7.) 

Fez  ,  {Ge'og.)  ville  aîïèz  forte  ,  &  l'une 
des  plus  belles  d'Afrique  ,  dans  la  province 
&  fur  larivicre  de  même  nom,  eii  Bajba- 
rie,  capitale  du  royaume  de  Fe\.  l  !!  eil 
compofée  comme  oc  trois  villes  ;  elle  a  des 
molquées  magniiiqucs ,  une  fameufe  acadér< 
raie  arabe,  &  des  collèges  où  l'on  enfeigne 
la  grammaire,  la  poéfie,  l'aftrologie,  la  ji>- 
rilprudence ,  la  rhétoriqu"  ,  ]:'.  trénî^rri'-"  ^ 
la  philofophie  ,  les  mathciiiatiquçî»  &  les* 
autres  fciences.  Les  juifs  y  (ont  en  grand 
nomi>re,  &  y  ont  des  iynagogiîcç.  Il  v  a 
un  muphti.  Les  dames  riches  y  purtenc  des 
chaînes  d'or&  d'argent  autour  de  leurs  jam- 
bes. Fei  cft  à  cetit  lieues  (ûd-eft  de  Ma- 
roc ,  îrenre-cinq  fud  de  Safé.  Lcngtt.  jfe- 
lonies  tables  arabiques  t8  y&c  lat,  JA,  J  ; 
mais ,  félon  Harris ,  la  long,  eft  22,54^ 
45  f  l^f'33  9  tOpO.J^,  Us  auteurs  cit/s 
ci'deJl'us. 

Jeparcourols  pour  faire  cet  anide ,  (le  i 
janvier  1756)  ce  que  quelques  géographes 
rapportent  de  la  ville  de  jPeu,  de  fa  po- 
litjon  ,  de  Ion  étendue ,  de  iès  roolquëes 
des  fynagogues  que  les  juife  ont  dans  cette 
capitale,  QC.  lorlbu*on  m'a  comiiHinlqaé 
€of^ic  d'une  lettre  aes  miiEonnaires  de  laiof 

Ll 
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François  établis  en  Barbarie.  Ce(te  lettre 
maintenant  itnprimée ,  raconte  entr^autres 
<]étiuls  des  ravages  caufés  en  Afrloue  par 
le  tremblement  <3e  terre  des  i  ,  lo  &  19 
noveaibre  175^  ,  que  la  plus  grande  partie 
6c  la  vïUe  de  en  a  été  renverfôe ,  qu'il 
y  £  pifrl  trois  mlîlc  pcrfomies,  que  Méquincz 
a  été  entièrement  détruite,  &l  qu'un  corps 
de  cavalerie  de  mille  homtnes  a  été  eo^outi 
par  ce  même  tremblement. 

Je  ne  r  reprend?  point  révoquer  en  doute 
tous  les  elîèrs  extraordinaires  qu'a  pu  pro- 
duire ce  liogulier  phénomène  de  la  nature 
fur  une  partie  de  notre  g'ohe  :  comme  il  y 
a  une  fotte  iîmplicité  qui  croit  tout ,  il  y  a 
de  même  une  fotte  préfomption ,  qui  rejette 
tout  ce  qui  ne  frappe  pas  communément 
nos  yeux  ;  ma's  ]e  dis  que  plus  le  tremble- 
tnentde  terre  dont  il  s'agit,  eil  unique  dm$ 
l'hidoire du  monde,  plus  on  doit  le  défier 
delà  fidélité  des  relations  qu'on  en  a  répan- 
dues de  toutes  parts,  principalement  de 
celles  qui  nous  viennent  des  pays  éloignés  ; 
ces  relations  font  toujours  fijfpeâes  par  lepe- 
tit  nombre  d'obrervatcur^incr-pablcsde  nous 
tromper ,  ou  d'être  trompés  eux-mêmes.  Si 
Fon  rait  mille  faux  rapports  des  événemens 
les  plus  comnîuns  ,  que  doit-ce  être  dans  les 
cas  aff  reux  où  tous  les  efpnts  fontglaciés  d  ef< 
froi?  ^.«/o/icTremBLEMEKT  DETerre. 
^rt.  de  M,  h  chevalier  de  Ja  UCOUrt, 

F  I 

FI,  {Mujiq.)  ÇyXhht ,  avec  laquelle  quel» 
ques  m.ii'î .  icns  foifTeni  Jjc/c,commc  ils 
iolfient  ^iiima\tmi  bémol;ce  qui  paroi t  aficz 
bien  entendu.  V.  SoLFIER.  (Afi^/îg,}  {S) 

FIACRE,  f.  m.  (Police.)  c'cftaînli  qu'on 
;,pjv:!lf  tous  les  carro^"";  de  pl:ire  ;  ce  nom 
leur  vient  de  l'jmage     lajnr  /  ajc  n- ,  enfei- 
gned'un  logis  de  la  r  ic  lainr  .An  ome,  où 
On  loua  les  premières  voirures  publiques  de 
cette  efpecc.  Elles  ont  toujour^i  été  fi  mau- 
vaiiès  &  lî  mal  entretenues  ,  qu'on  a  donné 
par  mépris  le  nom  de  fiacre  à  tout  mauvais 
équipage.  Il  feroit  aifé  de  remédier  à  cet 
inconvénient  ,  qui ,  à  ce  qu'on  alicire ,  n  a 
pas  lieu   Londres.  En  revanche,  la  police 
de  ro'ijîacres  cil  rt  t  "^-  bien  entendue  ;  il  y  a 
au  (l  .rriere  des  numc:os  ôc  deslcitrcs  ,  qui 
indiquent  la  voiture  dont  on  s'eft  fervi  ;  & 
Von  peut  toujours  la  retrouver,  ibtt  qu'on 
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ait  été  indûté  pnr  le  cocher  de  place  ,  (  ce 
qui  n'arrive  que  trop  Touvcnt ,  )  foir  qu'ot» 
ait  oublié  quelque  chofc  dans  la  voiture.  Les 
fiacres fonr  môme  obligés  ce  déclirci  ,  fous 
pdne  affiiûive*  ce  qu'ils  ont  trouve.  On  leur 
doit  en  courfe  dans  la  ville ,  2^  fbus  p/aar  la' 
première  hxurt ,  S;  10  fous  pour  Wiiurres. 

FIANÇAILLES  ,  C  f.  pl.  [HW.  anc.ù 
mod.)  Pron:cfic  l  ecipi  uque  de  mariage  fu- 
tur qui  fc  fait  en  face  d'églifc.Mais  en  géné- 
ral ce  mot  déligne  les  cérémonies  qui  fe  pra- 
tiquent Iblemnellement  avant  la  célébration 
du  mariage ,  &  où  les  deux  perfbnnes  qui 
doivent  sépoufer ,  lè  promettent  m,utuelie- 
memdefè  prendre  pour  mart&-po  .ir  femme. 

Le  terme  de  fiancer ,  defpondcu  y  elt  an- 
cien ;  il  fignifioit  promettre  ^  engager  fa  foi^ 
comme  dans  le  roman  de  Ii)*Rofe  ;  6'  pro- 
mets ,  &  fiance ,  ^  jure.  Et  dans  Thilloire 
de  Bertrand  du  Guefclin  :  **  au  partir,  lui  & 
fes  gins  prindreat  quatre  chevaliers anglois, 
qui^a/iCfrf/îtde  la  main ,  lefquels  fe  ren<^i- 
'rent  tant leulement  à  Bertrand.»  Knhn  tl 
ell  dit  dans  les  grandes  chroniquesde  Fran- 
ce ,  que  Clo tilde  ayant  recommandé  le  fe- 
crer  A  Aurélien ,  il  lui  jura  &  fianfa^  que 
james  onc  ne  le  fàuroit.  »  Nous  avons  con- 
lervé  ce  terme/"ii;7re  ,  d'où  nous  avons  fait 
fiofifaiiieSf  pour  exprimer  l'engagementque 
Ton  contraÂe  avant  que  d'époufer.  Les  La- 
tins ont  employé  les  mots  fpondeo ,  (pon- 
falia,  dans  le  même  fen5.Plaute  s'en  elî  lavi 
pluliturs  fois  :  on  lit  dans  l'AuluJaixe  ; 

M,  Quid  nunc  etiam  defpondes  mihi 
filiain  f  £.  Ulis  iegïBuSyCum  illâ  dote  qitam 
tibi  dtxi.  M.  Spondete  ergo.  E.  Spondeo, 

De  mênne,  Térence,  dans  ià  première 
(cene  de  l'Andrienne  : 

JKfi?  famd  impuîfus  Chrêmes 
XJliio  ad  me  venît,  uniam  rnatam  fuam 
Cuff\duce  fummd fiiio  uxorem  uidartsi 
Placuh^deJpondifhicttUptiisdiSttsejidies» 

Les  fiançailles  font  prefque  auifi  anciennes 
que  le  mariage;  elles  ont  été  de  tout  temps 

ae«  préliminaires  d'une  union  lî  iinporfanrc 
dans  la  Ibcictc  ovilc  j  &  quoiqu'il  iemble 
que  M.  Fieury  ait  cru  que  les  mariages  des 
Ifraélftcs  n'étoicr  r  accompagnés  d\  u.i  ne 
cérémonle'de  religion,  il  paroftpar  les  exem- 
ples qu'il  cite ,  que  le  mariage  étoit  précédé 
OU  par  dcspréfens  ^  ou  par  des  démarches  » 
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âuei'oa  peu  t  regar  der coin  me  àtsfianç ailles, 
ont  ia  ferme  a  changé  dans  la  (like  félon 
le  génie  des  peijpks  ;  en  efTer ,  l'écriture 
remarque  àtinsle.chap.  xxw  Je  la  Genefe  , 
que  *<Laban  &  Batuci  ny^mi  cunlenti  au  ma- 
riage de  Rebecca  avec  Jfàac  t  le  (èrviceur 
d'Abrciîiam  Te  profferna  contre  terre  ,  & 
adora  le  Seigneur  ;  ii  tira  enluue  des  vafes 
d'or  &  d'argent ,  &  de  riches  vêtemens  , 
donc  il  fit  préfent  à  Hebecca  ;  &  il  donna 
aufli  des  préfcns  à  fcs  frcres,  &  à  fà  mcre  ; 
ils  firent  enluite  le  telhn  ;  ils  mangereot  & 
burent  ce  iour-ià.  n  NVfl-ce  pas  là  ce  que 
nous  appelions  fianfaîîles  ? 

Le  mariage  du  jeune  Tob-e  eft  encore  une 
preuve  Ji;  l  aacienneté  àc'>  Jidnyuùlfs  ;  on  lu 
caasltchap.  pijj  que  «  Kaguel  prit  la  main 
droite  ddtla  fille ,  la  mit  dans  la  iti  lin  droite 
deTobie^^  lui  dit;  que  le  Dieu  d'Abra- 
ham ,  le  Dieu  dlfaac  ,  &  le  Dieu  de  Jacob 
foit  avec  vous  ;  que  lui-même  vous  unifié , 
&  qu'il  accompIifTe  Ca  bénédiâiofl  en  vous  ; 
&  ayant  pris  du  papier  ils  dreflêrent  le  con- 
trat de  mariage  ;  après  cela  ils  firent  le  feÂin 
en  hénifïnnr  Dieu.  >» 

Nous  pratiquons  encore  aujourd'hui  la 
même  chofè  ;  Ton  s'engage  l'un  à  l'autre , 
en  fè  donnant  la  main  ;  on  écrit  les  conven- 
tions ,  &  fouvcnt  la  ccre'monic  finit  par  un 
fellin;  les  fucceflèurs  des  |)remiers hommes 
dont  il  eft  parlé ,  ont  fuivi  leur  exemple  » 
pjr  ur.c  Tradition  fubfiftante  encore  parmi 
ceux  qui  profeCent  le  judaifine. 

Seld  en  en  a  recueilli  les  preuves ,  £c  a  i 
même  rapporté  dans  le  ch.  du  deuxième  Uv, 
de  fon  traité ,  intitulé  uxorhcbr:i^ca ,  la  for- 
mule du  contraic  àtsfianf  ailles  desiuii's;i'on 
ne  peut  guère  douter  que  les  autres  nations 
n'aient  fair  précéder  la  folemnité  du  mariage 
par  dci  fiançailles  ;  plufieurs  auteurs  en  ont 

Sublié  des  traités  exprès,  où  l'on  troifvera  un 
étail  hiftorique  desparricularités  obfèrvées 
dans  cette  première  fête  nuptiale. 

Mais  nous  allons  lailier  les  cérémonies 
Aesfianpai^es  du  pa^anifine  &  du  judaïfmet 
pour  dire  un  mot  de  leur  ufage  parmi  les 
cKrétiens. 

L  egliLë  greque  &  i'églife  latine  ont  eu 
4^  fèntimens  diflférens  fiir  la  nature  des 
fiànpaiiles  ,  Se  Tur  les  effets  qu'elles  doivent 
produire.  L'empereur  Alexis  C'imnen  •  fîr 
ttaeloi,pâr  iatiucileildoanoit  uu}cyia,7f  a:/-  1 
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les  U  même  force  qu'au  mariage  efièâtif, 
enfôrte  que  fur  ce  principe  ,  les  pères  de 
l'âfiêmblée  tenue  in  an.  9o*  décla- 

rèrent que  celui  qui  •^poufêro?r  une  fille  fian- 
cée àutiauirc,  Icroitpuni  cou»mc adultère, 
fi  le  fiancé  vivoit  dans  le  temps  du  mariage. 

Cette  dé^ifion  parur  iniulle  à  pluficurs 
perlonnes  ;  les  \xas  dilbieat  (  au  rapport  de 
Balfàmon  )  que  la  fille  fiancée  n'étant  point 
fous  la  puifiânce  de  fon  fiancé ,  celui  qui 
l'époufoit  ne  pouvoit  être  accufe  ni  d'a- 
dulcere  ,  m  même  de  fornication  :  les  autres 
trouvoient  înjufle  de  punir  le  mari,  qui  pou- 
voit même  être  dans  la  bonne  foi  »  &  igno- 
rer   fiançailles  de  fa  femme,  &  de  ne  pro« 
noncer  aucune  peine  contre  cette  femme, 
dont  la  faute  ne  pouvoit  être  juftifiée  par  au- 
ctine  raifîji!  :  iw.v.^  pour  cv  irer  cet  inconvé- 
luent,  les  Grecs  ne  mirent  point  d'intervalle 
entre  [esfianfoiUes  6c  le  mariage;  ilsaccom- 
pliflôienc  l'un  &  Tautre  dans  le  même  jour. 

L'églKc  latine  a  toujours  regardé  les  fian- 
çailles comme  de  iimpies  promeffes  de  s'u- 
nir par  le  marijtge  contraâé  félon  les  loix  de 
l'cghlc  ;  &  quoiqu'elles  aient  été  autorifées 
par  la  préfènce  d'un  prêtre,  elles  ne  font  pas 
indiflolublesX'elldoiic unemâxime  certaine 
dans  tous  les  tribunaux,  que fille fiancée  r^ejl 
pas  mariée  ,  &  que  parconféquent  eile  peut 
diipofcr  de  fa  perfonne  &  de  fon  bien ,  pen- 
dant \tsjiany  ailles f  fans  blellérla  foiconju- 
ga'.c,  &  iàns avoir  befoin  de  r.iatoritéde  foo 
liancc,  parce  qu'enfin  elle  n'ell  point  ïn  fem- 
me j  ik  il  n'cil  point  fon  mari.  EUe  clHi  peu 
fa  femnie ,  que  s'il  vient  i  décéder  avant  la 
célébration  du  mariage,  &  qu'elle  fc  trouve 
rofiè  du  fait  de  ioniiaDcé,elie  ne  pcitr  pren- 
re  laqualité  de  veuve ,  ni  l'enfant  cire  cenic: 
légitime ,  &  habile  A  fuccéder.  Di3.  de  Ri* 
chelet ,  édition  de  Lyon,  enrichie  des  notct 
de  M.  Aubert.- 

Auflt  la  donation  faite  par  un  fiancé  à  fâ 
fi  încL^c  entre  le  contrat  de  mariage  &  lacon« 
ibmraation  ^»ell  nulle,  &  la  répétition  des 
préléns  a  Ueff ,  lorfquc  lus  imces  ne  s'eniiii- 
vent  point.  Il  y  a ,  ce  me  fcmble ,  beaucoup 
d'équité  dans  un  partage  de  l'alcoran  fur  ce 
fujet;  il  du  que  ii  le  fencé  répudie  fa  fian- 
cée avant  la  confbmmation  du  mariage, 
elle  peut  garder  la  moitié  despréfens  qu'il  lui 
voir  faits ,  fi  le  fiancé  ne  veut  pas  les  hà 
Uûkx  tQ^isL  entiers. 

Ll  X 
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Nous  ne  psfllms  pobt  en  fêvuc  toutes 
les  diverfités  d'ufâgcs  qui  fe  font  fuccédés 
dans  la  célébration  des  fiançailles  ,  tant  en 
France  qu'âiiieurs  ;  c'eil  nff:^?  de  remarquer 
3ci  ^  qu  autrefois  dans  notre  royaume  ,  on  ne 
marioit  les  grands  ,  comme  les  petits ,  qu*à 
la  porte  de  réglife;  En  15^9  ,  lorfque  EIHa- 
bethde  Fi-aace,  fille  clTîcari  Il,époula  Phi- 
Kpjpe  II  roi  d'Efpagnc ,  Euftache  du  Bellay , 
évêque  de  Paris  ,  alla  à  la  porte  de  Notre- 
Dame  ,  fefit  (  poiirmc  fcrvir  des  termes 
du  cercmouial  fra£içois)  /a  céUbratton  des 
fiançailles  audit  portail^  félon  lacoutumede 
notre  mere  faime  égUfe.  Quand  le  cardinal 
de  BourbûJî  eut  fiancé  au  Louvre  en  in- 
Henri de  Bourbon  roi  de  Navan  e  ,  6l  m<ii  - 

fuerite  de  Valois ,  il  les  ëpouia  fur  un  ëcha> 
iud ,  pof^  pareillement  devant  Notre- 
Dame^;  iadifeipliiie  eft  diHférente  à  cet  égard 
aujourd'hui;  c'cft  dans  l'églifc  t^uefe  faitJa 
célébration  des  fiançailles ,  ainfi  que  du 
facrementde  mariage.  Article  de M.U che- 
valier hm  Ja  uc o  urt, 

FlANÇAltLES^  (Jurifpr,)  dulatin^, 
qui  lignifie  fejîera  quelqu'un ,  font  les  pi  o- 
uieilês^dc  mariage  hirur  que  deux  perlon- 
nes  font  pu  bliquement  &  en  face  de  Ngli^  , 
qui  reç  oit  cespromedês  &  lesautorifè. 

Elles  font  de  bienlëance ,  &  non. de 
iieceititc. 

Elles  fe  jpcnveotcoDtraâeFpar  toutes  for- 
tes de  perfonnes  q  ii  peuvent  exprimer, leur 
voioiiîé  &  leur  conientcment-,  c'eii-à-dire 
iàines  d'entendement  >  &  âgées  de  fèpt.ans 
au  moins,  &  du  confentement  de  ceux  qui 
les  ont  en  leur  puifTance,  &  entre  perlbnne"; 
qui  paurroienc  contraûer.  mariage^  enlem- 
ble ,  lorfqu'elles  feront  en. âge;  de  forte. que 
s'il  y  a  quelque  autre  empcchcincnr  nu  ma- 
riage,.    fianmiLUs  tit  lont  pa$  .valabisiS. 

£'ufàge  des  fianfcùlUf  efi  fmt  ancien.Ilen 
cft  parle  J.i  is  le  digeftc ,  au  titre  defponfa- 
Ul>us\  dans  le  code  théodofieu  ,  dans  celui 
de  Judinien,  dans  le  décret  dt  Gratien  &: 
les  décrétâtes ,  &  dans  les  novÀles-iH.,  ^3^ 
l(.  109  de  l'empereur  Léon. 

Cet  ulage  a  été  introduit  ,  af^n  que  les 
futurs  conjoints  s'alïurcnt  de  Iturs  dilpoli- 
tions  rautUvUes,  par  rapport  au  mariage  , 
avant  de  fè  prcfènter  pour  recevoir  la  béne- 
diôion  nuptiale:     afin  qu'ils  ne  s-engagen 
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fociété  dons.  les  fuites  ne  peuvent  ^rr?  que 
très-fâcheufes ,  quand  les  efpruâ  ioni  mai 
afïbftis. 

II  y  avoit  autrefois  des fianf  ailles  pnr  pnro- 
ksdepréleûi,appelices^077/j/ziitié/7/i£/£/2«, 
qui  ne  dififéroient  du  mariage  qu'en  ce  qu'el» 
les  nVtoient  point  accompagnées  delà  bér» 
nédiâion  iàcerdotale  :  mais  ces  fortes  de 


ordonnant  qu'aucuns  mariages  ne  lèroient 
valables,  qu  ils  ne  fulTent  précédés  de  publi* 
cation  de  bans ,  &  faits  en  préfencedu  pro- 
pre curé,  ou  autre  par  lui  commis  ,  &  des- 
remaiiis  ;  enlbrte  qu'il  n'y  a  plus  d'autres 
fiançailles  valables  ^  que  celles  appellées  en 
èv'm  fronfalia  de Juiuroj  c'eft-à-dire  la  proi 
nielic  de  le  prendre  pour  macji  âc  femmet. 
L'eUçt  des  fianf  a,iUes  e{\  : 
V>,  Qu'elles,  produifent  une  obligation, 
réciproque  decontraâer  mariage  enfcmble.*. 
mais  il  l'un  des  âancé^  rcfiiie  d'accomplir  {à. 
promelfe,  le  juge  d'églife  ni  le  juge  l^que.nfi 
peuvent  pas  1  y  contraindre,  Ôc  Tobligation  fè- 
rcibiu  en  dommages  &  intérêts,  fur  lefl:iuels 
le  juge  laïque  peut  feul  Hatuer,  <S:  non  le  jugâL 
d'églifo.  Ces  dommages  &  intérêts  s*effi-i. 
ment,  eu  éyard  au  préjudice  réel  que  l'autre. 
iiancè  a  pu  loulirir  ,  non  eu.  égard  j( 
l'avantage  <;^'il peut  prendre*. 

î.'*.  li  fe  forme  par  les  fi^iuf  ailles  une  ef-i 
pece  d'â^nité  réçtp.roâue ,  appellée  en  droit 
QàïioaJufiitiapublicfehQneJtatisy  en.tre  clis^.. 
cun  des  fiancés  &  le$  parens  de  l'^utre  ;  ds 
manière  que  les  parens  du  fiancé  ne  peuvent 
pas  cpou^er  la  fiancé^  .&(.  vice  t  ersâ,  les  pa- . 
rentes  derMfiaocée  ne  peuvent  pas  époufèr  - 
le  fiancé:  mais  le  concile  de  Trente  a  ref-.. 
ireint  cet  empôdiement  au  premier  degré». 
&  a  décidé  que  ce.tte,a0înité,  &  copféquem-i 
m^twie  l'empêchement  qui  en  réfiilte>, 
n'ont  poinrlieji  lojçlque.lçs/<iAfra/7if^  font 
nulles»! 

V   La  fiànçée  o^eft'poiiit  en  là  putilànce  du 

fi<incé ,  fiç  cpnféqucroraeni  elle  n'a  pas  be- 

foin  de  fon  ?îiuorif 

ter  avec  J: 

.qHçx  en  jugement.. 

Les  fi^tKé'î  peuvent  fe  faire  toutes  fortes 
•^.^.v..  vw.«.w     M.^  «tv  i.  wug»e^u    d'avantages  permis  par  les  loix ,  6c  qui  font 

pas  arec  (top  de  précipitatioo ,       uoc  ticulepaent  délé^idus  aigc  conjoints ,  pourvut 


ifirion  ,  'ou  pour  contrnc- 
uUrivec  quciqu'auu'c  ^  loir  pour.- 
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«fjoe  ce  foit  par  contrat  de  mariage ,  ou  que 
y»àc  foit  fait  sa  çréfencc  de  tous  les  pa- 
ïens qui  ont  aSiùé  au  contrat. 

L'engagement  rëfultaac  des  fiançailles 
peut  êtreréibludc  plufîeurs  mai-i  c^LS  : 

i^.  Par  le  conlèntement  mutuel  des 
parries. 

2<>.  Par  la  longue  abfènce  de  l'un  des 
fiancés;  mais  fi  le  fiancé  sVbfente  pour  une 
cauiè  néceflaire  ,  &  que  ce  foit  dans  la 
même  province» la  foncée  doit  attendre 
deux  ans;  &  fi  c'eftdans  une  autre  pro- 
vince ,  noh  ans. 

3'''.  Par  U  proîdlionmonaflique  des  fian- 
cés, ou  de  l'un  d'eux;  mais  le  fimple  vœu 
decnalleté  ne  J.iiT(>uc  par  [(tsfian faille  s. 
4^.I/0rlque  ic  tiancé  prend  les  ordresfacrés. 

5*.  Si  r«n  des  deux  fiancés  coniraâeraa- 
nage  avec  une  autre  perfbnne  ;  auquel  cas 
jl  ne  refîe  ;\  l'autre  fiancé  que  Paétion  _  en 
do.i.m.m;  iSc  inrérêts,,{iippofé  qu'ily  ait  lieu. 

6'\  Par  la  fomicarion  comtmCt  par.  4*un 
des  fiancés ,  ou  par  tous  les  deux  ,  avec  une 
autre perlonae  depuis  les fiançailles ySin^éaic 
auparavant)  fi  c*eft  de  la  part  de  la  fiancée , 
&  que îe  fiancé  n'en  eût  pas  connoifîânce 
!ors  des  fiançailles.  yojf^  Eevretf.traiti. 
de  l'abus  f  liy,  V j.j  n.  tZ^ 

II  faut  encore  obièrver  i  cet  égard ,  que 
fj  c'cftla  fiancée  qui  commet  une  telle  faute, 
elle  peut  être  acculée  d'aduUere  ,  parce  que 
ks  fiançailles  font  Timage  du  mariage, 
i.  Ji  uxor  §  dipusj,&  /,  penuhiff'adug, 
jiU.  de  aduit. 

Si  c'efik  fiancé  qui  aabufi^  fafiàncée». 
il  doit  être  puni  ^  pœnâfiupri^  quoique  la 
fiancée  fôt  proche  de  l'âge  v^e  puberté,  & 
qu'elle  ait.con{ènti.à.ièiidciirài:  mais  s'il  y 
a  eu  de  la  vblence  de.  la  part  du  fiancé.,  il 
doitêtr^  puni  c  omme  raviflèur.  K.  Franc. 
Marc.  p;ir£,  Il^  quefi.  70;.  Chorier  > 
juri/pr,.  de  Guipape  ,  page  sljo,. 

Lafeulej  aâ.  ru  epubUque  vraie  ou  faufTe 
de  h  part  du  fiancé  d'avoir  eu  coi-nn^ercc 
îivcc  ta  fiancée cil  un  moyt^n  pour  i  L  nipr;. 
Içs fiançailles.^ 

Si  le  fiancé  a  rendu  la  fiancée  enceinte, 
^  qu!il  décède,  ayaat  le  mariage ,  la,fiiiûcée 
nepeur  le  dire  fa  veuye  »  renfimr.  qui  en 
provient  n'cfl  point  cenfé  légïtime,ni  habile 

à.fuccéder.)  )'0,ivc,?Tr7/or.parf,  JJ/,ij5.  i  5. 

7*.  Si  i'ua  des  lancés  avoit  quelque  vice 
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confidérabîe,  dont  l'autre  n'avoir  pas  conr 
noifinncelors  des fiancatlleSiC'til  encore  ua 
moyen  de  difibluriofl.  Par  exemple,  fila 
fiiincéc  apprend  que  fonfian  -j  cil  t  j*.  Ju  ment 
adonné  au  vin,  ou  qu'il  foit  brutal  &:  vjolent 
à  l'excès  ;  ou  fi  l'un  des  fiancés  apprend  que 
Tautreait  en  lui  quelque  caufe  d'impuiflâncc, 
îbit  qu'elle  ait  précédé  ou  fijiv  i  les  hnnçai'I  is  . 

8*.  Si  Tun  des  fiancés  étoitrujct  au  mal 
caduc  I  ou  à  quelque  -nlirmité  coiifidérable,  ' 
dont  l'autre  n  eût  pas  connoiilànce. 

9°.  Si  depuis  les  fiançailles  il  étoit  fîir- 
venu  à  l'un  des  fiancés  quelque  diilormjté 
confid^rable  ;  comme  s  il  avoit  perdu  la 
vue ,  ou  feulement  un  oeil,  s'il  étoit  ellro* 
pié  de  quelque  inembrc. 

10".  L'inlamic  iurvenue. 

Les  dons  &:  avantages  faits  de  part  & 
i^'.v.itrc  entre  n.uicés  en  contemplaiion  du 
lutur  mariage ,  ne  font  point  réalifés  par  les 
fiançailles ,  fi  le  mariage  ne  fiiit  pas. 

La  Idifi  àfponfo  ,a>d.de  donat,  anunupt.. 
décide  que  le  fiancé  vennnt  -X  décéder  p"fl 
ofculum^  c'eft-A-diie  ^xc:.  le  baifer  qur:ia 
fiancée  lui  accorde  ordinairement ,  elfe  eft 
bien  fondée  à  retenir  la  moitié  des  bagues 

jûjKaux:,  &  autres  chofes qu'elle  a  reçues . 
de  Ion  fiancé.  Le  motif  de  cette  loi  étoit  , 
que  ofculo  delihata,  cenfebaatr  virginitas^ 
Mais  en  France  où  ces  fortes  de  baifers  ne 
fout  confidérés  que  cu.nine  une  ilir^pie  ci- 
viiirL- ,  Ja  fiancée  en  jjareil  cas  n'ell  point  c» 
droit  de  rien  retenir  ;  &  Go Jcfroi ,  Mor- - 
me ,  Louet  ôc  Automne  dilent  iq[ue  cette  loi , 
n'eft  point  fuivie  en  France.^. 

M.  de  Catelan  rapporte  cependant-,  lit>. 
IVy  chap.  Tf\  un  arrêt  du  parlement  dt»  Tou- 
loufe, du  li-  avril  16^6  ,qi!iperinu.;  lî  fi.m-* 
cécde  garder  des  habits  &■  linge  que  fon» 
fiancéjui  Avulx  donnés;  mais  on  l'oblige* 
de  rapporter  les  jperles  •  les  diamans^êcrar* 
gent,  &  des  habits  quelle  avoit  retirés  du 
tailitur  depub»  je.décès  du.,  fiancé.  Voye^ 
Onselage 

V.  Cujas  ,  ad  c.j.  ih'  rpon/iil.  ;  r  iorent  r 

fponfaLpi  7  Z4  ;  Cirenius ,  tn  paratit^ 
Covarmvias,de  fpop.J\d.  t  r.;ni .  Al.ii  c.  !nme 

homtJeetJF^n,  1 2f  ;Cambolas,//V.  V,c.xi'ij\ 

&  V article  Trullo.  {concile  in  Trullo.  \ 
*  FI ARN  AUX  ,  f.  m.  pl.  (  Hifl.  mod.  ) 
M.  de.Vërtot  dit ^  daa« iè$ iUmu de lojxkg 
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de  Malte  ,  qu'on  appelloit  ainG ,  durant 
les  guerres  de  la  Palefltne ,  les  chevaliers 
qui  arrîvoient  Jan^  cetre  contrée ,  <î*au- 
dtlà  de  la  mer;  6c  polans ,  ceux  qui  y 
avoient  pris  naiflàace.  Les  fiarnaux  font 
maîntenant  dans  le  même  ordre  ,  les  der- 
niers ou  no'.ivcniK  profôs. 

FIASCUME,  C  Ge'ogr.)  ou  MÛNTE- 
FIASCONE,  Falifcorum  mons\  petite 
ville  d^Itâliedans  l'état  de  l'églife ,  avec  un 
ëvêchéqtiine  relevé  que  du  pape,  remar- 
quable par  fesbnns  vins  itiufcats. Elle  eft  (ùr 
une  ttiontagnv  or  chc  du  lacdeBolfena  ,à 
Ç  lieues  N.  E.  de  Viterbe.  Long.  2.9,  40  ; 
lat.  40  ,  54.  (D.J.) 

FlASl^uE,  Cm,  (Com.)  en  italien fiafco, 
inefuredes  liqueurs  dont  on  fè  fert  en  quel- 
ques villes  rl'I'nlie:  elle  revient  à-peu-près 
à  la  boutei ijc  ou  uinte  de  Paris.  A  Florence, 
vingt  fiafques  font  le  baril ,  &  foixanie 
fiajqttes  le  fîar  ou  flaro.  Voye\  Baril  , 

Star  ,Fii4te  ,  Mesure.  Dië,decom. 

de  Tr/v.Ù  Chamb. 

FIA  r ,  r.  m.  {Juri/p.)  en  matière  b^né- 

fîclale  fignifi?  une  réponfe  du  pape  h  h  fîip- 
plique  qui  lui  çû  uriCmiéc  pour  avoir  ^à 
lignature  :  cette  repon(ê  (ê  met  ^ntre  la 
{ùpplique  &  les  cl  r.iu  s  ;  elleeft  conçue  en 
ces  uetmSffiac  uc  pctuur.  Ces  mots  font 
écrits  de  la  main  du  pape  y  lequel  y  ajoute 
la  lettre  initiale  du  nom  qu'il  portoit  avant 
d'être  pape. 

Pour  roieuK  entendre  quel  eUTu^àge  du 
Jiat  y  il  faut  oblcrver  qu'il  (ê  fait  deux  Tortes 
d'expéditions  en  cour  de  Rome. 

Les  unes  regardées  comme  matières  ordi- 
naires, krquelles  Ibnt  (ignées  parle  préfet 
de  la  fignature  de  grâce  qui  y  met  le  con- 
ceJTiim  ,  c'eft-;i-dire  h  réponfê  ;  il  écrit 
entie  Ij  fupplique  &  les  claufes,  cesmots 
conccjfum  m  petitur^  (a  il  ligne. 

Les  autres  fignatures  ou  expéditions  de. 
cour  de  Rome  qui  portent  quelque  dirpenfe 
importante ,  les  provifions  d' ^  (!ign:  cs  in 
eathedraïi  pd€oiUgiali,cc\\cs  des  prieurés 
conventuels,  des  zd.no\v.C2.is  1  n  cathedr  al  i  , 
doivent  être  (igr.ées  par  le  pape;  c'ellcc  que 
l'on  appelle  p^J/èr  par  Ic/af.  Cette  réponiè 
du  pape  tient  la  place  du  concejfwn  dans  les 
«utres  fignatures. 

Suivant  les  reglesde  la  chancellerie  romai- 
ae  >  en  concurrence  de  deux  provifions  du 
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même  jour,  l'une  expédiée  parla  voie  du 
fiât,  l'autre  par C9/iMj^m ;la première efl 
préférée  ,le  préfet  qui  donne  Te  coace/?tf/n 

n  étant  â  l'égard  du  pape  ,  qtie  ce  que  le 
grand-vicaire  crt  à  Tegard  dei'évéque.  Mais 
la  difHnâion  du  fiât  d'avec  le  cùncejjum  , 
ri'e/}  pas  reçue  dans  ce  roynurnc;  tecWî.v/1, 
jum  y  a  la  même  autorité  que  le  fiât,  V.  le 
traité fomm.deVufa^  de  cowdtRome^tom. 
ly  p.  ^zo&fuit'.âwc  ks  remarques.  (A) 

FIATOLE,  f.f.  {HijlM,tJchthyol.)  fu- 
talif  poiflbn  de  mer  fort  commun  à  Rome  ; 
il  aie  dos  Ôc  les  côtés  de  couleur  bleue,  le 
ventre  blanc,  &  les  lèvres  rouges;  il  eft 
prcique  rond  &  applati.  On  voit  aulîî  à 
Rome  un  autre  poiflôn,  auquel  on  donne 
le  nom  àtfiatola ,  parce  qu'il  reilemble  au 
précédent  pour  la  figure  :c'f file  /?/-owj.'f';/i 
des  anciens  j  il  ne  diiferede  ia  iaupe,  qu'en 
ce  que  les  bandes  de  couleur  d'or  qui  Ibnc 
fur  {on  corps  ,  ne  s'étendent  pas  jufqu'à  la 
queue.  Rondelet,  hifi.des  poijfonsyl.  VIII ^ 
ch.xXfUlip.  V.ch.xxiij.V.  PoiSSON.  (J) 

FIBRE  LIGNEUSE,  f.f.  (Botan.)  on 
nomme  en  brifnnlque  ,  ligju-ufr ,  les 
vaiticaux  hbreux  deitinés  principalement  à 
conduire  le  fuc  nourricier  dans  toutes  les 
parties  de  l.i  plante  ;  mais  on  didinguedans 
lesarbrcs&les  arbriuenux  les  filtre!  ligneufes 
de  l'écbrce  d'avec  celles  du  bois  ,  quoique 
leur  compofition  foit  à-péu-près  la  même. 

Les  fiùres  liç^neufesàt  l'ccorcc  font  certains 
corps  tubulalresycoœpoiés  de  quantité  d'au- 
tres fibres  qui  communiquent  enfèmble  ;  ils 
font  ramafféspour  l'ordinaire  en  paquets  ou 
bifceaux  ,  qui  en  s'étendant  &  W  féparant 
les  uns  des  autres,  iorment  une  elpece  de 
tumqueréticulaire  qai  embrafTe  le  boîs,  M. 
Grewies  appelle  ^Ics  conduits  lymphatiques^ 

{>arce  qu'ils  contiennent  un  tiuide  aqueux  » 
impidê  ,  &  pour  l'ordinaire  làns  faveur. 

Xjisfi^res  ligneufes  du  bois  (ont  les  mêmes 
que  dans  Fécorce;  avec  cette  différence  fèu- 
lement,  que  fi  Ton  coupe  le  tronc  eu  travers, 
la  féve  découle  de  celles  de  l'écorcc ,  &  ra- 
rement de  cellci  du  bois;  elles  fonr.ent  !a 
plus  conlidérable  partie  du  bois ,  &  ii^rvent 
à  le  rendre  plus  fort  &  plus  compaâe. 

Lcsfibres  ligneufes  fembfent  être  aux  plan- 
tes ce  que  ks  fibres  ofleufes  l'ont  aux  ani- 
maux. D'iiabiles  gens  prétendent  que  c'eft 
fur-tour  par  ks  fibres  Hgruufes  de  la  caeiae  > 
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que  le  fûc  nourricier  s'éievc  dans  la  plante  j 
icque  ceftàleur  cxtrimité  que  font  les 

Îtrindpates  bouches  quidoatienr  entrée  (ians 
'iirérieLirrmaiT  quoique  cetre  hypothefè  fôîr 
vrâi(emblable  à  l'égard  de  pluûeurs  plantes , 
il  tÙ  abîblument  befoïn  de  rétablir  par  des 
expériences ,  parce  qu*il  n'appartient  qu'aux 
expérienccsde  consacrer  les  hypothe{cs.(i^. 
le  ciievcdier  n  e  Ja  u  c  o  urt. 

Fibre  ,  (  Anat.  )  on  en  diflini^e  d*ol^ 
ftufes,  de  ncrvcufes ,  ligamc-nreulès ,  &c. 
ma  K  celle  qui  a  le  plus  occupé  les  anatomii^ 
tes  mécbaniciens  y  c*eft  la  hbre  mufculûre. 

fiorelli  oblèrva  dans  [esfibrtj  murcubir  es, 
une  lùbflance  fpongîcj!?  (  pcnf-êrre  analo- 
gue à  celle  qu'on  trouve  dans  les  tuyaux  de 
plume)  ;ilen  conclut  <}ue  ces  fibres  étoienr 
creu(èS|  conjeâure  qui  a  été  prefque  geno- 
ralemenf  adopféiî.  Mais  comme  ces  fibres 
devenoienr  par-là  des  onembranes  roulées»  il 
reiloît  à  détertniner  quels  plis  reoevoient  les 
f:!,iinenî  de  ces  membranes  dans  le  mouve- 
ment des  mulcles.  On  fuppofe  qu'alors  les 
fibrilles  tranfverÊdes  qui  forment  dans  Tétat 
de  repos  des  réfeaux  !,5clies  &  parallèles  au- 
tour des  groffc'^^^/Tf  )  ,  fc  fendent,  refîcrrent 
ctsfibi  ts  eu  duiciens  pûiiits,&:  y  produilent 
des  véficules  qu'enflent  les  elprics  animaux. 

Rien  n'cfl  plus  mcerraîn  que  la  courbure 
des  fibres  de  ces  véiicules.  Si  on  n'a  égard 
qu'il  l'aâion  des  efprits  animaux,  on  trou- 
vera roujours  (à  caufe  de  la  preiCon  perpen- 
diculairc des  fluide?)  que  dans  chaquî"  point 
le  rayon  du  cercle  oicuînccur  ci\  en  r.ii:')n 
réciproque  de  la  preflîon  du  Hun;;  en  et 
même  point  ;  comme  Wm^  J.emor-.ti  c  /. 
Bo-noulli ,  chap.  xpj  de  la  théoncdc  la  ma- 
nœuvre des  vaidêaux ,  &  après  lui  M.  Mi> 
chclotti  ,/>û^<?  6*0-1  ,  de  ia  dllTèrtation  de 
feparationepnidnrum.  Mais  li  Von  a  auffi 

ttfd  à  la  peianreur  des  molécules  de  la 
re  mulculaire,  les  véficules  prendront 
toutes  les  courbures  comprifcs  fous  l'équa- 
tion générale  des  courbes  produites  par 
deux  puiâànces  «  dont  Tune  eft  perpendi- 
culaire ik  la  courbe ,  &  l'autre  toujours  pa- 
rallèle -k  une  ligne  donnée  quelconque  ;  équa- 
tion que  M.  Daniel  BernouUi  a  donnée  dans 
le  f.  i/J des  mémoires  de  Pétersbourg.  Je 
ne  parle  point  encore  de  rextcnfibilité  de 
h  fibre  mufculaire. 
On  éluderoit  ces  diaiculiés,fi  Tonpou- 
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voit  démontrer  la  fuppuiition  fur  laquelle 
raifonne  M.  Mead  dans  ibn  mémoire  fur 
le  mouvement  mufculaire  ,  imprimé  à  la 

fêre  d?  h.  Myotomia  reformata  d?  Co\rper. 
M.  Mead,  ou plutAt  M.  Pemberton  ,  pré- 
tend que  la  courbe  qui  convient  aux  fibres 
des  véficules  mufculaires ,  eft  entre  les 

C'>ifrhes  ifbpérîmefres  ,  celle  donr  la  révo- 
Judon  autour  de  Ton  axe  produit  le  plui 

f;rand  Ibltde.  11  détermine  cette  courbe  par 
es  quadrarures  d'aires  curvilignes,  fuivant 
la  méthode  de  M.  Newton  ;  mais  il  ne  dit 
point  que  cette  courbe  eft  Télaftique ,  ce 
que  M.  Jacques  BernouUi  avoir  démontré 
long-temps  auparavant.  Voye-{  ElastI- 
QUE.Cc  filence  eft  d'autant  plus  lurprenant» 
que  la  conftruâion  que  donne  M.  Pember- 
ton de  la  courbe  ifôpérj:!! :t:e  cherchée,  eft 
abloiument  la  même  que  celle  de  la  lintea- 
na  qu'il  a  pu  voir  dans  la  phoronomie 
d'Herman:  liv.  II,  page  îSj-SimaÂs 
cette  conftrudion  même  luppolè  les  dé- 
monftrations  de  M.  BernouUi. 

M.  Daniel  BernouUi  {Mém.acad.  iePé" 
tersbourgy  tome  I,  p.  5o6*.)croit  aufli  que 
chaque  n!;»menr  du  périr  cylindre  creu>f , 
qui  forme  une  tibrt  niulculane  ,  le  couibe 
en  élaftique:  mais  comme  on  ne  peut  dé- 
terminer la  reâification  de  cetre  courbe  , 
&  le  Toiide  formé  par  la  révolutton  autouf 
de  fbn  axe ,  que  par  des  approximations  pé- 
nibles ,  M.  Daniel  BernouUi  lui  fubftttue 
une  parabole  ,  dont  le  paramètre  efl  fort 
grand  ,  &  jcs  buuiches  de  cuie  &  d'autr* 
'.lu  ;\.xiimtr,  tort  petites. 

M.  Jean  IJernouili ,  qui  a  le  premier 
appliqué  les  nouveaux  calculs  à  la  recherche 
de  k  courbure  des  fibres  de  la  vclicuJe 
mufculaire ,  a  penfé  avec  beaucoup  de  vrai- 
femblance  que  cerrc  courbure  efl  circulaire, 
Lorlqueie  mouvemear  du  nuifcle  ceflê  ^ 
queUe  eft  la  direâion  des  filamens  qui  corn- 
pofent  une  fibre  mufculaire  ,  creule  &  cy- 
lindrique? M.  le  rririrquî';  de  Po!en!  répond  , 
&  rous  les  auteurs  p.auiilcnt  l'avoir  (iippoft, 
que  ces  hlamens  reprennent  leur  première 
longueur,  6f  fè  ccrL^if  nt  'c^  unsfur  les  autres 
en  li^ne  dioite.  la  lettre  <i«  caufd  moiûs 
mujcuhrum ,  à  l'abbé  Guido  Grandi ,  p.j;. 

tl  l^nble  ^ue  ces  auteurs  n'ont  pas  fait 
alfcz  d'attention  au  mouvement  tonique  des 
fihrei  ;  que  d'auti  es  pbyjjologiftes  ont  tr^s^ 


bien  <Ji{lingué  de  kur  mouvement  mus- 
culaire. 

Ce  mouvement  tonique  fuppoiê  un  influx 
continuel  des  efprlts  animaux  ,  qui  les  fait 
paiTer  librement  &l  ilicceilivement  d'une 
véfîcuie  dans  une  autre ,  lorfque  les  fibrilles 
tranfverfales font  relâchées; on  voit  que  la 
courbure  des  filamens  des  v<jncules  efî  alors- 
la  même  que  la  courbure  de  la  voile ,  ou  la 
chaînette.  Fojei  Châînette. 

On  fait  qu'entre  coûtes  les  (îirfaces  égales 
produîrcs  pnr  l.i  révoîurion  des  co'jvbcsquel- 
conquci.,la  eli.iîactte  ell  celle  qui  a  la  moin- 
dre périmëtrie.L'avantage  de  cette  courbure 
«Il  donc  de  ralTembler  fous  la  furface  don- 
née d'un  mufcle  en  repns  ,  le  plus  grand 
nombre  poflîble  de  machines  malculaires. 

S'il  eft  quelque  fiijetdansla  phyfiobgic 
qu'on  puifîê  ran  ncr  à  la  nouvelle  gc^omt^- 
trie ,  c'eil  aiTui  ément  celui-  ci  »  fur  -  tout 
après  les  théories  de  MM.  Bcrnoulli.  Par 
l'incertitude  attachéeà  cetterecherchc,qu'on 
■Juge  du  fliccès  des  autres  -ppitrnrions ducal* 
cul  pour  écliiii'cir  les  points  jmportans  de 
l'économie  animale.  Fby.  APPLICATIOU 
Je  la  géométrie  à  la,  phyfiqut.  (g) 

Fibre  ,  (  "Ècon.  an.  Méd.)  On  entend 
en  générai  par  fibre  ,  dans  la  phyfique  du 
corps  animal ,  &  par  conféQuent  du  corps 
humain ,  les  fîlamens  les  plus  fimples  qui 
■  entrent  dan?  îa  componrion  ,  In  Itruâure 
des  parties  lolides  dont  ii  cil  tonné. 

Les  andens  ne  (ont  lamais  entrés  dans  un 
f  gt  Miid  Jc'r^iil  fur  cette  comppfitîon  ;îls  ne 
cherchoicnt  pas  à  y  voir  au-delà  de  ce  qu'ils 
pouvoient  découvrir  à  l'aide  des  fèns  ;  ils 
n'avoienc  pas  même  poufle  bien  loin  leurs 
rechercher  par  ce  moyen  :  ils  étoient  pnr 
conicquent  bien  éloigne  :,  d'employer  le  rai- 
fonnement  analytique  pour  parvenir  à  fè 
faire  une  idée  des  parties  élémentaires  ,du 
corps  humain  qu'on  appelle  fibres  ;  \h 
faifoient  pourtant  ufage  de  ce  mot.  Les  au.- 
teursgrecsqui  ont  écrit  touchant  les  plan- 
*  tes,  ont  appellé-de  ce  nom  les  nerfs  ou  les 
fîlcfç  qui  pnrotlTenr  ati  dos  des  feuilles  ,  & 
les  iilamens  qui  lont  à  l'extrémité  des  raci- 
nes. Ceux  qui  ont  traité  de  la  compofition 
des  parties  des  animaux  ,  ont  nomriié  de 
marie  les  filets  qui  font  dans  les  chairs  Sr 
<n  d'autres  parties  ^  c'efl  ce  qu'ils  exprimeat 
V9t  \c mot tels t  dont  le  pluriel  dl  W| 
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que  les  latins  ont  rendu  par  celui  de  Mra  J 
par  lequel  on  prétend  qu'Hippocrate  ait 
marque  également  uney?3re&:un  nerf.  Per- 

Tonne  ne  nie  qu'il  n'ait  auffi  employé  le 
mot  fibre  pour  îigniAer  un  filet  charnu  ;  il  a 
même  fait  mention  des fil'^t  i  qui  font  dans 
le  &ng,//3.  decam.  Ùpnn.-.  ù  lib,  II  de. 
morb.  Voyei  SanG.  Galien ,  lib.  Vde  ufu 
pan.  regarde  aulii  ksfibres  comme  des  fi- 
lets délies  &  fubtilsqui  entrent  dstas  la  com- 
pofition des  nerfs ,  des  ligamens,  des  muf- 
cles,  mjiis  i!  r'nvo'.r  même  point  d'idée  des 
filamens  élémentaires  ,non  plus  que  tous  les 
auteurs  qui  l'ont  fuîvi  )  iufqu'au  fiecle  der- 
nier, où  Tanatomie  perfc^^lionncc  a  poulTc 
la  décoîTipnfjrion  du  ctaps  animal  julqu'à 
Ces  parties  les  plus  ilinpîes  par  la  pénétration 
de  l'efprit  pour  /lippjéerà  la  grolliéreté  à 
cet  égard  de  tous  les  infîrumens  poflibles. 

On  lê  repréfente  donc  aujourd'hui  ces 
fibres  animales  comme  des  filamens  d'une 
pet iteiïe  indéfinie  par  rapport  à  leur  largeur 
&  leur  épajflêur,&;  d'une  étendue  différenre, 
félon  les  ditferentes  parties  à  qui  elles  appar- 
tiennent.On  conçoit  qu'elles  îbnt  comme  un 
aflemblage  de  particules  élémentaires ,  unies 
l'une  à  l'autre  felon  la  direâion  d'une  ligne. 
C'eft  confëquemment  ce  que  Ton  ne  peut 
(avoir  que  par  le  nulbnneraent  ;  l'expérience 
apprenant  feulement  que  les  chairs  ,  les 
os ,  &c.  peuvent  être  divifés  plus  ou  moins 
aiicrnent  en  parties  linc.iircs  extrêmement 
déliées-,  &qu'il  n'eft  aucun  organe  qui  n'en 
foit  com-.y-Âc.  iriniufTïrincc  dc  nos  inflru- 
mens  »  àc  même  de  nos  lensfue  nous  permet 
pas  de  parvenir  à  les  divilèr  méchani<we- 
ment  jufqu'à  leurs  élémens.  Ce  qui  va  être 
expofé  fur  les  fibres  élémentaires ,  ne  peut 
par  conféquent  être  prélènté  que  'Comme  une 
fuke  de  conjeéhires;  mais  outre  que  les 
conjeâures  deviennent  des  raiibns,  qr..:ii  l 
cHcs  font  Ie<,-  plus  prohabks  qu'on  puifiê  tirer 
de  la  iiature  des  choies ,  &.  lesfeuls  moyens 
qu'on  puiflê  avoir  de  découvrir  la  vérité,Ies 
confcquences  que  l'on  fê  propcfe  de  déduire 
de  celles  qui  fijivenT ,  ne  feront  point  pour 
cela  conjecturales  ,  puilque  lur  les  principes 
qui  lêmnt  établis,  il  ne  paroi t  pns  que  Yoa 
puifîê  f)rîner  aucun  autre  fylîême  '.ur  et 
fujet ,  qui  ne  iburniflê  les  mêmes  réliiltats» 
Ôc  dont  on  ne  puiii'e  tirer  les  mêmes  con- 
clufioiis. 

Qéttéraluù. 
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'GéndraUtés  pkfjiqiu4  :  principes  des  fi- 
ltres* Ce  o'eft  donc  aufii  que  par  !e  raifonne- 
ment  que  l'on  peut  fàvoir  que  chaque  partie 

élémentaire  proprement  dire  ^tsfihresyCOn- 
iidcrée  leparement ,  ell  formée  Je  particules 
de  matières  unies  entr'eUes  d*un  lien  indif^ 
fôluble  ;  qu'elle  efl  immuable  ;  qu'aucun 
agent  dans  la  narurc  ne  peur  lui  caufèr  au- 
cune altération  »  foit  pour  fa  forme  intrin- 
feque ,  fi)it  pour figure ,  (bit  pour  la  cohé- 
Ç\ù-A  àcs  particules  dont  elle  of!  Formtît-  :  c'eft 
k  cOûiÈquence  qu'on  peut  tirer  de  la  face 
confiance  de  Tunivers ,  qui  e(l  toujours  la 
/ttême ,  qui  ne  pré(ènte  ]amais  des  corps 
effentieîleîncnt  nouveaux  ,  mni?  feulement 
des  cumbuiHiions  varicts  de  ja  mauert;  élé- 
mentaire ,  abfôlument  toujours  la  même  en 
qualité  ,  en  qucintirc  ,  &  feulement  différente 
reipedivemcnt  aux  diiiéren^  agrégats  <i^i  en, 
fi>nt  formés  par  les  puiilânces  de  la  nature  ou 
par  celles  de V art. 

Les  nromes  ou  principes  de  la  rarîtiere  qui 
cwnlfirucnt  les  corps  »  de  quelque  genre  que 
Cl'  loir ,  font  donc  de  vrais  iblides  d'une 
dureté  ^  toute  épreuve  ,  &  vr^i-embiablc- 
nient  d'une  deniicé  ^ale  entr  eux  »  qui  ne 
diilèrent  que  par  la  forme  extérieure  &  par 
le  volume ,  ou  {êiilement  par  les  diffîrentes 
manières  d'être  uni:.  &  mêlés  entr'eux.  Ce 
font  lesituls  lolidci  parfaits  qui  réliJknt  h  la 
divifion  de  leurs  parties  ar^ec  une  force  infiir* 
montable  ,  puifqu'i!  n'eft  aucun  corps  com- 
pofé  qui  oppofe  une  oareille  réHilance.  Ik 
iônt  véritablement  tels  ,  étant  confidérés 
féparément  ;  mais  aflêmblés  en  mafîè  ,  la 
diîfcrentc  mnniere  dont  ils  le  font ,  forme  la 
diHcrcnce  qui  conilitue  la  Ibltdité  oula  flui» 
dite  dans  les  madês  qui  réfUltent  de  Pallêm- 
H^^c  ;  ces  deux  qualités  des  corps  com- 
poies  varient  même  indetnlment  chacune 
en  particulier ,  par  Jes  diffeventes  combinais 
fons  qui  les  déterminent  :  enforte  jjue  le 
pafTagede  la  folidifé  à  la  fîuidiré  fe  fait  pour 
ainû  dire  par  une  infinité  de  nuances  graduées . 
imperceptiblement  ;  d'où  réfultepar  confé- 
qucnt  une  infinité  ,  ou  ,  pour  parler  plus 
exactement  ,  une  indéfinité  de  fortes  de 
corps ,  tant  fblides  que  fluides.  La  différence 
«ïentieile  de  ces  deux  genres  de  corps  ne 
^)nfifte  cependant  qu'en  ce  que  dnns  les 
r^?"  ^  V^'^  cobéfion  oppofe  une  ré- 
«itance  toujours  bien  lênfiblt)  quoique  plus 
Tofm  XIV, 


F  î  B  171 

ou  moins ,  à  Ja  diviUoo  de  leurs  parties  ;  ISc 
dans  les  fluides  cette  réfiflance  ne  (è  hit 
point  ou  prefque  point  (èntir.  Les  contaâs 
entre  (es  élémens  des  corps ,  ou  entre  les  pe- 
tites mailês  de  ces  élémeos  »  par  des  furfac^s 
d*une  étendue  plus  ou  moins  confidérable  » 
qualité  à  laquelle  ef!  or  radiée  la  force  de 
coliéfion  (  Voy.  Co  HÉSION  )  fcTiTienr  la  fo- 
iidité.  Les  contadipai  des  points  feulement , 
en  plus  ou  moins  petit  nombre ,  mais  tou- 
jours Çi  bornés  qu'ils  ne  donnent  prefque 
point  ou  très-peu  de  pnfe  à  la  force  de  cohé- 
fion  ,  forment  la  fluidité  :  de-là  toute  la 
diâSrence  des  corps  entr^eux ,  c*elî-à-dire 
des  corps  fblides  comparés  au'x  fîuides ,  des 
fohdei,  comparés  entr'eux  ,  &  des  Euides 
.(ufli  comparés  les  uns  aux  autres* 

Le  lolide  le  plus  flmple  eft  donc  celui  que 
l'on  peut  le  reprcfenter  coœpofé  d'un  certain 
nombre  d'élémens ,  c[efl>à-dire  de  corpuC* 
cules  féparément  indivifibles ,  aflêmblésdc 
manière  qu'après  leur  union  ils  réfiflent  fèn- 
f  iblemenc ,  par  quelque  caufe  que  ce  foit ,  à 
la  force  qui  tendoit  à  les  (éparer.  Ces  cor- 
pufculcs ,  qui  font  du  genre  des  corps  que 
l'on  peut  concevoir  comme  confîituanr  cna- 
cun  fôparément  un  iblide  parfait ,  oui  Ibnc 
par  conléquent ,  comme  il  a  été  dit  t  les  {êuû 
dans  la  rature  qui  réfiffent  avec  une  force 
inlurmontable  à  la  divilion  de  leur  matière 
propre; ces corpufcules  ouatoraesqui  n*ap« 

partcnoient  auparavant  ni  à  im  agrégé  lO" 
lide ,  nj  a  un  agrégé  Huide  ,  forment  par 
raflêmblage  qui  vient  d'être  luppuié  ,  ua 
agrégé  du  premier  genre.  Cette  connexion  1 
quoique  trèv-fimple  ,  fait  toute  la  difK'rencc 
entre  ie^  folides  ^  les  fluides.  Elle  manque 
dans  ceux-ci  ,  parce  que  leurs  parties  élé- 
mentaires n'oppofènt  point  de  ré£ilance  â 
celles  du  feu  qui  pénètrent  tous  les  corpç ,  & 
tendent  à  détruire  toute  confillancc.  On  peut 
regarder  Tétat  des  fluides  comme  un  état  de 
fufion  ,  au  lieu  que  la  force  de  cohéliîon 
entre  les  parties  intégrances  des  folides ,  ell 
fupérieure  à  la  force  défuniflânte  du  plus 
aftif  des  élémens;  par  coniéquent  la  con- 
nexion fubfifle  tant  qu*il  n*y  a  pas  excèi  de 
cette  force-ci  fur-celle-là.  C'efl  aififi  qucla 
are  ,  qui  a  tous  las  caraâeres  de  la  iblidité 
en  hiver ,  devient  prefque  fluide  par  l'aug- 
mentation  de  l'aàion  du  feu  univcîfel  en 
été  ;  &  au  contraire  l'eau ,  oui  tïï  pi  elque 

Mm 
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toujours  fous  forme  fluide ,  devient  un  corps 
foîîrle  par  une  grande  diminution  de  cette 
adion.  Voye\  Glace. 

Il  eft  cependant  »  propos  d'oblcrvcr  ici 
qu  il  y  a  quelque  diflférence  dans  la  fignifi- 
cmtion  des  termes  folide  &  àcfiiùde ,  par 
rapport  à  réconomic  animale*  Les  phyfio- 
loxîlles  lie  les  adoptent  pas  dans  le  fens 
abfolu  qui  vient  d*être  établi  ;  ainfi ,  (êlon 
eux  ,  pour  qu'une  partie  du  corps  humain 
ioit  regardée  comme  lolide  ,  il  fuffit  qu'elle 
ait  a(Iez  de  force  de  cohéfîon  pour  éprouver 
fans  foiutionde  continuité,  les  alongemeos, 
les  diftenfion?  ,  les  cirorts  rtpétcs  qui  réfii!- 
tent  des  dilFérens  mouvcmcus ,  tant  ordi- 
naires ()u'cxtraordinaires  ,  en  quoi  cooMent 
*  ies  aûions  de  la  vie  faine  ,  &  même  léfée  * 
proportionnées  à  \^  conftitutîon  naturelle  du 
fujet  dans  lequel  elles  s'exercent ,  enforte  que 
cette  cohéfîon  {bit  fupérieure  i  tout  ce  qui 
tend  à  la  détruire  p.ir  un  effet  néceffaire  de 
ces  aâions.  Les  parties  Huides  propres  au 
corps  animal ,  font  compofces  de  molécules 
qui  n*ont  preique  point  d'adhérence  en- 
trMlcs  ,  qui  font  féparablcs  S:  nvjhilc en 
tous  fens  >  mais  feulement  par  accident , 
c*eft-à-dire  entant  qu*elles  font  lïiflîfamment 
agitées  par  les  mouvemens  des  organes  qui  les 
contiennent  ;  fans  quoi  elles  ceflêroient 
d'avoir  ces  qualités. 

U  (Itit  de  ces  principes  pofês  »  que  dans 
Tembryon  (qui  ,  aux  yeux  du  phyficien 
dans  lç*«-  premiers  romps  aprè«la  génération  , 
RC  paroil  ctrc  pour  a.nli  duc  q.i'iinc  goutte 
de  liquide,  qui  en  a  les  carai;crc^  ,  félon 
lui ,  par  le  peu  de  cohélîon  de  fcs  parties ,  le 
peu  de  réfiftance  qu'elles  oppofeot  ^  leur 
divifioa  }  ,  le  phjrfiologifte  conçoit,  par  le 
raifbnnement  &  par  analogie  ,  des  parties 
iaÇCc7  foli  !e"  piKir  contenir  des  fluides ,  pnur 
ies  mettre  ta.  mouvement  >  &  réMcr  aux 
«({ôr ts  de  ce  mouvement;  afiêz  liées  cntr^elles 
poiu  f  rmer  dès-lors  une  véritable  machine 
hydraulique  ,  un  corps  organife  ,  par  un 
aïicmblage  de  diâereas  iaiU'umeas  dont  les 
nfïèts  (ont  auiC  parfaits  à  proportion  &  plus 
admirables  encore  que  ceux  qui  (ont  produits 
dans  le  corps  d'un  adulfc.  De  même  îe  fang 
&  plulieurs  autres  huineur-i  du  corps  hu- 
main >  que  le  médecin  regarde  comme  flui- 
des ,  liufles  à  cux-mê;ncs  hors  de  leurs  con- 
duits ,  perdent  entiéicment  }  pour  k  plus 
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gnindepartiet  la  propnàc  en  quoi  confiée 
la  fluidité  ,  c'cft-à^dire  la  difpofition  à  ce 

que  les  p.irticules  qui  les  compofent  (è  répa- 
rent eiirr'cUes  par  le  moindre  elFort.  Ces  hu- 
meurs animal^  forment  bientôt  une  maflê 
coagulée ,  qui  oppofe  une  réfîflance  marquée 
à  la  divifion  de  ies  parties  ;  cependant  tant 
qu'elles  étoicnt  contenues  dans  le  corps  de 
l'animal,  elles  étoicntdifceptibles  de  couler , 
&  couloicnî  en  effet  fous  f  irme  liquide  dans 
les  plus  petits  canaux  du  corps.  La  fclidîté 
des  rudimens  de  l'animal  ,  contenus  dans 
Tceuf ,  &  la  fluidité  de  la  plupart  des  hu- 
meurs ,  ne  font  donc  q';e  de';  propric-iés  fini- 
lement  refpeâives  ,  acciaentelies  ,  entant 
qu'elles  (ont  confidérées  (bus  le  point  de  vue 
qui  vioît  d'être  préfenté.  L'obfervation  des 
médecins  A  cet  égard  eft  donc  nécelT.!irc  ,  &. 
ïïtiï  pas  déplacée  ici  »  loriqu  li  s'agit  des 
principes  qui  conflituent  les  panies  Iblides 
du  corps  humain- 

Formaticn  des  fibres.  Un  élément  féparé 
peut  être  coniidéré  comme  un  point  mathé- 
matique ,  qui  n*a  ni  longueur  ,  ni  largeur  , 
ni  prorondeur  ;  n^.iis  (u  s  qu'il  cil  uni  à  d'au- 
tres ,  fdon  la  diredion  d'une  ligne  ,  avec 
quelque  forte  de  réiiflance  à  la  divifion  des 
parties  du  tout  qui  en  eft  formé ,  il  en  réfulte 
!  une  des  troib  f  ines  de  d.'mcnfion  ,  qui  eft  la 
longueur  ;  c  ell  un  corps  compolé  ,  étendu 
iculement  félon  cette  direôion  '  c'eflun  corps 
diviilble  (èulement  en  ce  (èns-U  ;  c'eft  ainfi 
que  peut  erre  conçue  In  formarinn  de  fibre 
finiplc,  qui  ,  par  rapport  k  ia  diviiibilité  , 
eft  cenfée  n'avoir  ni  longueur,  ni  épaillêur  ; 
lu.:rqii'L!!c  ri'cfl  fufceptible  de  fépar.itioa  de 
fes  parties ,  dans  aucune  de  ces  deux  d  niien- 
(ions ,  mais  feulement  dans  (à  longueur  , 
parce  qu'elle  n'efl  formée  que  de  parties  élé-^ 
mentaires  dlfpofées  (elon  cette  dimenfion. 
Cette  Jihie  eildonc  très-iimpie  »  i>ui(qu'au-> 
cune  P^lf  tie  diviiîble  en  (cm  ,  aucune  pattie 
corapolét^  n'entre  dans  (a  (ovation  ;  elle 
n'nrien  d'organifé  ,  quoiqu'eîîe  puiffe  encrer 
dans  la  campolîtion  de^  orgaucii  y  ou  qu'elle 
en  ait  fait  partie.  Ses  principes  (ont  tels ,  que 
ni  l'eau ,  m  l'air ,  ni  le  fci. ,  ne  peuvent  ies  pé- 
nétrer,  divifèr  leur  'ubllânec;  ils  ne  fnnr  fuf- 
cepubies  d'akc-ration  queielàtivcmciu  à  ieui" 
u  n  i  on  extrinlèque  entr'eux ,  qui  For  m  e  la  prO" 
di;3ian  que  nous  avnns  appelléc_^^re  union 
qui  peut  par  couiéquait  cefl'er  d'avoii  lieu. 
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Ic5  qii.ilIrL^s  de  cetre fibre  ou  de  Tes  élcmcrts  | 
conviennent  p^irfaitemem  à  la  vraie  terre,  à 
la  ïcrre  pure ,  qui  eft  un  corps  fimple  ,  fo- 
îide ,  formé  de  parties  fimilali  ls  ,  îc  fcul 
que  nous  puiflîons  fnifir  ,  fixer  ;  mais  les  par- 
ties terreitres ,  telles  qu'elles  tombent  îbus 
nos  lèns  >  n*ont  guère  de  force  de  cohéfion  ^ 
Ç\mi  qucîqu'autre  moyen  qu?  !f  contad,  qui 
n'eit  vrailcmblablement  lutfiiant  que  pour 
former  des  agrégés  des  plus  fimples  ,  c'eft- 
à-dire  des  amas  de  parties  élémentaires  figu  - 
rées  de  m.^niere  A  pouvoir  fè  toucher  &  s'untr 
par  des  furiaccs.  Les  cendres  des  animaux  , 
conKne  des  végétaux,  fe  féparent aifémcnt 
cnir'ellei  j^ar  l'agii.uion  ':^u  moindre  fouffle. 
Donc  les  agrégés  primitits  de  corpulcu  les 
fimples  ont  preu^ue  tous  befoin  »  pour  former 
des  folidcs  ,  de  quelque  moyen  intermé- 
diaire ,  de  qvielque  efpece  de  glu  ,  de  colle  , 
qui  les  retienne  dans  l'état  de  cohéiion ,  en 
étendant  leur  furface  contiguë  ,  en  multi- 
pii.inr  pnr  confcqucnr  les  potnrs  de  contad. 
Des  que  ce  moyen  ,  quel  qu'il  foit,  elc  en- 
levé »  les  petites  parties  qui  cojnpofentles  fo- 
Udes  fe  dimpenc  aifément  en  poullîerc.  L*ex- 
périence  nous  engage  à  penler  que  ce  qui 
conflitue  cette  colle  eft  de  nature  aqueufe  ou 
huileufe ,  la  cho(ê  peut  être  rendue  iènlible 
par  un  exemple. 

Que  l'on  prenne  des  cendres  bien  lavées , 
Çour  les  dépouiller  de  tout  fel  »  que  Ton  en 
laflê  un  creufet  il  faut  pour  cet  efter  paîn  ir 
ces  cendres  avec  de  l'eau:  la  pâte  étant  tor> 
mée  &  féchée  »  elles  ,  relient  unies  en  un 
corps  folide  »  mais  qui  eft  percé  comme  un 
filtre.  Si  on  paîtrit  les  mêmes  cendres 
avec  de  l'huile  »  encore  fous  brme  de  valè, 
&  que  Ton  les  fâCe  i'échcr  dans  un  four  afin 
que  l'huile  (c  cniu.' ,  c'eR-à-dire  que  par- 
ties aqueufès  s'eniépareat  »  alors  ces  cendres 
auront  une  très-grande  force  de  cohéiion  , 
&  ce  vaiè  ainfi  formé  (èra  très-ferme.  Si 
cependant  à  f-^rce  de  feu  ,  on  vient  à  expul- 
de  fa  fublbuice  toute  l'huile  qui  y  kou 
incoiporée,  les  cendres  retourneront  en 
pouflicre  comme-  atJpnrnvanr.  C'cil  alnfi 
qu'une  lechercliè  de  temps  de  longue  durée , 
raiî  que  la  terre  aui  formoit  de  la  boue ,  tant 
qu'elle  étoit  mêlée  avec  de  Peau  ^  fe  réduit 
en  poudre  volatile  que  le  vent  agite ,  enlevé 
fous  forme  de  nuée.  Si-t<î>t  qu'il  vient  à  pleu- 
voir ,  cette  même  poudre  venant  à  être  dé* 
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trempée  de  nouvciuj ,  rer^  urne  en  boue  & 
forme  une  pâte  fi  tenace  ,  ii  gluante ,  qu'elle 
peut  par  (on  adhérence  aux  roues  des  voitu- 
res en  arrêter  le  mouvement ,  les  retenant 
avec  plus  de  force  qu'elles  ne  lont  tirées. 

Il  luit  de  ces  raiTonnemcns  apjpujrcs  (lit 
des  comparaifons  de  faits  ,  qu'il  doit  entrer 
quelque  fubrtance  glurineuw  dan<;  In  fom-- 
polition  des  fibres  animales  ;  mais  ce  qui 
lemble  prouver  invinciblement  que  la  choie 
efl  ainû  ,  c'eft:  l'expc^iencc  faite  lur  les  libres 
mêmes  »  c'eft-à-dire  lur  des  parties  qui  en  font 
composes,  i**.  Si  Ton  prend  de  ces  parties  ^ 
comme  quelque  portion  charnue  y  bien  lavée 
pour  en  féparer  le  fang  ,  enforte  qu'elle  foit 
devenue  bien  blanche ,  &  qu'un  la  taflê 
enfuite  bouillir  dans  de  l'eau  pendant  long- 
temps ,  elle  le  change  en  une  matière  in- 
forme ,  qui  n*eft  que  gélatiixeufe  :  ce  que 
favent  bien  ceux  qui  font  ia  colle  forie ,  pour 
laquelle  ils  n'emploient  que  des  morceaux 
de  peaux,  de  fendons ,  oe  membranes  cnr- 
tilagineuies  de  ditiérens  animaux ,  ciont  ils 
font  de  fortes  décodions;  la  diiiîpation  des 
parties  aqvjei;^es  laifTe  unréfidu  fous  forme 
de  gelée  ,  qui ,  étant  defléchée  y  devient 
extrêmement  ferme  &  compaâe  comme  de 
la  corne.  2.'*.  Les  parties  les  plus  dures ,  les 
os  peuvent  erre  réduits  par  la  coftion  en 
iubilaoce  dégelée ,  comme  on  le  prouve  par 
les  efièts  de  la  machine  de  Papin  »  &  par 
l'cx-pcncncc  c!c  Cl  ipron  Havers  rapportée 
dans  ion  ouvrage  intitulé  nom  ofieologia» 
FbyqDiGESTEUR.  3<*.  La  partie  mucila<« 
gtneufe  du  fang  fëparéede  la  partie  rouge  par 
l'agitation  ,  \^  concafTâtîon  »  étendue  en 
forme  de  lame ,  &.  ainû  léchée ,  paroît  être 
une  membrane  fîbreu(ê>  qui  imite  celles  qui 
(ont  véritablement  org  l'aiîl'es  ;  ^^  manière 
qu'on  peut  la  conlerver  long-icmps  dnn? 
cet  état ,  Iclon  ce.  qui  eft  rapporté  dans  le 
tréfor  anatomique  de  Ruyfch.  4*.  Cette 
même  partie  gélarîneufe  féparée  du  fang ,  de 
laquelle  il  vient  d'être  fait  mention ,  étant 
fraîche  &  mife  en  mafle  ,  comprimée  par 
quelqtje  moyen  que  ce  rjir  ,  &  rendue  ut% 
peu  compade ,  a  louvent  été  prile  pour  dt-  la 
vraie  chair  iîbreulè ,  comme  il  arrive  iiir- 
tout  à  Tég^d  des  concrétions  qui  k  forment 
dans  le  cœur  ,  dans  la  mrxrrice  ,  que  l'on 
prend  pour  des  polypes  ,  pour  des  moles  , 
&  qui  en  ont  ibuveni  impofé ,  même  à  des 
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médecins  éclairés ,  mais  trop  peu  fur  îeur 

garde.       Dans  les  premiers  temps  de  ia 

Génération ,  les  rudimens  qui  forment 
ryon  ,  font  organifé  qu'il  ef! ,  fe  pr^fenrent 
fous  f  orme  de  gelée  ;  ils  ne  prennent  de  la 
confidance  que  par  les  liiites  de  ràccroillê» 
ment  ;  &  cependant  peu  de  temps  avant 
l'exclulîon  naturelle  du  fœtus ,  îes  os  même 
reflèmblenr  encure  à  une  lubltancc  gclati- 
nciifc  ,  fur-fout  entre  la  partie  la  plus  folide 
Il  ptîr'rffc  ,  comme  fa  obièrirédans  fi>n 
ojieoiogie  l'auteur  déjà  cité. 

Ces  dernières  confidérations  (iir  ht  nature 
de  la  fibre  »  conduisent  à  traiter  de  Ces  pro- 
prîe'res. 

Propiiùe's  de  la  fibre  en  général.  Toute 
£bre ,  telle  même  que  nous  pouvons  l'avoir 
par  une  dlvifiion  groiliere  (  qui  eil  bien  éloi- 
gnée de  parvenir  à  nous  donner  !a  fibre  élé- 
mentaire  ,  la  fibre  liinple  ; ,  par  une  divj— 
Kion  qui  ne  peut  nous  fournir  rien  de  plus 
fin  ,  de  plus  menu  ,  qu'un  f  ifc^.iile  ;fc-  fibres 
simples  ,  donc  k  nombre  eli  auiii  petit  (ju'il 
€tl  poiEble ,  en  confervant  un  volume  lûâi- 
fânr  pour  tomber  fous  les  Ctm  ;  toute  fibre 
cil  tranf^arente ,  c'eft-à-dire  qu'elle  tranfmet 
en  tous  lêns  ks  rayonji  de  lumière  |  comme 
tous  les  corps  homogènes  réduits  en  filets 
l  ic  1  fubrils  ou  en  l.imes  très-msnces.  Lors- 
qu'une fibre  cft  fcche ,  qu'eik  eft  par  confé- 
quent  dépouillée  des  parties,  hétérogènes  de  s 
fluides.dont  elle  étoit  pénétrée ,  elle  a  en- 
core cette  propriété  plu-î  marquée;  elle  peut 
produire  alors  les  etiets  d'un,  prifme  ,  c'eil- 
à-dire  qu'elle  peut  décompolèr  un  rayon  de 
Jumiere ,  &  en  exhiber  les  couleurs  primi- 
tives ,  en  les  fcparnnt  ;  c'ell  une  propriété 
que  l'on  peut  auiii  oblerver  d,iii>  ua  che~ 
veu  y  dans  un  poil.. 

Toutes  les  fibres  du  corps  Humain  ont  de 
la'fiexibiiité  ;  cette  propriété  efi  fenfible  dans 
toutes  les.parties  molles ,  fans  qu'elles  fbient 
décompof&s  ;  elle  n'efî  pas  moins  dans  les 
pr>rt-ps  ]cK  plus  dures  .  lorîqu'elles  font  divi- 
lées  en  petites  lames,  qui  Ibnt  alor^fûfcep- 
riblesd'êtrepliées ,  courbées  aifément ,  fans 
qu'il  s'y  fafïe  de  folution  de  continuité.  Les 
parties  élémentaires  qui  forment  ka  fibres 
amù  flexibles  ,  ne  (ont  donc  pas  unies 
cntr'elles  par  des  iîirfaces  ii  étendues  &  fi 
pleines,  qu'elles fê  touchent ex.iâemcnf dans 
tous  leurs  fouKS  ;  parce  qu'iiréliiiteroit  d'un  I 
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tel  arrangement  des  corps  nufîi  folide*;  que 
leurs  élémens  mêmes,  qui  n'auroient  ni  Hc- 
xibiliré  ni  divifibilité:  les  fibres  étant  Cufcep' 
tibles  de  l'ane  &:  Je  Tautre  de  ces  proprié- 
tés, font  par  conkquent  compolécs  de  par-^ 
ties  qui  ne  fè  touchent  que  par  des  portions 
de  furfaces interrompues;  t^eft-à-dire  ,  que 
îçs  é!émcns  des  fibres  &  les  fibres  elles-mê- 
ims  unies  pour  former  les  org»uies,  iai^fent 
des  points  ,  des.efpaces  entr'eux  ,  c'efl^ 
à-dire  des  pores ,  (èfon  l'étendue  delquels  il 
n'y  a  point  de^  contad  ;  qui  font  plus  ou 
moins  petits  à  proportion  de  la  dcnfitc 
propre  â  ces  organes  ;  &  ceux-ci  font  con- 
féquemment  plus  ou  moins  compreiîiî^îes  ; 
ce  qui  contribue  beaucoup  à  déicrmuier 
les'diflRfrens  degrés  de  dureté  &  de  molieilè. 
qui  les  différencient. 

Tc  irte  fibre ,  dans  quelque  partie  du  corps 
iiuaiain  que  ce  (bit,  eii  douée  plus  ou  moins- 
d'une  force  élaitique:  c'eft  ce  qui  eft  prou- 
vé, par  ce  que  l'un  voit  conftamment  arri-. 
ver  dans,  les  parties  molks  coupées  ,  dont 
chaque  portion  Ct  retire  fur  elle-même ,  iè. 
raccourcir  fenfiblement  vers  la  partie  fixe  :. 
en.  quelque  fcns  que  fojenr  rn-ipées  des. 
chairs  ,  des  membranes  .  des  vaitfeaux,, 
des  fibres  de  toutes  ces  fortes  d'organes  » 
la  même  rétradîon  des  portions  feparées  te. 
fait  toujours,  &  elles  refient  dans  cet  état 
jufqu'iî  ce  qu'on  les  rapproche  de  force  Tune 
de  l'autre  ;  ce  qui  ne  fe  fait  qu'avec  beau- 
coup de  peine  âuns  los  mufcles,  les  tendons.. 
.Ce  raccourcilfement  n:a  pas  lieu  d'une  m»-: 
niere  lènfible  dans  ks  nerfs;  mais  s'ils  font 
/tifceptibles  de  vibratilité  ,.ils  doivent  avoir 
de  l'élaflicifr^  :  cette  force  contrncSilc  ne  fe 
montre  pas  naa  plus  dans  les  fibres  olfeufes 
coupées;  cependant  le  fon  qui  réfulte  des 
os  lorfqu'on  les  frnqpe  ,  dénote  nffez  que- 
la  itibiknce  offeufe  dit  élaftique  ;  mais  il 
n'y  a  guère  lieu  à  ce  qu'elle*  rexercc  dans 
le  corps  nUmain  ,  parce  qu'il  ne  s'y  fiait 
narurcllement  auctm  cfïôrt  fuffifant  pour 
meure  les  os  dans  un  état  d'élongation  : 
cependant  ks  os  des  enfans  réfiftent  plus  à. 
être  c  .iffés ,  rompus  ,  que  ceux  des  vciîîards  : 
c'elf  parce  qu'il  y  a  plus  de  flexibilité  dans, 
ceux-là  que  dans  ceux-ci.  Mais  alors  même 
les  os-  font  abfolument.  moins  élafliques 
qtîofqii'ils  fnicnt'en  diipnfiîicn  de  pnrcfrre- 
tek  moins  .  diâicikm€at;.  félâitiaté  ,  dans 
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toutes  les  par rîes  du  corps  humam  compa- 
rées entr'elles  à  cet  égard ,  paroîc  être  en 
railbn  inverlè  de  leur  flexibilité  :  car  les 

(iibflaîiccs  nervcvifts  qui  font  les  p!us  flexi- 
bles ,  fembicnr ,  comme  on  a  dit  ci-devani , 
n'fctrc  point  du  tour  élafliques  :  mais  par 
oppofition,  quelle  n'eft  pas  l'clafli  ire  Jrs 
o<i ,  à  t  n  jugcr  (  proportion  gardée  de  leur 
plu&  ou  moins  grande  dureté  }  par  l'élaili- 
cité  de  Pivoire?  on  ne  peut  cependant  en 
tirer  aucune  c:onî2guencc  pour  le  corps  vi- 
vflrir;  ainfi  l'élafKicité  de  Tes  fibre'?  ne  rc- 
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donc  ,  ce  me  femble ,  fort  A  propos  que  Ton 
diilingue  deux  efièts  bien  difïcrens ,  qui 
s'opèrent  toutes  les  fois  que  k  faculté  élaKi- 
que  eft  ré  .^uirc  e  n  •^âc  i'.ms  'es  corps  qui 
en  font  fulccptibies  ,  d'autant  plus  que  ces 
deux  effets  dépendent  Tun  &  1  autre  d'une 
puilTànce  réellement  auflî  aâive  pour  l'un 
que  pour  l'nutre  :  l'une  fert  nut^nr  à  retenir 
les  parues  qui  tendent  à  être  écartées  les  uneS' 
des  autres  >  &  entièrement  défiuiies  »  que 
l'autre  (ère  Â  les  rapprocher  &  rétablir  en- 
tr'clîe^  le  conr3(5l  d'union  ,  au  poinf  oOi  il 


garde  ptclque  que  les  parties  moUes  ,  attendu  )  étoit ,  réUllicite  lend  à  raccourcir  ks  fibres 
que  ces  feules  parties  font  véritablement  I  plus  alongées  que  ne  le  comporte  leur  ten- 

-    •        I  dance  nr;rurcllc;cet  effet  s'opère  de  la  même 
man;cre  qu'un  piilon  rentre  avec  force  dans 


(iifccptibles  d'être  al(:i:f;t'e,v ,  p!i«s ,  fléc!i:es 


cette  force  ,  en  vertu  de  laquelle  les  bbres 
de  ces  parties  tendent  à  le  raccourcir  ,  leur 
éA  tellement  inhérente ,  que  non  feulemt  nt 
pendant  la  vie  ,  de  quelque  manière  qif'cllcs 
iôient  tirées ,  elles  font  eiiort  pour  le  rac- 
eourdr>  en  fe  contradant  en  e^t  dès  qu'elles 
ceficnt  d'c'r?  rendues  &:  qu'elles  fo-y.  ïivri'cs 
i  elles-mêmes  par  loiutiun  de  continuité 
ou  autrement  ;  mais  encore  après  la  mort , 
elles  ne  (ont  pas  privées  àc  cette  force  éla^ 
tique ,  comme  on  peur  en  juger  par  les peaox 
des  animaux  èc  par  les  cordes  que  l'on  fait 
lie  leurs  boyaux  &  de  difiéremes  autres  de 
leurs  parties ,  qui  conlèrvent  toutes  beau* 
coup  d'élailicité. 

Mais  cette  propriété  iùppofê  dans  la  fibre 
une  autre  propriété ,  qui ,  bien  qu'elle  con- 
fi/le  dans  un  eflfèt  oppof^  ,  en  cependant 
une  difpofition  néccfTaire  ;  cH\  la  faculté 
de. pouvoir  être  aloiigée ,  c'eft  la  diftraâi- 
lité  :  car  puifquc  l'élaflicirc  confiée  dans  la 
làculté  qu'a  un  corps  <^ui  a  fouffert  un  cban- 
gcnrent  ditns  la  lltuation  intrinfeque  de  fes 
parti:  ?,  ir[c;:rantes  lâns  folution  de  conti- 
nuité ,  de  les  reiTiettre  dans  leur  premier 
«itat  (  par  une  force  qui  lui  elt.  propre  Xj.  des. 
que  la  caufe  de  ce  changement  ceiTe  ,  il  faut 
abfolument  que  ce  corps  foit  fufceptible  de 
«e premier  effet  dans  fes  parties;  qu'elles 
ibientmifès  dans  um  1  rte  d!éloignement , 
les  une» par  rapport  aux  autres-;  enun  mot , 

2«e  le  contaâ  ceffe  entr'elles  (  fans  qu'elles 
:  réparent  les  unes  des  autres ,  au  point 
de  fa  re  folution  de  continuité  pour  le  tout 
qu'elles  compofent  )  avant  de  leur  faire  re~ 
<^uvrer  leur  précédente  fuucition  refpcftîve  , 
délcs  ramener  à  icur  x^rcmier  état  :.c'eit. 


«ne  pompe  dont  il  a  été  tiré  en  partie  ;  c'cfl- 
;s-dire  ,  fans  fortir  du  tuyau, {ans  cellèr  d*at- 
pircr.  La  diflraéïiliré  permet  Talon geraent 
desfibres,  en  Lniant  néanmoins  continuel-- 
lement  eflort  r  ^jr  retenir  leurs  parties  dans 
la  fj^fiere  de  coiiciion  ;  en  empêcnant  qu'elles 
n'en  iortem;  en  confervant  ainfi  la  conti- 
nuité ,  ou  au  moinsla  contiguité  entr'elles  : 
ce  qui  prouve»  pour  l'obfêrver  en  paflânt  y 


lue 


'force  de  cohéfion  dans  les  corps" 
eialiiques ,  ne  coniîile  pas  dans  le  contaâ 
immédiat  »  puilqu'il  peut  être  diminué  très^- 
confidérable  nent  ,  lan^  qtic  cette  force, 
perde  fou  adivité  :■  d'où  on  peut  tirer  la 
confëquence  »  que  c'eil  cette  cbrce  unique 
qui  opère  pour  la  même  fin  dans  la  diflrac-* 
ftlîtc  ,  dans  l'élafliciré  &  dans  le  repos  des- 
corps f  c'eil-à-dire  qu'elle  agit  toujours  dans- 
ces  diffêrens  cas»  pour  confervér  l'aflêm- 
blage  des  parties  qui  forment  les  agrégats,. 

il  fuit  donc  de  ce  qui  vient  d'être  dit  con-- 
cemant  la  diflraâilité,  qu'elle  doit  avoir 
lieu  dans  ia  fibre ,  pour  que  celle-ci  puiflê 
exercer  Ton  élafticite  :  ce  qui  arrive  toujours,, 
foit  quela  caufc  qui  tend  la  fibre  la  tire  fcloa 
fà  longueur ,  foit  que  la  fibre  de  droite  qu'elle* 
efl  entre  deux  points  fixes  .  foii  forcée  à  (è 
courber ,  ou  que  de  courbe  qu  elle  ci\ ,  elle  . 
le  devienne  davant,agc  i  foit  qu'étant  courbe 
f<m  s  a  voir  d'attache  fixe  ,  elle  foit  forcée 
prendre  une  courbure  plus  étendue,  quoi-- 
que  de  la  même  modification  (  car  ce  ionc 
h\  les  combinaifons  générales  félon  lefquelles- 
la  fibre  peut  être  alongée ,  tirée ,  forcée  en* 
différens  fens  )  :  'naîs  j^uifque  la  fibre  entière 
fiilaUié  mnli  diilemire,  &L  qM'iii'enliut.quej 
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les  particules  ^lé'nentaircs  dont  elle  eft  for- 
mée ,  le  réparent  aioii  les  uaes  des  autres 
iebn  Ih  longueur  i  ùins  que  pour  cek  il  y 
ait  difToclatlcn  complète  ,  niienrliî  qu'il  nv 
point  de  foiutioii  de  continuité  apparen- 
té ;  comment  cela  fe  peut-il  faire  ?  eft- 
ce  ,  félon  ridée  de  Beliiiù ,  parce  que  les 
démens  des  libres  font  difpofésde  mnnîere 
que  le  milieu  de  leurs  iurtacës  répond  au 
joint  de  deux  autres  contiguës  ,  félon  ce 
que  l'on  obfervc  dans  la  conftruôion  des 
rrnirs  de  brique?  ou  de  pierres  de  tnille  :  ce 
qui  taie  dépendre  la  propncié  do:u  il  i"agic , 
non  des  ëlémens  de  chaque  fibre  enir'cux  , 
mais  de  la  totalité  des  fibres  Lnn*t.rits  ,  en 
tant  quelles  concourent  à  ioimer  un  organe 
quelconque  ?  c(l-ce  par  la  raîfôn  que  les 
iibres  ont  des  parties  rameules ,  qui  s*en- 
trclaccnt  &  fe  lient  cnrcn^blc  ,  l'éon  l'idée 
de  quelques  autres  phy^oiogilies  l  cil-ce  par 
la  force  d'attraâion  newtoniene  »  qui  con- 
ferve  la  continuité  ,  quoique  le  contaÛ  im- 
médiat foir  diminué  jufqu'à  un  certain  point? 
Cette  dciniere  opinion  paroît  la  plus  proba- 
ble ;  mais  de  quelque  manière  que  la  cholè 
fc  r.ilTe  ,  c'eft  tour  un  ;  pci:  importe  :  cette 
rcciierche  appartient  abibiument  à  la  i>hy~ 
lîque  générale,  ainfi  que  ce  qui  regarde 
Mafticité  ,  la  diftraaifitë  ;  ce  n^eft  donc 

{>as  ici  le  lieu  d*examiner  quelle  peut  être 
a  caufe  dâ  ces  phénomènes  :  d'ailleurs  , 
il  vaudroit  mieux  les  admettre  eux-mêmes 
comme  des  eau  Tes ,  dont  i!  n'tfî  intéreflant 
de  Tavoir  que  les  loix  conllantcs  ,  que  de 
ic  rendre  le  jouet  de  Pima^nation ,  en  tra- 
vaillant à  donner  des  expTicatioiis  qui  au- 
foîcnt  le  fort  de  tontes  celles  qui  ont  psru 
jufqu'à  préfcnt ,  dont  on  peut  dire  qu'elles 
fè  (ont  détruites  les  unes  les  autres  ,  au  point 
de  s'être  prefque  fait  oublier.  V.  ATTRAC- 
TION, Cohésion  ,  ÉT.ASTiciTÉ  ,  &c. 

Ce  lùr  quoi  ii  importe  le  plus  d'uililter  , 
eft  Peft^t  des  deux  propriétés  dont  il  vient 
/  d'être  queftion  ,  bien  avérées  dans  toutes  îes 
fibres  animales  ;  d'oiVil  réluite  que  tant 
qu'elles  font  entières  ,  de  quelque  manière 
qu'elles  foicnt  difpofées  dans  le  corps  vi- 
vant ,  elles  font  abfolument  dnns  un  état 
de  diftenlion  ;  par  confëquent  elles  ne  Ibnt 
jamais  laifTées  k  elles-mêmes  ;  elles  (ont  tou> 
jours  dans  un  éut  violent  ;  eUes  font  conti- 
nuellement eflR>rc  pour  fè  raccourcir  félon 
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route  rétendue  de  leur  puiflânce  e^aïîîque 
£^  elles  ne  parvicnoenc  jamais  eatiéreinent 
H  l'état  qu'elles  aiièâeot  ,  même  dans  le 
1  lus  grand  relâchement  que  puiflent  pro- 
duire les  caufes  morbifîques. 

C'eft  cette  tendance  ,  cet  effort  conti- 
nuel des  libres  ,  qui  font  les  principaux 
moyens  par  Iclquels  \.\  \  ie  fe  maintient  : 
car  étant  toujours  diiknducs  ,  elles  font 
dans  une  difpoiîtion  continuelle  à  agir  pour 
Ce  raccourcir ,  dès  que  la  force  qui  les  alonge 
vient  à  diminuer  ;  elles  rcliftcnt  à  être  inté- 
rieurement diftendues ,  tant  que  leur  force 
de  rcflôrt  eft  (ûpérieure  ou  même  égale  h 
ccll^  qui  tend  à  les  alonger  davantage.  Il  y 
a  piuiieurs  raifons  d'empêchement  à  ce  que 
les  fibres  ne  puilTent  pas  le  raccourcir  aucant 
que  leur  élafticitc  le  comporteroit  :  les  rai- 
sons particulières  à  chaque  ;igrég'i  de  fibres  , 
lont  tirées  dé  leurs  différentes  polirions  mé~ 
dianiques:  ainii,  par  exemple,  dans  celles 
quilbnt  antagoniftes  les  unes  des  autres  réci- 
proquement ,  quoiqu'elles  paroiiîênt  dans 
certains  cas  f  comme  le  relâchement  des  mut 
des ,  ii'être  plus  dans  un  état  violent  ;  cepen- 
dant ii  on  vient  à  couper  un  des  agrégés 
antagoniftes  «  il  iè  fait  toujours  un  raccour* 
ciilèment  dans  chacune  dfes  portions  fépa- 
rées  ;  elles  s'écartent  l'une  de  l'autre ,  (è  re~ 
firent  vers  leur  point  fixe  ;  &:  l'antagon-fte  , 
qui  relie  entier  »  fe  contracte  tout  autant  à 
proportion  que  celui  qui  a  été  coupé  fere-* 
tire  :  ce  qui  pr  luvt;  bien  que  toutes  ces  fibres 
de  part  èc  d'autre  ,  n'éroier.t  pns  fans  ten- 
fion  ;  qu'elles  faifoient  encore  eiFort  pour  lè 
raccourcir  davantage  ;  &  par  conféquent , 
qu'elles  ne  ceffbienr  pas  d'être  en  aÔion  , 
quoique  fans  effet  lenlibie. 

Quant  à  l'obftade  général  au  relâche- 
ment entier  des  fibres  ,  la  caufe  en  eft  facile 
à  trouver  ;  c'eft  la  tnaflê  des  fluides  conte- 
nus dAf^  KS  vaiiièaux  ,  qui  tient  ks  fibres 
dont  il^ibnt  compofés  ,  dans  un  état  de 
dineiifion  continuelle,  plus  ou  moins  forte 
cependant ,  félon  que  le  volume  des  fluides 
augmente  ou  diminue;  dans  le  premier  cas,  les 
fibres  font  tendues  ultérieurement  en  quelque 
icns  qu'elles  foient  pofees  :  dans  le  fécond 
cas ,  elles  lè  détenaent  de  même  en  tous 
fêns  ;  mais  ce  relâchement  n*efl  iamais  par- 
fait ,  tant  qu'il  refte  des  fluides  dans  les  p^ 
ties  contenantes  ;  il  n'eft  que  relpeâif  ;  il 
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n*»^  q-j'un  état  de  moindre  dUli^nlIon  ;  les 
Ébrcs  lont  toujours  diftendues  en  tous  fens  ; 
dans  k  premier  cas  ,  c  eH  U  ri>l|'  '^;;i-'f';' 
des  fibres  qui  eft  exerc(5e  ,  &.  Uialhaie 
dans  le  fécond  ;  changetnens  qui  ne  ceilènt 
defe  iùccéder  tant  que  dure  la  vie  ,  enforte 
qu*eUe  femWc  dépendre  cl*un  perpétuel  iné- 

quilibrc.  ^ 
•  Mais  cet  inéquiiibre  ne  peut  être  connu 

que  par  rapport  aux  foUdes  compares  .tjx 
lit:i:ies  &  réciproquement;  Câf  pour  ce 
qui  dl  des  loMes  entr  eux  &  des  fluides  en- 
tr*cux  refpeôivement ,  on  peut  au  contraire 
le  les  repréfenter  comme  d.ms  un  pcrpJruel 
équilibre  de  tcrccs ,  d'adion  »  de  reaâiûû 
prop  " ùi-nt  s  ,  au  moins  dans  Tétat  de 
lâïité  ,  qui  tft  la  vie  la  plus  parfaite;  équi- 
libre dont  les  maladies  ne  (ont  que  des  ié- 

ii  fe  trouve  fous  ce  mot  bien  des  chofès  qui 

ont  rapport  aux  fibres  en  général  ;  poye^auj/i 

CiRcui  ATioN  DU  Sang  , Santé. 

Une  autre  propriété  des  fibres ,  qui  dérive 
bien  naturellemept  de  la  force  élaflique , 
c*ell  la  vibratilité  ;  ce  fcroit  le  lieu  d'en 
traiter  aufli  ;  m^is  elle  appartient  de  trop 
près  au  méchani&ie  de  Touie ,  pour  en  fépa- 
fcr  ce  qu'il  y  a  à  dire  de  cette  propriîré  c  n- 
ièûaire.  Voyei  SON,  OuiE,  ÛHEILLE. 

Quant  à  l'irritabilité  obfervée  particuliè- 
rement par  M.  Haller ,  dans  quelques-unes 
des  parti:  s  du  corps  humain  ,  il  fuffirq'.rcl'e 
ne  (oit  pas  une  propi  léte  toitimune  à  luutes 
les  fibres ,  pour  qu  il  ne  doive  pas  en  être 
fait  ic)  mriUK:n  d'une  manière  détaillée. 
F&yei  Irritabilité. 

Compofés  des  fibres.  Après  avoir  traité  de 
la  fibre ,  de  fa  nature  &  de  fes  propriétés  en 
tant  qu'elle  eft  hrnple  &  ronfîdéré?  répiré- 
ment  des  organes  qui  ne  lont  qu  un  cuia- 
pofé  de  fibres ,  il  relie  k  rechercher  com- 
nic.ir  TMi  pei;r  concevoir  que  fe  forme  ce 
compofé ,  puifque  c'eft  des  fibres  premières , 
que  font  conftruitcs  toutes  les  parties  con- 
fillanies  du  corps  humain  difpoiées  à  con- 
tenir, A  transférer ,  A  diftribuer,  à  préparer , 
à  lë|}arer  >  <^  évacuer  les  dififêrens  âuidcs  qui 
font  néce^aires ,  utiles  ou  inutiles  à  l'écono- 
iT'V-  ai'itnalc.  Deftinées  à  des  ci^iioii'î  pure- 
ment n>écl)<iniques ,  les  hbres  par  leur  union 
diHSremment  combinée,  compofêntdesfb- 
iides,  des  machines  &  des  inflrumeos  de 
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toute  efpecc  ;  on  trouve  en  effet  dans  V'inÇ' 

pedion  des  parties ,  des  filets  ,  des  cordons , 
des  cordes  ,  des  poulies ,  des  leviers ,  do? 
colonnes ,  des  ibiives  *  des  foulHets  ,  des  ca- 
naux t  des  réservoirs  ,  des  lacs ,  des  foupa« 
p es  ,  des  filtres ,  &  pluCeurs  autres  chofes 
diverfêment  figurées  ,  qui  entrent  d'ins  la 
conilrudion  du  corps  iiurnain ,  &  qui  ooa- 
courent  à  l'exercice  de  fes  fondions  ,  à  leur 
perfeélîon  &  à  fon  ornement. 

C'cfl  ibus  la  tbrme  de  tuyau  princijpale- 
ment,  que  les  fibres  unies  font  employées  à 
contenir  les  fluides ,  qui  eft  l'ufage  le  plus 
général  ,  commun  à  tous  les  orgnnes  ,  à 
quelques  fonctions  qu'ils  foient  dellinés. 

Les  tuyaux ,  qui  Ibnt  aulH  communément 
appellés  conduits  ,  canaux yÇonx  îpécialement 
dciignés  p^^r  les  anacomiAes  fous  le  nom  de 
vaijjeauxi  ils  les  diftinguent  enfiiite  fous  qui- 
tre  genres  fu-incipaux^  favoir ,  d'artères  ,  de 
vc:nc5 ,  de  fecrctoircs  &  d'excrétoires,  qui 
comprennent  ki»  vailleaux  de  toute.î  leset- 
peces  connues  ;  t  cyeiç  VAISSEAUX.  De  tous 
ces  dififerens  vaifléaux ,  les  uns  font  facile- 
ment apperçus  par  les  fens ,  les  autres  le  font 
difficilement ,  ou  ne  le  peuvent  être  que  par 
les  lècours  de  l'art ,  ou  ne  le  peuvent  pas  être 
du  rour,  à  caufe  de  leur  extrême  petitcfîc  ; 
ealurte  qu'il  n'en  eit  qu'un  certain  nombre 
de  ceux  qui  échappent  à  la  vue  ,  même  ai- 
dée desmicrolcc  pi  s ,  qui  ont  pu  être  démon- 
tré*; par  les  travaux  iinguliers»  6c  les  foins  in- 
duiîi  icux  de  quelques  célèbres  anatomiftes » 
&  enir'autres  ,  par  l'art  admirable  des  in- 
jedions  du  grand  Ruyfch  ;  on  juge  par  ana- 
logie de  ceux  qui  ne  font  pas  lufceptibles 
d'être  rendus  (ènfibles.  Il  eil  par  conléquent 
reçu  à  préfent  afl^z  généralement ,  que  tou- 
tes les  parties  folides  du  corps  font  chacune 
formées  d'un  tilîu  de  vaitit.^iu.x. ,  depuis  fiir- 
tour  0,1/1'.  a  été  démontré  que  toutes  les  fiib& 
t.  nCL'i  des  parties  qui  n'avoient  été  que  grof- 
iicrement  anacomiiëes  par  les  anciens , 
que  l'on  avoit  cru  en  conlifquence  (pongieu* 
ies ,  parenchymateufes  ,  ou  de  telle  autre 
lirudure  auffi  éloignée  de  la  véritalds,  font 
réeUeaieat  un  compofé  de  vaiileaux ,  <k  pour 
la  plupart  de  toutes  les  efpeces. 

Cc'te  multiplicité  de  vaiiTcaux  extrême- 
ment fubtils  y  a  donné  lieu  «quelques  auteurs 
depenfer,  que  l'on  n*eft  pas  eucoi  e  jjar- 
venu  à  connoitre  tous  les  djflcr^ns  vaiâeaux 
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«qui  entrent  dans  la  comçofition  des  parties 
du  corps  humain &  enfiûte ,  que  le  decroU- 

femcnt  des  vaifïeaux  vn  à  l'infini  :  mais  quoi- 
que l'on  accorde  la  première  propoiuion , 
parce  qu^il  jparoSt  en  efièt ,  que  la  (cîence 
de  ranatomie  n*ell  pas  portée  à  (à  perfec- 
tion ,  &  qu'il  efl  probable  qu'elle  n'y  at- 
teindra jamais  ,  bien  qn  elle  puillc  en  ac- 
«juérîrde  plus  en  plus  de  nouvelles  connoîf- 
iances  ;  on  ne  peur  pas ,  fur  une  rinii)Ic  con- 
jcâure,  ie  déterminer  à  admettre  que  la 
petiteile  des  vailTeaux  n'ait  point  de  bornes  ; 
pendant  que  la  raifon  indique  au  contraire 
qu'il  y  a  des  derniers  vaiflcaux  ,  des  vaif^ 
icaux  nu-dcU  delquels  il  n'y  a  pas  de  di- 
viiion  extérieure  en  plus  petites  parties  con- 
tenantes :  ce  qui  fuit  peut  Ctrvit  de  démonf- 
trntion  pour  cette  amrtion. 

Les  forces  mcchaniqiici  ,  dans  quelque 
machine  que  ce  foit ,  &  par  conféquent  dan> 
l:  corps  huir.al.i  ,  ne  font  pa.->  infinies  ;  l'ex- 
périence prouve  toujours  qu'elles  ont  un  ter- 
me: la  diviJlion  des  parties  y  dont  font  com> 
pofës  hs  fluides  ,  doit  auffi  c  nîcquemment 
avoir  des  bornes  :  il  y  a^doncdes  molécu- 
les de  ces  fluides  «  qui  toutes  petites  qu'elles 
font ,  doivent  cependant  être  conçues  d'un 
volume  déterminé  ,  &  non  i^a^  diminué  à 
finfini  :  elles  retiennent  aulli  un  certain  de- 
gré de  cohéfion  entr'eUes  ,  enjbrte  que  le 
vaiilcau  dcftiné  à  les  recevoir  doit  avoir  une 
capacité  déterminée  ,  propnrrinnnée  à  cha- 
cune de  CCS  molécules  ,  6c  non  pas  d'un 
diamètre  infiniment  petit  :  d'après  cette 
idée  ,  on  eft  fondé  à  conclure  ,  avec  Juile 
raifi)n  :  donc  il  oxiflc  un  dernier  vaiflcau 
d'une  petitelïê  indclinie  »  mais  bornée. 

Mais ,  puifque  l'cxiftence  de  ce  dernier 
vaifTcau  crt  établir  ,  on  ne  pc'ut  fe  le  repré- 
fenter  que  très-limpic  ;  donc  la  tunique  ou 
membrane  qui  le  compofe  ,  de  la  manière 
qui  fera  bientôt  décrite  »  ne  doit  pas  être 
faite  d'anîrc;  vnifTêaux  :  on  doit  don«  la 
concevoir  conllruite  de  fikmens  fimples  , 
c'e(l-à-dire  de  fibres  premières ,  telles  que 
ridée  en  a  été  donnée  dans  cet  atticle  :  il 
exiAe  donc  une  fibre ,  qui  n'elt  point  vafcu- 
leufè  ,  qui  n  a  yumi  de  cavité  \  par  COoCé-^ 
quent  ce  n'cft  qu'un  filet  ,  fans  largeur  ni 
cpaifTjur  dlvin^îes  ,  mais  étendu  en  lon- 
gueur pur  une  luue  des  parties  élémentai» 
rcs ,  unies  les  unes  aux  autres,  fclon cette 
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dernière  dimenlîon  ;  c*el!  ce  qu'il  falloit 

établir ,  pour  ne  laiflër  aucun  doute  fiir  Pc- 
xifience  de  la  fibre  oîcmcntnire  ,  avant  de 
confidérer  comment  elle  ciï  la  baie  de  la 
fbuâure  du  corps  humain* 

Ce  n'eft  que  par  les  yeux  de  la  raiiôn  , 
que  i*on  peur  finvre  la  compofitlon  de  cet 
ouvrage  admirable  ,  comme  il  vienr  d'être 
pratiqué  pour  en  faire  ranaiyfè  phyfique  : 
on  peur  donc  Ce  repréfentcr  ainfi  cerre  coni- 
politioa  des  p;u-ties  ,  qui  rélulte  de  runioii 
différemment  combinée  des  fibres  fimples. 

Un  certain  nombre  de  ces  fibres  fimilai- 
res  appliquées  lesune-;  à  coré  des  autres  paf 
leurs  furfaces  longitudinales  ,  félon  toute 
leur  étendue  I  adhérentes  les  unes  aux  autres 
par  le  comaâ  auquel  cû  attachée  la  force 
de  cohéfion  ,  &  pnr  quelque  fiirte  de  colle 
qu'on  a  dit  avoir  r^ulun  Je  croire  de  nature 
^'.Litmeutc  ,  forme  ainfi  une  efpcce  d'étoffe 
fans  quM  fîj'r  hcfoin  d'cntrilaeemcnr  pour 
fès  hlameus  :^  ik  la  preuve  que  cet  entre^ 
lacement  n'exiilc  pas  dans  Taflemblage  des 
fibres ,  fc  trouve  dans  la  différence  que  l'ôn 
obfcrve  à  l'ét^nrd  des  tStt$  de  rhumidité  fur 
les  tilius  de  hleisfimples  ou  de  £1  de  quel' 
que  namre  que  ce  foit ,  comme  les  todès , 
les  cordes  ,  &  fur  les  organes;  compofésde 
fibres  animales  :  elle  donne  une  ibrte  de  ri- 
gidité à  ceux-là  ,  tandis  qu'elle  ramollit 
ceux-ci  :  le$  anatomifles  donnent  à  ce  com- 
pofe aînfi  conçu  le-  nom  de  membrane  ,•  nom 
qu'ils  donnent  à  toute  fubfbncê  âbreuiè  ou 
vafculeulè ,  très-mince ,  à  proportion  de  (on 
étendue  en  longueur  &  en  largeur.  Celle 
dont  on  vient  de  dire  qu'elle  efl  formée  de 
fibres  élémentaires,  ell  elle-mcme  la  mem- 
brane la  plus  fimple.  Si  on  fe  la  repréfènte 
figurée  en  parnllélngramme  ou  approchant , 
repliée  litr  elle-même  ,  &  foudée  par  les 
deux  bords  longitudinaux  ;  elle  a  fous  cette 
form&  le  nom  de  tunique  ,  Jk  elle  cfl  dès- 
hr'i  rotutçée  en  canal  fermé  de  tous  côtés 
par  des^arois ,  excepté  par  fies  deux  extré- 
mités :  c'eft  un  véritable  vaifleau  ,  propre  à 
contenir  un  fiu'de  ;  mais  ccil  un  vaiffeau 
très-iimple  ,  dont  la  tunique  n  cit  formée 
que  de  parties  élémentaires ,  unies  entr'elles  » 
fous  la  forme  de  fibres  &  de  membranes. 
Si  l'on  fe  repréfènte  après  cela  plufieursvaif^ 
féaux  de  cette  efpece  unis  enfemble,  félon 
leur  longueur ,  pour  ne  former  qu'un  corps 

étendu 
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Àencfu  tn  largeur»  fans  autre  ^pniflèur  que 
celle  de  chacun  de  ces  vaiflêaux  ;  on  a  l'idée 
de  U  première  membrane  yaicuieuic ,  la 
moins  compofëe  de  cette  efpece,  que  Ton 
puiflë  imaginer  ;  cette  aiL-nic  membrane  re- 
pliée far  elle-même  ,  pour  tormer  un  canal 
cyiincinquc  ou  conique  ,  tait  le  premier  vail- 
Kâu  dcuir  la  tunique  foit  vafculeulê  :  plu<- 
lîcur.s  viufÎLViux  Je  ccrro  cfpecc  ,  unis  en- 
tr'eux»  pour  tormer  des  membranes  tou- 
}Ours  plus  composes ,  font  les  matériaux 
des  tuniques  de  vain'eaux  toujours  plus  con- 
iîdérables  ;  &  ainfi  en  remontant  oe  ceuy-ci 
à  de  plus  grands  encore  »  juiqu'aux  prmci- 

Î>ales  ramifications  &  aux  troncs  des  vaîîi. 
eaux  ianguins  qui  tiennent  au  centre  com> 


mun  de  tous  Ie<;  canaux  du  corps  humain , 

3uienefl  tormé  dans  Ion  tout  6cdansfcs 
iâerentes  parties ,  &  d'où  ré(ùite  la  fabri> 
que  de  ce  chef-d'œuvre  de  la  nature. 

Mais  cette  conttrudjon ,  telle  qu'elle  vient 
d  être  repréfèntée  »  par  rapport  à  la  forma- 
tion des  fièrvs  ,  des  membranes ,  qui  ne 
font  qu'un  afTêmblage  de  fibres  y  des  valf- 
ièaux  formés  de  ces  membranes ,  iimples  &l 
composes»  &  de  tous  les  organes  conflruits 
de  l'union  de  ces  vaiflêaux  ditifôrcns  entr*cux 
&■  diff?remmenr  afTociés  ;  cette  conrtinc- 
tion  ne  peut  erre  rendue  que  par  parties  &. 
par  opérations  lucceiCves  ;  mais  la  nature 
travaille différcnur.enr ,  elle  jette  ,  pour  ainfi 
dire ,  Ton  ouvrage  au  moule  j  tout  fe  forme 
en  même  temps  ,  JU>r«s  ,  tuniques  «  vaîG- 
fcajY  ,  organes  de  toute  efpece  ;  tout  fort 
achevé  de  fes  mains  ,  conformément  à  fon 
archétype  ;  l'embryon  eft  âuiii  parfait  dans 
fon  état  que  l'adulte  ;  Tnccroiflement  n*efl 
qu'une  perfeôion  reipcâive  ,  en  tant  qu'elle 
eil  une  tendance  au  terme  que  fe  propofè 
la  nature  ,  qui  cil  de  donner  une  conlif- 
tance  k  l'union  des  parties  qui  forment  cet 
embryon  ;  coniîftancc  qui  puiflê  en  confer- 
ver&  faire  durer  l'édihce,  jufqu'à  ce  que 
cette  caulè  conièrvatrice  devienne  elle- 
même ,  par  une  fuite  néceSire  de  (es  ef- 
fets ,  la  caufè  deAruâîve  de  ce  même  édi- 
iîce  par  le  méchanifme  qui  commence  la  vie 
&  qui  la  maintient  ;  mécbaniline  dontî'ex- 
pofition  ne  fera  pas  dépla<;ée  ici. 

Le  corps  humain  ,  quelque  grand  &  quel- 
que volumineux  qu'il  puifïc  être  ;  quelque 
crmes  &  compaâes  que  ibieiu  la  plu« 
Tom  XXV. 
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pare  des  organes  donc  il  eftcompofé,  iorl^ 

qu'il  a  arreînt  le  dernier  dc,fTr(?  d'încremenr, 
a  ecc  formé  d'un  aflcmbljgc  de  parties 
la  matière  infiniment  plus  petit  que  le  plus 
petit  grain  de  fable  ,  qui  n'a  commenC(î  X 
tomber  fau<;  les  fens  que  fous  la  forme  d'une 
goutte  de  liquide  ;  cet  alTerablage  renformoic 
cependant  proportionnément  le  tnême  nom* 
bre  d'organes  ,  la  même  diflribution  de 
vaiflêaux  £c  d'humeurs  diverfement  élabo-* 
rés  que  l'on  trouve  enfiiite  dans  l'adulte  r 
ce  n'eft  pas  par  une  addition  extérieure  de 
nouvelles  parties  ,  que  ces  rudimens  ds 
Thominc  ainli  conçus  s'étendent  &  groiUf- 
fènt ,  mais  par  une  intus-dilception  des  flui- 
des »  dont  les  parties  intégrantes  font  pro- 
pres â  produire  cet  effet  ;  fluides  qui  ne 
peuvent  être  ainfi  prépares  que  dans  le  petit 
individu,  tel  qu'il  vient  d'être  reprélènté  » 
tout  impuifl*ant  qu'il  paroît  pour  cela  ,  tout 
informe  qu'H  fè  préfence  à  nos  (èns  :  ces 
changemens  admirables  font  produits  par 
une  double  caufc  ,  qui  ne  ceflè  d'agir  tant 
que  la  vie  fubfifle  ,  c'cfl-à-dire  par  le 
diani(ine  de  l'accroillcment  &  par  celui  de 
la  fblidefcence. 

Les  eflèts  du  premier  coniiflent  en  ce  que 
quelques  particules  des  fluides  qui  ont  été 
élaborées,  aiHnées  &  rendues  homogènes 
au  point  de  pouvoir  pénétrer  dans  les  vaif> 
fcaux  les  plus  fimples ,  s'appll  lULuraux  pa- 
rois de  ces  vaiïïèaux ,  s'iniiauenc  dans  l'in- 
tervalle des  élémens  de  la  fibre  dont  ils  (ont 
compofôs ,  à  mefure  que  les  élémens  font 
écartés  les  uns  des  autres  par  la  caufêdek 
dilicnlion  ,  de  l'alpngemcnt  des  foiides ,  de 
raccroiflèmenty  ârlaiilent  entr'eux  des  vui- 
des  I  des  fcrobicules  à  remplir  ;  cnfortc  que 
l'embryon  acquiert  aînfi  touiour";  j^lus  d'é- 
tendue. Foye;;  Accroissement  ,  Nu- 
riuTioN. 
Quant  à  la  force  &  A  la  fermeté  de  la 
fibre  ,  c'ell  la  folidefcence  qtii  les  lui  donne 
par  le  méchaniltne  qui  va  être  expolé  :  il 
confifle  dans  la  force  de  preflîon  des  vaif. 
féaux  les  uns  fur  les  autres ,  dan  .  le  temps 
de  leur  diaUole  :  il  cft  s(ir ,  d'après  les  prin- 
cipes d'hydrollatique ,  que  les  liquides  qui 
font  mus  dans  des  canaux ,  agiUent ,  font 
effort  contre  les  parois  :  or  une  pareille  im* 
pullion  le  tajiant  de  Taxe  vers  \qS  parties 
latérales  dans  chacun  des  vaifTeaux  qui  lônc 

Nn 
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tous  ^exihlesdans  les  premiers  temps  de  la 

vie ,  il  J'Vu  s'enfuîvre  qu'ils  fc  dilatent  tous. 
£c  piulieurs  vaid'eaux  qui  ie  trouvent  con- 
tigus ,  qui  forment  une  maflè  entr*eux,  étant 
conçus  ngir  ainfi  les  uns  iûr  les  autres ,  par 
îa  cîiir.iatlon  {^Microne  qu'ils  éprouvent  tous; 
mais  cette  dilatatioa  ne  le  iâilànt  pas  dans 
tous  avec  une  égale  force,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  tous  le  même  diamètre^  parce  qu'ils  knu 
pîu';  or  moins  grands,  parccqu'il  y  en  a  de 
crin  pôles  &i  de  iimples,  ceux  qui  font  les 
plus  petits  4  dont  les  fluides  contenus  Cb 
meuvent  par  confôquent  avec  plus  de  len- 
teur ,  non  feulement  ne  peuvent  pas  fè  dila- 
ter comme  les  grands ,  mais  encore  ils  ne 
peuvent  pas  conferver  la  cavité  qui  leur  eft 
propre;  ils  (ont  prefles ,  comprimés  de  tous 
côtes  par  les  v?>îifcaux  qui  les  environnent , 
dont  la  dilatation  le  tau  avec  une  fq/ce  lupé- 
rïeure  ;  ils  cèdent  à  ces  forces  réunies  con- 
tre eux,  ]u(qu'à  ce  que  lesparois^dcces  petits 
vr^fTcnux  étant  de  plus  en  plus  portées  les 
LnciLunut  les  autres,  leur  cavité  le  perd, 
s'oblitère  peu  à  peu  ;  elles  viennent  à  le  tou- 
cher à  ToppoPite,  à  être  fortement  appliquées 
les  unes  contre  les  autres»  &  cedèm  de  ibr> 
mer  un  vaiileau  pour  n'être  plus  qu'un 
agrégé  ou  unfafcicule  de/5/¥xmtiniement 
unic<^  entr'elles ,  &  par  le  contafl  récipro- 
que ,  6i  peut-être  aufli  par  la  concutivn  du 
peu.dc  fluides  propres  qui  reilentdansleurs 
cavités»  qui  a  par  confêqueot  beaucoup  plus 
de  force  qu'il  n'y  en  avoit  auparavant  dors 
ces  mêmes  fibres  >  lorli:iu'eJles  le  touciioicnt 
entre  elles  par  moins  de  côtés  :  la  cohéiion 
ainfi  auf/mcntée  ,  les  rend^i'^lus  formes  ,  p!us 
i  n:^;  nàcs  »  &  par  conlêquent  plus  propres 
a  i  !  [i  l  ver  leur  continuité ,  àréHfler  Atout 
eff  r  ,  qui  tend  à  en  opérer  la  jolurion. 

Si  Ton  connoît  qu'un  fcmblable  effet  (bit 
produit  dans  un  gr^nd  nombre  de  vâiilèaux 
iimples  des  différentes  parties  du  corps ,  on 
doit  en  conclure  que  la  fei'merc  ,  la  folidiré 
doit  augmenter dnr»'?  tovtf"^  Tes  parties:  or 
comme  ,  par  le  mé.chanii'me  général  du 
corps  humain ,  cette  force  de  preiUon  dès 
vaiiTl.  les  uns.  lur  les  autres,  qui  tend 
atnli  à  convertir  les  vnifleaux  fimples  en 
jibuti  compotécs  ,  produit  les  elïèts  par  de- 
grés pendant  tout  le  cours  de  la  vie ,  en 
les  augmentant  mnriîuiellement  à  mefure 
qu'elle  augmente  eU€;-'méjne.;  il  s'et^luit  que^ 
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toutes  les  parties  du  corps  tendent  continue!* 

Icment  à  devenir  plus  folides  ,  plus  dures 

juf^u'à  perdre  leur  flexibilité  ,  être  dcfle- 

checs  i'reiqu'cntjL-remeiK  j  c' eft  cette  coiili- 
dération  qui  a  fait  dire  aux  anciens  que 
vit  ère  cj}.  com'mno  ri^efcere,  que  Taétion  de 
vieettun*"  tendance  conrinueSle  à  priver  de 
leur  ficxibiiité  toutes  les  parties  l(>i;des  de 
Tanimal,  à  détniire  par  conféquenrlaqua- 
litc  In  plus  nécefTaire  pour  l'cxer.  u  c  de  cette 
acbon  :  eu  Ibrte  que  ce  quiiconiiituc  la  caufe 
eflcntielle  de  la  vie  &  l'entretient ,  tend  de 
plus  en  plus  à  devenir  la  càufè  de  la  ceflà- 
tion  de  la  vie  :  c'cfi  une  loi  commune  , 
non  feulement  à  tout  ce  qui  eft  animé  , 
mais  même  à  ce  qui  végète  :  un  chêne 
mûflânt  eil  aufil  mou  »  auffî  flexible  que 
î'iicrbe  fraîche  :  quelle  dureré  ,  quelle  roi- 
deur  n'acquiert'il  pas  par  fon  accroiflèmenc 
&  par  la  durée  de  fa  végétation  !  Les  parties 
de  l'embryon ,  qui  ne  font  que  pulpeuiès 
'nns  les  premiers  temps  de  !.i  vie,  prennent 
peu  à  peu  &  de  plus  en  plus  une  ccnfîf-« 
tance  qui  augmente  (ènfiblement  d'âge  en 
t\ffi  dm  s  l'adulte  ,  &  qui  parvenue  à  fôn 
dernier  de^ré  de  rigidité  »  conilitue  la  cauie 
de  la  vieilleilè  &  de  la  fin  des  aâions  de 
la  vie»  parce  qu'elles  dépendent  de  la  fle- 
xibilité des  organes  ,  qui  ne  fubfiîls  plus 
dans  le  ca»  dont  il  s'agit ,  les  fibres  étant 

,  dures  &  deiSchées'par  le.long  cxei'cice  de 
ces  aâions  mêmes.. 

L'expérience  démontre  ces  effets ,  puiA 
que  non  fculemenc  ils  ont  lieu  d'une  m^iere 
bien  fènfible  dans  la  peau ,  les  mufcles  »  les 
rendons  ,  mais  encore  dans  de-:  (ubflances 
des  plus,  molles. relpeâivement  (telles que 
les  membranes»  comme  la  plèvre  ,  ia  durc- 
mere,  les  tuniques  des  vaiflèaux ,  le  tronc, 
de  l'awte  même  ;  des  portions  du  foie  , 
de  la  rate  )  »  ^ui  ont  été  trouvées  dans  des 
vieillards  véritablement  oôifiées  ;  ce  qui 
arri^  «1  général ,  principalement  dans  les 
parties  expofces  à  de  fortes  prefïïons. 

Quoique  dans  l'embryo»  les  parties  paroii- 
iênt  toutes  également  molles  &  pulpeufès , 
&  ne  femblcnt  pas  avoir  plus.de  confiiV 
tance  Içs  unes  que  !es  autres ,  les  progrès 
de  la  (olidité  ne  fe  font  pas  en  mênîepro-- 
portion  dans  toutes;  elle  parvient  à  une  très- 
grande  fermeté  dans  les  os  ;  elle  efl  toujours 

I  moindre  dans  les  cartilages  >  &  beaucoup 
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moindre  encore  dans  les  membranes 
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chants  f  que  dans  ccj; dernières  :  die  acquiert 
même  des  degrés  diffërens  dans  les  difiereo- 
rcs  parties  molles  ,  fclon  qi;c  le  lâge  aiireur 
de  rédiiice  l'a  jugé  néceiîaire  pour  les  ufa- 
gcs  auxquels  elles  font  deftinées ,  pour  le  rap- 
port qu'elles  ont  entre  e 'les ,  en  un  mot  pour 
la  diredioo  &  la  confervation  dereconomie 
animale.  Cette  dilfêreoce  remarquable,  il 
faut  l'attribuer  toujours  à  la  caulè  générale , 
ct-devant  ailignée,  c*eft-à-dii'e à  l'inégalité 
depreflion  entre  les  vaî(îeaux  des  uns  fur  les 
autres  »  des  plus  forts  ilir  les  plus  foibles  : 
cette  caufê  agit  par  conféquent  plus  ou 
moins  ,  félon  la  différence  des  parties  ;  ainfi 
dans  celles  où  il  (e  trouve  un  trcs-^^  i  n  nd  nom- 
bre de  petits  vaillêaux  contigu.^  ,  cxpolés 
tout  à  la  fois  à  la  compreifion  d'un  nombre 
fiiffifant  de  grands  vaîfleaiix  am^Kin .  ;  cei-v-  ! 
U  font  également  changés  en  Jibres  groiiie- 
res,  c'eA-à-dire  formées  de  vaiilêaux  oblité- 
rés ,  qui  unis  les  uns  aux  autres,  forment  des 
inafîcs  de  ^rf  f  tniiionrs  p\rs  cpallfes  ,  fins 
cavité  ,  d'uù  reiultc  la  durctcdes  ftibllances 
oflêufès  i  carcilagineufes ,  ce  qui  ne  fè  fait 
qucpeu  Â  peu ,  &  A  proportion  que  le-s  petits 
Yaifleaux  font  ainli  convertis  en  libres  com> 
pofées  :  car ,  comme  nous  l'enleignela  for- 
mation des  os ,  l'os  dur  a  été  tPabord  un 
compofé  d  e  plufi  en  rs  membranes  vafculeufes 
très-nnes ,  difpoiécs  en  iames  appliquées  les 
unes  aux  autres ,  qui  ayant  perdu  peu  à 
peu  de  fa  flexibilité  ,  a  acquis  L)  confiflance 
d'un  cartilage  avant  de  parvenir  à  l'état  de 
dureté  ^  propre  à  la  llibilance  odèulè  :  il 
s* enfiiit  donc  que  les  parties  defembryon  ^ 
dcflînécs  à  former  les  os,  font  compo'c  is  de 
manière  qu'elles  ont»  fous  un  volume  donné, 
Un  plus  grand  nombre  de  petits  vaillêaux 
que  les  autres  parties ,  leiquelles  Ibienr 
ceptihles  de  fê  lalflêr  comprimer  librement 
par  les  vaiflèaux  qui  les  environnent  :  coa- 
léquemment ,  la  Iblidicé  ne  diicontînuant 

d'augmenter  dans  toute;  ]c<.  parties  pend.int 
toute  k  vie ,  ciï  cependant  diiierente  quant 
aux  efiètSypar  la  diffêrence  de  proportion  qui 
exijfïe  dans  les  diâ^entes  parties  entre  les 
vaiffeaux  qui  compnmcnr  &  ceux  qui  (ont 
coniprimés  au  point  d'en  perdre  leur  cavité  ; 
tn  forte  que  cette  folidefcence ,  qui  s'opère  | 
par  le  changement  des  petits  vaillèaux  en 
fibres  çompofées,  ne  peut  être  attribuée  qu'à 
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i  incgallté  de  preffton  des  vailïèaax  cntt 'eux-. 

C'cH  pourquoi  ,  puifque  le  cerveau  dï 
toujours  une  partie  fi  raoUr  j  munc  Jnns 
l'agc  avance  ,  il  y  a  lieu  de  Ci  o^rc  que  cccre 
égalité  de  coofiiîdnce  dans  c-utes  p-u:- 
tiès  de  ce  vifcere ,  fiibfîftc  ainîi  la  i^^^e.à 
peu'près,  parce  qu'il  n'y  a  poir  e  o:i  \yrck\\jQ 
point  d'inêi^all té  rie  prefïïon  df.as  les  vaif- 
ièaux  donc  il  cil  compûfé  ,  qu'ils  fe dilatent 
avec  une  égale  force ,  &  qu'aucun  ne  cède 
a f3ez  à  d'autres  pour  être  comprimé,  per- 
dre fa  cavité ,  èc  être  cliangé  tn  fibre  com- 
I>ofée.  Cette  égalité  deconfiftance  étoitab- 
fblument  néceiTaire  à  un  organe  ,  dont  les 
f  mêlions  exigent  ui;c  fîexîbiîUc  conllr.nt:-  , 
&:  refpeékivcment  égale  dans  les  parties  aux- 
quelles il  appartient  de  les  opérer. 

Différences  des  compofes  de  la^  fibre. 
Après  avoir  vu  en  quoi  confilîe  la  différence 
tntre  la  fibre  fimple  6c  la  fibre  cûiilpo- 
(2e ,  il  refte  à  déligner  les  dilférentes  efpeces 
de  celle-ci  :  on  la  divife  ordinairement  en 
charnue  &  en  nerveulc. 

La  première  efpece     celle  qui  concourt 
à  former  les  panies  les  plus  dures  >  les  plus 
compares  du  corps  humain,  c'eft-à-dire 
les  os  :  le«  fibrti  oHeulès  font  dilpofêes  en 
long  dans  les  os  figurés  félon  cette  dimen^ 
fion,  &  du  centre  àla  circonférence  dans  les 
os  plats  ;  elles  forment  dans  les  uns  &  les 
autres  des  lames ,  des  couches  appliquées Iss 
unes  aux  autres ,  &  différemment  graduées» 
cnnrnirrnéc-;  fclon  la  iJeilinatii  )n  c!cs  os  {voy. 
Os;;  elles  iont  unies  entre  elles  en  beaucoup 
plus  grand  nombre,  fous  un  volume  donné  » 
que  cell^  des  autres cîpeces;eUes  fè  touchent 
par  conféquent  par  un  plus  grand  nombre 
de  points  ;  d'où  réfulte  dans  les  iùbilances 
oflêufesplusdedenfité, de  force,  de  cohé* 
fion ,  de  (olidité  ,  de  dureté  que  dans  tou- 
tes les  autres  parties  du  corps  ;  cependant 
ces  qualités  varient  encore  du  plus  au  moins 
par  rapport  aux  os  compofës  entr'eux  : 
on  peut  comprendre  fîrjs  cette  efpecc  les 
iubltances  cornées,  comme  les  ongles ,  dont 
les  qualités  approchent  beaucoup  de  celles 
des  os.  Voye\  OnGLE  ,  CoRNE. 

La  fibre  charnue  ell  un  aifemblage  de 
pluiieurs  fafciculesou  petits  )^ik<musét fibres 
limples ,  ou  de  vaiflêaux  fimplcs  dégénérés 
en  fibres  compofées ,  qui  ne  font  pas  unis 


entir'eux  d'une  manière 


bien  intime 


ils 
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forment  uneinaCe  très-peu  compacte,  nife- 
ment  comprefllble ,  molie  ;  ils  contiennent  l 
clans  leurs  interftices  des  vaiflèauxde  diffé- 
rens  genres ,  fanguins ,  lymphaîiq  ie-; ,  ner- 
veux i  ils  lout  auûi  léparés  par  de  tines  mem- 
branes qui  forment  comme  des  cloifons  : 
ces  fafcicules  de  fibres  cliamues  font  dedif- 
lercntes  longueurs  &  de  difterenres  pofi- 
tîons ,  Us  s*étendent  d'un  us  à  un  aurre  os , 
ou  d*unos  à  un  autre  point  fixe  quelconinie  ; 
oti  'ih  font  replias  fur  eux-mêmes  ,  &  lou- 
éés  par  les  extrémués  de  manière  à  former 
une  fibre  circulaire  ;  un  anneau  charnu 
ccimmc  dans  les  mufcles  fphinStri  ou  ils 
lont  dulpolës  en  Ipirale  t^ifFéremmenr  com- 
Jbinée  >  comme  dans  la  iu-uduri:  Ju  lclui-. 
"Les^res  charnuesfont  rouges,  lorfqu'ily  a 
<îu  fang  d.ins  les  Interftices  des  falcicules fi- 
breux ,  qui  étant  lavés  ou  Cûniidérés  ieparé- 
mem  ,  ibnt  blancs  comme  dans  les  tendons 
qui  ne  (ont  qu'une  extenfiwn  àesfihres  char- 
nues dont  (ont  lormés  les  mufcles,  mais  plus 
reflêrr^es  dans  ceux<U  que  dans  ceux-ci;  de 
manière  qu'elles  ne  reçoivent  point  entre 
CÎIes  de  vp.ifîê.'.nx  fangnini^  :  i!  en  eff  d?  même 
des  aponevrolcs  6c  des  membranes  qui  ibnt 
comme  des  lames  ,  des  toiles  plusou  nioins 
approchantes  de  la  nnrure  du  tendon. 

hajitrs  nervcuie  ell  un  compofë  de  filets 
pulpeux  blancs ,  qui  entrent  dan.9  k  compo- 
ntion  du  cerveau ,  du  cervelet,  de  la  moelle 
aîonge'e  &  (^pinîcre  ,  des  ganglion*  &  de*? 
productions  de  toutes  ces  parties  :  ces  pro- 
iduaions  Ibnt  appellées  netfs ,  lorfqu'elles 
fiint  difpjftf?  en  forme  de  cordons  éten- 
dus en  ligne  droite  ou  approchant,  &  qu'el- 
les font  revêtues  d'une  g^îne  membraneul^ , 
^olongement  de  la  dure-mere  qui  accom- 
pagne ieur4;  diffributions^  éms  toutes  les 
parties  du  corps. 

On  peut  rapporter  à  ces  trois  elpeccs  de 
fibres  compofées, toutes  celles  qui  fe  rr .  iuvtnt 
dans  le  corps  humain;  elles  font  toutes  très- 
flexibles  (  fans  en  excepter  les  oilêufes)  pri*^ 
/es  féparëment ,  mais  unies  en  maflè ,  elles 
diifcrenf  à  cet^gard  :  îes  os,  les  cornes  n'ont 
prefqiie  point  de  flexibilité  ,  fur-tout  dans 
|i.-s  adultes;  les  ongles  en- ont  un  pcu,  lerf- 
Cju'elles  font  en  lames  ;  les  cartilages  en  ont 
davantage  que  les  ongles  ^  tout  étant  égal  ; . 
les  chairs,  les  tendons,,  les  membranes ,  les- 
fuaflès  nerveuics  &  Icsnerfsjfontdesganies . 
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toiîteç  tris-flexible?.  Voyei^  ce  qtiî  a  ^t^dîi^ 
ci-dcvant  des  propriétés  des  fibres. 

Les  efpeces  de  fibres  dont  on  vient  de 
faire  mer.t'u  in  ,  quoique  bien  difTc't enres  en- 
tre elles  par  leur&  qualités  ienhbles ,  ne  iont 
néanmoins  qu'un  compofê  de  fibres  (impies, 
fous  forme  de  vaîfleaux  infiniment  petits , 
ou  de  vaifTeaux  oblitérés  ,  plus  OU  moins 
iortement  auherentes  les  unes  aux  autres  , 
qui  ne  différent  entre  elles  que  par  les  divers 
(es  c:  jmbinaifons  de  leur  ur.M  -n  :  Ils  parrie:j 
élémentaires  qui  forment  lesjihres  ,  iont  le» 
mêmes ,  c'efl-à-dire  de  même  nature .  de 
même  figure  ,  de  même  volume  ,  feloi» 
Lewcnhcick  ,  &  v  i  ;,':lcmh!nblernenf  elles  onr 
j-jlli  ,  .1  rv.':u-d  Je  i,!mquc  individu  ,  l^t- 
îTiL-mc  lince  de  cohéfion  pour  leur  unioti, 
ibus  forme  de  fibres  limples  ,  à  la  compofi- 
tion  de  queltjue  partie  qu'elles  puiflênt  être 
deltinées  :  ainlî  c'ell:  avec  raifon  que  Ton  x 
retenu  des  anciens  ,  pour  les  éUmens  des 
fibres  >  &  pour  les  fibres  mêmes  en  tant  que 
fimjples  ,  le  nom  <^t&panies fimîlaires,  afin 
de  les  diftinguer  des  parties  qui  en  font  com- 
portes ,  des  inftrumens  dont  raffemblagc 
torme  l'individu  ,  qui  fervent  aux  différen- 
tes aâions  de  k  machine  animale,  qui  font 
par  conleqi'ent  d^unc  grande  différence 
entr'eux  par  leur  ftruâurc  »  &  qui  font  ainlt 
réellement  difGmilaires  :  onaaufll  conlervé- 
à  ces  dernières  parties  leur  ancienne  déno^ 
mination  ;  elles  font  encore  appellées  c-ga^ 
niques.  Il  exifte  donc  de  cette  manière  deux 
genres  de  parties  Colides,  dont  les  ditiirences- 
ne  f'tnr  que  'es  cfpeccs  :  rour  les  nniraaux 
(  &  les  végétaux  même  )  font  compofés  de 
parties  firoilaires  pâmitives,  &  de  parties^ 
qui  en  font  formées ,  c*eil-à-dire  de  parties 
fecondaires  ,  orpanîques  ,  indrumentaîrcs  : 
voilà  ce  qu  ils  ont  de  commun  ;  mais  par 
quoi  ils  diÉêrent ,  c'ell  par  la  difpofition  de 
toutes  ces  djjfFérentes  parties  ,  tant  fimple» 
que  cotx^i^ofées  »  p^  U  plus  ou  moins  de 
force  de-  cohéfion  de  celles4à  y  &parrorga<' 
nirmc",  le  méchanifine  de  celles-ci;  non- 
(èulement  chaque  claflè  d'animaux  poflede- 
ces  trois  qualités  d'une  manière  qui  lui- 
efl  propre  mais  encore  chaque  ordre-r- 
chaque  efoece  ,  chaque  individu  a  une  forte 
de  cohéuon  dans  les  fibres  dont  il  ell 
formé-,  une  fone  d'organifation ,  qui  ne 
font.  conunune&qu'â'Un?  même.  dââè,.  qui 
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<3evienneat  particulicrc;;  à  un  même  orcîre  : 
qui  {ôi\!C  plus  particulières  encore  à  une  même 
cfpece,  &  qui  exainir.ccs  avt^:  pKi.5  d'atrcn- 
tion,  font  ablbiument  propres  &  diUeren- 
tes  dans  chaque  individu  :  on  peur  même 
pouflêr  cetre  conlidà-ation  jufqu'nu  x  '1 
rentes  parties,  donc radêmokge  formel  in- 
dividu y  comparées  entre  elles  »  qui  font 
auffî  dilpofees ,  par  rapport  à  leur  prindpe 
&  à  leur  maffe  ,  d*unc  manière  particulière , 
proporrionnément  au  tout. 

La  ditlcrente  eombinaifoa  des  fibres  pro- 
duit donc  la  (èule  différence  caraâëriHique 
entre  les  animaux  ,  entre  les  parties  qui  les 
forment  ;  6c  les  individus  qui  rëiùkenc  de 
ces  parties ,  comparés  les  uns  aux  autres,  en 
tant  que  ces  fibns  font  réunies  entre  elles 
de  différentes  manierez,  formenr  en  ronf?- 
quence  des  organes 


plus 

.1, 


ou  niuiai  conii 


rans  ,  plus  ou  moins  tint  ,  s ,  plus  ou  moins 
fermc<; ,  clnfîiqucs,  difhuâiibles ,  flexibles, 
&  en  un  mot  plus  ou  moms  forts  «  &  diipo- 
îès  à  exercer  les  fondions  auxquelles  ils  (ont 
deftinés  :  tou  tes  ces  qualités .  i  l  p  c  n  d .  r.  t  o  n . 
du  contril  cîes  fibres  entre  elles  y  plus  ou 
moins  étendu,  c'cfl-à-dire  félon  qu'elles  lont 
unies  par  des  furfaces  ou  par  des  points  avec 
des  modif  c'aions  indéfinie  >  ,  qui  rendent 

}>ius  ou  moins  robuiies  ou  loiblcs  les  vai(. 
eaux  formés  de  ces  fibres ,  &  les  dilpolènt 
à  convertir  en  plus  ou  moins  grand  nombre, 
plus  ou  moins  promprement  les  petits  vaîf- 
iêaux  en  fibres,  formées  de  celles  qui  ne- font 
que  des  vaiflèaux  fimples  oblitérés  par  la 
ComprefHon  des  compolés ,  p-u  les  caufes 
de  la  vie  ,  coniéquemmaat  plus  puiffantes 
dans  certains  iliiet»  que  dans  d  autres  de-là 
$*enfuit,  par  la  comparaifbn  de  ces  diffc  ren- 
tes qualités  des  parties  folides  &  de  leurs 
cHèts  dans  ciiaque  individu  ,  la  différence 
de  ce  qu^on  entend  par  tempérament ,  par 
confinmiofiy  complexion  particulière;  c  cft. 
l'idioiyncralè  des  anciens  :  des  auteurs  d<l- 
tinguent  même  encore  le  tempérament  de  la 
conffitution ,  en  ce  que  celui-ci  cft  tiré  des 
principes  ph)'f!ques ,  des  cauffs  primordia- 
l<:s  de  U  Itrudure  du  corps  humain ,  &  k 
conflitution  dépend  de  les  principes  mécha- 
nlques  ,  du  jea,  de Uaâion  des  organes. 
Fcy€\  Tempérament. 

En  voilà  allez  fur  les  fibres ,  tant  limples 
.Vie.cc«npofôes  i,  coofidérées  lihyûologiqiif  e- 
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inent;  cependant  quelqu'ctendu  que  (oit  le 
détail  dans  lequel  on  vient  d'entrer  à  ce 
fiijet ,  la  matière  en  efl  fi  abondante  ,  qu*il 
1  jiffc:  encore  bien  des  choies  à  dtlirer  par 
rapppjt  à  ce  qui  en  a  été  dit  :  pour  fuppléer 
à  c^déÊiUt  ,  il  faut  avoir  recours  aux  diâc- 
rcns  ouvrages  fur  réconomie  animale ,  donf 
ce  ficclôa  enrichi  ia  médecine,  tels  que  ceux 
de  Levenfaoek ,  de  Baglivi ,  d'Hoffmann  ; 
Its  commentaires  de  Boerhaave  p  i!  iMM,- 
Halier  &  Van-Sw-eien ;  le  mot  fibrt:  d  j  dic^ 
tionnaire  de  Médecine  ,  d'après  ce  dernier 
la  phyfiolofje  de  M.  de  Sauvage  ,  &  parti-» 
culièrement  h  dijjenation  de  M.  Fizes,. 
célèbre  profeifcur  praticien  de  Montpellier, 
intitulée  :  con/peâur  anatomicO'^echani» 
eus  panium  corporis  humani  folidarum^ 
dans  laquelle  la  phyfique  des  fiôres  ,  &  des 
parties  qui  ea  Ibut  foriiiécs ,  pargit  être  mife 
dans  tout  fon  }our.  Voye\  aufli  les  articles 
Fœtus,  N'utrttto>j  ,  Musci^e  ,  Os; 

A|)rès  avoir  cxanuné  la  fibre  en  général^.- 
relativement  à  Tétat  naturel ,  à  l'état  de  con- 
formation .  tel  que  l'exige  la  fànté  dans  cha- 
que  indîviau  ,  iî  rerte  a  voir  à  quels  change- 
mens  elle  efl  expofée  dans  l'état  que  l'on- 
appelle  dans  les  écoles  contre-natwe ,  c*eft-* 
à-dire  dans  celui  de  lédon ,  de  maladie. 

Nous  venons  de  voir  ci-devant ,  que  îc" 
corps  humain ,  par  rapport  à  lès  fibres  &  à 
leur  aflèmblage ,  efl  un  compoil  parties 
Jïmiîaires  où  finiples,  k  de  parties  dtjîmi-' 
iaîres  ou  orjganiques  :  de  cette  dîffindion 
des  parties  folides  en  deux  efpccc^  princi- 
pales ,  qui  peuvent  avoir  chacune  leurs  vi- 
ces, leurs  ma!nd -es  propres,  il  en  réfulte  anflî 
deux  eft)eceb  oc  iéfions  principales  ,  donc 
font  fufceptibles  les  parties  folides;  la  pre- 
miere  regarde  les  parties  fi'v,p!,.s  ^  Pautrc  l.s 
parties  compofées  :  les  anciens  n'ont  preiquo 
point  fait  mention  dè  celle-  là ,  Il  l*on  en  ex- 
cepte Galien,commc  on  le  prouvera  ci-après. 
Ic5  méthodiques  même ,  oui  ne  cherchoient  > 
les  caufes  des  maladies  abiolumentquedand' 
les  folides  ,  dont  la  dodrioe  eft  oïdinaire-' 
ment  appellée  de  jînc^o  ù  laxo^  c'eft-à-dire^- 
de  la  conflriâion  ou  roid-ur  &:  du  relâche- 
ment ou'de  la  débilité  des  parties ,  nom 
point;  conCdéré  ces  vices  dans  les  fibre* 
premières  ,  mais  feulement  <!  ans  les  parties 
organiques;  ils  n'ont  rien  dit  des  maladies 
des  fibres  propreancnt  dites  :  Medici  junt 


fenfuaîesarttf'ces  ,  les  mctkcins  ne  doivent 
rccbertbcr  lair  obj^t  que  dans  ce  qui  tombe 
fous  !cj  itiis ,  poiirroif-on  tlirc  ,  pour  ap- 
prouver la  conduite  desanciem  à  cet  c'gard  ; 
iTiais  on  ne  K'roit  pas  attention  ,  q^^il  ne 
s'.igit  dans  cette  i-iii-xime  ,  que  des  ctiefs  & 
non  pas  des  cauics  ;  on  ne  doit  railbnncr 
&  tirer  des  conféqucnccs  de  celles-ci ,  que 
d'après  les  i^hénorncBCSouî  s'endiivent.  Que 
CCS  caufes  loicn:  Icnlibles  ou  non  ,  les  effets 
doivent  loujour;»  l'ttre  pour  déterminer  les 
ni<^decinsà  s'y  intércfler  :  c'eft  ce  que  Galien 

Jiaroit  avoir  très-bien  obrei  vc  ,  même  pour 
e  lu  jet  dont  il  s'agit  {meth,  l,  Ily  cap,  ii/)  : 
il  établit  d'abord  les  deux  vices  dont  peuvent 
^tre  principalement  aiïcâés  les  folides  :  funt 
mitem  ditœ  prima:  paj/ipn  ,<]k-\\, altéra  an- 
gujlmio  feu  conftriclio  rneatuuni  ,  alum  am- 
pliatiofeu  relexutio.  "  Les  iéiîons  radicales 
dos  rnnnuv,  .  'efl-à-Jii-c  ,  p.ir  conféquent  des 
iolides  en  général ,  ne  peuvent  être  que  leur 
reflêrrement  ou  leur  relâchement.»  Nam 
Jiprimatlementa  fupponanmr  impo^bilia^ 
continue  le  iTiêmc  auteur  ,  null^r  emnr  .T/\r , 
prwiciquam  iacompoJuLOtiCj pj.jJ,oitc.ii  /oiu 
aucem  compofitioeaquœ  dicimiu  di  fer  i  mina 
recîpit,  *'Gir  fi  on  fuppofeles  premiers  élc- 
mens  inaltérables ,  il  ne  peut  y  avoir  de  Ié- 
iîons que  dans  les  parries  qui  en  (ont  corn- 
Çofées;  ces  lé  lions  n'acbnettent  d'autre  dif- 
férence que  celle  qui  vient  d'être  mention- 
née ;»9t/ar^  necejfe  efifimilariumquamlibet 
partium  tune  fumn  habert  roj^r^ajoutc-t-il; 
cum  meaamm  moderatlonem  ohiinet ,  quâ 
moderaiione  corrupiâ^  à  naturalL  difpoji- 
tione  digrediatur  oportet,  «C'eft  pourquoi 
jî  cfl  ncccïïàire  que  chacune  des  parties  fimi- 
iaires  aie  une  force  qui  lui  loit  propre ,  tant 
que  les  canaux  font  dans  l'état  convenable  ; 
mais  Ior(que  cet  état  vient  à  lôuffiir  quelque 
dcrangemenr,  ÎI  s'enfiiif  que  les  parties  ne 
relient  plus  dans  leur  difpoluion  natureile," 
£t  pour  ne lailfer  aucun  doute  f  ur  ce  qu'il  en- 
tend par  r.ir.'/Vf  Jrn-ilahes ,  ':]  fiiiirpnr  retre 
conûdération,  dunt  on  ne  peut  certainenicut 
faire  l'application  qu'aux  fibres  primitives. 
Sed  quoniam  unaquœque  mediocritas  da~ 
pJicem  par  'nur  cfMriiptiorTem  ,  ahfam  exu- 
peraiitiatn  ^  aiitium  dejixtuai  j  hauet  y 
.quod  prima:  paj/îones  corporum  Jimpiiçium 
Guplices  erunt  ,  qiiarnm  altéra:  ex  ampUa- 
ziom,  altère  ex  migujkuow  meatuum  coa-  { 
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Jîflunt,  «Mais  parce  que  1  cuvt  moyen ,  qiû 
ell  l'état  naturel ,  cil:  fufceptible  d'ctre  vicié 

de  deux  manières  ,  (avoir  par  excès  ou  par 
délaut ,  il  paruit  évident  qu'il  ne  peut  y 
avoir  d'autre  maladie  des  corps  (Impies  , 
que  le  reflêrrenienr  &  le  relâchement  des 

conduits  qui  en  Ibnt  formés.» 

C  cli  unli  que  le  Buneux  auteur  dont  il 
s'agit,  jette  le  fondement  de  la  théorie  des 
maladies  des  lolides  ,  fans  s'appL  cevoirqu» 
c  eÛ  celui  de  la  dodrine  des  méthodiques , 

gu'il  a  tant  combattu  ;  mais  ils  n'ont  jamais 
bien  pofé  leurs  principes ,  que  Galien  le 
fait  pour  eux  ;  îl^  vouloicnt  réduire  toutes 
les  maladies  .i  celles  des  lolides  ,  au  lieu  que 
Galien,  reconnoiflânt  ces  lélions  primordia- 
les des  parties  confinantes  ,  n  .  ie  bornoîc 
pas  là  ;  il  lèotoitla  néceilite  d' admettre  des 
dégénérations  dans  les  fluides ,  indépendan- 
tes des  vices  dans  les  (blides  :  mais  c\ll 
de  ces  vices  dont  il  doir  t-rre  qucflion  ici ,  ÙC 
de  ceux  qui  regardent  les  parties  iimilaires 
feulement,  c'ell-à-dire ,  les  fibres  (impies; 
qnnnr  cvWcs  des  p:irt-cs  ('iiîlniilaires  .  u 
u^lliumcntaires  ,  yojei  ORGANE  ,  OR- 
GANIQUES (^maladies,) 

Une  partie  élémentaire  prilê  féparémcnt , 
dit  Hoerhaave  (  d'après  Galiien  >  aiolt  qu'on 
vient  dele  voir)«n'éprouve' aucune  altération 
dans  fa  fubflancc ,  aucune  maladie  par  con- 
léquent  ;  &  quand  même  on  en  (ùppolèroit 
quelque  efpece,  ei^c  reHcroit  toujours  incon- 
nue ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  apparence  que 
les  effets  puiflènt  tomber  fous  les  fens;  d'ail- 
leurs on  ne  pourroit  pas  diilinguer  ces  eiièts 
de  ceux  des  vices  donc  (ont  amâécs  les  par- 
ties  comporées  de  corpufcules  élémentai- 
res :  mais  l'élément  eft  inaltérable  de  fa  na- 
ture ,  ain(î  qu'il  a  été  établi  au  commence- 
meiic  de  cet  article  ;  on  peut  décider  cun- 
féqtiemment  ,  qu'il  ne  fàuroit  erre  artèélé 
d'aucune  l^açon  :  il  ne  peut  non  plus  y  avoir 
aucun^  léiion  datis  les  parties  qui  (ont  im- 
mcfdi.uemenc  fmmécs  de  ces  corpufcules 

t)rimuits,  unis  cntr'eux,  c'eità-dire,  dans 
es  fibres  (impies,  fi  ce  n'eft  eu  égard  à 
leur  connexion ,  qui  peut  être  ou  trop  forte 
ou  trop  foible  :  la  foKition  de  continuité 
regarde  les  parties  compulees  ;  il  n'eil  pas 
podible  de  donner  ici  une  règle  générale 
par  laquelle  on  puïfCc  déterminer  qiicl  doiir 
êue  le  de^ré  de  cohéfion  des  parties  eié-r 
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mentaires  de  la  fibre  ,  pour  qu'il  Toit  le 
plus  convenable  à  la  fanté;  il  n*y  en  «  reclle- 
ment  point  de  Bjic,  il  varie  félon  lesdilRrens 
tenipéi  vnen<r  ;  d'ailleurs  ii  n'eft  pas  toujours 
le  même  Jan^  uti  môme  fujet  :  il  change 
avec  l'âge  >  &  dans  tous  les  temps  de  la  vie 
il  eft  fuIccrtiMc  d'une  cerminc  extenfion  , 
en  plus  ou  ea  moins  y  Gins  que  la  faocc  en 
fouffre  ;  cette  extenfion  eft  n^ccffàire  pour 
Fexercice  de  la  plupart  des  fonctions ,  qui 
donne  lieu  à  Mongement ,  au  tiraillement 
des  organes  f  par  conleciient  des  fibres  dont 
ils  font  conapofës;  ainfi  les  principaux  vices 
de  CCS  parties  fimples  confiîii  'ir  principale- 
ment eo  ce  qu'elles  cèdent  troD  ou  trop  peu 
aux  cfïbrts  qui  tendent  k  les  alonger  :  d*où 
t\  îuit  que  Ton  peut  comprendre  ces  vices 
fous  deux  genres  efiêntiel'ciTienf  bien 


dif- 

férens  ;  le  premier  efl  çaraclerne  p-r.r  ki 
ûxité  ,  par  le  défaut  de  reflbrt  des  fibres  : 
le  fécond  ,  par  l'allridion  &  l'excès  d'élaC- 
ticité  ;  c'efl  par  conséquent ,  dans  tous  les 
deux  cas,  parla  feule  cohéfion  que  Ton  coa- 
noît  que  pêche  la  fibre  ;  ce  défaut  &  Tex- 
ch  de  l'union  des  parties  élémentaires  qui 
la  compolenr  ,  font  toute  la  diiFcrence. 

Il  n'eft  pas  poflible  de  iugcr  de  ces  léfions 
l!t^  îolides  fimples,  (ans  e.i  c:  nînl 'rcr  îis 
ctiers  dans  les  organes  qui  en  font  compo- 
(és ,  parce  que  ceux-ci  ne  peuvent  que  par- 
ticiper a  la  nature  &  à  toutes  les  qualités  de 
leurs  principe;;      ceux-lA  ne  fonf  innr.iis 
apperçus  lep^ti  inieat  pendant  la  vie  de  rani- 
mai auquel  its  ap  p.trtiennent:.ils(bnt  toujours 
des  parties  intimetnent  liées  à  leur  tout  :  il 
n*'     rrortve  dans  aucune  panie  du  corps 
aucune  libre  limple    qui  ne  foit  pas  unie 
à  d'autres  pour  former  une  membrane  ;  il 
ne  fè  trouve  auffi  aucune  membrane  fimfile , 
qui  ne  toit  repliée  fur  eiie-mênifc  pour  tbr- 
mer  un  vaiifeau  firaple  :  cette  membrane 
n'efl  pas  falceptiblc  dVutre  vice  ,  que  les 
fibre?  qui  entrent  dansHî  romporjtÎTn  ,  p;:r 
leur  Union  emre  elles  ,  Icion  leur  longueur  ; 
cette  union  ,  femblable  à  celle  des  parties 
élJmenrnircs  ,  peut  également  pécher  ,  ou 
ç2Kt  qu  elle  eft  trop  forte»  ou  parce  qu'elle 
Feft  trop  peu  :  on  peut  dire  la  même 
cho{è  des  membranes  plus  composes  ,  & 
de  rn\nçs  le?  nurres  parties  qui  forment  les 
organes  parleur  union  entre  elles,  en  tant 
que  cette. union    fait  par  le  contetâ ,  par  la 
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cohélîon,  ainfi  que  celle  des  cléménspour 
les  fibres ,  des  nbrcs  pour  les  membranes 

primiri^^es  :  ainfi  tous  les  organes ,  quel- 
que compoiés  qu'ils  ioient ,  font  fujets  aux 
nnêmes  vicesque  les  parties  les  plu»  fimples  : 
les  vai(îêaux  de  cette  qualité  ne  lonr  point 
connu»;  par  le-;  fèns ,  ni  même  par  ceux  du 
iècond  ,  du  troUieme  ordre  ;  on  n'apperçoit 

Eaere  que  ceux  du  cinquième  ,  du  lixieine. 
'aorrc  cft  c  'mp oîee  f'c  plus  d'un  millioti 
de  Vâiileaux  6c  de  membranes  de  ces  diSc" 
rens  ordres  ;  cependant  cette  artère  n'cft  pas. 
expofée  à  d'autres  maladies  que  la  fibre  fiœ- 
pie  ,  dont  l€!>  deux  genres  principaux  font  , 
aiufi  qu'il  a  été  dit  ci -devant,  &  qu'il  y» 
être  expliqué ,  la  laxiré  &  TallriâtioR. 

On  appelle  laxité  dans  les  fibres,  l'éraT 
dans  lequel  les  corpufcules  éiémentaires  qui 
concourent  par  leur  union  à  la  formatioiL 
des  fibres  ,  ont  fi  peu  de  force  de  cohéfion- 
entr'ciix,  qu'elle  cède  n:fément  aux  moin- 
dres efforts  de*  raouvemens  nccedàires  pour 
la  fànté  ,  ou  au  moins  de  ceux  qui  ne  font 
guère  plus  confidérables  qu'il  ne  faut  dans, 
l'étar  le  plus  nature!  ,  le  plus  régie  ,  !e  nkrs 
trJ!:qLuiie  ,    rciptviivcu-icnt  aux  ciiilcicns- 
temps  delà  vie  ;  en  foi-te  que  les  fibres 
éprouvent  par  la  moindre  caufe  de  cette'.- 
nature  ,  des  changemens  dans  leur  lon- 
gueur ,  qui  augmentent  cellô-ci  plus  qu'il 
n'eft  convenable  ,  pour  l'iin.';  lité  de  ces- 
parties  ;  tendent  à  leur  caiifer  ia  lolution  de 
continuité  ,  ou  réduiicnt  prefqa'A  rien  les- 
efiètsqiupouvoient  réluîtLrdc  la  continulfé, 
tant  qu'elle  auroit  fubfifté  an  dc  cr;'  de  force 

f>r0pre  à  In  famé  :  le  même  vice  qui  faic 
a  laxité  dans  les  fibres  par  le  peu  de  cohé»- 
fion  entre  leurs  corpufcules  intégrans,  fsiic 
aulfi  la  laidté  dans  les  parties  compofees  des. 
fibres  >  par  le  défiiuc  de  cohi^iion  eutre  el- 
les; celle-d  ne  pouvant  pas  êrre  connue- 
différemment  de  celle  des  parties  intégran- 
tes des  fibres  mêmes  ;  pour  la  formation  de 
celles-ci ,  elles-  font  unies  en  long  ;  pour, 
runion  des  fibres  entre  elles,,  les  parties  in«- 
fégranfe<T  font  mîfes  en  large  :  ces  corpuA 
cuks  clementaires  font  les>feuis  moyens; 
d*union  dan»  la  connpofition  de  toutes  les; 
parties  du  corps ,  quelque  variées  qu'elles» 
{oient  pour  la  forme  &:  pour  le  voîuine. 

La  caule  prochaine  de  la  iaxiié ,  tant- 
dans  les  gorties  fimples  que  cot?ipo(<les,,eilL 


la  pofiîîon  rrop  cloigncc  de?  cofpuftrule^  in- 
tégrant des  iibres  entr'eux ,  &  des  libres 
«Ues-mêmes  entre  dles  :  en  forte  que  ces 
diflercntes  parties  font  prcfque  hors  de  la 
fphere  de  la  puUKânce  qui  les  retient  unies 
les  unes  aux  autres  :  abfi ,  (bus  un  vo- 
lume donné  f  cotnparé  à  l'état  naturel ,  il 
y  a  dans  ce  ras  moins  de  corpufculcs  pour 
former  ies  libres  ,  6£  moins  de  fibres  pour 
Ibrmer  la  partie  compofôe quelconque  ;  ainli 
la  CDvic  de  la  laxiré  é?r>h!it  en  m5ir.e  rçiTips 
le  detaut  de  deniuc  ,  pu.lqu'jl  entre  mains 
de  matière  fous  forme  ioiide  dans  la  conipo- 
fuion  de  la  partie  d'un  volume  donné  :  ^  jn- 
lèquenanacnt  doit-il  y  avoir  auili  dcUut  de 
reÔbrt ,  puifque  c'eft  la  multiplici{<J  plus  ou 
moins  confidérable  des  points  de  contafl 
dans  les  parties  intégrantes  des  corp^  ,  qui 
rend  ceux-ci  plus  ou  moins  rlaftjques;  plus 
le  rî  nLire  de  ces  points  diminue  ,  moins  il 
y  a  de  torc€  de  cohéfion  ^ur  remettre  dans 
leur  premier  état  ces  parties,  lorlque  la  Bsrcc 
qui  les  a  écartées  les  unes  des  autres  >  vient 
àceifcrièsefièts. 

Ceù  aullî  de  la  laxité  des  fibres  y  que  pro^ 
vient  la  débilité ,  la  mollcffe  des  parties  qui 
en  ioot  corapofées  ;  ene&r  »  celies-ci  font 
dîtes  ybii/Miorfqu'elles  ne  peuvent  ni  pro- 
duire ni  foutenir  les  efforts  nécelfaires  pour 
ies  aâions  ordinaires  de  la  vie ,  auxquelles 
ces  parties  concourent  :  mais  ces  c0brts  ne 
pouvant  (ê  faire  fans  alonger  ,  fans  didcn- 
dre  les  fibres  ,  foit  que  ce  toit  des  fluides  qui 
dilatent  des  v^iîflèaux  »  qui  en  écartent  ies 
pnroisy  foit  que  ce  fbit  un  mufcle  tiraillé 
pr-r  !.i  contradion  de  fon  antagoniite,  ou 
p.(r  ia  propre  renlion;  pour  opérer  cette con- 
traÔion ,  ces  elforts  tendent  à  la  folution 
de  conr'îT.îirc  des  fibres;  dans  tous  ces  cas, 
cet  eflRr  11  !  ,i  •  produit  d'autant  plus  aifô- 
ment  i  qn'il  y  aura  rnoins  de  réuftancede 
h  part  de  la  force  cohcfîve ,  ou  roue  au 
moins  la  diftenlion  lorlqu'ellc  nVft  pas 
pouflee  jufqu'à  causer  la  rupture ,  fait-cHc 
perdre  prcfque  toute  ré!afHc;ré  :iux  fibres  ; 
parce  que  la  ibrce  dillc mi.iiuc  tjnd  à  éloi- 
gner de  plus  en  plus  ie  iiarnes  intégrantes 
ies  unes  des  autres ,  à  les  tirer  delà  fphere 
de  cohélion. 

On  appelle  mous  ,  les  corps  folides  dont 
jcï  pnrties  font  aifcmcnt  déplacées  par  la 
pxtiiiott  f  iàns  ceilêi  d'eue  continues  ;  h 
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laxité  ne  peut  qu^augmenter  la  flexibilité 
des  fibres  ,  jufqu'à  la  rendre  déteâueufe 
â  proportion  que  ce  premier  vice  eil  plus 
confidérablement  établi  ;  cela  fuit  de  tout 
ce  qui  vient  d*être  d<r  :  par  confequent  les 
ardes  compofées  de  hbres  ainfi  trop  riexi- 
Ies,doivent  être  d'une  trop  grande  molleflè. 
T. es  caufes  qui  difpofent  à  ces  diiiérens 
vicci  provenant  delà  laxité  des  fibres,  ibnc 
la  difpolirion  héréditaire  dans  certaines  fa- 
milles ,  qui  confifte  dans  une  déîicateflê 
d'organes,  dépendante  du  trop  peu  d&cé- 
fiilance  des  fibres,  à  fe  lainêrdiilendre  outre 
mefure;  l'hnbifude  ou  Tulage  de  fe  nourrir 
d'aiiiiiuii  de  bon  (iic  ,  mais  de  qualité  h 
humeder  ,  pris  en  grande  quantité  avec  la 
fac  ulté  de  les  bien  digérer ,  joints  à  cela  l'ur- 
tout  le  défaut  d'exercice ,  la  réiidence  dans 
un  climat  chaud  &  humide  ,  tout  ce  qui 
peut  avoir  rapport  à  ces  clrconlîances ,  tout 
ce  qui  tend  à  faire  furabooder  ies  âuides 
dans  le  corps  humain ,  qui  empêche  ou  ne 
favorife  pas  in  diffipation  de  leur  tiiperflu  , 

3ui  fait  féjoumer  ies  iucs  aqueux ,  huileux  , 
ans  les  vaiflèaux  fimples ,  enforte  qu'il  sVn 
inrroduife  des  molécules  entre  les  parties  in- 
tégrantes des  fibres  &  euurc  ks  fibres  même; 
que  ces  molécules  interpofées  écartent  cel>. 
Ics-'à,  On  diminuent  la  nil  i'f.on  ,  s'infi- 
auenc  entre  celles-ci,  empêchent  qu'elles  ne 
fe  touchent  entre  elles ,  de  manière  que  le 
contaâ  qui  (è  falfbit  par  des  furfaccs  li- 
néaires ,  ne  fe  faiïè  plus  ^ue  par  des  points 
entre  ces  molécules  fphénques  &  les  fibres: 
d'où  il  arrive  que  la  fôlidiré  des  parties  qui 
en  font  compolées ,  diminue  en  railbn  di- 
reâe  de  la  diminution  du  contaâ  ,  &  par 
conléquent  de  la  cohéfion  ;  c^eH  ce  qu'on 
obièrve  bien  fenûblement  à  l'égard  des 
cuirs  macérés  dans  l'eau ,  de  Tefièt  des  bains 
(iir  la  peau ,  de  la  putréfiiiâton  commen- 
çante ,  qui  ne  (leut  jamais  Gt  &ire  qu'à  la 
faveur  de  l'humidité ,  Ùc. 

Tout  ce  qui  peur  contribuer^  diminuer 
les  forces  ambiantes  qui  forvent  à  preflcr 
tout  le  corps  en  généra!  (  comme  la  chaleur 
d;'  Tati  eu  la  dim:n!;n:)i!  de  fon  poids  , 
ainii  qu"cn  l'obftrvL-  lur  ies  anîm;nix  mis 
dâas  un  four  chaud ,  dans  la  tnacliine  du 
vuide)  ;  tout  ce  qui  tend  è  af&iblir  les  p^iP 
fances  qui  peuvent  comprisner  les  vaiHeaux 
iimpies  f  iufccptibles  de  s'oblitérer ,  d'être 

çonverti' 
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convertis  eu  fibre  comi>oféc  ;  enfin  tout  ce 
qui  peut  rendre  impartit  Touvrage  de  la 
nurririon  ,  empêcher  l'afllmilation  des  par- 
ties dcllinées  à  réparer  les  pertes  ,  les  abra- 
fions  des  lolides,  corrompre  la  qualité  des 
humeurs  plaAîques,  (lilceptibles  de  s'épaiffir , 
de  le  durcir  dans  ccrrains  pctirs  v.iifîêaux, 
&  de  les  convertir  par-lù  d'une  autre  ma- 
nière ,  en  partie  plus  fôlide.  tn' fibre  com- 
pofèt  :  telles  font  en  général  les  diâSrentes 
cniifes qui  peuvent  ér;ib!îr  h  hy.nè  ^  In  dé- 
bilité des  fi-bres  \  on  piiir  en  tirer  aifément 
toutes  les  coaféquences  particulières  qui  peu< 
vent  avoir  rapport  .i  ce  fujer  ;  on  peur  fe 
rendre  faciiemeat  raiibn  d'après  ces  princi- 
pes ,  de  tous  les  phénomènes ,  de  tous  les 
cfièts  de  ce  genre  de  vice  àts  fibres. 

Ces  effets  fonr  differens  ,  félon  îe»;  diH2- 
rentes  foncLuns  des  parties  qui  pLchtnt  * 
ainfi  I4  laxitédans  les  fibns  muiculaires, 
émi  les  orgnne?  du  mouvt^iicnt  voloiuaire  , 
produit  la  diâicvtlté  de  mettre  en  jeu  les 
membres,  de  fbutenir  les  fatigues  du  corps, 
de  le  livrer  à  l*exercJce ,  au  travail  ,  de 
marcher  ,  de  porter  des  fardeaux ,  &  de 
làtre  des  efforts  Je  quelque  efpece  que  ce 
foit ,  rend  tout  le  corps  aflaifli ,  les  muf- 
cles  difpolés  à  la  paraiyfic  ;  &  cetrc  difpofi- 
tion  eft  proportionnée  au  degré  du  vice 
qui'Pentretient  dans  les  fibres  nerveulès  :  ce 
vice  produit  la  foibleflê  de  Peô>rît,  la  ftu- 
pidité  ^  l'inlenfîbilîté  de  l'ame  ,  en  un  mot 
la  diminution  &  l'abolition  même  de  la  fa- 
culté que  ces  fibres  ont  de  procurer  le  fen- 
timent  &  le  mouvemenr  au\'  parric'î  aux- 
quelles elles  fe  diib-ibuent.  Vovei  Para- 
tYSIE.  Dans  les  membranes ,  la  laxité  pro- 
duit le  relâchement ,  la  diftenfibilité  ;  d'où 
peuvent  s'enfuîvre  les  hernies  de  toure  cC- 
pece,  les  luxations.        Dans  les  fibres 
va(blleulès,  U  laxite  produit  des  rumeurs 
enkiflées  ,  anévryfmalcç  ,  variqueufcs.  D.nis 
les  fibres  olfeules ,  ce  vice  produit  le  détaut 
de  ^meté ,  de  dureté  dans  les  os  »  la  dîf- 
pofition  à  ce  qu'ils  fc  renflent,  deviennent 
Oitiormcs ,  fe  courbent ,  fè  ramo^î^Tênt  : 
d  oà  s^enl'uit  la  difficulté  à  foutcnir  le  corps 
debout  ,  fur  fon  (ifant,  élevé,  &  même 
rimmobiîité  roraîe. 

,  Paiïôns  au  iècoad  genre  des  principaux 
X^ces  qui  afièdent les  libres;  c'eft  celui  de 
laJtriaion ,  qui  cft  roppolîS  de  la  laxité. 
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On  appelle  a/iri^ian  dans  les  fibres  fin> 
pies ,  &  confôqucmmenc  dans  les  parties 
compofécs  de  fibres ,  l'état  dans  lequel  elles 
font  rroj>  (îenfès ,  trop  compaéics ,  flcx'bks, 
troji  .  eu  lufcepriblcs  de  diftradilité  ;  cufortc 
qu'ciîcs  ne  cèdent  pas  {ûffifanimcnc  aux 
puifiTmccs  oui  fr  iuefTjrt  pour  dSflendre  les 
or^nes  par  i'impuliion  des  fiuidcs  ;  qu'elles 
ré  ''.(lent  trop  -X  Taâion  de  ceux>ci  fiir  les 
fbltdes;  qu'elles  s'opjpofent  à  leur  cours  ré- 
glé: deux  effets  qui  font  cependant  les  con- 
dîtions  piéceffâires  pour  rentretiea  delà  vie 
&  de  la  vie  faine. 

La  c.ju;c  !>tricîjatne  de  l'^flridion  des 
parties  tant  limples  que  compofées  ,  con« 
lifle  dans  la  pofition.des  corpuiculcs  inté- 
grans  qui  forment  les  fibres ,  &  dans  la 
pofition  dLs  fibres  elles-mêmes ,  trop  rap- 
prochés entr  eux  ;  enforte  que  la  force  de 
cohéfion  qui  dépend  du  contaâ  ,  ou  au 
moins  de  la  proxirnitc  des  parties  entr 'elles, 
eil  trop  coniidérable  ;  parce  qu'elles  le  pré- 
iêntent  réciproquement  des  fûrfaces  trop» 
étendues ,  ce  qui ,  en  multipliant  les  poinrs 
de  contaâ^,  augmente  par  conféquent  l'adhé- 
rente &C  la  réliilance  à  tout  ce  qui  peut 
dîfpolêr  à  la  fôtution  de  conrinuité  ^  ou  U 
procurer,  par  conféquent  à  tout  ce  qui  tetid 
à  caulër  des  alongemens  ,  des  diftenfions 
dans  les  parties  :  ainii  lbus  un  volume  don» 
né  départies  fblides  qui  pechenr  ^ar  aflric- 
tion  ,  il  y  a  p!u-  de  cnrpufcules  élémentai- 
res pour  la  formation  des  fibres,  &  plus 
de  fibres  pour  la  compofition  de  ces  parties  , 
d'où  fuit  la  denfité  des  mafïês.  La -force 
de  cohéfion  décide  de  la  plus  ou  moins 
grande  âafticité  ;  l'aftriaion  fuppofe  par 
confëquent  celle-ci  à  un  degré  proportion^ 
né  à  celic-:.^  ;  pnr  confequenr  encore  elle 
rend  les  parties  du  corps  humain  trop  élal^ 
tiques,  d'où  il  fuit  atilE  qu'elles  doiven 
trop  réfifter  à  tout  ce  qui  peut  donner  lieu 
à  l'exercice  de  rcrre  proprîéré.  Elles  font 
donc  trop  peu  dilhacViles,  trop  peu  Hexi- 
bles ,  ce  qui  do:t  en.c:  re  les  rendre  très-peu 
molles  ;  &  la  haculté  qu'elles  ont  de  fou- 
tenir  les  eâorts  de  la  vie  même-,  lorfqu'ils 
font  trop  violens ,  comme  dans  la  fièvre  ^ 
les  convulfîons ,  &  de  ne  leur  céder  qu'avec 
diiîîcuhé  ,  devient  excefïîvc  au  point  qu'elle 
ne  le  prête  pas  lutfilamment ,  même  au  jea 
ordinaire  &  le  plus  nécel&ire  des  organes, 
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Les  caufès  qui  difporent  aux  diffîrens] 

vtces  provcMnt  de  rnflri(5linn  ,  font  auffi 
la  dilpoiuKjn  naturelle  ,  la  coniiitution  que 
Pon  reçciir  il  es  la  conception  ;  mais  ce  font 
fur-Tout  l'cducarlon ,  le  régime  oppofé  à 
ceux  qui  coatribuem  à  la  iaxtté  {payez  ci- 
devant)  ,  U  vie  laboriëufè  &  trop  violem- 
fnent  exercée  y  U  dimat  îroià  ,  Tàgs  avan- 
cé ;  tout  ce  qui  pc'-ir  d-rffécher  les  parties 
foJitles ,  en  diiiipant  les  fluides  par  le  moyen 
de  t*aîr ,  du  feu ,  de  b  chaleur ,  en  tirant  ou 
fairint  forcir  les  moldcalcs  aqncufc^s  ,  hui- 
leuies  placties  entre  les  él émeus  des  fibres,  &. 
entre  les  fibres  elles-mêmes ,  de  manière  à 
en  empêcher  le  contaâ  ;  tout  ce  qui  peut 
Faugmentér  par  Tintrufion  en  rempliffant 
les -pores  intimes  des  libres  iimpks  ù.  dt- 
coropofées,  comme  l'clprit-de-vin  ^  le  Ici. 
C'eft  ainfi  qu'en  Efpiigne ,  en  Portugal  ,  on 
fait  borner  !'accroiflèmenrde.certain3  chiens 
pour  les  rendre  plus  agréables  aux  dames, 
en  les  lavant  fi?ëquemraent  avec  des  licuturs 
rpirirueufes  :.  c*e^  ainfi  que  'e  lard  fe  durcit 
dans  la  faumure  ;  tout  ce  gui  peut  augmen- 
ter la  force  vitale  en  fortifiant  les  organes 
&.la  rendre  propre  à  convertir  un  grand 
nombre  de  vaiflcaux  {impies  en  fibres  comr 
polees  ;  tour  ce  qui  peut  par  une  venu  piaf- 
tique  ,  difpofèrlesfucanourridcrs  iVs'épair- 
fir,  fc  figer  dans  leurs  propres  vailleaux , 
enforte  q-ue-la  cavité,  devienne  remplie  d>un 
foUde  immobile  ,  au  lieu  du  fluide  qui  y 
couloit  auparavant:  td  eft  refTet  de5  acides 
minéraux  ,  mêlés  sve c  de»  humeurs  ani- 
males ^  en  un  mot  le  contraire  de  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  la  laxité  des  fibres  ; 
d'olà  on  peut  tirer  d*s  corollaires  fur  tout  ce 
qui  a  rapport  à  rafhriâion. 

Les  effets  de  ce  genre  de  vice  dans  les 
iblides  ,  font comme  51  a  été  dit  de  ceux  du 
vice  oppofé  ,  différons  félon  les.  différentes 
parties  qui  en  font  allcdées  :  ainli  dans  les 
fibres  mufculaires,  ce  vice  produit  T-inflexî- 
bilité  des  chairs  ,  la  roideurdnns  le  jeu  des 
mufcles  ,  tant-que  les  for<%s  fubiilieac  ;  Ô£ 
dès  quMIes  s'aiîbibliflênt ,  le  tremblement 
des  membres ,  leur  engourdiffement  :  dans 
les  fibres  tendincufes  endurcies  ,  h  clinn- 

les  fibres 
l«dire, 

qu'il  renti  ics  lens  pcuiun-cinj.M-. ,  jrnpref- 
bon ,  Felprit  pefaot  ;  dans  les  fikcs  off ai- 
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H  rend  les  parties  qui  en  font  compoi3 
Très-fragUes  ;  les  vieillards  font  plus 
liiiceptibles  de  Fr.^Ûurei  que  les  jeunes  gens,, 
parce  que  leurv  os  or.t  perdu  par  la  dureté 
toute  leur  flexibilité.  Dan<;  tnus  les  vaiffèaux 
raflridion  caufe  auili  le  défaut  de  flexibi- 
lité ,  d*où  réfulte  k  réfiftance  à  être  dilatés  , 
à  ic  :  voiries  fluides:  d*où  l'irrégularité  du 
pouls  des  vieilles  gens ,  les  pfilnirnnons  aux* 
quelles  ils  font  fujers.  La  roitlt  ur  de  U  mem- 
brane du  tambour  caufe  la  furdiié:  la^  fé* 
chereHê-de  la  glotte  caufe  la  raucité  ;  l'in- 
flexibilité de  l'eflomac  caufe  !e  dégoût;  la. 
matrice  devenue  d'un  tiflu  trop  icrie ,  don- 
ne lieu  à  la  ilérilité  ,  &c. 

Les  diiFérens  vices  provenant  tsnt  de  la 
laxité  que  de  Taflridion ,  pouvant  cire  con« 
traûés  par  toutes  les  parties  du  corps,enfuite- 
d'une  L?.uv:  ccmmvine,  OU  piir  quelques- 
unes  ieuiemem  ,  enluite  de  quelque  caufe 
particulière;  il  faut  ,.pour  juger  de  ces  vices^ 
avoir  toujours  çgard  aux  di^rens- degrés  de 
dc!  fir^'  ,  de  force  ,  de  fouplefle  ,  qui  for.t 
propres  à  chaque  partie  daus  l'état  naturel , 
refpeâivement  i  la  conftitutbn  particulière 
de  chaque  individu  ;  à  l'iige ,  au  fexe ,  au 
cU;iiat  ,.à  la.iàifon  ;  enfin  à  tout  ce  qui  peut 
Bâre  varier  la  confiilance,  la  foUdité,  h- 
fermeté  des  parties,  fans  que  Tcconomi^ 
anini..ie  en  f  ir  troublée  habituellement. 

On  mer  mal  à  propos,  dans  plufieurs- 
pathologics,  la  grolfear  &  1-exilirc  des  fibres 
contre  nature  ,  au  nombre  des  défauts  qua 
les  ôbres  fimples  peuvent  avoir  ;  parce  que,. 
félon  qu'il  a  été  dit  dans  cet  anicle  d'après 
Kuyfch,  les  fibres  les  plus  petites  que  Toit 
peut  avoir  par  b  divifion  des  pnrr:rç  ,  qui 
(ont:  encore  bien  éloignées  d  e trc  les  fibrej 
élémentaires ,  font  les  m&nesdans  tous  le* 
animaux  :  d'e^  ne  font  p<i?î  pîi:'^  déliées  dans 
une  puce  que  dans  un  bœuf  ;  à  plus  forte 
raifon  peut-on  dire  qûe  les  fibres  fimpley 
foni,  égales  eotr'elles  en  grolïèur  ,  ou  ai» 
moins  qu'on  peur  encore  moins  appcrcr- 
voir  la  différence  des  unes  aux  autres^ 
cette  qualité  ]orfqu'.el!epecfae  dans  Jes^bres , 
doit  être  attribuée  aux  plus  compofécs ,  aiiT 
p!iî5  fcnfiblôs ,  «elles  que  les  fibres  charnues , 
qui  lent  dÏKsplusgroJJîeres ,  lorlqu'dlcsfonfr 
moins  fufceptibles%  par  l'excès  de  leur  force 
de  cohéfion  ,  d'être  divi^(feî  en  plus  petitf? 
parties;ce  quipejn^êt/e  ja£pprtc  ài  ailncho»' 
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On  ïï'cù,  pas  mieux  fondé  à  faire  raen^ 
tioa  de  la  tenfion  du  relâchement  excef^ 
jlfs  parmi  les  vices  des  fibres  fîmples ,  ainfi 

que  le  font  Bocrliaave  &  bien  d'autres. 
X)'Aas  quelque  étâi  &  de  quelque  nature  que 
l'on  fuppolè  un  filet,  fut«il  d*acier,  il  ne 
peut  être  tendu  que  par  Aie  puilHince  étran- 
gère au  corn?:  aînfî  les-  v;iifl'êauy  (ont  ten- 
dus par  les  riuiiics  qui  eu  ccai  tcni  les  parois. 
La  veflie ,  le  ventre  peuvent  être  tendus 
f  ir  un  pUis  grand  volume  des  parties  qu':k 
cuniicanent  :  les  chairs ,  les  tendons  pcu^ 
vent  être  tendus  par  la  contraction  mufcu- 
idire  t  par  le  Ipafmc  ;  on  ne  peut  pas  même 
dire  que  le  defféchcmcnt  des  fibres  qui  en 
.procure  le  raccourciilcment ,  les  tende  il 
elles  n'ont  pas  de  points  fixes  auxquels  elles 
foient  attacnées  :  c'eft  plutôt  dans  ce  cas 
unreflfcrrement ,  par  le  rapprochement  des 
'  corpufcules  ciémcntaires  de  cette  partie  , 
qu'une  tenfion.  On  ne  peut  regarder  corn- 
me  vice^  propres  d'une  partie  ,  (\vx  ceux 
qui  lui  font  iiihéreus ,  indépendamment  du 
concours  d^aucune  autre. 

Par  Vtjcpoiê  qui  vient  d'être  fiiic  des  dif- 
fe'rens  vices  des  fibres ,  il  pnroît  qu'ils  peu- 
vent tous  être  rapportés  au  relâché  &  au 
^iré  )  qui  font  la  bàiè  de  la  doftrine  des 
méthodiques  :  c'eft  à  quoi  l'on  peut  réduire 
toutes  les  caufes  des  différentes  maladies 
des  parties  ii-iulairc'i.  Car  11  ou  veut  faire 
des  recherches  plus  précilcs  a  ccr  égard ,  on 
tombe  inéviiablcmcnt ,  dit  Boerhaave,  dans 
les  vices  comphqués  des  iôlides  &  des  flui- 
des,  ou  dans  des  fiibtilités  que  l'on  ne  peut 
vérifier  ni  par  le  témoignage  des  (eus ,  ni 
par  celiii  de  la  raifon  ,  &  qui  ne  ibnt  d'au- 
cune utilité  pour  i'ai-c  de  guérir. 
•  Il  refle  à  traiter  des  indications  que  pré- 
fente  lu  à  remplir  les  maladies  des  fibres,  tel- 
les qu'on  vient  d'en  donner  l'idée.  T.es  in- 
dications ne  peuvent  eue  que  très-ruiipieï»  , 
comme  les  vices  à  corriger  ;  ils  confiilent 
dans  l'excès  ou  le  défaut  des  qualités  pro- 
pres à  la  fibre  fimple.  Il  n'y  a  pas  autre 
cholè  dans  toutes  les  difiîfrentes  combinai- 
fons  défcâueuiès  de  ces  parties  intégrantes; 
c  eÛ  trop  de  re<Têrremenr  de  ces  parties  en- 
ir'eiles ,  ou  trop  d'écartcmgot  ;  d'où  trop 
ou  trop  peu  de  £ohéi}oa  ,  de  denfité  , 
d'c'i  illlcité,  de  force  ^  &c.  line  peut  donc 
çti-Q  qu^on  que  d*employer  les  mpyeos 
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propres  à  reflêrrcr  dans  la  laxite  ,  &  de 
relâcher  dans  l'aftriâion  ;  mais  il  faut  le 
bien  afiurer  de  la  nature  du  vice  ,  &  faire 

attention  qu'il  n'cft  fouveiit  pas  flins  con- 
tre-indications* Il  s'agit  ici  du  vice  lâo$ 
complication. 

Ainfi  pour  (àtisfaire  à  la  première  indi- 
cation ;  c'efî-H-Jir?  ,  celle  qui  regarde  la 
laxitë  y  li  convient  d  employer  lesreme^ 
des  tirés  des  matières  alimentaires  de  boa 
Tlic  &C  de  facile  dîgcfbon,  qui  foient  aro- 
matilées }  très-peu  humeâées  i  Si  par  con^ 
féquent  propres  à  ranimer ,  à  échaufièr  »  u 
pénétrer.  Une  nourriture  qui  réunit  cesdi^ 
férentes  qualités  ,  &C  mîfê  en  ufage  avec 
règle  pour  la  quantité  »  ne  peut  que  concri* 
buer  à  raJïcrmir  les  fibres  ,  en  fournlilânc 
une  plus  grande  abondance  de  fijc  nour- 
ricier, avec  plus  de  difpofition  A  être  em- 
ployé à  l'ouvrage  de  la  nutrition  ;  tels  font 
le  pain  de  la  Heur  de  farine  de  froment  bien 
fermenté  ,  bien  cuit  ;  la  chair  de  bœut  ou 
de  mouton,  les  petits  oilëaux  ,  les  perdrix, 
la  volaille  nourrie  de  grain  ;  ces  différentes 
viandes  rôties,  griliics ,  afwîfbnnccs  d'épi- 
cerie ;  les  chapon>  adultes  avec  d'autres  bon» 
nés  viandes  ,  pour  faire  des  conibmmés  &c 
autres  choies  de  cette  eipece  j  le  bon  vin 
pur ,  bien  mûr  ,  de  quaîi^un  peu  aflringen- 
te;  les  liqueurs  ardentes  l'pîriruciîlès  ;  le  café  , 
le  chocolat ,  l'un  &  l'autre  au  lait  ou  aux 
œufs  frais  »  &c,  1**.  Les  différentes  manières 
d'exercer  le  corps  ;  comme  les  douces  (êcoul^ 
les  dans  les  voitures  d'eau  ,  de  terre  ,  par 
Téquitation  ,  le  jeu  de  paume ,  k  faut ,  la 
couriè  &  autres  ièmblables,  qui  concou- 
rent â  deflecher  les  fibres  ,  en  dilîipant  la 
Profité  dont  elles  font  abreuvées  ;  à  en  aug- 
menter la  fblidité  par  la  force  jgraduée ,  avec 
laquelle  elles  font  rapprochées  ,  roîTèrrées 
les  unes  contre  les  autres ,  par  la  répétition 
des  concradions  mufi:uiaires.  3*.  Les  lon- 
gues vieilles,  que  Ton  fait  être  propres  à 
augmenter  la  lecrétion  du  fluide  nerveux, 
À  en  accélérer  le  cours  ,  à  exciter  les  mou- 
vemens  mufculaire;; ,  *Sc  à  u^jlkcher  conle— 
quemment  les  folides  ;  ce  qui  doit  au(E 
■augmenter  psr  bien  des  raisons,  la  fermeté 
des  libres ,  pourvu  que  les  veilles  ainfi  pro- 
longées, ne  foient  pas  exeeffives,  61  qu'el- 
les (oient  proportionnées  H  la  nourriture  qu» 
l*OA  a  priffi  auparavant ,  pour  ne  pas  épuilêr 

Qo  z 


F  r  B 

Ifts  forces.  4°. L'habitude  à  contradcr  d'en- J  < 
durer  le  froid  ,  le  chaud ,  de  s'expofer  au  i 
veiît  •  ce  qui  contribue  beaucoup  à  raflfèr-  ( 
mir  les  fibres,  en  le»  faifant  iè  reilerrer-,  i 
en  les»  defTécham,  en  les  rendant  plus  com-  ( 
paâes  :  cet  dfêt  a  lieu  d*autan.t  plus  aifë- 
ment ,  que  Tair  chnud  "ou  froid  auquel  on 
s'expofe ,  eil  plus  pur  &  plus  (èc.  j*.  Les  em- 
1>roca(ions,lcs  bains  des  eaux  minérales  chau- 
des y  Pimmerfion  de  tout  le  corps  dans  le  fa- 
W«ae  mer  bien  fec  ,  (?cliaiiffé  &  cntafTe-  ;  on 
augmente  par  cts  diiférenb  nun  coilc  tuii  ik 
rélâiliciré  des  fibres  »  en  les  coroprimànt ,  en 
les  àpplir  .ianr  plus  fortciTiCnt  les  unes  aux 
autres ,  &  en  muitipliant  les  points  de  contaâ 
cntr*elles  :  d*où  doit  réfulter  plus  de  force 
de  cohéûon  ,  &e.  6\  £n£n  les  retnedes 
propres  à  fournir  des  parties  întc-granre«,  qui 
en  s'atxacbant  aux  libres  relâchées ,  ^cuvent 
en  reflèrrer  les  corpail  u  les  élémentaires  ;  & 
les  rendre  aînfi  plus  liés  cntr'*eux  ,  &  plus 
difporés  à  réfiller  à  leur  écarteioent  ^  à  kur 
lëparation  :  tels  font  en  général  tous  ceux  à 
qui  oii  connoît  une  vertu  aflringente ,  flip- 
tique  bien  décidée  ,  mais  modérée  ;  irh 
font,  parmi  les  végétaux,  les  fleurs  de 
rofè  rouge  t  les  b.i  lies,  les  feuilles  de 
plaintain ,  de  fumach  ,  l:  s  fruits  de  myrthe , 
les  coings,  les  gaiics  ,  les  xicâes,  les  iôr- 
bes  y  les  liics  d*acacia,  d'hypociflis,  la  gom- 
me de  mafll. ,  le  fang-draxon,  les  écorces 
de  grenadier,  de  tamarifc,  de  kina,  de 
fimarouba;  le»  racines  de  tormenuilc,  de 
biftorte ,  de  fougère  :  parmi  les  minéraux  , 
l'alun,  le  vitriol  réduit  en  colchorrr  ,  le 
f;^fran  de  mars  aftiingent ,  le  bol  d'Arménie. 
Dt;  tous  cesmédicamensdiflKremitjent  com- 
binés X  les  mcdeciiïs  en  font  faire  diifêrences 
prép;-rari'^ns  &  compofirions 'pliarmaceuri- 
quei  6l  ciiymiquesideilinécsàetie employées 
pour  tout  le  corps ,  ou  feulement  pour  quel- 
ques-unes de  Tes  parrk  s ,  ex^crrr'iîrcment  caj 
intérieurement ,  lèbn  que  le  befoin  l'exige. 

PaflTons  à  la  Icconde  indication  ^  favoir 
celle  que  préfente  à  remplir  le  fécond  genre 
de  vice  des  parties  fim-lnircs  ,  rnllnélion  : 
il  doit  être  corrigé  ï^.  par  ruliu;c  des  ali-' 
mens  émolliens  ,  rclâchans ,  qui  h  ir naTent 
un  fuc  nourricier  de  b  nnc  qualité  ,  qui 
affoupIilTe  les  fibres,  en  rende  les  cofpuf» 
cules  intégrans  moins  ferrés  par  l'interjpo- 
£tJoa  de  molécules  aqusufes^t  liuiieuies 
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3ui  corrige  en  les  bunieétant  leur  trop  gran- 
e  ficcité  :  tels  font  le  pain  frais  de  leigle 
ou  d'orge  bien  préparé  .  ks  viandes  cuites 
ài'eau,  comme  celles  de  veau  ,  d'agneau, 
de  chevreau  ,  de  poulet  &  des  jeunes  cha» 
pons  ;  toutes  ce       it  un  mot  qui  peuvent 
fn'irnir  un  fuc  fifi  ,  mucilagîneux ,  noyé 
dan^ides  parties  aqueufes ,  tels  que  les  bouil- 
lons, les  potages  ,  les  crèmes  cliûres  de 
riz,  d'avoine,  d*orge,       Les  herbages 
tendres  ,  comme  la  blette  ,  Fendivc  ,  la 
ci)icorée  )  la  lauue ,  le  pourpier  ^  Tépinar  \ 
les  fruits  propres  à  la  faifon  bien  mûrs ,  d'un 
fucabondant ,  aqueux ,  doux  ou  aigre-doux, 
les  ceri(ès  douces ,  les  fraifes ,  les  poires  ^. 
les  pommes,  les  raiflns ,  les  oranges  douces 
le  concombre ,  le  melon ,  ^c.  la  boiflôtt 
d'eau  de  rivîerc  ou  de  fontaine  préparée 
par  l'ébuUition  d'une  décoction  tt<riueuic  , 
comme  d*orge  &  de  chiendent  ;  du  vin 
léger  en  petite  ci'ant^rc  Mcn  trempe  de  dit- 
férentcsiohiiions  thcitorroesde  fleurs  de  mau- 
ves, de  violetces,de  bouillon-blanc,  &«autre5 
d'une  nature  approchante,  'ifi.  Par  un  ^enie 
de  vie  molîe  ,  tranquille ,  fédentaîrc ,  livrée 
en  bonne  partie  au  lomraeil  ;  qui  ne  ioit 
exercée  pendant  la  veHle  que  par  un  mou- 
vement moiléré  ,  de  peu  de  durée  ,  cepen** 
dam  allez  tréquent^  en  un  mot,  par  un 
genre  de  vie  ,  qui  foitj)f opre  à  tous  égards , 
à  relâcher ,  à  rendre  fiafquesles  fibres  trop- 
rcmlucs.  '5*'.  Par  une  cbaîcur  externe,  bu- 
nude  ,  en  vivant  autant  qu  il  cil  polliblc 
dans  des  lieux  dont  Tair  air  cette  qualité, 
n  crurellement  ou  par  art.  Rien  n'eft  plus 
propre  dans  ce  cas  ,  que  d'être  expofè  de 
temps  en  temps  à  recevoir  1»  vapeur  de  l'eau 
'  tîede ,  qui  pénètre  très-iBtime'ment  le  corps 
animal.  (  On  on  a  VU  très-fouvent  de  bons- 
etfci.^ ,  dit  Butihaave  ,  comment,  in  inft. 
tkerap.  Il  rapporte  entrautres  obfervations 
nvcj-;-  traité  un  payCàn  qui  nvo:r  le  genou 
pris  d' une  ankylofe,  par  conléqueai  immo- 
bile. vU  failcHt  mettre,  ce  malade  pendant 
deux  neures  par  four  dans  un  bain  de  va- 
peurs ;  il  faifoit  enfuire  bien  frotter  la  partie* 
&  oindre  d  huile  douce  :  après  avoir  répété: 
ce  remède  pendant,  quelques  iours,  il  eut 
1.1  nuisniclit'n  de  voir  cet  hom;ric  parfiiite- 
roeat  guéri.  ).  Par  le  fréquent  ulàgc  des  bains 
dans  reau  de  rivière  tîede,  des  fomentations^ 
faites  arec  des  décodions  Ànollicates 
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rcLIcîiantes  ;  par  des  onâîons  faîtes  avec  des 
huiles  >  des  grains  récea tes ,  pourrâtnolîir 
Jes  fibres  &  les  rendre  flexibles.  4**.  Enfin  » 

par  des  remèdes  internes  propres  à  produire 

les  mêmes  efîcrs  ,  qtii  en  porrnnf  de  h  âé- 
rrempe  avec  des  p«iiies  mucilagmcuici  , 
huileu{ès ,  fiaes  f  arrénuées  dans  le  fàng  , 
p  jifTt'-nr  rendre  toutes  les  humeurs  qui  en 
dérivent ,  propres  à  pénétrer  le  tiflû  des  or- 
ganes f  â  diminuer  la  denfitë ,  la  roideur  » 
J'élafticitë ,  la  ficcité  des  fibres  ,  par  l'inter- 
pofinon  r!c<;  parties  ,  qui  font  n/i;urécs  de 
manière  k  rendre  peu  uumbreux  Jes  points 
de  contàâ  entr'elles  &  les  corpuscules  éié- 
mentaires  ,  p^ir  ron^iquent  à  di.T;in:i?r  b 
force  de  cobéUûn  qui  les  tenott  auparavant 
trop  fortement  unis  ;  on  peut  employ  er  pour 
cet  effet  des  me  iicamens  tirés  des  aeux 
règnes  végétal  &  animal  ;  du  premier  les 
fieurs ,  les  feuilles ,  &  les  fruits  ,  dont  il 
Tient  d^tre  &it  mention  (  on  peut  ajouter 
à  ces  derniers ,  comme  médicamens ,  les 
r^ns  fccs  f  les  f^ucs  giaflês  y  lesjujubes  )  j 
les  huiles  récentes  d'amàiides  douces,  dV 

Uvc  ,  de  lis  ,  de  lin  ;  les  rai  inc  s  lÎc  mauve  , 
d'aithea ,  de  lis  »  de  uymphaa  :  du  règne 
animal  le  beurre  frais  non  iaié ,  la  graillé 
de  volatiles ,  comme  canards ,  oies ,  cha- 
pon? ;  la  moelle  de  ve;îu  ,  de  cerf,  &c. 
De  toutes  ces  choies  diriéremment  prépa- 
rées )  mêlées ,  on  peut  prefa^redes  médi- 
Gamens  de  forme  convenable  aux  matières  , 
tek  que  des  tiiannes  j  des  apozemeS)  des 
iMuillons ,  des  bains ,  des  fomentations ,  des 
iîiicclions  ,  des  potions  laxatives  y  avec  ce 
quieft  tiré  do5  vég^r^ux  ;  cmhrocatîons  , 
des  lîniniens  ,  avec  ce  qui  ell  tire  des  ani- 
maux :  on  fait  ufagè  de  cesdiâfêrens  remèdes 
d'une  manière  qui  intéreffc  rout  le  corps ,  ou 
iêulement  quelques-unes  de  iès parties,  in- 
térieurement ou  extérieurement  ,  félon  qu*il 
s'agit  de  relâcher,  de  ramollir  ou  toutes 
les  fibres  en.général  &  tous  les  organes  qui 
en  fbnecompofSs  ,  ou  feulement  quelques- 
wns  de  ces  organes,  conformément  à  leur 
fituation  particulière,  interne ,  moyenne, 
m  externe. 

.  On  n*a  fait  mention  qu'en  dernier  lieu 

dès  médicamens  d.ins  les  difïérens  trûte» 
mens  propolés  contre  les  vices  généraux  des 
^e*  ,  pour  donner  à  entendre  que  dans 
tts  maladies  qui  ne.  font,  pas  fiiiceptibles 
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â*ètre  gucrîes  ;^r(MTipr;'ment,  &  dont  la  guc- 
riibn  ne  peut  ctre  opérée  que  par  des  chan- 
gemens  lents  6c  {ùcceflifs ,  on  doit  plus  in<- 
llHer  fur  le  bon  régime  que  fur  Fuiagc  des 

drngi;  ;'i ,  nuxquelle'^  on  ne  doit  pa5  prelTèr 
de  rcCuiinri  ^^'^  moyen;»  les  jîIus  jinipie-s  & 
les  moins  extraordinaires  font  toujours  pius 
propres  à  lèconder  la  nature  ,  fur-tout  lorf- 
qu'elle  eii  gênée  dans  Tes  opérations  ,  êc  que 
!e  befoind  opérer  des  changemens  n'cfl  paS; 
urgent. 

On  n'a  aulîî  fair  qu'ébauclier  ces  rraîre-- 
inens  généraux  ,  paj\.c  que  les  bornes  de  c<;t 
ouvrage  ne  peifncttent  pai  d'encrer  dans  uq 
r!i.is grand  ..Ic-.i:]  ,  auqu;^'  li  L-r(jir  i7iâme  né-- 
ceiîaire  de  joindre  des  obièrvations  prati- 
ques. On  peut  fijppléer  à  ce  dé&ut ,  en 
confultant  difïèh'ens  ouvrages  dans  lefqaek 
ce  fujet  çû  rraîré  ?ii  long  ,  tf  I-  que  celui  de 
Cheyne  ,  Je  ttatuia  Jibrœ  fjufque  morbis  f 
ceux  de  Baglivi^  pajjfùn;  la  thérapeutique 
d'Ailruc  ;  les  co-nmcntanc  v  ,Jc  Boerhaave  , 
par  MM.  van-Swieteo  &  Haiier  y  &  la  tra- 
duâion  dans  le  âi3ionnaire  de  médecine  y  de 
ce  qu'a  dit  le  premier  de  ces  commenta^ 
teurs  concernant  la  nature  ^  les  maladies 
des  fibres.  (  d  ) 

Supplément  à  F  article  q^on  vient  de  lire, 

§  FiBRE,(  È'co/î.  arum.  Med.)  Cet  article 
important  mérite  d'être  traité  avec  la  plu«- 
grande  exa(5titude.  Il  s'agit  de  Tunique  élé- 
ment de  la  machine  de  l'homme,  ou  du 
moins  de  l'élément  dont  font  compofcs  I?s 
muscles ,  les  vaiffeaux ,  les  os ,  les  vi.'ceres, 
la  moelle  du  cerveau ,  la  jprindpale  lame  de 
la  rétine  ,  en  un  mot  prefque  r  ur  !e  corps 
animaL  Je  n'ofè  pas  étendre  le  mot  de  fibres 
fur  tout  le  corps  de  lanimal  ;  il  y  a  des  par- 
ties où  julq  ;cï  ici  au  cune  fibre  n'a  pu  être  difl 
tiii^uée  ,  même  par  l'ufage  du  tnicrofcope  ; . 
telle  eft  la  lame  puipeufc  de  la  rétine  de  l'œiL 

Nous  appelions  proprement  fibre  la  partie 
élémenrnire  du  corps  anijual ,  dont  la'  Ion-- 
gocur  a  une  proportion  conûdérabie  à  Çz 
largeur  :  elle  ell  généralement  droite  ;  riea 
n'empêche  cependant  qu'elle  ne  fe  courbe 
Ûcxibk  qu'elle:eft.  On  appelle  lamererpece 
de  fibre  dont  la  largeur  eft  canfidérablcEUe; 
n  eft  pas  cflentielleraent  différente  de  la  fibre  : 
cette  largeur  riugm-nre  dans  la  fibre  par  .des- 
degrés  continus ,.  ciicmérite  à  ia  finlcnoflti; 
de  lame^. 
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hzfSbre  animale  élémentaire  efl  invlfible  : 
"  ÇHî.n*'"^  appelions  fibre  eft  généralement 
Tun  faifceaii  de  fibres  plus  petites ,  que  la  ma- 
cération &  le  microfcope  lëparent  ;  plus  la  , 
force  d'un  verre  convexe  eft  puiflante  ,  & 
plus  la  fibre  fe  divife  :  mais  aucun  microfcope 
ne  découvre  dans  le  fai^cenvi  un  autre  cl é- 
Uieat  la  fibre.  Remarquons  que  la  fibre 
célluLiirL  eft  également  fibre  «\  nos  yeux,  & 
que  la  fibre  nuifcuI  i^L-  n\R  qu\uîe  efpece 
plus  compoiée  de  failceau  fibreux. 

La  fibre  en  général  eft  flexible  :  elle  prête  , 
elle  fe  laiffe  courber,  elle  eft  plus  ou  tnoins 
clîiftique  ,  &  revif  nt  à  (a  ligne  Jr^  nte  ,  quand 
clieeftremilfi  en  iibené.  La  fibre olïculè  eft 
très>llexîbk  dans  fen  origine  »  elle  Teft  en- 
core d  quelque  degré  dès  qu'elle  eft  fort  di- 
vifée  &  fort  fimple.  Si  elle  ell  moins  flexible 
que  ne  Teft  la  fibre  cellulaire  ou  mufculaire , 
c'cil  qu'une  quantité  confidérable  de  terre 
crétacée  efi- répandue  dans  le  riflu  cellulaire 
des  os  j  cette  terre  eft  xoide  &  ne  priu^  pas, , 
On  peut  donner  àPos  ià  fleidlkilité  pritnkive , 
en  dctruifaivt  cette  terre  par  le  moyen  des 
acides.  Je  les  ai  vu  former  avec  cette  terre 
des  cryftaux;  il  ne  relie  après  cetre  d':îr'>i;i- 
jtion  de  la  terre  des  os  que  le  tîfîu  ccilu!airc 
original ,  dans  lequel  J[a  terre  avoitété  dé- 
poice.  Dans  k  pierre  de  la  v^e  même ,  il 
refte  après  la  diftblutton  un  canevas  mu- 
queux ,  adêz  analogue  au  tîflù  cellulaire 
fbndamen'n!  des  os.  La  même  ftruâure 
revient  dani  ies  coquilles. 

Toute  fibre  animale  eft  donc  élaftique , 
plus  vifiblement  d-ins  l.i  fibre  cnrtilaiVinfuIe  , 
éc  moins  dans  la  j^uipc  moUe  du  ccrvcdii. 
Elle  eft  contrs^âible  à  un  cenain  degré  ;  la 
dontraâion  eft  le  prei;niejr  comniencement 
de  la  force  motrice  de  iinirnf.ux.  Dans  l'em- 
bryon y  avant  que  l  jrr]t<ib)lité  loH  née,  car 
elle  ne  natt  qu€  dans  un  terme  fixe  »  tout  eft 
jmr.u  ,  mais  il  y  a  dcs-!nrs  ,  ra  eeune  grande 
.dilpoiition  à  céder  »  un  penchant  à  (t  réta-» 
blir.  Toute  fibre  .cellulaire ,  toute  fibre  mus- 
culaire,  morte  &  deftituéede  toute  influence 
nerveulc ,  toutes  les  membranes  du  corps 
Iiunsâin  (c  retireai  uuand  on  les  diviie ,  les 
fibres  même  de  la  rétine  élargiftênt  la  divi- 
sion qu'on  y  aura  faite.  Cet:c  fiiree  ert  lente 
/à  la  vérité  ,  mais  conibnte ,  &c  nelaiilê  pas 
d'avoir  de^rai;td&  efiets.  La  peau  de  la  femme 
i^tendue  très-çonfidérablementpar  raccroijir 
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fèment  du  fœtus ,  par  le  paftàge  même  de  tk 
tête  depuis  le  facrum  jufques  ù  l  ouverture 
qui  le  mené  à  la  vie  ,  ic  rétablit  après  que  la 
caule  dilp.tante  n  cette  de  lui  *"iirc  violence  • 
il  ne  reltc  que  des  plis  au-deli"us  du  pubis) 
qui  font  les  traces  de  Textrême  diftenfion 
qi;cj;i  pc.iU  a  foulicrtc, 

C'cit  une  force  morte  ;  elle  agir  (ans 
doute  pendant  la  vie ,  m.us  tlie  ne  finit  pas 
avec  elle  ;  elle  fe  confcrve  dans  les  inteftins 
des  animaux ,  devenus  des  cordes  mnfic:iU  s , 
elle  n'en  «ft  niêai«  que  plus  putflànte  dans 
cet  état ,  où  personne  ne  foupçonnera  un 
refte  d'ame ,  à  laquelle  on  puifllî  attribuer 
la  contraâion. 

Cette  même  force  eft  excitée  par  les  poi- 
fbns  chimiques  »  &  fur-tuur  par  les  eîprits 
acides  concentres.  Ils  agilTcnt  fur  la  fibre 
morte ,  &  lui  rendet»  un  mouvement ,  quel- 
quefois très-confidérable  :  un  inteftin ,  un 
lan;lcnu  de  peau  fè  recoquille  »  rampe  & 
imite  m.  ver ,  quand  on  y  répand  de  Telprie 
de  nitre  fumant* 

Dans  l'animal  en  vie  le  froid  e0.un  (^mu- 
fus  qui  nnime  cette  force  :  In  peau  frappée 
par  i'ajr  froid  le  redrefîe  le  cont^a^ ,  elle 
ramaftè  Thumcur  tranipirante,  pour  en  for- 
mer de  petites  velHes ,  &  pour  donner  une 
autre  dircâion  aux  poils.  C'eft  la  peau  ,  du 
fcromro  qui  agit  le  plus  vivement. 

La  terreur  fait  un  eflfet  aflëz  analogue  fiir 
la  peau  :  dans  le  fcrotum  ,  c'eft  la  palhon  de 
l'accouplement  qui  y  dooae  une  nouvelle 
vigueur. 

M:ii_s  cette  force  morte  refte  toufoursbien 
intcrieure  à  celle  dont  nous  parlerons  ATar- 
ticle  Irritabilité.  Le  fer  &  l'attouche- 
ment un  peu  ii;cle  quelconque  ne  peuvent 
rien  fur  la  fibre  cellulaire  ;  la  vucdc.  &  le 
momentum  de  contraition  eft  infioiinent 
au-deflôus  de  la  contraâion  mufculaire.  La 
force  morte  cn  diïïlrt  encore  effêntiellement 
fa.  durée  ;  Tirritabilité  ne  dure  après  la. 
mort  que  peu  de  temps ,  le  refroidiftêmene 
parfiiit  ftirvenàiK  dans  les  animaux  chauds  : 
le  dffTéchemenr  dans  fous  la  termine ,  &  ne 
change  rien  à  ia  torce  morte. 

L'attraâion  des  élémens  paroît  être  le 
principal  moteur,  de  cette  dernière  force. 
La  hbrc  eft  compofée  fans  exception  d'clé* 
mens  terreux ,  &  d'une  colle  animale.  Dans 
l'animal  ei^rc  eaphryon  la  çoWç  domina  » 


les  élémens  terreux  font  rares  &  pP*"".*^*'! 
L*animal  vieilliflànt ,  la  proportion  des  élé- 

mens  f£rroux  eft  nugmcntée.  Il  eft  fiirpre- 
B^at  que  Ton  ait  pu  douter  de  l'exiftence  de 
cette  colle  :  un  auteur  eftinaable  en  a  douté 
cepetidanc  :  ifaplus'faît ,  îl  1*^  ixietéc ,  &;  ii  a 
cru  que  ratrvnftion  feule  des  parties  terreufes 
iuiîiloit  pour  expliquer  les  phenomeiies. 

La  terre  refte  feuie  dans  les  os  qui  ont  été 
cnfcvelis  pen.^ant  desfiecles.  "Nousnvons  eu 
dans  notre  coUedion  un  os  frontal  humain  , 
àvec  lefînus  très>appaxent ,  tiré  d'une  colline 
de  marne  :  cet  os  étoit  réduit  en  terre ,  il  fe 
di/îolvnir  dans  l'eau  fimple  comme  le  fcroit 
une  marne.  Cet  os  n'avoit  plus  de  confii- 
tance  ,  non  qu'il  eût  perdu  fa  terre mais 
parce  qu'il  avoir  pcr.'u  coHc  ,  il  étoitfna- 
We.  C'clt  ainfi  que  le  nez  d'Alexandre  s'af- 
laiflâ  fous  le  doigt  d*Augufte  ;  la  terre  y  étoit 
bien  cônfervéc  ,  miis  ui  longive  durée  de 
l-exhaiaiion  avoir  difflpé  toute  l'humidité  , 
-qui  fert  de  lien  aux  particules  lerrcufès. 

Ce  que  le  temps  fait  en  y  employant  des 
fiec'e^ ,  le  feu  le  fait  dans  un  moment  :  il 
calcine  les  os ,  c'efl-à-dire  qu'il  en  lépare  les 
parties  terreofes ,  &  qu'il  eii  détruitfunion. 
€c  n*^ft^s  la  terre  qui  fe  dlflîpc  par  le  tcu  , 
c*eft  la  colle  feule  qui  a  exhalé ,  &  dès-lors  li 
n'y  a  plus  d'attraâion  entre  les  parties  ter- 
mifès.- 

Cette  co!!è  eft  compof^e  d*huJle&  d'eau 
avec  un  peu  de  fer,  beaucoup  d'air  £xe,  ^ 
une  difpofîtion  à  fournir  à  Taide  du  feu  un 
fel  alkali  volatil;  Oh  ramafle  avec  faci'i- ' 
^fte  colîe  dans  îe  digeileur  de  Papin  :  on 
l'miitepar  l'an.  Un  os  ,  quiapaffi  par  le 
&u ,  6c  qui'a  perdu  fa  confiflance  '*  fans  ce- 
pendant que  les  fibres  lé  foienr  quittées  en- 
core ,  reprend ikibslidité ,  quand  on  le  trempe 
dans  l'eau  -,  &  mieux  encore  quand  on  Ten^ 
fonce  dans  rhuilé.  Un  dfevcu  brûlé  renaît 
par  le<;  mêmes- moyens. 

L'air  fixe  fait  une  partie  principale  de 
cette  même  colle.  Il  s'échappe  fousTappa- 
rencede  bulîesdin-;  la  diflôUitîon  des  corps-: 
aucun  d'eux  ne  le  fond  ni  ne  iè  calcine  qu'r- 
près  avoir  perdti  cet^air  fixe.  B  eft  très  appa- 
rent dan  slés  foliations  qoi  fe  font  parlè  feu  , 
&par  Ics  acidl?';  ,  c'efl  Hais  qui  en  a  poufTe 
lâ ■découverte.  Il  clldiiFicile  d'expliquer  1  ac- 
tion dé  cet'air ,  illdiifitaue  les  expériences 
m  Bexœetreat-BSks  4*€&aouteff*' 
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qu'apporiitnt  principalement  la  force  morte, 
par  laquelle  les  éiétaens  de  la  fibre  s'appro- 
chent. Naturellement  la  colle  prête  ,  elle  fû 
laiflè  étendre,  &  fe  reprend  d'elle-même. 
Les  parties  terreufes  privées  de  leur  colle 
n'ont  plus  de  force  morte  ;  les  os  calcinés , 
les  fibres  dont  la  pourriture  a  détruit  la  colle, 
n*ont  plus  de  force  morte. 

Les  fibres  proprement  dites  fe  trouvenr 
plus  fréquemment  dans  les  parties  où  la  na* 
ture  n'a  pas  voulu  qu'il  le  répandît  de  là' 
graifle,  &:dan5  les  intervalles  des  Hilfccaux 
de  fibres  les  plus  fines.  C'eftelle  le  plus  ibu«> 
vent  qui  fi)nne  les  plis  des  vaiilèaux ,  comme 
dans  la 'carotide  fous  le  crâne  :  généralemeal 
prefque  toutes  \e%  courbures  de  vaifîêaux'  de-' 
pendent  de  ces  libres  cclluUir c.-.  ;  elles  unif»- 
lent  encore  les  membranes  les  plus  fines. 

Les  lames  font  deflinées  à  recevoir  de  la- 
graifTe  j  ce  font  elles  qui ,  par  leur  entrelace* 
ment  fpongieux  y  forment  le  tiffii  cellulairev 
Elles  reçoivent  l'humeur  diaphane  dans  îc 
corps  vitré  ;  elies-réuniflênt  les  collines  &  en 
gcncral  les  filets  nerveux  du  cerveau  ;  i'al- 
lanto'/deeft  un  amas  de  lames  de  cectee^ece.- 

Elléb  ont  îa  me  me  force  morte  que  les' 
fibres ,  mats  comme  elles  (ont  f^us  courtes 
leur  mouvement  efi'rtioins  apparent  ;  il  n'en  • 
efipas  moins  véritable  ;  cette  force  morte  fait 
■faire  H  des  corps  étrangers ,  qtiî  ont  pénétré 
fous  la  peau ,  un  chemin  fouvenc  diiitcileà 
comprendre.  On  a  vu  d(s  é^tingles  avalées 
fnrtir  pur  cine  veine  bras  ;  &  des  balles  de 
plomb  taire  bolfe  dans  des  parties  du  corps 
très- éloignées  du  coup.  Les  buineurs  le  mcu- 
▼ent  &  fè^tranfportént  par  la  fôrcè  morte  des 
lames  cellnintres  ;  ce  ibftt  elfes  qui  caufênt 
les  métartaies  de  là  matière  purulente,  & 
qui  renvoient' quelquetbîs' au  ))ouraon  celle 
d'un  abcès  au  tibia.  La  communication  uni- 
verieliedé  toutes  les  parties  dit  tiflii  cellulaire  • 
favorilè  cette  mafche; 

Ileft  très  probable  que  les  retripéramcns 
&  îe  ton  ,  fi  ctlebres  dans  la  nnédécine  ,  d;î- 
pendent  en  grande  partie  du  plus  ou  moins 
de  fcrtnreté  &  de  force  mort»  des  fibres  & 
des  laines.  On  coinpfetïd'aflcz  ,  qiï'uneplus 
grande  force  d.ins  c^fibres  rend  les  vaifleaux 
plus  icudiii  ,  les  roulclcs  plua  vigoureux ,  le 
mouvement  de  kgraifïê  plus  prompt-;  cette  ' 
/crmtté  peut  étendre  fes  efièts  fiir  k  cérveaût 
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même,  &  donner  ^lus  de  confiflnnce  il  la 
moelle  qui  reçoit  les  impreâîons  des  Cens. 

Nous  nvons  montrd  ailleurs  que  1^  mem- 
branô  n'ed  qu'un  tï&x  dé  lames  rapproché , 
que  le  vaidêau  a  les  mêmes  élémens ,  que  les 

vifccrcs  (onr  compofës  de  vaidèaux  &  de 

tifl^i  cellulaire ,  fouvent  fibreux  :  h  fibre 
ir.uiculaij;e  paroit  être  une  cellulolité  animée 
par  une  plus  grande  portion  de  pulpe  médul- 
l;  i!  e  nerveu(e  :  les  auteurs  qui  ont  fait  de  la 
hbrc  mufculairc  un  chapelet  de  véficuîes  , 
ont  vu  cette  cellulaire  nicaic.  Dans  les  ten- 
dons la  nature  cellulaire  ell  plus  viûble  ;  ce- 
lui cîa  plantaire  fe  lailîè  réduire  dan"?  un  érnr 
juembraneux  t  àc  ie  tiilli  défibres  6c  de  lames 
y  dï  viilble.. 

La  moelle  du  cerveau  Ce  forme  naturelle- 
ment en  fibres  ;  maïs  il  eO  vraifcmblable 
■que  cesjBbres  ne  font  que  la  mr^ëlle  mêfme  , 
réunie enfâliceaux  par  les  petites  libres  c«ilu- 
leufes.  L*exemple  de  la  membrane  pulpeufc 
de  la  ré'ine  ,  &  le  mlcrolcope  appliqué  à  la 
moelle  du  cerveau, ne  'cmblenr  pas  atinoncer 
iine  figure  dccerminéc  jt  cette  puii^e  ientantc. 

FIBRE,  {Pfychologie.)  L'ufage  quelecé- 

lebre  M.  Bonnrr  .i  f,iir  de  la  théorie  des 
;iibres  &  de  leur  mëchanUme ,  dans  Ion  EJfai 
analytique  fur  l*ame  ,  efi  fi  confidérable  & 
li  intérefiant,  que  nous  croyons  devoir  en 
faire  la  mariere  d'un  arricle  mrrîculier.  Le 
phylique  de  notre  ctrea  une  mfiuenccperpé- 
ruelie  fur  les  opérations  de  notre  ame.  Les 
ien:  .irions  qui  nous  affèâent  à  cliaque  infl  iru 
jious  inftruifent  de  la  liaifon  intime  que  les 
fèns  ont  avec  Tame.  Nous  éprouvons  de 
même  à  chaque  inftant ,  que  Pame  exerce 
un  empire  rrè.s'-éttndu  fur  les  organes  &"  fiir 
ies  tnembres ,  elle  y  excite  un  nombre  prel- 
^ue  infini  de  mouvemens  divers.  Nous  ibm- 
mes  conflîtués  de  m^iere  que  nous  nous 
croyons  auteurs  de  nos  adions  ;  êr  quand 
-celaneferoit  point,  quand  cette  force  motri- 
ce, que  le  (êntiment  intérieur  nous  porte  à 
attribuer  à  notre  âme,  neluiappartiendroit 
pas  ,  i!  Tuffiroit  que  Fanion  flnvît  conflam- 
tnent  la  décifion  de  la  volonté  ,  comirx  la 
volonté  fuir  k  décifion  de  l'entendement  , 
pour  que  rien  ne  changeait  dans  le  iVilcme 
■humain.  Atrribuer  l'a^lion  uniquement  à  la 
^ciiine,  ccil  toujours  Tauribuer  à  nous- 
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m<!me§ ,  parce  que  cette  machine  eft  nous* 

mômes  :  l'ame  n'ell  pas  tout  Thomme. 

La  découverte  de  l'ori^iine  des  nerfs  a  con- 
duit k  placer  l'ame  dans  le  cerveau.  >  Mais  , 
comme  il  n*y  a  que  les  corps  qui  aient  une 
relation  proprement  dite  avec  le  lîeu ,  nous 
ne  difons  pas  que  l'ame  occupe  un  lieu  dans 
le  cerveau  ;  nous  difbns  que  l'ame  efi;  préfente 
au  cerveau,  &  par  le  cerveau  à  fon  coips 
d'une  manière  que  nous  ne  pouvons  définir- 

Sans  adopter  la  dëcilion  particulière  d'au- 
cun anatomiile,  on  peut  admettre  qu|il  eft 
quelque  part  dans  le  cerveau  une  parric  qui 
pp,,,.  Sffp  appellée  lejiei^e  de  l'ame ,  &  regar- 
dée comme  f  inilruiuent  immédiat  du  fenti«- 
ment ,  de  la  penfee  &  de  l'aâion.  Il  eft 

iiuJifil'rcnf  que  Ce  (bit  le  corp^  calleux  ,  ou 
tout  autre  corps.  Le  cerveau  nous  ellprelque 
inconnu  ;  fes  parties  les  plus  eflèntîelles  font  fi 
molles ,  û  fines ,  fi  repliées  ;  nos  infirumens 
font  fi  imparfaits ,  nos  connoifTancesfi  bor- 
nées ,  qu'il efl  àpréfumer  que  nous  ne  décou- 
vrirons jamais  le  fecret  d'une  mécbanique  qui 
eft  le  chef-d'œuvre  de  la  crcat'on  tcrrcftre. 


Quelque  autorité  qu'on  attribue  aux  belles 
expériences  de  M,  de  la  Peyronnîc ,  on  ièra 
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de  la 

toujours  acheminé  par  les  faits  à  admettre 
quelque  chofc  d'analogue  à  ce  qu'il  aadmis  J 
tout  le  cerveau  n'étant  pas  le  fiege  de  la  pen** 
fëe  ;  comme  tout  l'œil  n'eft  Pas  le  fiege  de 
la  vifion.  En  admettant  un  uege  de  l'ame, 
ce  doit  être  un  centre  où  tous  les  neri&  aillem 
rayonner. 

Mais  les  nerfs  font  mous  ;  ib  ne  font  point 

rendus  comme  les  cordes  d'un  inflrumenf. 
Comment  les  objets  y  excitent-ïls  des  vibra- 
tions analogues  à  celles  d'une  corde  jMncée? 
Pour  le  concevoir ,  il  faut  admettre  dans 
les  nerfi  un  fluide  dont  la  fubtilité  &  la  mo- 
bilité appioclieatdecellede  la  lumière;  &C 
alor'. ,  par  lefêcoursde  ce  fluide,  on  expli- 
que tacilement  la  célérité  avec  laqucHc  les 
impreflionsfê  communiquent  à  l'ame,  celle 
avec  laquelle  l'ame  exécute  tantd'opciations 
di£fêrentes. 

Le  genre  nerveux  or<int  l'organe  médiat 
des  fenfarions  ,  il  s'enluit  que  du  plus  ou  du 
moins  de  mobilité  de  cet  organe  dépend  le 
plus  ou  le  moins  de  vivacité  des  impreiEons. 
Les  objets  n'agifH*nf  pas  immédiatement  fur 
l'ame  ;  elle  n'éprouve  leur  adion  que  d'une 
manière  médiate  •  par  le  mioiftere  des  'lens* 

Et 
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Et  c'eft  ici  qu'il  faut  commencer  à  mettre  en 
ceuvre  la  théorie  des  fibres  fcnflbles.  Leur 
tempérameat  cft  runîqtie  fourcc  des  modi- 
fications qu'éprouve  Taâion  des  objets  en 
difi^rens  individus.  Ain/Î ,  quand  ou  iîippo- 
tsroïi  une  parfaite  reflèmblance  entre  les 
nirc?  humaines,  il  fiiffiroit  qu'il  y  eût  de  la 
dirierencc  entre  les  corps ,  &  Ipecialement 
entre  les  fibres ,  pour  qu'il  y  en  eût  au/fi  dans 
les  lèniàtions. 

Le  tempérament  d'ime  f.hrf  peut  être  dc- 
£ui  l'aptitude  plus  ou  nioini  gramie  de 
«ctte  fibre  à  céder  à  l'impreflîon  de  l'objet. 
Cette  aptitude  tient  en  général  aux  propor- 
tions de  1:!  fibre  &  à  la  fociliîc  qu'ont  lësnio- 
lécuitrs  <ie  gliiier  les  unes  fur  les  autres  ,  ou 
de  s'écarter  les  unes  des  autres.  Ainfî  ,  en 
iiippoÊiiJt  que  l'asîtion  d'un  objet  fur  deux 
individus  foit  préciiemaitla  même,  celui-là 
itïà  le  plus  feniible  à  cette  adion  ,  dont  les 
fibres  feront  les  plus  mobiles;  cette mobi* 
\\:îi  eN'ccfn'.  c  ,  l'individu  atirn  vaiç.  CcrSa- 
lion  déiàgréâble ,  les  moiécuks  tendroiitàfe 
déliinir*  Si  les  fibres  au  contraire  n'ont  que 
peu  de  mobilité ,  l'individu  ne  fera  sSkBté 
que  très-foibîement.  î!  le  fera  dans  la  pro- 
portion qui  faille  plailir,  li  les  fibres  ont  uac 
mobilité  teippérée.  La  même  /ênfàtion  peut 
donc  être  agréable  à  l'un  &  défàgréable  à 
Taittre ,  dans  un  rapport  déterminé  au  tempé- 
rament des  fibres  de  chaque  fujet.  Eafiu  , 
entre  deux  tentations  agréables  qu'éprouve 
un  individu ,  celle  dont  les  \  ibrations  (ont  les 
pîtîs  accclcrcc5  ,  ftns  î'ctre  trop  ,  l'nfFcôe  le 
plus  agréablement.  On  rciid  plus  aiieuicnt 
rai/bn  de  cette  variété  de  modifications  par 
les t'.s  que  par  Ic^s  cfpritb  animaux,  parce 
que  1  imagination  a  pluideprilè  fur  celies^ià 
que  fur  ceux-ci.  D'ailleurs  l'exiflence  des 
nerfs  ii'eft  point  douteufe  ;  ils  tombent  fous 
iesfensi  '^'^^^^  fiiivons  à  l'œil  îoiirs  principa- 
les ramifications,  ils  coucoureiu  certainement 
à  laprodttâiondes  fênfâtions ,  quoique  nous 
ne  puiflîons  pas  dire  précifëment  quelle  tSt 
la  part  qn'il'^  ont  à  cette  produilion,  ni  com- 
ment ils  s'aiiociem  aux  elprits. 

.Quant  à  l'aâionde  l'ame  ,  on  conçoit 
bien  qu'elle  ne  fàuroit  mouvoir  à  la  façon  du 
corps  ,  puîfqM'ellc  n'èft  pas  corfis  ,  mais 
r^t  de  ià  force  motrice  a  un  ccrtaiu  rap- 
pM  à  l'effet  de  la  force  motrice  du  corps  ; 
c'eft-à-dire  qu'elle  produit  fur  les  fibres  teih 
Tomt  X  iK, 
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fibles  des  impreflious  analogues  '\  celles  qu'y 
produiroit  l'aâivité  des  objets ,  ou  des  cor- 

puicules  qui  en  émanent,  A:;ir  .  c'cft  pro- 
duire ua  certain  eriei. :  quand  lauic  agit  ,  #ril 
faut  que  l'e^t  exifle  hors  d'elle  ,  ou  fitr  fbn 
corps.  Ce  n'eft  pas  Cm  la/enfâtiou  même  que 
l'ame  a,^it,  ccito  fcnf.iv.nn  n'ctnt't  qnernmc 
ellc-nieine  tr-oditiee  d  une  certaiiic  nianicic. 
G'eft  donc  ^r  les  fibres  dont  le  "mouvement 
}>roduit  la  fènfation  ,  que  l'ame  exerce  fbn 
a^vïîc. 

Mais  quel  effet  l'ame  produit- elle /ûr  ces 
fiùres  ?  ï'ov.T  par\  enir  à  le  connoîtrc  en  gê- 
nerai ,  il  iaut  obfèrver  ce  qui  rcfulte  de 
rattciitioa  qu'on  donne  à  un  objet  préféra- 
blement  à  d'autres  objets  placés  en  même 
temps  fous  les  yeux  ,  ^<  ru{)porés  faiî*e  une 
imprelTion  à-peu  près  c^r^ji?.  ]^cj:tci irinépar 
quelque  motif  à  domier  fou  attention  à  l'un 
de  ces  objets,  on  fixe  les  yeux  fiir  lui.  AufÏÏ- 
tôt  la  perception  de  cet  objet  devient  plus 
vive  :  les  percepT!0!is  de"  objets  voifins  s'af- 
foibliilent.  Bientôt  on  vient  à  découvrir  dans 
cet  objet  des  particularités  qui  avoient  d'a- 
bord échappé.  A  mefiire  que  l'attention  re« 
double,  les  imprefllons  de  l'objet  fê  fortifient 
hL  îç  aiultipiient.  Ëiifin  ,  tout  cela  peut 
croître  à  im  tel  point  ^  qu'on  ne  Ibit  preiqùe 
plus  affeété  que  de  cet  objet.  Voilà  des  faits 
qui  noiis  npprennentquc  rattentioii  au;î;mente 
riateniiic  «.tes  niouvexuëiis  impriiués  par  les 
objets. 

Loriqn'iî  exifle  un  motif  propre  à  exciter 
l'attention  peur  un  obje» ,  l'ame  réag-ît  furies 
fiàns  que  Tobjct  eu  ut  en  mouvement  j  & 
par  cette  réaôion  elle  augmente  l'intenfité 
du  mouvement.  Quand  on  dit  que  pourvoir, 
il  faut  regarder  ,  que  pour  entendre  il  faut 
écouter ,  on  exprime  cette  réa^iiou  de  l'ame 
fur  les  fibres  qu'un  objet  tient  en  mouvement. 
11  y  a  diflraclion  par  îîipport  à  cet  objet , 
toutes  les  fois  que  la  réaction  eft  nulle;  ce  qui 
arrive  toutes  les  fois  que  l'ame  occupée  d'au- 
tres objets  ,  concentre  toute  fbn  aâivité  fiir 
les  fibres  appropriées  à  ces  objets. 

Comaie  les  fiJtres  ièullibles  mobiles  ont 
befbin  d'efprit  pour  s'acquitter  de  leurs  fono- 
tions  ,  tout  ce  qui  tend  à  augmenter  ou  à 
diminuer  la  quantité  du  fluide  nerveux, aug- 
mente où  diminue  i'aéèivité  des  fibres.  Le 
fluide  nerveux  fe  diftribue  donc  aux  fibres 
dans  un  certain  rapport  à  la  fomiue  d'aâion 
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qu'elles  ont  à  exercer.  La  quantité  du  fluide 

nerveux  eft  déiermitiQc.  Il  ne  peut  (t  porter 
|)ar  coiilequeni  en  plus  grande  abondance  à 
ÇÊïtSiïne$^hres  ,  que  ce  ne  loit  en  déduction 
de  ce  que  les  fibres  voîfîiies  auroient  pu  eu 
recevoir  dans  le  même  temps,  les  cfprits  dé- 
rivant de  ces  /i6res  vers  celles  iur  leiquclics 
rattemion  s*exerce.  Cette  dérivation  pro- 
|>orti<Minelle  à  ta  quantité  de  mouvement 
imprimé  par  l'attention  ,  peut  aller  au  point 

3ue  les  jiàres  voilincs  ioieut  trop  appauvries 
'eiprits  pour  faire  fiu-  Tame  une  impreflion 
fendble. 

Nous  croyorîs  ave  cet  eYpofé  pourra  fuf- 
firc  pour  lîiettic  au  fait  de  la  doctrine  des 
fins  ,  propoite  par  M.  Bonnet,  8c  de  la 
m:4niere  iugénieufè  dont  il  s'en  fert  pour 
douuer  des  expiications  méchaniques  des 
phénomènes  piychologiques»  Nous  con&il- 
lotts  de  lire  en  particulier  ce  qu'il  dit  pour 
rendre  raifon  de  la  différence  entre  îe  fonv 
ineil  6c  la  veille,  du  degré  de  légularitc  ou 
de  bizarrerie  des  ibnges  ,  &  même  de  la 
fourcc  de  ce  qu'on  appelle  des  vlliens  pen- 
dant Iclquelles  les  fibres  ftnfihlcs  fout  ébran- 
lées y  en  pleine  vcilie  ,  de  manière  à  repré- 
fenter  à  l'arae  une  fuite  ordonnée  de  chofes 
ou  d'événemens.  Ces  mnricres  intcrcfî'antes 
iiavoieut  point  eucore  été  traitées  avec  au> 
lant  de  préciiîoti  &.  de  proâ>ndeur.  (H-) 

Fibre  ,  ou  VeNULE  ,  {hif,  nat.  Miné- 
ral. )  l'on  nomme  aiufi  dans  l'hifloire  na- 
«ureiie  ou  règne  minéral  de  petites  fentes 
ou  ger/ûres  qui  accompagnent  les  graads  fi- 
lons ou  veii'c;  métalliques  ,  qui  quelque- 
fois iônt  resuplies  des  mêmes  iublbuces  , 
&  par^là  eiirichiflèot  le  filon  auquel  ils  tien- 
nent :  quelquefois  les  fibres  iôut  vides  ou 
remplies  de  matières  tout-â-falt  étrangères , 
de  cryitailiiations,  de  terre.  &c,  y >  FiLON. 
(-) 

î  fBREUX,  EUSE,  adj.  qui  a  desfibres. 

FlIïKiLLE  j  r.  î.  {Aiwr.  )  diminutif  de 
fiùre.  On  peut  donner  ce  nom  p'us  parti- 
el: !icrci:icnt  aux  filets  tranfvcrfës  qui  lient 
les  £l}res  muiculaires  cyiindiit|ues.  Les  £- 
hres  du  corps  animul  forment  à  la  vue  fim- 
ple  des  paquets  d'autres  fibres  plus  déliées  , 
qui  vîies  nu  microfcope ,  pvcfcntentun  nom- 
i>re  prodigieux  de  petits  iiiets  renlerrncs  dans 
me  enveloppe  commune  ^  ainfi  de  fiiiie.  On , 
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ignore  où  s'anête  cette  progreflîon  oblèrvée 

par  Lewcnhoek  &  par  plufieurs  autres,  {g) 

FIBVLA .  irf^rurr.e.rr  ûc  chÎ!  urgie  ,  cfpicce 

de  Ijoucle  ou  d  anneau  dont  les  anciens  le 
ièrvoicnt  dans  une  opération  particulière 
par  laquelle  iîsfè  propoiblent  d'empêcher  les 
jeunes  hommes  d'avoir  commerce  avec  de-» 
femines  ,  lorfqu  ou  penloit  que  cela  lërou 
contraire  â  la  (auté»  CcUè  déait  cette  opé* 
ratiuiià  la  fin  Ju  chùpisre  i  xv  ,  du  livre  VII  ^ 
^us  ce  titre,  Infibuiaiidi  ratio.  Voici  la  ti^- 
duéHon  de  cet  anicle,...  «  On  boucle  quel- 
•quefois  les  jeunes  gens  pour  leur  con&rver 
la  fanté.  Cela  fe  fait  de  la  mnniere  fuivante. 
On  tire  le  prépuce  &  on  marque  à  gauclK 
Se  à  droite  avéc  de  Tencre ,  l'endroit  qu'on 
veut  percer  ;  enfiûte  on  laifle  retomber  le 
prépuce.  Si  les  marques  fe  trouvent  vis-à-vis 
du  gland  ,  c'eft  une  preuve  qu'on  a  trop  pris 
du  prépuce ,  il  faut  faire  les  marques  plus 
bas  :  n  elles  fe  trouvent  yu  dcfîou-  du 
glaiid  ,  c.'cic  .à  cet  eudroit  qu'on  doit  pla- 
cer la  boucle.  Ceft  là  qu'il  faut  percer  le 
prépuce  avec  une  aiguille  enfilée  d'un  fil.  On 
noue  enAjiîe  les  deiixtouts  de  ce  fil ,  on  le 
remue  tous  ks  jouis,  juiqu'a  ce  que  les  ci-» 
catrices  des  nous  (oient  affermies.  Pour  lors 
on  ôte  le  fil  ,  &  ou  y  palTe  luic  boucle,  qui 
lèra  d'autant  meilleure  qu'elle  icra  plus  lé- 
gère. »  Celiè  ajoute  que  Vinfibuiation  etlplus 
du  nombre  des  opérations  fiiperflues  ,  que 

des  néccffiiircs.  Sed  .hoc  quiâem  fccpîus  inter 
fupctvacua  qukm  inttr  nutjfûria  tji.  Uu  a 
couieirvé  cette  opération  dans  la  vétérinaire, 
pour  em[icchcr  l'accouplement  du  cheval 
avec  la  jumetit  j  mais  c'eft  à  la  jument  qu'on 
iaÀt  porter  l'anneau.  V,  Boucler.  Fabrice 
d'Aquapendente ,  dans  tes  leçons  de  chirur- 
gie .  montroit  à  fes  auditeurs  une  boucle  dont 
ki  anciensfe  lervoieut  pour  Vinjséu/anon  de» 
jeunes  hommes.  Il  l'avoit  eue  d'un  /avant  an- 
tiqua  ire.  Nous  ftecouuoiilbnspluscetiuftro- 
ment.  {Y) 

§  FiSVLA ,  (Hifi.Quc.)  Les  aiiwieus  adteurs 
qui  paroiilbient  nus  fiir  le  théâtre  ,  ou  dans 
l'amphltéatre  ,  portolent  ordinairement  la 
boucle  nommée  fibula*  Laâauce,  7/3.  /, 
cap,  XV j ,  dit  que  Séneque ,  daos  ks  Œuvres 
morales  ,  coniêiUe  fibulam  imponere  lingu»  f 
^c.  c'e^-à-dire  ^  contenir  fa  langue  &«  jès 
paflious.  {F,  A,L.)  " 

Fie      m*  umt  ét  cÂtrurgit ,  tumeur 
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ipA  i«flêtnble  à  une  figue ,  &  qui  peut  atri* 
ver  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Cette 
tumeur  eft  fjticlqtjefois  molle  &  de  la  na- 
ture des  loupes  grailTcufes  j  quciqucîois  elle 
eft  dure  &  skirrheuiè.  Elle  eft  ordinaire^ 
meut  indolente.  Il  y  a  des  fies  qui  devieu' 
nentdoulouretix  ,  &  qui  s'exulcerent.  Cette 
termina  Uoti  reud  cancéreux  les  Jics  qui  te* 
noient  de  la  nature  du  skirrhe. 

On  coupe  le  fie  avec  des  ci  (eaux  ou  avec 
le  biftouri*  Coiiimc  Ja  bafe  de  b  ttimcur  eft 
étroite  y  on  peut  la  lier  6<.  eu  étraugk-r  le  yé 
dicule  pour  la  faire  tomber.  Les  fies  qui 
vicnuent  au  fondement  &  autour  des  par 
ties  uaturelles ,  &  (jui  {ont  des  lytnptomes 
de  la  maladie  vénérienne  ,  le  flétrillent  & 
&  deflèchent  quelquefois  dans  le  cours  du 
traitement  méthodique  de  cette  maladie 
iiiiort  il  faut  les  détruire  de  l'une  ou  de  1  au 
tre  des  façons  que  nous  veuons  d'indiquer. 
Ceux  qui  ne  font  pas  réflexion  que  le  mot 
fie  uccaradérife  nnam  ^eme  ni  aucune  es- 
pèce p^rtic^Iierc  uc  tumeur ,  &  que  c  ell 
Amplement  un  notn  de  fimilitude ,  croient 
trouver  dans  une  épi^ramme  de  Martial , 
ua%  preuve  que  ia  lusdadie  vénérienne  &a£- 
loit  dans  l'ancienne  Rome. 

CiuA  dixi  ficus  j  ndes  ^uaji  bar  bar  a  verba  ; 

Et  dieificos  ,  Cenilitme ,  jubts, 
Dieemuf  ficus  quas  fcimus  in  arbore  nafcî; 

Dicemvs  ficos  ,  Osciliant  9  tuos. 

Il  y  a  apparence  que  ce  Cerdiianus  avoit 
le  viuge  défiguré  par  de  grolles  verrues  j 
car  il  D*y  auroit  eu  aucun  lieu  k  la  plaiiàn- 
terîe,  fî  ces  tubercules  euflent  été  dans  une 
J>artie  cacliée.  [Y) 

Fie ,  ( MttMgf*  MaréekalU )  termepar 
lequel  nous  défignoiis  certaines  excroillan^ 
ces  légères,  dures,  indolentes,  dénuées  de 
poils,  qui  naidèntindilbndcmem  fur  les  par- 
ties quelconques  du  corps  de  Tanimal  ^  & 
qui  iont  en  tous  points  comparables  à  ces 
élévations  cutanées  ,  que  nous  nommons 
verrues  oa  porrt-aux  dmu  rhomme.  Leurs 
caufes ,  leurs  effets ,  leur  forme  &  les  re- 
*nedes  qu'elles  exigent,  font  prcclfcmeut  les 
mêmes.  j£lles  doivent  toujours  être  envifa- 
Sées  comme  le  réfultat  de  quelque  obftacle 
qui  dans  le  lieu  où  elles  fe  montrent,  s'eft 
«K)ofé  au  cours  du  fuc  nourricier  j  foit  que 
les  tuyaux  exigus  qui  charieat  ce  iiic  > 
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aient  été  obftniés  ,  co:nprimés ,  ou  aient 
éprouvé  d'autres  atteintes  ,  iôit  que  ce  liic 

lui-même  ait  péché  par  fa  grofnéreté  &  par 
Qi  vifcollté.  Ces  fortes  de  fies  u'ont  rien  de 
dangereux  ^  &  d'ailleurs  en  {iippo&tit  que 
relativement  à  la  place  qu'ils  occupent ,  ils 
produiferît   quelque  incommodité  ,  ce  qui 
peut  arriver ,  eu  égard  aux  parties  expoiées 
à  des  fi-ottemens ,  ou  eu  égard  à  des  parties 
de  la  /ènnbilité  delquelies  nouç;  protîtons , 
comme  celle  que  nous  appelions  Li/',:rbgf  il 
eft  très-facile  de  les  détruire,  il  eft  néan" 
moins  très -important ,  pour  fk  déterminer 
fiîr  le  choix  des  moyens  que  l'oii  doit  em- 
ployer à  cetei&t  y  d'examiner  l'clpece  du  fie. 
Ces  excroiflànces  varient  quant  à  leur  ibrnie 
&  quant  à  leur  volume  ^  mais  il  ne  s'agit 
ici  que  d'en  conftdércr  la  Hgure.  Les  unes 
font  ^lus  ou  moias  applaties  >  &  leur  kàCe 
eft  trcs-Iarge  ;  le  fiege  de  celles-ci  eft  com- 
munément dans  les  lieux  oîi  le  tiftit  de  la 
peau  cfl  afTe?.  ferme  potjr  les  empêcher  de 
s'tlever  coniidcrabiement.  Les  autre*  ont 
une  tête  ronde  ou  oblongue  ,  êc  font  iiii^ 
pendues  par  une  forte  de  pédicule  très- min- 
ce ,  attendu  le  petit  nombre  de  tibres  qui 
ont  obéi  &  cédé  à  l'impulfion  du  lue  dont 
quelques  globules  ont  été  coutraiiits  de  s'ar- 
rêter. II  cfi  rare  que  Ton  foit  oblijjé  de  re- 
courir aux  remèdes  internes,  tels  que  les  di«»* 
phorétiques  ,  les  £>ndans ,  éfe,  pour  la  gué> 
rilôtt  de  ces  fortes  de  tumeurs.  Les  fies ,  qui 
relativement  au  corps  Ir.imain  font  appelles 
verruce  ptnfiliSy  èc  qui  dans  l'animal  font 
de  la  même  nature  ,  peuvent  être  très-aifé» 
ment  emportés  ou  par  la  ligature    ou  par 
le  fer.  Liez-les  par  leur  bafe  étroite  avec 
crin  de  cheval  ou  de  laiuic,  ferrez  la  li- 
!:ature  de  temps  en  temps ,  vous  intercep- 
terez par  pcttc  voie  toute  communication  5 
le  fie  ne  recevant  plus  aucune  nourri- 
ture, iè  delléchera  &  tombera  infaillible- 
ment^ coupez  encore  avec  des  cilèaux  très- 
près  de  la  peau ,  &  appliquez  enfuite  un 
cauitiquc  comme  la  pierre  nïferuale  ,  par 
exemiue,  dèslors  non  feidement  vous  étaii- 
cherez  le  làng ,  mais  vous  confumerei  tou- 
tes les  racines  qui  poiirroicnt  donner  naif^ 
fànce  à  un  autre  tubercule.  L'huiie  de  tarure 
par  défaillance  ,  ou  l'efimt  de  fèl ,  convien- 
dront parfaitement  dans  le  cas  oîi  le  ficten 
confidérabiemeut  applati  3  on  l'ouvrira  d'à- 
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bord  par  fâ  pointe  avec  uu  inftrument  tran- 

ckint  ,  &  ou  met  ira  précifémciit  iiir  l'ou- 
verture pratiq'.\'>e  ,  fies  ii^^oiittes  de  cette  huile- 
ou  de  cet  cr^)ni  j  li  rciîet  ii'tu  eic  pas  aufli 
pro.r.pt  ou  aiifîî  évident  qu'on  Felpéroit , 
luLiticuez  y  leiiu-forte  ou  Thuile  cîe  vitriol, 
ou  le  beurre  d'antimoine  ,  oHfcrvant  foi- 
gueufbmeut  que  ces  médicamens  nes  jica- 
dent  pas  au-delà  de  la  tumeur  &  fur  les  par- 
ties voï/i;ies,  qu'ils  ne  pourroicat  qu  ciiàorn- 
mager.  Ou  peut  employer  avec  pius  d  a- 
vantage  le  cautère  aétuel.  Prenez  un  fer  dont 
la  forme  réponde  au  volume  du  jîc;  faites-le 
cIiaiiHcr  de  faÇoi:  qu*étant  appliqué  fur  ce 
inéme  Jic  ,  il  puiile  le  détruire  Ôt  le  con- 
(ùiner  jufquc  dans  fes  plus  profoi:<les  raci- 
nes; gi  ailîei  enfuite  la  partie  hiû!ée  avec 
parties  égales  de  miel  commun  Std  ong^uent 
d*althc?n  •  c?*te  Trr"iic"c  de  iviJfiquer  qui 
peut  être  ttiifè  en  ufage  pour  l'extirpation  des 
tubercules  à  baie  Jarg;e ,  qui  u'uvoiJînent  & 
qui  ne  font  lituées  fur  aucune  partie  délicate 
du  coi'ps  de  l'aniui:-;! ,  uie  iènîblc  préiérabic 
à  toute  autre  ,  vu  la  promptitude  &  la  certi- 
tude du  fîiccès  qi;i  Taccoiripai^ue.  [e) 

Fie  ,  vutgmremtnt  appcl/é  CRAPAUD  , 
(  Mancge.  Maréeh,  )  excroiirancc  fongucufe 
qui  nak  orditiaireineut  daus  le  corps  fpon- 
^ionx  d'où  la  fourchette  tire  forme  &  fa 
figure.  Les  chevaux  épais  ,  g:ronîers ,  char- 
gés d'humeurs  ,  dont  les  piés  fout  extrc 
ineiucnt  caves,  dont  les  talons  font  aupl.- 
&  lar>^cs ,  font  plus  fujcts  à  cette  în-il.i  l!:' 
qt!e  tous  les  autres.  Le  cara^ere  en  eli  plus 
ou  moins  bénin.  Si  elle  n*a  d'autre  caufe 
que  répainUfcment  de  la  lymphe  arrêtée 
dans  cc'îTc  partie  qui,  p<''r  fi  propre  mturc  , 
cft  très  diipo/ee  à  iy  retetur ,  bi  qu'elle 
ibit  point  négligée  ou  irritée  par  dûs  mcdi- 
catneiis  peu  convenables  ,  ics  progrès  n'aii- 
rcnt  rien  de  fimeUe  ^  mais  H  outre  cet  excc^ 
de  confiftance  il  y  a  une  grande  acrimonie 
tiares  la  ti^alfe,  les  accidcns  iè  multiplieront 
hicîUôt.  Latumenr^  qui  dans  fbn  principe 
n'occaitouoit  pas  la  claudication  ,  con- 
traindra l'animal  de  boiter ,  vu  les  douleurs 
plus  ou  moins  vives  qu'il  éprouvera  y  au  lé- 
,^er  fîiinten^icnt  que  l'on  appercevoît  d'a- 
bord ,  fïjccédera  uiic  fuppuration  conlidcra- 
ble  ;  l'in^ainmatioa  augmentera  fàiis  celTe  , 
le  chei'al  ibulirira  toujours  de  plus  eu  plus  : 
tiiHa  le  mal  dégénérant  en  véritable  ulcère 


Fie 

chancreux  que  Ton  reconnoitra  à  la  qualité 
de  la  matière ,  qui  dès-lors  fera  îcboreufè  y 

f-^-iieufe  &  extrêmement  fétide,  s'étctic^r.i 
promptemeiit ,  fi  l'on  n'eu  arrête  le  cours , 
jufqu'aux  talons,  à  la  foie,  aux  quartiers 
ou  î\  la  pince.  L'engorgement  de  tous  les 
valireaux  du  pic,  caiîfc  par  Farrét des fiics 
dans  les  tuyaux  qui  s'y  diikibuent  ,  rendra 
cette  partie  difforme  ,  évafée^  &  toutes  les 
[:>or!ions  tant  aponévrotiques  que  lîgamen- 
teufes  de  cette  extrémité  ,  étant  incefTam- 
vMux  airerces  6c  corrompues ,  i  aniuwlfera 
abfolumeut  incapable  de  fèrvice* 

On  ne  fuiroit  trop  tôt  entreprendre  la 
cure  de  cette  efpecc  de  jic. 

Il  eft  d'abord  à  propos  de  faigner  une 
eu  deux  fois  l'iuiimal  ,  {èiou  les  degrés  di- 
vers de  rirJr'-ni  ".  îinn  ^  de  la  doiilenr.  On 
le  tiendra  à  une  diète  atténuante  5c  adou- 
cillàutc  j  on  lui  adminiflrera  des  lavemens 
cmoliiens,  qui  feront  fiiivis  d'un  ou  deux 
bretîvno^cs  pur^^^tifs^  &c  ou  le  mettra  à  l'u- 
iàge  des  reiiicdes  piupres  à  détruire  la  vii^ 
cofité  des  humeurs  &  à  accélérer  la  circu- 
lation ,  tels  que  les  atténuans  ,  les  apéri- 
tifs,  &c. 

QuaiU  à  rexvioiiiauce ,  on  l'attaquera 
en  l'emportant  a\'cc  finfirunient  tranchant , 
&.  eu  s'cflorçant  de  confumeV  tout  ce  qui 
aura  été  iouârait  à  l'adiou  de  la  feuille  de 
fange  f  avec  laquelle  Tincifiondoit  être  faite. 
Si  le  fie  ne  prélage  rien  de  fâcheux^  s'il  n'eft 
point  trop  étendu ,  trop  ei:fîalnmé  j  s'il  ne 
ii^iate  que  légciement,  ou  pourra  Ht  dii' 
penfor  de  deUoIer  l'animaL  On  &  conten- 
tern  de  parer  le  pié  jufqii'au  vif ,  ou  cou- 
pera enfuite  la  foie  avec  rfnÔniment  dont 
j'ai  parle  ,  eu  ccruaat  profondéincut  autoiur 
du  fie;  après  quoi  ou  emportera  la  tumeur, 
on  cruifîir'ncra  cxnftcmcnt  avec  des  caîhéré- 
tiques  appropriés  toutes  les  racines  par  lef- 
quellcs  eile  lemble  attachée  au  corps  fpon- 
gieux  de  la  fourchette,  &  quelquefois  à 
i'expanfion  nponcvrotiquc .  8^  qui  ne  font 
autre  choie  que  le  prolongement  des  vaif- 
foaux  lymphatiques ,  qui  fans  cette  précau' 
tien  fofoiteroient  inévitablement  une  nou- 
.velle  excroiflânce.  Lorfque  le  crapaud  eil 
accompagné  de  tous  les  figues  qui  peu- 
vent en  faire'redouter  les  &ites,  il  fera  plus 
à  propos  de  deffoler  le  cheval,  afin  de  met- 
tra parfaitement  à  découvert  toute  la  partie 
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ftialnde  ,  &  de  pouvoir  juger  exaftement 
des  progrès  du  mal ,  &  Tou  pratiquera  plus 
foreincnt  encore  ce  que  j'ai  prcfcrit  dans  le 
premier  cas.  J  ai  guéri  piuiieuis  Jks  du  genre 
de  ceux  dont  le  géuie  uc  doit  pointe/Frayer , 
fans  avoir  recours  au  fer  dont  je  n'ai  fait 
vûi'^c  que  " fur  la  foie  &  par  Ja  fîmple  con- 
fonptioii  •■,  mais  la  uiéîhode  que  je  vieus 
d'indiquer  eil  préférable  à  tous  égards.  Tout 
dépend  principalement  au  fmplus  des  pan- 
fcmens ,  de  la  lag-aché  avec  laquelle  le  :na- 
réchai  les  diveriilîe,  U.  de»  luir.icres  qui  le 
guident  eu  pareilles  circonftauces.  (e) 

FICELLE  ,  f.r.{  CarJn-ie,  )  c'cft  la  pluS 

petite  cf]>ecc  de  corde  que  l'on  âle  chez  les 
COrdicrs.  f^oyei  laruc/t  CORDERIE. 

Ficelle  >  c'eft  ainfi  que  les  chapeliers 
appellent  la  uiarque  que  la  ficelle  a  faite  au 
pié.de  ia  forme  du  chapeau  quand  on  l'a  en- 
flceié.  Cette  marque  ie  nomme  aullî  le  lien 
du  chapeau,  f^oyei  ChAPEAU. 

Ficelle,  Ruhaniers  &  autres  ouvriers 
tijfutiers.  Il  eu  faut  au  métier  du  rah^nucï  , 
de  trois  grollcurs  :  .celle  que  l'on  appile 
ficelle  à  tirons  ^  &  qui  eft  la  pîiis  groife  des 
trois ,  h\  ficelle  à  maille ,  qui  eft  de  moyenne 
groifeur  j  la  ficelle  à  rames  ^  qui  la 
plus  fine ,  &  qui  pourvu  qu'elle  foit  bien  fa- 
briquée ,  ne  peut  être  trop  fine. 

FICELER,  V.  aét  (  Comm.)lks  ua  pa- 
quet de  marchandifè  ,  ou  autre  choie ,  avec 
de  la  ficelle.  On  dit  en  termes  de  douane  , 
qu'un  ballot ,  une  balle  on  une  caiilë  de  niar- 
chandi(ès  â  éiù  ficelée.  &  phmbee ,  pour  ii^ni- 
fier  que  l'on  a  paflë  un  morceau  de  ficelle 
?.';!0';rde  nœud  de  la  corde  de  remballage  , 
au  bout  de  laquelle  les  vifiteurs  ont  mis  ie 
plomb  du  bureaUf 

On  ficelé  lesballots  pur  einplclicr  qu'ils 
ne  fÔietit  ouverts  on  vifités  en  cheniiu  dans 
les  auties  bureaux  de  la  route  par  où  il»  dci- 
vent  palier ,  de  aufli  afin  qu'on  ne  puiftc 
en  tirer  des  marchandilès  oc  eu  fbbftituer 
d'autres  â  la  place.  DIS*  du  comm,  de  Trév, 
&  CAamL  (G) 

Ficeler,  DÉFICELER,  Reficeler  ,  v. 

aâ.  c'etl  {);;r:ni  les  graveurs  en  bois  l'aïtion 
de  mettre  la  ficelle  autour  du  manche  de  la 
pointe  à  graver,  de  l'dter.de  ce  manche 
qiiaud  la  pointe  eft  caflfée  à  Ibu  extrémité 
pointue  &  devient  trop  courte  ,  afin  d'en 
alouger  la  lame ,  refaire  fa  poiute ,  è(,  eufuite 
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reficeler  le  manche  pour  remettre  cet  outil 
en  état  de  pouvoir  s'eu  lervîr.  uirt,  de  M, 

*  FICELLiEll ,  f.  ui.  (  Comm,  )  cfyccc 
de  dévidoir  fixé  liff  les  comptoirs  des  mar- 
chands qui  font  un  grand  débit.  La  fTccnc 
efl  fur  ce  dcvîcloir,  d'où  Ic  marchand  ]:i 
tire  par  le  bout  pour  iïccicr  iès  piiqucci.  il 
n'y  a  aucune  différence  entre  le  ficell/erècla 
tOijnieiic  ;  ces  deux  iîîftrijincjis  tournent 
c;ja'cment  fur  un  pic ,  &  eu  videnc  ou  dévi- 
dent Ja  ficelle  ou  le  fil  dont  ils  foni  charîj^s, 

FICHANT ^(Fonrficar.)  fc  dit,  cîi  tc'n::c 
de  fortificariou,  du  feu  du  flanc,  lorfquc  la 
ligne  de  defeufe  «iik  fichante  ;  parce  qu'alors 
ia  balle  du  fufil  tiré  du  ftauc  à  la  face  du  baf^ 
tion  ,  entre  dans  cette  face.  P^oye^  Ligne 
DE  DÉFENSE.  (Q) 

FICHES  ,  f.  f.  pl.  ce  font ,  dans  l'art  mili- 
taire ,  des  efpeces  de  grands  bâtons ,  piquets, 
ou  hallebardes ,  dont  on  fe  iert  pour  mar- 
q'.ieroiialig^iier  îesdiFicrentes  lignes  tii:c-î!fip: 
v'^iï.  proprement  ce  que  i'ou  appelle  julvnx 
dans  la  géométrie  pratique.  V*  J/.LONS.  (Q) 

FlCîIES,  tenue  de  lutherie^  ibntdes  che- 
villes de  fer ,  autour  delquelles  ou  eutortiiie 
les  cordes  de  fer  ou  de  cuivre  des  clavecins  , 
épincttes  ,  p;  iî  érions,  &  autres  inffa'umens 
de  cette  efpcce.  Ce?  fiches  ontietu*  partie  in- 
férieure teruiiné«:  eu  pointe  obtuîe  ;  c'ef( 
celle  qui  entre  dans  le  bois  \  l'autre  extrémité 
eft  applarîe  ,  pour  donner  priie  à  l'accor- 
dûir  ,  ou  à  la  clé  avec  laquciie  on  les  tourne 
pour  terulre  les  cordes,  jufqua  ce  qu'elles 
iôieut  d'accord  entre  elles. 

Il  y  a  des  icPcr-irrcrii;  l'orit  les  fiu:kes  font 
fendues  par  la  téte  ^  eaiorte  que  Ton  peut 
palier  une  boucle  ,  fermée  à  l'extrémité  de 
la  corde ,  fur  un  des  fourchons.  Cette  ma- 
nière de  chevilles  ert  bonne  pour  les  inftru- 
mens  dont  les  cordes  foulTrent  grands 
efïbrts ,  comme  celles  du  t}'n\pauon  ou  pfàl- 
térion. 

Mais  dans  les  inflrinnens  5  cîavîer  ,  cela 
n'efl  pas  ncccir^irc  i  il  fuffit  qu  uu  deaii- 
pouce ,  oi!  ciu  iron ,  des  cordes  foit  pris  entii? 
la  fiche  &  les  cîiilc'rcn';  ro'ir"  que  !  1  cor-lii  fait 
autour  d'elle  j  li  faut  Iculeinent  obierver  cjne 
la  corde  foit  tellement  entortillée  ,  que  pour 
tendre  ou  faire^itionter  le  ton ,  on  doive 
tourner  î'i  droite  ,  &  pour  dcfcendrc  Oii 
lâcher  ,  oa  doive  tourner  à  gauche» 
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Fiche  ,  f  Piinture.  )  mftrument  dont  tes 

peintres  fe  fçrvctitpour  piquer  leitrs  traits  en 
poacis.  C'eil  un  petit  bâton,  de  quatre  à  cinq 
pouces  de  long ,  fiir  environ  trois  lignes  de 
diamètre,  clins  lequel  on  a  fiché  Une  aiguille 
à  couclr«,  1  R  ) 

*Fi  eu  ES  ,  (  Serrur.  )  c  eft  ainli  qu'on  ap- 
pelle ces  pièces  de  fermeture  de  fisr,  fur  leP 
qtielloi  font  ft)uteaues  &  fc  rnciivent  les;  por- 
tes d'armoires  ,  les  feuêtres ,  ùc.  Xi  y  en  a 
de  diderentes  fortes. 

n  y  a  des  fiches  à  vafe  ;  elles  difièrent 
des  fiches  a  nrtuds  &  .}  chapelets  ,  en  ce 
qu  elles  u  ont  que  deux  nœuds  ^  que  le  oœud 
qui  forme  la  partie  d*en-bas  de  la  fick€  , 
porte  un  tnanielou  :  ce  «jiii  l'a  fait  appet- 
1er  le  gond  de  la  fiche.  Le  gonil  c{t  ferré  fur 
les  dormans  de»  cioiiccs ,  les  Juimbranles 
des  portes  ,  lespiés  cormiers  des  armoires, 
€'£•.  Qjant  an  nœuLl  qui  entre  f.ir  le  iname- 
loii  du  goud ,  U  cil  lerrc  liir  les  feuilles  des 
portes  ,  &  tous  les  deux  aiufi  ailèinblés  , 
tant  la  partie  du  haut  que  celle  du  bas  ,  for- 
ment la  fîchi-  il  vafe. 

La  fiche  de  brijitrc  cfl  une  fiche  à  nCB'  .ds  , 

qu'on  ifxte  aux  guichets  ^ des  crpifees  & 
autres  ouvrages  femblabies ,  elle  eft  brifêe 
en  plulieurs  parties. 

La  fick€  à  ckaptlet  difllère  de  la  fiche  à 
nœuds,  en  ce  que  chaque  noeud  eft  fêparc  , 
&  qu'il?  font  tons  enfilés  par  le  moyen  d'un 
xnamcion  ou  d  uuc  broche  j  de  ces  nœuds 
Tuu  tourne  à  droite  ,  &  Tautre  à  gauche  :  ce 
qui  fait  qu'il  y  n  entre  les  nœuds  la  hauteur 
d'un  nœud  de  vide  de  chaque  côté. 

La  fiche  de  porte  cochere  y  eft  compofëe 
d'un  &u\  nœud ,  qui  a  de  la  hauteur  à  pro- 
portion (Je  la  force  de  la  porte  ;  &  pour 
gond  f  un  gond  à  repos  iimpie  ou  double  y 
lelon  que  te  cas  le  requiert.  Cette  Ibrte  de 
fiche  &  de  gond  eft  d'ufâge  pour  les  groftès 
portes  d'ailées,  auxquelles  on  ne  (net  point 
lie  peuture. 

La  fiche  à  Motds ,  eft  une  e^ece  de  fiche 
faite  comme  une  cliarnicre  ,  à  travers  des 
nœuds  de  laquelle  uaiTe  une  broche  ,  ou , 
en  termes  propres  de  Tart ,  tui  mamelon  y 
qui  fait  la  fonâion  d'une  goupille  dans  la 
charnière. 

Fiche  ,  {Jeux  de  cartes  9  autres,)  ce  font 
de  petites  lames  d'ivoire  ,  de  bois,  ou  d'au- 
tres matières  colorées ,  dont  les  joueurs  ië 
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fervent  lorftiu'ils  n'ont  plus  de  letons ,  pour 

«t'acqiiitter  commodcmcut  les  uns  envers  les 
autres  dam  le  cours  de  certains  jeux  ,  tels 
que  le  médiateur ,  l'kombre ,  le  piquet  à 
écrire,  &c,  atnfi  les  jetons  &  les  fiches  font 
au  jeu  des  repréfentations  de  largeut.  On 
leur  donne  la  valeur  qu'on  veut  ^  &  à  la  fia 
du  jeu  on  retire  fes  fiches  &  tss  jetons  \  on 
évalue  là  perte  &  on  fe  rembourfe  en  argent. 
La  raildu  pour  laquelle  les  fiche'^  font  de  di- 
verfes  couleurs  à  tous  Ic^  jeux  où  il  y  a  un 
certain  nombre  de  joueurs  dont  les  intérêts 
(ont  fcpnrés ,  ed  cvidetitc.  Ces  couleurs  qu'on 
tire  au  iort ,  délignem  chaque  joueur ,  &c 
les  fiches  marquent  (bn  gain  ou  fa  perte. 
Quant  aux  jetons ,  ils  fe  donnent  au  compte } 
&  à  la  fin  de  la  partie  dti  jeu ,  on  en  paie 
autant  qu'on  en  a  de  moins  qu'on  eu  a  reçu. 
Il  n'eft  pas  nécefiàire  qu'ils  foient  diftingués 
par  des  couleurs.  Si  on  preuoit  au/Ti  les  fiches 
au  compte  ,  il  leroit  inutile  qu'elles  tuiîeut 
de  diftereutes  couleurs  y  le  nombre  que  cha- 
que joueur  en  auroit  pris  eu  commençant  le 
jeu ,  fisffîroir  pour  déterminer  ià  perte  ou  îbn 
gain  en  le  finiiiaut. 

FfCHÉ ,  adj.  en  termes  de  Mafon ,  fe  dit 
de  ce  qui  a  une  pointe  qui  le  rend  propre  k 
être  fiché  dans  quelque  chofe.  Les  croix 
fichées ,  ou  au  pié  fiché ,  y  font  fort  commu- 
nes. Ou  le  dit  encore  des  croifettes  qui  ont 
le  pié  aiguifé.  Voyei  Croisfttes. 

De  Ëucii ,  d  azur  au  croUiant  montant 
d'argent ,  accompagné  de  fix  croifettes  au 
pié  fiché  d'or ,  trois  en  chef  &  trois  en  pointe. 

i-'jCHt  AU  ,  f.  :n.  terme  de  rhiere  f  eft 
un  morceau  de  bois  dout  les  mariniers  do 
trains  fe  fer\ent  pour  lecompofer.F'.TRAlN. 

FICHEN  AHD ,  f.  m.  (C/outm.  )  efpecc 
de  dou  dont  on  fe  fert  pour  tcuir  les  plats- 
bords  d'un  bateau  foncer. 

FICHER ,  v.  aa.  (Arts  m/eh,)  îl  défîgne 
on  î^énéral  Paiî^ion  rie  faire  entrcrim  corps 
urdiaairement  pomtu  j  dans  un  autre.  Am&. 
oa  fiche  un  clou  dans  une  muraille  ,  un  pieu 
dan^  la  terre  ,  Ô-c. 

hlcUEKf  terme  de  maçonnerie ,  c'eft  faire 
entrer  du  mortier ,  avec  une  lane ,  dans  les 
joints  du  lit  des  pierres  loriqu'ils  font  calés, 
&  remplir  les  joints  montans  d'un  coulis  de 
mortier  clak ,  après  avoir  bouché  les  bords 
des  uns  &  des  autres  avec  de  Tétoupe.  On 
ficki  aiiili  quelquefois  les  pierres  avec  moitié 
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tîe  mortier  &  moitié  âc  plâtre  clair.  Oo ap- 
pelle JicÂeur  j  Touvrier  qui  Csrt  à  couler  le 

mortier  entre  les  planes ,  &  à  les  jointoyer 

&  refaire  les  joints.  {P) 

F1CHER9  r/i  /<r/»*  cardier^  c'eli  Taâion 
d'ioièrer  les  pointes  dans  les  petits  trous  du 
feuillet.  F".  FEUILLET. 

Ficher  ,  (lard.)  Ce  dir  de  loperrîtion  de 
mettre  les  échaias  en  terre  ,  loit  le  long  cki 
«paliers,  pour  Soutenir  les  ceps  de  vigne,  de 
verjus ,  toit  dans  la  vigne  même.  (K) 

!•  ICHERON ,  f.  m.  (  TammJier.)  cheville 
è.t  fer  quarrée  &  endeiitée ,  dont  la  tête  eil 
percée  d'un  trou  ,  ta  qui  le  termine  quelque- 
fois en  pointe.  On  s'en  ferî  aux  affûts. 

FlCHETy  f.  ui*  morceau  de  papier  dont 
on  traverfbit  une  lettre  à  l'endroit  où  on  h 
cacheté  à  préfènt  :  au  lieu  de  cacheter  la  let- 
tre, comme  eft  notre  ufagc ,  on-cachetoitles 
deus  extrémités  du  jic/iet. 

FiCHET  A  Trictrac  ,  en  termes  etaî- 

fuiHaicr ,  font  de.s  fers  d'environ  un  pouce 
de  longueur ,  ayant  une  petite  touile  de  ioie 
à  chacune  de  leurs  extrémités.  Us  fervent  â 
défigner  le  commencement ,  les  progrès ,  & 
la  fin  de  la  p:«-rie  ,  en  un  mot  le  noîiibre  des 
trous  qu'on  a  pris  ,  par  celui  qu  ils  occupent 
fur  les  bords  du  triorac ,  où  l'on  en  a  percé 
douze  )  parce  que  la  partie  du  triârac  eft  de 
douze  trous. 

FICHOIR  ,  fubll,  m.  {Imager,)  c'eft  un 
petit  morceau  de  bois ,  applati  Se  fendu  par 
un  dcî  bouts  en  forrijC  de[>tiict\  Les  imagcrs 
qui  étalent  le  long  des  murs  liir  des  cordes, 
arrêtent  leurs  images  iitr  ces  cordes  ,  eu  en 
fàinnâot  le  bord  iiipérieur  avec  la  corde , 
entre  les  mâchoires  élaftiques  de  cette  elpece 
de  pince. 

FICHTELBERG ,  (G.  n,-.  )  MonsPinni- 
ftrus  ^  haute  montag-ne  crAUeinagne  ,  dans 
le  cercle  de  Fraticouie  >  dans  la  princi*^ 
pauté  de  Bareith ,  aux  confins  de  la  Saxe  y 
ne  la  Bohême ,  &  du  haut  Palatinat*  £Ue 
occupe  un  terrain  d'environ  /èize  milles  de 
tirconlérejjcc  ;  fes  diveries  peintes  Ibut  fort 
chargées  de  bols  de  iàpin  dont  elle  tire  £>n 
nom ,  Se  de  quantité  de  chênes ,  d'ormeaux , 
de  tiikuls  &  de  hêtres ,  dowt  l'exploitation 
&  le  travail  fout  très-conûdérablcs,  &  font 
vivre  la  phipart  des  habitans  voilias.  Il  y  a 
dfes  antres  &  des  profondeurs  par  multitude  : 
^  y  a  uu  lac  de  çeiit  cinquaute  pas  de  cur- 
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cuit  j  &  il  y  a  diveries  poiutcs  de  rochers 
d'une  grande  élévation.  L  une  des  iôiu-oes  du 
Mejm  eft  dans  cette  montagne ,  &  il  en  /brt 
encore  la  Saale  qui  coule  en  Saxe  9  &  l'Egra 
qui  coule  en  Bohême.  {U,  G,) 

*  FICHU ,  £  m.  (Modes.)  c'eft  une  partie 
du  vêtement  des  femmes  en  déshabillé.  C'eft 
un  morceau  qiiarré  ou  oblon^-  de  moufibline, 
ti'autre  toile  blaiiciic  ou  peuite  ,  ou  tn^me 
de  {oie  9  qui  £b  plie  en  deux  par  les  angles , 
Si  âo»t  on  Ce  couvr  e  le  cou.  La  pointe  du  fic^u 
tombe  iiir  le  milieu  du  dos ,  &  couvre  les 
épaules  y  fes  cornes  viennent  fe  croiCer  par 
devant  &  couvrir  la  gorge  :  mais  qiiand  on 
a  une  peau  blanche  ,  de  l'embonpoint ,  des 
chau^  fermes ,  &  de  la  gorge,  la  pay lànne 
même  la  plus  innocente  fait  ménager  des 
jours  à  travers  les  plis  de  fou  ficAu. 

*  FICHURE  ,  f.  f.  (Fcon.  run.  &pêcht.) 
cfpecciictridcr.t  avec  kquel  ou  darde iepoiC- 
Ibn  dans  l'eau. 

FICOIDES,  f.  :n.  (Bip.  nat.  Bot.)  genre 
de  plante  dont  les  Heurs  fout  des  cloches 
évaiees  ^  découpées  ordinairement  fort  me- 
nu, &  percées  dans  le  fond ,  par  où  elles  s'ar- 
ticulent avec  le  piftil.  Lorfqiic  !c?  f!ci:rslbut 
paffîeS)  le  pitt:U  le  calice  dcvienncut  tous 
deux  enlëmble  un  fruit  divifê  en  plufîeurs 
loges  remplies  de  femences.  Tourncfort , 
M^m,  de  £acad»  nry*  des  Se*  an,  1705.  Koy*. 
Plante.  (/) 

FicoïDES,  Bot,  exot,  genre  de  plante 
exotique,  qui  n'eft  connue  que  des  botaiiif- 
tes  &  des  curieux,  &  beaucoup  plus  eu  Hol- 
lande &c  en  Angleterre ,  qu'en  France  &  en 
Allemagne.  Voici  fes  caraâeres* 

Toute  cette  plante  eft  fucculente'-eîîeref- 
ièmble  à  la  joubarbe.  Ses  feuilici  lout  c^ju- 
juguces,  &  croiiîènt  deux  à  deux.  Le  calice  - 
environne  l'estiér^uté  (]cs  I:>ordi,  cie  l'ov.iire  : 
c'elà  une  iubltance  charnue  j  il  eii  à  cinq 
pièces,  ou  pentaphylloïdal  ^  ià  fteur  eft  po< 
lypétale  ,  très^finemeut  découpée ,  &  fbrtant 
de  la  partie  ftîpcrieure  d'une  caprule.L'o\'r.ire 
poulie  cinq  tuyaux  courbés  ,  4  remplit  d'a- 
bord de  liic ,  mais  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  fougue uîc  :  i!  efî  di\'ile  en  cinq  cellules, 
ou  plus  5  ces  cellules  relTemblentà  de  petites 
gOulTcs ,  &  font  pleines  d'une  grande  quan- 
x\t{i  de  démences  très  menues.  Le  fruit  du 
J^c^7de  fc  ?nangc  ,  8c  il  fait  la  plus  grande 
partie  de  la  uournture  des  tiottcatots. 
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Bbcrhaave  dîftlngue  cinquaute- trois  efpc- 
ccs  de  ficoîdes  ;  &  Miller  en  nomme  qua- 
ra»te>uiie,qtiî  fout  aujourd'hui  cultivées  dans 

les  jardins  d'Ai^^leterre.  C'cft  niai  à-propos 
que  quelques  botaniftes  ont  couioudu  le  Ji- 
co'idt  avec  le  bananier ,  £c  d'autres  avec  l'o- 
puntia ,  ou  figuier  d'Inde  ,  pourir.e  fervird.i 
terme  vulgaire.  Le  jiw'ide  a  pourtant  cette 
relfemlalance  avec  cct(e  dernière  plante,  que 
r  H  û'iiit  eft  toujours  formé  avant  que  fa 
fleur  s'cpanouifTc  ,  &  qu'il  a  à-pcu-près  la 
iigure  d'une  figue  ^  ce  qui  a  engagé  Eradley 
à  le  nommer  foucy- figue» 

Les  feuilles  du  jico'ide  ibnt  toujoiurs  pleines 
de  fiîc ,  8c  il  efl:  rare  de  trouver  dans  fa 
clidle  uombrcuie  des  efpeces  qtii  n  aient  pvis 
ks  feuilles  conjuguées,  c*eft-à  i:  îoittles 
feuilles  ne  nr.ilTcnï  jvas  par  paires  Jn-iue 
jointure.  Prefquc  tous  les  ficoïdis  foinoiigi- 
naires  d'Afrique ,  fur-tout  des  environs  du 
cap  de  BoanC'Efpérance  dont  nous  les  tirocs.* 

Ils  croiîTent  coirimniict-pent  d^^^s  les  i-^ier- 
res  5c  les  rocailles ,  auic  endroits  ou  il  v.y  a 
pas  trop  d'humidité  ^  &  on  les  multiplie 
aifcmcnt  de  graine  ou  de  bouuire  ,  pourvu 
qu'on  s'y  prenne  dès  le  commeticeaicnt  du 
priutemps  :  mais  les  boutures  doivent  être 
jjlaatées  dans  une  terre  naturelle ,  légère  , 
iiiblonr.cufc  ,  8taii  mois  de  mai^  cllesy  r/mf- 
fti-out  fort  bien  ,  &.  feront  en  ct.jt  a  être 
niifcs  au  mois  d'août  (tiivant  dans  des  pots 
tx  couches  chiujdes ,  où  on  les  laiflêra  en 
plein  air  juiqu'au  mois  de  feptembre  ^  cai'  les 
ficoîdts  fb  plaifciit  à  découvert ,  &  les  petites 
gelées  ont  de  lu  peine  à  mordre  deifus.  Par 
rapport  au  temps  de  îenr  durée  ,  1;;  p!"rp;irt 
des  eipecescn  buiilbn  veulent  éirerenouvci- 
lées  tous  les  deux  ou  trois  ans ,  aufll  bien 
que  les  cfpecc  rar.  ^  :uites  j  car  les  pbmtcs 
de  ce  genre  qui  ont  trois  ans  périllèut  ibii- 
vcnt ,  ou  Cl  elles  vivent ,  elles  font  ordinaire- 
ment mal  faites  &  délabrées. 

ÎI  cfî  cl'ufiige  en  plufiêurs  c:idroîts  d'An- 
gltitcrrc ,  de  faire  vetiir  ces  boutures  fur  uue 
couche  faite  avec  du  tan ,  qui  eft  un  mélan- 
ge 5  lequel ,  finis  brûleries  plaïUes,  leur  four- 
nit u:ie  chaleur  douce  pendant  trois  ou  qua> 
ue  mois. 

Il  y  n  f|uclquc5  cfjjcces  de  fico'idtst^x (ont 
annuelles  3  <k  qu'on  doit  muînplier  do  graltre 
tous  ks  aii5.  Leurs  feuilles  font  d'iibord  à- 
pcu-près  comme  celles  de  la  tête  de  flèche , 
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couvertes  de  petites  vcflies  remplies  d'im  jtis 
clair  ,  qui  les  fait  paroitre  comme  autant  de 
diamauslorfqiic  le  ibleil  donne  deflus  :,  irais 
à  mefurc  que  la  plante  ^roflit ,  les  feuilles  di- 
minuent 6c  changent  de  figure.  Leurs  bran- 
ches iônt  couvertes  de  véficules  traDQ>4U-e»tes, 
fv  prr  duifent  au  mois  de  fëptembre  de  peti- 
tes fleurs  blanche?.  Cette  cfpccc  palTcrn  Thi- 
ver,  pourvu  qu'un  lalie  lever  U  i  unes  plan- 
tes vers  'les  mois  de  juiHet&d'aout  .^caralors 
elles  ne  fë  difpolèront  point  à  Heurir  pen- 
dant trois  ou  quatre  mois. 

Il  y  a  une  autre  efjiece  de  ficotdes^^i  font 
nains  ,  &  qui  ont  la  même  forme  que  Ta- 
loès  ;  \\%  croiiTcnt  toi?iours  fort  près  de  terre, 
iaus  poiuier  de  brauciies.  La  plupart  durent 
cinq  ou  fix  ans  fans  être  renouveltés  \  mais 
ils  pourront  perdre  quelqucs  unos  de  lems 
feuilles  les  plus  proches  de  terre ,  ii  la  ïiirface 
du  terrain  n'eft  pas  couverte  de  décombres 
criblés ,  qui  contribuent  à  boire  l'humidité , 
&:  h  empêcher  les  feuilles  de  fè  pourrir.  Ces 
crpeces  bailes  ont  ordinairement  les  feuilles 
plus  iiicculentes ,  &  par  oonféquent  ont  plus 
à  craindre  l'humidité  que  les  autres  :  on  les 
plante  iur  de  petites  élévations  de  terre  au 
tnilieu  des  pots. 

Pareillement ,  quelques-unes  des  elpeces 
rani]ir.ntcs ,  qui  ont  les  feuilles  bien  (ijccu- 
ientes  bi  les  tiges  tendres,  doivent  cire  niifcs 
dans  une  terre  dont  le  fommet  ibit  couvert 
d'utie  couche  mince  de  décombres ,  ou  de 
cendres  de  charbon  de  teire ,  pour  empêcher 
que  le  trop  d'humidité  ne  les  pourriflè.  La 
terre  que  i'ott  deftine  à  chaque  efpeccde  cette 
I  pLifuc  1  doit  être  légère  &  fablonneulè ,  & 
incicc  avec  une  quatrième  partie  de  décom- 
bres. 

Les  cfpcces  en  buiflbn  dont  la  tige  eft 
ligncu/è,  doivent  eue  arraiees  modérément. 
Cette  claflê  de  ficoides  demande  la  chaleur  & 
l'avantage  du  ioleil ,  fans  quoi  les  âcurs  ne 
s'épanouiroient  jamais,  à  l'exception  des  ef- 
peces  qui  ne  fleur iilèut  que  la  nuit.  Il  ell  boa 
de  ne  planter  les  boutures ,  que  quand  la  ci- 
catrice de  leur  coupe  eft  formée. 

Les  ficoides  font  très -diverfi  fiés  par  la 
couleur  de  letu's  fleurs  blanches ,  jaunes  , 
dorées,  orangées  ,  bleues ,  pourpres ,  écar- 
Fates  j  &  m^mc  quelques  cfpeces  font  conti- 
nuellement ea  fleurs.  Uu  des  plus  remar- 
quables ficoîdts  eft  celui  que  les  Anglois 

nomment 
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noaifflent  àiamond  piam ,  on  ice plant ,  &  les 
botaniftes  ficoUe  éCAfi-iqw  ,  à  fleurs  de 
plantain  oadé«3 ,  argentées  &  brillantes 
comme  des  facertc?  de  glace.  Miller  a  trouvé 
le  liècret  U'eii  perlectîonueria  culture  ,  &  de 
faire  venir  eu  Angleterre  la  tige  »  les  bran< 
ches  &  les  feuilles  de  cette  efpece,  plus 
belles  qu'en  Afrique.  Voyt\  ce  qu'il  dit  à 
ce  fujtft  dans  fou  diâionnain  des  plantes  de 
jardin^  & joignez-y Touvrage de  Bradlc\  , 
intitulé  Hifloriaplûntar.  fuccuhnt. ,  orncc  de 
ligures  eu  taille-douce  ,  &  dont  les  diveriès 
décades  ont  paru  fiicceflîvement  à  Londres 
en  171^,  1717,  1715  &  1717,  //î-4**,  (2>.  /.; 

FICTIF  au  FICTICE ,  adj.  (car  ces  deux 
mots  paroiiieut  l  un  ^  l'autre  eu  ufage  )  ^  iê 
dit,  /a pkHofQpIue  ,  des  chofes  qu'on  fuppolè 
fan:  foiuleinent  \  un  être  pclif,  une  Ay/'o- 
Mf/f  ficitce.  Ficjff  parnît  an'oiu-d'hi-'i  pins 
ulhé  yfiûjce  eft  plus  analogue  au  lalia  J^cii- 
tius ,  qui  a  le  même  km. 

Fictif.  (  /.vr/^-rù./.  )  fe  dit  de  quelque 
chofc  qui  u'eiè  pomt  réel  9  mais  que  l'on 
iuppoïc  par  fidion  ;  par  exemple  ,iine reiitc, 
un  office ,  font  des  immeubles  fiÛr/s  ,  au 
lieu  qn'iiii  !iL'rit;ige  ell  un  immeuble  réel. 
yoyci  iMMEUBLES.il  y  a  des  propres //c-7//.f , 
qui  font  les  deniers  ftipulés  propres,  yoy^  i 
Propres.  (  ^4  ) 
Fictif,  (Dodnu!/?.)  Voy.  Poids  fictif. 
FiCnON,  i.  t.  {  Bclia-Lacres.)  pro- 
duction des  arts  qui  u*a  point  de  modèle 
complet  dans  b  nature. 

L'imagination  compolè  6c  ne  crée  point: 
Tes  tableaux  les  plus  originaux  ne  (ont  eux- 
mêmes  que  des  copies  en  détail  \  &  c'eft  le 
plus  ou  le  moins  d'analo<^ie  entre  les  diffé- 
rens  traits  qu'elle  ailèinble  ,  qui  coniiitue 
les  quatre  genres  àt  JiSions  que  nous  allons 
dldinguer  ;  lavoir,  le  parfait,  Texagéré, 
ic  monftrueiix  &î  !c  fatnaftique. 

La  ^fc?<o/i  qui  tend  au  parlait ,  ou  la  fiel  ion 
en  beau  ,  eft  l'alTemblage  régulier  des  plus 
belles  parties  dont  un  compoTé  n;uurel  cft 
fufceptible ,  &  dans  ce  fens  ctentlu  ,  la 
ftSion  eft  eirentieilc  à  tous  les  ans  d'iuiita- 
tion.  En  peinture ,  les  Vierges  de  Raphaël 
^  les  Hercules  du  Guide,  n'ont  point  dans 
la  nature  de  modelé  individuel  i  il  en  eft  de 
même  en  fculpture  de  la  Vélius  pudique  ^ 
de  rApollon  du  Vatican  \  en poétie  de  Cor- 
nélic  &  de  Didon.  Qu'pnt  lait  tcsartiftcsî 
Tome  XIV, 
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ils  ont  recueilli  les  beautés  éparfês  des  mo- 
dèles exiilans ,  &  en  ont  compofô  un  totit 

plus  ou  moins  parfait ,  fuivant  le  choix  plus- 
ou  m  H"iiî  heureux  de  ces  beautés  réunies. 
Foy^i  dans  I  j  z/t/f  CRITIQUE,  la  forma- 
tion du      k  l.  intclieéhiel ,  d'après  lequel 
l'itiiitation  doit  corriger  la  nature. 

Ce  que  nous  difons  d'un  caraâere  ou 
d'une  figure ,  doit  s'entendre  de  toute  coip- 
polition  artificielle  5>c  ituitative. 

Cependant  la  beauté  de  coiiipofîtîon  n'eft 
pas  toujoiurs  un  alfemblage  de  beautés  par- 
ticulières. Elle  eft  relative  à  TefTet  qu'on 
Ce  prflMie ,  &  con£fl:e  dans  le  choix  des 
nioyeWfts  plus  cjipables  d'émouvoir  l'ame  , 
de  l'étonner,  de  i  attendrir  ,  Ainii  la 
Furie  qui  poiirfuit  lo ,  doit  être  décharnée} 
ainfi  le  gardien  d'un  ferrai!  doit  ctrc  hi- 
deux. Fa  bafîëilë  &  la  noirceur  concourent 
de  uieme  à  la  beauté  d'un  tableau  héroï- 
que. Dans  la  tragédie  de  la  mort  de  Pom- 
pée, la  cnnr'ofîtiou  cfl  l'CÎÎe  nutaiit  par 
les  vices  de  Ptiléinée,d'Achillas  ôcdî  Sei>. 
tixne ,  que  par  les  vernis  de  Cornélie  &  de 
Céfar.  Un  même  caraélere  a  auffi  lès  ti  its 
d'ombre  &  de  lumière  ,  qui  s'embelliniiit 
par  leur  mélange  :  les  lentimens  tas  & 
lâches  de  Félix  achèvent  de  peindre  un  poli- 
tique. Mais  il  faut  que  les  traits  op/oic  i 
confraftent  enfeirible  ,  &  ne  détonneiU  pas, 
Narcyne  cil  tlu  même  ton  que  Burrhus  ï 
Therfite  n'cft  pas  du  même  ton  qu'Achille. 
.  C'efl  fur-tout  dans  ccî  corriiofiti  ins  mo- 
rales ,  que  le  peintre  a  beloia  de  i 'étude  la 
plus  profonde ,  non  feulement  de  la  nature 
entant  que  modèle ,  pour  l'imiter  ,  mais 
de  la  nature  ipeâaîrice  pour  l'intéreilcr  &: 
l'émouvoir. 

Horace  ,  dans  la  peinture  des  mœiu^  j 
lailfe  le  choix  ou  de  fnivre  l'opinion ,  ou 
d'ohferver  les  convenances  •-  mais  le  dernier 
parti  a  cet  avantage  fur  le  premier  ,  que 
dans  tous  les  temps  les  convenances  fuffifènt 
k  la  perlîiafîon  ^^  à  rintcîct.  Ou  n'a  befoia 
de  recourir  ni  aux  qiceurs  ni  aux  pr<*j ujés 
du  iicclc  d'Homcre ,  pour  fonder  les  cai  ac» 
teres  d'Ulylïè  &  d'AcliiUc  :  le  prettiier  eft 
dinimulc  ,  le  jioëte  lui  donne  poiu"  vertu  la 
prudence  ;  le  Iccond  elc  cokre  ,  il  iwi  donno 
la  valeur.  Ces  convenances  Ibnt  invaria- 
bles comme  les  eflènccs  des  choies ,  au  iiei» 
que  l'autorité  de  l'opinion  tombe  avec  elle  : 


» 
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tout  ce  qui  cft  fîiux  cft  paflàger  l'erreur 

c!îe-mê;ne  iné^rïk  Terreur  ;  la  vérité  feule, 
l^u  ce  qui  lui  relTcmblc ,  ctt  de  tous  les  pays 
&  de  tous  les  iîecles. 

L^  fiâion  doit  donc  être  la  peinture  de  la 
vérité  ,  mais  de  la  vérité  embellie  ,  animée 
par  le  choix  &  le  mélange  des  couleurs 
u'elie  puUè  dans  la  nature*  Il  n'y  a  poiut 
e  tableau  C  parfait  dans  la  dil^jolîtion 
naturel îc  des  chofes ,  niiquel  rîmagtnatîon 
nait  eucofc  à  retoucher.  La  nature  dans  fes 
ppératioiis  ne  penfè  à  rien  moins  qu'à  être 
pif-orefqiic.  Ici  clic  cîcnd  des  plaiues,-où 
iœii  demande  des  collmes  ;  î'i  cii^pHcrre 
l'horizon  par  des  tnoutaj^r^.cs ,  où  l'^lW  .iiint- 
rolt  à  s'égarer  dans  le  lointain.  Il  en  eft  du 
mornl  Comme  (lu  phvfîque.  I-'îiilloirc  a  pci: 
de  fujcts  que  la  poéile  ne  ibit  obUgee  de 
corriger  &  d'embdlir  pour  les  rendre  intc- 
reflans.  C  eft  donc  au  peintre  à  compofer 
des  prorluéh'ons  &  des  accidens  de  la  nature 
un  mélange  plus  vivant ,  plus  varié  ,  plus 
louchant  que  ks  modèles.  Et  quel  éft  le 
mérite  de  les  copier  fcrvileir-ent  ?  Coiiibit.  n 
CCS copieslôat  froides  &  monotones ,  aupi  .'  s 
«les  compofitions  hardies  du  gcuie  en  li 
berté  ?  Pour  voir  le  monde  tel  qu'il  eft , 
aous  n'avons  qu'à  le  voir  en  lui-même  -,  c  eft 
iiu  monde  nouveau  qu'on  demande  aux 
arts  ^  im  monde  tel  qu'il  devtoit  être ,  s'il 
n'cio'i  Eut  qne  pour  «os  plaifirs.  Ceft  doue 
à  I  ar;i?if  m  fe  mettre  h  la  plr'ce  de  la  nn 
Jure  yt>L  à  dslpofcr  les  cliofcs  iuivatit  l'cipecc 
d'émdtion  qu'il  a  dclTein  de  nous  caufcr , 
comme  ïa  natiji  e  Iescntdif[>orees  elle-ir.éir . 
:i>  «lie  avoit  eu  pour  premier  objet  de  nous 
.donner  un  ipeôacle  riant  ,  gracieux,  ou 
pathétique. 

On  a  prétendu  que  ce  îrcnre  de  fic!in/: 
n avoit  poiut  de  règle  sure,  pur  la  raiion 
que  ridée  du  beau ,  ibit  en  morale  ,  ibit 
en  phy'iqiic  ,  jjV'i;  iî  ni  abf^înc  ni  invan'a- 
•  kîc.  Qiioi  qj  i'  cr,  toit  de  là  beauté  phyfi- 
:  qne  ,  iiir  Loi*clJc  du  moins  les  nations 
éclairées  &  poiies  font  d'accord  depuis  trois 
mille  ans  ,  la  beauté  moraleeft  la  même  chez 
tous  les  peuples  de  la  terre.  Les  Européens 
ont  trouvé  une  égale  vénération  poiu*  la  jiif- 
tice  ^  la  généroiîté  ,  la  confiance  ^  une  égale 
horreur  pour  la  cronufc  ,  la  lâcheté  ,  la  tra- 
Jiiâ>!i,ch€x  les  {îmvages  du  nouveau  monde, 
«|ue  chez  les  peuptes  ks  plus  vertueux. 
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Le  mot  du  eacique  GuatimoHn  ^i^moi^ 
fuh-je  fur  un  lit  dt  rofes  ?  auroit  été  beau 

dtîfis  l'ancienne  Rome  \  &  In  répotife  s-'e 
Tun  des  pro£:rits  de  Néron  au  licteur ,  uti' 
nam  tu  tam  forther  frrics  ,  auroît  été  admi* 
rée  d;.ns  la  cour  de  Montéfîima. 

Mais  plus  l'idée  8r  le  fentimeut  de  la 
belle  nature  font  détenuincs  &  tmanimes  , 
moins  le  chobt  en  eftarbitraire ,  8f  plus  par 
conféquent  l'imitation  en  eft  difficile  ,  &  la 
coniparaiiôn  daiigereulè  du  modèle  à  rimi- 
tation.  Cell-là  ce  qui  rend  fi  gliiUinte  la 
carrière  du  génie  dans  la  Mion  qui  s'élève 
an  parfait  c'eft  fur-tout  cuins  la  partie  ino- 
rale  que  nos  idées  £&  ibut  étendues.  Mous 

!ue  parlons  point  de  cette  anatoqiie  fubtile 
qui  recîic:Tc!:e  ,  s'il  efî  pcrtni.^  de  s'exprimer 
aulii,  jusqu'aux  hbrei  le;  plu^  déliées  de 
l'ame  :  nous  parlons  de  ces  idées  grandes 
&  juiles  9  qui  embrafiènt  le  fyftême  des 
paffîons ,  des  vices  des  vertus  ,  dans  leurs 
rapports  les  plus  éloignés.  Jamais  le  colons, 
le  cie/nn ,  les  nuances  d'un  caraâere  ;  jamais 
le  contraftc  des  (êntimens  &  le  comrat  des 
intérêts  n'ont  eu  des  jus-e";  plus  éclairés  ni 
p!:j  s  rigoureux  :  jamais  par  coalcquent  oa  n'a 
eu  befoin  de  plus  de  talens  &  d'étude  pour 
reuffir,  zv.y.  yc-.iv  de  fon  Hccle  ,  dans  la 
fclion  morale  eu  beau.  iVlais  eu  même  temps 
que  les  idées  des  juges  iè  ibnt épurées ,  éten- 
dues, élevées ,  le  goilt  &  les  kuiileres  des 
peintres  ont  dû  s'épurer  ,  s'élever  &  s  éten- 
dre. Homère  ièroit  mai  reçu  aujourd'hui  à 
nous  peindre  un  iîige  comme  Neftor  \  mais 
aijfTi  vc  le  pelndroiî-i!  paî  de  inê.iiL-.  O.-i 
voit  l'exemple  des  progrès  de  la  poéiie  phi- 
lorophiquc  dans  les  tragédies  de  M.  de  Vol- 
taire. Les  prejniers  maîtres  di;  rîic:  tyc  km- 
bloient  avoir  cinjifi  les  combinailous  des 
C4iraâci€S  ,  des  intérêts  bL  des  pailious  ^  la 
philofophie  lui  a  ouvert  de  nouvelles  routes. 
Mahomet,  Alzire,  Idamé,  £>nt  du  iîecle 
de  VFfprh  def  foiï  ^'  d;!!!';  cette*  partie 
îi]crT:e  ,  le  genic  m  elt  uouc  p;-s  ians  rei^ 
feu  r^e  y  &  la  fiSimi  ^ut  encore  y  tromper, 
quoiqu  avec  peine  ,  de  nouveaux  tableaux 
à  forjMer. 

La  nature  phyHque  eft  plus  féconde  & 
moins  épuifée  9  &  làns  nous  mêler  dç  pref- 

fentir  ce  que  peuvent  le  travail  &  le  g-éîîie , 
nous  croyons  entrevoir  des  veiucs  profon- 
des ^  &  juiqu'ici  peu  connues  ,  où  bifiSien 


F  I  C 

peut  s'étendre  ,  &  Tittiagination  s'enrichir. 
Foyei  ÉPOPÉE. 

Il  e(è  des  ^ts  fur- tout  pour  leiquek  la 
nattire  eft  fo::îr  nrnvc.  L  ï  ]>oé<îe ,  flans  fa 
oour&rapuic ,  ieir.ijit:  avoir  tout  moijiboué  j 
mais  la  peinture ,  dont  la  carrière  eft  à  peu 
près  la  même,  en  eft  encore  ai.VK  premier': 
pas.  Homère ,  Itti  Teul  y  a  fait  plus  de  tableaux 
que  tous  les  peintres  enfèmole.  Il  faut  que 
k:>  cliilBcuités  méchaniques  de  la  peinture 
donnent  à  l'imagination  des  entraves  bien 
gênantes  j  pour  l'avoir  reteuue  Ci  long-t«iups 
dans  le  cercle  étroit  qu'elle  s'cfk  prsfcriu 

Cependant  dès  qii*un  giénie  audacieux  & 
mâle  a  cond-iit  ]f  pinceau  ,  on  a  vu  éclorc 
des  morcctiiix  iublia;ei  j  u;il;cuuc5  de 
J'art  n'ont  pas  empêché  Rapliucl  de  peindre 
la  trausfîgiirrition  ,  Rubens  le  majfacre  des 
bnocens  ,  Pouflin  les  horreurs  de  la  pelie 
&  le  déluge  ,  &c.  Et  combien  ces  fçrandes 
compofîtions  laiiibnt  au  deflbus  d'elles  tous 
ces  morceaux  d'une  invention  froide  & 
coinuiune ,  dans  kiqueis  ou  admire  ikas 
émotion  des  beautés  inanimées  !  Qu'on  ue 

difc  point  qi'L-  îc>  f:]ets  pathétiques  &  pit 
torc^ue  ibut  rares  j  l'hilloirâ  eu  eâ.  {kméc  f 
&  la  poéfie  eticore  plus.  Les  grands  poètes 
femblent  n'avoir  écrit  que  pour  les  grands 
pehitres  :  c  eft  bîcn  dommage  que  le  pre- 
mier qui ,  parmi  nous ,  a  tente  de  rendre 
les  fit  jets  de  nos  tragédies  (Coypef),  n'ait 
pai  eu  aiit.int  de  talent  que  de  l;  .-ûr,  autant 
de  geuie  que  d  eiprit  !  C'ell-là  quela^^/o/z 
en  beau  ,  l'art  de  réunir  les  plus  grands  traits 
de  la  nature ,  trouveroit  à  ië  déployer.  Qu'on 
s'imagine  voir  exprimés  fur  la  toile  Cliten> 
neilre»  Iphigénie,  Achille  ,  Ërtphiie,  £c 
Arcas ,  dans  le  moment  où  celui-ci  leur  dit  : 

Gardt^ous  ^tnvoyer  la  princejfi  à Jhn  pere»- 
Il  f  attend  à  t autel  pour  la  facrifitr. 

Le  cinquième  aâe  de  Rodogune  a  lui 
lêul  de  quoi  ocniper  to:itc  hi  \  !e  ÎCun  pein- 
tre laborieux  &c  iccoud.  RappcUous-uous 
ces  momens  : 

Vne  main  qui  nous  fut  bien  chère  ! 
Madame  lefi  ce  la  v6tre  ou  celle  de  ma  mere  ? 



Pahes-ea  faire  effiù»  .... 

Jt  U  ferai  moi-mime  t 
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Seigneur  y  voye\fu  yeux» 
Va  y  tu  me  vettxen  vain  rappeller  à  la  vie. 

Quelles  fituacions  !  quels  caraâ^res  !  queU 
contrafies  ! 

1  -es  talons  vulgaires  Ce  perfuadent  que  la 
ficlion  par  excellence  conitile  à  employer 
dans  la  compo/îtion  les  divinités  de  lii 
I>[e ,  &  que  hors  de  la  mythologie ,  il  n'y  a 
point  d'invention.  Sur  ce  principe,  ils  cou- 
vrent leurs  toiles  de  cuiiles  de  nymphes  & 
d'épaules  de  tritons.  Mais  que  les  hommes 
de  génie  Cq  nourri/Tênt  de  Ffeiftoire  qu'ilt 
étudient  la  véri'é  nob'c  &  touchante  de  la 
nature  dauj  Us  inoineas  palhunnes  j  qu'au 
lieu  de  s'épuifer  for  la  froide  continence  de 
Scipioii  ,  ou  fur  le  {btrmei!  d'AL'xandrc  » 
qui  ue  dit  rien  ,  ils  recueillent  ^  poiu*  ex- 
primer  la  mort  de  ^rate ,  le  jtigcixent  de 
Brutus  y  la  clémence  d'Augufle  ,  les  traits 
fublimes  &  totichans  qui  doivent  former 
CCS  tableaux  i  lis  feroni  îui^icis  de  Cs  itniïx 
élever  au  defliis  d'eux-mêmes ,  &  plus  fiu*< 
pris  encore  d'avoir  con/umc  no<  années 
précieulês  &  de  rares  caiens  à  peindre  des 
Sijets  ftériles  y  tandis  que  mille  objets,  d  une 
fécondité  merveilleufe  &  d'un  intérêt  uni- 
verfc!  ,  offroient  i  leur  pincea'a  de  quoi 
enflammer  leur  génie.  Se  peut- il,  par  exem- 
ple ,  que  ce  vers  de  Corneille: 

Cinaa ,  tut\n  fouviens ,  &  veux  m*affajjtner  f 

n'excitft  pas  l'émulation  de  tous  les  peiutres 
qui  ont  de  l'ame  ?  Et  pourquoi  les  peintres 

qni  ont  fait  fbuvent  une  gaîeric  de  Ja  vie 
dun  homme,  n'en  feroicut-ils  pas  d'une 
(êule  aâiou?  Un  tableau  n'a  qu'un  moment^ 
une  ciclion  eu  a  quelquefois  cent  où  Foa 

verroit  rinrérêt  croître  par  ïTradati-^n  Cur  la 
toile.  La  Iceae  de  Ciuiia  ,  que  uous  venons 
de  citer  ,  en  efl  un  exemple. 

On  a  feriii  dani  tous  k-s  arts  coT^i'oieri  peu 
intcrclLmte  devroit  être  l'iinitatiou  lerviie 
d'une  nature  défeâueulê& commune^  mais 
on  a  trouvé  plus  facile  de  l'exagérer  que  de 
rcmbcllir  ;  8c  delà  le  (è:co!îd  genre  aefi^ 
non  que  nous  avons  annonce. 

L'exagération  fait  ce  qu'on  appelle  le  mer' 
veilleux  de  la  plupart  des  poemes  9  ne 
confiée  guère  r-  e  rl-n'^  de^  additions  aritK» 
métiques  ^  de  maiie  ^  de  lorce     de  viteâik 

Qq  i 


C.e  iont  les  géans  qui  eataÛent  les  monta- 
gnes ,  Poli^heme  &  Cacus  ^ut  roulent  des 
rochers  ,  l.  irnille  qui  court  fiir  la  pointe 
des  épis  y  ^c.  On  voit  que  le  génie  le  plus 
fo'ble  va  renclicr ir  ailenieiit  dans  cette  par- 
tie ùxc  Homère  &  fîir  Virgile.  Dès  qu'on 
a  feco'ié  !c  ]ov.%  de  la  vrai  fe  m  h  lance  ,  & 
qu'on  ^cù.  aifranchi  <le  la  rcglc  des  pro- 
portions ,  Yexagéré  ne  coûte  rien.  Mais  fi 
da>w  le  phyfique  il  obfcfve  les  gradations 
de  la  perfpefliye  ,  fi  dans  le  moral  »!  f  b 
ièrve  les  gradations  des  idée* ,  il  dans  1  un 
Se  Tàutre  il  présente  les  plus  belles  propor- 
tions de  la  nature  i  !ô  île  ou  réelle,  qu'il  le 
propolc  d'imiter ,  il  u'cil  plus  diiliui^ué  du 
parfait  que  par  un  "mérite  de  plus  ,  &  alors 
ce  n'efï  pas  la  nature  exagérée ,  c'efl  la  na- 
ture rcdiiîte  à  'e?  diinenllons  par  le  loin- 
t:un.  Ajuli  les  itatucs  coioiiales  d  Apollon  ^ 
de  Jupiter ,  de  Néron ,  &c.  pouvoient  être 
clss  ouvrasses  wi  nicrveîileux  o;i  iTicprifa- 
bies  \  merveilleux  ,  ii  dans  kur  point  de 
vue  ils  rendoieut  la  belle  nature  inéprira- 
bles ,  s'ils  n'avoient  pour  mérite  que  leur 
élinrirte  o^randenr. 

iMais  c'cit  lur-tout  daus  le  moral  &c  dans 
ib»  mélange  avec  le  phylique  ,  qu^  eft 
difïiciîo  A?.  [rà'X^T  I^'^  bornes  de  la  nature 
ikus  altérer  k$  proportions.  Ou  a  fait  des 
dieux  qui  Ibulevoient  les  flots  y  qui  enchai- 
Jioient  les  vents ,  qui  lariçoieut  la  foudre , 
qui  ébranloient  Folvirpe  d'tm  mouvement 
de  leur  lourcii ,  <Vc.  tout  cela  etuit  tacile. 
Mais  il  a  fallu  proportionner  des  atHesàces 
corps,  &  c'cf^  à  q  ioi  Homère  preu['.i:- 
tous  ceux  qui  l'ont  luivi  ont  échoué.  Nous 
ne  connoiflous  que  le  Satan  de  Milton  dont 
l'ame  &  le  corps  foient  faits  Tun  pour  l'au- 
tre :  &  comment  obfervcr  conftarrîment 
da^is  ces  composes  lîirnaturels  la  giada- 
tion  des  efTences  ?  Il  efl  bien  aifè  à  l'homme 
d'imaginer  des  jor  p!  js  étendus,  plus  forts , 
plus  agiles  que  le  iisu.  La  nature  lui  eu  four- 
nit les  matériaux  &  les  modèles  \  encore  lui 
il  échappé  bien  des  abfurdités  ,  même 
dans  le  mer\'ef1!efix  pfivHqne  5  mais  coîd 
bi<iu  plus  daai  le  moral  '  Î/Jjo.niuc  ne  cou- 
xioît  d'ame  qnc  la  iieii'H  •.  il  ne  peut  dotî- 
iicr  qne  Tes  fjci.ltos- ,  fes  fcntimens  &  (es 
âdées  ,  Iâ£  pa/Iioiis,  iei  vices  &:  iës  vertus  au 
coloife  qu'il  anime.  Un  ancien  a  ditd'Ho- 
xnsre  ^  au  rapport  de  Strabon  :  U  tfiUftid 
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fuiiùt  Vit  Us  dieux  ou  qui  les  ait  fait  voir, 
IV^is  ,  de  bonne  foi ,  les  a-t-il  entendus  ou 
feit  entendre?  Or  c'étoit  là  le  grand  points 
&  c'eft  ce  défaut  de  proportion  du  phyfîque 
au  moral  daus  le  merveilleux  d'fu>mere  , 
q  ii  a  ciomié  tant  d'avantage  aux  philofb- 
plies  qui  l'ont  attaqué. 

Uu  ne  ceife  de  dire  que  la  phibrophie  eft 
un  mauvais  juge  en  fait  de  fiaioa  ;  comme 
ii  l'étude  de  la  nature  defléchoit  l'efprit  & 
refroidifîbit  Tame.  Qu'on  ne  confonde  pas 
l'elprii  uiétaphylique  avec  l'elprit  phiiolo- 
phique^  le  premi.r  veut  vcir  fes  idées  toutes 
nues ,  le  fécond  n'es  i-je  de  la  /c?/o/iquede 
les  vêtir  décemir.eut.  L'un  réduit  tout  à  b 
précifion  rigourcufe  del'analyfe  &  del'abf- 
tracHon^  l'autre  n'alTujettit  les  arts  qu'à  leur 
vérité  hypothétique.  I!  fè  irict  à  leur  place  , 
il  donne  dans  leur  ieus ,  U  le  pcueire  de 
leur  objet ,  &  n'examine  leurs  moyens  que 
relativement  h  leurs  vues.  S'iîs  fraiichif- 
(qui  ks  borues  de  la  nature  ,  il  les  franchit 
avec  eux)  ce  n'eft  que  dans  l'extravagant 
&  i'abfurde qu'il  rcfiilc de  les  fuivit  :  i  1  v  eut , 
pour  parler  le  langage  d'un  philofophc  (  l'abbé 
reirailonj ,  que  la  fiûioa  &  le  merveilleux 
Juivent  le  fil  de  la  nature  ;  c'efl-â-dire ,  qu'ils 
agraudiffint  les  proportions  r,iiis-  îc^;ilicicr, 
qu'ils  augmentent  les  forces  làus  déranger 
le  méchanifme  ,  qu'ils  élèvent  les'lêntimens 
&  qtj'ils  étendent  les  idées  iàns  en  renver- 
fer  l'f >rdre ,  !a  progrefTîon  ni  les  rapports, 
L'ufaj^c  de  I  clprit  plùlofophique  daus  la 
pocfic  &c  dans  les  beaux  arts,  coufifte  à 
cil  b  iiinii  les  di4>arates ,  les  contnr.  ictés , 
les  dilionauces  j  à  vouloir  que  les  peuitres 
&  les  poètes  ne  bâtiilênt  pas  en  l'air  des 
palais  de  marbre  avec  des  voûtes  maflives^ 
de  lourdes  colonnes ,  des  nuages  pour 
balês  j  à  vouloir  que  le  char  qui  eakve 
Hercule  dans  1  ol y  uipe ,  ne  Ibit  pas  fait  comme 
pni:r  rouler  liir  dt.".  rochers  on  d  la  boue: 
qi<e  les  diables,  pour  tenir  leur  confeil ,  ne  fe 
conftruiiênt  pas  un  pandemonium ,  qu'ils  ne 
fondent  pas  du  canon  pour  tirer  Cm  les  anges  > 
&c.  H  nm'.m]  toiîtc;  ces  abiurditc?  auront 
éic  haa:ucs  de  ia  poelie  &  de  la  peuiture  » 
le  génie  &  l'art  n'auront  rien  perdu.  En  un 
mot,  re![)rir  qui  conJainnc  ces  f.ciîons  eX- 
travagautes ,  eit  le  tnéiue  qui  ob&rve ,  pé> 
netre ,  développe  Ja  nature  :  cet  e^rit  lu* 
iniaeux&  profond  afeft  que  l'écrit  philoj 
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fcpliîque ,  le  feul  capable  tTapprécler  Tiinita- 
tion  t  puiM'i'  coniiort  iéul  le  motitie. 

Mais,  nous  dira-t  ou,  «'il  n'eft  poflîble  à 
Ihoiiime  c-c  faire  penlcr  &  parler  fcs  dieiw 
qu'en  iion^aies,  que  reprochcrei. vous  aux 
pO^? d'avoir  voulu  faire  des  dieux,  comme 
aousallons  leur  reprocher  d'avoir  voulu  taire 
des  mooilreï. 

n  n'eft  rien  que  les  ^Intres  &  k$  poètes 
n'aient  imaginé  pour  intéreflèr  par  la  fur- 
pri^  -y  la  même  ftérilirc  qui  leur  a  fait  exa- 
^rer  la  Jiature  au  Jieu  de  i  embellir  ,  la  leur 
a  &it  défigurer  en  déoomporant  les  efpeccs. 
Mais  ils  u'ont  pns  été  plus  heureux  à  imiter 
{es  erreurs  qu'à,  étendre  Ces  limites.  La 
fâion  qui  produit  le  oionftnieiix  ,  fèmble 
avoir  eu  la  fiiperftition  pour  principe  ,  les 
ccnrts  de  la  nriture  pour  exemfile  ,  &c  l'allé- 
gorie pour  objet.  On  croyoït  aux  fpliinx  , 
aux  fîreues  ,  aux  fàtyres  ;  on  voyoit  que  la 
jiature  elle  -  même  coufondoit  quelquefois 
dans  les  produâions  les  ioiiiies  &.  les  fa- 
cultés des  e^eces  différentes  9  &  en  imitant 
ce  mélange  ,  on  rendoit  fcniîbles  par  une 
fcîjîe  iîratTe  I«s  rapports  de  pluiieurs  idées. 
C  cli  du  munis  ainfi  que  les  làvans  ont  ex- 
pliqué la  fiSion  des  lîreues ,  de  la  chimè- 
re ,  des  centaures ,  €'c.  Se  cîelà  le  genre 
mooânieux.  Il  el^  à  préluiner  que  k$  pre- 
miers hommes  qui  ontdomté  les  dievaux , 
ont  doimé  l'idée  des  centaures  ;  qt.c  ]vs 
àomines  Sauvages  out  douué  l'idée  des  iàty- 
les  plongeiu-s  fidée  des  tritons ,  &e. 
Co'ifîdérc  comme  fymbole ,  ce  geurc  de 
^âio/i  a  rajuftefle  &  la  vraiferrhlauce*,  imih 
il  a  auili  [es  difficultés  ,  bi.  l'imagination  n'y, 
cft  pas  afl&anchie  des  règles  des  proportions 
èi  de  1  enfèinble  ,  toujours  prifes  dans  la 
mature. 

Il  a  donc  fallu  que  dans  raflêmbfage 
monftrueux  de  deux  eipeces,  chacune  d'elles 
eût  Ca  beauté,  fa  réunis. -té  fpccifîqiie  ,  8c 
ioi  Jiiât  de  plus  avec  l'au:!*;  uu  tout  que  Ti- 
maginationpûtréalifer  fans  dcrangerlesloix 
du  inouvcment  &  U'^  procédés  de  la  na- 
ture, lia  fallu  propottionner  les  mobiles  aux 
naflès  &  les  fuppôts  aux  fardeamç  ^que  dans 
}e  centaure.'  par  exempte^,  les  épaules  de 
'3'hoihrre  fufîent  erî  proportion  rivëc  la  crouptf 
.du.  cheval  j  dans  les  )irc/ies  ,  le  dos  du 
poiflbn  avec  le  bufle  de  la  i^mme  3  dans  je 
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/phiny  ,  les  ailes  &  les  lêrres  de  l'ai^îc  avec 
la  té  te  de  la  femme  6c  avec  le  corps  du  lion» 
On  (bmande  quelles  doivent  être  ces  pro- 
portions ,   &  c'efl  peut-être  le  problême 
de  delltn  Je  plus  difficile  à  refondre.  II  cft 
certain  que  ces  proportiou>  iic  iont  point 
arbitraire» ,  êc  qiie  li  dans  la  centaure  du 
Guide ,  la  partie  de  riiomtrc  ou  celle  du 
cheval  étoit  plus  forte  ou  plus  foiblc ,  l'ajl 
ni  rima^iiiâtion  ne  s'y  repoièroît  pas  avec 
cette  fâtjsfaâion  pleine  &  tranquille  que 
leur  caulê  un  cniemble  régulier.  11  n'cll  pas 
vrai  que  la  régularité  ds  cet  enfembie  no 
con  lifte  pas  dans  les  grandeurs  naturelles 
de  chacune  de  fés  parties.  On  ieroît  choqué 
de  voir  dans  ie  fphiux  la  tête  délicate ,  &  le 
cou  délié  d'une  femme  iîir  le  corps  d'un 
énorme  liou  ^  c'eû  donc  au  peintre  à  rappro- 
cher les  proportions  dès  deux  cfpeces.  Mais 
quelle  eft  pour  les  rapprocher  la  règle  qu'il 
doit  te  [)rt>rcrirel  Celle  qu'auroit  &ivic  la 
n;ifijre  elle-même  ,  d  fl'e  fût  fnrrr.é  ce  co;n- 
pofe  -f  &L  cette  liippoiitiou  demande  une  étude 
profonde  &  réâéchie ,  un  œil  jufte  5c  bien 
exercé  a  iàifir  les  rapports  &  â  balancer  les 
malfes. 

Mais  ce  n*eil  pas  ieulemeat  dans  le  choix 
des  proportions  que  le  peintre  doit  fe  mettre 
à  la  place  r'c  l?i  nature  ^  ceft  fur- tout  daùs 
la  iiaifon  des  parties  ,  dans  leur  corre^ou- 
dance  mutuelle  &  dans  le»r  aôion  récipro- 
que ^  h  c'ert  à  quoi  les  plus  grands  peintres 
eux-  mêmes  femblent  n'avoir  jamais  penfé. 
Qu'on  examine  le»  mulcles  du  corps  de  pé- 
gale  ,  de  la  renommée  &  des  amours ,  & 
qu'on  y  cherche  les  mobiles  des  ailes.  Qu'on 
obierve  lâièruâure  du  centaure ,  on  y  verra 
deux  poitrines  ,  deuxeftomacs,  deux  pla- 
ces pour  les  intellins  j  la  nature  l'auroit- 
clle  ainfifait  î  Le  Guide  entraîné  par  Tcxcn- 
ple  n'a  pas  corrigé  cette  abfùrde  compolîtioa 
dans  l'enlévemeut  de  Dejanire,  le  chef- 
d'œuvre  de  ce  grand  finîTre. 

Pour  palTer  du  monltrueux  au  fauîafti- 
que  r  le  dérèglement  de  l'imagination,  ou  , 
il  1  Oïl  veut ,  la  débaucheidu  génie  n'a  eu  que  la 
barrière  des  convenances  h  frnjichir.  Le  pre- 
mier étoit  le  mélans^e  ties  eipeces  voilîties  j 
le  iêcond  eft  laffemblage  des  genres  les  plus 
éloigné*  &  des  formes  les  plus  difparatcs  , 
Ikm  progrcfïïons  ,  iàm  proportions  ,  fit  ùm 
nuances. 
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prc.eutcment  il  doit  être  remis  h  VhédÛGt , 
ax'cc  reftitution  d:  fruits. 

L'héritier  charge  de  rendre  après  fa  mort 

.rhcrcdité  ,  doit  uafa  rendre  le  prclegs  ,  à 
luoias  <|ue  Tiuteutiaa  du  teilateur  tie  paroille 
contraire. 

Il  n'cft  pas  obligé  de  rendre  ce  qu'il  a 
ru  par  domtion  ou  par  droit  de  traiilmst- 
(ioii ,  tion  plus  que  ce  qu'il  a  acquis  par  ion 
induftrie  ,  à  l'occafiondes  biens  liibftitués. 

L'iicritlcr  grevé  de  fiJcicommis  cil  tenu  , 
fiiivnnt  lc=;  ioix  romaines,  de  doimer  cau- 
tion ,  di  rendre  les  biens  au  fidéicommif- 
lliire  :  i  r  1 1 .  u  u  pcre  grevé  envers  fes  enfaus 
eft  difpenlf  t;C  d  viricr  cette  caution ,  à  moins 
qu'il  ne  pâlie  à  de  lecoudes  uoces.  Quelques- 
uus  exceptent  auflî  le  cas  où  U.  jidéicommis 
tH  fait  par  des  collatéraux;  aii  rcîle  le  i>erc 
la  mère  fout  tenus  de  donner  caution  iori- 
^ue  le  ttjftateur  Ta  aiufi  ordonne  j  néanmoins 
tontes  ces  cautions  ne  s'exigent  pas  toujours 
àlarîgneur. 

I  c  frclcicominiflaire  peut  obliger  l'héri- 
licr  grevé  de  faire  inventaire,  à  moins  qi**il 
n'en  ait  été  difpenfé  par  le  teftateur  -,  & 
l'inventaire  fait  par  le  grevé  fert  au  fidéi 
commiflliire  contre  les  créaiicier*  ,  à  reifet 
de  n*être  tenu  des  dettes  ({ii'intrà  vins, 

II  y  a  nnc  grande  difTcrci  ce  à  faire  par 
rapport  aux  ffieicommis  entre  l'héritier .iidu- 
ciaire  &  i  ncntier  infatué  :  le  premier  cft 
lorfqiftm  pere  ou  une  mere  fout  chargés  de 
remettre  Thoirle  à  leurs  enfuis  dans  t-m  cer- 
tain temps  ,  avec  prohibiiiou  de  quarte ,  ce 
grevé  ne  fait  pas  les  fruits  fiens  dans  Tinter- 
valle  de  Touverture  de  la  fucceflion  &  ce  U 
remifc  j  au  lieu  que  l'héritier  iîiftïnié,  quiell 
ièulcment  chargé  de  rendre  dans  un  temps 
incertain,  comme  après  fa  mort ^ ou  quand 
bon  lui  (èmblera ,  cft  véritablement  héri- 
tier, &  ne  doit  ancini  coxr.ptc  des  iruiti^ 

L'iiéritier  grève  de  fidéicommis  peut  te 
tenir  la  quarte  trébelliauique.  Voye^  Tré^ 

BELLIAKIQII". 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
ici  for  les  fid/icommis,  la  plupart  des  prni 
cipes  qui  fervent  aux  jidéicommis  étant  coin 
iKuns  aux  fu!)ftîtutions  en  «:énér:.I.  Voy^i 
SuBSTii  unoN  ,  Transmission.  {A} 

FiDÉICOMMIS  CADUC,  eft  celui  qui  ne 
peut  avoir  lieu  ,foit  pnr  le  prédccôs  de  celui 
qui  y  eft  «ppellé ,  ou>*ar  révénemeut  de  quel- 
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que  autre  condition  qui  îerend  /ans  effet.  {A^ 

^  FlDJilCOXilvllS  A  LA  CHARGE  D'ÉUKB  J 

c'eft  loffquc  le  teftateur  iiiftitue  im  héritier 

ou  légataire ,  à  1:;  clu^t^e  de  remettre  l'hoirie 
ou  le  legs  à  telle  perloane  que  l'héritier  ou 
légataire  voudra  choifir ,  ou  à  celle  qu'il 
choilira^  d'entire  phifieurs  perfonnes  qui  lui 
font  déGgiices.  Ces  fortes  de  fidékommis  font 
lot  i  uiités  daus  les  pays  de  droit  écrit*  Uit 
mari par  exemple  ,  inftitue  fa  femme  fou 
héritière  ,  à  la  ch  u  rc  par  elle  de  remettre 
f  hoirie  à  celui  de  leurs  enfans  «qu'elle  choi. 
lira,  foit  au  bout  d'uu  certaui  temps  fixé 
par  le  tefiament  y  Mi  après  la  majorité  de 
tous  les  enfans.  {A) 

1  iDÉicoMMis  COMOITIONHEL ,  eft  ce- 
lui qui  eft  foit  fous  une  condition  qui  ea 
lufî>end  l'eftetjufqu'à  ce  qu'elle  foit  arrivée  ? 
;  il  doit  être  rcm.is  auflitôt  révéncment  de  b 
coiiditioa  :  pour  décider  du  droit  de  ceux 
qui  y  prétendent ,  on  doit  les  coniidcrer  noiv 
pas  eu  égard  au  tenvps  d.i  tcfl  nnent  ni  au 
tejnps  de  la  mort  du  teftateur ,  tnais  au  temps 
que  la  condition  eft  arrivée.  Ainfi  lorfque 
le  plus  proche  parent  habile  à  fuccéder  eft 
appeîlé  ,  c  elt  lui  qui  fe  trouve  le  phi?  pro- 
che habile  ,  au  temps  de  la.  condition  y 
quoiqu'il  ne  le  fôt  pas  au  temps  du  tefta- 
ment  ni  de  h  mort  du  teftateur  :  on  y  ad- 
met auffi  CCUK  qui  nétoient  pas  né?  danç 
ces  deux  temps  ,  pourvu  qu  iU  loiem  nés  oii 
du  ti^oius  conçus ,  Jor/que  la  condition  ar- 
rive. {A) 

FiDÉICOMMIS  CON  riucTUEL  ,  eft  une 
fobftitutiou  faite  par  donation  entre  vifs  y 
&  ordinaireraent  par  contrat  de  mariage  ^ 
lorfque  la  donation  ou  coîUrat  contient  une 
iuftitution  d'héritier,  qu'on  appelle  inflim- 
tion  coatraduelie ,  &  que  l'héritier  eft  gre\'é 
de  fidcicommis»  Le  fJ/i.-onmiic  contraâuel 
eft  irrévocable ,  8c  il  a  eiiet  dès  le  temps 
du  contrat  ^  on  le  regarde  non  comme  une 
donation  à  cauiè  de  mort  ,  .mais  comme 
un  contrat  entre  vife.  ^^oyel  Bailêt ,  /ouur  ii> 
liv,  V m  ,  tiu  xj  ,  c.  IX.  {À) 

FiDÉICOMMIS  ÉTEINTyC'eft  loHqu'îl  n'y 
a  plus  perfonue  de  ceux  qui  y  étoient  a|>> 
pcltés ,  qui  foit  vivant  ou  habile  de  i-ecueil- 
lir  le  fidéicomms.  Voye^  FluÉlCOMMIS  CA- 
DUC. (A) 

Fioj'icoMMi'î  GRADun. ,  c'cft la  mêîiiç 
chofe  qu'uiiç  iublUtution  graduelle ,  c'eftr 

à-dire 
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k  dire  ,  cù  les  perfonnes  iont  Rppeîlées  fuc- 
ccHlvenieiit  fdoul'ordre  de  proximité  desde- 
gi    F,  Substitution  graduelle.  {A) 

FiDiticoMMis  LEGAL,  vi>ytfj  Substitu- 
tion LEGALE. 

FiDÉicoMMiS  LINEAL ,  eftcelui  pour  le- 
quel le  teftateur  a  (ùivi  Tordre  des  lignes  par 
rapport  aux  peribnnes  de  dîifcrcnics  ligues 
qu'il  y  a  appeilées  rucceiliveuieot ,  voulait 
qu'uue  ligue -iRfît  entièrement  épuifèe  avant 
qu'aucune  perfenne  d'une  autre  ligue  pùiiTe 

FlOÉICOMMIS  MASCULIN  ,  efi  celui  qui 

eft  ^it  en  ^veur  des  mâles  à  TexcIufioM  Je  s 

femelles  j  011  du  'noir.s  d'abord  pour  lesinâies 
par  préférence  aux  feaielles.  SUBSTITU- 
TION .MASCULINE. 

FiDÉicoM.Mis  OUVERT  j  c'cft  lorlqu'un 
des  appelles  à  ]ii  fijbftitution  ou  fidéicommisj 
ell  en  état  £>c  en  droit  de  jouir  de  l'eiFet  du 
fdéùommis.Le  fidéicommis  n'eft  point  encore 
ouvert  lors  du  teihunent,  ni  même  lors  delà 
mort  dti  teftateur  ;  mais  il  Teft  après  J  c- 
chéance  du  terme  ou  l'événement  de  la  con- 
dition d*où  dépeodoit  le  droit  dufidétcom- 
mifîairc.  [A) 

FlDÉICOMMIS  PARTICULIER  ^  c'eÛlorf- 

<iue  le  teftateur  charge  £>R  héritier  de  rendre 
à  un  tiers ,  nonpâs  toute  ùi  £icceflion ,  mais 

folcment  une  certaînecliofè  ou  une  certaine 
£>nune ,  à  ia  différence  du  Jidéicomaus  uni- 
verJêl ,  où  l'héritier  e(è  chargé  de  rendre 
toute  la  fucceflton.  V,  Argou  ,  Injl,  Uv,  U , 
c»iy.  {A) 

FlUÉH^CîMMIS  (  FKPETUEL  ,  eft  celui  qui 
s'cttTAl  :'i  Tiiifirii.  Autrefois  le  teftateur  nvoit 
la  iilKTtf  défaire  des  lîibftitu  tiens  graduel- 
les pen^ctuclies  jufqu'à  Tiuiini  y  Juiliniea 
les  réduifit  par  (à  noveile  1 50  ,  à  quatre  de- 
grés ,  non  compris  Flnftitution  :  l'ordon- 
nance u'Orlejns  les  a  réJuires  à  deux  de- 
grés j  ce  qui  a  cté  cojiiirmé  par  i'ordoimauce 
de  Moulins  ,  qui  a  fenlement  laiili  rubfîfter 
julqu'à  qu  if  re  degrés  celles  qui  étoiènt  anté- 
rieures à  lOrdonnaiice  d'Orléans.  Au  parle- 
ment de  Toulon  ie,  les  jiàéicommis  ou  iuoiti- 
tutions  s'éïendent  encore  )uiqu'à  quatre  de 
Ri"Cs  :  depuis  cette  rcduitioii  fidcî'on:rr:is 
à  uu  certain  nombre  de  degrés  ,  ou  appelle 
^éiconmùs  ptrpétuth  ceux  où  la  vocation 
des  fubaitués  eft  falteàl'infini  ^  bien  entendu 
"éamnoins  qu'elle  n'a  eâfet  que  julqu'à  ce  que 


F  î  D  3n 

le  nombre  de  degrés  fixé  par  rordoiuiaiioî 
foit  rempli.  {A) 

FiDÉICOMMIS  PUPILLAIRE  ,  OU  fubfti- 

tution piipillaht  ,  cfi  une  difiiofîïion  par  la- 
quelle un  jpere  qià  a  des  cuians  inipubcres 
en  puiflance  ,  peut  leur  nomn^er  un  hé^ 
riticr,  au  cas  qu'ils  décèdent  avant  ITi^e  de 
puberté ,  auquel  on  peut  tefler  :  il  en  eft 
parié  dau&  la  loi  i' ,  au  code  de  fiducommrjfist 

FiDÉICOMMIS  PUR  r T  ^i  .tiT.E  ^  c/tcelui 
qui  cfl  ordonné  pour  ;^voir  loa  etiet  iàiis 
aucun  dcùii,  &lkns  dcpeudre  derévénemcnt 
d'aucune  condition  ^  à  eft  oppofë  au  jîd^if- 

commîs  conditionnel.  {A^ 

Fi  DÉ  I  co  ,Nt  MIS  REC  r  K(  1 Q  L  £ ,  e  ft  la  même 
chofe  cjue  fubftitution  réciproque  ;  c*eft  lort' 
que  les  appelles  font  fiibftitués  les  uns  aux 
autres,  {A) 

FiûéiCOMMis TACITE,  eft  celui  qui ikns 
être  ordonné  eu  termes  exprès ,  réfiilte  né- 
ceilâircment  de  quelqu'autre  di4>o{îtioa  qui 
le  iiippofê. 

On  entend  plus  communément  par  fidéi' 
commis  tacite  une  diipofttion  ftmulée  faite  en 
apparence  luj  pr.:ifît  de  quelqu'un,  iv.nisavec 
iiitentiou  fecrete  de  iaire  pailèr  le  bénéfice 
de  cette  diipofition  à  une  autre  perfbnne  qui 
n'eft  point  nommée  dans  le  tefiameut  ou  do- 
nation. 

Ces  ibrtes  de  fidéicommis  ne  fe  font  ordi- 
nairement que  pour  avantager  indireâement 
quelque  periônue  prohibée  ^  comtnc  le 
mari  ou  la  femme  dans  les  pays  ics  cas 
où  ils  ne  peuvent  s'avantager  ,  ou  pour 
donner  àdesbâtards  au-delà  die  leurs  alimens^ 

Ceux  qui  veulent  faire  de  tels  fidéicommis 
choililfent  ordinaiiement  un  ami  en  qui  ils 
otit  confiance ,  ou  bien  quelque  perlbnne  de 
probité  fur  le  défînrérefTcment  de  Inquelle 
ils  comptent  ;  ils  nomment  cet  ami  ou  autre 
peribnne  héritier  légataire  ou  donataire,  Ibit 
univeriel  011  particulier  ,  daiu  l'elpérance 
que  rhérîtier  légataire  ou  donataire  péné«" 
traut  leurs  intentions  iécretes  ,  pour  s'y  coa«' 
former  remettra  âlaperfonne  prohibée  que  le 
Tcfrateur  ou  donateur  a  eu  en  vue  y  les  bieilt 
qui  fout  l'objet  du  fidéicommis. 

Ces  fortes  de  difpofttions  faites  en  fraude 
de  la  loi  par  perfonnes  interpofees,  ft>ntdé« 
fendues  par  les  lois  roinaioes ,  &  notaiii- 

Rr 
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ment  par  les  îoix  1 1  &  i8 ,  au  digefte  de his 

^uœ  ut  indignis  auftruntur  ;  la  première  de 
ces  loîx  vetit  que  l'héritier  qui  tac/t,-m  fidcm 
toiurà  Uges  accommodaverit ,  ae  puille  |>reQ< 
dre  la  Mcidie  iiir  les  biens  qu'il  a  remis  en 
fraude  à  une  peribnne  prohibée  j  la  féconde 
veut  qu'il  foit  tenu  de  rendre  les  fruits  qu'^ 
a  perçus  arue  Hum  motain» 

Ces  jidéicommis  tacites  font  auiTi  prohibés 
parmi  nous ,  tant  en  pays  coutumier  qu'en 
pays  de  droit  écrit. 

Loricjue  les  héritiers  attaquent  une  diipo> 
iltîou ,  coinme  contenant  unfidéicommis  ta- 
cite j  on  peut ,  s'il  y  a  un  commencement 
de  preuve  par  écrit ,  ou  quelque  forte  pré- 
lomption  de  la  fraude  ,  admettre  la  preuve 
teftimoniale.  y.  Soefve,  /.  II  ^  cent,  II,  c» 

XXxitj. 

On  peut  encore  faire  affirr-rcr  le  Ic;;r3t,"irc 
ou  donataire ,  qu'il  n'a  point  a  inceutiou  de 
rendre  les  biens  à  une  per£}nne  prohibée  : 
il  V  en  n  p'r.iieurs  exemples  rapportés  par 
BriUoa  en  icu  ciictiouuairc  au  mot  fidéicom- 
mis tacite*  {A) 

FiDEICOMMIS  lîMITERSEL,  eft  Celulquî 
comprend  tous  les  biens,  ou  du  moins  une 
imiveriàlité  de  biens  §  il  éll  oppoie  au  jidéi- 
commis particulier  dont  il  eft  parlé  ci  devant. 

y,  FlUEICOMMIS  PARTICÏJLIER.  {A) 

FIDÉICOMMISSAIRE  ,f.  m.  {Ji^rirpr.) 
Ht  dit  d'une  pcrianne  ou  d'une  ûiccellion  , 
ou  d'un  legs ,  qiiî  font  à  droit  de  fidéicommis^ 
par  exemple  : 

Héritier  fidficornmi^ûire  ei'l  celui  qui  cil 
charge  de  rendre  1  hérédité  à  un  autre ,  à 
titre  de  fidéicommis.  V*  Héritier  fidei- 

COMMISSAIRE. 

Subftitution  fidéicommijjaiu  cil  celle  par 
laquelle  l'héritier  ou  le  légataire  eft  chai^ 
par  forme  de  fidéicommîs,  de  remettre  l'hoi- 
rie ou  le  legs  à  une  autre  pcrfonnc.  V\  SUBS- 
TITUTION FIDEICOMMISSAIKH.  \A) 

FIDÉJUSSEUR ,  f.  m.  {Junfpr.)  appcllé 
en  droit  fidejuffbr,  éi  dans  notre  uuige  ca'u' 
tion;  eft  celui  qui  s'oblig^e  pour  îa  dette  d'un 
autre ,  piomettant  de  payer  pour  lui  au  cas 
qu'il  ne  âtisfalFe  pas  à  fon.  créancier  :  efi  is 
fuiûde  fuâ  jubet  quod  atius  débet. 

Ije  fidéfuffeur  difTerciit  (î;i  co-obli:;é  . 
en  ce  que  celui-ci  entre  dircacment  dans 
l'obligation  principale  avec  les  autres  obti- 
ns I  au  lieu  que  le  /«///^urue «.oblige  ^ue 
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ftibfîdiairemcnî  au  casque  le principalobligé 
r.c  iàtisfuilê  pas. 

L'uiterveï'.tlGn  àv\  fjc'jujfeur  n'éteint  pas 
rengagement  du  pruicipal  obîi!:^é  :  ce  n'eft 
qu'une  fwetc  de  plus  qu'on  ajoute  à  lou  obli- 
gation. Celle  du  fidéjujpeuraa  contraire  n'eft 
qu'accefToire  à  bi  principale,  c'eft  pourquoi, 
elle  cil  etemteauXli-tôt  que  celle  du  principal 
obligé. 

Par  l'ancien  ;  droit  romain  le  créancier 

pouvoir  s'adrcder  direSemciit  m\  flJéh-jJlur 
ou  caution  ,  &  lui  faire  acquitter  le  total  de 
la  dette  £ins  être  tenu  de  faire  aucunes  pour- 
fuites  contre  le  principal  obligé  j  &  s'il  y 
avoit  plufieurs  fidéjujfeursy  ils  étoient  tous 
obligés  iôlidaireinent. 
■  L'empereur  Adrien  leur  accorda  d'abord 
!e  î.éiiéfice  de  divifion  ,  au  moyen  duquel 
lorirji:'il  y  n  \<\\\Çiç\\r^  fidéjuirn/rs  ,  ils  peuvent 
contraindre  ie  créancier  a  divilcr  ion  aéiion 
contre  eux ,  &  à  ne  les  pourfiiivre  chacun 
que  pour  leur  part  &  portion  ,  pourvu  qu'ils 
tuiiént  tous  ibivabies  iorlque  la  diviUonétoit 
demandée. 

Dans  la  fiiite  Juftinien  par  ùl  novelle  4  , 
chap.  j ,  leur  nccorda  en  outre  le  béiicfice 
àLOtàs&  bc  de  dulcuffion  ,  qui  oonlifte  à  ne 
pouvoir  être  pour£jivis  q[u*après  ladi&u/lion 
entière  du  principal  obligé. 

Préfèntement  ces  deux  bénéfices  font  de- 
venus preiqu  entiercmeut  inutiles  mx/idéjufi 
pturs  ou  cautions  y  attendu  que  les  créanciers 
ne  manquent  guère  de  les  y  fliire  renoncer 
tant  entr'eux ,  s'ils  ("ont  plulicurs,  qu'à  l'é- 
gard du  principal  oblige ,  au  moyen  ck  quoi 
ils  deviennent  obligés  folidairement ,  ce  que 
les  notaires  ont  coutume  d'expiimcr  en  ces 
termes  :  s  obligeant  par  ces  préjïnustun pour 
t autre  ^  ^  chacun  £eux  ftul  pour  le  tout^ 
fans  divifion  ni  difcufffon  9  renençant  aux  bé- 
néfices de  divipo!!^  ordre  de  drci:  ^  de  difcuf- 

jwn.  Voy.  Bénéfice  de  division  &  de 
Disqy^sioN ,  Bénéfice  d'ordre  ,  lx.au* 
OToAfTDisçussiON ,  Division  ,  Ordre. 

La  formalité  des  ftip-jlatian?  par  interro- 
gations 6(  réponiés ,  qui  ctoii  uhtée  chez  les 
Romains,  &  néceilaire  pour  les  Hdéjuf- 
fions  ,  ne  fè  pratique  point  parmi  nous  ^  les 
fidé'ntffcurs  s'y  obîic;ctu  de  la  mcnic  manière 
que  Ica  principaux  obligé»  ,  iàas  aueune 
ibleinnité  particulière  de  paroles  ,  &  iàns 
qu'il  jfoit  beibin  que  Ufidéju^eur  foit  pré&ot 
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mperfbflne  »  pourvu  qu'on  jufiîflc  cîe  Ton 
confèntement  par  une  procunitiou  liguée  de 
iui* 

Toutes  les  exceptions  réelles  (]tii  périment 
fobligation  principale  »  fervent  aurfi  au  fidé- 

jujftur^  comme  quand  lobligation  eft  [)oiir 
une  chofe  non  licite.  Il  en  eft  autrenieat 
des  eâcceptions  perfi>nnelles  au  principal 
obligé,  telles  que  la  mi-orité,  la  cefTÎOii 
(!c  biens  \  ces  exceptions  ne  profitent  pas  au , 
jidéju£}ur. 

Le  fidéjujeur  qui  a  payé  ponr  le  principal 
obligé  a  un  recours  courre  lui. 

foye^  ÏÏU  dige/^e .  :iu  code  &:  ai;x  infiitutes 
les  titres  de  fidejujonbus ,  le»  traites  de  fide- 
jugbrihusiÀiX&  i^zx  Heringius  &  par  Hipp.  de 

Mnr.  in  ruhr.  JT.  de  fJcj'j(f,  Cuvpapc  ,  que  fi. 
Krj''  Doir.at  ,  fit.  ij  ;  les  arrcus  de  Al,  de 
Lamoiguou  j  eu  titre  des  cautions  ^  &C. 

Voyeiaux  mots  CAUTION ,  Cautionne- 
ment, Certificatel'R  .  Pi  rcr.  iA) 

FIDÉJUSSION  ,  L  f.  ^Jurijpr.)  ell l'en- 
gagenient  que  contraâe  un  fidéjufTeur  ou 
caution.  ?"  Caution fipPiDÉjussEu II.  [A] 

FIDELE  ,  adj.  pris  fi)bft.  (  Th'ol.  &  Hif!. 
tccief,)  parmi  les  chrétiens  lignitie  en  géné- 
ral celui  qui  a  .  la  foi  en  Jefiis-Chrift  ,  par 
op^ofîtion  àceuK  qui  profeâênt  de  iauuès 
ijeJigions  comme  les  idolâtres. 

Dans  la  primitive  égide  le  nom  dcjideies 
étoit  particulièrement  aflfeâé.  aux  laïques 

baptifôSy  diftinguésdes  catéchununes  qiîin'a- 
roient  pas  encore  reçu  ce  facrcir.cnt,  &  des 
clercs  ou  coniàcres  par  l  oi  duiatioa ,  ou  atta- 
chés par  quelque  ion^On  au  miniftere  des 
autels  &  au  fervice  des  églifès,  Voyei  CA- 
TÉCHUMÈNES £>  Clercs.  Aiufi  dans  les 
anciennes  liturgies  &  dàiis  les  canons  le 
nom  de  fidtles  déngne  la  portion  dupeu- 

Sie  chrétiei!  qt;i  étoit  admife  r'i  la  célébration 
c  à  la  participatiou  des  SS.  myllercs  ^  ce 
qui  n'étoît  point  accordé  aux  catéchumè- 
nes. Audi  diftfiiguoit-on  la  meflè  en  deux 
parties,  donr  la  première  ctoit  appeiïée/nf^ 
des  catécfiumtaes  ,  compoi^e  de  quelques 
plèaumes ,  de  celleâes ,  de  la  leâure  de 
l'épître  &  de  l'évangile  ,  &  de  l'infiruaion 
de  l'évêquc  ou  du  pafteur  ,  après  laquelle 
ou  cougédioit  les  catéçliumeues.  La  fecoud^ 
qu'on  appelloit  mtfft  des  fidtles  ,  commen- 
Ç^^t  alors  &  conÛloit  dans  l'oblation  des 
dous ,  leur  conlecration  ,  les  prières  litur- 
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piques,  Se  la diâribution  de Teuchariftie. 

Voyei  Messe. 

Les  privilèges  des  fidèles  étoient  de  par» 
ticiper  à  Teuchariftie  ;  d'âllifter  i  toutes  les 

jirfcrc."  de  l'é^^lifé  ;  de  rccitur  IV.ira; ion  r'omi- 
uicale ,  qu'on  appelloit  par  cette  railbn  fo* 
raifort  des  fidèles  y  iuyji  TrifatV  &  enfin  d 'al* 
fifter  aux  difcours  où  l'on  traitolt  le  plus  à 
fond  des  myfteres.  Bingham ,  or/g.  ecchfia/?, 
£om,  I  y  lib.  I ,  cap,  iv^^iyiy  3,4  Ç'  fi  j. 

Mais  lorlque  l'églile  le  fut  partagcc  en 
différentes  fcâes  ^  on  ne  comptoit  fous  le 
nom  de  f^ddcs  ,  que  les  chrétiens  catholi- 
ques^ c'elt- à-dire  ceux  qui  ont  la  véritable 
foi ,  la  foi  par  excellence.  Jefijs-Chn'ft  a 
déterminé  lui-mêir.e  le  jjrincip  !  c  u  aclere 
du  fidile  ;  \\  \c  fait  c'y.ivSzKii-  dans  1  i.:*j:ne 
peritiafion  de  la  pudiauce  tiL  de  ià  divinité , 
dans  la  confiance  ^  la  fol  invariable  en  (à 
parole  en  (k  million.  C'eil  ce  qu'il  té- 
moigne fans  équî\'oque  dans  les  divers  paf- 
fages  où  il  parle  de  la  foi  ^  on  eu  paet  ici 
quelques-uns  ibus  les  3reux  du  leâeur. 

Jeîiis  voyant  l'extrême  confiance  du  cen- 
tenier ,  dit  en  marqtiant  là  (îirpriiè  :  en  vérité  y 
je  n  ai  point  trouvé  unt  fi  grande  fiai  y  mime 
en  Ifrael,  Maak.  viij y  lO  ,  13. 

Dans  une  autre  occafion,  comme  il  lé  fut 
endormi  dans  une  barque  où  il  étoit  avec 
Tes  diiciplcs ,  une  tempête  qui  s'éleva  tout 
à  coup  ,  leur  fit  craindre  d'être  fubmergés  5 
fur  quoi  ils  réveillèrent  en  lui  difânt:  fauve^ 
nous ,  Seigneur^  nou.^  prrrffhns,  W  leur  répon- 
dit :  pourquoi  craignez-vous  ,  hommes  de  peu 
de  foi  ?  c'eft-à-dire  ,  hommes  de  peu  de  con^ 
fiance.  Matth.  viij  ,  25  ,  i6. 

S.  Pierre  marchant  fur  les  eaux ,  mais 
craignant  d'enfoncer  ,  &  parodiant  fort  alar- 
mé y  Jefils  lui  tendit  la  main  ,  &  lui  dit  : 
fiomme  de  peu  de  foi  y  pourquoi  aveif^vous 
doiué  ?  }ûznh.  fiv  y  jii 

Jefus  dit  à  rhémorrhoïflë  :  ttui  fille  y  ayc^ 
confiance ,  votre  foi  vous  a  guérie.  Matth. 
ix  y  11. 

jâpprocAei  votre  main  y  dit- il  à  Thomas  , 
mettez-la  dans  mon  côté  y  '  &  ne  foys^pas  ïm.  * 
crédule  y  mais  fidèle.  Jean,  xr,  27. 

Ces  miracles- ci  font  écrits  af.n  que  vous 
croyei  que  Jefus  eft  fils  de  Dieu  ,  6»  qùen 
croyant  vous  ayei  la  vie  en  fon  nom,  Jean  , 

XX  ^  IX, 

Voilà  ridée  unique  &  fimple  que  J.  C« 

Rr  ^ 
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cous  donne  cîe  la  foi  &  du  fdeU  ;  toti^  îc^ 
paflàgcs  qu'où  voit  ici ,  &  un  plus  giaiid 
nombre  d'autres  qu'on  omet,  ne  préreiitcnc 
point  d  autre  fens  c'cÛ.  de  quoi  l'on  peut 
s'aHlirer  enparcmimnt  ics  quatre  cvnn^^i'liîlcs. 

Cespaflages,  dira-i-ou,  femblciu  dou- 
ucr  à  la  foi  des  bornes  bien  étroites  ^  à  ce 
compte  on  pourroit  être  fJde  k  peu  de  frais , 
Sf  tomes  îcs  focictés  chrctk  aiies  pourroieiiî 
pretcudre  ù  cette  qualité ,  puiique  toutes 
admettent  également  la  médiation  &'  les 
nicrites  infinis  du  Sauveur  ;  mais  à  Dieu  ne 
plaife  ,  qu'on  tire  cette  coiifcqiiL-ncc  !  elle 
ièroit  absolument  mauvaiiè  &  al^iolumetu 
erronée  ;  eu  voici  la  raifi)n  ,  qui  eft  iàtis 
réplique  :  c'eft  que  Téglife  ayant  été  Ibuvent 
obligée  d  expliquer  &  de  fixer  les  .ii  tîcics 
de  la  croyance  ,  qui  iè  trouvoit  attaquée  pnr 
les  hérétiques ,  les  termes  âefide/e  &  de  Joi 
ont  eu  néceflairemeut  plus  d'eKteniîon  dans 
la  théologie  ,  qu'ils  nen  avoient  ilans  !;i 
bouche  de  Jefus-Ctirift.  En  etfet ,  puiique 
nous  devons  écouter  l'cglife  cotnme  notre 
jTicrc  ,  nous  devons  une  humble  (bumiflîou 
ti  fcs  décrets  '  //'  autem  eccftpam  non  avdierh , 
Jtt  tibi  jicitt  ethnicus  &  pubUcattUi»  Mattij. 
xviij ,  17,  Il  ne  fuffît  donc  pas  d'avoir  cette 
coui.'ance  clionticllc  en  la  puilTancc  &  en  la 
ltié(h.:ît!Oi!  tiîi  Sauveur  ;  le  vrrn  fiJc':  doit 
joindre  à  cette  foi  principale  ^  pnmmve, 
ce  que  Ton  peut  appeller  la  fbi  Hts  dogmes  , 

c'eft-à  dire  f  adhéfîon  pure  &  /îrip/t  aij.v  déci- 
fiotis  de  icgîife  catholique.  Le  chrétieu  qui 
montre  des  di(poiitiou$  contraires ,  étale  en 
cfllèt  ion  orjçueil ,  &  ne  mérite  plus  le  titre 
de  fidde  :  fit  t  'thi  peut  ethiiiçus  €r puMiconus» 
Article  de  M.  Faiguei\ 

FIDÉLITÉ,  {Conftatice.)V,  Synonime. 

Fidélité  ,  f.  f.  (  Morale,  )  c'cft  une 
vertu  qui  ccnlîftc  A  garder  fermement  fà 
p<irolc  ,  ics  promeflcs  ou  iës  conventions  , 
en  tant  qu'elles  ne  renferment  rien  de  cou* 
traire  an  \  loix  naturelles  ,  qui  en  ce  cas-là 
rendent  iilicitc  la  parole  donnée  ,  1??  pro- 
nicJics  faites  £<.  les  eugagenieus  contradesj 
mais  autrement  rién  ne  [>eut  di(pcn(cr  de  ce 
à  quoi  Ton  s'eft  engagé  envers  quelqu'un  : 
encore  moins  efî-iî  '.vm-iis  en  p;îrla(!t  ,  en 
proincuant  ,  eu  contractant,  ci  nier  d  équi- 
voques ou  autres  obicurités  dans  le  langage  j 
C€  ne  (but  là  que  des  artifices  odieux. 

Les  vices  iic  doivent  pas  uouplus  donner 
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ntteîntc  à  la  /Ç<ff7/><r,  &  ne fournînènt  point 
par  eux-mêmes  un  ^lîjet  {\if>îf;!nt  de  reluicr 
à  l'homme  vicieux  raccompliiicmciu  de  ce 
qu'on  lui  a  promis.  LoHqu*un  poëte  ,  dit 
admirab'ement  Cicéron  dans  Tes  ofKces , 
(  Itv»  III  ,  ch.  xxix  ) ,  met  dans  la  bouche 
d'Atrce  ces  paroles:  «  je  aai  point  doané  St 
ne  donne  point  ma  foi  à  qui  nen  a  point  ;  il 
arailon  de  ï:{\xt  parler  ainH  ce  mécîiautroi, 
pour  bien  rcpréieuter  (on  caractère  \  mais 
ià  l'on  veut  établir  là-dellus  pour  règle  géné- 
rale ,  que  la  foi  donnée  à  un  homme  làns 
foi ,  ell  nulle  ,  je  crains  bien  q'ic  l'ou  ue 
clierche  fous  ce  voile  fpécicux  une  excuiè 
au  parjure  &  à  riuHdciité.i)  Ainfi  le  ferment, 
la  promcirc ,  Li  parole  une  fois  donnée  de 
faire  quelque  chofc  ,  en  dca^ancîe  .^hlolu- 
mcut  l'exécution  ^  la  bonue  foi  ue  louiirc 
point  de  rnilbanemens  &  d'incertitude. 

£lle  eft  la  fource  de  prelijue  tout  com- 
merce entre  les  erres  raifomiables;,  c'ell  un 
uceud  iàcré  qui  tait  i  unique  lien  de  la  cou- 
fîiince  dans  la  Ibciété  de  particulier  à  parti- 
culier }  car  dès  l'iullant  qu'on  auroit  po/ï^ 
pour  maxime  qu'on  peut  manquer  hlzfidé- 
lue  ious  quelque  prétexte  que  ce  foit,  par 
exemple,  pour  un  grand  intérêt ,  il  n'eft  pas 
pofTlble  de  (è  fier  à  un  autre  lor(que  cet  autre 
j'ourra  trouver  im  grand  avantage  violer  la 
toi  qu'il  a  donnée.  Mais  li  celte  foi  eii  in- 
violable dans  les  particuliers  ,  elle  l'efl  en- 
core plus  pour  lc>  fouvcrains  ,  vis-à-vis 
ics  uns  des  ■<m%xf:%^  ,  foit  l  is-ù-vis  de  leurs 
fiijets  :  quand  même  cUe  fcroit  baimie  du 
relie  du  monde ,  difoit  l'infominé  roi  Jean, 
elle  devroit  toujours  demeurer  inébranlable 
dans  la  bouche  des  princes.  (  i>.  /.  ) 

Fidélité.  {Morale.)  La fidiliti  en  amour 
n'eil  pas  la  confiance,  niais  c'cd  une  vertu 
plus  (îclicnfc,  plus  icnipiileufè  &  plus  rare. 
Je  dis  que  c'cii  luie  vertu  plus  rare.  £u  eflèt, 
on  voit  beaucoup  d'amans  conftans.  On 
trouve  peu  d'amans  jideks,  C'cft  qu'en  géné- 
ral les  ho!nme5  /ont  plus  aifémeîit  fêduits 
qu'ils  ne  lôui  véritablement  touches. 

La  fidélité  eft  donc  cette  attention  conti« 
nuelle  par  laquelle  l'amant  occupé  des  fèr- 
^nens  qu'il  a  ntîts  ,  eft  engage  fans  cclfe  à  ne 
jamais  devenir  parjure.  C'cil  par  elle  que 
toujours  tendre ,  toujours  vrai ,  toujours  le 
mêiuc ,  il  n'exiue ,  ne  pen/e  &  ne  lent  que 
pour  l'objet  aimé  5  il  ne  trouve  que  lui 
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d'aimable.  Lilâut  daus  les  yeux  adorés  & 
ibn  amour  &  Son  devoir  ,  il  /ait  que.  pour 
prouver  la  vérité  de  l'un ,  iî  ne  doit  s'écarter 
jamais  des'reglesqueiui  prefcrit  lautre. 

Que  de  chofès  charmantes  pour  Tamant 
qui  eft  fidèle!  Qu'il  trouve  de  bonheur 
l'êrre,  &  de  plailir  à  pcnfcr  qu'il  le  fera  tou- 
jours !  Les  plus  grauds  iàcrihces  ioiit  pour 
lui  les  plus  chers.  Sa  délicate/Te  vouciroit 
qu'ils  fuirent  plui  précieux  encore.  C'cft  l;a 
belle  i  Jietis  qui  deiiroit  que  Jupiter  Ibupi- 
raiit  pour  elle ,  eût  encore  plus  de  grandeur, 
pour  le  iâcrifier  à  Pelée  avec  plus  de  plaiHr. 

La  fidélité  cTt  î:i  preuve  d'un  fèntîment 
ttès-vrai,  hL  l'cilet  d'une  probité  bien  graude. 

Il  ne  faut  qu'aimer  d'un  amour  fiucere  , 
pour  goûter  la  douceur  qu'on  iènt  à  demeu- 
rer fideh.  Paifcr  tons  les  iuftnn?  de  ûx  vie 
près  de  l'objet  qui  eu  fait  le  ckannc ,  em- 
ployer tous  fês  jours  à  faire  l'agrénient  &  le 
plaifir  des  fiens  ,  ne  ibnger  qu a  lui  plaire, 
Se  penfèr  qu'en  tie  ceOîuu  point  de  l'aimer 
on  lui  plaira  toujours  3  voiià  les  idées  déll' 
cieufês  du  vérituole  amant ,  &  la  lîtuation 
enchantée  de  l'amant  fidèle. 

Je  dis  encore  que  la  fidélité  appartient  à 
une  ame  honnête.  En  eiïèt ,  examinons  ce 
qu'en  amour  les  femmes  font  pour  nom ,  & 
lions  verrous  par^^là  ce  que  nous  devons  faire 
pour  ellc^. 

Ce  qui  eit  préjugé  dans  Tordre  naturel  9 
devient  loi  daus  l'ordre  civil.  L'honneur , 

la  réputation  Se  la  gloire  ,  pures  cîntnercs 
pour  la  tcinuie  tic  la  nature  ,  lunt  pour  la 
temme  qui  vit  en  ibciété ,  dans  l'ordre  le 
p!tî<t  néccfr:irc  do  fès  devoirs.  luftnnîe  àlii  \ 
i'eufaticc  de  ce  que  preicrivent  ces  derniers 
&  «le  ce  qui  les  altère ,  quels  efibrts  ne  doit- 
elle  pas  Élire  ,  quand  elle  veut  y  manquer  ? 
que  l'on  regarde  1m  force  de  Tes  chaîjics  ,  & 
l'ou  jugera  de  celle  qu  il  faut  pour  les  brifcr. 
Voilà  pourtant  tout  ce  qu'il  en  coûte  à  la 
femme  c|ui  devient  fcnfible ,  pour  l'avouer. 
Ajoutez  a  cet  état  forcé  les  craintes  de  la 
foiblelie  naturelle  6t  les  combats  de  la  fierté 
mourante.  Quelle  reoomioiflànce  ne  devons- 
nous  donc  p<5S  avoir  pour  de  fi  i^rauds  fiicrifi 
ces  \  Ce  u'eft  qu'eu  aimant  bien ,  comme  en 
aunant  toujours  ,  que  nous  pouvons  les  mé- 
riter \  c'eft  en  portant  la  fidélité  jt:(qu'au  1cm- 
pule,  en  penfjnt  enfin  que  les  ch(Jic=;  airréa 
blcs  )  niétiie  les  plus  légères ,  ^uc  i  on  dit  à 
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robjetqui  neft  pas  l'objet  aimé,  (but  autaiit 

de  larcins  que  Ton  fait  à  l'amour.  On  voit 
aOe?  pnr-!:i  qu'il  n'y  a  guère  que  l'amour 
vertueux  qui  puille  tiouuer  i'amour  fidde» 
Cet  article  efi  de  M,  MARGSmir. 

FlDHLITÉ,  \  M\:hol.  Mcdnilirs  ,  Litlér,) 
en  latin  fiées ,  deelié  des  iiomains  qui  pré- 
/îdoit  à  ia  botuie  foi  dans  le  commerce  de 
la  vie ,  &  à  la  fûrcté  dans  les  pronieilès. 
On  la  prenoit  à  tctroin  fes  cngage- 
inens ,  &  Je  icnnenC  qu  ou  iaifoit  par  elle  y 
étoit  de  tous  les  Ssimcns  le  plus  inviolable  ; 
elle  tcnoit  en  conféquence  le  premier  ran^ 
dans  la  religion  ,  8c  étoit  regardée  coTr:?-!e 
la  priucipale  contervatrice  de  la  fùrete  pu- 
blique. 

On  la  repré/êntoit  par  deux  mains  qui 

fè  joi^Fioîeiu  en/êmble  ,  ainfi  qu'on  le  v^ît 
£ir  piulicurs  med«ilies ,  par  exemple ,  «ar.s 
celles  d'Antoine,  de  Vîtellius ,  de  Vc^^nnca 
&  d'autres ,  avec  ces  mots ,  f.des  excrci- 
tuum  ,  bi.  dans  celles  d'Hoiliiius  »  avec 
ceux>ci ,  fiJes  fenatàs.  Cou/ûltC2  l'ouvragée 
riumifinatique  de  Bandury.  Ailleurs  elle  elt 
reprcfeiiîée  debout  ,  tenant  d'une  main  une 
paterc,  6c  quelquefois  de  l'autre  mie  corne 
d'abondance  ,  avec  ces  paroles  ,  fidcs  pu' 
ilica.  Souvent  elle  paroît  avec  une  ou  plu-^ 
fîcurs  m^h%  romaines. 

On  voit  encore  cette  declié  gravée  fur 
les  médailles  ,  (bus  la  figive  d  une  femme 
couror.!iéc  de  feuilles  d'olivier  ;  d'autres 
ibis  elle  eli  aliilc  tenant  d'une  main  une 
tourterelle ,  fymbole  de  la  fidélité  ,  &  de 
l'autre  un  (igne  milit;ure.  £nfin  elle 
dépeinte  avec  plufieurs  autres  attributs  liir 
qi  aiititc  de  uîcdaiiles ,  qui  ont  pour  iaf^ 
cri  pt  ion  ;  fidesaug.  mutua  ,  publicoy  équité 
txerciius  ,  militum^  cohonium  ,  legionum  y 
&c.  Qiiclquefois  avec  ces  in/crîptîons  ,  on 
trouve  deux  fi|;urcs  qui  joignent  la  maiii 
cnlëmble,  poiur  déiî;^er  l'union  de  gens 
qui  iè  conièrvent  la  foi  les  uns  aux  autres. 
Dans  line  trédaille  de  Titus ,  derrière  les 
deux  mains  jointes ,  s'ckvent  uu  caducée 
&  deux  épis  de  blé. 

('cttc  divinité  ii'a\'Oît  pour  tout  habille- 
ment qu'un  voile  blanc  ,  fymbole  de  ih, 
candeur  &  de  fa  francKife  ,  tt  fpcs  ù  aU>o 
rara fides  colit  vclata  pantio  y  dit  Ûoracc.  Ses 
aureU  n'étoient  point  arrofcs  de  (àllg,  êC 

ou  ue  tuok  aucuu  auùualdans  iés  £iciifices« 
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parce  qu'elle  déteftoit  l'ombre  même  iu 
carnage.  Ses  prêtres  nvoicni  \:  fon  exemple 
la  téte  6c  les  mains  couvertes  d'uu  voile 
blanc ,  pour  faire  connoitre  qu'ils  agifloient 
avec  une  extrême  iîncérité  ,  &  dans  ce  qu'ils 
mcditoîent ,  8î  dnns:  ce  qu'ils  excvi3toient. 
ils  lui  préfeutoient  toujours  lenrs  olirandes 
avec  la  maîn  droite  enveloppée  du  voile  ; 
&  c*eft  par  cette  raifbn ,  iùivant  quelques- 
uns  ,  que  Ton  prête  encore  ferment  de  cette 
main. 

Numa ,  &lott  les  hiftoriens  de  Rome , 
confîdéraiit  la  jidiîiu'  comme  la  choie  du 
inonde  la  plus  fâîntc  &  la  plus  vénérable  , 
fut  le  premier  de  tous  ks  hommes  qui  lui 
bâtit  uu  temple  ^  êc  il  voulut  que  les  frais 
de  fon  culte  &  de  fes  autels  le  fîfTcnt  aux 
dépens  du  public  ,  qui  y  étoii  li  fort  ititc- 
relië.  Ce  temple  de  Nu  ma  étant  tombe  en 
rjiiics  ,  fut  réédi6é  par  les  foins  d'Attilius 
Collations,  car  c'cfl  rir-fi  qu'on  doit  inter- 
préter lui  paifage  du  XI^  livre  de  la  uature 
des  dieux.  La  f&tué  de  la  fidélité  fut  placée 
dans  le  capitole  ,  tout  près  de  celle  de  Ju- 
piter ,  quam  in  capitolio  ,  dit  Cicéron  y  Viet- 
nam Jfivis  optimi  maximi  majores  nojiri  tjfe 
voluerunt  ;  ils  croyoient  qu'elle  étoit  refpec- 
table  à  Jupiter  même ,  dont  elle  icelloit  les 
fèrmens.  C'eft  ce  qu'Ennius  nons  apprend 
dans  ce  paÛage  que  Ciceron  rapporte  ,  «x 
trouve  avec  raifon  ii  beau  : 

Ofidts  aima  y  apta  pinnis  y  jusjurandum 
Jovis  ! 

«  O  divine  foi ,  vous  méritez  d'être  pla- 

»  céc  au  plus  haut  des  tctrples  ,  vous  qui 
»  proprement  n'êtes  rien  autre  diofe  que 
»  le  ferment  de  Jupiter.  » 

En  efiêt ,  Numa  ne  £t  rien  de  plus  digne 
de  lui  ,  que  de  confacrer  un  temple  i  la 
jidélUé  y  afin  que  tout|ce  qu'où  promettoit 
iàus  écrimre  &  iàns  témoins  fut  auflî  Aable 
qtie  ce  qui  (èroit  promis  &  juré  avec  tomes 
les  formalités  des  contrats ,  ^  !c  peuple 
qu'il  gouveraoit  penla  de  mc:ne  que  ic 
légiHateur.  Polybe  &  Plutarqne  rendent 
Kux Romains  ce  tc'rnoignagc  glorieux,  qu'ils 
gardèrent  long- temps  inviolablement  leiu* 
foi ,  iiins  caution ,  témoin  ni  promefTe  \ 
atu  lieu  ,  dKènt-ils ,  que  dix  cautions ,  vingt 
promeHes  &  autant  de  témoins ,  ne  mct- 
toieut  peribnue  eu  iureté  coUtre  i'iufidéiité 
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des  Grecs.  Je  crains  bien       les  peuple» 

de  nos  iours  fi  clvillfcs  ,  ne  rcïïeniblent 
aux  Grecs  de  Piutarque  &  de  Polybe  :  hé 
comment  ne  leur  refl'emblcroicnt-ik  pas, 
puift[ue  les  Romains  mêmes  ne  tenoient  plus 
aucun  compte  de  la  foi  fous  le  re<^p.e  d'Oc- 
tave !  C'eli  pourquoi  les  éaivains  du  £ecle 
de-cet  empereur  donnoicnt  à  cette  verm  le 
nom  ^ataiqut ,  çana  fides  ,  pour  marquer 
que  les  Hecle?  oîi  elle  avoit  été  dans  force, 
étoicnt  déjà  bien  éloignés  \  elle  extiioit  avant 
Jupiter  ,  dit  Silîus  Italiens.  Ils  l'appelloient 
encore ,  rare  y  tara  fides ,  pour  faire  entendre 
qu'elle  ne  (e  trouvoit  prefqne  plus  chez  les 
nations  policées ,  ta  qu  elle  n'y  a  guère  paru 
depuis.  {M,  le  Chevalier  DB  Jaucovrt,) 

Fidélité  (tordre  de  la)  ,  inflitué  par 
Chriftian  VI  ,  roi  de  Danemarck  ,  le  7  août 
1732, ,  pour  fanniveriaire  de  ion  mariage, 

La  marque  de  l'ordre  eft  une  croix  d'or 
émaillée  d'argent ,  les  quatre  angles  rayon- 
nans ,  au  centre  un  éctiiron  de  gueules  en 
ovale,  chargé  d'un  lion  &  d'un  a^glc  eu 
chef ,  &  d'un  aigle  &  d'un  lion  en  pointe  y 
le  tont  d'argent  ^  un  petit  é^uffon  d'azur  aux 
chiiires  du  roi  êc  de  la  reine  ,  brochant  iiir 
les  lions  &  les  aigles.  Au  revers  on  lit  ces 
mots  :  In  feliciffimai  unionis  memoriam. 

Cette  croix  eft  attachée  à  un  cordon  Je 
foie  bleue  turquin ,  tillu  d'argent  aux  extré- 
mités. (  G.  D,L.  r.) 

FIDENES  ,  (  Géog.)  Fidetur  on  Fidena, 
La  ville  de  Fidents  étoit  dans  le  p;n-s  (Vj 
Sabins  ,  un  peu  au  deifus  du  concilient  ue 
l'Anio  &  du  Tibre  .*  c'étoit  une  colonie  des 
A!b;;in5 ,  qiri  devint  nne  coîo]-ije  Roni.iliie  , 
lorlque  Komulus  l'eut  ^iuiettie.  Elle  devmt 
fameuiè  ibus  l'empire  de  Tibère  par  un  dé- 
iàfire  qui  fit  périr  en  un  inibnt  plus  de  ro- 
mains que  n'en  anrott  emporté  une  (ânglante 
bataille.  Un  amphithéâtre  conUruit  àlahâte 
par  un  affranchi ,  peu  foigneux  d'en  ailîjrer 
la  charpente ,  &  de  donner  à  tout  l'édifice 
dc<?  foîidémens  fblides ,  fondit  tont-â-conp 
ious  le  poids  énorme  dont  il  cioit  chargé  y 
Se  par  la  chute  fit  périr  ou  bleflà  dangereu- 
ferr.cnt  cinquante  mille  fpeftntenrs  que  la 
'curiolité  avoit  amenés  de  Rome  &  des  villes 
voifines.  Les  théâtres  de  Curion ,  quoique 
d'une  conilruâion  plus  hardie ,  puifqu'ils 
rouloient  fir  un  pivot  .  n'eurent  pas  des 
eifèts  iî  iurpreoans.  Pline  qui  les  décrit  y 
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blâme»  avec  raifoa,  la  ténncrité de  l'entre- 
preneur ,  &  encore  plus  celle  du  peuple  ro- 
main qui  ofà  &  placer  Cuï  ces  édifices  mou- 
vans.  F/i/MMeft  aujourd'hui  Câlbe  Giubileo. 
Jac.am.  L  IF,  «.  Ci,  Plia.  /.  XXXri,  c. 

F  IDES  ,  &  au  génitif  F/x»/^  ,  (  Mu//f. 
infi.  dis  anc.  )  Çmv^nx  Fefliis ,  c'ctoit  une  el^ 
pece  de  cytliare  aiuii  nommée  ,  parce  que 
tanthm  inter  fe  chordœ  tjus  y  quantitm  inter 
fe  homines  ^concordahani.  S'il  faut  ju  i;^ci  des 
temps  reculés  par  les  nôtres ,  cet  iultruir.ent 
devoit  être  bien  ciiicorciaut.  (F.  D.  G.) 
.  FIDÎCULA  ,  {Mufiq.  injl.  des  anc.)  petit 
infiruinent  à  cordes  (èmblable  zufides,  Voy. 
ci-deiius  FiDXs,  {Fi  D.  C) 

FIDIUS  ,  (Z////r.  &  MytkoL)  dieu  de  Ja 
bôiiHe  foi  ou  de  la  fidélité  ,  par  Ie<{uel  on 
juroic  chez  les  Ro-nains ,  en  dînint  me  dn/.r 
Fidius  y  èi.  ea  ious-eutçndant  adjuvet  :  que 
le  dieu  Fidius  me  (bit  &7orable  I 

J*ai  lu  avec  grand  plaifîr  à^m  une  difler- 
tRtion  de  M.  Yiihhé  MafTîeu  (  Mém.  de  tac. 
àts  Mles'leitres  ^  1. 1 , }  quelques  détails  inf- 
truâifs  iiir  le  dieu  Fidifis  ,  dont  je  vais  profi- 
ter,  parceque  pciTonne  ne  s'cft  encore  r!on;ié 
la  peine  d  eclaircir  bien  des  chofes  qui  con- 
cernent ce  dieu.  Tout  ce  qu'on  fait  de  plus 
i&r ,  c'efl  quli  préfidoit  à  la  religion  des 
contrats  &  des  fêrmens  :  du  reltc  oa  ignore 
ia  véritable  généalogie ,  ia  force  de  iès  dif- 
férens  noms  ,  &  même  la  manière  dont  ils 
doivent  être  lus. 

Denys  d'Halycarniffc  fcmblc  confondre 
le  dieu  Fidius  avec  Jupiter  j  car  eu  pluiieurs 
endroits  où  il  eft  obligé  de  traduire  le  dieu 
Fidius  des  Romains  ,  il  le  rend  par  le  }çiv< 
vUia  des  Grec?.  Mais  il  e(l  îibaiîdonné  fur 
ce  point  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleurs 
critiques. 

ï.a  plupart  croient  que  ccdîcu  étoitlc  mcinc 
qii'Hercule  y  &i  que  ces  deux  mots  dius  Fidius 
ni  fii^nifient  autre  chofe  que  lovisfilius.Nos 
aaclcii; ,  dit  Fe/tis,  fe  fervoient  fbuvent  de 
la  lettre  d  }va  !!c:i  de  la  lettre  l ,  8c  diïbient 
fidius  au  lieu  de  Jiiius  :  c  étoit  auili  le  fenti- 
mentd'Elius,  au  rapport  de  Varron. 

Quelques-uns  prennent  ce  dieu  pour  Ja- 
nus ,  d'autres  pour  Sylvanus ,  dieu  dei  foret*;  : 
ceux  qui  ^reteudciu  avoir  k  plus  approfondi 
cette  matière ,  ibutiennent  après  Laâance , 
que  c'étoit  un  dieu  étranger  y  &  que  les  Ro- 


malus  lavoicut  emprunte  des  Sabius.  Ils  lui 
donnent  une  oaiflknce  miraculeuiê,  qui  dés 
ce  temps  même  de  fiiperflition,  parut  fort 
équivoque  &fort  iii/pefte. 

Les  tentîmens  ne  Ibut  pas  moins  partagés 
fiirles  noms  de  ce  dieu  que  fur  {on  origine. 
Les  trois  noms  qu'on  lui  donnait  le  plus 
coir.rnu;ic'rct-.t.  ctoient  ceux  de  iSa/icj/if  ,  de 
if  là  lus  Hx.  de  Semi-pater. 

C'eft  encore  un  nouveau  fujet  de  dispute 

entre  Ic.>  favaiis ,  qi;c  de  déterminer  la  ma- 
nière <k)nt  on  doit  Jirc  ces  trois  noms  ,  cir 
ils  ne  s'accordent  que  touchant  fidius  j  6c 
Coat  très-divifès  au  fujet  de  fancus  &  de 
femi-pater.  En  effet,  à  l'é^Mrd  du  prcinier 
nom,  les  uns  ticnueat  pour  fancus  ,  les  , 
autres  pour  fangus  ,  d'autres  pour  fanclus  , 
&  ceux-ci  concluent  que  ce  dieu  étoit  le 
même  qu'Hercule.  Quant  au  dernier  nom  , 
les  uns  iiient  femi-pater  y  &  p^  ce  mot 
n'entendent  autre  chofè  que  demi-dieu  ;  les 
autres  femi-caper ,  dans  la  perfùafion  où  ils 
font  que  dius  f.dius  çtrnr  !e  même  que  Syl- 
vanus ,  qui  comme  toutes  les  divinités  cham- 
pêtres, avoit  des  piés  de  chèvre:  enfin  la 
plui^art  lifent  femo-pater  ,  c'eft-à-dire  ,  dieu 
mitoyen  ,  dieu  qrii  f  lifoit  fbn  fèjourdans  l'^îr, 
uetaut  pas  allez  emuieut  pour  être  diCU  du 
ciel ,  &  l'étant  trop  pour  être  fimpje  dieu  de 
la  terre. 

Mais  ce  qui  rend  le  choix  difficile  entre 
tatit  d'opinions  ,  c'efi  que  chacun  des  auteurs 
quilesioutiennent ,  a  iès  autorités  ;  Se  que 
dans  ce  grand  nombre  de  diverfes  leçons , 
il^  n'y  eu  a  poiut  qui  ne  £oii  fondée  lur  de 
vieux  manuicrits  &  iîir  d'anciennes  in(crip- 
tiouî. 

Au  refte  ,  fi  nouç  en  croyons  des  criti- 
que* digues  de  foi ,  ia  reilèniblaacc  qui  £& 
trouve  entre  ces  mots  femo  &  fimo  ,  fit 
tomber  S.  Juftin  le  tnartyr  dans  une  grande 
erreur  -y  ce  pwe  grec  ,  mnî  infînnt  de  ce 
qui  regardoit  la  lair^  ic  ot  Jcs  ufages  des 
Romains,  s'imagina  lu  -  quelques  inicriptious 
dcfemo-fhncu>  .  qu'il  s'agi^i'^i^  drîîis  ces  fortes 
de  monumeusde  iiimon  le  magicien  :  de  forte 
que  dans  cette  idée  il  chM-gea  les  Roinaitis 
de  n'avoir  point  de  honte  d'admettre  parmi 
leurs  dieux  un  impofteur  avéré  ;  &  cette  mc- 
priiè  de  Jufîin  martyr  pafïk  dans  les  écrits  de 
||MeurGi|^i  câ  pères  dèréglifè^  dit  MJ'abbé 
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Si  j.iinais  un  dieu  mérita  des  temples , 

c'cil  le  Dieu  Fi.iius  ;  auflî  eu  avoit  il  phi- 
fîeurs  à  Pvoir.e  :  !'u!!  f^rî-isla  treizième rc]^ ion 
de  la  ville  ,  un  autre  qui  écoit  appelle  adcs 
dit  Fidii  fponforis^  temple  du  dieu  ,  Fidius 
fponfor  ,  c'c(S-à-dire  ,  garant  des  promejpts  ; 
&  un  troifîeme  fitué  fur  le  moiit  Quirinnl  . 
où  lou  célébroit  la  fcie  d&  ce  dieu  le  s  juiu 
de  chaque  année.  Ovide  dit  au  fujet  de  ce 
dentier  tcmpk ,  qii'il  ctoit  l'ouvrage  des  an- 
ciens Sabin'; ,  Fa/L  liv.  VI ,  v.  217.  Dciivs 
d'HalycariKUte  airiirc  au  contraire  poiitive- 
tnent  ([ue  Tarquin  le  Superbe  Tavoit  bâti , 
Z<  qu'environ  quarante  ans  après  la  mort  de 
ce  roi  ,  Sptirms  Poilhumius  étant  coulUl  en 
la  dédicace. 

Mais  iiins  examiner  qui  a  raifon  du  poète 

on  de-  l'îiiRoricii  ,  ^  H;;!?  chercher  à  les 
concilier,  il  cfr  rnu'ours  certain  que  quel 
que  lut  It  Gieu  Fidius  j  ou  Jupiter  vengeur 
des  &nx  ièrmens ,  ou  Hercule  ibu  fils , 
ou  tout  autre  ,  8e  de  quelque  iiiauierc  qu'on 
l'appellàt  y  ce  dieu  préiidoit  à  la  faintctc 
des  engagemeus.  Ou  lui  donnoit  par  cette 
raiibn  pour  compagnie  ,  l'honneur  &  la  vé- 
rité. Un  ancien  marbre  qin  exifte  encore  à 
Rome ,  eu  fait  foi  'y  il  rcprcicute  d'au  côté 
ibus  une  eipece  de  pavillon  ,  un  homme 
vêtu  à  la  romaine  ,  près  duquel  il  eft  écrit 
horor  ^  cîe  l'autre  côté  une  femme  conron- 
tiée  de  laurier  9  avec  cette  inscription  veritas; 
ces  deux  figures  fè  touchent  dans  la  main  \ 
au  miHeu  d'elles  eft  repréfènté  un  jeune  gar- 
çon d'îjnc  fij^nre  charmante  ,  8f  au  deffus  on 
iit  dius  Fidius,  V  oilà  une  idée  bien  noble 
bien  jufte  I  ne  ièroit-elle  gravée  que  fur  le 
marbre  ? 

Après  ce  détail ,  on  fera  maître  de  cotiful- 
ter  ou  de  ne  pas  coniulter  Feftus  &  Scaiigcr 
fur  Denys  d'Halycarnailè  ;  Vofints  de  tdoioL 
lib,  I  y  cap.  xi/ ,  lib,  VIll ,  cap,  xitj;  Struvius 

ar.tiq,  Hom.  fynr.  cap.  j  ;  les  dicfronnairesAc 
Pitikus  &  de  Martiuus ,  &c.  Au  relie  5  la  fi- 
délité étoit  une  divinité  différente  du  dieu 
Fidius  ;  ou  pour  mieux  dire  ,  les  Romains 
;!voient  un  dictr  &ime  cîéelTcqui  prélàdoient 
ii  la  bonne  loi  ,  à  la  iurcie  des  engagemeus 
Sl  des  promefles.  y.  donc  FiD£LlTé.  {M, 
leChtvûtier  de  Javcovrt.) 

FIDUCIAIRE ,  f.  m.  {Jun/pr:;  fe  (Htd'un 
héritier  ou  légataire,  qui  eii  cl^|ip  par  le  1 
défiittt  de  rendre  à  quelqu'un  la  w^moa  ou  I 
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le  legs,  en  tout  ou  partie.  Fiducie  ,  Fi- 
DEicoMMis  ,  Héritier  fiduciaire  , 

Substitution.  (^) 

-  f  IDUC lE 5  f.  f.  {JuriJ\) Jiducia feu p,:c}um 
fiduciœ  y  étoit  chez  les  Romains  une  vcutc 
ilniulée  faite  à  l'acheteur ,  ibus  la  condition 
(ie  rétrocéder  la  chofe  au  vendeur  au  bout 
d'un  certain  temps. 

Ce  terme  jiducia ,  qui  eft  fort  commun 
dans  les  anciens  livres  ,  ne  fc  trouve  point 
chns  tout  le  corps  de  droit,  du  moins  pour 
lignifier  un  gage* 

L'origine  de  ce  paâe  vint  de  ce  qu'on 
fut  loiig-teraps  à  Rome,  (ans  connoître  l'u- 
ftge  des  hypothèques  ^  de  forte  que  pour 
pouvoir  engager  les  immeubles  aufTi  bien 
que  les  meubles ,  on  inventa  cette  manière 
de  vente  fimulée  a^pellée  fiducta  ,  par  la» 
quelle  celui  qui  avoit  befbiu  d'argent,  vetî> 
doit  bi.  livroit ,  par  i'andetme  cérémonie 
de  la  mancipation ,  ibn  héritage  à  celui 
qui  lui  prêtoit  de  l'aî  t^^ent ,  à  condition  néan- 
moins; quccelui-ci  feroit  tenu  de  lui  vendre 
bL  livrer  l'héritage  avec  la  même  céré- 
monie ,  lor/qu'il  lui  rendroit  &s  deniers.  Fi' 
ducia  contraâhur  y  dit  Roëce  furies  topiques 
de  Cicéron  ,  cum  res  alicui  mancipaïur  ,  eâ 
lege  ut  eam  mancipanti  remanapei  j  ejique  re- 
mancipatio  fiduciaria  y  cum  nfiitutndi  Jides 
interponitur. 

Le  créancier  ou  acheteur  fiduciaire,  avoit 
coutume  de  prendre  pour  lui  les  fruits  de 

l'héritage. 

Ces  ventes  fiduciaires  croient  fî  commu- 
nes aucienoemeot  chez  les  Romains  ^  que 
parmi  le  petit  nombre  de  formules  qu'ils 
avoient  poiur  les  aâions  ,  il  y  eu  avoit  une 
exprès  pour  ce  pacte  ,  nppcllcc  judicium  fi^- 
du£ia? ,  dont  la  formule  étoit,  wter  bonos 
bene  agies ,  &  jiiu  fraudatione  ,  dit  Cicéron  , 
au  troifieme  de  fis  offices*  Ce  jugement  étoit, 
dit-il  ,  maf^nœ  ex'ijîimationîs  ,  ïmh  ettam  fa- 
mofum.  Voyez  Orat^pro.  RoJ,  com.  6*  pro 
Cacinnâ, 

Mais  depuis  qi;e  les  engaj^;^emens  Sf  même 
les  fimpies  hypothèques  coinentioniiellesdes 
immeubles  lurent  autoriiccs ,  ou  u  eut  plus 
befoin  de  CCS  ventes  fimulées  ,  ni  de  tes  for- 
malités d'émancipations  &  de  réinancipa- 
tions,.  dans  lefquelles  il  y  avoit  toujours  du 
hasard  à  courir  ,  au  cas  que  l'acheteur  fidu- 
ciaire iihde  jnauvaiiê  foi. 


I«s  pères  quj  yoiiloienc  mettre  leurs  en&ns 
lors  de  leur  piiiïïancc  ,  les  vendoienr  auffi 
autrefoi$>  titulofiductœ^n  cnelqii'un  de  leurs 
amis,  qui  à  l'inftant  leur  donnoir  la  liberté  ^ 
■ce  qui  S9,pjféû,<Aténiancipation.  Mais  JuiH- 
tiien,  par  une  de  Tes  cnnflitutions  qui  éto'n 
rédigée  m  grec  Se  qui  dt  perdue ,  ordonna 
quet<wtes  les  émancipations  (èroîent  ceniëcs 
éites  contraBi  fiduciâ,  II  en  c{\  faitmeno 
tion  dans-  la  loi  dernière,  au  Cdde  ^^f  éman- 
cipât. Liber,  V yy,  Cujas ,  fur  le%  8  des 
inftit,  lib,  III ,  th.  iij  ;  &  Loyfèau ,  des 
om.  lU'.  Ily  ch.  /<;,  n.  j  z  Ùfuit^,  (  ) 

*FIDUCrELLK  (Ligne),  Horlog. 
c'ed  le  point  d'un  limbe  âivïÇé  par  degrés  , 

^ar  leqiiei  pafîê  une  ligne  perpendioukare  à 
borizson.  Ainfi  le  pomt/iJuciel  dans  une 
orclllation  de  pendule,  eftieplus  "bas  de 
là  dcfcenre. 

FreF,  r.  m.  (Divit  poîàiç.  Rifi.  Iitt&,} 
Un  ficF  croit dans  (on  or'girc  ,  un  cer- 
tain diibkl  de  cerrain  policide  par  un  leude  ^ 
avec  des  prérogatives  inhérentes  à  ce  don , 
ou  à  cette  poflêlllon  qui  étoit  amovible. 
Mais  du  remp5  de  Charlemagne  do 
Lothaire  I,  ilj^  avoii  déjà  quelques-uns  de 
ibrtes.de  biens  qui  paflbieni  aux  héri- 
licrs  ,  &  Ce  partageoienr  entr*e«x  :  en- 
^u^re  les  fîeFs  nevîm-enr  hércdirr^ires  ;  &■ 
pobr  lors  leur  hcréditc  jointe  à  1  ctablillê- 
ment  général  des  arriere-fielis  ,  éteignirent 
le  gnuvrrnctTicnf  politique ,  &  formèrent  le 
gouverneuient  fiéodal. 

Je  n*ai  pas  dedêin  àt  traiter  ici  de  nos 
fiefe  modernes;  je  me  propofè  d'envifager 
cetfe  mnriere  fous  une  îiice  plus  générale , 
plus  nobie  ,  j'oie  ajouter  ,  plus  digne  de 
nos  regards.  Quel  Ipeâade  fingulier  que 
celui  de  rétabliflèment  des  fiefs!  «  Un 
»  chêne  antique  s*éleve  ,  Tcpil  en  voit  de 
»  loin  les  feuillages  ;  11  approche ,  il  en 
n  voit  la  tige  ,  mais  il  n*en  apperçoît  point 
»  les  racines ,  il  faut  percer  la  terre  pour 
»  les  fouiller.»  C'ellla  coraparaifon  d'un 
deslieaux  génies  de  notre  fiede  (  E/prie  des 
hix,  tome  III),  qui  après  avoir  décou- 
vert les  racines  de  ce  chêne  antique  ,  Ta 
repréiinté  dans  fon  vrai  point  de  vue. 

L*origine  des  fiefs  vient  de  rinvqfion  des 
peuples  du  Nord  en  Occident  &  en  Orient. 
Perfonne  n'ignore  T^^vénement  qui  efT  une 
lois  arrivé  dans  le  monde  ,  quin'axrivcra 
Tome  XIV. 


FIE  5^1 

[peut-être  jamais  ;  je  veux  parler  de  Tirrup* 
fion  des  nations  fèptentrîonales ,  connues 
fous  le  nom  de  Gorhs  ,  Vijigoths  y  Ojiro* 
goihs jV andaks  ,  Anglo-S axons  ^  Francs^ 
Bourguignons^  qui  ft  répatidirenr  dans  toute 
l'Europe  ,  s'y  c'r.iMirent  ,  &:  donnèrent  le 
commencement  îiux  états,  auxiiefs ,  qui  par- 
tagent aujourd'hui  cette  partie  du  monde. 

Ces  peuples  barbares,  c'eft-à-dire  ces  peu- 
ples étrangers  à  la  langue  &  aux  mcriîr<;  des 
pays  qu'ils  inondèrent ,  defcendoiencdes  an-, 
dens  Germains  »  dont  Céiàr  &  Tacite  nous 
ont  fi  bien  dépeint  les  mœurs.  Nos  deux 
hîftorîens  (ê  rcnconfrent  dans  un  tel  con- 
cert ,  avec  les  codes  des  loix  de  ces  peuples  , 
qtt*en  li&nt  Céiàr  &  Tacite ,  on  trouve  par^ 
tout  ces  codes;  &  qu'en  lifant  ces  codes» 
on  trouve  par-tour  Ccîâr  &  Tacite. 

Raifons  de  ceiit  ini--ùjLon.  en  Occident^ 
Apres  que  le  vainqueur  de  Pompée  eut  op- 
pr^iriL'  T:  patrie  ,  &  qu'elle  eut  été  romnifc  i 
la  domination  ia  plus  tyrannique  ,  l'Europe 
gémit  long-temps  (bus  un  gouvernement 
violent ,  &  la  douceur  romaine  fut  changée 
cnuneopprefllondcs  plus  cruelles.  Enfin  les 
nations  du  nord  Éivorifées  par  les  autres  peu- 
ples également  opprimés ,  fe  raflemblerent 
&:  Çt  réubirent  enfemble  pour  venger  le 
monde:  elles  fe  irrrerent  comme  des  f  orrons 
en  Italie  ,  en  France  ,  en  Klpagne  ,  Jans 
toutes  les  provinces  romaines  <iu  naidi ,  les 
conquirent ,  les  démembrèrent  ,  &:  en  firent 
des  royaumes  ;  Rome  avoit  ii  bien  anéanti 
tous  les  peuples,  que lorfqu'elle  fur  vaincue 
elle-même ,  il  fèmbla  que  la  terre  en  eût 
enfanté  de  nouveaux  pour  la  détruire". 

Les  princes  des  grands  états  ont  ordinai- 
rement peu  de  pays  voifins-qui  puiflênt  être 
l'objet  de  leur  ambition;  s'il  y  en  avoit  eu  de 
te!?,  îls  auroientéfé  enveloppés  dans  le  cours 
de  la  conquctc  :  ils  ibnt  donc  bornés  par  des 
mers,  desYivieres,  des  montagnes»  &  de 
vafle-;  dé!cr;s  ,  que  leur  pauvreté  fait  mépri- 
1er.  Aulii  les  Romains laillètent-ils  les  Ger- 
mains fêptetftrionaux  dans  leurs  forêts  ,  èc 
les  peuples  du  tord  dans  leurs  glaces  ;  &  il 
s*y  conferva  ,  ou  il  s'y  forma  des  nations 
qui  les  aflervirent  eux-mêities. 

Raifons  de  cette  iiivajîon  en  Orient,  Pen- 
dant que  les  Goths  établilToient  un  nouvel 
empire  en  occident ,  à  la  place  de  celui  des 
Romains ,  ily  avoit  en  orient  les  nations  des 
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Huns ,  des  Alains  ,  des  Avares ,  f.al^'rans 
de  la  SaïQiatie  &:  delà  Scythic  ,  auprès  des 
Palus-Mëotidcs,  peuples  terribles ,  nés  dans 
la  guerre  &  dans  le  brigandage  ,  errans 
prerque  toujours  ià  cheval  ou  fur  leurs  cha- 
riots ,  dâi\&  k  pays  où  ïh  écoknt  enfermé^;. 

On  raconte  que  deux  icunes  Scythes 
pourfiiivnnr  une  biche  qui  traverfa  le  Bol- 
phorc  Cimnaéricn  ,  aujourd'hui  le  dérroit 
de  Kapha ,  le  traverferent  aufli.  Ils  furent 
étonnés  devoir  un  nouveau  monde;  &  re- 
tournant dans  ranclen  ,  \h  firent  connoître 
il  kurs  compatriocei»  les  nouvelles  terres , 
&  fi  Ton  peut  fe  lèvir  de  ce  terme  »  les 
Indes  qu'ils  avolenr  découvertes. 

D'abord  les  armées  innombr  iblcc  de  ces 

iteûples  Huns  *  Alains  ,  Avares ,  puilcrenc 
e  Bofphore  ^  &  chailèrent  (ans  exception 
tout  ce  qu'ils  rencontrèrent  fur  leur  ro".:tc  ; 
il  iemblûit  que  les  nations  le  précipitaUcnt 
les  unes  les  autres,  &  que  TAue  pour 
écrafer  l'Europe  ,  eût  acquis  un  nouveau 

foids.  La  Thracc ,  i'Illyrie  ,  l'Achaïc  ,  la 
)a)nuitîe ,  la  Macédoine ,  en  un  mot  toute 
la  Grèce  fur  ravagée. 

Enfin  fousTcmpcrcurThéodore,  dans  le 
cinquième  iiecle  y  Attila  vint  au  monde  pour 
défoler  Tunivers.  Cet  homme ,  un  des  plus 
grands  monarques  dont  Thifloire  ait  parlé  , 
logé  dans  ia  maison  de  boi  sou  nous  ic  rcpre- 
fente  l'hiJloire)  étant  maître  de  tous  ces  peu- 
ples Scythes  ,  craint  de  fes  fujets  fans  être 
haï ,  rufé  ,  fier ,  ardent  dans  fâ  colère  ,  & 
lâchant  la  régler  fuivam  iès  intérêts  j  Êdelie- 
ment  fèrvi  des  rois  mêmes  qui  étoient  fous 
fa  dépendance  ;  fifnple  dans  fa  conduite  , 
éc  d'ailleurs  d'une  bravoure  qu'on  ne  peut 
guère  louer  dans  le  chef  d*une  nation  où  les 
enfans  entroient  en  fureur  au  récit  des  beaux 
faits  d'arme-  de  leurs  pcres  ,  &  où  les  pères 
vciloient  des  larmes  loriqu'iis  ne  pouvoient 
pas  imiter  leurs  cnfans  ;  Atnia,  disrje ,  (bu> 
mit  tout  le  Nord  ,  traverfa  la  Germanie,  cn- 
ciadans  les  Gaules,  ravagea  l'Italie,  détruilit 
Aquilée ,  retourna  viÔorieux  dans  la  Pan- 
nome,  &  y  mourut  après  avoir  impofé  Tes 
ioix  À  l'emp-re  d'Orient  &  d'Occident  ,  &' 
fe  préparant  encore  »  envahir  i'Aiie  &  l'A- 
frique. En  vain ,  après  Ça  mott ,  les  nations 
barbnres  fc  divifcren: ,  l'empire  des  Romains 
étoit  perdu  ;  il  ;illa  de  degrés  en  degrés,  de 
^  décadence  à  U  diûcc  j  jurqu'à.  ce  qu'il 
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s'afflrilia  tout  à  coup  fous  Arcadius  &  Hono- 
rius.  Âinfi  changea  la  face  de  l'univers. 

Différence  qui  a  réfuîté  de  Vinvcffioaetj. 
Orient  Cf  en  Occident,  Far  le  tableau  que 

nous  venons  de  tracer  de  ce  grand  événemcnr 
qu'ont  produit  les  invafions  iucceiHves  des 
Goths  &  des  Huns,,  leleôeur  eilen  état  de 
'  ;  ij-i  de  la  différence  qui  a  dû  réfulter 
l'irruption  de  ces  divers  peuples  du  Nord. 
Les  dfernîers  n*ont  fait  que  ravager  les  pays  , 
de  l'Europe  où  ils  ont  palTé ,  lans  y  former 
d'ct.ib'iilTemenf  ;  femblables  aux  Tnrtares 
leurs  compatriotes,  fournis  à  la  volonté  d'un 
feul ,  avides  de  butin ,  ils  n*ont  (biigé  dans 
leurs  conquêtes  qu'à  fe  rendre  formidables, 
à  impofer  des  tribu rv  cxorbitans  ,  &:  ^  oWtx- 
mir  parles  armes  fautotué  violente  de  leur 
chef.  Les  premiers  ,i  i  contraire  fe  fixèrent 
dans  les  royaumes  qu'ils  fournirent;  &  ces- 
royaumes  9  quoique  tondés  par  la  force  ,  ne 
iêotirenr  po'uit  le  joug  du  vainqueur.  De 
iJus  ,  ces  premiers,  libres  dans  leur  pays,, 
ïorfqu'ils  s'emparèrent  des  provii-jce?  romai- 
nes en  Occident,  n'accordèrent  jamaii  à 
letir  général  qu'un  pouvoir  limité» 

Quelques-uns  même  de  ces  peuples,, 
comme  les  Vandales  en  Afrique,  les  Gothé 
dans  rEfpagne,dépo{ôient  leur  roi  dés  qu'ils 
n'en  croient  pas  ccntens  ;  &  ^  hez  les  autres, 
l'autorité  du  prince  écoit  bornée  de  mille 
mameres  diHerentes.  Un  grand  nombre  de 
fcigneurs  lapartagoient  avec  lui  ;  les  guerre* 
n'cioienr  enrreprnes  que  de  leur  con(ènre-^ 
ment  ,  les  dépouilles  étoient  communes 
entre  le  chef  &  les  (bldats  ;  aucun  impôt 
en  faveur  du  prince ,  &  ks  loix  étoient  fai-^ 
tes  dans  les  airemblées  de  la  natioOé 

Quelle  diilérence  entre  les  Goths  &  les. 
TartarcsICesden  !  I s  enrenverlant  l'empire 
grec,  étabîireii't  dans  les  pays  conquis  Iedç{^ 

fjotilme  &.  laièrvitudc;les  (joths4:onqucrant, 
'empire  romaîn/onderent  par-tout  la  monar- 
chie&  la  liberté.  Jornandez  appelle  le  nord 
de  l'Europe, /a  fabnquedu  genre humaiiii  il 
feroit  encore  mieux  4«  l'appeller  W  fabrique: 
des inji'ru mens  qui  ont  brife-Iesfers  forgés  au 
inidl  :  c'eft  Là  en  eflèt  quefe  ibnt  formées 
ces  nations  vaillantes  ,  qui  font  ibi^ici  de 
leur  pays  pour  détruire  les  tyrans  &  les  efcla^ 
vcs  ,  &  pour  apprendre  aux  hommes  que  la 
nature  les  ayant  faits  égaux,  la  raiibn  n'a  pu 
kitccndre  dépcudansque  pouj:  leuf  fa|onhciur> 
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^Autres  preuvçs  de  cette  différence.  On 
CQroprendra  irjeùx  ces  vérités  ,  fi  l'on  vtut 
iê rappéUer  les  moeurs,  le  caràâere ,  &  le 

génie  des  Germains  donr  iorftrenr  ces  peu- 
ples ,  que  Tacite  nomme  Gethones  ,  &  qui 
fubju^uercnt  Tempire  d'Occident.  Ils  ne 
«•appUquoient  point  k  l'agriculture  ;  ils  vi- 
voient  de  lait ,  de  frotîiage  6c  de  chair  ;  per- 
{onm  iiavoit  de  terres  ni  tie  iiaïucs  qm  lui 
fîiflènf  propres.  Les  princes  &  les  magifîrats 
de  cliaquc  nation  donnoient  aux  particuliers 
]a  portion  de  terrain  qu'ils  vouioienc  dans 
Je  lieu  qu'ils  vouloient  y  &  les  obligeoient 
l'année  luivante  de  padêr  ailleurs. 
Chaque  prince  îivoîtune  troupe  de  ccmpri- 

Î;non$  (  comités)  qui  s'attacboient  à  lui  6l 
e  fijivoient.  Il  y  avoit  entr'eux  une  émula- 
tion fingulierc  pour  obtenir  quelque  diftinc- 
tion  auprès  du  prince  ;  il  rëgnoit  de  même 
tme  vive  émulation  entre  les  princes  fur  le 
nombre  &  In  bravoure  de  leurs  compagnons. 
Dans  le  combat ,  il  étoit  honteux  nu  prince 
d'crre  intérieur  en  courage  à  fes  cdnipa- 
gnons  ;  il  étoit  honteux  aux  compagnons  de 
nepointégalerlavaleui'du  prince  ,  &  de  lui 
liirvivrc.  II»?  recevoîent  de  lui  le  cheval  du 
cottibar,  &  le  javelot  terrible  Les  repas  peu 
"délicîeux  ,  mais  grands ,  étoient  une  eipece 
•de  folde  pour  ces  braves  gens. 

Il  n'y  avoit  poiae  chez  eux  defiefs»  mais 
il  Y  avoit  des  vadaux.  Il  n'y  avoit  point  de 
lîefs,  puifque  leurs  princesn  avoient  point  de 
terrain  fixe  à  l«jr  donner  ;  ou  fî  l'on  veut , 
leurs  lîefs  étoient  des  chevaux  de  bataille  , 
des  armes,  des  repas.  Il  y  avoit  des  vaflâux, 
parce  qu'il  y  avoit  des  linmraes  fidcles ,  liés 

i>ar  leur  parole»  par  leur  inclination i  par 
eurs  fentimens ,  pour  fuivre  le  prince  à  la 
guerre.  Quand  und'eux,  dit  Célar,  décla- 
ro't  à  l'aHemblée  qu'il  nvoir  f^irmé  le  projet 
de  Quelque  expédition  ,  6c  clcniandoit  qu'on 
le  {uivît ,  ceux  qui  approuvoient  le  chef  & 
l'entrcprifc ,  fe  levoiert  &  cfTi  oÎL-nt  leur  (c- 
cours.  li  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  dei- 
cendans  de  ces  peuples  ayant  le  même  gou- 
vernement y  les  mêmes  mœurs ,  le  mêm 
caraâere ,  &  tnarchrtot  fur  les  mêmes  tra- 
ces, aient  conquis  l'empire  romain. 
'  Idée  da  gouvernement  féodal  établi  par 
tes  peuples  du  Nord  en  Europe.  Mais  pour 
avoirune  idée  du  gniivcrncnent  qu'ils  éta- 
blirent dans  les  divers  royaumes  de  leur  do- 
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mlnatton  »  il  e/l  nccôilàire  de  coniidércr  plus 
particulièrement  la  nature  de  leurs  armées 
envoyées  pour  chercher  de  nouvelles  habita-* 

fions,  &  îa  conduire  qu'ils  tinrent.  La  nafion 
entière  étoit  diviiee  ,  comme  les  liiâéikes  , 
en  plufieurs  tribus  dîftinâes  &  (éparées  , 
dont  chacune  avoit  fes  juges  fans  aucun  fîî- 
pëneiir  commun  ,  excepté  en  temps  do 
guerre  ,  teisqu'étoient  les  didateurs  parmi 
les  Romains  :  ainH  les  années  ou  colonie*; 
qu'on  faîfoit  partir  de  leurs  pays  f  ir -hargés 
d'habitans  y  n'étoit  pas  des  armées  de  mer* 
cenaires  qui  filiênt  des  conquêtes  pour  J'a- 
vantage de  ceux  qui  les  payoient  ;  c'étoienc 
des  fociérés  volonrnîres  ,  ou  des  co-prrta- 
gc.ins  dans  l'expédition  qu'on  avoit  entre- 
prilé.  Ces  {bciétés  étoient  autant  d'armées 
Jif}:nifles  ,  tirées  ils  cn  iquc  tribu  ,  chacune 
conduite  par  (es  propres  chets  ,  fous  un  lii- 
périeur  ou  général  choifi  par  le  commun 
confèntement ,  &  qui  étoit  aufli  le  chef  ou 
capitaine  de  fa  tribu  :  c'étoit  en  un  mot  une 
armée  de  confédérés.  Âinli  la  nature  de  leur 
Ibciété  exigeolt  <|ue  la  propriété  du  pays 
conquis  fût  acquife  à  tout  le  corps  des  afîo- 
ciés  ,  &  que  chacun  efir  tir.c  portion  dans  le 
le  tout  qu'il  avoit  aide  à  ccn.roLrir. 

Pour  fixer  cette  portion  ,  le  [  3}  s  conquis 
étoit  divilé  en  autant  de  dillrids  que  l'armée 
contenoit  de  tribus  ;  on  les  appelk  proptn- 
ces  y  comtés  (enangtois  shire^  qui  vient  du 
mot  fluon  fcyre  >  c  ed-à-dire  divifer^pap- 
t.igcr.)  Après  cette  divifion  générale  ,  les 
terres  étoient  encore  partagées  entre  les 
chefs  des  tribus.  Comme  il  étoit  nécefiàire 
A  leur  établifTèment ,  dnns  un  pnys  nouvel- 
lement conquis  ,  de  continuer  leur  général 
dans  ibn  autorité ,  on  doit  le  confidérer 
(bus  deux  divers  égards  ;  comme  fèigneur 
d'un  diftriék  particulier  ,  divifé  parmi  (es 
propres  volont  lires  j  ou conmie  feigneur  ou 
chef  de  la  grai  de  (èigneurie  du  royaume. 
A  chaque  diflrid  ou  conrc  prtTuîoit  le 
comte  (en  anglois  ealdorman) ,  qui  avec  une 
af?«nblée  de  vaf^ux  tenanciers  {landhoU 

'  X  )  régloit  toutes  les  af&ires  du  comté  ; 

fur  toute  la  feigncuric  du  royaume  ,  préfi- 
doit  le  général  ou  roi ,  lequel  avec  uoe  a^ 
fembtée  générale  des  vaflâux  de  la  couronne, 
régloit  les  affaires  qui  regardoient  tout  le 

1 corps  de  l:i  république  ou  communniiré. 
Ainii quand  les  Gaules  turent  envahies  j)at 

Ss  2 
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les  nations  germaniques ,  les  Vifigoths  op- 

cupereijt  la  G  ruie  Narbonnoîfè  ,  &prefque 
Cout  ieirudi;  les  Bourguignons  fe  fixèrent 
«idus  la  partie  qui  regardé  l'orient;  les  Fiaocs 
conquirent  à  peu  près  le  refte  ,  &  ces  peu- 
ples conferverent  dans  leurs  conquêtes  les 
meurs ,  les  înclinarions ,  &  les  ufages  qu*ils 
avoitnt  dans  leurs  pays ,  parce  qu'une  na- 
tion ne  change  pas  dans  un  infiant  de  ma> 
rîeres  Je  penlèr  &  vi'c  g  r.  Ces  peuples  ,. 
dans  la  Germanie ,  cuitivoient  peu  les  ter- 
res, &  s*appliquoient  beaucoup  à  la  vie  pa(^ 
torale.  Rbiicon ,  qui  (écrivoit  riuiloire  chez 
les  Francs  ,  étolt  p afteur. 

Le  partage  des  teixes  fe  £t  différemment 
chez  les  divers  peuples  qui  envahirent  fem* 
pire  :  les  uns,  connme  les  Goths  &  les  Bour- 
guignons ,  firent  des  convcjtitions  avec  les 
ancien  s  habitans  iur  le  partage  des  terres  du 
pays  :  les  féconds  »  comme  les  Francs  dans 
IcsGnuleç,  prirent  ce  qu'ils  voulurent ,  & 
ne  firent  de  réglemeos.  qu'entc'eux  ;  mai^ 
dans  ce  partage  même  »  les  Francs  &  les 
Bourguignons  agirent  avec  la  même  modé- 
ration. Il»;  ne  dépouillèrent  pomf  les  peuples 
conquis  de  toute  i'éteaJue  de  leurs  icrres  j 
ils  en  p/irent  tantôt  les  deux  tiers ,  t^tÔt  la 
moirié,  &  feulement  dans  certains  quartiers. 
Qu'auroient>ils  fait  d^  tanide  ten«s  ?. 

D'ailleurs  il  faut  confidérer  que  les  parta- 
ges ne  furent  point  exéc^té^  dans  un  eiprit 
ryrflnnîque,.  mais  dan «:  l'idée  de  fabvenîr 
aux  befôins  mutuels  de  deux  peuples  qui 
dévoient  habiter  le.  même  pays.  Laloidcs 
Bourguignons  veut  que  chaque  Bourgui- 
gnon foit  reçu  enqualité.d'hétechesunRû-^ 
nain  :  le  nombre  des  Romains,  qui  donnè- 
rent le  partage ,  fut  donc,  égal  à  celui  des 
n;>ur?,uignons  qui  !e  reçurent.  Le  Romain 
fut  iclë.  k  moins  qu  il  iui  tut  pollible  :  le 
jPourguignon  chaffèur^  pafteur  ,  ne  dcdai- 
gnoit  pas  de  prendre  des  friches  ;  le,  Ro- 
main gardoit  les  terres  les  plus  propres  .à  la 
culture  ;  les  troupeaux  du  Bour^ui^nom  en*^ 
graillbient  le  champ,  du  Romain^. 

Ce;  partages  de  terres  font  appelles  par 
ks  écrivains  du  dernier  itmps ,  Jones  go- 
ihkce ,  &  fortes  ro/77an<C: en  Italie.  La  por- 
tion In  terrain  que  le-  Fru.cs  prirent  pour 
eux  dans  les  Gaules  ,  lut  app^elke  terrafiX' 
iica  ,  terre  lalique  ;  le  relie  fut  nommé  al- 
lodium  y  en .  françois  (Ufiu  ,  de  ia  pariicule 
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négative  i>  & /eu^  qui  fîgnifie  en  langue 
teutonique,  lesperfonnes  attachées  par  de» 

tenemens  de  fiefs ,  qm  feules  avoient  port  à 
l'ëtablinèment  des  lotx. 

Le  Romain  ne  vivoit  pas  plus  dans  Pefl 
clavage  chez  les  Francs ,  que  chez  les  au- 
tres conquératïs  de  la  Gaule  ;  &  jamais.Ies 
Francs  ne  firent  de  règlement  général ,  qui 
mît  le  Romain  dans  une  efpecc  de  Tcrvitudco 
Qujcc  aux  rribr.r? ,  fî  les  Gauîoi^  &;  les  Ro- 
mains vaincus  m  pavèrent  aux  Francs  >  ce; 
(yii  n'eflpasvrsûîèmblable  dans  la  monarchie 
de  ces  peuples  (impies ,  ces  tributs  n'eurent 
pas  lieu  long-temps ,  &  furent  changés  ea. 
un  (êrvice  militaire  :  quant  au  cens^  »  il  ne  le 
levoit  quer  fur  les  ferfs.»  U.  j^mùs  fur  les: 
hommes  libres. 

Comme  les  Germains  avoient  des  volon-»- 
taires  qui  fuivoteat  les  princes .  dans  leurs» 
entrepi  lies,  le  même  ufagc  fe  con&rva  aprè3> 
l.>  CLinquctL'.  Tacice  les  défigne  pnr  le  norn. 
de  compagnons  com if fj;  la  loi  làlique  par 
xelui  d'hommes  qui  font  fous-la  foi  du  roi 
qui  funtin  trufle  régis,  fit.  xliv  ,  art.  4;  ceS: 
formules  de  Marculfe  il.  I  jf..  form.  i  8),^ 
par  celui  à^amrufiions  au  roi  y  du.motrmc,  , 
qui  fignifie  fidèle  chez  le?  Allemands,  &. 
chez  les  Angloi?  frr.r  ,  vrai  ;  nos  premiers, 
iiiftoriens  pas  ccluijde  leudes,  à^  JiddesS; 
[Se  le»  fuivans  par  celui  de>  vai&ux ,  lèi*- 
gneurs ,  vajfali ,  fcniorej. 

Les  biens  réfcrvés pour  les  leudes,  fu-^ 
rcnt  appeUés .  dans  les  divers  auteurs ,  &, 
dans  leir  divers  temps^.,  .^if.f  biens fifcaux 
\les  bénéfices  ;  rerrr.es  que  Ton  a  entuiteap^ 
propriés  aux  promotions .  eçclélialliques 
des.  honneurs  ,   des  fiefs,,  c*efl-à-dire  , 
^  dons  ou  poffe^ons  ,  du  mot  teutonique,, 
feld  c'j/ot*/LY,  qui  a  cette  fignificatiou  ;  dans- 
ia  langue  angloife  on  les  appella /rex. . 

On  ne  peut  pas-doujter  que  les  fiefs  ne  fuf-"» 
fent  d'abord  amovibles.  Les  hilloriens ,  le^ 
formules-,  les  codes  des  diUercns  peuples 
barbares  »  tous  .lçs.monuroens  qui  nous  ref- 
tent  »  font-  unanimes  fur  ce  fait.  Enfin 
ceux  qoi  ont  écrit  le  livre  d«s  fiçfs ,  nous- 
appreniiiint  que  d'abord  les  Icigneurs  pu-* 
rent  les  dtcr  k  leup  volonté  ,  qu'enfiiite  il% 
les  aflurerent  pour  un.  an,.&  enfuite  les 
donnèrent  p^uc.  la. vie. 

Deux  fortes  de  gens  étoient  tenus  au  fêr-« 
vic«  niiliiaire^es  Mes.  vaHauj^  qui  y  é^oieot; 
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obliges  en  confSIquence  de  leur  £cf  ;  &  les 

hommes  libres  francs ,  romains  &  gaulois  , 
qui  (crvoient  fous  le  comte ,  &  etoieat  Ric- 
nés  par  lui  ^  fts  officiers*  _ 

On  appdloh  kommej  libres,  ceux  qui  d  un 
côté  n*av"oient  point  de  bénéfices  ou  fiefs  , 
&  qui  de  l'autre  n'ctoknt  point  loumis  à  la 
(èrvïtudc  de  la  glcbe  ^  ces  terres  (ju^iis  pof- 
ftdoient ,  étoient  oc  qu*oa  appelloit  àes  ter- 
res allodiahs. 

Il  y  a  voit  un  principe  fondamental  »  ^ue 
ceux  qui  étoîent  fous  la  puifTance  militaire 
<îc  quelqu'un  ,  étoienr  aufli  fous  iurifclic- 
lion  civile.  Unedesraiions  q^ui  attachoient  ce 
droit  de  juAicc ,  au  droit  de  mener  â  la 
guerre  ,  faifolt  en  tr.cmc  temps  payer  les 
droir-?  du  fifc ,  qui  conliltoicnt  uniquement 
en  quelques  lervices  de  voiture  dus  par  les 
hommes  libres ,  &  en  général  en  de  certains 
profits  judiciaire;  rrè^-limirés.  Les  (èigneurs 
eurent  le  droit  de  rendre  la  jullicc  dùus  Icuj  ^ 
£e6)  par  le  même  principe  qui  fit  que  les 
comtes  curent'  le  tfroit  de. la.  rendre  dans 
leur  comté* 

Les  fiefs  comprenoiënt  de  grands  terri- 
toires ;  comme  les  rois  neievoient  rien  fur 
les  terres  qui  étoienr  du  partage  des  Francs , 
encore  moins  pouvuiem-ils  le  réicrvcr  des 
droits  fiu:  les  fiefs  ;  ceux  qui  les  obtinrent  eu- 
rent \  cei  égard  la  jouiffance  la  plus  étendue  : 
la  julhce  iiuit.  donc  un  droit  inhérent  au  fict 
même.  On  ne  peut  pas  ,îl  eft  vrîi,  jw-ouver 

Sardes  .contriits  originaires ,  que  les  juflices 
ans  les  commencemens  aient  été  attachée^ 
aux  fi,efs  ,  puifqu'ils  furent  établis  parle  p?r- 
tagequ*^ firent  les^vainqueurs  *  msûs  cotn- 
nje  dans  les  formules  des  confirmations  de 
ces  fiefs ,  on.  trouve  qjje  la.juilijcç  y  étoit  éta- 
blie y  il  réfulte  que  ce.  droit  de  jufticc  étoit 
de  la  nature  .du,  ftef  »  ^  une.  de  .lès.  préip- 

On  iait.bîen  que  dsins là  fuite ,  la  juilice 
xhi  l^paréç  d'avec  je  fief,  d*où  s^efi  formée 

la  règle  des  jufiifconfulteî^  fr?nço!s- ,  autre 
ckofe  eft  h  fief,  iim.re  flu(Jecfi  u jujlu  t  ;  mais 
voici  une  des  .grandes  caulès  de  cette  fëpara- 
tk)n;  c'en  que  y  ayant  une  infinité  d'hom- 
mes de  y  qui  alavoiait  ppiut  dfhommes 
fçus  euxy  ils  ne.  furent  pas  en  état  de  tenir 
leurs ^xnirs  :  toutes  les  .afiàires -furent  donc 
portées  à  la  cour  de  leur  fetf^neur  fnzer^în  , 
ie,^  lipmmçs  de  liçfs  pcrouent  ie  droit  de , 
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ju^icc ,  parce  qu'ils  n'eurent  ni  le  pouvoir 

ni  la  volonté  de  le  reclamer. 

Préfentement  nous  pouvons  nous  former 
une  idée  de  la  nature  des  gou  vernemens  éta- 
blis en  Europe  ,  par  les  nations  du  nord. 
Nous  voyons  de-la  l'origine  des  principau- 
tés ,  duchés ,  comtés,  dans  lidquels  les  royau- 
mes de  l'Europe  ont  été  partagés  \  de-là  nous 
pouvons  remarquer,  que  la  propriété  ,  le, 
domaine  (  diieâum  dominium  )  du  pays  y 
réfidoit  dans  le  corps  politique  ;  que  les  te- 
nanciers en  fief  étoient  feulement  revêtus  du . 
domaine  unie  ,  dominium  mile  ;  &c  que  par. 
conféquent  les  grands  tienoient  leurs  feigncu— 
ries  du  public,  du  royaume  &  non  du  roi. . 
C'efl  ainfi  que  les  princes  d'Allemagne  tien-- 
cent  kurs  principautés  de  l'empire  &  non. 
de.  Tempereur  ;^  &  c*cft  aufli  pourquoi  les 
(eigneurs  anglois  Ibnt  nommés  pa:'s  du 
royaume.,  quoiqu'otî  croie  communément, 
qu'ils  tieimenr  leur  titre  daroi.  C'eft  encore, 
parla  même raifbn  qu?cn  Angleterre... Mais 
laifTonsaux  particuL'crs  des  diverles  nations, 
le^remarqucâi  intér<;i£iate&qui  lesconcer  nent» 
&  hâtons>nous  de  parler  des  .principaux., 
changcmens ,  qui  par  fucceflîon  de  temps  , 
font  arrivés  dans,  le,  gouvernement  féodal. 
&  politique  de  notre  royaume. . 

Changemeas  Mrriv/s  dans  le  gouverne^  ■ 
ment  féodal    politique  de  France,  Quoique,.  ■ 
par  U  loi ,  ks ficÊi  fu&nt  amovibles ,  iU  us. 
le  donnoient pourtant,  ni  ne  s  (jfoi-ntd*une. 
manière  arbitraire,  &  c'étoit  ordir.airement,- 
unede^  principales  choies  quiiî:  traitoic.dans., 
les .ailèmblées  dela  nadon  ;  on  ,peut  bien, 
'penlêr  que  la  corruption  k  gUflà  parrmnous, 
{hr  ce  noinr ,  Tan  continua  la  pcfTeflion  des 
liciû  pour  de  i'argcnt ,  comme  on  lit  pour  la . 
poiTeflion  des  comtés. 

Ceux  qui  ten.)  cnr  des  fiefs  avoient  de. 
très-gr^ndsi  avantages.  La  compofition  pour 
les  torts  qu*on  leur  âifoit ,  étoit  plusfone. 
que  .celle  des.  hommes,  libres..  On  ne.,  pou- 
voir obliger  un  vnlTal  dif  roi  de  iurer  par  , 
lui-même.,  mais  Iculcmtaî  par  la  bouche 
de  .lès  propjres  vaflâux.^  Il,  ne  pouvoit  être» 
contraint  cfc  jurer  en  juftice  contre  un  autre, 
vailai.  Ces, avantages  firent  que  l'on  vint  à , 
changer  fon  aleu  en  fief,  c'e{l«à-:dire  qu*on 
donnoitiâ  terre  au  roi ,  qui  la  donnoit  aux . 
d'^nnrcurs  en  uTufriiir  ou  bénéfice,      ^ce* - 
lui-ci  cicliiinoit  au  roi  les  héritiers,  . 
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Comme  il  arriva  fous  Charles  Martel , 

que  ks fiefs  furent  changés  en  biens  d'égllfe  , 
&  les  biens  il  calife  en  fiefs  ,  les  Êefs  &  les 
Kens  d*ëgli(è  prirent  réciproquement  quel- 
que ch  fe  de  la  nature  de  l'un  fiLdeTautre. 
Ainlj  les  bîens  d'cglife  eurent  les  privilèges 
des  Hefs ,  &  les  ûtt's  eurent  le  privilège  des 
biens  d'églife.  Voilà  l'origine  des  droits  ho- 
norifiques dans  les  égUfes. 

Les  hommes  litres  ne  pcuvoîent  point 
dans  les  commcncemens  iè  recommander 
pour  un  fief  ;mais  ils  Is  purent  dans  la  fuite , 
&  ce  changement  le  fit  dans  le  temps  qui 
s'icoula  depuis  le  règne  de  Gontrancî  juî- 
qu'ù  celui  de  Charkmagne.  Ce  prince  dans 
le  partage  fait  à  fcs  enfans ,  (  :  xlnra  que  tout 
homme  libre  pourro::  ..-m\::>  Li  mcrr  de  l'on 
ièigneur ,  le  recommander  pour  ua  fief  dans 
les  trois  royaumes  ,  à  qui  il  voudroit ,  de 
même  que  celui  qui  n'avoit  jamais  eu  de 
fèigneiir.  Enfuite  tour  homme  libre  put  clioi- 
fir  pour  foii  feigneur  qui  il  voulut ,  du  roi 
ou  des  autres  (êigneurs.  Ainfi  ceux  qui 
étoient  autrefois  nuement  fous  la  puiûànce 
du  roi ,  en  qualité  d^hommes  libres  fous-  !a 
puiiîânce  du  comte  ,  devinrent  uiicuijole- 
ment  v^iflaux  des  uns  des  autres  à  cauiè  de 
cette  liberté. 

Voici  d'autres  changemens  qui  arrivèrent 
en  France  dans  les  fie^  depuis  Charles  le 
Chauve.  Il  ordonna  dans  Tes  capitubires, 
que  les  comtés  feroicnf  donnés  aux  cnfins 
du  comte ,  il  voulut  que  ce  règlement 
eut  encore  lieu  pour  les  fiefs.  Alnfi  les  fiefs 
palferent  aux  enfin  ;  r rr  droit  de  fiiccefllon 
&  par  droit  d'élcétion. 

L'empire  étolt  Ibni  de  la  maifon  de  Char- 
Icmagne  dans  le  temps  que  l'hérédité  des 
fiefs  ne  s'établiflôit  que  par  condefcendan- 
ce  ;  au  contraire  ,  quand  la  couronne  de 
France  fortit  de  la  maiCbn  de  Charlema> 
gne ,  les  fiefs  étoient  réellement  héréditai' 
res  dans  ce  royaume  ;  la  couronne ,  comme 
un  grand  ilcf,  le  fut  auûi* 

Après  que  les  fiefs,  d'antiuels  qu'ils  étoient» 
furent  devenus  héréditaires  j  il  s'éleva  plu- 
fi  en  r  s  con  teda  tions  entre  lès  ieigneurs  &  leurs 
vallàux  ,  &  entre  les  vaflâux  eux<>mêmes  ; 
dans  ces  contefiations  il  fallut  faire  des  ré- 
glemens  concernant  les  droits  &  les  fonc- 
tions réciproques  de  chacun.  Ces  régleoiens 
ramaH^s  peu>à-peu  des  décifions  pardculie- 
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res,  fiirerwappellés /a/bi  des  fiefs ,  &  on  s'en 
lervit  en  Europe  pendant  phifieurs  fiecles. 

Cette  loi  eft  dîftfng-iée  par  le  doâeur 
Ni.  ln.lion ,  un  des  plus lavans  prélats  d'An- 

ter,,  en  matière  d'antiquités  ,  dans  les 
PL-  u  ic  fuivantes:  i»,  fa  naiffancc  dépuis 
lirrup^pon  des  nations  feptenrrionnlcs  jufl 
quà  lan  6^0  :  z\  fbn  enfance  depuis  ce 
tcmps-l  l  julqu'çti  «00:  en  3»  lieu  ,  fa  jeu- 
nelTe  depuis  le  même  temps  iufqu'en  1017  : 
enfin  4<* ,  Ibnëtat  deperfedion  peu  de  temps 
après. 

Les  princes  de  l'Europe  &  leurs  fujets  fe 

frouvant  im.'s  mutuellement  par  des  titres 
de  poflêiiions  en  fief  (ce  qui  étnnr  du?- 
ment  confidcré ,  montre  la  vraie  nature  du 
pouvoir  de  la  royauté)  ;  cette  union  fub- 
lilla  long-temps  dans  un  heureux  étp.t ,  pen- 
dant lequel ,  aucun  prince  de  l'Europe  ne 
s'imagina  être  revêtu  d'un  pouvoir  arbitrai- 
re ,  iufqu'à  ce  que  la  loi  civile  ayant  été 
enleveiie  dans  l'oubli ,  après  rérahîiiren-  nt 
des  nations  du  nohi  dans  i'occidcr.c  de  i  cm- 
P're  ,  cette  nouvelle  idée  parut  au  jour. 
Alors  quelques  princes  fe  fervirent  de  la 
loi  Regia  pour  s'attribuer  un  pouvoir  dt*l- 
potjque  ,  &  introduire  dans  leurs  royau- 
n  L  ,  la  loi  civile ,  uniquement  par  ce  mo- 
tif. Cette  entrcprîfè  n*eut  point  de  fuccès 
en  Angleterre  ,  mais  elle  gagna  le  defîus 
dans  d'autres  parties  de  l'Europe  ;  en  Efpa- 
gne  ,  par  exemple,  où  la  leâurc  de  cette 
loi  iut  pour  cette  raifon  défendue  fur  peine 
de  la  vie. 

EJTets  qui  ont  réfuli  de  Vhérédité  des 

fiefs.  Une  infinité  de  conféquences  ont  réflilté 
de  la  perpétuité  des  fiefs.  Il  arriva  de  cette 
perpétuité  des  fiefs ,  que  le  droit  d'aineflê 
ou  de  primogéniture  s  établir  dans  l'Euro- 
pe ,  chez  les  François  ,  les  Elpagnols  ,  les 
Italiens,  les  Anglois^les  Allemands.  Ce- 
pendant on  ne  connollfoit  point  en  France 
cet  iiijuftc  dr  lit  d'aineflê  dans  la  prL;Tijcre 
race;  la  couronne  iè  partageait  entre  les 
frères,  les  aleus  fê  divifoient  de  même  ,  & 
les  fiefs  amovibles  ou  à  vie  n'étant  pas  un 
objet  de  fucceflion  ,  ne  pouvoient  erre  un 
objet  de  partage.  Dans  la  Icccrrle  race,  le 
titre  empereur  qu'avoif  Loui^;  le  Débonnai- 
re, &donr  il  l;orHJi%i  I.cnkîirc  1^ 'H  (iK  niMt  , 
lui  fit  imaginer  de  donner  à  ce  prmcc  une 
efpece  de  primauté  fiir  (es  cadets. 
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On  i.ug«  bien  que  le  droit  d'ainefTe  éta- 
bli d^ns  la  fucceflion  des  fiefs  ,  le  fut  de 
fntmc  dans  ceile  de  lii  couronne,  qui  éioit 
le  grand  fief.  lot  ancienne  qui  formoit 
des  partages ,  ne  fubiîflâplMS  :  les  fiefs  étant 
tli.irgéi  «^'unfervîce  ,  î!  talloît  que  le  pof- 
ieU'eur  tût  en  état  de  le  remplir  ;  la  raiiba 
delà  loi  f<bdale  força  celle  de  la  loi  poliri- 
que  ou  civile. 

Dès  que  les  fiefs  furent  devenus  î^^rédi- 
taires ,  les  ducs  ou  gouverneurs  dc!,  pro- 
vioces,  les  comtes  ou  gouverneurs  des  vil- 
les ,  non  contens  de  perpétuer  ces  fiefs  dans 
leurs  imifoQS  >  s'éngercnc  eux-mêmes  en 
feigaiçurs  propriétaires  des  lieux  ,  dont  ils 
pépient  que  les  magiftrats  ,  foit  militaires 
^it  eivi!? ,  foif  tous  les  deux  enfetnblc. 
PafU  lut  introduit  un  nouveau  genre  d'au- 
torité dans  l'état ,  auquel  on  donna  le  nom 
de  fu\erainete' ;  mot ,  dit  Loyfeau  ,  qu:  cfl 
auûî  étrange  que  cette  eipece  de  i'eigneurie 
cfl  abfurde. 

A  l'égard  des  fiefs  qui  étoient  dans  leurs 
gouvernemens ,  &  qu'ils  ne  purent  pas  s'ap- 
proprier  ^  parce  qu'ils  palfoient  par  hérédité 
aux  enfans  du  poilèli^ur ,  ils  inventèrent , 
pour  s'en  dédommager,  un  droit  qu'on  ap- 
pelia  le  droit  de  rachat ,  qui  fe  pay^  d'abord 
en  ligne  direâe,  &  qui,  par  uiàge,  vint 
à  ne  /è  payer  plus  qu  en  ligne  collatérale. 
Voilà  l'origine  du  droit  de  rachat,  reçu  par 
nos  coutumes.. 

Bientâ^t  les  fiefs  purent  être  traniportés 
aux  étrangers  comme  un  bien  patrimonial; 
c^ell  à  quoi  l'on  attribue  en  générai  l'origine 
dû  droit  de  lods  &  pentes  f  mais  conilil- 
tez  la-deilùs  ceux  qui  ont  traité  de  cette 
rr>atîere,  relativement,  aujc  diffêrentes  cour 
iumes  du  royaume». 

Lorfque  les  fiefs  étoient<  à  vie»  on  rte 
pouvoir  pas  donner  une  partie  de  Ton  fief , 
pour  le  tenir  à  toujours  en  arriere-fief  ;  il 
^tété  abfiirde  qu'un  fimple  ufufruitier  eût 
dirpofé  de  la.  propriété  de  la  chore;.raai$ 
Ibrfqu'ils  devinrent  perpétuels  ,  cela  fut  per- 
mis avec  de  certaines  reilt  idions  ,  que  nos 
çoutuwes  ont  en  partie  adoptées  ;  c'eflrlà 
ce  qu'on  a  nominé  fe  jouer  de  f on  fief . 

La  perpétuité  des  nefs  ayant  établi  le 
^foit  de  rachat ,  comme  nous  l'avons  dit , 
il'  arriva  que  les  filles  purent  fucccder  à  un 
défaut  des.  miles  ;  car  le  fei^neur 
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donnant  le  fief  à  la  fiUè  »  il  multiplioit  les 

cas  de  ion  droit  de  rachat  ^  parce  que  le 
mari  devoit  le  payer  comme  la  femme  : 
mais  cette  dilpolîtion  ne  pouvoit  avoir  lieu 
pour  la  couronne  ;  car  comme  elle  ne  rele- 
voit  de  pern>nne  ,  il  ne  pouvoit  y  avoir  de 
droit  de  rachac  lur  elle. 

Eléonoreliiccéda  à  l'Aquitaine,  &  Ma-, 
thîlde  à  la  Normandie.  Le  droit  des  filles 
à  la  fucceflion  des  fiefs  parut  dans  ce  temps- 
Id  li  bien  établi ,  que  Louis  VII  dit  te  jeti" 
ne ,  après  la  diflblution  de  fbn  mariage  avec 
Elconore  ,  ne  fit  aucme  difficulté  de  lui 
rendre  la  Guientie  en  1 1  jo. 

Quand  les  fiels  éto»ot  amovibles ,  on  les 
donnoità  des  gens  qui  pouvoicnt  l-  >  'l  - 
vir;  &  il  n't'tctr  point  qu^flion  de  mineur  ;. 
mais  quand  lïs  furent  perpétuels ,  les  lêi- 
gneurs  prirent  le  fief  jufqu'à  la  majorité , 
(bit  pour  rurrr.entcr  leur  profit ,  (bit  pour 
faire  élever  le  pupille  dans  l'exercice  des. 
armes.  Ce  fut ,  je  penlè ,  vers  l'an  877  , 
que  les  rois  firent  adminiflrer  les  fiefs ,  pour 
les   conferver  aux  mîneu:-s  ;  exe  r.ple  qui 
fut  fuivi  par  les  icij^ncuri ,  &  qui  donna 
l'origine  à  ce  que  nous  appelions  la  garde^ 
noî^,  laquelle  eft  fondée  fur  d'autres  prin- 
cipes que.  ceux  de  la  tutelle  >      en  eil  en«. 
tiérement  dillinâe.. 

Quand  les  fiefs  étoîcnr  à  vie,  on  Ct  re- 
commandoif  t^our  un  fi<>f;  &  la  tradition 
réelle  qui  fe  faifoit  par  le  fceptre ,  confia- 
toit  le  fief,  comme  fait  aujourd'hui  ce  que 
nous  nommons  Vhornmage. 

Lorique  les ,  fiefs  pafierent  aux  kéririers , 
la  reconnoiâance  du  vaiHd ,  oui  n'étdit  dans 
les  prcxniers  temps  qu'une  cno(è  occafio- 
nel^  ,  devint  une  aÔion  régîc^e  ;  elie  fut 
faite  d'iyae  manière  plus  éclatante  \  elle  fut 
remplie  de  plus  de  formalités ,  parce  qu'elle 
devoir  porter  la  mémoire  des  devoirs  du 
feigneur  &  du  vaffiil ,  dans  tous  les  âges. 

Quand  les.fiçfs  é(oient  amovibles  ou  à 
vlè  , .  ils.  q'appartenoient  guère  qu'aux  loix 
politiques  ;c'eft  pour  cela  que  dans  les  luix 
civiles  de  ce  temps-4à  il  cil  fait  fi  peu  men- 
tion des  loix  des  fiefs  :  ipais  lorfqu'ils  de- 
vinrent héréditaires ,  qu'ils  purent  fe  don- 
ner, fè  vendre,  fe  légiicr,  appartinrent 
&  aux  If :'x  P'  -luiques  6c  aux,  loix  civiles. 
Le  fief  corliiéré  comme  une  obligation  au 
fejryice.miUt^e^  tenoit  au  droit  politique  ; 
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confidéré  comme  un  genre  de  bien  qui 
étoit  dans  le  commerce,  il  tenoit  au  droit 
civil  :  cela  donna  naiflânce  aux  loîx  civiles 

fur  î-.s  ficfi. 

Les  tiets  étant  devenus  héréditaires ,  les 
lo!x  concernant  Tordre  des  (ijcceffions  dû- 
rent  être  relatives  à  la  lot  de  la  perpétuité 

•des  fiefs  :  ai n fi  «'ér:iblit,  maigre  h  difpn- 
■lîtion  du  droit  rciiri.iiii  &  i\c  la  iui  lahqjc  , 
cette  règle  du  droit  ti  .inçois , propres  ne  re- 
montent point.  Il  hilloji  ijuc  le  fici'fûtfërvi  ; 
mais  un  aïeul ,  un  grand  onde ,  auroienc 
été  de  mauvais  vaiSiux  à  donner  au  fei-  ' 
gneur;  .u,n'i  «.ette  rcgie  n'eut -elle  d'abord' 
lieu  que  pour  ic5  iiâîsi  comme  nous  l'ap- 
prenons de  Boutillier. 

Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires ,  les 
>feigneurs  foigneux  de  veiller  à  ce  que  le 
.ficTtût  (èrvi,  exigèrent  que  les.filles  qui  dé- 
voient fuccéder  aux  fiefs  ne  puflfênt  ic  ma- 
rier fans  leur  eonfentemeru  ;  de  forte  i);ie 
les  contrats  de  mariage  devinrent  pour  le&> 
nobles  une  diipoiirion  féodale,  &  une  dii^' 
pofitîon  civile.  Dans  un  ade  I>areil -fait  fous 
les  yeuxdu  feigneur,  on  fatfbit  des  difpo- 
iîtions  pour  la  fucceflîon  future ,  dans  la 
vue  que  le  fisfpût  êtrefervi  parlestiériticrs. 

En  un  mot  k-s  fiefsétant  devenus  l'ér^îdi- 
taires ,  <k  les  arriere^fîefs  s'ctani  étendus , 
il  s'introduifit  beaucoup  d'ufages  en  France , 
îiL'vquçls  les  loix  frlique'; ,  r'pu.iircs ,  hni:r- 
guiguooes ,  &  vifigothes  n'étoient  plus  ap- 
plicables :  on  en  retint  bien  pendant  quel- 
qt.e  temj^.i  rofprit  ,  qui  etûit  de  régl'.T  !.i 
.plupart  des  afïàires  par  des  amendes  \  mais 
.les  valeurs  ayant  changé ,  les  amendes  chan- 
gerent  aufli.  L'on  fuivir  l'efpritde  la  loi  , 
i'iiis  lliivre  la  loimême.  D'ailleurs  ta  France 
le  trouvant  divlfée  en  une  infinité  de  pe- 
tites (èigneuries  qui  reconnoilfoicnt  plutôt 
une  dépendance  féodale,  qu'une  dépendance 
politii^ue  n'y  eut  plus  de  loi  commune. 
Xesloix  (àlîques.,  bourguignones ,  &  vifi- 
gothes ,  furent  donc  tArrêmcment  négli- 
gées à  la  fin  de  la  ièconde  race  ;  &  au  com- 
mencement de  la  troifieme  on  n'en  enten- 
dit prefque  plus  parler.  Cefl  ainfi  que  les 
code  s  d  e  j  loix  des  barbares  &  les  capitulaires 
ie  perdirent. 

Enfin  le  gouvernement  fiodal  commença 
entre  le  douzième  &  treizième  fiecle  ,  à  dé- 
plaiceigakaient  aux  monarques  qui  gou- 
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verooientia  France  ,  l'Angleferre  \  le  l'Al- 
lemagne i  ils  s'y  prirent  tous  à  peu  près  de 
mênpe ,  &  prefque  en  même  temps ,  pour 
le  faire  évanouir,  &fbrmer  fur  fès  ruines  une 

efpece  de  municipal  de  villes  &  de  bourgs. 
Pour  cet  eUet,  ils  accordèrent  aux  villes  & 
aux  bourgs  de  leur  domination  plufîeurs 
privi'egcs.  Quelques  fèrfs  devinrent  ci- 
toyens •  &  les  citoyens  acquirent  pour  de 
l'argent  le  droit  d'élire  leurs  officiers  muni* 
c  ipaux.C'efl  vers  le  milieu  du  douzième  ficcle 
qu'on  peut  fixer  en  France  l'époque  de  î'é* 
tabliflêment  raunicipai  des  cites  6l  des 
bourgs.  Henri  H  roi  d'Angleterre ,  donna 
des  prérogatives  femblables  aux  villes  de  fon 
royajine;  les  empereurs  luivirent  ics  mêmes 
principes  en  Allenuvgne:  Spire  vpai*  exem- 
ple, acheta  en  ii66  le  drnir  de  fè  .l'oifir 
des  bourguemeilres,  malgré  Icvcque  qui 
s'y  oppoloit  :  ainfi  la  liberté  naturelle  auK 
tuimnics  lèmbla  vouloir  renaître  de  la  con- 
jondure  des  temps  &  du  befoin  d'argent 
où  fe  trouvoient  iel  princes.  Mais  cette 
liberté  n'étoît encore  qu'une  fervitude  réel» 
le ,  en  compnr.iifon  de  celle  de  p'ulieurs 
villes  d  Italie  qui  s'érigèrent  alors  en  ré- 
publiques, au  .grand  étonnement  de  toute 
l'Europe. 

U  arriva  cependant  c|u'infenfib!ement  les 
villes  &  les  bourgs  de  divers  royaumes  s'ac- 
crurcnr  en  nombre,  &  devinrent  de  plus 
en  plus  confidérables  :  en  fuite  la  néceflicé, 
ipere  del'indufbie  ,  obligea  quantité  de  per^ 
Tonnes  à  imaginer  des  moyens  de  contri- 
buer aux  commodités  des  gens  ricbes ,  pour 
avoir  de  quoi  fubûller  :  de-la  l'mvcntion 
de  divers  métiers  en  divers  lieux  &  en  di- 
vers pnys.  Fnfin  parut  en  Europe  .le  com- 
merce quj  trudifie  tout ,  le  retour  aimable 
des  lettres  ,  des  arts  ,  des  fciences  ,  leur 
cncotirngcrrcnf  Se  leur  progrès  :  maiscomme 
rien  n'cit  pur  ici-bas,  de-là  vint  la  renaif^ 
lânceodieufèdela  maltdteromaine,  fi  nui- 
fibîe  &fi  cruelle,  inconnue daas la  monar- 
chie des  Francs ,  6c  mailieureufeinent  remifè 
en  pratique  parmi  nous ,  lorfque  les  hommes 
commencèrent  à  jouir  des  arts  &  du -com- 
merce. 

Auteurs  théon^uesfur  les  fiefs.  C'efl  pré- 
cifément  lorfque  les  fiefs  furent  rendus  hé- 
réditaires ,  que  pi  cTqiic  tous  les  autours  ont 
commencé  kurs  traité^  iùr  ce  kjet,  en  ap- 
pliquant 
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prujuanf  communément  aux  temps  éloignés 
les  idées  générales  de  leur  fiecle;  fburce  d'er- 
reurs întariflàbie.  Ceux  4U1  ont  remonté 
plus  haut  ont  bâti  des  fyûèmesCur  leurs  pré- 
jugés* Peu  de  gen?  ont  fîi  porrer  leur  cfprit 
fans  prévention  aux  vraies  Iburces  des  loix 
féodales  ;  de  ces  loix  qu'on  vit  paroître  ino- 
pinément en  Europe  ,  fans  qu'elles  ttniTent 
à  celles  qu'on  ^ivoitîulàu'alors  connues  ;  de 
ces  loix  qui  onr  tun  des  biens  6c  des  maux  in- 
finis ,  de  ces  loix  enfin  qui  ont  produit  la 
rL\gîc  .tvcc  une  inclinarion  à  l'anarchie,  & 
lanardue  avec  une  tendance  à  k  règle.  M. 
deMonte(quieu  tenant  le  bout  du  fil  eft  entré 
dans  ce  labyrinthe,  Fa  tout  vu ,  en  à  peint 
Je  commencement,  !e5  routes  &  les  détours, 
ûans  un  tableau  lumineux  dont  je  viens  de 
donner  reiquillê,eii  empruntant  perpétuelle- 
ment  fbti  crayon,  jcne  dis  pas Jon coloris. 

Ceux  qui  ieront  curieux  de  comparer  ion 
excellent  ouvrage  avec  d'autres  fur  la  même 
'  matière ,  peuvent  lire ,  par  exemple ,  de  Ha  u- 
reCrTre  ,  On  peines  ft'iuhrtim  pro  moribus 
OdlJuc  ,  hlxrjuiguiarisi  il  té  trouve  à  la  fin 
de  fei  trois  livres  de  ducihus  Ù  comitibus 
jiroi-inci^hhus  Cdllix  y  Touloulè,  1^43  , 
«1-4**.  LeFevre  de  Chantereau,  rie  Ton- 
gine  des  fiefs  ,•  Loyfeau ,  Boutillier ,  Pal- 

?iiier;  quelques-uns  de  nos^tifforiens  ; 
lamhcîen  ,  dans  fa  Britannia  ;  Speîman 
&  SaiiU-Atnand  ,  dans  ion  EJPaifurU  pou- 
voir  Upflatif  de  VAngUurre.  (M.  U  che- 

rahcr  T)E  jAZr COURT.) 

Fief  ,  {Junjpmd.  )  en  latin  fcuJum  , 
quelquefois  anciennement  ^«u/um  ^  cil  un 
immeuble  ou  droit  réel  qui  efl  tenu  & 

mouvant  d'un  feigncur ,  à  î;i  clK^igc  de  lui 
faire  la  toi  &  iiomriîage  ,  quand  ii  y  a  inu- 
jation  &  changement  de  perfonne ,  fbit  de 
la  part  du  feigneur  Jour  relevé  le  fief,  foie 
de  la  part  du  vaflàl ,  qui  eii  le  poûèilèur  du 
fief. 

H  cft  auflî  ordinairement  dû  des  droits 

en  argent  au  feîgneur,  pour  certaine?  mu- 
tations ;  iDais  ii  n'y  a  que  la  foi  &  hommage 
qui  foit  de  TeCence  du  fief  :  c*eft  Cô  qui  le 
diihngue  des  autres  biens. 

les  auteurs  font  fort  partagés  fur  IVty- 
«nologie  du  mot  fief  ;  les  uns  le  font  venir 
éefadus  ,  à  caufe  de  l'alliance  qui  Te  fiiit 
pire  le  ièigneur  &  îe  vafnd;  d'autres  comme 
Cuj^  y  le  font  venir  dejides  *  ou  du  mot 
Tome  XIK 
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gaulois  feoVifié ,  qui  fîi;nifie/o/,  parce  que 
la  foi  cfl  ce  qui  conA'tuc  reflcncedu  fief; 
d'autri^s  ,  du  m':)C  !axun  feh  ^  ga^ti^.  Bodin 
prétend  que  le  mot  latin  faous  çû  formé 
des  lettres  initiales  de  ces  mors,  fiJtUs  era 
domino  vero  meo ,  qui  éioxt  une  ancienne 
formule  de  la  foi  &  hommage  :  Hottmand 
le  fait  venir  du  mot  allemand  qui  fignifie 
guerre  :  Pontanus  le  tire  du  mot  danois/^/^, 
iêrvice  militaire:  d'autres  >  du  mot  hongrois 
foeld f  terre;  d'autres,  de foden  ,  nourrir; 
mais  l'opinion  de  Sciden  ,  qui  paroît  la  plus 
fuivie  ,  eil  que  ce  mot  fief  tire  ^^n  étyino- 
logie  de  l'ancien  faxc  .?  feod ,  qui  fi^^miic 
joiùffance  ou  poffejfoii  de  Li  foJde  ,*  parce 
qu'en  effet  les  fiefs ,  d.  n  ,  leur  origine  ,  ont 
été  donnés  pour  récompeniedu  Icrvice  tniit- 
taire ,  &  à  la  charge  de  faire  ce  lèrvice  grâ« 
tultement  :  de  manière  que  le  fief  tenoit  lieu 
de  folde.  De/foc/ona  fait  en  htm/eodum, 
&:par  corruption  feudum  :  aulîi  ks  termes 
def/odal Se  defi^odalit^  font-ils  plus  ufités 
dans  nos  coutumes  ,  que  cerni  i\c  fcudal. 

Tous  les  héritages  droits  réels  réputés 
immeubles,  font  tenus  en  fief ,  ou  en 
cenfive  ,  ou  en  francs-aleu. 

Les  fiefs  ff)nt  oppoles  aux  rotures ,  quî 
font  les  biens  tenus  en  cenûve  ;  ils  lont  auiiî 
diffêrens  des  fi^ncs-aleux,  qui  ne  relèvent 
d'aucun  feigneur. 

Dans  le  doujje ,  une  terre  eil  préilimée 
roture ,  s'il  n'appen  du  contraire. 

La  qualité  de  fief  doit  être  prouvée  par 
ries  aéïes  de  foi  hommage ,  par  des  aveux 
tSc  ciiiiiomhremcns ,  par  des  partages  ,  ou 
par  des  jugcmens  contradiâoires ,  &  autres 
aâes  authentiques. 

Un  feui  dénombrement  ne  fuflît  pas  pour' 
la  preuve  du  fief,  k  moins  qu'il  ne  fbitfou- 
tenu  d'autres  admînicuics  :  la  preuve  par  té- 
moins n'eft  poînr  ndmife  en  cerre  mnrier?. 

On  peut  tenir  en  tief  toutes  fortes  d'im- 
tneubles ,  tels  que  les  maifbns  &  autres  bi- 
rimons,  cours,  baffc-cours,  jardins  &  au- 
tres dépendances^  les  terres  labourables, 
prés,  vignes,  bois  ,  étangs ,  rivières  ,  àc. 

M.  l  e  Laboureur,  fur  les  Mafures  de 
Vile-Barbe,  p.  dit,  i  ro.cafion 

d'un  titre  de  Tan  1 341 ,  quci'éreâion  d'ua 
fief  ne  (c  p'ouvoit  faire  qu'il  n'y  eût  10  liv, 
de  rente  ;  ce  qui  ruffifoir  alors  pour  rentre», 
tien  d'uu  gentilhomme. 
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On  ]^ci;t  auffi  tenir  en  fief  toutes  fortes  (îe 

droits  rei.i>  A  pret-AÎre  fur  des  immeubles 
tels  que  le  cens ,  rentes  foncières  ,  dîmes , 
champarts»  &c.  les  propriétaires  de  ces 
droits  font  obligés  d'en  faire  la  foi  au  Cé- 
gneur  dont  ils  les  tiennent. 

Les  i-iilices  lci^neun,ùcs  font  aufli  tou- 
tes tenues  en  fief  du  roi ,  &  attachées  à 
quelque  fieTtorporel  dont  elles  ne  peuvent 
ctre  réparées  par  le  poffeflèur. 
.  L'origine  des  fiefs  eft  un  des  points  les 
plas  obfcurs  &  les  plus  ciiilv-oulll.'s  de 
notre  hiiloire;  elle  parou  venu  de  i'anc  ennc 
coutume  de  toutes  les  nations ,  d'imporer 
un  hommage  &  un  tribut  au  plus  foible. 

Plufieurs  tiennent  que  les  frets  étoient 
abiolumcut  inconnus  aux'Romainsj  parce 
qii'en  cfTct  il  n*en  eft  point  parlé  dans  leurs 
loîx  :  il  cH  néanmoins  certain  qur  les  empe- 
teurs  romains  donnèrent  à  leurs  capitainss; 
&  à  leurs  ibldats  des  terres  conquiles  furies 
ennemis,  avec  des efclnveis  &  des  animaux 
pour  les  cultiver  ;  ces  conceiCons  furent  fai> 
tes  à  la  charge  de  Tbommage  ou  reconnoiC^ 
fance  envers  celui  dont  ils  tenoient  ces  bien- 
faits ,  &  à  condition  de  ne  paflfer  aux  cn- 
£aus  maies  qu*au  cas  qu'ils  portaffent  les 
armes.  S'il  n  y  avoit  que  des  filles ,  ou  que 
les  garçon'^  ne  portanênt  pas  ]çs  armes , 
l'empereur  doiuioit  les  terres  a_  d'autres  of- 
ficiers ou  foldors  ;  ce  qu'il  faifoit ,  ditLam» 
j»ridc  en  la  vie  de  Sévère,  pour  les  engager 
À  mieux  défendre  les  frontières  qui  étoient 
devenues  leur  propre  bien.  On  trouve  plu- 
fieurs  exemples  de  ces  concefTions  fous  les 
«n>'?>creurs  Alexandre  Sévère  èc  Probus , 
l'un  mort  l'an  iii  ;  l'autre,  en  aSz. 

On  trouve  donc  dès  le  temps  des  Romains 
îe  premier  moick  dcsliefs,  6t  l'obligation 
<J'J  fervice  raïUtairc  impofôe  aux  poflêffêurs; 
èc  conr.v^c  c'étoient  principalement  les  terres 
des  froniicres  que  Ton  accordait  ainfi  aux 
officiers  ,  on  peut  rapporter  à  cette  époque 
la  première  orii^ioe  de  nos  marquis,  qui , 
diin-.  Icvir  ir.ftitiiiion  ,  ctoient  deûincs  à  gar- 
der ics  mcrcbes  ou  frontières  du  royaume. 

Comme  les  cnripcrcurs  faifoient  ces  Ibrtes 
éi  conceflions  djns  ks  pays  q  uls  avoicnr 
conquis  ,  on  conçoit  qu'ils  ne  manquèrent 
pas  d  cn  fauc  dans  les  Gaules ,. que  Jules 
Ctfar  avoit  réduites  en  province  romaine- 

Quelques  auteurs  croiect  cjourevoir  des 
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traces  des  devoirs  réciproques  du  feigneur 

&  du  v.ifT^d  ,  dans  l'ancienne  relation  qu'il 
y  avou  enu-e  le  patron  &.  le  client. 

Il  faut  néanmoins  convenir  que  lesRo* 
vj  iins  n'avoient  point  dans  leurs  états  de 

Heis  tels  qu'ils  ont  été  pratiqués  en  France  , 
iur-tout  dcpuiii  le  temps  de  ia  Iccundc  race 
de  nos  rùis. 

Mczerav  prétend  que  ladonat'on  des  fefî 
.4  l.i  nobielli;  de  France  commenta  lnui 
Chnries  Martel. 

I^'autrL's  tiennent  que  l'ufàge  des  fiefs 
rrjus  cil  venu  des  Lombards  i  &  que  Char- 
iemagne  Temprunta  d'eux,  Ileft  certain  en 
effet  que  les  Lombards  furent  les  premiers 
qui  érigèrent  des  duchés  ,  pour  relever  en 
fief  de  leur  état. 

Ces  peuples  v  e  u  t  en  $84  que  l'empe- 
reur Mtuirict:  ve:i,lL:ii  taire  le-q  derniers  efforts 
pour  les  exterminer,  remuent  IcLir  ér,ir  en 
royaume  ;  néanmoins  les  trcr.te-f  \  l' i  cs 
qui  gouvernoîcnt  leurs  villes  ,  les  ;-arde- 
rent  en  propre  èc  à  tiure  héréditaire  ;  n:ais 
ils  demeurèrent  obligés  envers  le  roi  à  cer* 
tains  devoirs  ,  particulièrement  de  lu!  obéir 
&  le  fuivre  en  ^erre.  Sctolene  &  Benevcnt 
Rirent  fous  lesLombaras  des  duchés  héré- 
ditaires avant  Chailemagne. 

Ce  qui  a  pu  accréditer  cette  opinion ,  eû 
que  les  livres  des  fîefs  que  l'on  a  joints  au 
corps  de  droit^ibnt  principalement  l'ouvrage 
de  deux  juri^cQnfLI!fe'^  I.n'nhauis  nom'nés 
Gérard  le  NoirO  Ot  c  /i  de  JJorcu^qin  e.'Oient 
confuls  de  Milan  en  1 1 58  ;  ce  font  les  juril- 
confiiltes  Lombards  qui  ont  embrouillé  le 
droit  des  fiefs  des  fubtiiités  du  digeile  ;  celui 
de  France  étoit  auparavant  fort  fimple. 

D'autres  encore  penftnt  que  Charkma- 
gne  prit  l'idée  des  fîefs  chez  les  peuples  du 
nord  :  en  eÔèt ,  commeonradéja  oblèrvé, 
le  mof  fief  paroît  venir  du  mot  l'n\onfeod ^ 
qui  l;  t;ii;he  (.ijouiffance  o-ù  !a  pcjjejfion  de 
'  LU  jvldt  i  6c  de Jtod  on  a  tait  Jeodum  >  & 
en  françois/yoiw/. 
1     Quelques-uns  pour  concilier  ces  deux 
\  dernières  opinions ,  dilent  que  Charlema- 
gne  f  après  avoir  pris  l'idée  des  fiefs  chez  les 
peuples  du  nord  ,  s'y  confirma  par  l'exoti- 
pie  des  Lombards  ;  &  c|u'aprés  en  avoir 
fait  l'expérience  en  Italie ,  ileflima  tant  cette 
police,  qu'il  l'introduifit  dans  tous  les  pays 
OÙ  il  k  put  faire  Uas.  détruire  les  ioix  q^ù 


F  I  E 

y  itoient  d'ancienneté.  Ceflainfi  que  Taf- 
■  fillon  poflcdoit  le  duché  de  Bavière  ,  A  con- 
dition d'un  hommage  ;  &  ce  duché  eût  ap- 
partenu à  fes  defccndans ,  fi  Charlemagnc 
ayant  vaincu  ce  prince»  n*eût  dépouille  le 
pere  &  les  engins. 

Il  y  a  auûî  des  hiibaeiis  qui  rappor- 
tent rëtabliiTement  des  fiefs  en  France  au 
roi  Raoul ,  lequel  pour  gagner  TafFeaion 
des  grands ,  fut  obligé  de  leur  donner  plu- 
fieurs  domaines. 

D'autres  enfin  fixent  cette  époque  au 
temps  de  Hugufs  Capef. 

Mais  nonobltant  ces  diveriès  opinions , 
il  paroît  confiant  uue  Tufage  des  fiefs  eft 
venu  en  France  au  nord  :  qu'il  y  fut 
apporté  par  les  Francs  lorlqu*iIs  firent  la 
conquête  des  Gaules. 

M.  Schilter ,  en  les  notes  fiir  le  traité  des 
ficfi.  de  Struvlu's  ,  remarque  que  ce  n*eft 
point  aux  ieuls  Lombards  (^u'on  doit  l'ori- 
gine des  fiefs  ;  qu'ils  étoient  en  ufage  en 
ÂHeoiâgne ,  avant  que  le  droit  des  Lom» 
bards  y  eût  été  reçu  ;  que  les  François  ont 
beaucoup  plus  contribué  que  les  Lombards 
à  introduire  l'ulage  des  fie£s  ;  que  c'eft  par 
eux  que  les  fiefs  cm  pafllë  en  Ailcrarignc. 

liobièrve  encore  que  les  fiefs  font  mcon- 
iius  en  Elpagne ,  quoique  les  Vifigoths  s'y 
fbient  établis  :  d'où  il  infère  que  cet  ufage 
n'étoit  pas  commun  ;\  tous  fes  peuples  de 
Germanie ,  qu'il  s'efi  introduit  peu  à  peu 
chez  les  François  &  les  Lombards  »  depuis 
q.ie  les '.ins  &  les  autres  furent  forti.v  Je  Ger- 
manie :  U  y  a  lieu  de  croire  que  les  Francs 
avoient  emprunté  cet  ulàge  des  Saxons. 

Il  eft  vrai  que  le  terme  de  fief  étoii  to- 
talement inconnu  fous  la  première  race  He 
nos  rois  :  aulii  n'en  eil  -  il  rien  dit  dans  la 
loi  falique  ni  dans  celle  des  ripuariens  :  il 
n'y  eft  parlé  que  des  terres  faliques  &  des 
aïeux.  Les  aieux  étoient  les  biens  libres  qui 
étoient  demeurés  aux  anciens  propriétaires  : 
les  terres  ialiqucs  étoient  celles  qui  étoient 
données  aux  officiers  &  foldats  ,  jure  he~ 
nef  un  y  c'efi-à-dire ,  à  titre  de  bienfait  6c 
de  récompeniè,  &:  à  la  charge  du  fervice 
militaire.  Ce  fut  à  ce  titre  que  Clovis  donna 
Melun  k  Aur^lien  ,  jure  beneficii  concef- 
Jit^  :  ainfi  ces  bénéfices  qui  iont  les  pre- 
miers fi>ndemens  des  fieky  font  auflx  an- 
ôens  que  la  naonarchict 
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Dumoulin  ne  doute  point  que  96s  dif< 

rr:bL;tii)iis  de  terres  appeîlces  bénéfices  , 
J  nu  1  ufage  avoit  commence  chez  les  Ko* 
ip  uns ,  ne  ibient  la  première  origine  de  nos 
fiefs  ;  c'eft  pourquoi  il  fé  fcrr  indilfèrem- 
ment  des  mots  bénéfice  &  ff)  quoiqu'il 
y  jir  une  différence  efTcntieiie  entre  bé" 
nxfice^fuf  Eft -ce  que  ces  bénéfices 
n'obligcoicnt  point  à  la  toi  &  îiomm  ige  > 
ni  aux  autres  devoirs  féodaux  d'ailleurs 
ces  bénéfices  n'étoiënt  point  héréditaires. 

L'ufàge  que  Ton  obiervoic ,  par  rapport 
à  ces  bénéfices ,  éprouva  pluueurs  chan» 
gemens. 

Datis  le.  premier  état  »  le  (èigneur  en  pou- 
voit  dépouiller  arbitrairement  le  va0âl.  Ils 

furent  enfuire  nnnals  ,  comme  étoient  tou- 
icâ  les  coiniiDiîions  ,  Ptiis»  oa  1':;^  concéda 
pour  la  vie  du  vafi^.  Les  leigneurs  accor> 
derent  après ,  que  lefîef  pafTe'/oit  A  celui  des 
fils  du  vafial  qu'ils  voudroicnt  choifir  ;  & 
comme  on  choifillbit  ordinairement  l'ainé, 
c'eft  peut-^tre  de-là  que  viennent  les  préro- 
gatives que  les  aînés  mâles  ont  coniervées 
dans  les  fiefs  ;  les  autres  fiis  obtinrent ,  par 
fucccflion  de  temps  ,  le  droit  de  partager 
avec  l'ainé.  Ce  droit  de  luccéder  fut  étendu 
aux  petitS'fils ,  ^  même  à  défaut  de  defcen- 
dans  ,  au  fi'ere ,  fi  (^étoit  un  fief  ancien. 

Les  fismmes  ne  fuccédoient  pas  d'abord 
aux  fiefs,  ni  les  collatéraux  au-delà  des  cou- 
fins-germains;  dans  la  fuite  les  collatéraux 
fiiccéderent  )u(qu'au  {èptieme  de^é,  &  pré- 
fèntcmcnt  ils  fucccdcnt  à  l'infini.  En  France 
les  femelles  concourent  avec  les  mâles  en 
direde  »  &  fiiccedent  en  collatérale  à  défaut 
de  mâles  ;  mais  en  Allemagne  &  en  Italie ^ 
e'ks  font  encore  cxclufes  des  fiefs. 

On  oe  peut  pas  fixer  precifément  le  temps 
auquel  ces  changemens  arrivèrent ,  caries  . 
fiefs  n'ont  pas  été  établis  tous  à  la  fnii  f.ir 
le  pié  qu'ils  font  prëfentement  :  ces  change- 
mcns  s'introduifirent  peu  à  peu  en  divers 
lieux  &  en  divers  temps ,  &  aune  manière 
différente. 

Les  ducs  &  les  comtes établis  d'abord 
par  \es  Romains  &  confervés  enfuite  par  les 
François,  de fimples  officiers  qu^ils  étoient  » 

fc  rendirent  peu  à  peu  feigntur?  de  leur 
ouvernenient  :  ks  comtes  étoitac  vaîlliux 
esducSj  £c  ces  comtes  le  firent  eux-mêmes 
des  vâi&ux  :  de-là  vinir^nt  les  arrière* 

Tt  z 


35*  VIE 
fiefs  ;  &  comme  tout  le  royaume  c-toit  par- 
tagé en  fiefs  &  arriere'jiefs ,  qui  tous  le 

rapporfoicnt  méf^ïatement  ou  immédiare- 
ment  au  roi ,  la  France  iê  trouva  infcnfibie- 
ment  gouvernée  comme  un  grand  fief ,  piu~ 
tàt  que  comme  une  monarchie. 

Ce  gouvernement  féodai  fut  fondé  par 
Charlemagne  en  ÂUeroagne ,  où  il  fubhflie 
encore  dans  foute  fon  autorité,  &  même  en 
Seprîmanle  ,  qui  formoit  hrpar tic  méridio- 
nale de$  Gaules.Uepuis  le  règne  de  ce  prince» 
le  terme  de  paffal  fe  trouve  commun  dans 
les  cliartres  c  rJonnanccs,  pour  ex pr: trier 
tin  homme  engagé  au  Icrviciî  d'un  autre  , 
par  la  poflêffion  de  quelque  terre. 

CharIes-le>Chauve  étendit  le  progrès  des 
'fiefs en  France,  par  le  démemhremenr  du 
duché  de  France  &  du  comicde  Flandre, 
qui  furent  donnes  en  ti  ;t  ,  l'un  à  Robert- 
Îc-Fort ,  tige  de  Hugues  Caper ,  l'autre  à 
Baudouin  :  l'ordonnance  que  ce  prince  fît 
au  parlement  de  Giierzy ,  avant  (ba  fécond 
voyage  d'Italie»  aflura  pleinement  la  fcc- 
ccuion  (les  enfâos  à  leurperc  dans  tous  les 
btnéjjcti  ou  fiefs  du  royaume. 

Louis-le-Begue^  roi  &  empereur»  pour 
regagner  les  méconrens  ,  ftîr  torcé  de  dé- 
nombrer vers  l'an  ï>7^  une  grande  partie 
de  ibn  domaine  »  ce  qui  multiplia  beaucoup 
les  duchés  &:  comtc'ï. 

Les  uiurpations  des  leigneurs  augmentè- 
rent encore  ces  démembremens. 

Charles-]e-Sirop!e  ,  pruicc  trop  fo.hh  , 
perdît  In  couronne  impériale  j  ce  tut  de  ibn 
temps ,  6c  vers  l'an  900 ,  que  les  bénéfices 
prirent  le  nom  de  fiels  ♦  &  qu'ils  commen- 
cèrent à  devenir  héréditaire'?. 

Il  y  eut  encore  d'autres  demembrcmcas  , 
de  forte  qu'il  ne  reftoit  plus  à  Lothaire  que 
trois  viîlcs,  Laon  ,  Soiffbns&  la  Fire  ,  & 
quelques-uns  croient  que  ce  lut  par  cette 
lâii'on  que  l'on  ceflâ  alors  de  partager  le 
royaume. 

Raoul  Fut  auffi  obligé,  comme  on  l'a  dit, 
de  donner  aux  grands  plufieurs  domaines. 

Ce  qui  ell  de  plus  certain  ,  eft  que  la  pîu- 
part  des  grands  fiefs  ne  fe  fornfierenf ,  ou  du 
luoiDS  ne  devinrent  héréditaires  que  lors 
de  i'avénement  de  Hugues  Capec  à  la  cou- 
ronne; les  ducs  &  les  comtes  fe  rendirent 
propriétaires  de  leurs  gouverneraens  , 
Hu^ucï  Cd^ct  ayant  trop  peu  d*autorité 
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pour  s'oppofer  .1  ces  uiurpatlons,  fc  con» 
tenta  d'exiger  des  leigneurs  qu'ils  lui  fifTcnt 
!a  foi  &  homm.ige  des  terres  en  lèîgneuries 
dont  ils  s'étoient  ainlî  emparés. 

L'origine  des  fîe£sen  Angleterre remoiite^ 
luivant  Cambden  ,  jufqu'au  temps  d'Ale- 
xandre Sévère  ;  ce  prince  avanr  fait  h.rir 
une  muraille  dans  le  nord  de  l'Angleterre 
pour  empêcher  les  incurfions  des  Piâes , 
commença  quelque  remps  après  à  en  né- 
gliger la  detenfe  ,  &  donna ,  au  rapport  de 
Lampridc  ,  les  terres  qu'il  avoit  conquilès 
'ur  l'cnncm:  à  fcs  i^apifait:05     à  Ces  foldats, 
que  cet  auteur  appelle  limuarios  duces  & 
milites  fCeA-i-^ïttcùpitames  &  foldats  des 
frontières  t  6a  pouvoit  aufli  tirer  de^là  l'o* 
rîgîne  des  marquis.  Ce";  conrffîîon<;  f.irent 
faites  a  conJuiun  qac  ks  béreticrs  <ic  ces 
offiders  gardiens  des  frontières  refteroient 
toujotir^  au  fervice ,  &  que  ces  terres  m 
pourroient  iamais  parvenir  à  des  perfonnes 
privées  I  c'eU-Â^ire  à  des  personnes  qui  ne 
pi  rteroîent  pas  les  armes.  I.e  njc>fif  de  cer 
pruice  étoit  que  ceu^  qui  en  ibrvaot  déica.- 
dent  leur  propre  bien ,  lèrvent  avec  beau- 
coup plus  de  zele  que  d'autres.  Toutes  les 
terres  en  Ar.gîctçrre  font  de  la  r%rure  dçî 
fiefs  ,  excepte  le  damair.i;  de  la  couronne  , 
c'efl-à-dtre  que  personne  ne  peut  poflëder 
des  terres ,  fbit  par  lucceffion  ou  par  acqui- 
iltion  t  qu'avec  les  charges  qui  ont  été  im- 
poses au  premier  pofleîlèur  du  bénéfice. 

Au  refle  ,  ce  qui  vient  d'être  dit  des  fiefs 
d'Angleterre ,  ne  doit  pas  faire  croire  que 
leur  origine .  ioit  plus  andenne  que  celle  des 
fiefs  de  France  ;  il  en  réftilte  feulement  qu^ii^ 
peuvent  également  tirer  leur  origine  des  bé» 
nchccs  romains,  dont  on  tro.n  c  des  traces 
dès  le  temps  d'Alexandre  Seyne  ;  mais  il  y 
a  toute  apparence  qtie  tes  fiefs  à'.-lngleterrs' 
n'ont  pris  la  véritable  iorme  de  fict  qu'à 
l'imitation  des  fiefs  de  France ,  &  que  ces 
ufigCi  ont  crc  portés  deNormr.nil::  en  An- 
gleterre par  Guillaume  le  Conquérant. 
Les  principales  divifions  des  fiefs  font  : 
1*.  Qu'il  y  a  des  fiefs  de  dignité  &  des 
fiefs  fimples  ;  les  premiers  font  les  princi- 
pautés y  duchcs  ,  marquifars  ,  comtés  ^ 
vicomtés  &  baroiuiles  ;  les  fiefs  fir^ples  ibnt 
ceux  qui  n'ont  aucun  rifre  de  dignité. 

1*.  La  qualité  de  fief  limple  eft  auffî  quel- 
quefois oppo/ée  4  cclU.de  fief  li&e  »  l«qti«t 
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efl  H)  nfi  appelié  à  ligaado ,  parce  qu'il  oblige 
le  viiiïâ  plus  étroïtcmtm  qu'un  fief  fimple 
&  ordinaire  ;  le  Vaflâl  cn  faifànt  la  foi  pour 
un  tel  fief  ,promer  à  fon  fcîgncur  de  le  (crvir 
envers  &:  contre  tous ,  &  y  oblige  tous  fes 
biens.  Vby^^ci-apfés  Fl^TUGE, 

3**.  Les  fiefs  font  fuzerains ,  dominans , 
ou  fërvans.  Le  fief  qui  relevé  d'un  aurre  ell 
appeÛé  fief  lêrvaatt  &  celui  donc  li  relevé 
fiêtdoaainant;  &  lorfque  celui-ci  eft  lui- 
inème  mouvant  d'un  aurre  fief  ,  le  plus 
élevé  s'appelle  fief  fuzcraîn  :  !e  fiffqui  tienr 
le  milieu  entre  les^dcux  autres  ,  eti  iid  Wv- 
vant  à  l'ëgard  du  tûzerain,  &  fief  dominant 
à  l'égard  du  troilîeme  qu'on  appelle  aufll 
arri^re^fief  par  rapport  au  fief  fiizerain. 

Les  feigneurs  prennent  chacun  le  titre 
convenable  à  leur  fief  :  te  feigneur  d'un 
fimple  fief  qui  re'cvc  d'un  autre  ,  s'appcli'- 
ièigneur  de  fief  ou  vaiiai  ;  celui  dont  ce  hel 
leleve,  eft  appellé  fdgneur  féodal  ou  Ièigneur 
dominant  j  celui-ci  a  aufll  fon  Icigncur  do- 
minant ,  qu'on  î?ppelle  furerain  par  r.'.pporr 
êu  fief  inférieur  qui  rcieve  de  lui  en  aj  i  ici  e- 
ficf.  Voyei  ARRIBRE-F1EF,FiEF  DOMI- 
KANT,FlEf*SERVAKT,FlEFSUZERAIN, 
Il  y  a  encore  plusieurs  autres  divifions  des 
liefi;  9  &  j^ufieurs  autres  qualifications  qu'on 
itur  donne  ;  mais  comme  elles  font  moins 
ordinaires  ,on  If; expliquera  cîiacune  en  lei.r 
rangdan^  les  iubdiviiions  des  iieis ,  qui  iui- 
vront  les  notions  générales. 

On  appelle  vaCi!  celui  qui  poffede  un  fief 
en  propriété  ,  &  arriere-vaâal  »  celui  qui 
poffcde  un  arriere-fief. 

Les  yadàux  (ont  aufli  quelquefois  appel- 
lés  hoiTimes  defief}  pairs  de  nef  >  hommes 
du  feigneur. 

Anciennement  les  val&ux  ëtoient  tous 
obliges  d'afiifter  aux  audiences  du  juge  de 
leur  feigneur  dominant  ,  &  loi  donner 
coiileii ,  comme  cela  fe  pratique  encore  dans 
les  coutumes  de  Picardie ,  Artois  &c  auti^s 
cour  im?s  vrifinês  :  on  les  appelle  hoinmes 
de  fiels  &c  pairs. 

Lorfque  les  ya{Iâux  avoient  quelque  pro- 
cès encr^eux ,  ils  avoient  droit  d'être  juges 
par  leurs  pairs  ,  &  le  (èigneur  du  fief  do- 
mioant  y  préiidoit  :  ce  droit  d'être  jugé  par 
Tes  pairs  y  (ùbfifte  encore  à  l'égard  des  pairs 
de  France. 
Comme  les  feigneurs  fe  âulbient  fouveat 
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la  guerre»  leurs  v.îfîaux  étoient  obligés  de 
les  accompagner  6c  de  mener  avec  eux  leurs 
arriere-vafilâux.  I>e  temps  de  ce  lèrvice  n'é- 
toit  que  de  40  io;irs  ,  à  compter  du  mo- 
ment que  l'on  étoit  arrivé  au  camp  ;  celui 
qui  vouloit  iêrvir  pour  deux  perfonnes  , 
refloit  80  jours. 

Depuis  que  les  guerres  privées  ont  été 
abolies ,  il  a  y  a  plus  que  le  roi  qui  puiHè 
faire  marcher  (es  vaflaux  à  la  guerre ,  ce 
qu'il  fait  quelquefois  par  la  conv  Karioii  du 
ban  &  de  l'arrierc-ban.  Voyej[  ATkSilEKE'- 
H  AN  &  Ban. 

Le  feigneur  féodal  ou  dominant  a  une 
nue  dircck  &:  feigneurle  du  fief  fcrvant 
ui  ell  mouvant  de  lui  ;  le  vai&l  en  a  la 
ireâe  immédiate  avec  le  domaine  utile. 
La  mouvance  eft  la  fijpériorité  d'un  fief 
fur  un  aurre  ;  îl  y  a  des  fîefs  qui  ont  beau- 
coup d'autres  fiefs  qui  en  relevenr  ;  mais  il 
y  en  a  aufilî  qui  n'ont  aucune  mouvance  ni 
ccnfive.  Fo/q  Mouvance. 

Les  fiefs  fervans  relèvent  du  roî  ou  de 
quelques  autres  ieigoeurs  ,  (bit  particulier  , 
ou  corps  &  communauté  auxquels  apparu 
tient  le  fief  dominant. 

Tous  les  fieis  de  France  relevenr  d  j  roi , 
ou  en  pleins  fidFs  ,  c'ell-à-dire  nFinudiais- 
ment ,  comme  font  les  ficfe  de  dignité  ;  ou 
mt'diarement  en  arriere-fîcfs ,  comme  font 
les  fiefs  limpks  ,  qui  font  mouvans  d'autre*;, 
fiefiî  qui  relèvent  du  roi  immédiatement. 

Un  fief,  foit  fuzerain ,  dominant  ou  fer- 
vant ,  peur  appartenir  à  p!ufieurs  feigneurs  ; 
mais  uti  inâiie  fiel  ne  peut  pas  relever  eii 
même  degré  de  plufieurs  feigneurs  ;  il  peut 
néanmoins  relever  inimcdiarement'  d'un  ou 
de  pluiieurs  co-Ieigaear.ï  ;  &  en  arriere-fi.f, 
d'un  ou  plufieurs  co-feigneirs  fuzeraius. 

Lorique  deux  (èigneurs  prétendent  rtC" 
pensivement  la  mouvance  d'un  fief,  le  var- 
iai ,  pour  ne  point  reconnoître  l'un  au  pré- 
judice de  l'autre,  doit  fe  fiiire recevoir- par 
main  fouverai  t  .  ?"  rq  Foi  ET  HOMMA- 
GE ,  firMAlN  SOUVERAINE. 

Toutes  fortes  de  perfonnes  peuvent  pré- 
lentement  pofleder  des  fiefs  ,  les  roturiers 
comme  les  nobles  ,  hommes  &  femmes 
cccléilailiquesâc  laïques. 

Sous  les  derniers  rois  de  la  féconde  race 
&  au  commencement  delà  troiiiemc,  tout 
,  huiXimeiibre  qui  ^ôit  j^ofcfilao  des  ariiies 
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pouvolc  acquérir  & jpoflZder  un  fief,  ou 
faire  convertir  en  fief  fon  aleu. 

Du  temps  des  croifarfes  ,  les  rorur'ers 
mcme  poirédoient  déjà  des  fiefs ,  quoiqu'ils 
ne  filRnt  pas  profcflion  des  armes  ;  mais 
comme  la  principale  obligation  des  vaflaux 
étoit  le  fêrvice  rnilirairc,  &■  que  !a  plupart 
des  roturiers  ne  dellervoient  pas  icuri  ficfs , 
(àint  Louis ,  ou  (êlon  d'autres ,  Philippe  III, 
dit  le  Hardi  y  défendit  aux  roraviei  s-  de  pof- 
f^der  des  fiefs  ,  à  moins  qu';iî  ne  leur  écliuf- 
fencpar  ûicceûion  ,  ou  qu'ils  ne  les  culTent 
acquis  20  ans  auparavant.  Beaumanoir  parle 
de  ce  règlement  comme  d'une  difpofition 
nouvelle  ;  i!  paroît  en  effet  que  ceil  la  pre- 
mière ordonnance  qui  ait  exclu  lesromriers 
de  la  poCeflion  des  fiefs  ;  dans  la  fuite  les 
bcfoins  de  Tctat  ont  obligé  nos;  rois  .\  permet- 
tre peu  à  peu  nnx  roturiers  de  polîeder  des 
èefe  ,  ca  pay.au  M  roi  une  certaine  finance. 

Philippe-le-Hardi ,  par  une  ordonnance 
de  I^'^S  1  &  Pliilippe-Ie-Bel ,  pr.r  unenutre 
de  '  -9 1  ï  taxèrent  les  roturiers  pour  les  fiefs 
qu'ils  pottédoient  hors  les  terres  des  barons. 

Philippe  V  ,  dit  /e  Long ,  les  taxa  même 
pour  les  fiefs  qu'ils  pofîedojenrdans  Tes  ter- 
res ,  à  l'exception  des  fiefs  tenus  de  lui  en 
quart-^egré. 

Enfin  les  roturiers  ont  été  aifiijettis  ,  pour 
toutes  fortes  de  fiefs ,  à  payer  tous  les  20 
ans  au  roi  une  finance  qu'on  appelle  droirdc 
&ancs-fiefs.  V.  ci-apris  Fuancs-Fiefs. 

Les  gens  d'^Iifè  &  autres  gens  de  main- 
morte,ne  peuvent  acquérirni  pofTéder aucun 
fief  ou  autre  héritage,fans  payer  au  roi  le  d  roi  t 
d*amortiflèment ,  &  au  feigncurle  droit  d'in- 
demnité ;  ce  qui  fut  ainfi  établi  par  S.  Louis. 
V.  Amortissement  &  Indemnité. 

Il  y  a  des  fiefs  auxquels  fc  trouve  atta- 
ché un  droit  de  juftice,  ioît  haute ,  moyenne 
&  baffiï ,  foit  moyenne  ou  baOc  fcnlcmenr , 
d'autres  fiefs  n'ont  point  droit  de  julîice; 
c'eftpûurquoi  Ton  dit  que  fief  &  juftice  n'ont 
rien  dtf  commun,  c'eft-à-dire  quele  fief  peut 
être  fiii^  droit  de  jufiicc  ,  &  h.  juftice  fausie 
fief.  Quand  on  dit  que  la  jultice  peut  tcre 
fans  le  fief,  on  entend  que  le  fcîgneunqui 
a  h  jullicc  dans  un  lieu  ,  n'y  a  pas  toujours 
la  (èigncurie  dirLclc  ou  féoda!e;mais  ce  droit 
dejuliiceeli  toujours  attaché  à  quelque  fief. 

Il  faut  aufli  obferver  qu'il  y  a  quelques 
coutumes  où  le  fief  &  la  juiface  font  recir 
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proques  y  c*eil-à-dire  que  tout  (cigneur  di- 
reâ  a ,  par  fa  qualité ,  droit  de  juOice  dans 

fa  feignéurîe  :  reîles  font  les  coutumes  d'Ar- 
tois i  Anjou  &  Maine.  Voye^  JuSTlCfi 
SEIGNEURIALE. 

Anciennement  l'inveititure  des  fiefs  de 
dignité  ,  c^nnnce  p;^r  le  roi  ,  annoblîiTbit  le 
pollclieur  ,  maii  depuis  l'ordonnance  de 
Blois ,  les  fiefs  n'annobliilènr  plus. 

Lelêigncur  qui  iouit  du  fief  de  fon  vaflii^ 
en  conféquencc  de  la  Idifie  fendale  qu'il  en 
â  faite ,  ne  peut  ie  prdcrire  par  quelque  laps 
de  temps  que  ce  fbit ,  parce  qu'il  n'en  joute 
que  comme  d'une  efpece  de  dépôt,  iufqu'à 
ce  qu'on  lui  ait  porté  la  foi  &  payé  les  droits: 
les  héritiers  du  Icigneur ,  le^  autres  ixiC" 
ceflèurs  à  titre  univerfei ,  ne  peuvent  pas 
non  plus  pref^rire  dans  ce  c:^s. 

Les  contellatioDS  qui  s'élèvent  au  fujec 
des  fiefs ,  (bit  pour  leur  qualité  ou  pour  leur 
droit ,  doivent  être  réglées  par  le  titre  d'in- 
vefifture  ,  par  les  foi  &  hommage  ,  aveux 
&  dénombremens ,  par  la  coutume  du  lieu 
du  fief  dominant ,  pour  ce  qui  concerne  la 
fiirme  de  la  foi  &  hommage  ;  &  par  la  cou- 
tume du  fief  (êrvant ,  pour  les  droits  qui 
peuvent  être  dûs. 

Au  défaut  de  la  coutume  du  lieu  >  on  a 
recours  à  la  coutume  de  Paris ,  aux  coutu« 
mes  voîfines,  ou  au  droit  le  plus  général | 
6c  à  ce  qui  paroît  le  plus  équitable. 

La  connoiilànce  des  matières  féodales 
appartient  aux  bîiillis  &  rtricchaux  royaux, 
privativement  aux  prévôts. 

Le  feigneur  plaide  devant  fon  juge  au 
nom  de  fon  procureur- fili  al ,  lorfqu*il  s'agit 
du  domaine  &  des  droits  &  revenus  ordi- 
naires ou  cafiiels  de  Ibn  fief,  comme  relief» 
quint,  requint ,  lods  &  ventes ,  amendes , 
cens  &  rentes ,  baux ,  fous-baux  ,  ùc. 

Le  vafîal  efl  obligé  de  plaidt-r  dcvmt  le 
juge  de  Ion  iéigneur,  quand  il  s'agit  des 
droits  prétendus  çar  le  feigneur,  quoique 
le  fijefiervantlbit  htué  dans  une  autre  juri^ 
diéfion.  Voy.  ÎUSTICE  SEIGNEURIALE 

Seigneur  ù  Procureur-fiscal. 

La  propiiété  d'un  fief  oblige  en  outre  le 
vaflal  à  quatre  choies  envers  le  feigneur. 

i**.  A  lui  faire  In  foi  &  hommage  dans 
le  temps  de  la  coutume  ,  à  moins  qu'il  n'ait 
obtenu  lôufiraoce  ,  c'eft-à-dire  un  délai , 
lequel  ne  s'accorde  que  pour  quelque 
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empêcliemeat  légitime ,  comme  pour  mino- 

rire.  Vcye^ci-aprêsYoi  &  SovrVKAîtC-E. 

2**.  A  payer  au  (èigoeur  les  droits  utiles 
qiiî  lui  font  dûs ,  comme  quint ,  requinr , 
relief  &  autres  ,  félon  Tufage  du  lieu  &  Ie$ 
dificrentes  muratlon?. 

3®.  A  doontr  l'aveu  &  dénombremerit  de 
fonficÊ  Foyq  Dénombrement. 

4*'.  A  cotnparoîireaux  plaids  du  fcigoeur 
pardevant  iès  officiers  ,  quand  il  cil  âûigné 
à  cette  fin.  Fby^î  Pt AIDS ,  SERVICE  DE 
PIAIDS. 

Les  fiefs  peuvent  avoir  deux  fbrrcs  Je 
droits  qui  y  loiem  attachés  ;  favoir  desdroits 
honorifiques ,  &  des  droits  uti  les. 

Les  droits  honorifiques  des  fiefs  font:  i**.  la 
îufHce  pour  ceux  auxquels  ce  droit  eft  atta- 
ché ,  &  les  droits  de  déshérence  &:de  bâtar» 
dife  ♦  qui  font  une  lûite  de  la  hautc-JuHice. 

2°,  Il  lIi  ult  de  patronage  >  attache  àccr- 
tskines  leigneurieji. 

3^.  Les  droits  honorifiques  proprement 
dits ,  ou  grand  1  hi)i::rii:  irs  de  l'cglifc  qui  peu- 
vent appartenir  au  ieigneury  ioit  connue 
patron  *  foit  comme  feigneur  hâut-judicier. 
Vip)'q  Droits  HONORIFIQUES. 

'  4**.L:s  feignfiîr'i  moyens &bas-juft!ciers, 
&  les  iimple:.  ic  gr  eurs  de  fiei  jouifîênt, 
après  le  patron  &  1>  I  aut-iufticier,  des  moin- 
dres honneurs  de  i'cglife  ,  &  aufrts  prc- 
féances  fur  les  pcrionnes  quiibnt  intérieures 
en  dignité. 

Ç**.  Le  droit  de  colonribicr  A  pié. 

(^".  T  a  chafife  &  la  pêche  »  droit  de  ga- 
renne 6c  d'étang. 

7^  Le  droit  de  retrait  féodal. 

8**.  Le  droit  de  commife. 

Les  droits  utiles  des  iîcfs  ibnt  les  droits 
de  quint ,  requint  (c  relief ,  dûs  pour  les 
fiefs  qui  (ont  mouvans  d'un  autre ,  lor(qu*il 
y  a  mutation  fîijette  aux  droits  f  &  pour  les 
rotures  les  iods  &  ventes. 

Il  y  a  auflî  des  redei^nnces  dûes  annuelle- 
Jricnr  fur  les  rotures  au  fcigneur  de  fiefs  , 
tels  que  les  droits  de  cens ,  diampart  y  ter- 
rrt^e ,  dîmes  inféodées ,  &  plufieurs  autres 
dn  es  extraordinaires,  tels  que  corvées  & 
baim  ihrés  ,  qui  dépendent  de^  titres  de  la 
poileflion  ûi  de  Tufagc  des  lieux.  Les  droits 
eafueU  des  fieBi  étoient  inconnus  jufqu'au 
temps  de  l%troifiemc  race .  auparavant  les 
fiefs,  n'éloient  que  d'hooncur  limplement. 


FIE  33Î 
Fbyen  Droits  seigneuriaux,  Lods 
&  Ventes  ,  Quint  ,  Requint  ,Cens 

Champart  , 

Les  (êigneurs  qui  ont  des  ccnfives ,  peu- 
Cnt  obliger  leurs  cenfiraircs  de  paffer  decîa- 
C-îfion  À  leur  terrier.  Voye^  DÉCLARA- 
TION ,  RlconnoissancEi  Lettres 
DE  Terrier,  Terrier. 

Il  fe  forme  quelquefois  un  combat  de  fief 
entre  deux  feigneurs^  on  appelle  combat  de 
fief  une  contellation  oui  furricnt  entre  deux 
(èigneurs  qui  prétendent  reljpeâivement  la 
mouvance  d*un  héritage,  (ou  en  fief  ou  en 


ceniivc. 


Si  c'cfl  un  fief  qui  forme  Tobjetde  ce  com- 
bat ,  les  feigncurs  contendans  peuvent  faire 
làifir  ie  fief  pour  la  coniervation  de  leurs 
droits;  &  le  nouveau  vailàl  doit  fe  foire 
recevoir  par  main  fottveraine ,  &  configner 
les  droits. 

Quand  le  fief  efl  ouvert  par  le  change- 
ment de  vaifal ,  ou  qu'il  y  a  mutation  de 
feigneu.r,  &  que  ie  vaifal  n'a  pas  fait  la  foi 
&  payé  les  droits  qui  peuvent  être  dus  ,  Je 
feigneur  peutfaire  faifir  féodalement  ou  pro- 
céder par  voie  d'aétion  ;  loriqu'il  prend  cette 
dernière  voie  ,  il  ne  g^^ne  point  les  fruits. 

VoyeiShlSlB  FÉODALE. 

Le  hef  étant  faifi  féodalement ,  levafial, 
pour  en  avoir  main-lcvée  ,  doit  avant  toute 
choie  avouer  ou  défavouer  le  feigneur  ; 
avouer ,  c*eft  le  reconnoître  fon  vaiïàl  ;  dé- 
fi» vu  a-  y  c'eft  nier  qu'on  relevé  de  lui. 

La  peine  du  défaveu  téméraire  ,  efî  que 
le  vafial  perd  fon  fief,  qui  demeure  con- 
fifqué  au  profit  du  (èigneur.  yoye:^  AvEU 
&  DÉSAVEU. 

La  commife  ou  confifcation  du  fief  aauffî 
lieu  pour  crime  de  félonie ,  c'eft-à-dire  lort 
que  îevafTal  oifenfe  grièvement  fon  (èigneur. 
FoyeijFÉLONiE. 

Le  déroembreniLni  ùc  hct  en  gênerai  eft 
défendu ,  c'e(}-à-dire  qu'il  n'eft  pas  permis 
au  vaflal  de  faire  d'un  mcme  fiel  plufîcurs 
fiefs  féparés  èc  indépendans  les  uns  des  au- 
tres ^  à  moins  que  ce  ne  foit  du  contèntc- 
lu  feigneur  dotninant ,  ou  que  ce  ne 


me  ni  au 


(oit  dans  quelepes  coiiru'nes  qui  le  permet- 
tent ou  le  tolèrent  expreliemeat  ,  comme 
Artois  &  Boulogne  ,  rcronne  &  Amiens , 
qui  le  permettent  dans  tous  les  a«5kes  5c'  d>ins 
toutes  les  aliénations  y  celle  de  Vermaiidois 


3  3^        .      F  te; 
le  permet  pour  le  parwge  TucceiTif  ;  mars  tf 
taut  dans  routes  ces  coutumes ,  que  la  vo- 
lonté de  d(^membref  foit  confiante.'  ffoyei 
Démembrement. 

Le  jeu  de  fief,  même  excelEf ,  cft  diâc-ji^ 
rent  du  démembrement  ;  c'cft  une  alicna-^Ri 
tion  des  parties  du  corps  matériel  du  fief,  u 
fans  diviiîon  de  la  fci  dûe  pour  la  totalicé 
dufi^f:  Ton  peut  fe  jouer  de  fon  fief,  foit 
en  Êiifant  des  fous-inféodations ,  ou  en  don- 
nant qnelquc  portion  du  doiTT.iInc  du  fief  à 
cens  ou  il  rente  ,  ou  ea  la  vendant. 

Le  jeu  de  fiet  eft  permis  pour  la  totalité 
dfins  p  iys  de  droit  écrit  ;  mais  dans  les 
pays  coutumiers,  il  efl  regardé  comme  ex- 
ceffif ,  lorfcju'il  excède  la  portion  dont  la 
coutume  permet  de  (è  jouer.  La  plupart  des 
courûmes  veulent  que  le  vafTal  réicrve  du 
moins  le  tiers  des  domaines  en  fonds,comme 
celle  de  Paris ,  article  5  {  ,  qui  permet  au 
vatTal  de  ie  jouer  de  Ibn  fief,  &  faire  fon 
profit  âea  héritages ,  rentes  ou  cens  étant  du 
lîef ,  fans  payer  aucun  profit  au  (è^eur 
dominant ,  pourvu  que  l'aliénation  n'ex- 
cède pas  Il^s  deux  fiers,  &:  que  Ton  retienne 
la  ioi  enflai c  oc  quelque  droit  ieigncurial  & 
domanial  fur  ce  qu'il  aliène. 

Ce  que  les  courûmes  d'Anjou  ,  du  Maine 
de  de  Touraine  appellent  depié  de  fief ,  n'ell 

Î»a5  le  démembrement  du  fief,  mais  plutôt 
e  jeu  excefEf  du  fief. 

La  peine  du  depié  de  fief  &  du  jeu  ex- 
ceflîf»  eft  que  tout  ce  qui  cû  aliéné  relevé 
dorénavant  ,  immédiatement  du  fôgneur 
dominant  du  vafTi!  qui  a  fait  l'aliénrtrion 
excefiivc  •  au  lieu  que  toute  la  peine  du  dé- 
membrement ,  éft  que  le  fôgneur  dominant 
r'èft  pas  obligJ  de  rcLfirinoître  la  dîvifion 
que  l'on  a  voulu  taire  du  fief.  Fbfe;{D£FiÉ 

DB  Fief  &  Jeu  de  Fief. 

Lorique  le  propriétaire  d*un  fief  acquiert 

un  aiirre  fief  mouvant  de  lui,  du  quelque 
Kcniagc  qui  étoit  tenu  de  lui  à  cens,  ce 
ûef  ou  autre  héritage  eft  réuni  au  fidf  de  l'ac- 
quéreur  ,  à  moins  que  par  le  contrat  îl  ne 
déclare  qu'il  entend  tenir  (éparément  ce 
qu'il  acauiert.  Cette  déclaration  doit  Itre 
rcnouyellée  par  chaque  poilèflëur  qui  fê 
trouve  propriétaire  du  fief  &  des  ponions 
acquiiês.  « 

La  fucceffion  des  fiefs  fè  règle  en  pa^s  de 
droit  écrit  comme  celle  des  autres  biens  ; 
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îîuis  il  n'en  efl  pas  de  même  en  pays  Cotifu- 
mier  ;  on  trouve  prerquc  dans  chaque  cou- 
tume des  règles  particulières  pour  le  partage 
dt-i  fiefs  :  de  forte  qu'il  n'ell  pas  poffîUe 
'alièoir  fur  cette  matière  des  principes  qui 
onviennent  par*tout  :  voici  néanmoins  les 
ufâges  les  plus  généraux. 

L'aîné  mille  a  dans  le  partage  des  fief«.'  en 
ligne  difcftc  le  droit  d'amelfc ,  qui  confiiic 
dans  le  préciput  &  la  pa^t  avantagéufe. 

Le  préciput  confifte  dans  le  principal 
manoir  »  cour ,  baflê-cour  &  bâtimens  en 
dépendans  ,  avec  un  arpent  de  jardin ,  qui 
eft  ce  que  quelques  coutumes  appellent /eyo/ 
Ju  chapon.  Il  a  auflî  la  faculté  de  vctavr  le 
furplus  de  l'enclos  ,  en  récompeniant  les 
puînés.  Vqyei  PkÉCIPUT  Ù  VoL  DU 
Chapon. 

La  part  avantagéufe ,  lorlqu'il  n'y  a  que 
deux  enfans  ,  eft  de  deux  tiers  pour  l'ainé , 

&  de  molrié  feulement  lorlqu'il  y  a  plus  de 
deux  enfans.  Coutume  de  i*aris  >  art.  t  A 

Quelques  coutupies  ,  comme  Tours  , 
Angoumois  &  Poir'ui ,  accordent  un  droit 
d'ainelfe  en  collatérale  :  &  dans  quelqucs- 
une<i  de  ces  coutumes  ,  le  plus  âgé  des  mâles 
txt  ins  lors  de  la  fuccelîion  ,  eft  confidéré 
comme  l'^iiné  »  quoiqu'il  ne  Ibit  pas  defcen* 
dant  de  l'aioé. 

Les  coutumes  de  Picardie  &  Artois  don« 
nent  toii<;  ces  fiefs  A  l'ainé, même  en  collatéra- 
le jtuul  le  qu jathérédital aux  puînés  j  encore 
l'ainé  a-t-il  un  temps  pour  retirer  ce  quint. 

En  Anjou  &  Maine  les  roturiers  partâ- 
gent  les  fiefs  rocunércment  jufqu'à  ce  qu'ils 
loient  tombés  en  tierce  foi  ;  entre  nobles 
l'aiec  a  rout  ;  les  puînés  n'ont  leur  portion 
qu'en  bieotait ,  c'eil-â'dire  à  vie  :  cependant 
lespere  &  mere ,  onde ,  fi-ere ,  peuvent  doi»- 
neraux  puînés  leurs  portions  par  héritage , 
c'efl--A-dire  en  propriété.  Pour  ce  qui  eft  des 
femelles,  elks  Toiu  toujours  par  héritage- 
En  collatérale  ,  le  m  de  exclut  la  fêmelle 
en  parité  de  degré  ;  il  n'  y  a  d'exceptii-ui  ,'1  cet 
égard  que  dans  les  coutumes  où  la  reprélèu'- 
tation  a  lieu  à  l'infini  >  mime  en  collatérale  » 
comme  dans  la  coutume  du  grand  Perche* 
Dans  quelques  coutumes  ,  il  y  a  une  ma- 
nière particulière  de  partager  ki  heii  entre 
fi'eres  &:  foeurs ,  qui  eft  ce  que  l'on  appelle 
parage  ;  c^étcut  anciennement  le  ièul  partage 

ufité 
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tlfité  pour  "les  fiefs  dans  toutes  îes  coutumes. 

T  air  en  paragc ,  c'eft  pofleder  uiie  por- 
tion d'un  nef  avec  les  mêmes  droits  que 
i'ainé  a  pour  la  (îenne  j  l'aîné  fait  la  foi  pour 
tous.  Dans  quelques  conftîmes  on  l'appelle 
chemier  ou  parûgeur,&c  icsjpnmés  parageaux 
ou  paragers;  en  Angoumois  les  puînés  font 
Xiomraésparageurs,  en  BteOgpSjuvdgfieurs. 

Il  y  a  deux  fortcî  Je  pang?  ,  lelegal&le 
cooYCHUonncij;  ce  dernier  n'eit  connu  qu  en 
Poitou ,  Saintonge  Se  Angoumois ,  ÔC  n'a 
lieu  qu'avec  permiflion  ou  toi  ou  du  fèi- 
gneur  dominant.  F.  Parage  &  Freïiace. 

Il  eà  permis  à  celui  qui  pollède  un  Hef 
de  le  convertir  en  roture ,  (ans  qu'il  ait  be- 
lôin  du  con(èntemenr  dç  Ces  cnfans  ou  au- 
tres héritiers ,  pourvu  quecelaâïit  convenu 
avecleleigneur  dominant. 

Sur  tes  fiefs  en  général  on  peut  voir  Stru- 
vîus,  Frcciiis ,  Oncronus,  Talius  Clarus , 
Floinius  ,  Schilter, Dumoulin,  Dargcntré, 
&  les  au  1res  commentateurs  des  coutumes 
fiir  le  titre  des  ficft  î  Salvaîng ,  Chanterau  , 
Fevrc ,  Bruflèl ,  Billecoq,  Poquetdc  Livo- 
nieres , Guyoc.  {A) 

FiBF  ABONHé  ,  eft  celui  dont  le  relief  oy 
rachat ,  les  droits  de  quint ,  requint  de  autres 
auxquels  i!  croirnarurcllement  fuiet ,  quel- 
quefois l'hommage  même ,  lont  changés  & 
convertis  en  rentes  ou  redevances  annuelles. 
Voye^LoYSKL ,  It^u  coutum,  Liv.  IV ,  tit. 
iij  ,  les  notes. 

Fief  abrégé  j  ou  comme  on  diloic  an- 
ciennement abrégié^  &  qu'on  appelle  aufli 
fîef  rcftrcint  ,  &  d.ins  quelques  courûmes 
£ef  non  noble  ,  c'eil:  celui  pour  lequel  il  eil 
di^desTervicesqui  ont  été  limités  Se  dimi- 
nués. Beaumanoir  fur  les  coutumes  de  Ik  .ui- 
viifÎ5,  c.  xTviij fpag.  t/fX,  dir  qu'il  y  a  des 
£efs  que  l'on  a(^iie  âefs  abrégiés ;  que  quand 
on  eft  (èmons  pour  lé  (èrvice  de  tels  ûeù , 
l'on  doit  oÂîrîr  à  Ton  (êigneur  ce  qui  eft  dû 
pour  raifon  de  l'abrègement;  que  le  Jfèîgneur 
ne  peuc  pas  demander  autre  cnofc,  fi  l'abré 

fement  eft  prouvé  ou  connu ,  &  s'il  eft  fuf* 
fàmment  oftroyé  par  le  comte  ;  car  je  ne 
puis ,  dit-il ,  fouffrir  que  Ton  abrège  le  pleii 
îcrvice  que  l'on  cient  de  moi  fans  l'octroi  du 
comte  t  encore  qu'ily  aitplufieurs  (eigneuti 
au  deiTôus  du  comre  l'un  après  l'autre»  &. 
qu'ils  (oienc  tous  accordés  à  l'abrègement  j 
&  S^iU  ^  font  tous  ainU  accordes ,  &  que 
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îe  comte îe  fâche,  il  gagne ffiommagc  de 
celui  qui  tient  la  ciioiè ,  &  l'hommage 
revient  en  narare  de  plein  fêrviceî&  fi  Te 
doit  amenderceluiqui  l'abrégera  à  fonhom«r 
me  de  60  liv,  au  comte. 

Dans  la  coutume  d  Amiens  k  tief  abrégé 
ou  reftreinC'&:  non  noble ,  eft  un  (îef  dont  le 
relief  eft  abandonné  à  une  (bmme  au  dbdous 
de  60  (ôusparifîs  &îech3mbellage  ,  -4  moins 
de  10  fous.  Voye%^  ks  an.  ,  yi ,  8^ 
2  7%  de  cette  coutume  :  vcye^  aufli  fart..  4 
de  celle  de  Ponthieu ,  &  la  coutume  â An- 
jou, art.z^8. 

Fief  d'acc^uet  ,  dans  certaines  coutu- 
mes fignifîe  un  Hef  acquis  pendant  le  ma- 
riage.  Par  exemple  ,  dans  la  coutume  de 
Hainault ,  on  dilHngue  les  fiefs  d'acqu^^  , 
des  ûcù  patrimoniaux  j  les  enfàns  du  (econd 
lit  fuccedent  avec  ceux  du  premier  aux  fiefs 
parrîmoniaux  de  leurs  pere  8c  mere  ;  mais 
les  aifans  du  lecond  lit  ne  foccedent  point 
aux  fiefs  d'acquêts  faits  pendant  le  premier 
mariage  ou  pendant  le  veuvage;  ils  fiicce-* 
dent  leulcmenraux  firFs  d'acquêts  faits  pen- 
dant le  lecond  mariage.  f^oye^Ie  ch.  ixxvj» 

FiiF  EN  l'air  ,  OU  Fief  incorporel  » 
eft  celui  qui  n'a  ni  fonds  ni  domaine  ,  6c 
qui  ne  confifte  qu'en  mouvance  ^  en  renfi- 
ves,  rentes ,  ou  autres  droits ,  queiquelrois  en 
cenfives  feules.  On  l'appelle  â:f  en  l'air  par 
oppo/îtion  au  fief  corporel ,  qui  confift  :  eu 
domaines  réels.  Ces  fortes  de  fiefs  fe  'Dm  for- 
més depuij  1.1  parnrajnialité  des  fieft  &  par 
la  liberté  que  les  coutumes  donnoient  autre- 
fois de  fe  jouer  de  Um  fief,  juf^/u'â  mettre  la 
maia  au  bâton  i  ce  qu'on  appelle  au  .  parle- 
ment de  Bordeaux  ,ye  jouer  de  fort  fief,  ufytie 

adminimam  glcbam. 

Le  fief  en  l'.fir  ell  continu  ou  volnnr; 
continu,  lorfquil  a  un  territoire  circonf- 
cric  &  limité;  volant,  lorfque  fos  mou- 
vances &  cenllvesfonr  éparlès. 

Avant  la  l 'formnrîon  de  la  coutume  de 
î'aris,  le  valiâl  pouvoir  aliéner  tout  le  do» 
mainfe  de  fon  fief,  en  retenant  (èutement 
quelque  droit  domanial  Çc  {êigneurial  fur  ce 
-lu'il  aliénoir. 

Mais  afin  vie  m-iintenir  l'honneur  &  la 
xïnfiftance  du  fief ,  &  que  le  vaflal  foit  en 
rat  de  fin^faire  dans  l'occifum  aux  charges 
iu  fief,  les  réformateurs  ont  décidé  en  \'art. 
51  de  la  nouvelle  coutume,  que  le  va^al 

Vy 
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IV  peut  aliénci  plus  des  deux  ticrsdefoii 
lici ,  i.msdémifiion  de  loi. 

Cependant  les  6ef$  en  l'air  (ônc  uHtés  en- 
core dan<;  quelques  coutumes  j  iî  y  en  a 
xnéme  pluiîeuxs  dans  Paris  qui  ne  conûAenc 
qu'en  cenfîves. 

Ces  fiefs  ne  peuvent  être  faids  que  par 

.  main  mife  fur  les  arrîerre-ficfs.  V.  Pcleus, 
^uefi»  75,  &  Ciiarondas,  Ih'.  If,  rép.  S.^A) 
FiEP  AMETÉ ,  dont  il  eil  p.irié  à  U  fin  de 
T article  de*  la  coutume  de  Mantes  ,  cft 
la  rr.êiT.e  chofcqiicle  fif f  .ibouné  ,  c'cft-à- 
dirc  un  hci  puur  l-jqucl  le  lc:gncui- ell  con- 
venu avec  le  vaflal  de  ce  que  ce  dernier 
doit  payer  au  feigneur  pour  les  droits  de 
xnutation.  {A) 
Fief  p^AMiTi£,qn'onappel!oitau{n  DiivE- 
»« ,  ctoit  celui  que  le  prince  donnoit  à 
un  de  n  .  tîru.ls  ou  fidèles,  qui  éroifnt  les 
grands  du  royaume,  auxquels  on  donnait 

■  au0i  le  nom  de  hudes,  U  eft  parl^  de  ces  drue» 
n'es  ou  fiefs  d'arnitic  dar-s  les  anciens auteuss. 
Fiqye^  Druds  6"  Leue)£s.(v4) 

Fief  ancien  ou  paternel  antiquumfeu 
paternum  ;  quelques-uns  appellent  ainfi  un 
fief  concédé  d'ancienneté  à  une  certaine 
famille,  de  manière  qu'il  ne  puillè  être 
pofledé  que  par  les  mites ,  à  moins  que  les 
femelles  n'aient  aufli  la  caj^cicé  d'y  fiic- 
céder  par  le  titre  d'inféociation ,  &r  à  la 
cluuge  que  h  ligue  dts  auié*  venant  à  man- 
quer, Ils  puînés  y  fuccedent>  Çms  que  ce 
nef  puilIe  jamais  2ire  aliéné.  Voy^ci-'aprh 
FlEP  UOUVIAU-  i,A  ) 

Fief  ANNUEt ,  ftudum  annmm  feu  fiî- 
pendium  ,  étoit  k  jouî0ànce  d'un  fonds  qui 
ctoit  donné  à  titre  de  fief  pcnd.uu  l'e^jfiace 
d'une  année  pour  tenir  lieu  de  lolde  5c  de 
récompense  à  quelqu'un  par  rapport  à  IÔq 
ofiîce  ,  dignité  ou  amre  miniftcre  ;  ce  fut 
ie  fécond  érnt  des  fiefs }  car  dans  le  pre* 
mier,  le  feigneur  pouvoir  arbitrairement 
dépouiller  fbn  vaUgl  de  ce  qu'il  lui  avoir 
doni^é  en  fief,  enfuitc  les  ficft  devinrent 
aunals,,  comn^e  l^é{oient  toutes  les  commif- 
lîons.  Foy croies  notes  de  Godefroy  fur  le 
premier  titre  du  livre  des  fief^  Je  Gérard  le 
Noir,  &r  le  g!ollaire  de  Ducangeaumot 
Ji'L  duin  (innuurn,  (  ^  ) 

Fief  en  argent  ,  fcudum  nummorum  , 
c'cr{iir  une  fomme  d'argent  affignéc  1  tine 
4q  iiçi  par  le  fei^nçux»  fur  foi}  uéloi  ^ 
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attendant  qu'il  l'eût  afTlgnc^c  fur  quelque 
terte.  Ou  trouve  un  exemple  d'un  tel  fief 
créé  par  l'empereur  pour  le  feigneur  de 
Beaujeu  en  114^-,  de  too  marcs  d'argent 
fur  la  chambre  impériale  ,  )ulqu*à  ce  qtt*il 
l'eût  aflîgité  fur  quelque  terre.  Ces  fortes 
de  fiels  éioient  alors  fréquens.  Voyti  les 
mémoires  manufcr  'us  de  M.  AubcK ,  four 
fervir  à  l'hijiùire  de  Demies,  iA) 
^  Fief  AROTUKi ,  c'eftun  bien  féodal  que 
l'onamisen  roture }  cela  s'appelle  proprement 

commuer  k  fref  en  cenftvcs.  (  J) 

FiEFARKURE,  eft  unfief qui rclcvcd'un 
autre  ,  lequel  eft  lui-même  mouvant  d'un 

autre  fief  fupérieur. 

Il  edaf^llcarnerc-ficf  àî*ég:7rddu  fei(;neur 
fuzerain ,  dont  il  ne  relevé  p^i  iinnicduuç- 
ment ,  mais  en  arriere-ficf. 

A'mÇi  le  vaflal  tient  en  plein  fiefdu  (èigneut 
féodal  ou  dominant^  doutil  relevé  imméc^ 
temeot ,  &  il  tient  ce  même  fief  en  arrière- 
fief  du  feigneur  fuzerain  ^ui  eft  le  lèigneur 
féodal  ou  dominant  de  fou  foigneur  fèodat 
immédiat. 

Celui  qui poflède  un  arriere-fiéf  eft  appelle 

arriere-vadal ,  par  rapport  au  feigneur  mzc- 
rain ,  c'cil  le  vaiiàl  du  valTal. 

Les  pFemiei^  fie&  furent  éti^s  par  les  fou» 
verainsen  &veur  des  ducs ,  marquis,  comtes,, 
vicomtes ,  barons  autres  vaHauxmoUVant 
immédiatement  de  la  couronne. 

Ceux-ci,  à  l'imitation  «du  fouverain  , 
voulurent  auffi  avoir  des  vaffàuxj  &  pour 
cet  effets  ils  ious<»inféodcrem  une  pattie- 
de  Icujcs  fiels  à  ceux  qui  lesavoîent  accom* 
pagnes  à  la  guerre ,  ou  qui  éroient  attachés, 
à  eux  par  quelque  emptoî  qui  les  rendoir 
commeniàux  de  l^'Uf  maiion  ;  ces  fous- 
infëodations  formecent  les  premie»  arrière* 

fie  fi. 

Les  asriexe-vaflàox  âtenc  aulli  des  fous- 
ii^éodations ,  ce  qui  forma  encore  d'autres, 
arrière  -  fie& ,  plus  éloignés  d'un  degré  que- 

les  premiers ,  ^  ces  arrierc-fiefs  ont  été 
«ùnû  multipliés  de  degré  en  degré.. 

Le  parage  a  auirifonnédesarrieres-fiefi» 
puifque  parla  fin  du,parage  les  portions  des 
cadetsdevîenneut  fiefstenant.de  la  porticmdc 
l'ainé ,  etiami/atiioJQmino. 

Enfin ,  les  fiefs  de  protedion  &  les  fiefii 
de  rejnife  oiic  encore  produit  des  arriere- 
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de  la  même  fourcc.  ^oye^  les  inpi,  feod, 

de  Guyot ,  cfwp.  j ,  F. 

Quand  ie  ièigneur  trouve  des  atriere- 
£e^s  ouverts  pendant  la  ùiGc  fëodale  qu'il 
g  fetce  dn-  fier  mouvant  ûnmédiatemenr  de 

lui,  loir  que  l*onvemire  de  (es  arrière- fî^-fs 
foit  arrivée  avant  ou  depuis  la  lailîe  féo- 
dale» il  a  droit  de  les  ùàCn  auflî  ôc  de 
Êijre  les  fruits  Heu  s,  jufqu'à  ce  que  les 
arriere-%Mfîaux  aient  lansfàit  aux  caufêsde 
klàillci  p.uce  que  le  (eigncur  entre  dans 
tous  les  droics  du  vilîal  pendant  la  Gûûc, 

le  (îc-po(kde  entiéiemenr,  S:  que  les 
arciere-hets,  auili  bien  que  iclicf  iupéricui> 
procèdent  du  même  leigneur  ou  de  1^ 
fràiécellèars  qui  ont  donné  l'un  ôc  l'autre 
à  leur  v.iiïal. 

Le  ieigiieuc  iuzeraiu  peut  auHî  accorder 
ibufiiance. 

Lcsarricre- vaflàux  peuvent  avoir  main- 
levée de  la  fàifie ,  en  fai'ànr  la  foi  &"  liomma- 
payant  les  dioiisquilont  dus  au  lêi- 
gnenrUizeiain. 

Si  les  arrierc-vafTiux  a  voient  fait  la  foi 
liommage  à  leur  leigncur  ,  il  n'y  auroic  pomt 
delieuà  lalàine. 

Quand  le  (èigneur  fiizeraîn  n'a  pas  ùaû 
les  arrière- fief-; ,  les  arriere-vafllux  peuvent 
faire  la  foi  &  hommage,  &  payer  les  droits 
à  leur  fcigncur. 

Lorfque  la  fiificdu  ficf  du  vafTàl  efl  fiire 
^te  de  dénombrement  «  le  lèigneur  ne  peut 
pas  ùiût  les  aniefe>fie6 ,  parce  qu'il  ne  fait 
pas  les  fruits  fiens. 

La  faîfîe  des  arrière-  fiefs  Ce  -ftit  avec  les 
mêmes  formalités  que  celle  des  fie&. 
Saisie  féodale. 

Le  fnzerun  ne  peut  pas  iaiiîr  les  arriere- 
fiels  y  qu'il  n'ait  auparavant  faifi  le  fief  de 
Ibn  vaflàl. 

Pendant  la  faiHe  des  arrière  •  fiefs ,  le 
fèigneur  fuzcrain  a  les  mêmes  dioics  qu'y 
aurok  eu  le  valiàl  >  il  peut  en  faire  payer 
les  cenfives  &  droits  feigneuriaux ,  même 
iàifîr  pouf  iceux>  obliger  les  arriere-vaflàux 
de  communiquer  leurs  pipiers  de  recette  Bc 
de  donner  une  déclaration  du  revenu  de 
leurs  fiefe. 

l  es  arriere-vaiïàux  font  obligés  de  faire 
la  Ibi  &  hommage  ,  payer  les  droir'^  dns 
pour  leur  mutaiion  ,  au  ieigncur  iuzciain 
lorfqu'il  a  (àilî  les  anicxe-fietsj  il  peut  /«uL 
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leur  donner  main- levée  de  (âî/îesil  peur 
aufu  les  obliger  de  dor.iier  leur  aveu,  le- 
quel ne  préjudicie  pas  au  vatlài,  netâiicpàs 
iaitaveclui. 

Après  lû  main-levée ,  le  (êigneur  fuserain 
e/l-  owigé  derendreau  vaHal  les  originaux  des 
toi  &c  homniage&  aveux  y  mais  il  en  peut  ti- 
rer des  copies  à  Ces  dépens. 

Quand rarrîere- fîcf  cit  vcnia  penLÎa:u  I  i 
fài/îe ,  le  feigneur  luzerain  peut  le  retirer  par 
retrait  féodal,ourecevoirlc  droit  de  mura(  ion. 
Mais  fi  la  vente  avoit  été  faite  avant  la  (ai/îe, 
les  droirs.ipparticndroîentau  vaHal ,  &  fu- 
zeraiu  ne  pourroit  pas  retirer  féodalemenc. 

} 

Fief-aumône  ou  Aumône  fieffée,  ell  ce- 

îuique  lefeigneur  a  donné  à  l'églifè  pnr  for- 
me d  aumône,  pour  quelque  Sudation.  F\ 
Aumône  >  Franche  aumône  ,  Puhe  au- 
mône, Fondation.  (u4) 

Fief  d'Avouerie,  {feudum  adrocatrer  )  , 
étoit  celui  dont  le  poiTelleurétoit  iViVOuc  du 
/eigneur  dominant  >  c'cft-à-dire ,  charge  de 
le  défendre  en  jugement.  Kcj'c^  Avoué  & 
Avouerie*  {A  ) 

Fief  banderetou  bankeret»  on  dît 
communément  bameret»  foye^  Fiefban- 

NERÏT.  ) 

Fief  bannerft  ou  banderet,  c^ell-à- 
dire ,  fief  de  bannière  ,  ftudum  vexiW  ;  c'efl: 
un  nef  do  chc\  alier  banncrct  ,  lequel  doit 
à  ibn  feigneur  dominant  le  lervice  de  ban- 
nière }  c'eft-à-dire ,  de  venir  au  comman- 
dement de  Con  (èigneur ,  en  armes  &  avec 
ià  bannière,  fuffifàmment  accompagne  de 
ceux  qui  doivent  feivir  ^us  Ùl  oanniere. 

Foje;;^  ÂRRÏERE-B AN  ,  BAN  5  BANNEB.ET  , 

BANNIERE, Chevalier  banneret.  Ser- 
vice df  pamnmcr.e.  ) 

Fief  bouroeois  »  feudum  burgcnfe  jm 
igtiobile ,  fief  rural  ou  roturier ,  on  non  no- 
ble, font  termes  fynonymes.  f^t  yr-  ci  après 
Fief  NOBLE  9  Fief  roturier  ,  Fief  ru- 
ral, &  le  glollàire  de  Duauigc,  l  er/a 
feudum  burget^e»  {A) 

Fief  vb.  Boursf.  coUTtrMiFRF  ,  n'cfl 
pas  la  même  dipiè  que  fief  bourfal  ou  bour- 
lîer}  c*6ft  un  fièf-Kquis  de  iôurfe  coutu^ 
miere  ;  c'cdWUfC»  par  une  oerlonne  rotu- 
rière &:  r.on  nribte  ,  que  dans  quelques 
coutumes  on  appelle  les  hommes  coutumiers, 

U) 
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Fief  boursal  eu  de  bottiiss  ,  os  Bour- 
sier >  felon  quelqiH's-Mns  cft  une  portion 
du  revenu  d'un  fief  que  l'ainé  donne  à  Tes 
puînés  3  ou  une  rente  p^r  lui  créée  en  leùr 
feveur  f  pour  les  remplU  de  leurs  droits 
dans  la  (uccefTion  paternelle  j  ce  qui  eft 
conforme  à  ce  que  dit  Braâon  ,  //V.  IV , 
itt.  rij  f  cap.  ix,  $  G,  feudum  ejl  id  qiwd 
qui 5  tenut  éx  quâcumque  caufi Jiii  &  hceredi- 
im  fuis ,  five  fit  tmementum ,  five  fit  redi- 
tus  ,  ira  qvod  reâinis  non  nrcipiatur fubnominc 
ejus  ,  quod  veiiit  cxcamcrdaùcujus. 

M.  Menin  j  dans  fes  ohfervations  fitr  le 
%  î  de  \'^{V\(ç  du  comte  Geoffroy  ,  Tarif 
JI  des  axiéts  de  Frain,  p,  ,  dit  qu'un 
£ef  bouriîer  elt  une  rente  que  l'aîné  confti- 
tue  à  (es  puînés  »  peur  leur  tenir  lieu  de  leur 
part  ce  portion  fur  un  fief  commun  ,  afin 
que  Cfi  hai  ne  fois  point  démembré  j  les 
coutumes  du  grand  Perche  ,  aru  77  &  jB , 
&  de  Chantes  ,  art.  27 ,  font  connoître , 
dit'îl  ,  que  l'ainé  conftituoit  aux  p'vnés  une 
rente  lur  la  leigneurie,  pour  leur  cciui  licu  de 

Sartage  ,  ce  qui  k  t»x\ok  pour  em.pécher  le 
émembremenr  aétuol  -^c  î  1  fcigucurie  :  à 
xaiibn  de  quoi  les  puînés  AÎnli  partagés  ai 
vente  ,  font  appellés  bourfiiux  ou  Bour^rs  ; 
&  teUflîgnat  e(t  dit  fief  bourfier:,  cdnliftaiir 
en  deniers. 

Loy  (eau  avoit  déjà  dit  la  même  choie  en 
fon  tr.  des  offices ,  liv.  II  ^  ek.  if ,  n.  ffi. 

Ducange  en  fon  glo flaire  ,  nn  mot  fcu- 
dum  hurfœ  feu  hurfale,  elc  auUi  dc  ce  fenri- 
ment  \  U  eue  Ici  coutumes  du  Perche  &  dc 
Chartres,  6c  celle  du  Maine  ,  art.  23%, 

Mais  M.  de  Lauriere  en  Tes  nnres  fur  k- 
cloflaire,  ou  au  direrde  Ragucau  au  moi 
Bef  bourfal  t  connoître  que  ces  auteurs 
le  (ont  trompés  &  ont  mal  entendu  lès 
termes  des  coururrîes  qu'ils  citent;  il  fait 
voir  q^ue  dans  cci  coutumes  les  fiefe  qui 
ne  fe  partagent  entre  roturiers ,  font  ap- 
pclî-'s  fîcfs  hourflux  on  bourfiers,  &  que 
les  puînés co-parrageans  entroDOturiers ,  {ont 
de  mtme  appellés  bourfaux  ou  éourjfUrs  : 
que  cette  dénomination  vient  dè  ce  qu'en- 
tre roturiers  qui  p.-irtigennvtt  fief ,  roubles 
enfins  /ont  obligés  de  contribuer  au  x  r  i- 
chats  qui  doivent  être  préfcntés  au  fcigticur 
fiîodal,  par  l'ainé  ou  par  celui  qui  eft  pof- 
fèfîèur  du  lîeu  tenu  en  fief,  fuivant  Vhrt. 
de   coutume  du  Pa:die  j,  &  que  comme 
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tous  les  en(àns  tirent  chacun  en  particulier 
de  Targcn:  de  leur  boirrfe  pour  composer 
les  rachats  ,  les  fiefs  échus  à  rnrurieis 
ont  été  pat  cette  raifon  nommés  bourfiers 
ou  bout  faux  y  ce  qui  eft  conforme  a  ce 
que  dit  Brodeau.  fut  Vartick  z8z  dc  h 
coutume  du  Mauie  :  au  lieu  que  dans  ces 
coutumes  ,  quand  les  dcSk  Ce  partagent  en» 
tre  nobles,  Tainé  eft  fcul  tenu  du  rachat 
de  la  manière  dont  rex|>lîquenc  ces  courue 
mes.  Cerre  opinion  paroit  en  effet  ta  mieux 
fondée  ôc  U  plus  conforme  aux  textes  des 
coûtâmes  du  Maine  ,  de  Chartres  Se  da* 
Perche.  (Â) 

'  FuF  DE  BOURSE  ,  feudum  burfat ,  feu  dé- 
caméra  vel  canevâ  t  mit  eavenâ ,  eit  une 
rente  réputée  immeuble ,  aflîgnée  ftir  la 
chambre  ou  tréfor'  du  roi ,  ou  fur  !c  fifc 
du  feigneur ,  &  concédée  en  fief.  On  1  ap- 
pelle nefdebour(è,  parce  que  te  terme 
bourfe  fc  prend  qudquefcôs  pour  le  fifc, 
de  même  nue  cfuimhre  fe  prenoir  autre- 
fois pour  le  domvuc  ou   trelor  du  roi.. 
C'eft  ainfi  que  ces  termes  s'entendent  fui- 
vant les  règles  dL"-  hcfs ,  Se  telle  eft  l'ex- 
plication qu^eu  donne  Raiius,  pan.  II de- 
fiudis.  Voyè^  aufft  k  gîofftùrt  de  Ducange  , 
au  mot  feudum  harfm,  V^e^ci-devantViN 

BOURSAL  ,  &C.   (  A) 

Flbî  BOURSIER  OU  SOURSÂL.)  VOye^ 

devamFnthovKSAu. 

FÎCP  D£  CAMBRU  feu  CyiNEVJB  ûuf 

Cavbnm  ,voy€i^aprisVitf  d£  Chambrf. 

FiBf  CE  CAHitKt,  feudum  guût^rnaium , 
eft  un  grandiiëfqm  k  trouve:in(cRt  dam  le 
dénombrement  des  fiefs  mouv-t!r>  du  prince, 
fur  las  cahiers  ou  registres  de  la  douane , 
in  qtiaterniamhas  y  comme  il  parott  par  les 
conftitutions  des  rois  de  Sicile ,  Bh.  /,  tit^. 

rxrt'ij  ,  .T.r-,T?r  ,  /.t'  ,  /.rn- ,  fxvii}  ,  fvrlij^. 
Ixxxvj  ;  ôc  ùô.  IJIy  tn.  xxitj  &  xxviij. 

Voyei  le  gloj/àirt.  de.  Laturiere  au-  mot  fief 
en  chef.  (^  ) 

Fx  £  F  c  APiT  AL  ,  feudum  capitale  ,  e  ft  celui 
qui  relevé  immédiatement  du  roi^i  comme  les 


duch&>  les  comtés,  les  biaronnies^  FI  k^offl 

eapitak,  \À  ) 

FitF  c A '^r K%nm  ,  feudum  cafirtnft^  c'cft 


^'—  '  '  —  — — ■ — ' 

de  Ducnnge  iiVk  mol  feudùm 


bifquc  le  kigneur  dominant- donne  à  fon 
valial  une  certaine  fomme  d'argent  ou  un 

tenemenr  ,  \  condition  de  garder  ^  défen- 
dre le  château  i^ue  le  léîgneur  lui  a.  donné. 
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yoyei  le  gtoffaire  de  OdCa^ge  »  «ut  mot 

feudum  oaftreafe.  {A) 

Sihf  CEHSX7E&>  e(t  k  même  chofe  c^uc 
lîef  focurieir  OQ  iion  noUe ,  ou  pour  pâi  1er 
plus  cxaûement,  ceft  un  li/ringe  rcna  à 
cens,  que  l'on  apptl loi t  auili  hcF,  quoique 
improprerncBC  &  Pouï  le  diitingucr  des  véii- 
tables  fiefs  qui  lonc  francs ,  c'ed-à-dire^ 
nobles  &  libres  de  route  redevance  ;  on  ap- 
pellok  celui-ci  cerfuel  ,  à  Cà\x{'^  du  cens 
dont  il.  écoit  chargé.  Il^  clt  parlé  de  ces 
ilbrces  de  fiefs  dans  les  lettres  de  Charles 
VI,  du  mois  d'avril  1595 ,  art.  a,  où  l'on 
voit  que  cc^  fiefs  étoient  oppofcs  aux  fiefs 
flancs.  Labbé  6c  couvent  de  S.  André 
aUbctent  le  roi  in  omnibus  ftodis,  retrafeo- 
dis  ,  franchis  f-'  cenfuaîihus  ,  Scc.  [A) 

tiEF  SE  CHAUSKE ,  feuéum  camtreeyfiu 
caverne,  aut  canevee,  c'eft  une  rente  tenue 
en  fief,  alignée  fur  le  tréfor  du  roi ,  qu'on 
sppelloit  autrefois  la  chambre  du  roi.  Voy. 

CuAMBRS    BU    ROI,    ChAMBRE  D£  LA 

couROWNE,  Domaine  fir  TRisoR,  léglof- 
faire  de  Ducaiige^-au  mot  feudum  caméras 

(A) 

Fief  cuev ant  &  levant  ,  en  Brecagae , 
eft  de  telle  nature  ,  que  tout  teneur- doit 
par  an  quatre  boiflèaux  d*avoiue  -,  poule 

Ôc  corvée.  Mais  Q  un  tejieur  retire  par  pro- 
mcliè  Ihériuge  vendu,  il  n'eft  pouit: re- 
chargé de  la  vente  que  devoit  le  vendeur; 
elle  s'éteint  en  diminution  du  devoir  du 
Seigneur,  Se  ceîn  s'nppellc  faire  abattue.  Si 
au  contraire  il  acquieic  fans  moyen  de  pro- 
mcflè ,  il  doit  le  même  devoir  que  devoit 
le  bailleur.  Voyei  Dargentré  fur  l'art»  418 
de.  l'anc.  cout.  gLJf.  ij ,  n,.^,  {A)- 

FiEF  £K  CHEF  OU  CuEYEi ,  féudum  ca- 
pitale,.cîi  un  fief,  noble  en  titre,  ayant  iuf- 
ricc  comme  les  comrés,  baronnies,  lès  fiefs 
de  haubert,  à  la  difFércncc  des  vavaflbuc- 
lies  qui  fbnt  tenues  par  fommage,  par  fer- 
vice  de  cheval»,  par  acres,  &  des  autres 
fiefs  vilnins  ou  roturiers  ;  on  le  définit  au (ïï 
jïudum  mngnum  &  çuatenjaTum  ,M  ejl  in 
quattrmonàhus  doance  in/criptum,  quelques-- 
uns ajoutent  qa«d  â  principe  tûittùm  tenetar; 
&  c'eft  ainfi  que  l'ont  penfé  Ragueau  éc 
Ducange  j  mais  M.  de  Lauticrc ,  eu  fes 
ftotesint  le  gloflàire.dé  Ragueïu  ,  au  noot 
fief  en  chef,  prouve  par  la  gloie  dé  1*^« 
cieQBc.  coutume.  de.Nonnandie,  ck»  xxxiv,. 
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vers  la  fin  ,  qne  le  fief  en  chef  n'eft  pas  rou- 
Tours  tenu  immcdiaccmenc  du  roi;  qu'un 
hcf  relevant  d'un  autre  (êigneur ,  peut  auflî 
être  fief  en  chcfi  mais  que  ces  (brces  de  fiefs 
font  fiefs  \v:h\c% ,  Se  non  pas  tenus  à  aucun 
fief  de  haubert,  comme  vilain  fief.  Foye^ 
l'art.  iG6  de  la  nouvelle  coutume  de  Nor- 
mandie ,  (£  terrier  fiir  le  mot  fief  ou  mem&re 
de  haubert,  avec  les  mofs  chef  fâpuut  & 
vavajfoverie,  ) 

Fl£F  DE  CHEVALIER  OU  ¥nr  DE  HÀU- 

BiRT  ,  feudum  loricce,  eltcelni  qui  ne  pou- 
voir être  pofledé  que  par  un  chevalser,- 
lequel  devoit  à  (on  feigneur  dominant  le  (er- 
vice  de  chevalier  ;  celui  qui  le  pofledoit' 
éroic  obligé  à  zi  ans  de  fè  faire  chevalier; 
c'efl-à-dire ,  de  vêtir  \t  haubert  ou  la  côtte' 
de  maille,  qui  écoic  une  efpece  d'armure 
dont  il  n'y  avoir  que  les  chevaliers  qui 
pulîent  le  fervir.  Le  vaflàl  devoit  (èrvir  à 
chicval  avec  le  haubert,  l*ccu  ,  î'épée  &  îe 
héaume  i  k  qualité  de  fief  de  chevalier  ne 
fa: (oie  pas  néanmoins  que  le  val^l  dût  al>< 
folument  fervir  en  perfbnne,  maislèulemenc 
qu'il  devoit  le  fervir  d'un  hom me  decheval|. 
C^uclqucfois  par  le  paruge  d'un  fief  de  cette 
efpece ,  on  ne  devoit  qu'un  demi'chevalîer  , 
comme  le  remarque  M.  Bculainvilîiers,  en 
fon  traité  de  la  pairie ,  tome  II ,  pag,  ttO,  - 
Voye^Yihi  DE  HAUfltar. 

FiEF  COMMIS,  c'eft' le.  fief  tombé  en- 
commîfè  ou  confifcation  ,  pour  caufe  de 
défaveu  ou  félcnnic  de  la  part  du  vafi'aK  - 
F.  Commise,  Confiscation,  D£SAvtu^ 
Felonnie,  {  a") 

Fief  de  condition  feudale  ;  quelques 
coutumes  donnent  cette  quahté  aux  nefs  pro-  • 
ptement  dits*  qui  (ê  tranunetrent  par fîicceC- 
fioa,  à  là  différence  de  certains  fiets  auxquels  ^ 
on  ne  fuccede  point  j  comme  on  voir  fJ^ns 
les  livres  de  fie&.  V.  le  ^affaire  de  Lauiicre  >  - 
auimot  fief."  {A) 

Fief,  CONDITIONNEL',  eftun  fief  tempo- 
raire qui  ne  doit^uhfin-?r  que  jufqu'à  Févé- 
nement  de  k  condition  portée  par  le  titre  de 
coiice(fîbn$  tels  font  les  fiefe  confifbns  en 
rente  créée  lur  des  fiefs  dont  le  créancier  fê  * 
fnit  recevoir  en  foi  f  ces  fiefs  ne  font  cr^^és 
que  conditionncllement ,  tant  que  la  renie  ' 
lubfiftera,  tant  que  le  vaf&l  ne  rembenrfêra  ? 
pas,  &c  s'éteignent  totalement  parlc-^rem-- 
tX)urfcment.,  .F.  Guyot  en  fes  oêfery,  fur  lesr 
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droas  honcrtjiques  ,  ch.  v,p,  jfij,  SCci'Oprh 
tl£F  TEMPORAIRE.  (.A) 

Fi£F  CONTINU  ,  eil  celui  qui  a  un  terri- 
toire circonfcrit  &  limité»  dont  les  mou- 
vances& ceti  ' u  es  font  rcnanrcs  l'une  à  Tautre  : 
ce  fief  iouic  du  privilège  de  l'enclave,  qui 
forme  tin  moyen  puiflwt ,  cane  contre  un 
&igneur  voiHn  que  contre  un  cenHcaice. 
y<>ye[  ËNcr  a  vf. 

Un  fief  incorporel  ou  en  l'air,  peut  être 
Continu  pour  fês  mouvances  &  cen(îves>  de 
mcme  qu'un  fief  corporel.  Voye^^  Guyoc  > 
injî.  féodales  ,  cap.  /  ,  n.  (?. 

Le  fief  continu  cil  oppoft  au  licf  volant. 
Voye^ci-apris  Fief  volant.  {A) 

FiFF  corporel  >  eft  celui  eui  t  fl  coiT,- 
pofê  d'un  domaine  utile  &  d^uu  dooiaine 
direâ  :  le  domaine  utile,  ce  (ont  tes Çonds, 
de  terre,  maifôns  ou  héritages  tenus  en  fief, 
dont  îe  feigneur  jonir  par  Uii-même  ou  par 
fou  fermier  i  le  domaine  dired ,  ce  font  les 
fitk  mouvans  de  celui  dont  il  s'agit ,  les  cen- 
Cwc^  &  autres  devoir  ,  retenus  fur  tes  héritages 
dont  le  icigneur  s'eft  joué.  V,  Duînouiin  , 
§  ohm.  55  de  l'ancienne  ,  &  de  nou 
velie,  «/mI  jy  n,  t. 

Le  nef  corporel  ef^  oppofé  nu  fief  incor- 
porel ou  hcf  eu  l'air.  F,  ci-devatu  Fief 

EN  l'air,  {a) 

Fief  df  coups  ,  c'efl:  un  fief  lige,  c'cA- 
à'diie  dont  le  poflèflèur,  outre  Ta  foi  &c 
hommage,  entre  autres  devoirs  per/oiJiiels, 
efl:  obligé  d'.aller  lui-m^me  à  h  guerre,  ou 
de  s'acquimr  èt^  rairres  fcrvices  militaires 
qu'il  doit  au  icigneur  dominant  ;  il  a  été 
ainfi  nommé  fief  de  corps ,  à  la  différence  des 
fiefs  donc  les  poflêflcurs  ne  font  tenus  de 
rei-idr?  au  feigneur  dominant,  que  certaines 
icJcvunccs  ou  pïctbujoiis  ,  au  lieu  de  ler- 
viccs  perfonnels  &  militaires ,  tels  que  font 
les  fiefs  oubltaux  dont  iî  cft  parle  dans  la 
coutume  de  Toulouiê^  ou  de  fourîiir  & 
(entretenir  un  ou  deux  hommes  de  guerre, 
plus  ou  moins, 

Le  fervîce  du  fief  Je  cerps  efl  ainfi  expli- 
que dans  le  di,  ccxxx  des  aflîfcs  de  Jérulàr 
km ,  p.  t^Sy  ils  doivent  fervice  d'aller  à 
cheval  5s:  î  armes  '.l  la  femoncc  de  leur  fei- 
gneur j  ,  dam  tous  le&  lieux  du  royaume  oii 
Ils  les  femondra  ou  fêta  femondre ,  à  tel 
fèrvice,  comme  ils  doivent ,  &c  y  demeurer 
fant  comme  il  les  fêmondn  ou  ùnaxxor 
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àtt  iiirqu»!  «n  an.  Par  l'alfife  &  uf^gc  de 
Jcriîl^Itm  ,  1,1  femonce  ne  doit  pas  accueillir 
1  homme  pour  plus  d'un  an;  Celui  qui  doit 
iervice  de  fon  corps,  de  chevalier  ou  de 
lergent,  en  doit  faire  par  tout  le  royaume 
le  fervice  p.  vec  le  feigneur ,  ou  flins  lui  s'il  en 
IcnxMid  ,  comme  il  le -doit  quand  il  tfl  l 
court  d'aller  à  confeil  de  celui  ou  de  ccilc  à 
'î"  'f'8îî««'  ï«  donnera ,  fi  ce  n'eft  au 
ConlcU  de  fon  adverfaire ,  on  fî  la  querelle 
eft  contre  lui  même.  Nul  ne  doit  plaidoyer 
par  commandement  du  Icigneur  ni  d'autre, 
ils  doivei.t  f:i,re  égard  ou  connoiflànce  5c 
rccortdccoiu:t,fi  le  feigneur  leur  commande 
de  le  faites  ils  doivent  aller  voir  meurtre  ou 
hi  micide ,  fi  le  feigneur  leur  comtnande 
d  aller  voir  comme  court ,  5v  ik  doivent  pnr 
commar..kment  du  feigneur,  voir  Icschofes 
dont  on  fe  damt  de  lui,  &  que  l'on  veut 
mo!:trtT  à  court.  Ils  doivent,  quand  le  fei- 
gneur leur  commandera ,  aller  par  tour  le 
royaume  femondre  comme  court,  aller 
faire  deiife  de  terre  &  d'eaux  aitre  gais  qui 
ont  contention  ,  faire  enquêtes  quand  on  le 
demande  au  iéigncur  &  quil  l'ordonne , 
voir  lesmonfbrées  déterres  &  autres  chofcs 
telles  qu'elles  foient,  que  le  feigneur  leur 
commande  de  voir  comme  court.  Us  doi- 
vent lâirc  toutes  les  autres  chof^s  que  ks 
court  doivent  fiirecomraecoart, 
quand  le  feigneur  le  commande  ;  ils  lui  doi-' 
vent  ce  lervice  par  tout  le  royaume  j  ils  lui 
doivent  même  lervice  hors  du  royaume,  en 
tous  les  lieux  où  le  feigneur  ne  va  pas,  pour 
troisciiofes ,  l'une  pour  fon  mariage  ou  pour 
celui  de  quelqu'un  de  les  cniàns,  l'autre  pour 
prder  fl^  défendre  fa  foi  ou  /on  honneur, 
la  troifieme  pour  le  befoin  npparcnt  de  fi 
fcigneurie  ,  ou  le  commun  profit  de  là  terre  j 
&  celui  ou  ceux  que  le  feigneur  femond  ou 
fait  fèmondrL ,  comme  il  doit ,  de  l'une  def^ 
dites  trois  choies  ,  B<c  s'ils  acquiefctnr  à  la 
femonce ,  &  vont  au  (cryicc  du  feigneur ,  il 
doit  donner  à  chacun  les  cftouvieis ,  c'cft- 
à-dire  fon  nécefïàirc  ,  fufTilamment  tant 
qu'ils  fèrom  à  fôn  fervice ,  ùc.  ik  celui  ou 
ceux  que  le  feigneur  a  fêmond  ou  finr  fe- 
mondre dudit  fervice  ,  &  qui  n'acquiefcenr 
pas  à  la  femonce ,  ou  ne  dî'enr  pas  la  raifon 
pour  quoi  ^  &c  telle  que  court  y  ait  égard ,  le 
feigneur  en  peut  avoir  droit  comme  de  dé- 
faut de  fmice.  JLe  fervice  des  crois  chofet 
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(îtîfas  fî:rc5 ,  c(l  du  hors  le  royaiiTne  à  celui  ?  on  n  ^fr  î.i  foi  &:  homouge,  &  payé  le$ 


à  qui  les  pollèllèurs  doivmi  ici  vice  de  leur 
corps  &  au  chef  Seigneur  ;  ils  doivent  tous 
les  aucres  fervices  comme  à!  a  été  dit  cî-def- 
fus  ;  Se  Cl  une  femm?  tient  fief  qui  doive 
ièivicc  de  corps  au  icigucur ,  elle  lui  doit  tel 
fcrvicc  que  li  elle  ctoic, mariée  ,  ôc  quoiid 
elle  fera  matiee  ,  fon  baron  ''c'efl-à-dlre  Ton 
nmi  y  )  devra  au  ièigneur  tous  les  Services 
ci-dcifus  expliqués,  FhveiLivkions ,  cAap. 
iv,  ofKaiifits  Jervice  ,feâ,  103  »  fol.  74,  v*. 
èc  Routei'lier  daiii  fomme  rurale  ,  liv,  1, 
tkap.  Ixxxuj  fp,  480, 

FiBF^coTTiER  ,  c'eft  le  nom  que  l'on 
donne  dans  quelques  coutumes  aux  lici  lt.i- 
ges  roturiers  ,  &  qui  font  de  la  nature  des 
main  fermes  ;  le  terme  de  fief  ne  Agnifie  pas 
en  cette  occafion  un  Hat  noble ,  mais  feule- 
ment la  concefTîon  h  perpciuitJ  d'un  héritage 
à  titre  de  ccnlive.  f^oyei  la  coutume  de  Cain<> 
biai,  tit,  /,  ûrt  74.  {A). 

FlEP  KM  LA  COURT  DU  SEIGNEUR  , /tV/- 
éiim  in  curia  feu  in  curte ,  c'cft  lorfquc  If  fei- 
giiciu  dominant  donitô  à  titre  d'inicodation 
une  partie  de  fon  château  ou  village»  ou  de 
fon  fifc  ou  de  Tes  recettes ,  ^  que  la  portion 
infëodée  cii  moindre  que  celle  qui  refle  au 
feigneur  dominant.  C'eft  ainfî  que  l'explique 
Rofeni^îus  >  eap^  ij  »  $  40*  Voyez  Fief 

HORS  lA  COURT. 

Baron,  4e  beneJiciiSf  lib.  /,  &  Loyicau, 
des  feign,  chap.  xij ,  n,  47,  difènc  que  les 
fiefs  mouvans  d'un  feigneur  t^.aut-jufticier 
qui  font  hors  les  limites  de  là  jullicet  fom 
appelles  fiefs  extra  eurtem  ;  ainû  fief  en  la 
court  peut  aufli  s'entendre  de  celui  qui  <  1 
enclave  dans  la  juftice  du  feigneur.  A  j 
Fief  hoks  r,A  court  i>u  ifiG.Ntun 
DOMINANT  ,  c*eft  lorfque  le  £bigncur  d'un 


ch 


âtcau  ou  village  donne  à  titre 


d^inféoda- 


tion  à  quelqu'un  la  junfdittion  &  le  rellbri 
dans  fôn  château  ou  village  avec  un  modique 
domaine  >  le  farptus.des  fonds  appartenant 

à  d'aurrt    C'eft  aînfi  que  le  définit  RafiuSj 
fan.  /i,  ce  fcud.  §  t. 
On  entend  auilî  par-là  celui  qui  eft  fitué 

hors  les  limites  de  b  jufl.'ce  au  felgncirr. 
V pjfe^  ce  qui  eft  dit  en  l'article  précèdent 
fur  les  fien  en  k.  couit  du  feigneur ,  vers 
la  fin.  lA) 

Fief  cOîTVFRT  ,  cH:  celui  dont  l'ou^'fr- 


arojts  de  mutation.  En  couvrant  ainfi  le 
fief,  on  prévient  la  faific  féodale;  ou  fi  elle 

ell  déjà  faite,  on  en  ohtienr  rr.sin-îcvécj  il 
y  a  ouverture  au  fief  juiqu'à  ce  quil  loit 
couvert.  V.  FlBF  OUVERT  &  OuVSRTURB 
DE  riEF.  {A) 

Fief  in  curia  feu  isr  cvrtb,  Foy^ 

l'I£F  EH  LA  COURT. 

Fief  se  danger  ,  eft  celui  dont  on  ne 
peut  prendre  pollcflion  ou  faire  aucune  diP- 

pofînon  f'n';  k-  congé  du  feigneur ,  autre- 
ment le  hci  «.oiiîbe  en  commiic  j  ce  qui  Bût 
appeller  ces  fortes  de  fiefi  de  danger,  eh  quoi 

pcricuh  fu::t  (:hru)X!û  Ù  dorvino  commîttunturi- 
11  en  cil  parie  dans  k  coutume  de  Troyes* 
art.  3ji  Chaumonr,  art,  $6;  Bar-te^uc» 
art,  t;  en  l'ancienne  coutume  du  bailliage 


e  1  ancienne 


de  B.ir  ,  î  ;  Se  en  V 
coutume  d''Âmicns,  Suivant  ces  coutumes, 
quaiKl  le  fief  eft  ouvert  ou  (àn$  homme ,  le 
nouveau  vaflal  ne  doi:  pulni  y  entier,  ni  en 
prendre  polfeffion  kns  premièrement  en  fur* 
foi  8c  hommage  au  lèigneur  domiiunt,  (ans 
quoi  il  encourroit  la  commi(è.  Ancienne- 
nient  en  Pourgogne  le  fief  de  danger  tomboit 
cij  commue  s'il  cfoif  aliéné  làns  le  congé  da 
feigneur  ,  comme  il  paroît  par  un  arrêt  du 
parlement  de  Paris  du  ic  décembre  139?  , 
cité  par  du  Tillct.  Mais  par  la  coutume  du 
duché,  c^,  lij,  &  du  comté,  cà.j,  rédigées 
l'une  &  l'autre  en  isjp  >  le  danger  de  com- 
mile  eft  ,'bo!i  en  pîuneurs  cas  ;  fuîvant  les 
loix  des  Lombards,  fi  le  vallal  eft  en  de» 
n\eure  pendant  an^Sc  jour  à  demander  Pin^ 

iliture,  il  perd  fon  fcf,  comme  il  eft  dit 
dans  les  livres  des  Hcfs ,  l/b.  J>  th,  xxi ,  6<  lih, 
IV,  tit.  Ixxvi.  Cette  caule  de  danger  fut  auilî 
aucorifêe  par  les  conftiiutions  des  empereurs 
Lotliiiire  ^<  Frédéric i  mais  par  les  ftatuts  de 
Milan  ,  hi  uommile  iVa  point  liieu  dans  ce  Q«â 
non  p!ui  qu'en  France.  V.  Commise.  (A) 

F16F  demi -lige,  dont  il  e(l  parlé  dana 
Vart.  i.1  de  la  coutume  du  coritc  de  S.  Pol, 
rédigée  en  i  foy ,  eft  celui  ^lout  lequel  le- 
vadal  promet  la  fidélité  contre  tous,  a  l'ex- 


ception 


!i  dilfcrence  du, 
hef-lige  où  le  valiai  promet  hdélité  à  ion 
feigneur  envers  &  contre  tous. 
Les  ficfe  demi-liges  dîferent  encore  dçfr 

htfi-liges,  en  ce  que  le  relief  iL■<^  fief-lîg^s 


cure  a  été  fermée  i  c  cit-à-diic,  jour  lequel  |  ÙAui  cette  même  cQuiumu  cit  de  du  lAYtcs.», 
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au  lieu  que  celui  des  demi-itgestk  feulement  ' 

de  6rj  fous ,  &  de  moirié  de  chambcllngc ,  ' 
pourvu  que  le  contraire  n'ait  pas  été  réglé 
par  convention  ou  par  preicripcton. 

La  coutume  ck  S .  Pol ,  réformée  èn  1 6  ?  i , 
ne  padepoînt  de  hef-lige.  F.  Fief-lige. (.-1) 
Fiefs  de  dévotion  ou  de  piiji,  lotit 
ceuxxjue  les  feigneurs  reconnoiflbienr  ancre- 
fo'is  par  humilité  teiiîr  cîe  Dieu  ou  de  quelque 
faint ,  cglife  ou  monaft:ere ,  à  la  charge  de 
l'hommage  &  de  quelques  redevances  d  hon- , 
neur ,  comme  de  cire  &  autres  cho(ès  fêra- 
blables.  PKihcurs  fouverains  om  àinti  f-it 
hommage  de  leurs  étais  à  certaines  égUlesj, 
ce  qui  n'a  point  donné  pour  cela  atteinte 
.Meut  (buveraineté ,  ni  attribué  à  ces  églifes 
aucune  puiflànce  temporelle  Turlesérars 
autres  leigneunes  dont  on  leur  a  rendu  un 
hommage  de  dévotion.  Foye^  S.  Julien  </tfaf 
fes  mélanges  t  p&g.  ^SJl  I^oublet ,  dans  fes 
tuixiquités  de  S.  Dents  ,  îiv.  I,  ch,ip.  xxiv  8c 
xxviijf  iiv.         cA.  iij  &C  vi  ;  Brodcau  fur 
paris,  ûrf.  %.  V,  Homuagb  be  Dévo- 

TlOV,  (A) 

FlEP  OieNITAlKE  ou  DE  DIGNITE,  cft  CC- 

lut  auquel  il  y  a  quelque  dignité  annexée , 
tels  que  les  principautés,  duchés,  man^ui- 

firs  ,  comtés ,  vicomrés ,  baroimîes.  Voy^^ 
chacun  de  ces  termes  fn  Ivur  iieu. 

Le  fief  de  dignité  eft  oppofé  au  fief  fîmpîe , 
auquel  il  n'y  a  aucune  dignité  annexée. 

On  a  toujours  pris  foin  de  conleiver  ces 
(brtes  de  lîe^  dans  leur  entier  autant  qu'ileft 
|)o(Gblesc'eft  pourquoi  ilsibntdeleurnaturc 
indîvîfibîes  ,  &  appartiennent  en  entier  à 
l'aiiïé ,  fauf  à  lui  à  récompcnîcr  les  puînés 
{K>ur  les  droits  qu'ils  peuvent  y  avoir.  Cho<> 
pin  ,  fur  la  coutume  d'Anjou ,  //.''.  rit. 
ijfti.  €;  6c  SaWaing,  de  l'uiàgc  des  âcfs. 

On  étoit  liiéme  «Àligé  ancîeraiemenc , 
lorfqu'on  vouloir  partager  un  fief  de  cette 
qualité  ,  d'obtenir  la  pcrmifTîon  du  roi. 
L'hiftotre  e»  fournit  plu/ieurs  exemple$,entre 
autres  celui  du  lêigneur  d'Authoum ,  lequel 
en  l'année  14S6  obtint  du  roi  Charles  VIII, 
que  fa  pairie  de  Dombes  &  Domnat  près 
d'Abbevilic  >  mouvante  du  roi  à  une  feule 
foi ,  fiit  divifée  en  deux  ,  afin  qu'il  put  pour- 
voir plus  facilement  à  l'étaUinèment  de  Ces 
cnfans.  Durauci ,  déc,  xxx,  n.  to;  Oraveiol 
^  la  Rocheflavin,  Uv,  VI,  tit.  Ixiij,  art. 

On  ne  peut  cncote  démembicr  ces  fiefs^ 
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m  s'en  ipuer  &  difpofcr  de  quelque  partie 
que  ce  foa  ,  far^i  le  conlentement  du  roi 
(umnt  un  anèc  du  pdtlement  du  18  îuilleî 

Us  lettre  s  d'éreûîon  des  terres  en  <%/rf 

ne  le  vent.tcnt  dans  les  cours  que  pour  le 
jwtn^  if,  une  feulement ,  cVO:  ^?.dîre,  qiie 
les  nefe  ainfi  érigés  n'acquièrent  pas  pour 
cela  to;ates  les  prérogatives  attribuées  par  les 
xoucimes  aux  anciennes  dtgnitis.  Chopin, 
■de  doman.  &  fur  la  coutume  d'Anjou.  Ainfi 
le  parlement  de  Paris  ne  vérifia  l'éreftion  en 
marquifat  de  la  terre  de  xMaigneley  en  Ver- 
mandois,  de  Sn'es  au  M  uiit ,  de  Dureftal 
en  Anjou  »  eu  comtes ,  que  pour  le  titre  feu- 
lement, fuivant  fes  arrêts  des  14  août,  19 
odobre  &  11  d 'ccmhre  i  <f 

Le  parlement  de  Grenoble  procc d mr  ^ 
V^"'^8'^rocnt  des  lectrcs-jKitentes  po  r  nt 
éredion  de  la  terre  d'Ornacieu  eu  marqui, 
far  ,  arrêta  le  19  juin  \6j,G  ,  les  chambres 
coiilukccs,  que  dorénavant  U  ne  procédcroit 
à  la  vérification  d'aucunes  lettres  portant 
ércétion  des  terres  en  marquifat ,  comté, 
vicomte ,  &  baronnie,  que  i'impécram  ne  fût 
préfent  &  pourftuvant  la  vérification }  de 
quoi  il  ne  poutroit  être  dJfpenfëque  pour  des 
caufes  très-juftes  &  Icgirimes  concernant  !e 
lervice  de  S.  M.  j  qu  avant  la  vérification  il 
fera  informé  par  un  commiflàire  de  la  cour , 
de  rcrcruiue  ,  revenus  ,  &  mouvance  def- 
dites  terres ,  pour  iàvoir  (\  elles  (èront  ca- 
pables du  titre  qtii  leur  fera  impoie  y  que  les 
iropétrans  ne  pourront  unir  aux  maïquifats, 
comtés  ,  vicomtes  ,  Se  baronnics ,  aucune 
terres  fc  mouvant  pleinement  du  fief  de 
S.  M.  qu'ils  ne  pounront  aulfi  démembrer» 
vendre  ,  donner  ,  ni  >i!iéncr  ,  pour  quelque 
caulc  que  ce  ibit ,  aucunes  dépendances  des 
terres  quicompofcrotit  le  corps  de  U  qualité 
qui  fera  fur  elle  impofée^  faute  de  qui»  la 
terre  reprendra  fà  première  qualité  ,  qxis  h 
vérification  ièra faite  fans  préjudice  des  droits 
des  quatre  barons  anciens  de  la  province, 
(ans  que  pour  raifôn  defditesqualkés,lesiin- 
pérrans  puiffent  prérendre  d'avoir  leurs  caufés 
comniiles  en  première  inftance  pardevant  la 
cour  >  fi  ce  n'eft  qu'il  s'agit  des  droits  (èi- 
gneuriaux  en  général ,  des  marquifars ,  com- 
tés, vicomtés  ,  &  baronnies  ,  de  la  toiahcc 
de  la  terres  (eigneurie ,  mais  qu'ils  Ct  pour- 
voiront tant  en  demandant  que  défendant 

pardcvaiii. 
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pat<3cvaiît  les  jugesordinaîresé^^rofawx 
que  les  appellations  des  juges  des  îr.arqui- 
?ats,comiés  ,  vicomtes,  &baromùcs,ief. 
ibrEiïom  pardevant  les  vice-baillis  &  juges 
toyaux  «  aiiiiî  qu'elles  fàifbiem  auparavant, 
La  chambre  des  comptes  ,  par  un  arrêté 
du  iS  juillet  164s  »  déclara  que  ks  fonds  ôc 
héritages  de  fianc-âleu  cofopolânt  le  revenu 
des  marquilàts  ou  comtés ,  fordront  nature 
àe.  fie-f-pour  t-rre  inl^res  $c  compris;  .uix  aveux 
&  dénombremcns  qui  en  iciont  donuL-s. 
Le  ièîgneur  fëodal  ne  perd  p  is  (on  droit 
féodalité  p?.r  l'éreârion  en  dignité  de  la 
terre  de  fou  vallàl  j  c'eft  pourquoi  les  kc- 
tres  portent  communément  la  dmCc  que 
C'eft  fans  rien  innover  aux  droits  de  fuf- 
tice,foi  &  hoîmmagr  appartenans  à  a'jtres 
qu'au  roi  j  c'cù.  pourquoi  le  feigueur  domi- 
nant du  fief  ne  peut  s'oppofer  à  l'éreÛion 
pour  la  conicrvation  des  droits  de  fcod.ilitc' 
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FiFF  DROIT  ?  feudum  reâum  ,  feucujus 
pojjcjjio  recïa  e/?  ;  c'td  celui  qui  paffe  auK 
liéririers  à  perpétuité,  t^oye^  Razius  «  de  j'cud, 
part.  XII, 

FtEFCE  Droit  François  ,  faidutHjur» 
frnncià  ,  eft  cïlui  qui  fe  règle  par  les  loix: 
de  France  au  tujet  des  fiels.  Schilter  ,  en  fou 
traité  Ju  jfortage&de  Papaaaffe,  obfèrvequ'il 
ne  faut  pas  confondre  les  fieftdu  croit  fran* 
çois  juris  franc/ci  ,  avec  les  francs-fiefe  t 
feuda  franca  ,  ni  avec  les  fiefs  de  France  » 
feuda  Francice  :  en  effet  îl  y  a  beaucoup  de- 
fiefs  iKués  hors  les  limites  de  la  France ,  qui 
ne  lailieni  pas  d'être  Jiefs  de  droit  français  ; 
&  il  y  a  bien  des  fiefs  de  droit  françois  quî' 
ne  font  pas  pour  cela  des  fraiics^fiels.  (A) 

Fief  fc^fant  et  ibvaht  i  voye^ci- 

aprh  FjEF  REY  ANC-HABIB* 

Fief  n'éctrYER  ,  feudum  fcut^eri  ,  fcU" 

lûri't  ,  feu  t:rmi;:'t:r!  ;  c'éteiit celui  qui  pouvoir 


kiilement ,  pirceque  le  roi  peut  honorer  I  être  poflédc  par  un  limpk  écuycr  ,  &  pour 
fon  arricrc-hcf  de  telle  dignité  que  bon  lui  |  lequel  il  n'éroît  dû  au  lèigneur  dominant 


ièmble .  fans  préjudice  de  mouvance  des 
aunes  feigncurs.  Chopin  fur  Anjou  ,  /iv.I, 
m.  48 ,  n,8.  Saivaing  ,  de  l'ufage  desjîe^, 
eh,  i,  Bodin ,  /Sfy.  I,defa  ripubl.  ch.  vij.  (  Ai 

Fief D0MlNAMT,eft celui  duquel  un  autre 
relevé  immédiatement,  La  qualité  de  fief 
dominant  ell  oppolee  à  cdlc  àtfirf  ferrant 
qui  eft  celui  qui  tekve  direâœment  du  fief 
Jmiaant  ;  &  ce  dernier  eft  différent  du  fief 
fuzerain ,  donc  k  fief  iècvant  ne  f ekve  que 
nédiatement. 

Un  même  fief  peut  itte  dominant  à  l'é- 
gard d'un  antre  ,  &c  Cçr\'^nT  h  Pégard  d'un 
lîoifieme  ;  aiiili  11  le  Icigneur  dominant  a 
un  (uzerriii  ,  ion  fief  eft  dominanr  à  l'é*- 
gard  de  l'arriere-fîef  ,  &  fervant  à  I  e- 
garddu  icigneur  iuzcrain.  Vùye^  ci-après 
FiBF  SERVANT  &  SeIGMEUR  DOMINANT. 

11  eft  parlé  du  fi^ dominant  dans  ptufieurs 

coutumes ,  notamment  dans  celle  de  Mc- 
lim  ,  artic.  Z4  ^  37  y  Lftampes ,  art,  ix  , 
tSi  %o ,  ^8;  Mantes ,  art,  44  ;  Laon ,  art. 
tSe^  tSj ,  î88 ,  aoii ,  xz^  ,  ^!l^f.  ;  Châ- 
loas,  art.  îyj ,  tJS  •  '2.0  ,  xi^  '■< 
Rheims  ,  ^rt.  ixo ,  tj8  ;  Ribcmonc ,  an. 
tS;  Montjrgîs,  ck,prem,art.  M  ,éîlf ,  8^; 
Grand-Perche ,  art. 25  ^38 ,  44  ,  4^ ,  47  , 
<%; Château-neuf .  art.  t€ ;  Poitou, 
*n,  X2  ;  Péronne  , Vf,  ,  52- ,  56* ,  8t  ; 
•cm  ;  tit.  V ,  art.  xo  ;  Domdan .  an,  x^,  (A) 
TotneXIK 


que  le  fervice  d'ecuyer  ou  d'écuyagc,  ftr- 
vitium  fcuti  ,  fcutagium.  L'écuyer  n'avoit 
point  de  cotte  d'armes  ni  de  calque  »  mais 
feulement  un  écu  »  une  épée ,  6c  un  bonnet 
ou  chapeau  de  fer.  Ce  fief  étoit  différent 
du  fief  de  haubert  ou  haubergeon  ,  feudum 
loricœ  ,  pour  kquel  li  foiioic  être  chevalkr, 
Vtyy.  tkifioire  «/e /s jw/rre  par  BoulainviUieris  > 
!om.  II ,  pjg.  îty  f  8c  r.ux  mots  Ecuvfr  , 
Fi£f  CE  Haubert  &  Haubert  ,  Fief  de 
CHEVALfER ,  Fief  Bammsrbt.  \A) 
Fief  bcalablb  ,  voye^  Fief  rbvan* 

CRABLE. 

Fief  entier  ou  pibik  Fief  ,  c'eft  un  fief 
non  diviCë ,  que  le  vaflàl  doit  deflèrvir  pat 


pleines  armes  \  au  neu  que  les  membre>  on 
portions  d'un  fief  de  haubert  ,  ne  doivent 
quelquefois  chacun  qu'une  portiond'un  che- 
valier, Fb}«^FiBF  i>£  Chevalier  ,  Fief  01 
Haubert. 

Fkf  entier  dans  la  coutume  dè  Chartres  , 
art,  to  ,  &  dans  celk  de  Ch&teau-neuf  ea 
Thimerais  ,  art.  g  ,  efl  celui  qui  vaut  trente 
l^  res  ronrnni-;  <^e  revenu  par  an  ,  ce  quî 
luiiiloii  àpi^  .ii.nirncncâucrcioisdans  cescou- 
tumes  y  pour  l'entretien  d'un  noble  ou  fèi-> 
gneur  de  fief  portant  les  armes.  Suivant  !'<»•- 
tick  ro&A'i  de  k  coutume  de  Château- 
neuf  >  &  le  25  decdk  de  Chartres  ,  Icfief 
tntier  »  doit  pour  raifba  d'un  cheval  de  tec- 

Xx 
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ykc  ,  foixante  fous  de  jachar.  J-'c.y.  ci-apr, 

Icitk  SOLIDE  &  PLEIN  Fllf.  {A) 

Fief  épiscoval  ,  celui  qu'un  vaflàl 
laïque  tenoîtd'un  évêque  ,  qui  étoit  foa  tel- 
gneur  dominant  -,  ou  plutôt  c'éioitle  fief  mê- 
me que  tcnoit  l  eveque,  ou  ce  que  ion  vaC- 
fàl  tenoir  de  lui  comme  étant  une  ponbn 
Au  fief  t'pifcopal.  On  cn  trouve  un  exemple 
dans  les  preuves  de  l'infto're  Montmo- 
rency ,  pag.^j ,  à  la  hii.  Ego  Gdknus  »  Dei 
graiiâ  Parifienfis  epifcopus  ,  &c.  ajet^u  do^ 
tnin!  Stcpharù  archidîaconi ,  ecctejiam  &  al- 
tar&  MuUaria  de  Moncdlis  monai^erh  B. 
Martinide  Pontifarâ  conccjji ,  aimuuut  Bur- 
tardode  monte  Morenàaco^  qui  eum  deepif- 
(Sopafi  ftudo  pojjjdebat  ,  Bcc.  Aclum  pub!tc> 
J'arifiis  in  capitula  B.  Mariée  ,  anno  I/icar- 
nationis  Dominicœ  îtxx.  Voye^  aufli  Us 
preuves  du péititentiel de  Théodore  ,  pag,  42  2  « 
&  Marlot  dam  là  métropole  de  Rhdtns  ,  tome 
Jltp.ttj., 

Lcsfigs  épifeepaux  &  presbyiéraux  com- 
menccreiit  vere  fa  lin  de  la  féconde  race  , 
lorfqae  les  feigneurs  laïques  s'emparèrent 
de  la  plupart  des  biens  eccléfiaftiqucs  ,  des 
dîmes  ,  ortrandes  4  ùc,  Voy  ^  k- gLjfatre 
de  Lauriere  ,  au  mot  F>ef  èpiÇcopaly  6c  ci" 

4^rès  FlEÏ  PRBSBYTâaAi,.  [Â] 

FlEP  SXTRA  CURIAM  ,  voye-^  I  iiF 
HORS  LA  COURT  DU  SeIGNBUR  DOMINANT. 

FiEF  FÉMININ  ,  dans  (on  étroite  Hyiiifi- 
cation  ,  eft  celui  qui  par  la  premicrc  invef- 
liture  a  été  accordé  a  une  femme  ou  fille , 
&  âla/iicccflson  duquel  les  Aminés  &:  filles 
font  admil'es  à  défaut  de  mâle?. 

Eans  un  l'eus  plus  éieiidu  ,  o«  encendpai 
jiefs  fJmini/u  ,  tous  les  fiefs  à  b  fuccemon 
desquels  les  femmes  &  filles  font  admifcs  à 
dî'f.uif  fîc  mMes,  quoique  la  première  în- 
veiluuie  de  ticfu'aic  pas  été  accordée  à  une 
lèmme  ou  fille  j  Ôc  pour  didinguer  ceux-ci 
des  premiers  ,  on  les  appelle  Ordinairement 
Jieji  jrmmiftâ  héréditaires. 

Enfin  on  entend  aulfî  "f^x  fiefs  féminins  , 
ceux  qui  peuvent  être  poflédés  par  des  fem- 
mesou  filles  à  quelque  titre  qu'ils  leur  foienr 
échus >  foit  pAi  iuccellion  ,  douauuu  >  legs  > 
ou  acquilttion. 

Le  fief  féminin  eft  oppofë  au  fief  mafcu- 
îin  j  qui  !îcp<'t!t  erré  poîlcdé  que  par  un  mâ 
le  i  comme  k  royaume  de  France  ,  leqiiel 
ne  tombe  point  en  quenouille  >  le  duché  de  ^ 
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niirgogne  Zc  relui  de  Normandie  étoienc 
aulli  des  fiefis  mafculins. 

Suivant  la  coutume  dechaque  province»il 
y  avoir  de  grands fi^s  féminins  ,  tels  que  le 
duché  de  Cuienne,  &  le  comi;'  d'Artois, 
Maliâuc  comceiie  d'Artois ,  paire  de  France, 
au  (acre  de  Phitippe-le-Loiig  (butînc ,  avecles 
autres  pairs ,  la  couronne.  Celle-ci  eft  un  fief 
mafcnlin  fuivant  la  loi  faUque  ;  au  lieu  qi;e 
l'Artois  ell  uîi  fief  féminin,  Voyc-^  Srruvuis , 
fyiuagm.juris  feud,  cap,  iv  ,  n,  tj  ;  M.  le 
préfident  Hainaulc^  en  Ibn  abré^  chroitsSo^ 
gique.  {A) 

,  Fl£F-f  ïR  M  E  }feudo firma ,  vt/ fiadifii  ma^ 
étoit  un  tenement  ou  certaine  étendue  de 
terres  ,  accordé  à  quelqu'un  de  à  Tes  hcriric is, 
moycmmnt:  une  ledevaucc  annuelle  qui  éga« 
loic  le  tiers  ,  ou  au  moins  le  quart  du  re- 
venu ,  fans  aucune  autre  charge  que  celles 
qui  étoîent  exprimées  dans  la  charte  d'\n- 
^éodation.  Ces  ibrtes  de  conceilions  ecoienc 
telles  »  que  fi  le  tenancier  étoit  deux  an< 
nées  fans  payer  la  ledevance  ,  le  bailleur 
n\'oit  «ne  aâion  pour  rentrer  dr,ns  Ton 
tonds.  Ces  fiefs-firmes  reflèmblcnt  beau-* 
coup  à  nos  baux  à  rente  ,  aux  baux  em- 
phytéotiques. Fcyei  Bïîtton  ,  pag.  1^4  ; 
Cowel ,  //3.  //,  infiit,  fit,  ij  ,  i  iS  ,  ÔC 
lit.  iv  ,  §  2  ,  UL  m ,  tit,  XXV  yiz  ;  Ze^s 
HenridJ,  régis  Angi.  cap.  h  j.  Matth.  Paris , 
à  Fan  îz-yO.  Chûrte  de  Philippe-lc-Rel ,  de 
l*an  1384^  i  aux  tréfor  des  chartes  >  reg.  4$; 
Glojf.  de  Ducange ,  au  mat  fettdo firma.  {A) 
Fjbjp-ferme  ,  au  pays  de  Normandie  eft 
encore  une  conccffion  d'hérîtape  faire  à  per- 
pétuité ,  &  qui  eft  oppolee  à  jerme  nmahL: 
mais  on  doit  plutôt  écrire  &  êàxtfieffe-fir^ 
me  y  qjat  fief-fer  me  \  c'cft  pourquoi  voyc^ci- 

npr}s  FlEFFE-TFRMF       MaIN-FERME,  (./tf ) 

Fifcf-  tim  ,Jiudum  Jirtilum  ,  cïi  cehiïàool 
le  cas  de  reverfion  au  fcigneur  eft  arrivé , 
foir  pn  r  quelque  claufc  du  premier  afte  d*în- 
féodadon  ,  ibic  par  quelque  caufe  pofté- 
rieure,  comme  pour  félonie  ou  délàvcu- 
Le  fief  fini  eft  difterent  dafief  ouvert ,  que 
îe  feigneur  dominnnt  peut  bien  au/Tî  met- 
tre cn  fà  main  ,  mais  non  pas  irrévocable- 
ment :  c'cft  pourquoi  le  fief  en  ce  cas  ncft 
pas  fini ,  e'cft-à-dire  éteint,  f^oye^  Loîfêau , 

:/-.  de^  affî.  Ih'.  Il ,  ch.  viîj  y  n.  ^î.  (A) 

FiKï  FORAIN  tfeudum  foriajccum ,  ell  une 
peafion  annuelle  aflîgnée  fut  b  fifc  ^  & 
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le  n^foner  êa  roi  efl:  chnr^è  <!e  payer  l 
quelqu'un  qui  n  cft  pas  de  I  botel  du  roi. 
Voyer  U  affaire  de  Ducange  au  mot  feu- 
ium  foriiyecum  ,  &  ei-devant  au  mot  Fief 

IN  LA  COURT  Dtr  SriCNEUR. 

Les  jÊe/i  forains  (ont  oppofés  à  ces  fiefs 
enla  court.  Voyez  aujjl  FiEf  hoks  la  court 

BU  SEIGNEt7R.  C-^) 

FiBP  FRAHCôtf  Fr  a  NC-  Fi k F ,  feudumfran- 
cakfeu  francum  ;  c'eft  ainii  que  tous  liefs 
éroicntautrcfoisappeU& ,  àcaufe  de  la  fran- 
chife  ou  tîcs.prérogatîves  qu;  y  cioÏlik  .in- 
ucxécs ,  &  dont  joinflûicnc  ceux  quiles  poUë- 
doiait.  Ce  nom  convient  finguUércmcntaux 
fiefs  nobles  &  militaires.  Vay^i  ci-aprh 
FRANcs-FiFrs  ,  Fief  miutaire  j  &  Fief 

VILAIN,  ROTURIÊa  ,  RURAL. 

•PiEFS  {francs-  )  ,  dans  fa  lignification  pro- 
pre ,  d<?ic  s'entendre  de  tous  fiefs  rcnus  fran- 
chement bc  noblcmenr  ,  c'eft-à-diic  fans 
aucuiië  ckarge  de  dcvoii  ou  piciUuon  an- 
nuelle ,  comme  les  biens  roturiers  que  l'on 
qualifioit  aufli  quelquefois  de  fiefs  j  mais  au 
iieu  de  les  appcllcr)/  ^j/i^  î  ,  on  les  ap- 
pelloit  fiefs  roturiers ,  fiefs  non  ncMes ,  &c. 

On  entend  plus  communément  par  le  ter* 
me  de  francs-fn-fs  ,  la  taxe  que  les  roturiers 
poflëdant  quelque  hef  ,  paient  au  roi  tous 
les  vin^  ans  pour  k  peimilHon  de  garder 
leurs  nefs. 

Ce  droit  eft  royal  domanial  j  lesièi- 
gneaisn'y  ont  plus  aucune  part. 

L'origine  de  ce  droit  vient  de  ce  qu'an- 
cîennemeîir  les  tiobles  étoicnt  les  feuls  aux- 
quels on  concédoit  les  âefs.  Il  écoic  défen- 
du aux  roturiers  d'en  aa|uérir  >  comme  il 

E)aroit  par  deux  anciensarrets  y  l'un  de  1 16$, 
'autre  de  riSî  t  corr.n^.e  il  cft  porté  dans 
les  coutumes  de  Meaux  ,  an,  244  ;  Ai  lois, 
137  :  ce  quis*ob(crve  aufli  en  Bretagne. 

Ce  ne  tut  qu*àî*occafion  des  croif .  des , 
iefquelles  commencèrent  l'an  looj  ,  que  les 
roturiers  commencèrent  à  polleder  des  ficft. 
Les  nobles  qui  s'emprefiôicnt  prefque  tous  à 
faire  p.^.roîtrc  leur  zele  dans  ces  expcvî irions , 
pour  en  Ibutenir  la  dépenfe  Ce  trouvèrent 
obliges  de  vendre  une  partie  de  leurs  fiefs  & 
fi-'igneuries  »  &  comme  il  fe  trouvoîr  peu  de 
noble*  pnur  les  acbeter  ,  p.ircc  qne  la  plu- 
part s'engageoient  dans. ces  cruilades  ,  ils 
furent  contraints  de  les  vendre  à  des  rotu- 
riers ,  auxquels  nos  rois  permirent  de  pofl^ 
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de?  ces  fiefs  en  leur  p.tyar.t  une  cert^tîne  fi- 
nance ,  qui  tue  dans  h  fuite  appelles  droit 
defranc-fief 

Ce  droit  fut  regardé  comme  un  racliat  de 
la  peine  encourue  par  les  roturiers  ,  pour 
avoir  acquis  des  hcls  contre  k  prohibition 
des  anciennes  ordonnances  :  &  comme  il 
n'appartient  qu'au  fouvcrain  de  diCpcnfer  des 
loix  &  d'en  faire  de  nouvelles  ,  le  roi  eft 
auJfli  le  feul  qui  puiflè  permettre  aux  rotu- 
riers de  polfêaer  des  âefs  ,  &  exiger  d'eux 
pour  cette  permifEon  la  taxe  appellee  droit 
de  franc-fief,  ' 

La  permidion  accordée  aux  roturiers  de 
podéder  des  tîefs ,  étoit  d'autant  plus  im- 
portante ,  que  la  pûfîèfrîon  de  ces  forres  de 
biens  avoit  le  privilège  d'affranchir  lesro-^ 
luriers  qui  demeuroient.  dans  leur  fief  «  tant 
qu'ils  y  cmient  Icvans  &  couchans.  M,  de 
Boulainvitiicr^ ,  en  fon  hif^crrf  (f<f  h  pairie  , 
prétend  même  que  le  ruiuriei  qui  acqué- 
roit  un  fief  &  vouloit  bien  en  faire  le  fervîce 
militaire  ,  devenoir  noble  ,  5:  ne  piyc)it 
le  droit  de  franc-fiefq\x&  comme  une  indem- 
nité ,  lorlqu'il  ne  vouloit  pas  vi\'re  falique» 
ment  ou  noblement  ,  c'eft-à-dire  faire  le 
(ervîce  milirnire. 

il  paroïc  du  nroins  certain  *  que  les  rotu- 
riers podefTeurs  de  fiefs  étoient  réputés  no- 
bles ,  lorfque  leurs  fiefs  croient  tombés  ea. 
tierce-foi  i  c'eft-à-dire  qiie  lorfqu'ils  avoient 
déjà  été  partagés  deux  fois  entre  roturiers  , 
à  la  rroi{reme  fois  ils  les  partageoient  noble- 
ment (Je  de  même  que  les  nobles. 

Nos  rois  n  approuvoicnt  pourtant  pas  ces 
ufurparions  de  nobleflè  j  6c  pour  en  inter- 
rompre la  pdflèfHon  ,  ils  Soient  de  temps 
en  temps  payer  aux  roturiers  une  axe  pour 
leurs  nefs.  Cependant  les  roturiers  poiTcC' 
feurs  de  fiefs  ayant  toujours  continué  de 
prendre  le  ûtred'ecuyers  ,  l'ordonnance  de 
ÏSÏ01&  iluva  enfin  par  ïartick  x£8  ^  que  les 
roturiers  &  non-noWei  achetant  fiefs  no- 
bles ,  ne  feroieiit  ;  1 1  ce  .mnoblis  de  quel* 
ques  revenus  que  iallcnt  les  fiefs  pir  eux  ac- 
quis. Et  tel  cft  l'ufagc  que  I  on  luit  priieii- 
tement. 

Anciennement  les  roturiers  ne  pouvoicnt 
acquérir  un  fief  fàns  le  confèntemcnt  du 
feigneur  immédiat  dont  le  fief  relevoit.  Il 
étoit^ermisaux  feigneurs  particuliers  de  re- 
cevoir des  roturiers  pour  vaf&ux  ,  pottrva 
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que  les  droits  du  roi  ne  fartent  point  dîmî- 
ftués ,  c'cft-à-dire  <jue  Us  rorui  -crs  s'obli- 
geafTtnt  de  Girc  le  (ervict  du  hct  ,  ce  qui 
întérertoic  le  roi  eu  lemoutanc  jurqualui 
<lc  dcgic  en  degré. 

Mais  comme  ordinairement  les  rotuners 
qui  aclierotcnt  des  fiefs  ne  s'enpigeoient  pas 
à  foire  le  icrvice  roiliuire  ,  on  anpclioit  cela 
abréger  lefief,  Ceft-à-dirc  que  le  feiviccdu 
fief  étoil  abrégé  ou  perdu. 

11  arrivoît  de-là  que  le  hef  ctoit  dévolu 
au  (èigiieur  fupéiieur  immcdiat  ,  au  mcme 
état  que  ce  fief  étoit  avant  Vabrégeiric 


4<:  comme  ce  feigneur  diminuolt 
fcn  fief  en  ;^ppTOuv,îin  ce  qui  avou  erc  tait 
par  ion  va  liai  ,  le  hct  de  ce  Icigneur  fupé- 
rieur  immédiat  étoit  à  fon  tour  dévolu  a 
fcn  feigneur  fupérieur  ,  &  riinfi  de  'èigneur 
fupérieur  en  feigiievu  fupérieur  julqu'auroi  ; 
de  manière  tjue  pour  défintéreflcr  tous  ces 
iêigneurs  »  il  feUoic  leur  payer  à  chacun  une 
jfîn:,ncc  ou  iuvlemnîté, 

Philippe  111 ,  dit  ie  Hardi  ,  abolit  cet  an- 
cien droit  par  fon  ordonnance  de  jxyj  > 
par  laquelle  il  ordonne  que  les  pcrfonncs 
jion-nobles  qui  auroient  acquis  des  fiefs  & 
les  tieiîdioieni  par  hommage  à  fervice  com- 


pétent ,  ne  pourroiencitrc  inquiètes  par  fes 
loges ,  lefq«els  les  laiflèroîem  ioui r  pai  ( ibîc- 
jnenr  de  ces  biens  ;  qu'au  cas  où.  ces  per- 
fonnes  non-nobles  auroiciu  fait  de  telles  ac- 
quidiionsdes  ficft  ou  aniere- fiefs  »  hors  les 
terres  desbarons ,  fi  entre  le  roi  &  celui  qui 
avoir  fait  l'aliénation  il  ne  fc  trouvoit  pas 
trois  feigne urs  ,  &  s'ils  poiTédoient  les  fiefs 
acquis  avec  abrègement  de  fervice  ,  ils  fe- 
roient  contraints  de  les  mettre  hors  de  leurs 
mains  y  ou  de  payer  la  valeur  des  fruits  de 
deux  années  j  &c  que  fi  un  fief  étoit  coin- 
jnué  en  roture  ,  les  chofcs  feroient  ren^îfcs 
en  leur  premier  e'tat ,  à  moins  que  k  polld- 
fcur  ne  payât  au  roi  l'elumation  des  ftuits 
ét  quatre  années. 

Cependant  depuis  ,  en  quelques  lirnrc  , 
l'ancien  t^roit  fur  fuivi  par  rapport  àTabré- 
gemenc  de  fief  j  comme  il  Ct  voit  dans  Tan- 
cienne  coutume  de  Bourges  ,  qui  porte ,  que 
oà  aucune  pcrft,nne  ncn-nchle  acquiert  de 
oohk  y  telle petfonne  acquérant  nepeut tenir  f  uc- 

Îuà  fielkne  faitfinmceau  feigneur  dcjicf  y 
r  auffi  de  feigneur  en  feigneur  jufqu*au  roi,  I 
Pbilippe-le-Cel  »  par  fon  ordonnance  de  1 
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115)1  ,  déio^  en  quelque«cliol&  \  cdte 
de  Philippe^ie-Hardi  ,  ayant  ordonné  que» 

quant  aux  perfonnes  non-nobles  qui  acqiiev- 
roient  des  terres  en  hefs  ou  arrière- tiefs  du 
roi  >  hors  les  tetres  des  barons ,  iàns  fon  con« 
(êntemenc  ,  s'il  n'y  avoit  ^  entre  ie  roi  & 

celui  qui  avoit  fait  l'nliénanon  croîs  (eigneurs 
'ntcrmcdiaiies  ,  foit  que  les  acqucrcuxi,  dnf- 
font  à  la  charge  de  deUèrvir  les  fiefs  ou  non, 
ils  paicroient  au  roî  la  valeur  des  fruits  de 
trois  années  ;  &:  que  y  avoir  abrègement 
de  fii.r,iken  paicroient  luicdommagcnicuc 
au  dire  des  prudhomm .  s. 

Le  droir  de  franc. ':-fi:fs  fut  .uiiTi  levé  p;.r 
Philippe  Y  ,  dit  le  Long ,  lequel  par  iou  ox* 
donnance  du  mois  de  mars  1 3  lo  >  renouveDa 
celle  de  Philippe-le-Bel ,  excepté  qu'au  lieu 
du  dire  des  prudhomme^  ,  que  les  roturiers 
dévoient  payer  en  cas  d  abrègement  de  Icr- 
vice,  ilordomiaqu'its  paieroient  Peftimanoo 
des  fruits  de  quatre  années. 

Charics-le-fiel  fit  deux  ordonnances  tou- 
chant les  fiancs'fitfs. 

L'une  en  I  )  2.1  >  j^rtant  que  les  perfonnes 
non-nobles  qui  avoieni  acquis  depuis  trente 
ans  fans  la  permiflîon  du  roi  des  fieft  &  ar- 
riere-ficfs  éc  desaLux  ,  feroicnt  obligés 
mettre  ces  acquifitions  hors  de  leurs  mains 
fous  peine  de  confifcation  ,  avec  défonfède 
Élire  dans  la  fuite  de  fombkbies  acqmfitions. 

L'autre  ordonnance  du  même  prince  qui 
eft  du  18  juillet  1 516  ,  eft  conforme  à  celles 
de  Philippe-le-Bel  &;  de  Pîdlippc  le-Long  , 
ôc  porte  que  dans  le  cas  expliqué  par  ces 
précédentes  ordonnances ,  lesroturiers  paie- 
roient foulemcnr  la  valeur  des  firuits  de  deux 
années  ,  8c  qu'ils  en  pnieroient  quatre pout 
la  converlion  d'un  Hef  en  roture. 

On  trouve  auifi  une  déclararîon  de  la 
même  année  ,  portant  que  les  romrîcrs  ne 
paieroienr  pjs  dt-  finance  pour  les  biens  qu'ils 
auroient  acquis  à  titre  d'emphytéofe^  moyen- 
nant un  certain  cens  ou  penfion  ,  pourvu 
qne  ce  fur  fn(S  jurîfdicl'on ,  &  quc la  valettf 
du  he^  ne  hit  pas  diminuée* 

Il  eft  auffi  ordonné  que  les  roturîcrsdef- 
cendans  d'un  pere  non-noble  &  d'une  meic 
noble ,  ne  paieront  aucune  finance  pour  les 
biens  qui  leur  viendroient  p^  fucceilion  de 
[  leur  mere ,  ou  de  fos  collaMrxux  nobles. 
Du  temps  ck-  Philippe -de-Valois  ,  on  fit 
une  recherche  du  droit  de  franc-fief  Ce 
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ffîncefit  le  17  juin  i)i8  ,  une  or<!onnance 

^tlnc  à  ce  fujer ,  porranr  entr'autres  chotcs, 
que  pour  ies  choies  &  j^olicilious  que  les 
peffonnesnon-noblesavoienc acquises  depuis 
tvente  ans  en  ça  dans  Les  fiefs  ou  arriere-fiefs 

roi  ,  fans  le  confenrcmcnt  cic  lui  ou  de 
{e$  devanciers  ,  polé  qu  il  n  y  eut  pas  entre  k 
loi  &  la  per(onne  qui  avoit  fait  cette  aliëm- 
tioti ,  trois  (èigneurs  intermédiaires  ou  plus , 
ils  pnieroirnr  pour  finance  l'eftixnation  des 
|ru:ts  de  trois  ans. 

Que  (i  aucune  pcr Tonne  non-noHe  acqué- 
roit  a'unc  autre  peribnne  non-noblc  quelque 
fief ,  qn;'  le  vendeufl'eùt  tenu  plusancien- 
ncmemqucdtpuis  trente  ajis,  ou  qu*aubout 
de  trente  ans  U  eût  payé  une  finance  ,  Tac- 
quércur  ne  fcroi!.  point  contraint  de  payer 
une  nouvelle  finance ,  ou  de  mettre  le  fief 
hors  de  iês  mains. 

Suivant  cette  même  ordonnance  ,  dans 
le  cas  où  une  perfonne  non-noble  devoit 

Eayer  quelque  finance  pour  Ion  alTignation , 
scommîHaires  députe  s  pour  demander  & 
lever  lefdites  finances ,  ne  dévoient  point 
afTgner  ni  mettre  !n  main  fî  ce  n'efl:  (vr  les 
biens  acquis,  aviUiL  que  la  hnance  fat  accor- 
dée entre  le  commîflaîre  &  l'acquc  rcur. 

On  voit  par  un  mr.ndcmcnt  q^ui  fur  adrciTc 
à  cette  o<xa(ion  aux  com  mi  livres  députés 
pourlarecherchedes/rtf/icj-^i^i ,  quequand 
un  noble  vendoit  ion  fief  à  un  non-noble 
moyennant  une  fomme  d'argent ,  &  en  outre 
une  certaine  rente  ou  penllon  annuelle  ,  on 
ne  devoit  avoir  égard  qu'au  prix  payé  en  ar- 
gent pour  eftimer  la  finance  qui  etoit  due  , 
fans  compter  U  rente  ou  penuon  retenue  par 
le  vendeur. 

Phîlippe-de- Valois  renouvdla  (on  ordon- 
r.raicc  du  6  juin  m  iS  ,  le  2  j  novembre  lui- 
vant  ;  avec  cette  différence  qu  au  lieu  de  trois 
années  que  l'on  dévoie  |»yer  pour  le  droit 
de  frane-fi^ ,  il  en  mît  quatre  par  cette  der- 
nière ordonnance. 

Comme  les  nobles  ovxte  leurs  fiefs  poflfé- 
doient  aufli  quelquefois  des  biens  roturiers  , 
il  expliqua  par  un  mandement  adre(fê  le  i  o 
juin  15^1  au  fénccha!  de  Rf^ncaïre  ,  que  les 
roturiers  qui  acquéroient  des  nobles  de  tels 
biens  ,  auquels  il  n'y  avoit  ni  fief  >  ni  hom- 
m  ge ,  ni  judice  attaciiée ,  ne  dévoient  pour 
cette  acquîfît^'on  aucune  finince  an  roi. 
Le  droit  dtfranC'Ju'fcioiii  liupar  les  non- 
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nobles ,  quoiqu'ils  euflèntacquisd'un  noble , 

comme  il  paroir  par  des  lettres  du  même 
prince  du  14  août  1558. 

Mais  ce  qui  eft  encore  plus  remarquable  y 
C'en:  que  du  temps  de  Philippe  de  Valois  6c 

de  Tes  prédccefTêurs ,  î'^iffranchîfïèmcnt  d'un 
fief  ou  i  'acqujrtemcnt  du  droit  de  fianc-foef 
étoic  réputé  réel ,  de  manière  qu'un  non* 
noble  pouvoir ,  fans  payer  au  roi  aucune 
nouvelle  finance  ,  acheter  le  fief  d'un  aurrc 
hon-noblc  qui  1  avoit  «cquis  ,  &  qui  avoit 
payé  au  roi  le  droit  iltfnutc-jtef^  pourobte* 
nir  de  Sa  Majefté  l'abrcgen-.oir  Se  afrranchif^ 
tement  de  ièrvicc  ;  ce  qui  fut  cliangé  envi - 
ron  deux  cents  ansaprcs  ,  en  établiSîint  que 
ces  fortes  d'afii^nchiflèmens  ne  fèroient  fuis 
que  perfonnels  à  chaque  pofièflèur ,  &  non 
réels. 

L'ordonnance  de  1  ^  01 ,  donnée  par  Char« 
lesIV  ,  dont  on  a  parle  ci- devant ,  eut  quel- 
ques Tnite^  ,  non-feulement  fous  ce  prince  , 
mais  même  lous  les  règnes  luivans.  £n  conie- 

Î[uence  de  cette  ordonnance ,  on  envoya  plu- 
leurs  commlllàires  dans  la  (enéchau(2(»  de 
Rcaucirre  ,  pour  faire  faî/lr  confifqiter  au 
piofic  du  rui  les  acquilitions  de  biens  nobles 
finies  depuis  |o  ans  par  des  roturiers  ;  il  y  eue 
en  crtct  quelques  uns  de  ces  biens  (aifisiquel- 
qucs  acquéreurs  payèrent-  des  finances  pour 
confèrver  leurs  acquifitions  }  les  commiilai- 
resne  tirèrent  pourtant  pas  de  là  les  finances 
infinies  qu*îls  auroienr  pu  ,  dit  on  ,  en  tirer. 
Ceux  dontlesacquilitionsavoient  été  ièrvies, 
continuèrent  depuis  d'en  percevoir  les  fruits 
&  revenus. 

Le  duc  de  Berry  8c  d'Auve^rgnc .  ^  conte 
de  Poitiers  ,  fils  &  lieutenant  du  roi  Jean 
dans  le  Languedoc  ,  donna  des  lettres  pour 
continuer  à  exécuter  rcjrdonnance de  r^lt, 
&:l'on  ht  en conléqucncc  quelques  pourfui- 
res  c\m  furent  interrompues  lurlqu  il  iortit 
du  Languedoc. 

Mais  le  maréchal  Daudeneham  ,  lieure- 
nant  du  roi  dans  ce  uays ,  envoya  des  coni- 
millkiresdans  lafênéchauifèe  de  Beaucaire  , 
avec  ordre  de  s'informer  de  ces  nouvelles 
acquifitions  ,  Toit  pnr  témoins  ou  par  titres» 
d  obliger  même  à  cet  eâèt  les  notaires  de 
donner  des  copies  des  aâes  qui  feioient 
dans  leurs  protocoles  &  dans  ceux  de  leurs 
prédécelTèurs  contenant  ces  fortes  d'acquifi- 
t  tions,  &  après  cette  inibrinaùon  ^ise  ,  de 
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f  rc  (aîfir  toutes  ces  nouvelles  acquindons , 

d^en  fait  e  percevoir  tous  les  revenus  ,  de  faire 
déienfcs  a  ceux  qui  Icspoilcdoient  de  les 
cevoir ,  &  même  deies  vendre ,  de  les  don- 
ner à  ceusou  moyennant  quelque  redevance 
annuelle  ,  ôc  enfin  de  faire  rendre  compte  à 
ceux  qui  avoient  perçu  les  revenu»  de  ces 
biens  au  préjudice  de  la  làiiie  qui  en  avoic 
été  faice  au  nom  du  roi. 

Le  mnréchil  Daudeneham  donna  ncan- 
moins  pouvoir  à  ces  commiflÀiresde  compo- 
fex  avec  ceux  qui  avoiencfàir  de  telles  acqui- 

fîtîons  >  ou  qi:!  a  voient  perçu  les  fruiri  de 
celles  quiétoient  Tailies  »  &de  leur  permcurc 
moyennant  une  finance  qu'ils  paieroîent  j  de 
les  garder ,  (ans  qu'ils  puflênt  être  contraints 
à  s'en  défaiflr  dms  la  Fuite. 

Le  détail  que  l'on  vient  de  faire  fur  l'cxcxu- 
ûon  de  l'ordonnance  de  i^z  ,  Ce  trouve 
dans  les  lettres  du  maréchal  Daudeneham 
du  T  5  aour  i 

On  iuivit  toujours  les  mêmes  principes  au 
{ujet  des  francs-fiefs  du  temps  du  roi  Jean  , 
comme  i!  paroît  par  des  lertres  de  ce  prince  du 
moi^d'odtobre  i  f  54  >  conhrinatives d'autres 
lettres  du  4  mai  i  $14  >  portant  conceilton 
auxcîteyens  Scliabicans  de  Touloufe ,  d'ac- 
quérir des  perfonTifs  nobles  des  biens -fonds, 
pourvu  que  ces  biais  fuilènc  iàns  julUce  « 
&  qu'il  n'en  fût  pas  du  d'hommage. 

Louis  duc  d'Anjou ,  lieutejiant  de  Cliarles 
V  dans  le  Languedoc  ,  ordonna  par  des 
lettres  données  à  Nimes  le  1 6  février  î^6j  , 
qu'il  ne  feroit  point  payé  de  hi.  uice^  par 
les  roturiers  pour  le";  acquifirion ,  d'aleux  non 
nobles  y  &  no  relevant  point  du  roi  ni  en  fief 
ni  en  arricre-ficf ,  quoique  fàires  deperlbn- 
nes  nobles  4  &  que  ceux  quin'auroient  point 
payé!afînâncea<?s'frrîtic5-nrrs ,  n'y  ponrroicnt 
être  contraints  par  empnionnenicni  de  leur 
peribnne ,  maïs  feulement  par  fai(ie&  vente 
de  leurs  biens. 

Charles  V  ordonna  depuis  eu  1.370  ,  que 
ceux  qui  auroîent  refufô  de  payer  le  droit  de 
firanc-nef  ,  &  auroienc  fatigué  les  commiflàî- 
res  par  tours  &  des  chicanes  ,  (croient 
contraints  de  payer  une  double  finance.  ^ 

De  temps  immémorial ,  les  bourgeois -de 
Paris  ont  été  exemptés  des  droits  de  franc-fief, 
tant  pour  les  biens  nobles  par  eux  acquis 
dans  les  fiefs  ou  roi  &c  dans  ceux  des  fei- 
gne urs  ,  que  pour  les  francs-alcuxj  on  publia 
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'  à  Patîs  vers  l'année  ï  $71  une  ordonnance  J 
portant  quêtes  non-noblesqui  avoient  acquis 

depuis  1 3  î4desbiens nobles ,  en  fifTtnr  d,iii$ 
un  mois  leur  déclaration  au  receveur  de 
Paris  ,  qui  mettroît  ces  biens  dans  la  main 
du  roi  iufqu'à  ce  que  ces  acquéreurs  eulÂn't 
payé  finance  j  mais  Charles  V  ,  par  des  lettr-s 
du  5)  août  1571  ,  conhtma  les  bourgeois  cie 
Paris  dans  leur  exemption  des  droits  ^finmc- 
hef  dans  to-ite  l'crendue  du  royaume  ;  ils 
ont  en  coniequcncc  joui  de  ce  privilège  Cm^ 
aucun  trouble  ,  fi  ce  n'eft  depuis  quelque 
temps  qu'on  les  a  inquiétés  à  ce  (ujet ,  pour 
nilon  de  qaoî  il  y  a  une  înftancc  pendante 
<^  indécifcau  con^il ,  où  les  prévôt  des  mar- 
chands &  échevtns  de  la  ville  de  Paris  (ont 
inrer\  enus  pour  ibutenir  le  droit  des  bout- 
geois  de  l^aris  ,  leîq  uels  néanmoins  f(.>nt  con- 
traints pat  proviiioa  de  payer  le  droit  de 
6ranC'fief. 

Les  hou  rgcoîs  de  Paris  ne  font  pas  les  (culs 
auqiîpls  ^exemption  du  droit  de  franc-ficf 
eue  tté  accordée  i  ce  privilège  fut  communi» 
que  par  Charles  V  aux  habitans  de  plufieurs 
iLirres  villes;  mais  tous  ne  l'eureiir  pas  avec 
la  même  étendue. 

Ou  croît  que  ce  privilège  fur  accordé  aux 
habitans  de  Montpellier ,  fuivant  les  lettres 
du  mois  de  juillet  1 369  ,  qui  leur  permettent 
dacheter  toutes  (ortes  de  biensjmais  l'exemp- 
tion des  francs-fiefs  n'y  cft  pas  exprimée  clai- 
renicnr. 

Elle  (ut  accordée  purement  &(împlement 
aux  iiabitaus  de  la  viHe  de  Caylus-de«Bon- 
nette  en  Languedoc ,  parClurles  V  en  1 570. 

Ceux  de  Ville-Franche  en  Rouergue  ob- 
tinrent la  même  exemption  pour  le  pafle ,  & 

Sour  les  acquilitions  qu'ils  fi^oient  pendant 
ix  ans. 

Par  d'autres  lettres  de  1 570  ,  les  habitans 
de  la  ville  de  Caudade  en  Lincnedoc  ,  fu- 
rent déclarés  exempts  du  droit  de  tranc-fief 
pour  les  fieft  qu'ils  acquerroient  ,  pourvu 
que  ce  ne  fijt  pas  des  fiefs  de  chevalerie  ou 
djes  aïeux  d*un  prix  confidérable. 

Le  juillet  de  la  même  aiuiée  >  les  habi» 
tans  de  la  ville  de  Milhaud  furent  déclarés 
exempts  de^;  franc.s-fief>  pour  les  biens  nobles 
qu'ils  avoieuc  acquis ,  &  qu'ils  acquerroient 
dans  la  fuite. 

La  même  choie  fut  ordonnée  en  laveur 
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tîei  lirKrans  de  Puy  la-Roque,  ï»âr d'autres 
lettres  dc-s  mêmes  mois  ôc  an. 

Les  privilèges  accordés  en  la  même  amiée 
ilavillede  Cahots ,  portent  ena  V.oncs  cho- 
feç  ,  q-ae  les  habitans  de  certe  ville  leroient 
exempts  du  droit  de  iianc-ticF,  pour  les  biens 
nobles  qu  ils  acquerroienc  dans  la  fuite  , 
quand  même  ces  biens  feroieiit  fitucs  dans 
des  fiefs  ou  rirricre- fiefs  du  roi^&quand  même 
ils  les  auroitnt  acLiuis  de  perfoniKS  noUcs 
ou  ecdéfialliques.  ,     .  , 

Lcsh.UViL.nsclcPuv-Mirol  d-ins  rAgenoiç, 
obtinrent  auili  au  mois  de  Juin  de  k  même 
auiiec  des  privilèges,  portantqa'ilsjouiroicnt 
des  fiefs  &  autres  droits  nobles  qu'ils  pofle- 
doicnr  dcpui*;  ;o  n-is; qu'ils iouiroiejupnrcil- 
lement  des  hets  ë:  autres  droits  nobles  qu  ils 
pourroient  acquérir  pendant  l'c/pacc  de  dix 
ans  dans  le  dacné  d'Aquitaine,  pourv  u  cepen- 
dant qu'il  nyeùtpointdeforrere(re!"nrcc£fjefs 
ni  d'atriere-iicfs  qui  rclevailcnt  de  cei  tiets. 

Leshabitans  de  Saint- Antonîn  obtinrent  le 
même  privilège  pour  dix  ans ,  pourvu quil 
n'y  eût  pas  de  jullice attachée  aux  tiefs  qu'ib 
acheteroienc  ;  on  leur  remit  feulement  les 
droits  pour  le  palle. 

Les  mêmes  conditions  fiuent  împofées 
aux  iiabitans  de  Moiilàc. 

La  ville  de  Flcurence  obtint  auffi  en  i  J71 
pour  (es  habitans  ,  le  privilège  d'acquérir 
pendant  cinq  ms  des  fiefs  nobles  Se  militai- 
res ,  poun'u  qu'il  n'y  eût  |>ûiat  de  juflicc 
attachée  ,Sci  condition  qu'ils  ne  rendraient 
point  hommagedecesfiefs.  Ce  terme  de  cinq 
ans  fut  enfuîte  prorogé  ju'qu'à  huit. 

Cliarlcs  Y  accorda  auffi  ta  1371  des  let- 
tres aux  habitans  de  Rhodès ,  portant  qu'ils 
fcroiait  exempts  du  droit  de  franc -fief  pour 
les  biens  nobles  relevansduroi  »  qu'ils  acquêt- 
foient  hors  du  comté  de  Rouereue  ,  &  des 
terres  appartenantes  au  comte  a  Armagnac. 

Il  exemptn  p-treillement  des  frnncs-fiefs les 
bourgeois  de  la  Rochelle  >  maisfeulemenr 
ceux  qui  auroient  500  livres  de  rente. 

L'exemption  fiit  accordée  pour  io  .t  s  c  : 
ïj^Jp  aux  hr.bir-ns  Je  Ln^ftiTc  .  :\  condiuon 
u'ik  u'acquerroicnt  point  des  hommages  , 
les  (brtercïlês  &  des  aïeux  d'un  grand  prix. 
Charles  VI  exempta  des  fxancs-fieé  les 
habfrans  de  Condom. 

Ceux  de  Bourges  en  furent  exemptés  en 
MiS^&ceuxd'Angeis&duMansen  1485. 
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Pluliturs  autres  villes  obtinrent  en  divers 
temps  de  Icmbbbles  exemptions. 

Il  fiit  nommé  par  Charles  VI  en  15  8S 
deux  commillaircs  cIahs  chaque  prévoté  y 
iixi  le  fait  des  acquilitions  faites  par  les  gens 
d'églifè  Se  ptrfonnes  non  nobles  ,  avec  des 
receveurs  (ur  les  lieux  >  &  depuis  par  des 
lettres  du  8  juillet  1 594  ,  il  confirma  ce  qui 
avoir  été  fait  par  ces  commillaixes  touchant 
les  francs-fiefs  ;  &  depuis  nos  rois  ont  de 
temps  en  temps  nommé  de  fèmblables  com- 
miflaires  pour  la  recherche  des  francs-fiefs. 

Par  des  lettres  patentes  de  144^  >  Charles 
Vil  ordonna  que  les  trén>riers  de  France 
pourroient  contraindre  routes  perfoiuies  non 
nobles  ou  qui  ne  vivoient  pas  n>:.h!ement  , 
de  mettre  hors  de  leurs  mains  tous  les  fiefs 
qu'ils  polledoient  par  fucceinon  ou  autre- 
mciic  ,  fins  en  avoir  faffifante  proviiîon 
du  roi  ,  ou  de  les  en  iaiflcr  jouir  en  p:iyant 
la  iinance  au  loi ,  iclk  que  lefdits  trcloners 
avi(èroienr*  , 

Louis  XI  donna  des  lettre?  parentes  en 
forme  d'amortiilèment  générai  pour  tous 
les  p  iys  de  Normandie ,  pour  les  nouveaux 
u  qucts  faits  par  les  gens  de  main  -  morte  & 
pour  Ils  (îcfs  biens  nobles  acquis  prît  les 
roturiers  3  pot  tant  qu'après  40  ans  lousheâ 
nobles  acquis  par  des  roturiers  lèroienc  ré- 
putés amortis ,  &  que  les  détenteurs  ne  (ê- 
rolent  contrninrs  d'en  vuîder  leurs  mains 
ni  d'eu  payer  hnance  ;  ces  lettres  portoient 
même  »  que  tous  roturiers  ayant  acquis  des 
hcrirages  nobles  en  Normandie  étoient  an- 
nobhs     leur  poflcriré. 

rrai;<,o:s  I  ,  ^ar  Ici»  lettres  du  6  leptcmbre 
1510,  d éfendit  à  tous  roturiers  de  tenir  des 
hérn.iji,cs  tcod.rnx. 

Henri  U  enjoignit  »  le  7  janvier  1 547  ,  à 
toutes  perlbnnes  non  nobles  poflëdant  6efs  , 
d'en  fournir  déclaration  pour  en  payer  lé 
droit. 

Charles  IX  $  par  és&  lettres  patentes  du  j 
leptembre  1571  »  nomma  des  commillàires 
pour  procéder  à  la  liquidation  de  finance 
due  à  caufe  des  droits  ^ç  franc-fic  f  nou- 
veaux acquêts ,  de  ordonna  que  tous  les  ro- 
turiers &  non  nobles  founiiroient  leur  dé- 
claration de  tous  les  fiefs,  arriere-fiefs ,  hérl- 
rapes  ,  rentes  poffenîons  nobles  qu'ils  tci 
noient  dans  chaque  bailliage  &:{enéchauflée* 

Henri  IV  nomma  aum  des  commillai- 
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rt  i  pour  la  liquidaaou  des  droits  de.  franc- 
fief  ,  par  des  lettres  du  mois  d'avril  \Go^  , 
tîor.t  Û.(nûs  Xïll  ordonna  l'exécution  par 
d'autres  le trit-s  du  zo  odlobre  iGi  i  :  il  or- 
donna encore  en  lO^^  la  levée  du  droic  de 
franc-fief  fut  le  pie  du  revenu  d'une  année  , 
&  il  en  fut  (aie  vn  traité  en  formé  de  bail  y 
h  commencer  depuis  le  it  février  i6o9 , 
jui qu'au  dernier  décembre  163}. 

La  levée  du  droic  franc-fief  fut  encore 
ordonnée  au  mois  de  janvier  i  ($48  ,  quoi- 
qu'il nV  eût  alors  que  14  ans  depuis  h  der- 
nière r-txherche  ;  mais  l'éxecution  de  cet 
édit  (ut  furniè  iufqu'à  la  déclaration  du  19 
décembre  l6$t  ,  qui  ordonna  la  levée  du 
droit  pour  les  20  années  qui  avoieni;  couru 
depuis  i6^Z, 

"Tin  voit  donc  que  le  temps  au  bouc  du- 
quel fe  fi:  la  recherche  des  fratics-fiefs  yH  été 
réglé  ditii^remmenc  i  qu  anciennement  elle 
ne  Ce  fàifôic  que  tous  les  50  ou  40  ans  ;  que 
quelquefois  elles'ed  faite  plucôc  :  exem- 
ple ,  îbus  François  I  elle  fefir  pour  les  5  ?  an- 
nées que  dura  ion  règne  ;  fous  Charles  IX  on 
k  fit  au  bout  de  xf  ans ,  &  depub  ce  temps , 
elle  fefait  ordinairement  tous  les  10  ans  ,  au 
bouc  duquel  cemj^  les  roturiers  paient  pour 
le  droit  de  franC'jief  une  amiée  du  revenu. 

Cet  ordre  fut  obfervé  jufqu  en  lô;;  ,  <mx 
par  l'édir  du  mois  de  mars  de  ladite  année , 
on  ordonna  que  le  droit  de franc-fief,  qui  jui- 
qu'alors  ne  s'étoît  levé  que  de  20  ans  en 
10  ans  au  moins  ,  6c  pour  la  jouiflànce  de 
10  années  ,  une  année  de  revenu  des  fîefs 
&  biens  nobles  ,  leroit  dorénavant  payée 
par  tous  les  roturiers  podfêdant  fief  lur  le 
pié  de  la  lof  partie  d'une  année  du  rcveiui. 

Mais  im  ce  qui  fut  repréienté  j  que  les 
frais  du  recouvrement  de  ces  fommes  qui 
Ce  trouveroient  pour  la  plupart  tr^-modî* 
ques ,  (croient  plus  ^  charge  aux  fujersdu 
roi  que  le  paiement  du  principal ,  l  edit  de 
)  ^55  fut  révoqué  par  un  autre  édit  du  mois 
de  novembre  i6$6  j  qui  ordonna  que  les 
roturiers  qui  poflfedoient  alors  des  nefs  & 
biens  nobles,  (èroient  à  Tavenir  ,  eux  & 
leurs  lîiccefleurs  &  ayans  cau^è  à  perpé- 
tuité ,  exempts  du  droit  de  fr^Tncsfiefs  en 
■payant  au  roi  une  certaine  imnnce. 

Depuis  par  un  autre  édit  du  mois  de 
mars  1^71  ,  la  même  exemption  fut  ac- 
cordée aux  roturiers  qui  pouedoioit  alors 
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de<;  fiefs  biens  nobles,  m  payant  au  roî 
trois  ajinees  de  revenu  dcl'dits  biens }  favoic 
une  année  pour  la  iouiflànce  qu'ils  avoienc 
eue  pour  les  10  années  commencées  en 
i6;i  &  finies  en  1671  ,  &  la  valeur  de 
deux  années^  pour  jouir  à  i  aveuit  du« 
dit  affiianchiflcment. 

On  reconnut  depuis  que  le  droit  dc^tf/if- 
fiefétmt  doJiumal&  inaliénable,  il  ^toît 
contraire  aux  principes  d'avoir  accordé  un 
telaf&anchifTement  à  perpétuité;  c'eft  pour» 
quoi  le  roi  par  unédit  du  n:ois  d'avril  1692 , 
le  rcftreignit  à  la  vie  de  ceux  qui  pof^dotenc 
alors  des  fiefs ,  &  qui  avoient  financé  en 
conféquence  de  l'éditde  1671. 

La  recherche  des/r/7;?rj-^e^  fut  ordonnée 
par  une  déclaration  du  9  mais  1700  ,  fur 
tous  ceux  dont  l'aftrandnifllèmenc  étoit  ex« 
pire  depuis  ifyi  jufqn'au  1  janvier  1700. 

Par  deux  autres  édits  des  rmois  de  mai 
1708 ,  &(èptembre  1710,  Louis  XIV  or- 
donna la  recherche  des  froMs-fiefs  fur  tous 
ceux  qui  s'en  trouveroient  re<ievables  ,  Ibic 
par  Tcxpiration  des  lo  années  d'aflranchif- 
!èmenc>  (ôitporacquifition  ,  donation  ou 
autre  mutation  quelconque  :  ces  droits  fu- 
rent mis  en  partie  pour  7  années  ,  en- 
fuite  afïètmés. 

Il  fut  établi  en  16^^  une  chambre  Cbuve- 
rair^e  pour  coni:ioîrre  des  droits  de  franc- 
fief  dus  dans  toute  l'étendue  du  parlement 
de  Paris  depuis  le  ti  février  1609  jufqu  au 
dernier  décembre  lé^  3  :  la  déclaration  du 
19  décembre  î(?^i  établir  une  femUable 
chambre  qui  lublilloit  encore  eu  1660:  il 
en  avoit  aufli  été  établi  quelques  autres ,  ^ 
t\' notamment  une  en  Bourgogne,  qui  fut 
iupprimée  par  une  déeiacacion  du  moi» 
d'août  iC6^, 

Préiêntement  les  conteftations  qui  s'élè- 
vent fur  cette  matière  ,  font  portées  devant 
les  intendans ,  &  par  appel  au  confeil.  K 
le  gloff,  de  Lauriere  au  mot  francs'fiefs  ;  te 
traité  des  amortîffemens  (ffrancS'jUfs  de  M.le 
Maître  ;  k  traité  des  francs-fiefs  de  Bacquet; 
h  traité  des  amortijfemeas  du  aeur  Jarr y. 

FiEf  PVRCAL  tfeudurn  furcaîe  ,  eft  celui 
qui  a  droit  de  liautc  juftice,  &  con**r'quem- 
ment  d'avoir  des  fourches  patibulaires  qui 
cil  lont  le  lit!,ne  public  extérieur.  i^A  ) 
.  Fief  F  u  1  u  r  ,  feadum  futur  um ,  feu  défit' 

turc,  eft  cdui  que  le  logneor  dominant 
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tccordc  a  quelqu'un  pour  en  en  e  i?n'cfti  (eule- 
menr  nprés  !:i  morr  du  pofTcfîcur  aducl.  i  A  ; 

FlEP    ÛH    GARDE  ,    OU    AMvAi,  ,  Jludum 

guardiœ,  c'éxoit  lorfque  la  garde  d'un  châ- 
xczn  ou  d'une  miifoi:  croit  confiée  à  quel- 
qu'un pour  un  aiij  moyennant  une  récooi' 
penfê  annuelle  >  promife  à  titre  de  Êef.  V, 
Tiff  ds  Gubt     Garde.  (-^) 

F  f  F  ,  Feudum  Gastazdije  seu 
GUASTALDIM  ,  ctoic  loifqu  uii  ièigncur 
donnoir  à  titre  de  fief  à  quclmi'un  la  char- 
ge d'inrendanc  ou  «gent  de  là  nuilôn ,  ou 
de  quelqu'une  de  fcs  terres.  Vf^ye-^^  h 
faire  de  Ducawge ,  au  mot  gajioidus. 

Fiefs  gentils  ,  en  Bretagne,  (ont  les  ba.> 
ronnîes  clicvalcries  &C  autres  fîefs  de  di- 
gnité encore  plus  élevée ,  lefquels  le  gou 
vcment  &  fe  font  gouverncspar  les  auteurs 
des  co-pnrtagcan$,  lêlon  l'amlè  du  Comte 
Geoffroy  IH  ,  fils  d'I-fenr:  II ,  roi  J'Ang'.c- 
ta  re  $  qui  devint  Duc  de  [ixecagnc  par  le  ma- 
riage de  Confiance  fille  de  Conan  le  pe- 
tit ,  Duc  de  Brei  tctie.  On  diûingue  ces  ne^ 
ppiinls  des  autres  nefs  qui  ne  gouvernent 
pas  iclon  Idiliiè  dans  les  premiers j  les  puî- 
nés mâles  n'ont  leur  ûers  qu'en  bienUit , 
c*eft-à-dire  à  vîage,  comme  en  Anjou  & 
au  Maine.  {A) 

Fief  grand  ,  / 
natam,  n'eft  pas  toujours  celui  qui  a  le  plus 
d'Àcndue ,  mais  celui  qui  cR  le  plus  qwi- 
fifiéi  c'cft  un  hef  royal  ou  de  digmcé.  k 
^i^ainàt  Lautiere,  au  mot  fief  en  chef.  iA) 

Fief  a]^lU  Guastaidjx  Fsudum, 

voyei  ci-d-^vant  FlBF  dit  FSUDUM  GAS- 

TALDJM. 

Fief  d'habitation  ,  eft  celui  qui  n*eft 

co'-ccdé  qui:  pour  le  \  .i{tâ\  perfonnel.  Il  en  ert: 
parie  dans  les  coutumes  des  fiefs  ,  lil>.  /,  tir, 
n»,  &par  Razius,p(7r/.  III,  de  feudis.  {A) 

Fief  de  [Haubert  ou  de  Hauber- 
QlOV,  feudum  loriax ,  c'eft  un  fief  de  clic 
valier,  c'eft-à-dire  dont  le  podeâèur  écou 
obligé  k.  II  ans  .  de  ft  Êiue  armer  cheva- 
lier, &  de  fêrvir  avec  le  haubert,  hauber- 
§fon  ou  cotre  de  maille ,  quîétoit  une  cfpece 
d'arinuie  dont  il  n'y  avoit  que  les  cheva- 
liers qui  puflènt  le  icrvir. 

Ce  hcf  cH:  !e  même  que  les  Angbis  ap- 
pellent t'mdum  milîtare. 

Quelques-uns  écrivent  fief  de  haubert, 

comme  qui  diroh  fief 'de  haut  baron  j  car 
Tom  XIV ^ 


(îans  tous  \t->  nnciLiis  livres  de  pratique  9 
ber  3c  baron  ,  hauitn  haut  àaroa  font  ter- 
mes Tyiionymes. 

Comme  le  haubert  ou  feigneur  du  fief  de 
hau'irjrr  étoit  oblige  de  fervir  le  roi  avec 
armes  pleines,  c'cli-a-dire  armé  de  toutes 
pièces,  &  confêquemment  avec  l'arme  do. 
corps ,  qui  étoit  la  cotte  de  maille  »  cette 
armure  fiic  appell^-e  kau'-ert  ou  hauhergeon  , 
par  iucccition  de  temps  le  fief  de  iiauberc 
a  été  pris  pour  toute  efpece  de  fief  dont  le 
feigneur  eft  tenu  de  icrvir  le  roi  avec  le 
hauh^rt  OU  krAiberorpon  :  ce  qui  a  fà't  croire 
à  quclques-uiis  que  ic  net  de  haubert  etoic 
ainît  appelle  à  caufe  du  kavbergepn ,  comnie 
le  dit  Cujjs  fur  le       :x       In-,  I  drs  fî:  fs, 
quoique  ce  foit  au  contraire  le  rermc  de 
haubcrg&on  qui  vienne  de  hauber  t ,  6c  que 
hauher^on  fôt  l'arme  du  haubert. 

Ct^r:?  erreur  eft  cependant  caufe  aujour- 
d  hui  qu'en  la  coutume  réformée  de  Nor- 
mandie, fief  de  haubert  e(l  moins  que  to- 
ronnie,  Lcs  art.  1^6  &  î^G  taxent  le  relief 
de  baronnie  à  lOo  liv.  &  celui  du  fief  de 
liaubett  entier  >  à  15  liv.  Seulement. 

Bouteiller,  Ragueau  &  Charondas  fup- 
po.'enr  que  le  fief  de  haubert  ri-îcve  toujours 
immcdiatemcr:c  du  roi,  ce  qui  eft  u"?  er- 
reur. Teriien  qui  favoit  très-bien  l'ulagcde 
(on  pays,  remarque  fur  le  chap,  //  du  ilrV» 
V ^  in  de  l'édition  de  i6j4,  qu'ui> 
fiet  de  iuubert  peut  être  tenu  de  baronnie, 
la  baronnie  du  comté,  le  comté  du  du« 
ché ,  &  le  duché  du  roi. 

Suivant  l'ancienne  &  la  nouvelle  cou- 
tume de  Normandie,  le  fief  de  haubert  eft 
un  plein  fief  ou  fief  entier;  le  polTefleur  le 
defîert  par  pleines  aimes  qu'il  doit  porter 
au  commandement  du  roi.  Ce  fervicc  fe 
■ait  parle  cheval,  le  haubert ^  i'écu,  lepée 
&  le  heaume  :  ce  fief  ne  peut  être  partagé 
encre  m'des,  mais  qu-iuvl  il  n'y  a  que  des 
illes  pour  héritières,  il  peut  être  divifé  jui^ 
qu'en  nuit  parties,  chacune  deiquelles  par- 
peut  avoir  droit  de  court  &  ufage ,  ju* 
rifdiélion  cV  gage  pleîge,  &  chacune  de 
CCS  huit  portions  eft  appellcc  membre  de 
haubert.  Mais  fi  le  fief  ett  divifê  en  plus  de 
luit  parts ,  en  ce  cas  ch  ique  portion  eft 
tenue  féparémcnt  comme  het  vilain  ,  5^:  dans 
ce  cas  aucune  de  ces  portions  n'a  court  ni 
uiâgè.  Cesdroics  reviennent  aufcigneur  fupé- 

Y  y 
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lieuï  dont  le  fief  croit  tenu.  Il  en  efc  de'i 
xnèmt  lorfqu'une  des  huiticmci  cil  tubdivi-  j 
fèe  ea  pluUeurs  portions  »  chacune  perd  ùl 

.  court  &  ukgL-.  î  Cc> wcl ,  //,  ifip.  t.  iij.  § 
5;  Loylèau,  desjdg.  c,  vij,  a.  ^  n/fuiv,  {A) 
FiEP  HéAÉDiTAiRE ,  efc  cclui  qui  palTc 
aux  héritiers  du  vaflàl,  à  la  dlfFâtencc  des 
fiefs  qui  n'ctoiem  anciennement  concédés 
que  pour  la  vie  du  vali^U.  Vers  la  fin  de 
la  féconde  race  de  nos  loîs,      au  com- 

.  xnencemenc  de  la  troifieme ,  les  (îefs  de- 
vinrent hérêâiffiîrtF.  \'oyez  ce  qui  eft  d;r 

.  ci-dtvant  des  fiefs  en  général.  (^) 

Fief  hérspitaire,  efc  auilî  celui  qui 
ixni  Iculcnîent  fe  tranfmet  par  fucceifion, 
maïs  qui  ne  peur  érre  recuciUi  à  Li  mort 
du  dernier  poUclkui'  que  pai  une  pcrluajic 

;  qui  lôic  véritablement  Ibn  héritière ,  de  ma- 
nière qi:'e-i  renonçant  à  la  fuccefTion ,  elle  ne 

.  puide  plus  le  veadte.  La  fucceiBoii  de  ces 
£efs  eu  pourtant  réglée  par  le  droit  féodal, 
en  ce  que  le;  femelles  n'y  concourent  point 
avec  les  mâles,  du  moins  dnns  les  pays  où 
ce  droit  eft  obfervé,  comme  eu  Allemagne, 
mais  du  refte  le Jîef  héréditaire  cft  réglé  par 
le  droit  civil  en  ce  que  l'on  y  fuccede  fuivant 
le  droit  ci\  il ,  :/Wm<9/?o7??j7cir/,  de  mémeque 
danà  la  iuccellion  des  aiodcs. 

Le  fief  héréditaire  eft  oppofé  au  fief  ex 
fûclo  S'  proriJcmiâ  Ou  fief  propre.  Voyez 
■ci-après  Fieï  mx  PAOfo  ëc  ïitt  çaopRR. 
Les  feudîTies  diftinguenc  quatre  fortes  de 

JE«/Î  héréditaires. 

première  eft  celic  où  le  vallal  eft  in- 
vesti «  de  manière  aue  l'inveTiiture  lui  donne 
le  pouvoir  non  feulement  de  tranfmeitre  le 
fief  par  fuccefCon  à  toutes  fortes  d'héritiers 
•  f^ns  exception  ,  mais  mcmf  d'en  difpofer 
-par  adtcs  entre-vii->  ou  de  dciniere  voionié. 
XJn  tel  fief»  dit  Struvius ,  eft  moins  un  fief 
qu'un  .l'ode,  (5v'  t!  eftconfidéié  comme  tel; 
c'eft  ce  que  les  feudiftes  appcUcnt  un  fief 
purement  héréditaire.  Les  femmes  y  peuvent 
fuccéder  à  dé£iut  de  mâles,  ôc  en  ce  fcns ,  on 
peut  auflî  Yn^peVxi  fiff  féminin  héréditaire; 
zpais  fuivant  le  droit  féodal ,  les  femmes 
■n'y  concourent  ianiais  avec  les  mâles. 

La  féconde  efpece  dt  fief  héréditaire  eft 
celle  où  le  fief  elt  concède  par  finveftirure , 
pour  être  tenu  par  le  vaflàl  &  Tes  héritiers 
en  fief  héréditaire;  8c  dans  ce  cas  ,  il  n'y 
a  que  les  héticieis  mâles  du  vallàl  qui  y 
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fuccedent ,  c'eft  pourquoi  on  l'ap^le  auflî 
fiêf  mafcuUn  /iérédiiaire  :  dans  tout  le  refte, 
ce  jîef  conferve  toujours  la  vraie  nature  de 
fief:  en  force  que  le  vaflàl  n'en  fâuroît  difl 

po^er  lans  le  consentement  du  Seigneur» 
&  qu  il  n'y  a  que  les  miles  qui  puifS^ 
fuccéder. 

La  troi/ieme  efpeec  >\c  fcf  ItrréJi  airetd 
celle  oà  rinvefiiture  permet  au  vallal  de 
iranfmettre  le  fi^f  par  fucceffion  à  fes  hé- 
ritiers quelconques.  Dans  cette  tr  iii  n  e  ef^ 
pere  quelque'^  nutenr'^.  penîènf  que  la  femme 
elt  admUe  à  la  Iuccellion  du  jie/,  d'autres 
penfènt  le  conttaîre  :  mais  ceux  qui  dennent 
que  la  femme  a  droit  d'y  fuccéder,  con- 
viennent qu'elle  n'y  fuccede  jamais  concur- 
ic:nment  avec  les  mMcSj  mais  fculemem  à 
d.^faut  de  mâles. 

Enfin,  la  quatrième  efpecc  de ficfhérédi-^ 
taire  y  ^iictWc  on  i'invcditiîre  porte  exprefle- 
ment  cette  claule  exuaordaiairt: ,  que  les 
femmes  feront  admifès  à  la  fuccefllîon  du 
fif,  concurremment  avec  les  mâles ,  comme 
dans  k  Iuccellion  des  alodes }  il  eft  conittUit 
que  c'eft -là  Iç  fêul  cas  oi^  elles  ne  font 
point  exclufes  par  les  mâles  en  parité  de 
degré ,  &  oi!^  elles  recueillent  le  fi^  héré- 
ditaire conjointement  avec  eux  :  tels  font 
les  divilîons  des  fiefs  héréditaires,  fûivaot 
le  droit  féodal.  ^'''  Veii  Struvius,  fyntoffn, 
juris  feud,  &  Schilter  en  fes  notes  ibid» 
Ro(ênthal>  cA,  ij,  concluf,  xS;  Giil.  lii.  II, 
obfervat.  cUv^  n,  ttlt. 

Suivant  l¥rat  préfeiu  de  notre  droit  cou- 
tumier ,  par  rapport  aux Jk/s ,  les  femelles  y 
concourent  avec  les  mâles  en  parité  de  de^ 
gré  dan^  It  fuocefitans  directes»  mais  en 
fucceirion  collatérale  le  mâle  exclut  la  fe- 
melle en  parité  de  degré,  {ji) 

FiiF  d'honneur  on  Fief  i^ib-re ,  feudum 
honoriiium  ,  eft  teliii  qui  nc  confifte  que  dans 
la  mouvance  &  la  foi  &  hommage,  fans 
aucun  profit  pécuniaire  pour  le  feigneur  do- 
mmnnC, 

Daii5  les  provinces  de  I.yonnoi>,  Tore?: 
Eeaujoiois,  Mâconnois,  Auvergne,  les  fiefs 
ibntnobleSj  mais  fimplement^j^  d^hoaneur; 
ils  ne  prodttifènt  aucun  proht  pour  quelque 
mutation  que  ce  fôît ,  en  diicflc  on  collaté- 
rale,  ni  même  en  cas  de  vente.  C  eftpour- 
quoi  l'on  eft  peu  exaâ  à  y  faire  palier  des 
aveux.  7  oye(  ks  obfwv^.  de  M»  BrecontMet 
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for  Henris ,  tome  J,  iv.  /r/,  chap,  i^,  ^uçA 

ùon  .  , 

lis  font  aufli  de  même  qualité  dans  les 
deux  Bourgognes  &  dans  l'Armagnac,  ainiî 
^ue  l'atteftc  Salving  en  fon  tr.  de  l'ufage  des 
fiefs  i  chûp.  ni.  Il  en  eft  de  mcme  dans  le 
Bugey ,  luivaiït  Faber  en  Jon  oode  de  jure 

Il  y  a  quelques  conçûmes  qiu  en  dilpolenc 
de  même.  Celle  d»  Metz,  art.  7  dc%fiefs, 
dit  que  les  ^fs  au  pays  MeiTin  lont  j^atri- 
inoniaux  &.  héréditaires,  8c  que  le  vartàl  ne 
doit  pour  hon:mage  que  la  Douclie  &  les 
mains,  s'il  n  appen  par  luivefiiture  que  le 
JiefîoiL  d  autre  condition.  La  coutume  de 
Tliionville,  an,  3  des  fiefs,  dit  la  même 
chc^L.  (À) 

FiEF  lUMÉDiAT,  cft  cclui  qui  relevé 
direâement  d'un  feîgneur,  à  la  dilfèrence 
àufief  médiat  ou  Jïèf  fubaltemc  qui  relevé 
dircâement  t'.c  Ton  va(îàl  ,  &  qui  forme 
à  l'égard  du  Icigneur  luzciaiiî ,  ce  que  l'on 
appeUe  arriere-fief.  V.  ARRiERE-FiEr.  (A) 

FiF.F  Tv::£R!Ai-,  en  Aîlemngnc,  cfc  celui 
qui  relevé  unmediatcmciit  de  i'empeieur, 
à  caufe  de  fa  dignité  impériale.  {A) 

Fief  impropre,  c'eft  un  firf roturier  & 
non  noble,       ci -jpr h  Fut  propre.  (A) 

Fief  incorporel  ou  Fief  en  l  air,  clt 
un  j?e/imptopre  qui  neconfifte  qu'en  mou- 
vances &  cenlîvcs ,  ou  en  inouvinces  feules 
on  en  cenfives  fèulfâ,  &  plus  ordinairemeiic 
tu  ceniivcs  qu'en  mouvances»  il  e(t  oppofê 
au  jî^  corporel.  Foye^  ci -devant  Fief  en 

l'AIR        FiFF  CORPORFL,  (  A) 

FiEf  iKrÉRiEURj  s''entcnd  de  tout Jîef qui 
relevé  d'un  autre  médiatement  ou  immédia- 
temenc.  Il  efr  oppofé  i  frcf  fiipcTieur. 

\x  fief  fcrvnnT  el  r  un  fief  iaËkieur  par 
rapport  au  fief  dominai^:. 

Un  mëine  jief  peut  être  inférieur  par 
rapport  h.  un  nurre  »  &  fiipérieurpar  rapport 
à  un  ixtktc-fi^f. 

Pour  lavoir  quand  le  fief  inférieur  cfc 
confondu  avec  le  fi^  fupérieur  lorfqu^ls 
fonc  tou<;  i^eux  en  la  m^me  majn  ,  voy**^ 
a-àavant  au  mot  Fibf,  &  ci-après  Réunion  , 
Fief  domimamt  &  Fief  servant.  (A) 

Fief  intini  ,  voje^  ci-devant  Fifv  fini. 

FiEP  ju RABLE,  feudum  jurabik,  eft  chez 
4es  ultramonLuns  celui  pour  lequel  le  vaflàl 
doit  à  fon  (ètgneur  le  Tenneiir  de  fidélité. 
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Tacobînns  de  (anoto  Gcorg-o^  de  f'-dx 
tn  feudum  îlQ  ,  dir:  Dc-in-r  :!rv/j!,>  l;/7  ./;//j 
fmdum  quoddcm  eft  jurabtlt ,  ^uoddam  notl 
jurahile  :  feudum  jurabile  efi  pro  çuo  juratuf 
fiddîtag domino;  nonjuraî^ik.  ^Ui-rido  ccnce- 
ditur  eo  pac!o  fi  délitas  nonjuretur.  Cap,j, 
§  nulla^  m  litulo ,  per  quosftat  invefiitura  ta 
lib.  feui.  Voyez  Wenhcr,  f.  S^i.,  coL  t, 
in  fine  ;  Sc  Lucium  5,  iii.  J,  piacitorum 
tit.       tt^.       p.  %Ol. 

Dans  la  coutume  de  Bai ,  le  fiefjuraHt 
&  rendable  étoit  celui  que  le  va/iàl  éroic 

obligé  de  livrer  à  fon  (èigneur.  Coutume 
de  Bar,  art.  1.  Voyez  ci-après  Fiep  këh« 
oable.  {A) 

Fief  iaïcal  ,  cft  celui  qui  ne  relevé 
d'aucun  rccUGnCrjque ,  mai:,  eft  dépendant 
d'iui  fief  purement  tcni^i cU  {A) 

Fief  levant  &  citbant  ,  voye^  Fjter 
CRÉANT  &  Fief  REVANcirABt.F. 

Fief  libre  ou  Fief  v*HOUîi£UK,  feudum 
Uherum  feu  konoratum ,  il  en  eft  parlé  dans 
plufieursandenncschartLs ,  cnin-  aunes  d;uis 
la  charte  de  commnr.e  d'Abbcville,  ch.  xxiv. 
Voyez  ie  glûjl  de  Ducatigc,  au  mot  fiudum 
Uberum ,  &  ci-devant  Fief  d'honneur.  {A) 

Fief  lifgk,  eft  la  même  chofc  que  fief 
fi'g^.  Il  cfr  atr.ft  appelle  dans  quelques  cou- 
tumes ,  comme  dans  celle  de  Hainault ,  ch^ 
IxxixyScéim  celle  de  Cambrd  ,  f/:.J,  art.. 
.r/rf,  xh'ijy  xlix,  l,  ^.  Voyez  Fief  lige» 
Homme  &  Femme  lige  ,  Lige  foi  &  Hou" 

mage  IIGE.  (A) 

ViEv  I  I  ek  celui  pour  lequel  le  vaflài 
en  f^.iJa'it  la  foi  &  hommage  à  Ion  feîgneuc 
dominant,  promet  de  le  Icrvir  euvjîrs  iSc 
contre  tous,  &  y  oblige  tous  iès  biens. 

Le  pofTefTeur  d'un  fief  ti<ze  eft  appellé  ' 
yûjfal  lige  ou  komme  Uge  de  fon  leigneurj  ' 
l'hommage..qtt'il  lui  rend  elt  appelle  hom* 
mage  lige ,  &  robligation  Ipécîale  qui  attaché 
ce  vafïal  3  fon  feigneur ,  eft  aj>pelfée  dans  le» 
anciens  titres  Ugenct  ou  ligéite. 

Le  fief  Ige  eft  oppofé  au  fief  fimple. 

La  diffërence  que  les  feudifres  François 
font  entre  ces  deux  fortes  de  fiefs,  elt  què 
1  homma^  fimple  que  le  \àih\  rend  pouc 
un  fief&xi)/^ ,  ii'eît  nullement  perlbnnel , 
mais  purement  réel;  il  n'eft  rendu  que  pour 
raifon  du  fonds  érigé  en  fief  y  auquel  fonds 
il  eft  tellement  attaché,  que  dès  que  le  vailàf 
le  quitte ,  ce  qu'il  peut  &ire  en  tout  temps; 

Yy  t 
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etiam  invito  domino  ,  il  demeure  dès  cet  | 
iiiilant  bbre  de  l'obKg-itioii  qu'il  avott 
comradtce  ,  laq^ucUc  p.tllc  avec  le  ^fonds 
à  celui  qui  y  luccede. 

L'hoiT.m:mL'  //V'  au  contraire  magis  cohœret 
per  fcr,s  Juàrri  palrirnonio  ;  6c  quui^Ue  b 
ligcncc  aftcLtc  le  t  oiidi,  qui  par  la  première 
itc6kioTt  y  a  (  té  alTujerti ,  le  pollèlfeur  qui 
s'en  efl  fr.ir  invcftir,  fe  charge  perroiitiel - 
lemeiu  du  devoir  de  vafliil  Ùgc;  il  y  afïèétc 
tous  Tes  autres  biens  fans  jamais  pouvoir  s'en 
affranchir,  non  pas  même  en  quittant  le  fief 
lige,  ne  pouvant  j.im.iîs  le  faire  CiOS  le 
conlentemenc  de  Ion  leigneur. 

Il  y  a  audi  ceb  de  particulier  dans 
l'hommage  que  l'on  rend  pour  un  fief  lige, 
que  cet  hommage,  à  chaque  fois  qu'il  eft 
rendu ,  doit  être  qualiâé  à'hommagt  li^e  ; 
c*eft  pourquoi  à  chaque  nouvelle  réception 
en  foi ,  le  vaflàl  devoit.  en  figne  de  fujétion 
mettre  fes  mains  îoîntcs  en  celles  de  Ton 
ièi^neur  j  &  euiuue  eue  admis  par  lui  au 
baifer. 

Les  auteurs  ne  font  pas  trop  d'accord  fur 

rétymolof'je  de  ce  mot  lige. 

Les  uns  ont  écrit  qup  h  fief  ctoit  appelle 
à  Uganda  >  parce  que  ie  vaflàl  écoii  lié  à 
ion  (ligncur  féodal ,  lui  jurant  &  promettant 
une  fidélité  toute  fing^liere.  Jafou,  de  ufié, 

feud.  n,  l  û8. 

D'autres ,  tek  que  Matheus,  fur  la  dkif 
:j09  de  Guypr^pe  ,  ont  avancé  que  le  fief 
l-os  avoit  pris  ce  nom  de  Teffet  &  de  k 
fuite  des  oDligations  (bus  lefquelles  il  avoic 
été  originairement  donné,  en  ce  que  ceux 
qui  fiifoient  inveftir,  éroient  Tournis 
Hl  engages  h  des  conditions  plus  oneituiL^ 
que  ccUcs  qui  éroicnt  attachées  aux  /  y., 
hmples. 

D'autres  encore  ont  tenu  que  ce  terme 
Vgc  veiioit  de  U  (orme  particulière  qui  iè 
lendoic  pour  ces  fortes  de  fiefs;  fâvoir,  que 
les  pouces  du  vâflàl  étoient  liés  fes  mains 
Jointes  entre  celles  de  (on  feinneur  ;  opinion 
que  Ragucau,  au  mot  hommage  Lgc,  traire 
avec  railon  de  ridicule. 

Quelques-uns  ont  fîiutenu  que  le  mot  lige 
tiroir  Ton  origine  de  la  ligue  &  confédération 
que  quelques  per*biincs  font  cijfembie ,  en 
ce  que  les  (èigneurs  &  les  vaflàux  fè  liguoient 
&  Confi?dcrf)ienr  par  ferment  les  uns  raix 
autres  \  Qc.  fur  ce  fbudciuciic  k&  icudLlU& 
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allemands  prétendent  que  \t'^fi:fs  lîgescmt 

commeîKP  en  Italie,  &  qu'ils  ont  été  aiiifi 
appelles  â  irga ,  moi  italien  qui,  fcbn  eux, 
ugnifié  Ifgae;  opinbn  que  Dargentré  paroît 
avoir  adoptée  après  Albcrc  Krantz  :  mais 
Brodeau  fur  Paris ,  crt.  Ixiij ,  dit  que//^^îeft 
un  ancien  mot  fraiiçois qui  fignifie  colliga- 
tionentji  pûcem  &  confederationem ,  une  ligue. 
Mais  il  efl  confiant  que n'eft  ni  italien 
ni  François;  une  ligue  en  italien,  cVd  lega. 
D  aJkuis,  rorigiuc  des  fiefs  Liges  ne  peut 
venir  d'Italie  ,  puifque  les  conflitutions 
napolitaines ,  quoique  poflérieures  en  panie 
aux  ufages  des  fi^s ,  ne  parlent  point  de 
fiefs  liges. 

Le  mot  /^|B  n'efl  pas  non  plus  gaubis; 

car  les  fiefs  liges  n'ayant  commencé  à  4ire 
connus  que  bien  avant  dans  le  Xli^.  fiecle, 
comme  on  le  prouvera  dans  un  moment,  il 
efl  aife  de  connoître  par  les  auteurs  de  ce 
rem.ps ,  que  leur  langage  n*étoit  point  thiois. 

Quelques-uns  ont  encore  voulu  tirer  le 
moE  lige  du  grec  4juéAo>e« ,  à  quoi  il  n'y  a 
aucune  apparence,  ta  langue  greque  n'étant 
pas  alors  affez  foniliere  pour  en  tirer  cc«c 
dénomiiiacion. 

S.  Antonin,  fous  l'an  11x4,  écrivant  la 
manière  dont  S.  Jean  d'Angely  fè  rendit  à 
Louis  VIîl ,  dit  que  l'abbé  &  les  bourgeois 
rendirent  la  ville  au  roi ,  ei  Ugam  exkibmtts. 
fidelitoiém.  Le  jcfuîte  Maturos  explique  ce 
mot  liga  par  ohfequium  :  mais  S.  Antonin 
qui  vivuic  iufqu^nu  milieu  du  XV (lecle, 
n'a  parlé  que  fur  la  foi  de  Vincent  de 
Beauvais,  en  fôn  miroir  hiftorial ,  ou  fous 
I*an  1224;  il  dit  en  parlant  du  nicmefait, 
kgitimam  jaciaues  ei  fidelitatem  :  ainfi  ou 
le  texte  a  été  corrompu,  ou  c'eft  une 
abréviation  qui  a  été  mal  rendue. 

Parmi  tant  d'opinio:^^  co::rrovcrfcc<; ,  la 
première  qui  fait  venir  le  mot  iige  à  iigaado , 
paroit  la  plus  naturelle. 

Pbur  ce  qui  cft  de  l'origine  des  fiefs  liges  , 
ou  du  moins  du  temps  où  ils  ont  commencé 
à  être  qualifies  du  /uruom  dt  liges  y  1  époque 
n'en  remonte  guère  plus  haut  que  dans 
le  XII*.  fiecle  ,  vers  l'an  i  ijo. 

En.  efTct ,  il  n'en  cfl  fitr  aucune  mention 
danii  les  niûnuiuens  qui  nous  relient  du 
temps  des  deux  premières  races  de  nos  roîs, 
tels  q  ue  la  loi  faliquc ,  les  formules  de 
Alaicuif  lie  &  celles  de&  auteiirs  anonymes» 
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ci  dans  les  ouyfagcs  de  Grégoire  de  Tours  > 
Fi^dé^e,  Nitard,  Tliegan  ,  FroHoard  , 

Aymom ,  Flodoard ,  ni  mcuîç  dans  les  capi- 
llaires de  Cli&rlemagne ,  de  Lomi  le  Ocboiv 
naiic  Se  de  Charles-le-Chauvc ,  quoique  les 
nfagesdcs  fiefs  »  cane  Amples  que  de  dignité , 
qui  fe  pratiqtioienr  alors  en  Fr<înce,  Ik  les 
devoirs  réciprotjues  des  feigneurs  6c  des 
vaflàux,  y  loient  aflèz  décaillés. 

On  ne  voit  même  pninr  i]ue  les  termes 
de  li^e ,  ligemx  ôc  Ugéité ,  iuilciit  encore  uiités 
fous  les  quatre  premiers  rois  de  la  crotfieme 
rape,  donc  le  dernier,  qui  fuc  Philippe  I> 
mourut  en  i  loS. 

Fulbert,  cbanceliec  de  France,  élevé  à 
l'cvéché  de  Charcres  en  1007,  &  que  l'on 
a  regardé  comme  un  homme  confbmmé 
dans  i?-  iurrrpnrd-r.ce  féodale  de  (on  fiedc, 
1J£  parle  point  tics  licts  li^^cs  ùansfes  épîtres , 
quoique  dans  pluiîeurs  il  traire  des  fiefs , 
Ci  norarhmenr  dans  la  cent  -  unième ,  qui 
comprend  en  abrépé  les  devoirs  réciproques 
du  vadàl  &  du  feigneor. 

Les  Fragmens  des  auteurs  qui  ont  écrie 
(ow,  Henri  1  &  fous  Phïllppe  I,  n'en  difènc 
pas  davantage ,  nonpius  que  Yves,  évéquc 
de  Chartres  fous  Philippe  I  &  fous  Louis 
Je  Gros.  Suirrej  ,  .'bbé  de  Saint  -  Denis  , 
n'en  dit  rien  dons  la  vie  de  Louis  le 
Gros ,  ni  dans  les  mémoires  qu'il  a  laifles 
des  chofes  les  plus  importantes  qui  (è  ionc 
paffécs  de  fon  temps ,  quoiqu'il  y  donne 
plusieurs  éckiicillèmens  (ut  les  ulages  des 
nefs. 

On  trouve  dans  le  livre  Je?  fiefs  un 
chapitre  exprès  de  feuào  Ugw  ;  mais  il  eA 
eflèntiei  d'oblèrver  que  ce  chapitre  ir'eft 
point  de  Gérard  le  Noir ,  ni  de  Oberws  de 
Horto.  Ces  deux  jurifcon fuites ,  qui  vîvoient 
veiâ  le  milieu  du  Xli^.  itecle ,  ne  ioni  auteurs 
que  des  rrois  premiers  livres  des  iîe6,  dans 
lefquels  il  n'cft  rien  dît  du  Hcf  lige. 

Le  chapitre  dont  on  vient  de  parler  , 
hi\x  partie  du  quacrietne  livre ,  dans  lequel 
on  a  ramkflë  les  écries  de  pluûeurs  feudiiltô 
anonymes,  &'  par  les  conftltiitions  qui  v 
font  citées  de  Frédéric  I ,  dit  Barberouffe , 
qui  tint  i'empire  |u(qu'en  11 90,  il  paioît 
que  ces  auteurs  ne  peuvent  être  au  plutôt 
que  de  la  fin  du  XII*.  f  ede ,  ou  du 
commencement  du  Xill^j  aulll  Dumoulin 
fur  rancietuie  coutume  de  Paris  ,itf^.^} 
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n.  i%,  die  que  ce  mot  Uge  eft  barbarius 

fcudo;  qu'il  ctoit  encore  inconnu  du  temps 
de?  l:%rcs  des  fiefs,  qu'il  fut  c::fiîire 
unroduit  pour  exprimer  qu'on  fe  reudoic 
homme  d'un  autre. 

il  y  a  lieu  de  cioire  que  la  dénomînarion 
&  les  devoirs  du  hcf  lire  fu rt-nt  introduits 
d^ibord  en  France  i  que  ce  hu  ious  Je  règne 
de  Louis  VI,  dit  k  Gros  ^  lequel  régna 
depuis  r.in  jioS  iufqu'en  i 

Ce  prmce  fut  obligé  de  rcprtaaer  i  mCo' 
ience  des  principaux  vadàux  de  la  couronne, 
lefquels  refufbienr  ablblument  de  lui  faire 
hommnge  de  leurs  ferre? ,  nu  s'ils  lui  prê- 
toienc  /erment;  de  âdéliié ,  ils  ie  meitoienc 
peu  en  peine  de  l'enfreindre ,  s'imaginant 
être  libres  de  s'en  départir,  Iclon  que  leurs 
intérêts  pnrricnîîers  ou  ceux  de  leurs  alliés 
(emblojcjji  le  Jcnjaiult'i, 

Ce  fut  fans  doute  le  motif  qui  porta  Louis 
le  Gros  à  revccir  l'hommage  de  Iblcmnircs 
plus  rigoureules  que  celles  qui  avoient  été 
pi.uiuuées  julqu'alors,  &  d'obliger  (es  vaf- 
fàux  de  (è  reconncitre  fês  hommes  I/ges;  d'oà. 
îeiîr<;  fiefs  furent  appcîU's  fiefs  liges ,  pour  les 
tiiilnjguer  des  fitfs  limples  fubordonnés  à 
ceux-ci,  dont  aucun  n'avoir  encore  la 
qu.ilité  ni  les  attributs  de  fief  lige. 

C'cft  auiTi  probablement  ce  que  l'abbé 
Sugger  a  eu  en  vue ,  l<frfqu^il  a  parlé  des 
précautions  /înguhVres  que  Louis  le  Gros 
prit  pour  s'nfTLrer  de  U  fidélité  de Fou Iq ues , 
comte  d  Anjou  :  .1  iKtmmage  fut  fuivi  de 
fèrmens  réitérés ,  on  donna  au  roi  plulieurs 
otages  ;  &  dans  Thommage  lige  fcit  en 
1 1570  par  Thibaut ,  comte  de  Ch  ampagne , , 
à  Philippe-Augufte ,  le  ici  ment  fuc  fait  fur 
l'hoftie  &  fur  l'évangile  :  plusieurs  perfbraies 
qualifiées  fe  rendirent  aufTÎ  avec  ferment , 
cautions  de  la  fidélité  du  vaflàl ,  iufqu'à 
promettre  de  Ce  rendre  prifbmiiers  dans 
les  lieux  fpédfiés,  au  cas  que  dans  le 
temps  convenu  le  vafïal  n'amendât  pas  foa 
manque  de  tidélité,  &  d'y  garder  priloii 
jufqu^à  ce  qu'il  l'eût  réparé.  Enfiu ,  le  comte 
fe^  fournit  à  la  triifrincc  eccléfiafi-ique  , 
âliii^que  fa  terre  pût  être  mife  en  iî-rcrdic 
fi-tôi  que  le  délai  (èroie  expiré,  s  il  n  avoic 
amende  fà  faute. 

Cette  formule  d'hommrîge  étant  toute 
nouvelle,  &  beaucoup  plus  oiiéreulè  que 
la  formule  ordioaire ,  il  £Jluc  ua  nom 
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p;trciculier  pour  la  défigncr  :  on  l'appelLi 

Le  continuateur  d^Aymoin,  dont  l'ouvrage 
fut  parachevé  en  i  Kîj,  rapporte  l'invefthurc 
lige  du  duché  de  Normandie,  accordée 
par  Lonis  VII,  d';r  h  Jçune ,  \  Henri,  fîk 
de  Geoftroi  comte  d'Anjou  j  ce  qui  arriva 
Vers  l'an  1 1 50*  Il  die  en  propres  termes, 
tf  eum  pro  eâdem  terré  in  kominem  ligium 
cccepit. 

L'ufàge  des  fiefs  liges  fut  introduit  à  peu 

5rès  dans  le  même  temps  dans  le  patrimoine 
u  fâint  fîrge,  en  Angicfcne  &  en  Eco  (11- , 
&  dans  les  auttes  louverauiecés  qui  avoieiic  le 
plus  de  liaifbn  avec  la  France. 

On  voit  pour  l'Italie ,  que  l'anti-pape  Pierre 
de  L<5on  étant  mort  en  M5S,  ies  frères 
reprirent  d'Innocent II les  fiets  qu'ik  tenotent 
de  régli(è>  &  lui  en  firent  l'hommage  lige, 
ù  fa3i  hominu  ejus  Ugii  juraverunt  et 
Igiam  fidelitntcm  •  c'eft  aîn(î  que  S.  Bernard 
le  rapporte  dans  ton  epitre  }io ,  adtctCïC  à 
Geotnroi  lors  prieur  de  Clairvaux. 

Le  même  pape  Innoccnc  TI ,  ayant  en  1159 
invclH  le  comte  Roger  du  royaume  de  Sicile 
&  auctci  terres,  la  charte  dinvefticure  fait 
mention  que  Roger  lut  fit  hommage  lige  > 
qui  nobis  <S'  fucK  t  fforiBus  nojîris  U^tum  homa- 
gium  fccerint  ;  termes  qui  ne  le  trouvent 
point  dans  l'inveiftture  des  mêmes  terres, 
accordée  en  1 1 30 }  ce  qui  fijppofè  que  l'ulage 
ces  tîefs  liges  n'avoir  été  introduit  en  Itaue 
qu'entre  Tajinée  iijo  &  l'année  11  $7. 

On  trouve  aufli  dans  le  feptieme  tome 
des  conciles,  ptfTf.  /i,  la  fentence  d'excom- 
munication fulminée  l'an  pnr  Innocent 
"V  I,  au  concile  de  Lyon,  contre  l'empereur 
Frédéric  (ècond ,  qui  &it  mention  expreflè 
d'/iommjsr^  lige.  Une  p.irtic  de  ccrrc  fenrencc 
eCl  rapportée  dans  le  lexce.  Un  des  crimes 
dont  Frédéric  étoit  prévenii,  étoit  qu'en 
perfécurant  l'églifê  il  avoit  violé  le  ferment 
lolemnel  dont  il  s'étoit  lié  envers  elle , 
lorlqu'en  recevant  du  {^pe  Innocent  III 
l'invediture  du  royaume  de  Sicile ,  il  s'étoit 
reconnu  raJTal  irg«  du  ùÀni  (îegc* 

Les  fief.  !igc5  font  de  deux  fortes  ,  les 
uns  pnmiais  tk  immédiats  ;  les  autres 
(îibprdinés,  médiats  Se  nibakemes. 

Les  premiers ,  qui  font  les  plus  anciens, 
relèvent  nuement  du  nv  :  autres  relèvent 
des  vallaux  de  la  couroiuie  ou  autres  lei- 
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gnearj  particuliers ,  lefquels  eurent  au(9 
Pimbmon  d'  ivoir  des  \  :iT-^.ux  l/ges  ;  ce 
qui  n'appartcnojc  pourtant  régulier- rr>enr 
qu'aux  fouverains  :  aulE  les  fiefs  liges  medutî 
Se  fubalternes  ne  furent-ils  jpQÎnt  d'abord' 
reçus  en  Italie,  &  c'eft  fans  doute  la  rail  an 
pour  laquelle  les  auteurs  des  livres  des  Oteb 
n'en  ont  point  parlé. 

L'origine  des  fiefs  liges ,  médiats  &  fubor- 
dinés .  n^eft  que  de  la  hn  du  règne  de  Louis 
V  U ,  dit  /e  Jeune,  &  voici  à  quelle  occaûon 
l'ufage  en  fut  introduit.  Henri  fécond,  roi 
d'Angleterre,  prétendoit,  du  chef  d'Eléo- 
nore  de  Guicnne  fi  femme,  que  le  comté  de 
Touloufe  lai  apparccnoit.  Après  de  longues 
guerres,  Raymond,  comte  de  Touloufe, 
s'accorda  nvec  Menri,  re^i  d'Angleterre,  en 
fe  rendant  ion  vaffal  Ugi  pour  le  duché  de 
€uienne.  Louis-le-Jeune  ne  put  fupporter 
qu'un  duc  de  Guienne  eût  des  vaffaux  Uges^ 
ce  qu'il  fàvoit  n'appartenir  qu'aux  fouverains* 
On  apprend  ces  faits  par  \'épî  re  àt 
i'icrrc  de  Blois.  Le  tempérament  que  l'on 
trouva  pour  terminer  ce  différent,  fut  que  le 
comte  de  Touloufe  éçm<tmaxnx.vaffallige  du 
roi  d'Aiiglcteirc,  comme  duc  de  Guienne; 
fauf  &c  excepté  néanmoins  l'hommage  Vge 
qu'il  devoir  au  roi  de  France,  V,  Caief, 
hifi,  de  Tùuhufe,  liv.  II,  ch.  v. 

Deux  chofes  font  requifes,  fui  vaut  Du- 
moulin ,  pour  donner  à  un  fief  le  caraâere 
de  fief  lige;  fàvoîr,  que  dans  la  première 
invefUture  le  fief  foit  qualifié  ùge;  &  que 
le  ferment  de  fidélité  foit  fuit  au  feigneur, 
pour  le  fcrvir  envers  Se  contre  tous,  fans 
exception  d'aucune  perfonne. 

Celte  delinition  de  Dumoulin  n'eft 
pourtant  pas  bien  exaé^ej  car  les  fiefs  tenui 
immédiatement  de  la  couronne,  n'ont  pas 
été  d'abord  qualifies  de  fiefs  liges  par  les 

Premiers  aékesd'invefUture^  &  à  1  égard  de* 
efs  liges  médiats  &  fubordinés ,  Xe  vallàl 
ne  doit  pas  y  promettre  au  feigneur  de 
le  ièrvir  contre  tous  (ans  exception  ,  le 
fôuverain  doit  toujours  être  excepté. 

L'obligation  perfbnnelle  du  vaflâl,  de 
fervir  fou  feigneur  envers  5^"  contre  tous,  ne 
fut  pas  1  elîét  de  Phommagc  ligs  à  l'égard 
des  fiefs  liges  immédiats;  car  les  vaflàux  de 
la  courcMine  avoîcnt  toujours  hê  oh'igés 
racitcmcni  Irrvir leur  fouvervn  .  nvi'^rquc 
k  formule  de  i  nommage  l/gc  tut  uiiroauirCj 
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&  les- formalités  ajoarccs  à  cet  hommage, 
qm  le  firenr  qualifier  de  Uge,  ne  fuiciiE  aue 
(des  prccdutions  établies  pouraffurer&na- 
Jitcrrexécutioii  de  ceïce  obligation  pcrfon 
nelle  ,  tant  fur  h  perfonne  du  vai^  Se  mr 
fon  Jîe/,  que  fur  cous  fcs  autres  biens. 

Pour  ce  qui  eft  des  fiefs  liges  médiats  & 
f  "/nés  ,  auxquels  î'oblîg.aioa  perfon- 
ndle  lervir  îe  feîgneur  n'étoit  pas  de  droii 
attachée,  on  eut  loin  de  l'exprimer  dans 
les  premières  inveftituresi  îI  s'en  trouve  des 
eiccroples  dans  le  livre  àt^ fiefs  de  levcchc 
de  Langres ,  dans  plufieurs  conceflfions  de 
h.  hiidu  ij«  fiecle  :  mais  les  hommages 
rabféquens  à  la  première  inveftiturc ,  ne  re- 
prenoient  point  nomménient  l'obl-grîtion 
pecronnelie  de  cous  biens ,  étant  iurtiiam- 
ment  fous^nrenduepar  la  qualité  de j£c///^ 
au  d'hommage  iige. 

Les  obligations  de  Hiommage  Uge  furent 
dans  la  i  uite  des  temps  trouvées  (î  onéreujès, 
que  nombre  de  vaflaax/r^e*  firent  tous  iéurs 
efFort  ^  pi)ui-  fe  fouftraire  à  ces  obîigationç. 

C  eil  aiiiû  que  malgré  ks  lîommages  Uges 
pendus  pour  le  duché  de  Bretagne  par  Ar- 
thus  I,  à  Philipj>e-AuguUc ,  au  mois  de 
juillet  I  ioi  j  par  Pierre  de  Dreux,  dit  Mau^ 
(krc,tant  au  même  PliiUppe-Augufte_,  le 
dimanche  avant  la  Chandeleur  1 1 1 1 ,  qu'au 
roi  S.  Louis  parle  traité  d'Angers  de  l'an 
iim  &  par  Jean ,  dit  le  Roux,  au  même 
roi  S.  Louis  en  1159  >  l«u«  fucccfleurs  au 
ducné  de  Bretagne  prétendireiit  ne  devoir 
que  l'homnnage  fimple ,  Se  ne  purent  jamais 
être  réduits  à  s'avouer  hommes  &  yaffiuix 
Uges  :  nos  rois  (è  contentèrent  que  l'hom- 
mage fut  rendu  tel  qui!  avoit  été  fait  jpar  les 
piécédens  ducs  de  Bretagne.  Les  chance- 
liers  de  France  firent  des  proieftations  à  ce 
djec}  les  ducs  en  firent  de  leur  part  d  .ir,  le 
même  ade  ,  comme  on  voir  d les  fois  & 
hommages  des  ducs  de  Dreiagae,  de  1 366  , 
1381 ,  140Î ,  1445  &  1458. 

Les  hiftoriens  ont  auîTî  remirquc  qu  en 
IJI9  Fdovurd  lU,  roi  d'Angleterre,  i.'é 
tant  rendu  c:i  France  pour  poïterrhocamage 
qu'il  devoit  à  Philippe  de  Valois  pour  le 
duché  de  Guienne  &  com'é  <k  Po; uhieu , 
rcftjfâ  de  Ic&reen  qualité  à  hotrune  ligt^ 
alléguant  qu'il  ne  devoir  pas  s'obliger  plus 
étroitement  que  les  pr^éceflèurs.  On  reçut 
pour  lors  fon  hommage  conçu  en  teirmes 
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g-'néraux  ^vec  fcrmcnr  qu'il  f?roir  dans  la 
uiite  la  foi  en  la  mcme  lormc  ijuc  les  prédé- 
ce(ïèurs.  Étant  cnfuite  retourné  en  Angle- 
terre ,  Se  ayant  été  inf^-nri.'  qu'il  devoit 
i*hommage  Uge  ,  il  en  domia  les  lettres^, 
datées  du  30  mars  ijji  »  par  lefqaellcsil 
s'avonoit  humme  Irge  du  roi  de  France,  en 
qualité  d'j  duc  de  Cuicnne  ,  de  pair  de  Fran- 
ce,  &  de  comte  de  Pontloieu. 

Le  jurifconfultc  Jafôn ,  qui  enfejgnoit  à 
Padoue  en  i486,  dans  fon  traité  fuper  ufi$, 
feuàor.  Sc  Sainxon  fuj;  l'ancienne  coutume 
de  Tours,  remarquent  tous  deux  m  avoir 
trouvé  dans  tout  le  droit  qii'un  fèul  texte 
touchant  Thommage  %e;  iavoir  en  la  clc- 
meniïKe  ,  apçclice  vulgairement  j^fioralis  , 
qui  cil  une  ieutcnce  du  pape  Clément  V  , 
rendue -en  i  J 1 5  ,  par  laque -le  il  ca{ïà  &  an- 
nu  lia  le  jugement  que  Henri  YH  ,  ?rr_pereur, 
avoit  prononcé  contre  Robert ,  roi  de  isicile, 
fondée  entre  autres  moyens  fîir  ce  que  Ro- 
bert étant  vaflal  Uge  de  l'égli/c  &  du  fàinc 
liège ,  à  caufe  du  royaume  de  Sici-le  ,  Henri 
n'avoii  pu  s'attribuer  de  jurifdiûion  iur  lui , 
comme  s'il  eiît  été  vaflàl  de  rempirc ,  ni 
conféquemmep.t  le  pr:ver ,  comme  il  avoic 
£ùc,  de  ion  royiume. 

Les  livres  des  fiefs  ^  ajoutés  au  corps  de 
droit ,  contiennent  aulTî ,  comme  on  l'a  déjà 
obîervé ,  un  chapitre  de  feudo  U»to. 

Il  faut  encore  joiiKlre  àces  textes ,  ceu  x  des 
coutumes  qui  parlent  de  fiafs  liges ,  dîfuan^ 
mage  lige ,  Ù  de  vajfiux  /:L^t  s. 

Il  y  avoit  autrefois  deux  fortes  d'iiom- 
mage  lige;  l'un  où  le  valTal  promenoû:  de 
Cerrix  (on  feigneur  envers  &  contre  tous  » 
fans  exception  mcnie  du  (buvetain,  comme 
l'a  remarqué  Cujas ,  Itb,  II,  fetuhr,  tii,  v  , 
&  tih.  IV,  iit.  xxa?/ ,  arc  &  xcix ,  3C  fuivanc 
î  'r.rticie  des  itaiUffemens  de  France ,  pu- 
blics par  Chantereau  ;  &:  en  (on  oripine  des 
fisfs  t  pages  16  ù  ij.  L'autre  Ibrte  d'hom- 
mage Uge  étoic  celui  où  le  vallàl ,  en  s'obli- 
ge.:nt  de  fervjr  fon  fc-igneur  contre  tijiis ,  en 
cxccptoïc  les  autres  ièigneurs  dont  il  étoic 
déjanomme  Uge.  Il  yen  a  plulteurs  exemples 
dans  les  preuves  des  hijhnresdef  graïuks  maim 
fo/is.  Voyez  auffi  Chantereau  ,  des  fiefs  , 
pag.  is  î^. 

Les  guerres  privies  que  Ce  &i(bieiit  autres 
fois  lesTeîgnears  eirtre^ux  ,  dont  quelques- 
uns  oiôieot  même  faite  la  guérie  à  leur  (oa-> 
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Vei  aiii ,  dr>tir,?renr  lieu  .lux  riere  > fiefs 
liges  Ôc  aux  b.onimages  i/ges  dus  :\  d'atirres 
fôgneurs  qu'au  loi  ;  mais  les  guet  res  privcci 
ayanC  .été  pcu-à-peu  abolies ,  l'hommage 
l/genepeuc  régulièrement  êcre  d^i  qu^au  roi: 
Guand  il  etl  rendu  aux  ducs  &  auues grands 
ieigneurs  >  on  dote  excepter  le  roi. 

La  foi  &  hoinma^e  due  pour  les ^fs  liges, 
doit  toiiiours  ^tre  taite  par  le  valîal  en  per- 
ibnne ,  de  quelque  condition  qu'il  k>it  , 
même  dans  les  coutumes  où  le  vadàl  Ample 
cfi:  admis  à  faire  la  foi  par  procureur ,  comme 
dans  celle  de  Peronne ,  Monrdidier  Se  Koye, 
art,  Voycï  les  trottes  des  fiefs ,  &  tej 
commentateurs  de  coutumes,  Tur  le  titre  des 
fief»;  le  premier  faclinn  Je  M.  Hufïôn  ,  qui 
eji  dans  ks  œuvres  de  Duplellîs  'y  ù  Hom- 
mage LIGE  ,  HOMMS  LIGE  ,  VaSSAL  LIGE. 
T^oyci  aujfi  ci-di:\  uruTivh  vv^u-'^icT:  ,  ù  ci- 
apr^S  FlFF  A  SIMPLE  HOMMAGt  IIG£,  FlEî 
TENU  A  PLEIN  LIGE.  {A) 

FiEï  DE  Maîtr'b  ou  OmciEB.,  ott  Fibf 

r>'omr',  eW  celui  qui  conliile  dans  un 
otiice mtcodc.  Keye^O.EFicE  iwiooiAA) 

Fief  masculin  ^  eft  celui  <im  eft  amâé 
aux  mâles  à  l'cxclufion  des  femelles. 

D:ms  l'origine  tous  les  fiefs  étoient  maf- 
cultns  ■  les  femmes  n'y  fuccédoient  point , 
&  elles  ne  pouvoienc  en  acquérir.  Dans  la 
fuite  on  a  admis  les  femelles  à  concourir 
avec  les  mâles  en  pareil  degré  dans  la  fuc» 
ceflîon  direâe»  &  en  collatérale  à  dé&ut 
de  mâles. 

Mni^  il  V  a  certains  grands  fiefi  qui  font 
toujours  demeurés  mafcuUns ,  tels  que  le 
royaume  de  France  \  c'eft  pourquoi  on  dit 
qu'il  ne  tomhc  pnifr:  en  vjenoviUe. 

Les  duchés-pairies  font  aulli  des  fiefs 
mafculinsy  à  l'exception  des  duchés  qu'on 
appelle /e/np//ej ,  à  caufc  que  les  femmes  y 
(uccedent.  Voye^^  DucHi.  ci-devant 

FiBFFfcMlHli*.  (  ) 

Fief  médiat  >  eft  celui  qui  forme  un 

■  an  ierc-^r/'par  rapport  au  feigncur  fuzerain. 
Foyeî  AicjtiERE-fifeF.  Il  cil  oppofé  au  fief 
immédiat.  iA) 

Fief  membre  de  liAtrBERT  ,  efl  une 
porrîon  d'un  fief  knuhert  en  Noimandie. 
Un  fief  de  ccrre  qual.tc  peut  ctie  panagé 
entre  biles  julqu'en  huit  parties ,  &  alors 
chaque  partie  eft  appellée  memhc  de  hcuicn  ; 
mais  s'il  y  a  plus  de  huit  parues ,  en  ce  cas 


aucune  ti'a  court  ni  ufage^  elles  (ont  renues 
comme  vilain,  yoye^  Fief  de  H  au- 
SERT ,  fiEF  VILAIN  fUcieglof*  dc  Lauiiere 
au  taotfief,  {A) 

Fief  menu  au  pays  Je  T  iege.,  eft  celui 
qui  n'a  aucune  )uiirdi<tt:ion  >  il  eO:  oppofc  au 
plein  fief,  Voye\^ci-aprh  l^hmt^  Fief.C^) 

Fief  de  mei/bles  ,  on  donne  quelque- 
fnNce  nom  à  un  fief  abonné,  c'eft-à-Jire 
celui  dont  ics  iclieb  ou  rachats ,  quims  ^ 
requints  ,  de  quelquefoisl'hommage  même, 
font  changés  6c  convertis  en  rentes  ou  rede- 
vances annuelles,  payables  en  deniers  ou 
en  grains.  V.  Loyfel ,  Uv.  J,  tit.  j ,  rcglej-x^ 
avec  l'oblèrvadon  de  M.  de  Launerè»  (^j 
Fief  tcii  ttaire  ^feudummiliiare^  fcu  frar  ■ 
£&k  m/litare  ,iigïiiàon  un  fief  qui  nepouvojc 
être  polfèdé  que  par  des  nobles  &  non  par  des 
roturiers.  On  i'appelloit  6ef  militaire  >  parce 
qu'il  obligeoit  le  vafT^l  au  fervice  miittaîre; 
tousles  lèngneurs  de  hcfi  &  .unerc  -  nefs  (but 
eiKOrefujetsIb convocation  du  ban  ou  ar- 
riere-ban.  Foj.  k  glojf.àc  Ducangeau  mot 
feudum  framale  &  feudum  miiitare* 

.  Les  Anglois  appellent  fief  militaire,  ce 
que  nous  appelions  fief  de  haubert  ou  de 
clicvalierj/èwf/i/m  toricce.  Ce  .fief  oblige  en 
eÉfetle  vadàldc  rendre  le  icrvice  militaire  à 
(ônCèîgneur  dominant,  Voye^  Fiée  de  Che- 
valier ,  é>FiF.F  deHauuert.  (A) 

Fiëf  de  MiKoia  y  dans  les  coutumes  de 
parage  Ibnc  les  fiefs  ou  portions  de  fief -des 
puîm-s  garantis  (ousThommage  de  l'aîné.  Ik 
ont  éiéainlî  appcUés ,  parce  que  dans  les  cou- 
tumes de  parage  laiué  eft  par  rapport  au  fci- 
gneur  dommant  le^  (èul  nomme  de  fief ,  6C 
par  rapportaux  puînés  une  efpece  d'homme 
vivant  ôc  mourant,  fur  lequel  le  feigneur 
féodal  Ce  reçle  &  mire ,  pour  ainfî  parler  » 
pour  régler  les  droits  feignc  ui  iaux  ^c^eft  aulTî 
ae-là  que  dans  le  Vcxin  François  le  parage 
eft  appelle  miroucr  de  fief.  Foye^/ej  mtes 
de  M.  de  Laurîere  Gu  le  gloiîaire  de  Ra' 
pueau  au  mar  fief  bourfnl  ver'; la  fin,  &  auX 
mots  F  rerage  (/  Parage.  (A  ) 

Fief  MORT*  qui  eftoppolé  à  fief  vif  >  eft 
proprement  un  lôus-acafement  &  un  héri- 
tage tenu  à  rente  feche ,  non  à  cens  ou  rente 
foncière  i  c*eft  brfquc  le  fief  ne  porte  aucun 
profit  à  (on  iêîgneur.  Voyez  îa  coutume 
d  Acq-î ,  viij, art, Gr8.  Foy. 
Fuf  vif.  {A  ) 
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Fief  mouvant  d'un  autre,  c*eft-â- 

dîrc ,  qui  eu  dépond  ^  en  relevé  à  charge 
de  toi  èc  liominagê  Ôl  autres  droits  6l  de^ 
voirs  f  félon  que  cela  eft  porté  par  l'aâe 
d'inféodation.  {A) 

FiËF  KOiiLE  )  eft  enteadu  de  diveriês  ma- 
nières :  félon  fialdc  ,  le  fief  noblt  efi  celui 
qui  annoblit  le  (»oirellci]r  ^  défîaition  qui  ne 
toiîvfcîiî  plus  wxvififfs  même  de  diî^nité ,  cnr 
la  poiiclfioii  des  fitfs  n'auaobht  plus.  Selon 
Jacob  ctc  Delvis ,  in  prœlud*  feudor,  &  Jean 
Aiîdrc  ,  ///  adiUt.  ad  fpcculator.  rubnc.  de 
pmfcript,  le  fitf  mbU  ell  proprement  celui 

Î|ui  eft  concédé  par  le  (buverain  ,  comme 
ont  les  duchés,  marquiiâts  &  comtes  ;  le fief 
moins  noble  celui  qui  eft  concédé  par  les 
ducs,  les  marquis  £^  les  comtes  :  lemédioae- 
nteiit  noble  ,  eft  celui  qui  eft  concédé  par  les 
vaflauxqui  relèvent  imincdlatciTicntdes  ducs, 
des  marquis  îk  des  comtes.  Kf.nn  \<i^tf\voi\ 
noble  eft  celui  qui  eft  concédé  par  ceux  qui 
relèvent  de  ces  derniers  vaflUmx ,  c'eft-à-dirc 
^\\\  eil  teii'.i  di!  /btiveraîri  en  ni!  ;:î  ':i"_;-rc  8c 
au  deifoijs.  iiii  jSloriM;jiul<e  ou  appelloit pef 
noble  y  celui  qui  étoit  pollcdé  à  chsf%e  de 
foi  Se  hommage  ûc  de  fcrvice  militaire  ,  & 
auquel  il  y  avoit  court  &  ufngc  ^  au  lieu  que 
s*il  étoit  pofledé  à  la  charge  de  payer  des 
t,iilics ,  des  corvées,  &  autres  vilains  lêr- 
vices  ,  c'étoit  un  fief  roturier,  f^oyei  Vr>.n- 
ciemie  coutume  de  Nrjrmandie ,  c/i.  Itij ,  à  ia 
fin ,  6»  cfi.  ixxxr  :  ;x  la  novelle  ,  r.rt.  z  & 
^3<5  j  Terrien  ,  //V.  y  ^  ch.  clrzj  ;  Bcnnilt , 
fur  l'art,  2,  6'  loo  j  Baiîiage  ,  pag,  264,  tom, 
L  Foy,  ci-devant  FlEF  COTTIER,fi*  ci-après 
Fief  roturifr  ,  Fief  vilain.  (  A  ) 

Fief  mon  noble  ou  koturiër  ,  ou 
Fief  ABRécé  &  restreh^tt.  yoyti  d- 

deyamFlEP  ABREOé  ,  ^  FlEF  NOBLE.  (A) 

Fief  de  NVî  a  nu  ^  on  donne  quelque- 
fois ce  nom  aux  fiefs  qui  relèvent  uusnicut , 
k  fans  moyen  du  prince.  (A) 

FiEFKN  ^ivfA'^f.  dms  les  coutumes  cFAîî- 
jou  &  du  Maine ,  iigoifie  celui  dans  l'éten- 
due duquel. fe  trouvent  les  héritages  aux- 
quels le  fèigneur  peut  prétendre  quelque 
droit  ;  car  nueJJ^  eft  l'étendue  de  Ia  Ce'igncu- 
rie  féodale  ou  ccuiiielle  dont  les  choies  font 
tenues  fans  m<^en  &  nuemeut.  yoyei  h 
coutume  d'Anjou  ,  arf.  lo  ,  12,13,  ^9  ^ 
351  i  Maiue,  jrr.  19  ,  11 ,  15,34, 
lié  &  26^  ,  &  Brodeau  fan,  ij.  (A) 
Jomt  xir. 
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Fi  1  r  oi'BLlAL ,  eft  celui  qui  eft  chargé 
envers  ie  fèignei.'r  dorrin^nt  d'une  redo 
vance  âuuueiie  d  oiiblies  ou  pains  ronds  ap- 
pelles pains  eC otelage  bLouMies,  oklitee  quafi 
oblatae ,  parce  que  ces  oublies  doivent  être 
préïèatée«  au  l'eigneur. 

Cette  charge  ne  peut  guère  ie  tcoavzt  ({ue 
fur  des  pefs  cottiers  on  roturiers,  &  non 
ft!r  de?  fief  nobles.  Voye[  le  gloflC  de  M. 
de  Launere  au  mot  obtiage,  {A) 

FiEF  OUVERT  ,  eft  celui  qui  n'eft  point 
rempli  ,  &  dont  le  fcigneur  do.'îu'i::;iit  u'efî: 
point  lervi  par  faute  d'homme ,  droits 
devoirs  non  faits  fie  non  payés* 

Le  fuf  eft  ouvert  qu^md  il  y  a  mutatioa 
de  vaidii  ju{qTj*à  ce  qu'il  rdt  fait  la  foi  & 
Iion»n)age  ,  îk  paye  les  ciroiîs. 

La  mort  civile  du  v.AM  fait  ouverture  au 
ftef,  ;>  moins  que  le  vaifal  ue  fût  uu  homme 
vivant  ii^ourant  donné  par  des  ge::3  de 
maiu-mone  \  parce  que  n'étant  pas  proprié- 
taire du  fief ,  il  ïCy  a  que  là  mort  naturelle 
qui  puiflè  fortner  ui:e  mutation. 

Quand  le  vjJia]  ed  abfênt ,  ôt  ou  u  a 
point  de  ics  wouvtïhts^  le  Jief  ttîtR.  point 
ouvert ,  fînon  a[)rès  que  l'abiênt  auroitat* 
teint  ïk%c  de  cent  ans. 

Toute  forte  d'ouverture  de  jfr/ne  donne 
pns  !icu  aux  droits  feigne uri  ii:  s  ;  les  mura^ 
tions  par  vente  on  autre  contrât  équipollent 
produiiènt  des  droits  de  quint  ,  les  /ùccef- 
ii  ;  s,  &  les  donations  en  direâe  ne  pro- 
duifent  aucuns  droits  ;  toutes  !es  autres  inri- 
tatious  produiieut  coiumuaéiuent  uu  droit 
de  relief,  yoyei  MuTATlONS ,  QuiNT  « 
Rachat  ,  Rei  ief. 

Tant  que  le  ûef  eft  ouvert ,  le  iêigneur 
peut  faiftr  féodalexnent  \  yont  prévenir  cette 
iàifîe  ,  ou  pour  en  avoir  main-le^e  lors- 
qu'elle eft  faite  .  i!  faut  rouvrir  le  fief,  c'eft- 
à-dire  faire  la  toi  &  jiotr.magc  ,  ôc  payer 
les  droits.  Voye^  Fief  couvert  ,  Ouver- 
ture de  fief,  Saisie  fe'odale.  (y/; 

Fl£F  EX  PACTO  JST  PMiOFtDBHTIA  , 

ou  FlEF  PROPRE ,  eft  celui  dont  la  conceé 

fiou  a  été  faite  à  un  mâle  purement  &  fim- 
plcmeiit ,  faus  aucune  cîaulè  qtu'  cxprimç 
quel  ordre  de  fiiccéder  fera  oblcrvé  entre 
les  héritiers  de  f  inverti  ,  de  manière  que  la 
{iiccefTion  à  ce  fief  eft  réglée  par  ks  lois 
féodales  qui  n'admettent  que  les  inâfes  def- 
.  cpndus  de  Ticvefti  &  jamais  les  allés  j  c'cft 


$€i  F  I  E 

fourquoi  on  l'ïippcl'.e  ::nfn  fref  rr^sfculin. 
l  eft  oppofé  au  fitj  héieàitaire  .que  l'on 
ne  peut  recueillir  iàns  être  héritier  du  der- 
nier pcfTeiTeur  ,  ni:  \\t\\  qi:c  1j  fuf:x pcâo  , 
ou  proprctneut  dit  ,  peut  être  recueilli  en 
vertu  du  titre  d'ÎDveftiture  ,  même  eu  re 
nonçant  à  la  £iccefl[ion  du  dernier  pollèf- 

fèur.  F<>y?;[  Srruvîus ,  fyntagm.  junfprud. 
feud*  cap,  iv  ,  «.  iJt ,  (fr  à-devatu  FlEF  HE- 
REDITAIRE, f^) 

FîEF  TENU  EN  PaIRIE  ,  cft  Cclui  doût 
les  hoînmes  on  les  polfefleurs  (ont  tenus 
d'j  ju^cr  ou  d'être  jugés  à  la  ièniotice  de 
leur  ièigncur  ,  filtrant  les  termes  de  Bol^ 
teiîler  di;:îs  Ci  fbirimc  nuale , //v.  /,  tU, 
ii/ypag.  13.  Voyeî  /W/.  65  de  la  counime 
de  Pûuthieu,  &  Us  mots  CoMURt ,  HoM 
MES  DE  FIEFS,  PaIRÎF.  ,  PaIRS. 

Il  efî  parlé  de  ces  fiffs  dans  ïankU  z  de 
la  coutume  de  S.  Poi ,  où  l'on  voit  qu'iis 
doivent  dix  livres  de  relief ,  8c  qu'ils  iôut 
difTcfcns  des  f.ifs  tenus  à  plein  lige,  Voy, 

FlîiF  TENU  A  PLEIN  I.ÎCr.  {.4) 

l  lEF  D£  ^hlii'^E,  ffiudurn piûcurationis ; 
c'eft  un  chargé  tous  les  ans  d'un  ou  de 
pîiifieurs  repas  eîivers  une  communauté  eC' 
cléiîaitique.  Voyc?^  Salvaing  ,  traité  de  tu- 
fitge  des  jitfs  ,  dmp,  Uxh  ;  Ducange,  glof]'. 
'%€rho  procuratio  ,  &  GiSTE.  {A) 

Fief  Pa rager  ,  dont  il  cft  parle  dans 
la  coutume  d^  Normciudie  y  an.  134  ^ 
135  ,  cfi  la  portion  d'un  fief  qui  efi  tenue 
eu  parnge  ,  c'e(l-à-dire  avec  pareil  droit  qiie 
font  tenues  les  autres  portions  du  même  fief, 
VoyeiVhlXAQt.  (A) 

Fief  paternel,  ancien,  ou  patri- 
monial. Voyei  ci-devGiit  FiF.F  ANCIEN, 
if  ci-aptfs  FitF  Patuimonial.  {A) 

Fief  patrimonial,  eft  celui  qui  efl 
provenu  au  vaifal  par  fiiccenion  ,  donation 
ou  legs  de  f:!n:i!l';  ,  :i  \?i  différence  <\cs 
fiefs  acquis  pc:;ciaat  le  iiîarjuge  ou  pciKÎaat 
le  veuvage ,  qui  <Iuns  certaines  coutumes ibnt 
appelles  y/'t/ï  d\:cquiis  \  ti  Ce  partaient  dif 
fére>nit:eut.  t^oy.  la  coutume  <ie  Hiiinuuit , 
ci.  Ixxiv,  &  ce  qui  ell  dit  ci-devant  lU/  mot 
Fief  d'acquêt.  (  A  ) 

FiEr  PFRP2TUEL  ,  efl  ccîuî  quî  ed  con- 
cédé au  vaiiàl  ix>ur  en  jouir  à  perpétuité  iui 
&  les  tiens  de  iès  ayans  cnure  ^  il  ell  oppofé 
au  annal ,  au  Jicf  à  vjc  ou  r.utre  fief 
temporaire  :  prclcutëiTieiit  tçu$lcs/r/f  iont 
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pcrpétuela,  fliivant  le  droit'commun.  Voyi^ 

i  i£F,  AliKAL,  ANNUËL,A  VIË,DE  RENTE, 
TEMPORAIRE.  {A) 

Fief  personnel,  eft  celui  qui  n'a  été 

concédé  nue  pour  celui  que  le  (êlgncur  <lo- 
minant  eu  a  iuveili ,  &  qui  ne  paiiè  point 
i  (es  héritiers.  Razius  parle  de  ces  fortes  de 
figfs  ,  part.  III  de  feudis  :  il  paroît  que  le 
fief  pcrlbnnel  eft  le  tîiéme  que  l'on  appelle 
auffi  fief  dhabaauùn,  ibid.  [A) 

Fief  de  pieté.  Voy,  ci-devant  Fief  de 

DEVOTION. 

Fief  plain  ,  ou  comme  on  l'écrit  com- 
munément ,  quoique  par  erreur  j  fief  pleut 
ou  plutôt  plein  fief;  c'cft  celui  qui  cft  mou- 
vant d'un  autre  direcîimeut  &  rnoyen, 
a  la  didercuce  de  Tarricre-jÇ^/ qui  ue  relevé 
que  médiatemcut.  Voyei  les  coummes  de 
Nliveruois  ,  cit.  rxzvi; ,  art.  9  &  iS  j  Mon- 
targis  ,  cA, /'.  an.  4^ ,  45  ,  67 .  ($S  ;  Orléans , 
cA.  1  ,  art,  47  ,  48  ,  67 ,  68  ^  Ciiartres  ,  65. 
Dunois,  15  &1Ï  i  Botirbonnois, 573, 388 , 
Aiixcrre  ,  51  ,  67  yi  ;  Bar,  zi  &  14  -,  & 
au  procès-verl^al  de  la  coutume  de  Beiry  \ 
Melun,74  ù  75;Clerraoutj  ipyjTroyes, 
45  9  199  9  l-'aon ,  i6o  ;  Rheims ,  322. 

J*/f///  /V/\  en  quelques  pays  ,  ^nTtîine  ifs 
jgTû/;<y qui  a juiliL-e  annexée,  à  la  diffé- 
rence du  mciïu  fief  qui  u'efl  dépareille  va- 
leur &  n'a  aucune  jurii't'iclion.  7''or«-{  /< 
ftyledu  pays  de  Liège  ,  xxv ,  ûw.  ii , 
&  te  ch  xxvj.  {A) 

FitP  DF.  PleiuRE  ,  cft  cclui  qui  oblige 
le  vafTa!  de  fè  rcru'rc  pleine  &  caiitioo  de 
fbn  fcigiieur  dans  certains  cas  ;  il  reilc  en- 
core des  veftigcs  de  ces  fortes  de  fiefs  dans 
!cs  coutumes  de  Kormandic,  art.  icS  i  ile 
Bretagne, ar/.  87  j  &  en  Dauphiué,  fuivînit 
la  remarque  de  M. Salvaing ,  ck,  ix.uij,  {A) 

FlEF  PRESSrTERAL ,  ctoit  de  dcjiX  for- 
tes 5  Ttin  ctoit  un  firf  ji-frédé  par  uu  laï- 
que,  coutiilâiit  eu  revenus  cccléiiaiit<(uei>; 
tenus  en  fief  d'un  curé  ou  autre  prêtre 
l'autre  lortc  d.?  fitf  prcshytît  al  avoit  iieH; 
loriquc  les  fcif'iîcurs  hriq  )es ,  qui  avoient 
ufiirpé  des  chapelles ,  btncficcs  ,  cflfrundfcS 
&  revenus  eccléfiaftiqii es ,  les  veiv.'oicut  aux 
prêtres  ,  à  la  cîiai-^e  de  les  tci-.ir  d'eux  cii 
fief  i  mais  comme  d  étoir  iadti.erjt  que  c'cs 
eccléfiaftiques  tinilont  eu  ftf  leu;s  pro;  p  s 
ofî]  amies  &  leurs  propres  revenus  de  fei- 
gncurs  ,  CCS  fortes  de  fiefs  pres^ytémux 
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furent  défendus  par  uu  concile  tenu  à  Bour- 
ges en  103 1  )  can,  21  )  eu  ces  termes  :  ut 
Çteulans  viri  tccUfiafiica  btntficitt  quos  fevos 
presbyteraîesvoc/2/rr,  non  habtant  fuperpres- 
tyuros  ,  &c.  Foyei  Eelmm  ^  in  eptfcopis 
Fiâavini  ,  /.  73  >  85 ,  &.  w  comit»p,  384  , 
407  t  &  Gervauuin ,  in  obronko ,  col.  li^i. 
ort,  II,  hi(l.  Francor.  V.  aufli  TOr- 

bandaiie  ^t.ll^p,  7 ,  au  irait,  de  la  jurifd. 
ittiviq*  dt  Châloiis;  M.  de  Marca  ,  m  fon 
hifl.  de  Béariïyp*  ilp.  V.,  ci  dtVOttt  FlEF 
ÉPl.'îrOPAL.  l'-f) 

f  I£F  PHiiii  ,  quati  jcudumpriinuin  j  c'cil  Ic 

/«/du  iètgaeur  fupérieur  :  tieft  ainfi  appellé 

dans  la  coutume  de  Bayonnc.  [  A') 

FiF.F  DE  PROCURATION  ^feudum  procu- 

ratioiiis  ,  étoit  un  fief  charge  de  quelque  re- 
pas par  chaque  atmce  envers  le  ièigneur  do- 
minant &  (a  famille  :  celte  dcnnîriinnn'on 
vient  du  latin  procurare  ,  qui  lignifie  Je  hien 
traiter  ^fairt  Bonne  chère.  V,  Poquet  de  Lt- 
Tonieres  ,  traité  des  fiefs  ^  ch.tij*  V»  ci-dev* 
Fief  dt  pats-^f.  (A) 

Fl£F  û£  PROFIT  ,  Ibttt  ceux  quiprodul- 
fent  des  droits  en  cas  de  mutation  des  hé- 
ritages qui  en  relèvent ,  au  profit  du  ièi- 
gneur  dominant  :  ils  font  oppofés  nnx  fef 
d'honneur,  pour  lefquek  il  ncil  dù  que  la 
foi  &  hommage.  Les  fiefi  de  Dauphiné  font 
de  danger  &  de  profit,  r.  Salvaing ,  part,  J, 
cA.  îj&iijf  &  ci-devant  FIEF  d'honnEUR. 

Fief  propre  ,  s*entend  iouvent  de  celui 
qui  a  fait  {bûche  dans  une  Emilie,  y*  Fief 

ANCIEN, 

Mais  le  terme  de  fief  propre  cft  auJu  quel- 
quefois oppofé  à  fief  impropre  ;  de  manière 
que  fief  propre  eiz  celui  qui  a  \  érit  jblcmcat 
le  caraÛcrc  do  fief  qui  elttenu  noblement , 
&  charge  iculement  de  la  foi  &  hommage 
&  des  droits  de  quint  ou  de  relief,  atuc  mu- 
tations qui  y  font  luiettes  ,  à  la  din'erence  cîu 
fief  iiupropre ,  ou  improprement  dit ,  tel  que 
le  fieftoXmvsr  ou  non  noble.  Voyei  Fief  ex 
paslo^  providentiâ;  FlEF  COTTIER ,  COU- 
TUmÎer  ,  NON  NOBLE,  ROTURIER,  RU- 
RAL. (A) 

Fiefs  PROPRiéTAiRES ,  ibntceux  que  le 
vai^l  pofTede  en  propriété ,  &  qui  (ont  pa- 

trimoiiiau^c  ,  tk  palîbnt  n  fes  héritiers  8c 
ayans  cauie  ,  à  la  diâcrence  des  bduciices 
qui  n'étoient  qu'à  ttmps  ou  à  vie. 
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n  y  avoît  de  ces  fiefs  dès  le  temps  de  là  " 
première  race  de  nos  rois  ^  mnis  ils  ne  tÎ  2\  in- 

rent  communs  que  vers  la  fin  de  In  feçoii<ie 
race  &  au  commencement  {le  la  troilicjne, 
y.  Fiefs  patrimoniaux.  {A) 

Fief  de  puoTEc  rîox.Onctonaacenoin 
à  des  aïeux  ou  ft ;.n:s^alcux,  dont  IcspofleP- 
ièurs  voyant  oppriinés  par  des  feigucur» 
puifiàns ,  mettoient  leurs  aïeux  fous  Xzpro" 
r^c7/ort  de  quelques  grands  ;  dans  la  fuite  ces 
fiefs  de  protscîion  font  devenus  des  fiefs  fer- 
vans  de  ces  grands  ,  ÔC  par  ce  moyôu  arrie- 
vt- fiefs  de  la  couronne,  V,  les  infl.féod*  de 
Guyot,  cA./V  fl".  8,  {A) 

Fief  en  quart-degré  ,  voy?^  ci-après 
Fief  tenu  en  quart-deghs. 

Fief  recevable  &  non  rendable  , 
eft  celui  dans  le  château  ou  matioir  duquel 
le  vnHal  eft  obligé  de  recevon-  fon  fêîgnîur 
dominant ,  lorfciue  celui-ci  juge  à  propos 
d*y  venir  pour  fa  commodité  ,  de  manière 
néanmoins  que  le  vaflâl  n'eft  pas  obligé  de 
le  céder  entièrement  ni  d*enfortir.  V,  FlEF 
RENDABLE.  {A) 

Fief  en  régale 5'quelques- uns  ont  aiiifi 
appellé  le  jSf/* royal  ou  de  digcîcé  ,  feudu-.n 
maprtum.  5"  quaternatum.  Voy.  FiF.F  DK  ri- 
GM  i  É  6-FlEF  KQY y  iQgloJfaireÙQ  LaVi- 
riere  ,  au  mot  fief  en  chef,  ÇA) 

FlEF  RENDABLE  j/fi-'-  V--;  7r,  éîoît 

celui  q-ae  le  vafîàl  devoit  rcïKirc  a  fon  ici- 
gncur  pour  s'en  fervir  dani  les  guerres.  M, 
Aubret ,  dans  (es  mémoires  manufcrits  fur 
(hijioh-edc  Donc  a  ,  Jit  (y.  c  \z  fief  rendahlt 
devoit  être  rendu  au  Icignei'.r  iijpérieur  en 
quelque  etiit  qu  li  parut ,  ^îit  avec  f  eu  au 
beaucoup  de  troupes  \  £c  en  effet ,  la  cou- 
tume de  Bar ,  c-t.  i  ,  dit  que  la  Coutume 
eft  telle ,  que  tous  les  fiefs  tenus  du  duc  de 
Bar  ,  en  fon  bailliage  dudit  Bar ,  font  fitfs 
de  danger  rend ab les  à  lui  à  grande  l\  petite 
force  ,  fcius  peine  cic  con'.rr.ife.  M.  Ducangc 
a  traite  iort  au  long  des  fiefs  jurables  ÔC 
readables  dans  (à  trentième  di^ertction  fur 
Joinville.  Voye\  auffi  le^ôr  âtArragon ,  foL 
150 ,  V**.  col.  ï ,  bLci-dei'antFlEF  JURAELE. 

Fief  de  rente  ,  c  eft  loriqu'une  rente 
eft  aflfîgnée  fur  un  fief  avec  rétention  de 

foi  :  il  n'y  a  régulièrement  que  c'cî  rente> 
loncieres  non  rachetables ,  que  i  on  puilie 
ainû  ériger  en  fief  ;  parcç  que  £iivunt  If 

Zz  1 
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droit  prcfênt  des  fiefs ,  le  fiefe^  àt  fa  ^n^Jre 
perpétuel ,  encore  faut-il  qu'il  y  ait  réten- 
tion expreCe  de  foi ,  fi  ce  n'eft  dans  la  cou- 
tu  li  e  de  Montargis ,  où  la  foi  ^  dans  ce  cas , 
tli  ccnfée  reteouc,  ce  qui  paroît  répugner 
aux  principes. 

l/ne  rente  rachetable  »  (îiivant  le  bail  à 
rente  ,  ne  peut  être  ^c/,  parce  que  le  débi- 
teur eli  le  maître  de  l  amortir ,  6c  qu'il  ne 
doit  pas  dépendre  du  vailal  d'étemdre  & 
abolir  le  ce  qui  arriveroit  néanmoins 
par  le  rachat. 

Les  rentes  condituées  à  prix  d'argent ,  tie 
peuvent  pareillement  former  des  fitfs ,  /î  ce 
n'eft  dans  les  coutuines  où  le  créancier  eft 
nanti  ,  ê<  fe  fait  recevoir  en  foi  pour  ïa 
rente  i  telles  fout  celles  qu'en  Normandie 
on  appelle  rentes  hypothèques  ;  en  Picardie, 
rentes  nanties  fur  /i  frtf  Jii  J/'-inur  ;  8<que 
clans  la  trcs-ancienae  coutume  de  Paris,  on 
appelloit  rentes  par  ajftgnat ,  lefqueUcs  em- 
•  portoicnt  a'.  ciiation  du  fonds  au  prorata  de 
la  rente.  Ces  rentes ,  dît-on ,  pei.n'cnt  être 
tenues  en  fef;  le  créancier  le  tait  recevoir 
en  foi ,  comme  cela  le  pratique  fuivaut  la 
coutume  de  Cambrai  art.  30  38^ 

Berry  ,  rh.  dc^  fjffs  ,  cirr.  K  -  Ribemont  , 
7p  j  Orléans  ,  art,  5.  Cci  f  ortes  de  rentes 
fortneut  un  jSe/ conditionnel  ,  tant  que  la 
rente  fuhnfli.ra  ;  ^./q'!i  cTt  diflinét&lëparé 
de  celui  duvalial  qm  s'eit  chargé  de  la  rente. 
Voyei  Dumoulin  fur  Paris  ,§13,  hodiè 
^Oygl,  5  ,  58  >  §  2.8  ,  1 1  &  fe^. 
Guyot ,  inftit.féod.  B<  ,^  ^  Fiff  CON- 
DITIONNEL ,  &Lci-ûj)ic.i  ^IF.l  DE  reve- 
nue; {A) 

F]  £F  DE  REPRISE,  étoit  lorfqne  le  poircf- 
feur  d'un  héritage  allodial  te  noble  le  re- 
mettait à  un  feigucur ,  non  pas  fîn)plement 
pour  fe  mettre  fous  fa  protecHon  ,  moyen- 
nant une  fomme  convenue  '6c  quelques  au- 
tres fonds  de  la  terre  quece  ki^iUQUt  luidou- 
noiii  par  le  même  aéte,  le  poftcflèur  de  l'a- 
leu  reprenotten>î</*cetaIcu  du  fcigncm  ac 
quércur,  à  Vj  chnrçe  de  U  foi  ^  hoinmag:^ 
M.  Bruflelles  ^ultp.ii^y,  rapporte  plu- 
heurs  exemples  ;irés  des  cartulaires  de  CJiain- 
pagne ,  entr'autres  un  «ac  du  mois  de  jan- 
vier r220,  vieux  fH'Ie. 

Cet  aleu  dcvenoit  parce  moyen >/fèr- 
vant  de  ce  haut  fcii^eur  ,  &  arriere-/fe/ de 
k  couromie.     Salviiing des  fiefs  >  ch.  xiiv. 
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Il  ne  fniit  pas  confondre  ces  fiefs  de  reprîft 
avec  ce  que  l'on  appelle  eu  Bourgogne  re- 
prifede  fufy  qui  eft  quand  le  nouveau  vaflai 
faitThommage,  il  reprend ipnj?//de8  mains 
du  fcîgncur.  {A) 

FtBF  RESTREINT  ou  ARUfIgÉ  ,  v.  ci  dcv. 

Fief  abrégé. 

Fib.v  DE  RETOUR, c'étoit  lorfqne  le  prince 
doiuioit  quelque  terre  ,  château  ou  icigneu- 
rie  en  fief  À  quelqu'un  &  à  (es  defceudans 
mâJes  ,  à  l'excluflon  des  femelles  ,  à  condi- 
tion qu'à  dcfn'.jt  Hc?  irîâîes  ,  ce  fief  î^roit  re- 
tour  ,  c'ell-à  dire  revicnelroit  de  plein  droit 
au  prince  ,  ce  qui  ne  fe  pratiquoit  guère 
qu'aux  fiefs  de  haute  dignité ,  comme  du- 
ché? ,  comtés  &  marquffats. 

Ceux  qui  êtoicnt  mieux  coufeillés,  pour 
éviter  ce  retour  ^  faiibient  inférer  dans  l'in- 
féodation  cette  cl.rjfe-ci  ,  Uberis  fuis  fixe 
fucceffhribus  in  mpnitum  qutbufcumque  utriu^ 
quefez  iis ,  comme  il  fut  fait  en  réreôiondu 
co:rté  du  Po«t-de-Vaux  ;  ou  bien  ils  fe 
f:iirr>ient  quitter  d'.t  riroit  de  retour  par  un 
contrat  particulier  pour  rc^ompen^e  de  fer- 
vice  jou  moyennant  quelque  finance  ,  air.fi 
qu'il  fut  fait  en  Téreâion  de  la  terre  de  Mi- 
rebel  en  marquifat. 

Depuis  que  les  fiefs  font  devenus  patrimo- 
niaux &  héréditaires ,  on  ne  connoh  plus 
guère  de  fiefs  de  retour^  fi  ce  n'eft  les  ji]jana- 
gcs  ,  le^ucls  à  défaut  d  hoirs  mâles  ,  font 
reverfibles  à  la  couroiuie  *,  car  les  duchés- 
pairies  dans  le  même  cas  ,  ne  font  plus  re- 
verfibles ,  le  titre  de  duchc-pairie  eft  feule» 
ment  éteint.  Voy,  APANAGE,  Duché  ,  6 
Pairie  ,  &  \hifL  de  Brejè,  par  Guichcuon , 

cA.  xij  des  fiefs  ,  [A) 

Fief  de  retraite  participoit  de  la  na- 
ture du  fief-lige  ;  mais  il  y  avoit  cela  de 
particulier,  que  le  iiriiKC  qui  faifoitunefem- 
blab]e  itiféodatiou  eu  concelTion ,  fe  réfer- 
voit  L  liberté  &f  le  pouvoir,  en  cas  de  guerre 
ou  de  néceflité ,  de  (è  fervir  du  château  qu'il 
;i\  (::t  donné  en lequel  le  vaHiil  étoit 
temi  de  lui  rendre  à  preniitirc  demande } 
c'eft  pourquoi,  dans  les  anciens  titres  ,  ce 
/V/'s';ippclloityfW««  rtddd-ile.  Le  firc  de 
Thoire  U  de  Villars  inféodii  fous  cette  con- 
dition la  feigneuric  de  Mirigna  en  Bugei ,  à 
Pierre  de  Chatard  danipifcaii  i  cela  fe  pra- 
tiqua aulTi  au  c  m!  t  ^  d  !io  i  ^^o^iic  par  Jean 
dil/f  Sage^  couitctlc  liouigogue  Ôt.fcigiieisr 
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f^c  Salins,  lequel  rloniKj  A  Jean  fbn  fecond 
fils,  luruommé  tie  Châlonsy  fbn  château 
de  Moiitgeâfon  en  comté,  in  fiuéum  ligium 
€r  arfametuum  jurah'fU  & rtdibiU  ;  &  quand 
]e  fcudataire  ne  vouloir  point  s'aiîujettir  à 
cela }  ou  en  ùàihït  une  réièrve  exprcfTe , 
comme  on  voit  dans  l'hommag^e  que  ie 
Daiiphin  de  Viennois  fit  à  Tajcbevéque  de 
Lyon  au  mois  de  janvier  1150  ,  des  châ- 
teaux d'Anuonai  èi  d'Argôutal  :  il  efl  dir 
que  le  dauphin  a  pris  ces  terres  in  ftudum 
francuiti  ^ne  rediithnc.  Hifl.  de  Breffè  par 
Gllichcnon  ,  ck.  xij  des  fiefs.  [A) 

FiLF  REVANCHABLE  ,  ÉGALABLE  , 
ECHEANT  &  LEVANT,  cft  aîiifi  appelle  , 
parce  que  tous  ceux  qui  le  poflèdent  eu  gc> 
nérai ,  &  chaciîn  d'eux  en  particulier ,  font 
de  k  méise  couditiou ,  &.  égaleineiit  zC- 
treints  aux  méiiies  devoirs  &  preftations 
envers  leur  ièigneur,  Dai^entré,  fur  Van, 
177  Fancieune  coutume  de  Bretao^ne , 
eu  pariant  de  ces  Jk/s  ,  leur  douiic  ces 
qualifications*  (A) 

Fu  r  DE  REVENUE,  ell celuî qui  eft fans 
terres  &  fans  titre  d'oflicc,  qui  ne  conlifte  | 
qu'en  une  rente  ou  peufioii  ,  tenue  à  la 
charg:e  de  l'hooninage,  Se  alTignée  fur  la 
ch  11  brc  ou  tréfor  du  roi ,  ou  fur  le  fifc 
de  quelque  autre  ièigueur  :  c  cil  de  cette 
clpece  de  faf  que  parle  Braâon  ,  liv,  IV , 
trod»  3  ,  cap,  ix ,  §6  :  ftodum  tfi  id  quod 
^uis  ttnet  er  qv'cumquc  caufâ  Jibi  S'  hcre- 
dibus  fuis  ,  Jivt  Jii  unemtntum  ,  ftve  fit  re^ 
àitus:  ità  quod  reditus  non  accipiatur  fub 
nomine  ejus  quod  venit  ex  camerâalicujus.  1'. 
l..oy/înni  ,  traité  des  offices  ,  //)■.  IT ^  c/i,  /'/  , 
57-  ^  '  Cl  devant  VlEf  CUKDiilONN£L, 
FlEF  DE  RENTE,  {A) 

FiEF-RiËKE  ,  eft  la  même  cholê  qtrtfr- 
Titre- fkf  il  ef}  ainfî  noirirc  dans  rnnoicnnc 
aiiiettc  de  Bourgogne  ,  en  la  iicruiere 
coutume  du  duché.  yoy«[  ci-devant  Ar- 
Rirju:-Firr.  (A) 

celui  qui  un  m  juiticc,  ui  ccuiuc  j  ni  Juf 
mouvant  de  lui. 

£n  Artois,  onivy.u-.vc  fffrn.'urh  r  cc-luiqui 
na  ni  juftice,  ni  ieij^iicunci  c'cft-à  tliro  , 
qui  eft  lans  mouvance.  Ce  Jtcf  roturier  ne 
peut  pas  devenir  noble  9  c'eft-iVdirc,  acqué- 
rir des  irnii\'nnt.-es  p:jr  le  )x;il  ,'i  cens  ou  n 
'cute  ieigueuriale  du  gros  doiuaiue  du  Juf^ 
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i  fans  le  confêntemcnt  du  fci^j-ncnr  dominant  j 
mais  il  k  feigneur  ou  les  olïicicrs  y  ont  uue 
jfbis  coniènti  9  les  baux  à  cens  ou  à  rentes 
iêigneuriales  /tibMent,  &  de  roturier  que 
le  fief  étoît  auparavant  ,  il  devient  fief  no- 
ble ^  de  ibrte  qu'en  Artois  il  eil  permis  au 
&igneùr  de  donner  la  juftice  &  la  ieigneu- 
rie  au  fief  roturier,  yoyei  Maillart,  iûr 
Vart  17  de  la  coutume  d'Artois. 

Le  fief  roturier  de  Bretague  u'e/i  pas 
proprement  le  fief ,  c'eil  la  terre  du  fief 
donnée  à  cens ,  ou  à  rente ,  eu  autre  d&> 
voir  roturier  ^  il  cft  aiufi  noniiuc  fief  rom^ 
rier ,  parce  que  la  terre  du  fiefedi  poifédcs 
par  un  roturier  ,  ou  du  moins  roturière- 
!}ieiit|  car  le  devoir  retenu  eft  toujours 
uoMe  dans  la  main  de  cehîi  qui  îei  erçoif, 
&  il  iè  partage  comme  noble,  l'^oye^  Guyot  ^ 

'inft.feod*  ch,}^  n^,  5. 

On  entend  aulli  quelquefois  par  fief  ro- 
turier ^  celui  qui  étoit  chargé  clepnj'crdes 
tailles  ,  des  corvées ,  bc  autres  fcrvices  de 
vilain ,  c'eft  pourquoi  on  J'appeiloit  aitflî 

fefvilain,  Voye{  FieF  CO  i  TIEK  ,  FlEF  NO- 

BiF  ,  Fief  No\-\'r>pT  p  ^  Firr  ru^sl,  5- 
i  ancienne  coutuir.c  de  Norniaudie  ,  chap, 
liij  à  la  fin,  {A) 

Fief  royal  ,  eft  celui  qr:i  n  cté  concédé 
(lar  le  roi  avec  titre  de  dignjtc  ,  comme 
Ibut  les  principautés  ,  dtjchcs,  n.rti  qiiifais , 
comtés ,  baronnîes  :  ces  £ïrtes  de  fiefs  don- 
nent tous  le  titre  de  chevalier  à  celui  qui 
eu  poilede  un  de  cette  eipece.  Voye^  \  .(yy. 
/èau  ,  en  fou  traité  des  offices  ;  Loweî , 
lib,  II ,  iiifiit*  tit.  ij  ,  §7.  (A) 

FîÈF  RURAL,  dans  q'.iclques  CGutîimes 
ell  la  même  diulè  i^uefitj  non-itoi>ie  j  il  eu 
cft  parlé  dans  la  coutume  de  Ni\ernoîs  , 
tit.iv^art,  27, 18,  dans  celle  d'Acqs, 

th.  if.  Dans  ces  coutumes  le  >V  "<-^Me  eft 
celui  auquel  il  y  a  juftice  ou  maifou  fore 
notable ,  édifice  ,  motte ,  folies ,  ou  autres 
icmbhibles  lignes  de  uoblcHc  &  d'ancien- 
neté tous  autres  fiefs  fout  réputés  ruraux 
.bi  non  nobles.  (A) 

FlEF  DE  Sercenterie  ,  c'eft  un  office 
de  il  ri,^cnt  tenu  en  /r/,  comme  il  y  eu  a 
datss  phsfieurs  provinces,  î\  w.rrr.c  ;m  c'ià- 
telct  de  Paris,  l'oyez  Fl'JLS'ili  ks  fieki  e's 

6»  Sercenterie- fiepfe'e.  {A) 

FiFi  sEiiVANT,  eft  celui  qui  relevé  dua 
autre      qu'oti  appelle /</'Jo(RiBi;«/,  lequel 
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cft  lui- même  fieffervant  à  I  égard  du  jitf 

fu7erain  ;  il  eft  appelle  à  caufc  des 
iei vices  6i  dçvoirs  qu'il  doit  au  lêigucur 
dominant* 

Le  fieffervant ,  quant  aux  profits ,  cft 
régi  par  îa  coutume  di!  îiei:  où  il  eft  affis; 

quant  à  1  honneur  Uu  ierv  ice  ,  par  la  cou- , 
tiitîie  du  lieu  du  )?«/dominaat.  Voyei  Co- 
quille, tom.  II,  quef}.  i^j  ,  ^  Bouvet, rro/- 
fieme  partie  ,  au  mot  charge  de  fr<-f.  l-^ove^ 

c^</fVff/{/ Fief  DOMINANT  iS  FoivS  Ho.v. 

MAGE.  C-^J 

Fief  SF.nvi  ,  eft  celui  dont  lepojrcifo.ir 
a  acquitte  les  droits  Se  devoirs  qui  étoient 
dûs  au  lèigneur  dominant.  Quand  le  fief 
eft  ouvert ,  il  n'ell  pas  fervi  ;  ou  bien  on 
dit  que  le  fèrg^ncnr  n'cft  pas  fervîde  fon  fitf. 
yoye^  b  lÇF  OUVERT.  (A) 

Fief  simple  ,  eft  celui  qui  n*a  aucun  ti- 

t:-c  il:--  îif^nhc.  F.  ci-J^v.  FlF.r  DE  DIGNITE'.' 

L  u  terme  de  fief  fiinpU  ell  aufli  oppoie  à 
fief  lige.  Voyez  ci-devant  FlEF  LIGE*« 

Eu  quelques  pays,  comn.c  en  Oauphiné, 
onentcntîoit  par  fief  fimple,  cehù  quictoit 
fine  mero  ^  mixto  mptrm  ^  c'eft-à-dire  >  qui 
n'avoir  ni  la  haute  ni  la  moyenne  juftice , 
mais  {èulemeutlajufticc  foncière,  qui  n'at> 
trîbiioit  au  fèîgncur  trim  tel  fef d'autre  droit 
que  celui  de  conuoître  des  ditfércns  mus 
pour  raifon  des  fonds  qui  en  relevoient. 
Cette  jurifdiclfoii  étoit  fort  liir.i'éc  ,  car 
tous  les  hommes  liges  du  dauphin  pouvoicnt 
appeller  k  fa  cour  des  jugemens  rendus  par 
d'autres  ièij^eurs ,  quand  ils  ne  vouloient 
pnç  y  ^cquicfcer.  Il  y  a  même  un  article 
du  lia  tut  delphinal ,  qui  reftreint  encore 
davantage  la  jurilHiâion  attachée  à  ces  fiefs 
fimples ,  ne  leur  attribuant  la  connoifTance 
des  caufès  dont  on  n  parle,  rrtî'nux  ca5  ex- 
prijTiés  par  ces  paroles  ,  ^uod  queréldutes  de 
&  fuper  ipfis  rehus  velint  ad  eos  recurrere, 
\'ove7  thîf{.  de  Dauphiné^  par  Valbonay  , 
difcours  ij  ,  /».  5.  Ç4) 

Fief  a  simple  hommage  lige,  eft  un 
fiefligç  qui  eft  Amplement  chargé  de  l'hom- 
mage ,  fans  aucun  autre  droit  ni  devoir 
ièigneurluL  y oye^  ia  coutume  de  Camârai  , 
tit.  ij,  «rr.  4<5  ,  47  »  49  »  50  ,  51'  (Â) 

FlE/  OE  «iODOYER  DANS  LES  ASSISEÎDE 
JerUÇALt-,  M,   eft  dit  powT  fief  de  foldc  , 
feudurnfolàata  ^  feu Jiipeiidiunu  C'etoitlorC- 

qu'ou  doouoit  à  un  noble  9  â  titre  dejf«^ y 
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tine  certaine  provîfion  alimentaire  &  an- 

nrjcîîe  ,  qui  n  ctoit  pas  néanmoins  aftîgnée 
lur  la  chambre  ou  trcfor ,  \\\  fiir  les  înv 
poGtions  publiques  :  ce  fief  étoit  viager. 
V^,  Razius  ,  part.  XII ^  deftudis ,  %  32. 
Fief  de  Solde,  voyei ci- devant  Fiep 

DE  SODOYER. 

Fief  solide  ou  WTinRi  foUdum^àaLos 
les  conftitutions  de  Catalogne ,  eft  la  même 
chofe  quelefiefiige,  Voye^  FiBF ENTIER, 
Fief  i.\ge,{A) 

Fief  subalterne, yài/rtfrfffm,  rétro* 
janium  ,  eft  celui  qui  eft  d*un  ordre  infé- 
rieur minfiefi  émanés  direâement  du  fou- 
verain  ;  c*eft  la  même  chofè  qu'arrière  fief 
f^ovei  ArrieRE-FIEf.  (A) 

Fief  SUPERIEUR,  cfl  celui  tlont un  autre 
relevé  médiatemeiit  ou  immédiatement,  F, 
ci-devant  Fief  dominant,  Fiefinfb' 
RIEUR  ,  Fief  servant.  Fief  suze- 
rain arr  «20/ Suzerain.  (^) 

Fief  taille'  ,  talUfUitm  ,  en  termes  de 
pratique ,  eft  un  héritage  concédé  à  titte  de 
fief\  avec  de  cetf.';i:ics  limiiationî  &c condi- 
tions j  car  ic  terme  talUare  ligiufie  flxtr 
une  certaine  quantité  ,  limiter.  Cela  arrivc- 
roit  ,  par  exemple,  fi  Ie/«/'netoit  donné 
que  pour  le  [iofiefTeur  aâuel ,  fcs  enfans 
nés  8c  à  naître  eu  légitime  mariage  ,  telle» 
ment  que.  le  vaflal  venant  à  mourir  fans 
e II  fii  ti  s ,  le  //>/*retourneroit  au  &igneur  do- 
minant. 

Le/f*//»////paroîtdift"fcrei:t  du  fuftef- 
trtint  &  abrégé^  lequel  eft  ordinairement 
ftjjet  à  certaines  charges  cenfuelies.  Voyt\ 
ci'-devaat  F  ief  ABREGE'.  (A) 

Fief  temporaire  ,  eft  celui  dont  la 
conceflîon  n'eft  pas  faite  à  perpétuité,  mais 
feulerr.cnt  pour  un  certain  temps  fini  OtI 
iudtliiii  :  tek  étoient  autrefois  les Jïefi  con- 
cédés à  vie  ou  pour  un  certain  nombre  de 
générations.  On  peut  mettre  nufîî  dans  cette 
mémedaiTe  les  aliénations&engagemcnsdu 
domaine  du  roi  Se  des  droits  domaniaux, 
Icfqueîles ,  quoique  faites  comme  toutes  les 
concefîîons  ordinaires  de  fief,  à  la  charge 
de  la  foi  te  hommage  ,  ne  fortnent  qu'un 
fief  temporaire,  tant  qirâ  plaira  au  roi  de  le 
laiiFcr  fiibfifter  ,  c'eft-à-dire,  julqu'au  rachat 
que  le  roi  en  fera.  Tels  font  ntifii  les  f^'-ft 
de  rentes  créées  fur  les  fief  ,  &  pour  lel- 
quels  le  créancier  iê  iait  recevoir  en  fi)i* 
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Ce  Tont  f^es  fiefs  créés  conditîonnellenient , 
taot  que  la  rente  fubiilVera  ,  tant  que  le  \'al- 
iàl  ne  rembourfera  \yaSy  &  qui  s'éteignent 
tofalement  par  le  rembourfement.  Ces  fiefi 
temporaires  ne  font  ir.ême  pas  dè  vrais  fiefs  i 
le  vrai  fief  ,,  la  véritable  ièigneiirie  demeure 
toujours  au  roi ,  nonobllant  l'etigagement  y 
à  tel  titre  qti'il  Toit  fait  ;  car ,  à  parler  exac- 
tement., icngagifte  n'a  pas  le jorfque 
k  roi  exerce  le  rachat  i  cesfcjs  s'évanouif- 
fcnt ,  tous  les  droits  qu  âvoit  rcngagidc  font 
effaces  y  fes  héritiers  ne  peuvent  retenir  au- 
cune des  prérogatives  de  leur  auteur  ,  quel- 
que longue  qu'ait  été  fa  poileHion  »  parce 
que  CCS  engagemens  ou  ces  rentes  n'étoient 
(jue  des  fiefs  coiuliiioiipeis ,  créés  jjour  avoir 
Jicii  ïMit  que  te  roi  ne  racheteroit  pas.  Le 
droit  de  ces  fiefs  couditionncls  cft  moindre 
en  c^l  i  q  Jt'  celui  des  vrais  fiefs  temporaires 
qut  avoieat  un  temps  limité ,  pendant  le- 
quel on  ne  pouvoit  évincer  le  vaiTal.  Fojy £ 
Dumoulin,  1 1 3 ,  hodiè  10 ,  g/.  5  ,  a.  58  ^  ^ 
2<>  ,  n.  1 7.    (jiiyot  en  fou  crùité d<s  fiif<,  tory}. 
Il  ^ch.ij  ^  du  reut  f  i  (y  lom*      /r,  de  l'enga- 
gement du  domaine  ;  &  en  iès  ohfervations  fur 
le$ droits  honorifiques  ,c.h.  v,  p.  187.  '  .  /) 
FlEF  TENU  A  PLEIN  LiOE  y  pareil  Ctrc 

celui  qui  doit  le  (érvice  de  fief  li^t  en  plein , 
à  la  difl%rence  des  fiefs  deini-li^e ,  dont  il  a 
été  parle  ci-devant ,  qui  ne  doivent  que  la 
moitié  de  ce  fer  v  ice.  Il  eft  fait  tneiuiou 
de  ces  fiefs  tenus  à  plein  lige ,  dans  la  cou- 
tuiîie  de  S:;irJt-Po!,  art.  ic  ,  où  Fou  voit 
qu'ils  doivent  60  Tous  pariuâ  de  relief,  30 
£)us  parifîs  de  chambeilage  ,  &  pareille 
aide,  quand  lecasy.éehct.Ces^ç/i  font  dif- 
fércns  des  fiefs  tenus  en  pniries.  (A) 

Fief  tenu  en  quakt  DEGRiî  du  Roi  , 
eft  celui  qui  a  été  concédé  par  un  arricre- 
vafîal  du  roi  jde  manicrc  qu'entre  le  roi  &i 
le  poildlèur  de  ce  ficf  W  trouve  trois  fèi- 
gneurs ,  c'eft-à-dire ,  trois  degrés  de  itti^mu- 
ries  ;  c'eft  pour<poi  on  compte  que  ce  fief 
forme  un  quatrième  degré  par  rapport  au 
roi ,  qui  cil  le  preiiiiet-  ièigaeur. 

rbilippe-ic-Long ,  par  fou  ordonnance 
de  l'an  1320,  ayant  taxé  le  premier  les 
roturiers  pour  le-  fkft  qtfiîs  pofïï'dolcut , 
exempta  de  cetie  taxe  les  rotuiicis  qui 
poilcdoient  des  fiefs  tenus  en  quart  degré  de 
Iiii.  Ils  ne  payoicnt  encore  aucune  finance 
pour  ÇG$  fiefs  du  teinps  de  Boucciiier  y  qui  1 
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vivoit  en  1402  ,  fuivant  que  remarque 
cet  auteur  daus  fa  fomme  rurale ,  liv.  //, 
tit*  j  y  p»  648.  Voy.  It  gloffaire  de  Lauricre  y 

au  mot  fîf  de  danf^rr  ,  &  OU  mot  francs^, 
fiefs  y  aux  notes.  {A) 

Fiefs  terrjaux  ou  TERRiENs,ibntcenx 
qui  coniiftent  en  fonds  de  terre  'y  ils  font 

oppofês  aux  fiefs  de  revenue  .  quî  ne  con- 
iiileui  qu'eu  rentes  ou  peulion.  yoye^  Fi£F 
D£  REVENUS,  {^i) 

Fl£F  EN  TIERCE-FOI,  OU  TOMBÉ  EN 
TirRcr.  l'Or.  Dans  les  cotintmes  d'Anjou 
Maine  ,  les  lotuiiers  partagent  egi^le- 
mcnt  Us  fiefs ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  tom- 
bes en  t!n\  £  f:.  Par  exemple ,  un  rotu- 
rier acquiert  un  fief  y  il  fait  la  foi  ;  fon  fils 
lui  fîiccede ,  il  fait  auflî  la  foi  ;  les  petits  fils 
lui  fuccedeut,  voilà  le  fief  tombé  en  tierce-foi: 
&  alors  il  fe  partag-e  noblement ,  quoiqu'en- 
tre  roturiers.  Voy»  la  coutume d Anjou  ,  û«. 
255  &  25^  i  Maine ,  274  6»  175.  {A) 

Fief  VASSALIQUE  ,  efl  celui  qui  eft  dijet 
au  fervice  ordinaire  de  vallal.  Voyt[}e  [lojf. 
de  Duc.uigc  au  mot  ftudum  vajfaliiicuni,  {A") 

Fiefs  oui  fit  gouvernent  fuivant  la  ccu^ 
/urne  DU  VeXÎN  FRANÇOIS  ,  font  ceux  qu-  , 
par  k  titre  d'iufeodation  ,  Us  règlent  pour 
les  profits  des  fiefs  dûs  aux  mutations ,  fiii* 
vant  les  ufages  du  Vexin  fruuçois  :  ce  ne  font 
pas  feulement  cetix  fîttiés  dans  le  Vc::îii  j 
inal$  tous  ceux  qui  doivent  en  foivre  u£i> 
ges  5  car  il  n'y  a  point  de  coutume  panicti- 
liere  pour  le  V'cxia  ;  &  ce  que  l'on  entend 
ici  par  le  terme  de  coutume  ,  i\cl\  qu  an 
ulâge  ,  fuivant  lequel  il  n'cfi  jainais  dû  de 
quint  ni  requ'mt  pour  \cs  fiefs  qui  fc  régiffciit 
pijr  cette  ^  ^ntuine  du  VcKin  j  mais  aufli  il 
cft  ciu  reiicl  à  toute  ir^utation. 

La  coutume  de  Paris  qui  fait  mention  de 
CCS  fief ,  art.  3  ,  ne  dit  pas  quels  font  ceux 
de  ibn  tenitoirc  qui  le  gouvrruent  fuivant 
cet  uiage  du  Vexiu  françois  ;  il  parcîî ,  iiii- 
vant  ce  que  dit  l'auteur  du  grand  cout  j  micr , 
qt;e  ce  (ont  ïcsfufi  du  pays  de  Goncil  (i-:»)'. 
//r.  Il  y  ch,  xxxij  ,  p,  312  )  >  mais ,  encore 
ime  fois ,  cela  dépend  des  titres  &  des  at'OUK. 

Bradeau  fur  \art,  3  dt  la  coutume  deParisy 
:i.  14 .  A?  fn  ,  cite  iruê  ordoiuvincc  tb  nvois 
tic  mai  tic  l'iui  ii35  ,  faiic  4  Suuu-Gcruirtiu 
eu  Laye,  du  coirfcix^ciu&nt  du  roi  S.  Louis  , 
pour  les  cbevaliers  du  Vc;d:;  l'rançois  ,  tOi> 
gliaut  les  eltoitr:  .le  rcUcî ,  qui  po;te  que  ic 
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ièigneurféodal  aura  la  moitié  des  fruits  pour 

une  année  ,  tant  des  terres  labourables  que 
des  ^vignes  j  pour  les  étants ,  qu'il  percevra 
la  cinquième  partie  du  revenu  qu'ils  rentieut 
en  cinq  années  ^  Se  que  pour  les  bois  êc  fo- 
rêts, il  aura  le  revcnii  d'une  nnnée ,  en  efti- 
matit  ce  qu'ils  peuvent  rendre  durant  fcpt 
années  j£(  ii  rapporte  une  ordptv.iaiice  inti- 
tulée vulcaffînum.  gaiticum ,  tirée  du  regiilre 
du  'rtihx  de  la  chatnbre  des  comptes, 
fol,  x^i  ëc  344,  qui  eft  co^'^orme  A  ce  qni 
vient  d'être  dit,  VoytiauJJi  ianide  158  de 
laxoutume  de  Sens  y  &  ie  g/ojjfhire-de  Lau- 
rlere ,  au  iv^nt  fhfs  qui  fe  gouvernent fuivant 
la  coutume  du  y ixin  francoh.  (Â) 

Fief  a  vie,  clt  celui  <j|iii  a  eiî;  concède 
que  pour  la  vie  de  celui  qui  en  eft  inveftl. 
Dans  Torig-îne  tous  les  fefs  n'étoicnt  qu'à 
vie,  i'p  d- vinrent  cnljitc  héréditaires.  Il  y  a 
autii  des  jiejs  temporaires  iliiiërcas  des Jiejs 
à  vie,  ci-devant  FlEF  TEMPORAIRE,  (yi) 
FiFF  VIK  ,  eft  celui  qui  prodi;it  des  droits 
au  fei^acur  en  cns  de  inutanon^  il  eltoppofë 
au  fiefmovt^  ou  héïiiagc  tenu  à  rente  &che. 

Fief  vif  k  dit  aufli  quelquefois  pour  rente 
foncière  ^  comme  dans  la  coutume  d'  Acqs , 
tit.  viij  ,  art.  i,<J,8,  II  fi*  19.  On  en- 
tend auili  quelquefois  pai-Ià  que  k  poireilèur 
de  ce  fiitf  eft  obligé  d'jr  entretenir  un  feu 
vif ,  c'eft-à  dire  d^  faire  une  continuelle 
réfidcncc.  {A) 

Fief  vilain  ,  eA celui  qui,  outre  la  foi 
&  hommage ,  eft  encore  chargé  par  chacu:i 
an  de  quelque  redevance  en  argent, grain  , 
volaille  ou  autre  elpece. 

Il  eft  ainli  appellé,  parce  que  ces  rcde 
vances  dues  outre  fa  foi  &  hommage  ,  font 
par  leuj-  nature  iervice  de  viiaînoi:  rotari.r. 
Voyei  Fief  cottier , Fief  noble,  F ief 

N0N-N015LE  ,    FlEF   ROTURIER  ,  FlEF 

hURAL,  {A) 

FlEF  VOLANT  ,  cft  cfiluidont  les  moiî- 
vaoces  iont  éparies  eu  diifërens  eudroits  j  li 
eft  oppofë  au  Jicf  continu  ,  qui  a  un  terri- 
toire circonfcrlt  &  limité.  f^oy«{  FlEP  EN 
L'AIR.  (A) 

Fi  EF  V  RAI ,  eft  dit  en  certaines  occafions 
pour  jic/a^ueiicmentexiftantj  tl  eft  oppofë 
auf/efiututy  qui  !ic  dsitiê  réalilêr  que  dans 
un  temps  à  venir.  Cette  diftinftîon  fe  trouve 
marquée  dans  le  droit  féodal  des  Saxons. 
tap*  xxix ,  $  12*  {A^ 
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FIEFFAL ,  (  Jurif  )  iè  dît  en  Nonnan-* 

die  de  ce  qui  ajapartici  r  au  feigneur  féodal, 
comme  itirifliétion  fiefal^  poitefliou  fieffoL 
Norm.  ch.  ij  &  cix.  {A) 

FIEFFE,  (/tfr(^w<f.)  en  Normandie, 
figniiie  Bail  à  rente.  La  première dont 
il  Cil  parlé  en  Vart,  31 ,  c'ell  le  titre  i  r.or- 
diai  de  la  rente  £ef-ieriiie  ,  que  l'on  ea;t 
plus  correétement//f/yJrw*.  Il  eft  aafiiufité 
en  Normandîepour  exprimer  b/i^û//^  rente  ^ 
ou  plutôt  l'héritage  mcme  ,  foit  noble  ou 
roturier,  qui  eii  donné  à  reute.  Ou  l'appelle 
fief  ferme ,  pour  le  diftinguer  de  la  ferme 
muabîe  ,  qui  n'eft  que  pour  im  temps  ,  au 
Vmi  que  le  bail  à  rente  eft  à  perpétuité.  T!  y 
a  voit  peu  de  dilTércuce  eaUe  fief/erme  ik 
ce  que  Ton  appelloît  main-ferme.  Voyez  le 
ï^fof/hJrc  de  Lauriere,  au  mot  fief-ferme,  & 
lVlu:-.-rF.RME.  (A) 

I  ihi  FÉ  ,  (  Jurtfprud*  )  k  dit  de  ce  qui 
eft  tenu  en  fief. 

II  y  a  des  officiers //«^/i,  dont  il  eft  parlé 
dâu£  une  ordonnance  de  Charles  VI,  de  l'an 
1582  ,  dite  des  mailloùns  ;  &  au  regiftre  E 
de  la  chambre  des  comptes ,  <Î4  >  v*.  i  la 
p!î.  Ces  ofilcicrs  /ont  le  connétable  ,  le 
chambner  ,  le  pannetier  ,.  le  boi;tci!!er. 

Il  y  a  encore  préfèntement  qucîqucs  olît^ 
ciers  fieffés ,  notammeut  des  offices  d'huit 
fiers  &  de  fcr.\;ens  fiejfes  ,  qui  ^nt  tenus  en 
fief ,  ou  qui  dépendent  de  quelque  £ef. 

Un  homme  fieffé  ou  fiefvé  y  ou  homme  de 
fief^  eft  un  valfal  qui  tient  en  foi  du  feigneur 
dominant. 

Les  pairs  fieffés  font  les  hommes  de  fiefs* 
Voye\  la  coutume  de  Lorraine ,  tit.  /,  art.  5. 
Tailleur  fieffé  y  étoit  un  officier  qui  tenoit 

en  fief  le  droit  de  tailler  les  monuoies.  Voy» 
Lauriere  ,  gloff*  au  mot  fief. 

Héritiers  fieffésou  fiefvés^  font  les  vaflàux 
propriétaires  de  fiefs  dout  ils  ont  été  adhéri- 
tés ,  c'efl-à-dîre  0î/îs  &  vêtus  par  !cfei<^neiir 
téodal.  Cout*  de  Hainaut  ,  ch.  /zrvjj ,  an- 
cienne coutume  du  Perche  ,  ch*  ij ,  art,  /• 
CcUe  de  Saint-Paul  fous  i\rtois ,  art.  73  , 
parle  des  héritais  fîcffes  ou  fiefvés. 

En  Normandie  ,  héritage  fieffé  figniiie 
q:ic  Iquefois  un  héritage  donné  knnte.  Cout» 
de  ^orr^andiey  aT^,4$i,{A) 

l'il.}. ,  f.  m.  cVHçiruLH  Dv)  Anûtomr'e. 
La  véjicuie  du  fiet  eii  une  poche  laembra- 
iieufe ,  d'une  figure  approchante  de  csilç 

d'une 
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<Pune  pôîre  ayant  un  fontî  &  un  cou  ,  & 
même  un  conduit  pariiculicr.  Le  volume 
ordiaatre  de  cette  véficaU  n  excède  gjcre 
celui  d'un  petit  œuf  de  poule. 

Êlfeef!  lîtué?*  d^ns  îa  partie  concave  d;i 
grand  lobe  du  toie,  dans  un  enfoncement , 
afl^z  fouventen  forme  d'écliancrure ,  quifè 
trouve  ji  Ton  bord  an-rcrieur  k  Jeux  travers 
de  doigt  environ  de  la  fciifurc  ;  elle  déborde 
ûuelquefcis  le  foie  ,  mais  fur-tout  lorfque 
foa  volume  ordinaire  eif  augmenté  parla  bile 
retenue,  ou  par  quelqu^nifre  crifc 

La  firiiation  de  la  vtJicaU  eit  teiie  que 
quand  on  e{l  debout,  elle  eftdans  un  plan 
un  p''u  iniliné  de  derrière  en  devant  ;  & 
quand  on-jti  coiiLhci'  ilir  ledos,  elle  eR  prel- 
que  toute  renvaiëe.  Son  fond  eil  ^luj»  en 
bas  quand  on  efl  couché  iûr  le  cdte  droit , 
&  il  eft  obliquement  eu  haut  quand  on  eil 
couché  fur  le  côté  gauche.  Ces  fituations 
varient  encore ,  fèlonlcsdifFcrcns  degrés  de 
ces  attitudes;c*eft  une  remarque deM.Witif- 
low.  On  obfèrvc  qi;e  la  vtficuledu  ftd  ijc  fc 
trouve  attachéepour  l'ordinaire  au  foie,  que 
par  le  tiers  de  u  longueur  &  de  {à  circonfé- 
tencÊ.  Cette  véfîcule  touche  à  l'inteilin  co- 
lon ,  lui  communique  la  couleur  de  ia 
liqueur  qu'elle  contient. 

Xe  conduit  qui  eft  une  continuation  du 
tou  dcl.i  v'!l:itle.  Ci  nomme  cyJ^ique.Vwe^ 
CYSTIQUE.Sa  longueur  ei\  d'environ  tfeux 
travers  de  doigt ,  il  vient  s'ouvrir  conjointe- 
ment avec  le  conduit  hépatique  ,  dans  le 
cana!  :  rnmun  notamé  choUdoqut,  Voye\ 
Chûlidoque. 

Ces  deux  conduits  iè  rapprochent  l'un  de 
l'autre,  &  sWiflênt  même  parle  moyen  de 
quelques  fibres  mcnbrn'ieures;  enforte  qu'ils 
ne  forment  point  un  Y  majuicuie,  comme 
quelques-uns  le  l'imaginent. 

Le  conduit  de  la  véficîde  n'eil  point  dans 
«ne  même  ligne  droite  avec  le  cou  ,  car  on 
iemarq;ie  que  dèsfon  commencement  il  fait 
le  coude  avec  le  cou  y  par  le  moyen  d*un 
petit  lig  iment  membraneux  qui  en  attaché 
extérieurement  à  l'un  &  à  l'autre.De  l'union 
du  conduit  hépatique  avec  le  cyftique>  il  en 
réiùlte  le  troiûeme  canal  appelle  conduit 
commun  ou  chcUdoque:  celui-ci  dont  1 1  !  ^ri- 
gueur eft  d'environ  quatre  travers  de  doigt , 
vient  gagner  la  partie  pollérieure  du  duo- 
déiujm  ;  &  après  a\roir  percé  obliquemem 
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fcs  dtlît'renf^s  membmnes>  H  s'ouvre  oa-s  fa 
cavité  quatre  travers  de  cloigt  cnvir  n  au- 
deflus*du  pylore. 

LuieficuleduJUlt^covapoïcQ  de  pliifjeurs 
rn'Tibra ou  runiqucs  ,  qui  font  dans  le 
nieii'ic  oiuie  que  celiez  de  relîomac.  La 
première  ou  la  plus  extérieure  paroît  une 
confiniiatîon  de  celle  qui  a  recouvert  toute 
la  liibilance  du  foie.  La  féconde  eil  muicu- 
leufè  ;  elle  eiè  faite  de  plufieurs  fibres  char- 
nues ,  difpofées  en  trois  plans  differens  :  de 
ces  fibres  les prerrfîcrcs  font  Iongîtud'nn!e<; , 
les  fécondes  obliques ,  &  les  troilîemes  cir^. 
culaires.  Il  (è  rencontre  entre  ces  deux  tuni- 
ques un  tifTu  cellulaire ,  qui  pénètre  même 
l'intervalle  des  fibres  charnues.  Larroîfieme 
tunique  ell  nerveuie  ,  &:  la  quatrième  ve- 
loutée. 

Sur  la  (ur&ce  externe  de  la  tunique  ner- 

vcufe  ,  voir  un  réfèaii  mcrveiMeux  ,  formé 
par  ko  vaiiîw aux  languins,  par  le^  nerveux  > 
&  par  les  lymphatiques  qui  lê  diilnbuentà 
!a  /  t'.v.  i:/;'.  L'js  nrtci  es  &  lesveinesianguines 
font  nonîmécs  cyjiiqucs.  Les  artères  font  des 
ramifications  de  l'hépatique  y  &  les  veines 
vont  fè  décharger  dans  la  veine^porte.  Les 
veines  lymphatiques  vont  fe  rendre  au  ré- 
fervoir  du  chyle.  A  i  égard  des  nerfs,  ce  font 
des  rameaux  du  plexus  hépatique. 

On  découvre  dans  la  uir^ce  interne  de 
la  l'éficuîe  t/f/  ^f"/, plufieurs  petites  foflês  fem-» 
blabks  à  cciics  qui  le  trouvent  dans  les  ru- 
ches des  mouches  à  miel  :  ces  fofles  font 
formées  par  nuMnt  de  replis  de  ia  tunique 
veloutée.  On  y  découvre  auûi ,  fuivant  les 
obfèrvations  de  quelques  anatomiiles  -mo- 
dernesjlesembouchuresdephîfieursconduits, 
qi:i  nu  lieu  dc  fc  rendre  dans  !c  conduit  hé- 
patique y  fe  déchargent daiiii  la  cavité  de  la 
véficuleron  les  nomme  canaux  hipato-cyf-^ 
tiques,  V.  îfÉPATO-CYSTIQUE.' 

T  e  cou  de  la  v/ficalf  f/.'/  /?f/&:lon  conduit  fè 
trouvent  auili  garnis  en  dedans  de  pluheurs 
replis,  formés  par  la  membrane  interne: 
ces  plis  font  toua  enfemble,  fuivant  l'obfer- 
vation  de  M.  Heiiler,  une  efpecc  de  rampe 
fpirale  en  dedans ,  &  font  paroitre  en  de» 
hors ,  dans  quelques  fujets,  un  contour 
d?  vis  ,  principalement  qnand  le  cou  & 
le  conduit  font  rempli:»  ou  gouHés.  Telle 

eil  laftruûure  delà  véûcule.  Paflbns  à  lès 
^u&ges. 
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Ufages  de  la  s^eficuleda  juL  La  bile  qui  a 
été  ftparée  dans  le  foie  >  cft  repriiè  par  les 
pores  biliaires ,  qui  vont  s'en  décharger  en 

partie  dans  le  conduit  hépatique  ,  d'où  elle 
coule  coutinuellemeat  dans  le  duodénum  par 
renrremilè  du  canal  cholidoque ,  &  en  par- 
tie dans  la  p/ficule  du  fiel  par  les  pores  bi-> 
liaires  qui  y  répondenr ,  que  Ton  a  nom- 
més conduite  h€pdto-cjJli<iu€s  '  mais  elle  ne 
fort  de  la  pêficiàe  par  les  conauits  hépato- 
cyrtiques,  que  dans  certains  temps  ,  &  le 
plus  ordinairement  dans  le  romps  de  la  di- 
geftion  des  alimens  :  car  la  bile  étant  alors 
comprimée  par  l'cflomac,  s'échappe  par 
Ton  Coaduit  cy/lîqiie  dans  le  cholidoque  ,  fc 
mêle  avec  c  elle  qui  eil apportée  parie  con- 
duit hépa;iquc ,  &  CCS  deux  biles  entrent  cn- 
lijite  dans  Icdoodéniirn,  Le  mélange  de  ces 
deux  bilc^eft  peut-être  utile  pour  la  pjrf  Mte 
digeltion  :  quoiqu'il  en  ibiî ,  elles  font  bien 
dittérentes  rune  de  Tautre  ;  car  celle  de  la 
i  cficule  dufiel  cO  plus  jaune,  plus  épaiiîe,  & 
plus  amere  que  celle  du  conduit  hépatique , 
ce  qu'on  ncjpeut  vraircmblablcmeni  attri- 
buer qu*au  féiour  de  la  bile  dans  la  véJkuU 
di  fiA. 

Il  ell  très-vraifcmbkble  i'.  que  la  bile 
du  foie  coule  quelquefois  dans  la  véjicule  ; 
2».  qu'elle  acquiert  la  qualité  de  bile  cyfl  :  ]  i  ,  L 
encroupîflTant  dans  la  ff/zcu/ir  ;  q.ic  1  jn 
amertume  vient  peut-être  aulE  des  glandes 
qui  font  placées  dans  la  membrane  de  cette 
léjîcule^  &  cu'.irri  ){ènt  les  arrcres  cyfliques, 
comme  il  ai  rive  dans  la  membrane  du  con- 
duit ;«u  Juil:  ;  tous  les  canaux  qui  du  foie 
&  du  pore  hépatique  fè  rendent  à  la  vejicule 
du  fiel ,  S:  y  portent  (ans  celTe  le  fuc  hépa- 
tique, ont  été  jullifiés  par  les  découvertes  de 
Gliflbn ,  de  Verhey  en ,  de  Perrault  >  &  de 
Bianchi.  Confidte\~les, 

Obfervations  particulières.  11  s'efl  rrcnvé 
pluiieur.$  fois  des  pierres  ou  des  concrétions 
pierreufes  dans  la  p(/icule  dufiel:  ce  (ont  des 
faits  très-connus.  Hildanus  a  vu  une  de  ces 
pierres  delà  groffeur  d'une  noix.  Hufl^an 
rapporte  avoir  trouvé  dani  \â  pejicuie  d'un 
fourbilTeur,  extrêmemetit  élargie  &:agran> 
dif  ,  trois  mille  fix  cents  qunrnnre-fix  grains 
de  bile  coagulée  &  pétrifiée.  £n  efict  toutes 
lesconcrérions  pierreufes  qu*on  a  remarquées 
parhafard  dans  la  véjicule  d  :  fiel ,  flmt  for- 
mées par  répaiâîflèment  &  le  deiîécbeiiMnc 
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delà  bile  > ce  qui  eft  prouvé  pnr  h  nanire  de 
ces  pierres  :  car  elles  confervenc  la  couleur 
&  le  goût  delà  bile  ,  &  elles  s'enflamtnent 
lorfqu'on  les  met  fur  le  feu  :  nn  a  vu  même 
de  ces  pierres  qui  ayant  traverié  le  conduit 
cyllique  &  le  cholidoque ,  font  parvenues 
jufqu'à  l*inteftîn  duodénum ,  &  le  malade 
les  a  rendues  par  les  (elles. 

Jeux  de  la  nature.  L'anatomie  nous  «)• 
prend  que  la  véficule  du  fiel  manque  quel- 
quefois dans  rhommC)  comme  dans  les  ani« 
maux.  L'biftoire  de  î'académîc  des  fcîences 
(<Wi/i*'(p  ï  705,  p.  5  5),  en  fournit  un  exeoH 
pie.  Dans  un  enfant  de  neuf  jours ,  mort 
(l'un  polype  qui  formoit  Tcmbouchurc  du 
ventricule  droit ,  comme  auroit  fait  un  bou- 
chon de  figure  conique.  M,  Littre  n'a  trouvé 
nulle  apparence  de  véficuU ,  quoique  le  foie 
fût  d'ailleurs  très-bien  formé  ,  ainfi  que  les 
autres  parties  du  bas-ventre.  Les  deuK  artè- 
res qui  doivent  fe  diftribuer  à  la  véficvde^ 
fe  difh'ibuoient  au  foie  à  Tendroit  où  èlles 
nuroient  dû  être;  &  le  rannl  hépatique  beau- 
coup plus  gros  que  de  coutume,  le  tcrminoit 
l'ordinaire  par  un  feul  tronc  dans  IMnteJlia 
duodénum. 

Mais  ii  la  vificule  du  j^e/  manque  quelque- 
fois ,  nfe  (è  trouvc-t-elle  point  auflî  d'autres 
fois  double  f  U  efl  vrai  qu'il  y  a  d  u  s  le» 
ouvrages  de-;  an:ircmiftes  plufieurs  obférva- 
tioiis  I  qui  dilent  qu'on  a  trouvé  au  ibie  deux 
véjjcules  <f«jl£^/:  cependant  malgré  ces  atte(^ 
tations,  on  doit  regarder  ce  jeu  de  la  nature 
comme  un  des  pluç  rare^,  au  cas  mênnc  n'.ril 
ait  exifté.  Il  efi  certain  qu'on  rencontre  lou- 
vent  dans  les  vaches  &  les  veaux ,  la  véficule 
du  fiel  fourchue  ;  maïs  trouver  d?!n?  un 
homme  dcuxveficiUesdufid  bien  diiluiâe&;  » 
c*eil  un  phénomène  qui  demande  des  témoi- 
I  gnagesirréprochables  pourpouvoirêtrecru.. 
Si  l'on  rrouvoit  deux  rf/îf ,  il  y  anroit 
auilien  même  temps  deux  canaux  cylliqueSf 
{ans  quoi  Pon  ne  pourroit  fôutenir  que  k: 
pécule  du  fit!  f*u  entict  ement  double. Tou- 
tes les  véficule  s  du  'que  Ruyfch  a  eu  occa- 
lion  de  voir  ,  étoient  iourciiues  n'avoicnt 
qu'un  feul  canal  cyflique.  {M,  le  chevalier 

DE  Ja  ÙCOURT.) 

1eit.Lt{Econ^aaim,)c'dk  l'humeur  jauney 
onâueufe,  &  'amere  ,  qu'on  trouve  dan» 
une  petite  vcffie  attachée  à  la  partie  concave 
du  foie.  y.  Foie»  ^  VarticU précédent. 
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Cell  «ne  forre  de  biie  qui,  outre  les  qualités 
qu'elle  a  concraâécs  par  la  fêcrétion  qui  s*en 
tù  faite  dans  les  vaiflêauxdu  foie  propres  à 
cet  effet,  en  n  rxqui'?  de  nouvelle^;  par  f-in 
iëjour  dans  cette  velile ,  où  elle  eil  retenue 
comme  dans  un  r^fèrvoir. 

Cependant  connme  la  bîle  n*eilen  quan- 
tité remarquable  q'JC  d3n<;  ce  réfèrvoîr , 
qu'elle  le  prélence  moins  dans  les  pores  bi- 
liaires, dans  les  conduits  hépatiques  &  cho- 
lidoques,  qu'elle  ntû  pas  (ans  oaélang^  dans 
le  cnnal  inteflinal ,  on  ne  fait  coinmunemerr 
point  de  difUadson  enrre  le  fiel  6c  la  bile 
proprement  dite,  c*e(Uà-dire  telle  qu'elle  eû 
dans  Tes  conduits  excrétoires ,  avant  d^ivoir 
contradé  aucune  forte  d'altération  étrangère 
à  la  fêcrétion  qui  s'en  ti\  faite  du  âng  de  la 
veine-porte,  &.  à  l'elaborarion  qu'elle  reçoit 
dnns  Tes  col.itoires:  c'eft  pourquoi  les  Grecs 
n'avroient  qu'un  nom  commun  x**""  t  POur 
déligner  ces  deux  fortes  d'humeurs  qu'ils 
confondoient  Tune  avec  Tautre. 

La  dîflinâion  enrre  le  fiel  &  la  bîîe  n'eft 
>admil'e  que  par  les  anatomiiles  &c  par  les 
phjrfiologiftes,  qui  donnent  le  nom  de  fiel 
à  la  petite  portion  de  k  bile  ,  qui  c{\  conii- 
nuellemf  nt  portée  &  dépofée  dans  la  vdî- 
cuk  ,  6t  qui  y  contraûe  par  foaféjour  des 
qualités  qui  lui  font  propres;  favoir  la  cou- 
leur jaune,  l'amertume,  racrimonie ,  l'alka- 
iefcence ,  &  la  coniillaace ,  que  n'a  point 
la  plus  grande  partie  de  Ufaàe ,  c*ell-à«dire 
odle  qui  coule  tout  de  fuite  &  fans  interrup- 
tion vers  le  conduit  cholidoque,  à  mcfùrc 
qu'elle  cft  léparée  dans  le  foie ,  pour  être  de 
ce  conduit  verfëe  dans  les  inteîlins.  yoyfi{ 
Bile,  Foie,  (PWo/-) 

Ainfi  CCS  deux'b'ic; ,  quoique  de  la  même 
nature  dans  leur  origine  ,  dans  leurs  vaif- 
iêaux  fecrétoires ,  étant  devenues  fi  diiTé- 
Tentespar  le  cra;rs  continuel  de  l'une,  &:  la 
ilagnationde  l'autre,  lont conféquemmenr 
deltmées  à  opérer  des  effets  diâférens  ,  qui 
décident  de  leur  ufàge  refpe^f.  Il  efldon 

très-împnrfnnt  de  ne  pas  confondre  ces 
effets ,  loit  relativement  aux  tondions  aux- 
quelles ils  fervent  dans  Fétat  de  &ité ,  foit 
par  rapport  aux  fytnptomes  qui  en  font  pro* 
duits  ,  &■  aux  lignes  diagnoftïcv  &:  pronof- 
lics  qu'on  peut  en  tirer  dans  les  maladies. 
^  Il  convîendroit  encore  que  dans  les  expé- 
riences ,  les  aoalyfès  chiouques,  faites  pour 
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en  tirer  des  conicof  Lences  fur  la  n.T  urede  ia' 
biie ,  on  ne  ie  bornât  pai  .i  îi'opcrer  que  fur 
la  bile  cyfUque ,  ou  fiir  fon  mélange  avec  la 
Hi!c  hépatique,  pris  dans  le  canal  choîido- 
que,  ou  à  la  ibrtie  de  ce  canal.  Il  faudroic 
tîcher  de  ramafîêr  afiêz  de  chacune  des  'deux 
biles  féparément,  pour  pouvoir  les  fouraettre 
à  l'examen  chacune  à  fon  tour  ;  en  reaTeillir 
&  en  comparer  les  rélukats  :  ce  qui  feroit 
d'une  grande  utilité  pour  la  théorie  &  pour 
la  pratique  de  la  fcience  médicinale.  I^^e^ 
Foie  ,  (Pathol.)  {d) 

Fiel  des  Animaux,  {Pharm.  &Mut, 
méd.)ct  n'efl  autre  chofê  quela  bile  cyf- 
tique ,  deflecl.c^e  à  l'air  dans  6  propre  véfi- 
cu!e.  Voyfi^  BilE. 

Le  fiel  de  bœu.f  a  été  mis  autrefois  au 
rang  des  médicamens  qu'on  gardoit  dans  les 
boutiques,  &  qu'on  falfoit  entrer  dans  quel- 
ques préparations  officinales ,  deflinées  à 
1  ufàge  extérieur. 

D  entre  dans  la  compofition  de  l'onguent 
^arthan'aa  ,  qui  efî-un  de  ceux  de  la  phar* 
iriacopéc  de  Paris.  Je  ne  lui  connois  d'ail- 
leurs aucun  uÊige,  fbit  extérieur,  fbit  inté- 
rieur. C'cfî  ici  une  matière  qui  pourroit  biea 
être  négligée  mal-à-propos ,  &  drmt  il  fero:r 
trcs-railonnablc  ,  ce  fcmble ,  d'ciiaycr  Ic^ 
propriétés ,  principalement  dans  certains 
vices  Je  dii^cflion.  (/') 

FlEL(/?i£rr«  de)  fP  culture, La  pierre  dejul 
fe  trouve4i)HS  les  amers  ou  fiels  des  bœufs 
plusou  moi  i  s  groflè ,  ronde  ou  ovale  ;  étant 
broyée  lur  le  porphyre  très-fine  ,  elle  fait  un 
jaune  doré  très-beau  ;  elle  peut  s'employer 
â  l'huile ,  quoique  rarement ,  fon  plu»  grand 
uHjge  étant  pour  la  miniature  ou  détrempe. 

FIENTJi,!.  t.  (Grjrnrrr.)  c'eflainfi  qu'on 
nomme  les  excrémens  de  plulicurs  animaux, 
dont  on  hiitutage,  foit  en  médecine,  fôic 

a  i  1 1  c  1 1  r  s .  ï -     f  E  X  C  R  È  M  E  N  s . 

Fiente  DES  Animaux  ,  (Mat.  méd.) 
on  a  attribué  des  vertus  médicinales  à  la 
h  ente  de  divers  animaux ,  &  principale* 
ment  aux  fuivanres. 

Fiente  de  boeuf  QM  de  pmhe,  V,  Vache. 

fiente  de  bouc  ou  de  chèvre,  V.  Bouc 
&  Chèvre. 

Fiente  de  cochon.  Voye^  CocHON. 
F  tenu  de  pigeon,  Fqyez  PlGEON. 
Fiente  de  poule,  Voye\  rouiE. 
Fiente  de  ciff>gne.  l^ve^  CiGOGKE. 
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Fiente  de  vautour.  Voye\  VAUTOUR. 

Fiente  ou  crottes  de  fouris.  V.  SoURIS. 

Fiente  ou  crottes  de  chien.  V.  Chien. 

Diofcoride  parle  de  \z  fiente  de  crocodile 
rerreflre  comm?  d'un  coIÎTiétiquc ,  dont  les 
femmes  fe  fervoient  pour  Çt  rendre  le  teint 
brillant. 

Les  excrémens  humains  paflênt  pour  vul- 
néraires ,  cicainians ,  ^  maturatifs.  V^oye:^ 
MATURATIF.  (i) 

FîrNTE,CROTlN,(  ManegeùMaréck,) 
termes  lynon>'în;!5.  Nou^  nommonsainfi  les 
excrémensdu  chcv.il.  V.  fanicie  F  UMlEii. 

On  oblêrve  à  l'intérieur  de  rintefHn  cœ- 
Cum  quatre  bandes  blanchâtres  &  llgamen- 
teules,  très-adhérenre^  à  fa  memhrnnc  coït:- 
mune  &  à  fa  tunique  charnue.  Ces  bander 
fe  partagent  longitudinalement  en  quatre 
portions ,  &  fe  propagent  fur  la  partie  large 
du  cçion  :  elles  brident  prinopalemcnt  cet 
inteflin ,  de  manière  qu'il  eft  alternarive- 
mcnt  enfoncé  par  des  plis  tran(Ver(cs  ,  & 
alternativement  élève  en  bofTes  tr^s-confî- 
dérabies.  Ces  boifes  loat  autant  de  cellules 
cfpacées  également  >  dans  lefquellesla  fiente 
féjourne;  &  de-lA  la  forme maronnée  qu'elle 
contrade  ,  &  qu'elle  ne  tire  que  de  la  figure 
même  de  ces  efpeces  de  loges. 

L'examen  de  la  qualité  de  la  fiente  ,  de 
U  couleur,  de  fon  odeur,  de  fa  coniiflance , 
ert  important  dans  le  traitement  des  mala- 
dies de  l'animal.  V,  SémÉiotiquë.  {e) 

FIER  ,  adj.  {Morale)  V.  FlERTÉ. 

Fie  r,Fierté,Fiére  m  e  nt,  (F«ff<.) 

on  appelle  en  pehiture  une  c'rn'c  fiércmenr 
faite,  iorlquclle  l'cil  avec  hbcrté  j  que  les 
coups  de  pinceau  ou  touches  font  grandes 
&  larges  ;  qu'elles  font  vives  en  claii  i  &  en 
bruns:  quelquefois  l'on  n'entend  parier  que 
du  coloris  ou  du  dcflîn  ;  fièrement  colorie ^ 
^/renient  déjjiné y  &c. 

Fier  ,  ad).  {Arckiteclure.)  épitlicrc  que 
les  ouvriers  de  hâtimens  donnent  à  la 
pierre ,  aii  marbre  &  au  bois  qui  efl  fort 
dur.  On  dit  auflî  qu'un  delEn  eft  fier  & 
bardi .  quand  il  efl  touché  avec  art  &  qu'il 
part  aune  main  habile  j  tel  que  feu  Al. 
Oppenord.  {P} 

Fier  ,  en  termes  de  Bîafon ,  fe  dit  d'un 
lion  donr  le        cfl  hériffé. 

FIERLIN,!.  m.  («SWiw^.)  mefure en  ufà- 
£C  dans  nos  Âlines  de  Moyenvic  &  autres. 
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Snzefîerlias ,  mefure  de  Berne ,  ioat  éva* 
lués  à  quatre  charges  deux  tiers  de  charge , 
&  la  charge  efl  évaluée  à  cent  trente  livres  ; 

cependant  les  feize  fierîins  ne  pefent  qu'en- 
viron cinq  cents  cinquante  ii  cinq  cents 
foixantc  livres. 

FIERLINER  BOSSES ,  {Salines)  les 
bolfesP^nr  des  tonneaux  qu'on  reniplk  de 
lèl  en  grain  ou  (èl  tiré,  dcfliné  à  latiblaire 
aux  engageroens  de  la  France  avec  les  can* 
tons  catholiques  fuiflès  ;  &:  la  mefure  à  la- 
quelle on  rapporte  le  conr-rin  d'une  bcïï""  , 
s'appelle  un  facrlm  ,  dont  on  a  LiH  ie  verbe 
fierliner.  V.  /'aw/e  FlERLIN.  Laboflè 
Lo:iri  :  nr  feize  fierîins  ,  mefùre  de  Berne. 

FIERTE,  f.  f.  (  Jurifpiud,  )  du  latin 
f ère  tram  y  qulCignliie  cercueil  fChâ£'ey  n'efl: 
plus  en  ufagc  qu'en  Normandie  ,  pour  ex- 
primer la  châfîe  de  S.  Romain ,  archevêque 
de  Rouen.  Le  chapitre  de  la  cathédrale  qui 
poiïèdc  cette  châ(lè^  jouit  en  conféquence 
du  privilège  de  délivrer  &  abfoudre  un  cri- 
minel &:  frs  con  iplices  ,  à  la  tète  de  Tafcen- 
fion ,  en  le  faiiaut  pâlTer  fous  la  fierté ,  ce 
que  l'on  appelle  lever  la  iierte,pourvu  que  ce 
ne  foit  pas  pour  un  crime  de  lefe-majellé , 
hérLfic  ,  faiiffe  monnoic  ,  vîol ,  afTîafllna'  de 
guet-à-pensi  ■.  rimes  ne  font  point  ter- 
tables,  félon  le  langage  du  pays  ,  c*cfl-à- 
dire,  fiifcepiibles  du  privilège  de  la  fierté. 
Suivant  la  déclaration  d'Henri  IV,  du  i) 
janvier  1 597 ,  re^ftrée  au  parlemtnt  de 
Rouen  le  13  avril  luivant ,  le  chapitre  nom- 
me  au  roi  celui  qu'il  defîre  faire  jouirdu  pri- 
vilège de  la  fierté ,  &  l'accnfé  pv"iur  ioiiîr 
de  ce  privilège  ,  eft  obli^i:  d'obtenir  des 
lettres  d'abolition ,  fcelîé  s  du  i^rand  Iceau , 
n'y  ayant  que  le  prince  qui  p-arde  faire  grâce 
à  un  criminel,  l'^oycr^  les  recherches  delà 
France  de  Palqiuer ,  iipre  IX,  chapitre 
xlij;  les  plaidoyers  au  fujet  de  la  fierté. 
Mezeray ,  Af^.  d'Henri  y  à  Pan  t  5  9  7. 
Journ.  du  palais.  Arrit  du  i  ^  Jeptembre 
tSyz.Le  recueil  des  mémoires  de  M.  de 
Sacy ,  tome  I ,  pa^ê  t .  (A) 

FÎÉRTF. ,  f.  f.  [Morale.)  eft  une  de  c^s 
exprelEons  ,  qui  n'ayant  d'abord  été  em- 
ployées que  dans  un  ièns  odieux  ,  ont  été 
oifuite  détournées  à  un  fèns  favorable,  C'eft 
un  blâme  quaiul  ce  mot  fignifie  la  vanité 
hautaine,  altiere ,  orgueiileuiè>  dédaigneufè. 
C'eft  prefque  une  louange  quand  U  fignifie 


h  hauteur  d'une  ame  noble.  Ceft  un  jufîe 
^logc  dans  un  général-  qui  ^  marche  avec 
fierté  à  l'ennemi.  Les  écrivains  vmt  loué  la 
fc'erté  de  h  démarche  de  Loui<;  Xl^^  Ils  au- 
roient  dû  Ce  contenter  d'eu  remarquer  la 
nobleffe.  La  fierté  de  l'ame  fans  hauteur 
e(i  un  mérite  compatible  avec  la  modeftîc. 
Il  n'y  a  que  la  fierté  dans  l'nir  S-r  dans  les 
maaieresqui  choque;  elle  deplair  dans  les 
rois  mêmes.  La  fierté  dans  rextéricur,  dans 
h  fociété,  eft  rexprefllon  de  Torgucil  :  la 
fierté  dans  Taine  cfl  de  la  grandeur.  Les 
nuances  ibnt  li  délicates  ,  qu'crprit  fier  eft 
un  blâme,  ame  fiere  une  louange;  c'eft 
que  par  cfprit  fier  ,  on  entend  un  homme 
qui  penie  avantageufemcni  de  ibi-raênie  : 
&L  par  ame  fiere  on  entend  des  (èntimens 
élevés.  La  fierté  annoncée  par  l'extérieur  efl 
tellcmenr  un  défaut,  que  les  petits  qui 
louent  bailèment  les  grands  de  ce  défaut , 
font  obliges  de  Padoucir ,  ou  plutôt  de  le 
relever  par  une  épirhete  ,  ceîte  noble  fienè. 
Elle  n'eff  pas  lîrrjplemeaf  la  vanité  qui  con- 
lilic  à  le  faire  valoir  parles  petites  diofes  , 
die  n'efl  pas  la  préfomption  qui  fe  croit 
c  '.[mI^'.i*  h  s  iv^ndes ,  elle  n'efl  pas  le  dc- 
diîu  qui  irui::c  encore  le  nnépris  des  autres 
à  Pair  de  l.igi  a  idi:  opinion  'de  foi.-même  , 
mais  elle  s'allie  intimement  avec  tous  ces 
défaurs.  (>n  s*efî  fcrvi  de  ce  mot  dans  les 
roraans  dedans  les  vers  ,  fur-tout  dans  les 
opéra,  pour  exprimer  la  févérirc  de  la  pu- 
deur ;  on  y  rencontre  par-tout  vaine  fierté  , 
rigoureufe  fierté.  Les  poètes  oqc  eu  peut- 
être  plus  de  raifon  qu'ils  ne  penfoient.  La 
fierté  d'une  femme  n  eft  pas  Amplement  la 
pudeur  févere^  l'amour  du  devoir  ,  mais  b 
haut  prix  que  ion  amour  propre  met  à  fa 
beauté.  On  a  dit  quelquefois  la  fierté  du 
pinceau  ,  pour  lignifier  des  touches  IiÎ!;  -- 
k  hardies.  Art.  de  M.  r>E  VolT^ire. 

Fierté  >  en  terme  de  Blafon  ,  fe  dit 
des  baleines  dont  on  voit  les  dents. 

FIFRTON  ,  f.  m.  (  Ancien  terme  de 
nioanoyage.  )  Ibrte  de  poids  qui  contcnoit 
en  lui  le  poids  du  remède  de  poids,  en- 
forte  que  le  trébuchant  y  étoit  compris. 
ywe:{  MOîJNOYÂGE. 

FlËSOLI ,  {Géog^  ancienne  petite  ville 
d'Italie ,  connue  des  Romains  fous  le  nom 
de  Fe/uUe ,  dans  le  Florentin ,  fur  une  côte, 
arec  un  évêché  fufi^ganc  de  Florence ,  de 
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à  deux  lieues  de  cette  ville.  Elle  ne  vauc 
guère  mieux  aujourd'hui  qu'un  village.  Ceft 
la  patrie  de  Jean  Aiigelic  ,  fîi nomme  Je 
Fie/oie,  rtWgteux  dorainicain,morten  H^î» 
&  qui  fè  (éroit  diitingué  parmi  les  pein^ 
treSfS'il  n'avoir  eu  i'imbécilUtéde  laifièr  dans 
fês  plus  beaux  ouvrages  des  fautes  groH- 
fieres  ,  afin  de  modérer  les  louanges  qu'une 
trop  grande  perfisdion  pouvoir  lui  attirer. 
Mais  Varchi  (Benoî  )  natif  de  cette  ville  , 
s'eft  nrquis  li:  la  confidérafion  par  les  poé- 
fies  italiennes  &  par  d'autres  écrits.  Il  mou- 
rut à  Florence  en  âge  de  6^  ans. 

Long  iS  ,  SS  f       45  ;  44- 

FIEVRE  en  général  ,  f.  f.  (  M,'di-c.  ) 
Jeàrù  ,  3-L/)ài«;  ;  maladie  univerielic  ircs- 
fréquenre  >  qui  en  produit  plufieurs  autres , 
caufe  la  mort  par  f  i  vir-bmcc  Se  fès  com- 
plications, procure  aulli  très-fouvcnt  une 
heurculè  guérifon  ,  &  eft  quelquefois  falu- 
taire  par  elle>même. 

NMure  îndli'idnslle  de  h  jtevre.  La  na- 
ture de  la  fièvre  eft  fi  cachée  >  qu'on  doit 
premUe  garde  de  fe  tromjper  en  la  recher- 
chant ;  ce  qui  peut  ailerncnt  arriver ,  à 
caufc  du  grand  nombre  d'afieiiions  acciden- 
telles dont  elle  eft  fréquemment  accompa- 
gnée, &  fans  lefqu elles  cependant  elle  peut 
cxi'lcr  ,  &r  cxifle  ofF: x\ivc;ncnt. 

Pour  éviter  l'erreur  ,  il  faut  envifagcr  uni- 
quement les  fymptomcs  qui  font  infôpara- 
bles  de  toutes  efpeces  de  fièvres  ,  &  pour 
lors  on  pourra  parvenir  à  connoitre  la  na- 
ture individuelle  de  la  fi.ivre.  Aujourd'hui 
qu'on  afaifi  cette  fagc  méthode  >  en  écar- 
tant les  hypothefes,  fruit  de  Pintcmpé- 
rance  de  l'efprir  ,  on  eft  convaincu  que  c'eft 
l'augmentation  de  la  vitclTc  du  jeu  des  ar- 
tères qui  conftituela  fièvre,  &  que  la  cha- 
I  ;,r  qui  <iccompagne  cette  maladie,  eft 
retiet  de  i'aûion  accélérée  des  vaiilèaux.  La 
caufe  prochaine  de  la  vélocité  du  pouls , 
eft  une  plus  fi-équente  contradion  du  cœur; 
c'eft  donc  l'effort  que  fait  la  vie  ,  tant  dans 
le  froid  que  dans  la  chaleur  y  pour  éloigner 
la  mort. 

Puifque  la  fièvre  confifte  dans  l'excès  de 
l'aâion  orp,ani<^uc  des  arr<°r?s  ,  c'efî-à-dir^  , 
dans  cette  adion  accclcrci:  au-dd..  do  Tetat 
naturel ,  on  peut ,  pour  marquer  toute  Té- 
tendu  j  Jl-  Ton  méchanifme  ,  In  défii 'r  nvee 
,  M«Q,"eljiay,  une  accélération  Ipaiiuadique 
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du  mouvement  organique  des  artères ,  qui 

cft  excitée  par  une  oaufc  irritante  ,  &  qui 
augmente  la  chaleur  du  corps  nu-dcL\  de 
celle  de  Pëtat  naturel.  Nous 
la  fièvre  Faccélération  du  mouvement  des 
artères  eft  fpnfîiîodiqiie  ,  pour  la  dîftinguer 
de  la  fimple  accélér^^tion  du  pouls  &  de 
^  raugmenration  de  chaleur  excitées  par  des 
mouvemens  vëhémens  du  corps  qui  s'exer- 
cent volonrairen-îenr  &"  (ans  altérer  la  fan tt^. 

Symp:omts  de  la ficvrc.  Les  vrais  fym- 
ptomes  ou  les  dépendances  eflènttelies&  in- 
fépiirabie'^  dans  mure  uevte  dont  le  mécha- 
nirme ii'exerce  iibrement  »  ibnt  lacc^lé- 
ration  de  la  viteflê  du  pouls  ;  x^.  celle  de 
la  force  du  pouls  ;  3**.  le  {ùrcrott  de  cha- 
leur; 4*.  l'aiigmenration  du   volume  du 

{>ûuU  ^  5*'    relpiration  plus  prompte  :  6". 
e  ièntiment  pénible  de  lailîtude  qui  ^op- 
pofè  aux  mouvement  du  corps. 

Les  trois  premiers  lymptomes  peuvent 
être  regardés  comme  les  fympromes  primi- 
tifs de  la  fièvre,  delquels  les  trois  autres  ré- 
fulrent  ;  quant  au  fentiment  pénible  de  îaf- 
litude  ,  3I  n  eft  icjifible  qu'aux  rsalades  ine- 
mes ,  le  médecin  ne  le  connoît  que  par 
leur  récit.  Ajoutons  que  quoiqu'il  n'y  .lit 
point  de  fièvre  dans  kiquelles  ces  fix  ly  mp> 
tomes  ne  fe  rencontrent ,  cependant  la  vî- 
teiïè  du  pouls  eft  la  feule  chofc  qu'on  ob- 
f-rve  en  rnut  temps  de  la  fic%'re  ,  depuis  le 
commencement  julqu'à  la  lin.  Si  le  con- 
traire arrive ,  c'cft  que  la  fièvre  n  eft  pas  fmi- 
plci  &  qu'elle  eft  troublée  pnr  d'nurrc?  af- 
fedions  étrangères,  qui  s'oppoknc  â  fes 
opérations  iâlutaires. 

Je  n'olè  mettre  le  frifTon  au  rang  des 
fymptomes  mféprirnhics"  de  h  fifvr?  ,  parce 
q^ue  cette  maladie  peut  s'aiiurncr  &  lubfiftcr 
indépendamment  d^aucun  friflbn ,  fans  qu'- 
fîk-  f.'!!  alors  une  maladie  incoirplotc.  Il 
elt  bien  vrai  que  la  fièvre  exilte  avec  ie  tirif- 
ion ,  &  qu'elle  naît  pour  ainfi  dire  avec 
lui,  mais  c'eft  qu'alors  la  fièvre  n^a  pas  en- 
core acquis  ff>n  éfr^r  parfait,  puifqtj'cHe  ci']; 
au  contraire  empêchC'epar  uneautre  riflcdion 
fî>afmodiqire  toute  oppofée ,  qui  (iibfifte  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  Tait  don-.in^'c  &  diffipée. 

Cours  de  lajuvrt.  Quoi  qu'il  en  Ibit,  voici 
le  cours  de  prefque  toute  fièvre  qui  procède 
des  caufès  internes.  Elie  commence  d'abord 
par  un  feniiment  de  froid  &  d'horripilatioia, 
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lequel  ^  plus  grand  ou  plus  petit  »  a  plus 
ou  moins  de  durée ,  eft  interne  ou  ex- 
terne ,  ielon  les  divers  ftijcts  ,  les  différentes 
caulcs  &  la  d:tiïr;nte  nature  de  la  lièvre. 
Alors  le  pouls  deviL-m  tréquenr ,  petit, quel» 
qucfijis  intermittent  ;  la  pilleur  ,  la  ii,t;:i^ifé, 
le  tremblement  »  le  froid ,  l'iulcnlîbilité  iki* 
fiitènt  fouvent  les  extrémités  :  on  voit  fuc- 
céder  enfuitc  une  chaleur  plus  ou  moins 
grande ,  qui  dure  peu  ou  beaucoupde  temps, 
interne,  externe,  univcrièile,  locale,  he, 
enfin  dans  les  fièvres  intermittentes ,  ces 
fymptoines  fe  calment  &  le  terminent  par 
une  parité  apyi^xie. 

Afftaions  moThiJiquts  àcciitnttUts  à  la 
fiei're.  Plufiebrs  médecins  oht  entière  neoi 
défiguré  le  caraâere  efTenrie!  (îc  indjyjdii  j 
de  la  fièvre,  en  y  joignant  diverlês  aiTecHoos 
morbifiques  qui  fè  trouvent  quelquefois , 
mais  non  toujours,  avec  'a  ficvre  ,  &  qui  par 
coufëquent  ne  conlUtuenc  point  (on  eilênce. 
Les  aâl'âions  morbifiques  dont  je  veux  par- 
ler ,  font  les  contractions  ,  la  foiblcflc ,  les 
irrégularités  du  poul-> ,  les  an£:.:Mffès  ,  la  dé- 
bilite ,  les  agit.iUOiu  du  corps  ,  les  douleurs 
vagues  ,1a  grande  douleur  de  tête  ,  le  délire, 
!a  Tueur,  TafloupilTement ,  l'infomnie  ,  le 
vertige,  la  furdicé,  les  yeux  fixes  ou  hagards, 
le  vpmiftèment ,  le  hoquet ,  les  convullions, 
la  tenfion  du  ventre ,  des  hypocondres , 
l'opprefTion  ;  les  exanthèmes  ,  les  aphthes  , 
la  ioit ,  le  .dcgoû: ,  le?  rots  ,  le  froid,  k 
tremblement ,  l'ardeur ,  la  (échereflê',  la 
couleur  pâle  &  plombée  de  la  peau  ,  les 
mauvaifes  qualités  des  urmes ,  leur  iiipprel- 
fîon ,  le  diabète ,  les  Tueurs  immodérées  , 
la  diarrhée  ,  les  hémorrhagies ,  ùc. 

Mais  quelque  nombreufes ,  fiibles  ou 
confidérables  que  foient  cei  aiieâions  mor- 
bifiques ,  elles  ne  naiftènt  point  de  la  fièvre  ; 
elles  font  produrte?  par  différentes  caufes  , 
qui  iont  même  oppoiees  au  méchamimc  de 
la  fièvre;  par  confêquenion  doit  les  regarder 
comme  des  lymptomes  étrangers  à  cette 
maladie.  T. es  médecins  qui  ont  voulu  les 
établir  comme  des  lignes  padîognomoni- 
qucs  de  la  fièvre ,  n'ont  fait  qu'introduire 
une  mulriru  ie  d'erreurs  periùcieulès  dans 
la  pratique  de  la  médecine. 

Caufes  de  la  fiepre.  La  caufe  prochaine  de 
la  fièvre  reconnott  elle-même  une  infinité 
d'autres  caulès  immédiates^qu'oii  peut  néan- 
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moins divifer  en  cniCcs  pnrriculrcre^  à  cha- 
que cas,  &  en  caulcs  communes  à  piulieurs. 
Les  dernières  d^endent  ordinairement  de 
Tatr ,  des  alimens  ,  d'un  genre  de  vie  com- 
mun ,  &on  les  nomme  canfes  ^pîd/mfquer. 

Lescaufês  parciculieres peuvent  le  réduire 
â  neuf  ou  dixclafles  capitales;  i*.  aux  mixtes 
fêofiUes  qutrenferrocnt  nanirelleinenr  des 
h<^téro£;i?neç  qni  noii'?  fcnr  pernicieux;  je 
rapporte  ù  cette  claiîc  les  j trnedes  aâifsem- 
ployésà  contre-temps  ou  à  trop  grande  dofè, 
cnr  ils  peuvent  exciter  ou  augmenter  la 
fierrej  &  produire  d'autres  accidens  çlus 
flchetix;  cefont  même  de  véritables  poiîbns 
entre  les  mains  des  médecins  qui  fuivent  de 
fàuflès  routes  dans  h  cure  de-;  maladies. 

1*,  Aux  macicres  acres  pnlcs  en  aiiment, 
en  boinbns  »  en  telle  abondance  qu'elles 
irritent,  fufîoqtierit ,  oî-;flrucnt  S:  fe  corrom- 
pent. Nos  aiimens  font  même  expoiës  à  être 
clépravés,torfqu*ils  (ont  reçus  dans  Tefiomac 
&  dans  tes  inteûins. 

3<'.  A  l'application  eyf^rieuredcm?inereç 
Icres, qui  piquent ,  corrodent,  déchirent , 
brûlent,  enflamment. 

4*.  Aux  mauvaifes  qualités  de  i'air  par 
ibn  infeâion ,  Ton  intempérie ,  fà  pe/anteur, 
là  légèreté ,  Ces  variations  fubites , 

Ç*.  Aux  vices  de  régimes,  et  mmc  Cmi 
rinrempérance  dans  Tufagc  des  alimens,  les 
grandes  âbllinen^es,:les  exercices  outrés  |  la 
vie  trop  fédentaire ,  le  dérèglement  des  p^C- 
fions,  rincontincnce  ,  les  veilles  im-nndé- 
rées  f  l'application  excelEve  de  Telprit ,  Ùc, 

Le  tempérament  ou  la  complexion  du 
corps  peu  capable  de  (butenir  les  excès , 
eccafîone  auQt  la  fièvre. 

é^,  A  la  contagion,  qui  dans  certains 
casproduitparle  contaâ,  la  refpiration.& 
les  exhalai '(  /P.  s,  des ^^jt^j- putrid^i-,  r' ugcu- 
iiques,  fcorbutiques  ^  beâiques,  dyilciité- 
tiques,  &c. 

7^.  Aux  dé&ms  des  excrétions  &  des 
fecrtf  fions. 

8**.  A  la  fuppreffion  lente  ou  fubite  des 
excrétions  ou  évacuations  accoutumées,  par 
quelque  cau(è  que  ce  lôit. 

,  9*»  Aux  maladies  qui  font  elles-mcmcs 
As*  caufcsde  maladies.  Ainfi  les  inflamma- 
tions des  parties  nerveu(èsprocurentl^rr7«. 

Hnfin  toutes  îc?  caulcs  qui  produifent  en 
nous  quelque  Icùon ,  &  le»  kik)ji&  dles- 
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mêmes,  peuvent  produire  la 7?<'?'^<' ;  mai* 
kpuiiHince de  l'arc  ne  s'étend  pa^  juiqu  aux 
hétérogènes  fébriles ,  lorfqu'ils  font  confon- 
dus avec  nos  humeurs;  la  noture  feule  a  le 
pouvoir  de  les  domter  dans  les  fièvres  con- 
uuues ,  la  médecine  n'eft  capable  que  de 
remédier  quelquefois  aux  dérangernens  ou 
auxobfîaclcs  qui  s'oppofcnt  à  la  défenfè  de 
la  nature,  &  qui  peuvent  la  faire  iùccomber. 

Effets genéreuix  delà. fièvre.  L'expullicn, 
la  propulfion  plus  prompte  des  liqueurs , 
l'agîratîon  des  hui-ne'.irs ,  qm  fr^nt  en  d^sgna- 
tion,  le  mélange,  la  cunhilioii  Je  i  lUtcs 
enf^mble ,  la  réfmance  vaincue ,  1 1  ut  i  n  , 
la  Iccrétion  de  l'humeur  dîgérs^c,  la  crife  de 
îr  matière  ,  qui  en  irritant  &;  en  coagulant 
â v  oit  produit  la ySVyrtf,  le  changement  des 
humeurs  Hiines  en  une  nature  propre  à  fûp~ 
porter  ce  A  quoi  le  malade  étoit  le  moins 
accoutumé ,  l'expreiHon  du  pus  liquide  » 
répailCdêment  du  refte ,  la  foif ,  la  chaleur 
ladouleur ,  Tanxiété ,  la  folblefle  ,  un  fenti- 
men?  de  lafflf  îdc  ,  de  pcfanteuf ,  i'anorexie , 
les  ctt^ri  de  la  fieuve. 
P  t-  7  c u  V /tf/f ^i/r* .On  en  dillingue  quatre 
périodes:  fon  commencement,  fon  augmen- 
tation ,  fon  état  &  ion  déclin  \  mais  comme 
ce  ibnt  des  chofes  fort  connues,  palibns  aux 
différentesmanicrcsdont  \Ajicvre  fe  termine. 

Terminai  fon  (le  h  fïf  irf.hixfieiTe  (e  termi- 
ne de  trois  manittci  dificrentes  ;  ou  elle 
caufe  la  mort ,  ou  elle  dégénère  en  une  autre 
maindic  ,  ou  elle  fe  guérit. 

La /iepre  cau.'e  la  mort ,  lorlque  les  iblides 
(èdétruifent  par  la  violence  qu'ils  fouilrent* 
oulorTqueiefang  eft  tellement  vicié,  qu'il 
boîtche  les  v,i!fîcau>r  vîfnux  ,  ou  ceux  qui 
doivcntportcr  de  quoi  reparer  la  déperdition» 
C'eft  ainfi  que  \^fievre  produit  dans  lesvîfce- 
res  nob'c5  ,  re"  iv.ic  h:  ,  u  Lir  ,  le  poumon  & 
le  cervelet,  i'mtiammation ,  la  iiippuration^ 
la  gangrené ,  ou  les  aphtbes  dans  les  pre- 
mières voies. 

Elle  dégénère  en  une  autre  malîidic,quancr 
elle  cauiè  une  fi  grande  agitation ,  que  les- 
vaiflêaux  en  font  endommagés,  &  qu^à 
force  de  diiTtper  les  parrics  les  plus  fluides- 
des  humeurs,  elle  épaiiiir  le  refîe  ;  ou  quaticfi 
elle  n'a  pas  la  force  de  rélbudrc  par  elle- 
mém&  la  matière  coagulée  ;  ou  lorfqu'rlie 
dépofe  la  matière  critique  d.;nç  certains  vaiC» 
kmk  obikués ,  diktés  oa  lompw»,  D^lài 
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des  taches  rouges  »  des  pu({u1e$  »  des  phleg- 
BnonS}  des  bubons,  la  parotide  ,  la  iûppura- 
tien  ,  1^  g-'pgrene  ,  îe  (pbacele  ,  ùc. 

Lujiefie  le  gutirù,!*.  toutes  les  fois  quMIe 
peut  d'elle-mênie  dorntcr  fa  caulè  maté- 
rielle ,  la  rejidrc  mobile  ,  &  l'expuHcr  par 
les  voies  de  î'ialèniibie  tranfptrauon  ;  il  ttut 
en  même  temps  que  (on  mouvement  iè  cal- 
me ,  &  que  là  circulation  le  rétablîflè  dans 
toute  liberté  ;  2»,  torique  la  inatiere iMor- 
bifique  dorntée  &  devenue  mobiie  ,  n'eft 
pas  parfaitement  fâine ,  de  (brte  qu'elle  em- 
pêche l'égale  diftribu  tien  des  fluides,  &:  irrite 
les  vaiitcaux.  ce  qui  occalione  quelque  éva- 
cuation  fenGble,  avec  laquelle  cette  matière 
dk  expulfée  hors  du  corps  ;  comme  par  des 
fîjcurs  ,  df's  crn chats  ,  de";  vomïf^emens  , 
des  diarrhtei ,  l]c  ni  iucs  qiu  lui  viennent 
après  la  coâion  :  3  .  Li  matière  de  la  mala- 
die donnée  ,  rcfoluc,  devenue  mobile  par 
Tûtiion  de  la  fièvre  même ,  aflimilée  de 
nouveau  aux  humeurs  faines,  circule  avec, 
elles  fans  produire  aucune  crile,  ni  d'autres 
maux. 

Pour  bien  connoître  la  terminaifbn  des 
jitvres ,  il  faut  oblèrver  leur  nature ,  leur 

commencement,  &  leur  progrès. 

Proaofi ; L  .  Plus  une Ji&prt  s'écarre  de  fon 
cours  ordii  .  !  c  ,  &  moins  le  préfage  devient 
favorable:  d  ..n  ;-i:fre  coté  ,  moins  il  faui 
de  temps  poiir  rtloudre  la  lenteur ,  &  peur 
calmer  Tirritation  de  Taccélération  du  pou  '  ^ , 
plus  In  fici're  cil  douce  &  falu faire  ,  &  réci- 
proquemenc  au  contraire.  Toute  jitvrt  qui  a 
ëté  mal  gouvernc^e ,  devient  plus  opiniâtre 
&  plus  difficile  à  guérir,  que  ii  elle  eût  été 
abandonnée  a  elle-même.  Le  malade  dont 
la  jki  re  fe  dilîîpe  naturellement ,  ailement 
&  (àr.s  remcde  ,  jouit  pour  lors  d*une  meil- 
leure fanté  q.r.r.ip.iravant. 

On  tireauffiditi  ::  vcn5  préfagesd»  toutes  les 
afièâions  morbifin  t,  qui  peuvent  accom- 
pagner là  fiet'ie  ;  par  exemple,  du  ipafme  & 
de  les  efpeccs ,  du  coma ,  du  délire  ,  de 
la  proftration  des  forces ,  de  la  déglutition , 
de  la  refpiration  ,  de  l'état  du  ba^ventre , 
des  hypncondres,  des  laffîtudes ,  dcsangoiP- 
ies  2  de  la  chaleur  ,  du  troid  ,  des  tremble- 
mens,  des  urines,  du  vomifrement,du  flux 
de  ventre, des  déjeûions  flinguincs  &  putri- 
des, des  fîicurs,de$puf^ules  inHammatoi{es, 
des  douleurs  locales^  des  aphthes ,  &c.  mais 
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nous  n'entrerons  jpoint  dans  ce  détail  qui  eft 
immenlë-,.  &  qui  a  été  iavaniment  expolé 
par  M.  Qucinay  ;  le  leûeur  peut  y  avoir 

r.  cours. 

Curr.Pour  parvenir  à  la  meilleure  méthode 
de  traiter  toutes  IcsfievreSfêc  à  leur  cure  té- 
nc'rale,  i^.  il  lauî  pourvoir  à  la  vie  &  aux 
lorccs  du  malade  :  2-'\  corriger  êi  expuiler 
racrimonie  irrirantt:  diûoudre  laltnteur 
&:  I'é\  .-ruer  :  4".  calmer  les  1\  mptomcs. 

Un  UTenage  la  vie  Hc  les  forces  du  malade 
par  des  aliroens  &  les  boiflbns  ftuides,  ailiis 
à  digérer ,  qui  réiiitent  à  la  putréiàÔion  ,  k 
QUI  fontoppofës  à  )^  cautë  cor-nue  de  la 
fiepre  :  on  donne  cci  .ili.uciis  datis  le  temps 
&  la  quantité  néceliaire  ;  ce  qu'on  règle  tur 
l'âge  du  malade  ,  fon  habici^ de ,  le  climat 
qu'il  habite ,  l'état  &l  la  véhémence  du  usai. 

On  corrigé  l'acrimonie  initante  par  ies 
remèdes  oppofes  à  cette  acrimonie;  on  l'ex- 
ptilic  p.ar  ies  vorotri^ ,  les  purgatifs ,  ou  de 
iimples laxatifs.  Si  le  corps  irritant  qui  donne 
h  fièvre  étoit  étranger ,  on  l'ôtcra  prompte- 
raent,  &  on  fomenrerTi  la  pnnie  léfée  pir 
des  matières muciiagineulcs,  douces,  anodi- 
nes ,  un  peu  apéritives. 

On  dîflbiTt  la  lenteur  par  divers  rctncdes , 
dont  le  principal  eit  la Jievre  mêiue ,  raodé« 
rée ,  de  façon  à  pouvoir  diilîper  la  vifcoGté. 
On  y  parvient  aulli  en  diminuant  le  volume 
du  iî)ag  par  iafaignée,  ou  (n  augmentant 
Ion  mouvement  par  des  irritans.  Enfin  l'on 
rend  aux  matières  vifqueu(èsleur  Ûuiditépar 
les  diiuans ,  les  fèls ,  les  fondans  &  les  fric- 
lions. 

Quand  on  a  détruit  la  caufè  fébrile  ,  les 

fymptomes  ou  accldens  qui  accompagnent 
Li  fiei  re  uiflent  avec  eik  :  s'ils  peuvent  fub- 
fîller  avec  la  fièvre  fans  danger ,  ils  deman- 
.^entA  peine  une  cure  pani^  ulirre.  Quand 
ils  viennent  des  efK>rt$  de  la  nature  qui  le 
difpofè  à  unecrifè ,  ou  A  évacuer  la  matière 
critique^  il  ne  fiUit  point  les  interrompre; 
mais  fi  ces  limptomes  arrivent  à  contre- 
temps ,  ou  qu'ils  ibieni  trop  violons ,  il  faut 
les  calmer  par  des  remèdes  qui  leur  foient 
propres,  ayant  toujours  égard  la  caulé& 
À  l'état  ài\xifi£P-ie  lùbliitame. 

Semblâblement  la  fièvre  trop  violente , 
demande  iî  erre  répriaiéc  par  la  iaignée, 
parTablbneAce,  par  une  nourriture  légère  ; 
par  des  médicamens  doux  >  aqueux ,  gluti- 

neux/ 
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uetrt^  fsfVaîcîîîffans  ;  par  cîe?  îavemens ,  par 
des  anodyns  »  en  relpirant  un  air  un  peu 
^oid ,  6c  en  calmant  les  padions.  Si  la  fièvre 

au  conrraiie  paroît  trop  lente,  on  .inimer;» 
(on  action  par  Tuùge  d'âiimens  5c  de  boif 
ions  cordiales  ,  par  un  air  un  peu  chaud ,  par 
des  fflédicamens  âcres,  volatils,  aronuti- 
qties ,  qut  ont  fermenté;  par  ne?  porions 
plus  vives  f  par  des  trictions,  par  la  chaleur, 
^  le  mouvement  mufculaire. 

Après  tout,  comme  U  fièvre  n'eflqu'iwi 
moyen  dont  la  nature  le  iert  pour  ie  déli- 
vrer d*une  caufe  qui  Topprime ,  Toffice  du 
ntédecin  ne  coniîue  qu'à  prêter  à  cette  na< 
ture  une  main  fecouri^hle  dans  les  efforts  de 
la  fecrétioa  «k  de  rexcré::(m.  Il  peut  bien 
tempérer  quelquefois  fa  ve:ié;nence ,  mais 
it  ne  coit  j.UîiatS  trOubier  Tes  opératioiiS. 
Ainû,  ne  croyons  pas  avec  l&  vulgaire  ^  c^ue 
la  fièvre /bit  un  de  nos  plus  cruels  ennemis; 
cette  idée  efi  absolument  contraire  à  l'ex' 
pérîence  ,  piiirque  de  tant  de  gens  attaqués 
de  la  lie  v:  e  qu'ils  abaudonuenr  à  île -me me, 
il  en  eft  peu  qui  y  fuccomb^nt;  &  quand 
e!!e  cft  fatale  ,  il  faut  plutor  rejercr  Vévé- 
nenient  fur  les  ^les,  ou  la  mauvaile 
conftitution  du  malade ,  que  iiir  la  cruauté 
de  [a  fièvre. 

Il eft cependant  très-vrai  que  dans  plufieurs 
conjonâutes,  la  fièvre  emporte  beaucoup 
de  perfonnes  d'un  tempérament  fort  &  vi- 
goureux ;  mais  it  faut  remarquer  que  c*eft 
feulement  >  lorfque  Je«  aifedions  morbtfi- 
ques  violentes ,  malignes ,  ou  nombreufes, 
viennent  à  b  fois  t-nulilcr  te  méchanifme 
de  la  fièvre  ,  le  lurmontant  >  &c  en  empê- 
chant  les  opérations  falutaires.  On  doit , 
on  on  peut  dire  alors^  que  ces  gens-là  font 
nrx-fs  avec  la  fièvre,  m^U  non  pas  de 
main  de  la  fièvre  ;  car  ce  ibnt  deux  choies 
fort  diférentes. 

Onfir^/aùons  ^érJra'cs  fur  les  cl'c{fîons 
des  jiipns.  La  plus  iimple  diUin^tion  des 
iîevres  eft  de  les  divifer  en  deux  clalTes  gé- 
nérales; celle  des ^tvrcs  continues^  Se  celle 
des  Jîivres  intermittentes  \  car  on  peut  t  ap- 
porter îous  ces  deux  ciaflTes  toutes  les  eipe- 
ces  de  fièvres  connues. 

La  diftinftion  la  p'us  utiîe  pour  \.\  prati- 
que, coniîile  à  démêler  les  ti.evres  qui  le 
guériffent  par  coéiion,  d*^vec  celles  qui  ne 
procurent  pas  de  codion  j  car  par  ce  moy^ 
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les  praticiens  fe  trouveront  en  état  de  pou- 
voir diiiger  Itiurs  vues  pour  le  traitement 
des  fièvres. 

Mai-  La  diflinction  la  p'us  contraire  à  la 

connoUîance  de  ce  qui  conilitue  etreniielle- 
ment  la  fièvre  »  c'eft  d'avoir  fait  d'une  infi- 
nité d'affèâdons  morbifiques,  de  fynip to- 
mes vtolens  étrangers  à  la  fièvre,  ou  de 
maladies  qui  Taccompagnent ,  tout  autant 
de  fièvres  particulières.  DalToupifrement  do- 
min;:ii;t  ,  les  fueiir':  continuelles  ,  le  froid 
douloureux  >  le  fniTonnemenc  fréquent  y  la 
fyncope,  le  friCon  qui  perfîfte  avec  le  fenti- 
ment  de  chaleur ,  &c,  ont  établi  dans  la  mé- 
decine la  fièvre  comateufe  ,  la  fièvre  fiida- 
toire ,  la  fièvre  algide ,  la  hcvre  ho.Tihquc, 
la  fièvre  fyncopale  ,  la  fièvre  épiole  ,  &c. 

C'cfî  encore  là  l'o-'ainede  toutes  les  pré- 
tendues fièvres  nommées  putrid&s  f  pour» 
preufes  ^  miliaires^  coneagieufeSy  coÛiqua^ 
tivts  y  malignes ,  diarrhétiques  ,  iyfentéri-^ 
(fuei  ,  pétéchiales  ,  &c.  car  on  a  imputé  à  la 
fièvre  meir.c  la.  puurriiure  ,  lei  taches  pour- 
prées >  Ici  éruptions  imliaires,  l'infeftion 
contagieufe,  les  colliqu  iri  la  malignité, 
les  cour^  de. ventre» le  Ûux.  de  fang,  ks 
punies,  &c. 

Cependant  l'ufage  de  toutes  ces  faulîês 
dénominations  a  tellement  prévalu  ,  que 
nous  femmes  obligés  de  nous  y  conformer 
dans  un  diâionnaire encyclopédique,  pour 
que  les  ieftenrs  y  puifTeiit  trouver  les  arti- 
cles de  toutes  les  fièvres  qu'Us  connoiffent 
uniquementpar  leurs  anciens  noms  confacrés 
d'âge  en  âge  ;  mai^  du  nio'n^  nou^  pliant 
à  la  coutume ,  nous  lâcherons  d'âtre  atten- 
tifs à  déterminer  le  fens  qu*on  doit  donner  k 
chaque  mo: ,  pour  éviter  d'induire  en  erreur; 
Jx:  fi  nous  1"ou1j'.jo;-!5  dans  l'occafion,  nous 
avertilîons  ici  une  fois  pour  toutes  >  qu'il 
ne  faut  point  confondre  les  fjrmptomes 
étrangers  à  la  fièvre,  ou  les  afïc<î^ions  mor- 
bifiques  &c  compliquées  qui  peuvent  quâl- 
c]uefois  l'accompagner,  avec  les  fympfomes 
infép^rables  qui  conftituent  l'eflence  de  I9 
fièvre,  qui  ont  été  mentionriés  au  commen- 
cement de  cet  attîcle. 

Auteurs  reçojnjnandahUs  fur  la  fieyrei 
Ma  lifle  k-^  a  courte.  Si  par  hazard,  &  je 
puis  Timagu^er,  quelau'un  ignoroit  le  me' 
rite  delà  doârine  &aes  préfages  d'Hippo- 
crate  fur  }çs  fièvres,  il  l'apprendra  parles 
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commentaires  de  Friend,  de  fibribus^  6c 
par  le  petit  ouvrage  du  douleur  Giafs. 

'Le  petit  livre  de  Lommius,  qui  parut  pour 
U  première  fois  en  i^6],rn-c?'^.  feratOUIOurs 
loué  ,  goûté,  6c  lu  (les  praticiens  avec  fruit. 

Sydenhameft  juiqu'à  ce  jour  un  auteur 
unique  parla  vériié  &rexaôicude,de  Tes 
oLfervation»;  fur  les  fièvres  dans  Ics  confti- 
lutions  épidén;iiques. 

Hoffman  a  donné  fur  les  fièvres  un  traité 
complet  ,  &  rempli  d*excellen'es  chofes 
putfee«;  dans  la  pratique  &  dans  la  léélure 
des  plus  jgrands  maîtres  de  fart  ;  c^eâ  clom- 
m\^t  qu'il  ait  infeôé  fon  ouvrage  d'opinions 
triviales ,  qui  rendent  fa  théorie  diifufè  ,  6c 
fa  pratique  très-clcfcftiieure, 

Boerhaave  au  coniraire,  toujours  fur  de 
fa  marche ,  évitant  toujours  les  opinion^,  ôc 
îe<;  ra-fonnemens  h azardés,  démêlant habile- 
inent  le  vrai  du  faux ,  le  principal  de  Paccef 
foire  «  a  fu  le  premier  Xt  frayer  le  chemin 
de  la  vérité;  c*eft  luiquia  découvert  la  caufe 
rceîlc  du  mécîiantfme  de  la  fièvre,  &  par 
coniéquent  celle  de  la  bonne  méthode  cura- 
tîve.  Tenant  d'une  main  les  écrits  d'Hippo- 
crate,  ^  portant  de  l'autre  le  flambeau  du 
génie  ,  tî  a  démontré  que  ce  méchanifme 
s'exécute  pari'attion  accélérée  des artcrcs, 
qui  fait  naître  &  entretient  Texcès  de  cha- 
leur (jui  c'»n(l':tue  refTence  de  Li  fîevie.  Lil'Vz 
les  aph  rilmes  cie  ce  grand  homme  >  avec 
les  be  uix  ccmmentaires  du  doâeur  Van- 

tnrin  en  1754  M.  Quefnay  a  prouve,  qne 
puifque  ladion  accélérée  des  artères  6c  l'ac- 
tion de  la  chaleur  conflituent  enfemUe  le 
snéchaniîme  de  la  fièvre,  il  faut  coniidérer 
cnfttr.bîe  ces  deux  chores,  pour  compren- 
dre toute  la  phyhque  de  cette  maladie.  V, 
fon  excellent  traite  dts  fièvres  en  1  vol,  in- 1 1. 

Je  me  fuis  particulièrement  nourri  des 
écrits  que  je  viens  de  citer  ,  6c  ]'m  taché 
d'en  laifir  les  vues,  les  idées     les  principes. 

Fièvre  acRITIQUE.  On  entend  par 
jievTt  acritiquc  ou  non  critique  ,  toute  fièvre 
continue-qui  ne  fe  termine  point  par  coc- 
tion ,  ou  par  une  crife  remarquable.  Il  y  a 
diverfes  efpeces  de  maladies  aiguës  accom- 
pasrnées  de  fièvres  non  critiquer  ,  telles  font 
les  fièvres  fpalmodiques  d'un  mauvais  carac- 
tère ,  les  fièvres  compliquées  d'inflamma- 
tion, de  fphacele ,  de  gangrené,  les  fie-* 
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vres  pefliisntielles  »  &  autres  femblables: 
fièvres  acriti^ues^  comme  loutes  les 
autres  fièvres,  reconnotfient  différentes  eau-* 
fe;,  entre  autres,  celle  des  matières  corrom* 
pues  dans  les  premières  voies  »  &c  mêlées 
dans  la  maffe  des  humeurs  circulantes. 

Les  prédirions  font  très-înfideles  dans 
les  fièvres  ccrhiauis  ^  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  méthode  réglée  ,  dtilinde  &c  précife  ^ 
pottr  en  diriger  le  pronoAic.  Ce  n'ef^  pas 
ordrnairement  dans  ley  maladies  que  b  na- 
ture domte  elle-même ,  que  le  minifîere  du 
médecin  efl  fort  néceflaiie  ,  c'cft  dans  celles 
qu'elle  ne  peut  vaincre  en  aucune  manière, 
où  des  médecins  lufTiUmmcnî  ir.llruitî  fe- 
roient  fort  utiles,  ôc  où  les  relîources  de 
Tarr  feroient  eiïentielles  ;  mais  maJheureu- 
fenieiu  de  tels  médecins  n'ont  été  que  trop 
rates  dans  tous  les  temps. 

FiËVRË  AIGUË, aeuta,  le  dit  de 
toute  fièvre  qui  s'étend  rarement  au-KleU  de 
14  }our$,  mais  dont  les  accidens  viennent 
promptement,  &  font  accompagnés  de  dan- 
gers dans  leur  cours;  cette  fièvre  ell  épide- 
mique  ou  particulière  à  tel  homme* 

La  contradlon  da  cœur  plus  fréqucnrc  , 
5c  la  rér.ftance  augmentée  V€f$  les  vaillcaux 
capillaires ,  donnent  une  idée  abfolue  delà 
nature  <k  toute  fièvre  aiguë  :  or  Tune^  & 
l'nutre  de  ces  de\)x  chofes  peuvent  être 
produites  par  des  cauies  intimes  en  nom- 
bre  &  en  variétés ,  &  arriver  enfcmble  ou 
lu  ne  après  Fautre. 

Les  Tymptomes  de  In  fiej're  aiguë  parti- 
culière iont  le  froid ,  le  tremblement ,  i  an- 
xiété, la  foif,  les  naufées,  les  rots,  le  vo- 
m'kfTement,  la  débilité,  la  chaleur,  l'ardeur, 
la  féchereUe,  le  délire  ,  rafîoupiiTeraem , 
rinfomnie,  les  convuilioas ,  les  fueurs  ,  la 
diarrhée,  les  puôules  inflammatoires. 

Si  ces  fyniptomes  arrivent  à  contre-temps, 
s'ils  fe  trouvent  en  nombre,  s'ils  font  fi  vio- 
lens  qu*tl  y  ait  lieu  de  craindre  pour  la  vie 
du  maUde,  ou  qu'il  ne  puifle  les  fupporta-  ; 
s'ils  le  menacent  de  quelque  accident  funefte, 
il  fautles  adoucir,  les  calmer  chacun  en  par- 
ticulier par  les  remèdes  qui  leur  font  pro- 
pres ,  6c  conformément  aux  n  eles  de  l'a  t  : 
mais  comme  les  commenceincDS,  tes  pro- 
grès ,  l  état ,  la  diminution  ,  U  crife  ,  le 
changement ,  varient  extrêmement  dans  les 
fièvres  aiguës^  ils  demandent  par  conféquent 
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une  méthode  curative  trés-variée.  toujours 

relative  aux  difTcrentes  cauf«s  &  a  l*état  de 
la  maladie.  En  général,  la  faignée,Us  an- 
tipblogiftiques  internes  »  conviennent^  Voy, 
FIEVRE  ARDENTE. 

Toutes  le<;  fièvres  aî^uh  qui  afFeclent  de 
produire  une  in)!  iinmation  particulière  dans 
tel  ou  tel  oi^ane ,  qui  en  lefent  la  fonc- 
tion, forment  la  cUiXc  des  tml^rlies;  aiguës , 
dont  chacune  eA  craiiéô  à  Ion  ariicle  par- 
ticulier. V0ye\  Maladie  ArcuE. 

FiEV&E  ALGtDE  »  ftbris  algida:  ce  n'eft 
point  une  fièvre  pnrficiifitfre  ,  c'eft  fimple- 
mentune  affection  morbirique  qui  (e  trouve 
<[uelquefois  avec  la  fièvre  continue ,  &c  qui 
confide  dans  un  froid  perpétuel  6c  dou- 
loureux. 

La ^vre  aleide  exifte ,  i^.  quand  la  nu- 
tiere  fébrile  eft  tellement  abondante  qu'elle 

opprime  les  forces  de  la  vie;  %°.  quand 
i'adion  vitaie  neft  pas  capable  de  produire 
la  chaleur  qui  devroit  futvre  le  frilTon;  3^. 
quand  les  humeurs  commencent  à  Te  cor- 
rompre. 

Les  remèdes  font ,  i**.  de  diminuer  l'abon- 
dance de  la  matière  fébrile,  ôcde  la  détruire; 

1^.  de  r.inimer  les  force*;  bn:^ut(rante<:  ;  3**. 
de  corriger  les  humeurs  :  liellcs  foHc  putrides, 
par  exemple ,  on  ufera  des  antî-îepuques 
échautfans  ;  en  un  mot,  on  opporeri  les 
contraires.  Au  reftc,  k  froid  douloureux 
&  continuel  d'uaq  fièvre  aiguë  préfage  le 
danger ,  ou  du  moins  la  longueur  de  la  ma- 
ladie. l\  Fièvre  horrtfique. 

FiEVRE  ARDENTE,  caujus,  Kttvfot',  de 

M»,  hmUri  fièvre  aiguë,  continue  «  ou 

r  '  nirfefuc  ,  ainfi  nommée  de  la  chaleur 
brûlante,  6c  d'une  folf  inianable  qui  l'ac- 
compagne: c'eli  i'idce  générale  qu'«;a  don- 
nent nos  auteurs  modernes. 

Tou^  Icî  ancien";  s'accordent  également  à 
regarder  ces  deux  lymptomes  comme  ies 
caufes  pathognomoniques  du  caufus  \  c*eft 
pourquoi  ils  Tontauffiappellée fitvre  chaude 
^hrûlû'irc.  ^'''(n  c:^ la  manière  dont  en  parle 
Hippocuitc  dans  Ion  livre  de  afjtclionibus  : 
voye:(  encore  Aréthée  ,  liv.  lï ,  des  malw 
d'us  aiguës  ^  chap.  h'\  mais  voyc^  fur-îont 
la  defcnption  étendue  6c  détadlée  derexaâ 
Lommius^  tou(  ce  qu'il  en  dit  dans  fes  ob- 
fci  \  arions  eft  admirable  :  auffi  la  fièvre 
^dimc  méiite-t-elie  un  examen  très-parti- 
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culîer,  parce  qu'elle  eft  fréquente ,  dangc- 

reufe  &  difficile  à  guérir. 

Symptômes,  Ses  fymptomes  principaux: 
font  une  chaleur  prefque  brûlante  au  tou- 
cher ,  inégale  en  divers  endroits  ,  irè^ï-ar- 
dente  aux  parties  vitales  \  tandis  qu'aux  ex» 
trémités  elle  efï  fouvent  modérée,  6c  que 
même  quelquefois  elles  font  froides  :  cette 
chaleur  du  malade  fe  communique  à  l'air 
qui  fort  par  l'expiration.  Il  y  a  une  féche- 
refife  dans  toute  la  peau  «  aux  narines ,  à  la 
bouche  ,  à  la  langue ,  au  gofier ,  aux  pou- 
mons ,  &  même  quelquefois  autour  des  yeux; 
ie  malade  a  une  relpitation  ferrée,  labo- 
rieufe  y  fréquente  ;  une  langue  feche,  jau- 
ne, noire,  brOlce,  fîpre  ,  ou  raboteufe  ;  une 
foif  qu'on  ne  peut  etemdre  &  qui  ceffe  fou- 
vent  tout-àcoup;  un  dégoût  pour  les  ali'* 
mens,  des  nawfées,  le  vomiflTement,  Tan- 
Xîèté,  rinquiéru :!e  ;  \\'^  acciWemenf  extrê- 
me ,  une  petite  toux  ,  une  voix  claire  6c 
aigué;  Turine  en  petite  quantité  ,  âcre, 
rrès-rouçe;  la  déglutition  difficile,  laconfti- 
pation  du  ventre  ;  le  délire  ,  la  phrénéUe  , 
nnfomnie»  le  coma ,  la  convulfion,  &  des 
redoublemens  aux  jours  impairs  :  telle  eft 
la  iîcvri  .trient t  d^ns  toute  fa  force. 

Ses  caufes.  Elle  a  pour  caufes  un  travail 
exceflSf,  un  long  voyage,  Tardeur  du  foleil, 
la  rcfpiratiou  d'un  air  fec  &c  brijlant,  la  foif 
long-temps  ibuôerte  ,  l'abus  des  liqueurs 
fermentées, aromatiques, âcres,  écliauiFan-  ' 
tes»  celui  des  plaiHrs  de  l*amour,  des  étu- 
des poufTées  trop  loin;  en  un  mot,  tout 
excès  qui  tend  à  priver  le  fang  de  la  jym* 
phe,  i  Tépaiffir  &  à  Tenflammer.  Cette 
même  fièvre  peut  être  caufée  par  des  fubf- 
tances  fort  corrompues ,  telles  que  !a  bile 
dépravée  dans  la  véficule  du  fiel ,  <k  ren- 
due très-âcre.  Eniin  elle  eft  produite  par  la 
conditution  épidémique  de  Faîr  dans  les 
pays  chauds. 

Laifievn  ardente  (ympxoxnAtiqfje  procède 
de  l'inflammation  du  cerveau,  des  ménin- 
ge ^  ,  de  !a  plevrc,  du  poumon  ,  du  mé- 

icnîere  ,  &c. 

Son  cours  &  fes  effets.  On  en  meurt  fou- 
vent  le  troificnic  5^  le  qu.urieme  jour',  OU 
pafle  rarement  ie  feptieme ,  iorique  le  caif 
Jjtfseft  parfait.  U  fe  termine  quelquefois  par 
une  hémorrhagie  abondante,  &c  qui  eft 
annoncée  par  une  douleur  à  la  nuque,,  par 
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îa  pefaorcur  la  teniion  (!cî  f^mpe?  Tpar 
robrcurcilïement  des  yeux ,  par  la  cetiiion 
des  parties  précordiales  fans  douleurs  ,  Pé- 
coulemeiit  involontaire  des  larmes,  fans  au- 
tres lignes  mortels  ,  In  rougeur  c\u  vi(":ige ,  !e 
prurit  des  narines.  La  Jiivn  ardente  (c  ter- 
mine femblablement  aux  jours  critiques  par 
le  vomiflement ,  le  cours  de  ventre ,  le  iux 
<^e^  hcmorrhoides ,  les  urines  î^bondantes 
avec  lédiment,  le&fueurs,  les  crachats  épais, 
une  forte  tranfpiration  univerfelle. 

Pronofiics,  C*eft  un  fâcheux  préfage  dans 
la JUvre  ardente^  (x  rhémnrrhnsïie  furvient 
le  troifieme  ou  quatrième  joui  avec  trop  de 
rnédiocrité;  le  redoublement  qui  arrive  un 

Î"our  pair  ,.v;intle  fixiemc,  cfl  trcs-nini;v;iis, 
-'urine  noire  ,  ténue  ,  &  qui  ibrt  en  petite 
quantité ,  menace  la  vie  :  le  crachement  &C 
le  piffement  de  (ang  font  mortels.  La  diffi- 
•  cul^é  rravalcr  ofl  un  très-mauvaîs  figne  : 
le  troid  aux  extrémités  eft  pernicieux.  La 
rougeur  du  vifage ,  &:  la  Tueur  qui  en  fort , 
font  d'un  finiftre  préfage  :  la  parotide  qui 
fie  vient  point  à  fiippurarion  ,  efl  mortelle. 
La  diarrhée  trop  abondante  fait  périr  le 
malade^  les  mouvemens  convutfils  annon- 
cent le  délire,  Sf.  en  fui  te  îa  mon:.  On  peut 
•former  le  même  préfage  fi  les  forces  dimi- 
nuent, ii  la  tcipiiaiion  ell  condnucllemcnt 
embarrailee ,  s'il  y  a  une  douleur  aiguë  per- 
manente à  l'une  des  oreilles ,  fi  la  foif  vient 
à  ceâer  >  quoique  la  hevre  continue  dans 
toute  fa  violence,  ii  le. bas- ventre  s*enfle  , 
s'il  fe  fait  une  éruption  de  pufiules  gan- 
^reneufes  par  tout  le  corps.  V.  Lommivi*;. 

hz.Jitvn  ardente  qiu  dégénère  en  coiuqua- 
tion,  produit  une  diarrhée  fétide,  le  piiTe» 
ment  de  fang,  la  tympanite,  la  péripneu- 
.inonîe  accompagnée  de  délire,  des  trembîe- 
mensj  des  fnlTons,  des  convullions  &  des 
fueurs  froides  qui  emportent  le  malade. 

Toutes  CCS  chofes  bien  examinées  ,  on 
peut  coniunrre  la  caule  immédiate  de  la 
iiev:e  ciiaude  ,  qui  n  eft  eneâFêt  qu!un  (âng 
dépouillé  de  fes  parties  les  plus  douces  oc 
les  plus  liquides  :  en  un  mot  une  înflami-na- 
tion  univerleUe  produite  par  b  trop  grande 
force  des  folides  &c  des  fluides. 

Curt.  L*ardeur  extrême  du  confus  indique 
Tufage  de  îa  faignée  au  commencement  de 
la  maladie,  ,ÔC  la  répétition  de  ce  remède, 
s'il  y  a  des  marques  de  pléthore^  d'inflamma- 
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trnn  violente ,  d'une  chaleur  infi  pportabîe; 
d'une  raréfa£lion  exceUive,  &  des  i  \  mpro- 
mes  preflans  qui  necedent  point  aux  autres 
fecours  de  l'art. 

L'air  doit  être  pur,  froid ,  renouvelle,  Içf 
couvertures  légères ,  le  corps  fouvent  élevé, 
la  botflbn  abondance  ,  aqueuse,  chaude, 
adouci/Tante  ,  anti  -  phlogiftique.  Tels  font 
les  aigrelers,  l'cfprit  de  (oufrc  ,  le  nitreje 
cryiial  mméral,  le  petit  -  iait  :  car  il  ne  faw 
pas  des  réfi-igérans  qui  ralentiflent  Tadion 
organique  des  vaifTeaux.Leslavemens  feront 
anodins,  délayans»  laxatifs  y  &  and-phlo- 
gilliques. 

Il  faut  hutneOer  tout  le  corps,  détermU 

ner  d^^ns  Ici  na.it^es  la  vapeur  de  Teaa 
chaude  ,  garganlcr  la  bouche  hf,  le  gofier , 
laver  les  piés  &c  les  mains  dans  l'eau  tiède, 
fomenter  avec  des  éponges  trempées  dans 
l'eau  chaude  ,  les  parties  où  il  y  a  plufteurs 
vaiflTeaux  qui  piéfentent  bieii  leurs  furfaces  ; 
employer  les  médicamens  aqueux,  doux, 
nitrés  ,  d'une  agréable  acidité ,  qui  lâchent 
très-doucement  le  ventre,  qui  pouïïent  par 
les  urines  ,  6c  les  réparent ,  qui  icivcta  de 
véhicule  à  la  fueur  par  leur  quantité ,  Se 
lîoti  par  auci:ne  iicninome  ,  &  qui  enfm 
itiachent  toute  la  contraction  des  libres, 
diliûlvcnt  le>  liqueurs épaiflles ,  lesdélaient 
&c  les  corrigent. 

Olfcrvùtions  de  pratique,  i".  11  eft  bon 
d'obterver  que  les  fièvres  ardentes^  fort 
aiguës.  Se  accompagnées  de  fymp tomes  dan- 
gereux, font  fouvent  compliquées  de  quel' 
que  inflammation  intérieure  qui  dépénçre 
fouvent  en  gangrené.  Alors  la  cure  ordi- 
naire des  inflammations  réuffit  rarement; 
éc  l'art  a  très-peu  de  reflburces  contre  une 
maladie  fi  funefte. 

x^.  Il  y  a  dci  juvres  arâtnus  (impies  qui 
finirent  aii  premier  fepténaire,  &  d'autres 
s'étendenr  julqu'au  fécond  ;  les  premières 
n'ont  pas  Lefom  paur  leur  guenlon  d'une 
codion  parfaitement  purulente  ;  elles  peii* 
vent  être  terminées  par  une  crife,  qui  cft 
annoncée  ,  comme  le  dit  Hippocrate  ,  par 
un  nuage  rouge  dans  les  urines  v  iouvent 
aufli  la  maladie  fe  termine  alors  par  une 
hémorrhagie  du  ne?-.  Il  n'en  eft  pas  de  incj- 
me  de  la fi-tvre  ardente^  qui  s'eiend  jul- 
qu  au  quatorzième  jour ,  car  elle  cdfe^paf 
une  co^ion  parfaitement  purulente  : 
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ces  dernières ,  le  tartre  flibic  c'cînyé  <îans 
beaucoup  d'eau ,  6c  dirtnbué  en  plufîeurs 
prifeSjCft  un  des  purgatifs  les  plus  avantageux 
&  les  plus  fiirs ,  parce  qu'il  ne  laifle  après  lui 
aucune  imprefîion  facheufe  à  l'ertomac  ni 
aux  imeiiins  j  mais  il  taut  «ea  abllenir  loff- 
gue  les  premières  voies  font  évacuées. 

3».  La  connoiffance  dés  fièvres  ardentes 
&  de  leur  îriifement  ,  répasd  un  {^rand 
jour  fur  toutes  les  fièvres  aiguës  parucuiie- 
res  ;  car  elles  ne  font  que  des  fymptomes 
ou  des  effets  d'une  autre  maladie  aiguë. 

Fièvre  asode,  febris  a/odes ,  fièvre 
continue  ou  rcmittenîe  ,  compliquée  y  ac- 
CORipagitée  d'inquiétudes  ,  d'agitations  , 
d'anxiétés,  de  dégoûts,  de  naufées  &  c;-^ 
voiniiTejnens  ;  ktè^nf  vu^nAt^  déiigne  da»s 
plufieurs  endroits  d'Hippocrate ,  toutes  fiè- 
vres accoinpa(;nées  d'agitations  &  d'anxié- 
xé<  cxtrémes.Ga'ien  ajout-e  que  de  tels  mnla- 
des  ibnt  BOinmés«iri'û»i^^.<î,poui  deux  ;  a  no  n;;: 
b  première ,  quand  ils  ont  des  mou  venu  nî 
trô^-inquicTs  ;  îa  féconde  ,  quand  leur  efto- 
jnac  ell  picoté  par  des  humeurs  corrompues. 

Caufes.  Les  principales  caufes  de  h  fièvre 
a/ode  font  la  dépravation  de  la  bile ,  la  pu- 
trîdîtéde<;  humeurs  circulante";  retenues  dnns 
lesprenueres  votes,  quelque  intiammation 
ou  autre  maladie  du  ventricule  &  des  vifce- 
res  voilîns. 

Prcnoflks.  Cette  fièvre  eft  dangereuse  , 
parce  qu  elle  trouble  ie  repos  6c  leiommeil, 
empécheTufage  desmédicamens,  intercepte 
celui  des  aiimens,  ou  en  corrompt  la  qua- 
lité, enflamme  ie  fang ,  abat  les  torces  -, 
dans  une  longue  durée ,  produit  nécelTaire- 
ment  la  fécherefle ,  Tatrophie,  le  dépérilTe- 
ment,  les  convuîfîonç,  la  mort. 

Cure,  La  méthode  curative  coniîfte  à  tx- 
pulfer  les  humeurs  corrompues ,  en  corriger 
îannîure  p.ir  des  nitreux ,  des  acides  agréa- 
bles légèrement  aliringens,  dériver  la  ma- 
tière métaftatiquc ,  appaifer  les  mouvemens 
troublés  de  l'eftomac  par  des  narcotiques , 
&  appliquer  fur  la  partie  affeftéc  de-;  fo- 
mentations ,  des  épithemes ,  des  cataplaf- 
mes  relâchans»  émolliens,  anodins. 

Fièvre  bilieuse,  fièvre  aiguë  qui  doit 
foii  origine,  imi  à  la  furabondance,  ioit  aux 
dépravaiioiis  de  la  bile  dlfperfée  contre  na- 
ture dans  la  malTe  des  humeurs  circulantes  » 
•tt  exiravafée  dans  quelqu'un  des  vifceres. 


FI  E 


l8i 


Les  anclerc;  nnpcîloient  h-'lcufc  li  fièvre 
ardente»  caufum  ,  parce  qu'ils  fuppoloient 
qu'elle  étoit  produite  par  une  bile  chaude  & 
vicieufe  ;  mais  les  modernes  ont  fagement 
diflinguc  ces  deux  fièvres  ,  parce  qti'elJes 
ont  eàeélivement  des  différences  carailé- 
riftiques,  quoiqu'elles  aient  des  fymptomes 
communs.  Vove^  Fièvre  ardente. 

Ses Jigne^.  Les  fymptomes  de  la  fièvre 
parement  hiLuujc  iont  très- nombreux  ;  6c 
ce  qui  eft  iîngulier,  je  les  trouve  prefque 
rafTemblés  dans  un  leul  palTage  d'Hippo- 
crate ,  de  mtdidnâ  veterL  Les  voici  néan- 
moins encore  plus  exaftemeiit  :  le  dégoût , 
la  naufée,  de  fréquentes  &  vives  anxiétés  > 
l'oppreiTion,  la  c?.rdta!^ie ,  le  gonflernenc 
de  l'eftomac  &  du  bas-ventre,  la  conihpa- 
tion,  des  tranchées,  des  tiraillemens  d'en- 
trailles, une  chaleur  douloureufe  par  tout 
le  ccirps ,  une  foif  intolérable  ,  des  urines 
claires  iS;  hutes  en  couleur,  (ans  lediment; 
la  fécherefte  de  la  bouche  «  de  la  langue , 
avec  un  II  ntiment  d'amertume  ;des  douleurs 
dans  le  dos,  l'ardeur  du  gofier,  ie  blanc  des 
yeux  &  quelquefois  tout  le*corps  couvert 
de  jauniffe.  Ajoutez  à  ces  remarques  ,  des 
toux  convulfives ,  le  hoquet  ,  des  m^ux 
de  tête  mlupportables ,  i'iniomnic  ,  le  dé- 
lire, une  foiblelTe  extrême  dans  tous  le  s 
membres  ,  des  rremi  lemens  fiv  des  fpaf- 
mes  dans  les  jointures  ,  des  détaiiUnces 
fréquentes. 

Mais  les  fymptomes  caraâériftiques  de 
cette  fièvre  ,  font  des  efforts  pour  vomir . 
fuivisdevomiliemens  d'une  bile  acre ,  cauf- 
tique ,  qui  en  fortant  ulcère  le  ^ofier ,  Ôc 
qui  en  tombant  fur  la  pierre  ,  fait  fouvent 
une  efFervefcence  ,  comme  l'eau-forte.  Si 
le  vonnlieineiit  i"a;rc:c  ,  i!  lui  iuccedeunc 
diarrhée  b'dieufe^  avec  tcriv.line,  &  quel- 
quefois les  dcjeiftions  de  la  bile  (c  font 
également  par  haut  H.  par  bas. 

Caufes.  L'abus  immodéré  des  alimens 
gras,  putrefcens,  chauds,  aromatifés,  fur- 
tout  dans  les  grandes  chaleurs  ,  &r  dans  le 
temps  que  le  (ang  elt  dans  un  mouvement 
exceifif ,  font  les  caufes  les  plus  fréquentes 
des  fièvres  de  cette  nature  ;  de -là  vient 
qu'elles  attaquent  les  perfonnes  fanguines  , 
bilieufes ,  celles  qui  fe  nounilTent  de  mers 
fortement  épicés ,  qui  boivent  une  grande 
quantité  de  liqueurs  mal  fermentées  »  qui 
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tombent  dans  des  paiiîons  violentes  après 
(le  pareils  exccs.  Le  balancement  d'un  vail- 
Teau  Tuffit  feu)  pour  jeter  toui  d'un  coupdans 
l'ef^omac  vnc  hllc  étiarg-erc,  porracée  & 
énigmeu!"e,  Ims qu'on  ait  pu  guère  jufqu'à  ce 
jour  expliquer  ce  phénomène.  De  plus,  la 
laïmifle  fe  répand  dans  tout  le  corps  par  la 
feule  conftricïîon  des  conduits  blliair  's  q-Al 
abcntiiTemau  duodénum;  6l  quelquetou  de 
grands  accès  de  colère  iuffifent  peur  former 
1  cxpulftonde  la  bile  dans  cet  iriieHin ,  d'eu 
elle  paffe  dans  fa  maffe  du  f.in-g,  ^  y  produit 
des  TymptOines  terriblts.  Lu  bile  verd^tre 
ëpanchée  aux  environs  du  foie ,  dit  Hippo- 
crate  ,  efî  la  caufe  fréquente  des  fièvres  qui 
naiflent  cbns  finiérieur  du  corps  humain. 

Enfin ,  comme  ladépravaiioa  de  ia  j>uo , 
les  couleurs  étrangères  de  cette  humeur.  Se 
la  fièvre  qu;  en  réfulte  >  peuvent  cire  pro- 
duites par  Se  tpaime  feul ,  qui  elt  capable  de 
perverrir.cn  un  moment  les  fucs  bilieux  les 

f>lus  louables  ,  on  doit  être  attentif  à  âémê- 
er  fi  un  tel  éfat  a  caufé  le  fpafme,  ou  fi  le 
fpêùxiQ  a  été  la  caufe  décret  état,  afin  de  ne 
pas  tirer  de  fauffes  induélions  pour  le  pro 
noflic  ,  ou  par  rapporta  la  pratique. 

Pronoftics.  Cette  fièvre,  foit  qu'elle  pro- 
cède du  mouvement  exceflif ,  de  la  lura- 
bondance  ,  ou  de  la  qualité  dépravée  de  ta 
bile  »  menace  la  vie  de  péril',  fi  l'on  n'en- 
treprend pas  à  temps  d'^  remédier  par  le 
fccours  de  Tart;  car  c*eft  ici  que  la  nature 
en  a  un  befoin  indirpenfable  ,  parce  que  ta 
force  &  la  durée  de  lâ  fièvre  augmentent 
extrêmement  les  ravagesde Thumeur  biiteufe 
«lent  elle  émane. 

La  plus  heureufe  tournure  que  cette  fièvre 
piiiflTe  prendre,  elt  de  lè  porter  à  une  évacua- 
tion prompte  Ô£ abondante  delà  matière  vi- 
ciée, &  dVpaîvenirparle  vomiiTemenr,plu- 
tôtencoreque  parles  felîes.Qu-iud  !es  erForts 

{>our  vomir  font  exceliiti  6c  avec  peu  d'ettét, 
e  malade  ne  manque  guère  d^éprouver  un 
hoquet  douloureux ,  des  fpafmes ,  &  des 
défaillances  qui  en  fontîes  Ames.  Quand  au 
contraire  les  vomiffemens  font  aiiés  6c  abon- 
dans,  que  de  plus  la  bile  rejetée  e(l  d'une 
aflTcz  bonne  qualité  ,  on  a  raifon  d'efpérer 
favorablement  del'iflue  de  la  maladie  ;  mais 
fi  le  délire  fubfiAe  long'temps  &  avec  vio- 
lence, le  péril  eft  confidérable;  il  efl  extrême, 
û  les  douleurs,  l'anxiété,  Toppreffion»  la 
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'  cbaleur  brûlante ,  font  tout  d'an  coup  fîiîvîef 
.  de  l'abattement  des  elpcits,  du  froid  ik  des 
convulfions* 

Cure.  La  méthode  curative  doit  tendre 
nécclTairement  à  provoquer  l'évacuation  de 
I  la  bile  vicieule ,  a  adoucir  ion  acreté,  à 
'  abattre  la  chaleur,  &C  les  fyraptomes  qui  en 
Hjnt  les  effets. 

On  provoquera Pévacuation  de  la  matière 
morbifique  par  de  doux  vomitifs ,  tels  que 
la  camomitle ,  le  tartre  (libîé  en  petites  do> 
fes  (ouvent  répétées,  ScTon  en  continuera 
l'ui'age  tant  que  l'on  appercevra  dans  ks 
évacuations  une  bile  fort  jaune,  verte,  brune 
ou  fanguinolente.  Si  le  flux  de  la  bile  fe  fait 
n->r  la  voie  des  feîles  ,  on  Taidera  puiflam- 
iHtut  par  les  décoctions  laxatives  de  pru-* 
neaux ,  ou  autres ,  jufqu'à  ce  que  l'évacua- 
tton  de  la  bile  morbifiqnc  ait  été  couiplere. 
Après  les  évacuations  lufbfantes  par  haut  ou 
par  bas  ,  oti  calmera  le  mouvement  antî' 
périflaltique  de  Tefiomac  &  des  înteftins, 


par  ('es  parc-goriqites  ou  cîes  caïmans. 

On  adoucira  facreté  de  la  bile  par  les 
diluans  nitrés,  les  fels  neutres,  (es  lubré« 
fiatis,  le  petit'lait,  les  aigrelets,  les  émul< 
fions  !éç;eres  ,  acidulées  ,  prifes  fréquent» 
meat  6c  nioderenicnt  chaudes.  Les  abfor* 
bans  qui  ne  font  pas  atbingens  ,  mêlés  avec 
le  nitre,  peuvent  erre  '^uclquerois  uriles\ 

On  abattra  la  chaieut  t^^bnle,  &les  lymp* 
tomes  qui  en  dépendent,  par  l'ufage  des 
mômes  remèdes.  On  arrêtera  les  gonfle* 
mens  du  ventricule  après  les  voinifTemens, 
en  appliquant  fur  le  creux  de  l'eilomac  des 
linges  trempés  dans  de  Tefprit^de-vin  cam* 
phré.  Ennn  d^ns  les  fpafmes  ,  qui  procèdent 
uniquement  de  la  mobilité  des  eiprits,  on 
ufera  d'anri-fpafmodiques  convenables. 

Obftrpations  di  pratiqut.  Suivant  les 
nbfervations  des  praticiens  éclairés,  les  hei- 
leux,  les  acres,  les  volatils  Ôc  tous  les  échauf- 
iàns,  changent  une  lièvre  bilieufe  en  inflam- 
matoire. Les  fudorilîques  portent  la  matière 
morbifiqiie  dans  le  fang  ,  or  le  privent  de  fa 
lymphe.  La  laignée ,  taite  même  au  com- 
mencement de  la  maladie,  ne  convient 
Cependant  que  dans  les  conftitmions  fan- 
guuies-pléthoriques  ,  &  lorfqu'on  voit  une 
grande  raré^âîon  du  fang  qui  circule  dans 
les  vaitTeaux. 

Les  fièvres  biiiettfes  régnent  beaucoup  plus 
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Itrfquemment  dans  les  pay^  chiuds  que  <!ans 
le*;  pays  froids  :  celles  qu'on  voit  li  commu- 
nément dans  les  années ,  y  font  d'ordinaire 
ëpidémiques,  Ôc  l'on  ne  doit  pas  s'en  éton- 
ner ;  la  même  nourriture ,  les  mêmes  mou- 
vemens ,  &c  le  m^ine  air  qu'on  relpire , 
expliquent  ce  phénomène.  L*on  comprend 
par  les  mêmes  raifons,  que  parmi  des  troupes 
perpétuellemenr  e\po(ées  au  foleil,  à  des 
inarches  forcées ,  Si.  à  des  campemens  dans 
toutes  fortes  de  terrains,  la  bile  fe  trouvant 
alors  ntcciT.iireinent  en  phis  granr^?  quantUé 
&  plui  âcre  que  de  coutume,  ôoit  produire 
ces  fièvres  bilieufes  de  Taucomne,  qui  em- 
portent  plus  de  moink  que  les  batailles 
les  plus  fanglantes.  M.  Piingle  en  fait  un 
chapitre  particulier  dans  fes  OB/eryaùons 
jfitr  Us  maladus  £armUiy  j'y  renvoie  le 
Jefteor. 

Fièvre  CACOCHYMIQUE,/f^rn  caco- 

chymieas  fivre lente,  légère,  intermittente 

ou  rémirrcnre  ,  d'ordinaire  erratique,  rare- 
ment continue  quand  elle  eft  funple. 

Elle  a  pour  caufe  principale  une  abondance 
(!"h  jineurscrues ,  <iai  fe  font  corrompues  par 
leur  ftagnation  fuivie  de  h  chalenr. 

Ceux  que  cette  fièvre  attaqu-,  éprou- 
vent de  firéqûensfriffons,  fuent  beaucovip, 
rendent  des  urines  jaiines,  chargées,  lef- 
quelles  dépofent  un  iédimeot  confidérabie 
qui  préfage  la  guérifon. 

Il  faut  donc  aider  Tatténuation  des  hu- 
meurs eues ,  prociKer  leur  expulfion  par  les 
apéritirs  6:  les  lavatiis  j  enhi  fortifier  le  corps 
par  Icxcrcice ,  1  s  ftomachiques  6c  le&corro» 

.borans.  l'oycr^  CACTtrX'îF.. 

Fi  tv  R  E  c  A  T  A  R  Rt  u  S  Ejlivre  fecondaire 
ou  fymptomatique ,  par  le  fecours  de  b- 
qu\;lle  1^  natu'e ,  en  augmentant  le  mouve- 
ment des  folides  de&  âuides ,  s'efforce  de 
corr^er  la  qualité  viciée  de  la  lymphe ,  de  fe 
^ébarraffer  de  la  fùndïondance  de  cette 
lymphe,  &  de  la  chafTerhors  du  corps  d'une 
manière  crinque  falutaire. 
Ses  fympeomes.  Cette  fièvre  attaque  ordi- 

nalrciriciit  le  foii  avec  cnivinvité  ou  rémif- 
fîûn.  Ses  iyinptoinâ& ,  quand  elle  eft  ttès- 

!;rave ,  fon:  des  friiTonnemens  fuivîs  decha- 
ewr,  un  pouls  fréquent  &  petit ,  l'enrotïc- 
inciit,  !a  pefnnte'.'r  de  téte  plus  foihle que 
douloureule ,  iaiallitude par  toutle corps , la 
foif,  la  diiËculté  d'avaler,  le  dégoût^  une 


FIE  3^3 

chnleur  dans  la  gorge ,  un  picotenicn t  dans  le 
larynx ,  un  fommeiiinieriompu ,  fe i\  ; iema- 
lin  d'engourdiifement ;  l'augnicn-ï non  du 
poul$;les  urines  cnf^Hmniées,  troubles,  cou- 
verres  au-defîi;s  d'une  péUicule  blanchncre, 
oc  dépo  ant  au  fond  du  valfleauunfédiment 
briqueté.  A  ces  fymptomes  fuccedent  Top- 
prelTion ,  des  fueurs  nocturnes  abondantes 
des  douleurs* dans  les  hypocondres  &.  dans 
les  reins,  la  ftrangurie  ,  qui  fe  termine  par 
une  évacuation  critique  &  copieiife  d'u  rire; 
quelquefois  des  nauiées,  des  vomilîeinens , 
laconftipation ,  les  tranchées!,  6c  lecoursdc 
ventre  fahitaire  qui  les  accompagne. 

Quiiid  racrimoiiie  féreisfe  eft  feulement 
logée  dans  les  organes  de  larefpira'ion  de 
la  membrane  pitui'aire,  elle  produit  une 
fièvre  légère,  avec  alternative  ce  frifions  &C_ 
de  peîi'c<  chaleurs  plus  mordicantes  qu'ar- 
dentes i  ItnchifFrennement;  la  douleur  de 
tête,  les  yeux  larmoyans,  gonâé$,les  iia- 
rines  rouges ,  qui laiflent  écouler  une  fcroflté 
âcre  &  corrofive  ^  l'éternuenieat ,  T^^nfiure 
du  nez  &  des  lèvres,  la  refplration  un  jpeu 
difficile;  !a  tou.v  ,  les  craLliAt^  qui  fe  cuilent 
infenfihîement,  fe  détachent,  &c annoncent 
la  fin  de  ta  maladie. 

Caufis.  La  caufe  immédiate  eft  une  lym- 
phe abondante  &  âcre,  qui  difpcrfec  par 
tout  le  corps,  ou  logée  dans  les  tuniques 
glanduleufes  ,  fufcîte  une  inflammation 
accompagnée  de  doulei:.  ,  de  tumeur  Sc 
de  rougeur.  Cette  féroliié  efl  principale- 
ment produite  par  le  défaut  ou  par  la 
fupprenion  de  tranfpiration  ,  quelle  qu'en 
foit  la  caufe  ;  d'où  iî  arrive  que  cette  fîcvre 
ie  manii'trile  davantage  dans  les  viciditu» 
des  confidérables  des  temps ,  6c  principale- 
ment aux  équwioxL's. 

11  fe  trouve  auih  quelquefois  dans  fair  une 
matière  fubtile  6c  cauftique  qui  s'infinue  par 
le  moyen  de  l'infpiration  dans  le  corps  hu- 
main, où  elle  excite  prompt  ;ment  une  fièvre 
caiarrale,  qui  eft  d'ordinaire  épideimque  , 
6t  quelquefois  coutagieafe. 

Prr>^<^;?/V.^.  Plus  la  quantité  de  lymphe 
âcre  eÛ  grande,  plus  le*  lympcomes  font 
vioIens,6c  plus  la  maladie  eft  longue*. La 
fimple  fièvre  caiarrale  s'en  va  conimuné- 
tnenr  d'elle-même  ,,fans  le  fecours  de  l'art  ; 
maiselte  peut  devenir  fâcheuie  par  de  maa- 
yats  trattemens  f  6c  dans  des  conftitudons 
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particulierec'.  P!;is  el'e  s'éloigne  de  fa  dou-J 
ceur  «STu^elie,  pli^ii  l'inflammation  eA  con- 
fidérablej  ^  plus  on  doit  craindic  que  les 
vjicereç  n'en  IbufFrent.  Son  meilleur  figne  eft 
nîie  résolution  journalière  &c  une  diflipation 
fitcceiiiîve  de  ia  matière  morbifique. 

Cette  maladie  fe  termine  par  une  expec- 
toration abondante  des  bronches  pulmo- 
naires ,  parles  fueurs ,  les  rel!es,les  urines,  ou 
l'excrétion  de  lêrofité  muqueufe  par  le  nez. 

Cure,  Il  faut  (e  propofer,  i*.  de  corriger 
6i  d'émouffer  Ta  -rirrionie  de  la  lymphe 
de  rétablir  la  irantpiration  ,  donr  l'interrup- 
tion a  produit  là  fièvre:  d évacuer  les 
humeurs  vifqueufes,  &  d'en  prévenir  la  for- 
mation pour  l*avenîr. 

Oa  corrigera  l'acrimonie  de  la  lymphe 
par  les  rubuances  onéVueufes  ,  comme  les 
émulfions ,  tes  bouillons,  de  navets ,  les 
gruaux  ,  les  tiCannes  d'orge  mondé  ,  avec  de 
U  rapure  de  corne  de  cerf,  des  raitlns  6c 
delà  réglliTe.  On  divifera  la  fêrofité  gUui- 
neuCc  par  les  InclHfs ,  tels  que  !i  racined'au- 
ilée  ,  de  pimprenelle  &  de  dompte-venin 
infufees  enfemble ,  ou  autres  femblables , 
par  les  fels  neutres,  tels  que  le  nitre  &:  le 
tartre  vitriolé.  On  peut  en  particulier  atté- 
nuer la  lymphe  qui  ell  en  dagnation  dans  les 
cavités  des  narines  ,  par  le  fel  volatil  ammo* 
niac  fec ,  imprégné  de  quelques  gouttes 
d*huile  de  marjolaine  ;  on  féconde  les  ex- 
crétions par  des  infusons  chaudes ,  6c  des 
poudres  diaphorétiques  On  procure  Téva- 
cuation  de  la  lymphe  vî^queuiequi  féiourne 
dans  les  glandes  de  la  gorge ,  par  les  pec- 
toraux. 

On  calmera  la  toux  par  des  parégoriques, 
les  pilules  de  ftyrax  ou  de  cynoyloiTe.  Le 
ventre  doit  ôirc  tenu  ouvert  par  de  fréquen- 
tes boiiTons  de  liqueurs  éniollientes ,  par  des 
lavemens ,  par  des  décodions  de  marne  ,  de 
pruneaux  &c  de  raitins.  Si  l'on  loupçonnc 
quelque  inflammation  dans  les  parties  inter- 
nes, les  émulions  feront  nitrées.  Un  de  nos 
modernes  donne  la  cure  de  1?,  fièvre  catar- 
rale  en  dcu\  lignes  î  acre  ttnue  concoquen- 
dum  hypmùcïs ,  condicndum  rejînojts  ,  eva- 
(.uanduni  diaphoreticis  &  diuieticis. 

Objkrvaùoits  de  pratique.  Les  médecins 
ont  obtêrvé  4e  tout  lemçs  que  les  perfonnes 
d'un  tenipéramenl  phlegmatique  filTanguin, 
les  ejifans,  les  filles  6c  les  femmes ,  font  beavi< 
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coup  plus  fujets  aux  fievres'catarrales,  que 

les  hommes  &  les  adultes  d'un  tempérament 
tort  &  fec.  Hippocrate  avoit  dit  autrefois 
(  Epidem.  Oy,  Vl^ftâ,  ii/,J  que  l'enroue- 
mei  r,les  maux'  detdte  &  les  migraines, 
lont  emportés  par  une  fièvre  catarrale  qui 
leur  fuccede  :  c  eft  aulîi  ce  que  Texpérience 
apprend  tous  les  jours  aux  praticiens. 

Pour  ce  qui  i  eL;,.r;lc  îa  fièvre  maligne  ca- 
tarrale ,  comme  elle  td  plus  connue  fous 
le  nom  ûtjuvre  pétéclùale,  Voy,  Fievre 

PÉTÉCHÎALE. 

FlEVRF  CATHARTIQUEoaDlARRHÊ- 

TIQUE. Ficvu  continue,  accompagnée  de 
fiux  de  ventre  très-  opiniâtre.  Comme  elle 

fait  les  plus  g:-  inrîs  Tnvngcs  dtïns  les  villes  & 
dans  les  camps,  je  me  propofe  d'en  parier 
avec  toute  l'étendue  qu'elle  mérite. 

Cduj'.s.  11  y  a  dans  les  fièvres  continues  un 
grand  noml  ;ie  d'eTpeces 'de  flux  de  veiure, 
tant  par  rapport  à  la  matière  ÔC  à  la  caufe , 
que  par  rapport  aux  effets  &C  à  l'événement, 
&  par  conféquent  il  en  réfulte  que  le  méde« 
cin  y  doit  donner  toure  Ton  attention  pour 
bien  traiter  ce  genre  de  nialadies. 

Le  flux  de  ventre  qui  accompagne  cette 
fièvre,  vient  quelquefois  d'un  hétérogène 
qui  agit  fur  les  inrcftins  par  une  forte  irri- 
tation >  &qui  caufe  à  peu  près  les  mêmes 
effets  que  ceux  que  produifent  de  puliTans 
pureitifi;,  "  Quelquefois  ce-  héférogene  eft 
rcp  iiK'.u  cUiis  h  iiuiîe  des  hunie'.irs  ,  &  en* 
tt  ctiei  t  un  flux  de  ventre  en  excitant  conti- 
nuellement l'aftiondesexcrctoncsdesintef- 
uns  ;  d  autrefois  il  réfide ,  du  moins  en  parue, 
dans  les  premières  voies,  fur-tout  dans  la 
véiîcule  du  fiel  ;car  la  bile  elle-même  peut  fe 
dépraver  devenir  purgative ,  &  même  un 
puigatif  tort  irritant  ;  elle  peut  aufli  tec«* 
vo.r  de  la  mafl^e  des  humeurs  un  fuc  vicieux 
S:  irriwKit,  qui  fe  niclc  5c  réjourn?  n.vcc  elle, 
6cquilaicommunique  les  mauvaifes  quaiucs, 
enforte  qu*il  entretiendra  le  flux  de  ventre, 
ens*écottlant continuellement  dans  (eslntef- 
tins  :  fi  une  telle  bile  eft  fucceirivemcnt  re- 
fournie  à  la  véficule  par  la  mafle  du  fang, 
elle  perpétuera  la  diarrhée  :  il  paroît  que  de 
pareils  flux  de  vei.tre  font  toujours  accom- 
pagnés d'une  lorte  de  diâblution  des  hu- 
meurs, 6c  que  c*eft  une  acrimonie  qui-les  pro- 
duit par  irritation  ,  &  qui  eft  dans  le  ca$ 
préfem  la  caufe  de  la  didoluiioi!» 

Sts 
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Ses  effets.  Si  le  flux  de  ventre  fëtrll  e  d  ure 
ïong-tcnips  ,  il  dirpcfe  de  plus  en  plus  les 
vifcci-es  de  rabdomen  à  la  même  maladie  ; 
i]  Icsdfoiblit  f  les  excorie,  les  cnfamme, 
vuide ,  épuî(è  le  refis  ^es  vifccres  &  des 
vaifreiiox  :  d'où  naîïlênr  li  maigreur  ,  Tatro- 
phie  f  la  débilité ,  la  dylenterie  ,  l  cpaifliflê- 
ment  des  fluides  dans  toute  l'habitude  du 
corps»  le  relâchement  des  Iblides,  la  perce 
des  parties  fluides  ,  la  leucophlcgm.uîe  , 
i'hydfopiûe ,  la  confômption ,  &  la  mort. 

Cure.  La  cure  de  ce  mal  en  général  con- 
fifte  à  adoucir  Tacrctc  qui  tait  irritation  ;  à 
l'évacuer  par  des  émétiques  ,  des  purgatifs., 
des  lavcmcns  ,  à  raf^rmirles  parties  lâches, 
à  calmer  rimpétuofitc  des  liqueurs  par  des 
narcotiques,  à  dc-erminer  la  matière  mor- 
hifique  d'un  autre  côté  par  les  Tueurs  ou 
par  les  urines ,  à  Texpulfer  après  en  avoir 
corrigé  la  première  fource. 

Mais  M.  Van-Swieten  ,  mon  ancien  maî- 
tre &  mon  ami  »  (  je  fupprime  fes  utics  6c 
fcs  aualités)  a  détaillé  cette  cure  avec  tant 
de  uvoir  &  d'intelligence  dans  fes  com- 
mentaires ftjr  Bocrhanvc ,  ^  82,1,  que  je 
crois  en  dev  oir  donner  ici  le  précis  ,  pour 
n'en  pas  faire  un  renvoi. 

Lorfqu'on  fi^upçonne  qu'une  diarrhée  ou 
■dyiênterie  cil  entretenue  par  des  matières 
irritantes^  retenues  dans  les  premières  voies, 
les  (aignees  proportionnées  à  Tirritation ,  les 
émétiqu^^s  ,  ît  s  purgatifs ,  leî  laremcns  ,  & 
une  boiiion  délayante  très-abondante  ,  lont 
les  remèdes  les  plus  prompts  &  les  plus  furs 
pour  enlever  la  caufe  de  ccrrc  maladie  : 
louvent  on  cfl  obligé  Je  fairr  vomir  &:  de 
purger  pluîieurs  îois  ,  pour  détacher  &  éva- 
cuer totalement  cette  matière ,  qui ,  quoi- 
qu*en  petite  quantité ,  peur  encore  caufer  des 
irritations  douloureules  ;  aiall,  cen'eilpas 
uniquement  par  h  quantité  des  matières 
.  que  les  émétiques  oa  les  purgatifs  évacuent, 
qu'on  doit  juger  de  la  néceffité  de  répéter 
les  purgiaiions  ,  c'eli  encore  par  Firrication 

Ïui  excite  le  flux  de  ventre,  &  qui  marque 
I  mauvailè  qualité  de  la  matière  irritante  ; 
auflî  arrive-t-il  fouvenr,  comme  le  dit  Sy- 

•  denham ,  que  de  très-petites  évacuations , 
procurées  par  l*art ,  ont  été  (iiîvies  d*un 

•  ibulagement  remarquable. 

Les  !avcm?ns  ;i  demi-dofe  de  liquide , 

•  rendus  purgatils  ,  en  y  doublant  ou  triplant 

TomeXJP^. 
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la  do(è  des  purgatifs  ,  A  laquelle  on  prefcric 
ces  purgatifs  intérieurement ,  font  employés 
avec  iuccés.  Ondoie  avoir  recours  aux  nar- 
cotiques ou  caïmans ,  après  chaque  purga* 
tion^  fur-rout  lorlquc  rm  irarion  eft  un  peu 
remarqiuhl-  :  &  quand  elle  fiit  craindre 
l'jnflammation  ,  on  ne  doit  pas  négliger  les 
iàignées.  Lorlque  la  matière  irritante  réfide 
feulement  dans  les  premières  voies ,  la  mé-» 
rhode  que  nous  venons  d'cxpcfer  ,  a  un 
lacciii  pluA  prompt  que  dans  le  cas  luivant. 

Si  c'eft  la  bile  retenue  dans  la  vélicul;; 
qui  cil  df-pravée  ,  &  qui  entretient  le  flux 
de  ventre  ,  on  ne  peut  guère  enlever  cette 
caufè  que  par  le  lêcours  des  émétiques,  qui 
en  excitant  le  vomiflëment,  comprimentia 
vcficule  de  î.i  bile,  &  expulfcnf  cerre  hu- 
meur dans  les  inteftins  ,  d'où  elle  dl  éva<. 
cuée  par  le  vomiflêment  &  par  la  voie  des 
ièlles.  On  doit  en  diffîrens  jours  répéter  les 
émétiques  ,  fôit  le  tatre  ftibié  ,  Toit  Tîpéea- 
cuanlia,  tant  que  l'on  apperçoit  dans  les 
évacuations  une  bile  fort  jaune  ,  ou  verte  , 
ou  brune  ,  ou  fanguinolente  ;  car  elle  cfl 
par  cUe-même  un  /îgne  manifefte  de  la  vé- 
ritable caufe  de  rirrit.iiion  tS:  delà  diarrhée. 
Si  elle  eOfort  irritante,  les  lubréfîans,  le 
petit-lait ,  îa  ilécoélion  de  pruncanv  ,  îcs 
aigrelets  ,^  lonc  indiqués  pour  en  corriger 
l*acrimonie ,  en  attendant  que  Ton  Ibit  par- 
venu à  révacuer  totalement.  On  peut  aulîî , 
dan?  h  même  vue  ,  ordonner  le  petit-lait 
pour  boiifon  ordinaire. 

Les  farineux  èc  les  ablbrbans  qui  ne  font 
pas  artringens  ,  tels  que  les  poudres  de  co- 
quilles d'oeufs  5c  d'yeux  d'écrcvlfîcs ,  mê- 
lés avec  le  nitre  ,  peuvent  être  aulii  de  quel» 
que  utilité;  mais  le  principal  objet  de  la  cure 
confifte.'i  obtenir,  par  les  vomirif'; ,  l'éva- 
cuation complète  de  la  bile  îrritaiite ,  (ùr- 
tout  de  celle  qui  eft  dépravée  dans  la  véli- 
cule  ;  il  ne  £aut  pas  négliger  de  prefcrire  , 
entre  les  purgarîons ,  Tufage  des  nnrcgori- 
ques,  afin  de  modérer  l'irritation,  de  la 
caufe  de  la  maladie ,  &  de  s'oppolèr  au 
fpafine,  qui  peur  être  ;  xelré  par  les  évacua-» 
tîons.  Foy^:^ Fièvre  bilieuse. 

Les  mauvailes  déjeôions  qu'on  oblèrve 
dans  ces  diarrhées  fébriles,  indiquent  la  né- 
ceflité  de  réitérer  les  purgatîons  ;  mais  tfaos 
ce  cas,  il  faut  prendre  çnrd"  fi  la  diarrhée 
n'ell  point  l^^almodique ,  ahn  d  appaiier  le 
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fpafhie  en  ell  la  caufè  ;  quelquefois  en- 1  le  flux  de  ventre  eft  ceffé  ,  elle  fe 
core  les  inflammoffons  (1e<;  v'^foeres  bas- 
ventre  produifent  de  pareilles  diarrhées ,  6c 
il  faut  convenir  que  ce$  différentes  caufes 
font  difficiles  i\  démêler  fans  beaucoup 
d'attention  &  de  difcernemenr. 

Si  le  iiux  de  ventre  dfois  cette  efpece  de 
ftevre  cft  procuré  par  une  cauiè  irritante  , 
répandue  dans  la  maflê  des  humeurs  qui  fc 
mêlent  dnns  h  b'ie  filtrée  par  Ic  foie,  & 
aveckslucs  qui  partent  par  les  couloirs  de 
Teftomac  &  des  inteftins,  les  purgatifs  &  les 
vomitifs  font  encore  indiques ,  parce  que 


la  bile  de  la  véfîcule  du  licl  cÛ  cfn.'rgée  de 
rhétérogCi\e  qui  entretient  le  flux  de  ventre , 
&  que  ce  réfervoir  feroit  une  fource  intaril- 
fable  qi,l  perpétueroit  la  diarrhée  fébrile  : 
mais  cette  fourre  feroît  diffic  le  à  détn: 
{i  on  ne  s'appliquoit  pas 
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dctouruer  vers 
d'autres  voies  rKétéroger  c  répandu  dans  Li 
maflfê  des  humeurs  :  ainû,  outre  les  émé- 
riques  &  les  purgatifs,  les  diurétiques  &  les 
diaphorctiques  peuvent  être  employés  uti» 
Jement  avec  les  premières  purgations. 
L'iif.'.!:':  dvs  nnrccriqijcs  ,  mêlés  aux  dla- 

{>horétiques,  elt  très-avantageux,  parce  que 
es  narcotiques  tacilitent  par  eux-mêmes  la 
tran{()iration  ^  &  modèrent  l'irritation  des 
premières  voies  ;  ninfi  ils  contribuent  beau- 
coup avec  les  diaphorétiques  »  à  procurer 
«ne  diverfion  favorable. 

On  redoute  les  afiringens  âms  les  pre- 
miers remp*;  de  ces  diarrhées  fébriles  ;  mais 
lorfqu'eilcs  traînent  en  longueur,.  &  qu'on 
a  employé  avec  difcemement  les  remèdes 
dont  nous  venons  de  parler .  ils  ont  fou* 
vent  un  très-bon  fucccs  ,  même  dans  les 
dyfenteries  opiniâtres  ;  le  plus  sûr,  lorlqu'on 
a  recours  à  ces  remèdes  ,  eft  de  prefcrire 
d'abord  k  s  aÛringens  abfbrbaiis ,  qui  flivo- 
■rifent  la  tranfpiration  ;  tels  font  !e  diapho- 
réfique  minéral ,  la  corne  de  ceri  préparée , 
•6v.  ces  remèdes  adouciflcnt  dans  les  pre-; 
inieres  voies  l'acrimonie  des  fu  es  qui  y  abor» 
dent ,  &  y  agiflent  par  leur  aflriélion  :  ainfi, 
lis  peuvent  par.  cette  double  propriété ,  mo-^ 
•dérer  &  même  arrêter  le  flux  de  ventre  : 
>maÎ5  quand  lis  ne  rcufïïiTènt  p^is ,  on  peur 
■  cr^Çu'.ts  recourir  à  de  plus  forts  allringens  , 
•  tomme  ài'acacia  uoih  as,  k  lùmac  &  les  au- 
tres aufteres  ou  acerbes  du  règne  végétal 


ordinairement  pnr  une  efpece  dr:  c 
qui  procure  la  dépuration  de  ia  niaiie 
humeurs  :  cependant  il  faut  être  attentif  au 
caraÔere  de  la  maladie  ;  car  fi  les  {ympto- 
mes  manifefîcnt  line  maligniré  nu  une  acri- 
monie capable  de  cauter  du  dclordre  dans 
les  folides,  on  doit  étrje  circonfpeâ  fiir  l'em* 
ploi  des  artringens  ;  il  y  a  pour  lors  beau- 
coup plus  de  sûreté  après  l'ulage  des  pur- 
gatifs &  des  vomitifs ,  de  le  hxcr  aux  au- 
tres évacuans  qui  peuvent  terminer  le  flux 
de  ventre  par  diverfion. 

O^fei panons  de  prjeique.  Les  diarrhées 
îcDnlcs  cauiëes  par  i'iiitiamroation  desvHce- 
res  de  Tabdomen  ♦  font  accompagnées  d'une 
chaleur  forr  arc!en*e  :  !c  B.:x  r'c  vcnrre&  !;t 
puanteur  des  déjeûions  peuvent  le  trouver 
enfemble  ;  mais  un  tel  nux  de  ventre  ceilê 
ordinairement  par  l'évacuation  des  matières 
corr  ">rr;pi:cs  ,  pourvu  qu*il  n'y  ait  point  de 
colliquation  putride  :  le  Hux  de  ventre  caufé 
par  la  bile  d«>ravée ,  eft  ordinairement  dou- 
loureux, &  les  évacuations  moins  fétides: 
ces  évaciîarions  font  fort  féreufês  &  peu 
fcttdes  dans  les  flux  de  ventre  occafioiKS- 
par  un  hétérogène  irritant.  La  diarrhée  pro- 
duite par  une  colliquation  putride  des  hu- 
mfurs  ,  perGfte  pour  l'ordinaire  fort  long- 
temps, malgré  les  purgations  ;  çn  comprend 
donc  aflèz  par  cette  diverflté  de  caufes  des 
jUyres  diarrhétiques  ,  que  dans  ce  gcn 


malatSie  ,  on  ne  pem  iuger  du  danger 
tirer  dçs  indications  sûrcî. ,  qu'autant  qu'on 
petit  démêler  &  diftinguer  ces  différentes 
cau(ès  ;  ainfi  les  préfages  des  médecins, 
qui  ne  font  établis  que  lur  iôs  (qualités  des 
cvacuations ,  doivent  être  fort  mcertains; 
mais  en  les  rcuniffant  à  d'autres  figncs  plus 
inUrLiélifs  ,  on  découvre  le  cas  où  i h  font 
conformes  aux  déafions  de  ces  roaiires. 
K  M.  Quefnay  dans/on  traité desfiev'jts^ 

Fièvre  chronïque  „  voy,  Fieyïe 

IENTE«. 

.  Fièvre  coiliquative;  fièvre amii 
nommée  quand  elle  eft  accompagnée  de  la 
colliquadon  des bumeurs  &  de  leur  évaciia- 
tion  fréquente  &  abondante  ,  par  îes  fci- 
les  „  les  urines ,  la  peau  &  autres  émundoi- 
res  du- corps  humain. 

4y«^nétf^Uèfenaanifcfte  par  une  pet  ^e 
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Si  U  fi«vrc  diarrhétique  perUfte  après  que  fueur une. chaleur  âcrc un' pouls  ieirc. 
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la  laffitude  ,  des  urines  ordioairetnent  trou- 
bles,  pâles  5:  Mancliâtres  :  ia  partie  fougc 
f^ng  tii  é  l  ar  lâ  Taignée  nageante  àmn 
Mû  fluide  uès-abondant. 

Ses  effets.  Les  effets  de  cette  fièvre  font 
des  Tueurs  cominucîlcs  &  exceflîves ,  ou 
déje Plions  abondantes  de  matières  ténues 
1  ans  puanteur  ;  Tabattemcnt  des  forces  ,  la 
cachexie  ,  Thydropifie  ,  rénoaciation  du 
corps  ,  !e  n-.nrarme,  la  cornir'^'f^i':  de  tou- 
tes les  humeurs  Taines,  &  ia  chaîne  des  au- 
tres maux  qui  en  rë^iitent. 

Ses  cmfes.  Cette  fièvre  reconnoît  plu- 
fieurs  caufès;  !a  r  rtinf^îration  etnpêch^e  après 
des  exercices  vioicns  ,  l'ufage  trop  long- 
temps continué  des  fondans  ;  les  poilons;  le 
virus  (corbutique;  Tabondance  de  la  bile  qui 
refluant  du  foie  ,  s'ed  mêlée  dans  le  fnng  ; 
ia  foibleHè  des  vailTeaux  ;  la  mauvaife  quai  i  re 
de  Tair  &  des  alijnens.  Toutes  ces  cauies 
peuvent  produire  la  colliquation  des  hu- 
meurs ,  qui  fc  frotrvc  différeote  félon  ia 
dillérentc  nature  du  vice  dominant  de  l'hu- 
meur qui  tombe  en  fonte  ,  acide  ,  alkaline, 
âcre  ,  mur'uuiquc  ,  huilcufe  ,  b.licuie  ,  Sv. 
Le  (ang  cil  auùi  ibfceptible  de  dillbiutions 
daircuies ,  putrides  ,  occafionées  par  des 
lubnances  putrides ,  &  des  tniafines  per- 
nicieux. ^ 

Cure.  La  méthode  curatîve  confiile  k  op- 
pofer  les  remèdes  aux  cau(ès  du  mal.  On 
corrigera  les  humeurs  corrompues  ;  on  les 
.évacuera  madère  ment  par  l'organe  con- 
venable; on  tachera  d'arrêter  les  progrès 
de  la  corruption  par  les  anô»(èptiques  ;  on 
tempérera  les  lueurs  exceffîves  par  les 
opiares  ;  on  renforcera  le  corps  par  les  flo- 
iiiachiqucs  ,  les  corroborans  ,  l'exercice 
réglé ,  fans  lequel  lufage  de  la  diète  blan« 
che  incr.ifllinte  ,  ou  autre  régime  contraire 
au  caradcrc  de  la  lièvre  CoUiquaùvc ,  ne 
pioduiroit  aucun  effet. 

FlEVUE  COLUQUATI VB  PUTRIDE , 
vvyei  SyNOQUK  putride. 
Fie  vas  comateuse  ,  affeâion  morbi- 
.  fique  (^ui  accompagne  quelquefois  la  Hevre , 
Sx.  qui  confifte  dans  raiifoupiflèment ,  uu 
dans  une  envie  continuelle  de  dormir» 
foit  avec  effet ,  (bit  fans  eifet. 

Le  coma  fébrile  i  uppolê  dans  tout  le  cer» 
yeau  certaine  difpofition  qui  eihpêche  l'exer- 
ciçe  des  fens  &  des  motivemens  animaux. 
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Cet  empêchement  peut  procéder  de  ce  qu'il 
ne  vient  pas  nu  cerveau  une  aflcz  grande 
quantité  de  lang  artériel,  ou  de  ce  qu'il  n*y 
circule  pas  librement;ou  de  Ce  que  les  efprits 
ne  pcuventfe fëparcr  du  fangdans  les  nerfs: 
ou  enfin  de  ce  que  leur  ftux  &  leur  reflux 
par  les  nerfs  ne  peut  fe  faiie. 

Caufes.  Plufieurs  caufes  différentes  &  fou- 
vént  contraires ,  telles  que  ^^nr  toutes  les 
évacuations  ou  répl^^-ions  confidérables  ;  le 
frop  grand  épailiulcnKnc  du  fang  devenu 
gluant ,  gras ,  ou  inflammatoire  ;  le  défaut 
d'nâion  djs  fjlides- ,  1  î  dc^pravation  putride 
des  alimens ,  la  iupprcliion  de  l'urme,  une 
bile  acre  ou  autre  matière  retenue  dans  l*e(^ 
tomac  ;  enfin  toutes  les  cauiès  qui  compri- 
ment la  fubflnnce  mcmc  du  cerveau  ,  quel- 
les qu'elles  foient,  peuvent  occaûoaer  cette 
aiTeûion  dans  les  fièvres  ;  elle  peut  être 
a  ifFi  l'effet  de  la  compremon  des  nerfs. 
Enfin  le  rpafme  des  membranes  du  cerveau 
eft  peut-être  ûi  caufe  la  plus  commune. 

P,eflexions  fur  ces  caufes.  On  comprend 
par  ce  détail ,  qi^'un  médecin  doit  bien^ire 
attention  nux  ffgnes  qui  peuvent  manifefler 
la  caufe  particuhere  de  ce  mal  y  ayant  que 
de  déterminer  quels  remèdes  conviennent , 
&  comment  il  faut  les  employer  ;  car  on 
eli  touvent  obligé  d'avoir  rccorîrs  A  des  cho- 
ies contraires  les  unes  aux  autres;  &  fou- 
vent  un  aflbupifièment  long  &  opiniâtre  , 
après  qu'on  a  tout  tenté  inutilement  ,  ceflê 
enfin  <ie  lui-même  »  quand  le  pépafme  de  ia 
iicvrc  tii  achevé. 

Cure.  Ainfi  les  remèdes  feront  dirigés  & 

var':t!.-i  fui  va  nt  la  différence  des  cc\:S::s.  Les 
liinncntatior.s  appliquées  à  latêce&  au  cou  , 
le  bain  ^dc  des  pies  ,  iesépilpaftiques ,  les 
friâionl%ux  parties  inférieures ,  les  boif- 
r*ns  délayantes,  les  a!imcn5  légers,  les 
lavcraens  limples  ,  conviennent  en  général. 
Si  l*on  voit  les  fignes  d'une  grande  inflam- 
mation ,  on  traitera  cette  aflèâion  comme 
la  mnladle  principale. 

Oitjen'àtions  pratique  s. h^s  fièvres  épidé^ 
miqueséréi^pélateuiès ,  malignes ,  pétéchia« 
les,  pourprées ,  qui  produifènt  la  corruption 
des  humeurs  ,  en  changeant  la  nature  des 
eipnts ,  &  en  opprimant  le  cerveau ,  caU" 
fènt  altêz  communément  des  aidions  co- 
mateufes  accompagnées  de  péril  T  c  ir  mé- 
thode curative  demande  fou  vent  la  faignéé , 
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les  iavemens  réfrig<^rans  ou  purgatifs  ,  les 
véficatoires  appliqués  à  la  nuque  du  cou  , 
les  anti-phlogfitiques  internes  légèrement  sS" 
iringens  ,  &c. 

L'afFeftion  comateiifc  a  encore  un  dan- 
ger plus  conûdcrable  dans  la  fièvre  aiguë  , 
ardente  )  inflammatoire  >  s'il  ne  (ùrvient  au 
ccmmenceraent  de  la  maladie  une  crife  par 
rhemorrhagie  ,  le  cours  de  ventre  ,  des 
urines  abondantes  &  qui  dcputtni ,  ou  d»s 
parotides  qui  fuppurent. 

Les  humeurs  crues  qui  font  dcgcncrccb 
par  leur  corruption  ,  &: .  cvenues  inludilan- 
ici  à  iouf  nir  les  elprits  nccefiàires  ,  caufent 
quelquclois  des  ailèôions  (bporeufes  avec, 
ou  fans  fièvre ,  comme  dans  les  fcorbu ti- 
ques ,  les  cacochymiques ,  les  valétudinai- 
res, titc.  Dans  ce  cas  ,  la  crudité  doit  être 
corrigée  par  les  anti-fcorbuiiques  ,  les  fîo- 
macblqucs ,  les  fortifions  ;  &  l'on  ranimera 
les  eiprits  par  k  reipiracjon  des  fels  volatils. 

Si  rafièàion  comateufe  eft  produite  dans 
la  fièvre  par  une  évacuation  conlidérable  des 
règles  ,  des  vuidanges  ,*il  faut  réprimer 
cette  évacuation  ,  (butenir  le  bas-ventre  par 
des  bandages  ,  &  réparer  les  forces  par  des 
alimens  convenables.  Quand  au  contraire 
la  fupprcfl^on  des  évacuations  caufe  une 
fièvre  comatcutc  ,  on  la  traitera  par  la  lài- 
gnée  ,  les  purgatifs  ,  les  vomitifs ,  &c.  Mais 
fi  des  narcotiques  imprudemment  donnés 
ont  produit  cet  accident;  il  faut  y  remé- 
dier par  des  boiflbns  acides. 

On  a  remarqué  que  ranbupilîêment  ar- 
rive quelquefois  dans  le  fort  des  redouble- 
mens  des  ficvres  critiques ,  &  qu'il  cfl:  d'un 
préfage  fâcheux  dans  le  temps  du  Irilion  • 
il  eft  fort  ordinaire  dans  les  fie^s  mali. 
gnes,  la  fuerte  &  1.3  pcflc. 

Tl  faut  r.  luiours  bien  diilinguer  l'aflbupif- 
iement  pallager  des  aflbupifïemens  o{>iniâtres 
<kns  les  fièvres  :  les  premiers  font  cominuns 
&  ne  préfagent  rien  de  fâcheux  ;  les  tiutres , 
au  contraire,  font  fouvent  tunclles  ,  parce 
qu'ils  dépendent  de.  quelque  dérangement 
grave  de  l'organe  des  ronâions  de  Tame. 

Fièvre  compliquée.  On  nomme 
ainfi  route  fièvre  continue  accompagnée  de. 
1^  mptomes  &  de  défbrdres  confidérables, 
qui  troublent  fbn  méchanifme  ,  embar- 
raffent  extrêmement  l'crprir  du  médecin  , 
gcur  le  txaiteiBeAt  d'une,  telle  licvric.. . 
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On  împufcprefque  toujours  à  la  fîcvit 
les  lunejles  efiets  produite  par  la  complica- 
tion des  accidens  qui  s'y  joignent.  Corame 
k  fièvre  efllemalkplus  apparenr&  le  plus 
connu  dans  les  complications  des  maladies 
aiguës  ,  on  lui  attribue  toutes  Its  aâèdiODS 
morbinques  qu'on  y  remarque  :  on  fait 
plus  ;  car  lorfque  la  fièvre  elle-même  n'eft 
pas  remarquable  ,  la  prévention  liabituells 
f  ait  iuppuler  à  quelques  médecins  une  hevre 
lourde  ,  un  fièvre  cachée  &  infidieuiè ,  à  la- 
quelle ils  imputent,  fans  aucune  raifbn,  tou- 
tes les  mauvaifes  difpofîtions  du  malade. 

Cependant  dans  les  ailedioos  morbifi*. 
ques  compliquées  ,  qui  paroiflênt  avec  la. 
fièvre  ,  ce  n'eft  pas  ordinairement  elle  qui 
eft  le  plus  dangereufe  ,  qui  prclènte  les  in- 
dications les  plus  efTentielles  ,  ou  les  plus 
preflàntes  à  remplir  peur  le  foulagement  & 
pour  la  sûre:c-  du  mala^k-.  Pour  fe  repréfen- 
ter  fenfiblement  cette  vérité ,  il"  fiaffit  de  fe 
rappellerles  effets  des  poifons  &  des  venins. 
Dans  la  moriure  d'une  vipère,  par  exem- 
ple ,  le  vènin  qui  s'înfinue  dans  la  plaie 
cauiè  une  douleur  fort  vive,  un  engorge» 
inenr  inflammatoire  &l  gangreneux  à  la  par- 
tie blelîL'e  ,  des  tremblemens ,  des  convuU 
fions,  lal:cvie,  des  angoifTcs avec  cardia- 
gie ,  des  vomitîèmeas ,  le  hoquet ,  la  diffi- 
culté de  reipirer,  l'abattement,  des  fyn-- 
copcs ,  des  eblouiilêmens ,  des  fueurs  froi- 
des ,  des  ur.'nes  fânguinoîenffs  ,  la  parah'- 
ilc ,  des  extravalatiuns  ,  des  dilloiurions  de 
làng ,  des  gangrenés  en  différentes  parties  :. 
or  ,  dans  de  telles  complications  ,  ce  n'eft 
pas  la  fièvre  ,  quoique  fouvcnf  très-viv<>, 
qui  eft  l'objet  de  l'attention  du  nudee-.n  ;  ee 
n  efl  pas  elle  qui  lui  fournit  les  indications, 
qu'il  doit  remplir;  il  nepenfepas  .'i  Tt tein- 
dre ;  il  longe  à  fatisfaire  à  d'autres  mdica- 
tiors  plus  importantes 

Ainfi  lorfque  la  fièvre  eft  compliquée  avec 
'  d'autres  affcôions  trè^-datigereiifes  ,  il  efl- 
.eflèntiel  de  la  diilinguer  de  toutes  les  aJTeo-- 
tions*  qui  ont  été  produites  avec  elle  par  une 
même  caufe  ;  &  c'eft  là  deffa-uâion  dé  cette 
caufe  qui  demande  feule  lès  fecours  de  l'arr.. 
Mais  lorfque  dâo$  les  fièvres  il  fe  prélênte 
didStens  fy  mptomes  compliqués  qui  tendent 
à  produire  des  efl^ts  difiéren»  ,  les  uns> 
avantageux  &  les  autres  défavanragettx  en 
a££areiice  ,  quelle  conduite  doit  teiur  le 
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ntédecm  dans  cette  complication?  Te  réçomh 
qu'il  ne  peur  h  prendre  ,  cette  conduite  , 
quedefon  geme  &  de  les  lumières  ;  elles 
feules  lui  indiqueront  à  diflingucr  le  carac- 
tère des  lymptomcs  quela  maladie  lui  pré- 
fenre  ;  à  failir  les  indications  avec  difcer- 
nement  ;  à  prévenir  les  effets  funeftcs ,  &  à 
(iîciliter  les  éfets  ùi^faires. 

Fièvre  continente.  On  nomme 
fièvre  continence  ,  toute  iîerre  dont  la  durée 
s'étend  au-delà  de  trcntc-fix  heures  :  c'eft 
cette  durée  quidiftinguc  l.  fi;  vre  coiiiîncnre 
de  l'éphémère.  Vove^  Er  H  É  M  eue. 

Fièvre  continue  ,  cil  celle  qui  cil 
làns  interruption  depuis  fon  commencement 
jufqu'à  (a  fin  ;  elle  reçoit  quaHritc  de  noms 
d'après  fa  durée  ,  (es  cotnplicacions  ,  &  les 
i^  mptomes  qui  1  accompagnent  :  delà  vien- 
nent tant  de  divers  genres  &  e  fpc  c  es  de  fiè- 
vre"; é'^ablies  par  les  médecins  j  &:  po',:r  nc  js 
contbrmer  à  leur  langage ,  nous  avons  iuivi 
dans  ce  dittonnaireles  dénominations  qu'ils 
leur  ont  données:onen  peut  voir  les  articles; 
carnous  n'envîlagerons  dr^ns  celui-ci  que  la 
cure  de  la  hevre  continue  pnlc  en  génçral , 
fiau>lement)&  iàns  complications  :  Ces  caufes 
éc  ks  lignes  ont  été  expofés  aumo^ FîE  VRE . 

Cun.  La  méthode  curative  des  fièvres 
continues  lîinpies  confîfte  principalement 
dans  Tadminimation  de  la  iâignée ,  de  quel- 
ques remèdes  altérans ,  lé;?ôremenr  apéri- 
tikj  &.  de  la  purgation.  La  diete  auilere  &: 
humeôante  qui  y  convient  ordinairement  , 
n'eft  pas  mcn^t."  ignc^rce  t^u  vulgaire.  Les 
tempérans  légëremgm  apéritifs  )  y  Ibnt con- 
tinuellement indiqués ,  pour  procurer ,  (iir» 
tout  par  les  urines ,  Pexpulfion  des  {ucs  ex- 
crémenteux  ,  produits  en  abondance  par 
l'aélion  accélérée  des  vaiûèaux  :  aulfi  l'uuge 
de  ces  remèdes  eft-il  allez  généralement 
reconnu.  La  faignée  eft  abfblument  néce^ 
l^ire,  pour  peur  que  Tinflammation  pré» 
doreiae. 

Les  médecins  ne  s'accordent  ptMnt  fur 
l'ndmminrririfm  de  la  purgation  ,  dans  la 
ajrcdcsEcvres  continues.  Peut-être  que  ceux 
<|«i  en  bornent  trop  l'afagc,  &  ceux  qui 
l'étendent  trop  loin ,  neréufltiTent  pas  moins 
bîen  les  uns  que  les  autres ,  pîirce  qu'il  fe 
'•encontre  autant  de  fièvres  où  un  grand ulàge 
de  la  purgation  eft  funelle ,  qu'il  y  en  a  6ù 
it-eft  néjcâiàine.  Mais  quoique  des  mécho^ 
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-les  fi  oppofées  puifll-nt  être  également  fa- 
kuaircs ,  &  cependant  également  pernicieu-^ 
Tes ,  ceux  qui  te  fixent  à  runc  ou  à  l'autre  » 
n'en  font  pas  moins  de  très-mauvais  méde- 
cin. Ct'  n'eft  pas  par  les  (liccès ,  par  les 
obJervations  ,  ou  les  limplcs  récit.'»  de  ces 
praticiens ,  qui  réduifênt  mal  les  inala- 
dies  &  les  indicatioBS  j  que  l'on  doit  ici 
déterminer  l'ufage  de  la  purgation  :  c'efl  en 
réuniiiânc  aux  connoifTânces  évidentes  de 
la  théorie  une  expérience  exade ,  complète 
&c  étendue  ,  qu'on  acquerra  des  îun-iteres 
P  oiî  r  d  c  c  i  d  e  r  fi:  rem  ent  cette  queflion  impor-- 
caatc  de  la  nicdccine. 

Ob/ervations  de  pratique.Les  fièvres  coo- 
tiîujCi  ptuven;  fc-  diviser  en  fièvres  critiques , 
qui  le  terminent  par  cudi^^s  (k.  parcriiès; 
&  en  fièvres  non  critiques ,  qui  k  terminent. 
ians  copiions  &  fans  crilès  remarquables- 

r  es  fièvres  continues  qui  ont  des  redou—- 
biemens  tous  les  jours ,  parviennent  diffici- 
lement à  la  coâion ,  tant  que  ces  redouble- 
mens  jourrKîîiL^rs  perfiftent,  à  moins  que  la^ 
caufc  de  ces  iievres  nc-foit  entraînée  par  la- 
voie  des  excrétoires  ;  autrement  elles  durenc 
d'ordinaire  fort  long-temps.  Dans  quelques 
paj's,  on  a  prefqiM?  toujours  recours  à  Tu- 
iàge  du  quinquina  pour  les  guérir  ,  quoique 
les  habiles  gens  aient  remarqué  que  ce  fé- 
brifiige  ne  réuiEt  point  dans  les  fièvres  vé-^ 
ritablemenr  conrrines.  Ceux  qu!  emploient 
ce  remède  lui  attribuent  par  erreur  desguë» 
rifons  qui  arrivent  naturellement  aux  pé-- 
rioi.ics  cririquc;  ,  &  auxquelles  i!  ti'a  ;:iiOL;n^ 
part  ;  il  peut  à  la  vénté  très-bien  guérir  les 
Ëevres  intermittentes  fubintrantes  ;  mais  il  ne- 
faut  pas  les  confi)ndre  avec  celles  qui  n'ont 
auctsnc  mtermifiîon  dans  les  temps  du  re-^- 
lâche. 

La  plus  légère  fièvre  continue  eft  celle  <]U2  ; 
naît  de  crudités  ,  ou  de  la  tranfpiratioa 

arrêtée ,  donr  la  matière  cil  cbafTée  par  le 
mouvement  tébrile.  On  la  guérit  par  la  boit- 
fon  abondante  un  peu  écnaufi^ce  &  dia^- 
pnoi^tique. 

Les  humeurs  naturellement  corrompues 
ou  dégénérantes- dans  ks  gens  foibles ,  âgés , 
cacochymes ,  fcorbutiques  »  valétudinaires  ^ 
prn  î  .iifentfouvent  chez  eux  une  fièvre  conr" 
tmue  ,  qui  d'ordinaire  devient  rémittente 
k  cure  exige  de  léger  s  purgatifs les  antipu-p« 
.tridcs ,  le$ftoinachique&,.&  les  wrohoramsu 
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Quelquefois  au  commencement  de  la  conf- 
tttution  épldémique  des  intennlccentes  »  il 

pnroîc  des  fièvres  conriniic;  qui  ne  rîotvent 
être  conlidcrées  pour  la  méthode  curative  , 
que  comme  de  vraies  intermittentes.  En  gé- 
néral ,  toute  fièvre  continue  cpidémiqiic  & 
cndimique  ,  veut  ctre  traitée  d'après  lacon- 
noilUace  de  la  cooÛitucion  de  l'air  >  de  la 
faifon  t  du  climat ,  Cfc.  mais  la  fièvre  con> 
tinue  qui  procède  d^une  maladie  particulière 
aiguë  ou  chronique ,  comme  du  rhumAti'- 
me  y  de  la  goutte ,  d'un  abcès  ,  d'une  biel- 
iure ,  de  la  phibifie ,  de  Fhydropifie  ,^  Cfc, 
doit  être  rcL;  u  !éc  comme  fymptomatique. 
V'ojcy  Fièvre  symptomatique. 

Le  inédecin  qui  voudra  s'inftruire  com- 
f>lëtemeac  des  fièvres  continues  >  étudiera 
4nns  ceflê  l'ouvrage  de  M.  Quefnay. 

Fie  V  RE  CONTINUE  JlÉMITTENTE,cft 

celk  qi  i  ;  ilins  difconrinucr ,  donne  de  temps 
en  temps  quelque  reiache  y  &  enfuite  quel- 
ques rcdoublcmens  :  comme  Qi  cure  cft  la 
rncme  que  pour  li  fièvre  continue»  Pqye^ 

Fièvre  continue. 

Fièvre  critique  ,  cil  rovrc  ficvrL- 
continue  qui  le  ttiiume  par  codiun  puru- 
lente ,  &  par  crifc. 

On  peut  admettre  trois  fortes  de  fièvres 
critiques  ;  -i^.  celles  qui  dépenHcnî  d'infliim- 
matiioiis  locales ,  dont  la  terminailon  le  fait 
par  rëfolution;!®.  les  fièvres  humorales  que 
les  anciens  appelloienr  fynoqucs  putrides  , 
ÔC  qui  fe  terminent  par  coAion  purulente. 
Vqye:{  Syno^ue.  3*.  Les  fieviJes  que  les 
mêmes  anciens  nommoient  bilieufes  ou  «r- 
denres  ,  parce  qu'étant  accompagnées  de 
chaleur  brûlante,  &  d'une  foif  intolérable , 
ils  jugeoient  qu'elles  dépendoient  plus  d*une 
bile  vicieufc  que  du  fang  corrompu.  Voy.e\ 

I^IEVRE  ARDENTE. 

Mais  les  fièvres  véritablement  &  réguJié* 
rement  critiques ,  font  celles  qui  procurent 
une  coâion  purulente»  dont  les  progrès 
lont  marqués  par  desfignes  qui  annonceur 
■fiiirement  «  &  àjour  préfix,  des  évacuations 
iâlubrcs.  Toute  fièvre  continue ,  qui  ne  fe 
termine  pas  avant  la  quatrième  exnccrlxi- 
tion  ,  ou  avnnr  !e  Icpriemc  jour  ,  doni  la 
taule  n'eii  pas  iiKlomtablc  ,  &  qui  n  ell 
pas  compliquée  ù  d'autres  maladies  ou  acci- 
ilcûs,  capables  d'cmpcchcr  fçs  propres  effets, 


F  1  E 

fe  guérit  pnr  cette  codiou  &par  ces  évacua- 
tions critiques. 

Fièvre  dépuratotre  ,.eftcelledoiit 
la  nature  tempère  leiiemeot  les  lymptomes , 

au'elle  chaflêla  madère  fiél^rile  bien  prcparée 
ans  un  certain  temps ,  Ibit  par  tranfpiration 
ou  par  coftion. 

On  peut  compter  Mpis  lortcs  de  fièvres 
dépuratoires ,  i^.  les  nevres  (impies  dépura- 
toires  par  elles-mêmes,  comme  la  fièvre 
éphémère ,  la  fièvre  fynoque  f^ngtiine  ou 
non  putride ,  z**.  les  fièvres  dépuratoirts 
qui  celTent  heureufêment  par  les  évacuations  . 
(ans  coâion  ni  crifè  :  3*^.  les  fièvres  dépura- 
toires dont  la  tâufè  (eroit  indomtable  par  la 
coâion ,  6ç  incapable  d'expulfiun  par  les 
excrétoires  naturels ,  &  qui  le  guériflênt  par 
des  dépots  ,  par  des  éruptions  extérieures , 
où  dételles  cau(ês  trouvent  des  ilfues  qui  en 
procurent  l'évacuation.  Cette  voie  efi même 
ordinaire  dans  plufieurs  maladies  qui  fc  ter- 
minent par  des  éruptions  à  la  peau  ;  telles  font 
les  fièvres  fcarlati  nes,la  petite  vérole  difcrete, 
la  rougeole  bénigne ,  &c.  Mais  dans  d'au- 
tres maladies  cette  voie  eft  fort  incertaine, 
coiTme  lorfqiîc  les  dépôts  ou  les  éruptions 
arrivent  irrégulièrement  aux  parties  inté- 
rieures ,  ou  aux  parties  extérieures ,  ou  en 
fïicme  temps  aux  unes  &  aux  autres  ;  telles 
font  les  pnnules  ichorcvilcs,  &  les  dépôts 
(ànicux  dans  les  petites  véroles  confluentcs. 

Fièvre  DlARRHÉTIQUB.voj^eijFlE- 
VRECATHARTIQUE. 

Fièvre  dysentérique  ifebris  Jy- 
femerica  :  on  nomme  fièvres  dyfentérîques , 
celles  qui  font  i.iîntcs  à  des  tranchées  dou- 
loureulcs  dans  le  bas-verrre  ,  fuivies  de  dé- 
jedions  muqueufes  &  fànglantes  avec  exul' 
cération  des  inteftins  ;  la  dyfenterie  dt 
railêôion  morbifique  qui  a  donné  le  nom 
•k  cette  fièvre. 

Caufe  prochaine.  Une  matière  aâivc, 
âcre,  tenace ,  caufiique  ,  peut-être  analogi- 
i]i;c,  dans  fjs  effets,  avec  les  parties  fur  k^- 
queilc";  cUl-  agit,  trnnfportée  dans  les  cou- 
lons des  inrelhiis  qu'elle  irrite  &  qu'elle 
ronge ,  produit  ce  genre  de  fièvre  qu'on  voit 
fi  équemment  dans  les.  conftitutionsépidc- 
miqL.'cs. 

Ses  jignes.  Alors  la  fièvre  dylêntérique  fc 
fait  connoîtrc  par  un  friflbn  fuivi  de  chaleur» 
de  V4ves  douleurs  d'entrailles ,  de  té^sùnc  1 
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d'edéîcâîbnsg^a'rcirc^  &  fingitint>lehtes, 
ét  ioif ,  dcgoiit ,  de  langueur  ,  dcd^fàîl* 
hoces ,  de  fueUrs  froides ,  &  de  Ttexolution 
des  forces. 

Ptviioflîcs. \.'cs  pellicuicç  crinteflins  qu'on 
trouve  dans  les  (elles  ,  l'inHammation  ù  ia 
Lngue  ,  les  aphthes  dans  la  gorge ,  les  éva- 
cuations qu'on  fait  fans  s^'cn  ;ippcrccvoir  ,  le 
Relire  ,  les  COriVulfions  ,  le  iroid  ces  extïé- 
mités  y  &  le  hoquet. qui  lurvient  alors  , 
annoncent  une  fin  prochaine  de  cette  ficvre , 
jparla  dcflrudion  de  la  machine. 

Cure.  La  méthode  cnrative  doit  tendre  à 
diminuer  1  indainmacion ,  corriger Tacrimo- 
nie  dè  la  matière  cauftique ,  évacuer  les  hu- 
meurs morbifiques ,  adoucir  les  enrrailles , 
cofifolidej-  l'exulcération ,  aiTeier  le  flux 
de  ventre  invétéré. 

On  remplit  ces  indications  par  la  faignée , 
les  vomiiirs  ,  les  purgarifV  ,  entre  lelquels' 
l'ipécacuanha  ,  la  rlwbarbe ,  &  le  iimarouha 
font  les  principaux  ;  il  faut  les  donner  à  peti- 
tes'doiès,&  en  calmer  les  effets  par  des  paré- 
goriques. Les  lav'emens  feront  cohipolesde 
choiiîs  graCes  &  onôueufes ,  comme  de 
décodions  de  mauve ,  de  guimauve  y  ou  de 
touillons  de  tripes  :  on  fe  iervira  des  mêmes 
décodions  en  fomentations  fur  le  bas-ventre; 
onufcrapour  boiflbns  &  aliment  d'eau  de 
poulet ,  de  riz ,  d'orge ,  ou  de  lait  de  chèvre 
coupé  ;  les  tifannes  lèront  émulfionnées  ,  & 
'quelquefois  acidulées.  E^fin  fî  les  aftringens 
^deviennent  néceflaires»  on  les  emploiera 
prudemment ,  graduellement,  &  on  y  join- 
dra le  laudanum  liquide.  Confulte\  ici  VoT" 
tide  Dysenterie,  &:  fur  la  dyfènterie  , 
'conJulre\  l-)egnerus. 

La  raeilleni'e  cure  propbylaâiquedâns  les 
épidémies  qui  produifent  cette  fièvre  d'une 
'manière  fatale,  cû  de  fuir  îa  ci-nt-^gion  ,  fe 
tenir  le  ventre  libre,  uier  de  régime  6c  d  ali- 
mtas  adoiïciflâns ,  éviter  de  refpirer  les 
'exha'aifons  "des  excrémens. 

Ohjtrt'atîons.  La  fièvre  dyientênque  eil 
une  [des  plus  Lrcqucutes  &:  dcsplui  cruelles 
épidéinîes  des  camps  ;  on  en  trouvera  la 
Oiagriofc,  la  prognoïc  ,  &  le  n  nitemcnt  dans 
l'ouvrage  anglois  du  doflcur  Pringlc  ,  jw- 
hs  medadies  d'armées.  Je  remarquerai  leu- 
l&ment  que  les  pHncipaux  moyens  pour  en 
'arrêter  le  progrès,  font  de  décharger  les 
*lMSipitaàx  àùiant  qu'il  eil>jgioiUble.,  'de  ire- 
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nctiveller  continuellement  l'air  des  infirme- 
111  b  j:iarun  ventilateur  ,  d'en  balayer  toutes 
les  ordure,s  avec  grand  foin  ,  de  remettre 
les  malades  dans  des  églifes  ,  dans  des  ba- 
raques ,  des  mailbn.s  ruinées  >  où  ils  ne  com- 
muniquent point  enfeiTible  y  de  ne  point 
confiner  au  lit  ceux  qui  en  peuvent  fortir , 
de  tenir  très-proprjs-  leurs  chambres  ,  leurs 
bardes  y  leurs  baiîins  y  &  tous  ks  uilen{iles 
dont  ils  fe  (èrvent  ;  enfin  fur  toutes  choies , 
de  couvrir  chaque  jour  les  privés  d'une  nou- 
velle terre  ;  car  c'cft  principalement  de  Tex- 
hnlaifon  putride  des  latrines  publiques  des 
camps ,  que  dépend  la  contagion  &  la  pro- 
pagation de  ce  mal  funefle. 

Fièvre  ENI>ÉMlQtrE  ,  aînfî  dite  de  é?,. 
&  Jn/xo;  ,  peuple.  Les  fièvres  endémiques 
font  celles  qui  régnent  tous  les  ans  avec  de» 
fymptomes  aflêz  (êmblaklcs  dans  un  même 
pays  ,  &  qui  y  font  plus  fréquentes  que 
dans  un  autre ,  ù  cauië  du  climat  y  de  lair  , 
de  l'eau ,  de  la  fituation  du  lieu ,  de  la 
n:  .1  n  :ere  de  vivre  des  habitans.  Voy,  ËnoÉ— 
MIES.  Confulte\  Hippocrare^(?  aère,  loch  y 
Ù  aqais  ;  &  fi  vous  voulez  parmi  les  mo- 
dernes ,  Wintrin^am's  (  Clifton  )  a  treatife  . 
of  cndcmic  difeajes.  London  ,  1718 ,  in-o*. 

FiEVRi-;  ÉPHÉMÈRE  ,   cpkemera ,  la 
plus  fimpie  des  fièvres  continues  ,  dont  le 
conamenccment  y  l'état  &  le  déclin  y  le  font 
ordinairement  dans  Tefpace  de  1 2  ,  24 ,  ou. 
au  p!u5  de  36  heure^-.  V.  Éphémère. 

FltVRF.  ÉPHÉMÈRE  BRITANNIQUE,, 
non)  vultjiirc  qu'on  a  donné  ^  la  fiiette 
clpçcc  de  pelle  qui  pafla  en  Angleterre  en 
14.^5 ,  &  qui  emportoit  les  malades'en  14- 
heur es.  Voy€\  S  U  E 1  r  E . 

t\iri<Lhîùii< ,  fièvre  ,  dit  Galien  ,  dans  laquelle 
le  rnalade  reffent  une  chnleur  extraordin-^irc,. 
C^  friflbnne  en  mtme  temps.  Les  anciens 
latins  lui  donnent  le  n  m  âequercera ,  c'eft— 
à-dIre  quiproJiiîi  Je  i  iolens  jrijfons.. 

C'cil  ,  fuivaiH  MOUS ,  cerre  aftèâ-ionmor— 
bifîque  de  la  ficvre  qui  confille  dans  le. 
friflon  ,  lequel  perfifteavec  le  fentimentdc 
chaleur.    On  en  peut  indiquer  pour  caufe- 
generalc   une  acrimonie  irritante  que  leSv 
iorcci  Vitales  ne  peuvent  pas  cbaiîer. 
•    L'acrimonie  de  la  caufe  de  la  fièvre  pro— 
duir  foiivent  un  genre  de  chaleur,  ou  plutd-tt 
uàe  icniationdcchaleucy  qu'il  ne.£aut  pas; 
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confondre  avec  la  chaleurmême  dekfievre  ; 
celie-ci  dépend  de  Taugmentarion  de  la 
Circulation  du  ian^j.  Celle-là  eft  caulée  par 
limpreflîon  que  fait  l'acrimonie  de  fubC- 
^nces  3cre$  qui  agiffent  rarement  fur  les 
iiieis  nerveux  ;  tciic  eil  k  chaleur  hmhnxe 
que  les  malades  reflcntent  intérieur  cment 
dans  la  hevre  épiale. 

Certe  fièvre  eft  en  même  temp?î  accom- 

f>agnée  d'un  troid  violent  &  douloureux  dans 
es  parties  extérieures  du  corps  ;  ce  froid  efi 
peut-être  occafioné  par  la  même  acrimo- 
nie qui  excite  dans  les  mu{cie<;  de  ces  par- 
ties un  ^fme  capable  de  rcltcirer  les  vaii- 
feaux,  &  de  n'y  laifTer  paflêr  que  fort  peu 
de  fang.  Par-1,^  ,  il  prive  non-fèulemcnt  les 
parties  extérieures  de  chaleur ,  naais  iiy  cauiè 
«ne  forte  d'horripilation  ,  6c  d*érédfme  dou- 
loureux ,  qui  fe  joignent  au  (êntiment  de 
froid,  &  quile  fcndénr  p!i;s  infiîppnrT.ib'e. 

Quoi  qu'il  en  luit ,  cette  .iffcdion  inorbi- 
iîque  dé  la  fièvre- demande  la  deilru£Bon 
du  vice  irritant ,  &  requiert  en  même  temps 
les  anti-ièptiques  cardiaques,  propres  à  rani- 
mer les  forces  &  la  circulation  languiflânte 
^  du  fnng  &  desbumeurs.  Les  trimions  faites 
avec  dcdiqiîeurs  rplritueufcs,  chaudes  ,f.ru^ 
vent  rqjctccs  par  tout  le  corps ,  contribue- 
ront emcacement  au  mâme  but.  f .  Fibvre 
HORRIFlQur;. 

Fièvre ÊPiDÉMiQUE,  Wi,fur,  & 
S^lAH^peupU.  On  nomme  nevres  épidëmî> 

3ues ,  populaires ,  ou  communes ,  les  fièvres 
e  même  cÇ^^^cç  ,  qui  changent  ne'anmoins 
louyent  de  caractère  &  de  nature,  artaquent 
indifieremmcnr  dans  certains  temps  toutes 
fôrres  dcperfonres  de  l'un  &  de  l'autre  lèxe  , 
de  tout  âge  ,  de  tout  ordre ,  &  comme  par 
une  efpece  de  conta^on.  V,  ÉPIDÉMIES. 

On  ne  peut  trop  lire  les  auteurs  oui  ont 
frai  ré  ce  fliîet  ;  Hippncrare  ,  ep'iaemlor. 
Baillou,  Sydcnham  ;  les  obiervations  des 
médecins  de  Breflav ,  d*Edimbourg  ;  Ro- 
ger ,  dans  fon  ejja:  on  epidemkal  di  fcafc.',  ; 
Gleghorn  on  epid&mical  difeafes  ofmtnor- 
ca^  &c.  Et  pour  les  fièvres  cpidémiques  des 
armées  ,  des  can-ips  ,  des  hôpitaux,  fièvres 
bien  diftërcnre'-  de  cc'Ics  qui  re.î^nenr  ailleurs, 
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qui  eft  accompagnée  d'éréiypele ,  ou  quie» 
eft  l'efFct.  Kc>^;j  ErésYPBLE. 

La  caufe  prochaine  de  TéréR^pel?  cf!  le 
paUàge  des  globules  rouges  du  lai.g  dans 
les  vaiffcaux  lymphatiques  de  la  peau  ,  (iir- 
rnur  dans  ceux  qui  compofenc  le  lacis lym- 

plianquc. 

Caufes  de  cette  fièvre.  Cette  fièvre  procè- 
de onîinairemenr  ,  i".  d'un  làng  chargé 
d'une  humeur  ac:c  &  fubtile  de  la  bile,  de 
l'hutneur  de  la  trar.iplration  ,  ou  de  celle  de 
la  fueur ,  qui  ont  été  arrêtées  :  1".  deTufi^ge 
d'nlimfns  gras  ,  &  de  boifl&ns  échauffantes 
&c  Ipiritueufes  :  3®.  dans  les  ptrfonnes  caco- 
chymes ,  foibles  ,  fcorbutiqucs ,  ou  dans 
celles-là  même  qui  jouifiènt  d*une  bonne 
ianté ,  de  la  corruprion  îpontanée  des  hu- 
meurs excrétait  rue  u  les  ,  raifcs  efl  mouve- 
ment parqut'que  faute  ou  abus  des  choies 
non  naturelles  :  4°.  de  la  coofiiiudon  par- 
ticulière du  malade. 

Ejfets.  L*huraeur  éréiypéiateufe  ne  pro- 
duit aucun  figne  critique  dans  les  urines  ; 
nwis quand  elle  cil  Sipct  fèc  dan.  h.  mniîè 
des  humeurs  par  la  circu^uit  n  ,  elle  excite 
une  fièvre  plus  ou  moins  torte,  la  nature 
I  ren  Jr.nr  à  fr  dcch;;rger  de  !"lu'rérogene  mor-* 
I  bihque  par  une  éruption  lur  la  peau. 

Cure.  Lorfque  la  fièvre  éréiypéiateulê  efl 
confîdcr  blc,  •  ccompagnéede fâcheux f^'mp- 
tomes ,  &  que  l'érélypcle  efl  malin  ,  il  faut 
recourir  à  la  l'aignée,  la  répéter  à  propor- 
tion de  la  conftitution  du  malade ,  &  de  la' 
violence  ces  fy  mpTomc--.  On  doit  joindre  « 
ce  remède  les  délayaos ,  les  caïmans  ,  les 
évacuans ,  &  les  diaphorétiques.  Les  dé- 
layans  donnent  aux  humeurs  plus  de  flui- 
dité :  les  caïmans  api^aifr nt  la  douleur  ;  & 
les  oiaphorétiques  cotivicuncnt  ioriqiie  Ja 
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v&ye^  l'excellent  livre  du  docteur  Prjnsie  , 
intitulé  ûbfervations  on  tke  difeafes  of  the 
ttrmy.  London  ,  I7>   ,  /;7-8**. 

Fj£VR£ÉJS.]ÉSYPbLÂT£USE>  efl  celle 


adie  efl  occafionée  par  lafupprefiion 
[a  tranfpiratîon.  Les  purgatifs  font  néccf- 
lâiies  dans  les  fièvres  éréfypélateufes ,  pro- 
duites par  des  humeurs  qui  ont  enflammé 
le  (àng ,  qui  Font  détermine  à  pailêr  dans 
les  vaiflcaux  lymp.hnriqucs.  On  corrigera 
les  humeurs  pourriiiantcs  parles  anti-lepti- 
ques ,  légèrement  aflringetis. 

Quant  à  réréf>'pele  même  qui  produit 
ccuc  fièvre,  on  en  peut  tirer  le  pronoiUc  de 
fon  efpece ,  de  fii  caufè ,  de  la  partie  oue  Té- 
réfypele  attaque,&des  accidens.L*érefypeIe 
qui  efl  accompagtié  de  douleurs  vi6I«ates , 

de 


detevreconfidérable ,  de  diarrh^.eft  beau- 
coup plus  fâcheux  que  cchr.  qv.i  eft  lam  au- 
cun de  ces  accidem  :  mais  l'eiéiypeie  qui  eii 
iimpte  ,  bénin  ,  léger,  fe  diffipe  prompte- 
ment ,  &  ceflc  avec  la  fièvre ,  avant  ou  peu 
de  temps  aprè«. 

Fièvre  erratique  »  JiBrts  errattca  , 
àT^«1  <  -ru,»  Oei  nomme  fièvre  erratique  , 
vagiie ,  iriéguUere,  inîeccurreote ,  toute  fiè- 
vre intermittente  ou  rémittente»  quia  (es 
vlclffimdcs ,  fe«i  eracerbattons ,  fon  cours  oc 
la  durée  dans  des  temps  incertains. 

De  telles  fièvres  Ce  préfemcnt  fouvent  aux 
obfer varions  des  médecins,  dans  les  com- 
mencemeas  des  îmernrittentes ,  fur-tout  des 
quartes  de  l'automne  ,  &  elles  (ont  pour  lors 
uès-irrégulîercs  :  de  plus,  l'on  remarque 
que  les  intermittentes  long-temps  prolon- 
gées, deviennent  fréquemmcm  crrut.'.iius^ 
Bt  quelquefois  les  erratiques  fe  changent  en 
intermittentes  régulières;  mais  la  méthode 
Curative  eftconflammeiu  la  mcme,  tni  t'oir 
l'être  ♦  pour  les  fievns  crraiiqtus  ,  comme 
pour  les  diverses  intermittentes.  Auffi  nous 
ne  nous  v  ancrerons  pas  ici.  Fojrti  F artuU 
Fièvre  iNTERMITTENTE. 

On  nomme  encore/**"'*  trrMtqm^tmc 

qui  furvicnt  aux  femmes  par  h  fuppreffion  du 
flux  menftruel.  La  cure  de  cette  efpece  de 
fievrt  erratique,  confifteà  procurer  l'écoule- 
nisnt  des  relies  par  la  faignéc  dupié^,  PuCage 
des  vapeurs  »  des  linimsns ,  des  fumigations, 
des pu^adfs Utérins ,  les  emménagogut;s,les 
Aoinachiqoes  >les  corroborans ,  leschalybés, 
l'exercice. 

Fièvre  ÈTIQUE:  dans  IWage  ordinaire 

on  écrie  étique  ,  &:  on  le  prononce  de  même  j 
mats  comme  les  latins  difent  heSica  fibris , 
éc  tes  Grecs  i^.rsKlt  intittlt,  de  qui  ré- 
pond au  mot  iiahitus  ,  qualité  qu'on  a  p«tne 
à  leparer  du  ùijct  ;  il  en  réfuUe  que  laif- 
farn  à  part  la  propofition  ,  il  faut  toi^oues 
écrire  neÊique  dans  un  diâ.ionnaire  d  arts  , 
qui  doit  conferver  Torigine  des  mots  autant 
qu'il  ea  poflible.  Voyeidanc  FiEVRE  HEC- 
TIQUE. 

Fièvre  exanthêmateusc  ,  c*eft\ine 

fièvre  accompagnée  fur  tout  le  corps ,  ou  fut 
une  partie  du  corps  >  de  boutons  iofiamma- 
twres  nommés  exanthèmes. 

On  Cm  que  ce  font  de  petites  taches  ou 
tubercules  rouges,  plus  ou  moins  larges ,  avec 
TomeXIV, 
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ou  fanî  élévation ,  d'une  bonne  ou  d'uPC 
mauvaife  qualité.  V.  Exanthème. 

Caufis,  Ces  fâches  ou  tubercules  inflam* 
matoires  ont  le  plus  fouvent ,  i  ^.  po  ir  ma- 
tière celle  qui  ne  pouvant  arculer  dans  les 
petits  vaiffeatix  de  la  peau  »  s'y  arrête  ;  & 
2«.  pour  caufes  ,  la  fuppreiTion  de  la  tranf- 
piradon ,  la  dépravation  des  humeurs ,  ta 
force  de  la  circulation  des  fecrétions ,  des 
excrétions,  &c.  De  ces  <j,:T'rir.fes  ci-ifi-î 
proviennent  bien  des  forte*  de  puUules ,  qui 
donnent  aux  fièvres  qui  les  accompagnent  « 
les  divers  noms  ^^x-iruhcmateufe ,  â''irifypi- 
iateufe  ,  de  fcarUtini^  dQ^àéchialê  rouge  ^ 
de  pidchiitU  pourpre ,  de  miiiaîre  Blanche 
&  r  :.us;c ,  de  rougeole  Sc  de  petite  vérole,  V, 
tous  ces  mots, 

Pronofiics,  La  nature  des  exanthèmes  « 
leur  car. ineie .  5;  les  fymptomesqa:  !eç  ac- 
compagnent dans  cette  lièvre,  pronoftiquent 
le  bien  ou  le  mal  qu'on  en  peut  attendre.  La 
p!u;)arr      fîîvns  £xanrhcrn.-*tiup:<!  fe  termi- 
nentpreS(^ue  toujours  Uircmeiu  par  des  érup- 
tions bénip;nes  a  ta  peau  &  de  telles  érup- 
tions calment  fouventles  fâcheux  fymptomes 
des  tievres  aiguës;  mais  les  humeurs  corrom- 
pues dans  le  corps  ,  qui  s*arrê  tent  fur  les  par- 
ties cxté"ie'ires  pir  un  tranfport  impartait, 
Ôc  fe  dépotent  en  même  temps  fur  les  parties 
intérieures,  où  elles  produisent  des  opprel^ 
fions ,  des  anxiérés ,  &  autres  défordres ,  font 
d'un  tâcheux  préfage  ,  fut-tout  quand  elles 
font  fuivies  de  déîeâions  putrides  £ins  au- 
cun foulagement.  L'hétérogène  qui  forme 
une  éruption  imparfaite,  menace  les  malades 
d'un  plus  grand  danger  dans  tes  fièvres  pour- 
preufes ,  pétéchiales     miliaires  ,  que  dan& 
les  exanmânateu/is  ,  icarlatines  ,  oC  rou- 
geolîques.  Les  fièvres  exanthématcufes  épi- 
démiques  font  ordinairement  conragîeufes  âE 
d'une  mauvaife  efpece. 

Cure,  La  méthode  curative  exige  en  géné- 
ral les  boiffons  légères ,  diluantes  >  apériti- 
ves ,  pour  donner  de  la  mobilité  à  la  matière  , 
&C  pour  que  la  force  de  la  vie  pcrfcvtire  tou- 
jours dans  une  iufie  modération;  car  par  ce 
moyen  les  exandiemes  fe  dtllîpent  en  taifant 
tomber  Tépiderm^  par  écailles.  La  cure  parti- 
cuhere  dott  fe  rapporter  aux  dïveifes  caufes 
de  la  fièvre.  Par  exemple  : 

Les  fièvres  cxanthciuiitcufis  occafionées. 
pat  la  cranfpicatioa  ou  pac  la  fueur ,  doat  1» 

Ddd 
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m  a  tiere  retenue  efi  devenue  pliu  âcre  «lansîes 
gens  foîbles,  %"aîétiicliiiaire5 ,  cacochyme?  , 
bilieux ,  demaadônc  pour  remèdes  de  légers 
(lia ph  .rétiques  interaes,  quelques  anti-po- 
•  tndes. 

'Lorfqatlcsjiepresexantkémateujh  procc- 
de:ït  de  mauviifes  humeurs,  affemblées  dans 
le  ventricule  &  dans  les  in'eft:ns,  de  bile 
corrompiie ,  de  la  noarrhure  de  moules  ,  ou 
autres  iiiftacées  venimeux»  il  faut  commen- 
cer par  ks  purgatifs  ou  vomi  f  i  Ps ,  pourchaf- 
fer  du  corps  la  matière  morLiiiquc. 

D  i  n  s  les  fièvres  exanthémeuufes  produites 

Sar  de  violens  exercices ,  Tabus  des  échauf- 
àn$  &  des  acres,  on  ufera  de  diluans  ,  de  tf'- 
ffigc  aris  ?i  de  relâchaiw  ;  liiiis  lesjfifvw 
txanihitnauufts  épidénûques  ,  qui  ont  été 
animées  par  des  échau^fans,  ou  par  de- 
cardiaques  (timulans ,  veulent  une  diète  lé- 
gère ,  des  laxatifs  ,  des  anti  -  phlogiAiques , 
pour  éviter  te  métaftafe  dans  les  parties  in-r 
ternes. 

Oifjirvaûons  de  pratiqua.  Le  pré  jitgé  trop 
re^u  fur  la  manière  d'agir  des  remèdes  &hau^ 

fens,  a  fait  imaginer  qu'il-  po.ifToient  l'hété- 
rogene  morb.fique  vers  la  peau ,  ôc  quMs  le 
détournoient  des  parties internes^parce  qu*on 
a  vu  que  quelq^efo.'v  |'éri:pr::iri  ef^  sccéicrée 
par  leur  fceours ,  que  les  puiluies  font  fort 
Vives,  &  qu'elles  croiCent  promptement; 
mais  bien  de<;  r;iif(?ns  noni  empêchent  d'avoii 
une  opitiiorj  avantageule  de  ces  fortes  de  re- 
mèdes» £n  eflTet  «lonque  ('éruption  «xtérieure 
eft  d'un  mauvais  c:îrai51cre,  que  les  accidens 
delà  maladie  lont  tormidables,  les  remèdes 
échauflFans  augmentant  la  fièvre  &  Tacrimo- 
nie  des  humeurs,  portent  la  violence  de 
tuptton  intérieurement  y  comme  exjéricure- 
jnent ,  &  par  conféquent  agravent  la  mala* 
die:dep!us  ils  n'ont  aucune  vertu  pour  dom- 
ter  la  malignité  du  veniaôc  du  délétère  ;  auflTi 
les  bons  praticiens  n'oient  les  prercrire  que 
Jorfqu'ils  font  indiqués  par  l'abattement  des 
forces  &  la  débilité  du  pouls,  que  l'on  ne 
peut  attribuer  à  la  pléihore  fanguine,  hors  de 
ce  cas ,  leur  circonfpeôion  les  engage  à  ks 
Supprimer  entièrement. 

Ileiîvrai  quL'  l.i  fi'jvie  prJcfde  5c  accom- 
pagne toujours  les  éruptions  les  plus  favora- 
bles; il  eft  vrai  encore  qu'eUe  n'eft  point 

fjfpc'.'^t'  r:Uv  grands  in  ûtrus ,  qvj;^nd  elle  eft 

£uipk  j  nuL  le  rappoit  de&  remèdes  écbaul^ 
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fens  ivec  eehjî  de  la  fièvre,  n'eft  point  le 
même ,  on  re  doit  pas  les  comparer  enfem- 
ble  ,  kur  attribuer  les  mêmes  avantages. 
LaÔion  qne  les  remèdes  échauffiuis  exci- 
tcn! ,  I  \ft  pas  comme  la  fièvre,  un  elTet  du 
propre  méchanifme  delà  maladie  ,^efH'efFet 
d'une  caqfe  étrangère  à  cette  maladie  :  ainfi 
l'aâixïT.  dcv  rtmcfus  éch.juffans, peut  altérer 
Tordre  de  ce  méchaailme ,  &  produire  quel- 
ques accidens  fpafmodiques ,  capables  de  s'op» 
po^:r  ?x  h  h  dépuration  ^"à  î  eruption.Il  faur 
don..  !<.s  regarder  prelque  toujours  ou  commet 
nuiil  blc  s ,  ou  du  moins  comme  inutiles. 

I  'î cive  T-;'on  ^*efl  f^:-rmée  de  l'opération 
des  grands  diaphorenques  &  des  iudorifi- 
.  qnes  dans  les  éruptions  cutanées,  ne  paroîr 
pas  moins  chimérique.  L'tttft  propre  de  ces 
renicdes  eft  d  excuer  faction  des  taltres  de 
la  peau ,  &  de  provoquer  une  pUis  grande- 
excrétion  par  la  voie  de  l;i  trar  fci-ît-nn  ; 
mais  ils  ne  poufleai  point ,  comme  pluiieuis- 
médecins  fe  t'imaginent ,  du  centre  i  la  cir- 
conférence C  pour  me  fèrvir  des  te'mes  vul- 
gaires   ib  ne  condu>fent point  à  !a  peau  les 
humeurs  dont  ils  provoquent  Texcrétion 
elles  y  font  entraînées  par  le  cours  ordinaire 
de  kt  circulation ,  Éc  ce  n'eft  que  là  où  le» 
diaphorétiques  &  les  fudorifiques  agifTent  y 
en  ^ovoquant  l'évacuation  deces  httineurs  i 
mais  dans  les  éruptions ,  Û  ne  s'agit  nulle* 
intT.t  de  cette  évacuation  ;  a':  fi  tes  remède» 
ne  font  encore  d'aucun  avantage  à  cet  égard 
lis  ne  peuvent  pas  mémealors  produire  leur 
effet  o'din.iirc' ,  pirce  que  ïc;  organes  délai 
tranfpirâtiûa  ioai d'autant  plusléfés>  âileursi 
fondions  d'autant  plus  empêchées,  que  l'é- 
ruption eft  confidérablé ,  of  qu'elle  dérr<"?e 
le  ti(?u  de  la  peau.  Enfin,  les  éruptions  fe 
fonrpar  l'affinité  du  délétère  ou  du  venm». 
avec  îa  partie  qui  eft  plus  Aifceptible  que  les- 
autres  de  fon  uiipiellion. 
^    Concluons,,  avec  M.  Quefiiay,  que  ]e$i 
idées  communes  fur  la  dépuration  des  hu' 
meurs  par  l'évacuation,  ftc  fur  la  manière 
de  laprocurerparleséchauffans,  lesdiapho» 
rérîques  &  les  fudorifiques,  ne  préfeate  à 
l'efprit  que  des  erreurs ,  qui  deviennent  per- 
nicicufc.  |;;ir  les  t'uifTcs  indica'ions  q:i'elles; 
fuggereut  datu  la  pratique  de  la  médecine.^ 
yojei  aujfi  Huxham  in  Wivtn. 

f  iKvKK  HKCTîQHV  .  fshluahldu  ,  &:  par 
les  tnodeines  htcUta  ,  iievte  chfoiu%u«y 
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continue,  oa  rémittente,  qui  dans  la  durée 
de  foîi  courscroît  en  violence  &  en  nombre 
de  âcheux  fymptomes ,  mine  peu  a  peu 
tout  le  corps, confume  les  fucs,  détruit  les 
forces ,  ât  conduit  ordinairement  le  malade 
au  tombeau. 

Signes  de  cette  fièvre,  (,ette  fièvre  fe  mani' 
fefte  par  tin  pouls  foible  ,  dur ,  petir*  & 
fréquent;  la  rougeur  des  lèvres,  de  !a  bou- 
che, des  ]Otie$,  qui  «'augmente  dans  ie  temps 
qu*il  entre  de  nouveau  chyle  dans  fe/ang  > 
wne  chaleur  inquiétante,  une  aridité  brû- 
lante dans  ta  peau,  qui  eft  lur-tout  fcnli- 
ble  aux  mains  après  les  repas  ;  une  urine 
nidorL-u!e,  t'cuineiife  ,  q'.;i  dépofe  un  Tédi- 
ment  Ô£  porte  fur  fa  furface  un  nuage  léger , 
gras ,  de  couleur  fondée  ;  le  delîr  de  toute 
nourriture  froide,  u  réchert  fTe  de  la  bou- 
ciie,  une  foif  continuelle,  le  loxnmeii  de  la 
nuit  ÙMS  foulagemem ,  &  û  langueur  répan- 
due par  tout  le  corps. 

A  cet  état  fuccedent  des  crachats  gluti- 
neux  &  écumeux .  on  fentiment  de  poids 
6c  de  douleur  dans  les  hyp  -'Cnndres , 
uae  grande  fenfibilicé  aux  moindres  chan- 
gemens  de  temps ,  un  état  qui  empire  dans 
les  équtnoxes,  &  principalement  dansce1-.:i 
de  raurornnei  une  téte  étourdie  au  réveil, 
des  évacu  v.ions  d'humeurs  ténues  &£  fétides 
par  les  fiiLuts,  les  urines,  les  felles;  l'a- 
baneinent  de  toutes  les  forces ,  &  cette  éma- 
ciation  univerfeUe  qu*on  nommé  jnar«/^. 

Le  mn!  croiffant  toujours ,  produit  de 
nouveaux  lympcomes  encore  plus  îuneftes  , 
des  tremblemens ,  des  taches ,  des  puftules , 
une  couleur  livi-^e  5^  plombée  ,  le  vifage 
cadavéreux  qui  ne  l"c  voit  dans  aucune  autre 
maladie  aulli  complètement  que  dans  celle«cî 
6f  dans  1 1  c i^nfomption. 

Eiirin  la  icene  fe  termine  par  des  aphtes 
de  mauvais  préfage ,  le  vertige ,  le  déUre , 
la  fufibcatton ,  l'enflure  des  piés ,  des  fueurs 
perpétuelles  Ôc  exce&ves,  de&  dîarhées  col- 
liquâtîves,  le  hoquet,  les  convuUions,  ta 
mort. 

■Çaufe  pmcfuùne.  hijlevre  heSique  fuppofe 
la  .corruption  dans  ta  malle  générale  des  hu» 
meurs;  corruption  par  laquelle-  tes  fucs  al- 
bumineux,  gélatineux ,  tombés  en  colliqua* 
tion ,  fourniueat  un  aliment  perpétuel  i  cette 
maadie.C'eft  cette  même  outridité  -qui  pro- 
jCute  la  chaleur  dont  cette  li«fvtt;^flaccoinpa- 
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gnée;  en  ménie  temps  1  Ivuiueur  pufnde  nuit 
aux  fluides  nerveux  Ôt  ^i!x  parties  nerveufes, 
S;  les  jette  dans  une  violente  contraélîon. 
Plus  la  quantité  des  humeurs  corrompues 
produites  par  la  maladie  incurable  des  vil^ 
ceies  efl  ^Tande,  plus  aufii les  fy mptoines de 
la  devre  font  tenibles, 

Pronofiks.  Les  jeunes  gens  font  prompte- 
ment  emportés,  &  plus  c:<vf^^'é<.  à  h  fitvn 
heài^ue  que  les  adultes.  Dan^  le  premier 
commencement  de  l'ulcération  de  quelque 
vifcere  ,  cette  fièvre  A.f/irée  pir  h  nitiire  , 
eft  quelquefois  le  remède  ou  mai  au  moyen 
d*une  heureufe  crife  :  mais  fi  la  caufe  ne 
peut  être  détruite,  la  f:ei^ri  hectique  ful)fif>e 
fans  celTe.  Le  lîi!X  hémorrhoïdal  ou  autre 
quelconque  ,  avance  communément  la  mort 
dam  le  dernier  période  de  1 1  fi-i  rc  hccfujuc  ; 
au  lieu  qu'au  commencement  li  en  produit 
quclquetoisla  cure.  Une  fièvre  heSique  con- 
fî'  niée  &  parvenue  à  fon  detnier  périndi?  , 
n'admet  jamais  de  guériibn  ;  touj  i'an  iiu- 
main  confifte  à  adoucir  les  fymptomes  de  la 
maladie,  &  à  éloigner  Ton  pér  ode  frital. 

Méihodc  eurative.  Laficvre  hciitiquc pro- 
cède néceflâirement  des  mémes  caufes  que 

fie\'re  lente;  ainfî  voye^  FlEVRB 

LhNTE. 

Mais  comme  ici  les  mêmes  caufes  ont 

déjà  f^it  de  nUic  çTrsnds  ravages,  les  refToir- 
cesde  i'.irr  IV  de  la  nature  donnent  de  beau-* 
coup  plus  ,\  iLles  tipirances,  les  corps  font 
plus  épuifés ,  &  les  fucs  font  plus  élc  irrrés  de 
leur  homogénéité  i  le  mouvement  penftaUi- 
que  de  1  il  ;nac  &c  desinteftins  fe  trouvant- 
plus  affoibli ,  le  chyle  qui  paflè  comme  cnid 
&c  épais  dans  la  maiTe  du  fang,  dérruir  par 
fa  qualité  hétérogène  la  crafie  dt  lî  cs^ 
&  interrompt  te  mouvement  uniforme  des 
foHdes. 

Si  la  fièvre  heéHcpie  paroît  après  la  fup- 
prelilion  des  évacuations  ordinaires  d'un  flux 
hémorrhoïdal ,  des  menftrues  ,  des  vuidan* 
ges ,  du  lait ,  ou  après  la  fuppreflion  d*une 
gonorrhée  arrêtée ,  de  iecoulement  d'un 
ulcère,  d'une  fiftule,  d'un  cautère,  ou  en 
conféquence  de  la  rentrée  de  pullules  cuta- 
nées, exanthémateufes,  dartreufes,  6*^.  oit 
comprend  fans  peine  qu'il  hxx  ramener  pru- 
demment les  évacuations  fupprimées ,  régé- 
nérer des  fucs  louables,  6l  garantir  les  hu- 
meurs d'une  nouvelle  éruption  par  le  fet^ouis 

Dddi 
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me,  ôc  autres  maladies  aiguës,  en  confë- 
quence  de  quelque  ulcère  dont  le  pus  s'eft 
porte  dans  la  rcsITe  du  Tang,  demande  tous 
les  fojns  poffibles  pour  corriger  cette  'mfuc- 
î,'""  ']?  analeptique,  le  lait  de  femme, 
d  aneffe ,  les  tifannes  préparées  avec  V.-  v  int , 
la  racine  de  chicorée  ûuvage ,  les  lijuri  de 
pavot  ,  5,:  quelque  peu  de  nirre  antimo- 
«le;  les  11! ufta ncjes  gélatineufes  acidulées , 
Wsparegoriques  après  de  douces  évacuai  ions,, 
les  baliamiqnes,  les  corroborans,dont1eplus 
imporîant  eft  l'exercice  modéré  du  cheval. 

Lorfque  cette  fièvre  émane  de  fucs  vif- 
q'i^-iv  dans  les  premières  voies ,  îebut  delà 
cure  doii  tendre  à  atténuer  ies  lues ,  les  ex- 
puller  par  les  fels  neutres  dt>nné$  en  petite* 
do!e<;  5c  foiiveiu  répétées  ;  enfii/e  A  em- 
ployer les  analeptiques  &  lesôomachiques, 
tels  que  font  Teflencede  cafcarillei,  avec  un 
peu  d'efprit  de  n'-ie  tîii!;'f;é. 

Si  l'on  roup<^»)iine  que  tâ. lièvre  heâiquje 
vienne  de  l'obrtruaion  des  vifceres,  &  lur- 
tout  de  lobftruôion  du  mirentere ,  ce  q.ii 
arrive  trûqueinm«iH,il  faut  lever  çesoblîruc- 
tions  par  les  remèdes  capables  d*y  parvenir , 
commepareveniple,  parla  teinture  muridle 
jointe  au  fucde  pomme  »  fécondée  des  eaux 
minérales  chaudes  &  de  l'exercice. 

Les  fymptomes  de  ia  fièvre  he^ïiqiie  ne 
foiiffrent  que  de  légers  palliatà^.  On  adoucit 
h  cluikur  fébrile  par  la  lioilTondes  émutfions 
de  frmences  froides,  préparées  avec  une  dé- 
coif^ion  de  corne  de  cerf  &  d*eaù>rofe  ;  par 
les  gout  res  inodyne».  d'Hotfinan,ou  par  celles 
deiprit  de  tbufre  ôc  de  vitiiol.  L'acrimonie 
de  la  matière  uicéreufe  peut  être  émoufTée 

les  încrafTuis  ,  les  .iddui-ifT.uis  &•  I^s  h.A- 
iâmiquei.  On  répiinie  la  toux  par  les  n)émes 
remèdes,  auxquels  on  joint  les  parégoriques 
prudemment  r.jn.Mivc^ ,  les  pilules  dc<;orax, 
le  laudanum  liquide  en  pexite  doie.,  le  blanc 
de  baleine  mêlé  avec  le  fitop  de  payot ,  &( 
Dans  la  diarrhée,  on  peut  joindre  la  conferve 
de  rnfe  au  lait  ch;iî>l>é,  &  la* gomme  ara- 
bique aux  émiilfions  caltnsntes»  Les  Tueurs 
collujuatives  ne  doivent  pas  être  iuppiiinées 
viokiument,  mais  modcrtVss  par  les  «pM- 
tes,  par  l'ccorce  de  cafcarille  mife  en  élec- 
tuaire ,  avec  le  firop  de  jus  de  citton  ^ 
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Iîa  conferve  de  rofe.  Eii  général ,  plus  la  fièvre 
heftique  augmente,  moins  efie  demande  de 
remcdo  multipliés. 

Pour  ce  qui  regarde  la  fièvre  heétique  des 
vieillards  nommée  marafmc,  V.  MaRASME. 

ObjirvatioTîs.  Î^Jppocrare  a  décrit  fort 
exa(fteinent  la  lïevrelieâiquefousle  nom  de 
confomption  du  corps,  tabtSy  dans  fou 
Traité  Z?<r  inttrnis  afftcîionihus.  L'ouvenure 
lies  (ii  -ets  morts  de  cette  maladie  offre  tanrôt 
des  alxcs  dans  quek{u'un  des  viiceres,  êc 
tantôt  des  tumeurs  skirrheufes  ouftéaioma- 
teufes. 

FIEVRE  HÉMITRITÉE.  Voyet  HÉMI^ 

TRITÉE. 

Fièvre  HOMOTONE  :  on  nomme fut-re^ 
homoioms ,  toute*  fièvres  consinentes  qui 
teAent  pendant  leur  rlurce à-peu- près  dm»;  le 
même  degré  de  force ,  (ans  augmenter  m  di- 
iiiinuer  :  mais  Texiilence  de  ces  prétendues^ 
fièvres  eft  fort  douteufe ,  comme  le  remarque 
M.  Quefnay  .  On  en  trouve  ti  ès  peu  d'exem- 
[les  A  in  s  les  obfervations  des  praticiens,  6e. 
çe*  obfervations  même  ne  ponrroient  méri- 
ter de  créance,  qu'autant  qf/ellcs  fèroient: 
données  p4r  pKifieurs  ojjfervareurs  véridt- 
qM£^ ,  qui  auraient  paffé  aâidument  les  nuits, 
les  jours  auprès  des  fébricitans. 

FlEVllE  HONGROISE  J'ihris  hungarlea-^^ 
efpece  ck  fièvre  endennque.,  maligne ,  cou- 
tâgieufe,  &  fpéaalement  caraÔérifée  par. 
une  douleur  intolérable  vers  rorifice  del  es- 
tomac :  mais  comme  on  connott  davantage, 
cette  nevre  fous  le  nom  particulier  de  mala'^ 
die hongtoife.  V.  Maladie  hongïloise. 

Fie  VUE  d'hôpital..,  efpece  de  fièvre., 
continue.,  contagieule  &  de  mouvais  .  at.iC'- 
lere,  quiregnedaiisleshôpûaiixde.s  villes  &c 
d'armées ,  dans  les  prifons ,  dans  les  vajfTc^ux. . 
de  tranfport  plein  de  palTagers ,  qui  y  ontr 
été  iông-temps  renfermés,  en  un  mot  dans . 
tous  les  lieux  fales,  mal  aérés,  &  eiporés, 
aux  exhalai  Tons  putrides  ani:na!es,  de  ge<»$.- 
mai*fains,  bieffés,  malades,  preâes enlcw - 
ble ,  &  retenus  dans  le  ra^nje  endroit. . 

Symptômes,  Cette  fièvre  commence  len- 
tement par  des  akernatives  d/£  froid  &  de-: 
chaud,  de  petits  treroblemens,  un.  engour-- 
dilTement  dans  les  b  .dS  dans  les  ';,imbes,, 
le  dégoût,  une  douleur  de  i^te  (oufde,  un: 
pouls  fréquent,  la  langue  blanche  &' humide. . 
:  A  ces  fymptomes .  fuccedent  de  grandes  . 
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laflltudes ,  Hes  naufées  ,  «les  .douleurs  dans  ^ 
le  dos ,  la  ftupeur  dans  la  têie ,  ValtéraciOT» 
dans  la  voix  ,  l'ineealKt'  la  fréquer.ce  c!u 
pouls ,  la  féchereae  d'une  peau  brûlante , 
rabattement  des  cfprits ,  les  tremblemens 
de  mains  ,  fouvent  des  uches  petechialej , 
quelquefois  des  fueurs  froides  ôt  des  diar- 
rhées non  critiques.  , 

Enfin  rinfomnie,le  coma  vigi!  arrivent 
le  vifage  devient  blême,  le  regard  fombre  > 
k&  yeux  font  enflammés,  boueu»,  le  délire 
s'allume.  Toute  fe  perd ,  la  limne  tr'iir.l.lc , 
les  tendons  font  attaqués  de  loubreiauts , 
fubfuftihus  ,  la  vue  fe  trouble ,  les  déieaions 
ibnt  côdiquatives  &  d'une  odjur  cjusvc- 
reufe,  le  froid  s'empare  des  extrémités,  les 
convulfions  emportent  le  malade. 

La duréede cette fcenecftfort  incertaine, 
car  êUe  finit  quelquefois  en  S  ou  6  jours, 
d'auirci  fois  en  14  ou  ai  ;  quelquefois  cette 
fièvre  fe  transforme  en  hcâique  ,  &  d'autre  s 
fois  elle  fe  termine  en  fuppuraiion  des  pa- 
rotides. 

Pronofiics.  Ceux  qui  ont  e'te  aftoshl;?  par 
des  maladies  précédentes,  ou  qui  oîk  c;é 

guéris  par  la  faltvation  ,  font  plus  fufcepti- 
les  d'infeClion  que  d'autres.  Les  femmes  y 
fonr  moins  expofées  que  Itk  hommes ,  & 
©n  échappent  plus  alfément ,  mais  la  guérî- 
fon  ne  préferve  ptru);ine  de  la  rechûte.  T  ts 
plus  mauvais  lignes  (ont  ceux  du  troifieme 
période  de  cette  maladie,  ils  annoncent 
preA)tie  toujours  la  moir. 

Cun,  La  cure  demande  d  ctre  varice  fm- 
vant  Tétat  &  les  périodes  de  la  fièvre.  On  peut 
employer  dans  le  commencement  avec  fuc- 
cèsles  atténuans,  les  fudorifiques  6c  lesanti* 
putrides  ;  la  faignée  devient  feulement  né» 
ctfTairu  û  le  malade  eft  [>léi borique. La  tranf- 
pjration  veut  être  toujours  enttetenue.  Dans 
tè  fécond  état ,  la  (aignée  eft  pernicieufe ,  & 
le;  voniuifs  inutiles.  Les  diaphcrétiques  lé- 
gers font  toujours  con/enables;  les  rifanes 
(bivent  être  actdtilées  d'cfprit  de  Ibtffre  ou 
vitriol;  lè  vin  de  C marie  wê'é  dan»,  iki 
piâiit-lait ,  fourmi  une  des  meilleures  boil- 
1  bns ,  &  des  plus  propres  à  procurer  une  beu- 
reufecrife. 

Dans  le  troifiemeétatf  la  médecine  n'of^ 
fre  prefqne  d'autres  fecours ,  que  de  tâcher 
de  ratiimc  &  de  fln,*c--iir  'es  foices  de  la 
nuure,  ce  ^u'on  peut  eHayer.  par  des  liqift" 
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des  vlfqueux  ,  aromatiques  i  Tcrprit  de 
corne  de  cerf  donné  de  temps  en  temps  , 

êc  par  la  poudre  de  contrayerva ,  réunie  à 
une  légère  teinture  de  lecarce  du  Pérou;  la 
diarrhée  doit  être  modérée  6f  non  Juppri- 
mée.  Le  délite  t^emunde  l*app1?cation  des 
véficatoires  6c  des  iuiapi/mes.  Dans  la  f«p- 
puration  des  parotides,  on  otJvrira  Tabcès 
auflî-tôt  qu'il  fera  formé.  Fn  cas  du  rérabîif- 
fement  du  malade ,  aprc' s  avoir  nettoyé  les 
premières  voies ,  on  emploiera  les  corro- 
horari":  ,  les  ftomachiqucs  ,  le  quinquina,, 
l'exercice  ,  &  fur  -  tout  le  changt.iicnt 
d'air. 

La  partie  fondamentale  de  la  méthode 
curative ,  eft  d'éioigner  le  malade  du  mau- 
vais air.  Quand  cela  n'eft  i»s  poffible ,  il  faut 
puriHer  l'iir  qu'il  refpîre,  par  je  feu ,  la  fumée 
de  vinaigre,  les  bayes  de  genièvre,  6c  autre*  • 
fembiab^s ,  enfuite  renouveller  cet  air  frès- 
fouvent  jour  &  nuit,  re^iir  les  ;ldesu.\  des 
lits  ouverts,  ôc  féparer  les  malades;  Las- 
ces  moyens  préliminaires,  il  y  a  peu  d'efpé- 
i  rice  de  parvenir  à  leur  rétabhiïement.  Vny, 
l'cxciiient  chapitre  que  M.  Pringle  a  tatt  de 
cette  fièvre  maligne ,  dans  fes  Ôèfervations 

fur  /'a  rti,:û'ifit-<'  i^'drniéis. 

Fièvre  horR-ipique  ^Ar/coJtiyÉ^w;- 
fièvre  accompagnée  de  firiubns  &  de  trem-  ■ 

bleiTieiis  plus  on  moî'T;  loncs  ,  Icfque's 
trilloiis  ôc  tremblemens  tout  une  affec- 
tion morbifique  rarement  féparée.  de  la 

ficvr?. 

Leur  caufe  prochaine,  Lcs  friflons  mon-- 
trent  qu'il  y  a  une  fta^atton  des  fhiides  dans 
les  ext.c'mités,  avec  unf  moindre  C'. ntr^c- 
tion  du  cceur  ;  le  tremblement  marque  une 
alternative  de  cenfion  &  de  relâchement 
cljns  les  niufcles  en  peu  de  temps.  5e  invo- 
lontairement ,  de.lorte  que  la  citculacion  du  ^ 
liqaideartériel ,  &  du  fuc  nerveux  eft  tant6t^ 
continuée  &;  t;^i  :  f  r  in  ferre  ir,p-.e .  Que 'que  fois 
ces  deux  fymptomes  Ibntcaulés  par  lei:gor- 
'gemem  rpafmodique  du  cerveau ,  qui  porte 
le  deft^rdre  dans  rouf  legenre  ntrveux.  Si  le 
iroid  6c  le  tremblement  font  violens  Ôc  de 
longue  durée ,  ils  forment  des  obftacles  à  la 
citeLiLition  des  humeurs,  &  produifent  les 
vices  qui  en  font  les  luttes. . 
:  Cure.  La  méthode  curative  confiA'e  à  ré- 
tablir  l'égaliîé  de  la  circulation  &  celle  de 
la  p;eliion..dtt.  lifing,  actéhei  ôc-  des  eipritt], 
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de  l'un  contre  ks  parois  des  artères ,  &c  des 
autres  fur  tes  fibres  motrices  :  c'eft  ce  qu*on 

peur  h\'e  au  commencement  de  la  fièvre 
dans  laquelle  ces  deux  Tymptomes  de  fri{rons 
&  de  tremblement  fe  trouvent  trop  violens , 
en  employant  les  remèdes  qui  dinipcnt  la 
lenteur,  tels  que  font  des  boiilons  d'eau 
chaude  nitrée  ,  avec  un  peu  de  miel  &c  de 
vin  ,  les  lotions  des  liqueurs  fpiritueufes  &C 
nervines ,  les  fomentations  faites  avec  ces 
mêmes  liqueurs ,  âcles  légères  fripions  par 
tout  le  corps.  On  y  joindra  les  corroborans 
€>C  torttfi-ins. 

Objcrvaiiofts  de  pratique.  On  doit  regar- 
der en  général  les  friflbns,  les  horripila- 
tions  ,  i?s  tiembkmenî  fouvent  répétés  , 
comme  des  ttati  convuHirs  tort  delavaaia- 
geux  dans  le  cours  des  fièvres  continues , 
parce  qu'ils  afférent  beaucoup  l'aé^ion  du 
cœur  &  des  artères ,  6ç  détangent  k-  itié>.  ha- 
nifme  de  lacoâion ,  comme  on  le  remarque 
aiféincnt  par  le  changement  qui  arrive  alors 
dans  les  urines.  Les  friflbns  ta  les  tremble- 
mens  qui  Aiccedent  à  la  Tueur ,  font  d'autant 
plus  dangereux  qu'ils  m.ircjuciu  que  la  (ueur 
elle-même  n'ett  qu'un  mauvais  iymptome  de 
la  maladie*  Enfin  les  tremblemens  convulfîfs 
font  de  iiiiuvais  préface  dans  le  temps  du 
friflbn  critique  des  fièvres  continues ,  lorf- 
qu'ils  font  fuivis  de  chaleurs  pailageres  qui 
Centre  •  fuccedenc  alternativement,  yoy^^ 
Ifippocrate, 

Fièvre  humorale  ,  fitvrt  caufée  & 
entretenue  par  une  matière  hétérogène  quel- 
conque ,  dirperfiéçdansiamafledesfaumeurs 
circulantes. 

On  eft  porté  à  adtuettre  ces  fortes  de 
JîcvTis ,  fiTon  confiderc  qu'une  matière  acre 
introduite  dans  nos  humeurs  ,  6c  yui  circule 
avec  elles  dans  les  artères ,  peut  irriter  immé- 
diatement les  membrane?  de  ces  vaifTeaux, 
&  y  produire  la  fréquence  de  vibraUoui>  liue 
nous  nommons  fièvre. 

Lt  csui^e  clc->  fièvres  humorales  eft  évidente 
par  les  effets  mêrpes  des  matières  iinîantes 
jqui  paffentdans  les  voies  de  la  circulation. 
Les  infpeâiions  anatomiqucs  cîe  c.i  Javres  où 
Ton  ne  découvre  aucun  viçe  des  parties, 
donnent  lieu  de  croire  que  la  fièvre  oc  autres 
accidens  qui  pouvoicnt  l'a  compagner,  ne 
furvenolent  pas  d'une  irritation  locale  j  d'où 
j^on  ju^e  qu'ii.faut  les  attribuer  à  ^ecaufe 
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errante  »  difperfée  dans  la  malTe  des  humeurs: 
Le  délétère  de  la  petite  vérole,  ce  principe 

de  la  fièvre  tlaus  cette  maladie,  &  fouvent' 
de  beaucoup  de  délordres  avant  réruption, 
eft  certainement  errant  &  difperfé  ;  l'érup- 
tion qui  en  réfuUe  par  tout  le  corps,  &c 
qui  apporte  entuite  le  calme ,  en  eft  une 
preuve  manifefte. 

Cet  exemple ,  &  plufieurs  autres  qu^l 
feroit  inutile  d'alléguer ,  ne  permettent  pas 
de  douter  de  Pexifience  des  caufes  hume-' 
raies,  qui , livrées  au  torrent  de  la  circulation^ 
petiveiu  Aifciter  la  fièvre.  C'cft  ai;ffi  ce 
qu'on  voit  arriver  tous  les  jours  dans. les 
fièvres  qui  commencent  ^ar  des  frifTons  & 
des  tremblemen*  con(iderabîes  ;  car  a'ors  le  - 
premier  effet  de  I  hétérugene  errant  elt  d'ex- 
citer avec  la  fièvre ,  un  fpaime  qui  domine 
(y\r  clic  ,  &c  qw  en  fufpend  prefque  tous  tes 
phénomènes. 

Ce  fparme  mérite  notre  attention  , 
'parcs  qu'il  dénote  un  carn^^ere  'ur;t;"int  ; 
i*'.  parce  qu'il  s'oppofe  louvem  aux  diicra- 
tions  falutaires  de  la  fièvre,  qui  r  à  la 
guérifon  du  malade  ;  3".  parce  qu'il  arrête  les 
fectétions  des  luçs  excrémenteux  ^ut  lé  for- 
ment condnuellement,  &  qui  doivent  être 
chafTcs  hor<;  du  ^o^ps. 

Amfi  l'indication  curadve  dans  de  telles 
fièvres ,  eft  de  chercher  à  connoitre  le  ca- 
ra^ere  de  l'héiérogene  irritant ,  pour  le 
corriger  ô(  le  détruire  par  les  remèdes  con- 
venables. 

Fièvre  inflamm  atoire  ,  fièvre  aiguë 
ou  fièvre  ardente  dont  l'indammaiion  e{l  ré- 
pandue  généralement  fur  tout  le  corp^ ,  lorf^ 
qu'elle  n  eft  pas  fixée  particulièrement  A?n% 
tel  OU  tel  organe.  ËUe  con6fte  dans  la  vitelie 
de  la  circulation  rendue  plus  forte  &  plus 
fréquente  par  la  contraâion  du  c<x  .  r,  cri 
même  temps  que  la  réûftance  eft  augmentée 
vers  les  vaifTeaux  capillaires.  Âinfi  fon  fiege 
eft  toute  partie  dp  corps  oùfe  diftribuci.  t  des 
artères  i(anguine$  »  &c  qm  les  lymphatiques 
prennent  Jeur  otigine-  V".  FievAe  aiguë. 
Fièvre  ardente.  Inflammation. 

FiFVRF  INTFR  MITTENTE,/«*m  taUf* 

mucmi ,  c'eil  ce.le  dont l'intermiffion  pério* 
dique  produit  toujours  une  entière  apy- 
rexie  entre  deux  parosyCmes. 

Ses  djftmélioas  en  ditlcrentes  clafTcs  font 
facile»  à  faire,  n'étant  fondées  que  fur  la 
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feule  différence  du  temps  que  ce  mal  dure; 
&  c'eft  d'après  la  différente  durée  de  ces 
fiems  qu*on  nomme  ^  ^ indienne ,  tierce  , 
demi-tîeret ,  quant ,  double  quarte  ,  Ôic  II  y 
en  a  quelquefois  die  quintes  ^  m/u  vx^ar,  & 
même  Boerhaave  eu  a  vu  de  feptiiuûres 

cxquifes.  . 

DifiinSion  des  fièvres  du  pnnumps  tr 
Jtautomnt.  Mais  une  difliriftion  cfTeanelle , 
c*eft  celle  des fiepits  intcrniutcatcs  de  prin- 
temps &  d'aufomne.  On  appelle  en  gâréral 
fièvres  interm'uientes  de  prinr^mps  ,  céh'> 
qui  régnent  depuis  le  mois  ùq  février  juiqu'à 
celui  d'août  :  ét  JUvtts  intermtttentts  i^au- 
tomne  yCcXc  qui  commencent  au  mois  d'aoOt 
&  âniàent  en  février.  Cette  diftindion  eH 
très-néceffaire  à  caufe  de  la  diflfiérence  qui  fe 
trouve ,  tant  dans  la  nature  &  les  fymp'onies 
«le  ces  deux  fortes  de  fièvres,  que  dans  leur 
iïn ,  leur  durée  &  leur  traitement  ;  d'ailleurs 
Tune  fe  chinfre  en  !';ii!tre.  Souvent  même  au 
comtnenccfii  .  nr  r.tucwinnc,  e!!es  imitent 
exademenr  iie  -  rcs  continues  à  caufe  de  !a 
longueur  Si  du  retloublemenr  des  accès;  ce- 
pendant leur  caradere  hi.  leur  cure  digèrent 
extrêmement. 

Conri  &  caractères  de  la  fièvre  înternùt' 
tente.  Lile  commence  avec  des  bâillemens , 
des  alongemens,  avec  laflltude,  déh  ^  -é  , 
froid ,  friffon  ,  tremblement  ,  plleur  aux 
extrémités  ,  refpiratbn  difficile ,  anxiété  , 
naiifée  ,  voîiiliTeuiciu  ,  célérité  ,  foiblciTe  &c 
petiielTe  de  pouU.  Plus  ces  accidens  font 
confidérables  &  plus  il  s'en  trouve  de  réunis 
ei;.'l-iiib!e,  plus  la  ficvre,  la  cliileur  &  les 
autres  fymDtomes  qui  la  luivent,  font  pau- 
vaî*  ;  tel  eft  !e  premier  état  de  la  fièvre  iatcr 
mitunti- ,  &:  cet  eut  qui  répond  à  !'au;3ment 
des  tievres  conunues ,  eft  auffi  le  plus  dange- 
reux de  tous  :  alors  Furine  efl  onfinatrement 
crue  &  ténue. 

Harvée  en  ouvrant  des  cadavres  de  gens 
morts  dans  ce  premier  degré  de  ôevre  intcr- 
niittente ,  après  des  oppreffions ,  fitrs  fotipirs- , 
des  anxiétés»  des  langueurs  qu'ils  avoient 
ibufferrs,  a  trouvé  le  poumon  farci  de  fang 
épa."^.  Ui'v.  Ere.-cie.  artat.  ch,  Xi^/. 

Au  premier  état  il  en  fucçede  utl  fecond^ 
qui  commence  avec  chaleur  »  roo^eur,  refr 
l»ration  Ibrte,  étendue  libre,  mtolns  d'an- 
xiété«  un  pouls  plus  élevé,  plus  fort,  une 
grande  flMf>  de  la  douleur  aux  articidations  & 
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à  la  tête ,  le  plus  louvetu  avec  des  urines 
routes  &.  enflammées. 

Enfin  3".  la  rrînîidie  finit  d'ordinaire  par 
des  Tueurs  plus  ou  moins  abondantes  :  touff 
les  fymptDmes  fe  calment ,  les  urines  font 
épailîes,  &  dépofent  un  fédiment  reflem- 
blâin  à  de  la  brique  broyée;  le  fommelly 
i'apyrexie  &  la  bfntude  furviennent. 

i'es  ejfcts.  I  l  fepre  întermittenu  qui  ttt 
de  longue  durée  ,  endommage  les  fibre<  des 
petits  vaifTeaux  6t  des  vifceres  par  la  ftagna« 
tion  ,  I'  !^ru(?lion,  h  coagulation,  l'atté- 
nuation qu'elie  cauJe  ;  de  là  non-fculemént 
les  vatfleaux  s'affoibliflent ,  mais  les  liquides 
cîéu::'nerent  prînctpaîcment ,  en  ce  que  leurs 
[)art;c  •  font  moins  homogènes  &  moins  éga- 
lement mêlées  ;  de  ces  vices  naît  l'acrimonje 
e  s  liqueurs ,  5c  de  toutes  ces chofes  eniem- 
bie ,  luir  une  difpofîtion  aux  fueurs ,  qui 
débilite  beaucoup  pa;  la  perte  de  la  vlfcofité 
même  du  fang  qui  fort  avec  elles;  l'urine  eft 
alors  trouble ,  grafTe  &  épaifTe  :  telle  eft  auffi 
la  falive  :  ainfi  le  l'jng  é.an'  affojbli ,  di/îous^ 
privé  de  fa  meilleure  partie  ,;2eïie  qui  refte 
devient  âcre  fit  tenace  f  c'ift  confëquem- 
ment  par  le  relâchement  des  valiTea  jx  , 
répaifliffement  &  fâcreté  des  liqueurs,  que 
ces  fièvres,  lorfqu'elles  durent  long-temps  ^ 
tiégéne.-enr  q  i-lqiicfoi^  fn  maladies  chro- 
niques, telles  que  le  icotbm,  Thydroptiiey 
nôere,  la  leucophlegmatie ,  les  tumeurs 
skirreu/es  du  bas  ventre,  &  autres  maux 
qui  en  ré/ukent, 

dmfe  prochaine  de  la  fièvre  intermuen-. 
te.  Après  cette  exacte  diicuflîon  du  cours 
des  fièvres  intermittentes  ^  on  érablit  pour 
leur  caufe  prochaîne  la  vifcofiré  du  liquide 
artériel,  &  pm'-c'tre  ;'in;idion  des  efprits  , 
tant  du  cerveau  que  du  cervelet ,  qui  font 
deftinés  pour  le  cœur ,  quand  par  quelque 
caufe  qiie  ce  foit,  la  cantrafhnn  du  cctf'or 
devient  enfuire  plus  prompte  ôc  plus  torte  , 
St  quand  la  réfolution  des  numeurs ,  qui  font 
en  flagnaiîon,  vient  à  fe  faire.  F*ar  confé- 
quent, comme  il  n'eft  pomide  fièvre  inter- 
mi  tteme  qui  ne  garde  cet  ordre ,  il  paroïc  que 
celuî  qiiî  a  pti  furmonter  le  premier  temps  & 
la  première  cau'é  »  auraia  force  de  (upporter 
entièrement  le  paroxyfine. 

Mais  comme  le  premier  état  d'une  firvre 
intetmittente  &  (à  caufe  prochaine  peuvent 
venir  d'une  infinité  de  caufês ,  n&éme  ailèz 
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peu  confîdérables ,  Icrq'jeiles  peuvent  plu- 
♦îeurs  à  la  iois  prendre  nâiil'ance  au-dedans 
du  corps  ,  &  y  hitre  des  progrés  dans  un  état 
déterminé  ;  nos  toiWes  lumières  ne  fauroieiu 
diftinguer  cette  caufe  aAucUe  d'une  înfimté 
d'autres  poffibles ,  encore  moins  donner  la 
raifon  du  retour  périodique  des  fièvres  ,  fui- 
vancies  loix  de  l'économie  animale;  Ce  font 
des  fecrets  que  la  nature  fe  plaît  à  cacher  à 
l*i n telligen c< -  h u  n  aine. 

Cun,  Dans  k  temps  de  l'apyrexîe ,  ou 
jnéme  dans  le  premier  état  de  la  fièvre  inter- 
mittente,  on  doit  avoir  recours  aux  apéritifs 
faîns  »  aux  atkalis ,  aux  aromatiques, aux  Tels 
minéraux ,  aux  délay  ans  ,  aux  matières  dou- 
ces &  balfamiques ;  la  chaleur,  le  mouve- 
ment U.  l&s  fùéiions  conviennent  auffi. 

De  plus ,  s'il  s*«ft  fait  dans  les  premières 
voies  un  grand  amis  de  inmvaifes  humeurs, 
•on  les  évacue  par  un  purgatif  oufouventpar 
un  vomitif,  pourvu  qu*on  le  prenne  dans  un 
•temps  sfTtz  i-^îîMi^né  dit  paroxyfme  ,  pourvu 
.qu'il  fade  fon  etfet  avant  ion  retour.  Ce 
remède  eft  indiqué  par  le  régime  qu'on  a 
obl-rvfc^ ,  par  les  nirilaclies  Sc  les  lyniptrwries 
^ui  oni  précédé  ,  par  les  naufées,  le  vomit- 
fement,  les  rapports,  le  ^oniement,  par 
l'haleine,  pa-  les  faletés  qui parojfferu  fu:  la 
langue,  au  goiier  »  au  palais,  par  Tanorexie , 
|>ar  Tamertume  «s  la  bouche,  par  te  vertige 
téi'.él)rt:ax  ;  après  ropér.ifiori  du  purg.itit  nsi 
<lu  vomitif,  il  iaui  avant  le  retour  de  l'accès 
iuivant ,  appaifer  le  trouble  qu^il  apu  caufer , 
par  le  fecours  d'un  opiat  »  d'un  calmant ,  d'un 
narcotique. 

On  diflipe  auffi  le  froid  de  ta  éevte  &  la 
flevié  in?me  ,  par  un  fudorifique ;  6c  voici 
^comment  :  quelques  heures  avant  le  retour 
de  l'accès,  on  donne  au  malade  une  grande 
quantité  de  ri  fane  apéritive,  délayante,  un 
peu  narcotique;  eniiiite  une  heure  avant  le 
paroxyfme ,  on  le  fait  Tuer ,  &  on  ncceflè  que 
deux  heures  aprL'S  le  temps  que  l'accès  a  re- 
commencé ,  ou  qu'il  aiirojt  dii  reparoitre. 

Le  fécond  étar  de  la  fièvre  intermittente 
indique  la  nécelfite  d'une  IjoifTjn  aqueufe  , 
chaude,  nitrée,  un  peu  acide  avec  de  la 
xbîcorée  &  de  femblables  apéritif  doux.  Le 
malade  doit  d'ailleurs  fe  tenir  en  repos,  ôc 
dans  une  chaleur  modérée. 

Quand  la  crife  met  fin  à  l'accès,  on  ré* 
^ar.e  les  tueurs  &  les  urines  par  des  tilànes 
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vineufes,  des  bouillons  de  viande,  des  dé- 

coaion;  ti^^desi'ainfi  loin  d*excirer  la  Tueur 
par  la  chaleur,  par  des  médicamens  ou  à 
force  de  couvertures ,  il  fuffit  de  l'entretenir 
dia;;c?rre:n  ,  en  augmentant  feulement  i  i 
quantité  dcj,  liuidus  qui  doivent  lui  fervirde 
remédie  aux  fymptomet 
pre/Tans  ,  félon  les  rèû;lcs  de  Tart. 

La  fièvre  étant  tout-à-tait  dvffîptc ,  on  ref- 
taure  le  malade  par  un  régime  analeptique  , 
par  des  corroborans  :  on  le  purge  entuiie 
quand  ies  forces  le  pernicttent. 

S'il  s'a^t  d'une  violente  fièvre  d'automne, 
h  !?  corps  eft  afFoibli  par  la  tn  ! a  lie,  fi  elle 
ert  déjà  invétérée,  s'il  n'y  a  aucun  ligne  d'in- 
flammation,de  fuppuration  interne,  nîd'au'- 
cune  obftruélion  conlîdérable  dans  (jue'cnie 
vifcerc  ,  c'eft  alors  que  le  quinquina  donné 
dans  Papyrexie  eft  effentiel,  en  poudre,  en. 
Mîtulion,  en  extrait ,  endécniflion  ,  en  firop, 
avec  les  remèdes  convenables j  en  ohfervant 
la  méthode ,  la  dofe  '&c  le  régime 
Déplus  les épitbemes,  l'on^^ ion  de  Tépine 
du  dos,  &  les  boilTons  aftungenies  font  de 
quelque  utihté. 

Obferpatùms  depratifue.  Pour  traiter  chi- 
que fièvre  d'une  manière  qui  lui  foit  par  ti- 
en'lerc  ,  il  fi  ;t  remarquer,  i*.  que  les  fièvres 
mtermittentes,  vraies,  finirent  d'autant  plu- 
tôt ,  qu''elles  ont  moins  de  remife ,  6c  réci- 
proqn.emcnt  au  contraire;  i*.  qu'tûors  elles 
approchent  plus  de  la  nature  des  fièvres 
aiguës,  &C  ont  plus  de  difpolltion  i  fe  con- 
verrlr  en  elles  ;  3'^''.  qu'elles  naiffent  d'un  plus 
grand  nombre  de  cauies ,  6c 'peut-être  de 
caufes  plus  mobiles ,  4  - .  que  conféquem- 
ment  les  fièvres  de  pruitemps  fe  difîîpeat 
d'eiles-mémes  par  la  chaleur  qui  furvicat^ 
5^  qu'au  contraire  en  automne  le  froid  fuo- 
cédant  au  chaud,  rend  les  fièvres  intermtt* 
tentes  plus  violentes  Ik  plus  opiniâtres 
que  de  li  il  eft  facile  de  pger  quelles  font 
la  fièvres  qui  demandent  a  être  traitées,  6c 
comment  elles  le  doivent  ôtre  ;  7*.  quelles 
font  aucontiaire  les  fièvres  dont  ilffiut aban- 
donner le  traitement  au  régime,  au  remps , 
à  la  nature  i  par  exemple  la  plupart  des 
fièvres  intermittentes  du  printemps ,îqui  n'ac- 
cablent ni  ne  débilitent  point  le  malade  ,  fi»nt- 
dans  ce  dernier  cas.  L'ancien  proverbe  ai^ 
^ois ,  an  ague  in  the  fj^ring^  is  à  pAyfiek  for 
akiagf  lanevre  du  printemps  eft  un  remède 

pour 
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pour  lin  roi  ;  ce  proverbe,  dis-jc,  eflfond^ 
«en  lumières  6;  en  expërlerKes,  &  M.  Ray 
rl*a  pas  dédaii:rié  de  prouve'  qu'on  pouvoit 
le  réduire  à  des  principes  tiicoatelUbics  d'une 
iàvante  médecine. 

En  effe  t  ,  1.1  ^îvre  benï^rte  intermittente 
eft  un  de-;  moyens  dont  Te  lert  la  nature  pour 
fe  rétablir  elle-même  d'un  état  qui  l'oppri- 
me ,  opérer  la  co6Vîon  df ^  cnidifés  qui  la 
furclurgent ,  ouvrir  les  obllruéïions,  wrir 
les  humeurs  furabondantes  ,  dénouer  les 
a'ri;-"htioijs,  &  dif;"  >rei  ic>  crirps  des  jeunes 

teos  à  prendre  tout  raccroilTement,  k  force 
i  la  vigueur  dont  ils  font  Aifceptibles.  F". 
Fièvre  salubre. 

J!ai  lu  quelque  part  {Uttr.  édif.  tom,  l^II.  ) 
<que  l'empereur  qui  régnoit  à  la  Chine  en 
16891,  envoya  frois  de  feî  inédcctns  en  e\t!, 
pour  ne  lui  avoir  point  donné  de  remcdij 
pour  ta  jUvn  inttrmittentt.  On  diroit  que 
<jnc!que<;-nn^ de  nos  praticiens  appréhendent 
d'cjiiouvct  le  tort  lie  ces  trots  inciccins 
chinois,  par  Pattention  qu'ils  ont  de  ne  les 
poi:it  iin'rer  ;  cepend.tnt  I,i  liheric  de  L"ji 
protelVion,  nos  mœurs  6i  no^  ulliges  doivent 
lesrafTurer  :  ils  peuvent  biffer  palier  le  cours 
Ai  {difiem  intermitttntc  d'un  non*rqiie, 
&ns  danger  pour  letirs  perioaaes ,  <£k  ùns 
crainte  pour  ta  vie  du  malade. 

Mats  la j£ev«  \nttrr;vnav;  '>  r-1  v-i;»  en 
ffémitiente  continue  atguc ,  Icnu-,  arctique, 
c*eft  alors  Ikns  doute  qu'elle  demande  le 
fccour^  de  l'art.  Il  faut  toujours  obferver 
en  miiine  temps ,  ii  cette  jlî«m  «ft  pure  ou 
fymptomatique  ;  ce  qu'on  découvrira  en 
confidcrnnt-  itrentivement  les  divers  fymp- 
tomes  qui  l'accompagnent ,  la  chaleur  ,  le 
froid,  la  qualité  du  pouls,  les  déferions , 
les  urines,  les  fueurs,  ta  tbible^Te,  la  durée , 
les  redoubtemens,  les  rechûres.  La  jitvrc 
fimple  obéit  naturellement  aux  remèdes 
ordin^îres  ;  mais  la  fitvn  fymptomatique 
accompagne  toujours  la  caufe  dont  elle 
émane»  &  ne  cefle  que  par  la'deftruâion  de 
cette  caufe. 

Fièvre  lente  ^fthm  chronica^  Uma, 
fibricula  tenta ,  Cclf.  Fièvre  continue  ou 
rémittente  .  par  laquelle  la  nature  s^effbrce 
lentement  de  fe  débarraiTerde  la  maiSs  crou* 
pifiante  du  fang  ou  des  humeurs  dans  quel- 
4[u*un  dei  principaux  vifcéres  »  Si  de  préfer- 
vcf  cette  partie  du  danger  -q^  La  menace. 
T9m  XI  y. 
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Di0irenee  d«  laJUvre  Unie  &  de  lafievrt 
fuSique.  J..:^/îevr;  /en!;  pmnretnent  0£  élC" 
ttnÂement  a;n(i  nommée,  diffère  à  plusieurs 
égards  de  la  Jievre  hejftitfwe  ;  avec  laquelle 
on  la  confond  louveat.  D'  ilv:vd  elle  tli.Tere 
de  la  fièvre  heélique  dans  Ton  origine  i  car 
elle  eft  aflez  génératement  produite  par  ta 
dégénération  de  fitvrcs  intermittentes  mal 
traitées ,  ou  violemment  fupprimées  par  des 
aftringens  ;  maïs  la  fitvre  heâtque  procède 
ordinairement  de  eau  Tes  plus  graves,  &  eft 
liée  aux  terribles  accidens  des  abcès,  des 
vomiques  &  des  empyemes.  Dans  hjSevrc 
Unie  les  vîfceres  ne  font  point  enc  ne  griè- 
vement attaqués;  mais  dans  U  ^evre  hec- 
tique ,  ils  le  font  déjà  par  quelque  ulcère  » 
^pi.»llume  ou  sîtirrhc. 

Ces  deux  maladies  différent  auiH  beau- 
coup par  le  caïadere  de  leurs  fymptomes  ; 
dans  in  fièvre  Unte ,  ils  font  fi  légers ,  qu» 
les  malades  doutent  au  commencement  de 
i  exiltence  de  leur  fiepre%  mais  ils  font  vio- 
lens  dans  la  fièvre  heAique.  Ces  mêmes 
l'ymptomet  diminuent  quelquefois  dans  la 
continuité  d'um  fièvre  Unu%  ils  empirent 
dans  \t fièvre  heétique.  Dans  la  fièvre  Unte^ 
les  Tueurs  font  d'abord  abondantes  ;  Scdans 
la ^ccreheftique  >  les  fueurs  n*abondent  que 
quand  cette  fièvre  eft  parvenue  à  fon  dernier 
période.  La  fitvre  ^e^i^JÊL  fujette  à  dégé- 
nérer en  d'autres  inatad^jla  fièvre  heâi- 
que  ne  fouffre^  aucun  changement.  Enfin  la 
fièvre  Unu  fe  termine  fouvent  &  heureufe- 
ment  d'elle-même  par  les  feules  fueursde  la 
nature;  la  fieyre  héfti<iue  au  contraire  n'a- 
mende point',  &  devient  prefque  toujours 
fatale. 

Signes  de  la  fitvre  Unte,  \a  fitvre  Unte  Çé' 
I  manîtefie  par  une  chaleur  non  naturelle ,  à 
peine  fenlîble  au  taA  &  aux  yeux  du  méde- 
cin; le  pouls  foîble,  fréquent,  inégal;  des 
urines  troubles  qui  dépofent  en  <>*éc1aircif- 
(ànt,  un  froid  interne  avec  de  légers  trein- 
biemensj  de  la  pefanteur  dans  les  membres, 
de  lalaiutude  ians  crava'I ,  unclaneiie  blan-* 
cke,  une  bouche  feche,  le  manque  ci  cippé- 
tit  :  ces  fymptomes  font  fiiccédés  par  des 
fueurs  abondiantes  pendant  !t  nuit ,  une  f  >'f 
continueAe,r^attement  des  ioites,  le  dc- 
périfiement,  la  maigreur,  la cacochymie , 
K  autres  maux  qui  en  réiuhcnr. 

Sas  tavftt,  La  ficvre  Uau  (ki  forme 
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infeniïbleinent  dans  la  fanté  par  là  éeHnc-  ^ 

tion  f!c  réq  tài'bi  e  ,  pnr  les  paflîons  iriftes  tlt,- 
lamt»  piî  i'habitaùon  des  pays  marécageux, 
par  la  corruption  fpontanée  des  humeurs 
dans  les  fcorbutiqvies  &  dans  lesfemmes  atta- 
quées de  fleurs  blanches.  ËUe  tire  miili  fort 
origine  de  Tobftruâiondes  vifceres,  de  quel- 
f^ue  maladie  aiguë  qui  a  précédé,  de  fièvres 
iinermittente<!  de  rov.te  efpece  qui  ont  été 
mal  gouvernées  ,  de  la  lupprciiion  des  éva- 
cuations accoutumées ,  ou  au  contraire  de 
rëp'iirefnenr  de<;  forcc-s  par  fie  rro«>  grandes 
évacuations ,  loit  de  ûng ,  fou  dci  liuineurs. 

Pronoftics.  Quand  la  fieiire  lente  fuccede 
à  une  jrî'crmitrenre  ,  8c  revient  de  nouveau 
dans  Ton  ancien  état ,  elle  tC&ù.  point  dange- 
reufe  ;  tnais  elle  Tëft  beaucoup  quand  elle 
refîela  mê^me^  ou  qu*eiîe  dégénère  dan<:  une 
maUdie  aiguë ,  &  fur-tou:  dans  une  fièvre 
heâîque  :  on  pourra  la  foupçonner  vrai- 
menr  heftique,  li  l'appétit  rep:iro;t,  Se  q^ie 
tous  les  mêmes  lymptomes  continuent  ,.s"il 
s*y  joint  une  petite  toux ,  une  refpiration 
difficile,  une pcfanr eu r  dans  le  bas-ver.;re  , 
une  douleur  dans  ia  tnantere  d'être  couché, 
une  chaleur  feche  ,  un  pouls  plus  fréquent 
&  plus  agité. 

Cure,  On  tâchera  d'adoucir  les  pallions 
trifics  par  les  réflexions  &:  les  moyens  les 
flus  propres.''  Vjgjri:  venir  :  on  changera  ck 
demeure  ,  s'il  <ilM^olUbleé  La  corruption 
ipontanée  des  humeurs  doit  être  traitée  par 
les  anti-fcptiques,  les  intufions  de  quinquina 
&  l'ufage  des  corroborans..On  tentera.de 
lever  les  obftru^ons  par  les  atténuans ,  les 
încifif^  gommeux,  ou  les  fels  neutres;  enfui  te 
on  rai^rmirates  vifceres  par  les  ftomachi- 
ques  6c  les  chaly  bés  les  plus  doux.  Si  la  fievrt 
/«iir«  provient  d  une  maladie  aiguë,  le  tartre 
vitriolé  &  Tantimoine  diaphorérique ,  avec 
de  légers cathartiques  dans  les  jours  iotermé- 
diaires ,  peuvent  opérer  la  gueritbn.  Quand 
la  fièvre  tente  procède  d'une  intermittente, 
il  taut  tentcrde  la  ramener  àibn  ancien  état. 
Stahl  propofe,  pour  y  parvenir,  une  boiflbn 
habituelle  d't  ne  infufion  d'aunée  ,  de  pim- 
prenelle,  de  centaurée,  d'écorce  d  orange 
&  de  féné ,  avec  une  petite  quantié  de  rhu- 
barbe dan<;  quelque  liqiie«jr  app'-opriée.  Le*; 
évacuations  rupprunées  en  demanrlein  k 
cours  pour  taguérifoitde  laJÊfv/"«/fn^f  ;  mais 
au  contraire,  fi  cette  maladie  eft  i^iîet  de 
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trop- grandes  évacuations  du  fang  opu  des 

hvimeurs,  Uxonvient  derecourir  aux  al'.raens 
analeptiques  pour  réparer  les  forces,  aux- 
légères  teintures  d*acier  pour  rétablir  le  ton^ 
des  vifceres &c  aux  corroborans  pour  dimi- 
niier  les  fiieurs  noâumes. 

Ohfin/aùons  de  pratique.  Les  médecins 
ont  obrervéqiie  les  enfans  fonr  filets  à  une 
efpecc  particulière  f  evn  Unte ,  qui  cft' 
accompa^iée  u  une  tnllure  coiilldé:able  du. 
bas-ventre,  de  l'exténuation  des  parties  fu'- 
péneire-ï,  d''ynç  chnîeiir  vague  ,  d'ur.etoux» 
teche,  &  d'une  guricic  ù/ibieffe. Cette  eipece.' 
de  fiivre  lente  provient  d'ordinaire  de  la» 
vifcofité  du  cbyle  &  de  ta  lymphe  ,  qui  ohl- 
true  les  glatides  du  méfentere.  La  méthode 
curative  conftfte  dans  lesatténuans  ,  les* ré» 
failli  ifs  ,  les  fondans  ,  les  f.ivoneux  Sf  les 
apéritifs.  Hoffman  confeille  ici  les  feU  de.- 
tartre,  de  nitre,  d*àrcanum  duplicarum  en* 
parties  égales,  avec  du  ftl  ammoniac  par 
moiiic,  !e  toutdiflous  dans  une  liqueur  con- 
venable. Les  bains,  là  chaleur,  l'exercice^., 
les  friâions,  les  véfîcatoires, méritent-en-- 
tore  d'être  recommandés. 

C'eft  Celfe  qui  a  le  premier  indiqué  lai» 
cure  ^  la  fityrt  /«izre , .  confultezrle. 

Fffvrf.  lipyrte,  lipyria.  On  nomm»: 

.liiiii  ia  fièvre  qui  eft  accompagnée  de  froid' 
jx^rieur  du  corps ,  &  de  l'ardeur  intérieure - 

des  entrailles  :  c'c^  une  efpece  de  fitvrc-: 
épiale.  f^oje^  EnALE  ô-LlPYRl*. 

Fièvre  maugne  ,  voyei  Maligne;. 

Fièvre  miltaire  ,  ou  Vésiculaire^, 
voyei  MiLi  AtRE. 

.   Fièvre  PESTiLEMTiBLLir^  efl  celfe  qui  I 
.eft  produr(«  par  iinecàufe  funefte  «  qui  n*at 
aucune  niliriiréavec  nos  excrétoires,  qui  eft* 
indomtai>!e.  à  ia  coâien ,  &  qiii  ordinai- 
rement ne  fouiFre  pas  d'UTues  à.rex;ériew.  • 
Lorfque  cette  cauie  eft  exti  êmemem  per- 
nicieufe,  fpaimodique,  coUiquacive^iphacé*- 
lique,  cauftiquevoti  donne  le  nom  cfe  pefi€ 
à  !îL maladie  qu-'elle  procure.  Foye^  Pes  rr. 
''  Toute  fièvre  qui  fe  termine  par  la  gangrej)&. 
^e  qtielque  partie  intérieure,  a  par-là  le  ca* 
raâere des  A<*vw  qu'on  appe'lè  pefllleniteU 
les.  Si  la  diflbiution  putride  des  humeurs  eft- 
exceft'n'e ,  lès  avions  organiques  font  fl  dé^- 
réglées,  &  la  corruf)tion  quelle  coraimni- 
.que  aux.iialtdefireû.firap.iac,  qv^'elle  cauf^t 
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î|ïTomr*em?nrfi  mort;  efpece  pcfte,  & 
même  de  perte  terrible  &  irrëmédiable. 

L'acrimonie  de  la  pourriture  fe  manifefte 
-flans  les  fj^vrci  pefliUntielUs  par  <1e<,  Mi- 
meurs  brûlantes ,  où  les  humeurs  qui  s'y 
fixent caurërifent,  pour  ainil  dire  ,  lei,  chairs 
de  !:i  inOme  manière  (jue  le  font  les  caufti- 
ques.  Cependant  ces fi.evnS'W^  fe  terminent 
pas  toujours  furement  &  heureofenie  t  !  r 
ics  buljons  ,  ch.lr^30^^  CTnirenes.  'i  ous 
ces  dépôts  extérieurs  l'ont  luAfans»  quand 
il  n*y  a  qu'une  partie  de  la  caufe  de  la  ma- 
ladie q\;i  !L:ti\^'  :rJ-dého:  s,  &  ([u'il  en  refte 
a0ez  cbns  la  malle  de^  humeurs ,  pour  pro- 
duire dans  réconomie  animale  des  dérordres 
mortels.  Il  faut  donc  trouver  le  (ecret  de  pro- 
curer des  ouvertures  &  des  fupptrrations  par 
leiquelles  le  délétère  entier  puifle  être  entraî- 
né, Ainfi  tant  que  les  médecins  ne  connoî- 
tront  pas  d'antidote  capable  de  domter  ces 
délérereSfOtt  de  s'oppofer  à  Tes  efFets,il$  iiMn* 
<querontlâ  vraie  cure  Ansficvrcs pijlJenncllis. 

Au  refte,  comme  on  a  fouventcaradérifé 
de  fièvres  pefiiUntielUs  de  fimples  maladies 
épidémiques»  putrides ,  d'un  mauvais  ca- 
ra£tere,  on  a  pareiiiement  donné  ie  nom 
de  pun  fieftt  ï  des  épidémies  peftitentieU 
les;  c*eft  ce  qui  eft arrivé  à  Placer;  mais 
comme  i!  a  eu  occafion  de  voir  dans  le 
cours  de  fa  vie  ,  depuis  jufqu'à  1611, 
les  règnes  dilfcrens  de  fept  Ibrtes  de  fiivres 
fefiiUntitiles ,  Tes  obfervations  en  ce  genre 
méritent  d'être  lues  ;  voyei  auffi  Riverius, 
de febrihtts  pefiiUntialibui  ;  6c  V  an-der-Mye, 
de  morhis  popularlhus  Bredanis  tempore 
jî«/î«;Anruerp.  1617, /'i  ^**.  &fur-toutDi- 
■  verdis  (  Peirus  Salins)  (!an$  fon  excel'cnt 
traire  difihreptfiilenù\%<ïm\y.  iî84,</i-4*. 
«d.  priui.  Amftel.  1681 ,         ed.  opt. 

Fièvre  pétéchiale  ,  voy,  PéTi' 

CHI\LE  &  PÉTÉCHIES. 

Fièvre  pou«.pr.ée,  V.  Pourpre. 

Fièvre  Putride,  eft  fuivant  les  moder- 
nes cette  Jîivre  dont  !a  colliTmtîon  purré- 
faâique  dûs  humeurs  ,  forme  le  caractère 
diftinôjf.  Voy.  Fiev&e  colliquative, 
&  Synoque  putride. 

.  Je  n'ajoute  ici  qu'une  feule  remarque  qui 
pourroit  m'échapper  dans  le  tetnps ,  &  qui 
reejnrde  une  erreur  très-Commune  &  très- 
funelle  dans  la  pratique  de  ia  médecine. 
Lorlqo'ane  caule  quelconque ,  portant  la 
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corruption  dans  nos  humeurs ,  vient  à  cxci"^ 
ter  la  fièvre ,  l'on  ne  manque  guère  d'impu- 
ter la  putréfaèîon  à  la  fiepre  qu'elle  a  fiiCci- 
f?e  ,  l'on  penfc  que  cette./f<îvri!  eft  réelie- 
mciit  une fiivre  /Jw^iff-Parèillenient quand 
une  cau(e  maligne  quelconque  ,  pr  iduic 
ourre la  «1  '£  f^'^r;fresaccidcn$confidérable$ 
qui  l'acconipriguenr  ,  on  croit  que  cVft  la 
Jievrc  elle-ri)<J!ne  qui  eft  maligne  ^  &  on  îa 
regarde  comme  le  principe  de  totnes  les  fâ- 
cheufes  afTeifîions  morbifiqucs  qui  fc  trou- 
vent avec  elle.  Dans  cette  idée ,  X^  fiti'fz  de- 
vient feule  lobjet  de  l'attention  du  médecin, 
&  pour  lors  il  l'attaque  avec  tant  de  hâte  îk 
de  violence, confécutivement  par  les  vomi- 
tifs ,  \v;  carîi;jrnq.!es,  les  faignées  abondan- 
tes répétées  coup  fur  coup,  qu'en  peu  de 
jours  il  n'eft  plus  queftion  de  U  fièvre  ni  du 
malade.  AiJepol  amlu  JugulaflifHtrtm  s 

Fièvre  quarte,  roye^  Quarte. 

Fièvre  quotidienne  ,  poy,  Quoil- 

DIENNIL. 

Fièvre  R.émittente,  eft  cette  efpece 
de  fièvre  qui  a  fon  cours  ,  de  manière 

l'accès  fui  vaut  commence  avani  que  le  ptc 
cèdent  ait  entièrement  ceiTé. 

Oiffirvaticns  fur  les  fièvres  rimutentesi 
l".  11  n'crt  point  de  y^(rr.'riinte':-Vif.nte  qui 
ne  foit  expofée  à  dégénérer  en  rémiaente  , 
avec  des  redonblemens  fixes  ou  tnconftans  » 
plus  ou  moins  prefTés,  plus  ou  moins  torts. 
X**. Dételles fievra  deviennent  ordinaire* 
ment  longues,  dangereufes,  produifent 
rarement  une  bonne  crife,  parce  que  leurs 
caufes  inconnues  font  difficiles  à  furmonter 
par  les  forces  de  la  nature.  3^.  Quelquefois, 
les  ^c^'/TJ  endémiques,  épidémiques  6c  pefli-s 
lentielles,  rev^'ent  la  nature  des  fièvres  ré* 
mittentes.  4  '.  La  même  chofê  arrive  fré? 
quemment  aux  maladies  chroniques,  dans 
la  fonte  de  la  grailTe,  (î.^;-:?  I.!  corruption  acci- 
dentelle des  fucs  albumincux  gélatineux  y 
ainfî  que  dans  la  fuppuration  de  quelque  ab* 
cès  interne  des  divers  ulcères  du  corp  -  hu- 
main. K^.VAjicvn  intLunmàtûiiC,  a'acntc , 
aigu'è,  continue ,  qui  par  fes  exacerbations  fe 
change  en  fitvu  rémittente  ^  en  caraéleriie 
un  des  gcîires  de  la  plus  nuuvaife  efpece. 

Méthode  curatU-i.  Cependant  on  ne  con- 
noît  point  de  méthode  curaiive  pariiculiere 
pour  le  traitement  des  fixvres  T€mui6ntti\  il 
faut  ifrcondutre  ici  ioivanr  les  règles prefci jtes 
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pour  U  guërifon  des  fievm  en  g^n^  j  & 
quand  b  fièvre  rémituntt  eft  rymptomati- 
que ,  fa  cure  dépend  uniquement  de  la  ma- 
ladie dont  elle  émane. 

Fièvre  SALUBRB  :  les  fièvres  faluhres 
font  celles  qui  procurent  la  dépurs  rion  ?v 
Vexpulfion  de- la  cauJfe  qjui  le*  produit,  6c 
aui  par  ces  heureux  effets  rétabliflent  par- 
uitemeat  la  fant^.  On  peut  diftingner  deux 


efpeces  de  fièvres  fatuhns  ;  celles  qui  iom 
fitnpLemem  dépuratoires ,  &  celles  qui  régu- 
lièrement critiques  >  fe  guériffent  à  jour 
prëlix,  parco^tion  ou  par  évacuation  puru- 
lente. F,  Fièvre  dépuratoire  6- fiè- 
vre CRITIQUF. 

Mais  il  y  a  ,  ielon  moi ,  des  fin'rcs  falu- 
hres^ Ott  pour  mieux,  éke^falutaires ,  rt^la- 
tivement  à  elles-nr^m??  à  !ci;rs  etTtt.s 
avantageux  î  car  <jL!o:que  \d  fièvre  loit  ibu- 
vent  funefte  aux  hommes,  elle  n'eft  pas 
toujours  l^fergent  de  la  mort,  coinme  Tap- 
pellê  un  de  nos  poiéies,  qui  avuu  pmié  cette 
idëe  dans  la  doflrine  des  médecins  de  Ton 
temps  &  de  fou  pnys.  Aujourd'hui  on  ne 
peut  ignorer  que  plulJeurs  j£«vm  imermit- 
tentes ,  &ç  fur-tout  la  fièvre  tierce  &  fièvre 
qtiarte ,  n-^  foienî  ds<;  fisvres  plus  commu- 
nément Jaiuiaiiii  q^^ic  uuiiibiss  ;  en  effet , 
toutes  les  fois  que  ces  ibrtes^  de  fitvrei  p  u  - 
COU'"eiulei}rc  périodes  Tans  trop  de  v(o!c;K  e, 
toutes  itti  tois  qu'elles  n'attaquent  point  des 
gens  d'un  âge  décrépii ,  &  dont  les  forces 
foient  épirrée^ ,  e!!e^  purifient  Tncrveilleufe- 
ment  le  iaag  ,  léiolvent  puiiiaminent  les 
engorgemens  des  vifceres  ,  atténuent  &: 
mtîffent  dehors  les  matières  morbifiques  , 
«leiîecheat  les  neits  trop  humectes,  raf- 
fermi (Te  nt  ceux  qui  font  trop-relâchés. 

C'efî  1.1  r«iile  .iifUon  du  mouvement  fébri- 
le ,  excite  dans  le  jgeure  mu^culure  j  qiu 
chafle  par  les  excr^oires  de^linés  à  telles 
o'j  re^Vt:  évacuerions  ,  \-\  qunn;'iré  kirshon- 
danie  ae  iéroluc  ^ctc,  ciiculante  dans  le^ 
humeurs  ou  dans  quelque  organe  ,  comme 
oti  le  voit  dan»  les  fièvres  catarreufes  &: 
IcailatHie^. 

La  fièvre  eft  encore  fktutidre.  par  elle- 
même  des  nntîx  :naccefnb!es  aux  fe- 
crets  de  la  niédectne.  Elle  appaUe  ,  pi: 
exemple,  les  douleurs  des  hypocondres,. 
quand  elîes  ne  frnr  poinr  accntrjpaqnécs 
J  indammation,  6ç  eUe  iouia^c  la  ^atlion 
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illaque  cauf^e  par  la  difficulté  d'urineiv" 
Les  maladies  produites  par  des  obAruc» 

lions  &  par  !a  vifcofité  des  humeur*. ,  fc 
guériffent  heureuiemeni  par  k  fecours  de  la 
fièvre  fsk  divifer  Ôciéfoudre  lès  liqueurs, 
op  iîfTirjç  OU  crcniplifa mes ,  les  prépr^i  er  Se 
.es  c]i(po!tr  à  l'excrétion  plus  falutaitement 
i\\w-  i.c  It:  peut  faire  le  plus  habile  praticien». 
\  <:ilà  pourquoi  dans  les  obfîrufltnns  con- 
hdérables  ^  c'efl:  un  tnauvaiii  ligne,  lorlque- 
le  mouvement  fébrile  n*«ft  point  propor^^ 
rionné  à  (\  caufc. 

Si  donc  le  génie  du  médecin  couîifte  à  arrê- 
ter \iXi9  fièvre  ^rnicieufe,  il  ae  confifie  pas 
iTiotns  à  foufenîr  une  ficpre  fatuialre.  W  doit 
t.4!ro  p  îis  lîdoit  l'allumer  quand  elle  eft  trcoi' 
k  r.'e,  afin  qu'eue  travaille  encore  mieu»a: 
(Iclivt  tr  le  corps  des  atteintes  qui  !i;î  devieiî* 
droieni  tuiiclles.  Telle  eft  la-  dodrine  des^ 
anciens  ;  telle  eil  celie  des  modernes  vérita» 
h!ement  é^l:,io'';.  î, 'ordre  qiiv di\iric  pro»» 
vidence  ac:abli  dans  le  mecha.nilme  des  êtres 
corporels, eft  fi beau,  6c  fes  vues  fi  bienfai- 
farites,  que  ce  que  le prem-er  coup  d'œil; 
préfente  comme  nuifib!e^  eâ  louvent  inftiT 
tué  pour  notre  confervation..Nou$  mettons 
I.-!  fi(vrt  de  ce  nombre,  piiifque  tout  calculé,., 
elle:  t  ft  en  génér^jl  phii  jaiutaire  que  préju»- 
i^ble  aux  hommes.  Sydenham ,  Boer»- 
haave  ,  MM.  V;itî- .Swieten  ,  Quefnay.,, 
TroncUln  ,  6i  autres  maîtres  de  IWt,  la 
gardent  comme  un  effort  de  la  nature ,  &c 
comme  une  arme  dont  elle  le  fer t  pocr  rem- 
porter la  vj^oire  dans  plufîeurs  maladies, 
qui  menacent  fa  defiruâion. 

Ftf.vrf.  «scarlatine,  :;ffeflion  mov- 
bifique   coiUiilaut  dans  des  taches  d'ua 
rouge  dVcarlate  qui  accompagnent  quel- 
quefois la  ^^vre,  6c  qui  lui  ont  donné  Ifr' 
iiojii  de  jLUtiatine, 

Ces  taches  plus  fiféq^entes  dans  Vi^ 
tendre  que  d.in<;  aucun  temps  de  la  vie 
oiii  couuiine  de  paroitrc  fur  le  vifnge, 
quelquefois  même,  couvreiu  tout  le  corps. 
È!!es  commencent  d'ordinaire  !e  trois,  oa; 
le  quatrième  joiw  d'une  pcîuc  fica.re  y  de>» 
viennent  infènfîblement.  plus  larges^,  fub» 
fi/lent  peu  de  temp«:  ,      s'évanotiifïent  er»j. 
ne  iaillant  fui  la  peau  que  uuclqi^Ci  écailles 
nnneuies.- 

fon  fege  danr 


Cette  m^l" 


'ie  paroif  avnir 


ks  vaUlcâUii  cie.  la.  trani^iraiioii ,  éc  peur 
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cauie  une  dépravation  bilîeufe  dépotée  for 
b  peau  par  un  mouvement  fébrile  ,  en  con- 
féquence  de  la  chaleur  de  la  faifon  ou  du 
tempéraineni.  Alorî  cette  matr«rc  Aperlée 
dans  fa  circulation  avant  l'éruption ,  &  por- 
tée :ia  dehors  par  le  feconrs  de  la  jfey*  , 
produit  extérieurement  iur  la  peau  i*n  léger 
fentimeiit  dfrdoufeur  6cde  chaleur,  5c  m  é 
rleurement  quelfTiie  anxiété,  joitnte  à  une 
petite  toux  allez  tféqtiente.  Si:  dans  cet  état 
Fon  fiMfoit  rentrer  la  matière  morbifique  , 
ie  mal  ne  ferolt  pas  fans  danger  ;  mais  la 
nature  montre  le  chemin  de  ia  guérifon  : 
elle  ne  demande  que  tes  diluans  de  îe  ^^rs 
diâphorétîques ,  un  réàme  convenable ,  une 
chaleur  iiv>f»érée  ^  dtfabftinetice  des  remè- 
des échauiT.îns.  Au  refte,  les  fiti^res/carta- 
ùnts  font  les  plus  douces  de  toutes  ïtsfia- 
vm  cjunthémateufes  ;  ileft  très-rare qu'ellies 
ibient  fuiviesde  dépôts  intérieurs. 

FîF.vRE  SCORBUTIQUE  ,  Jkvn  ano- 
male ,  vague,  périodique,  communément 
intermittente,  pren«nt  toute  la  forme  des 
autres  Jievres  ,  mais  qui  eft  particulière 
fcoibutiques,  &  ne  cède  point  à  l'uids^t 
du  quinquina. 

Sts  Sigaej.  Dstas  cette /«r*  les  urine* 
dépofent  iin  fédinmnt  briqoeté ,  dont  les 
molécdbes  rouges,  aJI^'i-cntes  .-j  !\i'lr,.-J  en 
forme  de  cryftaux,  y  tiennent  fortement , 
tandis  qji'il  fe  forme  for  Turine-  une  pelli^ 
Cule  qui  s'attache  aa  bord  du  vaifîeau  » 
qnund  on  TmclincCeft  àcet  indice  àc  aux 
autres  fymptomes  du  fcorbut ,  qu'on  recon- 
noît  l*efpece  de  fièvre  dont  il  s'agît  ici  , 
bquelle^  eft  ordinairement  ^los  iktigante 
que  dangereulè; 

Mais  il  y  a  néanmoins  des  fuvres  fœr- 
èmi^ues  continues ,  malignes ,  contagieufes 
&  cruelles.  De  telles  fièvres  produifent  des 
VOmiffemcris,  des  diarrhées,  des  dy/Temc- 
fies,  des  anxiétés ^  des  taches  noires  ,  l'abat- 
temeat  dei forces ;^.la  putréfaftion  du  foie, 
de  la  rare  ^  du  pancréas,  du  méfentere,. 
Tairophie ,  la  phthiâe  ,  la  more;- 

C«re.  Cependant ,  queUe^efoitlà  nature 
dè  ces  fortes  de  ficvss  ,  on  doit  toujours 
les  traiter  par  les  anii-fcoibutiqyes  oppofés 
à  Tefpece  particulière  de-  fcorbut  dont  le 
tnalaae  eft  attaqué ,  &  à  ^acrimonie  domi- 
nante ,  fatine  ,  muriatiqu^, acide,  alkaline, 
Hùâ»ihxiA9\>koa  tancide*  V^Sccmmu^^' 
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'   Fièvre  septimale  ,  c'eft  xat&fevn 

c'Mitiniie  qm  s'étend  jufqu'au  ff  pt-emc  jour,- 
6c  que  termine  la  limpie  défécation. 

Par  le  («cours  de  cette  défécation ,  'a 
fièvre  s'afToiblit  à  mefure  que  la  dépuration 
-  fe  fait  \  <U.  cette  dépuration  fe  manifefle  dan!s 
les  urines,  qui  font  ici  fort  chargées  ,  trou- 
t  le^  &  ép^iiTes  :  car  cette /erre  n*a  ni  !ii 
violence,  ni  le  temps  convenable  pour  pro^ 
:  duire  d'antre  coôion.  Il  n'y  a  même  ni  jour 
;nL':ica-tif  ,  ni  ;i"HT  cnrfirmstif  cjui  n?arque' 
régulièrement  le  temps  ou  ces_  fortes  dfe 
fièvres  doivent  finir:  quelquefois,  c'cft  à 
,  \i  première ,  d*autres  fols  à  la  féconde  ,  ÊC 
d'autres  fois  à  la  tioifieme^  exacerbation 
rarement  elles  s'étendent  iufqu'à  la  qua- 
trième ,  &  par  conféquent  elles  fe  tcrm> 
nent  dans  ia  femaine  où  elles  ont  com-' 
mencé ,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  non»- 
àsfepùmAne. 

Fièvre  SPASmoUïQV&^/eàris/pa/md^ 
</îjca.  Ce  n*eft  poini  unefievre  particuiiere  ,- 
c\:{i  une  ^ffcÔ'.on  fyrîiptomatirjUe  &c  frè> 
enrayante  ,  qui  fe  rencontre  quelquefois 
niiite  à  la  jfisvrff; 

c'..  .v/J  prochaine.  Elle  eft  produite  par  un 
vice  du  cerveau,  lequel  provient  ou  d'une 
irritationr  qui  fe  commimique  au  cervean 
par  Iv  moyen  des  nerfs ,  ou  du  inouvemerït 
irréguber  &  déréglé  des  liqueurs  qui  circu- 
lènt  dans  ce  vifcere;  &  cette  irrégularité 
peut  avoirpour  câufe  toutes  celles  du  délire,- 
du  coma  ,  de  l*înfomnie; 

E^<ti.  St^te  fpaitne  dure  Idn^femp»,  il 
cfFcile  toiit  le  genre  nerveux,  par  îa  com- 
munication réciproque  que  les  nerfs  ont 
enfèmbtc  ,  d'où  naifïent  tant  de  triftes  maux. 

Pronojlics.  L'affeftion  fébrile  convKÎfive 
eft  plus  ou  moins  dangereuiè,  folyant  fâ 
violence;  fcs répétitions ,  &  les  caufes  dont 
d!e  t'in>irie.  I.es  cr n vnIH: 'Hs  qui  fucce  lent 
dans  la ^^rre  à  de  grandes  évacuanons  , 
fonrpour  l'ordinaire  itjortelles ,  ainfi  que 
celles  qui  font  accompagnées  d*un  délire 
perpétuel.- 

W/re.  On  réglera  toujours  la  mëtbodè 
curative  fur  la  variété  des  caufes.  En  r;cné- 
ral ,  on  cernera  d'adoucir  ràacté  donimante, 
de  réfoudre  la  madère  engagée  ,.de  relâ^ 
cher  les  parties  qn\  f  ^jt  en  contracliîKi  , 
de  tonifier  celles  qui  font  foibiesjde  pro- 
curer une- révulfion,.  â^ir.  Si  \» fièvre  JpaJ^ 
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modique  eû  occafîonée  par  une  imcâtiofi 
'focale  ,  on  portera  les  remèdes  fur  la  par- 
tie irritée.  En  un  mot,  pour  abréger  ce  vafle 
fujet.,  ftilon  le<  intiicatioc^s  différentes,  les 
caufes  ,  les  parties  affeftëes ,  les  fondions 
<lérangées  ou  Ajfpendues,  on  combattra  le 
ma!  par  des  remèdes  difiérem;  par  b  faî- 
griée  ,  [es  purgatifs, les émétiques,  les  bains 
les  vcficatoires .  les  t'pirpaftique$,ies  fomen- 
taànns ,  lesfridions ,  les  relichans ,  les  caï- 
man-; ,  les  cordiaux ,  les  aroinatît|ucs ,  les 
nervi ns,  les  fétides,  &£,  d'où  l  on  voit  affez 
comijien  font  ridicules  les  prétendus  fpc'ci- 
fiques  ftnti-fpafmodiques ,  auxquels  le  vul- 
airc,  &:principalementle$  grands  feigtieurs, 
onnent  fotteitient  leur  confîatîce. 
Fièvre  SPORahk^-i  l  ,  ainlî  dite  de 
ç^tf»f  je  difperfe.  Ce  font  des  fièvres  de 
diffcrenrcs  cfpeces ,  fcmec?  çt  ?c  lû  fur  cer- 
l«iijjcspci  fonnes  feulement  qu'elles  a;  taciueii; 
en  divers  temps  &  lieux  ,  parce  quelles 
procèdent  d'une  caufe  fini  leur  ert  propre 
&  particulière,  /^i^j-e^  S?uit AruQUE. 

Je  connois  un  ancien  auteur  qui  a  traité 
cxp"-"^  ce  fujet  ;  c'cft  Aiiitcus  (Diomedes,J 
tlont  1  ouvr^ige  ccrtt  en  latin,  parut  à  Veni(e 
en  i6oç ,  Mais  l'ouvrage  de  Ramaz- 

.  zini,  de  morhîs  artificum  ,  fournir  encore 
plus  de  couiioiflances  iur  les  tualadie»  fpo- 
radiques  particulières. 

FlI-.VriE  STATTONNAIRE,  Vfj-  FjëVRE 
HOMOXONE.  Mais  Sydenham  appelle  fiè- 
vres (lattonnaires  ^  ftbres  fiationarias ,  les 
fièvres  continues  épirfe'miques ,  qui  dépen- 
dant d'une  conftîtiKion  particulière  &  in- 
connue de  l  air,  régnent  pendant  tout  le 
teiups  de  la  durée  de  cette  cor.Ahution  ,  & 
ne  p;iroiflent  jamais  autremeiu. 

Fièvre  stercoralf.  Je  donne,  avec 
M.  Quefnay,  le  nom  de  fitvra  Jlercoraies 
à  Celles  qui  font  cautëes  par  des  matières 
viciées  reeenues  dans  les  preinierss  voies , 
&  qui  fe  terminerît  par  révici  .v  i  r.  lîe  ces 
«narieres  f  lorfqu'on  a  recours  à  la  purga- 
tion  av^tu  que  ces  mcmes  matières  aient 
în.'ciûé  li  ina(7c  des  humeurs. 

Nauii  coinprtitioui-  ici  fous  le  nom  de 
matures  fiercoraies ,  non-feulement  les  ma- 
t':ercs  fécales*  dépravées  dans  les  inteft'ns, 
mais  les  matières  perverties -contenues  dans 
ji'eOomac,  la  bile  dépravée  qui  eft  vetfée 
dans  les  inreftiiis ,  le:>  (ucs  vicieux  qui  féjour- 


PIB 

ttem  dans  les  premières  voies ,  en  im  mot' 
toutes  les  matières  qui  font  imtnédtatemene 
en  prife  i  la  purgation  ,  &  dont  l'évacua- 
tion termine  la  maladie.  Il  faut  par  confé- 
quent  dtftiriguer  cette  ôevre  de  !a  fièvre  pu- 
tride qui  dépend  réellement  de  la  déprava- 
tion putride  des  humeurs,  ^oyet  Fièvre 

PUTRIDE. 

draâere  de  cette  fièvre,  La  fièvre  fiereo* 

raie  n'a  aucun  cnmflere  rnf!i:.^î;  t'cfl  une 
âeyreçliis  ou  monis  coirpliquée  (clon  le  de- 
gré dérétifme  que  caufent  dans  les  pre- 
mières voies  les  matières  nuifiblcs  qui  lont 
retetnies  ;  enforte  que  ce  genre  de  maladie 
ctt  furceptible  de  plufieurs  fympiomes  fpaf- 
modiques  plus  on  moins  confidérables. 

Signes.  Les  figtics  que  peut  fournir  cette 
fièvre  ,  font  un  grand  dégoût,  les  rapports 
défagréables  &  de  mauvalfe  odeur,  l'aïuer- 
ti;me  de  la  bouche,  la  langue  chargée  ,  la 
I  erré  du  ventre,  la  fluidité  &  la  puanteur 
des  dcjeéVions,  lesangoifTes  ou  le  maî-aife 
des  premières  voies ,  les  borborygmes  dou- 
loureux, les  gonâemens,  les  contrarions 
de  l'abdomen  ,  les  débilités  ou  les  défaillan- 
ces qui  piécedent  ksévacuaetons.  Quandces 
(ignés  manquent,  ,&  qu'on  redoute  néan.* 
moins  des  matières  dépravées  dans  les  pre- 
mières voies ,  on  tentera  d'exciter  deseva- 
cuatioris  par  le  moyen  de  lavemens  un  peu 
purgatifs,  cornm?  decryn<-!  minéral, dans 
unedécoé^ion  emollicnte,  afin  de  s'afiuter 
des  qualités  des  déjeâions. 

CauJ'es.  Parmi  Icscaufesqui  ccc.>fînnent 
\çAji€prei fieicoraUs ,  fouvent  épidémiques, 
la  mauvaife  conflitution  de  l'air  eil  la  plus 
impercepûhfe,  mais  la  plus  fréquente  ,  &c 
la  plus  capable  de  pervertir  les  aiimens 
dans  Teftomac. 

Cure.  L'elTentle!  de  la  cure  confie ,  com- 
me il  eft  aifé  de  le  comprendre  ,  dans  l'éva- 
cuation des  matières  dépravées,  parle  vo- 
millemenr  o.i  r,-,r  la  voie  des  felles ,  ti?!or!  les 
dilpofiiions  favorables  à  1  u«  ou  à  l'aune 
genre  d'évacuation.  Les  humeâans,les  re* 
hkhans  font  néce{îaires,  &  doivent  y  être 
joiuis  pour  faciliter  l'e^et  des  purgatifs , 
prévenir  l'irritation  qu'ils  peuvent  caufer.  Si 
la  fièvre  eft  violente  ,  le  pouls  dur  &  fort, 
on  commencera  par  la  faignée  \  on  la  répé- 
tera promptement  ,  6con  recourra  aux  lave* 
mens  adouciil^ns  &  laxatifs  au  petit-lait  prl^ 
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«tyaBoïKÎance,  aux  huileux,  aux  cataplaimcs 
imolliens ,  pour  pouvoir  fatisfaire  au  plu- 

i^n  i  11  princtp:aîe  lu  Hca'inn  pnr  les^purga- 
tifs  les  plus  convenables ,  adiiitniarés  alter- 
nativement avec  les  parégoriques  &  m  au- 
tres remèdes  relachans.  Si  ta  fièvre  elt  ac- 
compagnée d'ardeur  &  de  (oifpreiTanre  ,  OI 

doit  donner  au  malade  pour  boiffon  ot  ci; 
naire,  8c  en  quantité,  le  perit-lait  charge 
de  crème  de  tartre,  parce  qu'il  relâche , 
tempère  &  évacue  fens  irritation.  Oh  peut 
encore  confeiller  la  décoaion  légère  de 
tamarins,  ou  celle  de  pruneaux  avec  k 
oryftal  minéral.  K  Balîonius,  <>ia.  "  > 
qui      cxc-l'ent  fur  ce  fujet. 

FiEVR-E  SUBiNTRANïE»  eft  celIc  dont 
Pintermiflîon  n'eft  point  fenfible  r  on  la 
nomme  aL:'reincn:  cmic^nue  '^cr:iittcnU,  V , 
FlEVRg  RÉMil TENTE,  &  FlEVRE  CON- 
TINUÊ'RÉMITTENTE. 

FlEVRE  SUDATOiaiL  ,  /rj-'rt./L-y  fl  ^^ris. 
toifievn  fudcuoirc  ed  une  affettion  morbi- 
fique,  laquelle  confiîle  en  fueurs  iinmodé- 
lées  qui  accompagnent  les  fièvres  aiguës. 

Cûufis,  La  lueur  fébrile  eft  produite  par 
Ils  relâchement  &  la  foiblefle  des  petits 
vaifTeaux,  par  la  violence  <îe  la  circulation 
dil  fang ,  par  la  facilite  avec  laquelle  l'eau 
fe  dégage  des  autres  principes  du  fang ,  par 
Ik  dépravation  des  hijn^i-uts ,  par  Ic.ir 
folution  putride.  Enfin  les  lueurs  cominuel- 
lës  font  quelquefois  caufées  par  une  (impie 
acrimonie;  car  fuivan?  que  ccfrc  acn-nonie 
aune  affinité  particulière  avec  les  organes 
de  quelques-unes  des  votes  excrétoires ,  elle 
excite,  de  mcifie  que  celle  des  ret7icdes 
évacuans ,  t'aâion  de  ces  organes,  &  pro 
voque  les  évacuations  qui  fe  font  par  ces 
«luîmes  organes. 

Effiles,  La.  fueur  fébrile  qui  dure  long- 
temps Se  immodérément,  j>Five  le  fang  de 
fo  n  iî  q  .1  i  :  !  e  l1  él  aya  II  t ,  é  p3  i  fît  t  le  r  eH  e,  e  X  cep  ré 
dans  te»  Aevres  coUiquatives;  enlevé  Sa  par- 
tie ta  plus  fubtile  des  humeurs,  produit  des 
obftruélionî  ,  des  foiblefTes,  Texténuation 
du  corps ,  l'abattement  des  forces.  ^ 

Cure.  Il  ne  Êiut  ni  provoquer  h  lueur , 
ni  l'arrêter  par  lè  froid,  mirs  \?  modérer 
«n  fe.  couvrant  moins  ^  en  s'ahâenant  de 
tout  ce  qui  ell  échaul&nt,. en  réparant  les 
pertes  par  des  hoifTons  douces  &  délayan- 
.les  9 ,  eu  émoulîàat  Tâcteté  >^qveUe  qiji  elle 
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folt;  en  corrigeant  la  colliquatîon  des  hu- 
meurs par  lesboifronsanti-feptiques  &  légè- 
rement aftrîngentes  :  mais  ouand  les  fueurs 
coUiquatives  jettent  les  malades  dans  une 
fuibleffe  extrême,  elles  peuvent  erre  fùp- 
primées  avec  («ccès.  Il  cû  hîole  de  remar- 
quer ihm  telles  maladies ,  que  le  fang  ou  la 
pa  ti  1  1  plus  groflîere  des  humeurs  tombe 
en  (Mîolatînn  ;  &  que  malgré^ les  fueurs 
la  partie  fluide  domine  encore 
dans  le  fang ,  comme  il  paroît  par  celui 
qu'on  tire  alors  des  veines. 

Ol'firvaiioas  de  pratique.  Les  praticiens 
obfcrvent,     que  les  évacuations  critiques- 
fe  font  fouvent  tonr-:^-coup  par  le  fecours 
des  (ueurs ,  fur-touf  dans  les  crifes  des  in- 
flammations 6c  des  fièvres  aiguës  ;  mais  les 
fièvres  qui  durent  pîufieurs  femaîncs,  fe  ter- 
minent rarement  par  les  fueurs  critiques 
remarquables,  i^.  Les  fueurs  critiques  abon- 
dantes s  annoncent  d'ordinaire  pirun  pouls- 
véhément,  gros  ,  fouple ,  mou  6c  ondulent. 
3^.  Une  grande  fueor  termine  communé- 
ment "f  s  acccs  d?  fiev-c;  intermittentes 
mais  les  fueurs  qui  lont  légères,  fréquentes 
ou  conn'nuelles,  annoncent  la  lenteur  de 
h  coftion ,  ou  la  longueur  de  la  maladie.- 
y.  Hippocrate  &  fis  commentateurs. 

FlEVRE  Sï-MPATiQue,.  fieyre  excité© • 
parlacommunxâ'ion  Se  la  correfpondance- 
des  nerfs  du  corps  humain  avec  la  partie  où  • 
la  caufe  irritante  fe  trouve  iixée. 

On  a  mille  exemples  de  ces  forte';  de  fiè- 
vres î  car  toutes  celles  qui  font  occafionées 
par  des  plaies celles  qui  font  produites  par 
une  infiammation  locale,  celles  qui  font 
■  lufées  par  des  douleurs  ou  des  irritations 
Uns  une  ^rtie  n«rveu(è,  comme  au  bout 
du  doigt  lorfqu*!!  cfr  attaqué  d'un  panaris, 
font  airtant  de  jitvres  fympatiques^qui  cef- 
feront  feulement  par  la  guérifon  de  la  plaie, 
de  l'inflammation  5c  de  l'irrifs  -on  locile, 
ou  par  l'amputation  de  la  partie  malade. 
;  FiEVUE  SYMPTOMATiQUE  ;  c'eft  ainfi 
qu*on  appelle  toute  fièvre  excitée  par  quet- 
.que  malâdîe  générale  ou  particulière ,  ÔC 
:qu>  loin  d'adoucir  ou  de  détruire  cette  pre- 
mière maladie,  ne  fànt  au  contraire  que 
i'dgraver, 

>  Caufis.  Sa  caufe  prochaine  ell  donc  tou- 
jours une  maladie  préccdcnre  ,  qui  par  fon 
accroifiemem  ou  là  iâciieufe  métamorphofe^ 
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excite  en  vain  les  forces  de  la  nature  pour 

£n  opérer  la  guérifon  par  le  fecours  de  la 

jievre. 

Signts,  On  juge  qu'une  fn  re  eft  fymp" 
HQmAti^uc^  I®.  quand  elle  ne  paroît  qu  après 
une  autce  naaladie  qui  a  précédé  ;  -if",  q^md 
^tte  première  maladie  venant  à  s'augmen- 
Iter,  la  iîcvre  s*aUume  auflt  davantage;  3®. 
ffuand  ie  fédiment  brîqueté  des  urines  ne 
marque  plus  les  paroxyfmes  de  la  fievte 
précédente  ;  4".  quand  on  fait  par  le  temps 
de  Tannée  ou  de  la  conftituiion  épidémiquet 
^jue  la  même  nature  de  fièvre  ne  règne  point; 

Î;^.  quand  cette  iievre  ne  cède  pas  aux  meil- 
eurs  fébrifuges. 

Cun.  $a  guérifon  dépend  uniquement  de 
cëlle  des  maladies  aiguës  ou  chroniques  dont 
elle  eft  t'efTet^  comme  »  par  exemple,  quand 
elle  furvient  i  la  goutte  »  au  rkumatÛine  » 
au  fcorbut ,  à  l'hydropirie  ,  &c.  \\  faut  donc 
bien  diftinguer  ta  fitvrc  fymptomaù^m  de 
cdie  qui  fe  guérit  naturelkmenr  par  coâion 
ou  par  crife  :  autre  chofe  eft  la  tîevre  qui 
ie  ir.anifeâe  avant  l'éruption  de  la  petire 
vérole  ,  ai^tre  chofe  eft  celle  qui  paroir  fymp- 
tomatiquetnenr  après  cette  éruption. 

Fièvre  syncopale,  afTection  moibi- 
fique  qui  con(ifte  dans  de  fréquentes  fyn- 
copes  ,  lefquelles  furyiennent  au  retour  de 
Taccès  ou  du  redoublement  de  la  &evre. 
J'o^*^.  Syncope. 

Comme  ce  fyrnptome  eft  effrayant  par 
la  pâleur  qu'il  produit,  la  petiteOe  du  pouls, 
ia  coUabefoence  des  vaifleaux  »  la  flaccidité 

des  mufcles;  qiie  d'ailleurs  il  n'cft  pas  fans 
danger ,  parce  qu'il  arrête  le  cours  du  fuc 
nerveux ,  &:  fufpend  le  mouvement  de.  la 
ci''OLi',itirin  c!ii  l'int,',  il  faut  taciJcr  d'eii 
découvrir  les  divedes  cauieâ ,  pour  y  diriger 
les  remèdes. 

Si  la  fy  îcope  fjrvlent  dans  la  fièvre,  de 
la  foiUelie  de  jl^  $:;rcuiatioa,  on  h  rani- 
mera par  des  alimens  liquides,  analogues, 
doux  ,  gélatineux  ,  ariîficiclleinçni  d". .aéré s , 
agtiiibles,  vmeux,  cardiaques,  aromatiques, 
tirés  du  règne  animal  6c  végétal ,  donnés 
fouvent  en  peiire  qLi.-xntité,  oc  aidé>  cl  ins 
ieurs  effets  par  de  légères  iiiéiions  aux  par- 
lies  extérieures  du  corps. 

T.  i  fyncope  fél)rile  qu;  p'ocede  d'humeurs 
iiépravées  dans  ie  ventricule ,  2k  quelquefois 
«ie  yeis  ^|it  s'y  rencontreiit, fe  di%>era^ar 
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les  vomitits  &c  par  les  vermifuges,  &  Pou" 
en  préviendra  le  retour  par  les m>machiquèr. 

Quand  !a  fyncope  procède  de  la  iTiohl- 
lité  des  ciprits,  il  faut  les  rappeller  par  les 
volatils  portés  fréquemment  aux  narines  , 
les  anti-hyflériques,  les  cardiaques,  les  cor- 
ro]:>i  >i  aru,  6c  fortifiée  enfuite  le  corps  par 
les  ftomachiques  nervins. 

La  déf  lill.ince  qui  eft  occaiîonée  par  des 
concrétions  du  fang  qui  commencent  â  le 
former  «  demande  les  délayans ,  les  atté- 
nuant, les  favonncux,  l'aftion  des  mufcles. 

On  comiDiC  que  ia  compreflion  du  cer- 
veau &  du  cervelet  eft  la  caufe  des  défail- 
,  lances,  parla  Icfioiî  des  foncîions  quî  dé- 
pendcfU  c!;;  Iturs  lionnes  tlifpolilions ,  lorf* 
que,  par  exi m^  lj,  la  fyitcope  eft  accom- 
pagnée de  dciire  ,  (!e  vertige^ ,  c!?  trenihlc- 
mens,  &c.  On  relâchera  les  vadîcaux  ,  en 
humeélant  par  de  douces  fomentations  k 
téie  ,  le  vi(3Ge  ,  les  n.-îrncs  ,  la  bouche, 
le  ^  cou  ,  &c  en  applic^uant  aux  piés  les 
épifpaftîques. 

FlEVRF.  TIFRCE  ,  vnyej  TlF.:a.CE. 

Fl£VRE  TRI  l  AlOPHIE,  TRlTitOPHÉS, 

«•r,  titrée t  Se  fjw,  itrt  dtmêmt  naturg 

&  4<  fttfitttc  ofigine.  Cette  fièvre  vif»nt  le 
troilieme  jour ,  &  arrive  alors  preiqu  a  Ion 
plus  haut  période;  ce  qui  la  diilingue  de  k 
rieoce  proprementdite,  de  la  tierce  aiongée, 
&  delà  demi-tierce.  Du  refle  fon  nom  eft  un^ 
épiihete  commune  à  toiite$|es fièvres  qui  ont 
leurs  acfès  ou  leur  retour  périodique  le  rroi% 
(ieme  jour  ;  elle  ae  forme ïamaisdecrife  par- 
faite par  les  urines  ou  parles  fueurs,  mais  les 
évacuations  bilieufes  naturelles  Tappaifent.  ' 
Coinine  fes  caufes  &  fon  pronoftic  font  les 
marnes  que  de  la  fi-^vre  tietce  eu  intermit- 
tente prolongée,  elle  demande  le  même 
traitement  :  voy«i  donc  EiBvUE  tierce. 

FiEVRE  TROPIQUE  ,  iropica Jtbris.  LeS 
ancipns  appelloient  ficprts  tropiques^  les 
coDiqua fi  vcs  putrides  qui  s'étendent  jufqu'au 
quara- :;eu;e  jour  :  on  leur  a  donné  vrai- 
lemblabieraâut  ce  nom ,  parce  que  le  qua* 
rami«me  jour  eft  ie  terme  des  ijévolunons 
Teptenairts. 

ires  erifés  font  bien  moins  violentes  ÔC 
moins  remarquables  dans  les  fièvres  tropiques 
que  dans  tes  fièvres  aiguës  de  tome  eipece  : 
apparemment  que  pt^nàà^ai  un  péfiode  â 
Long,  ta  coAion  qui  le  fjût  ne  procure  qu'une 

piédioçrf 
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in2£ocred^mîonâ  chaque  exacerbatlon: 
c'eft-à-dire  que  les  crifes  s'operenr  feule 
ment  en  déiau  6c  i  diSêttùtcsfo'is,  ]u\qu\i 
ce  que  la  makdie  Ibk  parfaitemenr  rerminé  : 

Il  Êiurdonc  diftinguer  ces  ibrtes  de  fièvres 
chroniques  des  fièvres  heéliques ,  lefquelles 
d--pendeat  d'une  caufc  qui  perpétue  ou  re- 
nouvelle oonûnueUement  celle  qui  les  en- 
tretient ,  endôrte  (juMles  ne  peuvent  pro- 
duire ni  coâion  ni  crife  qui  les  confume. 
yoy£i  Fièvre  hectique. 

Toutes  les  fièvres  dont  la  dur^  paflê 
quarante  jours ,  font  envifagées  comme  des 
maladies  entretenues  d'ordinaire  par  quel- 
que vîce-des  organes ,  ou  même  encore  par 
rinipéricie  du  médecin.  Toi'ica  articles  du 
mot  Fièvre  >  font  de  M.  Le  cluvalier  j>£ 
Jaitcourt, 

Fi  Ë  V  ILE ,  {Mythohg^  nom  propre  d'une 
divinité  païenne  ,  Pehris.  Les  Romains 
firent  de  la  Fitvre  une  déeflê ,  &  Pbonore- 
rent  feulement  pour  I'eng,ii;fr  ,i  moins 
nuire  ,  fuivant  la  remarque  de  Valere- 
Maxime  f  liv.  Il  y  ch.  Vf  n.  €, 

Cette  àèc^c  avoit  à  Rome  pîufiiurs  tem- 
ples i  &  du  temps  de  l'auteur  que  nous  ve- 
nons de  citer  ^  trois  de  ces  temples  Çvk&î- 
toient  encore  ,  l'un  fur  le  mont  Pabrin  , 
l'autre  dans  la  place  d«s  monumens  de  Ma- 
rins y  &  le  troifierae  au  haut  de  la  rue  Ion» 
gue.  On  apportoit  dans  ce;  temples  leî  re- 
mèdes contre  la  ftcvrc  ,  avant  de  les  donner 
aux  malades ,  &  on  les  expoibit  quelque 
temps  fur  r.iutel  de  ladiviniré.  Ce  m'iycn 
fervoit  plus  à  guérir  l'elprit  que  le  corps, 
dît  Valere-Maxime  lui-mâme,  &:  les  anciens 
Pomains  qui  mirent  la  Fifvre  au  ran^  des 
dieux,  durent  leur  iiuuc  bien  plus  à  leur 
frugalité  Oj^k  la  proteâîon  de  la  dcclfe. 

Nous  ignorons  comment  ils  lareprércti- 
toient  ;  mais  nous  avons  la  formule  d'une 
prière  ou  d'un  vœu  qui  lui  a  été  fait ,  fit  qui 
s'eft  confervé  dans  une  infcriprion  trouvée 
enTranfylvanie.  Cette  infcripdon  publiée 
par  Gruter  »  domieà  la  Fièvre  les  noms  de 
divine,  ètfainte,     de  grande.  La  voici; 

FXBRI DlfTJEyFBaRI  SAÎfCT/ByFS- 
SRI  jMAGNJS  y  CAM  1 1.  }.A  Am  A  TA  , 
JPJIO  Flt^iO  MAI.S  AFFECTO  ,  P. 

t*  Camîlla  Amata  ofEtt  lès  vœux  pour  Ibn 
fiU  malade  ,  X  la  div  inité  Fievrt ,  àla  faute 
fiet>re  ^  à  la  grande  Fièvre. n 
XIV* 
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Au  refîe  les  Romains  avoienf  reçu  cerre 
divinité  de$  Grecs,  avec  cette  dilfèrence  que 
ces  derniers  en  fiuloient  un  dieu ,  parce  que 
le  ;ii!  )t  wvfiTvi ,  fièvre  ,  efl  mafculin  ,  &  que 
febrii  ell  fëminin;  mais  c'eft  toujours  le 
même  être  qu'ils  ont  divinifê  dans  chaq.ue 
pays,  pourfatisfîire  .uix  i:>rt.')'igés  du  peuple. 
(  M.  le  chevalier  de  Ja  uco urt.  ) 

Fièvre,  {Manège ,  Mar/chall.)  ma^ 
ladie  commune  à  l'homme  &  à  Minimal.  Le 
médecin  proiond  6c  éclairé  en  recherche 
encore  la  nature  individuelle  ;  T^orant 
toujours  prcfomptueux  fê  fîarre  de  l'avoir 
faille  :  la  lage  timidité  de  Tun  £c  la  précipita- 
tion hardie  de  l'autre,  doivent  infpirer  la 
plus  gtsnJe  réfcrve.  Xe  ne  jointlrai  donc 
point  témérairement  ici  raesfoibles  cfibrrs  h 
ceux  du  premier  ;  &  je  ne  (ne  livrerai  pas 
d'une  au.'re  part,  à  l'inutile  foin  de  réprimer 
le  tort  impérieux  &  décifif  du  fécond.  Lès 
divifion;  que  fuggerent  les  différences  qtte 
l'on  rfîri,irqije  l'.  t:,  les  fièvres  dont  le  cheval 
eù  atteint;  les  caules  évidentes  de  ces  fièvres, 
leurs  fymptomes ,  les  fuHes  indications  qui 
peuvent  déterminer  le  i  Kirechal  d.ms  le 
ctioix  Sc  dans  l'application  desrcmcdes ,  font 
lesuniques  points  dans  ielquels  jemc  propofè 
de  me  rei. fermer.  Si  ie  ne  lui  prcfentc  que 
les  laits  que  j'ai  Icrupuleuiement  obfervcs  ; 
&  fi  de  ces  nitts  prdèntés  &  certains  ie  ne 
rente  pas  de  m'elevcr  parla  voie  des  i(.  îi;i - 
lions  &  des  conféqucnces ,  à  la  découverta 
d'un  principe  ou  d'une  caulê  prochaine  juf- 
qu'.î  préfenr  enfêvelie  dans  les  ténèbres  de 
ia  nature  ,  qu'il  fiche  que  la  nuit  profonde 
qui  nous  dérobe  une  foule  innotnbraoled'ob» 
7f    8r  de  vérités ,  efl  préférable  aux  v.:;iief 
ik  laudès  lueurs  que  nous  ne  prenons  que 
trop  fôuvent  pour  de  véritables  lumières; 
qu'il  apprenne  que  les  (yftémes  ,  les  h)  po- 
fheics  ,  &  toutes  les  bizarres  produ^Jona 
d'iine  imagination  ou  d'un  efprit  qui  (ê  perd  « 
peuvent  d'autant  plus  aîlemcnt  l'égarer, 
qu'elles  ont  fait  de  la  médecine  des  hommes  • 
c'efl-è-dire  de  l'art  le  plus  utile  &  le  plus 
falutatre  ,  un  art  funefte  ÔC  dangereux  ;  &: 
que  qui  meconnoîl  le  doute  fit  ne  craint 
point  l'erreur ,  eft inévitablement  fujet  i  des 
écarts  ég.ilcment  Indignes  de  la  railôn&du 
'avoir  ,  qui  ne  fauroient  en  être  la  lourccr 

Toute  fièvre  qui  ne  î'ubfifte  pas  par  elle- 
même,  &  quin'eilque  Veâit  d'une  maladie 

F  if. 
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quelconque  ^qui  afTeâe  qufîane  psrne  du 
corps  de  ranimai ,  eft  due fi/i  ufcioadane 
ou  fymf(tomcuique, 

Tourc  ficvrc  qui  Carra?  principnlemcnt  la 
iBaudie  ,  &  qui  ne  peut  en  être  regardée 
comrne  une  dépendance  >  un  accident ,  ou 
^ne  iuire ,  cft  appellée  juvre  ahfotue  ou 
fiei,^e  idtopathtque  ,  ou  jUvre  ejfttuUlLe. 
Celle-ci  eft  intermittente  ou  continue. 
On  nomme  fièvres  intermittentes  celles 
qtîi  ceifent  car  intervalles ,  Sr  qui  repren» 
ncnipar  accès,  (oit  que  leurs  périodes  foient 
réglées  ,  (bit  qu'elles  {c  montrent  erratiques 
ou  confufes. 

_  Dans  la  diftinÛion  que  M.  de  îa  Guéri- 
niere  afaiie  des  fièvres  confidërées  par  rap- 
port à  l'rini.mrîl ,  il  admet  la  ftCTre  titrce  & 
la  fcevre  qu.irte.  La  detînition  triviale  qu'il 
nous  en  donne ,  &:  à  Inquelle  il  fe  borne ,  ne 
oiipof^  pojnr  h  croire  qu'il  les  ait  réelkment 
app^rçuts  dans  le  cheval  :  Ton  tcrooignage 
ne  peut  donc  être  de  «quelque  poids  ou'autanc 
qi)'):  11-  trouve  appuyé  de  l'autoriré  ce  Ruini. 
Ce  dernier  eil  de  touslss  auteurs  qui  mé- 
riien:  gu-ilque  ct>nfiance  &  que  j'ai  conful-- 
tes ,  le  feul  qui  en  fafïe  menrion  :  il  parle 
xpépie  d'une  forte  de  fièvre  inrermjtienre 
iûbintrante  qu'il  appelle ,  d'après  les  m^de- 
C'us ,  fief  reçuarte  >r<  n : n ue.  Je  ne  nie  point, 
relativement  à  l'anima!  Ii^nt  il  s'  jg-.r ,  la  poÇ- 
fîbilir^  de  leur  exifience  ,  de  Itur  retour  , 
&  de  leurs  redoublemens  périodiques;  mais 
je  mt  fu's  impofe  îa  loi  de  ne  n'en  avancer 
qui  ne  iou  généralement  avoue  ,  ou  qui  ne 
iôit  établi  fur  mesoblèrvations  pai-ticulieres  ; 
&  cette  mcir.e  loi  m'interdit  toute  dilculEon 
à  cet  égard. 

Il  n'en  efl  pas  ainfi  des  fièvres  continues 
je  vc  X  d  re     celles  qui  font  fans  întermif- 
fjon ,  Tcxpéncnce  m'a  appris  qu'il  en  eft  qui 
ce  loi  font  que  trop  Ibuvent  nineftes. 

Les  unes  m'ont  paru  iimples,  &  les  au» 
t.ïcs  con-.pojëes. 

Celles-ci  difïèrent  eflêntiellement  de  cel- 
les qui  (ont  iùnples,  par  les  accès ,  les  in« 
va^!on^ ,  !ts  redoublemens,  l'augmeotation 
c's  iymptonies  qui  pendant  leur  durée  , 
pruiïveni  Ôc  annoncent  de  plus  grands  ef- 
forts de  la  part  de  la  caufe  morbifiqu'-  : 
j'ajouterai  que  ces  paroxyfmes  ou  ces  re- 
doublemens n'ont  jamais  »  mes  yeux  évî-  j 
demmcnt  gardé  aucun  ordre.  | 
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D(î  tnincs  h'^  fièvres  contîntiet  ,  l'ephe- 
inere  ell  la  pluslimpie  ;  elle  ù  termine  or- 
dinairement dans  l'efpace  de  vingt -quatre 
heures»,  quelquefois  dans  l'tfp^cc  de  trente- 
Ax.  Si  ta  durée  s'étend  au-delà  de  ce  tcmp?» 
elle  eft  dite  fiepre  éphémère  étendue  y  eu , 
pour  me  fervir  du  langage  de  l'école ,  fitvre 
fynoquefimple  :  c'eft cette  même  fièvre  dont 
le  cours  eft  plus  ou  moins  long  ,  que  Ton 
ne  (tippofe  point  fonaentée  par  l'amas  & 
la  corruption  des  humeurs  ,  qui  eft  e'r 
depuis  (on  commencement  julques  à  la  riu  , 
&  qui  tant  qu'elle  fubfifte ,  ne  laiflê  entre- 
voir aucune  diminution  &  aucune  augmen!» 
tation  ientibles. 

On  peu  t  encore'  envllâger  les  fièvres  con- 
tinues par  leur  violence,  par  leur  qualué, 
par  leur  conftance>  parleurs  caufes ,  &  par 
ieuK  fymptomes. 

1°.  Selon  la  rapidité  de  leurs  progrès  & 
félon  la  promptitude  avec  laquelle  elles  le 
terminent ,  elles  (ont  ou  iîmplement  aiguës , 
ou  fort  aiguës ,  ou  extrêmement  aigucs. 

z**.  La  difttculté  avec  laquelle  elles  ce- 
dent  aux  remèdes ,  leur  confiance  ^  la  len- 
teur de  leurs  mouveroens  ,  dénotent  des 
fièvres  chroniques ,  (êmblables  à  celles  que 
fidcitent  des  dépôts  internes ,  &  telles ,  p»x 
exemple ,  que  la  fièvre  colliquative  qui  ac» 
compagrc  b.  morve,  runncl  lH.  efl  parve- 
nue à  uu  ccrrsiin  ue^ré.  Ces  hcvres  lentes 
font  toujours  lymptomatiques  :  on  ne  pcuc 
CGî.féq'iemment  en  triompher  qu'en  ar-.i- 
quant  &  en  domtant  la  maladie  qui  les 
occafione.  Il  arrive  auflîdans  le  cheval^ 
comme  dans  l'homme  ,  que  des  fièvres  aip 
gués  dégénèrent  en  fièvres  de  ce  caraâere. 

3**.  Dès  qu'on  fe  croit  en  droit  d'acculer 
de  la  :r  :.'..J:e  préfente  une  matière  (éhï'^'c 
conf!dei  ;:ble ,  &  que  l'on  fuppolé  cachéô 
d;ms  ]  i  ng  ou  dans  les  premières  voies ,  la 
fièvre  i  orinnue  ou  fynoque  putride  ;  &  fi  la 
perverfion  prétendue  des  humeurs  eft  excef> 
five  ou  entière ,  elle  eft  ardente  ou  maligne» 
Les  maréchaux  la  nomment  alors/èu  >  fru^ 
de/eu  ,  mal  d'Efpagne  ;  &  elle  efl  dtrêâe- 
ment  oppofée  par  lii  qualité  aux  fièvres  lyno- 
ques  (impies ,  &  aux  fièvres  éphémères,  qui 
fonr  de*?  fit'.'res  bfrrigT"^. 

4*^.  £nrin  ii  a  tous  les  lignes  de  la  fièvre 
maligne  fc  joignent  une  granie  proftration 
des  iorcc$>  des  exandiemes,  des  buboas^ 
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des  anthrax,  &c,  la  maladie  fe  manifencM 
par  des  fymptomes  trop  pofitifs  pour  qu'il 
{on  permis  d'y  méconnoître  la  fiet*re  pefti- 
kmielU'.  '' 
Ces  détails  que  je  n'ëtendraî  pas  plus  loin , 
(affinant  à  quiconque  prétend  fc  former  une 
kj^e  des  fièvres  qui  peuvent  furvenir  à  rani- 
mai: elles  lunt  toutes  renfermées  dans  les  di- 
vifions  q  jc  j'en  ai  faites:  celles  dont  le  tr;ii 
ment  m'a  crc  confié  ,  î'e  réJuîfenf  :î  dci  i 
yj-es  conriniies,  ou  kiues,  ou  aiguës  ,  ou 
éplîénoerei ,  on  non  putridjcs ,  ou  putrides , 
ou  pefliletitîelles ,  ou  malignes. 

Un  traraii  immodéré  &  trop  violent,  un 
refroidiflèment ,  un  repos  trop  confiant  & 
trop  long,  un  défaut  dans  le  régime  ,  une 
nourriture  abonr^anr?  capable  de  furcharger 
i'eilomac ,  à  la  luitc  d'ua  exercice  péaxole 
&  forcé;  la  faint ,  la  fbif  même;  des  eaux 
croupies ,  corrompueî  ,  inr^îi^eH^';  ;  une  hn:^- 
£on  âroide  donnée  à  uti  cheval  cchauité  ou 
cui  eflen  fueur  ;  des  alimens  trop  cha udi , 
ocs  fourages  aigres  ,  ! .  vafé  &  qui  a  été 
illé ,    le  tbia  nouveau  ,  de  mauvais 
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grains  ;  les  viciffitudes  de  l'air  ambiant;  des 

chaleurs  exceffives  ,  des  froids  déméfuré ,  ; 
des  tranfitions  fubites  &  répétées  des  pre- 
mières à  ceux-ci;  des  temps  buniide$&  plu- 
vieux, des  temps  de  féchereffe  &:  d'aridité  ; 
Fnrdcin-  d'un  fnleil  brûlant,  des  exhalaifons 
putrides  qui  infc^lent  quelquefois  tout  un 
pays ,  tout  un  cvi:iv;> ,  &V.  telles  font  en  gé- 
Bcralles  caufts  évidentes  des  unes  &  des  au- 
tres ;  H  l'exception  de  la  fièvre  lente  qui  n'eil 
point  eljêttticUe ,  ainfi  que  fe  l'ai  dcja  remar- 
qué ,  qui  n'ell  que  le  produit  de  la  jcHon 
de  quelque  vifçerc  ,  ou  d'une  maladie 
chronique  quelconque. 

Les  autres  fièvres  fymptGm  itiques  que  le 
cheval  éprouve ,  6c  Jjui  peuvent  être  placées 
au  rang  des  fièvres  aiguës,  procèdent  com- 
munément de  la  douleur  plus  ou  moins  vive 
que  rufcirenr  en  lui  de  fortes  tranchées ,  Té- 
r^cfypclc,  l'étranguiUon  ,  la  fourbure  ,  dci 
tumeurs  phlegmonculês»  des  abc^s,  de^' 
plaies }  &c.  Les  médicamcns  propres  ùi  cal- 
mer &  à  détruire  ces  maux ,  ibot  aulil  les 
Âuls  q«*il  convicntd'employer  pour  en  abrc- 
ger  le  cours. 

Il  eil  des  fignes  généraux  des  fièvres  >  il 
en  eft  de  particuliers  à  chacune  d'elles. 

Les  fignes  généraux  làat  une  refpiracton 
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p!i»s  ou  niuins  difficile  ,  plus  ou  ;nj;ji;  labfi» 
ricufe,  plus  ou  moins  fréquente,  &(  une 
accclcrntion  plus  ou  moins  confi(lcrn!>!c  cics 
mouvcmens  ordinaires  du  diaphragme  ëc 
des  muicle.s  abdominaux  ;  mouvemcns  rr^:$' 
fenlibles  dans  les  flancs,  &  accélérés  fc'ori 
la  fréquence  des  inlpirarionsque  f  animal  cft 
machinalement  obligé  de  faire  pour  faciliter 
Se  pour  iùb  venir  au  paiïâgc  du  {àng  que  le 
cccurngîré  chaîTê  dansles  poumons  avec  plus 
d'n-npétuallsc  &c  eu  plus  grandù  aboiidance 
que  ces  organes  ne  peuvent  en  adnnsttre 
dans  l'état  naturel. 

Dans  la  plus  nombreuse  partie  des  che- 
vaux ,  vainement  tenterions-nous  de  con- 
fulccr  le  pouls ,  cette  règle  des  grands  mé- 
decins I  cet  oracle  qui  leur  dévoile  la  force 
du  coeur  &  des  vaiflêaux ,  la  quantité  du 
fang,  là  rapidité,  la  liberté  de  Ton  cours  » 
!ps  obflacles-  qui  s'y  oppoîent ,  VzdiWnè  de 
l'elptit  vjial ,  Ion  inaction  ,  le  fiege  ,  les 
caufes,  le  danger  d'une  loule  de  maladies  j 
mais  qui  ccffê  d'être  intelligible  ,  &  qui  de- 
vient ambigu  ,  obiour  &.  captieux  pour  ces 
doâeurs  frivoles  >  fourbes  ,  ou  ignorans  , 
qui,  fans  égard  à  Tinégalité  de  la  force  de 
ce  mulcle ,  des  canaux  &  du  fluide  fanguin 
dans  les  divers  fujcts ,  &  aux  variétés  de 
cette  même  force  dans  un  même  individu  » 
&  fans  la  plus  légère  connoiiTance  de  la  conf^ 
dtutioo  &  du  tempérament  du  malade  , 
prononct  n  n  u  premier  abord  ,  &  tirent  en- 
lîiite  dutad  &  le  l'examen  le  moins  réfléchi , 
des  indications  ët  des  coafîquences  fauflès 
&  louventmeiu'trieres. 

Il  f.iur  convenir  néanmo'nî  q'j°  ce  figne 
ou  cette  mefure  de  i'aâion  &c  des  mouvemens 
qui  conftituent  la  vie  >  ne  nous  abandonne 
pa?  toaiours.  J'ai  vu  quelques  chevaux  dont 
l'artère  du  larmier  étoit  ailèz  fuperficielie  & 
le  cuir  aflêz  fin  pour  permettre  de  dîAingucf 
les  pulfations ,  &  même  de  juger  de  leur 
dureté,  de  leur  mollf(T^\  de  I.  ut  h  -  rueace , 
de  leur  rareté,  de  leur  ineer-nucence ,  de 
leur  uniformité  ,  de  leur  grandeur,  de  leur 
petitelTè  ,  de  leur  continuité  ,  S:  de  leur  in- 
terruption. J'ai  vérifié  fur  euv  les  obièrva- 
fions  rapportées  dans  Vffaemjjhiifjf  de  M. 
ÎLdc  s ,  on  ce  qui  conccr>iC  le  n:^rrbrj  des 
battcmcus ,  ,&  i'en  ai  fuivi  la  progrefiîon 
dans  les  divers  âges  :  J'en  ai  compté  quarante» 
deux  par  miaute  daos  le  cheval  fait  vk  traa« 
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quilie  ;  foixante-cinq  dans  un  poulain  exfi  c- 
memem  Jeune  ;  cinquante  -  cinq  dans  un 
poulain  de  trois  ans  ;  quarante-l;u:r  dans  un 
cheval  de  ctnq  ,  mais  limofin  ,  &:  par 
conftqucne d'un  pays  où  ces  fimes  d'animaux 
iont  Jong.temps  attendus  ;  trente  dans  un 
chcvaî  qut  prcfcntoudesmarqvîe.'  cMdcntes 
de  vieiUefle  :  cinquante-cinq  ,  ibixantc ,  & 
même  cent  dans  le  même  cheval  dont  j*avois 
orverrlcs  nncrc'  crurales  ,  ^-  que  ]c  f:icri- 
ijois  à  ma  curioiité;  latréquence  despulfa* 
tior  s  augmentant  à  Riefùre  qu'il  approchoit 
dt  la  fin  ;  enfin  fî.ms  des  juniens  faites  j*en 
ai  compte  trente-quatre  &  trente -fix';  ce 
qui  prouve  que  dans  les  femelles  des  ani- 
maux le  pouls  eftpluslentquedans  les  mùks; 

ce  qui  démontre ,  îorfqije  cerfe  cîiîRrcnce 
nous  frappe  dans  les  perli  inn^i  des  deux 
fexes,  que  lamarchc  ,  ks  h  )x  &  lesopëra*. 
rions  delà  nature  font  .i-peu-p;  ès  les  mêmes 
dans  le  corps  de  riiotnrnc  &  de  ranimai. 
I>u  relie ,  fS  les  battemens  des  artères  de  la 
machine  humaine  font  en  raifon  double  de 
ceux  desarrcresdu  cheval»  on  ne  doit  point 
imaginer  avec  M.  de  Gar/àult  que  la  confif- 
tance  naturellement  plus  épiiHe  dufang  de 
1  anifiial  «  iok  en  lui  une  de*  caufes  princi- 
pales de  réloignement  des  contra^ons  du 
cœtir  ;  eîl'  s  {'cm  tnLi;ours  moins  diflantes 
les  une«  des  autres  dans  les  grands  animaux , 
&  elles  font  toujours  plus  fnéquentesdans  les 
plu'v  petirs  :  nn  pcurroit  mê.me  s'en  convain- 
cre par  leur  variété  dans  un  bide(  &  dans  un 
grand  cheval  de  carroflê ,  non  que  la  force 
du  uin  g  artériel  ne  l'emporte  dans  les  animaux 
les  plus  grands,  ainn  qu'on  peur  sVn  apu- 
rer dans  les  tables  de  Haies,  en  comparant 
les  hauteurs  perpendiculaires  du  ^ng  dans 
les  tubes  fixe's  aux  artères  ,  maïs  parce  que 
ce  liauide  ayant  en  eux  un  plus  grand  uorn- 
hre  de  ramifications  ,  &  desvaiflèaux  d'un, 
bien  plus grar.de  étendue  i parcourir,  éprou- 
ve dan.vfnn  cours  beaucoup  plus  d'obftacle 
&  de  r^liflance. 

II  e/î  encore  des  chevaux  dans  Jclquelsles 
pulfatmns  du  tronc  des  carotides  font  ap- 
percevables  à  la  vue ,  précàfïmenf  i  l'inlèr- 
fîon  de  l'encolure  dans  le  pcitr;iil ,  iiu.md 
ils  font  atteints  de  la  lièvre  :  communément 
auiE  dans  la  plupart  de  ceux  qui  fébricitent , 
i?  battement  du  cceur  n'cfl  point  cbf  ur; 
nais  CCI»  de  toutes  les  artères  font.  abTola- 
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ment  inacceflîbles  au  taâ  :  nous  ne  nonvont 
I  donc  juger  alors  avec  certittide  de  la  liberté 
i  de  raâion  de  ces  canaux ,  de  leur  reflêrre» 

ment,  de  leur  tenlîon,  de  leur  dureté,  de 
:  leur  réchereflè ,  &c,  m  faifir  avec  prédfion 
I   une  inultirude  de  différences  très-capables 
:   de  guider  des  efprits  éclairés;  &  ces  bart»» 
mens  ne  nous  apprennent  rien  de  pins  pofitif 
!  que  ce  dont  nous  iriitrujicnt  les  lyrnptomes 
généraux  donrj'ai  parlé ,  c'eft-à-dire ,  la  ref- 
piratîon  fréquente  ,  &  l'accâération  du 
mouvement  des  flancs. 

Les  fignes  parriculiers  à  la  fièvre  éphé» 
fT7?re  font  l'accès  fubit  de  cette  fièvre  ,  qui 
«  cil  annoncée  par  aucun  dégoût ,  &  qui  le 
montre  toui-A-coup  dans  toute  fa  force, 
la  chaleur  mciîé;én:ent  aiigr.jentc'e  de  î'a- 
nimal ,  le  déiiut  des  accidens  graves  qui 
accompagnent  les  autres  fièvres  ,  &  la 
promptitude  de  fa  tei  mlnaiftjn. 

Ceux  qui  font  propres  à  la  lièvre  éphé» 
mere  étendue  ^  ou  à,  la  fièvre  continue 
fs-nple  ,  dilFjrenr  de  ceux-ci  p.ir  leur  durée^ 
&  par  la  tnitefle  plus  grande  du  cheval. 

Des  fiiflbns  qui  s*obiervent  *  for-tout  aux 
mouvcmens  ci  nvullîfs  du  dos  &  des  reins  j 
chaleur  vive  qui  leur  lùiccede  ;  la  véhé- 
mence du  battement  dufianc,  fiitenfion^ 
l'excellive  difficulté  de  U  refpiration  ;  Tart» 
dité  de  la  bouche  ;  une  foif  ardente ,  l'en- 
fiiire  des  parties  de  la  génération  ;  la  poû- 
ùon  baflè  de  la  tête  ;  beaucoup  de  peine  i 
la  relever  ;  la  froidriîr  extrême  des  oreiîlei 
.  &  des  extrémités  ;  des  >  eux  mornes ,  tj  ou- 
bles  te  larmoyans  ;  une  foibleffe  confidé* 
rable  ,  une  marche  chanccbnrc  ;  un  dégoût 
conlbnti  la  tédttire  d'une  tiente  quciqucloia 
dure,  quelquefois  peu  liée  ,  quelquefois, 
grailleufe  ;  une  urine  crue  &  aqueui'e  ;  la. 
chûte  du  membre  :  la  couleur  fanée  du 
poil  ;  une  forte  de  itrangurie  ,  qui  n'a  lieu 
que  quand  l'animal  chemine  ;  la  pcrQvé- 
rance  avec  laquelle  il  demeure  debout  âc 
fsi^Ce  coucher,  font  autant  de  lymptomea. 
qui  apprirricniK  nr  n  la  fièvre  pi.fride. 

La  plupart  de  ces  mêmes  lyrnptomes  font 
auffi  communs  aux  fièvres  ardentes  :  mais. 
ils  fe  préfentent  avec  un  appareil  pnis 
Irayant» 

La  chaleur  d'iulleurs  inégale  en.  dîver» 
endroits ,  efl  telle  qu'elle  ell  brûlante ,  for>» 
tout  au  front ,  autour  des  yeux ,  i  U,bou«r 
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c'ne ,  à  la  langue  qui  ;'ipre  6î  noire  ,  r> 
boreule ,  &  à  laquelle  li  furvicat  louveat  des 
efpeces  d'ulcères.  L*air  qui  fort  par  l'expirii- 
tion  n'efl  pas  plus  tempéré  ;  l'accablement 
eli  encore  plus  grand;  la  (bif  eil  iRextiQ^ 

{;uibl«;  une  toux  fecbe  fe  fait  eniendre; 
a  refpiration  eft  accompagnée  d'un  rale- 
ment  ;  la  tête  ell  bafle  &  immobile  ;  l'haleine 
ell  puante une  niauere  jaunâtre ,  verdâtre , 
noirâtre  f  flue  quelquefois  des  nafâux  ;  le^» 
cxcrémens  font  deffecliés  ,  oj  bien  ils  fon: 
iemblableti  à  ceux  qui  caraû(;riient  k  iiux 
dysentérique  :  fi  iVlchurie  n'a  pas  lieu  ,111- 
rinc  qui  coule  cfl  noire  &  rrès-lbuv  ent  îan- 

Jiuiiiolente ,  enhn  le  cheval  peut  à  pe^ne  ava- 
er  la  boiffon  qu'il  prend  &  qu'il  rend  alors 
par  les  nalàux  dans  le(quels  elle  reiùonte 
par  l'arriçre-hoiiche. 

Dans  la  fièvre  pcflilentleUe  >  tous  ces 
£gnes  d'une  infiammation  funefle  s'qfirent 
également  ;  les  tumeurs  crifiqnfs-  quî  pn- 
roiflènt  au-dchors,  amii  que  je  iai  dcja 
dit ,  la  d^iignent  fpécialement  &  d'une  ma- 
nière non  cquivc»que. 

Quant  à  ia  hevre  lente  >  dès  que  tes  lu- 
mières que  nous  pourrions  acquérir  par  le 
pouls  nous  font  en  gênera!  &;  prc:':;ue  tou- 
jours interdites,  lelèul  lymptome  univoquc 
qui  nous  refle  eft  le  raaraiine ,  la  confomp- 
non,  &  un  dépériflement  infèniible. 

De  toutes  ces  fièvres ,  celle-^  quî  portent 
avec  elles  un  caraâerc  de  puu  Kiiic  >  de  aia- 
lignité  &  de  contagion ,  ionr  les  (êules  qui 
fbient  vraiment  dangereufcs ,  la  fièvre  lente 
ne  leil  pas  par  clic-mcinê  ;  elle  acli  que 
l'eflèt  des  progrès  fâcheux  d'une  maladie 
diror.ique  qui  conduit  le  JiovmI  pa'»  ,i  p,:.i 
à  Çà  pene.  Les  fuites  de  i'épiiémere  qui  s't- 
tend  ou  fè  prt^onge  ne  font  redoutables 
ou'autant  qu'elle  dégénère  en fynoque  putri- 
de :  mais  dans  celle-ci  comme  dans  les  au- 
tres ,  la  violence  des  lignes  que  j'ai  décrits , 
doit  tout  faire  craindre  :  robrcurcîliêtaeni 
,  des  yeux ,  leur  Immobilité ,  l'affaiflcment  '-^i 
paupières,  le  larmoiement  involontaire,  ia 
difficulté  de  la^  déglutition  ^  la  (ijeur  firoide 
des  parties  géniru'.cs  ,  le  relâchement  de  la 
peau  des  teoipes ,  la  icchereflè  de  celle  du 
front ,  la  froicieur  &  la  puanteur  de  l'haleine, 
le  refus  obftiné  de  toute  boîflon  &  de  tout 
aliment.,  l'inquiénjHc  coniînuelle  de 
mal  qULW  couche ,  le  jette  a  terre  ie  rclcv  c , 
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retdfiïbe ,  io  rojdit,  «s'agite  &  fe  débat  ;  fes 
plaintes,  fon  infenCbilité  totale  ,  la  pâleur 
&  la  lividité  de  Tes  leVres  ,  le  grincement  de 
fès  dents,  rnu.cmennîtton  du  r^lement,  la 
difparitioû  fubitc  des  bubons  &.  deschar* 
bons  qui  s'étoient  montrés  &  qui  ne  rcpa- 
roifTent  plus ,  Cf^:.  tels  font  les  pvéfpp^cn 
preli^ue  aiTurés  d'une  mort  plus  ou  moins 
prochaine. 

La  route  des  fuccès  <wins  !e  rf.jiremenf  de 
ces  maux  lèroit  bien  incertaine,  ii  pour  y 
parvenir  il  étoit  queftion  de  remonter  à  la 
connoiffance  intime  des  degrés  par  lefquela 
les  Irii  raiirs  dégénèrent,  de  tous  les  chan- 
gemens  &  de  tous  les  dcfordres  que  cette 
dégénérarion  produit  dans  l'économie  ani- 
male ,        fo;irces&  de  la  tranrmlfllon  de 
toutes  ks  impuretés  qui  les  perverufisnt  ^  de 
la  véritable  aâion  ,  des  divcrfcs  combinai- 
Ions,  de  la  forme,  &  des  autres  dirpofuions 
mec]^'--iqt!?f  de  cf s  fubftancefi  nuiiibles ,  de 
leur  âfruiiic  6i  di-,  leurs  rapports  cachés  avec 
les  difiTérentes  parties  qui  compofent  la  ma- 
chine :  pour  moi ,  j'avoue  que  je  n'auraî 
jamais  a  liez  d'audace  &L  afîêz  d'amour  pro- 
pre pour  entreprendre  de  pénétrer  jufqu'à 
ces  ngcns  S:  A  ces  c:re:;  impcrccptibles^fc 
perniaeux  ;  cootcot  de  m'oppofer  aux  cfîèrs 
dont  rocs  iens  font  témoins ,  je  n'ai  ^arde 
de  vouloir  m'adreflêr  à  la  caufe  efficiente 
qui  m' eft  voilée. 

Le  foin  de  guérir  la  fièvre  éphémère  doit 
être  aband  ior  é  aux  mouvemens  fjpontanées 
de^  vaifreau>;  (S:  cIj  fan  g  ;  tout  l'art  conCftc 
«  ne  point  troubler  1  ouvrage  de  la  nature; 
le  repos ,  la  diète ,  l*eau  blanche ,  l'uliige 
des  dclayans  concourront  avec  elle.  Si  cette 
âevre  outre«pafiê  le  temps  ordinaire  de  ùt 
durée ,  on  examinera  attentivemeiM  lesfignes 
qui  raccompagnent ,  à  l'eflèt  de  diftinguer 
fi  elle  fera  continue,  fimple,  ou  continue 
putride  :  dans  le  premier  cas  ,  on  faignera 
I  jnimal^  on  lui  adminiftrera  des  lavcmen» 
cmol'.icns;  on  Jettera  dans  ion  eau  biancl-Jç 
oueiques  pintes  de  la  déco^ion  cmoilicute 
laite  avec  la  mauve  ,  la  guimauve ,  la  parié- 
taire ;  on  le  tiendra  au  fr>n,  &  on  ne  lui  don- 
nera point  de  fourrage ,  pour  éviter  que  de 
mauvais  fùcs  formés  dans  les  premières  voies , 
vu  le  trouble  des  fondions  des  organes  d« 
I  l  d'-gcflion  dr,ns  cette  cîrconrti.nce  ,  ne  fol- 
îicucui  des  acQdcns  pluii  gt'iives  ;  (iàa& 
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fécond  cas ,  les  mêmes  remèdes  feront  falu* 
taires  ;  les  faignées  feront  réitérées  fclon  U 
vcliémence des  lignes,  les  Uvemcns émol- 
licns  multipliés  :  on  y  ajoutera  le  cryftn!  mi- 
néral ;  on  en  jettera  dans  la  boiflbn.  Lorli^ue 
les  principaux  fymptomes  feront  évanouis  ou 
calmé';  ,  on  rendra  purgntif^;  les  îavjmens 
émoliiens,  en  y  délayant  du  miel mercuriei 
de  nymphéa  ou  de  violettes ,  environ  quatre 
oncp-i,  &r  L^eux  onces  de  pulpe  de  cailè  ; 
on  leraenEn  obferver  à  l'animal  un  rés^îme 
toujours  exad  ;  &  s'il  eft  encore  befoiu  u  é- 
vacucr ,  on  pourra  terminer  la  cure  par  un 
purgatif  :  car  ces  fortes  df  médicarrisns  ne 
Ibot  funelèes  qu\iut;mt  qu'ik  iont  très-mal 
compofés  par  les  maréchaux»  ou  donnés 
avant  que  l'irritation  foit  appailce. 

Une  écurie  dans  laquelle  Tair  fera  pur  , 
froid ,  &  fouvent  renouvcUé .  fera  très-con- 
venable au  cheval  attaqué  oe  la  £evrc  ar- 
dente. Elîe  demande  dà'-is  les  commence- 
xnens>  fur-tovu  fi  c.\c  di  avec  toutes  les 
marques  d'inflammation  que  }*ai  déiignées , 
le  Ibcours  de  la  faignée.  La  boîfTon  de  ra- 
nimai fera  tiède,  aboûdanie;  on  aura  atten- 
tion d'y  jeter  du  cr^'flal  minéral.  Si  on  peut 
lui  faire  av.tli  r  quelque  chofeavec  la  corne  , 
on  lui  donnera  de  la  décoction  émoUiente 
dans  laquelle  on  auraajouté  des  gouttes  d'eau 
dcrabef,  jtifqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  une 
certaine  aojJiré.  On  coupera  avec  cetre 
même  déctJwhLni  eaioliicnte ,  ic  iait  de  va- 
che écrémé  dont  on  compolèra  des  lave- 
.  mens  en  y  mêlant  deux  ou  trois  ^nunes  d'œ.i  F^:: 
en  cil  bell»m ,  on  pourra  employer  en 
même  temps  le  brop oe  pavot  blanc,  à  la 
dofedt^  rio's  onces;  les  mdication s  devant 
nous  diriger  dans  le  choix  des  clyileres.  La 
vapeur  de  Teau  chaude  déterminée  dans  lès 
najàux  ,  des  înjeâîons  poulies  par  la  même 
voie  dans  farnere-bouche ,  &  faîtes  avec 
une  décoâiondc  feuilles  d'alléluya,  6:  quel- 
ques gouttes  d'efprit  de  foufre  ou  d'eau  de 
rabcl  ,  feront  encore  très-utiles  :  il  s'agira  en 
un  mot  de  mettre  ûa  à  la  contradioa  des 
fibres ,  par  tous  les  moyens  pofiîbles  ,  de 
délayer  t'-;pfl cfiierrir  Irt;  liqueurs,  d'éva- 
cuer inicniiblement  par  les  urines ,  par  l'in- 
fenlîbletranfjïiration ,  tout  ce  qui  peut  entre» 
tenir  la  maladie. 

T  a  <nignée  ,  Icspiirf  nrifs  doivent  êtrcpref- 
Kui$  àmia  la  iievie  peitiicnticlic  :  il  ca.  di  de 
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mcmc  de  la  boifTon  nîtrée ,  attendu  l'abat- 
tement confiderable  des  torces.Si  néanmoins 
l'animal  n'eil  pas  beaucoup  ali^fle  ,  6c  fi 
l'on  remarque  une  agitation  très-vive  dans 
les  folides  &  dans  les  ttuides ,  atnû  que  tous 
les  fymptoraes  qui  l'annoncent ,  on  pourra 
teincr  av  c  la  plus  grande  circonfpeâion  j 
de  rappaifer  par  des  lavemens ,  &  en  lui 
ouvrant  la  veine.  Cet  objet  rempli ,  on  aurai 
recours  à  des  cordiaux  tempérés ,  tels  que  les 
enMx  de  chardon  bénit,  de  (corlbnert  &  de 
iL.;b;cule ,  qu'on  lui  donnera  avec  iacorue  ; 
peu  à  peu  on  pallera  de  ces  cordiaux  tempé« 
rés  à  des  cord".i  jk  plus  chauds  &  plus  adifs^ 
tels  que  le  diaphorétique  minéral,  le  bezoard» 
la  poudre  de  viperè,  le  fel  volatil  de  corne 
de  cerf,  la  thériaque,  Cfc  dont  l'cfFet  eft  de 
chaiii^r  &  depoullcr  à  î'hnbitude  du  corps  !a 
matière  morbifîquc  ,  &  par  kfqueis  il  cil  à 
propos  de  débuter ,  lorfque  le  cheval  eft  f 
pour  ainfi  dire,  ai-.cantî. 

A  l'égard  des  tunieurs  critiques  ,  notre 
hv.i  principal  doit  erre  d'attirer  le  venin  au- 
dehors,  en  tavorilant  la  û^ppuration  ,  pour 
rendre  la  a  iiè  parfïUie.  On  emploiera  pour 
y  parvenir  le  cataplafme  tnaturatif  fait  avec 
le  levain  ,  rcuM'î-  ,  \c  hajjlicum  ,  la  fientfe 
de  pigeon  :mais  on  appliquera,  s'il  eft  né* 
ceflâire ,  les  venrouiès  iur  le  bubon  qui  dès 
que  nous  appercevrons  de  la  fluâuation  , 
fr-ra  ouvert  avec  un  bouton  de  feu.  Nous 
enrr euendrons  la  ilippuration  iulqu'ii  ce  que 
toute  la  dureté  foit  confumee:  après  quoi 
nciî-î  détergerons  l'uIcere  ,  ncusie  niondifie- 
rons ,  nous  le  conduirons  à  une  parité 
cicatrice  ;  fauf  A  mettre  cnfuite  en  uiâge 
les  l'U]  garifs  pour  terminer  entièrement  Ta 
cure.  (  e  ) 

FIFK,  (Geog.)  O/^Ao/m/a ,  province  mé- 
ridionale d'Ëcoffe ,  bornée  au  nord  par  le 
golfe  de  Tai  ;  à  l'orient ,  par  la  mer  ;  au 
uiidi ,  par  le  goile  de  Forrh  ;  Ôc  a  IVjvicll 
par  les  monts  Orcheil  (Ochell-hills)  ;  ^  :k  le 
divife  fort  comraune'ment  en  orient;^ le  & 
occidentale.  L'air  y  eil  bon ,  &  fes  bords 
font  fertiles  en  blé  &  en  pâturages.  Saint- 
André  en  çfl  !,■;  capitale.  Cette  province 
fut  d'abord  nommée  i^o/jr ,  c'eft-à  dire  prei- 
qu'ile;  &  en  eftcr,  c'en  eft  une,  qui  fùc 
réunie  à  la  couronne  ibus  le  règne  de  Jac- 
ques I.  ?vl,  de  r  'fie  mer  la  poinr«  !a  pliis 
uriCutaK:  ac  la provuiLC  de  /'{/«? ,  dite  F^J^-: 
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â  iS  degrés  lo  min.  «le  /onjr.  &  ùt 
lot,  à  5^deg.  Z7  roîn.  {D,  J.} 

*  FIFRE,  (Luth.)  mftruinent  à  vent,  de 

la  nature  des  petites  fiûfes  :  il  y  en  a  de 
deux  espèces,  l'unie  qui  s'embouche  comme 
la  flûte  allemande  ,  &  l'autre  qui  eil  À 
bec.  Le  lifrc  s'aCCOmp;igne  crdiniiiiLment 
du  tambour.  Son  étendue  commune  n'eil 
que  d'une  quinzienne.  Il  eft  percé  de  fix 
trous ,  (ans  compter  celui  du  bout  ni  celui 
de  l'eiïibouclv.ire.  Son  cr.rn!  efî  court  &r 
itroir  ;  &c  fcs  ions  vits  àc  ccUuiu  ;  vaiti  la 
tablature. 


Pour  faire  bien  parler  cet  inflrument ,  11 
faut  que  la  langue  &  la  lèvre  ajgiiTent  de  con- 
cert ;  c*eft  ce  mouveaient  compofô  qui  ar- 
ticule les  ions. 

Le  fifre  eft  une  cfpcce  de  flûte  qui  fert  au 
brjit  n  iliraire,  *  qui  rend  un  fon  fort  aigu  : 
il  y  en  avoit  autrefois  dans  toutes  les  com- 
pagnies d'infanterie;  maisi!  n*y  en  a  prefque 
plus  aujourd'hui  que  dans  les  compagnies 
de  Sui/Tes;  ce  font  eux  qui  ont  apporté  cet 
inflrumciit  en  France  :  il  y  étoit  en  ulage 
d^s  le  temps  de  François  I. 

FIGALE,  f.f.  (mrhu)Ce(\  an  bâti- 
ment dont  on  fe  lèrt  d»ns  Tlndc  ,  qui  ne 
porte  qu'un  mât  qui  eft  placé  au  milieu  ;  il 


y  a  ucc  .^i;retce  qui  efl  toute  ouverte,  & 
qui  fait  une  petite  làillie  fur  l'eau  ;  il  va  toi»- 
jours  à  la  rame ,  quoique  la  voile  foit  dé- 
ployée ;  à  Pavent  il  n'y  a  qu'une  pièce  de 
DOIS  en  pointe  qui  ferc  d'éperon.  (  Z  ) 

§  FIGEAC ,  (  G/off.)  Fiacumy  Fœla^ 
cunif  ville  du  Querci  liir  la  Celle ,  qui  doit 
fon  ori.i'.inc  ù  l'abbiuye  de  bénédrétîns  fon- 
dée par  le  roi  Pépin  :  elle  fut  fécu'iarift'e  pnr 
Paul  III,  à  la  prière  du  cardinal  Jtan  de 
Lorivi-ne  ,  qui  en  a  été  le  dernier  abbé 
commeadauke  7  &  pr«mkr  abbé  Qtukiïc 
ficuMer. 
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lorfque  fabbé  y  fait  fa  première  en- 
trée, le  fcigneur  dc'Mnn'hnm  efl  obligé  de 
l'aller  recevoir habiUc en  arlequin,  ayant 
une  ïambe  nue  :  puis  de  mener  fa  nnonture 
par  la  bride  jufqu'A  la  porte  de  Féglife  ,  de 
l'attendre  l.à  ,  &  enfuitc  de  lui  teliir  l'étrier 
ÔL  Je  conduire  àlamaiion  abbatiale.  »  Quelle 
ridiculité  (s*écri«  UJournalencycloBédique^ 
mars  1766,)  de  vnir  un  baron  lervir  de 
paJfrenier  à  un  moine  !  Comméiit  laiile-r-on 
fubfifter  ces  traces  indécentes  de  l'antique 
barbarie?  Il  eft  vrai  que  la  jument  appar- 
tient au  baron  :  il  faut  avouer  que  nos  aïeux 
étoient  de  bonnes  gens ,  6c  les  moines  alors 
bien  puiilâns  &  bien  audacieux.» 

Figeac  fut  alEégée  pend.int  trois  mois  par 
i:nf  nrirt'^':  de  rrcnre  milii?  calviniftes  ,  qui 
turent  obiigts  d'en  lever  ic  licge  :  lïiais  ca 
1575,  elle  leur  fut  livrée  par  des  habitansde 
leur  parti,  pillée  &  brûlée  :  ils  y  firent  barir 
une  citadelle ,  &  la  gardèrent  juÉqu'ea  161  i, 
que  le  duc  de  Sully  ,  gouverneur ,  la  remit 
tous  l'obéiâânce  de  Louis  XIII.  Expilly , 

Martiniere,  Piganiol.  Long.  t$  ,  40; 
lac.  44  >  4*^*  ) 

FIGEN ,  (  Géog.  )  province  du  Japon 
dans  l'île  de  Ximo:  c'eftdans  cette  province 
que  fè  fait  toute  la  porcelaine  du  Japon  : 
la  matière  dont  on  la  forme  eft  un  argile 
blanchâtre  qui  le  tire  en  grande  quantité  du 
voifinage  d'Urifano  iSc  de  Suwora  ,  iur  des 
montagnes  qui  n'en  lont  pas  tort  éloignées* 
iV.  J.) 

•FIGER  [fe  ) ,  verbe  paf.  c'eft  prendre 

une  confîftance  molle  par  l'évaporarion  ,  le 
refroidiilèment  ou  une  autre  caitie  :  on  iàit 
que  la  chaleur  mettant  les  parties  des  corps 
en  mouvement  ,  les  écnrte  les  unes  des  «li- 
tres ;  qu'il  mefure  que  la  chaleur  ceiiê  ,  le 
mouvement  ctfk  ,  que  la  dilatation  ou 
expanlîon  ditninue ,  que  les  parties  fe  rap- 
prochent &  qu*el!e<:  peuvent  s'appliquer  îcs 
unes  aux  autres  ,  de  manière  que  ic  corps 
perd  fon  état  de  fluidité  :  l'évaporation 
produit  auffi  les  mêmes  effets;  maison  ne 
dit  guère  que  des  cires ,  des  huiles  ,  des 
grniÂês,  &  des  liqueurs  animales,  qu'elles 
le  figent,  f^oyeiç  Glace. 

FIGUERIE  ,  f.  f.  {Jardi  nage.)  lieu  cii 
on  élevé  des  figuiers.  Dans  le"  p'i'  T^ds  pocn- 
gers ,  H  y  a  toujours  un  peut  icuùua  fépajré 
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pour  ces  arhres  ^  de  même  qu'une  melon- 

niere.  (  K  ) 

§  F IG  U  I£  R ,  (Bot,  Jard,  )  eo.  btin 
ficus  i  en  anglow  fig-tne  $  en  allemand , 
feigcn'huum. 

CaraSere  générique. 

Le  figuier  a  ilc^  fleiM  '?  tna'.eï  &  des  ilcurs 
fecneiles»  qui  lotit  entermécs  lous  la  peau 
du  fruit»  &  (bntparconfêquentinvifibles,  i 
ItJoinî  q-jc  leur  enveloppe  ne  foit  OUVeite. 
La  figue  n'a  qu'une  très-pefire  ouverture 
à fon  ombilic:  encore eft-il  prefque  entière- 
ment fermé  p.ir  environ  dcuK  cents  écailles 
imbriquées  qui  le  bordent.  C'ell  au  deiTous 
de  ces  écailles  que  (ont  placées  en  petit  nom- 
bre les  fleurs  mâles  y  chacune  (ùr  un  pétiole 
particulier  affez  long  ;  elles  font  dépourvues 
de  pétales  ,  &  n'ont  que  deux  ouwoiis  éta- 
mines  :iigiiës ,  terminées  par  des  fommets 
&  renfcniiéev'  Hnn5  un  calice  qui  eft  divifô 
en  trois  ^  quatre  ou  cinq  écUancrures  ou  pe- 
tites feuilles.  Les  fleurs  femelles  Gb  trouvent 
en  grand  nombre  dnnî  b  parti?  inferieurc^c 
elles  (ont  auiii  apétales  &:  alllics  lur  des 
pédicules  diilinfts;  eUts  on.r  un  piftil  formé 
d'un  embryon  furmonté  d'un  oa  de  deux 
loDgs  ilyks.  Cet  embryon  d-vient  uncic- 
mencc  (enticulaire. 

Nous  ne  pouv  ons  nous  empêcher  d'admi- 
rer t  à  l'occaHon  de  cet  arbre  précieux,  la 

firodigieufe  variété  que  ïa  nnture  met  dans 
es  procéder  piirru;i;!iers,  fans  déroger  nénn- 
moins  l'uujforraué  de  l'on  plan  géacr-il , 
puisqu'elle  a  (i  bien  caché  dans  k  figue  les 
parrifs  Icxuclles  donc  clîe  .i  ihué  h  plup.irr 
des  plantes,  qu'elles  ont  échappé  juiiqu'à 
nos  [ours  à  Tœil  des  naturalises  les  plus 
attentifs. 

Nous  allons  préfenter  la  fuite  des  hguiers 
reconnus  par  lesbotanifles  pour  deseïpeces 
diftinâes:  nous  parcourrons  tnfuire  les  va- 
riétés du  figuier  n?  g  ,  qu'on  cultive  dan$ 
les  pays  chauds  ;  &  nous  nous  arrêterons  à 
la  culture  du  petit  nombre  d^entre  celles-M 
qui  réuflît  dans  nos  climats. 

Efpeces. 

T.  F!guier  à  feuilles  palmées.  Fifftier 
commun.  ^ 
Ficus  foliis  palmatis,  Hort.  CUff.  ' 
Commmt  Ji^nc, 
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ft.  Fifftierk  £ett!lles  cordîformes ,  mn* 

dîes,  entières. 

FiCus  foliis  cordât is ,  fuhmtundis  >  in* 
tegerrimts,  Hon.  Cliff. 

Fig-tree  wuh  a  mmbtrry  haf  commonfy 
called  fycamore. 

3.  Figuier  A  feuilles  cordiformes ,  entiè- 
res ,  terminées  en  poîtitc. 

Ficus  foliis  cordatis  inugerrimis  >  acum 
minatis.  Hon,  Clijf, 

Malabar  fig. 

4..  Figuier  k  feuilles  ovaiec  »  entières  » 
obtufes ,  dont  la  tige  pouilè  des  racines  par 

le  bas. 

Ficus  foliis  waùs  inufurrimis  >  obtufisp 
caale  in/erné  radicato.  Hort,  Cliff, 
JBcngalj^, 

^,  Figuier  K  feuilles  lancéolées ,  à  pétjoles 
railêmblées.  h  rameaux  pouilânt  des  racines* 

Ficus  foliis  lanceoiatis ,  petioUtis  >  /te* 
dunculis  aggregatis  >  ramis  radiiontibus. 

Linn.  Sp,  pl. 

Indtan  figofTheophrafhu, 

^.  Figuier  à  feuilles  iigurées  en  lance  & 

enticres. 

Ficus  foliis  lanceolatis  inugerrimis, 

Hort.  ciifr. 

The  lur^ejî  Lidian  fig. 

7.  Figuier  ii  feuilles  ovales,  aigui^s,  en- 
rierc5  ,  à  rii',e  d'.iihrr^ ,  à  fruit  en  grappe. 

Ficus  Joli I s  ot^atis  acutis  ,  itttegerrîmis  , 
caule  arboreoJ'ruSu  recemojb.  I^nn.  Sp.pL 
Fig-tree  uùrli  2  fruit  groiringin  htinches, 

8.  Figuier  à  tcuilies  ovales ,  aiguës,  cn<* 
rù'cs  ,  à  tige  tombante. 

Ficus  f  'IiiT  oratis  y  acutis,  integerri^ 
mis  ,  cauie  re pinte.  Linn.  Sp.  pl, 

lyatlmgwild fig-tree  havingfingle  Uaves, 

9.  Figuier  à  teuilles  ovales,  cordiformes , 
entières  &  unies. 

Ficus  foliis  orato- cordatis  ,  integenim 
mis  ,  g!  ah  ri  s.  Miîl, 
Fig-tree  wuh  awater  Uly^  lealf. 

10.  Figuier  à  feuilles  cordiformes,  oblon« 
gucs  ,  &  pointues  ,  à  trois  lon.^s  pé-ioles. 

Ficus  foliis  obhngo  ^cordatis  ,  dcumim 
natis  ,  petiolis  Umgtffîmis,  Mill. 

Fi^'tiee  withaçertain  ieafandfataUpur* 
pie  Jruie, 

Li  première  efpece  eft  celle  dont  les  non»i 
breules variétés  produile nt  des  fruits  (i  exccl-i 
len$&  fi  divers  dans  k&  pays  cKauds*  Nous 
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nousenoccuperoiis ,  lorfque  iicus  aurons  dit 
tin  mot  d€3  cfpccci  luivaiites» 

La  féconde  efpcceed  i.idigene  du  Levant: 
elle  y  forme  tin  ^randarbre  ^  Tes  feuilles  font 
larges,  ^îmblablcs  à  celles  du  mûrier  noir  ^ 
elle  pirocurc  un  ombrage  iàlutairc  dans  ces 
contrées  brûlantes  :  c'eft  le  vrai  f)'comorc  ou 
figuier  de  Pharnon.  Le  frnir  croît  fur  le  tronc 
&  /ùr  les  plus  grolies  i>i aticlics ,  contre  Tor- 
dre commun ,  les  autres  arbres  le  portant 
iùr  les  mcraes  branches  :  il  cft  delagrofleur 
des  figues  ordinaires ,  mais  peu  eiitmé. 

La  troifîemc  efpcce  croît  naturellement 
dans  rinde  :  elle  forme  un  arbre  qui  s'élev-e 
ftirun  tronc  boilèux  ,  à  une  hauteur  confïclc'- 
rable.  Ce  tronc  divife  en  nombre  de 
branches  menues  ;  les  feuilles  reircmblcnt  à 
celles  du  peuplier  noir^  elle?  (ovx  A'\m  vr  rd- 
clair  6e  attachées  par  iXàiïaz  longs  pétioles. 
Le  fruit  uaît  fur  le  deiTus  des  branches  j  il 
eft  petit  &  rond ,  &  n'eA  de  nulle  valeur. 
Cet  arbre  efl^  fdcré  da'vs  Tinde  \  pcrHiiine 
n'oîè  l'y  détruire  :  quelques  uns  l  appellctu 
l'arbre  du  Dieu  des  Indes.  Le  culte  rendu 
aux  arbres  eft  delà  pli^s  îmite  antiquité  :  on 
croyoit  que  la  divinité  habitoit  ûaguliérement 
ibus  les  voûtes  des  forêts  \  le  fîleuce  y  règne 
àîi  loin  i  il  n*eft  interroinpti  que  5>ar  les  vents, 
q-.îi  fréinifTcnt  da:is  les  oi:iies-  de  Ic.ir  !c!Hl!a- 
ge.  Au  léiu  de  leurs  ombres  impolaiiicc. ,  la 
méditation  prend  un  caraâere  grave  qui 
cîcvc  l'aine  ver;  l;i  divinité  :  c\'(i  d./  cettL- 
manière  qu'elle  y  réiide  eu  efTet,  puiiqu'elle 
s'y  manitefte.  De  cette  idée  première  on  a 
paffë  k  d'autres  idées  moins  vraies  :  de-là 
ces  chênes  ,  qui  rendotcnt  des  or^clcf;  à  Do- 
done  jdc-là  les  Dryades  ,  Amadryades ,  &c. 
yoyei  Pline ,  chapitre  des  arires  facris  :  Lu- 
cain ,  dans  fâ  belle  defcriptioii  de  la  forêtde 
Marfeilie ,  6c  le  Taflé ,  dans  ceiie  de  la  forêt 
«nchantée. 

La  quatrième  efjjece  s  eleve  Cur  plufieui^ 
tiges  ,  ^  In  hautetir  de  trente  ou  qtinranîe 
piés  :  ces  ti^es  ie  divilcnt  ca  jionibre  dc 
branches  qui  pouilènt  des  racines  de  leur 
partie  inférieure  :  la  plupart  de  ces  rncicci, 
plongent  ju^u'à  terre  6c  s  enfoncent  daos  le 
ibl  ;  de  forte  que  cet  arbre  forme ,  aux  lieux 
où  il  croît  naturellement ,  un  tiilu  impéné- 
trable ,  par  reulacement  de  fe;  Ijravic'icî  ^ 
de  Tes  racines.  Les  Jodiens  6c  les  Banians 
forment ,  des  branches  de  cet  arbre .  des 
Tome  XIV, 
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arcndes  régulières^  &  poiêntau-cbflbusleur^ 
pagodes  :  voilà  leur  temple.  Les  feuilles  fotit, 
cpîiillès  8<  unies  ^  le  fruit  eft  petit  &  rond  y 

il  n'eft  de  nul  uHnge. 

La  cinquième  cipece  liabitc  les  deux  In- 
des 'y  elle  y  forme  un  arbre  qui  atteint  fiu*  un 
tronc  boifeux  ,  à  la  liautcur  de  quarante 
piés  :  les  feuilles  ont  environ  (ix  pouces  de 
long  fur  deux  de  large  ,  &  ic  terminent  en 
pointe  obtulê^  elles  font  d'uti  verd  obicur 
&  unies  par  le  dcfîtis  \  mais  le  de/Tous  eft 
d'un  verd  leudrs  £i  veiné  .*  le  fruit  en  Q&. 
petit  8c  mauvais.  Les  branches  de  cet  arbre 
pouirent  des  racines  de  leur  partie  iriférieurc 
(  latis  doute  de  leur  insertion  y  )  qui  vont 
quelquefois  gagner  la  terre:  cela  prouve  que 
cette  partie  eft  en  général  bien  propre  à 
poîjlFer  des  racines  (  l'  oye^  BoUTURF.  )  Il 
Icfoit  très-intéreluinî  d'examiner  fi  les  racines 
qui  ne  gagnent  pas  la  terre  font  de  quelque 
utilité  à  ces  arbres ,  &  1 1  elles  font  pourvues 
de  iiiçoirs  capables  de  pomper  les  partie» 
nutritives  de  l'air.  Ilfcroitbon  aulîî  de  csn- 
per  toutes  les  racines  des  branches  d'un  de 
ces  figuiers  ;  on  verroît  s'il  en  eft  aftbibli  par 
le  haut,  &L  par  conféqueat  ii  ces  racines  fu> 
péricures  contribuent  à  raccroiflêment  dei 
les  branches  \  enfin  il  faudroit  s'alTurcr  fi  les 
racines  inférieures  &  naturelles  ont  la  même 
groflcur  &  la  même  étendue  que  celles  des 
arbres  de  la  même  taille  ,  &  s'il  n'y  a  pas 
dans  leur  conflit  jtion  5c  dans  celle  des  vail- 
ièaux  £eveux ,  quelque  organilâtiou  particu- 
lière cfui  s*oppo(è  à  1  élan  de  la  fève. 

Le  Figuier  n**,  6  croît  dans  les  Indes  occi- 
dentales ;  il  s'éîcîtice  n  trente  on  quan>nt; 
[)iés,  &  fe  diviic  eu  noi;ibrc  de  brandies 
déliées ,  qui  poulfent  des  racines  ainfi  que  le  ■ 
précédent  :  les  feuilles  ont  huit  ou  neuf  pou- 
ces de  long  fur  deux  de  Irirr^e  ;  elles  Ce  termi- 
nent en  pointe:  le  fruit  ci:  petit,  rond ,  bleuy. 
Se  n'eft  pas  mangeable. 

L'efpcce  n^.  7  efl  indir^ene  de  l'Inde  ^  clîc 
y  forme  un  petit  arbrequis'clcve  à  viu^t-ciaq 
piés  :  les  feuilles  font  ovales  6c  pointues  6c 
l'un  vcrj.  luifhnt  :  !e  fruit  eft  petit  -,  il  naît  • 
eu  grappes  des  côtés  des  brandies  6c  ne  fo 
mange  point. 

Le  figuier  8  ed  ori  ^^înaire  des  même» 
contrées  ^  ce  n'eft  cpTun  binHon  à  branches 
traînantes ,  qui  poulfent  des  racines  d€  leurs 
joinu  comme  les  coulans  du  fraificr  ; 
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feuilles  ont  deux  pouces  &  demi  de  kng , 

cîeux  (ie  large  ,  &  fe  terminent  en  pointe  ; 
elles  ibnt  d'un  verd  luifant  :  le  fruit  eft  petit 
&  n'eft  pas  bon  à  manger. 

Le  figuier  n^,  9  eft  un  petit  arbre  qui  atteint 
fjr  \::\  tronc  vigoureux  &  droit  à  vingt  pic  î 
de  haut  :  les  feuilles  (bat  larges  ^  ovales ,  roi- 
des  elles  ont  environ  quatorze  pouces  de 
long  fîir  un  pié  de  large  ;  elles  (ont  d'ur.e 
confiftance  épaiflc ,  trcs-doucc  au  toucher, 
arrondies  par  le  bout ,  bL  dentées  vers  ie 
pétiole  ;  le  dcITus  eft  d'un  verd  lutfant  j  le 
dejn^us  eft  de  couleur  glauque  ou  verd  de 
mer  .*  il  croit  naturellement  dans  l  lnde. 

La  dixième  e(pece  eft  une  produâion  des 
Indes  occidentales  -,  ce  figuier  s  eleve  à  vingt 
piés  de  haut  ;  les  branches  ibnt  couvertes 
d'une  écorce  blanche;  les  feuiUes  (ont  d'un 
verd  brilknt  par  le  delTus ,  &  d'un  verd  pâle 
en  deflbns  :  les  fruits  font  d'un  pourpre 
obicur ,  aài&at  veis  les  bouts  &  aux  côtes 
des  branches ,  où  ils  £>nt  attachés  imraédla' 
tement  ;  ils  fonrenviron  delà  ^ormc8i delà 
groHeur  d  uu  gros  pois  gris  ^  &  ne  ibnt  pas 
mangeables. 

Toutes  ces  efpcces  fè  inultipfientaifément 
de  marcottes  ,  de  boutures  <ie  rejets ,  & 
demandent  le  traitement  ain  cotivient  aux 
plantes  de  leurs  climats  re/pe<liit>.  Le»  bou< 
tares  iè  font  en  été  :  il  fa'.Jt  les  iailîer  ex|in- 
lëes  à-fair  dan^  uu  etidroit  ombragé  pendant 
deux  ou  trois  jouis ,  a£n  de  fècher  la  coupu- 
re 9  fans  quoi  elles  pourriroient.  Peut-être 
que  cette  précaïuion  (êroit  eflëntielle  à  l'é« 
garddes  boutures  de  mûriers  &  de  tous  les 
arbres  dont  il  exfiide  du  lait des  réiînes.  ou 

une  fcve  nhoiuîante. 

Nous  alloiîs  maintenant  nous  occuper  des 
figuiers  dont  les  fruits  iônt)>ons  à  manger. 

Pline,  /ifreXIIl^  cLipi:'^  7?  P^'i'c  'le 
notre  figuier  t.  Miller  dit  que.  ion  truu 
eft  peu  eftimé  j  mais  Pline  en  fait  plus  de 
cas  :  nous  ne  pouvons  nous.  empâch«:  de 
rapporter  ce  qu'i!  en  dit  de  plus  eflêntiel^  la 
deicription  qu'il  en  donne  eil  entièrement 
&mblable  â  la  nétre.  Sa  figue,  dit  cet  au- 
teur, eft  très^doiit.e  ;  elle  nVi  point  de  grains 
au-dedans  (ceci  demande  detre  vétifté  & 
eft  fort  difficile  à  croire  :  )  pour.la.fairc.  mû- 
rir,  il  faut  la  gratter  avec  de&ongles  de  fer. 
(Cette  eipece  de  cnprificatiou  feroit  fort  fin- 
^iere>  H      ctoit  iudilpeuiâbk  pour  k 
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maturation  d'un  fruit  qui  croît  iôus  le  climat 

qui  hii  eft  propre.  )  Ce  fruit  u  nrit  quatre 
jours  après  cette  opération  y  &L  l'on  trouve 
en  le  cueillant  un  iêcond  fruit  «qui  commence 
à  poufTer  fous  celui  qui  cfl  lîiûr  (nelèroit-ce 
p I  îutôtà  côté?  )  On  en  fait  ainfi  jufqu'à 
ièpt  cueillettes  par  au.  Si  faute  d'être  gratté- 
il  ne  mitrit  point,  le  fruit  nouveau  ne  hille 
pas  ilc  pouffer  quatre  fois  en  été  {lii;S  cthii 
aui  u'cli  pas  mûr.  Cette  obicurité  de  Pline 
temble  éclairer  ce  paflage  :  il  me  paroit  qu'il- 
en  rcfîiltecpie  ce  /gi//>r  rapporteroit  delui- 
uiême  quatre  récoltes  de  figues  ir.nres  [ten- 
daut  l'été  y  &  qu'au  moyeu  d'une  opération 
qui  hâte  ia  maturité ,  il  en  rapporte  iêpt. 
Nous  ohfer^'crons  q-.ie  cette  «riéthodc  ,  qui 
s'eft  pratiquée  divcrièmeivt ,  qÛ.  de  la  phi$< 
haute  antiquité*  Le  prophète  Amospiquoit 
°  des-  figu<$  fauvages ,  &  c'étoit  un  de  fcs  mé- 
tiers, chcpirre  j  .  vfrfèi  14.  On  trouve  daU* 
la  traduction  de  M.  de  Saci ,  qu'il  en  man^ 

feoit,  &  iwn  qu'il' les.  piquoit»  Le  mot  hé- 
raïque  a-î  il  pu  produire  une  pareille  équi-- 
vo^ue  ?  Continuons  d'extraire  Pline..  Lc« 
bois  du  fycoaiore  (  c'eft  «xu^oiirs  le  figuier- 
d'Egypte  n^i      eft  des  plus  i.ti!cs  :  il  a  cela? 
de  particulier  y  que  dès  au'ii  eft  cpupé on>. 
le  met  dans  le»,  étalas  (  c  eft  ainfi  que  s'tib^ 
prime  notre  nouveau  traduâçur,  )  flc^pie- 
c'eft  là  k  manière  de  fécher  :  d'aoord  il  va-, 
au  fond ,.  mais  quand  il  eil  fiic.ii  nage  ^iu^ 
l'eau de  maniéré  que  cet  élément  qui  hur- 
'>mcé^e  tous  les- autres  bois,  fiicc  nu  contraire- 
'Celui  dont,  nous  parlons  (  ou  conçoit  qu'il* 
tpeutle  fiicer^  mais  çpiel'eau  ne.remplaoe  paiL 
-la'  lève  en  s'infinuant  dans  Ces  canaux ,  c'efl' 
fur  quoi  nos  phyfîciens  doivent  prononcer: 
d  après  1  expérience.  JLoriqu 'il  commence  à> 
nager.  £ir  r«au-,  c*eft  une  marque  qu'il  eft- 
bon  à  mettre  en  œuvre.  L'arbre  qu'on  ap-w 
pelle    dans  lile  de  Crète  ,Jiguier-  de  Cyprth 
il  c'e/ltoujQin$  Pline  qui  parle>  )  refiêniole|.. 
.'jufqu'à  un  certain  point,  au  Tycomore  j  car  il- 
a  fot\  fruit  attaché  au  tronc  Hx.  aux.  grofiês., 
branches  v  mais  il'poufliè  des  bourgeons  iàns^ 
aucunes  feuilles  ;  fa  racine  eft  femblable  à: 
celle  du  peuplier  ,  ^  fa  feuille  à  celle  de- 
l'orme  (  quelle  contradiction  1  11  eft  dit  plus. 
•=hai>tqu'il  pouflè  des  bourgeons  &x»  aucunes- 
feuilles  ;  ne  peiit-ou  pas  entendre  ,  pnr  cette 
exprefUon  du  texte  ,  fed  &  germna  emittii- 
'Jiae  uiUsJoliii  ,  qu'il  pQ\lflib  «S  g«nW5  «I* 
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petits  fruits  avaut  quil  n'ait  encore  clet 
jbtUles.  Cela  eft  conforme  à  la  nature  ,  & 
niêrrc  à  la  n.itîire  du  fî^uicr  ;  nu  lien 
Fautre  leçou  la  contrarie  6c  rend  le  leiis  de 
Pline  ridicule  )  \  il  bourgeonne  &  produit  du 
fniit  qjatre  fols  îannée  j  iès  figues  ne  mû- 
riffent  point,  à  moiiw  qu'on  ne  faife  uue 
incifîon  pourleur iaire  jeter  leur  lait  :  ce  fruit 
eft  d'un  auflî  bon  goût  que  la  figue  (  il  faut 
ajouter  ,  la  figue  àujiguitr  cultivé  j  )  U  lui 
reflctnble  eu  dedans  i  il  eft  gros  comme  une 
corme  ,  (  c'eft  le  fruit  du  ibrbler.  ) 

Pline  comptoit  vingt-neuf  eQ>eces  de  fi- 
gues cultivées.  La  figue  tiu  mont  Ida  y  qui 
eft  rouge  ,  &  de  la  groflèur  d'une  olive  ^ 
elle  eft  plus  ro::(1e  .  &  a  un  goût  de  uefle  : 
on  l'appelle  en  ce  pays  la  Jigue  Alezandrine. 
Le  figuier  qui  la  porte  ne  donne  point  de 
hiit.Lcs  figues  d'Hercanic.  qui  félon  le  même 
auteur:  y  étoientplus  douces  que  cdies  d'Ita- 
lie, &  dont  chaque  arbre  rapportoit  juiqu'à 
deux  cents  foixante  dix  boiHliiux  de  fif^ucs. 
Noms  avons,  dit-il ,  en  Italie  plulieiurs  lortes 
éc  figuiers  étrangers  j  qui  y  ont  été  apportés 
deCLicis  8c  de  1  îledeChîo ,  dontks  fjt;its 
rcfrcinh!e!it  aux  fi»ucs  de  Lydie  ,  qui  lout 
purpurines ,  &  à  celles  qu'on  nomme  Mume- 
lues.Les  Calliftruthiennes  n'ont  guère  meil- 
leur goflt,  &  font  les  plus  froides  de  toutes. 
Quantaux  Africaines ,  quepluiieurspreiercnt 
à  toutes  les  autres ,  c'eft  une  grande  queftion 
defavoir  fi  elles  méritent  cettepréfcrsncc.T  ,e> 
iigue»  d'Alexaudrie  ,d'Kgyme,  fout  noires  j 
mais  en  fe  fendant  elles  laiflênt  paroître  des 
filions  blancs  :  on  les  a  furnommécs  délicates. 
li  compte  encore  les  Rhodiennes  ,  «lui  fout 
noires  :  lesTrivolienoes^  quiibnthâtives  ;  & 
<]'autres  qui  portoient  le  nom  de  ceux  qui  les 
fnit  connoître  (  &  peut^tre  obtenues 
*ic  graaie;  ;  les  Livienues, les  Pompéiennes, 
qui  le  gardoient  d'une  aunée  à  l'autre  :  les 
Marifqnes ,  ou  grofîès  fgnes  inTnir-!i-!s  que 
ion  faifoit  lécher  au  lolcil  ,  ex  dlos  qui 
■avoient  des  taches  lêmblables  à  celles  des 
Tofèaux  'des  rofeaux  de  la  T.aconiej)  les 
Herculanicimcs  ,  bs  Abiccratcs  (dont  Colu- 
melle  dit ,  albaqut  que»  ftrvm  fiavœ  cogno- 
miiia  Cfriç);les  Araisennes  blaiiclies  ,  rr.À 
ûmt  groflès  &  ont  la  queue  très-courte  (  ce 
iônt  aas  doute  nos  groffes  figues  blanches  ) , 
les  Porphyrites  ou  purpurines  ^  les  Chclido- 
flieaaes  ,  'qui  ne  mâri£G7ie&t  qu*^  la  fin  de 
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l'hiver }  les  figuesde  Tarcnte  ,que  lesTaren- 
tius  appelloient  ones. 

Caton  dit  que  les  figuiers  Marifqucs  aiincut 
les  endroits  aj^ileux  &  découverts  j  &  que 
les  figues  d'Afrique ,  les  Herculaniehnes,  le$ 
Sagomincs,  les  Hiverlane? ,  les  Telanes , 
préfèrent  les  iicuxgras  Scbica fumés.  Depuis 
le  temps  de  Caton  (continue  Pline)  lesfigues 
onf  en  tant  de  noms ,        font  multipliées  k 
telpoiat ,  que  cela  Icul  fait  voir  combien  uit 
fiedc  diffère  de  l'autre.  Il  y  a, dit-il,  des 
figues  d'hiver  dans  la  Méfie  :  pour  !e-  obte- 
nu- on  couvre  de  fumier  après  l'automne 
les  petits  figuiers  &  les  figues  non  mûres  qui 
s'y  trouvent  :  à  l'entrée  du  printemps  on  ôte 
cet  ^pareil ,  ^  on  les  met  à  Tair.Les  figues 
parviennent  au:li  à  leur  maturité ,  lorlqae  les 
autres  figuiers  ne  font  que  commencer  de 
bourgeornji.  On  obtient  aînfi  cîc";  fï  tucs 
précoces  daus  uu  ordre  de  faifon  uiveri'e  ôc 
dans  une  contrée  des  plus  froides.  Tout  ce 
T-e  dit  enfuite  cet  auteur  des  figuiers  , 
quoiaue  fort  intérellânt ,  ell  d'uue  érudition 
qui  Kroit  déplacée  ici ,  ou  qui  concerne 
la  caprification.  Voyei  Cartide  Caprif^ 
CATION. 

Examinons  à  pré&nt  les  variétés  des  fi^ 
guters  cultivés  dont  parle  Milkr.  Voici  la 

îifte  des  meille-irs  ,  àdw^  Vor-he  Je  leur  «na- 
turation.  Il  eu  a  reçu  ùe  V  eiuie  une  très- 
ample  colleâbn  ,  &  0  ne  s'eft  attaché  à 
cithiver  aiee  les  excellentes  efjjeces  :  preuve 
c  ùans  le  nombre  de  celles  qu'on  a  regâf« 
cices  juiqu'à  préiènt  comme  propres  exclu- 
lîvement  â  l'Italie  8c  à  nos  provinces  inê- 
ridionales ,  il  s  en  trouveroit  dont  ou  pour> 
roit ,  avec  les  ft>ins  convenables  ,  recueillir 
de  bons  fruits  dans  nos  provinces  (epten- 
trionales  &  occidentales. 

I.  La  figue  brune  ifchia  ,  ou  ipAia  de  cou* 
leur  de  ckâuùgne ,  domie  la  plus  ^rollè  figue 
de  toutes  :  c!!c  eft  roiirle  ,  retrecie  ver?  !e 
pédicule  l'oi-i  cU  large  ,  la  u'ij-.r  c'.lùe  cou- 
leur pourpre  \  louveut  eUe  cre\  e  iors  de  fk 
maturité ,  qui  arrive  dans  les  derniers  fours 
de  juillet ,  ou  au  couunenceweut  d'août* 
Ce  figuier ,  dit  Miller  ^  fi>it  en  builTon ,  (bit 
en  plein  veut ,  m'a  donne  dans  un  fol  chaud 
des  figues  parfaitemeut  mûres.  Si  on  leplante 
contre  un  mur  bien  expofë  au  fi>leil ,  on 
peut  compter  fur  deux>^nnes  récoltes  car 
on  voit  une  panie  des  h^t^^es  de  la  &conde 
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portée  mûrir  ikm  aucun  art  coutre  ua  mur . 
à  l'afpeû  du  fud-eft. 

2.  La  fi.çiie  noire  de  Gênes*  Ceft  un  fruit 

'  ;ilon[;é  qui  s'amincit  vers  la  queîje  ,  &  qui 
fc  gonfle  vers  la  couronne  oii  il  eit  obtus. 
La  peau  eft  d'un  pourpre  très  -  obicur , 
prcique  noîr  ^  il  efl  couvert  d'une  fleur  pur- 
purine comme  certaines  pruaes,  le  dedans 
eft  d'un  rouge  brillant ,  6c  ^  chair  a  un 
f;o(it  très-relevé  -,  elle  mûrU  dans  les  premiers 
joitfs  du  mois  {l'iuM'it. 

3.  La  petite  ii^Lio  blanche  précoce.  Elle 
eft  arrondie,  un  peu  applatie  iiir  la  cou- 
ronne ,  &  portée  fur  un  pétiole  très-com  t  ; 
iorf^uVilc  efl  parfaitement  mûre  ^  la  peau 
eft  mince,  d'un  blanc  jaunâtre  j  le  dedans  eft 
h!;i:  ._ ,  h.  \:\  c'riir  très- douce  ,  mais  le  goût 
Ji'eii  cli  pas  ibrt  relevé  :  elle  'ti'jurit  en  août. 

4.  La  groflè  blanche  de  Gêac5.  Lilc  cil 
grolTe  &  ronde ,  un  peu  alongce  vers  h 
qticuc  :  tn  pcaii  eft  mince  &  d'une  couleur 
jauiûtre  quiuid  elle  eft  bieu  mûre  ^  elle  eft 
rouge  en  dedans.  C'cft  ua  bon  fruit  ^  mais 
farbrc  ne  charge  pas  !)c,i!icoiit>. 

5.  L'ifchia  uoire.  Ce  fruit  eft  court  & 
d'une  grolfeur  médiocre ,  un  peu  applati  par 
la  couronne  :  lorfqu'il  eft  mûr ,  la  peau  clt 
roirc  -•  le  dedans  eft  d'un  roiî^s  foiicc  :  h 
cJuiir  a  une  fâvcLir  fort  agréable  ,  6c  î  arbre 
rapporte  beaucoup.  Cette  figue  mûrit  en  août: 
les  oîfcaiiN  en  {ont  extrêmement  friands. 

6.  La  figue  de  Ma hc.  Ceft  uu petit  fruit 
bmn ,  très  contprin^é  par  le  bout ,  &  très- 
retrcci  vers  le  pétiole  j  le  dedans  eft  brun 
comme  la  jpcaii ,  la  chair  eft  très-douce  & 
de  bon  gout.  Si  on  laillè  pendre  cette  figue 
fiir  l'arbre  iufqu*à  ce  qu'elle  foit  ridée ,  alors 
èîte  eft  délicieufé. 

7.  La  lî^ue  murrcy  ou  brune  de  Naples  : 
c'eft  uu  allez  gros  fruit  rond  d'un  brun  clair 
c:i  ..'^ch^rs,  mêlé  de  quelque,  f  !b!cs  rcintcs 
d'un  blanc  faic.  Le  dedans  oli  à-pcu>près  de 
la  même  couleur  ^  les  (èinenoes  font  alTez 
gro/fcs  y  la  chair  eft  de  bon  goût.  Il  mûrit 
vers  la  &a  de  l'automne  mais  l'arbre  rap- 
porte peu. 

8.  L'ifchia  verte.  Cette  figue  eft  oblon- 
g  .0  ,  mais  prefque  ronde  à  la  couronne  :  la 
peau  eft  mince  ^  verte  :  ior/que  le  fruit  eft 
bien  mûr  ,  il  eft  teint  d'une  couleur  brunâ- 
tre par  le  reflet  de  la  jnilpc  au;  eft  pniir- 

l^re  :  fa  chair  teint  le  linge  &  le  papier  j  eiie 


eft  de  bon  ^oût ,  particulîércinènt  ïôrfqire  lU 
laiioa  cil  chaude  ;  cette  £gue  mûrit  verf.la 
fin  d'août. 

9.  La  fîf^e  ir,à(!::j[;a  ,  qu'on  appelle  com- 
munéiîieut  eu  Angleterre  la  Jigue  de  Bru^f" 
^i'ick  ^ou  d'Hanovre,  eft  uu  gros  fruit  long 
8c  pjTamidal  ;  la  peau  en  cil  brune,  la  chair 
groflîero ,  ;\'  d'i  1  !jiuu  plus  clair  :  elle  mûrit 
a  la  fin  d  août  cx  au  commencement  de  lèp< 
tembre  :  les  feuilles' font  plus  divifées  daiu 
cette  cfjxîce  que  dans  la  plupnrt  des  autres. 

10.  La  figue  pourpre  commune  j  clic  eli 
alTez  connue. 

î  r.  La  bruiie  lorgne  dé  Naples.  Lesieiiil- 
ies  de  l'iubrc  qui  la  portent,  font  profon- 
dément échancrécs  :  le  fruit  eft  lou^  ,  un 
peu  comprimé  à  la  couronne  :  pétioles 
font  allez  lou^^s  :  h;  peau  cîl  d'un  brun  loucé 
quand  elle  clt  parfaitement  mûre  :  la  chair 
eft  de  boa  goût ,  &  tire  fiir  le  rouge  :  les 
graines  foi;'.  i^vcUci  ;  elle  mûrit  cr.  fcptcinbre. 

Il*  La  ligue  gentille  :  elle  eft  d'une  gi  of- 
ièur  moyenne  &  ovale  lorlqii'elle  eft  nuu^ , 
la  peau  eft  jaune ,  la  chair  participe  de  la 
même. couleur  *,  clic  eft  de  bon  o;oût  :  les 
graines  iôat  ^lolTcs  :  elle  inûnt  fort  tard , 
àc  les  arbres  rapportent  peu ,  dé  ibrte  qu'elle 
n'cft  guère  multipliée  eu  Angleterre. 

l^eijigukrs  /»*.  1 ,  1 ,  3,9^  10,  don- 
nent en  plein  veut  des  fmits  mûrs  en  An- 
gleterre ,  '\\::v:x\  ils  fin:  placés  ;hns  une  fitua- 
ticncluiudc.  Les  autres  demandent  le  iêcours 
d'une  muraille  expofêe  à  de  bons  afpeâs ,  au- 
trement leurs  fruits  ne  mûriroient  pas  bien. 

VoiLi  ce  que  i'uboé  Roger  Shabol  dit  de 
la  culture  du  figuier  :  il  ne  parle  ,  comme 
M.  DL;î:  iincî  ,  que  de  trois  eli.»eccs  qu'on 
cultive  depuis  long-temps  en  France. 

Lorftju'on  eft  plus  curieux  de  l'excellence 
di)  fuit  q;ic  de  la  quantité,  on  pince  le 
figuier  eu  clpalier  :  il  ikut  alors  Tébourgeon- 
ner  :  il  poimc  d'autant  plus  qu'on  lui  donne 
tnoins  d'cftbr.  Pour  lui  faire  prendre  une 
forme  régulière  ,  afin  de  TaJlnjettir  au  treil- 
lage ,  ou  eft  force  de  couper  quantité  de 
rame-diix  placés  par  derrière,  qui  empêchent 
le  gros  bois  d'approcher  du  nuir  ,  aiufi  qne 
ceux  qui  . dardent  de  toutes  parts  en  derant  y 
d'où  il  arrive  que  les  faux  bourgeons  &  mui- 
ti])]ient  k  l'infini. 

Lé  bols  du  figurer  9&  léo^i  d'une  mœUfl; 
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fyoagieuGsf  &Ia  &ve  cil  laiteuTe  :  par  la 
luppre^oiirdè  lès  rameaux  ou  met  la  moelle 
à  l'air  qui  la  cleflcc'ic  ;  la  pluie  ^'introduit 
etiiuite  (bas  les  petites  cellules  que  la  na- 
ture y  a  pratiquées,  &  de-là  s'en&it  la  pour- 
riture Ititérieure  qui  occafione  la  mortalité 
de  ces  branches  iucifôes  ;  comme  Ces  pores 
£oat  fort  ouverts ,  £c  (es  conduite  intérieurs 
fort  dilatés ,  cette  &ve  laiteuiè  s'extravalc  & 

fl'.ie  ju^'iu'à  évacuatioii  totale  :  telle  clî  I:i 
raifûu  pour  laquelle  tout  figuier  qui  uqÙ. 
point  empaillé  Tiiivcr ,  ou  qui  Teft  mal ,  gele 
«rémetit ,  fur-tout  s'il  tombe  de  la  nel^e  , 
du  gîvre  &  des  frimats.  Il  fait  fouvent  éciore 
du  bas  quantité  de  lirauchettes  creulês  qui 
geleat  en  hiver,  ou  qui  lèchent  au  printemps 
f;i:;tc  de  con finance  (i.fnfaote  ,  (o'.t  pourlùp- 
|}ortcx  le  iroid,  loit  pour  réiiûer  au  grand  air 
du  printemps. 

vVinfî  le  régiine  du  figuitr  fc  réduit  ù  ne 
îe  touniieater  aucuuement ,  à  lui  ôter  fculc- 
vieut  les  bois  morts ,  &  à  appliquer  à  ùa 
plaies  ro.ng:uettt  de  S.  Fiacre  ,  à  rempailler 
,  iunplcmcut  durant  l'hiver  ,  &  :\  le  tirer  de  la 
pri^n  vers  la  fia  de  uiais  quand  les  dangers 
ibutpafl'és. 

L'cbourfeonneinent  fait  de  la  manière 
dont  il  a  été  dit  (Foytf:^  l'abbé  Roj^^cr  Slia- 
i>ol }  iomt  1  y  chap,  5  ,  >  inllue  tellement  fur 
la  fuite  de  TouVrage ,  qu'on  ell  fôr  de  ne  pas 
s*y  reprendre  à  pluficurs  *foîs  \  on  n'a  plus 
qu'une  ûtnple  rcclierche  à  faire  de  temp?  efi 
temps«  Les  arbres  a3rant  eu  le  loi/ir  de  jeter 
leur  ^u,  deviennent  plus  fages  ,  fans  être 

Nous  allons  à  prelent  donner  eu  extrait  ce 
qu'en  dit  M.  Duhamel. 
-  Dîuis  notre  climat  le  ,%.7;>r  vc^jt  être  dé- 
lendu  du  froid  :  fi  les  arbres  ibat  plautés 
contre  un  mur  que  je  fuppoiè  eu  état  de  les 
garantir  de  la  gelée,  onabailTe  une  partie 
des  bratîches  près  de  terre  on  attache  les 
autres  contre  le  mur  ,  aprcs  les  avou  iii^ii- 
«ées  auOî  hori«ontalemeiit  qu'il  eft  polllble 
£iQs  les  rompre ,  &  on  les  couvre  toutes  de 
litière ,  feuilles ,  fougère ,  ^c» 

Si  Us  figuiers  font  plantés  en  buiflbn  loin 
ées  murs ,  aux  approches  des  fortes  gelées , 
on  butte  le  pié  (fc  chaque /^i/rVr  ,  on  rap- 
proche toutCi  branches  le  plus  qu'on  peut 
les  unes  des  autres  ;  on  les  lie  eu  pluheiu^ 
fodroits  avec  des  liens  d'çfier  &  de  paille  ) 
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on  les  enveloppe  de  longues  pailles  j  enfin 
on  file  un.  long  lien  de  paille  gros  comme 
le  bas  de  la  jambe  ,  avec  lequel  on  contre 
le  tout,  depuis  le  pié  jusqu'à  la  cime  ,  fai- 
sant toutes  ces  révolutions  les  unes  immédia- 
tement contre  les  autres  ,  afin  que  la  gelée 
&  le  ver;^!as  ne  puifFcnt  pénétrer  :  vers  la 
mi- mars  ,  on  découvre  le  pic  des  figuiers  ; 
&  il  mefure  que  la  Jailôn  s  adoucit,  ou  con- 
tinue de  les  découvrir  fucccfîîveircnt .  ré- 
lervant  à  découvrir  l'extrémité  loriqu'il  n'y 
a  plus  rien  à  craindre  des  petites  gelées  hc 
des  pluies  froides ,  c'eO-à-dire  au  coiumcii" 
cernent  de  mni ,  un  peu  pliriôt  eu  phts  tard  , 
fiiivantla  température  de  l'anncc  6c  les  pro- 
grès des  figuiers  ;  car  lorlque  les  fruits  ont 
environ  trois  lignes  ce  :!i:uretrc  ,  il  f:u.t  loi 
accoutumer  à  l'air  ,  iauf  à  les  couvrir  de 
aps  ou  de  paillaflbns ,  fi  Ton  eft  menacé 

e  quelques  nuits  trop  froides ,  &  cela  de 
pciir  qu'ils  ne  î'cticîcnt  fous  la  paille,  5c 
qu'eufuitc  le  ioleil  xie  les  faûe  périr  :  or 
Texpofition  &  la  qualité  des  tcrraius  peuvent 
avancer  ou  retarder  leurs  progrès  de  près 
d'uu  mois. 

Il  eft  bon  de  rabattre  chaque  année  \uC- 
qiies  fur  la  £budie  ,  quelques-uns  des  brins 

!cç  plus  [»ros  les  plus  élevés ,  qui  prennent 
naul;:nce  à  fleur  de  terre  dans  les  fguicrs 
élevés  en  buifiôn.  M.  Duhamel  regarde 
coinn^e  un  avantage  la  multiplication  des 
branches  qui  réfuite  de  cette  métliode*  Ou 
a  vu  que  Xahhé  Roger  Shabol  craint  avec 
raifou  cette  multiplication'  qui  donne  beau- 
cotîp  de  huyi  hoh  .  H  qu'il  la  prévient  par 
reijou:geoiuietncnt.  V  oyons  à  préieutce  que 
dit  du  régime  du  figuier  \e  fiivant  jardinier  de 
Chclfea, 

Le  mciUcuf  temps ,  dit-il ,  pour  ia  taille 
dn  figuier  ^  c'eft  Tautomne  ;  il  ne  fatit  jatpais 
raccourcir  les  branches ,  puifque  le  fruit  vient 
toujours  à  la  partie  Tupéricure  des  bourgeons 
de  l'auncc  précédente  :  quaud  ks  branches 
font  très'près  les  unes  des  autres  ,  il  vaut 
mieux  cotiper  fi;r  le  tronc  celles  qui  foi:t  fur- 
numéraires  ^  ou  doit  condamner  à  ce  retran- 
chement les  branches  nues,  &  confervcrceû 
les  qui  ont  des  branches  latérales  :  tadillance 
convenable  à  lailTcr  entre  ces  branches  prin- 
cipales eA  auUnoins  d'un  pic  ^  loriqu'elk» 
font  bien  rameufès  ,  on  peut  les  écarter  às 
qnatre  ou  cinq  pouces  de  plus^  ♦ 
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En  automne  on  ôtera  auAî  des  branches 

toutes  les  fi^^iies  automnales  j  fi  l'on  retran- 
che avecles  doigts  !c  boiito;i  tcnniiuil  des 
branches  ^  eiki  cri  portciout  plus  de  fruit 
au  printemps.  Plutôt  on  peut  faire  cette  opé- 
ration ,  quand  les  feuilles  C0!n;ncuccin  à 
roinbâi' ,  c  eil  le  mieux»  Il  y  a  des  iaitous 
humides  où  le  bois  du  jiguhr  n*a  pas  mûri  ; 
dans  ce  cas ,  il  faut  retrancher  les  branches 
Jcs]>liis  malades,  faiis  quoiellesinfeâeroieut 
tout  Farbre. 

Les  f.guicrs  que  l'on  a  détachés  des  cou- 
tr'^'ipiliers  nour  ie<;nbnîtTer  H  les  couvrir,  ne 
i-ioivent  être  nusat-hos  qu'a  in  fin  de  mars  j 
ceux  contre  les  murailles  peuvent  relterqucl- 
<|;îe  temps  do  pl'ts  ;  quand  on  a  fixé  avec 
des  clotis  le>  branches  priacipales  de  ceux 
cî ,  il  faut  rejeter  derrière  elles  les  petites 
br.'.nciics  latérales  pour  les  appliquer  conty: 
le  mur.  Cette  précaution  garantira  les  jeunes 
figjes  des  froids  du  matin  luriquc  le  danger 
€:i  lera  palTé  ,  on  les  ramcncra  en  de\  ain 
cî  !c--:r  j  '  ^lition  naturelle.  1!  ne  faut  t-uche: 
r-lors  :i  Cèi  arbres  que  pour  puicer  au  prai- 
ten^ps  le  bout  des  branches  nues ,  ann  de  leur 
faire  pouflcr  des  andoailler.>.  Comtns  les  fi- 
guiers oïm  le»  ieuilks  uès-largés  ,  ils  font 
fbuvent  fatigués  par  les  vents  ^  Ç\  quelque 
branche  ù  détache  ,  il  faut  avoir  foindeJi: 
rattacher  bien  vite. 

figuier  croît  ,  dît  Miller ,  dans  toute 
fcrtc  de  f^ls  &  de  fituations  ;  mais  c'eft 
cnt:s  une  terre  forrc  Se  limoncufe  qu'il  donne 
îe  piaâ  de  fruit ,  il  ea  ra^yorte  bien  moins 
dans  un  fol  aride  j  car  b  le  tei.  ps  eft  fec 
ea  mal  &  en  juin  ,  les  figues  abandonnent 
l'arbre.  Lorfque  cela  arrive ,  û.  faut  bico  ar- 
roler  le»  figuiers  ,  &  emoiirer  leur  {lic  de  li- 
tière )  pour  prévenu-  cette  chute  du  fniît  dont 
il  faut  faire  d'autant  plus  de  cas ,  qu'ded  de 
bien  meilleur  goût  fiir  ces  figuiers  plantés  en 
terre  fêche»  que  fur  ceux  qui  (è  nourriffeut 
tVu'ie  terre  plus  Hibilantielfe.  Le  fol  le  plus 
cGix\  .:iabic  au  figuur ,  tant  pouT  la  quantité 
que  lu  qualité  du"frait,  eft  celui  oùtlietrouvc 
un  pic  d  une  bonne  terre  un  peu  forte  &  onc- 
tueuk  fur  un  fonds  graveleux.Le  figuier  auoe 
UT)  air  libre ,  il  croit  aufîi  fort  bien  entre  des 
rrurs  rapprochés,  mais  il  y  produit  rarement 
du  fruit. 

Puifjue  plufictirs  elbeces  peuvent  fruâi- 
u€T  en  plein  vent  j  il  faud/oit  mettre  à  cet 
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ulâge  des  individus  tle  celle-ci  î  car  fbuvent 
ils  rapportent  plus  de  figues  que  ceux  qu'on 
applique  contre  les  murailles  j  ou  peutniuï 
les  mettre  en  contr  espaliers ,  &.  c'eft  peut- 
être  le  meilleur  parti  :  on  les  abaiflè  en  au- 
tomne )  ou  les  cou\  re  l'hiver  ,  ëc  on  ne  les 
déshabille  au  printemps  que  par  degrés  ,  ne 
les  jlécouvrant  tout4-fait  que  lorlqiie  1* 
jeune  finit  eft  en. fôreté.  A  l'égard  des  figukrs 
qu'on  ne  couvre  pas  ,  plantés  au  nord  &  à 
Teil  ,  ils  rapportent  plutôt  que  dans  des  ex- 
pofitions  chaudes  ,  parce  que  leur  fruit  qui 
naît  bien  plus  tard,  n'a  pas  à  cfTuycr  îeî 
gelées  printanuieres.  La  Italie  on  regarde  la 
première  récolte  des  finies  comme  peu  de 
chofc;  ceft  la  féconde  que  portent  ks  bo:ir- 
^ons  de  i  année  qui  eiUa  plus  coufidcrabie. 
Dans  nos  climats  ,  au  contraire ,  cette  fk' 
-onde  cueillette  n'a  lieu  que  fiir  trois  ou 
quatre  efpeces ,  &  c'eft  la  preiTii<?rc  crn  i  .!.Mt 
iiser  notre  attention  j  à  nioms  que  les  ; ^. .  s 
ne  (oient  appliqués  contre  des  rii  ira  lles 
'chaufTécs ,  de  forte  qu'il  convient  à  l'égard 
de  ceux  que  l'on  plante  contre  des  murs  à  de 
bons  afpeds,  de  Jes  détacher  de  la  muraille  ' 
:n  automne  ,  d'en  lier  le?  hranc!;es  CMfciijîiîe 
par  petits  paquets ,  de  les  abaiiier  ,  6i  les 
attacher  après  des  pieux,  pour  éviter  qu'elles 
ne  fôicnt  trop  près  de  la  terre  ,  tlont  les 
vapeurs  humides  pourroient  leur  nuire  ; 
alors  on  peut  les  «ouvrir ,  quand  l'hiver  eft 
nide ,  avec  de  la  paille  ,  de  la  fane  de 
pois  .  ou  quelqu'autre  légère  couverture.  Si 
le  tijinps  elt  doux  ,  il  faut  les  recouvrir  ,  car 
le  but  de  ce  régime  eft  de  les  retarder  autant 
qu'il  eft  poflîblc.  J'ai  vu  au/Ti  employer  avec 
fuccès  des  nattes  de  jonc  ,  que  l'on  lendoit  eu 
devant  du  figuier ,  en  les  attachant  à  la  m  u* 
raille. 

Les  figuiers  plantés  en  contr'elpaliers,  &e 
qu'on  ne  veut  point  abaiftèr  de  la  manière 
dont  nous  venons  de  parler ,  doivent  être 

protégés  l'hiver  par  des  rofcaux  ou  nattes 
placées  des  deux  côtés ,  qu'où  peut  ôtcr  cha- 
que jour  aux  heures  convenables ,  &  remet- 
tre la  nuit  ^  cette  précaution  ne  devient  nc- 
ccilâire  que  par  les  vents  froids  àc  les  mati- 
nées froides  ^  &  quoique  ce  régime  demande 
quelque  foin  &  quelque  dépeufe  ,  on  en  fera 
niraboiidammeut  récompeule  par  l'augmen- 
tation de  la  récolte  de  figues  qu'on  en  ob- 
tiendra. Ces  nattes  peuvent  être  roulées  & 
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ifriresfété  dans  un  hangar  :  elles  &  confcrve- 
ront  plufîeurs  antiées. 

Miller  parle  auflî  de  j$^x/f<rf  placés  contre 
des  murs  échauffes  artificiellement  avec  un 

^'itras^c  eu  devant  .*  on  a  par  ce  moyen  des 
figues  de  très-bonoc  heure  ;  mais  cette  mé- 
thode eft  fort  ^fpendieufê,  elle  ne  convient 
qu'aux  grands  &  aux  riches  ,  &  nous  n*é- 
crivous  pas  pour  eux. 

Multiplication  &  plantation  du  jtguier.  Les 
figuitrs  élevés  de  fûrgeons  ,  fitîvant  la  mé- 
thode commune  ,  Tout  les  moindres  toi!'; . 
parce  qu'ils  Ibnt  iujets  à  ca  pouHci  cnx- 
mémes  en  quantité  de  leurs  pics.  Ceux  (ks 
marcottes  font  très-bons  :  il  hvA  choidr  des 
Jbrauches  boi^èutès  »  compares  6c  fertiles  \ 
oa  les  fera  en  automne  ,  &  on  les  couvrira 
rhiver  j  elles  feront  fuflîfâmmeut  enracinées 
un  an  après  :  fi  dans  la  même  iàifou  l^on 
coupe  clcs  braxidies  fertiles  de  Jiguivyf^on 
]es  plante  dans  des  pots  ,  &  qu'on  plonge 
rhiver  ces  pots  dans  une  couche  de  tan  dans 
réttive ,  elles  donneront  du  fruit  qui  fera 
mûr  pour  la  mi-mai.  On  peut  au  rené  mul> 
tiplier  les/^u/Vrj  cultives,  comme  les  figuiers 
£iuvages  ^  par  les  boutures  ,  en  u4ut.  des 
précautions  que  nous  avons  indiquées. 

On  peut  mettre  les  figuitrs.  contre  des 
murs  artificiellement  échauffes  ,  mais  il  faut 
qui;  laclidkur  loit  douce  j on  lèvera  les  vitres 
toL  tos  lesiois  queletemps  le  permettra,  afin 
de  leur  donner  le  plus  d'air  qu'il  eft  pofHMc. 
Tandis  que  les  arbre». encore  jeuucs  ne  peu- 
vent  étendre  Ieurs.racînespardelàleschanî$, 
îl  convient  de  les  nirofcr  frcqucmment  dès 
qu'ils  commencent  à  rnoutrer  kur  fruit..  Si 
ces  figuiers  &mt  bien  gouvernés ,  ia  première 
récolte  de  leurs  figuçs^  fera  .plus  abondante 
que  fiir  les  frr,nf,s  en  picjti  air  .  8c  leur  ma 
tufité  aura  ucu  iix.fcmaiijcs  ou  deux  mois 
auparavant  :  on  en  obtiendra  une  féconde 
cueilîctte,  en  (cptenibrc,  &  même  en  aofit , 
tem[is  où  l'on  Ëiit  la  féconde,  récoke  dans  les 
pays  chauds  \  mais  il. ne  .  faut  échauffer,  les 
luurs  que  vers  le  commencement  de  février  j 
fi  onforçoitces  figuiers  de  trop  bonne  heure  , 
le  temps  étagt  alors  trop  froid  pour  pouvoir 
leur  donner  une  rutHfante  quatnttc  d'air ,  le 
îejuie  fruit  tombcrolt  •  mrits  il  f  iiit  mettre 
les  vitres  devant  les  arbres  trois  mois  jawpa- 
iBvant  pour  les  gaiantir  du  froid. 

Nous  tenaillerons  cet  articb  par  quelques 
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obfèrvntîons  fur  tout  ce  que  nous  avons  rap  - 
porté. En  vain  chercheroit-oit  èt  teconnoïiic. 
dans  les  efpeces  de  figuiers  cultivés  que  Plino 
rapporte ,  celles  qui  ibnt  de  nos  jours  culti- 
vées en  Italie.  J  e  i?aturalîfle  ancien  ne  uict 
pas  alléz  de  détail  6c  d'exaclitudc  dam,  ics 
dcfcriptions,  pour  aflèoir  un  jugement  à  cet 
égard  j  tout  ce  qu*on  peut  inférer  ,  c'cft  que. 
les  figuiers  n**.  z  ,  5  ,  6  &  7,  par  leur  cou- 
leur noire,  paroifîènt  être  les  mêmes  que 
ceux  dont  parle  Pline ,  {bus  la  dcuominatioii 
corrmiînede  fif^u:^';  d'Alex^ir^dric  ,  d'Egypte. 
&  Uc  Rliotles.  La  protligieuie  quantité  d'cf- 
peces  qui  lè  iôut  multipliées  depuis  Caton  ^ 
peut  donner  une  idée  de  la  inervcilleufc  fé- 
condité de  la  nature  &  de  la  variété  infîtno 
qu'elle  met  dans  fes  procédés  \  (jue  Ton  fetne- 
encore  à  prélênt  les  graines  de  ces  efpeces, 
de  figuier,  on  obtiendra  de  nouveaux  indi- 
vidus caraâérifes  par  quelque  dificrcnce  : 
nous  nous  laflèron»  plutôt  de  fbUiciter  la 
nature,  qu'elle  ne  fc  LîfTcra  de  répondre  à. 
nos  voeux  ëc  à  nos  foms  par  la.inagnificence 
de  fes  bienfeits.  Il  n*eft  pas  étonnant  qu'elle . 
niî  înnt  iridtipîid  les  cfpcccs      ff^uurs  fous 
la  main  du  cultivateur  ^  cet  arbre ,  aiaii  que 
'l'olivier ,  eft  le  plus  anciennement  cultivé. . 
}loy isi  les.  origine f.  4es  Içiz  &  des  arts  de 
Go^^îiet,. 

Kuitquc  les  figues  d'Egypte  &  de  Rhodes: 
ont, pu réuffîr  eu  Angleterre  ,  ne  réuniront-- 
elles  pas  encore  mieux  dans  notre  France 
Icpteiitrionale  &. occidentale  .1  Et  combien 
d'autres  variétés  précieufes  dont  ou  pourroit . 
enrichir  celles  de  nos  provinces  comprîfes 
eutre  le  nord  &  le.  fud  de  ce  roy^nmc  î 
C'eftdonc  bien  à  tort  qu'on  s'y  borne  a  trois 
e^ces  qui  ne  font  pas  des  meilleures ,  & 
que  nos  livres  de  jardinasse  excluent  toute? 
les  autres  ibus  prétexte  que  les  arbres  ne 
réfîAeroîent  pas  au  froid  de  nos  climats ,  àc 
qu'elles  n'y  mùriroicnt  p.is.  N;v,;ç  avons  fait 
voirqueces>^uwj.outpalfé  d'Egypte  &  île 
.Rhodes ,  dans  la  Campanie  &  dans  les  cuvi- 
rons  de-  Rome  ;  on.a  vu  qu'elles  ont  été  ail- 
tivées  long-tetnps  après  a  Venife  ,  Si:  enfin 
que  le  fameux  jarciiuier  de.  Chelfea  les  a 
accliinatécs  en  Angleterre.  C'eft  ce  que  je 
voulois  mettre  dans  le  plus  grand  jovir  ,  afin 
d'engager  nos  cultivateurs  à  faire  les  mêmes 
eflais  dans  nos  provinces  froides.  Je  fuis  que 

petite  figue  noire  fe  cultive  ea  Auvergne , 
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bt  qu'elle  y  eft  dclicicufe  ;  qu'on  la  fefle 
paffcr  par  ^jrtiHaîion  tîc  ce  pays  à  Paris ,  je 
uc  doute  pas  qu  cSla  n'y  rculîiÛe  aufll  bien. 

Nous  avons  dit  qu'on  couvroit  les  figuiers 
datts  l'ancienne  Mcefie  ,  pays  aflet  Iroid  , 
conçu  aujourd'hui  fous  le  nom  de  Servit ,  & 
de  Bulgarie ,  &  que  par  ce  moyen  on  avoit 
fies  fi^^ucs  printannieres.  Ne  pourroit-oii  pas , 
en  attachant  ces  couvertures  convenable- 
inent ,  conlêrver  les  figues  d'automne  déjà 
â  moitié  formées ,  que  Miller  confcine  d'éter 
avec  fotn  avant  d'eirpailkr ,  ?c  Lire  euforte 
que  les  premières  chaleurs  du  printemps  achè- 
vent de  les  groflir  &  de  les  amener  eu  ma- 
turité ?  Il  faudrolt  cmp'.oycrune  couverture 
qui  leur  lairsât  de  l'air  tout  en  k«  abritant , 
oc  r|uî  ne  s  en  approchât  pas  aflëz  pour  les 
froilFcr  ^  lors  donc  qu'on  voudra  tenter  cette 
expérience  ,  on  fera  bien  de  fe  iêrvir  de  la 
manière  d'empailler. 

FiGJieR,   (Mythe/.  Bip.)  Paufanias 
rapporte  que  Cérès  voulant  récompeulèr 
Phytalus  Athénien  de  ce  qu'il  avoit  exercé 
envers  elle  Thofuitalité  ,  lui  fît  préiènt  d'un 
figuier  dont  on  lè  (èrvît  pour  faire  toutes  îc^ 
plantatiotis  de  l'Attique.  Les  anciens  Giccs 
dilbient  par  piété  :  «  La  figue  eft  chez  nous 
un  préfènt  des  dictix  ,  l'on  ne  doit  pas  être 
ctouné  qu'elle  y  ioit  cxcêileute  ,  £c  qu'elle  y 
puiilè  tenir  lieu  de  toute  autre  e(pece  d'à* 
liircnt,  »  Les  anciens  nourrîfloient  leurs 
athlètes  avec  des  figues  feches.  figuier 
étoit  confàcré  à  Mercure.  Les  Cyrénéens , 
pendant  les  jours  de  fête  j  cotironnoient  de 
figues  fraîches  les  ftatues  des  dieiix ,  iltr-tout 
celle  de  Saturne ,  parce  qu'il  leiu*  avoit  en- 
&ign45  l'agriculture  ,  Tan  de  greffer ,  en  un 
mot  tous  les  arts  qui  faîfoient  la  richellc  de 
leur  pays.  Les  Lacédémoniens  feutenoient 
cme  Bacchus  avoit  planté  le  premier  figuier 
oc  leur  territoire.  Dans  l'île  de  Naxos ,  on 
iairoit  les  fiatues  de  Bacchus  d'un  cep  de 
vigne  ou  d'un  tronc  de  figuier  :  il  paroît  ce- 
j)Cr.d;int  par  deux  \  c:  s  d'Horace  que  le  bois 
de  figuier  étoit  méprifé  de  fou  temps  ,  èc 
que  Ton  ne  s'en  fervoit  que  pour  faire  des 
mues  ou  des  ftatues  de  l'iufame  Priape.  Il 
cft  pc'.t  de  t>errorv!Ps  qui  ignorent  l'allégorie 
iatjriiiae  ueb  vc:rs  iuivans  : 

Ofim  iruncus  cram  ficulnus  inutile  lîgnum 
Cumfaififinçerms  tu  deum faceret  ne  Friopum* 
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Horus  Apollo ,  prêtre  Egyptien ,  fie  Pîe* 

rius  Valcrîau  ,  dans  Ces  Hiéroglyphes ,  non» 
donucut  de  longs  détails  fur  l'ulage  allégo- 
rique du  jîfwtr  p,,rmi  les  anciens  :  parexem«> 
pie  ,  îori>]'.:c  l'on  fe  prépr.roit  à  un  voyage, 
on  mcttoii  au-devsat  de  iâ  porte  des  bran->. 
ches  de  figuier  ;  on  les  regardoit  même 
comme  un  préiage  de  Theiireus:  retour. 
Dans  les  inyftercs  d'I'l?     d'Ofiri<^ .  les  pcr- 
fonncs  qui  dcvoicr.i  porter  lur  leur  tctc  les 
vafes  pleins  d'eau  ,  ou  les  corbeilles  facrées, 
étoiein  obligées  de  faire  une  couronne  de 
feuilles  de  figuier  entortillées  pour  iupporter 
les  vaiês.  La  feuille  du  figuier  étoit  l'em- 
blème des  termes  de  la  loj  q.ii  c;ic!ic;it  & 
courrentle  fruit,  c'eft-à-dire  ,  l  eiprit;  elles 
étoient  également  l'hiéroglyphe  ou  l'em- 
blcmc  de  la  génération  proi::pîc  Se  abon- 
dante :  elles  défignoient  un  roi ,  ou  le  climat ,  ' 
méridional ,  ou  le  pôle  arâique  »  ou  la  vo- 
lupté ,  &  la  vie  douce  &  oifivc.  Les  Etrufijues 
di&icntque  voir  en  f  >!ige  nn  fi^vitr^  c'étoît 
tui  préfage  des  biens  qui  devoieiU  arriver. 

Dans  le  didionnaire  qui  a  pour  titre  :  Silm 
aî'e^nrhruntotius  fcripturœ  fanclce ^  auclore: 
o.iymo  Laurtto y  ia-fi^lioj  Col<iaiae  jigrtp» 
pinœ ,  I  <58o ,  on  trouvera  tous  les  détails  né- , 
cellaircs  pour  expliquer  hs.  allégories  tirées 
du  figuier»  Par  exemple ,  dormir  fous  U  fi-' 
guier ,  fignifie  mener  une  vie  douce  &  oiftve* 
t.f figuier  agiié par  le  vent ,  défigne  les  per-  : 
fécutions.  Le  figuier  qui  porte  dt  bons  fruits  , 
déHgiieles  livres  Ikaés.  Le  figuier  fier  lii  qui , 
par  les  foins  de  tiigriculture  y  devient/erfi/e  y 
eft  la  figure  de  la  vocation  des  gentils.  Lef 
mauvaifès  figues  ,  font  ies  infidèles.  Les  lo/i"  ■ 
nés  figues  ,  défignent  les  vrais  croyans  ,  ou' 
les  dons  du  fnnt  Efprir.  Tt  f gibier  maudit 
par  Jefus-Càriji  ,  tkliguc  la  iynagogue.  Le  , 
figuier  fans  fruit.,  défigne  les  hypocrites, 
les  méchans  ou  lesilcmons.  Nous  aurions  pu 
joindre  aux  notices  q^t  nous  venons  de  don-  ' 
ner  certains  faits  remarquables  de  Thiftoire 
ancienne  •■,  par  exemple,  i[Ui:  Caton  apporta 
dans  le  fénat  un  panier  de  figues  fraîches  , 
cueillies  à  trois  journées  de  Kome,  fur  le 
territoire  que  pofl^oient  les  Carthagmoîs. 
Il  fit  .-î  ce  wjet  tme  harangue  pour  exciter  les 
Romains  à  diaflèr  les  Carthagitiuii  de  T Ita- 
lie, f  r.  A,  L.) 

FlGLitER  &  FiGUF .  (Diète  &  mat.  Méd.) 

figue  fraîche  ëc  parfaitement  mûre  eft 

regardée 
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regardée  comme  Jiumettante  ,  sàoudSàate , 
tempérante ,  comme  iè  digéraiit  facilement, 
produisant  un  Gxq  louable  ,  lâchant  dou- 
cement le  ventre ,  nettoyant  les  voies  urînat- 
res ,  chaflant  ou  fondant  les  graviers  &  le  cal- 
cul,&  fur-toutcomme  très-amie  delà  poitrine. 

Cette  cîernîcrc  qualité  efl:  principalement 
&  pli]S  éniiaemrrent  attribuée  aux  figues 
fechcs  ,  déliguées  ;  liez  les  pharmacologiftcs 
latiiis  par  le  norn  de  caricce  ou  ficus  paffœ. 
Ces  figuts  feches  ti.:iineiu  dojic  uu  rang  dif- 
tingiié  parmi  les  fruits  peéloraux.  Voye[ 
Béchique  g- Pectoral.  Ce  neft  que  dans 
cet  état  qu'on  l'emploie  à  titre  de  médica- 
ment. Plufieius  médecins  ^  tant  anciens  que 
TT  0(lcr.:jî  ,  icur  ont  atî;  i':n:c  un  grand  nom- 
hre d'autres  propriétés ,  toit  utiles,  foit  luti- 
iîbles:  celles ,  par  exemple ,  de  faciliter  l'ac- 
couchemciit ,  de  provoquer  Jcs  fiieurs  jus- 
qu'au point  de  cauièr  des  exanthèmes  ou 
échauboulures  ,  de  réfifter  au  poifbn  ,  d'en- 
gendrer des  poux,  de  rendre  la  chair  mol- 
Jaâe  &  bouffie ,  de  caufer  des  nbftriic- 
tions  ,  (/c.  Ces  vertus  &,  ces  qualiici;  mii- 

lîbles  ne  nous  paroiflènt  fond  e:^  q  <  (Iir 

des  prt tentions  :  on  croît  afïcz  j^e-ieiale- 
iiient  aujourd'hui,  que  lui  figues  ,  loit  nou- 
velles ,  lôit  fèchées ,  ibnt  un  aliment  très- 
frili.'taire  ,  pcnirv.i  qu'on  eii  nCc  mnd^rcn:ciit. 
On  rcîncdic  à  une  certaine  vifcolite  incom- 
ino  Je  de  la  lâlive  qu'elles  procurent,  en  ava- 
lant abondamment  Hli  Ve:v.\  fraîche 

On  a  oblèrve  dans  les  provinces  méridio- 
nales du  royaume ,  où  les  figues  font  un  alî- 
mcnt  très-commun  &  très- ordinaire  pen 
daut  ciuq  inois  coufécutifs ,  qu'elles  ne  pro- 
duilbient  aucun  mauvais  efïêt  avec  quelque 
excès  qu'on  en  niaïu^'cât  ,  pourvu  qu'on  eut 
loin  de  les  choiiir  bien  mûres  ;  mais  que 
celles  qui  n'avoient  pas  acquis  une  maturité 
parfaite ,  qui  contenoient  encore  un  fiic  lai- 
teux dans  leur  pédicule  ,  5c  dans  leur  peau  , 
Caulôieut  très^communcmcnt  des  dylieute- 
ries  &  des  fievrics. 

Gaîicri  dit  que  depuis  l'â^e  de  \  ^ 
ans  ,  lî  à'cli  abfteuu  de  toute  forte  de  fruits 
d'été ,  Aoro'i  fugaces ,  excepté  des  figues 
bien  mûres  &  des  raifins  ;  &  il  attribue  à  ce 
fage  régime ,  la  iàaté  dont  il  a  joui  )ulque 
dans  un  âge  avancé. 

L  emploi  des  figues  lèches  à  lin  e  de  re- 
mède f  elt  borné  dans  i'ul^ge  ordinaire  , 
Tome  XÎK 
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à  être  un  des  ing^rédiens  des  décoâions  pec- 
torales ,  des  gargarifmes  adoucilTans  &  ma> 
turatifs  quelquefois  ,  mais  plus  rarement 
des  lavernens  adouci/Tans ,  &  à  être  a]»pli- 
quces  cxtcricuremcut  ilir  les  tumeurs  in* 
nammatoires  à  titre  de  maturatif.  Voye^ 
Matoratif. 

On  s'en  fert  pour  corrige;  efîîcacementla 
laveur  délâgréablc  du  fcné.  F.  Correctif. 

Sylviws  Deleboé  dit  que  leur  décoiflion 
«xoita  le  vomiiTemem  aulli  bien  que  l'eau 
tiède ,  ficubus  prias  comtfiis  fuperhibite  ;  quo 
ariificio  ,  iijoute-t-il,  innocentiam  fuam  pro- 
bavit  JSLjopus» 

Plufîeurs  médecins  anciens  ont  recom- 
man  îé  !e  (ne  laiteux  &  les  fei:'l!ej  de  figuier 
dans  bien  des  cas.  Pline  (  Itv.  A'AV/i,  ch. 
vtj.  )  parle  de  Tuiage  extérieur  du  iiic  » 
comme  cauftique,  dépilatoire ,  mondicatif , 
utile  contre  la  goutte ,  la  gale  ,  &  diveriês 
maladies  de  la  peau ,  comme  excitant  les  ré- 
gies ,  pris  intérieurement.  Mais  le  fitc  de 
figuier  n'eft  p^ii'S  un  remède  peur  !!0!!>:. 

Le  même  auteur  dit  qu'on  employoïc ,  de 
Ton  temps  ,  les  feuilles  de  figuier  contre  les 
écroTiel'.Lii ,  &  que  les  jeunes  poulfes  étoient 
bonnes  contre  la  morfure  des  chiens  enra- 
gés. Ces  remèdes  Ibnt  encore  ablblumenc 
iî;i:fîtés  aujourd'hui. 

FlGUiËR  d'Amérique,  grand  figuier 
ou  figuier  admirable.  Le  diâionnaire  de 
Trévoux  confond  cet  arbre  avec  le  paie» 
turicr ,  quoique  ce  ibieiit  deux  arbres  diSé* 
rens  qui  n'ont  rien  de  commun  que  la  façon 
dont  \h  fe  rcproduilènt  &  s'étendent  à  la 
ronde ,  au  moyeu  de  leurs  branches ,  qui  en 
&  recourbant  prennent  racine  &  forment  de 
nouveaux  troues. 

Le  fruit  du  figuier  cft  à  pct:-}!rcï  de 
grolTeur  d'une  uoifettc.  Il  reii'eiiibie  exacte- 
ment à  la  figue  d'Europe  ,  t  tut  extétieure- 
ment  qu'intérieurement  ^  il  en  a  même  le 
goût  :  cependant  il  eil  uu  peu  plus  fade  y 
8c  moins  lîicculent  (M.ls  Romain.  ) 

FicurFR  d'Adam  :  cette  grande  &  belle 
plante  que  I  on  nomme  péane  en  quelques 
contrées ,  ne  porte  point  ce  nom  aux  Antil- 
les .  co!i  :  me  !e  dit  le  clicHoiuiairedeTrévoux, 
ou  l'appelle  limpleuieut  figuier  bananier  ,  fî 
lèmblable  au  bananier  fimpie ,  qu'à  moin» 
d'une  grande  habitude  on  ne  peut  les  dif- 
tinguer  que  par  le  fruit ,  qui  dans  le  prt-. 
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miereft  plus  petit  &  plus  g^as  à  proportion 
de  fa  longueur  ,  la  chair  en  étant  d'ailleurs 
beaucoup  plus  délicate.  Les  Efpnsrnols  les 
iioiiuiient  plaïuaitts.  {  M,  le  EjOMAin.  ) 

Figuier  dInde  ,  (Mat,  méd,  &  Phamuy 
Voyei  Raquette. 

*  Figuier  de  Navios,  {Hijt,  anc) 
figuier  que  Tarquin  le  vieux  fit  planter  à 
Retire  dans  le  comice  ,  où  Taugure  Accius 
Navius  avoît  coupé  en  deux  une  pierre  à 
aiguifer.avcc  uti  raioi.-.  il  y  avoit  uu  pré- 
jugé populaire ,  que  le  deftiu  de  Rome  étoit 
attaché  à  cet  arbre  ,  &  que  la  ville  dureroît 
autaut  que  le  figuier» 

Il  y  en  a  qui  confondent  le  fiais  Navii , 
iYA  f^uicr  d' Accius  Navius  ,  avec  le  ficus  ru- 
minaiis  ^  OU  figuier  ruminai;  mais  celui  ci  c(l 
l'arbre  fous  lequel  on  découvrit  la  louve  qui 
!t  Ré  mus  &  Romulus.  Cet  arbre  fut 
iacre  ^  li  dura  trcs-long-temps  ,  &  Ton  prit 
ià  diùte  à  mauvais  augure. 

FiGUiEft  {MaUdiêioa  du) ,  TA/oL  Crit. 

La  maléLlifîion  qL:e  J.  C.  donna  au  figuier 
fiérile  dans  un  temps ,  dit  S.  Marc,  qui  n'é- 
toit  pas  la  (àifbn  des  %ues ,  eft  un  des  en- 
droits du  nouveau  te^bament  qui  a  le  plus 
exercé  les  interprètes  de  l'écriture. 

«  Jefijs-Chrilt  ayant  faim  au  iortir  de 
Béthanic  ,  appcrçut  de  loin  un  figuier  qui 
avoît  des  feuil'eï  :  il  s'avança  pour  voir  s'il 
y  trûuvcroir  quelque  fruit  j  mais  s'en  étant 
approché  ,  il  n'y  trouva  que  des  feuilles, 
car  ce  n'ctoit  [ihî  la  ùÀSon  des  figues  :  nlo.-î 
Jeiiis  dit  au  tigojier  9  que  perfonat  ne  mange 
plus  de  toi  ».  Ce  font  les  paroles  de  S.  Marc , 
ch.  xj  ,  i4« 

Ce  qui  vient  d'être  raconté  pnr  cet  évan- 
^élifte  J  arri^  a  quatre  ou  cuiq  jours  avaut  la 
pâque  ,  &  par  conféqiient  avant  le  quin- 
7:c  ne  de  fa  îunc  de  mars  :  or  en  cette  fai 
iun  xi  paroît  qu'il  n'étoit  pas  temps  de  cher- 
cher des  figues  à  manger  lùr  un  figuier*  Ainfi 
dans  ce  rte  (uppoiîti')n  ,  il  paroîrroit  qu'il  y 
a  un  défaut  d'équité  daus  la  conduite  de 
Jefus-Chrift  \  x®.  d'aller  chercher  des  fruits 
£ax  un  arbre  dans  un  temps  qu'il  n'en  doit  pas 
porter:  &  i°.  de  maudire  cet  arbre.parceq>riî 
n'a  point  de  fruit ,  comme  h  c  etuu  la  f  aute. 

Pour  juftifier  J.  C.  d'une  zSàoa  qui  fèmble 
d'ahor;!  L-u-j'Orter  quelque  i.'cc  d'injurticc  , 
les  interprètes  ,  ignorans  eu  ijutamque ,  k 
{oûï  fort  tourmentés* 


F  I  G 

Hammond ,  Simon,  le  Clerc  y  ne  paroif- 
fent  point  avoir  ré(blu  la  difficulté  en  tradut- 
fant  les  termes  de  S.  Marc  ,  oiya?  w 
7PX!^t  y  par  ceux-ci ,  car  ce  nétoit  point 
unt  année  de  figues.  En  effet ,  outre  que 
le  texte  grec  a  de  la  peine  à  foiifîrir  ce 
fêiw  ,  J.  C.  qui  va  cherclier  des  {i\-ufc  5  fur 
un  arbre  au  milieu  du  mois  de  mars ,  ne  doit 
pas  maudire  ce  figuier  ta  particuiier ,  par  la 
rnifo!!  que  les  figues  auroient  manqué  cette 
aunée-là« 

D'autres  critiques,  comme  Heinfius  & 

Gatakcr  ,  tr-iluifcnt  ,  car  la  c;i  il  croit 
c'ctoit  le  temps  des  figues.  Cette  tradudiou 
eil  trcs-iugémeufe  j  mais  il  ^utpour  la  Sou- 
tenir changer  la  ponâuation ,  de  même  que 
les  acccns  ordinaires  du  texte  ;  il  faut 
hure  parier  1  evangélifte  avec  une  concilion 
qui  eft  éloignée  de  fou  fiyle  ordinaire  j  3*** 
il  ne  paroît  point  que  dans  la  Palcftuie  ,  le 
dixième  ou  le  douzième  de  la  lune  de  mars 
fôt  la  fàilbn  d^  figues  ordinaires  ,  car  il  eft 
cerTaît!  qi;'i-IL'>  n'y  mûrinènl  -piis  ft  tôt. 

Enfin  divers  interprètes  ,  Calmet ,  Beau» 
fi>bre  y  Leniant ,  &  plufieurs  autres  anciens 
8c  modernes  ,  regardent  cette  aâion  de 
J.  C.  comme  une"  aékion  fyœboliqiTe  de 
la  réprobation  des  juifs,  une  leçon  qu'il  leur 
donne  s'ils  viennent  à  ne  pas  porter  le  finît 
des  bonnes  oeuvres.  La  natiou  judnïqtîc  cft 
le  figuier  ;  le  figuier  dont  nous  parious  u'a- 
voit  que  des  feuilles ,  en  quoi  il  refièmbloit 
aux  juifs,  qui  ii'avoicnt  quelœ  apparences 
de  la  religion  &  de  la  piété. 

Théophrafle ,  hift,  plant,  lit,  IV  ,  a^, 
/>  ,  fit  Pline ,  m,  XJII ,  cap,  viij  j  &  lib, 
,  cap.  TV/ri  ,  prîr!ent  d'une  lôrte  de 
p^uiiTs  toujours  verds  toujours  charges 
de  fruits  ;  les  uns  mûrs  &  fort  avancés  y 
félon  la  faifon  ;  le?  r.ittres  en  fleurs  ou 
en  boutons.  Dans  la  Paleiiine  où  l'hiver  e&i 
fort  tempéré  ,  &  oà  le  pays  eft  fort  chaud , 
Je/Î;s-Cln  lit  pouvoit  e/pérer  de  trouver  quel- 
ques figues  précoces  à  m  figuier  de  cette 
efpece. 

Suivant  cette  idée  y  S.  Marc  ne  retid  point 

ici  la  rnifôn  pourquoi  notre  Sauveur  ne 
trouva  point  de  figues  à  c&  figuier,  mais 
pourquoi  il  s'adrelie  phitdt  à  ce  figuier -Vk 
qii'n  un  fifuier  d'une  autre  crpccc  ,  h.  un 
figuier  plus  tardif  \  c'eâ  parce  que  ce  nétoit 
pas  la  iaifim  des  figues  ortUnaîres ,  au  li«u 
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qu'il  pouvoit  &  Ûaner  d'en  trouver  fur  cette 

efpcce  de  figuier.  Ces  paroles  donc  ,  car  ce 
ne  toit  pas  iajaifosi  des  jigua  ,  c'elè-à-dire  , 
des  figues  ordinaires  y  £aux  une  parenthell 
de  l'hiftoricii  \  pareutheiè  que  S,  Matthiei 
(  cà,xxj  y  it  t^  )  n'a  point  mifê  en  rappor- 
tait le  tnêine  foit  de  la  maléd/dion  du  Ji- 
guier.  Cette  interprétation  coociiie  les  deux 
hiftoriens  lacrés  ,  &  n'a  rien  qui  blelFc  dans 
id  conduite  de  icixks-Cïa'i(L  C'e^è  aiuii  qu'au 
défaut  de  Térudition  qui  hàSoit  encore  des 
niiagc^,  1;3  connoiniiiice  de  la  botanique  efl 
venue  pour  le*  dUlipcr.  Article  de  M,  le  chev, 
Ds  Javcovrt, 

FIGURABIUTÉ,  £f.  {PAyÛq,)  On 
appelle  ainA  cet  attribut  cfîèntiel  des  corps , 
quiconfîfle  :  i*.  en  ce  qu'ils  ne  pouveut  cxil^ 
ter  (ans  avoir  une  certaine  ilgurv?  -,  en 
ce  que  telle  o:i  relie  fi<^!jre  ]5.;rt;culicre  n Vft 
pai  iiécelfiiiic  à  leur  exdience ,  ëc  qu'on 
peat  leur  iiippofer  celle  qu'on  voudra.  La 
figure  ronde  eft  eflenticHe  ;'iHnL[Ioî)c  entant 
que  globe,  mais  non  en  tant  que  portion  de 
matière.  F.  Figure  &  Configuration. 
(0) 

FIGURA  BoMBiLANs ,  (Mufiq.)  c'étoit 
dans  la  mufique  des  xv  ,  xvi  &  xviiie  /ie- 
cles  j  une  figure  toute  compofée  de  bombi. 
Cette  efpece  de  fî^iire  ri'étoit  pas  praticable 
dans  la  muliquc  votak.  (F.  D,  C.) 

Figura  comta,  {Mufiq.)  On  appeUoit 
figura  cnrta  généraleineut  toute  figure  com- 
pose de  trois  notes ,  dont  l'une  valoit  autant 
que  les  deux  autres.  La  note  la  plus  longue 
pouv  oir  être  au  commencement  de  la  figure; 
elle  pouvoit  être  au  milieu ,  ce  qui  étoit  très« 
rare  ;  enfin  elle  pouvoit  être  à  la  fin. 

La  figura  corta  pouvoit  être  monotone^ou 
refter  toujours  fur  le  même  ton  comme  le 
bombo,  y,  BoMBO ,  mais  cette  figure  étoit 
peu  d'ufage  dans  la  mufique  vocale. 

Elle  potivort  être  diatonique  -,  nfors  les 
trois  notes  le  luivoient  diatoniquement ,  ibit 
en  montant ,  (bit  en  delcendant ,  ibit  en 
faiiànt  tous  les  deux. 

La  figura  corta  pouvoit  encore  aller  par 
fiuts  y  alors  elle  en  tulbîtdeux ,  fi>itett  mon- 
tant ,  ibit  en  defcendant ,  Ibit  en  montant' 
d'abord  &  redefcendantaprèç  ,  ou  à  rebôurs. 

Enfin  elle  étoit  mêlée ,  allant  en  partit 
diatoniquement  ,  &  en  partie  par  iâuts. 
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!  r    Figura  svspiraus  ,  {Mufiq»)  ce  n'étoit 

rien  autre  qu'une  figura  corta  [  voyc^  ce  mot 
,  ci'dtjfus ,  )  qui  au,  lieu  de  commencer  par 
une  note  valant  ièule  autant  que  les  deux 
ï-iitrcî,  c  j  î  I  ençoit  par  une  pore  delamoî- 
cie  de  la  valeur  c!o  cône  note.  Cette  fig-ttre 
riroit  Ibr.  nom  du  loupir  (^ui  ia  prccédoit. 
;  (F.D.C.) 

FIGURANT,  A YTE, ad  J  terme  tTope'ra; 
c'eft  le  nom  qu'où  donne  aux  danfeurs  qui 
figurent  dans  les  corps  d'entrées  ,  parce  que 
le  corps  d'entrée  defiîne  dans  la  dan^ê  des 
ligures  diveriès. 

Les  maîtres  de  ballets  ont  fènti  eux-mêmes 
combien  les  figures  étoieut  nécellàires  à  leurs 
corps  d'entrée.  N'ayant  pc-ur  l'ordinaire  rien 
à  ùcdiiicr  dans  les  couipolitious ,  ils  ont  re- 
cours à  l'imagination ,  êc  ils  font  figurer 
leurs  danfèurs  trois  à  trois  ,  qiKiîre  h  quatre  ^ 
&c.  Quelque  fertile  cependant  que  foit  l'ima- 
gination d'un  componteur  en  ce  genre  ,  il 
fai.t  iiécefTi'rv^'T-e'it  qu'il  le  répète  bientôt  y 
ioriqu'U  ne  peut  employer  des  danièurs  que 
pour  danlêr.  Il  fàwt  des  aâions  pour  animer  la 
daniê  5  elle  perd  la  plus  grande  partie  de  fon 
agrément  .  8c  cefTc  d'être  ilu:?  fa  nature, 
loriqu  elle  n'exprime  rien  èc  qu'elle  ne  fait 
que  des  pas.  F.Ballet,  Danse,  Panto- 
mime. (B) 

FIGURATIF,  iJunfpr.y  en  ftyle  de  pa- 
lais y^  dit  de  ce  qui  repréi^nte  la'  figure  de 
quelque  chofè,commc  un  ;)!an figuratif  ^voMt 
maiibn ,  c'eft-à-dire ,  la  figure  de  cette  maifon 
reprélèntéeeu  relief , en  petit,  à  la  différeucd 
d'un  fimple  plan  gëômétral,  qui  ne  figure 
que  l'emplacetr.ent  de  la  mnilon  par  des  li- 
gnes, y.  Plan  6-  V  igure.  \^A) 

FIGURATIVE,  adj.  pris  fubft.  terme  de 
grammaire  ,  &<.'  fiir-tout  de  grammaire  t^re- 
que  ;  on  lous-euteild  lettre,  La  figurative  eil 
auffi  9poelîlihcaraél/rifi/que.  En  grec,  Id figu- 
rative eRïa  lettre  q.ii  précctie  la  terminaient 
c'eû-à-dirc,  la  voyelle  qui  termine  ou  le  prc- 
fent ,  ou  le  fiitiu:  premier ,  ou  le  prétérit  par- 
fait. On  garde  cette  lettre  pour  former  cha- 
cun des  te!r>ps  qui  viennent  de  ceux  !:\  :  car. 
comme  eu  Lun  tous  les  teir.ps,  dev-cmlent 
'es  uns  du  préfent  ,  les  autres  du  prc^rit 
)arf;nt  ,  8f  enfin  d'autres  du  fupin  j  queMe 
MO  on  forme  amabam  ,  amabo  ;  que  de 
unavi  on  fait  amaveram  ,  amavero ,  amave- 
rim  y  amavijffim  ;  &  qtj'enfîn  à'amofum  00 


4^8  F  I  G 

fait amaturitx  ,  S<  que  par  coiifeqtient  on  cîolt 
remarquer  le  m  tlaiis  amo  ,  ic  y  daos  amavi , 
&  le  f  clans  amatum ,  &  regarder  ces  trois 
lettres  comme  autant dcjf^ifr«r/v«  :  de  même 
en  giec ,  il  y  a  des  temps  qui  fc  forment  du 
prélènt  de  l'indicatif;  d'autres  du  futur  pre- 
mier ,  Se  crautie  du  prétérit  parfait  ;  la 
lettre  que  l'on  ^arde  pour  former  cJiacuii 
de  ces  temps  dérivés ,  eft  appellée  figurative. 

Telle  cil  ridée  que  l'on  doit  avoir  de  la 
fîç^'jrafive  en  f^rcc  :  ccpctirlMnt  la  plupart  des 
grammairiens  donnent  aulîi  knomde^^u- 
ratives  aux  couiôaues  qui  leur  ont  donné 
lieu  (Timagincr  ftx  conjugaîions  dijTérentes 
des  verbes  barytons.  Dans  chaque  conju- 
gaifôn  il  y  a  trois  figuratives  ,  celle  du  pré- 
fciît  ,  celle  du  futur,  &  celle  du  prétérit; 
mais  la  conjugaifbn  a  au/îî  fes 
qui  la  diflinguent  d'une  autre  conjugaiton  : 
ainfi  /l ,  » ,  font  les  figurativgs  des  ver- 
bes de  la  première  conjnjj;iifon  eti  ,  ^«  , 
ç&i ,  Se  ,  dont  le  t  iie  ie  compte  point , 
parce  qu'il  ne  ful>fifle  qu'au  préiènt&  à  l'im- 
parfait. 

*  i  ytX  i  Jcs  trois  f:;:uratives  des 
verbes  de  la  féconde  conjuguiion ,  en  x<v  , 
.  ;  &  yja  ,  dont  le  -rtl  perdcomme 
a  la  première,  il  en  eft  de  même  des  au- 
tres quatre  conjugailbnsdes  verbes  bar)  tons  ^ 
mais  puilque  les  terminaîfons  de  ces  verbes 
font  les  métne*  chacune  de  c^ttoujn- 
gaifons ,  c'elt  avec  tj  op  peu  de  fonXment , 
dit  la  méthode  de  P.  R.  pag.  115  ,  qu'on 
a  imagine  cc"  prétendacs  fix  conjugaifons. 
Aitiii  tciioiis-uous  à  i  idée  que  nous  avons 
d'abord  donnée  de  la  figurative  ;  les  pcr- 
fômies  qui  ctudïcnt  la  Jançue  grecjne,  ap- 
prendront plus  de  détail  iur  ce  point  dans 
les  livres  élémentaires  de  cette  langue ,  & 
fur-tout  dans  la  pratique  de  l'expUcation. 
{F) 

FIGURE  ,_f.  f.  {Fhyjlqut.  )  ic  d.t  ixc 
la  forme  extérieure  des  corps  \  je  dis  exté- 
rieure .  !es  ;înciens  phllofophcs  «nyant  diftin- 
gue  i'ar  ce  moyen  la  figure  de  la  forme 
proprement  dite,  qui  u'cft  autre cho(è  que 
!\'irr:i;jt.reiMcnT  intérieur  de  Jeurs  partieswPlu- 
iiQMx%  pluloiophcs  inocicrnes  ont  prétendu 
que  les  corps  ne  di/Iéroicnt  les  uns  des  au-, 
très ,  que  par  l'arrangement  &  la  figure  de 
leur':  p:irf!C!;lcs.  Sur  quoi  voyt\  /'.;'.•.  ("on- 
fioLiKAiiOiN.  Cette  queliion  eii  uc  Cviles , 
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qui  ne  fcrnir  jan-ais  décidées  en  pî-.vfîr]r:c  ^ 
^arce  qu'elle  tient  à  d'autres  qui  ue  le  lèrout 
^mais ,  ceUes  de  la  nature  des  élémens  , 

de  la  n.Jitiere  ,  de  la  dureté ,  Çfc.  Voyt\ 

Ll£&:£n$,  Matière  ,  Principe,  Dure- 
té ,  fi-c. 

Figure  ,  en  géométrie ,  iè  prend  dans  deux 

acceptions  dîîît'rentes. 

Dans  la  piciiùere ,  il  figni£e  en  géuéral 
un  tfpact  terminé  de  tous  côtés ,  Ibit  par  de& 
furfaces ,  foitpar  dc5  ligne?.  S'il  eft  terminé 
par  des  iiirfaces ,  c'eil  un  ibiide  v  s  il  cli  ter- 
miné par  des  lignes ,  c'eft  une  fiirface  :  dans 
ce  fêns  les  lignes  ,  les  angles  ne  font  poinit 
de?  figures,  La  ligne  ,  ibit  droite ,  foit  cour- 
ir ,  cii  plutôt  le  terme  &  la  liiiiite  d'une 
figure ,  qu'elle  n'eft  une  figure.  La  ligne  eft; 
fans  înreeur  ,  &  n'exirte  que  par  une  abf- 
traciion  tie  l'efprit  j  au  lieu  que  la  furfaec 
quoique  fans  profondeur ,  exifte  ,  puifque 
la  fiirface  d'un  corps  eft  ce  que  nous  cHî 
voyons  à  r^xtérieui;.  F.  Ligne,  PoinT^ 
Surface  ,  Géométrie, é'c.Unangleu'elt 

point  une  figure  y  pui{que  ce  n'efl  autre  cbolë. 
que  l'ouverture  de  deux  lignes  droites ,  in- 
clinées Tiine  à  l'autre ,  fie  que  ces  deux  lignes- 
droites  peuvent  être  indéfinies.  L'angle  n'eft 
pas  l'e/pace  compris  entie  ces  lignes;  car  la. 
grandeur  de  l'angle  eû  indépendante decelle 
<:v  i  t  ipace  dont  il  s'agit  ;  Tefpace  augmente 
'(i ;  L  : d  le ^  lignes  crotllênt ,  &rangle  demeure, 
le  même. 

Au  refte  on  apfdlque  encore  phis  fbuvent,. 

en  fjcon  ctrie  ,1e  nom  de  f^^n-e  aux  furfaccs 
qu  aux  iolides ,  qui  couferveut  pour-  l'ordi- 
naire ce  dernier  nom..  Or  une*  furfàce  eft  un: 
ei]>rice  icrn^nc  en  tout  fèns  par  des  lignes 
droites  ou  courbes  :  ainfi-  on  peut ,  iîiivant. 
réi'cceptionla  plu»  ordinaire,  définir  la figurty 
li  .  f|  iace  terminé  en  tout  lèns  par  des  lignes.. 

Si  lu  firurt  eft  termiuée  en  tout  feus  {»ar 
des  Jigucj  droites ,  on  ï'Ai^^Qi\cJuijl:ce  phiner. 
cette  condition ,  en  tout  fins,ek  ici  abfolii- 
ment  ncceUaire  ,  car  il  iaut  que  l'on  puilJê 
en  tout  ièiis  appliquer  une  ligne  droite  à  ki 
figure  pour  qu'elle  Ibit  plane  \  en  efiêt  une-  ' 
ftgurt  |>ourroit  être  tcrir-ijiéo  extérieurement 
par  des  lignes  droite^  ,  lansêtre  plane  :. telle 
fèroit  une  voûte  qui  aurait  un  quarzé  poui^ 
bafè.. 

Si  on  lie  ]vi:t  nppîiqncr  une  ligne  droite 
en  tu  ut  iciis  à  la  iuiiace  j  elle  ic  nomme* 


F  I  G 

fgure  eourbt  f  &  plus  oommtinéinent /ur/àa 
ieourbe,  Voye[  C0URB£  &  SuRFACE. 

Si  les  fi^ures^liMies  font  ter:r  inécs  }>,ir  cIcï 
ligues  droites  ,  en  ce  cas  on  les  nomme 
figures  planes  reS'dignts  ,  ou  fiinpletneut 
figures  reclilignes  :  tels  font  le  triangle  ,  le 
parallélogramme  ,  &  le.v  f^K'gones  qiiei- 
coiiques,  &c.  Si  les  jigures  i^àna  iôiU  termi- 
nées par  des  Vicias  courbes  y  comme  le  cer- 
cle, l'ellipic  ,  t'c.  on  les  nomme  figures pla- 
ttei  curvilignes.  V,  CoUUBE  6»  CtHVILIGNE. 
On  appelle  atiflî  quelquefois /^ww  cttAw//- 
^/7«  les  furfaccs  courbes  .  comme  le  trian- 
gle iphérique.  £n£ii  ou  appelle  pgures  mix^ 
tilignes  ou  mixtes ,  celles  qui  Ibut  terminées 
en  partie  par  des  ligues  droites  ,  &  eu  par- 
tie par  des  lig-nes  courbes. 

On  appelle  côtés  d'une  figure ,  les  lignes 
qui  la  terminent  :  cette  détiomination  a  lieu 
fiir-tout  quand  ces  lignes  font  droites.  Elle 
Il  a  guère  lieu  pour  les  furfaces  couri^es  ,  que 
dans  le  triangle  ^hériquc.  Figure  iquilatere 
'ou  équitatérale y  eft  celle  dont  les  cotés  font 
égaux.  Figures  équitaterts  £?nt  celles  dont  ks 
c6tés  font  égaux ,  chacun  à  lôn  correlpon- 
dant.  V.  EquilatÉKAL.  Figure  équicvh  , 
eft  celle  dont  le<;  angles  font  tous  égaux  aitre 
eux.  Figures  équiangles  entre  eUes,  (ont  cel- 
les dont  les  ailles  (ont  égaux  »  chacun  à  Ibn 
correfpondaut.  Figure  régulière ,  eft  celle 
dont  les  côtés  êe  les  angles  ibnt  égaux.  Fi- 
gures ftmblables ,  font  celles  qui  ontteDrs  an 
gîes  cw^niix  leurs  côtés  homologue"?  pro- 
portionnels. V .  Semblable.  Une  figure  cit 
dite  infcrite  dans  une  autre  ,  lorsqu'elle  eft 
renfermée  au  dedans ,  &  que  fes  côtés  aboîi- 
tiiteut  à  la  circonférence  de  la  figure  dans 
laquelle  elle  eft  infcrite  :  eu  ce  cas  la  figure 
dans  liquelle  la  projjolec  rfj  njfcrite  ,ell  dite 
drcoajaiu  à  cette  nîéme  propolèe. 

Figure  ,  (  Géom,  )  pris  dans  la  féconde 
acception,  lignifie  la  rcpréfcntntion  faite  fiir 
le  papier  de  l'objet  d'un  théoreme ,  d'un  pro- 
blème 9  pour  en  rendre  la  démonftratiou  ou 
la'fbhition  plus  facile  à  concevoir.  En  c  e 
iôns  une  fimple  lig-nc  ,  un  an^îc  ,  f  nr 
des  figures  y  quoiqu  elles  n'en  loiciu  pouit 
dans  le  premier  fèns.. 

îl  y  a  un  art  k  bicni  f;^ire  le^ figures  de  géo- 
métrie ,  à  éviter  Icspouits  d'uiterfèéiion  équi- 
voques ,  âc  les  points  qui  font  trop  près 
de  l'autre  ,  &  qu'on  ne  peut  diftioguec  corn- 
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tnodément  par  des  lettres  \  à  éviter  aurïi  les 
pofitions  de  lignes  qui  peuvent  induire  le  lec- 
teur en  erreur ,  comme  de  faire  parallèles  ou 
perpendiculaires  le?  li-^'iK-';  qui  ne  le  doivent 
pas  être  liéceiîaireiiieiit  j  a  marquer  par  dcs^ 
.'ettres  femblables  les  points  correfpondaos  ^ 
à  fèparct  eu  pîufieurs  figures  y  celles  qui  fc- 
roient  trop  coaiphquéeii  à  défigner  ^  par  des 
lignes  ponâuées  ,  les  Wga^i  qui  ne  fervent 
qu'à  la  démonftration ,  6f,  &  mille  autre» 
détails  que  l'ulage  iéul  peut  apprendre. 

La  difficulté  eft  encore  plus  grande,  Gl 
on  1  i^e?  (blides  ou  des  plans  difîerens  à  re^ 
préleiUer.La  difficu!té  du  relicr&  de  la \icrC- 
peâive  empêche  fduvcut  que  ces  figures  ne 
fbient  bien  faites.  On  peut  y  remédier  par 
des  ombres  ,  qm*  font  ibrtir  les  difiérentcs 
parties ,  b^  marquent  diâérens  plans  :  mais 
les  ombres  ont  tm  inconvénient ,  c'eft  celui 
d  erre  fouve/it  trop  i: oi:  ,  &  de  cacher  les 
lignes  qui  doivent  y  etie  tirées,  &  les  points 
qui  déf^nent  ces  lignes. 

Les  figures  en  bois ,  gravées  à  côté  de  la 
démonftration ,  &  répétées  à  chaque  p  i^re  (i 
la  démonftration  en  a  plujGeurs  ,  fbiit  pliis 
coitimodes  que  les  figures  placées  à  la  fin  du 
livre,  mêmelorfqiie  ce?  figures  fortent  en- 
tièrement. Mais  d'uu  autre  coté  ,  les  figures- 
en  bois  ont  communément  le  dcfavantage- 
d'être  mal  faites ,  &  d'avoir  peu  de  net- 
teté. (O) 

lit  ), ,  fe  dit  quelquefois  en  arithméti- 
qi^ê  ,  des  chiffres  qui  coirpofert  un  nom- 
bre, y.  Chiffre  ,  Caractère  ,  e>c. 

Figures  des  Syllogismes,  v.  Syllo- 
gisme ,  Figure  ,  {Gramm,  & 

logi^^  ) 

F igure  de  la  Terre  ,  (  Ajiroiu  Géog, 
Phyfiif.  &  Méch,  ;  Cette  iniportante  qiicftion 
a  fait  tant  de  bniit  dans  ces  derniers  tcn-.ps 
les  iâvans  s'en  font  tellemem  occupés  ,  fur- 
tout  en  Fnmce  ,  que  nous  avons  cru  devoir 
en  faire  fobjet  d'un  "article  particulier  ,  fans^ 
renvoyer  /»af  Terre,  qui  nous  fournira 
!  ulleur*  affcr  de  matière  fur  d'autres 
objets. 

Nous  uciitreroas  point  da-i^  !e  détail  des 
opinions  extravagantes  que  ks  anciens  ont 
eues,  ou  quou  leur  attribue  Cuxlà figure  de 
ta  terre.  On  peut  s'en  înftrtiirc  dans  raima- 
gefte  de  Kicciolt  &c  ailleurs.  Auaximaudre 
dit'On  ,  crut  la  lerre  iêtnblable  à  m». 
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colonne,  Leucîppe  k  on  cylindre ,  Cléeuthe 

àuiicône,  Hcrnclite  à '.iiieîquif ,  Dcmocritc 
à  ua  diique  creux,  Auaxuneue  6c  hmpe- 
docle  à  un  dtfque  plat ,  enfin  Xenophaue  de 
Colnphon  s'cft  imagine  qtj'cMe  avoit  une 
raciae  lutink  fur  laquelle  elle  portoiu  C^tte 
dernière  opinion  rappelle  celle  des  peuples 
indiens  ,  qui  croient  la  terre  portée  lur  qu 
tr'e  é!épha!!s.Ma!s  on  nous  permettra  de  dou- 
ter que  Iti  piupLixt  dea  pliiloloplies  qu'ûti 
vient  de  noinmei' ,  aient  eu  des  idées  (i  ab- 
fiirdes.  L'afiior.omic  avr  il  déjà  fait  de  leur 
temps  de  grands  progrès ,  puiique  Thaïes 

2ui  les  précéda  ,  avoit  prédit  des  écliplès. 
)riln'eftpas  vî-aifcmblable ,  ce  uie  fcniWe, 
que  dans  des  temps  où  l'aftronosnic  ctoit 
déjà  ii  avancée,  on  fût  encore  il  ignorant 
fur  la  figure  de  la  terre  'y  car  on  va  voir  que 
les  i:irciî-.ieres  obfèrvations  nftrynoiniques 
ont  dit  taire  conuoiure  qu'elle  etuit  roude  en 
tout  Cens,  Au0i  Ariflote  qui  a  été  contempo- 
rain ,  ou  même  prcdéceflêur  de  plufieurs 
des  philoibphes  nommés  ci-defliis ,  établit 
&  prouve  la  rondeur  de  la  terre  dans  ibn 
fécond  livre  de  cœlo  ,  chap»  ziv  ,  par  des  rai- 
ibns  trèîi-rolides  ,  &  :V peu-près  fêmblables 
à  celles  que  nous  allons  en  donner. 

On  s'apperçut  d'abord  que  parmi  les  étoi- 
les qu'on  voyoit  tourner  nitoi.r  de  la  terre, 
îi  y  en  avoit  quelques- uue^  qui  rcftoicnt  tou- 
jours dans  la  même  place  ,  ou  à-peu-près ,  & 
que  par  confequent  toute  la  fphcre  des  étoi- 
les tournoit  autour  d'un  point  fixe  dans  le 
ciel  on  appella  ce  point  le  fole  ;  on  remar- 
qua bientôt  aj^rcs  ,  que  lorfque  le  Ibleil  le 
trnti\  oit  chnqiic  jour  dans- fa  plus  grande  élé- 
vation au  deiius  de  notre  téte  ,  il  étoit  conf- 
tamment  alors  dans  le  plan  qui  paiToit  par 
le  pôle  &  par  une  l;p,neà  plomb  \  on  appclla 
ce  plan  méridien  i  ou  obCtiva.  eufiiiie  que 
quand  on  voyageoit  dans  la  dtireâion  du  mé- 
ridien ,  les  étoiles  vers  kfqueJles  on  alloit , 
paroiâoient  s'approcher  du  haut  de  la  tête  . 
&  que  les  autres  au  contraire  parodîoient 
s'en  éloigner  ;  que  déplus  ces  dernières  étoi- 
les ,  à  force  des'abailTer ,  dirparoliïlueiit  tout- 
à'^t ,  &c  que  d'autres  conimençoient  à  pa- 
roître  vers  la  partie  oppoiee.  De*Jà  il  étoit 
aifè  de  conclure  que  1^  ligne  à-plomb  ,  c'eft* 
â-dire  la  ligne  perpcndtcnîaire  à  la  fiîrface  de 
la  tefre ,  &  paifant  par  le  iommet  de  notre 
téte  y  cJiangeoit  de  direâion  à  mefiire  qu'on 
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avançoit  fiir  le  méridien ,  6c  ne  demenroit 

pas  toujours  parallèle  à  elle  lîTcme  j  que  pat 
cou&queut  la  iîiriace  de  ,1a  terre  u'étoit  jpa» 
plane ,  mais  courbe  dans  le  lèns  du  méridien» 
Or  les  plans  de  tous  les  méridiens  concou- 
rant aupoJe  ,  comme  on  vient  de  le  remar- 
quer, il  ne  faut  qu  ua  peu  de  réflejiion  (mênie 
I^s  aucune  teinture  de  géométrie  ) ,  pour 
voir  que  la  terre  ne  fauroît  être  courbe  dans 
le  i&us  du  méridien  ,  qu'elle  ne  foit  courbe 
^ufli  dans  le  fem  perpendiculaire  au  méri- 
dien ,  &  que  par  confequent  elle  eft  courbe 
dans  tous  les  leus.  D'ailleurs  d'autres  oblêr*^ 
varions  agronomiques ,  comme  celles  du  le- 
ver &  du  coucher  des  afires  ,  &  de  la  diflfë» 
reiicc  des  temps  où  il  nrrivoit  félon  le  lien  de 
la  terre  ,  où  ou  etou  place ,  conhrmoieatla 
rondeur  de  la  terre  dans  le  ièns  perpendicu* 
h:re  au  nvjridien.  Knfin  l'ohiCn-ation  des 
eciipies  de  lune  daus  lelqucUcs  on  voyoïi 
Tombre  de  la  terre  avancer  £ir  le  di£iue  de 
la  lune  ,  fît  oonnoitre  que  cette  ombre  étoît 
nom  feulement  courbe,  mais  fènfiblement 
circulaire  ;  d'où  ou  conclut  avec  radou  que 
la  terre  avoit  auiïi  à-peu-près  la  figure  ipné- 
riquc  V  je  dis  J /t'£.-/rAf ,  parce  qu'il  y  a  eu 
en  ellct  quelques  anciens  qui  ont  cru  que  la 
terre  n'avoit  pas  exaâement  cette  figure  ; 

vi->yei/es  Mém.  de  tacad.  des  belles- lettres  y 
c.  Xf^lIIj  pj.  Mais  nonobûant  cette  opi- 
nion des  anciens ,  la  non-ipbéricité  de  la 
terre  doit  être  regardée  comme  une  décou- 
verte qui  appartient  abfoluirent  8c  unique- 
ment à  la  philoioplae  u:iodcruc  ,  par  ki  ral- 
fons  qui  ont  clé  expofées  dans  V article  ERU- 
DITION. Quoiqu'il  en  foit,  il  eft  certain  d  i 
moins  qu'eu  général  ks  philofophes  -anciens 
attribuoient  à  la  tenreutie  fphéricité  parfaite  } 
&  il  étoit  naturel  de  le  croire  juiquà  ce  que 
l'obier vatioli  eu  eût  détrompé. 

Si  b  rondeur  de  la  terre  avoit  befoia 
d'une  autre  preuve  encore  plus  à  la  portée  de 
tout  le  monde  ,  ceux  qui  ont  fouvent  fait  le 
tour  de  la  terre  nous  ailuroieut  auili  de  là 
rondeur,  La  première  fois  qu'on  en  a  fait  le 
taitr  ,  ^'a  été  en  1^:9.  Ce  fut  Ferdinand 
Mageiiau  qui  l'cutreprit ,  2^  il  employa  i  1 24 
jours  à  faire  le  tour  entier  ^  FrançoisDrake  f. 
anglois  ,  en  fit  autant  Tan  1577  en  io$6  ^ 
jours:  Thomas  Cavendish  en  t^î?'^  fit  Ic 
uiemc  voyage  en  "jyi y^^^^ï  Simon  Cord« 
de  A^tterdam  l'a  nu  ea  l'aimée  3 
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Olivier  Hoort ,  hollatidois ,  en  1077  jours. 
Guillaume  Corn.  Van  Schont,  en  l'an  161 5, 
cil  749  jours.  Jacqties  Hereiritci  &  Jean 
Uuyghensp  Tan  i<553 ,  en  jours.  En  der- 
nier lieu  ce  voyage  a  été  fait  par  l'araira] 
Anfon  )  dont  on  a  imprimé  la  relation  H  intc- 
reflante  &  fi  curicufè.  Tous  ces  navigateurs 
alloientdc  Telt  à  rouert,pourrcveair  eiifiacn 
Europe  d*ot!i  ils  étoîent  partis ,  &  les  phéno- 
mènes ,  fnit  céleftes  foit  terreftres  r|î]'i!î  cb 
ièrvereut  pendant  leur  voyage ,  leur  prouvè- 
rent que  la  terre  eft  ronde. 

La  fphéricité  de  la  terre  admifc  ,  :î  t'toit 
afTez  fiicile  de  counoître  la  valeur  d'un  de- 
gré du  méridien  ,  &  par  conféqueut  la  cir- 
conférence &  le  diamètre  de  la  terre.  On  a 
expliqué  en  général  n:/  mot  Degré  ,  com- 
ment on  mefiire  un  degré  du  méridieu  , 
nous  y  renvoyons  ,  &  cela  nous  fufEt  quant 
à  préfent .  r\  ant  un  plus  grand  détail  pour 
la  fuite  de  4i6t  article  ;  le  degré  du  méridieu 
c'eft  trouvé  par  cette  méthode  d'environ  25 
de  nos  lieues  ,  &  comme  il  y  a  %6o  degrés , 
on  concUtoit  que  la  circonférence  de  la  terre 
€it  par  coiilequent  de  9000  lieues  ,  oC  le 
rayon  ou  demi-diametre  de  la  terre  9  de  14 
i  j  5  cents  lieues ,  le  tout  en  nombres  ronds  \ 
car  il  ne  s.'agit  pas  encore  ici  de  la  meii^re 
«xaâe  êc  rîgoureufe. 

La  phyfique  du  temps  le  joîgnoît  aux  cb- 
lèrvatioDs  pour  prouver  la  fphéricité  de  la 
terre  ^  on  iùppoiôlt  que  la  pefanteur  faifoit 
tendre  tous  les  corjps  à  un  même  centre  \  on 
croyoit  de  p.'îjs  prcique  généra'ctnent  la  terre 
immobile.  Or  cela  poie,  la  iuriuce  des  mers 
devoir  être  .  fpHérique,  pour  que  les  eaux  y 
reftafTcnt  en  équilibre  :  ?c  comme  les  mers 
couvrent  uue  grande  partie  de  la  furface  de 
ia  terre ,  on  enconcluoit  que  la  partie  iblide 
•de  cette  fiirface  étoit  auiH  iphérique  &  cette 
COncllifîon.  ainfi  que  le  principe  qui  l'iîvoit 
produite  ,  lurent  regardes  comme  iiicoiitci- 

tables ,  même  après  qu'on  eut  découvert  le 

mouvement  de  la  terre  autour  de  fon  axe.  V. 
Copernic  ,  Voyons  maintenant  com- 
ment on  s'eft  défabufié  de  cette  Qihérictté ,  8c 
q  ;el  tft  Tétataftuel  de  nos  connoiflances  fiir 
ce  point:  counaençons  par  quelques  réflexions 
^nérales. 

Le  génie  des  |^ilofop1ie$  ,  en  cela  peu 
différent  de  celui  des  autres  hommes  ,  les 
porte  à  Qe  cberdior  d'abord  lù  uniformité 
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ni  loi  dans  les  phénomènes  qu'ils  oblcrvcnt  5 
commencent-ils  à  y  remarquer  ,  ou  même  à 
y  Ibupçonncr  quelque  marche  régulière  ,  ils 
imaginent  auiÙ-tôt  la  plus  parfaite  &  la  ^lus 
fimple  \  bientôt  une  oolêrvation  plus  fiiivie 
les  détrompe  ,  ^<  ÇovA'cut  même  les  ramené 
à  leur  premier  avis  avec  ailez  de  précipita- 
tion ,  ta  comme  par  une  eipccc  de  dépit  ^ 
enfin  une  étude  longue,  aflîdue,  dégagée  de 
prévention  &  de  rvftétne  ,  îc?  remet  dans 
les  limites  du  vrai ,  6c  leur  apprend  que  pour 
l'ordinaire  la  loi  des  phénomènes  n'ed  ni  aP 
fez  co;:)i)ofce  po>;r  être  apperçue  tout  d'uu 
coup ,  ni  aufli  fimple  qu'on  pourroit  le  pen- 
ièr  ^  que  chaque  dièt  venant  prefque  tou- 
jours du  concours  de  plufîeurs  câu&s ,  la 
manière  d'agir  de  chacune  eft  fimple  ,  mais 
que  le  réiidtat  de  leur  aâion  réuuie  eû com- 
pliqué ,  quoique  régulier  ,  &  que  tout  iè  ré- 
duit à  tîcc'.'Kripofer  ce  rc-fijlfrif  poi:r  en  démê- 
ler les  différentes  parties.  Patmi  une  infinité 
d'exemples  qu'on  pourroit  apporter  de  ce 
que  nous  avan^ns  ici .  les  orbites  des  pla> 
netes  en  fourui/Iênt  un  bien  frappant  :  à 
peine  a-t-on  foupçonné  que  les  planètes  fc 
mouvoient  circulairement,  qu'on  leur  a  fait 
décrire  des  cerv;'cs  pr:rfalts  ,  &  d'tm  mo:i\  e- 
ineut  uuiibrme ,  d  abord  autour  de  la  terre  ^ 
^s  autour  du  ibleil,  comme  centres.  L'ob- 
lervation  ayant  montré  bientôt  après  que 
le  s  planètes  étoient  tantôt  plus,  tantôt  moins 
éloignées  du  fôleil  ,  on  a  déplacé  cet  a/fre 
du  centre  des  orbites  ,  mais  lans  rien  chan- 
ger  ni  à  ia  figure  circulaire  ,  ni  à  l'unifor- 
mité de  mouvement  qu'on  avoit  fîippofëes  y 
on  s'eft  apperçu  enfiiite  que  les  orbites  n'é* 
coi.[  t  m  V  ilaircs  ni  décrites  uniformé- 
meut  ^  on  eu  a  Éiit  des  or  ales ,  8^  on  leur  a 
Aormé]» figure  elliptique ,  la  i>hii  limple  des 
ovales  que  nous  connoiAions  ^  enfin  on  a 
vu  que  cette  figure  ne  répoiidoit  pas  encore 
à  tout  j  que  pluileurs  des  planètes,  eutr'au- 
tres  iàturne  ,  jupiter  >  la  terre  même  £c 
fur  trrit  îa  unie  ,  ne  s'y  affujettifToient  pas 
exadtenwîut  dans  leurs  cours.  On  a  tâché  de 
trouver  la  loi  de  leurs  inégalités,  &  c  eii  le 
graRdobjetqui  occupe  aujourd'hui  lesiàvans. 
V.  Terre  ,  Lune  ,  Jupitea  ,  Saturne^ 

Il  en  a  été  à-peu-près  de  même  de  la  Jî- 

guit  de  la  rare  :  à  peine  a-t-on  reconnu 
quelkctoù  ctfiixb^equ'oii  l'a  fuppolée  4>hé-. 
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rique  ;  enfin  on  n  rccoimti  dans  les  dernîerî 
jiei.lc3 ,  par  ici  lailuiii  que  nom  uiioiis  thms 
tin  moment,  quelk  n'ctoit  pas  parfaitement 
ronde  ^  on  Fa  fi!|)j;on:  c  cUIj)tK(uc ,  parce  qu'a- 
près la^'jg^w/ê  ipherique,  c'etort  là  piusiiuv 
p;c  qubt)  pût  lui  donner.  Aujourd'hui  les  ol!>- 
ièrvations  &  les  recherches  multipliées  com- 
mencent à  faire  douter  de  ceî»p  figure , 
quelques  philo fophes  prétendent  même  que 
la  terreelc  ablôlument  irréguliere.  Dilcutons 
toutes  CCS  différentes  prétentions ,  &Centroi.s 
dans  le  détail  des  mifons  fur  le^ueiles  elles 
£>nt  fondées  ^  mats  voyons  d'abord  en  détail 
comment  on  s'y  prend  pour  conuoître  lalon- 
g^lieur  d'un  dci^rc  de  la  terre. 

l  out  iè  réJmtà  deux  opérations  j  la  me- 
fure  de  l'amplitude  de  l'arc  célefte  ,  compris 
entre  deux  lieux  placés  fous  le  ir.cine  méri- 
dien à  différentes  latitudes,  &claniefuredela 
diftance  terreftre  de  ces  deux  lieux.  Enefièt, 
{i  or.  i  ont. ait  en  degrés,  minutes  &  fécondes 
i'ainplitudc  de  l'arc  célcfte  coir  pris  entre  ces 
deux  lieux  ,  iii  qu'où  connoiiîi;  outre  cela 
leur  diftance  terreftre ,  on  fera  cette  propor- 
tion :  comme  le  nombre  de  degrés ,  minutes 
&  fécondes  que  contient  l'amplitude ,  eâ  à 
un  degré ,  aiuiî  la  difiance  terreftre  connue 
entre  les  deux  lieux ,  eft  à  la  longueur  d'un 
dej^ré  de  la  terre. 

Pour  melijrer  1  amplitude  de  l'arc  célcfte, 
on  obfèrve  dans  l'un  des  deux  lieu^  la  hau- 
teur mcrlLiiciine  d'une  étoile,  &dans  l'autre 
lieu ,  ou  oiîferve  la  hauteur  méridieuuc  de 
la  même  étoile  -,  la  différence  des  deux  hau- 
teurs donne  l'amplitude  de  l'arc  ,  c'efl-à- 
dirc  le  nombre  de  degrés  du  ciel  qui  répond 
à  la  diftaucc  des  deux  lieux  terrertres.  oyei 
Tanide  DegRI^  ,  où  l'ouen  a  expliqué  la  rai- 
fon.  11  cil  inutile  de-dirc  qu'on  doit  corris^er 
les  hauteurs  obfervées  par  les  rétractions. 
Voyei  RÉFRACTION.  De  plus  ,  afin  que 
l'erreur  caufëe  par  la  réfraftlou  foit  la  rroui 
drc  qu'il  v9t  polTibie  ,  on  a  idiu  de  prendre  , 
autant  qu  ou  le  peut  ,  une  étoile  près  du 
zénith ,  parce  que  la  réfraâ:îon  au  zénith  efi 
mille  ,  &  prcrqu'infènfihle  h  quatre  ou  cinq 
degrés  du  zénith.  Il  elt  bon  aufli  que  les 
obfervâtions  de  Fctotle  dans  les  deux  endroits 
foient  jimuUanées ,  c*eft-à-dire  qu'elles  foient 
faites  dans  h  n^.êm?  temps .  autant  qu'il  eli 
poflîble  ,  par  deux  obfervatcurs  difierens 
placés  chacun  en  même  temps-  dans  chacun 
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des  deux  lieux  ;  par  ce  moyen  On  évite  toutes 
lc!>  rL-diictiuns  curreâions  à  faire  en  vertu 
des  mouvemens  apparens  des  étoiles ,  tels 
que  la  précefTioa  ,  l'aberration  &  la  mita'* 
tiou.  Voyti_  ces  mots.  Cependant  s'il  n'eft 
pas  poflîble  de  faire  des.  oblèrvations  iîmul- 
tanées  ,  alors  il  faut  avoir  égard  aux  corr 
récrions  que  ces  i!ioiivetne!is  produifcnt. 
Ajoutons  que  qjand  les  iieux  ue  lout  pas 
liîués  exadement  (bus  le  même  méridien  , 
qui  arrive  prefque  infailliblement,  Pobfer- 
vation  de  l'ampiltude ,  faite  avec  les  pré- 
cautions qn'on  vient  d'iiidiqiter  ,  donne 
l'amplitude,  de  l'arc  célcfte  compris  entre 
les  parallèles  de  ces  deux  lieux  ,  ôc  cela 
fuffit  pour  Idire  conuoître  it;  degré  qu'on 
cherche  ,  au  moins  dans  la  fuppo/ition  que 

les  p-irallc!es  fciitnî  cercît'..  Cette  ftp- 
poiitiou  a  toujours  été  faite  juiqu'iu  dans 
toutes  les  opérations  qui  ont  été  entrepri^s 
;)Our  déterminer  la  figure  de  la  terre;  il  eft 
vrai  qu'on  a  cherche  d^îits  ces  derniers  te?Tips 
à  l'ébranler  \  c'eft  ce  que  auui>  exacnaieruas 
plus  bas  %  nous  nous  contenterons  de  dire , 
quant  à  préfènt  ,  que  cette  ftip-iolîfion  dos 
parallèles  circulaires  eft  abloiument  nécei- 
iàûie  pour  pouvoù-  conclure  quelque  chofê 
des  opéi allons  par  lefi(ijc!lcs  ou  mefure  les 
degrés ,  puiique  11  les  parallèles  ue  fout  pas 
des  cercles  ,  il  eft  abloiument  impoflîble  , 
comme  on  le  verra  aufli  plus  bas  ,  de  con- 
noître  par  cette  mefiire  la  ii^ure  de  la  terré  , 
ui  même  d'être  alluré  que  ce  qu  oiiameAiré 
ed  un  degré  de  latitude. 

L'amplitude  de  l'arc  cclcfle  étant  connue  , 
il  s'agit  de  meiiircr  la  diliance  terreâre  des 
deux  lieux ,  ou,  s'ils  ne  Ibut  pas  ^dacés  fiir  le 
même  méridien ,  la  diftance  entre  les  paral- 
lèles. Pour  cela  on  choifit  fur  des  montagnes 
elcvccs  diHercas  pouits,  qui  forment  avec 
les  deux  lieux  dont  il  s'agit  ,  une  fuite  de 
tri.in ^Its  l'ont  on  obfcrvc  les  a-iigles  le  plus 
exactement  qu'il  eil  poiEblc.  Comme  la 
io:nme  des  angles  de  chaque  triangle  eft 
égale  à  i8o  degris  (  voye\  TRlANGi.r  ,  )  on 
fera  certain  de  rexa£^itude  de  robfervation, 
(i  la  loiiin^.e  des  angles  oblcrves  cit  égale  à 
y  8c  degrés,  ou  n'en  diflêre  pas  fenliblement. 
Il  faut  remarquer  de  plus  que  les  différeiis 
pouits  quifonneut  ces  triangles  ne  ioutpoiut 
pour  ]'ordmau%  p!acés  dans  un  même  plan  9 
ni  dans  ua  même  mviau  \  aiufi  il  faut  1^ 
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y  r(?(1uire ,  en  obfervant  ia  hauteur  de  ces 
luiiciens  points  au-delïÎM  du  niveau  d'une 
furface  concentrique  à  celle  de  la  terre, 
qu'on  imagine  palfcrpar  l'un  des  deux  lieux. 
Cela  fait)  on  niel'ure  quelque  part  iur  le 
terrain  une  ba&  de  quelque  étendue ,  comme 
de  ^  à  7000  toifcs  ;  on  obfervc  les  angles  d'un 
triangie  formc^  par  les  deux  extrémités  de 
cette  »alè ,  &  par  un  des  points  de  la  fuite 
de  triangles.  Aiafî  00  a  (  y  compris  les  deux 
extrémirc"  de  !a  bafe  )  une  fiiîte  de  trisnolcs 
à.ms  laquelle  on  connok  tous  les  angles  6c 
un  côrc',  favoirlabafe  melùrée  ;  donc  par 
le -.aïeul  trigotiomitriqucon  cnnraîrrs  les 
côtes  de  chacun  de  ces  trianglcii  ;  on  coniioît 
de  plus  rilévarion  de  chaque  point  au-deiïus 
du  nivuai:  ;  ainfi  eu  connoîi  les  c^)tcs  de  cha- 
que triangle  réduits  au  même  niveau;  enfin  on 
connoîtcncoreparl'oblcrvation  les  angles  que 
font  les  verticaux  où  font  placés  les  cotés  des 
rrinn  !'!es,  nvec  le  méridien  qu'on  imagine pa(^ 
icr  par  l\in  des  deux  lieux,6c  en  conl^uence 
on  con  1  nr  uar  les  rédoâions  que  la  géomé- 
trie enfcignejles  angles  que  les  côtés  des  trian- 

t les  réduits  au  même  niveau  font  avec  la 
ireàion  de  la  méiidienne  pail  ni  par  ce 
lieu.  Donc  employant  le  calcul  rrigonom^- 
trique ,  &  ayant  é|nrd  »  It  on  le  juge  nécel- 
faire ,  îi  la  petite  courbure  du  mérioien  dans 
l'elpace  compris  entre  les  deux  lieux ,  on 
connoîtra  la  longueur  de  l'arc  du  méridien 
compris  entre  les  parallèles  des  deux  lieux. 
Enfin  l'on  fait  à  cette  longueur  une  petite 
réduâion,  eu  égard  à  h  quantité  dont  s  élève 
au-deflbs  du  niveau  de  ia  mer  celui  dcb  deux 
d'oOi  l'on  Élit  partirlâ méridienne.  Cette 
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rédudion  fa"fe  ,  on  a  la  longtîevir  de  Tare, 
réduite  au  niveau  de  ia  roer.  Pour  vérifier 
cette  longueur  ^  on  melûre  ordinairement 
Unt  fci.  nnde  baie  en  un  antre  endroic  que 
la  preaiiere ,  &  par  cette  iecondc  bAc  liée 
avec  les  triangles ,  on  calcule  de  nouveau 
un  ou  plufîeurs  cétés  de  ces  trian^^ks  ;  fi  1. 
fécond  réfultat  s'accorde  avec  le  premier  , 
on  cil  .illui  ê  de  la  bonté  de  l'opération.  La 
longueur  de  Tare  tcrreftrc  ,  &  l'amplitude 
de  l'arc  célcfle  étant  ainfii  connues,  on  en 
conclut  la  longueur  du  degré  ,  comme  on 
l'a  expliqué  pnis  haut. 

•On  pe;it  voir  dans  les  différcn<;  onvrng::.s 
qui  ont  été  publiés  iur  ia^ure  de  La  terre , 
éc  que  nous  indiqueroDs  à  la  6q  de  cet  arti- 
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de  t  les  précautions  qu'ondoie  prendre  pour 
mefurer  l'arc  célelle  &  l'arc  terrcttre  avec 
toute  l'exaâitude  poilible.  Ces  précautions 

iont  C  neceflôires,  &  doivent  éne  porréef 
fi  loin,  que  klon  M.  Bouguer ,  on  ne  peut 
répondre  de  5"  dans  la  melure  de  l'amplitude 
de  l'arc  célefic  qu'en  y  mettant  le  plus  grand 
fcrupule.  Or  une  féconde  d'erreur  dans  la 
mefure  de  l'arc  célefte  donne  environ 
toifès  d'erreur  dans  le  degré  rerrefîi  e  ,  parce 
qu'une  lèconde  de  degré  terrcitre  eil  d'ea~ 
viron  i6  toiles  ;  donç  on  ne  pourroit,  lèloa 
M.  Bouguer  ,  répondre  de  80  toifes  fur  le 
degré  ,  f;  on  n'.i'.'oit  mefuré  qu'un  degré. 
Si  l'on  mcii.idt  ;  degrés,  comme  on  l'a 
fait  fous  l'équatcur,  aloi  l'erreurfui*  chacun 
:u  fc;  nir  que  d'environ  le  tiers  de  80  toiles , 
c'eii-a-dire  environ  2.7  toifes.  Il  faut  pourtant 
ajouter  que  û  l'iuftrument  dont  on  (è  ièrc 
pour  melurer  Tare  cételle  efî  fa  tâvec  un  foin 
extrême ,  tel  que  le  ieûeur  employé  auxope* 
rations  du  Nord,  on  peut  compter  alors  fur 
une  plus  grande  exaâiiude>  fur>tout  quand 
cet  inftrument  fera  mîsen  fpuvre  comme  il 
l'a  été  par  les  plus  habiles  obiervatcuj  â. 

Je  ne  parle  point  de  quelque j  autres  mé- 
rhodcs  que  les  anciens  ont  employées  pour 
counoitre  hfigure  de  laterre  ,*  elles  font  trop 
peu  exaâes  pour  qu^on  en  (a({ê  mention 
ici  ,  &  Celle  dont  nous  venons  de  donner 
le  procédé  mérite  à  tous  égards  la  préférence. 
Je  ne  parle  point  non  plus ,  ou  plutôt  je  ne 
dirai  qu'un  mot  d'une  autre  méthode  qu'on 
peut  employer  pour  déterminer  cefte  fi^iuvc , 
celle  de  la  mefure  des  degrés  de  luDgitude  k 
difitirentes  latitudes.  Quelque  exaâimde 
qu'on  puIfT'e  mettre  à  cette  dprniv»re  mefure  , 
elle  fera  taujours  beaucoup  plus  fulcejptiblc 
d'erreur  que  celle  de  ia  meiure  des  degrés 
de  latitude.  M.  Bouguer  eftime  que  l'erreur 
peut  être  d'une  ^40^  partie  fur  la  mefure 
d'un  arc  de  deux  degrés  de  longitude  ,  -  te 
fix  ou  feptfois  plus  grande  que  fur  la  mefure 
d'un  arc  de  latitude  de  deux  degrés. 

Voici  maintenant  les  diflf^renies  valeurs 
du  degré  delà  terre,  trouvées  jufqu'à  M. 
Picard  inclufivement ,  dans  l'hypothèse  de 
la  terre  Iphérique.  Nous  n'avons  pas  befoin 
de  dire  que  les  mefuresdes  anciens  doivent 
êrre  regardées coranu-  n  ès-fautives  ,  attendu 
i  imperf^ion  des  mé  thodes  &  desiniirumens 
I  doQt  ils  fe  (êrvoient  ;  mais  nous  avons  cru 
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que  le  le^cur  \efroit  avec  pl.nifir  le  prngrcs 
des  connoiflaoces  humaines  iur  cet  objet. 

Selon  Arillote  la  circonférence  de  la  terre 
cft  de  400000  ftadcs,  ce  qui  dcnrcra  ie 
degré  de  i  J  ii  Hades ,  en  diviiant  par  360. 

Selon  EratoiUiene ,  cette  circonférence  eft 
dci5coco  fladcs  ,  ou  252000  en  prenant 
700  (lades  pour  le  degré. 

Selon  Hipparquc,  la  clrconfcrence  de  la 
terre  eft  de  Z520  flades  plus  grande  que 
a^icoo;  cependant  II  s'en  eit  tenu  â  cette 
dernière  tncliire  d'ËratoiUiene. 

Scion  PoÛIdonius ,  la  circonférence  de 
la  rcrre  cft  de  240000  ftades.  Strabon  , 
corrigeant  le  calcul  de  Poffidonius,ne  donne 
à  la  circonférence  de  la  terre  que  180000 
flades.  Cette  dÈi  niere  ntefure  a  été  adoptée 
par  Ptoîomcc.  î-"^.  l'oiivrnjir  de  M.  Caflinl  , 
qui  a  pour  titre  de  la  granJc  ur  iJ  de  la  figure 
■Je  la  terre  ,  1718. 

Les  mathcmaticicns  du  calife  Almanon 
dans  le  ix^  fiede  ,  trouvèrent  le  degré  dans 
les  plaines  de  Sennaar  de  ^6  milles ,  &  l'efti- 
itjcrent  10  mille  toifes'  moindre  que  Ptolo- 
méc  ne  l'avoit  donné. 

Le  géographe  de  Nubie  dans  le  xij"  iîecle , 
donne  2.5  lieues  au  degré. 

Fernel ,  médecin  d'Hcm  i  Tî,  trouva  h  de- 
gré de  56746  îoifes,  mais  par  une  meiure 
très-peu  exaûe  rapportée  au  mot  DEGRÉ. 
Sncllius  de  57COO  toifes  (  cette  mefure  a  de- 
puis été  corrigée  par  M.  Muiiciienbroek , 
&  raife  h  57033  ;  ;  Riccioli,  de  62650 
(c'cfi-à-dire  plus  grand  de  565oj:oilès  que 
Sneilius ,  ce  qui  donne  tî  de  dijSercnce  îiir 
la  circonférence  de  la  terre  )  ;  Norvood , 
en  1633 ,  de  57300- 

Fnfin  en  1670 ,  M.  Picard  ayant  mefuré 
Il  '!  il.ince  entre  Paris  &  Amiens  par  la 
nv  ri  :  de  expofée  ci-deffiis ,  a  trouvé  le  degré 
de  France  de  57060  toHés  à  la  latitude  de 
23'  f  moyenne  entre  celle  de  ces  deux 
villes  ;  mais  on  ne  pcnfoit  point  encore  que 
la  terre  pût  avoir  une  autre  figure  que^  I." 
jphérique. 

En  1672 ,  M.  Richer  étant  allé  à  l'île 

<3eCaycnnc,  environ  A  %^  de  l'équatcur  , 
pour  y  t .  ire  des  obrcrvatîons  ailronomi- 
<][ies,  trouva  f]ue  lûn  horloge  à  pendule 
qu'il  avoir  rtgice  à  Paris,  rerardoit  de 
aS"  par  jour.  De-là  on  conclur,  toute  déduc-  I 
jkta  Hmtt  delà  quanuté  dontle  pendule  devoit  j 
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être  alongé  A  Cayenne  par  In  c^inleur ,  my^ 
Pbndule,  ^c,  que  le  même  pendule  le 
mouvoit  plus  lentement  d  Cayenne  qu'à 
Paris  ;  que  par  confcquent  l'adion  de  la 
peiànteur  étoit  moindre  fous  Téquateur  que 
dans  n«s  climats.  L'académie  avoir  déjà 
loupçonné  ce  fait  (  comme  le  remarque 
M.  le  iMonnicr  dans  l'hijhire  céUfti  publiée 
en  1741.)  d'après  quelques  expériences  faites 
en  divers  lieux  de  l'Europe  ;  mais  il  (èmble , 
pour  le  dire  en  paflant ,  qu'on  .turoir  pu 
s'en  douter  (ans  avoir  beioin  du  lècours  de 
l'expérience ,  puifque  les  corps  à  l'équateur 
étant  plus  éloignés  de  Taxe  de  la  terre ,  la 
force  centrifuge  produite  par  la  rotation  y 
cfl  plus  grande ,  &  pr  conléquenc ,  toutes 
choies  d'ailleurs  égales,  ôte  davantage  à  la 
pefanteùr;  tr^'e^  FOUCE  CENTRIFUGE  , 
Ùc.  C'efl  aillai  que  par  une  eipecc  de  fatalité 
attachée  à  l'avancement  des  fcicnces ,  cer- 
tains faits  qui  ne  font  que  des  conféquences 
(impies  &  immédiates  des  principes  connus^ 
demeurent  néanmoins  Ibuveat  ignorés  avant 
que  Tobrrryation  les  découvre.  Quoi  qu'il 
en  (bit ,  dès  qu'on  eut  reconnu  que  la  pdàn- 
jeur  étoit  moindre  à  l'équateur  au' au  pole  » 
on  iît  le  raifônnement  (îiivant  i  la  terre  eff 
en  grande  partie  fluide  à  !a  furface  ,  &  Von 
peut  iuppoierfàns  beaucoup u'erreur  qu'elle 
a  à-pcu-près  k  même  figure  que  u  elle 
étoit  fluide  dans  (on  entier.  Or  ,  dans  ce  cas 
la  pefanteùr  étant  moindre  A  l'équateur  qu'au 
pôle ,  &  la  colonne  de  fluide  qui  iroit  d'un 
des  points  de  l'équateur  au  centre  de  'la 
tcrtei  devant  nécetisuremcntcontre-balanccr 
la  colonne  qui  iroit  du  pôle  au  même  cen- 
tre ,  la  première  de  ces  colonnes  doit  être 
plus  longue  que  la  iècondc;  donc  la  terre 
doit  être  plus  élevée  fous  l'équateur  que  fous 
les  pôles  ;  donc  la  terre  efl  un  Ipnérotde 
appînri  v^rs  les  poles. 

Ce  railonneraent  ctoit  confirmé  par  une 
oblcrvarion.  Un  avoit  découvert  que  jupiter 
•i-i  rn  l'r  fort  vite  autour  de  fon  axe  (  foye\ 
Jupiter);  cette  rotation  rapide  dévoie 
imprimer  aux  parties  de  cette  planète  une 
force  centrifjge  confidérable  ,  &  parcon- 
tèquent  i'applatir  lènfibletnent  ;  or  en  mdîi- 
rant  les  diamètres  de  jupiter  ,  on  les  avoic 
trouvés  trés-lènfîblemenr  inégaux  ;  nouvelle 
preuve  en  feveur  de  la  terre  appn fie. 

Oû  alla  même  jui^^u'a  cilajçr  de  dct^r- 


mlftcr  In  auantîfé  de  ion  appîntîfîcmçnf  ; 
mais  à  ia  venté  les  réfulta»  diiieroient  es» 
tr'euK ,  (clon  la  nature  des  hypothc(cs  fur 
lefquelles  on  s*appuyoit.'  M.  Huyghens  fup- 
pouuit  que  ia  peiànteur  primitive  >  c'e(l-à- 
dire  non  altérée  par  la  force  ceotrifuge  , 
fôtdirigéevers  le  centre» avoit  trouve  que  la 
terre  éunt  un  fphéroïde  elliptique ,  donti'axe 
^ûit  au  diaiTietre  de  l'equateur  environ 
comme  ^77 à  578.  TERaB.HYDROS- 
TAJIQITE  &:  SPHf.R.oïDK;  M.  Newton 
étoiT  par:;  d'un  aucre  principe  ,  ii  ruppofoit 
que  la  pefanteur  primitive  vînt  de  l'artradion 
de  toutes  les  parties  du  gl  ^Se ,  &  trouve': 
que  la  terre  étoit  encore  un  itilic-roïdc  ellip- 
tique ,  mais  dont  les  axes  étoient  entr'eux 
comnae  119  i\  2.30;  applarifTeTf^nr  plus  que 
double  de  celui  de  M.  Huygiiens. 

Ces  deux  théories,  quoique  très-ingénieu- 
fes ,  ne  réfolvoienr  pas  rumPamment  la  quef^ 
tion  de  \a  figure  de  la  terre  :  premiéremenr 
il  f.illoit  décider  lequel  des  deux  réfulrats 
étoit  ie  plus  conforme  à  la  vérité  ,  &  le  fyl- 
lême  de  M.  Newton  ,  alors  dans  fa  naif- 
fancef  n'avoît  pas  feit  encore  afTez  de  pro- 
grès pour  <||*on  donnn-  rfrclufion  à  l'hy- 
pothefedeM.  Huyghens;  en  lecood  Iteu^ 
dans  chacune  de  ces  deux  théories,  onlùp- 
p:.^jitq  lela  terre  eClr  .ihfi-^'Iiîmenr  la  même 
tigure  que  fi  elle  étoit  entièrement  fluide  & 
homogène ,  c*eil-à-dire  également  denfe  ditns 
toutes fes  parties  ;  or  l'on  fentoît  qu«  cette 
fuppofition  gratuite  reolermoit  peufêtrc 
beaucoup  d'arbifraire ,  &  que  fi  elle  s'écar- 
toiti;n  peu  de  la  vérité  (ce  qui  n'éroii  jm, 
imjpoinble  )  >  la  figure  réelle  de  ia  terre  pou- 
voir être  fort  différente  de  celle  que  la  théo> 
lie  lui  donnoit. 

i>e-là  on  conclut  avec  raifon ,  que  le 
moyen  le  plus  (ùr  deconnoître  la  vnÂe  figure 
de  la  terre,  étoit  la  mcfure  aéluelle  des  degrés. 

£n  effet,  fi  ia  terre  étoit  (phérique ,  tous 
*es  degrés  leroient  égaux  »  &  par  confôquent, 
comme  on  l'a  prouvé  au  mot  Degré  ,  il 
faudrolt  faire  pai^tout  le  même  chemin  iîir 
le  méridien ,  pour  que  la  hauteur  d'une 
luême  étoile  dcmoée  augmentât  ou  dimi- 
nuât d'un  degré  ;  mais  li  la  terre  n'eft  pas 
fphérique  ,  alors  fes  degrés  feront  inégaux  , 
il  faudra  faire  plus  ou  moins  de  chemin  fur 
le  méri.iien  ,  feîon  l..-  lieu  !a  terre  '--ù  l'un 
fera ,  pour  que  la  hauteur  d  une  étoile  qvi'oa , 


oî^fervc  ,  dîininue  ou  augmente  d\in  ih^rc. 
Maintenant ,  pour,  déterminer  luivant  quel 
fèns  les  degrés  doivent  croître  &  décroître 
dans  cette  hypoihefe  ,  fuppoîons  d'abord  la 
tcrv  fphérique  &L  d'une  lubilaace  molle  « 
ck  ini  usinons  qu'une  double  puiflànce  appU- 
qute         extrémités  de  l'axe,  comprime 
la  terre  de  dehors  en  dedans  *  fuiv^nc  la 
direâion  de  cet  axe  :  qu'arr ivera-t-il  ?  cer- 
tainement l'axe  diminuera  de  longueiir ,  & 
l'équaceur  s'élèvera  :  mais  de  plus  la  terre 
(èra  moins  courbe  aux  extrémités  de  Taxe 
qu'elle  n'étoit  auparavant  »elle  fera  plus  ap- 
pLuie  vers  Taxe ,  &  au  contraire  elle  Ctrt 
piui  courbe  à  l'équateur.  Or  ,  plus  terre 
a  de  courbure  dans  la  direéison  du  méri- 
dien ,  moins     f.iut  fiirc  de  chem«i  H.ins 
cette  même  Uircciion  ,  pour  que  la  hauteur 
obfervée  d'une  étoile  augmente  ou  diminue 
d'un  degré  ;  par  confifquenr  fi  la  terre  ed 
appktie  vers  les  pôles  »  il  faudra  taire  moiias 
de  chemin  fur  le  méridien  près  de  l'équa- 
teur que  près  du  pôle  pour  gagner  ou  pour 
perdre  un  degré  de  latitude  j  par  conféquent 
fi  la  terre  eft  applatie  ,  les  degrés  doivent 
;  !!cr  en  diminuant  de  l'équatciir  vers  le  polc 
<k  réciproquement;  la  laifon  qu'on  vient 
d'en  donner  ed  fuffilaate  pour  ceux  qui  ne 
font  pas  géomètres  ;  en  voici  une  rigoureufe 
pour  ceux  qui  le  font. 

Soit  (fig.  t  a.,G/o|g;)Clc  centre  delà  f^rre; 
CPl'axr-  ;  Srie  rayon  de  l'i'quateur  ;  F  IT 
P  une  portion  du  méridien  ;  par  le  poiat  H 
quelconque,  foit  mtnitHO  perpetidiculaire 
au  méridien  ^^/fP,  laquelle  ligne  .WO  touche 
en  Ola  développée  GOF,  V.  DÉVEtOP- 
FÉE  ;  HO  (èra  le  rayon  ofculateur  en  H.  v, 
OSCULA.TEUR  :  foit  pris  enfuite  le  point  h 
tel  que  ie  rayon  ofculateur  h  o  faiië  un  angle 
d'un  degré  avec  HO  ;  ii  eft  aifé  de  voir  que 
Hli  reprélêntera  un  degré  du  méridien  ;  c'efl*  * 
à^dire  y  comme  il  a  été  prouvé  au  mot  Ob- 
GRÉ ,  qu'un  obfervateur  qui  avanceroit  de  H 
en  h  trouveroit  en  h  un  degré  de  plus  ou  d« 
moins  qu'en  ^dans  la  hnirteur  de  routes  les 
étoiles  placées  fous  le  méridie  n  .Or,  Hk  étant 
A  trés'peu  près  un  arc  de  ccrck-  décrit  du 
rayon  HO  (ou/io  qui  Ivii  (-\\  lèniîb!cment 
égal  )  il  faute  aux  yeux  ,  que  ti  les  dt^grés  .11  a 
vont  en  augmentant  de  l'équaie-ir  E  vers  le 
|i  île  P .  le  -  r:tvnns-orculatcurs//0  iront  auili 
en  au^m^^utAui  ;  puilque  k rayon  d'un  cerclc- 

lii  X 
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eft  d|autant  plus  grand  que  le  degrë  ou  l&^So^ 

Ï»artie  de  ce  cercle  a  jplus  d'ëtendue.  Donc 
a  dcv.l  !)[^e  GOFitn  toute  entière  dans 
Vangle  ECF.  Or,  par  !n  propricré  de  Îj 
développée,  K.  Dr;; veioppée  ,  L»n  a 
OF=FCP  ,  &  n  eft  vifibie  par  les  ax lomts 
àegéorr^rnç  que EGOFcù^EC-i-CF; 
doacEC-i-CF>  CP-f-Ci^  i  donc  EC> 
CP  i  Jonc  la  terre  eftappîade  fi  les  degrés 
vont  en  augmentant  deréquateu;  va\  le  pct'e. 
Ceux  qui apiès  M.  Picard,  meiurerent  les 
premiers  degi'ésdu  méridien  en  France  pour 
lavoir  fi  la  rerre  étolt  iphérique  ou  non  » 
n'avoient  pas  tiré  cette  coaciufion,  foit  inat'- 
tendon  ,  loit  faute  de  connoifTances  géomé- 
triques Tuffifantes ,  ils  avoient  cru  au  con- 
«•aire  quellla  ifrre étoitapplarie  ,  les  degrés 
dévoient  aller  en  dinûnuant  ûc  l'equatcur  | 
vers  le  pôle.  Voici  >  félon  toutes  les  appa* 
rei-.ces  ,  !e  rnîfbnnemefir  qu'ils  f^iifbient  :  fcît 
lïïéc  du  centre  une  ligne  qui  fa<7ê  avec  EC 
un  angle  è^un  degré  ,  &  du  même  centre 
C  foit  tirée  une  ligne  qui  Ir.ÇCe  avec  PC  un 
angle  d'uo  dëgré ,  il  dl  certain  que  ECétmt 
fiippofé  plus  grand  que  P(^^k  partie  de  la 
rerre  înterceprcc  en  E  enrr;?  !  :  s  deux  lignes 
qui  tbnr  un  angle  d'un  degré,  lëra  plus  grande 
qu*en  P  ;  donc  {  conduoient-tls  peut-être  ) 
l  :-  lî  gré  près  de  l'équatcur  (era  plus  grand 
qu'au  pôle.  Le  paralogiime  de  ce  raiibnne» 
mentconfifte  en  ce  que  le  degré  de  la  terre 
n*efl  pas  déterminé  par  deux  lignes  qui  vont 
au  centre ,  &  qui  font  un  angle  d'un  degré; 
mais  par  deux  lignes  qui  roiitperpendiculaires 
à  lafurface  de  In  terre,  6c  qui  font  un  angle 
d'un  de  gré.  C'eft  par  rapporr  à  res  perpen- 
diculaires (  détuininées  par  ia  lituatjon  du  hi 
il  ploiilb  )  qu'on  mefure  la  difhtnce des  étoiles 
au  zcnirh  ,&  par  conféquent  leur  hauteur  ; 
or  ces  perpendiculaires  ne  oûShtom  pas  par 
le  centre  de  la  terre ,  quand  la  terre  n'eft  pas 
Iphérique.  Ft^ye^DÉVELOPPÉBjOscULA- 
TEUR  ,  ÙC. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  conjeâure , 

ceux  qui  les  premiers  nu:  r.n-L*rent  les  degrés 
dans  l'étendue  de  la  France,  préoccupés  peut- 
être  de  cette  idée ,  qath  terre  applatie  don- 
noit  les  degrés  vers  le  nord  plus  petits  que 
ceux  du  midi ,  trouvèrent  en  effet  que  dans 
toute  l'étendue  de  la  France  en  laticude ,  les  ' 
degrés  alloient  en  diminuant  vers  le  nord.  : 
Mais  à  peine  curent-ilf  fait  part  de  ce  réfultat  < 
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aux  fàvans  de  l'Europe ,  qu'o  n  len-  de'montra 
qu'en  conféquence  la  terre  dev.jit  être  alon- 
gée.  Il  faUm  en  pafTer  par-là  ;  car  com- 
ment revenir  fur  des  mefures  qu'on  alTuroit 
trè^exaâes  i  on  demeura  donc  aiTez  per- 
fuadé  en  France  de  ralongeroeni  de  la  terre , 
nonobfîant  les  conféquences  contraires  tirées 
de  la  tbéorie. 

Cette  condufion  fut  confirmée  daos  le 
1  ivre  Je  la  grandeur  ùdela figure  de  la  terre , 
publié  en  1718  par  M.  Cafuni ,  aoe  l'aca- 
déroie  des  iciencesde  Paris  vient  de  perdre. 
Dans  cet  ouvrage  M.  Caflîni  donna  le  réliil- 
tat  de  toutes  les  opérations  faites  pnr  lui  & 
parM»  Dominique  Caliini  Ion  pere  ,  pour 
déterminer  la  longueur  des  degrés.  Il  en  con- 
ckto  r  que  îe  degré  moyen  de  France  étoit 
1  de  ^7061  toifes ,  à  une  toife  près  de  célui 
de  M.  Picard  ;&  que  le^  de  ,rc  alloient  en 
diminuant  dans  toute  l'étendue  de  la  France 
du  fud  au  nord ,  depuis  Colliourc  julqu'à 
Dunkerque.  ^<7)r«;(DEGB.É.D^autres  opé- 
rations faites  depuis  en  173? ,  1734,  ^73^» 
conârmoient  cette  conclufion:  ainii  toutes 
les  ineliires  s'accordoient ,  en  dépit  de  la 
tiiéorie ,  à  taire  la  terre  alongée.  n 

Mais  les  partilans  de  Nevton ,  tant  en 
Angleterre  que  dans  lerelle  de  TEiirope  ,  & 
les  principaux  géomètres  de  laFrance  mcme, 
jugèrent  que  ces  mefures  ne  renveriôient  pas 
invinciblement  la  tliéorie  ;  ils  ofèrent  croire 

Îu*elles  n'étoient  peut-être  pas  afiez  exaâes. 
)*ailleur$  en  les  fuppofant  faites  avec  foin, 
il  étoit  poUible  ,  dit'oient-ils,  que  par  les  cr-* 
reurs  deroblèrvadon ,  la  difiërence  entre  des 
degrés  i'-nuiédiatement  voilins  ,  ou  peu  dîf^ 
lan.s  (  diiierence  très-pciiie  par  elle-même), 
ne  fût  pas  rufceprible  d'une  détermination 
bien  fûre.On  jugea  donc  à  propos  de  mtfu- 
I  cr  deux  degrés;  très-ëloignés,  afin  que  leur  ; 
diflerence  fut  aflêz  grande  pour  ne  pas  être 
imputée  à  l'erreur  de  l'obicrvation.  On  pro- 
poià  de  meiurer  le  premier  degré  du  méri- 
dien (bus  l'équateur ,  &  le  degré  le  plus  prés 
dupolequ'on  pourroit.  MM.  G edin  ,  Bou- 
giîcr,  &  delà  Condamine  ,  partirent  pour 
le  premier vo3^ge en  1735  j  &  en  1736  MM. 
de  Maupertuis  ,  Clairaur ,  Camus  ,  &:  le  - 
Monnier ,  partirent  pour  la  Lappoliie.  Ce* 
derniers  furent  de  retour  en  ^7^7-  Ilsavoient 
mefùréledegrédelatitude-qui  pafl'e  parle 
cercle  polaire  à  environ  23^'  au  pôle ,  & 
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Tavoient  frouvi^corinJ^rablement  plus  grand 
mie  le  degré  moyen  de  France  ;  d'où  ils  con- 
durent  que  la  terre  étoït  applatie* 

Le  degré  de  Lappooiei  k  66^  lo' ,  avoir 

it£  trouve  par  ces  l'avant  ohfrrvnrfjrs  ,  (îe 
5743^  toiles  ,  plus  grand  de  toiles  que 
le  degré  de  ^7060  toîfes  de  M.  Picard  »  me- 
furé par  4.9'* 23'  ;  mais  avant  que  d'en  con- 
clure la  figure  de  la  terre ,  ils  jugèrent  à 
propos  de  corriger  le  degré  de  M.  Picard ,  en 
ayaot  égard  â  Taberratioii  des  étoiles  «  que  M. 
Picard  ne  connciflo'f  ,  comme  aulîi  à 
Ja  préceiTion  &  n  la  rétraction ,  que  cet  agro- 
nome avoit  négligées.  Par  ce  moyen  le  de- 
gré de  $7060  coifes ,  dérerminé  par  M.  Pi- 
card ,  (e  réduiru  a  $6^2.5  ,  toiles  >  plus  court 
que  celui  de  Lapponie  de  513  toiks. 

En  fuppofant  que  le  méridien  de  la  terre 

fôît  une  ellipfe  peu  d  iF^ rente  d^un  cercle, 
on  par  la  géomëtne  que  TaccroilTement 
des  degrés ,  en  allant  de  Téquateur  vers  le 
pôle ,  doit  être  lènfîblement  proportionnel 
aux  quarrés  des  linus  de  latitude.  De  p!us  , 
la  même  géométrie  démontre  que  il  on  a 
dans  un  méridien  elliptique  la  valeur  de  deux 
degrés  à  des  latitudes  connues  ,  on  o-jra  le 
rapport  des  axes  de  la  terre  par  uhl  1.  rmule 
tres-fîmple.  En  effet ,  fi  on  notnmtr  E  ,  F  h 
longueur  de  Jeux  degrés  mefurés  à  des  lati- 
tudes d  nt  les  !mus  ioient / êc  s  ,  on  aura 

pour  la  diiicrcnce  desaxes  ^^^£ff'rF^y  M. 
de  Mauperruts  a  donné  cette  formule  dans  les. 
mémoires  de  Facad.  de  1737  ,  &  dans  Ton 
livre  de  lafigur*  de  Itturre  ditermim'e  ;  &  il 
eft  très-facile  de  la  trouver  par  diiiérentes 
méthodes.  Si  le  degré  Feft  fous  Téquateur , 
on  a  j  =  0 ,  &  la  formule  devient  plus  {împl e 

le  réduifant  A  —^-Tf  MM.  les  académiciens 

du  Nord  appliquant  a  cettelormule  les  melli* 
tes  du  degré  en  Lapponie  &  en  France,trou*- 

verent  que  ie  rapport  de  Taxe  de  la  terre  au 
diamètre  de  Tcquaicur,  étoit  dei73.  k  174;  ce 

Suine  s'éioignoit  pas  extrêmement  du  rapport 
e  129  k  230  donné  par  M.  Nexirton^dir-tout 

en  fi  pp.^'^uK  d?K  erreurs  tnfvï'nblfî  dans  la 
niciurc  du  ucgrc.  li  a  eli  pa^  munie  Je  remar- 
quer que  les  académiciens  du  Nord  avoient 
néglige  environ  1  '  pour  la  réfraâion  dans 
l'amplitude  de  leur  aie  céiejie.  Cette  petite 
correôion  étant  faite  »  le  degré  de  Lapponie 
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devoit  être  diminué  de  16  tollés  ,  &  fe  ré- 
dui(bit  à  5742.2.  ;  mais  le  rapport  de  l'axe  au 
diamètre  de  l'équaceur  dcm  ur  it  t  a  iours 
{ènflblement  le  même ,  ccîni  de  i-?  ;  .i  174. 
Suivant  les  meluresdeM.  Caijiii! ,  ia  terre 
étoit  un  fphéroïde  alongé  ,  dont  l'axe  fur- 
pafibir  !c  diamètre  de  l'équareur  d'environ 
t'«.  Î.c  degré  de  Lapponie  devoit  être ,  dans- 
cette  iiypothefc  ,  d'environ  looo  toifès  ^lus 
petit  que  ne  l'avoient  trouvé  les  acadcmi- 
ciens  du  Nord  ;  erreur  dans  laquelle  on  ne 
pouvoir  les  ibupçonner  d'être  tombés. 

Les  partilans  de  î'abngement  de  la  terre 
firent  d'abord  toutes  les  obj'-  â^ions  qu'il  étoit 
poflibk  d'imaginer  contre  icn  opérations  iur 
lefquelles  étoit  appuyée  la  médire  du  N<>rd. 
On  crut  ,  dit  un  auteur  moderne  ,*  qu'il  y 
aUoit  de  l'honneur  delà  nation  à  ne  pas  laifler 
donner  à  la  terre  une  figure  étrangère  ,  une 
figure  imaginée  par  un  Anglois  &c  un  HoU 
h^ndois  .  à-peu-près  comme  on  a  cru  long- 
tcQiPs  l'honneur  de  la  nation  intéreffé  à  dé- 
fendre les  tourbillons  &  la  matière  (ùbtile  , 
&  à  profcrire  l.i  g*"?viMtîon  Newtonienne.- 
Paris,  &  l'a^adé.r.ie  même  j  fe  divîfà  entre 
les  deux  partis  :  enlin  la  melureduNord  fut 
vi^toricufc  ;  &  (es  advertaircs  en  turent  li 
convaincus  ,  qu'ils  demandèrent  qu  on  me- 
furât  une  féconde  fois  les  degrés  du  méri- 
dien dans  toute  l'étenil.ie  de  la  France.  L'o- 
pération fur  faite  plus  exadement  que  ia  pre- 
mière fois ,.  Tartrononiie  s*étant  perfcâion- 
née  beaucoup  dans  l'intervalle  des  deux  me- 
fures  :  on  s^aHlira.  en  1740  que  les  degrés 
alloicnt  en  augmentant  du  midi  au  nord  >  & 
par  conféquent  la  terre  fc  retrouva  applatie. 
Otû  et  qu'on  pevr  v-^îr  dans  le  livre  qui  a 
pour  titre  ,  lu  mÙLdLcune  vtrifiee  dans  tou.  e 
l' étendue  du  royaume ,  &c.par  M.  Callini  de 
Thury,  fils  de  M.  Caiîini  ,  &  aujourd'hui 
penlionnaire  &  aflronome  de  l'acadéiuic  des  ■ 
Iciences.  Paris  f  i  y  44.11  faut  pourtant  re- 
iiiarquer  ,  pour  plus  d'exaditude  dans  ce 
récit ,  que  les  degrés  de  France  n'alloient  pas 
tous&  làns  exception  en  diminuant  du  nord 
au  fud,  mais  cela  étoit  vrai  du  phis  grand- 
nombre  ;  ^  dans  les  degrés  qui  récartoicnt: 
de  eeae  loi  la  dillérence  étoit  il  exccfliv*-^- 
ment  petite,  qu'on  pouvoit  &  qu'on  devoit 
l'attribuer  route  entière  aux  erreurs  inévita* 
bks  de  robiervation. 

lied  nécellàire  d'ajouter  que  les  académie- 
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c\em  .1  Ts^or;^  de  reronr  A  Pnrt'; ,  crurent  en  ' 
Ï739  qu'il  étoit  néceflairc  de  laire  quelques 
correâioQs  au  degré  de  M.  Picard,  qu'ils 
«voient  déjà  réduit  à  toifcs.  Voici 

quelle  étoit  leur  raifon.  La  mefure  de  ce 
degré  en  général  dépend ,  comme  on  Ta  déjà 
dit ,  de  deux  obCervations,  celle  delà  diffé- 
rence entre  les  hauteurs  d'une  étoile  obfèr- 
vée  aux  deux  extrémités  du  degré  f  &c  celle 
de  la  diftance  géographique  entre  les  paral- 
rraccï  .yu>:  Jeux  cxtréiï'.trés  du  degré. 
On  ne  doutoit  point  que  cette  dernière  dif- 
tance  n'eût  été  mefurée  très-exaâemenr  par 
M.  Picard  ;  mais  on  n'étoit  pas  auîîi  fîu  de 
l'obrervation  céîcftc  :  quelque exaâ  que  tût 
cet  aftronome  ,  il  ignoroîr,  aînfiquon  Fa 
déjà  remarqué  ,  quelques  mouvcmcnsoWèr- 
vés depuis  dans  les  étoiles  );\c'5  ;  il  en  avoit 
négligé  quelques  autres  ainuquela  réfrac- 
tion :  d'ailleurs  les  ioflhrumetis  agronomi- 
ques modernes  ont  été  ihjl'Js  à  un  dcp/j  de 
préciûon  qu'ils  n'avoient  pas  de  ion  temps. 
On  recommença  donc  l'obfervation  He  l'am- 
plimde  de  l'arc  célerto  compris  cnrre  les 
deux  extrémités  du  degré  de  Paris  à  Amiens  ; 

m  conféquence  au  lieu  de  57o5o  toifes 
pour  xe  degré ,  on  en  trouva  57  ^Sj  :  ce  de- 
gré nouveau  ,  plus  grand  que  M.  Picard  ne 
l'avoit  trouvé  ,  étoit  toujours  beaucoup  plus 
petit  que  celui  du  Nord,  &  rappiatillemcnt 
cl  ■  1:  terre  rubliiblr  :  mais  cet  applariffe- 
ment  étoit  un  peu  moindre  que  de  173  à 
174;  il  étoit  de  177  à  178  ,  toujours  néan- 
moins dans  l'b)T>Othcrc  de  la  terre  elliptique. 

En  1740  >  ceux  qui  avoient  fou  tenu  d'a- 
lK)rd  ralongementdcla  terre,  ayant  eu  00- 
cafîon  de  vérifier  la  bafe  qui  avoit  fervi  à  la 
mcfurc  de  M.  Picard ,  prétendirent aue  cette 
bafe  étoit  plus  com  te  de  près  de  ùx  toiles 
que  M.  Picard  ne  l'avoit  trouvée  ;  &  en  con- 
féquence admettant  la  corrcôion  faire  à 
i'amplitudc  de  l'arc  de  M.  Picard  par  les  aca- 
démiciens du  Nord ,  ils  fixèrent  le  degré  de 
M.  Picard  à  57074-  >  toifes  [  ,  à  14  toifes  près 
de  la  longueur  que  M.  Picard  lui  avoit  don- 
née ;  al-ifi  les  deux  erreurs  de  M.  Picard 
dans'  la  médire  de  la  bafe  &  dans  celle  de 
l'arc célcHe ,  formoicnt ,  feion  eux,  une  ef- 
pcce  de  coiîîpwnfation. 

Cependant  plufieurs  académiciens  doutè- 
rent enîX)rc  que  M.  Picard  fe  fût  tmmpé  fur 
fa  bafe.  M.  de  la  Condamine  nous  paroit 
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flvoîr  trJs-bîen  traite  cette  matière  cFaiis 
mefmxdcs  trois prtmiersdegrts  du  méridien f 
art.xxix  ^pag.  zdff  Ùfaip,  Ilnecroir  poinf 
que  l'erreur  oc  M.  Picard  ,  fi  en  effet  il  y  en 
a  une  ,  vienne  ,  comme  le  peofe  M.  Bou- 
gucr ,  de  ce  que  cet  adronome  avdt  peut- 
être  fait  fa  toile  d'unies  trop  courte  :  fa  rai- 
fon efl  que  la  longueur  du  pendule  à  Paris  , 
déterminée  par  M.  Picard ,  difTcrc  A  peine 
de  TT  de  ligne  de  celle  que  M.  de  Ma  r  in  a 
trouvée  J-n'--  ces  derniers  temps.  Cela  pofé,. 
on  ne  fauroit  douter  que  la  toife  des  deUK 
obfervateurs  n'ait  été  exaûement  la  même  ; 

1  la  toife  de  M.  de  MairaneflaufTi  la  même 
qui  a  iênri  à  la  mefure  des  degrés  fous  i'é- 
quateur  &  (bus  le  cercle  pc^aire ,  &  la  même 
qu'on  a  employée  pour  vérifier  en  1740  la 
bafe  de  M.  Pi.M;\!.  M, s  d'un  autre  côté  M- 
Cafîinta  verihe  i:e;rc  balc  jufqu'à  cinq  fois, 
&  en  difi^rens  ttmp> ,  &  l'a  toujours  trou-, 
vée  plus  courte  de  6  toifes  que  M.  Picard. 
Plufieurs  autres  moyens  direds  &  indireéls, 
dont  M.  de  ta  Condamîne  fait  mennon  » 
ont  été  employés  pour  vérifier  cette  baie  ,  & 
on  l'a  toujours  trouvée  plus  courte  de  6  toi> 
(es.  M.  de  la  Condamine  foupçonne  que 
l'erreur  de  M.  Picard  ,  s'il  y  en  a  une ,  peut 
venir ,  1*^.  de  U  longueur  des  perches  de  bois 
qu'il  employoit ,  &  dans  laquelle  il  a  pu  {è 
glifler  plufieurs  erreurs iur  lefquelles  on  étoit 
moins  en  garde  alors  qu'on  ne  Feft  aujour- 
d'hui ;  de  la  manière  dont  on  les  pofojc 
fur  le  terrain-  C'efl  un  détail  qu'il  fiïut  voir 
dans  fon  livre,  &  auquel  nous  renvoyons, 
ne  prenant  point  encore  de  parti  iur  l'erreur 
vraie  ou  fouflc  de  M.  Picard,  julâu'«  ce  qu» 
cette  erreur  foît  confîarée  ou  iufîinée  pleine^ 
ment }  comme  elle  le  fera  bientôt. 

Cette  incertitude  fur  la  longueur  du  dc|ré 
de  M.  Picard,  rcndoit  nécetlaireraent  tres- 
incertainela  quantité  dei'appktiflêmentde  la 
terre;  car  en  fuppofant la  terre  un  Iphéroïde 
elliptique ,  ona  vu  qu'on  pou  voit  déterminar 
,par  !rt  mefure  de  deux  degrés  de  latitude  ,  ■ 
la  qLî  îniitc  de  fon  applatiflêment  :  &  l'on 
n'avoiî  a!  rs  q.ic  deux  degrés  de  latitudc  , 
celui  du  Nord  &  celui  de  France  ,  dont  le 
dernier  (ciiofe  trcs-languberc)  eta;t  beaucoup 
moins  connu  que  le  premier  ajprès  80  ans 
de  travail ,  la  différence  entre  les  deux  va- 
leurs qu'on  lui  dounoic  y  étant  de  près  de  1 
(uil^* 
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Les  luiadcmiciens  du  Pérou ,  à  leur  retour, 
rendirent  k  queflion  encore  plus  difficile  à 

rcfbudre.  Ils  avoiept  mefùré  le  premier  degré 
4e  latirude .  &  l'avoient  trouvé  de  ^67$ 3 
:  toi(ës  ,  c'eil-à-dire  conûdérablement  plus 
petit  que  le  degré  de  France ,  fott  qu*on  va&t 

ce  dernier  A  Ç7074  tnifes ,  nu  à  ^7î83.*La 
•  COtnparâiioa  des  degrcs  Ue  i  equaccur  &  ctc 
Lappooie ,  donnoir ,  dans  Thypothefè  ellip- 
tique, le  rapportées  axes  de  214  à  li?  , 
fort  près  de  celui  de  M.  Newron  :  or  dans 
cette  fiypotbclè  ,  &  {ûppofê  cet  appiitiffe- 
ment,  le  degré  de  France  devoir  avoir  né- 
csilâircmcat  une  cercaine  valeur  i  cecte  va- 
leur étoit  aflêz  conforane  à  la  longueur  de 
57*^3  toifcs,  alEgnée  au  degré  de  France 
parles  académiciens  du  Nord,  &  nullement 
à  celle  de  57074.  toifês  qu^on  lui  donnoit 
ta  dernier  lieu.  Il  n'ert  pas  inutile  d'ajouter 
'  quVn  1740 ,  lotiqu'oû  avoir  trouvé  la  ditnt- 
nution  des  degrés  de  France  du  nord  au 
midi  ,  telle  qu'elle  doit  être  dans  la  terre 
appiatie  ,  on  avoit  mefuré  un  def  ré  de  lon- 
fftude  f  à  la  btitude  de  4?<^  ,  à:  ucj,it 
de  longitude  s'accordoir  auffi  très-bien  avec 
cèq'ril  devott  être  i.ui^  rîiypothcrc  de  la 
tcjic  elliptique  iSc  ^.e  i  ^pi^iacinement  égal 

Cependant  M.  Bouguer  fans  égard  aux 
quâire  degré*  qui  s'accordoient  dans  l'hypo- 
Thefê  elliptique  ,  &  qui  .1  nuoient  l'appla- 
tilTcnienr  de  ? ,  crut  devoir  préférer  le  de- 
gré  de  France  déceroiiné  à  57074  toiles ,  à 
ce  même  degré  déterminé  à  ;  il  dta 
4ionc  à  la  terre  la  figure  elliptique  ;  il  lu! 
4}onna  celle  dHia  fpheroïde ,  dans  lequel  les 
accroifleroens  des  degrés  (ùivroient  la  pro- 
portion  ,  non  des  quarrés  des  linus  de  lati- 
tude ,  mais  des  quatrièmes  puiâfances  de  ces 
£nus.  Il  trouva  que  le  degré  du  Nord ,  celui 
du  Pérou ,  ce!ui  deFrancc  fuppofôde  $7074 
coiiês ,  &  le  degré  de  longitude  mefuré  à 
43<t  31'  de  latitude ,  s'accordoient  dans  cette 
hypothefe.  Il  en  conclut  donc  que  la  terre 
étoit  un  rphéroTde  non  elliptique  ,  dans 
lequel  le  rapport  des  axes  éioit  de  178  à 
■79  »  prefqu*égal  à  celui  de  177  à  178  , 
trouvé  en  dernier  lieu  par  les  académiciens 
du  Nord,  mai$àla  vérité  dans  l'hypothcie 
«Uiptique  ;  ce  qui  donnoir  deux  ô>héroïdes 
iort  différens  ,  quoi  qu'à -peu-près  également 
applatis.  Oa  vt^rra  4au£  ua  in^suoit  ^ue  les  i 
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meiures  faites  depuis  en  d'autres  endroits  p 
ne  âuroient  iùbâner  avec  rbypotbe/ê  de 

M.  Bougutr  ,  qui  à  la  vérité  ne  le  pouvoit 

f>révoir  alors ,  &  qui  croyolt  toucfaire pour 
e  mieux  enajuilant  A  une  même  bypocbefè 
les  données  qu'il  avoît  choifies. 

Les  chofes  en  c'cicnt  !à  ,  lor^qu'en  ï7'^1 
M.  1  abbé  de  la  Caille  ,  un  de  ceux  qui 
avoient  eu  le  plus  de  parc  à  la  mefùre  des 
degrés  de  France  en  T740  ,  Çç  trouvant  au  cap 
de  Bonne^Etpérancc  pai  33'=1 18'  de  larittrde, 
où  il  avoit  été  envoyé  par  Tacadémie  pour  y 
faire  des  obfêrvations  agronomiques ,  princi- 
palement relatives  à  la  parallaxe  de  la  lune  , 
>  tnefura  le  degré  du  méridien ,  &  le  trouva 
de  57037  toiles.  Ce  degré  s'accordoit encore 
n  cs-bien  avec  i'bypothefe  elliptique  &  l'ap- 
platiflèment  de  sir,  &  ,  ce  qu'il  faut  bien  re- 
marquer, avec  le  degré  de  France  fuppofé 
de  57183  toiles  ;  mais  il  étoit  prefque  égal 
au  degré  de  France  ,  fuppolé  de  57074 
toifes  ;  &  fi  cela  étoit  vrai ,  il  en  réfulteroic 
qi;?  non-feulement  la  terre  re  fet-oiî  pas 
cilipîiquc  ,  mais  que  les  deux  héinii'pheres 
de  la  terre  ne  feroient  pas  ferobiables ,  pinÇ, 
que  les  degrés  fcroîcnt  prefque  égaux  à  des 
latitudes  auill  diiicrente^  que  celle  de  France 
à49'i,  &  celle  du  cap  à  33^,  II  eft  vifible 
au  refic  que  le  degré^  du  cap  ne  s'accorderoit 
plus  avec  l'hypothefe  de  M.  Bouguer  ,  puif^ 
que  le  degré  de  France  de  57074  toifes ,  pref^ 
que  égal  au  degj-é  du  cap  ,  quy-qu'ji  une  lati- 
tude fort  diâereme ,  étoit  conforme  à  cette 
hypothefe. 

Enfin  la  mefurc  du  degré  ,  récemment 
faite  en  Italie  par  les  PP.  Maire  &  Bolco- 
vich  ,  à  4^^  1  de  latitude  ,  produit  de  nou- 
velles difficultés.  Ce  degré  s'ed  trouvé  de 
56979  toifes  ;  ainfi^  non-feuiciiiCnt  il  diffcre 
beaucoup  de  ce  qu'il  doit  ttie  dans  l'hypo— 
thefe  de  la  terre  elliptique  &  de  i'appîatifié. 
ment  fuppofé  j  ,  mais  encore  iîs'elt  trouvé 
.1  llérer  de  plus  de  70  toifes  d'un  des  degrés 
nn  îai  és  en  France  en  1740  ,  prelqu'à  la 
même  latitude  que  le  degré  d'Italie  ;  car  le 
degré  de  latitude  en  France,  à  43^»  31' ,  a 
été  déterminé  de  57048  toifes.  '  . 

^  Si  cette  dernière  différence  étoit  réelle,  il 
s  enfuivroit  que  le  méridien  qiti  trnvèrtt 
l'Italie,  ne  feroic  pas  femblable  au  méridica 
qui  traverfe  la  France ,  &  qu'ainfi  les  méri- 
diens n'étanr  pas  les  mêmes ,  la  te/rc  m 
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pouri'oit  plus  être  regardée  comme  parfaite- 
ment ou  même  fenfiblcment  circulaire  dans 
le  {"ens  de  l'équateur  ,  comme  on  l'avoit 
toujours  fuppoië  jufqu'ici.  Il  en  réfulteroit 
de  plus  d^autres  confequences  très-fâdieu- 
fès  ,  que* l'on  verra  dans  k  fuite  de  cet  arti- 
cle. On  peut  remarquer  en  même  temps  que 
le  degré  d*Italîequadreai!êz  bien  avec  Vhy- 
pothefè  de  M.  Bougucr  ,  à  laquelle  celui  du 
cap  ne  s'accorde  pas  ;  ainiî  de  quelque 
côié  qu'on  fe  tourne  ,  aucune  hypothefè 
ne  peut  s'accorder  avec  la  longueur  de  tous 
les  degrés  mefur<^s  jufqu'ici.  1!  ne  m;inque 
plus  riea  f  comme  l'on  voit,  jpour  rendre  la 
figure  de  la  terre  auflî  incertaine  que  le  pyr- 

rfionifme  l.-  defîrcr. 

Pour  mettre  en  un  coup  d'oeil  fous  les 
yeux  du  leûcur  les  degrés  mefùrés  jufqu^à 
préfent ,  nous  les  railèmblerons  dans  cette 
table. 

tatîtuin.  en  tslfti. 

.  66<^  20'  5742.2 
r49   ^6  $7084 

49   ^3,,  57074 

ou  leion  d'autres , 
57189 


Degré  du  Nord 


Degré  de  France.  .^47  4' 

4^  51 


49 
47 


3 

59 


Degré  d'Italie. 

T>cpjé  fous  réquateur 


4é 

45 
45 

44 
43 

43 

o 


i-)cgrédu  Capà.  .  -^33 
de  latitude  mérid.L — 


35 
45 
43 

53 

3' 
z 

o 


570^9 

57071 

57057 

57055 

57049 
Ç7050 

57040 

57041 
5704S 

5f979 

5^753 
577037 


Dei-rc  de  longitude  à  '  43    32.  41618 

de  Luuudeieptent.  ^ 

Cette  table  vérifie  ce  que  nous  avons  re- 
marqué plus  baut  f  que  tous  les  degrés  me- 
furcs  en  Fr.inc.-  ne  vont'pas  exrilemcnr  en 
diminuant  du  nord  au  fud ,  mais  le  dernier 
degré  de  France  vers  le.fiid  eft  de  36  toiles 
plus  petit  que  le  dernier  degré  vers  le  nord  ; 
&  ct.'a  fuflfit  pour  qu'il  foif  certain  que  les 
d  e^rcs  vont  en  diminuant  du  nord  au  fud 
dans  rétendue  de  la  France. 
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A  cette  table  j'ajouterai  la  fuivante  que 
M.  l'Abbé  de  la  Caille  m'a  communiquée. 

Dnn<;  !'!ivpothe!c  de  Ja  îongiieur  d*un  dc- 
grc  du  mcndicn  luus  l'cquatcurjde  56753 
tqjfcs ,  comme  il  réfulic  des  ir.e{ùres  faites 
*rriiiï  rjqLir.reijr ,  &  de  celle  de  5742-2'  toifcs 
f»us  le  paralicie  de  66^  4  félon  la  melure 
du  nord ,  après  en  avoir  ôté  16  toifès  pour 
reflet  de  la  réfradion  ,  aînfi  que  Tont  pratl» 
que  tous  ceux  qui  ont  mefurédes  degrés ,  on 
a  le  rapport  des  axes  de  214  à  2.15  ou  de  i  , 
A  I  ,  0046^,  en  fuppofànt  la  terre  unfphé^ 
roïde  elliptique  régulier.  Et  en  fuppofant  que 
les  accroiflemcns  des  degrés  daméridienfonc 
cpnimc  les  quarrés  des  finus  des  latitudes ,  on 
a  les  longueurs  Vivantes. 

Lmeutur  Loagiam 
Latitude,     du  iigri.  mgitfit, 

®^         5^753  »  ^    5^753  »  ^  Wquat. 

5         5^759,  o 

'°  5^777 >  o 

15  $6%o6y  4 

20  5^^845,  j 

25  J6895,  4 

30   „  5^95^,  4 

33  18  5<^993»  5  57^37     *>  ^ap. 

35  57015,  4 

40  57082 ,  6 

41  57096,  3 

42.         571 10,  î 

43        •57ÏH,  o  ^ 

43  -30     57'1i,«  50979      en  Italie. 

44  57137,  9 

45  57'5i,  8 

46  Ç7i65»7 
57179,  6 

57194,  5 
49        57**57,  3  , 

49  2X     572-I2',  3.^57074,  4  en  France. 

50  5722  If,  o  '  571B3  félon  d'autres. 

55  5728S,  T 

57351,  ^ 
6^   ■      57408,  r 

66  19      57422 ,  o    57421  Cû  LappQnic, 


70 

80 

85 
90 


57457»  2. 
57497i  * 

5752<^,  ^ 
57544,  o 


On  voit  par  cette  table ,  que  le  degré  du 
cap  efi  moindre  de  44  toifes  feulement  que 

le 


F  I  G 

k  éiffi  meTuré;  que  celui  de  France  à  49* 

az'  cft  r'î"5  gt  tni!  de  19  toifes feulement 
que  le  degré  de  France  fuppofë  de  57*^3  > 
mais  plus  grand  de  138  toifes  que  le  degrë 
fuppofë  de  S7074.  ;  cnf:n  q;i  c  le  degré  d'Italie 
d(i  plus  grand  de  iÇi  toiles  »  que  le  degré 
mefuré.  Aîtifi  il  n'y  a  proprement  que  le  de- 
gr<!  d'Italie  ,  &  le  dcgri  Je  France  fuppofé 
de  5707%  toifes  (d^gré  encore  en  litige  )  , 
qui  ne  quadrent  pas  avec  Thypothefè  ellî^ 
tique  &  l  applatiflêmenr  de  -Ai  \  cm-  les  diffé- 
rences des  autres  ibat  trop  petites  ,  pour  ne 

fas  être  mifès  Cm  le  compte  de  l'observation, 
e  ne  parle  point  de  la  valeur  des  ;uii;  e  >  Je- 
grés  de  France;  elle  eft  encore  incertaine  , 
jufqu'A  ce  qu'on  ait  vérifié  facorreûion  faite 
àliibafedeM.  Picard.  Il  n'eil  p-s  inutile 
d'ajouter  que  le  degré  de  longitude  rasluré 
à  43<i  3^' ,  &  trouvé  de -tttfiotoilès,  diffère 
aulli  Je  très-peu  de  toiles  de  ce  qi/il  doit 
être  dans  l'iiypotheiè  de  la  terre  elliptique  & 
derapplatt&mentfuppofê  à  iti-  En  efl^t , 
M.  Boulanger  a  trouvé  que  ce  degré  n  e  Jiffé- 
roit  que  de  i  <  toifes  de  la  longueur  qu'il 
devroit  avoir,  en  (îippolànt  Tapplatiflêment 
àc  -,  .1 ,  qui  diffère  peu  Je  ,  .  De  plusil  n'efl 
pas  inutile  de  remarquer  qu'en  Jtaitaat  de 
Ugeres  corredions  aux  degrès-qui  quadrent 
avec  ce  Jcrr.ier  .ippluiiTLirenr  Je  îî-  ,  on  re- 
trouveroitcxaâcmeoci  appktilfcnientdeTÎï, 
tel  que  Newton  Ta  donné.  M.  delaCon- 
J.irrine,  cnmpp.r>int  deux  à  deux  dansTliy- 
pothelë  elliptique  les  quatre  degrés  Tuivans , 
celui  du  Pérou»  celui  de  Laponîe,  celui  de 
France  rupi'ofé  de  57183  toifes,  &  le  même 
degré  luppotc  de  5707^,  trouve  que  le  rap- 
port des  axes  varie  depuis  rjT  jufqu'à  li^.  K. 

cuvrjge ,  page  a.6 1 .  Enfin  nous  devons 
ajouter  que  i'applatiilêmenc  de  la  terre  a 
toujours  été  trouvé  beaucoup  plus  grand 
que  celui  de  M.  Huyghcns  ,  loir  par  la  me- 
iûre  des  degrés  »  Toit  par  i'obfervation  du 
pendule  ;  d'oA  il  femble  qu'on  peut  conclure 
avec  affez  Je  fondement ,  que  l:i  pcf-mtcur 
prituitive  n'ell  pas  dirigée  vers  le  centre  de  la 
terre ,  ni  même  vers  un  ièul  centre,  comme 
,M.  Huygbe 


:lis 


lupp 


'.fjit. 


Avant  que  de  porter  notre  jugement  fur 
rétat  fîréknt  de  ostte  grande  queflion  de  la 
fij,urc  de  [2  terre ,  &  (ur  tout  CC  qui  a  ht 
tait  pour  la  rélbudre,  il  cil  nécefliiire  que  nous 
partions  des  expériences  fur  Talonsement 
Tom9  XIV, 
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&  raccourdflcment  du  pendule,  c,h\:.r.'i 
aux  différentes  latitudes,  car  ces  expert" 
tiennent  immédiatement  à  la  qucftion 
figure  de  la  mne.  Il  cft  certain  en  gt  rci  j'l  ? 
que  fi  la  terre  eft  applatie,  k  pelantetir 
être  moindre  4  i'équateur  qu*au  pôle  ,  que 
par  conftquent  le  pendule  k  fécondes  doit 
retarder  en  allant  du  pôle  vers  l'équateur  , 
&  que  par  la  même  raifoQ^  pendule  qui 
bat  le^;  fécondes  iréquateur ,  doit^trc  alonge 
en  allant  de  l'équateur  vers  le  pôle.  De  plus , 
lî  l'applatiffement  donné  par  M.Ncwton, 
avoir  lieu,  il  ell  démontré  que  la  pclanteur 
A  l'équateur  ferolt  moindre  de  ^uc  ^a.PÇ- 
lâiKcur  au  pôle ,  5c  de  plus ,  que  1  accroifle- 
mentdelapefantcur  de  l'équateur  au  pôle, 
J^it  fuivreîaraifondes  quarrés  dcsfinos  de 
latitude.  Or,  par  k  loi  obiervée  de  Talon» 
gement  du  pendule ,  en  allant  de  l'équateur 
vers  le  pôle  ,  on  connoît  (a  loi  de  l'augmen- 
tation de  la  pefanteur  dans  ie  même  fens, 
&  cette  augmentation  qui  eft  prcp m  1- 
neîlr  .i  r-!nrire"n?nrdu  pendule  {i'oye-{  PEN- 
DULE )  ,  fc  trouve,  par  ki  obfci valions  , 
aflêz  exactement  proportionnelle  aux quarrés 
des  finus  de  latitude. 

En  eflèt  les  lot^gueurs  du  pendule  corrigées 
par  le  baromètre ,  &  réduites  A  celle  d'un 
pendule  qui  ofcillcroit 
dans  un  milieu  non  rcfif-  Liga.  Di^crenc. 
tant,  font  fous  l'équateur  439 ,  H 

A  Portobello  à  9  de- 
grés de  latitude  ,  .  .  .  .  4-3^y  3'J  o> 

Au  petit  GoaveÀ  18 
degrés  de  latitude,  ...  439  ,   47  o,  16 

A  Paris,   .  440  ,67    I  ,  46 

APello,  441  ,    17    2,  ,  0$ 

Or,  ;elon!cc;ilculduP.  Boflovieh,  les 
ditterences  ptxjpurtionaclles  aux  qu«t  res-  des 
iinus  de  latitude  >  ou,  ce  qui  revient  au 
même ,  à  la  moitié  du  finii'?  verle  du  doubl» 
de  la  latitude  (  voye\  SiNUS)  ,  fant  7 ,  14  , 
1 38  ,  206 ,  un  peu  plus  petites  à  la  vérité  que 
celles  de  la  table ,  comme  je  l'avois  déjà 
remarqué  dans  mes  Recherches  furie fvfiémc 
dù  monde,  Ilpari.pag.  z88  Cf  0.8$  >  en 
employant  un  calcul  moins  rigoureux  que  le 
précédent  ;  cependant  comme  le  plus  grand 
écan  entre  l'obfervation  &  la  théorie  eft  ici 

idc  tli  de  ligne  ,  il  femble  qu'on  peut  regar- 
der la  proportion  des  quarrés  des  iînus  de 
latitude  comme  aflèz  exaâement  oblèrvéc 
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dans  ralongcment  du  pendule.  H  éft  à  r e- 

miuqutr  que  dans  la  t^ible  préddeme ,  on  a 
augmenté  de  îV  de  ligne  le;  înnî^ueursdu 
pendule  obfervées  à  Park  &  ij.Pcilo  (  ce  que 
je  n'avois  pas  fait  dans  Pendroit  ciré  de  mes 
Recherches  fur  le  fyfitme  du  monde);  parce 
que  les  longueurs  obfervées  440 ,  Ç  ? ,  &  44 1 , 
17,  font  celles  du  pendule  dans  l'air ,  &  què 
les  longueurs  44^,  ^7,  44^,  i? ,  lônt 
celles  du  mcrne  pendule  dans  un  milieu  non 
réfillant ,  ainfi  que  les  trois  autres  qui  les 
précèdent. 

Mais  fi d'un  côcé  la  loi  de  l'acconrcifTe- 
ment  du  pendule  eftailèz  conforme  ii  I  hy- 
]>othefè elliptique, de Tautrc  la  quantité  de 
î'accoirrc^fîemfnr  inusTéqurifcitr  ne  fermiive 
pas  telle  qu  elle  licvroit  kre,  fi  r.ippl.uillc- 
ment  de  la  terre  étoit  ^{^  ;  elle  elî  plus 
grande  qi:c  cette  fraâîon.  Ainfi  les  expé- 
riences du  pendule  ièmbicnt  auiiî  donner 
quelque  échec  si  la  théorie  nevtontenne  de 
hi figure  de  la  terre  ,  J  ; laquelle  on  regarde 
cette  planète  comme  âuide  &  homogène. 
Ceci  nous  conduit  naturellement  à  parler  de 
tout  ce  qui  a  été  tâit  julqu*à  nos  jours»  pour 
étendre  &  perfeâionncr  ccrre  théorie. 

M.  Huyghens  avoit  déterminé  la  figure 
de  la  terre  dans  l'hypothefè  ,  que  la  pelân» 
teur  primitive  lût  dirigéf  au  contre  ,  &  qi:c 
la  peranieur  altérée  par  la  torce  ...catiUugt 
£ût  perpendiculaire  à  la  furface.  M.  Newton 
avoit  fuppofe  que  la  pefantcur  primitive  ré- 
iultàt  de  rattraôion  de  toutes  les  parties  de 
la  terre ,  &  que  les  colonnes  centrales  fuÂênt 
en  équilibre,  fans  égard  à  la  perpcndicu- 
larité  àUfurtace.  MM.  Bouguer  &  de  Mau- 
per  tuisont  fait  voir  de  plus  dans  les  mimenres 
fit  l*  académie  desfcienci  j</e  1754, quela 
tefrt  étant  luppofcc  fluide  avec  MM.  Htiy- 
gbens  &  Ne'i'fon,  il  étoit  néceliaije ,  puur 
qu'il  y  e^t  équilibre  entre  les  parties,  dans 
une  h}  pnrîiffe  quelconque  de  pefanteitr  ver.i 
un  ou  pluficurs  centres ,  que  les  deux  pnn- 

rs  bydroftatiqucs  de  M.  Huyghens  &  de 
Newton  s'ac  .'l  '^.ifîènt  entr'eux,  c'eft- 
à-dire ,  que  la  direction  de  la  pefanteur  fût 
perpendiculaire  â  la  (ùrfaos,  &  que  de  plus 
jes  colonnes  centrales  fuflènt  en  équiUbre. 
Ils  ont  démontré  i'u-^  6r  l'autre  qtrîl  y  a  une 
îoilnité  de  cas  où  ks  culoriacj.iwiTirr.jki  peu- 
vent être  en  équilibre  ,  fans  que  la  pefàn- 

<eur  ibii  perpcadiculakeàlaiitf&ce>&r!^> 
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ciproquemçnt  ;  &  qu'il  n'y  a  point  d'équi- 
libre ,  à  moinsque  l'obfervation  de  ces  deux 

principes  ne  s'.vjcorJc  à  donner  la  même 
ligure.  Du  n  llc  ces  dtux  habiles  géomètres 
ontprii  c  p  leaicntenvilagé  la  queflion  de  la 
figure  la  terre  ,  dans  la  fuppoîirion  que 
la  pelaateur  primitive  ait  des  direélions  don- 
nées vers  un  ou  plufieurs  centres  :  l'hypo- 
the(ene\m)niennâderattraâion  des  parties 
rendoit  le  problcm  -  beaucoup  plus  difficile. 

Il  l]étoit  li'autant  plus  que lâ  manière  dont 
il  avoit  été  réfolu  par  M.  Newton  pouvoie 
•■';^E'  i :  non-feulemcnt  ro-rrre  indi- 
iLCtu ,  encore  comme  mlufiilame  & 
impart  ;re  1  certains  égards  :  dans  cette  foUi« 
tîon  ,  M.  Newton  liippofbit  d'abord  que  ht 
terre  fût  elliptique  ,  &  il  déterminoit  d'a- 
près cette  hypothciè  rapplatiflèment  qu'elle 
devoit  avoir  :  or  quoique  cette  fuppodtion 
delà  terre  elliptique  fût  légitime  dans  l'hy- 
pofhefè  de  la  terre  homogène ,  cependant 
elle  avoit  befoin  d'être  déinontrée  ;  (ans  cela 
c'étoitprojpremenr  fi.'ppofèr  ce  qui  étoit  en 
queftion.  M.  StJi  liug  dcmontra  le  premier 
rigoureulènient  dans  les  Tran  factions  philo^ 
foph.  que  la  fupp.;flrion  de  M.  Ntwfon 
étou  en  tria  légitime  ,  en  regardant  la  terre 
-  comme  un  fluide  homogène ,  &  comnce 
-r^?-pfuappl,ifir  .  Bieu'ôf  aprèj  M.  C!.u<j:i\ 
dans  les  mêmes  Tianfaûions  ^  ti°.  44$  > 
étendit  cette  théorie  beaucoup  plus  loin.  U 
prouyn  <p.e  hi  rerre  devoit  érreun'lpfaéroïde 
elliptique,  en  îuppolàntnon-feulementqu'elle 
tût  homogène,  mais  qu'elle  fût  compofée 
de  couches  concentriques ,  dont  chacune 
en  p^ticulier  différât  piu- fa  denfité  des  au- 
tres couches  ;  il  ert  vrai  qu'il  rcgardoit  .ilora 
les  couches  comme  fembfables  ;  or  la  fimi»'. 
lifudc  èf,  ccur!-ie<r ,  a-nli  que  nous  le  verrons 
plus  bas ,  que  M.  Clauaut  s'en  eft  aÛ'uré 
enfuiie ,  ne  peut  lùbfi/ler  dans  Thypothefe 
que  ces  couches  foicnt  fluides. 

£n  J740 ,  M.  Maclaurin ,  dans  fbn  ex» 
ceUente  pièce  fur  le  flux  &  reflux  de  la  mer» 
qui  partagea  leprlx  de  l'académie  des  fcicn- 
ces ,  démontra  le  premier  cette  belle  propo- 
fition ,  que  fi  la  terre  eft  fiippofée  un  fluide 
hon)Ogene,dônt  les  parties  ranirent,  &  fcient 
îirtirécs  outre  cela  par  le  foleil  ou  p-r  h  Iwnt'f, 
luivant  Icsioix  ordinaires  de  la  graviuition  ^. 
ce  £uide  touraanr  autour  de  fon  axe  avec 
une  yitfiflc  q^iclcoisque  ^  prendm  nécefliute» 
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ment  U  forme  d'un  Ipbéroïde  elliptique  > 

auei  que  foit  Ton  appladflêmenc ,  «^eil-à- 
Ire,  très-petit  ou  non.  De  plus,  M.  Ma- 

clfliirin  faifoit  voir  que  dans  ce  fpfiéroîde  , 
Don  leukmt'ut  la  pelanteur  étoit  perpendi- 
f:ulftire  à  la  furface  f  6c  les  colonnes  centrales 
en  équilibre  ,  mais  encore  qu'un  point  quel- 
conque prisa  poLontcsxÀ  dedans  du  Iphéroïde» 
ëtoir  également  preifô  en  tout  Icns.  Cette 
dernière  condition  n'étoit  pas  m  -ns  nr^ef- 
iàirequeles  deux  autres,  pour  qu'il  y  eût 
équilibre  ;  cependant  aucun  de  ceux  qui  jul^ 
qu'alors  avoient  traité  de  figure  de  la  terre, 
ny  avoient  penf^  ;  or  fc  borno't  à  h  per- 
ptndicularité  de  la  pefaiUcui  a  la  lus  tacc  ,  & 
à  Péquilibre  des  colonnes  centrales ,  &  on 
ne  (brilgeoîr  pas  que  Iclon  les  l  'iv  le  l'Iiy- 
dro(latiaue(  t^.  Fluide  &  HyDiiosi  a- 
TIQUe}  V  il  fauf  qu'un  point  quelconque  du 
fluide  (oit  également  prefle  en  tout  (èns  , 
•c*eft-à-dire ,  que  les  colonnes  du  Iluide  > 
dirigées  à  un  point  quelconque  ,  &  non  pas 
(èuicinenr  au  centre,  Ibient  en  équilibre 
Cn(r'e!!es. 

•  M.  Ciairaut  ayant  médire  fiir  cette  der- 
nière condition ,  en  a  déduit  des  conféquen- 
ccs  profoades& CUricufes  ,  q  i'il  A  expofées 
•en  1742.  dans  fon  traité  intitulé ,  Tkéone  dt 
ia  figure  de  la  terre  y  tirée  des  principes  de 
Vhydrofiaùque.  Selon  M.  Ciairaut ,  il  faut 
pour  qu'un  fluide  Ibit  en  équilibre  ,  que  les 
«fibrts  de  toutes  les  parties  coœprifes  dans 
un  canal  de  figure  quelconque  qu'on  ima- 
gine traverfer  !a  nuifîe  entière  ,  fe  détruifcnt 
mutuellement.  Ce  principe  eft  en  apparence 
plus  général  que  celui  de  M.  Maclaurin  ; 
mais  j'ai  fait  voir  dans  mon  ^ai  farla  réfiÇ- 
tance  des fiaidcs^  ^jL^art,  i8.  que  l'équi- 
libre des  canaux  curvilignes  n*efl  qu'un  co- 
rollaire d"j  principe  plus  limplede  l'éqi;:!i!-rc- 
des  canaux  rediligncs  de  M.  Maclaurin  ;  ce 

3UÎ ,  au  reile ,  ne  diminue  rien  du  méiite 
e  M.  Ciairaut,  puifqu'il  a  déduit  de  ce 
principe  un  grand  nombre  de  vérités  impor- 
tantes que  M. Maclaurin  n'en  avoit  pas  tirées, 
&  qu*ilavoit  même  aflêz  peu  connues  pour 
tomber  dan<;  qu'jlques  erreurs  ;  par  exemple, 
dans  celle  de  fuppoler  lerablables  entr'eUes 
les  couches  d'un  ipbéroïde  fluide»  comme 
on  le  peut  voir  dans  {oxitrtûté  des  fluxions  ^ 
An,  6yo  Ù  fuiv. 

M.  Ciairaut  I  dans  l'ouvrage  que  nous 
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venons  de  citer ,  prouve  (  ce  que  M.  Ma- 
claurin n'avoit  pas  fait  direâement)  gu'il  y 

a  une  infinité  d'h}  pcthefes ,  où  le  rtuidc  ne 
feroit  pas  en  équilibrai  quoique  les  colonnes 
centrales  Çt  contre-balançaiîênt ,  &  que  la 
pelànteur  fût  perpendiculaire  k  la  furfîsce.  Il 
donne  une  méthode  pour  rcconnoîfre  les 
hypotbefesde  pefantcur ,  dans  lesquelles  une 
mafle fluide  peut  être  en  équilibre,  &  pour 
en  L^é^erminer  la  figure;  il  démontre  de  plus, 
que  dans  le  fyftême  de  l'attradion  des  par- 
ties ,  pourvu  que  ia  pefanteur  foit  perpen- 
diculaire à  la  (iirface,  tous  les  points  du 
fphéroïde  feront  également  prelfcs  en  tout 
icns,  &  qu'ainii  i  cquihbre  du  fphéroïde 
dans  rhypothelè  de  l'attraftion  ,  fe  réduit  à 
la  fimpie  loi  de  la  perpendiculanté  à  la  fur- 
face.  D'après  ce  principe ,  il  cherche  les  loix 
àçiafiguredelaterre  dans  rhiirpothefè  que 
les  parties  s'attire  11  t ,  qu'elle  {bitcompofée 
de  couches  hétérogènes  »  ioit  fblides  ,  foie 
fluides  ;  il  trouve  que  la  terre  doit  avoir  dans 
tous  ces  cas  une  figure  elliptiqueplus  ou  moins 
applatie ,  félon  la  di^pnfirion  la  denlté 
dès  couchcj  ;  il  prouve  que  ies  couches  ne  , 
doivent  pas  être  lembUnles ,  fi  elles  lône 
f!ijid-.-s  ;  qucicsaccroiflêmensde  la  pefanteur 
de  i'équaieur  au  pôle ,  doivent  être  propor- 
tionnels au  quarré  des  finus  de  latitude , 
comme  dans  îe  fphértiïcle  homogène;  pro- 

Eolîtion  très-remarquable  &  très-utile  dans 
I  théorie  delà  terre  :  il  prouve  de  plus  que 
i  a  terre  ne  fauroir  être  plus  applatie  que  dans 
k  cas  de  l'homogénéité  ,  favoir  de  4  -  ;  n^ais 
cette  propofltion  n'a  lieu  qu'en  luppulànt 
que  les  couches  de  la  terre ,  fi  elle  n'efl  pas  hcn 
mogene,  vont  en  augmentant  de  denfité  d© 
la  cu'conférence  vers  le  centre  ;  condition 
qui  n'eftpas  abfolument  néceflâire ,  lîir-touc 
files  couches  inrérieiires  f  )r)r  fiifipofées  fbli- 
des; de  plus  t  en  fuppolant  même  que  les 
couches  les  plus  dénies  (oient  les  plus  proches 
du  centre ,  l'applatiflèment  peut  être  plus 
grand  que  ,  11  in  terre  a  un  noyau  folide 
intérieur  plus  applari  que  .  P^oyeTia  lll^ 
pan,  de  mes  Rechaclu-s  fur  le  (y filme  du 
monde  ,  p.  iH'j .  Enfin  M.  Ciairaut  démon-?  ' 
tre ,  par  un  très-beau  théorème,  que  la  dimi- 
nution de  la  pelsmteur  de  Téquateur  au  pole^ 
eft  égale  à  deux  fois  v\,x  (  applatiflement  de 
la  terre  homogène  )  m^ins  l'applarilTement 
réel  de  la  terre.  Ce  a  cit  ia  qu'une  très-léger© 

Kkk  z 
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eCquifTe  de  ce  qui  iè  trouve  d'excellent  &  de  I 

remarquable  dans  cet  ouvrage  ,  fixs-{î;pc-  < 
rieur  à  tout  ce  qui  avoir  été  tait  julquc-U  ias  \ 
la  même  mariere.  y.  HYDROSTATIQUE, 
Tuyaux  capillaires  ,  &c. 

Après  avoir  rén^chi  long-rr-miT;  fur  cet 
ÏTQpoitânt  ûbjcff  &  avoir  lu  avt|c  Htcentiun 
toutes  les  recherches  qu^ii  a  produites  ,  il 
m^a  paru  qu*ûn  pouvoit  les  pouflèr  encore 
beaucoup  plus  loin. 

Tu{qu*ici  on  avoit  fiippofè  que  dans  un 
fluide  compolé  de  couches  de  dirtcremes  dén- 
otés ,  les  couches  (kvoient  être  toutes  de 
niveau ,  c^eft-à'dlre ,  que  la  pefànteur  devoit 
être  perpendiculaire  à  chacune  de  ces  cou- 
cîie';.  Dnns-  mes  r/flexhns  fur  lu  caufe  des 
pans  y  î  y^G ,  tîn.  56", j'avois  déjn  prouvé 
que  cette  condirion  n'étoir point  abfolumeot 
lîéccHaûcâ  réquiiibic  ,  &:  depuis  ie     i  ^x-- 
montré  d'une  luanierc  plus  diredc  &  plus  gé- 
nérale ,dans  monejfai  fur  la  r^fi^ince  des 
jïuides  z  j £z  ,  an.  i  €j  Ù  i  68.  Dans  le 
même  ouvrage»  depuis  ïan,  i6î  ,juiques  & 
compris  l*arc.  z  66 ^  i*ai  prouvé  que  les  cou- 
ches concentriques  &  non  femblables  de  ce 
mem"  Hnide  ,  no  dévoient  prîs  non  plus  être 
ncceilasrcaicnt  de  ia  iiiciiit  dcnlitc  dans  toute 
leur  étendue ,  pour  que  le  fluide  fût  en  équi- 
libre ;  &:  j'ai  préfenté  ,  ce  me  fembic  ,  rmi-; 
un  point  de  vue  plus  étenduqu'on  ne  i'avoit 
fait  encore  »  &  aune  manière  rrès-iimple  & 
très-dlrc^lc ,  les  équanons  qui  expriment  la 
•loi  de  l'équilibre  des  fluides.  (  Voy€\^iaTÛ 
H  YD  ROST  ATIQUE  un  plus  grand  détail  fur 
CCS  diffêrens  objets  ,  &  lijr  quelques  autres 
qi!!  ont  rapport  aux  ioix  de  l'équilibre  des 
Suidai,  &.  à  d'aunres  remarques  que  j'ai  faites 
pnr  rapport  â  ces  loix).  Enfin  dans  l'arr.  t6$ 
du  même  ouvrage  ,  )*ai  dércnniné  l'éq-jatTOn 
des  différentes  couclics  du  iphtioidc  ,  non 
feulement  en  fuppofànt ,  comme  on  Tavoit 
fjît  avant  moi ,  que  ces  couches  (oient  flui- 
des,qu  eiles  s'aitirent,â£qu'elles  aillent  en  di- 
minuant oti  en  augmentant  de  dcnfué ,  l'ui- 
vant  une  loi  quelconque  ,  du  centre  A  la  cir- 
conférence ,  mais  en  fuppofànt  de  plus  ,  ce 
que  personne  n'avoit  encore  fait,  que  la  pe- 
fànteur ne  fbit  point  perpendiculaire  à  ces 
couche; ,  excepté  A  la  couche  fupéneurc  ;  je 
trouve  dan*  cette  hypoihels  une  équation 
générale ,  dont  celles  qui  avoient  été  don- 
Accs  avant  moi  I  ac  fontqu*un  cas  particu* 
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lier  ;  il  efl  A  remarquer  que  dans  tous  les  cas 

où  ces  équations  limitées  &  particulières 
peuvent  être  intégrées les  équations  beau" 
coup  plus  générales  que  j'ai  données,  peuvent 
lire  intégrées  auiE ;  c'eu  ce  qui  réfulte  de 
quelque»!  rcclicrche^n^rncnl'i'::!  es  i jr  le  cj'cuI 
intégral ,  que  j'ai  publiées  dans  les  mémoires 
de  Vacadimie  des  fciences  de  Prujfe ,  de 
tannû'  i  y  ^O. 

Méanmoinsdans  ces  formules  générali» 
fêes ,  l'avois  toujours  fuppofé  la  terre  ellip- 
tique ,  aînfi  que  tous  ceux  qui  m'avoient  pré- 
cédé ,  n'ayant  trouvé  juiqu'alors  aucuti 
moyen  de  déterminer  TattriiÂion  de  la  terre 
dans  d'autres  hy  pothelês  ;  mais  ayant  fait  de 
noifve?!UX  efforts'  {\:y  oc  problème  ,  j'ai  entin 
donne  en  17  54,  a  la  hn  de  meb  recherches 
fur  le  fyfiime  du  monde  >  une  méthode  que 
les  géomètres  deGroicnt,  ce  me  femble  , 
depuis  long-temps ,  pour  trouver  l'attrac- 
tion du  (jphéroïde  tcrreiïre  dans  une  infuûté 
d'inrresluppofitions  qjc  C:!lc  delà  figure 
eilipriquc.  J'ai  donc  imaginé  que  Téouation 
du  Iphéroïde  fût  reprélentée  par  celle-d  > 
r'  =r  -f  a  4-  ht  -4-  -f/ t'-'r^j" 

&c.  r  étant  b  rayon  de  la  terre  à  ua  lieu 
quelconque,  rie  demi-axe  de  la  terre»  t  le 
unusde  fa  latitude  ,a ,  tf ,  &c.  des  coeffi- 
riers  ronftfinç  qneîconq'io?  ;  &■  j'ai  trouvé- 
l'attraction  d'un  pareil iphcioide.  Cette équa-- 
tion  efl  infiniment  plus  générale  que  celle 
qu'on  avoit  fuppofcc  iurqu*alor5  ;  car  dans 
la  terre  iiippoiec  elliptique ,  on  a  iculeinent 

J'ai  tiré  de  la  folution  de  cet  important 
problème  de  trè^  -  grandes  conféquences 
dans  la  troifieqje  partie  de  mes  ^cherches 
fur  le  fyfiême  du  monde 3  qui  efl  fous  prcfTe 
au  moment  que  j'écris  ceci(  mai  1756  ), 
J'ai  feitvoir  de  plus  que  le  problème^ ne 
Icroit  pas  plus  difficile  ,  mais  {èulementd*ua 
c.ilnil  pIl;  -;  !on.g  ,  dans  l'hypûthefe  de  l'at- 
traction proptartionnellc  non-Ieulement  au 
qiiarré  inverfe  de  la  difliance,  naais  â  un» 

•  lomme  quelconqtie  de  pnifTnnces  quclcon- 
;  ques  de  cette  diitance  •  ce  qui  peut  être  très- 
■  utile  dans  la  recherche  de  la  figure  de 
;  terre ,  lorfqu'on  a  égard  A  l'aétion  que  le 
;  foleil  &  la  lune  exercent  fur  elle ,  ou  (  ce  qui 
I  revient  au  même  ).  dans  la  recherche  de  re- 
.  lévation  des  eaux  de  Li  net  par  l'aâion  de 

•  1  ces  deux  afires  \  voye^  Flux  &  Reflux,  s 
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j'ai  fait  voir  cnfiiJ  qu  en  iiippofant  le  fphé- 
roïde fluide  &  Wtérogenc,  &  les  couches 
de  nivc.iu  ou  non  ,  il  pourroît  très-bien  erre 
en  équilibre  ians  avoir  la  figure  eliipti^ue  ; 
&  j'ai  donnéréquation  qui  exprime  la  ngurc 
de  i'es  dîffôrentes  couches. 

Ce  n'cft  pas  tout.  J'ai  (uppofé  que  dans 
ce  Iphcrûïtie  les  méridiens  ne  fiiflênt  pas  iem- 
blables,  que  non-feulement  chat^ue  couche 
y  diifêrât  des  autres  en  dcnfite,  maïs  que 
tousks  pointô  d'une  même  couche  diife- 
raflênt  en  dcnfité  entr'cux;  &  j'enfeigne  la 
méthode  de  trouver  l'attraâion  des  parties 
du  fphéroïde  dans  cette  hypothefe^fi  géoc- 
rale;  méthode  qui  pouri  u):  être  iort  utile 
dans  la  fuite,  filate4re  fe  trouvoit  avoir  en 
effet  une  figure  "n  L'..;i:liere.  II  ne  nous  refte 
plus  qu'à  cxanuner  cette  dernière  opinion  , 
&  les  raifons  qu*on  peut  avoir  pour  la  foutc- 
nir  ou  pour  la  combattre. 

M.  de  BufT'n  cft  !?  premier  (  que  je  fâche) 
qui  ait  avancé  que  la  terre  a  vr aileniblable- 
merit  de  grandes  irrégularités  dans  ià  figure , 
&  que  fcs  méridiens  ne  fonr  pns  fcmSlaî^îes. 
V.  hifi.  mt.  tom.  l^p.  1 6  ^  Ùfuii\  M.  de 
la  Condaraine  ne  s'eft  pas  éloigné  de  cette 
idée  dans  l'ouvrage  même  où  il  rend  compte 
de  la  mefurc  du  degré  à  l'cquateur ,  pa^,. 
z6z,  M.  de  Maupcrtuis  qui  ravoir  d'abord 
combattue  dans  fcs  élémens  de  géographie  , 
(èmble  depuis  l'avoir  adoptée  dans  (esLettres 
fur k progrés  des  fciences  ;  enfin  le  P.  Bof- 
covich,  dans  l'ouvrage  qu'i'  .1  ynhhé  en 
T77<ç  fur  la  mefurc  du  degré  en  Italie» 
»on-leulemcût,peDdK  à  croire  que  les  méri- 
diens de  la  terre  ne  font  pas  femblables  » 
mais  en  paroît  même  affez  fortement  con- 
vaincu ,  î  caufe  de  la  différence  qui  iè  trouve 
entre  le  degré  d'Italie  &  celui  de  France  à 
la  même  latitude* 

Il  eft  certain  pi  cmi^rement  que  les  obfer- 
vations  alb'onomiques  ne  prouvent  point  in- 
'vincij>lement  la  ré^ubrité  de  la  terre  &  la 
fimiUtude  de  fcs  méridiens. On  lu,  pofc  .i  la 
vérité  dans  ces  obfcrvadons  que  la  ligne  du 
zénith  ou  du  fil  à-plonnb  (  ce  qui  efi  la  même 
chofe  )  jpafiè  par  l  axe  de  la  terre  ;  qu'elle  eû 
pcf  penclîculaire  à  rhorl^on  ;  &  que  le  méri- 
dien ,  c'clî-à-dire  ,  k  pian  ou  ic  iuiuil  le 
trouve  à  midi ,  &  qui  pafle  par  la  Ifgne  du 
zéwth ,  paâê  au£K  par  Taxe  de  la  terre  \  mais 
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j'ai  prouvé  dans  la  troilieme  partie  de  rocs 
recherches  furie fyfi^me  du  mondc{Sc]ç  crois 
avo?r  fait  le  premier  cette  remarque) ,  qu'au- 
cune de  ces  fuppôfitions  n'eft  démontrée 
rigoureulêment ,  qu'il  cû  comme  impolllble 
de  s'aflurerpar  l'oblervation  delà  vérité  de 
la  première  &  delà  troifieme  ,  &  c^u'ii  cil 
au  moins  extrêmement  difficile  de  saflurer 
de  la  v  jj  i[é  de  la  féconde.  Cependant  il  faut 
avouer  en  même  temps  que  ces  trois  fuppo- 
iltions  étant  allez  naturelles  ,  la  feule  diffi- 
culté ou  l'impoflîbili  té  même  d'en  confiâtes 
rigoureulêment  la  vérité ,  n'eft  pas  une  railon 
pour  les  profcrire ,  fur-tout  fi  les  obferva- 
ti  tis  :iy  font  pas  Icnfiblcmcnt  contraires. 
La  q'j.li'on  ic  réduit  donc  ;î  fivoir  .  t»  Lï 
mefurc  du  degré  Ime  récemment  en  Italie  , 
eft  une  preuve  {'uffilante  de  la  diflimilitud^ 
des  méridiens-.  Cette  diifîmilitude  une  fois 
avouée  »  la  terre  ne  feroit  plus  un  folide  de 
révolution  ;  &  non-feulemént  il  demeure- 
roit  très-incertain  fi  la  ligne  du  zénith  padê 
par  l'axe  de  la  terre ,  ôc  fi  elle  elt  perpendi- 
culaire à  l'horizon ,  mais  le  contraire  ièroit 
même  beaucoup  plus  probable.  En  ce  cas  la 
direâion  du  fil  A-pIomî)  n'indiqucrott  plus 
celle  de  la  perpendicukire  à  lalurtacede  la 
terre,  ni  celle  du  plan  du  méridien  ;  l'ob- 
fcrvation  de  la  diflancc  des  éroUcs  au  zénith 
ne  donneroit  plus  k  vraie  uielure  du  degré  , 
&  toutes  les  opérations  faites  julqu'à  prêtent 
pour  dc^frminer  la  figure  de  la  terre  &  la 
longueur  du  degré  à  diliérentes  latitudes  y 
(èroient  en  pure  perte.  Cette  queffion , 
comme  l'on  voit  ,  mér;te  ui>  férieux  exa- 
men ;  cnvilàgeons-la  d'abord  par  le  côté 
phyfiquc. 

Si  la  terre  avoit  été  parti culicrcment  fluidç 

&  homogène ,  la  gravitation  mutuelle  de 
les  parties,  combinée  avec  la  rotation  autour 
defonaxe,  lui  eût  certainement  donné  la 
forme  d*un  fphéroïde  applati ,  dont  tous  les 
méridiens  euli'ent  été  femblables  :  û  la  terre 
eût  été  originairement  formée  de  fluides  de 
dirter.:r.!t.b  ilcnfii  .' .  ,  rc^  f'.i'.J-.s  chei'chaiit 
à  le  mettre  en  équihore  cmr'cux  t  le  lèroient 
auflî  difpofës  de  la  même  manière  dans  • 
chacun  des  plans  qui  auroienrpafTé  par  l'axe 
de  rorarion  du  fphéroïde  par  co;T!?q\îcnt 
les  mendieui  cu-Ilui  encore  été  fembiaolcs. 
Mais  eft-U  bien  prouvé,  dua-t-on  ,  que  la 
terre  aie  été  originairement  fluide  "i  &  quand 
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elle  IVÛr  ^té  ,  quand  elle  eût  pris  la  figure 
que  cette  bvpotbefe  demandoit ,  efî-}!  him 
.certain  qu'elle  l'eût  confervée  ?  Pour  ne  point 
difljmuler  tii  diminuer  la  force  de  cette  ob- 
jeflion  ,  ?ppuyons-îa  encore  avant  que  d'en 
.apprécier  L  vàieur ,  parla  réflexion  luivamc 
La  fluidité  du  Tphéroïde  demande  une  cer- 
taine régularité  dans  la  difp  ■firlon  de  fès 
'  parties ,  régularité  que  nous  n'obiervons  pas 
dans  la  terre  que  nous  habitons.  fur- 
f"ce  du  Tphéroïde  fluide  devroit  être  ho- 
jïiogenc;  celle  de  la  terre  eft  compofpe  de 
parties  fluides  &  de  parties  folide^ ,  diffé- 
rentes par  l«ir  denfité.  Les  bouleverferTiens 
évidens  que  la  djrfjLe  de  b  terre  a  ei&yés, 
bou lever fcmc lis  qui  ne  lont  cacfaés  qu'à  ceux 
qui  ne  veulent  pas  les  voir  (  &  dont  nous 
n'avons  qu'une  foiblc  ,  mais  rrifte  im^f-e  , 
dans  celui  que  viennent  d'éprouver  Quito  , 
le  Portugal  &  l'Afrique  )  ,  le  changement 
évident  des  terres  en  mers  &  des  mers  en 
terres ,  raflàiilêment  da  globe  ta  certains 
lieux ,  fon  exhauflêment  en  d'autres  ,  tout 
cel.i  n'.i-r-il  pss  dû  altérer  confîdérablemenr 
ia  figure  primitive  ?  (  voye^  GÉOGRA- 
PHIE PHYSIQUE ,  Terre,  Tremble- 
ment DE  Terre  ,  &e.  la  géographie  de 

Varenîus ,  &  !e premier  vohirne  ae  Phifloirr 
naturelle  de  M.  de  Bulîbn  }.  Oi  la  li^ui  c  pri- 
mitive de  la  terre  étant  une  fois  altérée  ,  & 
la  plus  grande  partie  de  In  terre  étant  iolid e  , 
qui  nous  affurera  qu'elle  ait  conter vc  aucune 
régularité  dans  la  figure  ni  dans  la  diilribu- 
tion  de  les  partiei  ?  li  feroit  d'amant  plus 
difficile  de  le  croire  ^  que  cette  diilnbuuon 
fèmble ,  pour  aiofi  dire ,  fiaite  au  hazard 
dans  la  partie  que  nous  pouvons  connoître 
de  l'intérieur  &  de  la  fur£ice  de  la  ttrtt  ï 
La  circularité  apparente  de  l'ombre  de  la 
terre  dans  les  ëcjipfès  de  lune ,  ne  prouve 
sutre  chofi;  finon  que  les  méridien";  & 
l'cquateur  ibnr  à  peu  près  des  cercles  j  or  li 
faut  que  l'équateur  foit  exaâement  un  cet»- 
cle,  pour  que  les  méridiens  fbient  fcmbla- 
bles.  La  circularité  apparente  de  l'ombre 
ne  prouve  point  que  les  méridiens  /oient 
des  cercles  t  xafls ,  puifque  les  mefures  ont 
prouvé  qu'ils  n'en  lont  pas  j  pourquoi  prou- 
veroit-elle  la  circularité  parfaite  de  Fequa- 
teur  ?  Les  mêmes  hauteurs  du  pole  obfervées, 
après  avoir  parcouru  des  diftances  égales 
ious  diifêrens  méridiens  ^  en  partant  de  la 
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même  latitude ,  ne  prouvent  rien  non  plu«; 

puifqn'il  faudroit  être  certain  qu'il  n'y  a 
point  d'erreur  commiie  ni  dans  la  meiîire 
terrellre,  ni  dans  l'obièrvation  agronomi- 
que ;  or  l'on  fait  que  les  erreurs  font  inévi- 
tables dans  cesmefures  &  dans  ces  opéra- 
tions. Enfin  lesr^les  de  la  nav)gatiuu  qui 
dirigent  d'autant  plus  (ûrement  un  vaiflêau , 
qu'elles  font  mieux  pratiquées  ,  prouvent 
Kulement  que  la  tci  re  eft  à  peu  près  Iphé- 
rique,&tion  que  l'équateur  eft  un  cercle. 
Car  la  pratique  la  plus  exaâe  de  ces  règles 
cft  elle-même  fujette  à  beaucoup  d'erreurs. 

VoiU  les  rations  fur  lefqueUes  on  le  fonde  , 
pour  douter  de  la  réguiariré  de  la  terre 
que  nous  habitons,  &  même  pour  lui  don- 
ner une  figure  trr^uliere.  Mais  n'y  auroir-il 

;  d'autres  inConvéniens  à  admettre  LCtte 
irrégularué  ?  La  rotation  uniforme  âc  cons- 
tante de  la  terre  autour  de  Ibn  axe ,  ne  (em* 
ble  -  elle  pas  prouver  (  comme  l'ont  déjà 
remarqué  d'autres  philofophes  )  que  Tes  par- 
ties Ibnt  à  peu  près  également  tiillnbuées 
autour  defbn  centre  ?  Il  eft  vrai  que  ce  phé- 
nomène pourroit  abriljment  avoir  !;cti  dans 
riiyporiielc  de  la  dilîimilitudcdesmendiens, 
&  de  la  denfité  irréguliere  des  parties  de 
notre  globe  ;  mais  aîars  l'axe  de  la  rotation 
de  la  terre  ne  paiieroii  pas  par  ibn  centre 
de  figure ,  &  le  rapport  entre  la  durée  des 

firars  dcî  nuir?  à  chaque  latitude  ,  ne 
ferou  pas  tel  que  Toblervation  &  le  calcul 
le  donnent  ;  ou  fi  on  vouloit  que  l'axe  de 
ruf.irion  pafifif  p,-r  le  centre  delà  terre, 
conune  les  obfervationslêmblent  le  prouver» 
il  fiiudroit  fuppofèr  dans  les  parties  irrégu- 
lieres  du  globe  un  arrangement  particulier  , 
dontla  fymmétrieferoic  beaucoup  plus  iingu- 
liere  &  plus  furprenante ,  que  la  fimilitude  des 
méridiens  ne  pourroit  l'être,  fur-tout  fi  cette 
liiDiIituden'étoirquetrès-approc^éc,  comme 
on  le  luppule  dans  les  opérations  altruno- 
miques ,  &:  non  abfolumenf  rigoureufes. 

D'ai'.Ieurs  les  phénomènes  de  la  précef^ 
lion  des  cquinoxes  ,  fi  bien  d'accord  avec 
l'hyporhefe  que  les  méridien»  Ibient  fembla- 
hîc?  ,  que  l'arrangement  des  part'cs  de  la 
terre  loit  régulier ,  ne  tcmblcnt-ils  pas  prou* 
ver  qu'en  eflwt  cette  bypothelê  ell  légitime  ? 
Ces  phénomènes  auroicnr-il s  également  lieu, 
fi  les  parties  extérieures  de  notre  globe  étoienc 
dilpoJëes  fius  ordre  &  (ans  loi?  Car  la 
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ipréoeHion  Am  Jquiooxes  venant  nolquement  1 

de  la  non-rphéricirc*  de  la  terre,  ce-;  parties  | 
extérieures  intiueroient  beaucoup  (m  la  quan- 
ùcé  éc  U  loi  de  ce  mouvement  dont  elles 
pourroienr  alors  déranger  runiformiré.  Enfin 
la  lufface  de  la  terre  dans  fa  phsi  grande 
p«rtie  eft  fluide ,  &  |>ar  conftqiient  nomo- 
gene,  k  matière  ibhde  qui  cou\  r  .  le  r.fle 
de  cette  fnrface  ,  tl\  prt-fque  par-tout  peu 
diiRrente  enpelautt-ur  de  Feau  commune: 
n  eft-il  donc  pas  naturel  de  fuppofer  que 
cette  matière  folide  fait  il  peu  près  le  même 
eilèt  qu'une  maticre  fluide  »      que  la  terre 
eiî  à  peu  prè j  dans  le  même  ëtat ,  que  fi 
flî  fur  Lîceétoic  partout  fluide  &:  f  oiv.r.rcnc; 
au'ainil  la  direâion  de  la  pefîmicur  dï  ien- 
bblement  perpendiculaire  à  cette  fur&ce , 
dans  le  plan  de  Taxe  de  la  terre  ,  & 
que  ps^r  conf^'quent  ronv  les  méridiens  font 
ièmbUblci ,  luion  à  la  ngucur  ,  au  moins 
iènftbiement  ?  Les  inégalités  de  la  iùrface 
de  la  terre  ,  U.^  montagnes  qui  la  couvrent , 
font  moins  conlidérabies  par  rapport  au  dia- 
mètre du  globe ,  que  ne  le  (êroient  de  peti- 
tes émlnences  d'un  dixième  de  ligne  de  hau- 
teur ,  répandues  ça    là  iur  la  iurface  d'un 
^obe  de  deux  piés  de  diamètre.  D^ailleurs 
le  peu  d*attraÛion  que  les  rnontagnes  exer- 
cent par  rapport  î\  leur  mafîc  (  Z'^ovq  AT- 
TRACTION L*'  iMoNTAL. NES  )  ,  lembîe 
prouver  que  cet'e  malle  «Û  très- petite  par 
rapport  à  leur  volume.  L'attraâion  desmon- 
'  tagnesdu  Pérou  ëlevéesde  plus  d'une  lieue, 
n*ecarte  le  pendule  de  fà  direâion  que  de 
ftpr  ficoodes  :  nr  v.mC  îtil  n'i^gnc  hémifphé- 
nque d'une  lieue  de  hauteur,  devroit  iaire 
écarter  le  pendule  d'environ  la  3000*  parr- 
tie  duTinus  total ,  c*eft-à-dire  d'une  minute 
18  fécondes  :  les  monrngnes  paroiffent  donc 
avoir  a  éù-pcu  demaccrc  propre  par  rappoi  t 
au  reHe  du  globe  terrellre;  &  cette  con- 
jeflure  eft  appijyï'c  par  d'autres  ob'ervn- 
tions.  qui  nous  ont  découvert  d'immcnies 
cavités  dans  plufîeurs  de  ces  montagnes.  Ces 
inégalitt's  qui  ucus  p^roincnr  fi  i.fid'ir.;- 
bles ,  &  qui  le  iont  ii  peu  ,  ont  été  pro:> 
duiiespar  les  bodlcverfemcns  que  la  terre  a 
foufierts  ,  &  dont  vraifemblablement  l'etîef 
ne  s'eft  pas  étendu  fort  au-delà  de  la  ilir- 
Êice  &  des  premières  couches. 

.  Ainfi  de  toutes  les  raifons  qu'on  apporte 
cour  Ibutei^fr  que  le$  mif  'iàÀtas  font  dif-» 
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femblables,  la  feule  de  quelque  poids,  efl 
la  diiiëreace  du  degré  mefuré  en  Italie ,  ôc 
du  degré  mefîiré  en  France ,  à  une  lati- 
tude pareille  &  fous  un  autre  .méridien. 
Mais  cette  différence  qui  n'efl  que  de  70 
toifes,  c'dft-à-dire  d'environ  35  pour  cha- 
cun des  deux  degrés,  eft-elle  aflèz  confi- 
dt.-r:h!e  pour  n'erre  pas  attribuée  aux  obfer- 
vations ,  quelque  exaâes  qu'on  lesfoppofe  ? 
Deux  îêcondes  d'erreur  dans  la  feule  me- 
fore  de  l'arc  céîcile,  donnent  31  toifes  d'er- 
reur fur  le  degré  ;  &  quel  obiérvateur  peut 
répondre  de  deux  iccondes  ?  Ceux  qui  font 
tout  à  la  fois  les  plus  exaâs  &  les  plus  fin- 
ceres ,  oferoitnt-ils  même  répondre  de 
toiles  fur  la  mefiîre  du  degré  ,  puifque  60 
toîfesnefopp  icnf  pas  une  erreur  de  quatre 
fécondes  dansîa  mcfure  de  l'arc  ccîtAe  ,  6c 
aucune  dans  les  opérations  géographiques  } 

Rien  ne  nous  oblige  donc  encore  à  croire» 
les  méridiens  diflemblables  ;  ilfaudroit  pour 
autoriftr  pleinement  cette  opinion  ,  nvcnr 
mefuré  deux  ou  plufieurs  dcgrcs  à  la  incme 
iatitudedans  des  lieux  de  la  terre  rrès-éloi- 
gnés ,  &  y  avoir  tr^  livé  trop  de  différence 
pour  l'imputer  aux  oblervateurs  ;  je  dis  djns 
des  lieux  très-élcignés ,  car  quand  le  méri- 
dien d'Italie  par  exemple  ,  &  celui  de  France, 
fêroient  réellement  diiîérenSt  comme  ces 
méridiens  ne  font  pas  fort  diftans  l'un  de 
l'autre,'  on  pourrait  toujours  rejeter  furies 
erreurs  de  roblervation  ,  ladifïcrence  qu'^n 
trouvcroit  entre  les  degrés  correfiîondans  de 
I  i  .ince  &  d'Italie  à  la  même  latitude. 

Il  y  auroit  un  aurre  moyen,  d'examiner  la 
vérité  de  l'opinion  dont  il  s'agit  ;  ce  feroit 
de  faire  l'obfèrvation  du  pendule  à  même 
latitude,  &  à  des  diftances très-éloignées: 
car  fi  en  ayant  égard  aux  erreurs  inévita- 
bles de  i'oblervation,  la  longueur  du  pen- 
dule iè  trouvoir  différente  dans  ces  deux 
crdroirs,  on  en  pourroit conclure  f  m  moins 
vrailcmblabkinetît  )  que  les  méridiens  ne 
{«Broient  pas  (èmblables.  Voilà  donc  deux 
I  opérations  î;r,porfantos  qui'  Iont  encore  à 
taire  pour  décider  la  qucllion,  la  mefure 
du  degré ,  &  celle  du  pendule ,  fous  la  mê- 
me latitude  ,  à  des  lon^tudes  exirêmemenr 
difiérenfe<^.  Tl  ci!  n  foiîhîiirer  que  quelque 
oblcrvàteur.  exact  &.  iniciiigent  veuille  bien 
le  charger  de  cette  enrreprifê,  digne  d'être' 
encouragée  par  les  fouver  w  j  &  fur-tout 
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par  le  miniflerc  le  France  ,  qui  a  déjà  (ait 
plus  Qu*aucun  autre  pour  la  déteroiinacion 
de  la  figure  de  la  terre. 

Au  rcfle,  en  attendant  que  l'obfiîrvarion 
^ireé^e  du  pentiulc  ,  ou  la  mefure  immë- 
tiiate  des  dcgi  LS  nous  donne  à  cet  égard 
les  connoiilances  qui  nous  manquent;  Fana- 
logîe  ,  quelques  )i  s  fi  utile  en  phyfique  ,  pour- 
roit  nous  éclairer  jufqu'à  un  certain  point 
fiir  l'objet  donc  il  s'agit,  en  y  employant 
Il  s  <  hférvations  de  la  figure  de  lupîrei .  L'ap- 
piatifletnent  de  cerre  planète  obfervé  dès 
l*an  1666  pur  M.  Picard  ,  avuit  déjà  fait 
ibupçonner  celui  de  la  terre  long-temps  avant 
qu'on  s'en  fat  invinciblement  afïîiré  par  la 
comparailon  des  degrés  du  Nord  &  de  Fran- 
ce. Desobiêrvations  réitérées  de  cette  même 
planète  nous  npprcnJroienr  aifément  fî  Ton 
équateur  eit  circulaire.  Pour  cela  il  fuffiroit 
d^obfêrver  l'appUtilIêment  de.  jupiter  dans 
dîfierens  temps.  Comme  Ton  axe  eft  à  peu 
prc"?  perpcndtcuLiire  A  fon  orbite,  &  par 
cof.léqucsr  ,1  l'ccliptique  qui  ne  forme  qu'un 
an^jc  d'un  degré  avec  l'orbîte  de  jupiter , 
il  cil  évident  que  fi  rèqu.itcar  de  iupiter 
efl  un  cercle  »  le  méridien  de  cette  jpionete , 
perpendiculaire  au  rayon  vidiel  tué  de  la 
terre,  d  'ir  toujours  être  le  même,  &  quVmfi 
jupiter  doit  paroitre  toujours  également  ap- 
plati ,  dans  quelque  temps  qu'on  l'ob(èrve. 
Ce  fcroic  le  contraire»  li  les  méridiens  de 
jupiter  érofentdiflemblab! -s.  Jefaisque cette 
objervacion  ne  fera  pas  démonflrative  par 
rapporr  ,1  Li  fimilitude  ou  à  la  diffimilitude 
des  méridiens  de  la  terre.  Mais  ctîfin  fi  les 
méridiens  de  jupiter  fe  trouvoient  lèmbla- 
bles ,  comme  j'ai  lieu  de  le  foupçonner  par 
les  qLJcfîÏDns  que  faites  Ià-de(îus  à  un 
trés-habile  ailroQOme,  on  ièroit,  ce  me 
fêmble ,  ailêz  bien  fondé  à  croire  ,  au  dé» 
faut  de  preuves  plus  rigoureufès ,  que  la  terre 
auroît  aufli  fes  méridiens  femblnbles.  Car- 
ies obièrvations  nous  prouvent  que  ht  Iji  - 
face  de  jupiter  ell  fujecte  à  des  altératio  ns 
fari'î  comp.iraifî^n  plus  confiJcr,ib!cs  plus 
frçquenief  que  celles  de  la  terre,  voyei  Ban> 
9ES ,  &c.  orli  cesaltérarions  n'influoîent  en 
ficn  fiir  la  figure  de  l'équateur  de  jupiter , 
pourquoi  la  figuip  de  l'équateur  de  la  terre 
ièroit-elle  afc&ée  par  desmoUremens  beau- 
coup moindres? 

Mais  quand  on  s'aflîireroic  même  par  les 
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u-!oyens  ^ue  nous  venons  d'indiquer,  que 

les  méridiens  font  fenfiblemenr  fcniMables  , 
il  refleroit  encore  à  examiner  ii  ces  méri- 
diens ont  la  figure  d'une  elliplè.  Julqu'ici  la 
théorie  n'a  pijjnt  donné  formellement  l'ex- 
clulion  aux  autres  iigures  j  elle  s'eli  bornée 
à  montrer  que  la  figure  dliptique  de  k  terre 
s'accordoiî  avec  les  loixde  l'hydrofiauque  i 
i'ai  faîr  voir  tic  plus  ,  je  le  répète  ,  dans  la 
cj  oiilcme  partie  àtmes  recherches  fur  le  fjj- 
tême  du  monde ,  qu'il  y  a  Une  innnité  d'au- 
tres figures  qui  s'accordenr  nvec  ces  loix, 
fur-tout  fi  on  ne  ^ppofe  pas  la  terre  homo* 
ene.  Ainfi  en  imaginant  que  le  méridien 
e  la  terre  ne  fijir  p,i>  el!;p::que  ,  j'ai  donné 
dans  cette  même  troyieme  partie  de  mes  re- 
cherches ,  une  méthode  aufiî  fimple  qu'on 
peut  le  defîrer ,  pour  déterminer  géographie 
quement  &  îifîronomîquemenf  fans  aucune 
hypotheiê,  ÏA  fi^uri^  de  Li  terre  ,  par  la  me- 
fure de  tant  de  degrés  qu'on  voudra  de  lati- 
tude &  de  longitude.  Cette  méthode  ert 
d'autant  plus  nécefiiure  à  pratiquer ,  que 
non-{èulement  la  théorie  »  mais  encore  les 
mcrures  acluelles,  ne  nous  forcent  pas  A 
donner  a  la  terre  la  figure  d'un  Iphéroïde 
elliptique ,  car  les  cinq  degrés  du  Nord  »  du 
Pérou ,  de  France ,  d'Itaue ,  &  du  Cap ,  ne 
s'accordent  point  avec  cette  Ç\^\irz  :  "d'un 
autre  coic  les  expériences  du  pendule  s'ac- 
cordent aflez  bien  à  donner  à  la  terre  la 
figure  elliptique  ,  mai^  e'Jesla  donnent  pius 
appiatic  que  de  ^ks  :  enfin  ce  dernier  appla- 
ti^ment s'accorde  allez  bien  avec  les  cinq 
degrés  fui  vans ,  celui  du  Nord ,  celui  du  Pé- 
rou ,  celui  du  Cap ,  le  degré  de  France  fiip- 
pofédc  Ç/iSî  toites,  &  le  degré  de  lon- 
gitude mefiiréà  43*  2l'  d  '  Itude;  mais 
le  degré  de  France  "fuppofé  de  57074  toifès , 
comme  on  le  veut  aujourd'hui,  ÔC  le  degré 
d'Italie,  dérangent  tout. 

M.  le  M  Minier  cherchant  A  lever  une  par- 
tie de  ces  doutes  ,  a  entrepris  de  vérifier  de 
nouveau  la  bafo  de  M.  Picard  ,  pour  prof» 
crire  ou  pour  réiablir  irrévoc.iblsment  le  de- 
gré de  France  tixé  par  les  académiciens  du 
Nord  à  57183  toifes. 

Si  ce  degré  eft  rétabli ,  alors  ce  fèroîr  aux 
aflronome^î  à  décider  jurqu'àque!  point  !'hy- 
pothefc  ejlipctque  feroît  ébranlée  par  le  degré 
d'Italie  ,  le  fèul  qui  s'éloigneroit  alors  de 
cette  hypothefe,     même  dçJ'applatiflêr 

ment 
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ment  niftpofé'de  **  .  (  Ne  ppum>ît-on  pas 

croire  (T'jc  dans  un  pays  aunî  plein  de  Kau- 
Tcs  montagnes  que  lltalie^  l'atttadion  de 
ces  i|ioncagne«i  doit  influer  fur  la  dîredion 
du  fil  à-promb,  &c  que  par  coa(éqmnt  la 
mefure  du  degré  doit  y  être  moins  exade  ic 
vaûim  sûre  î  Ceft  une  conj^^ure  légère  que 
[e  ne  fâîs  que  haiârder  ici.  )  Il  fkudroit  exa- 
miner de  plus  ju (qu'à  quel  point  Icsobfci  v  v 
tion$  du  petidulc  s'écaitetotent  de  ce  même 
appûcifl^ent  de  v  ,  déduâion  faite  des 
eireurs  qu'on  peut  cojnmettre  dans  tes  ob- 
fervations. 

Mais  fi  le  degré  de  J71S  j  roiiès  clt  piol'- 
crÎT ,  il  &udra  en  ce  cas  difcurer  ibigneu  fe 
ment  leserifcurs  qu'on  peut  comm^rrre  dans 
les  obleivâtions  ,  fane  du  pendule  que  des 
degrés  ;  &  H  ces  erreurs  doivent  être  fup- 
pofees  trop  grandes  pour  accommoder  Phy- 
poiheiê  elliptique  aux  obfefvacions ,  on  fè- 
foic  forcé  d'abandonner  cette  hyporlie(è> 
&  de  fkire  ufàge  des  nouvelles  méthodes 
que  i'n:  propofécs,  pour  déterminer  par  la 
théorie  éc  par  les  obfervations ,  la  figure  de 
la  terre. 

L'obfervation  de  l'apîtatiflcmenc  cîc  ju- 
piter  pourroic  encore.  nou$  être  ucik  ici  jui^ 
qu'à  un  certain  point.  Il  eft  aifé  de  trouver 
par  la  théorie  quel  doit  être  le  rapport  des 
axes  de  cette  planète ,  en  la  regardant  com- 
me homogeue.  Si  ce  rapport  étoit  (ènfible- 
menc  égalau  rapport  obtèrvé , on pourroit 
en  conrlnrr  avec  aiîez  de  vraifcmbîance  que 
k  terre  icroic  auiïi  dan&  le  même  cas ,  Ôc  que 
ion  applatiflèment  (èroit  ly*  *  ^  niême  que 
d.uis  le  cas  de  l'homogénéité  ;  mais  fî  le  rap 
port  obiètvé  des  axes  de  jupiccr  eft  diftereiic 
de  celui  que  la  théorie  donne  ,  alors  on  en 
pourra  conclure  par  la  même  raifon  que  la 
terre  n'cft  pas  horr:Of;eni;' ,  îk.  peur-être  même 
■qu'cUe  n'a  pas  U  fis^rc  elliptique,  Cciic  der- 
nière conclu  fion  pourroit  encore  être  confir- 
mée ou  infirmée  par  robfervation  de  la  fi- 
gure de  jupiter }  car  il  Tetoic  aifê  de  déter- 
miner n  le  méridien  de  cette  planète  e(1t  une 
ellipfè,  ou  non.  Pour  cela  il  mffirolt  Je  nvr- 
furer  le  parallèle  à  l'équateur  de  Jupiter ,  qui 
en  (èroit  éloi^é  de  60  degrés  j  fi  ce  parallèle 
tt  trouvoit  (enfiblement  égal  ou  inégal  à  la 
moirté  !'équareu<,  le  m -licîici.;  de  jupiter 
feroit  eiiiptjque ,  ou  ne  le  ieroïc  pas. 
Je  ne  parle  point  de  k  nétbode  de  4^- 
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terminer  la  figtirc  de  la  terre  par  les  paral- 
laxes de  la  lune  :  cette  méthode  imaginée 
d'abord  par  M.  ManËtedi ,  dans  les  mémoi- 
res de  t académie  des  fciences  de         3  eft 
fu jette  à  trop  d'erreurs  pour  pouvoir  rien 
donner  de  certain.  Il  efl  indubitable  queîes 
parallaxes  doivent  cwe  dilTéjentts  fur  une 
îphere  &  fur  un  fphéroïde  ;mais  la  dirKfrence 
eft  n  petite,  que  quelqne>  fécondes  d'erreur 
dans  robfervation,  emportent  toute  la  préci* 
Got\  qu  on  peut  defirer  ici.  Il  eft  bien  plus  suc 
de  déterminer  L;  différence  des  parallaxes 
p^r  Li         i  ,:V      tfrre  fiîppofée  connue, 
que  la  figure  de  la  terre  par  la  différence  des 
piraJlaxes  ;  &  je  me  fuis  arraché  par  cette 
raifon  au  premier  de  ces  deux  objets  ,  dans 
la  troifieme  paitie  de  mts  recherches  fur 
k  fyjiême  du  monde  d^a  citées.  Voye^  Pa- 
rallaxe. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu'un  mot  à  dfr^ 
fiir  l'utilité  de  cette  queftion  de  la  figure  Je 
la  terre.  On  doit  avouer  debonne foi,  <}u'ea 
égard  à  l'état  préfcnt  de  h  nr-vigation  ,  &  à 
l'imperfection  des  méthodes  par  lefquelles 
on  peut  mefurer  en  mer  le  chemin  du  vaif- 
fèau  ,  6c  cormoître  en  conlequence  le  point 
de  la  terre  ou  il  le  trouve  >  ii  nous  eft  aiîèz 
indifTérent  de  favoir  fi  la  terre  fcft  exaâe- 
m.cnt  iphérique  ou  non.  Les  erreurs  des 
eftimations  niutiques  ,  font  beaucoup  plus 
grandes  ,  tjuc  celles  qui  peuvent  réfultcr  de 
la  non-fphéricité  de  la  terre.  Mais  les  mé- 
thodes de  la  navigation  fê  perfectionneront 
peut-être  un  joui  allez  pour  qu'il  loii  alors 
important  au  pilote  de  lavoir  lur  quel  iphé- 
îo'deilfâit  f;  ro'ire.  LVnillcurs  n'eft-ce  pas 
une  recherche  bien  digne  de  notre  curioiîcé, 
que  celle  de  la  figure  du  globe  que  nous  ha- 
bitons? &  cette  recherche,  outre  c  l  1 ,  n'efl- 
e!!c  pi'^  fort  Imporr^nre  popr  la  petfcâioii 
dci.  obieivat;uni  aàlruuomiqucs î  Voye^^A^ 

RALJLAXE  ,  f-T. 

Quoi  qu'il  en  (bit ,  voilà  l'hiftoire  exaéte 
des  progrès  qu'on  a  faits  jusqu'ici  fur  la  fi- 
gure de  la  terre.  On  vw  combien  la  folu- 
r:nn  complète  de  cette  grande  queftion,  de- 
n'.aiide  encore  de  diicufiion ,  d'obièrvations, 
6c  de  recherches.  Aidé  du  travail  de  mes  pré- 
déceilènrs ,  j'ai  tâché  dans  mon  dernier  ou- 
vrage de  préparer  les  matériaux  de  ce  qui 
rctte  a  faire  ,  &  d'en  faciliter  les  moyens, 
Qjiçl  parti  prendre  jufqu'à  ce  que  le  tem^& 
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noviç  procnr?  <3e  nouvelles  lumières)  fàvoir 
attendre  ôc  douter. 

Il  eft  temps  de  finir  cet  aidde  dont  je 
crains  qu'on  ne  me  reproche  la  Itmgueur  , 
quoique  je  Taie  abrégé  le  plus  quil  m'a  été 
pofHble  :  je  crains  encore'plus  qu'on  tie  fàlîè 
aux  favans  une  e(jpece  de  reproche ,  quoique 
très-mal  hnâr  ,  de  l'incertirude  oh  jU  (ont 
encore  fur  Li  figure  Je  la  terre  ,  après  plus 
de  80  ans  de  travaux  entrepris  pour  la.  d' rer^ 
mmcr.  Ce  qui  doir  ncr.nmojns  me  raiTurer , 
c'cll  que  i'ai  prinapalement  deftiné  l'article 
qu'on  vient  de  lire ,  à  ceux  qnis'intéreflènt 
vraiment  au  progrès  des  fcienccs  j  qui  (àvent 
que  le  vrai  moyen  de  le  hâter  eft  de  bien  dé- 
mêler tout  ce  qui  peur  le  (ulpendre  ;  qui 
connoidènt enfin  les  bornes  dt.  notre  efprit 
&  de  nos  efforts  ,  d<  le-,  oblbcies  que  la  îi.<- 
ture  oppulc  a  nob  recheiclies  ;  eipece  de  lec- 
teurs à  laquelle  (èule  les  (àvans  doivent  i^re 
attention  ,  &  noji  h  ceite  partie  du  public 
siidiâereme  £c  cuneulè ,  qui  plus  avide  du 
nouveau  que  du  vrai ,  aie  tout  en  Ce  conten- 
tant de  tout  effleurer. 

Ceux  qui  voudront  s'ijiilruire  plus  à  (ônd» 
ou  plus  en  détail  >  (ur  l'objet  de  cet  article , 
doivent  lire  :  /<?  mejure  du  dtgri  du  méridien 
entre  Paris  &  Amiens ,  par  M.  Picard  ,  cor- 
rigée par  MM.  les  acadénûckns  du  nord  , 
Paris,  1 740  :  le  traité  de  la  grandeur  &  delà 
figure  de  h  rcrrc ,  pnr  M.  CifTîni  ,  Paris , 
1718  :  le  difcours  de  M.  de  Maupertuis  fur 
la  figure  des  afires,  Paris  »  irjxtxla  mefùre 
du  degré  nu  cercle  polaire  ,  p.ir  h- s  ,;.-,;,7/".7'- 
ciens  du  nord  ,  ij^Z  t  la  tkéorit  de  la  figure 
de  la  terre  ,  par  M.  CUûraut ,  i7$a.  :  mé- 
ridienne de  Pari  t  ,  V'^rlfi/e  dans  toute  r^ii^'iJuc- 
de  la  France  ,  par  M.  CaiTmi  de  Thury , 
1 744  :  la  figure  de  la  terre ,  par  M.  Bouguer , 
1749  :  /iî  mefure  des  trois  premiers  degrés  du 
méridien  ,  par  M.  do  la  Condamine  ,  i-n  : 
l'ouvrage  des  PP.  Maire  6c  Bolcovicli ,  qui 
a  pour  titre  de  litterariâ  expédition»  per  pon- 
iificnm  ditionem  ,  5rc.  Romcr  ,  f^f  :  mes 
réflexions  fur  la  caufe  des  vents  ,  174$^  :  la 
féconde  &  troifieme  partie  de  tnes  recherches 
fur  le  fyjléme  du  monde  ,  1754  6'  i?)'*^  ; 
&  plusieurs  favans  mémoires  de  MM.  Lulci, 
Clâiraut  ,  Bouguer ,  de  Maupertuis  ,  6tc. 
répandus  dans  les  recueils  des  académies  4ks 
fcf races  de  Paris  ^  de  Peter sbourg,  dt  BerUn , 
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FrGTjBF,  en  Afirohgie  ,  efl  uîie  defcrîp» 
don  ou  repréiencation  de  l'état  &  de  la  dif- 
poiitbn  du  ciel  à  une  certaine  heure ,  qui 
œndent  les  lieux  des  planètes  ..s^  des  étoiles, 
marqués  dans  vine  fic^urc  de  douze  triangles 
appellci  m  iijons.  V^oye^  Maisons, 

On  la  nomme  auffî  hwofcope  &  thème, 
Voye[  Horoscope  j  ùc. 

Figure  >  en  Géomancie  t  s'applique  aux 
extrémités  des  points  ,  lignes  ou  nombre» 
ietés  au  hafard  ,  fur  les  combinaifons  Ott 
variations  defquels  ceux  qui  font  profer. 
fion  de  cet  ait  >  fondent  leurs  picdiaions 
chimériques, 

FiGURH  ,  (  Théotog.)  eft  aulTi  un  terme 
qui  eft  en  ulage  p  u  mi  les  théotegiens,  pour 
défigner  les  myfteres  qui  nous  font  repré- 
fc  iUcs  annoncés  d'une  m-.niere  obfcurc 
ious  de  certains  types  ou  de  ceruius  £uts  de 
l'ancien  teftament.  Voye^  Typb. 

Ainfi  la  m.iniie  efl  re.^ardre  comme  le 
type  ôc  hi  fii:ure  de  l'eucharillie  ;  la  mort 
d'Abel  eft  figure  des  (ôuf&anccs  de  Je- 
fus  Chrift  ,  &c. 

Beaucoup  de  théologiens  &:  de  crîriqnes 
Ibutiennent  que^toutes  les  actions ,  les  iuf- 
toires  ,  les  cérémonies  ,  &c.  de  l'ancien 
teftamenr  ,  ne  font  qne  des  figures  ,  des 
types  <k  des  proplicues  de  ce  qui  devott 
arriver  dans  ie  nouveau.  Koyeç  Mystiq^ve. 
Chômer  s. 

M.  l'abbé  de  la  Chambre,  dans  fon  traité 
delà  religion ,  tome  jy,  définit,  iv  ,  p.  %jo  , 
doniie  p'alieurs  règles  pour  rhireHigenee  du 
léns  figuré  des  écritures ,  que  nou&  rapporte- 
rons ici,  parce  qu'il  n'arrive  <^ue  trop  (bu- 
vetit  qu'on  fe  livre  à  cette  opinion ,  que  tout 
efi  figure  ,  fur-tout  dans  l'ancien  teffament  , 
éc  qu'on  en  abufê  pour  y  voir  des  ciiofcs 
qui  n'y  forent  jamais. 

Première  rcgff.  On  doit  donner  à  Pécri- 
turc  un  ias  figuré  &.  raétaphonque  ,  lorl^ 
que  le  U  ns  litréral  renferme  une  dddhinequi 
met  îur  [e  compte  de  Dieu  quelque  imper* 
fctïion  ou  quelque  impiété. 

Seconde  règle.  On  doit  donner  un  fens  Jî- 

r^i^ré ,  fpiruuel  mét.iplioiîque  aux  pmpofi-* 
cions  de  l'écriture  >  loiique  leur  feus  liuérat 
n'a  aucun  rapport  naturel  avec  les  objets 

dont  elles  veulent  tracer  l  irn.ige, 

Trùifieme  règle.  La  fimple  force  des  er- 
picilious  pompeu^  de  i^ecriture^  n'ci^iîC 
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point  îa  n^ce(C\t  '  recourir  au  fcm  Jîgi/r^. 
Lorlciue  la  c.xprcllions  de  l'ccricurt:  tont 
trop  magnifiques  pour  le  fujec  qu'elles  iêm- 
blent  regarder ,  ce  n'cft-  pas  une  preuve  gé- 
nérale Se  nécellairc  qu'elles  déugnent  un 
objet  plus  augufte. 

Quatrième  rcg-k.  On  ne  doîr  acîmrurL'  de 
figures  Ôc  d  allégories  dans  l  'écriture  de  {^an- 
cien tcftameut ,  comme  étant  de  l'intention 
du  S.  Efprif ,  que  celles  qui  font  appuyées 
fur  l'aatorité  tie  Jefus-Chrift  ,  fur  cell*;  dc";: 
apôtres  >  ou  iur  celle  d'uue  rraditioii  coiii- 
tance  Se  uniforme  de  tous  les  (îecles. 

Cinquième  règle.  Il  faut  voir  Jefus-Chrift  & 
les  myikres  de  la  nouvelle  alliance  dans  l'an- 
cien tefiament ,  par-tout  où  les  apôtres  les 
ont  vus  ;  mais  il  ne  fsat  les  y  voir  qu'en  la 
manière  qu'ils  les  y  ont  vus. 

Siximu  r€gk.  Quand  un  paflàge  des  livres 
faints  a  un  diouble  fens ,  un  littéral  &  un  jS- 
f;vrjrif,  il  fvat  expliquer  le  pa(!àgeen  entier 
d&hjigure  >  aulli  bien  que  de  la  chofè  figu- 
ré :  on  doit  confèrver ,  autant  qu'il  eft  pof- 
fible  ,  le  fens  littéral  dans  tout  le  texte.  Il 
cft  faux  que  la  figure  difparoilîè  quelque- 
fois enûércmeiic ,  pour  faire  place  à  la  choie 
figurée. 

On  peut  voir  Ie<;  preuves  n^licîcs  qu'ap- 
porte de  toutes  ces  règles  le  même  auteur  ^ 
qui  les  termine  par  ces  deux  obfêrvations 
importantes  fur  la  nature  des  types  &  des 
figures, 

i^.  Les  endroits  de  k  bible  les  moins 
propres  à  figurer  quelque  cholè  qui  «t  rap- 
port à  h  nouvelle  alliance  ,  ce  font  ceux  qui 
ne  contiennent  que  des  aciions  tcprébenfî* 
bles  $C  criminelles.  Ces  lottes  de  figures  ont 
quelque  cholê  d'indécent  Sc  de  très-peu 
naturel. 

1**.  Il  eft  £ittx  que  les  iàutes  des  iàints 

de  l'ancien  teftameur  cefTcnt  d'être  fiuie:> , 
parce  qu'elles  font  hguratives.  La  préroga- 
tive du  type  &  de  la  fi^re  n'eft  point  de 
divinifer  &  de  (ânâifier  les  aâions  qui  font 
fîpursrive^  :  ces  artions  demeurent  tcllts 
qu'elles  ibnt  en  elles-mêmes  &  par  leur  na- 
ture ;  ^  eUes  (ont  bonnes  ,  elles  demeurent 
bonnes  \  ^  H  elles  font  nuiivaifes ,  elles  de- 
meutenc  mauvaifes.  Une  adion  ne  change 
{ns  de  nature  parce  qu'elle  en  figure  une  au- 
tre,  la  qualité  de  me  ne  lui  donne  aucune 
^uidicémoialei  là  bonté  ou  là  malice  ne  dé« 
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pend  e(7êntiellement  que  de  fa  conformité 
ou  de  fou  oppofiiion  avec  la  loi  de  Dieu. 
Saint  Auguftm ,  qui  eft  dans  le  principe  que 
les  fautes  des  patriarches  font  figuratives ,  in. 
^ccmis  magnorum  virQi  um  aUquando  rcrura 
figuras  animadverti    indagari  poffe ,  ne  croit 
p  is  qu'elles  cèdent  d'ctrc  fautes  par  cet  en- 
droit. "  L'adion  de  Loth  6c  de  iès  âlles , 
dit-il  »  eft  une  prophétie  dans  l'écriture  qui 
la  raconte  ;  mais  dans  la  vie  des  perlqnnes 
qui  l'ont  commife  ,  c'cft  un  crime   "  ûîi- 
quando  res  gefia.  in  faâo  caufa  damnatwnis  , 
in  fcripto  propketia  virtutis.  Lit.  II ,  contr, 
Faufl.  c.  x!ij.  (  G) 

A  CCS  rcgks  &  à  ces  oblervatious  de  M. 
l'abbé  de  k  Chambre  ,  nous  ajouterons 
quelqiies  remarques  fur  la  même  matière. 
FtfTure  ,  en  théologie  ,  a  deux  acceptions 
cres-dift'crentes  :  c'eft  dans  deux  fens  divers 
qu'on  dit  que  Pexpreffîon  ocuii  Dpnùnifuper 
juf^os  cf\  figurée  ,  &  qu'on  dît  que  la  nar- 
rattot)  du  iacriiîce  d'iîàac ,  dans  la  Geœfè^ 
eft  figurée.  Dans  le  premier  cas  il  y  a  une 
figure,  au  fèns  que  ie>  rhéteurs  donnent  à 
ce  mot ,  une  métaphore.  Dam  le  iêc^nd  il 
y  a  une  figure  ,  c'eft-à-dire  un  type ,  une 
repréfentation  d'un  événement  diftingué  de 
celui  qu'on  raconte. 

La  première  des  règles  qu'on  vient  de 
lire ,  efl:  rdatîve  aux  Jlgures  de  l'écriture 
pri(ês  dans  le  premier  fens  ,  aux  cxprefÏTons 
figurées;  ôc  on  peut  dire  en  général  que  tou- 
tes les  règles  qu'on  peut  prefcrire  pour  diftin< 
guer  dans  les  écrits  l'expreflîon  naturelle  de 
rcxprefTîon  figurée  ,  peuvent  s'appliquer  à 
IckMCure. 

Les  cinq  autres  de  M .  l'abbé  de  k  Cham  - 
bre,  ont  pour  objet  les  figures  de  l'écriture 
prifcs  au  iccond  fens ,  c'eft-à-dire  ,  les  nar- 
rations typiques  i  &  c'cft  lur  celles-ci  que 
nous  allons  nous  arrêter. 

On jpeut  voir  au  mot  EcRiTU&E ,  (  T.':'of.  ) 
les  définitions  des  différentes  fortes  de  fcn^ 
figurés  q^'on  trouve  dans  les  écritures.  Il 
nous  lumra  ici  de  les  e!iv!!i'.p;er  fous  ùti 
point  de  vue  ires-fmiple  ,  je  veux  dire  pat 
leur  diftinâion  du  fens  littéral.  En  eftèt ,  le 
fens  myflique  ou  fpiriruc! ,  allégorique,  tro- 

Sologique ,  analogique  i  tous  ces  fens  -  là  « 
is-je,  (ont  toujours  unis  avec  un  feus  litté- 
ral ,  fous  l'écorce  duquel  ils  font  pour  aînfi 
diie  cachés. 

LU 
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On  a  remarqué  à  Vartîde  Ecriture 
Saïmte  ,  les  excès  dans  lefquels  fout  tombés 
£eux  qui  ont  voulu  voir  des  CensJ^urés  dans 
toute  l'écriture.  Scion  ces  interprcres , 
a  point  de  lexce  où  Dieu  n  ai  voulu  renfer- 
mer (bus  l'enveloppe  du  Ctos  littéral  les  yé- 
rités  de  la  morale ,  ou  U  s  L'vénemeiis  de  la 
Teligion  cluéiienne.  Comme  on  a  déjà  com- 
battu ce  principe  direâemenr ,  nous  allons 
nous  arrêter  ici  à  faire  comioicre  ,  i°.  les 
caufes  qui  ont  amené  rufat^e  abiifif  des  expli- 
eations  figmées  »  i".  les  mconvciuciis  qu'a 
entraînés  cette  méthode  d'expliquer  récri- 
ture. N<:ius  croyons  que  des  décuLs  &  des 
exemples  fur  ces  deux  ob)ets ,  kront  de 
quelque  utilités 

La  première  cauie  de  l'abus  des  (cm  figu- 
rés d'.ns  rniterprétationdel'éoriture,  a  été 
l  ulage  qu  en  font  les  écrivains  du  nouveau 
teftament.  Les  premiers  eccléfiaftiq^ues  fe 
îbnr  cru-s  en  droir  d'eir.pîoyer  ,  comme  les 
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vaincre  de  la  tériré  d?  ce  que  tious  difôns  ^ 
en  ouvrant  au  haUrd  des  homélies,  on 
verra  que  les  ezplicadons  figuras  (ont  pro- 
diguées datis  cette  efpece  d'ouvrages  :  d'aiU 
kuts  ,  comme  ils  travatlbieuc  tous  leurs 
commentaires  fur  l'écriture ,  dam  la  vue  de 
les  employer  à  l'inflruLlion  des  fidèles  ,  plu- 
tôt qu'à  î'édaircillèmenc  &  à  l'intelligence 
du  texte  ,  ils  sTattachotent  plus  fortement 
à  une  manière  de  l'expliquer ,  qui  leur  don^ 
r.oit  plu^  J  or  Cl  fions  de  développer  !e5  vérî^ 
ico.  ûc  la  iciigion  ,  fur-tout  en  matière  de 
morale  ■■,  Ôc  c'eft  à  quoi  les  explications  figu^ 
rées  leur  lèrvoient  mcrveilleufement 

Je  donnerai  ici  un  exemple  de  l'ufage. 
qu'ils  en  fâifoient.  Ce  padàge  du  Deuiéro» 
nome  ;  &  erit  viia  tua  p^ndens  ant}  ocuhs 
tuos ,  &  non  créées  vitat  tua ,  ch.  xxviij,  (mni' 
fie  que  fi  les  iG-aéUtes  ne  (ont  pas  €deles  à 
obfcrvcr  la  loi  de  Dieu ,  tant  de  maux  les 
;iccab!cront  .que  leur  vie  fera  fufpendue à utt 
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apocres ,  ces  iortes  d'explications  j  6c  il  faut  I  hiet ,  6c  qu  ils  croiront  la  voir  terminer  à 

'      •  f  ç^jjj  momens  j  c'eft  ce  que  la  firite  démon- 

dit  Moyfe  ,  &  non 


avouer  que  quelques-unes  des  applications 

de  l'ancien  teftament  faites  çar  les  évni.gr-- 
liftes  ,  fembleroient  autoiiier  à  expliquer 
toute  l'écriture  figurémem  ,  parce  qu'elles 
fembleiic  un  peu  détournées ,  &  ne  le  pré- 
fenrenr  f^'^  tout  de  fuite  :  mais  félon  la  qua- 
trième règle  qu  on  vient  de  lire,  on  ne  de- 
voir admettre  de  figures  Se  d'allégories  dans 
l'?crirure  de  l'ancien  teftrimenr  ,  comm* 
étant  d'inftitution  divnie  ,  que  celles  qui 
font  appuyées  fur  l'autorité  de  Jefus^hrift, 
des  ap  irres ,  ou  de  la  tradition. 

La  lécondc  caufe  de  l'emploi  exccffif  des 
fens  figurés  ^  me  fcmble  avoir  été  pour  les 
premiers  écrivains  eccléfiaftiques  ,  la  cou- 
tume des  Juif?  qui  donnoient  à  l'écritu«« 
des  expiicaciuns  îpiriruelles  ,  &  ce  goût  a 
dure  chez  eux  jufqu'auviij*.  fiecle. 

Je  troi:vc  un;*  croifîcme  caufe  de  ces  mêmes 
abus  dans  la  méthode^  que  les  pcres  avoicnc  [ 
d'inftruire  les  fidèles  par  des  homélies ,  qui 
n'étoient  que  des  commentaires  faivis  fur 
l'écriture  i.car  dans  la  nécelïité  de  fiiiie  en- 
trer dans  ces  commentaires  les  vérités  de  la 
atoralc  &  de  la  religion  ,  ils  s'etFor<,oient 
de  les  trouver  là  même  oà  elfes  n'étoient 

tement  hiûoriques. 
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rre  :  timebis  noâe  die 
cxsdes  vit»  tuce  ;  maux  dicts  quis  mihi  det  vej* 
perum ,  &  vefperi  quis  mihi  det  mani. 

Voilà  le  fens  naturel  du  rcx'"e.  i.'<.n  ,-ffu- 
xémait  le  feul  que  Moyfe  ait  eu  en  vue. 
S.  Auguftin  l'a  âfi  làns  doute  ;  mais  quand 
on  a  donné  ce  fens  fi  fimple  &  il  naturel , 
rout  eft  dit  ;  r?li  ne  fournit  pas  de  certains 
détails  dans  une  iiomélie.  Sur  cela  i>.  Au- 
^ullin  laifiè  à  côté  ce  premier  fens ,  Se  lè 
jetant  dans  une  aurré  explication  du  palTâgc 
en  queftion ,  il  ^  trouve  la  paHion ,  le  geiice 
de  mort  de  Jelus-Chrift  ,  (à  qualité  de  ré- 
dcmptcuf ,  d'auteur  de  la  vie  ,  rincic.^uKVé 
des  Jui^,  &c.  &  il  dit  là-delTus  de  fort  belles 
chofes ,  mais  qui  malheureulèment  ne  (ont 
point  du  tout  relarives.  ati  texte; 

Tous  nos  prédicateurs  onr  donné  dans 
ces  marnes  défeuisj  «Se  je  trouve  dans  ceux 

Sui  jouidènr  de  la  plus  grande  réputation-» 
es  appl-c nions  <\z  l'écriture  aulU  f^uflès 
&  autu  détournées  que  celles  que  je  viens- 
de  rapporter. 

Une  quatrième  &  une  cinquiemecaufe  de 
ces  abus  font,  iebn  le  judicieux  M.  Fleuey 
(discours fur  l'hift.  ecdéT ),lt  motivais goât 


,  daii&  Ici  iv'CiCi,  part — ,  ^ —    ,  .  —  „ 

ir  éloquence  trouvoit  fon  compte  à  s'é-1  çui faifiatm^rifer ce ^méfoiffimpk& naturel, 
carter  du  fens  littéral  ,  &  à  fecouer  le  joug'  h  h  difficulté  d'entendre  la  htrrp  de  l'écriture^ 
d'ww;  rifiouteufc  picciûou.  On  peut  le  cou-  J  faut^  de  Ravoir  Us  langues  originales,  je  vtuXi 
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éîrc  le  grec  &  Vhêbreu ,  &  de  connottre  l'hi flaire 
&  les  moutrs  de  mu  antiquttéfi  rcciiL'e.  Cétoii 
plutôt  fait  de  donner  des  ftns  myfiî'rieux  à  ee 
gue  l'on  n'entendait  pas;  &  en  ciTt't ,  fi  l'on 
y  prend  garde,  S.  Attguftin,  S.  Grcgoue  ÔC 
la  plus  grande  partie  des  pères  qm  ont  tra- 
vaulé  (m  1  ccricurc  de  cecrc  h^on  ,  nVnici.- 
doîenc  ni  le  grec  ni  1  hébreu.  Au  li£u  que  S. 
Jérome  qui  connoiflbit  les  fuurces  »  ne  s'at> 
taclie  qa'au  fens  littéral. 

Pour  montrer  que  cette  iç^norance- des 
langues  originales  a  ioavcm  inflaé  daiis^  la 
manière  dont  les  petes  ont  expliqué  l'écri- 
ture ,  je  citerai  un  exemple  tiré  encore  de 
S.  Augudin. 

Au  livre  XJII  de  la  cité  de  Dieu ,  ck,  xij , 
il  explique  ainfi  la  n^enace  faite  pnr  Dieu  au 
chap,  if  de  la  Genefe  :  In  quocumque  die  cotne^ 
deris  exeoy  morte  morieris  :  morte  moriemini , 
dic-ii,  non  tr.'iiiirn  ^T'i.'/rr  mortis  partem  pria- 
rem  ubi  anima  privatur  Qeo  ,  /wc  taatàmpof- 
teriorem  uH  corpus  privatur  animd ,  necfolù  m 
ipfam  totam  primam  ubi  r'':hnii  ù  a  Deo  ù  <J 
ccrpore  feparata  puniturt  Jcd  quidquid  mortis 

fufque  àd  noviffmam  qwB  jecùnda  dicitUTt 
quâ  ejl  nuUa  pojierior,  commiaatio  iUa  am- 
plexa  e/?. 

On  voit  bien  que  dans  toate  cette  expli- 
cation S.  Auguftin  fe  fonde  fur  Pénergie  & 
icmphrîfe  qu'il  prrre  à  l'exprelTîon  morte 
monamni  i  &  c'eù  1  ignorance  de  ia  langue 
hébraïque  qui  Icfeic  romberdans  cette  erreur, 
félon  la  remarque  du  favant  le  Clerc,  qui 
me  fourmt  ca  exemple ,  Anii  crii,  page  1 1 , 
feS.  primâ  ch,  iv.  En  hébreu  on  joint  aflèz 
Ibuvent  rinliii'tif  .ui  verbe,  comme  un  nom, 
fins  que  ce  rcdoublemait  donne  aucune 
énergie  à  la  phta(ê.  I*ar  exemple ,  au  verict 

Îirécédent  on  lie  dans  l'hôbrcu  &c  dans  les 
épiante  f  comedendo  comedesy  mis  dm  pie - 
ment  pour  comedes:  le  même  tour  à-pcu-près 
a  lieu  dans  le  dialeébe  attique.  On  trouve 
àm<.  Horrifre  conàonem  concionari;  les  Luins 
mcme  dilent  vivere  vitam  ,  &C.  &  toutes  ces 
cxpre(Gons  n'ont  point  Temphafe  que  S. 
Auguftin  a  vue  ic^ 

Sixième  caufe.  L'opinion  de  l  inlpiracion 
rit^ouicufe  de  tous  les  mots,  de  toutes  les 
.fyilabesdc  l'écriture  &  de  tous  les  faits ,  c  eft- 
à'dire  de  ceux-là  même  donc  lc&  écrivaim 
ÊLcrés  avoient  été  les  témoins,  &  qu'ils  psu- 
VQÎcnc  laooncer  d'après  eux-inèmes.  Cax  dans 


cf  rte  opinion  on  a  regardé  chaâue  mot  de 
l  eciuurc,  comme  renfermant  des  myfteres 
cachés ,  &  les  circonftanccs  les  plus  inma- 
tieufcs  des  faits  les  plus  fimpîes,  comme 
dellinées  par  Dieu  à  nous  fournir  de*  con- 
noiflances  trcs- relevées.  Ce  principe  a  été 
adopté  par  la  plupart  des  pères. 

Je  le  trouve  trcs-bieu  développé  par  te 
iéfuite  Kirker ,  au  Uv.  II  de  fon  ouvrage  de 
nrcâ  No'é.  C'cft  au  ch.  viij ,  qu'il  intitule 
de  myfiico-alkgorico-iropohpcâ  arc»  expoji» 
tione  :  il  dit  que  puiique  Dieu  pouvoit  d'un 
feul  mot  làuver  du  déluge  Noe,  fes  enfâns 
ik  les  at^imaux ,  fàns  tour  cet  appareil  d'ar- 
che ,  de  provilîons ,  &e.  il  eft  probable  qu'il 
n'a  fait  conftruire  ce  grand  bâtiment ,  & 
qu'il  n'en  a  fait  faire  à  T'hiftorîen  fâcré  une 
defcripdon  ù  exaâe,  que  pour  nous  élever 
à  la  contemplation  des  choies  invifibles  par 
le  moyen  de  ces  chofès  viflbles ,  &  que 
cette  arche  cache  ëc  renferme  de  grands 
n^y(leres.  Les  bois  durs  Se  qui  ne  (e  cor- 
rompent point ,  font  les  gens  vertueux  qui 
font  dans  l'églile  y  ces  bois  (ont  polis ,  pour 
marquer  la  douceur  &  l'humilité  :  les  bois 
quarrcs  font  les  do<^euis;  ks  trois  otages  de 
l'arche  Ibnc  les  trois  étais  qu'on  voit  dans 
l'égUTe ,  le  féculier,  l'ecclédaftique  &  le  mo- 
naftique.  Il  met  tes  moines  au  troifieme 
étif^e ,  mr^is  il  ii'nlTignc  point  aux  deux  autres 
ordrci  leur»  puces  refpeiQiivcs ,  &'c. 

Voilà,  je  crois,  les  principales  caulès  qui 
ont  Introduit  explications  figurées.  Je 
vais  tâcher  à  prclent  de  faire  Ccniii.  les  in- 
convéniens  qu'a  entraînés  'cette  méthode 
d'interpicrcr  l'écriture. 

Premier  inconvénient^  Quoique  les  expli* 
carions  figurées  puiflènt  le  plus  fôuvent  erre 
rejerccs ,  y.n  vcl.t  (èul  qu'elles  ne  font  p,is 
fondées ,  elles  ne  font  pas  bien  dangereulès 
tant  qu'elles  ne  confident  qu'à  chercher 
avec  trop  de  fuljtilité  dans  les  fens  figm^s 
de  l'écriture ,  les  dogmes  établis  d'aillcuiT 
fur  des  padàges  pris  dans  leur  fens  propre 
&  naturel.  Mais  le  mal  cfl  qu'on  ne  s'eft 
pas  toujours  reii^ermp  â^m  des  bornes  légi- 
timcb ,  <k  qu'on  a  cU  cdurcé d'ériger dcslcns 
figurés  en  dogmes.  Ce  nouvel  ulngc ,  comme 
on  voit  >  pouvoir  s'introduire  aljjîe  facile- 
ment; en  effet,  lorlqu'on  fc fcrvœt  du  f&ig 
figuré  pour  établit  un  dogme  déjà  reçu ,  on 
aavoic  ^de  de  tûcK  le  Uns  figuré  ^  ou  de 
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dire  qu'il  ne  prouvoit  rien ,  parce  qu*on  eut 
pafl2  pour  nier  le  dogme»  par-là  le  fens 
figuré  acquit  bientôt  une  autorité  conH- 
déraWe ,  &  on  ne  craignit  pris  de  l'apporter 
en  preuves  d'opimons  nouvelles.  En  voici 
un  exemple  frappant,  &  que  tout  le  monde 
cor.noÎT  :  c'efl  l'ufipjC  qu'on  a  voulvi  f  lire  dc 
i  allégorie  de&  deux  glaives  poux  aaribuer 
à  l'églife  une  autorité  fur  les  Ibuvetains^ 
même  dans  le  teraporeU  &  il  eft  à  remar- 
quer que  cette  mcthocie  d'expliquer  l'écrî- 
tuie  ôc  l  autorité  dei  allcguiici  .ippoitce  en 
preuves  des  dogmes,  étoit  tellement  établie 
dans  le  XI*  ficcle  ,  que  les  défenfeiirs  de 
l'empereur  Henri  iV  contre  Giégoire  VU 
ne  s'avifbiont  pas  de  dire  que  cette  figure 
ne  prouvoit  rien. 

Cet  abus  étoit  monté  au  comble  au  temps 
dont  nous  parlons ,  Se  nous  n'en  fommes 
pas  encore  tout-à-feit  corrigés }  Vives  au 
XVI*.  fiecle  s'en  plaignoli  amèrement  :  tfuo 
magis  mjror^  dic-il  fur  le  ch.  iij  du  livre 
XV  n  de  civitate  Dd  y  frtititiam  -  ne  dicam 
an  imprudcntînm  y  an  utrumque  eorum,  qui 
ex  alkgorits  praccpta  &  Ugis  viue,  dogmatu 
religioaiSi  vtacula  quitus  Ugemur  ttneamur- 
ijui:  ^  colligaiii  atque  innoda/tc ,  &  eapro  cer- 
lijfmis  in.  vulgum  efferuntt  ac  karetiOim  cla- 
mant fi  quis  diffentiat. 

Mais  même  en  fuppofant  que  le  fens 
figuré  (oîc  cmplovi'  par  les  tlicologiep?  en 
preuve  d  un  do^mc  bien  établi  d  ailleurs  , 
c'eft  tpuiours  un  inconvénient  confidéiable 
que  cî'èrTiplny.cr  uneauni  mauvaîle  raifbn ,  & 
on  doit  baïuiir  ablolument  de  la  théologie  i 
l'ufàge  de  ces  fortes  d'explicadons.  Cepen- 
dant les  anciens  ihtologR  ns  (  Se  les  mo- 
dernes ne  font  pas  tout-à-foit  exempts  de  ce 
reproche)  ont  tombé  fréquemment  dans  ce 
dé&uc.  Il  s'en  présente  à  moi  un  exemple 
tiré  dc  S.  Thomas.  Pour  prouver  que  les 
iimples  ne  font  point  tenûs  d'avoir  une  foi 
explicite  de  toutes  les  vérités  de  ta  religion, 
il  s'appuie  fiu:  Ic  paflage  de  Job.  i.  Soves 
crabaot  ù  afin»  pafcebantur  juxta  eos;  quia 
fcilicet  minores ,  dît-il ,  qui  fignificamur  per 
afittoSf  debent  in  credendis  adhérer e  majo- 
riBus  ,  oui  per  hove^  fîgnificantur.  Voilà  une 
Inauvai^^)leuvc  6c  une  étrange  explication. 
Il  cft  vrai  que  faint  dcgoirt.  a  donné  le 
même  fêns  a  ce  rextc  '       //,  Moral.)-, 
-  mm»  Oii  voit  »&c.  la  diâcieucc  qu'il  y  a 
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entre  l'emplo!  d'une  fembhWe  explication 
dans  un  traité  de  morale,  &  celui  que 
S.  Thomas  en  &t  dans  un  trûté  de  rhéo- 
logie. 

Cet  abus  eft  fi  grand,  que  je  ne  fais  point 
de  doute  que  fi  Dieu  n'eût  veillé  fur  fou 

églife ,  cette  prodigieufc  quantité  d'esplica- 
lions  détournées ,  de  fens  alle'gorîqi.es ,  &c, 
'.  ne  ftt  entrée  dans  le  corps  de  la  dottrine 
chrétienne ,  comme  la  cabale  des  ^uifs  dans 
leur  théologie  ;  mais  la  providence  avoit 

[slacé  dans  i'egliic  une  barrière  à  ces  excès, 
'autorité  de  l'églife  elle-même  »  qui  /êulc 
ayant  le  droit  fuprêmc  d'iurcrpre'tcr  les  livres 
faims ,  annéantit  &  laide  oubliées  ks  gloiês 
des  doûeurs  particuliers ,  qui  ne  rendent 
point  le  vrai  Cens  des  écritures,  pendant 
qu'elle  adopte  celles  qui  font  conformes  à 
la  doârine  qu'elle  a  reçue  de  J.  C. 

Le  fécond  inconvénient  de  cette  méthode 
eft  que  les  ijn.K  Jules  en  ort  pris  occafion 
de  dire  que  ces  explications  précaires  ont 
autant  corrompu  l'écriture  parmi  ks  chré- 
tien^,  en  en  nilant  perdre  l'intLdligence  , 
qu  auroit  pu  le  -faire  L'altération  du  texte 
même,  ta  tiUrté  {^expliquer  ainfi  F  écriture, 
dit  M,  Flcury,  a  été  poujfée  â  un  tel  excis, 
qu*€Ue  l'a  enfin  rendue  nSpnOblv  cjx  /rens 
^ ^r/r  mal  injirutts  de  la  religion  ;  ils  l'ont 
regard >x  comme  un  livre  inintelligible  qui  ne 
pfnifioit  rien  par  lui-même,  Ù  qui  était  k 
Jouet  des  interprètes,  C'eft  par-  là  ,  dilcnt  les 
Sodniem  y  que  nous  en  avons  peidu  le  vtaî 
fens  fur  les  not'mes  imporr.in<;  ne  la  Trinité, 
de  la  fàtisfaâ^ion  de  Jelu^-Chnlk,  du  péché 
originel,  &c.  de  (brte  que  nous  ne  pouvons 
plus  y  rien  entendre ,  préoccupés  que  nous 
ibmmes  de  fens  figurés  qu'une  loiigue  habi- 
tude nous  fait  regarder  comme  propres, 
quoique  nous  ayons  perdu  le  fens  um(^ 
^  naturel  que  les  écrivi^.ins  facrés  avoicnt 
en  vue.  il  ell  facile  de  repondre  à  cela , 
que  la  doÛrine  catliolique  n'eft  point  fon- 
dée fur  ces  explications  arbitraires  ^<v-  ficurces 
de  certains  pallàges,  mais  fui  leur  fens  pro> 
pre  &  naturel ,  comme  le  prouvent  les  tbéo* 
iogiens  en  étabUifànt  chaque  dogme  en  par- 
ticulier ;  que  quelle  que  foie  Tancîenneté 
de  ces  explications  hguKics,  nous  pouvons 
aujourd'hui  dans  l'examen  des  dogmes ,  exa- 
miner     fv.Cn  le  (em  propre  &  )-..<rurel  des 
pafiàgjrs  fur  iefqueis  nous  les  éubiillônss 


te  que  ce  fera  propre  &:  lucoiel  eft  cdui 
auquel  l'cgUfe  CMholique  les  entend,  &c. 
mrïis-  c'cfl  toujours,  comme  on  voie,  for 
l  abub  des  rtnsj%wr/f<^Qsl1nten>rétarioiidc 
l'écriture ,  que  les  Socinîens  fonoent  de  pa- 
reils reproches ,  &  c'eftceque  nous  voulions 
faire  remarquer. 

En  troifieme  lieu ,  d'après  la  perfuafion 
que  l'écriture  Ginte  cft  infoirée  ,  celui  qui 
I)rcrenti  trouver  une  véiicé  de  morale  ou  un 
dogme  dans  un  paflàge ,  au  moyen  du  fens 
figuré  qu'il  y  découvre ,  .îonnc  Je  fon  uiro- 
rité  privée  une  défini  cion  ea  matière  de  foi. 
En  e^,  cec  homme,  enincerpréiancainlî 
l'ccriture , Tuppoïc  fàns  doute  que  Dit  i  ,  en 
inspirant  à  l'écrivain  le  paflâgc  en  quctUon, 
avoir  ai  vue  ce  Co\s  figuré  ;  autrement  il 
ne  pourroit  pas  employer  en  preuve  ce  fcns , 
qui  ne  fèroir  que  dans  fa  tête.  Il  doit  donc 

S en  1er  que  -ce  pillage  renferme  une  vérité 
e  foi,  &  impoferaux  autres  néceflité 
de  croire  ce  qu'il  voit  fi  clairement  conrcnn 
dajtô  U  parole  de  Dieu.  De-là  niuilènt  bien 
des  inconvéniens ,  des  opinions  théologiques 
érigées  en  dogmi  =;  ,  les  reproclics  d'lic?rclie 
prodigués  >  il  elt  vrai  pouriatic  que  ceux 
qui  ont  donné  des  expUcacions  figurées  , 
n'ont  {i.is  t'.iujour;  prrrcndu  qu'elles  devinf- 
icïxt  un  objet  de  fol.  C'eit  ainiique  S.  Âuguf- 
tin  ,  au  quinzième  livre  de  civùateDeif  où 
n  fait  une'  graïu^.c  cr  ir-paraifon  de  J.  C. 
&  de  l'arche ,  inlinue  que  quelqu'un  avoir 
propofôuneaucreinterprétationquelaiîenne, 
de  ce  qu'onUc  au  <;A.  17 ,  v.  2  6'  de  la  Genefe , 
dans  le^.  feptante  &dans  l'hébreu-iâmaritain 
{ioyti^ia  poil  glotte  de  Wakon  )  :  inferiara  , 
iieamerataîf  tricnmerat&fûeks.  Il  avoir  dit 
<\{i&ikamerata  (ignifioit  que  IVglIfe  renier 
moit  la  multitude  des  nations ,  parce  que 
cette  multitude  écoic  Bipanta  ^prcpter  cir- 
C'jmcifîu.'icm  pr^rpv'li/m  •  &  tripartîta  , 
propter  tresfilios  Noe.  M.ii>  il  permet  qu'oi; 
entende  par-là  la  foi,  iclp  ranccfic  la  cha- 
rité; ou  les  trois  r^bond.'incos  de  ces  terres  , 
doat  les  unes  lêlou  Jeiias-Chrili  >  portent  j  c, 
d'autres  60  ,  &  d'autres  loo;  ou  encore  la 
pureté  tic  fcnimes  mariées,  celle  des  veu- 
ves ,  Se  celle  des  vierges. 

Cepete  n'oblige  pas,  comme  on  voit , 
à  recevoir  fbn  expfication  :  mais  d'abord 
tous  n^ont  ^  a  m  nuranr  de  modeftie  i  & 
d  aiikuxsjc  uuuve  que  Ion  opinitm  dcvoit 


F  I  G  45f 

k  conduire  là,  puifqu'cn  pendant ,  comme 

il  fiiifoit ,  que  le  faint  Efprit  avoit  eu  ce  pre- 
mier fens  en  vue,  il  devoit  regarder  fon 
explication  comnoe  un  objet  de  foi,  quoi- 
qu'elle foit  ar  oit  mire. 

Je  finis  en  obiervant  un  quatrième  incon- 
vénient des  explications  Bgurécs,  c'eft  qu'el- 
les font  tort  àb  m.v.eilueufe  firnp'.icité  des 
écrirures  ;  ^  on  ell  fâché  <k  voir  les  ouvra- 
ge s  de  beaucoup  de  percs  gâtés  par  ce  défaut. 
Souvent  on  y  voit  tout  au  travers  du  plus 
beau  plan  du  moncie  une  explication  de 
cette  nature  qui  dcii^ure  tout  :  par  exemple, 
S,  AugttlUn ,  au  douzième  livre  contra  Fauf- 
,  le  proprifant  de  montrer  que  J.  C. 
avoitécé  hgurc  Ôc  annoncé  par  lespropaetes, 
a  recours  à  une  prodigieu^quantitc  de  ftgu* 
res,  d'alle'gories ,  de  rapports  quil  trouve 
enrre  J.  C.  &  l'arche  de  Noe  :  il  fonde  ces 
rapports  principalement  fur  ce  que  la  lon- 
gueur &  la  largeur  de  l'arche  {ont  dans  la 
même  proportion  que  la  longueur  &  la  lar- 
geur du  corps  humain  que  J.  C.  a  bien 
voulu  prendre  ;  la  porte  de  l'arche,  c'eftla 
bleffure  que  ,7.  C.  reçut  an  coté;  Ics  bob 
quarres  ligniticnt  la  llabilitc  de  la  vie  des 
laints ,  &c.  S.  Ambroilc  en  fuivant  à-peu- 
çx'h  11  muir.e  idée  ,  entre  dans  des  détails 
encore  plus  cetics  ;  il  expU<|ue  le  nidos  fades 
in  arcâ ,  en  difant  que  ces  nids  ou  loges  font 
nos  yeux ,  nos  orsiltcs* ,  noric  bouche  ,  notre  ' 
cerveau ,  notre  poumon ,  la  moelle  de  nos 
os  :  quant  à  la  porte  de  l'arche  ^pukkri  autem 
ùididh  ,  dit-il,  ci^h'n  ex  .-^vl!  fl^  pcics ,  ettrit 
partcm  déclarons  •  ;  ;  ;  r  ^uam  ciàos  ege-"  _. 
rere  confuerimus  ,  ;.  /  aua:  putamus ignoMiora 
ejfècorporis  i  his  h-:r:,-r^m.  abunâantiorem  cir» 
cumdnrf^t.  Lib.  W\.  de  Kc?Ù  artâ. 

Au  rcftc  ,  il  y  a  ici  une  remarque  impor- 
tante à  taire,  c'cft  que  les  pcrcs  ont  donné 
dans  ces  explicatioî><;  fio;urée- ,  d'après  des 
principes  fixes  &  un  l>ii.tmc  tuivi  :  leur  con- 
cert en  cela  pourroit  fcul  en  fournir  la  preu- 
ve; tri.ii<;  il  y  a  plus,  ils  ont  cxpofé  en  ptu- 
iieurs  endroits  ces  principes  &cê  fyllême. 

Origine  entre  autres ,  dont  l'autorité  &  Is 
m'rlidde  onr  cré  rjfpecl'es  dans  les  deux 
églilcs,  avance  que  touK:  l'écriture  doit  être 
interprétée  all^goriquement,  &  il  va  même 
iufqu'à  exclure  en  plufieurs  endroits  des  li- 
vres faints  ,  le  fcns  lircén!.  UnivcrCam  forrh 
faCramjcnpluramad  aUegoncum  Jenjum  ej[x; 
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fumenàam  aàmonet  nos ,  vel  iUuâ  :  aperiam  in 

pTral'bîis  os  wi^mn,  Origen.  in  pra:fac,  Hijh~ 
ria  firipturoi  interdum  imerfent  quxJam 
minus  gcfia ,  vel  gua  omnino  geri  ma  pcjfum, 
i  mer  au  m  quct  pojfhnt  geri  nec  tamengefiafuat. 
IV,  de  princip.  S.  Augpftin  ,  en  rejetant 
cette  opinion  d  Ongcne,  qu^iî  y  avoir  dâm 
î  rc!  taire  des  chofès  qui  n'étoient  jamaisar- 
r  A  ce  ,  &•  qvi'o  .  ne  poiivoic  pas  entendre  à 
la  kcue  i  loutienc  qa'il  iàut<pourtant  rappor- 
ter les  événemens  de  l'ancien  ceftamcnt  à 
la  cité  de  Dieu,  à  Pégliiè  chrécieniie,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  s'écarter  beaucoup 
du  ieiis  de  celui  qui  a  diâé  les  livres  iaiiics  : 
adkanc  de  qualoquimur  Deicivitatem  omnia 
rtferantur  ijt  cl-  i  ft/ifu  çûr  ,''.2  c.  nfcripfu, 
non  vuU  longiabcnare  qui  txpomt.Li\>.  XV  > 
C.  xxvj  t  dtcivitate  Dci, 

£h  général ,  ils  ont  prefque  tous  dit  que 
T)ieu  en  infpirrînr  les  tentures  ,  ne  (erotr 
point  entre  daiib  ici  petits  dciails  qu'un  y 
trouve  à  chaque  pets ,  s'il  n^ivoitculc  deflèin 
de  cacher  (bus  ces  dérails  les  vérités  de  la 
morale  Se  de  h  religion  chiétienne  :  d'où  l'on 
voit  que  c*eft  d'après  des  principes  fixes,  & 
un  (yftême  fuivi ,  qu'ils  ont  expliqué  les 
écritures  de  cette  fiiçon. 

Je  nu- crois  obligé  de  terminer  cet  anitlc 
par  unr  ninarquc  du  (avant  Se  judicieux 
Flcury,  Jt  i  i  ,  dir-il  ,que  les  fens  figurésont 

été  de  tous  temps  re^us  dans  l'églife  

Nous  en  voyons  dans  l'écriture  même  , 
comme  rallégorie  des  deux  alliances  ,  (îgni- 
Aées  par  les  deux  femmes  d'Abraliam  «  mais 
puifque  nous  (avons  que  l'épître  de  S.  Paid 
4UX  Galares  n'eft  pas  moins  écrite  par  infpi- 
ration  divine  que  le  livre  de  la  Genclc ,  nous 
fommes  é{i^lemet)C  aâurésde  1  hitloire  ^  de 
l'application ,  &  cette  application  eft  le  Cens 
lit* -I. il  du  p\ifT"ige  df  S.  Paul.  Il  n'en  cil  pns 
de  même  des  iens  heures  que  nous  iilbiis 
dansOrigene,  dans  S.  AmDroi(ë,  dans  S. 
Augu(Hn.  Nouspouvons  les  regarder  comme 

les  per.fces  p-^rTiculiere"; de  ces  doâreurs  

èc  nous  ne  devons  iuivre  ces  applications 
qu'autant  qu'elles  contiennent  des  vérités 
confurnics  à  celles  que  nous  trouvons  ailleurs 
dam  récriture  ,  pri(c  en  Coa  ièns  littéral. 
Cinquième  difcours.  (A) 

F16U  n.  E  ,  (l<^iq,  Mitaphyf^  tour  de  mots 
&  de  penfi'-es  qui  animent  ou  ornent  le  dîf- 
COuxSi  C'elt  aux  ibétcuis  à  uidiç|.uec  coûtes 
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leces  de  (i^ircs  ;  nous  ne  cherchons  ici 
que  leur  origine,  &  la  caufe  du  plailir 

qu'elles  nous  font.  -, 

Antloce  trouve  l'origine  des  figures  dans 
l'inclination  qui  nous  porte  à  goûter  tout  ce 
qui  n'eft  pas  Commun.  Les  mots  figurés 
n'.îynnt  plus  leur  (if^nificntion  naturelle , 
noKs  plaifenc ,  félon  lui,  p  ;r  leur  dégui{^- 
ment,  &:  nous  les  admirons  à  caufe  de  leur 
liabillement  étranger  ;  mais  il  s'en  faut  bien 
que  les  figures  aiciu  été  dans  leur  berceau, 
des  expreilions  déguifées ,  inventées  pour 
plaire  parleur  dtgt-iftment.  Ce  n'eftpas  non 
plus  la  liardieilc  des  exprefCons  étrangères 
que  nous  aimons  dans  les  figures ,  puif^u'el- 
les  cefTènt  de  plaire  fi-tôt  qu'elles  paroiflênt 
tirées  de  trop  loin.  Nous  donnons  fans  au- 
cune recherche  le  nom  de  mh  à  cet  amas 
de  traits  que  deux  armées  tançoientautre-i 
fois  l'une  contre  l'autre;  &  parce  que  Pair 
t  n  ccoit  obkuxci,  l'image  d'une  nuée  fc  pré- 
fente tout  naturellement  »  &  le  terme  (îiit 
cette  image.  Voici  donc  des  'A'-x^y  [iluspliiîo- 
fophiques  que  celles  d'Ati^lote  iutceue  ma- 
dère. 

Le  langage ,  (î  l'on  en  juge  par  les  monu. 

mens  de  l'iinriquîté  &par  le  cr'.nftere  de  la 
cliulc ,  a  ctc  d  abord  ncceflaircment  figuré  , 
ftéïile  &  grodter ,  enforte  que  la  nature  porta 
les  hommes  ,  pour  fc  faire  entendre  les  uns 
des  autres,  à  joindre  le  langage  d'aéhon  & 
des  images  fenfibles  à  celui  des  (ôns  articu-* 
lés;  en  conféquence  la  converlàtion,  dans 
les  premiers  fieclesdu  monde  ,  fm  fonrenue 
I)ar  un  di(cour$  entrcmêic  de  moo^d  ac- 
tions. Dans  la  fuite,  l'ufage  des  liiéroglyphes 
coiTCOurut  à  rendre  le  (lyle  de  plus  en  plus 
figuré.  Comme  k  nature  &;  la  iiéce{Iité ,  &: 
non  pas  le  choix  &  l'art ,  ont  produit  les  di- 
verlcs  t-fpcccs  d't-critures  liij'roplyplnqucs  , 
la  même  cliofe  eli  arrivée  dans  l'arc  de  la 
parole.  Ces  deux  manières  de  communiquer 
nos  penlees  ont  néceflàirement  influé  l'une 
fur  l'autre  ;  &  pour  s'en  convaincre  on  n'a 
ciu'à  lire  dans  M.  Wat  bu  ni  ion  le  parallèle 
ingénieux  qu'il  fait  entre  l'apologue,  la  pa- 
rabole, l'énigme  ^  les  f  inîtes  da  langage , 
d'une  part  \  &  d'autre  part  les  diâerentes 
e(peces  d'écritures.  Il  étoit  auffî  (împle  en 
parlant  d'une  chofe ,  de  (è  (èi  i  '  nom  de 
la  figorebiéror-lv-pl-iique  ,  fymbole  de  cette 
chofe^  (luiiavoit  éie  naïuxei ,  lois  de  i'ort- 
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gîne  ^cs  !i!f  roglyphes ,  de  peiniVr  les  figures 
auxqitelics  la  Gouiume  avoir  donné  cours. 
Le  engage  figuré  eft  proprement  celui  des 
prophere? ,  >!\'  leur  ftyle  n^eftpoar  aûifi  dire 
qu'un  hiéroglyphe  parlant.  Eiihii  les  progrès 
&  les  changemens  du  langage  ont  fuivi  le 
fore  de  l'ccricure ;  6c  les  premiers  eîîôrrs  dus 
à  la  nécefTité  de  communiquer  Tes  penfô<;s 
dans  la  convcfiarlon  »  font  venus  par  la  liiite 
des  /îecles>  de  même  que  les  premiers  hié- 
roglyphe? ,  j.  fe  changeren  myf^'er'^s ,  &  fina- 
ieineiuas  clever  jurqu'à  l^arc  de  i  cluquence 
&;delaperrua{îan. 

On  comprend  maîntenancque  lesexpref- 
(\<imfimiréesé.imi  uacureUes  à  des  geiishm> 
pies,  ^norans  Se  grofCers  dans  leurs  con- 
ceptions ,  ont  dij  fiirc  f /itanc  dans  leurs 
langues  pauvres  &  llériles  ;  voilà  j^urquot 
celles  des  Orientaux  abondenten  pleonafmes 
&  en  métaphores.  Ces  deux  figures  confti- 
tuent  l'élégance  &  la  beauté  de  ietirs  dif- 
cours,  &:  l'art  de  leurs  orateurs  &  de  leurs 
poètes  confiée  à  y  exceller. 

Le  plÂ5narmp  (e  doîtvifîblement  aux  bor- 
nes-eaciccs  d  'un  langage  limplc  ;  l'hébreu  , 
par  exemple  ,  où  cetzc  figure  Ce  trouve  fié- 
oMemmeîit ,  elt  î  i  moinsabond.inff  Ht*  routes 
ies  lanGuesoricncalesi  de-là  vient  qiit  h  Lin- 
gue hébraïque  exprimodescholèsâtfFcrentcs 
pnr  !c  mcmemot,ou  une  même  cluiCc  ]r.iï 
pluikurs  fynonymes.  Lorique  lesex^rclliûns 
ne  répondent  pas  entièrement  aux  idées  de 
celui  qui  p.-iile  ,  comme  î!  arrive  fôuvcnt  en 
le  rcrviiiicd'unclangue  qui e^l  pau vrc  »  il  cher- 
che nc'ceflàiremeni  à  s'expliquer  en  répétant 
la  pentéeen  d'autres  termes,  à-f>eii-prcs  com- 
me celui  dont  le  corps  eft  gêné  dans  un  en- 
droit, cherche  continuellement  uneplacequi 
le  Gtisfaflè. 

La  métaphore  paroitdue  évidemment  à  la 
groffiéreté  de  la  conception ,  de  même  que 
le  pléomfîne  tire  foa  origine  du  manque  de 
mots.  Les  premiers  hommes  étant  (impies  y 
grolljers  &  plongés  dans  les  ^èns,  ne  pou- 
voient  exprimer  leur  conception  des  idées 
Sbflraltes  ,  îesopéracions réfiéchiesde len- 
tcndcment  j  qu'à  laide  des  images i'eniîbles, 
qui ,  au  moyen  de  cette  application ,  deve- 
noicnt  mctaplioi  cs. 

Telle  cit  l'origine  des  figures;  &  la  chofe 
eft  Cl  vraie,  que  quiconque  voudra  faire 
attention  au  peuple  dans  Ion  langage;  il  le 
Ibme  XIK 


F  I  G  457 

'  verra  pre(que  toujctirs  porté  i  piirhr  fi^crur/- 
meiu.  Çjt&  txftti'î'.om  une  nuiijha  trtjtey  une 
campagne  r  iantc  ,  le  froid  d'undifcourSy  Ufiiu 
des  yeux ,  font  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
courent  le  moins  après  les  métaphores  >  &ù 
qui  ne  (âvent  pas  même  ce  que  c'eft  qu'une 
mc-taphorc. 

Nous  parlons  naturellement  un  iajigage 
figuré ,  lorfque  Jîous  fomraes  animés  d'une 
vjolente  paHîon.  Quand  il  eft  de  notre  in- 
t(?rct  de  perluader  aux  autre;  ce  rjae  no\\% 
paiibiis  ,  de  faire  fur  eux  une  ini^relliou 
pareille  à  celle  dont  nous  Ibmmes  hïtppés> 
!a  nature  nous  ditle  &  nous  înfpîre  fôn  lan«. 
gage  :  alors  toutes  les  fimircs  dè  l'arc  oratoire, 
que  les  rhéteurs  ont  revêtu  es  de  tant  de  noms 
pompeux  ,  ne  fônr  que  deâ  f!-^,-ons  do  p.îrîer 
très-commuues ,  que  nous  prodiguons  ians 
aucune  connoillànce  de  la  rhétorique  » 
ainll  le  langage  jÇ^i/  f  n*eft  que  le  lângâge  de 
la  lîmpb  nature ,  appliqué  aux  circon(rances 
où  nous  le  devons  parler. 

Dans  le  trouble  d'une  paflSon  violente,  il 
s'élève  en  nous  un  nuage  qui  nousftît  pnroî- 
treles  objets,  non  tels  qu'ils  /ont  en  cfîèl* 
mais  tels  que  nous  les  voulons  voir  ;c  eft-à- 
dire  ou  plus  grands  &c  .plus  admir.;btcs  ,  ou 
plus  perics  îk  plus  mépriiables ,  fuivancque 
nous  fommes  emportes  par  l'amour  ou  par 
la  itaine.  Qiiand  l'amour  nous  anime  ,  tout 
cil  merveilleux  à  nos  yeux  \  tout  dcvienc 
horreur  quand  la  haine  nous  transporte. 
Nous  voulons  intcrelTêr  à  notre  c;uiie  tous 
les  êtres  éloignés ,  préièns ,  abicns ,  fentibles 
ou  inanimés  j  &  comme  nos  coii.ioifîànces 
ont  e;irit  lii  nos  langues,  ItOUS  ?ppe!îom  ces 
érres  en  grand  nombre  ,  nous  li^cr  p  irîons , 
&  nous  les  comparons  eafcmbli: ,  par  l'Iubi- 
tudeoù  nous  fommes  de  juger  de  tout  par 
coroparaifon.  A  ces  mouvemens  diverî ,  qui 
Te  iuccedent  rapidement  *k.  fans  ordre,  ré- 
pond un  difcours  plein  de  ces  tours  qu'on 

i\Ommv7iypcrlH3ki  ,  firnilîludcs,  prcj};-;y  ^es  , 

kyfcrhates ,  c'eft-à-dire  plein  de  toutes  les 
figures  y  (bit  de  mots ,  foit  de  penfces.  Ce 
langage  nous  eft  utile,  parce  qu'il  efl  propre 
à  periuadcr  les  autres?  il  eft  propre  à  lesper- 
fuader,  parce  qu'il  leur  plaît; il  leur  plaît, 
parce  qu'il  les  échauffe  &  les  remue ,  en  ne 
leur  préièntant  que  des  peintures  vivantes  , 
&  leur  donnant  le  plaisir  de  juger  de  la  vé- 
rité des  images  :  auiiî  c'eft  dans  la  nature 

Mm  m 
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qu'on  doit  chercher  Porigi  ne  du  ftylejT^r^  ; 
&  dans  l'imitation ,  lafource  du  plai(ir  qu'il 
nous  caufe. 

Pourquoi  les  même  penfêes  nous  poroif- 
fent-elles  beaucoup  plus  vives  quai^d  elles 
Ibiit  exprimées  par  une /^t're,  que  fi  elles 
étoicm  enfermées  dam  dcscxpieilions  toutes 
{impies  ï  Cela  vient  de  ce  que  les  expredions 
fil!i;it-^i  m.nojLtu  ,  oune  la  chofe  donri! 
s'a^ic ,  le  muuv&mciic  &  la  pafTion  de  celui 
qui  parle  ,  &  impriment  ainfi  l'une  &  l'au- 
tre idée  dans  Kefprit ,  au  lieu  quel'expreflîon 
tîmpl*  ne  marque  qu"  In  vév:-^-  ri^ure  nue. 
Par  exemple,  lice  ucini-vcii  de  \  ;rgilc  , 
iifque  aJco  fie  mori  mifertim  ?  étok  expiimc 
fans  fg.:re,  de  cccçe  lOite  ,  non  cfi  ufque  adco 
Hicn  mifcrum  ,  il  autoit  fajis  doute  beaucoup 
moins  de  force.  Laraifon  eftqne  la  première 
conftruÛlon  iignîiie  beaucoup  plus  que  la 
iècoiidê>  car  elle  exprime  non  feulement 
cette  penfêe ,  que  la  mort  n*ejlpasunji  çrand 
mal  que  l'on  s'/rnfigine ,  mais  elle  rqprelaite 
de  plus  Pidce  d'une  perfbnne  qui  Ce  roiHrr 
contre  U  mort}     qui  rcrA'ilagefànseftroi; 
image  beaucoup  plus  \ive  que  n'eft  h 
penlce  mîme à  laquelle  e''.e  cH:  jointe;  il  n'eft 
donc  pas  étrange  qu'elle  frappe  davantage, 
parce  que  l'ame  s'iuftruit  par  les  images  des 
vérités ,  mais  elle  ne  s'émeut  guère  que  par 
l'image  des  moiivo-mens. 

Au  rcfte  Icsjii^ares ,  après  avoir  tire  leur 
première  origine  de  la  nature ,  des  bonnes 
d'un  langage  (impie ,  Se  de  la  groflirrctc 
des  conceptions ,  ont  <»nuibué  dans  la  luue 
à  l'ornement  dudifcours,  de  même  que  les 
h.'ibîts ,  qu'on  a  cherché  d'abord  par  la  ne- 
cf  flité  de  fe  couvrir  ,  ont  avec  le  temps  fèrvi 
de  parure.  La  conduite  de  l'homme  a  tou- 
jours été  de  changer  fesbelbins  &  Ces  néceC" 
filés  en  parâd  ^&  en  lu>'e  ,  toutes  les  fois 
qu'il  a  pu  le  faue.  Les^^//rei  dcviii:.j.i  l'or- 
nement du  difcours ,  quand  les  hommes  eu- 
rent acquis  des  conno: (Tances  a (lèz  étendues 
des  arts  &  des  fciences,  pour  e»  tirer  <ks 
images  qui ,  fans  nuire  à  la  cbrté  ,  éroîent 
aum  riantes ,  auffi  nobles ,  .luiTI  fublimes 
que  h  mafiere  ^e  demandoit. Hutuï,  comme 
on  abuie  de  tout,  ou  crut  trouver  de  gran- 
des beautés  à  furcharger  le  (lyle  d'&memens; 
pour  lors  le  fond  ne  devitit  plus  que  Fac- 
çeflbire  ,  àc  l'art  tomba  dans  k  décadence, 
il  ad  certain  néanmoins  que  l'emploi  des 
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figures  iMen  ménagé ,  décore  le  difcouis  » 

l'anime  ,  le  (bucicnt  ,  lui  donne  de  l'clévâ- 
tion,  touche  le  ccrur , réveille  refpritjl'é- 
branle  &  le  frappe  vivement.  La  poéfie  fur- 
tout  efl:  en  poflèfïion  de  s'en  (êrvir  »  elle  a. 
droit  d'en  étendre  l'ufage  plus  loin  que  11 
profe  )  elle  peut  eniiu  perionniâtr  noble- 
ment les  choies  inaiiimées.Ariftote,  Qcéron. 
Qu'i^rilicn  ,  Lrsnijjr. -,  ,  pour  nommer  en- 
core de  plus  grands  maiti^s,  le  goût  &  le 

Jénie ,  vous  apprendront  l'art  de  placer  les 
gurcSfCi  le  Jiverfifier,  de  les  multiplier 
à  propos ,  de  les  cacha  ,  Je  !eç  ;iénl:t!cr ,  de 
les  omettre ,  ùc.  Tout  *.^Li  u'cii  puuu  de 
mon  fujeti  je  me  contenterai  (lulcmenr  de 
remarquer  que  comme  \es figures  fignifient 
ordinairement  avec  le*  choits  ,  les  mouve- 
mens  que  nous  refièntons  en  les  recevant  & 
en  parlant ,  on  peut  ]  uger  a  iTez  bien  par  cette 
règle  générale  «  de  i'u(àge  que  i  on  doit  en 
faire ,  &  des  fujets  auxquels  elles  font  pro* 
près.  Il  eft  v  inblequ'ileft  ridicule  de  s'en  Ser- 
vir i!  ins  îc; -nr.rlereî  que  l'on  regarde  d'un 
œil  iranquiilc  ,  oc  qui  ne  produifeat  aucun 
mouvement  dans  l'esprit  ;  car  puisque  les 
figures  expriment  les  mouvcmens  de  notre' 
ame  >  celles  que  l'on  met  dans  les  fujets  où 
l'ame  ne  s'émeut  .point ,  font  des  mouve- 
mens  coiitre  nature  ,  &  des  efpeceï  ce  con- 
vul  fions.  (  M.  le  chevalier  DE  JaucûUJLT.) 

f-icuit.E  »  terme  de  rhétorique ,  de  logi- 
que  &  degrammaire.  Ce  mot  vient  dcfingeref 
dans  !c  wwsà'efiormare ,  componeref  fatmtr, 
dilpoicr,  arranger.  C  eit  dans  ce  (èns  que 
Scaligerdit  que  la  figure  n'ed  autre  chofê 
qu'une  difpofition  p'iriculierc  d'un  ou  de 
plusieurs  mots  :  nihl  aUud  eft  figura  quam 
termini  aut  terminorum  dijpqfitro.  Scal.  exercit, 
ixj y  c.  j.  A  quoi  on  peur  ajouter ,  i**.  que 
cette  dilpoiîtion  particulière  eii  relative  à 
l'état  primitif  &  pour  ainfî  dire  fondamental 
des  ihots  ou  des  phrafes.  Les  diffêrens  écarts, 
que  l'on  fait  d.iiis  cer  état  primitif,  Ik  les 
. .  diffère lUcs altérations  qu'on  y  apporte,  font 
les  differoites figures  de  roots  &  de  pehfêes. 
C^eft  ainfî  qu'en  grammaire lesdivers  Tiodcs 
&  lesdiâereus  temps  àxs.  verbes  luppoier.i 
toujouis  le  thème  du  verbe  ,  c'eft-à-dire  l^ 
première  pcrlb»ne  de  l'indicatif  ;  i;'  tt  > ,  eft 
le  rliêrrjc  de  ce  verbe.  Ainfi  les  mots  &  les 
plu  a  ici  font  pris  dam  leur  état  fîœple ,  IbrC- 
qu'on  les  prend  félon  teuc  première  dcftiii^ 
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don  >  Bc  qu'on  ne  leur  donne  aucun .<}e  ces  T  pour  aînfi  dire ,  CcnQ 
tours  ou  caractères  fingultcrs  qui  s*éIoîgneiît  phy(Tqites  qu'ils  figrifjc 
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fen^bles  les  objets  méra- 


tn  ,  S:  r.ous  aident 


de  cctre  première  deilimtion ,  Ôc  qu'on  ap- 

Je  vais  faire  entendre  ma  penfce  par  des 
exemples  :  félon  la  conftruiflion  fîmpîe  & 
néc^àire,  pouidire  en  \â.ù\\  ils  omaimé^ 
on  dit  amaverunt;  f\  au  lieu  à'ûtnax'trunt 
vouicîitcs  >;v;;u','-.'/7.'  vnus changez  Ictat  ori- 
giiul  du  moi,  vous  vous  en  écartez  par  une 
figure  qu'on  appelle  Jjncope  :  c'eft  ainfi 
qu'Horace  a  dit  evapi  pour  evii/î/?/ ,  //,  fa^ 
tyrt  vij ,  1'.  ^8.  Au  contraire ,  h  vous  ajonri-7 
une  fyîlabe  que  le  mot  ua  point  dans  l'on 
état  primitif»  &  qu'au  lieu  de  dire  amari , 
erre  nimé,  vous  dificz  amarier,  VOUS&ites 
une  figure  qu'on  appelle  partage. 

Autre  exemple  :  ces  deux  mots  Cfrhpc 

JBacchus  ^onl  îcb  nonis  propres  &  primitifs 
de  deux  divinités  du  pagamime }  ils  font  pris 
dans  îe  fens  propre ,  c'eft-à-dire ,  Iclon  leur 
première  deftination,  brlqu'ils  fîgnifient 
îîmplement  Puneou  l'autre  de  ces  divinités  .• 
mais  comme  Cérès  éfoit  ladéefle  du  bk'  & 
Bacchus  îe  dieu  du  vin ,  on  a  fouvcnc  pris 
Cérès  ptîiir  le  p  :in  Je  B::Cchuspour  le  vin  ; 
èc  alors  les  adjoints  ou  les  circoiiâaacesfonc 
connottre  que  rcfprîtconndereces  mots  (bus 
ime  nouvelle  forme  ,  fous  une  autre ^^^rc- , 
&  i'ondit  qu'ils  font  pris  dans  un  fen&  tiguré. 
Il  y  a  un  grand  nombre  d'exemples  de  cette 
acception^  fous  laquelle  les^  noms  de  Cérh 
Bc  àt  BacchusÇow  pris,  fur-tout  en  j.iTt'v, 
ce  que  quelques-uns  de  nos  poètes  ont  mncé. 
M  .d.iine  Deshoultieres  a  pris  pomr  refreîn 
«i'une.boliade,. 

L'amour  iaagait  fans  Bacchus  &  Cérh. 

c'eft-â-dire,  qu'on  ne  fongc  gncre  \  fiiire 
l'amour  quandon  n'aposde  quoi  vivre:cette 
figure  iApfékmétonyfNe. 

1.  figures  CoM  diftinguées  l'une  de  Tau- 
tre  par  une  conformation  particulière  ou 
caradterc  propre  qui  fait  leur  différence  ; 
c'eft  la  conhdération  de  cette  différence 
qui  leur  a  £ut  donner  à  diacune  un  nom 
I>aniculier. 

Nous  lômmes  accoutumés  à  donner  des 
pon^.s  tant  aux  étres  réels  qu*aux  êtres  raéta- 
piiyliqucsj  c'eft  une  fuite  de  la  réflexion 
que  nous  iâi(ôn&  fur  les  diffJîreniesvuesde 
notre  elprit  :  ces  noms  nous  ^ent  à  rendre» 


met  tre  de  l'ordre  &  de  iapréciiàon  dans  nos 

penfces. 

lî.  Le  mot  de  figure  eft  pris  ici  dans  «n 
iens  mccipiiyiîque  &  pnr  jmît-.noji;  c.ir 
comme  tous  les  corps ,  outre  leur  ccendue, 
ont  cUacun  leur  figure  ou  conformation 
p.'rric.L'ore  ,  ^  que  [orfqu'îls  viennent  à  en 
changer,  on  dit  qu^iU  ont  ciiaiigé  dcjigure; 
de  même  tous  les  mots  conftruits  ont 
d*abordla  propriéré  gc-nén^Jc  ou:  confîrtc  à 
(IgniSer  un  Cens ,  en  vertu  de  la  conflruâion 
grammaticale  ;  ce  qui  convient  à  toutes  les 
phralès  Se  à  tous  les  alTcmbUges  de  mots 
confeuîts  -,  mais  de  plus  les  cxpreflîons 
Hgurées  oniciicorechacune  une  modihcation 
finguliere  qui  leur  eft  propre ,  &  qui  1rs 
d:fîf:ip;i:p  l'une  de  l'autre.  On  ne  uuroit 
croire  juic^u'à  quel  point  1^  grammairiens  Se 
les  rhéteurs  ont  multiplié  les  ob/èrvations  , 
&  par  coiiféqueiit  les  noms  de  ces  figures. 
Il  efl ,  ce  me  lemble ,  afïèz  Inutile  de  charger 
!a  mémoiie  du  détail  de  ces  différcm 
noms;  mais  on  doitconnottre  les  différentes 
fortes  ou  efpeces  de  figures,  Se  favoîr  les 
noms  de  celles  de  cluque  elpcce  qui  font  le 
plus  en  ufacc. 

M  y  a  d'a1t>ord  deux  efpeces  générales  de 
figures  ;  i^.  figures  de  mots;  t**.  figures  de 
penlees  :  la  dinwrence  qui  fc  trouve  entre  ces 
deux  fortes  de figures  al  bien  fenilble. 

«  Si  vous  changez  le  mot ,  dit  Cicéron  , 
vousôtezk  fi^r^àa  mot,  au  lieu  que  U 
figure  de  pen  féefubfifte  toujours ,  qucisque 
foient  les  mots  dont  vous  vous  ferviczpour 
l'ciioucer  :  »  cmjhrmaùo  veréorum  tviùtur  , 
fi  verha  mutatis  ;  fententiarum  permanet  ^ 
q'jïhifcumque  vcrbis  uii  velis.  De  Orar.  1:5. 
JlJy  c,  lij.  Par  exemple ,  fi  en  parlant  d'uwc 
flotte ,  vous  dites  qu'elle  eft  compofée  de 
cent  voiles,  vous  faites  ur.e  figura  de  mots  » 
fubdituez  vaiJUèaux  à  voiles  «  il  n'y  a  plus  de 
figure. 

Le& figures  de  mots  tiennent  donc  eflên- 

ricH.Tncnt  nii  m^^tf^rieî  des  mots  ;  au  Heu  que 
Icsjigurcs  de  peulces  n'ont  besoin  des  mots 
que  pour  être  énoncées  j  elles  fônreflentielle- 
ment  dans  l'ame ,  &  continent  dans  la  forme 
de  la  penféc  ,  &  dans  l'efpece  du  fenrîmen-. 

A  Wgarddes  figures dç  mots,  il  y  en  a 
de  quatre  fortes.  Ij  par  rapport  au  matériel 

M  mm  I 
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<iu  moi ,  c'cft-à-dite  par  rapport  aux  dim» 
gcmtns  oui  arrivent  aux  Içctrcs  ou  ions  dont 
les  it  CCS  tonccompcfés  :  oiiles  appeUejîf iire; 
di  dMion, 

II.  On  par  rapport  à  la  Conflniéfcion 
Rrjmmaticîlej  on  les  appelle  ./^^ur»  de  cçnf. 

truâion. 

IIÏ.  La  troineme  daflê  défigures  de  mots , 
ce  font  celles  qu'on  appelle  trcpes  ,  par  rap- 
port au  changement  qui  arrive  alor^^  h  h 
itgniâcation  du  mot  i  c'eft  brlqu'on  domic 
h.  un  mot  un  fens  dïÊêtent  de  celui  pour  le- 
quel il  a  été  premièrement  établi  ;'rp«:nl4  con- 
Xerpo;tfi'ïï0y  verto, 

IV.  La  quatrième  forte  de figuresde  mots, 
ce  (ont  celles  qu'on  vc  fr-r  rrolr  ranger  dans  b 
daHedcsuopcs,  puiiquc  mots  y  confer- 
ventleur  première  nguifitanon  ;  on  ne  peur 
T'is  A'^rç  r.or  plus  que  ce  font  des  figfras  ck- 
j'ciiiccï, ,  puiî.juc  ce  n'eft  que  par  les  xaoï^ôc 
îesf^'llabes,  is:  non  par  fa  penfée,  qu'elles 
lonr jÇ^;/r«,  c*eft-à-dire,  qu'elles  ont  cette 
conformation  poidcuUere  qui  les  diftingue 
des  autres  façons  de  parier. 

Donnons  des  exemples  de  chacune  de  ces 
figures  de  mois ,  ou  du  moùii  des  principales 
de  clique  efjicce. 

Des  f g  Tes  de  diSion  qui  regardent  k  ma- 
t<  ri-:l  du  mot.  Les  altérations  qui  arrivent  au 
marcriel  d'un  mot  fè  font  en  cinq  manières 
dififërentei;  i°.  on  p:r  augrncnt.uîoii  j  2°. 
OU  par  diminution  de  quelque  lettre,  ou  du 
Ion;  7^.  pjr  tranipoliriun  de  lettres  ou  de 
fyilabesi  4.«.  par  la  fcVaration  d'une  fySlabe 
tn  deux  i  f^.  par  la  réunion  de  deux  fy  ilabes 
en  une. 

.  I.  Par  augmentatioîi  ou  pléonafinc  ;  ce  qui 
fç  fait  au  commencement  du  mot  >  ou  au  mi- 
lieu ,  ou  à  la  5n. 

l^.L'augmentiitionqui  fc  fait  au  com- 
znnicement  du  mot  eil  appeliée  pro/Aefi  , 
'^fif^tfiff  comme gnatus  pour  natiu,  ve/per, 
du  grec  «îTîf.o^. 

1^.  Celle  du  milieu  ell  appellce  épsiahef&f 
•  wir^ifH  y  relligio  pour  religh  ;  Mavors ,  au 
lieu  de  Mers  ;  riduperator  pour .  t  ;\7  ;.  /  ; . 
.  j**.  Celle  de  la  ân ,  paragoge ,  sr«t/i*>03-« , 
comme  amarkr  au  lieu  d*amari, 

IT.  Le  retranchement  fë  éàitdc  mi-mc. 

î**.  Au  cx>nï*nencement,  &  on  l'appelle 
tpkerefiy  i9*ifiru ,  comme  dans  Vn^ile 
icmnere  )p\xc  cmemaere* 
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Difcitejuptiém  moiùti ,  &■  non  teàtaere  dhos, 
u£neid.  VI ,  v,  6îk>. 

1*.  Au  nii'ieiî ,  &  on  îe  nomme  fyncope , 
9vyMti9n  f  amant  pour  ainaverit ,  fmta  nrûm 
pour  virorum. 

î**.  A  la  fin  du  mot-,  on  îe  nomme  apo- 
cojpc  ,  inTôJws»  ,  mgoti  pour  ne-gotu  »  curape» 
cuH  f  foxu  pecuîii. 

Jfec  fpeslihertatiserat ,  nec  curapecuU. 

Yug.BgI.IyV.34, 

TÎT.  T  a  tranfpofitîon  de  lettres  ou  de  fyt- 
laoti  t II  appeliée /«e/az/iç/è,  (<trààwtf  y  c'eft 
ainiî  que  nousdifbns  Hanorremut Hanover, 

iV.  La  réparation  d'une  fy lia l>c  en  deux 
c(l  appeliée  dierefe,  /««jfiïw,  comme  cuhïdc 
crois  iyllabesau  lieudW«»  mai  pour  rim  ; 
&  dans  Tibullc  dijfulucnda  pour  dijfolvcnJa. 
Ln  François  Lois ,  nom  propre ,  cft  de  deux 
iyliabes,  &  dans  Usfrerc-s  lais  y  ce  mot  n'cft 
que  d'une  Tyllabe  ;  &  de  même  Crtufe ,  nom 
propre  de  trois  fylbbes,  i:reH/«,adieûif  fé- 
minin diflylbbe  ;  nous ,  monofyllabc  i  Anti- 
nous  y  quatre  rylLibcs,  ùc. 

V.  La  cautraclion  ou  réunion  de  deux 
ryllabcs  en  une  fc  fait  en  deux  manières  : 
1°.  lorfquc  dcuxfyllabesfe  réunllfent  en  une 
ûiii  iieii  dun^er  dan»  1  écriture  :  on  appelle 
cette  contraâionyy/ié/-(p;/%;comme  lorsqu'au 
lieu  à'ûurtïs  t::  rio;^  fyltabcs,  Virgile  a  dic 
aureis  en  deux  lyiiabcs. 

Dépendent  iychni  iafueariiius  aureis.. 

JEs\.  i.  ly  V,  7J<7. 

2°.  Mâislorlqu'Urélulre  un  nouveau  (oa 

de  la  coi:traâ:jon  ,  l  i/p/r  ,  ll  api^:elléecr<7yê, 
c^eft-à-dire  mélange  y  comme  en  fian- 
çoii  Oât  pour  Août  y  pan  au  lieude/idioA; 
&  en  latin  /•.'//'  pour  r^^'iz-ne? 

Ceidiverles  altcraiiouâ  >  dans  Je  matériel 
des  mors  »  s'appdlent  d'un  nom  ^néral , 
ru  ujpîjfme  ,  /xïTa.r/.ajfy  js  ,  iransformatîo yde 
{^iiscsM^irm  y  transjvrmo, 

II.  La  féconde  Ibite  de  figures  qui  r^ar« 
(  Jtu:  If  -,  iijo;  ,,  t  c  f>(!it  les_/î^z/rej  de  conf- 
ciucbon  i  quoique  nous  en  ayons  parlé  au 
^r  CoNsTitt7CTiON ,  cc  quc  nous  en  dirons 
ici  ne  fera  pas  inutile. 

D'abord  il  iàui  obferver  que  loHque  les 
mots  font  rangés  félon  l'ordre  fucceilif  de 
leurs  rapports  dans  le  difcours>  &  que  1» 
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mot  duî  en  détermine  un  autre  cft  placé 

immcdiotemenc  8c  fans  inrc-truption  après 
■je  mot  qu'il  détermine,  alors  ii  n'y  a  ^oim 
"de  fii^'ure  de  conlUudion }  nuis  lorfiiue 
Von  s'ccarrc  de  la  limplicité  de  cet  ordre, 
'il  y  ^figure  :  voici  îts  principales. 

l".  UeUipfet  fW.8i4»j  dcrdiâw  t  pnsier- 
,mifto,  defeâus ,  de  ^wV« ,  linguo  :  ainfi  quand 
l'empreflèment  de  l'imagiiutioji  f.iit  iuppu- 
mcT  quelque  mot  qu;  ft^roit  exprani  ieloiiU 
confUuîtioa  pleuic,  un  au  qu'il  y  a  ellipfi* 
Vomi  rendre  raifon  des  plirafes  elliptiques  > 
il  faut  Ic3  réduire  à  h  conitruifl-ion  plc  i-.L , 
en  exprimant  ce  qui  cft  lous-ciitcadu  leion 
l'analogie  commune  ;  par  exemple ,  accufare 
"furti ,  c'cft  accufare  de  criminefur:i  ;  îk  dans 
Virpile  ,  qms  ego.  ^n.  1.  I,  v.  îj^  ,1a  cout- 
jtrtldtiouclt ,  vos  quos  ego  indiiiom  meâieneo. 
«  Quoi!  vous  que  je  tiens  fous  mon  empire} 
vous,  mes  kijets  ,  vous  que  je  pourrais 
»»  punir ,  vous  oie*  exciter  die  pareilles  tem- 
'»»  péccs  lâns  mon  aveu  »?  Ad  Caporis,  fup- 
jdeez  àdcm;  maneo  Rom:et  uippléez  in 
ixrhe  comme  Cicércn  a  dit  :  în  oppido  An- 
tiochifSi      Viïgilc,  ^n.  /.  ///,  i\  ÎW^ , 
celfam  Buthroti  afcendimus  urbem ,  pallage 
j-emarquabic  &  bien  contraire  aux  règles 
communes  fut  les  quclUom  de  lieu.  BJi 
régis  tueri  fubditos  t  uîpplécz  ûffkiunty  &c. 
•     Il  y.  à  une  forte  dellipl'e  qu'on  appelle 
^eugma  ,  mot  grec  qui  hgiiine  coimaeiotiy 
cfcmldagc  ;  c'cft  loi'iv^u'uu  tnot  qui  n'cft 
exprimé  qu'une  fois ,  rafièmble  pour  ainû 
dire  (ons  lui  divers  autres  mots  énoncés  en 
d'autres  membres  ou  inoics  de  !a  période, 
ponat  en  rapporte  cet  exemple  du  Uv. 
de  i'Enéidè,  v.  ^5^. 

Trcjugena  imerprts  divum,  quinumina  PhoeBiy 

Qui  tripoài:s  ,  Clariî  lauros,  qui  flder^'  fintis 
jLt  voluiimn  I  rgi/as ,  & prcepetis  omina  pcnrur. 

.  Ce  Troyeu ,  c'eft  Hclénus,  fils  de  Piiam 
&d*Hécube.  Dam  cet  exemple  v/è/i/w,  qui 
n*cft  exprimé  qu'une  fois ,  raflembîe  fous 
lui  cinq  inciurs  où  il  q(\  fovîs-emendu  :  qui 
fcnns  f  id  eù,  qui  co^noica  numim  FliC^bif 
çuifentis  trippdat ,  qui  fends  lauros  Clarii, 
qui  fciuis  fidera  ,  qui  fe mis  Unguas  voluctum , 
qui  featis  omina  pennœ  prcepctis,  Voy.  ce  que 
nous  avons,  dit  du  zeugma,  au  mot  Coms- 

JTRtrcTIOK. 

II.  Le  pUonûfna,  mot  grec  qui  fignSfic 
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furaiondance  firhMvc^t^li ,  abundnntîa;  Mcf , 
pknus ; 'ïï'f.i'ivâ^ri ,  plus  hol>eo ,  abutido.  Cette 
figure  eft  le  concmire  de  l' cllipfc  i  il  y  a  pk'o- 
nafmc  lorsqu'il  y  a  dans  la  phrafe  quelque 
motfuperflu,  en  force  que  le  fcn?  n'en  !  ro:- 
pas  moins  entendu  ,  quand  ce  m.ot  ne  IcroiC 
pas  exprimé,  comme  quand  on  dit,  je  Vai 
vu  de  mes  yeux  Je  Pat  entendu  de  mes  oreilles; 
j'irai  moi-inéins  ;  mes  yeux  ^  tn^s  oreiiUsy 
mQi-mém&t  font,  autant  de  pléonarmes. 

Lorlque  ces  mots  fuperïius  quant  au  fcns , 
fervent  à  donner  au  difcours ,  ou  plus  de 
pTr^-ce  j  ou  plus  de  netteté ,  ou  plus  de  force 
6c  d'énergie,  ib  ibnc  une  figure  approuvée 
comme  dans  les  exemples  ci-defliisj  mais 
quand  le  pléonafme  ne  produit  aucun  de  ces* 
avantages,  c'eft  un  dciauc  dui^yle,  ou  du 
moins  une  négligence  qu'on  doit  éviter. 

m,  L^  fyltpfcou  fymhcfe  ftrc  lorfqueau 
lieu  de  conlbuitc  les  mots  félon  les  règles 
ordinaiiês  du  uombie ,  des  genres ,  dc^  cas,  ou 
en  fait  la  conftruûîon  relativement  à  la  pcnféc 
que  l'on  a  dans  l'erpiit  \  en  un  mot  j  il  y  a 
iyilepfe ,  lorfqu'on  iait  la  coniïruttton  (elon 
le  fens ,  &  non  pas  félon  les  mots  :  c'eft  ainfî 
qu'Horace,  /.  /,  o</.  a ,  a  dit  tfatak  mon0rum 
quœ ,  parce  que  ce  mondre  fatal  c'étoit  Clco- 
parrc  i  ainli  il  a  dit  qute  relativement  à  Cleo» 
pane  qu'il  avoit  dans  Tcfprit ,  &  non  pas 
relativement  à  monjîrum.  C'cTi  .linii  que  nous 
difons,  La  plupart  des  hommes  s'imaginent , 
nïct  que  nous  avons  dans  t'efprît  îine  plura- 
icé ,  &  non  le  Hngulier ,  la  plupart»  C'efl;  par 
a  même  figure  que  le  mot  de  perfonnc ,  quî 
grammaticalement  eil  du  gpure  féminin ,  iê 
trouve  fouvent  fuivi  de  //  ou  de  ils,  parce 
"qu'on  a  dans  l'efprit  l'Ao/nme  ou  les  hommes 
dont  on  parle. 

IV.  La  quatrième  lôrte  de  figure  ,  c'eft 
i'hyperàate,  c*eft-à-dire,  confufion,  mé large 
d.:  mots;  c'efl  lorfque  !*on  s'écarte  de  l'ordre 
{uccclEf  des  rapports  des  mots,  félon  la 
conftmé^ion  fimple  :  en  voici  un  exemple 
où  il  n'y  a  pas  un  feul  mot  qui  foil  placé 
après  fou  corrélatif,  ôc  félon  la  conftruâîoii 
lunple. 

Arei  agir;  vitio ,  moriens ,  fitit 3  aeris ,  heréa»' 
Viig.  Ecl.  VII,  V.  52.. 

Laconftruébion  (impie  eUff^r^rer;  kerta 
morieas  prae  vitio  aeris  Jîtit.  L'elliplê  &  l'hy- 
perbate  ibot  (on  en  uiage  dans  les  langues 


4^1  FIG 

où  IcsV.ots  changent  de  rerminaifons,  pa-rce 
que  CCS  teimîiiaiibiis  indiquent  les  rapports 
des  mots ,  &  par-là  font  apperccvoir  l'ordre} 
TC.iiî  dans  les  langues  qui  n'ont  point  de  cas, 

figures  ne  peuvent  c:rc  acîmifes  que  lorf- 
que les  mots  rous-cnccndus  peuvent  âie  aile- 
recnt  fupplç^s,  &  que  l'on  eeuc  facilement 
apperccvoir  l'odre  des  mots  qui  'on-  tranf- 
Ijo.és  :  dors  les  eilipfes  &  les  tranfpoiuions 
oonjîcnt  à  l'c/prit  une  occupation  qui  le 
flane  :  Il  c  fl:  facile  d'ers  trouver  des  exemples 
dans  les  dialogues ,  dans  ic  ftyle  lôurenu ,  & 
lur-touc  dans  les  poètes  :  par  exemple»  la 
*  *e/o/«  des  ornemens  que  lui  prête 
Vhnnginûiion ,  difcours  fur  Téîém.ique  :  !)n 
voit  aifémenc  que  l'imagination  eft  k  fujct, 
&  que  lui  eft  pour  à  elle. 

Le  livr^  Ci  connu  de  l'hiftoire  de  don 
QuK-horre,  commence  par  une  rranfpolîtion  : 
dans  une  contrée  tPEfpagnc ,  qu'on  appelle  la 
Manche  ,  vivoit^  il  ny  a  pas  long-temps ,  un 
ger.(it/i(  r::m€  ,  &c.  la  cor.flruction  eft  :  un 
gcntiUtomme  vivait  dans ,  &lq, 

V,  L'imitation  :  les  relations  que  les 
peuples  ont  les  uns  avec  ks  autres,  foie 
par  le  commerce,  foirpour  d'autres  îmciêrs, 
introduifcnt  rcciproquemenc  parmi  eux , 
uon-ièulemenc  des  roots ,  mais  encore  des 
cours  ÔC  des  façons  de  parler  qui  ne  font  pas 
analogues  à  la  langue  qui  les  adopte  ;  c  eft 
ainH  que  dans  les  auteurs  b-tins  on  obferve 
des  phrafos  greques  qu'on  appelle  des  hellé- 
r/«'Vfe.T,  qu'on  doit  pourtant  toujours  réduire 
à  la  conitrutuon  pleine  de  (outes  leskiigu^. 

y .  CONSTRUCTIOH. 

VI.  h'ûf-racl/v;?  :  le  mcchanl(me  des  or- 

Saues  de  k  parole  apporte  des  changemens 
ans  les  lettres  ou  dans  les  mots  qui  eu  fui- 
vent  ou  qui  en  précèdent  d'autres  :  c*eft  ainfi 
qu'une  Icrrre  ferre  que  l'on  a  à  prononcer, 
fait  changer  en  forte  la  douce  qui  la  précède  j 
il  y  a  en  grec  de  fréqucns  exemples  de  ces 
changemens  qui  font  amenés  par  le  mécha- 
nifme  de";  orgrtne*;  •  c'e/V  .TMtfî  qn'en  larin  on 
dit  aîloqui  au  heu  à  ûd-Io(jUi ;  itruerc  pour 
inruerct  &c. 

De  même  I,î  vue  de  iVfprir  roiirnt^  vers  un 
certain  mot ,  fait  fouveiit  donner  une  termi- 
naifon  /emblable  à  un  autre  mot  qui  a  rela« 
tion  à  cetui-tà  :  c'eft  ainft  qu'Horace,  dans 

l'arr  poétique,  a  dit,  medincrihu<:  efT^ poetiSy  où 
ï  oïi  voit  que  medioçritus  eft  attire  ^arpoetis. 
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On  pci:t  ioinJrc  à  cei  figures  Varchaïfmel 
«fX^-isi^lf ,  façon  de  parler  à  l'imiucion  des 
anciens  i  kfx*'<'f  >  entiqtttis  :  c'eft  alnft  que 
Virgile  a  dit,  oW fuhriàens  pour  iUi;  &c  c*cft 
ainfi  que  nos  police: ,  p'>ur  plus  de  naïveté,, 
imiiem  quclcjuefûjs  Maroc. 

Le  contraire  de  l'archaïfme  c'eft  le  néob^ 
g'f/nc ,  c'eft-à-dîre ,  façon  de  parler  nouvelle  : 
nous  avons  un  didionnaire  néologique  ,  com- 
poft  par  un  critique  connu ,  contre  cciuiins 
auteurs  modernes ,  qui  veuleiK  introduire 
des  mors  nouveaux  &  des  façons  de  parler 
nouvelles  &  aftèâées,  qui  ne  ibnt  pas  con- 
lacrées  par  le  bon  ufage,  &  que  nos  bonsi 
écrivains  évitent.  Ce  mot  vient  de  deux. 

mots  grecs,  k*»*,  novus  ,  BC  Xc>ef  ,  ferma. 

n  y  a  quelques  autres  figures  qa  il  n  'ell 
utile  de  connoître,  que  parce  qu'on  en  trouve 
fou  vent  les  noms  dans  les  commentateursi 
mais  on  doit  les  réduire  à  celles  dont  nous 
venons  de  parler.  En  voici  quelques-unes 
qu*on  doit  rapporter  à  l'hyperbate, 

Uann/frophe,  is»«ff6fSt  y  com'ertere , 
rerto  ;  l'anaftrophe  eft  le  renverfement  des 
mors ,  comme  mecum  ^  tecum  y  voUfcum  ;  au 
lieu  de  cum  me ,  cum  te ,  cum  vohis  quant  oh 
fem ,  au  lieu  de  ob  quam  rem;  his  accei^a 
fitper,  Virgile  ,  Enéid.  liv,  I,  v.  %^ ,  pour 
cicccn  fi'!  fuper  his.  Robertfon  ,  dans  le  fup-» 
plémenr  de  fon  diâionnaire ,  lettre  A ,  aie 
àtttrrfe^n  ,  inverfio  ,  prmpofiera  rtrum  fm 
veriorum  collocatio. 

1.  T/nefs,  R.  t.wkt,',»  ,  futur  premier  du 
verbe  inufiré  7/*««> ,  feco ,  je  coupe  :  il  y  a 
cméHs  lorfqu'uii  mot  eft  coupé  eu  deux  ; 
c'eft  ainfi  que  Virgile,  au  lieu  de  dire,yùj- 
jeâa fepfentrionr ,  a  dit ,  feptem  fuîjeâû  trionK 
Géorg.  Ui\  III»  V,  ^8t ,  &  au  Uv.  VIII 
de  l'Enéid.  v,  74,  il  a  die ,  çuo  te  citMue, 
pour  çunc'jrr.quc  îc  ,  ^c.  quando  eonfumet 
cunque ,  pour  quandomnque  Cottfumet,  Il 
y  a  plufieurs  exemples  pareils  dans  Horace 
&  ailleurs. 

5 .  La  parenthefe  eft  aufli  conlîdérée  comme 
caufanc  une  efpece  d'hyper batc ,  parce  que 
la  parenthefo  eft  un  fens  à  patt ,  inféré  dans 
un  autre  dont  il  interrompt  la  fuite-,  ce  mot 
vient  de  qui  entre  en  compolition ,  de 
i»,  /«,  fie  de  ti^t,  pono.  il  y  a  dans, 
l'ocra  d'Arniide  une  parenthefe  CL-Iebre , 
en  ce  que  le  mullcien  l'a  obfervée  auili  dans 
le  chaut. 
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Zfi  vainqueur  de,  Rjumud  {fi  quelqu'un  h 

pem  être) 
Sera  digne  de  moi. 

On  doit-  éviter  les  parentlicfcs  trop  lon- 
gues, &  les  rbcer  de  façon  quelles  ri» 
'rcndcnr  poinc  la  phrafe  louche,  oc  q^u  ciks 
n'empêchent  pas  l  erprie  d'appercevoir  ia 
fuite  des  corrélatifs. 

4.  Synchyfis,  c'eft  lorfque  touc  l'ordre  de 
U  coullruâion  eft  confondu ,  comme  dans 
ce  vers  de  Virgile ,  que  nous  avons  déjà  cit^. 

jiret  ager;  vitio,  moriens,  fait,  àtris,  kerba. 
Et  encore 

Saxa  vccaiu  hait,  mediîs  quœ  ia  fiuâibus , 
aras, 

C*eft-à->dire  ,  It(ili  vacant  aras  illa  faxtt  qua 
funt  in  meJJis  fuc^ihus.  Il  n'eft  que  nop  aifé 
de  trouver  des  exemples  de  cette  figure.  Au 
Tcfte ,  fynckyfis  cft  purement  grec ,  vuyxjtftf , 
&  C\^\ÇiC  con  fufion ,  si/yj^îw  ,  confundo.  Fnber 
dit  que  fynchyfis  efi  ordo  diêionum  eonfujior, 
U  que  Domt  l'appelle  hyperhite  î  en  voici 
encore  un  exemple  tiré  d'Horace,  Ùk  I, 
fat.  S  ,  V.  .4$, 

Namque  pilé  lippis  înimicum  ù  tudere  crudls. 

L'ordre  eft  hidere  pilâ  eji  inimkum  flppfs  & 
crudls  ,  «  le  jeu  de  paume  eft  contraire  à 
ceux  qui  ont  mal  aux  yeux,'  &  à  ceux  qui 
^  ont  ooal  à  l'eftomac.  » 

Voici  uiîc  cinquième  forte  çî'^yperbate , 
qu'on  appelle  aauchrAuilion  ,  «fA/tiA^yvoy , 
quand  ce  qui  fait  n*eft  pas  Hé  avec  ce  qui 
piLLcJc  ;  plutôt  un  vice,  die  Erafme, 
qu'une  Jigure  :ivitium  orationis  quando  non 
redditur  quod  fuperioribus  refpondeat.  Il  doit 
y  avoir  entre  les  parties  d'une  période ,  une 
ccrraitie  fuite  &  un  certain  rapport  gramma- 
tical qu  i.  e  fit  nécefliiire  pour  la  «ecteté  du  fhi  le, 
&  une  certaine  correlpoiidance  que  l'elpric 
du  Icifteur  attend ,  comme  entre  tôt  Se  quot , 
tantàm  &  quantum  ,  tel  &  quel ,  quoique, 
cependant ,  &c.  Quand  ce  r.tppoit  ne  ie 
trouve  point ,  c'cA:  un  anacholuthon  >  en 
voici  deux  exemples  tirés  de  Virgile. 

Sed  tamen  idem  bUm  curru  fuccedere  fueù . 

An.  hh.  III,  V.  141 , 

Cdl  uaai^dioluihoMa  die  Scsviusi  cor 
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tamat  n*t^  pas  précédé  delquamquâm  :  ana- 

chclithon,  nam  qaamqu^m  non  pramtjtt;  ÔC 
au  liv.  H,  V,  ^^i ,  o\:  trouve  quoc  fans  tôt.  ■ 

Millia  quoi  magnis  nunquam  vencre  Mycanis. 

ce  qui  fait  dirç  encore  à  Servius  que  c'ed  un 
anacholuthon,  &  qu'il  faut  fuppléer/or,  tôt 

milita. 

Ce  mot  vient,  i^.  d*iit5\îy-ï3.' ,  cornes, 
àKi\:vàoir ,  conjkêanumrt  qui  fuit ,  qui  accum  - 
pagn.;,  qui  cft  apparié,  1®,  à  ÙMKetSov,  011 
ajoute  l'«  privatif,  luivi  du  v  euplvon'que, 
qui  n'efl  que  pour  empêcher  le  blillcmenc 
entre  les  deux  «  «*»\9vilo»,  comme  iiou« 
ajoutons  le  /  entre  dira-on  »  dira-t-on. 

Voici  deux  autres  figures  qui  n'en  méritent 
pns  le  nom ,  mai&  que  nous  croyons  devoir 
expliquer,  parce  que  les  commentateurs  & 
les  grammairiens  en  font  fouvent  mention  : 
pir  cxcmpie,  lorfque  Virgile  fait  dire  à  Di- 
jon j  urhcrn  quain  jiatuo  vefira  ç/?,  1,  ^!î. 

$73^  lès  commentateurs  ditènt  que  cela  eÔ; 

un  exemple  inconteftaUc  de  la  figure  qu'ils 
appellent  antiptofe,  du  grec  mu,  pro,  qui 
entre  en  compofition ,  &  de  <r%rit  y  cajus; 
en  forte  que  c'eft-là  un  cas  pour  un  autre  : 

Virgile  ,  difènr-ils ,  a  dit  urôem  pour  i/r^i  par 
uniipioiej  I-  clt  une  ancienne  figure,  dicSer- 
vius  i  C'eft  ainfi ,  a)oute-t-il ,  que  Caton  a  dit 
agrum  quem  vîr  habet  tolliwr;  agi  um  au  lietl 
à' ager;  5c  Térence,  <eunuchunt  quem.àediflt 
nobis  quas  turbos  dédit,  où  eunuckum  eft  viu- 
blemenc  au  lieu  A'eunuchus.  Terent.  Euad, 
aâ.  lyyfc.  îij,  V.  ît. 

Les  jeunes  gens  qui  apprennent  le  laciu. 
Il  clevioienc  pas  ignorer  cette  belle  figure  i 
feroit  pour  eux  d'une  grande  relTburce, 
Quand  on  les  biâmeiok  d'avoir  mis  un  cas 
pour  un  antre ,  l'autorité  de  Defpautere  qui 
dit  que  antiptofis  fit  per  omnes  cafus ,  &  qui 
en  Cîte  des  exemples  dans  fi  Syntaxe  ,  pace 
zzi  ;  cctie  autorité,  dis->e,  feroit  pocreux 
une  excufe  fans  réplique. 

Mais  qui  ne  voit  que  fi  ces  changemens 
avotenc  été  permis  arbitrairement  aux  an- 
ciens ,  toutes  les  règles  de  la  gramtnaire 
feroient  devenues  inutiles?  Vhyei  la  méthode  . 
latine  de  P.  R.  page  /ç€^x. 

Ce  fi  pourquoi  les  g^mMBaiiiens  analo« 
giftes ,  qui  font  ulàge  de  leur  raifon  rei errent 
l'aiitiprolê ,  &  expliqu.Dt  plus  raifonnable- 
ment  les  exemples  qu'on  eu  donne  i  ainii  ^ 


4^4  FI  G 

l'cg  .rd  de  cumchum  quem  éeàijfi^  &:c.  îl  feut 
luppleer,  à\t  Donar,  /x  eunuchus;  Pyrhîas  a 
àxK  eunuchum  quem,  parce  qu'elle  avoit  dans 
Iclpm  dtdijîi  eunuekum  ;  enim  ad  dcdifti 
vcrbum  rciuUt,  dit  Donat.  Il  y  a  deux  pro 
poluioiis  dans  tous  ces  exemples;  il  don 
donc  y  avoir  deux  nominaril^  :  Il  l'un  n  elL 
pas  exprimé ,  il  faitt  le  fuppléer ,  parce  qu'il 
cft  rceilcmcnr  dans  îe  fcns  ;  f,:  puirqu'il 
n'eft  pas  dans  la  phratc ,  il  i^wx  le  urer  du 
dehors,  dit  Donat,  affumcnâum  extrinfceîts^ 
pour  faire  la  conftruaion  p'.cine  :  ainli  dans 
le*  exemples  ci-deflus,  l'ordre  ell  hac  urès, 
quam  urbem  ftatuo ,  eft  veftra,  Uk  agtr,  quem 
ûgn.  r'i  V.  r  hûBsty  tolUtur,  lUe  eunuchus ,  quem 
eu/iuchupi  dedipnobis^  quas  turhas  iedit.  Il 
en  eft  de  même  de  l'exemple  tire  du  pro 
logue  de  i'Andrienne  de  Tcrcncc ,  populo 
mfhcerent  quas  fecijfd  fahulas  ,  la  conftruc- 
tioii  tic  utfabiilœ,  quas  fabulas  fedjfet,  pla- 
cèrent popi'lo. 

_  Ce  qui  fait  bien  voir  In  vci  iré  &  la  fécon- 
dité du  piriiicipe  qu&  nous  avons  établi  au 
mot  Construction  ,  qu'il  faut  toujours 
!  'diîire  à  la  forme  de  ta  proportion  toutes 
ici  pluafes  particulières  &  tous  les  membres 
d'une  période. 

L  anaejigure  d  i  !cs  grammairiens  font 
TTienrionavcc  nuiïi  peu  de  raifon,  c'efi-  Vc- 
iiaùage  ,   (V<tWi«>» ,  permuiaiio.  La  iimple 

changement  des  cas  eft  une flntiptofe ornais 

s'il  y  a  un  mode  pour  un  aucre  mode  qui 
dévote  être  (clou  1  analogie  de  la  langue,  s^il 
y  a  un  temps  pour  un  autre,  ou  un  genre 
po  n  ini  aucre  genre,  ou  enfin  s'il  arrive  à 
un  mot  quelque  changement  qui  paroifîè 
contraire  aux  règles  commuiies,  c'cft  uu 
énailagc  :  par  exemple,  dans  l'Eunuque  de 
Térence,  Thrafon ,  qui  venoit  de  faire  un 
pré/êiu  à  Tiiaïsj  dit ,  mogaas  veto  agere gra- 
ttas Jhàxs  miki,  c'eft-là  un  énallage,  di(ènf 
les  commentateurs ,  ^sjc;-'-  cfî  pour  agit;  m.iis 
en  ces  occadons  on  peut  aiiemenc  faire  la 
conftruiftion  Iclon  l'anabgie  ordinaire,  en 
fuppléant  quelque  verbe  au  mot  fini,  comme 
Tyiaîs  tih  rifr,  cf?  rgere ,  ^c.  ou  cfrpit ,  oiî 
non  cejfai.  Cette  ta^on  de  parler  par  Tinh  n  ;  u  1 , 
metl'aârion  devant  les  yeux  dans  toute  fou 
étendue,  en  mr.rque  la  continuité;  le 
mode  iîni  cii  plus  momenouié  :  c^eft  auili 
ce  que  la  Foniaine,  dam  U  âble  des  deux 
lats^dit: 
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Xe  bruit  ceffe ,  m  fe  retire  , 
Rats  en  campagne  aujjl-iôt , 
Et  le  citadin  de  dire , 
Achevoits  tout  notr^  rât, 

c  ej>  comme  s'il  y  avoît ,  &  h  citadin  ne 
L^oit  de  dire,  fe  mit  à  dire ,  Ôcc.  ou  pour 
parier  grammaticalement, /e  citadin  ûtlW- 
:ion  de  dire.  Et  dans  la  première  UtUe  du 
//V.  Flii,  il  ait: 

Ainfidit  le  renard,  & Jl^itteurs ^applaudir. 

la  conf^iudton  eft  l.s  Jlatteurs  ne  cejfercnt 
d'applaudir  ,  les  faneurs  firent  l'aêioa  d'ap- 
plaudir. 

On  don  rLgncîtr  ces  locutions  comme 
autaiit  didiotilmes  confacrés  par  Pufige  ;  ce 
font  des  façons  de  parler  de  kconftrudioa 
i.fiK.lc  t'I.^gante  ,  mais  que  l'on  peut  ré- 
duire pr  imitation  Se  par  analogie  à  la  forme 
de  la  conftruâion  commune  ,  au  lieu  de 
recourir  à  de  prétendues^f^rw  contraires  à 
tours  les  princ:pes. 

Au  relte  ,  l'inattention  des  copiftes ,  êc 
fouvent  la  négligence  des  auteurs  mêmes, 
ru\  <;  endorment  qu;  fnirefois  ,  comme  on  le 
dit  d  tiomere ,  apportent  des  difficultés  que 
l'on  fcroii  mieux  de  reconnu  tre  comme 
autant  de  fautes  ,  plutôt  que  de  vouloir  y 
trouver  une  régularité  qui  n'v  el^  pis.  La 
prévention  voir  les  chofcs  comme  elle  vou- 
droit  qu'elles  fu  fient  i  mais  la  raifon  ne  les 
voit  que  rrlles  qu'elles  (ont. 

Il  y  a  dcir  figures  de  mots  qu'on  appelle 
'V  r  •  f  ,  à  cau|e  du  changement  qui  arrivé 
alors  à  la  ficnificarion  propre  J.i  mot  ;  car 
trope  vient  du  grec ,  ,  cunrcrfio ,  chan- 
gement, transfoimacion;  tftw, ver  to.  Iti  trcpo 
ejî  riativœfignificaticnis  commutation  dicMar» 
linius  :  ainli  toutes  les  fois  qu'on  donne  à  un 
mot  un  fens  di<fêrent  de  celui  pour  lequel  il 
.1  été  premièrement  établi ,  c'cft  un  trope. 
Ces  écarts  de  In  première  ngnifîcnrion  du 
mot  fe  font  en  bien  des  maiiier«:s  diti'eren- 
tes  ,  auxquelles  les  rhéteurs  ont  donné  des 
noms  put  rallier';.  Il  y  a  un  grnnd  nombre 
de  ces  nom^  dont  il  eft  inutile  de  charger  la 
mémoire  î  c'eft  ici  une  des  occafions  où  l'on 

P^H^  "^"^  T'^"  ''^  """^  ^  choft 

mais  il  faut  du  moins  connoîrre  qtie l'expref - 

fion  cft  figurée ,  &  en  quoi  elle  eft  figurce  : 

par  exemple ,  quand  le  duc  d'Aniou  >  petit- 

Êls 
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fib  de  Laah  XIV ,  (bc  appelle  à  la  cottronne 

d*Efpa|;ne  ,  le  rot  dtr ,  //  fi'y  c  pîus  de  Pyré- 
t\k%  ;  perfor.ue  iic  pr«  ce  ooot  à  ia  lettre  Se 
dans  le  Cens  propre  :  on  ne  crat  point  que 
le  roi  eût  voulu  dite  que  les  Pyrénées  avoient 
éxé  ahymfs  on  nnéanris  ;  rout  le^monde  en- 
tendit le  Icns  figuré ,  U  n'y  apltu  de  Pyrè- 
afes  »  c*eft-à-dire ,  plus  it  fiparation ,  pbts 
ce  dh  ipons  fphis  de  guerre  entre  la  France  ^' 
VEfpagne  ;  on  (e  contenta  de  Hiihr  le  lens 
de  ces  paroles  i  mais  les  perfonncs  inibruites 
y  reconnurent  une  métaphore.  . 

Les  pr'ncip  îUî;  rropes  dont  on  entend  fôu- 
vcut  parler  »  tbnt  la  métaphore  ,  l'allégorie  , 
Mu  ûon ,  l'ironie  «  te'  (arcafine  ,  qui  eft  une 
raillerie  piquante  &  amere ,  irrifio  amaru- 
hnîc ,  dît  Roberrron  ;  la  catachrefe  ,  abus  , 
extcniion  ou  imÏMiion  ,  comme  quand  on 
ferré  d* argent ,  aHer  à  cheval  fur  Un  hà- 
ton  ;  l'hyperbole-  ,  Li  fynect^oque  ,  la  mcEo- 
nymie  »  rcuphémiime  qui  eit  fort  en  uiage 
parmi  les  honnête  gens ,  &  qui  con/îile  à 
d4gui(èr  des  idées  défagréabîes  ,  odieufes , 
triltcs  ou  peu  honnêtes  ,  lous  des  termes 
plus  convenables  plus  décens.  L  ironie  eft 
un  tropc  ;  car  puifque  Hronic  fait  entendre 
le  contraire  de  ce  qu'on  dit  ,  il  eft  évident 
eue  les  mots  dont  on  le  fctt  dans  l'itonie ,  ne 
tontjas  pris  dans  le  fens  propre  &  primidf* 
Atnb  quand  Boileau  ,fuirt  JX>  die  : 

Je  k  dkiart  donc ,  Quiaauh  ^  m  Virgile , 

il  vouloir  faire  entendre  prédfément  le  con- 
tra; ic.  On  trouvera  en  fa  place  dans  ce  dic- 
tionnaire ,  le  nom  de  chaque  trope  particu- 
lier ,  avec  une  expUcadon  fufiiunte.  Nous 
renvoyons  aufTî  au  mot  Trops  >  pour  parler 
de  l'origine  ,  de  Fuûge  &  die  l'abus  des 
ttopes. 

Il  y  a  une  denûerc  (brte  de  ngures  de 

mots ,  qu'il  ne  faut  point  confûtrdrc  avec 
celles  dont  nous  venons  de  parler  i  les  figures 
dont  il  s'agit  ne  (but  point  desnop^,  puis- 
que les  mots  y  ctmfervent  leur  (igniâcation 
propre.  Ce  ne  font  point  des  figures  de  pen- 
,  puifque  ce  n'cft  que  des  mots  qu'elles 
rirent  ce  qu'elles  (ont  ;  par  exemple ,  dans  la 
répétition  ,  le  mot  fè  prend  dans  fa  fignifi- 
cation  ordinaire  -,  mais  fi  vous  ne  répétez 
pas  le  mot  ,  il  n'y  a  plus  de  figure  qu'on 
puidê  appelkr  rSp^tit  &u 

Il  y  a  plufîeurs  fortes  de  fépétiôons  aox- 
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quelles  les  rKÀeurs  ont  pris  la  peine  de  don- 
ner afïêz  Inutilement  des  noms  particuliers. 
Ils  appellent  cltmax  ,  loriquc  le  mot  eft  ré- 
pété ,  pour  paflèr  conmie  par  d^rés  d'une 
idée  à  une  autre:  cette  figure  eft  regarJ^e 
comme  \ine  figure  de  mots,  à  caule  de  U 
répécition  des  mots,  &  on  la  regarde  comme 
une  figure  de  penfée>  lorfqu'on  s'élève  d'une 
peu  fée  à  une  autre  :  par  exemple ,  aux  dîf- 
cours  il  ajoutoit  lu  prières  ,  aux  prières  Us 
foumijjtons ,  aux  fournirions  tespronuffes^^c^ 

La  iynonimie  eft  un  afîèmblage  de  mots 
qui  ont  une  fignificatjoti  à  peu  près  fcmWa- 
ble>  comme  ces  quatre  mocs  de  ia  lecoade 
Cacilinaîre  de  Giceron  :  abiit ,  excejfu  ,  ev^ï- 
Jît,  erupit  ;  "  il  S*eft  en  allé ,  il  s'eft  r  tiré  , 
il  s'eft  évadé  y  il  a  difpaiu  ».  Void quelques 
autres  figures  de  mots. 

L^>nomatopée ,  jyqua  trroU ,  c'eft  la  tranf* 
formarion  d'un  mot  qui  exprime  le  fon  de 
ia  chofe  ^  mo.m«  ,  nomen  ,  &  ttoiss  ,  facio  ; 
c'efl  une  imitation  du  fon  naturel  de  ce  que 
le  mot  fignifie  ,  comme  te  glouglou  de  la 
bouteille  >  &  en  latin ,  bilbirc  ^  bilbit  amphora  p 
la  bouteille  fait  glouglou  ;  tinnitus  aris^  le 
tintemen  t  des  métaux  >  le  cliquetis  des  armes, 
des  épées  ;  le  triftrac  ,  qu*on  appelîoif  autre- 
fois tiSac ,  ibrte  de  jeu  aurli  nomme  ,  dii 
bruit  que  font  les  dames ,  &  les  dés  donc  on 
le  fert.  Taratantara  ,  le  bruit  de  la  trompette, 
ce  mot  ie  trouve  dans  un  ancien  vers  d'Ëii- 
nius ,  que  Servius  a  rapporté  t 

Ât  tuha  tcrrilnli  foni'u  tar^nantiim  dixic. 

Voyez  Servius  fur  le  50J  vers  du  IX  Uv, 
de  /^Enéide.  Bouiari  ,  aboyer  »  Ce  dit  des 

gros  chiens  ;  mucirc  ,  fe  dit  îles  chiens  qui 
grondent  :  nui  canum  tfl  uadè  mutire  ,  dic 
Chorifius. 

Les  noms  de  plufîeurs  animaux  (ont  tirés 

de  leur  cri  :  vpupa ,  une  hupe  -,  cuculus  ,  qu'o» 
prononçoit  coucoulous ,  uii  coucou  >  oileau  ; 
kirundo ,  une  hirondelle }  uluta ,  une  chouet- 
te )  iuho  ,  un  blbou  \  gracuhis ,  une  efpece 
particulière  de  corneille. 

Paranomajie  f  rcllcmblancc  que  les  mgts 
ont  entr'eux  }  c'eft  une  efpece  de  }eux  de  - 

mots  :  amantes  funt  amentcs ,  les  amii  ';  ffjiic 
infenfés.  La  figure  u'eft.  que  dans  le  laup  , 
comme  dans  cet  autre  exemple ,  cum  tcâum 
petis  delako  cogita ,  **  penièz  à  la  mort  quand 
vous  enuez  dans  votre  lie.  » 

Nnn 
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Les  jeunes  gens  atmenc  ces  fortes  figu- 
res •,  mais  il  fliut  Ce  reftbuycnîr  de  ce  que 
Molière  en  die  dans  le  Mifaniropc. 

Ce Jfyk  figuré  dont  on  fait  vanité  ^ 

Sort  du       Ci:re:cl.  re  &  de  la  vérité. 

Ce  n'eji  que  jeux  de  mots ,  qu*affe3atim  pure, 

Mt  ce  n^cfi  point  ainfi  que  park  la  nature. 


Voici  deux  autres  figures  qui  ont  du  rap- 


riode  âniflenc  par  des  cas  ou  par  des  temps 
donc  la-ccrmînaîfbn  eft  (êmblaUe. 

L'autre  figure  qu'on  ^feWtfimiliter  defi- 

nens  ,  n'efl:  différente  de  la  précédente,  que 
parce  c^ml  ne  s  y  agit  ni  d'une  leflèmblance 
de  cas  ou  de  temps  :  mais  il  Tuffit  que  les 
membres  ou  incifes  aient  une  déunence 
iêmbkble. ,  comme  faotre  f&nker  ,  &  vi- 
yere  turpitcr.  On  trouve  un  grand  nombre 
d'exemples  de  ces  deux  %ures;  ubi  amatur , 
non  lahoratur  ,  dit  S.  Auguftin  i.  "  qxiand  ic 
gtiLic  y  cft  ,  il  n'y  a  plus  de  peîne^»» 

Il  V  a  encore  Pifocoton  ,  c'eft -  à-dire  l'ér 
galicé  dans  les  membres  ou  à.ins  les  incifès 
d'une  période  :  ce.  mot  vient  de  ''vtoi  ,  égal^ 
Se  xSaw  f  membre  ;  lor  fque  les  differens  mem- 
bres d'une  période  ont  un  nombre  de  fylla^ 
bes  à  peu  près  égal. 

£afajj  obfervons  ce  qu*on  aj[>pelle  /w(jr- 
fyndeton  ,  ToA^^év/wr  ,  dc  ireAiX  ,  muttus , 
ffvv ,  cum  y&cvk»^  ligo ,  lorrque  les  membre? 
ou  inciies  d'une  période  loiu  joints  culcm- 
blc  par  la  même  conionâion  répétée.:  ni  ks 
careffes  f  ni  les  menaces  ,  ni  la  fappliceXy  ni 
Us  récompsnfes  ,  rien,  ne  le  fera  changer  de 
Jfemiment,  Il  eft  évident  qu'il  n'y  a  en  ces 
âgures  ,  ni  tropes  ni  figures  de  penfées. 

Il  now,  refle  à  parler  des  figures  de  pen- 
fées ou  de  diicours  que  les  maîtres  de  Tact 
appellent  jî^M  dejentenees  yfiptra  fenten- 
iiarum  ,  fchemata  ;  '  forme  ,  hr.bir , 

habiritde  ,  attitude  î  X^"  »  »  *^  */C*  J 

plus  ufité.  1  1 

Elles  confiftcnt  dans  la  penice  ,  dans  le 
fentiment ,  dans  le  four  d'elprii  i  en  forte 
que  l  on  confcrve  la  hgure  .quelles que  UMcnt 
les  paroles  dont  on -te,  fart  pour  l'exprimer. 

Lt5  figures  on  exprefïîons  fignrée<;  oiiT 

çbacuiM;  tt«c,  ioimc  ^axticwiicrc  qui  leur  eft 
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propre»  qui  [esdRfttngue  les  unes  des 
très  ;  par  exemple  l'antithefc  eft  diflinguée 
des  autres  manières  de  parler ,  en  ce  que  les- 
mots  qui  forment  l'ancithelè  ont  une  iigni- 
âcatîcNi  oppofée  l'une  à  l'autre  ,  comme- 
quand  S.  Paul  dit  :  *'  on  nous  maudit  ,  de 
nous  béiiiilons  i  on  nous  pcrfécute  èc  nous 
(ôu6frons  la  perfêcution  \  on  piononce  des 
bLiPpIicmes  contre  nous ,  &  nous  répondons 
par  des  prières.  »  Icor,  c.  iv,  v,  t%.» 

"  Je(us-Chrift  s'eft  fâk  fils  de  l'homme  , 
dit  S.  Cyprien ,  poof  nous  Êiire  en&ns  de- 
Dieu  -,  il  a  été  blelïe  pour  guérir  nos  plnies  \ 
il  s  ert  la.it  cfclâve  pour  no ui.  tei:dre  libres  i 
il  eft  mort  pour  nous  £ûre  vivre.  »  Ainfi 

2uand  on  trouve  des  exemples  de  ces  Hures 
'oppolîtioBS  >  on  les  Eapporce  àrl'anctdielâ. 
L'apoftrophe  eftdifrétentedes>autces  figu- 
res ;  p.irce  que  ce  n'eft  que  dans>  l'apoftro- 
phe qu'on  adreiTt*  tout  a  un  coup  la  parole 
à  quelque  perionne  préfente  ou  abicnte  :  ce 
n'eft  que  dans  la  piofbpopée  que  l'on  fait 
parier  les  morts,  les  abfens,  ouïes  êtres ina- 
,nimés.  Il  en  eft  de  même  des  autres  Égares; 
elles  <Mit  chacune  leur  caraâere  particulier», 
qui  les  diftingûe  des  auucs  aflèmhlages  dét 
mots. 

Les  grammairiens  &  les  rhéteurs  ont  fiiit 
des.cblTes  particulières  de  ces  différentes, 
manières ,  &  ont  donné  le  nom  de  figures^ 
de  penfées  k  céh^  qui  énoncent  les  penfëeS: 
Tous  une  ferme  pStfciculiere  qui  les  diftingue  : 
les  unes  des  autres,  ÔC  de  tout  ce  qui  n'eft: 
que.phrafeoa  expretHon.. 

Nous  ne  pouvons  que  recueiQîr  ici  les  r 
noms- des  pnnciDales  de  ces  figures  «  nous 
réfervanc  de  parler  en  Ton  lici  do  r'i->cune' 
en  païucuiier  :  nous  avons  deja  Uic mention t 
de  Tantithefé  ,  de  l'apoftrophe,,  de 
•prof(:)popéc. 

L'exciaœaciûin.}  c'eft  aiuli  que  S.  Paul«, 
après  avoir  parlé  de  iêsibiblellès,. s'écrie  :: 
matkeureux  fue  Je  fuis  f  qui  me  délivrera  ds: 
■  ce  Corps  mortel  ?  Ad  Rom.  fflp.yi;.' 

L*épiphoncmc  ou  fentence  courte,  patr 
laquelle  on  conclut  un  rayonnement. 

La  defaiption .  des  perfenoes , .  du  lieu  »  , 
du  temps*  ; 
'   L'interrogation ,  qui  confifte  à  s'interro- 
ger foi-même  &  à  fc  répondre. 

l  a  communîc.nion  ,  quand  l'orateur  ex- 
1  poic  aiiucalcraeut  fes  lâxfoûs  à  fcs  jwopres,. 
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^verfaiiés  i  il  en  dcUbere  avec  «ux ,  il  les 
prend  pour  juges ,  pour  leur  faire  mieux 
Jemx  qu'ils  ont  torr. 

L'énum^ration  on  diflribution,  qui  con- 
filic  i  parcourir  eu  déuil  divers  écits ,  di- 
verfes  circonftanoes  &  divcrfcs  parties.  On 
.doit  éviter  les  minuties  dr.ns  l'énumcration. 

La  conceftion  »  p^r  laquelle  on  accorde 
quelque  cho(è  poux  en  tirer  avantage  :  vous 
/tes  riche  f  fervei^'-  ou  i  Je  vosrich^es }  mais 
feàtes-m  de  bonnes  ouvres, 

La  gradatbn,  briqu'on  sE'éleve  comme 
|)ar  degrés ,  de  penlees  en  pen{i^>  qui  vont 
toujours  çji  augmenfrinr  :  nous  en  avons  feit 
«ieiUiOii  cil  parlant  du  cluuax,  *w/£««S,/cAe/&, 
4egré. 

La  fufpenfîon ,  qui  confiée  à  hâxt  at- 
tendre une  penf^e  qui  iurprcnd. 

Il  y  a  une  tiguic  qu'on  appelle  cofl^Wer, 
aflcmblage;elle  conlilk-  àiafTeroblerplufieutS 
pcnfèes  &  pluiieurs  railonnemens  terrés. 

La  réticence  conHfte  à  paflèr  fous  fiknce 
des  pcnfccs  que  l'on  fait  mieux  crmiioicre  par 
ce  nlence ,  que  â  on  m  patiott  ouvcitemeat. 

L'interrogation ,  qui  oonfîAe  à  (aire  quel- 
ques demandes ,  qui  donnent  enfuite  lieu 
«'y  répondre  avec  plus  de  force. 

L'incerrupiion ,  par  laquelle  l'orateur  in- 
terrompt tout-à<^up  fon  dtfcoucs,  pour 
entrer  dans  quelque  mouvement  pathétique 
placé  à  propos. 

Il  y  a  une  figure  qu'on  appelle  optath^ 
fbuhait  :  on  ^'y  exprime  ordinairement  par 
ces  paroles  ha^  plût  â  Dieu  que,  êcc,/a(fe 
le  ckff  puiffié^ousf 

L'ubiecration  >  par  laquelle  on  conîure 
Tes  audikeu£S  au  nom  de  leurs  plus  chers 
intérêts. 

La  périphralè,  qui  confiAe  à  donner  à 
une  penfée  I  en  l'exprimant  par  plufieurs 
notSj  plus  de  grâce  Ôc  plus  de  force  qu  clic 
&'en-»uoit  ù  on  l'énonçoit  fîmplement  en 
niï  feuî  rnor.  T^cs  Idées  acceflbires  que  l'on 
fubftitue  au  mot  propre,  font  moin<5  fechcs 
&  occupent  l'imagination.  Oeft  le  goût. 
Ce  lonx  les  circonilances  qui  doivent  décider 
entre  le  mot  propre  ôc  la  périphia&. 

Lliyperbole  eft  une  exagération»  (bit  en 
augmentant  ou  en  diminuant. 

On  mer  auflî  au  nombre  des  figures  l'ad- 
nùracion  Ôc  les  fcntenccs,  &  quelques  autres 
£tciles  à  remarquer. 
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Les  ilsarcs  rendent  le  dillours  plus  iniî- 
nuant,  plus  agréable,  plus  vif,  plus  éner- 
gique, plus  parhétique;  mais  elles  doivent 
être  rares  &  bien  amenées.  Il  faut  kiflcr  aux 
écoliers  à  (aire  des  (igutes  de  commande. 
Les  figures  ne  doivent  erre  que  retfct  dti 
fentiment  Se  des  mouvemens  naturels ,  ÔC 
Tart  n'y  doit  point  çaroitre.  EtoctxTiOH, 

Quand  on  a  cultivé  un  heureux  naturel; 
&  qu'on  s*efb  rempli  de  bons  modèles ,  on 
fent  ce  qui eft  décent,  ce  qui  cft  à  propos. 
Se  ce  que  le  bon  fcns  adopte  ou  rejette. 
C'eR  en  ce  p'>tnr ,  dit  Horace  ,  que  confîde 
l'art  d'écrire  i  c'eltdu  bon  lens  que  les  ou- 
vrages d'eQ^rit  doivent  tirer  tout  leur  prix. 
Ea  tSSa,  pour  bien  écrire,  il  faut  d'^ord 
un  fens  droit  : 

Scrihendi  re3i  ,  fapcre  efi  prlnc'pium  forts, 
Hor.  d'j  arrc  pnet.  v,  qo^. 

 tûijfons  â  VL^lte 

De  tous  ces  traits  hrittans  Pécîatante  folie  : 
Tout  doit  tendre  au  hon  fens. . .  dit  Boileau. 

Les  honnêtes  gens  font  ble(I<fs  des  figures 

affedées. 

Offenâuntur  eiùm  quibus  efiequus  &  pater  Ct 
rest 

Née  fi  quid  friSi  eiceris  probat ,  aut  nuci* 

emtor , 

JE^uis  accipiunt  animiSf  donantve  corona.  ! 

Hor.  de  arte  poet,  v.  948, 

Aimeidonela  raijon,  ajoute  Boileau,  que 

toujours  vos  t'crirs 
Emprunteat  d'dk  feule  &  kur  lujîre  ù  leur 
prix» 

ligure  eft  auiC  un  terme  de  lo^ne.  Pour 
bien  entendre  ce  mot ,  il  (âut  le  rappeller  que 

tour  Tyllogirme  régulfer  eft  compofé  de  trois 
termes.  1  aiions  connourc  par  un  exemple  ce 
qu'on  entend  ici  par  terme.  Suppofons  qu'il 
s'agidè  de  prouver  cette  propoficion  ,  un 
atome  efi  divifibie  :  voilà  déjà  deux  termes 
i]ui  font  la  mattere  du  jugement,  l'un  eft 
Lujct ,  l'autre  cH:  icrribur  :  ^ira/ni-  cft  appelle  le 
paii  terme ^  parce  qu'il  dk  k  moins  étendu, 
il  ne  iè  dit  que  de  Vatéme  ;  au  lieu  que  dJyè- 
fibh  cil  le  grand  terme,  parce  qu'il  (è  dit 
d'un  grand  nombre  d'objets,  il  a  une  plus 
grande  étendue. 
Si  la  perfonne  à  qui  je  veux  prouver  que 

N  nn  X' 
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tout  atome  e fi  dhifiMe  n'apperçoit  pas  !i  con- 
nexion ou  identité  «u'il  y  a  entre  ces  deux 
termes ,  &  que  dn  iju/lttit  un  accribnc  infé- 
parablc  de  tout  atome ,  j'ai  recours  à  une 
troifîcme  idée  qui  me  {oioit  propre  à  faire 
appercevoir  cette  connexbn  ou  identité»  & 
je  dis  à  mon  antagonifle  :  vous  convenez 
que  tout  ce  eft  étenéu  elt  divifibk;  vous 
convenez  aufll  que  tout  atôme  eft  étendu  > 
TOUS  i\,:\cz  Jonc  convenir  que  tour  môme 
tfi  divtfibk ,  parce  qu'une  choie  ne  peut  pas 
être  &  n'être  pas  ce  qu'elle  eft.  Ainfi  l'idée 
d'étendu  vous  doit  &ire  appercevoir  la  con- 
nexion on  r.ipporr  d'idenrirc  qu'il  y  :i  enrre 
atome  cc  divijibk ;  étendu  cil  Jont  un  troi- 

iieme  terme  qu'on  appelle  le  meHum  ou 

moyen ,  par  lequel  on  apperçoit  !a  connexion 
des  deux  carmes  de  k  concluiion^  c'cll-à- 
dire ,  que  le  moyen  eft  le  terme  qui  donne 
litu  ,1  rer{>rit  d'appercevoir  le  npporc  qu'il 
y  a  encre  Pun  &  Vautre  des  rermes  de  k 
condufîon  :  aïnfii>eri<  terme  ^  grand  terme  ^ 
moyen  terme ,  \  o:î\  Ici  crois  termes  ellèndels 
à  tout  ryllogitxne^  régulier. 

Or,  la  dilpontion  du  moyen  terme  avec 
les  deux  autres  termes  de  la  conctufion» 
eft  ce  que  les  logicien'?  appellent  figure. 

1°.  Quand  le  moyen  elt  lujet  ai  la  ma- 
|eure  &  attribut  en  la  mineure,  c'eft  la 
première  figure. 

Tout  ce  qui  ef!  t tendu  eft  dmftbk. 
Tout  atome  eji  étendu  ; 
Donc  tout  atome  cjl  divijtHé» 

Voilà  un  fyllo^ime  de  la  première  figureii 
étendu  eft  le  fujec  de  la  majeure  &  l'attri- 
but de  la  mineure. 

2.^.  Si  le  moyen  eft  attribue  en  la  majeure 
&  en  la  mineure ,  c'eft  la  {èconde  figure. 

Si  le  moyen  eft  fujet  en  l'une  Se  en 
l'autre ,  ccia  fait  la  troilieme  lîgmc. 

4*^.  Enfin ,  fi  le  moyen  eft  attribut  dans  la 
nii]  e  u  rc  ^  fuiet  en  k  mineure ,  c'eft  k  qua- 
trième ligure. 

Il  n'y  a  point  d'autre  dirpoiîtion  du  moyen 
terme  avec  les  deux  aurres  terme;  de  la 
conclulion  :  auiû  ii  n'y  a  que  quatre  Hgurcs 
en  logique. 

Outre  les  figures  il  y  a  encore  les  modes ^ 
qui  (ont  les  différens  ariangemens  des  pro- 
politions  ou  prémifics  par  rapport  à  leur 
étendue  &  à  leur  qualîcé.  L'étendue  d'une 
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propofirion  corfîAc  à  être  ou  omverféîïe,' 
ou  particulière  ou  lingulierei  &  kquaiité» 
c'eft  d'être  affirmative  ou  négarive. 

An  reflc,  ces  obiervations  m?'cluiiiques 
liir  les  tigutes  &  fur  les  moda  des  fyllo* 
gifmes ,  peuvent  avoir  leur  utilité  ;  mais  ce 
n'efl  pas  là  le  droit  chemin  qui  mené  à  k 
connoiflànce  de  k  vérité.  Il  eft  bien  plus 
utile  de  s'appliquer  à  appercevoir ,  i  ia 
connexion  ou  identité  de  l'attribut  avec  le 
fujet  :  1*'.  de  voir  il  le  fujet  de  k  pro- 
pofirion  qui  cil  en  qucftion,  eft  compris 
dans  l'étendue  de  la  propoficion  générale; 
car  nlorb  l'cirrrihtir  de  cette  prnpoiirion  gé- 
nérale conviendra  au  lujet  de  ia  propolitiou 
en  qneftion ,  putlque  ce  (uiet  particuUo'  eft 
compris  dan^>  I'eteiiJi:c  de  la  proportion  gé- 
nérale :  par  exemple,  ce  que  je  dis  de  tout 
homme,  îe  le  dis  de  Pierre  &  de  tous  les 
individus  de  l'eTpecc  humaine.  Ainli  quand 
je  disque  tout  homme  eft  fujet  à  l'erreur, 
je  fuis  cenfé  le  dire  de  Pierre,  de  Paul ,  ùc, 
c'eft  en  cela  que  confifte  toute  k  valeur  du 
fyllogifme.  On  ne  Hiuroir  refit  fer  eh  détail 
ce  qu'on  a  accordé  cxprellemeni ,  quoique 
en  rermes  généraux. 

Fip^ure  eft  encore  un  terme  particulier  ic 
grammaire  fore  ulité  pat  les  grammairiens 
qui  ont  écrit  en  kiin  :  c'eft  un  accident 

Î[ui  arrive  aux  mots ,  5:  qui  con/î fte  à  être 
impie  on  à  être  compofé  ;  rcs  eft  de  la 
figure  (impie ,  puUica  eft  au(fî  de  la  figure 
ijriiplc  ,  mais  rcfpiiMka  eft  un  mot  de  1,1 

£gure  compoiée.  C'eft  ainli  que  Delpautere 
dit  que  k  figure  eft  k  différence  qu'il  y  a 
dans  les  mots  entre  être  Ample  ou  être  com- 
pofé :  figura  t^Jin^cis  à  compofito  difiretio. 
Mais  aujourd'hui  nous  nous  contentons  de 
dire  qu'il  y  a  des  mots  fimj^es,  qu1l  y  en 
a  de  compcfés ,  &  nous  kiftôns  au  mot 
figure  les  aunes  acceptions  dont  nous  avons 
parlé.  {F) 

FiGun  K  ,  (  Mufig.  )  Les  mufîcicns  appel- 
loienc,  ^  appellent  encore  Souvent  Juûre» 
aflefloblage  de  notes  qui  réfulte  de  k 


un 


(lecompofiriond*uncnote!onguecnplufîêurS 
de  moindre  valeur,  dont  les  unes  encrent 
dans  l'harmonie  de  la  noie  longue ,  les  autres^ 
non.  Dans  les  XV,  XVI  &  XVll».  fiedes, 
àc  même  au  commenconenc  de  celtû-d» 
que  k  mufique  n'étoic  pas  encore  auftl  variée 
qa'eUe  l'eft  aâueUeoient^  oa  avok  dinui^ 
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un  nom  à  chaque  force  de  figure ,  &  on  les 

avoir  divifèes  en  généré  : 

X*.  En  figures  réfbnnanres. 
.  a**.  En  hgures  ftlencieutcs. 

La  Hgure  réfonnante  iè  fubdivifbit  encore, 

i'*.  Fil  fif^urc  finiple. 
.       En  hgixic  compol». 

La  figure  (impie  étoit  une  figure  ifoléc  qui 
n'écoit  ni  luivie ,  ni  précédé  <raucuiie  autre 
iorte  figure. 

La  figure  compofcc  ctoic ,  ou  précédée , 
ou  fuîvie  ,  ou  précédée  6c  fuivie  d'aucres 

'figures. 

La  ûgure  iîmple  hoit  de  plulleurs  forœs  : 

x**.  Les  figures  fimples  diatoniques. 

i^.  La  Bgure  fiinpl(S  monotone ,  ou  qui 
feftoïc  fur  !e  même  ton. 

3*.       figure  fimple  allant  par  lauts. 

4**.  Les  ngures  hmples  mêlées  des  trois 
précédentes. 

5**.  Les  ngures  llmples  fumommées/Zo;- 
tanusOQ  ondoyantes ,  ou  même  tremblantes; 
car  comme  j  ai  tiré  cet  article  d'un  ouvrage 
alîfminil ,  hv.  ituli'  Mufu  ~2  jnodulatoria  vocal/s, 
compoié  en  1678  ^  par  un  habile  rauiicicn 
nommé  Pritus,yax  traduit  les  motsailemauds 
comme  j'u  pu  ;  quant  aux  mots  larins  & 
itaiiens  je  les  ai  pr cfque  tous  conlervés. 

Les  ngures  fimples  diatoniques  étoîent  : 

1**.  L'accent. 

a".  Le  trémolo. 

3".  Le  grouppe. 

4**.  Le  circcte  mezzo. 

j*.  La  rir;ide  c\c  la  pfcmieîe  Ibrte  ,  ou 
tirata  me^.  Foye^  ces  mots. 

U  n'y  avoit  qu'une  figure  monotone ,  on 
rappelloit  hmh»  Qiuni  à  1 1  mufique vocale» 
on  ne  fe  Icrvoit  point  du  bombo  ,  du  moins 
relpdBl  de  bombo  qui  étoii  en  ulage,  n  etoit 
que  le  triila>  dont  nous  parlerons  plus  bas. 

Les  Hgures  fimples  qui  aUoient  par  iànts 
écoient  : 

I*.  Le  Êiot  fimple  yfabo  fim^ee, 
a^.  Les  Cmu  compolés ,  falti  compofi. 
Les  figures  fimples  mêlées  destfOtspcécé- 
ckntes  ic  rcduiloieni  à  trois. 
I*.  Lzf^ura  eortû, 
a*.  La  mej/hn^û. 

J*.  La  figura  fujpirans,  Voyex  Figura 
eoRTjt  ,  MmssAttZA  &  Figu&a.  sus- 

TIRAN» ,  ( Mufi^t, ) 

IL  n'y  avoit  que  deox  figpies  floccantev , 
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i*.  Le  trîllo. 

î*.  Le  trHletto.  "foye-^  c"sm^rs  '  muflq.) 
Les  figures  compolées  étoienc  aacore  lub^ 
divifées , 

X®.  En  figures  parcourant  plufieurs  notes. 

i*.  En  figures  fîorrantes. 

i\  Enfin  en  ôgurêji  mêlées. 

Les  figures  parcourant  plufieurs  notes 

Ctoicn:  : 

I**.  Le  circnlo. 

i**. Toute  loïtc  de  tirades,  hors  htrrata 

J**.  La  fissura  hombiUans, 
*  4*.  Le  paliàge. 

11  n'y  avoit  qu'une  figure  compofëe  flot- 
tante ;  le  tremamento  kngo. 

La  figure  compofec  m  :!ée  feréduifoitauin 
à  une  feule,  la  mijlichania  coinpojîa. 

Quant  aux  figures  filcT-.i.  ieufes  il  u'y  en 
avoir  qu'une  cu'on  appclloïc:  p.zufe. 

Ou  appelle  encore  aujourd'hui  tiguxe  en 
mufique  un  certain  nombre  de  notes  qui 
fi^rment ,  pourainfi  dire ,  vn  Cavs  mufical  j 
m  '.îs  moins  marqué  que  celui  de  la  phrafe  , 
qui  elt  elle-mciiic  compofec  de  figures 
comme  celle-ci  Lcft  de  notes.  Il  efl  clair 
que  pour  bien  lire  la  mufîquc  ,  il  faut  fâvoir 

gréciièmcut  où  commence  &  finit  chaque 
gure  >  afin  de  marquer  par  ibn  jeu  ce  com- 
mencement &  cette  fin }  fans  cela  l'cxccu- 
tion  devient  frnijc  8c  traînante.  (  F.  D.  C.  ) 

FiGURK ,  dans  la  fortijkaiioa ,  c'eft  le  pLui 
d'une  place  fortifiée ,  ou  te  polygone  inté« 
rieur.  Voyc[  Polygoni. 

Quand  les  côtés  $c  ks  angles  font  égaux , 
on  l'appelle  Jtj^re  rfguHere  ;  quand  m  Ibnt 
inégaux  ,  la  figure  eft  irrégulicre.  Voyet 

Figure  ,  en  archncâure  6c  en  fculpture  ^ 
fignifie  des  repréfentations  de  quelque  chofe, 
faites  lur  des  matières  fblidcs  ,  i  <imme  des- 
ftatuesi  &c.  l^ar  exemple  on  dit  des  fiîrnres 
d'airain ,  de  marbre  ,  de  ftuc  ,  de  plâtre  , 
xnaîs  dans  ce  (èns  ce  terme  s'apptiq^e- 
plus  ordinairement  aux  repréfèntatîons  lui  - 
maincs,  qu'aux  autres  chofes  >  fur-tout  iotl^ 
qu'elles  font  reprélèncées  aflîfes  ,  comme 
les  PP.  de  l'églife  ,  les  évangélilÈes ,  firc.  o» 
à  genoux  ,  comme  Arr  Ic^  rombep.ux  ;  ou 
couchées,  comme  les  tleuvcs  :  car  lorlqu'ellest 
font  debout ,  on  les  appelle  ftatucs.^Vye? 
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Figure  Ce  dit  aufll  du  trait  qu'on  Çm  de 

la  Forme  d'un  badmcin  pour  en  lever  les 
mei uies  ;  âinfi  firrc  In  hgiuc  d  un  plan  ,  ou 
d'une  élévation  &  d  un  protil ,  c  eit  ks  dcr- 
lîner  à  vue ,  pour  enmite  lés  mettre  au 
net.  {  P) 

Figures  ,  FictriEs ,  Enflechurës  , 
(Marine.)  Le  terme  de  figures  n'eft  guère 
en  uCige;  c'cft  enfiechures  qu'il  f.iji  duc  : 
•ce  font  de  petites  cordes  en  mnr.iere  d  éclic- 
lons  en  travers  des  hauibans.  (  Z  / 

Figure,  (PhyficL)  Gt  prend  pour  le 
vjfnge.  Cet  hommr  n  une  belle  ou  une 
vil^ne  âgure.  Elle  eit  le  liege  principal  de  k 
^auté.  Mais  quels  traits  ,  quels  contours 
exige-t-clleî  En  ton  mot,  qu'eft-ce  que  k 

Mille  voix  s'élèvent  &  s'einpreflènt  de 
jne  iàtisfaire.  Oui ,  j'en  conviens  avec  vous , 

François  ,  Irnîien  ,  Aîkn^aiid  ,  F.nropcens  , 
^u'à  s'en  tenir  à  vos  cxpi  tlïions  en  ^encrai , 
ce  que  vous  appeliez  Beauté  citez  l\ui ,  peut 
pafTcr  pour  ieirufi' chez  l'autre.  Maïs  dans 
le  £iit ,  que  vo-i  belles  re^îembknI  peu  i 
L'une  eit  blonde,  l'autre  e(t  brune  :  l'une 
ïegoigc  d*embonpoint ,  &  l'aïu-'  e  en  man- 
que i  j'admire  avec  celui-ci  les  grâces  de 
celle-là ,  avec  l'autre  la  vivacité  de  la  ileune, 
avec  vous  l'air  fin  de  la  vôtre  ;  ie  vous  fuis 
tous  dans  les  contours  dn  modèle  que  vous 
me  prélèntez.  Je  n'y  vois  pas  toujours  ce  que 
vous  y  voyez ,  mats  n'importe ,  f e  confens 
qu'il  y  fijit  ,  3^:  nij'.gié  ma  a'mpl.iil.iixc  , 
le  ne  trouve  point  de  railon  pour  me  déter- 
miner en  faveur  de  l'une  au  préji^dice  de 
l'autre. 

Vous  crie?  tous  à  l'înjttftîce,  mnîsvon^ 
ji  êtes  pas  d  accord  entre  vousj  5c  voila  la 
preuve  de  mon  impartialité.  Si  )e  veux  bien 
convenir  que  clucun  des  traits  que  vous  re- 
levez avec  tant  de  feu ,  ^ienc  des  traits  de 
beauté ,  convenez  à  votre  tour  qu'aucun  de 
vos  objets  ne  rafîeniWe  lui  feiil  rous  ceux 
que  vous  m'avez  vantés ,  du  moins  il  ne 
doit  pas  être  piéfëré. 

Mais  d'ailleurs,  qui  vous  a  accordé  qu'il 
n'y  n  point  d'autres  traits  de  beauté,  &  qui 
plus  eit ,  que  les  contraires  ne  la  confiitucnt 
pas?  Voyez  cette  Chinoifè;  elle  e(t  ce  que 
Ion  pays  a  jamais  imagine  de  plus  beau  ; 
ie  bruit  de  /es charmes  retentit  dans  un  em- 
pire auHi'bienciviliré  &  plus  puiflànt  qu'an- 1 
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cunauuc.  Vous  demanda  de  grands  yeux 
bien  fendus ,  bien  Ouverts,  &  celle-ci  les  a. 
irts-pcrits  ,  exrrênien^.cnt  divans  l'un  de 
l'auue,  ëc  Cci  paupières  pendantes  en  cou- 
vrent la  plus  grande  partie.  Le  nez,  ieloti 
vous ,  doit  être  bien  pris  &  élevé ,  remar- 
quez corr.Mcn  celui-ci  efr  court  Se  ccr.vfé 
Vous  cvigez  un  v.C.ge  rond  &  poupin  ,  le 
iieiici:  jlii  &  quarré}  des  oreilles  petites, 
elle  les  a  prodigieufemcnr  gr  indes;  une  taillé 
fine  &c  aiiee,  elle  l'a  lourde  &  pefantc;  des 
cheveux  blonds,  G  elle  les  avoir  tels,  elle 
fpo.i  cil  lioricu!  ;  des  piés  mignons,  ici 
kuiemcnc  vous  vous  accorde?  :  maïs  qu'eft- 
ce  que  les  vôtres ,  en  comparai  ion  des  iîens» 
un  enfant  de  fix  ans  ne  mettroit  pas  ùi 
cnaufuire. 

Ce  contrafte  vous  étonne,  mais  ce  n'eft 
pas  le  feul  ;  parcourons  mpidement  le  globe  ; 
^  chaque  deprp ,  pour  ainfi  dire  ,  nous 
en  fournira  d'audi  fnppans.  Ici  les  uns 
prelfaît  les  lèvres  à  leurs  cnfans,  pour  les 
leur  rendre  plus  groiïes ,  &  leur  éciafent 
le  nez  Ôc  le  front ,  &  là  les  autres  leur  appîa- 
I  tiflent  la  tête  entre  deux  planches ,  ou  avec 
des  plaques  de  plomb,  pour  leur  rendre  le 
viCipe  pîtîs  grand  8c  plus  large.  T!s  onr  tous 
le  incme  but  j  ils  s'emptclTent  undisque  les 
os  fîjnc  sncQtt  tendres,  de  les  former  au 
moule  de  b  b?iuté  qu'ils  ont  imaginée.  Le 
Tartare  ne  veut  que  très-peu  de  ijez  ;  8c 
dans  prefque  toute  l'Inde  orientale,  on  de- 
mande des  orci'lcs  immcnfes  ;  il  y  a  des 
peuples  entiers  à  qui  elles  defcendcnt  îufque 
fîirles  épaules.  Cette  nation  aime  les  che« 
veux  noirs  ôc  tes  dents  blanches     la  nation 
v'oifine  idolâtre  les  cheveux  blancs  &  les 
dents  noirci.  Celle-ci  s'arrache  les  deux 
dents  du  milieu  de  la  mâchoire  Hip^lture  , 
de  celle-là  fe  perce  la  mâchoire  infcrleurei 
L'une  Ce  met  une  cheville  tout  au  traven 
du  nez ,  &  l'autre  y  attache  des  anneaux  à 
tous  les  cartilages.  Le  Chinois  a  le  viiage 
plat  &  carré;  &  le  front  du  Siamois  le  re- 
ttédllânt  «n  pointe  autar.t  que  le  menton, 
forme  un  îofange.  Le  Perfan  veut  des  brunes^ 

le  Turc  des  roufTc-s.  Ici  les  teints  Cont 
rouges  ou  jaunes ,  &  là  verds  ou  bleus.  En- 
fin ,  or  ce  détail  (êroit  tmmenlè ,  tous  les 
hommes  fc  (îguicut  leurs  dieux  fort  beaux, 
ik.  les  diables  fort  laids  i  mois  par -tout  où  tes 
hommes  font  blancs>  1^  .dieux  font  blancs 
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jSc  les  (^îaWes  noirs  ;  Se  par-cout  où  les  hom- 
mes loiit  nous ,  Icî  dieux  font  noirs  &  les 
diables  blancs. 

Qiicl  affreux  Tpedlacle  !  me  dires-vous , 
j'en  conviais  ^  nuis  je  lemarque  par-touc 
dans  les  yeux  des  amans ,  le  mime  Icu  &  la 
même  langueur.  On  j  .:re  au  nez  court  &  aux 
vaftes  oreilles  d'une  belle  »  la  même  ardeur 
&  la  même  oonfbnce  que  vous  jurez  à  la 
petite  bouche  6c  aux  grands  yeux  de  celle 
qui  vous  charme. 

N -liiez  pas  m'oppoïêr  que  ce  font  des 
lutbares  ;  les  Afîadques ,  &  parmi  eux  1^ 
Chinois ,  ne  le  font  point  du  tout.  Les  Grecs 
&les  Romain^douc  le  bon  goût  cft  reconnu, 
&  à  qui  nov&  devons  nos  meilleures  idées  fur 
le  beau  n'étoient  pas  plus  d'accord  entre 
eux  ôc  avec  vous.  Les  premiers  aimoienc  de 
grands  &  de  gros  yeux  ,  &  les  autre^  de 
petits  ffoii::,  Je:,  (u  jr'.iL>  croifes.  Des  tfôau- 
lésgreques  &  romauies  ne  feroieni/atTuré- 
ment  ]^  une  beauté  firançoife ,  italienne  ou 
ahgloifè ,  &c. 

Tous  les  corurs ,  dites- vous,  volent  au- 
dc.vaiii  de  celle  que  iaimc»  Tous  les  amans 
parlent  ainA  ;  &  te  fais  mille  autres  femmes 
àc  qm  l'on  en  dit  autant .  <]\n  n'ont  pn<:  le 
moindre  tiâil  de  rcIIcmUjiit-c  avcw  i  objet 
^ue  vous  pîéférsx.  Bien  plus ,  interrogeons 
-CS  prétendus  adorateurs.  L'un  eft  épris  de  (a 
bouche  ,  l'autre  eft  enchanté  de  là  caille  > 
celui-ci  adore  fes  yeux  ,  celui-là  ne  voir  rien 
de  comp  n.ible  à  Ton  teint  ;  il  y  en  i  qui 
aimuit  en  elle  des  qualités  qu'elle  na  pas. 
Aucun  n'a  été  blefle  du  même  trait ,  Se  tous 
s'étonnent  qu'on  puilfe  Pavoircté  d'un  autre. 

Vous-même,  avez -vous  eu  toujours  les 
mcmes  gouis  ?  Oppofcz  vos  amours  d'un 
temps  à  vos  amours  d'un  autre }  Se  par  la 
contradiâîon  qui  en  réfulte  ,  jugez  de  vos 
idées. 

Je  ne  fuis  donc  pas  plus  éclairé ,  malgré 

vos  prcn-.cnl'", ,  que  je  ne  Tétoîs  auparavant. 
La  revue  que  nous  avom  faite,  des  dtixereos 
peuples  de  la  terre  ,  bien  loin  de  nous  6xer 
dans  nos  rechercher  ,  n'.i  fcrvi  qu'à  y  jeter 


plus  de  diÛîculté.  il  n  eu  eft.  pas  aiufi  du 
Beau  en  général  j  car  quand  la  définidon 
que  i'en.donnerois  ne  vous  (àtisferoit  pas ,  je 
ne  lerois  pas  du  moins  en  peine  de  vous 
montrer  des  modèles  qui  en 
Vs,  ùt&i^.  Tous  les  peup 
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admireroient  la  façide  du  Louvre ,  le*  jar- 
dins de  Vcrfailles  &  de  Marli,  l'églifc  de 

S.  Pierre  à  Rome ,  en  un  mot  les  merveilles 
de  ce  genre  qui  font  répandues  dans  le 
monde.  Les  cïicls-d'oeuvre  des  Raphaël , 
des  Michel-Ange  ,  des  Titien  ,  des  Ru- 
bcns ,  des  le  Brun  ,  des  l^uget ,  des  Girar- 
don,  frapper oiit  quiconque  aura  des  yeux. 
Llliâde  ,  l'Enéide,  Rodogune  ,  Achalie, 
f.T.  feront  toujours  &c  par-tout  les  déh'ces  dzs 
amateurs  des  belles- lettres.  Eniin  te  qui 
Icra  réellement  beau  che«  l'un  ,  fera  beau 
chez  l'autre  ,  l'on  en  rcn  "Ira  raifon  ,  l'on  en 
donnera  même  des  leg'-cs.  ^oye^  B  .au.  U 
n'en  fera  pas  de  même  de  la  beauté.  Tranf- 
portez  une  Françoifc  la  Chine ,  Se  uncCliî-- 
130- 'e  2  P.^r:s  ,  elles  exciteront  beaucoup  de 
curioiitc  ,  h  vous  voulez ,  mais  pas  à  beau- 
coup près  autant  de  fcntimens  i  &  ces  deux 
peuples  fi  oppofés  dans  leur  goui ,  ne  (é  cé- 
deront rien  l'un  à  i'auu-efi; 

Si  l'Anirogyne  de  Plat^  étoit  aufli  vtû 
qu'il  eft  ingénieufcmcnt  trouvé  (vojf^  An- 
SROOYMB,  )  rien  ne  feroic  fi  f<tcilc  que  la. 
foludon  de  ce  problême.  £0jyons  de  le  dé- 
nouer d'une  autre  façon. 
•  L'intérêt ,  les  pallions  ,  les  préjugés ,  les- 
ufages ,  les  ma  urs  ,  le  climat ,  l'âge ,  le  tem- 
pérament ,  agiftèni  divcrrecacnt  fur  chaque* 
individu  ,  Se  doivent  produire  par  conie- 
queat  une  variété  iutinic  de  Icnlations. 
Notre  imagination  qui  nous  (èrt  d  biea 
:es  les  occafion<;  ,  fc:  'urnafic  dans 
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dans  toutes  les  occalion<;  ,  'r  'urpallc  aans 
c^s  de  ce  genn:- t  elle  ne  nous  lai  1^  voir 
qtR  p^r  fes  yeux  i  &  cette  enchautercilè  nous 
déguife  11  bien  fes  caprices > qu'elle  nous  les- 
fait  adorer. 

Si  l'on  me  dèmandoit  donc  à  pré/ènc  ce* 
que  C'eft  que  la  beauté  ,  je  di rois  que  de 
mime  que  ch.ique  peuple  s*cft  fm  des 
.moeurs  ,  des  uiages  &;des  goiits  diftejons  ; . 
■fie  que  de  même  que  chaque  particulier  y 
tient  plus  ou  moins  an  caraaere  général ,  de  • 
même  auili  ils  le  font  fait  des  idées  diffc- 
mites  de  beauté que  celles-là  peuvent: 
être  nppelîées  ie//ef ,  qui  réunifient  dans  leurs 
peribnnes  les  qualiob  qu&kur  nation  exige  : 
mais  que  d'ailleurs  cette  tegle ,  toute  ref- 
freinte  qu'elle  eft  ,  eft  encore  fujetie  à  des* 
exceptions  fins  nombre.  Combien  d'amans - 
qu  î  loapirenicour  des  appas  auiïl  imaginaires 
quelesrujçtsde  la  jalouiiequ'ilsleur  cauTeutli 
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combien  d'înconftanccs  ridicules  Se  cl(!pra-  ] 
vées  !  En  un  mot ,  du  moment  qu'il  Icta 
prouvé  que  l'imagination  préfide  à  notre 
choix  ,  ne  nous  étonnons  plu  3  de  rien  :  qui 
pourrois  rendre  railbn  de  les  taucaiâes  i 

Mais  quoi  !  après  avoir  établi  qu'il  y  a  un 
beau  réel  dans  toutes  chofeSj  fâudra<44l  0011- 
clurcquM  eftche?!  homme  feulement ,  idéal 
Se  arbitraire  }  Non.  L  homme  eil  le  chet- 
d'œavre  de  k  création  »  &  rien  ne  peut  en- 
trer avec  lui  en  con^priraifon  de  beauté.  Mais  ' 
paimi  celle»  qui  ionc  li  libéralement  répon- 
dues Cnt  les  races  des  hommes  ,  quelle  eft 
celle  qui  doit  avoir  la  préférence  >  J'avouerai 
de  grand  cœur  que  ces  têtes  applaties ,  ces 
nez  écrafcs ,  ces  joues  &  ces  lèvres  percées, 
ces  piés  Cl  petits  avec  lefquels  on  ne  peut  plus 
maicher ,  doivent  être  mis  hor^  des  rangs  , 

Î>ârce  que  la  nature  y  paroïc  évidemment 
brcée.  J'entendrai  dire  avec  plaifir  qu'un 
oeil  noir  de  vifjJlîen  ouvcri  6c  placé  à  fleur 
de  tke ,  paroifînnr  plus  propre  à  remplir  fa 
dt'ftinAtion  ,  doit  être  wr  confêquent  plui 
beau  que  celui  de  l'afiatique ,  qui ,  tout 
petit  qu'il  cft,  cftcncorc  couverr  d'une  nm- 
ple  paupière  :  mais  je  m'appercevrai  avec 
douleur  que  la  quefHon  eft  jugée  pat  une  des 
parties  ;  Se  que  li  la  grandeur  de  Porgane 
décide  en  la  faveur  ,  les  Grecs  qui,  pour  cé- 
lébrer la  beauté  de  Junon ,  chantoient  fes 
yeux  de  bœuf,  doivent  l'emporter  fiir  nous. 
Que  celui  qui  fe  croira  aflez  luhile  pour 
démontrer  là  iuftc  proportion  de  l'anl ,  s'ap- 
prête à  nous  donner  l'inverfe  de  la  bouc^ , 
que  nous  voulons  perire  ;  Se  quand  enfin  Tdc 
dé  monftraiioii  en  démonftration ,  il  parvien- 
droic  à  donner  la  règle  pour  trouver  ce  beau 
fiiprtme  qui  devroit  faire  règle  pour  tous , 
qui  s'y  foiTmerrra  •  Voyons -nous  qu'une 
belle  enlève  les  adoratcursd  une  moins  Délie, 
avec  cette  rapidité  que  le  beau  l'emporte  fur 
le  moins  he.ui  :•  Qtielqacs  hommes  Se  quel- 
ques femmes  le  partageroient  entr'eux  l'em- 
pire des  cccufs  i  le  rcfte  languiroit  dans  le 
mépris  &  l'abandon.  Mais  il  eft  une  autre 
fonrce  d'erreur  ou  d'équité  dans  nos  juge- 
jncns  i  c'elt  notre  reflêroblance  que  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  d'approuver  dans 
les  autresj  fans  compter  une  infiuiré  de  con 
jcéfcures  relatives  au  plailir  &  au  but  des 
pallions ,  qui  nous  déterminent  quelquefois, 
siéme  k  notre  infu.  Un  homme  di»it  feroit 


FIG 

bien  înid  ,  n  tons  les  nôtres  étoîent  ^ofî^K.  Tl 
n'y  â  pas  ju'qu'a  l'imbécillité  qui  n  aît  ua 
préju^  en  là  faveur  :  on  a  dit ,  vive  les  fots 

pour  i:!or:ner  de  i  esprit, 

Âiuii  doue  l'empire  prétendu  de  la  beauté  , 
dont  on  vante  tant  la  puiHànce  &  l'étendue , 
bien  apprécié ,  n'eft  autre  chofè  que  celui 

de  notre  propre  imagination  fur  notre  axrur, 
&  qu'urjC  paillon  dcguiiée  lous  ce  nom  pom« 
peux  ;  m  us  ic  conviendrai  quelle  eft  la  plus 
noble  (?c  la  plus  naturelle  de  rnî.ite<;  ;  la  plus 
noble,  par  rapport  à  fon  objet;  la  plus lutu- 
relle ,  parce  qu'elle  prend  fa  fource  dans  un 
penchant  que  Dieu  a  mis  en  nous ,  &  duquel 
nous  ne  failons  qu'abulèr.  J'ajouterai  même 
qu'elle  fera  une  vertu  politique  »  toutes  les 
fois  que  dégagée  de  toute  idée  grofHere ,  elle 
excitera  en  nous  d'heureux  efforts  pour  nous 
rendre  plus  aimables  j  plus  doux  ^  plus  lians» 
pluscomplai&ns,  plus  généreux  »  plusacien* 
rifs  ,  &  p-T  confL'qvienc  pKss  diy^nes  &  plus 
utiles  membres  de  la  fociété,  (kt  aràele  eft 
de  M.  d'Abbbs  ds  Cas  ROLES  ,cùrreC' 
uur  à  Ut  chaTukrt  des  ccmptts  du  LaigueeLe, 

FîGURF  ,  (  Terme  de  peintar".)  Peindre  la 
figure  ,  ou  faire  l'image  de  l'homme  ,  c'eft 
premièrement  imiter  toutes  les  formes  poffi- 
bles  de  fon  corps. 

C'dl:  iècondcment  .le  rendre  avec  toutes 
les  nuances  dont  il  eft  fufceptible ,  &  dans 
toutes  les  combinai'ons  que  TefTct  dt  la  Itt* 
mierc  peut  opérer  fur  ces  uuauc«». 

C'eft  enfin  faire  naître  ,  à  l'occafîon  dé 
cette  repréfèntation  corporelle,  l'idée  des 
monvemens  de  l'ame. 

Cette  dernière  partie  a  été  ébauchée  dans 
Vartick  Expression.  Elle  fera  développée 
avec  plus  de  détail  au  mot  Passioh  ,  &  n*a 
pas  le  droit  d'occuper  ici  une  place.  , 

Celle  qui  tient  le  fécond  rang  dans  cette 
énumétation  ,  fera  €x.fo(ét  au  mot  Har- 

MONIF  DtT  C0LORI5       J«  Cl  AlR-OBSrCR. 

La  première  ieule ,  allez  abondante  ,  fera  la 
matière  de  cet  article. 

Il  s'agit  donc  ici  des  chofes  principales , 
qui  font  néccflaires  pour  bien  imiter  toutes 
\f%  formes  poflîbles  da'  corps  de  l'homme , 
c'eft-À-dire  fès  formes  extérieurement  appa- 
rentes dans  les  attitudes  qui  lui  font  propres. 

Les  appaicnccs  du  corps  de  l'homme  font 
les  e&ts  que  produifènt  à  nos  yen  x  fes  par- 
ues exxérieutes  :  mais  oes  parties  Iburt^i'  '  \ 

l' action 
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l'atUoi>des  reflorts  qu'elles  renfîrftienty  tt- 
çoivenc  d'eux  leurs  formes  &let«s  iftouve- 

inci  .s  ;  ce  qn:  nous  faîc  iwrurcUcmeiit  remvon- 
•cer  aux  lumicies  itnacomiques  >  qui  doivent 
ÀJairer  les  arrives. 

C'cft  fans  douce  ici  la  place  d'in^ftc 
la  nécefïîté  dont  l'anacornie  efl:  à  h  p  inriire. 
Commenr  imircr  avec  prec.iiun , 
fes  mouvemcns  combinés,  une  .//^^rc  mo- 
hl'.^ ,  (wr^  avoir  une  idée  jufte  des  rertbrrs 
4^1x1  là  fout  agii  î  e(l*ce  par  l'iniptM^ou  rci 
xérëe  de  Ces  parties  extérieures!  Il  faut  donc 
Tuppoier  la  poUîbilité  d'avoir  continuelle 
menr  fous  les  yeux  cette  fe^re ,  dans  quel- 
que attitude  qu'on  la  demne.  Cette  fuppoil- 
tion  n'cft-cllc  pas  abfurde  ?  Mais  je  fuppofê 
qu'elle  ne  le  foit  pas,  Nefen-re  p^.s  enrorc 
*  Cïi  lâtonnatic  &  par  hazari,  qu'on  imitera 
cette  corrcfpowdance  précîlè  des  mouvemens 
de  cous  les  memb:  Ci ,  de  de  toutes  les  parcies 
fk  ces  membres  »  qui  varie  au  moindre  clian- 
gement  des  attitudes  de  l'homme  ?  Quel 
aveuglement  de  wéferer  cette  routé  iiKer- 
taine  ,\  la  connoîïïânce  aifec  des  parties  de 
Tanatomie  qui  oui  rapport  aux  objets  d'imi- 
tation dans  lefquels  ie  renferme  la  petn- 
ture  ?  Que  ceux  à  qui  la  pa^clTè,  le  manque 
de  courage,  ou  le  peu  de  comioillànce  de 
l'étendue  de  leur  art ,  font  regarder  l'anato- 
mie  comme  peu  nécctîîiire ,   icHcnt  donc 
àim  l'aveugleflaeiK  dont  les  fiappe  leur  igno- 
rance y  Se  que  ceux  qui  ambitionnent  le 
fuccès ,  afpirent  iion-leutement  à  réuilîr , 
mnh  k  {avoir  pourquoi  Se  comment  ils  ont 

Non-Seulement  il  eft  inutile ,  mais  il  ftroit 
mime  ridicule  à  l'attiftequi  veut  polfeder 
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leurs  tiaVaux.  Eft-ce  de  quoi  les  rebuter 
a uelques  (èmaines  d'étude ,  quelques  Infhm 
de  réflexion  ,  feront-elles  acneter  trop  cher 
des  coriUoilîàjKcs  nccellàires  i 

La  jigurt„  après  avoir  dévoilé  au  peintre 
les  principes  de  /a  conformation  intérieure 
par  la  démonibacion  des  os  \  après  lui  avoir 
^  découvert  les  reflbrts  qui  opèrent  (es  mou- 
vemens ,  .a  le  droit  d'exiger  de  i 'a  r  ci  fie  qu'il 
d:  1  obc'  aux  yeux  des  fpedlrateurs  dans  les  oUi- 
vrages  qu^il  compofe  ,  mie  partie  des  iêcxets 
qui  viennent  de  lui  erre  révélés.  Une  mem- 
brane louple  ^  lenfibie  qui  voile  &  défend 
nos  reObrts,  eft  l'enveloppe,  tout  à  la  fois 
néceflàire  &  agréable  ^  qui  adoucit  l'eflfet 
des  mu(cles ,  &  d'où  naiilènt  les  grâces  des 
mouvemens.  Plus  le  Icnlorenr  ^z\<t  pfinrre 
auror^L  piurondcmcnc  ctudic  liriicucui  de 
la  lîgure,  plus  ils  doivent  d'attention  à  ne 
pas  le  parer  indifcrétement  de  leurs  connoin. 
lances  \  plus  ils  doivent  de  foin  à  imiter  l'a- 
dreflè  que  la  nature  emploie  à  cacher  (on 
méclianifme.  L'extérieur  delà  figure  eft  tm 
objet  d'étude  d'autant  plus  e^ienciei  à  i  ar- 
ri(le ,  que  c'ell  par  cette  voie  priiicipalemenr 
qu'il  prétend  aux  fuccès }  contours  nobles  & 
;  ,  fans  erre  grolTjers  ôu  exigerés,  que 
nocie  imaginarioB  exige  dans  l'image  des 
héros  ;  eiifemble  doux  >  flexible  &  plein  de 
grâces,  qui  nous  plaitiîs;  nous  tc\;aic  dans 
femmes  >  incertitude  de  n>rn)es  dont  l'im« 
pçrfeâîon  fait  les  agrémens  de  l'enfance^ 
caraârere  délicat  &  fvelte,  qui  dans  Ha 
ieunefïc  de  l'un  &  de  l'autre  fè>:e  ,  rçnd  fes 
articulai  ions  à-peu-près  femblables.  Voilà 
les  apparences  charmantes  fou'.  lelquelles  la 
r.atuic  aulîi      :'ab!c  qu'elle  elt  lavante  ,  ca- 


mie  à  découvrir  ces  premiers  agens  imper* 

ceptibles  ,  qui  forment  la  concrjio.ul mct- 
des  parties  matérielles  avec  les  ipiricuellc^. 
Ce  n'eft  pas  non  plus  à  acquérir  l'adrellè  & 
{'habitude  de  démêler,  telcalpel  àlamaîn, 

toutes  les  différentes  fubftanccs  dont  nous 
Ibmmes  compoies ,  qu'il  doit  empbyci:  ua 
temps  prédeux.  Une  connoiflànce  abrégée 
de  la  ru  i'clurc-  du  fquLi'.LTc  d^  'M'ionime  :  une 
étude  ua  peu  plus  approtondie  lut  les  muf- 
desqui  couvrent  les  os,  &  qui  obligent  la 
peau  qu'ils  tbùtiennent  à  fléchir ,  à  lè  gon-> 
fier,  ou  3  s'érendre:  \''^'-\\  ceqiie  l'?.naromic 
Otîic  de  néceiiaire  au.^  artiltes  |>our  ^ujdei 


fon  art,  de  chercher  par  l'étude  de  Panaco-  che  ces  os  dont  l'idée  nous  rappelle  l'image 

i   :  :  :   jjg  notre  de(lru<SHonj  &  ces  inufcles  dont 

î  ^  dévetoppemeus  &  la  complication  vien- 
nent peut-être  d'cftrayer  le  leéleur. 

Les  attitudes  que  font  prendre  à  l.i  nguic 
humaine  fes  belbins,  fes  lenlàtions .  les  pal- 
&  les  mouvemens  InvoLnicaires  qui 
l'agitent,  diminuent  ou  augmentent Icsgra- 
ce$  dont  fa  conftruûîon  la  rend  fufceptible. 
J'aurois  pu  ajouter  la  mode  ,  car  elle  établit 
des  conventions  d'attitudes,  de  parures  te 
de  formes,  qui  contredirent  fouveut  la 


nature,  &qui     l.i  déguifant,  égaitnt  les 

artides ,  donc  le  Inu  clt  c^.c  l'îmitcr  ;  mais 
ces  réflexions  que  j  uidique  me  conduiroicut 

O  o  o 
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tiop  loin  i  ie  me  bamc  à  expoiei  {culement  \6a  cmquieine  >  du  (î^emc  ordre  /  &c.  6t 
lesiiaifons  de  cet  article  avec  ceux  qui  en  |ain(i  de  fuite.  Voici  pourquoi  on  a  donné  à 
font  la  fuite.  Quelques  remarques  !ur  les  ces  nombres  le  nom  de ^ç'«/  /v. 


attitudes  trouveront  leur  place  au  mot  Gk  A- 
CE.  Les  caraâeres  des  figures  finvant  leur 
fexe  ,  leur  âge  ,  leur  condition  ,  «T  e.  entre- 
ront dr\ns  les  diviUons  du  moi  Propoîi- 
TiOM  BES  FiGUB.ES.  Oii  doit  fentu  que  jcu 
tesces  chofes  y  ont  un  rapport  plus  immc- 
dinr  qu'.iu  mer  rtv'init.  Êr.fiii  les  c  xpici'- 


iions ,  les  mouvemens  extuieurs  ,  ou 


du 


moins  ce  qui  jusqu'à  préfent  eft  connu  fur 

cette  matière  ,  qui  tient  à  tant  de  connoif- 
fanccs  I  feront  la  matière  du  mot  Passion» 
regardée  comme  ternie  de  peinture.  Cet 
crtick  ejl  de  M.  T£i£r. 

Figure  ,  cht{^ks  Ruàaniers  ,  s'entend 
des  foies  de  chaîne  qui  fervent  par  leurs  dif- 
férentes levées ,  touiours  fuivant  le  paflàge 
du  •priTOîi ,  jS  l'?xécuriondela )E^rc  qui  doit 
iè  foiniLi  lur  l'ouviùgc.  Ces  foies  de  Jîji/re 
le  mettent  pai  branches  fépurées  fur  les  fo- 
quecins  dont  on  a  parlé  à  Vartk\e  Aiomofs 
DES  PoTEHCEAUX  il  y  a  nihu.Hicni  de 
changemens  dans  h  di  j  olition  de  ces  foies 

figure  ,  fuivant  la  variété  infinie  des  ou- 
vrages. 

FrcvKE ,  en  Blafon  ,  c'eft  une  pièce  d*u» 

ccuflou  qui  rcpréiente une  face  d*homme  , 
un  fokil ,  un  vent  ,  un  ange  ,  &c. 

FIGURÉ , adj. UmWi/V«e  &  Aîgcùre.) 
On  appelle  nombres  figuris  des  iuicfs  de 
nombres  formés  fuivant  lia  loi  qu'on  va  dire. 
Suppolbns  qu'on  ait  la  fuite  des  nombres 
naturels  i ,  i ,  ?  ,  4  .  f  »  fi"*.  Ôc  qu'on  prenne 
fuccelTîvcment  la  fommc  des  nombres  de 
cette  fuite  ,  depuis  k  premier  ju(qu'i  cha- 
cun des  autres  ,  on  formera  la  nouvelle 
fuite  I  ,  5  ,  ,  10  ,  iS  ,0c.  qu'on  appelle 
la  fuite  des  nombres  triangulaires.  Si  On  prci  A 
de  mÊme  la  fomme  des  nombres  triangu- 
laires ,  fi:i  f^)rmtra  la  luire  1  ,4,10  ,  10  , 
(/c,  qui  cil  celle  des  nombres  f/yramidaux, 
La  uiite  des  nombres  pyramidaux  formera 
de  tn^me  une  nouvc']c  .'IrR  île  nombres. 
Ces  différentes  fuites  formait  les  nombres 
qu'on  appelle  figurés  i  Ics  nombres  naturels 
font  ou  peuvent  être  regardés  comme  Ls 
nombre"; figiir(  <  J  p  premier  ordre ,  les  trian- 
gulaires comme  les  nombres /rww  du  fc- 
cojid,  les  pyramidaux  comme  du  rroificmei  -, 
&  les  fttivans  font  appelles  du  quauieme  >  ]  fuivent  les  pyramidaux» 


Imaginons  un  triangle  que  nous  fuppofe- 
rons  équilatéral  pour  plus  de  commodité  ^ 
&  divifons-le  par  des  ordonnées  parallèles 

rquidif^.antfs.  Mettons  un  point  an  fôm» 
mut,  deux  p'.nurs  aux  deux  extrémités  de 
i  première  ordonnée  ,  c'cil-à-dire  ,  de  la 
;^lus  proche  du  (ommec  ;  la  féconde  ordon- 
née étant  double  de  la  picmiere  ,  coaùen- 
dta  trois  points  au(E  diftans  l'an  de  l'autre 
que  les  deux  prcccdcns  ;  la  troifieiviecn  con- 
tiendra quatre  ^^ainfi  I  ,  1  ,  ^  >  4  »  fdC, 
feront  la  fomme  des  points  que  contient 
clinquc  ordonnée  5  nrrin:L  ik.;ir  il  cil  vifible 
que  le  premier  triangle  qui  a  pour  bafc  \x 
première  ordonnée  ,  contient  1     i  ou  j  da 
ces  points }  que  le  (ècond  triangle  ,  qua* 
druplc  du  premier ,  en  contient  1  +  a  +  j 
ou  6  ;  que  le  troilieme  noncuple  du  premier 
en  contient  i  +  i  +  3H-4  0Uio,  Çfc.  Sc 
tin  fi  de  l  uite.  Voil\  les  nombres  triajigUf 
kiitcs.  Prenons  à  préfent  uncpymrnideéqut- 
latérale  &  trliUif^ulaire  ,  &  divifons-la  de. 
même  par  des  pLms  parallèles  &  équidiO  ins 
qui  forment  d<.#  iti^uiglcs  parallèles  à  la  Iule  , 
lèfquels  triangles formcrom  tntî'eax  h  même 
progreHion  i  ,  4,5  ,  ^-'C  que  les  trianpjcj 
dont  en  vient  de  parler  j  il      vilible  que 
le  premier  de  ces  triangles  contenajît  ^points», 
le  fécond  en  contiendra  S  ,  le  troîiîcme  10, 
&e.  comme  on  vient  de  ledire ,  c'eft-à-diï«> 
qtic  le  nombre  des  points  de  chacun  de  ces 
tr;.  up/.es  fera  un  nombre  triangulaire.  Donc 
k  première  pyramide ,  celle  qui  a  le  premier 
triangle  pour  bafc  ,  contiendra  1     5  ou  4 
points  ,  la  féconde  i  -|- j  -4- <'  ou  10  ,  la 
rrotfrine  1  ■+  5  -4-  6  -f-  loou  20.  Voilà  les 
pyramidaux.  Il  n'y  a  proprement 
q  ue  les  nombres  triangulaires  &  les  pyrami- 
d:.u'(  qui  /oient  de  vra''s  nombres^/^rri  , 

S arec  <^u  lis  repréfenient  eu  trtct  le  nombre 
es  points  que  contient  une  figure  triangu- 
laire ou  pyramidale  :  pnffé  h-,  notribrcs  py- 
ramidaux il  n'y  a  plus  de  vuui  nomDrcs 
figurés  ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  figure  en 
géométrie  au-delà  des  folides  ,  ni  de  dim-n- 
lion  au-delà  de  trois  dans  létci>duc.  Amu 
c'cft  par  pute  analogie  &  pour  Amplifier  , 
que  l'on  a  appelle  figurés  les  nombres  qui 


Ces  ■nombres  figurés  ont  cette  'jmtpnété. 
Sî  on  élevé  4+  f>  rui  cclTîvcment  à  cornes 
les  puiflances  en  cette  force  « 

,  &c. 

les  coeffîciens  i  ,  i ,  ?  ,  <îe  îa  fcconJc 
<X)loaHe  veiikalc  feront  les  nombres  «acu- 
tés  ;  les  cocflScteas  i  ,  ^  ,  6  »  de  la  troifie- 
me  feront  les  iK»ml>res  trîaiigul.iiies  -,  ceux 
de  la  quatrième  yi^  a^&c  kroiic  les  pyra- 
midaux ,  &  ain(î  de  fuite. 

M,  Pafcal  dans  Ton  ouvrcfc  qir  a  pour 
x'me  trriw£^e  aritAméttfiie  t  M.  de  l'Hôpital 
dans  le  &V.  X  de  fes  fiâio/is  A:oniquex  ,  & 
plu  (leurs  autres  ,  ont  itakc  avecbeauconp 
•de  d  x  :;l  des  propriétés  <3c  ces  nombres. 
Voiu  la  manière  de  trouver  un  nombre 
fyuré  d'une  fuite  quelconque. 

j°,  1  crant  le  premier  terme  de  ta  fuîrc 
<le$  nombres  natuteU ,  on  aura  a  pour  le 
«erme  de  cette  fuite.  Foyer  Progression 
AaiTHMÉTiauE.  Donc  a  eu  le  n*  nombre 
_figuré  du  premier  ordre. 

i*.  La  Comme  d'une  pro^reffion  aritU- 
jnétique  eft  égale  à  la  moîric  de  la  fcinime 
•des  deux  extrêmes,  multipliée  par  le  nombre 
des  termes.  Or  le  n*  nooiibre  tdancuLiire 
eft  la  fomme  d'une  pcogrelTion  aritmnéci- 
qu»  ,  jont  ï  cfl  le  premier  terme ,  /i  le  der- 
nier ,  tk  n  le  nombre  des  termes.  I>oncle  n* 

nombte  trwngolaîre  eft  "-7-^ 
Pour  trouver  le  nombre  pyrami- 
dal, voicî  commenr  :!  f\iut  s'y  prendre  :  je 
vois  que  k  nombre  du  premier  ordit;  eil 
de  la  forme  ^/i frétant  un  coefficient  conf- 
Vmt  égal  à  l'unité  ;  que  le  n^  nombre  du 
fécond  ordre  eft  de  la  ibrme  A  /f^Bitty 
A  6c  B  émnt  égaux  chacun  à  î  :  j'en  con> 
dus  que  le  n«  nombre  pyramidal  (èra  de  la 
Forme  <*  ^  1  vi-^c  n' ,  *  ^  &  c ,  ct.int 
des  coîifticiens  inconnus  que  je  détermine 
4ie  la  manière  fuivante ,  en  raifonnant  ainll  : 
Si  <c         nn-^-ca^  eft  le  n'  nombre  py- 

TamlJal,  le  /i  -4-  1*  doit  être  <t  (1  -4-  i  ) 
U -h  I i)'.  Cria  di5c. 
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lencc  du  «H-  î*  nombre  pyramidal  du 
n*  doit  être  égale  au  i*  1  -  mibre  trian- 
gulaire ,puifque  par  la  gétiéranon  des  nom^ 

I  jc.  /?.'./.■  '■  "e  -T-  le  nombre  pyramidal 
n  dï  aurte  ciioleque  k  «-1-  i'  nombre  trlan- 
gulaire  ajouté  au  n»  nombre  pyramidal'; 

.le;  plus  le  fl+i*  nombre  triangulaire  eft 
''  '        de-là  çwi  tirera  une  équario» 


qui  fèrvira  à  déterminer  dt0Sce,  &  on 
rit>uvera  après  tous  les  calculs  que  *«•+ 


a.  }. 


,  Il  eft  à  remarquer  que  pour 
avoirs  il  fout  comparer  féparément 

dans  chaque  membre  de  réquation  les  ter- 
mes où  a  le  trou^/e  élevée  au  même  degré-; 
car  la  valeur  de  «,  de  f ,  &  de  c  ^  étant 
toujours  L  r.  i  'nf  ,  do:-  erre  indépendante 
de  celle  de  n  ,  qm  cli  v.u  iable. 

.4**-  Le  tiombre  uiaiigulaire  de  l'ordre  /» 
étant  iiî—  ,  5<r  le  pyramidal  correfpon- 
dant  étant  ^  •  "  -^T:* .  k  fimplc  ana- 

logie  foît  voir  que  le  n«  noml-T!*  ^£wr£du 

quatrième  ordre  fera  ïliif  JLiliLili.»  , 
*  1.  j.  4. 

&*cn  général  il  <ft  évident  que  fi  — ;7^+* 

eft  le  n*  nombre  figure  d'un  ordre  quelcon- 
que ,  le  ii«  nombte  figuré  du  fuivaut  fera 

Kii  effet,  fûivaiit  cette  ex- 


prcflion ,  le  «  +  1*^  nombre  figuré  de  cedet- 

mes  ordre  leroit    ^  ^.^ 

dont  b  diSference  avec  le  n^  eft  évidemment 

Kfn-t-  t*. 


1  .  •  .  .  m'f  I.  m  4i  & 
A4  m ^t.> 


•X/i- 


.  . .  ir  j.  I  ^  nr  f  t 
m  4  * 


wtwf-i  it»t 


qui  eft  le  /I  H-    nombre  jî^r^  de  l'ordre 

précédent ,  comme  cela  doit  être. 

En  général  Ci  {A~\-Bn){  n-\~<j)  (n  '{•<f 
—  1  )  {a-^q  —  ,  .,./!,  cil  le  n* 
terme  d'une  fuite  T^elconque ,  &  qu'on 
prenne  fuccclTivcincnt  la  iomme  des  termes 
de  cette  fuiu  j  le  u*  terme  de  la  uouvcii^ 

Ooo  1 


fuite  ainûfoimée  fm  U4-Crt).  (/î4-  ^  4- 1  ) 

+  — f  )  rtj  «  &Cétant 

deux  inoéterminées  qu't  n  à 'ceimincra  par 


cctre  condition  ,  que  le  n  i«  terme  de  la 
jiouvciie  fuite  moins  le      de  cette  même 

fuite  foir  é^A  an  -h  terme  de  !a  fuite 
donnée,  D'oii  l'on  ure  ,  en  fuppnmani  de 
part  Se  d'autre  les  fhâeurs  communs 

(  n       q  -h  l  )....(■':      i)  (ct-{-  C  n-^  r 

jB  n       B  ,  &c  par  con féquent  C  = 

Ccrrc  formule  eft  beaucoup  pîu.s  gér.c'nlc 
que  celle  qui  fait  îrouvet  les  iiombies  Jigu- 
rh;  car  fi  au  lieu  de  fuppofcr  que  la  pre- 
mière fuite  toit  fermée  des  nt^n-bics  ;i,.tu- 
rcls  ,  on  fuppdc-  qu'elle  formr  une  progrei- 
iîoh  arithmétique  quelconque  ,  ou  peut  par 
le  moyen  de  la  formule  qu'on  vient  de  voir , 
trouver  la  fbmme  de  toutes  les  auries  fuires 
qui  en  feront  dérivées  à  l'jnfir.i  ,  cliaçfuc 
terme  de  ces  fuites.  En  effet  k  /  ci  me  de 
la  première  fuite  6\int  A B  n  ,  le  i.*  ter- 
me de  ia  féconde  fuite  fera  (  «  -ir^a/n;  le 
terme  de  la  troifieme  faite  fera  iyécff!  ) 
(fl  H- 1  )n  ySc  ainfi  de  fuite ,  y  Se  S  fe  déter- 
minant par  «  &  C ,  comme  *  &  C  par  ASt, 
3 ,  Sic.  A  IVgard  de  la  (bmme  des  termes 
d'une  fuite  quelconque ,  il  eft  vi/îblc qu'elle 
eft  égale  au  t.*  terme  de  !a  fuivnnte. 

M.  Jacc-ues  Eernouilli  dans  fon  traité  iie 
prkki.i  infiiiitis  Cûriiriujve  fummd  infinkâ  ,  a 
donne  une  méthode  trés-iugénieufe  de  trou- 
ver ia  lômme  d\uie  fuite  3  dont  les  ceimes 
ont  I  pour  numérateur  ;  &  pour  dénomi. 
r.ircu:  .  des  nombres  fi^urcx  d'un  otdre 
quelconque,  à  commencer  nuK  trianguiai- 
res.  Voici  en  deux  mots  l'crprit  de  cette 

méthode  :  Si  de  k  fraûiou  — .    *  .  ,  ^} 

y  on 


©n  otc 


■\-  a  m      a  ~  an 


. . .n  4-  m  +  I 

<3(m  4-  i> 


aura 


d'où  il  eft  aifé  de  conclure  que  la  fomme 
d'une  fuite  y  dont  les  dénominateurs  font  , 
par  exemple,  les  noijibres  triangulaires ,  fe 
trouvera  at/ement  en  'fetranciiant  de  la  fuite 
I  >  ^  >  ?  >  T  >  ^<^*  ipcme  fuite  ditniiiuée 
de  fon  premier  terme,  &  multipliant  en- 


fuite  par  1  j  ce  qui  donnera  x,  Voya  dam 
Touvn^  cité  le  détail  de  cette  méthode. 
Voyez  auffi  ^article  Suite  o«  Sérir. 

On  peut  regarder  comme  des  nombres 
figurés  les  nombres  polygones ,  quoiqu  ou 
ne  leur  donne  i»s  ordinairement  ce  num.> 
Ces  nor  il'rt  s  ne  lont  autre  chofê  que  la  fom- 
me des  termes  d'une  progie^ïion  arithméti- 
que; Ç\  la  progreflîon  eft  des  nombres  natu- 
rels ,  ce  four  ît  s  nijr.jb:  ci  triangulaires  i  fi  la 
progrelfion  ell  t ,  5  ,  j  ,  7 ,  6*1:.  ce  font  les 
nombres  quarrés  ;  fî  elle  eft  1 ,  4  >  7  >  ic , 
6  c.  ce  font  les  nombres  pentagones.  Voici' 
la  raifoii  de  cette  dénomination  :  conflrnî- 
fcz  un  pol>  t;unc  quelconque  ,  &  niiUcz  un 
,  poir.î  à  cir.que  angle }  enfuilc  d'un  de  ces 
angles  niez  des  lignes  à  l'extrémité  de  cha- 
que coté ,  ces  ligues  iêroni  en  nombre  é^l 
au  nombre  des  côtés  du  polygone  moins- 
deux  ,  ou  plutôt  au  nombre  des  cotes ,  en 
comptant  d-  ax  des  cotés  pour  deux  de  ces 
lignes  i  pruiongez  ces  lignes  du  double,  & 
joignez  les  extrémités  par  des  lignes  droites, 
vous  formerez  un  ronve';!!  fv>lygonc  ,  dont 
chaque  coté  étant  ..loaiils.  Je  Ion  corvefpoa- 
dant  paralUrlc ,  contiendra  un  point  de  plus.. 
Donc  fî  m  eft  le  nombre  des  cotés  de  ce 
polygone  j  la  circonférence  de  ce  polygone, 
aura  m  points  de  plus  que  b  circonfërenca 
du  précédent  •■,  cV  le  polygone  entier  ,  c'eft- 
à-dire  ,  Taire  de  et  polygone  amiiendiu 
m  —  i  points  de  plus  qui  le  précédent. 

Fajf^PoLYGONB. 

Une  fifflple  figure  fera  voir  aif^ment  roue 
cela ,  &  montrera  que  pour  les  nombres 
pentagones  oà  w  =  5  ,  un  .1  /«  —  2  =  25  , 
&  qu'ainfî  ces  nombres  iont  la  foTT,n-  r-  ki 
progreflion  i  7  ,  w't.  dont  la  diticrence 
efi^  trois.. 

On  pourroir  former  des  fomrnes  ,  des 
nombres  polygones ,  qu'on  appclleroit  nom.- 
brei  pcligones  pyramidaux  ,  ces  nombres  CX- 
primeioierit  le  nombre  des  points  d'une  py- 
ramide pentagone  quelconque.  On  trouvi  - 
roit  ces  nombres  par  les  méthodes  doni.é.s 
d a ïis  cet  article,  ^yc^ Polygone  ,  Pyra- 
midal ,  StriTï  ou  SïRîF  ,  f/c.  (  O  ) 

nCURÉES  (  Pirhives  )  Hi/f.nat.^  ML. 
ncrahgie.  On  donne  ce  nom  dans  1  hiftoire 
naturelle  aux  pierres  d  .r  s  Icfquelles  on  re- 
marque une  conformation  (mgulicic ,  inu(i- 
tce  &  cout«à-fait  étrangère  au  rcgne  minénd^ 


h] 


tfaojqu'on  les  trouve  répancîues 

3e  k  terre  &  â  îa  furfoce ,  &  Guoique  la 
fubAance  dont  elles  font  compofécs  foit  de 
la  même  nature  que  celle  des  autres  pierres. 

Oii  peut  djftinj'VK'i  ocux  efpeccs  de  pierres 
ffri-rt  es.  i".  Il  y  en  a  qui  ne  doivent  leur 
hgmx  qu'à  de  purs  effets  du  hafaid  ,  c'eft  ce 
qu'on  appelle  communément  àcsjeuxàela 
jiûiuré.  Des  circonftaiîces  routes  naturelles  , 
èc  qui  ont  pu  varier  à  l'iulini ,  paroifient 
avoir  concouni  pc)ur  faire  prendre  à  la  ma- 
tière lapidifique  molle  d.in.sfon  origine,  des 
figures  fingulicres  parfaitement  étrangères  au 
règne  minéral ,  que  cenc  matière  a  confer- 
vces  nprès  avc^.r  acquis  un  plus  grand  degré 
de  dureré.  Ces  fJÏerresfigur^esTom  en  très- 
giand  nombre  ;  la  nature  en  les  fortiiaiic  a 
agi  fans  conféquence  ,  &  fansfuivrcde  re- 
îles confiantes  ;  elles  ne  font  donc  rcdeva- 
_.les  qu'à  âc  purs  accidens  de  la  figure  qu'on 
y  remarque ,  ou  poux  mieux  dire,  que  croit 
touvent  y  remarquer  l'oeil  préoccupé  d'un 
curicMx  cv'i  forme  un  cabinet ,  ou  d'un  na- 
mraliÙe  cnchouiialk  ,  qui  fouvent  apper- 
çoit  dans  des  pierres  des  chofcs  qu'on  n'y 
trouveroit  pasen  les  examinant  de  iangfroid. 
On  peur  rejîarder  comme  df»  pierres Jigu- 
têts  de  cette  première  efpcce ,  les  marbres 
de  Florence  fur  Icfquels  on  volt  ou  Ton  crtil^ 
voir  des  vchvts  Je  villes     de  châteaux  ;  les 
caiiioux  d  tgypte     qui  nous  pjtifcntent 
comme  dêspayfâgçs,  des  grottes,  frc  un 
grand  nombre  d'agates  >  1er  u  i  jrites ,  les 
pierres  licrborrfe'es ,  quelques  pierres  qui  ref- 
lèn:iblent  à  des  fruits,  à  des  os,  ou  à  quel- 
ques autres  fubftanccs  végétalcsou  animales. 

1°.  Il  y  a  des  pierres  fgurées  qui  font  récl- 
lemenr  redevables  de  leurs  figa*es  à  des 
corps  étrangers  au  rcaiie  minéral ,  qui  ont 
ftrvi  comme  de  moule,  dans  lequel  h  ma 
tierelaptd'fiqne  ,  encoremoile,  ayant  été  re- 
çue peu  a  peu ,  s'cft  durcie-  après -avoir  pris  la 
figure  du  corps  dans  lequel  elle  a  étémoulce, 
tand!=;  o ne  1?  moule  a  été  fouvent  enticrc- 
meiii  détruit  ;  ccpendaju  oii  en  trouve  quel- 
quefois encore  une  partie  qui  eft  rcftée  atta- 
chée à  la  pierre  à  qui  il  a  fait  prendre  fa  figure. 
Ces  pierres  font  <le  différentes  natures  ,  fui- 
vant  la  mancs  c  Japiùifique  qui  eft  venue  rem- 
plirles  moules  qui  tuiéroiempréièntés.  Dans 
.ce  cnsil  i:e  ri  ("c  k.nvenr  du  corps  qui  ^  fcrv: 

^  és^sm)\ik,  que  la  ligure,  Oa  dm  rei^^rda 
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dans  le  fein  ?  comme  des  pierres  figurées  de  cette  fcconde 


efp^t; ,  un  grand  nombre  de  pur r es  qui 
reflèroblent  à  des  coquilles ,  des  madrépo- 
res, du  bois,  despoiflôns ,  deî  aiiimaux  , 
■  E?c  ou  qui  portent  des  empreintes  de  ces 
fubftanccs.   Voye-^i  artick  l' F. TJllFJ CATION. 

U  paroît  que  les  deux  c|peces  de  pierres  dont 
nous  venons  de  parler ,  méritent  ieules  d'être 
appcllées  pttrres  figurées.  Cependant  quel- 
ques naruraliftes  n'ont  point  fait  de  difficulté 
de  donner  ce  nom  à  un  grand  nombre  de 
fubftanccs  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
les  pierres,  que  de  fe  rcncontrci  dans  le  feia- 
de  la  terre  ;  c*eft  ainfi  qu'ils  confondent 
mal-à-propos  quelquefois  avec  les  pierres 
figurées  ,  des  coquilles  ,  des  madrépores  , 
des  oHemens  de  poiffons  &  de  quadru- 
pèdes,  &c,  qui  n'ont  fouffèrt  aucune  alté- 
ration dans  l'intérieur  de  la  terre.  On  fent 
ailemcntque  ces  corps  n'appartiennent  poiac 
au  règne  min<htil ,  &  qu'ils  ne  s'y  trouvent 
qu'accidentellement.  Foycil*irrt.  Fossiles. 

C  eft  .r.  ec  luffi  peu  de  raifon  que  l'on  a 
placé  parmi  les  vierrcs figiiriis  des  pierres  qui 
ne  font  redevaolesqu'à  l'art  des  hommes  de 
la  figure  qu'on  y  remarque  :  telles  font  les 
prétendues  pierres  de  foudre ,  qt^i  oiit  ocdi- 
'  nairemcni  la  forme  d'un  dard ,  cellcsqui  font 
raillées  en  coins  ou  en  haches,  cellcsqui  font 
trouées,  t*c.  Il  paroît  que  ces  pierres  font 
des  armes  iSc  ulfenfilcsdont  anciennement  les 
hommes  ,  &  fur-tout  les  (auvagcs  »  fe  fer- 
voient ,  ibit  à  la  guerre  ,  folt  pour  d'autres 
uiages ,  avant  que  de  lavoir  traiter  le  fer. 

On  jpourroit  peut-être  encore  avec  plus 
de  raifon ,  donner  le  nom  de  prerresfigurées  ■ 
ri  celles  qui  affeûent  coîiftamnient  une  forme  " 
régulière  ôc  déterminie ,  telles  que  lesditfë- 
rentes  cryftallifations  \  mais  comme  leur 
figure  eft  de  leur  eflènce  ,  &appartieii;  ,ui 
règne  minéral,  il  paroît  qu'on  ne  doit  peint 
les  placer  ici ,  oà  il  n'eU  queftion  que  dés 
pierres  qui  Ce  font  remarquer  par  une  figure 
e  crraordinaire  Sr  étrangère  au  règne  minéral. 
Foye^  Cr  y  s  r  ALUSATiONs.  (  — ") 

FiôuRÉ  ifi^ns)  ,  J%éoL  le  dit  en  parLint 
de  l'écriture  faintc.  Lc/cVîj  eft  celui  • 

qui  efl  caché  fous  lecoroe  du  fcns  littéral. 
Un  paflàge  a  un  Cens  figuré,  quand  l'on  icas 
littéral  cacte  une  peinture  myftéTÎeufè  Se 
quclqueévcnemenrfurur  >  ou ,  ce  qui  r:  ;  icr,r 
au  œême,  quand  ion  ièas  liitéial  pféiciitG  ' 
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appelles  à'ambitimx  pygmées  ,  qui  fur  leurs 
niés  vainemens  redreffés^  ^  fi""^^  '^^^^^ 

rensentajfés ,  &c.  Quand  on  écrit  cr>!^trc 
phUorophes ,  il  fsudioic  mieOK  écwre. 
Les  Orientaux  canploieiit  prefque  «Kijours 
le  .ftyk  Jîgwr/,  même  dam  rhiftoire:  ce* 
peuples  Lor.nuiflTanc peu  la fodéts? ,  ont  rare- 
maïc  eu  le  bon  goût  que  la  fociécc  donne  , 
&^ue  b  cntique  éclairée  épure. 

L'allégorie  dont  îlsont  été  les  inventeurs  , 
n'efl  pas  le  (ixhfip/re.  On  peut  dans  une 
allégorie  iiç  point  employci  ti^jures,  les 
métaphores ,  &dire  avec  fimplicité  ce  qu*on 
a  Invente  zvzc  in"'..ipi!i.iî:oM.  Pl.iron  a  plus 
d'allégories  encore  que  de  rigurcs  >  ii  le$ 
exprinne  élég..mn:ont ,  mais  fans  &fte» 

Presque  toutes  les  maximes  des  anciens . 
Orientaux  &  des  Grecs ,  font  dans  un  flyîe 
figuré.  Toutes  ces  fentences  fout  des  méu- 
phqces ,  dccourtesaUégories  j  &  ffdk-Xz  que 
le  ftyle  fi^uri  fait  «n  ttès-granJ  effet  en 
éKranlant  ï'imngmîïrîon  ,  &  en  le  gravant 
dans  ia  mémoire,   Pytliagoie  dît» 
jtempite  dàtare^têcho  ,  pour  U^nifier  ,  dans  ks 
troubles  civils  retire^j-vous  a  la  campagne, 
Kattijei  pas  k  feu  avec  i'épée ,  pour  dire  , 
n'irritez  pas  Us  efprits  khauffits.  Il  y  a  dans 
routes  les  langues  beaucoup  de  proverbes 
vcUes  Wfent  même  à  la  vc'riré.en  dllàm  Jlpmnuin'qiii  fnnr  danslc  ftyle 
pln«;  ou  moins  que  k  cliûle  même.  Les  ^e^.  dm  Voltaire.  '  . 

■  •    '        '  «t    ^      Figuré,  (/«r/)î>r.)fedît  de  ce  qmrepré- 

(ènté  la  figure  dequelque  chcfe.  On  dit  wi 
plan  figuré  ou  figuratif,  FiGUAATiV 
€'  Plan  :  uii&  copte  figurée,  Voy.  Copie.  {A) 
PiGùRB  ,  fe  dit  en  mufi^e  ou  des  notes  , 
ou  derharmonie  :  des  notes,  comme  dans 
ce  mot  baffe,  figurée ,  pour  ej£piimer  une 
bal^  dont  les  notes  (ont  fubdivifées  en 
pluiieurs  autres  de  moindre  valeur ,  pour 
animer  le  mouvement  ou  divci  nhcr  1  s  ch::nr  ; 
voy.  Basse  figurfe  :  de  l'harmouis; , ^iuand 
on  emploie  par  fuppofîtion  &  dans  une 
marche  diatonique ,  d'autres  notes  que 
celles  qui  fortin c  nr  l'accord,  V.  Harmonijb 

FIGURÉE  &  SuiHH>SliIOM. -C^) 

FiouRÉ ,  terme  de  Bhfon  ,  fe  dit  non- 

feulement  du  (bleîl  fur  lequel  on  e^cprime 
l'image  du  viiàge  humiun ,  mais  e^jcorc  des 
tourteaux,  belans,  ^  autres «hofès,  lUy 
lefquelîes  paroît  la  même  figure. 


F  I  G 

à  l'cfprir  qtielqu'autre  chofe  que  ce  qu'il 
.oAe  d  abord  de  lui-même,  Ainfi.  le  ferpent 
4'aitatn  élevé  dans  le  dcfètt  jporMoylc  pour 
guérir  leslfraëlitesde  la  morfure  des  ferpens, 
^oit  une  figure  de  Jelus-Chiiii  élevé  en 
croix  pour  fauver  les  hommes  de  rcfclavage 
du  péché  &  delà  tyramiiedu  dén  lor..  Jefus- 
C'.Viriftétoic  àonc  figuré  parle  Icrpew  d'ai- 
lani.  J^Qye^  Figure.  (G) 

Figuré, adi.  (Zittér.)  expiiir.  fgurc. 
On  dit  un  balU  tfisur' ,  qui  repréfentt  ou 
qu'on  croit  repicieiitei  u»e  aâion ,  une  pal- 
ijon,une  ^(on,-ou  quilîitçlemcnt  fi>rme 
4e5  figures  par  Tarrangement  des  danfeurs 
.-deux  Tdeu?c ,  quatre  à  quatre:  copie  figurée, 

frccqu''elle  ex  prime  ^écifémeni  l  'oi  di  c  Ci< 
dijpofitiondè  l'original:  v<éri/^j^rc-e  par 
une  fable,  par -une  parabole:  Vé^ife  figurée 

farîajeuneépoufe  du  cantique  descantiques: 
ancienne  B^cme  figurée  par  Babylone  :/j/e 
Jigûrê^zx  les  expreflSons  métaphoriques  qui 
figurent  les  chofes  dont  on  paj:le,&'qui  lesd  é  f  - 
^rent^uandlesjoiét^horesne  ibnt  pas]  uli£s. 

L'imaginariou  aidecte ,  b  paftion  ,  le 
;defir&uveott«Q!mpë  de  flaire  par  des  ima- 
ges flirprenantes  ,  produisent  lé  ^y\efi.guré, 
InIous  ne  l'admettom  pomc  daui  1  iiiltoire  , 
jçir  trop  de  métaphores  nuîlènt  à  la  ci.uié  ; 


^uvîai!,csdida«fliiiu€SjréprO(iivait ce  ftyle.  Il 
«ft  bien  moins  à  iâ  place  dbns  un  {èrmmi , 
que  dans  une  oraiion  fianebre  ;  parce  qne 
'  je'  fermon  eft  une  inftruâion  dans  kqueiie 
<on  annonce  la  vérité  ,  l'oraiibn  funebrê  une 
déclamation  dans  laquelle  on  l'exagère.  La 
^i(\t  d'enthor.fîn.rme  ,  comme  l'épopée  , 
,  j'ode,  eift  le  gciac  qui  itçoit  le  plus  ce  ftyle. 
On  le  prodigue  moins  dans  la  tragédie ,  où 
îe  dialogue  doit  être  aufli  naturel  qu'élevé; 
^iKore  moins  dans  k  œmédie ,  donc  le  ftyle 
doit  être  plus  fimple. 

C'eft  le  ^QÛt  qui  fixe  les  borpes  qu'on 
jdoit  donner  nu  Vc^lt  figur"  d:ins  chaque 
.jçenre,  IklchaCaj-  Gr^Undit,  que  les  p ai- 
lées paient  des  vaftes  cotés  de'a  mémoire , 
•  jfi'ëmbaFquent  fur  la  mer  de  l'imag-nation  , 
arrivent  au  port  de  l'eipnf  pour  être  euîé- 
^iftrcesà  la  douane  de  l'entendement. 

dUnauw:  défaut  de  ftyle  fifforé  cft  Ten- 
j  iffcrriCnr  dc^  fi  pu  rrs  incohérentes:  unpoëte, 
§X}  .'^^ij^^fif.  4c  quekiues  pluioibjphes,  les  a 


Gnucin,  de  gueules  ^  rrois  btfajis  d'OT^ 
figurés  d  un  vila^e  hu.paajjti  dVjt* 


FIL 

FIGURER  ytttmufiqae  ,<^e&  paflcr  pfa- 
•  lueurs  nores  pour  une  :  c'eft  faire  des  dou- 

î-!r5 ,  des  variations  ;  c'eft  ajourer  cîes  notes 
au  chaiit  de  quelque  maniicjre,  que  ce  Càk. 
V.  Doubles  »  FiGL'Ri ,  Fibvrtis >  Har- 
jiCONiE  riGvuHE  ,  Variations,  (.y) 
.  Figurer.  »  v,  zOc^me  de  éanfe  :  il  y  a 
desdanlèurs  qmjîgureat  à  TopéFa.  Les  dâii- 
&aCc$  du  corps  aentrée  nci^an(ent  point 
/èuîes ,  elles  ne  font  que  %-7rcr  .•  on  appelle 
les  uns  figurons  >  &  les  auues  figurâmes . 

La  plupart  des  dantêurs  ^ui  figurent  à 
l'opéra  ,  (ont  de  très-bons  maîtres  à  danf'er 
4|ui  favent  fort  bien  la  danlè.  Qu'on  con- 
çoive par-  là  ce  qu'on  pourcoit  leorlaire  îai  rc  , 
h  ons'appliquoic  à  ne  donner  que  des  ballets 
en  aflâon.  Koj.  Bat  lft  ,  Damse  Figu- 
rant ,  Pantomime.  {£y 

FIGURINE ,  f.  f.  (  Peim.  )  on  a  quel- 
quefois donné  ce  nom  à  des  figures  remar» 
quables  par  leur  extrême  finelTe  6c  par  irur 
feg'^reré  ;  telles  qu'on  ea  voit  dans  certain^ 
t  L  !c.:ux  ,  fur-tout  des  peintres  flamands. 
X>/c?.  des  Beaux  arts. 

ilGURIS  {,Iii)  f  Jur,  Ffi^ei  Amsnsb 

BONORABLE.- 

FIC'JPJSME,  r.  m.  (TAéolci^.)  On  i 
domié  ce  nom  à  Topitiion  dc  ceux  qui  pcu- 
fènt  que  cousues  ëvénemensde l'ancien  tefta- 
mcnc  font  autant  de  figures  des  rfvénemais 
du  nouveau.  Encc  fens  Icsfigures  de  l*âncien 
teftament  ietoknt  au  une  de  prophéties. 

ProphIties  ;  y.  auffî  Figures    TAéol.  ) 

*  FÎL  ,  Cm.'  I^eon.  rufiig.  )  on  prépare 
avec  l'ikxttce  du  civaiivfe  ,  iecliée ,  peignée , 
divifèê  ,  une  matierè  qu*6n  appelle  filaffk 
Cyoy,Varticlt  Filasse)  ,  qui  tordue  au  ra- 
lèau  ou  au  rouer  fur  ellL'-ir.cme  ,  frrmcim 
petit  corps  londj  continu ,  flexible ,  ëc  reiil- 
tant;.qu  oii  ppcUeJ?/.'  On  Ëutauiïîdu;^ 
avec  le  cu:o}\  ,  î.i  foie  ,  laîAine  .  le  crin ,  &c. 

Si  k  fil  eil  trop  gros  ,  il  prend  le  nom  de 
ficeBéf  éu&  Corée,  Voy,  /'are.  Cou  de  ri  h. 

On  file  !a  fikflè  ,  la  (èule  matière  dont 
nous  niions  p:ir!er  ici  ;  p:^rce  qu'on  n''entend 
communément  par  ie  mot  fil,  que  celui  qui 
eft  &it  avcK  la  hlailè  ou  l'écorce  de  chanvre. 

On  file  II  fi'aiTc  .lu  rouet  ou  âu  fufeau  ; 
aiais  ou  dilpoîè  la  ùiailc  iui  la  quenouille  y 
wmx  filer- au  rouet  comme  {lour  filer  au 
nt(èau.  Voici  d'abord  la  xuatiiere  donc  on 
file.au  fufeatt,. 


FIL 

Le  fufeau  Cil  un  morceau  de  bois  léger  , 
rond  fur  to  ure  fa  longueur ,  terminé  en  pointe  • 
|)ar  les  dt.ux  extrémités  ,  rciific  dans  le  mi- 
lieu ,  àc  long  d^environ  ciua  à  iix  pouces  j 
0y  a  un  peu  au-defliis  delà  pointe  infé- 
rieure ,  une  petite  éminence.  qui  retient  le 
ff  l  !k  qui  l'empêche  de  tomber. 

La  quenouille  eit  un  roleau  ou  bàtoo 
léger ,  rond ,  Hng  de  trois  à  quatre  pics  , 
percé  par  un  bout ,  &^ni  à  ce  bout  d'un- 
ruban  large  &  fort.- 

On  prend  lft' foie,  l'a  filalle ,  là  Uine , 
en  un  mot  kmatïerequ'on veut  filer; on  l'é^ 
tend  fur  une  rnWe  par  lits  minces ,  cepewûnt-' 
d'une  ép.udcur  inégale:  la  partie  inférieure* 
de  chaque  lit  doit  erre  un-peu  plus  fournie' 
quelï  partie  fupérieure ,  afin  que  quand  tous 
ces  lÏLs  leront  roulés  fut  la  quenouille  ,  ils- 
formént  un  èfpece  de  cône ,  dont  la  points 
foie  tournée  vers-  le  bout  de  la  quenouille  • 
fi  la  fih(rç  efl^  courte  ^  les  brins  de  chaque 
lit  ne  ionr  pas  roules ,  mais  feulement  appli-- 
qucs  for  la  quenouille  ,  &  attachés  félons 
Ir.iir  longuciur  ;  (i  elle  eil  IcMigue ,  alors  les 
brins  lôjit  roulés  un  peu  de  biais  fur  la  que- 
nouille. Onrouleccslits  défilait  fur  Textré- 
mité  de  la  quenouille  ;  on  les  y  fixe  en  fai* 
làct  fur  eux  plu  fie  urs  tours  avec  le  ruban 
&la  cucnouiUeçii:  prête  à  être  filée. 

Pour  cet  e^'  on  fixe  la  quenouille  à,*^ 
foncoté  gauche  ,  on  tient  la  fila  Me  cm'or,;{îée 
de  la  même  main  {  &  de  la  maîn  droite,- 
on  tire  avec  Je  pouce  &  l'index  de  la  partie - 
inférieure  de  la  quenouille,  unepec^equan- 
rttt^  de  fl-i^e.  On  1?.  roumccnrre  fcs  dôîgts, 
«pîcs  l'avoir  inouiuce  ,  on  lui  donne  ainfi 
tm  commencement  de  confifhince'  :  après ^ 
quoi  (Ml  lui  fu'r  faire  fur  Textrémîté  du  fuseau 
un  cour  ou  deux  ,  &-on  l'y.  arrête  par  un  > 
noeud  ou  une  boude.. 

Le  fii  ainfi  attaché  au  fufëau',  là  fileufo- 
prend  entre  (on  pouce  ^  1c  doit^rdum'Iicu, 
ie  fuicau  par  luii cxiicmiLc,     le  fàiciouracr- 
furlui  même.  A  mefure  quetefolèau  tourne, 
on  tire  de  la  fîlallè  de  la  quenouille  ,  avec 
le  pouce  &  Hindex  de  ia  laain  droite  j  la 
fitaflè  fo  tord  ,  &  le  fili  Cè  ftirme  ;  &  afin 
que  ce  tors  tienne  ,  la  fileufe  a\  o;l  lu  J'.ir- 
tention  de  mouiller  les  dn:qts  dont  elle  tirc" 
k  fîlaflè  de  la  quenouille  ,  loit  avec  fafalivè  ,  . 
foit  à  une  éponge  hùmeftée  d'eau  ,  qu'on 
iippdle  mouiUuu ,  jSc  qv'elle  teooic  à  (à  ppr- 


4«o  r  ï  L 

tcre  dans  un  petit  vafc  de  Éuanceou  de  <«r 

olanc. 


Q^tand  îl  y  a  une  aune  ou  une  aune  & 
rnic  ilc  fil  fait  comme  nous  venons  de  le 

décrue  i  du  pouce  de  la  main  r;nnchc  o!i 
■pouflè  la  boucle  faite  fur  le  boat  du  hileau  j 
on  la  fait  tomber  j  l'on  iranfporte  le  fil  fur 


\t  m;!''"n  du  rufeau  ,  &  on 


1.1  ir  faire  plu 


fleurs  tours  i  enfuitc  on  l'arête  à  l'extrémité 
<iu  fufcau  far  une  boude  ,  qu'on  reforme 
toute  fembl.iblc  à  la  première.  A  l-'aide  d 
cette  boucie  ,  le  fil  roulé  fur  îe  milieu'  du 
■fufèau  ne  fè  dévide  point ,  lorfque  le  fuleau 
mis  en  mouvement  eft  abandonné  à  ion 
•poids  ,  l'ouvrage  petit  f^'c  conciiuier. 

Cela  fait  ,  la  riieuie  avec  le  ponce  & 
Pindcx  de  là  rnain  droite  qu'elle  a  mouilles , 
tiredelafîiaflêde  fa  qucnonille  ,  &c  remet 
ion  fufeau  au  mouvement  avec  l  in  îex 
le  doigt  du  milieu  de  fa  main  gauche  ; 
fufeau  tourne,la  fUaflè  tirée  (è  tord»  le  pouce 
orVindex  de  la  droite,  tandis  q^ue  le  hifeau 
toiuiic,  tirent  de  nouvelle  filafle  ,  founùù 
fenr  aident  même  au  Hifeau  à  tordre  j  & 
il  fe  forme  de  nouveau  fit  ,  qu'on  envide 
(ur  ie  milieu  du  fuieau  en  fatiant  tomber 
la  boucle ,  qu'on  reforme  enfuite  pour  arrê- 
ter le  fil  &  continuer  de  filer. 

filcufe  fiîe  de  cette  mmierc  jufqu'à 
ce  qi^c  foi;  lulcau  foit  charge  de  fil  fur 
toute  {x  longueur ,  &  que  (à  quenouille  foit 
épinfee  de  fila  flic. 

ËUe  dioic  obferver  \°,  de  mouiller  fufH- 
.{àmment  la  filailè  tandis  qu'elle  cravaillc  , 
iàns  quoi  fon  fil  fera  fec  &  caffunt. 

z^.  Dene  tordre  ni  trop  ni  trop  peu  «  Bc 
<le  61er  égal  &  rond. 

De  tirer  de  la  fîLiflè  la  quantité  qui 
convient  à  la  gtoflèwdu  fi! ,  à  la  qualité  de 
ja  fila(lè ,    à  i'utâge  qu'on  veut  faire  du  fil. 

4*^.  D'en  tirer  toujours  la  mêrne  quantité 
afin  quf  '^c^filÇf^i 

De  toirc  giUler  tout  fon ^/ entre  fes 
doigLi,  ,  a  mefure  qu'il  /è  forme  &  avant 
que  de  l'envîder  fur  le  fû(èau  ,  afin  de  le 
rendre  liflc  &:  unî. 

6®.  De  feparcr  de  la  liialie  tout  ce  qui 
s'y  rencontrera  de  parties  groflîercs  ,  mal 
pcigiîées ,  de  faletcs  ,  &c. 

7^.  De  faire  le  moins  de  nœuds  qu'il 
J^a  pojnble ,  €fc. 
.Coîsme  le  rouec  çft  une  mac^lùne  lûiir  ■ 


ple  expofée  â  tous  lesîSyeux ,  là  feroit  Hiperlla 
d'en  faire  Ici  la  defcription ,  qui  iè  trouve  au 

mot  Rouet. 

Fil  ,  (  Ap-onomîe,)  Le  fil  à  plomb  eft 
celui  l'on  fufpcnd  au  centre  des  quarts 
de  cercles,  des  ieâ;curs  &  autres  inftrumcns 
d'aftronomie,  pour  Saquer  k  ligne  véni- 
elle qui  fe  dirige  au  zénith  &  au  nadir  ;  fa 
direéHon  eft  tc^ifoin  s  perpendiculaire  à  la  fur- 
face  de  la  tcnc  ^  parce  que  C'eft  ta  dircd^on 
mêmede  la  gravité  qui  eft  nécelîairement  pcr- 
Çendiculaircà  la  fu  t  face  du  globe  terrcftre.  On 
le  Cttt  dejî/de  pite  quieil:  tiré  d'une  plante  du 
genre  des  aloès  ,  6c  qui  a  la  propriété  de  ne 
pas  sVicii  Vl  par  l'humidité  ,  quelque  fin 
qu  ri  foit ,  au  lieu  que  les  cheveux  çVren-. 
dent  d'une  manière  très-incommode  pout 
les  obfèrvations.  Les  ^Is  d'argent  font  trcs- 
commodcs  ,  mr.is  ils  îc  caffm;  u^uvent. 

Les  fils  d  un  micTometre  lont  ceux  que 
l'on  tend  au  foyer  d'une  lunette  pour  me- 
furerlcs  diamètres  appareils  des  aftres  ;  il  y 
a  ordinairement  un  >/ fixe  &  un  >7  mobile 
ou  curfeur  qui  tient  à  un  chaflîs  mobile  par 
une  vis  ;  ctsfilt  font  ordinairement  &it  ;  c\ 
des  brins  de  foie  de  coconi  ;  quand  on  fe 
fert  de  fils  d'aigenc ,  on  cit  obligé  de  calcu- 
ler avec  foin  leur  épailTeur  ,  &  d^cn  tenir 
compte  dans  toutes  les  mefures.  {M,  ds 
^  A  Lande.) 

^^.^4  Vierge  y{Pkyfi)  Le  peuple 
appelle  aind  certains  fîlamens  blancs  ,  & 
quelquefois  aiièz  épais ,  qu'on  voit  voltiger 
en  l'air  dans  les  jours  d'été  pendant  lesgran* 
des  chaleurs.  On  a  cru  autrefois  quec  eroir 
une  efpecc  de  lofeed'rne  nrrrf  'f^rreftre 
vifqueule  ,  que  la  ciialeur  du  l.iki:  «.  oiiden- 
foJt  pendant  le  jour.  On  croit  aujourd'hui 
affez  communément  que  ce  font  des  toiles 
d'araignées ,  emportées  &  difperiees  par  le 
vent}  ixras ne fommes ici qu'hiftoriens ,  6c 
nous  ne  prétendons  garantir  ni  l'une  ni  l'au- 
tre de  ces  explications.  Je  croirois  volontiers 
que  les  petits  filamens  très  -  fins ,  dont  on 
voit  les  plantes  couvertes  en  certains  jours 
d'été  ,  peuvent  être  en  pnrrie  produits  par  les 
araignées  des  ciiamps  ,  appeiiées  fiiucheurs  ; 
mais  je  ne  voudrois  pas  amirer  que  tous  ces 
filamens ,  dont  le  nombre  ell  f  ccîtf  Jci  iWc)  _ 
.luffentleurouvragc  ^  encore  moins ,  que  tous 
les  filainens  épais  que  l'on  voit  voltiger  dans 
l'air  un  beau  jour  d'été  >  ne  foienr  produits 


FIL 

que  par  ces  breftes  :  quelle  en  eft  donc  la 

cauft  ?  je  crois  qu'on  i  ii^norc  ,  oti  <)u  moins 
qu'on  n'en  ell  pas  bien  afiuré.  (OJ 

Fil  de  pieux  ,  f  Hydr.^c^tkun  rang  de 
pieux  équarris  &  couronnés  d'un  chapeau 
arrêté  à  tenons  6c  moicoifes,  ou  attaché  avec 
des  chevilles  de  fer,  pour  retenir  les  berges 
d'une  rivière  ,  d'un  érang ,  ou  pour  conferver 
les  curetés  ôc  chauffées  des  grands  chemins. 
(K) 

FiLDE  Fer ,  (C&ym. MàalL)  in(lrumen 

au  moyen  duquel  on  rcfuine  les  matières  con- 
tenues dans  les  tartSy  coupelles,  creufets  : 
on  en  a  de  différentes  grolTeurs;  celui  par 
exemple.,  qui  lert  à  faire  defcendre  les  char- 
bons par  Pce:!  du  fourneau  d'efTai ,  peur.ivnlr 
trois  ou  quauc  ligues  de  tliametre ,  6c  <;li 
garni  d'une  manche  :  la  longueur  hi  l'ulage 
des  autres  détermine  leur  groflTeur:  iî  t(\  ce- 
pendant bon  d'obferver  qu'il  vaut  mieux  les 
prendre  trop  gros  que  trop  petits;  parce  que 
pour  lors  ils  font  refTort  &c  t'ont  fauter  le^  ni  i- 
tieres  des  elTais  »  qui  deviennent  iaux  par-là. 
Il  y  en  a     droits  >  de  courbés ,  &c  de  crochus. 

Quand  il  s'agit  d'une  grande  exâ^itude  ou 
d'une  grande  propreté  Hnns  les  opérations , 
on  a  autant  de  fib-àe  fer  qus  de  vaifleaux 
expofés  au  feu.  On  leur  donne  ce  même  or- 
dre, (k  l'on  évite  par  cotte  précaurion  de 
rendre  un  eiîai  faux  oa  de  changer  la  couleu r 
d'une  vltrificarton ,  en  tranfportant  &  mêlant  ' 
les  inariere.  J'iin  v  iiîTcau  avec  celles  d'un 
autre.  K CaocîiETEîE  ker ,  Es-).4^r,  &nos 
pl.  de  Chym.  (An,  ic  M,  de  Villiers.J 

Fil  ,  rc!-nc  de  bâtiment  ;  c*eft  dans  la 
p'terre  &  lté  niarbre  une  veine  qui  les  coupe. 
f^oyt^  CaniçU  PiERRf . 

HC   DE  PIEUJC.    Voyei  PlEUX  (FIL 

de) 

Fil  ,  ttrmt  di  cofdiir ,  eft  i'aifemblage 
d'un  grand  nombre  de  filamens  de  chanvre 
tortillés  enfenibSe  par  l'aclîon  de  la  roue. 

Pour  que  le  fil  f'oit  bien  conditionné»  il 
flut  i^.qu'ii  loituni,  bien  i'erré  &  bien  égal 
1^  qu'il  n'ait  point  de  mèche ,      que  le 
chanvre  Toit  rou!c  en  Ijirne  rpira'e. 

A  l'égard  delà  groiieur  du,/f/,  elle  dépend 
de  la  qualité  du  chanvre  :  lé  chanvre  bien 
affiné  doit  être  filé  plus  fin  que  celui  qui  l'eft 
moins:  en  général  le  fil \-  \\iv.  fin  no-tc  trois 
lignes  6c  demie  de  tour,  Si  ie  plus^^rusiieJoit 
pas  pafi^r  flx  lignes. 

2om«  XIV, 
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Pour  ce  qui  re^jarcle  !a  manière  de  fabri- 
quer le  61,  v&yezPameU  CoRDERIE. 

Fil  :  ce  mot  dans  U  marim  eft  appliqué  à 
dilFérens  ulâges  ;  par  exemple , 

Fil  :t  .Kirgoiiffes  ,cr:\\  du  //de  chanvre  à 
l'ordmaue,  avec  lequel  on  coud  les  gar- 
gouïïes. 

FildevoiU,  de  fiée^  du  trmfîcr  j  on  îut 
donne  ce  nom  ,  parce  qu'il  fert  à  coudre  les 
N  ,>i!e$;  c'eft  un  y^/  aros  comme  le  iigneul  dc« 
ci^rdonniers* 

Fïl  hlanc  ;  c'eft  celui  qui  n'eft  pas  pafTé 
dans  le  goudron. 

Fil&fudronni\  c^eft  celui  qui  a  paiTédans 
le  goudron  chaud. 

Fil  de  cûrtf  ;  on  donne  ce  nnm  à  de  gros 
//qui  tert  a.  taire  les  cordages.  Dans  les  cor-* 
deries  du  roi  on  n'eft  pas  encore  bien  d'ac- 
cord fur  la  grofleur  que  les  fueur-;  don  erit 
donner  à  ce  fil  pour  ie  rendre  meilleur  6c 
plus  propre  à  faire  de  bons  cordages  :  il  en 
eft  de  m^medu  degré  de  tortillemenr;  mais 
en  général  on  prétend  que  lorfqu'tl  eft  âté 
fin  oc  moins  tors,  l'es  cordages  en  ont  plus 
de  force  font  meilleurs  :  mais  conununé- 
ment  les  fîlenrs  donnent  ?.«!  /T/  les  uns  trois 
lignes  ou  trois  lignc>  6c  demie  de  circonfé- 
rence v  d'autres  41^  lignes,  &  quelques- 
uns  même  vont  jufqu'à  Ç\x  &:  '"ept.  l  gnes , 
6c:  chacun  prétend  avoir  attiappé  le  point  de 
perteélion.  Maisft  l'on  veut  approfondir  cette 
partie,  il  faut  voir  ce  qu'en  a  écrit  M.  Du- 
hamel dans  fon  excellent  Traité  à&  I.1  fabri- 
que des  maucsuprcs  pour  les  i/aijjiunx ,  oLC.i 
Paris  ,  de  r^nprimerie  royale^  '747' 

Le  j\l  di  cant  eft  aufll  le //  qu'on  tire  d'un 
des  cordoiis  de  quelque  vieux  cable  coupé 
par  pièce  ;  ce  //  eft  d'un  grand  ufage  fur  la 
me  r  p  o  1  !•  1  a  c  -  ■  m  m  o  d  e  r  de  s  ma  noe  u  v  r  e  s  r  o  tn- 
pues  ;  dans  uu  vaiiTeau  de  guerre  iL  faut  avoir 
au  moins  300  livres  de  ce  jil. 

Fil  ciré  ,  ch. .  e  s  bùumliers ,  eft  du  fil 
de  Cologne  pîiéen  pUiHeurs doublée  rero-t'.nî 
a^  [a  main  ,  6c  trotté*  de  cire  blaiiche  :  ces  ar- 
tifans  s'en  fervent  principalement  pour  exé* 
cuter  fur  diffifrentes  pièces  de  harnois  des 
compartimens ,  des  deftins  ou  broderies , 
qu'on  y  pratique  par  manière  d'ornemens; 
on  fe  fert  auffi  decejîi  pour  oualer ,  &  même 
pour  coudre  les  ouvrages  les  moins  groftiers 
de  la  prot'-ffion. 

Fil  de  Cologne,  eft  un fil  blanc  qui  fert 
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àux  t  '/  '  v:;!  c-rî ,  pour  coudre  auflî  les  fou- 
liers ,  lotfque  Ton  veut  que  les  points  paroif» 
fent  blancs. 

Fil  gros  >  eft  du  jil  de  chanvre  que  tes 

cordonniers  mettent  en  plufieurs  brins  quMs 
f rouent  avec  de  ia  poix  ,  &c  qui  leur  fert  à 
coudre  les  fouliers  •  chaque  extrémité  àuJUeû 
armée  d'une  foie  de  fanglier  qui  lui  fert  d*ai- 
giiille ,  pour  îe  pouvoir  paiferdans  les  trous 
que  Talé  ne  a  taits. 

Fil  de  pigi/ON  ,  nom  que  les  horlogers 
donacnr  à  du  fi!  d'acier .  c.;nne!é  en  forme 
de  pignon.  Avant  que  l'on  eût  trouvé  ie 
moyen  de  faire  de  ce jf/ ,  ils  étoient  obligés 
de  fendre  eux-mêmes  leurs  pignons.  Cette 
opération,  quoique  fimpîe  en  elle- même  , 
eft  fort  difficile  par  la  précilion  que  l'on  doit 
apporter  à  rendre  toutes  les  ailes  pariaite- 
ment  é^Ary ,  de  même  que  les  fentes  qui  ics 
féparent.  Auifi  leur  prenoit-  elle  beaucoup 
de  temps,  &  (buvent  môme  n'yréuilîflbient- 
ils  pas  avec  toute  Tcxa^ifuJe  requife.  Au 
moven  ce  Jti,  lorfqu'i!  efî  bien  faif ,  ils 
font  délivrés  de  tout  cet  embarras  ;  6c  pour 
iàire  un  pignon  ,  Pouvrage  fe  réduit  à  palTer 
une  !"me  entre  fa  .li'es,  pour  leur  donner 
une  iigure  &(  une  épaiiieur  convenable. 

L'invention  du  jîl  de  pignon  &  celle  de  la 
machine  à  fendre,  ont  rendu  deux  grands 
fervkes  i  l'horlogerie  pratique,  en  abré- 
geant &  perfedionnant  beaucoup  rexécution 
des  deuv  [  ^rries  eifentielles  d'une  montre, 
les  roues  ts:  les  pignons. 

Les  Anglois  iont  les  premiers  qui  ont  fait 
fle  ce/"/  ;  les  Gefwvois  ont  tenté  de  les  imi- 
ter, mais  avec  peu  de  fuccès  ,  leur  ^/ étant 
encore  fort  imparfait  :  auâi  les  horlogers  ie 
tirent' ils  prefque  tout  d'Angleterre.  Piulieurs 
personnes  avoienr  tenté  à  diverfes  reprifes 
d*en  faire  dnns  ce  p3y<;-ci ,  mais  infruftiieufe- 
ment.  M.  Fournier  >  faneur  de  relioi  ,  l'en- 
treprit aufli ,  &  n'y  réuflit  pas  mieux.  Enfin 
M.  Blackey ,  habile  faifeur  de  refTorts ,  a 
réu/n  à  en  faire  d'auffi  parfait  que  iâs  Ân- 


pas.  L.'académie  royale  de!>  Iciences  ayant 
donné  en  1744  un  certificat  fore  avantageux 

de  inachme,  il  n  ol  renu  en  conTéquence 
un  privilège  cxcluii^  de  Ji  5  ans  pour  faire  de 
ce  Jil,  (  r  j  .  . 
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*FiLALissE,riiftfff«/e«/oi>.)le$l!fle« 

font  fort  fuiefe  s  A  fe  r;îflcr  :  le //dont  elles 
font  raites  fe  coupe  à  i'endroit  de  la  jondion 
des  deux  parties  qui  les  compofent ,  par  le 
Iialfage  continuel  des  foies  de  chaîne ,  voytjf 
LiSSFS;  lorfqu'on  s'apperçoit  de  cet  acci- 
dent ,  il  Uni  y  jemédier  ;  on  prend  les  deux- 
bouts  de  la  partie  csfTée ,  que  Ton  noue 
enfemble  près  du  lifieron  ,  le  fiiperflu  efl: 
coupé  près  de  ce  nœud  j  puis  on  paife  un 
brin  de  //  dans  la  partie  reflée  entière  pour 
!  rnîer  la  bouclette  détruite  ;  les  bouts  de  ce 
brin  vont  s'attacher  au  nœud  faît  anp-é^  du 
lilTeron ,  &  le  mal  eft  réparé  :  l'ouvrier  a  lou- 
jours  à  Ton  méder  une  iifle  de  ces  brins  de 
coupés  de  longueur  convenable,  pour  fub- 
venir  au  befoin. 

Fil  de  métal,  (Tireur  d'or.)  eft  un 
rr.orcc.iu  de  métal  qu'on  a  réduit  à  un  très- 
petit  diamètre,  en  le  faifant  pa0er  par  un 
petit  trou  rond  fait  dans  de  Pacier. 

Les  fils  de  métal  font  communément  fi 
fins ,  qu'on  peut  le<r  travailler  avec  des  jih 
de  foie,  de  laine  &  de  chanvre.  Ils  font  un 
article  confidérable  devmanufaéïures. 

Les  mc't.iux  qu*on  tire  le  plus  communé* 
ment,  font  l'or,  l'argent,  le  cuivre,  le  fer. 

Fm.  d*OR  :  ce  qu'on  appelle //  é^or  eft  un 
lingot  cylindrique  d'argent  recouvert  d'or, 
lequel  on  a  fait  pafTer  uicceflîvement  par  rn 
grand  nombre  de  trous  déplus  petits  en  plus 
petits,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  arrivé  à  être  plus 
fin  que  les  cheveux.  Cetre  prodipcufe  duc- 
tilité eft  un  des  caractères  diftinétits  de  l'or  i 
elle  eft  portée  à  un  point  qu'on  auroic  de  la 
prineà  imî^gincr.  M,  Halky  a  fait  voir  qu'un 
cylindre  d'argent  du  poids  de  onces ,  £e 
recouvert  d'une  once  d*or ,  domioit  un  // 
dont  deux  aunes  ne  pefoîenc  qu'un  grain, 
enforre  que  98  aunes  de  ce  ///  ne  pefritcrt 
que  49  gi  Jins  ,  c"ell-d-diie  ,  qu'un  ieui  grain 
d'or  couvroit  98  aunes*  Par  ce  moyen  la 
dix-mi!]icTne  partie  d'un  grain  couvre  plus 
d'un  demi  pouce. 

Le  même  auteur  en  calculant  l'épaifteur 
que  doit  avoir  Toi  qui  tntoure  ce //,  trouva 
qu'elle  ne  peut  être  que  iax^iî$«s  partie  d'un 
pouce.  Çependant  elle  couvre  b  parfiuitement 
i'cU-gentî  qu'on  ne  voit  point  même  avec  le 
microfcope  aucun  endroit  où  Targent  pa*? 
roifte. 

M..Rohaut  a  r^mariiué  qu'un  femblablè: 
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cylindre  d'at^ent  couvert  d'or  «  de  deux 
^iés  huit  pouces  de  Imig  &c  de  deux  pouces 

neuf  lignes  de  tour ,  cîonnoit  après  avoir  été 
tîré ,  un fiid^  307100  piés  de  long,  c*eft-à- 
dire ,  qu'il  parvenoit  k  avoir  IIÇIOO  fois  fa 
première  longueur. 

M.  Royîe  rapporte  que  Iniif  grains  d'or 
en^ployésa  couvrir  un  iiugot  U  argent, four- 
ffliflent  communément  juiqu'à  la  longueur  de 
treize  mille  piés.  f^oyei  Or,  &  la  méthode 
jde  le  tirer ,    l'art.  Ductilité.  Càamécrs. 

Fil  d'argent  ;  ce //fe  ikît  de  la  même 
manière  que  hjîl  d'or  ;  on  prend  fîmp!env:nt 
an  lingot  d'argent  qui  ne  loit  pomc  tlo.c. 
Foyei  Or. 

I?  y  a  aulTi  àss fils  qui  -mirent  l'or  &  l'ar- 
jgeiit  :  k  premier  efl  fait  d'un  cylindre  de 
cuivre  argenté  d'abord»  &  enfuite  doré;  le 
fécond  eft  Amplement  fait  de  cuivre  argenté. 
.On  les  cire  de  la  méioe  manière  que  iesjîls 
.d*OT  &  d'argent. 

Le fil  de  cidyrt  fe  dre  encore  de  la  même 
manière  que  les  précédens  :  on  en  a  de 
toutes  les  grofTeurs ,  fuivanc  les  diSerens em- 
plois qu*on  en  veut  faire*  Le  plus  fin  eft 
employé  pour  les  înftrumens  de  mufique  » 
.comme  cusccm^  harpe»  plaltédoii  »  &c. 
Voy^i  CoaoE.  l^s  épingllersfont  auÂî  une 
granrle  confommation  de  jî/  de  cuivre  de 
dillcrcnri]  groifeurs.  l^oj'e:{  EPlNGLE. 

Le  h!  de  fir  eft  nommé  communément 
fii  d'archal  :  Id  raifon  de  cette  dénomination 
,eft  peu  connue.  M.  Ménage,  célèbre  éty- 
mologifte,  tire  ceiiom  de  filum  &aurichal'- 
critr.  ;  m.v.s  d'iutres  plus  verfé';  dans  les  ma- 
itieres  de  commerce,  prévendent  que  Ri- 
chard Ârchal  fiit  le  premier  inventeur  de  la 
itn.iniere  de  tirer  ^Ji  jd  ftr  ,  &  qu'il  lui 
donna  fon  nom. 

Il  y  a  auJS  du  fil  Sarthal  de]>uis  '  pouce 
jufqu'à  de  pouce  de  diamètre.  L.s  plus 
petits  font  employés  dans  les  inllrumens  de 
mulîque  ,  principalement  pour  les  clavecins. 

(.a  Sjuede fournit  tieaucoup  àntfil  dWckal 
qay  autres  nations. 

Le  premier  fer  qui  CQule  delà  mine  lorf- 
^ju'oii  la  fond  ,  étant  le  plus  doux  &  le  plus 
fort ,  eft  çonil  i  \  0  pour  en  faire  du  fi^l  d'ar^ 
chai.  Chumbirs, 

Fil  de  lacs  ,  (  Manufac.  en  foie.  )filï 
trws  bout';  fort  ,  {c'wxw*  ;\  ar.'êter  partm 
cntrelac^mem  iucccilij;  bù  actermioé,  toutes 


F  î  L 

les  cordes  qi;c  la  liieuie  a  retenues  avecjl'cm- 
barbe»  eri  l  l  mt  ou  projetant  le  deffîn  fur 
le  femple.  Je  dis  en  projetant ,  c:ir  tout  f'irt 
des  étoffes  figurées  n'eft  qu'une  projeéijoii 
de  defliis  le  papier  réglé,  où  le  deffin  a  été 
tracé  furie  femple,  &  de  defTus  le  fempîc 
fur  la  chaîne  dont  la  trame  ou  f  ourdilfage 
arrête  dilfêrens  points  diverfement  colorés 
&  diverfement  diftribués ,  qui  exécu'ent  le 
(kfTîn;  artifice  qui ,  s*il  avoit  été  imaginé 
par  uu  (eul  homme ,  mon treroit  autant  de 
I  iagacité  &  d'étendue  qu'il  étoit  poifible  d'en 
:rv'oir  ;  nnh  c'efî  l'invenrion  de  piufieurs 
hommes  qui  l'ont  pericctionnc  luccelTive- 
raent. 

Fil  df  RF  m  isSE  ,  f  Manuf.  ènfue.)  fit 
très-fin  à  trois  bouts,  qui  ferc  à  faire  les 
'  mailles  des  lifles  dans  lefqueiles  font  palTés 
les  fils  de  la  chaîne. 

FiJL  VB.  CHAiNETrE.  nrme  de  ùjferand, 
Ceft  du  gros  fil  ou  de  la  petite  ficelle  dont 
les  tifferands  forment  la  pa-t";e  de  leur 
métier*  qu'ils  nomment  des  ckaiimtes ,  parce 
q  J  olies  fervent  à  levjer  ou  baifïer  les  fils 
delà  chaîne,  à  travers  defquels  ils  lancent 
la  navette.  1^9x^1  Chaînette. 

Fil  de  usse,  c'eA  une  efpece  de  filou 
ficelle  médiocrement  groffe  ,  dont  les  ou- 
vriers qui  trrvaîHent  avec  la  navette  ,  fe 
lervent  pour  monter  leurs  métiers  ik  en  taire 
ce  qu'ils  appellent  des  liffts.  Vbyei^  Lisses. 

FrL  n'ouvnpAu,  C  ^^f^^fif^-)  yoye\ 

Ou  V  RE  AU  &  CarticU  VERRERIE. 

Fil  ou  Lambel,  tn  Blafon^  c'efl  une 
pièce  crnrtîioirtes  q'^ii  .t  quelquefois  plus  & 
quelquefois  moins  de  pomts,  &  qui  taie  la 
différence  ou  diftinâiondu  (tconA  fil. 

On  porcc  fjuelquefois  cette  pièce,  comme 
une  diHio(!:cion  défavorable  dans  un  écuflon  ; 
Guillin  en  rapporte  piufieurs  exemples  : 
m'As  c'c^i  le  TîUis  fouvent  la  différence  o« 
marque  de  diAinâion  que  le  frère  siiné 
porte  dans  fes  armes  pendant  la  vie  de  fon 
pere. 

Quelques-uns  font  cette  dîAinéiion  entre 
filoi  lambel  :  ils  app^llem^/ ,  (aligne  fupé- 
rieure  &  horizontale  ;  Se  iamhel^  les  points 
qui  en  forcent,  Foj  q  Lambel. 

Fils  de  trois  lambdiow  plus.  V.  La  M  BEL. 
Ckamhers. 

^  FILADIERE ,  f.  f.  (Marine  &  Pèche.  ) 
I  c'eû  uâ  petit  bateau  à  fond  plat ,  dont  on  fe 
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fert  fur  quelques  riv'eres,  partkuUére- 
tnent  fur  la  Garonne,  y^^,  Cah'uU  HaR£- 
NEAU,  P/c/ie.  fZJ 

FILAGORE,  ^AM^anljichr'^  iippdlcnt 
ainti  la  ficelle  avec  laquelle  ils  étraagknt  le« 
cartouches.  Voyt?  CartieU  FusÉE. 

FÎLAGRAME ;  f.  m.  ou  OUVRAGE 
DPI  FÎLAGRAME,  fe  dît  de  tout  morcenu 
ci'oïtévïeîlc,  tau  avec  des  tils  ronds  extrê- 
mement dëlic.i:-<; ,  entrelacés  les  uns  dans  les 
gmres ,  rspréfenrant  diver<;  o'nemen?  ,  îk 
quelquefois  revérus  de  petits  grains  ronds 
ou  app^atis  *,  ce  mot  eft  compofé  de  fil  ^jUum , 
&  de  gran/'m  ,  grain.  Les  Ln::ir>  r^ppeUent 
Jiiatim  eUboramm  opus ,  aurum^arg^ntum. 
Tel  cabinet  eft  rempli  de  plufieurs  beaux 
morceaux  d'ouvrages  en  filagramc.  Nous 
avons  de«;  vifes,  dcs  flambeaux»  f^c*  tra- 
en  Jiiagramt. 

Il  y  a  des  ouvrages  qui  ne  font, que  revê- 
tus de  flagrante  en  foi  me  d'ornemens ,  &  îl 
y  en  a -(^autres  qui  en  foat  tout  entiers;  Ic^ 
Maltois ,  les  Turcs  »  les  Arméniens  &  d^au- 
ïres  ouvriers  orient.i'jx  moniient  bcai:coup 
ci'hab»ieié  dans  ces  iortes  d'ouvrages  qui 
demandent  de  Tadreflê  ;  le  cas  que  Ton  fait 
de  cctîe  forte  de  travail  dar.s  ces  pays-là  , 
entretient  leurinduflrie ,  comme  le  goût  que 
Tonen  aperdn  ici  eftcaufe  qu*ils  s*y  trouve 
peu  d'ouvriers  en  état  de  les  bien  Éâire, 

FILAMENS  ,  r.  m.  dans  le  corps  ani- 
mal, (ont  les  parties  (impies  &f  originaires 
qui  exiftoient  d'abord  dans  l'embryon  ou 
mcme  dans  lafemence;  Se  qiii  pu:  leur  dii- 
tm^ion,  leur  augmentation  bi  l'acctoilTs* 
ment,  auxquels  les  Aies  qui  s'y  joignent, 
donnenriieu,  formen:  le  corps hifmain  &le 
conduiront  à  fa  plus  grande  étendue.  Fcyei 
Embryon  ,  Corps  ,  &c. 

II  n^y  a  cKffentici  à  ranimai ,  que  les 
f!amen<  qiî  cxiitcnt  dans  Tœut  ;  le  refte 
"c^^  etran^eï ,  &c  même  accidentel. 

Lesjtiamens  femblent  répondre  aux  foli- 
des ,  qui  font  en  trcs-  petite  quantité,  ycy. 
SoiïDE.  Chnmb,  (L) 

FILANDRE,/,  f.  (Mane^,M^'rr':,^l.J 
tr^nne  qi  i  ;';<n5  Part  vttérinaire ,  a  la  nu'n.c 
fluni/icaiion  que  celui  de  tourbiiton  dans  la 
chirurgie.  C'cft  ainfî  que  Ton  nomme  par 
conféquent  la  matière  purulente  ,blap.che  & 
fiiameriT'nife  qui  réiulte  communément  de 
certains  abcci.  La  membrane  adipeal'e,  ce 
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lîfTii  de  pli-rietTS  feiiillers  exti^irfmfnt  d<f- 
lié»,  dont  les  entrelacemens  v»H<è%  6<  i'cii» 
ordre  compofent  des  efpcccs  de  cellules  irr ?- 
guîiercî,  forme,  par  exemple ,  des  bndes 
dans  les  javarts  abcédés.  Ces  cellules  ne  fe 
vuident  pas  d'abord,  les  feuillets  ayant  fubi 
quelque  temps  l*impre(Iion  des  matières  pu- 
rrlf-nfe? ,  fe  po^uriïïent  5f  tombent  en  forme 
fiLiîiensi  (.L-là  le  terme  ào.  JJandrc  que 
les  maréchaux  emploient  encore,  lorfque 
dans  les  \.\?.\t<  des  tendons  ii!ie  dnuce  fup- 
piiraiion  en  a  tau  extoner  b  membrane. 
Plaies ,  Javarts,  ô-c.  («) 

Filandres,  tn  faiicnnr:ric  ,  niaV^cHe 
des  faucons ,  qui  coalîâe  en  des  lilamcns 
ou  cordons  de  fang  coagulé  &c  féché,  occa- 
ficviiiis  par  une  vioknic  rupture  de  qun;!- 
mte  veine  j  par  laquelle  le  fang  venant  à 
s  eitravafer  ,s'épaiifii  fous  la  figure  de  ces 
filamens ,  &  caufe  à  l'oifeau  de  grandes 
douleurs  de  reins  de  hanches.  Ce  mOC 
eft  dérivé  du  mot  jiL 

Filandres  font  auffi  une  forte  de  vers  pe- 
t1'<^  ?c  i'élîés,  qui  incommodent  fnrt  fau- 
cons ,  toit  à  la  gorge ,  auiour  du  cceur  ,  au 
foie  ou  aux  poumons,  &C  qui  quelquefois 
leur  font  du  bien  en  ce  qu'ils  l"c  ndurrifTcnt 
de  ce  qu'il  y  a  de  fuperflu  dans  ces^  parues. 

11  y  a  quatre  fortes  de  <x*> filandres  ou  v^r* 
mtcuUs.  La  première,  dans  la  gorge  ou  le 
gofier  ;  la  féconde  ,  dans  ie  ventre  ;  la 
troitieme  ,  dans  les  reins ,  &  la  quatriè- 
me ibrte  qu'on  appelle  aiguilles ,  à  caufe 
de  leur  extrême  pctîteffe.  Cette  maladie 
fe  découvre  oar  différens  fymptomes  :  com- 
me quand  I  oifeau  b<nille  fouvent ,  quand 
il  ferre  te  poing  ou  la  perche  avec  Tes  on- 
gles ,  quand  il  crie  pendant  la  nuit,  quand 
il  gratte  fa  queue,  quand  U  frotte  fes  yeux» 
fes  ailes  ,  Tes  narines ,  &c. 

Comme  ces  vers  lunt  tort  rcrauans,  l'oi- 
feau fait  des  efforts  tVéqucDs  pour  s'en  dé- 
barrafler*,  &  on  peut  les  appercevcir  bien 
tellement  en  lui  ouvrant  le  bec  :  du  goficr, 
&Ct  ils  montent  au  larynx ,  au  cerveau,  ô'^» 
Ô£  fe  répandent  par  tout  le  corps. 

C'efi  la  mauvaife  nourriture  q*)?  eft  la 
cauieordinairedecettemr:!  uj;t  ;  on  prétend 
que  la  façon  delà  guérir  rfilt  pai  de  taire 
mourir  ces  vers ,  crainte  des  abc;  s  que  leur 
corruption  pourrpit  former  j  mais  qu'il  faut 
fihucipalement  les  endormir  ,  afin  qu'ils 
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n*0flre:>ftnt  &  ne  fe  Ment  fentir  que  rare- 
meiit. 

C'cft  ce  ilont  on  vient  a  bout  en  taiiant 
avaici  à  1  oifeau une goulTe  d'ail;  ce  remède 
empêche  les filandns  de  fe  faire  fentir  peti- 
c[<Mn  "in^r.'.n'e  jours;  d'âurres  emploient'ia 
•rhue»la  poudre-à-ver,  l'aloès,  la  verveine, 
le  fafran,  V.  \*arUcU  Fauconnerie  , 
où  i*on  trouvera  ce  qu'il  faut  penfer  des 
fiiûttdrti    de  leur  traitement.  Cimntbers, 

Filandres  ,  termt  diboyaudier^  ce  font 
des  efpeccs  de  lanières  qui  fe  détachent  des 
boyaux  dans  le  temps  qu'on  !eç  flégraiirev  <k 
qu'on  jette  dans  des  Lo  ineuux  ou  tin.ettes 
pour  les  nettoyer,  d'où  !  s  lemmes  le<  rirent 
6î  s'en  iervenr  comme  de  fi!  pourcoudre  les 
boyau*  le*  uns  au  bout  des  autres ,  aftn  de 
leur  donner  la  jufte  longueur  que  doit  avoir 
la  corde  de  boyaux. 

FÎLARDEUX  ,  adj.  temii  de  bâtiment , 
ce  mot  le  du  cki  marbre  &  de  li  pier-e  qui 
ODtdes  fils  qui  les  font  déliter.  Ainfi  le  Lan- 
guedoc ,  1.1  lainre  B,iume  ,  6-<r.  lont  de<:  mar- 
bres fUaidiUXy  àtiili  que  lit  Laar.b.')urJe ,  ie 
Souchet  font  des  pierre5  filardii^fcs parce 
qu'  :!'.-  o  1'       fiU  qui  les  trave rient.  ('/',) 

l'iLh.ii^iSyÇ Marine.)  ce  l'ont  de  lon- 

Snes  pièces  de  bo'.s  qui,  étant  foutemtes de 
iftance  en  dîftapce  par  des  moninns  de  bois 
ou  de  fer  q'i'on  nomme  h^itayolcs^  forment 
toui  autour  Uu  vauloau  ur.c  cipcce  de  garde- 
■fou,  qui  fupporre  !e  b;ifrin?ige.  (^Zj 

T\'L\K\k,phiUyrea,  (Ht^.  nai.  hot.  } 
genre  de  plante  à  tieur  monopétale,  faite  en 
forme  de  cloche  découpée  en  quatre  parties. 
1!  for:  (lu  calice  uii  piuil  qui  enrre  corni.iLi 
■un  clou  dans  la  partie  mféneuTe  de  la  îicur  ; 
&  qui  devient  dam  la  fuite  un  fruit  presque 
rond  qui  renferme  une  feinence  de  la  même 
forme.  T  >iTnef(»rt,  /«/?.  w  f^rb.  Vcye\ 
PLA^fTE.  (/; 

FILASSE,  f.  f.  (  Econom.  rufUqtu,  )  c'eft 
récorce  du  chanvre,  lorfqu'cliearecutoures 
les  préparations  néceffaires  pour  être  âiée.  K i 
Us  an,  Ch AN  vRs ,  Corderie  &  Fil. 

Un  des  plus  grands  avantages  qu'on  pât 
proctirer  à  la  plupart  de  nos  provinces ,  eft 
la  culiure  ues  chanvres ,  &.  la  fabrication  des 
toiles  :  il  ne&ut  pour  ceia  que  des  ibins  oi  - 
dinaîres  ,  &  qui  font  k  li  ncitce  de  tout  le 
inonde.  Les  femmes  5c  les  hlles  pcuvetn 
s'occuper  des  apréts  du  chanvre ,  fuivant  la 
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méthode  que  nous  aHons  expî^q^•er ,  t<  hier 
dans  tous  les  temps  qu'elles  ne  donnent  pas 
à  d'autre*  occupations  ^  &£  les  hommes  peu- 
vent s'occuper  de  la  culture  du  clianvre  : 
pourquoi  les  laboureur? ,  journalit';, ,  pC  au- 
tres habtrans  de  la  campagne  n'au^oicK-iî-i 
pas  un  métier  de  tifferand  ,  &  n'y  travaille- 
roien»-ils  pas  aux  jours  &  aux  heures  qu'ds 
ne  peuvent  employer  à  leurs  travaux  accou- 
tumes. - .   ,  . 

Quoique  Tufage  du  chanvre  foit  depuis 
!ong-remp=  ■u',!'Tl  familier  qu'il  efr  néce/Taire, 
il  paroît  cependant  que  jurqu'àpi'élent  la  na- 
ture &{  les  propriétés  de  cette  plante  n'ont 
point  encore  éié  tout-à-faîr  bien  connues. 

M.  Marcandiera  obîervéque  le  rouiflT^tge 
ordinaire  du  chdavrc  iiétoit  autre  chofe  que 
la  diiîolution  d'une  g  .iv,  i  tea^c  ?  &  nain- 
relle  à  la  pî  nîe,  dont  e!b:  fait  l'imiq^e 
hen,  St  qu'on  ne  doit  Jaiffer  ie  chanvre 
rouir  qu  a  proportion  de  l'abondance  de 
cette  gomme  6c'  de  fon  adhérence.  Si  on. 
laini»  le  chanvre  trop  long-temps  dansTeau» 
les  fibres  de  ['«icorce  fe  trouvant  alors  trop 
réparées  emr'elles  par  la  dilTolution  de  p  e?- 
q  ip  toute  la  gomme  ,  on  ne  peut  plus  les 
enlever  dans  toute  leur  longueur.  &  îa  plus 
grande  partie  eft  mêlée  dans  ia  p;  lilc,  avec 
iaque'ile  fouvent  on  la  brife.  11  eÔ  donc  dan- 
gereux par  cette  raifon  de  iai^Ter  le  chanvre 
trop  long-temps  rouir,  &  l'on  ne  doit  avoir 
d'autre  terme  que  celui  qui  fufiît  pour  fépa- 
rer  exaftementSc  fans  perce  l'écorcc  d'r.^^c 
la  chenevoite;  peut-être  ne  ï^ui-û.  pat  plus 
de  cinq  à  lîx  jours  pour  cet  effai. 

Comme  après  avoir  laiffé  le  chanvre  fuffi- 
famment  dans  Teau  pour  ie  mettre  en  état 
feulement  d'être  tillé  ou  broyé ,  l'écorce  en 
paroit  dure  ,  étatique,  &  peu  propre  à 
l'affinage  ,  linvant  l'ancienrse  méthode  ;  M. 
Marcandier ,  par  les  réflejtions  &  les  di.le- 
rens  effais  qu'il  a  faits  fous  les  yeux  &c  par 
les  avii  de  M.  Dod.^rt,  Intendant  de  Bour- 
ges ,  a  trouvé  Se  moyen  de  lui  rendre  aifé- 
ment  &c  (ans  firaîs  toutes  les  qualités  qui  lui 
manquent.  L'eau  qui  a  déjà  eu  la  propriété 
de  léparer  fécorcecle  la  paille  dam  le  premier 
to/ifûge ,  dmfera  bien  mieux  &  fans  rifqiie 
(îî  fibres  le;  u:  i  des  autres,  par  la  dîfiblu- 
lion  totale  de  e  qui  pcuvoît  lui  refter  de 
gornme.  Pour  cet  ctfer ,  il  fuifjt ,  après  que 
le  chanvre  a  été  tilié ,  de  ie  me^re  dans  Teau 


par  petites  poignées  d'un  quarteron  ou  eti- 
■viron  ;  on  les  lie  très-lâches  dans  le  miUeu 
par  une  ficelle  ua  pea  forte,  pour  les  pou- 
voir  manier  &  rennier  dans  l'eau  fans  les 
«ncler.  Après  avoir  imbibé  d'eau  toutes  les 
poignées,  îl  £iut  les  mettre  dans  un  vatfîèau 
de  bois  ou  de  pierre ,  de  la  même  façon 
xiu*on  met  tremper  dn  fil  dans  un  cuvler.  On 
remplit  enfutte  le  vaitTeau  d*eatt  où  on  latfle 
le  chanvre  pendant  plulieurs  jours  s^humec- 
ter  &:  fc  pénétrer  autant  qu'il  feut  pour  en 
diffoudtc  la  gomme.  Trois  ou  quatre  jours 
fuflîfent  pour  cette  opération  ;  api  es;  quoi  il 
•faut  tïrer  tontes  ie^  poignées  par  leurs  éceiles , 
ks  lordre  «X  le-  '  ivcr  à  la  rivière  pour  ks 
«urifier  autatù-qu'il  eft  poifible  de  l'eitu  bour- 
Ijeufe  5c  gommée  dont  eHes  fortent  :  quand 
elles  faut  auifi  dégorgées  on  les  rapporte chei 
foi ,  on  peut  ^ors  les  battre  Cw  une  plan- 
che pour  ncliever  de  di vifer  toutes  \es  p^rttes 
icioiciu  encore  redées  trop  eacttres.  Pour 
cet  eifet ,  on  étend  fur  un  banc  de  bois  fort 
&  folide  cHaque  poignée  de  ce  chanvre  , 
<apréi  en  avoir  fait  couler  I.^  ilcc'.le  ,  ou  la 
frappe  dans  toute  fâ  longueur  n  ec  ia  tran- 
che d'u;i  battoir  ordinaire  de  bl  inchifliufe  , 
julqu'à  ce  que  les  pattes  &  tctes  les  plus 
épaiilés  foient  fuffilamment  dtvifêes.  il  ne 
faudroit  pourtant  pns  h:mre  avec  excc<:  cha- 
j^ue  poignée  :  les  tibf  es  qui  fe  trouvcr(;it;nî 
trop  divifées,  ne  conferveroicnt  poitit  affez 
de  force  pour  réfifter  r.ux  peignes  ;  &  c'eft 
une  de  ces  attentions  qut;  la  iculc  expérience 
peut  faire  connoître.  Il  y  a  même  tout  lieu 
de  croire  qu'en  IriifTint  le  clwnvre  sflé?. 
long-temps  dans  i'eau  pour  obtenir  la  di- 
vifion  des  fibres  par  la  feule  diflblution , 
on  pourroit  abfolument  fe  dtfpenfer  de  Le 
(battre. 

Après  ce  .léger  travail  qui  eft  .cependant 

le  plus  10:14  ■>  i'  relayer  à  î'c.ui  courante 
chaque  poignée  en  la  prenant  bout  pour 
bout,  &  l'on  voit  alors  le  fuccès  de  tout  cet 
appareil.  Tou:es  les  fdxcs  du  chnnvreainfi 
battu  fe  divifent  d^ns  l'eau  ,  le  laveiit ,  fe 
dégagent  les  unes  des  autres ,  &  paroiffent 
autripa-fv-tement  dreHc'cs  que  fi  e!!c<;  avmenî 
déjà  paifè  dans  le  peigne;  plus  l'eau  efl  ra- 
pide, vive  &  belle ,  plus  les  fibres  fe  blan- 
chiffent  &  fe  purin^-nr.  Lorlque  le  chanvre 
paroît  niiez  clair  Ô£  etiiiérement  purgé  de  fa 
crafle,  on  le  tire     l'eau  le  plus  m  largeur 


qu'î!  efl  poniiMe;  puis  ou  le  met  fur  une 
perche  au  foletl  égoutter  &  lécher. 

Si  cette  méthode  ne  parotc  pas  «(Tes 
prompte  à  ceux  qui  ne  s'cml  arrafferoient  pas 
de  la  tkpenfe ,  ou  qui  tiouveroient  ces  opé- 
rations trop  pénibles  dans  les  lieux  où  il  n'y 
a  pas  d'eau  couiante,  ils  pourront  employer 
les  lel&ves  ordinaires  de  cendres ,  foit  qu'on 
les  fiaife  exprès ,  ou  qu'on  veuille  profiter  d^e 
celles  que  l'on  fait  afTc/  rrjiivcnt  pc/.ir  le  Imge. 
M.  Marcandier  qui  a  tait  diverlés  txpé," 
riences  fur  cet  objet ,  Scqui  a  reçûtes  obfe& 
vations  de  quelques  particviliers  également 
7étés  pour  le  bien  public ,  a  reconnu  que  U 
gomme  du  chanvre,  qu'on  aur<nt  bien  fait 
dégorger  auparavant ,  n'eft  pon.t  c onti,i:r« 
au  linge  avec  lequel  il  iis  trouverjoit  mêlé  ; 
qu'il  mffiroii  feulement  de  mettre  une  cour 
chc  de  belle  paille  d'ejiviron  deux  pouces 
^épaifTewr  au  fond  du  cuvier,  pour  iilu^er 
&  purifier  l'eau  dont  cfttte  paijle  retiendroit 
&  U, bourbe  2<  la  gomiTie.  Par  cette  légère 
précaution  ,ies  fels  de  la  leffive  ainfi  dégagéç 
exercent  toute  leur  aftivité  fur  le  chanvre 
ou  fur  le  linge  que  l'eau  pénctrc  ;  !v  l'on  ne 
s'cft  point  apperçu  qu'il  s'y  loit  trouvé  au- 
cutie  tache<  On  ient  aifément  que  la  chaleur 
de  l'eau  &  l'alkiii  cV-.  cendres  doivent  opé- 
rer une  diflblution  bien  plus  prompte  que 
celle  qui  ne  fe  feroit  qu*à l'eau  froide;  mais 
il  ne  fera  pas  moins  néceflaire  débattre  te 
chanvre  qui  xeûetoit  encore  trop  entier ,  §c 
éf.  de  le  laver  au  moins  pour  la  dernière  fois 
dans  une  eau  courante  &  belle  ^  pour  le  pur- 
ger totalement  de  l'eau  de  kliiv^  5c  M  fa 
gomme. 

De  cette  manière ,  les  filn c  du  cli^nvre,' 
comme  autant  de  brins  de  foie  ,  le  dégagent, 
fe  divifent,  fe  purifient,  s'affinent  »,&  fe 
hlanchiffent ,  parce  que  \a  pomme  qui  étoit 
le  feul  principe  de  leur  union,  étoit  auw 
£étui  de  leur  craflè ,  &  des  différentes  cou- 
leurs qi^on  voit  au  c!i  mvre.  1!  a  même  paru 
dans  tes  expériences  qu'on  a  faites,  que  le 
chanvre  le  plus  nok  &le  plus  rebuté ,  étcut 
celui  qui  acquéroit  la  plus  grande  perfectior; 
dans  les  opérations  de  la  nouvelle  méthone. 

Quand  le  chanvre  eft  une  f6i$  bien  fec , 
on  le  plie  avec  précaution  ,en  lç;ordant  un 
peu ,  pour  que  les  ^Is  ne  puiffent  pas  fe  nicler 
davantage  :  on  le  peut  alors  donner  au  chan- 
vreur  po.ur  en  .tirer  le  plein  ou  nl^fle>  U  ïie 
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fera  plus  n^cefi^ire  de  le  pUer  fi  lonf-temps 
«u'auparavant  :  cet  ouvrage  autrefois  fi  dur 
parles  forces  qu'il  exigeou,  &£  fi  dangereux 
par  la  pouffiere  mortelle  que  l'ouvrier  relpi- 
foit,  ne  fera  plus  qu'un  métier  médiocrc- 
menf  péni 

11  ne  fauclr.^  plus  chercher  de  machines 
pour  iâuver  anv  h  >mmes  les  fatigues  Ôc  les 
dan,KTs  t'n  t:ava  i  ;  l'opération  duchanvreiir 
fci a  bornée  déformais  à  un  pilage  facile,  & 
aux  feuls  façons  ordinaires  du  peigne.  Elle 
devient  d'autant  plus  aifëe  que  la  matière  eû 
plus  douce  ni  travail ,  6c  n'exhale  plus  au- 
cune pauiliere  incommode;  auffi  n'y  a-t-il 
prefque  plus  de  déchet  dans  cette  opération. 
Si  l'on  veiK  fe  fervir  de  peignes  fins ,  le  chan- 
vre aiiili  lavé  donnera  de  la  Balle  luicei-n'.  -'.e 
du  plus  beau  filage,  &  comparable  au  plu^ 
beau  lin  ne  fo  u  nira  guère  plus  d'un  tiers 
de  fort  bonnes  éioupes. 
i  Or  cette  étoupe  qui  étoit  auparavant  un 
'  objet  de  rebut ,  &  qu'on  vendoit  ordinaire- 
ment 3  quelques  cordiers  deux  fous  fîx  de- 
nicii  la  livre  ,  ueviciit  par  une  nouvc.lc 
opération  un  objet  de  la  plus  grande  urillré. 
En  [,i  cardant  comme  de  Iri  !a;nc,  il  en  rc- 
fuUe  une  nouvelle  matière  nne,  moëlleufe  , 
&  blanche,  &  dont  jufqu'à  prëfent  on  ne 
Connoifloit  pas  l'ulage.  Oi.  peut  Ti-niployer 
îoils  en  cet  état,  pour  en  faire  des  ouates, 

Îui,  à  beaucoup  d'égards,  l'emporteront 
ir  les  ouates  ordinaires;  mais  de  plus  on  ta 
peut  fi'cr  6>:  en  tirer  un  très-heau  fil.  On 
peut  aulU  la  mClcr  avec  du  coton  ,  de  la 
foie,  de  la  laine  même  ,  &:  du  poil,  &c  le 
fil  qui  réfulte  de  ces  mélanges  fournit,  par 
ies  variétés  infinies ,  matière  à  de  nouveaux 
eflais  très-intéréfTans  pour  les  arts,  &  très- 
uti!esà  plufijurs  manufactures. 

On  u'a  pas  encore ,  à  beaucoup  prés  ^ 
ëpuiié  toutes  les  combinaifbns  qui  peavenc 
multiplier  les  avantages  du  chanvre  tous  Tes 
différenfe<;  forme?.  Les  tniîe^  qui  feront  fa- 
briquées de  clunvie  aiiifi  picparé  ne  leront 
pas  fi  long'temps  au  blanchilïa^e ,  &  le  fii 
même  n'aura  |>Ii.is  befoin  des  lellives  par  lef- 
quelles  on  étoit  obligé  de  le  faire  pafler. 

Ces  premières  découvertes  ont  conduit  à 
penfer  que  les  déchets  n.ême  du  chanvre 
les  plus  grofliers ,  &  les  balayures  des  atie- 
liers  où  on  le  travaille ,  renfermoient  encore 
une  matière  précieufc  qu'on  jjBtoit  ordinai- 
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remenl  au  feu  ou  furie  fiimier,  parce  qu'on 
n'en  connoîlToit  pas  Pufrîge.  E'îc  n'a  cepen* 
(tant  befoin  que  d'être  broyée  ,  nettoyée ,  6c 
purifiée  dans  l'eau ,  pour  être  d'un  excellent 
emploi  clins  les  pnpeteries  :  l'épreuve  qui  en 
a  été  faite ,  ne  laiile  aucun  douce  fur  cet  ob- 
jet -,  &  l'on  fent  aifément  qu'il  cft  d'une  véri- 
table  importance. 

Une  prrj  îiqne  aveiisle  &  les  préjugés  qu'elle 
a  produits,  ont  lait  meconnoître  jufqu'à  pré- 
fent  les  excellentes  propriétés  Ô£  la  pcrfeâion 
naturelle  du  chanvre  ;  on  ne  s'étoit  pas  en- 
core apper^u  que  le  iil  exifloit  dans  la  plante, 
indépendamment  des  opérations  de  l'art,  qui 
ne  peut  ni  le  former,  ni  le  perfeclionucr  ;  que 
le  travail  fe  borne  uniquement  à  le  nettoyer 
&  !e  divifer,  en  féparant  les  foies  dont  leru- 
!  ui  ou  l'écorcc  eft  compofée  jque  ce  ruban 
fil  une  tlpcL-c  d'échcveau  nature!  tîor,t  les  fils 
font  alîemblés  dans  leur  longueur  par  une 
humeur  fale  &  glurineufe,  qu  il  fiiut  abfolu' 
ir.t  it  diiïbudic  ^:  chifTcr ,  comme  également 
contraire  à  l'ouvrier  5c  à  l'ouvrage. 

La  nanire  du  chanvre  &  fes  propriétés 
nous  étant  à  préfent  mieux  connues ,  on  ne 
doute  pas  que  les  gens  de  c;>mpagne  ne  met- 
tent à  profit  touilci  avantages  qu'ds  pcuven': 
fe  procurer  par  la  pratique  de  ces  nouvelîoï 
méthodes.  S'ils  s^appliquent  à  la  culture  d 
chanvres  de  Berri ,  où  ils  font  les  plus  cilt- 
més;  &  s'ils  en  perfeAionnent  les  appréts,il» 
s'alTurcront  le  débit  de  toL:s  leur  s  ouvrages, 
foit  qu'ils  fe  bornent  limplement  an  filage  ^ 
ou  qu'ils  veuillent  en  fiiire  de  belles  toiles. 

M.  Dodart,  intendant  de  Bourges,  n'a 
rien  négligé  pour  encourager  cette  nouvelle 
culture  du  chanvre,  rétabliiTement  fuc« 
ceiHf  d'une  multitude  de  petites  manufaôu- 
res  difperféesdansfa  province,  pour  laquelle 
il  a  bien  vu  qu'elles  Icroient  une  fource 
confidérable  d'opulence. 

Il  ne  s'efi  pas  contenté  de  promettre  (a  fa-« 
veur  &  fà  profcftion  à  ceux  qui  aimoient 
alîtz  le  bien  public  pour  le  Icconder,  &C 
d'inviter  les  gentilshommes  qui  demeurent 
dans  leurs  terres ,  les  curés  &  les  bourgeois 
d'encrer  dans  les  vues.  Il  a  de  plus  propofé 
un  prix  de  trente  livres ,  qui  fera  diftribué 
dansi  chiCiii'.e  des  viîles  dlffoudun ,  Châ-- 
teauroux;  la  Chartre,  S.  Amand  &  Bour- 
ges, à  la,femme  qui  apportera  fix  livres  do 
fil  le  plus  parfait ,  pourvu  qu'il  ait  été  filé  d9 
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filafîe  pi-<fparée  félon  !a  nouvelle  méthode, 

deux  prix  de  dix  livres  aux  deux  femmes 
qui  auront  ie  mieux  travaillé  après  la  pre- 
mière fileufe. 

On  offire  de  prendre  le  fit  non-feulement 

celles  qui  aurort  remporté  le  prix  ,  mais 
encore  celui  de*  bonnes  fileufes  qui  auront 
concouru ,  ôc  de  le  leur  payer ,  fi  eHes  k 
veulent. 

Ceux  qui  connoifTent  les  vrais  moyens 
d*cîendre  le  commerce,  de  favorifer  la  po- 
p-r'r-.rifîn  ,  de  rendre  le;  peu;iîe$  heureux, 
ue  trouveront  pas  les  prix  propofés  par  M. 
l'intendant  de  Kourges ,  fort  inférieurs  à  ceux 
qu'on  a  f"  kuMs  dans  le>  académies.  Son  goût 
pour  les  chofes  utiles  s'eft  étendu  )ufqu*à  ia 
perfedion  de  notre  ouvrage;  &  c*eft  du 
mémoire  qu'il  a  fait  répandre  dans  fa  pro- 
vince ,  8r  qu'il  a  bien  vou!u  nous  commimi- 
quer ,  que  nous  avons  tiré  ce  qui  piccecle  fur 
la  culture  du  chanvre  3cfurla  meilleure  pré- 
paration de  la  filaiTc. 

FïLASSIERjf.  m,  ouvrier  &  marchand 
tout  cnfemble  qui  doiHie  les  dernières  fil- 
ions à  la  fila  (Te  ,  apivs  qiie  la  chenevotre  a 
été  groffiérement  concaflëe  &c  hrjiee  par  un 
inftrument  qu'on  nomme ^ri# en  Normandie, 
fit  hrayoirc  en  cl'aufres  endroits. 

11  y  a  à  Paris  une  communauté  ou  corps 
de  métier  compofée  de  femmes  qui  prennent 
la  qualité  do  A'/t/lT  .f ,  chani^rieres  ,  ^ fl-^J- 
^/•w,*  cette  communauté  eft  fort  ancienne; 
fes  âatuts  de  14^5  ne  font  qu'une  addition 
4. ceux  qu'elle  d  /i  i-  îéj.i  depuis  long-temps. 
Dans  ces  ftatuis  qui  (ont  Ivs  premiers  de 
ceux  qui  lui  relient ,  cette  connmmautéétoit 
compoice  de  maîtres  &:  de  maivreHes  éga- 
lement admis  à  la  jurande  >  deux  de  chaque 
fexe. 

Ce  fut  encore  au  nom  des  maîtres  &t  m 
trefî'es,  Jurés  &r  jurées,  que  furent  deman- 
dées &  accordées  les  lettres^patentes  d'Henri 
11  en  1549 ,  auta-bien  que  celles  de  1578  ; 
mais  en  \  b^:G,  h  communauté  ayant  obtenu 
de  nouveaux  ilatuts  6c  réglcmens ,  &  une 
nouvelle  forme  de  couveroement ,  il  n'y  eft 

5 lus  fait  mention  de  maîtres,  de  jurés,  ni 
'apprentis  :  depuis  ce  temps -là,  c'eit  une 
communauté  de  maltrefTes  ,qui  ne  partagent 
laji;i;.i-de  svcc  pcrfonne. 

Ces  derniers  Itaïuts  &  les  lettres-patentes 
furent  non -feulement  enré^rés  auparle- 
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ment  Se  au  châtclet  à  l'ordinaire,  mais  ils 
furent  encore  lus  &  publiés  à  fon  de  rnunpe 
!e  z  janvier  16^7  ,  fur  la  permi^Tîon  duheute* 
wd'.n  c.v;l  du  yo  oeeembtt;  1666. 

L  t  •  jurées  de  cette  communauté  fonr  au 
nombre  de  quatre,  qui  font  élues  deux  cha- 
que année. 

Les  tnaîtrcffes  ne  peuvent  avoir  d'ap- 
prentiflcs  qu'elles  r.e  tiennent  bfïuiique  ou- 
verte ,  inagdiln ,  ou  étalage  pour  leur  propre 
compte. 

Elles  ne  peuvent  avoir  qu'une  apprentifTe  à 
la  fois,  &c doivent  l'obliger  pour  lix  ans. 

L'apprentifTe  afpiram  à  lamaitriiê,  doit 
t  iirc  eii-f -d'oeuvre,  dont  néanmoins  la  fille 
de  maitrciTe  efl:  exempte. 

Auaine  apprentiife  ou  fiUe  de  boutîqtie 
de  ces  fortes  de  ma^rcbai^t'es  ne  peut  cr.irer 
au  fervice  d'une  tiouvelle  maîtreffe ,  à  ntoins 
qu'il  n'y  ait  douic  ou  treize  boutiques  entre 
celle  où  elle  entre  &  celle  d'où  elle  fort  ; 
&  CL!a  parce  que  prefque  toures  les  bouti- 
ques de  ces  fortes  de  marchandes  étant  dans 
une  des  halles  de  Paris ,  Se  toutes  attenantes 
les  unes  des  autres ,  il  feroît  difficile  d'entre- 
tenir la  paix  entre  la  nouvelle  ôc  l'ancienne 
maîrrefle  de  ces  Allés. 

Fiifin  les  chanvres  ,  lîns  &  fi'aïïes  qi^'ap- 
portent  les  for.iins  font  fujets  à  vuite  ;  61  !es 
marchands  font  tenus  de  les  faire  delirendre 
&;  mettre  en  la  haile  pour  y  être  vifirés. 

Ceft  dans  un  canton  de  la  hal'eau  blé  de 
Paris,  que  de  tourc  ancienneté  les  marchan- 
des chanvrieres  font  é'abljes.  AufTi  il  eft  fait 
nm>tion  de  ceae  place  dans  leurs  plus  an- 
cien» ftarurs  ,  &  toujours  depuis  elles  y  ot« 
étéconrervces  &  n)aintenues parleurs léttres- 
patentes  jufqu'à  prcfent. 

C'eiï-là  auifi  qu'il  eft  ordonné  par  les  fta- 
VMS  li^  111  îchands  doivent  tranfporter 
leitrs  nrarcbandtiiss. 

Il  y  a  pourtant  une  exception  à  cet  arti- 
cle, en  faveur  de  L\  fo're  S.  Ger:rnin;  les 
marchands  lorains  ayant  droit  d'y  décharger 
leurs  marchandifes ,  que  les  jurées  chanvrieres 
peuvent  bien  &  doivent ,  mais  qu'elles ,  non 
plus  que  les  autres  maiueltes,  ne  peuvent 
ache  ter  qu'après  que  les  bourgeois  s  en  font 
fournis  pendant  les  deux  jours  qui  leur  font 
accordés  par  préférence.  K<îy*{  A*  r^y/«- 
uiios  du  comment, 

niATERIl/S  LAPIS,  Çffifi.  nat.) 

pierre 
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pierre  ^ui  a  la  couleur  de  k  chryrolUe ,  èc 
quiyfùivant  Ludovico  Dolce»a  la  pro- 

Sriété  de  débarrafllër  ceux  qui  la  porteur , 
e  la  crainte  &  de  la  mélancolie.  V oye\ 
Boetius  de  Booc. 

*  FILATRICES,  €  f.  C  .V  >  ) 
femmes  occupées,  dans  les  manufadures 
en  ibie  »  à  la  cirer  de  deiltis  les  cocons, 
Voye\  tanicîe  SoiE. 

*  FiLATR  TCEs  ,  (  Commerce  de  foie.  ) 
c'clluae  étoile  tramée  de  fil  en  fond  fatin. 

*  FILATURE,  {'.  f.  [Manufaâ.  de  foie.) 
c*enainfiqu*on  appelle  les  lieux  oi!i  le  rirage 
du  coton  ert  fiiivi  du  moultnage  delà  foie  , 
tant  en  presnier  au'en  iecond  apgrêt  ;  de 
Ibrre  qu'au  lôrtîr  ac  la  filature ,  lan&ie  foit 
pi^parJe  en  crî^anfin  parfaite  prête  à 
être  mile  ca  leinture. 

*  FILE ,  f.  f.  {Gramm.^  Ansm/ckan.) 
il  fc  dit  de  pî.iiieiii  s  obiers  réparés  les  uns 
des  autres,  mais  voUins  &C  placés  dans 
une  même  direâion. 

File  ,m  terme  deGuerre,eitutiaotahrt 
d'hommes  placés  les  uns  derrière  les  autre? 
fiir  une  même  ligne  droite ,  &  failànt  tace 
du  même  côté.  Le  premier  ioldat  de  la 
file  efl  iippeîîc  chff-de-file ,  &  Ic  dernier 
ftrre~fiU,  FiU  le  dit  également  dans  la 
cavalerie  &  dans  l'infanterie. 

On  ^!\x  ferrer  les  files  ,  c'efl-à-dire  ^ferrer 
les  foldats  les  uns  contre  les  iUUtts.hotÇ^û 
s'agit  de  combattre  ,  l'épaiilêur  de  chaque 
file  eft  de  deux  piés.  V.  Bataillon.Do«- 
hlcr  les  files  ,  c'efî  doubler  l'épai/feur  du 
bataillon ,  &  diminuer  là  largeur  ou  fon 
front.  Le  nombre  d*homnies  de  chaque 


file  dair.  I 
teur  ; 
teur 


e  batallljn  ,  en  dt'iei-mir.e  la 
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ainfi  on  dit  qu'iZ  di  àqwitre  de  hau- 
,  l  orfqiie  la  file  elldie  quatre  hommes  , 

^C.   VoyeT^  ÉVOLUTIONS.  (0 

File  ou  Décurie  ,  (  An  muitaire  , 
milice  greque.  )  La  file  étoit  un  certain 
nombre  de  foldats  qui  avoient  un  chef  à 
leur  tête  ,&  qui  étoient  rangés  après  lui  fur 
une  ligne  droite  à  k  fuite  l'un  de  l'auu'e* 
{Vlaye^pl.  lyfig.  i  Anmilit,  TaSiquedes 
Grecs,  fuppl .  des  planches.  Les  files  ctoient 
compoiée^  de  huit ,  de  douze  ou  de  ièize 
hommes ,  car  Puiage  variott  à  cet  égard  ; 
Eiicn  Icsfixe  à  fêize ,  &  prétend  qiie  ce  nom- 
bre crt  mieux  proportionné  A  la  longiieur 
Ojdjnaire  de  la  phalance. 

Tome  Xljr, 
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C'étoit  le  plus  brave  &  le  plus  expéri- 
menté de  fous  les  foldats  d'une  file  qui  en 
fnrmoit  la  tête  ,  &  on  l'appclloir /e<îAf/,  h 
décunon  &c  le  premier:  ils  nommoienf  y>rr<r- 
yî/e celui  qui  roarchoit  le  dernier  de  tous. 

Ilsappeiloient  encore  la  fileme  JrennsSc 
une  énomotte.  Quelques  auteurs  prétendent 
néanmoins  que  ce  dernier  terme  ne  défigna 
que  la  quatrième  partie  de  la  file ,  dont  ils 
appellent  le  chef énomotarque  ,  &  que  deux 
éiiomoties  ou  quarts  de  file  font  une  cliiiietie 
ou  denii-^le  ,  qui  a  pour  chef  le  deuxième 
fbldat  de  la  décurie  ,  fous  le  nom  de  dune'tie. 

L'énomotie  étoit  toute  autre  cbo{ê  ch^ 
les  I^cédémoniens;  le  corps  fe  partageoic 
en  cinq^  troupes  y  &  chaque  troupe  en  deux: 
énomones  fortes ,  la  plupart  du  tetr.ps ,  de 
32,  hommes  qui  le  formoient  en  bataille  , 
uir  quatre  de  front  &  huit  de  hauteur.  L*é- 
nomorîe  étoit  ainfi  nommée  de  ce  que  les 
foldats  qui  la  compofoienc  ayant  facrifié  en 
commun ,  faifoient  un  ferment  folemnel  de 
ne  point  s'abandonner,  &  de  ne  jamais 
quirrer  leur  rang.  Ce  corps  àSpane  étoit 
urdmaircnient  compofe  de  trois  à  quatre 
cents  hommes. 

Le  chef-dc-file  que  nous  avons  rlîf  être 
appelle  le  premier  de  fa  fOe  ,  étoit  uumédia- 
tement  iùivi  par  un  autre  qu*on  nommoit 
fécond  \  celui-ci,  d'un  aurre  auquel  on 
donnoit  encore  le  nom  dt premier;  &  celui' 
ci ,  d'un  fécond  ,  èi  enlbrte  que  lesiôldats 
de  la  même  <£/car/«  étoient  alternativement 
appellés premiers  &■  féconds-.  Tî  faîinir  tou- 
jours que  le  chei-de-hic  lurpaliât  touc  Ici  au- 
tres en  valeur  &  en  expérience ,  &  après 
lui ,  le  ferr^-file,  qui  étoit  le  chef  delà  demi- 
décurie.  Les  Grecs  en  conléquence  de  cet 
arrangementjd^ifToient  la  ^^curie  une  file 
de  féconds  &  de  premiers  placés  enrre  un 
chei»de-file  àc  un  ferre-file ,  &  diflribués  ai- 
teroarivement  entr*eux  >  fuivant  le  degré 
de  IcL!  courage  &  de  leur  capacité. 

Joindre  deux  files  on  deux  d/ctiries  ,  c*é- 
tûit  mettre  la  féconde  tout  aupi  ii  de  la  pre- 
mière ;  en  plaçant  un  décurion  à  côté  d'un 
autre  décurion;  le  fécond  fbldat  de  la  deu- 
xième décurie  à  c6té  du  fécond  Ibldat  de 
la  féconde,  &  ainfi  des  autrc.«. 

On  diibit  d'un  foldatqui  ér  ir  à  ôté  d'un 
tre,_qu*il  faifoit  mng  avec  lui  ;  le  fécond 
Tan^avccic  prtmier,  fie  le- 

Qqq 


autre, 
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fécond  foldat  de  la  première  décurie ,  avec  le 
lècond  foldat  de  la  féconde.  (  Figure  ji,) 

Lorfqu'on  uaidoit  aioii  piulieurs  hles  les 
unes  aux  autres,  cela  s'appelloit/brOTcrune 
troupe.  Voyc-:^  PhalANGT. 

Le»  Grecs  avoient  deux  manicrcs  de  dou- 
bler ;  fayoîr  »  par  rangs  &:  par  files  y  & 
Tune  &  l'autre  s'exécutaient  par  le  nom* 
bre  &  par  le  ferrnin. 

Ils  doubloieiu  les  rangs  par  le  nombre 
lorfqu'étant  cotnpofes,  par  exemple  ,  de 
ÎO24  fotdats  ,  ils  leur  en  faifoîent  contenir 
2X>^  y  ea  faiLant  rentrer  rangs  pairs  daos 
les  intervalles  des  rangs  impairs.  L'objet  de 
cette  tnanttuvre  étoît  de  rendre  l'ordon- 
nance de  la  phalange  ièrrée ,  fans  dimi- 
nuer l'étendue  de  Ton  &ont.  Pour  lui  re- 
donner ^  hauteur  ordinaire ,  ils  ordon- 
noisnt  aux"fo!ctats  qui  avOîCnt  doublé  d:^ 
retourner  par  une  comre-marclie  iur  le 
terrain  qtt*iis  avoîcnt  quitté. 

Bien  des  gens  n'approuvoicnt  pas  qu*on 


prolonger  le  trontpar 
mo^'cn  de  quelques  troupes  d'armés  à  la 
icgere,  ou  ac  cavalerie,  ann  que,  (ans  afibi- 
blir  la  hauteur  de  k  phalange ,  &  longueur 
pût  paroîtrc  avoir  été  doublée.  {Fîg-  «-O  , 
fuppl,  desplandtes.) 

On  doubloitles  rangs  par  le  terrain  îorC 
qu'on  les  ouvroit  tellement  qu'ils  occu- 
poient  une  fois  plus  d'cfpace  qu'auparavant; 
ils  employoient  ce  mouvement  loHqu*ils 
vouloicnt  déborder  renncmi  par  une  de  les 
ailes  ,  ou  s'empêcher  d'en  être  débordés. 

On  doubioit  Icsfiles  en  infërant  la  féconde 
de'curie  dans  les  intervalles  de  la  première  , 
«nlôrte  que  le  fécond  dccurion  fur  placé 
deniere  ie  premier  ,  que  le  fécond  lolûat  de 
la  féconde  devînt  le  quatrième  de  la  pre- 
jr,:erc,  le  troifiemc  de  celle-là  ,1e  fixicmc 
de  celle-ci ,  &  aitiû  dcs^  autres ,  juiqu'à  ce 
que  la  ieconde  décurie  fût  toute  entrée  dans 
la  première  ,1a  quatrième  dans  la  troificine , 
enfin  toutes  les  décuries  paires  dans  les 
împ<iires. 

Ce  même  mouvement  ^exécutoit  encore 
en  faifant  pa^cr  par  une  contre-marche 
ks  décurits  paifes  à  la  queue  des  imj'aires. 

Lorfqu'on  vouloit  doubler  la  hauteur  de 
b  phalange  (ans  former  un  plus  grand  noca- 
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bre  de  t^ngs ,  les  foldats  dé  chaquefile  mtti 
toient  de  l'un  .i  l'autre  wnç  dîflance  double 
de  celle  qu'ils  avoient ,  par  ce  moyen  la 
hauteur  icontenoît  une  fois  plus  de  terrain 

qu'auparavant. 

On  rendoit  à  la  phalange  la  dilpofition 
qu'elle  avoit  en  faifant  reprendre  leur  pre- 
mier pofle  aux  files  qu'on  avoit  fait  entrer 
dans  les  autres ,  ou  qui  en  «voient  pris  la 
queue  ;  ou  bien  on  diminuoic  àm^  toutes  les 
files  les  nouvelles  diilances  d'un  foldat  à 
l'autre  diins  la  même  proportion  qu'on  les 
avoit  augmentées.  {V) 

*FILE,adj.  pris  fubft.  {Ruban,) etd 
du  fil  d'or  ou  d'nrgentfîlé  fur  foie ,  lorl- ' 
qu'il  e/iàfin  ;  6c  fur  fil ,  lorfqu'il  eft  faux.  Le 
nié  ne  ièrt  qu'à  tramer  »  &  ne  s'emploie 
que  rarement  dans  la  chaîne.  II  y  en  a 
de  dttférentes  groflcurs ,  diflrîbu^es  f^-is 
diifêrens  numéros ,  depuis  le  2.^  jui'qti'au 
75.  V.à  l'art.Oviy  la  manière  de  hier  l'or. 

FILER  ,  V.  aÔ.  poyei  Vankîe  Fit. 

Fli,£R  un  fm ,  {Mufique,)  c'ell  en  chan- 
tant ménager  ià  voix ,  enforte  qu'on  puill^ 
le  prolonger  long-temps  lans  repremlrc  h,:- 
leine.  Il  y  a  deux  manières  de  filer  un  fun  : 
la  première  ^  enle  ibutenant  toujours  égale- 
ment y  ce  qui  fe  fait  pour  l'ordinaire  fur  les 
tenues  où  l'accompagnement  travaille  ;  la 
ièconde,  en  le  renforçant,  ce  qui  efl  le  plus 
ufité  dans  les  pafîâges  &  roulades.  La  pre- 
mière manière  demnndlc  plus  de  jullellè  ,  & 
Icî  Italiens  la  prêtèrent  ;  la  féconde  a  plus 
d'éclat ,  &  pbit  davantage  aux  P'rançois. 

Remarquons  en  pafTnnr  que  filer  des  (ons 
à  la  fraucoile,ôc  lur-tout  iiir  la  voyelle  a,  efl 
un  excellent  mo^en  de  fortifier  là  voix  ,  âc 
d'augtnenter  même  fon  étendue.  (F.  D.C.) 
FlL&SL  LESMANCEVV&ESOtrLAKGtJËB. 

LES  MANdSUVRBS,  (^ar.)c*eft  les  lâcher, 
F/ler  du  cable ,  c'cft  lâcher  le  cable ,  & 

en  donner  autant  qu'il  ef]  Iicf-'in  pour 
mouiller  l'ancre  conmie  il  faut ,  (Se  mettre 
le  vailiêau  à  l'aiit- ,  ou  le  (bulager  quand 
il  efl  tourmente  par  le  gros-temps. 

Filer  Le  cable  bout  pour  bout ,  c'efl  Uclicr 
tout  le  cable  &  l'abandonner  entièrement 
avec  l'ancre  qu'on  n'a  pns  le  temps  de  lever , 
ce  qui  n'arrive  que  dans  un  cas  oîi  l'on  ibc 
rrès-preflS  d'appareiller,  fbit  pour  pour- 
fuivre  l'ennemi  ou  l'éviter. 

Filer  fur  fes  ancres  ;  quelques-uns  fe  fer- 
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vent  de  cette  exprefùon  pour  dire  cïuijferfar 
fes  aww,  maisîmijroprcrocnt;  CAr filer  fur 
fa  ancre^  ne  fignific  rien  s  irtc  cIj'q  que 
filer  du  cable  pour  foulager  l'âncrci  quand 
la  Jtner  eft  groflè.  {Z) 

"EiLEKlCardeur.  )c'eft  mettre  lalaineen 
petits  cordon*^ ,  çnh  rr.uLiP.:  fi-r  eîîe-même 
parlenjouvcmccu  ciu  rouec.  V.Can.  Laine. 

*  Filer  ,  en  terme  de  Cirier ,  c'eft  faire 
h  petite  bougie,  &  la  dévider  fur  un  four. 
Voye^  Tour.  La  nieche  eft  à  gauche, 
roulée  fur  un  tour;  elle  palTe  dans  la  baflïne 
fort  prcs  du  fond ,  dans  un 


iôudé  :  elle  en  lort  à  droite ,  ea  trâveriànt 
une  filière  qui  la  réduit  à  la  groifeur  gu'on 
veut  lui  donner,  &  fc  tourne  enfulre  fur  un 

autre  tour  pincé  de  rnurrecôfé.  P^.  ROUGIE. 

VlLER,  terme  d€  CorM/ic  j  c'cil  tournir, 
toujours  en  s*éloignant  du  rbuct  &  en  recu- 
lant ,  irne  quantité  égale  du  cîianvre  qu'on 
porte  à  fa  ceiurure  ou  à  fa  quenouiiie  >  atin 
que  rimprellion  qu*il  recevra  de  la  roue  du 
rouet ,  le  torde  &  en  forme  un  fil. 

*  Fi i.ER  LA  TéXB  ,  (  Epinglier,  )  c  eil 
form.i  parie  moyen  d*un  rôuetqui  dévide  le 
lajtonfur  une  branche  exprès,  des  fortes  de 
petits  anneaux  doubles  dont  on  fait  la  tête 
de  l'épingle.  V(,^.  Tête  ù  Rouet  & 
Goudronner. 

"  Filer  ,  (  Tireur  d'nr.  )  cc(\  couvrir  le  fil 
de  foie  ou  autre,  de  iii  d  >  i  t  iu\  ou  fin  j  ou 
rireràlafiMerele  fild*or  hn^  !  lin.  Koyq 
àtanicif  Or,  k  m:-:n;cre  de  k Jî'tr. 

*  FiLERIE ,  {Corda le.)  endroit  où  l'on 
file  le  chanvre  pour  en  faire  des  cordes. 

Il  y  aéesfileries  qui  font  découvertes,  & 
d'autres  qui  font  couvertes. 

Lelongdeimuraii'v^sdLsvilIes,  i\l*abrides 
vents,  dans  les  fofles  ou  (bus  les  arbres  des 
remparts ,  à  couvert  du  luleil,  on  voitlbuvent 
des  fiieurs  marchand  s  qui  travaillent.  Ce  ioat 
ces  endroits  qu'on  appelle  des  jî/mc/  de'cou- 
î-r-res  ;  ninfi  ces  file  ries  ne  font  autre  cliofc 
qu  une  allée  longue ,  unie ,  &  qui  eil  un  peu 
à  couven  du  foleilou  du  vent.Les  Marchands 
n'en  ont  pas  d'autres  ;  &  U  y  en  a  de  pareilles 
dans  les  ports  du  roi ,  oij  l'on  ne  tr.waîlle  que 
quand  les  ouvrages  prellcnt  beaticoup. 
.  On  conçoit  aifément  que  les  ouvriers  ne 
peuvent  pas  rr,iv3i!ier  dans  les  grandes  cha- 
leurs ,  à  caufe  de  f  ardeur  du  foleil-;  ni  dans 
les  grands  froids  ,  ni  même  dans  aucune 
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Hiiibn,  quand  il  pkuî  ;  c'efl  pourquoi  dans 
les  ports  du  roi ,  où  îl  eft  important  que  les 
ouvrages  ne  foîent  pas  interrompus ,  il  y  a 
écsfiienes  couvertes. 

Les  fiîeries  couvertes  Ibnc  de  grandes  ga- 
leries longues  depuis  5co  jufqu'à  I cooptés, 
larges  de  20 ,  25  ou  2.8  piés ,  &  hautes  fous 
les  tirans  àz  la  charpente  de  8  &  9  piés. 
Il  a  de  côté  &  d'autre  des  fenêtres  garnies 
de  bons  confre-vents,  que  l'on  ouvre  otî  que 
l'on  ferme  fuivam  que  l'exige  ia  te  nioc  rature 
de  l'air. 

Dans  une  fileiîe  de  io  ,  15  ou  28  piés  de 
largeur ,  il  y  a  ordinairement  trou  ou  quatre 
rouets  à  chaque  bouc ,  autant  de  tourets  » 
&  des  râteliers  d<;diftancc  en  dîflnnce  pour 
ibutenîr  le  fil.  Voyei  Corderie  ;  pqyf\ 
l'art,  de  lacordene  de  M,  Duhamel. 

FILET  DE  LA  Langue  ,  f  m.  {Anat.) 
Le  frein  qu'on  nomme  vulgairement  îe  fîlet 
delà  langue,  ce  ligament  ctalliquc  &C 
même  inulculeux  qui  paroit  d'abord  fous  la 
langue  ,  ]  nur  peu  qu'on  en  Icvc  la  pointe  en 
ouvrant  la  bouche. 

Le  point  fixe  du  /îlet  de  la  lan^e  c(! 
aux  petites  éminences  oflëufes  qui  font  au 
milieu  de  la  partie  interne  de  et  qu'on  ap- 
pelle fymphyfe  du  menton  i  de-U  il  s'atta- 
che au-^deffous  &;  d^ns  le  milieu  de  la  j^ar- 
tie  faillante  &  ifolée  de  la  langue  i^jiqu'à 
(on  extrémité ,  de  nianiere  que  ia  volubilité 
des  mouvemens  At  la  langue  eft  tnodérée 
par  ce  lien. 

Aux  deux  côtés  du  trciu  ou  filet  le  trou- 
vent les  veines  &  les  artères  que  l'on  appelle 
ranidés  ,  avec  des  nerb  &  autres  vaifleaux 
pour  les  fondions  de  cette  partie  :  le  rofjc 
eft  couvert  de  la  membrane  qui  tapuiê 
l'intérieur  de  la  bouche.  Cette  membrane 
qui  eft  fort  adhérence  au  palais ,  aux  ioues 
&  ,iux  parties  fupcntures  &  latérales  de  la 
l  ingue ,  eft  mobile  dans  tout  le  deflôus  de 
la  langue:  îc  ti:Tu  Lcllul.iire  qui  la  lie  en 
cet  endroit  ell  li  extcniible  ,  qu'il  obéit  & 
(è  prête  à  tous  les  mouvemens  que  fait  la 
langue;  cette  membrane  eft  cependant  un 
peu  adht?rente  dans  l'endroit  ou  elle  fr.rîc 
pli  qui  enveloppe  le  filet.  Ce  pli  couvre  la 
courbure  antérieure  des  nniicles  .;éi:i(,gloC» 
(es  ,  depuis  la  poinf^  U;  hugue  jufqu'au- 
deiibus  d«  l'intervaiic  mitoyen  des  dents 
inciftves  bfërieures;  ainii  le  repli  de  la 
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membrane  dont  î;i  cavité  inférieure  de  h 
bouche  d\  recouverte,  ncft  pas  k  /T/t ir.c- 
tnc ,  comme  on  ièkpcrlûade  ,  il  n  en  clique 
rcnveloppe. 

Le  principal  uHige  du  frein  de  la  lan- 
gue, dl  6(:  modérer  les  mouvement  trop 
vifs  de  cette  partie  ;  de  la  conduire  6c  de 
la  retenir  lorfqu'on  la  poiiirc  en  avant  pour 
la  tirer  hnr  ?  la  bouche  ,  ou  cjucn  la  retire 
en  arrière  iSc  au  fond  du  golicr  pour  faire 
la  déglutition.  U  (èrt  en  même  temps  à  la 
parole  ,  cn  tirnnanr  à  !:i  longue  la  liberté  de 
ic  promener  dans  coûte  ia  bouche  ,  &c  d'exé- 
cuter tous  les  mouvemens  néceflàircs  A  la 
prononciation. 

Ce  ligament  delà  l.'.n.qiîe  ffl  fî;irt  .1  plo- 
ficurs  vices  de  contorniaiitm  ,  &  entr  autres 
à  être  trop  court  àdiâërens  ilq^i  és  ;  accident 
q.ie  rufagc  abullf  a  nommé  le  filet ,  ^  d.  ur 
il  taut  dierdier  la  coanoillânce  &  k  remède 
dans  l'art  chirurgical.  (  *  )  Voje^  FlLET  , 
(Chirurg.)  M.  le chev.  de  Jaucoukt.) 

Filet  (  Opération  du  ) ,  Chirurg.  Cette 
partie  cft  quelquefois  fi  longue  aux  enfans 
nouveau-nés ,  qu'elle  empêche  de  remuer 
î;i  î:inKMe  avec  Isbcrté  ,  &  de  tetter  facile» 
mcm.  Pmir  y  remédier  il  faut  couper  le 
filet  avec  la  pointe  des  cilcaux.  La  bouche 
de  rctifi^nt  étant  ouverte  ,  le  chirurgien  tient 
de  l.i  main  gauche  uue  ionde  cannelée,  dont 
le  manche  fendu  forme  une  fourchette  avec 
laquelle  il  bande  le  Jîlet  &  foutient  la  langue. 
y 9ye\pL  II  de  clùrutgie  yfig»  |.  La  figure 
€  repréfcnte  uninftrument  particulier  pour 
cette  opération.  On  coupe  endiite  lefi'eîn 
avec  des  cilcaux  dro'ts  qui  d  oivent  erre  três- 
moulîcs ,  pour  ne  p.  s  uiqucr  d'ouvrir  les 
veines  ranulcs.  On  a  vu  des  enfans  qui  font 
mcrt=;  de  l'iiénioi  ragie  de  ces  veines  ,  /iins 
qu  on  s'en  ibit  apperçu,  pnrce  qu'ils  avaloient 
leur  fang  à  mefurc  qu'il  Ibrtoit  des  vaifïêaux. 
Ces  malheurs  prc'crivcnt  l'attention  qu'on 
doit  avoir  cn  pareil  cas  ,  afin  de  remédier , 
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h  l'accident  de  rhémorrba^ic  par  diflISrens 
n  oycns  connus ,  parmi  leiquels  l'eau  crés- 
troide ,  ou  même  un  morceau  de  glace  , 
font  très-clKcaces. 

Feu  M.  Petit  le  chirurgien  a  donnéà.raca* 
dcmîp  royale  des  iciences  un  mémoire  ioler^ 
dans  le  recueil  de  ïannée  ty^'^  »  dansle^ 
quel  il  litit  voir  que  l'opération  du  filet  ^  qui 
paroit  une  c^es  r,i: uns  'rrji  jj  tances  de  la  chi- 
rurgie ,  mintc  toute  l'attention  poliibie.  Il 
a  obfervé  que  cette  opération  faite  làns 
nécelEté au-delà  de  fesjudes  bornes,  taifl^ 
à  la  langue  la  djnip^erïufe  îiheric  de  le  recour- 
ber en  arrière.  £a  lajilit.uit  aiali  à  l'enfant 
un  mouvement  de  déglutition  auquel  il 
tend  Inns  cefTe  ,  &  qu'excite  encore  le  fàng 
épanché  dans  ià  bouche  ,  il  va  enûn  jusqu'à 
avaler  là  langue ,  c'ed-iV-dire  à  l'engager  li 
avant  dans  le  goficr ,  qu'il  en  efl  bientôt 
etouifé.  U  ne  faut  donc  pas  quitter  les 
enfans  un  feul  moment  de  vue  pendant 
vingt-auatrc  heures  ,  après  qu'on  leur  a 
coupé  le  filet,  Inlfaiiit  par  l'expérience  de 
pareils  tnalheurs  ,  M.  Petit  a  iàuvé  k  vie 
à  plufîeurs  enfans  par  cette  précaution  ^ 
ayant  dt'gagc  ][»romptement  !a  langue  qui 
bouchoit  k  relpiration.  C'eil  parla  conii-< 
dération  de  cet  accident ,  ^u'il  donne  pour 
précepte  qu'il  ne  faut  jamais  couper  le  filet 
quand  l'enfant  peut  tetter ,  Se  il  faut  tou- 
jours avoir  une  nourrice  pour-  lui  donner 
la  mamelle  après  que  l'opération  efl  faite. 

M.  Petit  a  imaginé  uninftrument  parti- 
culier pour  couper  le  fiUt  :  ce  font  àts 
cifêaux  dont  les  pointes  (ont  armées  d'une 
plaque  repliée  ff-^  te'.nljc  pour  recevoir  le 
filet.  Voyez  pl.  XIX  de  chirurgie  ,fig.  4 
n°.  z ,  Une  des  branches  de  ces  cilèaux  ell 
dornirînre  ,  elle  eft  fixée  par  une  vis  à  la  pla- 
que ,  (ur  un  des  bords  de  la  fente  qui  reçoit 
!e  filet  n9.  z.  L'autre  branche  eft  mobile  » 
&  elle  efl  éloii;née  de  la  première  par  un 
reiibrt  qui  en  écarte  le  manche,  a**  3.  Le 


(')  La  membiJnc  in:c'r;euie  de  l.i  bouche  q'.u  Cu>t:vre  la  glamie  fiiblirtr-u!?  ,  sV!evo  î:  chaque 
tiiii,  &  forme  une  duplicatuic  qui  s'^im  hr.au  luilicii  de  la  p^civ  itifcricuic  aiuéneiiic  àc  ia  langtte. 
C«ite  membrane  fort  des  mains  de  la  nattiie»  elle  ne  doit  p«  éirc  bitfflée  dans  i'cnfant  qui  vient  de 
naitre  :  il  en  a  téfulté  de  grands  inconvéniens  te  même  des  hémorragies  dangereufes.  C'eft  une  erreur 

Îue  ce  ligament  foit  U  caufe  qui  fait  les  bègues  ;  on  fait ,  i  n'en  pas  douter ,  que  c'eft  la  groflèur 
e  la  tangue  difpropoiuonntc  à  la  force  des  auifclcs  qui  doivent  la  gouveincr.  Il  ii'dl  pas  importible 
que  dans  quelque  individu  cecie  duplicatureuKrmbianettfe  puilFc  être  trop  fortes  trop  iongue  i^ciie 
peut  gcncr  aloïs  le  moiivcmcnc  de  la  langue:  inais  on  uc  doit  y  toucher  que  loifq^u'oa  eft  bien iii>( 
^ttc  ^0  volume  eft  vicieux.  (  H.  O.  G.  ) 
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n\4t  ïnontrc  la  vis  qui  forme  l'union  des 
deux  branches,  &  qui  fixe  la  plaque  rcpliie, 
B®.  5.  Cet  iafi  l:  1  :nt  :i5cr  les  vaillèaux  â 
couvert,  &  CVU6  mûrement  le  danger  d'une 
hémorragie  ,  à  moins  que  par  quelques 
variations  affcz  communes  dans  la  diliri- 
bution  des  vailfeaux  en  général ,  Se  néan- 
moins fort  rares  dans  le  cas  dont  i|  s'agir  9 
il  n'entre  dans  la  Hruâurc  du  iilet  une 
bronche  d'artei'e  aflêz  confîdérabîe.  Dur, 
ce  cas  il  faudrqit  avoir  recours,  luivantia 
pratique  ordinaire  ,â  l'applicarion  du  cau- 
tcrea<?l!rc!.  J'^:.;rf-Fïïir.  On  peur  r:"!r?l!r  en 
COntcnanc  un  morceau  d  a;radou  ou  u  aganc 
de  chêne  ailèz  long-temps  fur  l'endroit  d'où 
!e  fàng  fore.  M.  Faure  ,  maître  en  ctiintr- 
gie  à  Lyon  ,  te  qui  eii  fort  dirtingué  dans 
notre  arrpar  loi  connoiflànces  &  Ibn  habi- 
leté ,  vient  Je  ;'c  'l-rvir  avec  fuccès  de  ce 
iiioyen  dans  pluiieurs  opérations  qui  ont 
du  rapport  à  l'opération  du  iîlet.  II  a  remar- 
qué que  plu  ficui  s  enfajis  apportoicnten  naif 
iant  une  conformation  vicietilè  liir  la  lan- 
gue ,  qui  confiAe  en  un  bourrelet  charnu 
Cj'ji  cff  <:uLlcueîi.,iis  fi  gros&  fie'tendu,  qu'il 
parolt  former  une  double  langue.  Cebour» 
relec  empêche  l'aâlon  de  la  langtie  de  l'en- 
fant .fur  le  manulun  de  la  nourrice  j  ce 
qui  l'expofe  aune  more  certaine  ,  ii  l'on  ne 
connoît  pas  la  caufe  qui  emploie  la  iùc- 
CJon ,  &:  qu'on  n'y  remédie  point. 

Ce  bourrelet  qui  enveloppe  le  filet ,  & 
qui  s'étend  plus  ou  moins  des  deux  côtés  , 
a  été  obièrve  plufieurs  fois  par  M.  Faurc  , 
(jui  en  a  donné  des  relations  détaillées  à 
1  académie  royalede  chiruiviiclla  été  obligé 
quelquefois  d'emporter  avec  des  cifeaux  cette 
excroîfïànce  cî^r>rn'je  ,  pour  <!onnir  à  !'en- 
fiintk  facilite  de  tciccr.  Dans  ti'autj  es  cas  il 
s'ed  contenté  de  faire  dégorger  cerre  excroif^ 
ïàncc  au  moyen  de  quelques  rcarifications , 
&  le  fuccés'  de  ce  fecours  Ta  diipcnlëde 
Êiirel' extirpation.  Le  mémo-i  1.  M.  Faure 
donne  une  méthode  de  contenir  la  langue  , 
qui  paroît  préférable  à  la  fourchette  ou  au 
manche  lèndu  de  la  fonde  dont  nous  venons 
de  parler  pour  l'np 'r.nio- d.i  (îlct.  îl  n'y  a 
aucun  enfant  dont  il  ait  manqué  d'aflû- 
jetrir  la  langue  &  le  filet  avec  io  pouce  & 
^indicateur  de  li  main  gauche  introduits 
dans  la  bouche,  obfcrvant  de  tourner  1' 
paume  de  la  main  du  c6té  du  nez  de  Teu- 1 
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faut.  Ces  deux  doigts  conduiiènt  ëc  gou» 
vernent  les'  branches  des  cifeaux,  &  rè- 
glent l'opération. 

Il  ya  une  autre  dtfpofirion  d  ins  li  lan- 
gue de  quelques  eaLiai  iiouveau-ncs ,  qui 
les  empêche  de  tctter  ,  &c  que  Ton  lait  avoir 
été  funelîcà  plufieurs.  On  îetir  trouve  la 
langue  appliquée  contre  le  palais ,  enforte 
qu'on  leur  prélènte  le  terron  fans  qu'ils  le 
(aîniTent.  Le  (ccours  qu'il  faut  donner  dans 
ce  cas ,  eil  bien  iimple  ;  il  iuûit  de  paâêr 
le  doigt  entre  le  palais  &  la  langue.  Cette 
bfervaiion  eft  très-importante,  elle  n'cft 


a  fauvé  la  vie  à  lôn  fils ,  après  avoir  été 
plulîeurs  jours  dans  la  plus  grande  perple- 
xité, parce  cet  enfant  ne  pouvoir  pas 
tctter  ,  plulicuri  membres  de  Facadémie 
ont  dit  qu'ils  avoicnt  connoiflàiKc  que 
quelques  cnfans  avoieni  été  la  viâime  de 
cette  niauvaiiè  fituarion  de  fa  langue,  à 
laquelle  il  eft  fi  aifé  de  remédier.  (F) 

Filet  de  MERLIN,  (  Jfariw.  )  efï 
un  petit  cordage  qui  fort  à  ferler  les  voiles 
dans  les  marticles.  (Z) 

Filet,  {Manège,  MartfchalL  )  Nous 
appelions  de  ce  nom  une  forte  d'embou- 
chure d.ilit]cc_  à  Êire  p'acée  dans  la  bouche 
du  cheval  lorfqu'on  le  pr.nfe,  qu'on  le  con- 
u:i;t  ,!  Tabreuvoir ,  iorlqu'on  le  fort  de 
iVcui  ie  pour  le  fuumcttre  à  i'cxanicn  de 
ceux  qui  veulent  l'apprécier ,  &  en  confidé- 
rer  les  beautés  &  IcsdéHiuts  K.  MoRS.  (e) 

Filet,  (Chafe,  Féche.^c.)  ce  font  des 
niiu  i  maiHes  plus  ou  moins  larges  ,  fiiites 
avec  du  ftl  au  de  la  ficeIle,otJ  ck  la" foie,  pour 
prendre  ou  les  poiflbns  ou  les  oifeaux  ,  £-f. 

Ces  fJcts  lèfont  de  la  même  manière  que 
ceux  des  jeux  de  pauine,  &:  autîTS. 

Nous  donnerons  la  manière  de  les  tra- 
vailler SI  Vanic/e  RetS, 

Fi  L  E  T  le  di c  propj  ement,p<if7ni  les  Mon. 
diers,àii  brin  doublé  de  plufieurs  autres,dont 
on  fait  le  toilé.  J'".  DoUBLEii  ù  ToiLÉ. 

*  Filet,  {Armurier ^Coutelier,  Serru- 
rtery^autresoui'rierstamef}ferqu\naucies 
m/taux.)  C'eftainli  qu'on  appelle  utiepetitc 
énriinence  longitudi  .  1  &  linaîre  exécutée 
fnr  certains  endroits  d'une  piece,pour  y  fc:- 
vjr  duitiviucnt.CcsIiictsfojBt  de  groiScurs 
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&  formes  dilRrentes  ;  il  y  en  a  qui  font  coa- 

touraés  &  circulaires ,  ils  (è  font  à  la  lime; 

d^autres  font  droirs ,  &  fe  peuvent  faire  avec 
un  uulrumetu  îoïi  limple.Imaginsz un  mor- 
ceau d^acicr  très-fin ,  &  trempe  tort  dur ,  au 
milieu  duquel  on  air  prariqué  ii/ic  fenrc  du 
diamètre  ou  de  i'ipailfeur  qu'on  veut  donner 
au  filet.  Les  cètés  de  cette  fente  font  très- 
vifs&fort  ti  ,inchans.En  appuyant  cet  inf^ru- 
ment  fur  un  ouvrage  où  l'on  veut  tirer  un 
iîlet  droit ,  tel,  par  exemple  qi  ^.  ic  dos  de 
h  kme  d'un  couteau  ,  ti  en  o'olervant  de 
l'jppliquer  !e  long  du  dos  de  la  lame  du 
couteau ,  ilc  manière  que  dans  Je  mouve- 
nieiir  de  cette  efpece  de  filière ,  la  fente  cor- 
rcfponde  toujourî  au  ni;!iru  de  l'ép^^^{îêurda 
dos  de  la  lame  ;  à  dX  évident  que  la  pmtie 
du  dos  correfpoudante  à  la  feate  de  la  filière  t 
entrera  dans  la  fente  à  mcfùre;quefês  parties 
latérales  feront  coupées  &  enfevées  par  les 
côtés  Vifs  &  trancbaas  de  la  fente  même  ; 
&qu*il  fe  formera  ainfi  une  petite  élévation 
qui  régnera  également  tout  îelong  &  fur  le 
milieu  du  dos  de  la  lame  du  couteau.  On 
appelle  cette  élévation  un  filet.  On  répare 
enfuîte  ce  filet  à  la  lin  e  ,  c.  à  d.  qu'on  l'ar- 
rondit. Cette  manœuvre  eU  très-ingénieuiè , 
&  épargne  beaucoup  de  temps  &  d'adrefiê 
quedemanderoit,  fans  cette  filière,  un  ou- 
vrage de  cette  nature.  Au  refte,  autant  j*ad- 
mire  les  filetsfur  un  certain  genre  d'ouvrage, 
autant  je  défapprouvc  cette  efpece  de  pedte 
moulure  fur  tn-j<;  ceux-  qui(èrvent  aux  tables 
à  manger  ,  &:  dans  d'auues  occaiions /ciii- 
blables  ;  la  crallê  s'y  loge ,  &  il  faut  un  foin 
extrême  pour  y  entretenir  une  propreté  dont 
les  foi  mes  iimples  âe  unies  font  beaucoup 
plus  fùfceptibles.  Lorfque  la  partie  d'une 
pièce  fur  laquelle  on  fe  propofe  de  former 
un  filet,  a  une  certaine  épaiifeur ,  on  pra- 
tique au  milieu  de  la  fiUerc  une  écnancrure 
où  cette  cpaiflêur  puiffe  entrer,  &  $*avanccr, 
î^mclîri  o  qvic  le  filet  fe  forme  par  la  fente 
pratiquée  au  milieu  même  de  fédiancrurc. 
On  peut  varier  à  Tinfini  la  figure  de  ce  pe  ir 
ij-ifirumenr,  fclon  lesouvr.igcs  &:  le:,  endroits 
des  ouvrages  qu'on  veut  orner  d'un  i^lct  ; 
mais  la  partie  eflèntielle  de  cet  inflrument , 
celle  qui  l'exécutera  toujours  &  qui  ne  va- 
fîern  pas  ,  c'efl  In  fente  &"  f;s  ccités  tran- 
chans.  On  pourroit  rapporter  cette  fiUere 
au  genre  des  rabots. 


Filet  ,  (  Couvreur.)  ^Q.  Je  plâtre  qui  fc 
met  au  haut  du  comble  qui  porte  contt« 

lîn  îTi'jr  ,  comme  Ic"?  appentis. 

Filet,  {Horiog.)  nom  que  les  horlogers 
donnent  à  une  petite  panie  faillante  qui  règne 
f  1  dii  iitement  tout  autour  d'un  corps.  Le 
notp  de  filet  vient  vraifcmblaWcmcnr  de  ce 
qu'il  ùnt  un  efftt  pai-cil  à  ceJui  que  teroit  ua 
ni  qu'on  auroit  roulé  autour  d'un  corps. 
yoye\l'ankîe  FiiET ,  (  Couteîl  )  comme . 
51  s'exécute  quand  il  eft  droit.  (T) 
^  Filet  en  urme  d'Orfei'reen  grofferie  ; 
c'cli  un  trait  qu'on  exécute  le  i:;-:  ^  'es  cuil- 
lers &:  des  fourchettes  ,  &  qui  règne  ordi- 
nairement le  long  de  la  fpatulc  des  cuillers 
&  fourchettes ,  jufqu'au  cuilleron  >  &  quel- 
quefois même  borde  aufli  le  cuilleron. 

Filet  lè  dit  auflî  généralement,  en  urme 
d'OifevTty  d'un  trait  formé  à  l'onglette  ,  & 
qui  règne  au  bas  des  mc  uhrre';.  On  b.  iida 
prefque  tous  les  creux  dans  les  omeincns 
de  gravures. 

Flî  ET,  terme  de  Paumiers;  c'cfl  ainfî 
qu'on  nomme  de  grands  réfèaux  faits  de 
ficelle ,  qu'on  place  fous  la  corde ,  dans  le 
di-diiTi';  ,  ;ui\  galeries  ,  &  autour  des  jours 
qui  iont  au  haut  des  jeux  de  paume ,  pour 
arrêter  les  balles  qu'on  y  jette.  Voy.J'EJS 
DE  Paume.  Foye^  aujjii  FiLET  (  Pêche 

&  ChsJJe.  )  ;  ils  fe  font  de  même. 

YiLïu  ï ,  (  Rchcur.  j  i.  vye\  P ALETTE  ^ 

Roulette. 

Fir  rx  ,  (Serrurerie.  )  efî  un  ornement 
qui  s  exécute  au  bout  d'un  bouton ,  &  qui 
eft  ia  mêroechofè  que  ce  qu'on  appdUe  en 
architeéture ,  congé'. 

Il  iè  dit  auffî  du  Da$  de  la  vis  qui  eil  cave 
OU  tranchant  :  c'elt  ce  qui  fidt  qu'on  dit , 
une  fij  J  double ,  triple  filet ,  ou  pas. 

Filet.  Lest/w/rr  <i*or appellent  filet  ; 
un  trait  d'or  ou  d'argent  battu  &  dévidé 
fur  de  la  foie« 

Filet  ,  (  terme  de  cuifine.  )  fe  dit  i*.  de 
la  chair  qu'un  kvc  de  deilus  les  reins  du 
cerf ,  du  chevreuil,  fi^cOncn  diiHnguçdeux. 
fortes;  les  grandçfilets  &  les  petits  filets.  Les 
grands  fe  lèvent  au-deflûs  des  reins  ;  les  pe- 
tits ,  au*dedans  des  reins. 

2^.  On  nomme  filet  la  ch^la  plusdéli<^ 
care  qiîi  fe  trouve  cr  r!  ns  d'unaloyauj; 
le  long  du  rablc  des  levrauts ,  cj'c. 

3**.  On  levé  auffi  des  filets  dans  la  chau! 
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poi^ns,  de  la  truite» de  Tanchois  > 

Filet,  (  no:j;2.)  en  l.nin  captllameniuniy 
iêdit  en  gcncral  de  rnut  corps  menu  & 
afTe/  lorit-.  On  dû  un  filet  ligneux,  un 
cortical.  Les  folioles  des  feuilles  conjuguées 
(ont  ponécs^r  ua  filet  commun, 

I.c  nom  de  filet  cft  encfire  fpécialcmenr 
Attribue  «lu  pédicule  qui  lupporte  les  fom- 
mets  des  étambes  ;  &  alor»  ce  filet  ell  ap- 
pelle en  latin  filamentum.  On  trouve  auffî 
dans  les  fleurs  des  filets  qui  ne  ibnt  point 
terminés  par  des  fommers. 

Les  flyles  font  des  elpcceide  filets.  (+) 

Filet,  {BUfon.)  lignihe  uneerpecede 
bord  ou  bordure  qui  comprend  le  tiers  ou  le 
quart  delà  largeur  d'une  bordure  ordinaire. 
Voye'{  Bordure. 

On  luppoie  que  ie  hiet  cft  tiré  du  haut 
icn  bas  >  qu'il  eu  d'une  autre  couleur  que 
réjufîî:'!-!  ,  &  qu'il  tourne  tout  autour  proche 
du  bord  ,  coaune  un  galon  iur  un  manteau. 

Filet  eft  un  terme  dont  on  fe  (art  auIE 
pourfignifier  une  des  pièces  de  î'c.ulîbn  qui 
«il  tirée ,  comme  la  barre ,  du  point  gauche 
<iu  chef  à  travers  l'écuflôn,  en  manière  d'ë- 
charpe;  cependant  os  la  voit  auffî  quelque* 
fois  dans  la  pofitïon  d'une  bande  ,  d'une 
fefce ,  d'une  croix»  6rc.  V.  le  P.  Ménejhùr. 

Suivant  Guillitn  ,  !e  filet  eft  la  quatrie.nc 
partie  du  chef,  &  ilcft  placé  dans  ie  chef- 
POJiu  de  Iccuâxnj.  Voye\CK2.7 . 

FILEUR , £  m,  (Corderie.)  elî  un  r-iian 
qui ,  en  fourniflânt  une  quantité  toujours 
«gale  'de  chanvre  ,  s'éloigne  du  rouet  en 
irecuknt/&  donne  lieu  à  Taâion  de  la  roue 
qui  tortille  le  cl.aiivrc  &  en  forme  des  fils. 

On  diltinguê  deux  Ibrtes  des  iileurs  > 
favoir  les  fUeurs  â  la  ceinture  ^  &  les 
fihurs  à  la  quenouille , 

LesjHeurj  à  la  ceinture  ibnt  ceux  qui  en 
travaillant  portent  le  chanvre  attaché  au* 
tour  d^eux  ,  coinniL-  une  ceinture. 

Les  fikurià  laqutnouilU  iont  ceux  qui 
attachent  les  peignons  à  une  perche  de  fepr 
à  huit  piés  Qu'ils  ponenti  leur  cdté. 

L'une  &  l'autre  de  ces  deux  ^nér^odes  a 
fes  incoiiv£nieo«,Il(€mbicque  le  lil  qu'on  a 
£lé  àla  quenouille  doit  être  plus  fort»  par  la 
ratfon  que  le  clTanrr':  <;'y  trouve  dans  toute 
ià  longueur  ;  mais  aulil  cék  occailone  un 
^cbet  conudérable>  ta  ce  que  les  brins 
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courts  tombent  par  terre.  Cet  inconvénient 

ne    rencontre  pr^ç  quand  on  file  A  h  ceînrure. 

Suit  que  le  liieur  travaille  à  la  ceinture  ou 
bien  à  la  quenouille  >  voici  comment  il  s'y 
prend.  Tcindis  qu'un  homme  fe  met  à  la 
manivelle  du  rouet  pour  tourner  laroue ,  le 
fîleur  prend  unpeignon  qu'il  a'rtiile  à  (à  cein- 
ture ou  à  fa  quenouille;  &  ayant  fait  une 
petite  boucle  de  chanvre ,  il  l'engage  dans 
le  crochet  d'une  molette.  Comme  la  mo> 
lotte  tourne  ,  le  chanvre  qu'il  y  a  attache  fè 
tonilie  i  &  le  âieur  fourniiTant  du  chanvre 
à  mefijre  qu'il  recule ,  conimenoe  à  former 
un  boutée  fil:  pour  lors  il  prend  da;  s  fa 
main  droite  un  bout  de  lifiere  (K.  COROE- 
R.XE.)  qu'un  nomme  une  paumelle  ;  6c  en 
ayant  enveloppé  le  fil  qui  efl  déjà  fait ,  il 
ferre  fortement  la  maîn  &  lire  à  lui:  en  tirant 
ainfi ,  il  empêche  le  fil  de  fe  tortiller  fur  lui- 
même  &  de  le  gripper;  &  en  ferrant !a  main 
il  retient  ie  lortillement  qu'imprime  !a  roue, 
julqu'â  ce  au'ii  au  bien  diipoiéavec  la  main 
gauchele  chanvre ,  qui  étant  tortillé,  doit 
augmenter  la  longueur  du  fil  :  alors  il  J.cÇ- 
ièrreunpeu  la  main  droite,  &  ie  tortille- 
ment (è  communique  au  chanvre  qui  avoir 
été' difpofé  par  la  main  gauche  ;  &  en  recu- 
lant ua  petit  pas  ,  il  fait  glillêr  la  lifiere  fiir 
le  fil  qui  Ce  tortille  aétudlement.  En  répé* 
tant  cette  même  manœuvre,  le  fil  prend  de 
îa  longueur;  &  q'.i-ind  il  en  a  affe?  ^  le 
fileur  l'accroche  daui  les  dents  d'un  râtelier; 
ce  q.i':l  réçete  dans  la  longueur  de  la  filerie 
routes  les  lois  qu'il  îe  juge  à  propos ,  car  il  y 
a  de  c&s  râteliers  dedilunce  eadiflance. 

^  Quaijd  le  fileur  eft  arrivé  au  bout  de  la 
filcnc,  il  en  avertit  par  un  cri  :  alors  on 
déiache  le  fil  de  \a  molette ,  ^  on  fe  dii- 
pofe  à  le  dévider  fiir  les  tourets.  Voye^ 
Van.  Corderie. 

FlL£UR,(Z?/-a/».)  ouvrier  employé  dans 
le  trav^l  desétoflès  en  laine.  V.  tan»  Ma- 
nufacture en  Laine,  at/wor  Laine. 

FiLEUSB  ,  f.  f.  {Mattufachrecn  fok.  ) 
ouvrière  employée  au  travail  u  i\  prépa- 
ration de  la  foie.  Voyez  rarticls  Soie. 

Fîr.RUX  ouTAQUETS  ,r.  m.  {M.v.  ) 
ce  io;K  dci  crochets  de  bois  à  deux  bran- 
ches courbées  en  façon  de  croiilânt,  que 
l'on  attache  ordinairement  à  un  vibord  pour 
amarrer  ks  manœuvres.  (Z) 

FILIAL,  adj.  (  r/.-i'b/.  )  lignifie  ce  qui 
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appartient  1  U  relation  c'c  f}U;i'oyr^  Fils. 

^  Les  théologiens  diltinguent  k  crainte  l'er- 
vile  &  la  crainre  filiale:  la  crainte  qu'ils 
spi  ellent  fiœplerocnt  fervile,  ftmplicuer 
Jen  iUs  ^  eft  bonne  le  lounblc:  cd!e  qu'ils 
nomment  icrvilement  fervile  fferviLuerjci' 
t'ilis ,  eft  mauvaife  ;  elle  fe  trouve  même 
dans  le  cœur  des  plus  grands  Icélérats:  mais 
la  crainte  ,  timor  Jî/ialis  ,  qui  réfulfc  de 
Tamour  &  d«  refped  tiiial ,  tl\  la  plus  par- 
faite &  le  rencontre  dans  les  amcs  les  plus 
julles.  Fo)'^:;  CRAINTE.  (G) 

FILIATION ,  f,  f.  {Junfprud,)  c'eû  la 
aeicendance  de  pere  en  fils.  « 

La  maxïme  de  droiten  matière  de  filiation, 
t^Oj^i^paUr  e(î  guem  miptice  Jemonftrant; 
inaiscela  ne  s'entesid  que  de  la  Jiiiation  lé- 
gitime qui  procède  du  mariage  »&  il  peut 
auffi  y  avoir  une  Jiiiation  naturelle  qui  efi 
celle  des  enfans  procréés  hors  le  mariage. 

L'ordonnance  de  166^ ,  tit,  xx ,  an.  j  , 
veut  que  les  preuves  de  Tâge  &  du  ma- 
riage foient  reçues  par  des  regifîres  en 
bonne  tuiinc,  qui  font  preuve  ea  juftice. 

Van.  9  ordonne  que  dans  Tardcle  des 
baptemr  s ,  ;]  j^ra  fait  mention  du  Jour  de 
la  naiflance  ,  qu'en  y  nomme  TenÉinr ,  le 
pere ,  la  mert ,  k  parrain  &  la  marraine. 

II  eft  ordonné  par  Y  article  fiiivant ,  que 
les  baptêmes  feront  écrits  auffî-tôt  qu'ils 
auront  été  taies ,  &  fignés  par  le  psre»  s'ileil 
préfènt ,  &  par  les  parrains  &  marraines  , 
&  quefi  aucuns  ne  favent  Cgncr ,  ilsle  dé- 
clareront,  étant  de  ce  interpellés  parlecuré 
ou  vicaire, dont  il  fera  fait  mention. 

Si  les  regi/lres  des  baptêmes  font  perdus , 
ou  qu'il  n*y  en  ait  jamais  eu ,  Van.  1 4 porte 
que  la  preuve  enièra  reçue,  tant  par  titres 
que  par  témoins ,  &  qu'en  l'un  &  l'autre 
cas ,  les  baptêmes  &  mariages  pourront 
erre  jtiflifîés ,  tant  par  les  ref^illreç  ou 
p cil  :Ci  i  domeftiques  des  pere  &:  merc  ùe- 
ccJls  ,  q  jc  })  ir  témoins,  fauf  à  la  partie 
<ls  vérifier  le  contraire. 

Il  ^  a  encore  des  cas  ou  l'on  efi  obligé 
d'avoir  recours  à  d'autres  preuves  qu'aux 
regifh-es  de  baptêmes ,  &  où  la  preuve  • 
Diême  re^imoniale ,  ç{[  a'^mîfè  :  c'efi  lorf- 
que  l'entant  n"a  pa^  été  bapnié  ni  ondoyé  , 
OU  que  l'aÛe  n'a  pas  été  porté  fur  les  repif- 
trcs,  ou  que  l'etifanty  a  été  déclaré  fous 
des  noms  fuppoiës. 
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L'éducation  donnée  à  un  enfant  |}*e(lp«ài 

feule  une  preuve  de  filiation  ;  mais  la  pof- 
felfion  d'être  traité  comme  entant,  ell  une 
preuve  aflèz  forte  &fuffit  pour  faire  adjuger 
àTcnfiiu  une  provifion  alimentaire  )U^'à 
ce  que  ic  contraire  foit  prouvé. 

Voy,  la  loi  t,^  iz,  Jf.de  agiwfc.  li-, 
heris  &  h  loi  14 ,  au  cod.de  probm.  Vunc, 
Msirc,  f.  IIquejî.4.^y.Soéwç,tom.  I^ent. 
i ,  ch.  xxxiv  ;  &  tom.  U ,  cent,  t  9  ch,  c. 
Boniface  ,  tom,  IV,  Uv.  IXy  tit,  IV,  ch. 
//.Baflc  r,  rom.  77,  JF,  nr.  XII,ch.j.Voy, 
aufii  Emfant  ,  Etat  :  &  d-aorès ,  FiLS 
LÉGITIMÉ ,  Mariage  ,  Part  ,  Sup- 
position DE  PART.f-^^) 

FILIERES,  n  f.  terme  d'':>urr:':r  Je  hJti- 
meatf  veines  à  plomb,  qui  interrompent 
les  bancs  dans  les  carrières ,  &  par  où  reau 
diflillede  la  terre.  (P) 

Filières  ,  termf  d'uCage  dans  les  ar,» 
doiferies,  vqyej^^  Vamcie  ScHESTE, 

Filière  ,  terme  ctjêiguHLiers ,  eft  un 
morceau  de  fer  plat ,  percé  d'une  grande 
quantité  de  trous  ,  tous  plus  petits  les  uns 
que  les  autres ,  par  lefquels  les  aiguilliers 
font  pafTI.1  fu cccflivement  un  cylindre  d'a- 
cier ,  julqu'à  ce  qu'il  foit  parvenu  à  for^ 
mer  un  fil  de  la  grolieur  qu'ils  veulent  don- 
ner k  leurs  aiguilles. 

Filière  ,  outil  a* ^rquebujîer  :  cette 
Jiiiere  reflêmble-àccUe  des  horlogers ,  ferru- 
riers ,  &  ferr  aux  arquebufiers  pour  for- 
mer des  vis  fur  des  morceaux  de  fer  rond  ; 
ils  en  ont  de  plufieurs  grandeurs  ,  &  percés 
de  trous  plus  grands  fie  plus  petits. 

Filière  double,  outil  d^Ar^tuhuJîer^ 

c'eft  une  crpcce  .-^e  compas  plat  &  Ijige 
d'environ  trois  pouces ,  dont  chaque  bran- 
che eft  coupée  par  en  bas ,  &  fe  termine  oar 
deux  petits  manches  ronds  ;  «n  peu  a«-def- 
fus  de  ces  petits  manches  en  dedans  ,  efl  un 
renon  qui  ell  retenu  à  demeure  dans  la  bran- 
che droite ,  &  qui  entre  dans  un  trou  vis-à- 
vis  le  tenon  &  pratiqué  dans  la  branche 
auche  ;  le  milieu  de  ce  compas  efi  percé 
e  plufieurs  trous  vifles  comme  les  trous  de 
filière  y  &  plus  larges  d'un  côté  que  de 
l'autre;  les  arquebufiers, s'en  fervent  pour 
iOrmer  des  vis  pointues. 
Filière,  termeéiomil  de  ckatnetierfc*c^ 
un  morceau  d'acier  t!e  la  longueur  de  fêpr 
OU  huit-  pouces ,  qui  efi  percé  de  plusieurs 

trous 
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trous  de  liiiFérens  calibres  ,  &c  qui  /crt  &ux 
chattieders  à  diminuer  la  groflèur  du  fil  de 
fer,  du  cuivre  &  âu  Lk  ton  qu'ils  veulent 
employer»  cela  Te  fait  en  faifanc  pallèr  leui> 
£ls  par  les  trous  de  cette  filière  d'un  plus 
jwtic  calibre  quen'eftlefil;  pour  y  parvenir, 
ils  commencent  par  limer  environ  un  pouce 
de  kur  hi  de  Ligiulicui  à  peu  près  du  trou 
de  la  fiUercmx  où  ils  le  veulent  faire  pa0er  ; 
ils  affîijettiïïent  leur  filière  devant  les  coins 
du  banc  à  tirer  ;  ils  font  ibrcii  le  petit  bouc 
limé  Se  qui  excède  le  trou  de  la  fiVert  » 

fjar  la  pince  qui  eft  au  bout  Je  fa  £mgle ,  qui 
c  roule  fur  le  noyau  du  banc  à  tirer  ,  o.ynh 
quoi  l'ouviier  fait  tourner  le  moulinet  dudit 
bancà  tirer  ,  ce  qui  ^rce  le  lefte  du  fil  à 

palîèr  par  le  trou  de  la  fiHere  ,  &  à  diminuer 
dcgrodcur.  Foy<r^UAHc  a  tirçr. 

Filière  ,.outil de  charron,  ccttefilieretik 
un  morceau  d'acier  plat ,  peicé  de  pluiîeurs 
trousen  vis  de  différente  grofTèur  ;  les  char 
ron$  s'en  fervent  pour  former  des  pai  de  vis 
fur  un  morceau  de  fer  rond. 

Filière  ,  en  terme  de  cirrer  ,  c*cft:  une 

Sla^uc  de  cuivre  ronde  ou  quarree ,  percée 
e  plufïeurs  trous  dont  la  grandeur  va  tou- 
jours  en  augmentant  de  !'u:i  \  l'.:ucrc  d''un 
degré  feulement  :  ce&  trous  font  plus  larges 
d'un  côté  que  de  l'autre  »  afin  de  vnider  la 
madère  fuperflue  du  cirier. 

FltiFRE  ,  en  tprmf  d^épingl.'cr  ,  c'c({  une 
plaque  de  tei  plus  ou  moins  longue  6c  large  , 
percée  de  plufieurs  trous ,  diminuant  'tou- 
jours proportionnellement  de  groflèur.  C'eft 
dans  k  filière  qu'on  réduit  le  fil  à  telle 
groflèur  qu'db  veut ,  en  le  &i^nt  paflèr  à 
fo I ce  p.!  r  cl  1  acu n  de  ces  trous  fucccflîvenienr. 

FlU£&£ ,  outil  (Il  luthier  ,  eft  une  m:ich'-ne 
quifèrt  à  mettre  d  cpaitlcur  les  petites  plan- 
ches de  hêtre  m  tilleul  ou  d'ivoire  ,  avec 
le(qnel!eson  fait  les  filets  qui  entourent  ^: 
bûidcnt  les  tables  des  iiiilrumens ,  comme 
violons ,  twflès ,  violes ,  &c,  auxquels  ces 
filets  fervetit  d'oniemeiis. 

Pour  former  les  filets ,  on  prend  de  petites 
planches  d'an  pouce  environ  de  large ,  & 
d'une  longueur  à  difcrétion ,  que  l'on  re^nd 
cornipe  dii  bois  de  plscage  ,  8<  dont  o-i 
^alilc  l  épailleui  en  les  pallàiit  plulieuis 
fois  dans  la  filière,  Fuyq^  Violon. 

l  îi  iERE  ,  e/1  terme  d'orfèvrerie  ^  eft  un 

ïnQi:ceau  de  fer  d'un  pié  de  long^  de  deux 
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pouces  de  large .  &  de  in  ï  fept  lignes  d'é- 
pàiflcur.  Ce  morceau  efl  moitié  fer  &  moîrié 
icier  ,  cVfc-à-dirc  ,  qu'il  cfl  on-npofé  dî 
deux  bandes  de  même  longueur  ,  largeur 
&épaîlït:ur ,  que  l'on  fôudc  enfèmble  l'uiie 
rurrautrejl  'on  \  met  dufcr  pour  qu'elle  foîc 
moins  fuie rre  à  ie  caflèr  ,  parce  qu'il  faut 
que  l'acier  ibit  trempé  dam  K>ute  (a  force. 

Les  filières  font  de  toutes  les  grandeurs 
que  l'on  .1  bef<.)iri  ;  elîcs  Çmt  percées  de  plu- 
iicuis  rangs  de  trous  plus  larges  d'un  cdté 
que  de  l'autre ,  pour  donner  uneentiéc  plus 
libre.  Le  coté  le  plus  brge  efl  dans  le  fer  ;  Se 
le  pit étroit,  qui  cfl  celui  qui  travaille  >  efl: 
dans  l'acier. 

Les  trous  fc  fuivent  en  dttmÎTiuant  gra- 
duellement ,  e:  kmt  numémré:?  fur  la  filière 
en  commençant  pat  ie  plus  grand ,  &  fimllànc 
par  le  plus  petit. 

Lorfqu'il  y  a  plu  Heurs  rangs  de  trous 
dans  une ///ti'  ,  on  obfcrve  de  ne  mettre 
point  ici  plus  grands  au-dcilous  des  grands  , 
Ce  qui  diminueroit  trop  la  force  de  h  filière  ; 
mais  on  les  pctce  de  msniete  que  les  plus  pe- 
tits Coin  toujours au-deflètts  ou  au-deifusdes 
plus  grands. 

î!  y  a  des  filières  rondes  ,  demi-rondes  V 
quarrées,  plates-quarrécSjétoilces,  fi**;,  félon 
»  forme  qu'on  veut  donner  au  fil  en  le  tirant. 

On  pourroit  rendre  la  filière  beaucoup 
plus fûlidc  encore ,  en  l'enfermant  enrre  deux 
plaques  de  fei  très-épaiflès  ,  auxquelles  on 
pratiquerait  des  ouvertures  coniques ,  pour 
que  le  fil  lôrtît  fans  réfiftance. 

Filière  a  vis  ,  «n  terme  d*orfevre ,  ell 
un  morceau  de  fer  revêtu  d'acier ,  même 
quelquefois  d'aôer  pur  trempé ,  dans  lequel 
font  pr.-îîiqués  des  trous  ronds  de  diverfcs 
grandeurs ,  comme  à  une  filière  ordinaire  ; 
ces  trous  Ctmt  dentelés  en  dedans.  Chacun 
de  ces  trous  eft  garni  d'un  autre  morceau 
d  acier  rond  auifi  trempé ,  au  bout  duquel 
on  a  formé  une  vis  en  la  faifknt  entrer  un 
peu  à  force  dam  le  trou  qu'il  garnit:  ce 
morceau  d'acier  fê  nomme  Mrûu.  L'ufàge 
de  cette  filkre  eft  Icrvir  à  faire  les  vis 
d'or  ou  d'argent  dont  on  a  befbin.  Quand 
on  a  choifîli  prolfcur  delà  vis  que  Ton  veut 
^aire ,  on  oie  du  trou  adopté  le  tarau  î  on 
prépare  la  matière ,  Ôc  on  forme  la  vis  dans 
le  trou  de  la  filière^  enfuiteon  perce  fturfà 
plaque  d'or  oud'argent  »  un  trou  moins  grand 

Kss 


45f8  .^^^ 

que  le  carau  d'acier  qui  ^toit  <!ans  te  trou  o& 

on  a  formé  Ca  vis  ;  on  élargit  cnînire  ce  trou 
avec  la  pomte  de  ce  uiau  j  iSc  par  un  mouve- 
ment orbiculaire  on  forme  Ion  ^crou  dans 
Ta  plaque:  au  moyen  de  cette  opération, 
&  la  vis  le  trouvent  conformes  l'un 


ecrou 
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à  iaurxe. 

Filière  ,  (  TûiUanderie.)  eft  un  outil  qui 

fort  aux  fcrriirîers ,  taillandiers ,  horlogers , 

orfèvre!, ,  ?c  uoutcsfortescl'ouvrîers  qui  font 
obligés  «ic  lau  c  des  vis  pour  monter  leurs  ou- 
vrages. Ilyades/F&re^dediffêrentesfàçons, 
de  doubles  ,  de  fimples. 

Filitre  doubk  ,  c'cft  une  filière  lëparéc  en 
deux  dans  toute  £i  longueur ,  eu  k)rte  que 
diaquc  rroù  foit  coupé  par  le  milieu  de  ion  | 
diamètre  ,  les  deux  pièces  fè  rripprocliant 
néanmoins ,  dcle  rejoignant  par  le  moyai  des 
vis  qu'ellea  aux  extrémités.  Lesarquebuiîers 
s*en  fervent  beaucoup. 

FtUere  Jîmple  :  c'eh  r.ne  pîece  de  fer  plat 
acérée  dan^le  miHca  ou  ibnt  plulieurs  ctous 
taraudés  pour  faire  tes  vis ,  cette  forte  de  filière 
fait  les  vis  du  premier  coup  ,  nu  lieu  que  les 
doubles  neks  font  qu'à  pîuiicursreprifès. 

Filière  A  vis ,  oaal  de  Serrurerie  j  de 
Fabriçûteurs  d*ittfirumens  de  mathématiques , 
de  Tourneurs  ,  Dcrfur.^ ,  Hcrfcger?; ,  Sic.  8<: 
généralemenc  de  coûtes  les  profellions  qui 
ont  bcfoin  de  vis  dans  leurs  ouvrages.  Il  y 
en  a  de  plulicurs  fortes. 

I/eTpece  la  pUii  fimpîe  confiée  en  une 
plaque  d'acier  percée  de  difféiens  tious 
gradués ,  taraudes  intérieurement ,  c'e{l-à> 
dire  formés  en  ccroiis  p  u  des  Tnr.r.ix  con- 
venables ,  &  tremjpée  enluice  au  plus  dur. 
Il  y  en  a  qui  ont  deux  poignées  ;  d'autres 
n'en  ont  qu'une  j  d'autres  enfin  n'en  ont  pas 
du  tout ,  &'  ne  font  que  des  plaques  d'acier 
i.u  udécs,  aanli  qu'il  a  été  aie.  Ces  forces 
de  filières  ne  fervent  ordinairement  que 
pour  ^re  de  très-petites  vis  ,  foit  en  fêr  , 
acier ,  ou  cuivre. 

L'autre  efpecc  de  filicre  coniille  en  un 
chadis  ou  parallélogramme  de  fer  d'une 
grandeur &cf'unc  épaifîhir  convenables.  La 
krgcur  doit  égaler  au  moins  trois  fois  le 
dîan-it  rrc  des  plus  grofïès  vis  que  l'on  puiflè 
fcbriqucr  avec  cet  outii.  A  l'extrémité  du 
chaiïîseft  un  bclTàge ,  pcrcéd  unrrou nommé 
(eil  ,  dans  le  même  plan  que  le  cliallis  ;  ce 
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che.  L'aticre  extrémité  du  chaflis  eft  termi« 

née  par  le  manche  ,  de  la  même  pièce  de 
fer  que  le  chafTi";  ,  ou  rapporté  dans  un  cril 
(èmblable  à  celai  qui  reçoit  la  vis  ,  ii  on 
ne  veut  pas  l'enlever  de  la  même  pièce. 

Ch  icun  des  longs  côtes  du  chalîis  de  la 
filière  eft  gravé  d'une  rainure  d'un  calibre 
convenable,  èc  à  peu  près  large  du  tiers  d&. 
l'épaiflèur  du  chaflis  :  cette  rainure  reçoit 
de<;  liTirîuettcspratîqucesâuxcouflînets.  Ces 
couiliiK'ts  font  des  morceaux  d'acier  >  auflî 
longs ,  fans  y  comprendre  les  languettes ,  que 
rouvermre  du  cnaffîs  efl  large  ,  &  dans 
li'qaene  ils  peuvent  entrer  au  moyen  des 
cnuillcs  piatiquées  iiu  chaltis  de  la  filters. 
Ces  coufunets  font  entaillés  à  peu  près  fiSmi- 
circuî.iiïci  aent  ,  taraudés  &  trempés  dur. 

Pour  iuire  une  vis  avec  cet  outil  \  après 
avoir  tourné  le  cylindre  fur  lequel  on  veut 
tracer  ou  former  un  filet ,  on  le  met  verti- 
calement entre  les  mp.cboircs  d'un  étau  ;  Se 
après  avoir  choili  la  paue  de  coullinets 
convenables  (  car  une  jihere  doit  être  aflôrtie 
d'un  grand  nombre  de  coufïîneis ,  pour  pou- 
voir RÎre  des  vis  dediffi^r^nte^  fortes  de  pas  ,' 
i>i  lui  diiiétentci  tortes  de  grollcurs  de  corps) 
on  la  place  dans  le  chafHs  &  par-defUis  une 
pièce  plr.rt^  de  fer  ,  pour  rerevoir  la  prefTion 
de  la  vis  ;  en  cec  écac  on  pré  laite  la  filière  au 
cylindre  qui  efl  dans  l'étaii ,  enforte  que  le 
c>  lindre  pafTè  entre  les  couflinets  >  que  l'on 
icrre  contre  ce  cylindre  en  faiCant  tourner  • 
la  vis  par  le  moyen  d'un  levier  place  dans 
un  trou  que  Ton  fait  tourner  jufqu'à  ce  que 
la  prclTion  foit  fuffifante  :  en  cet  état  & 
aprc«  avoir  arrofé  d'huile  le  cylindre,  on. 
rait  lourncr  le  ciiailis.dc  la  filière ,  en  tirant 
^  pouflànt  alternativement  les  manches  , 
jufqu*à  ce  qu'elle  fôit  defccndue  jufqu'en" 
bas  de  la  partie  que  l'on  veut  tarauder.  Par 
cette  première  opération ,  la  vis  n'eft  guère 
que  tracée  fur  le  cylindre.  On  achevé  de 
l'imprimer  profondément ,  en  réitérant  cette 
opération  autant  de  fois  qu  'il  çit  nécetlàirc  \ 
oofèrvant  de  mettre  dêrhuile  à  chaque  fois» 
tantpour  faciliter  le  mouvement ,  que  pour 
foire forrir  les  copeaux  que  les  angles  Guilan$' 
internes  des  coulîuiccs  enlèvent ,  en  formant 
les  vuides  ou  intervalles  qui  fi^parenr  le» ' 
filets  de  la  vis.  î!  fuu  obieiver  qu'au  Hett- 
d'huile  ou  le  icrt  de  cire  »  lorlque  l'on  veut 


trou  cft  taraudé  pour  recevoir  la  vis  du  moiK- tarauder  des  pièces  de  cuivre*  Un  caiatt> 
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.  ,t\c^  autre  chofe  qci'une  vis  d'ncter  trempé  , 
ttn  peu  conique ,  donc  les  filets  ibnt  coupés 
faivanc  k  longaeiur  ,  par  trois  ou  quatre 
grAVUxes.  Ils  fervent  à  forrrcr  les  ccious  & 
les  couiTîners  qui  font  un  tvrou  bnlé  ,  6c 
à  leur  tour  ics  caullinets  peuvent  fcrvîr 
à  former  d'^ua^s  tauux.  Le  toiirne-à- 
Çauclie  ,  perct'  de  divers  trous  qu.urés  , 
iert  à  teurner  les  taraux  datis  les  trous  que 
l'on  veut  former  en  ^rous  ,  en  adaptant 
-la  téce  du  carau  dans  un  des  trous  du 
tourne-à-g:înch('  ,  que  l'on  fart  tourner  , 
comme  ii  a  ctc  dii  des  manclici  de  hjilkre. 

Filière  ft  iois ,  ou  pour  faire  du  vis  de  hois , 
comme  ccHes  i'cs  pr^:/jc\ï  Ji  relieurs  ,  ù  autres. 
Cette  iorte  de  jUtcrs  conlifte  ch  uii  moi- 
,ceau  de  bois  auquel  on  a  réfêrvé  deux  man- 
ches ou  poignées.  Le  milieu  eft  percé  d'un 
tron  taraudé  ^\çc  un  rarau  femblablc  à  ceux 
que  l'on  a  dcciiis  ci-dcfliis.  On  applique  au 
corps  de  la  filière  une  planche  de  même 
grandeur  ,  percée  d'un  trou  qui  fcrr  df?  cali- 
bre au  cylindre  du  bois  que  Von  veutiaçon- 
ner  en  vis.  Cetce  planche  eft  fixée ,  non  à 
demeure ,  au  corps  de  la  filière  ,  par  trois 
chevilles  qui  entrent  dans  des  trous.  On 
adapte  au  corps  de  k  fitUtre  la  {nece  d'acier 
que  l'onappelle  Wy  à  caufe  de  fa  reflèm- 
blance  avec  ce  caraftcrc  V ,  8c  on  l'y  afllr- 
•  jertit  par  le  moyen  de  la  bride  ,  &  de  l'é- 
jctou ,  enforte  que  la  poînfê  des  deux  cnui<- 
chans  réponde  exadement  l'.urcre  f  iiî- 
lante  de  Thélice  de  la  vis  interne  ,  ou  de 
l'éoou  de  la  filière  :  en  cet  état  elle  eft  prête 
à(èrvtr. 

Pour  en  faire  ufagc  ;  après  avoir  arrondi 
la  pièce  de  bois  dont  la  vis  doit  être  faire , 
&  l'avoir  mifè  de  calibre  &  vcrfée  verticale- 
ricntd::nsu:u'r.iu  ouautre  choie  équivalente, 
on  préiènce  la  filière  ie  plan  en  en-bas  i  on 
k  nit  touumer  en  appuyant  pour  l'amorcer  : 
aufll-tôc  l' y  coupe  le  bois  ,  &  forme  par 
celui  qu'il  épargne  le  filet  de  la  vis  ,  qui 
«  engage  dans  le  filet  creux  de  h  filière  ,  & 
icrt  par  ce  moyen  de  guide  pour  la  conri- 
^  ^  iiuation  de  la  vis  ,  fans  qu'il  loit  befï^^Mi 
d'appuyer  davantage.  Les  copeaux  que 
con^ ,  forrent  par  une  ouverture  latérale  > 
pratiquée  au  corps  de  U  ^//ere  vis-à-vis  de 
la  gorge  de  l'F",  En  une  feule  opérarion  la 
vis  efi:  achevée.  Pour  faire  les  ccrous  ,  on 
iè  ièrt  de  taïaux  d'acîer ,  fèmbkbles  à  ceux 
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dont  on  Ce  fcrr  pour  le  fer  &  le  cuivre  décrits 
ci-deliiis  »  biique  les  écrous  font  petits  ou 
médiocres  :  mais  lorfqu'iis  excédent  deux  , 
trois  ou  quatre  pouces  en  diamètre ,  comme 
ceux  des  prcfics  ^c^reilbirs,  dont  quelques- 
uns  ont  jufqu'à  diX'huii  ou  vingt  pouces 
de  diamètre  i  Tufage  des  taraux  de  ter  eft 
împoiTîble  ,  tant  à  caufe  du  gr^vâ  poids 
dont  ils  feroient ,  que  k  iougucui  exccf- 
iivc  des  tournc-à-gauche  ,  dont  il  fàudrott 
alors  fc  Ccv.  k]  ^'  .;aiïî  danger  qu'il  y 
auroit  d'éckter  &c  foire  faidie  les  pièces 
de  bois  tes  plus  mafltves ,  en  forçant  les  taraux 
d.uis  les  trous  deftinés  à  devenir  des  écrous. 
C'eft  un  exemple  entre  mille  autres,  qui 
peut  faire  coniKJirre  combien  on  s'écarte- 
roit  de  la  vcrii;:  ,  en  concluant  qu'une  opé- 
ration qui  réudit  très-bien  dans  le  petit  8c 
le  médiocre ,  devroit  avou:  le  même  fuccès 
en  grand. 

Pour  réuifîr  à  faire  les  grands  écrous ,  ôc 

parer  les  înconvénicns  dont  il  eft  fair  men- 
tion ,  'OJi  a  inventé  une  lor<.e  de  car^iux  fort 
ingénieux ,  quiconfiftenr  en  un  cylindre  de 
bois  de  même  grollèur  que  le  corps  de  la 
vis  ,  non  compris  le  filet ,  ôc  donc  k  partie 
fupérieure  eft  gravée  d'une  hélice  concave  , 
formée  par  un  trait  de  fcie  >  &  dont  on 
trouve  l'épure  en  d-vifant  la  circonférence 
du^cyUndre,  en  un  grand  nombre  de  par- 
ties égales  ,  par  des  ugnes  parallèles  à  l'axe  , 
(?•:  la  longueur  ,  par  des  cercles  parallèles 
aux  balès ,  que  Ton  trace  fur  le  tour  à  des 
diftances  égales  entr'eux  >  &  égales  à  k  diC" 
tance  des  olets  de  k  vis.  On  divifê  enfixîte 
l'intervalle  compris  entre  deux  cercles  paral- 
lèles j,  en  autant  de  parues  cgalt-b  que  l'on  a 
tracé  de  lignes  verticales }  &  portant  fuc« 
cefîivcment ,  i  ,  i  ,  5  ,  4  ,  ç  ,    ,  7- ,  8  ,  &c. 
parties  Xur  les  verticales  >  à  compter  toujours 
d'un  taèmc  cercle  ,  on  a  les  abfoiflès  de 
l'hélice  ,  auxquelles  les  ponîons  de  circon- 
férence comprifês  enrre  les  lipncs  verticales 
parallèles  à  l^ixc  icrvcnt  d'ordonnées  :  par 
ce  moyen  ,  on  a  un  très-grand  nombre  de 
po:i:rs  de  la  courbe  ,  que  l'on  grave  enfuite 
par  un  trait  de  fcie. 

On  perœ  dans  k  partie  inférieure  une 
mortoite  perpendiculaire  à  l'axe ,  dans 
laquelle  on  place  un  fer  de  grain  d'orge  , 
que  l'on  y  afl'ujettit  avec  un  coin  ,  comme 
lesfei^  dâ  Qutils  des  menuifiets  :  ce  fer  doîic 

E.  rr  3; 
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ccre  d'une  relie  longncur ,  qu'il  v.'y  ait  qiie 
là  pointe  qui  cxccUe  un  peu  la  iurlace  du 
cylindre»  &  le  caiau  eft achevé. 

Ponr  fc  fervir  de  ces  taraux  ,  aprè<;  avoir 

Szxcc  le  trou  qui  doic  devenir  écrou  ,  on 
xe  b  pièce  de  bois  fur  un  établi  de  me- 
nuifier^  par  le  moyen  d*un  valet ,  6e  après 
nvoh  pafïele  tarau  dans  fon  guide  ,  on  atta- 
che ce  dernier  Tur  la  pièce  de  bois  ,  au 
moyen  de  trois  ou  quatre  clous  ;  &  ayant 
adapté  enfuîte  une  manivelle  ou  un  touine- 
^-gauche  ,  on  fait  tourner  le  tarau  ,  dont 
le  giain  d  orge  ou  fer  grate  ou  coupe  le 
bots  de  la  funace  interne  du  trou ,  &  oom* 
men ce  à  y  former  une  hélice  co'.icave  :  puis 
à  mefure  que  le  tarau  touii  c  ,  la  plaque 
de  fer  du  guide  qui  eft  iwigag^e  dans  le 
trait  de  fcie  du  tarau  ,  le  contraint  de  def- 
cendre.  Par  ccrce première  opration  ,  l'écrou 
n'efl:  que  tracé.  Pour  aclicN  ci  d-c  \c  former 
entièrement ,  on  rdevc-le  tarau ,  auquel  on 
dor.ne  plus  de  fer  ,  c'eft-à-divc  que  ''on  fait 
lortir  davantage  le  grain  d  'orge  ,  qui^  en 
tournant  le  tarau  >  élargit  6c  approfondit  le 
61et  concave  de  l'écxou  ,  que  l'on  actteve 
par  ce  moyen  ,  en  réitérant  cette  opération 
autant  de  fois  qu'il  eil  néceifaire. 

On  peut ,  comme  nous^avons  dit ,  avec 
cette  machine  faire  dettes  gros  écrous  p;tis 
y  employer  ur.s  force  conlidérablc>  puilque 
l'on  ctt  maure  de  prendre  plus  ou  moins 
de  bois  ,  en  donnant  plus  ou  moins  de  frt  : 
d'ailleurs  on  ne  court  jamais  de  rifque  de 
^ndre  la  pièce  de  bois  que  l'on,  taxaude  , 
&  dont  on  doit  obfctver  d'évalèr  un  peu 
l'entrée  avant  d*y  appliquer  le  guide.  (D) 

FlLl>  P.F  ,  terme  de  tireur  <î*or  ,  morceau 
de  fer  ou  d  acier  ,  percé  de  ^lufieuss  tioiis 
inégaux  ,  par  où  l'on  tire  &  Êiit  palTcr  l'or  , 
l'arperic  ,  le  fer  le  cuîvrc  ,  pour  le  réduire 
en  tiis  aufîî  déliés  que  1  ou  veut.  Ces  trous  , 
qui  vont  toujours  en  diminuant  »  fe  nom- 
ment pertuis  \  leur  entrée  eft  appelléc  emhou- 
chure,  6c  h  ferrie  ail  ;  Se  félon  leurs  diffé- 
rens  uiâges  on  nomme  ces  morceaux  ou 
plaques  de  fcf  ,  cafière ,  onfiUerc  apuras, 
ou  prcgaton  y  ou  fer-à-tirer.  On  fait  paiïer 


îrlî'nf3;o*  par  environ  quarante  pertuis  de  k 
fri/ere  ,  julqu  à  ce  qu'on  l'ait  réduit  à  k 
grortcur  d'une  plume  à  écrire  ;  après  quoi  on 

fc  r.ipporrechezlc  rirrar  d'or  pourledégrof- 
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qui  ef^en  manière  d'orgue ,  qnedcuxhonï- 
mcs  iunc  tourner  :  là  on  le  réduit  à  la  groC- 
leur  d*unfèrret  de  lacet ,  enle  f  ;i'  -"  i  ir  paffer 
par  vingt  pertuis  ,  ou  environ  ,  àehjilicrc  y 
qu'on  appelle  ras.  Cela  fait  »  &  le  lii  d'oc 
ayant  été^^tiré  fur  un  banc  ,  ap{)ellé  ianc  À 
tirer  ,  on  fait  pafTcr  par  environ  vingt 
pertuis  de  la  j5/rer6appellée;Trrr.'7.'fl.'; ,  iufqu'à 
ce  qu  il  foit  en  état  d'être  paile  avec  la  petite 
fiiiere  appellée  fer  i  tirer.  On  ouvre  alors 
un  pcrrln^  apptlîé  ne^f  ou  f:r  ()  tirer  ,  Sc  on 
y  pailc  le  til  d  or  i  puis  on  rétrécit  ce  même 
pertuis  avec  un  petit  marteau  ,  fur  un 
d'acier  j  &  enfuite  non-lculementon  lepolit 
avec  de  petits  poinçons  d'acier  fort  mis  , 
mais  on  le  rabat  ÔC  icpoUt  de  la  même 
iârte ,  ju(qu'à  ce  que  le  hl  d*or  ne  foit  pas 
plus  gros  qu'un  cheveu  ;  enH  u  tc  qu'on  puifTe 
!e  f:!cr  fur  de  la  foie.  Lorlqu'il  eft  eu  cet 
etut ,  on  Iccaciie  entre  deuxrouteaux  d'uli. 
j|>etit  moulin.  Ils  font  d'acier  (ùit  polis ,  6c 
ton  fcrvé<^  fur  leur  épailTeur  qui  d'unboo 
pouce  j  &  ils  en  ont  trois  de  diamètre.  On 
met  le  fil  d'or  entic  deux  ,  &  Ton  en  tourne 
un  avec  la  manivelle.  Ce  rouîc  ui  fait  tour- 
ner l'autre  ;  5c  c'eft  ainfî  que  le  til  s'ccachc  : 
aptes  quoi  il  eft  en  i;t.^t  à  écre  filé  fur  la  foie, 
pour  les  difTérens  ouvrages  où  l'on  a  deflèi^^i 
de  l'cmplo^'cr.  Fin  .  DacTiiiTÉ.  Chamhers, 

FtLiERB  »  teemede  Fauccmefie  j  c'cft  une- 
ficelle  d'environ  dix  toife^  >  qu'on  tient  atta- 
chée au  pié  de  l'oilcau  jpendant  qu'on  le 
réclame  ,  iuiqu'à  ce  qu'il  foit  afiuré. 

§  FmEKE  y-iA.  li/nlfUi  pcrvus , 

borduie  étroite  qui  n'a  que  le  tiers  de  la  bor- 

dure  ;  cette  dernière  ayant  la  feprieme  partie 
delà  largeur  de  l'écu ,  la  fiUexc  ne  doit  avoir 
que  Ja  vingt-unième  partie. 

La  plupart  des  auteûrs  du  blafonconfon- 
dei»r  U  fr/iere  avec  Porle  ;  h  filtere  touche  Ic 
1  bord  de  l  écu  j.  l'orlc  en  cit  détaché  par  un. 
vuidè  égal  à  fa  largeur. 

Palatin  deDio  ,  deMontpeirou-îdeMont-. 
more  at;Bouigognei_/ày<:é  d'or  &  d'azur  a  la 
fiUere  de  gueules,  (  G.  D.  t.  T.) 

nUCULE  ,jfiUcuhMift,tiat,  k,t. )  genre 
de  pbnre  ,  dont  les  feuilles  refiemblcnt  en- 
quelque  fiîçon  à  celles  de  la  fougère.  Jour- 
n^tt ,  inf.  reikerk.  voyei  Piahte.(/) 

FILIPINDULE  Jiîip^nduh  y  CiiHiff- 
nat.  bot.  )  genre  de  plante  à  fleurs  en  roie 


i^i ,  par  k  moyen  d'un  bantfcellé  dî  plâtre  i  compoféei  de  plulieurs  pétales  diipolécs  en- 
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rond.  Le  pîftU  lorc  d^un  calice  qui  eft  d'une 
ieulc  pièce  cei  minée  par  ptlufieurs  pointes.  Ce 
piftil  devient  diins  la  fuite  un  fruit  prefque 
rr.nJ  ,  Jomlcs  femenccs  font  raflcmblées& 
langées  comme  les  douves  d'u»  petit  muid. 
Tournefort,  injl.  reîherb.  Vcyt^LKm^XÏ) 

FlLi»ENDULE  ,  (  Mat.  tn'J.  )  Roerhaave 
en  compte  (îeux  efpeces ,  &C  Miller  trois  jriiais 
nous  ne  psrieroni,  que  de  ccUe  quieftd'u- 
iàgè  en  médecine  ,  que  les  botaniftcs  nom- 
menr filtpenduiû.O^.  J  •  B.  5 ,  P.  * ,  1 89  ;  Ger. 
^oojEroac.  lO/Si  RaiiH/^.i ,  GxyyS^nopf. 
3  >       i  Mtrc,  Pin.  38  ;  Doc.  Pempt,  ^6» 

Sa  racine  eft  chamuc  rjjir'iric  jl  en 
fort 'des  fibres  m'-nnes ,  qm  ont  à  leur  cxcré- 
mifé  des  tubercLiicb  de  la  Bgure  d'une  olîve, 
ou  plus  longues  &  moins  groflès  ,  comme 
dans  rafpodcle  ,  noirâtres  en  dehors ,  blan- 
châtres en  dedaitô  ,  ayant  de  1  acrimonie 
Vièiét  d'aftriûion  &  de  douceur  avec  un 
peu  d'amertume.  Ses  feuilles  font  en  grand 
nombre  près  de  h  racine ,  ferobkbles  à  celles 
du  boucagc  ,  plu^  étroites,  découpées  plus 
profondément  ,  d  on  verd  foncé. 

*>n  rigc  ci\  oiJiinairemenc  unique  ,  droite  , 
longue  de  neuf  pouces ,  ou  même  d  un  pic 
&  plus ,  cannelée ,  btanchue  ,  garnie  d'un 
petit  nombre  de  f  nillcs  ,  elle  porte  à  Ion 
fommet  des  fleurs  dilpoléc&  comme  en  para- 
loi  ,cn  roic ,  compolcesde  fîxpétalesblânc*, 
jougeâtres  en  dehors ,  placés  en  rond ,  légè- 
rement odoraas  ;  (es  fleurs  (ont  chargées 
detamiues  furmontécs  de  fommets  jaunâtres 
&  d'un  calice  d'une  feule  pièce  à  plufieurs 
pointes  ,  d'iq"t-l  for;  un  piftil  qui  s'élève  en 
un  fruit  prcfque  ijphérique  ,.compofé  de  1 1 , 
ri ,  on  d'un  plus  grand  nombre  de  gtaines 
rudes ,  appbtiés ,  de  figures  rhomboïdales , 
irrégulieres  ,  ramafTées  en  mrtirVte  têtes  , 
&  rangées  comme  les  douves  ».i  un  petit  ton- 
neau. 

La  firi-hjrJuîe  vulgaire  vîent  communé- 
ment dans  les  bois  ,  d^  les  terres  crétacées, 
ic  fleurit  en  juin  &  en  juillet  dans  nosxili- 
mars.  On  la  cultive  au(fî  dans  quelques  jar- 
dins de  mcL^cine ,  parce  qu'elle eft  d'ufage. 

Les  ieuiiles  &  fur-tout  les  racines  de  cette 
I^ce,  font  dHifage  en  médecine.  Lesfeuil- 
î«  ont  une  faveur  aftiingcntc  ,  uiiy^  u  ilce; 
eUcs  font  odorantesA  gluantes  ,  ciks  rou- 
giflent  le  papier  bleu  »  mais  làiadne  le  rou- 
Cicttèsrfect  icUfrcft  ftiptîqoe  ,.UB|)ejaaiBefe«, 
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&  paroît  contenir  un  ici  elîcntié!  neutre  , 
carcareux-aiuinineux qui  ne  s'alkalîfè  point, 
&  qui  eft  mêlé  avec  beaucoup  de  f  )urrL  ; 
car  parl'analyfê  chymiqueon  tiredelâtacme 
}  delà JiliptnduU  beaucoup  d  acide  ,  de  terre 
I  &  d'huile. 

Cc:rc  p'.r:re  ouvre  ,  inrife  ,  atténue  les 
humeurs  épaiiiès  ,  «Se  les  chaliè  par  les  uri-» 
nés.  AuiH  tous  les  auteurs  lui  donnent  place 
parmi  les  plantes  diurétiques  &  apcrïcives. 
Sa  racine  mérite  fur-ront  en  éloge  ,  &  elle 
convient  dans  toui  ieicasou  u  s'agit  d'ii^ciler 
les  humeurs  &  les  faire  couler  ,  en  reffenanr 
cPifTiire  les  orifices  des  v.ûlTeaux  ;  c 'eft  par 
cette  raiion  qu'on  la  donne  fouvent  avec 
fuccès  dans  lesfleurs  blanches  >  les  vddages 
trop  abondantes ,  U  diarrhée ,  la  dy  fcnterie 
^h.  dyfurie.  dofedc  la  racine  pulvcrifée 
cil  d'une  diatrnu:  ou  deux  dans  une  liqueur 
appropriée.   M.  k  chev.  db  Iaxtcourt,  ) 

FII.I.F  ,  L  .  f.  voye^  Fils. 

Lesjils  ôcfilies  du  toi  de  France  (ont  ap- 
peilés fiis  & filks  de  France ,  parce  que  cous 
lesfUjets  du  royaume  ont  un  intérêt  particu- 
icr  à  leui  conicrvaiîon.  F.  Prince  Dtr 
Sang. 

Fi  LL  ES  de  la  reins ,  (  /f>/.  dè  France.  )  titre 

d'office  à  la  cour.  C'cft  par  ce  titre  que  (ous 
ic  règne  de  Charles  VlUen  1495 ,  on  appel- 
loit  les  filles  de  condition  qu'Anne  de  Bre- 
tagne commença  la  première  à  prerulre  au- 
pr»^?  d'elle  à  (on  fervice..  On  \ik  iiommoit 
auili  filles  d'honneur  de  la  reine.  Anne  de- 
Boulen  ,  long-temps  avant  que  le  malheur  de 
fon  étoile  l'eût  appellée  en  Angleterre  poury 
périr  fur  un  échkfaud  ,  avoit  vécu  plufieurs- 
années  en  France  en  qualité  d'Une  des  filks 
de  ta  re/fle  Claude  ,  Ôipuis  en  h  ni?me  qua- 
litéauprès  de  la  dncliefle  d' Alençon ,  de  venue- 
reine  de  N>\v;urc.  Entin'en  ilîyj  Louis XIV, 
P  u  Jcs  raifonsque  j'ai  dites  ailleurs ,-  réforma- 
la  charrjbrc  dr.s  fiUes  d'honneuf  de  la  reine , 
qui  n'eut  plus  dans  ialuite  que  de5  dames  du' 
palais ,  dontl'établiilèment  fubfifte.toujottrs.. 
?>^<^DambS4& Palais.  {D.  J. 

FiLiFS  p*ARTicHAux  ,  (  Jardinage,)  cC' 
iont  les  a  limerons  qu'on  prend  aux  piés des- 
artichaux, 

FILLETTES  ,  f.  f.  (  Cvunimc  dcsfilknesy 
Jurifp,  voye^  au  mot  Cojjxumiîs  laiticle' 
Coututriks  des  fillettes, 

EiLLBXtE  X  (  Comfflercf*.).-vai(Ièau  que 
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ion  nomme  plus  ordinairement  feuîiieiU  ou 
ftillette ,  elpece  de  futaille  propre  à  inetrjre 
des  liqueurs.  On  le  die  aulH  d'une  petite 

mefure  d'érain,  qui  en  quelques  provinces  de 
France,  fert  à  les  melurer  pour  ks  vendre 
en  dëtai).  Voyei  Feuillette.  Diâhait.  die 

Commcrc:  &  àc  Trévoux,  (G) 

FILONS ,  VEINES  MHTALUnUES  . 
(  Hip,  nat.  Minéralogie,  j  n  /iœ  mctaliicœ.  On 
nomme  ainfi  dans  les  mines  ,  les  cavités  ou 
cinr.;;\-  fouterrains  dans  Icfqucls  on  rrnuvc 
des  mccaux  >  minéraux  &  auues  lublUiKes 
fodîles  qui  (e  diftinguent  d'une  façon  (cnti- 
bk  de  lâ  rocKe  ou  pierre  dans  laquelle  ces 
fubftanccs  font  renfermées.  Ce  n^eft  com- 
munément que  dans  les  montagnes  qu  on 
doit  chercher  des  filons  ;  cependant  il  y  en  a 
qui ,  après  être  dclcendus  des  moniagnes  ,  ne 
InilTent  pas  que  de  continuer  leur  coins  dans 
ki  vallées.  Les  naturaliftes  conip.ucnt  ordi- 
nairement les  filons  aux  veines  ou  artei'es 
qui  Ce  rcp  iiiJciit:  dmsli;  corp^  des  animaux  j 
ou  bien  ils  nous  les  rcprcièutent  comme  les 
branches  &  rameaux  d'un  jjrand  arbre ,  qui 
partent  d'un  tronc  qui  eft  profondément  en- 
fou!  dans  les  entrailles  de  fa  terre.  On  peur 
encore  avec  allez  de  juitcHe  ,  les  comparer 
aux  rivières  que  nous  voyons  à  la  furface  de 
îa  terre  ,  qui  font  continuellement  grollîes 
dans  leur  cours  par  les  ruillèaux  qui  vont  s'y 
joindre,  tn  eifet  les  grands font  prcU 
que  toujours  accompagnes  d'autres  plus  pe- 
tits f  que  l'on  uom.rr.c  fif/res  ou  venulcs  ,  en 
allemand  kbifte ,  qui  venant  à  s'y  }oiiKire  , 
contribuent  à  les  enricliir ,  &  leur  portent , 
pour ainfi dire',  de  la  nourriture} c'eft  pour 
cela  qi?c  les  Anj'Joi:,  les  nomment,  feeders  , 
nourriciers.  Ces  tibrcs  ou  vcimles  font  des 
fentes  ou  crevaltes  qui  fo  rencontrentdans  les 
roches  bancs  picrire  dont  eft  compofce 
la  monr.iL^ne  qui  ell  traverléc  par  \ix\JUon. 
Ces  hbi  ci  ou  fentes  font  rempliesou  de  fubt 
Cmces  métalliques  &  minérales,  ou  déterres 
de  diffcrcijrcserpcces ,  ou  de  cryftalîifirions: 
quelquefois  elles  ibnt  entièrement  vuides  , 
lU  ne  fervent  qu'à  donner  paflâgeaux  eaux 
qui  de  la  furfùce  de  la  terre  dcfoendent  dans 
les  entrailles;  il  y  en  a  qui  vont  aboutir  juf 
qu'à  la  première  coucUe  de  l.i  terre  en  p.ir- 
nnt  àa  filon  ,  d'autres  ne  vont  pas  Ci  loin. 
Cependant  il  arrive  quelquefois  que  ces  fi- 
bres ou  vénulcs  font  remplies  de  iuUUuces^ 
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qui  veiiant  à  fe  joindre  à  celles  du  filon  ,  en 
diminuent  la  qualité  :  ou  bien  donnant  paf- 
fage  aux  eaux  »  elles  font  caufe  de  la  deflruc- 
tîon  du  filon  \  ou  donnant  pafHige  à  l^air  , 
la  inacicre  contenue  dam  le  Jilun  milè  en 
aûioii  par  la  chaleur  &  la  fermentation  fou- 
terrainc ,  Ce  diflipe  &  s'échappe.  Foye^  l'ar' 
;,ch  ExHALArso"Ss  minérales. 

Les  mureralogiftesconlidcrent  quatre  cho« 
fesdans  les^oiu  \  i^.ïenrdireâioa ,  i®.  leur 
chure  ou  inclifuufan  ,  f.  leur  fxxc  ,  c  ef!-à* 
dire  leurs  dimenlions  en  longueur ,  largeur 
H  profondeur }  4**.  Ut fitbfiance  qui  les  accom- 
pagne ou  leur  lert  d'enveloppe. 

La  direcHon  d'im  filon  n'eft  autre  cho^ 
que  [a  situation  relativement  aux  quatre 
points  cardinaux  du  monde  i  cette  direc- 
tion cd  tantôt  du  fêptentriou  au  midi  ,  tan-. 
tôt  du  iT.idi  au  feprcntrion, tantôt  de  l'orient 
à  l'occident ,  ou  Je  l  'occident  à  I  brient ,  ou 
à  peu  près.  C'eft  par  la  direâiîon  des  diffé- 
rentes cnuchrs  de  roche  ou  de  pii^-iic-  ,  dont 
une  monugne  eft  compolée  ,  qu'on  voit 
quelle  peut  être  celle  des  filons  qui  s'y  ren- 
contrent }  cependant  comme  cette  rej^le  n'eft 
point  invarialile  ,  le  moyen  le  plus  lùr  pour 
decei  miner  la  direction  d'un  filon  ,  c^cft 
d'avoir  recours  à  une  bouflbledesmines/)ue 
les  Allemands  nomment  bergscompafs ,  gar- 
nie d'une  aiguille  aimantée  ,  ë-c  lur  laquelle 
eft  un  cercle  partagé  en  Z4  parties  égales  , 
qu'on  mmmc heures.  VoyeiVart,  Geomé- 
I  TRIÉ  souTLRRAiNr.  On  obtcrvera  cepen- 
dant  que  les  mincralogilks  regardent  com- 
me les  plus  avantageux  >  les  fiiùtns  qui  ont  la 
même  clire6bion  que  les  bancs  de  pierre  qui 
les  environnent.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer 
qu'un  fih.'i  ;lans  ia  dneclion,  décrive  exac- 
tement une  Iig]ie  droite  qui  réponde  pré- 
cifêmen'  i  tels  ou  tels  points  de  l'univers  ; 
mais  de  même  que  les  iivicies ,  ils  fout  plu- 
Heurs  détours  ,  &  font  remplis  de  finuolt- 
tés ,  &  quelquefois  de  coudes  occaiîonés. 
par  les  fentes  ces  montagnes  ,  p^r  les  roches 
iauvaees  &  autres  obikcies  qu  ils  ont  xen- 
contres  dans  leur  chemin. 

La  féconde  chofè  qu'on  conlîdere  dans 
\c%filon<;  ,  c'eft  leur  chute  ou  leur  Hruatioii 
relacive  i  l'horizon.  En  cfTct  lis  font  diver- 
fement  inclinés  >  5c  fotqn  que  leur  inclinai- 
fou  efl  plus  ou  moins  fcnliblc  ,  les  minetirs 
Mcmauds  ieui  domienc  diâeieus  ^ms  j 
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on  h  détermuie  au  moyen  da  quart  de 

cercle.  L^iisclin  lifbn  d'un  filon  n'cft  pas  tou- 
jours la  mî(n  •  d.xm  tour  fon  cours  ;  on  en 
voit  ^ue^uetois  qui  comboienc  prclque  pci- 
pçndiculairemait  ,  prendre  tout  d'urj  coup 
une  inclinailcin  plus  horizont.ik-  ;  a!ors  nn 
die  que  le  Jiion  remonte  j  ou  bien  unfJo/i 
qui  raatchoit  jirefque  fuivant  une  ligne  ho- 
rizontale ,  defcend  tout  d'un  coup  plus  pcr- 
pendicuînircment  ,  ôc  pour  lors  on  dit  qne 
Je  Jilon  s'enfonce.  La  partie  du  filon  qui  ap- 
proche le  plus  près  de  la  (lir&ce  delà  terre  » 
iè  nomme /<7  tête  du  filon  y  Ôc  la  pamc  q  -i; 
s'enfonce  dans  le  Tcin  de  la  ccrre ,  s'appelle 
la  queue,  C'cft  un  principe  qu'on  regarde 
comme  très  conftanr  dans  la  minéralogie  , 
que  plus  les /7/  7^  !onr  perpendiculaires  à 
l'horizon  &:  &  enf  onçait  en  terre  ,  plus  ils 
font  riches  &  abondans ,  fur-tout  quand  ib 
Ibnt  parvenus  à  une  profondeur  allez  crài  ..];?  i 
pour  êrte  toujours  environnés  d'eau  qui  dc- 
ixnd  le  minéral  qui  y  eft  contenu  ,  du  con- 
xcCt  de  l'air  Ôc  de  fôs  vicIfTitudes.  Cependant 
il  en  rcfuhe  de  très-grands  inconvcnicns  ; 
en  effet  loriqu'un  film  eà  parvenu  à  une 
grande  profondeur  &  qu'il  eft  noyé  dans 
Peau  ,  il  ell  très-difficile  &  quelquefois 
mêmeimpofTïblede  le  fuivre ,  &  iouvcniPon 
eft  torcc  d'.'.handonner  le  travail  d'une  mine 
au  moment  ou  k-  fi/oit  devient  le  plus  abon- 
dant. A régarddcs filonsqui  marchcnr  liot  t- 
zoyjalement  ôc  qm  iont  proches  de  la  (urtacc 
d^Krene^  ils  (ont  ordinairement  ji^uvres  >  & 
leffiunéraux  qui  y  font  contenus  font  plus 
cxpoles  à  fe  détruire  >  s'évaporer  t  ôc  (c 
dccompofcr. 

Quant  à  la  force  d'un  filon  ,  c'ed  Ca  bn- 
gueur  j  largeur  &  profondeur  qui  la  conf- 
cicueni  i  elle  varie  intinimcnc  ,  non-feule- 
ment dans  les  diffërens  fi^ns  qui  Ce  trou- 
vent dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  mais 
ellen'ert:  pas  même  confiante  dans  un  feul 
&  même  Jiion.  il  y  a  des  filons  qui  font 
d'une  longueur  très-confid(  r  .île  ,  &  qui 
après  avoir  été  iiirerrom.pus  dans  leur  cours 
psu  une  vallée  ,  une  rivière  ou  un  ravin  , 
Te  retrouvent  quelquefois  plus  riches  qu'au- 
paravant ,  à  une  lieue  ou  même  à  deux 
lieues  df-là.  D'autres  filons  au  contraire  ne 
s'étendent  pasiort  loin  ,  ôc  fc  perdeni  rrcs- 
promptement.  Pour  ce  qui  eft  de  la  largeur 
du  filon.,  .elle  o'eft  pas  la  même  par-tout } 
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en  certaînsendroits  elle  n'aura ,  par  exemple  » 
qu'un  pouce,  tandis,  que  dans  d'autres  elle 
aura  pKifieurs  p'cs ,  &  même  plufîeurs  toi- 
fes.  Quand  un  Jikn  lé  renfle  dans  (Quel- 
ques-unes  de  (es  parties  ,  les  mineurs  di(ênt 

qu'il  prend  du  ventre. 

il  arrive  quelquefois  que  les filons ,  au  lieu 
de  fuivre  un  cours  déterminé  comme  celui 
des  rivières  ou  des  ruiftèaux  ,  fémhlables  à 

des  étsncs ,  ou  Inrs ,  s'f^r'^ndent  conHdénbfe- 
mcnr  à  droite  ik:  à  gauche  ,  ^fornicac  des 
efpeces  de  bancs  ou  de  lits  dans  le  fein  des 
mcirng;i.e5  ,  qui  varient  pour  l.i  profijndeur 
&c  1  incUnaiion  j  les  filons  de  cecce  eipece  ie 
nomment  filons  dilatis  i  d'autres  fois  ces 
filons  f  ;i  m  :  1  ont  comme  un  abyme  ou  maflè 
énorme  de  fubftance  métallique  &  miner -le 
d'une  largeur  &:  profondeur  considérable  ^ 
pour  lors  on  les  appelle  vente  cumulatee 
}' !  n  -  en  maffes.  Voy€[  Agricok  ,  de  rente-' 

taUicâ  ,  hb.  m. 

Ces  deux  efpeces  de  filons  en  reçoivent 
d'autres  >  ou  qui  lestraverlent ,  ou  qui  viai- 
nenc  y  porter  leur  richcfle  &i  fe  confondre 
avec  eux  ,  de  même  que  les  peti^  ruiiièaux 
qui  (ê  déchargent  dans  deskcsou  des  étangs. 
On  fent  aisément  combien  il  crt:  avantageux 
que  les  mines  fe  trouvent  ainfi  difpofr'e<:. 

Les filons  ne  font  point  de  la  méinc  riciielTc 
dans  toutes  leurs  parties  t  il  y  en  a  qui  dans 
certains  endroits  feront  folides ,  compares  > 
&c  par^itemenrremplisdeminéral>tandi$  que 
dansd'auireson  trouvera  le  minéral  répandu 
dans  la  terre  par  morceaux  détachés  de  diffé- 
rentes grandeurs;  c'eftcequequclquesnatu- 
taliftes  appellent /n/>i£r<2n/Jiu/.i/;j  i  les  Alle- 
mands les  nomment  niercn  ,  rognons  :  ou 
bien  les  filons  feront  remplis  de  pierres  flé- 
riles  ,  poreufes  &  Ipongicufes  }  c'eft  ce  que 
les  mineurs  d'Allemagne  appellent  don/ter 
dans  des  drufen.  Voye^^  torticle  Drusen. 
Qu<"lquefoisdr'n?  quelques  endroits  àufihn, 
on  lîf  renconcreui  au  heu  déminerai  f  que 
des  fiuors  ou  cryftani(ntions  de  difGfrentes 
couleurs  ,  ou  même  des  terres  blanches  , 
jaunes  ,  bleu«  ,  rouges  ,  fi*c.  qui  font  les 
débris  du  minéral  qui  a  été  détruit  &  dé- 
compofè  ,  par  les exhalaifons minérales,  par 
les  eaux  &  les  aurres  caufès  qui  agifTcnt  dans 
le  fein  de  la  terre  j  quand  ces  cas  arrivent  , 
les  mineurs  difent  qu'ils  fiint  venus  tropt 
tard. 
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Pour  ce  qui  eft  du  minéral  contenu  dans 
un  filon ,  il  n'eft  pas  par-tout  de  la  même 
crpece  ,  &  ne  donne  pas  les  mcmes  produits 
dans  lei  ciavaux  de  la  docimaiie  éc  de  la 
métallurgie.  Souvent  un //fo^dontle  minéral 
eft  pauvre  ,  s'enrichir  tout  d'un  coup  ,  parce 
que  les  tbres  ou  venuies  vici  licbi  lui  appor- 
ter ce  qui  lui  manquoit ,  te  bien  parce  qu'un 
autre  filon  viendra  fc  joindre  à  lui  ;  mais 
d'un  aucte  coté  ,  Touvenc  ces  venuies  ou 
filons  qui  viennent  s'y  joindre  ,  loin  d'enri- 
chir le nlon auquel  ils  s'uniflènc,  contribuent 
à  fa  defînift ion  par  le^  eaux  auxquelles  Ils 
<k)nnem  patlage ,  àc  par  les  lubitances  ar(è- 
siicales  ,  Tulfureufes  &  nuilîblcs  qu'ils  lui 
vîennenc  apporter  ,  diminucnc  la  qualité  du 
minéral  qu'il  contcnou;  auparavant  ,  en  le 
rendant  plus  diâîàle  à  traiter  >  plus  aifé  à  Te 
dillîper  dans  le  feu  ,  plus  réfraaaire  ,  &c. 

On  voit  encore  des  fîlonsqui  fourniHIoicnt 
beaucoup  ,  aller  en  diminuant  Ce  parcagei  en 
un  grand  nombre  de  fibres  ou  vénules  ,  & 
enfin  fe  pcr  Jrc  &    réduire  à  rîen. 

Il  arrive  quelquefois  à  un  filou  de  man- 
quer tout  d'un  coup  ,  pour  lors  il  femble 
tranché  par  une  roclie  dure  Se  fauvage  qui 
en  interrompt  entièrement  le  cours:  il|>aroir 
que  ce  phénomène  doit  être  attribué  a  l'af. 
hîidèmem  quia  pu  arriver  à  une  porrion  de 
la  roche  dont  eit  compofée  la  montagne  où 
fe  trouve  le  filou  ;  révolution  quia  dà  déran- 
ger le  cours  du  filon  ,  &  empêcher  ià  conti- 
nuité ;  dans  ce  ca<^  les  mineurs  fonr  obliges 
de  percet  cette  roche  duic ,  ^our  retrouver 
leur  filon  qui  eft  de  l'autre  coté  ;  ou  bien  fi 
ce  travail  eft  trop  pénible  &c  rrop  coûteux  , 
ou  tâche  d'aller  rechetclier  de  l'autre  coté  , 
(ans  percer  Li  roche ,  l'autre  porrion  du  filon; 
mais  pour  la  retroiîvcr  ùm  donner  à  jRiux ,  il 
faut  beaucoup  d'urage  fie  d'expérieiîce  ,  Se 
faire  attention  aux  difïerentes  couches  de  h 
montagne  &  aux  changemens  qui  ont  dù  y 
arriver  pour  cautèsJa  perte  d'un»portion  du 
f^on. 

La  rencontre  d'une  foche  dure  ne  coupe 
pastoujotirsun  filon  j  quclquefoi'^^  elle  Te  con- 
tente de  lui  faire  former  des  coudes»  ou  bien 
elle  le  partage  en  deux  ou  plufieurs  bran- 
ches ,  qui  dans  de  certains  cas  Ce  réunilTèn: 
de  nouve.-u  .  &  pour  lors  la  roche  fiarme 
comme  une  l.c  cnvaomaée  par  les  deux  bias 
da  filon. 
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Il  n'efi  pas  raie  de  trouver  dans  une  même 
montagne  plufieurs  fibn  contenant  quel- 

qucfois  des  minéraux  de  différentes  efpeces; 
ordinoji  cmeut  ils  ne  ionrpas  cous  de  la  mcine 
force  ,  Se  communément  il  y  en  a  un  qui 
eft  plus  conlidérâWc ,  q\:e  l'on  nomme  fiilon 
principal ,  les  autres  s'appeiknt  filons  conca- 
mitofuou  accompa^ians.  Les  filons  princi- 
paux ont  plufieuti  avantages  fur  les  moin- 
dres }  en  dfct  »  ils  ne  ibnt  pas  fi  £icilemenc 
interrompus  dans  leur  cours  par  les  rtxrhes 
dures  ou  autres  obfUcles  qui  le-rencontrent , 
leurs  dimenfions  font  plus  cnnlldérables  , 
leur  direction  n'eit  pas  fi  fujctte  à  varier  , 
fie  la  madère  qu'ils  contiennent  eft  plusconf- 
r:uirc.  Lorfqu'ilfc-  trouve  plufieurs  filons  d-^ns 
une  même  montagne  »  lU  iunt  quelquefois 
parallèles  les  uns  aux  autres ,  fie  ils  fuiveni 
chacun  leurs  directions  fans  fe  troubler  dans 
leur  cours.  Mais  il  arrive  aulTi  fréquemment 
qu'ils  fe  croifent  fie  le  coupent  les  uni»  Ici 
auttL  à  iiffércns  angles,  Plufieuts  viennent 
quelquefois  le  réunir  dtus  un  même  point, 
fe  f'éparent  enluite  de  nouveau  ,  &:  chacun 
continue  à  fuivrelà  première  direction.  Dans 
de  certains  cas  on  voir  deux  ou  plufieurs 
fiions  ic  joindre  pour  n'eu  former  qu'un  fèul , 
fie  les  fubftances  que  contiennent  ces  diffé- 
rens  filons  ,  fc  mêlent  &:  confondent  : 
dans  d'autres  cas  ,  les  filons  ne  font  que'fê 
joindre  fans  que  leurs  fubftances  fe  confon-* 
dent}  par  exemple  ,  un  filon  qui  contient 
de  Kl  mine  de  plomb,  s'aflôcjera av^|n 
hlua  qui  contient  de  la  mine  de  cui^ç  , 
6c  tous  les  deux  courront  à  câté  l'un  de 
l'autre  pendant  un  espace  alla  confi- 
dérable. 

Enfin  les  minetus  font  attention  à  la  fiibf- 

t.îi:ec  qui  ?ci  t  immi'di.itement  d'enveloppe 
aux  filons  j  les  muiéralogiftes  allemands  la 
nomment  folbaM\  cette  écorce  ou  enve- 
'opi^e  feit  à  contenir  le  minéral ,  fielefêpsire 
de  1,1  roclie  ftérile  &  non  mérillique  ,  dont 
ia  inoniagneefl  comjpofce.Quelqucioib  cette 
envelo^eft  unefubftancepîetreutè ,  d'au- 
tres fn'sc'cft  un  limon  ou  gris  ,  on  blcu  ître 
ou  jaunâtre  >  qu'on  nomme  kfieck  en  alle- 
mand y  les  mineurs  regardent  ce  limon 
comme  un  bon  figne  ,  qui  leur  annonce  un 
filons  riclie  fie  abondant.  La  partie  de  h. 
rodie  qui  couvre  le  filon ,  (è  nomme  le  tottt 
teâum.  Celle  fur  laquelle  le  filoo  eft  iôtttenu  > 
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fc  nomme  le  fol ,  fundamemum.  Quant  à 
l'origine  &c  à  lafaxm;u:ion  des  fitoMs  métal- 
liques >  voye^ks  articles  Exhalaisons 
KiNÉnALFs ,  M!N'ÉaALisATiON>  Mines  4 

Mil  AL  >         ( — j 

FILOUSEouQUENOUILLE,  (cordfe- 

rie.)  V.  /è  i-r/.  CoRDERIEÊ'QjCyENOUItiE. 

riL O SELLE,  r.  f.  {Manufa&ureenfoif,) 
elpcce  de  groflfe  ibic  très-commune  ,  qui  it 
febrique  avec  la  bourre  de  la  bonne  Ibie ,  & 
celle  qui  Te  tlMrd  des  cocons  de  fd>uc.  Vtye[ 
i'artick  Soie. 

FILS ,  C  m,  (  Grammaire.)  qui  exprime 
îa  rcLiiivon  qu'un  cnr<in  mâle  a  avec  Con 
pere  &  là  mcre  ,  vo2fez}?kR.&. 

Les  en&m  du  roi  d'Angleterre  font  ap- 
pelles fils  &  filles  ^ Angleterre  ,  voye^  Roi. 

Le  fils  aîné  cft  en  naiflant  duc  de  Cor- 
nouâillest  &  aréé  prince  de  Galles  j  vt^ei 
Prince. 

Lesputncs  (ont  appelles  .vrit/y. 

Les  enfaiis  des  rois  de  France  écoieut  ou- 
cieniTement  appellés  fils  ù  filles  de  France , 
•S:  Ie{  ^peûts-enùais  t  petits-fils  &petits~filles 
de  Francs -j  mais  depuis  environ  /oo  ans, 
les  iîlles  font  appelles ,  mtfdames  ;  la  fille 
défunte  de  M.  le  dauphin  s'appelloit  aullî 

Fils  adoptip.  Voye^^  les  articles  Adop- 
TiF  6?  Adoption. 
Fils  de  Famille,  en  pays  de  dtoic écrit , 

çfl:  im  enfant  ou  pcrîr-enmnr ,  qm  eft  en  la 
puiiiance  de  Ion  ocre  ,  ou  aieuî  paternel. 

Les  filles  qui  (ont  ioumifes  à  cette  même 
puifTànce  ,  font  nufTî  p.ppcllt'cs  Jî!/cs  ik-  f^;- 
tuilk ,  £c  compr^  iou»  le  terme  gênerai 
à'enfansde  fiimille. 

Les  fils  &  filles  de  fiimille  ne  peuvent 

jjoinr  s'oWiîTçr  pour  caufe  As prêr ,  quoîqu ':1s 
oienc  majcuis,  leut  i  obligacions  ne  iont  pas 
valables ,  même  après  leur  mort ,  Tuivant 
le  rénarufconfulte  macédonien- 
Us  ne  peuvent  tefler ,  même  avec  la  per- 
nifGonde  leur  peie,  fi  ce  n'eft  de  leur  pé^ 
cule  cafirenfe  ou  ifuafi  a^enfe. 

Le  pere  jouir  des  fruirs  des  biens  du  fih 
defimiUe^  excepte  de  ceux  de  ion  pécule, 
&  dans  quelques  autres  cas  que  l'on  expli* 
quera  au  moi  Puissance  rATT^nMFTXE. 

Tout  ce  que  le  fils  de  famille  acquiert  ap- 
partient au  pere ,  tant  en  ufiifzuic  qu'en  okh 
priàé.    '  •  j 
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Le  pere  ne  peut  laare  aucune  donation 
cntrc-vift  &  irrévocable  au  fils  de  famille  , 
fi  ce  n'efl  par  contrat  de  mariage. 

Lorfque  le  pere  marie  (on  fi/s  ct.mr  en  fa 
puiilànce ,  il  eft  reiponiabie  de  la  duc  de  là. 
belIc-fiUc.  .... 

L'émancipation  fuît  (brtir  îe  fils  de  famille 
de  la jpuiirance  patenieile;  le  pere  qui  éman- 
cipe (on fils ,  avoir  autrefois  pour  pri^  de 
Ton  émancipation ,  le  tiers  des  biens  en  pro- 
priété; mais  au  l'eu  cela  ,  Juftinien  îuî 
a  donné  la  moitié  en  urufruici  il  a  auilî 
l'ufufruît  d'une  portion  virile  des  biens  ma- 
rcrnels  qui  échcciir  au  f.h  d<.'.  funiU ■  depnis 
Ion  énuiicipacion ,  voje^  Emancipation. 

En  pays  coutumier ,  où  la  puidance  pa- 
ternelle n'a  pas  lieu  ,  on  entend  jar fils  de 
^/n/Z/e les  enfans  mineurs  qui  ne  (ont  point 
macié& ,  ôc  qui  vivent  Ibus  la  dépendance 
de  leurs  pere  &  mere. 

Les  fih  de  famille  mineurs  i^-  anî  ne 
peuvent ,  (bit  en  pays  de  droit  écrit ,  toit  en 
pays  coutumier  ,  contraâer  mariage  (ans 
le  conlèntement  de  leurs  pere  &  mere ,  tu- 
teurs &  curateurs. 

Les  majeurs  de  xj  ans  peuvent  fe  marier  ; 
■naii  pour  fe  mettre  à  couvert  de  l'exhéré- 
dation ,  il  fjiut  qu'ils  ritTcr.c  préalablement 
à  leur  pere  &  mere  trois  lommacions  rel- 
pe£t:ueu(ès»  6c  les  garçons  ne  peuvent  (àire 
ces  (bmmations  avant  l'âge  de  joans.  Voye^ 

Ma  RI  ACE. 

Foje^  au  Digejie  6c  aux  Injiuutes  le  titre 
de  'his  qui  fui  vd  alienijuris  fttnt  :  le  titre  du 
Jiî^ejte  ,  de  fenatufconJuU .  macedoniano  ;  8c 
aux  indit,  le  titre  depatriâ  ootejiaie  y  éc  de 
filtofamilias  minore;  la  novelte  1 17  ,  ck,  j, 
la  novelle  118,  ckap,  ij.  {A) 

Fils.  (.Morale.)  La  relation  à\ifit<;  au 
pere  ,  entraîne  des  devoirs  quil  doit  ncçef^ 
(àirement  remplir ,  &  dont  le  tableau  laco- 
nique tracé  d'un  ftyle  oriental  ,  psr  l^mteur 
du  Braminc-infpiré  (  2%e  tafpir'd  Bramin, 
London  ty^S*  ûi-8^.é^  édit.)  vaudra  mieux 
que  tout  ce  que  je  pourrois  dire  d'une  ma- 
nière didactique. 

"  Mon.^ij ,  (dit  cebumiin:)  apprends  à 
»  obéir  ,  l'obéiflànce  eft  un  bonheur  ;  (bis 
»»  modefte  ,  on  craindra  de  te  faire  rougir. 

»  Reconnoiilànt ,  la  recontioillànce  attire 
M  le  biea&it  ;  humain  >  tu  tecueilleias  l'a- 
»  niom  des  hommes, 

Sss 
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»  Juftc  ,  on  t'eftimera  ;  fincere ,  tu  fer.r-  T 
»»  cru  i  lobre  ,  la  lobnétc  écarte  la  maladie  ; 
•»  prudent ,  la  fortune  te  fuivia. 

Cours  au  défère ,  mon  fils,  obfèrve  la 


»»  cicogiie}  qu-'eUe  parie  à  ton  cœur  •  elle 
'    fi      '  ' 


»  porte  fur  Tes  ailes  fon  perc  âgé,  clic  lui 
»  cherche  anaiyle  ,  elle  fournit  à  (es  belbins. 

»  La  p'-té  d'un  enfant  pour  fôn  pcre ,  eft 
»  jjus  douce  que  l'enceu»  de  Perfe  oôèst  au 
»»  îblcil ,  plus  d^licieufè  que  les  odeursqu'un 
»  vend  chaud  fait  exhaler  des  pbûnesiooma- 
»  tiques  de  l'Arabie. 

»»  Ton  pere  t'a  donné  b  vie ,  écoute  ce 
«  qu*ildic ,  car  îlle  dit  pour  ton  bien  ;  prête 
»»  1  uceille  â  Tes  înftruâicûis  ,  car  c'eft  ITamour 
»  qui  ks  di^Vc. 

»  Tu  fos  ['unique  objet  de  fe*  (ôîns  Se  de 
>*  fa  rcndrrnè  ,  il  ue  s'cft  courbr  fous  te  tr.i- 
.»»  vail  que  pour  t  applaiiir  le  chemin  de  ia 
»»  vie  i  honore  donc,  (on      ^&  làisrefpec- 
■9*  ter  fss  clievcux  blancs. 

»  Songe  de  combien  de  fecour^  ton  eii- 
*»  iàoce  a  eu  befoin ,  dans  combdcn  <i  ccarts 
»  t'a  précipité  le  feu  de  ta  jeuneflè,  tucom- 
«  patir?<s  à  fa  infirmîtés ,  tu  lui  tendxus  k 
•Ai  main  ti.uiik  déciui  de  fcs  jotirs. 

»  Ainli  (à  tête  chauve  entrera  en  paix 
»>  dans  le  rombtrau  ;  ainii  tes  cripLi  a  k  n 
M  touc  marcheront  i'ur.  ks  mciuespa&  à  ton 
»  égard .« 

^  Voyci  au  {H  V article  ElWANT  (  Morde.  ) 
OÙ  l'on  entre  dans  de  plus  grands  drm  !  . 
Artiete  de  M.  k  eke^'alrer  irs  lAutou  m  . 

Fils  (  beau-  )  ,  Jun  fpr.  ù  Helks-lettres  , 
terme  d'.^ffinité.  Le  beau-fils  eft  le  fils  du 
tnan  uu  de  la  femme  IWti  du  premier  ma- 
riage de  l'un  ou  dei'autre  :  nous  dirons  au- 
trefois jiUâtres  ,  &.  nous  avons  eu  rorr  J'.ip- 
pau  vnr  notrr  langue  de  cecerme  expteiljf. 
-  .  Il  me  rappelle  que  des  interprètes  d'Ho- 
race fuppolant  que  l'on  ne  dit  en  latin  pri- 
Tîgm/s  oMfprivigna  ,  qtied'un  enfant  du  pre- 
mier lit ,  fils  ou  fille  dont  le  pere  ou  la 
œere  font  décédés  apr.  s  uo-r  pade  à  de 
fêccnc^cs noces  yaccuftju  le  poc;c  latin  d^un 
pMûiU^înc  ridicule  dans  Tes  deux  vers  de 
Vodê  XXIV,  Uv,  m,  ou  eft  Moge  des 
anciens  Scythes. 

JKie  motte  atreaîiùus 

Frivignis  muHer  tempérât  îunoceru. 

Mais  les  critiques  dont  je  veux  parler  > 
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nnr  pas  pris  garde  que,  ruivane lies  fouc 

romaines,  il-  pou  voit  y  avoir  des  privtgriT 
donc  le  pesé  ou  ia  n:)cre  étoient  encore-ea 
vie  s  ce  qui  airivoic  dans  le  cas  du  divorc»  ; 
cns  où  le  mf  rî  s  ct.mi  C'paré  de  fa  femme  , 
tomme  la  loi  le  lui  permettoii ,  Se  ayant 
époufè  une  féconde  femme ,  les  enBins  d« 
premier  n\aii  igc  ctoieiic  privigni  k  l'égard 
de  h  Icconde  fcmoae ,  quoique  leur  mere 
fôt  vivante*  Aînfi  Tibère  Néron  ayant  cédd 
Livie  à  Âugufte,  Drufus  ftrf  privignm  à 
Augufte. 

Celte  remarque  cil  de  Aubcrt  dans 
Ricbelec ,  &  eUe  levé  une  difficulté  que  U 
iènlf  fcitr.cede  la  langue  latine  y.c  pt  iu  rc- 
ioudie  lans  la  connoiilàucedes  loixtomaincs. 
M.  Dacier  3  admirateur  d'Horace,  (butient 
a  la  vcricé  ,  que  privignis  àc  maire  carenti'^ 
bus^ ,  fou  t  deux  exprellions  différenrei  qu  i  ne 
difeni  point  la  même  chofe^.  mais  il  n  expli- 
que pasen  quoi  &  commeiitces  deux  expre(^ 
(ions  diiTererir  ,  cVll  prccirémcnr  ce  qn'-l 
faliuu  prouver  au»  ccnieurs  pour  leur  fermer 
kl  bouche.  {M.U  ckey.  ixs.Jaucouat.) 

Fus  Jes  dieux.  {  Myihol.)  La  dénomî- 
nalioii  de  fils  des  dieux  oueafam  des  dieux  , 
eft  aniTi  confufè  qu'étendue,  dans  l'hiftoire 
f  bulcufc.  C'eft  nettoyer  les  ëtablcs  du  roi 
Augia&,  que  de  travailler  à  débrouiller  ce 
chaos,  je  me  bornerai  donc  auit  principales 
applications  de  ce  terme ,  radènîblées  d'a- 
pr(H  l  abW  Banierdans  le  diûionnaire  my^ 

liioiogique. 

'  1'**.  Tous  les.en£uis  du  concubinage  des 
pnnccs  mis  enfuîte  au  rang  des  dieux:, 
comme  de  Jun^et  &  de  quelques  autres 
qui  eurent  pluueurs  femmes  pendant  leur 
vie ,  écoîent  tout  autant  d'ennnsou  de fiJs 
.des  dieux. 

On  a  donné  fouvent  le  nom  de  fils 
dfs  dieux.ï  plufieursperfonnages  poétiques} 


comme  quand  on  dSt  que  PAchéron  étoit  ' 
fils  de  Cérè$,l'Amout.^r  de  la  Pauvreté, 
l'Echo  fi/lfe  del'Aûr  ,  les  Nymphes  ^/Ks 
d*Achéloiis,  Bc  m.e  infinité  d'autres. 
^  5?.  Ceux  qui  iuieiu  les  imicareurs  des 
:  belles  adions  des  dieux,  6c  qui  excellèrent 
dans  les  autres  ui^ ,  r.ia[Tt:rc:i:  pour  \cuxsfilsj 
comme  Eicuiapc,  Orphée  »  Linus,  &c. 

4^,  Ceux  qui  Ce  rendaient  âmeux  iur  k 
mer  >.  étoient  régardés  comme  tes  eniânsde 
Nepiuae  3.-  ceux  qui  fe  dîftmgaoîent  dans  h^ 


guerre,  ^coient  des <îc  Mafs  ,  ColJimç 
T^iéfée  ,  (Binom.iiis  ,  &'C. 

5",  Ceux  donc  le  caïaâeire  reflembloic  à 
tœluidc  queiq^ue  dieu ,  paflôient  auiH  pour 
leurs  fiù*  Etoit  -  ôft  éloquent  î  oft  avoit 
Apollon  poot  père  i  fin  &  rufëî  on  écoic 
fiis  de  Mercure. 

6^ i.  Ceux  dont  l'origiiie  étoit  obfcufc , 
étoient  rép^irés  en&ns  de  la  terre  »  comme 
les  gcatis  qui  firent  !a  guerre  aux  Hievix  , 
Tagès  inventeur  de  La  diviiiatioa  cuulque. 

7*.  La  plupart  des  princes  Se  des  héros , 
qui  ont  été  déifiés  ^  avoient  des  dieux  pour 
ancêtres ,  &  pallbienc  toujours  pour  en  être 
ies  fils. 

8*>.  Ceux  qu'on  trotivoît  expofês  dans  les 

rcn--p!o:s  ou  d.ul'îlcs  bois  Csaés  y  étolcnt  fils 
des  dieux  >  à  qui  ces  boh  étoient  consacrés  ; 
ainfi  Eri^nius  paflà  pour  fils  de  Minerve 
&  de  Vulcaîn. 

9".  QlkuiJ  quelque  prince  avoit  intérêt 
de  caciicr  un  commerce  Icandaleux  ,  ou 
ce  manquoic  pas  de  donner  un  dieu  pour 
pere  a  IVnfant  qui  en  nairtôit;  ainH  Perfcc 
paflà.  pour fils  de  J  upitcr  &c  de  Danaé  j  Ko- 
aiulus  pour  fils  de  Mars  Se  de  Rhéa  ;  Her- 
cule pour  fils  de  Jupiter  Se  d'Alcmene. 

10*.  Ceux  qui  étoient  nés  du  commerce 
des  prêtresaveç  ies  femmesqu'xls  lubornoien; 
dans  les  teûipjles  >  étoient  fiir  le  rompre  des 
dieux  donc  ces  prêtres  étoîent  miniftrcs.  La 
mythologie  a  tout  divinifé.  (  X>.  /.  ) 

Fils  de  Dieu  ,  {Théûi,)  Cette exprcf- 
fion  ^  employée  firéquemment  dans  les 
écritures  ;  on  difpute  Fortement  Tur  le  fèns 
qu'elle  y  i  csoic,  les  catiioltquey  y  attachant 
des  lîgnihcations  que  les  ariens  ,  les  nefto7 
riens ,  les  fociniens  Sc  plttfieurs  autres  héré- 
tiques concèdent. 

Nous  allons  fecueillir  les  divers  (èns  dont 
cette  expreliion  efl:  fufceptible  ,  ou  que  lui 
©nt  donné  les  théologiens  des  diverïès  fedes 
•&  des  diverfes  communions. 

1**.  On  trouve  appelles  du  nom  de  fils 
de  Dieu  }  à'c:if.!n<  de  Dieu  dms  les  éci  iai- 
tes ,  ceux  qui  font  la  volonté  de  Dieu ,  qui 
le  craignent  Sc  Paitnenc  comme  leur  pere  , 
&qu'iTaime  comme  enfàns ,  qu'il  adopte 
yar  (à.grace ,  &c.  Q't^  en  ce  fcns  q*je  ies 
ang^ ,  ks  (aines  ,  les  juites  ik  ies  .clircclais 
ibnt  appelles  fih  de  Ditu  ,  enfant  de  Dieu, 

A**.  Quelques  théc^s.ieiis  hétérodoxes 
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prciendenc  que  Jefus^hrifl:  eft  appelléyî/jr 
de  Dieu  ,  parce  qu'il  étoit  envoyé  de 

Dieu  ,  parce  qu'il  c'.oir  le  Me{Tîe.  Ils  pré- 
rendent  que  dans  la  Lnguc  Uci  écrivailjs 
facrés  »  Se  dans  la  croyance  générab  du  peu- 
pic  juif  fur  II  vcni;c  du  MriTic  ,  Fis  de 
Dieu  éloilly^ioays^ie  de  Mejjie.  On  coiiçoic 
bien  qu'en  donnant  ce  (èns  à  l'expreffion 
i?i[r</eD/etf ,  parexclufion  auxâgnincacions 
plus  amples  que  le«i  théologiens  catholiques 
y  attachent ,  on  s'ecarte  de  la  doctrine  ca- 
tholique i  mais  G  on  ne  prétendoit  pas  ex« 
dure  ces  fignifications ,  c;  fi  on  y  mirquel- 
ques  reftrifVions ,  la  propoiitxou  pourtoic 
louâf ir  uu  fens  favorable.  En  eflèt ,  il  n'y  a 
nul  inconvénient  à  dire  que  les  juifs ,  avant 
la  prédication  des  nporres;  que  les  malades 
qui  s'approchoienc  pour  la  première  fois  de 
Jelus-Chrift  pomr  obtenir  leur  guérifibn  ;  que 
le  centurion  romain  qui  vie  mourir  J.  C. 
en  lui  donnant  le  nom  de  Fils  de  Dieu  , 
n  avoicu:pas  toutes  kî  idées  que  nous  avons 
de  cette  qualité  ,  &  qui  lui  appartiennent. 
On  pourroit  appclîer  fils  de  Dieu,  un 

{>ur  homme  qui  auioïc  reçu  immédiatemeuc 
on  exiftence  hors  des  voies  ordinaires  de  U 
génération  ,  ^rce  qu'en  ce  cas  Dieu  lui- 
même  fiT-ipleeroir  par  fa  pui^ance  à  Tuniori 
dcî  deux  icxes:  c  cll  cacc  Icns  qu'Adam  eft 
appelle  fils  de  Dieu ,  qui  fuit  Dei. 

Il  y  aeu  dcsh '-léric] .us  qui ,  nimt  ta  divi- 
nité de  Jefus-Chriii ,  Se  ue  lefiifanc  pas  de 
croire  qu'il  étoitné  d'une  vierge»  le  regar- 
doient  comme  ^fils  de  Dieu  dans  ce  meine 
lens-là.  Telle  etoit  l'opinion  d'un  cert  iin 
i  héodotus  dont  parle  Teriuilien  j  dtpnvf- 
cript,  versàs finem  :  doârinam  introduxit ,  diic 
ce  pere,  quâ  Chrij^un  homh'cm  uàm  dice^ 
ret  ,  Deum  auiem  illunt  rtegarer ,  ex  fpîriiU 
guident  farSo  iwtume*  virginz,fei hbminem. 
foUtarium  atqut  nudum  nuUo  alto  prat  cfXieris 
aifi  foftr  juffitf'V  ûuroritate, 

Dansla  dotkrinc  de  cet  hérétique,  &  dans 
ce  troiiîemefiîns»  Adam  &  Jefus-Chriftfont 
fi',  de  D  ej  d'une  manière  bien  pîus  p.irfïûte 
que  daiis  les  deax  premières  acceptions  :  en 
pourtoic  même  dire  qu'ils  (ont fils  de  Ditu 
tûKOiàs,  par  oppofiùon  à  1  adoption  de$ 
laints;  mais  cette  acception  du  mot  fil,  'e 
Dieu,  entendue  par  ejiciuiioii  dcsauuesicns 
que  nous  aUons  r.ipportcr ,  eft  tout  à-feic 
oppofée  à  Udoâxine  cacholîque. 
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4*.  Dons  la  domine  catholique  ,  leveibe 
ou  h  féconde  perCbnne  de  la  trinité^  cft 

Fils  de  Dku  ,  fils  de  la  première  perlonne  , 
par  la  vo^l  d  une  gcncration  éternelie, 

5°,  Dans  la  do(5trine  aitholique ,  Jefus- 
Chrift,  hon.r.-it  Dieu  ,  efti^//j  deD  eu^  par 
1  union  faite  en  lui  delà  natuie  Uunuiueà  la 
nature  divine  dans  la  (èconde  peïfbnne  de 
la  Criruté  ,  qui  cft  ilîf-mînic  F!^  ik  Dieu  y 
&c  vej:be  eugendré  de  coure  étenûié. 

Nous  verrons  plus  bas  une  fixieme  (igni- 
fication  de  rexprefîîon  jUs  de  Dieu  ;  mais 
nous  allons  (aitt  encore  quelques  ob&rva** 
lions  fur  celle$<i>  aprè&  que  nous  aurons  re- 
marqué deux  autres  fens  {Jus  généraux 
qu'efle  peur  recevoir. 

Le  iiuxn  de  fiU  peut  erre  pris  dans  k  fcni 
propre  &  naturel ,  ou  dans  unlens  impropre 
&  métapî-.ariquet  unciiu'.ii:  ..do^ti'  i.'cll  -,1^$ 
fils  de  celui qtu i'ùdoptv ,  daiv^ic  Iciiipiupre 
&  naturel. 

De-là  naifTent  les  contcftations  entru  îcs 
hérétiques  qui  nient  la  divinité  de  Jclus- 
Chrift ,  &  us  catholiques  :  ceux-là  préten- 
dant que  l'exprcrnon  F/,'j  de  Dieu  appliquée 
à  Jefus-Cbriftj  ou  même  appliquée  au  verbe, 
ne  Hiuroit  être  entendue  que  dans  un  Cens 
impropre  &:  méraphot 'que-,  ctnx-ci  fou- 
tenant  au  contraire  qu'elle  doii  aie  prxie 
dans  le  fens  propre  &  naturel. 

Dans  le  dogme  catlioîique,  Jefus-CluMl 
cft  Fils  de  Dieu  au  ieus  propre  â£  naturel. 
Cette  filiation  naturelle  ne  peur  [métreen^ 
tendue  de  celle  que  nous  avons  remarquée  à 
Iv  rrriineme  fîj^nification.  En  effet ,  mie 
troiiitnic  ugniticaiion  peut  fonder  une  filia- 
tion naturelle,  par oppofition  à  la  première 
&  à  la  fccont!?  ,  conime  r.ous  l'avons  dir; 
mais  par  comparai  Ion  a  la  quatrième  &  a  la 
cinquième ,  elle  ne  lâuroit  être  appeUée  pro- 
pre &  naturette. 

Ces  deux  dernières  lîgniricitions  de  l'cx- 
prcffion  de  Fils  de  Dieu  appliquée  à  Jefus- 
Chn(\  d;ns  !e<;  écritures,  ne  peuvent  ^rn- 
niées  que  par  les  hérctiques  qui  refurcioicnt 
de  reconnoître  U.  divinité  du  verbe ,  comme 
les  ariens  ,  les  fociniem  ;  ou  par  ceux  qui 
nieroient  l'union  hypoiiaiique  de  la  nature 
humaine  dans  Jefus^Chrift ,  avec  ta  perfonne 
du  verbe ,  comme  les  neftoriens:  voyei  ces 
trois  article-. 
DC'là  il  iuii  i^ue  les  théologiens  cathali- 
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q'oes ,  pour  cc<ibiiï  la  legitimiic  de  ces  deirx 

0.  plicatiQiis  qu'ils  donnent  à  l'expreflioni^z/j' 
dt  Dicij  appliquée  à  Jefus-Chî  ift ,  font  (  jUigcs 
d'trablir  la  divinité  du  verbe  Ôc  l' union  ixy- 
poftatique ,  Sic,  fur  le  premier  de  ces 
objets  Ycnicle  Trinit»  ,  &  iur  le  dernier  , 

1. NCARNAIIOM. 

Ces  deux  renvois  que  nous  fommesobtigés 

de  foire  pour  traiterccsmaiicrssen  leur  licu> 
&  pour  éviter  les  redites ,  cous  diipenreiic 
d  expoier  id&  les  râifons  fur  lefquelles  & 
fbndeiit  les  théologiens  catholiques  dans  leurs 
aflèrtions ,  âcles  difficultés  qu'y  opposent  les 
hétérodoxes.  ■ 

J'ai  parlé  plus  haut  d'un  Tucieme  iêns  que 
pouvoit  recevoir  l'expreflîon  de  FilsdeDieu  ; 
nous  allons  nous  occuper  de  cet  oli^ec. 

Dans  ces  deniiciî  temps ,  le  P.  Berrayer , 
jéfuitf  .  dans  des  diilêrrations  latines r;vi 'il  a 
placées  à  la  tîn  de  ion  hifîoirt  du  peuple  de: 
Dieu  ,  depuis  la  naiiTai  lc  du  MeiTie ,  a  (ou* 
tenu  qucl'exprcfTion  F;l-  de  Dieu  ,  en  beau- 
coup d'endroits  du  nouveau  tellamcat ,  dé- 
voie être  entendue  dans  un  fixieme  fens  dif- 
tingué  de  ceux  dor  t  nonsavons  fait  mention. 
Comme  ion  opunon  a  fait  du  bruk , 
qu'elle  tient  bien  direûement  à  l'objet  de 
cet  .trtich  ,  r.or.s  cioyons  devoir  nous  y  ar- 
rêter mi  peu .  Nous  allons  donc  faire  un  petit 
expofôdu  fyilême  de  ce  père ,  que  nous  ac* 
compagncrons  de  quelques  rerrnrqncs. 

Cet  auteur  commence  par  éiabUr  avec  les. 
théologiens  catboliques ,  que  le  veibe  eft 

Fib  de  Dieu  jjlii  la  voie  d'uiyj  gt'néiuriorï 
éternelle,  &  que  Jeius-Chiilt  elt  Fih  d& 
Dieu  en  vertu  de  (on  tmion  hypoftatîque 
avec  le  verbe  ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  reconnoît 
hautement  la4égitimité  de  ces  deux  iènsque 
les  théolc^iens  catholiques  donnent  à  l'ex* 
preifîon  Fih  de  Dieu  ,  en  combattant  les 
ariens ,  les  fbciniens^les  neftoriens,  €rc.  C'eft 
la  quatrième  &  la  cliiquieme  fignificatîon 
parmi  celles  que  nous  avons  remarquée  -■>. 

Mais  :!  croit  que  dans  les  écritures  la  dé- 
nomination elc  7'//.*  Je appliquée  à  J.  C. 
ne  reçoit  pas  ton  , ours  l'un  ou  l'autre  de  ces- 
deux  fens  ,  &  qu'elle  {\^y:S^c  quclquefoisfu- 
nioa  de  la  nature  humaine  à  in  nature  divÎM 
faite  damîafterfwmedeJefus-ChrifiparDieUtt 
'  confiJ  't  '  non  plus  corn rr.c  r ère  ,  romne  engeit' 

Idratit  k  verbe  de  toute  étenuié  ,  wats  comme 
fuùjijîûoi  en,  vois  perfiiutts  »  agi£httt  au-dc-' 
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ad  exttà ,  ^  u/iifuMl'huMMiU de  /.  C. 

gyec  une  performe  divine. 

Ceci  a  befoin  d  eue  cckirci  :  &  pour  le 
faire ,  lious  allonstâchcr  d'écarter  autant  que 
nous  pourrons  les  termes  de  l'école  qvc  le 
P.  Berniyer  a  prodigués,  &  qui  ue  piéicn- 
teroîent  pas  des  id^s  aîfat  nettes  au  com- 
mun de  nos  le<îkcurs.  Mais  il  faudra  qu  on 
nous  permette  de  \f'.  employer  quelquefois > 
Si  nous  nouscxculcioi.i  avec  Melcfaior  Ca- 
ous ,  fur  ce  que  ipfa  fcholapcee  res  formas 
dtcendi  fcholûpicas  trakunt  ,  çu^T  vr^ctfhula 
fch»krumcûnfaewdodtuturna  tnvn  ,  eaiaiira 
noUs  condonare  debeat,  i  -  r 

Pour  bienentendre  le  P.Berruyer ,  il  t;if 
lira  de  i^îiiir  les  diâerences  de  la  lîgnifkâcion 
qu'il donneàPexptefllon  BU  A  Dieu»  d'a- 
vec la  quatrième  &c  la  cinquicmc  de  celles 
que  nous  avons  expliquées. 

Dans  le  quatrième  fens  ,  le  verbe  eft  Fils 
de  Dieu  par  fa  génération  éternelle  ;  dans  le 
circrnieme ,  Je ftts-Cliriftctl  FtisdeDieupstt 
1  union  fiiice  en  lui  de  U  nature  humaine 
avec  la  féconde  petfonnc  de  latrinité  ,  ,)vi  c 
le  I^s  de  Dieu  éternel  ;  dans  !c  nxierr.r  lt:T  , 
Jefos-Chrift  eft  FiU  d&  Ditu  par  l  umoii  de 
h  nature  humaine  avec  une  perlbone  divine, 
confîdtrJc  fimplemcnt  comme  div-re  ,  & 
non  point  préalèmenc  coiamal»  icœnde.' 

Dans  le  quatrième  fens ,  la  généiaxion  eft 
ércnicl'c- ;  dan.  le  c  inquième  &:  dans  le  iî- 
jiieme ,  elle  s'opeie  dans  le  temps- 
pans  lé  quatrième  &  dans  le  ci  t  u  i  c  me 
Êns  >  enappellant  le  verbe  Fd^  de  D.  eu ,  & 
Jefîis-Chviu  Flis  de  Dieu ,  on  porte  ion  idde 
(ùr  la  première  perlônne  de  la  innité ,  fur 
Dieu  le  pere.  Dans  lefîxietne ,  on  applique 
riij;-'c  <^-r  rc-  à  Dieu  .  r\  nature  divine 
a^iiîani  au  dchoïs  £c  lublu:ani  e:i  auis  pci- 
tonnes. 

Dans  le  cinquième  fens,  Jefus-Chrift  ne 
ÇtiQïi^sFils^  Dieu  ,  fi  la  perlbnne  divme 
àUquèlle  foo  humanité  fe  trouve  unie ,  n*é- 
toît  pas  la  fecoj,.^e  pcrfoniif-  de  la  trinité  , 
n'écoit  pas  Fils  de  Dieu.  Dans  le  lixieme ,  en 
fuppofanc  que  cette  perlbnne  filt  le  pere  ou 
ie  ^nvx  rfpi  it  (  1rs  [fi/'-ologieiis  conviennent 
qu'on  peut  faire  cette  iuppoiition»  Si.  qu'il 
tie  répugnoit  pr^àla  nature  divine  que  k 
pere  ou  le  St.  £fprics'incarna(Tent),  Jefus 
Chrift  feroir  encore  TUs  de  Ditu  ■  pirce  que 
diiii  cette  hy^uilicic  Dieu  j  ua  j  iuhHiiâat 


FIL  505» 
en  trois  perfbnnes^  auroit  uni  dans  le  temps 
i  humanité  de  Jefus-Chrift  à  la  nature  divine. 

Au  quatrième  Se  au  cinquième  fens,  l'in- 
cci;  gcnce  de  cette  proportion  Jefus-Chrifi 
ejl  Plis  de  Dieu ,  fuppoie  ia  connoifl^înce  de 
la  génération  ctcriiclic  au  vcrbt,  de  1  u- 
nion  hypoflanquede  ce  verbe  avec  la  nature 
humaine  en  la  pnf^Hirc  de  JefuS-Chrift, en 
uji  mot  du  myitere  cie  ia  trinité.  Dans  le 
fixieme  elle  ne  fuppoiè  rien  autre  chofe  que 
la  connoifiànccd'unfcul  Dieu ,  unîiTànr  d/.i.<: 
le  temps  la  nature  humaine  à  ia  nature  divme 
dans  la  perlônne  de  Jefus-Chrift. 

Voilà  les  différences  refpeââves  qu'établit 
\c  P.  Berruyer  enrre  ces  tro'^  fii'nincaiions  ; 
elles  peuvent  lervirà^ireeiucnci  crfa  pcnfée: 
au  refte  il  faut  avouer  que  la  difEcaké  de  la 
matière  jette  fur  tout  ceci  un  peu  d  oblcurlté. 

Je  paflè  auxprcuvci  fur  le' quelles  cet  au- 
teur s'appuie.  Voici  les  principales. 

1".  On  doit  donner,  dit-il ,  à  l'expref- 
iion  Ftis  de  Dieu  ,  le  feus  que  je  propoie 
(  (ans  exclure  les  autres  )  i  h  l'aéUon  de 
Dieu  uniiïànt  l'humanité  de  Jeru^-Chrin:  à 
vnc  perfonne  de  la  trinité ,  eft  une  véritable 
génération ,  abftraâàon  feiic  de  ce  que  cette 
perfonne  lèroît  le  verbe  engendré  de  toute 
éternité,  la  féconde  perfonne:  Or,  rpArre 
enfiiifs.nt  cette  ubluaùion ,  l'action  de  Dieu 
unifiant  la  nature  humaine  à  la  nature  di- 
vine ,  eft  une  véritable  génération ,  puifque 
par  CCMC  action  eft  engendre  ,  formé  ,  &c, 
l 'homme-Dieu, 

Eli  lîTcc  fi  11  nrrruie  humaine .étoir  i;nî-j 
à  luie  autre  petlomie  que  la  féconde ,  le  ré- 
fultat  de  cette  union ,  rhomme-Dieu  (èroît 
vraiment  Jî/if  de  Dieu  j  en  ce  cas  l'atlion  de 
Dieu  unidànt  la  nature  humaiiie  à  ceac  per- 
fonne divine  >  fêroit  donc  une  véritable  gé- 
nération :  donc  Taâiion  de  Dieu  unifiant  la 
rati're  humaine  h  la  perfonne  du  v<>rbe  ,  eft 
une  vraie  générauon  ,  même  aloii  qu'on  taïc 
abftraûion  de  la  génération  éternelle  du 
•\  (ffbc:  drinc  ci"'  fillant  cette  abftraiftion ,  il 
rel^c  encore  un  lens  vrai  à  U  dénomination 
de  F^U  de  Dieu ,  &  c'efl  ce  fens  que  je  pro- 
pofe. 

1°.  On  trouve  crès-ncttement  diilinguées 
dans  les  écritures  deux  générations  du  F:ts  de 
Dieu,  l'une  éternelle ,  Se  l'autre  temporelle. 

Jn  princivio  Verkim  erat  opud 

Deum.  .  .  .  Et  veeium  caro  faSuai  ejlt  .  « 
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.,  ,  Dçminuf  pojfedltmeiatûo  viarum  fuarum. 
j,  .  .        hodiè  genui  te,  .  .  .  Figurafuhf 
[tanxiûf  ejus  portons  omnia  verbovtrtun  s  fu.v , 
,  ,  ,  De  Filio  fuo  quîfacfu  ^  ejî  et  fecundàm 
xaraem.  Or  la  diflFcrence  de  ces  deux  géné- 
rations ne  peut  bieo  s'entendre  qu'au  moyen 
de  cette  espUcation,  putfqu'à  moins  qu'on 
ne  l'admette ,  Jenis-Chrift  n*eft  Fils  de  Dieu 
que  par  la  gcnéndon  éterneUe  du  vei^. 
.       Avant  la  réfurrcélion  de  Jefus^^hrift , 
avant  les  inftru(5tions  qu'il  donna  à  Tes  difer 
pics ,  avant  de  motiterau  ciel ,  avant  la  def^ 
ccnte  de  l'elprk  (àint ,  fes  apôtres  &  fès  dif- 
ciples  tgnoroîent  le  myftete  de  \i  trinitc. 
Cela  eil  clair  par  les  endroits  Oii  leur  igiu>- 
rance  eft  remarquée  :  Aâhuc  fiae  iatelleâu 
eranc  ,  Matth,.ri      x\  j   Adhuc  multa  habeo 
vobis  dicere  ;  Jkd  non  potefiis  portare  modo  , 
Joan.xv/j  t%,  Ipfinihil  norttAiitteikxtnuu  , 
Luc.  xvhÎ3$4»  Didt  eisjiefus  t  tanto  tem- 
pare  vooijcum  fum  &  non  Cognovifis  me , 
Jûan.ariv,^.  J^ondàm  «rat  fpiritus  datus , 
Çuia  Jefus  aondàm  trot  ^orificatus ,  ^om. 
a.1    ,  ;i9.  Auffi  bien  que  par  ceux  ou  .Tel'us- 
Chiiit  promet  de  les  jnltruire  :  Mofc  in  pro- 
verbiis  loçutfis  fum  vt^is  /  venit  kora  ut  jâm 
non  in  proverbUs  {oquar  voiis  y  fed  palàm  de 
parre  anmimiûho  vol  h  ,  Joan.  xvj,  xç.  tt 
après  la  iciurreâùon  :  Loqueltatur  epojioUs 
fuis  àt  rtgno  D^Uf^  ^^'^  quadragînta  appa- 
rias e:s. 

A  plus  forte  raifoa  les  juif?  navoieiîc-ik 
aucune  idée  de  ce  myftete;  &  c*eft  la  doc- 

trh'.c  commune  des  tlici  >lo,i^icni.  :  bien  plus 
les  juifs  ôc  lesapÔue$étOieni  bien  boitement 
peiTuadés  du  dogme  de  l'unité  de  Dieu  j 
dogme  qui  aux  yeux  de  Li  rai/bn  privée  des 
lumières  de  lifoi ,  dcvoit  former  dans  leur 
«:rpti(  une  terrible  oppofition  de  la  u  jct  rinc 
d'un  Dieu  en  trois  perfonnes. 

Cela  pofé,  que  prcchoît  Jefu'^-Cîi:!!!  lux 
juifs  &  a  fes  apôtres  avant  reuuiecl  or.  , 
dit  le  P.  Berruycr?  Ce  n'étoit  pas  le  do£n  e 
de  L'union  hypoftatique  de  fon  humanité 
avec  la  (èconde  perfonne  de  la  tiinité  , 
avec  le  verbe  écemel  Fih  du  p&re. ,  &:  en- 
cendré  par  lui  de  toute  éternité  \  il  n'auroû 
etc  t  nr;  n  Ju  de  perfonne ,  puisque  routes  les 
notion:»  préliminaires  à  la  counosHance  deces 
myfteres  manquoîent  à  la  nation  juive,  & 
.qu'elle  en  avoit  même  de  ul  .'o;'pL)f^'es  \  \ 
pxa  di:>ârine:-c'étoirdonc  l'uruoirtaitedân&ji 
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le  temps  en  fa  perfonne  de  la  nature  ^umàîne 
^vec la  nature  divine  ;  union  par  laquelle  il 
étoit  vraiment  Fils  de  Dieu ,  &  connu  pour 
fel  :  TTiyfrere  bien  fiitliine  à  l:i  \  érité,  mais 
dont  on  peut  avoir  quelque  idée  lans  con- 
noître  la  nrinité  des  jpcrfonnes  &  lajgénéâ^ 
rtoii  du  verbe ,  &  (ans  hcuiter  aulu  forte- 
rneiic  aux  yeux  de  la  foible  raifon ,  le  dogme 
de  l'unité  de  Dîeo. 

Je  ptaceiai  ici  une  remarque  du  P.  Ber- 
ruyer:  c'eft  que  l'eniprcrcmcnr  !ounblcdes 
théologiens  à  voir  par-iout  dans  lesécritures 
les  dogmes  de  la  foi  catholique  clairement 
développés  ,  les  écarte  fouvent  de  l'înrelU- 
gence  du  texte,  lis  devraient  ccjpendr-.nt  con- 
fidérer  qu'il  n'eft  pas  néceilaire  que  ces 
dogmes  le  trouvent  exprelTément  contenus 
dans  tous  les  endroits  de  l'écriture  qui  pcu- 
veiK  y  avoir  quelques  rapports  \  il  l'uffit  pour 
donner  un  exemple  tiré  de  la  matière  même 
que  nous  traitons  ,  que  la  générAcion  érer- 
nelle  du  verbe  èc  fou  union  fubûaucielle 
avec  la  nature  humaine  dans  la  personne  de 
T-C.  ftjit  développer  d.Hn;qvic]quesend«MtSJ 
il  n'eft  pasnéceflaire  que  iexprellicni  J^i/rc/e  . 
Dieu  Jîgnifie  par-tout  cette  génération  ;  ds 
on  voit  même  ,  fuivant  ce  qu'on  vient  de 
dire  ,  qu'elle  n*a  point  ce  Icns  relevé  &iu- 
oU'mc ,  lorf^'elic  efk  dans  i  l  bouche  des 
juifs  &  des  apocres  avant  les  dernières  inC- 
trustions  qu'ils  reçurent  de  Jefus-Chrîft. 

4"*  Le  P.  Cerruyer  trouve  cet  avantage 
dajis  fon  explication,  qu'elle  rilôut  avec  <àci- 
quelques  obieéHons  des  Ibciniens ,  qui 
ont  toujours  embarralfë  Les  théologiens  ca< 
tholiques.  / 

Jems  -  ChriO:  ,  difent  les  Çocvmcm  ,  eft 
appelle  F.ls  de  Dieu  par  les  évangéliftcs  , 
parce  qu'U  efl  né  d'une  vierge;  Coucipits  ta. 

utero  &  paries filium.  *  ,,.Spiritusfan3us 

fuperveniei  in  te  TJ'^o.jae  -.lucd  r.afcetur 

ex  iefandum  vocabnur  Fiiius  Dd.  Luc  /» 

Jefns-Chtiil ,  â}Outent>ils ,  eft  die  dans 
S.  Paul ,  ï,  Q  ScA.  Pilius  faSus  Deo  ex 
femine  David  fecundàm  carnem.  EtauxGalac, 
IV,  ^.  Mifit  Dcus  FiUumfuum  faâumex 
muliere  faâum  fui  Uge,  D'où  les  (ôcîniens 
argumenteiK  ainfî  : 

J.  C.  e(l  appelle  dans  les  ^riturâ ,  Fib 
de  Dieu  ,  né  dans  le  temps ,  (bus  la  bi ,  faic 
d'i-.i.e  femme  ,  &:  ftîon  la  eî'.aii  :  or  s'il  étoîc 
FtU  de  Dieu  pax  k  gcuérauou  étcj^tieil^ 
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vcrbtf  ,  touTCî  CC5  cxprefTîons  (èroffrit  f-:nf?è- 
mcnt  appliquées  à  J.  C.  car  il  taut  bicncon- 
£iàé(tt  qu'elles  lui  font  appliquées  en  tant 
qu'il  cft  ftls  Je  Dieu  ;  doJlC  elles  cmadé- 
tifent  'a  filiariou  :  oi  ce  »*cft  pas  une  HUation 
fonàt^  lur  la  génération  éternelle  du  verbe  i 
donc  c'eft  une  filiation  d'adoption  pure  <5£ 
Bulleraent  iintnrelle  ,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  regarder  comme  fils  naturel  un  pur 
iominequfïccevfoitde  Dieu  l'exiftence  hors 
des  voies  ordiiuires  delà  genL^ratioii  ;  dcnc 
J.  C.  n'cft  pas  Fils  de  J)im  au  lens  propic  6c 
aaturcl,  comme  l'entendent  les  catholiques. 

Le  P.  Berruyer  remarque  dabord  que 
quelques  théologiens  ont  rr.iduir  faâus  , 
j«»«^iv4y ,  dans  les  pailagcb  que  nous  avons 
cit& ,  par  natus ,  né ,  par  U  lailbn  qùefaâus 
efi  plus  embarraflànc. 

11  prccend  qu'on  peut  entendis  à  la  lettre 
ces  cxprclfions  que  font,  tant  vs^ir  les  foci- 
nicns  ,  Se  rélbudte  la.  difficulté  propofce  , 
en  adoptant  fon  explication:  j  parce- que  > 
feion  lui ,  il  tll  vrai  à  la  lettre  que  J.  C. 
homme-Dieu  a  été  faitdans  le  temps  Fihde 
Dieu  ,  par  l'union  que  Dicn  ;  nvAc  dans  'e 
temjs  en  Ta  perionne  encre  la  nature  Uu 
maine  &  la.  narure  divine. 

Cette  génération  eft  vraiment  naturelle, 
dans  un  lens  coutrà-âiit  difi^senc  de  celle 
que  les  {bcinieus  nous  propofênt  d'admettre  : 
âlen'eft  pourtant  pas  la  génération  éternelle 
du  verbe  ,  qMO:i|u'--:lIe  h  (uppole  ;  5<:  par 
confequcijt  en  accordant,  ce  qu'on  ne  p:;at 
pas  cont^llev,  que  les  pai&ges  all^^gués  ne 
peuvent  pas  s'appliquer  à  la  génération  «éter- 
nelle du  v^urbe^on  eft  encore  en  droit  de 
nier  qu'ils  doivent  s'entendre  d'une  filiation 
non-naturelle  &:  de  pure  adoption. 

y*.  Enfin  le  P.  Berruyer  prétend  que  cette 
explication  eft  nécelVaire  pour  l'intelligence 
de  beaucoup  d'endroits  du  nouveau  tefta- 
ment:  nous  renvoyons  le  leâ:eur  à  fon  ou- 
vrage >  pour  ner  pas  augraencertropconfîdé- 
nUeroent  cet  article. 

Le  P.  Beriuyer  prévient  quelques  objec- 
tions que  pourroieni  lui  faire  les  fcboialH- 
ques,  par  exemple  q^e.dans  (on  hypoche(e 
X  C.  (eioît  éhée  h  trinité ,  fil&des  trois  per- 
fonnes  ,  fils  de  lui  irrcme  ,  fik  do  S.  Ffnnt  ; 
ea  recourant  à  un  pnnd|ïc  rc(,u  dans  les 
écoles ,  les  adions  de  la  divinité  au  dehors , 
ad.  cx/r^>:iiieibnt  ppint.attrikuéesaux  trois 
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pcrfonnesni  à  aucune  d'elles  en  particulier  >• 
niàis  h  Dieu  y  comme  un  en  namre. 

Autre  objcfftion  contre  le  P.  berruyer  , 
qu'il  y  auroic  deux  fil',  d.im  f^m  hypothefe  : 
il  nie  case  conféqueuce^appuyc  lur  cette  rai- 
Coiiy  qu'il  ne  jpeuty  avoir  deux  fils  qu'au 
cas  qu  il  y  auroit  deux  pcrfunncs ,  félon  Hic-' 
rélie  de  Nefiorius }  Ôc  que  comme  fon  opi" 
nion  kiffè  fublifter  Se  Tuppolê  eàème  l'unité 
de  pcno]iix  en  J..C. Oni^peutpas  laiùâre 
le  reproche  d*.idmetrre  deux  fils,  quoiqu'il- 
admette  en  J..C.  deux  filiations. 

Au  refte  ,  ce-iiicieine  lèns  de  l'exprellio» 
Fils  de  Dieu ,  (uppofe  eflencicUcmcnt  les 
deux  dogmes  imporcans  de  la  divimré  du' 
verbe  J  6c  de  l'union  hypoftarique  &  rubr^- 
tantielle  de  la  nature  humaine  en  J.  C.  avec" 
!a  narure  divine  ;  8c  mure  rexjiîic.irioîi  du- 
P.  Berruyer  eft  d'après  cette  ruppofiiioii. 

Sur  Topinion  qu'on  vient  d'expofèr ,  on= 
a  :u\  lifi-  !:■  P.  Ikrruyerde  r.ivorll'r  ti'ny  cnrc 
le  neftonamlme,  &  de  i 'autre  Iclccinia- 
nilîne.  Ilsajoutent  que  l'explication  donnée* 
par- le  P.  Berruyer  eft  nouvelle.  On  ne  la' 
rrouve  employée,  diîênr-ils,  p;?r aucun pcrc 
d;  par  aucun  ciîcoîogitn  dani  les  difpittés* 
avec  les  hérétiques  ;  oji  ne  voit  pas  qu'aucun 
concils  s'en  fnlv  fervi  pour  développer  les- 
dogmes  fondamentaux  du  chriftianilme , 
les  interprètes  6c  les  commentateurs  ne  don^ 
nent  pas  aux  pafïages  allégués  par  le  P.  -Ber- 
ruyex  le  Cens  qu'il  y  adapte-»  &e.-8c  ce  ci-- 
raftete  denouveauté  eft  un-  terrible  .argu- 
ment contre  une  opinion  dans  l'elprit  d'un 
catholique  :  néanmoins  ce  perè  a  trouvé  des 
défenfcurs.  Nous  n'entrerons  pas  dans  les 
rai/ôns  qui  ont^té  apportées  de  part  8c  d^u- 
tre.  Cl  s  î  'rails  nous  r:iC!îeroicnt  trop  loin  : 
d'ailleurs  nous  ne-pourrions  pas  traiter  ccrrc 
matière ,  (ans  donner  en  quelque  forte  une 
déciiion  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  pro-- 
noncer  ;  c'eft    l'églifê  feuîe  Ôc  aux  prerniers' 
pafteiirs  à  nous  éclairer  fur  des  matières  aulE' 
délicates,  &  quitouchent  de  h  prèsàlafoi. 

Rdativement  a  rarticle  JF/7j  de  Dieu,  ih 
^àut  voir  les  crr.  TniHiri»  iKCARNATfon , 
Ariens  j  Nestoriems  ,  Sociniéns.  (A) 
.  Fus  Ds  i/hommb  ,  (  Théol.)  tértne  ùllté' 
'  dans  les  écritures  pour  flgnifièr  homme  ,  Se' 
propre  à  exprimer  tantôt  la  nature  humaine  < 
&  tantôt  (a  fragilité. 

.  Qiwad  ce  mot.eftappliquéà  JcfuitClMiftj  • 
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il  ftgnifie  en  lut  la  nature  humaine  ,  mats 
exempte  des  imperfeûions  qui  font  ou  la 

caufe  ou  la  Aiite  du  péché. 

Cette  cxpreffion  tioli  (.ummuiie  chez  les 
Juifs  &c  les  Chaldéens.  Les  prophètes  Etanicl 
&  Eztchiel  (ont  quelquefois  défignés  par 
cette  appelkùon  dans  ies  livres  qui  portent 
leur  nom. 

c^^u  Iqucfbîs  auflî  fils<lel1iomme>oufils 
des  hommes,  défignent  la  corruption  h 
malignité  de  U  luture  hum.uiw ,  iont 
appUqués  aux  méchans  8c  aux  réprouvés , 
par  oppofitîon  aux  jurtesôc  aux  élus  qui  font 
appcllcs/i/j  de  Dieu  ;  comme  dans  ce  pailàge 
diip(èaume4:  filii  honùnumufquequb gravi 
corde  ?  ut  quid  diti^tis  vaaitatem  &  quœritis 
mendacium  ?  {G) 

Fils  db  la  Tsrre  »  {Hift.mod.)  Dam 
l'univerlité  d'Oxford,  c'eftun  écolier  qui 
aux  aékes  publics  a  la  comrr.ifTlan  de  r.ùîtcr 
&  (kiyriier  les  membres  de  cette  umvcr- 
firé ,  de  leur  imputer  quelque  abus,  ou  cor- 
rupr'on  naifTante  ;  c'efl  i-peu-près  la  même 
choie  que  ce  qu'on  nommoit  paraaymphe 
dans  la  faculté  de  théologie  de  Paris:  voye^ 
Vûrtick  Par  A  M  Y  mph  h.  (  G  ) 

Fils  (/e)  avaht  le  pére,  JiUus  amç 
jpatrtm  ,  ex^redion  dont  les  botaniftes  &  les 
fleuriftes  Iclcrvent  verbalement  &  par  écrit , 
pour  marquer  qu'uîie  plante  porte  Ta  fleur 
avant  Tes  feuilles.  Telles  lomdiverfeselpeces 
de  colchique,  le  pas>d'âne ,  lepétaGte,  &c. 

{M  h  chcval'r^r  D7?  7 AU  COU  nT.  ) 

HLTRA  i  IQN ,  l.t.  (  Fkyj.  )  On  appelle 
ainlî  lé  plus  communément  le  paflâge  de 
IVuiu  à  tr.U'crs  Ufi  corpi>  dcflinc  à  \i  pLirifier 
des  immondices  qu'elle  renferme  j  i'cau  qui 
alIc  ,  par  exemple  ,  à  travers  le  iàble ,  y 
evienr  pure  &  limpide  de  làle  qu'elle  étoic 
aup.iravânr.  On  felerr  aujourd'hui  beaucoup 
pour  cet  efict  de  ccruuucs  pierres  poreules, 
f'oytf^/'arr/c/e  Fontaine.  Selon  Lifter,  on 
peut  deHàler  Peau  de  la  mer  ,  en  y  mctcaut 
de  Tâlgue  (Ibrce  déplante  marine)  voye\^ 
Algue;  &  en  la  diftillanc  enfliite  à  l'alem- 
bic.  Selon  M.  des  Landes ,  fî  on  fonr  e  .u  cc 
de  k  dre-vierge  des  vales  qu'on  remptillè  j 
d'cAu  de  mer  ,  cette  eau  iîltrée  à  travers  la  i 
cire  cft  dcflàlée par  ce  moyen.  Enfin,  félon  < 
M.  Lourman  ,  lï  on  fî!trc  de-  Tcui  de  puits  ' 
au  travers  d  un  papier  gris ,  qu^on  laiile  en-  < 
fuite  fermenter  ou  pounir  cette  eau ,  < 
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qu'on  11  tîUre  de  nouveau ,  cUc  lêra  plus  pure 
qu  e  11  0  ti  la  diftiUoit. 

LV'tk-t  de  1.!  fihra:ion  fc  comprend  afîèz  : 
li  n''eli  pas  dilhcilc  dcconcevou  que  l'eau  ea 
traverfant  un  corps  fôUde  d*un  tiflù  aflèz 
ferré  ,  y  déiKife les  parties  les  plus  groflicrcs 
qu^cUe  lenierme:  on  a  étendu  le  mot  de 
faUration  à  tout  paflàgc  d'un  tmiJc  à  travers 
un  {bUdedanslequeliidépolè  quelques-unes 
de  Tes  parties  î  pot  exemple,  à  la  féparation 
dcj  diferentes parties  du  lang  dans  lesglandes 
du  corps  humain.  , 

Si  ou  mêle  enfemble  deux  liqueurs  dans 
un  vaie  ,  ^  qu'on  trempe  dam  ce  vafè  un 
linge  ou  un  morceau  de  drap  imbibé  d'une 
feule  de  ces  deux  liqueurs  ,  îl  ne  filtrera  que 
cette  liqueur ,  &  ne  doîinera  po;nt  partage 
à  l'autre.  Quelques  phy  liologiilcs  ojit  voulu 
expliquer  par  ce  moyen  la fiitration  ou  fépa- 
nîtioîi  qui  fe  Élit  des  liqueurs  ..r.imales  dans 
les  glandes.  Selon  eux ,  les  reins ,  par  exem- 
iple ,  font  imbibés  dès  le  commencement  de 
leur  exiftencc  d'une  liqueur  femh'  ilMc  à  l'u- 
riiie,  &par  cette  rai  lou  ne  laiflènc  pailcc 
que  les  parties  du  iang  propres  à  fbrmer  l'u- 
I  ne  :  nous  ne  donnons  cette  explication  que 
pour  ce  qu  elieeft ,  pour  une  conjeâute  in- 
génieuiè  &  peu  fondée.  (O) 

Filtra:^ ION  (  Mid.  Phyjiol.  )  On  fe  fert 
de  ce  terme  pour  exprimer  l'aclion  p.ir  la- 
quelle les  humeurs  qui  le  Icparent  du  Lmg , 
lont  comme  filtrées  à  travers  les  orifices  des 
Vaiflèaux  fecrétoires  ,  voyer^  S  i  c  u  1 1  :  o  ><. 

On  emploie  aufli  le  mot  de  Jiltratioa  , 
dans  le  même  fens,  à  l'égard  du  chyle ,  en 
canT  qu'il  cfl  lép.iré  de  la  maflc  aUmentaire 
dans  les  intcllins  ,  en  pénétrant  dans  les 
veines  laâées ,  comme  à  travers  un  filtre  , 
wye^ Digestion, Chylification,  (d) 

FlLTn  .ATTON  &Fii.TnE  ,  ferme  de  chynh 
&  depàarmaae.  La  fiitration  eft  une  opéra- 
tion fort  ufitée  en  pharmacie  Se  en  chymie  , 
qui  confifte  à  faire  paflèr  un  liquide  quel- 
conque ,  qui  contiau  des  matières  non 
dillbutes,  à  travers  un  corps  aflèzdenfè  pour 
les  retenir.  L*ii;ftrL;rnsnt  qui  Cett  à^te  la 
fiitration ,  ôc  qu'on  appellej6//ré ,  varie  beau- 
coup: tantôt  c^eft  un  morceau  de  toile  ,  de 
drap  plus  ou  moins  ferré ,  qu'on  appelle  éra- 
mine  ou  hfanchct ;  tantôt  c*eft  un  papier; 
quelquefois  on  fe  fert  de  fable ,  &  c'eft  ce 
derniei  que  nous  employons  pour  clarifier 

l'eau 
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iTcau  Ae  la  rîvîere ,  par  le  moyen  fie  nos  mn- 
tmnes  fabiées;  il  y  a  même  une  elpece  de 
pierre  qui  eft  fort  bonne  pour  cela;  elle  eâ 
«onnue  fous  le  nom  de  pierre  d'épongé.  On 
s'en  Tert  quelquefois  en  place  de  fbntaine 
iabice.  La  manière  de  ie  fervir  de  féramine 
6c  du  blanchet,  qui  ne  différent  Tun  de 
Tautre  que  pnrce  que  ce  dernier  efl  heaiTCôHp 
plusfern!  que  l'étainuK',  ^'oy£\  Etamine 
&  Blanchet  ;  la  manière  des*en  fervir, 
-dis-je,  eft  de!es  éfendrc  lâchement  fur  un 
<arrelet  (  r.  Cakkelet  ; ,  &:  de  les  y  a(Tu- 
^ettir  au  moyen  des  quatre  petites  pointes 
■qui  fe  trouvent  nux  quatre  angles  decei  ini- 
trument  »  après  quoi  on  pofe  ce  carrelet  iur 
line  terrine  ou  autre  vafe  de  terre ,  de 
fViàrice  ou  cl'éîain  ,  Sî  on  verfe  la  liqueur  c;ue 
l'on  veut  filtrer  fur  l'étamine  ou  le  blanchet. 
Les  înfuiîons,  les  décoûions,  les  portons 
purgatives  ou  médecines ,  les  émuifions  qui 
tw  font  troublées  que  par  des  parties  fort 
«roffiereSy  fe  filtrent  à  travers  l'étamine  ; 
les  firops  au  contraire  ,  troublés  par  des 
parties  rT^s-line<;,  ^"tir-iour  fi  on  n*a  pas 
«mployë  de  beau  ùicre^  ont  befoin  non- 
feulement  d'être  clarifiés  avec  !e  blanc  d'œuf, 
rr,i\<.  encore  d'être  filtrés  à  travers  !e  b!an- 
chcî;  l'étamine  n'étant  pas  allez  ierrée, 
laifTeroit  paîTer  quelque  peu  d*écume  qui  gâ- 
teroit  le  firop. 

•  lly  a  une  autre  forte  de  filtre  fait  de  drap 
ferré,  auquel  on  donne  la  figure  d'un  capu- 
<linn  un  peu long;on  l'appelle cAdiv/Tf'i-'"/^//»- 
focratc  ou  à  Hippocras,  Ce  filtre  eft  aujour- 
<l'hui  peu  ufité  chez  les  apothicaires, qui 
aiment  mieux  fe  fervir  du  î)I.inchct ,  cH 
be  aucoup  plus  c<Mttinode ,  5c  qui  le  lave  plus 
facilement  que  la  chauflè;  V,  Chausse. 

La  filtration  par  le  papier  fe  fait  de  deux 
façons^  la  première  qut  eli  celle  qu'on  em- 
ploie communément  lorfqu'on  a  une  grande 
M-^nrité  de  Uqueur  à  filtrer,  eft  d'ajufter 
fur  un  carreler,  comme  ii  a  été  dit  ct>defliis 
pour  le  blanchet,  un  morceau  de  toile  forte 
&  peu  (èrrée,  de  mettre  fur  la  toile  une 
feuille  de  papier  non  collé,  que  î'nn  appelle 
che2  les  papetiers  papur  ]>ifeph  ou  papier 
gns;  le  carrée  étant  ainit  difpofé,  on  \c 
place  fur  nne  terrine  on  rel  a-itre  vafe-conve- 
ftable,  àcl'on  verle  deilus  la  liqueur  queTon 
jeut  Ûtrer, commentant  à  n'en  mettre  que 
«>«  peu  pq^ur  faire  prendre  pU  tour  douce* 
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ment  au  pap'er  &  au  linge;  car  n  on  en 
vetfoit  trop  à  la  fois  trop  vite  ,  ie  papier 
pourroit  fe  crever  :  quand  on  s'apperçoit 
qije  le  linge  t<  îe  p  jpiftr  f:  n.int  n.in^riiniiierit 
étendus ,  on  achevé  de  charger  k  iiUre  que 
l'on  continue  de  remplir  à  mefure  que  la 
liqueur  s'écoule  ;  c'cft  ainfi  que  dans  les  tra- 
vaux en  petit ,  les  chymiiles  filtrent  les  lef- 
fives ,  les  difiblutions  de  ,  la  liqueur  qui 
contient  le  kermès  minéral ,  &c.  Nous  di- 
rons plus  bas  comment  fe  fait  la  filtration  en 
grand  dans  les  travaux  de  la  haloiechnie. 

La  féconde  façon  de  fe  (êrvir  du  papier 
pour  filtrer ,  eft  de  prendre  un  entonnoir  de 
verre  plus  ou  moins  grand  ,  de  le  pofer  fur 
un  bocal  de  verre ,  connu  fous  le  nom  de 
poudrier i  ou  tel  autre  vafe  coiwenable  ,dô 
l'y  afliijetirpar  le  moyen  d'un  valet  (voye^ 
Entonnoir  6r  Valet),  de  ranger  tout 
autour  de  la  partie  intérieure  t^e  l'entonnoir 
des  pailles  de  grandeur  propor uonnée,  ^ 
enfin  de  mettre  fur  ces  pailles  un  morceau  de 
papier  gris  ou  jofeph,  qu'on  plie  fous  la 
forme  d'un  fac  conique ,  répondant  à  la 
capacité  de  l'entonnoir  ;  c*eft  dans  ce  papier 
que  l'on  verfe  la  lioueur  â  filtrer.  On  em- 
ploie cette  féconde  façon  toutes  tes  fois  que 
l'on  veut  filtrer  de  petites  «[uantités  dclcffi- 
ves,  de  diffolutions  de  fels ,  les  teintures  » 
les  'iqiie;jr<; ,  ^es-  rrît-sfin*; ,  6^.  Ces  derniers 
fe  filtrent  aulti  par  ie  moyen  d'kin  entonnoir 
que  l'on  a  garni  i  fa.partie' inférieure  de  co- 
ton ,  on  d'une  énon^^f  fine. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  filtration 
à  travers  le  fable,  à  travers  la  pierre  d^é* 
pnn^c  ,  ou  à  travers  l'éponge  ordinaire  , 
félon  la  méthode  du  iieiir  Atnt ,  auteur  des 
nouvelles  fontaines,  parce  que  ce  moyen 
eft  plus  économique  que  chynique.  Voye^ 
Fontaine  domestique.  Nous  indique- 
rons cependant  ici ,  que  fi  on  vouloii  par  ha- 
fard  en  chymie ,  filtrer  quelques  liqueurs  aiTez 
acides  pour  ronger  le  papier ,  on  pourroit 
utilement  employer  un  fable  fin ,  que  l'on 
lâuroit  par  expérience  ne  contenir  aucune 
nuriere  folublc,  on  en  mettrott  au  foiul 
d\j..  eatoanoir  de  verre ,  &  ^^n  f'eroit paffer 
\  n  u  ers  ce  fable  la  lique.::  en  queflion. 
Quelques  auteurs  recommandent  en  ce  c^s 
du  verre  pilé ,  ce  qui  Icrou  encore  pluse^^avl 
que  le  fable  pourvu  qu'en  le  pilant ,  il  ne 
s  y  foit  rien  mllé  de  foluble;  mais  il  eft 
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très-tare  qu'on  foit  obligé  d'avoir  recours  à 
ce  filtre. 

Outre  les  différentes  manières  de  filtrer 

que  nous  avons  (^écrite*,  qui  font  les 
phài  ufitées,  il  y  en  a  encore  une  dont  on 
ie  fert  quelquefois ,  &  qu'on  appelle  fil- 
tration  à  la  lan-T^iuttc  :  el!e  fe  fait  de  la  ma- 
nière fuivantc  :  on  coupe  des  morceaux  de 
drap  pareil  à  celui  dont  on  fait  les  blanchets , 
de  la  longueur  d'un  pté,  plus  ou  moins,  &c 
de  la  largeur  de  deux  ou  trois  Tr^.verç  c^c 
^oigts  :  on  les  trempe  dans  d&leau  pour  les 
bien  imbiber,  ôc  on  les  exprime  fortement, 
après  quoi  on  en  fait  tremper  un  bout  dans 
la  liqueur  que  l'on  veut  clarifier ,  S^on  laifTé 
pendte  l'autre  bout  hors  du  vafe  jufqu'à 
deux  ou  trois  pouces  au-deffous  de  la  fur- 
face  de  la  liqueur  ;  fi  ce  vaiffeau  eft  fort 
large ,  on  met  plu^^^nrs  de  ces  languettes, 
6con  a  foin  qu  >  ait  fous  chaque  bout 
un  petit  vafe  pour  recevoir- ce  qui  en  dé- 
goûtera :  b  liqueur  éioit  dans  le  prand 
vaifieau  montera  le  iong  des, morceaux  de 
drap  comme  dans  un  fyphou ,  &  tombera 
claire  goutte  à  goutte  dms  îe-  r^cipien'i: 
Cette  taçon  de  Altrer  cil  peu  ufuëe ,  les 
morceaux  de  drap  retiennent  beaucoup  de. 
la  liqueur ,  Se  par  conféquent  occafionent. 
de  la  perte  ;  a'ioutez  à  cela  que  les  fèces  ne 
fc  defieciient  pas  li  bien  que  par  les  «acres 
voies  ci-deflus  indiquées.  Nous  ne  nous  en 
fervons  donc  piviV,  f:  ce  n'c  fl  pour  réfrut  r 
les  huiles  qui  nagent  luri  eau  ,  auquel  cas  ou 
ïubÛiiue  à  la  languette  de  drap  une  mecf  e 
de  coton  trempée  dans  une. huile  analogue  à 
celle  qu'on  veut  féparer. 

Ce  que  nous  avons  ditjufqu'ici  des  diffc- 
rens  filtres ,  &  de  la  manière  de  $*en  fervîr , 
n',1  en  pour  olijer  que  la  clarification  des  li- 
queurs, 6^  la  leparation  des  fêces  mutiles 
qui  les  troublent,  &c  qull  faut  rejeter  :  mais 
ces  filtres  ont  encore  un  autre  avantage:  ils 
font  des  inflrumens  propres  à  féparer  des 
matières  uoadiffoutes,  d'avec  un  liquide  qui 
les  délavoit  &  les  tenoit  fufpendues ,  &c  dont 
on  n*a  pas  befoîn  •,  lorfqu'on  veut ,  par 
exemple  ,  delTécher  un  précipité  quelconque, 
qui  a  été  exaâement  lavé  &  édulcoré,  cit 
le  verfe  fur  un  filtre  de  papier,  foutenu  d'un 
carreler  ou  d'tm  entonnoir  ;  l'eau  s'écoule, 
ik  l.t  matière  piécipitée  refle  iur  le  papier, 
s*égoutte parfaitement,  6c  s'y  raiTemble  cji 
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une  maifê  que  Ton  peut  facilement  divifer 
par  petits  morceaux,  &c  faire  téclier  iélou 
l'art,  yoytz  Dessic  ATiONtCecteefpece  de 

filtrat'on  efi  prefque  toujours  préliminnire  à. 
la  deiricaiion  des  précipités  vrais  ou  taux 
(  voyci  Précipité  J ,  des  chaux  métalli^ 
que  s ,  des  terres,.  qui  ont  eu  befoin^ 
d  erre  lavées. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  mettre  la  fiU 
trat  on  au  nombre  des  diftillations  :  Geber. 
ctoit  de  ce  lenriinent  ;  mais  qui  eH-ce  qui- 
n'en  fent  pas  la  différence?  Voy^^  Distil^- 
LATtON. 

Filtratiùn  en  grand.  Dans  les  travaux  de- 
là halorechnie  (on  appelle  ainfi  la  partie  de: 
la  chymie  qui  traite  les  feU),  oùon  a  des^ 
quantités  immenfes  de  liqueurs  à  filtrer,  on- 
ne  s'amufe  pas  à  1;  faire  avec  les  filtres,, 
dont  nous  avons  parlé  ci-deiTus,  &  qui  ne- 
conviennent  que  dans  nos  laboratoires ,  où. 
nous  n!avons  jamais  que  des  quantités  mé^^ 
diocresde  fels  à  clarifier  :  on  a  donc  recours: 
ci  une  autre  efpece  de  filtre  beaucoup  plus, 
commode ,  beaucoup  plus  folide,  &qu*on^ 
peut  charger  tout  à. la.  fois  d!iine.  grande- 
qiiantité  de  maiiere.. 

Tous  ceux  qui  onr.  vu  faire  la  lé(1îve>^ 
ont. vu  cette  filtration  :  en  effet, celle  que.» 
font  les  falpêtriers  pout  clarifier  leur  leiTi». 

gens  qui  s'occupent  à  faire  la  potaflc^ 
pour  clarifier  la  diflblotion  du  Tel  alkali  fixe^ 
qiiMs  !:rcnt  des  cendres,  i;e  difr^rt:  point  de- 
la  ieiiivc  oîdtnaire,  qui  eft  en  uiage.  pour» 
le  blanchiflfage  du  Inige.,  Foj6\  SalpÉtRE:. 
&  Potasse.  Si  Ton  avoit,  par  exemple,, 
une  rrès-fzrande.quannfé  de  cendre  à  lefTÎA'er,. 
c'eli-à- dire, dont  on  voiilur  tirei  le  !el  alkalL 
fixe ,  il  faudroit ,  d'une  feule  &  même  opé^. 
ration,  faire  la  difri>Iution  &  la  fil-rruîon  de 
ce  fel ,  Ô£  c'eft  ce-qjue  font  les  ouvriers  dont.- 
nous  parlions  tout  à  l*heure.On  prendra  un» 
tonneau  plus  ou  moins  grand,  félon  la  quan«- 
ritédecendre  que  l'on  veut  lefli  ver:  onferaj 
à  la  partie  inférieure  de  ce  tonneau^  un  troUi 
d'un  pouce  environ  de  diamètre,  on  rem-, 
plira  ce  trou  avec  de  b  paille ,  que  l*on  afTu- 
jettirâ  avec  une  petite  cheville  .de  bois;  on- 
p  ]  acera  ce  tontteau  fur  un  trépié  ou  autre  ma' 
chine  pour  l'élever  au  point  d'avoir  l'aifance 
de  mettre  delTous  un  vafe  propre  à  recevoir 
la  liqueur  qui  pafiTera  ;  on  emplira  ce  tonneau  - 
de.cçndjre^  ne.lai^aot  de  yuideque  ceqq'ii; 


tn  feur  pour  tenir  une  petite  quantité  d'ean , 
parce  qu'on  en  remet  de  nouvelle  à  meiure 
qu'elle  s'écoule  :  cette  eau  fe  charge  du  fel 
contenu  dans  les  cendres ,  &  vient  couler 
cîaire  le  long  de  la  paîîle  qui  eft  au  bas  du 
tonneau ,  dan*  le  récipient;  on  continue  de 
remettre  de  nouvelle  eau  »  fi  on  s'apperçoit 

2ue  celle  qui  eft  paflfée  eft  faoulée  He  ftl , 
non  on  la  reverfe  elle-même  Tur  les  cen- 
dres, continuant  .cet  re  manœuvre  jufqu*à  ce 
que  les  cendres  foient  épuifées  de  Tel.  Voyei 
Sfl  ltxtvtfl.  ) 

FILTRE ,  f.  m.  {Méd.  FhyfioL  )  c'eft  un 
terme  employé  quelquefois  par  rapport  au 
méchanifme  des  fecrétions  animales ,  à  l'é- 
crire! clefquclleî  nn  fe  repréfen te  les  humeurs 
lëparées  de  la  mafle  du  lang,  comme ^if^w^ 
à  travers  les  orifices  des  vaifleaux  fecretoires, 
Vùyex  SECRÉTOIRr.  (J) 

Filtre,  Ç Chymic  &  Fharmacie.J  filr- 
truiu ,  appareil  pour  filtrer  une  liqueur  qu'on 
veut  clintîer.  A".  FlLTRATlOH. 

FILTRER ,  Ca.y"-  Pharm.  )  pafler 
à  travers  le  fiiire.  V.  Filtratiun. 

Filtrer  (pUm  à)^  Hifi.  nae,  Econ. 
Ce  font  des  pierres  dont  le  ri  (Tu  eft.aflez 
fpongietix  pf>ur  que  l'eau  puiiTe  paiTer  au 
travers  :  les  plus  vantées  fontcelles  qui  vien- 
nent des  îles  Canaries  ;  on  dit  auffi  qu'on 
-  en  rire  du  foiuî  Ac.  la  mer  dans  le  golfe  de 
Mexique,  &  quelques  auteurs  lesontrcgar- 
dées  comme  des  concrétions  tophacées  ou 
des  efpeces  de  [champignons  de  nier  ,  qui 
s'attachent  à  des  rochers  :  on  dit  que  les 
pierres  de  cette  dernière  cfpece  font  tendres 
&c  molles  au  fortir  de  l'eau ,  mais  qu'elles  fe 
clurc'fTein  après  qu'elles  ont  été  quelque 
temps  expofées  à  l'air.  Quoi  qu'il  en  foit  » 
on  en  compte  de  deux  eft>eces  ;  l'une  eft 
bleuâtre  &  comme  de  rardoife  ,  l'autre  eft 
pife  &  reïïemble  àdu  grès  greffier.  Au  relie 
i\  paroit  que  piulieurs  pierres  de  différente 
nature,  Ù,  fuMont  les  grès,  dont  on  fiait 
les  meuiCi.  à  rcpaffer  îes  coute:\ux  ,  ont  Li 
propriété  de  donner  pailage  à  l'eau  au  tra- 
versde  leurs  pores ,  8iC  peuvent  par  ce  moyen 
la  dégager  des  fatetés  ot  ordures  qu'elle  peut 
avoir  conrrrî(5Vée<:.  Qupnd  on  deftîne  les 
purrts  à Jiitrerk  cet  uîage  ,on  les  tailiepour 
leur  donner  la  forme  d'un  mortier  ou  d'un 
v:^fe  proportionné  4  qii.i'iîité  d'eau  qui 
doit  y  éue  reçue  j  à  l'extén^uc  on  leur  donne 
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'h  figure  çTim  œuf  par  fon  côté  le  plus  poin- 
tu j  on  laiffe  en  haut  des  rebords  ,  par  les- 
quels le  mortier  peut  être  foutenu  au  moyen 
d'une  bâti/Te  de  bois  qu.irrée,  iur  laquelle 
on  le  p  1.1  ce  pour  qu'd  foit  fulpendu  en  Tair  j 
on  met  au  deflous un  vailfeaade  terre;  on 
verfe  l'eau  de  rivière  ou  de  pluie  qu'on  veuc 
filtrer  dans  le  mortier;  elle  pifl"e  nu  travers 
de  la  pierre,  &  les  gouttes  d'eau  qui  fe  font 
filtrées  ,  viennent  fe  réunir  à  la  pointe  de 
l'œuf,  &  tombent  dans  le  v  lifT^au  qu'on  a 
placé  au-deffous  pour  le-î  recevoir.  De  cette 
manière  Teac  fe  trouve  pute  6c  dégagée  des 
fâletés  dont  elle  étoit  chargée  avant  que 
d'avoir  été  filtrée. 

Les  Japonois  font ,  dit-on  ,  un  très-grand 
cas  de  ces  fortes  de  pierres  à  filtrer,  auffi 
sVn  jerveiit-ils  très-fréquemment:  ils  croient 
que  c'eft  l'ufa^e  qu'ils  en  fonr,  qui  rend  les 
incommodités  <le  la  pierre  Ô£  de  la  gravelle 
fi  rares  parmi  eux.  Quoi  qu*il  en  foit,  quel- 
ques perfonnes  s'en  fervent  aufîî  parmi  nou^, 
comme  on  fait  des  fontames  filtrantes  ;  mais 
il  y  a  du  choix  dans  les  pierres  que  l'on 
achette  pour  cet  effet  ;  &  fi  Ton  ii*en  a  pas 
fait  W\Ld\  ,  on  court  rifqne  d'y  être  trompé  ; 
d'ailleurs  k  fiUration  ne  fe  fait  que  très-len- 
tement. II  faut  auin  avoir  l'attention  de  faire 
nettoyer  très-fouvent  ces  pierres  après 
qu'elles  ont  filtré  ,  parce  que  (?^.m  cela  il  s*a- 
matleroitdes  orduses  6t  du  Inuoa  dai5S leurs 
pores,  qui  empécheroit  à  la  fin  l'eau  de 
pafTer  :  on  fe  fcrt  pour  cela  d'une  brofleV 
dont  on  frotte  fortement  l'intérieur  du  vafe 
ou  mortier.  Malgré  ces  précautions ,  il  eft 
rare qu*aubontd*un  certain  temps  ,les]>ores 
de  ce;  pierres  ne  fe  bouchent ,  &  pour  lors 
elles  prennent  une  odeur  Jrès-défagréable, 
qu'on  ne  peut  guère  leur  oter ,  Se  qu'elles 
c  nnnuniquem  1  l'eau  que  l'on  laiiTe  lejour- 
ner.  (— ^ 

*F1N ,  f.  f.  (-Grammatre.  )  terme  relatif 
à  commencement  ;  le  commencement  eft  des 

parties  d'une chofe  celle  qui  e(\  nu  qu'on  re- 
garde comme  la  première;  6^  la  £n  ,  celle 
aui  eft  ou  qu'on  regarde  comme  la  dernière. 
Ainfi  on  dit  la  fin  ttanvoyage^  la  jfn  d'u/t 

nurra^c^  h^r.  ^fe  Li  vîe^  \^fîn  d'une paffion  : 
cette  paliion  tue  a  la  fin  ,  cer  ouvrage  tire 
à  fa  fin.  Une  ouvrière  diroit  en  dévidant 
un  peloton  d.e  til,  ou  en  travaillanr,  je  toa^ 
;  iki  à  lajindc monfii ;{\  elle  en  féparoitune 
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petite  portion  ,  voiià  m  bout  de  fil  ^  fî  eîle 
confidéroit  ce  fil  comme  un  continu,  yt  U 
tunsparU  bout  ;  fi  elle  n'avoit  ^garcl  qu'au 
Bout  qu'elle  tient ,  6^  q-^'i!  fût  fur  le  point 
de  lui  échapper  des  doigts ,  tant  la  partie 
qu'elle  en  tiendroit  encore  feroit  petke ,  Je 
n*en  tiens  plus  (^utPextrênnu-. 

*  Fin,  (  Morale.)  c'eft  ia  dernière  des 
raifons  que  nous  avons  d'agir ,  ou  celle  que 
nous  regardons  comme  telle;  a'mfi  l'on  ae> 
mande  à  un  homme  ,  à  quelle  fin  avea- 
vous  fait  cette  d6narche?  Quelle  fin  vom 
propofiez-vous  dans  cette  occafion  ?  Pref- 
ièz  un  homme  de  mott^  en  motifs ,  èc  vous 
trouvcre?  que  fon  bonheur  p,i;  ticuîier  eft 
toujours  la  tin  dernière  de  toutes  les  adions 
réfléchies. 

Fin.,  (  Jurijh,  )  dans  le  ftyle  judiciaire  , 
fignifie  en  général  but  &i  ohjet. 

Fin  civile  ,  eft  lorlque  ia  procédure  eft 
dirigée  au  civil  ;  on  fe  fert  de  ce  terme  lorÂ 
que  dans  un  procès  criminel  on  demande 
que  les  parties  foient  reçues  en  procès  ordi- 
naire :  on  dit  communément  que  tes  parties 
feront  renvoyées  à  fias  ciuiUs» 

Fins  ft  conclusions  ,  font  termes 
iynonymes  qui  lignifient  Vohjft  d'une  de- 
mande. 

Fin  de  nullité  ,  c'eft  la  demande. ten- 
dante à  faire  décîarer  nulle  quelque  procé- 
dure ou  autre  acte. 

Fins  de  non  payer  ;  on  fe  fert  au  pa- 
de  cette  expreffion  pour  fitiiiifier  des 
moyens  par  lefquels  un  débiteur  cherche  à 
éluder  le  paiement  de  ce  qu'il  doit. 

Fins  de  non  procéder,  ibtit  des 
moyens  de  forme  à  ia  f;^veu^  derque!<;  on 
ibutient  que  l'on  doit  ctre  diibente  daller 
en  avant  fur  une  demande  ,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  été  ftaïué  fur  fes  fins  ou  conclufions  -, 
telles  font  les  exceptions  dilatoires,. les  ex- 
ceptions déclinatoires ,  les  moyens  de  nul- 
lité, &  autres  exceptions  péremptoires  qui 
fe  firent  de  la  forme  &  non  du  fond  de 
la  conieiUtiOn.  Les  fins  de  non  procéder 
doivent  être  propofées  avant  d'avoir  con- 
tefté  au  fond ,  autrement  on  n'y  eft  plus  re- 
cevablc  ,  cxcepiélorfqu'ils'agii  d'un  déclina- 
toirt  tonde  fur  l'incompétence  du  ju|;e,rtf»tf- 
ne  materiœ  :  comme  quand  une  matière  tem- 
poreîle  eft  portée  devant  un  juge  d'cglife  ; 
car  une  incompétence  de  cette  eipece  ,  qui 
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eft  me  fin  de  non  procéder ,  petît  être  propo* 
lée  en  tout  état  de  caufe.  L'ordonnance  6e. 
1667,  m.  v/  des  fins  de  nca  procéder^  are^ 
^ ,  veut  que  ces  fortes  de  caufes  roîentjpgées 
fommaireinent  à  l'audience,  fans  ponvo-r 
les  appointer  :  il  y  a  néanmoinii  quelquefois 
des  cas  où  les  juges  font  obligés  de  le  faire, 
comme  îorfqije  la  dccifion  d'un  déclinatoirc 
dépend^  de  laits,  6c  qu'il  y  a  des  enquêtes 
&  des  titres  àexaminer.  ^oj>(<:(Bonii«r  ^fun 
•   HTJicle  3  que  l'on  a  cité. 

Fins  de  non-rfcevoir  ,  eft  toute  ex- 
ception peremptoire  au  moyen  de  laquelle 
on  eâ.  difpente  d'entrer  dan»  la  difcuâioti. 
du  fond. 

Les  ^ns  de  non-ncepoir(e:  tirent,  i".  d e  L-j. 
forme;  par  exemple ,  lorfqu'une  femme  for- 
.me  une  demande  fans  être  autorifée  de  fon 
n'^.ri ,  ou  un  mineur  fans  être  aifiâé  de  fon: 
tuteur  ou  curateuï.^ 

1^.  Il  y.  en  a  qui  fe  tirent  du  défaut  dd- 
qi):)Uté  ,  comme  quand  on  oppofe  au  de- 
mandeur qu'il  n'eft  point  héritier  de  celuii 
;dont  il  réclame  les  droits. 

5''.EXu  laps  de  temps ,  favoir  quand  il  y  a.^ 
quelque  prefcription acquife. 

Aux  termes  de  Vart,  S  du  titre  v  dcf or»- 
donnanu  de  t6Sy ,  les  fins  de  non^reeevoi/^ 
^doivent  être  employées  dans  les  défenfes^ 
'. potir  y  ^rre  préalahletnent  fait  droit,  f  Aj, 
Fin  de  v Oîles  ;  ( Manne. J  Un  vaifteau 
'eû  fin  de  voiles  »  lorfqu'il  eft  léger  ,  qu'iL 
porte  bien  la  voile 6c  qu'il  marche  très- 
bien.  .("Z  J. 

Fi«* ,  (  Chymtt  ,.  métallurgie.  )  fe  dit 
■  fubfiantivement  de  l'or  &  de  l'argent,  qui 
font  des  métaux  parfaits ,  paroppcfitîon  au 
^cuivre  ,  à  l'étain,  au  plomb  èi  au  fer,  qui 
font  des  métaux  impar^its.  On  eflàûe  leciû^ 
vrc  pour  favoir  fi  le  fin  (  c'eft-à-dire  l'or  &. 
l'argent  ).  âu'ii  contient  peut  dédommager 
de»  frais  du  rafraichiflèment ,  de  la  liqua- 
tion,.  du  reiTuage  6c  de  Tamnagc  ,  yoyei 
ces  articles ,  &  donner  encore  quelque  bé- 
néfice. Un  bonefiayeur  doit  retirer  tout  le. 
fin  qui  peut  être  contenu  dans  un  alliage 
Uns  y  laifler  la  moindre  matière  hétérogène... 
On  tait  des  eflais  des  fcories ,  pour  favoir  fi 
elles  ne  contiennent  point  encore  quelque 
peu  de  fin.  Le  mélange  d'argent  &  de  plomb 
qu'on  laifte  refroidir  fans  le  remuer ,  ne  con- 
tient pas  une  égaie  quantité  de  fiA.d^n&  tour 
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«s  hi  différentes  parties  de  fa  maflé.  f^oyi^  |  celui  de  ïïx  a  Ccpt 

Loti^Sacf.  Ainfi  on  levé  les  effms  du 

Îloinb  encore  en  bain,  pour  lavoir  s"il  peut 
tre  affiné  avec  bénéfice,  ou  fi  le  finqu*U  con- 
tient paiera  les  frais  de  Taffînage  :  mais  iî  ne 
faut  pas  confondre  !e  fin  quon  retire  ain5 
d'ui)  plomb  fori,3nt  clv:  catin  de  réception 
dans  ir.ivai.\  en  i^rand^pour  favoir s'il 
peut  être  a!nné  avec  bénéfice,  avec  le  grain 
és  fin  qu'on  retire  d'un  plomb  granulé  en 
malTe  ^  affiné  ou-  non ,  pour  le  défalquer 
enfuîte  de  l'efnti  auquel  on- l'emploie,  l^'^oyei 
Grain  ue  fi\.  Fin  Te  dit  aviÇ&  adj[eâ.ive- 
ment  ti'ufl  métal  imparfait  y  mais  pur,  par 
oppofition  à-  Ton  état  d'impureté.  Un  qui n  rai 
de  cuivre  maté  peur  donner  vingt  livres  de 
cuivre  Un  :  I  eiain  d'Angleterre  pafle  pour  le 
fhs  fin  que  l'on  connoiffe  :  le  fer  de  Berry 

eft  plus  fîn  que  celui  de  Champagne,  ou  il 
a  le  grain  plus  fin  ^  mais  celte  épitbete  ne 
pas  encore  donnée,  que  je  fâche,  au 
plomb,  hns  doute  parce  que  quand  il  e(l 
dépouillé  de  route  matière  étrangère,  il  eft 
par-tout  le  même  dans  la  nature  r  on  du 
auffi  dans  le  même  fens  ,.cttor  &  cttar^tni 
fonf  plus  fin\  que  ttl  autre  ^  foit  qu'':î  y  al' 
vraiment  de  l'or  de  l'argent  d'un  meil- 
kue  aloi  que  les  autres  »  ou  ,  ce  qui  eft  plus 
vraîfemblablfe ,  parce  qu'ils  font  mieux  dé- 
gagés dfe  toutematiere  étrangère  ^condirioas 
qui  exigent  des  travaux  pénibles ,  6(  un  anii 
ezercioe  de  lapart  de Teflayeur  ou  de  l'afB- 
neur.  /^^vq DENIER  ,  Kahat,  ArnxA- 
©£,  Raehhagb,  départ,  Ïnquart 

Essai..  Voy^  Cramer ,  &  lè  Sckluter  dt 
M.  Hellot.  {AmcU  de  M.  d  e  Villiers.) 

Fin  ,  C Manège ,  MaréchaU.J  Le  cheval 
fin  eft  proprement  un  cheval  de  légère  taille , 
tel  qu'il  doit  étrechoift  dans  le  nombre  des 
àfièrens  chevaux  réri:''3ns  du  produîr  du 
mélange  des  diveries  races,  lorsqu'on  le 
deftine  au  manège  >-  ou  à  fervîr  en  qualité 
dechevalde  maître  ,.cn  voyage,  à  la  guerre, 
à-iachaffe,  &c. 

Nous  demandons  que  le  cheval  de  ma- 
nège air  de  la  beauté,. qu'il  foit  nerveux , 
léger ,  vif  &  brillant  j.que  les  mouveme:]S 
en  loientiians  &  trides;  que  la  bouche  en 
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innées ,  des  jambes  sures , 
des  pies  parlaitement  conformés,  un  ongle 
folide  ,  une  grande  légèreté  de  bouche,, 
beaucoup  d'allure  >  une  adion  fouple  & 
douce,  delà  rranquillité  ,  de  la  franchifc  ; 

nous  rejetons  avec  foin  celui  quiî  feroic 
ardent ,  pareiïeuz  &  délicat  en  ce  qui  con- 
cerne la  nourriture. 

Le  cheval  de  guerre  doit  avoir  une  belle 
bouche,  la  rére  aiTurée,  ime  force  liante  6c 
fouple  ,  de  la  feniîbilité  ,  de  ràdreife,  du' 
courage  ,  de  la  jpHé.er*'  ;  '.1  iie  doir  craindrfr' 
aucun  des  objets  qui  peuvent  frapper  ft» 
fens  :  il  importe  encore  extrêmement  qu'il! 
ne  foit  point  v^ieux  envers  les  autresche- 
'MUY,  qu'il  n'ait  point  d'ardeur,  &  qp'il  foie 
d'un  hon  5c  facile  entretien. 

A  l'égard  du  cheval  de  chafTe,  nous  de* 
fîrr.ns  qu'il  foit  douéde  léséreté,  deviteffe 
.nu'il  ait  du  fond  &  de  l'haleine*,  que  les- 
épaules  en  foiem  plktes  &  très-libres;  qu'il' 
ne  foit  point  trop  raccourci  de  corps  ;  que.* 
labnuclieen  foit  bonne,  qu'elle  ne  foit  point' 
rrnp  lenlîble,  ckqu'il  iûii  pluîot  froid  qu'ar-- 
dent  à  $*animer. 

L,nr3nquillîté,  îa  docilité,  fexa^ite cbéti*- 
.  Tance,  la  bonté  de  la  bouche,  des  allures 
;^ures  &  douces,. une  taille  médiocre,. une- 
franchife  à  l'épreuve  de  tous  les  objets  capa- 
bles d'effrayer  &  d'émouvoir,, font lesqua— 
lires  que  l'on  doit  rechercher  dans  les  che-^ 
vaux  d'arquebufe  ,  dàns  les  chevaux  de  pro«- 
menade  ,  &  dans  les  chevaux  de  femme. 

Le  cheval  de  domestique  ou  de  fuite,  lé- 
fcheval  de  cavalier  &  de  dragon le  cheval 
de  piqueur,  font  dans  k  genre  des  chevaux 
de  feUe  que  nous  envilageons  comme  des 
[chevaux  communs  &  qui  peuvent  âtre  mis 
enoppofition  avec  ceux  dans  lefquels  nous' 
trouvons  de  la  fincfre.- 

\    Le  premier  doit  être  bien  travcffé,  bien 
;membré,  bien  gigoté  ;  la  bouche  en  doit 
être  bonne  ,  fans  être  abfolument  belle  ; 
&  Voxi  ne  doit  pas  s'attacher  à  l'examen 
"de  la  douceur  ou  de  la^dureté'de  fes  allures. 

lî  en  efl  de  même  du  fécond ,  c'eft^- 
dlre,  du  cheval  de  troupe,  dans  lequel' il 
feroii  effentiel  d'exiger  plus  d'obéjflai.ce. 


foit  belle  6&  principalement  que  les  reins  &  I  plus  de  fouplefle ,  plàs  de  llgéfeté ,  Ôc  qui , 

les  jarrets  en  foient  bons ,  t-c.  |  relativement  aux  mànœuvres  qu'il  doit  exé- 

Dans  le  cheval  de  voyage,  nous  exigeons  j  ciJter ,  auroit  befoin  des  fecours  de  T^rî, 
uneLtaiUe.raîfonnable^.un  âg^  fait,,tel  quclainii  q^e  le  cavalier      le-.dragpn,  dune 
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î*îgnoranee  n'eft  pas  moins  préjudlcîabîe  au 
bien  du  fervice,  que  la  lieruie. 

EnHn  le  cheval  de  ptqueur  doit  être  vigou- 
reux ,  ëtofFé ,  doué  <l*une  grande  haleine  , 
&c  propre  à  réfifter  au  travail  pénible  auquel 
il  eH  aiTujetti. 

Quant  aux  bidets  de  poAe  ,on  doitplutôt 
conudérer  la  bonté  de  leurs  jambes  ôc  de 
-leurs  p:éç ,  que  !eur  figure  6c  que  îos  qualités 
de  leur  bouciie.  h  tâut  néceffairement  qu'ik 
•galoppent  avec  aifance,  6c  de  manière  ^ue 
la  force  de  leiirs  reins  n'incommode  .pomt 
le  cavalier.  Trop  de  ren/ihilitéreroit  en  eux 
un  défaut  d'autant  plus  con/idérable  que 
l'inquiétude  qui  réfulterott  des  mouvemens 
cléfnrdonnés  des  jambesde  tllffércnscouriers 
qui  les  montent»  6cde  l'approcliL'  indifcrete 
.&  continuelle  des  éperons  ,  ks  rendroit 
inévitablement  rétifs  ou  ramingues. 

Il  e(\  encore  d;cns  le  genre  des  chevaux 
qui  tirenc  tk  qui  portent  >  des  chevaux  plus 
ou  moins  fins ,  plus  ou  moins  communs ,  & 
plus  ou  moins grofliers* 

D;  s  chevaux  bien  tournés  &  bien  pro- 
portionnés, d^une  taille  de  onze  pouces, 
îufqu'à  cinq  piés  trois  ou  quatre;  qui  feront 
parfaiteinenr  relevés  du  devant,  exaâement 
tr3verrc5&  pleins; dont  les  épaules  ne  feront 
poinc  trop  chargées  *,  dont  k  poictail  ne  pé- 
chera point  par  un  excès  de  largeur  ;  dont 
j.inilics  I;lI1<jç,  plates  &  îargeî,  ne  feront 
point  garnies  d'une  quantité  inânie  de  poils  ; 
dont  les  jarrets  feront  nets^  bien  évutdés , 
6c  bien  conformés ,  dont  les  piés  feront 
e\ce!!ens  ;  qvi  r.'.irorit  dans  leurs  mouve- 
mens beaucoup  de  grâce  &L  de  liberté  ,  6c 
qui  feront  juftement  appareillés  de  poil  , 
de  taille,  de  marque  Se  de  figure,  d'incli- 
nation, d*allure  &  de  vigueur,  formeront 
des  chevaux  de  carroiTc  qui  auront  de  la 
f  nefTe  &c  qui  ferotit  préférables  à  tous  ceux 
iur  lefqnels  on  pourroit  jeter  k  s  yenv  ,  loi  f- 
<;u'on  fouhaitera  des  chevaux  beaux  ,  bni- 
lans     néanmoins  d'un  très-bon  fervice. 

Certains  chevaux  de  chaife  comparés  aux 
chcv:T.ix  peu  dcî'és  que  l'on  emploie  com- 
munément à  tirer  cette  forte  de  voiture 9 
feront  dans  leur  efpece  envifagés  comme 
des  clievaux  fins.  Le  cheva!  de  brancard 
fera  bien  étoffé,  d'une  taille  raifonnabîe  , 
&  non  trop  élevée;  il  trottera  librement  6c 
<!iligemment  9  tandis  que  le  brîcolier  qui 
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fera  bîen  traverfé ,  mais  qui  aura  moins 

dcffous  que  lui,&  qui  fera  plus  voîfin  du  genre 
des  chevaux  de  felle  ,  fera  tenu  à  un  galop 
raccourci  auquel  il  fournira  avec  facilité. 

Les  autres  chevaux  de  tirage  feront  plus 
communs  ou  moins  groflicrs  félon  !eur  ftruc- 
turc ,  kur  épailleur,  ia  largeur  de  leur  poi- 
trail ,  la  gFoflfeur  de  leurs  épaules  plus  ou 
mciins  eharnucs,  leur  pefanteur  ,  l'abon- 
daiicc  vk  la  longueur  des  poils  de  leurs 
jambes ,  &c. 

Il  en  fera  ainfi  des  diiférens  chevaux  de 
bât  &  de  fomme  c(ul  doivent  avoir  de  la 
force  6c  beaucoup  de  rems,  &c,  (<) 

Fin  ,  en  mujique ,  eft  un  mot  qui  fe  place 
quelquefois  fur  la  finale  de  la  première  re- 
prife  d'un  rondeau  ,  pour  marquer  que  c'eft 
fur  cette  finale  qu'il  laut  terminer  tout  l'air* 
Rondeau,  f  5  ) 

FINAGF. ,  C  JunfpTud.)  ainfi appellé  de 
fines  agrorum  ,t^el  territorii^  fc  prend  non- 
feulement  pour  les  limites  d'un  territoire  , 
m  iis  poiu-  tout  le  ban  &  territoire  même 
d'une  juitice  &  feienetiric  nu  d'une  paroîfle. 

f^oye\  les  coutumes  de  Melun ,  art,  3  ox\ 
Sens  yi4S\  Troyes ,  /  C^;  Chaumont,/  03  ; 
Vitry,î  &  t3.x;  Châlons,26\r  &  iS'y  i 
Bar,i?r^.  4c)  &  a! 0^9  ;  l'ancienne  coutume 
d'Auxerre,  ar/.  x.o^  ^  l'ordonnance  du  duc 
de  Bouillon,  an.  îoo  6c  ^70.  TA  J 

FINAL,  adj.  (  Gramm.  &  Théol.  )  fe  dît 
de  ce  qui  termine  une  attion,  une  opéra- 
tion ,  une  difpuie ,  &c.  &  en  général  de  ce 
qui  metfin  àune  chofé  ;  comme  un Jugement 
final yfenuntc  f/idîc  ,  &c. 

Les  théologiens  appellent  l'impénitence 
des  réprouvés ,  impénUence  finale ,  parce 
qu'ils  fuppolênt  qu'elle  continue  .jufqu'à  la 
fui  de  leur  vie,  &  qu'ils  meurent  dans  ce 
funeile  etar. 

On  dit  aujin  en  théologie ,  perjevêranu 
fna'c;  c'cd  î'éîat  de  juftice  &:  de  grâce 
dans  lequel  un  homme  fe  trouve  à  ùi  morr, 
&  qui  rend  digue  des  réeompealéî  érer- 
nelles.     Persévérance.  (G) 

Final  ,  (  Gcc-yr.  )  viHe  d'Itàlie ,  Ccipitdle 
d'un  marquiiàt  auquel  elle  donne  le  nom , 
&  qui  eft  enclavé  dans  l'état  de  Gènes» 
Final  eft  fur  la  Méditerranée ,  à  1 1  lieues 
fud-cft  de  Coni',  13  fud-oucft  de  (îéncs , 
11  fud-eft  de  Turin ,  24  fud  oueft  de  Calai. 
Long,  zS ,  Sz  f  Ut,  44,  i^,(C,  D, }. 
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FINALE  ^  tf\  ^en  mufique^  lu  principale 
corde  du  mode  qu'on  appelle  auiîi  tonique , 
6c  Air  laquelle  l*air  ou  la  pièce  doit  finir. 
Voyei  Mode  ,  Tonique. 

Quand  on  compofe  à  plnfieurs  parties  , 
êc  lur-rour  des  chœurs,  il  faut  toujours  que 
h  bafle  tombe  en  fînifTanc  Air  la  noce  même 
éthifinaie  ;  ixi.iis  !es  autres  parties  peuvent 
5*arreter  iur  la  tierce  ^  fur  fa  quinte.  Autre- 
fois c'ëtoit  une  rcgic  de  lairc  toujours  a  la 

d'une  pièce  la  tierce  majeure  fur  la finale^ 
m^me  en  mo.'e  mineur;  mais  cet  ufageaétc 
trouvé  de  mauvais  goût  Ô£  prefque  abandon- 
né. Les  muficietis  appellent  aujourd'hui  cela 
par  dérïAon  ^fàin  la  tierce  de  Picardie.  (S ) 

Fin  ALEoû  Finale  de  Moj>ene,(Gco5'.  j 
petite  ville  du  Modénois  en  Itaiie  ;  elle  &{i 
iur  la  rivière  du  Panaro  »  à  5  lieues  N.  E.  de 
Modeney49  S.  E,  de  ia  Mirandole,  Long, 
%S ,       ;  lat.  44  ,  ^  6".  (C.  D.  J.) 

FINANCES  ,  f,  t".  {Èconom.  polit,  J  on 
comprend  fous  ce  mot  les  deniers  publics 
durci  &C  de  Tétat.  Qui  ne  jut^e  des  finances 
que  par  l'argent,  n'en  voit  que  le  ré/u!tat , 
n*en  apperçott  pas  le  principe;  il  faut ,  pour 
en  avoir  une  idée  jufte,  fe  la  former  plus 
roble  S»:  plus  étendue.  On  trouvera  dan*;  ! 
It>  hruiicti.  mieux  connues,  mieux  dévelop- 
pées ,  plus  approfondies,  k  principe  »I  objet 
&  le  moyen  des  opérations  les  plus  intéref- 
îante';  (]u  souvcrnemen;  ;  le  principe  qui  les 
occalionc,  l'objet  qui  les  fau  entreprendte, 
le  moyen  qui  les  auure. 

Pour  fc^refcrire  à  foi  même  dans  ufle 
matière  aum  vafte  ,  des  point"  d  appui  inva- 
riables 6c  f&rs.,  ne  pourroit-on  pa^.  envilager 
les  finances  d^s  lé  principe  qui  les  produit  > 
è-'.m  lichenes  qifelles  renferment ,  dans 
les  reiiûurccs  qu'elles  procurent,  ^laos-l'admi- 
mftration  qu'elles  exigent? 

Point  de  richeffesfans  principes ,  poiiit  de 
refloiirccs  fan";  richene<; ,  point  d'ndminîftra- 
tion  fi  l'on  n"a  rien  à  gouverner;  tout  fe  lie, 
tout  fe  touche,  tout  fe  tient  :  les  hommes 
&  les  chofes  fe  repréfentent  circulairement 
àins  toutes  les  parties-,  &  rien  n'eft  indif- 
férent -dans  aucune ,  puifque,  dans  les  finan- 
ces, comme  dans  réleftricifé',  le  moindre 
nîoiïvemenf  fe  communique  avec  rapidité 
depuis  celui  dont  ia  main  approche  le  plus 
Al  globe,  jufqu'à  celui  qui  eu  eft  plus 
«loigné, , 
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Les  finances ,  confidérées  dan';  leur  prin- 
cipe >  font  produites  par  les  hommes  ;  mot 
cher  ôc  refpeâable  à  tous  ceux  qui  fentenc 
Se  qui  penfent  ;  mot  qui  fiait  profiter  de 

leurs  talens  &  inénaccr  leurs  travaux;  mot 
précieux  j  qui  rappelle  ou  qui  devroit  rap- 
peller  &n$  ceflè  à  VeCpùt  ainfi  qu'au  fenti- 
ment ,  cette  belle  maxime  âe  Térence ,  que- 
l'on  ne  finroit  trop  profondément  graver 
clans  fa  mémoire  bc  dans  fon  cœur  :  komo 
fum ,  nikil  itunuuùà  me  atienumputo  .*  «  je 
»  fuis  homme ,  rien  de  ce  qui  touche  l'hu- 
»  mantté  ne  faurolt  m 'être  étranger  ».  Voilà 
le  code  du  genre  humain  ;  voilà  le  plus  doux 
lien  de  la  îociété  :  voilà  le  germe  des  vues 
le5.  p'u'ç  grandes,  des  meilleures  vues;- 
idées  que  Je  vrai  lage  n'a  jamais  réparées. 

Les  hommes  nedoivenc ,  ne  peuvent  donc 
jamais  être  oubliés;  on  nefeitrien  que  pour 
eux  ,  &  c'eft  par  eux  que  tout  fe  fiit.  Le 
premier  de  ces  deux  points  mérite  toute' 
rattention  du  gouvernement ,  le  fécond , 
toute  fa  reconnoilTance  &  toute  fon  affec- 
tion. A  chaque  infl^nt ,  dans  c'iaque  opé- 
ration ,  les  hommes  le  repréfentent  liou»- 
rentes- formes- ou /bus  diveries  dénO' 
ir^n  itions;  malsie  principe  n^écliappe point 
au  philofophe  qui  gouverne ,  il  le  faifit  au 
miUeu.de  toutes  les  modifications  qui  le  dé-, 
guifent  aux  yeux  du  vulgaire.  QueThomme 
foie  poiïefTeur  ou  cultivateur ,  f  abriquant  on 
comnierçatit;  qu'il  foitconfommatcur  oillf , 
pu  que  foivaâivitéfourniireà  la  confomma- 
tion;  qu'il  gouverne  ou.  qi^  foii  gouver- 
né, c'efl  un  homme  :  ce  mot  feu!  c'i-nnô. 
l  idee  de  tous  lesbefoms  ,  d«  tous  les  moyens  . 
d'y  fatisfàire. . 

Les  finances  font  donc -originairement 
prodattes  p^r  les  homtnes ,  que  l'on  fuppofe 
en  nombre  lulîilànî  pour  l'état  qui  les  ren-. 
ferme  ,  Ôc  fufBfàmmeiit  bien  employés  , 
relativement  aux  différens  lalens  qu'ils  pof- 
fedent;  double  .iv^ntage  que  tous  les  écrits 
modernes  faiti.  lur  cette  matière ,  nous  rap- 
pellent &  nous  recommandent  :  avantages 
que  ron  ne  fatiroit  trop  roigneufement  con- 
ferver  quand  on  les  poïïcde-  ni  trop  tôt  fe 
jprocurer  quand  ils  manquenr. 

Néceffité  d'eocoura  ge  r  I  a  population  pour 
avoir  un  grand  nombre  d'hommes  ;  nécef- 
fité pour  les  employer  utrlemcnr,  de  fi  .o- 
rifer  les  différentes  profclîioiis  proportion- 
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«ément  à  leurs  différens  degrés  de  nécelïité , 

d'utilité, de  commodité* 

L*agricuUure  fe  place  d'elle  -  même  au 
premier  rang,puifqu*ennourri{nint  le'^  hom- 
mes ,  elle  peatieule  les  mettre  en  état  d'avoir 
tout  te  rede.  Sans  l'agriculture ,  point  de 
matières  premières  pour  les  autres  profef- 
£ons. 

Ceftpar  elle  quel'on  fait  valoir,  i^.  les 
terres  de  toute  efpece ,  quels  qu'en  foient 
Tufage  &  les  prcdué^ion"  ;  x^.  les  fruits  ,  le-; 
bois^icsplantes ,  ûc  tous  les  autres  végétaux 
'qui  couvrent  la  furface  de  la  terre  ;  30.  les 
:U>im.iux  c!e  tout  genre  &C  de  toute  efpece 
rampent  fur  la  terre  &  qui  volent  d  ms 
les  airs ,  qui  fervent  à  la  fenilifer ,  &  qu'elle 
nourrit  à  Ton  tour;  4**.  les  métaux, les  fels , 
îes  pierres ,  Sr  !cs  autres  minéraux  que  la 
terre  cache  dans  fon  le  in,  dont  nous  la 
forçons  à  nous  faire  part  ;  <i®.  lespoilTons,  & 
généralement  tout  ce  que  renferment  les 
*aiixd(«it  !a  Terre  eft  coupée  ou  environnée. 

Voilà  forigiiie  de  ces  matières  premières 
ii  variées,  fi  multipliées,  que  l'agriculture 
foi-irnit  k  rinduftric  <!ui  les  emploie  ;  il  n'en 
eli  aucune  que  l'on  ne  trouve  dans  les  airs , 
^r  la  terre  ou  dans  les  eaux.  Voilà  le  fon- 
dement du  compierce  ,  dans  lequel  on  ne 
peut  jamais  faire  entrer  que  des  productions 
jae  l'agriculture  6c  de  l'induArie ,  confidérées 
en{ènu>le  ou  féparément,  &  ie  commerce 
ne  peut  que  les  faire  circuler  au  dedans,  ou 
jbs  porter  à  Tétranger. 

Le  commerce  intérieur  n*en  eft  point  un 
proprement  dit^  du  moins  pour  le  corps 
de  la  nation ,  c'eft  une  (impie  circulation. 
L'état  àc  le  gouvernement  ne  connoiffent 
de  commerce  véritable  que  celui  par  lequel 
on  fe  procure  fe  néceiTaire  &  on  fe  détuir- 
faflTe  du  iupertlu  relativement  à  l'univerla- 
liré  des  citoyens. 

Mais  cette  exportation  ,  mais  cette  impor- 
fation  ont  des  loix  différentes, futvant  lcur<: 
diftérens  objets.  Le  commerce  qui  fe  lau 
au-dehors  n'eft  pas  toujours  le  même;  s*ii 
intéreffe  les  colonies  Jes  règlement  otir  pour 
objet  la  dépendaïK-e  raii'onnablc  ou  Ton  (!oit 
retenir  cette  portion  delà  nation;  s'il  regarde 
rétraHger,on  ne  s'occupe  plus  que  des  inté» 
rêts  du  royaume  &:  de  ceux  des  colonies  , 
nui  forment  une  efpuce  de  corps  intermé- 
^ijii:e  entre  Ifi  royaume  ôc  l'étranger.  C'efl 
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ainû  que  ie  commerce  bien  admmiftr^  vî-.' 
vifie  tout,  foutient  tout  :  s'il  eft  extérieur, 
&:  que  la  balance  foii  favorable;  s'il  eft  inté» 
rieur ,  &c  que  li  circuî.^tioii  n'ait  point  d'en- 
trave, ii  doit  néceflaircment  procurer  l'a- 
bondance uni  ver  felle  &  durable  de  la  nation* 
Confidéréescomme  rtchefles,  les  finances 
peuvent  confiner  en  richeffe*;  naturelles  ou 
acquiies,  en  richcfits  leclles  ou  d'opuuon. 

Parmi  les  ricbefTes  naturelles  on  doic 
compter  le  gé;T':e  ('es  h  ibitans,  développé 
par  la  néceiiilé  ,  augmenté  par  l'émulation  > 
porté  plus  loin  encore  par  le  luxe  6c  par 
l'oftentation. 

Les  propriétés ,  Texcellence  6«c  la  fécon- 
dité du  foi ,  qui  bien  connu  ,  bien  cultivé, 
procure  d'abondantes  récoltes  de  toutes  les 
chofes  qui  peuvent  être  néceflaires  ,  utiles , 
agréables  à  la  vie. 

L'heureufe  température  du  climat ,  qui 
attire  ,  qui  multiplie ,  qui  confèrve  ,  qin 
tortific  ceux  qui  l'hahirent. 

Les  avantages  de  la  iuuatioii,  par  les 
remparts  que  la  nature  a  fournis  contre  les 
ennemis ,  &  par  la  facilité  de  la  commun^ 
cation  avec  les  autres  nattons. 

Jufques-là  nous  devons  tout  à  la  nattire 
&  rien  à  l'art  ;  mais  lui  feul  peut  ajouter  aux 
richeCes  rarurelles  un  nouveau  degré  d'a- 
grément 6i  d  uliiué. 

Les  richeiTes  acquiiês,que  l'on  doit  à 
i'induftrie  corporelle  ou  intelleâuelle  ,  con- 
fiaient : 

Dans  les  mé{iers ,  les  fabriques ,  les  manu- 
faélures ,  les  fciences  ,  &  les  arts  perfeâion» 

nés  par  des  inventioiis  nouvelles ,  telle?  que 
celles  du  célebîe  Vaucaniou,  oc  raiioimable- 
ment  multipliées  parles  encouragemens. 

On  dît  raifonnahlc mait  ^  parce  que  les 
grâces  &  les  faveurs  que  Ton  accorde  ^  doi- 
vent être  proportionnées  au  degré  d'utilité 
de  ce  qui  en  eft  l'objet. 

Dans  les  lumières  acqutfes  fur  ce  qui 
concerne  l'agi  iculiure  en  geaef  ai, vk  ciiacune 
de  lés  branches  en  particulier;  lesengrais, 
les  haras ,  la  confervation  des  graine ,  la 
plantation  des  bois,  leur  coniérvaiiun ,  leur 
amélioration  ,  leur  adminillratton  ,  leur 
exploitation;  la  pêche  des  étangs ,  des  riviè- 
res Sf  des  mers;  Se  généralement  dans  tout 
ce  qui  nous  donne  le  talent  de  mettra  ù 
profit  les  doo$dela  nature,  d^  les  recueillir 
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8r  de  les  mulfîplîer.  Un  gouvernement  aùffi 
fage  que  le  nôtre ,  envifagera  donc  toujours 
comme  de  vraies  richefTes ,  &  comme  des 
acquifiuons  d'un  grand  prix,  les  excellens 
ouvragés  que  nous  ont  donnés  fur  ces  dif- 
férentes matières  MM.  de  Bmfon  &  Dau- 
benton ,  M.  Dulumet  du  Monceau ,  Tau- 
teur  de  la  police  da  f^rain^  ,  5^:  les  autres 
écrivains  euimâbles  dont  la  plume  s'eft  exer- 
cée fur  des  fiffetsii  iritérefTans  pour  la  nation 
&  pour  le  monde  entiier. 

On  accordera  la  même  efliine  nnx  con- 
noiiTances  ,  aux  vues,  aux  opérations  raf- 
fembiées  dans  le  royaume  pour  la  popula- 
tion des  citoyens ,  pour  leur  confervarion  , 
pour  ramélioration  poiHble  &  relative  de 
toutes  les  coiidiùons. 

On  doit  encore  envifager  comme  richef- 
fcs  acquifes  les  progrès  de  la  navigation  in- 
té'icure,  p'tr  rét.iblifTement  r!cs  canaux; 
de  1  extérieure,  par  l'Hugu^cutation  du  com- 
merce maritime;  celui  de  terre  accrû ,  faci- 
lité, rendu  plus  fOr  par  la  conftructjo  i ,  le 
rétabliflfement  ,  l'entretien  6c  la  perfection 
des  ponts  ,  chauflrées'&  grands  chemins. 

La  niatiere  eft  par  elle-ménte  d'une  fî' 
•grande  érendue,  qu'il  faut  malgré  foi  pafTer 
l'spidement  fur  les  objets  ,  5c  réfider  au 
defir  que  Fon  auroit  de  s'arrêter  fur  les  plus 
intérettans  :  contentons-nous  de  les  préfen» 
ter  au  lecleur  intelligent ,  Se  laiifons-iui  le 
foin  de  ici  approfondir. 

Les  richéflTes  de  rëtat,^ue  Ton  a  d*abord 
envifiî^écs  corrme  nàtnrcllcs,  enfuite  com- 
me acquiles,  peuvent  fctre  auflî  comme 
richéfles  réelles  ou  d*optiiion. 

Les  réelles  ne  (ont  autre  chofe.  que  les 
fonds  ou  biens  immeubles ,  les  revenus  & 
les  efFets  inobiiiefs. 

'  Les  immeubles  (  on  ne  parle  ici  que  des 
réels ,  &  non  de  ceux  qui  le  font  par  fiction 
de  droit};  les  immeubles  font  les  terre<^ 
lafbourables,  les  prés,  les  vignes  ,  les  mai- 
sons &  autres  édifices  ,  les  bois  &  les  eaux , 
Se  généralement  rous  les  autres  fc^cN  ,  de 
quelque  nature  qu'ils  foient,  quicompofent 
le  domaine  foncier  du  fouverain  &  celui 
des  particuliers. 

Du  fouverain  ,  comme  fctgneur  pro- 
priétaire particulier  de  certains  fonds  qui 
nom  point  encore  été  incorporés  au  do-;| 
«toxne  du  roi.        •    •  • 
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'  Comme  roî ,  Se  poffédant  à  ce  titre  feu- 
lement les  héritages  ôcles  biens  qui  forment' 
le  domaine  fonciec  de  la  couronne. 

Des  particuîiers,co!nmc  citoyens, dontles 
domsine;  font  h  b^fedcs  ricbeifes  réelles  de 
fétutde  deux  manières  ;  par  les.productioni 
de  toute  efpece  qu'ds  font  entrer  dans  lecorn^ 
merce  &  dans  U  circulation;  par  les  impo- 
{irions ,  auxquelles  ces  mêmes  produéVions 
mettent  les  particuliers  en  état  de  faiisfaire. 

Confidérées  comme  revenus,  les  riche{res 
réelles  font  fixes  ou  cafuellc^  ;  5c  I'i;n 
Ôc  l'autre  cats,  elles  appartiennent ,  comme 
les  fonds ,  au  fouverain  ou  aux  particuliers* 

Apparciennenc-eUes  aux  particuliers?  ce 
font  les  fruits,  les  produits,  le*;  revenus  def 
fonds  qu'ils  poifedent  ;  ce  iont  atsifi  les 
droits  feignenriaux  utiles  ou  honorifiques 
qui  y  font  attachés. 

Si  ces  revenus  appartiennent  au  fouve- 
rain ,  ils  font  à  lui  à.  r  crr;  de  feigneur  parti' 
culrer,  ou  bien  à  cauie  de  !h  couronne  ;  dif- 
tinâ:ion  elïentielle  ,  £<:  q  j'd  ne  faut  ps^  per- 
dre de  vue ,  fi  i'on  veut  avoir  la  folution  de 
bien  des  difficultés.  Le  roi  polTede  les  uns  par 
lui-même ,  abilra£lion  fsÀxt  de  la  fouveraine* 
té  :  à  titre  de  fouverain ,  îl  co'rprf  p^'mî  fes 
revenus ,  i^.  le  produit  du  domaine  foncier 
êc  des  droits  domaniaux  r  2^.  les  impositions 
qu'il  met,  comme  roi ,  fur  ce  que  les  autres 
poffedent,  revenu  toujours  à  charge  à  la 
bonté  du  monaïque  ,  qu'il  n'augmente  ja- 
mais qu'à  regret ,  &  toujours  en  obfervant 
que  rérahlifTement  des  importions  ft  f  iTe 
relativement  aux  facultés  de  la  nation  ,  nie- 
furées  fur  ce  dont  elle  eft  déjà  chargée ,  6c 
fur  ce  qu'elle  peut  fupporter  encore;  la  ré- 
partition avec  tme  proportion  qui  déti  r-'c 
les  taxes  arbitraires,  &  qui  ne  charge  le  ci' 
toyen  que  de  ce  qu*il  peut  naturellement  &: 
doit  équitablement  fupporrer  ;  le  recouvre- 
ment Oc  11  perception  avec  autant  d*exafli- 
ludc:  que  de  modération  6t  d  humanité. 

PafTbns  de  fuite  &  fans  rien  détailler,  aux 
richefîes  réelles  confidérées  dans  les  effets 
mobiliers,  tels -que  l'or  &  l'argent ,  les  pier- 
reries ,les  marchandifes  de  toute  cipece  ,  6c 
les  meubles  meublans ,  quels  qu'ils  foient. 

Obfervons  feulemem,  comme  riutant  de 
ciïconftances  qui  n'échappent  point  à  ceux 
qui  font  chargés  de  cette  grande  partie  de 
%*adminiilraûon  : 

y  vy 
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Que  l'or  ot  l'argent,  qui  font  tour-à-tour 
marchandifes  6c  figf)esreprérentati6de  tout 
ce  ni;t  pci.i  ctre  échange,  ne  peuvent  pro- 
venir que  des  mines  «  pour  ceux  qui  en  ont  ; 
^af  du  commerce,  pour  ceux  qui  n*ont 
point  de  mines. 

Que  l'or  Sî  Targent,  aînfî  que  les  pier- 
reries ,  peuvent  eue  considérées  comme 
matières  premiei'es  ou  comme  ouvrages  fa- 
briqués ;  comme  matières,  Idrrque  ,  par 
îappoi  ^.ux  pierreries,  elles  Ibnt  encore 
brutes  ;  qui  Tëgard  des  métaux , ils  font 
encore  en  imgots ,  en  barres,  &c,  comme 
ouvrages ,  lorfque  pîerres  précieufes  font 
pifes  en  œuvre  j  6c  qu'a  l'égard  des  métaux, 
ils  font  employés  en  monnoie»  en  vaiflelle, 
en  bijoux  ,  en.  étoffes,  &c. 

Que  Us  marchandifes  ôc  les  meubles  peu- 
vent être rob}et  d'une  circulation  intérieure» 
ou d*un commerce  avec  l'J:  juger;  &  qu'a 
cet  égard,  &:  ("ur-f^ut  J  lus  le  dernier  cas, 
il  eft  important  d'examuaer  fi  là  matière 
pr  ru  re  &  h.  main  d*œuvre  à  la  fois,  ou 
l  ui.e  dts  deux  feulement,. proviennent  de 
la  nation. 

Les  finances  con/idérées,  comme  on  vient 
de  le  voir,  dans  les  richcHes  &C  lespoiTeffions 


réelles  6c  fenfihîc 
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&  par  cette  ration,  obtiennent  ians  peuic  le 
degré  d'attention  qu'elles  méritenr..En  voici 
d'une  efpece  fi  méraphyfique,  que  plufîeurs 
ieioieni  tentés  de  ne  point  les  regarder  com- 
tne  richefles ,  û  des  titres  palpables  ne  les 
Tendoient  réelles  pour  ceux  qui  conçoivent 
le  moins  les  effets  t|ue  ces  tiires  produilent 
dans  le  commerce  &  dans  la  circulation. 

Les  richeffes  d'opinion,  qui  multiplient 
fi  prodigieufcment  les  réelles ,  font  fondées 
fur  le  crédit ,  c'eû'à-dire  fur  l'idée  que  Ton 
s'eft  formée  de  l'exaétitude  &  de  la  fol- 
Vabifité. 

Mais  ce  crédit  peut  être  celui  de  la  na- 
tion ,  qui  fe  manifiîfte  dans  les  banques  & 
dans  la  circutation  des  effets  publics  accré- 
dités par  une  bonne  admîuiftration;  ou  celui 
dêà  particuliers  considérés  féparément  ou 
comme  réunis. 

Séparément ,  iîs  peuvent  devenir  par  leur 
honne  condui  e  &c  leurs  grandes  vues ,  ie^ 
banquiers  de  l'état  &c  du  monde  entier. 
On  ftra  fans  peine  à  Paris  l'application  de 
cet  article. 
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Confîdétés  enfenible ,  ils  peuvent  être 
réunis  en  corps  ,  comme  le  clergé ,  les  pays 
d'état ,  &c,  en  compagnies  de  commerce  , 
comme  la  compagnie  des  Indes,  les  cham- 
bres d'aiJuiances ,  &c.  d'affaires,  telles  que 
les  fermes  générales ,  les  recettes  générâtes, 
les  munitionnaires  géncr,iux  ,  &c.  dont  le 
crédit  perfonnel  augmente  le  crédit  général 
de  la  nation. 

Mais  les  avantages  des  richeiTes  naturelles 
ou  acquifes ,  réelles  ou  dVpinion ,  ne  fe  bor- 
nent pas  au  moment  prêtent;  lis  s'étendent 
jufque  dans  l'avenir,  in  préparant  les  rcf^ 
fbutces  qui  forment  le  rroineme  afpe^t  fous 
lequel  les  hnances  doivent  ^tre  envifagées» 
Trois  fortes  de  reifources  fe  préfentent 
naturellement  pour  fatisfaite  aux  befoins 
que  les  revemis  ordinaires  ne  refr-plifTent 

Eas  ;  raliénation ,  l\i)-ip:  une ,  ruupijfmon. 
es  deux  premiers  font  en  la  difpofuion  des 
fujets  comme  du  fouverain.  Tout  le  monde 

{>eut  aliéner  ce  qu'il  a,  emprunter  ce  qur 
ui  manque  ^  le  fouverain  feul  peut  impofer 
fur  ce  que  les  autres  ont.  Parcourons  ces 
trots  fortes  de  refTources  avec  la  même  rapi- 
dité que  les  autres  objets. 

Les  aliénations  fe  font  k  perpétuité  ,  de- 
ce  qui  peut  être  aliéné  fan?  refont,  à  temps», 
de  Le  qui  eft  inaliénable  de  fa  nature. 

On  aliène  les  fonds  ou  les  revenus  ;  les- 
fonds  (i  j  de.ix  iDriu'eres  à  l'égard  du  fouve- 
rain ,  en  engageant  c&ù*  qui  ne  font  point 
encore  fortis  de  fes  mains ,  en  mettant  en 
revente  ceux  qui  n'avoient  été  vendus  qu'à 
faculté  de  fr-îchar  ;  les  revenus  provenant  de- 
rétabiitîenient  de  nouveaux  drous,  ou  de  la 
perception  des  droits  anciennement  établis. 

Quant  aux  emprunts  qui  ruppofenr  tou- 
jours Sa  certitude ,  ou  tout  au  moins  le  de^r 
d'une  prochaine  libération  ,  ils  peuvent  fe 
faire  dire<fteinent  ou  indirectemerit. 

Directs  ,  ils  confiflent  dans  les  créations' 
de  rentes ,  qui  peuvent  être  perpétuelles  ou' 
viagères ,  qui  font  à  leur  tour  viagères  pro- 
preire-n  fl:re^  ,  ou  îor.tines  ,  afîignées  les 
unes  6c  les  aunes  iur  les  fond*  ou  fur  les^ 
revenus. 

Indire^lis ,  ils  font  déguife's  fous  diverfcs 
formes,  ious  différentes  dénominations  ;  6$ 
;eh  font  l'ufage  du  crédit  public  ou  particu-^ 
l  er,  les  loteries  plus  ou  moins  compliquées,^ 
iles  créations  d'offices  avec  attribution 
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gages ,  ou  les  nouvelles  financerque  Ton 

exige  des  ofiîces  déjà  créés,  avec  augmen- 
tation die  gages  proportionnée. 

Mais  de  trois  objets  de  reflburces  qui  font 
entre  les  mains  du  gouvernement ,  l'impo- 
ftion  cft  ran?  contredit  celle  que  l'on  ein- 
pîoie  toujours  ie  plus  a  regreî.  Les  impofi- 
tions peuvent  êrre,  comme  les  emprunts, 
direftes  ou  inclircfies  :  on  pc\U  i;t,îb!ir  de 
nouveaux  unpôts,  on  peut  augmenter  les 
impofittons  anciennement  établies  ;  mais 
dans  tous  les  cas  ,  dans  tous  les  temps ,  chez 
toutes  les  nations ,  les  importions  ne  pour- 
ront jdinâis  porter  que  fur  les  chofes ,  lur 
les  hommes  &  fur  leurs  aâions,  qui  com- 
nreiulront  toiues  les  conventions,  toutes 
les  elpeces  de  mutations ,  &c  toutes  les  for- 
tes d'aÂes  émanés  d'une  jurifdiflion  libre 
ou  forcée.  Fiyq  pour  le  détail  le  «w« Im- 
position, dont  vous  prendrez  par  avance 
ridée  générale  la.  plub  liitc  ,  h  vous  la  con- 
cevez d'après  la  divifio  1 1  d  u  droit  ^  de  nbus , 
pu  pirfonis  ,  6-  de  aclionibus. 

il  en  eâ  au  iurplus  des  reiTources  comme 
du  crédit  ;  un  ufage  raifonnable  les  multi- 
plie, mais  l'abus  que  l'on  en  îÀ-x  \ts  détrui:  : 
11  ne  faut  ni  les  méconnoîcre  ,  ni  s'en  pré- 
valoir; il  faut  les  rechercher  comme  (\  l'on 
ne  pouvoir  $*«n  paflèr^  &  les  économifer 
avec  le  même  foin  que  sll  étoit  déformais 
impoilible  de  fe  les  procurer  ;  ôc  c'e(i  à 
cette  fage  économie  que  conduifent  les 
vrais  principes  de  l'adminiflr  n  on  ,  qua- 
trième manière  d'cnvifa^er  les  finances ,  ôc 
que  i  on  a  placée  la  dernière  >  parce  qu'elle 
embraffe  toutes  les  autres  parties,  &  qu'elle 
ïes  fcippofc  &  les  gouverne  toutes. 

L'admmtÛiation  peut  être  pui^iique 
générale,  ou  perfonnelle  6c  particulière. 

l  'adminiftiation  générale  fe  fubdi\  ':ie  en 
polidque  '6l  éionomifut,  La  politique  em'- 
jbrzffe  l'universalité  des  hommes  Ôc  des 
chofes. 

Des  hommes ,  pom  les  apprécier  ce  qu'ils 
valent  relativement  à  leur  mérite  perfon- 
nel ,  à  leur  condition  >  à  leur  profeflîon; 
&  pour  tirer  parti  p<y.n  le  bien  commun , 
de  leurs  talens ,  de  leurs  vertus ,  de  leurs 
défauts  même. 

Des  chofes,  afin  de  les  bien  connoitre 
chacune  en  particulier  &  toutes  enfenib'o  , 
pour  juger  <ks  rapports  qui  le  ttouveni 
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enti^elles ,  &  les  rendre  toutes  utiles  à 

runiverfalité, 

L'adminiliraiîon  général-  économique  a 
pour  objet, 

Par  rapport  aux  principes  des  finances, 
d'en  conferver  les  fources  ;  de  les  reiidie  « 
s*iî  fe  peut,  plus  abondantes,  &C  d'y  puifer 
fans  tes  tarir  ni  les  deiTécher. 

Par  rapport  aux  richeffes ,  de  conferver 
&  d'amëltorer  les  fonds,  de  maintenir  les 
droits  ,  de  percevoir  les  revenus  ;  de  faire 
enforte  que  dans  la  recette  rien  ne  fe  perde 
de  ce  qui  doit  entrer  dans  le  tréfor  du  fou- 
verain  j  que  dans  la  dépenfc  chaqiie  cho(ê 
fuive  la  deiiination  qui  lai  eft  afFeaée  ;  que 
le  tout,  s'il  efl:  poflGHe,  n*excede  pas  le 
revenu,  que  la  comptabilité  ioit  en  règle 
&  bien  conftatée. 

Cette  nicinc  admîniftration  politique  &C 
générale  a  pour  objet,  par  rapport  aux  ref- 
lources ,  de  bien  connottre  celles  dont  on 
peut  faire  ufage  relativement  aux  facultés  de 
rctat ,  nu  caraftere  de  la  nation ,  à  la  nanire 
du  gouvernement,  de  favoir  julqu  a  quel 
point  l'on  peut  compter  fur  chacune  en  par' 
fîculier ,  fur  toi^res  enfemb'e  ,  &  fer-tout  de 
les  appliquer  aux  objets  les  plus  intéreiTan^. 

Confidérée  c<>mme  perfonnelle  6c  parti- 
culière ,  l'admini^ration  eft  peut-être  d'au- 
tant plus  importante  ,  qu'il  arrive  fouvent 
que  plus  on  le  trouve  par  fa  place  éloigné 
des  grands  objets ,  plus  on  s'écarte  des  gran- 
des vue's, 'Sl  p'us  [vjffiles  fautes  ior.i  dange- 
reufes  relativement  au  gouvernemen  t.  Mais 
il  feroit  plus  qu'inutile  de  prévenir  ici  fur 
cette  forte  d'adminiftration  ,  ce  que  l'on  en 
dira  cî-après  à  rcccafion  du  mot  FtNAN- 
ci£R,qui  rentre  nécelïaircmcnt  dans  celui-ci* 

On  voit  par  tout  ce  que  l'on  vient  de  li~d 
fur  les  finances,  que  h  diftribution  la  plus 
(impie  6c  la  plus  naturelle,  que  la  piogref- 
fion  des  idées  les  plus  communes  6c  les  plus 
générales  ,  conduifent  à  la  vériuble  défini- 
tion d'un  mor  fi  intéreflant  pour  la  fociéié  ; 
que  dans  cet  article  toutes  les  parties  ren- 
trent tefpeflivement  les  unes  dans  les  autres; 
qu'il  n'en  cfl  poin;  t'.'indépendantes;  que  leur 
réunion  feule  peut  opérer,  confolider  6c  per« 
pétuer  la  fureté  de  l'état»  le  bonheur  des 
peuples  6c  la  glaire  du  fouverain  :  6c  c'eft 
à  quoi  l'on  doit  arriver  en  partant  du  moi; 
i  tiaances  ^  comme  on  doit ,  en  rétrogradant^ 

Vvv  z 
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reînonrer  à  ce  mot,  fans  que  ni  dins  Tiinc 
ni  ciaiis  l'autre  de  ces  opérations  rien  pujlie 
interrompre  la  chaîne  oes  îdëes  ôc  rordre 
du  raifonnement.  {M,  Pesseli er.) 

Finance  (Caractère  de),  à  Pufage  de 
VlmpTinurie.  j  ce  cara^ere  eû  de  M.  Four- 
nier  le  jeune,  graveur  6c  fondeur  de  caraôe- 
pour  iiTiitei-reciiture  ordinaire  > 


imprimer  ceriains  ouvrnpe<;  particuliers  , 
comme  lettres  circulaires  ,  epitres  dëdica- 
tolres,  placets,  lettres  de  change,  &c. 

Ce  carnftere  cfî  fait  fur  deuxcorp';  cîifT'i- 
rens  >  dont  l'un  peut  fervir  fans  l'autre  y  tnais 
gravés  &  fondus  de  façon ,  qu'ils  fe  trouvent 
.  en  ligne  enfemble  >  &cne  forment  qu*un  feul 
caraAere  en  deux  parties.  Lt\  première  qui 
a  iœ.iiplus  tort,  Ôc  qui  eit  deliméeaux  pre- 
mières lignes,  e(ï  Tk^j^fXAthâtardt-tnfmé- 
gifU  ;  parce  qu'elle  imite  fécviture  que  les 
^rivaitis  appellent  bâtarde ,  &  qu'ejle 
fondue  fur  le  corps  appelle  trifmégifii,  La 
fécondé  qui  a  l'œil  plus  petit ,  eft  appeilée 
bâtarde  -  coulée  -  parangon  ;  parce  qu'elle 
imite  récriture  libre  &  coulée  ,  &  qu'elle 
eft  fur  le  corps  de  parangon.  /  c-^.  pour 
la  figure ,  à  la  tahle  des  caracîtrei  ;  &  pour 
les  corps  ,     fah'e  des  proportions. 

FlNANCiiiR,  1'.  TH.  (Polhi.j.)  hommt 
qui  manie  les  finances  c  elt- a-dire  les  de- 
niers rô:i  qni  eft  daiis les  fermes,  dans 
le»  aiîaires  de  îxs^  Majèfté  .  qutefiorius  ararii 

C'eft  à  ce  peu  de  mors  que  les  meilleurs 
diéliotmairc^  (c  bornein  fur  cet  article  Le 
peuple  (oa  dou  entendre  p^  ce  moi  le  vul- 
gaire de  toute  condition^  ajoute.à  cette  dé- 
finition !':dée  d'un  homme  eiir'xhi  ,  &.n'y 
voit  guère  autre  cliofe.  Liephilofophe,  c'eA- 
à-dire,  Thomme  fans  prévention  ,  peut  y 
voir  non-feulemem  là  poflibilité,  mais  en- 
core la  réàlitéd'un  ciroyen  utile  à  la  patrie, 
quand  il  joint  à  Tinteiligence  ,  auy  jrcfigur- 
ces ,  à  la  capacité  qu'exigent  lès  travaux  d'un 
financier  j^onfidéré  dans  le  grand),  la  pro> 
bifé  indirpenGble  dans  toutes  les  profef- 
fioiiS ,  ôiL  le  délmterciîfcrment  plus  particu- 
,jiérei7)ct>t  néceflàire  à  celles. qui  font  lucra- 
tives par  elles  mt?mes. 

Voici  par  rapport  à  la  dcnjikion  de.  finan- 
cier ,  les  ditifércns  afpCjds  fous  lefquels  peiit 
être  en  vifegée  cette  profe{Iîon,qt^::  les  cheva- 
liers romains  ne  dédaignoient  pas  d'exercer. 


FÏR 

Un  financier  peut  être  confidéré,' 
l*'.  Comme  participante  l'adminiHratioiî 
des  finances ,  d'une  manière  plus  ou  moins 
direâe,  plus  ou  moins  prochaine,  plus 

ou  moins  décifivc. 

1*.  Comme  fadànt  pour  Ton  compte  en 
qualité  de  fermier  ou  d'aliénaiaire ,  ou  pour 
le  compte  du  roi  en  qualité  de  régiiTeur ,  lé 

recouvrement  des  impnntions. 

Comme  chargé  d'entreprifes  de  guerre 
ou  de  paix. 

4^.  Comme  dépofitairedes  fonds  qui  for- 
ment le  tréfor  du  fouverain,  ou  lacaiflTedeS' 
particuliersqui  font  comptables  envers  l'état. 

Si  Ton  examine  philofophiquement  ces 
différentes  fubdivîiîons  d'une  pjofefTion  de- 
venue fort  importante  6c  trés-contidétâbîe 
dans  l'état  »  on  demeurera  convaincu  qu'il 
n'en  cft  aucune  qui  n'exige  ,  pour  être  di- 
gnement remplie  ,  le  cor.cours  des  pl  is 
grandes  qiialiiés  de  l'elpnt  6t  du  coLur  ;  ks 
lumières  de  l'homme  d'état ,  les  intentions 
de  bon  citoyen  ,  6\  h  plus  fcrupuleufe 
exaftitude  de  l'honnête  homme  vraiment, 
te! ,  car  ce  titre  refpeÔable  eÛ  quelquêfeis 
légèrement  ptodigué. 

On  verra  qu'd  eft  indifpenfable  , 

1^.  Que  le  régi^^eur  légiffe  ..per<-olve  , 
adminiftre  comme  pour  lui-^meme. 

1*^.  Que  le  fermier  ou  raliénateur  évire 
également  la  négligence  qui  compromet  le 
.droit  &c  la  rigueur  qui  le  rend  odieux. 

3f .  Que  l'entrepreneur  exécute  fes  traités 
avec  une  exaâitude  qui  mérite  celle  des 
paiemens.. 

,  4«.  Que  les  tréforiers  &  les  autres  char- 
ges ou  emplois  à  maniement ,  donnent  fans 
ceffedes  preuves  d'une  prohiré  qui  réponde 
de  tout  ,  6t  d'une.  inceUtgcnce.qui  ne  privâ 
de  rien. 

<)**.  Que  tni?s  enfin  étant  par-leur  pir.cs 
garans  6l  reiponfablcs  envers  l'état  de  tout 
ce  qui  fe  fait  en  leur  nom ,  ou  pour  le  gou^ 
verneinenr ,  ne  doivent  employer  (enfous- 
ordrej  daiis  le  recouvrement  6^  d;ir.s  les 
autres  opérations-doiu ili  iotic charges,  qu«î 
des  gens  humains ,  folvables ,  incelligens , 
&  d'une  prohiîé  Id^n  conftatée. 

C'eft  amh  que  tous  les  financiers  ,  cha- 
cun dans  leur  genre,  &c  dans  l'ordre  des 
proportions  de  lumières  ,  de  fonélions ,  de 
facultés,  qui  kvt  eft  propre. &  pariiculierj^ 
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Îteuvent  être  edimés,  confidérés,  chéris  de 
a  nation ,  écoutés,  confuités ,  fuivis  par  le 
gouvernement. 
Ce  portrait  dtt  financier Weflêfa  peut-être 

wne  partie  des  iilées  reçues  :  mais  î'cnt-e^Ies 
été  en  coiinoitlance  de  cauie  t  6c  quand 
elles  feroient  juftifiées  par  quelques  exeni' 
pies  ^  doivent-ils  tirer  à  conféquence  pour 
runivcrfatité  ^ 

On  repoudra  vrâiretnbUblemgnt  qu'il 
feroit  iniuAe  ôc  déraifonnable  de  les  appli- 
quer indiftinftemenr  à  tous  les  /înanciers. 
Q'je  penfer  de  cette  application  indiiljn(5ie 
6<:  générale  «  dans  un  auteur  accrédité  par 
£bn  mérite  &C  par  fa  réputation? 

J'ouvre  l'Efpri:  ties  loix,  ce  livre  qui  fait 
tant  d'honneur  aux  lettres ,  à  la  râiîon ,  à 
rhumauité  ;  6c  je  trouve  dans  cet  ouvrage 
célèbre ,  cette  efpece  d'anatliême  lance  con- 
tre hs  financiers  que  l'on  affecte  deconton- 
wc  tous  dans  ks  mjurieufes  démonûtaiions 
de  traitans  &  de  publicffins. 

»  Il  y  a  un  lot  pour  chaque  profcfTion  ; 
le  lot  de  ceux  qui  lèvent  les  tributs  »  ell  les 
richefTes,  &  les  récompenfes  de  ces  richeiTes 
font  les  richefTesménies.  La  gloire  &c  Thon- 
neiir  font  pour  cette  nobîefie  ,  c\k\\  ne  con- 
001?  ,  qui  ne  voit,  qui  ne  leiU  <.lc  vrai  bien 
que  l'honneur  &  la  gloire  :  le  refpeft  &  la 
confidération  font  pour  ces  miniftres  &  ces 
maeiftrats  ,  qui  ne  trouvant  que  le  travail 
après  le  travail ,  veillent  nuit  &  jour  pour 
le  bonheur  de  Tempire.  » 

Ma'.s  comment  un  philofophe  ,  un  légif- 
iatcuf ,  un  lag.e,  a-t-il  pu  iuppolct  dans  le 
royaume  une  profeflion  qui  ne  gagnât  , 
qui  ne  méritât  que  tic  l'argent,  ?v  <\\n  (^t 
exclue  par  état,  de  toute  autre  iocte.  Ue  rér 
coRipenfe  } 

On  fait  tout  ce  que  n^érite  de  là  p  itrï^f , 
la  nobtciTe  qi;i  donne  Ton  fang  pour  la  dé- 
fendre, ie  muurtere  qui  la  gouverne,. la 
Qiagiftrature  qui  la  juge  :  mais  ne  connott- 
on  enfin  qu'une  efpece  de  gloire  &  d'hon- 
neur, qu'une  forte  de  refpecl;  &  de  con- 
fidération?  6c  n'eu  cll-il  point  que  la  fimauce 
puiffe  afpirerà  mériter?: 

f-es  récompenfes  doivent  erre  propor- 
tiounées  aux.  (ervices,  ia  gloire  aux.facri- 
«ces,  le  refpeâ  aux. vertus. 

Un  financier  ne  fera  fans  douteni  récom- 
eenfé ,  ni  refpeAé ,  ni  confidéré  comme. 
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!|un  Tjjrenne,  un  Colbert ,  un  Seguîer..... 

Les  ferviccs  qu'il  rend  ,  leî  f-^crinces  qu'if 
fait»  les  vertus  qu'il  moatie,  ne  lunt  nu 
cîc  !a  même  nature  ,  ni  du  même  prix. 
Mais  peut-on,  maïs  doit-on  cît-cemment, 
équitabiement,  raifonnablement ,  en  con-~ 
dure  qu'ils  n*ont  aucune  forte  de  valeur 
&  de  réalité  ?  &  lorfqu'un  homme  de 
finance  ,  tel  qu*on  vient  de  le  peindre  , 
que  Ton  conçoit  qu'il  doit  être ,  vient  juûi- 
ner  l*idée  que  Ton  en  donne ,  fa  capacité* 
ne  rend- elle  pas  à  l'érat  des  fervices  efien- 
tiels  ?  fon  dcnn'érefTement  ne  fait -il  pa.S- 
des  îacriii^ei?  &  /a  vertu  ne  ^ilonne-t-elle- 
pas  des  exemples  à  fuivre,  à  ceux-mémes. 
qui  veulent  le  dégrader  } 

Il  eft  certain ,  tU  l'on  doit  en  convenir 
(en  ami  de  la  vérité)  j  il  eft  certain  que. 
Ton  a  vu  dans  cette  profeifion  des  gens 
dont  i'efprit, dont  les  mœurs,  dont  îa  con-- 
duite  ont  mérité  qu'on  répandît  fur  eux  à 
pleines  mains  le  fel  du  farcafme  6c  de  la 

!  ;)Ici';ri-ifC-r:'.' ,  &  C  CC  qi:i  devoit  les  touchet 
encore  plus)  l'amertume  dei  reproches  les. 
mieux  fondés. 

Mais  ce  corps  eft-îî  îe  feuî  qui  préfents 
des  membres  à  retrancher?  &  refufera-t-on 
à  la  nobleOTe ,  au  mimliere ,  à  la  magilUa* 
ture,  les  éloges,  les  récompenfes,  oc  lesi 
din'nfl  tons  qu'ils  méritent,  parce  que  l'on 
a  vu  quelquefois  en  défaut  dans  le  mili-- 
taire  le  courage,  dans  le  miniûere  les  gran- 
des vues dajis  la.niagifiratiure  le.  favoir  &c 
întegnfe, 

Onréclamoit  avec  raifon  contre  cette  in- 
juAice.  La  finance  n'a-t-elle  pas  autant  àl 
(è  plaindre  de  ÏEfprit  dtsloix?  6c  ne  doit* 

eîlc  pas  le  faire  avec  d'autant  pîus  de  force,, 
que  l'auteur  ayant  plus  de  mérite  ÔiL  de  célé- 
:  r  td,  efV  auffi  plus  dangereux  pour  les  opi-»- 
nions  qu'il  veut  rjccréd'rer  ?  Le  moindre  re- 
proche que  Ton  puitle  faire,  en  cette  occa- 
sion à  cet  écrivain  ,  dont  la  mémoire,  fera 
toujours  chère  à  la  nation  ,  c*eft  d'avoir, 
donné  po<jr  ?ïïernon  générale  une  obferva- 
tipn  perlonneile  6c  particulière  à  quelques 
financiers ,  &quî  n*empéche  pas  que  le  plus 
rrnnd  nombre  ne  defue  ,  ne  recherche,  ne 
mérite  ^  n'obtienne  la  forte  de  récompenfe 
Se  de  gloire ,  de  refpect  &  de  confidétation 
qui  lui  eft  propre.  (Af.  PesSSLIER.) 

I^ous  doiuiQns  cte  ,  article  par  Ics  raifons 
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dé/ a  dites  au  mot  Ferm  iEK(JPîfUinee,)SUft 

éloii^nci  ih'  vouloir  fant  aucun  reproche 
odieux  6*  injujic  à  aux  de,  nos  Jinancurs 
qui  font  un  uf  ige  refpeSabU  de  leur  opu- 
lence ^  &  de  les  priver  du  tribut  d*efiime 
per formelle  qui  leur  eji  due  ,  n^yus  défirr^n^ 
JeuUmcnt  préfenur  aux  perjonncs  inulu- 
gemes  en  ces  matières^  Poccajîon  de  difcu- 
ter  rimportanie  ^uejlion  de  Putilité  de  la 
finance  conjidérée  en  elle-même  :  Cillujire 
auteur  de  VEfprit  des  loix  hait  incapable 
de  penfer  là^dejfus  autrement  ;  en  écrivant 
contre  la  finance  en  f^tnéral  (^article  fur  le- 

J'uel  nous  ne  pt  iiendons  point  décider)  ^  il 
avoit  rendre  Jufiice  aux  particuliers  éclairés 
^  vertueux  qui  fc  trouvent  dans  ce  corps. 

FINESSE,  L  LÇGramm  J  ne  fignifie  ni 
au  propre ,  ni  au  figuré  mime ,  léger ,  délié , 
d'une  contexture  rare,  foible ,  ténue  :  elle 
exprime  queîqoe  chofe  de  délicat  &  de  f  '!i. 
Un  drap  léger,  une  toile  lâche,  une  den- 
telle foib'.e  ,  un  galon  mince  ,  ne  font  pas 
touiours////\nCc  n^  nt  a  du  rapport  .ivec  Jinir: 
de-la  viennent  les  JineJJes  de  l'art  ;  ainfi  l'on 
èÀt  \iJineJfeA\x  pinceau  de  Vanderwerf,  de 
Mieris  ;  on  dit  un  cheval  fin,  de  Voxfin ,  un 
diamant  fin.  Le  Liicvalfin  eftoppoféauc^i 
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ioue un  tour  fubtil  ;  on  inrpîrc  la  défiance  ; 
en  employant  toujours  la  finejfe.  On  fe 

t:  ompeprefqiie  toujours  en  çn^enânmfncjje 
a  tour.  Làfinejj'c  dans  les  ouvrages  d'etpru, 
coniiiie  dans  la  converfatton ,  confîfte  dans 
î'art  de  ne  pas  expriiiur  direclement  fa  pén- 
rée,mais  de  la  laifler  ailémentappercevoirï 
c'cft  une  énigme  dont  les  gfens  d'efprit  de- 
vinent tout  d'un  coup  le  mot.  Un  chancelier 
offranr  un  jour  fn  proteflion  au  parlement, 
le  picmier  préiident  fe  tournant  vers  fa com^ 
pagTiie  .  Meneurs, dit-il,  reihercions  M,  U 
chanceiur  ,  il  nvui  donne  plus  que  nous  nt 
lui  demandom-^&'Q^Ai  une  réparue  tr'ès-fine. 
La  fineffe  dans  la  converfatton  ,  dans  les 
écrits,  diffère  de  la  délicareffe  ;  la  première 
s'c'ten.'  également  aux  chofcs  piqviantes  6c 
agrcablcs,  au  blâme  6c  àla  louange  piéme^ 
aux  chofes  même  indécentes,  couvertes  ^un 

voile  à  travers  lequel  on  les  voit  fc^ns  rougir. 
On  du  des  chofes  hardies  avec  jineffe,  La 
délicateflfe  exprime  des  fentimens  doux  6c 
agréables,  des  louanjges7?/i«j  ;  air  H  \.\  fintfft 
convient  plus  à  l'e'pisramme,  la  délicarefle 
au  madrigal.  11  entre  de  la  déiicateile  dans 
les  jaloufies  des  amans;  il  n'y  entre  point  de 
fineffe.  Lrs loiT.^nec^  que  cîonnolt  DcrpréaiiJC 


la  légèreté  de  la  main-d^ceuvre.  Quoiqu'on 
dife  un  cheval  fin ,  on  ne  dit  guère  la  firte^e 
d'un  cheruL  On  dit  la finejfe  des  chevjeux  > 
d'une  dcn relie  ,  tl'uneétofte.  Quand  on  vent 
par  ce  mot  exprimer  le  défaut  ou  le  mauvais 
emploi  de  quelque  chofe ,  on  ajoute  l'ad- 
verbe trop.  Ce  fil  sVll  calTc  ,  il  étoit  trop    racuue  a  appei-eevoir  tians 

cette  étotfe  cÛ  trop  Jine  pour  la  faifon.  1  perficiels  des  ctrconllances  &  des  chofes  , 
La  fineffe,  dans  lefens  figuré,  s*applique  I  les  facettes  prefgue  infenfibles  qui  fe  répon- 


Iphigét   

reçu  l'ordre  de  fon  pere  de  ne  plus  revoir 
Achille ,  elle  s'écrie  :  dieux  plus  doux  ,  vous 
rCayie^demandé^uemavie.  Le  véritable  ca- 
raélere  de  ce  vers  eft  plurôr  la  délicareiïeque 
IdL  finejfe.  Article  de  M,  £>£  VoLj  AlKE» 
FwESSE^iPhilofophîe'Morale,)  c'eft  la 
faculté  d'appeieevoir  dans  les  rapports  fu^ 


à  la  conduite  ,  aux  dîfcours,  aux  ouvrages 
d'efprit.  Dans  h  conduite  ,/"/ie^  exprime 
toujours  ,  comme  dans  les  arts  ,  quelque 
chofe  de  délié ,  elle  peut  quelquefois  ûihûf- 
ler  (ans  l'habileté  -,  il  eft  rare  qu'elle  ne  foit 
pas  mâiée  d'un  peu  de  fourberie,  la  politique 
Và^met^  la  fociété  la  réprouve.  Le  pro- 
verbe des  fineffes  coufues  de  fil  hl&nc  , 
prouve  que  ce  mot^iu  fens  figiué t  vient  du 
icns  propre  de  couture  fine ,  ^étoffe  fine. 


dent, les  points  mdivifibles  qui  le  rouchent, 
les  fils  déliés  qui  s'entrelacent  &<:  s'unîfîenr, 
La  fineffe  diffère  de  la  pénétration ,  en  ce 
que  la  pénétration  (ait  voir  en  grand ,  6cla 
fincfc  en  petit  dé!.ii'.  L'homme  pcnctr.mt 
voit  loini  l'homme  fin  voit  clair,  mais  de 
près  :  ces  deux  facultés  peuvent  fe  comparer 
au  télefcope  &  au  microfcope.  Un  homme 
pénétrant  vnvrjnt  Brufiis  immnh:'**  S;  pen- 

-   ^  j,  j   iit  devant  la  Ûatue  deCaton,  6c  combmant 

La  finejfe  n'eft  pas  tout-à-fatt  U  fubtilité.  ;  le  caraâere  de  Caton ,  celui  de  Brutus  > 
On  tend  un  piège  aveCj/?/2«/7î,  on  en  échappe  l'état  de  Rome  ,  le  rang  u'urpé  par  Céfar  ^ 
fivec  fubtihté^  on  a  upe  condui^ç  fuie  ,  on  \  \t  mécontentement  des  citoyens,  6'<r,auioi^ 
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pM  dire  :  ^Brutus  médiu  fuektie  chofi  d'ex- 
traordinain.  Un  homme  fin  auroît  dit  : 
Voilà  Brutus  qui  s^admin  dans  Pun  de  ces 
cara&eres,  &C  auroîr  fait  une  ép-gramme  fur 
iavantiéde  Bruiiis.  Vn^n  coumian  voyant 
le  défavantage  du  camp  du  M.  de  Turenne , 
auroit  fi'it  umblant  de  ne  pas  s'en  ipper- 
cevoir^  un  grenadier  pénétrant  néglige  de 
travailler  aui  retranchement,  Ôc  répond  au 
général  :  je  vous  cannois ,  nous  ne  couche- 
rons pas  ici. 

La  fintffe  ne  peur  fuivre  la  pénétration  , 
mais  quelquefois;  auflî  elle  lui  échappe.  Un 
ho:nine  profond  eft  impénétrable  à  un  hom- 
me qui  n'cil  que  fin\  car  celui-ci  ne  com- 
bine que  les  fuperficies  :  mais  Phomme  pro> 
fond  eft  quelquefois  furprîs  par  l'homme 
fin;  fa  vue  h.^r<lie,  vnfte  &  rapide  ,  dé- 
daigne ou  lîé^lific  ii'appercevoir  les  petits 
moyens  :  c*elt  Hercule  qui  court,  &  qu'un 
iof-rde  pique  m\  talon. 

La  délicateffe  eft  la  fimjfc  du  fentiment 
qui  ne  réfléchit  point  j  c*eirune  perception 
vive  &  rapide  du  réfultat  descombinaifons. 

Malome  Galausa  petit ,  lafclva  pudla , 
Et  fugit  ad falices  ^&je  cupitaau  vtderi. 

Si  I-  délicatefTe  e/>  jointe  à  beaucoup  de 
fcnfibilué,  elle  rt  licmbSe  encore  plus  à  la 
fagacité  qu'à  \.i/i^c-JJl. 

La  fagacité  duf^Te  d  j  \^  fimjfe  ^  1**.  en 
ce  qu'elle  eA  dans  le  tad  de  l'esprit ,  comme 
la  délicateife  eft  dans  le  taâ  de  Tame;  x^. 
en  ce  que  la  finejje  eft  fupci  fi/iL-Ije  ,  \a 
fagacité  pénétrante:  ce  n'eft  point  une  péné- 
tration progreflive,  mais  foudaine»  qui  fran- 
chit le' milieu  des  idées  ,  &  touche  au  but 
dè<;  le  premier  pas.  C*eft  le  coup  d'œi!  du 
grand  Condé.  BonTuet  l'appelle  lUuimna- 
tiùn  ;  elle  reflemble  en  effet  k  rillumination 
dans  les  grandes  chofes. 

La  rurTe  ié  dillingue  de  la fintjjï  ,  en  ce 
qu'elle  emploie  la  faulTeté.  La  rufê  esige  la 
fi  i^ffs^  pour  s'envelopper  plus  adroitement, 

pour  rendre  plus  fubuls  les  pièges  de  l'ar- 
tifice &  du  menfonge.  La fimjft  ne  lert  quel 
quefoi$qu*à  découvrir  fit  à  rompre  ces  pie-  ' 
ges  ;  car  la  rufe  efl  tn'r^ours  ofFenfîve  ,  &  la 
fineJJ'e  peut  nepasTécre.  Un  honnête  hom- 
me peut  être  jî«,  mais  il  ne  peut  étr.e  rufé. 
Du  refte ,  il  eft  \\  taclie  h-  lî  dangereux  de 
M«r  de  i'uii  à  ïmx^»  911e  peu  dhonnê^es 
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gens  fe  piquent  tl'étre  fins.  Le  boa  homme 
hc  le  grand  homme  ont  cela  de  commun  ^ 
qu'ils  ne  peuvent  feré  b  idrea  l'e  re. 

L'aftuce  eft  une  pratique  dans  le 

mal,  mais  en  petit  ;  c'eft  la  jtmfft  qui  nuit 
ou  qui  veut  nuire.  Dans  raftiice  \zfinejje 
cô  jointe  à  ta  mécha.icetë  ,  comme  à  !a 
fouHeté  dans  la  rufe.  Ce  mot  qui  li'eft  plus 
d'ufage,  a  pourtant  fa  nuance;  il  mérice- 

roit  d'i'^tr.;  conffrsé. 

La  perhjie  I uppoJé  plus  que  de  la  fine£e% 
c'eftunefauiTeté  noire  &  profonde  qui  em- 
ploie des  moyens  plus  puiilans,  qui  meut  des 
reflbrt?  plus  cachés  que  l'aftoce  &  la  rufe* 
Celles-ci  pour  êire  dirigées  n'ont  befoin 
que  éthifinefft ,  ^hjzncjffi  fuffu  pour  leur 
éch.ippcr;  nr^vs  pour  obferver  Se démciftjuer 
la  perâdici  il  faut  ia  pénétration  même.  Lm 
perfidie  eft  un  abus  de  la  confiance ,  fondée 
ftir  des  garans  inévitables ,  tels  que  Phuma- 
nité ,  la  bonne  foi ,  l'autorité  des  loix  ,  la- 
reconnojffance ,  l'amitié ,  les  droits  du  lang,, 
&e.  plus  ces  droits  font  facrés,  plus  la  con- 
fiance eft  tranquille  ,  6c  plus  par  conféquenf 
la  perfidie  eft  à  couvert.  On  fe  déâe  moins 
d'un  concitoyen  que  d'un  étranger ,  d*ut» 
ami  que.  d\.\r\  concitDvrn  ,  &c.  ainfî  p.n- 
degré  la  perfidie  eft  plus  atroce  ,  à  mefure 
que  la  confiance  violée  étoit  mieux  établie. 

Nous  obfervons  ces  fynonymcs  moins 
pour  prévenir  l'rdtus  des  termes  dans  la  lan- 
gue ,  que  pour  taue  ientir  l'abus  des  idées 
dans  les  moeurs  ;  car  il  n'eft  pas  fans  es^m- 
ple  qa'i  n  perfide  qui  a  furpris  ou  arraché  un 
lecret  pour  le  trahir ,  s'applaudiiTe  d'à  voir  été 
jfit.  Cet  article  efl  de  M,  MarMONTEL, 

Finesse  >  (^manège.')  terme  qui  le  plus 
fou  vent  eft  employé  relativement  au  cheval, 
(i  nns  Je  même  lens  que  celui  de  [enfibiLité. 
Ce  cheval  à  beaucoup  de  jinejfe  ;  il  eft 
exticinement  fenfible  ;  il  eft  averti, 
promptcjnent  déterminé  par  ks  aides  les 
plus  légères  &  le»  plus  douces. 

Ce  mot  eft  encore  ufité,  quand  il  s'agit 
de  défigner  la  ié^reré  de  la  taiîle  d'un  ani- 
mal. Ce  n'eft  pomt  ,difons-nous,  un  cheval 
c  j)a  s  ^  lourd  r  pefant  ;  c'eft  un  cheval^  qui  a 
de  la  Jiiujfe. 

Relativement  au  cav^dîer  ,  le  terme  de 
jîn^jj/è  renferme  toutcequ^exprimentles  mots 
diticûujje    piicî/ïon.,  fu!>!u:rc  ,  ^c.  (f) 

flNi^  ELN1£^  ce  mot  cil  pactiupe 
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?id;Ci^.';f;  c^mme  parîic'pe,  il  a  rr»\ncs  les' 
ligniticaùons  de  ibn  verbe  :  ainû  0!i  dit 
qu*un ouvrage  eft  /î/ii ,.c'eftià-dire  achevé, 
terminé,  mis  à pn.  Telle  eft  la  première 
fignificatron  de  ce  mot,  &  en  ce  fens  jfni 
<eit  oppoié  à  iommenU. 

Fini  fedî(  auili  par  extendon  dans  le  fèns 
de  perfectionné^  bien  travaille  :  c'efl  ainfi 
qu'on  dit  d'un  tableau ,  que  c  eii  ua  ouvrage 
fini ,  que  le  peintre  y  a  mis  la  dernière  main  ; 
on  le  oit  aum  d'une  gravure ,  d'une  (latue, 
des  ouvrages  à  polir  :  lorfqu'il  s'agit  de  ces 
f  ortes  d'ouvrages,  hitnjiiù\\'^\\\{\z  bitn poli\ 
on  le  dit  auffî  par  figure  des  ouvrages  d'efprit. 

Fini  ^  en  grammaire,  eft  un  adjed'it  qui 
fîgnifie  déterminé^  appliqué.  On  divife  ies 
modes  des  verbes  en  deux  erpeces ,  en  mode 
infinitif  &  en  modes  finis.  L  infinitif  énonce 
la'fignîfîcation  du  verbe  dan<;  nn  fet^  :^hftrr»î% 
fans  en  faire  une  application  indivuludii , 
«ommeazwer,  lire  ^  écouter ,  en  forte  que 
rinfinitif  par  lui-même  rc  dit  point  qu'aucun 
individu t'affel'adion  qu'il  figniiîe.  Au  con- 
traire ,  les  modes  Jînis  appliquent  l'aôion 
par  rapport  à  la  perfonne  ,  au  nombre  Se 
au  temp^.  Pierre  lit  y  a  lu^  lira  ,  iye. 

On  (.'lit  auHî  fens  fini ,  c'eft-à-dire  diter-' 
miné  ;  on  oppo  fe  alors  ftns  fini  à  fens  vague 
ou  indéterminé. 

S$ns  fini  iignifie  aufli  fens  achevé  y  fens 
complu-^  ce  qui  arrive  quand  rcfprit  n*a{- 
lend  pl'ii  î  J'aiitrf  mni  pnuv  coinpi  cncî:  e  le 
fens  de  ia  phrafe.  On  met  un  point  à  la 
£n  de  la  période  ,  quand  le  fens  eft  fini 
ou  complet  :  alors  refprit  n'attend  plus 
d'autre  mot  par  rapport  à  la  conâruâion 
.de  la  phrare  particulière. 

i^i/tt,  e,  adjeélif  qui  iîgnifie  déterminé  ^ 
horni  ^  limité  y  &  qui  le  dit  fur-tout  des 
êtres  phyfiques.  Les  partifans  des  idées 
innées  fe  font  fi  fort  écartés  de  la  voie 
îîinple  de  la  nature  &:  de  la  droite  raifon , 
4ju*ils  foutiennent  que  nous  ne  connoIfTons 
le ^ni  que  par  l'idée  innée  que  i;ous  avons, 
difent-ils.  de  l'infini-,  le  fini.,  félon  eux, 
fnppofe  Yinfini^  &C  n'eft  qu'une  limitation 
de  l'idée  que  now»  avons  de  l'infini.  lis 
prétendent  que  nous  ne  connoiflbns  les 
éîres  particuliers ,  que  parce  que  nous  avons 
l'idée  de  l'être  en  ginéral. 

Perce ftio  rei fin^ularis  nihil  aliud  effe 
mdctur  quàm  limitatiQ  ^mdam  Utminis 
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naturatîsqno  ens  ipfum  universh  ^  feU  Dttttâ 
ncTÎmuf.  rrrflir.  P/ul.  Edmundi  Pufchotii 
metaph.  fecé.  iij  ,  c.  v  y  p. 

Priùs  cognofcimus  quid Jît  Jeu  ens  ejft 
gencratim  quàm  fenfibus  aoftris  utamur, 
Id.  \b.  p.  567. 

Priùs  ejî  cognofcere  ensJîmpUcîter  quàm 
ens  taie  aut  mtis  differentias,  Id.  ib.  568, 
Plus  on  réfléchit  (ur  cette  érnnge  hypo- 
thefe ,  plus  on  la  trouve  contraire  à  l'expé- 
rience &  aux  lumières  du  bon  fens.  Quand 
nous  venons  au  monde  ,  S:  que  n^s  fers-  ont 
acquis  une  certaine  couliftance ,  nous  lom- 
mes  afFeâés  parles  objets  particuliers;,  &  ce 
font  ces  différentes  alTe6lions  qui  nous  don- 
nent les  idée^  des  êtres  particuliers.  Nous 
voyons  ces  êtres  bornés  par  leurs  propres  li- 
mites &  par  l'étendue  ultérieure  qui  les  envi- 
ronne. A  la  vérité,  je  ne  puis  bien  entendre 
qu'un  objet  aÇkfini,  que  je  n'en  connoifle  les 
borne? ,  &  que  je  n'aie  acquis  par  fufage  de 
'idée  d'une  étendue  ultérieure  ;mais 


fingulier  n'eu  point  une  partie  mtëgrante 
l'infini ,  ôc  que  je  puis  entendre  qu'on  nie 
parle  de  l'un,  fans  «ître  pblieé  de  pertfer  à 
l'autre.  Si  t'cbferve  une  île  dans  la  mer ,  te 
vois  qu'elle  a  une  étendue  circonfcrite  par 
tes  eaux.  Auifi  S.  Patil,  au  lieu  de  nous  dire 
que  l'idée  innée  de  l'infini  nous  fait  connoi- 
tre  les  créatures , nous  enfcigne  au  contraire 
que  «  les  perfeélions  invifibîes  de  Dieu ,  fa 
puifTance  éternelle  :k  i'.n'.ivinité,  font  deve- 
nues vîf^!)lcv  dc^pw!";  la  créationdu  monde  , 
par  la  coan  MiL.nce  que  fes  créatures  nous 
cndoRuent.  »^       Rom»  c.j\  y.  10. 

Ainfi  on  eft  beaucoup  plus  confoi  ire  à  îa 
penfée  de  S.  Paul  6t  au  langage  du  Saint*£f- 
prit,  en  foutenant  que  tes  idées  particulières 
des  êtres  finis  dont  nous  pouvons  toujours 
écarter  les  Itmite*: ,  nous  mènent  en<în  à 
l'idée  de  l  iiihiti ,  qSun  voulan:  que  ridec  ce 
[  l'infini  foie  néceflfatre  pour  connoitre  un  être 
1  fini  :  c'eft  comme  fi  l'on  dilbit  qu'il  faut 
avoir  vu  ia  mer  pour  connottre  une  rivière 
que  Ton  voit  couler  dans  fon  lit ,  6c  qu'il 
faut  avoir  Idée  d'i.  i  rriyaume ,  pour  voir 
une  ville  renfermée  dans  fes  remparts. 

En  un  mot,  c'eft  par  les  idées  fanguiieres 
que  nous  nous  élevons  aux  idées  générales;ce 

font 
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font  les  divers  objets  blancs  clont  J'ai  été 
afFefté ,  qt-ii  m'onr  dnnné  Tidée  de  blan«- 
cheuii  ce  font  les  cUfferens  animaux  parti- 
culiers que  j'ai  vus  dès  mon  enfance,  qui 
in*ont  donné  l'i-lee  généia!e  c'.'aiMiiial,  &c. 
Ce  n'eft  que  de  ce  principe  bien  développé 
&  bien  entendu ,  que  peut  naître  un  jour 
une  bonne  logique,  ff.  Abstraction  , 
Adjectif,  (f  ) 
Fini  »  iPniioJ,  &  Gîom.)  on  appelle 

grandeur  finie ,  celle  qui  a  des  bornes  ;  n  '  )  m  - 
re  fini ,  tout  notrih-'c  dont  on  peut  alî'igner 
&  exprimer  la  vileur  ;  jprogreffion  finie , 
celle  qui  n*a  qu'un  certain  nombre  de  ter- 
mes ,  par  oppofiiion  à  la  progreffion  infime, 
dont  le  nombre  de  termes  peut  être  fi  grand 
que  l'on  voudra. 

Nous  n'avons  d'idées  difttnâes  &c  direc- 
tes i  qi:^  des  ^  sndeurs  finie?  ;  roue  ne 
connoiiîons  ïmûai  que  par  une  abitradion 
négative  &  par  une  opération  pour  ainfi  dire 
négative  de  notre  eiprit,qui  ne  fait  pohi  j 
attention  aux  bornes  de  la  choTe  qne  non';  ' 
confidérons  comme  infinie.  Il  e/l  h  vrai  c^ue 
f  idée  que  nous  avons  de  l'infini,  n'eft  pomt 
direfte  &  qu'elle  cTr  piircmcn*  i:et::iti  ve  ,que 
ia  dénomination  même  d'infini  k  prouve. 
Cette  dénomination  qui  fignifie  négation  de 
fini ,  fait  voir  que  nous  concevons  d'abord 
le  fini ,  que  noirs  concevons  Tinfîni  en 
niant  les  bornes  du  fini.  Cependant  il  y  a  eu 
des  phitofophes  qui  ont  prétendu  que  nous' 
avions  line  ii'ée  diretle  &.  primitive  de  l'in- 
fini f  &c  que  nous  ne  concevions  le  fini  que 
par  rinfini;  mats  cette  idée  fi  extraordinaire, 
pour  ne  pas  dire  fi  extravagance  ,  n'a  plus 
guère  aujourd'hui  de  pîrtifàns;  encore  font- 
ce  dâ&  partifans  honteux ,  fi  on  peut  parler 
ainfi,  qui  ne  foutiennent  cette  opinion  que 
rulj'ivcment  à  leur  ryf!cine  dt'S'.dies  innées, 
parce  que  ce  iyôême  les  conduit  à  une  fi 
étranse  conféquence.  En  effet,  fi  nous  avons 
une  idée  innée  de  Dieu,  comme  le  veulent 
ces  philofophes,  nous  nvonsdonc  uneidt^e 
jotiée  primitive  6c  directe  de  l'infini  -,  nous 
connoiiTons  Dieu  avant  les  créatures ,  & 
nous  ne  connoiiTons  les  créatures  (juc  par 
Tidée  que  nous  avons  <le  Dieu ,  en  palîant 
de  rinfim  au  fini.  Cette  conféquence  fi  ab- 
furdc  fiiffiroit,  ce  me  femble  ,  pour  renver- 
^crle  fyflcme  des  idées  innées ,  fi  ce  Tyrtcme 
Uctc.'t  pas  aujourd'hui  prefqu'entiétement 
Tome  XIV, 
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profcrît.  Voye^ Idée.  Voye^  aujfi  Infini, 
<S  CanUU  précédent. 

M.  Mufifchenbroek  dans  le  fécond  chs' 
piîre  de  Tes  eQais  de phyjMue  ,  dit  &  entre- 
prend de  prouver  cire  îe  nni*peut  être  égal  à 
l'infini  ;  c'eit  tout  au  moins  une  mauvaife 
manière  de  s'étioncer ,  il  falloit  dire  fcule- 
ment ,  qu'un  efpace  fini  en  t*n:t  (ers  ,  peut 
erre  égal  à  un  efpace  infini  en  un  lens.  Ceft 
une  vériré  que  les  géomètres  prouvent  dans 
une  infiniré  de  cas  ;  témoin  la  logarithmique 
^  line  iiifi'.i'é  d'autres  courbes.  V,  LoGA- 
RITMIQUE.  M.  Muflcbenbroek ,  parmi  les 
preuves  de  foii  affertion ,  apporte  l'hyper- 
bole :  en  quoi  il  fe  trompe ,  du  moins  s'il 
veut  parler  c'e  l'Iiyperbole ordinaire;  car  011 
prouve  que  i'cfpace  renfermé  entre  l'hyper- 
bole ordinaire  &  fes  afymptotes ,  eft  non- 
feulemenr  de  longueur  infinie,  maïs  aufïi 
infini  en  furiace.  f^oy.  Asymptote.  (O) 

FINIR ,  v.  aô.  défigne  en  peinture  un 

iLi'.eau  où  il  n'y  a  rien  d'indécis ,  &  donc 
t'iu'fs  le;  parties  f-^nt  bien  arrêtées.  Il  fe  dit 
aulfi  quelquefois  d'une  taçon  de  peindre, où 
l'on  n'apperçoit  pas  les  coups  du  pinceau 
<m  toiich.es  qui  ferment  les  objets.  Un  ta- 
bleau peut  être  extrêmement  fini ,  néan- 
moins fort  mauvais.  On  dit ,  ce  peintre  (e- 
roit  excellent  s'il  finifibît  davantage  fes 
tableaux  :  c'efl  un  grand  génie,  mais  il  ne 
finit  rien.  (RJ 

Finir  ,  C^att.  d'or,)  Voy.  Batteur 
d'or. 

Finir,  che\  les  ouvriers  en  fer  &  autres  g 
c'eft  donner  à  l'ouvrage  fa  dernier^  perfec- 
tion ,  y  mettre  la  dernière  main. 

Finir  ,  ÇEvantailUf.e ,  )  c'eft  mettre  fa 
dernière  couleur ,  6c  achever  parfaitement 
les  peintures  d'un  évantail^ 

Vl'S^V^^fOrfif^c  en  grojra-ie.)  cc([  arlou- 
cir  les  pièces  à  la  lune  ,  6c  ies  meure  en  éuc 
de  paOer  au  poli,  de  forte  qu'elles  ne  retour- 
nent plus  à  l'orfèvre. 

En  terme  (^'orfevrt-hi/outier ^  ccR  mon- 
ter les  charnières  des  tabatières,  &  les  met- 
tre en  fisrmeture ,  réparer  les  charnières ,  les 
polir,  tcminer  les  coins  6v  les  fermetures; 
c  elt  dans  cette  opération  que  brille  particu- 
lièrement Tattencion  d'un  arttfte  fcrupu- 
leux,  la  rondeur  d'une  charnière,  h  jonc- 
non  exa^e  de  fes  coulifies ,  6c  de  l'alTem- 
blage  de  ies  diatnons  :  fon  roulement  ne 
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doit  être  m  trop  cVûr  ,  ni  trcp  l'^.^.e  :  I.i 
«louceur  d'une  fermeture  &c  la  belle  jonc- 
lion ,  font  les  caraâeres  \ts  plus  eÎTentiels 
du  beau  fini  des  tabatières ,  il  eft  encore 
d'autres  choies  qui  fîécple;it  Ton  bon  goût 
&fon  attention,  comme  legalné  le  bel 
uni  des  bifeaux  6?  ({uarrës ,  ainfî  q  u  -  <  1  '  «  voir 
foin  que  que-que  vifqu*il  donne  ,i  ies  con- 
tours ou  à  Ocs,  aagîes ,  rien  n'en  ioit  cepen- 
daitt  coupant,  &  ne  puiiTe  incommoder  les 
mains  It  s  plus  délicates. 

On  emploie  encore  ce  rertne  communé- 
ment pour  exprimer  le  beau  poîi  ÔC  le  der- 
nier vif  que  l'on  donne  aux  ouvrages  dV-* 
iëvrerie. 

Finir,  terme  de  planeur^  lignifie  l'aétion 
de  teindre  les  coups,  viables  du  marteau ,  6c 
de  polir  au  cuir,  c'eft-à-dire  fur  le  tas  cou- 
vert d*un  cuir  en  plufieurs  doubles. 

FINISSEUR,  1.  m.  (J/oi/o^ene,)  nom 
que  les  horlogers  donnent  à  ix>uvrier  qui 
finit  les  tnouvemen»  des  montres  ou  des 
pendules. 

On  trouvera  à  VarticU  Mouvement, 

ce  que  qu'un  mouvement  en  blanc; 
que  c'eft  une  montre  ou  une  pendule  faîte, 
mais  dont  certaines  parues,. comme  les  den- 
tures,  les  engrenages ,  les  pivots  ^  &c.  n*ont 
point  encore  reçu  leur  perfe^ion;  Se  que 
de  plus  dans  ces  mouvemens  l'échappement 
n*eft  pas  encore  îûi  en  reiTort,  &c.  la  fufëe 
n'eft  point  éi^nlc;  c'eft  toute  cette  partie  de 
l'ouvrage  donc  le  iia(j|ïeur  eft  chargé;  enfin 
toutes  les  parties  d'une  machine  pouvant 
^trebien  faues  fans  <}ue  leurs  relations  foîent 
telles  quelles  devrotent  être  pour  produire 
2'effet  requis,  ccfl  au  finitleur  a  difpofer  tou- 
tes ces  chofes ,  &  à  &ire  que  la  montre  for- 
tant  de  fcs  inains^  folt  en  état  d'al'cr,  îk  de 
meCuier  le  temps  le  mieux  quilell  poilibie. 
Par  cette  diviiîon  de  l'ouvrage  ,  chaque 
ouvrier  n'en  étant  chargé  que  aune  partie , 
y  devient  plus  h,i!  ile  ,  ce  qui  concourt  à  !a 
pertei:tion  du  tout.  Cette  partie  de  fexgoj- 
tion  des  montres  &  des  pendules ,  eft  ^e 
quidemande  le  plus  d'iidielTc  6«;  d'intelligeiv 
ce,auftî  font'Ce  ordinairement  les  plus  habiles 
d'entre  les  ouvriers  ^u'on  y  emploie.  C^J 
FINITEUR ,  adj.  ( ctrcU  finUeur )  en 
^fironomîe ,  eft  le  nom  qu'on  donne  à  l'ho- 
lizon.  On  l'appelle  ainti, parce  qu'il,hnit  6c 
borne  la  vue  qu  raQ>eâ»  Cependant  cette 
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dénomination  ne  convient  proprement  nîâ 
l'horizon  ienlible,  ni  à  l'horizon  rationnel. 
Car  le  premier  eft  un  plan  qui  touche  la  terre 
i  l'endroit  où  nous  fommes  :  &  le  fécond  eft 
un  plan  qui  paflè  par  le  centre  de  la  terre; 
or  il  eft  évident  que  Ja  partie  de  la  lerte  & 
du  ciel  que  nous  voyons ,  n'eft  pas  terminée 
par  le  premier  plan,J>c  qu'd'c  fc  termine  au, 
deflus.  du  fécond.  Pour  déterminer  le  vérita- 
ble cercle  (îniteur,  il  feut  fuppofer  la  terre 
parfaitement  ronde ,  &  imaginer  de  l'œil  du 
fpe^lateu*-,  un  cône  de  rnyor^s  qi:i  toucherr 
ia  terre  i  la  bafe  de  ce  cône  formera  lur  la 
furface  courbe  de  ta  terre,  «n  cercle  qui  fera 
le  vrai  cerele  finiteur.  F,  ABAISSEMENT^ 
Au  relie  le  mot  de  cercle  finiteur  n'eft  plus 
extrêmement  en  ufàge  ;  on  fe  fert  aflez  fou- 
vent  d  une  expreflion équivalente,  cercle  ter- 
nùnaicur  Je  rkon^^on.  V.  HoRTZON.  (0) 
FINITO ,  (  Jurijpr.J  terme  latin  ufité 
dans  la  pratique  du  palais  &  des  notaires^ 
pour  exprimer  Wxxété  ou  Tétat  final  d'un 
compte.  (A) 
.  FINLANDE,  (G^^.J  Finnonia,  pro- 
vmce  de  Suéde  ,  homét-£,  par  la  Ruflie,. 
O.  par  le  goUe  de  Bothnie  ,  S\  par  (e  golte 
de  Finlande  j  iV.  pat  la  Lappoiue  fucdoifeï 
elle  pafte  en  général  pour  un  pays  fertile  en 
p:lTur^gcs ,  en  hcni.ii.\  en  poifTon.  Elle  a 
titre  de  grand-duché  ,  6c  le  divife  en  fept 
provinces.  Abo  en  eft  la  capitale.  Le  goltè 

de  Fhi!>ir:di  qui  fait  la  partie  la  plus  Orientale 
de  la  mer  Baltique ,  &  qui  s'étend  de  î'oueft 
à  l'eft  ,  a  environ  90  lieues  de  long;  Il  com- 
munique au  lac  de  Ladoga  par  ta  rivière  de 
Nieve,  fur  laqnelte  eft  la  v'.î'e  de  S.  Pétc?- 
bourg.  Les  côtes  de  ce  golle  foru  pleines  de 
roches  &  de  petites  îles.  (D.  J.) 

FINMARCHIE,  {Géogr.)  Chadema  , 
proviince  de  la  Lapponie  danoife  ou  norvé- 
gienne. Elle  fait  partie  du  golfe  de  Wardhus, 
dont  M.  de  Liflene  la  diftingue  nullement. 
C'efî  un  défert  affreux  ,  habité  par  des  ido- 
iaii es  lau!»  villes  nifaos  bourgs.  Vo^,  WaR» 
DUL  -v.  (D.  /.J 

FINNE  ,  f.  f.  (Ardolfier.)  mauvaîfe  qua» 
lité  de  l'ardoife.  f^ojeif article  Ardoise. 
FINSTAD,  f(?éo^/-.j)lieu  de  Suéde,  dans 
rUpland^  2k  dans  Ta  capitainerie  d'UpfaI  : 
l'on  y  découvre  fouvent  des  pièces  d'anti^ 
quité,  àc  c'elt-la  qaetoit  née  lamte  Brigitte» 
princefl&du  pays ,  qui après-avoir  mis  huit 
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entans  au  monde,  fe  fit  religieufe ,  &  alla 
mourir  à  Rome  Pan  1373.  {D.  G.) 

FIOLES  ,  {Hydr.)  ce  font  en  général 
de  petiteç  boiireilles  d  un  verre  très-mince. 
C'eft  ainii  qu'on  nomme  encore  les  trois 
tuyaux  de  verre  que  Ton  met  dans  les  tuyaux 
d'un  niveau,  &  que  l'on  ajufte  avec  de  la 
cire  Sr  rki  maftic ,  afin  que  Teau  colorée  ren- 
fermée dans  le  gros  tuyau  horizontal ,  puiflc 
monter  dans  les  fioles,  6c  découvrir  la  ligne 
de  mire.  f/^J 

FIONIE,  (Géogr.J  en  danois,  Fj^n, 
en  allemand ,  Funen  Fionia\  île  du  royaume 
de  Danemarck ,  dans  la  mer  Baltique ,  en- 
tre \t  srand  Belf  qui  la  fépare  de  l'ile  de 
Seeiand,  6:  le  petit  Belr  qut  la  lépare  du 
Jutland.  "Elle  a  dix  milles  d'Allemagne  de 
longueur ,  fur  neuf  de  largeur  :  fon  nom 
Danois  veut  dire  beau^ays  ,  &C  il  faut  con- 
vciui  quelle  le  porte  à  jufte  titre  ;fa'fertîlitë 
eft  telle  que  chaciue  ann^e  Tes  habitans  , 
dont  !e  nombre  n'eft  pas  médiocre,  ont  en 
feigle ,  en  orge ,  en  avoine  &  en  bois ,  un 
excédant  de  récolte  de  pafle  cent  mille  ton- 
neaux que  l'on  embarque  pour  la  Norwege 
Scia  Suéde;  &  les  acrcmen<;  de  fes  campa- 
gnes lont  tels ,  qu'à  grandeur  égale ,  il  n'eft 
peut-être  pas  de  province  en  Europe,  oii 
l'on  trouve  au*anr  Je  m  lifons  de  plaifance  , 
autant  de  terres  leigneuriaies,  que  dans  cette 
île.  Elle  fe  divife  en  %  bailliages ,  qui  l'ont 
ceux  de  Ny bourg,  d'Odenfée,  de  Rugaard, 
crHlntlîgïvel  Se  d'AfTens.  Le  premier  ren- 
terme  trois  villes,  103  églifes  &r  76  terres 
de  gentilshommes  ;  le  fécond  renferme  une 
ville,  34 églifes  &  iS'  terres;  le  troiiieme, 
un  bourg,  loéglilës  6c  10  terres,  avec  le 
comté  de  Guldenftein  ;  le  quatrième  ,  une 
ville ,  20  églifes  &  9  terres ,  avec  le  comté 
de  Weclelsbourp  ;  Sc  le  cinquième  ,  une 
ville,  12.  égliles  Ôc  10  terres  :  en  tout,  6 
villes,  un  bourg ,  189  églifes,  i  comtés  &c 
110  terres  feigneuriales ,  qui  pour  le  fpiri- 
tuel  relèvent  de  l'évéque  d'Odeniëe, 
pour  le  *civil ,  du  gouverneur  général  de 
F  tonte  t  Langeland,  Laaland&Falfier,  e^ 
du  bailli  particulier  de  Fionic  &  Langeland. 
Les  grains  ne  lont  pas  l.i  feule  produdion 
du  fol  de  cette  île  ;  il  y  croît  des  légumes , 
du  houlslon  6c  des  pommes  fort  eftimces 
dans  le  Nord  ,     l'on  y  entrefienr  r'c^  p.beil- 
Uiiacs  ni-)mbre  j  dontle  jmel  s'exporte  bien 


loin  à  Ja  ronde  ,  t\:  dont  un  ult  une  boiffbti 
appellée/n«M,  que  les  feptentrionaux  aiment 
beaucoup.  I!  r'y  a  point  de  rivière  r.avig.-i!;!c 
dans  le  pays;  mais  il  y  a  plulieurs  lacs  6c 
ruiiTeaux  irc  s-poiflbnneux.  Ses  ports  &  prin- 
cipaux lieux  d'abordage  font  Nybourg  9 
Kierteminde  ,  Faarbourg  Svenbourg  ,  Bo-, 
venfe ,  Middelfahrt  6c  AiTens.  (D.  G.) 

FIORENZO  San)  ,  Giogr.  petite  viUe 
de  Corfe,  près  du  golfe  du  même  nom, 
avec  un  port.  Long,  27,  S  ;  lut,  42  ,  ^S, 
ÇD,  /  J 

FIRAN0O,  (Gêogr,)  petit  royaume  du 

J.ipon,  dans  une  île  .^  îj^cente  à  celle  de 
Ximo.  1!  y  n  un  port  iur  la  mer  de  Cor.ée  ^ 
dont  le  ino'jill.ige  eft  bon ,  vers  le  3  j  ^.  J  o', 
40".      îat.  nord.  {D.  J.) 

FiRENZOOLA,  [Ciogr.)  petite  ville 
de  Lombardie  au  duché  de  Parme ,  dans 
une  belle  plaine,  à  8 lieues  N.  O  de  Parme. 
Long.  27  ,  ai  ;  lat,  44  ,  SC.  {D,  J.) 

FIRKIN ,  f.  m.  (Commerce.)  eft  une  me- 
fure  angloife  qui  feri  à  mefurcr  les  chofes 
liquides ,  6c  qui  contient  la  quatrième  par- 
tie d'un  tonneau  ou  baril.  Voye\  Baril 
6»  Mesure. 

Le  firkin  dVite  contient  Z  gallons  :  celui 
de  bière  en  contient9, deux /frAmj  de  bière 
font  un  kilderkin  :  deux  kilderkins  font  un 
tonneau,  6c  deux  tonneaux  un  muid.  f^oy» 
K.1LDERK.1N,  Gallon,  Baril  & Muid. 

Le^Ai/tdefavon  Scde  beurre  eft  comme 
celui  d'aile,  c*eft-à-dire  un  gallon  moins 
toi  t  que  celui  de  bière,  Dicl.  de  Commerce. 

FIRMAMENT,/,  m.  (Afironomie.) 
en  terme  cPaflronomie  anc;£nn:  \  efl  li;  tvii- 
tieme  ciel  >  la  huitième  fphere  oii  les  étodes 
fixes  font  attachées.  Voye^  Sphère. 

On  l'appelle  le  huitième  ciel,  par  rap-' 
port  aux  fept  cieux  des  planètes  qu  il  envi- 
ronne. 

Dans  plufieurs  endroits  de  l'écriture ,  le 

mot  finn  iine:u  lignifie  la  moyenne  région  de 
l'air.  Plulieurs  anciens  ont  cru  aulh  bien  que 
les  modernes,  que  le  firmament  eft  d'une 
II  atie  e  tluide  ;  maisilparoît  que  ceux  qui  lui 

>  lu  à'jiiiié  le  nom  de  firmament  le  croyotent 
d'une  matière  i'olide.  Harris  6c  Cimmbers, 
En  eflfetc'étoit  un  des  axiomes  de  la  phi- 

lofophie  ancienne,  que  les  cieux  dévoient 

éfi-e  fnlirirs-  Ariflore  prétendoif  q'.ie  li  folt- 
i  diic  ^iQ-s  ujic  cilole  attachée  à  la  nobkllc 
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de  leur  nature ,  &  tiécelTaîre  pour  leur  cou- 

ferver  Fincorruptibilité  ,  qu*on  regardoit 
comme  une  de  !curç  propriétés  elTentielles. 
D'unautte  côte  cepcncLmt,  cojuuic  il  ù\- 
loit  que  la  lumière  pafTâr  au  travers ,  cela 
cbtiîicoit  h  faire  les  cseux  de  cryfta!.  El  voilà 
i'ongine  de  tous  ks  cieux  de  cryftal  de  Taf 
tronomie  ancienne.  V.  Ciel  &  Crysta  l. 
Tout  es  ces  chimères  font  au  jourd'hui  eniié- 
rement  profcrites,     bien  dignes  clc  l'être; 
oa  ne  donne  plus  le  iwiu  de  lirn<dinent  qu'a 
cette  voûte  célefte,  &t  de  couleur  bleue, 
où  les  étoiles  nous  paroiffcnt  comme  atta- 
€hées.Dans  la  véiitéles  étoiles  ne  lont  atta- 
chées à  aucune  (iirface  fphéiiq^e.  C'tÛ.  no- 
tre imagination  Si  î  os  fins  qui  nous  trom- 
pent là-deflfu^.      E  loiLE ,  Vision,  &c. 
Toutes  les  étoiles  étant  à  line  prodigieule 
distance  de  nous»  nous  les  juj^eons  à  la  mé 
fne  diftance  .  quoiqu'elles  ne  le  foienr  pas 
K.  Apparent  ;  ainû  nous  les  jugeons  ran- 
gées fur  une  Tur&ce  fphérlque  ,  abâraâion 
faite  de  quelques  caufes  particulières  qui  nous 
Ébnt  juger  cette  furface  applade,  Al'égarrl 
de  la  couleur  bleue  du  firmament,  cette  cou- 
leurn*eft  autre  chofe  que  celle  de  l'atmofphe- 
ye  vv.e  à  une  très-grande  profontîeur.  Elle  eft 
la  même  que  celle  de  l'eau  de  la  mer«  Appa- 
Femment  l'air  &  Teau  ont  la  propriété  de 
l«i(îer  paffer  à  une  grande  prufoncîtnir  1^ 
rayons  bleus,  en  plus  grande  quantité  que  ks 
autres.  K  Bleu  6». Couleur.  Pour  dé- 
terminer la  vraie  figure  apparente  de  la  voûr 
azurée  du  firmnment , il  fiudi oi!  avoir  réfoiu 
ces  deux  problèmes,  dont  ou  n'a  jufqu'ic 
quedesfolutions  très  bornées  &  très  incom- 
plètes, pour  ne  pas  dire  trc<-pcil  cxailes  5v 
très-fautives,  i**.  Un  obj«t  étant  placé  au- 
delà  de  ratmofphere   &c  en/oyant  à  aos 
yeux  des  rayons  qui  fe  biifent  à  travers 
l'atmoCphere  ,  trouver  le  lieu  où  l'on  verra 
€etob]et..2".  Déterminer  fuivant  quelle  loi 
un  obfet  placé  à  la  même  diûance,  nous 
paroît  plus  ou  moins  éloigné,  à  proportion 
ileû  plus  loin  ou  plus  près  de  notre  zénith. 
Voilà  pour  les  géomètres  phyiîciens  une 
ample  0£  belle  matière  à  s'exercer.  On  peut 
voir  les  tentatives  &  les  conjfîilures  que 
«ous  ont  données  fur  la  folurlim  de  ce  grand 
&  beau  problème  ^M.  Sm'ih,  d'ans  /on 
optique ,  6?  après  lui  M.  de  Mairan^  dans 
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f    Quelques  théologiens  appellent  lirma» 
ment  le  ciel  étoilé,  pour  le  diftinguer  du 

ciel  empyrée,  qu'ils  imaginent  être  au-def- 
ùis,  5c  dont  ils  font  la  uemeute  des  bien- 
heureux. Voy,  Empyrée.  (O) 

FIRMAR,  f.  m.  (  C  'omm.  )  on  appelle 
alnli  dans  ks  indes  oncniaks,  particuliè- 
rement dans  les  états  du  grand  Mogol ,  les 
pafle-portsou  petmiffîons  de  traiBquer ,  que 
les  prince»;  accorcltnt  eux  marchands  é;ran-> 
gers.  Diclionnaircs  de  commerce  ,  de  Càa/n- 
hrs  &  de  Trévoux.  (G) 

FfSC,  TRÉSOR  VmUC.fSjnofr.J 
en  latm  Jijcus,  arurium.  Le  ptemier  mut 
fe  dit  proprement  du  tréfordu  prince,  parce 
qu'on  le  mettoit  autrefois  dans  des  paniers 
d'ofier  ou  de  jonc,  &  le  fécond  du  tréfot 
de  i  état» 

A  Rome ,  fous  les  premiers  empereurs  , 

on  appclloii  ^rarium  ,  les  revenu^:  p'  hlsc-: 
ceux,  de  l  épargne  deftinés  aux  b^.foins 
aux  charges  de  Pétar  ;  &  onuommoit fifcus^ 
ceux  qui  ne  regardoient  que  Tentretien  du 

P'^ince  en  p?,r;'c*.ir(er;  vm\%  bientôt  3p'ê«  ^ 
LL'j  deux  HiOts  tureni  toiUoiidui  chez  Ici 
Romains ,  &  nous  avons  fuivi  leur  exem- 
ple. Aufli  le  divtionnaire  de  Trévoux  défi- 
nit le  Jifc  par  néfor  du  roi ,  ondu  ro^aums- 
indifféremment  :  car ,  aioute  ce  diâionnai- 
re,  la  diffère  nce  de  ces  deux  choies  que  l*on- 
remarquoitdans  Se  commencement  de  l'em- 
pire romain ,  ne  fe  trouve  point  en  France.. 
Il  n'y  a  que  trop  d''autre$  pays  où  le  tréfor 
du  prince  &  le  tréfor  public  font  des  ter- 
mes iynonymes  :  voy.  cependant  TrÉsoBi. 
PUBLIC.  I^u  mot  file ,  on  a  fak  confifiiuer 
cr  nfifcare^  hona  fifco  adducre  ,  psr  !a  rai- 
son que  tous  les  biens  que  les  empereurs; 
confilquoient  „  appartenoient  à  leur  fiii'c ,  &. 
non  point  au  public.  Les  biens  de  $é)an^ 
dit  Tacite  ff^/î'j.'î/.  liv.  F".)  firent  fnn' por- 
tes du  trtjor  jputUc  àdixs  le  tilc  dt:  l\uipe- 
reur.  L'ufage  des  confifcauons  devint  fi. 
frt'quenr ,  qu'on  cft  fatigu^  de  lire  dans  fhif-- 
toue  de  ce  temps-ià,  la  liAe  du  nombre: 
infini  de  gens  dont  les  fucceffeurs  de  Tibère, 
confifquercnt  les  biens.  Nous  ne  voyons- 
rien  de  femblable  dans  nos  hiftoives  moder- 
nes ;  on  n'a  point  à  dépouiller  des  familles, 
de  (énateursqui  aient  ravagé  le  monde.NouS' 

lirons  c':'  moinS  Cet  nv?.r.tnp'î*  ,  vM  M.  M 

Àlomdjiuieu  }  de  k  nxeOijaue  de 
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fortunes ,  qu'elles  ioat  plus  furc*  ;  nous  ne 
valons  pas  la  peine  qu  on  confifque  nos 
biens  :  K  le  prince  quiles  raviroit  leroit  un 
mauvais  politique.       .         .  , 

Le  fifc  des  pontifes  s'appelloit  arca  ;  & 
celui  qui  en  avoic  !  i  ^  u  le  ,  e'coît  honoré  du 
titre  d*arcanuSf  comine  il  paroît  par  plu- 
(îeursaifcriptions  recueillies  de  Gruter,  qu'il 
nes*agit  pas  de  tranfcnre  ici.  Art»  de  M.  U 
chevalier  D e  J a  v  court. 

fliC  yCJurifpr.)  eu  \mnjifcusy  feprend 
en  général  pour  le  domaine  du  prince ,  ou 
pour  celui  de  quelque  feigneur  particulier. 

lia  été  ainfi  appelle  du  iA(\r\  fifcus^  qui 
dans  l'origine  fignific  un  panier  d'ofur , 
p,iri.2  que  du  temps  des  Romains  on  fe 
I  r  Vtde  femblables  paniers  pour  mettre 
de  r.irgent.  ^ 

Du  temps  de  la  république ,  il  n  y  avoit 
q-i'urt  feul  fifc,  qui  éto<t  le  ttéîor  puhlic; 
insis  du  temps  des  em^jcreurs  ,  le  prince 
avoiî  fbn  t  Cl  :  ln:  lomaine  particulier, 
diftind  de  celui  de  l'état  ;  Sc  Pon  donna 
!e  nom  de  file  au  tréfor  des  empereurs , 
pour  le  diftinçuer  du  trélor  publ:c ,  qu'on 
appelloir  ceranum  ,  &i  qui  étoit  dcfliné  pour 
^'entretien  de  J  etai  ;  au  lieu  que  le  fifc  du 
prince  étoit  delliné  pour  fon  entretien  par- 
ticulier, &  celui  de  fa  m  iifon. 

Cnnfjfqutr  une  c k  ^  fe  ^  (\%mhc  T auribu&r 

au  ûjc  ;  Ce  qji  tit  une  peine  qui  a  lieu  en 
certains  cas. 

Cicéron  ,  dans  fon  oraîfon  pro  iomo 
Juâ  ^  obiierve  que  dan*  l'âge  d'or  de  la 
république  le  fi(c  ou  tréfor  public  n'étoit 
p^inf  augmenté  par  la  confilcation;  cette 
peine  étou  alors  inconnue. 

Ce  ne  fut  que  dans  le  temps  de  la  tyran- 
nie de  Sylla  que  fu(  fuite  la  loi  Cormlla^ 
ée  profcrit.  qui  déclara  (es  biens  des  prol- 
crits  acquis  au  profit  du  fifc. 

La  confilcation  avoit  lieu  du  temps  des 
empereurs,  maïs  iU  ne  faifoîent  guère  ufage 
iie  ce  droit;  c'eft  pourquoi  Pline,  dans  le 
panégyrique  qu  il  a  fait  de  Trajan ,  le  loue 
princtp.^lement  de  ce  que  fous  fon  règne  la 
caufe  du  dli;:  ne  piév<ilo4t  p<«iiu  oïdinatre- 
ment  :  qua^racipua  lua  glorU  efi^  dit- il, 
fapius  vinciiur  fijcus^  eu  jus  caufanun- 
fuàm  tji  niji  fub  bom  principe,. 

L'empereur  Conftautia,  par  une  loi  du 
nois  de  février  po,^  défendit  de  faire  fouf- 
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frir  à  ccûx  qui  feroient  redevables fifc  , 
ni  les  prifons  ordinaires  ,  qvti  ne  font ,  dit- 
il,  que  pour  les  crimine!*; ,  ni  les  fouets  ôc 
antres  fupplices,  inventés ,  dit-il,  par  lin- 
folence  des  juges ,  ôt  qui  étoient  néanmoins 
ordinaires  en  ce  temps-là  pour  la  fîmple 
quedion:  il  voulut  qu'on  les  tint  feulement 
arrêtés  en  des  lieux  où  on  eût  la  liberté  de 
les  voir.  Cette  loi  ed  bien  oppofée  à  ce  que 
prétend  Zozyme ,  que  quand  il  falioit  payer 
les  impôts  à  Conflanrin ,  on  ne  voyoit  par- 
tout que  fouets  &  que  tortures  ;  à  moins 
q-je  l'on  ne  dîfe  que  cela  fc  pratiquoit  ainii 
de  Ion  règne  avant  cette  loi. 
•  Par  une  autre  loi  cie  la  même  année» 
concern.int  les  femmes  q  .i;  fe  r  emarient  dans 
l'année  du  deuil,  il  ordonna  que  les  choies 
dont  il  les  privoit  iroient  à  leurs  héritiers 
naturels ,  &  non  au  fifc ,  à  moins  qu'elles  ne 
manqualTent  d'iiéritiers  juiiiu'au dixième  de- 
gré ;  «  ce  que  nous  ordonnons ,  dit-il ,  a6n 
que  Ton  ne  puilTe  pas  nous  accufer  de  faire, 
I  pour  nous  enrichir,  c*^  qne  nou';  ne  faifons 
que  pour  l'intérêt  pubiic,  Ôc  pour  corriger 
tes  défordres.  »» 

Il  ne  voulut  pas  non  plus  profiter  des 
choies  naufragées  >  quod  enim  jus  habee 
jîfcus  in  aliend  calamîfare  f  ut  de  re  tam 
lucluofa  compendium  ftcletur  ^  L»  ly  cod* 
_de  naufragiis. 

Les  empereurs  Anronin  le  Pieux,  Marc- 
Antonin ,  Adrien ,  Valentin  &  Théodore 
le  Grand,  fe  'elàcherent  aufîî  beaucoup 
des  droits  du  nie  par  rapport  aux  con.'iùa' 
tions,  &c  JuHinien  abolit  enriéreincrït  ce 
droit.  Voyei  ce  qui  a  été  dit  à  ce  fujet  au. 
mot  Confiscation. 

Le  fii'c  jouinToit  chez  les  Romains  de  p!u- 
fieiJts  droits  Si  privikges.  Il  pouvoil  reven- 
diquer la  fuccetiton  qui  étoic  déniée  à  celui 
mû  avoit  argué  mal  à  propos  le  teftament 
de  faux,  U  étoit  aurti  préféré  au  fidéicom- 
miiTàire ,  lorfque  le tellateur  avoit  fuhi  quel- 
que condamnation  capitale.  Il  avcii  la  fa- 
culté de  pourfuivrc  les  débiteurs  des  débi- 
teurs- y  lorfque  le  principal  débiteur  avoit 
matîqué.  On  lui  accordoit  la  pîétérencc 
Air  les  villes  dans  la  difcuifion  des  biens 
dv-  'ejr  ùJi>iteur  commun,  à  moins  que  l6 
pimcc  n  eu  eût  ordonné  autrement. 

U  avoit  pareillement  la  préférence  fut: 
^  tous  lesccéanciers  chirographaires,  &  votvs^ 


t 


534    ,    .  FIS 

(urun  créancier  hypothécaire  cUi  deVitonr] 
coinmun ,  dam  les  biens  que  le  débiteur 
avott  acquis  depuis  Pobligation  par  lui  con> 
tradée  au  profit  de  ce  particulier ,  encore 
que  celui-ci  eût  l'hypothèque  €;cncrale  :  le 
nfc  étoit  mêiTie  en  droit  cie  le^cicr  ce  qui 
avoit  été  payé  par  fon  débiteur  a  un  créan- 
cier particulier. 

Il  étoit  aufli  préféré  aux  donataires ,  & 
â  U  dot  même  qui  étoit  confiituée  depuis 
robiigation  contraâ:ée  avec  lui. 

S'il  avoit  été  ma!  jugé  contre  îe  fifc,  la 
*    reftitution  en  entier  lui  étoit  ac:oi;'.cc  con- 
tre le  jugement. 

Lorsque  quelque  chofe  avoit  évj  aliénée 
en  t>auJe  &c  à  ion  préjudice,  il  pouvoit 
faire  révoquer  Taliénation. 

Oi,;re  les  t^s  dont  on  a  déjà  parlé  y  un 
teAanvenc  clen^uroît  fans  eifet. 

Il  y  avoit  encore  diverrescauresi>our  lef- 
quelles  il  pouvoit  revendiquer  les  biens  des 
particulier?  ;  Tavo-r  ceux  q\ù  avoient  été 
acquis  par  quelque  vo;e  crimiiielle  ,  après  la 
jnort  du  coupable,  les  fîdéicommts  tacites, 
qui  éioient  prohibes  ;  l'Hérédité  qui  étoit 
retiifée  à  ^'héritier  pour  caufe  d'indignité  i 
les  biens  de  ceux  qui  $*étoient  procuré  la 
mort,  pourvu  que  le  crime  fût  confiant,  les 
biens  des  ôtages  &c  pril'onniers  décédés  *, 
ceux  du  débiteur  qui  étoit  mort  infotvable  ; 
ce  qui  reftoir  après  que  les  créanciers  étoient 
payés  ;  les  biens  vacans ,  pourvu  qu'il  les 
rccUn^iit  dans  les  quatre  années  j  la  dot  de 
la  femme  qui  avoit  été  tuée,  &  dont  le  mari 
n'avoir  pas  vengé  la  mort  ;  les  fruits  perçus 
pendant  Taccufation  de  faux ,  lorfque  le  de- 
mandeur fuccomboit;  les  libertés  qui  avoient 
été  accordées  en  frar.rlc  du  f\^c. 

Lorfqu'on  trouvoit  un  irélbr  dans  quel- 
que fonds  du  fifc ,  ou  public^  ou  religieux , 
il  en  appartenoit  la  moitié  au  fifc;  li 
l*invcntC:ir  tenoit  le  fait  caché,  &^  que  cela 
vînt  enluite  à  être  connu,  il  étou  obligé 
de  rendre  au  fifc  tout  le;tréror,  &  encore 
autant  du  fien. 

Le  fifc  fuccédûit  aux  hérétiques,  lorf- 
qu'il  n  y  avoit  point  de  parens  orthodoxes  ; 
à  ceux  qui  étoient  reconnus  pour  ennemis 
public?;  à  ceux  qui  contraifloient  des  ma- 
riages proliibci,  lorfqu'il  ne  le  trouvoit  ni 
jpere  &  mère  ou  autres  afcendans ,  ni  enf  tv. 
PU  jietits^oians^  ni  frères  6c  fœurs  ,  oncles 
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ou  tante;.  T!  fuccédoit  pareillement  \  ceîaî 
qui  éioit  relégué,  même  dans  les  bieiu» 
acquit  depuis  l  exil.  La  (ùcceffion  ai  inufiat 
de  celui  qui  avoit  été  condamné  pour  délie 
miliraire,  lui  appirtenoli  auflî  ,  de  même 
que  celle  du  tui  ieux  ,  a  laquelle  lei  pi  oches 
avoient  renoncé.  Enfin  il  fuccédoit  au  dé* 
faut  du  mari ,  &  ccnéialement  de  tous  k$ 
autres  héritiers  généraux  ou  particuliers. 

Mais  il  y  avoit  cela  de  remarquable  par 
rapport  aux  fucceflions  qu'il  recueilloir  e« 
certains  cas ,  à  l'exclufion  des  héritiers  , 
qu'il  étoit  obligé  de  doter  les  filles  de  celui 
auquel  il  fuccédoit. 

Il  y  avoit  encore  bien  d'antres  choies  à 
remar(^uer  fur  ce  qui  s'obfervoit  chez  les 
Roroams  à  l'égard  du  fifc  ;  mais  le  détail  en 
feroit  trop  long  en  cet  endroit. 

En  France  il  n'y  a  qu'un  leul  tifc  public  i 
qui  efi  celui  du  prince  ;  tout  ce  qui  ed  acquis 
au  fifc  lui  appartient,  OU  à  ceux  qui  font 
à  Tes  droits,  tels  que  les  fermiers,  qui  cîan^ 
cet  tduis  cas  profitent  des  confifcations. 

Les  feigneurs  féodaux  &  )ufliciers  ont 
auffi  droit  de  fifc  ,  nonobïîant  que  quelques 
auteurs  aient  avancé  que  le  roi  a  feui  droit 
de  fîfc  ;  ce  qui  ne  doit  s'entendre  que  des 
lieux  dont    h  îa  feigneurie  immédiate. 

£n  effet ,  un  fief  eft  confifqué  par  droit 
de  commife  au  profit  d'un  rei|neur  féodal , 
quoîqu*il  ne  foit  pas  fei^neur  jufticier. 

Le  feigncur  qui  a  droit  de  jufttce ,  a  non» 
feulement  les  confifcations  par  droit  de  cora» 
mife,  mais  fes  juges  peuvent  prononcer 
d'autres  confifcatiori'; ,  5^  des  amendes  appUn 
cables  à  fon  fifc  particulier. 

L'égUfe  n*a  point  de  fifc ,  comme  les  fei* 
gncurs;  c'eft  potirq.Kn  'e  iij,;e  d'églife  ne 
peut  condamner  en  l'amende  ^  fî  ce  n^efl 
poitf  employer  en  œuvres  pieufes. 

Les  principes  que  nous  mîvons  par  rap- 
port au  fifc ,  font  la  plupart  tirés  du  droit 
romain  :  on  tient  pour  maxime  que  fes 
droits  font  inaliénables  8c  imprefcriptibles. 
Le  ^fc  efî  toujours  répu'é  fnîv  dole,  exempt 
de  toutes  contributions  ;  il  eil  ptéféré  pour 
l'achat  des  métaux,  il  a  \xn%  hypothèque 
facîte.  La  pcrerrprlon  n'a  point  licu  contrs 
lui,  Tes  cauies  iont  revues  fut  pièces  nou' 
velles.  On  reçoit  des  fur-enchères  aux  adju' 
d-cations  des  biens  du  fîfc;  il  n'eft  pomt 
f  garant  des  dé&uts  des  chofes  qu'il  vjendi 
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jî  ert  âcchn-^gé  des  dettes  c!e^  biens  qu'il  met 
hors  cie  la  poiîeifion ,  &c  ics  créanciers  ne 
peuvent  s'adreflTer  qu'à  l'acquéreur  î  on  ne 
ffoit  pa?  néaniîioins  le  favonfer  ânn'i  les 
cbofës  domeuies.  En  fait  de  iuccellîon  ,  il 
M  vient  qu'an  défaut  de  tous  ceux  qui  peu<- 
vent  avoir  quelque  droit  aux  biens ,  confbr- 
in^ent  à  îa  maxime,  /f/cw^  p^^f^  omnes. 

Sur  les  droits  de  fifc  ,  vojc^  au  digetk  le 
titre  de  Jun  jifci%  &  au  code ,  de  prlpiu 
gio fifciy  Tes  loi?:  civUcs^  tom.  IV ^  Uv.  /, 
lir.  vj-iftâ.  ji  Bouchely  bibiloth/du  droit 
fr,  au  mot  me. 

Voyei  auifi  les  traités  dt  privilegiis fifci^ 
pir  Mart'mtis  Garratus  Lannenf;  ;  Fr,  Luca- 
nuij  dé  Parmà i  Matth.  dt  affiiclis'^  Pere- 
grinus  ;  Chopin,  de  dom,  lih.  Jll,  tit.  xxix  ^ 
Aiîdr.  GnW'i.  !ib.  /,  oBferv.  xx;  Joann.Galli, 
quifi.»  culx;  Dumoulin ,  tom^  H^P*  €x€\ 
Stockmans,  ^cif,  xcvj.  [A) 

Fisc  ,  dans  les  anciens  auteurs  «  fignifîe 
fouventjf*/" ou  hênéjice,  parce  que  dan?  la 
première  mftitution  des  iiet's  ^  les  princes 
aonnoienc  à  leurs  fidèles  ou  fujets,  t!e 
leurs  ferres  fifcales  ou  patrimoniales  à  titre 
de  bénéfice ,  pour  en  jouir  ieidement  leur 
vie  durant  ;  fie  comme  ces  terres  n'étoient 
point  entièrement  aliénées ,  elles  étoieru 
toujours  regardées  comme  étant  du  domaine 
du  ieigneur ,  c'eft  pourquoi  elles  reteiioient 
le  nom  de  fifc.  Voy.  U  glojf.  de  Ducange , 
ttu  mot  fifcus.  (A) 

FISCAL,  ad),  m.  ÇJurijpr.J  Çq  dit  de  ce 
qui  appartient  an  fifc,  foit  du  prince  ou  de 
quelque  feigneur  particulier. 

On  du  d'un  juge  qu'il  eltyf/c^?/,  lorfqu'il 
eft  trop  porté  fur  fintérêt  du  fifc. 
^  On-  appelle  avocat  &  procunur  fifeat^ 
l'avocat  h  le  procureur  d'office  d'un  fei- 
gneur iufticier ,  parce  qu'Us  font  prépefés 
pour  foutenir  les  droits  de  Ton  fifc. 

Les  terres  fifcale?  font  celles  qiù  dépen- 
dent du  âfc  OU'  dojnaine  du  prince.  Voyei 
ei'depant  Fisc  ,  Avocat  fiscal  6* 
Procureur  Fiscal.  (A). 

FISC  ALiy  ;  ad),  m.  (Junfpr.)  fifcallms 
fiu^ealis  ,     du  de  ce  qui  appartient  au 
fifc  :  on  dit  neanmoits  plus  communément 
ifcal. 

Le  terme  à& fif câlins étoii  principalement 
employé  pour  exprimer  ceux  qui  étoieut 
«narses-  de  l'exploitation' du  domaine  du 
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^  pnnce,  ÔC  qui  y  écoient  comme  attachés. 
Ce  terme  étoit  fouvent  fynonyme  de^î/'- 
mieroM  ncmeurdu  fifc. 

On  appelloit  aum  fifcaîins  les  fîefs  qui 
érotent  du  tiic  du  roi^  ou  de  quelqu'au- 
tre  feigneur. 

On  donnoit  auflî  anciennement  le  nom 
de  fifca'in'; ,  feu  tcnenfti  ,  à  ceux  que  l'on 
a  depuis  appelles  vajj'uuz.  Voyez  U  glojf, 
f.ixon  ,  qui  eft  à  la  téte  des  loix  d'Henri  I; 
la  loi  faliquc^  ?>:  celle  du  Lombards  ;  Us 
capitulai res  ;  Aymoin/  &  k  gloJf,  d^  Du-^ 
cange.  (A) 

FlSCHHAUSFÎsT,  {Giogr.)  petite  ville 
du  royaume  He  Pi  ufTe ,  chef^ieu  d'un  grand 
bailliage,  diris  lequel  efl;  comprife  l'impor-" 
tante  forterelTe  de  Pillau.  C'étoit  à  Fifck' 
Ai7^(/è/2  que  réliclriient  avant  la  réformation  j- 
les  évêques  de  Samm'and.  (X).  G) 

FISMES,  adfina^  {Géogr.)  sQÇMime, 
p^l  e  ville  de  France  en  Champagne  >  re- 
marquable par  deux  concifes  q'ii  <;'y  font  te- 
nus; l'un  en  8Si  ,  Si  l'autre  en  93  ^.  C'eft' 
i  l  patrie  de  mademoifelle  Adrîenne  le  Cou- 
vre;]r ,  !,i  Me!:)omLne  de  nos  jours ,  enterrée 
fur  les  bords  de  k  Se:ne  ^  mais  >  dit  M.  de- 
Voltaire  dans  fa  pièce  fut  la  mort  de  cette- 
célebre  aârice, 

•    ••••••       tnfie  tOTTtbeatt 

Honoré  par  nos  chants  ,  confacri  par  fcP 

manies , 

Lj  îpu ur  nous  un  temple  nouveau» 

■  Fifmes  eft  fur  la  Vefle,  à  6  lieues  de  Rheims,, 
z8  N.  E.  de  Paris.  Long,  a  1 ,  ai  i  latiAQ  - 

iS.ÇD.J.) 

FISOLlRES,  f.  f.  (MariritO  ce  lont 
des  bateaux  dont  on  ie  fert  à  Venife,  qui 
font  {\  légers ,  qu'un  homme  les  pourroit 
porter  fur  les  épaules,  fZ) 

FISSIMA  ou  FUSSIKA ,  FUSSIMI  & 
FUSSIGNI,  {p4ogr.)v\\\t  dtt  Japon,  à  j 

lieues  de  Mé  jco.  Long.  l  f  i ,  5  ;  lat,  3  ^, 

FÎSSURL,  f.  {.  fijfura  ,  {Aiiat,).eà 
.dans  fon  fens  le  plus  ufité,  là  divifion  des 
vîfceres  en  lobes,  (g) 

Fissure,  f.  f.  (Chirurgie.)  qui  fiiînifi" 
la  fraSure  longitudinale^ un  o4,  ou  ia Jo" 
Union  dt  eominuiU  d-un  os  qui  eft  feule- 
ment fêlé  ou  fendu. 

M.  Pctu ,  dans  fon  traité  des  maladies 
des     prouve  parla  raifon  &  rexpériencei. 


que  les  os  des  extrémités  ne  peuvent  erre 
^aâiurës  en  long,  •comme  Vont  dit  les 
anciens  ;  il  n*admet  cette  efpece  de  frac- 
tnre  que  dnns  les  plaies  <î*armes  à  feu  , 
ou  l'on  voit  fouvent  qu'un  os  fracaffé  dans 
fa  partie  moyenne ,  eft  fendu  jufque  dans 
les  articulations. 

Les  fraâures  en  lonç  des  grantls  os  des 
extrémités  font  très-difficiles  à  connoître  , 
parce  qu'elles  ne  caufent  aucune  diflFormité 
à  la  partie;  elles  peuvent  néanmoins  produire 
des  accidens ,  tels  que  la  fièvre ,  Tuitiamina- 
tion  du  périofte,  des  abcès  qui  peuvent  être 
fui  vis  de  carie  ,  &c.  Les  faignées ,  le  régime, 
les  cataplafmesémoiliens-rcfoîuTifç,  fécon- 
dés de  la  bonne  iîtuation  ck  U  partie ,  lom 
les  moyens  qu'on  peut  mettre  en  ufàge  pour 
prévenir  ces  accirlens  ,  ou  les  combattre 
clans  les  commence  mens.  L'inutilité  de  ces 
recours  doit  faire  recourir  à  l'amputation  du 
rnenilire  :  c''eft  un  parti  qu'il  ne  t";iur  pas 
prendre  légèrement  ^  maïs  le  malade  peut 
auili  bien  être  la  vîéVime  du  délai  que  de  la 
précipitation.  Koyc^  Amputation. 

Les  os  du  crâne  font  fuiets  h  être  fendus 
ou  fôlés.  Lesfiflfures  du  crâne  iont  de  deux 
fortes  ;  celtes  qui  font  apparentes;^  font  nom- 
mées par  les  Grecs  ,  &  par  les  Latins 
fcijfwa.  La  fiQurc  ,  qui  eft  fi  petite  »  qu'elle 
échappe  à  la  vue,  les  Grecs  Tout  appellée 
tii-xjvfim ,  6c  les  Latins  rima  capiÙans , 
fente  captlliire ,  comme  qui  diroit  de  la 
gfùffkur  d'un  cheveu. 

Les  ^^0u^es     font  ordinairement  à  l'en- 
droit où  le  coup  a  été  donné  ,  on  fur  la 
partie  opporée  :  celle-ci  s'appelle  contre" 
pjffitrg  ou  contre  -  coup,  Voye\  CONTRE- 
COUP &  Contre-fissure. 

Le^  perfonnes  âgées,  à  raifon  de  h  Té- 
chereuede  leurs  os,  font  plus  ûijettes  aux 
iiflures  que  les  jeunes  gen 

Les  fîfTurcs  font  très-;lifriciles  à  apperce- 
voir.  Pour  ne  pas  fe  tromper  en  prenant 
pour  filTure  une  petite  gouttière  creufée  na- 
turellement fur  la  fur^ce  de  l*os  ,  pour  te 
paflTagc  de  quelque  vaifTeau ,  on  met  de 
l'encre  fur  renriioit  qu'on  pen'é  fracturé  : 
on  le  ratiiTe  enfuite  avec  un  inilrument 
nommé  ruginc\  fi  la  inarque  noire  fub- 
/ifte  après  qu'on  a  raclé  l'os ,  on  eft  iûr 
que  c'eft  une  fêlure.  On  peut  par  le  même 
procédé  connoître  li  elle  fe  borne  à  la  table 
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externe  :  8c  de-là  on  tire  des  indicationt 
pour  rrcpaner,  OU  pour  s'^hftenir  de  l'opé- 
)  ration  du  trépan.  Voye^  Taéï'ANER. 
Les  /iiTures  du  ci  âne  font  dangeretsfès  ^ 
comme  toutes  les  f  actures  du  cilnc  ;  on 
pourroît  mên^e  dire  que  ,  toutes  cliotes 
égales  d'ailleurs,  imefilfureeft  plus  fâcheufe 
qu'une  frafture;  i^.  parce  qu'elle  cft  pîus 
difficile  ï  connoître:  x*.  parce  que  la  com- 
motion eft  communément  d'autant  plus  vio- 
lente ,  que  les  os  ont  moins  foufferc  de 
l'aâion  percuffive;  5*».  enfin  parce  que  les 
matière»  qui  peuvent  fe  former  entre  le 
crâne  6c  la  durc-mere ,  ne  peuvent  pas  fe 
faire  jour  au  travers  t!'i;ne  fiuure  ,  pour  in- 
(iiquer ,  comme  cela  arrive  dans  les  fraâo- 
res  apparentes ,  la  néceflîté  de  procurer  par 
r.npp!ic,ition  du  trépan  ,  une  ifTue  plus  libre 
aux  matières  épanchées.  Plufieurs  :n?!!.^- 
des  ont  été  trépanés  utilement ,  parce  que 
ce  fuintement  a  précédé  ta  manifefiatîon  des 
acciden*;  confecutif"; ,  qui  arrive  quelquefois 
trop  tard  poui  que  le  malade  puifie  être 
fecouni  emcacement.  En  général,  on  devroit 
regarder  touti.'.  les  fraflures  du  crâne ,  non- 
ïeulenient  comme  une  caule  qui  peut  don* 
ner  lieu  à  l'opération  du  trépan ,  mais  comme 
ur,  Hgne  qui  indiaueaâueltement  cette  opé* 
ration,  indépendamment  de  rouf  accrdenr. 
Voye:^  un  précis  d'ob/eryations  fur  It  tré- 
pan dans  tes  cas  douteux^par  M.  Quefnay, 
premier  volume  des  mémoires  de  Pacodêmit 
royale  de  Chirurgie,  {Y\ 

FISTELLE ,  ou  plutôtT^JZ\,  (Géog.) 

vilîc  d'Arrif[',:e  au  royaume  de  Maroc,  lue 
!a  rivière  de  Darna  :  elle  eA  à  27  lieues  N. 
E.  de  Maroc  >  50  S.  O.  de  Fez,  Long»  1/ , 
40  \  lat.  j2. 

FISTULE  ,  f  f.  (Chi  rur^it.)  ulcère  dont 
l'entrée  eft  étroite  &  le  tond  ordinairement 
large ,  accompagné  te  plus  fouvent  de  du- 
retés 6^  de  Cà'ilofités. 

Son  nom  vient  de  ce  qu'il  a  une  cavité 
longue  6c  étroite  comme  une  flûte ,  appellée 
en  latin  fijtula. 

Presque  tous  les  auteur»;  admettent  la  cal- 
lolité  pour  lecaradlcre  Ipécifique  del'uicere 
Mulcux;  mais  l'expérience  montre  qu'il  y 
a  des  fiftuîes  fans  callr^fiié  ,  qu'il  y  en  2 
beaucoup  dont  la  calîofiié  n'eft  qu'im  acci- 
dent confécutif ,  auquel  on  ne  doit  avoir 

aucun  égard  dans  le  traitement.  Il'y  a 

effet 
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effet  des  MuUs  qu'on  gu<?rit  parfaitement 
par  la  deftruélion  des  cau(è$  particulières 

qui  leur  .n  oienc  donné  naiflànce  ,  &  donr 
la  cailoiité  iabfifte  après  U  confolidatioii 
parfaite. 

Les  fifiuUs  attaquent  toutes  les  parties  du 

corp'î ,  elles  viennent  en  général  de  troiç 
caales  <|u  il  cft  important  de  bien  dilcerncr , 
Çl  l'on  veut  r^uiGr  fàdleipent  à  les  guérir  : 
ce  (but'z**.  la  iranfudation  d'un  fluide 
quelconque  parla  perforation  d'un  conduit 
cxcreieur  ,  ou  d'an  réfèrvoir  dcitmé  à  con- 
tenir quelc^uL  liqueur  :  i®.  la  prélènce  d'un 
corps  étranger  :  les  chairs  dures  &  cal- 
leufes  d'une  plaie  ou  d'un  ulcère. 

Les  figues  de  i^ccoulciBftit  d  'an  fluide  à 
travers  les  parties  dont  la  contiîiuicé  divifee 
le  LiiiTc:  éclinpper ,  font  fenfibics  p^r  la  feule 
inlpeâion  »  à  celui  qui  a  des  connoiflaiKes 
anarosniques.  L'indication  curacive  de  ces 
fortes  de fifiuks ,  confîfte  à  déterminer  le 
cours  du  fluide  par  les  voies  nnrnrclles  & 
ordinaires ,  en  levant  les  obûacics  qui  s'y 
oppofènt  ;  ou  à  former  par  l'art  une  route 
nouvelle  \  ce  fluide.  On  remplit  ces  indi- 
cations générales  p:îr  des  procédés  différens, 
&  relatifs  à  la  ftru dure  différente  des  orga- 
nes aâèâés  ,  &  aux  diverfes  complications 
qui  peuvent  avoir  liru.  C'cfl:cequeic  vais 
cxpoler  dans  la  deicription  du  traitement 
qui  convient  à  plufleurs  efpcccs  de  fijluks 
compri(ès  fous  ce  premier  genre. 
•  hiûjfuh'  h:rymaïet9t\xn  ulcère  Htué  au 
grand  angle  de  Tceil ,  qui  attaque  le  fyphon 
uctymaî ,  &  qui  l'ayant  percé  ^permet  aux 
larmes  de  ie  r 'p.tndre  fur  lesioues.  Voyei^ 
pUnche  XXIV  de  Chirurgie ,  figure  t . 

La  caufè  de  cette  maladie  vieiic  del'obf- 
truÛion  du  canal  na^l  j  les  larmes  qui  ne 
peuvent  plus  {êdégor^er  dans  le  nez  >  (ejour* 
nent  dans  le  fâc  lacrymal,  &  s'y  amaflcnr 
en  uop  grande  quantité.  Si  elles  ibnt  dou- 
ces ,  èc  qu'elles  confèrvent  leur  limpidité , 
elles  crèvent  le  f?.c  par  la' feule  force  que 
leur  quantité  leur  demie  -,  fi  elles  font 
viciées  ,  .elles  rongent  le  fac ,  ou  plutôt  il 
s'enflamme  &  s'uicere  par  Pimpreflion  du 
fluide ,  fluis  qu'il  foît  nécetlàire qu'il  y  en 
ait  un  grand  amas. 

Pour  prévenir  U  Ji/htie  lorsqu'il  n'y  a 
«worc  qu'une  fîmple  dilatation  du  fac  lacry- 
mal par  k  retendon  des  knnes^  (  voyez  PI, 
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XXIV i  Jig»  51.)  ilfàuttâcîierde  déboucher 
le  csonduit  na(àl.  Les  malades  font  difpa- 
roître  cette  rumeur  pour  quelques  iour:  en 
la  comprimant  avec  le  bout  du  doigr ,  & 
cette  corapreffion  fait  fortir  par  les  points 
iacrysîiaux  ,  &poufïè  fouvcntaufTi  dans  les 
nez,  les  l?-rmes  pnrulemes  qui  étoient rete- 
nues dans  le  iac  d:i  ité.  Certe  dernière  cir- 
conftance  mérite  une  attention  particulière  ; 
elle  monrre  qi:c  i'obn:ru<5tion  du  conduit 
nilal  n'cft  point  pernunciite ,  &C  qu'elle  ne 
vient  que  de  l'cpailïèur  des  matières  qui 
cmbarraffèst  le  canal  :  ainfi  cette  obftruc- 
rion  ,  loin  d'être  la  maladie  principale ,  ne 
ièroit  que  l'accident  de  l'ulccmion  du  ïàc 
lacrymal.  Cet  état  n'exige  que  la  dérerfîon 
de  la  partie  ulcérée  :  M.  Anel  »  chirurgien 
francois  ,  mérite  des  louanges  pour  avoir 
faiU  le  piemier  cette  indication  y  il  débou^ 
choit  les  conduits ,  qui  des  points  lacry- 
maux vont  fe  terminer  au  làc  lacrymal , 
avec  une  pcrire  fonde  d*or  ou  Çi*?-rvçnz 
très-dciice,  boutonnée  par  Ion  extrémité 
antérieure  (  voye^  Pl.  XXUX,  fig»  1 1.  )  Une 
fèringue  ,  dont  les  fyphons  étoient  allez 
délies  pour  être  introduits  dan^  les  points 
lacrymaux  j  fèrvoit  enlùue  à  f^ue  dans  le 
fac  les  injei^ons  appropriées  {vcye^tbid,  Pt^ 
XXIJI .  fie,.  2  0.  )  Lorfque  M.  Anclcroyoit 
devoir  déboucher  le  grand  conduit  des  lar^ 
mes ,  il  fàifoit  psiler  fès  ftilets  jufque  dans 
la  foflè  nafàle.  Après  avoir  bien  déterré  les 
voies  îacrym.ales  >  on  fait  porter  avec  fuccès 
un  bandage  qui  comprime  le  lac. .  Voyet  Pl. 

XXÎVyfilg,^. 

La  grande  délîcatef!e&  la  flexibilité  des 

filets  dont  nous  venons  de  parler ,  ne  per- 
meicent  pas  qu'on  débouche  par  leur  moyen 
le  canal  nafal  obftrué  ou  Fermé  par  des  tuber-' 
cules  oiUeux ,  ou  par  des  cicatrices ,  comme 
cela  arrive  fréquemm<?nr  \  Li  lu-re  de  în 
petite  véiolc.  On  ne  vok  ûoxs  d  auues  rcf- 
Iburces  que  dans  l'ouverture  de  b  tumeur 
du^grand  angle,  j'-ur  piiTjr  dans  Ir  con- 
duit une  fonde  allez  iolide ,  cap.Vb'e  de 
détruire  tous  les  obftades.  C  efl  h  thcdc 
de  M.Petiti  elle  cfl:  fondée  fur  la  ftrudure 
des  pairies  ,  &  fur  le  m^t  Ivuiilme  de  la 
nature  »  qu'elle  tend  à  rétablu:  dans  fèsfonc- 
tions.  Les  chirurgiens ,  avant  M.  Petit  » 
n'avoient  point  penfé  à  rétablir  le  cours 
naturel  des  larmes»  il^pr^itiquoient  une  nou* 

Yyy 
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vellc  voûte  en  brifant  Vos  unguis,  preW 
joujonr?  Tans  néceflflcc  &  fans  raiio-,  ,  fur 
la  kulle  idée  que  k  maladie  avou  pour 
caufe,  ott  au  moins  qu'elle  étoii  toujoai-, 
accompagnée  r'r  î  i  c..i:e  de-  los  unguis  }  ce 
qiii  11  eft  ptef^ue  jamais.  Antoine  "^Maître- 
Jean  ,  ce  chirurgien  célèbre ,  dont  nous 
avons  un  fi  bon  twicé  fut  les  maladies  des 
yeux ,  rapporte  deux  cas  de  fijfules  actom- 
])agnée«i  de  tanc  à  l  os  unguis^  Les  malades 
ne  Ce  foumirent  point  aux  opérations  qu'on 
kur  avoit  propof^es  ;  k  nature  rejeta  par  la 
voie  de  l'exfoliation  les  portions  d'os  cariées, 
&  ils  obtinrent  une  par£iite  guérifon  fans 
la  moindre  incommodité.  On  a  remarque 
au  contraire,  que  ceux  à  qui  l'on  avoir  perce 
l'os  unguis  y  écoicnt  oUigés  de  porter  des 
tentes  &  des  canules  allra  long  -  temps 
dans  ce  trou  ,  pour  en  rru  lre  la  circonfe- 
lence  callcufc.  Ces  corpi  étrangers  entre- 
ciennent  (^uelque&is ,  fur-tout  dans  les  fujcts 
mal  conftitués ,  des  fluxions  &  des  inflam- 
maiioiis  daiigetcufes  ;  &c  malgré  toutes  ces 
précautions ,  pour  conserver  un  paflàge  libre 
aux  larmes  dans  le  nez  ,  on  voitqueprcfque 
toutes  les  peiroiuici  qui  ont  été  guéries  de  la 
JiJIule  lacrymale  par  cette  méthode  ,  reftent 
fi  vec  un  écoulement  involontaire  des  larnae 
fur  les  ioues;  à  moins  que  le  conduit  m^A 
ne  fè  foit  débouché  uaturelîcmcm.  Il  ne 
ièra  donc  plus  quedion  cLns  U  pratique 
chîrurgtcalc  ,  de  cet  entonnoir  (  Pl.  XXV, 
fig,  *.  )  ni  du  cautère  (  ii^id,  fig.  3.  )  que  les 
anciens  employoient  pour  percer  l'os  unguis. 
1  es  mcvlernesqui  fuivenc  encore  la  pratique 
cic  la  perlioration  par  routine  >  ne  fervent 
point  d'un  fer  rougi:  ils  lui  ont  fubftitué  le 
poinçon  d'un  trocar  >  Ott  un  inftrucicnt  par- 
ticulier (  Pl.  XXF.fig.  4.  )  ;  mais  tous  ces 
moyens  ne  vonr  point  au  but ,  puiiqu  ils  ne 
tendent  pas  à  léiablir  l'u^ge  du  conduit 
mlàl  obntitp. 

Pour  tiebouciicrce  canal,  il  taut  faire  une 
încifion  demi-circulaire  à  la  peau  êc  au  fac 
l.uTymal  ;  il  faut  prendre  giude  de  couper 
1.1  jouâicm  des  deux  paupières,  ce  qui  occa- 
iioneroit  un  éraitlemenc.  Pour  &ire  cette 
incifion,  le  malade  aflîs  fur  une  chidfe> 
aura  Là  tête  appuyée  fiir  la  poitrine  d'un  aide , 
^nt  les  doigts  jeront  entrelacés (iir  le  front , 
afin  de  la  contenir  avoc  fermeté  ;  un  auitel 
aide  tend  les  deux  paupières  en  le»  ciiaiit  da  I 
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côté  du  pciît  angle  j  onappcrçoît  par-là  [z 
tendon  du  mufcleorbiculaire}c'cft  au-de{^' 
Ibusde  cetendonqu'on  comme--;  :.:  l'incif 011 
{  PL  XXV.fg.  6*.  )i  elle  doit  av  oir  lix  ahuic 
lignes  de  longueur  ,  &  fuivre  la  direélion 
du  borddcroibii  ;  :  rrtre  ouverture  pciîetrc 
dans  le  &c.  Le  biltouii ,  dont  M.  Petit  fe 
fervoit ,  avoir  une  légère  cannelure  fur  le 
plat  de  la  lame  près  du  dos  ;  &  comme  le 
dos  doit  toujours  erre  tourné  du  coté  du. 
nez ,  il  avoit  deux  biftouris  cannelés ,  un 
pour  chique  côté.  La  pointe  du  bifttMri 
étant  portée  dans  h  pr>rtie  fupériciuc  du 
canal  nafal ,  la  fonde  cannelée  ,  taiËëc  en 
poii  ic  comme  le  bout  aigu  d'un  curedenc 
de  plurne  ,  croît  pouftee  Q  la  cannelure  du* 
biltouri  dans  le  canal  mfai  juîque  fur  la 
voûte  du  palais.  En  fàifànt  faire  quelque* 
mouvemens  à  la  fonde  ,  on  détruit  tous  les 
obftacles ,  &  Hi  cannelure  tavoriic  l'intro- 
du(^on  d'une  bougie  proportionnée.  Ot» 
c'i.ir.j:s  tous  les  jours  cette  bougie,  qu'on 
charge  du  médicament  qu'on  juge  conve-. 
nable.  U  y  a  des  praticiens  qui  emploient: 
un  ftilet  de  plomb  puu!  cîcatrifêr  Li  furfacc 
mternc  du.  canal  ;  n-.hn  lorfq-i'il  n'en  fort 
plus  de  matières  putuientes,  on  ceflc  l'ulâge 
bougies  ou  du  ftilet  de  plomb  :  les 
larmes  reprennent  leur  coitrs  r..-:urcl  l^c l'oeil 
da.us  le  nez.,  &.  la  plaie  extérieure  le  réanic 
en  peu  de  jours.  Quelques  chirurgiens  mcc- 
tenr  une  canule  d'or  fon  Jr'liée  dans  le 
canal,  ce  qui  n'empéchc  point  la  cicatrice 
de  la  plaie  extérieure.  La  précaution  recom« 
mandée  par  quelques  auteurs,  deÊûre  jour- 
nellcmenr  des  injeâions  par  lespomrs  lacr^'- 
maux  pendant  l'ufâge  de  U  bougie ,  c&  tout 
à  fait  mutile.  On  les  a  proposes  dans  k 
crainte  que  les  conduits ,  dont  les  points 
lacrymaux  font  les  oriiîces  ,  ne  viennciU  à 
s  oblitérer;  ce  qui  occafioneroir ,  dit-on» 
un  brmoiement  malgré  la  liberté  du  con- 
duit nâiàl  Cette  craiateeil  détruite  par l'ob- 
fervation  deces  maladif.  L'obitruéUon  £m« 
pie  du  conduit  n'empêche  jnm  iis  les  larmes 
de  pénétrer  dans  te  fac  lacrymal ,  p(iiiqu'a*r 
près  l'hvoir  vuidé  par  h  comprelCon  du 
doigt ,  il  fe  remplir  de  nouveau»  larmes 
ne  coulent  jamais  ihvolonraireme nt  fur  le» 
joues  quepar  regorgement ,  iarlquela  pléni- 
tude tfu  lac  ne  lui  permet  pas  de  recevoir  le 
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le  (ne  penchant  U  cure;  &  les  injection? 
xccommandées,  fbuvcnc  feriganœspour  le 
inalade,  font  (àtis  aucune  utilicéXa  reclierche 
de  M.  Petit  eft  d^te  dans  les  mémoires  de 
Tacidémie  royale  des  fcienccH  ,  ■  î'7_7  }. 
L'appareil  de  cette  opération  coiililte  dans 
î'âppEicarion  de  deux  compreflès  iôutenues 
par  !e  li.ind^rc  f^ir  nrrrL-à/:' ,  jry?7  ce  mot. 

Ou  amis  enukgedepuis  qudque&anticcs 
ime  méthode  de  traiter  les  maladies  des 
voies  lacrymales,  en  Ibndant  le  conduit  des 
larmes  par  le  nex  ,  ^  en  y  pf.içnnr  k  demeure 
uniyplioiîjpar  lequel  un  kuc  les  injediions 
c< m  cnables.  M.  de  la  Foreft ,  maître  en 
chirurgie  à  Paris ,  a  donné  fur  cerrc  opéra- 
tion, qu'il  pratique  avec  luccès  y  uiimcmoiie 
inféré  dans  le  lecond  volume  de  l'acadé- 
mie royale  dé  chiriu:^.  M.  Blanchi  avoit 
fondé  le  conduit  nafal  dès  l'année  1716.  Il 
a  donne  à  ce  fujet  une  lettre  qu'on  lit  dans 
fe  théâtre  anatomiquede  Manger.  M  .Bianchi 
a  de  plus  reconnu  h  pofîîbilité  de  faire  des 
injeâions  par  le  nez  dans  ce  conduit  ;  êc 
M.  Morgagni  qui  rcjprend  cet  auteur  de 
ropiniori  qu'il  avoit  fur  la  ftru(5lure  &  fur 
Its  maladies  des  voies  lacrymales ,  traite 
cette  quclUon  dans  la  fbixantc-fixicme  re- 
marque de  fa  lîxieme  critique ,  6c  qu'il  în- 
tirnl  -  ainfî:  J}e i/^eâioniius per  fijiemduStûs 

LiCi  yriuiUs, 

M.  Bianchi  (budent  au'on  £mde  très- 

fiidlrmenr  !c  cor.duic  nafal ,  parce  que  î'oii 
,fice  iafërieui  de  ce  conduit  a  lafbrœe  d^uu 
entonnoir.  M.  Morgagni  prétend  au  con- 
tr  lii  e ,  que  l'orifice  du  conduit  nafâl  n'a  pas 
plus  de  dLimetre  que  les  points  lacrymatiît  ; 
de^là  il  conclut ,  que  loin  qu'on  puillc  ren- 
contrer aifémehr  l'orifice  du  conduit  nalal 
atec  unr:  Lnde  -introduite  dans  la  narine , 
On  le  trouve  avec  allez  de  peine  dans  une 
adnkiniftration  anatoinique ,  lorlqu'après  les 
Coupes  néccflàires  ,  le  lieu  de  (on  infertion 
eft  à  découvert.  J'ai  trouve  le  plus  fouvent 
les  ctîofes  comme  M.  Mor^gnî  aiTur-e  les 
avoir  vue-,  ;  &  j'ai  cthfervé quelqu^isrori- 
hiL-  mlcricur  du  conduit  naOïlévarp  en  forme 
d  tjiionnoir ,  comme  BiMichi  dit  1  avoir 
teouvé.  J'ai  expérimenté  fur  un  grand  nombre 
de  cadavres  l'ufiigc  de  la  fonde  :  il  y  en  a 
fur^UifqueU  je  la  pottoisavee  k  plus  glande 
bcîlité  dans  le  conduit  nafal ,  &  aautres 
«Hs  je  n'y  poikvois  icttflif .  Or,cofninerien 
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n'incî'quc  Ics  variations ,  qu:  font  qu'on 
peut  ou  qu'on  ne  peut  pas  réuilir  à  i'incro- 
dudion  de  cette  fonde ,  il  s'enfuit  que  les 
tentatives  fur  le  vivant  peuvent  être  inutiles  > 
qu'elles  expoff  nr  le*;  malades  à  des  r' tonne- 
mens  inconiniodci  6c  douloureux  ,  d.  iaute 
de  précautions  de  deménagemens»  on  pour- 
roit  fracturer  les  lames  rpongîeufès  înfcrieu- 
res,  ce  qui  léroit  fuivi  d'acciàeiis.La  méthode 
de  M.  Petit  me  parotc  plus  Hmple  &:  moins 
douloureulè  dans  les  fi/^uksi        dans  h 
fîmple  obftruélion  du  canal  na(â!  ,  G  l'ojt 
peut  întrc  Juiiw  U  Icnidedans  ce  conduit  lans 
faire  de  violence  ,  la  méthode  de  M.  de  la 
Forefl  guérit  fans  incîfîon  ,  ôc  c'-ell  un  nvnn- 
cagC)  voyelles  différens  mémoires  lui  la.  Jif- 
tule  lacrymak  dans  le  fécond  volume  de 
r.io  1;  mie  royale  de  chirurgie, 

La  jifiuk faîivairt  eft  un  écoulement  de 
iàlive  àl'occaiion  d'une  plaie  ou  d'un  ukcre 
aux  glandes  qui  fervent  à  la  fêcrjkiou  de 
cette  humeur,  ou  aux  canaux  excrérenrs 
par  klqueU  elle  paille.  On  lie  dans  ks 
mémoires  de  Pacadémie  royale  des  fciences  p 
année  1719  3  qu'un  loldat  à  qui  un  coup 
de  fabre  uu  k  pue  avoit  divilë  le  conduit 
fàlivaire  de  Stenon  ,  refb  avec  une  petite 
fifiule  y  par  laquelle  chaque  £bis  qu'il  man- 
geoit  ,  il  ïorroit  un?  abondance  prodigieufe 
de  falive  ,  julqu  a  niuuiUer  pluheurs  fer-» 
vierres  pendant  les  rcpiis  ,  qfn  n'étoientpas 
fore  longs.  On  obferve  le  même  {yjnpromc 
dans  k  fifiuie  de  k  glande  parotide.  Cette 
remarque  efl  de  grande  confequence  dans 
U  pratique;  car  les  moyens  qui  ruffîfcnc 
pour  guérir  cette  féconde  efpece  de  fiffuie 
fàlivaire  fcroicnt  ablulunicai  i.uii  clicc  pjuc 
la  guérifbn  de  celle  qui  atta«^ue  le  canal 
de  Stenon.  Ambroife  Paré  ,  ^cIl'oi  l- cltiiur- 
gim ,  npportc  i'hiiloire  du  ibldat  hiclie 
d'un  coup  d'épée  au -travers  de  la  mâchoire 
fupcrieure ,  ce  font  les  termes  de  l'.xuteur. 
Quelques  précautions  qu'on  eue  priTes  pour 
laréunîon  decetteplaîe,  il  refta  un  petit  trou 
dans  lequel  on  auroic  à  peine  pu  mettre  la 
tête  d'une  épingle  ,  &c  dont  il  fortoir  nne 
grande  quaiicicé  d'eau  fort  claire ,  lorfquc 
le  malade  parloit  ou  mangeoit  :  Paré  eft. 
parvenu  à  guérir  radicalement  cette  jî/fofc  , 
après  l^avoircauténiée  jufque  dans  fon  fon  j 
avec  de  l'eau  forte  ,  &  y  avoir  appliqué 
^ueli^ue^  de  U  poudre  de  vitrbl  brulé^ 
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La  ^iîuiiûon  de  hfijluk  ,  Si  le  Tucc^s  de  ce 
uaitement ,  qui  amoit  été  D.iuttilam  ,  ik 
même  pré]  udiciable  dans  la  perforation  du 
canal  (alîvaire  ,  montre  que  l'écoulemenc 
de  la  iaUve  vcnoit  dans  ce  cas  de  la  gbuide 
parotide.  Fabrice  d'Aquapcndente  fait  men- 
tion de  1  ecoulemcm  delà  falivc  à  la  faire 
des  plaies  des  ioucs.  Je  ne  Hiis ,  dir-;5 ,  d'o  j 
ni  comment  fort  cctcc  humeur  ;  mais  pour 
tarir  une  humidité  11  copicufe ,  il  a  appliqué 
des  compi'enès  trempées  dans  les  c.uix  thei- 
nuiki  d'Àppone  >  &  des  cérats  putilàmmenc 
deHicatlfs.  Ces  moyens  n'auroienc  été  d'au- 
cui'.e  utilivi.' pourrulccrc  lîrtuleux  du  canal  de 
Stenon.  L  cxpéiitncc  &  la  raifon  iioii";  per- 
mettent de  croire  que  Mumiichcs  n'a  juge 
que  par  Icsappareiices  trompeuses  de  l'écou- 
Icn-rnt  de  la  lalîve  fur  la  joue,  lorfqu'il 
uîiuic  avoir  guéti  radicalement  ik  en  peu 
de  joiirs ,  la  ffiuk  de  ce  conduit ,  après 
en  avoir  détruit  la  callofité  avec  un  cauAi- 
que.  Comment  en  cfict  l'aj^piication  d'un 
tel  remède  ,  qui  agrandifloit  l'ulcere  du 
canal  excréteur  ,  pourroit-elte  empêcher  le 
pafn^^î"  df  l'immcur ,  dont  i  écoulement  con- 
tinuel cil  une  caule  permanente  ôc  nécèf- 
làirc  de  Jijhile  f  11  c(l  certain  que  dans  les 
cas  dont  je  viens  de  donner  îc  précis  , 
c'étoit  la  glande  parotide  qui  founuilbit  la 
matière  fereufè  qui  entretenoic  la  Jifiule. 
M.  Ledran  ayrait  ouvert  un  abcès  dans 
le  corps  de  la  glande  parotide  >  neputpar- 
vcair  à  terminer  la  cure^  il  reftoic  un  petit 
trou  qui  bitlbit  (brtir  une  grande  quantité 
de  fallvc  ,  fur-tout  lorlqueTe  miîaae  man- 
g4:oic.  M.  LediÂU  appliqua  lur  l'oriiice  de 
cette  Jtjfu^e  un  petit  tampon  de  charpie 
trempe  dans  de  !'c  .i.i-de-vie  »  il  le  fourint 
par  quatre  comprclics  graduées  ,  voyci 
COMPRESSES;  6(1  lesmaîntint  par  unbondagc 
aflez  ferme.  En  levant  cet  appareil  au  bout 
de  cm«5  fonr*; ,  pend  ait  lefquols  le  malade 
fiC  vtLin  que  u'v  boa.iloi;.^  ,  \c  tuai  hftulcux 
ie  trouva  cicatrifé.  La  coni:i;ciïion  cxadc 
avoît  cflTacc  le  point  glanduleux  dont  l'ulcé- 
ration iounn(Ioit  cette  grande  quantité  de 
iàtive.  Il  fuit  de  ces  faits ,  que  l'écoulement 
de  la  ràlive  n*cft  point  un  fyrojptome  par- 
fîc'li/rcmcrt  propre  à  la  perforation  du 
canal  lal;vasïc  ,•  &  que  pour  tarir  cet  écou- 
lement loi  fqu'il  vient  de  b  gUnde  jparocide , 
l'application  des  ïcmedes  deilîcatilEs  gudes 
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cp.tK  'r('riquc<; ,  S:  même  la  fimple  compref- 
ùon ,  font  les  moyens  capables  de  cotiduiie 
à  la  conlblidatîon  parfaite  de  l'ulcere. 

La  guértfbn  du  canal  lâlivaire  ne  $'ob« 
tient  pas  H  ficilement  ;  il  faut  avoir  recours 
à  dci  moyens  pi us  efficaces.  Dans  une  plaie 
qui  avoit  ouvert  le  canal  falivairefupérieur, 

qui  étoit  reftée  fiftuleufe ,  M.  !c  R(,i , 
eiiiiurgicn  de  Paris  ,  juj^eant  ou  il  cmploie- 
roit  inutilement  les  dcfucacifs  les  plus  puif« 
fans  &  Îl  >  ifo^npdfs  les  plus  efficaces, 
imagina  qu'il  failoit  ouvrir  une  nouvelle 
route ,  par  laquelle  la  falive  feroit  pottcc 
daiis  la  bouche  comme  dai^s  l'état  naturel. 
V.  fc  icrvh  d'un  cr^utere  ailuel  pour  percer 
1.1  îoue  du  tond  de  l'ulcere  dans  la  bouche, 
d.i  n  .  le  deflcin  de  cau(èr  une  déperdition 
de  fubftance  ,  afin  que  la  falive  put  palier 
librement ,  fans  qu'on  eut  à  craindre  i'obi- 
uuâion  de  ce  conduit  artificiel  avant  la 
confbiidation  parfaite  de  l'ulcere  extérieur» 
Et  en  effet  ,  Pouverttirf  fifcultiuie  exterre 
fut  guérie  en  fort  j>cu  de  temps  ëc  lans  la 
moindre  difficulté.  Dans  cette  cure,  la  pre- 
mière que  nous  connniîTons  en  ce  genre , 
la  chirurgie  a  ,  pour  ainli  dire  »  créé  un  non-* 
veau  conduit ,  &  Ton  a  chûigé  b  ûfiuk 
externe  en  une  interne  au  grand  ibulage- 
menidu  malade. 

Ceft  en  fuivanr  les  mêmes  principes , 
quoique  par  un  procédé  un  peu  diflérent  » 
nue  M.  Mnnro  ,  profrfîèur  de  chirurg'e  ^ 
Edimbourg  ,  a  gULri  un  ukcrc  de  n^cuiC 
natujre.  Le  malaac  à  chaque  repas  mouilloic 
enticrtment  une  ferviertc  en  huit  doubles 
par  k  lalive  qui  fortoit  d'un  pecii  trou  qu^d 
avoit  au  milieu  de  la  }Oue  ,  à  la  fuite  de 
l'application  d'un  cauftique.  A  l'InCpcdiou 
de  cettë  maladie,  M.  Monro  jugea  qu'il 
fdloit  faire  couler  la  fàlive  dans  la  bouche 
par  uue  ouverture  artificielle  :  il  pratiqua 
cttrc  opération  en  dirigeant  la  poîiiTe  d'une 
gsuile  alêne  de  cordonnier  dam  i  ouverture 
du  conduit  f  obliquement  vers  le  dedans  de 
la  bouche  &  en  du .  .mt.  Il  padà  un  cordon 
de  foie  dans  cette  ouverture,  &  en  lia  les 
deuxibours  vers  l'angle  de  la  bouche  >  fans 
ferrer  cette  anfè.  Le  paflàge  dans  lequel  le 
cordonétoit  engage  dfrvint  calleux  i  ce  qu'on 
reconnue  »  dit  M.  Munio  ,  par  la  hberié 
qu'on  avoit  de  mouvoir  le  fèton  dans  cette 
ouverture  >  ùm  caulèr  de  U  douieuf  ati 
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malade.  Au  bout  de  crois  iêmaines  on  retînt 
le  cordon ,  Ôc  l'ulcere  extérieui'  guérit  en 

rrcs-pcu  de  temps.  Voilà  quelles  ônt  été 
julqu  a  préfcut  les  rcllburccs  connues  de 
la  chirurgie  moderne  contre  la  fifiuk  du 
canal  excréteur  de  Srcnon.  L'obligation  où 
l'âiétc^  de  r  'pondre  à  des  confuiiations  fur 
cette  maladie ,  ni  a  fait  faire  des  réflexions 
qui  m'ont  ramené  à  une  méthode  plus 
finnrle ,  plus  douce  ,  Se  beaucoup  plus  naru- 
rellc.  L'opération  propolce ,  malgré  les  fuc- 
cès  qu'elle  a  eus  »  me  paroîc  fort  éloignée 
de  la  perfedion  qu'on  doit  chercher.  L'ori- 
Éce  Supérieur  de  Touverture  artificielle  qu'on 
pratique  ,  Te  trouve  plus  éloigné  de  la 
Jôurce  de  la  i~  hve  ,  que  la  fiflule  qu'on  Ce 
propofe  de  guérir  i  l'humeur  aoi:  uonca\  ,;ii 
plus  de  façilité  à  forcir  par  k  trou  hiluleux 
extérieur  que  par  l'ouverture  intérieure;  & 
il  n'y  auroit  rien  de  fu rprenant,  fi  après 
cerre  opération  le  malade  rvdoir  avec  un 
trou  fiftukux  à  la  joue  ,  qm  perracttroit  à 
la  falive  de  Ce  partager  également ,  &  de 
couler  en  partie  fur  h  jonc  l\:  en  parric 
dans  la  bouclie.  M.  Coucavoz>  membre 
de  l'acadéâiie  royde  dechirurgie  >  m  a  com- 
muniqué un  ^t  qui  prouve  1 1  vétité  de 
cerre  réflexion  ,  &C  dont  j'ai  fait  ufage  dans 
une  diflèrcation  lur  cette  matière  dons  le 
JIF  volume  des  mémoires  de  V académie.  J'ai 
traité  en  l'année  ijjj  >  mi  bourgeois  de 
Parts ,  qui  avoic  un  ulcère  fiiVuleux  au  caimi 
de  Scenon  :  il  en  fbnoir  une  quantité  con- 
iîdérable  de  falive ,  fur-tout  lorlqu'il  parloit 
ou  qu'il  prenoît  les  repas  :  fbn  tempcra- 
nienc  s  aliâoic  par.  la  perte  excelîîve  de  cette 
humeur.  Je  fondai' fe  canal  depuis  h.fijfule 
iuf^:iu'à  la  bouche,  &  je  le  trouvai  parfii- 
tcmenr  libre,  La  £iUvc  étoit  portée  dans  ce 
conduit  julau'auprès  de  Covi  orifice  dans  fa 
bouche ,  du  elle  étoit  arrêtée  par  le  coude 
que  le  conduit  iâlivairefàit  a  fbn  extrémité  i 
car  en  preHlanc  légèrement  la  joue  depuis 
M  cotnrniflùre  des  lèvres  vers  L  Jii^ule  , 
icn  faifoîs  forrir  une  certaine  quantité  de 
«livc.  La  ré/lft.mce  de  Icmbouchure  cîu 
canal  dans  Li  bouche ,  dctcrminoit  la  fortie 
conftante  de  La  falive  par  l'ouverrurc  de  la 
.qui ne  préfentoir  aucun  obflacle.  Je 
^  déterminai  à  rétablir  l'ulàge  naturel  du 
conduit  en  le  dilatant  avec  une  mèche  com- 
IpoTéc  de  Sa.  bnus  de  «oie.  Un  61  ça  auTe 
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paffô ,  au  moyen  d'une  aiguille  d'argent  ' 

flexible,  de  l'orifice  de  \&fijiule  dans  la 
bouche  ,  me  fervit  à  tirer  cerre  mcche. 
Cette  opération  ne  cauià  pas  la  moindre 
douleur.  Des  le  jour  même  que  le  CtionCva. 
placé,  il  fervit  de  filtre  à  la  lahve,  i[  n'en 
coula  plus  fur  la  joue  que  quelques  gouttes 
pendant  que  le  malade  mangeoit.  Les  jours 
fuivans  ;e  paflài  léi:;ércment  la  pierre  infer- 
nale fur  les  chairs  de  l'ulcère,  parce  qu'elles 
étoientforc  molles,  Ceflànt  d'être  abreuvées 
elles  devinrent  bientôt  fermes  &  vermeil» 
les.  Le  dixième  je  fuppriraai  deux  brins  de 
le  mèche  à  j'occafion  d'un  peu  de  rcnfîoii 
le  long  du  c  Le  leiideaiain  j  ucai  les 
autres.  La  laiivc  continua  de  palier  par  la 
toure  r-atiux-Uc  ,  cv  b  coiifî::.l)dation  fur  par* 
taire  au  boucde  quelquesiours.Le  feton  avoic 
augmenté  le  diamètre  du  canal  èc  redrelfë 
Con  extrémité»  &  l'on  fait  que  la  (êule  dila?* 
nrion  des  orifices  des  conduits  excréreurç, 
luriic  pour  procurer  uji  écoulement  abon- 
dant de  l'htmieurau  paiTage  de  laquelle  ils 
fervent.  La  Icdlure  de  cette  obfervation  à 
l'académie  royale  de  chtrur^e  t  a  rappelle 
à  M.  Morand,  qu'il  avoit  traité  il  y  a 
quinze  ans,  un  homme,  lequel  à  la  fuite 
d'un  abcès  à  la  joue,  portoit  di-puis  un  nn 
une  fifiuU  au  caiîal  faUvaire.  M.  îvîorand 
eHàya  de  fô>ide.r  le  canal  depuis  la  fiftule 
]\\Cc^v\t  dans  la  bouche ,  $c  I  ayant  trouvé 
libre  ,  il  y  padà  quelques  brijis  de  hi  dérou- 
lés en  forme  de  fêron  ;  cette  pratique  a  eu 
le  plus  parfait  fuccès.  Ce  fait  coniirme  la 
doctrine  que  i'avois  établie. 

J,cj  fifiuks  urinaires  viennent  de  l'écou- 
iement  de  l'urine. 

La  perforation  contre  narure  des  parties 
qui  fervent  à  fon  féjour  ou  à  fon  p.-îfTàp,.?  ; 
les  pierres  retenues  duis  les  reins,  occaiio» 
nent  quelquefois  des  abcès  à  la  régtoa 
lombaire,  dont  rouvemire  laîfTt  pafTer  l*a- 
rine.  L^extiraiifbion  de  la  pierre  eii  ablolu* 
ment  néceflàire  pour  pouvoir  guérir  ces 
conduits  fifluleux.  f^oyei^^  NâPHROTaMii, 
M.  Verdier ,  ;mc!en  profeffèur  &  démonf^ 
traicur  lOyal  à\.auuinie  aux  écoles  de 
chirurgie,  rapporte  dans  un  mémoire  Air 
îi-s  liLi  iiL's  de  îa  velTie  ,  qu'un  chirurgien 
de  campagne  avoit  ouvert  la  veiTie  danè 
l'aine  ,  croyant  ouvrir  un  abcès.  La  fortie 
CQuunueUe  de  l'urine  pA^.la  plaie»  ne  iaiî& 
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aucun  douce  fur  le  vrai  cara<ftere  de  lit 
maladie  primitive.  Pour  guérir  une  jifiuk 
clc  cette  meure ,  il  fufGc  de  déterminer  le 

cours  des  urines  par  la  voie  naturelle ,  au 
moyen  d'une  algalie.  L'expérience  a  montré 
qu'il  étoit  utile  dans  ce  cas,  de  &ire  coucher 
le  malade  du  côté  oppofé  à  la  pl  aie  de  l'aine. 
V,  te  rném.  de\l.  Veraicr  ,  d:i-:s  k      vol.  tk 
i'acûd.  roy^i^c  diirurgU.  L  ul.i  eç  <\  la  loadc 
cft  ablblument  néceOàire  daiu  1  s  plaies  du 
corps  c'c \a  n  jfïie ,  pour  empêcher  l'cpaiiclie- 
ment  de  l'urine  aans  la  capacité  du  bas- 
vencrc  \  oc  qui  Teroit  une  caufê  de  mort, 
Barihelemî  Cabrol  «  chirurgien  de  Monc- 
peliicr  &  aiiatomide  royal  de  la  faculté  de 
médecine»  a  vu  en  lyfo  à  lîeaucairey  une 
lîUe  de  dix^huit  à  vingt  ans  >  qui  rendoit 
iês  uriiifs  par  l'ombîlic  alcngé  de  quatre 
rr;îvcrs  de  rioigt ,  te  fèmblable  à  la  crérc 
d''un  coq-d  inde.  L'exameu  des  parues  iii  te- 
Heures  m  reconnoûreque cette  maladieavoit 
été  occationée  dès  la  première  conforma- 
tion, par  l'imperforation  du  méat  nrin^ire. 
L'orifice  de  l'uretlue  était  bouché  pai  une 
membrane  fort  mince  :  Cabrol  l'ayant 
ouverte,  t'urine  (brtir  par  la  voie  naturelle  \ 
il  fit  la  ligature  de  PexcroitTance  du  nom- 
bril ,      en  douze  jours  la  malade  fut  par- 
faitement guérie.  Nous  avons  rapporté  à  la 
fin  AcVart.  Boutovv'[ïïre  ,  la  cure  d'une fif- 
tuk  urinaire ,  commune  à  k  veille  à 
l*urethre. 

jlhiïe  au  périnée  eft  un  ulcère  au  caiiaî 
de  l  urethre  &:  àîa  peau  qui  le  recouvre ,  qui 
donne  iHue  à  l'urine. 

Les  plaies  faites  pour  l'cxtraclion  de  la 
pierre,  reftent  quelquefois  fiftuleufes  pu 
manv^iife  difrofirion  du  malade ,  qui  tombe 
dans  une  maigreur  extrême?  l'embonpoint 
renainânt ,  ces  jipuks  fe  confolidenr  facile- 
me::t  ;  qiieîr:ucfois  elles  viennent  de  la  mau- 
vaiie  methotle  dei«tnfer,  loriqu'on  fe  fert 
inifcrcttemcnt  des  bourdonnets,  tentes ,  ca- 
nules, &  d'autres  dilatans.  Foj^Bovr- 
BONNFT.  Sî  la  fifuk  vient  de  cette  cr.ulc  , 
clleu'ell  entretenue  que  par  desciiarrs  calicu- 
Ics:  onlaguériraen  confommanr  ces  duretés 
contre  nature ,  par  l'ulâgp  des  ttochif<]ue$  de 
miiwum  ou  de  quelque  autre  efcarotique, 

La  caule  ia  plus  fréquente  àcsfijiuks  au 
firinée ,  font  les  dépôts  gangreneux  produits 
pat  U  zàeuma  des  urines  >  à  l'gccafioo 
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des  carnolîrés  de  l'uretUre.  Vo^e^  Carko* 

Sixi  ^  RÉTENTION  o'uRI>E, 

Les  fifu'e s  uiiiiaires  ne  fe  font  pas  feule- 
ment au  périnée,  par  la  cauie  que  nous  ve- 
nons de  citer  i  la  crevaiiè  qui  fe  iûli  à  Tu* 
rethre  encre  l'obftade  8c  la  vefTie ,  laide  paf- 
fer  l'uiii  c  qui  inonde  le  dlïïi  cellulaire  ;  elle 
pK^ivut  des  abcès  gangreneux  en  d'fféreng 
ciidroiis,  au  périnée,  au  Ici  oc  u  m,  dans  ies 
aines ,  vers  les  cuiflès ,  &  qudquefois  vers 
le  hiutiufqu'att-deirus  de  lombilic.  On  eft 
obligé  de  faire  l'ouverture  de  toutes  ces  tu- 
meurs qui  reibnrfiftuleuiès.  On  voit  beau- 
coup de  malades  qui  ont  échappé  au  danger 
d'an  pareil  accident,  &  dont  f'urine  bouil- 
lonne par  touceicesimies  toutes  les  fois  qu'ils 
piflènt.  Lepointeflèntiel  pour  la  guérifonde 
toutes  ceSj^/Su,  eft  de  procurer  un  cours 
libr?  à  l'urine  par  unefeuleiffue  ;  foie  en  réta- 
bli (Luit  le  conduit  naturel  dans  lés  ronûious, 
ce  ciu'on  peutobtenir  del'ulàge  méthodique 
des Dougies appropriées  au  cas,  ruy^'^Boi'- 
GiE  &  Carnosité;  (oit  tn  fiifluir  mie  inci- 
fion  au  périnée  ,  pour  portti  une  canule 
dans  la  veilie ,  ahji  que  l'urine  forte  direâe» 
ment ,  &  certe  de  pafler  par  tous  les  £nu$ 
filluleux.  yoyei  Boutonnière. 

Le  premier  parti  efî  le  plus  doux  j  il  eft 
par  conféquenc  préférable.  Ci  la  difpofltion 
des  Jifuks  permet  qu'on  réuffiife  par  cette 
voie  :  au  moins  ne  prendra-t-ou  pas  pour 
modèle  de  la  conduite  qu'on  doit  tenir  en  pa- 
reil cas ,  cesobiervarionsqui  repréfenrent  un 
chirurgien  occupé  de  l'ouverture  de  chaque 
dnus  ,  qui  expofe  comme  une  belle  opéra- 
tion ,  d'avoir  dilléqué  beaucoup  de  parties , 
d'avoir  fncrific.'  le  l'nnmenr  furpenfeur  à 
la  reciieiche  de  l'ouverture  du  caiial  de 
lurethre ,  par  laquelle  l'urine  s'étoît  fait  jour. 
Dés  que ,  luiVant  le  principe  général  qui  doit 
fervir  de  guide  dans  le  rrairement  de  toute 
formée  par  la  perforation  d'un  conduit 
excréteur ,  on  aura  procuré  dans  ce  cas-cî 
unf  voie  unique  pour  la  ibrtie  de  l'urine  , 
rouies  les  fi(fi:hs  qui  n'éroienr  entretenues 
que  par  le  pallagc  contre  nature  de  cette  li- 
queur ,  fe  guériront  prefque  d'elles-mêmes. 
Les  callontés,  s'il  y  en  a,  ne  (ont  qu'.icci- 
dentelles  é(.  n'empêchent  paslaconibUdation 
des  fînus.  On  a  même  des  exemples ,  que 
des  mabdes  déterminés  à  porter  toute  leur 
vie  tuie  oattle  jiu  périnée  »  l'ayant  ôcée 
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•ârcequMle  les  mconiino<îoic  en  s'aflcyant, 
ont  épïouvé  que  Turine  qui  coula  d'ahord 
en  partie  p;ir  h  fiOule,  &  en  parue  pir  la 
verge ,  n  à  plus  paile  cnhn  que  par  la  voie 
naturelle  i  parce  que  la>i/K&  s'cft  fe(rerr<*e 
peu  à  peu  d  elle-même  ,  6c  que  Ir  contîuir 
artifidel  s'eft  enhn  obiifôré  iatïSiautun  lecours. 

On  a  des  exetnpks  àtJiJbiUs  de  l'abdomai 
à  la  région  du  foie  ,  pir  l'ouverture  de  la  vc5- 
l'.ciilc  du  fiel  aJli.ienrc  au  péritoine.  Ces 
ûûuks  ne  font  curables  que  par  le  rétablif- 
tement  du  cours  de  la  bile ,  par  le  canal  qui 
la  dépoiè  dans  l'înteftiu  duodénum.  Si  les 
pierres  formées  tin:<;  tavëficulcdu  helcmpê- 
chenc  laaiie  de  voukr ,  onpcutcnfeirelex- 
traâion.  Fbye^fur  cette  opération, mé' 
moire  de  M.  Petit  ,yî/r  ks  lun^urs  delà  véjl- 
adtdu  fiel ,  dans  lepiemier  volume  de  l'aca- 
démie royale  de  chirurgie. 

Le  fécond  genre  de  fijlule  que  j*ai  établi 
par  rapport  à  leurs  caufes ,  comprejid  celles 

Îiui  lour  formées  ou  entretenues  par  la  pré- 
ciice  d'un  corps  étranger:  telles  font  les  balles 
de  moufquet  &  les morcein?;  d'habits  qu'elles 
pouflènc  devant  elles  ;  entin  tous  les  corps 
venus  du  dehors  >  ou  bien  une  elquille^  une 
poitîon  d*oscartée>  demembrane,  ou  d*apo- 
jiévmfe ,  qui  doivent  (ê  détacher.  K  Corps 

ÉTRANGER ,CARIE,ExFOLlAriON.  ToutCS 

ces  cholfès  »  en  féjoumant  contre  1  o  i  d  i  e 
tiuiî  dans lefond d'une  plaieou  d'un  ulccre, 
entretiennent  des  chairs  molles  ëc  fongueu- 
iès;  elles  fournirent  une  humidité  (ànieufo , 
qui  empêche  la  confolidation  extérieure  & 
qui  forme  h  fîfv!?.  Sî  l'ulcère  fiftuleiix  vient 
àlécicâtrifcr  extérieurement  j  ce  n'elt  que 
pour  un  temps ,  la  matière  forme  des  dépôts 
|ar  (on  accumulation  ,  &1  om-crmre  de  ces 
iortes  d'abcès  conduit  ibuvent  le  chirurgien 
au  foyer  de  la  tumeur  ^  où  il  découvre  h. 
caufe  de  la  durée  de  la  maladie.  On  ne 
gnérir  ijanvils  V:-,jil?::ks  produites  parla  pré- 
puce d^un  corps  étranger  quelconque ,  qu-'cn 
fûùm  l'extraâion  de  ce  corps»  il  ne  peut 
pas  y  avoir  d'autre  indication.  Pour  la  rem- 
plir ,  il  faut  faire  des  incillons  coiiven.ibles, 
ou  des  contre-ouvei  tui  es  ,  dont  on  ne  peut 
déterminer  généralement  Li  direction  & 
l'étendue  par  aucun  précepte.  Onfeiir  qucccs 
incilions  lonc  ibumifes  à  autant  de  dittéren- 
ces  ,  qu'il  y  a  d'elpecçs  de  jipiks  fous  ce 
genre^  &  qu'ellçs  exigent  beaucoup  dlubi- 
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leté  de  la  part  du  chirurgien  ;  un  jugement 
fain  qui  lurfaffe  difcerner  la  voie  lapiuscon- 
venable  >  &  une  grande  prciejicc  des  con- 
noi^ices  anatomiques ,  pour  pénétrer  dans 
le. fond  de  ces  fifiules  à  travers  des  parties 
dtlitfates  qu'il  fiur  ménager,  C\k  dans  ces 
cas  que  l'iubicude  ne  peut  conduire  la  maîn } 
les  hommes  qui  n'ont  pour  tout  mérite  que 
de  favoir  marcher  dans  les  routes  qui  leur 
ont  été  frayées,  font  ici  d'mie  foibk  redbur- 
ce  ;  la  routine  qu'ils  honorent  du  nom 
à' expérience ,  ne  pe  i  !  :  q .  e  les  rendre  h  1 1  d  i .  , 
&  conféquemment  fort  dangereux  dans  les 
comond^ns  délicates  j  où  le  jugement  ^ 
le  {avoir  doivent  guider  b  main. 

Sous  le  troifîemc  genre  de  fijîuîes  ,  font 
comprîtes  celles  qui  (ont  produites  par  des 
cluiis  tongucuics ,  dures  cJc  calleufes,  que  le 
féjour  du  |ius  a  rendu  tcUes  ,  comme  dans 
les  fiJîuUs  a  l'anus  ;  ou  que  la  négligence ,  la 
mauvais  trairement ,  l'uiàge  des  bourdon-* 
nets  entalfês  les  uns  fur  les  autres,  ont  faîc 
naître  dans  l'ulcere  :  en  général  ces  fortes 
fîffufcs  fe  guériiîènr  par  Pexrirpation  des 
caliûlitcs^  ou  avec  i'mftr umcnt  tranchant,  ou 
pat  Pam>lication  des  remèdes  cauftiques. 

La  pl^uîc  i}  l'anus  eft  un  ulcère  dont  l'en-» 
crée  eft  ciroice  ,  iitué  prés  de  la  marge  du 
fondement ,  avec  ilTue  d'un  pus  fëtide  >  Se 
prefque  toujours  accompagné  decaUoâtés. 
Cette  fiftuk  eft  toujours  la  fuite  d'un  abcès 
plus  ou  moins  conildéiabk  dans  le  tiilîi 
graillêux  qui  avoifine  l'inteftin  re<£bm. 

Les  caules  de  l'abcès  qui  produit  la  fiftulep 
font  internes  ou  externes.  L'inflammatioa 
qu'occalione  l'obftrn&ion  des  hémorrlioï- 
des,  eft  lacaufè  interne  la  plus  ordinaire: 
ainil  tour  ce  qui  peut  produire  des  hémor- 
rh  •  >des ,  doit  être  mis  au  nombre  des  caufes 
éloignées  de  la  fijbile  k  Vanus,  Voye:^  Hé- 
MORUHOÏOES.   Les  caufos  externes  font 
les  coups ,  les  clvjres ,  les  contufionsde  cette 
pàiiie.  Les  perionnes  qui  montent  fouvent 
à  cheval  y  font  fort  fujetres.  L'excès  des 
pliinrs  vénériens,  &  eiihn  tn;;c  ce  qui 
peut  retarder  &  gêner  le  cours  de  la  cir- 
cujlariondu  fang^ns  cette  partie, y  occa* 
iione  des  inflammations,  lelquelles le ter- 
n'.inenr  facilement  p.ir  Tuppuracion,  puce 
qu  il  n  y  a  pasdans  le  tidii  cellulaire  de  cette 
partie  afièic  de  rellôrts  pour  réfifter  à  l'en* 
gorgemeuc  des  humeurs:  aucontiaire»  les 
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mouvemens  du  diaphragme  '&  dc$  fflufcles 

du  bas-vcncre  ,  fi  néceflàiiespow  les  princi- 
pales fondions  naturelles  ,  font  oppofés  au 
recour  des  Huklesi  &  c'cftlacaufe  principale 
de  la  dilatation  li  fréquente  des  veines  hé- 
morrhoïcîales.  Les  fifîuks  a  l'anus  viennent 
quelquefois  des  os  ou  corps  étranger?  qu'on 
a  avalés,  &  qui  fe  fontanrciésau  fondement. 

La  différence  des  fifuks  à  Patms  (è  tire 
de  leur  ancienneré  ,  de  leur  érrnc^uc  ,  àc 
leur  complication  &  de  leurs  illues;  de  leur 
ancienneté ,  en  ce  que  les  unes  /ont  vieilles , 
&  les  autres  récentes  :  de  leur  étendue,  en 
ce  que  leur  trajet  eft  plus  ou  moinsprofond  : 
tic  icui  complicaiion,  en  ce  qu'elles  peuvent 
ne  former  qu'un  feul  Anus ,  ou  bien  qu'elles 
font  accompagnées  de  clapiers,  de  plufieurs 
iînus ,  de  beaucoup  de  callorués ,  d'ihccs  , 
&  même  de  carie  des  os  ,  de  pourriture  de 
l'inceftîn,  &c.  Les différent  par  leurs 
ifîues  i  $C  â  raifon  de  cette  différence ,  elles 
font  complètes  ou  incomplètes.  Lsi  fijîule 
complète  a  une  ouverture  dansl'inteAin ,  àc 
une  autre  extérieurement.  Les  jiftules  in- 
complètes ou  borgne*; ,  (tint  internes  on 
externes:  ccUes-ti  nbnrquune  ifliie  à  i.i 
rnarge  de  l'anus ,  &  ne  pénètrent  point  dans 
l'inteftin  rcdum:  ccllcs-là  n'oi  r  poinc  d'ou- 
venure  extérieure  ,  la  matière  puruieiire 
coule  par  l'orifice  fîftuleux,  ouvert  dans 
l'extrémité  dureâum. 

Les  fîgnc";  «^ÎTgrofHcs  de  ces  fipuîes  font 
faciles  à  appercevoir.  A  l'examen  de  la  par- 
tie ,  on  connoît  par  où  le  pus  s'écoule  ,  & 
Poil  voit  s'il  y  a  un  orifice  extérieur.  On  ne 

})eut Juger  de  la  profondeur  des fifluk^  qn 
es  fondant ,  fî  elles  font  excernes  \  encore  le 
contour  des  Hnus  fifluleux  peut-il  empêcher 
le  flîlet  de  péir^rrcr  dans  toute  la  longueur 
du  trajet.  La  hauteur  des  fijîuks  internes  dans 
le  rectum ,  fê  connoît  en  introduifânr  dans 
Tanui  unetente  de  charpie  couverte  de  quel- 
que onguenr ,  a(Tèz longue:  on  verra  dans 
quelle  étendue  elle  fera  tachée  de  la  matière 
qui  découle  du  trou  fifluleux. 

Le  pronoftic  fc  tire  de  1?.  caufe  de  la  ma- 
ladie ,  de  fes  dirferences ,  &:  de  la  bonne  ou 
mauvaife  difpofition  du  fujet. 

La  cure  exige  d'abord  un  traitement  pré- 

})aratoire ,  relatif  à  cette  difpofition.  La  ma- 
adie  locale  préfênte  des  indicanons  diffé- 
rences» fuivant  les  diverfès  drconftances. 
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Un  fîmpîe  flnus  qui  n'cll  pasfijrc  ancien  j 
qui  n'attaque  pas  le  redum ,  n'abefoin  que 
d'être  ouven.  Dès  qu'cm  .hum  changé  la 
difpofition  de  l'ulcere,  que  Ibu  entrée  aura 
été  rendue  large ,  &  qu'on  aura  détergé  le 
fond  par  les  remèdes  convenables ,  il  fè  fera 
une c:catrîcc  foîide.  \xf}ffu!e  eft complète, 
il  taudra  fendre  tout  ce  qui  elfc  compris  entre 
les  deux  orifices ,  &  faire  une  fcarifîcation 
dans  !c  hni,  pour  faire  une  plaie  réosnte  d'un 
Il  nus  ancien  :  mais  s'il  y  a  des  duretés  &  d« 
cL:piers  ,  la  cure  ne  peut  être  radicale  qu'en 
emportant  tout  ce  qu'il  y  a  de  calleux ,  foie 
par  l'inftrtîment  tranchinc ,  fbît  par  les  caufl 
tiques.  On  reuflti  par  l'une  &  l'autre  mé- 
tKode.  On  donne  en  général  U  préfiirence 
à  l'inflrument  tranchant ,  parce  qu'on  fait 
en  une  ou  deux  minutes  ce  qu'on  n'obtîcn- 
drou  que  par  l'application  ïcitécée  des  cm(- 
tiques,  qui  tourmentent  cruellement  le  ma- 
lade pendr.nt  pluficurs  heures  à  chaque  fois. 
Un  praticien  éclairé  peut  trouver  des  rai(on« 
de  préférence  pour  le  choix  de  l'une  ou  de 
l'autre  méthode. 

Après  que  lemalidc  aura  été  préparé  par 
les  remèdes  généiaux>&  par  des  remèdes  par- 
ticuliers fi  ion  état  en  exige,  il  faut  avoir  U 
précaution  de  le  purger  la  veille  de  l'opéra- 
tion, de  lui  ôter  tout  aliment  folidc,  S:  deîiîi 
Élire  prendre  on  lavement  deux  hcuies  av^iic 
l'opération,afînde  netroyerrimeftin  des  ma- 
tières fécales  qi!c  le  m.d^idcpourroitlâchcrau 
uezduchirurgiai  dans  le  temps  de  l'opéra- 
tion ,  ce  qui  feroit  capable  de  l'empêcher  de 
la  finir  ;vec  la  tranquillité  néce(làire:oubien 
CCS  iiMriLre?  pourroicnr  donner  au  malade 
des  euviCi  d'allci  à  U  klk  quelque  temps 
après  l'opération ,  ce  qui  obligetoit  de  lever 
l'r;ppaic:l,  &  de  laver  cnfu-rc  la  plaie  i  iu- 
convéuiens  qu'il  eft  bon  de  prévenir. 

Pour.Eiiie  l'opération ,  on  &it  mettre  le 
malade  fur  le  bord  de  fôn  lit ,  qu'on  a  eu 
le  (oîji  de  fi're  garnir  d'un  drap  plié  en 
plufieurs  doubles,  dans  la  fituarion  où  l'on 
le  mcttroit  pour  recevoir  un  lavement ,  de 
fiçon  que  lafelTe  du  côté  malade  foitappuy  ff 
fur  le  ht.  Un  aide  chirurgien  à  genoux  lui  le 
lit ,  pofe  un  genou  contre  le  malade  dans 
l'angle  que  ceïui-ci  forme  par  ion  corps  &c 
Tes  cuifîes ,  pour  qu'il  ne  puilIès*éloigner  dc 
l'opérateur.'  cet  aide  fouleve  la  feilè  faine. 
On  doit  avoir  d'autres  aides  pour  contenir 
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tes  jambes  &:  les  cp;n»'es  f!u  maLidc,  Tour 
tontain(i  diipoie ,  &  l  appareil  convenable 
pour  le  panfemciit  [^éalabietnent  préparé  , 
U  chirurgien  mer  un  genou  à  terre  ôc  pro- 
cède à  l'opération. 

Sih  Jijhk  ciï  com[At:tc ,  ii  introduit  dans 
le  fondeincnt  le  doigt  index  gauche ,  grailîe 
d'huile  ou  de  beurre  ,  i!  licjir  u  ec  l  i  main 
drokc  un  (lilec  d'argent  flexible  ,  ou  l'ai- 
guule  ou  fonde  plate  deftinée  à  cet  ufàge , 
voyei  AicviLLE  ;  il  pouflè  doucement  cet 
ii.rrrument ,  ju'qu'^  et.  qne  fa  pointe  ren- 
contre le  doigt  qui  ell  dans  l'iiiteftin  >  ou 
qu'on  y  met  leulement  après  avoir  introduit 
le  ftilet  dans  le  trajet  de  la  fifiuk  ;  l'extrémité 
de  ce  doigt  replie  le  ftilec ,  &  fcrt  à  !'imc 
tier  au  dehors  :  on  forme  ainû  une  ante  qui 
embraflè  la  fifittk ,  &  la  portion  du  boyau 
qui  lui  répond.  Voy,  planche  XXVIIyfig.t. 

Dans  la  fijîuk  Incomplète  externe  ,  on 
tecommandti  de  porter  l'extrémité  du  (lilec 
au-defTus  des  caUodtés  »  &  en  forçant  un 
peu  ,  de  percer  l'inteftin  pour  former  l'aufè: 
c'eft  dans  cette  OCCafion  rju'i!  faut  fê  fervîr 
par  préférence  de  Taigoille  pointue ,  le  llilet 
boutonné  (èroic  moins  convenable. 

Si  h.  finulc  efl  borgne  Se  inrerne  ,  il  fûut 
faire  a\CL  hi  lancette  une  ouverture  exté- 
rieure lur  un  petit  point  mollet ,  qui  montre 
le  fac  du  finus  :  quand  cet  endroit  n'ei^  pas 
fenfible»  on  met  dans  l'anus ,  pendant  dourr 
ou  quinze  heures ,  ou  plus  long-temps ,  li 
cela  étoit  néceflaire  »  une  tente ,  laquelle  en 
bouchant  l'ouverture  de  b  fifiuk ,  empêche 
le  pus  de  s'écouler  ;  il  s'en  amafîe  afïèz  pour 
former  à  l'excérieur  une  tumeur  qui  indique 
le  lieu  où  il  &ut  faire  l'incifion. 

Lorique  Tanfè  eft  palfêe  dans  la  fijlu^c , 
on  prend  avec  les  doigt»;  de  k  main  gauche 
les  deux  extrémités  du  iHlet  ;  en  les  tirant  à 
foi  on  tend  les  parties  ,  &  avec  un  biftouri 
droit  qu'on  tient  de  l'autre  main  ,  on  em- 
porte les  parties  que  le  ftiîer  a  pénétrées  ; 
en  forte  qu  après  l'extirpaciou  kscallolirés  fe 
trouvent  embrochées.  "Trois  ou  qu  itre  coups 
de  biftouri  donnes  à  propos .  fulfifcnt  orai- 
lïaircmenr  pour  cette  opération.  Si  l'orifice 
Extérieur  de  la  fijiule  étoit  fi  éloigné  du  ion- 
dement ,  qu'en  Uilânr  l'opération  comme  or 
Vient  de  le  décrire,  i!  fiilùr  faire  une  tiop 
grande  déperdition  de  iubilmce  ,  on  pour- 
Wit  pa(1èr  une  fonde  cauiiclée  d^uis  le  cou- 1 
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duitfîftulcux;  on  Ibuvriroit  en^tîîre  avec  uji 
biftouri.  C'eft  la  mcthodc  que  nous  avons 
dit  convenir  pour  les  cas  les  plus  fimples ,  &C 
dairs  Icfqaels  on  s'eft  fervi  avec  fuccès  du 
fyryngotome.  V&ye^  Syuynûotome.  Mais 
dans  les  ûfhtks  fort  étendues  &;  compliquce:^, 
il  ne  fumiroic  pas  d'avoir  fendu  le  ^nus  anré- 
ricLircment ,  c'eft-à-dirc  ,  du  c6rc  extérieur  , 
ii  tàudroit  inciler  la  partie  pollcxieure  dans 
toute  l'étendue  ,  ayant  foin  de  tarer  avec 
l'extrémité  du  doigt  index  de  ta  main  gauche, 
les  p,^rties  avant  de  les  fcarifier ,  pour  ne  pas 
couper  des  vaidèaux  ou  autres  parties  qu'il 
(èroit  à  propos  de  ménager.  Les  calbHtés 
qu'on  n'a  fait  que  fondre  par  cette  incifion  » 
doivenr  erre  erri portées  des  deux  erres  avec 
le  biilouri  ou  les  cileaux  i  on  icariiîe  celle* 
que  la  prudence  ne  permet  pas  d'extirper  ^ 
ou  on  les  attaque  dam  le  cours  du  traite- 
ment ,  avec  des  remèdes  cauftîques. 

Le  panlement  de  la  plaie  cou^ftc  à  mettre 
de  {a  charpie  brute  mollette  dans  route 
l'étendue  de  la  plaie  :  on  introduit  enfoite 
une  rente  greffe  lîv'  longiic  comme  le  petîc 
dojgr ,  daiib  ic  rcCtuni  :  le  tout  icra  recouvert 
de  trois  ou  quatre  compreflès  longuettes , 
étroites ,  .•'■r  graduées  ,  fourcnues  de  banda-, 
ges  en  T,  dont  la  bmiclic  tranfrerfaie  !nrge 
de  quatre  travers  de  doigt ,  fait  un  circulaire 
autour  du  corps  au-deflus  des  hanches  ,  U 
ferr  de  ceinture  ;  5:  la  branche  perpendicu- 
laire e(l  fendue  depuis  fon  extàcmieé  jurqu'à 
huit^travers  de  doigt  de  la  ceinture.  Le  plein 
porte  fur  les  compreflès ,  &  les  deux  cheft 
pafîènr  un  de  rh.iqiie  coté  dc^  parties  natu- 
relles, pour  n'en  pas  gêner  l'action  ,  ôc  vont 
s'attacher  antérieurement  à  la  ceinture. 

Si  dans  l'opération  on  avoir  ouvert  ua 
vaifleau  qui  fourtiîr  ilTèz  de  fang  pour  don- 
ner q^uclque  cramce  lui  la  quantité  que  le 
malade  pourroir  en  perdre ,  il  fàudroit  pren- 
dre des  précautions  dans  l'application  de 
l'appare'il  ;  car  on  ?.  va  \t  Gng  fè  porter  dans 
rinrellin  ,  pcndajit  qu'on  ne  ioupçonnoit 
point  l'hémorrhagic  ,  parce  que  l'appareil 
n'en  ccoit  point  pénétré.  On  peut  fo  mettre 
en  garde  contre  cet  accident  ,  par  I  appli- 
cation de  l'agaric ,  &  par  une  compieffioii 
Faire  avec  méthode.  Il  faut  d'abord  recon- 
aoîtrc  h  firuation  précife  du  vaifleau  qui 
fournir  le  larig  ,  en  appuy::!!':  le  doigr  alterna- 
tiverueai  d-ais  dilicieni  points  de  [  lucifion^ 
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ttirqu*â  ce  qii*cn  air  comprimé  l  i  fonrcc  cîe 
rhcmorrhagic.  Il  cft  piudent  de  tenir  ie  doigt 
aflcz  long-remps  fur  l'orifice  du  vaiftèau , 
pour  donner  le  temps  au  c '.illot  de  fe  for- 
racT  :  au  lieu  d'^aric  on  peur  menre  avec 
fuccés  fur  cet  endroit  une  petite  compreflè , 
trempée  dans  Teflènce  de  Rabel;  on  la  fou- 
tîmt  pendant  quelQuesm!ivnfî;on  la  couvre 
eafuite  de  chaijjie  bi ace ,  ëc  ï  ou  applique  le 
refte  de  l'appareil  comme  ie  viaisde  le  dire. 

On  ne  levé  l'appareil  qu'au  bout  dcqua- 
nme-huic  lieures,  li  rien  n'oblige  à  le  lever 
plutôt  ;  encore  ne  doit-on  pas  détadier  la 
charpie  du  fond  ,  fur-tout  s'il  y  a  eu  Këmor- 
rhagie  :  çfeCt  à  la  fuppuratîon  à  décoller  cette 
charpie.  Dans  la  fuite  ,  les  panfemens  dot- 
vent  hte  fort  Innplcs  :  on  fe  fert  d'abord  des 
remèdes  digeft^fs  ,  puis  des  J.éterfifs  ,  &  on 
termine  la  cure  avec  des  defTic.tcifs,  fttivam 
les  règles  générales  de  l'art  pour  la  cure  des 
ulccrts,    Voye[  Ulcère,  On  diminue  la 
tence  de  jour  en  jour ,  félon  le  progrès  de  h 
ploie  vers  la  conlolidation;  &  fur  les  der- 
nier:» temps  i  on  paafè  avec  une  mèche  de 
flvirpie  oti  un  plum  îcciu  ,  qu'on  introduit 
à  plu  dans  lereârum.  Une  attention  quied 
efientielle  torfqu'on  porte  la  tente  dans  l'in- 
leftin  ,  eft     rimrcJu're  le  lonf,  de  la  partie 
fâine  du  {bndctnenc  ,du  coté  oppofé  à  l'in- 
ciHon  :  par  ce  moyen  on  ne  fsicigue  pas  Tan- 
le  de  l'incifion  du  boyau  ,  on  évite  de  la 
ouîcur  qu'on  feroit  fouffrir  inutilemenr 
malade  i      fans  cccie  précaution  il  y  u.io:: 
du  rilque  de  faire,  en  poulTànt  la  tente ,  une 
f-îuffê  route  dans  le^  tir.ùiTcs  à  côté  de  l'in- 
ceAin.  Quelques  perlonnes  ont  propoie  de 
rejeter  l'ufage  de  la  tente  dans  le  reâum  f 
miis  rexpériencc  a  monirc  qu'il  s'en  étoit 
iuivi  un  rérrecincmcnt  de  l'anus ,  £ort  in- 
commode aux  malades  qui  (ont  obligés  de 
£ùre  enfuite  beaucoup  d'efïbrcs  pour  rendre 
les  matières  par  une  ouverture  trop  étroite. 

Je  placerai  ici  quelques  réflexions  fur  le 
traitement  der  abcès  considérables  qui  fc 
forment  à  la  marge  d"  l'iivis,  foie  que  la 
Âfiuli  les  ait  produite»  ou  qu'ils  la  précèdent. 
On  doit  les  ouvrir  comme  de  fimples  abcès. 
Quelques  praticiens  (ont  dans  l'ouge  d''em- 
porter  une  portion  du  reéhim  ,  apr^s  avoir 
évacué  le  pus  ;  à  quoi  l'on  n'eil  autorilc  que 
dam  le  cas  de  pourriture  à  l'inteftin.  £^au- 
ttcs  qui  penlènt  plus  icnfëmau  fut  lesavati- 
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tages  de*Ia  confcrvation  des  parties ,  Ce  con- 
tentent de  fendre  l'inteftin  ,  &  ils  croient  que 
cela  eft  néceflàire  pour  procurer  là  réunion 
avec  les  parties  voi fines.  Cependant  l'expé* 

rience  montre  qu'on  pourroir  guérir  radica- 
lement quelques  maladies  par  U  Icuk  ouver- 
ture de  l'abcès,  quoiqu'il  y  eût  fij^ule  à  l'iu^ 
teftîn.Que  rifque-t-on  à  chercher  la  guérifon 
par  cette  vcue  i  C'eil  une  cenutive  dont  les 
malades  doivent  nous  (àvrar  gré  *  puisqu'elle 
a  pour  objet  de  leur  épargner  de  la  douleur, 
Se  d'abréger  confidérablement  la  cure.  Mais 
iî  à  la  fuite  de  ce  traitement  il  reftoit  un  Huus 
HHuIçax»  ce  qui  arrive  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas ,  il  fuudroit  cr,  faire  l'ouver- 
ture ;  de  ce  feroit  une  féconde  opération  j 
mais  on  ne  rîfque  pas  alors  de  faire  une  plus 
grande  dépeiJîrioti  de  fabrrance  qu'il  nVÎ} 
nécelTaire  :  ce  qu'il  n'elt  pas  poUible  d'éviter 
lorfqu'on  indle  l'inteftin  immédiatement 
après  l'ouverture  de  Tabcès.  En  e^et  l'inteftin 
étant  plus  ou  moins  à  d'-cou  vert  félon  l'éwn- 
due  6c  la  protondeur  du  foyer  de  l'abcès, 
étendue  qui  eft  relative  à  k  quantité  de  la 
matière  contenue  dms  îi  rumeur  ,  l'ori6ce 
de  la  JiJIule  peut  être  fort  près  de  la  œar|e 
de  l'anos ,  quoique  ladén\Kkt  ion  de  l'inteftin 
s'étende  f  nt  haut.  Dans  ce  cas  en  fendant 
iinteftin  depuis  le  fond  de  Taboés  »  on  y 
fait  inudlement  une  grande  sncifibn }  &  une 
grande  incifion  faire  fans  utilité  ,  peut  èixc 
regardée  comme  nuifi'ole.  De  plus ,  on  pour- 
loit  dans  les  grandes  dilaccratioui ,  emporter 
une  aHez  grande  portion  de  l'inteftin  ,  & 
l.iifTèi  j'i .'cifémcnt  cel'e  oii  frioit  le  point 
liituieuxj  ce  qui  par  la  fuite  donneroit  Ueu- 
à  ce  qu'on  appelle  mal  jl  propos  la  r^o^ 
Jucfion  de  la  maladie ,  puifqu'clle  n'auroit  pas 
été  détruite.  Combuen  n'y  a-t-il  j)as  de  per- 
fbnncs  qui  difênt  qu'elles  ont  été  manqaées 
de  l'opéradon  de  )a.fifiukf  L'expteffion  eft 
bonne ,  puifqu'eîles  ont  foafferî  une  opéra- 
tion doubureulè  fans  aucun  fruit.  Si  au  con- 
traire on  /è  contentoit  de  faire  fûnpiement 

l'ouverture  de  l'aLccs  ,  l'iiieifloii  de  hfiffuk 
deviendront ,  après  k  recoUemeni  des  uila' 
cérations  fàitts  par  la  formation  du  pus ,  une- 
opération  de  pccite  confëquence  en  elle^ 
même  ,  &  en  la  compar?.nr  à  la  grandept 
de  celle  dans  iaquelle  i  inteiim  icroit  incilS 
dans-  route  l'étendue  du  foyer  de  l'abcès.  Il 
y  a  encore  quelques  autres  laifbns  di:  ptéfô" 
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reiice  pour  cerre  m  ■  hode,  tclîes  qtie  â'é- 
viier  aes  hémorrhagics  qui  ont  iôuvenc  lieu 
dans  les  incitons  profi>nde$  ;  6c  dans  ce  cas, 
h  nécejHr^  d'un  tamponemenc  renenc  des 

inarieres  puralentes  <îans  quelques  vni'^e';  oa 
clapiers  qui  peuvent  échapper  à  ladiijgcncc 
de  l'opéraieur  »  la  réfbrpcion  s'en  f4it;  de  là 
des  fic'.  reî  colliquacivcs  ,  cours  de  \  en- 
tre ,  Ôc  aurrcs  accidens  qui  mecceiic  h  vxe  du 
malade  en  danger.  M.  Foubcrt  Ce  propofè 
d'expo(êr  CKtte  do(ftrinc  dans  le  troifiemc 

volume  des  m-hnoin  s  de  l'académie  rcycth  de 
chirurgie.  J  en  ai  donné  le  précis ,  parce  que 
Je  fuis  perfuadé  par  ma  propre  expérience , 
de  l'utUitë  des  préceptes  donc  je  viens  de 
faire  mention.  (  F) 

FiSTULH.  (  Manège ,  Maréchal.  )  En  adop- 
tant la  déHnition  que  les  auteurs  qui  ont 
écrit  fur  I  I  médecine  du  corp";  humain  , 
nous  donnent  du  terme  de  fybile ,  nous  la 
regarderons  ici  nous-mêmes  comme  un 
ulcère  profond  donc  les  bords  font  durs  & 
ealleuTc ,  &  dont  l'entrée  eft  étroite ,  tandis 
que  le  fond  en  eft  évale. 
'  Souvent  uns  feule  ouverture  extérieure 
conduit  \  pliificurs  caviccs  iiucrlcures  ,  que 
l'on  nonunc  finus  ou  clapiers  ;  quelquefois 
il  n'eft  qu^lne  iêule  cavité  \  il  arrive  encore 
que  la  carie  ou  quelqu'autre  maladie  s'unif- 
Knr  à  celle-ci  ;  ams  !e  premier  cas  hfiffuk 
cft  compofec ,  êc  dans  le  fécond  elle  eÙ  (im- 
pie :  dans  le  troifieme  elle  eft  comjpliquée. 
Li  vue  nous  eii  fait  di(cemer  l'orifice  }  le 
uâ  nous  allure  de  la  dureté  ;  la  fonde  nous 
en  indique  b  diredlion  »  la  profondeur  &  la 
complication} enfin  le  pus  donc  ta  compref^ 
fîon  fur  les  parties  vf)!(înes  occafionc  la 
fortîe ,  nous  en  découvre  l  étendue. 

De  quelque  efpece  t^nc  foient  les  finies , 
elles ^rocecfenr  en  gênerai  d'un  d^pot  qu'un 
maréchal  inatteutif  ou  ignorant  n'aura  pas 
ouvert  afièz  promptemenc.  La  madère  puru- 
lente  indtnanc  coujotirs  du  côté  où  elle  ren- 
contre le  moins  de  réfiftancc  ,  fe  crcuf?  des 
fûutes  intérieurement,  pénètre  dans  ixnteri- 
tice  des  mufcles  »  6c  détruit  nne>partîe  de  la 
graî{Iê  avant  de  vaincrez  Tob^acle  que  lui 
préfênte  la  peau  ,  &  de  fe  frayer  une  ifTue 
au-dehors;  aulU  tes  accidens  qui  peuvent 
avoir  lieu  dans  toute  la  fphere  ]  j  i  rps  de 
l'animal  ,  fe  manifeflenr  ils  plus  frcqucm- 
vxmt  dans  les  parties  membraneuics  >  glan- 
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Juleufes ,  atreuvécs  âe  lymphe  ,  dans  celles 
ou  la  craiilè  abonde ,  comme  daixs  ks  envi- 
rons de  l'anus ,  6c  dans  les  abcès  dont  le  ûegs 
eA for  la  portion  fopérieu rc  de  1  encol ure , lur 
le  gnrrot ,  ûn  le*;  reins ,  parce  qu'alors  le  pus 
ccndàiu  naturellement  vcr^  les  parties  décli- 
ves, &  ne  pouvant  remonter  contre  (à  propre 
j'Cntc  ,  f^rme  nL-CL'fà'remcîir  des  fumoCnù. 

Les  l'uucs  des Jijiulct  fout  plus  ou  moins 
fonefles  »  febn  les  lieux  qu'elles  parcourent; 
leur  profondeur,  la  muldplidté  des  clapiers , 
leur  i^iredlion,  leur  complication  de  carie, 
d'hypcriatcofo  ,  d'mflamn-iacioa  ,  ts:  icioa 
leur  ancienneté. 

L'oojcC  principal  que  l'on  doit  le  propo?er 
dans  leur  traitement,  ell  de  procurer  la  géné- 
ration des  chairs  louables  6c  bonnes  dans 
toutes  leurs  cavités  j  il  s'agit  à  cet  cfT.  :  de 
ciliter  !a  forrtedela  matière  fuppurée,  .l'em- 
porter &  de  détruire  toutes  iei  caliofkés,  & 
même  la  carie,  fi  la  fi^uk  eft  compliquée. 

Les  fijluks  fimpk'j  ^S^:  réccnres  dont  les 
bords  font  légéremcnr  endurcis  ,  &  dont  le 
linus  tli;  peu  profond  ,  demandent  iimple- 
ment  une  contre-ouvenure  pratiquée  aans 
leur  fond  ,  pour  cvciter  une  fuppurarion  dms 
toute  leur  étendue  j  on  y  palle  une  meciie 
garnie  de  médicamens  foibleraenc  confomp- 
ufs }  ce  moyen  foffic  ordinairement  poux 
fournir  au  pus  une  îfTue  libre  &  convenaVe  , 
pour  diffiper  les  callofites  ,  pour  donner  lieu 
à  la  régénéiatton  defirée ,  Se  pour  conduire 
enfin  la  plaie  à  une  heureufè  cicatrice.  Mais 
fî  ces  mêmes  cailoliccs  font  confidérables,  U 
concre^ouvertiue  ne  produira  point  ces  falu- 
tairese&ts:  on  fera  néce^Taireinent  contraint 
d'ouvrir  en  entier  h  fiffi/le ,  de  couper  m^me 
une  grande  oartie  des  chairs  dures  qui  en, 
couvrent  les  oords  6c  les  parois ,  6c  d'entret&> 
nir  toujours  la  fuppurarion  jurqu'au  moment 
où  le  io]it  fera  en  état  d'être  cicatrif^. 

Cette  dilatation  importe  encore  davantage 
dans  le  cas  où  les  fifiuks  Çoai  com  pl  ■  quées  de 
cirie  ;  foit  que  la  cirie  occafionre  par  le 
lejour  &  la  corrofion  des  matières  purulen-» 
tes ,  puiflè  étte  envîfà^e  comme  une  fîiite 
de  h  fibule  ,  foit  que  ion  oppofiuun  à  la  re-. 
produàion  des  chairs  louables  dans  le  fond 
ie  Pulcae  nous  détermine  à  l  en  regarder 
comme  une  des  principales  caufes ,  on  ne 
pourra  Ce  difpenfer  de  recourir  au  cautère 
aâuci,  àl'effet  de  provoquer  une  exfoliation^ 
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êc  âc  la  détruire;  tous  les  .Tjrre<:  fecoms, 
tels  que  ceux  que  promettent  la  rugine  ôc 
les  incdicanieus  defquamatoircs  n'étant  en 
aucune  manière  comparables  à  celui  que 
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de  la  nnture  feule  en  ccolcnn  incapables» 
ÏJi  fij^uk  à  L'anus  a  avouée  &  connue  par 
pluûeurs  auteurs,  ne  me  parok  pas  avoix  été 
moins  négligée.  EflTrayés  en  apparence  par  la 


dans  b  pratique  de  l'application  |diâiculré  d'opérer  le  cli  L  v.d,  i!^'  rerertus  v^ri- 


nous  retirons 
du  feu.  y.  1-uu. 

Quant  aux  Jijïuies  compofées  dont  la  du- 
reté &  les  Imnofités  ne  reprélèntent  rien 

d'extraordinaire,  on  porria tenter d*en  pro- 
cuK  c  !a  rcuiùon»  en  obviant  à  ce  que  ia 
mauere  n'y  féioume.  Se  en  rapprochant  les 
parois,  fi  cependant  une compreflion  métho- 
dique fur  le  fond  eft  praticable.  Lorfquc  les 
CmvLfi  font  vaftes  &  les  bords  exttêmemenr 
calleux^  il  ne  refce  au  maréchal  d'autres 
voies  que  celle  de  la  dilatation  qu^  doit 
faire  avec  l'inrtrument  tranchant. 

lî  eft  des  cas  oh  il  n^ei'c  pas  peifible , 
&  où  il  ftroit  très-dangereux  d*ouvrir  & 
de  dilater  les  fiftuUs  dans  toute  leur  éten- 
due ;  tels  foi-îc  ceux  où  tlîes  font  extrême- 
ment profondes  y  éc  ou  il  eft  à  craindre 
d  offeiifer  avec  le  biftouri ,  des  nerfs  &  des 
vaif^aux  (ànguins  d'un  certain  ordre.  Il  f.uir 

contenter  ?.lors  d'en  dilrrer  l'cntrce  eu 
avec  l'inlirumenc ,  ou  avec  de  l'époigc  pré- 


tablement  par  les  obAacies  qui  nailsenc  d'une 

riraïKe  non  afsez  profonde  pour  (e  dégui- 
entièrement  la  néceflîté  du  favoir ,  les 
uns  ne  nous  indiquent  que  des  médicamens 
abibkment  iptpiir(sans }  &  les  autres,  en 
Ixmnifsant  toute  méthode  cur^ve  ,  telle 
que  celle  qui  dans  l'homme  eft  fuivîe  des 
plus  grands  fuccès,  ne  nous  proporenr  que 
la  voie  cruelle ,  àc  fouvcnc  pernicieuie  des 
ligatures  &  des  cautères.  Si  cependant  la 
maladie  &  la  ftruâure  des  parties  qa'elle  at- 
taque ne  difTerent  point  ef'enTîellement  dans 
le  cheval ,  li  elt  certain  qu  on  peut  Te  flatter 
de  le  rétablir ,  lorlqu'aide  d'ailleurs  des  con-> 
noilsances  fur  lefquelles  la  fcîencc  d'ope'rer 
doit  être  étayée,  on  fe  conformera  à  la  pra- 
tique chirurgicalci  il  faut  donc  convenu  que 
tous  les  inconvéniens  qu'on  pourroit  entte> 
voir,  eu  égard  au  rL^gime  éc  aux  panfemens, 
ne  feront  que  des  prétextes  frivoles,  &  non 

   ,  .  „  .    . ,  ^       des  motifs  fuffifans  de  ne  pas  tenter }  &  c'eft 

|>arce.  On  inîeiera  dans  le  fond  des  liqueurs  1  dans  cette  idée  que  \t  me  aois  obligé  de 


déterfives,  on  y  portera  même,  fi  on  \c  pciir 
fins  prr'î  ,  des  médkanjens  coniomptits , 
toujours  dans  l'intention  dt  remplir  les  vues 

? générales  que  l'on  doit  avoir,  oc  l'on  fera 
ur-tout  exa(5lemcnt  &  fcrupulcufement  at- 
îenrif  '  re  jamais  tamponner  louvcrture 
lies  j}j!Lilts  dont  on  entreprendra  ta  cure  par 
des  tentes  ou  des  bourdonnets  trop  durs, 
d'autant  plus  que  de  tels  panfemens  n'ont 
que  trop  louvenc  rendu  c^Ueux  &  filluicux 
des  ulcères  profonds. 

Cesdivers  traitemens  extérieurs  ne  doivent 
point  au  furplus  difpcnfer  l^  maréchal  de 
tenir  l'animal  à  un  régime  humedaiit  & 
Jnodéré,  de  l'évacuer  prudemment  ,  afin  de 
diminuer  la  quantité  des  humeurs  qui  aftlucn  t 
la  partie  malade,  de  s'attacher  à  réparer 
les  vices  ÔL  les  défordres  intérieurs,  ùc.  (c) 
FiSTULB  A  l'awus,  {Manège  y  Mari- 
chall.  )  La  fijiuk  lacrymale  échappée  aux 
yeux  de  tous  nos  obfervareurs ,  ne  pouvoir 
être  dans  l'animal  qu'une  maladie  luncAe  , 
|j uilque  d'un  coté  on  ne  lé  livroit  à  aucune 
recherche  relativement  aux  moyctv  d\  rc-  \ 


tracer 


iiclqucs  préceptes  relativement  aiî 
manuel  de  l'opération  à  laquelle  le  maréchal 
doit  avoir  recours. 

L'ulcere  (înueux  &  calleux  dont  il  s'agit 
ici ,  eft  toujours  la  fuite  d'un  dépôt  que  U 
trop  grande  quantité  de  (âng  ,  fou  aaimo- 
nie,  fon  épaiffîlsement,  des  coups  ou  des 
irrii.iuiiiiS  quelconques,  peuvent  occaho- 
nci.  Si  Ion  les  progrès  de  fa  matière  qui  ic 
crculc  des  routes  dans  le  tiisu  graifseux ,  aux 
environs  de  l'extrémité  de  l'inteftin  reÛum, 
hfijfule  reçoit  des  dénominations  diverfes, 
ITne  cavité  percée  d'une  feule  ouverture , 
forme  une  JijJuk  fiinpL  &ù  incomplète;  fî 
cette  ouverntre  eft  en  dehors,  la  jf/ft/&tfl 
cWr^^  borgne  ù  Externe,  &  Borgne  &  interne 
lorsqu'elle  eft  dans  l'intérieur.  Deux  ifsaes, 
l  'une  en  deliors  &c  l'autre  en  dedans  de  l'in- 
teftin,  la  rendent  compkte;  6c  plulîcyrs 
cl.ipier*;  cuj^ager.t  à  la  déclarer  ccmrc^'  ■ 

Quelles  que  ibient  ces  difiiïrcnccs ,  l  opé- 
rateur les  fâifit  aifômenc  par  les  moyens  que 
j'ai  indiqués  en  traitant  de  1 1  jlihtte  en  gé- 
néral. Une  ouverture  avec  dureté  da'T!  'e 


(Uihix ,  &  que  de  l'autre  tous  ks  ciloris  j  voiiinage  du  fondement,  &  qui  tourwt  a* 


F  I  S 

U matière  purulente,  manifeîle  en  effet  une 
ûBuk  cxrerne  donc  k  fonde  découvre  ia 
"Sireûion ,  la  profoiuicur  &  les  fuiuoiités} 
&  comme  l'iiitroduaion  du  ftilcc  dans  l'ou- 
verture doic  être  fuivîe  &  accompagnée  de 
fintroduâion  des  doigts  du  maréchal  dans 
le  large  orifice  de  l'anus  du  cheval ,  il  lui 
eft  facile  dt  juger  iî  ce  même  ftiler  péné- 
trant dans  l'inreiKn,  h  fifîule  eft  complète. 
Cclifô  qui  ibnr  borgnes  éc  interues  ne  s'an- 
nonoenc  point  aulfi  dairemenc,  fur-tout  dès 
que  fon  n'a  aucune  connoilîlince  du  dépi'it 
qiîî  peut  y  avoir  doruaé  Ueu.  L'écoulement 
du  pus  avant  ou  après  les  déieâions,  en  eft 
l'unique  fymptome,  foit  qu'il  arrive  confé- 
r/jcir,menr  à  la  comprefuon  du  foyer  de 
Ihumeur  caufée  par  la  piéiênce  des  ezcré- 
mens ,  ibic  que  cecre  comprelHon  (bit  pro- 
duite par  la  contraââon  des  parties  qui 
revîeftnei^t  fur  elles-mêmes  &:  fe  reilêrrent 
lortque  l  animai  a  hcntei  il  eft  qucftion  dans 
une  occurrence  femblable,  de  pafTcr  les 
doigts  dans  le  redum ,  à  l'efFet  de  recon- 
noître  le  lieu  de  l'ouverture  de  k  fifiuk  ; 
lieu  que  déiignent  Hirement  une  duieté  & 
une  élévation  fcnties  &  apperçuc^.  On 
doit  enfiiirc  i^liiTcr  adro-re'Tfnr  i:n  llîk-t  re- 
courbé dâus  l  itiùe  découverte,  pout  j  ailurti 
•del'mtdu  mal}  toutes  ces  recherches  qui 
fcror.c  prcccdcfs  de  Li  précaution  d'alîu- 
jetcir  tellement  l'animai  dans  le  travail,  qu'il 
ne  puifle  s'y  refufer ,  ne  conduifent  à  rien 
d'avantageux,  fi  la  M^l^  eft  fi  profonde 
qu'il  ne  foie  pas  poflilMe  d'y  porter  l'inftru- 
'xnent,       craindre  d'intéreilèr  des  patries, 
telles  que  la  veifîë,  qui  dans  l'animal  avoi- 
:fiiie  étroitement  le  rectum ,  ou  d'ouvrir  des 
vaifl?inx  confidérabîes ,  rrl;-  qiie  les  artères 
liéaiorrhoidaics  \  alors  clic  doit  èrts  regiir- 
dée  coBime  incurable  ;  mais  dons  tous  les 
autres  cas  on  ne  doit  jujiiu  ;ib.^f.do?-:ner  le 
cheval  à  fon  ioir,  lU-'agit  de  le  prep  utr  <\'a- 
bord  à  l'opération  que  l'on  médite,  par  la 
faignée ,  un  breuvage  purgatif,  quelques 
emens  émoUiens,  un  régime  Imrneâant, 
&  une  diète  afièz  févere. 
Ces  médicamens  généraux  ndmintftrés, 
le  corps  de  l'animal  étaur  fuffiramment 
difpofé  .  on  îe  vuidera  exatftcmcnt  une  heure 
ou  deux  avcini  d'opcitr  ,  &  on  lui  donnera 
,  un  laventtnr.  On  le  placera  enfuite  dans  le 
tntvail,  avec  le  mêrae  foin  que  l'on  a  eu  lorl- 
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qu^il  n'a  été  qucftion  que  de  le  fonder.  Sa 
queue  fera. fermement  relevée  &c  attachée  à 
une  des  traverfèsde  la  charpente  dans  laquelle 

il  fiera  renfermé. 

L'objet  que  doit  fe  propofer  le  maréchal» 
eft  d  ouvrir  Li fiJukSiC  d'emporter  toutes  les 
callofités. 

Il  ell;  nccciTiircment  nftreinr  de  rendre 
complètes  celles  qui  ne  le  loin  pas.  AinU 
l'ouvenure  eft-dlc  externe,  il  y  introduira 
un  ftiler  d'une  groffeur  proportionnée.  Se 
dont  l'extrémité  pénétrante  ne  fera  point 
aiguë,  llle  glilJera  auili  près  qu'il  pourra  de 
l'inteftin,  dans  lequel  les  doigts  lèront  in- 
trodui^i,  &  lorfqu'U  en  (èntira  la  pointe ,  il 
le  poufler^  avec  aHez  de  force  pour  percer 
cet  inteîbni  ce  qui  le  pratique  facilement. 
Il  l'obligera  enfuite  d'entrer  plus  ayant.  Se 
il  le  pliera  pour  r.nr.ener  pour  faire  fortîr 
par  l'anus  celui  des  boucs  qui  ie  iera  fait  iour 
dans  le  redum ,  de  façon  que  la  fifiule  Ce 
trouvera  comme  embrochée  par  cet  inftru- 
meni ,  &  contenue  entre  fes  deux  extrémités. 
Si  i^ouvercure  eft  interne,  il  examinera  s'il 
n'eft  point  extérieurement  aucun  endroit  oà 
la  matière  purulente  s'annonce  par  une  lé^ 
gère  fluâ:uation  ,  mnis  H  aura  attention  dans 
le  m.âme  inftant  de  boucher  l  oiincc  ficué 
dans  l'intcftin ,  de  manière  que  la  compreC» 
(ion  faite  au  dehors  ne  puiOe  déterminer 
cette  matière  à  âuer  par  cet  oriâce  inté- 
rieur; dès  que  l'ondulation  Ce  (era  fait  Centir , 
il  pratiquera  une  ouverture  à  la  peau ,  ;  r  !e 
moyen  de  l^rnelle  il  communiquera  du  de- 
liors  en  dedans  de  k .^/2u/e,iînon  &C  &  défaut 
d'une  fluâuatîon  reconnue,  il  portera  fon 
ftllet  recourbé  à  iVfîct  de  l'iniînuer  daiis 
l'ouvcrtine  interne,  ék  de  faire  une  incilioii 
à  l'endroit  du  tégument,  fous  lequel  l'ex- 
trémité recourbée  rampante  lui  dcfignera, 
le  trajet  du  hnus.  Cette  încîfion  faite,  il 
mainueiidra  k  ftilet ,  ainfi  que  dans  le  pre- 
mier cas  prévu.  Quant  à  la ,^/&/e  complète , 
l'introduâion  de  cet  mftntment  n*eft  point 
aufli  pénible ,  5^  le  procédé  eft  plus  fimple, 
mais  Popcration  cil  la  même,  de  quelque 
efpece  qu'elle  puillè  être. 

Le  maréchal  fiifi  des  deux  extiémîcés  du 
ftllet,  qu'il  tiendra  jouîtes  &:  unies,  em- 
portera avec  le  biftouri  toute  la  portion  con- 
tenue dansTanlè^il  coupera  même  au-delà, 
1  afin  de  compiendre  dans  U  partie  eulevée^ 
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toutes  Îe5  callofîrcs  du  canal  fiftuleux,  il 
conlidércra  enluiie ,  en  portant  le  dojgtdaiis 
la  plaie ,  s'il  en  eft  quelques-unes  encore , 
il  les  détruira  \  il  obfcrveia  <ie  plus  fi  quel- 
ques finus  fuinr.inr  de  la  matière  ne  lui  nnr 
point  échappé)  il  les  ouvrira  av€C  les  ciieaux 
ou  le  biftouri,  s'ils  ne  font  pas  profonds;  & 
dans  le  cas  où  ils  approcheroienc  de  l'intef- 
tin,  il  coupera  l'iiucft-n  même;  en  un  mot, 
il  s'attachera  à  former  une  plaie  exaéUment 
ûngknte  dans  toute  ion  étendue ,  &  entié« 
fcment  dénuée  de  clapiers  &  de  duretés.  Il 
ne  doit  pas  oublier  atifTî  de  vifiter  foîgneii- 
fcment  le  reétum.  Souvent  la  matière  en 
rongeant  lesgraiifescirconvoifines,  en  opère 
la  d^udation.  Alors  on  l'incifèra ,  &  les 
Icvrcs  dans  le  lieu  incifé  fe  confolideront 
.avec  les  parties  procliames,  lans  quoi  le 
vuide  qui  iub(ïfteroit  dans  lefondj  (èroic  un 
ob(bcle  à  la  réunion. 

Cette  opération  faite ,  oti  remplira  plaie 
de  ciiatpie,  &  on  conduira  le  cheval  à  le- 
curie.  Lâ ,  on  l'entravera  du  derrière ,  & 
le  captivera  de  telle  forte  dans  la  place 
qui  lui  eft  deftinée ,  que  le  marrchal  puifTè 
faire  Ton  panfetnent  traiiquillcmcnt  &  lans 
danger.  Il  confifte  à  garnir  cette  même  plaie 
rrès-cxaôement ,  pour  que  les  rnatieres  n  y 
fiflèîii  aucun  amas.  Une  quantité  propor- 
tionnée de  charpie  brute  qu'il  fobfHtuera  à 
celle  qu'il  a  placée ,  l'animal  étant  dans  le 
travail  ,  fuffiri  \  cet  effet,  mais  il  évitera 
de  tampr  niici  ,  c  cft-à-djfc  t  de  comprimer 
trop  fortement.  Le  dehors  de  la  plaie  Icra 
couvert  d'un  plumaceau  ,  &  le  tout  fera 
m.^irrcnu  par  un  emplStse  aRglurinarir,  fur 
lequel  on  mettra  quelques  comprefles  ou  de 
la  filaiïè.  Tout  cet  appareil  fera  maintenu 
par  un  cuir  coupe  en  quarré ,  aux  quatr 
pointes  duquel  ftiontbredics  de  (oîides  atti- 
chcs.  Deux  d*entr'elles  aboutiront  Tupt  rieu- 
rement  en  paflànt  fur  la  croupe  à  un  furfaix 
où  elles  feront  fixées  &  arrêtées  :  les  deux 
aurrcs  qui  pi'flèront  entre  l«  cuiflès  ,  &  qui 
dans  leur  trajet  ne  gêneront  ni  les  tefticules 
ni  le  fourreau  »  répondront  infèrîeuremcnt 
à  ce  même  furfaix  dans  lequel  elles  feront 
engagées.  On  pourra  encore  y  fixer  le  bas  de 
ia  queue  de  l'animal,  qui  tirée  en  delfous, 
fêrvira  d'un  tlècond  appui  &  d'un  fécond 
foutien.  Un  des  plus  confdénWts  iiuon- 
Xénicns  qu'èntraînc  cette  opérauon,  eil  i'o-  < 
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bligarion  c^epanfer  l'animaî  chaque  r^is  qu*il" 
a  henté,  mais  cette  obligation  n'cll  \>6\m. 
d'une  nature  à  préférer  la  perte  du  cheval 
à  la  fatisfââion  de  fe  réfuter  aux  peines 
qu'elle  peut  caufer.  D'ailleurs  le  agirne  au- 
quel ia  fituation  le  condamne,  doit  énc 
aflèz  fôvere  pour  que  les  excrémen&ne  ioienc 
pas  abondans  car  dés  les  premiers  jours ,  le 
fon  ,  l'eau  blanche  ,  la  farine  de  froment 
dans  ibn  leau,  doivait  être  les  iculs  ali» 
mens.  Quant  aux  autres  panlêraensj,  l'état 
de  la  plaie  guidera  le  maréchal.  U  em- 
ploiera  les  médicamen';  digefttfs,  qu'il  mê« 
îera  fur  la  tin  de  la  cuie  «  avec  de  légets 
confomptifs ,  à  l'e&t  de  réprimer  des  chair» 
fimgueufês,  toujours  embarraflànres  dans  le 
traitement  du  cheval ,  &  plus  promptes  à 
fe  produire  dans  des  parties  où  la  graiilè 
domine;  il  s'efforcera  enfin,  te  dans  le 
temps  >  de  procurer  par  cette  voie  la' cica- 
trice, (e) 

FlSTtTlB  LACRYMALE  ,  (Afd/3C^e,  Ma-. 

richalU  )  La  fifiuh  laaynutle  eft  proprement 

un  ulcère  calleux  8c  fmueux,  dont  le  fiegç 
efl  i\  l'angle  interne  de  l'cc:!. 

Si  l'on  couluke  d'une  part  la  dil portion  de* 
parties  fur  lefquelles  cette  maladie  s'exerce» 
(."'C  de  Pauirc  les  caufes  qui  y  donnent  com- 
mui^iément  lieuv  malgré  la  déférence  due 
aux  auteurs  qui  ont  travaillé  à  l'hiftoire  des 
maux  auxquels  le  cheval  eft  fujet,  on  le 
pL-rfiiadcra  difficilement  que  cet  animal  en 
a  toujours  été  exempt  >  &  qu'il  ne  iàurok 
en  être  atteint.  Ruim ,  qui  a  con(âcré  quinze 
chapitres  de  fon  ouvrage  à  l'expofition  des 
infirmités  de  l'organe  dont  il  s*agir ,  8c 
qui  parmi  celles  qu il  décrit  compte,  outre 
la  fluxion  lunatique,  r^/p^rtf,  c'eft-à-dire, 
un  écoulement  continuel  de  larmes,  accom- 
p-'}Uic  d'-nfîammatîon  ,  de  rougeur  ôc  de 


picotement ,  n  en 


fait 


mention  que  trcs- 


impar&itement  :  tous  les  écrivains  connus, 

qui  l'ont  prc'c;'dr'  5:  qui  Vont  fuivi,  fe  taifent 
entièrement  lur  ce  point;  leur  filence  naî- 
troir-il  donc  de  1  unpofTibilité  réelle  dcl'cxit 
tence  de  cet  ulcère  dans  le  cheval»  on  h 
difficulté  de  le  rcconnnîrrf:-  \  des  fîgnes  cer- 
tains &  trcs-fenfiblcs,  leur  en  a-t-elie  dérobe 
la  préfènce  ?  C'efl:  ce  qu'il  eft  important 
d'approfondir. 

Cerre  eau  limpide,  fïirre'e  par  la  glande 
l^cryinak  ,  &  à  qui  ia  cornée  doit  (à  cranf» 
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piren:e,  alnli  qu'à  l'humeur  aqueafe,  n*é- 
toit  pas  moins  néceflaire  à  l'entretien  de  la 
netteté ,  de  la  flexibilité  >  de  la  moleflè  » 
^  de  la  mobilité  des  yeux  du  cheval  qu? 
de  I  homme.  Ceux;  de  Tun  &c  de  Tautre  en 
font  également  pourvus  j  elle  eft  verfëclen- 
i  m  iir  &:  fans  ceflè  entre  le  globe  &  la 
fuiFicc  interne  de  la  paupière  fiip'5neurc. 
Le  lupcrRu  de  cette  lymphe  lacrymale  ,  qui 
n'cftpas toujours  dans  une  jufle  proportion, 
pottfle  dans  une  e(pece  de  canal  >  q  tii  r  'fuîre 
de  la  form?  du  concours  des  bords  des 
paupières ,  eft  déterminé  vers  le  grand  angle. 
Là  elle  frappe  contre  la  caroncule  lacrymale. 
Se  ne  pouvant  (îirmonter  rob(lacle  que  lui 
oppofe  cette  dîgue ,  elle  eft:  renvoyée  ^3  quel 
quis  lignes  tlu  même  angle,  vers  les  orifices 
des  points  lacrymaux  qu'elle  enfile ,  &  qui 
(ont  chatgës  de  la  reprendre  :  un  canal  répond 
à  clnctm  de  ces  points  ;  &  ces  canaux  ,  dé- 
nommés ainli  que  ces  mêmes  points  qui  en 
font  les  ouvertures ,  Ce  rendent  dans  un  réfèr- 
voirappellélcyîfc  iitfrym,?/;  ce  fâc  ou  cette 
poche  membnneufc  m'a  cmifl-mmenr  paru 
]^ius  petite  que  celle  de  l'iiomir.c.  A  peine 
a-t-euc  reçu  la  férofitë  qui  lut  eft  en- 
vovf  e  ,  qu'elle  la  ver(c&  s'en  décharge  dans 
le  canal  nalàl  qui ,  percé  dans  Vos  angulaire 
&  pénétrant  dans  les  foflès  nafales  »  y  vuide 
la  liqueuif  inutile  6c  furabondante  dont  il 
efl  quelTion. 

Suppolons  enluitc  de  ce  détail  anatomi- 
que ,  la  grande  âcreté  de  cette  liqueur ,  con- 
Kquemmenr  à  l'acrimonie  de  la  mifll-  du 
fangen  général ,  ou  confeq  nomment  à  quel- 
qu'autre  caufe  ;  il  n'elc  pas  douteux ,  que  la 
membrane  qui  forme  le  Tac  fera  irritée  ; 
çHe  Ct  reflèrrera  -,  elle  comprimera  les  vaif- 
fèaux  répandus  dins  ^on  tilfu ,  &c  fcn  con- 
lidcrabieraent  enflammée.  Les  larmes  obli- 
gées dès-lors  d'y  réjoumer  »  Ôc  (è  pervertif- 
iant  coujjours davantage ,  l'inflamniation  ac- 
croitr  i  au  poîrit  que  les  vaifîèaux  finguins  . 
&  même  les  vaiUeaux  lymphatiques ,  iouf- 
frirontune  rupture  Se  le  mélange  difpropor- 
tîonné  des  liqueurs  hors  de  leurs  canaux 
donnera  inconrerr.iWcment  lieu  à  l'anchi- 
lops,  c'ett-à-duc ,  a  un  abcès.  La  com- 
preffiou  iur  te  canal  nalàl ,  caufée  par  le 
.IKMds  de  la  maiiere  pnrulenre  qui  rempHt 
le  fàc,  l.i  C'-î'-'-oll'r:  q-ie  cfttc  muteiv  v 
IQlClte oc  ics  ciuiii  uaveuks  qjii  eii  iCiAit 
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une  fuite  inévitable  ,  tout  concourra  à  1  bbf- 
truâion  entière  de  ce  canal.  Il  ne  reftera 
donc  d'autre  iflue  aux  larmes  8c  au  pus  , 

que  celte  que  leur  offriront  les  points  iacry- 
inaux  ,  fur-cout  loifqu'uiie  légère  preilion 
fur  le  grand  angle  les  déterminera  vêts  ces 
orifices.  Ces  points,  ain/S  que  la  caroncule, 
feront  bientôt  enflammés  &  i!lv"ér 's  eux- 
mêmes.  Acesexulcéradons  fuccéderont  aufîi 
des  chairs  (bngoeufês  qui ,  bouchant  les  ou- 
vertures  par  le/quelles  on  pouvoir  encore 
exprimer  les  lîquciirs  purulentes  &  1  s  con- 
duire au  dehors ,  les  condamneront  à  être 
renfermées  dans  le  Gio,  tandis  que  les  larmes» 
nouvellement  filtrées  parlaglande,  fèrépan* 
dront  à  l'extérieur,  de-là  le  larmoiement. 
Dans  cet  état ,  la  nutierc  clofe  de  toutes- 
parts  s'imprimera  d'une  manière  fune(te  fur 
ce  même  fac ,  qu'elle  rongera  infènfiblemenc  ; 
mais  le  tilfu  de  la  p?au  qui  le  couvre  étanc 
pour  elle  un  obfcacle  plus  facile  à  vaincre , 
elle  le  détruira  peu-à-peu,  &  fè  fera  îour 
près  de  la  comtnillure  des  paupières  à  l'en- 
drotr  du  grand  angle  ,  où  l'on  appercevra 
un  egylupi,ou  un  petit  ulcère  très-commun 
dans  les  chèvres,  par  lequel  le  fàc  fè  dé- 
gorgera en  partie.  Enfin  fes  progrès  conti- 
nuant ,  8r  ce  lac  ayant  entièrement  cédé  à 
les  atteintes  ,  l'os  angulaire ,  qui  remplace 
ici  l'os  unguis ,  très -mince  en  ce  lieu,  & 
dénué  cÎl'  p-i  !■  )rte  comme  dans  Thomme  ,  Çc 
cni  irra  inlaiiiiblemenc  ,  ainli  que  les  os  voi- 
i  i  n  qui  pourront  s'en  redentir  dans  la  fuite, 
&  alors  le  pus  coulant  avec  les  larmes  dans 
les  foiTcs  nafàles  ,  Fépîphora  cefTèra. 

Telle  eft  en  peu  de  mots  la  marche  de 
cette  maladie,  &  telle  eft  auffî  fbn  dernier 
degré.  J^ofe  dire  qu'il  fuffir  d'appercevoir 
dans  l'ati'iiuil  un  :.f?emWage  des  parties  def- 
cinées  iTablorption  de  la  lymphe  ^scrjr/nâ/e, 
qui  ne  difiêrent  point  de  celles  qui,  dans  le- 
corps  humain,  (ont  prépofées  aux  mêmes 
fonélions  ,  pour  les  croire  fîifrepribles  diîS- 
mêmes  dcrangcmens  i  &  a  l'on  ajoutoit  à 
cet  ar^ment ,  tiré  de  l'uniformité  du  mé- 
chaniune  qui  nous  a  fjrappés,  ceux  que 
fuggere  la  (burce  la  plus  ordinaire  des  alté- 
rations fréquentes  dë  cet  organe  dai^  le  cl~ie« 
val,  tous  les  doutes  s'évanoniroient.  J'avoue 
que  cous  les  (îgnes  de  cette  fiduh  ne  (c 
montrr-r'  noînr  :ivec  nurant  d'évidence  ait; 
maiécku  t^u'au.  cluxurgicn^  iiutiammaaot» 
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<ic  la  peau  fc  dérobe  à  fa  vue;  la  tumeur, 
pour  être  apperçue,  veut  êcre  conlidcrcc 
de  |>rès  ;  le  larmoiement  ,  d'abord  peu  con- 
ffderable  ,  ou  ne  fixe  po::u  !on  atceiuion  , 
ou  xi  en  accule  une  mhmcé  d'autres c^uft s; 
il  ne  peut  s^aCfurer  par  aucun  moyen  de  u 
i^cherefiè  d'une  des  cavités  des  naitaujc ,  &c, 
mm  h  rougeur  de  ta  conjondive ,  l'écoule- 
ment abondant  des  larmes ,  L'eipece  de  chat- 
(tc  qui  agladne  les  paupières  en  ce  même 
lîcu ,  l'ulœracion  des  poinfs  lacrymaux  &  de 
la  caroncule ,  le  reflux  de  h  liqueur  puru- 
lente par  CCS  points ,  l'egyiops,  &  tous  les 
autres  fymptomes  que  f  ai  décrits ,  font  d'une 
nature  à  ne  devoir  pas  lu;  échapper;  aînfî 
il  efc  très-diiikile  de  ne  pas  attribuer  le 
iilence,  dont  je  me  fuis  propofé  d'abord  de 
rechercher  la  raiibn ,  ou  à  une  profende 
ignorance ,  ou  à  un  oubli  toujours  condam- 
luible. 

Quoi  qu'il  en  (ôît,  certain  &a(Turé  de  la 

polTil^i'ité  de  cet  accident ,  que  j'ai obfcrvé 
xnoi- même  dans  un  cheval  >  accident  qui 
peut  non-(èulement  être  occafioné  «  ainii 
que  je  l'ai  dit ,  par  le  vice  de  la  maflè,  mais 
encore  par  des  coups ,  par  l'inflrtmmation  , 
Se  IcpajUiilunenc  de  la  membrane  mu- 
queule^  fi  fouvent  attaquée  dans  l'animal 
par  un  polype  fitué  très-avant  dans  une  des 
xoITls  nafalcs ,  par  les  retours  réitérés  des 
jfluxions,  &  principalement  de  celle  que 
nous  diftinguons  dfs  .lutres  par  le  terme  de 
jidxicn  lunaùquc  ;  je  me  Crois  obligé  d'in- 
diquer les  moyens  d'y  remédier. 

Ils  varient  tebn  les  degrés  de  U  fifiuU 
Se  Ces  complications  ,  6c  c'elt  aufH  fur  ces 
differens  degrés  que  le  maréchal  doit aflèoir 
Ion  pronoftic. 

n  s'agit  d'abord  de  fixer  le  cheval  dans 
le  travail,  de  manière  qu'il  ne  puiiTe  mou- 
voir tête  en  aucune  manière,  FoyezJK  a  - 
VAiL.  Lorfqu'il  fera  parfaitement  affujetti , 
on  comprimera  avec  le  doigt  i 'endroit de 
l'angle  interne  >  q"î  répond  au  [.>c  /arry^- 
maif  pour  rcconnoitrc  la  qualité  de  la  ma- 
tière jjfù  remplir  ce  fàc.  Si  cette  qui  {orrira 

parles  points  fiicrr  maux  ,  cfr  épaifïe  &  d'une 
couleur  verdâtrc ,  la  carie  efc  certaine i  h 
elle  elt  t rès- abondante  &  louable,  on  peut 
croire  que  1rs  o,  font  QùnSt  &  «"ont  point 
encore  érc  a^célL-s  ;  mais  on  doit  fe  Mter 
<ic  piéveiiix  uu  icmblable  progrès.  Le  6ilei  ! 
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.1  l'effet  de  délobftrucr  le  canal  nafd,  Sclea 
mje<aion$  d'eau  d'orpe  &  de  miel  roîat , 
font  dans  l'animai  ieuies  rclîourccsquc 
nous  devons  employer  dans  le  dernier  des 
c?s  dont  je  viens  de  parler.  Elles  m'ont  réuflî 
relativement  au  cheval  que  j'ai  traité  d'une 
pareille  fijluk.  Je  fondai  le  point  lacrymal 
luperieur  après  avoir  renverfë  la  paupière 
iupi-rieure  pour  le  d'^coiivrir  ,  d;îns  l'inr^;!!, 
don  de  dcbanailtr  le  canal  naliil  des  obi- 
tacies  qui  pouvoient  s'oppofcr  au  cours  de 
la  ni.itîcre  des  lu  mes;  j'introduifis  ma 
jonde  le  plusprotondémenr  qu'il  me  fut  ^oÇ-. 
fiWe,  après  quoi  j'injedai  par  ic  ponit  la- 
crymal inrérieur ,  la  liqueur  dont  j'ai  prêt 
crit  !a  compohtion ,  &i  à  l.Tqnc'le  le  Ttilet 
ventHi:  de  haycr  une  route,  oblèrvant  de 
faire  une  légère  comprefTion  fur  la  tumeur» 
afin  que  cerre  Wr^ucw  pouflee  dans  ce  fac 
ne  donnât  point  lieu  à  une  plus  qmnJedila- 
cation.  Je  m'apperçus  dès  lequatneme  jour, 
qu'elle  s'étoît  lait  un  paflàge  dans  les  na- 
(cmx  ;  je  réirér.ii  rn^q  ou  ftx  fois  mesinjec^ 
uuiis ,  &  les  chcnims  naturels  furent  ouverts 
de  manière  que  tous  les  accidens  ceflèrent. 

Si  ce  procédé  n'avoit  point  été  fuivi  d'un 
fuccès  auiTi  heureux  ,  je  me  (^roîs  déter- 
miné à  faire  l'opération  que  demande  & 
qu'exige  la  j^/e  compliquée;  car  l'impuif- 
(ance  où  nous  fommes  de  rcnrer  b,  voie  de 
la  conipiciiion  ,  auiiii  qu  on  le  pratique  dans 
l'homme,  &  l'avantage  d'accélérer  fùte- 
ment  la  c.ut'ri'on  d'un  ..nimnl  que nous pou- 
vons traiter  avec  moins  de  mcntt»^emenr, 
font  des  motifs  qui  doivent  nous  en^iiîéciKt 
de  balancer  dans  des  conionâares  ien^la" 
bics. 

Pour  cet  effet ,  j'aurois mis  le  dieval  dans 
lamime  pofition^  t'aurois  fait  mon  incîfion 
avec  un  biftouri  courbe,  un  aideme fécon- 
dant, &  s'occupant  du  foin  d'affermir  la 
peau  de  l'angle  imeme,  &  de  contenir  les 
paupières.  Cette  mcifîonauroît  pénétré  juf- 
qu'aux  .  ^  i'auroîs  eu  l'attention  de  diri- 
ger mon  iultiumcnt  de  façon  à  ne  point 
intéreâèr  la  commiffitre  de  ces  mêmes  pau- 
pière'; ,  &  à  ne  poinr  oâênfêrdes  vaiflèaaz« 
J'aurois  enfuitc  dilr.td  la  plaie  ,  dan»;  laquelle 
j'aurois  gUfl2  quelques  bourdomiets ,  atinde 
la  rendre  plus  vafte,  &  je  les  aurois  aflu- 
jern5  psr  le  mo^'en  d'un  df;  c't  -,  des  l'-i- 
tiettes.  F^ycz  Lvkëttes,  Le  kudcm<iui , 

les 
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les  <û5  étant  à  découvert .»  j'aurois  porté  la 
pointe  d'un  ililet  {«irTos  angulaire.  Le  ma- 
réchal n'oubliera  pas  qu*il  eil  au  grand  an- 
gle une  légère  éminence  olTeufè  &  pointue  , 
dont  on  peut  s'afTurer  avec  le  doigt  :  cette 
étninence  peut  lui  (èrvir  de  guide.  L'intro- 
dudion  de  Ton  fliict  don  fe  faire  direâe- 
înenf  au  dçff:jU5  ,  &  il  liii  !er.i  tl/crfre  une 
ligne  un  pey  plus  ubliv^ue  ,  Je  haur  en  b.2s  , 
que  cellbque  4e  cbirursien  fuir  i  J  rgard 
de  rhorome.  la  partie  inreneure  Je  ri-rbire 
ayant  une  amètte  plus  large  dans  le  cheval  ; 
à  la  faveur  du  Met  fixé  oi!k  {e  l'ai  dit ,  il  ghC- 
lêra  une  fojte  d'entonnoir  emmanché ,  dont 
rextrémit^  raillée  en  bifenu  appuiera  fer- 
mement fur  i'os  j  il  rcdicra  loa  lliiet,  6c 
(on  entontioir  lui  facilitera  le  moyen  de  cau- 
fcrifêr  &:  Je  percer  ce  m5mc  os  avec  un 
bouton  de  tm ,  iàns  donner  atteinte  aux 
parties  votfînes.  L'ouverture  étant  faire  ,  il 
ètera  &  le  cautcre  &  Tentonnoir.  On  doit 
être  certain  que  le  bouron  de  feu  a  produit 
Con  effet ,  lor^ue  l'air  lurt  par  la  plaie  ,  les 
nafàux  étant  ferrés  &  comprimés.  S'il  y  a 
carie,  on  remettra  l'entonnoir  que  Ton  aura 
fait  refroidir  dans  i'eau ,  &  on  glifîêrrî  de 
aourenu  un  autre  bouton  de  feu  plus  large  , 
car  il  faut  la  détruire  &  la  confumer  en- 
tièrement. 

Mais  quel  eii  le  panlèment  roé'thodj;)ue 
qui  doit  liiivre  cette  opération?  L'objet  qu'on 
doit  fc  propofer  fê  réduit  à  procurer  l'ex- 
foliation  de  l'os  brûlé  ,  6^  à  maintenir  le 
canal  arti/icie!  qui  doit  Jclormais  fournir  un 
pafl^geaux  larmes.  Le  maréchal  in troJuira 
donc  J'aborr!  unr  for'e  >/!e  bougie  de  plomb 
daas  le  trou  pratiqué  à  l'os ,  &  il  l'y  fixera  ; 
il  garnira  enlùite  la  plaie  de  bourdonner^ 
cndiins  de  baume  d'Anciu  ou  de  quel- 
qu'autre  diecflrf,  auxqucisii  fubllifuera  dans 
lafuite  Jci.  boui  donnets  trempés  dans  l'huile 
de gayac ,  s'il  y  a  eu  une  carie.  Il  appli  quera 
enfin  un  collyre  mf VaîcliifîIiDC ,  &  maintien- 
dra tout  (on  apjpareil  avec  l'une  des  efpeces 
de  chapeaux  qui  conAituent  les  lunettes  ; 
il  faie  nera  l'animal  trois  heures  après  Tavoir 
opéré  j  il  le  tiendra  A  une  diète  fevcrc,  à 
«n  réjgune  exad ,  au  ion ,  à  i'eau  biaochc  ; 
«  attaquera  le  mal  jufquc  dans  fa  fource , 
par  de5  remèdes  intérieurs  adminiftrés  :  & 
lur  la  fin  de  là  cure,  lorfqu'il  s'appercevni 
que  l'exfoliation  eft  faite,  qu  li  n  y  a  plus , 
Tome  XIV. 
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de  larmoliement  »  U  que  le^  cbairs  qu  il  aura 
toujours  eu  (ôin  de  réprimer  (ont  louables  ^ 

!î  hâtera  la  cicatrice  au  moyen  des  remè- 
des balfamiques  &  JcHlcrîtih;.  C'efî  ninlî 
auc ,  guidé  par  l'analogie  ^  par  la  coonoif* 
unce  de  l'économie^  animale  y  il  trouvera 
dans  les  lumières  qui  éclairent  la  chirurgie  * 
une  gr^n'^-»  pnrrie  de  celles  qui  peuvent  con-» 
rribuer  aux  j  r  jg.  cS  de  Çoa  art.  {e) 

Fistules  ou  Canaux,  {Jardinage,) 
fe  raffemblent  en  Forme  de  r^fêaux  ,  èciot^ 
ment  des  farfceaux  psipendieuiaires  ,  tant 
pour  porter  le  Çtxc  nourricier  dans  les  parties 
les  plus  c'cvtcs  des  arbres»  que  pour  ref- 
pîrer  par  k  s  [)lus  gros  d'entr*eux.  Ce  font 
les  trachées  des  plantes,  ainfi  que  les  pou- 
mons dans  les  inlèâes.  (/C) 
*  FisT  ULE  ou  Petite  Flûte  ,  {Luth,) 

c'étoitdans  la  mufique  ancienne  un  inOru- 
ment  à  vent ,  fcmblablc  à  la  fiufs  o^  au 
flageolet.  Voyei^  Flute. 

Les  principaux  inflrumcns  K  vent  des  an- 
ciens éioient  la  tibia  &  la  M'iie.  Aî'egard 
de  la  manière  dont  ces  inlïrumcns  étoicut 
faits  ,  ou  en  quoi  ils  diffîroient  l*un  derau<- 
tre  ,  ou  comment  on  en  jouoir ,  cela  nous 
cil  ûbfoiumeot  inconnu.  Nous  lavons  lcu<- 
lement  que  \a  fifiule  étoit  faite  de  rofcau, 
&■  que  par  la  fiiitc  on  employad'autres  m;i. 
tieres  pour  la  fabrique»".  Quclqucfr^îc  h  filhde 
avoit  des  trous ,  quelquef  ois  elle  n'en  av  oit 
pas  ;  fouvent  elle  n'étoit  compofée  que  d'un 
feu!  tuyau  &  quelquefois  elle  en  avoir  pîu- 
fieurs,  coHïtne  laflûtedePan.  K.  Flute. 

FITZ  ,  vieux  motfrançois  qui  à  k  let- 
tre lignifie  fils.  On  ajoute  ordli-j:] ement 
ce  ferme  au  nom  des  ^/j  naturels  des  rois 
d'Angleterre,  comme  James  fit^ox ,  duc 
de  Grafton;  Jacques  ^^-James,  duc  de 
Ber^jcilc ,  ^c. 

_  En  Irlande,  plufieurs  familles  portent  ce 
titre  de  ^  devant  le  nom  de  leur  faujiHe  , 
comme  les  /tj-Morits,  les  yî*î-Gt:rald , 

èc  d'autres. 

Les  Mokovites  ont  cmploycdaasle  même 
jèns  le  mot  w/rij  qui  répond  «Uf/f ,  mis  après 

le  nom  de  leur  pore  ;  nlnfile  czar  Pierre  I 
eft  appelle  Jt^iene  Aiexiowif^ ,  c'eff-à-dire 
Pierre  fil  s  ^ Alexis-^  &  Ton  fils  étoit  noiïMaé 
JUxts  Petrowlq ,  c'el^-n-dire  Alexis  /Us 

Je  Pierre.  On  le  noraraoit  encore  /<r  C\ar^ 
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FIVELIXGO,  FireUngla,  (Geogr.) 
contrée  tics  Ommelandes,  dans  La  provin- 
ce de  Grcmingue.  Une  inondation  arrivée 
en  novembre  1^86,  y  fit  périr  416^  per- 
Ibnnes;  &■  une  autre  pendant  la  nuit  de 
•noël  I7I7>  y  lit  aufli  de  grands  ravagci. 
'tVqye%  Ommelaudes.  {D  J.) 

FIUM,  grande  vill.  .l'Afrique, 

capitale  de  la  provjiKe  de  même  nom ,  dans 
la  moyenne  Egypte,  Cette  province  eft 
coupée  par  un  grand  nombre  de  canaux 
artificiels,  &:  de  ponts  pour  la  communica- 
tion, la  icuîc  où  ii  y  ait  aes  railins.  Si  la 
ville  de  Fiiim  eft  l'ancienne  Abydos  ou  plutôt 
ytriuioe  ,  elle  a  été  fnmeiîfc  ^';ir.s  r.'.niiquité. 
i*à  étoit  le  palais  de  Memnon ,  le  icpulcre 
d^Ofiris,  qui  avoit  auffi  un  temple  célèbre  ^ 
&  les  tombeaux  des  grands ,  qui  aimoiecr  à 
S*y  Irïire  !n'^^mer  ,  pour  avoir  leur  fémilnire 
près  de  celle  d'Uiiris,  comme  Piutarque  nous 
l'apprend*  Fium  elt  fituéc  fur  un  canal  qui 
coninuJiiiqnc  nw  NU,  à  H  lleues  fud-oueft 
du  Caire.  Long.  4^  ,  4  ,•  lat,  0.$,  {D  J.) 

FIUME ,  {Geog)  en  allemand  »  S.  Vek 
am  Pflaum  ;  en  latin,  /V«mf/i;  ville  appnr- 
îcrnntc  à  1.^.  maifon  d' Autriche  ,  dans  la 
Liburnie  ,  iur  un  golic  de  la  mer  Adilati- 
quc,  appelle  il  {^olfodiCarnero^ftnusflanO' 
ticus^Polanus  ,  à  l'embouchure  de  larïviere 
de  Fiumnr;':  ou  Rcka,  -Elle  a  fait  partie  du 
duché  de  Cainiole  ;  mais  dès  l'an  1648 , 
elle  en  a  été  démembrée,  &  le  fouverain 
lu-  il  inné  un  capitaine  ou  gouverneur  parti- 
culier. Elle  étott  lituée  dans  un  vallon  aflêz 
étroit ,  mais  très-fertilë  en  vin  ,  en  fruits  & 
&r«>tout  en  excellentes  figues.  Elle  eft  fort 
peuplée ,  ^  ronferme  en'tr'autres  une  belle 
c^liic  collégiale  ,  u.i  riche  couvant  de  jéfui- 
fcs,  &  plufieurs  autres  monalîeres.  Son 
yjorr,  f  .rir.c  par  la  Fiumara  ,  dl  très-frë- 
qucnté  ;  i  on  y  embarque  quantité  de  mar- 
chandifb  &  de  denrées  que  fournit  la  Hon- 
grie, &  qui  arrivent  dans  cette  ville  par  le 

Îjrand  chemin  crnbli  ton»;  Fcmpcreur  Char- 
es  VI,  entre  l-iume  6i  C.irlil.i  J  ,  en  Croa- 
tie ;  l'importance  dont  elle  cil  aintl  pour  le 
commerce  de  la  contrée,  l'a  fait  exempter 
pnr  la  cour  de  contributions  &  d'impôts. 
Long.  3Zj  zyJac.ASit  45- f^-  G.) 

FlXAflON  fif  FIXE,  (Cfymie,)  La 
fixation  eft  une  opération  chymique  ,  par 
i«U|U«Ue  uo  corp»  auparavant  vuiaiii  xcji- 
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du  f.\c  (Vcyri  Volatil  &  Fixe)  ;  &  I« 
corps  qui  a  lubi  ce  changement  s'tippeUe^ar«C 
La fixation  s'opère  par  contpqfitton  ou  par 
i/iîi:OOT/><)/î«on.  Certaines  fubftances,  volati- 
!cs  par  leur  nature,  font  yîifVj  par  cnmpo. 
iition  ,  c'efl- à-dire  par  leur  union  chymj- 
que,  à  d'autres  fubllancés  ,  foit  fixes,  foit 
voîfUdes.  C'cfl  aind  que  Tac:  îc  nitî  ciixtft 
Jixé  par  l'argent ,  qui  elt  fixe ,  &c  par  le 
mercure,  qui  eft  volatil:  que  le  mercure  eft 
réciproquen  ir  II  t  Jlx^ par  Vacide  nitreux  ;  que 
cette  même  lubftance  métallique  l'efl  par 
l'acide  vitriolique ,  &c,  Poyei  MEB.CUR6. 
D'autres  fubftances  font  fixées  par  dépouille* 
mcnr  ta  (îécompofition ,  c'cft-à-dire  par  la 
réparation  chymique  de  certains  principes» 
Tunion  defijuels  elles  dévoient  leur  volati- 
lité. Ceftamli  qu^  le-  fubftances  métalli- 
ques, combinées  l ms  la  forme  du  compoTé 
chynîique,  connu  fous  le  nom  de  èeurre  èc 
étme'talcornéj,  perdent  leur  volatilité ,  font 
fi:x(es  ou  réduites  par  la  feparation  de  1  acide 
du  fel  marin  ;  que  les  métaux  combinés  aveè> 
des  matières  connues  dans  la  métallurgie 
ibus  le  nom  de  voleufes ,  rapacesj  font 
i.'ndues  fixes  par  la  fouuraâion  de  ces 
matières ,  qui  ii'ûpere  principalement  par  le 
grillage.  Voy.  AciDE  DU  SbL  MARIN  , 

à  l'an.  Sel  marin.  Fby.  Grillage. 

La  prétendue  fixation  du  nitre  pnr  le  char- 
bon ,  par  le  louire,  Ùc.  ne  relieaible  un 
rien  à  la  fixation  que  nous  venons  de  dé- 
finir ;  premièrement ,  parce  que  ie  nitre  n'clî 

Î>a$  naturellement  volatil ,  &  qu'ainii  on  nft 
ait  ce  que  c'eft  que  fixer  le  nitre  ;  féconde^ 
ment,  parce  que  le  prétendu  nitre  fixé  n'cft 
pas  du  nitre  ,  mais  feulement  un  de  fea 
principes ,  le.  b.ifc ,  foit  fimplemeiu  dégagée 
&  laiflée  nue ,  l' ot  Combinée  avec  un  nou- 
vel acide.  V'oye\  NiTRE, 

Le  mercure  appellc^are  ou  précipité/'^'" J* 
n'a  pas  acquis  une  fixité  ablblue  à  beau* 
coup  près;  il  u*a  que  quclqujcs  degrés  de 
volatilité  de  moins  que  dans  l'on  ctor  ordi- 
naire de  nicrcure  cciulant.  On  i^^nore  abio- 
lument  quelle  efpecc  d'altération  éprouve 
le  ir.ercure  fixé  per  fe. 

La  théorie  de  la  fixation  manque  ab^b• 
lument  4  l'art ,  aum-bien  que  celle  de  la 
fixité'  &  de  la  volatilité.  Les  explication 
méchaniqucs  font  ici  éminemment  en  de- 
,  faut  j  l'o^^i  cç  <iue  nous  avoui  dit  de  ttil* 
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deBoyîe ,  article  ChymiS  ,  chap.j,  pag, 

♦FIXE,  adj.  (jijhvnom.)  On  fe  fert 
de  ce  mot  en  .iflrcniM^iie  ,  pi^nr  difVinguer 
ks  étoiles  qui  n'ont  aucun  mouvemeat  pro- 
pre, d'avec  les  étoiles  errante*  ;  on  nomme 
celles-ci  planètes  >  &  les  autres ,  e'toiles 
fixer ,  ou  fi'npîement  ,  en  prennnr 
'alors  ic  mot  fixe  fubftantivemeot.  Voy<:{ 
Etoile,  Planète  ,  (O) 

Fixe,  adj.  {  Mufiq-^f.)  cordes  ou  fons 
&r«OU  ItablcS.  F.  SON,i>TABLE»  {Mujiq.) 

♦FIXER,  v.aft.  (Gm/nw.)  Ceftun 
terme  relatif  au  mouvement;  il  le  prend  au 

Cmple  &  au  figiu'é  :  on  fixe  un  corps  dans 
un  endroit,  quand  on  ly  rend  iinuiobilc; 
on^are  une  coquette,  quand  on  raflêmble 
for  r  i  f  ur  ce  qu'elle  partagcoit  entre  plu- 
lieurs  perlbnue<>. 

FIXITÉ,  f.  f.  (Afimnom,)  Qsié<vi(ii 
auteurs  ont  employé  ce  mot ,  qui  eft  com- 
mode ,  pour  défii^ner  !a  proprîc'fé  qu'ont 
des  étoiles  iixe> ,  i\c  n'avoir  aucun  mouve- 
ment propre.  Il  elt  'i  li  j'i.iifer  que  ce  mot 
Êiïïc  f:::r'.ir.L-.  Cclul  d'z>n/no^/7/f«r'rend  bien 
'k  peu  près  la  même  idée,  ma  s  moins  exac*- 
teitient  &  moins  rigoureuTemenr/ 
F  L 

FLABELLATION,  f.  f.  terme  de  chi^ 
Turgre ,  dont  Ambroifc  rare  s'efl  îêrvj  pour 
exprimer  le  renouvellement  de  l*air  fous  un 
membre  f  raclure  ^  ou  îon  rafraîchi [femmt , 
que  Ton  procure  en  changeant  la  partie  de 
place ,  ou  en  la  (ôtilevant  quelquefois ,  dans 
!.i  cr..:  ir^  ;;i  i'clîc  ne  s'cchaeifie  &  qu'il  ne 
iurvicnoe  mliainmacion.  Ce  mot  vient  de 
fiahelhim  ^  qui  ligoifie  «V^nroi/^  ovkfmffie 
&  agitation  de  l'air. 
!  La  ctire  TJnîvrrrel'.e  des  fraéïures  com- 
prend trois  intentions  principales  ;  k  pre- 
mière ,  de  réduire  les  pièces  dTos  dans  leur 
ém  naturel,  la  féconde  ,  de  les  nviinrcnir 
dans  c«  état  (yoyr^  FRACTURE  J  ;  &  la 
troifieme  conlifle  :\  prévenir  les  accidens , 
&  à  y  remédier ,  s*iis  iiirviennent. 

Le  f  !us*commun  de  ces  nccidens  ,  même 
dans  lej  iiauures  les  plus  (impies,  cft  le  pru- 
ne ou  démangeaifôn  :  il efl quelquefois  infup- 
portable  par  b  d  vj'.'.:.ir  q'i'i!  cau^c  ,  laquelle 
eftbientôt  iulvie  d  intiainmation  &  d'ulcé- 
ration ,  fi ronn'y remédie. On préviendroit 
CM  accident  ^  Ton  avoit  pris  le  foin  de  bien 
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lavci;  la  pai  tie  avec  de  TcaiJ  ou  du  vtii  tiède  ^ 
avant  Tapptication  du  premier  appareil.  Taî 
remarque  que  le  prurit ,  &  les  accidens  qui 

en  rêfultent ,  étoient  plus  fréquens  dan?  lee 
hôpitaux  qu'ailleurs ,  qu'il  étoii  prefque 
trinjours  cau{2  par  la  malpropreté  précé- 
dente.I/^  con:;irclTion  dcï  membres,  les^ma- 
tieres  tranlpirables  retenues  &l  écbauâees  » 
forment  avec  la  crafle  une  acrimonie  qui  en* 
flamme  &  ulcère  la  partie  ;  C*eft  pourquoi 
Paré  dit  qu'il  faut  ,  danscc  cas  ,  lever  l'ap- 
pareil de  trois  jours  en  trois  jours  pour  don* 
ner  de  l*air  à  la  partie ,  &  faciliter  la  tranf- 
piratîon.  Il  preflvit  la  fomentation  taite  avec 
une  déi^oâion  de  fauge ,  de  camomille ,  de 
mélilot,  de  rofes,  &  (èmblables,  bouillis 
dans  de  l'eau  &  dans  du  vin.  S'il  s'étoit  formé 
des  véficules  ou  phlidaines,  il  faudroît  les 
couper ,  &  applioucr  deiîus  quelque  onguent 
rnfratchiflânr  &  defficatif,  comme  l'onguent 
blanc  de  rli  iH^  camphré,  "Le  chirurgien 
»  doit  pai-eiUemcnc  prendre  garde  ,  die 
n  Ambroifè  Paré  ,  que  la  partie  bleflée  aie 

(ùuvent  une fiahellaeion >afin  qu'elle  n*ac- 
»  quiere  inflammation.  Ln  flaheUailoii  fc 
fi  fera  en  la  changeant  de  place ,  &  la 
»  foulevant  parfois.  Tel  précepte  n'eft 
7»  feulemenr  à  noter  pour  les  fradures  , 
')  maisauUip  >ur  mutes  parties  bielTées 
'j  ulcérées.  »  {Y) 

FLACCrDITÉ,  f.  f.  fc  dit,  en  médecine,' 
de  l*craf  des  fibres  relâchées'  qui  ont  perd'i 
leur  reflort.  Ce  terme  peut  utro  regardé 
commcfynonymedc  /tur/// ,  &  peu«  mémo 
erre  employé  pour  lignifier  ce  dernirr 
porté  à  ion  plus  grand  excès.  Voye\^m&.iù. 
{PathoL)y  DÉBILITÉ,  {d) 

Fl  A  C  C I D  I T  É  fe  dit  auilî  de  l'état  du 
membr*  viril  qui  n'ert  pas  en  ércélion.  Lori— 
que  cet  état  ell  habuuci ,  qu'il  n'efl  pas  lut- 
ceptible  de  changer ,  que  la  nature  ni  rart  ne 
peuvent  nasexc'ter'i  dirpofition  oppnfe':' A 
\^  flaccidité  f  celic-ci  cil  regardée  comme  le 
iigi;e  pathognomonique  de  l'efpecc  d'impuif^ 
fànce  qu'on  appelle  frigidité.  C'ed  en  parlant 
de  cette  indilpofition  que  JuvéDal,ya4.  x,  dit: 

Jacet  exigiius  cum  ramlce  nen'us  j^. 
Et  quarnt'LS  totd  palpe tur  nOiSé  ^  jMeintt 

Voyez  Impuissance,  {d) 

FLACQUE ,  (6'/og.)  île  des  Provinces- 
Unies,  dans  celle  de  Hollande,  ùToriec* 

Âaaa  2> 
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tic  Corée ,  au  midi  de  Voorne ,  à  l*occi- 
dem  du  HoUand$-Diep  &  au  (eptentrion  de 
îluivelarM!  :  !<\  ncnvaie  iHilll  Zuid-Voorn. 
£ile  renie rmc  pluiicurs  villages  fort  grands 
&  fort  peuplés  «  &  entr*autres  le  bailliage 
leigncurial  de  Gii'ood.  {  D.  G.) 

FLADSTR  AND,  (Ge'ogr,)  perktourg 
maritime  de  Danemark ,  dans  le  nord  Jur- 
laad ,  &  dans  la  préfeâure  d*Âalbourg  vers 
Skagen.  Il  y  a  im  .iiTi  /.  bi  n  port ,  dcFcndu 
par  «rois  petits  cluteaux  ,  &l  c'tû  un  lieu 
d'embarquement  pour  la  Norvège  :  la  plu- 
port  de  lès  habirans  ne  vivent  que  de  la  pêche, 
&  fur-tout  de  celle  des  ioles,  {D.  G.) 

FLADUNCEN,  {Ceogr.)  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  le  cercle  de  Franconie ,  & 
dans  l'évêché  de  Wirtzbourg  :  c'cfl  le  chet- 
lieu  d'un  batltiage  ,  &  l'un  de  ceux  de  cet 
évêché  catholique  où  le  luthéranifme  a  fait  le 
plus  de  progrès  ,  &  foufFcrt  par  conséquent , 
en  divers  temps, !e  plus  d'oppreîuc  ii.f 

FLAGELLANS  ,  f.  m-  pl-  {HijL  myd.j 
nom  qui  fut  donné  dans  le  treizième  liecle 
à  certains  pt'nitens  qui  faifoient  profeliîon 
de  fe  diicipliner  en  public  auK  yeux  de  tout 
le  monde. 

Les  auteurs  s'accordent  aflez  à  mettre  le 
comrtiencement  d,-  la  fe^le  des  fiasse! lans 
veri  r<àn  ii66  ,  &  la  première  iccne  a  Pé- 
roulè.  Un  CcrtninRninier  ,  dominicain,  tou- 
ché des  m^'.îx  et  l'Italie  déchirée  par  les  fac- 
tions des  Guôiph&s  &  des  Gibelins  ,  ima- 
gina cette  forte  de  pénitence  pour  dé^rmer 
Ivi  colère  de  Dieu.  Les  fe^latcurs  de  ce  domi- 
nicain a!!oicnt  en  proccflion  de  ville  en  ville 
éa  de  village  en  village  ,  le  corps  nu  depuis 
h  ccinrure  juliqu'A  la  tête ,  quiétoît  couverte 
d'une  e'pecedc  ...ipuchon.  Ils  portoîent  une 
croix  d'une  main  ,  &  de  l'autre  un  fouet 
compolé  de  cordes  noueufes  &  (èroées  de 
pointes,  dont  ils  fc  fouettoicnt  avec  r.mr  de 
rigueur,  que  le  fang  dccouloii  fur  leurs  épau- 
lés. Cette  troupe  Je  gens  étoit  précédée  de 
ptuiîcurs  prêtres  ,  montrant  tous  l'exemple 
d'une  flagelbdon  qui  n'étoit  que  trop  bien 
imitée. 

Cependant  la  fougue  de  ce  zele  infenfé 
commençojt à  tomber  enticrtmenr  ,  qu;md 
îa  peHe  qui  parut  en  1348. ,  &:  qu;  emporta 
une  prodigicufe  quantité  de  perfonnes  , 
1  éveilla  la  piété ,  &  fit  renaître  avec  vio- 
içncc  le  fijnatifmc  (Us  flage liant ,  qui  pour 
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lors  pafla  de  la  folie  jufqu'au  brigandage^ 
&  (è  répandit  dans  prefque  toute  l'Europe. 

Ceux-ci  faifoient  profcinon  de  fe  fouetter 
deux  fois  le  jour  &  une  fois  chaque  nuit  ; 
après  quoi  ils  le  proflernoicnt  en  terre  en 
forme,  de  croix  ,  &  criqient  miféricorde. 
Ils  prétendoient  que  leurs  flagelladons  unif* 
foient  il  bien  leur  fang  i\  celui  de  Jelùso 
Chrill ,  qu'au  bout  de  34  jours  ils  ^agooient 
le  pardon  de  tous  leurs  péchés  ,  (ans  qu'il'; 
euiTent  befoin  de  bonnes  œuvres,  ni  de 
s'approcher  des  facreroens.  Ils  fe  portèrent 
enfin  à  exciter  des  féditions  >  des  meurtres 
&  des  pillages. 

Le  roi  Philippe  de  Valois  empêcha  cette 
feâe  de  s'établir  en  France;  Gerfon  écrivit 
contre  ,  &  Clément  VI  défendit  expreifé- 
ment  toutes  flagellations  publiques  :  en  un 
mot ,  les  princes  par  leurs  édits,  &  les  pré- 
lats par  leurs  cenfures, tâcherentdc  répi imer 
cette  darferciile  criminenc  manie.  I^oy. 
Sigonius ,  i'i/^'.  XJX y  .le  ft  i^noital.  Sponde, 
ait.iaL  ecdef.  A.  C.  i^-'o  i  1:^49  ;  le  conti- 
nuateur de  Guillaume  de  Nani^i^ , 

Tout  le  monde  connoit  aulii  1  iiillou-e 
latine  des  fkgellans,  A//?ona  FlageUannum,. 
imprimée  à  Paris  en  1 700,  &  compoféc  par 
Jacques  Boileau  ,  chanoine  de  la  Sainte- 
Chapelle,  mort  en  1716.  Si  cedoâeur  de 
Sorbonne  ne  s'étoit  attaché  qu'à  condara- 
ner  la  fe^icdes  tlageUans  ,  &  même  à  jufti- 
iier  que  i'ufage  de  Im  difcipiine  particulière 
s'eft  établi  dans  le  xj'ficdc,  ou  du  moirî 
qu'elle  n'étoit  pas  connue  dans  les  fiecks 
antérieurs  ^  excepté  pour  punir  les  mutoes 
qui  avoient  péché,  on  pourroit  embraffer 
ou  défendre  Ton  opinion  ;  mais  on  doit 
tement  blâmer  les  defcription*;  trop  libres 
feraécs  dans  fon  ouvrage,  qui  ne^  convc» 
noient  point  à  fbn  caraûere  »  &  qui  ne  peu- 
vent produire  aucun  cfTcT. 

Au  relie  on  voit  encore  en  Italie  1 4^  Avi- 
gnon, &daDsplufieurs  lieux  de  la  Provence 
des  ordre?  de  pénitcns  qui  font  obligés  par 
leurs  inflitutsde  fe  fouetter  en  public  ou  en 
particulier ,  «S:  qui  croient  honorer  la  divi- 
nité en  exerçant  fur  eux-mêmes  une  forte  de 
barbarie  ;  ranr.tifrne  pareil  à  celui  de  quel- 
ques prêtées  parmi  les  Gentils ,  qui  le  dcchi- 
rotent  le  corps4>ourfè  rendre  le»  dieux  favo- 
rables. Il  faut  efpérer  que  Vtfyi^  de  philojo- 
phie  &  de  raifoa  qui  regoe  dlug  ce  ûeck. 
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pourra  contxibuer  à  détruiie  les  refies  d*une 
ffiftc  manie ,  qui  loin  d*être  agréable  A  Dieu, 
ftic  injure  i\  fa  bonté  ,  à  fa  fagclTe  ,  à  toutes 
fes  perfeâions  >  &  déshonore,  l' humanité. 
( M.  le ckev.  DE  Ja uco urt,) 

*  FLAGELLATION ,  (.  f.  (fifjl  anc.) 
piîr.'f 'on  par  le  fouet.  Elle  tuteaulage  chez 
les  luits.  Oii  l'encouroit  titcilement ,  elle  ne 
dcshonor  it  p  is.  On  là  (Ubifloit  dans  la  {>  - 
nagogue.  Le  pénitent  étoit  atraché  à  nn  pi- 
lier, les  épaules  nues.  La  loi  ordonnoit 
quarante  coups ,  que  l'on  réduîfoic  à  treize 
coups  d*un  foucc  à  trois  courroies.  Le  péni- 
tent éfoir  cenié  recevoir  trois  coups  à  la  fois, 
&  on  iui  tailbit grâce  du  quarantième  coup , 
ou  du  quatorzième.  On  aimoitmieux  quMl 
eût  un  coup  de  moins  que  deux  coup»; 
trop.  Il  falloir  â cette  efpéce  de  dilciplinc  ia 
préiênce  de  trois  juges  :  l  undilôic  les  paroles 
delà  loi  ;  le  fccond  comptoir  les  coups;  le 
troiiîetne  encouiageoit  Tcxécutcur  >  qui  étoit 
communément  le  prêtre  de  la  (èmiiine. 

La  Hagellation  fut  auffi  conamune  chez  les 
Grecs  &  les  Rom;iin<;.  C'étoit  un  (iipplice 
plus  cruel  que  la  îulhgation.  On  âagelloit 
d'abord  ceux  qui  dévoient  être  crucifiés; 
mais  on  ne  crucifioit  pas  tous  ceux  qui  ètoiem 
flagellés.  On  attachait  à  uae  colonne  dans 
les  palais  de  la  juftice  ^  ou  Ton  promenoir 
dans  les  cirques ,  p;iriens  qui  étoîent  con- 
damnés Ma  Hageilation.  Il  étoit  plus  honteux 
d'ctrc  âageliéque  battu  de  verges.  Les  fouets 
étoîent  quelquefois  armés  d'os  de  piés  de 
mouron  :  alors  le  parient  exp'rotr  commu- 
nément lôus  les  coups.  On  app'jlioit  CCS 
fouets,  /îagella  talaria. 

Fl  A  G  E  L  L  A  T I O  M  ,  (NiJ?.  ec.  &  Philof.  ) 

peine  du  tbuct  ou  de  la  dilcipime  que  iê  don- 
nent ou  que  (è  donnoient  autrefois  des  pé> 
nitens.  Voy€\  DISCIPLINE  6  FlAGEL- 
lANS. 

On  trouve  d ès  i'an  508  la  Hagclhuloa  éra- 
blie  comme  peine  contre  les  religieufes  indo- 
ciles ,  dans  une  rr*gîe  donm^e  par  S.  Cé'àire 
d'Arles.  Depuis  ce  temps  elle  a  été  établie 
comme  peine  dans  pluiieurs  autres  règles 
monafliques  ;  maïs  on  ne  volt  pas  d'exem- 
ples de  la  flapellatîoii  volontaire  avant  le  xj^. 
lîecle  ;  les  pi  caiiers  font  de  S.  Gui ,  abbé  de 
Pomiiofe-,  mort  en  104^;  &  de  S.  Poppon, 
al^bé  de  Stavellcs,  mort  en  îo<j.8.  Les  moi- 
nes du  McuicXaiEn  avoicnt  einbiail^  ceue 
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pratique  avec  le  jeûne  du  vendredi ,  h 
rexcmple  de  Pierre  Damien.  A  le;ir  exem- 
ple cette  dévotion  s*étendit  beaucoup  ;  mais 
comme  elle  trouva  quelques  oppofaus  (  ce 
qui  n'ert  pas  difficile  à  croire  )  ,  Pierre  Da- 
mien écrivit  en  fa  faveur.  M.  Fle:iry ,  dans 
(oahiftoire de  Véglife  ,  nous  a  donné  l'ex- 
trait de  l'écrit  de  ce  pieux  auteur  ;  écrie 
danslcquel»  fclon  la  remarque  de  M.  Fleury 
lui-même ,  il  ne  liauc  pas  chercher  la  juiieflê 
du  railonncmenf. 

Celui  qui  s'eft  le  plus  diflingué  dans  la 
flagellation  volontaire ,  a  été  S.  Dominique 
ÏEncairaJfé  y  aiaii  nommé  d'une  cheoiifè 
de  mailles  qu'il  portoit  toujours,  &  qu'il  n'ô- 
toitque  pour  !c  flageller  à  toute  outrance. 
On  ne  fera  pas  étonné  de  ce  qu'ajoute  M. 
Fleury  ,  aue  iâ  peau  étoit  devenue  noire 
comme  celle  d'un  nègre.  Ce  bienheureux  fe 
fouettoitnon  feulement  pour  lui,  mais  pour 
les  autres.  On  cfoyoit  alors  que  vingt 
plèautiers  récités  en  lé  donnant  la  dilcipline, 
acquitfoient  cent  ans  de  pénitence  ;  car  trois 
mille  coups  vaioient  un  an ,  &  on  comptoic 
mille  coups  pour  dix  pfcaumes.  S.  Domi- 
nique acquittoit  facilement  cette  dette  en  (w 
jours  ;  ainfi  en  un  an  il  pouvoir ,  Tclon  fort 
calcul,  fauver  ioixance  amcs  de  l'cnfei*. 
Mais  M.  Fleury  ne  diiOmule  pas  combien 
on  étoit  alors  dans  l'erreur  fur  ce  f.ijpt ,  «Se 
combien  route  cette  flagellation  a  coiitribuc 
au  relâchement  des  mœurs.  {  O) 

Flagellation  le  dit  plus  i>articuiiéremene 
de  h  foufffance  de  T.  (  ,  lorl'qu'il  fuc  fouetté 
&  llagcilc  par  les  tuiis. 

Un  tableau  de  L  flagellation  y  ou  Hm- 

plement  une  fliigellation  ,  fignifie  un  tàhleau 
OU  une  ejlampe  qui  repiélence  ce  tourment 
du  Sauveur  du  monde.  On  dit  dans  celions  , 
la  fiagellation  d^un  tel  peintre. 

FLAGEOLLER,  v.«.  {Manège,  Mare'- 
chall.  )  L'adion  de  Jîageoller  eft  utie  (ortc 
de  tremblement  que  l'on  apperçoit  dans  le» 
jambes  de  l'iinimnl  oufli-tôt  qu'il  s'arrête, 
&  que  l'on  remarque  principalement  dans 
l'avant-bras  &  dans  le  genou.  Ce  tremble- 
mci'.t  tfl  une  piCLivc  de  la  foiblefîê  de» 
libres  mufculaires  &  des  membres,  (e) 

•FLAGEOLET,  C  m.  (Lutherie.)  Il  y  a 
deux  fortes  de  flageolets  ;  l'un  qu'on  appelle 
le  flageolet  d'ôif eau  ,  &  l'autre  ,  le  flageo^ 
Ut  givs  ;  le  fiageoiec  d'oifeiu  eil  k  plus 
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peut  ;  il  cft  cottipofé  de  deux  parrits  qgî  fe 

fcparenr;  Tune  qtii  ç{\  proprement  le  fla- 
geolet ,  compulse  de  la  lumière  &■  di?  canal 
perc<5  de  trous  »  l'autre  qui  eft  un  poi  lè- 
vent ,  Formée  d\m  petit  tuyau  &  d'une  ca- 
vité afVcz  conllckVnMc  oii  Von  e:»f^rme  une 
petite  t^ponge  qui  lailfc  palîèr  Tair  &  qui 
retient  Thuniidiré  de  Thalebc.  Le  gros  l4- 
geolet  ne  diffère  du  précédent  qu'en  ce  qu'il 
n*a  poinr  de  porre-vent  :  qu'il  efî  à  hcc  &: 
tout  d'une  picce.  Ces  flageolets  ont  l'un  & 
l'autre  la  même  tablature;  &  tout  ce  que 
pous  allons  dire  leur  eft  commun  ,  exct  pré 
que  les  fons  du  flageolet  d*oîfêau  font  plus 
légers ,  plus  délicats ,  ont  moins  decc^-ps , 
&  s'écoutent  avec  plus  de  plaifir  ;  il  eft  ap- 
jiellé  flageolet  d*oifeau  ,  parce  qu'on  s'en 
Icrvoit  pour  Cffler  les  fèrins  ,  les  linoces , 
&  autres  oiieaux  ,  avant  qu'on  eût.  la  fe- 
rinetrc ,  qui  eft  moins  parfaite  »  mais  qui 
épargne  beaucoup  de  peine. 

T-c  fîaî^coier  a  îîx  trous  :  le  fécond ,  le 
troificmc  ,  le  quatiicaiê£c  le  fixieme  ibnt 
deflbs,  du  même  côté  que  la  lumière;  le 
premier  &  le  cinquième  font  dcilbus ,  ou 
du  c6ré  oppofé  à  la  lumière  :  le  premier 
trou  &  le  dernier  ont  deux  caraâeres ,  le 
premier  peut  être  confidéré  comme  le  der- 
nier, en  pa(Tânt  de  Taigu  au  grave;  &  le 
dci'nicr  peur  eTe  c^.nÇièéré:  comme  le  pre- 
mier en  palîaiu  i!u  grave  à  1  .ugu. 

Quand  les  fix  trous  font  bouchés  ,  la 
main  gauche  bouche  le  prem-cr  ,  le  fccind  , 
&  le  troifieiTie;  &  la  niaiii  droite  le  qua- 
trième ,  le  cinquième ,  &  le  lixieme. 

Le  pouce  de  la  main  gauche  bouche  le 
premier  ,  rincex  1c  Tccond  ,  &  îe  doîgt 
du  milieu  le  troilicnie  ;  le  pouce  de  la 
main  droite  bouche  le  cinquième  ,  l'index 
le  quatrième  ,  &  le  doigt  du  milieu  le 
fixieme. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  y  font  iervii'  les 
quatre  premiers  doigts  delà  main  gauche, 
le  pouce  ,  &  les  trois  fuivans ,  &  les  trois 
premiers  de  la  maîn  droite  dont  ils  em- 
ploient celui  du  milieu  k  boucher  la  patte, 
quand  il  eft  befoin. 

Cet  inftrument  fe  fait  avec  l'ivoire ,  le 
buis ,  le  prun'er ,  l'ébene  ,  &  autres  bois 
durs.  Son  diq^afon  ne  fuit  ni  celui  des  cor- 
des ,  ni  celui  des  tuyaux  de  l'orgue.  Voici 
j(â  tablature  &  Ion  étendue  communes» 
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D'oii  l'oji  voit  que  l'étendue  de  cet  în/îru»^ 
ment  eft  d'une  quinzième.  Les  maîtres  mcm^ 
trent  d'abord  à  jouer  ^  ré  fol  tierce  ma* 
jeure ,  eniiiite  en  G  ré  fol  tierce  mineure. 

Il  faut  b9ucher  les  u-oiis  exa^ement; 
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)quan(!  on  veuf  faire  les  tons  naturels, '&  ne 
les  boucher  qu'à  demi  pour  faire  les  femi- 
toos  chroroatiquci  ;  car  on  peur  exécuter 
vbgt-huit  (cmwons  de  fuite  fur  le  flageoltt. 

Si  Ton  veuf  faire  le  ton  plus  grave,  il 
faut  bouclier  les  iix  trous ,  èL  celui  de  la 
psirte  à  demi. 

Il  y  a  peu  d'indrumens  A  vent  qui  deman- 
denf  aufanr  de  légifère  de  doîgfs,  &■  une 
iialeioe  plus  habilement  mdnagét;  ;  auili  cfl- 
îl  très^nitiganr  pour  la  poitrîoc. 
.  On  peut  f*ii  t ,  par  le  (cul  ménagement 
de  l'dir ,  les  ibos  ut  >  ré,  mi,  fa  >  fol  y  la , 
tous  les  trous  ér^nt  bouchés ,  même  celui 
de  la  patce^  qu*on  peut  dans  cette  expé- 
rience, laifTer  cjvcrr  ou  bouché:  il  £aut 
commencer  d'une  haicÏDe  très-fbiblc,  ces 
fbns  hni  très-foibles  &  très^ifficiles  A  Ton- 
r.cr  iufle. 

£n  bouchant  plus  ou  moins  la  patte  d'uti 
flageolet  de  quatre  pouces  &  cinq  lignes  de 
long ,  on  fait  monter  ou  dcfcciidre  rinllru- 

nient  d'une  t-erce  majeure ,  quoiqu'on  ne 
fë  ferve  orduiairement  de  ce  trou  que  pour 
le  lèmi-tbn.  Ce  phénomène  ne  rcuiUt  pas 
fur  tous. 

Il  eA  difficile  d'empëchcr  cet  uiilrumcnt 
d'aller  à  l'oâave  &  de  tenir  àCoa  toci ,  mal- 
gré toute  la  foibleflê  de  l'haleine ,  fur-tout 

lorfqu'il  n*a  oue  trois  ou  quatre  poucos  de 
loag;  &L  quiind  il  oi:tavic  ,  les  uoub  ctaat 
bouchés ,  lôuvent  il  redclcend  i)  fon  tdn 
naturel ,  en  ouvrant  tous  les  trous  ,  au  lieu 
.de  continuer  lès  fons  à  Tocbve  en  haut  : 
ainfi  il  oâavje  beaucoup  plus  aifément  les 
trous  bouchés  que  débouchés.  D'où  il  ar- 
rive qu'on  lui  donne  plus  r-fcmenî  fon  ton 
naturel  en  ouvrant  le  Jc:n;-uou,  qu'eu  le 
fermant. 

Tl  fnnr  flvvnir  que  le  nvicrnc  rrou  ne  doit 
eirc  qu'à  demi-ouvert,  Ôcnon  tout  débou- 
ché, pour  donner  les  tons  qui  pafîènt  à 
i'o^lavc  naturel  de  Tinflrument. 

Il  y  a  de  très  -  belles  induâions  tirer 
de  CCS  différens  phénomènes  pour  la  théorie 
générale  des  fôns  des  inftiuniens  à  vent: 
ils  iuggéreront  aufli  à  l'homme  intelligent 
beaucoup  d'expériences  curicufes  >  dont  une 
des  plus  importantes  feroit  de  voir  fi  un 
J^ifîr;:aient  de  même  confiruâion  &  de 
inëaïc  longueur  qu'un  flageolet  y  mTiis  âc 
dilfêrente  ce^padié  ou  diiléicai  diamctic  j 
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oâavieroit  aufll  facilement;  Je  n'en  crois 
j!<°n.  Je  fui";  prefque  liur  qu'en  général  moins 
uiz  jjiih Liment  à  vent  aura  de  diamettre» 
plus  il  oâaviera  facilement. 

Lorfqiri.n  infh'ument  à  vent  a  fr^s-peu 
de  diamètre,  la  colonne  d'air  qu  il  contient 
ne  peut  prefque  olciller  fans  lé  dîviJcr  en 
deux:  ainfi  le  moindre  foufle  le  fait  cl  n  ier. 

Cerre  caufe  en  fera  sufTt  une  d'irrégularité 
dans  la  diilanct  don:  on  percera  les  trous  ; 
&:  un  phénomène  en  ce  genre  étant  donné, 
il  ne  !»  roit  p;is  impolTible  de  trouver  la  loi 
de  cette  irrégularité  pour  des  in^lruniens 
d'une  capacité  beaucoup  moindre ,  depuis 
celui  dont  la  longueur  eft  fi  grande  &  la 
capacifé  fi  petite ,  qu*il  ne  réfonne  plus , 
jufqu'u  tel  autre  inftrumentpoflîble  ou  l'irré- 
gularité de  la  diflance  des  trous  ceflê. 

Mais  le  ;  îicn  )mine  néceflairepoiirla  folu- 
tion  du  problème ,  le  flageokc  k  donne. 
On  fait  que  fur  cet  inArument,  fi  la  diflan- 
ce  des  trous  liiivoit  la  proportion  des  tons , 
il  faudroir  que  îe  quatrième  trou  fur  fl'tiîe- 
mcnt  u'unt;  h  uiicm-j  partie  plus  éloigne  de 
la  lumière  q Lie  le  rin.|Li  ir  u  trou  ;  cepen- 
dant il  en  eft  plus  éloigné  d'une  qu.itrîeme 
partie,  quoiqu'il  ne  faâê  defcendre  iefla» 
geoht  que  d'un  ton  ;  il  en  eft  de  mcme  du 
troiiieme  trou  relativement  au  quatrième. 
T.c^  trous  troîs ,  deux",  un,  fuiventun  p-u 
uiicux  la  loi  des  diapalons  des  cordes  6:  Jca- 
autres  inftumensà  vent. 

11  n'y  a  guère  que  la  théorie  où  lesinf^r.;- 
mens  à  vent  font  comparés  avec  l<is  inl {ru- 
mens i\  corde ,  &  où  l'on  regarde  dans  les 
pre'ijiers  la  longueur  de  Tinflrument  à  vent 
comme  la  longueur  de  !a  corde  ;  la  sro^ït'ur 
de  la  colonne  d'air  contenu  Jatii  i  uiliru- 
raent  à  vent ,  comme  la  groflcur  de  la  cor- 
de; !e  poids  de  l'atmoiphere  au  bout  de 
riûilrumeut  h  vt-nt ,  comme  le  poids  ten- 
dant de  la  corde  ;  l'inflation  de  l'inflrumcnt 
i'i  vent ,  comme  !a  force  pulfu^tc  de  la  corde; 
l'oiciilation  de  la  colonne  d'air  dans  la  ca- 
pacité de  l'inflruitient  à  veut ,  comme  l'ol- 
ctllation  de  la  corde  ;  les  divilions  de  cette 
colonne  par  les  trous,  comme  les  divilions 
de  U  corde  par  les  doîgrs  :  il  n'y  a  guère 
que  celte  théorie,  dis-je,  qui  puiiîè  ex- 
pliquer les  bi/arrcrics  é^x  flageolet  ^  &  en 
^l■^^:ov.c(tr  d'autres  dans  d'autres  iailrmnens 
puilibics. 
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FLAGRANTDEUï,  (J«f//j».)  Voj. 
f article  Délit. 
FLAMBANT ,  (Hijl.  nat,)  r.FtAM- 

WAKT. 

Flambant  »  adi.  (.Blafon)  fe  dit  des 
paux  ondés  &  aiguilés  ealbrme  de  flamme. 
BirHi'Ic  en  Bourgogne.)  d'argent  à  trois 

pals_/Za/77^anj  ,  ou  froi*;  flam^nçs  tortiîlmres 
de  gueulci.  ;  eiics  doivent  ctrc  raouvantcb' 
du  bas  de  Vécu  vers  le  chef  ,  &  leurs  poin- 
tes ondoyantes  doivent  i'clovr  i  en  haut. 

FLAMBART,  1'  m,  {Fiche)  ulitédans 
lereflbrtderamirauté'du  Havre;  c'eftune 
forte  cie  i>cfirs  bateaux i Tu fage  des  pêcheurs. 

FLAtVliiE,  iris,  f.  f.  W/,/?.  n^r.  Botan.) 
genre  de  plantes  dont  la  Heur  eJl  d'une  Itule 
pièce  :  cette  fleur  commence  par  une  efpece 
d'entonnoir  qui  en  s'évafànt  fè  divifë  c  i  fix 
parties»  dont  truts  font  relevées  &  trois  font 
rabattues.  Le  piflil  (brt  du  fond  do  cette 
fleur  furmonté  d'un  bouquet  à  trois  feuilles; 
cciifeuiUes  portent  chacune  (ùr  une  des  par- 
ties de  la  fleur  qui  font  rabattues,  &  forment 
une  cfjîccc  de  gueule.  Lorlque  cette  flnjr 
cft  pafféc,  le  calice  devient  un  fruit  oblong 
Qui  s'ouvre  par  la  pointe  en  trois  parties.;  il 
efl  divifë  en  trois  loges  qui  renferment  des 
fcmcnccs  prçfque  rondes  en  certaines  efpe- 
ccs,  &  plates  en  quelques  autres.  Ajoutez 
fu>x  caraâcrcs  de  ce  genre  »  que  la  racine 
efl  charnue,  obiongue  , rampante.,  &  fans 
nuciinc  enveloppe.  'IVuincfort»  Infi.  rei 
hciè.  Voysi  TlAnTE.  [J) 

Flambe,  Glayeul , Iris,  (Mat. 

)  Voycv^  Iris. 
ï*LKK.BUt{kili.  nai.  Iclukjolog.).po\{ron 
de  mer  qui  a  été  appcUé  en  grec  tœnia  ,  ÔC 
en  latin  ritta  ,  parce  qu'il  dit  long  &  crroii 
corn  i)»:-:^  h  l'-rle  oi\  un  ruban  :  on  lui  n 
donne  Lît  Lsiii^uecioc  le  iioai  d'tjp^^^c  ,  ccll 
à*dire  ép^e ,  à  caufe  de  fa  figure ,  &  celui 
tXcftamho,  parce  qu'il  eft  de  coulcurdcftu. 

Le  tœnia  d'Ariikite efl  long,  raince  & 
flexible;  {à chair  a  une  couleur blanclie , 
&  le  même  goût  que  celle  delà  Ible  ;  la  tête 
efl  applarie  ;  les  yeux  font  grnn<ïs ,  ^  les 
prunelles  peaccs  ;  ce  paillon  a  deux  nni',foi- 
res  près^  des  ouies ,  &  une  troifiem  j  qui 
-v'érend  fi/r  le  dos  dj]r.ii<;  In  teic  iufqu'à  la 
queue  ;  il  y  a  des  poiis  lur  cette  nageoire. 

Rondelet  donne  auifi  le  nom  de  toenia  à 
IIQ  autre  poiflbn  de  mer  qui  efl  fort  mince  i 
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&  loîig  quelquefois  de  Jeux  ou  trois  cou- 
dées; U  diÔere  du  précédent  eu  ce  qu  il  a 
deux  nageoires  rouges  au  deflbus  de  la  a.i- 
choire  inférieure  ;  les  poils  de  la  nageoire 
d*i  dos  ,  &•  ceux  de  b  quftue  ,  Çom  de  la 
même  couleur  rouge  ;  il  a  iur  le  corps  cinq 
taches  rouges  ;  il  efl  blanc ,  (ans  écailles  lu 
aiguillons.  M;/},  des  poiJJ»ns  ,  lii'.  XI, 

chap.  xi'ij  (&  xfuj,  Koy. Poisson, I  i) 
FLAMBEAU  ,  f,  m.  forte  de  luminaire 

que  Ton  fait  avec  des  meches  un  ()eu  épaiflfes 
que  l'on  couvre  de  cire ,  &  qui  (crt  à  éclai- 
rer la  nmt  dans  les  rues  aux  enteneinens  & 
aux  d'jiiiinarions,  Ùc. 

Les  flainbemix  fonr  d:fï?ren';  dcî  torches 
&  des  cierges.  Voj.ClEKGE  ,  Torche. 

Ils  ont  une  figure  quarrée  ;  ils  font  quel- 
quefois de  cire  blanche  ,  plus  fouvent  de 
cire  jaune  ;  ils  font  ordinairement  compoféî 
de  quatre inecbes  d'un  pouce  d'épais  6c  en- 
viron trois  piés  de  long ,  d'une  forte  de 
chanvre  filé  &  à  moitié  tors. 

Puui  les  former ,  onfe  fcrt  d'une  cuiller 
comme  pour  les  torches  &  les  cierges  ;  on 
verfe  premièrement  la  cire  fondue  ilirlchaut 
désdiflérens  bâtons  qui  font  fufpendus,  & 
on  laiflê  couler  cette  cire  jufqu'en  bas  :  cela 
fc  répète  par  deux  fois  :  enfuite  on  laiflè 
fëcher  ces  bâtons  à  qui  on  a  donné  pIuGcurs 
couchesde  cire  j  api  es  on  les  roule  iur  une 
table  ,  &  on  les  joint  au  nombre  de  quatre 
enfcmblc ,  en  les  foudant  avec  un  fer  rouge. 
Quand  ils  font  joints  ,  on  coule  deffiis  ds 
In  cire ,  julqu'à  ce  qu  ils  aient  le  poids  con- 
\  on.il  'lc;  c'cH  ordinairement  d'une  hvre  Se 
demie  ou  deux  livres  :  poin*  les  finir ,  on  le 
fert  d'une  forte  de  poliflôlre  ou  rcpaflôire 
de  bois  qu'on  promené  le  long  des  angles 
faîfs  pari  irnion  des  branche^.  F.  BoUGTB. 

Les  Hambcaux  des  anciens  écoient  diffé- 
rcns  des  nôtres  ;  ilsétoient  de  bois,  fcchés 
au  h  u  ou  aiîtrcmenr  :  :!s  y  en  enip!:;)v::'::nt  de 
diiiércntes  lortcs;  celui  donc  on  k  iervoit  le 
plus  ordinairement  étoii  le  pin.  Pline  rap- 
porte que  de  fon  temps  on  employoit  aulll  à 
cet  ufjip,e  1?  chêne  ,  l'orme  ,  6f  h  coudrier. 
Dans  ie  lepiicirie  livre  de  i'Encide  ,  il  efl 
parlé  d'un  flambeau  de  pin  ;  &  Servii  s  re- 
marque fur  ce  pa  f\':; gc,  que  l'on  en  faifoit  auifi 
de  cornouiiier.  Ciiambers.  V.L'arufaivcait^ 
Flambeau  ;  on  appelle  ainii .  tu  terme 
d*artificier,  une  efpece  de  brandon  de  f^a 
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de  pin  ôu  de  (apin ,  ou  de  quelqu'autre 
bois  fèmblable ,  dont  les  .anciens  fe  fervoicr.r 
iion-feulemenc  dans  let|(|»  maiibns>  pour 
leurs  propres  ulàges ,  mais  aufli  à  la  guerre , 
pour  jnercre  le  feu  aux  n^achines  des  eiine- 
mis  quand  îls  en  étoient  afïèi  pioches  pour 
pouvoir  les  lancer  avec  le  bras. 

Qiioique  ces  fiatitieaux  ne  lôienc  plus 
d'ufage ,  je  ne  laiflèrai  pas  d'en  donner  ici 
l'a  conftruftion. 

•Faices  fondre  fur  des  charbons  ardens 
dans  un  pot  de  cuivre  ,  comme  feroi^  un 
cliaucîton  ,  ou  b;en  dans  un  pot  de  terre 
veruilk ,  huit  onces  de  lâlpcrrc  ,  avec  leize 
onces  ou  une  livre  de  ibatre  ^  quarre  onces 
de  colophone  ,  deux  onces  de  poix  noire, 
une  once  de  cire  ,  Se  deux  onces  de  tércben- 
tiune.  Mettez  dans  cette  com|K>fi£ion  ainii 
fottdue ,  du  linge  bien  Ccc  6c  bien  net ,  ou 
à  Ton  défaut  de  Pctoupe  nufTl  bien  fcche  Si 
bsea  nette  :  tournez  ce  litige  julqu'à  ce  qu'il 
foit  bit^fmbibé  de  cette  liqueur  chaude  : 
vous  ein%nvelopperc2  un  bâton  aflèz  ! 
avant  qu'elle  foit  refroidie  ,  $C  vous  le  lierez 
forcement  avec  du  hld'archal,  pour  que  la 
compofttion  s'y  attache  mieux.  Vous  aurez 
un  jîambmu  ,  qui  ëtant  allumé  ne  pourra 
être  éteint  ni  par  le  vent ,  ni  par  la  pluie  > 
il  pourra  cnémc  brûler  dans  l'eau  ;  &  on  ne 
le  peut  éteindre  ou'en  l'érou£uit  dans  du 
lable  ou  de  !:i  c^Par?.  C/iamècrs.  ' 

Flambeau,  '<^0i févrcrie ^  Chaudroamrie^ 
Nous  donnons  encore  ce  nom  à  de  grands 
chandeliers  de  table;  ily  enad'or,  d'argent, 
de  vermcH  ,  de  cuivre  ,  ^c. 

FLAMBE  K  ,  V,  n.  (  Grammaire.  ) 
c'eft  donner  de  la  flamme,  ^oye^  Vartkk 
Flamme.  -.^ 

Fl  AMBEK.  ,  V.  aÂ.  &  n.  (  ^  i  nuUitùre.  ) 
ce  terme  s'emploie  dans  l'artillerie  pour  ex- 
primer l'adion  de  nettoyer  une  pièce  a^ant 
de  la  charger  /en  faifant  brûler  de  la" pou 
drc  dedans. •(  Q  ; 

Flamber  le  cuir  ,  (  Corroyeur.  )  qui 
%nîfie  le  faire  pafïer  pardeiTus  la  namir.e 
d'un  feu  clair pour  lui  donner  quelque 
façon.  LescorroyeursJîflflîArnrdcux  foisjeurs 
cuirs  fur  -un  feu  de  paille  -,  la  premiers ,  aiî  i 
de  les  dirpofcr  à  recevoir  le  (luf  ;  ia  fccomle  , 
ajttcs  qu'ils  ont  reçu  le  fuif ,  afin  de  le  roire 
Ftt^rer  davantage.  f'iiyc^CoRR.OYEa. 

FiAïkiijiiR  UN  CHAPEAU,  (C/i<//>*iZfr/e.) 
Tumc  XIK 
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'  eft  la  même  chofè  que  tondre  le  chapeau. 

FLAMBOYANTE,  adj.  pris  fub^.  en 
terme  <t Artificiers  i  c'eft  une  clpcce  de  fufée , 
dont  le  cartouche  eft  couvert  de  matière 

enflammée  ,  contîgu  au  feu  delà  queue , 
ce  qui  le  fait  reilèmbler  à  une  comète.  V, 
VarticU  Ftrsés. 

*FXAMBURES ,  f.  f.  (  Teinture.  )  taches 

ou  fnrçaljt'iç  qui  fe  voient  dans  une  éroflfe  , 
quand  cilc  n'elt  pas  teinte  également,  ou 
qu'elle  n'a  pas  été  éventée. 

FI  AMINE  ,  f.  m.  [Ltitérature.)  çn  latin 
fiame/i ,  prêtre ,  facrificateur  chez  les  Ro- 
mains 9  chargé  du  culte  de  quelque  divinité 
particulière. 

Les  fîcmlncs  n'étoîeîir  que  rro's  au  com  - 
mencement de  la  fondation  de  Rome;  celui 
de  Jupiter ,  flamen  dialis  \  celui  de  Mars  , 
jlamtn  martiaUr.  ;  ^V  celui  de  Quirlnqs,^/ï- 
HKn  qumaaUs.  Plutarquc  &c  Denis  d*Haiy- 
câ'.!iallè  prétendent  que  Numa  Poinpilius 
Clé:  Lu  ncnt  le  troiheme  flamiiieenïixvcm 
de  Romuius  ;  maïs  Tite-Live alTure  que Ro- 
mulus  n'a  voit  inftituéque  ie  fiamendiaUs  , 
&que  Numa  y  ajouta  le  martial  &  le  quiri" 
nal:  Varron  parle  au ffi  en  nombre  pluriel 
des  fimmms  établis  par  Numa. 

Quoi  qu'il  en  loir,  les  fianihiss  furent 
dans  la  fuite  multipliés) ulqu'à  quinze.  Com« 
me  les  trois  premiers  étoîent  cirés  du  fénat , 
\\i  avoient  un  rang  une  conlidérarion  (ti- 
pcrieure  à  celle  des  autres  ;.  c'eft  pour  cela 
qu'on  les  appelloit  flumines  TQfijeurs,  Les 
douze  autres  ronniés  jlamines  moeurs  , 
étaient  ordînan\;n Km  plébéiens. 

Le  flû. 'ni ne  di^  Jupiter  étoit  le  plus  confi- 
d  :rable  &  le  plus  refpeé^abie  de  tous  les  fit- 
mi  ,  tant  à  caufe  du  clieuq  u'ii  fer  voit ,  que 
i  ,  ;  V  V, u*il avoir  été  inflitué  le  premier.  Nous 
en  fierons  un  article  à  part ,  ainfi  voyc^  Fla- 
M!NE  DtAL''.  On  le  dI(linguoit  p.ir  fan  bon- 
net, qui  ccoic  lait  de  la.  pcuu  d'une  viclime 
blanche  immolée  à  Jupiter. 

Le  bonnet  des  autres  Jlamincs  ,  qui  n'é- 
toit  fait  que  delà  peau  de  brebis  orainaîre  , 
fe  nommoif  gtf&ri/j,  &  s'attachoii  fous  le 
menton  avec  dcscordons,  pour  l'empêcher 
de  5:(5nibcr.  ' 

Lcj»  fiamincs  avoient  tous  ia  dénomina- 
tion du  dieu  qu'ils  fervoient.  J'ai  déjà  parlé 
des  trois  Jîamines  majeurs  :  les  douze 

15bb|>  ^ 
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lîîineurs  <?ioîent  le  jlamcn  carmentalis  ,  ou!: 
çrétre  de  la  dédVe  Carmenta»  donc  Cicéron 
hiit  metuion  dans  (on  Brucus  i  le  fiamen 
falûcer  ,  dont  Vairon  dit  que  l'on  origine  cft 
îiiconnuc  ;  le  Jînincn  ffcraUs  ctoil  le  précrc 
de  la.  dcellc  l-ioïc  >  le  jiamen  funtiaUs ,  de 
k  dteiïe  Furina  >  le  jîamen  hicînaîis  ,  de  la 
déefTe  Liirina  5  &  le  Jîamen  paîatualis  ,  de' 
ia  déeflc  Paluina  ou  Palatua ,  1  •>.  proféiiice 
du  Fiil.inum  i  cepcndaiit  ou  uouvc  leurs 
noms  dans  quelques  infcnptions  rapporcces 
par  Onuphrîus.       flamcn powonalis  croit  le 

{}rccr€  de  Pomone  i  le  fiamen  virèfaiis  ,  ce- 
ui  de  Vii'bius ,  qu'on  prétend  htt  te  même 
qu'Hîppolitc;  \c  jiamen  vulcancbs ,  celui  de 
Vulcaiii  -f  le Jlûmen  voltunialis ,  celui  du  dieu 
Vukurnc. 

Quelques  auteurs  parlent  encore  du  fia- 
mmhndrianalis ,  c'e(l«a-dire,  du  pïotre  d'Ha- 
t^rim  ;  dvt  flemen  JuIîï  Ctefaris,  du  prêtre 
<ic  J  uleS-Célàr  ;  du  fiammaugufiahs  :  on 
trouve  dans  les  marbres  ce  dernier  f lamine 
en  l'honneur  d'Augufte ,  &:  il  lui  fut  donne 
de  ion  vivant  môme  ,  îorfque  la  flatterie  lui 
clcvadcs  tempiei  &  des  autels.  L'empereur 
Commode  n'eut  point  de  home  de  créer 
pour  Uti  un  flamine  fous  le  titre  de  ffamen 
Htrrculancus  Commodianus  y  mais  uu  tel  ià- 
cerdocc  ne  fublîfta  point  après  la  mort  d'un 
prince  li  jugement  détedé. 

Malgré  le  in*mc  nom  que  portoicnt  les 
fiamiiic'Sf  ibiK^faifoieiU  pa^coip»  cnlemblc; 
chaque  fhmine  n'ctoit  que  pour  un  dieu  ; 
il  ne  leur  étoit  pas  permis,  comme  à  d'autres 
prc'trc-s  ,  de  tenir  plulieuis  (acerdoces  à  la 
lois.  L  eic<tliou  des  uns  autres  ic  fai- 

{bit  par  lepcuple  dans  les  comicesdescuries  a 
:mi  t  ip}  otr  uMulu-Cene;  mais  la  confccra- 
iion  ou  i  mauguration  apparienoit  au  fou- 
verain pontife  »  auquel ilsétoienttousfubor- 
donnc^'S.  L'inauguration  veut  dire  la  céré« 
jrniîie  de  certains  augurcç  <\\\  <m  prenoit, 
lorlqu'on  les  metioit  en  polieiiioii  de  cette 
dignité.  Leurs  Biles  étoicnt  exemptes  d'être 
prilës  pour  vcflalcs,  &  leurs  femmes  por- 
toienc  le  nom  de  leurs  maris. 

Leur  lacerdoce  appcllé/Tam/'/M/w,  ctoit 
perpcruel  j  ils  pou  voient  cependant  être  dé- 
pofes  pour  certains  fujets ,  dont  nous  ne 
iotnnics  pas  bien  inAruits  >  de  cela  s'appel- 
\6ii  flcmiiiio  ahiret  être  dégradé  du  miiiif- 
icrc  de  j'iaminc. 
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Leurs  bonnets  "pointus ,  furmontés  d'une 
grolic  iioupe  de  hi  ou  de  laine  ,  les  firent 
nommer  flaminm,  à  Jthmine  ,  dit  Feftus  , 
&  la  intjinc  c^mologie  fe  trouve  dans 
Varron.  Suivant  Denis  d'Halycarnalfe ,  ces 
prêtres  furent  appeViés  f  lamines  y  du  nom 
de  Leur  chapeau  ;  lequel  avec  les  filets  , 
bandes  &  rubans  ,  s'appelloit  proprement 
fîammeum ,  parce  que  le  tout  c'toît  couleur 
de  feu.  Ce  chapeau  tenèmbloic  à  un  capu- 
chon >  pointu  par  le  haut ,  ayant  deux  cotés 
qui  s'attachoient  fous  k  ncpton  par  des 
agraff<'s ,  dites  ofUndiccs  ;  mais  pendant  les 
grandes  chaleurs  les  f  lamines  fe  couvroicnt 
la  tête  d*un  fimple  filet  de  laine ,  parce  qu'il 
vs-  \ç\\x  étoit  pas  permis  de  paroitre  en  public 
la  tête  nue.  Fflj'e^furles/^/n/flcx,  Rolinus, 
Pitifcus^  Struvius,  &  autres.  (  M»  le  cheva- 
lier DS  Jaucovmt.  ) 

Flamine  diale  ,  fiamen  d.fûlh.  '  Hifi, 
mm,  )  Ce  prêtre  de  Jupiter ,  le  premier ,  le 
plus  confideré  &  le  plusrefpe^  dl  tous  les 
f  lamines,  étoit  encore  fournis'  à^rtaines 
loix  ,  qui  le  diflinguoîent  exrrcTTîemf  nt  des 
autres  prêtres,  Aulu-Gclie  {.  iw.  X ,  ch.  xv,) 
a  pris  foin  de  nous  conforver  ces  loix ,  & 
elles  mcritcnt  que  nous  les  rapportions  ici  à 
caulé  de  leur  itngulartté. 

i^.  Il  étoit  défendu  f  lamine  dieîe  d'al- 
1er  à  cheval  :  i*.  de  voir  une  armée  hors  de 
la  ville  ,  on  une  armc'e  rangée  en  hnraiUe} 
c'cft  pour  cette  taiion  qu'il  «ctoïc  jamais 
élu  confol  dans  le  temps  où  les  confulscom- 
mandoicnt  les  armées  i  j**.  il  ne  lui  étoit  ja- 
mais permis  de  jurer;  4°.  il  ne  pouvoit  fe 
fêrvir  que  d'une  forte  d'aniienu,  perccd'une 
certaine  manière  ;  s  •  ^  '  étoit  permis  à  pcr- 
fbnne  d^emprunter  du  feu  de  la  maifon  de 
ce/ lamine ,  hors  le  feu  facré  :  6**.  ft  quelque 
homme  lié  &  garrotté  cntroitchezlui ,  il  étoit 
délivré,  on  luiôtoitlcsfers,  &ontesjetoit 
hors  de  la  maîfon  pardefîus  !e  roîr  de  h 
couverture  :  7®.  il  ne  pouvoit  avoir  aucun 
nœud  ni  à  fon  bonnet  fncerdotal ,  ni  à  fâ 
ceinture,  ni  autre  part;  8°.  fi  quelqu'un 
qu'cii  iT.eroir  f->uetter ,  fe  jeroit  à  les  pics 
pour  lui  demander  grâce ,  c'eût  été  un  crime 
de  le  fouetter  ce  iour-là  :  9°.  il.  n'y  avo^t 
qu'un  hpmme  l'brc  qui  put  couper  les  che- 
veux à  ce  flaniine  :  lo*".  il  uc  lui  étoit  pas 
permis  de  toucher  ni  chèvre ,  ni  chair  crue  > 
ni  lierre,  ni  fcvc,  ni  même  de  proférer  le 
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nom  d'aucune  de  cts  chofès  :  ri*,  il  lui 
étoit  défendu  de  railler  les  brandies  de  vigne 
quis'clcvoîent  trop  haut  j  i  z**.  il  ne  pouvoic 
coucher  trois  nuits  de  laite dars  un  autre  lit 
cjue  le  lien  ,  &  pour  lors  il  n'ctoir  permis  à 
aucun  autre  de  coucher  daa»  ce  lit ,  au  pic 
duquel  il  ne  falloir  mettre  ni  cofifre,  ni  fci  , 
nî  aucunes  hardes:  15^  ce  qa*on  coupoit 
de  onpîes  ou  de  Tes  cheveux ,  devoir  être 
eiiterrcloub  ua  chêne-vcrd  :  14*.  tout  jour 
étoit  jour  de  fête  pour  le  f  lamine  ditde  : 
il  lui  étoit  défendu  de  forcir  à  l'air  fans 
ibu  bonnet  facerdoiai  :  il  pouvoic  cependanr 
le  quitter  dans  (à  mai(bn  pour  Hi  commo- 
dité ;  mais  cette  grâce  lui  a  été  accordée 
depuis  peu ,  dit  S:ibjnus ,  pnr  les  pontifes  qui 
l^ont  encore  diipeufc  de  quelques  autres 
cérémonies  \  6*.  il  ne  lui  étoit  pas  permis 
de  toucher  de  la  fiirînc  le  v  c  :  i  i!  ne  pou- 
voir ôrcr  la  tunique  intérieure  qu'ca  un  lieu 
couveiT ,  de  peur  qu'il  ne  parût  nu  (bus  le 
ciel ,  &  comme  fous  les  yeux  de  Jupiter  : 
iS**.  dans  les  fcftins ,  perfc)i-!ncn'avoitl'éance 
au-deilus  du  fiainine  diak  ^  iiormis  le  roi 
faaificateur  :  19®.  fi  là  femme  venoît  à  mou  - 
rir,  ilpcrdoît  (a  dignité  de :  zo°, 
il  ne  pouvoir  faire  divorce  avec  fa  femme  ; 
iin  V  .ivouque  la  mort  qui  les  (éparàt  r  21**, 
il  lui  étoit  défendu  d'entrer  dans  un  lieu  où 
il  y  avoir  un  bûcher  delliné  à  brûler  les 
morts  :  22,*^.  il  lui  étoit  pareillement  défendu 
de  toucher  aux  morts  >  il  pouvoit  pourtant 
allîfter  à  un  convoi .... 

Voici  les  p.iroleî  cin  prâi  -ir  qui  contien- 
nent ua  édit  pcrpc.ucl.  "  Je  n'obligerai 
jamais  le  f  lamine  diCék  à  jurer  dans  ma 
jurifdiclion  ".  Enfin  le  fUunine  diak  avoir 
feul  droit  de  porter  ï'aÛogalérus  ou  le  éou- 
ntt  blanc ,  terminé  en  pointe ,  (bit  parce 
que  ce  bonnet  eft  le  plus  grand  de  tous , 
lûir  parce  qu'il  n'appartient  qn*à  ce  prrtr<* 
ci  aumoler  à  Jupiter  une  vi<llin)e  blanclit  , 
dit  Varron,  AV.  Ildesckofes  divines.  Dïcl. 
de  MythoU  {M,k  ehev.  DE  jAi'cnu rt.  ) 

Flamime  (  la  )  ,  f.  f.  (  Liaérat,  )  Les 
f  lamines  oafiaminiques ,  en  Izûnflamitue , 
flominicce ,  écoienc  des  prétreflcs  particuliè- 
res de  quelque  divinité ,  ou  fimplcment  les 
femmes  des  f  lamines  ;  car  ce  mot  fe  trouve 
pris  dans  ces  deux  fens  difFérens ,  fur  d'ai>- 
ciens  marbres  cites  par  G  ru  ter  ,  pag.  ^03  , 
3»  &  pag.  45S  >      S'  ' 
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1.'"'^  flaminîqucs  qui  n^roîcnt  prt?  prctre(^ 
les  pajiicuUercs,  avoient  rarnaneat  de  tctc 
&  le  furnom  de  leurs  maris  ;  cependant  Li 
femme  du  f  lamine  diak  ,  ou  du  prvcre  de 
Jupiter  ,  croie  la  [lamine  par  excelicnce  : 
elle  b'ik.ibiiiuic  de  couleur  de  flnmnie , 
porroit  fur  lès  habits  l'image  de  la  foudre 
de  même  couleur,  5t  doiiî  la  co'/fFurc  ua 
rameau  de  chêne  -  verd  i  mais  loriqu'ellc 
alloitaux  Argccs,  elle  ne  dévoie  point  orner 
(k  tétc  ni  peigner  (es  cheveu v.  Illuiéroic 
défendu  d'avoir  des  fbuliers  de  bC'rc  morre 
qui  n'eût  pas  été  tuée  :  il  ne  lui  cLoic  pas 
permis  de  monter  des  échelles  plus  iiaures 
que  de  trois  écheîlons.  Le  divorce  lui  éroîc 
inrcrdîr ,  ôc  fon  iacerdocc  cefloit  par  la 
moi  c  de  fon  époux  ;  cnlin  elle  étoit  a(l;ciiuc , 
dit  Aulu-GcUe  ,  aux  mêmes  oblèrvances 
que  fon  mari.  Voyc-^donc  VtAtAlvt  OIALE. 
(  M.  k  cher.  £>£  JaU COURT.  ) 

FLAMMANT,f.  ma(c.  pkcenicopterus , 
i^Hifi,  nat.  Or/;/7/jo/o^.  )  Oifc-au  très-rcmar- 
quaWc:  par  la  hauteur  î^ss  jambes  &  la  pefi- 
telle  des  pics  &  de  l.i  queue  ,  Se  p.ar  la 
forme  du  bec  qui  ed  recourbé  à-peu-près 
comme  le  manche  d'une  charrue  ,  c'cft 
pourquoi  on  l'a  appelle  itecharu,  il  a  aux 
ailes  des  plumes  rouges ,  dont  la  couleur 
eli  éclatajite  lorlqu'elles  (ont  étendues  au 
loieil ,  que  les  rayons  p:.f[ônt  au  travers 
de  la  pat  de  mcmbrancu^ê  «Se  craul  parente  > 
qui  efl  au  haut  de  l'ocit  où  font  les  plumes 
rouges  ;  c'efl  à  caufè  de  ce  rouge  couleur 
de  ieu ,  que  l'on  a  donné  à  cet  ni  (eau  le 
nom  de phanicoptere  ,  flambant,  flaimnant 
tk.  flamman.  Celui  dont  la  delcriprion  a  été 
rapportée  par  M.  Perrault,  dans  \cs  nn'inQi- 
res  de  l'académie  royale  des  fciences ,  avoic 
cinq  piés  &demi  de  long  ,  depuis  le  bouc 
du  bec  jufqu'à  l'extrémité  des  piés  \  la  Ion- 
gn^"»]!-  de  fon  coii  éroit  d'un  pie  neuf  pouces , 
iic  celle  du  bec  Je  quatre  pouces  »  fur  un 
pouce  &  demi  de  largeur  dam  le  milieu  : 
cet  oifeau  avoir  ties  plumes  de  trois  cou- 
leurs} celles  de  la  téte>  du  cou,  du  ven- 
tre ,  des  cuiflès ,  &  de  la  queue ,  étoicnc 
blanches,  il  en  avoir  de  noires  à  l'cxtrc» 
mité  des  ailes  \  celles  du  haut  étoient  mêlées 
de  blaiic  èc  de  rouge  clair ,  tirant  fur  k 
couleur  de  rolè.  Il  avoît  fur  li  tête  &  fut 
le  cou  des  plumes  courtes}  celles  du  ven- 
tre 6c  des  cotés  ctoicnr  I1  <tcs,  doits,  & 
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longues  cîc  trois  o;i  quatre  pouces:  il  ?.voît 
iû queue  li  courcc ,  que  les  plumes  des  coïds 
du  ventre  écoîent  plus  longues  que  celles 
ce  la  queue.   Le  Hl'.uc  de  l,x  j.imbe  cioit 
charnu  ,  &:  p,;U"m  St  plumes  fcu'.ernent  (ur 
près  du  qiur:  cie  la  ion^juciir  de  la  jambe 
proprement  dite  j  tout  le  re(le  des  jambes 
des  piés  avolt  une  couleur  rou^,eâcic , 
croit  recouvert  d  écailles  en  Limes  ;  il 
y  avait  des  membranes  entre  les  doigts  qui 
étoîent  fort  courts,  &  fur-tout  celui  de  der- 
rière ,  en  comparaîJon  de  la  hauteur  de 
Poil  tau ,  le  plus  long  des  trois  doigts  de 
devant  n*avoic  pas  cinq  pouces;  les  ongles 
étoicnt  larges.    Ce  fbmmant  avoit  le  bec 
gros,  &  d'une  figure  fort  extraordinaire i 
car  la  deux  pièces  étoient  crocinues ,  plus 
groflès  dans  le  milieu  que  vers  la  bafe  & 
Textrémité  ,  &  courbées  en  detibus  ,  de 
fîçon  que  cette  courbure  formolt  un  angle 
au  lieu  d'être  arrondie  j  le  bec  avoit  une 
couleur  rouge  pâle ,  excepté  à  ^extrémité 
qui  étoit  noire  ;  il  y  avoit  fur  les  bords  de 
1:1  pîece  du  dcHus  ,  (^c  petits  crochets  lonîTs  . 
menus      mobiles,  6c  lur  la  pièce  de  dei- 
lbus>  de  petites  hachures  en  travers;  cette 
pièce  étoit  aufTi  groife  que  l'autre  ,  fort 
épaiffc  ,  &  crcufce  en  goutcierei  il  y  avoit 
une  groiie  langue  dans  cette  goucticre,  qui 
n'ptoic  ouverte  pàrdeffus  que  de  trois 
lignes  i  mais  les  rebords  qui  cntouroient  la 
langue  ,  avoieni  chacun  plus  de  (ix  lignes 
de  largeur  j  les  yeux  étoient  très  -  petits  & 
très- rouges.  Mémoire  de  t académie  rnyaU  des 
■  fcicnccs  ,  tome  III,  part.  IIÏ.  Le  flammant 
eft  un  oifeau  aquatique ,  qui  vk  de  poillon  i 
il  en  vient  en  hiver  ^fur  les  côtes  de  Pro- 
vence &  de  Languedoc  :  il  y  en  a  aufli 
'en  Amérique.  Voyei  Oisv  ajt  ,  { l) 

FLAMiVlE ,  r.  K  (  F/iv/ig.  &  Cfi^m.  )  on 
appelle  ainiî  ce  corps  mbtil ,  léger ,  lumi- 
neux ,  &  ardent ,  qu'on  voit  s'élever  au- 
deCTus  de  la  furfacc  des  corpi:  qv\  brûlent. 

La  flamme  cftla  parue  du  ira  la  çlus bril- 
lante ôc  la  plus  fubcîle }  elle  paroit  n'être 
autre  chofè  que  les  vapeurs  ou  les  parties 
volatiles  des  matières  con>bulbbles  extrê- 
mement r.iréfiées,  &  enfuite  enflammées 
ou  échautfces  jufqu'à  être  ardentes  :  la 
matière  (îrvicnt  l1  légère  par  cette  raréfac- 
tion ,  qu'elle  s  ckve  dans  l'air  avec  beau- 
coup de  vitcllèi  clic  cft  rallèmblée  ^  pen- 
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t^ant  quelque  temps  ,  par  1'^  pre(Tion  cîe 
rûtmofphere  environnante  >  l'aii  formant 
autour  de  b  flamme  une  efpece  de  voûte 
ou  de  calote  fphérique  ,  médiocrement  rt- 
fiftarite  ,  empêche  qu'elle  ne  s'étende  ik, 
qu'elle  ne  fc  diflipe ,  fans  s'oppofcr  néan- 
moins à  cette  efcce  de  raréfeftion  ofcil- 
laiite  ,■  qui  eft  eflcntielle  à  h  flamme.  Cette 
propriété  de  l'air  de  l'^rmorpliere  eft  unique 
a  CCI.  égard  i  la  11  a  mine  ne  faur  oit  lubiiitcr 
dans  un  milieu  plu,s  Jcnfe,  tout  autre  corps 
qui  l'entoure  la  fuft'oque-,  tous  les  corps 
pulvérulens  ,  mous  &  liquides  ,  &  même 
les  plus  combuftibles  jetés  en  maflè  lùr  un 
corps  enflammé ,  éteignent  ta  flamme  de 
la  même  m^nierr  qu'un  corps  foîide  qui 
fuppnme  l'abord  libre  de  l'air,  La  / lamim 
ne  fubdile  pas  non  plus  dans  un  air  rare , 
encore  moins  dans  le  vuîde  parfait. 

Les  motjffèrcs  d-:  mutes  les  vapeurs  qnî 
dérruifent  i'élalt:cite  de  l'air ,  éteignent auili 
la  fiamme.  Voye^  Exhalaison. 

Quant  aux  parties  aqueufes  &  terrcu(ês 
qui  font  incomhuftibles  de  leur  nr>ture , 
elles  le  raréfient  feulement  &  s'élèvent  dans 
l'air  iàns  s'enflammer.  V.  Fumée  &  Suie. 

La  flamme  cft  donc  formée  par  les  par- 
ties volatiles  du  corps  brûlant ,  lorfcju elles 
font  pénétrées  d'une  (^u  nicité  de  feu  confi- 
dérableielle  ne  diftlic  de  la  fumée  que 
p:i.r  cerrr  qaar.ritc  de  ftru  qu'cîle  coruient  : 
aufli  quand  un  feu  fume  beaucoup ,  on 
lui  lait  prendre  flamme  en  un  inftant ,  en 
y  ajourant  un  petit  corps  enflammé. 

Le  feu  follet  eft  une  vapeur  qui  bri'le 
Guis  chaleur  î  il  femble  qu'il  y  a  la  même 
différence  entre  cette  vapeur  éc  h  flamme, 
qu'entre  du  bois  pourri  qui  luit  (ans  cha- 
leur ,  &  des  charbons  ardens.  Lorfqu'on 
diftille  des  eiprits  atdens  ,  fi  l'ou  ote  le 
chapiteau  de  l'alembic ,  la  vapeur  qui  s'élève 
prendra  feu  à  l'approche  d'une  chird.'l; 
allumée,  fe  changera  enflamme.  Il  y 
a  des  corps  qui  font  échauftés  par  le  mou- 
vement ,  ou  par  la  fermentation  t  «  I» 
chaleur  parvient  à  un  degré  confidérabie, 
ces  corps  exhalent  quantité  de  fumée  i  & 
ii  la  cbÀleur  eft  a  fiez  violente ,  cette  fumée 
fe  changera  en  flahime.  Les  fubftances  mé- 
talliques embr.jfl^cî  ou  roupes  au  feu,  lo't 
par  la  fufion  ,  loit  fans  être  fondues  ,  ne 
jettent  point  àç.*flamme  Êiute  dcfumec>le 
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7inc  eft  excepïé  à  cet  égard  ,  ce  dcmi-mc- 
tai  donne  de  la  fiamme  combulHble, 

Srahi  a"  ob'crvé  &  bien  prouvé  que  Teau 
concribuoît  eflcntiellement  à  la  produâion 

de  la  fiûmme  ,  &  que  les  œrps  qui  ne 
renfermoient  poiui  deau  ,  ecoienc  incapa- 
bles de  donner  de  hi  fiamme  à  quelque 
feu  qu'on  les  expofac ,  à  moins  v|u'i!s  ne 
fuilênc  propres  nrtirer  de  l'eau  de  l'àtirjof- 
phere  y  &  qu'on  ne  portât  fur  ces  corpb 
eœbrafè$  une  certaine  quantité  d'eau  con- 
%'enablemcnt  diyifée.  Deux  fubftances  feu- 
lement ,  favoir  le  charbon  &  le  zinc  ,  don- 
nent de  la  fiûmme  en  tirant  de  Peau  du 
dehors.  Voye^^  Charbon  ,  Zinc  ,  Caici- 
Î^ATiON  ;  voyei  les  trecents.  de  Stahl ,  §  8î 
€f  feq.  M.  Focc  a  établi  la  même  vérité 
par  de  nouvelles  expériences  ,  &  de  nou- 
velles confiJ  i  ns  ,  dans  Ton  excellente 
diflèrtation  lur  le  feu  &  Tut  la  lumière  , 
qui  a  été  traduite  en  françois  &c  imprimée 
avec  la  Lithogéognofie  du  même  auteur. 

Chaque/V^me  a ïon  atmofphere  ,  doru 
les  parties  font  fur-tout  aqucufès  ,  &  renouf 
fées  du  milieu  de  h.j  iammeon  en- haut  par 
l'aéUondu  feu:  auflî  cetteatnu>rphere  s'étend 
d'autant  plus  amour  de  h  flamme  ,  que  la 
nourrirurc  du  feu  eft  plus  aqucufe  ;  &  la 
flamme  inême  en  ce  cas  a  plus  de  diamc- 
tre.  Cette  atmofpher^fe  remarque  fur-tout 
lorfqu'ôn  fait  en  forte  qu'on  puîiïc  apperce- 
voir  l'image  de  la  flamm  fur  une  muraille 
blanche,  ha. flamme  ,  quand  elle  eft  libre , 
prend  la  forme  d'un  cône  i  mais  Ci  on 
l'enfermé  dans  un  anneau  ou  corps  cylin- 
drique ,  elle  prend  alors  une  %ure  plus 
oblongue. 

La  raifôn  pour  laquelle  la  flamme  paroît 
bleue  ^  ronde  vers  la  ba'e  ,  f-lon  M.  MulT- 
chcnbioeic  ,  que  nous  abrégeons  dajîs  cet 
sutide  ,  c'eft  que  les  parties  huileufês  infé< 
nenres étant  moinsM  ;  '  s  que  les  autres  , 
(t  laréfienr  moins  ,  ibnt  cbaffécs  plus 
foiblement ,  6c  que  la  grandeur  du  volume 
des  parties  du  mif  eft  caufe  qu'il  ne  pafic 
à  travers  ces  partiel  r.rn  encore  raréfiées  , 
que  des  rayons  bleus.  La  plus  grande  cha- 
leur de  la  fiamme  eft  à  fou  miuea  ,  parce 
que  c'eft  l'endroit  oii  les  pnies  ignées  ont 
le  plus  dV.ftion  ;  plus  bas  les  parties  ne  font 
pas  ailes  wéfiées  -,  plus  liaut  elles  le  font 
trop  ,  U  elles  le  fo^c  cniîu  tant  que  le  feu 
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ceffe  d'agir  a  nos  yeux  fur  elles.  La  flamme 
échaufie  d'autant  plus  les  corps  qu'elle  eft 
plus  pure  ,  &  contient  moins  de  maticies 
vifqueufes  &  hétérogènes ,  qui  peuvent  le 
placer  enrr*elfes  &  les  corps  ,  Bc  faire  obf- 
tacleàfon  adion  j  c'eft  pour  cela  que  la 
flamme  de  l'efprit  de- vin  écha  u  ffc  pl  u  s  q  u  'a  u- 
cune  autre.  Si  une  flamme  le  trouve  entourée 
d'une  ^mre  flamme  ,  comme  c de  l'efprit- 
de-vin  de  celle  de  l'huile ,  l'intérieure  prend 
b  figure  fphériquc.  La  flamme  a  befom 
d'air  libre  pour  (à  nourriture ,  mais  il  ne 
faut  pas  que  l'air  comprime  trop  le  corps 
brûlant  \  car  le  feu  s'éteint  plus  vite  fous  un 
verre  dont  on  a  pompé  l'air  ,  ou  fous  un 
ve  rre  d  .!,s  lequef  on  fait  entrer  de  l'air 
en  trop  grande  quantité.  Cette  règle  n'eft 
cependant  pas  générale.  Il  y  a  des  corps 
qui  paroilTenr  n'avoir  pas  befoin  d'air  pour 
brûler  ,  comme  le  pliofphorc  d'urine  mis 
dans  le  vuidc,  ainli  que  l'htnlc  de  carvî  , 
mêlée  dans  le  vuideàrefpritde  tartre,  iemi- 
n  i  u  m  brillé  dans  le  vuideavecun  vcrreardenc. 
M^HÎ.h.  f.  de  phyfiq.  §  &  fuiv,  A 

la  lujte  de  ces  faits  ,  M,  Mufïchenbroek 
tente  d'expliquer  certains  phénomènes  com- 
muns ;  parexerhple  ,  pourquoi  la /^/n/ne 

s'érctnr  à  un  vent  violent  ,  &  s  augmente 
À  un  loafle  léger  ;  pourquoi  l'eau  dîfperfée 
en  petites  gouttes  réteint  aftèz  prompte- 
nicnt ,  ùc.  Nous  renvoyons  à  ces  explica- 
tions ,  qui  font  purement  corrftui aies  ,  & 
qui  à  dire  vrai  ne  nous  parpuiéiit  pas  extrê- 
mement fàtis&ifàntes.  Nous  croyons  qu'il 
frroir  p!ns  court  &  plus  vrai  dédire ,  qu'on 
ignore  la  caufe  de  ces  phénomènes  11  ordi- 
naires ,  ainu  que  celle  de  beaucoup  d'autres 
Voyei      >  Fumée  ,  Chaiiu»  ,  &c. 

Il  y  a  fous  la  terre  des  matières  combuf- 
tibles  ,  qui  venant  à  s  en  détacher  &  s'éle- 
ver dans  l'air  ,  prennent  flamme.  Tacite 
raconte  qu'une  ville  fut  brûlée  par  des  flam- 
mes àt  cmztfytct  ,  forries  du  fein  de  la 
terre  ,  fans  aucun  autre  accident  ,  comme 
tremblement ,  &c,  A  côté  d'une  des  mon- 
tagnes de  l'Apennin  ,  entre  Bologne  & 
Florence  ,  on  trouve  un  terrain  alTez  étendu 
d'où  il  iort  une  luute  flamme  fans  bruit  & 
fins  odeur  ,  mais  fbrt  chaude  ;  la  pkneJa 
f  :i:r  o:(parojrre,  maiselle  renaît  en  fuJ  ce  avec 
plus  de  force.  On  connoît  auffî  les  foiicai- 
lics  dont  i  eau  s'eatkmme  lorfqu'on  ca 
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appïoche  uiï  flambeau  allumé.  Uid,  §  14^0. 
y'oyei  Fontaine  ,  €rc. 

Tous  les  corps  qui  s'enflamment ,  comme 
rhuiîe  j'iefuif,  h  cire,  le  h'^h  ,  !e  char- 
bon de  rcrre  ,  la  poix ,  le  lôuhc ,  6'c.  font 
confumis  par  leur /Aîmmc,  &  fe  diflipent 
CI)  une  funx'o  qui  d'abord  cft  briibnre  ;  à 
quelque  dilbnce  du  corp'=;  elle  ccfTê  de 
\'ènt  ,  &coîitiinic  fculcmi  iU  à  viire  chaude: 
des  que  b  flamme  cW  éteince  ,  Li  ftunée 
"  dcvîeiir  fort  cpailTc  ,  ,5v  répand  ordinaire- 
ment une  odcitt'  trcs-torte  j  mais  dans  la 
flamme  elle  perd  Ton  odeur  en  brûlant. 

Scion  la  nature  de  la  matière  qu'on  brûle, 
hf/ammc  cfl  de  diflcrentes  couleurs  ;  ain/î 
h  flamme  du  loutre  eilbleue'i  ceiiedu  cuivre 
uni  à  l'acide  du  Tel  marin  j  efl:  verte  >  celle  du 
fuir,  jaune  -,  &  celle  du  camphre ,  blanche. 
Lorlque \.i  poiu^  e  1  nnon  prend  feu  ,  elle  l'c 
diUîpe  ti»  tuaicc  enflammée,  ^oj.  NiTRt. 

Il  y  a  un  phénomène  aflèz  digne  de  remar- 
que hir  la  fhmmc  d'uni'  chandelle  ,  d'un 
tiarabcau  ou  de  q(.iclqu  autre  cholè  fèm- 
blablc  >  c'efl;  que  dans  l'oblcurité  h  flamme 
(èmblc  plus  grande  ,  lor(qu'on  en  eft  à 
imr  cert.tîiie  dîflance  ,  qne  quand  on  en 
clt  roue  proche  :  voici  la  r.uion  que  quel- 
ques philofbplics  en  apportent.  A  un^  àiC- 
lancc  de  Hx  pics  ,  par  exemple  ,  l'oeil  peut 
ûilcment  diftingiicr  la  flamme  d'avec  l'air 
continu  qui  en  efl  éclaiic  ,  &  appercevoir 
prccilémcnt  où  la  flamme  eft  termmée  \  mais 
à  un  plus  grand  éloig^rmcnr  ,  corrîmc  ^1 
celui  de  trcare  pics  ,  quoique  l'angle  que 
foutient  la  flamme  dans  ce  dernier  cas  » 
fôir  beaucoup  plus  petit  que  dan^  l  e  j  n  emier, 
cependant  cnmm?  on  î^e  peut  plus  diftin- 
gucr  prcciieinenr  ou  le  termine  h.  flamme  ^ 
on  confond  avec  elle  une  partie  de  l'air 
cnv))  0:1:111. r  qui  en  eft  éclaire  ,  &  on  le 
prend  pour  la  flamme  même,  V.  Vision. 

Au  relie  quelle  que  loit  k  caufc  de  ce 
phénomène  >  il  cft  bon  de  remarquer  qu'il 
cft  renfermé  entre  cîes  limites  :  cnr  î.i  fLinme 
d'une  chandelicou  d'un  flambeau  ne  p.aroît 
que  comme  un  point  à  ujie  très-grande, 
difcance ,  &  elle  ne  femble  s'agrandir  que 
lor/qu'elle  elt  an'ez  près  de  nous  ;  après  quoi 
cette  même  flamim  diminue  de  grandeur 
à  mcfure  qu'elle  s'approche.  Il  y  a  donc 
Hii  point  ou  on  terme  où  la  lumière  paroit 
occuper  le  plus  grand  cipace  poilible  \  il  ne 


feroit  peut-être  pas  Inutile  de  fîxer  ce  terme 
par  des  expériences ,  &  peut-être  cette  obfer- 
vation  fourniroit-elle  des  vues  pour  en 
découvrir  la  véritable  caufe, 

Ceft  un  phénomène  fort  fingulier  fort 
intéreflànt  que  celui  de  laproJudlion  d'une 
vérir.ibk-  flamme  par  le  mélange  de  deux  li- 
q  i  -  i-irs  froides.  L'une  de  cesliqueins  cft  tou- 
tt>u rs l'acide iiitreux,  Toit pur,  foitmêiéavec 
de  l'acide  vierioliouc  i  &  l'autre  une  huile  , 
un  baume,  ou  un  bitume.  La  théorie  de  cette  ' 
inflammation  qui  eft  de  notre  ci\th\t  M, 
Rouelle  ,  appartient  à  Vavdck  Aam  nï- 
TREUX.  J^«rye^NiTRE. 

Les  chymilks  emploient  la  flamme  appli- 
quée immédiatement  à  certains  fujecs ,  dans 
l'opération  appellée  réverhération.  Foye^ 

RtVEU,BBRATION. 

La  flamme  décermirtoc  avec  an  dans  des 
fourneaux  convenables  ,  fournit  un  fêu  trcs- 
violcnt  :  c'eft  par  la  flamme  qnt  s'écliauÀent 

le  grand  réverbère  >  &  le  fourneau  à  raffiner 
l'argent,  ou  coupelle  en  prmd  ,  le  four- 
neau à  cuue  la  porcelaine,  la  briaue,  fiv. 
(0)(ii)  ^ 

Flammr  oit  Feu  vitai,  ,  (  Phyfiol.  )  Cd\ 
une  fabiiauce  ignée  trcs-fubtile,  que  plufieurs 
anciens  ôc  quelques  modernes  placent  dans 
le  cœur  desanimaux  i  ils  la  regardent  comme 
quelque  chofe  de  néceffûre  à  la  vie  ,  ou  , 
pour  mieux  dire  ,  comme  ce  qui  couftitueia 
vie  même.  Voye[  Vie. 

Ils  fîjutit  iii:ci!t  qac  Cette  flamme  a  autant 
t>elom  de  l'air  pour  lubfiftcr  ,  que  notre 
fia/rme  commune  j  d'où  ils  concluent  que  la 
refp  :  ition  cft  ablolument  néceflàire  pour 
confecver  la  vîe  de';  animu-î.  Fbjc^AtR, 
RsspiratWn  ,  &  Chaleui^  animale. 

Flammes,  Flammkttesi  noms  qui  ont 
été  donnés  à  des  coquilles  du  genre  des' 
cames,  y oye^  l'article  Co  q  r  !  l  r  e  .  {  T) 

FjlAMME  ,  (  Hifi,  iinc.  )  daiu  la  milice 
grequedubasempire,  c'étoit  un  ornement 
Bc  une  m:!rq',îe  qui  fn-voic  à  diflingucr  les 
compagmes ,  les  régimens  ,  les  bataillons. 
/^fj'qPAViiioN  ,  Etendard  ,  &c. 

Les  Grecs  Pappelloit  phhmoulori  ;  on  la 
mettoitquelqacfois  fur  lecafque  ,  quelque- 
fois fur  la  cuirallè  ,  &  quelquefois  au  bout 
d'une  pique. 

L'empereur  Maurice  oràonna  q;ic  le5 
flam/nes  de  diaque  ciivition  fuliènt  d'uiic 
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couleur  particulière  qui  les  cîîflinguâc  des 

autres  bnrailloiis ,  ou  des  lurres  brigades. 

Quand  la  flntnine  u'cioïc  qu'un  ornement, 
les  (oldats  la  quittoienr  avanc  le  comttat  »  de 
peur  qu'elle  ne  les  errjb.irr  afsSt.  Les  cavaliers 
nacitoient  auiïi  des  flammes  fur  leurs  che- 
vaux ,  qui  fcrvoicm  à  diHinguci  de  quel 
corps  de  troupes  ib  étoient.  Chamâerf» 

Ft  A».fMH  ,  en  Architecture ,  ornemenr  de 
fcuiptuic  de  pierre  ou  de  fer ,  qui  termine 
les  vafês  de  candélabres ,  &  dont  on  décore 

3uelquefois  les  cotonncs  funéraires  ou  il  Icrt 
attribut.  {P) 

Flamme  ,  (  Marine  )  c'eil  une  longue 
banderolle d'étoffe,  &  ordinairement  d'éta- 

mine  ,  qti'oii  arbore  aux  vergues  aux 
hunes ,  )ou  pour  fcrvir  d  ornement  ,  foit 
pour  donner  un  fignal. 

L::i  flamme  el\  une  marque  que  les  officiers 
qui  commandent  pluiieurs  vaiilèaux  ,  arbo- 
rent au  grand  mât  de  celui  qu'ils  montent  ; 
&  par  l'ordonnance  de  la  marine  de  1689, 
ils  nedoiverr  la  porter  que  blanche.  Le  titre 
ij  du  iiv.  ni  de  cette  ordonnance  ,  dit 
"  que  les  vice-amiraux  ;  lieurenans-génératix, 
&chcfs d'efcadresqui commanderoiir  rroins 
de  douife  vaidêaux ,  porteront  une  iitnjpk 
fkmme  >  à  moins  qu'ils  n'aient  permimon 
par  écrit  de  fa  ma}eftë ,  de  porter  un  pa- 
villon on  une  conierre. 

Lorlqueplulieurschefe  d  elcadres  le  trou- 
veront joints  en(êmble  dans  un  même  divi- 
iîunou  efcadre  parcîcuiierc  ,  il  n'y  •x\:.x\  .yne 
!e  plusancien  qui  puiilè  arborer  U  cornette  j 
lesauires.potteront  une  limplcfiamme. 

I  es  capitaines  commandant  plus  d*un 
vaificau  ,  porteront  une  ^''^^-''''f  birtr.chc  au  ] 
Srand  mât ,  qui  aura  Je  guiudanc  la  moitié 
delà  cornette  ,  &  ne  pourra  être  moindre 
que  de  dix  aunes  de  batrajir.» 

Dons  une  flotte  de  bâti  mens  marchands, 
«elui  qui  commande  peor  porter  um flamme 
blanche  au  grand  mât  pendant  la  route  î 
mais  il  eft  obligé  de  l'ôter  à  la  vue  du  vaif- 
leau  du  roi. 

Dans  les  fêtes  &  les  réjouillànces ,  tous 
vaifleaux  peuvent  fe  parer  de  flammes  de 
diverfcs  couleurs  ,  excepté  le  blanc.  (Z) 

Flamme  d'ordre  ,  {Marine.)  c'eft  la 
jlyntnc  que  le  commandant  d'une  armée  ou 
d  une  efcadrc  fait  arborer  au  haut  de  ia  ver- 
gue d'aïûmou  ;  c'eil  le  iî^uai  pour  avertir 
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les  officiers  de  chaque  vaifièau  d'aller  à  l'or- 
dre. (Z) 

Fl A MMF ,  (  Manège 0  Aîr.réckalL  )  inftru- 
ment  de  marédiallerie  qui  n'cft  proprenîent 

qu'une  lancette  d*;Klcr  ,  courte  large  \ 
ei  le  fort  >  comme  le  palctond'uneclé,û  quel- 
que  difbnce  de  l'une  des  deux  extR'mitcs 
d'une  tige  de  même  métal ,  &  ne  lâit  avec 
elle  qu'un  feu I  &  m^mt  tout. 

Cette  définition  fuEit  pour  en  indiquer  les 
ufages,  qui  fe  bornent  à  louverruredes  vaif- 
fèaux  du  cheval     i ,  li  j  1  tVj  .iedela  Tiignce. 

Je  décrirai  quatre  e  1  pce  es  de  flammes»  On 
Ce  fen  communément  en  France  de  ta  pre- 
mjerc}  les  maréchaux  allemands  préfèrent 
ordinairement  la  féconde  ;  &  la  rroififm" 
&  la  quatrième  m'a  paru  la  plus  commode 
&laplusconvenable  à  l'opération ,  à  laquelle 
cette  forte  d'inftrument  gQc  deftiné. 

Flamme  fraaçoife.  Elle  a  pour  tice  une 
lame  équarrie  âc  bien  drefHe ,  donc  la  lon- 
gueur c(ï  de  cinq  pouces ,  la  largeur  de  trois 
lignes ,  répaifleirr  de  trois  quarrs  de  ligues  à 
l'extrémité  la  plus  éloignée  de  ia  Uncecte,  & 
de  demi-ligne  ièulement  à  celle  qui  lui  eft 
oppolee. 

L  axe  de  la  lancette  s'élève  perpendiculai- 
rement fur  une  des  longues  fcces  d'épaîflêur 
de  la  nge ,  à  neuf  ou  dix  lignes  du  bout  le 
plusminc'-.  Sa  bafe  ,  qui  p:ir  les  quatre  bi- 
feaux  mu  forment  les  deux  trauchans  ,  re- 
vient a  un  lo(ànge  très-alongé  ,  n'a  pour 
petite  diagonale  que  1  epairtéur  de  cette  tige, 
êc  pour  grande  diagonale  environ  lix  ou  fept 
lignes.  Cette  grande  diagonale  fait  partie  de 
la  ligne  de  foi  de  la  face,  (îir  laquelle  s'élève 
cette  lancette. 

Les  deux  arêtes  qui  partent  des  deux  bouts 
de  la  petite  diagonale ,  font  droites  6c  Ce 
rninilTt-nr  à  l'cxtiémité  fijpérieure  de  l'axe^ 
pour  former  une  pointe  urès-aigue.  Les  deux 
tranchans  qui  partent  des  deux  boucs  de  U 
grande  diagonale  ,  fe  réunifient  auffi  à  U 
même  pointe  :  mais  en  fuîvnnr  l'tni  Ik  l'autre 
non  une  ligue  droite ,  mais  une  courbe  égale 
ôc  renfermée  dans  le  plan  commun  de  l'axe 
&  de  la  ligne  de  foi.  Le  centre  de  chacune 
de  ces  courbes  ,  qu'on  peut  rapporter  à  des 
arcs  de  cercle  d'un  fK>ucc  de  rayon  ,  fc 
trouve  au-delà  du  tranchant  oppoïc  ,  &:  à 
une  ligne  ou  tme  ligne  &:  demie  de  diflaiice 
de  k  face  qui  porte  U  lancette. 
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On  aflemble  ordiratrciTient  rrois  ou  qua-  j 
rre  de  ix» flammes  ,  accoiciee!>  lur  ic  plat  ùc 
polition ,  de  longueur  &  de  largeur ,  à  cela 
près  que  les  lancettes  font  de  diveries  gran- 
deurs. On  les  monte  dans  nne  cbâdê  ,  au 
moyen  d*un  leul  clou  rond  qui  îiaverfe  les 
tiges  près  de  leur  bout  le  plus  éloigné  des 
lancettes,  ainfi  que  les  datx  R-vilH-js  de  h 
châfle  fur  '.erqnrlle'i  il  cil  rive.  CeskuiLles 
de  cuivre  »  de  ter  ou  d  auiic  métal  recouvert 
d'écaillé  ,  ou  autrement  orné  ,  font  profilées 
fur  le  profil  des  tiges  ,  mais  ell  -  s  débordent 
de  quelques  lif^nes  le  contour  des  lancettes. 
Une  cloiloi^  aulli  de  métal ,  récrie  entre  les 
rives  intérieures  de  ces  parties  (aillantes  des 
feuiUcsdelaclvine  i  &  pu  ion  union  avec 
elle  par  fou  dure  oupar  rivet ,  elle  forme  des 
deux  teuillesunfeultout  qui  tient  lieu  déman- 
che Iccs flammes , & d'étuià leurs  tranchans. 
Les  deux  extrémités  de  cette  pedte  cloifon 
fervent  de  terme  aux  liges  quand  on  les 
poua'e  daiv.  l  ichSfie,  &  s'oppofent  à  ce  que 
es  poinres  ne  s'émouflènt  contre  le  fond  de 
*étui.  Les  bouts  des  dgesoppofcs  à  ceux  que 
c  clou  traverfe  ,  furpaflèiic^de  trois  h&nes 
environ  là  longueur  de  la  châflè ,  pour  feci- 
literla  prife  lotfqu'on  veut  ouvrir  l'un:  des 
flammes  ,  c'eft-à-dire  la  tirer  de  la  châile  à 
l'effet  de  la  mettre  en  oeuvre  i  elles  ont  même 
chacune  ,  pour  plus  de  commodité,  une  ei»- 
cocheendeflbus  ,  eue  l  ongle  peur  f  i;fir.  Le 
ieu  de  chacune  d'elles  fur  le  clou  commun  , 
cft  allez  indépendant  de  celui  des  autres , 
pourvu  que  la  largeur  de  la  cloifon  tienne 
les  feuilles  de  la  chafle  parallèles  entr'clles  , 
&  que  les  tipes  nui  ,  comme  je  fa»  déjà  ob- 
fervéjdiminvicni  d'épaifleur  à  mefure  qu'elles 
approchent  de  leurs  bouts,  foient  applanies 
parallèlement  autour  de  l'œil  par  lequel  le 
clou  les  affemble.        '  -      .  , 

Jpfamms  allemande ,  féconde  ejpece,  La  lan- 
cette proprement  dite  eft  moms  large  par  la 
bafe  d'une  ligne  Se  demie  ,  &  p^us  lon^n^ 
d'environ  autant  que  la  lancette  delà  j  lamme 
françoife.  Elle  eft  plate  d',un  côté, elle  adcux 
bifeaux  de  Tautre  ,  fon  tranchant  antérieur 
cft  prefque  droit  à  fon  départ  de  la  nge  .  m-tis 
bientôt  après  il  fc  courbe  ,  ôc  précipite  de 
plus  en  plus  fa  courbure  ,  à  mefure  qu  il 
approche  de  la  pointe.  Le  tranchant  p  il  - 
rieur  ^ft  droit ,  &  l'arêtequi  ru-nt  un  md-cu 
entre  la  courbe  de  Tun  &  u  \\^nc  aïonc  ue 
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l'autre  ,  part  du  milieu  de  la  hiÇt  Se  fuir  i 
peu  près  un  arc  de  cercle  qui  auroit  pour 
centre  le  clou  fur  lequel  Ce  meut  U  tige. 
Cette  tige  a  depuis  le  même  clou  julqa'à  la 
lancette  ,  deux  pouces  demi  ,  &  jurqu'î 
Ion  extrémité  anicncure  ,  tiois  pouces  6c 
demi.  Elle  eft  prolongée  poftérieuremeut 
d'un  pouce  huit  eu  dix  !if  r.t;s.  Son  épaiflèur 
d'une  ligne  &  dcir.'^  l'abiiilc  la  même  dms 
toute  Ùl  longueur ,  il  en  cil  aiuii  de  ia  lar- 
geur ,  excepté  à  l'endroit  du  clou  oii  elle  eft 
de  quatre  hgnesj  on  y  ohfcrve  un  arrondiilc- 
ment  formé  pour  que  le  trou  n'aifame  pns 
cette  partie.  Elle  eft  de  plus  montée  fur  une 
platine  quarré-long  de  cuivre  ou  d'acier  , 
longue  de  trois  pouces,  large  de  quinze  ligues, 
eucloiionuée  fur  ces  deux  grands  côtés  ieulc- 
ment.  Elle  y  eft  attachée  par  un  clou  rond 
&  à  tête  fendue  ,  entrant  à  vis  dans  l'épaif- 
feur  de  la  platine  ,  à  deux  lignes  près  de  fou 
extrémité  poftérieure  ,  &  daiu^le  milieu  de 
(à  largeur  ,  enfbrte  que  le  tranchant  pofté- 
rieur  de  Ïè.  flamme  n'eft  éloigné  que  de  deux 
lignes  à  peu  près  du  bord  antérieur  de  cerre 
phtiuc  ou  de  la  cioiion.  Cette  tige  le  meut 
I  îibremcnc  fous  ce  clou  dans  le  plan  de  là 
flitTrtTvc  paï  uîclc  i  celui  de  la  platine  i 
pour  qu'elle  ne  &  eu  écarte  pas ,  un  guide  de 
ter  traverse  les  deuxdoifons  à  leurs  extrémi- 
tés du  coté  antérieur ,  &  la  renferme  entre 
lui  &c  la  platine  ,  fms  néanmoins  la  gère". 
Un  relîbrt  à  coude ,  arraché  par  vis  à  la  cloi- 
fon fupérieurc,  &  appLiye  contre  elle  dans 
toute  la- longueur  d  ure  de  fes  branches  , 
porte  par  le  bout  de  l'autre  fur  la  tige  ,  ^.  huit 
ou  neuf  lignes  du  ceatiede  mouvement ,  6C 
la  chaflè  avec  force  contre  la  cloifon  infé- 
rieure. Sur  lexcérieur  de  ia  platine  ,  à  un 
pouce  près  de  fon  extrémité  antérieure,  & 
un  peu  plus  près  de  la  rive  fupérieure  que  de 
l'inférieure  ,  s'élève  de  deux  ou  troi;  H,  >. 
une  chappe  fixe  qui  reçoit  un  levier  de  la 
première  efpece  ,  lequel  fe  meut  ,  dans  un 
plan  perpendiculaire  à  la  platine  &  parallèle 
à  fes  grands  cotés  ,  fur  une  goupille  qui  le 
traverle  ainfî  que  les  joues  de  la  chappe.  Le 
grand  bras  de  ce  levier  qui  atteint  prefque 
jn(q«'au  bord  poftérieur  de  la  platine  ,  «ft 
fans  e.  lTl-  rrpouHéloin  d'elle  par  un  reflôrt 
qui  s'étend  au-de(fous  de  lui  ,  depuis  roii 
extrémité  où  il  eft  attaché  par  rivet  ,  jul^ 
qu'auprès  du  pié  de  la  chappe  où  il  ''^)?°^ 
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Ja  platînc.  L'autre  bras  porte  près  cFe  fon 
extrémité  uiie  tige  de  rer  d'une  ligne  de 
groflèur ,  ^ui  traverfe  ia  platiite  par  un  trou 
aifê)  &  qui  en  outre  pafle  aflez  lepailTcur  , 
poîirfèrvir  d'nrrêr  à  h  tiçe  nrînée  ,  lor/que 
le  levier  cft  tlaus  fon  rcpoà  j  mais  dès  qu'on 
prellè  avec  le  doigt  le  grand  bras  ,  &  qti'on 
le  •joiiffc  contre  la  platine  ,  cette  tîçe  d'arrêt 
ie  retire  &c  ouvre  le  paifa^e  qu  elle  iuter- 
rompt  y  la  détente  du  refTort  s'eâèâue,  & 
la  flamme  eft  cJiaflëe  avec  la  plus  grande  in> 
pétuofïtéjufqu'au  point  où  Ca  tige  rencontre 
■la  cloiibn  iuférieiu'e  oui  lu»  ièrt  de  terme. 
Cette  roéchauique  eft  recouverte  par  une 
platine  dout  les  bords  taillés  en  biièaux 
glifTent  dnns  des  rainures  entaillées  les 
cloifous  au  long  de  leurs  rives.  La  boite  en 
cet  état  a  environ  quatre  ligues  d'épaiflëur. 
Cet  iiiftrumeot  exige  abfofument  un  étui 
que  Ton  conftnjrt  ordinairement  ,  de  ma- 
tucre  qu'il  puilie  coiitt-'nir  outrt;  la  tige  mon- 
tée, une  ou  deux  MM  c'^^  flammes  ,  pour  les 
fubftitner  au  befoin  ;'i  celle  qui  eft  en  place. 

Flamme  allemande  ^  troifieme€jpec<.  Cette 
flamme  diAère  de  celle  que  je  viens  de  dé- 
crire ,  I**.  en  ce  que  &  tige  n'eft  pas  prolou- 
gée  au-delà  du  clou  ,  8^  q!ie  ce  cîou  n'eft 
ppré  qua  ièixe  lignes  de  l'extrémité  polté- 
rieure  de  la  boîte  9  &  à  trois  lignes  de  la 
cloilon  inférieure*  i^.  Le  reilbrt  à  coude  y 
eft  pofë  ,  de  façon  que  fn  branche  mobile 
s'étend  tout  le  long  de  la  tige ,  depuis  le  clou 
julqu'au  dehors  de  labohe,  où.elle  (ê  relevé 
&  s'élargit  pour  fivorifêr  le  moyen  de  la 
lâilir  quand  on  veut  l'armer.  5**.  Cette flamme 
a  un  reilbrt  de  phis  néceifaire  pour  en  relever 
la  tige  y  au  moment  où  l'on  arme  le  grarui 
reflbrt.  S?  pour  l'obliger  de  le  fuivrc,  lori- 

Îu'il  celle  de  ia  prcllcr  ce  iccond  reiiort  ue 
oit  avoir  de  force  que  ce  qu'il  en  &ut  pour 
vaincre  le  poids  &  le  frottement  de  la  tige. 
^^•'Cnfin  la  boSte  eft  encloiibmiée  de  trois 
côtés.  ^ 

^  Fiamme  nouvelle  ,  quatrième  efpeee.  Sur 

rintérieur  d'un  palâtre  encloifonné ,  glifTc  en 
avaat  Ôc  en  arrière  ,  comme  le  pêne  d'une 
femire ,  le  porte-flamme  dont  la  ligne  de  foi 
répond  à  celle  qui  diviferoit  le  palâtre  er 
fîeiix  parties  égales  fuivrtnt  Çà  îon^^-.ie'jr.  C 
porte-ilauunc  eil  une  laine  d'acier  dequat 
pouces  de  longueur  ,  drcffée  &  équarrie  li 
nx  lignes  de  largeiir  dans  toute  fou  étendue, 
TQmeXIK. 
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&  fitr  trois  quarts  de  ligne  d'épaiiTeur  eii  gé- 
aérai,  Diverfès  parties  tirées  de  la  même 
pièce  fe  montrent  for  la  face  oppofée  à  celle 
qni  ^îiffc  contre  le  palâtre.  Te!  ef^  im  petit 
quarré  de  trois  ligues  9  failiaut  d'une  ligne  , 
dont  k  centre  eft  fur  la  ligne  de  foi  à  cin'i 
ou  fix  lignes  de  fou  extrémité  antérieure  9  £e 
dont  les  côtés  oppofés  /ont  parallèles  aux 
Fivês  de  la  lame  dont  il  fait  partie  :  telle  eft 
encore  un  crochet ,  qui  s'élève  de  trois  li- 
gnes for  le  milieu  de  cette  lame ,  à  un  pouce 
trois  quarts  de  !a  même  extrétnité  ;  tel  eft 
enfin  un  renfort,  long  d'un  pouce  ,  qui  dou- 
ble l'épaiflèur  de  cette  même  lame,  à  com> 
meuccr  à  fèpt  lignes  au  deflous  du  crochet. 
Le  qtiarré  eritre  Mifle  dnns  tin  autre  ,  percé 
au  bas  de  la  tige  de  la  fLamnu  ,  &  reçoit  eu 
fou  centre  ouvert  en  écrou  ,  la  vis  à  tête  re- 
fendue ,  ÎTrprc  &  appîanie  en  dcffous.  Cette 
tête  débordaat  autour  du  quarré  ,  aiTujettit 
la  fiamme  dont  l'épaiflèur  forpaffe  légèrement 
la  Êillie  du  quarré  &  ta  fixe  inébranlable- 
ment  au  porte- fin  m  nie. 

La  flamme  ell  iemblabic  à  celle  que  j'ai 
décrite  en  parlant  de  la  première  e^ece  ,  à 
cela  près  que  Taxe  de  fo  tige  ne  fait  qu'une 
feule  &  mcine  liîrne  droite  avec  Taxe  de  la 
lancette.  Cette  tige  eft  exattemcfit  équarne 
fur  la  même  largeur  que  le  porte-flamme  ,  t 
la  ligne  de  foi  diiqnci  fon  a>:e  doit  s'aligner. 

Depuis  le  talon  de  cette  flamme  tniio  en 
place  julqu'au  crochet,  le  porte  flamme  eft 
divifé  en  deux  jumelles  égales  ,  par  une  ou- 
verture de  deux  lif;ncs  il  dcrrue  de  largeur, 
6c  de  quatorze  ou  quinze  lignes  de  longueur, 
dont  la  ligne  de.  foi  eft  la  mêm^que  celle  du 
orte- flamme,  qu'elle  perce  de  part  en  part. 
Ces  jumelles  font  examinent  dreflecs  &  pa- 
rallèles. Un  petit  quarré ,  iàiliant  fur  le  pa- 
lâtre dont  il  eft  partie  fixe  ,  reitiplit  jufte  la 
largeiu*  de  cette  ouverture  ,  &  ièrt  au  porte- 
flamme  dans  (o:i  cîîemin  ,  qui  peut  être  de 
huit  lignes  en  avant  ou  en  arrière,  de  guide, 
de  terme,  &  en  même  temps  de  cramponnet , 
au  moyeu  de  l.i  vis  qui  entre  drans  le  centre 
du  quarré  tixe  ,  <S:  dont  la  tête  lar^^e  ,  fei'.duc 
Scapplaiiie  en  dcllous ,  s'eienJ  iur  le  plat  des 
deux  jumelles.  Ce  quarré  doit  être  placé  for 
'e  palâtre,  de  telle  forte  que  le  portc-flnminc 
tant  à  fon  dernier  point  d'avancement  ,  les 
aillans  de  la  flamme  iè  dégagent  du  palâtre 
^ulqu'à.  leur  uàiflànce.  Un  autre  méchanifine 

C  ccc 
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à-peu  près  feinblable,iiiais  en  lèns op^iofé , 

équivaut  à  un  leconil  crampoiiuet ,  &  ea  &it 

l'otTice.  Le  pairurc  porte  lui-même  une  ou- 
verture. Cette  ouverture  eli  ég-ale  &  fem- 
blabk  à  celle  du  porte- âamme  ,  &  fur  la 
même  ligne  de  fot.jEUe  <»>niinence  à  environ 
un  pouce  au  dcfïtjus  cîu  prcr.ner  guide.  Un 
}x>utOii  à  couliJlc  ou  languette  ,  ajufté  à 
fappui  du  doigt  dont  l'embafè  éft  çapable 
par  ià  longueur  &  par  fa  largeur  de  recou- 
vrir en  Tont  état  l'ouverture  du  pal.ître  ,  s  e- 
leve  eu  quarré  iiir  ia  fiipcrficie  iitieneure 
plane.  Ce  quarré  a  la  longueur  néceflaire 
pour  traverter  d'une  part  Tépaiffeur  du  pa- 
lâtre  ,  au  moyen  de  l'ouverture  qui  lui  livre 
pallage,  2c  à  k  krgeiur  de  laquelle  il  eil 
ajuft^  ,  &  de  l'autre  le  . porte-flainme  dont 
l'épailiêur  e(î  doublée  en  cette  partie.  Le  trou 
du  porte-flamir.e  qui  le  rcroit .  loi  cfl  pa 
reillement  proportionne.  Vue  visktaz  plate , 
fendue  &  noyée  y  qui  entre  dans  ce  quarré  , 
nfren-.blc  avecle  porLC-fl.iinine  lebouton.  Ce 
boutou  par  ce  même  quarré,  par  la  face 
llflê  de  foa  embafc  y  par  la  face  lii&  du 
|K)rte-flamme ,  &  par  Je  parallélifine  des 
loues  de  l'ouverture,  tant  par  rapport  à  leur 
diltance  que  par  ^rapport  à  leiu:  épaili'eiir  , 
devient  un  iêcond  guide  &  un  fécond  terme  , 
accordés  Tun  &  l'autre  aux  premiers ,  & 
lient  en  même  temps  lieu  du  /êcond  cram- 
pomiet  (ans  lequel  la  fiamtne  eût  pu  ie  dé- 
voyer dans  Ibu  trajet. 

G'cft  :.W.i  que  îc  porte  fliminc  peut  fc 
mouvoir  ^  il  nous  icik  à  en  examiner  le 
moteur. 

Deux  roflôrts  à  boudin  »  Fun  à  droite  ^ 

Fautre  à  gauche  ,  don?  les  lames  égales 
ente  elles ,  ont  trois  lignes  de  largeur,  iuiqu'à 
un  pouce  &  demi  près  de  leur  petit  bout, 
cinq  pouces  de  longueur  totale ,  &  trois 

2uarts  de  ligiie  dms  leur  plus  grande  épaif- 
sur  ,  font  fixes  au  paiàtre  par  vis  qui  tra- 
verlênt  Tempattement  duquel  chacun  d'eux 
prend  naiilànce  ,  &  font  coi.tro  butés  près 
de  cette  même  origine  ,  par  des  termes  ni- 
hérciis  an  paiàtre.  Ils  viennent  après  deux 
évolutions  ,  crotier  &  appuyer  leur  pointe 
iilons^cc  en  jonc  ou  en  fouet ,  (on-,  le  cr  tchct 
du  porte  flamme.  Leur  erïlbrt  chal^  perpé- 
tuellement ia  fiammt  en  avant.  On  les  arme 
en  retirant  en  arrière  le  bouton.  Ils  reRent 
arir.és  au  mcyendu  cliquet  attaché  par  vis  à 
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tige  ronde  au  palàti^ ,  à  côté  du  porie> 
flamme.  Ce  cliquet  iâns  ceffe  chaHé  contre 
le  côté  de  cette  pièce,  par  un  reilbrt  auili 

attaché  au  palârre ,  rencontre  dans  ce  côté 
un  craa ,  dans  lequel  il  eugage  iou  bec  qui 
ne  peut  en  fortir,  &  par  coi^uent  aban- 
donner làflammt  au  jeu  des  reiferts  ,  fi  l'on 
prefTc  la  défente.  Cette  détente  conhfle  en 
une  petite  tige  de  Ux  terminée  par  un  bou- 
ton ,  laquelle  traverfe  la  doifon  à  angle  droit 
fur  la  ligne  de  foî  du  porte  flamme,  &  va 
au  delà  de  cette  même  pièce  s'rîncmbler  mo- 
btlement ,  à  peu-près  à  angle  droit,  au 
bout  d'un  bras  prolongé  du  cliquet.  L'aflfem- 
blage  en  efl  ciTeftué ,  par  un  cl.ni  rond, 
porté  latéralement  parce  bras,  6c  reçu  dans 
un  œil  qui  termine  la  tige.  Un  petit  écrou 
daus  lequel  s'engage  l'extrémité  de  ce  clou 
contient  enlêinble  ces  ptece<:.  T  .e  rcf^rt  dit 
cliquet  eâ  oppoie  à  la  puxiîauce  qui  iollicite 
la  tige  d'entrer  dans  la  cloifon ,  mais  dès 
que  cette  puiHànce  peut  vaincre  le  reâbrt, 
«'ell-à-dire  ,  dè?  qu'on  appuie  fetifiblement 
le  doigt  fui  le  bouton  ,  ic  cliquet  fort  de 
fou  cran  ,  &  livre  la  flammt  à  la  détente 
impétueufe  des  reflurt?. 

Le  contour  du  palâtre  eft  aufli  relTcrré 
que  le  permettent  la  liberté  nécelOTaire  au  jeu 
de  ces  mêmes  reflbrts  ,  &  la  grâce  du  tout 
enfetrible.  Une  platîne  alfemblée  par  char- 
nière à  la  cloifou  ,  &  fcriiiée  par  un  niau- 
toiutet  qu'elle  porte  ,  &  qui  s'ei^age  iîir  un 
petit  rcllbrt  à  pouce  ,  lequel  eft  fixé  lîir  la 
partie  de  lacloifon  oppolée  à  celle  qi:j  fou- 
tient  la  charnière  ,  met  ce  méchaniliiie  à 
Tabride  toute  infulte  dansl'eipece  de  boîte 
qui  réfulte  du  tout,  La  longue  r  totale  de 
c^ttc  boite  dont  la  forme  a  quelque  rapport 
à  celle  dStiw  croix  plate ,  eft  de  cinq  pouces 
fur  une  largeiu:  de  trois  pouces  environ  ;  fon 
épaiffeiir  eft  à-peu-près  de  quatre  lignes  & 
demie.  La  clot^u  u'cftiatenompue  qu#|poiir 
livrer  paflàge  à  )a  flamme.  Ce  pai&ge  eft  un 
canal  de  quelques  lignes  de  longueur ,  ajuflc 
au  corps  de  cette  inê;r  e  flamme  ^  &  fonné 
par  l'inclinaifon  en  licdans  6(.  en  amortiffc- 
ineut  des  quatre  parois.  Cette  incHnaifôa  , 
q  iant  à  la  cloifbn  ,  ccirmcnce  dè^  l'extré- 
mité des  bras  de  cette  elpcce  de  croix  j  & 
quant  au  couvercle  ainfî  qu'au  pâlatre ,  elte 
ne  commence  qu'à  fopt  ou  huit  lignes  de 
l'extrémité  qui  livre  un  paflàg;e  à  Isfiaaat  ; 
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le  porte-flamme  s'arrétaiit  à  ce  point  daiis 
la  détente  des  reilbm ,  aÔnli  que  la  téte  de 
Ja  vis  qui  lui  aiTuiettit  la  jlammu 

Perfonne  n'ignore  la  manière  dont  on 
fe.lèrt  de  la  fiamme  fraoçoiiè.  Lorique  la 
pointe  en  eft  préièntée  fur  la  veine  que  1  on 

propofc  d'ouvrir,  un  coup  kc  du  manche 
du  brochoir  donne  Cm  In  ti*e  à  rendroît  où 
la fiammt  Qûti  eu  forme  de  pelotou ,  k  déter- 
mine &  la  cha(&  dans  le  vaillcau.  Mais 
l'incertitude  fréquente  de  ce  coup ,  la  frayeur 
qu'excite  dans  Tantmal  Taftion  du  bras  qui 
doit  frapper  y  le  mouvement  auquel  il  iè  li- 
vre dès  qu'il  Tapperçoit,  mouvement  qui 
s'oppoiè àraflùjettifTeinent  tiaSt  delà  veine , 
l'enibnrras  en<iM  de  ropérateur  qui  tente  de 
la  comprnner  avec  les  doigts  de  la  même 
main  qui  dt  trouve  (âifîe  de  TinArument , 
tout  m'engageroit  à  donner  la  préférence 
aux  flammes  à  refTort. 
•  Celles  dont  on  tait  cotninunénient  ulage 
en  Allemagne  y  ont  néanmoins  leurs  incon- 
véniens.  Premièrement ,  outre  qu'elles  Çon\ 
pour  l'ordinaire  conftruitcs  fans  foin  ,  laiis 
proportion  &  avec  la  dernière  inexactitude  j 
il  efl:  difficile  de  juger  exaâement  du  point 
précis  où  la  pointe  de  la, s'imprimera. 
En  fécond  lieu ,  l'appui  inL'\  itable  de  la 
clûiibu  ou  de  i'extrénuté  tic  la  boîte  tenue 
daus  unfens  vertical  .par  le  n^ai  échal  contre 
les  parties  faillantcs  du  vailleau  qu'on  veut 
percer ,  l'empêche  fouvent  d'arriver  à  ceux 
qui  font  profonds.  Ajoutons  que  fa  réaf^ion 
n'étant  contre-balancée  que  par  le  poids  très- 
inéflio^re  du  total  de  cet  itiflrnmenf ,  auquel 
la  maiu  ne  peutrieu  ajouter  de  quelque  façou 
qu'elle  le  laifîflè  ,  il  peut  arriver  qu'un  cuir 
d'une  dureté  même  non  confidérable  ,  lui 
rélîfte  &r  s'oppofe  à  fon  effet ,  en  renvoyant 
en  arrière  la  boîte*  La  Jiamme  nouvelle  dont 
j'ai  développé  la  conftruâion  y  n'a  été  ima- 

P'née  que  pour  parer  à  tons  ces  défauts, 
'opérateur  la  tient  pcrpcndiadaîrement  à 
la  furfaee  du  vailieau  j  aiali  quelque  caché 
qu'il  foit,  là  lancette  l'atteint  toujours  ;  d'ail< 
ieurs  le  poids  plus  confidérable  de  cette 
ftsmmè  ,  fa  pofition  dans  la  îig'ne  de  dircc- 
j  tion,  la  main  èc  le  l>ras  du  ir.ai  échal  qui  le 
trouvent  fiir  cette  même  ligne  ,  rendent  le 
point  d'appui  très-fûr ,  Se  le  recul  très-peu 
lenfîble  ,  ce  qui  donne  à  cet  inftnîmcilt  un 
avantage  réel  liir  tous  le»  autres. 
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Du  refte ,  je  ne  ^is  U  celui  dont  Albucaiis 
&it  mention ,  Se  que  les  anciens  nommoieut 
fhfforiumy  ii'étoit  point  une  petite  flamme 
Semblable  à  iAfammc  françoifc  ;  on  s'en  fêr- 
voit  dans  la  phlcbotomie  des  iionuiîes.  Al- 
bucafîs  l'a  prelcrit  pour  ouvrir  la  veine  froti' 
tale^  elle  pénétroit  dans  IcvaliFeausumoyeti 
d'un  coup  lëg-er  v^\:q  le  chirur^îen  donnoît 
fur  l'initrumeat.  On  peut  même  croire  qu'oïl 
la  préféroit  au  phltbotomus  dans  l'ouverttu^ 
des  vaiflêaux  du  bras.  Le  terme  de percujjliott 
que  Rhafcs      Haly  Abbas  ,  ainfi  que  l'au- 
teur dont  il  s'agit ,  ont  employé  conâam- 
ment  en  parlant  de  la  iaigu^c  /  peut  étayer 
œvte  coujeâurc.  Conftantin  l'Ab'icain  s'ex- 
prime encore  plus  clairement  à  cet  égard  ' 
ferire  ,  vents  feriendis  ,  ne  nervus  percuiia- 
tur  «  nt  os  percutias  ;  &  Juvénal  lui-même 
ièmble  faire  alluiion  à  cette  manicrc  fii- 
g^ner  :  meâtam  pertundiu  venant,  \oyeiCkif- 
toire  de  ia  médecine  par  Freind. 

An  Allemagne  une  flammette  i  ref&rt  ^ 
dont  la  conftru(^iou  ne  diâère  en  aucune 
manière  de  celle  de^;  jlamirta:  qui  /ont  entre 
les  mains  des  maréchaux ,  eft  préférée  aux 
lancettes  dont  nos  chirurgiens  le  fervent.  (« j 

î  LA  jMME  ,  che\  les  metteurs  en  œuvre  ^  eft 
iMi  morceau  d'or  formé  en  flamme  & 
cmaille  en  rouge  ,  qui  entre  dans  la  com- 
pofition  de  quelques  ordres,  ou  que  l'on 
net  ci:  tête  des  bagues  d'alliance,  ou  autres 
de  fautai  fie. 

Flammk  ,  L  î.flamma,  ae  ,  {Blafon*y 
meuble  d'armoiries,  dont  la  partie  inférieure 
eft  ronde  ,  &  le  haut  fe  termine  en  trois 
pointes  ondoyantes  ;  fon  émail  particulier  eft 
le  gueules  j  il  y  a  cependant  des  flammes  de 
dimrens  émaux  dans  l'art  héraldique. 

Le?  *'.:'-:mcs  font  l'hiéroglyphe  deThlver. 

De  Launay  d'Eiirevilie  à  Paris  j  <tor  à 
trois  flammes  de  gueules. 

Varin  de  Saint-Germain  ,  de  Pitreville  en 
Normandie  3  lar  à  rrois  flammes gueules  , 
au  chef  d'azur  chargé  S  un  befant ,  accèté  de 
deux  tràiffiuts  ,  ie  tout  à  l'émail  du  champ. 

De  Vendes  de  Saint-Pierefy  ,  en  la  même 

province  ;  d'aïur  a  Ntoile  d'or  ,acco;npa.'^fU'e 
de  trois  flammes  de  même.  {G.  D.  L.  T.  ) 

*  FLAMMEUM  ,  {Aijhire  anc.  )  eipece 
de  voile  dont  on  couvrott  la  tête  des  jeunes 
filîci  le  jour  de  leur  noce,  pour  dérober  aux 
yeux  du  ^edateur  les  mouvemens  de  joie 

Cccc  i. 
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qu'un  prochain  cliangeaicnt  d'*4tat  pouvoit 
occàfîoncr  dans  leurs  yeux  &  fiur  leur  vî- 
iàge.  Ce  voiîe.  fuggéré  parla  modeftie, 
étoft  purpurin,  il  etoit  à  b.ifh'^c  joirnîalîer 
de  la  femme  des  flamincs.  Lès  marchands 
6c  teinturiers  du  flamm€um  s'appellexent 

fiammearti. 


FLANC  ,  /!  m.  (  Gninrn.  )  il  fe  dit  pro- 


prement des  parties  lalcialcs  du  veture  li  un 
animal  :  on  Ta  étendu  à  l>eaucoup  d^autres 
acceptions,  f^oyei  fcs  articles  fuivans. 

Flanc  9  <n.  terme  de  guerre  ,  fe  dit  par  \ 
analogie  du  côté  d'un  bataillon  ,  d  un  efca- 
dron  ou  d'une  armée.  VoyfX.  Aii  e. 

Attaquer  ttnnemien  Jïanc  ,  c'cft  le  décou- 
vrir par  le  coté ,  de  élire  feu  deifus.  Les 
ennemis  nous  prirent  en  fianc*  \\  ^ut  cou- 
vrir les ^ancs  de  1  infanterie  par  des  ailes  de 
cavalerie ,  ou  par  quelque  ouvrage  qui  em- 
pêche l'ennemi  de  tomber  deUbs. 

En  général,  les  fiancs  d'une  troupe  ou 
dune  armée  eu  bataille,  doivent  toujours 
être  à  l'^ibrî  des  attaques  de  l'ennemi.  Lorl- 
que  la  lituation  des  lieux  les  expoic  à  ce 
danger ,  il  faut  y  remédier  par  des  corps  de 
troupes  capables  de  les  eu  garantir.  M.  de 
FoUard  vei.'t  qu'on  emploie  fes  colonnes  dans 
«ette  circonitancc.  Voyt%_  Ordke  DE  Bat 
TAILLE.  (Ç) 

Flanc  ,  en  ttymt  Jt  furrification  ,  eft  une 
ligne  tircc  de  Textré  nité  de  la  face  d'un 
ouvrage  vers  i  intérieur  ou  la  gorge  de  cet 
ouvrage telle  eft  la  ligne  F      pLl  de  la 

fortification  j  f^-  T. 

l.Q  flanc  du  baltion  dl  la  partie  qui  joint 
ia  face  à  la  courtine.  yoy€\  Bastion.  Il 
doit  avoir  au  moins  vingt  toiles  ,  &  au 
plus  trente  ^  mais  fa  grandeur  en  général 
doit  iè  sé%hr  par  l'étendue  des  parties  qu'il 
doit  défendre ,  •&  où  l'ennemi  peut  s'établir 
pour  le  battre.        Fortification.  (Q) 

Flaxc  bas  oz/  Place  raç-îe  ;  c'eft  ainfi 
qu'où  appelle  dans  lafortijication  ,  deseipe- 
CCS  flancs  que  les  anciens  ingénieurs  coiif^ 
tniilbient  parallèlement  wx  flanc  couvert  de 
leurs  î)îace:T  ,  &  an  pié  de  (on  rev  êtement. 
y»  CazeMA  J  E.  FoyeimiXx  à  la  fuite  du  mot 
Fortification  ,  la  conilrudiou  du  che- 
valier de  Ville  ,  du  comte  de  Pagan  ,  &c. 

Les  flancs  tas  fervent  à  augmenter  la  dé- 
.ienfe  èa  flanc  ;  &  comme  ils  font  peu  élevés , 
l^eoucmi  cipeudcpriiêfiireuXj  &kur&u 
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râlant  lui  caufe  beaucoup  d'obftaclcs  dans 
le  paflàge  du  folle.  Les  tenailles  de  M.  de 
Vauban  peuvent  tenir  lieu  de  cette  Ibrte  de 

flanc,  f^oyei  TENAILLE.  (Q) 

Flanc  concave  ,  {Fortijic,)ckm flanc 
couvert  <^ii  forme  4ine  ligne  courbe  ,  dont 
la  convexité  eft  tournée  .vers  le  dedans  du 

baflion.  f^ovei  confiniftion  du  flanc  con  ■ 
cave  daus  le  lyfiémc  de  M.  de  Vauban  ,  à 
la£]itedu  mot  fliniflcatîon.  Quelques  auteurs 
donnent  au  flanc  concave  le  non.  de  tour 
creufe  ,  parce  qu'd  a  la  me  ne  h  s  ure  Cii- 
dedans  le  baftioa  qu  une  partie  îles  tours 
dout  ou  le  fërvoit  anciennement  daus  la 
fortification.  (  Q  ) 

Flanc  couvert  ,  {Foniflcatioa,  )  cil 
celui  dont  une  partie  rentre  en  dedans  le 
baftion ,  laquelk  eft  couverte  par  l'autre 
partie  vers  î'épmile,  qnî  eft  arrondie  ou  en 
épauknncnt.  F,  Ohillon  &  Epaulement* 

Le  flanc  eft  auffi  couvert,  dans  plufieurs 
conftruâious par  le  prolongement  de  la 
face  du  baftion ,  arrondie  ou  eu  épatilemeRt. 

L'avantage  du flaiiccouv^rt  ci£  d  être  moins 
expofé  ù  l'euDemi ,  &  de  conlèrver  quelques 
canons  vers  l'épaule  du  !;:;flioii,  qui  fervent 
beaucoup  à  la  défenfe  du  folTé  &.  du  pié  des 
brecbes,  (Ç) 

Flanc  obek^ue  ou  second  Flanc, 
(  Fortifie,  )  c'eft  ,  lorfque  la  ligne  de  défeiife 
eft  iichâute^  la  partie  G£^  (^A  l  de  far- 
tiflc.  flg.^)à&  la  courtine  5F,  comprife 
entre  le  prolongement  2? G  de  la  face  CD 
du  baftion,  &  l'angle  F  du  baftion  oppofc, 
Gu  appelle  cette  partie  fécond fianc  ,  parce 
que  les  foldats  qui  y  ^nt  placés  ,  décou* 
vrent  la  face  CD  &'le  foffé  du  baftion  op- 
pofG,  comme  h  flanc  ^  inais  cepentlaut  d'une 
(uauiere  beaucoup  uius  oblique.  Voyei  Fbu 
DE  Courtine  &  Ligne  i>E  défense. 

La  plupart  des  anciens  ingénie. n  s .  toient 
fort  ^namdnt  àn  fécond  fhznc  i  mais  1  expé- 
rience a  fait  remarquer  qu'il  n*opéroit  prel- 
que  rien  d!avautageux  dans  la  défenfe  ;  parce 
que  le  foldat  étant  obligé  de  fc  jdacer  de 
côté  pour  dccouvjrir  la  face  du  balUou  op- 
polc  ,  n  eft  pas  dans  cette  fituatiou  en  état 
de  nuire  be  lucoup  à  remiemi  ;  aufli  M.  le 
comte  de  Pagan  l'a-t-il  fiipprîmé  dans  ifes 
couftrudions  ,  «a  quoi  il  a  ^  imité  par  Vu 
le  maréclial  de  Vaubao.  , 

Cens  qui  Kiudront  voir  tout  ce  quofl 


F  L  A 

feat  dire  eti  faveur  bi  comre  k fécond Jianc , 
n'auront  qu*à  confulter  le  livre  intitulé  ,  «oa- 
veltt  manière  de  fortifier  les  places  ,  des 
.tnêtkpdes  du  chevalier  de  taille  y  du  comte  dt 
T'agauj  ù  de  M,  de  f^au&au. 

L'auteur  de  cet  cxcellcot  ouvrage  prétend 
répondre  à  toutes  les  obje£Hons  qu'on  a 
faites  cor.tre  le  f.'u>rj  fane  ;  ^(u 'on  doit  rem- 
ployer loriquc  lau^ie  liduque  du  baftion  fè 
trouve  fort  obttft  ,  5c  qu'il  ne  caufe  aucune 
diminution  fêiifiblc  au  flanc.  jieuî  encore 
voir  dans  la  troifieme  éciitiou  de  nos  élémens 
d£  faniJif;Mioa,lQs  raifons  qui  peuvent  déter- 
miner à  s'en  procurer  ou  à  les  éviter.  (Ç) 

Flanc  simpm-  pu  plat,  ('F(îm>V.)c'eftIe 
fianc  oidniaire  .du  baitiou  eu  ligue  droite.  K . 
Bastion.  (Q) 

Flanc  de  Vaisseau,  (  Marine,  )  c'cft 
la  partie  qui  fê  préfènte  à  la  vue  de  l'avant  à 
llarriere  ,  ou  de  la  poupe  à  la  proue. 
Etre  flanc  à ftànc ,  voyei  PrOLONGEIU 
Flancs  ,  (  Manège ,  Maréchall.  )  parties 
latérales  du  ventre  ou  de  l'abdoiiien. 

Lc&Jlancs  coiiiprenaent  l'eiipace  qui  eft 
au  dellbus  des  reine ,  entre  les  faulles  côtes 
&  les  h:;nchcs  ;  i!s  doivent  être  pleins ,  au 
iùveaij  des  côtes     du  ventre.  11  eJi  des  che- 
vaux dont  les  fanes  font  creux  par  vice  de 
conformatioti  ;  alors  on  oblerve  communé- 
ment que  la  dernière  des  fauffes  côtes  cil 
•eu  eux  à  une  diftauce  coulidérabic  des  Jian- 
cbes.  Souvent  auflî  ces  ibrtes  de  chevaux  Ibnt 
plats  j  le  ;rs  côtes, -bien loin  de  tracer  undc 
ffii-ccfLlc  ,  font  /errées,  elles  ont  n;ic  forme 
avalée  6i  H^platie.      fanes  aiali  rctrouflcs 
OU  coupés ,  annoncent  toujours  que  ranimai 
r/eîlpas  propre  à  une  longue  fatigue  &àcic 
grands  travaux.  Les  fanes  du  cheval  qui  a 
de  l'ardeur  ,  ont  ordijiaircment  cette  i;Tn>er- 
k&ion  y  parce  qu'il  mange  peti  &  diilîpe 
beaucoup.  Des  r-nrJndies  de  longue  durée  qui 
jettent  Tauimal  dans  une  Ibrte  de  marafinc 
dont  les  impreflîons  (ont  douloureuiès.,  Btqui 
afTeâent  des.parties  iênfibles ,  -le  rendent  ac 
cideincllement  trè?;-étroit  du  boyau:  s'i!  man- 
que entièrement  de  corps ,  ti  les  fanes  ottreut 
aux  yeux  une  cavité  profonde  ,  nous  dilbns 
(|Lie  le  chevai  ^coufu,  Lorlque  d'ailleurs  Tes 
côtes  font  bien  tournées  ^  va  flancs  iè  réta 
Mileat  aiiénient. 

On  doit  attentivement  examiner  Us  flancs 
âe  lûus  des  chevaux  gue  l'ou  acheté  ^  & 
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principalement  ceux  des  chevaux  qui  /ont 
vieux ,  non  feulement  en  ce  qui  concerne  la 

conformation  de  cette  partie",  niais  {irr-îotit 
par  ritpport  aux  aiouveineus  des  mufdcs  qui 
concourent  à  la  refpiration  -,  moiïVcmens  qui 
Ibnt  pins  vife  ,  plus  précipités  &  plus  altérés, 
félon  les  diverlcs  maladies  dont  l'animal  peut 
cure  attaqué.  Le  fane  efl  altéré ,  lorlquc  la 
dilatation  ou  la  coutraâion ,  ou ,  pour  m'ex- 
pliquer plus, clairement,  lorfque  lefouléve- 
ment  ou  le  reflerrcment  de  ces-  mêmes  mus- 
cles iûut  plus  prompts  que  dans  l'état  naturel. 
Si  ranimai  eft  âgé, cette  altération  e^l  à  crain- 
dre 5  s'il  eft  jeune  ,  elle  exige  de  grands  mc- 
nagemens  &  un  régime  particulier  :  car  elle 
ne  peat  avoir  été  occafiouée  que  par  la 
mauvai/è  nourriture  ou  par  un  grand  feu ,  &: 
un  travail  exccOif  o;itrc.  Hn  retranchant 
l'avoine  à  lanimal  daiis  ces  derniers  cas ,  ea 
le  mettant  à  nue  dicte  humeftaute  6î  rafraî- 
chiflànte  ,  en  hii  adminiflriu^t  quelques  la-> 
vernens  émoîliens ,  en  lui  faifant  une  légère 
lai^uée  j  en  prefcrivant  enfuite  lulage  du 
lierre  terreftre  en  poudre  ,  donné  chaque 
natin  dans  du  fbn  à  la  dofe  de  demi-once, 
>endatn  mois ,  ?^  même  pendant  un  ef- 
pace  plus  conlidérablc  de  temps  ,  s  il  en  eil 
belbiu ,  on  fera  aifuré  de  calmer  l'agitation 
de  (ouflanc. 

Le  battement  en  /êra  besnconp  plds  vif, 
s'il  eft  cauiepar  la  fièvre.  F.  Fitv&t.  L'ex- 
piration entrecoupée  par  une  nouveUe  iufpi-> 
rariou,  qui  fait  appercevoir  conieqtieir.inent 
un  mouvement  redouble  lors  de  la  f.ilatrjîoa 
des  faces  latérales  de  l'abdomen ,  caracleriie 
la  pouflè.  y.  Pousse  ,  €  c.  (e) 

TLANc.  Les  ccri\.ur.^  donnent  aufiî  ce 
ti&in  aux  deux  lignes  droites  qui  iè  trouvent 
au  milieu  des  deux  eôtés  de  la  lettre  O,  qui 
font  en  eflêt  comme  les  deux  fanes. 

Flanc,  (alaMonnoie.)  Le  méral  ayant 
été  tondu  eu  lames  ,  &  paife  par  ies  lami» 
noirs  avectminftrument  appellé  coupoir  ou 
emjM)rte-pieee  (  voyei  tarticle  CoUPOIR,} 
on  coiipede  lalamc  un  morceau  rond  comme 
une  pièce  unie  au  palet,  d'une  grandeur  Se 
dune  épaiilèur  confëquente  à  rcuiprciute 
que  doit  recevoir  cette  elpece  de  palet ,  qu'on 
appelle^i7'?f  ,  pour  devenir  une  monnoie.  Ce 
fane  ou  pièce  unie ,  avant  de  palier  au  balan- 
cier, eft  donnée  aux  ajufteurs ,  pour  la  ren*- 
dre  du  poids  qu'elle  doit  avoir  ^  euCuite  m 
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la  recuit ,  on  la  fait  bouillir  dans  un  fluide 
préparc  ,  &c.  eiitin  elle  continue  d'être  ap- 
peliée  flanc  jufcpi'à  ce  qu'on  y  ait  emureiat 
réfîigle  5  les  arir  cs .  Icj^eudes  de  tranches  OU 
cordonnet,  r.  Coui'ER  ,  Bi,anc\-iir. 

FLANCHIS^  f.  m.  decujjis parva ,  (  urirn 
de  Blttfon»  )  petit  fautoir  alefë  qui  meuble 
récu  y  ou  charge  une  pièce  honorâble. 

hesfianchisy  nu  nombre  de  trois,  fe  pofènt 
deux  &  un  ^  iur  un  chef,  ils  font  rangés  hori^ 
zontalement  ^  ils  pourroient  être  au{n  en 
bande  ,  en  pa!  ,  ou  d'une  autre  manière. 

Mornien  de  Grandmont  en  Brelfe 5  p/r 
à  trois  iiaiichis  d'or. 

De  Balzac  d'£ntragues  aupa3rsChartrainy 
d\:  lu  r  à  trois  flanch  is  d'argent  ;  au  chef  ét or , 
chargé  de  trots  flauchis  du  champ. 

Leveueur  de  TiUicres  en  Normandie  ^ 
^argent  à  la  bande  d'alur  ,  chargé  de  trois 
flauchis  /or.  C  G»  -D.  L,  T.  ) 

FLANCONADF.  ou  FLACON ADE 
(EsrocAiiL  oEjj  EJcnme;  c'eft  uuiî  bottede 
quarte  forcée  qu'on  porte  dans  le  flanc  de 
l'ennemi. 

Voici  In  façon  de  rexéctitcr  :  1°.  du  talon 
du  tranchant  preiici  le  loible  de  l'épée  enne- 
mie :  1**.  entrelacei  votre  lame  de  façon  avec 
lafienne  ,  fjuc  le  talonde  votre  tranchant  foit 
de  qu  arte  fur  le  foiblede  fa  lame  ,  &  l'autre 
pairie  de  votre  lame  tous  fon  bras  :  3**.  de 
cette  pofîtion  alongez  Veftocade  ,comme  il  efl 
enfèîgnc  pour  Xi  flocaie  de  quarte. 

Fi  ANCONADE  OU  FlaconadE  {Parade 
de))  pour  parer  la  Jîaconade ,  il  faut  faire  tout 
ce  qui  fera  enfêigné  pour  parer  en  tierce  (  v. 
PaRADf  f  n  tiercf  O  mais  remarque? que 
fa  pofîtion  de  cette  parade  eftbieu  diliéren- 
tc  ;  car  l'épée  de  l'ennemi  9  au  lieu  de  fc 
trouver  du  côté  du  vrai  tranchant ,  fe  trouve 
du  côte  du  faux  Si  au  dedans  du  bras.  Cette 
par;;dc  ei\  appeilée  dans  les  lalles  d'armes  , 
par  ad  i  A  c  .pjinte. 

FLANDRE,  {G/ogr»)  grande  province 

des  Pays- Fias ,  trop  connue  pour  nous  arrêter 
p.  !n  décrire  -,  on  peut  la  divilèr  en  Flandre 
autrichienne  8*  en  Aoliandoifi,  Elle  eJl  entre 
la  mer  d'Allemagne ,  l'Artois  ,  le  Hainaut , 
le  Rrabant,  îa  Guel  i:  e ,  la  provincedUtrecht, 
&  le  comté  de  Zélande.  On  entend  quelque- 
fois improprement  par  la  Flandre ,  tous  les 
Pays- bas  catholiques,  fur  tout  ce  magni- 
fique pays ,  Buzelîo ,  ânn,  Gatio-Flûndriœ  ; 
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Guichardîn  ,  defcript,  de  Flandre  ;  Mcyer," 
hift.  de  Flandre  /'Grammaye,  ant,  Flandriee; 
Longuerue ,  def,  de  la  France  ;  Aubert  le 
Mire  ,  enn.  de  Flandre ,  &  autres.  (i>./.> 

*  FLANELLE ,  f,  f.  (Draper.  &  Comm.  ) 
c'efl  une  cfpece  d'étolTe  de  laine,  claire, 
peu  fèrrcc  ,  qui  ncrt  poiiU  piquée  ou  mate- 
laifée  ,  mais  qui  eft  fort  chaude  ,  compolee 
d'une  trame  ^  d'ntie  chaîne  ^  ^  faite  avec 
un  métier  de  tiiierand  à  deux  pédales ,  de  la 
même  manière  que  Ton  fabriquie  la  revêche. 
V.  Ri.vj  cirF.. 

Flanki.l  I  5  ,  (  ManufaBure  de  glaces.  ) 
On  appelle  jianeUes  parmi  les  ouvriers  qui 
mettent  les  glaces  au  teint, les  pièces  d'étollè 
de  laine  ,  niollettes  &  peu  ferrées  ,  à  travers 
dcitîuellc^  filtre  le  vif-argent  qui  coule  de 
dcllous  une  glace  étamée..  Elles  fervent  à 
purifier  ce  minéral  des  ordtures  qu'il  a  con- 
traitées  pendant  le  peu  de  tcnips  qu'ilarefté 
fur  Ja  feuille  d'ctain.  On  les  appelle /'a/f^M-v, 
parce  qu'elles  iônt  aliez  iouveiit  cette 
efpece  d'étoflfè  ;  ainfi  elles  portent  toujours 
ce  nom  ,  de  quelque  cfolfc  qu'oii  fe  ferve. 

Ou  nomme  audi  //'â«e//c'  ,  1  ciclîè  <]u'on 
met  fiir  la  glace  avant  de  la  charger  de 
plombs  ou  de  boulets  de  canon,  quoiqu'on 
y  emploie'  aiHli  d  autres  étoffes ,  comme  du 
molleton ,  de  la  revêche  &c  de  la  ferge.  V» 
tanicle  VERRERIE.  Dlâfonn*de  Trév,  &  de 
Comm. 

FL  ANCONS ,  ancien  terme  Je  Monnayage, 
étoitceque  Ton  appelle  aujourd'hui^aizf.  k\ 
Flanc. 

FLANQUE  ,  £  f.  {Slafin.)  fë  dit  d'une 

pièce  de  blafbn  formée  par  une  ligne  en 
voùtc  qui  part  des  angles  du  ckef ,  &L  fè  ter- 
mine à  la  bafe  de  l'écuflon.  Il  porte  d*hermine 
aux  deux  flanques  vertes. 

L  çs  flanques  fb  portent  toujours  par  paires 
ou  par  couples. 

Leigh  fait  deux  différentes  pièces  de  la 
flanque  &  de  la  fiaique,  la  première  éft  plus 
courbée  qtie  la  féconde  ;  mnis  Gibbon  n'en 
isàt  qu'une  ,  qu'il  appelle  fianque.  Chambers, 

FLANQUÉ ,  [BUf.)  qui  fe  dit  des  paux , 
arbres  &  autres  figures  qui  en  ont  d'autres  à 
leurs  côtéy.  Aux  armoiries  de  Sicile ,  les  paujC 
d'Arragoiifont  Jïanqués  de  deux  âigles. 

Pingeon  en  Savoie ,  d'azur  à  une  raice  d'or , 
flanquée  de  deux  pointes  d'argeut  appointées 
verslafafce. 
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FLANQUER,  im  VaÙhm  ée  flanqmr ,  v. 
aû.  (Fon/fic*)  en  général,  ceft  découvrir  , 
(îéfeiirîre  ou  battre  le  côté  d'une  place ,  d'un 
çoips ,  d'un  bataiilou  ,  &c, 

^Flatiqiur  une  plat»  y  c*eA  difpofèr  un  baf- 
tion  ou  un  autre  ouvrage  ,  de  manière  qu'il 
n'ait  aucune  partie  q:ii  ne  ptiifTe  être  défen- 
due ,  ou  fur  laquelle  on  ne  puillc  tirer  de 
£-ont  ou  de  côté* 

On  dit,  flanqufr  une  muraiUe  avec  des 
(ours.  On  dit  aufîi  ,  ce  baflion  eft  flanqué 
uar  le  flanc  oppoie  &  par  une  demi-luue. 
Cet  ouvrage  à  coroe  ^flanqué  par  la  cour- 

Toute  fortification  qui  n'a  qu'une  dcfenfe 
de  front  y  eâ  défeâueuiè  :  pour  la  rendre 
complète ,  il  eft  uéceflâire(|u*une  partiey?0A- 
^ue  Fautre  ;  c'eft  pourquoi  la  courtine  eft 
toujours  la  partie  !a  plus  forte  d'une  place , 
à  caufe  qu'elle  elt  flanqu^'e  par  les  lîaucs 
4(ui  £>nt  à  &s  extrémités.  Voyei  Défense. 
Càûmiers, 

La  défenfêdire^e  eft  défe(5lueufè  ,  parce 
que  l'épai^ur  du  parapet  ne  permet  pas  au 
£>ldatae  découvrir  lepié  de  tnur  qu'il  dé> 
fend  ,  c*eft-à-dire  le  côté  extérieur  du  rem- 
part ^  ainfi  il  nrrîyeroit,  H  une  place  n'avoit 
d'autre  défenfe  c^ue  la  directe ,  que  1  euneini 
ayant  gagné  le.pîé  du  revêtement,  ne  lêroit 
vu  d'aucune  part  le  de  la  fortification ,  &  q::';! 
pouiToit  alors  trnvaifler  tranquillei7ieiît  à  la 
ruiner  ,  foiî  par  les  mines  ou  autrement. 
Tous  les  obftacles  qu'on  pourroit  faire ,  fe 
réduiroient  à  faire  tomber  fiir  rcnneir.i  des 
bnmbe« .  des  grenade?,  &c.  mais  il  lin  (croît 
aiiè  d'en  éviter  l'effèt,  en  appuyant  oblique- 
ment de  longs  Se  forts  .-i^a  Iriers  iîir  le  mur 
du  rcvctoment  ,  lcfii:e]s  écarteroient  les 
bofiibcs  &  les  çrciiades  ^  ils  donneroient  une 
efpece  de  couvert  delFous ,  oàTenuemlièroit 
en  fiireté  :  d'où  Ton  voit  qu'une  place  de 
gaerredoit  avoir  iiccefTairetTterît  Ton  enceinte 
difpofce  de  aiaiiicrc  qu'il  y  ait  des  parties 
plus  avancées  les  uiies  que  les  autres  ,  pour 
qu'elles  puilTent  fe  flanquer  mutuellement. 
Ces  parties  ibnt  les  baftious.  F.  Bastion. 

FLASQUES  ,  r  f.  pl.  en  termes  £ Artille- 
ritj  font  deux  groilcs  pièces  de  bois  aliem- 
bléespardes  entrctoifc-s  qui  compofcnt  l'affût 
d'tme  pièce  de  cation  ou  d'un  nvrfi-'  :,  & 
*fttfe  kfquclksla  pièce  ou  le  mauicr  ibut 
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placés  quaud  on  veut  s'en  iêrvir  ea  campagne 

ou  dans  uiic  place.  I''.  AffuT-  {Q) 

Fr .  A  s  g  L  t ,  branche flafqutj  {Manège.  )nous 
nommons  ainii  celles  dont  le  tourret  ïe  trouve 
à  plus  ou  moins  de  diftance  eu  arrière  de  la 
ligne  droite ,  qui  deicendroitde  l'œil  du  ban^ 
quet  par  lequel  le  rr.ors  eft  fu  (pendu  ,  &toii* 
cheroit  à  la  partie  (iu  caucn  qui  appuie  fiir 
les  barres.  V,  MoRS.  (e) 

Flasque  ,  (  Blafon.  )  c'eft  une  pièce  de 
bînfou  ,  que  Ton  appelle  plus  proprement 
flanque.  F.  FlANQUE. 

•    FLATIR,v.aa.  terme  et ancien  monnoyo' 
,  c'étoit  battre  tm  carreau  fiir  l'enclume 

ou  tas  ,  avec  le  flatoir  ou  gros  marteau  , 
pour  lui  donner  l'épaillèur  que  Ton  vouloît. 

Dans  la  fabrication  des  elpeces  au  mar- 
teau ^  c'étoit  ce  que  ronappelioit/<ic//j^i//V/ne 
façon.  Le  carreau  ayant  éiéflati ,  le  nommoit 
flâne* 

FLATOIR,  f.m.(a/tf  monnoie*)  marteau 
peftnt  fcpt  à  huit  livres  ,  en  façon  de  corne 

de  bœuf,  fcrvant  pour  broyer  ou  brîfêr  par  la 
lace  circulaire  &  plane  ,  par  l'autre  extré- 
mité pointu  Se  £n  pour  percer. 

Comme  le  flatoir  eft  un  marteau  qui 
prend  différentes  fîq:urcs  félon  les  djffSrens 
ufages  ,  ce  feroit  faire  nu  article  de  tous  les 
diffërens  marteaux  y  que  le  fiiivre  dans  totis 
les  ufa.i^'cs. 

FLÀl  KhK  ,  X.  aa.  i:  Fcon.  ruffiq.  )  c'eft 
lauc  rougir  un  1er  eu  forme  de  cle  plate,  ÔC 
l'appliquer  au  milieu  du  front  d'un  chien  qui 
eft  ;iio!da  d'un  chien  enragé,  pour  empêcher 
qu'il  ne  le  devienne. 

FlaT HE R  ;  ou  dit,  en  terme  de  chajfe^i^ 

lièvre  itftâtre  quelquefois  lorfqu'il  eft  pour- 

fîiivi. 

FLATRUKE  ,  1.  f.  (Vénerie.)  c'eft  le  lieu 
OÙ  lelievre&leloup  s'arrêtent  ikiè  mettent 
fur  le  ventre ,  loriqu'ils  (ont  chaftés  des  chiens 

couranç. 

FLATTER,  v.  a^l.  {Morah-.)  ce  verbe  a 
une  lignification  propre  &  pliytique^p  ir  la- 
quelle il  défigne  ce  que  fait  un  agent  qui  , 
au  lieu  de  rcfiftcr  directctncnt  à  une  force 
dont  il  veut  arrêter  ou  chau:;^er  la  pente 
ièmble  plutôt  aider  à  fon  mouvement , 
l'accompagner  ,  mais  cependant  en  fàiiànt 
avec  la  lij'^ne  de  ia  dircftion  unançle  qui  le 
déîO'.îme  pc"a-:Vpeu  de  la  rout?  qu'il  /învoir  , 
5c  le  iait  aiiili  airiver  a  un  terme  ties-duie- 
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rcîit  de  celui  auquel  il  tendoit  (Tabord.  Oil 

fiacte  le  coT-raiit  d'une  rivière  qu'on  veut  dé» 
tourner  d'un  bord  qu'elle  endommnj^  ,  tion 
|>as  en  lui  opporaiit  une  digue  qui^  lui  rc- 
iiftc  en  face ,  &  que  bientôt  elle  reaveriè- 
ï"oir  ,  ou  qui  In  porreroit  avec  une  violence 
niaiibledti  côté  oppofé.  mais  en  kiipréfëii' 
tant  une  fiiHace  qui  ne  faîlànt  d'aboid  qu'un 
lég:er  angle  avec  fou  courant  l'écarté  infënfi- 
blement  du  bord  qu'elle  rons^eoir ,  &  porte 
iêseaux  vers  un  poiut  qui  n'a  rien  à  crnindre 
de  fèsefforis.  On  flatte  de  même  la  violence 
des  vn;>ucs  de  la  mer  ,  qui  engî  viriroient  >i:i 
rivage  ix  on  ks  abandoimoit  à  elles-mêmes , 
ou  quirenverièroieuc  une  diguequi  leur  oppO' 
feroit  uue  furface  perpendiculaire  contre  la- 
queife  ces  catm  viendroient  frnpoer  à  .inrtlc 
droit.  On  leur  oppofe  uue  di^ne  conftruite 
de  manière  qu'elle  n'offre  à  rimpétuodtédes 
flots  qu*ijtT  Inii'^  talus  qui  ;i:co:r.[)agtic  plu- 
tôt qu'il  jie  retient  leur  «louveuieut  y  mais 
qui  s'clevant  iniènfîbleiiient  <'hi  delfiis  du 
niveau  ralentit  leur  fureur  ,  &  la  réduit  à  1 1 
■fin  au  repos  .  fècounc  ,  flins  brniqi:,; 

réfîftance ,  en  évitant  tout  choc  capable  d  c- 
hranler  l'obilacle  qu'on  lui  oppofe.  Oa/hae 
■^vfl]  chcvn!  foiif^ueux  qr;i  5'cni[)ni-tc  ,  non 
en  lui  oppolàut  brutalement  uu  mors  contre 
lequel  il  Ce  révolteroit  toujours  davantage , 
mais  en  paroifTant  céder  uu  peu  à  fa  fantaiCe, 

enralcntifTJnit  ?c  (IctouniantiufenfiJîlcment 
fa  couric  par  uu  mouvement  desrêuesy  qui 
n'ait  rien  pour  lut  de  douloureux,  &  qui 
iêmblc  accomp.iî^ncr  &  aider  fus  tr.ouvc- 
mens ,  tout  en  les  dirigeant  avec  délicateilc  j 
on  le  f/atie  aufll  de  la  main  &  de  la  voix 
par  des  carellcs  qui  lui  plaifent ,  &  par  un 
ion  de  voix  qui  n'annonce  rien  de  conrrarî^^fiî, 
jnaisqiu  J'eticouragc,  l  adouciitCj  &  im  mi- 
pire  (If  la  confiaoce. 

C'eft  dans  un  fcns  à-pcu-près  (cmblable 
que  l'on  emploie  Icmotf/attery  en  y  joignant 
quelque  rapport  au  moral ,  lorlqnc  l'on  dit  | 
qu'il  faut  fùuter  les  £>ts  ,  les  nirteux ,  les 
pcrfbnncs  emportées  ptîr  un  accès  vtoîcnr  de 
coJerc.  Ici  le  phyiique  &  le  moral  ie  réu- 
ni/Iènt,  &  leur  adion  a  tant  d'analogie ,  que 
les  mêmes  termes  ïcivcut  à  cxpritrcr  l'une 
&  l'autre.  On  le  garde  bien ,  avec  ces  gens- 
là,  d'oppoièrni  force  de  corps direâe ,  lorf- 
qu'oii  n'eft  pas  iitr  de  vaincre  leurs  efibrts  par 
une  force  très-fupcrieure ,  ni  contradiâiou 
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marquée  dans  les  idt'es  ,  les  rai&ns  &  le» 
confidérations  ou  ks  confeils  qu'on  eniploio 
n-jprcs  d'eux  j  on  fait  au  contr^iirc  fcniblant 
de  vouloir  les  aider ,  on  parok  approuver 
leurs  delTelns  ,  on  loue  leurs  réfolutions  5 
mais  on  a  foin  de  leur  offrir  de  nouveaux 
niotits  auxquels  ils  n'avoient  pns  pcnfc  ,  H 
qui  peuvent  les  engager  à  le  lailier  conduira 
tni  peu  différcminenti  onparoit  piendreun 
vif  intérêt  â  ce  qui  k  s  touche  ,  avoir  une 
grande  eftnne  pour  leur  fagelfe  ,  leur  ctra 
tout  dévoué  :  par-là  on  gagne  leur  confiance, 
ils  nr  is  i^ardent  comme  leurs  amis ,  ils 
nous  lailient  faire  à  îiotrc  gré,  ils  nous  aident 
eux-mêmes ,  fans  s'en  délier,  à  réulîir  dans 
le  ddièin  où  nous  Ibmmes  de  nous  les  afll> 
:ctt:r,  H  d'exécuter  par  eux  ?c  fî;:  cuxtcct? 
autre  chofe  que  ce  qu'ils  avoieut  d'abord 
dansTame. 

C'eft  dans  le  même  fins  qu'un  liomR:e 
gakut ,  qui  connoît  h  partînti  qu'une  femtm 
a  natureUcttseiit  puur  Ja  gloire  a  être  préfé- 
rce  à  toutes  fes  fenoblables ,  fê  garde  bien 
de  louer  en  fa  prcfcrcc  ou  à  fou  pré)t:dicÈ 
d  autres  femmes, quelque liipcrieures quelles 
lui  foient ,  ou  de  blâmer  en  elle  des  défauts 
que  fîiiccrcmcnt  il  devroit  y  reprendre  .-'H 
i'irriteroitpar  cette  conduite  mal-adroite,  il 
choqiieroit  fon  amour-propre  j  cette  palIion 
décidée  s'eAbrceroit  de  renverlcr  l'obftacle 
qu'on  It.'t  oppcfe  ,  blaiichiroît  d'écume  cette 
dio^ic  imprirdemment  élevée ,  &  enfin ,  au 
lieu  de  la  confiance  que  le  galant  vouloit 
infpircr  .  il  ue  s'artirerolr  qucla  liarne  la  plus 
violente  ,  &  au  Itcu  des  liicccs  qu'il  efpcroît 
d'obtenir ,  il  fè  verra  chafle  comme  un  objet 
odieux  &  détefté  ;  au  lieu  que  flattant  adroi- 
teniciu  Hj  vanité,  louant  tout  ce  qnicii  ea 
i-Mie ,  nume  fes  vices,  faiiaiu  fembbntd'y 
\oii  des  perfeélions  qui  lui  manquent,  ra* 
b^iiffaiU  par  les  HityrcF  tontes  les  autre,  fem- 
mes ,  celle-ci  le  regarde  comme  un  homme 
intéreilânt  pour  iâ  gloire ,  ellèntiel  à  fon 
bonkeur,  digne  de  toute  la  confiance  ,  en 
f;n'eur  de  q'.ii  elle  ne  peut  rien  faire  de  trop 
pour  le  récompeuler  du  plajfir  qu'elle  goiite 
à  contempler  le  mérite  dont  il  lui  a  fait  aoire 
qu'elle  étoitdoiicc. 

Le  courtiiau  pljus  adroit  encore ,  parce 
qu'il  a  à  ménager  des  intérêts  plus  confidé- 
rables  auprès  des  grands  &  des  princes, 
regardant  comme  des  animaust  terribles , 

aux(j[uclii 
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auxquels  il  iêrolt  dnngereux  de  s'oppofcr  dî- 1  un  courtiiân  qui  fcnt  le  peu  qu'il  en  a  réelle^ 

reàcment,&cleréfiftcr,  les  traitajit  comrtic    iront,  &  par-lâ  tr)ê:ne  qu'il  ne  tlo't  j>jsclpé- 
les  eaux  foMi^ueufes  d'un  torrent ,  ou  commc 
ies  flots  de  la  mer  eu  furie  dont  on  a  tout  à 
craindre  y  ou  comme  des  inlênies  que  la  fu- 
reur tran/portc  ,  ou  comme  un  cheval  vif 
fiijct  à  j'cn^pcrtcr ,  dont  on  difpolê  quand 
ou  fait  faliuiettir  au  frein,  dont  on  tire  les 
plus  grands  ierviceslor/qu'on  fsM  le  conduire 
avec  douceur,  fe  fait  un  art  de  la  flatterie:  à 
cettM  dont  il  veut  captiver  la  faveur ,  il  dérobe 
Ja  vue  de  tout  ce  qui  pounoit  lui  déplaire  ; 
il  n'ol&e  à  fes  regards  que  des  objets  agréa- 
hlci  ((ui  l'aîTeflent  tlclicieufêiîtciit.  Or  rien 
ne  déplaît  à  un  grand  que  la  vue  de  iês  dé- 
fauts qui ,  à  lès  propres  yeux  ,  le  rabaiflênt 
au  deflbus  de  ceux  à  qui  il  commande  ou 
veut  commander  :  on  le Jlûttc  donc  en  l'em- 
pécliant  d'appercevoir  fes  propres  impcrfec^ 
tious ,  on  lui  perfitade  qu'il  en  eft  exempt  ^ 
dominant  ou  voulant  dominer  ^  il  lêroitbien 
aile  de  juftifîer  dans  fbn  propre  e{prit  Tudige 
(le  fou  autorité  y  6c  d'en  établir  le  droit  in- 
conteftable  (brune  lîipériorité  de  mérite  na- 
turelle &  acquifê  y  au  defllis  de  tous  ceux 
f]  l'i!  veut  %'oir  (ôumis  à  fès  ordres.  C'cft  ici 
un  uutiveau  torrent  que  l'adroit  courtisan  iàit 
faner  ;  il  loue  dans  un  grand  dont  il  brigue 
id  faveur  &  la  confiance ,  &  les  qualités  qu'il 
3  ,     les  vertus  qu'il  n'a  pas ,  tnaîs  qu'il  de- 
vroit  avoir  j  il  applaudit  à  toutes  fes  avions  , 
quelles  qu'elles  fbient  :  toutes  iês  prétentions 
font  juHes ,  toutes  (es  cntrcprifes  légitimes , 
toi;s  fcs  projets  polîîbles  &  irlorîe'.ix,  A  t  i! 
des  défauts  ,  ou  les  imite  \  a-t-il  des  goûts 
mauvais ,  on  les  adopte  ^  fait-il  des  fautes , 
chacun  s'emprelTe  à  les  juftîfier  &  h.  les  faire 
cnvilkger  cotrinc  des  déinarchcs  convena- 
bles &  digues  d'éloges.  Les  grauils,  peu  ia- 
tjsfàits  des  avantages*  de  leur  puiilànce  ,  re* 
cherch'^nt  ei.core  ceux  de  reÎHme  ,  l'on 
feat  bientôt  qu'ils  font  redoutables ,  fi  ou  ne 
leur  fait  pas  ientir  qu'où  croit  qii  ils  inériteiu 
d'être  eftimcs.  Ils  ont  en  main  les  châtimens 
&  les  récoirtpcnfes  ,  dont  ils  dirpcfent  an 
pé  de  leur  volonté^  on  ne  iè  fie  pas  aliez  à 
leur  bon  Icns ,  pour  croire  que  d'eux-mêmes 
lis  fuivroni  les  conlèilsdela  raiion  dans  leurs 
ciiftribntion'î:  on  n'a  pas  alît/.  boinie  opinion 
de  leur  jugement  pour  te  promettre  qu'en  ne 
confultant  que  lui  ,  ils  préféreront  toujours 
le  plus  grand  mérite  ;  plus  fouveot  encore  » 
TomtXir. 


rcr  des  preuves  d'cdinic  d  lai  prince  qui 
Gonnoiiroit  [oa  peu  de  valeur,  s'clTorcera 
de  paroître  aux  yeux  de  lôn  maître  mieux 
inilruit  qu'un  autre  de  fa  fupcrioritc  , 
plus  fenfible  à  fon  mérite  ^  par-là  i!  fc  rend 
agréable ,  &  s'il  ne  fe  fait  eftimcr,  il  trouve, 
en  flattant ,  le  moyen  de  plaire,  qui  eft  le 
plus  fur  de  fous  pi  jur  g"3gncr  la  confiance  Sc 
obteuir  des  témoignages  d'a(fc6iion.  Moins 
le  prince  aura  de  pénétration  &  de  lumières, 
plus  aifément  on  le  conduira ,  plus  facilcmâue 
on  l'induira  en  erreur  ,  ?c  on  le  prévi-adra. 
Or  le  vrai  moyeu  d'empcchcr  uu  homme  de 
£é  perfêâionner  ,  d'acquérir  des  oouuoif^ 
iàiices  &  du  mérite  ,  Se  de  par\'enir  à  une 
capacité  néceflaire  à  Ibn  rang,  '.r.:\'";  redou- 
table aux  mauvais  fiijets  qui  l'eavirouncut , 
c'eft  de  lui  perfiiader  qu'à  eft  parfait ,  que 
Ibii  mérite  efl  fiipérieur  à  celui  de  tous  fcs 
fûjcts  j  que  fbn  c;:oût ,   fo!3  jtîo-ctr.ent ,  f  i 
volontés  ,  font  la  régie  du  vrai ,  dil  bon,  du 
convenable  :  &  quelle  obligation  n'a  pas  un 
prince,  un  grand  6igneur,  une  femme  co- 
quette, en  général  un  homme,  à  celni  qui 
lui  peifuade  une  peufée  iî  fiatteufe  l  Aiult 
flatter  les  hommes ,  c'eft  les  conduire  oii  Ton 
;  Éeut  par  l'attrait  du  pUiifir  qu'ils  goûtent  en 
Tes  rcpréfentatit  3  eux-mêmes  comme  ayant 
toutes  les  perfections  qui  leur  manquent , 
êc  comme  exempts  de  tous  les  défauts  qui  les 
rendent  méfeftimables  ;  c'eft  Ce  rendre  par* 
îà  maître  de  leurs  inouvemetis ,  de  îenrs  vo- 
iontés,  de  leurs  goûts,  de  leurs  rélolutions. 
Si  on  y  fait  bien  attention  ,  on  trouvera  la 
plus  entière  analogie  entre  le  fèns  propre  Se 
phyfiquc  &  le  fens  figuré  &  moral  du  mot 
fiatur.  Cette  analogie  eft-elle  bien  iionoi^ 
ble  pour  ceux  que  l'on  flatte  ,  &  pour  les 
flatteurs  ?  &  peut-elle  mettre  la  flatterie  en 
lioinîciir  !  {  G.  M.) 

1  LAiiEK,  v.  aét.  Ou  dit  en  peinture 
qu'un  portrait  eft  flatté  y  lorlque  le  peintre 
l'a  rendu  plus  beau  que  la  perfouue  d'après 
laquelle  il  eft  fait.  Cette  façon  d'enibellir  eft 
toujoursauxdepeas  de  la  rclfemblauce.  11  eft 
cependant  des  peintres  qui  lavent  choifîr  les 
côtés  avanta<;cux  d'une  tcte  ,  c*eft-à-dire  la 
tourner  ^^^^  1  éclairer  de  telle  façon  ,  que  les 
défauts  le  trouvant  dans  les  endroits  les 
moins  appareils ,  deviennent  plus  Àipuorta- 

Ddctd 
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blcs.  Portrait //a«/.  Ce  iieintre  flam  ics 
eortraits.  (R) 

FLATTERIE  ,  f.  f.  ^Tf,  r  ./r.)  c'cft  une 
profufioii  de  louivuges ,  tauiiej.  ou  exagérées, 
qu'infpiie  à  celui  qui  \t%  donne  ,  fon  inté- 
rêt perfoiineU  EUc  eft  plus  ou  moius  coupa- 
ble ,  baffe  ,  pi;criîc  ,  félon  Tes  motifs  ,  fon 
objet  )         circouiiances.  Elk  a  pi  U  naif- 
iânce  parmi   des.  hommes  dont  les  uns 
avoient  befbin  dë  tromper,  &  ks  autres 
fVétre  trompes.  C'cft  à  la  cour  que  l'intcrlt 
prodigue  les  louanges  les  plus  outrées  aux 
difpeniâteurs  iâus  mérite  des  emplois  &  des 
grâces  :  on  cherche  à  leur  plaire  ,  cti  les 
rafîlirant  fiir  des  foibleires  dont  on  feroit 
tlciolé   lie  gucnr  j  plus  ils  eu  om  ,  plus 
ou  les  loue  9  parce  qu'on  les  rcfpede  moins , 
&  qu'on  leur  connoît  plus  le  bcfcin  ci  être 
loués.  On  renonce  pour  eux  à  iès  propres 
fuutimcus ,  aux  privilèges  de  ibu  rang  ,  à  fa 
volonté ,  à  fes  ii^œurs. 

Ccitc  coniplailance  fans  bornes  cft  une 
jlatitru  (l'aâiou  ,  plus  ieduifante  que  les 
élc  gcs  les  mieuji  apprêtés.  Il  y  a  une  autre 
flatterie  plus  fine  encore  ,  &  fouvent  em- 
ployée par  des  hommes  fans  force  de  cr^rac- 
xere  ,  qui  out  des  ames  viles  6c  des  vues 
ambitieufes. 

C'eft  là  flatterie  d^imltatîon,  quirépi 
ilar.s  une  cour  les  vîceç  8(  !e;  travers  de  deu5 
ou  trois  perlouncs,  ^  les  vices  hL  les  travers 
d'une  cour  £ir  toute  une  nation.  Les  £iccès 
ÂR  ces  diffërens  genres  de  flatterie  en  oi.t  f  iit 
lin  art  qu'on  cultive  fous  le  nom  ^an  de 
plaire  :  û  a  ici  ditii^uités ,  tout  le  monde 
ii'eft  pas  propre  aies  vaincre;  &  on  n'y  réuJlit 
guère  ,  quand  oti  cft  né  pour  icrvir  (on 
prince  &  fa  pairie* 

11  s'eu  faut  beaucoup  que  la  flatterie  ait 
toujours  des  motifs  de  fortune  ,  les  homme > 
«n  place  pour  objet ,  &  la  cour  poiir  afylc. 
X)an$  ks  pays  où  l'amour  des  diltiutUons , 
ibus  le  nom  à'/ionneur  ,  remue  du  plus  au 
moins  tous  les  hommes  (voy*|  Honneur), 
les  louanges  font  l'aliment  de  l'amour-propre 
'^aiis  tous  ks  ordres  &  daus  tous  Ig&  états  : 
en  y  vit  de  l'opinion  des  aunes  :  tout  le 
monde  y  eft  inquiet  de  Gi  place  dans  rcftime 
des  hommes,  &  cette  inquiétude  niurmente 
en  proportion  du  peu  de  mente  6i  tic  1  excès 
de  la  vanité.  On  y  pourfuit  la  louange  avec 
fureur ,  on  Ty  folUcite  avec  baflciiè  j  elk  y 
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eft  donnée  fans  ménagement ,  &  reçue  fàti» 
pudeur.  II  y  auroit  quelquefois  de  la  bar* 
barie  à  la  ref^fcr  à  des  hoinmc?  remplis 
de  kurs  prcteutions ,  ê(  ii  tourniciités  de  la 
crainte  d'être  ridicules  ,  ou  de  celle  d'être 
ignores. 

Ils  veulent  paroître,  c'eft  le  defir  de  tous; 
ils  veulent  couvrir  d'un  voile  brillant  leurs 
défauts  ou  leur  nullité  :  les  louanges  kur 
donnent  une  apparence  pailagere  dont  ils 
ïe  contentent  i  &  laconitai^ce  dans  le  )ra- 
vad  ,  l  étude  de  leurs  devoirs  ,  l'huiiiaiuté, 
ne  leur  douneroieat  que  du  mérite  &  de  la 
vertu. 

La  galant ^r'p ,  ce  rcfte des  mœurs  de  la;'.- 
cicuRe  chevalerie  .  que  n.aiiîtiemieut  le  goût 
du  plailir  &  la  ^orme  du  s^oiivernenicnt , 
rend  la  _/Vrt//<rA7>  indiÛK;r.fL:ble  vis-à-vIs  cks 
femmes  ^  une  adulation  coutiuuelk  &  t!e 
feintes  fôuniiÛfions ,  leur  font  oublier  leur 
K  'iblcflè^  leur  dépendance  &  leurs  devoirs  : 
elles  leur  deviennent  ^icceni.îres  ;  ce  n'eftque 
par  i&  flatterie  que  nous  ks  rendons  conten- 
tes de  nous  d'elles-mêmes ,  bc  que  nous 
obtenons  kur  appui  &  leurs  Gtfirages.  Voyti 
Galanterie. 

De  cette  multitude  de  befoius  de  vaiiité 
dans  tnie  nation  kgere  ^  de  la  néceûfitë  de 
iplaire  par  leslouaugcs ,  par  la  ccmplaifance ^ 
par  l'imitation  ^  de  h;  pctiteîTe  des  uns,  de 
la  lâcheté  dcï  autres» ,  de  ia  iauiiete  de  tous  , 
réiiilte  une //i/rr^Wc  générale  ,  infiij^ortable 
hn-u  fens.  Elle  apprend  à  mettre  une  foi:!e 
de  dtllérences  dangereiifes  entre  l'exercice 
des  vertus  &  k  Êivoir  vivre  ^  elle  efi  ua 
commerce  puérile ,  dans  lequel  on  rend  fidé' 
lement  mauvaifè  foi  pour  tnaiivaife  fol  ,  8t 
où  tout  ed  bon ,  hors  la  vérité.  Elle  a  k 
langue  ,  ks  ufiiges ,  ks  devoirs  même,  dont 
on  ne  peut  s'écarter  fans  danger  ,  &  aux- 
cjucl.s  on  ne  peut  fc (bu mettre  fm»  foibîdîc. 

Des  philoiophesqui parleur  mente eioieot 
faits  pour  corriger ,  ou  du  moins  pour  modi- 
rcr  les  travers  de  leurs  concitoyens,  ont  trop 
fouvent  encotjrag-c  la  flatterie  par  leurexeiii'- 
pje  \  ce  n  cft  que  dans  ce  iîecle  que  les 
premiers  des  hommes  par  kurs  lumières  i» 
s'aviîilîent  \\vs  par  raJulntion. 

î'  L  A  II  1. K ,  f.  vxu  {Morale,  ^hefimtmr 
eit  un  houiii.e  qui  tient,  felon  Platôo,  "» 
commerce  deplailîr  (ans  hoi  ,  &  iJcn 
Jhéophmfte  ,  un  cenamerce  houteux  ^ 
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n*cft  utile  qu'à  lui  :  j'ajoute  qu'il  fait  un 
outrage  à  la  vérité  ;  &  pour  dire  encore  plus , 
qu'il  iê  rend  coupable  d'une  lâche  &  oallê 

trahi  Ton. 

L'homme  vrai  qui  tieut  le  milieu  entre 
l'adulateur  6c  le  milànthrope  y  eft  l'ami  qui 
n'écoute  avec  nous  que  les  principes  de  la 

droiture  «  la  liberté  ou  feiitiment  8c  du  lan- 
gage. Je  mis  trop  que  le  flatteur ,  pour  mieux 
(èduire ,  emprunte  le'aom  d'amr ,  en  imite 
la  voix ,  CI)  ufijr[je  les  fondions  ,  &  les  con- 
trefait avec  tact  d'art,  que  votis  le  prcriclriez 
pour  tel  :  mai:»  otcz  uiaiquë  dont  il  couvre 
ion  vifage ,  vous  verrez  que  ce  n'eft  qu'un 
courtffanfsrdé  ,  fîuK  pudeur,  fins  attache- 
ment ,  ti,  qui  ne  cherche  eu  vous  que  ion 
propre  intérêt. 

Le  flatteur  peut  employer  la  fêduélîon 
des  paroles ,  des  aôioiis ,  des  écrits ,  des 
gefies,  £c  quelquefois  tous  ces  moyens  réu- 
nis :  aufli  Platon  diftingue-t-il  ces  quatre 
cfpeces  de  flatteurs.  Cependant  Plutarque 
prétend  qnc  Cléopritre  frotiva  le  fècret  de 
âatter  Marc- Antoine  de  plultcurs  autres 
manières ,  inconnues  aux  ^KûoCo^hes  de  la 
Grèce  :  mais  fi  Ton  y  prena  g  jrde  ,  toutes 
les  diverfes  manières  de  flatter  Antoine  dont 
ulbit  cette  reine  d'Egypte ,  Bc  qui  jGjih  expo- 
fées  par  l'auteur  des  vies  des  hommes  illuf 
très ,  tombent  dans  quelqu'une  des  quatre 
«4'âcês  établies  par  Platou. 

Le  flantuT  qui  ufe  de  la  fëduâion  n'eft 
pas  rare  ;  &  elle  porte  Thomme  à  louer  les 
autres  ,  &  fur-tout  !c>  min :ftrc<?  8r  les  prin- 
ces quigouveruent  ,  du  bien  qu'ils  ne  font  pas. 
Celui  qui  /latte  par  des  aâions ,  va  ju{qu'à 
imiter  le  mal  qu'ils  font  tandis  qje  î'écri- 
Vainproilitue  ià  p^me  ù  altérer  les  faits  ,  & 
à  les  préiènter  fous  de  (àalfes  couleurs.  L'é- 
lequence  fertile  en  traits  de  ce  genre  ,  icm- 
ble  confacrée  à  flatter  les  paftîotis  de  ceux 
qui  coiuinandent ,  à  pallier  leurs  fautes , 
leurs  vices ,  &  leurs  crimes  mêmes.  Enfin , 
les  orateurs  chrétiens  ibnt  entrés  quelque- 
fois en  fociété  avec  les  panéj^yrifles  profa- 
nes ,  «Se  ont  porte  la  faullètc  l'éloge  jul- 
que  dans  le  iànôuaire  de  vérité. 

Aprcî  cela  il  ii'cft  pas  étonnant  que  la 
&ttêrie  COnjoiaîerr.ent  avec  la  iatyre  ,  ait 
empoifouné  les  faiies  de  Thilioirc.  il  eli  vrai 
*iue  la  fatyre  impolê  plus  que  la  flatterie 
aux  fiedcs  ibivans  ^  msus  tes  hiftorieiis//tfr- 
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teurs  en  tirent  parti  pour  relever  le  tncrire 
de  leurs  héros  j  pour  déguil&r  avec.pius 
d'adrellè  leiu's  honteufes  adulations  ,  ils  té* 
pandeut  gratuitement  llir  la  mémoire  des 
morts,  tout ie  venin d'uuêiâi,hc  médilàiice  , 
parce  qu'ils  n'ont  rien  à  aaindre  ni  à  elpérer 
de  ceuK  qui  £>nt  dans  le  tombeau. 

Si  les  hommes  réfléchifToient  fur  Tindi- 
guité  du  pruice  qui  produit  la  âatterie  , 
&  £ir  la  bafleflè  du  flatteur. ,  celui-ci  de- 
viendrolt  aufll  méprifâblc  qu'il  le  mérite. 
Son  ipraéfere  eft  de  renoncer  à  la  vérité 
iàns  i^upule  ,  de  ne  Jouer  que  les  peribunes 
dont  il  attend  quelque  bienfait ,  de  leur 
vendre  fts  louanges  &  de  ne  foiigcr  qu*à 
les  avantages.  Tout  flatteur  vit  aux  dépens  de 
celui  qui  técoute  ;  il  a  n  poi:it  de  caraûere 
particulier  \  il  fe  métainorplîol'e  en  tout  ce 
que  Cotk  intér^ demande  qu'il  Toit  ^  /L'rienx 
avec  ceuK  qui  le  Ibut  9  gai  avec  les  perfon- 
ne,s  enjouées,  mais  jamais  malheureux  avec 
ceux  qui  le  deviennent  \  il  ne  s'arrête  pas 
à  un  vain  titre  t  il  adore  p!i;s  dévote'r.ei'.t 
celui  qui  a  le  pouvoir  ians  le  titre  .  que 
celui  qui  a  le  titre  iâns  le  pouvoir  j  é^^ie- 
ment  bas  8c  lâche ,  il  liât  toujoi:rs  1»  -'"  r- 
tuue  ,  change  toujours  avec  elle  t,  il  i-'a 
point  de  honte  de  donner  \  Vatinius  les 
mêmes  éloges  qu'il  accordoit  précédemment 
à  Caton  ^  peu  embarraflé  de  garder  au- 
cune règle  de  juilice  dans  lès  jugeuieus  , .  il 
loue  ou  il  blâme ,  £iivant  que  les  homme» 
lR>nt  élevés  ou  abaifles ,  dans  la  faveur  ou 
dans  la  dilgrace. 

Cependant  le  monde  n'cll  rempli  que  de 
gens  qu'il  féduit  ^  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
lîialadie  de  refpriî  plus  agréable  &  plus  cteu  ' 
due  que  raniom-  de  la  îlatterte*  La  vapeur 
du  ibmmeil  ne  coule  pas  plus  doucement 
dans  les  yeux  appelàntisêc  dans  les  membres 
fatigués  des  corps  abattu?  ,  qi:e  !?s  paroîcî 
flatteufes  s'inûuuent  pour  euchauter  nos 
ames.  Quand  les  humeivs  du  corps  £>nt 
di4>ofëes  à  recevoir  une  infiuence  maligne  , 
le  mal  qui  en  réfulte  y  caufe  de  grands  rava- 
ges :  ainli  quaiuifel^îrit  a  quelque  peudiaut 
à  fiicer  le  (iibtil  poilbn  du  flatteur ,  toute 
l'économie  raifonnable  en  eft  bouleverfëe. 
Nous  commcQçoni  les  premiers  â  nous  flrît- 
tcr  7  &  alors  la  tlattene  des  autres  ne  Ikuroif 
manquer  de  fuccès ,  nous  fommes  toujours 
prêts  à  Tadopter  ;  de«!:i  vient  que  les  grâces 
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que  nous  répandons  fur  le  flatteur ,  nous  font 
reprcfentéeS  par  le  faux  miroir  de  notre 

amcur  propre ,  comme  dues  à  cet  homme 
qui  £iit  nous  réconcilier  agréablement  avec 
uous-inémes.  Vaincus  par  des  iiifinaations  û 
douces ,  nous  prêtons  volontiers  Toreille  aux 
artifices  qu'on  met  en  ufagc  pour  aveugler 
notre  raiîb»  ,  êc  qui  triomphent  de  nos  ioi- 
Meâès.  L'envie  de  pojféder  certaines  qualités 
que  nous  n'avons  pa« ,  ou  de  parbitre  plus 
que  nous  kc  fommes ,  augmente  notre  affèc- 
tiou  pour  celui  qui  nous  rëvét  des  cai|||^ere$ 
qui  nous  font  étrangers  ,  qui  appartiennent 
â  d'autres ,  &  qui  nous  conviennent  peut-être 
aiifli  m:il  ff'ic  feroicnt  leurs  habits. 

Lorfqite  notre  vauité  u'eft  pas  aflèz  vive 
pour  nous  perdre  ,  le  flatteur  ne  manque 
pas  de  la  réveiller  8c de  nous  ;ittril)uer  adroi 
tement  des  vertus  dont  noua^vons  befohi , 
&  fi  fouvent  que  nous  croyons  cnfia  ks 
poffédcr.  En  un  mot  le  flatteur  corrompt 
fans  peine  notre  jugement ,  cmpoïKjîine  nos 
cœurs,  enchante  notre  efprit,  £c  le  rend  in- 
habile à  découvrir  la  vérité. 
-  il  y  a  plus ,  les  hommes  viennent  promp- 
tement  vis-à-vis  les  uns  de;  n-.itres  à  la  même 
baflènè  ,  où  uqe  longue  domination  conduit 
infèniîblement  le  peuple  allèrvi  ^  c'eft  pour 
cela  que  dans  les  grands  états  policés ,  la 
it)cicté  civile  n'offre  g-uere  qu'un  commerce 
«le  faulieté,  où  l'on  fc  urodigtic  mutuelie-- 
mcnt  des  louanges  iàns  tentiment ,  &  même 
contre  propre  confcicnce  :  Hivoir  vivre 
dans  de  tels  pays  ,  c'cft  iavoir  flatter  ,  c'eft 
favoir  feindre  ,  c'cft  favoir  déguifer  fcs 
afîeftions. 

Mais  le  flatteur  triomphe  fur-tout  dans  les 
cours  des  monarques.  J'ai  eutcudu  quel- 
quefois comparer  les  ftattturs  aus  voleurs 
de  nuit ,  dont  le  premier  iôiu  eft  d'éteindre 
les  lumières  ,  &  la  comparaifôn  m'a  paru 
julle  j  car  les  flatteur»  des  rois  ne  man- 
quent jamais  d'éloigner  de  leurs  per&nnes 
•tous  les  moyens  qui  pourroient  les  éclai- 
rer :  d'ailleurs  puifqu'il  y  a  mi  fi  petit 
jiombre  de  ^em  qiù  oiêat  rcprcfcntcr  la 
-vérité  à  leurs  fiipérieurs ,  commeut  celui-là 
la  connoîtra-t-il ,  qui  n'a  point  de  fupérieur 
au  monde  ?  Pour  peu  qu'on  "^'niipcrçoive 
quii  ait  un  goût  dominant  ,ccuji  de  la  guerre 
par  exemple  ,  il  n'y  a  perfoiuie  autour  de 
lui  qui  ne  travaille  à  fortifier  çette  rage  fu- 
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tiefte^ ,  &  qui  n'aime  mieux  trahir  le  bien 
public  y  que  de  rilquer  de  déplaire  au  mo- 
narque ambitieux.  Caméades  difoit  que  les 
enfans  des  pritices  n'apprennent  de  droit  Hl 
(  c'eii  une  expreiîion  de  Montagne  )  qu'à 
manier  des  chevaux  \  parce  qu'en  tout  autre 
c\cr^i.e  chacun  flédiit  fous  eux ,  &  leur 
donne  gain  de  caufê  mais  un  cheval  qui 
n'eft  ni  courtifau  m  flatteur ,  jette  le  fils 
du  roi  par  terre,  comme  il  feroitdu  fils  d'un 
palefrenier.  Forq  CoURTlSAN. 

Antiochus ,  au  rapport  de  Tite-Live  (  Ih. 
XLIX ,  tfA.  Iriv,  &  Ixv  ) ,  s'étant  égaré  dans 
les  bois,  pal  fa  la  nuit  chez  un  payf;;!!  , 
hîi  ayaut  demandé  ce  qu'oîi  difoit  du  roi , 
ie  payian  lui  répondit  :  «  que  c'étoit  un  iwn 
prince ,  mais  qu'il  fè  fioit  trop  à  fes  favoris , 

que  la  paffion  de  la  chaflè  hii  faifoit  Cou- 
vent  néff!i«-er  des  chofcs  très-eireîiîieL'e?.  v 
Le  lentïemaui  toutes  les  pertounes  de  la 
fuite  d' Antiochus  le  retrouvèrent,  &  l'abor- 
dèrent'avec  les  tcmoîsnages  du  zclc  le  plus 
vif ,  &  du  refpedi  le  plus  empreifé.  Alors  re- 
prenant {à  pourpre  &  fou  diadème  :  «  depuis 
le  première  fois,  leur  dit-d ,  que  je  vous 
ai  quittés ,  on  ne  ni'a  parl-é  qu'hier  lincc- 
remeut  fur  moi-même.  »  On  croira  i>ieit 
qu'il  le  îentoit  -,  &  j^eut-être  n'y  a-t-il  eu 
qu'un  Sully  dans  le  monde  qui  ait  ofé  dire 
à  fbn  maître  la  vérité  ,  Icrfqu'il  importoit  à 
Henri  IV  de  ia  coimoître. 

La  flatterie  fè  trouvera  toujours  venir  des 
itifcrieurs  aux  fu|7érieurs  :  ce  n'eft  qu'avec 
l'égalité  ,  &.  avec  la  libci  té-,  fourre  de  l'éga- 
lité ,  qu  elle  ne  peut  lubliiicr.  La  dépen- 
dance l'a  fait  naître  :  les  captifs  l'emploient 
pni.T  leurs  geôliers,  comme  les  iW-cn  pour 
leurs  ibuvcrains  ,  dit  une  fcmsnc  defpriî 
dans  les  mémoires  de  la  vie  fi  bien  écrits 
par  elle-même  ,  mis  au  jour  en  I755* 
Mémoires  de  inadame  de  Staal ,  Fans , 

Les  efdaves,  dit  Démolîhene,  les  lâches 
flatteurs  ,  voilà  ceux  qui  ont  vendu  à  Pni- 
lippe  notre  liberté  &  qui  la  vendent  eucore 
maintenant  à  Alexandre  j  ce  font  eus  qui 
ont  détruit  parmi  nous  cette  règle ,  où  les 
anciens  Grecs  f^-ifoient  coiifîfttr  toute  leur 
félicité  .  de  ne  point  cctinoitre  de  fupériew, 
de  ne  ibuiliir  point  de  maître.  Orat»  ^' 
cpronâ,  AnG't  l'adulation  prend- elle  Ibn  ac- 
aoiffemcut  &  fes  forces ,  à  proportion  de 
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la  dcpendnnce  &  de  la  lervitude  :  adultuioni 
fdêdiiitt.  critnen  ferviiutis  ineft»  Les  Samieiis 
ordonnèrent  par  hu  décret  public  ,  que  les 
fêtes  qu'ils  céîébroient  en  l'honnftir  de  Ju- 
lien ,  âc  qui  portoieut  le  uom  de  cette 
■  déeilè  ,  iêroient  appcUées  \e&fhtsde  lyCan- 
dre.  Adrien  avant  perdu  fon  miçiion  Aiiti- 
lioiis  ,  defira  qu'on  lui  bâtît  des  temples  c\' 
des  autels  j  ce  qui  fut  exécuté  uvec  tant  le 
dévouement  qu'on  pouvoit  attendre  d*nne 
eatioû  accoutumée  depuis  long-temps  aux 
plus  honteufcs  bafl'eflcs. 

Ëiifiu  la  flatterie  luoiite  à  fon  dernier 
période  (bus  les  tyrans  ,  quand  la  liberté  efl 
perdue  8c' avec  la  Dci  te  de  la  liberté  ,cclk' 
fie  h  honte  &  de  1  honneur.  Tacite  {?citn 
ciiergiqucinent  les  malheurs  de  ià  putne  , 
lorlque  parlant  de  Séjan  ,  qui  dans  Ibn  ad- 
miniflration  avoît  c  tc  la  priiuipaîc  idole  des 
rpmaiiis ,  il  met  ces  paroles  dans  la  bouciie 
de  Tcrentius  :  «  Nous  avons  adoré  les  efcla- 
yes  qu'il  avoit  affranchis  ^  nous  avons  vendu 
nos  éloges  â  fès  valets  ,  &  notis  avons  re- 
gardé comme  tiu  houueur  de  parler  à  iés 

concierges.  » 

On  fait  le  trait  de  flatterie  imp  i  lL  itc  ,  & 
fî  l'niî  veîit  inîTénieufe  ,  de  Vitellius  à  Cali- 
giila.  Ce  V  itellius  etok  iia  de  ces  courtifkns  ^ 
quibus  principum  kontjia  atqut  inhontfia  tau- 
date  mos  e(t ,  qui  louent  ileinrttt  toutes 
les  aâtons  de  leurs  princes ,  bonnes  ou 
mauvaifes.  Caligula  ayant  mis  dans  fa  téte 
d'être  adoré  comme  un  dieu  ,  quoiqu'il 
ne  fût  qu'un  monftre  ,  penfh  qtj'il  cioit 
permis  de  débaucher  ks  femuies  du  premier 
ran^ ,  comme  il  ayolt  fait  (es  propres  iceurs. 
«  Pariez  Vitelliiis  ,  lui  dit-il  un  jour ,  ne 
tir ;?vci- vous  pas  vu  cmbrafler  Diane  ?  C'ell 
lit!  ;ii^fterc ,  répondit  le  gou\'crucur  de  Sy- 
rie ^  il  n'y  a  qu'un  dieu  tel  que  votre  majeité 
qui  puiiTe  k  révéler.  )> 

Les  jiattnir$  in fames  allèrent  encore  plii S 
loin  fous  ie  règne  de  Néron ,  que  les  Vitel- 
lius (bus  celui  de  Caligula  :  Us  devinrent 
alors  des  calomniateurs  ailidus ,  cruels,  & 
iàuguinaires.  Les  crimes  dont  ils  chargèrent 
le  vertueux  Thraféa  Péius ,  étoit  de  n'avcîr 
point  ai^laudi  Néron  ,  ni  encouragé  ics 
très  à  lui  applaudir  ;  de  n'avoir  pas  rcconîju 
Poppée  pour  une  déelfe ,  de  n'avoir  j;-iJMit 
voulu  condamner  à  mort  les  autcuis  Je 
quelques  vers  iàtyriqiics  contre  rcmperctu  , 
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non  qu'il  approuvât  de  tels  gens  &  leurs 
libelles  ,  ajoutèrent  ces  délateurs  ^  mais 
parce  qu'il  appuyoit  fon  avis  de  ce  qn'il  lui 
feinbloit  qu'on  ne  pouvoir  p;is  ,  fans  une  e/^ 
pece  de  cruauté  ,  punir  capitalenicnt  une 
faute  contre  laquelle  les  loix  avoicnt  pro- 
noncé des  chati  mens  plus  !v  obérés.  Si  Néron 
eût  récrié  dans  le  goût  de  1  rajan  ,  il  auroit 
niepriie  les  libelles ,  coinine  les  bons  princes 
ne  fôupçonnent  point  de  fauifeté  les  jufles 
éloircs  qu'ils  méritent ,  ils  n'appréheiideiit 
pas  la  fatyrc  la  caiomuie*  »  Quand  je 
parle  de  votre  humanité  ,  de  votre  généro- 
(ité ,  de  votre  clémence  ,  &  de  votre  vîgi- 
î::.iiL-c,  c!in_.;r  Pline  à  Trajan ,  je  ne  crains 
point  que  votre  tnajefté  s'in-jagine  que  je  le 
taxe  de  nourrir  des  vices  oppoiës  à  ces  fortes 
de  vertus,  » 

Il  me  fernble  néanmoins  ,  malgré. |aut 
de  fiattturs  qui  s'étudient  à  corrompre  les 
,  rois  en  tous  temps  &  en  tous  lieux ,  que 
ceux  que  la  providence  a  élcxés  au  faite 
du  gouvernement  .  pourrotenî  fe  r^nrnntir 
du  poilon  d  inie  adulation  bajie  &  inît.ref^ 
fée ,  en  faifant  quelques-unes  des  réflexions 
que  je  vais  prendre  la  liberté  de  leur  pro- 
polêr, 

i*^.  Qu'ils  daignent  con£dércr  icrieuiê- 
ment  qu'il  n'y  a  jamais  eu  un  feui  prince 
dans  le  monde  qui  n'jît  été -flatte,  ja- . 
mais  peut-être  un  ïèul  qui    ait  été  gâté 
par  la  flatterie*  «  L'honneur  que  nous  rece- 
vons de  ceux  qui  nous  craig^ncnt  (peut 
dire  irn  monarque  à  lui-même  ),  ce  n'Ssâ  pas 
honneur  ,  ces  reipeéb  fc  donnent  à  royau- 
té )  non  à  moi  :  quel  état  ptiis-je  faine  de 
rinnnblc  parler  &  courtotfo  révérence  de 
celiîi  ([\\\  me  les  doit ,  vu  qu'il  n'a  p;)s  en 
ion  pouvoir  de  mêles  refuiêr  ?  .  .  .  i\iuj  me 
cherche  prefque  pour  la  feule  amitié  qui 
foit  entre  lui      iroi  ^  car  il  ne  fe  fîîuroit 
gucre  coudre  d'auutié,où  il  y  n  fi  peu  de 
correfpondancc.  Ma  hauteur  m'a  mis  hors 
de  proportioti  \  iU  me  Aiivent  par  contenan- 
ce ,  cti  5  plutôt  que  moi ,  ma  fortune  ,  pour 
cil  acrroitie  la  leur  :  tout  ce  qu'ils  me  di- 
Lut    font,  ce  n'eft  que  fard  ,  leur  liberté 
ct;>in  bridée  par  la  grande  puiflance  que  j'ai 
fi:»  oui.  Je  ni'  vois  donc  rien  autour  de 

ii-.'i  «jiii^  couvert  bi  maiqué  Le  b'Oii 

>-)i  ^  méchant)  celui  qu'on  hait,  celui 
»  q  >  ou  ri  . 10  ,  autant  eu  a  l'un  que  l'autre 
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De  incines  apparences  y  de  mêmes  cérémcH 
nies,  étoitfêrvi  mon  prédécellêur ,  &  lelêra 
mon  (îicceffeur.  »  Montagne. 

1^.  Seconde  couildératiou  contre  la  flat- 
terie ,  que  je  tirerai  de  Fauteur  immortel  de 
Tclémaque ,  /,  Xiy,  C'ell  aux  précepteurs 
des  roîs  qu'iî  apparticm  de  Ikiut  parler  di- 
gnement 6c  cloquemment.  Ne  voyc?  vous 
pas  ,  dit  le  iàge  Mentor  à  Idoménce ,  que 
les  princes  gâtés  par  Tadulation  ,  trouvent 
fec  Lii  auiècre  tout  ce  qui  eft  Fibre  Si  in^enT!  ? 
ils  vont  même  julqua  s  unaguicr  qu  ou 
manque  de  zele  ,  &  qu'on  n  aime  pas  leur 
autorité ,  dès  qu'on  n'a  point  l'aine  lèrvile  , 
&  qu*on  ne  les  flatrc  j  as  dans  Yiiiaf^a  le  plus 
iujuile  de  leur  pyùiauLè  :  toute  parole  libre 
leur  paroit  hautaine  :  ils  deviennent  fi  déli- 
cats ,  que  tout  ce  qni  n'cfi  point  bafTefTe  les 
bleiië  bL  les  irrite.  Cependant  i'auiiérité  de 
Philoclcs  ne  vaut-elie  pas  mieux  que  la  flat< 
teric  pernicicuiè  des  autres  miniftres  ?  Où 
troi:vtTC7-vous  un  hotr.uie  fans  défaut  ?  & 
ce  défaut  de  vous  repreienter  trop  itanii- 
ment  la  vérité  ,  neft-il  pas  celui  que  vous 
devez  le  moins  craindre  ?  que  dis- je  ?  n'eft-ce 
pas  un  défaut  nécejraire  pour  corriger  les 
vôtres  ,  6l  pour  vauicre  le  dégoût  de  la  vé- 
rité où  la  flatterie  fait  toujours  tomber  ?  Il 
vous  faut  quelqu'un  qui  vous  aime  mieux  que 
vous  ne  favez  vous  aimer  vous-même  ,  qui 
vous  parle  vrai  ,  &  qui  force  tous  vos  re- 
tranchemens.  Souvenei-vous  qu'un  prince 
c(ï  trop  heureux  ,  quand  il  naît  un  ihi] 
homme  fous  fbn  règne  avec  cette  généroiite 
qui  eft  le  plus  précieux  tréfor  de  l'empire , 
6l  que  la  plus  grande  ptmition  qu'il  doit 
craindre  des  dieux,  efl  de  perdre  un  tel 
ami  

Ifocrate  donnoit  de  pareils  coniêils  à  Ni- 
coclès.  Ne  prenez  pas  pour  vcs  favoris  des 
flatteurs  ,  H  choifiifez  pour  vos  miuiibres 
ceux  qui  tout  les  plus  capables  de  vous 
aider  à  bien  conduire  l'état  :  comptez  fiir 
la  fîdcHté  ,  non  de  ceux  qui  louent  tout  ce 
que  vous  dites  ou  ce  que  vous  faites  ,  mais 
de  ceux  qui  vous  reprennent  lorfque  vous 
commettez  quelque  faute  :  permettez  aux 
pcr/bnnes  fa^cs  &  prudentes  de  vous  par- 
ler avec  hardicilè  >  aâa  que  quand  vous 
ièrez  dans  quelque  embarras ,  vous  trouviez 
des  gens  qui  travaillent  à  vous  en  tirer  \  ainfî 
vous  iàurez  bientôt  discerner  les  flatuun 
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artificieux ,  d'avec  ceux  qui  vous  lervent  avec 
afièâion. 

Pline  remarque  judicieuièment ,  que 
les  empereurs  les  plus  haïs  ont  toujours 
été  les  plus  fiattés  \  parce  que  »  dit-il,  la 
dillîmnlatiou  eft  plus  ingénieuiè  &  plus  arti-> 
licicufe  que  la  ilncérité.  Ceft  une  troifîeme 
coniidérution  que  les  princes  ne  fàuroient 
trop  faire. 

4*^.  Ils  (ê  préferveront  encore  infiniment 
des  mauvais  e/Fets  de  !'adu!ation  ,  en  ne  fe 
livrant  jamais  au  plaiiir  de  le  voir  louer, 
qu'après  s'être  aflurés  que  leurs  a^ons  font 
dignes  d'cloges  ,  &  s'être  convaincus  qu'ils 
poifedent  les  vertus  qu'on  leur  accorde.  T.'cm- 
pereur  Julieu  dilbit  que  pour  compter  fur 
les  louanges  qu'on  donne  aux  rois ,  il  fau- 
droit  que  ceux  qui  les  donnent  fuffent  en 
état  de  pouvoir  blfurier  impunément. 

3  ".  Eiilln  lei  princes  lèrcut  fort  au  deiTiiS 
du  poifon  de  la  flatterie ,  lorfque  couteiis  de 
rcconaoître  par  des  bienfaits  les  louanges 
leuiées  dout  ils  tâchent  de  rendre  dignes  , 
ils  auront  encore  un  plus  grand  empreHcK 
ment ,  pour  profiter  des  avis  qu'on  leur  don- 
nera ,  autorifèr  la  liberté  qu'on  prendra  de 
leur  eu  donner ,  en  mcHirer  le  prix  &  la 
récompenfè  par  l'équité  de  ce  à  quoi  ou  les 
engagera  ,  &  par  l'utilité  que  leurs  liijets  en 
retireront.  Le  prince  qui  a'^ira  de  cette  ma- 
nière ,  eft  fans  doute  véritablement  grand  , 
très- grand ,  admirable  ,  ou  pour  me  Icrvir 
de  rcxprcfîioti  do  Ma'.tarTue  ,  «  il  eft  cinq 
cents  brades  au  dciius  des  royaumes  j  il  etî 
lui-même  à  foi ,  lôn  empire.  » 

Si  le  hafàrd  fait  jamais  tomber  ce  diâion- 
naîre  entre  les  rnainç  de  q'.iclq;ie  roi,  fils  de 
roi ,  ufu  de  roi  j  6c  que  leur  patieuce  s'étende 
julqu'à  lire  cet  article ,  je  les  prie  d'agréer  le 
zele  avec  lequel  j'ofe  chercher  à  les  préfcr- 
ver  du  poifo:i  de  la  flatterie  ,  8f  prendre  eu 
même  temps  leurs  intérêts  corure  lica  monf- 
tres  qui  les  trahilTent ,  qui  les  perdent ,  qiii 
les  empêchent  de  faire  le  bonheur  de  leurs 
peuples ,  &  d'être  ici-bas  les  images  de  Dieu 
en  lumières  &  en  droiture  \  &  pour  ce  qui 
regarde  les  auteurs  de  tant  de  maux. 

PuiJJe  U  juPt  ckl  dignement  les  payer; 

Et  puijfe  leur  txem^Uk  jamais  effrayer 

Ceux  qui  les  imitant  par  dt  lâches  adrejisy 

Des  princes  malheureux  mourri0int  les  foi; 
blefesy 
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tes  poufcat  au  penchant  oh  leur  caur  tfi 
enclin  ^ 

Et  leur  ofeat  du  crime  applanir  le  chemin  ! 

DéteJlnbUs  flatteurs,  pic'fcni  le  plus  funcj7e 
Que  puiffe  faire  au£  rots  la  colère  céltjU* 
Racine ,  ians  Phèdre* 
Jitide  de  M.  le  Ckevoiier  OS  Jaucovrt, 
FLATUOSÎTÉ  ,  f.  f.  {Me'dec.)  terme  gé- 
nérique enipJoyé  pai-  les  médecins,  pour  dé- 
figner  l'état  maladif  dans  lequel  il  lè  fait  une 
géaération  contre  nature  de  vct!ts  qu'on  rend 
par  haut ,  par  bas,  oi:  qui  relient  ibit  dans 
feiàomac }  ioit  dans  le^  luicihus ,  cx  y  cau(èut 
des  borborygmes  ,  des  teufîons ,  des  anxiétés, 
^-  nutres  /ymptomcs  douloureux  ,  BoR- 
fiORVGM£$ ,  KoT ,  Vents  , 

La  matière  propre  ^cs  flatuojhcs  ,  eft  un 
air  élaflique  qui  fe  trouve  fréqueinnieutdans 
Je  ventricule  on  les  intcftins ,  quelquefois 
dans  d'autres  viiceresj  mais  alors  cefouide^ 
cas  très  rares.  La  cauiè  nintcrielle  des  fia 
tuofités  efi  une  matière  cbfiiquc  que  la  cha- 
leur ,  reffervefccucc  ou  la  fermentation  di- 
late, &  qui  eii  retcauc  ou  pouilcc  iiors  du 
corps  avec  quelque  bruit,  lorique  les  obilacles 
qui  r'oppofoicnt  à  id  fortie,  viennentà  cefier. 

L'air  ,  les  i«;ls  de  iliiféreute  nature  ,  les 
fhiits  ,  les  humeurs  putrelcentes ,  les  végé- 
taux férnieatans  ,  fournifrcnt  aux  flatuofi' 
tes  une  matière  dontriinpétuodté  ik  l'ocfcnr 
varient  fiiivaut  ia  qualité  ^  cepeudaat  toutes 
ces  choies  fortent  ians  auaui  elTbrt ,  quand 
elles  trouvent  les  pafliiges  ouverts  ;  d*où 
l'on  coirprcr^'l  f;!ti<î  (jcineque  le  fpliinflcr  de 
Iciopha^e  ,  i  eio^iliage  ,  les  deux  orilices  de 
Teftomac  6c  les  inteûius  ,  concourent  en- 
fciuble  en  ce  qu'ils  Ce  contractent  Cp.iCmo- 
liiquement ,      fe  relâJicnt  en ftate;  mais 
fi  la  coutraâion  fpuruwdique  efc  forte  & 
dure  long- temps ,  alors  la  matière  éJaftique 
qui  fè  raréfie  par  la  chaleur  ,  par  îe  mouve- 
sneut  &  par  k  propre  vertu,  veuaut  à  être 
Teflèrrée  dans  une  cavité  que  la  çonviUiion 
deiès  fibres  rétrécit ,  elle  diftend  les  idch 
braies  qui  la  gênent,  Se  comprime  les  lieux 
voifiuj;  ^  de-là  iiailfent  deii  âuxiétés  6l  des 
douleurs  très- vives ,  qui  cellënt  à  la  ibrfic 
des  vents. 

Doârinedes  flatuninh.  Mais  pour  fe  for 
taW  une  idée  plus  exacte  àaf/atuo/ùt's  ^nous 
coiiunçncerons  par  établir  quelques  principes 
qui  peuvent  nous  y  cotKluire. 
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1°.  Les  hommes  bien  portans  coufuineur 
une  grande  quantité  d'air  éliiftique ,  ou  l'ti- 
niiTcnt  à  leurs  humeurs  j  or  l'air  qu'on  i.vnh 
avec  les  alîmcns  ,  &  qiii  n'efl  pas  confvwé 
faute  d'a^^on,  cngcudie  un  nouvel  atii^s 
d'air. 

2**.  Les  alimens  qu'on  prend ,  &  qui  fer- 
mctiîcnt  aifément ,  fourniffl-nt  en  fermen- 
tant une  grande  quantité  d'air  dans  les  pre- 
mières voies  ,  s'ils  ne  font  pas  bien  broyés 
par  l'adion  du  ventricule  &î  des  inrcftiuj, 

5^.  La  même  dioië  arrive  des  aiin:enspu- 
trefcens  ,  Indépendamment  qu'ils  produiiënt 
cet  eHèt  en  circulant  avec  nos  humeurs. 

4°.  Le  mouvement  vital  ,  qui  dans  1  ctat 
de£uité  confume  beaucoup  d'air ,  étant  une 
fois  déruj»gé ,  fépare  l'air  de  nos  humeurs  , 
&  produit  dans  le  corps  un  nouvel  air  clafli- 
qtic  ,  comme  il  paroît  par  quelques  poifonf, 

5^.  Le  phéiioinene  principal  de  l'air  ca- 
ché eft  le  /on  ,  le  bruit ,  les  grouillenicns 
c(u'on  entend  rarement  dans  le  bas-ventre  , 
quand  le  rnonvemcnt  périil^iltîqîie  fies  in- 
teftms  elt  unilorine  j  6c  que  ica  pallagcs  font 
bien  libres. 

L'air  ^c^cntI  rlnns  un  endroit  fermé  , 
mais  agité  fortement  par  la  partie  qui  l'envi- 
ronne »  cauiè  en  tiraillant  les  fibres ,  ime  dou- 
leur confidérable  de  tenfîon.  Si  pour  lors  il 
fe  préfente  quelque  part  une  ouverture  ,  î'aîr 
aiuii  comprimé  ion  d'ordmaire  avec  bruit  , 
&  Je  malade  eft  Ibulagé.  Si  la  caufe  qui  pro- 
duit l'air  celle ,  le  malade  e&  guéri  ;  mais  û 
cette  canfë  perfîftc ,  iî  etï  tourmente  de  j7<z- 
iuojiiés  iàns  foulage  meut. 

7**.  Quand  l'air  comprimé  lôrt  chargé 
docîenrs  acides  ,  nidoreufcs  ,  putrides,  fcù- 
des  ,  il  indique  le  cara^re  des  va|>eurs  atté- 
nuées d'alimeus  ou  d'hun)eurs  qui  k  (ont 
mêlées  à  cet  air  dans  le  corps  humain.  L'air 
qui  fort  modérément ,  prouve  ique  l'acliou 
eil  encore  bonne  ^  entière  dans  les  parties 
qui  le  coutenoient.  Celui  qui  /brt  avecbeau- 
;  ;ip  deviolcnce  après  de  grandes doulcih s, 
delig-ne  quelqne  eipccc  de  convullloti  dans  la 
partie  qui  le  rcnfeinioit.  Celui  qui  ù>n  fous 
bruit ,  mais  nvec  une  grande  fétidité ,  indi-» 
que  la  foiblellé  de  In  partie  ,  ou  la  pourri- 
ture prédominante  des  humeurs  qui  s'y  ibnt 
mclées. 

8**.  L'air  difyaroît  fans  être  rendu  ,  lorf- 
que  le  mouvement  vital  fort  &  réglé,  uuit 
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cet  air  à  nos  humeurs  *,  ce  qui  marque  un 

meilleur  état  de  lànté  ,  que  sll  avoit  été 

poulie  au  dehors  mr  les  paiEij'  CS  qm  Ini  font 

ouverts.  Pallbus  prèteutemem  aux  liguas  des 

flatuofités. 

Signes  des  flatuofitts.  Leurs' fîgnes  les  plus 
ordinaires  font  les  grouillcmens  Hes  intellius 
avec  bruit  ,  &  à  la  place  de  ces  grouille- 
meus ,  des  diUleaiioiis  avec  conftriâion  du 
bas-veiitre.  De  la  continuation  de  ce  fymp- 
tome  ,  naiflent  des  douleurs  qui  fout  ou 
fixes  daus  le  même  lieu,  ou  qui  chatigcntde 
place  ,  &.  qui  celTeat  en  fuite  par  l'éruption 
ézs  fiatuofités^  Quand  une  conftipation  re- 
belle accompague  ce  nia! ,  elle  le  rem!  beau- 
coup phis  ^•io!e^t ,  &  pour  lors  ropprcllion 
de  i  eilomac  avec  la  ditiiculté  de  relpirer  , 
s*y  joig^ueiit  d'ordinaire. 

Perfonnes  fiijettes  à  ce  mal.  Les  f!atuofith 
Attaquent  principalement  les  srens  phl^'ijina- 
tiques  ,  dout  les  viiceres  font  aiioiblis  ^ 
iîifceptibles  d'expaalîbîlité.  Les  gens  iàn- 
guius  ,  colériques  &  mélancoliques  y  foju 
aufTi  fujcts  ,  ou  les  éprouvent  fouvenr  après 
des  maladies  chroniques.  Eu  général  les  per- 
ibnnes  délicates  y  font  phis  expofées  que  les 
gens  robuftes ,  &  par  coufëquent  les  femmes 
plus  que  les  hommes ,  (ùr- tout  dans  le  temps 
de  leitfs  regks. 

Caupts.  Les  ftatuofith  font  quelquefois 
occaHotiées  par  une  fitnple  langueur  ou 
afFciblifTcmeut  du  ton  de  l'cftomac ,  des 
iuteiUiis  ,  auquel  cas  elles  Xê  teriuiueuî  par 
haut  ou  par  bas  làns  accideus.  D'autres  fois 
elles  tirent  leur  origine  d'une  matière  vif 
qneufe  &  tenace  ,  ou  d'une  matière  acide 
piquante  ,  qui  jette  le  trouble  daus  les 
boyaux  ^  &  alors  le  patient  ibuffre  des  coni^ 
triâions  fpafmodiques  d'entrailles  ,  /îiccé- 
dées  pnr  des  relâchemcns  înquîétans.  Ce 
mal  procède  quelquefois  de  rcngorgemeut 
de  la  veine-porte ,  Se  des  rameaux  de  cette 
veine  ,  qui  communiquent  à  l'eftomac ,  à  la 
rare  ,  nn  pancréas  ,  aux  inîertin^ ,  (i-^c.  Les 
alimeas  puureftcus ,  ceux  qui  font  d'uu  fuc 
épais  &  glutineuX)  le  poiffonde  mer  fêché, 
les graidês  animales,  toutes  les  boifibnsnou- 
veîles  qîti  foi:t  rufccptiblcs  de  fermentation 
dans  1  ellomac  ,  le  miel  pris  eu  quantité  , 
^c,  fout  une  fource  féconde  de  flaïuofités. 
En  outre  le  tempérament  du  patient  y  coii- 
tribue  beaucoup ,  fur-tout  dans  la  fijppref 
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(ton  de  la  tranfpiratîon  ûifènfîble.  Enfin  ks 
flatuofités  procèdent  auffi  de  la  fympathie 

d'autres  parties. 

Fronoftics,  Les  flatuofités  qui  ont  dcgc- 
'nér<S  en  habitude  ,  font  fouvent  accompa- 
gnées de  coliques ,  de  cardiàlgies  ,  d'anxié- 
ih.  La  {îipprcfïïon  forcée  de  ces  inémes  fla. 
tulenccs  ,  excite  dans  les  perfonnes  plé- 
thoriques des  ipallnes ,  des  tumeurs  ,  des 
duretés  du  bas-ventre  ,  la  tympanite.  Leur 
décharge  libre  dégér.Lrc  naturellement  en 
habitude.  Les  flatu.oj::és  ittiîcs  caulent  peu 
de  mal  au  malade.  Les  j'iûiuujués  impé- 
tueufes  produiront  des  détordres  cruels ,  s'il 
s  y  joint  d'autres  cauiès  accidentelles  qui  les 
irritent. 

Cure,  La  méthode  curative  générale  veut 
I®.  qu'on  diflîpe  la  matière  des  flatuofités  y 

par  des  boiiïbns  chaudes  un  peu  aromati< 
ques,  propres  \  appH:fcr  hi  lcr;îientation  , 
1  acrifnonie  ou  la  putrétaction  :  i!^.  par  des 
auti-lpafmodiques  qui  adoucirent  l'acreté, 
moJcrcnt  le  cours  tumultueux  des  ef- 
pi  its  :  par  des  clyfîercs ,  des  fomenta- 
tions ,  des  cpithcmes  chauds  ,  aiiodius,  &: 
un  peu  aromatiques  \  comme  aufli  par  des 
vcntou&s  appliquées  au  bas-ventre  ^us  Ica- 
rification. 

Mais  j^our  cutrer  dans  quelques  détails 
plus  particuliers ,  nous  dirons  que  dans  les 
flatuofités  Cmples  &  dire£ies ,  on  doit  tenir 
le  ventre  doucerricnt  ouvert ,  afin  d'éviter 
la  couûipation.  Pour  cet  eiïct ,  on  ufera  de 
légers  eccoprotiques  qui  ne  feront  pas  flat- 
ttieux^  &  dans  les  jours  intermédiaires ,  on 
ejjîploiera  les  Tels  dig-eftifs  propre?  à  atténuer 
la  matière  vilqueule  adhérente  aux  entrailles. 
Ou  y  joindra  du  nitreSc  un  peu  de  cinnabre, 
remèdes  qui  valent  beaucoup  mieux  que  les 
carminatifs  ciiauds  qu'on  donne  d'ordi> 
uaire, 

'  Enfoite  on  renfoncera  le  ton  des  parties 

par  des  extraits  amers  &  aromatiques .  \ 
pnt-de-nitre  dulcifié  ,  &  les  fols  volatils  uri- 
iicux  aromatifos.  )iv£kvi  on  appliquera  à  l'e^' 
térieur  des  emplâtres  &  baumes  ftomachi- 
ques.  On  relTerrera  infenfîblement  le  ventre 
par  un  bandage  ,  ^<r  on  renforcera  le  COlps 
par  l'exercice  modéré  &  continué. 

Les  flatuofités  qui  proviennent  du  mou- 
vement défordontié  des  écrits  dans  les  pcr- 
founes  mobiles  •  attaquées  d'hyfiérirmc  » 

d'hyi*: 


0 
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^liypocondrîe  ,  &  autres  nialarlies  ner- 
veu&t»  ue  detiiatidcut  point  «Jcvacuaiis  , 
parce  qu'elles  u'dut  point  de  matière  à  éva- 
cuer. Ainfilemal  doit  être  attaque  dans  fou 
principe  ,  &  ne  peut  ceffer  que  par  dei  aiio- 
dios  auti-ipaiinodiques ,  6l  par  la  gut'rilbtii 

de  la  caufê  première. 

Tous  les  alimeus  qui  par  leur  abondance 
flirpa/Teiit  les  forces  de  la  digeftioa ,  ou  qui 
par  leur  ténacité  ne  peuvent  être  triturés  , 
fiibiilèat  une  dégéuération  fpontanée  qui 
produit  des  flatuofiiés  infectées  d'odeurs  & 
de  itn'eurs  différentes.  De  telles  crudité*  veu- 
lent être  chadees  par  de  légers  purgatifs  aro- 
.  matifés.  Il  faut  en&ite  en  prévenir  la  iôurce 
par  des  ièoiïiachiqiies  corroborans  ou  réfo- 
lutîfs.  hç^fLiruofirés  qui  uaiH^at  de  la  pour- 
riture ,  deiiiaiidciit  abfolument  Févacuation 
de  l'humeur  corrompue ,  <à  correÔion ,  la 
dcpurntioi!  de  la  partie  ,  8c  !esaati- Optiques 
pour  en  empêcher  les  progrès. 

Les  flatuofitês  provenantes  de  la  fympa« 
thie  d'une  autre  partie  attaquée  qui  excite 
ce  tror.ble  ,  comme  parexeînple  ,  d^'  la  dou- 
leur des  lombes  ,  de  la  néphrétique ,  de  ia  fup- 
prcffion  des  règles ,  delà  fièvre ,  de  la  goutte , 
despafllons  deTame,  fi'c.  requièrent  pour 
remèdes  les  lèuîs  auodins ,  tandis  qu'on  tâche- 
ra de  guérir  les  maladies  qui  eu  iâiit  la  cauic. 

La  méthode  gcuérale  de  traiter  \Qsftatuo- 
ptés  par  les  ièuls  aromatiques  chauds  ,  ett 
communément  plus  propre  à  faire  du  mal 
que  du  bieu.  La  meti^de  des  vonutiis  tend 
plus  à  augmenter  la  caufe  des  flatuofitês 
qu'a  les  guérir  \  parce  qu'ils  rcnverfcnt  le 
mouvement  périftaitique  de-;  intcft-us  .  cc 
produisent  (bu^eut  loppreuioa  j  le  vertige  j 
^  autres  fôcheux  fymptomes. 

Quoique  les  expérience^  déinontreiU  qu'il 
fe  forme  bcaiicoup  d'air  dans  1  eâérvcfceu- 
ce,  cecasel^  néanmoins  allez  rare  parmi  1ns 
hotnmes,  parce -qu'ils  manquent  commu- 
aéaient  des  humeurs  qui  par  leur  mélange 
viennent  à  exciter  une  efièrvelccnce  conll- 
dérable ,  &  fi  ce  cas  arrive  lorfquc  ,  par 
exemple,  les  acides  Tout  fiiivisd'alkalis,  alors 
les  flatuofués  cellent  alTez  promplcment. 

Comme  les  vents  ic  portent  promptemeat 
d'un  lieu  à  l'autre,  &  qu'ils  produifent  des 
douleurà  vagues  qui  courent  en  différentes 
parues  du  corps  ,  on  a  cru  que  toute  dou- 
leur changeante  dans  le  corps  humain  iiaii- 
Tomt  XIV. 
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Ibxt  de  flatulences,  &  on  les  a  nommées  par 
cette  rai/ôn  douleurs  flatuUntes,  Mais  puiA 
qu'on  ne  découvre  aucun  air  éladique  dans 

les  parties  chnrnues ,  nerveuses  &  membra- 
neufes  ;  que  ces  parties  ne  founiijtèut  aucun 
palidge  a  l'air ,  &  que  les  douleurs  dont  il 
s'agit  ne  (ont  point  appaifées  par  li  ibrtie 
des  vents ,  il  paroît  que  l'air  n'en  eft  point 
la  caufe.  Il  faut  donc  pour  guérir  ce  mal , 
corriger  les  vices  du  uic  uerveux  ,  taudis 
qu'en  même  temps  on  rétablira  Ja  transi* 
ration  qui  k  trouve  lôuvent  arrêtée. 
»  Auteurs.  Les  pratic iens  ferout  bien  d'étu- 
dier iiur  les  flatuofitês ,  le*  commentateurs 
qui  ont  illufbè  le  livre  que  nous  avons  d'Hip- 
pocrate ,  en  ce  genre  ,  particulièrement 
hienus<i«  fl^ibtts.moràifqueflatuUiuis  y  Au- 
tuerp.  1582',  in-Z^.jfri/fta  tdih  Amfterdatn 
KS43,  in- 12**.  ï^oy^îauflî,  panni  les  mo- 
dernes ,  M.  Combalulîer  ,  Pneumato-Pa- 
tàologia  ,  feu  tradatus  de  flatulentis  âufn&ni 
corporis  affeâibus,  Paris,  1747  ,  ia-8°.  Arti' 
de  de  M.  le  chevalier  DS  Javcourt, 

§  FLAVIGNT,  i^Géog.)  Fhvia  Mduo- 
runiy  Flaviniacum ,  petite  ville  de  i  Auxois  ^ 
en  fiourgogae  ,  près  de  Sainte-Reine  ,  a 
trois  lieues  de  Semur,  quatre  de  Monbard, 
dix  de  Dijon ,  avecunc  ;d)b'i'''c  de  hénédiélins 
fondée  au  Vil^  ncele  par  Vdiey  ,  ^raudici- 
gneur  Bourguignon. 

Ceft  la  patrie  de  Nicoî;îs  de  Fljvigny  , 
doyen  de  î  ant;:res  ,  arcl;evêque  de  irîela!;- 
Çoii  f  de  Queutiu  Menard  ,  auiîi  archiCv  équc 
de  Befànçon ,  fondateur  du  mépart  de  Fia- 
vigny  ^  mort  en  i4(5>  j  des  deux"  Courier  , 
l'uu  évêque  d'Amteus,  l'autre  archevêque 
de  Rhcims  ^  d'Hubert  Maillard ,  bénédiâin 
vifitenr  de  Ion  ordre  ,  &  très-eftimé  pour 
fa  fcienceôc  fa  vertu  ,  mort  en  17 10  à  Fla- 
vigny.  Hugues  de  Flqvigny  ,  auteur  de  la 
Chronique^  continuée  juiqu'en  ii02,étoit 
de  la  niailbn  Impériale  ,  petit  fils  d'Otton  III  \ 
Jean  Barbuot ,  médecin  ,  qui  a  donné  une 
Dtjfenatiou  fur  les  eaux  de  Satitte-Reine  ,  eft 
mort  en  1664. 

Les  reliques  de  Sainte- Reine  ,  du  temps 
des  Normands,  furent  transférées  à  Flavigny 
en  804. 

Remarquons  que  Flavigny ,  renommée 
pour  fès  cxccUens  anis,  fut  la  première  ville' 
de  Bourgogne  qui  fê  déclara  pour  Henri  IV 
durant  les  troubles  de  religion  j  c  eitialêule* 

£  e  ee 
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avec  Setniir,  Saulteu  8(  Saîtit-lean  de-Lône , 
qui  ne  fut  point  infeâée  du  poifon  de  la  li- 
gue :  le  pa:  le  ment  royalifte  s'y  retira  en 
158 1.  l^iig*  12..  li'.  s",  lat.  47.  30'.  47. 

*  FLÉAU  ,  C  m.  (  Gramm.  &  Econ.  1  ujhq,  ) 
ce  terme  pris  au  fîmple  9  eft  un  inftrumeut 
dont  c;i  fe  l'^i  t  pour  battre  le  blé -,  ce  font 
deux  bâtons  d'un  bois  dur  ,  dont  l'un  qui  ei\ 
le  plus  long  ,  fe  tient  à  la  main  ,  iSc  l'autre 
«•  qui  cft  le  plus  court ,  eft  porté  fur  Textrétuité 
de  la  gerhe  qui  en  cft  frappée  avec  violence. 
Ces  deux  bâtons  font  aifembléS)  lâchemeut, 
bout-à  bout ,  par  uue  ou  deux  fortes  cour« 
roius  'j  £c  le  plus  court  eft  mobile  autour  du 

Ce  terme  pris  au  figuré  ,  fe  dit  de  toih 
tes  les  grandes  calamités  dont  il  plaît  à  la 
providence  d'affliger  le  genre  humain.  Ainfi 
là  jv-fte  ,  la  guerre  ,  In  famiiiL' ,  les  inonda- 
tions ,  les  mauvais  princes  ,  &c.  ibut  des 
flfaux  de  Dieu. 

Fléau  au  fîmplc  ,  n'eft  jamais  que  d'une 
fyllabe  j  au  firrnré  il  cft  toujours  de  deux. 

Fléau  ,  datu  une  balance^  {Mécà.  )  eft  la 
partie  à  laquelle  on  fijfpend  les  poids  >  &  qui 
eft  co.'Tipofëe  de  deux  bras.  Foy/i^  BALANCE. 

Fléau,  façon  angloife ,  eft  compofé  des 
pièces  fuivautcs. 

I*'.  Le  corps  àw  fléau  ^  utic  pièce  de  fer 
d'une  forme  ovale,  à  chaque  bout  de  la- 
quelle Il  y  a  un  crochet  &  un  œil ,  &  un  trou 
dans  ^  milieu ,  ou  palfe  le  pivot ,  avec  un 
boflage  fur  le  milieu. 

Le  crochet  où  s'accrochent  les  plateaux 

ou  baftlns. 

3**.  Lachaflè,  efoece  détner  de  fer,  dont 
les  deux  branches  (ont  quarrées  ,  ineiuies  & 
longues,  pour  laifler  la  liberté  à  Faii^uillc, 
Se  les  deux  cxtrétnités  plates  &.  de  lormc 
ronde  ou  ovale ,  avec  deux  trous  où  font 
deux  billes  ou  pattes  d'acier  ,  fur  lefquelk  s 
pofe  le  pivot  ^  Il  la  téte  de  la  chalTc  eft  un 
trou  par  où  paflTe  le  touret, 

4".  Le  touret ,  crochet  qui  a  une  tête 
ronde  &  plate  dcifous,  qui  paiTedansle  tt-ou 
du  haut  de  lachaffc  ,  &  fcrt  à  fiilpcadrc  le 
fiéau  en  Fair. 

5*>.  Le  clief  du  touret ,  c'eft  une  S  qiu 
s'accroche  dans  le  piton  auquel  on  fiifpend 
Ias  balances  , 

6".  Le  pivot ,  arbre  ou  axe  qui  pâlie  a 
k  corps  àu  fiéau  y  U  iJorte  iîir  les 
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deux  couftlnets  de  la  chaflè  \  il  eft  fitué  dans 
la  partie  du  corps  du  fiéau  &  les  yeux  de  la 

chafte  ,  &  fait  en  contenu  pnr-dcirous. 

j°*  Le  brayé ,  ou  ce  qui  empêche  les  deux 
branches  de  la  cbaftTe  de  s'ébijifner. 

8*'.  L'atguille  qui  ièrt  k  netirc  la  fléau  de 
nivenu  ,  8(  qui  eftpolee  au  milieu ,  au  cenn-e 
du  pivot. 

Fléau  a  double  crochet  ,  fa^oa 

</* Allemagne. 

1'*.  L.e  corps  à\\  fléau  ^  cft  uncb.-îrre  defer 
à  huit  paus  ,  avec  bolîuge  deftiis  &c  dellbus 
au  milieu  ,  où  eft  percé  le  trou  du  pivot ,  8c 
qui  a  un  trou  à  chaque  bout  pour  recevoir 
les  axes  fiirleiquels  portent  les  couflinetsdâs 
jumelles. 

3".  &  4^.  Les  deux  jumelles  qui  tiennent 
lieu  des  crochets     fléau  à  fangloifê  ,  font 

compofécî  chîicune  de  deux  pièces  de  fer 
plat,  longues  à  proportion ,  de  la  force  du 
fléau  :  deux  entr^-toiiès ,  celle  du  haut  por- 
tant bouton  au  milieu  ^  ion  nom  ,  fùivant 
l'nrf ,  eft  .-icffua  de  iumeUe  :  celle  de  de/Tous 
qui  porte  le  double  croclict  touruant.,  nom- 
mée fuivant  l'art  àiffôus  de  juaulie  y  à  tenons 
&  clavette  par  les  bouts. 

5^*.  Le  pivot  des  jutneîlcs  cft  îjn  arbre  ou 
axe,  coiuuie  il  a  été  dit ,  quane  au  milieu  , 
où  il  eft  arrêté  dans  les  extrémités  du  corps 
du  fléau  ,  &  en  courcari  en  clc:fr)>  ,  oùil 
reçoit  les  couftincts  qui  ibut  enclavés  daosle 
[uilicu  des  jumelles. 

6f**  Le  grand  pîvp|  eft  l'arbre  ou  axe  qui 
paflê  au  milieu  du  fléau  ;  il  eft  qmrrc  dans 
la  partie  qui  pailè  par  le  milieu  du  Jléau.Les 
deux  extrémités  de  cet  arbre  font  en  cou- 
reatix  par  la  partie  inférieure  dont  le  trao* 
chant  porte  fur  les  coufTincts  de  îa  chaife. 

7^.  Le  brayé  eft  au  même  ulage  que  celui 
du  fiéau  à  i'aiigloife. 

8°.  L'aiguille  eft  la  même  que  celle  du 

fléûu  :i  l'a.nJîloifc. 

9'*.Lachalieeft;compoiee  de  deux  bran- 
ches dont  les  deux  extrémités  du  bas  font 
plates ,  de  figure  ronde  ou  ovale  ,  dans  lef- 
qiicîlcs  font  eîiclavées  !e>  deux  biiîcs  on  couê- 
linets  d  acier  fur  quoi  porte  le  pivot  du  corçs 
du  fiéau  ;  par  le  haut  cft  une  entre- toife , 
nommée  ftiivant  l'art,  cAef  de  cAaJe ,  aftèa^- 
b!ce  dans  les  deux  branche?  à  tenon  &  cla- 
vette j  au  milieu  de  ce  chef  de  chalTe  eft  un 
trou  pour  paflèr  le  touret» 
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10®,  Letouret  foudé  &  arrêté  au  chcf-de- 
diafTe ,  avec  uac  forte  coutre-rivure. 
Cette  forte  de/y/aueft  pour  les  grands  poids. 
Fléau  façon  d'AHemagne ,  a  deur  h  ifts, 
eft  feinblable  eu  toutes  ^cs pièces  au  premier , 
àTexception  qu'aux  bouts  des  fléaux ,  qui 
(ont  en  crochet,  ibnt  des  boites,  comme 
des  chnppes  de  poulies ,  qti'i!  v  a  ^^^-'^ 
pivots  pour  tenir  les  crochets  dans  les  boites , 
au  lieu  des  deux  yeux  dans  lefquels  ibnt  les 
crochets  du  fléau  précédent. 

F!,#  AU  A  Rroche  ,  eft  compofê  des  mê- 
mes pièces  que  le  fiéau  de  la  première  figure, 
à  Texception  du  corps  du //^u. 

'*  Fléau,  {Serrurerie,)  eft  la  fermeture 
ordinaire  d'une  grande  porte  cochere.  11  cil 
coinpofëde  pluiieurs  pièces ^  favoir  une  banc 
de  ter  quarrée ,  longue  environ  de  cinq  piés  , 
eu  pince  par  les  cxtrcrriités  ,  avec  un  œ:\ 
perce  m  milieu  ,  pour  palier  le  boulon  qui 
le  tient  iur  un  des  battans  tic  la  ^orte.  A  Gx 
pouces  des  bouts  font  deux  mauis  pouflées 
fur  les  veîiteaux  de  la  porte  ,  dans  lefquellcs 
il  k.  ferme  :  celle  ^ui  eft  pofée  au  venteau  du 
guichet  \  fait  venir  en  dedans  le  bout  du 
fléau;  &  celle  qui  eft  à  l'autre  bout,  eft  pla- 
cée pardclTus  ,  de  forte  que  le  bout  de  la 
main  regarde  le  pavé  ,  daus  laquelle  l'autre 
bout  dix  fléau  va  iè  fenner.  Â  l'extrémité  du 
fléau  on  a  ouvert  un  tibu,  dans  lequel  eft  un 
laiiêret  tournant  où  eft  la  ti«^e  de  l'aubro- 
nicr,  qui  s'arrête  dans  la  ferrure  qui  lert  à 
fermer  le  f/éau* 

Fléau.  Les  Vitriers  appellent  aînfî  cer- 
taiifs  crochets  fur  lefquels  ils  portent  les  pan- 
neaux de  verre  loriqu  ils  vont  en  ville. 

FLECHE,  £  f.yiff«/fl,  {G/omét.)  Ceft 
ainfi  que  quelques  auteurs  appellent  ce  que 
l'on  nomme  autresnent  flnus  verfe  d  ua  arc. 
Ce  nom  lui  eft  venu  de  ce  qu'elle  re0èmble 
à  une  flecAe  mii  s'appuie fiir  la  corde  d'un  arc. 

X  étant  le  uaus  d'un  arc  ,  fi>n  cofinus  fera 
V  /— -«r ,  en  prenant  r  pour  le  finus  total} 

&  h  flèche  ou  finus  veriè  iéra  /  —  V  J — jtj:. 
Voyei  SiNOS. 

Va  flèche  d'un  arc  infiniment  petit ,  eft  à 
l'arc  comme  l'arc  eft  au  diamètre.  Voyei 

Courbure. 

Quelquefois  on  appelle  fkchty  en  géo- 
métrie, ce  que  l'on  entend  communément 
\>zr  dfc'ip  (l'oyez) Abscisse:,  aiscettcdé- 
aoaiiiiatiou  eft  peu  ea  ufage*  (O) 
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Flèche,  (  Ajiron.  )  ell  une  conftellation 
voifine  de  l'aigle  dans  l'hémi/phere  du  Nord. 

royci  Constellation. 

Les  étoiles  de  cene  confîclînrion  f^nt , 
dans  le  catalogue  de  l  ycho  ,  aia^i  que  daus 
celui  de  Ptolomée ,  au  nombre  de  cinq. 

Dans  celui  de  Flauifteed,  elles  Ibnt  au 
fiombre  de  vin2;t-troi?. 

Flèche  ,  eft  un  des  noms  qu'on 

a  donnés  à  certaines  aurores  boréales.  Voy» 
Aurore  boréale. 

Flèche  ,  {An  militaire,  armes.)  La 
flecAe  cil  une  arme  fort  comiue ,  compofée 
d'une  vergue  &  d'un  fer  pointu  au  bout,  qui 
fc  I.uîce  a\'cc  l'arc  ou  n\'cc  l';n  baîéte.  Il  y  en 
;jvoic  de  diverles  fortes  chez  les  François  ^ 
chez  les  Romains  &  chez  les  autres  nations; 
mais  je  u'en  ferai  remarquer  que  de  -  : 
cfpcces  qui  ont  un  nom  particulier  dai'.s  le* 
hiftoires  de  France.  La  première  eft  celle 
qu'on  appelle  carreau  ou  garra ,  {fig.  Q  ,  pi» 
I  ,art  milit.  armes  &  machines^  dans  le  fup" 
plémentdes  pK-rnckcs.  )  en  latin  ,  quaârelîus  y 
quarellus  y  quadrillas  ^  quadruno»  On  l'ap* 
pelloit  ainii ,  parce  que  le  fer  en  étoit  carré. 
Les  carreaux  étoient  empennés ,  &  quel- 
quefois empennés  d'aîraîn ,  les  autres  flèches 
étoient  jetées  avec  l'arc ,  &  les  carreaux 
avec  la  ballifte  ou  l'arbalète.  Il  y  avoit  de  ces 
carreaux  fort  grands  ,  &  ceux-îà  étoient 
lancés  par  les  balliftes  ^  il  y  en  avoit  de  plus 
petits,  &  ceux-ci  ctoieat  tirés  avec!  ai  balcte. 

L'autre  elpece  de flèche  s'appelloit  vireton  y 
fig.  R  ;  il  eu  eft  iouvent  mt  mention ,  &c 
entr'autres ,  l'auteur  de  Vhifioire  de  Ch  a  s  v  / 

en  parle  an  (lijet  d'im  aflâut  dofîr;ij  ;)  Mêlait 
par  les  Aileuiands  de  l'arinée  d'Angleterre , 
où  ils  fiu-ent  repoulTés.  Le  nom  de  vireton  ,  ^ 
par  fbn  étymologie,  pouvoit  convenir  à 
toutes  (ôrres      flèches  eîïîpetmées ,  p;ircG 
qu'elles  vkoieut  ou  tournoient  en  i'au-  j  mais 
on  l'avoit  ipécialement  attaché  aux  plus 
grandes.  On  trouve  encore  dans  quelques 
cabinets  de  curieux  des  ftecha.  dont  on 
lervoit  autrefois  en  France  \  la  plupart  Ibnt 
toutes  unies ,  &  n'ont  qu'un  ftmple  fer  poin- 
tu ,  lequel  dans  les  unes  eft  carré  ,  dans  les 
autres  arrondi ,  dsi'.s  d'a\itres  plat  &  trian* 
^ulairc  j  mais  il  y  en  ayoït  d'autres  où  ion 
avoit  plus  rafiné  pour  la  figure  du  fer ,  afin 
de  rendre  les  blcflîires  plus  dangereules.  La 
\  (èule  inQieâiou  dshjflanche  I ,  art miluairc  9 
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Armts  &  machines  ,  tians  le  fuppUment  des 
planches ,  fera  connoître  les  diflferena  fers 

des  flèches  ,  làns  autres  commentaires. 

H  y  avoit  des  flèches  dont  ie  manche  ctoit 
inféré  dans  le  fer  ,  &  d'autres  dont  le  fer 
étott  infëré  dans  le  fût  ^  le  fer  de  quelques- 
unes  tenon  forteiîient  au  fûî ,  y  étant  cloue 
ou  luicré  à  force  j  &.  daus  quelques  autres ,  le 
fer  tenoit  peu  au  manche ,  afin  qu'il  demeu- 
rât dans  le  corps  de  celui  quiétoit  blelfé ,  ce 
qui  rendoit  la  pLic  fiès-eL'in»ereufè.  I  -c  fer 
de  quelques-unes  etoit  de  la  l()iic,nioHr  de 
trois  doigts,  &  moins  grand  dans  les  autres  ; 
on  [c  rcgloit  pour  la  longueur  liir  celle  de 
] Wb  iléîc ,  qui  étoit  tantôt  plus  longue  ,  tan- 
lôi  plus  courte,  {y) 

Les  flèches  enipoîfennées  font  malheu- 
re ufèmeut  de  la  plus  haute  antiquité  ^  ce 
fatal  fecret  a  par- tout  précédé  Tufage  du 
fer  i  c  etoit  pour  repoulièr  les  bêtes  féroces , 
à  quoi  les  pierres  ,  les  dents  ,  les  cornes  <x 
les  arrêtes  ne  fuffifoient  pas.  Bientôt  après 
les  iàuvagcs  les  employèrent  dans  le  i;  ; 
guerres  nationales  ;  les  Gaulois  n  en  eut  ja- 
mais  fait  d'ufage  que  pour  la  chaflc.  Le  fuc 
le  ph>s  dangereux  dont  les  Américains  ic  fer- 
vent ,  eft  celui  du  mnncanilicr  on  mnuce- 
nillier  ,  qui  croit  dans  l'iie  de  Saint  Jean  ou 
de  Porto-Rico  ,  à  la  hauteur  d'un  grand 
noyer  \  quand  la  fève  les  fait  tran/pirer ,  on 
incifè  le  troac,  on  reçoit  cette  fcvc  Haî^sdeï 
coquilles  au  pié  de  Tarbre  ,  on  y  t  e  n>iL  la 
pointe  àc%  flèches  ,  qui  acquièrent  par  ia  la 
propriété  de  donner  la  mort  la  plus  prompte. 
On  a  vu  qu'au  bout  d*an  f:crle  &  demi  l'ac- 
tivité du  poifon  s  etoit  coafei  vée  :  le?  Ff- 
pa^iiiols,  dans  leurs  guerres  contre  les  Ca- 
raïbes ,  ont  clierché  en  vain  des  contrc>poi- 

fniis  pour  fè  g:;r;n-.t!r  de  ees  tr.îits  :  en- 
fant iàuvage  l'indiqua  enhn  :  c'eii  d  avaler 
quelqiKS  pincées  de  ici ,  ou ,  à  fon  défaut, 
de  boire  trois  ou  quatre  gobelets  d*eau  de 
jtier ,  ou  du  Hicre  de  cannes. 

Ln  piai!C  ou  Icci/rarc  eft  nntfx"  vé"-éfal 
qui  fuurnil  aux  Américain»  uiciidionaux  Je 
venin  de  leurs  arn  les  ^  Tarbre  nommé  ahouai- 
guacu  eft  atiHi  venimeux.  On  trA:;vc  dan^ 
la  plupart  de?  î!;:<;  de  l'occati  Indien ,  cvl  le 
lou!^  diii  coîés  de  1  Al  aLie  juiqu'à  la  Ciiiiic  , 
Tulâge  des  armes  empoiionnées.  Dans  la 
prc(qu*îîe  du  Gang-e  ,  n  Maî:ica  ,  au  Pcsm  , 
à  Java  y  à  Sumatra  ;  on    fkit  des  crics  & 
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des  canjaxes,  poignards  dangereux,  empoi- 
fonnés  jufqu'à  la  moitié  de  la  lame* 

Ceux  de  Java  plongent  leurs  traits  dans  le 
venin  du  léfard  §;euho  ,  dont  le  contre-poi- 
fon  eft  la  racine  du  lîifran  dltiera. 

Les  înitilaires  de  MacalTar  ont  le  plus  bor> 
rlblc  fcercr  pour  empoilônner  leurs  petites 
flèches  à  larbacanes  ,  d'un  miel  brûlant  qui 
coule  d'iin  arbre  j  les  iâuvages  de  Sunnam  , 
colonie  hollandoiiè  ,  au  fixieine  degré  de 
Intitude  ,  empoisonnent  aulH  leurs  flèches 
dans  le  lue  du  même  arbre.  Voyez  la  Def- 
criptioii  hifi.  de  cetu  colonie  ,  ijà^  ,  X  voL 
in-V*.  Les  Scythes  &  les  Brachmanes  lance* 
rcnt  des  traits  funcftes  à  plufieurs  Macédo- 
naens.  Rech.  fur  tAmiriq,  Jeurn.  Encyclop» 
fcpt.  r;6p'.  (C) 

Flèche  d'Éperon  ^{Marine.  ).c'eft  une 
partie  de  Tépcron  comprilè  entre  la  frifê  & 
les  herpès ,  au  defliis  de  la  gorgere.  Voyc^ 
Mar,  PLiK^^g.  I ,  «o.  i«3.  f^oy^t  Ai- 
guilles DE  l'Eperon.  (2) 

F  I  E  c  n  i: ,  efl ,  dans  la  Fornfication  ,  un 
petit  onvrage  c  nipolc  de  deux  faces  onde 
deux  côtés  ,  qu'on  elcve  daus  uu  temps  de 
/iege  à  l'extrémité  des«ng]es  {âillaus  «  reo- 
traiis  du  glacis.  Cet  ouvrage  eft  très- peu 
élevé  ,  &  il  fert  à  défendre  l'approche  du 
glacis.  Voyei  FL  Ik'  de  la  Fu/ujicac/on  , 
fg.  3 ,  une  flèche  à  l'extrémité  du  glacis, 
dont  les  deux  côtés  ou  les  deux  faces  font 
marquées  K. 

Flèche  de  Clocher  ,  en  Arch!cc3ure; 
c'eil  le  chapiteau  de  la  tour  ou  de  la  cage 
d'un  clocher ,  qui  a  peu  de  plnn  &r  beau- 
coup de  hauteur  ,  &  qui  le  teiuùue  eu 
i  pointe.  (P) 

Flèche  ardente,  {j4rtiJicier,)Lesfle- 
ches  .:ri/('/j.'f  V ,  qu'on  app-elloit  autrefois 
léoles  lont  de  certains  droudons  artiiiciels 
qu'on  jette  de  loin  ou  de  près  dan»  les  ouvra» 
ges  des  ennemis, pour  y  mettre  le  fèupromp- 
tcment.  Les  anciens  s'en  (ervoient  pour  brû- 
ler les  barricades  &  les  clôtures  des  ennemis, 
qui  n'étoient  qiie  de  bois  j  mais  on  en  fait 
très-peu  d'ulàge  aujourd'hui. 

Préparez  un  petit  fac  de  groflc  toiîe ,  de  ?a 
;,Tandeur  d'un  œuf  d'oie  ou  de  cv^^nc  ,  qui 
ait  la  figure  d'un  ipiiéroide  ou  d'une  iphcre  : 
rempli/Tez-Ie  d'une  compoiîtion  de  quatre 
livres  de  poudre  b;itttie  ,  quatre  liv  res  de  ^d- 
pétre  clarifié  ,  de  deux  liwes  de  iouire  >  ^ 
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d*mic  Yivre  de  coîopîionc  ;  ou  hlcn  d'une 
compofîtiou  faire  de  dciix  livres  de  poudre 
battue ,  de  huit  livres  defalpétre  clarifié ,  de 
deux  livres  de  fou fre  ,  d'une  livre  de  cim- 
phre  ,  &  d'une  livre  de  coiopJione  :  ou  bien 
encore  de  celle-ci ,  qui  efi  plus  fimijle,  & 
qui  eft  auilî  bonne  que  les  deux  prudentes  ; 
Jàvoir  de  trois  livres  de  poudre ,  cfe  quatre 
livres  de  /rdpêtre ,  ^<  de  deux  livres  defotifre. 

Après  avoir  reuipli  ce  iàc  de  Tune  de  CCS 
trois  compofitioas  bien  preflee,  percez-le  piir 
le  milieu,  fcîoti  fn  lonp-iicnr,  ^pafîèî-y  une 
ftecÂc  fêmblabie  à  celle  des  arcs  ou  arbalètes 
ordiuaires ,  enforte  que  tout  le  fer  forte  dc- 
Âon:  arrêtez  cette  fitc&e  au  àeffom  du  fond 
è.ii'uc  nvcc  deiîv  o'i  trois  clous  .pour  empê- 
cher qu'il  ne  giiile  vers  les  panaceaux  quand 
H  6ra  daiis  l'air  ,  ou  loriqu'il  lèra  attadié  à 
quelque  chofe  de  ferme* 

LicT  &  ferrez  eiiluîte  îe  même  fâc  avec  de 
ta  iicelle  entre-tiilue  &  forte  ,  qui  i  enve- 
loppe par  autant  de  révolutioes  qu'il  fera 
poftible  depuis  un  bout  jufqu'à  l'autre  :  en- 
duifèz  toute  h  fiipcrfîcie  du  fac  aînfî  lié  & 
garrotté,  de  poix  fondue ,  &l  mêlée  avec  de 
la  poudre  batttie  :  enfin  ayant  mis  le  feu  par 
deux  petites  ouvertures  faites  auprès  fer  , 
vous  jetterez  cette  lance  avec  uu  arc  ou  une 
arbalète.  Frtiier. 

Flèche,  (Charron.)  Lescharrons  appel- 

î'nt  ainfi  une  t^roiîc  picv^'  de  bois  de  cli.ir- 
romiage ,  ordinairement  d'orale ,  dont  on 
fe  fo-t  pour  les  trains  des  carrofTes  &  des 
chariots.  La  flèche  eft  de  dix  à  douze  pies  <le 
long  pour  le-  c  irrofïês  A  arc ,  &.  de  douze  à 

Ctzepour  jes  autres.  JËIle  doit  être  courbée, 
nœuds,  &  d'un  beau  braquement.  Les 
lerlines  n'ont  point  de  f/eche  y  mais  deux 
brancards.  Les  chnrrons  achètent  en  g-rtime 
le  bois  d'orme  dont  ils  font  les  flèches ,  &  les 
débitent  &  façonnent  en&ite  iîiivant  leurs 
différentes  longueurs. 

Flèches  ,  rern^e  d^venrarUiffe  :  ce/1  aînfî 
yioo  appclTe  les  petits  brins  ou  morceaux 
«le  bois ,  d'écaille,  d'ivoire ,  &c*  qui  Iç  pla- 
cent par  un  bout ,  à  diftances  égales  ,  entre 
chaque  pli  du  papier  qui  fait  le  fond  d'un 
«ventail,  &  qui  font  /oints  par  1  autre  bout 
P»un  clou  rivé.  V.  Éventail. 

Ces  brius  onî  deux  piirtics  !a  première  , 
9U  occupe  la  gorge  de  1  cvcntail,  ell  de  bois 
•tt  d'ivoire ,  ou  aune  maiiere  j  la  féconde, 
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qui  entre  dans  le  papier ,  cil  toujours  de  bois 

flexible. 

Flèches  ,  terme  de  fabrique  de  tapîffirit 

dé  haute-  îijfe  :  c'clî  une  fîniple  ficelle  que  l'ou- 
vner  entrelace  dans  les  Bis  de  la  chaîne ,  au 
deffus  des  bâtons  de  croi&re ,  afin  que  ces 
fils  fe  n^aiutieunent  toujours  dans  une  égale 

diff rince.  TAPISSERIE. 

h  LECHE  ,{TncIrac.)  v,  LUME 

Flèche  {la) ,  Géogr,  en  latin  Fifca  , 
FiJS^j  Fixa  Andegavorim^  petite  ville  de 
France  à  l'extrémité  de  l'Anjou  ver?  îe  Miiinr^ 
iiir  le  Loir.  Les  jéfuites  y  ont  eu  uu  beau 
collège  9  fondé  par  Henri  ÎV  ,  en  ido^  ,avec 
7000  î.  de  rentes  annuelles  lùr  le  pape^î 
de  Rrct'n  'r:^.  Ce  collège  pourroit  fe  gioriùcr 
d  avoir  ete  i'ecoie  de  Deicartes ,  fi  ce  ^rand 
hotnme  ne  nous  avertiflôit  lui-même  qu'il 
commença  par  oublier  ce  qu  ily  avoitappris, 
long,  fùivant  Caflîui ,  17 ,  13  ,  30  j  /U/.47J 
42,. 

Flèche  .  f.  tfagirta^  at^  (terme  deBlaf) 
meuble  qui  repréiènte  une  verj»ue  de  bois  , 
ar-Tiée  d'un  f^r  pointu  en  forme  de  dnrd,  nvec 
de  jx  àiJeroas  ou  rangs  de  plumes  de  chaque 
côté  au  bout  oppolë  an  fer. 

On  fe  fervoit  autrefois  de  flèches  â  la 
guerre  i  on  ne  s'en  fert  dejvds  riiiven* 
tion  de  la  poudre  à  tuer  ,  ii  ce  n  eif  atuc  jeux 
de  r  arc.  Les  fauvages  s'en  ièrvent  eitcore 
nfti  clJeraent  &  (ont  fort  adroits  à  lesdéco- 
ciier. 

On  dit  d*mefleche ,  empennée ,  lies  plumes, 
lorfqu'elles  font  d'un  autre  émail  que  le  fer; 

encochée  ^  fi  h.flethc  efl  fiir  l'arc  qui  fert  à  la 
tirer  j  émoujjee  ,  iorlque  Je  fer  n'a  point  de 
pointe     paroît  coupé. 

Poiicy  de  Jeancey ,  en  Bourgogne  5  de  • 
g'ner/cs  à  m  is  fUches  d'or  rangées  en  trois 
f"^\>     P^'-'"         (  ^*  l^*L.  I\  j 

fLÊCHf ,  adjeâ.  dans  t écriture  ,  fe  dit 
des  doigts  pliés  à  quelqu'une  de  leurs  join- 
tures, n  V  a  trois  fortes  de  temps/?/c/i/.?;  îc 
premier  efi  lor^ue  Je  doigt  eH  plié  à  fâ  pre- 
mière jointure  j  le  fécond,  lorfqu'iireft  à 
la  féconde  5  le  troifieœc,  lorfiju'ill'eft  à  la 
troifiCTtic. 

^  +  I  LhCHIR  ,  V.  ucut.  (  Gramm.  )  il  fe 
dit  dans  les  arts,  de  tout  corps  qui ,  trop 
foibïe  pour  l'effort  qu'il  a  àfoutenir,  cède 

en  quelque  point  à  cet  effort  ^  aiiifî  on  dit 
cette  batre  de.  ferafiécài^cette  poutre  e  fléchit 
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Oii  a  tranfî)orté  cette  acception  dn  ph]^que 

au  moral.  On  a  fiippofé  que  le  reflentiment 

d'une  înîure  t^onnoit  à  Fntrederinflexibilité^ 
ôc  on  a  du  qu'oïl  •àvoii  fléchi  ua  homme  of- . 
fcufë ,  quand  on  lui  avoit  fait  oublier  Ton 
reflentiment ,  o^  renoncer  à  la  vengeance. 
Fléchir  étoit  neutre  au  phyiique,  il  eft  de- 
venu adtif  au  moral. 

FLECHISSEUR ,  adj.  prisfubft.  {Anat,) 
cft  le  nom  d'un  mufcle  qui  produit  la 
flexion  des  os.  Je  ne  ferai  ici  la  dcfcrin 
tiou  .que  des  mulcles  auxquels  M.  Âlbiuus 
n'a  pas  donné  d'autres  noms  que  ceux  -,des 
fUchiffiurs* 

Le  court  fîtchiffkur  du  poljcc  de  la  maîn 
vient  pur  pluiicurs  portions  teudineu&s  de 
divers  os  du  poignet ,  du  tégument  interne 
du  carpe  ,  des  têtes  voîfincs  des  os  du 
jnétncarpe.  Son  principe  îarjrc  fc  porte 
tranverialenîeat  dans  le  crçux  <ie  la  main  j 
il  en  part  des  queues,  qui  s'attachent  aux 
os  féfamoïdcs  qu  on  trouve  à  l'artiailatioii  du 
pouce  avec  le  métacarpe,  &  à  la  tctc  lljpc- 
rieure  de  la  première  phalange.  On  peut  très 
bien  diftinguer  dans  ce  mufcle  ,  le  thénar, 
rhypothciiar  ou  ii-.L'fothénar ,  ou  l'antithénar. 
U  nécilit  le  premier  os  du  pouce  j  il  fléchit 
aufli  poftérieurement  l'os  du  métacarpe  qui 
répond  an  pouce,  St  en  même  temps  ill'ap- 
prochc  ,  l 'éloigne  on  le  rncit  parnUclcment 
à  la  paume  de  la  main.  Il  êteud  k  dernier 
os  du  pouce ,  iorfqu'on  le  tire  vers  /bn  prin- 
cipe. 

t.c  îonf^  fh'chiljliur  du  pouce  de  îa  main 
vient  du  ligament  mtcrjeté  entre  le  rayon 
&  le  coude  ,  &  de  la  partie  interne  du* 
rayon  qui  s'étend  depuis  l'infertion  du  biceps 
juiqu'au  pronateur  quarré.  Tl  pfoduit  vers 
ion  milieu  un  tendon  qui ,  à  meiùre  qu'il 
groiTit  9  &  détourne  de  la  partie  inférieure 
vers  le  côté  poftériciir  du  mufcîe ,  qui  palTe 
foi  s  !e  lifTamcnt  interne  du  carpe  &  dans 
le  iinus  intérieur  du  carpe  ,  conjointement 
avec  les  tendons  du  profond ,  à  l'exemple 
defquels  il  iè  diviiê  comme  en  deux.  Il 

}>af]!è  cnftn'te  entre  les  os  féfamoïdes  qLÙ 
ont  à  l'articulatiou  du  pouce  avec  le  méta- 
carpe \  il  adhère  à  la  capfijJe  de  cette  arti 
Culation,  5c  s'attache  eiinn  à  la  partie  poi- 
térieure  &  prclqut-  moyenne  de  la  dernière 
phalange.  Le  Xow^fUchijjeur  fléchit  les  deux 
phalanges  du  pouce  vers  lapaume  de  la  main. 
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l^péchiffiur  du  doigt  auriculaire  piend 
ion  origine  de  la  partie  moyenne  de  l'ex- 

rréniité  du  procefîus  recourbe  de  l'os  cunéï- 
loanc  du  carpe  ,  de  la  partie  externe  dn 
ligament  du  carpe.  II  lè  conioud  dans  ioa 
extrémité  a\  ec  rabduâeur  du  doigt  auricu- 
laire ,  ik  a  Li  ircnie  infertion  à  la  tête  fiipé» 
neure  delà  première  phalatr^e  de  ce  doi«rt. 
Je  l'ai  vu  pourtant  bien  fepai  e  de  cet  abduc- 
teur. Ce  mufcle  manque  fôuvent.  U  fléchit 
'a  première  phalange  ,  &  par  couféquent 
tout  le  doigt  y  eu  le  touruant  un  peu  vers  le 
pouce. 

Le  longfléchigiur  des  doigts  du  pié  vient 

de  la  partie  poftérieure  du  tibia  ,  de  la 
partie  voiitne  du  ligament  qui  eft  entre  Je 
tibia  &  le  péroné.  Son  tendon  commence 
intérieurement  prefi{ue  au  haut  du  mufde. 
Il  fe  porte  obliquement  vers  le  bord  interne 
(le  Textremité  du  tibia  ,  Si  le  long  de  la  mal- 
léole intenic  ,  eofiiite  ibus  cette  émiueuce 
ihi  calcanéum  qui  iôutient  l'aftragale.  U  eft 
retenu  dans  ces  endroits  par  un  ligariient  j 
il  le  llecint  vers  la  plante  du  pîé  ,  &  par- 
vient au  milieu  de  fa  longueur.  Là  il  s'é- 
laro^it  un  peu  ,  &  fè  divife  en  quatre  ten* 
dons  quiaboutillent  aux  quatre  petit?  orteils, 
étant  allîjjcttis  par  Jes>  ligameus  orbicuiaircs 
à  leurs  trois  pîtalauges  ,  après  avofr  paifé 
par  les  fîlli)re>  des  tendons  du  court flkhif- 
Jeur,  Ce  mufcle  a  une  autre  tête  ,  qui  {fait 
6  diâerence  la  plus  marquée  du  profond  de 
la  main ,  auquel  il  iè  rapporte.  Cette  téte 
(cpii  eft  IV: cccf foire  du  ]ong  f/ec/!/)Jèur  dc^î, 
Vt/iiiHow  )  vieut  du  calcanéum  ^  elleiç  porte 
en  avant  dans  la  moyenne  largeur  de  la 
plante  du  pîé  ,  juiqu'à  ce  qu'elle  rencontre 
le  tendon  précédent ,  auquel  elle  s'unit  dans 
fa  divifion.  Quelquefois ,  après  cette  union  y 
elle  iè  divilè  en  quatre  portions  tendiueufes 
qui  s'Iaiêrentdiverfêment  dans  diffërcns  fu- 
jets. 

Le  court  f/écÂij^eur  dis  doigts  du  pié  vient 
d'auprès  de  la  racine  de  la  grol&  tubéroilté 

de  calcanéum.  Il  a  des  adhérents  avec 
les  abducteurs  du  ponce  &  du  plus  petit 
des  orteils  }  6l  avec  Taponévrofe  plantaire» 
Il  Ce  diviiê  vers  le  milieu  de  la  plante  du 
pié  en  quatre  portions  chanujes ,  dont  les 
tendons  s'attachen'-  r>iatre  orteils  pri* 
le  pouce  ,  coufervant  une  groffeur  qui  eft 
dam  la  même  proportion  que  celle  de  ce» 
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doigts.  Ces  tendons  ont  une  {>arfaité  reflèm- 
blance  avec  ceux  du  fcblime  de  la  main. 
Ce  miifcle  fléchit  en  bas  les  premières 
les  fécondes  phalauges  :  il  paroit  auiîi  pou- 
voir courber  on  peu  la  plante  du  pié  vers 
la  terre  :  il  contribue  un  peu  avec  le  hni^ 
n('chi[f<:ur  ,  e!i  arcboutant  les  orteils  coiitrc 
le  loi ,  à  aôermir  mi  homme  qui  le  titiit 
debout. 

Lv  long  fiMiJiur  du  poucx  du  pié  vicm 
de  la  furface  pbne  f^'  fxMrérieure  du  péroiié. 
11  occupe  les  dtux  tiers  de  la  longueur  de 
cet  os ,  &  atteint  prelque  la  mall&le.  Son 
tendon  deicend  cjbliqijcneiit  vers  rextrc 
mité  du  tibia  :  il  pâlie  par  un  fiiius  qui  elt 
dans  la  partie  poficrieure  de  l'aftragale  ,  & 
par  une  autre  qui  eft  au  côté  interne  du 
caicanéuni,  un  peu  nu  dolîbi.s  de  îa  rni- 
iiure  qui  reçoit  le  tendou  du  ioug  lléchjj- 
((ur  des  orteils.  Ce  tendon  s'inière  à  la 
partie  inférieure  de  la  première  partie  du 
fccoiid  oi  du  pouce,  après  s'être  enveloppé 
d'une  gaine  temiiiieufe  y  fous  le  premier  os. 
.Quand  ce  tendon  eft  parvcni^  à  la  plante 
du  pié ,  il  laiiTe  échapper  une  portion  grêle , 
qui  s'unit  diverfcinent  avec  les  tendons  du 
hugjïéchtjpiur  des  orteils ,  ou  de  fou  accei 
ceifoire  ,  ou  même  avec  le  premier  des  lotn 
hricaux.  J'ai  vu  ce  tendon  grê!e  avr}ir  à  la 
fois  toutes  ces  adhérences.  Ou  obierve  ici 
èeaucoiip  de  variétés.  Le  long  fléchiffeur 
du  pouce  plie  vers  la  terre  les  articulations 
de  la  première  phalange  avec  la  féconde , 
&  avec  le  métatarfe. 

Le  coun JléchiJJeur  du  poucc  du  pié  vient 
du  troifieme  os  cunéiforme  ,  auprès  de  Tos 
îiaviculaire,  &•  des  lîgainens  qui  vont  de 
l'o«  cuboide  au  calcanéum  ,  6c  au  troifieme 
cunéiforme  :  il  s'inlêre  aux  os  fë/àmoïdes 
qui  font  à  Farticulatiou  du  pouce  avec  le 
ir.étatnrfc  ,  par  fcs  extrcinitcs  tendincufes, 
qui  lout  forteuieat  liécs^  à  la  capiiik  de 
cette  articulation ,  &  qui  adhèrent  à  l'ad- 
duâeur  &  à  Fabdu^eur  du  pouce.  Ce 
Jîwfcle,  en  tirant  les  os  féfainoïdes ,  entraîne 
&  fléchit  le  pouce  auquel  ils  {ont  attachés  : 
il  lèn^le  pouvoir  aiflïï  un  peu  écarter  les 
ârdailations  qni  fiwt  eutie  ibn  principe  & 
h  'fin. 

Le///cA{^*r  du  pliK  petit  des  orteils  vient 
de  la  partie  inférieure  du  cinquième  os  du 
inétatar&  &  du  ôalcaoéum  ^  quelquefois 
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de  Taponévroie  qui  enveloppe  l'abduâeur 

du  méine  doij^.  On  pei;t  le  divifcr  fou- 
vent  en  deux  partie'--  ,  (îont  I  tjne  adhérente 
à  la  capfiiie  de  l  artiLuiation  tie  ce  doigt 
avec  le  métatariê ,  s'attache  à  ]a  première 

pîitlange  \  lautre  ayant  la  largeur  d'un  tra- 
vers de  doig-r  ,  s'inferc  tout  auprès ,  au  bord 
extérieur  iiiierieur  du  cinquième  os  du 
mctatar/è. 

Borelli  .  de  Tvnru  ^irirvcHurn  ,  p,:rt.  l.prcp. 
cxzix  y  a  très-bien  remarque  que  la  litua- 
lion  naturelle  des  articulations  eft  d'être  un 
peu  fléchies  ^  Boerhaave  &  plusieurs  autres 
ont  fnit  In  même  remarque  nprci  lui.  Boreîli 
ajoute  y  prop.  cxxx  ,  contre  l'opinion  de  ceux 
qui  l'avoient  précédé ,  que  \t%  fUckiJfeurs  , 
dans  chaque  articulation  ,  ^nt  plus  courts 
que  les  extcnfeurs ,  itiais  qu'ils  le  contrac- 
tent ail  même  degré. 

Il  paroît  certain  que  la  force  tonique 
des  extenfeiirs  eft  beaucoup  plus  grande  que 
celle  des  f'cc^rffeurs  ,  piiilqu'on  obferve 
que  la  âexiou  naturelle  des  articulations 
eft  beaucoup  plus  voifînc  de  la  parfaite 
exteniioH  ,  que  de  la  plus  grande  flexion. 
On  !i'a  pas  encore  des  expériences  q\n 
doiment  la  comparailou  des  forces  mufcu- 
I aires  des  exten/eurs  fUchiffkurs  en  géné- 
ral. Il  réfiitte  feulement  des  calculs  de 
Boreîli ,  lih,  ch.  cap,  x  &  rf ,  &  des  obfer- 
vatious  de  Defagulicrs  j  annotations  fur  la 
quatrième  kSure  de  fon  cours  de  pkilofophie 
Ljpérhier:ia!c  ,  que  les  fi'tJ:ifeurs  deS  jam- 
bcs  fout  plus  foibles  que  les  extenfèurs , 
n'étant  pas  obligés  de  traafporter  le  corps 
dans  ces  mouvemens  ordinaires,  (p) 

FLEGARD  ou  FLEGART ,  iûbft.  m. 
(Jurifp,)  terme  ulité  dans  les  coîirnmes 
d'Artois ,  Boulenois  ,  Amiens  C)c  quelques 
autres ,  pour  fîgniâer  tous  les  lieux  defti- 
nés  à  l'ufage  commun  &  pi;b!ic  ,  qui  n'ont 
pas  befoitt  de  haies  ni  de  folles  pour  être 
confervés,  tek  que  les  chemins ,  feutiers, 
places  publicpcs ,  communes ,  &c,  â  caufe 
que  l'u/àtrc  &  la  jonifTance  en  font  conti- 
nuellement ouverts  à  tout  le  monde.  Voye? 
Artois, art^Sh  Saint-Omer ,13^1  crouane , 
6  5  Saint-Pol ,  3 1  j  Montreuil  ,41-  Sens  , 
1  :  Annens ,  74  &  104  j  Boulenois    19  1 

FLENSBOURG,  (Géog.)  petite  ville  de 
Dancir^arck  dans  le  dufhé  de  SlefwicJk  ^ 
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partie  du  Jutlaud ,  avec  ime  bonne  cita- 
delle ,  &  fiir  le  golfe  de  tnêtne  tioin  ,  [ 

Fleiisbur^enwich.  F.lîc  eftîituée  à  fix  lieues 
N.  de  Sleiwick,  à  quatre  lieues  O.  de  Tilc 
d*Allèn  ,  &  à  neuf  de  l'Odeulee ,  S.  Lon^^. 
17  ,  li  ^  lur.  <4  ,  50.  (  D.  /.  ) 

FL.F.RTOIR  ,  UTn:cde  Cifdcur  ;  ccd  un 
petit  marteau  dont  on  le  fcri  pour  travailler 
aux  quarrés  d'acier  qu'où  fait  pour  les  mon- 
noies.  Il  ell  rotid,  il  a  une  boite  quarréL 
qui  reçoit  le  manche  ,  au  moyen  d:iqncl 
l'ouvrier  qui  s'en  fcrt,  le  tieut  dans  iâ  ii;aiu. 

nommée  par 

ceux  du  pays  VlîJJlnghen  ;  belle  ,  forte  & 
confidérable  ville  des  Provinces-Unies ,  dans 
la  Zélande  &L  dans  l'île  de  Walcheren  , 
avec  uu  très-bon  port  qui  la  rend  fort 
conKiterçante.  Elle  eft  à  l'embouchure  de 
rF.fcaur ,  appelle  Hondt  ;  trois  lieues  N.  F. 
de  i'iiclulc  ,  dix  N*  O.  deGaud.  Long,  11  j 
j\  lat,  51  9  !($• 

Flefmgut  a  la  g  i  detre  la  patrie  de 
l'amiral  Kuyter  ,  le  plus  grand  homii:c  de 
mer  qu'il  y  ait  peut-être  jamais  eu  ,  &c  ie 
iêui  dont  je  me  permettrai  de  parler,  f! 
avoît  coniiiicncé  par  être  niouffe  ^  il  n'en 
fut  qi:e  plus  rcfpeftablc  :  le  nom  dt^s  prin 
ces  de  Nalfau  u'cll  pas  au  deifus  du  lieu , 
dit  avec  raifon  M.  de  Voltaire.  Le  confcil 
d'Efpagne  lui  donna  le  titre  de  éuc ,  dignité 
frivole  pour  un  républicain  ;  &  (es  enfans 
même  refufereut  ce  titre,  li  brigué  daji 
nos  monarchies  ,  mais  qui  n'eft  pas  préfc 
rablc  au  nom  de  bon  citoyen,  Ruytcr  naquit 
en  1607 ,  &  fut  blefïê  n-.onclLr.ioiit  en 
1676  d'iui  coup  de  canon,  dont  il  mou- 
rut quelques  jours  après. 

Fiejftngue  eft  aufli  la  patrie  d'illuftres 
gens  de  lettres 9  comme  de  Pierre  Cuaeus  , 
couuu  par  un  excellent  livre  fur  la  répU' 
bltquc  des  Hébreux  *,  &  de  Louis  de  Dieu , 
iàvant  théologien  ,  dont  les  otivra2;es  ont 
]>ar!i  à  Amfterdam  eu  16^1  y  m -fol, 
(D.  J»>  • 

FLET  ou  FLETTE  ,  ferme  de  rivière; 
hateau  dont  on  fc  fcrt  à  palîèr  une  rivière  , 
ou  k  faire  des  voitures  de  marchaiidiles  j 
elles  ont  72.  piés  de  long  ou  environ. 

FLÉTRISSURE ,  f.  f.  (  Jurijprud.)  eft 
l'impreffion  d'nnc  marque  qui  fe  fait  ,  «n 
confeqiicpce  dUn  ]ui;cment ,  par  l'exéca 
leur  de  k  iiauic  julbce ,  iiir  la  peau  d'un 
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ciiinlnel  convaincu  d'un  critîie  qui  mérite 
leiiie  afflidive  ,  mais  qui  ne  mérite  pas 

ablaliKîicnt  la  mort. 

Aiicienneinent  chez  les  Romains  o« 
marquoit  au  front ,  afia  que  la  marque  fût 
jîus  apparente  £c  Fignominie  plus  grande  ^ 
luais  Conlia  itiii  ordonna  que  les  lettres 
dont  on  marquoit  les  criminels ,  ne  feroieut 
plus  imprimées  que  iiir  la  main  ou  fur  k 
janbe. 

Fil  Fra:i;e  on  marque  fur  l'épaule:  autre- 
fois ou  le  Icrvoit  pour  cela  d'une  âeur-de- 
lis.  Préfcutcmeut  les  voleurs  font  marqués 
d'un  V ;  £c  ceux  qui  Ibnt  condamnés  aux 
galcrcs  ,  (ont  marqués  des  trois  lettres 
G.  A,  £,  Voyez  la  loi  vif  y  cod.  de  pams  ; 
la  coutume  de  Niveniois^  m.  /'  ,  art.  15; 
Melun  ,  arr,  i  ^  Auxerre ,  art.  r  ^  le  ghf- 
Jaireào.  Lauriere ,  ciu  rv.m  paf^rcr.  (A) 

Flétrissure  le  prend  auiii  quelqucloii 
pour  toute  condamnation  qui  emporte  infa* 
mie  de  feit  ou  de  droit ,  comme  fe  blâme , 
ou  une  fimpîc  admonition  ou  injonélîoit 
d  éire  pius  ejcatt  à  quelque  devou-,  i^c.  {A) 
FLETTAN,  f.  m.  {Hif.  nat,  Ichtnyohg.) 
hippogloffus ,  Rond.  Gcfii.  Aid.  poillbii  de 
mer  plat ,  plus  grand  que  k  turbot ,  &  plus 
alougé.  La  partie  liipcricure  du  corps  eft 
d'un  verd  foncé  ou  noirâtre  \  les  écailles 
font  trC5- petites  ,  &  yeux  le  trouvent 
placée  fin-  !c  côté  droit.  Rondelet  a  vu  un 
fiictan  iung  de  cjuaire  coudées.  La  chair 
de  ce  poiiTon  eft  ferme  ,  &  ne  diffère  pas 
bcaauoup  de  cei!e  lîti  turbot.  On  trouve  des 
j  Intans  daus  la  Miiuchc.  H/y?.  dt$  poijfonsj 
lib,  XI ,  ckap.  XV  ;  Rail  ,  fynop*  meth,pife» 
Vov^i  F<->ISSON.  (i) 

FLETTE  ,  (  Marine.  )  On  donne  ce 
nom  à  un  petit  bateau  dont  ou  lé  iert  luit 
pour  paiîer  une  rivière ,  foit  pour  tranf- 
porter  quelques  marchandiiès  ,  mais  en 
petite  quantité.  Vore-{  Fi  f  t. 

FLEUR,  L  f.  {Bot,  Htji,  anc.  )  Les 
anciens  n'ont  point  déterminé  fixement  ce 
qu'ils  eutendoient  par  le  mot  de  fleur  , 
flos  :  quelquefois  ils  ont  caraclérilc  de  C« 
nom  les  étamiues  ou  hlcis  qui  fout  au 
centre  de  U  fleur  ;  &  c'eft  ce  qu'il  faut 
lavoir  pour  entendre  plufieurs  palfages  de 
leurs  écrits.  Par  exemple  ,  quand  Aiiréliauui 
nomme  ia  rofe  une  fitur  d'uu  beau  pune» 
foutciiue  par  uu  calice  pourpre ,  il  eft  clatf 
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qu'il  enteaà  par  le  mot  de  f/cur  ,  les  éta- 
mines  qui  font  an  inîHeu  de  la  rofb  ,  Icf- 
quelles  iont  ea  c/rct  d\\n  beau  jaune  <x  ca 
grand  nombre  $  &i  qu'il  ap}>elie  le  calice 
ae  la  f/eitr  ,  les  feuilles  ou  pétales  pourpres 
que  nous  noinmofis  cornmiîncinent  la  rofc 
aiémc.  C  cit  en  lia  vaut  h  nmue  explica- 
tion qu'il  (èmble  que  Virgile  peint  notre 
baume  £)tis  le  nom  à'aintlius  ;  il  dit  qu'il 
a  une  fleur  jaune ,  &  des  feuilles  pourpres 
pour  diiquc.  Or  on  voit  qu'il  défizue  par 
le  nonï  de  fleur les  étamines  ou  mets  qui 
font  jaunes  dans  le  bsn  i  c  :  H  par  les  fcuil 
les  qiH  rciitoureut ,  il  c:uend  !e  caîke  de 
la  fleur  qui  cft  pourpre  ou  violet  :  mais 
que  de  grâces  ne  iiiit-  il  point  mettre  dans 
la  peinture  de  fbu  amello  I 

Bft  ttiam  flos  in  pratis  ^  cuï  nomm  amdlo 
Fedre  agrîcolae  ^faci/is  quxrentibus  herba. 

uno  ingentem  toÛitde  cefpittfylvam 
Aurcus  tpfc  :fed  m  fnUix  qux pîurima  circum 
Funduntur  y  vioitv  jub lacet  purpura  nigrœ, 
Sœpt  deùni  nexis  ornatce  tor<]u\bus  arce» 
Afpcr  in  are  fapor  :  ton  fis  in  vallihus  illum 
JPafior€Sf&eurva  h'.~  :tt:trrf'pefumtna  melhv. 
Hujus  odorato  radiées  tnccque  Bccaïo  , 
Pt^ulaque  in  foribus  pUnis  apporte  caniflris, 

Qc-rg.  !n'.  IV. 
Piiue  en  décrivant  le  iiarcilib,  >[  cîlc 
le  «//«  cette  partie  jaune  qui  ocaipe  le  ccii- 
tre ,  &  il  nonunc  fleur  les  fetnlles  ou  péta- 
îes  qi;î  ''caviroHneat.  On  a  critiqué  Pline 
d'avoir  appelle  cette  partie  de  la  fieur  le 
calice  ;  mais  fou  defTeiii  n'étoit  dans  cette 
occafion  ,  que  do  comparer  la  fleur  tubu- 
Iciifè  du  narcî/Iè  pour  la  rcfTemblancc  , 
avec  celle  des  calices  ou  ciboires  dout  les 
Grecs  &  les  Romains  le  ièrvoicnt  dans  ks 
feftins. 

^  Fl  EUR  ,  r  Baan.  Hiftor.  mod.)  produc- 
tiou  naturelle  qui  précède  le  fruit ,  &  pro- 
duit la  graine  j  ou  bien ,  fi  on  l'aime  mieux, 
c'eft  la  partie  de  la  plante  qui  renferme  les 
parties  propres  pour  la  multiplication  de 
le&ece. 

Suivant  Ray ,  la//wr  cft  la  partie  la  plus 
tendre  de  la  plante  5  partie  remarquable  par 
laco'îleiïr  ,  {ii  forme,  ou  par  Tune  &  Fnu^ 
oc  qui  adhère  communément  aux  nidi- 
meus  du  fruit.  M.  de  Juffîeu  dit ,  qu'on 
doit  nommer  proprement //rx/r ,  cette  par- 
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tie  de  la  plante  qui  cfî  compofee  de  filets 
Se  d'un  piflil  ,  H  qui  cW  (l'uias-'c  dans  la 
^jcnciation  :  mais  plulicurs  J leurs  jj'oiupoiirt 
de  piilil ,  &  pluheurs  autres  n'ont  point  de 
filets.  M,  de  Tournefort  définit  la  fleur  y 
cette  partie  de  la  plante  q\iî  fc  dillingue 
ordinaiicaicut  des  autres  parties  par  dc« 
couleurs  particulières ,  qui  eft  le  pîiîs  fou- 
vent  attachée  aux  embryons  des  fruits  ,  & 
qui  <lans  la  pliipart  des  plantes  fcmbîe  être 
faite  pour  préparer  les  fucs  qui  doivent  icrvir 
de  première  nourriture  à  ces  embryons  , 
&  commencer  le  développement  de  leurs 
parties. 

Enfin  M.  Vaiilauî regarde  les  fieurscomms 
les  organes  quiconllituent  les  difTérens  icKes 
dans  les  plantes  ;  il  prétend  que  les  feuilles 

des  fleurs  ne  fout  que  des  enveloppes  qui 
fc*  vent  à  couvrir  les  organes  de  la  généra- 
tion ,  &:  à  les  défendre  j  il  appelle  ces  enve- 
loppes oîî  timiqucs  du  nom  de  fleurs ,  quel- 
que ftnifture  &  quelque  coideur  qtî'cllcs 
aient  ,  ibit  qu'elles  entoufeut  les  organes 
des  deux  fcses  réunis ,  foit  qu'elles  ne  con- 
rienuent  rr.;c  i  -axde  \\m  ou  de  l'autre  ,  ou 
feulement  quelques  parties  dcpcnt'n-itrs  de 
l'un  des  deux,  pourvu  toutefois  que  la  ligure 
de  ces  tuniques  ne  foit  pas  la  même  que  celle 
des  feuîHes  de  la  plante  ,  fuppofé  qu'elle 
en  ait.  Sur  ce  principe  il  non:T"c  fau£ès 
fleurs  ou  fleurs  nues ,  les  organes,  de  ia  géné- 
ration qui  font  dénués  de  tuniques  ^  &  d« 
vraies  fleurs  .  qui  en  font  revêtus:  aîiu'î 
il  exclut  du  nombre  des  vraies  fleurs  y  les 
fleurs  à  étamines. 

On  diftmgue  dans  les  fleurs  y  les  feuilles 
ou  pétales  ,  le;  filets ,  les  fommets ,  lepifîil, 
&  le  calice:  iur  quoi  voye^  l'article^'  LEUWi 
DES  Plantes.  J'ajoute  que  les /Vr««,  cou- 
forinément  au  nombre  de  leurs  |>étalo$,  font 
nommées  monope'/aU's  ^  Jipc taies  trîpétalcs  y 
tetrapétales  y  c'efl- à-dire  à  une,  à  deux,  à 
trois ,  à  quatre  feuilles  ,  &c, 

Ray  prétend  que  toute  fleur  parfaite  a 
de?  pétales,  des  étamiites,  rks  ^^).-'.l:r,o^^ ,  & 
unpiftil,  qui  eft  lui-même  ou  le  uIl  :!!  f;  uit , 
ou  l'extrémité  du  fruit  ^  &  il  regarde  i^omme 
fleurs  imparfaites  toutes  celles  qui  manquent 
dequelqu'une  de  ces  partie?. 

t.es_/^£.7ri font  diftinguécs  en  in'ïîcî,  fe- 
melles ,  &  hermaplirod  Ites»  J_.Cai  J  l'eurs  rnajes 

font  ceÛQS  dans  lefouelles  il  y  a  des  étami-» 
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lies  9  niais  qui  ne  portent  point  ce  fruit. 
Les  fUurs  femxtles  font  celles  qui  contien- 
ne :it  u[i  piilil  ,  auquel  le  fruit  flicccJe.  Les 
^fliurs  hcrmaphroditea  font  celles  daos  icf- 
quelles  ie  trouvent  ks  deux  fcxes ,  &  c'eft 
ce  qui  eft  le  plus  ordinaire  telles  font  le 
«arcilTe,  le  lis  ,  la  tulipe  ,  le  géranium,  îa 
iâu£[c  ,  le  thy  m .  le  romarin  ,  €rc, 

Lailruciurc  des  parties  eft -la  même  dans 
\e&  fleurs  où  les  fexes  ibut  partagés  \  la  feule 
difl^rcnce  confitte  en  ce  n::e  les  ct;i!Tnnes 
?3L  ksibinmets,  cell-à-dire  les  partie*  mâ- 
les ibnt  fëparées  dans  celles-ci  des  pilUls , 
&  fe  trouvent  quelquefois  fjr  la  iKcmc 
pîatne  ,  &  quelquefois  fur  des  plantes  dif- 
férentes 'j  entre  les  plantes  qui  ont  les  par- 
ties mâles  &  femelles,  mais  à  quelque  dif- 
tance  les  unes  des  autres ,  l'on  compte  le 
conconîbre  ,  le  inelon ,  la  courge,  le  blé  tie 
Turquie  ,  le  tourucfol ,  le  noyer ,  le  chcnc  , 
le  hêtre,  &c,  {D.J,) 

Flcup.s  des  Plantes  ,  (Bo/../yy?.).M. 
de  'i'ourneCort  a  préféré,  dans  ia  dillribu- 
tion  méthodique  des  plantes ,  les  Caraâercs 
tirés  6es  fleurs^  pour  établir  les  claAbs  de 
là  méthode  ,  qtiî  cft  celle  que  nous  llsivous 
dans  cet  ouvrage  pour  ia  deuoiniuaiion  &c 
la  définition  des  difl^rens  genres  de  plan- 
tes. Cet  auteur  diftinguc  ciuq  parties  dans 
les  fleurs  ;  favoir  les  feuilles  ,  les  lilets  , 
les  foirmcts ,  le  piilil ,  2t  le  calice  ^  mais 
toutes  c2!>  parties  ne  &  trouvent  pas  dans 
toutes  \ts fleurs. 

Les  feuilles  dela/î^^ur  ibut  auiU  appsliées 
pétalts  ,  pour  les  diftinguer  des  feuilles  de 
la  plante.' Les  pétales  font  ordinaire  me  ut  les 
parties  les  plus  apparentes  p.  ïps  plus  !•)?!!« 
de  hfkur  ,  mais  toutes  les/'/t-.  i  u  ea  ont 
pas ,  il  ed  fouvent  très-difficile  de  déter- 
miner les  parties  auxquelles  on  doit  douner 
le  nom  de  pétales  ,  oti  celui  de  cûlice» 

Lc&fiîets  lonr  placés  pour  l'ordinaire  dans 
le  milieu  6&  \àfUur  ;  ceux  qui  foutieunent 
des  fotnmets  fout  appelles  /mmines.  îl  y  a 
des  filets  fimples ,  il  y  en  a  de  fourchu^ 

Les  fomitaets  font  les  parties  qui  tenr  i 
r.ent  les  étaraines,  quelquefois  rextrémîté 
de  rétamiue  forme  le  fîîet  en  s'éîaf'^ifl^int  ; 
niais  dans  ie  plus  giaud  tiOiiibre  des  plan 
tes ,  les  fommets  font  attachés  à  l'extrémité 
d^  étamiiies.  La  plupart  de.  f-  ;  i;i  cts  Ibut 
yssvi^t  en  deux  oouriès  ^mï  rcuj[<î^uient  de 
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petits  graius  de  pouilic:  ,  ^  qui  s  ouvreac 
de  différentes  manières. 

Le  pifti!  efl  pfii.r  rorJ.inr.ifC  an  ccîitre  de 
la  fieur  ;  il  y  a  beaucoup  de  vanété  dans  la 
figure  de  cette  partie  ;  elle  eft  pointue 
dans  un  très-grand  nombre  de  plantes ,  & 
renflée  à  la  hafe.  Il  y  aau/îî  des  piftils  qui 
font  arrondis ,  quarrés ,  triangulaires ,  ovales  y 
fomblables  à  un  fo&au,  à  un  chapiteau ,  &v* 
LVmbryon  du  fruit  (è  trouve  le  plus  fou- 
vent  dans  le  piRil  ;  il  eft  aidl  q*  e'cr.rcfois 
au  dclibus  ou  au  delius.  Udm  piclquc  luuics 
les  plantes ,  rextrcmîté  du  piml  eft  couverte 
de  poils  fîftuleux  ,  narfcmcc  de  petites  vei- 
nes y  &L  ouverte  par  plufîem*  feutes* 

Le  calice  eft  la  partie  extérieure  de  la 
fkur ,  qui  eni'cloppe  lés  autres  parties ,  ou 
Iss  foutient  :  on  doit  donner  aufli  le  nom  de 

calïce  à  la  partie  extérieure  &  poftérieuic 
qui  ic  trouve  dans  quelques  fleurs  ,  qui 
eft  différente  des  feuilles  ,  des  fleurs  ,  Si 
de  leur  pédicule.  Il  a  des  fUurs  qui  ont 
des  feuilles  qui  paroldeut  être  un  calice;  elles 
font  de  vraies  icuilles  ,  lorfqu'elles  ue  iér<> 
vent  ni  d'enveloppe  ni  de  capfiile  aux  fè- 
tnenccs  qui  viennent  après  la  fUur  ;  mais 
Ç\  ces  prétendues  feuilles  reficiit  &  fervent 
d'enveloppe  ou  de  capfule  au&  iêniences  ^ 
on  doit  leur  donner  le  nom  de  calict» 

M.  de  Toumefort  ne  confidere.  pour  ia 

diftribution  «f  n  Jque  des  plantes,  que 
îa  ffruéhire  Acs  fltun\  il  les  divifêd  abord 
eu  fieurs  àftuHUs^  &  enfiturs  àétamines. 
Les  premières  font  celles  qui  ont  non- fou- 
lement  des  filets  chargés  de  fommets,  c'eft- 
à-dirc  clcK  cfamincs,  cncnrc  clcs  ronllles 
que  i  Ou  appelle  pétales  ,  Jlurcs /etalvaes  ^ 
les  nutrcs  au  contraire  nom  que  des  étami- 
1135  fans  pétales  ,  fera  (Juviinci^  fu  car  il* 
lacet  &  (Apetali  :  telles  font  ks  fUurs.  dâ  l'a- 
\  oine ,  de  l'arroche ,  de  la  biftorte ,  Les 
chatons ,  nùcamentaftu  juli  ,  font  des  fleurs 
]\  ét;in-.i;-'es, 

L  e^s /leurs  à  fouilles  font  fliupks  oucom« 
j  ofèes.Les fleurs fmples  fê  trotivent  chacune 
dans  un  calice  :  il  y  en  a  de  phifieurs  fortes  ^ 
les  f.wes  nov.t  qu'ut^p  foule  feuille  coupée 
ie|j;tjiierciiic  vtou  irréguliéreincut ,  telles  font 
les  fleurs  en  cloche ,  flores  campani formes^ 
c\  !l  à  direle$y7(»«  qui  ont  la  fîçurcc'.ine 
Uoclke  y  d'une  ç^iupaue ,  ou  d'au  gieioi  i 
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fes  autres  reflbmbleiit.à  un  entonnoir,  /Vo« 

rts  infundibuli formes  ^  par  CJtCînple  ,  la  fimr 
de  l'oreille  d'ours.  î.es  flnn  ^  en  ^riicoupe 
dirtèrent  des  précédentes ,  que  leur 

partie  iûpérieure  a  la  forme  d  u n  Ir^lîm  plat 
({ont  I«  bori.'s  f:)nt  rc!e\X'i'.  Les: /'.'V-r..-  des 
primevères  iout .  de  cette  eipccc.  Les  j'Uurs 
en  ro&xxe  ^flores  rofati ,  ont  la  fi^ré  d'une 
mollette  d*éperon  ou  d'une  roue.  Les  //«z/;  j 
en  inufle ,  f/nres  peffonati ,  font  formées  cii 
de  vaut  par  une  /or  te  de  manque.  Les  fleurs 
engueule  ,  //om  laSiati,  Cont  terminées  en 
ayant  par  deux  lèvres,  qui  leur  donnent  Fa  p 
parence  d'nne  gueule.  Fiîfîn  Ie?//>«r.ç  irrc 

■  gulieres  d'une  îeule  feuxlle  rdîcmbier.t  à  ùu- 
férentes  choies,  &  peuvent  être  défîgnées 
par  ces  refTemblanccs. 

Parmi  les  f/curs  fimples  ,  il  s'en  trouve 
qui  ont  quatre  feuilles  qui  forment  une  croix , 
.  f/orfs  crudfo.'mts.  Il  y^cn  a  d'autres  qui  ont 
plaficurs  feuilles  di^polees  comme  celles  de 
la  ro&f  f/ores  rofaiéi  ;  ou  de  i'ceiilet  ^f tores 

■  cariophiUti i  ou  du  lis,  flores  liliacei  ;  ou 
qui  (ont  placées  îrréguliérement,//oref  poly^ 
pttali  anomali.  hc^fù-urs  papîîiouacécs,/7o- 
res  papiiionacii y  Coat  ainii  appeilées ,  parce 
qii>l(es  reilèmblent  eii  quelque  ïbrtc  à  un 
papillon  qui  a  les  ailes  étendues  j  ce  fout 
îcs//fi/r^  des  plantes  légumineulès  ,  coaime 
ies  pois  ,  les  fcres  ,  ùc,  flores  Itguminofi  ; 
elles  ont  quatre  ou  cinq  feuilles  ;  il  y  eu  a 
une  au  dclîijs  de  \n  fleur  qui  eft  ajîpc'Icc 
l'étendard ,  vexillum  ,  &  une  autre  au  dei- 
fbus  qui  eft  le  plus  iôuvent  double,  •&  que 
Ton  nomme  cari-ui  ,  par  :c  qu'elle  reflèm- 
fcle  au  fcHid  d'un  bateau  ^  les  ctei^  autres 
(ont  fur  les  côtés  4^  la  fkur  comme  des 
ailes. 

Les  fieurs  coRipofôes  Ibnt  celles  dont  le 

•calice  renferme  pltificur^  fhurs  que  l'on  ajv 
pelle  fleurons  ,/;^o/fu// ,  oa  demi-tleuroos  , 
JemifiofcuiL  Parmi  les //«r*  compoféeson 
diftittgue  les  fleurs  à  fleurons  ,  flores  flofcu- 
loft  ;  les  fi'cws  à  demi  -  tleurons  , /"iarfi 
femiflofciiloji  ,  &  les  fleurs  radiées  ,  fions 
radiati.  Les  fleurs  ^  fleurons  iont  compo- 
fées  de  plufieurs  tuyaux  que  l'on  appelle 
fleurons  ;  ils  font  ordiuairement  fermés 

52^  le  bas ,  ouverts  par  le  haut  ,  évafës  , 
écoupés  le  plus  Souvent  en  lanière  ou 
en  étoile  à  plufieurs  pointes  ,  rafreniWcs  c?i 
ma  iéui  Jbouquet  ,  5ç  reuicrmés  dans  lui 
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calice  dont  U  fond  eli  appelle  la  couche', 

thalamus  ,  parce  qu'il  porte  les  embryons 
des  femences  qui  ont  chncuti  un  fleuron. 
Les  fkurs  de  l'abfymhe,  dts  chardons,  de 
la  jacée  ,  ibnt  des  fleurs  à  âeurons.  Les 

f'/€urs  a  dcm!  flcuroiiM  font  en  irpofées  de  plu- 

iieurs  parties  liliuleules  par  le  bas ,  &appla- 
ties  en  feuilles  dans  le  refte  de  leur  Iott< 
^ueur  t,  ce  £>nt  des  demi-fleurons  qui  ne 

forment  qu'un  fèul  bouquet  renfermé  dans 
un  calice ,  qui  ièrt  de  couche  aux  embryous 
des  iêmences.  La  dent  de  lion ,  la  laitue  , 
îe  laitron  ,  &c,  ont  des  fleurs  à  demi-fleu- 

i  runs.  T,c^  f/curs  radiées  dit  des  f!ci;rQiis  ftc 
dtà  dii'mi-ncL.roni  ^  Icii  llcLirons  fuut  raf- 
ièmblés  dans  le  milieu  de  la  fltur  «  Se 
forment  le  difque  ou  le  baiîin  ;  \<:i  demi- 
fleurons  iônt  rangés  autour  du  diique  en 
forme  de  couronne..  Ces  fleurons  &  ces 
demi-Heurons  font  enveloppés  d'un. calice 
commun ,  qui  eft  la  couche  des  embrycuo  des 
ièniences  ^iis  portent  chacun  pour  l'ordinaire 
un  fleuron ,  ou  lui  demi-fleuron  :  telles  ibnt 
le»  fleurs  de  l'after,  de  lajacobée,  delà 

î  camomille ,  ùc. 

1  Fleurs  fîcurdelifces,  L,cs  fleurs  de  cette  eP 
I  pece  Ce  trouvent  &r  plufieurs  plantes  ombcN 

I  î.'fercii;  elles  font  compofées  dicinrf  fcnillos 
ine};fales ,  di^Jofccs  en  forme  de  fieur-de-fis 
de  France  :  telles  font  les  fleurs  du  ciirfbuil 
6c  de  la  carotte. 

Fle.':rs  nm.'.'es  :  c'cfl:  ainfi  que  M.  deTour- 
ncfort  appelle  les J leurs  qui  iout  jointes  aux 
embryons  des  firuits  ,  coiimie  cèlles'des  me- 
lons &  des  concombres  ç|ui  portent  fîir  les 
jeunes  fruits ,  poîîf  les  dîrtîn^ier  dcs/Zftfr* 
qui  iè  trouvent  liir  ces  plantes  ieparément 
des  embryons ,  &  que  l'on  nomme  faujès 
fleurs.  Il  y  â  des  plantes  ,  par  exemple  le 
buis  ,  dont  les  f'i'^jrs  font  féparécs  des  fruits 
liir  le  mi:nv^  pic.  11  y  en  a  au/liqui  ne  portent 
({ue  des  feurs  fur  certains  piés,  &  feulement 
des  fruits  fur  d'aturcs  piés  de  la  mêm.e  efpece 
déplante,  comme  l'ortie,  le. chanvre ^  le 
fâule ,  &c* 

Fleurs  en  ombelle  ou  en  parafai»  Ou  a 
donné  ce  nom  aux  fleurs  fbutenucs  par  des 
H'cts  qui  partent  d'un  même  centre,  à-peu> 
près  comme  les  bâtons  d'un  paralbl  ;  elles 
foraient  un  bouquet  dont  la  furface  cH 
convexe.  Les  fleurs  de  fenouil  ,  de  l'an- 
eelique  •  du  pcrlil ,  ^c,  iout  en  oaibeUe  ' 
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vu  en  nTinifoi.  ?^  V'  -  .-^^  £o/.  &  /n/?.  m 
/itii'.  ^-ar      dv  i  ouructort. 

M.  de  Tournefort  diftingue  encore  les 
fcurs  eu  régulières  &irréguUeres.LeG//t  w« 
r4';//  f  -Afronr  celles  dont  le  toiirpiiroît-à-peu- 
prci  cgalcnicnt  éloigné  de  cette  partie,  que, 
Tou  peut  regarder  comme  le  centre  de  Ja 
f/tnr  ;  telles  font  les  f/eurs  de  rœillet ,  les 
roics,  €rc.  Les  peurs  irréguticres  font  celles 
où  cette  propoi  tiuii  ne  £è  trouve  pas ,  comme 
font  les//f:^;i  de  la  digitale ,  de  lariftoloche , 
de  l'aconit,  du  lathyriis,  fir, 

Les/ieurs  labiées  f:  :'iî  irrcgtîlîeres ,  ino?io- 

Î (étales  ,  &  divifëcs  tn  Lieux  lèvres  j  la  lèvre 
ijpérieure  s'appelle  crête  ,  &rinférîeiire^r- 
be.  Quelquefois  la  crête  tn^nquc  \  alors  le 
piftil  &  les  étamines  ticinicut  fa  place  , 
comme  dans  la  pomme  de  terre ,  k  fcordiuin, 
la  biiglc  ,  &  d'autres  ;  mais  la  plus  grande 
partis  onî  deux  lèvre.?.  II  y  en  a  en  qu;  I.i  le 
vrc  fiipérieure  eft  tournée  à  reuvers, comme 
dans  le  lierre  tcrreftre  \  mais  plus  commu- 
nément la  lèvre  iïipcricure  eft  convexe  en 
dcifus  ,  &■  tourne  la  pnrtie  coiiciive  en  bas 
vers  la  lèvre  inférieure  ,  ce  qui  lui  douuela 
ligure  d'uue  eipece  de  bouclier  ou  de  capu<- 
■chou  ,  d'oii  Ion  a  fait  les  épitlietes  galeati , 
cucvliUl ,  &i*f^a/crh'i.'/.T:i  ,  qui  conviennent 
prc(c|4i2  toujours  aux  fieurs  verticiilées ,  qu'il 
s'agit  enfin  de  faire  connoître. 

ï.cs  fleun verticiilées  fout  donc  celles  qui 
font  rangées  par  étng^cs,  &  comme difpofées 
par  a  iineaux  ou  rayons  le  lougdes  tiges  ;  telles 
ibiit  les  fleurs  du  marube ,  de  l'ormin  ,  de  la 
iltlcrltis,  t  e. 

Toutes  les  fleurs  naincnt  fur  des  pédi- 
cules ,  oi\  elles  fout  attaclices  immcdi  ite- 
iiicnt  par  elles-mêmes.  Elles  ici.t  -.-.v.  difp.'r- 
Iccs  le  long  des  ti^es  &  des  branches ,  on 
raïuaflees  h  la  cime  de  ces  mêmes  parties. 
Celles  qui  font  dilperfèes  le  Mng  des  tiges 
&  des  brandies  ,  forteut  prc(quc  toujours 
des  aifîclfc5  des  feiiîîles ,  &  font  attachées 
p;ir  eiics'tncmcs ,  ou  fouteuues  par  des  pé- 
dicules. 

Ces  fortes  de  fleurs  (ont  on  cîaîr-fomées 
&  rangées  Huis  ordre  datis  les  ailTelIcs  des 
fcuiiks  y  comme  celles  de  la  germaudréc  ^ 
ou  elles  uaiflent  piu-  bouquets  dans  les  aif- 
fèllcs  des  feuilles ,  comme  celles  de  l'amau- 
cHcr  Oiî  bien  elles  font  difpc^cs  en  raymn 
<jl  coiii  Jic  par  aiuicaux  £c  pur  étages  daus> 
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les  aifTelles  des  feuilles ,  comme  on  le  voit 
daus  ialidéritis,  dans  ie  taux  dict.  rnc , 
6*c.  Il  y  en  a  queiques-imes  dont  les  anneaux 
font  fi  près  les  uns  des  autres ,  qu'ils  for- 
ment  nu  épi  au  boi.t  de  la  tige  :  teik  ?  i\m\ 
les  fleurs  de  la  bctoiuc,  delà  lavande  ordi> 
naire ,  &c, 

Lasf leurs  qui  naiilènt  au  bout  des  tiges 
&t  des  braîichcs ,  font  ou  feules ,  comme  on 
ie  voit  iûuveat  eu  la  rofe  ;  ou  raiiiaifées  en 
bouquet  f  eu  parafol ,  en  épi* 

Les  bouquets  font  ronds  dans  la  rolè  de 
gueldre ,  oblongs  daus  le  ftœchas  :  en  grappe 
dans  ia  vigue  ,  fia  girandoles  dans  la  valé< 
riane  ,  en  couronnes  dans  la  couronne  im- 
périale ,  en  parafols  dans  le  fenouil.  Le  fro- 
ment ,  le  felgle ,  l'orge ,  &c.  ont  les  fleurs  en 
CUIS;  ramaiiéâ  par  paquets  rangés  eu  écailks. 
On  voit  des  .  épis  formés  par  plufîeurs  verti- 
cilles  de  f leurs ,  comme  font  ceux  de  la  la- 
vande commune  ,  de  la  bétoine  )  de  la  ga- 
leoplis  ,  ô  c.  On  trouve  des  épis  courbés  en 
volute ,  comme  ceux  de  Therbe  aux  verrues: 
il  y  en  a  qiiijiquc^  ;iî'.';  oii  î  on  ne  remarqt;ô 
auctni  ordre  ,  comme  ceux  de  la  verveuie 
commune.  Tournefort. 

Selon  M.Linii«us,  les  fleurs  {oat  compo- 
fées  de  quatre  parties  dillcrentcs ,  qnî  fout  le 
calice ,  la  corolle  y  l'ctamiue ,  &.  le  piftil. 

Il  y  a  fept  fortes  de  calices  ;  i**.  le  pc- 
riauthe  ,  periantkium  ;  ce  calice  c(t  le  plus 
commun  ,  il  eft  conipofé  de  ]>]nGeurs  pie- 
ces  ,  ou  s'il  n'en  a  qu  une  ,  clie  cû  décou- 
pée. 1**.  L'enveloppe,  involucrum;  cette  par- 
tic  dç  la  fleur  cil  compofcc  de  pl  iHciiis 
pièces  difpofées  en  rayons  \  elle  enibraiic 
plulkiirs  fleurs  qui  ont  chacune  un  pcrian- 
the.  3**.  Le  (^^.ûic  y  fpatha  ;  ceft  une  mein- 
braue  attachée  a  la  ti,<^e  de  la  pinnte  ,  elle 
cmbraflè  une  ou  ptulieurs  fleurs  qui  poiir 
I  ordinaire  n'ont  point  de  périantJic  propre  : 
fa  fii^ure  &  ùk  coufiâauce  varient  ^  il  y  ^ 
des  ipathes  qui  font  de  deux  pièces.  4^.  La 
baie ,  gluma  ;  cette  forte  de  calice  ic  trouve 
daus  les  plantes  graminées  j  elle  eft  coin- 
])ofëedc  dcî  x  ou  trois  valvjiles  ,  dont  les 
bonis  font  le  plus  ibuventtranfparens.  5".Lc 
ciiaton  ,  atiuiuum ,  juins  ;  il  eft  compofé  de 
fleurs  mâles  ,  ou  às  fleurs  femelles ,  atta- 
clicss  à  un  axe  ou  jîoinçon  ;  lorlqu'd  y  a 
d?s  ccnillcs  ,  cîles  iêrveiit  de  c»li-C  auJC 
fleurs,  6".  La  cocHe ,  calypikra  ;  c  c/t  uuc 
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enveloppe  miuce ,  membraiieiiiê ,  &  de 
figure  conique  pour  l'ordiiiail-e   elle  couvre 

les  parties  de  la  frtiâificatioa  :  on  la  trouve  \ 
:,\  joir.niiro  âcsfîeù'rs  deplufieurs  moullcs.  j  depuis  le  blauc  jusqu'au  noir  parfait  ,  avec 
7*^.  La  bourie  ,  volva  ;  ce  calice  eli  uue  eu 
veloppe  de  quelques  chanipi«:noris  ^  elle  les 
renferme  d*abord ,  &  enfu  i  u 


le  hniit  ine  ouverture  f  par  laquelle  ils  for 
tent  au  dehors. 

Là  corolle ,  coroi/a  ;  il  y  eli  a  de  deux 
eTpeces ,  le  pétale  ,  &  le  iie<^rium.  Le  pé- 

i;iK'  cft  :!ionopéta!c  oti  polypétale  ,  c'eft  à- 
dire  d'uuc  ieiUe  pièce  ou  de  piulîeurs  piè- 
ces ,  qui  font  les  feuilles  de  la  fleur  ;  lorC- 
qu'il  n'y  a  qu'une  icnlc  pièce ,  ou  y  diftingue 
le  tuyau  &c  le  lymbe  j  lorfqu'il  s'y  trouve 
plufteurs  pièces  ,  chacune  a  un  onglet  6c  inie 
lame.  Le  neâarium  contient  le  miel  ^  c'eft 
une  foflêtte  ,  une  écai'  e  ,  un  petit  tuyau, 
ou  un  tubercule.  Le  Heurou  &  le  demi- fleu- 
ron dont  il  a  déjà  été  fait  mention  ^  font 
au/fi  des  efpecés  de  corolles. 

L'étainine  ,  famm  ,  eft  la  partie  mâle  de 
la  gcnénition  des  plantes  ;  elle  eft  compofca 
dii  filet  6l  du  fonunet  anthcra ,  qui  reiiferuie 
les  pcti(Hcrc5  fcçondantcs. 

Le  piiHl  ed  Ja  partie  femelle  de  la  gciicra- 
tiott  ;  il  eircoinpofé  du  germe  ,  du  ityle  ?x 
du  âiginate  jle  germe  reufcnnekâ  enibryous 
des  lèinences  \  le  Hyle  eft  entre  le  germe  & 
le  ftignuite ,  n^ais  il  ne  fê  trouve  pas  dans 
tomes  les  plantes  ;  le  ftigmatc  cft  l'ouvert  n  e 
qui  donne  cuircc  aux  poiiHieres  fécoiuiautc^ 
des  étamines  ,  pour  aniver  aux  embryons 
tles  fc:neiîcts  à  travers  le  (lyle,  F/oro?  Tari- 
ficnfis  prodrom.  par  M.  Dalibard  ,  Paris  , 
1/*^.  Voyci  Plante,  (i) 

Fleurs  ,  (  Phyjtque,  )  Des  couleurs  des 
fleurs.  Après  l'expolitiou  des  deux  princi- 
paux fyftêtiics  de  botanique  fîsr  cette  ma- 
tière ,  il  rciie  à  parler  des  coukiu's  des 
fleurs ,  &  de  l'art  de  les  conlèrver. 

L'on  convient  affez  gcncraîcment  parmi' 
.les  chymiftes  ,  que  les  conîcjrs  dépendent 
du  phlogiiiique ,  que  c  eli.  cie  ia  combiiiai- 
fon  avec  d'autres  principes,  que  réfiilte  leur 
diffl'reîice. 

Lcualyfe  noi:s  a  nppri"  nue  Its.  f/eurs 
abondent  en  une  huile  ciicnt  ielie ,  a  laquelle  , 
couformément  à  cette  idée ,  leurs  couleurs 
«  !;i  v;j  lève  qui  y  reguc  peuvent  être  attri- 
buées j  parce  qu'une  iiîule  &  même  huile, 


F  L  E  55)7 
l'huile  eftèutielle  de  thym  ,  par  exemple  , 
produit  toutes  les  couleurs  que  nous  trou- 
vons dans  les  difterentcs  /leurs  des  plantes  , 


toutes  les  ombres  de  rouge ,  de  jauue  ,  de 
pourpre  •  de  bleu  &  de  verd ,  eu  mêlant  cette 

fe  fait  dans  S  huilji  avec  différentes  fubftances.   Ainfi  , 


félon  M.  Geoffroy,  les  huiles. efîcuticUes 
des  plantes ,  pendant  qu  eiies  font  renfer- 
mées dans  les  fleurs  ,  peuvent  leur  procii* 
rer  di/férens  mélanges ,  par  cette  aimable 
variété  de  couleurs  qu'elles  poffvîcîir. 

Les  infulions  des  fleurs  ou  de  quelques 
parties  dos  plantes  ,  rougiflënt  par  des  aci' 
des,  verdifleut  par  des  alkalis  -,  &  fou  ne 
doute  point  que  ce  ne  foit  le  phlo^iftique 
dont  les  teintures  ou  les  infusons  font  char- 
gées ,  qui  ,  par  Ibn  union  avec  les  fcls,  pro- 
duit ces  différentes  couleurs.  M.  Geoffroy 
rapporte  quelques  expériences  dans  les  7iié- 
moiresde  l'académie  des  fciencesj  année  1707, 
qui  lui  font  conjeâurer  que  ces  combinai- 
tons  peuvent  être  les  mêmes  dans  les  plan- 
tes où  l'on  remarque  les  tiicincs  couleurs. 

Les  principales  couleurs  qui  soblcrveut 
dans  les //^tfrjfbntle verd,  le  jaune  citron, 
le  jaune  orangé,  le  rouçe  ,  le  pourpre ,  le 
violet,  le  bleu  ,1e  noir  c<.  le  Tranfparent ,  ou 
le  blauc  :  de  ces  couleurs  diverièmeut  com- 
binées ,  ibnt  cotnpofëes  toutes  les  autres. 

Le  verd  feroit ,  fuivant  le  fyllèine  ,  i'effèt 
dune  huile  raréfiée  dans  la  f/eur,  &  niélée 
avec  les  lels  volatils  6l  fixes  de  ia  fève  ,  les- 
quels reftent  engagés  dans  les  parties  terreii- 
les ,  pendant  que  la  plus  grande  partie  de  îa 
portion  aqitcutè  fê  diflipe.  Du  moins  {]  l'on 
couvre  des  feuilles  enlbrte  que  ia  partie 
aqueufe  de  la  feve  ne  puiifc  fe  di/Iiper,  8c 
quelle  refte  au  contraire  avec  les  autres  pi  in- 
cîpes  dans  les  canaux  des  feuilles ,  l'huiIe  C<i 
ciùuve  Cl  fort  éteudae  d«uis  cette  grande 
quantité  de  phlegme ,  qu'elle  paroît  tranf- 
parente  &c  fans  couleur  ;  &  c  efl  ce  qui  pro- 
duit apparemment  la  blaiichcm-  de  la  clii- 
corec  ,  du  ceUeri  ,  &c*  car  cette  blancheur 
paroît  n'être  dans  ces  plantes ,  &  dans  la 
plupart  des /Vrz//y  blanches,  que  l'elfet  d'un 
:\m[>s  de  pliifieurs  petites  parties  tran/pareu- 
tes  6i  iaus  couleur,  chacune  en  particulier, 
dont  les  liirfaces  inégale*  réfléchiîliïnt  en  une 
ûifinité  de  points  ,  une  fort  grande  quaatiié 
de  rayons  de  lumière. 
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Quand  les  acides  rendent  aux  infultons 

de  fUttirs  &  aux  foiutions  de  tounieft)!  la 
cnwX'iv.r  rouge,  c'eft  peiit-être  en  détruiiànt 
i'alkali  line ,  quidonnoitauphlogiflique  dans 
ces  teintures  la  couleur  bleue  ou  brune.  Dans 
ks  fu^r  s ,  toutes  les  nuances  jaunes ,  depuis 
le  citron  juiqii'à  Foraugé  ,  ou  rouge  d»  ià- 
frau  ,  pourroieut  venir  aun  mélange  d'acide 
avec  rîiuile  ,  comme  on  voit  que  l'huile  de 
thym  digérée  avec  le  vinaigre  difiillé  ,  pro- 
duit le  jaune  orangé  ou  le  rouge  de  iàfrao. 

Toutes  les  nuances  de  ronge ,  depuis  la 
couleur  de  chair  jufou'au  pourpre  ex  m  \  io- 
\q*  foncé  ,  {croient  les  produits  d  un  Tel  vo- 
latil uriueux  avec  i'huile  i  puiique  le  iné- 
lauge  de  Thuilc  de  thym  avec  l'elprit  volatil 
de  iêl  atrimoniac,  paiie  par  toutes  îes  niinr?- 
c€s  ,  depuis  la  couleur  de  chair  julqu'au 
pourpre  &  au  violet  foncé. 

Le  noir ,  qui  dans  les  fleurs  peut  être 
regardé  comme  un  violet  très-foncé ,  paroît 
être  l'edèt  d'uu  mélange  d'acidô  par-deiFus 
le  violet  pourpre  du  ièl  volatil  urinetnc 

Les  nuances  du  bleu  provicndroient  du 
mélange  des  fèls  alkalis  fixes  avec  les  ièls 
volatils  urineux  &  les  huiler  concentrées; 
puiîque  l'huile  de  thym  devenue  de  cou'eih" 
pourpre  par  Tcfprit  volatil  '-'ii  fcî  animoni  ;  j , 
digérée  avec  l'huile  de  tartre  ,  prend  une 
belle  couleur  bleue. 

Le  verd  feroit  produit  par  les  mêmes  fels , 
?^  p;:r  àcs  huiles  beaucoup  plîîs  raréfiées  ; 
du  inoins  l'huile  de  thym  ,  couleur  de  violet 
pourpre  ^  étendue  dans  l'elprit-de  vin  reâi- 
tié  &  uni  à  l'huile  de  tartre,  donne  une  cou- 
leur verte. 

Tel  eff  le  fyftémc  de  M.  Geoiîî  oy  ,  par 
lequel  il  itippolè  que  les  combinaifons  qui 
produifcr.t  les  différentes  couleurs  clans  les 
expériences  chymiqucs  ,  fe  trouvait  les  inc- 
mes  dau»  les  fleurs  des  plantes ,  &  produi- 
ièiit  pareillement  leurs  différentes  couleurs 
naturelle;;  mais  un  tel  ^^ftéme  n'eft  q-.i'une 
pure  dépensé  d'elprit  :  car  outre  que  les  CX' 
gériences  faites  en  ce  genre  font  fort  bor* 
'nées ,  ce  feroit  une  témérité  de  conclure  du 
particuH'?r  a'i  gênerai ,  &  plus  encore  des 

f'oduits  de  la  chymieà  ceux  de  la  nature, 
n  ira  mot ,  l'an  qu'emploie  cette  nature 
'  pour  fonucr  d::iiî  les  fleurs  rai.lir.ir.;ble  va- 
riété de  leurs  couleurs  ,  fiirpaile  toutes  nos 
coiuioiiiances  théoriques. 
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De  ta  confervation  des  fieurs*  Notre  prad- 

qt;e  i'^uere  pli;s  heu^eufe  c!;n:s  le.î 'ir.oyens 
imaginés  julqu'à  ce  jour  pour  coulervcr  aux 
fleurs  une  partie  de  leur  beauté.  Elles  le 
gâtent  tellement  par  la  manière  ordinaire  de 
les  lécher,  qu'elles  quitrent  non  feulement 
leurs  premières  couleurs  ,  mais  les  changent 
même  ,  &  fè  flétriflènt  au  point  de  perdre 
leur  ÎQtme  &  leur  état  naturel  :  la  prime* 
ro/c  8^  la  prî:ncvcrc  ne  quittent  pn"?  /ènle- 
meiit  leur  jaune,  mais  acquièrent  un  verd 
foncé.  Toutes  les  violettes  perdent  leur  beau 
!i!eu  ,  &  clevion.nenî  d'un  bîauc  pâ'c  :  de; 
iortc  que  dans  les  herbiers  iccs ,  il  n'y  a  point 
de  didérence  entre  les  violettes  à fleurs  bleues 
6c  les  violettes  à  fleurs  blanches. 

Le  chevalier  Robert  Southwell  a  bien 
voulu  oomriiuuiquer  au  public  la  meilleure 
méthode  que  je  contioilTe  pour  confèrver  les 
fleurs  dans  leur  état  naturel  &  dans  leurs 
propres  coideurs  :  voici  cette  méthode.  On 
préparera  deux  piaqucs  de  ïer  longues  de 
huit  à  dix  pouces  ,  ou  davantage  ,  larges  à 
]i:opr>rnon ,  Scd'i  ne  cpaiïïciir  fuflîfante  pour 
n'être  pas  pliées  :  on  percera  ces  piaqucs  de 
1er  à  chaque  coin ,  pour  y  mettre  des  écrous 
ou  vis  qui  puiflent  les  tenir  ferrées  l'une  con- 
tre l'autre  à  volonté.  L'on  cueillera  fur  le 
midi  d'un  jour  bien  fèc  la  fleur  qu'on  vou« 
dra  conibrver  \  Ton  couchera  cette  fleur  ftir 
une  feuille  de  papier  pliée  par  la  moitié  ,  e  i 
étcîidant  délicatement  toutes  les  feuilles  <k 
les  pétales  :  fi  la  queue  de  la  fleur  eft  trop 
épaiflè ,  on  l'amincira  ,  afin  qu'elle  puific 
être  applatîe  ^  enlliite  on  pofera  quelques 
feuilles  de  panier  dcfTij";  &  dcfîôus  la  fleur. 
On  n:ettr;i  par  d-jlîus  le  tout  Tune  des  deux 
piaqucs  (]c  fa  ^  iâns  rien  déranger  \  on  en 
fcTrera  les  écrous  i  l'en  portera  les  plaques 
ainli  ferrées  dans  un  four  qui  ne  foitpas  trop 
chaud ,  &  on  les  y  laiflèra  pendant  denx 
heures.  Quand  les  fleurs  font  gro^s  & 
épaiflès  ,  il  faut  couper  adroitement  les 
derrières  inutiles ,  <bc  diipolèr  les  pétales 
dans  leur  ordre  naturel. 

Après. avoir  retiré  vos  plaques  du  four, 
faîtes  un  mélange  de  parties  égales  d'eatî- 
fortc  èc  d'cau-de-vie  j  dtcz  vos  fleurs  de  la 
prefïè  des  plaques  ,  &  frottez-les  légèrement 
a\  ce  un  })iiicc;ui  de  "poil  de  chameau  trempé 
dans  la  liqueur  dont  on  vient  de  p;:rlcr  : 
cilliùtc  prcûèz  dclicatcmcnt  vos //^x^j  avec 
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tut  linge,  pour  ea  boire  tôute^'iuimidité  : 
après  cela ,  ayez  ea  maft  une  eau  gommeuiè 
coinpoiëe  d'un  gros  de  fang-de-c&agon  dift 

fou'i  dans  une  pinte?  d'criu  ;  trempez  un  fin 
piflgcau  dans  cette  eau  gonuneuie  j  Irottez- 
eo  tt>tite  votre ^eur  ,  &  couvrez>Iade  papier  : 
enfin  !Tiettcz-la  ck  nouveau  Co:is  prcfT:;  Ciitre 
vos  deux  plaques ,  pour  fixer  votre  eau  gom- 
meufe,  Aû  bout  de  quelque  temps ,  tirez  vo- 
■  tre fieur  de  la  prefl'e,,&  toute  Topération c& 
finie. 

Auteurs,  On  peut  confulter  fur  laftrufturc 
des  /feurs  le  Difcours  de  Vstiliant ,  imprimé 
à  Leyden  en  1718,  m-4**. 

Mortandi  ohfervanones  de  uÇu  partîhii  fqut 
fiorum^  dont  j'ai  I;j  iV  s'rjit  cLias  io  journal 
'deLeipfick  ,  ann.  1705  ,  janr.  page  V. 
aulH  Grew  ,  M  i:n]*hi  ^f/^  Ray.  Mais  ceux 
qui  par  curioiite  par  amour  pour  la  bo* 
tanique  ,  'les  arts  &  le  detlia  ,  veulent  & 
former  uue  belle  bibliqtfaeque  eti  ce  i^enre  , 
doi^Tnt  conuoître  011  fè  procurer  les  livres 
iuivatis ,  que  je  vais  ranger  par  orckc  alpha- 
bétique. 

^oym  (Mi:ît;iC^Î)  .  jcr.itc,  Vtora  jiiunjh; 
Vitnnœ-Auprijc  ,  1656.  tn-j'oL 

ifryfJoh.  Théod.  de) ,  Phrilegium  reno- 
uais- ,  7,  Franco f. an n0  lôix.ll^anno 
16  j4.  ///,  jnno  i$i?>^fol.  avec  fîgure!?i  Le 
iiiëiiic  ouvia]E;;c  a  paru  le  nom  de  An- 
thologia  magna  ;  Francof,  \6%6  &  164 1  , 
^tfitfr^/o/n.  ordinairement  reliés  en  un  vol. 

Bejîeri  (Bafiîi)  Hortus  Eyfiettenfis  ,  No- 
rimitrgcpy  l6i^  ,  i  v»  ifir/oi^  chana  imp.  hg.* 

Dilltnii  (Joh.  Jac.)  Hortus  Elthamtnfis  ; 
Lottd,  1732.  ■>  fô/.  inn^.  '7^.  a?nece  324. 

Pirrart  (Gio.  Batt.j  t'iora  oi  ero  cultura 
difiori  ;  Romce  ,  1635;,  in  4**.  &.  C'eft 
Je  mcir.e  ouvrage  intitulé,  Ferrarius  de  flo- 
rum  culturâ^  imp.à  Âmft.  en  1646  &  i<Sd4 , 
•in  4"*  av€s<?£g. 

Hortus  MalaBarîais;  Àmjlelod*  ab  anno 
l6y%  ad  ann.  1693  ,  il  t.  in- fol.  avecfig. . 

Laurtmbtrgius  ( Petnis  platttis  lulbofrs 
&  tuherofis  ;  Francof.  'i<î54  ,  in-^.  avec 
fig. 

Linnxi  {  C '.ro!î  >.  Horius  Clt^ortiaaus  ; 
^f/}/?.  1737  ,  m-tol.  fig. ..  " 

Aiuttting{M>Tahi),PAytograj>àia  ciiriojà  ; 
Atnfi*  171 1 ,  in- fol.  avec  £g.  • 

■Faffrvus  (Crir[>!n^  ,  Hortus  flor'tdus  ;  yir- 
nkemit  j  1614  j  //1-4    obign^.  6c  à  Utrecht,  1 
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fous  le  titre  de  J (udin.de  fieurs  **par  Criipiii 
délaPalfe.  '  ' 

Parkinfon  (John.)  A  choice  garden  ofalt 
fortsûfrartftfiowersy  èccLond,  i6$6yia-fi/» 
avec  lig«  •  ' 

Foiutdertf  (Jitlii)  Atuholûgia  ;  Patavii  , 

I7ZO  ,  //ï-4'^.  Lunijlf!. 

Ricudl  des  piaules  orientales  ,  occidentti' 
/esf  &  autres  y  au  nombre  de  a$o  planches 
gravées  par  Robert ,  Cliâtilîon  &  Boffe  j  ce 
recueil  àeijléurs  eft  tres-rare  &d'uD  très^grand 
prix.  . 

Ao/J?(Giovantts  Domenicus)  "Nuovdricaîta 
difiori  cavaii  di  naturale  ;  in  Roma  ,  l6/^$ , 

fol. 

Sîûone  (Hans)  j  ï^oyeî[  /b/i  voyage  à  /a 
Jamcu^ue  ,  en  anglois  \  Lond,  1707  ^  iji  5  , 

Swtrtitts  (Emmanuel);  Flori/egium;  Franc. 
i6iz,  Amflelod,  164^^  infoi,  imp.Amuerp^ 
165 1  &  i'j57,  foL  mec  ng.  qui  £bm'^d*uue 
grande  beauté. 

TÂeatruai  Fions  ,  in  quo  ex  toio  orbe  ve- 
nuftiores  fiorts  teri  incifi  profiruntur;  Paris  y 
,  cf!>:l  de  MnîhônnicfC,  in-f>L  Onat* 
tribue  ce  recueil  à  Kobert, 

Toulouji  (Quillaume),  maître  brodeur  de 
Montpellier  ,  livre  de  fieurs ,  feuilles ,  &  oi" 
féaux  ,  inventé  &■  defftné  d'après  le  naturel  y  à 
Montpellier  y  lù'iù^  fol,  fig. 

Anonymes,  Flower-garden  difplay^in  above 
400  curious  repnftnttttions  ofthe  moft  beau- 
tiful  flowers  ,  colourd*  to  tke  life  ;  Lùndon  , 

1755  »M 

/.  H.  Recueil  de^diverfes  fieurs  mifes  au 
jour  ;  Paris  ^  l'^^î  ♦  in-fbl.  Art,  de  M.  te 
chev,  DE  Jaucov&t,  » 

Fleur  (Agricult,),  Les  jardiniers  âeu- 
riiles  reflreigueut  le  mot  de  fieurs  à  quel- 
qijcs  plantes  qu'i's  cultivent  à  caufe  de  la 
beauté  de  leurs  fieurs  ,  &c  qui  ierveut  d'or- 
nement &  de  décoration  àux jardins;  tels 
/ont  les  œillets, les  tulipes  ,  le?  renoncules, 
les  anémones  ,  les  tubëreuiès  ,  &e,  ce  qu'il 
y  a  de  lîtigulier  ,  c'eft  que  nous  n'avons  point 
de  belles  fieurs  ,  excepté  les  œillets ,  qui 
orir^tnnircrncnt  no'.js  viennent  du  Levant.  Les 
renoncules ,  les  anémones ,  les  tubéreufêe  , 
plufieurs  e&eces  d'hyacinthes ,  de  narciflês , 
de  lis ,  en  umt  auflî  venues  ;  mais  on  les  a 
iL^lifîées  en  Europe' par  le  fecoiirs  d'un  art 
éclaire,  ii  ne  faut  plus  aiJer  à  CcufiûiitiiiQpie 
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pour  admirer  ces  fimrs  ;  c'cft  dans  les  jardins 
de  nos  curieux  qu'il  faut  voir  leur  étalage  fiic- 
ctfTiî^  fk  en  apprendre  la  culture. 

Les  fàurs  oat  des  graines  qui  prodiuient 
des  tiges    8c  ces  ti*-es  fortcnt  ou  de  racines. 
ou  d'oignons    mnà  on  peut  diilinguer  de 
•  deux  fortes  de  A'  /tj  ;  celles  qui  viennent 

de  raciues,  &  ceiîcs  qui  vieimsut  U oignons: 
mais  toutes  ces  fleurs  peuvent  fe  multiplier 
par  des  cayeux ,  pas  des  boutures ,  par  des 
tr.iSles ,  &  par  des  marcottes.  îî  feroit  trop 
long  de  faire  venir  de  toutes  les  Jàurs  par 
le  moyeur  de  Jciirs  graines  ^  il  ëft  d^autres 
moyens  dont  nous  parlerons  :  cependant 
comme  i!  y  a  quelques  /leurs  qu  llîimt  élever 
de  graiucs ,  nous  commeucëruus  par  eu  indi- 
quer la  manière. 

De  toutes  les  graines  qui  pafTcnt  Thiver  , 
il  y  en  a  qu'on  peut  ièmer  fur  des  couciies, 
pour  être  replantées  en  d'autres  lieux ,  & 
les  autres  ne  fe  replantent  que  difficilement , 
ou  point  du  tout.  Les  j  r  i;  tiers  ordinaires 
feulent  toutes  les  graines  des  Jteurscn  quatre 
temps  y  ikvoir  ^  en  février ,  eu  tnai  s  ^  en  avril 
&  eu  mai  ;  mais  ou  en  peut  femer  pendant 
toute  l'année. 

On  fait  une  cotiche  de  bon  fuinier  '-  'on 
met  delllis  un  deiwi-pié  de  vieux  terreau 
bien  pourri  :  au  bout  de  huit  ou  dix  jours 
que  la  couche  fera  faite ,  lorfquè  la  plus 
grande  chaleur  en  fcn  p:iïïee  ,  on  fcmem 
toutes  les  graines  ,  chaque  iorte  dans  ion 
rayon  on  les  couvrira  de  terreau,  de  l'épaif 
ièur  de  deux  travers  de  doigt  jon  les  arrofera 
avec  tni  petit  arrofoir ,  ^  une  foii  totis  le. 
jours  ,  s'il  fait  fec.  Quaud  elles  ieront  gran- 
des,  ou  peut  prcuch-e  un  grand  arro^ir  j 
&  fi  elles  le  découvrent ,  on  doit  les  recou- 
vrir avec  un  peu  de  terreau.  Tl  ne  faut  pas 
manquer  de  les  couvrir  tous  les  i0irs,de 
crainte  de  la.  gelée  blanche.  Les  couvertures 
lie  doivent  pas  polèr  ûir  la  couche  ;  on  les 
élèvera  ,  ou  on  les  mettra  en  dos  d'âne  fur 
des  cerceaux  j  &  tout  le  tour  de  la  couche 
fera  bieu  bouché  ,  pour  que  la  gelée  n'y 
entre  fjoint.  On  découvre  cti fleurs  femces 
de  ^^rr.ir.t:- .  qi?:;!iu  le  folci!  eft  fur  la  couche, 
&:oii  les  recouvre  le  loir,  quand  le  foleii 
cli  retire.  S'il  ne  gcloit  point,  on  pourront 
les  laiflcr  à  fair  ^  mais  on  y  doit  prendre 
garde ,  parce  que  deuxlieuresdj^  gelée  peu- 
vent tout  perdre. 
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Quand     fieurs  font  de  la  hauteur  nécef 

faire  pour  les  reî^laiiter,  on  les  replante  dans 
les  parterres ,  par-tout  où  on  le  ii'f'e  à  pro- 
pos ,  pourvu  que  la  terre  ioit  bonne  <k  bicti 
lubourée.  On  leur  redoiuiera  de  Teou  fitôt 
qu'elles  (crout  replantées,  &  on  continuera 
toujours  ,  fi  la  terre  eft  lèche  y  &  qu'il  ne 
pleuve  point  j  mais  il  ne  faut  rien  arracher 
d^iiis  les  rayons  des  couches ,  que  les  plantes 
ne  foient  grandes  ,  de  peur  de  les  arracher 
peur  de  ThcrLc;  carellcs  viennent  de  rncinç. 

On  plante  les  oignons  des  Jieurs-  deiniis 
le  commencement  de  fèptembre  jiifqu'a  la 
fin  d'avril  ,  c*eft-à-dire  deux  fois  l'aonéc, 
en  automne  l<  au  printemps  :  foit  qu'en 
plante  eu  pots  ou  eu  planche,  il  faut  la 
tTîéme  terre  &  la  même  façon  à  Tun  qu'à 
l'autre.  On  prend  quart  de  bonne  terre 
neuve,  un  quart  de  vieux  terreau,  Si  lui 
quart  de  boiuie  terre  de  jardin  :  on  pdîe 
le  tout  à  la  claie  :  on  fait  enforte  qu'il  y  ait 
un  pié  de  cette  terre  fiir  la  planche  \  on  y 
plante  les  oignons ,  ou  on  en  remplit  les  pets. 
Les  oigiîoas  £&  plantent  à  la  proiouiki^f 
d'un  demi-pié  en  terre.  Les  pots ,  qui  doi- 
vent être  creux  &  grands  ,  font  mis  eu 
pleine  terre  jufqu'aux  bords  :  ^.  en  n:  !cs 
en  retire  que  quand  ils  font  prêts  a  aeiinr. 
S'il  ne  gele  point ,  &  que  la  teire  foit  ïêche , 
on  leur  donne  un  peu  d'eau  :  s'il  geloit  bien 
fort  ,  n::  îTcttroit  qtinTrc  f!ni::,'-ts  d'épaiifeur 
de  bon  terreau  fur  les  plauclu-s  ,  &.  on  les 
couvriroit  ^  on  mettroit  des  cerceaux  dclTus 
pour  foutenîr  les  paillaffons  ,  qu'on  ôteroit 
quand  !e  foleil  lèroit  fur  les  planches ,  &  qu'on 
rcuiettroit  quaud  il  il  y  feioit  plus. S'il  faitfec 
au  printemps  ,  il  hvx  arrofer  les  oignons  de 

fleurs. 

Pour  faire  croître  cxtrcmcinent  nue /r^r, 
on  1  arroie  qiielcjucfois  de  Itiîivc  faite  avec 
des  cendres  de  plantes  fèmblables  que  Ton 
a  bridées  ;  les  fcîs  qui  fo  trouvent  dans  cette 
leflive,  contribuent  ii;ci  veilleufemejJt  à  don- 
ner abondauunent  ce  qui.ell  ûéccflàire  à  la 
végétation  des  plantes ,  fur-tout  à  celles  avec 
lelquelles  ces  fcî;  ont  cîc  ran;dogie.  _ 

Les  fleurs  qui  ne  vieiiacutqu'au  printemps 
dans  Icté  paroitrout  dans  l'hiver,  clatis 
des  ferrés ,  ou  en  les  excitant  doucement  par 
desalimens  gras,  chaud.s,  &  fubii!- ,  i^'s 
que  font  le  marc  de  raiHns ,  cont  on  aura 
retranché  toutes  les  petites  peaux  ,  le  niarc 

d'oUves  î 
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d'olives  9  Se  le  fmnkr  de  cheval.  Les  eaiix 

de  br.ffe-cour  conrri!>uci!t  aufîi  b^mico-.ip  à 
hâter  la  Woraifon  :  mais  nous  en  durons  da- 
vantage au  mot  Oignon  de  Flevr$  ou 
Plante  bulbeuse. 

L'intérêt  &  !:!  cv.rioÇité  ont  fnît  trouver 
les  moyens  de  panacher  6l  de  chamarrer  de 
diverièscouleurs  les  fieûrs  des  jardins ,  comme 
dê  faire  des  rofcs  ertes ,  jaunes ,  blci;e-; ,  & 
de  donner  en  très-ucu  de  temps  deux  ou 
trois  coloris  à  unœlllet ,  outre  fbn  teint  natu- 
rel. On  pulvérilè ,  par  exemple ,  pour  cela 
de  la  terre  grafTe  cuite  ati  foîei!  :  on  T^rrofe 
eaitiite  Tenace  de  viugt  jours  d'uue  eau 
rouge,  jaune,  ou  d'une  autre  teinture,  après 
qu'on  a  ièmé  dans  cette  terre  graffe  la  graine 
de  la  flmr ,  d'une  couleur  contraire  à  cet 
arrolémcat  artificiel. 

Il  y  en  a  qui  ont  fcmé  Se  gre0î  des  œillets 
dans  le  cœur  d'une  ancienne  racine  (ic  chi 
Corée  iàuvage  ,  qui  l'ont  reliée  étroitement , 
&  qui  font  environnée  d'un  fumier  bien 
pourri }  &  par  les  grands  ibîns  du  fleurifte, 
on  a  VII  fbrtir  un  œillet  hlen  ,  aiiHl  benn 
qu  il  ctuit  rare.  D  autres  ont  enternié  dans 
une  petite  canne ,  bien  déliée  &  frêle,  trois 
ou  quatre  praines  d'nnc  antre  ficur  ,  8c  l'ont 
réouverte  de  terre  &  de  boa  fumier.  Ce; 
fttneuces  de  diverfès  tiges  ne  faifàntqu  uac 
ièule  racine  ,  ont  eoiîiite  produit  des  bran* 
ches  admirables  pour  la  diverftté  &  la  variété 
dui  jkurs,  Eniin  quelques  ^ieurIjics  ont 
appliqué  fur  une  tij^e  divers  écuflbns  d'œil* 
lets  dilFéi  ei  .î  ,  qui  ont  pOuffé  des  fleurs  de 
leur  couleur  naturelle  ,  &  qui  ont  charmé 
par  la  diverfité  de  leurs  couleurs. 

II  y  a  beaucoup  d'autres  fecrets  pour  don- 
ner de  nmivelles  couleurs  ai!X  fltursy  que 
les  flearilles  gardent  pour  eux. 

Ce  ibnt  les  plantes  des  fieurs  les  plus 
'•igoureufes,  que  Ton  réferve  pour  la  graine , 
&  l'on  coupe  les  autres.  Quar.cl  cette  graine 
^'oQconlèrve  eft  mure,  on  la  rccucilk- 
foigoeulêment ,  &  on  la  garde  pour  la  plan 
ter  en  automne  :  on  excepte  de  cette  règle 
fes graines  de  giroHees  fie  daucmoiics,  qu'il 
KKitIèîner  prelque  aufli-tàt  qu'on  les  a  ciieil- 
îici.  Pour  conîioître  les  graines,  on  les  met 
«aosleau-  celles  qui  vont  an  fond  font  les 
JneiUeores  j  5c  ^our  les  empêcher  d  être  man- 
p«  par  les  animaux  qui  vivent  en  terre,  on 
ttstrempe  daîis.  une  iiifii£on  de  joubarbe  ; 
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Se  après  cette  infusion,  on  les  feme  dams  de 
bonne  terre  ,  co:n:riC  on  T'a  iIIl  Jeffus. 

Pour  les  oisons  qui  viennent  de  graines, 
ils  ne  iè  tran/plantent  qu  après  deux  années , 
au  bout  deiquelles  on  les  met  dans  une  terre 
neuve  8e  légère ,  pour  îeiir  faire  avoir  des 
Jhurs  à  la  troiiietnc  année,  li  nous  relie  k 
dire  que  pour  garantir  les  fleurs  du  froid 
pendant  r[ii\'er ,  il  faut  les  mettre  à  couvert, 
maisdaus  un  cndroii  aifë  \  &  dans  Tété  ,  il 
&ut  les  défendre  de  la  chaleur  ,  en  les  reti- 
rant dans  uu  endroit  où  le  fbleil  ne  îbit  pas 
ardent. 

Pendant  ïlûv&c ,  les  fleurs  ne  demandent 
pas  d'être  humeâées  d'une  grande  quantité 
d'eau  j  il  les  faut  arrolër  médiocre  ment , 
2.  ou  3  heures  après  le  lever  du  foJeil ,  & 
jamais  le  loir  j  parce  que  la  ^'aidieur  de  la 
terre  &  la  gielée  les  feroient  infailliblement 
mourir^  qu:^r.d  en  les  arrolê  dans  cette  . 
iailon  ,  on  doit  prendre  garde  de  ne  les  pas 
mmulitr  5  il  faut  feulement  mettre  de  l'eau 
tout  ^  Tentour.  Au  contraire  dans  l'été  ,  il 
les  fant  nrrofcr  le  fbir ,  après  le  (ôleil  cou- 
ché ,  êc  jamais  le  matin  ,  parce  que  la  cha- 
leur du  jour  échauHèroit  l'eau  j  &  cette  eau 
échaunee  brnleroit  tellement  la  terre  ,  que 
les  fleurs  tomberoient  dans  une  langueur 
qui  les  feroit  flétrir  &  fécher. 

fleurs  qui  viennent  au  printemps ,  & 
qui  ornent  les  jardins  c^ans  le  mois  de  rrîars  ,  • 
d  avril  5c  mai ,  ibiit  les  tulipes  hâtives  de 
toute  fi>rte,  les  anémones  fimpîes  &  dou- 
bles à  pcluclios  ,  L's  renoncules  de  Tripoli  , 
les  jonquilles  linij>lL's  ,JSc  tloubles  ,  fe<î  jacin- 
thes de  toutes  fortes ,  le»  balîinetà  ou  boutons 
d'or  ,  l'iris ,  les  uarciifes ,  la  couronne  impé^ 
riale  ,  l'oreille  d  ours ,  les  giroflées ,  les  vio- 
lettes de  mars  ,  le  muguet  ,  les  marguerites 
ou  paquettes,  les  primevères  ou  paraly&s, 
les  penfees ,  &c. 

Cc'!'^s  qtii  viennent  en  été  ,  c'eft-à-dire 
en  ju;>> ,  juillet  août,  tout  les  tulipes 
tardives ,  les  lis  blancs  ,  lis  orangés  ou  lis- 
flanmcs,  les  tubereuiès ,  les  hémérocales  OU 
fleurs  d'un  jour  ,  les  pivoines  ,  les  inarta- 
goiis ,  les  clochettes  ou  campanules ,  les 
croix  de  Jérufalem  ou  de  Malte ,  les  œillets 
de  diverfes  efpcces ,  la  giroflée  jaune  ,  U 
julienne  limple,  la  julienne  double  ou  giro- 
flée d'Angleterre ,  le  pié  d'alouette ,  le  pavot 
double ,  le  coquelicot  double,  l'immortcUe 

G  ggg 
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ou  dychrifum.^  les  balilics  limples  ou  pana- 
chés , 

\.t%flturs  qui  viennent  en  automne,  ceft- 
à-dire  dans  ks  mois  de  içptcinbre  ^  d'odo- 
bre  &  de  novembre,  K»nt  le  crocus  ou 
iâfran  automnal  ^  la  tubcreufe  ,  le  cyclamen 
automnal ,  le  foucî  double  ,  les  amarnnthcs 
de  toutes  fortes  y  k  paife-velours  ou  queue 
de  renard  ,  le  tricolor  blanc  &  noir ,  les 
œillets  d'Inde,  la  baUàmine  panachée  ,  les 
Tofês  d'Inde  ,  \t  ftramonium  ou  la  pomme 
épineule  ,  le  géranium  couronné  ,  la  valé- 
rienne ,  le  thla&i  vivace ,  le  mufle  de  lion  , 
Tambrette  ou  chardon  bénit ,  &c. 

Les  Jleurs  d^hiver ,  qui  viennent  en  dé- 
cembre .  janvier  février  ,  font  le  cvc!:^- 
ijien  hivernal ,  la  jacinthe  ci  hiver  ,  Its  ané- 
mones fimples,  le  perce- neige  ou  leucoyon , 
les  iiarcifles  fîmples ,  les  tvc ci/i  prîntanierSj 
les  primevères ,  les  .hépatiques  ,  &c. 

Entre  plufieurs  ouvrages  fur  cette  matière, 
on  peut  lire  Ferraruis  ,  tie  fiorum  cuhurâ  ; 
Amjhl.  1648  ,  in -4^  j  Morin  j  Traité  de  la 
culture  dts  fimrs  ;  Farts ^  i6$i  y  in-iz  , 
première  édit,  qui  a  fbuvent  été  renouvellée  : 
iLiger  ,  ie  Jardinier fleurijle  ;  Paris ,  1705  : 
.la  Jardin  de  la  Hollande  ;  Leyde ,  172.4  j 
iu-ii  :  Ciiomel  3  *k  iur-iout  Miller,  dôus 
ibu  diSionnaire  du  jardinage*  Indépendam- 
^  ment  de  quantité  de  traites  généraux  ,  on 
ne  manque  pas  de  livres  fur  la  culture  de 
quelques  fleurs  particulières ,  comme  des 
ceillets ,  des  tulipes ^  des  oreilles  d'ours  ,  des 
rolês  ,  des  tubéreufes  ,  &c.  Enfin  perfbnne 
tt'iguorc  que  la  paliion  des  Jleurs ,  leur 
culture  ,  a  été  poulfëe  fi  loin  en  Hollande 
dans  le  dernier  iîccle ,  qu'il  a  fallu  des  lois 
de  l'état  pour  borner  le  prix  des  tulipes. 
Article  de  M,  le  c  ht  val  m  de  Jaucourt. 

Fleurde  la  Passiomoi/Grenadille  , 
granatlilia  ;  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  , 
compofée  de  plusieurs  pétales  diipofès  en 
rond.  Le  piftil  elï  entouré  d'une  frange  à  fa 
bafe  ,  &  lôrt  d'un  calice  découpé.  II  porte 
à  fbn  extrémité  un  einhryon  /•irmontc  de 
trois  corps  reiremblaiis  en  quelque  façou  à 
trois  clous.  Les  étainiucs  Cont  placées  au 
deflbus  du  piftil.  L'embryon  devient  dans  la 
fiiite  un  fruit  ovoïde,  jire/que  rond  &ch;irmi. 
Ce  fruit  n'a  qu'une  iculc  capiule ,  6c  rcnferiiie 
des  ièmences  enveloppées  d'une  coëâè ,  & 
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attachées  aux  côtés  du  placenta.  Tournefort  9 

/;?/?,  rci  h(rb.  Toy^ J  PlANTF.  (/' 

FllUR  au  soleil,  coroaa  Jolis.  ÇtVLQ 
plante  eft  différente  de  l'héliotrope  ou  tour* 
ncfbl.  P^oyei  HÉLIOTROPE*  Elle  fe  divife  en 
detix  cfpcces  r  fn  première  s'cicve  d'cirviron 
de  cinq  à  ûx  piés ,  6c  lorme  uns  tige  droite, 
avec  des  feuilles  très-larges ,  dentelées  en 
leurs  bords  \  il  naît  à  fà  fbmmité  une  grande 
flfur  radiée  ,  dont  !e  difque  eft  compofé  de 
jjh.neurs  lieurons  jaunes ,  arrangés  enferme 
de  couronne  ,  au  milieu  de  laquelle  font  des 
c!cmi-flo:no;is  féparé'i;  par  des  feuilles  pliées 
en  gouttière  ,  <U  compriics  dans  un  calice 
où  font  des  loges  à  fèmences  ,  plus  groflês 
que  celles  du  melon.  Cette  plante  fé  tourne 
toujours  vers  le  foleil  d'où  elle  a  pris  fo;i 
nom.  Elle  vient  de  graine  fleurie  eu  été, 
demande  un  grand  air,,  une  terre  gralfe ,  & 
beaucoup  de  foleil.  La  féconde  elpece  qui 
elî  phiî!  balFc ,  fe  divife  en  plnneursramcniiK, 
fondant  une  toutîe  ,  Se  portant  chacun  une 
fleur  plus  petite  que  l'autre. 

Ces  foieiis  font  vivaces ,  &  fe  multiplient 
par  les  racines,  ils  fe  platfeut  dons  toutes 
Ibrtes  de  terres  ,  &  la  feule  nattu>e  en  prend 
foin.  Ils  ne  conviennent  que  dans  les  pota- 
gers ,  &  etître  les  arbres  iîblé'î  d'un?  grande 
allée  d  lin  parc  ,  rarement  s'en  iert-on  dans 
les  beaux  jardins  y  à  moins  que  ce  ne  ibit  à 
récart.  On  les  peut  tondre  en  buïflbns,  en 
retranchant  aux  ciiéaux  les  branches  qui 
s'clevcnt  trop.  {K) 
Fleur  de  Cardinal  ,  y,  Consoude 

ROYALE. 

Fleur  de  Muscade,  {FkarmacuHf 
matière  médicale,)  Voyc^  MaGIS. 

Fleurs  ,  (  Pharmac*  )  Les  apotîiicaircs 
confcrveut  thms  leurs  boutiques  un  nonibre 
afléz  coulîdeiable  àefiiurs,  Voveiiaixi  ufa- 
ges  tant  officinaux  que  magiltraux  aux  ar« 
ticles  particuliers. 

l^our  que  ces  jleurs  Ibieut  de  garde,  elles 
doivent  être  dcfféchées  très- rapidement , 
parce  que  le  mou\ement  de  fermentation 
qui  s'excite  pcudant  une  deflîcation  lente, 
détriitroit  leur  tiliu  délicat ,  &  altéreroit  par- 
là  leur  vertu  &  leur  couleur.  Qu'il  faille 
coiifèrver  la  vertu  des  fleurs  qu'on  deïïccfie , 
on  en  conricndra  aifénient  ;  qu'il  ioii 
mile  de  couièrvcr  leur  ctuiieur  autant  quii 
eft  polïïble  ,  on  fè  k  perfuadcra  aufli  lorl- 
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mn^oa  ùam  que  non  feulement  l'élégance 

delà  drogue  eu.dcpcni!  ,  mais  même  que 
la  confcrvation  de  la  couleur  eit  ua  très-bou 
fjgne  pour  recouiioître  la  perfeâion  du  mé- 
dicament. 

Les  /leurs  qui  oi!t  une  couleur  délicate  , 
telle  que  celles  de  mauve,  de  rofes  jx'iles , 
ée  petite  centaurée ,  la  violette  ,  la  perdent 
prcfqu'entiéreraent  fi  on  les  expofe  immé- 
dîateœent  au  foleil  ;  maii  elles  ne  fi)i;iTrent 
pas  la  îrtoiiidrc  altération  datis  leur  coi; leur, 
fi  on  interpole  le  papier  le  plus  uiirice  entre 
la  fleur  à  fôcher  &  les  rayons  du  ibleil.  Les 
fleurs  tic  violette  ont  cepencfant  befoîn  pour 
confêrvcr  leur  couleur  ,  dorre  deflTéchces 
par  une  manuîuvre  particulière.  V oyei  VIO- 
LETTE. 

Le  phénomène  de  la  deftruclion  de  ces 
couleurs  par  l'aftion  itr.mcdiate  ou  nue  des 
rayons  du  foleil ,  eit  bien  remarquable,  en 
ce  qu'elle  ne  dépend  pas  ici  du  foleil  comme 
chaud  ^  car  la  chaleur  que  la  fleur  épRuvc 
euocrc  à  l'ombre  de  ce  papier  ,  liippofc 
qu'elleiuii  diminuée  bien  confidérablement, 
peut  être  Tupérieure  à  celle  qu'elle  é{>rouve- 
roit  aux  rayons  immédia' s  d'i.a  i^j'eil  moins 
ardent  ^  &c  cependant  Tcmbre  plus  chaude 
coufcrvcra  la  couleur ,  8e  le  ibieil  nu  plus 
foible  la  mangera.  Au  refte  peut-être  fau- 
dr-.it- il  cr-TiMicacer  par  conftater  le  fait  par 
de  nouvelles  C2;pcrieiice$  ;  l'étâbliûëment  du 
hit  Se  des  recherches  fiir  la  caufè  fourni- 
roicnt  les  dcus  parties  dun  mémoire  fort 
curieux  ,  dont  la  première  fèroit  phyfique 
&  très-aifée ,  &c  la  dernière  cbymique.  &c 
très-difEcile.  {6) 

Fleurs  d'argent  ,  (  Hifi,  nat*  Miné- 
ralog.  )  nom  donné  par  quelques  auteurs  à 
la  fubûance  que  i  on  uoinuie  plus  commu- 
nément.  lac  lunœ*  Voyei  cet  article. 

Fleurde  FEH,  {HiJ},  nat.  Min/ralog,) 
Flos  martis  ,  flos  fcrri  y  &c.  nom  que  l'on 
donne  improprement  à  une  efpece  de  âa- 
laâiteoude  concrétion  pierreulè ,  fpathique 
ou  calcaire ,  qui  eft  Couvent  d'un  blanc  auiïi 
éblouiflànt  qt?e  1:î  neirre  ;  q'ii  fe  trouve  atta- 
chée aux  voûtes  des  iouterrauis  de  <j^elques 
mines  ^  ces  {lalaâites  ou  concrétions  (ont  de 
différentes  formes  &  graudeurs  ^  êc  la  cou 
ienr  en  varie  fuivant  que  la  matière  en  eft 
pius  ou  moins  pure.  Le  nom  qu'on  leur 
donne  fembleroit indiquer  quelles  fout  mai- 
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tiales  OU  contiennent  du  fer  ;  mais  iorfqu'il 

s'y  trouve  une  portion  de  ce  métal ,  ce  n'cfk 
qu'accideutellenieut  ^  &  elles  ne  dxiîèreiiC 
en  rien  des  autres  ftafaâites.  On  dit  que  le 
nom  de  Jios  martîs  a  été  donné  à  cette  ef{>cce 
de  couci  éîion  dans  les  mines  de  fer  de  Stirie, 
où  elle  ie  trouve  très-fréquemment.  (— ) 

Fleurs  d'Asie  , {Hîft. nat.Mînéraiogie,) 
nom  que  quelques  voyageurs  ont  donné  à 
iHi  fui  qui  fe  trouve  à  la  furf?.cc  de  la  terre 
danspluiieurs  endroits  de  l'Alie  ^  on  l  appello 
auiïï  terre  favonntufe  de  Smyrne,  C'efl  la 
mêire  chofc  que  le  imtron.  ou  nnrum  des 
HMcic::;  ,  d'où  l'on  '.oit  que  c'eft  un  /el 
aikali  fixe,  fëmblable  à  la  potaiîc  ;  i!  fait 
edervefccnce  avec  les  acides ,  forme  du  fa- 
von  avec  les  huiles ,  &  efl  d'un  goût  caufii* 
que.  y oyei  NatrON  &  Ufupp,  duDi3hnn* 
de  Chambers.  \ — •) 

Fleurs  ,  (  Chymie, )  c'efl  uii  produit 
de  la  fùblimation ,  qui  fè  ramaflè  dans  la 
partie  fûpérisuredes  vaifTcaux  fiiblimatoircs, 
fous  la  forme  d'un  corps  rareâc  penlié.  Foy. 
Sublimation.  . 

Fleu  .  de  i  is,  (  Jurifp,  Frattf,  )  fer 
marqi:é  de  pIuHei.ir'^  petites  fleurs  -  de  -  Us 
par  ordre  de  la  juliicc  ,  que  le  bourreau  ap- 
plique chaud  pendant  mi  inflant  fur  l  épaulc 
d'un  coupable  qui  mérite  peine  aPliitive , 
irfais  qui  ne  mérite  ]\'::^  în  mort.  Coquille 
obferve  que  la  fiéti  jlfure  de  la  fleur-de-lis 
n'a  pas  feulement  été  introduite  parmi  nous 
comme  une  peine  afTliélivc ,  mais  de  plus 
comme  un  moyen  de  jaftificr  fi  raccide  a 
deja  été  puni  par  la  juiticede  quelque  crime  , 
dont  la  récidive  le  rend  encore  plus  cri- 
minel. 

Cette  idée  de  flctriniire  eft  fort  ancienne  ; 
les  Romains  l'appelloieut  infçripîio.  Les 
Samiensy  au  rapport  de  Plutarque ,  impri- 
mèrent une  chouette  fur  les  Athéniens  qu'ils 
avoient  fnit^  prilbnnîcrs  de  guerre. 

Platon  onioima  que  ceux  qui  auroicnt 
commis  quel^^uefàcrilcgc  ,  feroient  marques 
au  vifàge  &  a  la  main ,  Se  enfùîte  fouettés 
Se  bannis.  Humolpc  dans  Pétrone  ,  couvre 
le  vilagc  de  fonefclave  fugitif,  de  plnfieurs 
cara^eresqui  feifoieut  connoître  fes  diverfes 
fautes.  Cette  pratique  eut  lieu  chez  les  Ro- 

iri-xms ,  jiifqu'au  temps  de  l'empereur  Coufl 
tantin ,  quidcfendit aux jU2:esdc  faire  impri- 
mer fur  le  vifàge  aucune  lettre  qui  marquât  lo 
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crime  commis  par  un  coupable  5  permettant 
néanmoins  d*imprimer  cette  lettre  fîtrlamain 
ou  lur  la  jambe  ,  nfiii  ,  dit-il ,  que  la  face 
de  l'homme  qui  cil  Timage  de  la  beauté 
céieAe,  ne  foit  pas  déshonorée.        17  , 

cod.  de pœnrs.  Sans  cxa:ri;'.cr  îa  fîiliiHte  r.i  k 
tHiion  qui  a  engage  Conibutui  à  aholir  la 
flétriffiire  fur  le  vi&ge ,  ncus  dirons  feule- 
ment qiic  cette  rigueur  a  mm  trop  grande 
par  pî'.ifiei.irs  autres  motifi;  aux  légiilateurs 
motleiucs ,  Je  forte  qu'eu  France  &  ailleurs 
on  ne  flétrit  aujourd'hui  que  fur  Tépanle. 
Fbiv^  Flétrissure.  (Jlf.  ie  chevaittr  dt 
Javcourt*) 

Fleurs  d'un  VaISSEAV  ,  (  Marine.  ) 
c'eft  la  rondeur  oui  fe  trouve  dans  les  côtés 
du  vaifleai!  ,  ou  bien  toutes  les  plai.ciics  qui 
forment  cette  rouJcur  dans  le  bordat^c  c>:tc- 
rieur ,  dont  la  plus  baflé  cft  polee  auprès  de 
la  dernière  planche  du  bordage  de  fond  ,  &t 
la  plus  haute  joiut  k  franc  lx>rdage*  V oye^ 
Bordage  des  fleurs. 

Pour  la  beauté  du  gabarit  d'un  vaifTeau  , 
il  faut  que  les  Jteurs  montent  6(  s  élèvent 
avec  une  rondeur  agréable  à  la  vue ,  &  bien 
proportionnée.  Selon  quelques  charpentiers , 
le  rctrccilîetnent  que  fait  la  roitdeur  dt"; 
Heurs  de  haut £u  bas,  depuis  le  gros  julqu'au 
plafbud  ,  doit  être  du  tiers  du  creux  du 
vailfeau  pris  fous  lenibelle  par  exemple  , 
dis  piés  de  creux  doivent  donner  trois  pi^s 
un  tiers  de  rétreciffèment.  {Z) 

Fleurs  ,  (  Marine.  )  donner  les ^eurs  à 
un  vaiflèau.  Frvcj  Florer. 

Fleur  j  àjuur  dam^  {Alarine.)  c'eft- 
à-dire  au  niveau  de  la  furfece  deTeau.  Tirer 
à  fleur  d'eau  ,  c'efl  t  irer  au  nivenu  ,  &:  le 

Ï>lus  près  qu'il  eil  poâlble  de  la  luriace  de 
•eau.  (Z) 

Fleurs  ,  C  Peinture.  )  peindre  les  fleurs  , 
c'eft  entreprendre  d'imiter  un  des  plus  agréa- 
bles ouvrages  de  la  nature.  Elle  iêmble  y 
prodiguer  tous  les  charmes  du  coloris.  Dans 
les  -urrc?:  ohjcf!:  qu'elle  oflFre  à  nos  regards  , 
les  teintes  font  rompues  ,  les  nuances  con- 
fondues ,  les  dégradations  inlèiiiîbles  \  reflet 
par ticLiIier  de  chaq:ic  coiJe^ur  fê  dérobe  pour 
aiaii  dire  aux  yeux  ^  daus  les^^i^-j ,  les  cou-- 
leurs  les  phis  firancbes  lèmblent  concourir  & 
dilputer  eoirelles.  Un  parterre  peut  être 
regardé  comme  la  palette  de  h)  nature.  Elle 
y  ^éiente  un  aiiortunent  complet  de  cou- 1 
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ïeurs  {eparées  le^  unes  tie»  autres  ^  &  pour 
montrer  {ans  doute  combien  les  principes 
auxquels  nous  prétendons  qu'elle  s'eft  (ou- 
miie  j  iont  au  dellbus  d'elle ,  elle  permet 
qu'en  aflèmblant  \m  grouppc  tk  fleurs ,  on 
joigne  eiifembie  les  teintes  que  la  plupart  des 
artiftes  ont  regardées  comme  les  plus  rmti- 
pathiqre-; ,  I'avs  craiiidre  qu'elles  bLileut  its 
loi\  de  l'hariT^onie.  Fft-il  doue  en  effet  des 
couleurs  antipath-ques  ?  non  fans  doute. 
Mais  la  peiuture  bc  géuéralemeut  tous  les 
arts  ne  iê  voient-lb  pas  trop  (buveutrelTerrés 
par  des  chaînes  que  leur  ont  for^^^ées  les 
préjugés  ?  Qui  les  brilera  ?  le  génie. 

Les  artiftes  enrichis  de  ce  don  célefte , 
ont  le  privilège  de  ièoouer  le  joug  de  oer- 
tnines  relies  qui  ne  font  faites  que  pour  les 
talens  médiocres.  Ces  arrilies  découvrirout 
en  examinant  un  bouquet  ^  des  beautés  har- 
dies de  coloris  qu'ils  olèront  imiter.  Paufias 
les  furpritdans  les  guirlandes  de  Glycere ,  & 
en  profita. 

Je  crois  donc  qu'une  des  meilleures  études 
de  coloris  qts'uu  jeune  artifîe  piîîfle  fjîire  , 
eft  d'allea-ibltr  au  haiard  dts  grouppts  de 
fleurs,  &  de  les  jv.uuùre  ;  qu'il  joigne  à 
cctfe  étude  ceîlc  de  l'eflfèt qu'elles  produi/ênt 
fur  diâérens  fonds  f  il  verra  s'évauouijr  cette 
habitude  fervile  d'appofer  toujours  des  fonds 
ob/curs  aux  couleurs  brillantes  qu'on  veut 
faire  éclater.  Des  fltMrs  difiTér eûtes ,  mais 
toutes  blanches ,  étalées  fur  du  linge  un 
cygne  qui  vient  leur  comparer  la  couleur 
de  fè?  plumes  ;  un  vafe  de  cette  porcelaine 
ancieime  li  eftimée  par  b  hlane'ieLjr  de  iu 
pâte  ,  &  qui  renferme  un  lait  pur  ,  fornie> 
rout  un  riffeiuldagc  dans  lequel  la  nature 
ne  i'eni  -amais  einbarraflée  de  diftinguer 
des  ob)êîii ,  qu  elle  femble  avoir  trop  uni- 
formément colorés.  Pourquoi  dor^c ,  lorf- 
qu'il  s*agit  d'imiter  l'éclat  du  teint  d'une 
jeune  beauté  ,  recourir  à  des  oppolitions 
forcées  âc  peu  vrai&mblables  ?  Pourquoi , 
fi  l'on  \  eut  éclairer  1  îne  partie  d'u:î  tt:bîe3U 
répandre  fur  le  refte  de  l'ouvrage  une  obicu- 
rite  rebutante  ,  une  nuit  impénétrable  î 
pourquoi  donner  ainfi  du  dégoût  pour  un 
art  dout  les  moyens  trop  apperçus  bleflênt 
autant  que  fes  eSèts  plaîfent  ?  Ce  que  je 
vietis  de  dire  a ,  comme  on  le  voit ,  rapport 
à  l'art  de  h  peinture  en  o-énérsl.  Cependaiil 
cojiijiie  k  taieut  de  i>emdre  les  j^eurs  eil 
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un  genre  particulier  qui  remplit  fotivent  tous 
les  foins  f^'nn  artifre ,  il  cft  bon  de  îinre 
quelques  obiêrvations  particulières.  Vue 
extrême  patience,  un  goût  de  propieté  dans 
Je  travail ,  un  génie  «n  peu  lent ,  despaf- 
fious  douces ,  un  caraâcre  tranquille  ^  iem- 
blent  devoir  entraîner  «n  artifte  à  choifir  des 
fleurs  pour  Tobjet  de  fes  imitations.  Ce[)eii- 
dant  pour  les  pciiulre  parfaitement,  toutes 
^$  qualités  iic  iuaiicnt  pas.  Les  fleurs  , 
objets  quifemblent  inanimés,  par  coiiféquent 
froids  ,  dctrnndenî  pour  intcieirer  dans  la 
fepréfeatatiou  qu  ou  eu  fait  y  une  idée  clc* 
mouvement,  une  chaleur  dans  le  coloris, 
une  légèreté  dans  la  touche  ,  un  nn  8i  un 
choix  chiiis  les  accidetïs ,  qui  les  mettetit  pour 
aiiili  dire  nu  dcifus  de' ce  qu'elles  font.  Ces 
êtres  qui  vivent  ont  toutes  ces  qualités  aux 
yeux  de  ceux  qui  le-  hvcnt  appercevoir  : 
&  l'oa  a  vu  Bapiiûc  6l  Delportes  avcx,  u;ie 
feçon  de  peindre  ficre  ,  large  ,  &  fôuvent 
prompte  >  imiter  le  velouté  des  rofès,  & 
rendre  intéreflante  la  lynitnétrie  de  l'aué- 
mone.  Une //mr  prête  d'éclore ,  une  autre 
dans  le  moinent  où  eUe  eft  parfaite  ,  une 
troîfieme,  dont  les  bcniités  commencent  à 
fc  flétrir,  ont  des  mouvcaicus  clitîv -eus  dans 
les  parties  quîlescompofeiit.  Celui  des  tiges 
&  des  feuilles  n'cfl  pol-u  arbitraire  ,  c'eft 
J'efièt  de  la  coiubuiailbu  des  organes  des 
plantes.  La  lumière  du  fi>leil  qui  leur  con- 
vient le  mieux,  offre  par  Ci  v  u  iété  des  aeci 
deus  de  clair- obfcur  fans  nombre.  Les  infec- 
tes y  les  oifeaux  qui  jouilTent  plus  immédia- 
temeut  que  nous  de  ces  objets  ,  ont  droit 
d'en  animer  les  rcpréfentations.  Les  vafes  où 
on  les  coulèrve ,  lea  rubans  avec  leAiueis  ou 
les  aflêmble ,  doivent  orner  la  compo/îtion 
du  peintre:  enfin  il  faut  qu'il  s'e;r;;ee  de 
feire  naître  ,  par  la  vue  de  fou  ouvrage , 
cette  fenfation  douce,  cette  admiration  tran- 
quille, cette  volupté  délicate  qui  ihtisfait  nos 
regards  lorf^n'ils  fc  fixent  fur  la  ii;(tt:re. 

Mais  mfcnlibiemeut  je  paroitrois  peut 
être  pouffer  trop  loin  ce  que  peut  cxii^er  un 
genre  qiii'n'eft  p;;s  nn  de*?  nriiieipaux  de  fart 
dout  je  parle.  Je  finis  doue  eu  recomman- 
dant aux  peintres  de  fleurs  un  choix  dans  la 
nature  des  couleurs  ,  c>;  un  ibin  dans  leur 
apprêt ,  q'!!  femble  leur  devoir  être  pîus 
clièniiel  qu' aux  autres  artiHes  j  mais  quiueil 
en  général  que  trop  ibuveut  négligé  dans 
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le-  nrteliers.  Lqs /7c urs  font  un  ^cnre  de 
peinture,  comme  l'hiftoire,  le  portrait ,  &c, 
Oa  dit ,  tf  peintre  fait  les  fleurs  ,  c^eji  un 
peintre- fleurijk.  (  M.  Fateiet.  ) 

Fleuk  de  Pécher  ,  (Manège  ,  Mar/- 
chali.  )  auber ,  mille-fleurs^  exprefllons  fy- 
nonymes.  L'immenfe  variété  des  couleurs  & 
des  nuances  de  fa  robe  ou  du  poil  des  che- 
vaux, a  fait  imagujcr  une  multitude  de 
noms ,  à  reflTet  d'en  fpécifier  les  différences  .* 
un  mélange  ^a/Tez  confus  de  hî,ir;c,  de  hai 
8c  d'rdzîn  a  paru  ikus  doute  uu  compote 
apj>ru,.i!ant  de  lacouleur  Aesfleursde  pichtr\ 
de  là  la  dénomination  dout  il  s'agit,  {e) 

Fleur  de  Farine  ,  (  Boulangerie,  ) 
c'efl  la  plus  pure,  Ja  plus  iîne  farine  que 
les  boulangers  mettent  eu  ufàge. 

Fleur,  {Fabri<fue  dt  cuhi.)  Tes  tan- 
l'cirs .  co]-royetirs ,  chamoifeurs,  inégilliers, 
;,)e;i;iiiicrs  ,  &  autres  ouvriers quî  préparent 
ici  pt?;iux ,  appellent  fleur  la  lùpcrhcic  ouïe 
côté  de  la  peau  d'où  l'on  a  enlevé  le  poil 
ou  la  laine  :  l'autre  côté  iê  uomnie  cÀi/i' ^ 
parce  qu'il  y  étoit  attaché* 

Les  principaux  apprêts  qu'on  donne  aux 
cuirs  pour  les  difpoiër  à  érre  employés  aux 
dlHërens  uiàges  qu'on  en  £ait,  fà  donnent  du 
côté  de  la  fleur. 

Les  corroycurs  appliquent  toi»]ours  les 
couleurs  fur  le  cote  de  f/cur  3  il  n'y  a  que 
les  veaux  paflés  en  noir ,  auxquels  ils  appU- 
qi:  i  nr  'j  ic  couleur  orangée  du  côté  de  chair^ 
par  le  moyen  du  Itimac. 

Les^auiliers-teinturiersen  cuir.  Scies 
chamoi/èurs,  appliquent  les  couleurs  des 
deux  côtés.  Quand  on  donne  peaux  le 
faif  des  deux  côtés  ,  ceue  opération  '.'appelle 
donner  le  fuif  de  chair  &  de  fleur. 

On  appelle  peaux  e  fleur  é(s  ,  et  îles  dont 
ou  a  enlevé  cette  peibeule  nommée  épider- 
me;  mais  on  donne  le  nom  âepeûuxàfieur 
h  celles  auxoticlles  on  a  confervé  cette  pelli- 
cule, roy^^TANNBR,  Corroyer  j  Cha- 
mois ,  Mégie. 

Fleurs  ,  (  RubanUr.  )  eft  une  imiratioo 
de  toutes  les  différentes /V^wrj  imagin;ib!e?  , 
exécutées  foit  eu  fuie  ,  eu  vélin ,  ou  en 
coques  de  vers  à  foie  dépouillées  de  leur 
fbie.  A  l'égard  de  celles  qui  /ont  de  vélin  ou 
de  coques ,  la  fabrique  nVn  ;îf>partîent  pas 
à  ce  uikitier  j  mais  iéulemciit  1  emploi  j  elles 
fervent  à  ortier  les  habillemens  des  dames  « 
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à  iaire  des  coeifures ,  aigrettes  »  palatines  , 
ëc  quantité  d'autres  ouvrages  à  leur  ufage. 
U  eft  itirprenaatde  voir  la  !  cauté  Ik  la  variété 
de  CCS  omTages  exectités  en  fiturs  ^  qui. 
quoique  artificielles ,  reprelentent  le  naturel 
jufqu'à  tromper  les  yeux  des  plus  habiles  con> 
uoiffeurs.  ËÂ%âivement  les  fleurs  que  ce 
métier  fait  écîorc  ,  imitent  fi  parfaiteniem 
le  nuancé  le  foudu  dâi>  couleurs  ,  que  le 
pinceau  peut  à  peine  faire  mieux.  \j&ïfiturs 
de  vélin ,  coques  de  vers,  ou  autres  ,  que 
j'ai  dit  ne  pas  appartenir  à  ce  métier  ,  le 
font  p^r  diHercns  artiiles  ^  mais  les  plus 
belles  &  les  plus  parfaites  nous  viennent 
dItaUe. 

Fleurs  iê  dit  encore  de  tout  ce  qui  com- 
pofè  les  difierentes  parties  des  deriuib  à 
Tufagc  de  ce  métier  ,  (j  loi'jue  ce  foient  le 
plus  fouvent  des  parties  qui  regardent  plutôt 
îornemeut  que  les//etfr5. 

Fleu  RS-D£*LIS  f  {Ruhanhr,)  eft  un  orne- 
ment qui  garnit  k  ^  I  i  H  c  :  es  de  dinérens  ouvra- 
ges ^  ce  font  des  1ers ,  ainfi  que  pour  la 
dent  de  rat  ( royt[  Dent  de  rat),  qui 
fervent  à  les  former  ,  à  l'exception  qu'ici  il 
y  a  deux  fers  de  chaque  côté.  Les  fers  fcrvant 
à  former  les  deux  côtés  de  h  f/e;ir-:^e  /ff  . 
icveut  ieulsj  mais  loriqu  il  s'agit  de  ia  poiule 
du  milieu  ,  les  deux  lèvent  eoièmbkî ,  & 
fervent  ainfi  à  former  i'éminence  nécenaii  v.' 
à  cette  figure.  On  fent  parfaitemeut  que 
Jorfque  la  trame  environne  les  deux  fers  à 
la  fois,  IcurépaiiTci;!  double  donne oocafîon 
à  cette  trame  d'excéder  plus  confidérabîc- 
ment  que  loriqu  il  n'en  levé  qu'un.  Âinii  iè 
termine  la  fleur-de-Iis ,  pour  être  recom- 
mencée à  une  certaine  diflance  égale. 

FlF.uk*;  ri  ANCirK'^  .  {  McJecrne,)  par 
abréviation  l^OUl Jïeurs  blanches  j  hrjx/iffot*  , 
fluor  raulithrb ,  fluor  albus.  On  donne  vul- 
gairement ceiiorn  à  tout  écoulement,  à  tom 
ilux  ,  qui  fc  font  par  la  voie  des  iBenilrues , 
<lc  matière  différente  du  fang  &  du  pus. 

Ceft  le  rapport  qiji  lî-  trouve  entre  l'ori- 
gine, l'ilTue  du  fluide  morbifîque  cV  i_c'fe  des 
reglts ,  dont  le  mot fiturs  eft  un  des  lyoony- 
mes ,  qui  a  donné  lieu  à  lapplication  de  ce 
nom-ci  à  cette  maladie.  C'cll  de  ce  rapjjort , 
joint  ;î  !:î  couleur  qui  diftingue  le  pins  fouvent 
les  humeurs  de  cet  écoulement  vicieux,  qu'a 
été  formée,  pour  la  défîgner,  la  dénomi- 
nation de  fleurf  blanches*  On  lui  donne  mifll 
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le  norr!  de  perte  hiancke ,  pour  exprimer  que 
l'évacuation  qui  le  lait  dans  ce  cas ,  eft  ablb- 
lutnent  une  léiGou  de  fondions ,  par  laquelle 

il  te- répand  !iors  c'u  corps  des  humeurs  qui 
doivent  y  être  retenues^  qu'elle  eft  une  vraie 
léfionà  l'égard  des  vailfeaux  d'où  ie  tau  celte 
eâtifion ,  qui  ne  doivent ,  hors  le  temps  de 
In  rreiîftrnnrinn  ,  laifTer  échapper  rien  de  ce 
qu  lis  coîi'tcmient. 

Onpcut  par  coiiféqiient  regarder  les  fleurs 
blanches  comme  une  efpece  de  diarrhée  de  la 
matrice  &  du  vagin  ^  d'autant  plus  c(ue  la 
matière  de  cet  écoulement  a  cela  de  com- 
mun avec  celle  de  la  diarrhée  proprement 
dite  ,  qu'elle  eft  d'aufti  différentes  qualités 
daiîs  ce!(!!-IA  ,  que  \:\  matière  de  ceîle  ci , 
quant  aux  humeurs  anunales  rendues  dans  le 
nux  de  ventre.  En  eftêt ,  rhuineurqui  fè  ré- 
pand dans  les  /'<  :.  •  <  /  A;  <  f ,  eft  tantôt  fé- 
reufe  ou  lymphatique  ilmplement  \  tantôt 
elle  eftpituiteufê,  ou  muquetiiè  &  glaircuic  ; 
tantôt  elle  eft  bilieulè  ,  avec  plus  ou  moins 
d'intenfitc  Pc  même  quelquefois  finiieufe  : 
d'où  il  s'culuit  que  cette  humeur  peut  h  pré- 
iènter  ibus  diifèrentes  couleiurs.  Xor£{ue  les 
premières  qualités  y  dominent ,  elleeftliin- 
piHe  plus  ou  moins  claire ,  îhns  couleur  : 
avec  les  iecondes  qualités  elle  eft  plus  ou 
moins  blanchâtre ,  reflèmblant  à  du  lait  ou 
à  de  \a  crème  d'orge  ;  cl'e  a  plus  ou  moins 
de  conftftauce*  Âvec  la  dernière  des  quaii* 
tés  mentionnées  ,  elle  paroît  jaunâtre ,  ou 
d'un  verd  plus  ou  moins  forcé  :  dans  les 
premiers  de  ces  diiférens  cas,  elle  n'a  point 
ou  très-peu  d'acrimonie  &  de  mauvailè 
odeur  j  dans  les  derniers ,  elle  eft  prelquc 
toujours  âcre  ,  irritante ,  excoriante  même, 
&  plus  ou  moiiis  fétide. 

\jt\fieurs  blanches  forment  quelquefois 
un  écoulement  continuel  ,  rarement  bien 
a'iondanti  quelquefois  il  cefTe  par  intervalles 
II  ri'g^tdicrs  ou  périodiques  :  il  précède  fou- 
vent chaque  évacuation  ordinaire  des  meof 
trues ,  &  il  iiibfifte  quelque  temps  après 
qu'elle  eft  finie. 

La  connpillauce  des  caulès  du  flux  menf 
truel  eft  abiblument  néceftàire  pour  juger  de 
ceVit&^iKSfieurs  blanches  {voy,  MenSTRUES)  : 
il  fîiffira  d'en  donnï»r  ici  un  précis ,  pour 
l'intelligence  des  diftereus  lymptomes ,  des 
différentes  circonftances  de  cette  maladie. 

Le  iàng  qui  s'écoule  périodiquement  des 
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parties  de  la  geijération  «  dans  les  per-  i 
îonnes  du  fexe  ,  eft  un  effet  de  la  pléthore  ] 
générale  &  particulière,  de  la  fiuraljondance 

d'hii'.iicurs  qui  k  forment  dans  leur  corps  , 
lorlhu'cllcs  ont  atteint  l'âge  où  il  ne  prend 
prefque  plus  d'accroiflement  :  les  fucs  nour- 
riciers qui  étoient employés  à  cet  ufage,  ref- 
tcnt  dmis  la  mrSc  du  fan<r  ,  en  aiî^fr.entent 
le  volume, &. font, paries  loix  de  l'équilibre 
dans  les  (blîdes  du  corps  humain  ,  que  cet 
excès ,  qui  eft  d'abord  diftribué  dans  tous 
les  valfTeaux ,  eft  porté  ,  par  la  rcliftance 
générale  qu'ils  oppoient  a  être  dilates  ulté- 
rieurement ,  dans'ceiix  où  cette  réfiftancc  eft 

moindre.  F.  ÉqUILK^RK  {Economie  anim.) 
Tels  font  les  vailTeaux  uteruis,  par  ladiipo- 
iitiou  qui  leur  eii  proj^»  c  dans  l'état  naturel. 
V,  Matrice*  Ils  font  donc  dans  le  cas  de 
céder  de  plus  en  plus,  à  proportion  que  h 
piéîhore  augmente  j  mais  ils  iie  cèdent  que 
juiqu  au  poiutoùlc  tiraillement  de  leurs  pa- 
rois devient  une  caufc  deréaâion  néceflaire 
pn:ir  le  faire  cefTer ,  {IiAs  quoi  ils  perdroîent 
abfolumeut  leur  reilbrt  :  alors  le  furcioît 
iàng  continuant  à  y  être  porté ,  force  les  ori- 
fices des  vail&aux  lymphatiques  ,  pénètre  & 
fe  h'^c  dans  ceux-ci ,  les  rcirplit  à  leur 
tour  outre  mefure  ,  auflî  bieu  que  les  liiius 
qui  en  dépendent  \  enforte  que  tous  ces  der- 
niers vaiflcaux  ay.mt  cédé  nu  point  où  ils 
ne  pourroient  pas  le  faire  davantage  iàusiê 
rompre  ,  ioiit  aulll  excités  à  réagir,  pour  le 
vuider  de  l'excès  des  Auîdes  qu'ils  contien- 
nent. Les  c!ivifions  uîrcricnres  tle  ces  vai^- 
féaux  Ibiit  forcées  à  vl- ce  voir  cet  excès ,  &cfe 
dilatent  à  ce  point ,  ({tie  les  collatéraux  qui 
s'abouchent  dans  la  cavité  de  la  matrice  & 
dn  v.igin  ,  qui  n'y  laidènt ,  hors  le  fempsdes 
règles ,  fuinter  qu'uue  petite  quantité  d  hu- 
meur lymphatique  ,  comme  fâlivaire ,  pour 
humed^er  ?>c  lubréfier  ces  cavités ,  &  qui  fer- 
veiit  dan."  le  temps  de  la  «^roffî-fTe  à  établir  !n 
communication  entre  la  iubltgnce  delà  in.i- 
tricc  &  le  placenta (  voy*î  Génération 
font  dilatés  de  manière  à  laiflTer  païïer  d'a- 
bord une  pîiî'î  sTraiîdc  quantité  de  Cette  hu- 
meur ,  bi.  eaUiite  la  colonne  de  £àng  qui  s'y 
fait  une  ifliie  :  aihfi  ce  dernier  fluide  s'écoule 
iurqu'à  ce  qne  l'excédant  qui  avoit  caule  la 
£]rabondance  d'humeur  dans  tout  le  corps , 
&  dans  la  matrice  en  particulier,  ibit  éva- 
cué ,  &  permette  à  tous  les  vaiiTeaux  de  jouir 
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de  leur  force  fyftaltiquc  ordinaire  %  de  ma- 
nière que  cet  écoulement  diminue  &  finit 

cc:ntne  il  a  corîimcncé.  I,es  vainêai!?^  lym- 
[ihatiques  ië  relîerreut  peu-a-peu ,  au  point 
de  ne  plus  recevoir  des  globules  rouges ,  & 
rnèine  de  ne  laiflêr  échapper  de  la  lymphe 
que  de  moins  en  rroins ,  jufqu'à  ce  que  les 
choies  revieiiuent  dans  l'état  où  elles  étoient, 
lorfque  les  vailTeaux  utérins ,  tant  fânguins 
que  lymphatiques ,  ont  commencé  à  être 
forcés  à  recevoir  plus  de  âuide  qu  a  rordir 
naire. 

Cela  pofê  en  général  concernant  la  ma- 
nière dont  fe  fait  l'écouïesnent  du  fang-  mcaf- 
trnel,  iî  fc  préfente  naturellement  à  obferver 
qu'il  eit  donc  précédé  &  fuivi  d'un  flux  de 
matière  lymphatique  que  l'on  peut  regarder 
comme  àti fleurs  blanches^  qui  paroiflèut 
naturellement  nvant  &  nprès  les  fleurs  rou- 
ijcâj  mais  comme  ceilcs-la  lubliltcnt  très-peu 
dans  l'état  de  fànté  ,  on  ne  les  diftingue  pas 
des  règles  mêmes ,  tant  que  l'écoulement  de 
Fh'jmeur  blanche  efî  peu  confidcrablc  p«r  (à 
quantité  &  par  la  ciu;  ce ,  après  celui  de  Tliu- 
meur  rouge  :  ainfi  dans  le  cas  contraire  ,oà 
la  pléthore  eft  non  feulement  allez  confidé- 
rable  ,  alicz  fubiiitaute  pour  donner  lieu  aux 
meuftrues,  mais  encore  pour  empêcher  qu'a- 
près qu'elles  font  fixées  ,  les  vailléaux  lym- 
phatiques fc  rcfTcrrent  tout  de  fi-i:e  ..î^czpour 
ne  plus  laiiîèr  écliapper  rien  de  ce  qu  elles 
çontieiuient  \  le  flux  a  humeurs  blanches ,  qui 
iè  fait  après  celui  du  fang,  n'étant  pas  d'auflî 
peu  de  durée  qu'à  l'ordinaire  ,  &  fubfi'lant 
au  delà,  à  proportiou  de  la  quantité  du  iiuide 
£jrabondant  qui  donne  lieu  à  l'effort ,  à  la 
eontrenitence  de  tous  les  autres  vaiffeaux  du 
corps' pour  ne  pas  s'en  charger,  &  pour  la 
forcer  à  fe  jeter  fur  la  partie  qui  réliAe  le 
moins ,  &  à  fe  vuider  par  les  conduits  qui  en 
favorifent  la  vuidange. 

M:-n5  cet  éconlemcr.t  étant  de  trop ,  refjiec-» 
tivemeiit  à  ce  qui  fcpaffe  en  la  lue,  doit  donc 
à  cet  égard  être  mis  au  nombre  des  lélîons 
de  fouillions  :  c'eftîa  maladie des/ViTy/j^/a/j- 
ches.  Si  ia  caufc  qui  la  produit ,  c'cfî  n-dire 
la  furabondance  d'hunjcurs ,  ic  renouvelle 
continuellement  au  degré  fùftîlànt  pour  re- 
tenir les  vailTeaux  lymph  itiques  utérins  tou- 
jours trop  dilatés ,  les  fleurs  blanches  lèrout 
continuelles  ;  fi  celle-là  ii'cll  qu'accideutelic  , 
fon  effet  ceflèra  bientôt  avec  ëUe  ;  fi  elle  a 
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lieu  fouventpar  intervalles,  les  fleurs  blanchts 
reviendront  auHî  de  temps  en  temps  \  Scelles 
difpoferont  la  i  ii  tic  ,  doat  les  vatlîèauxiou- 
vent  forces  perdront  peii-à-peu  leur  reflbrt,à 
rendre  récouleineut  plus  fréquent  &.  eufùite 
continuel ,  par  l'habitude  que  contraâerout 
lesh  i  c  a  s  s'y  porter  ,  comme  dans  la 
partie  cUi  ccrp>  la  n'iin  folbîe. 

Par  conki^iioui:  tct  ccouletneiu  devra  être 
attribué  au  ièuf  vice  des  (blides  ,  au  relâche- 
ment exccfllfdesvaiflcaux  utérins,  pu  ifquoti 
peut  concevoir  dans  ce  ca5  qtjc  les-  flairs 
blanches  peuvent  avoir  lieu  fans  qu  li  précède 
aucune  pléthore  \  &  que  la  portion  ordinaire 
des  fluides  dlftribuéc  à  ces  vaiflêaux  fullît 
pour  en  fournir  la  inatîere  ,  attendu  que  la 
ïbrce  retemriçe  leur  manque  ;  d  où  il  s'eniliit 
iôiivent  que  la  diminution  de  la  mallê  des 
humeurs  ,  qui  fe  fait  par  cette  voie  ,  eft  ûif- 
fïfîiiite  pour  en  c:r.porter  le  fùrabondant  à 
mcfure  qu'il  le  forme  j  ce  qui  fait  qu'il  ne  le 
ramaflê  point  de  fang  dans  la  llibfiance  de  la 
matrice  ^  êc  que  la  matière  des  meuftrues 
ir-anqnant  ,  cl!s?  n'ont  pas  lîcu  ,  &{ônr  fup- 
piéées  par  ics/leun  blanches^  quant  à  la  duni- 
uution  du  volume  des  humeurs. 

Mais  d  au  vice  des  {ôîides  de  cette  partie, 
fc  johir  i;nc  ihilo'iuiondes  fluides  en  j^énéral, 
les  fîeuii  iflanckis  leront  bien  plus  abondan- 
tes ,  attendu  que  dans  ce  cas  le  défaut  de 
confiftauce  des  humeurs  rendra  l'évacuation 
encore  plus  facile  :  elle  de-^  icndrri  véritable 
ment  colliquative  ,  &  Icra  lui  vie  de  tous  ics 
mauvais  cÂcts  que  Ton  peut  aifëmeut  /ê  re> 
préfcnter.  C'eR  cette  railbn  que  ,  félon 
robffr'.ation  d'I  .ngalinus  ,  les  règles  nj.iu- 
quent  aux  teinincs  fcorbutiques ,  &  £>ut  fup- 
pléées  par  des  fleurs  blanches  ordinairement 
fort  abondantes. 

Les  ditTcrcutes  qualités  dominantes  de  la 
inaîierc  de  ce  flux  Contre  nature  ,  doivent 
être  imputées  d'abord  à  la  mailè  des  hutneurs 
c;ui  J.!  foiiraît  ,  mais  elle  en  contraire  auin 
de  p,i:  t!.ailiercs ,  par  le  plus  OU  niouîS  de  fé- 
jour  qu  ciie  fait  dans  les  cavités  des  parties 
oii  s'en  fait  répnndtemeut  :  ainfî  la  chaleur 
deces  cavités  difpofè  cette  iratiare  retfnae  à 
fc  corrompre  .  p  it  une  lorte  de  putrcfa<^tion 
qui  la  rend  d'autant  plus  âcrc  ,  plus  jaune  , 
plus  fétide ,  qu'elle  étoit  plus  bilieufê  en  Por- 
tant des  vaiflèanx  utc!  i(î  .  De  cette acrimoiiie 
s'cuidîit  la  diipo/îtion  à  pracurer  des  crOlîous, 
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des  exulcératious  aux  parois  de  ceç  aa  Ités, 
Plus  la  matière  ^fleurs  blanches  e(i  abon- 
dante &  continuelle,  moins  ene-fejournç 
dans  ces  cavités  :  moins  elle  contraae  de 
nouvelles  quaiués  ,  moins  elle  eft  difporée  n 
devenir  de  inauvaiiè  odeur,  &  à  procurer  les 
fymptomes  qui  viennent  d'êtic  mentionnés. 

Ces  qualités  vicieufcs  de  la  matière  des 
fleurs  blanchts  ,  ne  ibut  donc  qu'accidcntcl- 
les  j  elles  ne  doivent  pas  la  faire  regaj  der 
coinme  exa-cmentitielle  ,  iclon  l'idée  qu'en 
avoieut  les  anciens.  Cette  matière  n'appar- 
tient^ pas  plus  au  genre  d  humcnrs  de  cette 
dernière  qualité,  que  le  iang  meniîruei lui- 
même,  y.  Menstrues.  Il  ya  cependant  une 
exception  à  faire  concernant  une  autre  forte 
d'écoulement  contre  nature  ,  fans  être  viru- 
lent ,  dont  la  difiërence  &  même  i'exifteuce 
n'ont  guère  été  remarquées ,  que  l'on  pour- 
roit  regarder  comir.e  de  fauffes  feut s  l^lan^ 
c/4(fj,^eutaut  qu  il  leur  reilèiubie ,  fans  a^oir 
la  même  ibiu^ce ,  ou  comme  unegonorriicc 
bénigne ,  puifqu'il  n'cft  autre  chofe  qu'une 
excrétion  trop  abondante  de  l'humetir  prol- 
tatique  de  la  mucofité  des  lactnies  du  vagin , 
une  forte  de  catarre  des  organes  qui  fervent 
à  fë|)arcr  l'humeur  excrémentitielle  deftraée 
à  l'uncfier  ce  canal. 

Tout  ce  qui  peut  augmenter  la  plctiiore 
générale  dans  les  femmes ,  &  fur-tout  celle 
de  la  matière  en  particulier ,  en  y  attirant  , 
en  y  détenninant  un  plus  grand  abord  d'hir- 
meurs  i  tout  ce  qui  peut  affbiblir  le  reliort 
des  vaiilêaux  de  cette  partie,  doit  être  mis  au 
nombre  des  caufesprocathartiques  des  fleurs 
bl.Tncf^fs  ;  comtvc  la  vie  fédentaîre ,  d'où  fiilt 
trop  peu  de  didipation  j  i  excès  d'alimeus , 
la  bonne  chère ,  d'où  fuit  une  confeâion 
trop  abondante  de  bon  ùmg  ;  la  tranlpira- 
tien  ,  ou  toute  autre  évacuation  ordii^aire , 
lupprimée ,  d'où  rcfulte  la  /iif  abondance  des 
fluides  ;  le  tempérament  h}xurieux  ^  les  for> 
tes  partions ,  eflëts  de  l'amour  j  le  coït  trop 
Irctiiient  .  ou  toiite  antre  irritation  des  par- 
tie!. geiiitaJes  ,  qui,  par  les  tentions fpafmo- 
dtques  qu'ils  y  cauéut ,  gênent  le  retour  du 
ùng ,  le  retiennent  dans  les  vaiflèamc  uté- 
i  ia<î ,  caillent  la  dilatation  forcée  trop  fré- 
quente de  ceux  Cl ,  d  ou  la  perte  de  leur  rcf- 
fort ,  &  les  antres  eflcts  mentionnés  en  pajv 
!  anc  des a  II  les  immédiates  de  la  maladie 
dant  il  s'agit  j  les  groilèflès  multipliées ,  les 

fauiic;» 
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faunfès  couches  répétées  ,  qui  contribuent 
auilî  beaucoup  f  fur-cout  dans  les  perfonnes 
cacheâiques  ,  à  dérerminer  vers  la  matrice 
uns  tropgrancU  quantité  d'humeurs,  ^afïbi- 
blirle  ton  de  Tes  vaiffenny ,  par  conféquenta 
(établir  la  di(poiition  aux  jieurs  blanches  ^&Lc, 
Il  luit  de  tout  ce  qui  vient  d*étre  dit  des 
différentes  caufès  de  cette  maladie,  que  tou- 
tes les  perfbnnes  du  fcxejdans  quelque  érat 
qu'eiles  vivent  ,  mariées  ou  non  mariées  > 
jeunes  ou  vieilles ,  (ont  lîifceptibles  de  con- 
traébr  les  difFérens  vices  qui  établifl^nt  la 
cmi'eàcsficurs  Manches. F errt'cl  rlir  qu'il  a  vu 
des  iiilc^  de  ièpc  à  huit  ans  aiiedées  de  cette 
maladie:  roblèrvatioa  commune  apprend 
aiilli  que  des  femnaesy  fontiûjettes  pendant 
la  grolîêfîc  ,  &  d*autres  d^ns  l'fîgc  le  pît"; 
avaiicé:  ainfi  elle  peut  arriver  avant  ic  temps 
des  règles ,  elle  en  efl  quelquefois  Tannonce: 
mais  elle  n*a  lieu  le  plus  (buveot  qu^après 

2uela  di(pofition  au  flux  menlîruel  eft  bien 
tablie  ,  &.elle  (iJccede  allez  communément 
à  la  lîjppreflîon  de  ce  flux  »  (oit  que  celle-ci 
air  lieu  par  maladie,  ou  qu'elle  foit  naturelle 
Ijar  l'elièt  de  l'âge.  Les  fleurs  blanches  Çcmi 
ïbuvent  un  fiijpplément  aux  menllrues ,  ne- 
cei&ire  &  même  (àlutaire  ;  mais  dans  Ton 
&  dans  l'autre  cas  >  l'exercice  ,  la  vie  labo- 
rieufc  ,  comme  on  !e  voit  â  l'égard  des  tem- 
mes  de  campagne ,  di(penfè  la  plupart  de 
ceUes  qui  $7  adonnent  encore  plus  utile- 
ment ,  de  ces  incommodités  dans  tout  le 
temçs  de  leur  vie. 

L  écoulement  d*une  humeur  quelconque 
qui  n*eft  pas  dupus ,  fur-tout  loriqu*elle  cft 
Wanch^fre  ,  Tuffu  pour  caraé^érifêr  la  mala- 
die desjieurs  blanclus  ,  dans  les  perfonnes  â 
"égard  defquelles  il  n^  a  lieu  de  U)upçonner 
aucune  maladie  vénérienne.  î^  n*y  a  donc 
que  la  .^onorrhée,  c'eft-à-dire  la  cKaude-pilîê 

Sropremeiu  due  ,  de  caulè  virulente  ^  ou  le 
ux  proilatique ,  avec  lequel  on  puiflê  les 
confondre;  mai:^  outre  que  cette  forte  de  flux 
veroliquc  d\  ordinairement  beaucoup  moins- 
fondant  encore  que  Técoulemcnt  le  moins 
confiderable  s  fleurs  blanches, 'ûy  a  un 
njoyen  de  les  dillingner  sCirement ,  propofé 
parBaghvi  ^prax.  mcdic.  lih.  11^  cap.  l'Hj^ 
Û^\3  t  ^ui  n'éfoit  pas  inconnu  à  Ambroile 
Paré,quoique  les  auteurs  intermédiaires  rfen 
raflent  pas  mention.  les  oeuvres  d  Kmh. 
i^aré,  lu:  XXiy ,  c.  IxiiL  li  conûfte,  ce 
Terne  XlP\ 
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moj'en.  à  obfervcr  (ï  l'écodlbment  équivoque 
paroit  continuer  dans  le  temps  des  regles,ou 
non  ;  la  ceflâtion  eft  une  preuve  qu^il  n'efi  , 
autre  chofè  que  les  fleurs  blanches  ^  &{â  con- 
tinuatîon  aflijre  que  c*eft  une  gonorrbée,  La 
railôa  en  eli  évidente:  celle-ci  dépei^d  d'une 
fource  (  c.   d.  les  glandes  proflates ,  ou  les 
I  icunis  muqueu(ès  du  vagin  ,  ou  les  ui::cres 
iorinés  dans  le  canal  de  rurethre  ,  les  glan- 
des &:  les  parties  voilines)  iadépendante  du 
flux  menflruel ,  au  lieu  que  la  matière  des 
fleurs  blanches  efl  fournie  par  les  mêmes 
vaiffeaux  que  celle  des  menlrrues. 

.  Mais  il  n'eft  pas  aulG  aifê  de  diflinguer  le 
flux  catarrheuxdu  vagin  »  dont  il  a  été  Qud^ 
tion  ci-devant  Ibus  k-  nom  de  faujfes fleurs 
Manches  ,  c'efl-à-dire  la  gonorrhee  fimple  , 
qui  n  a  auiii  rien  de  commun  avec  les  men(- 
trues  f  de  celui  qui  efl  produit  par  une  cnulè 
virulente:  on  nepcut  guère  s'âflurer  de  n*être 
pas  trompé  à  cet  égard  ,  quand  on  a  afFiire 
I  avec  des  perlôûûes  d'une  vertu  équivoque  » 
dont  on  peut  prelque  toujours  fijfpeâer  la 
confefEon  ;  cependant  li  on  peut  oblèrver  la 
matière  de  l'écouîemenr  dans  (■^  fource  ou 
fur  le  lin^c,  on  peut  aulii  y  appliquer  la  ma- 
nière de  faire  la  différence  entre  une  gonor* 
rhêe  virulente  y  à  l'égard  des  hommes  ,  &: 
ce  qui  n'elt  qu'un  tlux  de  rbumeur  profla^ 
tique.  Vqyâ^  GONORRIIÉE. 

On  peut  )Uger  de  l'intenfité  des  cauiês  qui 
ont  donn^  lieu  3\jk fleurs  blanches,  par  celle 
des  lyraptomes  qui  accompagnent  ou  qui 
font  les  Alites  de  cette  afFeâiou:  ainli  dans 
celle  qui  n*eft  qu'une  extenfio'n  du  flux  lym- 
phatique, ordinairement ,  &:  après  les  rè- 
gles ,  extenjion  qui  conJjlîe  en  ce  qu'il  dure 
aflez  pour  être  rendu  bien  fenflble  pendant 
un  jour  ou  deux,  il  ne  s'enfuit  le  plus  fou- 
vent  aucune  léfion  de  ton^îinn^  marquée  ; 
elle  efl  fouvent  dans  ce  cas ,  comme  il  a  été 
dit.tm  fupplément  avantageux  au  défaut 
de  révacuation  naturelle  du  fang  furabon- 
dant;  ou  au  moins  elle  peut  durer  long- 
teinps ,  toute  la  vie  ,lans  qu'on  en  loit,pour 
ainiidiriPy  incommodé  ,  lorfque  le  liijet  eÂ 
d'ailleurs  d'un  bon  tempérament. 

Dans  les  ni)etscacheâiques,le<î^i'f/r,r  hhn' 
ches  ainli  périodiques  &  iailant  comme  par- 
tie du  fluxmenflruel,  annoncent  le  peu  de 
coniîflancc  de  la  malîè  des  humeurs  ,  \x 
féroûté  furaboodaate ,  ie  fang  mal  travaift  ; 

Hiihh 
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ce  qui  eft  le  pii^PTouvent  ud  effet  des  vices 
conrraâés  dans  les  premières  voies  par  le 
défaut  de  lues  digeftiFs  de  bonne  qualité  , 
par  une  fuite  des  obitruâions  du  foie  ,  de  la 
rate ,  Ùc,  en  ua  mot  »  par  demauvaiiès  dt- 
geflions. 

Lorfquelcs  fleurs  Blanches  font  continuel- 
les f»ou  quMlcs  reviennent  fouvcnf  irrégu- 
lièrement ,  elles  lu  ut  accompagnées  Jes 
ijnnptomes  de  la  cachexie  ,  de  la  pâleur  du 
vifàge  ,  quelquefois  do  la  bouffifTîire  de  cette 

Sartie  >  fiir-tout  aux  paupières  ^  du  dégoût, 
e  l'abattement  des  forces  ;  parce  que  cette 
maladie  eft  un  fymptome  elle-même  du  vice 
dominant  dan<;  le*;  rolidc;  &:  c!<in5  les  fluic!e<;, 
c'ell-à-;iit  c  du  relâchement  ou  de  i'aconie 
dans  ceux-  là;&  de  la  cacochymicdans  ceux- 
ci.       Dl':iîILÎTT^  ,  F.QUiriîîRE,  FlKRE, 

Cacuexie,Cacochymie,  Chlorose. 

Lor(quc  la  matière  des  fleurs  blanches  eR. 
fort  fêreufe ,  &  qu*elle  détrempe  coaiinuel* 

lemenr  la  matrice  &  le  vagin  ,  elles  rendent 
ordinairement  les  leraraes  ftériles,  parce 
qu'elles  éteignent  &  noient*  pour  ainfi  dire, 
la  liqueur  H^mina!?  ,  fcinn  que  le  dit  le  judi- 
cieux Hippocrate  ,Aplior.  xiij  ffeû.  5.  Il 
8*enfuit  ai»iU  très-(buvent  un  relâchement  ii 
confidérable  des  parois  de  ce  canal ,  que  le 
poids  de  la  matrice  qui  tend  à  la  faire  tom- 
ber vers  l'orifice  extérieur  des  parties  gûiica- 
la  y  fait  replier  ce  canal  (lir  lui-même  ,  & 

'  ciablit  la  maladie  qu'on  appelle  chûre  de 
matrice ,  pwLapfus  uceri.  V.  Matrice. 

Si  la  matière  des  fleurs  blanches  coule 
moins  abondamment ,  eft  d'une  qualité  bi- 
lioiifè ,  f'^iourne  dans  la  cavité  de  l»  matrice, 
ciL  JcMent  ;1cre  ,  rongeante  ;  elle  caufc  des 
cxulccrations  danslcs  voies  par oîi elle paflê: 
d'où  s'enfilivenr  fouvent  de  vrais  ulcères  de 
niauvaiie  qualité,  fufceptibks  de  devenir 
chancreux,  &  de  détruire  toute  la  fubRance 
de  la  matrice ,  après  avoir  cau(e  des  liémor- 
rl>ri?ies  des  vaidcaux  utérins ,  aufli  abon- 
daiucs  que  difficiles  à  arrêter,  ùc. 
Cependant  lus  fleurs  blanclus  font  rarc- 
'    ment  dangcreufcs  par  elles-même§ ,  C  elles 
ne  dépendent  de  quelque  grande  caufe  mor- 
bifiquc  commune  k  tout  le  corps  :  celles 
qui  Ibïit  récentes  ,  produites  par  un  vice 

'topique  &  dans  de  jeunes  &  jets*  bien  coaf- 
tiiué:^  t  cèdent  ailémcnt  aux  fecours  de  IWt, 

pjhcés  convenablement  aux  vraies  iadica* 
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r^cm.Dans  toutes  les  pcrfonn?'?  d'une  mn-.-,. 
vailc  complexion ,  iur-iout  li  cUes  ibot 
d'un  âge  avancé  ,  elles  font  le  plus  fouvcot 
incuraî  les  ;  mais  on  peut  empêcher  qu'el- 
les oe  procurent  la  morr  en  peu  de  temps 
pourvu  qu'on  en  fufpende  les  progrès^qu  on 
s'oppolè  c\  ta  corruption  des  humeurs 
Huantes  ,  &  .\  TimpreîTion  qu  elles  portent 
lur  les  iolidcii  qu'elles  abreuvent ,  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  fe  faflê  des  hémorrhagies  , 
des  ulcères  ;  qu'il  n'en  réfultc  des  chancres, 
fuites  funertes  auxquelles  la  matrice  a  beau- 
coup de  difpofifion. 

Le  traitement  desj?«iri  blanches  exige  » 
po'.ir  être  tenté  &  conduit  à  propos  ,  que  la 
caule  en  foit  biea  connue  ;  que  le  vice  do- 
minant foit  bien  caraétérifé:  la  moindre 
erreur  ù  cet  égard  peut  être  de  la  plusgrande 
conièquence.  Ainii,  Içrfque  la  pléthore 
leule  procure  cette  maladie  ,  la  làigiieepeut 
être  utile ,  même  (ans  autre  (ècours ,  peut 
faire  celïèr  l'une  &  Tautre. 

Mais  ce  rtiaede  feroit  très-contraire  dans 
toute  difpofîtion  ou  afFeâion  cacheâique  , 
qui  donneroit  lieu  aux  fleurs  blanches  ;  ce 
,  qui  efl  le  cas  le  plus  ordinaire  :  les  purgarifs 
hydragogues,  les  eaux  minérales  fereuginca- 
fes ,  les  diurétiques  ,  les  fudoriJîques  aflb- 
ciés  félon  l'art  ûc-  l'ufage  des  médicamcns 
toniques ,  corroboratits,  &  fur-tout  des  itiar 
tériaux  ;  aufll  bien  que  les  amers ,  tels 
que  la  rhubarbe,  le  quina,  le  fimaroubn  , 
peuvent  être  tous  employés  avec  fuccès 
dans  cette  dernière  circonilance ,  &  lèlon 
i'oblèrvafioa  de  Boerhaave ,  Elément,  chy" 
tnic.  prac.  îvij  ,  ufus.  î.es  teintures  de  l<v 
que,,de  inurl-icyproduifeni  auffide  très- 
grands  effets» 

Ces  dilferen s  remèdes  placés  &  adminif- 
ttés  avec  méthode ,  font  fuffilàns  pour  fatif- 
&ire  aux  principales  indications  quifè  pré- 
fente  nt  à  remplir ,  entant  qu'ils  font  propres 
îè  évacuer  les  mauvais  levains  des  premières 
voies  ,  qui  ,  en  paliaiu  dans  les  i  jcondes  , 
coniribueroient  à  fournir  la  matière  de  l'é- 
cnulemenr  contre  nature  ;  entant  qu'ils  font 
en  même  temps  très-efficaces  pour  remettre 
lesdigeftions  eo  règle  ,  en  rendant  le  rcflfort 
.-.ux  organes  qui  concourent  à  opérer  cent 
importante  fônélîon  ,  pour  rétablir  celles  de 
la  iànguilication ,  de  la  circulation,  &  des 
iècrécions  ^  en  rammant  auflî  &  en  fortifi^^ 
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raâîoti  des  folides  y  qui  font  les  principaux 
inftninttcûs  de  ces  principales  operatiôns  de 

FiJconomie  animale. 

Cependant  li  le  mal  ^  ne  cède  pas  à  ces 
diffirens  moyens ,  la  teinture  de  mouches 
cantharldes  ,  donnée  dans  tanc  forte  décoc- 
tion de  gayac  ,  peut  lùppiéer  à  leur  inluffi- 
jince,  fur  t(  ut  ii  les  fleurs  blanches  ne  font 
pas  invétérées  :  dans  le  cas  où  elles  dure- 
roîent  depuis  long-temps ,  &  oCi  elles  au- 
rorent  éludé  l'eiîèt  de  tous  les  remèdes  pro- 
pofcs  iufqu^ici ,  il  ne  reftcroit  plus  â  tenter 
que  les  raercuriels,  dont  on  a  eu  quel- 
quefois- de  grnndsfiicccs.  Ces  deux  derniers 
conleils  iont  donnés  d'après  le  doûeur  Mor- 
gan jpfatigiie  médicinale ^  cité  à  ce  fujet 
dans  le  Irvol.  des  obfcrvations  d'Edim» 
hourg,  ty4.x» 

Mais  J'ufàge  de  ces  diâercns  mëdicamens^ 
pour  opérer  irrantajeurement ,  demande  à 
être  fécondé  par  le  régime  ,  par  la  dlffipa- 
tion  de  Telprlt ,  &  flir-toiu  par  l'exercice  du 
corps  proportionné  aux  torces,  &  augmenté 
peu-A-p' u  :  au'furplus  ,pour  un  plus  grand 
.détail  des  recours  propres  à  corriger  vices 
dominans  dans  cette  naaUdie ,  coolidéréc 
comme  un  fymptome  de  cachexie ,  voye\ 
DÉBILITÉ ,  Fibre. 

Mnis  dans  le  cas  oii  il  n*ya  pas  lieu  de 
pealer  que  les  fleurs  blanches  dépendent 
d'aucun  vice  qui  air  rapport  à  l'elpece  de 
celui  dont  il  vient  d'être  fait  mention  ,  qu'au 
contraire ,  le  fujet  qui  en  crt  afFeôé  paroît 
Être  d'un  tempérament  robulle,  bilieux,  avec 
UD  genrié  nerveux  fort  (ènfiblo  ,  fort  irritable 
&:qi.ic  1,1  maladie  utérine  clt  îciilement  cauféc  , 
par  une  foibleilè  ,  non  pas  ablolue  «  mais 
rcfpeétive  ,  des  vaiflèaux  de  la  matrice , 
qui  fou  t  forcés  de  céder  à  la  contrenitcnce 
exccflivc  do  tous  les  autres  folides  ;  il  taut 
prendre  une  route  bien  diliéreute  de  celle 
qui  vient  d'être  tracée  :  les  adoucîflâns ,  les 
liumeâans ,  les  anti-fpafmodiques  »  remplit 
lènt ,  après  les  remèdes  généraux ,  les  prin- 
cipales indications  qui  fe  prcfentcnt  aU>rs. 
On  peut  donc  faire  tirer  du  fang  ,  pour  di- 
minuer lé  volume  des  humeurs  >  la  tenlion 
des  vallTeaux  ;  employer  les  vomitifs ,  les 
purgatifs,  pour  nettoyer  les  premières  voies, 
empêcher  qu'elles  ne  fourniflènt  au  fang  une 
trop  grande  quantité  du  recrément  alkalcf- 
ccnt  ;  faire  divcriioi»  aux  humeurs  qui  fe 
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portent  â  la  matrice  :  le  petit  lait ,  le  laît 
coupé,  peuvent  être  employés  pour  corriger 
l'acrimonie  dominante  ;  les  bains  domclli'- 
aues ,  pour  relâcher  l'habitude  du  corps  , 
(ans  opérer  cet  effet  jiir  les  parties  génitales  , 
que  Ton  en  garantir  ^  en  les  couvrant  de 
fomentationsaromatiques,  fortifiantes,  pour 
favoriser  la  tranfpîration,jcter  de  la  détrempe 
dans  le  fang  par  ce  moyen ,  &  par  un  grand 
ufage  Je  t:''anes  émumonnées:  il  convient 
auiii  d'employer  dans  ce  cas,  félon  la  règle, 
les  différentes  préparations  de  pavot ,  d'o- 
pium ,  de  caftoréum  ,  la  poudre  de  gutcte  » 
Ùc.  pour  diminuer  l'érétifmc  ,  Tirritabilité 
des  nerfs  qui  prefTent  les  humeurs  de  U 
circonférence  au  centre  ,  &  les  déterminent 
vers  la  partie  foible  , vers  la  matrice  :  mais 
il  faut  ftir-Tri'T  bien  recommander  princi- 
palement 1  .tbitinenced'alimenscrus,  âcrcs, 
de  tout  ce  qui  peut  échauffer  le  corps  fîc 
l'imaginarion  dans  différentes  circonfîances  ; 
fur-tout  lorique  le  mal  eil  dans  ion  com- 
mencement. 

Il  n'eft  pas  bclbin,  dans  les  fleurs  blanches^ 
de  beaucoup  de  remèdes  exrcricurs  ;  il  eft 
feulement  important  de  tenir  propres  les 
parties  par  oii  fe  ^t  l'écoulement  ;  d'em- 
pccher  que  les  humeurs  épa  nchées  n'y  fëjour- 
nenr ,  n'y  croupiifênt.  Loriqu^on  n'a  pas 
prévenu  cet  effet,  &  l'acrimonie  des  hur 
meurs  &  ce  qui  s'endiit ,  on  peut  corriger 
ce  vice  par  des  lotions  adouciflantes  >  faites 
avec  le  Inir  tiède  ,  l'eau  d'orge,  le  miel,  Ù9. 

Lorique  ces  humeurs  forcent  d'organés 
fort  relâchés,  f;ms  irritation  ,  on  peut  em- 
,  ployer  pour  les  lotions  ,  de  l'eau  ricde  ai- 
guilcc  d'efpru-de-vin ,  d'eaux  Ipiritueules 
parfumées  d'eaux  thermales  comme  deilî- 
catives.  On  peut  auflî  ufer  de  v'm  blanc 
avec  du  miel ,  comme  dércrfif&  tonique  , 
&  de  tous  ces  diâ'ércns  médicamens  en 
injeâion ,  en  fomentation  :  le  vin  rouge 
rellèrreroit  trop  ;  il  ne  pourroit  convenir 
que  dans  le  cas  d\me  chûte  de  matrice,  où  il 
fcroitmémenécefiâirede  le  rendrealkingent. 

Mais  il  ne  faut  jamais  employer  de  remède 
qui  ait  cette  dernière  propj-iété ,  dans  la  vue. 
d'iirrôrer  V &z-:n\\zmQ:\t  fleurs  blanches  ; 
À  moins  qu'on  ne  loit  aiiuré  que  lâ  vice  qui 
l'entretient  y eft  que  topique ,  n'eft  qa|  la 
dcbi'.iré  des  vaiflèaux  de  k  partie,  &  qu'il 
n'ea  refte  aucun  dans  les  humeurs  :  lâos 

H  h  h  U  a 
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quoi  on  s^expofe,  en  empêchant  rexcrétion 
de  celles  qui  !onr  corrompues  ,  dont  la 
matrice  cil  abreuvée ,  a  enfermer  y  comme 
on  dit  vulgairement  ,  le  loup  dans  la  bei- 
ge rie  :  d'où  s'cnfuivent  des  dépôts  fundlcs 
dans  la  ftibftance  de  cer  organe ,  des  engor- 
gcmens  inflammatoires ,  qui  ont  beaucoup 
de  penchant  k  (è  terminer  par  la  gangrené  ; 
ou  ils  tournfnt  en  skirrhe,  qui  devient  rtifé- 
mem  caranomatcux  ;  ou  lU  forment  des 
abcès ,  des  ulcères ,  des  chancres  ,  <^ui  font 
une  n)virce  de  maux,  de  douleurs  violentes 

durables,  qi:e  la  mort  feule  peut  tarir  ; 
ou  il  le  taiit  des  mécaitaics  lui:  des  parties 
éloignées  ;  fur  lés  poumons  ^ar  exempte  j. 
d*où  peut  fuivre  la  phthifie  ;  (ur  le  foie»  d'où 
peuvent  fuccéder  nés  fuppurations  fourdes 
de  ce  vilccrc  ;  iur  les  reins ,  d'où  peut  s'cn- 
fiiivre  »  félon  roblervation  de  Bâillon  (  J9a/- 
lonii  opéra  ,  Ub.  I  y  confil.  i  <li*" 
bete  des  plus  funeiks. 

Ainii  il  ne  faut  u(èr  d'ailringens  qu*avec 
beaucoup  de  prudence  ;  &  en  gênera!,  cette 
condition  cRtrcs-néccfîî^îrc  dans  radminif- 
tration  des  remèdes ,  pour  la  cure  des  fieurs 
blanches  :  de  quelque  qualité  que  foit  le  vice 
qui  les  caufc,  il  efl  toujours  très-difHciiè  à  dé- 
triiîre  à  caufe  de  la  flrinflur?  ,de  la  fituation 
particulière  de  l'organe  qui  eiî  aticdé ,  de  la 
nature  des  humeurs  qui  y  (ont  diftribuéesi  & 
de  la  lenteur  refpedivcde  ces  humeursril  faut 
donc,  pour  Thomieur  de  l'art  &  de  celui  qui 
Texerce  ,  &  pour  préparer  à  tout  événement 
les  perfbones  afièâées  de  cette  maladie  ,  !e 
bien  garder  de  faire  efpérer  une  sûre  ,  &  en- 
core moins  une  prompte  gucri(bn.  9y€\ 
Matrice  (  maladie  delà),  (d) 

Fleur  de  lis  ,  {Afiron.)UliumtCoa(- 
tellatioa  boréale,  ûuiée  au-deflôus  du  trian- 
gle compofce  de  7  étoiles ,  dont  une  de  3* 
grandeur:  celle-ci avoit  i'^  14*2'  de  lon- 
gitude en  i-'OO  ,  ro*»  iX  de  îaiirude  , 
fîiivaru  It  Cat  iioguepuhïïitii  167Q  par  Au- 
gulttn  Roger ,  architcôe  du  roi-tic  France. 
On  y  reprcfente  une  rooucbc  dans  le  pUffllf^ 
phere  de  fcnex .  (  M.£>£  LA  Lan  DE.  ) 

Fleurs,  pe  lis  ,  f.  ra.  pl.  (, Blajhn.  ) 
armes  des  rois  de  France  perfonne  n*i» 
gnore  qu'ils  portent  d*azur  H.trois-j(?etfnr 
de  Ib  d*or. 

ahjkurs  de  Us  écoicnt  dcju  em|>loyéès 
pour  ornetneot  à  la.  couronne  dès  rois  de 


F  L  E 

France,  du  temps  de  la  féconde  race, 
même  delà  première  :  on  en  voit  la  preuve 
dans  Tabbaye  de  S.  Germain-des-Prés ,  au 
tombeau  de  la  reine  Frédegon de  ,  dont  la 
couronne  tW  terminée  par  àt  \  r'i  i  .ab'es 
fieurs  de  lis  ,  &  le  Iceptre  par  un  lis  cham- 
pêtre. Ce  tombeau ,  qui  eft  de  marqueterie , 
parfemé  de  filigrame  de  laiton ,  paroît  ori- 
ginal ;  outre  qu'il  n'y  a  point  _  d'apparence 
qu'on  eût  peni'é  à  orner  de  la  forte  le  tom- 
beau de  cette  reine  long-temps  après  là 
mort ,  puifiiu^ellc  a  fi  peu  mérité  cet  hon- 
neur pendant  fa  vie. 

Pour  ce  qui  cil  de  la  féconde  race ,  on 
trouve  pliifieurs  portriûts  de  Charles  leChau» 
ve ,  dans  les  livres  écrits  de  foci  vivant , 
avec  de  vraies  fieurs  de  lis  à  là  couronne  ; . 

3uclques-uns  de  ces.  manufcrits  IV  gardent 
ans  la  bibliothèque  du  roi ,  comme  aulH 
dans  celle  de  M.  Colbert  quiyeft  jointe: 
éc  l'on  en  peut  voir  les  figures  dansleiècona 
tome  des  capitulaires  de  M.  Baluze. 

Mais  conune  les  rois  deFrance  n'ont  point 
eu  d*armes  avant  le  d<>u7icme  liecle ,  les 
fieurs  de  lis  n'ont  pu  y  être  employées, 
qu'après  ce  temps-lA.  Ph  lippe-Augufte  eft 
îe  premier  qui  s'eft  fervi  d'une  fiewde  Us 
feule  au  contre-f^el  de  fes  chartes  ;  enfuite 
Louis  VHI  &  S.  Louis  inriterent  fon  exem- 
ple: après  c  IX  ,  or.  niit  dans  l'ccu  des  armes 
de*  rois  de  France  ,  des  fieurs  de  lis  fins 
nombre  ;  &  enfin  elles  ont  tté  réduites  à 
trois ,  (bus  le  règne  de  Charles  VI. 

VoiU  le  fenriment  le  plus  vraifcmblable 
fur  l'époque  à  laquelle  nos  rois  prirent  les 
dans  leurs  armfis  ;  &  c*eft  l'o- 
pinion duP.  Mabillon.  M.  d&Ste  Marthe, 
fi!v  5v:  HL  V- ^  I  de  :  frères  de  M.  de  SieMdrdie, 
qui  ont  travaille  avec  beaucoup  de  iom  à. 
recueillir  nos  hifi'.>riens,j&  éclairdrplufieur& 
points  obicurs  de  notre  hilloire  ,  pcnfe  que 
hfieurde  lis  a  commencé  d'êrre  Tunique 
lymbole  de  nos  rois  Ibus  Louis  VII ,  Iur- 
nommé /éJ'tfttiiei  L'on  voit  que  fon  époque 
n*eft  pas  bien  éloignéé  de  celle  du  P.  Ma- 
billon. Quanti  ropinîo?-»  de  ceux  qui  veulent 

3ue  ooslis  aient  été  dans  leur  origine  le bouf 
^une  efpece  dé  hache  d'armes  appelléf/''<»«- 
c'fque  ,  A  caufe  de  quelque  rapport  qui  fe 
trouve  entreces  deux  chofes ,  cette  opinions 
n'ell  étayéc  d'aucune- preuve  folide.  Nous 
pourrioiu  citer  plufieurs  autres  conjeâures 
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qui  M  (ont  pas  mieux  établies  ;  mais  nous 
oous  arrêterons  (èulement  à  celle  de  Jac- 
oues  Chiffiec ,  à  caulê  des  portifans  qu'elle 
s^eft  acquis. 

Dans  la  découverte  faire  à  Tournay  en 
1651,  du  fombeau  de  Childenc  I,  on  y 
trouva  l'anneau  de  ce  prince ,  environ  cent 
fitédailles  d'or  des  prenniers  empereurs  ro~ 
oiatns,  200  autres  médailles  d'argent  toutes 
rouilîi^es,  un  javelot ,  un  grapkium  avec  fon 
iïikij  Sà.  des  tablettes  ;  le  tout  garni  d'or: 
uoe  figure  en  or  d'une  têre  de  bœuf  avec 
un  globe  de  cryftal ,  &:  des  abeilles  aufli 
toutes  d'or  au  nomHre  de  rro!<;  cenrs  &"  plus-. 
Cette  ncliedi:|>OUll!e  lut  cionnéc  a  l\n-ch:Juc 
Léopold,  qui  itoit  pour  lors  gouvemc  r 
des  Pn}-';-B  o  ;  S:  après  fà  more  JcMtî-Phi- 
lippe  de  Schonborn  »  élcâeur  de  Cologne , 
fitpréfènr  à  Louis  XIV  en  166^  ,  de  ces 
précieux  reftes  du  tombeau  d'un  de  ks 
préd^ceflèurs  :  on  les  garde  à  la  biblio- 
tbeuue  du  roi. 

M.  ChiHet  prétend  donc  prouver  par  ce 
monument ,  que  les  premières  armes  de 
nos  rois  étoieni  des  abeilles,  que  des 
peintres  &  des  Iculpteurs  mal  habiles  ayant 
voulu  lesreprélènter,  y  avoient  fi  mal  reufli, 

Qu'elles  devinrent  nos  fleurs  de  Us  ,  lorfque 
ans  le  douzième  fiecie  k  France  £c  les 
autres  états  de  la  chrétienté  prirent  des 
armes  blafonntfcs  :  mais  cerre  co.iieÛurc 
nous  pviroîr  plus  imaginaire  que  fondée  ; 
parce  que ,  liiivant  toure  apparence  ,  les 
abeilles  de  grandeur  naturelle  d'or  maflif, 
«•ouvécs  dans  le  tombeau  de  Childeric  I , 
fi'éroicnt  qu'un  lymbole  de  ce  prince  ,  & 
non  pas  fès  armes.  Atnii  dans  la  découverte 
C  i  un  1  faite  en  1646  du  tombeau  de  Chil- 
deric Il  ,  en  travaillant  à  l'^glifè  de  S.Ger- 
main-iits-Prci.on  trouva  qujniiîc  ild  \ri'^;ar-cs 
du  ferpenr  à  deux  téres  ,  appelle  par  les 
Grecs  amphishne^  Ic  ^qL!  Iles  figures  éroient 
làos  doute  également  le  lymbole  de  Chd« 
deric  II  ,  comme  les  abeilles  l'étoient  de 
Childeric  L. 

An  furpliis  ,  Cliifïïèf ,  dans  fon  ouvra??  à 
ce  lujet  intitulé  lUiumfrancicumi  a  eu  railon 
defe  moquer  des-  contes-  ridicules  qu'il 
avoit  Ujs  clans  quelques-uns  de  nos  hlfto- 
liens,.^  \Qsfimrsdt  lis.  En  effet,  les 
trots  couronnes,  les  trois  crapauds  changés 
en.  ttdn^fiurs  dt  Us  par  l'ange  qui  vint' 
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apporter  à  Clovis  récuflbn  chargé  de  ces 

trois  fîeurs\cc  qui  a  engagé  les  uns  A  im^ginfr 
que  les  rois  de  France  portoicntau  commen- 
cement de  fable  à  trois  crapauds  d'or  ;  les 
autres ,  d'or  à  trois  crapauds  de  fable  ;  & 
c5'ai:rres  enfin  ,  comme  Trirheme,  d'azur 
à  trois  grenouilles  de  llaople;tout  cela,di$-je, 
ne  peut  palTêr  que  pour  des  fables  puériles 
qui  ne  méritent  pas  d'être  réfutées  férieu/ê- 
menf ,  {M.  le  chefulier  de  Ja  uco  ur  t.) 

FL  t  U  RDELISÉ,FLEUai,  Florette, 
ùc.  adjeô.  font  des  termes  de  hlafon  ,  dont 
On  fè  fert  quand  les  lignes  qui  terminent 
les  pièces  des  armoiries,  font  contournées 
eu  fleurs ,  en  lis ,  en  fleurs  de  lis ,  &c.  ainfi 
l'on  dit: //^orf^tAe  croix  fleurdelifée^  &c. 

Fleur,  {Orig.Géog.)  terminailbn  de  plu- 
fieurs  lieux  maritimes  de  Normandie  ,  Bar^ 
fieur^Harfleur^Honfleur^^c.  noms  qui  dans 
les  anciens  titres  font  terminés  en  flotx  en  ce 
caç,certe  terminaîfon  vient  àtfiuSas  ,  qui  a 
puifé  par  le  faxonjcar fleotenfCa  cette  langue, 
fignine  couler.  Flot  s'efl  changé  en  fleut  ; 
&  de  fleiu  e/î  venu  fleur ,  comme  du  latin 
flos.  Les  noms  des  lieux  de  Hollande  ter- 
minés en  ulie£^  ont  la  même  irruation  &t!a 
même  origine.  Le  fia  u.^  â':<  tnciens  efl 
encore  de  ce  genre,  &  vient  de  la  mT-mc 
ibuche.Nous  ne  devons  pas  oublier  d'obier- 
ver  que  dans  le  bas-breton  >  les  lieux  donc 
les  noms  commencent  par  les  fyllabes  de 
pieu  Se  de  plou,  font  batrn^  r!e<î  flor»;  de 
la  mer;  &  que  l'origine  Je  ces  lyilabes 
&  celle  de  Jieut  ou  de  flou,  qui  fignifie  la 
même  cbofc  ,  pcnr  avoir  été  commune  à  la- 
langue  celtique  &  à  la  langue  germanique». 
Cette  remarque  cil  de  M.  Huet,or/g7A.  de- 
Cacn  ,  pjiT.  448.  (D.  T.) 

FLEUR AISO.V,  flm.  {/.vdlnage.)  c{{W 
tcnip';  (lù  les  iicurs  font  fleuries  j  ce  rerme 
qaruque  peu  uiité  ,  eil  trés^expreilif.  {K) 

FLEURÉ,  adj.  en  tf/77?<r  i/t'  Bîafon^  fè 
dit  de  bandes,  bordures ,  ories ,  créchcurs, 
&  autres  piecesdbnt  les  bords  font  en  forme 
de  fleurs  ou  de  trèfles;  On  dit  auffi  fleuri 
mais  c'efl  feulement  des  rofiers  &  autres- 
plantes  chargées  de  fleurs.  On  die  encore - 
fleuTttéy  fleuronnéy  Çi  fleurdelifi  \  ce  qui- 
veut  dire  ,  horde  ou  terminé  en  fleur^ 
comme  une  croix,  un  Iv-iî-^^n. 

Des  Cornais  en  Picardie,  d'or  nu  chcvroir 
de  gueules ,  au  doublc  trécheur/fear^^coa-^ 
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rinople  ,  à  réùulîon  en  cœur 
d*azut  ,  À  la  bande  d'or. 
■  *  FLEUREF  ,  r.  f.  {Teinture.) 
légère  qui  fe  torme  ordinairement  n  ' 
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face  de  k  cuve  du  bleu ,  lor l^u 
tranqi;'i'ile. 

J^LEURET  ,  f.  m.  en  terme  de  danfe^  eft 
un  pas  qui  €Û  prefque  ieinblable  à  celui  de 
bourrée ,  parce  qu'il  n*a  qu'un  mouvement. 
Il  eft  de  facile  ex^curion  ,  &  compofëd'uri 
demi-coupé  &  de  deiut  ^as  marchés  fur  la 
pointe  des  pies*  On  le  hit  étant  pofé  à  la 
quatrième  pofition  (  fi  c'ell  le  pié  gaucbc  que 
vous  avez  en  devant)  ;  on  pôle  le  corps  cn- 
rîéremcnt  f.îr  ce  pié  ,  en  a^procfiant  le  droit 
a  la  preinici  e  pofition  ians  qu'il  touche  à 
terre  :  dors  on  plie  les  deux  genoux  égale- 
ment,&  k  :  là  s'appelle  plier  fous  foi.  Mais  il 
ne  ti»ut  paflcr  le  pié  droit  en  devant  à  la 
quatrième  pofition ,  que  lorCquePon  a  plié  ; 
&  du  même  temps  qu*îl  eft  pa  fTé ,  on  s^éleve 
fur  la  pointe:  alors  on  marche  dei:xrurres 
pas  tout  de  fuite  lur  ia  pointe  ;  lavoir  l'un 
du  gauche ,  &  Tautre  du  droitj  &  à  ce  der- 
nier on  pôle  le  talon  en  te  iînillant  »  afin  que 
le  corps  fbit  plus  ferme ,  foit  pour  en 
prendre  un  autre  ,  ou  tel  autre  pas  que  la 
danfe  que  l'on  exécute  demande. 

Le  fleuret  fe  fi't  encore  en  ;-,rriere  d 
tous  côtés  ;  ce  n'ell  que  lespolitions  qui  ibnt 
dififêrentes  :  on  les  obièrve ,  (bit  en  tour- 
nant, ibit  en  allant  de  câté. 

Fleuret  ,  (  Efr-rve.  )  eft  une  cpéc 
laquelle  au  lieu  de  pointe  >  on  met  un  bou' 
ton:  c'eft  avec  ctsjuurets  que  les  efcrimeurs 
font  afiàut.  Les  meilleures  lamés  de  Jic;tri;s 
fe  font  en  Allenrtagne  â  Solingen  en  Wcil- 
phalie  au  duché  de  Berg,  Ces  lames  font 
plates  t  équarries  par  les  côtés ,  &  garnies 
d'un  bouton  par  le  bout,  fur  Icv^iiel  on  met 
de  la  peau  en  pluûeurs  doubles ,  din  de  ne 
point  blellêr  fon  adverlàire  quand  on  fe  fert 
du  fleuret  f  pour  s'exercer  dans  Fart  de 
refcrimc. 

*  Flburet  ,  {Manuf.enfoi€.)tï<^QQ.  de 
fil  qui  fe  fait  avec  la  bourre  des  cocons ,  & 
le  refte  des  cocons  après  qu'on  a  ôté  toute 
la  bonne  foie ,  ou  la  foie  des  cocons  de 
rebut.  Un  donne  le  mciue  nom  aux  étoflc» 
laites  de  cette  foie ,  &  à  la  forte  de  toile  de 
Bretagne  qu'on  appelle  pîancard^  &  dont 
op  fait  un  commerce  aux  Indes. 
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FLEURETTE ,  f.f.  Oaiunten'e,  )  La 
fleurette  efl  un  jeu  de  Fclprit;  c'eftun  (vijet 
gakinf  ;  c'efl  une  jolie  cnolê  que  dit  à  une 
tcmmc  aimable  Thomme  qui  veut  lui  plaire. 
La  fleurette  pas  un  grand  éclat:  c'eft  une 
Impie  fleur;  mais  elle  eft  toujours  agréable 
orlqu'clle  réunit  une  exprefEon  ingénieulè 
à  une  idée  riante. 

Les  fleurettes  (ont  une  petite  branche  de 
a  galanterie  ;  peut-être  même  pourroit>on 
dire  que  la  fleurette  donne  une  image ,  foî- 
:>le  à  la  vérité  >  mais  pourtant  aâêz  Bdeiie  de 
ce  que  l'amour  fait  fendr ,  comme  de  ce 
que  la  galanterie  fait  dire 


Lesfieurettes  n'ont  pas  l'air  bien  redoura- 
3le ,  &  peut-ctrc  par-la  lont-clïes  ua  peu 
dangereufes  :  ce  ne  font ,  il  eft  vrai  y  que  les 
armes  les  plus  légères  de  l'amour;  roai'^  enfin 
ce  font  les  armes  ;  &  l'on  fait  bien  que  ce 
dieu  n'en  a  point  qui  ne  puiHc  bleftêr.  Art. 
de  M.  DE  Margeuct* 

FLEUREY  SUR  Ouche  y{Géogr.) 
Floriacum^  Flureium,  Joli  village  de  Bour- 
gogne ,  à  trois  lieues  oueft  de  Dijon  ,  avec 
un  ancien  prieuré  ,  fondé  par  le  toi  Gon- 
trand  ,  &  i  cuni  â  l'abbaye  de  S.  Marcel- 
lez-Cl  illuns  ,  où  ce  roi  cit  nihunic. 

Il  ert  remarquable  par  la  bataille  que 
Clovis  livra  à  Gondebaud ,  roi  de  Bour- 
gogne ,  où  celui-Ci  fut  défait  »  l'an  500. 
Le  duc  Robert  I  y  mourut  en  lo/î*  ^ 
duc  Eudes  II  y  t inr  les  plaids  en  1 104  ,  de 
décharga  les  habitans  de  la  {crvitu-lc  Sz 
des  taxes  impoiees  par  fon  pere .  Hugues  IV 
fe  rélèrva  le  droit  de  garde ,  en  iiio. 

La  Martiniere  confond  FU'U'cy  avec 
Fleury  ,  bourg  du  Vcxin-normand  ,  acmq 
licucs  Je  Rûui-is ,  .1  la  fin  de  cei  article.  (C-) 
FLEURI ,  adj.  [Litter.)  qui  elt  en/fe«r, 
arbre  fleuri  ,  rofier  fle  uri  ;  on  ne  dit  point 
des  fleurs  o^t^tsfUunJJent ,  on  le  dit  des 
plantes  &  des  arbres.  Teint  fleuri ,  dont  la 
carnation  femble  un  mélange  de  blanc  &^ae 
couleur  de  rofe.  On  a  dit  quelquefois,  c'ell 
un  efpritJ^Uuri ,  pour  fignifier  un  boraioc 
qui  poflede  une  littérature  légère^  & 
dont  i'imigination  eft  riante.  ^ 

LTn  difcours  fleuri  eft  rempli  de  penf^s 
plus  agréables  que  fories^d'images  plus  bril- 
lantes que  fublimcs,  de  tenues  plu»recher- 
cl'L's  qu'énergiques:  C'  tce  métaphore  fi  oroj- 
naiie  eft  juftementpril'e  des  fleurs  qui  ont  ue 
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Tidat  {ans  {blidîté.  Le fiyle fleuri  nt  mefCed 

pas  dans  ces  harangues  publiques, qui  ne  font 
que  des  compluiieas.Lë$  béautés  légères  [ont 
à  leur  place  »  quand  on  n  a  rien  de  (blide  à 
dire:  maïs  le  Jfyle  fleuri  doit  être  banni  d'un 
plaidoyer,  d  un  lermon  ,  He  mur  !t\Te  \\\{- 
nruâii.  En  banniiTaat  le  jlyUfieun^  on  ne 
doit  pas  rejeter  les  images  douces  &  riantes, 
qui  cntreroicDt  natureUement  dans  !e  fù)et. 
Quelques  fleurs  ne  font  pas  conf^amnables; 
maïs  le  fijk  fleuri  doit  être  profcnr  dans  un 
(îijet  folide.  Ce  ilyle  convient  aux  pièces  de 
pur  agrément ,  aux  i  fyiff  s ,  aux  égîoccics  , 
aux  defcriptions  des  i;;ij  ins  ,  des  janims  ;  :1 
remplie  avec  grâce  une  llancc  Je  l'adcla  plus 
liibbme  ,  pourvu  qu'il  foit  relevé  par  des 
fiances  d'une  beauté  p!us  nuilc.  II  convienr 
peu  â  k  comédie  qui  étant  l'image  de  la  vie 
commune ,  doit  être  généralement  dans  le 
flyle  de  la  converfation  ordînairc.  Il  eft  en- 
core moins  admis  dans  la  tragédie  ,  qui  ç{\ 
i'empjre  des  grandes  pallions  &  de^  grands 
intérêts  ;  &  û  quelquefois  il  eft  reçu  dans  le 
genre  tragique  &  dans  le  comique  ,ce  n^efl 
que  dans  quelques  defcriprions  où  le  cœur 
n'a  point  de  part ,  <Sd  qui  amufcnt  fianagi- 
nation  avant  que  Tame  ibit  touchée  ou  occu- 
péi".  Le Jlyle fleuri  nuirnit  A  l'intérêt  dans  îa 
tragédie  >  &  aâfoibUroit  Je  ridicule  dans  la 
comédie.  D  eft  très  A  (à  place  dans  un  opéra 
&ançois  »  où  d'ordinaire  on  effleure  plus  les 
paffions  qu'on  ne  les  tra-te. 

Le Jîjle  fleuri  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  le  ftyle  doux. 

Ce/ut  dans  cesjardins/fà  par  mille  détours 

Inachm prend plaijirâ prolonger  fon  cours j 
Ce  fut  fur  ce  charmant  rivage 

Que  Ja  fille  volage 
Me  promit  de  m' aimer  toujours. 
Le  Zéphyr  fut  t(^mc>;n,  l'onde  fut  attentipty 
Quand  la  nymp/itjura  de  ne  changerjamais: 
Mais  le  Zéphyr  l/ger  y  Ù  tonde  fugitive  , 
Ont  bientôt  emporté  les  fermens  gtCelle 
a  faits. 

Cell-Ià  le  modèle  du  ffyle  fleuri,  Oa, 
pourroit  doiraer  pour  exemple  du  ftyle 

doux  ,  qui  n'cfî  pas  !e  doucereux  .  qui 
cô  moins  agéabie  que  le  JlyLe  fleuri ,  ces 
vers  d'un  autre  opéra  : 
Plus  fohferve  ces  lieux y&plus  je  hs  admire\ 

Ce  fleuve  coule  lentement , 
£it  s' éloigne  à  regret  d'un  féjourJicJiormant, 
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Le  premier  morceau  efl  fleuri  ^  pre/que 

foutes  les  paroles  ff^nt  des  imnges  riantes.  Le 
fécond  ell  plus  dénué  de  ces  Heurs  ^  il  n'ctJt 
que  doux.  (Af,  job  Voltaire,) 
Fleuri  ,  {Blafon,)  Voye\  Fleuri?. 
Cuillem  Monrjuflîn  ,  au  comrat  d'Avi- 
gnon ,  d'argent  au  rolier  de  linople^^ar/  & 
bdutonné  de  gueules  à  la  bordure  d'azur, 
chargée  i^r  ''.Llr  '-nl'es  d'or. 

FLELMUR  ,  {Jardinage,)  V.  FlEURS. 
FLEURISTE,  f. 
qui  cultive  les  fleurs  par  délafTement,  par 
gnûr,  ou  parintércr. 
I     Cette  culture  demande  un  terrnrn  convc- 
I  naWc,  une  parfaite  conuuilîànce  des  terres 
bonnes  à  planter  &  femer  foutes  fortes  de 
îlcurs  ;  des  lumières  fur  leur  nature  &  leurs 
cai-acieres  ;  des  outils  «de  i'jnvenrion  ,  un 
travail  affidu  ,  des  expériences  t  cjx  tces,  & 
-ÇOur  tout  dire  un  certain  génie  propre  à  ce 
foin ,  Acerteattac!ie.A;rj[fi  von-onkfleuri/fe 
le  donner  tout  entier  à  cette  forte  de  plaiiir; 
le  foin  qu'il  prenoit  d'abord  de  lès  fleurs  par 
araulêment ,  devient  chez  lui  une  paflîon  , 
&  fouver.t  fî  violente,  qu'elle  ne  le  cède 
i  amour  6c  ^  l'ambition  que  parla  perireflê 
de  fon  objet  :  enfln  fon  goût  clominant  ne  le 
porre  plus  aux  flairs  en  général ,  il  n'en  fait 
aucun  cas ,  il  en  voit  p?r-rour,  triais  il  eft 


ir^  rares  ,  utuques  y 


fou  uniquement  des 
&  qu'il  poflêde. 

La  Bruyère  a  fi  bien  peint  cc  r^e  efpece  de 
curieux  en  général,  tju'on  y  reconnaît  mus 
les  confrères  en  particulier.  "  Leflgurijie  de 
tout  pays,  dit-il ,  a  un  jardin  de  fleurs  pour 
lui  lèul  ;  il  y  court  au  lever  du  folei! ,  &  il 
en  revient  à  fon  coucher  ;  vous  le  vovez 
planté ,  &  qui  a  pris  racine  au  milieu  de  ics 
r  lîipL,  &  devant  la  lôlitaire.  I!  ouvre  de 
grands  yeux  ,  il  frotte  fes  mains ,  il  fe  baiiîe, 
il  (a  voit  de  plus  près ,  il  ne  l'a  jamais  vue  1» 
belle;  li  a  ]<.  c^ÀJur  épanouidejoie.Il laquitte 
pour  ]'(  rientale;  dcdà  il  va  à  la  vcuTe,il  pafle 
au  drap-d  or,  de  celle-ci  a  !' agite,  d'où  il  re- 
vient enfin  à  la  (ôlitaire  ,  où  il  iê  fixe ,  où  il 
(êlaflê,  oùil  5*affîed,oûîloubliede  dfner  * 
auflî  ef^efle  nuancée bordée  ,  buiiéc,è 
pièces  emportées;  elle  a  un  beau  vale,  ou  \ià 
beau  calice  i  il  la  contemple ,  il  l'admire; 
Dieu  &  kl  nature  font  en  tout  cela  ce  qu'il 
n'admire  point.  Il  ne  va  p-as  pli.s  l  oin  que 
Moignon  de  ta  tulipe,  qu'il  ne  irvreroit  pa» 
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temps  &  de  tous  pays.  Les  femmes  ne  font 
point  de  diflSculté  de  ft  parer  de  lleurs  ai  tifi- 
cielies.  Les  grands  les  emploient  à  décorer 
leurs  palais ,  leurs  tables  !ci;rs  cabiners  : 
nos  tempies  mêmes  empruntent  du jleurijie 
a  nificielAts  omemens  qui  ne  contribuent  pas 
peu  à  leur  décoration  &  à  leur  embcUiflê- 
ment.  Mais  l'art  des  fleurs  artificielles  briîle 
fûr-tout  dans  les  deflêtts.  Une  table  couverte 
avec  intelligence  de  ces  fleurs ,  parott  plutôt 
un  parterre  entier,  qu\me  table;  les  Fruits 
réels  y  font  fi  bien  accompagnés  des  teuilles 
&  des  fleurs  qui  leur  coavienaear^  qu'on  n'y 
diflingue  prelque  pas  Touvrage  de  Part ,  de 


pour  mille  écus ,  &  qu'il  donnera  pour  rien 
quand  les  nilipes  feront  négligée  s ,  &  que  les 
ccilicts  auront  prévalu.  Cet  nomme  railbn- 
noble  ,  qui  aune  ame,  qui  a  un  culte  & 
une  religion  ,  revient  chez  lui  fatigué ,  affa- 
mé ,  mais  fort  content  de  fa  journée;  il  a  vu 
des  r  Lilipcs.»  [M.  le  chet'.de  Ja  UCOURT.) 

_  F  l  U  R  î  S  T E  A  R  TI  FI  Cl  E  L  ,  ef>  col  ui  qui 
fait  reprelciuti  par  des  fleurs ,  des  feuilles , 
des  plantes  artihciclles,  firc.  la  nature  dans 
td^iti  s  fcs- produâions.  Onvoitalfez  par-là 
l'étendue  de  cet  art,  &  les  agrémcns  qiiien 
réfultent  pourlafociété.  C'elïluiqui  pcrpi^- 

tue  ,  pour  ainfi  dire  ,  ceqiie  lesbt  il.  s  aifons  ,  ««.«j^m*.  yi^i^u^;  ya»  i  uuvrii^cuc  i  «i ,  uc 
del'annéeproduilentd- plus  aî^réable.  Il  peut  celui  de  lii  nature,  dont' l'art  approche  il 
rendre  les  fleurs  les  plus  fragiles  de  tous  les  J  diflScilement.  {*) 

(*)  Les  ouvriers  Chinois  furpafTcnt  p.'Lt-':i.:  les  hj'.i.ns  &  les  François  danscettC  efpecede  trivail 
fubul  Se  «iéltcat  ,qut  confifte  à  uuitct  Itifieun  naturelles ,  foit  que  cette  lopéiîorité  vienne  ri  :  t:><?nt , 
foit  qu'on  doive Pattribaer  i  la  matière  dont  fe  fervent  les  Chinois  &  i  la  manière  dont  ils  h  p  .  c  ,n  j.  ent 
&  1^  mettent  en  œnvre.  Les  plus  petits  lècrets  ont  leur  prix  >  8c  poux  peu  que  l'on  îbit  curieux ,  on 
inn  cas  des  moindres  découvertes. 

Les  ouvriers  Chinois ,  fur-tout  ceux  qui  font  au  palais  de  l'empereur ,  manient  la  foie  avec  beau^ 
coup  iî',i(3rt  nc  ,  &  favnn  peindre  à  l'.iiï'ii  illc  toutes  forces  Je  fleurs  fur  des  feuilles  de  papier  :  elles 
jcilcmblcnt  alJezà  ces  i.>eain  colifichets s  nous  viennent  de  Bourges,  dont  la  broderie  repréfente 
^çs  deux  côtés  tes  mêmes  figures  :  nous  en  préfeniâiTiesautreCpisâPempereurCanghi ,  qui  nous  montrâ 
en  même  temps  celles  qui  fe  font  àlta  Chine  telles  écoienc  travaillées  finement  :  cependant  il  fit  plus 
de  cas  des  nôtres ,  i  caufe  du  polt  de  la  foie ,  8e  de  la  vivacité  des  couleurs  >  dont  quelques-unes  ont 
l'ieii  plus  d'écl.M  que  ttl'.c";  de  la  Clî:ne. 

Les  fleurs  donijc  pailc,  &  qui  ii^:;e:u  Ck  bien  la  nature  ,  ne  font  faites  ni  de  .foie,  ni  d'aucune 
cfpece  de  toile  on  de  papier.  De  >quai  font  donc  formées  tes  feuilles  qui  compofent  le  corps  de  la 
^?«r  pour  être  fî  d^liéeî ,  fi  lilTccs  ,  fi  tranfparentes  ,  &  en  uti  moi  fi  naturelles,  '  c'cll  un  lofeauou 
une  erpece  de  CAone ,  cjui  foutnit  la  matière  qu'on  y  emploie.  Du  rcftc  on  ne  met  en  œuvre  ni  fon 
écoice ,  ni  fa  racine  qui  pourroieni ,  ce  femble  «  s'eiteuiller  ;  c'eft  toute  autre  chofe  que  j'expliquerai , 
quand  l'aurni  fait  connrîcre  quel  eft  ce  rofe.Ti  ,  ou  cett?  forte  d'atbrilTe.in  il'o.i  fc  tire  cette  matière. 

Comme  ce  »olea.u  uc  cruit  point  dans  ce t;e  pi  ov'ince  »  je  n'ai  pu  i'cxaauaei  p<ir  moi-même  ;  ce 
que  j'en  ai  appris  de  ceux  qui  travaillent  aux  fleurs,  ut  fuÂfoit  pas  pour  que  je  pufTe  donner  des 
indices  capables  de  le  déterrer  en  France  »  iupnofé  qn'ily  en  ait ,  cotmme  j'ai  Heu  de  le  croire  :  mais 
ayant  une  fois  appris  qu'on  nomme  cet  arbriUean  t*ng-t/k0  ,  de  autrement  ton^-to-mo» ,  j'ai  coafulté 
l'herbier  chinois  Le  but  de  ce  livre  eft  d'expliquer  les  vertusmédicinales  des  ptantesft  des  végétaux: 
l'auteur  après  avojr  rempli  ce  deiTein  1  l'égard  du  tên^-t/M,  ajoute  qu'il  fournit  encore  divers  ome- 
mens ,  dont  le  fexe  a  coutume  de  fe  parer.  L'herbier  m*à  confirmé  des  particularités  que  je  favois 

déjà  ,  &  ni'i-n  a  nppris  à'.uitres  qac  j'igi-iorois  :  ce  qu'il  r.ippoite  iks  vertUS  médicinales  de  CCttC 
plante  ,   en  taciiitera  peut-être  ta  découverte  aux  herbonftes  euiopéens* 

Le  intg-tfM .  dit  l'herbier  chinois ,  crott  dans  les  fonds  ombragés  8c  fort  couverts  ;  on  lui  a 
<1onné  le  nom  de  fan^-to  ^  pjice  que  ,  félon  les  médecins  chinois ,  it  eft  apériiif,  lax.ulf,  propre  à 
oiiViir  lespçres ,  &c  à  ôtct  les  oblti  uccions.  Selon  un  autre  auicui  qui  eiï  cité  (  car  c'ell  la  coutume  des 
auteurs  Chinois  d'appuyer  tout  ce  ^yfih  difeni  de  fréquentes  citations)  ,  cetarbrilTeau  croit  fur  le 
cô'c  liei  n'ontaî^ne*;  ;  fe.s  feuilles  i  efleinlilenr  an  f  f-w* ,  c'cft-à-dire  à  ceHes  dn  riccl/ivw  p>»'w;i  Chrijlii 
le  milieu  de  fun  tronc  ett  rempli  d'une  mocUe  biaiiche  ués-légere  ,  &  cependant  ailez  unic,ft 
agréable  i  la  vue  :  on  en  fait  des  otnemeot  pont  les  perfonnes  du  feze>  Va  auteur  dit  qu'il  croît  dans 
la  province  de  Ki^nr^aan.  Cela  pouvoir  être  autrefois ,  que  les  terres  de  cette  province  étoient  peu 
cultivées  ,  matsâ  prêtent  on  l'y  apporte  de  la  province  \ét$ê-uhtten ,  &.  de  quetqiics  endroits  de  celle 
de  HûUatéa/;'^  :  TiLiis  c'efi  Jans  le  Ki:iyi2-nxn  ,  qu'on  A  l'art  de  le  inctcre  en  cruvre. 

jcc  La  plante ,  continue  cet  auteur ,  croit  à  ta  hauteur  de  plus  d'une  braâë  t  fes  feuilles  icflèmblent 
â  celles  du  nénuphar  ;  mais  elles  font  plus  gralTes  :  on  tronve  «n  milieu  4u  itpnc ,  fous  un  bois  feiu' 
blable  â  ^lui  des  cannes .  une  fnbftanffe  4tes-blanche  » . 

Cet 
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Cetan  eflnoumu  en  France  ;  fl  n'y  efl  [  nous  venons  de  le  dire ,  puirqu'oo  entend 


pas  même  connu  pour  être  auffi  étendu  que  |  communément  par  fieurifie  anîficUl,  ua 

Il  oaroît  qu'elle  ei^  moins  renée  que  la  cluir  du  mcton  ;  mais  qu'elle eft  auflî  aoier  motos  (pongieufè 
^ae  \t%  âtttres  moSilles  ^  ft  ea  particulier  que  celle  du  ïureau  je  crois  qoe  ce  corps  léger  tienc  on 
ntîteo  entre  U  nature  da  boit  Se  des  moelles  ordinaires. 

•  M  A  préfent ,  pourfuit  le  même  aarear ,  on  feme  &  on  cultive  des  ung-tfs*  dans  tes  terres  qui  leur 

Ibnt  propres  :  lotfqu'ils  font  encore  tendres  ,  on  îes  cuit  &  l'on  en  fa;c  un  ro'o  ;  ce  fuc  qMiflî  en  coiifif- 
nnce  approchante  des  ^ieâuaites  mous  ( par  exemple  de  ckcriaque  oa  de  réûaé JeftdoaxSc  agréable  : 
fi  on  le  nrêle  avec  de»  fr.oits ,  il  en  relevé  le  go<ii ,  &  les  rend  meilleurs.  » 

Un  jutre  auteur  du  :  «  le  to?ig-trito  croît  en  abondance  dans  les  snonragnes  &  dftns  les  bols:  le 
contour  de  fa  tige  eû  de  plutieuts  pouces.  ** 

Celui  qui  travailloit  à  ces  fleurs ,  te  avec  qui  je  me  fuis  entretenn,  en  a  vu  dç  lècs  qui  étoient  gros 
comme  le  poing. 

u  Si.  tige  ,  dit  le  même  auteur ,  cil  divifée,  comme  le  bambou  ,  par  div^ers  ncfuds  gui  UiiTent  entre 
deni  des  tuyaux  longs  ouelquefois  d'un  pié&  demi.- ces  tuyaux  (ont  plus  gros  au  bas  de  la  plante.  On 
Cbupc  l'arbriffeau  tous  tes  ans,  &  Pannée  fuivante  iirepoufle.  On  rc.r,p!it  .îes  b.irqnc^  ces  tnyauT 
poai  Icstranfporter  dans  le  %i»ng-iittm\ ç*eft  là  qu^on  eu  tire  k  raoelie ,  &  qu'on  t.i  prépare  ;  pour  ia 
préfervet  de  l'humiJité ,  qui  Uu  cft  contraire  lorlqu'elle  eft  hors  de  fes  tuyaux,  il  faut  la  tenir  bien 
«jnferm^  dans  un  lieu  fec  »  faos  quoi  l'on  ne  pourroit  plus  la  ntetrre  en  œuvre,  n 

Avatit  que  d*avoir  confulié  l'herbier  chinois  ^  je  m'étois  itnaguié ,  iar  ce  que  j'avoîs  entendu  dire, 
que  le  ton;^'ifxo  jiourtoit  bit-n  ê:te  !,i  mc-inc  c'wrXt  que  \.\  plante  appcllcc  ^.ifyrus,  qui  Croît  dans  des 
marais  ,  &  dans  des  foilés ,  autour  du  Nil ,  à  k  hauteur  de  fix  coudées,  &  dont  les  anciens  tiroientia 
moelle  renfermée  datts  la  tige ,  fc  en  faifoient  une  efpece  de  bouillie ,  d'oil  enfuite  ils  levoienc  des 
feuilles  propres  ^  écrire:  c'eftqn'en  effet  on  pouroit  faire  le  même  ufagc  de  la  moelle  qu'on  mz 
montioit.,  fie  que ,  comme  vouslc  verrez  par  k  modèle  que  je  vous  envoie,  on  tire  de  ceue  moelle 
du  t«ng-tfk* ,  une  c  fpece  de  feuille ,  qu'on  prend  d'abord  pour  du  papier  :  mais  ces  feuilles  (bac  toni- 
i'-fait  différentes  de  celles  de  pMfyrusz  ils  ne  conviennent  enfemble  qu'en  ce  que  leurs  partie» 
ligneufes  font  égalertient  inflammables. 

.  t.f  *       ^    .  "  ect 

ins 

marécageux  un  peut  arbii^. 
fê.K],  qu'on  nomme  fureau  Je  marais ,  <lont]<:<;  vi'i7:-s  Coni  iv.uL-es,  &  rcflembleni  à  cc'.les  du  (uteau 
qu'au  dedans  il  y  a  une  moelte  blanche ,  &  que  k  maueie  de  fon  bois  eâ  frêle.  Je  vois  en  tout  celÀ 
bien  des  rappotn. 

S:  ces  connoiiÎAnces  peuvent  aitkr  à  trouver  en  Turope  ,  un  arbrîfTcaiî  f^nîb'ab' .•  4  cc'uu  qui 
fournit  aux  Clnaoïs  k  matière  dont  ils  tont  leurs  fieurs  anificielUi ,  il  ne  fera  pas  iiHicilc  aux  ou- 
vriers Européens  d'imiter  ,  &  ntitute  de  furpaflet  l'adrefle  chinoife  dans  cette  forte  de  travail ,  te 
ils  pourront  bien  plus  finement  appliquer  les  couleurs  convenable*; ,  fir  une  matière  qui  e{V  très-p'ro- 
pve  I  les  recevoir  «c  \  les  Confervet  dans  leur  vivacité  &  dans  leur  iiakheur  i  c'eft  cet  artifice  de» 
o  l'.ners  Cîiinois  oui  n  e  leftc  à  expliquer. 
La  première  opétatioa  qui  confiAe  a  réduire  ces  bâtons  mtrëlle  en  feuilles  minces  &  déliées  ' 
^  ri*cft  pas  l'ouvrage  de  ceu»  qui  font  lesj7wri;  on  les  apporte  atnfi  préparées  de  k  piovioce  de 
t.iang-nM.  Lorfq  l'on  m'en  montra  un  paquet  pour  la  preuvecs  fois ,  y?  le  pris  d'abord  pour  de  vérî- 
tablci  feuilles  de  papier  qu'on  avoit  ainfi  coupées  pour  quelque  ddlin  particulier  :  on  me  montra 
ehfnitelebUtbn  de  moelle  d'od  l'on  tiroie  ces  feuilles  ;  !a  furptife  od  je  fus  piqua  ma  curiofité  fie 
'jé  vorluç  être  ccbiivci  Je  l.i  mnnicre  Jon:  ou  î'y  preaoit  prvjr  cette  opération.  S'il  V  a  quelque 
particularité  qm  ui'ech.ippe  ,  les  atiuies  pourront  ailément  y  fuppléer.  ' 

•  La  pièce  de  moelle  plus  ou  moins  groffe  &  longue ,  fe!  on  qu'on  veut  les  feuilles  plus  ou  moins  lareesu 
fe  met  fur  une  plaque  de  cuivre  entre  deux  autres  plaques  fort  déliées ,  &  en  même  temps  que  d'une 
main  on  la  fait  gliffer  doucement  dans  m  entre-dcux  des  plaques  ,  de  l'autre  mam  avec  un  courean 
fcmblableau  trancbe:  àav,\  les  corionncrs  cottpent  leurcuir ,  oA  enlevé  Une  mince  fuperficiequi  fe 
développe ,  de  même  qu'oti  enlevé  avec  k  rabot  d«  efpeces  de  rubans  de  defTus  une  pièce  de  î  oi.  b  en 
polie  t  ce  qu'on  levé  ainfi d«  la  moSUe ,  reflembk  i  de  larges  bandes  de  papkr  ou  de  patdiem.  n  très- 
fit-, .  on  en  f.itt  des  paquets  qu'on  v^ent  vendre  à  Pc ,  &  les  ouvriers  les  emploient  à  faire  cesbellM 


es 
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ce  P^sU  tirent  :  les  uns  croient  que  cV(f 

la  moëlfe  cl*un  arbre  qui  y  croît  ;  mais;  1» 
fermeté  qu'ncqu:crr  cctre  mn'içre  lorfqu'on 
la  mouille  }  Uilîe  lûupçonn.-r  que  c'cll  plu- 
tôt une  compofition  que  les  Chinois  iculs 
favent  fiire.  A  cela  ]irt's ,  cctre  comp::if;:iwti 
eil  partaitcnient  reflemblaate  à  de  ia  mocUe 
fine  &  légère  ;  ce  qui  imite  de  fort  près  cette 
feuille  tranfparente ,  &  couverte  d^une  pouf> 
fîere  cîélicate  ,  dont  les  fleurs  font  compo- 
fées.  Ces  fleurs  ne  lervent  guère  que  pour' 
orner  b  toilette  des  femmes;  les  précautions 
iburent  même  inutiles  qu'elles  demandent , 

même  de  les  hifTer  qnelqne  temps  itrant  cette  opération  dans  on  lieu  frais  3c  Ktimidc.  Avec  cette 

f  iécji!:;nn  ,  il  n'y  a  point  à  craindre  qu'elles  fe  lompeot  ou  qu'elles  fe  d^cliii  f  iv. 

Il  y  a  une  autre  obfervation  à  faire  iar  les  couleurs  qa'on  appliq  ue.  Les  ouvriers  Chinois 
emploîentque  des  CQDleors  douces,  où  il  n'entre  ni  gon»n(ie ,  ni  mercjte,  nicérufe,  nialun^niviuiol; 
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petit  nombre  de  gens  qui  font  de  ces  Bou- 
quets groflîers  ,  qui  ne  relT: mêlent  à  rien 
mains  qu'à  des  bnuquetsde  tieurs ,  6:  qui  ne 
font  qu'un  ai'Iemblage  bizarre  de  plumes  mal 
teintes  &  mal  tournées ,  de  feuilles  mal 
aflbrtics,  en  un  ni  t  q  j"  n'ont  des  fieurs  que 
le  nom  :  ces  fortes  de  Heurs  font  particuliè- 
rement l'occupation  des  religieufcs  qui  y 
amufênt  leurs  luifirs. 
.  Les  fleurs  arrificiclîes  font  pl-is  anciennes 
à  la  Cliine ,  où  l'on  en  fait  de  trts-parfaiies, 
mais  d'une  matière  fort  fragile  quand  elle  eu 
feche.  On  ne  fait  pas  bien  d'où  les  habitans 
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ces'couleors  font  fimplement  àl'ea'J ,  &  rt-  ron:p3<;  fortes  .Te  vi ,  il  ir  ;  I.»  lieu  oi^  ir.iv 
«uvricrs,  diverres petites  feuilles  auxquelles  on  avou  aonnc  noe  teinture  de  veri  ,  de  ronçe  &r  de 
jaune  :  c'étoii  Ûc«u»iinc)a  préparation  auxaatrcscoDleurs.quedifi'érenspetntresdevoieni  le^r  appli. 
qiier  pour  ]n  pc:r  ^re  au  mtiîre!  Ce  travail lorfqu*on  veut  y  faire  de  la  dépenfe,  «ft  fin  &  recherché. 
J'avoue  néanmoins  qae  yc  las  étonaé  du  vil  priT  an^iiflon  donnoii  ces  OQvraeet ,  car  il  n'eft  pas  aifé 
«l'achever  dans  on  jonr  beaucoup  de  plus  petites  f>-!<r.  le.us  y  lc,  f<  leurs  feuilles.  On  leur  doiine 
les  différentes  fîgores  qu'elles  doivent  avoir  ,  en  les  prcllant  lutb  p..ume  de  U  main  avec  dcsiulhu- 
fneos  fïirs  pour  ce!a.  C'eft  avec  des  pincettes  déliées  qu'ils  les  failiflenr ,  8c  ils  les  unifleot  avec  de  la 
cnll- Je ,  qui  eft  Une  cfj'e ce  Je  riz  bien  cust  &  cpiis  : Ic  cocar  des/w- ,  pir  exemple  des  rofes 
te  fait  de  âlamensde  chaovrc  trés-dcUé»  Si  coloié*.  i-cs  petites  lêicscjijc  {juitcnr  ces  iibineas  lout 
de  la  même  matière. 

Aymx  appcrçu  des  feuilles  de  ^Un-e:  hif^i  ée ^  vcrn-fléet  d*un  féal  c&ti  ,  de  métne.qtïe  certaines 
feuilles  qui  compofent  le  cofps  des  fcK-s ,  i?  m'informa»  de  U  manière  dont  ils  dcntkoient  celaftici  il* 
sne  répondirent  quec'étoiten  appliqurni  .es  pélUcole8du<«»jç.i/«û  déjà  peintes  fur  de  la  cire  fondue  » 
mais  qu'i!  fi  n  .oir.  lir  hej-icôupd'âdiefleà  line  gcandc  atteniion, pour  que  la  cire  ne  foit  ni  trop 
chaude,  m  refroidie  ,  l'un  ou  l'autre  de  ces  incoovéniens  étant  capable  de  gârcr  rou.ru>- ,  &de 
plus  qu'il  faut  choisir  on  jour  fcrcin  ,  ps.'ce  qu'un  tcir-p^  j-Iivieu-x  n'eft  poini  proprt-  .i  a-  .ravail.  Ils 
«nt  un  autre  moyen  plus  aifé,  c'eftdc  tremper  un  pinceau  daas  la  cire  tondue  ,  de  U  pajîcr  délica- 
tement for  la  feuille ,  te  de  U  fr o:ier  avec  un  linge. 

C'en  avfc  1.1  miiclle  Jii  nif  nie  arttinVau  au'.U  imitent  pjrf.iitemenr  !e<;  fiutts ,  les  pc-tits  infeûesqin 
»'y  attaclicRt ,  Si  fur  tout  les  papillons  :  on  ne  peur  rien  voir  ce  ylw^.  n.uuiel  ,  voici  comment  ils  s'y 
prennent.  S'ils  veulent,  par  eiremplc,  faire  une  pèche  ,  &  b  rendre  lem'olableàli  pèche  naturelle» 
sUfont  s  -cr  c^pt  r-inr,e  i  t!  L<  .ù'liées  Se  fendues  finement.,  la  carcaiTtde  la  figure  «c  de  la  grofleur  de  la 
féche  :  ils  remphflent  ic  dedans  a'unc  pâte  compofée  de  la  fcture  de  «e  bois  odoriférant ,  dont  on  fait 
drs  baconn  de  parfum  ,  *  ils  y  mêlent  de  la  fciutc  d'un  vieux  pêcher  ,  qui  aonm  .m  fru  r  Vch-v:  èc 
la  pêche  :  enfuiteilsy  appliquent  la  peau  ,  qui  conlîfte  en  une  ou  deux  couches  des  feuilles  de  r«3g- 
t/to  .  qui  repiéfentcni  bien  plus  naturellement  la  peau  d'une  pêche  ,  que  ne  fait  U  foie  ,  <(  même 
)a  cire  fa  mieux  prépuée;  après  quoi  ils  y  Jor.neru  les  tonlfurs  couveaables. 

Plus  communément  ils  prennent  desUtons ,  ou  des  pièces  de  moelle  de  canne  ou  de  rofeau  ordi- 
mire  ,  c]'iUuniflent  avec  de  la  colle  forte,  «edont  ils  fontle  corps  d^i  fruit  «après  l'avoir  perfeék|onné 
^vrc  >  ciic.ui  ,  il:  tStnJ.cat  iinr  co'ichc  d'uoe  pSte  de  poudvc  n^or.fcnrTe  ,  Se  quand  tout  eft  fec  , 
ils  y  appliquent  une  feuille  de  pipicr  qu'ils  couvrent  cnfutte  de  b  ieiutk  ou  tong  tfao  :  après  quoi 
«n  peint  le  fruit,  on  le  cire,  on  le  frotte  avec  un  linge  pour  îe  kftrer. 

Us  aile»  de  p.ipillons  fi  artinm  rn:  travaillées,  qu'on  les  prendroit  pour  des  p.ipilloiis  vivans, 
fe  font  avec  le  même  artifice  que  les  tcuiUes  de  certaines  Jf^ri  :  ce  font  ces  papillons  qu'on  nomme 
à  ia  Chine feuilles  volantes  :  i!  y  en  a  dont  les  couleurs  font  fi  1 1  lUan  cs  ^c  ii  v.ir;crs  cjuc  je 
leur  donnerois  voloncieis  le  nom  Atfi,mn  vttMUtt.  Auffi-(ft-ce  dans  les  parterres  ies  mieux  AeuiiS 

2 u'ils  s'engendrent.  Cet  »rtUU  »J!  tictrMit  d'Mut  ItttrttUt  T.  i'EntrecoUes,  rr.iJfiennitinjifttUuKtituA^ 
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diminuent  de  beaucoup  Tufage  qîi*oa  en 
pourroiï  frire. 

Cet  art  n'ert  pa<?  moins  ancien  en  Italie  , 
OÙ  la  piu5 grande  partie  de  ianoblelTe  l'exerce 
«vec  honneur.  Les  fleurs  que  nous  rirons  de 
ce  pays  le  (butiennent  mieux  ,  &  font  d'un 
ufâgtf  plus  fréquent  k  plus  général  que  cel'es 
de  ia  Chine.  Ces  fleura  font  fabriquées  de 
coques  de  vers  à  Ibie ,  de  plumes ,  &  de 
toile  ;  la  verdure  qui  les  accompagne  d\ 
d*une  toile  teinte  ,  gommée  ,  &  très-forre. 
Elles  Cont  fuperieures  à  celles  qu'on  fait  ail- 
leurs» en  ce  qu*elle$  (bnt  plusfolides  ,  & 
rcpréfêntent  mieux  les  naturelles  parla  torir- 
nure  Se  h  couleur  qu'on  Uit  leur  donner.  Les 
fleunjies  de  Paris ,  même  ceux  qui  pour- 
toient  en&ire  d'aufli  belles,  aiment  mieux 
les  faire  venir  de  ce  pays,  parce  qu'ils  les  ont 
à  meilleur  compte.  Les  itaiicnsle  ièrvcntdc 
cilèaux  pour  découper  les  fleurs.  Ce  rarement 
de  fers  À  découper  ;  ce  oui  demande  beau- 
coup plus  de  temps  pour  leurs  ouvrnges  ,  & 
-les  rend  par  conlëquenr  plus  chers.  On  ne 
s*efl  lèrvi  de  ces  fers  qu'au  commencement 
de  ce  fîecU  \  c*efl  à  un  Smffk  qu'on  en  doit 
Tinvcntion.  Ces  fers  font  fort  ufiîes  ,  &; 
abrègent  beaucoup  les  operaîions  de  i'artille  j 
puiiqu^on peut  parleur  moyen  tailler  d'un 
fèiilcoup ,  &  en  un  ialUnt,  pluiieurs  feuilles 
qui  tiendroientplus  d'un  jour  A  découper  aux 
cilèaux.  Ces  fers  (ont  des  emporte-pièces  , 
ou  des  moule.<  creux  &  modélés  en  dedans 
fjr  la  feuille  namreUe  de  la  fleur  qu'ils  doi- 
vent emporter. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  fleurs 
qu'on  fait  ailleurs  qu'à  la  Chine  ou  en  Italie 
étoienr  peu  e/limces  :  m^iis  il  ne  but  penfcr 
ainûque  de  celles  qui  (ont  chargées  d'orne- 
mens  contre  nature,  &  qui  font  néanmoins 
en  plus  grand  nombre  que  les  autres  r  il  ne 
fsut  donc  pas  mépriliîr  celles  qui  fortent  des 
mains  de  quelques  perfonnes  ingénieufes  & 
adroites  qui  iiiivent  la  nature  pas  à  pas  >  & 
ne  négligent  rien  pour  l'imiter  &  la  repré- 
lènier  dans  leurs  ouvrages  comme  dans  elle- 
même. 

Hn  ^738 ,  M.  Seguin  »  natif  de  Mende 

en  Gevaudan  »  &  raifant  àPar5  :ne  étude 
ex.nâe  &  réfléchie  de  chymie  &c  de  bora- 
■nique ,  commença  à  taire  des  fleurs  artiti- 
cîelles ,  qui  ne  le  cédoient  point  en  beauré 
&  en  perteûion  à  ccUes  d'Iuiiie.  PMeurs 
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autres  pcrfonnes  à  Ton  exemple  &  par  éœu- 

lation  ,  s'y  font  appliquéesavcc  une  nouvelle 
atccntion  ,  mais  ne  l'ont  cependant iuivi  que 
de  h  rt  loin.  Il  invente  tous  ùs  outils,  les 
forgç ,  les  cifele ,  ou  les  grave  îui-rocmc;  ce 
qui  lui  a  attire  pîuficurs  proccs ,  &  nouvelle- 
ment encore  de  la  part  des  peintres^ ,  qui  pré- 
tendoient  qu'il  empiéroit  fur  leur  art ,  en 
donnant  à  les  fleurs  la  couleur  des  naturelles  : 
mai,  comme  il  n'y  emploie  point  abfoiumenc 
depiuceau ,  qu'il  peut  indiffèremment  fe  lèr^- 
vir  de  la  première  diofe  qu'il  rencontre  (bus 
C»  main  ,  &  qu'il  peut  même  les  ceindre  ea 
les  plongeant  hmplement  dans  la  couleur  , 
les  peintres  ont  été  déboutéii  de  leurs  de- 
mandes ,  &  contraints  de  le  laiilèr  tranquille 
dans  le  libre  exercice  de  (a  proielîîon. 

Il  en  a  été  de  même  de  quelques  autres 
contel  lacions  qu'il  a  eues  avec  diveriês  com- 
munautés qui  vouloientle  contraindreà  pren* 
dreleurs  lettres  de  maîtri^,  ou  de  former 
un  corps  de  [i'rande  particulier  avec  les  au.» 
UQs/IeuriJhs,  Sa  manière  de  travaili^r  diffé- 
rente à  l'infini  (èlon  les  diflerens  ouvrages 
qu'il  fait  ,4c  inconnue  à  tous  les  ouvriers  qui 
prérendent  que  telle  ou  relie  rnacliinc  eft  de 
leur  compétence  <k  du  leiloit  de  leur  art; 
l'ignorance  de  chacun  de  ces  ouvriers  qui 
convic'nncjn  pour  !a  plupart  de  ne  pouvoir 
pas  exécuter  ce  qu'il  fait:  tour  cela  ,  dis-je, 
amis  M.  Seguin  ,1  Tabri  de  leurs  pour  lunes. 
D'ailleurs  taus  les  ouvrages  étant  purement 
de  génlz  &  d'invetuion  ,  il  n'a  pu  encore 
apprendre  à  perionne  Ion  arc  dans  ce  qu'il 
contient^e  plusfingulier  &  de  plus  curieux  : 
ce  n'efl  pas  qu'il  ne  s'y  (bit  prêté  de  bonne 
grâce  à  l'égard  de  pluiieurs  élevés  qui  ont 
travaillé  fous  its  yeux  »  mais  qui  n  ayant 
qu'une  pratique  méchanique  &  d'habitude, 
lims  connoiflànce  des  produdions  de  la  na- 
ture dans  leurs  diflerens  états  ,  n'ont  pu  le 
fuivre  dans  les  découvertes. 

Il  ne  fe  borne  pas  à  faire  des  fleurs  ,  il 
exécute  dans  une  parfaite  imitation  tout  ce 
qui  entre  dans  la  flrudure  d'un  parterre  Se 
d'un  jardin,  il  a  exécuté  d'aliéz  gros  troncs 
d'arbres  avec  leur  écorce  ,  leurs  noeuds,  Çc 
les  autres  inégalités  que  la  namrc  peur  }  pro* 
duire  ;  des  arbres  entiers  chargés  de  Irurs 
fruits  ;  d'autres  donc  les  feuilles  pales 
mortes Ccmblent toutes  prêtes  X tomber:  des 
1  fleurs  fur  leurs  tiges ,  leurs  branches  &.  leurs 
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feuilles ,  dont  les.  couleurs  &  les  grandeurs 
variées  par  proportion ,  font  en  tout  reflcm- 
blante?  aux  naturelles.  Tlafiiît  différens  mor- 
ceaux d'architeâure  en  i-reiltage  de  carrou , 
recouvert  (l*une  verdure  découpée  très^fine , 
imitant  aflez  les  feuilles  minces  &  étroites 
du  pin  ,  8^  ornée  de  fleurs  qui  en  forment 
îe  coup  d'œil.  Ces  morceaux  d'archireâure 
font  defHnés  à  couvrir  les  tables  où  ikre- 
préfenrcnt  ce&  beaux  grillages  q^on  voit 
dan?  quelques-uns  de  nos  jardins. 

■  Quant  aux  matériaux  qu'il  emploie  »  c'efl 
du  parchemin  dot»  il  fait  plus  d-ufage  ;  il  le 
teint  lui-même  ,  n'en  trouvant  point  à  Paris 
de- toutes  les  nuance^^  r^onr  11  a  befoin  pour 
copier  chaque  plaijte  dans iës diilerens. verdi. 
Il  îè  fort  aufli  de  toile  »  de  coques  de  vers  A 
foie,  de  fii-dé-Fer  pour  les  r;i:-'.;cs  di-  fcs 
fleurs,  &  d'une  petite  grame  pour  imiter 
celles  qu*on  voit  dans  le  cœur  des  fleurs 
baturelles.  Cette  gnii  1 1  e  H.  colle  fur  de  la  foie 
non-fiîcc  ,  qui  rient  à  la  queue  ck  la  fleur. 

■  Il  a  imité  les  fieuns  de  la  Chioe-  avec  de  k 
moelle  de- foreauv  &  a  donné  la  première 
idée  d'une  forte -de- fleurs  en  feuilles  (Targent 
colorées^  dont-on  fnir  des  bouquets  pour  les 
femmes .  dont  on  garnit  leurs  coëlïures.,  ^ 
^eiqueibis  les  kabits  dè  matque.. 

U  eil  aifê  dt  s'àppercovoir  que  l*art:d'e 
Élire  des  ffeur<;  arrificielles  aînfi  ex-ercé  ,  de- 
mande quelque  talent  Ôc  une  grande  cxaâi- 
Tude  à  coniidérer  la  nature  ;  car  ce  n'eU  pas 
p.fTer.  de  connojtre  la  grandeur  ,  la  couleur , 
&  la  découpure  d'une  ficur  ,  il  faut  encore 
faire  attention  aux  divers  états  par.  ou  elle 
pailê  ,  puifque  fi  Voa  neconnoît  les  change- 
niens  qui  lui  arrivent  à  fjjn  commencement , 
dans  le  temps  dè  ion  épanouiifement ,  iorl^ 
qu*elle  efT  épanouie  &  brillant»,  enbi|i  de- 
puis l'inflant  où  elle  acommencé  de  poindre 
}ufqu*à  ce  qu'elle  foit  enriéremcnr  flétrie  ,  il 
eft  impolEme  de  lacoi^er  au  naturei  Xi  faut 
étudier  jusqu'aux  difi&imtes  verdures  atû  fc 
trouvent  dans  le$branches.d*une  fîcur,a  >uae 
plnntc,  ou  d'un  arbre  ,  &  les  divtrfesfinuo- 
^tcs  que  ces  brandie*  font,  enkmble  ;  d'-où 
Ton  peut  conclure  que  l^art-  At  houqueàer 
artij^cùl  f  demande  plus  de  ibin  (c  de  -talent 
qu*on  ne  penfè. 

Pour  ce  qui  regarde  les  outils.de  cet  art , 
il  n*y  en  a  point  de  déterminés ,  chaque 
flsurifii  en  ayant  qui  ii«  ibm  pariiçjaliers.). 
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'  &  que  les  autres  ne  connoilTent  point.  Xè$. 
plus  commuo%fontlescifeaux,  les  pinces» 

Ie<;  pc  mçons  ,  dôntnous  ne  donnerons  point 
de  £gure  ;  le  Icd^ur  pouvant  en  trouver  l'e 
détail  à  l'article  des  arts  où  ces  ioflrumens- 
font  abfbiument  néoeïl&ires. 

Il  n'y  a  point  non  plus  de- terme  dans 
œt  art  qui  ait  befoin  d'une^  exfilication  çar* 
tîculiere^ 

FLEURON ,(^(/?.iiat.)  7%.  Fleur. 

Fleuron,  f.  m.  en  aramacluye  ,  feuillé 
ou  ^leur  imaginaire-,  qui  n'eil  point  imitée 
des  naturelles ,  &  <}ui  iert  dans  les  omemens 
de  fculpturc  &  bois  ,  bronze ,  pierres ,  plâ- 
fre  ,  &  dans  la  ferrnrerîe.  (P) 

i'LEUB.OiJ  ,  {Gravure  ù  Imprimerie.}. 
CMcft  un^  ornement  de  fleur  ,  ou  un  fîijet 
hiflorîque  ,  ordinairement  gravi  en  bois  ou 
en  cuivre  ,  que  l'on  met  à  Ta  fin  des  arricles 
ou  des  chapicrci  où  il  fe  trouve  du.blaac  k 
remplir.  Le  fleuron  elî  pour  ainfi  dire  la 
même  chofe  que  le  cul-de-lampc.  Il  faut 
autant  que. l'o|i  peut  éviter  de  donner  aux 
fleurfons\iMÎottR€r  quarréc,  pour  qu'ils  aient 
de  la>  grâce >,ilr  faut' qi^'ils.  jè  terminent  un, 
'peu-Cfi  po'nte  nu  milieu  par  le  b.;s  ,  &:  qu'ils 
foient  comme  arrondis  aux  angles  par  k. 
haut  :-  cependant  il:>y  a; des  plaçes  qui  nei 
peuvent  êtr^  retnpltes  que  par  des  fleurons 
plus  longs  que  hauts;  c'eft  au  graveur  de 
pallier  ce  défaut  fKir  la.  gravure  de  ion  def-> 
:fin.  Ej)  général,  il  faut  que  les  fleurons 
gravés  en  bois-,  {ous-leiquels  OB  comprend 
ajfîî  \t%  placards  &  cirb-de-Iampe"? ,  fbient 
un  ptuplusbas  d'épailleur  que  hi  Icrricd'jm- 
prinierîe,,pou^  que  les.bords  des  (Mncmens 
ne  fè  trouvant  point  loutcnus  dcfilcrs  , ils  ne 
pochent  point  à  i^ia\prdhon  ,  &  ne  iôient 
'pa&il-tôt'écrftfôs  pari'eâbrtdé  la-preilê>  U 
eftaîfô  de  les.  faire  venir  bien-,  en  mettant 
"des  haufTcs  fous-  le  fleuron.  T^oyr~  Cttt.- 
DB^LAMPB  <y  ELAÇAilElS..,  ÀruUe  di^ 

>  Fleuroh  ,  terme ^Relieufs-Doratrs 
•par  lequel  ils  expriment  un  outil  de  cuivre 
fondu  figuré  en  fleur,  qui  eft  monté  lur  ua. 
mancMe ,  '  &  q«*iis  fcJnt  chauiSèr  pour  l'ap- 
pliquer chaud  fur  Tor  q  u'il  s  mettent  fur  lê 
dos  d'un- livrer  P^o  ve^^  Dokurf, 

FleUROK,  (Jard.)  eil  une  kuilîe  ima- 
ginaire qui  (brt  ordinairement  d'un  rinceau 
ou  grand  ramage  de  là  broderie  d'u{i  par* . 
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mh*  Bc  eû  coropofé  de  plufîeurs  paUnet- 

tes  ,  Dtcs  de  cor^in  ,  nïHes  ,  (K) 

Fleuron  ,  (.SV,- m-.)  cil  une  pièce 
d'orncm^nc  qui  le  met  dans  Ici  ouvrages  de 
fètrurerié  ,  aux  grilles ,  balcons ,  &  autres 
owvi  iiges  femblables. 

FLEURTIS  >  {.  m,  pL  oroemeat  du 
chant.  Broderie. 
.  FLEURUS,  (Gifogr,  ffijl.}  village  du 
comté  de  Namur  ,  entre  Charleroi  &  Gem- 
biours  ,  eli  célèbre  par  la  vi^oire  éclatante 
qu'y  remporta  M.  de  Luxembourg ,  iur  le 
prince  Waldek ,  le  i  juillet  1690.  C'cft 
une  diifi  plus  belles  aâions  du  général  fran- 
çois.:  rinfanterie  ennemie  y  roootra  beau- 
€oup  de  valeur  ;  mais  la  cavalerie  hollan- 
doîfc  fît  fort  mal.  Les  François  dans  la 
plu<:  .qrande  chaleur  du  combat  donnèrent 
i>i  vie  à  des  bataillons  entiers  ,  qui  ieloa 
l'ordre  qp'îls.  avoient  reçu  avant  de  com- 
kutre,  ne  nous  aur  ie  ir  pas  fait  le  même 
j^,ti..  Pref.  de  la.  Hennaac, 
;  Un  officier  commandé  pour  faire  enter- 
rer les  morts»  promenoit  iloiquemenr  fès 
regnrdç  Cur  cet  amn*;  de  carnage  :  "  Je  ne 
VOIS ,  dk-il ,  que  l'image  de  la  mort  coure 
plate  (ùr  le  vifàge  des  Allemands  &  des 
Hollandob;  au  lieu  que  le  £br  &  bouillant 
courage  qiii  lesaninnoit  efl  encore  empreint 
iùr  celui. des  Ifrançois  ».  Sidoine  Apolli- 
i^aire-y  il  y  a  plus  de  ^y^o  ans,  dans  fbn 
panégyrique  de  Majorien ,  où  il  décrit  la 
uiaaiere  de  s'habiller  &  de  fe  battre  des 
^François  ,.avoic  fai{  la, mêjne. remarque. fur 
i)otre  natba^ 

InviÛi  perfiànt  animoque  fuptrfunt.i 
Jampropi  pofi  animcuA. . 

r  Le  François  voit  la  mort,  TaSTonteavec 
nufÎKe  ;  fAUemand  la:  donne  &.la. reçoit, 
i^'oidement.. 

;  M.  de  SaintoFolx-,  de  tiui.nous.  ent» 
pruutons  ce trait ,  dit., tome,Vy.pL  t^x  de. 

fes  EJJms  fur  Paris ,  que  Sidoine  ApoL: 
écrivoit',  il  y  a. plus  4e  1600  a^s,:  c'eft 
Mns.doute  une  faute  d*impreifiQn,.pjui{^e. 

«"t  auteur  efî  muj-c  en  4^0  ,  à  anjs.  (C.) 
.  FLEUVE, Rl\'  IERE,/v/;o/r.  VollA deux 
^nonymcs  Iur  la  diilercnce  delqis^-U.  on 
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I  dans  uo  même  lit ,  on  pourroit  répondre 

qu'il  y  a  d'alTez  petites  rivières  auxquelles  on 
a  confervé  dnns-  !es  oiîvrn'^e'î  en  profe ,  le 
nom  de  J Ltui  e  que  les  poctes  leur  ont  donne. 
Si  Ton  dit  que  le  mot fîewe  appartient  fèu- 
lemenr  ni.x  rivières  qui  co  ilen:  dr^pnis  îeur 
iburce  juiqu'i  la  mer  làns  changer  de  nom , 
le  ritre  Aifieuve  ne  conviendra  pas  au  Rhin  ^ 
qui  n'arrive  pas  avec  fon  nom  jiifqu^à  l'O- 
céan. Si  l'on  veut  que  m 'if  fleuve  f  o't  rro- 
pre  aux  rivières  qui  le  mêlent  fans  perdre 
leur  nom  »  au  lieu  que  les  autres  perdent  le 
leur,  on  répliquera  (|ue  dar  "  li^e  ordi- 
naire perfonne  ne  s'avifc  de  d;i  -  '.^  fleuve  de- 
là Seine ,  le fktwe  de  la  Loiic ,  le  fleuve  de- 
là Meule ,  quoiqu'elles  aient  cette  condition*. 

M.  Samfon  va  plus  loin  :  il  accorde  \*i 
nom  de  fleuve  aux  rivières  qui  portent  de 
grands  bateaux  ,  &  que  leurs  cours  rendenî- 
coniidérables ,  quoiqu'elles  ne  portent  pas 
leurs  eaux  immé  îi.it  eraent  à  la  mer  ,  comme 
ia  Save  &  la.  Drave,  qui  feperdenr  dans, 
le  Danube  le  Meiû  &  la  Mofelle ,  dans  I0 
Rbin  ».  £^c.  Enfin  M.  Corneille  veut  quâ 

"c  p.om  deZ/fz/j  f  atix 


pas  encore  convenu ,  ii  jamais  on  en 


peut  convenir  ;  car  fi  on  prétenchiit  rirer  cette 
4ili^«jiçe  dp  la  quantité  d'eaux  qui  cpuient 


l'on  donne  Tcu! 

anciennes  nvieres,  telles  que  l'Araxe ,  rifl:: , 
&c.  Mais  y.a-t-il  de  nouvelles  rivières,  ne 
n:>nt-elles  pas  toutes  également  anciennes  ? 
Il  n'ert:  donc  pas  pofîibîe  de  fixer- la  dillinc- 
tioa:de  ce$  deux  mots ,  rmere. 
Tout  c<  qu'on  peut  dire  d'^iprès  rufage,c*eit, 
i\  quefletipe  ne  s'emploie  que  pour  les 
grandes  rivières  ;  2®.  queîemotnV/Vre  n'efl 
pas  nobic.cn  poélie  ;  3°.  quc.quand  on  parle, 
d'une  rivière  de  l'antiquité  >  on  iè  fèrt  du. 
mot  fleuve  ,  de  forte  qu'on  dit  îc  fleuve 
Aruxtfkfleuve  Indus  ,  \':f!ciJVf  du  Gange;- 
'4®.  que  Je  nom  de  rivière  ie  donne  tant  aux 
grandes  qu'aux  petites ,  puifqu'on  dit  égaie^^ 
ment  Ici  rivière  de.  Loire  ,  &  la  rivière  des 
Gobelins  qui  n'eA  qu'uo  ruilièau.  Article 
Je  M.  le  chepalierjxE-  Jav  court, 

FljBUVE,f.mv<P/y'/.&G/og'.)>7t/>77en^ 
fe  dit  d'un  amas  confidérable  d'eau  qui  p.;r- 
tant=de-  quelque,  lourcc ,  .coule  dans  un  lit 
vafte  .&  profond  j .  pour  aUçr  .  ordinairement 
le  jeter  dans  la  mer. . 
!  Si  une  eau  ccur  inte  n*éft;pas  ifï* /.  f  rte 
pour  porter  de  petits -bateaux-,  .ou  l'appelle 
en  latm  riyus  ^  en  françois  ordinairement 
ruijfeau  ;  fi  elle  eft  aflêz  forte  pour  porter 
bateau ,  ott  l'appelle  ri«>re.,  en  U(mamnU$ 
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tnfin  (telle  peut  porter  de  grards  bateaux t 
on  rappelle  en  latin  flumen ,  en  François 

fleuve.  La  diflirence  de  ces  d^nomînarions 
n*eil ,  comme  Ton  voit ,  que  du  plus  au 
tLoins.  Quelques  auteurs  prétendent  qUePon 
ne  doit  donner  le  nom  i\tt  fleures  qu^aux 
rivières  qui  déchargent  immédinrtîment 
dans  la  racr  i  6c  en  eliet  l'ulage  icmble  avoir 
aflèz  généralement  établi  cette  dénonrina- 
tjon.  D'autres ,  mais  en  plus  petit  nombre  , 
pi  Étendent  qu'il  n'y  a  de  vrais  Jlem'es  que 
ceux  qui  ontle  même  nom  depuis  leur  (burce 
jufqu^à  leur  embouchure.  Vqy.Vart.pre'ced. 

Nous  frnircrons  dans  cet  article  ,  de  l'o- 
rigine des //é «i-'tf.*  >  de  leur  direûion  ,  de 
leurs  variations  »  de  leur  débordement  »  de 
leur  co'.ir.-î ,  ^c. 

Ori'^ine  des y7fLTY  f.Losriîifff'  iuy  ou  pérî- 
tes rivières  viennent  quelquefois  d'unegran- 
lie  quantité  de  pluies  ou  de  neiges  fondues, 
principalement  dans  îe^  !:eii\'  remplis-  de 
montagnes ,  comme  on  en  voie  dans  l' Afri- 
que, les  Indes  ^  Tile  de  Sumatra,  Semais 
en  général  \cs  fleuves  &  les  rivières  viennent 
de  lources.  Voyer^  SoURCE.  L'origine  des 
lources  ellcs-racmes  vient  auiil ,  loit  des 
vapeurs  qui  retombent  fiir  le  (ômmet  des 
montagnes,  (bit  des  eaux  de  pluie  ou  de  neige 
fon<!uc  ,  qui  fe  filtrent  à  travers  les  enf  ruti- 
les de  \a  ferre,  juiqu'à  ce  qu'elles  trouvent 
une  c  Tp cce  de  baflîn  où  elles  s'amaffcnt, 

M.H;il!eyar<i;rvn;r,.7.  t  c}Z  des  Ti\inf::cl. 
philojophiq^  que  les  vapeurs  élevées  de  la  lur- 
face  de  la  mer ,  &  tranfportées  par  le  vent 
fur  là  terre ,  Ibnt  plus  que  (yx^zntts  pour 
former  toutes  les  rivières ,  &  entretenir  les 
eaux  qui  Ibnc  à  la  lurface  de  la  terre.  On 
fait  en  efièt  par  différentes  expériences  . 
{poyei  Muflchenbr.  ej/I  de  Phyf.  i  i4S  5.) 
qu'il  s'évapore  par  an  environ  19  pcces 
deau ;  or  cette éva^orarion  cl) plui que  llit- 
fifante  poUf  produire  la  quantité  d'eau  qi;e 
Ici  fleui'ex  porrent  à  la  mer.  M.  de  Bufîbn, 
dans  le  premier  volume  4e  fon  lûfioire  natu- 
relle 9  pag.  53  <^  »  trouve  par  un  calcul  aflês 
plaufible  ,  cPaprès  Jean  Keill ,  que  dans  Tel- 
pacc  de  8ti  nns  toutes  les  rivières  cnfemb.'e 
rempiiroient  l'Océan  :  d'où  il  conclut  que 
la  quantité  d*eau  qui  s'évapore  de  la  mer  , 
&  que  les  vents  tranfportent  for  la  terre  pour 
produire  les  ruillèaux  &  les fîeufes^eû  <r en- 
viron les  deux  tiers  d'une  ligne  par  jour ,  ou 
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Il  pouces  par  an ,  ce  quitUt  encore  au-defC. 
Ibus  des  29  pouces  dont  on  vienr  de  parler, 

&  confirme  ce  oue  nous  avançons  ici,  que 
les  vapeurs  de  la^  mer  Ibnt  plus  que  iutifi* 
(àntes  pour  produire  les  fleuves.  Voyez  aux 
articles  FlUIS  &  FOKTAIME ,  un  plus 
grand  détail  fur  ce  fujeï. 

hts  fleuves  Ibat  formés  par  la  réunion  de 
plulieurs  rivières ,  ou  viennent  de  lacs.  Parmi 
>i;i  les  gr  inds  fleuves  connus  ,  comme  le 
Rhuî ,  l'F.ibe  ,  6't:.  i!  n'y  en  a  pas  un  qui 
vienne  d'une  lëule  &  unique  lource.  Le 
Volga  »  par  exemple  ,  eft  formé  de  ico 
rivières,  dont  32.  à  ^3  oonfidcrnble^  ,  qui 
s'y  jettent  avant  qu'il  aille  ie  jeter  iui-mcnic 
dans  la  mer  Caf|>ienne  :  le  Danube  en  reçoit 
à  peu  près  auûi  100 ,  dont  30  conlid^* 
bîes ,  en  ne  comptant  que  ces  dernières.  Le 
L>on  en  reçoit  cinq  ou  lix  »  le  Nieper  19  ou 
10  ,  la  Duine  11  ou  12  :  &  de  même  en 
Ai;e,  le Hoanho  reçoit  34  ou  3^  rivières  J 
ie  icttiica  en  reçoit  plus  ae6o,I'0by  a'.it.int, 
\c fleuve  Amour  environ  40  ;  le  Kian ,  ou  le 
f/eui'ede  Nanquin  ,  en  reçoit  environ  30, 
le  Gange  plus  Je  10  ,  PEupKrjite  10  ou  i  r , 
&c.  En  Atrjque ,  le  Sénégal  reçoit  plus  de 
20  rivières.  Le  Nil  ne  reçoit  aucune  rivière 
qu*à  plus  de  ^00  lieues  de  lôn  embouchure  ; 
!a  dernière  qiiî  y  tombe  cfl  !e  Morab  i , 
Je  cet  endroit  julqu'ii  ia  lource  il  reçoit  en- 
viron iz  où  rivières.  En  Amérique,  lé 
f/i'ure  des  Amazones  en  reçoit  plus  de  6o^ 
&C  touiestort  confidérablesile fleuve  S.  Lau- 
rent environ  40 ,  en  comptant  celles  ^ui 
tombent  dans  les  lacs  ;  le  fleut>e  MiffiiliPt 
plus  de  40 ,  \t  fleuve  de  la  Plata  plus  de 

11  y  a  for  la  forfâce  delà  terre  des  contrées 
élevées ,  qui  paroiflènt  être  des  points  de 

partage  marqués  par  la  nature  pour  la  dîf- 
tnbution  des  eaux»  Les  environs  du  mont 
Saint-Gothard  font  un  de  ces  points  en 
Europe.  Un  autre  point  eft  le  pays  entre 
les  provinces  de  Belozera  &  de  Vologda 
en  Mofoovie ,  d'où  dcicendent  des  fUU' 
l'es  dont  les  uns  vont  ^  la  mer  Blanche  , 
d'autres  â  la  mer  Xcirc  ,  &  d'autres  A  la  mer 
Cafpienne  ;  en  Aiie  ,  ie  pays  des  Tariares- 
Mogois ,  d'où  il  coule  aes  fleuves  dont  le» 
uns  vont  le  rendre  dans  la  mer  Tranquil  !e , 
ou  mer  de  !a  nouvelle  Zemblc  ;  d*autres  au 
goilé  l4j3cbidoim,d'autrcsàlamerde  Corée, 
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if  autrc^  à  celle  de  la  Chine;  &  de  même  le 
petit  Thibet ,  dont  Us  eaux  coulent  vers  la 

mer  3e  h  Civne  ,  vers  h  golfe  de  Bengale  , 
vers  le  goite  de  Cambaye  ,  &  \cts  le  iac 
Âral  :  «n  Amifriqite ,  la  provin  c  d c  Qu i to , 
qui  tourninies  eaux  d  la  mer  du  Sud  ,  à  la 
mer  du  Nord  ,  &  au  golfe  du  Mexique. 
iiijl.  lidr.  de  M.  de  BufFon,  tom.  J,  6 
Varcn.  Gt'o^yr. 

Dinc!io:idesfleuves.  On  a  remnrqtîé  que 
généralement  parknt  ,  les  plus  grandes  mon- 
tagnes occupent  le  milieu  des  continens  ;  & 
oue  dans  Fancien  continent,  les  plus  gran- 
des chaînes  de  monfagnes  fonr  d-ngées  d'oc- 
cident en  orient.  On  verra  de  tnéine  que 
les  plus  grands  fleupes  font  dirigés  comme 
lespkis  grandes  mon';! r, nés.  On  trouvera 
ru'à  commencer  par  l'Etpagne  ,  \i  Vigo  »  le 
Doui  (j ,  le  Tage  &  la  Guadiana  ,  vontd'o- 
ficnt  en  occident,  &  l'Ebre d*occidenten 
orient;  &  q/il  n'y  a  pas  une  rivière  rcinnr- 
quable  qui  ailk  du  fud  au  nord ,  ou  d.i  i.  >i  d 
au  fud. 

On  verra  aufli,  en  jetant  les  yeux  fur  la 
carte  de  !a  France  ,  qu'il  n'y  û  que  le  Rhône 

3 ui  Ibif  dirigé  du  nord  au  midi;  &  encore 
ans  près  de  la  moitié  de  fos  cours, depuis 
les  montagnes  julqu'^  Lyon  ,  eH-îî  dirigé  de 
rorieotvers  Toccident:  mats  qu'au  cootraii  e 
fOQs  les  autres  grands  fleuves  ,  comme  !a 
Loire,  U Charente  ,  la  Garonne,  &  mênne 
la  Seine  ,  ont  leur  dxreâion  d'orient  en 
occident 

On  verra  do  m' me  qu'en  Allemagne  U 

nV  a  que  le  Rhin  qui ,  comirc  le  Rhonc  , 
a  la  plus  grande  partie  de  ion  cours  du  midi 
au  nord  :  mais  que  les  autres  grands  fleuves , 
conome  le  Danube ,  la  Drave  ,  &  toutes  les 
grandes  rivières  qui  tombent  dans  ces  fleu- 
ves, vont  d'occident  en  oncat  ic  rtndic 
dans  la  mer  Noire. 

On  trouvera  auflt  que  l'Euphnuc  cfî  du  i- 
.gé  d'occident  en  onent,  £c  que  prelque 
tous  les  fkuves  de  U  Chine  vont  de  même 
d'occident  en  orient.  Il  en  eA  aïnfi  de  tous 
If's  fleuves  de  l'intirieur  dcTAfrique  r.u-'îe'à 
«ie  la  Barbarie  ;  ils  coulent  tous  d'orient  en 
occident  ou  d'occident  en  orient  :  il  n'y  a 
que  les  rivif.res  de  Barbarie  &;  lo  N;l  qni  cou- 
tim  du  midi  au  nord.  A  la  vérité  il  y  a  de 
grands  fleuves  eu  Afie  qui  coulent  en  partie 
^  Bordau  midi ,  comme  le  Don^  le  VoU 
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ga  Ùc.  maïs  en  prenant  la  longueur  entière 

de  leur  cours  ,  on  verra  q-.i'ils  ne  fe  tournent 
du  côté  du  midi  ,  que  pour  fe  rendre  dans 
la  mer  Noire  &  dans  la  mer  Cafpicnnc ,  qui 
fonr  dcb  lacs  dans  l'inrérieur  des  terres. 

Dans  l'Amérique  ,  les  principaux'  fleuves 
coulent  de  même  d'orient  en  occident ,  ou 
d  occident  en  orient  :  les  montagnes  font  au 
contraire  dirigées  nord  &  (ud  dans  ce  con- 
tinent long  &  ëtroir  ;  mni"  ,  félon  M,  de 
Billion ,  c'elt  propremciK  un.  luice  de  mon- 
tagnes parallèles ,  difpofèes  d'orient  en  occi- 
dent. Hljl.  nat.génér.Çi partie,  t, 
ùfuip, 

'Phénomènes  &  variations  des  fleut'cs.'Lcs 
fleuves  font  fujets  A  de  grands  changemens 
dans  une  nit-me  année ,  fuivant les  différentes 
^ifons  y  6c  quelquefois  dans  un  nrtéme  jour. 
Ces  changemens  (ont  occafionés  pour  l'or- 
dinaire par  les  pluies  &  les  neiges  fondues. 
Par  exemple ,  dans  le  Pérou  &  1-  rhî!i  il  y  a 
il  s  f  Jcuves  qui  ne  fontprclqu'c  r.c  1  pendant 
]  1  funt,&  qui  ne  coulcnt  que  de  j^^ur  ,  parce 
q  i'iis  font  alors  augmente's  par  la  f^nre 
des  neiges  qui  couvrent  les  montagnes.  De 
même  le  VoJga  groflit  confidérablement  pen- 
diini  les  mois  de  mai  ^  de  juin ,  de  forte 
cju'il  couvre  alors  entièrement  des  ùWcs  q  li 
lont  a  Icc  tout  le  rcftc  de  l'année.  Le  Nil  , 
le  Ganjge ,  l'Inde, ^c.  grolEflênt  îbuvent  juU 
qu'à  déborder  ;  6f  cela  arrive  tantôr  dans 
l'hiver ,  à  cauie  des  pluies  ;  tantôt  en  été> 
par  la  mnte  des  neiges. 

U  y  a  des  fleuves  qui  s'enfoncent  brulque- 
menî  fous  terreau  milieu  de  leur  cours ,  & 
qui  reparoiiTent  enluite  dans  d'autre»  lieux , 
comme  fi  c'^toit  de  nouveaux  fleuves  :  ainfi 
quelques  auteurs  pr«?tcndent  que  le  Niger 
vient  du  Ni!  par-dcfious  terre  ,  parce  q'ie  ce 
tkuve  grollit  en  nîime  temps  qucicWii, 
fans,  qu'on  puiflè  trouver  d'autre  raifoo  que 
L;  communication  mutuelle  de  ces  f  erivci' , 
pour  expliquer  pourquoi  ils  groâi(icnf  en 
même  temps.  On  remarque  encore  que  le 
Niger ,  quand  il  vient  au  pié  des  montagnes . 
de  Nub':c  ,  s'enfonce  5c  fe  cache  fous  ces- 
montagnes  ,  pour  reparoitre  de  l'autre  curé  ' 
vers  l'occident.  Le  Tigre  fè  perd  de  môme  - 
fou.?  le  mont  Taui  us. 

Ariflote  &  les  poètes  anci'^ns  f  •■nr  mei-;-. 
tion  de  diflerens  fleuves,  à  qui  ].i  même 
cfaolè  arrive.  Parmi  ces  fleuves ,  le  flear^ . 
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Alphéc  efl  principalement  célèbre.  Les  au- 
teurs grecs  prétendent  que  ce  fleuve  ,  après 
s*êcre  enfoncé  en  terre  &  avoir  difparu  > 

ContinuoU  à  coiîler  fous  la  terre  &  la  mer , 

{>our  aller  jiiiqu'cn  Sicile  i  que  là  il  reparoif- 
bit  aunrès  de  Syracuie  ^  pour  former  lia  foil- 
tained  Artithufc.  La  railon  de  cette  opinion 
(îes  nncicr?  étoit  que  tous  les  c'-nq  ans  pen- 
dant ïctè  la  fontaine  J' Arctliulc  tcuit  cou- 
verte de  fumier ,  dans  ie  temps  même  qu'on 
ccl'jbroir  en  Grèce  les  jeuK  olympiqjcs,  & 
qu'on  jetoit  dans  TAlpliée  ie  fumier  des 
▼iâimes. 

Le  Guadalquivir  en  Efpagne  »  la  rivief  ^ 
de  Gottemburg  en  Suéde  ,  &  le  Rh'n  mêm-j, 
{c  perdent  dans  la  terre.  On  -allure  cme  dans 
la  partie  occidentalede  Fils  de  Snint-Domin- 
gue  il  y  a  une  rannragne d'une  h.M'teirr  con- 
iidérable  i  au  pië  de  laquelle  loat  pludeurs 
cavernes  où  les  rivières  &  les  ruillèaux  (è 
précipitent  avec  tant  de  bruit ,  qu*on  les 
entend  de  fepr  ci  Ir.itr  iWiies.  Voye^Wxeù'ù 
^eograph.    n  c  -.  p     43 . 

Au  rcftc  ,  le  n  o  mbre  de  ces  fleuves  qui  fe 
perdent  (î'ins  le  T-in  de  îa  terre  cû  fort  petit  , 
ù.  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  ces  eaux  def- 
cendent  bien  bas  dans  l'intérieur  du  globe; 
Mcft  plus  vraifèmblabic  qu'elles  (è  perdent  , 
comme  celles  du  Rhin  ,  en  fe  divifant  dans 
les  fables;  ce  qui  efl  fort  ordinaire  aux  petites- 
rivières  qui arroiênt  les  terrains  (êcs  &  fablon- 
rcux  ;  on  en  a  pîufieurs  exemples  en  Afri- 
que, en  i^erfe,  en  Arabie»      Hijl.  nat.  ièid. 

Quelques  iicuves  fe  déchargent  dans*  la 
Kicr  par  une  (cule  embouL'i..: r-  ,  qaclqncs 
autres  par  plufipurs  à  fa  fois.  Le  Danube  lé 
jette  dans  la  mer  Noire  par  fept  embouchu- 
res ;  le  Nil  s'y  ifitoit  autrefois  par  fept  »  dont 
il  n'y  en  a  plus  auiourd'hui  que  deux  qui 
foient navigables:  &  le  Volga  par  70  au 
moins,  La  caafc  de  cette  quantité  d'etubou- 
chures  vient ,  félon  Varenius ,  des  bancs  de 
^ble  qui  font  en  ces  endro'fs ,  &■  qui  s'aug- 
mentant  peu  à  peu ,  forment  des  lies  qui  I 
divilènt  le  fleuve  eo  ÂSèrens  bras.  Les  an>  I 
ciens  nous  aflurcnt  que  le  Nil  n'avoir  d'-ibord  1 
qu'une  fenle  embouchure  naturelle  par  la- 
quelle il  le  déciiargeoit  dans  la  mer ,  &  que 
les  fix  autres  embouchures  étoient  artita- 
délies. 

'  il  yadans  l'ancien  continent  environ  430  j 
iUuves  qui.  tombent  ïmmédiatenaent  dans.. 
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VOchn  ,  ou  dans  la  Méditerranée  S:  h  mjf 
Noire  :  6c  dans  le  nouveau  continent  on  ne 
connoit  guère  que  180  fleuves  qui  tombent 
immédiatement  dans  la  mer.  Au  refte  on 
n'a  compris  dans  ce  nombre  que  des  rivière? 
grandes  au  mokis  comme  l'cft  U  Somme  ea 
Picardie. 

Les  fleuves  font  plus  larges  à  leur  embou. 
chure ,  comme  tout  le  monde  fait  ;  mais  ce 
qui  eftfingulier,  c'cft  que  les  finuofitésde 
leur  Cl  iirs  augmentent  .'1  mefure qu'ils appro» 
chent  de  la  mer.  On  pr^itend  qu'en  Amé- 
rique les  £iuvages  jugent  par  ce  moyen  à 
que  le  d  ilance  ils  font  de  la  nier» 

Sur  le  remous  des  fleuves  ,  l'oye:;^  Re^ 
MOUS;fijr  leurs  cataraâcs,!'.  CATARACTE, 

Varétiius  jprétend  &  tâche  de  prouver  que 
tous  les  lits  dfes  fleuves,  fi  on  en  excepte  ceux 
qui  ont  exilié  dès  la  création  ,  font  artifi* 
ciels,  &  creufés  par  les  hommes.  La  railon 
qu'il  en  donne  ,  eÔ  que  quand  une  nouvelle 
fource  lort  de  la  terre  ,  î'eau  qui  en  coule  ne 
(è  fait  point  un  lit  y  mai»  inonde  les  terres 
adjacentes  ;  de  forte  que  les  hommes ,  pour 
conferver  leurs  terres  ,  ont  vraifemblabîe- 
ment  été  obligés  de  creufer  un  lit  aux  fleuves. 
Cet  auteur  ajome  qu'ily  a  d'ailleurs  un  graad 
nombre  de  fleuves  dont  les  lits  ont  été  cer- 
tainement creufés  par  les  hommes  ,  comme 
l'hiftoire  ne  permet  pas  d'en  douter.  Al'égard 
de  la  queilion ,  fi  les  rivières  qui  fe  jettent 
dans  d'autres  y  ont  e'fé  portées  par  leur  coûts 
&  leur  mouvement  naturel ,  ou  ont  été  for- 
cées de  s'y  jeter  étant  détournées  dans  des 
e  n  aux  creufés  pour  cela ,  Varénius  croit  ce 
dernier  fentiment  plus  probable  ;  il  pente 
aufll  la  même  choie  des  diilerens  bras  des 
fleuves  & -des  contours  par  lefquelsle  Ta- 
naïs  ,  le  Volga  ,  &'c.  forment  des  î!cs. 

Il  examine  enfuicc  pourquoi  il  n'y  a  point 
de  fleuves'dont  l'eau  ^it  (atée  y  tandis  qu'il 
y  a  tant  de  fources  qui  le  (ont.  Cela  vient , 
félon  lui ,  de  ce  que  les  hommes  n^ont  point 
creufé  de  lit  pour  les  eaux  des  iburces  faiées  , 
pouvant  (ê  fTOCurer  le  fêH  moins  ^de  frais 
&:  avec  moins  de  peine.  P^oye^^SEL. 

PluUêurs  fleuves  ont  leurs  ^ux  impré' 
gnées  de  particnles  métallîqnes,minéraleS)de 
corps  gras  &  huileux ,  &c,  Ily  en  a  qui  rou- 
lent du  fable  mêlé  avec  des  grains  d'or  :  de 
ce  nombre  font  i*.  un  fleuve  du  Japon  : 
4ia  autre  fleuve  dans  l'île  Lequeo ,  proche  le 

7apoa 
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Japon  :  5^*.  une  rivière  d'Afrique  appell^e 
Arroe ,  qni  Tort  dupiédev.  momagnes  la 
lune  où  li  y  a  des  mines  d'or  :  4'''-  vxnfUuve 
de  Guinée  I  dont  les  nègres  lëparentle  fable 
d*avec  i*or  qu'il  renferme ,  &  le  vendent 
eniliite  aux  Européens  qui  vonr  en  Cinnée 
pour  faire  ce  trafic  :  5**.  quelques  rivières 
proclie  la  ville  de  Mexique  ,  dans  Icfquel- 
ks  on  trouve  des  grains  d'or ,  principale- 
menr  après  la  pluie  ;  ce  qui  e(l  général  pour 
tous  les  autres  fleuves  qui  roulent  de  l'or  , 
car  on  n  y  en  trouve  une  quantité  un  pou 
confidérableque  dans  les  faifons  pluvieufcs  : 
plulîeurs  rivières  du  Pérou  ,  de  Suni;i- 
tra,  de  Cuba ,  de  U  nouvelle  Efpagtie  ,  & 
de  Quiana.  Enfin  dans  les  pays  voifins  i  s 
Âipes  ,  principalement  dans  le  Tirol  ,  i!  y 

quelques  rivières  des  eaux  defqueUes  on 
tus  ce  Tor  ,  quoique  les  grains  d*or  qu'elles 
roulent  ne  paroiflcnt  point  aux  yeux.  Le 
Rhin  ,  dans  quelques  endroits  ,  porte,  dir- 
oa ,  un  limon  chargé  d'or.  y[oy.  Or.  Ea 
France  nous  avons  quelques  rivières,  comme 
TArriege,  qui  roulent  des  paillettes  d'or. 
M.  de  Réaumiîr  a  donné  k  l'académie  des 
Iciences  un  mémoire  fur  ce  fujet  en  172.1. 

A  Tégard  des  fleuves  qui  roulent  des 
grains  d'argent  ,  de  fer  ,  de  cuivrc  ,  de 
plomb  >  il  y  en  a  fans  doute  auiii  un  grand 
nombre  de  cette  elpcce,  &  les  vertus  iné- 
dicinalcs  des  eaux  minérales  viennent  pour 
la  plupart  des  parties  métallique';  que  ces 
eaux  renferment.  Nous  ne  devons  pas  ou- 
blier de  parler  d'un  fleuve  d'Allemagne 
qu'on  prétend  avoir  la  propriété  de  changer  , 
fefer  en  cuivre.  La  vérité  eft  pourtant  que 
lelerncilpoiac  réellement  converti  en  un 
autre  métal  par  les  eaux  de  ce  fleuve,  mais 
que  les  particule;,-  de  cuivre  &  de  vituiol 
Qu'elles  contiennent ,  rongent  le  ter  ,  en 
aéfuoiilêntles  parties  au  moyen  du  mouve- 
ment des  eaux  ,  &  reparoiflênt  k  la  place 
des  parties  du  fer  qu'elles  ont  divifées. 

I<e  mélange  de  diticrentes  matières  que 
contiçnnentïes  eaux  des  fleuves ,  eft  ce  qui 
cotilHtue  leur»  diÉfêrcntes  qualités ,  leurs 
différentes  pefànteurs  ipécifique';  ,  leurs 
dilléreutes  couleurs.  Voyc^  Eal". 

Débordement  périodique  de  certains fleu-. 
r  y  n  des  fleuves  qui  groifitîent  te!- 
^"^ment  dans  certaines  laitons  de  rannéc  , 
qu'ils  débordent  &  inondent  les  terres 
Totne  XIV, 
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adjacentes.  Parmi  tous  ces  fleuves ,  le  plus 

célèbre  ell  le  Nil,  qui  s'enfle  fi  confidéra- 
blemeut  qu'il  inonde  toute  l'Egypte,  excepté 
les  montagnes.  L'inondation  commence  vers 
le  17  fuin  )  &  augmente  pendant  environ 

40  jours  ,  puis  diminue  pendant  40  autres 
durant  ce  temps  les  villes  d'Egypte  qui  Ibnt 
bâties  fur  des  monta^ae:>,  paroiÀênt  comme 
autant  d'îles. 

C'ell  à  ces  inondations  que  l'Egypte  doit 
fa  fertilité  i  car  U  as  pleut  point  dans  ce  pa^s, 
ou  au  moins  il  n'y  pleut  que  fort  peu.  Ajnfi 
chaque annéfi  eft  îerrile  ou  flérile  en  ïïgyptc, 
félon  que  l'inondatioa  cli  plus  grande  ou 
moindre.  La  caule  du  débordement  du  Nil 
vient  des  pluies  qui  tombent  en  Ethiopie  ; 
elles  c  0171  m  eurent  au  mois  d'avril ,  &  ne 
iîniilent  qu'en  feptembre  ;  durant  les  trois 
premiers  mois  le  ciel  eft  iêrein  pendant  le 
lour  y  mais  il  pleut  toute  la  nuit.  Les  pluies 
de  l'Abyflînie  contribuent  aaflî  à  ce  débor- 
dement j  mais  le  vent  du  nord  en  cit  ia  caufè 
principale  :  1^.  parce  qu'il  chaHê  les  nuage»* 
qui  portent  cette  pluie  du  côté  de  l'Abyflî- 
nie :  2°.  parce  qu'i!  fait  refcniler  !e<;  eaux  du 
Nil  à  leur  caibuuchure.  AuUi  dès  que  ce 
vent  tourne  au  fud ,  le  Nil  perd  en  un  jour 
ce  qu'il  avoit  acquis  dms  qnnrrc. 

Les  autres  fleuves  qui  ont  des  déborde* 
mens  conlîdérables  dans  certains  temps  mar> 
qués  font,  1".  le  Niger  :  1  borde  dans  le 
même  temps  que  le  Nii.  L^on  l'africain  dit 
que  ce  débordement  commence  vers  le  1^ 
juin ,  qu'il  augmente  durant  40  {ours,  &  qu'il 
diminue  cnluite  pendant  40  autres.  2**.  Le 
Zaire, fleuve  du  royaume  deCongo,qui  vient 
du  inenie  lac  que  le  Nil ,  &  qui  par  confé- 
quL'nr  ùn'a  licre  lujetaux  mêmes  inondations. 
3^  Le  Rio  de  la  Plata  d.mslc  Brefil ,  qui, 
Iclon  la  remarque  de  Matiée ,  déborde  dans 
le  même  temps  que  le  Nil.  4*.  Le  Gange , 
rindus  ;  le  dernier  de  ces  fleuves  déborde 
en  juin,  juiller,  aoôc;  &  les  habitans  du  pays 
recueillent  alors  une  grande  quantité  de  les 
eaux  dans  des  étangs ,  pour  s'en  (èrvir  le 
rerte  de  l'année.  5®.  DiHTérens  fleuves  qui 
lortent  du  lac  de  Chiarnay  dans  la  baie  de 
Bengale,  &  quj  dcbqtJeiU  en  Icprembre 
oâobre  &  novembre.  Les  inondations  de 
tous  ces  fleuves  fertilifent  les  terres  qui  en 
iont  voiline&.  6^.  Le  fleuve  Macoaen  Cam* 
boya»  le  f  leuv^Faranaou  Paranagualà ,  que 


queîques-uns  prétcRdent  être  le  même  que  j 

le  fleuve  d'x\rgent  :  diîFérens  fleuves  fur  la  1 
côre  de  CoromîinHc!  dans  l'Incfe  ,  qui  dé  - 
bordent dans  les  nu)is  pluvieux  ir:  l'annce, 
parce  qu'ils  font  alors  grolus  p  les  eaux 
,qui  coulent  du  mont  Gatis  :  l'Euphrate  qui 
inonde  U  Méropotamie  certains  jours  de 
Tannée  :  enfin  le  fleuve  de  Sus  en  Numidie. 

»)Le$  plus  grands  fleuves  de  l'Europe  font 
le  Volga  ,  qui  a  environ  6<^o  lieues  de  cours 
depuis  Reicbow  julqu'à  Âilracaa  fur  la  mer 
Cafpienne  ;  le'  Danube  dont  le  cours  eft 
d*environ  4^0  lieues  depuis  les  montagnes 
de  Suin'c  iui'qu'à  la  mer  Noire  ;  le  Don  , 
qui  a  400  lieues  de  cours  depuis  la  fource 
du  Solna  qu*il  reçoit  )ufau*H  fbn  embou- 
cburc  dans  la  mer  Noire  ;  leNiep'er  ,  dont 
le  couri>  efl  d'eaviron  3^0  lieues ,  qui  ie 
jette  aufE  dans  la  mer  Noire  j  laDuine^ 
qui  a  environ  300  lieues  de  cours  ,  &  qui 
va  fc  jeter  dans  la  mer  Blanche  ,  fiv. 
jiLtH  plus  grands  f  kuves  de  l' Aiie  dont  le 
"^Hoanho  de  la  Chine,  qui  a  8fo  lieues  de 
cours  en  prenant  làfourceà  Raja^^ibron, 
&qi!Î  tombe  dans  la  mer  de  la  Chin^  au 
midi  du  golfe  de  Changi  ;  le  Janifca  de  ]a 
Tartarie,  qui  a  800  lieues  environ  d'étendue 

depuis  le  IdC  Seîing.t  itifqu'à  h  nur  Icprt^n- 
tnonale  de  la  Tartane;  le  tkuve  Oby,  quia 
environ  600  lieues  depuis  le  lacKila  jusque 
dans  la  mer  du  nord  ,  au-delà  du  dëtrolt  de 
Waigars  ;  le  fleuve  Amour  de  la  Tarrarie 
orfentale,  qui  a  environ  $75  lieues  de  cours, 
«n  comptant  depuis  la  fource  du  fleuve  Ker- 
lonqut  s'y  jette,  jufqu'à  lamer  de  Kamt- 
fchatka  ou  il  a  Ton  cmboucliure  ;  le  fleuve 
Mcnamcon,  qui  a  ion  tniboachareàPoulo- 
Condor  ^  &  qu'on  peut  melurer  depuis  la 
fource  du  Longmu  qui  s'y  jette;  le  fleuve 
Kian,  dont  ie  concours  e»  environ  de  Ç50 
lieues  en  le  mefûrant  depuis  la  (burce  de  la 
rivière  Kinxa  qui  le  reçoit ,  iufqu'à  Ton  em- 
bouchure dans  la  mer  de  !a  Chine;  le  Gange, 
qui  a  auill  environ  550  iitues  de  cours  ; 
l'Euphrate  qui  en.  a  çoc  en  le  prenant  de- 

Îiuis  la  fource  de  1.;  rivière  Irma  qu'il  reçoitj 
'Tndus ,  <]v.]  a  environ  400  lieues  de  cours, 
&  qui  tv  I  abc  (lins  la  mer  d'Arabie  à  k  partie 
occiden  1  .^c  ck  G  uzarat;le  fleuve  Sîrderoias, 
qui  a  une  étendue  de  400  lieues  environ ,  & 
^ui  C*i  jet  ce  dans  k  ktc  Aral. 
»Lcs  plus  grands  fleuves  de  l'Afrique  font 
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le  S^n^gal;  qui  a  1 115. lieues  environ  de 
cours  en  y  comprenant  le  Niger,  qui  n  en  eft 

en  effet  qu^une  continuation  ,  &  eh  remon- 
tant le  Niger  jufqu'à  la  lource  du  Gombarou 
qui  Ct  jecte  dans  le  Niger  ;  le  Nil^  dont  la 
longueur  tfl  de  970  lieues,  &  qui  prend  la 
fource  dans  la  haute  Ethiopie ,  où  lUait  plu« 
iîeurs  contours  :  il  y  a  aufli  le  Zaïre  &  le 
Coanza ,  deiqueb  on  connoît  environ  400 
lieues,  n-.ais  qn?  s'erendenr  bien  phis  loin 
dan$  les  terres  du  Monoemugi;  leCotiama, 
dont  on  ne  connoît  auffî  qu'environ  400 
lieiies  ,  &  qui  vient  de  plus  loin ,  des  terres 
de  la  Catrerie;  !eQn<]manci ,  dont  le  cours 
entier  eft  de  400  iicuea ,  qui  prend  ia 
fource  dans  le  royaume  de  Gingiro. 

»E«fi  l 'es  pliis  i:r.ind>  f  Icuvcs  de  rAmcrî- 
que ,  qui  lont  auiii  les  plui  larges  fleuves  du 
monde,  (ont  la  rivière  des  Amazones,  dont 
le  cours  e(l  de  plus  de  1200  lieues  fi  Ton 
remonte  juiqu'au  lac  qui  efl  près  de  Gua- 
nuco ,  H  30  lieues  de  Lima,  où  le  Maragnou 
prend  (à  fburce  j  &  fi  l'on  remonte  juïqu'î 
la  fource  de  la  rivière  Napo ,  à  quelque  dil- 
tnnce  de  Quim  ,  !c  cour«;  de  !a  rivière  dej 
Amazones  ell  depuis  de  raille  iieues.^oj'.  le 
poy<^  deM.de  la  G)ndanHne,p.  15  &  i5. 

»0n  pourroit  dire  que  k  cours  du  f  leiivi 
S.  Laurent  en  Canada  dl  de  plus  de  900 
lieues  depuis  fon  embouchure  en  remontsini 
le  lac  Ontario  &  le  lac  Erié ,  de-là  au  hc 
Huron  ,  cnfîiite  au  lac  Supérieur  ,  de-là  m 
lac  Akraipigo ,  au  lac  Cnûinaux ,  ^  enfiii^ 
au  lac  des  Aiiîniboils  :  ks  eaux  de-tous  ces 
lacs  tombent  les  unes  dans  Ks  autres,  & 
enfin  dms  k  fkuve  S.  Laurent. 

nLc  fleuve  Mîûîffipi  a  plus  de  700  lieues 
d'étendue  depuis  fon  embouchure  ju(qu'à 
quelques-unes  de  fes  fources  ,  oui  ne  font 
pas  éloignées  du  lac  des  Ailiinboils ,  dont 
nous  venons  de  parler. 

7>  Le  fleuve  de  la  Plata  a  plus  de  ^oo 
lieues  depuis  (on  embouchure  jufqu'à  la 
fource  de  la  rivière  Farna  qu'il  reçoit. 

»  Le  fleuve  Oronoque  a  plus  de 
lieues  de  cours  ,  en  comptant  depuis  la 
fource  de  k  rivière  Cakeea  près  de  Fallo , 
qui  fc  jette  en  panie  dans  l'Oronoque ,  & 
coule auftî  en  partie  ve^^  la  rivière  des  Aina-* 
zones.  Voye\\Acant  de  M.,  de  iaConda- 
mine.*» 

i>  La  riviete  Madera  qjai  le  Jette  dam 
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.teBc  des  Amazones  ,  a  plus  de  660  ou  6jO 

î  es  fleuves  lesphis  rapides^  tous ,  Tonr 
le  l'igrâ  ,  rinJus ,  le  DaDube ,  VXxis  en 
Sibérie»  leMalmiffraen  Cificie  ,  ^c,  Voy. 
Varenii  geograph.  pag.  lyB.  Mais ,  comme 
nous  le  dirons  plus  bas  ,  la  mefùre  de  la 
vitcflê  des  eaux  d'un  fleuve  dépend  de  deux 
tsoiCea  ;  la  preffilcre  efl  la  pente  ,  &  la 
féconde  le  poids  &  la  qui3nfi{é  dVau  ;  en 
examinant  iùr  le  globe  quels  ibnt  les  fleu- 
res qui  ont  le  plus  de  pente ,  on  trouvm 
que  le  Danube  en  a  benucoup  moins  que 
le  Pt  ,  le  Rhin  &:*le  Rhône»  puifque  ti- 
rant quelques-unes  de  Ces  fources  des  mê- 
mes montagnes  ,  le  Danube  a  un  cours 
b?it'cot!p  pl.r,  long  qu'aucun  de  ces  rrois 
auiits  i  leuves  ,  &  qu'il  tombe  dans  la  mer 
Noire,  qui  ertplus  ëlevéequela  Méditer- 
ranée, &  ;.-eiif-e(rep!us  que  î'Océ.in.  //'.'./. 

Loix  du  mQUfenientdesJ Uuves  Ù  upieres 
tn  wénéraL  Les  pbilolbphes  modernes  ont 
taché  de  déterminer  par  des  loix  prëcilès  le 
mouvement  &  le  cour<;  de^  f'ctîveç  ;  pour 
•cela  ils  ont  appliqué  la  gcoiiiéinc  \a  mc- 
chantquc  à  cette  recherche  ;  de  forte  que 
la  théorie  du  mouvement  des  fleuves  efl  une 
des  branches  de  la  phyfiqué  moderne. 

Les  auteurs  italiens  fè  Ibnt  dUlingués 
<3ans  cette  partie  ,  c'cft  principalement 
«  eux  qu'on  doit  le  progi'ès  qu'on  y  a 
fait;  entt'aurres  à  Guglielmini  ,  qui  dans 
<bti  tyzité  délia  natura  de*Jiu  u  ,  ,i  donné 
fitf  ce'rc  mn^ere  un  grand  nombre  de  re> 
chercne«  6l  d'obicrvaiions. 

Les  eaux  des  fleuves,  félon  la  remarque  de  I 
cec  auteur  ,  onr  ordinairement  leurs  fources 
^âos  des  montagaes  ou  endroits  élevés  ;  en 
defcendant  de>Ià  elles  acquièrent  une  vîteflê  ! 
ou  accélération  qui  lert  à  entretenir  leur  cou- 
rant: à  mefure  qu'elles  font  plus  (k-  c1n:-:r."n  , 
leur  viteflê  diminue  ,  tant  a  eau  l  e  du  Irottc- 
ment  condnuel  de  l*eau  contre  le  fond  &  les  \ 
ci^rév  d.j  tir  où  elles  coulent ,  que  par  rapport 
aux  autres  obitades  qu'elles  rencontrent ,  & 
enfin  parce  qu'elles  arrivent  après  un  certain 
temp5  (l.-insles-  plaines,  oh  elles  coulent  avec 
moin^  de  pente,  &  prefque horizontalement. 

Ainfi  le  Reno,  f  leuve  d'Italie ,  qui  4  été  un 
de  ceux  que  Gusiielmini  a  le  plus  obfèrvé  , 
»  s»  vers  fon  embouchure  quWc  pente  très- 
pedte. 
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Si  la  vitefle  que  l'eau  a  acqulfe  efi  entié- 
remisnc détruite  paries  diâf^rens  obstacles, 
en  forte  que  fbn  cricrs  devienne  horizon- 
tal, il  n'y  aura  plus  rien  i^ut  puiâê  pro- 
duire la  continuation  de  ion  mouvement  » 
que  \i  hauteur  de  l'eau  ou  la  prellion  per- 
p>endiculaire  qui  lui  e/1  pronorrionnclle; 
Heureulcmcnt  cetrc  Jurnicro  caulc  devient 
plus  forte  i  mefûre  (Jue  la  virelïè  le  ralentit 
par  des  obftacles  ;  car  plus  l'eau  perd  de 
ia  vitcflê  qu'elle  a  acquifc  ,  plus  elle  s'é- 
lève &  fe  nauilè  h  proportion. 

L'eau  qui  cft  k  fa  furfacc  d*une  rivière," 
&  qui  ell  éloignée  des  bords ,  peur  roriotir?  ' 
couler  par  la  feule  &  unique  cAxxi^  de  Ta 
déclivité ,  quelque  petite  qu'elle  (bit  :  car 
n'étant  arrêtée  par  aucun  ob/lacle,  la  p!u9 
petite  diifèrence  dans  le  niveau  fuHit  pour 
la  faire  mpuvoir.  Mais  l'eau  du  fond  qui 
rencontre  des  oblTac!  s  c  mtmucls ,  ne  do<t 
recevoir  prefque  aucun  mouvemenr  d'une 
pente  înienfible  »  &  ne  pourra  être  mue 
qu'en  vertu  de  la  preffîon  de  l'eau  qui  cft 
au  deïït)?. 

La  viicolire  à  la  cohéiion  naturelle  des 
parties  de  l'eau ,  &  l'union  qu'elles  ont  les 
unes  avec  les  autres ,  fait  que  les  parties 
inférieures ,  mues  par  la  preiitou  des  flipé- 
rieures  ,  entraînent  d  leur  tour  ce!!ej-d  , 
qui  autrement  dans  un  lit  horiiiontal  n'au- 
roient  aucun  mouvement  ,  ou  n'auroient 
qu'un  mouvcmâît  pf elmie  nul,  û  le  canal 
n'avait  que  très -peu  de  pente.  Ainfi  les 
parties  inférieures,  en  ce  cas,  rcn  !■  iv  aux 
îïjpéricures  une  partie  du  mouvement  qu'el- 
les en  reçoiyent  par  la  preffion  :  de-là  i! 
arrive  fouvent  qihc  la  plus  grande  vitcfli 
des  eaux  d'une  rivière  eft  au  milieu  de  la 
profondeur  de  fon  lit ,  parce  que  les  par- 
ties qui  y  font ,  ont  l'avantage  d'être  accé- 
lérées pnr  la  preffion  de  la  moitié  delahau* 
ecur  ,  laiis  tcrc  retardées  par  !e  fond. 

Pour  lavoir  fii  l*eau  d'une  rivière  quia'a 
prefque  point  de  pente,  coule  par  le  moyea 
de  ia  viteflé  qu'elle  a  acquiiê  dans  la  de^ 
centc  ou  par  la  jpreflîon  perpendiculaire  ie 
fcs  parties,  il  fout  oppofèr  au  courut  un- 
oblbcle  qui  lui  fôît  perpendiculaire  :  fi 
l'eau  s'élève  &  s'enfle  au  delfus  de  TobC- 
tacle  ,  Gi  vitefTe  vient  de  là  chûte  j  fi  elle 
ne  f;u  que  s'a-ietcr\  fa  viteilè  Vient  de 

la  preilioa  de  les  parties. 

KJcklc  z 
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Les  fleuves ,  lèlon  Gugiielminl ,  fe  crcu- 
iênt  pr^ique  tous  (èuU  leur  Ht.  Si  le  fond 
a  originairement  beaucoup  de  pente ,  l'eau 

acquiert  en  conf?quence  une  grande  vitefTê  ; 
elle  doit  par  coniequent  détruire  les  parties 
du  fond  les  plus  élevées ,  &  les  poner  -dans 
les  cndroîrs  plus  bas  ,  &  appianir  ainfi 
peu  à  peu  îc  f')nd  en  k  rendant  plus  hoii- 
zont.il.  Pi  us  l'eau  aura  de  viteflè ,  plus  elle 
creufera  {on  fond  ,  &  plus  elle  iè  fera  par 
coniequent  un  lir  profond. 

Quand  l'eau  du  fleuve  a  rendu  Ton  Uc 
plus  horizontal ,  elle  commence  alors  à 
couler  eUe-niêiine  11  riz  nu  Icment ,  &  par 
conféquent  agir  Tur  le  tunci  do  Ton  lit  avec 
womi  de  fofce  ,  julqu'a  ce  qu'a  la  ûa  là 
force  devienne  égale  à  la  réûfiance  du  fond. 
Alors  le  fond  demeure  dans  un  état  per- 
manent ,  au  moins  pendant  un  temps  con- 
iidtfoble  f  6c  ce  temps  efl  plus  ou  moins 
long  félon  la  qualité  du  fol  ;  car  l'argile 
&  la  craie  ,  pn"  exemple  ,  réfiftent  plus 
long-temps  que  le  làble  &L  le  limon* 

D'un  autre  côté  ,  l'eau  ronge  continuel- 
lement les  bords  de  (on  lit ,  &  cela  avec 
•  plus  ou  moins  de  force  félon  qu'elle  les 
frappe  plus  perpendiculairement.  Par  cet 
efrort  continuel  »  elle  tend  à  rendre  les 
bords  de  fon  lit  parallèles  courant;  & 
quand  elle  a  produit  cet  etis:t  autant  qu'il 
cû  poiiibic  ,  dk  ccfle  alors  de  changer  la 
figure  de  fcs  bords.  En  même  temps  que 
fon  courant  devient  moins  tortue'.?^  ,  {'on 
Jit  s'élargit ,  c'eft-à-dire  que  le  fleuve  perd 
de  fa  profondeur,  fie  par  coniequent  de  la 
force  de  Ci  preflîon  :  ce  qui  continue  juf- 
qu';i  ce  qu'il  y  ait  équilibre  enrre  la  force 
de  i'eau  &  la  iéfili.jncc  des  bords  ;  pour 
lors  le  fleuve  ni  les  bords  ne  changent  plus. 
Il  elî  évident  par  rcxp^rience  ,  qu'il  y  a 
réell'  î-nrnt  uû  tel  équilibre  >  puilque  l'on 
trouve  que  la  profondeur  &  la  largeur  des 
rivières  ne  paflè  point  certaines  bornes. 

Le  contraire  de  tout  ce  qu'on  vient  de 
dire  peut  auiii  quelquefois  arriver.  Les  1  Itu- 
vcs  dont  les  eaux  font  épaiflês  &  limonneu- 
{tSf  doivent  dépofcr  au  fond  de  leur  lit  i  nc 
part'c  des  mappres  hétérogènes  que  ces  eaux 
coiitictineni ,  &.  li-nvlre  par-là  leur  lit  moins 
profond.  Leurs  bords  peuvent  aufli  fe  rap- 
proclicr  pa-  !a  dépoiition  ctmt::,ucljc  de  ces 
Blêmes  Jtnatt&rcs.  11  peut  même  ariiver  q|iie 
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ces  matières  étant  jetées  loin  du  61  de  l'eau  j 
entre  les  bords  fit  le  courant ,  fie  n'ayant 
prefque  point  de  mouvement  »  foraient 

peu  à  peu  un  nouveau  rivage. 

Or  ces  effets  contraires  à:  oppoLes  fcm- 
blent  prefque  toujours  concourir ,  &  & 
combiner  différemment  enfembie  ,  félon 
les  circooHances  ;  auili  eil-il  fort  dilËciie 
de  juger  de  ce  qui  en  doit  réfultcr.  Il  ciL 
cependant  néceflâire  de  connoître  fort  exac- 
tement de  quelle  manière  ces  effets  fe  com- 
binent )  avant  de  faire  aucun  travail  qui 
tende  k  produire  quelque  changement  dans 
une  rivière  ,  fijr-tout  lorlqu'il  s'agit  d'en 
détourner  le  cours.  LeT^mnne  qui  fe  jette 
danslePô  »  ayant  été  dciaui  uc  de  Ion  cours 
pour  le  faire  décharger  dans  la  mer  Adria- 
tique ,  a  été  fi  fort  dérangé  par  ce  i.h:jn- 
gemcnt ,  &  fa  force  fi  diminuée  ,  que  (es 
eaux  abandonnées  à  elles-mêmes ,  otu  pro- 
digieufêment  élevé  leur  lit  par  la  dépofi- 
tion  rontiiiuLÎIe  de  leur  limon  ;  de  manière 
que  cette  rivière  eft  devenue  beaucoup  plus 
haute  que  n'eft  le  Pô  dans  le  temps  de  fa 

fJus  grande  hauteur ,  &  qu'il  a  fallu  oppo- 
èr  au  Lamone  ,  des  levées  &  des  digues 
très-hautes  pour  en  empêcher  le  déborde- 
ment. Voye:^  DiGUE  ,  LEVÉE. 

Un  petit  fleuve  peut  entrer  dans  un  grand, 
iàns  en  augmenter  la  largeur  iii  la  profon- 
deur. La  raifon  de  ce  paradoxe  dl,  que 
l'addition  des  eaux  du  petit  fleuve  peut  ne 
produire  d'autre  efP-t ,  que  de  mettre  en 
mouveineat  les  parues  qui  étoient  aupara- 
vani  en  repos  proche  des  bords  du  grand  » 
&  rendre  aitifi  la  vitefie  du  courant  plus 
grande ,  en  même  proportion  que  la  quan- 
tité d'eau  qui  y  |Ja(re.  Ainfi  le  bras  du  Pô 
qui  palfe  à  Vemfe ,  quoiqu'aujmenté  Ca 
bras  dcFerrareÊc  de  celui  duPanaro,  ne 
reçoit  point  d'accroilïêmeoi  leulitl"  daos 
aucune  de  (es  dimenfions.  La  mèr.vj  choit 
peut  le  conclure,  proportion  gardcL .  de 
routes  les  augmentations  que  l'eau  d  un 
fleuve  peut  recevoir ,  foit  par  l'eau  d'une 
rivière  qui  s'y  jette  >  foit  de  quelqu'autrc 
inaniere. 

Un  fleuve  qui  ie  préfente  pour  entrer 
dans  un  autre  ,  lou  perpendiculairement , 
ibk  même  dans  une  direÔion  opP^JJ^ 

au  courant  de  celui  où  il  entre  ,  ell  de- 
,  tourné  peu  à  peu  &  par  degrés  de  cette 
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airea'ion,  &  forcé  de  couler  clans  un  lit 
nouveau  &l  plus  favorable  par  1  union  des 
icux  rivières.     ,       .  .  ,  . 

L'union  Jes  deux  rivières  en  une  doir 
les  faire  couler  plus  vice  ,  par  la  raiion  , 
qu'au  Ûcu  du  frottement  de  quatre  rivages 
a  n'y  ô  plus  que  le  frottement  de  d  ux  à 
furmonrer,  &  que  îe  courant  étant  plus 
ébigaé  des  bords  coule  avec  plus  de  facilité  ; 
outre  que  la  quantité  d'eau  étant  plus  grande 
&  coulant  avec  piu:>  de  vî'cnc  ,  >.!û;r  creu- 
fer  davantage  le  Ht ,  6c  même  le  rendre  li 

{)rot()nd  que  les  bords  fe  rapprochent.  De- 
à  il  arrive  fouvent  que  deux  rivières  étant 
unies  ,  occupent  moins  d'efpace  lur  la  fur- 
face  de  la  terre ,  &  produifent  par-ià^  un 
avantage  dans  les  terrains  bas ,  par  la  dépo- 
iition  continuelle  que  ces  terrains  y  font 
des  parties  bourbeiifes  &  fuperflues  qu'fls 
renfermeot  ;  ils  tormem  par  te  moyen  une 
ef|>ece  de  digue  à  ces  rivières  ,  qui  empê- 
che les  ini  nn.uion?.  Sur  quoi  r  cye:^  Partick 
Confluent  ,  où  l'on  fait  voir  que  le  phy- 
lique  dérange  ici  beaucoup  le  géométrique. 

Ces  avantages  font  fi  coniidérables  »  que 
Cuglielmini  croit  que  la  nature  les  a  eus 
en  vue ,  en  rendant  la  jonâioa  £c  runion 
des  rivières  fi  fréquente. 

Tel  eft  l'abrégé  de  la  dodrine  de  Gugliel- 
lïîini ,  fur  le  mouvement  des  fleuve'? ,  dont 
M.  de  Funtenellê  a  fait  Textrait  dans 
mém,  de  Vacad.  1710. 
^  Pour  déterminer  d'une  manière  plu?  p:  é- 
cilè  les  loix  générales  du  mouvement  des 
fleuves  ,  nous  obfervcrons  d'abord  ^u'un 
fleuve  eil  dit  demeurer  dans  le  même  état , 
ou  dans ua  état  permanent,  quand  ii  couîc 
Uiitiormément ,  de  manière  qu'il  cii  tou- 
jours A  !a  même  hauteur  dans  le  même 
endroit.  Imaginons  enfîiite  un  plan  qui 
coupe  le  Heure  perpendiculairement  à  K>n 
fond ,  &  que  uous  appellerons  jcchon  du 
fleuve,  f^oyei  planche  hydrojfatiq.  fig.  34. 

Cela  poie  ,  quand  v.n  fleuve  eft  icnr/mé 
par  des  bords  unis  ,  parallèles  l'unàTaurrc 
&  perpendiculaires  à  lliorizon,  &  que  le 
fond  eft  aulfi  une  iurFace  plane  ,  horizon- 
tale ou  inclinée  ,  la  ièâion  fera  des  angles 
droits  avec  ces  trois  plans  ,  &  iera  un  paral- 
lélogramme. 

Or,  loriqu'un  fleuve  eil  dans  un  état 
permanent ,  la  même  quantité  d'eau  coule 
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en  même  temps  dans  chaque  fedion.  Car 
l'état  du  courant  ne  ftroit  pas  peniK  nenr  , 

s'il  ne  repaiïoitpas  touîours à  chaque  ciidroit 
autant  d'eau  qu'il  vient  de  s'en  écouler. 
Ce  qui  doit  avoir  lieu  ,  quelle  que  lôit  Tir- 
régularité  du  lit ,  qjî  peut  produire  dans 
le  mouvement  du  fleuve  différcns  change- 
ra en  s  à  d'autres  égards  ,  par  exemple  ,  uia 
plus  grand  frottement ,  à  proportion  de  l'i- 
négalité  du  lit. 

Les  frrégularîfés  qui  fc  rencontrent  dan# 
le  mouvement  d'uns:nv  jcrc  ,  peuvent  varier 
à  l'infini;  &  il  n'eft  pas  polEble  de  donner 
là-defTus  des  règles.  P.nir  pouvoir  dérer- 
miiver  la  viceflc  générale  d'uu  tieuve,  il  taut 
mettre  à  part  toutes  les  irrégularités.  & 
n'avoir  égard  qu'au  mouvement  général  du^ 
courant. 

Suppoibns  donc  que  Teau  coule  dans  un 
lit  régulier  t  (ans  aucun  frottement  (ènfible , 
&  que  le  lit  foit  terminé  par  des  côtés 

plans ,  parallèles  l'un  à  l'autre  ,  &  verti- 
caux ;  enfin  que  le  ^ond  foie  aulli  une  fur- 
face  plane  &  inclinée  à  l'horizon.  Soit  AE 
le  fit  dans  lequel  l'eau  coule ,  venant  d'un 
réfèrvoir  plus  grand  ,  &  ruppofonçque  l'eau 
du  réfèrvoir  foit  toujours  à  la  même  hau- 
teur ,  enforte  que  le  courant  de  la  rivière 
foit  dans  un  ér;u  permanent;  Peau  defcend 
de  Ton  lit  co  nine  iur  un  plan  incliné,  & 
s>  accckrc  continuellement;  &  comme  la 
quantité  d'eau  qui  paflê  par  chaque  fedion 
dans  le  même  temps  ,  doit  être  la  même 
par-tout,  il  s'enfuit  que  la  hauteur  de  l'eau 
doit  diminuer  à  mefure  qu'elle  s'éloigne  du 
réfèrvoir ,  &  que  fi»  fiirfkce  doit  prendre 
la  figure  s  ,  terminée  par  une  ligne  courbe 
iqs^  qui  s'approche  toujours  de  plus  en 
plus  de  CE» 

Pour  détermine*  la  vitefle  de  l'eau  dans 
Ie«;  difFérens  endroits  de  fon  lit ,  ("ipHofons 
que  l'origine  du  lit  A3CD  foit  fermée  par 
un  plan  :  û  on  fait  un  trou  dans  ce  plan  , 
l'cati  iaillira  plus  ou  mo'ns  loin  du  trou, 
iéloa  que  le  trou  iera  plus  ou  moins  dila- 
tant de  la  furface  de  l'eau  du  réfèrvoir  h  i  ; 
&  la  viteflê  avec  laquelle  Peau  jaillira  , 
fera  égale  à  celle  qu'acquerroit  un  corps 
pefant  en  tombant  de  la  fiir^ce  de  l'eau 
i  u  t  qu'au  trou  ;  ce  qui  vient  de  la  preflion 
de  l'eau  qui  eft  au->defiùs  du  trou  :  la  même 
preflion ,  &  par  conféquent  la  mêw  force 
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rr.otricf  fubClle  quand  l'obftacle  AC  tft 
ôié  ,  &  chaque  particule  de  l'eau  coule 
dans  ic  iit  avec  une  vitelïe  égale  à  celle 
au*eUe  auroic  acquifc  en  tombant  de  la 
furface  dé  Tenu  jufqu'à  la  profondeur  où 
eft  oerre  particule.  Chaque  particule  le  iv.cm 
doue  comme  fur  un  plan  incliné ,  avec  un 
mouvement  accéléré,  &  de  la  même  ma- 
nière que  fi ,.  tombant  verticalement ,  elle 
avoit  conrinué  fon  mouvement  à  la  même 
profondeur  au-ueiîuui  delà  (urtacedercau, 
à  compter  du  rcfèrvoir  de  la  rivière. 

Donc  fi  on  tire  la  \\p.ne  h(n!7nnralc  /r, 
les  particules  de  i  eau  auront  en  r  la  même 
viteHè  qu*acquerroit  un  corps  qui  tom- 
bant de  la  hauteur  IC ,  parcourroit  la  ligne 
Cr;  virefîê  qui  cft  égale  A  celle  qu*acquer- 
roit  un  corps  en  tombant  le  long  de  t  r. 
Par  conféquent  on  peut  déterminer  en 
quelque  endroit  que  ce  foit  la  vitellê  du  cou- 
rant, en  tirant  de  cet  endroit  une  perpen- 
diculaire au  plan  horieoiual  ,  que  i  on  con- 
çoit pafTêr  par  la  furbce  de  Peau  duréfer- 
voir  de  la  rivière  ;  la  viccflfc  qu'un  corps 
acquerroic  en  tombant  de  la  longueur  de 
cette  perpendiculaire ,  cft  égale  à  k  viteflê 
de  l'eau  qu'on  cherche ,  &  cette  viteflê  eft 
par  conféqueiit  d'autant  plus  grande  ,  que 
la  perptudiculaire  ell  plus  grande.  D'un 
point  quelconque  ,  comme  r ^  tirez  rj per- 
pendiculaire au  fond  du  lit ,  cette  ligne 
mefurera  la  hauteur  ou  la  profondeur  de 
la  rivière.  Puilque  rs  cû  inclinée  à  l'ho- 
rizon, fi  des  dîfFji  tiis  points  de  cette  ligne 
on  tire  r!e<:  perpeii  Hi'-ul.-.ii  es  .]  i  r ,  elles  feront 
d'aucant  plus  courtes  qu  elles  ieront  plus 
diftaotes  de  &  la  plus  courte  de  toutes 
fera  su;  par  conféquent  les  vitefïês  des 
parties  de  l'eau  dans  la  ligne  rs ,  font  d'au- 
tant moindres  qu'elles  (ont  plus  proches  de 
la  furface  de  la  rivière  ,  éc  d*autant  plus 
grandes  qu'elles  en  font  plus  cloignccs. 

Cependant  la  riteflè  de  ces  parnes  appro- 
chede  plus  en  plus  de  l'égalité ,  à  mefîire  que 
la  rivière  faitplusde  chemin  :  car  les  quarrés 
de  ce*?  vîtefïes  font  comme  rt  à  su  ;  or  h 
difïcrcnce  de  ces  ligne*  diminue  continueile- 
mcnt  à  mefure  que  la  rivière  s'éloigne  de  fon 
orÙ|ine  ,  parce  que  !a  profondeur  rs  diminue 
aum  continuellement  à  meiureque  cesiignes 
augmentent.  Donc  pui^ue  la  diflerence  des 
quwrésdes  viteflêsduniaue  cootinueUefnenr, 
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k  pîu3  forte  raifon  la  dijfércnce  des  vîtcfîcs 
doit  diminuer  aufll,  puifqu'uti  quarré  cil 

toujours  en  plus  grand  rnpnnrt  avec  un 
quarrc  plus  petit  que  les  racines  de  ces  quar- 
rés ne  le  font  entre  elles. 

Sirniclinaifon  du  fond  eil changée  à  l'ori- 
inc  de  la  nviere ,  que  le  fond ,  par  exemple, 
evicnnej':^ ,  &  qu'une  plus  grande  quantité 
d'eau  coule  dans  le  lit ,  le  lit  deviendra  plus 
profond  dans  toute  la  longueur  de  la  rivière, 
mais  k  vitellë  de  l'eau  ne  changera  point. 
Car  cette  vitcflc  ne  dépend  point  de  la 
profondeur  de  l'eau  dans  la  rivière ,  naais  de 
la  Hiflance  quM  y  a  de  la  particule  mue  , 
au  plan  horizontal ,  qui  pafîànt  par  l'origine, 
eft  continué  au  defTus  de  cette  particule;  & 
cerre  dîflan^Te  efl  mefurée  pr.r  la  perpendicu- 
laire rt  oa  su  :  or  ces  lignes  ne  ibnt  point 
ch  angées  parla  quantité  d'eau  plus om moins 
rande  qui  coule  dans  le  lit ,  pourvu  que  l'eau 
emcure  à  la  même  hn-ireur  dans  le  réfervolr. 
Suppofbns  que  la  partie  lùpérteure  du  lit 
foit  fermée  par  quelque  obUacIe  comme  JiT, 
qui  dclcende  un  peu  au  defi"  ui  de  la  forface 
de  l'eau  ;  comme  l'eau  n'a  pas  en  cet  endro't 
la  liberté  de  couler  à  (à  pWtic  fijpéricurc,eile 
H  )it  s'y  élever  ;  mais  la  viteflê  de  l'eau  au- 
deflous.  de  la  catarade  n'augmentera  point  ; 
&  l'eau  qui  vient  continuellement,doit  s'éle- 
ver toujours  de  plus  en  plus ,  de  manière 
qu'à  la  lin  elle  débonde  ,  ou  au-dedîis  de 
i'obilacle,  ou  au-defîiis  de  Tes  bords.  Si  on 
élevoit  les  bords  aulil-bien  que  l'obllai^lc  , 
l'eau  yéieveroit  à  une  hauteur  au-defliiis  de 
lufqu'à  ce  que  cela  arrive,  la  vltefîè 
de  r  eau  ne  peut  augmenter  :  mais  quand 
une  fois  l'eau  fè  fera  élevée  au-deÇus  de  z  r , 
la  hauteur  dè  l'eau  dans  le  réfcrvoir  fera 
augmenff^c.  Cfir  comme  on  ^uppo'e  que  la 
rivière  ell  dans  un  ctat  pcrnjdiicnc  ,  il  i'Mt 
néceflâirement  qu'il  entre  continuellement 
autant  de  nouvelle  eau  dans  le  r  :rïi  ,  i  i;r, qu'il 
s'en  échappe  pour  couler  dans  le  lit  :  li  donc 
il  coule  moins  d'eau  dans  le  lîr ,  la  hau- 
teur de  l'eau  doit  augmenter  dans  le  réfer- 
voîr  ,  fufqu'à  ce  que  h  vîteffe  de  l'eau  qui 
coule  au-deilous  de  i'obilacle  foit  tellement 
augmentée  ,  qu'il  coule  par^deUÔus  l'obfHi- 

cle  autant  d'eau  qu'il  en  C:)u!oic  suparavanC 
dans  le  lit-lorfou'ii  étoù  libre,  yoy.  Onj>E. 

Voili  la  théorie  de  Guglielmini ,  fur  la 
viteflê  des  rivières ,  théorie  purement  mathA> 


F  L  E 

"rn-iTÎqnc  ,  que  les  circonflances  phyfî- 
Ques  doivent  altérer  beaucj>up.  Avant  que 
Jentrcr  LWeflîis  dans  quelque  détail ,  je 
remarquera!  i*.  que  dans  mes  réflexions 
fur  la  eau fe générale  des  ve/us^  Paris,  1^47» 
j'ai  démontré ,  p.  1 7^»  qu*un  fluide  qui  par 
line  caufc  quelconque  fe  mouvroit  horjzo;i- 
talemem  &  uniform^mcnr  entre  deux  bords 
verticaux  ,  ne  devroit  pas  toujours  «'accc- 
Urerdans  les  endroits  où  fon  lit  viendroit 
à  iè  rétrécir,  mais  que  fuivant  le  rapport 
de  fa  profondeur  avec  Felpace  qu'il  par- 
courroit  dans  une  féconde  ,  il  dcvroît  tan- 
tôt s'abaiflèr  dans  ces  endroits,  tantôt 
s'y  élever  ;  que  dans  ce  dernier  cas ,  il 
augmenteroit  plu&  en  hauteur  en  {«'élevant , 
qu'il  ne  perdroit  en  largeur;  &  que  par 
conféquent  au  lieu  d'accélérer  fi  vhcfTe  ,  il 
devroit  au  contraire  la  ralentir  ,  puiique 
l'elpace  par  lequel  il  devroit  pafler ,  feroit 
augmenté  réellement  au  iieu  d'être  diminué. 

Je  remarquerai  i**.  que  dans  mon  effai  de 
la  refifiance  des  fluides ,  Paris,  1752. ,  j'ai 
donnç  le  premier  une  méthode  générale 
pour  déterminer  mathématiquement  la  vi- 
tefTe  d'un  fleuve  en  un  endroit  quelconque; 
méthode  qui  demande  une  analyle  très» 
compliquée  ,  quand  on  veut  faire  entrer 
dans  le  problême  toutes  fes  circonflances  / 

Îjuoiqu'ûn  faflc  même  ab/îradion  du  phy- 
ique*.  Voyei  l'ouvrage  cité  an.  '  5  fuiv. 

Le  mouvement  des  eaux  tla- ^  le  cours 
des  fleuves  ,  s'écarte  coniiderablemcnt  de 
la  théorie  géométrique,  i®.  Non-lèulement 
la  furface  d'un  fleuve  n'ell  pas  de  niveau 
d''.;n  b  îi  J  à  l'autre  ;  mais  même  le  milieu 
ti\  louvenc  plus  élevé  que  les  deux  bords  ; 
ce  qui  vient  de  la  diflerence  de  vite/îc  en- 
tre l'eau  du  milieu  du  fleuve  ,  &  les  bords. 

Lorique  les  fleuves  approchent  de  leur 
erabouchure,  l'oau  du  milieu  e/l  au  con> 
traire  fouv  e  n  r  plus  baffe  que  celle  des  bords , 
parce  que  l'eau  des  bords  ayant  moins  de 
vu«2(fê ,  eft  plu4J  refoulée  par  la  marée.  V oy. 
Flux.  3^.  La  vïtedè  des  eaux  ne  fuit  pas 
il  beaucoup  p; es  \a  proportion  de  la  pente; 
Un  fleuve  qui  a  plus  de  pente  qu'un  autre  , 
coule  plus  vîte  dans  une  plus  grande  rai- 
fon  que  celle  de  la  pente  :  cela  vient  de  ce 
que  la  vireflc  irun  fleuve  dépend  encore 
plus  de  la  quamnc  de  l'eau  &  du  poids>  des 
'  eaux  fupéneures  ^  que  de  la  pente.  M. 
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Kuhn ,  dans  fa  dijfenaùoii  fur  L'origine  des 
fontaines  ,  s'cft  donc  trompé  en  jugeant  de 
la  pente  des  fleuves  par  leur  vitelïè  ,  &  ea 

croyant,  par  exemple  fur  ce  principe  ,  que 
la  fource  du  Danube  eft  de  deux  milles  d'Al- 
lemagne plus  élevée  que  fon  embouchure, 
&c.  4**.  Les  Bonts ,  les  levées  &  les  autres 
obfîaclcs  qrî  on  établit  fur  les  rivières,  ne 
diminuent  pas  conûdérablenient  la  viteflê 
!  raie  du  cours  de  l'eau,  parce  que  l'eau 
s'élcvc  A  la  rencontre  de  l'avant-bec  d'un 
pont,  ce  qui  fait  qu'elle  agit  davantage  par 
Ion  poids  pour  augmenter  la  viteltc  du  cou- 
rant entre  les  piles.  5°.  Le  moyen  le  plus 
flir  de  contenir  un  fleuve  ,  efl  en  général  de 
rétrécir  fon  canal ,  parce  que  la  vitclîc  par 
ce  moyen  efî:  augmentée  ,  &  qu*il  <ê  creulê 
un  lit  plus  profond  ;  par  la  môme  raifonon 
peut  diminuer  ou  arrêter  queiqueibis  les 
inondations  d'une  rivière ,  non  en  y  faifant 
des  lâignées  ,  mais  en  y  laifànt  entrer  une 
aurce  rivière  ,  parce  que  l'union  des  deux: 
rivières  les  fait  couler  l'une  &  l'autre  plus 
vite ,  comme  on  l'a  dit  ci-deffus.  <5*.Lorf- 
qu'une  rivière  groffir ,  la  viteflfe  augmente 
jufqu'à  ce  que  la  rivière  déborde  :  alors  la 
viteflê  diminue  ,  làns  doute  parce  que  le 
lit  eft  augmenté  en  plus  grande  proportion 
que  îa  quantité  d'eau.  C'efî  p^ir  cefte  r^iifon 
que  l'inondation  diminue  prociie  i'cmbou- 
cnure ,  parce  que  c'eft  l'endroit  où  les  eaux 
ont  le  plus  de  vlteffè. 

De  lamefure  de  lavitefjè  des  fleuves.  Les 
pbyflciens  &le5  géomètres  ont  imaginé  pour 
cela  dilï^rens  moyens.  Gtiglielmini  en  pro- 
pofe  un  dans  fes  ouvrages,  qui  nous  paroîc 
trop  compofé  &  trop  peu  certain.  Voye'{ 
fon  traké délia  muura  ae*fiamiftc  Çonagua^ 
rtirn fluentlum  menfura.  P.irmi  les  autres 
moyens,  un  des  plus  llmpies  eft  celui  du 
pendule.  On  plonge  un  pendule  dans  l'eaa 
courante,  &  on  juge  de  la  viteiîe  de  l'eau 
par  la  quantité  .1  laquelle  le  poids  s'élève  , 
c'efl-à-dire  par  l'angle  que  Je  iîl  fait  avec 
la  verticale.  Mais  cette  méthode  paroft  meil- 
leure pour  comparer  enfèmblc  les  viteffès 
de  deux  fleuves ,  que  pour  avoir  la  vîrefîê 
abfolue  de  chacun.  Les  tangentes  des  angles 
ibnt  à  la  vérité  entr'elles ,  comme  les  quarrés 
des  vlrefres,&  cette  règle efl  aHez  fûre  :  mais 
il  n'clî  pas  aulli  facile  de  déterminer  direc- 
tement la  viteife  du  Qeuve  par  l'angle  du  fil. 


«31  F  L  E 

r-Rl5ST'!TANCHDKSFLUIDFs5'FLUIDE. 

Un  autre  moyen  eft  celui  que  M.  Pitoc 
a  propofê  dans  les  mémoires  de  V académie  de 

*73^:  Il  prend  un  tuyau  recourbé  ,  .'ont 
la  partie  fupërieure  eft  verticale ,  &  l'intc 


c  dernifre 
entre  par  la 


rieure  horizontale.  Il  plonge  ceti 

dans  Teau ,  enfortç  que  Tcau  eiiL„  ^  

branche  horizontale.  S«Ionles  ïoix  de  i'hy- 
araulique ,  r<iau  doit  sVlcver  dans  le  tuyau 
vertical ,  A  une  hauteur  ëgale  à  celle  dont 
un  corps  pefànt  devrolt  tomber  pour  ac- 
quérir une  viteCe  é^ak  à  celle  de  l'eau. 
Mais  on  fent  encore  que  ce  moyen  eft  alïez 
fautif  :  I».  l'eau  fera  tli  aidée  par  Tangle 
que  forme  la  partie  horizontale  avec  la  ver- 
ticale :  1^.  elle  le  fera  encore  le  long  du  tuyau 
par  le  frottement ,  ainfi  elle  s''élcveramoins 
qu'elle  ne  devroit  fuivant  la  théorie  ;  il 
éû  très-dilfictle  de  fixer  le  rapport  entre  la 
li  iureur  à  laquelle  elle  s*élcve,  &  celle  à 
laquelle  ellf  do-r  s'élever,  parce  q')°  la  tliëo- 
rie  des  frottemens  cil  très-peu  connue.  J<^ov. 

Frottement. 

Le  moyen  le  plus  fîmple  &  le  plus  fûr 
pour  coanoitre  la  viteife  de  l'eau ,  cil  de 
prendre  un  corps  à  peu  près  atiffi  pelant 
que  l'eau  ,  coiiune  une  boule  J  ■  ^  irc  ,  d. 
le  jeter  dans  l'eau ,  &  de  juger  de  la  vicellc 
de  l'eau  par  celle  de  cette  boule  ;  car  la 
bou!c  ;ii:quiert  três-promptement  &  pref^ 
qu'en  un  iniiant ,  une  vtteflê  à  peu  prè^ 
égale  k  celle  de  l'eau.  C'eft  ainli  qu\iprè5 
s'être  épuifé  en  inventions  fur  des  choies  de 
pratique  )  on  ell  forcé  d'en  revenir  fouvent 
à  ce  qui  s'étoit  prélènté  d'abotd.  Voye^  les 
curr.i^es  tfleGuglielmini ,  celui dcVarcnius, 
&  Yinihirr  naturelle  de  M.deBujHTott,  d'oÙ 
ca  article  cil  tire.  (O) 

FLBUVEOtJll  VIERB  D*OR10TÏ,(-rf/îro- 
nomie.)  eft  le  nom  qvi'on  donne  quelquefois 
dans  l'aflronotnic  à  une  conllellation ,  qui 
s'appelle  auffi  Eridaa,  ^'byw  Eric    .  (  O  j 
Fleuve,  {Myt.Jcon.Litt.)  [1  y. .voit 

S eu  de  fleuves  »  fui-->tout  dans  la  Grèce  ^ 
ans  ritalie  ,  auxquels  on  ne  trouvât  des 
jîatues  &  des  autels  confacrés  au  dieu  du 
fleuve }  où  ou  alloit  faite  des  libations ,  & 
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^elqucfots  même  des  facrifices.^tesBgyn; 
tiens,  dit  Maxime  de  Tvr,  honorent  le 
Nil  à  caufe  de  fon  utilité les  ThelTaiieQs 
le  Pénée  (aujourd'hui  Selerabria ,  â  caufe 
de  fa  beauté  ;  les  Scythes  le  Danube  ,  pour 
j  i  valie  étendue  de  fcs  eaux;  les  Etoiiens 
r  Achélous  ,  d  caufe  de  fon  combat  avec 
Hercule  ;  les  Lacédcmoniens  TEurotas  (au- 
jourd'hui VafUipotamo  ) ,  par  une  loi  ex- 
pre^  qui  le  leur  ordonnoit  ;  les  Athéniens 
1  liitTus ,  par  un  ftatut  de  religion.  » 

A  ce  dérail  nous  pouvons  aîouter  le  Rhin 
qu'on  trouve  rcpréfcnté  dans  les  médailles 
avec  ces  mots,  deus  Rhenusi  le  Tibre  , 
qui  étoit  pour  ainfî  dire  une  des  divinités 
proteârices  de  Ronae  ;  le  Pamife ,  fleuve  du 
PéloDonefe  ,  à  qui  les  Meifôniens  offroient 
tous  les  ans  des  (acrifices  ;  mfn  k  C!!^ 
tomne  f  aujourd'hui  (iiitoane  )  ,  (oJ  petite 
rivière  d'Italie  dans  l'état  de  l'églilc  &  en 
Ombrie ,  qui  non-feuîement  paifoit  pour 
dieu  ,  mais  même  rendoit  des  oracles. Jl  eft 
V  ui  qtie  c'eftle  feuldes  fkuvesqui  eût  ce 
privilège;  v.ir  \?.  lïr,  -'lologie  ni  l'hiftoire an- 
cienne ne  font  mention  d'aucun  autre  oracle 
de  Heuve  ou  de  rivière. 

Voici  comme  Pline  le  jeune  ,  VlII p 
parie  de  ce  dieu  Cbtomne ,  &  c\  \\  un  trait 
d'hiftoirequi  mérite  d'être  cité.<«A  la  fource 
du  Heuve  Clitomne  eft  un  rempic  ancien 
&  fort  rcfpcâéi  Ciitomne  eft  \l  habillé  à 
la  romaine:  les  Ibrts  marquent  la  préîènce 
&  le  pouvoir  de  la  divinité  :  il  y  a  àTen- 
tour  plufîeurs  petit? chapelles  ,  dont  quel- 
ques-unes ont  des  iontaines  &  des  four- 
ces  :  car  Clitomne  eft  comme  le  pcre  de 
plufîeurs  autres  ^petits  fieuvcc;  q  jl  '/ienneot 
le  joindre  a  lui.  il  y  a  un  pont  qui  fait  la 
lëparation  de  la  partie  facrée  de  fes  eaux 
avec  la  profane  :  au-deffus  de  ce  pont ,  on 
ne  peut  qu'aller  en  bateau;  au-deûôus  il 
eft  permis  de  le  baignir.  » 

Héfiode  dit  que  les  fleuves-  f  uit  cnf.insde 
i  Océan  &  de  Thétis ,  pour  nous  marquer 
qu'ils  viennent  de  la  mer  comme  ils  y  ren- 
trent. Ils  font  dccrîts  1  his  '\.\  n\^i;re  de  véné- 
rables vieillards ,  pour  marquer  qu'ils  ibot 


(a)  Plufîeurs  .luteuts  pré'rnienr  qi;c  n*ct"-t  ]-r,':'M  !e  f.-uve  rihuinnc  ,  ir.iiîs  Tup'ter  r.itnomm^ 
Clitomne,  qui  rendoii  Je$  oracles  ;  tiitumaus  UmOTit  ^uhi  juftter  eodtm  non>ine  eji.  Voy.  FHius 
fe^uejhr  afMti  Hof.Claneif  dans  fon  /m/w  fur  ce«  mois  âe  Snétoas  ehaf.  4^  ^  éê  U  vie  de  Cali- 
gwia ,  .ti  vijiemdHm  nemus  fittttun^Ht  Clittimm,  fait  cette  teoiarque  »  mnuu  b«e  nuUum  ttliitd  jKki» 
i»f««,  vel  juxtk        J»vis  itlnd  ClUnnmi  tmflwit. 

aufli 
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au^n  aaciens  que  le  inonde  j  c*eil  pour  cela 
que  les  poètes  latins  les  appellent  du  nom 
de  père  :  da  nunc  Tyhri  paur  ,  dit  Virgile. 
II«  ont  Ja  barbe  &  la  chevelure  longues  H 
traînantes,  parce  qu'on  fljppofc  inouli- 
jées.  Ils  icmt  couronnés  de  jonc ,  couchés  à 
terre,  appuyés  (fiir  utic  urne  iXoi\  fc^rt  l'eau 
qui  forme  la  rivière,  C'elt  encore  de  cette 
joafliere  qu'on  les  reprélênte  dans  nos  bal- 
lets où  il  y  a  des  entraes  Aejltuves, 

Les  anciens  ont  aufïï  donné  des  cornes 
aux  fkuviSf  Q>i%  parce  qu'ils  fout  appellés 
les  eorius  de  tOcéan  ,  ou  plutôt  parce  que 
la  plupart  fe  partaçcntordinairemenr  eni)Ju- 
fieurs  cnnaiix  avant  que  d'entrer  dans  la 
mer  :  c'eit  pourquoi  Virgile  a  dit ,  RAenus 
bicornis ,  parce  que  le-Rhin  n'avoit  de  fon 
tempiî  que  les  deux  canaux  qui  formoieut 
Tile  û&s  Bataves,  avant  que  Druîus  Geroiar 
nions  en  eût  ouvert  un  troifieme  pour  joui* 
dre  lès  eaux  avec  celles  de  riflèl.  Mais  au- 
jourd'hîii  que  nous  ne  peîi^nons  plu^  le?  fleu- 
ves avec  des  cornes ,  je  ne  crois  p«iS  qu'il  iut 
permis  aux  poètes  modernes  de  parler  dans 

îc:;rs  vers  des  cornes       fleuves  ,  pnrce  que 
la  poéiie  ne  doit  étaler  que  des  images  uo 
bles  &  connues  :  il  eft  au  contraire  très- 
permis  aux  peintres  &  aux  graveurs,  de 

ropréfentPr  les  fleuves  par  des  <i»!(res  \vi- 
!î. ailles  dcbuL::  ,  ou  couciiiiCi  lur  le  g'd- 
20fl  ,  (  D.  /.  ) 

FLLXl  HLE,  adj.  en  Phyfique  ,  fê  dit  pro- 
preiueat  des  corps  qui  peuveut  iè  plier.  Il  y 
a  des  corps  fUxihles  fans  elïbrt,  comme 
les  Hls ,  les  cordes  non  étendues  \  &  des 
Coa*ps  flexibles  avec  p!i'«  ou  moi  fis  <refT:irt  ^ 
comme  les  côtes  cic  baleine  ,  les  rciiur£s  , 
^f.  Ces  derniers  reprennent  leur  figure  dès 
c^n'on  les  nhnn;!onne  n  eux-Diémes,  Voye\ 

tLASTiciTJi  ^  Ressort.  ' 

Un  corps  de  cette  dernière  elpece  qui  efi 
plié,  forme  deux  léviers  \  de  le  point  oi^k  il 
plie,  peitr  être  regardé  comme  le  point  fixe 
commun  aux  deux  Icvieis.  11  lîiit  de  là  que 
plus  la  puiâance  motrice  efl  éloignée  de  ce 
point ,  plus  elle  a  de  force  ;  ainfi  ph)s  un 
coips  flexibk  ell  long  ,  plus  il  cède  aifé- 
«nent  à  la  force  qui  le  fléchit,  Ceft  pour 
cette  raifon  qu'un  grand  bâton  que  l'on 
tient  hori/ontalcmeîit  par  un  bout,  fc  fléchit^ 
fouvent  par  ion  propre  poids.  V,  E  las  f  ique, 
KfssoRT ,  Résistance  des  Soudes. 
Tome  XIF. 
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On  peut  aufll  donner  le  nom  de  fiextbU 
âux  corps  duâiles  y  &  en  général ,  avec  M 
MulTchenbroek)  à  tout  corps  dont  la  figure 

peut  être  changée  ,  alonj^ce,  ou  racrot.'rcie, 
1  Lins  qu'il  s'y  fallè  aucune  leparatiou  de  par- 
tici-.  V'^\(i  Ductilité.  (0) 

FLl  :XIBILITÊ  ,  /:  T.  r  PhyfoL  )  Un 
corps  ilcjiible  ejft  un  corpf  dont  les  par* 
ties  élémentaires  /ont  tellement  cohérea^ 
tes ,  qu  elks  peuvent  prendre  toutes  ibrces 
de  figures  fans  fe  rompre  :  or  les  parties 
du  corps  humain  ont  dû  néce/Iàirement 
avoir  cette  propriété.  Dans  l'homme,  Ja 
flerihilitc  dépend  de  deux  cho/ês  :  i**,  du 
peu  de  contai l'iî  réciproques  des  élémcns, 
car  les  cohclious  iont  cii  railua  des  lîir- 
faces  j  ainii  k  cornée  eft  une  lame  fiexi- 
ble  ,  mais  les  fragrr.cris  d'oi  fî.înt  fragiles  : 
2^.  de  la  glu  qui  pint  les  éiéuicus  ioli- 
des  \  lorfqu'elle  abonde, comme  dans  le- 
jeune  âge,  les  os  mêmes  fe  plient  lans 
<ê  rompre  :  .mais  quand  la  glu  s'cft  îden- 
titîée  avec  ics  cictneus  mêmes  ,  hi  qu'elle 
s'eft  oflifiée  comme  eux ,  il  en  rélîilte  une 
fi  ^rr:inr!e  fragilité  ,  cîans  J'.lçe  av'nticé  prin- 
v  ijialcment ,  que  les  os  peuvent  rompre 
^>ar  le  milieu  à  la  moindre  chute. 

Il  eft  d'autres  corps  flexibles  ilont  la  flexi* 
Nlité  déjîend  d'ui'c  f^rjéture  divcrfc  ,  qu  oa 
ue  peut  rapporter  a  aucune  figure  mécha* 
nique  commune  \  ce  qui  détruit  la  con- 
jcéhire  de  quelqiîes  modernes  ,  q:ji  font 
toujours  dépendre  la  f/exiMné  d'une  telle 
difpoiîtion  des  particules  dans  le  corps  flexi« 
ble,  qu'elles  forment  des  rangs  d'élemens , 
tpH  portent  alternativement  les  uns  fur  les 
autres. 

Pour  qiie  les  fondrions  que  nous  voyons 
s'opérer  tous  les  jours  par  le  noi.  vemeut  des 
humeurs ,  des  vailfeaux  ,  &  des  mificîeç 
s'exécutalfent ,  il  a  fallu  que  les  clemcus 
des  parties  folides  changcalfent  en  partie 
leur  poirn  de  contac'^  ,  (IcmcuraïTcnt  eti 
partie  (tans  ie  même  pOiiU  ,  ôt  par  cou- 
icquent  pufièut  Itre  fléchis  &  alongés  : 
par  exemple  ,  pour  que  tous  les  articles, 
ibieut  fléchis,  il  faut  que  les  ji^rnmenc  qui 
les  tiennent  ibîent  iùlceptlblcs  ti  extcuiion  ; 
quand  ils  n*cn  font  pas  fufceptiblcs  ,  cVft 
l'i-fïet  de  la  vieilIefTë  dont  la  mort  înc\i- 
table  elt  la  fuite.  AnkU  de  M,  ie  Cheva- 
lin D£  JaUCOURT* 

LUI 
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FLEXION ,  i,  f.  {Méd.  PAyfioi.  j  ce  terme 
s*appliqueen  général  à  Tadion  par  laquelle 

<!eux  os  mis  en  mouvement  l'un  liir  Tautre  , 
font  fufceptibles  cie  rapprocher  leurs  extré- 
mités éloignées  en  torniarit  un  angle eutr  euxj 
par  oppofition  à  Vextenfion  ,  dans  laquelle  les 
inêircs  extrctnités  s'éloiinicnt  le  pî:is  qu'il  efî 
pollible)  en  formant  une  ligne  droite:  ainii 
\e  flexion  a  lieu  principalement ,  c  eft-à-dirc 
de  la  manière  la  plus  marquée  &  Ja  plus 
fimple  5  d;ms  les  parties  on  lc;>  05  font  articu- 
lés^ar  gingiymc.  Les  parties  n'ont  que  deux 
ibrtes  de  motiveoiens  ^  celui  de  flexion  ,  & 
celui  d'extenlion  ,  qui  font  opérés  par  des 
^ufcles  HéchiiTcurs  &  extenfèurs. 

Niais  dans  les  parties  où  il  faut  une  com- 
binai(bn  de  mouvemens  plus  multipliés  en 
tous  fcns ,  )1  fe  fait  diffcrcntes  flexions  com- 
jjofées  ^  elles  Îova  opérées  par  l'a^iiou  d'un 
.  plus  grand  appareil  de  inulclcSj  qui  ont  dif- 
ferons  noms  ,  fkXon  les  différens  feus  dans 
lefquels  ils  fiéchilFent  la  partie  •-  ôt  les  diiîe 
rentes  flexions  qui  en  réililteut ,  font  au0i 
diftinguéespar  une  différente  dénomination. 

Ai»fi  les  flexions  qui  rapprochent  diifc- 
rentespartiesentr  elles ,  fontappelléesd<y<yuf- 
fions;  celles  qui  les  écartent  iont  nommées 
abduclions  ;  &  les  mufcles  qui  agiflênt  pour 
ces  effets  font  dcfignés  par  les  noms  adduc- 
teurs &  (Xabducîiiirs.  Ou  trouve  des  exem- 
ples de  la  / Itxton  fmiple  dans  la  jondkion  du 
bras  mtc  l'avant- bras ,  &  de  la  / Uzion  com- 
poféc  dans  rarticu'atioii  de  l'os  de  la  cuifle 
avec  les  os  innomiaés ,  du  doigt  index  avec 
le  carpe  ,  Çfc,  Comment. inJIitut*BoeThsavç  , 
Haller.  Koyr^  ARTICULATION  ,  Os,  MUS- 
CLF.  (  d  ) 

F  LE/,,  {.  m.  {li'Ji'  nat.  Ichtyolog.) pajjir 
fluriatilis  ,  vulgo  flefus ,  Bell.  WSl.  Raii , 
fafferis  urtia  fpccies^  Roild.Ge£l.  po;fR)n  de 
<ner  plat,  &  a>uvert  de  petites  écailles  j  il  a 
quelques  taches  jaunes  fiir  le  corps  &  iiir 
les  nageoires  qui  font  autour  du  coivs.  Ce 
poiflbn  reffemble  à  la  plie  pour  îa  hgure  \ 
mais  il  ell  plu^  long  «  ëc  il  devient  même 
plus  épais  lorlqu'il  eft  parvenu  à  un  certain 
âge  ^  il  a  une  couleur  d'olive  plus  foncée  & 
quelquefois  brune  ,  avec  des  tache*;  noirâ 
très  j  les  yeux  fout  placés  du  cote  droit.  Le 
flex^  entre  dans  les  rivières  ,  &c  il  relie  dans 
irs  c:ic!:oits  !cs  pî:js  profonds  &  les  plus 
traïujuilics  j  lux  des  touds  iàbloiuuiux  ;  ou  eu 
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trouve  fort  loin  de  la  mer.  On  donne  le  nom 
de  flettelet  à  des  flei  qui  (bat  plus  grands 
que  les  autres.  Rond,  hifi,  des  poiffbns ,  //V. 
XI  ^  ch.,  ir.  Raii  ^jynop.meth*pifcium*  Voy, 
Poisson.  (/) 

FLI60T ,  {Marine.)  c'efi  une  petite  flûte 
qui  ne  pnfTe  pas  cent  tonneaux  ,  &  qui  a 
pour  l'ordinaire  le  derrière  rond.  Ce  bâti- 
ment cil  creux  8c  large  t:e  ventre  j  ii  n'a 
point  de  mâtd'artimoo,  ni  de  perroquet. (Z) 

FLIBUSTTF.RS ,  f.  m. pl{Hi/I. Manne.) 
on  donne  ce  nom  aux  corfaires  ou  aveutu- 
riers  des  îles  de  TAmérique ,  qui  s  alfocie- 
rent  pour  courùr  les  mers  &  les  côtes  de  TA- 
ir.crique,  8c  faire  la  ^tîerre  aux  Efi>agnols.  {Z) 
^  FLIN ,  £  m.  (  Fourbijfmr,  )  efpece  de 

Ïûerre  dont  les  armuriers  &  les  fourbUIèurs 
c  fervent  pour  fourbir  les  lames  d'épées:  on 
la  nomme  ordinnirerr.cnt pierre  de  foudre* 

f  LINQUER  ,  V.  'dix.  ;  Mai>:ur  en  œuvre.) 
c'eft  fur  le  champ  d'une  pièce  d'orfèvrerie  ^ 
difpofce  à  recevoir  des  émaux  clairs  ,  don- 
ner dcâ  coups  d'ongktte  vifs  ,  ferrés ,  6i  bien 
t^,  aux.  Cette  opération  forme  un  papillotte» 
ment  qui  joue  très-bien  deffi>us  1  email ,  & 
lui  donne  de  l'éclnt  ,  outre  qu'elle  fêrt  à  ;?r*N 
pcr  i'cmaU,    à  le  faire  tenir  plus  iblidemeiit. 

$  FLINT  ,  (  Géographie,  )  Cette  pro- 
vince ,  un  peu  moins  niontueufè  que  le  rcfte 
du  pays  de  Galles ,  retire  cependant  un  air 
£roid ,  mais  fain.  Le  iêigley  croît  mieux  que 
le  froment ,  8c  fes  hd»itans  parviennent  ^ 
pour  l'ordinaiic  ,  à  tin  âge  fort  avancé.  L'on 
y  noiurrit  beaucoup  de  bétail,  petit  à  la 
vérité  ,  mais  dont  la  chair  eft  de  très-bon 
goût.  Il  y  a  auffî  des  mines  de  plomb  8(  de 
charbon  ,  Se  des  carrîereis  qui  fourniffcnt  des 
meules  de  moulin  :  l'on  eu  exporte  encore 
du  beurre  ,  du  fromage  8c  d'excellent  miel. 
F.lîe  confine  à  la  rivière  ne  Dec  ,  &  ::i:x 
comtés  de  Chellcr ,  de  Skrop  8c  de  Den- 
bigh  ;  &  elle  eft  repréfemée  au  parlement 
d'Angleterre  par  deux  députés ,  dont  l'un  efl 
élu  par  elle-même,  &  l'autre  parla  ville  de 
F  line,  {D,  G,) 

FLINT-GLASS,  {Optiçue.)aom  angbi» 
que  Ton  con/èrve  dans  notre  langue  pour 
exprimer  le  cryftal  d'Ançîererre ,  ou  ce  beatt 
verre  blanc  dont  ou  tait  des  gobelets  &  de» 
caxsSks.  Il  eft  devenu  remarquable  pour  les 
aftrouomes ,  depuis  que  M.  Dollond  le  pcra 
a  découvert  la  propriéié  qu'il  a  de  diipaièr 
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beaucoup  les  rayons  colorés ,  &  de  produire 
un  fyeâre  prifoiatique  plus  grand  que  les 
autres  iôrtcsde  verres  ;  c'eft  \e  minium ,  ou  la 

partie  métallique  em[>lo3'ée  dans  la  fabrica- 
XxQïï.  du.  finit  gUJf^  qui  lui  donne  cette  pro- 

{niété.  V,  Lunettes  achromatiques. 

(if.  DE  lA  Lande.  ) 

Ff  .TONJ ,  coquille  du  gcorc  des  tellines. 
V»  Coquille,  [f) 

FLOGEURS ,  f.  m.  pl.  terme  de  Pêche 
ufîté  dans  le  rcfîbrt  de  l'amirauté  de  Mor- 
laix  y  iorte  de  petites  chaloupes  ,  pour  la 
pèche  du  poiflbn  irais  qu'on  appelle  f/ogere. 

FLORAUX  (Jeux),  Liuér.  eu  latin  ludi 
florales  ;  ces  jeux  furent  înllitués  en  l'hon- 
neur de  Flora  ,  c'eft>à>dire  de  la  déeiTe  des 
ileurs ,  dont  le  culte  fiit  établi  dans  Rome 
MT  Tatîus  roi  des  Sabins,  &  collègue  de 
Komulus.  Elle  avoit  âé'p  du  temps  de  Nuinn 
fes  prcijcs  &  les  lacrificcs  j  maison  ne  com- 
mença à  célébrer  iès  jeux  que  l'an  de  Rome 
513  y  lôus  deux  édiles  de  la  fan-ille  des  Pu- 
bliciens.  Ceù,  Ovide  qui  nous  1  apprend ,  ce 
iônt  les  médailles  qui  le  confirment,  &  Ta* 
cite  n'y  donne  pas  peu  de  poids  ,  lorlqu'il  dit 
que  Lucius  &  Marcus  Publicitis  firent  rebâtir 
le  temple  de  f  lore  daus  le  cours  de  leur  édi- 
lité.  Cependant  on  ne  renouvelloit  ces  jeux 
que  lor/que  l'intempérie  de  Tair  annonçoit 
en  faifoi't  craindre  la  ftérilîté ,  ou  lorique  les 
Iivic:>  des  Sibylles  lordonnoient ,  ielou  la 
remarqire  dePline. 

Ce  ne  fut  que  l'an  de  Rome  580,  que  les 
jeux  f/oraux  devinrent  annuels  à  l'occafion 
d'une  ftérUité  qui  duni  plulCeurs  années ,  6i. 
qui  avoit  été  annoncée  par  des  printemps 
froids  &  pluvieux.  Le  fcnat  pour  fléchir 
Flore  &c  obtenir  de  meilleures  récoltes  à  l'a- 
venir ,  ordonna  que  les  jeux  de  cette  divinité 
iulTent  célébrés  tous  les  ans  régulièrement  le 
28  d'avril  ;  ce  qui  eut  lieu  jusqu'au  temps 

3u'ils  lurent  entièrement  proicrits.  Le  décret 
u  ieuat  commença  d'être  exécuté  £>us  le 
Confulat  de  Poftumins  deLaenas.  Le  fonds 
consacré  aux  frais  des  jeuxfiorauz^  fut  tiré 
des  amendes  de  ceux  quis'étoicnt  appropriés 
les  terres  de  la  république. 

On  les  célchroit  la  nuit  aux  flambeaux 
dans  la  rue  Patricienne  j  &quelcjues-uns  pré- 
tendent que  le  cirque  de  la  colline  hortuh^ 
non,  y  étoit  uniquement  deftiné.  On  y  donna 
aujjieuple  la  comédie  entre  plufieurs  autres 
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'  plaifîrs  de  ce  genre.  Si  l'on  en  croit  Suétone 
dans  Ja  vie  dé  Galba,  &  Vopj(cu2  dans  celle 
de  (-arin  ,  ces  priuces  y  firent  paroître  des 
élcphaiis  qui  danibieiit  iur  la  corde.  Mais  le 
dérèglement  dans  les  moeurs ,  cara£téri/bit 
proprement  les  jeux  floraux,  C'eftalTezpour 
s'en  convaincre  ,  que  Je  Ce  rappeller  qu'on 
y  raliembloit  les  courtiiâmies  toutes  nues  au 
fbn  de  la  trompette  j  &  quoique  S.  Au^ftiii 
ait  foudroyé  avec  raifon  un  ipeôaclc  lî  hon- 
teux, Juvénal  eu  dir  autant  qîie  lui  dans  ces 
quatre  mots  :  JDigmJ/imt  prorsus  fLorali  ma- 
irona  tubâ, 

Ovide  le  contente  de  peindre  les  jeux 
florau-i  fous  les  couleurs  de  cette  galanterie, 
dont  il  donne  dans  les  écrits  de  li  dailgereu- 
iès  leçons.  La  déeflè  Flore  ,  dit-il ,  vouloit 
que  les  courtilànnes  célébraient  là  fête , 
parce  cju'i  I  elt  jufte  d'avertir  ies  femmes  qu'el- 
les doivent  profiter  de  leur  beauté,  pendant 
qu'elle  eft  dans  fa  flctrr  \  &  que  il  elles laif* 
lent  pafTcr  le  bel  âge ,  elles  feront  "Tiéprirces 
coii^ne  une  roiê  qui  n'a  plus  que  les  épuies  y 
morale  toute  ièinblable  à  celle  de  nos  opéra: 

Ou  Jont  les  noms  honteux  d'erreur  &  de 
foihUJfe  s 

lifoire  JiViiir  cff  combattu  , 
Et  l'exempte  des  Dieux  y  fait  k  la  jeunejjè 

Un  fcrupule  de  la  vertu,  » 

Valere  Maxime  rapporte  que  Catoa  s  étant 
un  jour  trouvé  à  la  célébration  des  jeux 
f!<->!\^.ux  ,  le  peup!i'  [Aclw  de  confidicrLitioa 
pour  un  homme  iî  relpectabie,  eut  lioute  de, 
demander  en  ià  prélènce  le  fpe^de  des  in- 
fâmes nudités  de  ce  jour-là  j  Favonius  lui 
ayant  repréfenré  les  égards  extraordinaires 
qu'on  avoit  pour  lui,  il  prit  le  parti  de  fe  reti- 
rer pour  ne  point  troubler  la  fête ,  &  eu  même 
temps  pour  ne  point  voir  les  délbrdres  qui  s'y 
commettoient  ;  alors Icpeupîc  s'étantapperçti. 
de  la  complaitiiuce  de  Caton ,  le  combla  d  é« 
loges  après  ïbn  d^art ,  &  ne  changea  rien 

à  fês  \Aà'S\rs.ï^oy€'{i'ûr[iclc  rui\\:.".t. 

Au  relie,  je  ue  crois  pas  devoir  rappeller 
ici  les  fautes  daus  lefquelles  Ladance  eil 
tombé  fur  l'iiittitution  des  jeux  floraux  ;  je 
remarquerai  feulement  que  cotTur.e  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne  u  a  jamais  beloïa 
d'un  faux  appu  i ,  il  ne  faut  pas  adopter  tout  ce 
qui  a  été  écrit  par  un  zele  erroné  pour  com- 
battre le  pagantûne.  Il  ne  faut  pas  que  nos 
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milôimemcns  rcflfemblcnt  à  ces  nvicrcs  qui 
charrient  dans  hm  lit  du  liihle  d  or  &  de  la 
bouc  niclcs  cnfcniblc  :  enfi:i  il  iic  r<;ut  pas 
croire  que  tous  moyeus  {oient  iiidiucrens  ^ 
&  mctiie  louables  pourvu  qu'ils  puiilcnt 
ièrvir  à  endommager  Terreur ,  comme  s'ex- 
pri-ne  Montagne. 

11  elï  temps  d'indiquer  les  Iburccs  où  l'ou 
peut  s'iuftruire  à  foud  fur  \s%  jtuxporaux. 
roy.  Ovide  qui  \ci  décrit  dans  iès  Faflts,^ 
L.  y.  V.  3i6  6-  Jeq.  V;i1crc  Mâx:n:e  ,  //r.  //, 
f.  V.  Juvénal  ,/àf.  v/.Pliuc ,  hv.XKIU ,  càap. 
xziz.VeWcias  Paterculus ,  //V.  / ,  c.  xvj.  Sué- 
tone dans  Galba,  ckap.  v/.  Séneqne  ,  cpi/f. 
47. Tacite,  annal,  liv.  If,  chap.  zlix.  Pcriè , 
jeu.  V,  S.  Âuguâiu  ,  tpijl,  iOi.  Aruob.  liv. 
lîî , paR,  H5  >  <S<  f^if^pûg-  ijS,  PiU-mi 
les  modernes  ^Ho^inicn  ,  de  origint  Jèftor. 
l'hcmas  Gcdwin  ,  aruhol.og^  rom.  liv.  Il  ,  c. 
iij ,  fis,  3.  VoiFiiiS,  de  ortgim  idoloL  iiv»  I , 
c»ri/,  Julic-Lipfè,  E/eû,  liv,  ï.  Struvius  , 
Synt.  antiq.  rom,  chap,  iXyp.  43<5.  Rofinus  , 
antrç.  rom.  lib.  Il .  c.  xr  ;  lih.  IV  ^  c.  v-îî  ; 
iih,Xy)  c,  XV,  &C.  Oracle  ae  M.  le  chevalier 
x>E  Javcovrt, 

Florau::  (Jeux),  Hip..mod.  nous  avons 
auflî  Cil  î'  rniL  0  des  jeux  floraux  ,  qui  ftureut 
illilitucs  en  15^4. 

On  en  doit  Je  projet  &  rétabliflèmcnt  à 
Icpr  homtîies  de  condition  ,  amateurs  des 
iicJIc:^- lettres  ,  qui  vers  k  Touilàint  de  l'au 
1 3  î  ^ ,  rû(blureat  d'inviter  ,  par  une  lettre 
circulaire  ,  tous  les  troubadours  ,  ou  poètes 
di  iVnvrncc,  à  H.*  iroiïvcr  n'Vni:!rnifc  lèpres 
jmier  de  mai  de  i'aaace  iitivante  ,  poin:  y  ic- 
citcr  les  pièces  de  vers  qu'ils  auroient  faites , 
promettant  une  violen;  i  <  r  à  celui  dont  la 
pièce  feroit  jugée  la  pius  bello. 

Les  Ciipitou}s  trouvcrcut  ccdeiîèin  £  utile 
Zi.  Ç\  beau  ,  qu'ils  firent  refondre  au  conicil 
ic  ville  y  qu'on  le  continucrcit  aux  dépens  de 
la  ville  ^  ce  qui  fe  prr.tiqre  encore. 

Eu  l^iSj  on  creu  un  chancelier  un  le- 
ci^taire  de  cette  nouvelle  académie.  Les  iépt 
înilituteurs  prirent  le  nom  de  mcin:a:curs  , 
pour  marnner  qn'iîs  fc  char^eoicnt  du  ioin 
lie  maintenir  l'acadénue  nailTante.  Dans  la 
liiitc,  onajouta  deuxautres  prix  à  la  violette, 
îinc  églantidc  potirfc^otuî  i)ri.\  ,  i\  Ufic  fleur 
fie  fouci  pour  troiiicme  :  li  fut  auiii  réglé 
que  Ci  lui  qui  rcmporterott  le  premier  prix  , 
f  ourrolt  demander  à  «tre  badiclicr  j  «  que 
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quicoamie  les  remporteroit  tous  trois ,  feroit 
ctéè  doâeur  en  ^aie-fcimce  ,  s'il  le  vouloit, 
c'eft-à-dirc  en po^/ie.  Les  lettres  dt  ce  s  legrcs 
ctoient  cotiçtics  en  vers  j  l'aipirant  les  demnn- 
doit  en  riine  ,  6l  le  chancelier  lui  répoudoit 
de  même.  DiSionn,  de  Trévoux  &  Ckambers, 

T!  y  a  un  rcgiftre  de  ces  jaw  à  Touloufe , 
qui  ra])|>orte  :iinfî  leur  établiffcment:  d'au- 
tres difcnt  au  contraire  que  c'ctoit  une  an- 
cienne coutume ,  que  les  |>oëtes  de  Provence 
s'alteuiblalTent  à  Touloulè  pour  lîre  leurs 
vers  ,  &  en  recevoir  le  prix  ,  q-ii  fc  doniioit 
au  juf^cmcnt  des  anciens  j  que  ce  ue  fut  que 
vers  1540  qu'une  dame  de  condition  nom- 
n  .ce  CfémenceJfavr^.,  légua  In  meilleure  par- 
tie de  ion  bien  à  la  ville  de  Touloufe ,  potir 
ctcrnifer  cet  ufagc ,  &  faire  les  irais  des  prix  > 
qui  fcroicnt  des  fleurs  d'or  ou  d'argent  de 
ikifèrentcs  efpeccs. 

La  cérémonie  des  jeux  floraux  comn^encc 
le  premier  de  mai  par  une  mclfe  fcleniucliâ 
en  roufiquc  i  le  corps  de  ville  )'  aHilk'.  Le  3 
du  mois,  on  donne  nu  dîné  n^;; -ufiq.  c  aux 
perfojines  les  plus  conlidérablci  de  la  ville  : 
ce  jour- là  on  ju^c  les  pris ,  qui  font  au  nom- 
bre de  cinq  ;  uu'prix  de  difcours  en  profc , 
un  prix  de  poënie  ,  un  ]irix  d'cdc  .  un  prix 
d'égiogue ,  &  uu  prix  cie  lonnet.  Arnaud 
Vidal  de  Caftelnaudnri  remporta  le  pre::)ier 
en  i  p4  îa  violette  d  or. 

jeux  floraux  ont  été  érÎTé?  en  acadé- 
mie par  lettres  patentes  eu  i6p4  ',  le  uouibre 
des  académiciens  eiî  de  quarante,  comme  à 
racadéniîc  fr.uîçoîre. 

*i*LUKE,  (Myf/i.)  une  des  uymphes. 
des  îles  fortunées ,  que  les  Grecs  appelîoieut 
r  /j.  Le  Zcphire  l'aima  ,  la  ra\'!t ,  &  en 
ht  (on  cpon{ê.  Elle  ctoit  alors  dans  faprciricrc 
,  jeuueile  y  Zcphire  Ty  iîxa,  empêcha  le  tcntps 
de  couler  pour  elle ,  &  la  fit  jouir  d'un  prir- 
:  temps  ctenici.  Les  Sabins  l'adorèrent.  Le 
coîlej^ne  Rr):r.:i!;i-  lui  éleva  dec  antcls  au 
milieu  de  Home  nailfautc.  Les  Plioccens  lui 
couCtcrerent  un  temple  àMarfelUe.  Praxi- 
telle  avoit  fait  ù  (latue,  cet  hofimie  qui  reçut 
riminortrditc  de  Ibn  art  ,  ftf  qui  la  ^0'.v.v]  ^» 
tant  de  divinités  pa'jeuucs.  Une  eouriitaniie 
appcllée  Larentia  ,  d'autres  diiènt  Flore  y. 
nît  rita  (ou^  ce  dernier  nom  des autels  &  dcs 
fêtes  chez  ie  peuple  romain  ,  qu'elle  avoit 
inftitué  l'héritier  des  richeiles 
qu'elle  avoit  amafïees  du  commerce  de  ût 
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bcamé.  Les  jerîxde  l'aucienne  F^r^  étoieut 
juuocens  ^  ceux  de  Fiorc  nouvelle  tinrent  du 
caraâer«  de  la  peribniie  en  l'honneur  de  !a- 
qtieileonks  ccléhroit.  &  firent  pleins  de 
dlflToI'Jtion.  Catoii  qui  y  aflUb  une  fois,  ne 
aux  pas  qi:  il  convînt  à  la  dimiité  de  fon  ca- 
nâeTe,  ^  •  '  r^-vérité  de  {es  moeurs,  d'en 
ibutenir  le  fpcctaJc  j'jfqtia  !n  fin  j  ce  qui 
donna  lieu  à  cette  cpigrummc  : 

"Nofffs  jncofir  dulce  a/m  fûcrum  Ffor.r 
Ftjiojque  iujus  ^  iicentiam  vu!f:i  , 
Cur  in  thtatrum  ,  Cato  fivert ,  ' 
An  ideo  tantum  vénéras  ut  m>i(M|, 

On  prit  la  dépenlê  des  jeux  floral^Nrebord 
fiir  les  biens  de  la  courtîiànne ,  eiiPute  fi:r 
lesamcîides  &cx:oull£:ation$  dont  ou  punii- 
iôit  le  pcculat.  Le  temple  de  l'ancienne  Flore 
étoit  fitué  en  face  du  capitoîc  :  cîîc  ctoit 
coiironr.cc  de  fleurs ,  Se  teiioit  dans  la  main 
gauche  une  cortic  qui  eu  verfoit  en  abon- 
dance. Cicéron  la  met  au  nombre  des  mères 
déelfes.  Voyei  t article  précédent. 

%  FLORENCE ,  (  Géog,  &  H,JI.  )  antre- 
fois  Fleurenee ,  en  italien  Firen^e ,  en  latin 
Florentin ,  paroît  avoir  tiré  ibn  nom  de  fà 
fîtitation  agréable  dans  des  campa <^nes  fleu- 
ries. Il  y  a  en  ellet  peu  de  vides  dans  une 
poiition  aufll  délicïe  <(c  ;  des  plaines  ,  des 
X'aîîons ,  des  collines,  des  eaux  ,  des  prés , 
des  bois ,  des  jardins  qui  fc  préfeuteut  de 
loin  ,  font  le  coup  d'œd  le  plus  riant ,  le 
plus  ag:réable,  le  plus  varié  j  &  i'iti  ^  ;  icur 
de  ta  vi!Ic  répond  parfaitement  à  la  beauté 
ctciaiituatiou. 

Cette  ville  n  deux  lieues  de  tour ,  &  mille 
cinq  ceikts  toifës  de  longueur.  On  y  compte 
foîxante-cinq  mille  âmes  :  elle  enavotîtrois 
fois  aAitaut ,  lorlque  les  Médicis  parvinrent 
à  s'en  rendre  maîtres  ^  mais  alors  un  com- 
merce prodigieux  y  fbutenoitrabondance  & 

la  pojîulRti'on. 

Florence  eft  iituee  à  cinqu;i!itc-dcu\ licucs 
de  Rome ,  à  43^  4<$'  30"  de  latitude ,  &  à 
2^'^  4z'  de  longîriide.  On  atrrihuc  la  fonda- 
tion de  F/orcncc  à  Hercule  le  Lybieii  j  d'au- 
tres ont  dit  qu'elle  avoit  commencé  par  un 
étabîîflfcnicnt  des  foldats  de  Sylla ,  ou  des 
habitant  de  F'jci"jK?  ,  ancienne  ville  ,  dont 
il  rcltc  encore  quelques  vefttges  à  une  lieuc 
de  Florence.  M.  Lami  prouve  que  Florence 
efl  une  ancienne  vilio  Etrulque ,  habitée 
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enfuite  par  les  Phéniciens  j  le^onidiAfUi' 
cAitaTofainediGiovamïLami^iyôôjin  4"^. 
Si  il  le  prouve  par  les  infcriptions ,  les  bati* 
mens ,  &  amrcs  fèmblabies  inductions. 

Les  hiftorieus  ne  parlent  guère  de  F/o- 
rence  ai  ant  le  tcmp«  des  triumvirs.  Ils  y  en- 
voyèrent une  colonie  formée  drs  ircdlem-s 
fôl'.lats  dcCéfàr.  enviroti  foixantc  ans  avaiît 
JcfiJS'Ckrift  ;  auiil  ies  Florentins  ont-ils  eu 
toujaiu's  des  (cntimens  dignes  de  cette  belle 
origine.  Flonis  comptoit  cette  ville  parmi 
les  ^'illcs  municipales  ies  plus  conlîdérables 
de  l'Italie  i  &.  li  n  y  avoit  pas  ,  du  temps  des 
Romains,  de  pliisgrarkle  ville  dans  laTof- 
cane:  elle  avoit  i.n  hippodrome ,  un  champ 
de  Mars  ,  un  capitole  ,  un  amphithéâtre  , 
un  grand  cliemin  nomme  Via-Cajfia, 

Lorfque  les  empereurs  cefferent  d'être 
ma'tres  en  Italie,  vers  le  cinquième  ficelé, 
Florence  fut  une  des  premières  villes  qui 
prirent  la  forme  républicaine.  Elle  fut  pnfè 
par  Totila;  mais  enfiiite  elle  &  défendit  vigou- 
reufêment  contre  lesGoths,  &  battit  même 
RadagaiTe,  en  407.  Elle  fut  ccucndaiit  pnic 
en&ite  par  les  Goths ,  &  reprife  par  Narsès, 
Sréncral  de  l'empereur  Jaf^jcicn  ,  Tan  55^. 
Elle  finit  par  être  entièrement  détruite  ,  iic 
fcs  habitaus  difperrés  julciu'autenîpsdcChar- 
lemagne,  qui  \'0  j!ut  la  rebâtir  «  la  repeu- 
pler ,  l'an  r.  11  y  ci;r  cafuîîe  des  mnrquis 
de  Florence ,  qui  étoieut  comme  Souverains, 
jufqu'à  h  mort  de  la  comtelfc  Mathildc  , 
arrivée  en  1115  i,  alors  Florence  commença 
d'élire  des  conflits  pour  gcuvcrncr  l'état  ; 
mais  les  évèques  a  voient  alors  une  très -grande 
autorité.  Lorfi]ue  ion  gouvernement  eut  pris 
de  la  conlîftauce  &  de  la  force,  elle  s'éiendit 
fur  Tes  voidns  ,  conquît  pîuficurs  villes 
châteaux  des  environs  :  elle  iù  fouveut  la 
guerre  aux  républiques  de  Piic ,  de  Lucques, 
de  Sienne.  On  v  ïit  encore  en  forme  de  tro- 
phées devant  bj(n:(ler^  èv  à  que!q-!C:î-  ânes 
des  portes  de  la  vdie  ,  des  ciianics  qui  icr- 
voiciit  à  barrer  le  port  de  Piiè,  quand  les 
Florentins  s*cn  emparèrent  en  1406.  Cci 
triomphes  étoieut  d'autant  plus  beaux ,  que 
Pife  étoit  niors  une  puiffante  république. 
Florence  ibutiut  la  guerre  contre  le  pape , 
contre  Icî  Vénitiens ,  contre  les  dires  do 
Milan  ,  &  fur-tout  contre  k  fameux  Gaiéas 
Vifconti.  La  bataille  d'Atighiari  qu'elle 
gagna  auifi  fur  Philippe-Marie  Vifcooti  y 
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fous  la  couduite  de  Piccinino ,  eft  repré- 
fentéa  eu  bas  relief  dans  l'églife  des  Cannes 
de  Fioratcc.  Elle  fut  (buvent  accablée  par 
le  uomfare  &  la  pnifTifice  de  (es  enneoiis  | 
mais  elle  reprit  toujours  ie  delîus. 

La  noblelTe  qui  gouvemoit  la  république 
de  Florence  fut  Ço-.wcm  dlvifce,  &  l'on  ne 
vit  en  aucun  endroit  de  l'Italie  autant  d'a.^i- 
tetions  &  de  troubles.  Lesblaucs  &  les  noirs 
formèrent  deux  partis  qui  déchsrereot  la  répu- 
blique, l  es  Bonclelmonti  &  les  Uberti  fe 
difputercnr  i  autorité.  Les  Cerchi ,  &  les 
Douati ,  fous  le  nom  de  Gutlfes  &  de  Gibe- 
lins ,  excitèrent  de  nouvelles  difTentiuiis. 
L'empereur  &  le  pape  y  avoieiu  alteruative- 
nient  le  delTus  ;  &  fouvent  un  jparti  chaûbit 
&  profcrivoit  l'autre.  Ce  fut  le  centre  des 
guerres  les  plus  horribles  &  des  ravages  les 
plus  affreux. 

La  réjçubltque  de  Florence  fiit  d*abord 
ariftocratique ,  excepté  dans  de  courts  inter- 
valles où  le  peuple  s'empara  de  l'autorité  ^ 
mais  à  la  fin  les  divifions  continuelles  des 
nobles ,  fortifièrent  le  parti  du  peuple  ,  & 
conduiïïrent  Florence  à  la  démocratie.  Ln 
ville  futdiviiee  ea  arts  ou  communautés:  ou 
tiroit  tous  les  aus  de  chaque  art  des  magif' 
tratsappeîlés^ouvfr/ifi/rj,  &un  gon&lonier, 
qui  diaugeoit  tous  les  deux  mois.  Les  nobles 
it  trouvèrent  alors  exclus  du  gouvernement, 
£>c  n'eurent  pour  y  reutrer  d'autre  moyeu  que 
de  fe  faire  cnrégiftrer  dans  les  communautés 
d'artifans. 

L'art  de  la  laine  étoit  le  plus  confidcrable 
&  le  plus  riche  :  i!  conprenoit  \m  fe;!!  trois 
communautés  j  la  maiXou  deMédicis  iut  uuc 
de  celles  qui  le  diftinguerent  le  plus  dans 
le  commerce  des  laines.  Dès  l'an  1378  ,  il 
y  eut  un  Sylveftre  de  Médicis  y  qui  fiit  fait 
gonfalonier  de  Florence  ,  &  il  acquit  un 
très-grand  crédit  parmi  le  peuple ,  par  un  ef- 
pritiufuuiant,  H  p  jr  une  générofîté  qui  lui  fit 
beaucotip  departiiaus.  Jeau  de  Médicis ,  avec 
un  caraaere  aufTi  doux  &  aulfî  bieufàuànt , 
parvint  à  être  auflî  goiiraloriier  ^  il  mourut 
Cft  1418  :  ce  fut  Icperc  de  Côme  le  Grand. 

II  y  avoir  long-temps  que  le  commerce 
de  Florence  s'étoit  étendu  au  levant  &  dans 
l'Afîc.  Les  riche/Tes ,  qui  en  furent  le  fruit , 
entraînèrent  au^li  la  chûte  de  la  république  9 
ainfi  que  cela  étoit  arrivé  à  Rome.  Mais  il 
faut  conreuir  que  ce  fut  par  la  douceur 
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ôt  les  bienfait?  ,  &  tion  point  par  dei 
guerres ,  des  prolcriptious  ôt  des  crimes ,  qw 
changea  la  forme  du  gouvernement  deP/o- 
rence  ;  ce  fut  un  citoyen  qui  ,  en  méritant 
le  furnom  de  pert  de  la  patrie  ,  eu  deviat 
preique  iefbuverain:  je  parle  ici  de  Côuie 
de  Médicis ,  appellé  quelquefois  Çime  U 
grand  ,  Cénu  It  vieux ,  Côme  pert  de  la 
pairie* 

Il  étoit  fils  die  Jean  de  Médicis^  &  naquit 

en  1399:  ce  ftlt  lui  q:ji  (îonii  i  le  pîi)S  d'éclat 
à  cette  maîiyu  ,  par  la  fortune  immenfe  que 
'&t>^^  le  commerce  qu'il  avoit  avec 
t'^m^^HlMparties  du  monde  connu,  ScAir- 
tout  p^MIÇ  bon  uHi^e  qu'il  en  fnifoit  dans 

patrie.  C  c-toit  une  chofe  auiJi  admirai>le 
qu'éloignée  de  nos  mœurs ,  de  voir  ce  citoyen 
qui  faifôit  toujours  le  coi-nmcrce  ,  vendre 
d'une  maift  les  denrées  du  Levant ,  &  fou- 
tenir  de  l'autre  le  fardeau  de  la  république  ; 
entrercuir  des  faâeurs  &  recevoir  des  amba^ 
lade  us  ;  réfifter'au  pape  ,  faire  la  guerre  8c 
la  )  Kux ,  être  l'oracle  ties  pnuces ,  cultiver  les 
belles-lettres  ,  donner  des  fiwâacles  au  peu- 
pîc  ,  8^  acctieillir  tous  les  favans  Grecs  de 
Couliautinopie, 

Des  ennemis  ,  jaloux  de  (on  bonheur  & 
de  fa  gloire,  parvinrent  à  le  faire  exiler  : 
il  fe  retira  à  Venife ,  il  fut  rappellé  à  Flo- 
rence un  an  après  ,  &  il  jouit  de  fa  fortune 
&  de  fa  gloire  jufqu'à  l'aimée  1464 ,  qu'il 
mourut  :  :l  fut  fmaommé  pere  delà  patrie  ^ 
&  il  lut  aL.iii  le  pere  des  lettres  j  car  il  rai- 
fetnbk  les  favans ,  &  les  protégea  de  la  ma- 
nière la  plus  marquée,  l-'acadcmie  Plato- 
nique de  Florence  lui  dut  la  première  ori- 
gine ,  &  il  forma  une  des  plus  belles  biblio- 
thèques de  l'Europe. 

Lorique  la  majfon  deMédicis  eut  donné 
des  papes  à  l'églife  j  &  que  par  leur  niédiatiou 
elle  eut  formé  des  allknces  avec  la  France , 
fon  autorité  s'accrut ,  &  les  Médicis  s'éle- 
vereut  au  dellus  de  tous  leurs  rivaux.  La 
bataille  de  Marone,  que  Côme  I  gagna 
contre  les  Strozzi  &  ceux  de  fon  parti ,  le 
mit  au  deffus  de  tous  fès  cunctnis.  Le  pape 
Pie  V  lui  doiuia  le  titre  de  i^/und  duc  j  en 
1569  y  &  il  régna  jufqu'en  1574. 

11  tranfmit  fes  états  à  Ci  poftérité  ,  qni  en 
a  joui  juiqu'au  temps  où  elle  s'elt  ctcxute 
dans  la  perlbnne  de  Jean  Gallon  de  Mé- 
dicis »  Yll«.  grand  duc  de  Toicane  >  &  ^ 
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dernier  de  £à  inaifon.  Ce  prince  mourut  le 
9  juillet  1717  ,  devenu  incapable  ,  par  fcs 

débauches ,  d'avoir  jamais  de  fiiccellèurs  ^ 
Ferdinand  ,  ion  frère ,  &  fils  de  Corne  III , 
étoit  mort  le  jo  oôobre  1715  ?  Fra»Çois- 
Marie  fon  oncle  ,  fils  de  Ferdinami  II,  & 
qui  avoit  été  cardinal,  étoit  mort  le  février 
1719  ;  &  Aaue  -  Marie  -  Louite  ,  Hlie  de 
Côme  ni, qui  avoit  époufè  l'éledeur  Pala- 
tin, eft  morte  le  iS  ft  licr  1743  '■> 
étoit  la  dernière  peribniie  du  nom  de  Mé- 
dicis* 

Don  Carlos,  fils  du  roi  d'Efpagne  Phi- 
lippe V,  ?^  roi  d'Efpagric  inî-mêmc  aujour- 
d'hui ,  fut  déiiguc  dès  1718  ,  pour  Jiériîier 
de  la  Toicane  mais  lorfqu'il  eût  conquis 
le  royaume  de  Naples,.&  que  le  duc  de 
Lorraine,  gendre  de  l'empereur  Charles  V  . 
eut  cédé ies états  à  la  France,  on  Ht  up.  tr  atc 
à. Vienne  en  1735  ,  par  lequel  le  <•  c  de 
Lorraine  reçut  en  échange  le  grand  duchc 
rie  Tofcane.  Il  y  eut  cependant  entre  l'£m-, 
pire  &c  r£ipagne  quelques  difficultés  au 
Jujet  de  la  cefflOtt  -de  la  Tofcane  ^  mais 
elles  furent  terminées  au  congres  de  Pontre- 
inoli  ,  par  un  acte  de  ceiTiou  êî.  de  garantie, 
ûgaéle  8  janvier  1737.  La  mort  de  Jean 
Gafton  de  Médicis  rendit  îe  duc  del  .or 
raine  ,  paifîble  pnflTelTeur  de  la  Tofcane  ;  il 
en  a  joui  quoiqu  il  fût  devenu  einpereur  ; 
&  il  l'a  tranfmiiè  au  fécond  de  lès  tais ,  dans 
l'année  171^=;. 

£&  jeune  prince ,  rempli  de  connoilTances 
&  de  mérite ,  eft  laborieux  &  occupé  de 
tous  fès  devoirs  ^  il  eft  bon,  aftable ,  ^  cher 
à  tout  le  monde  :  c'eft  un  ^ratjd  bien  pour 
la  i  ûicane ,  <jue  d'avoir  uu  louveraiu  qui 
réfide,  &  qui  porte  dans  fon  état  de  pareil- 
les difpofîtions. 

Flornice  eli  pourvue  de  ioutaines, comme 
tontes  les  villes  dltalie  ^  mais  elles  y  font 
cependant  en  plus  petit  nombre  que  dans 
bien  d'autres  villes  moins  importantes.  Un 
aqueduc  part  de  la  colline  d' Arcetri ,  6l 
traverânt  la  ville  ILr  le  Pontt  Rubaconu , 
qui  eft  le  pl-js  oriental  des  qiintrc  ponts  de 
i'iorenc!  ,  va  fournir  de  l'eau  à  la  foniauic 
qui  eft  iiir  la  place  de  Saiute-Croix  ,  &  à 
quelques  autres. 

La  ville  eft  p:ivéc  d'une  manière  trc";- 
auéabie .  pour  les  gens  de  pié  ,  avec  de 
Ivges  dalles  de  pierres  y  i^peu-près  comme 
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Naples  ,  Gencs  mais  ou  n'y  a  point  la 
relTourcc  des  portiques  de  Bologne  &  de 

Modenc. 

L'Arno ,  qui  traverfe  Plonnce^  a  lôixantc- 
dix  toifes  de  largeur  environ  :  il  delccnd 
comme  le  Tibre  de  la  partie  la  plus  élevée 
de  l'Apennm,  ôc  il  va  ic  jeter  au  deûbus 
de  Plie ,  daas  la  mer  de  Tofcane  :  ce  fleuve 
produit  de  temps  à  autre  des  débordemens 
très-nuifibles  à  Florence. 

Cette  ville  ayant  été  ruinée  plus  d'une 
fois ,  il  n'y  refte  prefqu  auam  moauinent 
antique  de  quelque  importance ,  ficcn'ett 
peut  -  être  trois  anciennes  tour?  de  confiruc^ 
tioa  étruique ,  douî  M.  Lauu  a  donné  la 
figure  &  k  deicriptioH  dans  fes  Lexioni  di 
Anàchita  Tq/c'artf ,  fpécialement  de  celle  qui 
eft  appeilée  dt  Girolami  ;  il  y  donne  auAî  le 
plan  deTamphithéatrede  Flormct  :  il  parle 
des  reftes  de  l'ancien  aqueduc ,  mais  ce  ne 
font  que  de  foibîc';  vcfblçes  d'antiquité  ,  à 
peine  recoouoiilâbles  pour  uu  liâbile  anti-, 
quatre. 

L'empereur  qui  eft  mort  eu  ij^'S  ? 
tenoiî  à  F/ori-ntf  que  troiç  raille  '-.oinmesde 
garniibn  j  qui  montoient  rc^ulicicmeat  la 
^çarde  au  palais  Pitti  ,  &  au  vieux  palais. 
Dcpui?  que  cette  ville  ctoit  privée  de  la 
préieiiwc  de  fon  fouveram  ,  elle  étoit  jjou- 
vemée  par  un  cenfèil  de  régence ,  con:pofé 
de  trois  confetUers  d'état  &  un  préfident  ^ 
mais  la  préièuce  du  nouveau  fouverain  a 
changé  la  â>rme  de  cé  conieil.  * 

Les  aftàires  civiles  y  font  décidées  dans  les 
tribunaux  ordinaires  ;  àTégard  ck'>  rH^-rcs 
criminelles ,  elles  fe  jugent  par  un  tnbuual 
appellé  la  confulte ,  tenu  par  des  commiA 
finres  nommés  par  le  prince  meis  le  peuple 
cfl  fi  doux  &  Il  peu  porté  au  vol  9  qu'on  y 
lait  rareiiieut  d'exécutions. 

L'iuquifition  eft  compofëe  de  l'archevê- 
que qui  y  préfide  ^  d'un  inquiliteur  de  l'or* 
dre  des  frerc;  mineurs  du  couvent  de  Ste» 
Croix  ,  de  trois  tiicologicus ,  aoaunés  par 
le  pape  pour  juger.  Ce  tribunal  odieux  en 
lui  -  tricmc  ,  n'a  cependant  rien  d'effrayant 
que  le  nom  ;  le  louvéïaiu  y  fait  ailifter  trois 
commiilâires  ,  en  préfence  deiqiiels  tout  ic 
paJQIè  ^  &  £i  quelque  cholê  ne  va  pas  à  leur 
pré.  ils  peuvent  en  Te  retirant  rompre  les. 
aelibératious.  L'iuqmlition  u  a  poiiu,  àFh'- 
rtnce  ^  de  prifi)us ,  ni  de  sbires  ^  elle  tSt 
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obligée  de  fe  fervir  de  celles  de  ïa  ville ,  & 

d'implorer  latitorité  du  fouvcrain  pourfaira 
arrêter  les  accufés. 

Il  y  a  plufieurs  théâtres  à  Florence  :  on  y 
donne  ibuvent  juiqu'à  trois  ipeâades  à  la 

foh  ;  &  il  y  en  a  toujours  (juelqu'uil ,  fi 
ce  n'etl  pendant  le  carême  &  l  avent. 

Les  £)ciétés  à  Florence  font  a^éables  & 
aifêes  :  c'cfl  une  cks  vi'lcs  d'îîaîic  OÙ  les 
étrangers  trouvcat  le  plus  d'agrémens  ;  1!  y 
a  beaucoup  de  vivacité,  de  plaifanterie  j  ou 
fait  des  épigratnmes  ,  des  impromptus:  Ton 
ïi'y  voit  point  de  jalourtes  j  les  ctmngers  y 
font  accueillis  de  tout  le  monde  ï^les  daaies 
mêmes  y  obfèrvent  des  politefliès  &  des 
égards  dont  elles  iè-  di^ieniènt  en  France  ^ 
eîK';  .^^I1flc^t  à  un  étranger  la  place  d'hon- 
neur ,  qui  eli  la  droite  ,  dans  leur  carrolfe , 
comme  ailleurs  \  au  ^eâacle  ,  le  devant  de 
la  loge  :  ou  le  trouve  quelquefois  par-là 
obligé  de  les  accepter,  dans  des  ctrconf- 
tances  où  l'on  aîmeroit  mieux  ne  point 
abufer  de  ces  manières  obligeantes. 

La  vilîc  fîc  Fh.rcnce  n'eil  jamais  plus  belle 
que  le  jour  des  couries  dé  chevaux ,  qui 
le  font  vers  la  S.  Jean ,  j'en  ai  vu  le  ^^à- 
de  le  19  juin  17^5.  La  courlè  commença 
à  la- porte  occidentale  de  la  ville  ,  tians  l'en- 
droit appelle;  il  Fraco  ,  &  fiuît  ùdeux  uiilk  s 
plus  loin  ,  vers  pana  la  Croce,  Le  jour  de 
cette  couile  tout  le  peuple  ctoit  en  mou- 
vcaicut  %  les  rues  étoient  garnies  de  deux 
£Ics  de  cArofles  jnfqu'à  l'heure  de  la  courfe, 
&  toutes  les  fenêtres  occupées  :  c'étoit  réel- 
lement le  jour  qu'il  f;ilIo!t  choifir  pour  Mvoir 
liue  idé&  favorable  de  la  richeiit-  ilc  la  Viiic  , 
de  la  beauté  des  fctniTies&  des  agrémensde 
Florence.  Le  gouverneur ,  placé  fur  une  îcr- 
ralTe ,  vers  le  lieu  du  départ ,  fut  iultruit  le 
preiJiiur ,  par  les  fulées  du  dôme  ,  du  nom 
du  cheval  qui  en  étoit  vainqueur  :  le  grand 
diable-,  cheval  angîois  de  M.  Alcxandri , 
cil  celui  qui  eut  le  prix  ^  &  il  y  a  vingt 
aus  qu'il  ne  le  manque  prcfque  jamais. 
Le  prix  confifte  en  mu-  pièce  de  velours 
ciselé  à  fond  d'or  ,  de  Soixante  bralîès  ,  ou 
plus  de  trente  aunes  de  France ,  eftimce 
2240  livres. 

Les  chevaux  qui  courent  le  ]nix  font  aban- 
donnés à  eux-racmes  :  ijs  ont  Cm  le  dos 
quatre  plaqufes  de  plomb ,  hériifëes  de  poiu- 
tes  qui  leur  piquent  les  rancs  &  les  animent  I 
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de  plu»  en  plus  ;  on  appercoît  entre  ces  sui, 
ir.aux  une  émulation  ftngijiere  iquelquefoi» 
même  des  ftratagémes  pour  retarder  kurs 

concurreus.  " 
Une  jurande  toile  ,  tendue  au  bout  de  la 

carrière  ,  fert  h  les  arrêter  :  Tefpace  d'envi, 
rou  quinze  cents  toiles ,  qu'ils  avoîent  à  [)ar-  • 
courir  ,  fiât  iait  en  quatre  minutes  ,  ce  qui 
revient  à  trente  cinq  piés  par  féconde.  M. 
de  la  Condairinc  a  ohfcrvc  qt;'à  Rome  ,  le 
cours  qui  a  huit  cents  ioixaute-cinq  toiles , 
fe  parcourt  en  deux  minutes  vingt-une  fe- 
condes ,  ce  qui  fait  près  de  trente-lèpt  piés 
par  féconde.  On  affure  cepend:int  q  i'eu  An 
gletcrre  les  chevaux  eu  font  quelquefois 
cuiqiiante-quatre.  Mémoires  de  tacadémie  de 
Pans,  pour  1757,  ;,,o.  353. 

Florence  z  dounc  Ijx  papes  à  l'cglife  ^  fa^ 
voir .  (  Jcment  VIII,  de  la  famille  Aldo- 
brandnii  ^  Urbain  VIIl ,  de  celle  des  Bar- 
berini  ;  Clément  Xll  ,  d^  ce!!.'  Cxk- 
iîni.  Les  trois  autres  ,  qui  iciit  Léon  X  , 
Clément  VII  &  Léon  XI,  étoient  de  la 
riniifon  de  Mcdicii  :  cette  dernière  a  eu  , 
non  iëuiement  l'avantage  de  donr;er  des 
poutifes  à  l'églife,  mais  encore  d  o:,  dotmc 
à  la  France  deux  reines  :  Catliennc-,  femme 
(l'Henri  U  1  ^  Marie  ,  femme  d'Henri  IV  , 
i  une  cxc  1  autre  célèbres  dans  i'hiâoire  de 
France. 

Quant  aux  perfonnages  ilhjftres  dans  les 
fcienccs  ,  il  y  en  a  ime  infînfté.  Phrey^ce  a 
été  toujours  célèbre  par  l'amoui  des  jettres. 
Ou  voit  qu'en  819  ,  Louis  le  débonnaire 
ordonna  que  toute  la  ToCnre  enverroit 
les  jeunes  geus  étmlicr  à  Floience;  d'ailleurs 
la  reuaiffance  des  (ciences  en  Europe,  ayant 
pour  r.ii.n  tîirc  .ommcncc à  F/or^nw, il n'cft 
pas  liirpreuaut  qu'on  y  troi>ve  rcrigîne  des 
académies  qui  avoicut  des  icieuces  pour  ob- 
jet ,  &  celle  de  la  plupart  des  oonnoiflânces 
humaines. 

1  out  le  monde  fait  que  F/orr/icr  a  donné 
les  premiers  maîtres  &  les  jiremiers  relbura' 
teurs  des  IcienceSydes  belles-lettres &des  ans; 
le  Dante ,  pour  hi  poé/ie  ^  Machiavel ,  pour  la 
politique ,  Galiiee  ,  pour  la  pîwfique  ,  la  géo- 
métrie ,  la  méciianiquc  êc  Taftrbnomie^  Mi- 
chel-Ange, pour  lalculptiirc  ;  Lj'li .  pour  U 
mufique  \  Àccuriè  ,  pour  ie  droit  j  enfin  ou 
dit  que  c'eft  un  Florentin ,  Americ  Ve^îuce, 
qui  a  diOflné  Son  nom  au  nouveau  monde. 

Florence 


F  L  O 

Florence  le  difpute  à  Bologne  ,  pour  le 
grand  nombre  des  artiftes  célèbres ,  &  rem- 
porte fur  toute  autre  ville  de  Pltalie ,  &  peut- 
être  de  l'Europe  même,  pow  celui  des  grands 
hommes  de  tous  le*  genres. 

Ceft  k  F/orenceque  fart  de  la  gravure  a 
pris  nailtânce..  Dans  la  peinture ,  tout  le 
iîioikIc  recoiiiioît  qu'elle  doit  Tes  premiL-ri 
progrès  à  Ciinabué,  Florentm  ,  ne  vers  Ydii 
iz^o  ;  &  à  Giotto ,  qui  vint  au  monde  près 
fie  Fioretice  9  vers  Tan  i  iy6. 

Qnoiqtie  l'école  ancienne  c^e  Florence  ait 
produit  quantité  tie  peintres  diftiugués, 
cependant ,  dit  M.  Cochin,  l'école  àeF/o- 
nnaarcçu  fon  éclnt  cîcs  céîsbrcs  Sculpteurs 
«qu'elle  n  produits.  Voilà  pourquoi  dans 
cette  école  on  s'eft  principalement  &  pref- 
qiie  unlquetnent  attaché  au  delfîn  ,  à  une 
corrcftion  &  à  une  siraiideur  de  fori^ic?,  qtii 
dégénère  facilement  eu  manière  :  mais  amU 
Tou  peut  dire  ,  ajoute-t-il ,  à  la  gloire  de 
l'école  Florentine,  qu'elle  a  produit  le  ' 
excellens  fculptcurs  ,S:en  plus  grand  noinbi  c 
que  toutes  les  autres  villes  d'Italie  ^  au  con- 
traire de  la  vîUe  de  Venife ,  qui  a  donné  tant 
de  grands  peintres ,  &  n'a  point  formé  de 
foilpteurs.  Il  ell  vrai  que  ces  fcuîpteurs  de 
Fiorence  Coat  maniérés,  parce  qu'ils  ont  plu- 
tôt imité  Michel-Ange ,  que  la  nature  oc 
fantiquc  ;  mais  néanmoins  ils  font  iàvans  , 
correôs  ^  de  orand  goût. 

L'étabiiiTciiient  des»  acddeinies-&  des  fo- 
ciétés  littéraires-,  qui  fe  répandit  fi  prodi- 
gicufcrr.ent  en  Italie  ,  &  enfuite  dans  to-it 
le  reilc  de  1  Europe ,  &L  qui  fut  la  iburce  de 
l'émulation  du  goût ,  dès  le  (êiziemefiecle, 
a  commencé  à  F/orf/zc^  ,  prciqne  dans  tous 
les  genres.  Les  nca(^émies  de  I .  F-vicc,  de 
l'AUemagne  ,  de  1  Angleterre ,  en  out  pris 
les  modèles  à  Florence,  En  un  mot ,  fcien- 
ces,  arts,  métiers  ,  loix romaines  même, 
nous  devons  presque  tout  à  Florence ,  la 
mère  des  découvertes  &L  des  ctabliiieinens 
utiles  à  l'humanité.  Voyez-en  de  plus  grands 
détails  dans  le  voyage  en  Italie  die  M.  de  la 
Latîdc,  tome  II,  f-|-) 

FLORENCÉ  ,  adj.  (terme  de  blaf,)  il  fe 
dit  de  la  croix  dont  les  quatre  extrémités  iè 
terminent  en  fleurs  de  lis. 

S.  Denis ,  à  la  croix  jïorench  de  fjueiilc;. 

FLORENTIN  (Saint-),  Géog,  petite 
ville  de  Cliampagne  dans  le  Séuonois  fur 
TomtXlV^ 
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TArmençon  ,  entre  Joigny  &  Flogny ,  en 
latin ,  fanSi  Florentinifanum  :  dès  le  temps 

de  S.  Bernard  elle  portoit  ce  nom.  V.  dom 
Mahillon  8c  M.  de  Bœuf.  Flb  cft  à  flx  lieues 
N.  t.  d'Auxerrc  ,  10  S.  IL.  de  Seui.  L.  ti  ^ 

io\  /.47,  5<5- 

*  FLORENTINE  J,U  M.:n.  cr  fol,,  y 
ctoiTc  de  Ço\c  fabriquiff  d'abord  à  F,'  :ircnce  ; 
w'cll  une  elpei.e  de  latiu  façonné  ,  biaiic  ou 
de  ccuk'-.ir. 

FLORFR  ?/';  TT/'/T',://  ,  ou  lui  donner  les 
fUurs ,  {Manne,)  c'cll  lui  donner  le  fuif  :  ce 
mot  n'eft  guère  d'ulàge.  (Z) 

FLORES  ,  (Géog,)  île  d'Afîe  dans  la 
c;rande  mer  des  Indes  ^  on  l'appelle  d'ordi- 
naire ende.  Elle  eft  par  les  (><^.  de  latitude 
aufo-ale  ;  Se  (à  pointe  la  plus  orientale  eft 
par  les  140**.  de  longitude ,  félon  M.  de  l'Illc. 

On  donne  aufîî  le  nom  de  f/ores  à  une  île 
de  rOccan  atlantique,  6c  à  Tune  des  Açores. 
Les  Portugais  l'appellent  IMa  déflores;  & 
quelques  françois  qui  brouillent  tout ,  &  veu- 
lent donner  la  loi  à  tout,  la  nomment  ridi- 
culemeat  ïiU  des  Fleurs.  L,  3275  /.  3P  >  <i5  » 
(Z>.  J.) 

FLORIDE ,  (GJog.)  grand  pays  de  TA- 

mériq-.ic  fcptcntrinMale  ,  renfcriré?  entre  îe 
i5  &c  le  40".  de  latit.  nord,  5c  entre  le  2-70 
&  le  297'*  de  longitude.  Elle  comprend  la 
Louinancjn  Floride  Efpagnole,  la  nouvelle 
Géorgie,  &  une  partie  de  la  Caro'inc  Elle 
eft  bornée  au  couchant  &  au  nord  par  une 
grande  chaîne  de  montagnes  qui  la  leparcnt 
du  nouveau  Mexique  au  couchant ,  &  de 
la  Nouveile-Fraace  au  nord  :  le  golfe  dti 
Mexique  la  baigne  au  midi  ,  6c  la  mer  du 
Mexique  au  levant.  Le  cap  de  la  Floride  eft 
la  pointe  méridionale  de  i:;  nrciqn'î'e  de  'l'i- 
geite  ,  VIS  à-vis  de  file  Cuba ,  dont  il  eft 
éloigné  d'environ  30  lieues,  &  avec  laquelle 
il  forme  l'entrée  du  :joif«  du  Mexique  ,  ou 
le  canal  de  Bohama  ,  fomeus  par  tant  de 
naufrages. 

Jean  Ponce  de  Léon  découvrit  la  Floride 
la  première  fois  l'an  1511^  d'autres  dilêut 
qu'elle  futp-cmiérement  découverte  en  1497 
par  Sébaltien  Cabok  portugais  ,  qu'Henri 
VII  roi  d'Angleterre  avoit  envoyé  chercher 
paflafîe  du  côte  de  l'oucft:  ,  pour  naviguer 
î.ins  l'Orient  :  imis  Cabok  fe  coinenra  d'a- 
voir vu  la  terre  ,  iiuis  avoir  été  plus  loin. 
>  Jean  Ribaut  eft  le  premier  François  qui  £t 

M  m  mm 
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foit  établi  clans  h  Floride;  ïi  y  h'stit  un  petit 
fort  en  1562.  Lci  Eipagnols  ne  s  y  loin  éta- 
blis qu'après  avoir  eu  bien  du  monde  de  tué 
par  le;  fiuvr.Tes  :  irais  aujourd'hui  mêir.cîcs 
i  rançois  61  lur-îout  les  Anglois,  y  ont  beau- 
coup plus  de  pays  que  ks  Hfpagnols  j  les 
premiers  y  po{rede»t  taLouifiane,  &  les  fé- 
conds la  Nouvelle-  Géor|<ie ,  avec  la  partie 
mcriclionaie  de  la  Caroline. 

La  Floride  comprend  une  (I  grande  éten- 
«îuc  de  pays  &  de  peuple  fans  nombre,  qu'il 
n'cfi  jns  portible  de  rien  dire  de  fa  nature  , 
de  les  produdWas ,  de  Cou  cHmat,  du  carac- 
tère de  fes  habitons  ,  qui  convienne  à  tout  ce 
qui  porte  ce  nom.  En  général ,  les  Floridiens 
ont  la  coîilctir  oTîvâtre  tirant  uir  le  roii2:c  .  à 
criu(c  d'une  huile  dont  ils  fe  irottenU  ils  vont 
^jrcùj  jc  nus ,  font  braves  &  aflcï  bien  faits  ; 
ils  immolent  au  foleU ,  leur  grande  divinité , 
les  hommes  qu'ils  prcnne'.n  en  pierre  ,  & 
les  mang-cnt  euiuite.  Leurs  chets  nommés 
paraoujin  ,  &  leurs  prétres  ou  médecins  , 
jiommés  fonas  ^  ièmblables  aux  jon^^leurs 
du  Canada  ,  ont  un  grand  pouvoir  iur  le 
peuple.  Il  y  a  dans  ce  pays-la  toutes  fortes 
d'animaux  ,  d'olfêaux  &  de  iknples ,  eu- 
îr'autres  quantité  de  fiilTafras  &  de  phatzi- 
randa.  Nous  avoîis  déjà  une  deicription  des 
oifeaux  &  des  priucipalcs  plantes  de  la  Ca- 
roline, avec  leurs  couleurs  naturelles, donnée 
par  M.  C;itc:.bv.  Mais  quand  aurons-nous 
laïc  dcfcripiion  lidele  de  la  i^Vo/v'*^  f  c ell ce 
quil  eft  difficile  dcfpérer^  &  eu  attendant, 
nous  ne  pouvons  nous  confier  à  celles,  de 
Laet ,  de  Corréal  ,  de  de  Bry  ,  de  Calvet, 
de  Le  (car  bût ,  ui  même  à  celle  du.  P.  Char- 
levoix.  (D,  J.) 

FLORIENS  ou  FLORINIENS ,  f.  m. 

pliir.  (Uift.  ecdéf.)  nom  d'une  kdlc.  d'héré- 
tjiques  qui  parurent  dans  le  fécond  liecle , 
&  tirèrent  leur  nom  d'un  prêtre  de  l'églife 
romaine  appelle  Florien  ou  FA)r;Vz ,  qui  avoir 
été  dépofc  avec  RIadus ,  autre  prêtre ,  à  caufe 
des  erreurs  qu'ils  avoient  tous  deux  eiifei- 
gnées  ;  ce  Florin  avoit  été  dilciple  de  S.  Po- 
lycarpe  j  mais  s'étant  écarté  de  la  doftrine  de 
fbn  mnîtrc  ,  il  foutenoit  que  Dieu  ctoit  l'au- 
teur du  mai ,  ou  plutôt  que  les  choies  inter- 
dites par  Dieu  u'ctoient  point  tnauvaiiès  en 
elles-mêmes-,  tnais  feulement  à  caufe  de  /à 
défenfe.  11  cmhrr.fn  nvATi  quelques  autres 
epiuioos  errouccb  de  Vaieiitin  &  des  Car- 
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pocratiens.  F*  Cakpocratiens»  Chat^ 

(G) 

FLORILEGE ,  £  m.  (  Tkéolog,  )  eft  u} 

cfpcce  de  bréviaire  qir  Arcndius  a  conipofé 
&  compilé  pour  h;  commodité  des  prêtres 
des  moines  grecs ,  qui  ne  peuvent  porter  eji 
voyage  tous  les  volumes  oùlesofiîcesdeletir 
églife  fe  trouvent  dilpcrfés. 

Le  JIûnîegecoviy^ïQnà  les  rubriques  gèse». 
raies  ,  le  pfèautier  ,  &  les  cantiques  de  la 
vcrfion  des  Septante,  l'horloge,  l'officcdet. 
fcrics,  &r. 

Florilège  ,  (Lin,)  eft  le  nom  que  I« 
Latins  ont  donné  à  ce  que  les  Grecs  appel- 
lent antkotogîey  c'efi-à-dire  un  rccueUdespk- 
ces  choipes  ,  contenant  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau  &  de  plus  /leuri  dans,  chaque  genre.  V. 
Anthologie.  Chamh, 

FLORIN  ,  f.  m.  {Comm.)  On  entend  par 
florin  une  monnoîc  réelle  &  courar.te,  ou 
une  monnoie  imaginaire  de  compte.  Piuliciiii 
marchands ,  négocians  &  banquiers  de  Hot- 
lande  ,  5c  de  pî.ificurs  villes  d'Allen inr^iic  h 
d'Italie  ,  ic  icrveut  du  florin  pour  tenir  kitrr 
Yviïtî  &  dreifcr  leurs  comptes  \  mais  cesfto' 
rias.  iônt  de  diffêreutes  valeurs  &  ont  diverlèi 
div:  fions» 

En  HoUaudc  ,  le  florin  de  compte  m 
courant  eft  de  40  deniers  de  gros ,  &  fe 
divifê  en  patards  &  en  peuins.  florin 

banque  vaut  4  à  5  pour  cent  plus  que  Ie/;'c' 
rin  coucant^  ou.  l  eiiiuie  à  42  ou  43  icus  de 
France. 

A  Strasbourg  ,  il  eft  de  20  ibes  ,  &  k 
divifê  en  kruis  &  en  penins  ,  monnoie 
d'Alface. 

A  Lille  ,  Liège ,  Maftcicht,  \t  florin  cft 
de  20  fbus  ou  patards  y  &  vaut  15  feus  de 

France.  , 

A  Kiribden  ,  le  florin  vaut  18  fous  (fe 
France  :  00  comptoit  autrefois  par  fiorii» 
en  Provence ,  en  Languedoc  &  dans  le 
Dauphiué. 

Le  florin.  d'Allemagne  eft  de  ôocreutzeK, 
ou  15  batz,  ou  30  albus ,  &.  vaut  50  foi» 
de  France  ;  \i  florin  de  Brabnnteftd  untîcrJ 
moins  fort ,  6c  ne  peiè  que  io  albes  :  oa  i 
livre  13  fous  4  deniers  de  France. 

Le  florin  de  Danfiick  &  de  Konijrsb'^ 
efîde  39  grofch;  Je  grofch  eft  de  18  penins  V 
3  florins  fout  la  rixdale  ;  \%  florin  vaut  ij 
foiis  de  Fiance*. 
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JLe//owdcBre8lawcft  de  lo  filvfiS-sgros. 

Le  florin  de  Genève  vaut  iz  fous  de 
C:ncve  ^  il  en  faut  lOj  pour  un  écu  de  3  Uv, 
qui  en  fout  cinq  de  France. 

Le  florin  de  Suiiic  vaut  4  batz  ou  16 
«reutzcrs. 

Lq  florin  de  Coirc  vaut  2<5  fous  8  deniers 

â  Berne. 

Ltàfivritt  de  Baie  elt  de  creutzcrs ,  31  ^ 
lôus  de  Berne. 

Le  /or//2  de  Zurzncli ,  de  'îo  creutzers , 
33  fous  4  deniers  de  Berne. 

Le /oria  de  S.  Gai ,  de  60  creutzers  ,35 
ù)us  4  deniers  de  Berne. 

l.e  florin  de  S.  Gai,  1 1. 15  3  deniers  de 
Berne. 

Lejlorin  de  compte  de  Piémont  ou  de 
Savoie  ,  eft  de  iz  fous  mounoie  de  c; 
pays ,  ce  qui  fait  un  ^orin  OU  z8  fous  de 
Genei^.  (-+-) 

Florin  ,  monnoie  réelle.  Les  florins ,  foit 
d'or,  foit  d'argent,  étoient  autrefois  tics 
OJmmuns  dniis  le  commerce  :  on  en  vo:r 
eocore^  mais  moins  connnuneineut,  quoi- 
qu'il y  en  ait  eu  quantité  de  frappés  en  Hol- 
lande, de  l'argent  d'Angleterre  ,  pendant  h 
gîferre  terminée  par  la  paix  de  Rylwick. 
Cette  nioimoie  ,  a  ce  qu'on  croit ,  a  eu  le 
nom  de  florin  ,  ou  de  la  ville  de  Florence  , 
on  elle  fut  d'abord  fabriquée  vers  i  an  115 1  , 
ou  d'une  fleur  de  lis  qu'elle  avoic  pour  em- 
preinte«  La  plupart  des  florins  d'or  font  d'un 
or  très-bas.  Les  vieux  florins  de  Bourgogne 
font  du  pniJs  de  1  deniers  1;  forains ,  au  ti- 
tre de  17  karatsi  ;  ceux  d'AUciuaguc  de 
Metz  de  l'a  même  peiânteur  ;  mais  les  uns 
MC  tiennent  de  fin  que  14  karats  ^  &  les  au- 
tres quelquefois  15T,  quelquefois  fculeiîient 
13.  Parmi  les -d'argent ,  ceux  de  Ge- 
iies  ,  de  î6oi  &  de  1603 ,  peiènt  trois  de- 
niers 6  grains ,  &  tiennent  de  fin  i  denier  6 
grnîns ,  ce  qui  revient  environ  h  1 5  fous  de 
France.  Les  pièces  de  uoisfionns  tle  Hol- 
lande ,  s'appelleiit  ducaions  ,  mais  valent 
plus  que  le  ducaton  ordinaire. 

Une  ordonnance  de  i->44  -,  fur  les  mon- 
noies  ,  rendue  par  Frédéric  Id,  éleâeur  de 
Saxe,  &  par  Guillaume  fon  frère  ,  land- 
grave de  Tlu:rin:>e ,  expolè  qu'il  entroit  ai) 
toarc  d'Erfon  ,  capitale  de  la  Tiiunuge  , 
florins  du  Riiiu  v  ^  qu'un  homme  de 
journée  gagnoit  ce  florin  eu  i6  ou  17  jours. 
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(    Gérard  Mali  ici ,  commi;  par  le  j^ouver- 
ncment  d'Angleterre  ,  poi;r  l'cvahiation  des 

cfpcces  ctranj^cres ,  établit  le  florin  d'or  du 
Rhin ,  :r,i  îirre  de  iH  karats  3  grains^  c'clt-à- 
dire,  cu  nine  le  karats'y  parta|?een4  grains, 
de  i8|  karats ,  âc  de  iiil  pièces  à  la  livre 
angloifc  de  Troye,; ,  qui  rcvicndro'ent  à  75 
pièces  au  marc  de  Paris  ;  par  coîiicquent 
leur  poids  alloît  à  61  »os  grains  :  &  le 
marc  d'Erfort  feroit  à  celui  de  Paris  comme 
661  à  T^. 

Sciou  Goldaft,  les  florins  du  Riiin  te- 
naient communément  18  karats  (>  à  9  grains 
de  fin ,  ou  de  18  karats  \  à  i8| ,  le  karat  ne 

{&  divifant  en  Fla;idrc  &  en  Allemagne, 
qu'en  iz  grains.  Il  eutroit  ji.  florins  a.\k  marc 
deColcg:  c ,  qui  eft  à  celui  de  Paris ,  comme 
!  f  ;  51  à  4377t  ;  ilspefoient  donc  environ  60 
grains  |  poids  de  m  ire. 

L'iuikudion  àaiôny  pour.lcs changeurs 
d'Anvers ,  fixe  leur  titre  à  18  karats4  grains  , 
ou  à  r8  karats  \  ^  &  lei^r  poids  à  z  erccrlins 
4  r.-',  éç^-aux  h.  61  grni;!';  -  de  Frn':cc. 

Liie  vnîgt-iixieuie  ou  une  vingt-icpticnic 
partie  de  la  différence  entre  ces  trois  e!i  n  ;;- 
îionî  fitr  Î:î  paie  d';m  jonr  deviendroit 
in&nlible  ^  3cle  cuivre  ne  mérite  d'attention, 
qu'autant  qu'il  reilreint  la  quantité  d'or. 
Laiifons  le  poids  de  cm  florins  du  Rhiu  à  (Si 
giMiiis ,  S:  leur  t  t'?  '1  [8  karats  j  '•>  ils  con- 
teuûicut  46  graïui  d'or  fin ,  14  grains  U 
de  enivre. 

T  journalier,  qui  gagnoît  en  x6  ou  27 
journées  de  travail,  un  pareil  florin.  ,  rece- 
voit  par  jour  environ  i  grain  \j  d'or  fin. 

FLORIPONDIO,  (Jo/a/i.  exot,)  arbre 
coinir.un  dans  le  Chili.  Le  P.  l'euilîée  ,  à 
qui  fcul  nons  en  devons  i'exaâe  deicription  , 
le  nomme  en  botanique ,  ftramonioidts  arbO" 
reum ,  ohlongo  &  integro  folio  ^fruclu  lœvi  : 
il  en  a  donné  la  fîgui*e  dans  Ibn  Ai/L  des  plan-- 

.'c.r  ilt'  F  Amérique  rnértJrnn.  pf.  XTVI. 

C  eli.  un  arbre  a  plein  veut ,  qui  s'élève  à 
la  hauteur  de  deux  toiiès  :  la  groflêur  de  fon 
tronc cft  à-pen-prèb  de  fîx  ponces:  iffcfl  droit, 
con-.puie  d'u.'i  corp:  îjlnncha're,  ayaiU-  n  fort 
centre  une  allez  groile  moeUe.  Ce  tronc  eil 
terminé  par  plufieurs  branches ,  qui  forment 
toutes  enietnblc  utic  belle  tête  fpiiérique  ; 
elles  font  char^jécs  de  icnillcs  (pu  nailfent 
comme  par  bouquets  ^  les  inoyeaues  ont  en- 
viron fcpt  à  huit  pouces  de  longueur  ,  îîir 
M  m  m  m  z 
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trois  à  q  mtre  poiîces  de  largeur  ,  portées  à 
l'extrcinitc  d'une  queue  qui  eil  épaifle  de 
deux  ligues  ,  &  longue  de  deux  pouces  & 
déniu  Ces  feuilles  fout  traverfées  d'un  bout 
à  iavitre  p:;r  une  côte  arrondie  des  dcu\ 
côtés  y  laquelle  doiuie  pluUcurs  nervures  cjia 
s'étendent  vers  leur  contour  ,  (é  divilènt , 
fê  fubdivifent ,  forment  fur  le  plan  des 
feuille'^  agréable  rcfcau  :  le  dcffus  de  It-i:r 
plan  cli  d  uu  verd  foncé  )  parlètné  d  au  petit 
duvet  blanchâtre  ^  &  le  dcllbus  eft  d'un  verd 
clair ,  parfeiné  d'un  duvet  fomblable. 

Des  biifcs  de  la  queue  des  fcailici  fort  mi 
pédicule  long  d'euviruu  deux  pouces ,  gros 
d'une  ligne  &  demie ,  rond  y  d'un  beati  verd , 
&  chargé  d*ua  duvet  blanc  î,  ce  pédicule 
porte  à  Con  extrémité  un  calice  eu  gaine  , 
ouvert  daas  le  haut  a  ini  pouce  ce  demi  de 
iâ  longueur  ,  par  un  angle  fort  aigu ,  &  dé- 
coupé h  fa  pointe  en  i!c",i •<  parties. 

Du  foud  de  cette  gaine  Ibrt  une  lleur  en 
tuyau ,  lequel  ell  long  de  fix  pouces ,  &  dont 
la  partie  extérieure  s'cvafe  &  ic  découpe  en 
cinq  lobes  blancs  taurines  en  une  pointe  un 
peu  recourbée  eu  délions  :  de  l'intérieur  du 
tuyau  partent  cinq  étamines  blanclies  char- 
gées de  fbtnmets  de  la  même  couleur , longs 
d'un  demi  pouce  ,  &  épais  d'une  ligne. 

Lonquc  la  ^icur  eft  pailee  ,  k  piAil  qui 
s'emboîte  dans  le  trou  qui  eft  au  bas  de  la 
fleur  ,  devient  un  fruit  rond  ,  long  de  deux 
pouces  &  demi  ,  ?^  gros  de  plus  de  deux 
IKjuces  y  couvert  <.i  une  ccorce  d'un  verd  gri- 
sâtre qui  couvre  uu  corps  compofc  de  plu- 
lîeiîfs  graines  rcnfcrir:int  une  a;n.;:i:lc  blan- 
che;. Ce  fruit  partagé  dau&  le  miiicu  ,  cil  di- 
v:(ë  intéricureiDent  en  deux  parties  y  dont 
cliacunc  c^  ^bdivifée  en  lîx  loges ,  par  des 
cioifbui  qui  donnent  autant  de placciua  :  ces 
fiacema  ibnt  ciiargés  de  petites  graines  de 
figure  irréguliere. 

Nous  n'avons  en  Europe  aucun  arbre  fii- 
péric'.îr  en  beauté  rî'.i  fhripnndio  :  lor/que 
ies  fleurs  j^ut  cpasiouics  ,  leur  odeur  adna- 
rabJe  embaume  de  toutes  parts. 

Les  Chiliens  fc  fervent  des  fleurs  de  flori- 
poiidhy  pour  avancer  la  fuppuration  des 
tumeurs  \  elles  Ibut  eu  etlet  adoucinântcs  > 
cmollientcs  ,  &  rérolutivcs.  Article  de  M. 
U  c/u\\:lur  nr  J.-yjcovHT. 

F!  ORî  lOi^Mii,  11  L{Comm.  )  cfpece 
civ  Ui:iic  d  i:.ipague.  Les //orwoyxflw  de  Scgo- 
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vie  fout  les  plus  eftiincci.  ^  celles  d'Arragon 
&  de  Nav:jrre  p;înotit  pour  plus  coinimiiics, 

I  LGS  MAlil'lS  ,  i«^j.^  LLUR  DE  Fer. 
FLOSSADE  ,  Ù  {.  {W/f.  nar.)  voy,  Raie. 
FLOT  ,  f.  m.  les  FLOTS  ,  (  /J.;r.)fe 

dit  des  eaux  de  la  nier ,  loriqu 'elles  fout 
agitées  ou  pouflées  par  le  vent. 

Etre  a  flot ,  c'eft  avoir  de  l'eau  fufîîiàm' 
ment  fous  le  navire  ,  pour  qu'il  (è  (butieime 
iàns  toucher. 

m^im  pas  h  flot ,  c'eft  toucher  fitr  îe  fond. 

Mettre  à  flot ,  c'eft  relever  un  bâtiment 
lorfqu'ÎI  a  touché  ^  ce  qui  arrive  loric^u'ileft 
échoue  à  mer  bullë ,  6c  qu'elle  vient  a  moc- 
tcr ,  &c  l'eau  à  augmenter  aflez  pour  le  faire 
flotter.  (Z) 

Flot  ,  f.  m.  (Hydrogr.  &  Marine-)  c'eft 
ai.'ili  que  ks  in<u:ui«  appclkut  k  Jïus  dms 
les  marées  y  c'eft-à-dire  l'élévation  des  eaux 
de  la  nier  Si  Ils  appellent  jufant .  l'.  hàiirc- 
ment  ou  rcHux  de  ces  caux.  Voyn  Flux  ^ 
Rti  LLx ,  Makêe. 

Flo  r ,  terîM  de  rivière ,  iè  dit  en  matière 
de  bois  flotté. 

II  y  a  zooo  cordes  de  bois  à  flot. 

Le  flot  commencera  le  mois  prochain  y 
pour  dire  que  l'on  jettera  le  bois  à  flot. 

Le  J'iot  eft;  fini  II  y  a  huit  jotirs. 

Flot,  (Sellter,)  houppes  ou  flocons  de 
laine  dont  on  orne  la  têtière  des  mulets. 

FLOTTAISON,  f.  f,  ( Manne. >defiU 
partie  du  vaifîêan  q^ii  cl}  a  fleur  d'eau. 

I-  LO  I  I  AN  1,  it,  ad],  [urmc  de  Bla- 
Jh::.j  f(i  dit  des  vailfcaux  ,  cygnes  &  canettes 
qui  iêmblent  flotter  fur  des  ondes. 

De  la  Ndve  a  Paris  ^  de  gueules  au  varjiau 
équipé  d  argent  ,  flottant  fur  des  ondes  dt 
même ,  accompagné  en  chef  de  trois  étoiles  or, 

Lavechcf  du  Parc ,  dans  la  même  ville  j 
d'azur  au  cygne  d'argent  ,  flottant  fur  unt 
rivière  de  finopU  ^  Çpn  bec  plongé  dans  t eau  ^ 
fon  vol /tendu  ,  accompagné  en  chef  de  trois 
é:oih^  d'or.  (  G.  D.  T ,  T.  ) 

F  LOT  IL  yi'A,  {Maritie.)  c'eft  un  corps  dc 
plniîeurs  vaifteanx  qui  naviguent  enfemble. 

Les  Efpagnols  donnent  îe  nom  de  flotte  , 
flotta  ou  flottilla,  aux  vaiJfeaux  qui  vout 
tons  les  ans  à  la  Vcra-Crux ,  qui  eft  un  port 
au  fond  du  golfe  du  Mexi<]ue  i  &  ils  appel- 
lent galions  ,  la  floiw  des  vaiïïeaux  ,  giiinJ? 
ou  petits ,  qui  vont  à  Carthageue  &  à  Fouo- 
Bcllo.  (Ç) 
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Flotte?  de  la  Chtne  ,  (Mariât,)  On 
tienne  ce  aom  à  uu  alfemblage  de  plufieun 
bûtiineus  chinois  qui  s'airemblent  &  uavi- 
aiJcnten^cmble  ,  &  forment  comme  de*  vil- 
lii'  flir  les  lacs  &  les  rivières  ^  ils  travcrfent 
le  pays  de  cetre  façon  ,  &l  font  un  grand 
commerce. 

Le  fond  delà  liaifon  de  tous  ces  vailTeauN 
cft  lie  jonc  O'i  (le  bamhoiic  ,  entrelaces  de 
Ikus  tie  bois  qui  iom  cmretetius  par  de  grol- 
fes  poutres  fur  leiqiielles  porte  tout  TouiTagc. 
•  Pour  faire  avancer  ce?  villages,  on  les 
pouffe  à  l'avant  &  à  l'arriére  :i .  ce  de  gran- 
des perdies  j  &  il  y  a  une  grulle  pièce  de 
bois  debout  à  l'arriére ,  pour  lèrvir  à  amar- 
rer la potie  h  gué  avec  un  cordage ,  for/qu'il 
en  eft  befoin. 

Outre  ces  grandes//or/«,  qui  fout  comme 
des  villages ,  &  oùles  maîtres  &  propriétaires 
des  bâtimens  paflent  leur  vie  avec  toute  leur 
famiile  ,  il  y  a  encore  à  la  Chine  de  fiaiples 
bateaux  ou  petits  vaiffeaux  qui  fervent  de 
demeure  à  une  famille.  11$  n'ont  ni  rames  ni 
voiles,  &on  ne  les  fait  nvnnccr  qu'avec  le 
croc.  Les  marques  des  marchaiidilt:s  qui  lont 
à  vendre  dans  ces  bateaux,  font fiilpeuducs 
à  une  perche  qu'on  tient  élevée ,  afin  qu'on 
les  puiilè  voir  ailSmciit.  (Z) 

Flotte  invinci  i^le  ,  (Hifl,  mod,)  Ceft 
le  nom  que  Philippe  II  donna  à  h  flotte  qu'il 
avoit  préparée  pendant  trois  ans  en  Portu- 
gal, à  N  a  pies  &  eu  Sicile,  pour  détrôner 
la  reine  Eliiàbeth. 

Les  Efpagnols  en  publièrent  une  relation 
eiîii)hatîque  ,  non-fèulement  dans  leur  lan- 
gue ,  mats  eu  latin ,  en  frauçois  &  en  iiol- 
landois;  M.  de  Thou,  quiavoit  été  bien 
informé  de  l'équipement  de  cette  /lotte  par 
l'ambafladeurdeS.MC.àl-!  cmir  rie  France, 
rapporte  qu'elle  contenoit  iiuit  n.iiJe  hom- 
mes d'équipage ,  vingt  mille  hommes  de 
débarquement,  fa])>  cona>ter  la  r.i:l>lL'fre& 
les  volontaires  i  ?«:  qu  en  fait  de  munitions 
de  guerre,  li  y  avoit  fur  ceite flotte  ii  mille 
boulets,  5  mille  doo  quintaux  de  poudre  , 
10  mille  r<aintat!x  de  balles  ,  J  \rr,\\c  nrque- 
^l;fc- ,  :  o  mille  haches,  un  nombre  immenfe 
tl  mitrumens  propres  à  remuer  ou  à  tranf- 
porter  la  terre  ,  des  chevaux  &  des  mulets 
en  quantité  .  cisfiii  des  vivres  &  desprovi- 
fions  en  abondance  pour  plus  de  ira  mois, 
^out  cela  s'accorde  affez  bien  avec  la 
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relation  ahréj^éc  de  rcquipenieiit  de  cette 
fioiu  ,  que  Stiype  a  tirée  des  notes  do  grand 
tréforier  d'Angleterre  ,  mylord  Burleigli ,  & 
qu'il  a  inférée  dans  ïapptndice  des  mémoires 

originaux  ,  51» 

L  extrait  de  Sirypc  fc  réduit  à  ceci ,  que 
la  flotte  invincible  compofoit  150  vaiflêaux 

de  578^!=?  tonneaux,  19x95  foMats  ,  ÎÎ450 
matelots ,  2088  eictavcs ,  &  2650  grandes 
pièces  d'artillerie  de  bronze  de  toute  cipece , 
îans  compter  20  caravelles  pour  le  fèrvice 
de  l'armée  navale  ,  &  10  vailTeaux  d'avis 
à  6  rames.  Cette  fiotte ,  avant  que  de  iôrtir 
du  port  de  Li&bonue ,  coittoit  déjà  au  roi 
d'Blpagne  plus  de  36  millions  de  France, 
évaluation  de  ce  temps-là  j  je  ne  dis  pas 
évaluation  de  nos  jours. 

Le  duc  de  Médina-Celi  fit  voile  de  l'cin* 
bouchure  du  Ta|:e  avec  cette  belle  floue  en 
1  58^  ,  5c  prit  ia  route  vers  le  nord.  Elle 
eiiuya  une  première  tempête  qui  écarta  les 
vaillèaux  les  uns  des  autres  ,  cnforte  qu'ils 
ne  parei'.t  fc  r^^ji  'iiulre  eniemble  qu'à  la  Co- 
rogne.  £Jk  en  j^arrit  le  12.  ji.'illet ,  &  en- 
tra dans  le  canal  a  Ja  vue  des  Anglois ,  qui 
la  lallferent  palTer. 

On  fait  aiiez  quel  en  fut  le  fucccs  ,  fans 
le  détailler  de  nouveau.  Les  Ëijiagnols  per-* 
dirent  dans  le  combat  naval ,  otnre  fix  à 
fopt  mille  hommes,  quinze  de  leurs  plus 
gros  vaifFeaux  j  &  ils  en  eurent  un  fi  grand 
nombre  qui  iè  brifèrent  le  long  des  côtes 
d'Ecoffe  &  d'Irlande ,  qu'en  1728  le  capi- 
taine Row  en  découvrit  un  du  premier  rang 
far  la  côte  occidentale  d'Ecoiïe  ^  &  qu  en 
1740  ou  eu  appcrçut  deux  autres  de  cet 
ordre  dans  le  fond  de  la  mer  près  d'Edim- 
bot;r^,  d -nt  on  retira  quelques  canons  de 
bronze  ,  llir  la  cahlle  dcfqucls  étoit  unerofe 
entre  une  f  &  ijne  R 

Les  Provinces  Unies  frappèrent  au  fujct 
de  cet  événement  une  médaille  admirable , 
a\ec  cette  exergue  ,  la  gloire  nappartient 
quk  Dieu  ;  de  au  revers  étoit  repréfoutce  la 
flotte  d'Efpague  ,  avec  ces  mots  :  elle  ejl 

v^m.-:  .  r!!:  ncfl plus. 

Soit  que  Philippe  II  reçut  la  nouvelle  de 
In  deilruâion  de  la  flotte  avec  une  fenuetc 
héroïque  ,  comme  le  dit  Cambden  \  foit  an 
contraire  qu'il  en  ait  été  furieux,  comme 
Strype  le  prétend  lîir  des  mémoires  de  ce 
temps'lÂ  qui  font  tombés  cau-e  fes  mains , 
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il  cft  ail  moins  sûr  que  le  roi  crErpagiic  îie 
s'eft jamais  trouvé  depiiis  en  eut  défaire 
im  nouvel  effort  covrrc  Li  Grur.dc-BretHgae  : 
nu  contraire  ,  rauncc  iùivante  Elisabeth 
ells-inême  envoya  une fiotte  contre  les  EÎpa* 
gao!3,  &  remporta  des  avantages  confîdé- 
rabîes. 

_0a  a  iàgcment  remarqué  qiie  ces  prodi- 
gieuiès  années  navales  n'ont  1 1^^^  l"c  jamais 
réulTi  (!  îii^  leurs  expéditions  :  Thliloire  en 
fournit  plufîeurs  .  exemples.  T  .'ci'ipcrcîîr 
Léon  I  dit  le  Grand  par  fes  fkttcuf»  ,  qui 
avoit  envoyé  contre  les  Vandales  une  f/om 
compofce  de  tous  les  v.TîlTeaux  d'orient ,  fur 
laquelle  il  avoit  embarqué  loo  miUe  hom- 
mes, ne  cotiquit  pas  l'Afrique ,  de  fiitTur 
le  point  de  perdre  l'empire. 

T  . es  "Timdes  f/rttes  &  les  grandes  armées 
de  terre  cpuilcnt  un  état  ^  fi  l'expédition  ett 
lon^ic  )  &  fi  quelque  malheur  leur  arrive , 
elles  rte  peu\cjit  ctc  fcco-.inics  ni  réparées: 
quaud  une  partie  le  perd  ,  le  refte  u'eft  rien, 
parce  que  les  vainèaux  de  guei;re  ,  ceux  de 
tranfport,  la  cavalerie ,  l'infanterie ,  les  mu- 
nitions, les  vivres,  en  un  mot.chaqite  partie 
dépend  du  tout  euleuible.  La  lenteur  des 
entreprises  fait  qu'on  trouve  toujours  des 
ennemis  préparés  -,  outre  qu'il  eft  rare  que 
Texpédition  ait  lien  dans  une  Tnifon  com- 
mode, quelle  ne  tombe  daus  le  i^::.ps  des 
tempêtes ,  qu'elle  n'en  elTuie  d'imprévues , 
qu'elle  ne  manque  des  provilions  nécelliu- 
rcs)  &  qu'enfin  les  imiladies  iè  mettant  dans 
l'équipage  ,  ne  falTent  échouer  tous  les  pro* 
jets,  (  M.  le  chevalier  db  Jaucourt,  ) 

Flotte  d'une  ligne  a  pechfh,  c'eft 
un  morceau  de  liege  ou  de  plume  qm  fwtte 
iiir  l'eau  ,  pour  marquer  l'endroit  où  e/l 
riiameçott,  &  découvrir  fi  quelque  poilibn 
y  mord. 

Flotte  dans  les  manufaSures  de  foie  ,  eft 

lynoiiyme  à  écheveau. 

FLOTTEMENT,  f.  m.  dansfArr  r^iUi- 
taire  ,  eft  iin  mouvement  irrégulier  ou  d  oa- 
dulatiou ,  que  font  allèz  /buvent  les  diâfc- 
xentes  parties  du  front  d'une  troupe  en  mar- 
chant ,  qui  les  dérange  de  In  ligne  droite 
qu'elles  doiveiit  former  pour  arriver  enfem> 
ble  &  dans  le  même  temps  à  l'ennemi. 

II  eft  très-iruportanf  de  rciflifier  ccdcfitit 
dans  la  inarche  des  troupes ,  parce  que  plus 
eliei  fe  prêtent  à  ce  mou  veinent  irrégulkr  ^ 
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&  plus  U  eft  ai/ë  les  défriire  \  car  nîors 
toutes  leurs  parties  ne  fë  fonttennejît  p;!s  éga- 
lemeut,  5c  d'ailleurs  elles  peuvent  le  rompre 
elles^mcmei  en  marcliatu. 

Pour  y  remédier ,  li  fant  accoutunîcrdaas 
les  exercices ,  les  troupes  à  marcher  erilètiible 
&  d'un  pas  ég;il ,  de  la  même  muuicrc  que 
ii  tous  lesioldats  quicompofcnt  le  bataillon, 
fai(bient  un  corps  £blide ,  iâus  défuuion  de 
parties. 

Plus  le  front  d'une  troupa  eft  grand  ,  Se 
plus  elle  eft  expofce  zufJoue/nent;  c'eft  ce 
qui  a  fait  dire  à  plufieurs  habiles  militaires. 
Si  entre  antres  M.  \'c  JrL-v::Uer  de  Foîard  , 
qu'il  foudroit  dmunuer  le  front  de  uos  batail- 
lons &  augmenter  leur  épailTeur ,  c'eft-à* 
dire  les  mettre  à  fix  ou  huit  de  hauteur , 
comme  ils  l'étoient  du  temps  du  prince  de 
Condé  &c  de  M.  de  Tureune.  Voye^  Evo> 

LUTION. 

L'auteur  auqnel  on  attribue  le  mémoire 

concernant  IV/'r/  ,!^/,'  /a  /t'f^ren  TM.  de  Rof- 
taing  ;  ,  prétend  que  cuiquante  iiiés  de  hont 
Ibnt  la  plus  grande  étendue  qu'on  puilie  don- 
ner aux  divifions  des  troupes^  pour  les  faire 
marcher  régiiiiérement. 

Si  le  flottement  dans  ime  troupe  qui  mar- 
che en  avant  ;  ur  en  combattre  une  autre , 
eft  trcs-prcji.'iU.iablc  à  b  force  Sc  il  fi  fo!i- 
dité  ,  il  u'eli  pas  moins  dangereux  à  l'égartl 
des  diftérens  corps  d'une  armée  qui  marche 
pour  en  combattre  vnc  autre;  car  fi  les  corps 
n'arrivent  pas  également  &L  daus  le  même 
temps  lur  l'ennemi  ,  les  plus  avancés  pér- 
il rout  la  proteâion  de  ceux  qui  couvroient 
leurs  flancs  ,  &  par- là  ils  s*expofcrO!it  être 
^ifémeat  battue  &l  mis  en  dcibrdre  ,  ce  qui 
ne  peut  produire  qu'un  très-mauvais  eâèt 
iiir  ceux  qui  les  fiiivent  ,  ik  fur  le  rcftc  tîe 
l'armée..  AulTi  M.  le  inaréchal  de  Puylcgur 
dit-il  que  lorfqiie  deux  armées  s'approchent 
pour  combattre ,  il  eft  aile  de  juger ,  fulvant 
l'ordre  &  l'exaéî^ifude  :îvec  Iriquelle  Tune  ou 
l'autre  iimtche  ,  quelle  eil  celle  qui  battra 
l'autre;  ce  fera  celle  dont  le  mouvement 
lêra  le  plus  régulier ,  &  dont  toutes  les  par- 
tics  régleront  le  mieux  leur  marche  les  unes 
fur  kâ  autres  pour  arriver  enfemble  lur  i  en- 
nemi. (Q) 

FLOTTER,  V.  n.  [HyJroJyn.)  fedit 
d  un  corps  qui  eil  placé  iur  un  fluide  dans 
lequel  il  n'enfonce  qu'en  partie,  fût  dos 
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ôfcillations  fur  ce  iluklc.  K.  Oscillation 
Pour  qu'un  corps  (bit  en  repos  fur  la  fur 
face  d*iin  fluide,  il  fciiit,  1*°.  que  la  force 
avec  laquelle  le  fluide  tend  à  le  pouiFer  en 
haut  j  ioit  égale  à  l'efFort  avec  lequel  la  pe 
fauteur  du  corps  tend  à  le  pouflcr  en  en-bas. 
l*.  Il  faut  de  pîn?  q-jccc?  deir<  rircc?  foient 
dirigéeser.  fenî  contraue      clans  inicménic 
ligne  droite  ^  autrement  le  corps  ne  feroit 
pa5  en  repos  9  &  il  lui  arrivcroit  la  même 
chofe  qu'à  un  bâton  dont  les  deux  extré- 
mités Ibut  pouilées  en  fens  contraire  avec 
des  forces  égales  j  car  ce  bâton  tourne  au- 
tour de  fbn  centre  ,  con^mc  tout  le  monde 
fait.  S\  done  une  de  ces  deux  coiulitions 
n'eli  point  obièrvée  ,  le  corps  ne  iera  pas  en 
repos.  Or  pour  déterminer.  Ion  mouvement 
il  faut  confidérer,  1°.  que  l'adion  que  le 
fluide  exerce  fur  lui  ,  eft  égale  à  la  pefanteur 
d'un  volume  de  fluide  égal  à  la  partie  plou 
gée  j  z°,  que  cette  force  a  pour  direâion 
une  ligne  verticale  qui  paiTc  par  le  centre 
de'  grnviîc  de  la  partie  plongée.  Or ,  fiii- 
vant  les  prmcipcs  donnés  au  mot  Ceî^tre 
SPONTANÉE  DE  ROTATION  ,&  démontrés 
dans  mes  rechtrckes  Jur  la  précejpondesequi- 
noxes  {  arr.  90 ,  )  cette  force  doit  tendre  , 
i®.  à  faire  mouvoir  le  centre  de  gravité  du 
corps  verticalement  de  bas  en  haut  ,  de 
la  même  manière  que  fi  cette  force  paf- 
iôil  par  le  centre  de  g^ravité  dti  corps  :  ainfî 
le  centre  de  gravite  fera  poullé  eu  en-haut 
verticalement  par  cette  force,  &  en  en-bas 
par  la  pelânteur  du  corps  ^  d'où  Ton  tirera 
tme  première  équation.  2"^.  La  force  du  fluide 
teud  outre  cela  à  faire  tourner  le  cof^  au- 
tour de  (bn  centre  de  gravité ,  de  la  même 
manière  que  (i  ce  centre  de  gravité  étoit 
fixement  attache  :  ce  qui  produira  une  /cconde 
équation.  Nuus  ne  pouvons  dans  un  ouvrage 
tel  que  celui-ci  ,  entrer  dans  un  plus  grand 
détail  ^  mais  nous  renvoyons  à  notre  effai 
d'une  nouvelle  théorie  de  la  ré fi flan  ce  des  fiui- 
dts,  Paris,  1/5^  3  cAaf.  vj  ,  on  nous  avons 
traité  cette  matière ,  que  nous  nous  propo- 
sons de  tîifcnter  encore  [)!ns  à  f^nd  dans  les 
Uaémoires'de  i'academie  clcsfcicnces  dePa- 
Iris  y  quoique  l'ouvrage  qu'on  vient  de  citer 
contienne  ablblumeat  tous  les  principes  ué- 
ceflaires  pour  ré/budre  la  queflion  dans  tous 
les  cas  pofllbles.  Dans  les  mémoires  de  Pé- 
leisbourg  de  j  747 ,  imprimes  eu  1 7  50 ,  &  ^ui  [ 
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ne  font  parvenus  entre  nies  mains  que  long- 
temps après  rimprefllon  de  mon  ouvrage, 

M.  Daniel  Bcruoulli  a  traité  auf?:  des  oicil- 
latioiis  d'un  corps  qui  flotte  iv.x  un  fluide  : 
mais  il  n  a  cgartl  qu'au  cas  où  les  deux  olcil- 
lations  {ont  ifix;hrones  y  c'eft-à-dire  oii  Tol^ 
clll  <iion  verticale /ê  fait  daiî s  le  même  temps 
que  l'ofcillation  autour  du  centre  de  graviîc^ 
&  il  paroît  regarder  comme  très-difficile  la 
iblution  du  problême  général ,  que  je  crois 
2xo\v  donnée.  (O)  * 

i' LOTTF  K^  terme  de  rtvîere  ^  fe  dit  des  bois 
que  l'on  jette  lur  une  rivière  a  bois  peaiii  , 
OU  de  ceux  dont  on  fait  un  train.  t article 
Bois. 

FLOTTILLE  ,  f.  f.  (  Ce.Tî.^  c'efl  à-dire 
petite  flotte  ,  nom  que  les  Lipagiiols  lioiuient 
à  quelques  vaiflèaux  qui  devancent  leur  flotte 
de  !a  \'era-Crux  iiii  retour  ,  &  qui  viennent 
doimcr  avis  en-Etpagne  de  fo!]  de[  an  cx  de 
Ibn  chargement.  V,  Floi  ï  l.UuL  de  Cotn, 
de  Trév.  &  de  Chamb.  (G) 

FLOTTISTI-S ,  f.  m.  p!.  (  Comm.  )  Oa 
nomme  ainlî  eu  Lipagne  ceux  qui  font  Je 
commerce  de  l'Amérique  par  les  vaifîeanx  de 
la  fiotte  )  pour  les  dininguer  de  ceux  qui  y 
commercent  par  les  galions,  qu'on  a[q)cl]<; 
gaiionijUs,  y.  Flotte  Galions.  Did* 
du  Comm,  de  Trév,  &  de  Chamb,  (G) 

FLOU ,  {Peinture.)  vieux  mot  qui  peut 
venir  d!i  terme  latin  fluidus  ,  &  par  lequel 
on  entend  la  douceur ,  le  goût  moèlleux  , 
tendre  &  fuave  qu'un  peintre  habile  met 
dans  fou  ouvrage.  On  trouve  floup  dans 
Villon,  &  Rorel  croit  qu'il  fî^nific  flouet , 
c'eft-à-diremo/Zc/  ,  délicat,  Quûiqu'ilen  iJ-r, 
peindre  flou  (  car  ce  terme  eft  une  cipccc 
d'adverbe,  )  c'eft  noyer  les  teintes  avec  légè- 
reté ,  avec  fùavité  8<  avec  nrnotir  ;  a'mCi  c'eft:  * 
e  coutrau-e  de  penidre  durement  &  fcche- 
ment.  Pour  peindre  flou  ,  ou ,  û  ou  aime 
mieux  que  je  me  (èrve  de  la  pérîphraîè  , 
>our  noyer  les  teintes  îr.oëllcuicmcnt ,  ou 
repaiTe^  îoigucuicmeut  iSL  délicatement  fur 
es  traits  exécutés  par  le  pinceau  ,  avec  une 
îetite  broflè  de  poils  plus  légers  &  plus 
unis  que  ceux  du  pinceau  ordinaire  ;  nia:^ 
€  fucccs  de  i'cxecutioa  demande  le  g:oût 
fécondé  des  talens.  (  M,  le  chev,  de  Jaw 

COURT.  ) 

FLOUETTE  ,  C  t  (Marine,)  roye^  Gl- 
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FLOUR (Saint  ),  Grog,  petite  ville  de 
France  en  Auvergne  ,  au  pié  du  mont  Cen- 
îal.  E!!c  neft  ^omtVïndiciacus  des  anciens, 
ni  le  Ritfium  de  Ptoloinée  ^  ceft  une  ville 
toute  nouvelle ,  créée  ville  &  évêché  par 
Jean  XXII  fécond  évêque  d'Auvergne ,  Jîif- 
fragnnt  de  Bourges.  Voyei  Adrien  de  Valois , 
notk.  GalL  page  578,  Catel ,  mém.  de  Fkifi,  de 
Languedoc  ,  iiv»  U  y  chap,  xij^  &c.  le  Porc 
Odo ,  jéfîiîte  ,  dans  iès  anùq,  de  Notre-Dame 
du  Pay»  Saint-Flou r  efl  à  iB  iîeucs  S.  O.  de 
Clertront  ,  ri  K.  O.  d'Aurillac.  Long,  10  , 
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FLUCTUATION  ,  £  £.  terme  dechimr^ 

gie  ,  inoiivc:r  cnr  qu'on  imprime  au  fluide 
épanché  dnns  v.nc  uvr.cvr  ,  en  npplîqu.nît 
deiTus  lui  ou  deux  doigts  fie  chaque  main  à 
quelqiie  dida-ace  les  uns  des  autres ,  &  les 
appuyant  aîternati.  cincnt  ^  de  manière  que 
les  unsprefliint  un  peu ,  tandis  que  les  autres 
font  uolcs  légèrement ,  cette  preHîon  oblige 
]a  colonne  de  matière  fur  laquelle  elle  fc  fait, 
de  frapper  les  doigts  qui  font  pofôs  Icçérc 
meut  ^  &  la  icniàtion  qui  en  réfulte,  annonce 
la  prciènce  d'un  fluide  épanche. 

Lorlque  le  foyer  d'un  abcès  eft  fort  pro- 
fond ,  In  flucfuaiion  ne  fe  fait  foiivent  point 
iêtttir.  Les  (ignés  rationels  qui  annoncent  la 
formation  du  pus  ,  &  ceux  qui  indiquent 
qu'il  eft  forme ,  pcirocn;  (!ctcrii:iner  dans  ce 
cn«.  Veyc-^  Supputation  &  Alujés. 

il  idrvicilt  aliez  toainMinLvnent  un  œdème 
au%  parties  extérieures  qui  recouvrent  uae 
iTipptirario.'i  profi^ride.  Lor/qtie  la  matière 
eic  ibus  quelque  apouévrolè  ,  ou  leui  ditii- 
ciIementIa//u4?tftfrioA  ,  &  la  douleur  continue 
toujours,  par  la  tenfion  de  cette  partie  :  mais 
,  fîc]'c  chnn.f^edc  carnci'crc  ^cllcn'eflplnspDl- 
iàtivc  y  ce  ibnt  alors  des  lignes  rationels  qui 
doivent  indiquer  à  un  habile  chirurgien  Je 
parti  qu'il  doit  prendre  :  l'expérience  eft  d'un 
grand  lècours  dans  cette  circonfbnce.  [Y) 

FLUENTE  ,  fubf.  fém.  (  Géom,tranû,  ) 
M.Ncv7ton  &  les  Anglois  appellent  ainfî  ce 
que  M.  Leibnitz  appelle  intégrale,  yoye^ 

FLUIDI.,  aJj.  piiâ  iubft.  [Fâ^/.  &Hy- 
drodyn,  )  eft  un  corps  dont  les  parties  cèdent 
à  h  moîiu^rc:  f  rcc  ,  ?i  en  lui  cédant  font 
aifc'^cnt  mues  entre  elles, 

11  faut  donc  pour  conilitiier  la  fluidité , 
que  les  parties  lêfëparent  les  unes  des  autres , 
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h  codent  à  une  imprefîîon  11  petite ,  qti*eJîe 
ibit  inlenfible  à  nos  fcnsj  c'eft  ce  que  fout 
l'eau  ,  l'huile  ,  le  vin  ,  l'air ,  le  mercure.  La 
réfiftance  des  parties  des//w</M  dépend  de  nos 
'eus  j  c  eft  pourquoi  Çi  nous  avions  le  taél  •îi» 
milliou  de  lois  plus  lin  qu'il  ueft ,  pour  dé- 
ccu'TÎr  cette  réfiftance,  il  n'y  a  pas  de  doute 
qi;e  nous  r.c  c!i;/]Ion3  la  fentir  dans  pluHeurs 
cas  où  ncus  ne  pouvons  à  préfent  la  remar- 
quer ,  &  par  couféqucnt  nous  ne  pour* 
riens  plus  prendre  ^Qxa  fluides  un  allêz 
grand  nombre  de  corps  que  nous  regardons 
aujourd'hui  comme  tels.  De  plus ,  pour 
qu'un  corps  foit  fluide  ,  il  faut  que  chaque 
parcelle  loit  lî  petite ,  qu'elle  échappe  à  nos 
fens  i  car  tynî  qu'on  peut  toucher ,  fentir  ou 
voir  les  parties  d  un  corps  féparémeat ,  on 
ne  doit  pas  regarder  le  corps  comme  fluide, 
La  farine  ,  par  exemple  ,  eft  compofèe  de 
petites  parties  déliée-;  qui  peuvent  aifèmcBt 
être  (cparccs  les  unes  des  antres  par  uue  inJ- 
prefllon  qui  n'eft  nullement  fenfible  ;  cepen- 
dant tout  hcirn^c  qui  aur;î  une  boîte  remplie 
de  farine  ,  ne  dira  jamais  qu'il  a  une  boîte 
pleine  de  fluide ,  parce  qu'aufli-tôt  qu  il  y  en- 
fonce le  doigt,  &  qu'il  coinmencc  à  frotter 
la  farine  entre  deux  doigtr:,  il  fent  à  l'inftaiit 
les  parties  dont  elle  cû.  compolee  ,  mais  dès 
que  cette  farine  devient  infiniment  plus  fine , 
cottîme  cela  arrive  à  l'égard  du  chyle  dans 
nos  intciîin? ,  cîîe  fe  change  alors  en  fluide. 

La  vaule  de  la  fluidité  parok  couûfter  en 
ce  qnelespaniesdesy%r/4/««ont  bien  moins 
d'adhérence  cnne  elles,  que  n'en  Ont  celles 
des  corps  durs  ou  folides  ,  Si  que  leur  tvnu- 
vement  n'eft  point  empêché  par  l'inégalité 
de  la  Gixhce  des  parties  ,  comme  dans  un 
tas  de  poufnere  ,  de  fable ,  &c.  car  les  parti- 
cules dont  les  fluides  Ibut  compolés ,  £)nt 
d'ailleurs  de  la  même  nature  ,  &  ont  les 
mêmes  propriétés  qne  les  particules  des  Ib- 
lides  ;  cela  s'apperçoit  évidemment  ,  quand, 
on  convertit  les  ibhdes  eu fluides  àLÏùs fluides 
en  (blides  \  par  exemple,  lorfqu'on  change 
de  leau  en  glace  ,  &  qu'on  met  des  métaux 
en  fulion  ,  Ere.  En  effet  on  ne  peut  raiferim- 
blement  révoquer  en  doute  que  les  parties 
élémentaûres  de  tous  les  corps  ne  fbient  de  la 
même  nature  ^  lavoir ,  des  corpufcules  durs  , 
lôlides,  impcnéîrabîc5,  mobiles.F.CORFS) 
Matière  &  Paki  icule. 

Si  les  panies  d'un  corps  peuvent  gli^Ter 

aifêment 
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siietnent  les  unes  fur  les  autres ,  ou  être  fa- 
cilement ag-itées  par  la  chalesir  -,  ces  parties , 
quoiqu'eiies  ne  ioietit  pas  dans  uu  inouve- 
mentaâuely  pourront  cependant  conflituer 
ixnOOi^fiuide.  Au  refle  les  particules  d'un 
pareil  corps  ont  quelque  adhérence  eiitr'clles, 
comme  ii  paroît  évident  par  le  mercure  bien 
purgé  d'air  qnî  &  ïoutîentdans  le  baromètre 
à  la  hauteur  de  60  ou  70  pouces  ^  par  '  e.r.i 
(T'î!  s'élève  fîans  les  tuyaux  capillaires ,  quoi- 
qu'ils ibient  clans  le  vuidc  j  ëc  par  les  gouttes 
des  liqueurs  9  qui  prennent  dans  le  vuide  une 
figure  iphérique  ,  comme  s'il  y  avoit  entre 
leurs  parties  quelque  cohcfion  réciproque  , 
ièmblabie  à  celle  de  deux  marbres  plans  & 

poUs.  V,  Baromètre  &  Capillaire.  De 

plus  ,  fi  les  fluides  Ibnt  conipofcs  départies 
qui  puillènt  facilement  s'cmbarralfcr  les  unes 
daas  les  autres,  comme  1  huile  ,  ou  quelles 
ibient  fulceptibles  de  s'unir  enfètnble  par  k 
froid  y  comme  Feau  &  d'autres  fluides ,  ils  fe 
changent  aifément  en  des  corps  folicîcs  ; 
mais  il  leurs  particules  ibnt  telles  qu  elles  ne 
puilTent  jamas  sVmbarraflèr  les  unes  dans  les 
autres  ,  comme  (ont  celles  de  l'air  ,  ni  s*unir 
pnr  le  froid,  comme  celles  du  n:ercure, 
alors  elles  ne  ie  fixeront  jamais  en  un  corps 
iblide.  Voyex^  Glace  ,  &c* 

hes  fluides  fout  OU  naturels  comme  l'eau 
&  le  mercure  ,  ou  rtrnrr^ritîx  comme  ie  i:i<\^ , 
le  lait  j  la  lymphe ,  i  unue  ,  &c.  ou  artiliciels 
comme  les  Tins ,  les  efprits ,  les  huiles ,  &c. 

VûYi'i  chacun  k  fort  article  ,  Eau  ,  M};r- 

cuRE ,  Sang ,  Lait,  Bile,  Vin  ,  Huile  , 

On  peut  conHdérer  dans  les  fiuiàts  quatre 

chofès  ^  î**.  leur  nature  ou  ce  qui  conftitue 
la  fluidité ,  c'eit  l'objet  de  l  ^rr.  FLt'iDiri':  : 
I*.  les  loix  de  leur  équilibre  j  3°.  celles  de 
leur  mouvement  9  4^.  celles  de  leur  réfif- 
tancc.  Nous  allons  entrer  dans  le  détail  de 
ces  trois  derniers  objets.  Nous  donnerons 
d*aboid  les  principes  généraux,  tels  à-peu- 
près  qu'on  les  trouve  dans  les  auteurs  de  phy- 
llque  ,  ^  nous  ferons  enltiite  quelques  ré- 
flexions fur  ces  principes. 

La  théorie  de  l'équilibre  &  du  mou^-e- 
ment  des  ftuidts  eft  une  grande  partie  de  la 
phyfique  :  la  prefllon  &  la  peniuteur  des  corps 
plongés  dans  les  fluides  ,  <Si  la  et  ion  des- 
fiuiiu  fiuf  les  corps  qui  y  font  plongés ,  ioat 
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le  iïiiet  de  l'iiydrollatique.  Voyt\^  HroROS^ 

TA  TIQUE. 

Les  ioix  hydrollatiques  tles  fluides  (ont  , 
1°.  que  les  parties  fiipérieures  de  tous  les 
fluides  ,  comme  l'eau ,  ùc,  pefènt  fiir  les  in- 
férieures ,  oti  cotnme  parlent  quelques 
philofophes ,  que  les  Jiuides  pèlent  en  eux^. 
mêmes  ou  fiir  eux-mêmes. 

On  a  fou  t  enu  dans  les  écoles  un  principe 
tout-à-fiit  contraire  âceînî-ci ,  mais  la  vérité 
de  cette  preffiou  ell  à  préfent  démontrée  par 
mille  expériences.  Il  fufHra  d'en  rapporter 
une  bien  /impie.  Une  bouteille  vuîde  ,  bi  ^>t 
bouchée  ,  étant  pîonj^cc  dans  Teau  ,  &  fui- 
pendue  au  bas  d  une  balance  ,  qu'on  mette 
des  poids  dans  l'autre  plat  de  la  balance  , 
jufqu'à  ce  qu'elle  Cok  eu  équilibre  ^  qu'on 
débouche  enfuite  la  bouteiîJe  ,  &  qu'on  la 
renipliire  d'eau  ,  elle  l'emportera  ,  &  fera 
bailter  l'extrémité  de  la  balance  où  elle  ef( 
attachée. 

11  /[lit  de  cette  pefânteur  que  les  fiirficeî 
dti$  fluides  qui  iont  en  repos  font  planes  &C 
parallèles  à  l'horizon  y  ou  plutôt  que  ce  ibnt 
ues  fegraens  de  fehere  qui  ont  le  mime  cen- 
tre que  la  terre.  Car  comme  on  fiippofe  que 
les  parties  des  fluides  cedeut  à  la  moindre 
force ,  elles  iêront  mues  par  leur  pe&nteur, 
jufqu'à  ce  qu'aucune  d'elles  ne  puil^  plus 
defceiidre  ,  &  quand  elles  fero-at  parvenue» 
à  cet  état ,  h  fluide  demeurera  en  repos  y  k 
mdins  qu'il  ne  foit  rais  en  mouvement  par 
quelque  caufê  extérieure  :  or  il  faut  pour 
établir  ce  repos  ,  que  la  fiirface  du  flurde  fe 
dilpoiè  comme  oous  venons  de  le  dire.  Eti 
effet  loriqu'un  corps  fluide  eft  difpofè  de  ma- 
nière que  tous  les  points  de  la  fiirface  for- 
îrctît  un  fcgment  de  fphere  concentriqtic  h 
la  terre  ,  chaque  particule  eit  prellee  per- 
pendiculairement à  la  furface ,  &  n'ayant 
pas  plus  de  tendance  â  couler  vers  un  côté 
que  vers  un  autre,  elle  doit  refter  en  repc?. 
•  2**.  Si  uu  corps  eft  plongé  dans  x\i\  fluide 
en  tout  ou  en  partie,  là  fiirface  intérieure 
fera  prelTée  de  bas  en  liant  par  Teau  qui  fera 
au  deilbus. 

On  fe  convaincra  de  cette  preiîioji  dès 
fluides  fiir  la  iîiriïice  inférieure  des  corps  qui 
y  fout  plongés  ,  en  examinant  pourquoi  les 
corps  fpccifiquement  plus  légers  que  les 
Jiuides  ,  s'eleveut  à  leur  liurfece  :  cela  vient 

Nona 
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évicîemment  de  ce  qu'il  y  a  une  plus  forte 
preffîon  fur  la  furfâcc  iiilcrieure  du  corps 
que  fur  ia  furface  iupérieure  y  c^eft-à-dire  de 
ce  que  le  corps  eft  poufTc  eueh-haut  avec  plus 

de  force  qu^îl  ne  feft  eu  en  bas  par  fapefan- 
teiir  :  eu  eiiet  Je  corps  qui  tend  à  s'ékvcr  à 
la  iiirface  ,  eft  continueliemcnt  preilê  par 
deux  colonnes  At  fluide  ;  iàvoir ,  par  une  qui 
agit  fiir  Hi  partie  rupcricure,  Si  par  une  le 
coude  qui  agit  ii'r  h  partie  inférieure.  La 
]on|iicur  de  ces  deux  colonnss  devant  être 
priie  depuis  la  ii?rface  fu])érieure  du  fluide^ 
ccliC  qui  prclFe  la  Surface  inférieure  du  corps 
fera  plus  longue  de  toute  lepaiiléur  du  corps, 
h(.  par  cotifèquent  le  corps  ièra  poullë  en  eu- 
haut  par  lejîuide  avec  une  force  égale  au 
poids  de  la  qiKntitc  do  fli/jJe  q;ii  fèroit  con- 
tenue dans  Teipace  que  le  corps  occupe. 
Donc,  Il  le  J/uide  eft  plus  pciaut  que  le 
corps ,  cette  dernière  force  qui  tend  à  pou  I 
fèr  le  corys  en  en  hr.nî  ,  remporrcra  fîir  i:i 
force  de  la  pefaiitcur  du  corps  qui  tend  à  le 
faire  defcendre  ,  &  le  corps  montera.  Kojnr^ 
Pesanteur  SPÉCIFIQUE. 

Par-là  on  rend  raifon  pourquoi  de  très- 
petits  cnrpnfcules ,  fbit  qu'ils  ibient  plus  pe- 
i'ans  ou  pUiS)  légers  que  le  fiuide  dans  lequel 
ils  font  mêlés  ^  s'y  fou  tiendront  pendant  fort 
long-teir)ps  ,  fans  qu'ils  s'clcvent  à  la  fur- 
face  du  fiaiiif  ,  ni  iàïii  qu  U  fe  précipitent 
au  fond.  C'eft  que  la  différence  qui  iè  trouve 
entre  ces  deux  colonnes  eft  iniènâble,  &  que 
la  force  qui  tend  à  f  iirc  monter  Je  corpui^ 
cu!e  ,  n  eft  pas  allez  grande  pour  furmonter 
la  rcliflance  que  fout  les  parties  àafiuide  à 
Jeur  divifion. 

IIÎ.  î  ;i  prclîlon  des  parties  fiipérieures  qui 
fc  lait  fur  celles  qui  font  au  dellbus ,  s  exerce 
égalcineut  de  tous  côtés  ,  &  foivant  toutes 
les  direôions  imaginables ,  latéralement  , 
}iorÎ2ontale;-ner!t  ,  obliquement ,  &  perpen 
diculaircinent.  C'eft  une  vérité  d'expérience 
bicu  établie  par  M.  Palcal  dans  fon  trtùté  de 
f  équilibre  des  liqueurs,  Voyei  la  fuite  de  cet 
crCicUy  où  cette  loi  fera  développée  :  nous 
ne  pouvons  ia  prouver  qu'après  ea  avoir  dé  • 
duit  !cs  coni^quences  \  car  ce  font  ces  con 
icqucuccs  qu'on  déinontre  par  l'expérience , 
&  qui  alfurcnt  de  la  vérité  du  principe. 

Toutes  les  parties  des  fluides  étaiit  aiuli 
égalciueut  prtifces  de  tous  côtés ,  il  s'eufoit, 
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1*.  qîj*cl[es  doivent  être  en  repos ,  t:i  non 
pas  dans  un  niouvemcnt  continuel ,  connue 
quelques  pfaîlofophes  l'ont  ii;ppofé  :  2**.  qu'un 
corps  étant  plongé  dans  un fiuide  eu  eft  preiTé 
latéralement ,  &  que  cette  prefllon  eft  en 
raifon  de  la  diftance  de  la  furface  àxxfuiât 
au  corps  plongé  :  cette  prefllon  latérale 
,\  xorcc  toujours  iîiîvaut  une  ligne  perpcadi- 
c:ilaire  à  la  fîirfaL'e  àw  fuldc  ;  ainfi  elle  eft 
toujours  la  même  à  même  hauteur  du fimdt^ 
foit  que  la  colonne  de  fluide  foit  oblique  ou 
non  à  !a  furface  du  corps. 

Uaus  les  tubes  qui  communiquent  en. 
ie.mble ,  quelle  que  foit  leur  grandeur  ,  foit 

Î[u'elle  foit  égale  ou  inégale ,  &  quelle  que 
oit  leur  forme ,  foit  qu'elle  foit  droite ,  an- 
f^ulaire  ou  recourbée  ,  un  même  fuîde  s'y 
élèvera  à  ia  même  hauteur  ,  &  réciproque- 
ment, 

V.  Si  uti  fiuide  s'élève  à  la  même  hauteur 

(.l.ius  deux  t-.iynux  qui  coiriruuniquent  eii- 
ieinble  ,  le Jluide  qui  cli:  dauo  au  des  tuyaux, 
eft  en  équilibre  avec  le  Jîuide  qui  eu  dam 
l'autre. 

Car,  i^.  fi  les  tuyaux  font  de  même  dia- 
mètre ,  que  les  colounes  des  fluides  aient 
la  même  balè  êc  la  même  hauteur ,  elles 
feront  égales  j  coîifcquemment  leurs  pefaor 
tcnrs  feront  aufli  égalas  j  &  auflTi  elles  agi- 
ront l'une  fur  l'autre  ^vec  des  forces  égales  : 
I**.  £  les  tuyaux  font  inégaux  en  bafo  &  ea 
diamètre ,  fuppofons  que  la  balë  de  6  J 
(  PL  dHydrodyn.  fig.  6.  )  foit  quadruple  de 
la  balé  de  H  iC  ,  &  que  le  fluide  dépende 
dans  le  plus  large  tuyau  de  la  hauteur  d'un 
pouce  y  comme' de  £  en  O ,  il  s'élèvera  donc 
de  quatre  pouces  dans  l'autre  tuyau ,  coirme 
de  Jiieu  iV*.  Donc  la  virelie  à\x  fluide  qui  le 
meut  dans  le  tuyau  H  JC  ,  eft  à  celle  du 
fluide  qui  (t  meut  dans  Je  tuyau  G  /,  comme 
!a  bafc  du  tuyau  /  eft  à  la  bafe  du  tuyau 
HK.  Mais  puilqu  on  luppole  que  la  hauteur 
des/^«'<^«eftlamêmedans  les  deux  tuyaux, 
la  quantité  de  fluide  qui  eft  dans  le  tuyaU 
G  /  ,  fera  à  celle  qui  eft  dans  le  tuyau  //K, 
comme  la  baie  du  tuyau  G  i  eft  à  la  baie  ciu 
luyau  HK  :  conlequemmeut  les  quantités 
de  mouvement  de  part  &  d'autre  lont  éga- 
les, puifq-ie  le?  vîteffcs  font  en  raifon  inverfe 
des  malles.  Doue  il  y  aura  équilibre.  Cette 
démooflratiou  eft  allez  ieinblable  à  celle  que 
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pluflenrs  auteurs  ont  donnée  de  Téquilibre 
dans  levier.  Sur  quoi  v.  LëVIEH  <y  ia  fuite 
ie  cet  article. 

On  démontre  aifcment  la  même  vérité 
fur  deux  riibcs ,  dont  l'un  cft  incliné,  l'au- 
tre perpendiculaire.  11  luit  encore  de  là  que 
fi  des  tubes  &  communiquent ,  le  fiuide 
pe&ra  davantage  dans  celui  où  il  iêra  plus 
élevé. 

Vf.  Dans  le$  tubes  qui  communiquent  , 
des  Jluides  de  différentes  pelànteiu^  ipécifi- 
ques  ièront  en  équilibre fî  leurs  hauteurs fbiit 
en  ralfon  inverfe  de  leurs  pelânteurs  l^éci> 

fiq'.ies. 

Nous  tirons  de-là  un  moyen  de  déter- 
miner la  gravité  fyécifique  des  fluidts  ;  (ii- 

voir,en  mettant  \in  fiuide  dans  un  des  tuyaux 
qui  fe  cominuniquent  Q.ommc{A  B^fig^j.) 
h  un  aiitre  Jîufde  dans  l'autre  tuyau  CZ>,  & 
enmefurant  les  hauteurs  BG,  HD,  aux- 
quelles les  ,'?^A/f.i-  s'arrêteront  quand  ils  fe 
ierout  mis  eu  équilibre  ^  car  la  peiàutcur 
l(pécifîque  du  fiuide  contenu  dans  le  tuyau 
,  eftà  la  peiànteur  fpécifique  du  fiuide 
du  tuynti  D  C ,  comiTic  D  H  eft  à  B  G.  (  Si 
on  craint  que  les  fiuidts  ne  le  mêlent ,  ou  peut 
remplir  la  partie  horizontale  du  tuyau  B  D 
avec.4u  mercure ,  pour  empêcher  le  mélange 
des  liqueurs.) 

'  Puiique  les  deufitcs  des fiuides Sont  comme 
leurs  pefànteurs  ipécifiques  ,  leurs  denfités 
feront  aufH  comme  les  hauteurs  des  fiuides 

DH  &  BC.  Ai.ifl  nous  pouvons  cncor? 
tirer  de-là  une  méthode  pour  déterminer  les 
dendtés  èss  fiuides,  V,  Densité. 

VIL  Les  fonds  &  les  côvés  des  vaiflèaux 
font  prcfl'cs  de  la  même  manière  ,  &  pnr  I:i 
tnêmc  loi  qiâe  les  fluides  qu'Us  contiennent. 
Ceft  une  fuite  de  lapremiere  &  de  la  iêconde 
loi  c!  (iclTus, 

Viîl.  D.nis  les  vaifTeaux  cylindriques  , 
fuués  pcrpendiciiiairemeut ,  &  qui  ont  des 
ba(ès  égales  ^  la  proffion  des  fiuides  lûr  les 
fonds  eft  eu  raifon  de  leurs  hauteurs  ^  car 
pniftjue  les  vai.Teaux  font  perpendiculaires , 
il  eft  évident  que  Tad^ion  ou  la  tendance 
des  fiuides  ,  en  vertu  de  leur  pefiinteiir  ,  lè 
fera  dans  les  lignes  perpendiculaires  aux 
fonds  :  les  fonds  {êront  donc  prefîés  en  raifon 
des  pesanteurs  àssj^uidi-s  ;  tnnis  \cs  pefan- 
leurs  Ibntcommêlca  volumes  5c  ks  vuluiiiL-s 
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font  îc!  comme  !e  ;  h  uitc^irs.  Donc  les  prcf- 
llons  liir  les  loutis  iciout  eu  raiibn  des  hau- 
teurs. Remarquez  qu'il  eft  ici  qucftion  d'un 
même  fiuide  ^oa  de  deux/w</Mlcniblablcs 
8c  de  même  nature. 

IX.  Dans  de^  yaiifeaux  cylindriques  ^ 
fîtués  perpendiculairement  ,  qui  ont  des 
balès  inégales  »  la  preHIon  fur  les  fonds  eft 
eni  raifon  compofcc  des  bafos  &  des  hau- 
teurs ^  car  il  parott  par  la  démouilrâtioiipié'' 
cédente  y  que  les  fonds  font  prelfës  dans 
cette  hypothe/ê  en  raifon  des  pefànteurs  ; 
or  les  pefànteurs  des  fitiidr-:  font  comme 
leurs  maflès,  &  feurs  maiîes  iontici  en  raifbn 
compofëe  desbafês  &  des  hauteuts  i,  parcon« 
féquent ,  &c. 

X.  Si  un  vaiffeau  incliné  A  B  C  D  j 
{figure  8.)  a  même  baie  même  hauteur 
qu'un  vafè  perpendiculaire  SEFG  ,  les 
fonds  de  ces  deux  vafês  ièront  également 
prefles. 

Car  dans  le  vaiilèau  incliné  A  BCD^ 
chaque  partie  du  fond  CD  c{i  preifëe  per- 
pendiculairement ,  par  (a  féconde  loi  ci> 
LÎef]  j? ,  avec  une  force  égale  à  celle  d'une 
colonne  verticale  de  fiuide  ,  dont  la  hauteur 
fèroit  égale  à  la  diftance  qui  eft  entre  le 
fond  CD  y  &  la  furface  A  B  du  fluide  :  or 
h  preilion  du  fond  £  F  eft  évidemment  la 
même. 

XL  Les  fiuides  preflènt  félon  leur  hau- 
teur perpendiculaire  ,  &  non  piis-folon  lew 

vo'u'ne.  Par  exemple  ,  Ci  un  viifj  a  une 
tigure  conique  ,  ou  va  eu  diminuant  v  ers 
le  haut ,  c'eft-à-dire  ,  s'il  n'eft  pas  large  eti 
haut  comme  en  bas  ,  cela  n'empêche  pas 
que  le  fonH  ne  foit  prelTé  de  la  même  ma- 
nière que  il  ic  va&  étoit  parfaitement  cylin- 
drique ,  en  confèrvaut  là  même  bafe  iufc- 
rieure  :  c'eft  une  fîiite  de  tout  ce  qui  a  été  dit 
ci-deffus. 

ha  géncralla  prcfliou  qn'éprome  le  fend 
d'un  vaiflèau,  quelle  que  fbit  la  H^ure,  elt 
toujours  c,;  Je  au  i>oids  d'une  colonne  du 
fiuide  y  dont  la  Ixde  cfr  le  fond  du  vaiÂèau, 
6l  dont  la  hauteur  c!t  la  dilîance  vertic;i!ede 
la  fiurfàce  ftipérieuie  de  l'eau  au  fond  de  ce 
même  vnfe. 

Donc  fi  l'on  a  deux  tubes  ou  deux  vafos 
de  même  baie  l<.  de  mc^ne  hauteur ,  tous 
deux  remplis  d'eau  ,  mais  dout  l'uu  aillç 
Nnn  n  z 
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tellement  eu  c^îminuam  vers  le  haut,  qu'il  ne  |  diamètre  que  foit  le  tube ,  maïs  encore  qt» 


contienne  que  vingt  oiiccs  d'eau  au  Heu  que 
J  autre  i.  elargifiànt  vers  le  haut  contienne 
deux  cents  oaces ,  les  fonds  de  ces  deuxvafes 
ièront  également  preflcs  par  l'eau  ,  c'eft-à- 
dîre  ,  que  chacun  d'eux  éprouvera  une  pref- 
ûoii  égale  au  poids  de  l'eau  renfermée  dans 
un  cylindre  de  même  balè  que  ces  deux  ba- 
feSf  &  de  même  hauteur. 

M.  Pafcal  c'ï  le  preirier  qui  a  tlécouvert 
ce  païadoxc  hytirollutique  ^  ii  mcriie  bien 
que  nous  nous  arrêtîous  à  l'éclaircir  :  une 
lîiuhitiide  tî'cspcneiiccs  le  mcrtciu  hfjrs  de 
toute  contelbuion.  Un  peut  même  ,  julqua 
uu  ceriuin  point  ,  en  rendre  raiibu  dans 
quelques  cas  ,  par  les  principes  de  mécha- 
nique. 

Suppofous ,  par  exemple ,  que  le  fond 
4*un  vafe  CD,  {fi g.  9,;  ibit  plus  petit  que 
Ibn  extrémité  fiipcnui  re  A  B  ;  comme  le 
fluide pre(fe  le foiui  C D ,  que  neus  fiippolbns 
horizontal ,  daus  une  direciiion  pcr^jeiidicu- 
latre  E  il  n'y  a  que  la  partie  cylindrique 
intérieure  £"  CDF  ,  qui  putflè  preflèr  Cm  le 
fond ,  les  côtes  de  ce  vafe  Ibuteuaut  la  pref- 
iiott  de  tout  ie  relie* 


le  poid";  qui  élèvera   ie  fond  lorfqnc  ce 
fond  cil  prellé  par  un  Jluidi  contenu  daas 
un  très<petit  tube,  l'élevera  aufli  quand  il 
fera  preffé  par  le  fluide  qui  feroit  contenu 
daus  tout  le  cylindre  H  C  D  l.  V?.r  la  même 
railbn ,  li  ua  vafe  ABCD  {Jig. 
de  figure  quelconque ,  eft  plein  de  liqueur 
jufqu'en  G  H  ,  par  cxei^iplc  ,  le  fond  CD 
fera  prcilé  par  la  liqueur ,  comme  fi  le  vafe 
étoit  cylind^iqtic  :  mais  ce  qui  eft  bien  à 
remarquer ,  il  ne  faudra  pour  (buteuir  le 
vafè  .  qu'une  force  égale  au  poids  de  la 
liqueur  j  car  la  partie  F/di  preliee  perpen- 
diculairement à  H  D  iûivant  PO,  avec  une 
force  proportionnelle  à  la  diftance  de  G  H 
à£  F  ;      cet  effort  tend  à  pouffer  le  point 
F  ûiivaatF  y,  avec  une  force  repréfcuiée 
par  Fl^M  P,  Or  le  point  K  eft  en  en- 
bas  avec  une  force I  xM  N  :  dooc 
le  fond  CD  n'eft  ponfTé  au  point  K  que 
par  une  force^Fi  xMN'-^Fl)<M  P  =■ 
FlxPN,  Donc  lorlque  le  fond  C  D  tient 
au  vaiè ,  il  n*eft  pouné  en  en-bas  que  par 
une  force  ~  au  p/)îds  du  fla/rif  :  wim  lorf- 
que  ce  fond  clt  mobile ,  il  ett  poulie  en  eu- 


Mais  cette  propofition  devient  bien  plus  1  bas  par  une  force  proportionoelle  àCDx 
•  difficile  à  démontrer  ,  lorfque  le  vafe  va  [MN.  pnrce  queja  réfîftanceon  réafilioudu 

en  fc  rétreciffuit  de  bas  en  haut  .*  on  peut 
même  dire  qu  elle  cit  aiors  un  paradoxe 
que  rexpcrieucc  iêule  peut  prouver  ,  6c 
dont  jufqu'ici  ou  a  cherché  vainement  la 
raifôn. 

.  Pour  prouver  ce  paradoxe  p.ar  l'expérien- 
ce ,  préparer  un  vafe  de  métal  AC  DB 
{fig.  10.  )î  f^iit  <îc  manière  que  le  fond  C  D 
puilTe  être  mobile  ,  ôtque  pour  cette  railbu 
il  loit  retenu  ilans  la  cavité  du  vaiflêau  , 
moyennant  une  bordure  de  cuir  humide , 
afin  de  pouvoir  glifler  ,  fans  laiffer  palier 
une  feule  goutie  d'eau.  Par  un  trou  fait.au 
haut  du  ^•a^è  A  3  appliquez  liicceffivcment 
dîiTcrens  tubes  d'égales  hauteurs  ,  mais  de 
différcns  diamètre^.  Enfin  ,  attachant  tn:c 
corde  au  bras  d'une  balance  ,  &  fixant 
1  autre  extrémité  de  la  corde  au  fond  mo^ 
bile,  par  un  petit  anneau  K,  mettex  des 
poids  dans  i'^iutrc  bafTîn  ,  jtifqu'à  ce  qu'il  y 
en  ait  allez  pour  élever  le  foud  CD:  vous 
trouverez  alors  non  foilemeut  qu'il  faut  tou- 
|Ouxs  le  même  poids,  de  quek[uegraudeurou 


pnmt  F  fuivant  F  F  ,  n'a  plus  lieu» 

XfJ.  V a  coips fluide  pefant ,  lequel  placé 
vers  la  iîirface  de  l'eau  ,  /ë  précipireroit  en 
en-bas  avec  une  grande  \  iu  fre  ,  étaut  placé 
néanmoins  à  une  profondeur  coniidérable , 
ne  tombera  point  au  fond. 

Aiufi  plongez  l'extrémité  inférieure  d'un 
tube;  de  verre  dans  un  vafè  de  mercure ,  à 
la  proioudeur  d'uu  demi-pouce  ^  Scbouchaut 
alors  l'extrémité  inférieure  avec  votre  doigt, 
vous  conièrverez  par  ce  moyen  environ  un 
demi- pouce  de  mercure  fj /pendu  dans  le 
tube  :  enfin  tenant  toujours  le  doigt  dans 
cette  même  di^fition  ,  plongez  le  tube 
dans  un  long  valê  de  verre  plein  d' 'n  , 
nifqij'r!  ce  cpie  la  petite  colonne  de  mercure 
ioit  enfoncée  dans  l'eau  à  une  profondeur 
treize  ou  quatorze  fois  plus  grande  que  la 
longueur  de  cette  même  colonne  :  en  ce 
cas,  fî  voit'?  ôtez  le  doigt  ,  \ous  verrezque 
Je  mercure  iè  tiendra  luipeadu  dans  le 
tube ,  par  l'aâion  de  l'eau  qui  preflê  en 
en-haut  j.  mais  fi  vous  élevez  le  tube  ,  I0 
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IlisfCure  s'écoulera.  Au  relie  cette  expérience 
eÀ  délicate  ,  &  demande  de  la  dcxtenté 
pour  être  bien  faite. 

La  preilîou  des  fluiits ,  félon  plulîeurs 
physiciens,  nous  domie  la  fôlntiondu  phé- 
nomeae  de  deux  marbres  polis ,  qui  s'atta- 
chent fortement  en(êinbie  lorrqu'ou  les 
a]>plique  i'un  à  l'autre.  L'atmofphere ,  félon 
t.ês  phyfiLieiij  ,  preHc  ou  gravite  avfec  tout 
ïm  poids  iur  la  iiirface  iaierieure  &  iîir 
les  côtés  dn  mxthc^  inférieiu*  :  mais  elle  ne 
iàuroit  exercer  aucune  prefiîon  fiir  la  iùrface 
flipcrieure  de  ce  même  marbre  ,  qui  eft 
ifes-iuiimemeat  coiitiguë  au  marbre  fiipé- 
ricur ,  auquel  elle  eft  fulpendue  ;  liir  quoi 
vayfî  taniclt  Cohésion  ,  fie 

S'.ir  l'afcenfion  des  fluides  dans  les  vail- 
feaux  capillaires ,  ùc,  voy*^  Tuyaux  Ca- 
pillaires. VojV{^  aufll  au  mot  HYDROS- 
TATIQUE y  .d'autres  obfervatious  fur  Téqui- 
lîbre  des  fluides. 

Pâlibns  aux  lois  du  mouvement  d^s  flui- 
des: après  quoi  nous  confidérerons  fbusun 
inême  point  de  vue  ces  loix  5c  celles  de 
leur  équilibre.  Nous  donnerons  d'abord  les 
loix  du  mouvement  des  fluides  ^  iâus  en  ap- 
porter prelque  aucune  raifon  ,  &  telles  que 
l'expérience  les  a  fait  découvrir. 

Le  mouvement  des  fluides  ^  &  particuliè- 
rement de  l'eau ,  fait  la  matière  de  l'hydrau- 
lique. Pby^î  Hydraulique. 

Loix  hydrauliques  des  fluides,  i^.  Lavîtefliè 
d'un  flutie  ,  tel  que  l'eau  ,  mis  en  mouve- 
sneut  par  i'attiou  d'un  fluide  quipefe  defTus . 
eft  égale  à  des  profondeurs  égales,  &inégale 
à  des  profondeurs  inégales. 

i''.  La  vîteffe  d'im  fluiâe  qui  vient  de 
1  actiou  d'uu  autre  fluide  qui  peiè  delfus  , 
eft  la  même  à  une  certaine  profondeur, 
que  celle  qui  /èroit  acqui(è  par  un  corps  , 
en  tombant  d'une  hauteur  égale  à  cette 
profondeur  ,  aioii  que  les  expériences  le 
démontrent. 

3^.  Si  dcuxtubes  de  diamètres  égaux  f^Diit 
•placés  de  quelque  mnnicre  que  ce  foit ,  droits 
ou  inclinés ,  pourvu  qu'ils  ioicnt  de  même 
hauteur ,  ils  jetteront  en  temps  égaiix  des 
quantités  égales  de  fluide* 

I!  eft  éviticjit  q.ic  des  tubes  égaux  en  tout, 
&  vuid.?rpietit  egalenieut ,  placé?  dans  les 
mêmes  cîfcoiiilouccs  j      il  a  été  ciéja  dé- 
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i  montré  que  le  fond  d'un  tiibe  perpendicu» 
laire  elt  prefle  avec  la  même  force  que  celui 
d*uu  tube  incliné  ,  quand  les  hauteurs  de 
ces  tubes  font  égales  :  d'où  il  eft  aifé  de 
conclure  qu'ih  doivent  fournir  des  quantités 
d'eau  égales. 

4*^.  Si  deux  tubes  de  hauteurs  égales , 
mais  d'ouvertures  inégales ,  font  cooftam* 
ment  entretcnns  pleins  d'eau  ,  les  quantités 
d'eau  qu  ils  founiiiont  dans  le  même  temps, 
iêront  comme  les  diamètres  de  ces  tubes  : 
il  n  in  porte  que  les  tubes  foient  droits  ou 
inclinés. 

_  Par  conllquent ,  fi  les  ouvertures  fout 
circulaires  ,  les  quantités  d'eau  vuidées  en 
même  temps  font  en  raifon  doublée  des  dia- 
mètres. 

Mariette  oblerve  que  cette  loi  iic'^  pas 
parfaitement  conforme  à  l'expérience.  On 
peut  attribuer  cette  irrégtilarité  au  frottement 

que  î'eaTî  cproirve  contre  ]<)  furfacc  intc*rieure 
des  tubes iirottemeut  qui  dojt  neceirairement 
altérer  l'effet  naturel  de  la  pcfautenr.  Foyei 
aufli  Hydrodynamique. 

s".  Si  les  o'.ivcrtnrcî  F ,  F  de  deux 
tubas  AD  y  CB  ,  {flg,  ii  t^.)  font 
égales,  les  quantités  d'eau .  qui  i  écouleront 
dans  le  même  temps  ,  feront  comme  les 
vÎTeffes  de  l'eau. 

ô"".  Si  deux  tubes  ont  des  ouvertures  égales 
EFy  &  des  hanteuri)  inégales  Aù,  Cdy 
la  quantité  d'eau  qui  s'écoulera  du  plus  grand 
AB^  fera  à  celle  qui  fortira  de  CZ7  dans 
le  même  temps ,  en  raiiôn  fous-doublée  des 
hauteurs  Ab  ^  C d. 

Delà  il  s'enfuit  :  i*».  que  les  hauteurs 
des  eaux  Ab  ^  Ç  â  ^  écoulées  par  les  ouver- 
tures égales£,F,  ieront  en  raifon  doublée 
de  l'eau  qui  s'écoule  datis  le  même  temps: 
&  puifque  les  quantités  d'eau  font  en  ce  cas 
comme  Ls  vite/Tes,  les  vîtc/Tes  font  aufli 
eu  raifon  Ibus  doublée  de  leurs  hauteur?. 

1*.  Que  le  rapport  tics  eaux  qui  s  écoulent 
par  les  deux  tubes  AB^  CB,  étant  donné  , 
de  môme  que  la  hauteur  de  l'eau  dans  l'un 
des  deux  ,  on  pourra  aiféîrîcrTt  tromer  la 
hauteur  de  l'eau  dans  l'autre  ,  eu  cherchanr. 
une  quatrième  proportionnelle  aux  uois 
quantités  données  5  &  en  multipliant  par 

^  elle^nieme  cette  quatrième  proportionnelle- 

j  l'on  a  la  hauteur  cbcrcbée. 
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5°.  Que  le  rapport  <.ki>  hauteurs  de  deui» 
tubes  d'ouvertures  égales ,  étant  donaé  ,  de 
même  que  la  quantité  d*eau  écoulée  de 
l'un  d'eux  ,  on  peut  aifément  déterminer 
la  quantité  d  eau  qui  s'écoulera  de  l'autre 
dans  le  même  temps  :  car  cherchant  une 
quatrième  proportionnelle  aux  hauteurs  don- 
nées Si  au  q;iarré  de  îa  quantité  d'eau 
écoulée  par  une  des  ouvertures ,  la  racine 
quarrée  de  cette  quatrième  proportionnelle 
tera  la  quantité  d^eau  que  l'on  demande. 

Supporons  ,  par  exetr.ple,  que  les  hau- 
teurs des  tubes  ioient  entre  elles  comme  y 
eft  à  25  ,  &  que  la  quantité  d'eau  écoulée 
de  l'un  d'eux  lott  de  trois  pouces ,  celle  qui 
s'écoulera  p;ir  l'antre  ferass  ^  (9.25:  9) 
=  V  i5  —  S  pouces, 

7^.  Si  les  hauteurs  de  deux  tubes  A  D , 
C  B ,  font  inégales  ,  &  les  ouvertures  E  ^  F , 
au(îi  inégales  ,  les  qtiantités  d  eau  écoulées 
daas  le  incme  temps  iêrout  euraifon  com- 
pofëe  du  rapport  des  ouvertures  ^  Se  du  rap- 
^rt  <bus-doub!c  des  hnnreurs. 

8**.  ÎI  fîiit  de  là  que  s'il  y  a  égalité  entre 
les  quantités  d'eau  écoulées  dans  le  même 
temps  par  deux  tubes ,  les  ouvertures  k- 
■  ront  réciproquement  comme  les  racines 
des  kauteurs  ,  6l  par  conlequent  les  hau- 
teurs eu  railbn  réciproque  des  quarrés  des 
ouvertures. 

9^.  Si  les  hauteurs  de  deux  tubes ,  de 
même  que  leurs  ouvertures  ,  ibut  luégaies  , 
les  viteUes  des  eaux  écoulées  £>nt  en  raifbn 
ibus-doublce  de  leurs  hauteurs  :  d'où  il  s'en- 
iîiit  que  les  vîtelfes  des  eaux  qui  Ibrtent  par 
des  ouvertures  égaies,  quaud  les  hauteurs, 
ibnt  inégaies ,  ^nt  auffî  en  raiiôn  ibus- 
doublée  des  hauteurs  *,  8c  comme  ce  rapport 
efl  égal ,  Cl  les  hanieurs  font  égales ,  il  s*en- 
£uït  en  général  que  les  vjteifes  des  eaux  qui 
/brteiit  des  tubes  ,  ibut  en  raifbn  Ibus-dou- 
bléc  des  hauteurs.  ; 

10^.  Les  hauteurs  &  les  ouvertures  de  ! 
deux  cyiiudres  remplis  il'eau  étant  les  mê- 
mes ,  il  s'écoulera  dans  le  même  temps  une 
fois  plus  d'eau  par  l'un  que  par  l'ai:rre,  fi  l'on 
entretient  le  premier  îoi  jcurs  plein  d'eau, 
taudis  que  l'autre  le  vuidc. 

Car  la  vîteflè  de  l'eau  dans  le  valè  tou- 
jours plein,  fera  uniforme,  &  cel'c  deTautrc 
ièracoutinuellemeut retardée;  ou  peut  voir 
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n^.  X  j  ci'ddfus ,  quelle  fera  la  loi  de  la 
vftefle  dé  clucun.  La  vîteflè  uniforme  de 
l'crtu  dans  le  premier  valê  ibra  égale  à  celle 

qu'un  corps  pefant  nuroit  rîcquifê  en  tom- 
bant d'une  hauteur  égaie  à  celle  àn  fluide , 
&  la  vîteflè  variable  de  l'autre  fuivra  une 
loi  analogue.  Les  deux  fiuides  font  donc 
dans  le  cas  de  deux  corps,  dont  l'un  fè  meut 
uuiionuement  avec  une  certaiue  vîteiie  j  6c 
l'autre  iè  meut  de  bas  en  haut ,  en  corn- 
tncnçant  par  cette  mêine  vîtefTe.  V^oyt^ 
Accélération.  Or  il  cfl  démontré ,  vorq 
le  même  anicle  fi»  l article  DESCENTE ,  que 
le  premier  de  ces  deux  corps  parcourt  un 
efp  ice  double  de  l'autre,  dans  le  même 
temps  ;  donc  »  <*>r. 

11°.  Si  deux  t.ibes  ont  des  hauteurs  & 
des  ouvertures  ugaics ,  les  temps  qu'ils  ein-> 
ploieront  à  le  vuider  feront  dans  le  rapport 
de  leurs  baies. 

12°.  Des  va&s  cylindriques  &  prifmati- 
ques ,  comme  AB,CDy  {fig,  14.)  fe  vui- 
dent  en  faivant  cette  loi ,  que  les  quantités 
d'eau  écoulées  eu  temps  égaux ,  décrotHênt 
ièlou  les  nombres  impairs  iy'iiSy7}9f 
&c,  dans  un  ordre  renverfc. 

Car  la  vîteflè  de  la  furface  FG  ,  ryiiî 
deicend  ,  décroît  contiauellement  en  ràiion 
ibus-doublée  des  hauteurs  décroiilantes  : 
mais  la  vîteflè  d'un  corps  pefânt  qui  tombe  , 
croît  en  raifbn  fous-donblée  des  hrniteurs 
croulantes  :  aiaii  le  mouvcmeut  de  la  iiir- 
face  FG ,  lorfqu'elle  defcend  de  G  en  i7 
avec  un  mouvement  retardé ,  cfl  !n  même 
que  fi  elle  ctoit  venue  de  B  ca  avec 
un  niouvcmeiu  accéléré  eu  iens  contraire': 
or  dans  ce  dernier  cas  ,  les  efpaces  paixouriis 
en  tc;nps  égaux*  croîtront  félon  In  prof^ref- 
fion  des  nombres  impairs.  K oyti  AccELE- 
EATION.  Par  conféquent,  les  hauteurs  de  la 
furface  FG  \  en  temps  égaux ,  décroifleot 
fc'on  fa  ir.cire  progrefliou ,  prilè  dans  un 
ordre  renverlc. 

Ou  peut  démontrer  par  ce  principe  beau- 
coup d'autres  loix  particulières  du  tnotive- 
nient  dc5  fluides,  que  nous  omettons  ici  , 
pour  II  être  pas  trop  longs. 

Pour  divifer  un  valè  cylindrique  en  par- 
tions qui  feront  vuidéesdans  l'elpaee  de  cer- 
taines divîfîons  de  tctrip*;.  V(>rf:{Cf.f.PSYDRE. 
13**.  Si  l'eau  qui  tombe  par  lui  tube  H£> 
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(/tg»  lS'>  réjaîllît  à  rouverturc  Q  ,  dont  In  j 
djreaion  eft  vcrtî  aie ,  elle  seievera  à  la 
même  hauteur  ù  i  ,  à  hmidle  &  tient  le 
niveau  de  l'eau  dans  le  vaiffeau  A BCD* 

Car  l'eau  eft  chaflee  de  bas  en  haut  par 
ro:;verture  ,  nvec  une  vîtelle  égale  à  celle 
d'un  corps  qui  tomberoit  d'une  hauteur  égale 
à  celle  du  fluide  :  or  ce  corps  s'éleveroit 
àk  même  h  îutcnr  en  remontant.  (  Koytç 
Accéléra  I  ION  )  ;  donc ,  &c, 

A  h  vérité  on  pourroit  objeâer  qu'il  pa- 
rott  9  par  les  expériences ,  que  l'eau  ne  s'é> 
levé  pas  tout-à-f:r.t  aiiHi  haut  que  le  point  I; 
mais  cette  obiedtiou  n'empêche  point  que  le 
théorème  ne  ibit  vrai  :  elle  fait  voir  feule- 
nient  qu'il  y  a  certains  obftacles  extérieurs 
qi:i  diminuent  l'élévation  -,  tels  font  la  réi'if- 
■  latice  de  l'air ,  &  le  frottement  de  l'eau  au 
deddns  du  tube. 

14''.  L'eau  qui  deicend  par  un  tube  in 
cltuéoupar  un  tube  courbé  ,  d'une  manière 
quelconque  ,  jaillira  par  une  ouverture  qucl- 
conq  ic  à  la  hauteur  où  fe  tient  le  niveau 
d*eau  dans  le  vafc  :  ceft  une  fuite  de  In  loi 
précédente  ,  &  de  celle  des  corps  pelaos 
mus  iur  tics  plans  inclinés.  Voye\  PlAN 
INCLINÉ. 

ic;*^'.  Les  longueurs  ou  les  diftance s  DF 
in  DFy  m  &C  IG  (fig.  16.)  à  laquelle 
l'eau  jaillira  par  une  ouverture  ,  toit  inclinée 
fo:t  horizontale,  font  eu  raifon  (Tiu?, dou- 
blée des  hauteurs  prifes  dans  le  vale  ou  dans 
le  tube  AB^  AC, 

Car  puilque  l'eau  qui  a  jailli  par  Touver- 
ture  D,  tend  à  II:  mouvoir  dans  la  ligne 
horizontale  D  F  ,  &  que  dans  le  même 
temps  ,  eu  vertu  de  la  pefantcur,  elle  tend 
en  bas  par  une  ligne  perpendiculaire  à  l'ho- 
rii'jii  (  une  de  ces  puiiraiiLCs  ne  pouvanf  pas 
détruire  l'autre  ,  d'autant  que  leurs  direc- 
tions ne  font  pas  contraires)  ,  ils'endiit  que 
l'eau  en  tombant  arrivera  à  la  ligne  /  G , 
tians  k  même  temps  quelle  y  fcrnii  arri\  ce , 
uand  ii  n'y  auroit  eu  aucune  impuHiou 
orizontale  :  maintenant  les  lignes  droites 
IH  ZiL  IG  Ibnt  les  e^aces  que  la  même 
eau  auroit  parcourus  dans  le  même  temps 
parTimpultion  horizontale  i,  mais  les  efpaccs 
7  -H ,  /  G ,  Ibnt  comme  les  vîteflès ,  puisque 
•le  mouvement  horizontal  eH  uniforme  ^ 
les  vîtei&s  fout  enral&n  fous 'doublée  des 
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hauteurs  AB,  AC  :  c'eft  pourquoi  les  lon- 
gueurs ou  les  diftances  auxquelles  l'eau  jail- 
lira par  des  ouvertures  horizontales  ou  in- 
clinées ,  (ont  en  raifon  fous-doublée  des 
hauteurs  A  S ,  A  C, 

Puiique  tout  corps  jeté  horizontalement 
ou  obliquement  dans  un  milieu  qui  ne  réHlle 
point ,  décrit  une  parabole ,  il  eft  clair  que 
l'eau  qui  fort  par  un  jet  verticrd  &  incliné  y 
décrira  une  parabole.  F'oyei  Pk0J£CTILE. 
royei  aujfi ,  fur  le  mouvement  àK&  fluides  y 
les  articles  Hydrodynamique ,  Hydrau- 
lique ,  Élastique  ,  &c. 

L'on  conjèruit  diiicrentcs  n;achines  hy- 
drauliques ,  pour  l'élévation  des  fluides  , 
comme  les  pompes ,  le?  Typhons  ,  lc>  fon- 
tninc? ,  les  jets,  &c.  on  peut  eu  voir  la  def- 
cripiion  aux  ai  acUs  Pompe  ,  Syphon, 
Fontaine  ,  Vis  d'Archimede. 

Quant  aux  loix  du  mouvement  des  fluides 
par  leur  propre  peianteur  k  long  des  canaux 
ouverts  ,  &c,  voy^^pLEUVE  9  &c.  Pour  les 
loix  de  la  preflion  OU  du  mouvement  de  l'air 
con^ticré  comme  un  fluide  ,  voyei  AiR  & 
Vent. 

Réflexions  fur  t/^uilibre  &  le  mouvement 
a  es  fluides.  Si  on  conuoiffoit  parfaitement  la 

figure  &  la  difpontion  n-iuruel!c  des  part.- 
cules  qui  compolcnt  les  J  iuidts  ^  û  ne  fau- 
droit  point  d'autres  principes  que  ceux  de 
îa  mcchaiiiqne  ordinaire  ,  pour  déterminer 
Ic^  loix  de  leur  équilibre  ^  de  leur  jnouve- 
ment  :  car  c  eft  toujours  ini  prubieme  déter» 
miné  ,  f]ue  de  trouver  Taâion  mutuelle  de 
plufieurs  corps  qui  font  utiis  c.ntr'eux  ,  & 
dont  on  connoît  la  figure  bL  1  anangeiiicnt 
reipcctif.  Mais  comme  nous  ignorons  la 
forme  &  la  dilpofition  des  particules  fluides  y 
la  détermination  des  loix  de  leur  cq-rilibre 
&  de  leur  mouvement  eii:  un  problème,  qui 
envifagé  comme  purement  géométrique,  ne 
contient  pas  aflcz  de  données ,  ôc  pour  la 
folution  duquel  on  eft  obligé  d'avoir  recoure 
à  de  nouveaux  principes. 

Nous  jugerons  aifëinent  du  plan  que  nous 
devons  fuivre  dans  cette  recherche  ,  fi  iioui; 
nous  appliquons  à  connoître  d'abord  quelle 
diliereuce  il  doit  y  avoir  entre  les  principes 
généraux  du  mouvement  des  fluides  Se  les 
principes  dont  dépendent  les  loix  de  la  mé> 
chanique  des  corps  ordinaires.  Ces  déniées 
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principes,  comme  on  peut  le  (.démontrer  , 

(  VOyel  MéCHANIQUF.  &  DYNAMIQUE  )  , 

doivent  le  réduire  à  trois  j  favoir ,  la  force 
d'inertie  ,  le  mouvement  compofè ,  &  l'é- 
quilibre ik  Jeux  iraires  égales  animées  eu 
tens  contraire  de  deux  \  IteiTes  virtuelles  éga- 
les. Nous  avons  donc  ici  deux  chofes  à  exa- 
miner :  en  premier  lieu ,  H  ces  trois  princi 
pes  font  les  rr.êiiies  pour  les  fluidts  q.ie  pour 
les  folides  J  ea  lecond  lien  ,  s'ils  iuHiiêiit  à 
la  théorie  que  nous  entreprenons  de  donner. 

Les  particules  des  fluides  étant  des  corps , 
il  n'cft  pas  douteux  que  le  j^rincipe  de  la  force 
d'inertie ,  ôc  ceiui  du  mouvement  compofé  , 
ne  convienne  à  chacune  de  ces  parties  :  i 
eu  fèroit  de  même  du  principe  de  l'équili 
bre  ,  C\  on  pouvoît  cornpnrer  fèparément  les 
particules/'/u/<^rf  entr  elles  :  mais  nous  ne 
pouvoirs  comparer  enfembleque  des  maiiès , 
dont  Ta^on  mutuelle  dépend  de  Taâion 
comhiiice  de  différentes  parties  qui  nous 
ibnt  incomiues  \  Texpérieiice  ^uk  peut  donc 
nous  inilniîre  liir  les  loix  fondamentales  de 
rhydroftatique. 

L'équilibre  des  fluides  animés  par  une 
force  de  direction  ài  de  quantité  coaitante , 
comme  la  peiànteur  ,  eft  celui  qui  iè  pré- 
iènte  d'abord ,  U.  qui  eft  en  effet  le  plus  facile 
à  examiner.  Si  on  verfè  une  liqueur  homo- 
gène dans  un  tuyau  compoic  de  deux  bran- 
ches cylindriques  égales  &  verticales,  unies 

cnfcinblc  par  u:ic  brancne  cyîiiic'rique  hori- 
zontale ,  Ja  prciricrc  choie  qu'on  @bferve  , 
C*eft  que  la  liqix  i  r  ne  fauroity  ctre  en  équi- 
libre, fans  éti  c  î  la  même  hauteur  dans  les 
deux  îjraiu:'ics.  il  efl  facile  de  concîiirx*  de 
Ic'i  y  que  le  fluide  contenu  daa$  la  brauciie 
horizontale  efk  prefTé  en  lêus  contraire  par 
l'aâiondes  col  luies  verticales.  L'expérience 
apprend  de  plus ,  que  fi  une  des  branches 
verticales  y     même  ,  fi  l'on  veut ,  uue  par- 
tie de  la  branche  horizontale  eft  anéantie  , 
il  faut ,  pour  retenir  Ufiuide ,  la  même  force 
qui  ièroit  nécefTairr  poi.T  foutetiir  wn  tity:nj 
cylindrique  égal  à  1  une  des  branches  verti- 
cales ,  &  rempli  de  fluide  à  la  même  hau- 
teur :  &  qu'en  général ,  quelle  que  fcit  l'in- 
clinaifon  de  la  branche  qui  joint  les  deux 
branches  verticales  ,  le  fluide  eft  également 
prcfte  dans  le  fèns  de  cette  branche  &  dans 
le  ftns  vertical.  Il  n'eu  £iut  pas  davantage 
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I  pour  nous  convaincre  que  les  parties  des 
fluides  pcfans  fout  preiïees  &(  prefient  éga- 
iemeiit  eu  tout  fens,  Cctîc  propriété  étant 
une  fois  découverte,  on  peut  aifémeut  re- 
connoître  qu'elle  n'eft  pas  bornée  aux  fluidu 
dont  les  parties  font  ;itun;L\.'s  par  une  force 
conftante  &  de  dirediou  donnée  ,  in;.is 
qu'elle  appartient  toujours  aux  fluides  , 
quelles  que  foient  les  forces  qui  agiflènt  fiir 
leurs  différentes  parties  :  il  fufîît  ,  poîir  s'ci 
aihirer  ,  d'enfermer  une  liqueur  dans  un 
vafe  de  figure  quelconque ,  &  de  la  preiler 
avec  un  pifton  :  car  n  l'on  fait  une  ouver- 
ture en  quelque  point  que  ce  foit  de  ce  vafe, 
ii  faudra  appliquer  eu  cet  endroit  une  pref- 
fîon  égale  a  celle  du  pîfton  ,  pour  retenir  la 
liqueur  j  obiêrvation  qui  prouve  inoonteffa- 
blement  que  la  prc(îîon  des  pnrîiculcs  fe  ré- 
pand également  en  tout  iens ,  queile  queibit 
la  puiilance  qui  tend  à  les  mouvoir. 

Cerre  proprlcîé  générale  ,  coiiftatée  par 
uuc  expcrier.cc  auiîi  fitnpîc  ,  eft  le  fonde- 
ment de  tout  ce  qu'on  peut  démontrer  fur 
l'équilibre  des  fluides.  Néanmoins  quoi- 
qu'elle ûr.t  connue  &  mife  en  uf;ige  depuis 
fort  long-temps  ,  il  eft  aiiêz  furprcaant  que 
les  loix  principales  de  Thydroftatique  en 
aient  été  lî  obfcui^ment  cfédnites. 

Parmi  une  fotile  d'auteurs  dont  la  plupart 
uout  fait  que  copier  ceux  qui  les  avoicat 
précédés ,  à  peine  en  trouvet-on  qui  expli- 
quent avec  quelque  clarté  ,  pourquoi  deinc 
liqueurs  font  en  équilibre  dans  un  fyphoii  •, 
pourquoi  l'eau  contenue  dans  un  vafe  qui  va 
en  s'élargillànt  de  haut  eu  bas ,  prelFe  le 
fond  de  ce  vafe  avec  autant  de  force  que  fi 
elle  ctoit  contenue  d^ns  un  va(e  cylindrique 
de  me.nc  baie  ik.  de  tncme  liauteur ,  quoi- 
qu'en  1  outcuantun  tel  vafe,  on  ne  porte  que 
le  p'oids  du  liq'iide  qui  y     contenu  ^  pour- 
quoi un  corps  d'une  pefaiiteur  égale  à  celle 
d'un  pareil  volume    fluide ,  s'y  foutient  en 
quelque  endroit  qu'on  le  place  ,  &c.  On  ne 
endra  inr-riniv  à  bnur  de  déîr.ontrcr  exac- 
temcut  ces  propoiitious  ,  que  par  un  calcul 
net  êc  précis  de  toutes  les  forces  qui  concou- 
rent à  la  pro  îiict  ou  de  l'effet  qu'on  veut 
examiner  ,  &c  par  la  déterminariou  cxaôe 
de  la  force  qui  eu  réiûtte.  C'eft  ce  que  j'ai 
tâché  de  faire  dans  mon  traité  de  i  équilibre 
Sf  du  mouvement  des  fluides  ,  Paris  J744  7 

d'une 
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â'unc  manière  qui  ne  laifsât  dans  l'cfpnt 
aucune  obkur ic<i ,  en  employant  pour  uni- 
que principe  U  preflion  égale  en  tour  fens. 

fen  ai  déduit  iufqu'à  la  propriété  fi  con- 
nue des  Jluiiks ,  de  ic  difp|o(cr  de  manière 
que  leur  furface  foit  de  niveau ,  propriété 
q^ui  ju(qu*alors  n'avoit  peut-être  pas  été 
ngoureufêmcnt  prouvée. 

Un  auteur  moderne  a  prétendu  prouver 
récité  de  preffion  des  fluides  en  tous  fèns, 
par  la  figure  Iplui  iq  ic  &  la  difpofition  qu*il 
l'jur  ruppofc.  Il  prcn-l  trois  boules  dont  les 
centres  loient  dil^oiés  en  un  triangle  equila- 
téral  de  bafe  horizontale ,  &  il  fâit  voir  ailé- 
mcnt  que  la  boule  fupérieure  pr-fîc-  avec  la 
même  force  en  cn-bc^s  qu'elle  prellè  latcra- 
Icaient  fur  les  deux  boules  voifines.  On  (ènt 
cotnbien  cette  démonfhatïon  eft  infutfilan- 
te.  I*.  Elle  fuppofe  que  les  particules  du 
fmde  font  Iphériques  ;  ce  qui  peut  être  pro- 
\:.io\c ,  mais  n'cft  pas  démontré,  i*.  Elle 
iu['Polè  que  les  deux  boules  d'en-bas  foîcnt 
dirpolées  cîc  manière  que  leurs  centres  ïoï&nt 
dans  une  ligne  horizontaJc.  9*.  Eiie  ne  cjé- 
moncre  Tégalité  de  preflion  avec  la  prefUon 
verticale  que  pour  les  deux  direâions  qui 
f  )nt  i:n  angle  de  60  degrés  avec  la  verticale; 
nullement  pour  les  autres. 

Les  principes  généraux  «k  l'équilibre  des 
fluides  étant  comujs ,  il  s'ugli  1  prcfent  d'e- 
xaminer l'ufàge  que  nous  en  devons  taire  , 
pour  trouver  les  loix  de  leur  mouvement 
dans  les  vaiès  qui  les  contiennent. 

La  méthode  générale  dont  il  c{[  pnrîé  , 
article  Dynamique,  pour  dcterminer  le 
mouvement  d'un  ^^ême  de  corps  qui  agi^ 
lent  les  uns  fur  les  autres ,  eft  de  regarder  la 
viTcfTeavffc  laquelle  chaque  corps  rend  àfe 
mouvoir  comme  compofée  de  deux  autres 
vitellês ,  dont  l'une  eil  détruite,  ^  l'autre 
ne  nuit  point  au  mouvement  des  corps  ad- 
jacent, rour  appliquer  cette  méthode  A  la 
queîtion  dont  il  s'agit  ici ,  nous  devons  exa- 
miner d'abord  quels  doivent  être  les  mou- 
vemens  des  particules  du  fluide ,  pour  que 
ces  particules  ne  fe  nuifenr  point  les  unes 
aux  autres.  Or  l'expérience  de  concert  avec 
h  théorie,  nous  fiût  connoûre  que  quand  un 
fluide  s'ccouîc  d'un  v.ile  ,  ia  lurficc  iupé- 
rieure  demeure  toujours  ieniiblement  hori- 
zontale :  d'où  l'on  peut  conclure  que  la  vi- 
teSCt  de  tous  les  points  d'une  rocœe  tran-* 
Tome  JCIK 
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che  horizontale,  eftimée  fuîvant  le  fens 
vertical,  eft  la  œSme  dans  tous  fes  points , 
&  que  cette  viteflTe  ,  qui  eft  à  propre- 
ment parler  la  vireffe  de  tranciie ,  doic 
être  en  railba  jnverle  de  la  largeur  de 
cette  même  tranche ,  pour  qu'elle  >>c  miifc 
point  aux  mouveracns  des  auires.  r'ar  ce 
priiîC'pe  combiné  avec  le  principi:  gcaé- 
lal,  on  icduit  fort  aifëmcnt  aux  loix  de 
l'hydroftatique  ordinaire  les  problèmes 
qui  ont  pour  objet  le  mouvement  des 
guides  ,  coromc  on  réduit  les  qucilions  de 
dynamique  suxloix  de  l'équilibre  des  corps 
lolidcs. 

Il  paroît  inutile  de  démontrer  ici  fort 
au  long  le  peu  de  foiidité  d'un  pnAcipe 
employé  autrefois  par  prefoue  tous  les 
auteurs  d'hydraulique ,  &  dont  pluHeurs 
fc  fervent  encore  aujourd'hui  pour  dcfr-» 
miner  le  mouvement  d'un  jimàt  qui  lorc 
d'un  vafe.  Selon  ces  auteurs ,  le  fiuide  , 
qui  s'échappe  à  chaque  inlïant ,  efl  prefT* 
par  le  poids  de  toute  la  colonne  de  /7:;a/(; 
dont  il  eft  la  bafc.  Cette  propoliaon  ert 
évidemment fauflfe,  lorfque  \t  fluide  coule 
dans  un  tuyau  cylindfrique  entiéremcat 
ouvert,  &:  fans  aucun  fond.  Car  la  li- 
queur y  dclLcnd  alors  comme  feroit  ujia 
maflc  lolide  6c  pefante,  fans  que  les  par- 
ties qui  fe  mcLivenr  toutes  avec  une  égale 
vitcilè ,  exercent  les  uhcs  iiir  les  autres  au- 
cune adion.  Si  le  fluide  fort  du  myau  par 
une  oiîvcrture  faite  au  fond  *  alors  la  partie 
qui  s'échappe  à  chaque  inO"nr ,  peur  à  la 
vérité  fuuiirir  quelque  preliùon  par  l'aclion 
oblique  &  latérale  de  la  colonne  qui  appuie 
(iir  le  fond  ;  mais  comment  prouvera-t-on 
que  cette  predion  ell  égale  précilement  au 

Kids  do  la  colonne  de  fluide  qui  auroic 
uverture  du  fond  pour  bafe  ? 
Nous  ne  nous  arrêterons  point  ;'j  faire  voir 
ici  dans  nn  grand  dérail,  avec  quelle  rae"- 
iité  on  déduit  de  noi  principes  la  ioiution  de 
plufieurs  problèmes  fort  difficiles ,  qui  ont 
rapport  à  la  mariere  dont  il  s'agit ,  comme 
la  prertîon  des  fluides  contre  les  vailfeauv 
dans  lefquels  ils  coulent,  le  m.>iivement 
d'vui  fluide  qui  s'échappe  d'un  vafe  mobile 
entraîné  par  un  poids  ,       Ces  diiî'érens 
problèmes  qui  n'avoient  étéréfolus  jiifqu'i 
nous  que  d'une  manière  indirode ,  ou  pour 
quelques  cas  particuliers  (èulenienr,  font  des 

O  o  o  o 
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eorollatres  fort  firaplcs  de  !a  méthode  doiir 
nous  venons  Je  parler.  En  effet ,  pour 
déiermmer  la  preiiioa  mutuelle  des  parti- 
cules du  fluide  t  tl  -Hiffit  d'obferver  que  fi 
les  tranches  fe  preflêntics  Lires  les  autres  , 
cV!}  parce  que  la  fignre  àc  la  forme  du 

.  Ville  ks  empêche  de  cunferver  le  mouvez 
rneot  qu'eSles  auroienc»  (i  chacune  d'elles 
éxo'it  il' îi  faut  donc  pnr  notre  princi- 
pe» regarder  ce  mouvement  côninte  coin- 
pofô  de  celui  qu*elles  ont  récllementr  & 
d'un'  autre  qui  e(l  détruit.  Or  c'ef^  en 
vertu  de  ce  dernier  mtuvemeot  détruit , 

••qu'elles  fe  prefleiit  mutuellement  avec  une 
force  qui  réagit  contre  les  parois  du  yafe, 
La  quantité  de  cette  force  c.'l  donc  tacile  a 
déterminer  par  les  loix  de  i'iiydroftatique, 
&  ne  peut  maoquer  d'être  connue  dèsqu*oa 
a  trouve  hi  viieffe  du  fluide  h  chaque  mC- 
tant.  Il  a  y  a  pas  plus  de  difficulté  à  déter- 
miner le  inouvetnent  àis  fluides  dans  des 
Talés  mol»lcs. 

•  Mais  un  des  plus  grands  avnnmges  qu'on 
'tire  de  .cette  théorie  »  c^eft  de  pouvoir  dc- 
montrerquelafameûi^  bi  de  méchanique , 
appelle'e  la  conferpeuiùn,dès  forces  vives  , 
a  iieii  dans  le  mouvement  des  fluides  ^ 
comme  dans  celui  des  cotps  folides. 
'  Ce' principe  reconnu  aujourifhui  pour 
vrni  par  toi^'  le;  méchanicîens  ,  &  qvie  i'ev- 
.  piiquciai  ailleurs  au  long  {vi>^<:\  Fo  R  c  M  s 
vives),  eil  celui  dont  M.  Daniel  BernouUi 
a  déduit  les  loix  du  mouvement  des  Jïiiides 
dans  ibn  hydrodynamique.  Dès  l'année 
'7^7  >  1^  même  àuteur  ay<Ht  donné  tm 
eflâi  de  (a  nouvelle  théorie  ;  c'eft  le  &jct 
d'un  très-beau  mémoire  imprimé  dans  îe 
tom.  JI  de  l'académie  de  Fmrsbourg.  M. 
Daniel  Bernoulli  n'apporte  dans  ce  mé- 
moire d'autre  preuve  de  1^  conrî'r%';ttion  des 
forces  vives  dajos  h&iîuides  ,  linon  qu'on 
doit  regarder  un  fltàdê  comme  ûn  amas  de 
|>etits  corpufcules  élàfiiqûcs  qui  iè  prév- 
ient les  uns  les  autres ,  âç  que  la  confèr- 
vation  des  forces  vives  a  lieu  >  de  l'aveu 
de  tout  le  mcmde ,  dans  le  choc  d'un  fy(^ 
têmc  de  corps  de  cette  efpece.  II  me  (èm- 
tie  qu'une  paicille  preuve  ne  doit  pas  être 
regardée  com m f  d\ir,c  gt'ande  force  :  auffi 
l'ameur  parojt-il  ne  l'avoir  donnce  que 
comme  une  indu^Uon  »  &  ne  l'a  mcmc  rap- 
pelé cp  «jcuno  œaoierc  daa«  Ton  grand 
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que  pTufîeurs  années  après.  Il  paraît  donc 
qu'il  étoit  néceflàire  de  prouver  d'une  ma> 
niere  plus  claire  &  plus  e?»^  le  principe 
donc  il  s'agit ,  appliqué  fluides.  Mais 
c'eft  ce  qu*on  ne  peut  faire  fans  calcul  ; 
&  fur  quoi  nous  rcnvoyoni  à  notre. ou- 
vrage ,  qui  a  pour  titre ,  traité  de  t*éq}/àm 
libre  6"  du  mouvement  des  fluides» 

Le&  principes  dont  je  me  iuis  fèrvi  pour 
déterminer  le  mouvement  des  fluides  non 
c'!afl:qu::s ,  s'appliquent  avec  une  extrême 
tactlué  aux  loix  du  mouvement  des fluides 
élaf^tques.  ^ 

Le  mouvement  d'un  fluide  élaâiquedi^ 
fere  de  celui  d'un  fluide  ordînaîrc,  princi- 
palement par  la  loi  des  virefTes  de  iès  dif- 
férentes couches;  A  infi ,  par  exemple ,  UaC- 
qu'un  fluide  non  (.'L.ni-pîe  coule  dans  un 
fu^au  cylindrique,  cpoune  il. ne  change 
point  de  volume ,  (es  difflfrentes  tranches 
ont  toutes  la  même  viteflTe.  D  n'«a«eftpas 
de  même  d'un  fluide  élaflique.  Car  s'il  ne 
le  dilate  que  d'un  côté ,  les  tranche:»  infé- 
rieures fe  meuvent  plus  .vîte  que  les  fùpé- 
rieurcs ,  à-peu-près  comme  il  nrrlve  à  un 
reflbrt  attaché  â  un  point  fixe ,  donc  les- 
parties  parcourent  en  fe  dilatant ,  d'autant 
moins  >ace  (pi'elles  font  plus  proches  d& 
ce  point.  Telle  e<T  la  différence  principale 
qu'il  dcit  y  avoir  dans  la  théorie  du  mou- 
vement des  fluides  élafliques  &  de  ceux 
qui  ne  le  font  pas.  La  méthode  pour  trouver 
les  lokde  leur  mouvement ,  &  lesprind- 
nés  qu'on  emploie  pour  cela  >  ibnt  d'ail* 
leurs  entièrement  femblables. 

C'ell  auffi  en  fuivant  cette  même  mé* 
thode  ,  que  l'on  peut  examiner  k  mouve- 
ment des  fluides  d^ms  des  ni)  aux  flexibles. 

Je  (tiis  an  relie  ixcn  éloigné  de  penftr 
que  k  thé<arie  que  l'on  peut,  établir  Cm  le 
mouvement  des  fluides  dans  ces.  {brtes  de 
tu\ au.--;  ,  puifle  nnîs  conduire  à  la  coijnuif^ 
lance  tic  la  méchanique  du  corps  humain, 
d^  la  vitefle  du  fang ,  de  fon  adba  liir 
lesvaiflêaux  dans  lelquels H  circule ,  ÙCé^ 
faudroît  pour  réuflir  dans  une  telle  réchèr* 
che,  lavoir  exademcnt  jufqu'à  quel  point 
les  vaiilêaux  peuvent  fe  AT&iHSf  connoître;. 
parfairement  leur  figure,  leur  élaflicité  plus, 
ou  nM jinv  grande  ,  leurs  ditfércntts  nqiiiio- 
D!K>rci> }  k  nombre  »  la  force  ^  U  difpc^ 
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îîtîon  de  leurs  vnivuîcs,  le  (legré  (îr  cKa- 
Icur  fie  de  ténaçiié  du  iàug,  les  torces 
notrîces  qui  le  pouflcnt ,  Ùc,  Encore  quand 
chname  de   ces  lIioJcs.  feroir  parFaite- 
mcnt  connue ,  ia  grande  multitude  à^H- 
mcns  qui  enfteroienc  dans  une  pareille 
théorie,  nous  conduiroit  vraîferrh'aMe- 
tnent  à  des  calculs  impraticables.  C'eil  m 
effet  ici  un  des  cas  les  piqs  compofôs  d^n 
proWcme  Jonr  le  c;is  îc   plus  fimpîe  cft 
ion  diificilc  à  réfoudre»  ieor^ue  les  eâèts 
de  la  nature  ibnr  trop  compliqués  ^  m>p 
peu  connus  ppur  pouvoir  être  iounais  à 
.nos 'calculs,  Pexperiencc ,  comme  nous 
l'avons  d^ia  dit  »  eft  ie  iêul  guide  quints 
reftc  :  n  )us  ne  [^voRS  ijous  appuyer 
que  (iir  des  indiiâtoîT:  di^diitrcs  d'u!-;  grnnd 
nombre  de  iaifa".  Voild  ic  pjun  quc^nous 
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ni  auflî  déraifonnablc  ,   ni   aufîî  borne» 
que  le  pcnfènt  ou  que  le  difènt  quelques* 
philofophes  modernes  ,  il  paroft  ccpen- 
d.itir  .]ii'ils  n'écoicnr  pis  fort  vcrCéi  c'mî  " 
les  iciences  ,qu'on  appelle  phj'Jtco-mathe'm 
matiques ,  «  qui  confîileat  dans  rapplt* 
cation  du  calcul  aux  phénomènes  de  là 
narurip.  La  queftion  de  la  rëfilknce  deg 
fiuides  eï^  une  de  celles  qu*ils  paroiflènt 
avoir  le  moins  étudiées  lôus  ce- point  de 
vue.  Je  dis/ouTc«  point  ii<' rue  :  ctr  h 
connoiflâncc  de  la  réfîftance  àc:ijluiûes 
étant  dW  néçcfiité  abfolue  pour  la  conT-^ 
truâion  des  navires  qu^ih  avoîcnt  pcur- 
êrre  pouflee  plus  loin  que  nous ,  il  eff  dif- 
%île  de  croire  que  cette  connoiflâncc  leur 
air  îT!::rqr;é  ii.'fqu'd  un  certain  point:  Tex- 
piiiiciiLC  leur  avoît  iî|ns  doute  fourni  des 


devons  Uùvre  dans  PexsnrKa  cPuçe  ata-  /  règles  pour  détermiacrie  choc  6c  la  pnC- 

cfj'ne  aufîî  composée  que  le  corps  humain,  i  f'on  des  c.ni\  ;  mn:s  ce.';  rci^Ics,  d'ufn^^c  fci- 
il  n'appartient  qu'à  des  piiylîcicns  oilzfs   i.ea:ent  ^-  de  pratwue,  &  pour  ainii  dire 


de  s'imaginer  qu  a  force  d'algèbre  &  d'hy- 
pothefes  ,  ils  viendront  à  bout  d'en  Jt'v-ni- 
Ics  ks  reflbrts,  &  de  réduire  en  calcul 
l'art  de  guérir  les  hommes. 

Ces  rcrtex'ions  font  rrécs  <'c  h  préface 
de  l'xîuvrage  dtlaaté^J'ur i'e'quiU^ne 
•  mottpeméne  dfs  ftuides  ;  afin  de  ne  point 
rendre  cet  article  trcp  long,  nous  renvoyons 
pour  les  réflexbns  que  cette  mariera  peut 
roumir  encore,  aux  mor*  Hydrostati- 
que jHydraulkjuf.  ,  Hydrodyna- 
mique ,  ^  l'arr .  FlGURE  D  E  L  a  T  e  re  , 
à  l'ouvrage  de  M.  Qairauc ,  fur  ce  même 
objet ,  &  à  l'ouvrage  ()ue  nous  avons  donn^ 
en  17^2.,  qui  n  pourtirre  ,  ejjai  tî'ime  nott" 
i-elie  théorie  de  ia  njijîuncc  dcf  Jliùdcs.  On 
trouvera  dans  le  chap,  ij  de  cet  ouvrage  , 
&  fur-tout  dàn^  Vappenaice  àh  lîa  en  livre, 
des  rtUtsions  qui  je  crois  neuves  &  impor- 
tantes fur  les  loix  de  l'équilibre  des  fluieUs^ 
ÇOnfidéré  fiw-tout  par  r.ipporr  à  la  figure 
de  la  terre  ;  oa  trouvera  aulix  datis  les  chap. 
ix  6t  x  '6e  ce  même  ouvrage ,  des  recher- 
ches lur  le  mouvement  dcj  fluides  dans 
des  vaftis,  Zc  ftir  celui  des  âeuves. 

Apr^  «voir  donné  une  idée  de  la  mé- 
thode pour  tniuvcr  les  loix  du  mouvement 
4es  fiuides ,  il  ne  nous  reiie  plus  qu'à  exa- 
miner letur  aâion  fiir  les  corps  fblides  qui 
y  fbntj>loneé$  ,  .&  qui  s*y  meuvent. 

Quoique  |a  pkyûque  des  anciens  ne  fût  ^ 


î  pmiQiieM  Ce  pour  amli  dir^ 
^e  pure  tradition ,  ne  font  point  parvenue;* 
jufeu'A  nous. 

Â  l'égard  de  k  théorie  de  duc  réû!^ 
tatioe,  îTn'eft  pas  (îirprenant  qu'ils  l'aient 
ignorée.  On  duir  mÛme ,  s"i!  cil  jpermis  de 
parl^âiniî ,  leur  lenir  compte  de  four  igno- 
rance, de  n'avoir  point  voulu  atteindre  â 
ce  qu'il  leur  éfoit  impoflible  de.  lîivoir ,  & 
de  n'avoir  point  çliçrché  à  faire  croire  qu'ils 
y  étoîent  parvenus.  C'clî  à  la  plus  iubtilc 
géonK-rrie  ,  qu'il  eft  permis  de  tenÂr  cettp 
théorie;  &  la  gc;jrn;;trie  dfs  anciens,  d'ail- 
leurs trcs-protoiide  6l  très- lavante ,  ne  pou- 
voit  aller  julques-là.  |]  eÛ  vraîlemblable 
qu'ils  l'avoicnr  fcnt:  ;  crtr  leur  méchoif;  Je 
pjiikjtoplier  ^étoit  plus  fage-^ue  nous  ne 
Tifflaginons  communément.  Les  géomètres 
modernes  ont  fu  fe  procurer  à  cet  égarçl 
plus  de  lecours  ,  non  parce.qu  ils  ont  été 
fiipérieurs  aux  anciens,  mais  parce  qu'ils 
foiif  venus'  depuis'.  L'invention  des  calculs 
diâci-entiel  Se  intégral  nous  a  mis  en  érac 
de  fiiivre  en  quelque  manière  mouve- 
menr  des  corps  jufque  dans  leurs  éléraens 
pu  dernières  particules.  C'cfl  avec  le  fecoui;» 
(etdde  ces  calcula ,  qu'il  cil  permis  de  pén^ 
trer  dans  les  jluides ,  fie  de  découvrir  le  jeir. 
de  leurs  parues^  l'aôion  qu'exercent  1^ 
uns  fur  les  autres*  cet  atomes  innomhra^ 
bles  dont  un  fluide  eft  Qompofé,  &  qtû 
paroiflènt  tgut  i  %  ^^"^  ^^'^^  &  divifës'^ 
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dépen(]âns  &  indépendans  les  uns  des  i 
autres.  Aufli  le  tnechant&ie  intérieur  des 
fiuldes  ,  fi  pi'u  analogue  à  celui  des  corps 
iolidês  que   nous  couchons  }  &  fujet  à 
dc^  loix  toutes  différentes  «  devroit  être 
pour  les  philoropbes  un  objet  particulier 
d*admiratîon ,    fi  l'éni'^e  de  la  n;nurc , 
des  phéaomeDcs  les   plus  (impies ,  des 
élémens   mcmc   de  la  mariere,  ne  les 
avoit  accoutumés  à  ne  s'éronner  de  rien , 
ou  plutôt  ù  s^étonner  Également  de  tour. 
Auflt  peu  éclairés  que  le  peuple  fur  la 
nature  des  objets  qu'As  œniîderent ,  ils 
n*ont  S:  ne  peuvent  avoir  d'nvnnms^e  que 
'dans  la  combinaiion  qu'ils  tunt  du  peu 
de  principes  qui  leur   font  connus ,  & 
les  conféqucnces  qu'ils  en  (irint  ;  &:  c'cfl 
dans  cette  efpccc  d'analyle  que  les  ma- 
thématiques leur  font  utiles.  Cependant 
avec  ce  fecours  même,  la  recherche  de 
la  rcfirtancc  c!es  fluides  cft  encore  li  diffi- 
cile, que  les  elioxts  des  plus  grands -hom- 
mes  fe  font  terminés  ju(qu*ici  à  nous  en 
donner  une  légère  ébaucl.  . 

Après  avoir  réfléchi  long-temps  lur  une 
matière  li  importante  ,  avec  toute  Tatten- 
tion  donc  je  fuis  capable ,  il  m'a  para  que 
le  peu  de  progrès  qu'on  a  tait  inuiu'à  pré- 
fènt  dans  çeitc  queîboa ,  vient  de  ce  qu'on 
n*a  pas  encore  laili  les  vrais  princij^s  d' a- 
près  kfquels  il  faut  la  réfoudrc  :  j'ai  o  u 
devoir  m'appliquer  A  chercher  ces  princi- 
pes, âcla  manière  d'y  appliquer  le  calcul, 
s*il  eft  poflible  ;  car  il  ne  taut  point  con- 
fondre CCS  deux-  objets»  _&  lesgéomerres 
modernes  fembknt  n'avoir  pas  été  aflêz 
attentifs  fur  ce  point.  Ceftfouvent  le  defir 
de  pouvoir  faire  ufaçe  du  calcul  qui  les 
détermine  dans  le  choix  des  principes  ;  au 
lieu  qu'ils  devroient  examiner  d'abord  ici 
principes  en  eux-mêmes ,  (ans  penilr  d'a- 
vance k  les  piler  de  force  au  calcul.  La 
gcoîr.étric,  qui  ne  doit  «juobéiràla  pby- 
liquc  quand  elle  fe  réunit  avec  elle ,  lui 
commarwie  quelquefois:  s'il  arrive  que  la 
qucflion  qu  on  veut  examiner  Toit  trrjp 
complrqucc  pour  que  tous  les  Êlémens|>ui(- 
fcnt  entrer  dans  la  comparaifon  analytique 
qu'on  veut  en  faire,  on  Tépare  le^i  plus  incom- 
modes ,  on  leur  eo  fubltituc  d'aunes  nvoins 
ginans ,  mais  auflî  moins  réels  ;  &  on  éft 
étoaaé  d'arriver ,  après  un  travail  pénible  , 
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àon réîlùftat contredit  par  lanature ; comine 
fi  après  l'avoir dégujiée,  tronquée  ou  alté* 
rée ,  une  combinaifon  purement  méchani- 
que  pOuvoit  nous  la  rendre. 

Je  me  fuis  propofè  d'éviter  cet  incon« 
véni.:nr  dans  l'ouvrage  que  i'ai  pubUé  en 
17 SX  lur  la  réfijlancc  des  fluides.  J'ai 
cherché  les  principes  de  cette  réfifiance, 
I  comme  fi  1  analyfê  ne  devoit  y  entrer 
pour  rien  ;  &  ces  principe?  une  tois  tre-î. 
vés ,  j'ai  eifayé  d'y  appliquer  i-anaiyie« 
Mms  avant  que  de  rendre  compte  de  mon 
travail  &  du  degré  auquel  je  l'ai  poulTé , 
il  ne  fera  pas  inutiîe  d'expofer  en  peu  de 
mots  ce  qui  a  crd  tait  jufqu'à  prcientfiir 
cette  matière. 

Newton,  à  qui  la  phy^que  &  la  géo- 
métrie font  fi  redevables,  eil  le  premier 
que  je  fâche ,  qui  ait  entrepris  de  déterml» 
ner  par  les  principes  de  la  méchanique  , 
la  réfiftance  qu'éprouva  un  corps  mu  dans 
titi  jhude  ^  Sl  de  conhrmcr  la  ^théorie  par 
des  expériences.  Ce  grand  philofophe  ,  pour 
arriver  pîus  facilement  A  la  f  lution  d'une 
queftion  ii  épmeulè  ,  &  peut-être  pour  la 
préfenter  d'ime  manière  plus  générale ,  en- 
vifàge  un  fluide  fous  deux  points  de  vue 
dilféren»-.  llle  regarde  d'abor.'i  covrîmeua 
amas  de  corpufcules  éLiRiqucs,  qut  ten^ 
dent  A  s'écarter  les  uns  des  autres  par  une 
force  répulfive  ,  &  qui  font  difpofes  î-brc- 
nenr  à  des  diflances  égales.  Il  fuppolè  outre 
cela  que  Cet  amas  de  corpufcules ,  qui  corn- 
Çolê  le  milieu  réfiHanr ,  ait  fort  peu  de  dcn- 
lité  par  rapport  ^  celle  du  corp«; ,  enfbrte 
que  les  parties  du  fluide  poulies  par  le 
corps ,  puiffent  fe  mouvoir  librement ,  fans 
communiquer  aux  parties  voinnes.le  mou^ 
vemcnt  qu'elles  ont  reçu  ;  d'après  cette  by- 
pothdîè,  M.  Newton  trouve  &  . démon- 
tre les  loix  de  la  réfiftance  d'un  t^fiùide; 
Joix  affcz  connues  pour  que  nous  nou» 
dilpeniioos  de  les  rapporter  ici. 
Le  célèbre  Jean  fiernoulli,  dans  fo» 
;   ouvrage  qui  a  pour  ùtre  y  difcours  fur  /?« 
!o:x  de  la  communication  du  mmpcmau  ,.a 
déterminé  dans  la  m&me  fuppofition^  l» 
I  réfiîlance  des fluidts;  il  repréfcntecette  rc£f- 
■  tanoe  par  une  formule  afCèz  fimpîe  ,  qui  » 
t  été  démontrée  &  généralifée  depuis  ;  mais 
:  il  faut  avouer  que  cette  formule  eft  infuffi- 
fante.  Dans  tous  les  ^uiirjr  que  nous  con-^ 
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BOÎflôns  les  partiailcs  font  i;r.»^H'Hi.ifc- 
ment  conrigues  p  ir  quelques-uns  de  leurs 

{>oints ,  uu  du  inoins  agiflent  les  unes  fur 
es  autres  à-peu-prè$  comme  fi  elles  Pé- 
toient;  ainfi  tout  corps  mu  dans  unJîWcf , 
pr>uf!ê  néceflâiremenc  à  la  fois  &  au  même 
jnthint  un  grand  nombre  de  particules 
imée$  d^ns  la  même  ligne,  &c  dont 
chacune  reçoit  une  vîteffe  &  une  direc- 
tion diiférente  i  eu  égard  à  (â  iituatioa  i 
Ù  efl  donc  extrêmement  difficile  de  dé- 
terminer le  mouvement  communiqué'  à 
toutes  cc<;  pnrticuleç  ,  &"  par  confêquent 
le  mouvement  que  ie  corps  perd  à  chaque 
indant. 

Ces  réflexions  n*avoient  pas  échappé 

i  M.  Newton  :  il  reconno't  que  fa  théo- 
rie de  la  rélillance  d'un  jiuide  compofé 
de.  globules  élafliques  clair-fèmés  ,  s'il 
eft  permrs  s'exprimer  de  la  (brre  , 
ne  pent  s'appliquer  ni  aux  fluides  den- 
li.s  &:  coQtinus  dont  les  particules  fe  tou- 
chent immédiatement  ,  tels  que  l'eau  , 
l'huile,  &:  le  mercure;  ni  .luv  fluide i 
dont  l'élallicité  vient  d'une  autre  caulë 
qiie  de  la  force  répulfive  de  leurs  parties , 
par  exemple  de  la  coraprefllon  &  de  Tex» 
panfion  de  ce;  prirties ,  tel  que  paroît 
être  l'air  que  nous  refpirons.  Une  conli« 
dération  li  nécedàire ,  à  laquelle  M. 
Newton  en  ajoute  d'autres  non  moins 
importantes  ,  doit  nous  faire  conclure 
que  cette  première  partie  de  la  théorie, 
&  celle  de  M.  Jean  Bemoulli  qui  n^en 
eft  proprement  que  le  commentaire  , 
Ibnr  plutôt  une  recherche  de  pure  ciî- 
rioiué,  quelles  ne  font  applicables  à  ia 
nature. 

Âuffî  l'illuflre  phllofophe  anglois  n'a 

i>as  cru  devoir  s^en  tenir  là.  Il  confîderé 
es  fluides  dans  Tétat  de  continuité  & 
de  comprefllon  oi\  ils  font  réellement  , 

Compofes  de  particules  contisucs  !e<?  unes 
aux  autres  ;  &  c'eil  le  fécond  point  de 
vue  Ibus  lequel  il  les  envifàge.  La  mé- 
thode qu'il  emploie  dans  cette  nouvelle 
hypothefe ,  pour  rifoudre  le  problème 
propofé ,  eft  uae  efpece  d'approxuiiation 
te  de  tâtonnement  dont  il  leroit  difficile 
de  donner  ici  Fidée.  Nous  en-  dirons  au- 
tant de  la  manière  îngénîeufê  &:  fine  dont 
M.  Newtûa  dcdmt  de  ia  théorie  ia  rciii- 
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tance  d'un  cyîiiKÎre  &  d'un  globe  ,  ou 
en  général  d'un  iphéroïdc  dans  un  fluide 
indéfini  »  &  nous  nous  bornerons  à  dire  « 
qu^aprés  afièz  de  combinaifbns  &  de  cal- 
culs il  p.Trvipnî  a  cette  conclufion  ,  que 
dans  un  fluide  denfe  &  continu ,  la  valeur 
abfoluc  de  la  réfiflancc  &  le  rapport  de 
la  réliflance  de  deux  corps  ,  ibnt  roue 
autres  que  dans  le  fluide  à  globules  élaf- 
tiqucs  de  la  première  hypothefè* 

Mais  cette  féconds  théorie  de  M.  Nev- 
ton  )  quoique  plus  conforme  h  la  nature 
des  f^Mules ,  ert  fujette  encore  A  beaucoup 
de  diiiicuitis.  Nous  ne  ks  expolerons  point 
ici  en  détail ,  elles  flippofêroient  pour  être 
entendues ,  qu*on  eût  une  idée  fort  pré- 
fenre  de  cette  théorie,  idée  que  nous  n'a- 
vons pu  donner  ici;  mais  Ton  trouvera 
aflèz  au  long  dans  notre  ouvrage  &  PeX" 
pofidon  de  la  théorie  newtonienne,  & 
les  obje6llonç  qu'on  y  peur  oppofèr  ;  c'cll 
i'obiet  particulier  u'une  introduction  qui 
doit  fè  trouver  à  la  tête ,  &  dont  ces  rêne- 
\i  ;ns  !ic  ■font  qu'un  extrait.  Il  nous  fuffira 
d'oblsrver  ici  que  la  théorie  dont  nous 
parlons ,  manque  fans  doute  de;  l'évi- 
dence &  de  la  précifion  néceflâire  potir 
convaincre  Yt^\>nt,  puifqu*el!e  a  été  atta- 
quée piufîeurs  rois  &  avec  fiiccès  par  les 
plus  habiles  géomètres.  Il  n'en  faut  pas 
moins  admirer  les  efforts  &  la  fngacité- 
de  ce  grand  philofophe  ,  qui  ar>rès  avoir 
trouvé  il  heufeuietnent  la  venté  dans  un 
grand  nombre  d'autres  queflions  »  a  oté 
entreprendre  le  premier  ia  foliuion  d'un 
problème  ,  que  perfonns  avant  lui  n*avoït 
tsarc.  Auûl  cette  folution ,  quoique  peu 
exaâe ,  brille  par-tout  de  ce  génie  inven- 
teur, de  cet  efprlc  fl^co-nd  en  rcflburces 
que  perfonnc  n'a  poffédé  dans  un  plus  haut 
degré  que  lui. 

Aidés  jur  ks  (ecours  que  la  géométrie 
&  la  méchanique  nous  rourni(rent  a!i)our- 
d'hui  en  . plus  grande  abondance ,  efl-il  fur- 
prenant  que  nous  fafGons  quelques  pas  de 
plus  dans  une  carrière  vafle  &  diificiie  qu'il 
nous  a  ouverte  \  erreiu-s  même  des 
grands  hommes  font  inftrudives ,  non^feu-' 
lement  par  les  vues  quMles  fourninènt 
pour  l'ordinaire,  mais  par  les  pas  inutiles 
qu'elles  nous  épargnent,  tes  méthodes  qui 
lès  ont  égarés  ^  aifez  féduifances  pour  les; 
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éblouir ,  nous  naroient  trompé  comme 
eux.  Il  étoif  néceflâire  qu*î!s  les  c«ota(ïènt, 
pour  cmc  nous  en  connuffioiii  les  îcueils. 
La  difncultç  eflt  d'iou^ner  une  autre  mé- 
thode; mnis  Ibiivcnt  cetre  difîîjuîtc  coii- 
iiih  plus  à  bien  choilir  celle  qaoa  luivrn , 
qu*i^  la  CuWtt  quand  elle  eft  bien  choifie. 
Entre  les  di:fôrentes  routes  qui  mènent  à 
une  vérité  ,  les  unes  préfentcnt  une  en- 
trée facile ,  ce  font  ceMes  où  ion  le  jette 
d*abord  ;  6c  fi  on  ne  rencontre  des  obfta- 
cles  qu'après  avoir  p.irco;;:u  un  certain 
chemin ,  aiois  conitnc  on  ne  confent 
qu'avec  peine  à  avoir  fait  un  travail  inu- 
tile ,  on  veut  du  moins  paroître  avoir 
furniont(^  ces  oWlaoîes,.  &  on  ne  hh 
quelquefois  que  les  éluder.  D^auires  routes 
au^  contraire  ne  préfbitent  d'obllacles 
qu'à  leur  entrée ,  l'abord  ca  peut  être 
pénible  ;  mais  ces  obft.iclcs  une  fois  fran- 
chis» le'reilc  du  cUemiu  eil  facile  à  par- 
courir. 

Il  faut  convenir  nu  rcRc  que  les  géoinc- 
tres  qui  ont  attaqué  M.  Newton  fur  la 
réHûancedes  fiuides ,  n*ont  guère  été  plus 
îieiu  eux  que  lui.  Les  uns  npi  ^s  avoir  fondé 
fur  le  calcul  une  théorie  allez  vague,  & 
avoir  même  cru  que  l'expérience  leur 
étoît  favorable,  llnblcnt  enlùite  avoir 
reconnu  &  l'infuffilance  de  leurs  expérien- 
ces mcmes  ,  &  le  peu  de  (blidité  ne  leur 
théorie,  pour  lui  en  fubftituer  une  nou- 
velle auflî  peu  firisfairanto.  Les  autres 
reconnoirtant  de  bonne  foi  que  leur  théorie 
iranquoit  par  les  fondcmeos  nous  ont 
donné ,  au  lieu  de  vrais  principes ,  beau- 
coup de  calculs. 

Ces  confidérations  m'ont  engagé  à  trai- 
ter cette  matière  par  une  méthode  entière- 
ment nouvelle ,  &  fans  rien  emprunter  de 
cevix  qui  m'ont  précédé  dans  le  même 
travail. 

la  théorie  que  j'expire  dans  mon  ou- 
vrage ,  ou  plutôt  dont  je  donne  l'eflai ,  a 
ce  me  femble  l'avantage  d^f  n'être  appuyée 
fur  aucune  fuppofition  arbitraire,  le  fup- 
pofe  feulement ,  ce  que  pcrfonne  ne  peut 
me  conrefter ,  qu'un  fluide  ç{\  un  carp"; 
compolé  de  particules  rrès-pctites  ,  dé- 
tachées ,  &  capables  de  fe  mouvoir  libre- 
ment. 

Xa  r^Hance  qu'un  corps  éprouv,c  iori- 
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qu^îlen  choque  un  autre»  n*e(!  ï  propre^ 

ment  parîer  qi^ela  quantité  de  mouvement 
qu'il  perd.  Lorlque  le  mouvement  d'un 
corps  eft  altéré ,  on  peut  regarder  ce  mou- 
vement comme  compofê  de  celui  que  le 
corps  aura  dans  l'tnftnnr  fliîvant ,  &  d*Utt 
autre  qui  ell  détruit.  lin'elipas  difficile  de 
conclure  de-U  ,  que  toutes  les  loix  de  la 
oommunicarion  du  mom'cmenr  entre  les 
corps ,  le  réduiient  aux  iotx  de  l'équilibre. 
'  C'etl  auilî  à  ce  prindpe  que  l'ai  itduit  la 
fblution  de  tous  les  problêmes  de  dyna- 
mique dans  le  premier  ouvrage  que  j'ai  pu- 
blié en  1743.  fréquemment  l'occa- 
[  fion  d'en  montrer  la  fécondité  &  la  iimpli- 
cité  clans  les  differcns  traicc.-.  que  j'ai  mis  .lu 
jour  depuis;  peut-êu'c  même  ne  lèroiî-il  pas 
inutilejpour  nous  éclairer  jufqu^à  un  certain 
point  (ur  la  roéraphyiique  de  la  percuflton 
des  corps ,  &  furies loîx  auxquelles  elle  efl: 
iiniijcctie.  V.  Equilibre;.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  ce  principe  s'applique  naiurellementî 
la  réfiflance  d'un  corp^  dan^  un  fluide  ;  c'tf! 
aufiiaux  loix  de  i'cquiUbre  entre  le  Jiaidt 
le  corps 3  je  réduis  la  recherche 
de  cette  rébitance.  Mais  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  cette  recherche  ,  quoique 
trcs-faciiitée  par  ce  moyen  ,  iolt  auffi  fimple 
que  celle  de  la  communication  du  mouve- 
ment entre  deux  corps  folidcs.  Supprifims  en 
etFet  qui?  nous  euilions  l'avantage  dont  nous 
fbmmes  privés»  dé  connoître la  figure  &  Li 
difpofition  mutuelle  des  particules  qui  corn* 
P  'sfenr  h<;  fluides  ;  les  loix  de  leur  réfifîance 
&c  de  leur  aciton  le  réduiroient  fans  doute 
aux  loix  connues  du  mouvement:  car  la 
recherche  du  mouvement  communiqué  par 
un  corps  à  un  nombre  quelconaue  de  cor- 
i>ulcules  qulFenvironnent ,  n*eit  qu'un  pro- 
olême  de  dynamique ,  pour  la  réfolution 
duquel  on  a  tous  les  principe»;  nécefîaîres. 
Cependant  plus  le  nombre  de  corpufcules 
lèroît  grand,  plus  le  problême  deviendroit 
comp'iquL' ,  &  cette  méthode  par  confe- 
quent  ne  feront  guère  praticable  dans  b 
recherche  de  la  réhlbnce  des  fiuides.  Mais  • 
nous  ibmmes  même  bien  éloignés  d'avoiv 
mutes  les  données  néccfTaires ,  pour^treà 
portée  de  faire  ufage  d'une  pareiile  mécho- 
de,  comme  il  a  déia  été  dw.  Non-lèule- 
ment  nous  iilinorons  la  figure  5r  l'arrange- 
ment des  parties  ècs  fluides ,  nous  ignoiQ^â 
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encore  comment  ces  parties  (ont  preflSes 

par  le  corps ,  &  comment  elles  (e  meii- 

venr  enrr'clles.  I!  y  a  H'nîIIeitrs  une  fi  grande 
diiiérence  e,ntrc  le  jlauie  &  it.i  amas  de 
corinilcules  foUdes ,  que  les  !oix  de  la  pref 
fion  &  de  i'cqiiil'brc  des  folidcs  fo:u  ifês- 
diffîrentcs  àcs  loix  de  la  preâion  &  de 
r^quilibre  dtsfiuides  ;  l'expérience  feule  a 

!)U  nous  infrruire  de  ces  dernières  loix ,  que 
p  rWoi-ic  la  plus  iiibrile  n'eôr  ijima!-;  pu 
tjousl'direioup^onner ':  &  aujourd'hui  incme 
que  Toblervation  nous  les  a  fait  connoître , 
on  n'a  pu  frci:vcr  encore  d'Iiypothefe  faris- 
faifante  pour  les  expliquer ,  &  pour  les  ré- 
duire aux  principes  connus  de  la  ibtiquc 
des  folides. 

Cette  ignorance  n'a  cependant  pas  empê- 
ché que  Ton  a'ait  fait  de  grands  progrès 
dans  rhydroflatique  ;  car  les  philofophes  ne 
pouvnnt  déduire  immédiaremcnt  &  direc- 
tement de  la  narure  des  fluides  les  loix  de 
kur  équilibre  »  ils  les  ont  au  moins  réduites 
â  un  feul  principe  d'expérience ,  tégaluéde 
prejjîon  en  tout  fent  ;  principe  qu'ils  ont 
regardé  (faute  de  mieux)  comme  la  pro- 
priété fondamentale  des  flmdes  y  &  celle 
donc  il  fallcit  dé."luii-e  ro'jres  les  r.urrcs. 
£a  cliet  condamnés  comaie  nous  le  lom- 
RieS)  â  ignorer  les  premier»  propriétés 
ifc  la  contexture  intérieure  des  corps ,  la 
feule  relTource  qui  refte  à  notre  fagnciré , 
c^dl  de  tâcher* au  moins  de  laifir  dans 
chaque  matière  l'analogie  des  phénomè- 
nes, &  de  les  rappellcr  fous  A  un  petit  n:  m- 
hst  de  faits  primitifs  £c  fondamentaux.  La 
namte  eft  une  machine  immenfè  ,  dont 
les  re0orts  principaux  nous  (bot  cachés  : 
nous  ne  voyons  même  cette  machine  qu'à 
travers  un  voile  qui  noiis  dérobe  le  jeu  des 
parties  les  plus  délicates.  Entre  les  panies  les 
plus  frnpp;!ntes  que  ce  voiîc  nojsîaiflê  ap- 
percevoir,  il  en  cft  quelques- unes  qu'un 
wême  reffort  met  en  mouvement ,  &  ce 
raéchanifme  eft  ce  que  nous  devons  princi- 
palement chercher  A  démêler. 
Ne  pouvant  donc  nous  Hatter  de  déduire 
lâ  nature  même  des  fluides ,  la  théorie 
de  leur  réfiflancc  &  de  leur  aâion,  bornons- 
nous  à  la  tirer,  s'il  eft  poflible  ,  des  loix 
hjfdrojdâtiques ,  qui  font  depuis  loiig-temp.s 
wen  conftatécs.  La  découverte  purement 
<xpérjmattaie  de  ces  loix  fupplée  en  quel- 


que  (ôrte  d  celle  de  la  figure  &  de  la  diipo- 

fition  u'ei  p.îrties  àcs fluides^  &  pear-ctre 
rend  le  problème  plus  fimple  >  que  li  pour 
le  refondre  nous  étions  bornés  à  cette  der- 
nière connoiflfânCi  ;  il  :ie  s'agit  plus  que  de 
développer  par  quel  moyen  les  loiv  <le  la 
réliilance  des  fluides  >  peuvent  lc  déduire 
des  loix  de  l'hj'drolbtique.  Mais  ce  détail 
demande  une  allez  longue  fuite  de  propo- 
fîtîons,  dont  je  ne  pourrois  préfenter  ici 
qu'une  ci quiilc  tore  imparfaite.  Kqy,  RÉ- 
SISTANCE. Je  me  contenterai  de  dire  ,  que 
voulant  démontrer  tout  en  rigueur  ,  l'aï 
trouvé  dans  les  propoiitions  même  les  plus 
fimples  ,  plus  de  difficultés  qu'on  n'auroic 
dû  en  (bupçonner ,  &  que  ce  n'a  pas  été 
f^ns  reine  que  j?  fliis  parvenu  à  démon- 
Cïcr  iur  cette  matici  e  l^s  vcntci  les  plus  gé- 
néralement connues  ,  &  les  moins  rigou- 
reufèment  prouvées  iuf^u'ici.  Mais  après 
avoir  pour  ain^  du-e  iâcrtfic  la  fureté  des 
principes  la  ^cilité  du  calcul ,  je  devois 
naturellement  m'attendre  que  Tapplicarioa 
du  calcul  à  ces  mêmes  principes  feroît  fort 
pénible;  Se  c'ell  aufli  ce  qui  arcii  arrivé: 
je  ne  voudrois  pas  même  affurer  que  du 
moins  en  certains  cas  la  folution  du  problè- 
me dont  il  ell  queftion ,  ne  (è  refuiât  entiè- 
rement à  ranaly(è.  C'efl  aux  favans  à  pro- 
noncer fîjr  ce  point ,  je  croirois  avoir  tra- 
vaillé fort  utilement ,  fi  j'étois  parvenu  dans: 
une  matière  fi  difficile ,  folt  à  fixer  rxiol- 
méme  ,  (bit  à  faire  trouver  à  d'autres  ju^ 
qu'"ù  pfiir  nllcr  la  théorie,  &  les  limites 
où  elJc  cil  forcée  de  s'arrêter. 
^  Quand  je  parte  ici  des  bornesque  la  théo- 
rie doit (è préd  ire  ,  jenel'envilàge  qu'avec 
les  fêcourç  ndhicK  qu'elle  peut  fc  procu- 
rer, non  avec  ceux  dont  elle  pourra  s'aider 
dans  la  -fîirte ,  qui  (bnt  encore  à  trouver  : 
car  0:1  qucîqu?  maticrc  que  ce  fbit ,  on 
ne  doit  pas  trop  le  liâter  d'élever  entre  la 
nature  &  l'efprit  humain  un  mur  de  fépa- 
ration.  Pour  avoir  appris  à  nous  méfier  de 
notre  induHrie ,  ÎI  ne  faut  pas  nous  en 
méfier  avec  excès.  Dans  fimpuiilâncc  fré- 
quente que  nous  éprouvons  de  (ùrmonter 
tant  d'obftacles  qui  (e  préfentent  à  nous  > 
nous  ferions  làns  doute  trop  heureux  ,  fi, 
nous  pouvions  au  moins  juger  du  premier 
coup  d'ail  julqu'oili  nos  ellbrts  peuvent 
atteiadre^  Mais  telle  eil;  tout  à  la  fois  1» 
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force  &  la  folblcfTe  de  notre  efprk,  qu*il| 
eftfouvem  auUi  dangereux  <Je  r.t-r,r>«r,^Ar  I 


w.w^ut.  UM15V.1  wuA.  ut  prononcer; 
lîir  ce  qu*il  ne  peut  pas  que  iur  ce  qu'il  I 
peut.  Combien  de  découvertes  mo Jernes 
dont  les  anciens  n'avoient  pas  mtme  l'idcc  î 
Combien  de  découvertes  perdues ,  que  nous 
contefterions  peut-être  tr<jp  légèrement  !  & 
combien  d'autres  cjuc  nous  jugerions  im- 
ppllibles  ,  font  r^Iervées  pour  notre  poC 
tcrité  ? 

Voilà  les  vues  qui  m*ont  guidé ,  &  l'objet 

que  îe  me  fuis  propofé  dans  mon  ouvrage 
qui  a  pour  inKi  EJJaid'iUïe  nouvelle  théorie 
delà  réftfiance  des  jluides,  Poui'  rendre  mes 
principes  encore  plus  digties  de  fattention 
ocs  ph)'iiciens  &  des  gcometres ,  j'ai  cru 
devoir  indiquer  en  peu  de  mots  ,  comment 
ils  peuvent  s'appliquer  à  différentes  quef- 
tions ,  qui  ont  un  rapport  plus  ou  moins 
iiiimédiac  à  la  matière  que  je  traite  ;  telles 
que  le  mouvement  d*un  fluide  qui  coule 
folt  dans  un  vafe,  foit  dans  un  canal  quel« 
conque  ;  les  ofciîlrrions  d'un  corps  qui  flotte 
lùr  fluide f  (L  d'autres  probicmes  de  cette 
çlpece. 

J'aurois  defiré  pouvoir  comparer  ma 
théorie  de  la  réiîilaaae  des/luides^  aux  expé- 
rieoces  que  pluiieurs  pbyuciens  célèbres  ont 
fnucs  pour  la  déterminer:  mais  après  avoir 
exariné  ces  expériences,  ie  les  m  trouvée? 
fl  peu  d*accord  entr\  '.ks  ,  qu'il  n'y  a  ce  me 
lêmble  encore-aucti  n  tai  c  ruinfamment  conf 
fnré  fiîT  ce  point.  Il  n't^n  faut  pas  davan- 
tage pour  montrer  combien  ces  expériences 
ibnt  délicates:  auffî  quelques  perlbnnes  très^ 
verfëes  dans  cet  art ,  ayant  entrepris  depuis 

Seudcles  recommencer,  ontprelquennan- 
onnéce  projet  pjr  les  difficultés  de  l'exé- 
cution.^ La  multitude  des  forces  »  foit  avi- 
ves, Coït  paffives,  cft  ici  compîiquée  à  un 
tel  degré  y  qu'il  parott  preique  itnpoliibic 
de  déterminer  (eparémenc  refifet  de  cha* 
cune;  de  djninguer,  par  exemple ,  celui  qui 
vient  de  h  force  d'inertie  d'avec  celui  qui 
réHlIte  delà  tcnacué,  ceux-ci  d'avec 
l'effet  que  peut  produire  la  pefanteur  &  le 
frottement  des  particules  d'ailleurs  quand 
on  auroit  déraêié  dans  un  feul  cas  les  efièts 
de  chacune  de  ces  forces,  &  la  loi  qu'elles 
fuivent ,  feroit'On  bien  fondé  à  conclure , 
qiiedansun  cas  ob,  les  parrrcnles agiroienr 
fout  autrement  1  tant  par  leur  nombre  que 
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par  leur  direâion ,  leur  diipoCtîon  &  leur 

vitefTc,  la  loi  des  effets  ne  ferait  pas  toute 
dlirLreate  i  Cette  matière  pourroit  bien  être 
du  noiTibre  de  celles  où  les  expériences  ^iies 
en  petic  n'ont  prc-fque  aucune  analogie  avec 
icsocpériences  faites  en  grand  >  &  les  con- 
treoilênt  même  quelquefois ,  où  chaque  cas 
particulier  demande  prefqu  une  expérience 
ifolée ,  &  où  par  conféquent  les  rêrultats 
généraux  lonr  toujours  très-fautits  fie  irè». 
imparfaits. 

Enfin  la  dilTitulré  fréquente  d'appliquer 
le  calcul  à  la  théorie ,  pourra  rendre  iou- 


pnnc'p es  avwC  les  taits  les  plus  connus  ,  fie 
les  plus  généralement  avoués.  Sur  tout  le 
rcfte  ,  je  laifle  encore  beaucoup  à  faire  à 
ceux  qui  pourront  travailler  d'après»  roes 
vues  &  mes  calculs.  On  trouvera  peut-être 
ma  fincérité  fort  éloignée  de  cet  appareil  y 
auq-iel  on  ne  renonce  pa<;  toujours  en  ren- 
dant compte  de  les  travaux  ;  ii:iais  c'ell  à 
mon  ouvrage  {cul  à  le  donner  la  place  qu'il 
peutavoîrjc  ne  me  fljtte  pas  d'avoir  pcufîéà 
fa  perfeâion  une  tbéone  que  tant  de  grands 
hommes  ont  A  peine  commencée.  Le  dire 
d^eJPai  que  je  donne  à  cet  ouvrage,  répond 
exaftemenr  ^.  V'iêéç  que  j'en  ai  :  je  crois 
tire  au  muini  dans  la  véritable  route  j  6c 
fiins  ofcr  apprécier  le  chemin  que  je  puis  y 
Tiroir  fait,  j'applaudirai  volontiers  aux  efforts 
de  ceux  qui  pourront  aller  plus  loin  que  moi; 

f>arce  que  dans  la  recherche  de  la  vérité  « 
c  premier  devoir  eft  d'être  jufte.  Je  crois 
encore  pouvoir  donner  aux  géomètres, qui 
dans  la  fuite  s'appliqueront  a  cette  matière, 
un  avis  que  je  prendrai  le  premier  pour 
moi-même;  c'ifl  de  ne  pas  ériger  trop  légè- 
rement des  iormulei  d'algèbre  en  vérités  ou 
M r o] uïfi  tion s  phylique s .  L' elprit  de  calcul  qui 
a  chaflé  l'slpritde  iyflême,  règne  peut-être 
lin  peu  trop  h'Con  tour  :  car  il  y  a  danscb*- 
que  hccic  un  gout  de  pluloiophie  dooU" 
nant;  ce  goût  entraîne  prwjuc  toujours  quel» 
ques  préjugés ,  &  la  meilleure  phiiorophie 
eil  celle  qui  en  a  k  moins  à  la  liiite.  Il  i^^'^ 
mieux  iâns  doute  qu'elle  ne  fût  jamais 
jetrie  à  aucun  ton  particulier  ;  les  difi^rentes 
connoiffnnces  acquifes  par  les  ïrïvnns  enau- 
ruicnt  plus  de  iatiiite  pour  le  rejoindre  & 

former 


F  L  U 

former  da  tout.  Mais  c'eft  un  avanta^  que 
l'on  ne  peut  guère  efpérer.  l  a  philt  fophie 
prend  ,  pour  ainfi  dire  ,  la  teiolure  des  ef- 
prits  où  cile  ic  trouve.  Chez  un  œëtaphy- 
fiden  f  elle  eA  ordinairement  toute  CyÛéma^ 
tiqi.e;  chez  un  gffcmcrre  ,  clic  cfl  fbuvent 
toute  de  calcul.  La  méthode  du  dernier  , 
à  parler  en  général ,  eft  fens  doute  la  plus 
sûre  ;  oiais  il  ne  faut  pas  abufer  ,  &  croire 
que  tout  s'y  réduifè  :  autreraeiit  nous  ne 
ferions  i^^e  progrès  dans  la  géométrie  trans- 
cendante que  pour  être  à  proportion  plus 
bornes  fur  ie.';  vt^ritLs  Je  h  pliyfique.  P\vs 
oa  peut  tirer  d'utilité  de  Tapplicacion  de 
celle-là  à  celle-ci ,  -plus  on  doit  être  circoni^ 
ped  dans  cette  appîicarion.  F<>m  APPLI- 
CATION. V.auJfirarttcieKÉSISTAVCEy 
la  préface  de  mon  EJTai  d*une  nouvtlk 
Aéorie  de  la  nfificmct  des  fluides  >  d'où 
e  s  réfl.-xions  Çont  tirées.  Un  y  trouvern 
un  plus  grand  détail  iur  cet  objet  ;  ^  car 
il  ell  temps  de  mettre  fin  à  cet  article. 
(0) 

Fr  utdt:  n erv eux  ,  (  Phyfiologie.  ) 
Lib  ncrii  lont  des  organes  du  fëntiment 
&  du  tnoiivement  dans  la  tnatiere  ani- 
male. Nous  donnerons  otlleurs  ladémonf- 
tration  d'une  vérité  aflêz  generalemeiit  con- 
nue ,  quoique  mife  en  doute  par  quelques 
jitire-jrs  ^èi-efVimés  ,  &  fur^rruT  pnr  M, 
Âlbinus^que  nous  venons  de  perdre,  ^çy. 
Nerfs. 

On  a  lôubnir^  de  connottre  la  rnanîere 

dont  les  nerfs  ç'acqnifrenf  de  ces-  Impor- 
tantes fondions.  Depuiî  un  iie>^le  plulicurs 
auteurs  ont  cru,  que  c'étoit  en  qualité  de 
cordes  éL^fliques  ,  qu'  rin-preflicn  des 
itm  y  excitoit  des  ofcillations  \  que  ces 
^'branlemens  portés  jurqu'au  cerveau ,  y 

{Toduifoient  le  fentimeot;  &  que  la  vo- 
onté  excitoit  à  fc)n  tour  des  tremb'emens 
élafijques  Jani»  les  cordes  ncrveufes ,  dont 
le  mouvement  des  mufcles  étoit  Tefler. 

Qi:ind  on  a  avancé  cette  hypothcfe  ,  on 
&  cru  que  les  nerts  ètoicnt  enveloppés  dans 
unepi  oduâion  de  la  dure-mere  >  élailique 
elle  -  mane  ;  que  ces  cordes  ctoient  ten- 
dues ,  &  que  rendues  à  elles-mêtnes ,  elles 
relâcboient  ,  coronoc  fer  oit  une  corde 
fonore  ;  on  les  a  fuppofées  fufceptibles 
d'olcillar-'-n  ,  &  faîtes  p'^iîr  r'^j^ornr  e  par 
'  leur  trenjbicmem  à  rimt-rclkoo  de  i'cxtré- 
Tome  XIV. 
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m' te  nefveulè  étendue  dans  les  organe.s  def 
feni.  Ce  font  les  adverfaircs  des  efprsts 
animaux  ,  &:  les  fauteurs  de  l'hypotlic/è 
animafttque  qui  ont  foutenu  cette  hypo' 
thefc. 

r  es  nureiirs  de  cette  opinion  n'aimoicnc 
pas  Tanaruiiiic  :  ils  avoicnt  lailbn  deiamé« 
prifèr  ,  ne  leur  étant  pas  favorable. 

Le  nerf  n'cft  ni  élaftique  ,  ni  irritable  , 
ni  capable  d'ofciliation  ,  ni  couvert  de  ia 
dure-mere ,  ni  tendu  ;  l'attention  la  plus 
légère  fuffit  pour  fe  convaincre  delà  vérité 
de  ces  négatives. 

La  dure-mere  accompagne  les  nerti  îc 
long  de  leur  pallâge  ,  y^r  le  crâne  ,  elle 
fait  canal  pour  eux  ,  mais  fans  s'y  attacher. 
Dans  les  nerfs  de  la  moelle  de  Tépine  elle 
le  perd  dans  les  ganglions  ,  &  fc  rélôut 
en  fibres  cellulaires.  Il  n'y  a  que  le  nerf 
optique  ,  que  la  dure-mere  accompagne 
juiqu'a  i'a'il. 

Il  eH  aifé  de  fiiivre  le  nerf  întercoflal 

À  fou  p.^.fTT'ge  par  Tos  pierreux  ,  le  plus 
long  des  pailâges  qui  percent  le  crâne-  Ce 
nerf,  coué  à  la  carotide  ,  eft  entiéretTient 
fëparé  de  la  dure-mere  ,  &  s'en  détache 
avec  facilité.  11  eH  d'une  moîlefTc  prcfqu'é- 
gale  à  celle  de  ia  moëlle  âlongée  ,  mais  il 
eft  plus  rouge.  Il  en  efl  à  peu- près  de  même 
de  tous  les  autres  nerfs. 

Ils  iont  bien  éloignés  d'ctre  tendus  :  ils 
font  collés  aux  artères  ,  aux  tiÉfùs  cellu- 
laires les  plus  voîfins  ;  arrct  Js  ilms  toute 
leur  longiîcur  par  une  infinité  de  filets  ab- 
folument  incapables  d'aucun  balancement , 
&  trcs-fouvent  d'une  moUeflê,  très-remar- 
quable dans  les  nerfs  ,  qui  partent  du  tronc 
iympatbique.  S'il  y  en  a  de  durs ,  ce  Ibnc 
ies  nerfs  des  extrémités ,  qu'un  tiâù  cellu- 
laire ferré  enveloppe  ,  en  liant  enlcmble  les 
faKcc.iuv  dont  le  nerf  efi  compofé.  L'ex- 
trém  rc  des  nerfs  eft  très-fbuvent  d'une 
molleflc  égale  à  celle  du  cerveau ,  ils  le 
font  généralement  dans  les  organes  de  la 
vue  ,  de  l'ouie  &  de  l'odorat  \  c'cll  dans 
ces  organes  cependant ,  &  fur^tout  dans 
ceux  de  l'ou  e  ,  qu'on  les  fuppolêroit  le  plus 
capables  d'olciUaiioo. 

Qu'on  découvre  un  nerf  cjuelconque  , 
1  qu'on  le  divilè  ,  il  ne  fè  retire  pas  ,  la 
'  ftdion  n'accroi't  p(Mnt  ;  c'eH  bien  îe  con- 
-  traire  ,  les  deux  exuréaùtés  du  ncri  diviic 

♦Oooo 


F  L  U 


s'nlnn'Tent  &  deviennent  nflez  îohgues pour 
être  placées  à  côcë  Tune  de  lautre. 

Les  nerfs  ne  font  point  irrirableç.  On 
a  placé  des  nerfs  iiir  hs  dmÇlons  d'un 
inArument  de  raarymatique  ;,  ces.  divillons 
iStoient  affe?;  fines  pour  tendre  le  plus 
périt  déplncemenr  fenfible.  On  a  irrité  le 
ocrf  ^  le  mulcie  qui  en  reçoit  les  brâa- 
cbes  ,  s^eft  coorraâë.  Le  nerf  lui-^êoie 
n*a  changé  de  place  en  aucune  nunierc , 
&  le  mici-ofcope  n*y  a  point  apperçu  de 
tnouvement.  Il  eiï  étonnant  que  la  pré- 
vention ait  pu.s*élever.coQtre  une  expérience 
auffi  finple. 

Si  le  nerf  efl  incapable  d'oTciHer ,  s'il 

gft  trop  mou  pour  être  élaflique  ,  fi 
toute  dureté  ell  accidentelle  chez  lui ,  s'il 
eft  immobile  dans,  cette  partie  même ,  ce 
ne  peuvent  plus  être  des  ircmblemens 
(^ui  portent  l'iropreilion  des  objets  extér 
rieurs  }ulqu*au  fiege  de  l'ame  :  il  faudra 
revenir  à.  une  liqueur  pour  expliquer  ce 
tranfporti 

C'eû  cette  liqueur  qu'on  appelle  fluidr 
nerveux  >  &  qui  a  porté  le  nom  d*cfpru 
animal  ou  vital.  Cette  liqueur ,  dont  nous 
tâchons  de  fixer  la  nature  ,  fera  éfcrnnlée 
par  le  choc  imprime  à  Toi^^ae  ;  ion  mou- 
vement fera  continué  au  cerveau'^  e!!c 
ébranlera  à  fbn  tour  le  fiege  corporel  det 
1-ame. 

On  a  fait  une  obi'eâion  qui  n^eft  pas 
fans  reflèmblance.  L'objet  extérieur  frappe 

le  nerf  ,  dit  -  on  ;  on  comprend  allez  û 
le  ncrt  i\§^ii  pur,  la.  partis  Iblide  »  que  ce 
folide  ébranlé  caufè  une  (ènfation  :  on  ne 

comprend  pas  de  jnéme  ,  comment  l'ame 
peut  s'appcroevoîr  d'une  imprcflîon  faite 
iijr  un  jjuiùe  j  îuujuur^  mobile ,  qui  cède 
^u  choc. 

On  n'a  p.\s  pris  garde  que  l'arnc  ne  fenr 
pas  daos-  l'organe  ,  &  qu'elle  ne  lent,  que 
dans  le  cerveau.  Dans  ramaurofè  l'oeil 
peut  êtie  parfaitement  bien  conflitué  ;  le 
pinceau  optique  fû  deiïînern  fur  la  ré- 
tine, mais  Famé  le  voit  pas.  C'efl 
qu'une  tumeur  placée  entre  l'œîl-  &  fon 
origine  aura  comprimé  le  nerf  ;  fi  donc 
i'tmprefljfm  du  pinceau  optiqu'.'  ne  prut 
être  rcprclcntee  :1  l'ame  que  Jan*»  le  ».  ci  - 

ye.au ,  U  cfl  certainement,  bien  plu;  pro- 
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blable  que  ce  foit  par  un  liquidé  nds  en 
mouvement  dans  l'ctil ,  &  qui  vient  frap, 

fer  une  libre  médullaire ,  vrai  orgaoe  de 
ame.  Le  dioc  de  la  moelle  felide  au  nerf 
opti<|ue  pourroit  bim  f^us  dilficilenaem  fe 
contmuer  à  unegrrînde  diflarjce  ,  du  doîgr, 
par  exemple  julqu'au  cerveau,  vu  Tiner* 
tie  y  la  moleilè  &  l'incapacité  pour  les 
cillatior? ,  propriétés  évidentes  de  la  moelle 
ncrveu'e. 

Ce  liquide  invifibie  &  impalpable  doit 
avoir  des  attributs  ,  (ans  l^quels  il.  ne 
Êiuront  s^acquittet  de.  (à  (ooS^on. 

I]  doit  être  extrêmement  fubtil ,  puilqu'it 
'a  des.  cannux  de  la  pîas  graude  lineff?  ;\ 
■parcouru  ;  cxt.'cmenxiu  muoile  ,  puiiciu'tl 
va  dans  le  moment  même  animer  un  muf* 
cle  éloigné  ,  &  puifl^ue  de  ccrfain:^  .mi- 
maux  parcourent  ir^$--cer{ainement  m 
pié  dans  moins,  d'une  lêconde,  &  -^ue 
*aass.  chac^m  de  ces  élanceraens  une  m* 
finité  de  mufdes  font  contraÔés  &  re? 
lâchés.. 

Le  Jtuidè  nerveux  doit  avoir  ttne  force 
.fuffifante  pour  ièrvir  d'un  puiflànt  ilimu? 

lus  A  la  fibre  mufc^ilaire  ,  dont  la  contrac- 
tion iini  ians  inrcryalle.  rai3ucnQ:.de  es 
fltùde^  Malgré,  fa.  mobilité     ia.  vitelTe , 
il  doit  être  attaché,  aux  nerfs        pas  Icj 
abandonner  ,  ni  fe  répandre  dariPla  cellu- 
ioii.£c  qui  cavcloppc  le  neri.  S'ù  pouvo  t 
.js'y  répat>dre  ,  on  îje  ci)nce,vroit  plus  coœ- 
'^ment  le  jlu'de  accéléré    par  la  volonté > 
vpourroit  auuner  à.une.grajide  diiiaowë  des 
;mufcles  avec  tant  de.  lÈbrce.  Enfin  c^jkide 
'doit  être,  d'une  nature  aiTez  exempte  d'â-^ 
creté  ,  pour  ne.  pas  être  feufibie  au  nerf 
qu'il  part,!  urt... 

II,  ne  paroît  pas  que  de  Teau  ud  peu 
viiqueufe  &  d'tine  nature  approchante  du 
M.;nc  dVinif  ,  puiffc  (c  mouvoir  avec  uoc 
célérité  iuffifame,  ni  fervir  d'éguilion  à 
Ja,  fibre  mulculaire  ,  dont-elle  appaifcroit 
plutôt  l'irritation.  L'air  détruit  la  motlîe 
nervt-'u.''- ,  il  la  raccourcit  &  la  defTechc. 
La  maticro  élcûrique  fiùi-^  d'atitre«-  loix  : 
elle-  ne  pourroit-  pas  être  retenue  par  des 
ligatures  ,  elle  ne  r«Aeroit  pas  dans  !c  r^ri  > 
eîlt:  fè  répandroit  dans  les  efpiïces  voifios 
dcllitués  d'une  matière  pareille  &  f^ 
remettroit  en  équilibre.  La  divifion  d'on 
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nerf  (îonf  les  moitiés  ne  fcroicnt  pas  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre,  n'imerrompioii  point 
^couraac  léleârique.. 

Peiif-on  exiger  de  non';  ,  que  nous  cîé- 
fignions  ia  nature  de  ce  fiuide  ?  ne  pour- 
roit-elle  ças  érre  ifôlée  ,  différence  des 
autres  manet  .      tmues,  uniquement  def- 
tirî^e     fèrvir  d'orgnue  ^  la  fej-ïrarion  &  à 
kl  soïomé  ,  &  i  tf riter  efficacement  la  iùx& 
mufcuUire  \  Tout  ce  ç^ue  nous  en 
rons  y  c^cd  que  la  matière  de  ce  fluide 
&m  fè  trouver  dnns  le?  aîîmens  ,  p\i\Ç- 
que  dans  la  plus  grande  iallitude  ,  lorl- 
qu*on  a  lieu  de  croire  ce  fiuide  épuifé , 
une  nourriture  proportionnée  aux  beioins 
repaie  en  peu  de  temps  l'elprit  animal , 
&  rend  les  forces  à  Tanimal  épuifë.  Le 
vin  a^t  fur  l'abeille  ,  fur  le  cheval ,  fur 
k  finge  comme  for  l'homme  :  on  enivre 
ks  abeilles. 

On  4  difput^  n  le  fhùde  nerveux  cou- 
l  it  dans  des  Canaux,  comme  le  font  les 
autres  humeurs  du  corps  animal ,  ou  s'il 
lè  mouvoir  par  une  Tubilance  cclklaire. 
Je  ne  cràis  pas  que  la  hitniere  des  tuyaux 
des  faifceaux  nerveux-  puifle  être  di/lin- 
guée  à  Taide  d'un  microscope  :  mais  la 
viteflê,  avec  laquelle  s'exécutent  les  fonc- 
tions du  fiuide  nerveux  ,  ne  paroxt  pas 
Oimpatibïc  avec  la  route  ernharraïïl-e  d\in 
ttflu ,  dont  k&  petites  cioilons  mterrom- 
proient  à  tout  moment  le  mouvement  de 
ce  fluiiù:. 

L'oripne  du  /lui Je  nerveux  ne  pouvant 
eire  que  dans  la  inaflc  de  nos  humeurs  , 
&  cette  maflè  ne  (t  communiquant  aux 
diverfes  parties  du  corps  animul  que  par 
les  artères,  ces  tuyaux  médullaires  paroif- 
fcm  devoir  naître  de  ces  artères.  Le  fluide 
lui-même  en  recevra  un  mouvement  lent , 
à  la  vc^ri^té,  à  proportion  de  la  difîance  du 
cœur ,  ôt  des  obllacies  que  les  humeurs 
éprouvent  en  parcourant  cette  dillance. 
Uii  autre  mouvement  beaucoup  plus  ra- 
pide eft  l'effet  de  la  fenfation,  de  la  vo- 
»      ^  l'irritation. 

.*  *-t-il  une  différence  entre  les  efprîts 
animaux  ou  entre  les  nerfs  fubordonnés  au 
«nnmeot  ou  au  mouvement  ?  Ttiut  efl 
çoojcâui«  là-deflûs  ;  mais  prclquc  tous 
«s  nerfs  donnent  d'un  côté  aux  mufcles 
m  branches  ddKnées  à  y  produire  le 
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'  mouvemfnr ,  de  l'autre  reçoivent  le? 
im^rciiions  dti  lens.  Le  nerf  optique  » 
qui  dans  les  animaux  plus  compofès  fe  rend 
tout  entier  à  !;i  rétine  ,  donne  dnns  la  che- 
nille des  branches  muiculaires  ;  on  en  peut 
croire  M.  Lyonnet ,  dont  l'ouvrage  m  le 
chef<i'cEuv  re  de  Fanatomîe. 

"ï  iuro!t-i!  dans  un  faifccau  nervcux 
des  tuyaux  deilinés  au  lèiuiment ,  &  d'au- 
tres qui  amènent  aux  mufcles  la  cau(ê  de 
leur  contraâion  ?  On  a  cru  cette  hypo- 
thefè  néceflâire  pour  expliquer  l'exiftence 
limultanée  de  deux  mouvemens  contrai- 
res ,  celui  du  (èndment  qui  mené  au  cer- 
veau ,  celui  du  mouvement  qui  du  cer^ 
veau  mené  aux  roulcles.  II  y  a  cepen- 
dant un  daiiger  inévitable  dans  cette  har- 
dieffe  d'imaginer  des  ilruâures ,  pour  ex« 
pliquer  de?  phénomènes. 

Que  devient  k  tiuide  nerveux  ?  Re- 
ffue^t-il  de  l'extrémité  du  nerf  vers  le  cer- 
veau ?  Ceff  la  marche  qu'on  peut  lui  (ûp- 
polèr  dans  !e  fentimenf.  Y  a-t-i!  une 
circulation  des  elpnts  ,  par  un  mouve- 
ment alternatif  à  trarers  des  tuyaux  ar- 
tériels &  veineux  ?  Exhale  - 1  -  il  après 
avoir  fcrvi  >  Il  paroîr  du  moins  fe  per- 
dre par  le  tro|>  grand  ufage  du  mouve- 
ment des  mulcles.  La  laffitude  eft  nott 
feulement  une  douleur  dans  les  fi>lide8 
pliés  &  repliés  trop  fréquemment  ;  c'eft 
de  plus  une  fôibleilc ,  un  épuilement  que 
répare  la  nourriture  ,  même  (ans  le  con- 
cours du  repos. 

Les  cochers  lavent  rendre  de  la  vigueur 
à  leurs  chevaux  iâtigués ,  quand  les  cir- 
conrtances  ne  permettent  pas  de  leur  ac- 
corder du  repos  :  ils  leur  doiment  du 
pain,  duvin,  des  oignons. 

Le  fluide  nerveux  s'attache- 1' il  peut» 
ctrc  aux  tuyaux  nerveux  ou  à  la  fibre 
mulcuiaire  ?  Un  grand  nombre  ont  cru 
trouver  dans  ce  lîuide  la  véritable  ma- 
tière nutritive  :  ils  le  (ont  appuyés  de 
l'atrophie  qui  fuit  la  paral\  fie  ,  les  bleffîi- 
res ,  &  les  ligatures  des  nerls  ;  &  de  Tac- 
croiffèinent  de  viaueur  dans  les  mulcle»  • 
dont  on  fait  un  fréquent  ufage. 

Peut-être  que  tous  ces  fentimens  font 
forxdés  ;  qu'une  partie  du  lluide  nerveux 
s'exhale;  qu'une  autre  retourne  au  cerveau, 
&  qu'une  autre  encore ,  la  plus  glutineufç 
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apparemment  ,   s*atracbe  à  fcs  tuyaux. 

La  manière  dont  ce  fluide  coocourt  au 
mouvement  mufculaire  ,  me  paroît  très- 
fimple  ;  il  fert  de  iHmuIus  qui  augmente 
la  Force  contra^îve  ,  naturelle,  celle  même 
<ju  on  appelle  iiruahiiae, 

Y  a>t-il  des  anafiomofes  entre  les 
nerfs  ?  11  y  :i  dt  s  phénomènes  qui  fcm- 
blcnt  le  iiippoicr.  (^^n  a  vu  ,  &  les  obier  va- 
rions l.jr.t  noir.breuki ,  qu'un  nerf  retran- 
che avoir  cvjle  la  paralyfîe  d*ime  maio» 
d'un  doigr.  Au  bout  d'un  ccrtàin  temps 
allez  cor^idérable  à  U  venté  »  le  mouve- 
ment eil  revenu.  Je  compare  ce  phéno- 
mène à  .  celui  d^une  anere  couple.  La  cha- 
leur &  le  pouls  dirparoiiTent  au-dcfTus.  de 
la  dilTedion  ou  du  lien  ;  elle  revient  ce- 
pendant api  cs  quelque  tetnps  i  le  terme 
eA  plus  long  dans,  les  nerfs  ^  mais  Tcfîèt 
eft  le  même.  Il  pornît  qu'une  ani'domofe 
entre  la  partie  intérieure  du  neri  retran- 
ché &  entre  les  nerfs  du  voiCnagc  qui 
n'ont  pas  louficrt ,  Ce  d'iUîe  peu  à  peu  , 
&  que  le  1  luide  nerveux  revient  animer 
les  branches  du, nerf  coupé»  qui  ne  re- 
çoit plus  dircâement  du  cerveau  le  f  hiide 
néccil'.uc  pour  la  produ^on  di^  mouve» 
ment.  UI.  D,.G.) 

FLUIDITE,  C,J,.enphjMquer  eft 
ceue  propriété ,  cette  aÏEIçâîon  àçs.  corps , 

3ui  les  fait  appeller  ou  .qui  le?  rend  flui- 
es.  Voye\  Fl^Uips.. 
Fluidité  eft  direâement.  oppct^  àTùiï- 
dité.  Voye^^  SoUplJÉ,. 

Fluidité  eft  diftipguée  ^humidité  ,  en 
ce  que  ndée  de  première  propriété 
eJ(l  abfolue,  au  lieu  que  ridée,  de  U  derr 
nlere  efl:  relative  ,  cC  '  enferme  Tidée  d'a- 
dhérence à  notre  corps  ,  c'cft-à-dire  de 
quelque  chofe  qui  excite,  ou  peut  exciter 
en  nous  la  fèruàtion  de.  moiteur  ,  qui 
n*exifte  quç  dans  nos  fens.  Ait^H  les  mé- 
taux fondus,  lair,  U  matière  éthcrée  , 
font  des  corps  fluides ,  mais  non,  humideis; 
car  leurs  parties  ibnt- lèches 6c:n'jmpri- 
ment  aucun  l'enriment  de  rroiteur.  II  ef} 
bon  de  remarquer  que.  liquide  &(.^  humide 
ne  font  pas  abfoluraent  la  même.- chnfc  ; 
le  mercure  ,  par  exemple ,  cfl  H'.]ulJe  fans 
être  humide.  K  T.ioiji  D£  6"  Hu  Ml  de. 

Enfin  liquide  Ù.  /laide  ne  font  pas  non 
plus  abiblument  fynonyincs  j  Tair  efè  un 
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f//£//Wrnins  ètrt  liquide,  &c.  Vcye^Ufn 
de  cet  amcU» 

Les  GaiTencUfles  &  les  anciens  philolo^ 
phcs  corpufculaires  ne  fùppofent  que  trois 

condiricnç  eiïênrieîles  h  b  flnnliré;  favoir 
la  ténuité  ^  &  le  poli  des  parjtieules  quicom- 
pofent  les  corps  de?  ^aces  vuides  entre 
ces  particules,  U\9i.rondeur  de  leur  figure. 
Airnî  par  Lucrèce ,  pbilofophe  épicurien  : 

nia  autem  délient  ex  làpiBt/s  arque,  rotiindis- 
EJJt  magis  ,  fiuido  quc^,  cprpore.  liquida^ 
confiant, 

n  Tous  les  liquides  formés  il'iui  corps. 
n  fluide  ,  ne  peuvent  être  compofés  qu^ 
»  de  parties  lilTès  &  fphcrîques.u 

Les  cartéiiens,  aprè^  eux  le  doâcur 
■  Hook,,.  Boyie,  Ùc,  fuppofçnt,  outre  k& 
conditions  dont  nous  avons  parlé ,  le  inou* 
vement  inteflin  ,  irrégulier  &  Continuel  des 
particules.,  comment  étant  .ce.quiconfùtue 
principalement  U  fluidité}. 

La  f  1  uîdité  donc ,  félon  ces  philofbpbcs , , 
confiflc  en  ce  que  les  parties  qui  compoR'nt, 
les  corps  t  iuides.  cirant  trci-dciiées  &  très- 
petites  elles  font'  tellement  difpcicLS  u 
mouvement  par  leur  ténuiré  &:  j  .  r  jturh- 
gure,  qu'elles  i>eu.vent  giidcr.  aiiément  ks 
unes  fur  les  autres,  dans  toutes  fortes  de 
dirtâions  ;  qu'elles  font  dans  une  conti- 
nuelle &  irréguliere  agitation  ,  &  qu'elles 
ne.  fè  touchent  qu'eja.qi^lqu.es  points  de 
'leurs  fùrfaces. . 

;   Ejoyle,  dans  Con  traité,  dds  la  fluidité  y. 

fnitîî'.iffi  mention  de  trois  conditions  prljici* 
paiement  rcqiùfes  pour  U  tluiditc,  iavyir, 
I  1^.  La  ténuité  des. parties:  nous  trou-. 
von<;  eu  effet  que  Iç  feu  ronJ  les  mct.nux 
fluides,  en  les  diviiant  en  parties  très- 
ténues  :  que  les  menftrues  acides  les  reii» 
dent;  fluides  en  l<s  diffolvant-,  &c.  Peut- 
être  même,  que  la  figure  des  particules  a 
auili  beaucoup  de  pan  à  la.  fluidité. 
\  2*.-  Quantît;é  d'efpaces  vuides  entre  les. 
corpufcules,  pour  laiÂèr au»diHérenfe$pïtr- 
tfcules  la  liberté  de  fc  rrvouvoir  entre  elles.. 

3?.  Le,mouyement  ou  fagitatton  des  cor- 
pufcules ,  qui  vient -j  foi(  d'un  principe  de 
mouvemen.t  inhérent  à.  chaque  particule  -> 
foit  de  quelque  agent  extérieur  qui  pénétré 
àc  s'iniinue  dans  les  porcs  ,  &  qui  vensint 
à  s'y  mouyoîr  d$  diffiireates  manicres , 
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communique  une  partie  de  fon  mouvement 
aioc  particules  de  cette  matière.  Il  prétend 
prouver  par  piafieurs  obfèrvations  &  par 
difiereotes  expériences ,  que  cette  dernière 
condifîon  eft  la  plus  cflêiitlclle  A  la  fluidité. 
Si  on  met  iùr  le  feu  ,  dit-il  »  dans  un  vaif- 
feau  convenable  »  un  peu  de  poudre  d^al- 
Mtre  très-fèche ,  ou  de  plâtre  tien  taœifé , 
^!enf6r  après  ils  paroîiTcnt  aux  yeux  pro- 
tiuirê  les  mêmes  mouvenjcns  &  les  mêmes 
phénomènes  qu'une  liqueur  bouillante.  Il 
ne  faut  pourtant  pas  tour-A-faît  conclure 
de-ià  qu'un  monceau  de  (ÀAt  l'oit  entière- 
ment analogue  X  un  corps  Ûuide  ;  Ibr  quoi 
vayei{^  l'article  Fluide. 

Les  carréfîens  apportent  différentes  raî- 
fons  pour  prouver  que  les  parties  des  iluides 
fom  dans  un  mouvcikenc  continuel  ;  com- 
me ,  i^.  1.;  tr  infcnutation  des  corps  folides 
en  corps  Huivics;  de  la  glace  en  eau  ,  par 
exemple-,  6l  au  contraire,  La  prioclpals 
dlfiférence  qui  fe  trouve  entre  CCS  deux  érars 
du  jî'Jide  y  confifte  pr-  icipalement  ,  félon 
et)x ,  en  ce  que  dans  l'un  les  parties  étant 
fixées  &  en  repos ,  ne  forment  plus  qu*un 
corps  qui  réfifle  au  toucher  ;  au  lieu  que 
lés  pnrrics  de  Tautre  étant  dans  un  mou- 
vement ai^^uel  ,  elles  ceden(  à  k. moindre, 
force. 

T. es  clF  fs  des  fluides  qui  jprovienncBt 
du  mouvement  :  tilles  font  rintrodudion 
des  parties  des  fluides  enne  les  pores. des 
corps  »  ramolJiflcment  &  la  di^Kolution  des 
corps  dur <î ,  '\:clioa  des  mcnflrues  corro-. 
fils  ,  6^c.  Ajoutons  é.  cela,  qu'aucun . corps 
folidcfle  peut  être  mis  dans  un  état  de  flui- 
làns  Tintervention  de  quelque  corps 
en  mouvcmetir  ,  ou  <X\Ç\)ofé  à  fe  mouvoir  , 
comme  le  feu  i'air.ou  i  eii^^  Les  cartcfien^ 
foutiennent  de  plus  que  la  matière  fubtile  ou 
!  efht  r  efl  cauÉêde  la  fluidité,  Voy.  Ethçs. 

iViA.TIE9-B  SUBTILE.  . 

M.  .Boerhaavc  prétend  que  le  icu  efl  la 
fputce,du|>remier.mouveraenr)  &  la  caufc 
de  la  fluidité  des  autres  corps  ,  de  l'air  ,  de 
1  C  l  1  ,  par  exemple , .  U  prétend  que 
rc  l'atmorphere  feroit  réduits  en  un  corps 
»«>licle  par  la  pcivatioQ  du  feu. ,  Vùye\  FeUv 

M.  Muffêhenbroek  oppofê  au  mouve- 
raem  mteflin  des  fluides ,  le  raiionnement 
Hiivant.  Que  Ton  conïidere ,  dit»il ,  les  par- 
d  UQ  BMÛie  bien  pur ,  raflêoiblé  dans  un. 
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oniroif  où  tout  foit  en  repos.  E\pofc>:  au 
microlcope  pendant  la  nuit ,  lorlquc  roue 
eft  en  repos  dans  un  endroit  fort  tranquille, 
une  petite  goutte  de  lait  ou  de  fang  palfê  , 
qui  efl  un  liquide  ;  examinez  fi  fcs  pnrnes 
font  en  mouvement  ou  en  repos,  faiiant 
enforte  de  ne  rien  remuer  avec  la  main  ou 
avec  le  corps ,  on  voit  alors  les  parties  grot- 
fieres  en  rep-'T.  Comment  donc  ,  demande- 
M.  MLiiTc'itnbiufk  ,  comment  peut-on  éta- 
blir q  le  la  nature  des  liquides  demande 
qu'ils  ibient  néceifairemcnt  en  repos? 
quoique  l'opinion  de  M.  Mulfcbenbroek  ibit 
vraisemblable  ,  voye\  V article  FlUIDE  >. 
loix  de  VéquiUhre  ,  n*;  /// ,  cette  preuve 
ne  paroîr  pas  fort  concluante ,  putfque  le 
mouvement  interne  des  corpulcules,  s'jI 
efl  réel  y  eft  d*unc  nature  à  ne  pouvoir  être  - 
(àifi  par  aucune  obfêrvation.  Une  preuve 
plus  convaincante  efl  celU  des  petits  cor- 
pufculcs  lulpcndus  dans  l'eau    qui  y  reflent 
à  la  place  où  ils  font ,  lorfqu'aucune  caufè 
n'agite  le  vafe.  Ces  petits  corpiifcule^  ne 
feroient'ils  pas  en  mouvement*  ii  les  par-. 
ticules  du  fluide  y  étoient  ?  Le  même  auteur  • 
oppolè  ail  m  ).:vement  inreflindes  fluides, 
Taitraft-L  n  le  leurs  parties ,  qui  fe  faiflint  en 
fens  contraire ,  doit  tenu:  les  particules  en  : 
repos   fur  quoi  voye\  CoHÉSIO.D  &.DU-  • 
RETÉ.. 

Newt-on  rejette  là  théorie  cartéflenne  de 
la  eau  le  de  '.a  Huidité  ;  il  lui  en  fubiliiue  une  • 
autre  :  :c\  ll  le  fameux  principe  de  Tattrac-  . 
rion  &  de  la  répulflon.  V^oye\  n;;  ^ncKj- 
TRACTIûisi , .  ce  qu'oc  doit  peulcr  de  ce 
lyftêrae.  Il  en  réfuîte  que  U  caufe  de  la  flui-  ■ 
dité  efl  encore,  inc  «n  vue,  &  que  julÀ^u'ici 
les  pKilofophes  n'ont  donnéiiir  cela  que  des . 
conjeâures  aflèz  foibles. . 

La  coropofition  de  Teau  efl  fùrprennnte  ;  - 
car  ce  corps  fluide ,  li  rare ,  fi  poreux ,  ou 
qui  a  beaucoup  pîus  d*cfpaccs  vuides  inter-  ■ 
médiaires  .qu'il  n'a  de  ioluiité,  n'cfl  nulle- - 
nient  comprelGble  par  la  plus  j^rmde  force  ; 
&  II  fe  change  cl |  Lndant  aHément  en  un  • 
corps  .foiide ,  .traiiîparent  &  friable,  que - 
nous  appelions /r/j6'e  ;  il  ne  iaut  que  Texpcî- 
fcr  ;i  un  degré  de  froid  détermine. ,  J^jiv^ 
Froid  &GLACK. 

On  remarque  ÀAn%  tous,  les  fluides ,  que  - 
la  preflion  qu*ils  exercent  contre  les  parois 
des  Vtiiffeiiu]:  ,  iè .  tait  toujours  dims  la. 
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direftion  des  pcrpetnliailaires  aux  côt^s  de 
ces  vaiilêaux.  Quelques  auteurs  ont  cru  , 
iàns  trop  d'examen  ,  que  cette  propriété 
réfulte  néceflâirenienc  de  la  figure  iphéri- 
que  des  particules  qui  c-ompofent  le  fluide  ; 
iùr  quoi  p&y.  V article  Flu IDE. 

Il  eft  vraifeti^Uble  que  les  parties  des 
Guides  ont  la  figure  {phërîque  ;  on  l'infère , 
î  ".  de  ce  que  les  corps  qui  ont  une  i'emblable 
ligure ,  roulent  &  gli{|^nt  les  uns  Turks  au- 
tres avec  une  grande  facilité  »  comme  nous 
le  remarquons  dans  les  psu'ties  des  liquides  : 
2°.  de  ce  qoe'toiucs  les  p:irries-  des  fluides 
grolUers,  que  i'on  peut  vi'M-  a  Taidcdu  mi- 
crolcope  «  ont  une  Hgurc  Iphcrique ,  comme 
on  peut  le  remarquer  dans  le  lait,  dans  le 
fsng  ,  dans  la  fôroîité ,  dans  les  huiles  &  le 
mercure, 

M .  Derliam  ayant  examiné  dans  une 
chambre  obfcurefous  quelle  forme  paroiflcnt 

les  vapeurs  ,  trouva  ,  à  l'aide  du  microfco- 
-pe  )  que  ce  n'titoit  autre  choie  que  de  petits 
lobules  rphériques  qui  auroient  pu  former 
de  petites  gouttes.  Si  donc  on  trouve  qu-c 
tous  les  liquides  groflicrs  lout  tortnés  de 
S^bules ,  ne  peut-on  pas  conclure  par  ana» 
togîe,  que  la  même  fagUK  doit  avoir  lieu 
dans  les  parties  des  liquides  le^  pljiTs  lubtils? 
MufTchenb.  ejf.  de  Fhjjiq.  %  S87  >  ^ 

L'expérience  fait  voir  que  les  fluides  %ro(- 
fiers  fc-  réf^jlvent  en  fluides  fort  fubtils;  on 
en  peut  voir  lapr^uve  &L  le  détail  dans /'«^^ 
dtPhyf.dehLMuJfch.^  é'^j.M.Hom- 
berg  aflûre  que  les  métaux  broyés  pendant 
long-tempç  avec  Teau  ,  fe  dlfîf^lvent  en  ce 
liauide.  Les  fluides  lè  changent  aulii  en  fo- 
lides.  Indépendamment  de  Pexemple  de  la 
«bec  ,  l'auteur  déjà  cité  en  rapporte  plu- 
fieurs  autres.  Enfin  les  fluides,  paria  peti- 
teffe  de  leurs  parties ,  f>énetrent  dans  les 
corps  les  plus  durs  ;  Thuile  dans  certaines 
pierres  »  Je  mercure  dans  les  métaux  ,  Ùc. 
î.cs  fluides  ont  auflî  differcns  degrés  de 
viicolité  5c  d'adhérence  ;  fur  quoi  voy.  CO- 
HÉSION ,  &  les  mém.  de  Vacai,  dtsfçUn^ 
ces,  1731  à  1741. 

On  dojme  le  nom  de  liquide  à  ce  qui  eft 
cffcdivemcnt  fluide ,  mais  qui  prend  une 
fitfrfiice  de  niveau  ;  au  lieu  que  les  f  hiides  ne 
prennent  pas  toujours  cette  lurface ,  comme 
cela  fe  Kioarque  à  l'égard  d«  la  f  laoune  ^ 
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de  la  fumée.  En  ce  fens  on  peut  dire  que  la 
tiarame  eit  fluide  iàns  être  liquide  ;  &  quand 
nous  avons  dit  au  mot  Feu  ,  qu'elle  pou- 
voir ne  pas  être  regardée  comme  fluide, 
nous  prenions  alors  le  mot  fluide  dans  fou 
acception  vulgaire,  c'efl-à-dire  dans  un  fens 
moins  étendu  que  nous  ne  le  prenons  ici , 
Sx.  nous  lui  attachions  la  même  idée  que 
nous  attachons  ici  au  mot  liquide. 

On  peut  dire  de  même  que  Tair  n'eft  pas 
liquide  ;  car  la  propriété  naturelle  &  diilinc- 
rivc  de  Pair  n'efl  ças  de  chercher  i\  fe  met- 
fc  de  niveau  ,  msis  de  chercher  fè  dilater. 
Sj  les  parties  de  l'air  tendent  àfe  mettre  de 
niveau  ,  c'eft  tout  au  plus  à  la  furface  fupé- 
rieure  de  ratmofphere  ,  où  elles  font  dans 
le  plus  grand  degré  poflihle  de  dilîirnrio n  ; 
mais  dans  cet  état  l'air.ieil  fi  raréfie ,  6c  ies 
parties  fi  éloignées  les  unes  des  autres ,  qu'à 
pe'hie  a-r-il  quelque  evillcnce. 

^Au  relie  ,  ies  feuls  corps  iluiJesqui  ne 
ibient  pas  liquides ,  (btit  le  jcu^V^r^  & 
comme  nou^  en  avons  traité  aflêz  au  long 
drtns  leurs  arriL  les,  nous  ne  parlons  ici  que 
des  fluides  ordinaires,  qui  font  en  même 


temps  liquides.  (O) 
"tUlDITÉ  AÈc 
qualité  par  laquelle  les  globules  ,  les  pnrtî- 
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cules  qui  entrent  dans  la  corsipoiition  des 
humeurs  animales ,  ont  fi  peu  de  force  de 
cohéfion  entr'elles,  qu*elles  font  fufcenti- 
hles  d'être  feparées  les  unes  des  autres  fans 
aucune  reliflance  feofible ,  &  de  céder  à  la 
force  tmpulfive  &;  iyflaltique  qui  les  fait 
couler  dans  les  diflFerens  vaiffeaux  ou  c  nn- 
duifs  ,  &  les  diflrihue  dans  toutes:  les  parties 
du  Lorpi  vivant  dans  fetat  de  lanté. 
dans  {'article  FlBRE  unedigreflîon  fur  les 
rolide.s  &  le*  fluides  ,  confidérés  en  général 
&  relativement  au  corps  humain.  Voyi\ 
aK/??HuMEUR,  Sang  ,  &e.(J) 

'  FLUES  ,  BRETTELLIERES  ,  CA- 
NIEHES,  A  MSIERES,  CIB  AUDIERES, 
termes  de  piche  ;  ce  font  des  elpeces  de  de- 
mi-folles. Vqye\  Folle* 

Ce  filet  efl  un  de  ceux  qui  (ont  fédeii' 
faites  ,  &  qu'on  retire  nu  bout  d\m  certain 
temps  parle  moyen  des  cablots frappés  con- 
tre les  extrémités  du  filet ,  &  foutenus  par 
des  bouées. 
*Flue  a  ma  creuse  ou  Courttvk, 

urmes  de  pèche  ^  (brte  de  iiiec  qui,  lai  a 
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«fflîJre  cfes  olfeaux  aquatiques  qur  viennent 
manger  »  <!«  plaine  mer  »  des  coquillages  iur 
ks  fonds.  Ce  filet  efl  tendu  &r  des  piquets, 
ik  foutenU'  entre  deux  eaux  par  la  marée. 
J_cs  rH.Kreufes  venant  pour  prendre  des 
moules  ,  des  fiions ,  ùc.  remonr.tnt  enfui- 
te ,  eMes  fe  trouvent  prifes  par  les  mailles 
du  filet  :  la  même  chou;  arrive  encore  quand 
elles  deîcendempoiir  le  lailir  de  leur  proie. 
Les  maiUes  de  ce  liict  ont  2,  pouces  9  lignes 
en  quarré* 

Les  pêcheurs  ont  pour  cerre  pt-chc  en 
mer ,  deux  Qûtes  du  port  d'environ,  deux 
tonneaux,  montées  de  (ix  hommes.  Les 
tiflùres  de  leurs  filets  ne  (bot  compoféesque 
êi  "îo  pièces  qui  ont  chacune  $0  bj^flès  de 
longueur ,  ce  qui  ne  donne  à  leiMPti^iùre 
entière  que  i  S  00  brafîès  d'étendue.  ^  Us  pê- 
dient  depuis  le  mois  de  (qptembre  iufqu*cn 
avril.  Le'irs  fi!er,^  font  flotrés,  pierres  ,  com- 
me les  tolies  :  Us  ont  ordinairement  deux 
bndiês  de  djûte.  ou  de  hauteur ,  la  maiUc 
de  trois  pouces  &  demi  à  quatre  pouces  en 
quarré.  Chaque  bateau  à  80  pièces. 

FLUKEN  ,  {Hijf.  nat.)  nom  que  les  rai- 
ncui«  du  pays  de  Comouailles  donnent  A 
iiirj  erpcce  de  terre  grifâtre  ,  dans  l.iquelle  (c 
trouvent  de  petit»  cailloux  ou  pierres  blan- 
ches ;  elle  eft  dans  le  voifinage  des  filons  ;. 
&  les  petites  pierres  qu'on  y  rencontre  pa- 
rolflênt  avoir  été  détachées  du  filon ,  &  rou- 
lées par  le  mouvement  des-  ^ux  »  attendu 
qu'elles  font  arrondies.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  ce  font  des  fregroens  de  quartz.  Voye:{ 
ît  fuppl.  Jîi  dicfionn.  de  Chamhers. 

*  FLUUNIE  ,  {Mythoi.)  deeliê  qui  pré- 
fidoit  à  l'écoulement  des  règles  ,.  &  aux. 
évacuations  qui  fuîvcnr  Tacc ouehcmcnr.  Tl  y 
en-a  qui  l.i  coiif^jndcnt  avec  Juron  qui 
prcteudciit  que  c'elVla  mune.  déel!ê  Ibus 
deux  nuiTi',  diiférens. 

FLUDl-lS  ,  {Hifl.nat.  Minéral)  en  latin 
fluorés  j  pfeudo-gtmmee  y  ërc.  PUilieurs 
naturaliiles  .le  fervent  de  ce  nom  pour  dé^ 
fignerdes-cryfbllifàiioDs  ou  pierres  colorées  ' 
ou  tranfpnrenreî  ,  q\ii  font  ou  priGnatîques, 
ou  cubiques ,  ou  pyramidales^  ^e.  quipar-lA 
reilêmblent'  parfaitement  à  de  pierres 
précieules,  dont  elles  ne  diffèrent  réellc- 
incnt  que  parce  qu'elle:,  n'ont  point  la  même 
dureté.  Il  y  a  des  tluors  de  différentes  coii- 
ieurs  :  en  effit  on  en  trouve  de  rouii,:> ,  que 
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l'on  nomme  faux-rubis,  pfeuda-rubinus  $ 
de  \  iolets ,  qu'on  nomme  fiiuflês-améthyA 
te  s ,  pfeitdi'amethyfius  ;  des  jaunes ,  pfeudo>* 
wpafias  ;  de  %'crds  ,  pfeudo-fmaragdus  f. 
de  bleus ,  p/eudo-Japhirus,  &c.  Walieriu$> 
dans  fà  minéralogie  y  regarde  les  fluors 
comme  des  variétés,  du  cryftal  de  roche  ; 
cependant  il  pnroît  qtie  d'autres"  naturalil- 
tes  ont  étendu  la  mcme  dénomination  à  des 
cryftaux  où.  à  des  pierres  colorées  qui  (ont 
ou  calcaires  ou  gypfcufes  ,  &  qui  par  con^- 
f'cquent  ne  font  pas  de  La  même  nature  que 
le  cryilal  de  roche.  Il  ^  a  lieu  de  croire 
que  c'eft  aux  métaux  mis  en  diliblution 
&  atténués  par  les  exhalailbns  minérales 
qui  rcgnens  dans  le  fcin  de  la  rerrc ,  que 
les  fluors  loot  redevables  de  leurs.  couleurs- 
Ce  qui  confirme  ce  i-nrlment-.,  c'eft  que- 
c'cft  ordinalremenr  dans  le  voifinage  des 
fiîni-i^T  fnéra!liq:;e>  qu'ou  les  rencontre  en 

plui  grande  quantué. 

Il  y  a  lieu  de  conjeâurer  que  lé  nom  de 

fluors  que  l'on  donne  à  ces  pierres ,  &  celui 
à^flujft  par  lequel  on  les  déiigne  en  allc«- 
mand  ,  leur  vient  de.  la  propriété  qu'elles 
ont  fouvent ,  de  lervir  ae  rondans  ou  de 
t'iiix  aux  mines  que  l'un  exploite  dans  leur" 
voifinage  ;  alors  on  les  regarde  comme  étant 
d'une  grande  utilité ,  en  ce  qu'elles  coii^ 
tribucnt  à  fae"Ii:cr  la  'îw^Aon  du  minéral,, 
Voy.  Flux  ,  Fondans,  <& Fusion  ( — ) 
FLUTE,  iA.  (Lmer,)  L'invention  de 
h  flûte ,  que  les  poètes  attribuent  à  Apol- 
lon ,  à  Pallas  ,  a  Mercure  ,  à  Pan  ,  fâic 
A^cz  voir  que  fort  uiage  eft  de  la  plus  an- 
cienne antiquité.  Alexandre  Poliîi)  li^r  afîlire 
que  Hyagnis  fut  le  plus  ancien  joueur  de 
/lûf^" ,  &  qu'il  fur  f.ieeàk^  par  Marfyas  ,  & 
par.  Olympe  premier  du  nom  ,  lequel  appi  it 
aux  Grecs  l'art  de  toucher  les  .inftrumens  A 
..cordes.  Selon  Athénée  ,  un  certain  Seiritès  « 
Numide  ,  inventa  la ^;  ur.e  feule  tiçe-, 
Silcoe;  celle  qui  en  a  piuUeurs ,  Mar(y;:6 
h  fîùte  de  eolèau , .  qui  s'uolt  avec  la  lyrs^ 
'  Quoi  qu'il  en.  foit ,  la  paâîon  de  îa  mu- 
fique  répandue  par-tout  ,iur  non-feulcinent 
caufe  qu'on  goûta  beaucoup  le  jeu  de  la 
flûte ,  mais  de  plus  qu'on  en  multiplia  fin-;.  - 
miliérement  la  forme.  Uy  en  avoit  decou> 
bes  ,  de  longues  ,  de  petites  ,  de  mojiennc?!, 
de  1  impies ,  de.  doubles  > .  de  gaucher  ^.  île 
droites  ,-.d'égiiles.»  d'incgales    €cc.  On?  ëÀ' 
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de  ces  indrumcns  de  tout  bo's  &:  de  toute  ' 
matière.  Enfin  les  mcaies  j lûtes  avoientdit- 
férens  noms  chez  divers  peuples.  Par  exem- 
ple ,  la  flûte  courbe  de  Plirygie  étoit  la 
même  que  le  tirynon  des  Grecs  d'Italie  ,  ou 
que  le  pheutioa  des  Egyptiens  ,  qu'on 
appelloit  aulE  m&naule. 

Les  flûte  s  courbes  font  au  rang  des  plus 
anciennes  ;  telles  font  celles  de  la  table  d'Ifîs: 
U  gyngrine  lugubre  ou  la  phénicienne  , 
longue  d\iiie  palme  mefurée  dans  toute  Ton 
étendue  ,  étoicnt  encore  de  ce  genre.  P^rmi 
Jes  flûtes  moyennes ,  Ariftide  le  mulicien 
met  la  p>  thique  &  les  flûtes  de  chceur.  Pau- 
fanlas  parle  des  flûtes  argienoes  &  boétien- 
nés.  Il  efl  encore  faîr  mention  dans  quel- 
ques auteurs  de  la  Jiutc  hermiope ,  qu'Aca- 
cr^on  appelle  tendre \  de  lalyûade,  de  lu 
cydwiftrie  ;  des  fiâtes  précentoriennes , 
corynthienncs  ,  cgvpriennîs  ,  virginales  , 
^lailvincs  )  Ôc  de  tant  d  autres  dont  nous  ne 
pouvons  nous  former  d'idée  jufte ,  &  qu*jl 
lau  !0)it  n  oir  vues  pour  en  parler  pertinem- 
ment. Un  iiit  que  M.  le  Fcvre  défelpérant 
d'y  rien  débrouiller,  couronna  fes  veilles 
pénibles  fur  cette  matière,  par  faire  des 
vers  latins  pour  louer  Minerve  de  ce  qu'elle 
avoir  jeté  la jT/ure  dans  l'eau  ,  &  pour  mau- 
dire ceux  qui  l'en  avoit  retirée. 

Mais  loin  d'imiter  Mi  le  Fevre  ,  ie  crois 
qu'on  doit  au  moins  rlîcher  d'expliquer  ce 

?ue  ks  anciens  entendoient  par  ït^  flûtes 
gales  &  inégales,  les  flûtes  cfroites  &  gau- 
ches ,  \ti flûtes  fiirrancs  ,  phr^ygiennes ,  ly- 
diennes ,  tihuv  p.zrrs  &  impures  ,  tibnv 
dextris  Ù  fimfti m  ,  ubimfarrance ,  phrygia^ 
lydica ,  &c.  dont  il  eft  Ibuvent  fait  mention 
dans  les  comique^ ,  pnrcc  que  la  connoif^ 
fancc  de  ce  point  de  littérature  cil  néceilàife 
pour  entendre  les  titres  des  pièces  dramati- 
ques qui  (ê  jouoient  à  Rome.  Voici  donc 
ce  qu'on  a  dît  peut-être  de  plus  vraifembla- 
h\t  &  de  plus  ingénieux  pour  éclaircir  ce 
point  d'antiquité. 

Dans  les  comédies  romaines  qu*on  reprë- 
fentoit  fur  le  théâtre  public  ,  les  joueurs  Hc 
jOuoient  toujours  de  àc'd\fiûtts  à  la 
fois.  Celle  qu'ils  touchoient  de  la  main  droite, 
^toit  appdlée f/ro/te  par  cette  raiG  )n  ;  &:  celle 
qu'ils  touchoient  de  la  gauche ,  étoit  appeiiée 
gauche  par  coaféquent.  La  première  n'avoit 
^ue  peu  de  ttous ,  &  xendoit  un  fon  grave  ; 


la  gauche  en  avoir  plufieurs  ,  &  rendoîf  un 
Ion  plus  cia;r  &:  plus  aigu.  Quand  les  mufi« 
ciens  jouoient  de  cesdeux/wre^dediftérent 
ion  ,  on  difoit  que  la  pièce  avoit  été  jouée 
tibtis  imparibus,  avec  les  flûtes  inégaIes;ou 
tibiis  dextris&finifiriSfSivecles flûtes  droi- 
tes &  gaucucs  :  &  quand  ils  jouoient  de  deux 
flûtes  de  même  io-A  ,  de  deux  droites  ou  de 
deux  gauches  comme  cela  arrivoit  ibuvent , 
on  diloit  que  la  pièce  avoit  été  jouée  tihiis 
paribus  dextris^zvecàes  flûtes  égales  droites, 
fi  c'e'toit  avec  celles  du  Ton  f^rave  j  ou  tihiis 
paribus  Jinijlris ,  avec  des  fiâtes  égales  gau- 
ches ,  fi  c'étoit  avec  des/wf«defon  aigu. 

Une  même  pièce  n'étoicpas  toujours  jouée 
avec  les  m^'r)çs  flûtes  ,  ni  avec  les  mcmes 
modepf  ccU  cbangeoit  fort  louvent.  ilai-ri- 
voit  peut-être  aufli  que  ce  changement  fe 
faifoît  quelquefois  dans  h  mené  reprcfènta- 
tion  ,  &  qu'à  chaque  intermède  on  chan- 
geoit  àt  flûte  ;  qu'à  l'un  on  prenoit  icsf lûtes 
droites,  &  à  l'autre  les  gauches  HicceiHve- 
ment.  Donat  prctcnd  que  qunnd  !e  fujet  de 
la  pièce  étoit  grave  &  icneux  ,  en  ne  fekr* 
voit  que  des  flûtes  égales  droites ,  que  l'on 
appelloit  aufll  lydiennes ,  &  qui  avoient  le 
Ton  grave  ;  que  quand  le  fujet  étoit  fort  en- 
joué ,  on  ne  fe  ièrvolt  que  des  flûtes  égales 
gauches ,  qui  étoient  appellées  tyriennes  ou 
jarranes  f  qui  avoient  le  fon  aigu  ,  &  p?.r 
confequ^n*  pluT  propre  à  !a  joie  ;  enfin  que 
truand  le  iujct  ccuu  aiele  de  i  enjoué  Cit  ou 
(érieux  ,  on  prenoit  les  flûtes  inégales ,  c'eft- 
à-d ire  la  droite  &  la  gaucbe ,  qu'on  nom- 
moit  phrygiennes. 

Madame  Dacier  efl;  au  contraire  perfuadée 
que  ce  n'étoit  point  du  tout  le  fujêf  àcs 
pièces  quirégloitla  mufique  dans  l'occafion 
où  elles  étoient  repréfêntces.  En  eilèt ,  il 
auroit  été  impertinent  qu'une  pièce  faite  pour 
honorer  des  funérailles ,  eût  eu  une  muiiq.ie 
enjouée;  c'eft pourquoi  quand  lesAdelplies 
de  Térence  furent  joués  la  première  fois ,  il* 
le  furent  tibiis  lydiis ,  avec  les  flûtes  lydien- 
nes ,  c'eft-A-dire  avec  deux  flûtes  droites;  & 
quand  ils  furent  joués  pour  des  occafions  de 
j  j  ;e  de  diverti  dément ,  ce  fut  tibiis  far^ 
/  .i  7/1  ,  avec  les  deux  flûtes  gauches.  Ainfi 
quand  une  pièce  eioit  jou'cc  pendant  les 
grandes  iètes ,  comme  la  joie  &  la  religion 
s'y  trouvoient  mêlées ,  c'étoit  ordinairement 
avec  les  flûtes  inégales  ;  ou  une  fois  avec 
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^eux  droites .  &  enfuice  avec  deux  gauches , 
ou  bien  en  les  prenant  alternativement- à 

ch.vque  intermède. 

Au  reile ,  ceux  qui  jouoient  de  la  flàu 
pour  le  théâtre  Te  mectoient  autour  de  la 
bouche  une  eipece  de  ligature  ou  bandage 
CODipofê  de  plufîcurs  courroies  qu'ils  licient 
derrière,  k  tête  afin  que  leurs  joues  ne  pa- 
tuflêntpas  enflées  ,  &  qu'ils  puATetic  mieiuc 
gouverner  leur  haleine  ,  &  la  rendre  plui 
douce.  C'eft  cette  ligature  que  les  Grecs 
appclloient  wCf mif  ;  Sophocle  en  parle , 
quand  il  dit: 

ff^pîwf  ^^AMi  ^fCM«r  tt7<f« 

«Il  ne  (buffle  plus  dacs  de  petites  flûtes , 

IBais  dans  des  jnulïîçt?  épnuvanT.tHe^;  ,  & 
laa$  bandage  >» .  Ce  que  Civcroa  applique 
heureufèment  à  Pompée  ,  pour  marquer 
qu'il  ne  gArdoit  plus  de  me  fur  es  ,  &  (]rnl 
XX,  Ibngeoit  plus  à  modérer  Ton  ambition. 
Il  ed  parli  du  bandage  «Mf Cf«lr ,  autrement 
appelle  t^/ucî^u/oc  dans  Plutarque ,  dans  le 
fclioliaftc  d'Ari(lophane& ailleurs;  &  l'on 
en  voit  la  figure  iur  quelques  anciens  mo- 
numens. 

La flùtt  n'étoir  pa?  bornée  au  feul  théâ- 
tre ,  elle  eacroit  dans  la  plupart  des  autres 
ipeâades  ,  &  des  cérémonies  publiques 
^eques  &  romaines  ;  dans  celles  des  no- 
ces, des  expiations- ,  cîc?  facrifices  &  fur-tout 
daos  celles  des  funérailles.  Accoutumée  de 
tout  temps  aux  (ânglots  de  ces  femmes 
giignées  qui  PofTidoîent  l'art  de  pleurer  fans 
affliâùon,  elle  ne  pou  voit  manquer  de  for- 
mer la  principale  mufiquedcs  pornpes  funè- 
bres. Alceileidu  jeune  Archémore  lais  de  Lv- 
ciirgue,  c'cft  la  flûte  qui  J.  nnc  I?  fîgn  il , 
&  ce  ton  des  lamentations.  Dans  les  têtes 
d* Adonis  on  fe  fervoic  auifi  de  la  flûte  , 
&  Fon  y  ajoutoit  ces  mots  lugubres  »  «i, 
/T^  wv)?  ;  ke'hs  ,  ke'las  ,  Adonis  f  mots 
quiconvenoicnt  partaitemcut  à  la  triitcfle  de 
cesftces. 

ï  e;  romains  ,  en  vertu  d'une  loi  n  ts- 
ancienne  «  &  que  Cicéron  nous  a  œnlcr- 
vée ,  etnployerent  la  flûte  au  même  ufage. 
Bile  fefaifoit  entendre  dans  les  pompes  ^nc- 
Itfes des  empereurs  ,  des  grands ,  &  des  par- 
ticuliers de  quelque  âge  &  de  quelque  qua- 
lité qu'ils  fuflênt  ;  car  dons  toutesleurs  funé< 
Tome  jav. 
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I  railles  on  cfaantoic  de  ces  chants  lugubres 
I  appeUés  nasnio!  ^  qui  demaadoîcnt  nécef- 
fairement  Taccompagn^mcnî  H^î  fl'ite.r  ; 
c'eff  encore  par  la  même  radun  qu'on  ddoït 
en  proverbe  «  jam  Iket  ad  iihîcines  mirtas  , 
envoyez  chercher  Icî  joueurs  ^i'^  flfire  ,  pour 
marquer  qu'un  malade  écûit  déiélpéré,  ÔC 
qu'il  n'avoit  plus  qu'un  moment  à  vivre  ; 
expreffion  proverbiale ,  que  Circé  emploie 
alfez  plaifamment  dans  les  reproches  qu'elle 
fait  à  Polyenos  fiir  fon  impuiÀânce. 

Puiique  la  flâte  fèrvotc  à  des  cérémonies 
de  difl^rente  nature  »  il  fâlloit  bien  qu'on  e&c 
trouvé  l'art  d*en  ajufter  fônsà  ces  diverfes 
cérémonies  ,  &  cet  art  fur  imaginé  de  très- 
bonne  heure.  Nous  liions  dans  Piutarque  que 
Cîoi'asefîlepremier  auteur  des  notre; du  des 
airs  de  flûte.  Les  principaux  qu'il  inventa,  & 
qui  furent  extrêmenoenc  perfeâionnés  après 
lui ,  font  Tapothétos ,  lelchoénîon ,  le  tnme* 
lès ,  l'ék'gi.^quc ,  !c  comarcbîos ,  le  céptonien» 
£k  le  déios.  Expliquons  tous  ces  mots  énig'~ 
matiques  »  qu'on  trouve  fi  fouvent  dans  les 
anciens  auteivs. 

L'air  apothùos  étoif  nn  air  rrinjefltieux  | 
rélèrvé  pour  les  grandes  icits  &c  le-;  céré- 
monies d'éclat. 

L'uir  /l-^/on/n.T,  dont  Pollux  &  Héfyckius 
parient  beaucoup  ,  devoit  ce  nom  au  caraC'- 
teredemufîque  &:  de  poéfie,  dans  lequel  il 
étoit  compoié  ;  caraâere  qui  y  félon  Cafau- 
bon ,  avoit  quelque  chofe  de  mou  »  de  fle* 
xible ,  &  pour  ainii  dire  d'efféminé. 

L*air  tnmeîès  étoit  partagé  en  troifi  ftro- 
phes  ou  couplets  :  la  première  lîrophe  fe 
jouoit  (ùr  le  mode  doricn  ;  la  féconde  lùr 
le  phrygien  ;  la  troiiieme  itir  le  lydien  ^  & 
c'efl  de  ces  trois  changeroens  de  modes  que 
cet  air  tiroir  fon  nom  ,  comme  qui  diroic 
air  à  tivis^  modes  ;  c'ell  à  quoi  répondi  oie 
prédfément  dans  notre  munque  un  air  à 
trois  couplets,  dont  le  premier  lêroit  com- 
pofé  en  c  fil  vt  y  !c  fécond  cxi  dl&réy  le 
troifiemf  tac Ji  mi. 

V^\T  e'k'giaque  ou  />/amtt/s*entend  a(Rz, 

L'air  cornarch'LO.s  ou  bacchique  rivriitlc  pre- 
mier rang  parmi  ceux  que  l'on  jouoit  dans  . 
les  feftins  &  dans  les  aÂèmblées  de  débau- 
che 5  ,  auxquelles  préfidoit  le  dieu  Cornus. 

L'  Vir  ce'pion  emprunroir  Ton  nom  de  fon 
auteur  y  élevé  de  Terpandre  ,  qui  s'étoic 
(ignalé  dans  les  airs  pour  la  flûte  &  pour  la 
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c'uhïire  ;  mais  on  ignore  t^uel  ^toit  le  carac- 
tère diftindif  de  l'air  dpionien. 

L  air  de'ios  ièmble  iigaiâer  un  air  craintif 
Ù  timide. 

Outre  les  airs  de  flûte  que  nous  venons 

ÛC  donner  ,  Olympe  phrygien  d*orig'nc  , 
compofa  fur  cet  inltrument ,  à  l'honneur 
d*Apollon,rair  appelle  poliyc'phale  ou  dplu- 
fieurs  têtes,  Pindareen  faitPallas  l'inventrice 
pour  imiter  !e<;  gcmifTcmens  lîc-.  fœurs  de  Mé- 
dufe ,  après  que  Perlée  lui  eut  coupé  la  rêre. 
Corôme  les  ferpens  qui  couyroieni  la  téte  de 

M^dufeétoientcenfésfiffler  fur  difïerens  tons, 
h/^ûte  imitolf  cette  variJ-té  âc  fiflîei-ncns. 

_  Les  auteurs  parlent  aulii  de  i'air  ph..2rma- 
tios ,  c*eft-à-diretà«:Aar.  Héfychius  prétend 
que  cet  air  prit  ce  nom  de  fou  jeu ,  qiû  lui 
wifôît  imiter  la  rapidité  ou  le  Ton  aigu  du 
mouvement  des  roues  d'un  char. 

L'air  orthien  eft  célèbre  dans  Homère  , 
dans  Ariftophane  ,  dans  Hérodote.,  d  ns 
Plutarque,  &  autres.  L:  m  dulatlon  enétoit 
élevée,  &  le  rytiime  plejn  de  vivacité  ,  ce 
qui  le  rendoit  d  un  grand  u(àge  dans  la  guer- 
re ,  pour  encourager  les  troupes.  C'eft  wr  ce 
haut  ton  que  crie  la  difcordc  dans  Ilomcre  , 
pour  exciter  les  Grecs  au  combat.  C'étoir  > 
comme  nous  le  (jKrons  bientôt  ^  en  jouant 
.  ^raeair  fur  la  fiùtt  .  ]  i  Timothée  le 
thebain  laifair  courir  Alexandre  aux  nrm? s. 
C'étoit,  au  rapport  d'Hérodote,  le  nome 
orthien  que  cbantoit  Arion  fùrlepoupe  du 
vaiilêau  ,  d'où  il  fè  précipita  dans  la  mer. 

Enfin  l'on  met  au  nombre  des  principaux 
airs  de  flûte  ^  le  cradias,  c'eft-à-dire ,  Pair  du 
figuier  y  qu'on  jc^uoit  pendant  la  marcbe  des 
viâimes  expiatoires  dans  les  thargélies  d'A- 
thènes ;  il  y  avoit  dans  ces  fci^s  .feux  vic- 
times expiatoires  qu'on  t^irappoit  pendant  la 
marche  avec  des  branches  de  figuier  iàuya- 
ffi,  Ainfî  le  nom  de  cradias  eû  tiré  de  nftté  n 
branche  de  figuier. 

:  Comtneil  n'étoit  ^lus permis  deriea  chan- 
ger dans  le  jeu  desau-s  flûte  ,  foit  pour 
l'barmotiic ,  foit  pour  la  cadence ,  &  que  les 
mufictcns  avoîenr  grand  foin  de  confervcr  à 
chacurt  de  ces  airs  ,  le  ton  qui  lui  étoit  pro-. 
pre;  de^là  vient  qu'on  appelloit leurs  chants 
ndmej>.c*eft-à-dire,  hi,  modèle ,  parce  qu'ils 
avoîent  tous  difFéren-;  tons,  qui  leur  éfoient 
aiFeâés  ,  &  qui  lervoient  de  règles  inva- 
tiables  ^  dont  on  ne  devoit  point  s'écaiteri 


F  LU 

On  eut  d*autant  plus  de  foin  de  s'y  con- 
former ,  qu'on  ne  manqua  pas  d'attribuer  à 

l'excellence  de  quelques-uns  de  ces  ï5ir<^,  r'i  $ 
effets  furprenans  pour  animer  ou  calmer  les 
pafEons  des  hommes.  L'hifloirenous  en  four- 
nit  quelques  exemples,  dont  nous diiciite- 
rons  la  valeur. 

Pydiagorc ,  lèloalc  témoignage  de  Boece 
voyant  un  jeune  étranger  échaufl?  des  va- 
peurs du  vin ,  tranfporté  de  cokre  ,  &  fur  le 
poinr  de  mettre  Je  feu  à  la  maifon  de  fa  mai, 
c  relie ,  a  eau  le  d'un  rival  préféré  ,  animé  de 
plus  par  le  (on  d'une  flûte ,  dont  on  jouoie 
fur  le  mode  phrygien  ;Pytbagore  ,  dis- je  , 
rendit  A  ce  jeune  homme  la  tranquillité  & 
Ion  bon  fens ,  en  ordonnant  feulement  au 
muficien  de  changer  de  mode  >  &  de  jouer 
gravement ,  fuivant  la  cadence  marquée  par 
le  pié  nf-x'^Wé  fponde'e ,  eommequî  diroit  au. 
jouid'liui  lut-  la  mefure  dont  l'oo-  compore 
dans  pos  opéra  les  fymphonies  connues  fou» 
le  nom  de  fommeils ,  fi  prouves  à  tranquiû 
iUcr  &  à  endormir. 

Galien  raconte  une  hilîoire  preique  toute 
pareille  >  à  l'honneur  d'un  muficien  deMilet,. 
nomme  Damon.Cc  font  de  jeunes  gens ivres^ 
qu'une  joueufè  âc  ffûre  a  rendis  furieux ,  en 
jouaiit  furie  niddc phrygien  ,  6l  qu'elle  ra- 
doucit ,  pur  I\n  is  de  ce  Daraon  ,.«a  paflànt 
du  mu. je  i^hrygien  ai.i  mode  dorien. 

Nous  apprenons  de  Dion  Chryfo.ftr1:re, 
que  Timothée  jouant  un  jour  de  Ufiùte  de- 
vant AIexandre~ie^Grand  Ou  le  mode  or- 
rliien  ,  ce  prince  conr.ir  niix  armes  aufli-tôf, 
Piutarque  dit  prefque  ia  même  chofe  du 
joueur  de  flûte  Antigénide ,  qui ,  dans  un  re- 
pas ,  agita.de  telle  manière  ce  même  prince,^ 
que  s'érant  levé  de  table  comme  un  foi  cené> 
il  fe  jeta  fur  les  iu-raes ,  6c  mêlant  leur  cli- 
quetis au  fon  dtUi  flûte,  peu  s'ea fallut 
•qu'il  ne  chargeât  les  convives.. 

Voiîn  ce  que  i'hiftolre  nous  a  confcrvé  dc 
plus  mémorable  en  faveur  de  la//</:«^  des  an-, 
ciens  :  mais  fans  vouloir  ternir  ùk  gloire  , 
•  connme  ce  n'eft  que  (iir  des  gens  agités  par 
les  fum<fes  du  vm  ,  que  roulent  prefque  rmis 
les  exemples  qu'on  allègue  de  Tes  eSets ,  ils 
(èmblent  par-£à  déroger  beaucoiipau  mer- 
veilleux qu'on  voudroit  y  trouver.  Il  nelàur 
aujoufd'hu!  que  le  fon  nigti  èt  la  cadence- 
animée  d'un  mauvais  hautbois  ,  ibutenu: 
d'ua  cambouc  de  baique ,  pour  achever  de 
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rendre  furieux  des  gens  ivres  ,  &  qui  com- 
mencent à  fc  harceler.  Ce[ienciaûr  lorlque 
leur  premier  feu  eil  pafle  ,  pour  peu  que  le 
haurl>oîs  joue  fur  un  ton  plus  grave  ,  & 
raleotiffe  b  merurf  ,  on  les  verra  tomber 
infènfibienient  dans  le  ibmmeil  )  auquel  les 
v.ipcurs  du  vin  ne  les  ont  que  trop  di(pofts. 
Quelqu'un  s'avi(êroit-il ,  pour  un  fcmblable 
cfîèt ,  de  'c  récrier  fur  le  cbarme  &  fur  la 
pertèâioa  d'.une  telle  mufique?  On  me  per- 
mettra de  ne  concevoir  pas  une  idée  beau> 
coup  plus  avantageufc  de  la  /7;/ff  ,  ou ,  fi 
Vort  veut  y  du  hautbois  dont  Pythagore  & 
Damon  fe  iervuccî  en  pareil  i^d^. 

Les^cfTets  de  la  flûte  de  Timothée  ou  de 
celle d'Antigénide  fur  Alexandre ,  qu'ont-ils 
de  fî  (ùrpreuant  î  N'eit-U  pas  naturel  qu'un 

Îtfince  jeune  &  belliqueux ,  extrêmement 
êniible  à  l'harmonie ,  &  que  le  vin  com- 
mence à  échaufTer  ,  fc  levé  bruCquemenr  de 
table ,  entendant  ibnner  un  bruit  de  guerre , 
prenne  Tes  armes  &  iè  mette  â  danlêr  la 
pyrrbique  ,  qui  êtoit  une  danfe  i  mpcrueulè , 
où  l'on  fnifoit  rous  les  mou vemens militaires, 
fou  pour  i' attaque ,  luit  pour  la  dëfenfè?  Ell- 
il  nkeflâire  pour  cela  de  {up^kr  dans  ces 
mufictcns  un  arr  extraordinaire  ,  ou  dans 
leur  flûte  un  û  haut  degré  de  perfe&on  ? 
On  voit  dans  le  fisiHn  de  Seuthe ,  prince  de 
Thrace  »  décrit  par  Xénophon ,  des  Céra- 
fontin?  {nnner  h  charge  avec  des  flûtes  îk 
des  trompettes  de  cuir  de  boeuf  çrud  ;  &; 
Seuthe  lui-même  Ibrtir  de  table  en  pouflam 
un  cri  de  guerre  ,  &  danfcr  avec  autanr  de 
viteflè  &  de  légèreté, que  s'il  eûtétéqueilion 
d^éviter  un  dard.  Jugera-t<-on  de-U  que  ces 
Cérafontins  étoient  d'excellens  maîtres  en 
wiifique? 

^  L'hiltoire  parle  .d'un  joueur  de  harpe  qui 
^voit  fous  Éric  II ,  roi  de  Danemark  ,  & 
qui ,  au  rapport  de  Saxon  le  grammairien , 

condiiifoit  les  auditeurs  paç  degrés  ,  iufqu^à 
la_  fureur,  11  s'agit  maini(3|j§nt  d'un  liecle 
d'ignorance  &  de  barbarie  ,  où  la  muûque 
extrêmement  dcgénercc ,  ne  laiff3it  pas  néan- 
moins ,  toute  imparfaite  qu'elle  étott ,  d'ex- 
citer les  payons  avec  la  même  vivacité  que 
dans  le  uecle  d'Alexandre.  Concluons  que 
les  effets  attribués  à  la flùte  des  anciens.,  ne 
prouvent  point  feuls  l'extrême  ilipériorité  de 
Ion  )eu ,  jparce  que  la  muûque  la  plus  fimple, 
a  plus  inxorme ,  £t  la  plus  Varbare  »  comme 
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la  plus  compofee  ,  la  plus  régulière  &  la 
mieux  concertée  .  peut  opérer  dans  certaines 
conjonâures  ks  prétendues  merveilles  dont 
il  s'agit  ici. 

C'eft  A{fc7  pnr'cr  des  //âîfx anciennes ,  dc 
leurs  dénomiuâtioQS  ,  de  la  variété  de  leurs 
airs  ,  de  leurs  ufâges ,  &  de  leurs  effets  :  on 
trouvera  cette  matière  difcutée  plus  à  fond 
dans  les  ouvrages  de  Meurfius  &  de  Gafpard 
Bartholin ,  de  ubits  vetemm  ,  &  dans  le 
dialogue  de  Plutarque  fur  lamufique ,  traduit 
en  françois  avec  les  ^vantes  remarques  de 
M.  Burette  ,  qui  ornent  me  moire  x  de  /*fr- 
cadémie roy  ale  des  injcnpuons.  {Aile  Chei', 
DE  JaUÙOURT.) 

Flûte  double  ,  (  infimm,  de  Mu/iq.) 
I.a  double flûte  ou  la  flûte  à  deux  tiges  étOit 
un  inttruinent  domeilique  en  ulage  chez  les 
andens  ,  &  fur  laquelle  le  roudcien  {eut 
pouvoir  exécuter  une  forte  de  concert. 

La  double  flàte  étoit  compofée  de  deux 
fiâtes  umt^  y  de  manière  qu'elles  n'avoienc 
ordinairement  qu'une  embouciiure  com- 
mune pour  les  deux  tuyaux.  Ccsflùtes  étoient 
CHi  éjîJÎes  ou  inegdîes  ,  f^ilrpour  !a  foigncur, 
ioïc  pour  le  diamètre  ou  la  grolleur>  Le$ 
flûtes  égales  rendolent  un  même  (on  :  les 
inégales  rendoient  des  fons  dilTcrens  ,  l'un, 
grave  ,  l'autre  aigu.  La  f\mphonie  qui 
refultoii  de  l'union  dcï  di,u\  flûtes  égales  » 
étoit  ou  l'uniflon  ,  lorfque  les  deux  mains 
du  joueur  touthrucnt  en  même  temps  les. 
memcç  rrotis  iur  ch.iqucflûre  ,  ou  la  rierce,^ 
loilquL-  les  deux  mains  touchutcnt  diflcrens 
ti  rius.  La  diverfné  des  Ibns  ,  produite  par 
rincgalité  di:=:  fiâtes  ,  ne  pouvoit  être  que 
de  deux  elpeces  >  fuivant  que  ces  fiâtes 
étoient  à  l'oâave .  ou  (èulement  à  la  tierce  ; 
&  dans  Tun  &  tautre  cas,  les  mains  du 
joueur  touchoienr  en  même  temps  les  mêmes , 
trous  Iur  chaque //ute  ,  &'  formoient  par 
coniéquent  un  conicert  ou  à  l'oâave  OU  à 
la  tierce. 

Au  retîe  Apulée  dans  fès  fiorldes  attribue' 
à  Hyagnis  l'invention  de  la  double  flfne.  Cet 
Hvagnis  étoit  pere^  de  Marfis  ,  6c  palfe 
graéralement  pour  l'uiventeur  de  l'harmonie 
phrygienne.  Il  floriflbit  à  Célenes  vi'le  de 
Phrygie,la  i24X«annéedela  chronique  de 
Parois ,  1 506  ans  avant  J.  C.  (  M,  U  Chey, 
DR  JAVCOVRT,) 

Pppp  X 
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FfcUTF, ,  (  Mujiq.  infi.  des  anc,  )  Pour 
qu  une  //i/rt-  produife  un  fon  ,  H  faut  qu'elle 
ait  une  erabouchiire  comme  nos  fiâtes  tra- 
veriîeres,  un  bocal  comme  nos  cornets ,  un 
bifcaii  comme  nos  flûtes  douces  ,  ou  enfin 
une  anche  comme  nos  hautbois.  De  tous 
ceux  qui  Ce  font  occupés  des  flûtes  des  an- 
ciens ,  aucun ,  que  je  fâche ,  n*a  recherché 
s*îls  avoîent  toutes  ces  difTércnfe^  cl'peces 
àeflûujj  ou  s'ils  n'en  connoiilbieni  que 
quelques-unes,  &  lefqueiles?  il  eilvrai  que 
ahabiles  antiquaires  modernes  rapportent 
que   quelques-unes  des  flûtes  trouvées  à 
Hercuianum  ,  ont  des  anches ,  6l  que  les 
anciens  érigèrent  une  ftatue  à  Pronome  le 
Th^in  ,  parce  qu^il  avoir  inventé  cette 
partie  de  la  flûte  ,  nr?Âs  ils  ne  nous  appren- 
nent rien  de  plus.  Il  €Û  vrai  encore  que  Tan- 
che eû  manifeile  dans  les  deiEns  de  quel- 
ques flûtes  anciennes;  mais  il  y  en  a  d'-autres 
qui  fe  termineur  en-baut  par  une  efpecc  de 
bocal  ;  on  en  trouve  ir.cmc  une  à  bileau. 
Enfin  le  P.  Hardouin  ,  dans  les  notes  &  les 
corrections  qu'i!  a  )f)intcsà  la  belle  édition 
de  Pline .  parle  bien  des  anches  des  anciens , 
niais  il  n  explique  pas  pofitivement  fi  les  an- 
ciens avoient  uniquement  des  ftûtts  à  an- 
che ,  on  s'ils  en  avoient  nuffi  d'autres  ;  il  me 
fèmbie  cependant  que  cene  madère  mérite 
d'être  éclaircie.  Je  t«s  tâcher  de  le  (aire  , 
&  ie  me  fiatte  de  pouvoir  montrer  que  les 
anciens  n'avoîenr  que  des  flûtes  A  anches  , 
mais  qu'elles  éroient  de  deux  fortes  ;  Tune 
a3rant  Tanche  à  découvert  comme  nos  haut- 
Bois  ;  l'autre  ayant  l'^ndie  cachée  à-peu- 
près  comme  font  ks  trompettes  d'cnf'cîns. 

Avant  d'entrer  en  matière ,  il  ne  lera  pas 
liors db propos  de  remarquer  que,  fuivanr 
îe  témoignage  de  fotîs  les  aufeiirs  Grecs  & 
Latins,  les  anciens  appelioient//u:re  un  tuyau 
percé  de  plufieurs  trous  latéraux  »  qu'on 
Douchoit  avec  les  doigts,  ou  autrement,  & 
qui  fervoient  à  produire  les  difFércns  tons  : 
les  autres  inftruraens  à  vent  s'appciloient 
tor  f  trompette  ,  buccint  ^  limtu  ;  fe  ne  con- 
nois  qu'une  fcme  exception  à  cette  règle. , 
c'cfl  la  fyrînge  ,  ou  le  fiflîet  de  Pan  ,  'mC- 
rrument  compofc  de  plufieurs  tuyaux  iné- 
g«uxt  &  dont  chacun  donne  un.  ton  diffè- 
rent ;  encore  peut-on  dire  avec  raiiÔn  que 
les  tuyaux  inégaux  de  la  fyringe  tenoient 
lieu  des  truus  latéraux  des  zuiiti>fiùi€j. 
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XAflhu  traverfiere  ne  parofc  pas  avoir  été 

connue  des  anciens  ,  au  moins  aucun  auteur 
n'en  parle.  Ils  avoient  à  la  vérité  une  flhtt 
fiirnommée  p/aWai//e ,  c'eil-à-dire ,  oi;  A  <2  , 
mais  Sârvius ,  dans  fes  remarques  fur  Vif, 
gilc ,  dit  à  1-occafion  de  ce  vers , 

Aut  tlbicwrva  choros  tibia  bacchi, 

Hanc  tibiamgrceci  vacant  «Xst^/auAei  .Lei 
Grecs  appellent  cette  flûte  (cuna  tibia) 
plagiauk:  or  les  anciens  ajouioient  au  bout 
de  letjrs  flûtes  une  corne  de  veau  pour  en 
niîgmentt  r  îe  fcn  ;  cette  corne  éroit  naturel- 
lement recourbée  6l  rendoit  par  confequent 
h  flùt€  méiiie  courbe  ,  &  voilà  la  curpa  ti- 
iia  de  Virgile  t  &  l^plagiaule  des  Grecs. 
On  voir  de  ces  //iî/ej- courbes  fiir  ptuJieurs 
roonumens  anaens. 

La  vérité  m*oblige  d'ajourer  que  j'ai 
trouvé  des  elpcces  de  flûtes  traverfieres,  ou 
plutôt  de  vrais  fifres  fur  deux  bas-reliefs 
qui  le  trouvent  l'un  6c  l'autre  dans  f^H- 
tiquité  expliquée  de  MontfauoMi.  Le  pre- 
mier de  ces  bas- relier?  repréfcnte  ,  fulvant 
le  favant  bénédiélin  ,  i'Amo.ir  &  Pfychéî 
tous  deux  font  portés  par  des  centaurcj, 
L*amour  tient  à  (a  bouche  un  batcn  qui 
femble  être  un  fifre,  &  il  efi  dans  l'Htti- 
tude  de  quelqu'un  qui  joue  às  cet  inliru- 
ment  :  entre  les  deux  centaures  eft  un  cupi- 
don  ou  géaie  ailé  debout  ,  jouant  auffî  du 
fifre.  Je  ibupçonne  ce  bas-relief  d'être  mal 
copié. 

i^.  Parce  que  Montfaucon  dit  pofitive- 
ment que  le  cuptdon  debout  entre  les  cen- 
taures ,  tient  un  vafe  :  or  l'infh'ument  qw 
tîtnt  i  .iniour  À  cheval,  reflêmble  exaâe- 
ment  au  premier ,  &  fi  Fun  eft  un  valè  f 
l'autre  aiilîi  en  efl  un» 

2>®.  Farce  que  je  n'ai  vu  iur  aucun  tno- 
Bument  Tamour  jouant  d'aucune  eipece  de' 
flûte;  l'on  trouveijbien  des  génies  ailés  jouant 
de  cet  inftrumemi,  mais  non  l'amour. 

Le  fécond  de  ces  bas->reiiefs  que  Moot- 
faucon  a  tirés  de  Boiflàtd ,  refiêmble  beau- 
coup au  premier  ,^  £c  je  le  (oupçocne  de  n'é' 
tre  que  fe  premier  alrdré  par  les  deflina- 
teurs  ;  au  moins  fi  ce  foiq>çon  n'eil  pas- 
fondé,  ïk  eft  très-probable  que  ces  centaures 
&  ces  ciipidons  font  une  allégorie  ,  &  que; 
l'un  de  ces  bas-reliefs  cfl  imiré  de  l'autre. 
Au  reite  qu'c)a  m  ibit  pas.,  econne  fi|*ac- 
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cttlc  fi  facilement  ici  &  ailleurs  ceux  qui 
ont  copié  les  bns  reliefs  ar  tiques  ,  de 
avoir  altérés  :  j'ni  des  preuves  indubitables 

2u'jis  ie  (ont  trompés  en  piufieurs  occa- 
ons  »  6c  l'en  rapporterai  deux  des  plus 
forres. 

L'on  trouve  dans  ie  tome  I  de  Paneiquité 
expliquée  Montfaucon  »  une  fvnnge  com- 
pof^  de  huit  tuyaux  à  bizeau.  Chaque  tuyau 
cf!  percé  de  trotis  latéraux  :  les  deux  pre- 
miers en,  ont  chacun  «{C^uarre  ;  les  quatre 
itiivans  en  ont  çhacun  trois  ^  l'avant-dcr- 
nier  deux ,  &  le  dernier  un.  Je  ne  remar- 
querai point  que  jamais  on  ne  trouve  de 
fyringe  dont  les  tuyaux  ioient  à  bizeau  ^ 
&  percés  de  trous  latéraux  >  je  demanderai 
ikuemenc  comment  avec  huit  doigts  ,  car 
les  pouces  doivent  fervir  à  tenir  l'inftru- 
ment ,  je  demanderai  ,  dii-je  ,  comment 
avec  huit  doigts  on  jouera  d'un  inlbument 
â  vingt-tro!*;  rrous?  Me  rspondra-t-on  qu'on 
ne  joue  que  d'un  tuyau  à  la  tois ,  &  qu'alors 
il  neTaut  au  plus  que  quatre  doigts.  Je  de- 
mande alors  comment  un  muficien  trans- 
portera dans  le  même  inflanr  Ton  Infîrumenr 
d'un  c6té  à  l'auto  »  &  Tes  doigts  d'un  tuyau 
à  l'autre  fans  fe  tromper  ? 

Qu'on  trouve  dans  le  traité  de  tibih  ve» 
tertun  de  Bartfioîm  ^  planche  iTy  fig.  z  , 
UD  joueur  defîùte  tenant  àtm.f Lûtes  ,  dont 
chacune  a  deux  trous  latéraux  &  à  côté 
deux  petites  éminen  tes  cubiques,  ou  che- 
villes; cette  même  figure  le  trouve  dans 
BoilHud  ;  mais  les  flûtes  n'ont  ni  trous  la- 
téraux ,  ni  chevilles  ;  bien  loin  de-là ,  elles 
font  entourées  d'anneaux.  Que  ce  foit  Bar- 
thoUn  »  ou  que  ce  foit  fioi^ard  qui  ait  re< 
préiènté  l'antique,  l'un  des  deux s'eft trompé 
dans  cette  occafion ,  on  peut  avoir  de  mê- 
me mal  copié  le  bas-relief  où  font  fï- 
^es  )  &  je  fuis  fondé  à  dire  que  les  an- 
ciens n*avoient  pobt  de  flûtes  traverfieres , 
jnrqu'à  ce  que  j'aie  de  bonnes  preuves  du 
contraire. 

Les  flûtes  à  bocal ,  ou  les  cornets  font 
difficiles  à  emboucher  ,  &  il  efl  prefqu^im^ 

pc  ffible  de  jouer  de  deux  de  ces  flûtes  à  la 
fois^;  c'eA  ccpcndtint  ce  que  faifcicnt  les 
anciens  habituelieaiciu.  D'aiileurs  wne Jiùie 
àbocaltt'arie^quî  reflemhie  à  une  golette 
ou  languette  (  c'cfl-à  dire ,  à  une  an^he  , 
i^âsuueaous  k  veju:oa»})eepeadâat  iipa» 
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roft  par  quantité  de  pailâges  des  auteurs 
Jinciens  que  la  glotte  ou  languette  étoit 
indilpenlàblc  à  \&  flûte.  Voici  quelques-uns 
de  ces  paflâges.  "  • 
Porp!i>  re ,  dans  (es  Commentaires  fur  U 
chap  8  du  livre  premier  des  Harmoniques 
de  Ptolomëe  ,  édition  de  Wallis  ;  dit  : 
«  Si  l'on  prend  des ,  foit  de  rolcau  , 

foit  d'airain       &  qu'on  fouffle  dans  cl* 

flûtes  par  les  langues  qui  sV  trouvent  i^per 
eas  qute  funt  tn  tilu  lingulus.  )  n 

S.  Chryfoftome  dit ,  Homélie  43  ,  «  fi 

vous  ôtez  la  languette  (lingula)  à  une  flûte , 
rinftrument  devient  inutile  Il  ell  clair 
que  ni  Porphyre  ,  ni  S.  Cbrylbflomc  ne 
parlent  d'une  leule  e^ece  àt  flûte  £  ils  par* 
ienr  des  f lûtes  en  générai. 

Suivant  Foilux ,  chap,  ^ ,  liv.  IV  de  foa 
Onomafticon  y  une  mauvaifè  flûu  efl  fans 
languette  (glotta),  (ans  fon^  enfin  elle  n'eft 
bonne  à  v'icn  (inepta.)  Le  même  auteur 
met  un  peu  plus  haut  l'anche  (gloua)  au 
nombre  des  parties  de  la  flûte. 

Au  refte  tout  ce  que  l'on  vient  de  direr 
par  rapport  aux  flûtes  h  bocal  ou  cornets  ^ 
peut  auiii  très-bien  s'apphquer  aux  flûtes 
traverfieres. 

"Les fiâtes  à  bize;m  ou  donces  parlent  ai^* 
fHment ,  &  plus  elles  font  longues  ,  plus 
il  faut  foufflcr  doucement  :  à  quoi  boû 
donc  le  phorbeïon  ou  banaage  dont  les 
anciens  mufieicns  s'entouroient  la  tête  pour 
mieux  gouverner  leur  haleine  ?  Qiiand  on 
n'cft  pas  obligé  de  fouffler  avec  viéhémen- 
ce,  on  en  eft  toujours  le  maître.  Si  hs  flûtes 
des  anciens  étoient  tîcs  /Z.'i/tM  douces  ,  pour* 
quelles  Itatues  qui  repréfentenr  .le?  mufi— 
ciens  en  aâion  ont-elïies ,  toutes ,  les  joues 
enflées?  Comment  Ovide  aurcMt^il  pu  feire 
dire  à  Minerve,  à  qui  il  attribue  l'invea- 
tion  de  la  flûte,. 

Vidi  vifgineas  imumniffe  gênas, 
Fajl.  lib.  VI, 

J e  PIS  mes  joues  vierges  enjîees  f  Comment 
Pluwque  auroit-il  pu  rapporter  dans  la. 
vie  à  Alcibiade  <|ae  le  jeune  grec  ne  voulut 

pas  apprendre  À  rouer  de  hfùte  ,  alléguant 

entr'aatres  raiioœ  «  qu'à  peine  ceux  qui 

étoisnt  intimement  liés  avec  un  homme  , 

pouvoient  lerecoimoîcreqiiandil  jouoic  de 
la  ^(^;»-f 
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De  plti^  ,  Ariflore  i.\.m%  le  chap.  S  du 
livre  y m  de  Ja  politique  ,  nous  apprend 
que  **  la  ftàte  ciï  plus  propre  k  animer  les 
cfprits ,  &  ii  les  porter  à  la  colère  qu'à  les 
concilier»)  ;  ce  qui  certainement  ne  con- 
vient pas  piiis  que  tout  ce  que  nous  ve- 
nons Clq  dire  ^  ni  aux  flûtes  douces ,  ni  aux 
flûtes  traverlîcres. 

Puis  donc  que  les  f  ?  s  ctes  anciens  n*^- 
coient  point  tics  coructb ,  ni  des  flûtes  tra- 
verfiercs ,  ni  des  flûtes  douces ,  il  faut  oé- 
ceilairement  qu'elles  fuflent  des  hautbois  j 
ou  que  leurs  glotte';  en  itin^itetres  fuflent 
de  véritable.'»  auchcs.  Conhrmons  cette  idée 
par  quelques  paflâges  de  plufîeurs  au- 
teurs. 

Hcfvchtus  dit  que  la  glotte  Hes  fliites 
n'cll  autre  chofe  qu'une  iaitguctte  agNce 
par  le  (buffle  du  joueur  ,  ce  qui  convient 
parfaircmcnt  A  l'anche  d'un  havitbois  ;  d'ail- 
leurs le  mot  glotte  mcmQ  conArme  cette 
opinion  »  la  partie  du  corps  humain  ap- 
pelle çlotte  ayant  de  TaffiDÏté  avec  une 
ancfie. 

Ptolomée  ,  dans  le  cliap.  5  du  livre  pre- 
mier des  Harmoniques i^vx  :  la  trachée  ar- 
tère efl  une  t  lûte  naturelle»  ;  mais  la  trachée 
artère,  comme  l'on  fait,  fe  termine  par  Tt- 
piglotte  ,  <i'pece  de  foupape  qui  s'ouvre  & 
le  femae  à-peu-près  comme  la  languette  d'un 
chalumeau. 

Pollox  ,  dans  le  chapitre  déjà  cite  de  Ton 
Onomajhcun^  rapporte  qu'un  p^uc  dire  en 
parlant  d'un  joueur  de  fiCite  qu'il  a  les 
joues  pleines  ,  gonflées  ,  b'>v:fîîes ,  cHevées , 
étendues  ,  adhérentes  ,  pleines'de  vent  » 
les  yeux  irrités....  fanguinolens  »  ;  il  dit 
encore  plus  bas:  «les  anciens  dilènt  des  glot- 
tes ufée'î  par  le  chant  »>. 

Il  oûus  cil  reflé  un  traité  prelque  en- 
tier d'Ariilote  fur  les  objets  qui  \ow  du 
reflôrtde  Touie  {deaudibilibus  )  ;  on  trouve 
ce  traité  dans  le  Commentaire  de  Porphyre , 
lur  Je  chap.  j^du  Iiire premier  des  Harmo- 
niques de  Ptolomée ,  &  entr'autres  pallà- 
ges ,  il  renferme  les  trois  fuivans. 

"  Si  quelqu'un  ferre  les  lèvres  &  com- 
prime la.glottê  d'une  f lûtq  >  le  (on-  devient 
plus  dur ,  plus  déiàgréable ,  &  plus  écla- 
tant f> . 

<*  Si  l'on  mouille  le  f*<Mrmcr  df  elotfe  , 
m  qu'on  iimbibe  de  iiùivc  ,  i  uillruaient  ^ 
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'  rcfonne  mieux  &  au  contraire ,  quand  la 

*  glotte  eft  fèche. 

"  Si  l'on  comprime  la  glotte  ,  le  fon  de- 
vient plus  aigu  &:  plus  clair» . 

Tout  cela  convient  parÊutement  aux  ffu. 
tes  à  anrhcK  ,  auffi-K-en  que  ce  quedir  Apol- 
lonius  de  1  liy;tne  {ciiap.  x  t  ,  liv.  y,  Jefjj 
vie  ,  j>ar  Philoftrate),  «  qu'une  des  qua- 
lités néceflâircs  à  un  muficien  cfl  celle  de 
bien  embiaffer  la  glotte  de  <"i  f  !ute  avec  les 
lèvres  (ans  cependant  y  employer  aûèz  de 
force  pour  en  devenir  rouge». 

Pline,  ilAnskchap.  55  Juin  reXVl de 
J  on  h  Ivoire  Naturelle  ^  rapporte  "qu'avant 
le  nliu/icien  Ântigénide' ,  on  coupoit  dans 
le  m  (le  feptembre  les  rofeaux  dont  on 
vouloir  faire  des  flûtes ,  &  qu'on  ne  cotn- 
inençou  À  s'en  iërvir  qu'après  quelques 
années:  qu'alors  même  le  muficien  étoit 
obligé  de  doroter  pour  dnfî  dire  fon  inf- 
rruiTtent ,  &  d'apprendre  à  fa  flôre  mîrne 
a  chanter  ,  les  languettes  étant  trop  peu 
ouvertes;  »  c'eft-à-dire  ,  je  crois  ,  que» 
comme  on  .wuit  cueilli  le  rolêau  quand 
il  étoit  dé|a  très-mûr ,  les  languettes  étoient 
dures  ,  (è  comprimoient  réciproquement , 
car  il  dit  comprimentibus fe  linguUs ,  &  ne 
fe  hiiffoicnt  pas  gouverner  A  la  voli::>:n.:  du 
joueur.  "  Mais  après ,  continue  Pline  ,  on 
les  coupa  avant  ce  folftice  (au  mois  de 
juin  )  &  on  s'en  fervit  au  bout  de  trois 
ans ,  les  languettes  étant  plus  ouvertes  pour 
fléchir  les  Ions  n  ;  c'eft-à-dire  »  qu'on  cou- 
poit lestofèaux  avant  leur  pleine  maturité  » 
qu'aîoi  s  ils  étoient  plus  Toupies  ,  que  les 
languettes  ne  fe  comprimoient  plus  fi  firt 
rtciproqucmcnt ,  &.  que  par  conléqucnt  les 
l'on.^  étoient  plus  belles  à  varier. 

On  rrcnivc  dans  les  notes  d'Hardouiti , 
fur  les  endroits  de  Piine  que  nous  venons 
de  citer  ,  un  pailàge  de  Théophrafte  »  oà 
il  cH  dit  que  **  les  anciens  faiibient  d'abord 
leurs  flu<es  totites  de  rofeaux  ,  &  qu'ils 
croyoient  que  les  anches  (  glottes)  dévoient 
être  prifês  entre  deux  des  nœuds  de  la 
même  plante  dont  on  avoît  fait  la  flûte  f 
parce  que  fans  cela  l'infîniment  ne  réfon- 
noit  pas  bien  »> .  Ce  paflage  ièul  prouve  que 
les  flûtes  des  anciens  étoient  à  anche  ;  en- 
core aujourd'hui  on  préfère  celles  de  rolêau 
A  toutes  les  autres. 

Je  wroiâ  avoir  fu^amment  prouvé  ^ 
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les  anciens  n'avoient  que  des  flûres  à  an- 
ches. De  ces  flûtes,  les  niics  nvoicnt l'an- 
che à  (î^coiiverr  comirc  ims  hautbois  ;  ks 
trois  paliaxfs  d'Aj  )ilot<;  cités  ci-deflûs ,  le 
prouvent  fans  réplique.  Les  autres  avoient 
l'anche  cachée  comme  les  trompettes  d'en- 
fant. Voici  ce  qui  me  fembie l'indiquer. 

D'abord  on  von  lur  des  bas-reliefs  des 
flûtes  fans  apparence  de  bizeau  ni  d'anche; 
CCS  rrûrc<;  lônt  ordinairement  terminées  en- 
haut  par  un  bocal  ,  donc  leur  anche  cil 
cachée  dans  le  corps  de  rinArument  ;  c.u  j 
nous  avons  déjà  vu  que  Tancbe  eHk  indi^ 
pcnlab'."  aux  fiûtes  des  anciens. 

Le.v  tiùres  cerminées  par  un  bocal  en-baut 
font  ordinairement  les  plus  grandes  ,  fie 
quelques  )Oueurs  de  flûte  qui  tiennent  des 
infirumLns  de  cerre  efpece  n'ont  point  de 
phorbeion  ,  ou  de  bandage ,  V 9jei{  PliOR- 
BEION ,  (  Mu/ii/,  inftr.  des  anc.)  parce  qu'on 
ne  pouvoit  pailer  qu'un  petit  corps  mince  , 
tel  qu'une  anche,  au  travers  de  ia  fcnre  tlu 
phorbeion,  parce  encore  qye  ie  phorbeion 
etoit  très-utue.  au  muiicien  ;  un  des  plus 
grands  défauts  qu'ont  même  aujourahui 
nos  joueurs  d'inftrumens  à  anches  ,  c'eft 
de  iaiflcr  échapper  le  vent ,  ce  qia  provient 
de  la  tenfion  continuelle  des  joues  ,  & 
cnu'x  un  fifflement  rrès-déf<ig'^c'.jble  ;  au 
lieu  que  celui  qui  fouffle  dans  un  bocai  ne 
peui  gucie  iajfler  échapper  ie  vent. 

Enfin  Pollux  ,dans  le  c/iap.  g  du  livre  IV 
^t'  fon  Onon;aP!icon,à\^y  que  la  f  lûte  yppeHée 
bombyx  a  deux  parties  outre  la  glotte  & 
les  trous  latéraux  >  l'une  appellée  «a/m« 
{oîmos)'^  l'autre  vpthff.m  {eupholmion)\ 
rolmos  peut  ,'je  crois  ,  très-bien  indiquer  ici 
ua  pavillon  femblable  à  celui  des  cors-de- 
chaife  &  des  trompettes,  &  eupholmion 
«ne  embouchure  faite  comme  un  h;. cal  ; 
&  à  quoi  bon  cette  cfpece  d'embouchure  , 
^i  la  tlûte  avoïc  une  anche  placée  comme 
celle  de  nos  hautbois  2  Âriflote,  dans  fbn 
traité  audibilibus  que  nous  avons  déjà 
cité ,  dit  «'  qu'il  eft  difficile  de  jouer  de  la 
flûte  appellée  bombix  ^  à  cauiè  de  fa  lon- 
gueur; ce  qui  joint  à  ce  que  nous  venons 
(îc  dire  ,  femble  prouver  eilèâivemem  que 
les  ilûlfciis  les  pki,^  grr>ndeç  des  artciensavoienr 
wn  bocal  ,  une  anche  reniermce  dans  le 
corps  de  llnltruinent ,  fit  qu'on  en  jouoir 
^  pHof beion  ;  79  cette  dernière  chofe  efl 
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confirmée  par  un  paflâge  de  Sophocle  qu'il 

explique  en  même  temps  ,  le  volcip  <*  Il 
ne  j'ouffle  plus  dans  de  petites  flûtes  ,  mais 
dans  des  foufflets  épouvantables  fie  fans 
ba ndage »  (^phorbeion.  ) 

Ennn  ,  je  rapporterai  encore  ce  que  dit 
Feiius  ,  en  donnant  i'crimologie  du  mot 
linguia  (languette)  Imgula  per  diminu" 
tionem  Ungua  diéa ,  alias  à  Jimilitudine 
UngUiX  exertix  ut  in  calceîs  infencv  ,  /  /  cfl 
in/rà  dentés  coercius  ^  ut  in  ninis\  '*  Lan" 
guette  diminutif  de  langue  >  tantôt  à  cauic 
de  (a  reHemblance  avec  une  lajigue  expofee 
(  ou  tirée  )  comme  dans  les  chauflures ,  tan- 
rôt  H  caufe  de  la  refïèmblance  avec  une  lan« 
gue  cachée ,  ou  retenue  deflôus  les  dents  »  : 
ce  qui  ne  fcirib  -  convenir  qu'à  une  anche 
cachée  dans  l'inllrumenr. 

Comme  je  n'ai  nulle  envie  d'ipiiter  les 
gens  à  fyliêmes  ,  qui  écartent  de  la  mctl- 
icure  foi  du  monde  tout  ce  qui  peut  endom- 
mager leurs  édifices ,  je  vais  rapporter  ce 
que  je  crois  qu'on  peut  m'oppoiër  railbn* 
nablement  ;  au  moins  je  rapporterai  ce  que 
j'ai  trouvé  de  fulpeâ  dans  ie  cours  de  mo» 
travail. 

Bartholin ,  dans  le  chap,  5  du  lip,  jf  jde 
Ion  traité  de  tih.  peter,  raconte  comme  ui> 
miracle,  d'après  le  fcholiafte  de  Pindare, 
que  les  Innguetres ,  glottes  ou  anches  étant 
tombées  dans  un  combat ,  ou  concours  de 
raufique,  le  joueur  de  flûte  continua  la 
pièce  nvcc  les  rofcaux  leuls. 

Cette  biiloire  peut  fournir  trois  objec« 
tions. 

i*».  Si  la  flûte  n'avoir  d'autre  principe  de 

Ton  que  l'nnchc  ,  comment  le  muficien  a-t-il 
pu  commuer  à  jouer  après  que  ccHe-ci  éroit 
tombée?  Il  eft  probable  que  là  t  lùte  et  oit  ea 
même  temps  à  bi^seau  fie  à  anche  »  c'eil-à- 
dire  ,  que  c'étoit  une  flûte  douce  à  laquelle 
on  avoit  adapté  une  anche. 

ifi.  E{^-il  probable  que  l'anche  d'un  haut- 
bois puide  tomber  liins  la  volonté  de  celui' 
qui  tient  Tinflrument  ?  &r  n'elUil  pas  plu» 
naturel  de  fu^polèr  que  c'éioit  une  chartataii- 
aerie  du  muhcien  »  qui  s'étant  apperçu  qu'on' 
pouvoir  jouer  de  là  flûte  fans  anche  1  vou- . 
loir  s'en  taire  honneur  ? 

3*.  Enfin  ,  quoi  qu'il  en  foit  puifque  le 
mulicicn  a  pu  jouer  une  fois  fans ''anche  ,  ne 
peuc-il  pas  l'avûir  £ût  plqfieur&  fois ,  hç. 
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même  s'ea  être  fait  une  coutume  &  Tavolr 

enfeigné  à  d'autres? 

Quant  à  la  première  ol>ieéi:ion  ,  je  ré- 
ponds que  fi  la  t  lute  avoii  un  autre  principe 
de  foa  que  l'anche ,  le  icholiafte  de  Pindare 
n'nuro't  pas  rapporté  ce  ftir  comme  un 
prodige;  de  plus  ,  eft-U  vrailembiabie  que 
Ses  anciens  aient  combiné  enfcmble  le  bia^au 
&  l'anche ,  &  qu*aucun  de  leurs  auteurs  ne 
par'c  du  bizeau,  tandis  que  tous  parlent  de 
ranche  d'une  façon  non  équivoque  { 

Quant  à  la  féconde  objeftton,  je  réponds 
qu'elle  ne  prouve  rien  autre  >  finon  que 
!a  flûte  en  queftion  étoit  à  bocaî,  &c  avoir 
ion  anche  cachée  i  alor.i  cellf-ci  pouvoir 
très'bien  tomber  par  accident  »  &  le  mufi.- 
cienpouvoit  continuer  ù  }5iccc  ,  en  bou- 
chant fa  t  iûte  comme  un  cornet. 

La  troiiieme  objeâion  eft  certainement 
la  plus  forte ,  &  je  n'y  peux  répondre  autre 
chofc  ,  linon  qu'il  me  fembîe  très-peu  pro- 
bable que  fi  cette  aventure  avoit  donné  lieu 
d'inventer  une  nouvelle  lôrte  de  flûte ,  le 
Icholîafle  d  •  Pindare ,  ni  aucun  autre  auteur 
s'en  eût  dit  mot  y  ma  réponfe  deviendra 
plus  forte  »  fi  l'on-  fait  attention  que  l'aven- 
ture étoit  réellement  finguliere ,  &  devoit 
naturellement  inr^reffcr  tous  les  fpeifVd- 
teurs.  J'#)OUterai  de  plus  que  Pollux  dillm- 
gue  fort  bien  la  flûte  de  la  fyringe  ,  dont 
le  ion  9  un  principe  difKfrenr  ,  &  qu'ainlî 
il  nuroif  bien  parlé  d'une  autre  forte  de 
fJûtelî  elle  avoit  cxiilé.  Voyez  Poil,  OnoiUf 
iib.  L  cap.  $. 

Ordinairement  l'on  dérive  \^  nom  îatîn 
de  la  flûte  {tibia)  de  tibia ,  i'os  de  la  jam- 
be» parce  que  >  dit-on  ,  les  premières  flûtes 
étoient  faites  d'os  »  matière  peu  propre  à 
faire  des  ancres  ,  d'où  l'on  Conclut  qu'elles 
n'en  avoient  pomr.  A  cela  je  réponds  ; 

I®.  Qy^on  peut  très-bien  faire  une  anChe 
d'os  enTe  ch;>iîifîani  &  l'amincinant  conve- 
pablement  ;  Poilux ,  parlant  dç  la  trampet- 
re ,  dit  qu'on  la  faifoit  d'airain  ou  de  fer ,  & 
fon  anche  (g/o«4)d'o$,  cbap.  X.  liv.  IV, 
Onomafticcn. 

2«.  Barthoiin ,  ch.  z.  iiv,  X.  de  ùb.  veter, 
flflûre  qu'un  auteur,  nommé  CoUingus  > 
donne  d'après  d'anciens  gloflîiires  une  autre 
étvmofogie  ;iu  mot  tibia  ,  &  le  fait  venir 
^e  [ji}in  ,c'cil-à-dlre,yo/2c:  ou  wfeau ^  tm^ 
irierc  dont  oo  a  fdît  les  premicre$  flûtes } 
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(ùivant  la  plus  grande  partie  des  auteurs  ^ 
enforte  que  peut-être  ,  loin  que  tibia 

(flûte)  vienne  de  rihia  (  os  Je  la  jambe) 
c'dt  ce  dernier  qui  vient  de  l'autre  à  cau(è 
de  la  reilêmblance. 

Remarquons  encore  qu'aucune  des  flûtes 
qui  (e  rrouvênr  dans  les  «J/lf/ç'U/Vj  romaines 
de  Botinr:i ,  &  dans  les  deiiins  des  peintures 
antique  s  à' Herculanuniy  n'ont  de  bizeau.  On 
v^r)it  d.in,  îe  M'jf.vum  romaniim  delà 
Chaufle,fo/7i«I/,une  flûte  faite  d'os  A  ce 
que  prétend  l'auteur  ,  &  comme  elle  le  pa- 
roît  cfFe<ïiivement  ;  cette  flûte  qui  eft  auffi 
d>n,le/;r'.  VIII  du  tome  ITT  du  Sup.  à 
t  antiquité  expliquée  par  Mondaucon ,  a  le 
bizeau  bien  marqué.  Ce  dernier  auteur  dit 
qu'elle  a  été  copiée  d'un  bas-relief  qui  eft  à 
Naples  dans  le  palais  du  prince  Di. imeJe  Ca. 
rafi».  Ce  bas-relief,  s'il  cxilie  tel  quonle 
rapporte ,  femble  renverièr  de  fond  en  com- 
ble mon  édifie?  ,  ma's  ie  demande  à  tout 
kâêur  impartial  ii  une  lèuie  figure  peut 
détruire  le  témoignage  unanime  de  tant  d'é- 
crivains ,  fiir-ttJUt  lor (qu'on  n'indique  pas 
de  quelle  antiquité  eft  le  bas-relief  dont  on 
l'a  tiré  ,  &  lorfqu'on  a  des  preuves  coû* 
vaincat  ^  que  fbttyent  les  deffinateurs  co* 
picnt  mal  [es  .Mr.:iqi.;ites.  Ne  repeii;-:!  p:'iraé- 
rne  qu'un  auteur  voyant  un  inftrumcat  peu 
diffô'ent  des  ndtre$ ,  mais  manquant  d'une 
partie  eflêntielle  ,  à  Ibn  avis  ,  y  ait  ajouté 
cette  partie  de  fon  chef?  Cette  conjeâure 
paroicra  plus  que  probable  à  ceux  qui  con- 
aoiflânt  la  faâturc  des  inifarumens  de  mu- 
fique  ,  auront  la  qjclq.ic  friiré  des  mo- 
dernes à  ce  luietjik  auront  lans  doute  trouvé 
comme  moi  une  quantité  de  bévues ,  prove^ 
oant  uniquement  du  peu  de  connoiftânce 
prîirîque  ne  îa  mufique. 

Je  terminerai  cet  article  en  tâchant  d'é- 
claircir  quelques  difficultés  qui  regardent  les 
flûtes  des  anciens. 

Oo  voit  iur  la  piu5  grande  partie  de  ces 
inilrumens  de  petites  éminences  ibtides , 
les  unes  de  figure  cubique  ,  les  autres  de 
figure  eylindrique ,  (Se  même  terminées  p-v 
un  bouton.  Barthoiin  ,  {chap,  ^.Up»  I»dc 
eib,  vtter.  )  rapporte  que ,  fîiivant  l'avis  de 
plufieurs  auteurs ,  ces  efpeces  de  chevilles 
tiennent  lieu  de  clef,  &  fervent  ^  fermer 
les  (roux  latéraux.  Je  Crois  la  mcme  cba(ê; 
j'ajouterai  feulement  que  cojmne  les  airs  ou 

fiotnes 


ûûînes  de£ùte  étoient  réglés ,  on  bouchoit 
avec  CCS  chevUles  les  trous  latéraux  qui 
n*entroiettC  pour  rien  dans  le  nome  qu'on 

alloit  exécuter  ,  parce  qu'il  auroit  été 
fore  incommode  de  tenir  un  ou  deux 
trous  bouché  pendant  tout  un  air  ;  cette 
idée  fe  fonde  : 

i**.  Sur  ce  que  les  nnciens  avoienrd'dhord 
une  riûie  pai  ciculitre  pour  chaque  nome  , 
&  que  Pronome  le  Thébain  fut  le  premier 
il  faire  à.cs  fiûtes ,  fur  lefquelles  on  pouvoit 
exécuter  plulieurs  nomes  ,  comme  le  l'ap- 
porte Pi^ufanias  au  lit'.  IX  de  fa  Defcrip^ 
tion  de  la  Grèce, 

1°.  Sur  ce  que  les  flùrcs  qui  ont  plufîcurs 
de  ces  chevilles  ta  ont  ordiûaircmem  deux 
ou  trois  petites  ,  &  trois  ou  quatre  plus 
grandes  »  difiSrence  qui  me  poroit  faite  ex* 
près  pour  que  le  muficien  ne  Ce  trompât 
pas ,  déiîouchât  feulement  les  trous  qui 
appartenotent  au  même  nome;  trous  qui 
font  indiqués  par  les  chevilles  de  même 
figure. 

Un  tableau  qui  fe  trouvé  dans  le  tome  ITT 
des  peintures  antiques  (tHercuîanum  ,pag» 

loi  ,  fèmble  nous  indiquer  en  même 
tanp$r-&  queies  cheviUcs  fervojent  ciiec- 
dvement  3l  boucher  les  trous  latéraux  ,  & 
que  les  anciens  commençoient  par  eniè(gner 
A  leurs  élevés  à  donner  n  abord  le  ton  fur 
une  flûte  j  tous  les  trous  ctaat  boutlics^  pi  is 
fiirdeux,  puis  enfin  A  pofer  les  doigts  fur 
les  trous  après  avoir  enlevé  les  cî^cvilîes.  Ce 
même  tableau  femble  encore  confirmer  que 
les  flûtes  étoient  à  anches  ;  car  on  n*a  guère 
pbs  de  p«ne  à  faire  réfbnner  deux, Bûtes 
douces  qu'une  ;  maïs  il  en  cû  taxn  autrc- 
nieni  de  deux  hautbois.  Le  tableau ,  dont 
je  parle ,  repréfènte  Mari  as  donnant  leçron 
à  Olympe  encore  en^t.  Le  difciple  tient 
deux  flûtes  qui  paroifTên'"  éj^nles  ;  ce]îe  de 
la  main  KHUche ,  il  la  porte  , à  ia  bouclie, 
&  Mar/ras  Paide  en  lui  tenant  k  br  ; 
quant  à-la  flûte  de  la  inain  tîroire  ,  Tonhint 
paroJt  vouloir  la  pcrter  à  la  boTjehe  ,  mais 
fon  maftre  l'en  empêche.  Ces  deux  fvûtes 
«Qt  chacune  deux  cheville»  >  &  point  d'au- 
très  trotislarérau-x. 

Un  nouvc  encore  des  flûtes  entourées 
4*attneaux  lùr  les  anciens  monumens..& 
alors  on  n'y  apperçoit  point  de  trous  laté- 
taux  ;  comme  ces  âûtes  font  toutes  CO&C- 
Tçme  XJK 
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qucs ,  ii  m'éfoit  venu  dans  l'efprit  que  ces 
anneaux  couvroient.  chacun  fon  trou  ,  & 
tenoient  par  conféquent  lieu  des  chevilles  , 
!a  fgure  de  rinrtniment  les  obligeant^à  fe 
peler  toujours  au  mcme  endroit  ;  mais  en 
comparant  la  diftance  des  anneaux  i  la  lon- 
gucur  de  la  Hùte  ,  &  celle-ci  à  la  hauteur 
du  rauficicn  ,  il  m'a  paru  que  ces  anneaux 
éf oient  trop  écartés  les  uns  des  autres  > 
pour  que  les  doigts  d'un  homme  puflênc 
couvrir  la  trous  que  je  luppofois-  âcC- 
fous  )  enloric  que  mon  idée  ne  nie  paroft 
vraifèmblable  qu'en  fuppofant  qu'an  ait 
mal  obfervé  les  proportions  .en  copiant  les 
flûtes. 

Dans  le  Mufxum  romanum  de  la  Cliauiïê, 
on  rapporte  qu'oa déterra  il  y  a  plufieurs  an* 
nées  à  Rome  »  des  morceaux  de  flûte  d'ivoi» 
re  ,  revêtus  d'une  plaque  d'argent  ;  cela  ex- 
plique clairement  ce paflage  de  l'art  poétique 
d'H(n-ace ,  que  les  commentateurs  ont  tant 
tourné  &  retourné* 

TiBianon  utnuncorichaîcovinSatuhxque 
JEmtda  ^  &c. 

Cnr  cfiêâiycment  Un  hautbois  qU*on 
gârmroii  de  cuivre  approchorotf  beaucoup 
du  ion  de  Kt  trompette  :  il  en  approche- 
roit  davantage  encore  (i  on  le  doubloit  de 

Ce  méfaî- 

On  cfl  auffi  rrès-embarralTé  du  grand- 
nombre  de  flûtes  de^ anciens.  Je  crois  que 
cela  vient  uniquemcnr  de  ce  qu'on  a  pris 
pour  des  noms ,  ce  qui  r^'étoit  que  des  épi- 
thctes  données  par  les  auteurs  :  ainfi  >  par 
exemple ,  on  pane  d*une  iiûre  i^peliée  pla- 
^ianlf  ,  d'une  féconde  nommée  phocinge , 
d'une  troilieme  dcûgnée  par  le  mot  lotine-y 
toutes  trots  ne  font  qu'une  feule  &  même 
flûte  >  appelléc  photinge ,  fiimoniniée  ph" 
gtaule  {chlique)  ,  parce  qu'elle  Ce  terminoir 
par  une  corne  de  veaur  recourbée  >  coaiine 
lOus  l'avons  déjà  dit ,  &  htine  y  parce  que 
on  lafailbit  de  bois  de  lotos  ,  de  mêir.c  en- 
core I  on  a  tait  de  l'élcphrintinc  unt  Hûtc 
particuUere,  &  ce  n'tllprobâbienjeut  qu'une 
epithete  donnée  aux  flûtes  d'tvotre.  Enfin  ' 
l'on  regarde  la  mon.uile  comme  tint  r?rtc 
de  rtûte ,  &.  c'ell  ie  nom  général  des  Hûtc» 
(impiles  ,  ou  d'une  léùle  tjge  ,  comme  eft 
celui  des  flûtes  doubles* 

Au  refle  ^  je  ne  croispas  impofllble  qu 

Qqqq 
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^on  littérateur  ver(S  dans  la  fàâure  des  tnf- 
trumens  à  vent  ,  ne  pût  trouver  entière- 
ment Ic3  flûtes  des  anciens  ,  en  comparant 
continuellemeot  les  diifërens  auteurs  en- 
tr*eux  f  avec  les  monumens  &  avec  U  tiatu- 
ture  des  inftrumens  à  vent.  Mais  vu  le  peu 
de  Kind  qu'on  pc'.it  f.iirc  du'  les  copies  , 
il  iaudioit  qu'il  pût  lui-n)êmc  examiner  les; 
antiquités. 

§  Flûte  ,  (  Luth.  )  Les  flûtes  ou  fl:igeo- 
letj*  des  Nègres  ne  iont  la  pluparî  que  des 
rofcaux  percés ,  &  chaque  flûte  ne  donne 
qu'un  ton  :  cependant  on  trouve  des  figu- 
res de  flûtps  nègres  percées  u'c  plufieurs 
trous  latéraux ,  comme  nos  iiûtcs-à-bec  » 
ce  qui  femble  contredire  ce  qu'on  vient  de 
rapporter  >  d'après  la  plupart  des  voyageurs. 
Voy.  fiâtes  Acs  Nègres. 

Dans  le  royaume  de  Juîda ,  les  flûtes  font 
des  cannes  de  fer  percées  dans  leur  longueur, 
&  n'ayant  qu'un  trou  latéral  ;  leur  ion  efl 
très-a:gu.  Dans  le  même  royaume,  ils  fe 
fcivcnt  encore  d'une  cipccc  de  flûte  irès- 
finguiiere  :  c'eilun  cytindre  de  fer  d'un  pou- 
ce de  <îi.tmcfre  qui  tourne  en  fpirale  autour 
d'un  bâton ,  &  qui  eli  couvert  à  l'exu-^mité. 
Le  fommet  du  bâton  eft  orné  d'un  coq  de 
cuivre  »  &  l'embouchure  efl  du  côté  oppofé. 
Voyei  la  fig.  4.  (F.  D.  C.) 

Flûte  DES  Sacrifices  ;  ily  enavoit 
une  infinité  de  diffîrentesibrtes  :  on  prétend 

Î|u'eUesétoient  de  buis  ;  au  lieu  que  celles  qui 
crvoïent  aux  jeux  ou  aux  Tpediicles ,  ctoiént 
d'argent,  d'ivoire  ,  ou  tic  l'os  de  la  jambe 
deTâne.  Nous  ne  favons  de  ces  flûtes,  que 
ce  que  le  coup-d'tt-il  en  apprend  par  l'int 
peâion  des  monumens  anciens. 

Flûte  d'accords,  inftnimentde  mu- 
fique  con-ipofé  de  deux  flûtes  parallèles ,  & 
pr;îriquccs  dans  le  même  morceau  de  bois  ; 
on  touche  la  iiûce  droifô  de  la  main  droite , 
&  la  gauche  de  la  main  gauche. 

Flûte  allemande  owtraversie- 
RE  ,  inlfrument  d?  Muftque  à  vent ,  efl  un 
tuyau  de  bois  de  quatre  pièces  ,  percées  & 
arrondies  fiir  le  tour ,  qui  s'aflêmblent  les 
tines  aux  autre;  pj;-  le  inoyen  des  noix. 

Voy.  Noix  DES  InstkumÉns  a  vent  , 
dans  lefquelles  les  parties  menues  des  autres 
pièces  doivent  entrer. 

A  la  première  partie  ou  tête  de  la  flûte 
qui  dï  conuxie  la  iiû(^«bec  1  peicée  d'uA 
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trou  rond  dans  tome  longueur  ,  ell  ua 
trou  rond,  qui  eft  l'embouchure.  Ce  trou 

comme  tous  les  autres  de  cet  înflrunicnt 
efl  évâle  enniedans.  L'extrémité  de  k  flûte 
eft  fêrmée  avec  un  tampon  de  liège ,  qui 
s'ajufte  exaâement  dans  U  tuyau  de  la  flûte. 
Ce  tampon  efl  recouvert  par  un  bouclion 
qui  efl  de  la  même  matière  que  la  jàùtt 
que  l'on  fait  de  bois  ou  d'ivoire ,  ou  de  tout 
autre  bois  dur  &  précieux  ,  comme  l'ébcne, 
le  bois  de  violerre  ,  &  dont  on  garnît  or. 
dinairemcnt  les  noix  avec  des  Ircttes  d'i« 
voire.  Pour  les  empêcher  de  fe  fendre  > 
on  met  deflbus  Fivoirc  quelques  brins  de 
filaflê  ,  que  Ton  enduit  de  colie>forte , 
par^delliis  lefquels  on  enfile  les  Irettes.  V, 
l*art.  Noix  DBS  Instrumens  a  vent. 
Pour  perforer  &  tourner  les  morceaux  qui 
corapoièût  la  flûte  travcrûere  ,  on  fert 
des  mêmes  outils  &  des  mêmes  moyens 
que  ceux  dont  on  fe  fert  pour  travailler 
ceux  qui  coiT!pofenr  la  Hûte  douce  ou  \ 
bec-  Voyei  Flûte  douce  ou  a  bfc.  On 
pratique  une  entaille  dans  la  dernière  noix, 
pour  y  loger  la  clé  &;  fon  r effort  de  laiton 
éiaflique  ,  par  le  mû>xa  duquel  ià  palette  , 
ou  ioupape  qui  eu  garnie  de  peau  de 
inouton  ,  efl  tenue  appliquée  fiir  le  fep- 
tieme  trou  auquel  le  petit  doigt  ne  fau- 
roit  atteindre  t  &  qui  le  trouve  icrmé  par 
ce  moyen.  Cette  clé  efl  d'argent  ou  de 
cuivre. 

Pour  bien  jouer  de  cet  infîrument ,  il 
faut  commencer  par  bien  poflédcr  l'em- 
bouchure, ce  qui  efl  plus  difficile  que  l'on 
ne  penfe.  Toutes  fortes  de  perfonnei  font 
parier  les  tiùces-àrbec  ,  mais  peu  peuveiit« 
îàns  l'avoir  appris ,  tirer  quelque  fon  de 
la  flûte  travenîere  t  ainfi  nommée ,  parce 
que  pour  en  jouer  on  la  mer  en-travers  du 
vifage ,  enfbrte  que  la  longueur  de  la  flôte 
fott  parallèle  â  la  longueur  die  là  bouche  avec 
laquelle  on  lôufiîe  ,  en  ajuflant  les  lèvres  fur 
le  trou  ,  enferre  que  la  lame  d'air  qui  fort 
de  U  bouche  >  entre  en  partie  dans  la  flûtQ 
par  cette  ouverture. 

Soit  que  l'on  joue  debou'  01  allîs,  il 
faut  tenir  le  corps  droit ,  la  tcte  p!u<;  haute 
que  baflè  ,  un  peu  tournée  vers  l'epauIe 
gauche ,  les  mains  hautes  iàns  lever  les  cou- 
des ni  les  <fpau!cs  ,  le  poignet  gauche  ployé 
en-dehors  1  &  le  même  bra»  près  du  corps* 
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SI  on  «fl  detout  ,  il  faut  être  bien  cflmpê 
far  Ces  jambes ,  le  pié  gauche  avance  ,  le 
corps  pofô  fur  la  liaaŒe  droite  ^  le  tout 
fans  aucune  contrainte.  On  doit  furtout 
oblèrver  de  ne  faire  aucun  mouvemenr  du 
corps  ni  de  la  tcte  ,  comme  plufieurs  fonr , 
en  batrant  la  meiurc.  Cette  attitude  étant 
bien  prife,  efl  fort  agréable,  &  ne  pré- 
vient pas  moins  les  yeux  que  le  Ion  de 
l'inftrument  flatte  agréablement  i'orcillc. 

A  l'égard  de  la  pofition  des  mains  ,  la 
gaucbe  doit  être  au  haut  de  la  flûte  que 
Ton  fient  entre  le  pouce  de  cette  main 
le  tioigt  indicateur  qui  doit  boucher  le  pre- 
mier trou  ;  le  fécond  trou  eft  boudié  par 
le  doigt  mediutn  »  &  le  troiiieme  par  le 
doit  annulaire.  La  mtîîn  droite  tient  la 
flûte  par  là  partie  inférieure  :  le  pouce 
de  cette  main  qui  eil  un  peu  pl^ée  en- 
dedans,  foutient  la  flûte  par-delïous  ,  & 
les  trois  doigts  de  cette  main  ,  favoïr  , 
l'indicateur ,  k  moyen  6c  l'annulaire  ,  bou- 
chent les  trous  4»  le  petit  doigt 
fert  à  toucher  for  la  de  faire  en  bafcule ,  en- 
forfc  quelorfque  l'on  en  abaifle  Textrémité , 
k  foupape  ou  palette  débouche  le  fcptieme 
trou.  Il  faut  tenir  la  flûte  preique  horizon- 
talemenf. 

Pour  bien  emboucKer  la  flûte  nraveriîere 
&  les  infliumens  femblables ,  il  faut  join- 
dre les  lèvres  l'une  contre  Tautrè  ,  enfone 
qu'il  re  refte  qu'une  petite  ouverture  d.îns 
le  milieu  ,  large  environ  d'une  demi-bgne , 
&  longue  de  trois  ou  quatre  ;  on  Avan- 
cera point  les  lèvres  en-devant  ,  comme 
lorf^ue  Ton  veut  fouffler  une  chandelle  pour 
l'éteindre  :  au  contraire ,  on  les  retirera  vers 
les  coins  de  la  bouche ,  afin  qu'elles  fôient 
Unies  &  applaties.  U  '£aiut  placer  Pembou- 
chure  de  la  fiôte  vis-A-vis  de  cette  petite 
ouverture  »  ibuffler  d'un  vent  modéré  , 
appuyer  la  flûte  contre  les  lèvres ,  &  la 
toitt^  en-dedans  ou  en-ilcliors  ,  jufqu'à 
Cequ'on  ait  trouvé  le  fcns  de  la  t.iire  parler. 

Corlqu'on  fera  parvenu  ii  taire  parler  la 
flûte ,  &L  qu*on  fera  bien  aflliré  de  I*em- 
bouchure  ,  on  pofera  les  doigts  de  la  main 
gauche  le?  uns  après  les  autres  ,  &  on  res- 
tera fur  chaque  ton  en  réitérant  le  fouffle , 
)ufqu*à  ce  qu'on  en  foit  bien  aiTuré  ;  on 
placera  de  même  les  doigis  de  la  main 
«Irotte ,  en  commençant  par  le  doigt  iadi- 


F  L  U  éSs 

CAttv.T ,  qui  eft  ai;flî  le  doigt  <îc  la  main 
gauche ,  que  Ton  a  pofc  le  premier-  Le 
ton  le  plus  grand  ft  fait  en  bouchant  tous 
les  trous,  comme  on  peut  voir  dans  U 
tablature  qui  cf\  à  la  fin  de  cet  article. 

Cette  tablature  contient  fept  rangées  de 
zéros  noirs  ou  blancs  ;  chacune  de  ces  ran- 
gées répond  au  trou  de  la  flûte ,  qui  a  le 
même  chiffre  que  cette  rangée.  Une  colonne 
de  fept  zéros  noirs  ou  blancs  ,  reprélente 
les  fept  trous  de  la  flûre  :  le  zéro  hpé^ 
rieur  répond  au  premier  trou  de  cet  inf- 
truraent ,  qui  eft  le  plus  près  de  l'embou- 
chure ,  &  les  autres  en  defcendant  f  répon- 
dent fuccefllrement  aux  autres  trous  de  la 
flûte ,  félon  les  nombres  i ,  2,  3  »  4 ,  $ , 
6  ,  7.  Les  blancs  marquent  quels  trous  de 
la  Hûte  doivent  être  ouverts  ,  &  les  noirs 
quels  trous  doivent  être  fermés,  pour  tirer 
de  la  flûte  le  ton  de  la  note  qui  cft  au- 
defius  de  In  colonne  de  zéro  ou  d'éroiîes 
dans  la  portée  de  muiique  qui  efl  au-delius. 

L*étendue  de  la  flûte  eft  de  trois  oâaves  » 
qui  répondent  aux  colonnes  de  zéros  de  la 
tablature. 

Le  Ibo  le  plus  grave  de  la  flûte  ,  non 
compris  Tut  M  ,  1 11  le  re  qui  fonne  Tunil^ 
fon  du  re  qui  fuit  immédiatement  aprc?  la 
clé  du  C'foL-ut  des  clavecins ,  lefqucls  Ibnt 
X  l'oâave  au-dcilbus  du  preflant  de  l'orgue. 
Kqy«  Cla  VTBCIN  ,  Ù  la  tahU  du  rapport 
Ù  ae  récendue  des  inflntmens  ma/içi-e. 
Ce  fon,  de  même  que  Yut  aa-deifous, 
fe  fait  en  bouchant  tous  les  trous  exaâc- 
ment  &  foufflant  très-doucement ,  obfcrvant 
par  Vue  ^  de  tourner  l'embouchure  en- 
dedans,  lifiaut  remarquer  que  plus  on  monte 
fiir  cet  inftniment ,  plus  on  doit  augmenter 
le  vent:  enforte  que  par  le  reà  l'odave  du 
plus  grave  fon  de  la  flûte,  il  puiâè  la  faire 
monter  àl'oâave. 

n  faut  obferver  aue  lorfque  l'on  defcend 
de  Vue  naturel  de  la  féconde  oâave  au  Ji 
bémol ,  ou  que  du  /r  -h  on  monte  à  Vut  ,  le 
Ji  b  doit  fè  làire  comme  il  eft  marqué  à  la 
féconde  poHtion  de  ce^,  oui  outre  qu'elle 
efl  pl  s  jufte  ,  conduit  plus  facilement  à 
celle  de  Xut  naturel. 

Les  fons  aigusTï  j  »  de  la  troiiie«> 
me  odave,  ne  peuvent  pas  fe  faire  fur  routes 
les  flûtes  ;  plus  elles  (ont  bailcs,  plus  il 
eft  facile  de  les  en  tirer.  On  les  obtient 

Qqqq  i 
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avec  un  corps  d'amour ,  &  pkts  fitcilemeiit 

encore  avec  une  baflê  de  flûte  triiverfiere. 

On  adapte  qudquefois  à  une  flûte  juf- 
qu'à  7  corps  de  la  main  gauche  de  difFé- 
fenres  longueurs ,  &  que  l'on  peut  (iibfti- 
tiier  les  uns  aux  autres  pour  baiilêr  le  (ôn 
total  de  la  flûte  avec  les  longs ,  &  le  haujTer 
avec  les  plus  courts.  La  différence  des  U>vr, 
produits  par  le  plus  long  âc  k  plus  court 
de  ces  corps ,  eft  d'environ  un  ton  «  en- 
forte  que  par  ce  moyen  !i  fl^^rc  \-siit  s'ac- 
Corder  avec  queiqug  inltrumcnt  Hkc  que  ce 
foit,  à  runîilôn  duqud  elle  ne  pourroit 
pas  Ct  mettre  »  fi  elle  n'avott  qu'un  (èul 
corps. 

Il  y  ad'autre;  fîùres  plus  ^ran^les  ou  plus 
petites  que  celles-ci ,  quî  n  eu  differcrîr  ni 
par  U  ilructure  ni  le  doigter  ,  mais  leuit- 
mcnr  par  la  partie  qu'elles  exécutjcnt;  telles 
f  nt  les  tierces ,  quiAteS)  oâaves  fie  baflTei 
de  llûîcs. 

Comme  il  ne  fuffit  pas  pour  bien  }ouer 

de  cet  inflrumcnt ,  hirc  fdcilcmrrîr  roi;^ 
lestons  qu'on  en  peut  tirer  ,  mais  qu'il  tau t 
encore  pouvoir  faire  les  cadences  iur  tous 
ces  tons,  c\fl  pour  les  enfeîgner  que  nous 
avons  ajouté  une  lutte  à  la  cablaturc ,  par 
Inquelle  on  connott  par  les  zéros  noirs  & 
blancs  cor.'oirts  pnr  une  nccoinde  ,  dr  quel 
trou  la  cadence  cil  prile  ,  &  iur  lequel  il 
faut  frapper  avec' te  doigt;  fe  premier  troa 
compris  fou<  l'accolade  ,  mnrquc  nti  fe  fait 
le  port  de  voix  ,  6c  la  féconde  de  ces  deuK 
(  h(  I  l  s  qui  eft  filivie  d'une  virgule  ,  marque 
;-!Vi  rj  tLir  lequel  •!  fnur  trembler.  On  doit 
pailer  le  port  de  voix  &  la  cadence  d'un 
feul  coup  de  langue.  Voye^  la  tablature.  Il 
y  a  quelques  ciapncc;  qui  fe  Frappent  de 
peux  doigts  I  comme  par  exemple^  celle  de 
J*uf  ^î<  ,  pniè  du  re'  naturel,  &  quelques 
fiUtrçs  ^nHTent  ça  Içrant  les  doigts ,  ce  qu'on 
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peut  connoître  par  les  zéros  blancs  aceom* 

pagnis  de  la  virgule.- 

Outre  la  connoiflânce  des  tons  »  fêmi- 
tons  ^  &  des  cadences  >  il  faut  encore  avoir 

celle  des  coups-dc-îangue  ,  des  ports-de- 
voiX)  accents,  doubles-cadences,  âarte» 
mens ,  battemens ,  S/:.  Les  coup$-de»langue 
articulés  (ont  l'explofion  fubrîle  de  l'air  que 
l'on  {buffle  dans  la  fiiite  »  en  fatfànt  le  mou-» 
vement  delani^ue  que  Ton  feroir  pour  pro^ 
noncer  tout  bas  la  iyliabe  tu  ou  ru.  On  don- 
ne un  coup-dc-bngue  (iir  chaque  note,  ce 
qui  les  dérachc  le?  iir>es  de^autres  ;  lorCiue 
les  notes  font  co  jlées  ,  on  donne  un  coup- 
dc-langue  fur  ia  première  ,  qui  fert  pour 
toutes  les  autres  que  Ton  paflê  du  même 
vent.  Les  coups- de-langue  qui  le  font  fur 
tuas  les  inlbrumens  à-vent,  doivent  être, 
plus  ou  moins  marqués  fur  les  uns  que  ftir 
les  .;nrrcs  ;  par  exemple  ,  on  les  adoucit  fur 
U  tlûtc  iravcrliere,  on  les  marque  davao* 
rage  fur  la  flûtc-^bec ,  &  on  les  prononce 
bcr.uco:;p  plus  fnrreme nr  fur  ic  hôutboi^. 

Le  port-dc-voix  cÛ  un  coup-de-langue 
anticipé  d'un  degré  au-de<K)us  de  la  note 
Iur  laquelle  nn  le  veut  faire;  lecoulement 
au  contraire  ell  pris  d'un  toa,au-de{nis  »&: 
ne  (ê  pratique  guère  que  dans  les  intervalles 
de  tierces  en  defcendant. 

L'accent  cil  un  ion  que  Ton  emprunte 
fur  Textrémitt^  de  quelques  tons  >  pour  leur, 
donner  plus  d'expr^ffion  ;  la  double  cadencé 
cil  un  tremblement  ordinaire,  lidvîdedeaK 
doubles  croches ,  coulées  ou  articulées.  ^ 

Pour  les  flattemens  ou  tremblcmens  ^ni-' 
neurs  &  les  battemens ,  voyei  ks  principes 
Je  la  flûte  traverfiere  du  fieur  Hottcre  le 
Romain,  flûte  de  la  chambre  du  Roi ,  im<* 

ftrimés  à  Paris ,  cbez  J.  B.  Cbriftcwbè  Bai« 
ard  ;  ouvrage  dont  mus  àvpn;  tireDQ« 
tiède  cet  «article. 
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Flûte 
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tlVTE  ALLEMANDE  ,  (Tert  ^ orgue.) 
'ceî«u  qui  eft  às.  plomb  ,  n'a  oicimau  ernent 

Ïue  Us  deuK  odavesdes  tailles  &do  dcflus, 
cfonr.L-  l'umlT^-^n  d'.)  huit  p^é':  ,  dop.r  il  ne 
diiïère  que  parce  qu'il  til  de  plus  gioûc 
taille. 

Flûte  ^{J eu  d*  orgue.)  ce;eiî  qui  a  qua- 
tre odaves,  ionneruniflbn  du  prciiant  ou 
du  quatre-piés.  Ia  flûte  cft  de  plomb  ;  les 
ba^s  font  bo'jLlice',  A  ra?  &r  à  on:ilk::s  ;  les 
tailles  (bot  à  cheminées  &  à  (  re:lîcs ,  les 
deflûs  oovcns. 

Flûte  douce  ou  a  Rf.c.  1!  y  a  deux 
«fpecesde  tiÛtes;  lavoir,  les  flûtes  douces  ou 
à  bec ,  &  les  flûtes  trarerficres.  Les  flûtes 
Jouets  font  c-jnipofécs  de  trois  parties  :  la 

Sremiere  qu'on  appelle  U  tête  ,  eft  perde 
'un  trou ,  ainfi  que  les  autres  parties ,  dans 
tc-Jte  fa  lingueur  ;  ce  trou  quw:!!  ran.,!  , 
vacodiminuantvcrs  la  parus  q.ron  appelle 
le  pîë  ;  enforte  qu*il  n'a  vers  l'extrémité  , 
que  h  moitié  de  diamètre  de  l'ouverture  ; 
oa  perce  ces  trous  avec  des  perces ,  voye^ 
Peuces  ,  qui  font  des  elpeces  de  tarières 
pointues.  Après  que  chaque  rt'orreaa  cfl 
pefforé  dans  toute  &  longueur ,  ik.  que  le 
trou  eft  agrandi  autant  (ju'il  convient  ,  on 
enfile  dedans  un  mandrin  cyliodrHJue  ,  par 
le  moyen  duquel  od  monte  les  pièces  de 
k  flûte  fur  le  tour  à  deux  pointes ,  pour 
les  arrondir  extérieurement  &  les  cmcr  de 
moulures.  Quelquesfadcurs  fe  fervent  pour 
la  mSitie  opération ,  du  tour  à  lunette.  V, 
Tour  a  Lunette.  On  cbfcrve  en  tour- 
nant la  nièce,  qu'on  appelle  le  corps  de  mé- 
nage,.aèux  parties  ^dS}»  moindre  diamètre, 
pour  qu'elles  entrent  dans  à^s  trous  d'un 
plus  gr^d  diameirf^  que  le  iruu  intérieur , 

aui  font  pratiqués  dans  les  groilêur s  ou  ren« 
!cmcns  qu*on  appelle  noix  ,  rojqNoiX. 
A  la  partie  {ûperieure  ell  un  trou  quatre 

?u'on  appelle  bouche  :.  ce  trou  quarréeft 
vidé ,  enforte  qu'il  refte  une  languette 
lèvre  ».  ou  bi&au  ^  dont  ia  tête  io  prélcnte 
vis-àrvt^de.roumture  appellée  lumière  ,* 
cette  lumière  eft  l'ouvernire  ou  le  vuidequ? 
lailîc  le  bouclK>n ,  aveu  lequel  on  terme 
Couverture  £ipéneurede  b  flûte  ;  ce  bou- 
chon n'eft  point  entièrement  cy!i^driq^^? , 
jçomsne  il  taudroit  qu'il  tiÀt  ,  pour  Icrrer 
«jcaiSement  le  tuyau ,  mais  après  avoir  été 
fcitcylini?rique  ,  on  enaûté  uoe.  trancbc 
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fur  toute  fa  longueur;  enforte  que  L.  bafe 
du  bouchon  eft  un  grand  fegment  de  cer- 
cle :  la  partie  fupérleure  du  bouchon  &  de 
!a  flûte  eû  luthée  en  bikcau  du  cùté  oppoic 
à  lu  lumière.  Ce  bifeau  que  Ton  fan  pour 
que  Ton  puiffe  mettre  h  il-'ic  entre  les  lè- 
vres ,  doit  être  tourné  vers  le  menton  de 
celui  qui  joue. 

Pour  jouerde  cet  inltrumen;,  il  i^'-'t  ttnu- 
la  flûte  droite  devant  foii  placer  le  bout  d 'en- 
haut  entre  les  lèvres ,  le  moins  sN-^^  r  nue 
l'on  pourra  ,  &la  tenir  enforte  que  le  bout 
d'en-bas ,  ou  la  patte  loir  ébignce  du  corps 
d'environ  un  pié  :  il  ne  faut  point  lever  les 
coudes,  mais  les  laiffcr  tomber  neglrgcm- 
ment  orèsdu  corps.  On  polera  la  main  gau- 
che eti-haut ,  &  la  droite  en-bas  de  1  inilru- 
ment ,  enforte  que  le  pouce  de  b  w^.n  g.iu- 
cli  j  ho  jcHe  le  trou  de  deflous  la  t*uie ,  « 
lei  du;àt>  indicateur  ,  moyen  &  annulaire 
de  la  iT.ccne  mai»  *  les  trois  premiers  troi's 
de  dcflus  ;  le  doigt  indicateur  de  la  majo 
droite  doit  boucher  le  trou  quatricnve  ;  le 
doigt  moyen-,  le  trou  cinquième  ;  le  doigt 
annulaire ,  le  trou  fixieme  ;  &  le  petit  doi^t 
de  la  même  main,,  le  trou  feptieme.  Le 
pouce  de  la  main  droite  ,  comme  celu:  de 
la  main  gauche ,  doit  être  par-deflbus  la- 
flûte  ;  il  lëit  feulement  à  la  tenir  en  état. 

Pour  appreiKÎre  .'i  f  iire  tous  les  fons  & 
les  cadences  de  cet  inlUuraent  qui  a  deux 
odaves  &  un  ton  d'étendue  ,  il  faut  bou- 
cher ou  ouvrir  les  trous,  com  iif  î!  eil 
marqué  dans  la  tablature  qui  fuit,  dont  ks 
notes  de  roufîque  marquent  les  tons,  & 
les  zéros  blancs  2c  noirs  ,  h  difpofnîon  ces 
doigts.  On  conçoit  aifément  que  les  zéros- 
blancs  mvquent  les  trous  ouverts ,  &•  que 
les  noirs  marquent  les  trous  bouchés  :  ainu 
pour  le  ton /a>  première  note  de  ia 
tablature  ,  &  &us  lequel  on  voit  huit  2éros 
no:rs  ,  il  faut  boucher  tous  les  trous  ;  pour 
faire  le  fol ,  note  troifieme ,  il  foui  boucher 
tous  les  trous  >  excepté  le.huideme  ;  ain£ 
des  autres. 

On  doit  obferver  que  plus  oir  monte  fur 
cet  iiillrument ,  plus  on  doit  augmenter  le 
vent  ;  &  que  les- zéros  à  deoû-Krmés  qui 
réponf^cnt  nu  premier  trou  ,  marquent  un 
pincé;  k  pincé  ic  laie  en  fai-fant  entrer  l'on- 
gledu  pouce  de  la  main  gauche  dans  le  trou 
I ,  afin  de  le  fermer  à  moitié  ;  ce  qui  fe  pra-, 

Rrii 


tique  pour  tous  les  trous  hnnts ,  comme 
on  peut  !«  voir  dans  la  tablai ure. 

Il  ne  fuffit  pas  ,  pour  bien  jouer  de  cet 

inltrument ,  cie  taire  tous  les  tons  de  la  ta- 
blature ,  il  faut  encore  pouvoir  ia  i  i  e  1  e  s  c  - 
dences  (iir  tous  ces  tons;  c*ef{  te  qui  ell 
en^igné  par  la  fuite  de  la  tablature  intitulée 
caàencej  de  la  flûte  à  hec ,  où  les  zéros  con- 
joints par  une  accolade ,  comme  on  le  voir 
dans  le;  figures ,  marquent ,  le  premier ,  le 
f  r^uî  ù  :fî  prife  ]a  cadence  ;  &  le  fécond  , 
celui  iur  lequel  il  faut  frapper  avec  le doigi: 
lorfqueletrou  cft  ouvert,  il  faut  finir  ia 
cadence  en  levant:  telle  cft  celle  àn  fa%, 
du  //,  &c 

Au  contraire ,  lorlque  le  zéro  cft  noir, 

on  de  If  hurla  cadence  en  fertnant  le  trou 

■qu;  lui  repond  avec  le  doigr. 

Pour  ce  qui  dl  des  eoupi-de-langue ,  des 
coulés  >  ports-de-voix,  accens,  &c.  voyez 
r^m/c/fFLUTETRAVERSlERE  ,  &  Ics 
primtpes  powr  jouer  de  cet  infhtiment ,  du 
fieur  Hottcre  le  Romain ,  flûte  de  la  cham- 
bre Au  n  i,  imprimés  à  Paris  chez  J.  B. 
Ck  jftophe  Baliai-d. 

Utions  &  correSions  faites  à  P article 
précèdent. 

Dans  une  pr>rrie  de  l'Allemagne  ,  S:  part-- 
-culiérement  eu  l\  uirc ,  ks flûtes  travcriieres 
font  c  1  flniirtî; autrement  qu'il  ne  Teft  rap- 

?oné  à  l'an.  Flute  traversiere. 
Mth.  Les  change  mens  qu'on  va  voir  font 
dus  au  célèbre  Quautz  ,  niuficien  de  la 
ch;'mhre  de  S.  M.  le  roi  de  Pruflê  ,  quieft 
more  depuis  peu  quiétoitauiliboa  com- 
pofîteur  que  bon  exécutant. 

D  abord  les  flûtes  de  M.  Quautz  font 

plus  longues  ,  d'nn  plus  grand  diamètre  , 
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&  potlf  <pc1qnes  anfrc<:  f  on?;  AWis  ;  raufre 
pour  le  mi  b  ^  &  pour  quelques  autres 
b  mois ,  comme  on  le  verra  par  la  tabla- 
ture qui  cil  à  la  fin  de  cet  article.  Afin 
que  Texécutant  puifTe  atteindre  aifémenc 
les  deux  clefs  avec  le  petit  doigt  ;  Tune  » 
celle  du  re  H ,  efl  recourbée. 
_  Le  bouchon  qui  fenne  le  corpç  de  la 
tliite  efl  mobile  &  «  vii ,  en  lortc  qu'on 
peut ,  en  l'écartant  &:  le  rapprochant  de 
l'embouchure ,  rendre  la  flûte  plus  ou 
rnoins  longue.  Ln  place  du  bouchon  varie 
A  chaque  corpi  '  tinrent  qu'on  adapte  i 
l'inllrument  :  plus  le  corps  ef^  cdurt ,  plus 
on  écarte  le  bouchon  de  l'embouchure. 

Ordinairement  M.  Quautz  fâtibit  deux 
têtes  à  chaque  flûte.  L'iirn  t  fl  faîte  comme 
toutes;  les  têtes  de  flûtes  le  iont ,  à  l'excep- 
tion du  bouchon  mobile  :  l'autre  eft  briiée 
en-bas ,  &  la  partie  inférieure  à  laquelle 
tient  ia  noix  entre  à  coulii!ê  dans  le  refle 
de  la  téte ,  enfbrte  que  fans  changer  l'inlU 
trument  de  corps ,  on  peut  Felever  ou 
l'abaifîèr  d'un  bon  qiîsrr  de  ton. 

Euliiï  Its  tlûtes  de  M,  Qujutz  diiîcrent 
encore  des  autres  par  le  tempérament. 
Ord  irnirement  le  fa  des  flûtes  traverfieres 
d\  x.'.m  foit  peu  trop  bas ,  &  ie^  eill 
iuile  ;  dans  les  nôtres ,  au  contraire ,  \tfa 
cil  julle,  &  le/j      i.ti  peu  trop  hxs. 

Voici  maintenant  les  raiibns  de  tous  ces 
changemens. 

L'utilité  delà  double  cleff^iute  aux  yeux^ 
le  mi  b  efl  plus  haut  que  le  re  d'un  com- 
tua  ,  &  on  ne  peut  par  cooliquent  le  don« 
ner  ûvcc  Li  mL-mc  cirf  ;  il  eneftdemême 
des  autres  bémols  Ù  diefcs. 

Mais  peut-être  objeÂera-t-on  que  deux 
clefs  font  fort  încotDtnodes ,  &  que  pour 


^  plusepaifles  en  bois  que  les  flûtes  ordi-J  un  ou  deux  tons  de  julles  il  nevaûrpâs  la 
naires;  par  confequent  elfes  ont  un  toril  p^i^e  d'augmenter k  difficulté  d'un  inftru- 
plus  grave ,  plus  malc  &  p!us  nm.  re  ,  t<  !  ^..^r.  V,.ici  la  réponfe  i  cette  objeâion  : 
ne  vont  pas  aufli  haut.  L  étendue  orduiaire  j'av.Ms pendant  plus  de  cinq  ans  de  la 
des  flûtes  du  muliaen  allemand  eil  de  deux  "  " 


oâ.ives  &  III)  t'./r.  ,  c'tTr-.'^-dire  ,  du  r^à 
runiâbn  de  la  féconde  corde  vuide  d'un 
violon  jufqu^au  mi ,  que  l'on  prend  en  dé- 
manchant fur  la  chanterelle ,  mais  eFi  for- 
es m  le  vent  on  peut  aller  jufqu'au  ia  ^  àc 
vncme  julqu'aujr. 

Au  lieu  d'une  clef,  les  flûtes  dont  nous 
parlons  en  ont  deux  j  l'une  (ère  pour  re  ^ 


flûte  traveriiere  ordinaire ,  èc  en  quinze- 
jours  Je  me  fiiis  accoutumé  à  k  flûte  à 
deux  clefs. 

Si  l'on  y  fait  bien  attention*  on  remar* 
quera  quen  eflâyant  fucceffivement  les 
corps  d'iinc  flurc  ordinaire  ,  dont  le  l-ioii- 
chon  eil  fiable ,  il  n'y  en  a  qid'un  ou  deux 
qui  donnent  un  ton  beau  &  moelleux  ;  du 
moinsiîle  ton  efi  beau  pour  les  corps  longs» 


il  kJetA  moins  pour  les  courts ,  &  au  con- 
craiire.  Cela  provient  de  ce  qu'il  doit  y  avoir 

une  certaine  proportion  entre  h  longueur 
totale  delà  flûte  .  ëc  i*ébignement  du  bou< 
chon  à  Temboucnure  ;  un  boticbon  mobile 
remplie  entièrement  &  fans  inconvénient 

à  ce  défaut. 

Pour  meure  le  bouclion  h  Ion  vrai  point, 
il  faut  accorder  les  oâaves  de  re  bien  juf- 
.tes  ;  ainfî  lorfqu'on  a  change'  une  flûte  de 
.corps  y  on  eÛdicra  ù  ks  trois  re  lont  bien 
à  l'oâaverun  de  Tautre.  Obfervons  en  paf" 
6nt  que  pluç  la  f  ûrc  eft  longue  ,  plus  le 
bouchon  doit  être  près  de  l'embouchure. 

Comme  le  bouchon  s'ufe  à  force  de  frot- 
ter contre  les  parois  de  la  flûte ,  il  faut  (It 
temps-en-temps  en  remettre  un  neuf,  c'eii 
ce  qui  m'a  ùàt  penfer-à  lùbftituer  une  efpc 
cède  pillon  de  çuir  au  bouchon ,  &  je  m  en 
iùis  rrès-bifn  trouvé.  C?  pifton  e(l  com- 
pofédc  piulieurs  iranclici  ou  rouelles  d'un 
cuir  bien  épais,  doux  &  élafliqiie  ;  le 
meiiîeur  eft  celui  de  cerf;  ces  rouelles  bien 
pénéacis  d'huile  d'amande  (ont  enfilées 
le  long  d'jr.L  vis  d'ivoh  e ,  &  Contenues 
par  deux  plaques  auflî  d'ivoire,  dont  celle 
qui  eû  vers  l'embouchure  ne  fait  «qu'une 
pièce  avec  la  vis  ;  l'autre  forme  un  ëcrou  , 
&fert  à  comprimer  les  trancnas;  &  qu.Ti.d 
le  piihïn  commence  à  devenir  trop  petit  » 
on  en  eft  quitte  pour  reflerrer  Técrou.  Le 
cuir  mo'.i  &  élaflique  ci-cie  ,  ■>'c'.fr.i^  en 
rond,  &c  augmente  de  diamètre.  Il  iaut 
feulement  faire  bien  attention  que  les  deux 
plaques  d'ivoire  {oient  d'un  diamètre  plus 
petit  que  celiû  de  Touverture  de  la  flûte , 
parce  que  l'ivoire  fe  gonfle  par  rhumiditë. 
Cette  même  humidité  empêche  de  fe  (êrvir 
de  laiton  ou  d'.vcîer. 

Quant  à  la  tctc  brifec  &L  qu'on  peut 
alonger,  elle  épargne  la  peine  de  porter 
pluficurs  coups  de  la  marn  gauche  ;  ordi- 
nairement avec  crois  èc  une  tcte  brifée , 
en  peut  fè  mettre  d'accord  par>tour.  Mais 
obfervez  que  ,  comme  en  aîongcant  la  tire 
de  la  flûte ,  on  ne  change  pas  par- tout  la 
proportion  de  l'ioflrument  >  moins  on  fera 
obligé  de  l'ai  n g  r  fans  changer  de  corps , 
plus  la  f  iûtc  fera  juile. 

Je  ne  fais  quel  muficien  ou  fïifleur  d'inf- 
trument  a  voulu  alonger  la  flûte  par  le 
Jbas  ,  en  faifànt  un  pic,  à  cou  iffe  y  cette 
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invention  prouve  l'ignorance  de_  fon  au^ 
reur ,  car  en  alongeant  la  flûte  ainu ,  1  on 

nccF.inge  que  le  «,  tout  au  r!'-i5  que  le 
mi  fie  k/a. ,  &C  tout  fe  refle  devient  taux. 

Rarement,  ou  plutôt  jamais  ,  on  ne 
connpoie  une  piécc  :n  fa  'ti,  CoU  rria]eur  , 
foit  mineur  :  mais  on  en  coropolê  très- 
fôuvent  en  fa,  majeur  &  mineur.  Le 
fa  X  ne  paroît  donc  guère  comme  f  i  i  ^ia- 
m enraie  ,  Se  il  vaut  bien  mieux  l'altérer 
que  le /u  qui  eft  la  fondamentale  d'un 
mode,  non  feulement  très-ufitë ,  mais 
encore  un  des  plus  beaux  pour  la  flûre. 
D'ailleurs  ,  on  peut  forcer  ie  /**  *  par  Is 
moven  de  l'embouchure ,  mais  le/a  devient 

d'ahurd  fi:JV. 

A  prêieot  je  me  vois  obligé  de  relever 
une  erreur  qui  Ce  trouve  dans  VarticU 

Flûte  TRAVERSIERE,  erreur  que  cora- 
mettent  piulieurs  muiîciens  ,  ôc  qui  peut 
gâter  pour  toujours  l'embouchure  d'un 
commençant  ;  c'cft  de  croire  &  de  foutenir 
f^u'il  faut  plus  de  vent  pôuf  les  tons  aigus 
que  pour  les  graves.  Je  dis  qu'au  contraire 
il  en  faut  moins  ;  je  parle  des  tons  aigus na^ 
rurcî?,L'eft-;i-dire}ufqu'au  /ni de  la  froifieme 
oâavc  incluiivemenr.  Voici  ma  preuve  qui 
eft ,  je  crois ,  lans  réplique  ;  un  joueur  de 
Rûte  peut  faire  plus  de  notes  aiguës  d'une 
haleine  que  de  graves  ;  c'eil  une  expérience 
que  j'ai  Kiice  mille  fois. 

T  e  r.',:ton:.ci^unt  prouve  encore  mon 
alfcrcion.  La  beauté  des  tons  graves  coniille 
à  être  I>lein5  &  Ibnores  ;  celle  des  tons 
aigus  à  être  doux  &  nets  ;  fi  l'on  force  le 
vent|iour  ces  derniers ,  ils  deviennent  faux 
&  criards. 

Trois  chofes  concourent  à  former  le  Coti 
dans  la  flûte  ;  la  quantîré  de  vent ,  fti  vî- 
teflê  &  la  façon  dont  le  bifeau  ,  ou  rciii- 
bouchure  qui  en  tient  lieu  ,  ie  coupe. 

Pour  produire  Tof^ave  d'un  fon  dans  un 
inftrumcnt  à  vcot ,  il  laut  faire  taire  à  la  co- 
lonne d'air  deux  vibrations  au  Ucu  d'une  j. 
cç  qui  rcfultc  de  la  vitefle  du  vent.  Cela 
qù.  prouvé  par  k  méchanifme  du  joueur 
de  flûte  du  fameux  Vaucanfon ,  car  U. 
dr  nne  deux  fois  plus  de  vent  dans  le  mûme 
tetups  au  même  tuyau  pour  obtenir  i'oâave,. 
&  ce  vent  (ôrtant  par  la  même  ouverture , 
acquiert  une  vitelfe  double  ;  donc  tn  dr.n- 
nant  une  viteflê  doubl   lu  même  volume 

Krrr  ^ 
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de  vent ,  il  pi  odu'ra  lemémecfFeî  ;  &:  pour 
produire  cette  vitellè  double,  il  luâir  de 
rétrécir  convenablemenr  le  trou  par  où  fore 
le  vent ,  &  c'efl  ce  que  Fait  tout  bon  ioujur 
de  flûte  :  donc  il  ae  Uutque  la  même  quan- 
tité de  vent  pour  un  ,ton  &c  pour  Ton  oc- 
tave ;  mais  il  faut  rapprocher  les  lèvres  ;  & 
Il  Ton  cherche  de  plus  à  rendre  les  Tons 
graves  ,  pleins  &  ionoref ,  les  Qms  aigus , 
doux  &  nets ,  il  &udra  moins  de  vent  pour 
les  derniers. 

Joignez  à  cela  qu'un  bon  joueur  de  tiùtc 
avance  un  peu  les  lèvres  pour  rétrécir  leur 
ouverture  ,  quaml  il  fait  un  ton  aigu ,  & 
4|u'il  les  retire  pour  augmenter  cette  même 
ouverture  quand  il  fait  un  ton  grave ,  & 
Ton  verra  qu'inde'pendammenr  des  lèvres, 
Pembouchure  eft  moins  couverte  pour  les 
tons  graves  que  pour  les  aigus  j  donc  en- 
core il  fiiut  moins  de  vent  pour  ceux-ci. 

L<;  même  quantité  de  venr,fi5rcéeàpafl[êr 
dans  le  même  temps  par  deux  trous  inégaux, 
acquiert  plus  de  viceflê  enpaflânt  par  le  plus 


1  petit ,  &  cela  proporrionnellcmcnt  :\  pe-' 
I  titcnê.  Si  l'on  fuppofe  que  les  deux  trous 
loicnt  ronds,  &  que  leurs  diamètres  loîenc 
enir'eux  comme  2i  à  2.2  ,  le  plus  pérît  fera 
la  moitié  du  plus  grand ,  &.  par  conléquent 
le  vent  y  paflëra  avec  une  viteflê^  double  : 
donc  fi  l'ouverrure  des  lèvres  étoit  ronde  » 
il  ne  faudroit  la  rétrécir  que  dans  la  pro- 
portion de  21  A  il  pour  obtenir  l'odave 
aun  ton  avec  la  même  quantité  de  veut  ; 
&  fi  on  la  rétredt  davanta^y  il  en  faudra 
moins» 

Tablature  pour  la flùu  tnyeirfitn  â 
deux  fle/s» 

Nous  avuns  mis  dans  cette  tâ^/outre  que 
les  tons  qui  fe  prennent  diÉSremmentâ  I  ai- 
de de  la  double  clef,  qui  eû  indiquée  par 
les  deux  cercles  qui  Cont  à  côté  l'un  de 
Pautre  ;  le  plus  petit  qui  eil  A  droite  mar« 
que  la  clef  recourbée  ou  des  dlefès. 
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Par  cette  tablature  des  tons  corrigés  par 

le  moyen  des  deux  clefs  ,  on  voit  qu*on  n'a 

Sas  encore  remédié  à  tous  les  iemi-tons 
e  la  fiûre  ;  mais  je  fuis  trè»>perfuadé  qu'un 

fifleur  Lrinfîrumcns  intelligent  ,  miihcien 
&  loathématiden ,  viendroit  à  bout  de  ren* 


dre  une  fl6te  pai&ite  à  l'dde  de  ces  deux 

On  prétend  auiC  qu'un  muUcienaogiOft 

aconftruif  une  flûte  à  fcpt  clefs  pour  avoit 

tous  les  iemi*tonsjulUs.  C,X 
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*  FiITTi  ©B  Tambourin,  eu. 
*JL  TR.OIS  TR.OVS)  (XtffAerre.)  cette 

fâte  n*a  efTeftivemr'it  que  tro's  tnjus  , 
4euLX  du.  coïc  4c  la  iumieie  >  «lie  uu  du. 


coté  oppofé.  Malgré  ce  petit  nombre  à.o^ 
vcmires ,  die  a  l'étendue  d'un  dix^iq^ 
cieme  :  ycâd  iâ.t«h)anire.  ordinaiis^. 
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Lestfous  qne  nous  avons  marqués  com- 
me bouchés ,  ne  le  lont  pas  tous  exaâ;e- 
meni  i  c'eft  le  plus  ou  moins,  qu'on  y 
laîflè  d'ouverture ,  avec  la  qu^mi-é  lic 
vent  qui  donne  la  différence  des  Ions. 
Sur  cet  inllruinenr  ,  on  lauce  de  \'ut  àc 
la  première  odave  au  fol ,  parce  que  cette 
prcmicre  ocl.ivc  ne  pctir  s'exccurer  en.en- 
Uër ,  au  lieu  c[u'on  exécute  lani  intetxup- 


T  tion  tous  lès  tons  compris  depuis  lè  0 

'de  la  première  oé^ave  julqa'au  fcl  àc  la 
/econde  ,  &  depuis  ce  loi  juiqu'à  Vut,  iX 
y  .1  ili  s  hommes  qui  le  (ervenc  de  cene- 
//-■/Vr  il  habiiirnenr  ,  &  qui  en  connoif- 
Iciit  U  b:t  ii  les  dirfcrens  lauts,  qu'ils  eu 
tirent  ùim  peine  julqu'à  l'Àenduc:  d'une 
vingt-deaxieme.. 
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FiUTE  TYRRHÉNIENNE,  (  Mujîq. 
infi.  des  tfnc.)  Pollux  (Onomaft.  liv.  Ïk. 
chap.$*)  décrit ainfi  la  flûte  tyrrhenîenne  : 

<*  Elle  efî  femblable  à  une  fyringc  (  ftjf^tt 
de  Pan )  rcnverfée  ,  mais  Ion  tuyau  elt  de 
métal;  on  (buffle  par  en-bas  dans  cette  flôte, 
&  on  y  emploie mowvi  de  vent  (que  pour 
ia  fynnge)  ,  mais  le  Ion  en  cil  plus  fort  à 
caufè  de  Teau  qu*il  fait  bouilbnoer.  Cette 
flûte  donne  plufieurs  lôns  >  &  le  métal 
en  augmente  la  force.»  Les  mors  en  parcn* 
thefe  ont  éié  ajoutas  pour  éciaircir  cette 
defcription  qui  iparoift  convenir  très -bien 
A  l'efpcce  de  f  luie  d'cufint  qu'on  nomme 
rojjignol  Merlenne  Imble  auffi  de  cet 
avis.  {F.D.C) 
Flûte  ,  {Manne,)  bâtiment  de  diargc 

npp.ircillé  en  vaiïïeau  ,  dont  !a  varangue  ert 
plate  &  les  façons  peu  laiiiees ,  pour  mé- 
nager beaucoup  de  place  dans  la  cale. 

La  flûte  eft  fort  plate  de  varangues;  & 
les  cemres  vont  de  telle  forte  depuis  l'é- 
trave  julqu"'H  l'étambord  ,  qu'elle  cil  auflî 
ronde  à  l'arriére  qu'à  l'avant,  av  inr  le  ven- 
tre fi  gro^qii'elle  a  une  fois  plus  de  bouchin 
vers  le  franc  tillac qu'au  dernier  point. 
Voyei  Marine,  Planche  XV.fig.  zz. 
\t  deflin  d'une  flûte. 

Nous  donnons  en  France  le  nom  de 
flûte  ou  de  vaifîêau  armé  en  flûte  ,  à  tous 
les  bâtimcns  qu'on  fait  lèrvir  de  magaiîn 
ou  d'hopiial  ,  à  la  fuite  d'une  armée  navuk  , 
OU  qui  ioiit  empio^f  és  au  traniport  des  trou- 
pes ,  qLj<i qu'ils  foient  bâtis  à  poupée  y  & 

Su'ils  aîcnc  i'ervi  autrefois  comme  vatflèaux 
e  guerre. 

La  grandeur  la  plus  ordinaire  des  flûtes 
d*environ  cent  trente  piës  de  long  de 
i'crrave  à  I'<îtambord  ;  vingt  -  fiîc  pies  & 
demi  de  large»  &  treille  jpiés  &  demi  de 
creux  environ.  Quelquefois  on  prend  pour 
leur  1  irgeur  la  cinquième  partie  de  leur 
longueur. 

Les  proportions  des  différentes  pièces 
<|ui  entrent  dans  la  conftniâion  de  ce  bâ- 
nmene ,  varient  fuivant  fa  grandeur  »  ainû 
que  pour  les  vaiHeaux.  {Z) 

Flûte  ,  (  TapiJJîer.  )  elpece  de  navette 
dont  fe  fervent  les  baflè-liflîers ,  &  fur  la- 
quelle font  dévidées  les  laines  ou  autres  ma- 
tières qu'ils  ea-iplou'ur  à  leurs  tapiflcriw. 
La  flûte  eft  un  bacon  tait  autour .  en  forme 
Tome  XIK 
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de  petit  cylindre,  mais  dont,  vers  le  mi- 
lieu ,  le  diamètre  eil  moins  grand  qii^aux 
bouts.  Il  a  ordinairement  trois  ou  quatre 
pouces  de  long  ,  &  quatre  ou  cinq  lignes 
d  cpailîeur.  V^oye^  TAPISSERIE.  . 

Flûte  (grever en)  Jardinage,  voye\ 
GREFFER» 

FLUX  ET  REFLUX,  f.  m.  {Phjfiq,  & 
Hydro^r.)  mouvement  journalier,  régulier , 
&  périodique ,  qu'on  observe  dans  les  eaux 

de  la  mer ,  &  dont  !e  détail  &  les  caulês 
vont  faire  l'objet  de  cet  article. 

Dans  les  mers  vafles  &  profondes ,  on 
remarque  que  l'Océan  monte  &  dcfcend 
aiternacivemcnt  deux  fois  par  jour.  Les 
eaux  »  pendant  environ  fix  heures ,  s'élè- 
vent &  s'étendent  il.rles  rivages  ;  c'eft  ce 
ce  qu'on  appelle  le  flux  :  elles  reflent  un 
très-petit  elpace  de  temps  ,  c'eft-à-dire  » 
quelques  minutes ,  dans  cet  état  de  repos  ; 
aprèi  quoi  elles  rcdefcendent  durant  fix 
autres  heures  ,  ce  qui  forme  le  reflux  .* 
au  bout  de  ces  fix  heures  &  d'un  tics- 
petit  temps  de  repos  ,  elles  remontent  de 
nouveau  ;  &  ainîî  de  fîiife. 

Pendant  le  flux»  les  eaux  des  fleuves 
s'enflent  &  remontent  près  de  leur  embou* 
chure  ;  ce  qui  vient  évidemment  de  ce 
qu'elles  font  refoulées  par  'es  ennx  de  la 
mer,  Vqy.  Embouchl  ke  ^  iLtUVjî. 
Pendant  le  reflux,  les  eaux  de  ces  mêmes 
;lcuves  recommencent  à  couler. 

On  a  déljgné  le  flux  &  té.  lux  par  le  feul 
mot  de  marée ,  dont  nous  nous  (èrvirons 
buvcnt  dans  cet  article.  V<ye\  Marée. 
^e  moment  où  finit  le  flux,  lorfquc  les 
eaux  font  Uutionnaues ,  s  appelle  la  haute 
mer;  la  fin  du  reflux  s'appelle  la  bajje  mer. 

Dans  tous  les  endro':s  où  le  mouve- 
ment des  eaux  n'elè  pas  retardé  par  des 
îles ,  des  caps  ,  des  détroits  ,  ou  par  d'au- 
tres obllacles  lemblables ,  on  observe  trois 
périodes  h  la  marée  ;  la  période  journa- 
lière ,  ia  période  menilruelle  ,  la  pëhcde 
annuelle. 

La  période  join  naliere  eft  de  24  heures 
^minutes y  pendant lelquelles  le  flux  ar- 
rive deux  fois ,  &  le  reflux  deux  fois  ;  U 
cet  elpace  de  i4  heures  49  mbutes ,  eft  le 
temps  que  la  lune  met  à  faire  fa  révolution 
journalière  autour  de  la  terre ,  ou ,  pour  par* 
1er  plus  exaâement  ,  le  temps  qui  découle 

S  s  ss 
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entre  (on  pifTage  par  le  raéridieo,  &  Ton 
retour  au  même  mérirlifrî. 

La  période  iMeniirueile  conliite  eu  ce  que 
les  marées  font  plus  grandes  dans  les  nou- 
velles &  pleines  hncs ,  que  quand  la  lune 
cil  en  quartier  ;  ou  pour  parler  plus  crcic 
temenc ,  les  marées  font  les  plus  graaJis 
dans  chnque  lunaifon ,  quand  la  lune  ert 
environ  à  i8  degrcs  au-(^L:'à  des  pleines  & 
iiouvcUes  lunes  ,  &  les  plus  petites ,  quand 
«lie  eft  environ  à  i8  degrés  au-delà  du  pre- 
mier &:  (Ju  dernier  quarricT.  Les  nouvelles 
ou  picmes  iunes  s'appellent  fy^yiges  les 
quartiers  ,  quadratures  :  ces  expreffions 
nous  feront  quelquefois  commodes  ,  & 
no'A-i  en  uferons.  SyZYGIES  ,  QUA- 
OKATURES,  ÙC. 

La  périodç  annuelle  confiile  en  ce  qu^aux 
équinoxes  les  marées  font  les  plus  grandes 

vers  les  nouvelles  &  pleines  lunes  ,  &  celie<; 
des  quartiers  font  plus  grandes  qu'aux  au- 
tres lunaifons  ;  au  contraire  dans  les  folfli- 
Ccs  ,  le«;  tTnrécs  des  nriuvclles  &  pleines 
iuucs  ne  lont  pas  li  grandes  qu'aux  autres 
Junaifons  :  au  lieu  que  les  marées  des 
quartiers  Ibnt  plus  grandes  qu'aux  autres 
Junaifônf. 

Oti  voit  delà  par  ce  premier  détail ,  que 
le  flux  &  reflux  a  une  coniKXÎon  marquée 
&:  i>r':iLlp,ilc  avec  les  niouvemens  de  la 
lune ,  Ôi,  qu'il  en  a  même  ,  juliju'à  un  cer- 
tain point ,  avec  le  mouvement  du  foleîl , 
ou  plutôt  avec  celui  de  Li  terre  autour  du 
fbleil.  Fm'f?  Copernic.  D'où  l'on  peur 

déjà  conclure  en  général ,  que  la  lune  tk  le 
ibleil  f  &  fur-roiit  le  premier  de  ces  deux 
aflres ,  font  la  caufe  du  flux  &  reflux,  quoi- 
qu'on ne  i^che  pas  encore  comment  cette 
caufè  opère.  Il  ne  reftera  plus  iùr  cela  rien 
à  deiîrer  ,  quand  nous  entrerons  dans  le 
dt*fai!  de  la  m:?n'rr'e  dont  cr^  deux  ;'l!r  ^ 
agiilént  fur  les  eaux  :  mais  fuirons  les  pne- 
fiomeoes  du  flux  &  du  reflux. 

Dans  )a  période  Journalîere  on  obfervc 
encore  :  i  que  la  haute  mer  arrive  auxrades 
orieiataics  plutôt  qu'aux  rades  occidenta- 
les :  l**.  qu'entre  le  deux  tropiques  la 
mer  parott  aller  de  feil  à  foi:cf>  :  3**,  qu- 
dans  la  zone  torride  y  X  moins  de  quelque 
obihicle  particulier  y  la  haute  mer  arrive 
en  n-.cmc    temps   aux  endroits  qui  font 

fous  le  même  méridien ,  au  lieu  que  dans 
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les  zotje*  tempérées,  elle  «rrîve  plutéï  â 

une  moindre  Inritudc  qu*à  une  plus  grande  , 
&  au«-deU  du  Ibixante-ciaquieme  degré  de 
latitude,  le  flux  n'eft  pas  fenfible. 

Dans  la  période  menftruelle  on  obfêrve 
1**.  que  les  marées  vont  en  croilîânt  des 
quadratures  aux  iyzygies  ,  &  en  décrc  If- 
fànt ,  des  fyzygies  aux  quadratures  :  i'*. 
quand  la  lune  eil  aux  lyzygies  ou  aux  qua» 
dratures ,  la  haute  mer  arrive  trois  heures 
après  le  paiTage  de  la  lune  au  mcndien  ;  û 
là  lune  va  des  fyzygies  aux  quadratures  » 
le  temps  de  la  haute  mer  arrive  plutôt  que 
ces  trois  heures  :  c'eft  le  contraire  fi  îa 
lune  va  des  quadratures  aux  fyz>6ici .  3'\ 
foit  que  la  lune  fe  trouve  dans  Thémi^here 
auflral  ou  dans  le  boréal  ,  le  temps  de  la 
haute  mer  n'arrive  pas  plus  tard  aux  pia* 
ges  ièptentrionales. 

Enfin  dans  la  période  annuelle  on  ohfêrve 

t*.  que  les  marées  du  foUtice  d'hiver  font 
plus  grandes  que  celles  du  folilice  d'été  : 
2.^4  les  marées  font  d'autant  plus  grandes 
que  la  lune  eft  plu  près  (ie  la  terre  ;  &  elles 
font  les  plus  grandes  ,  toutes  choies  d'ail- 
leurs égales  ,  quand  la  lune  eft  pérjgée  , 
c'eft»à-dirc  à  fa  plus  petite  dillance  de  la 
terre  :  elles  Ibnt  aufli  d'anrnnr  plus  grandes, 
que  la  lune  eil  plus  près  de  l'équateur  ;  & 
en  général  les  plus  grandes  de  toutes  les 
marées  arrivent  quand  la  lune  eft  à  la  fois 
dans  l'équateur ,  périgée ,  &  dans  les  'y^y- 
gies  ;  entiii  dans  les  contrées  ièptentno- 
nales ,  les  marées  des  nouvelles  6c  pleines 
iunes  font  en  éré  plus  gr.indcs  le  loir  que  le 
matin ,  &  en  hiver  plus  grandes  le  matia 
que  le  foir. 

Tels  font  les  phénomènes  principaux; 
entrons  à  préfent  dans  leur  explication. 

Les  anciens  avoîent  déjà  conclu  des  phé- 
nomènes du  iiux  &  reflux  ,  que  le  foleil  èc 
la  lune  en  étoient  la  caufo  :  cauja ,  dit  Ptine, 
în  foie  lunâque ,  liv.JI.  gj.  Galilée  ju« 
gea  de  plus  ,  que  le  flux  &  reflux  étoltune 
preuve  du  double  mouvement  de  la  terre 
par  rapport  au  loleil  :  mais  la  manière  donç 
ce  grand  homme  fut  traité  par  l'odieux 
tribunal  de  l'inquiiîiion ,  à  i'occaiioa  de  fon 
opinion  liir  le  mouvement  de  la  terre ,  voye^^^ 
Copernic  ,  ne  l'encouragea  pas  à  appro* 
fondir ,  d'après  ce  principe  j  les  cauus  da 
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fîux  &  reflux  :  ainfi  Ton  peut  dire  que  ju(^ 

qu';^  DcTcarrcs  per'bnn?  n'avok  entrepris 
de  donner  u^ie  explication  détaillée  de  ce 
phénomène.  Ce  gntnd  homme  éioit  parti 

Eour  cela  de  (on  ingérieufe  rhéorie  des  tour- 
illom.  V.  Cartésianisme  &  Tour- 
billon. Selon  Deicartes  ,  lorfque  !a  îune 
Daïïê  au  méiidiea  ,  le  fluide  qui  cff  entre 
ja  terre  &  la  lune ,  ou  plutôt  entre  la  terre 
&  le  tourhilloti  particuher  de  la  lune,  fluide 
qui      mcMt  aufll  en  ro.irîiiîlon  autour  de 
la  terre .  le  trouve  daus  ua  efpace  plus  reC- 
ièrré  :  il  doit  doac  y  couler  plus  vite  ;  il  doit 
de  pîui  y  caufer  une  prcflion  fur  les  eaux 
de  la  mer^  &  de-lâ  vient  le  flux  &  le  reflux. 
Cette  explication ,  dont  nous  lûpprimons 
le  détail  &  les  confôquences ,  a  deux  grands 
dé&uts;  le  premier  d'être  appuyée  furl'hy- 
pothefè  des  tourbillons ,  aujourd  hui  recon- 
nue infôutenable  ,  poye^  Tourbillons; 
le  fécond  eft  d'être  dircflemenr  contraire 
auxphénomenes  :  laï  ,  leion  Dcicartes  ,  le 
fluide  qui  pailc  entre  la  «erre  &  la  lune»  doit 
exercer  uneprcflîon  fjr  !e<;  eaux  de  la  mer  ; 
cette  preiiion  duix  donc  teîuuler  les  eaux  de 
la  mer  (ôus  la  lune  :  ainfi  ces  eaux  devroient 
s'abaiflêr  fous  la  lune  iorCqu'cUe  parte  au 
méridien  ;  or  il  arrive  précifément  ie  con- 
traire. On  peut  voir  dans  les  ouvrages  de 
plufieurs  phylK  i.  n-.  ir.odernes  ,  d'ii^rre-.  dif- 
ficultés conu-e  cette  explication  :  celles  que 
nous  venons  de  propofer  font  les  plus  frap- 
pantes ,  &  nous  paroiflènt  iîiffire. 

Quelque  cartéiîens  outrés  attachés  aux 
tourbillons  ,  fans  Têtrc  aux  conféquences 
que  Defcartes  en  a  tirées  ,  ont  ch.  rL'u'  à 
raccommoder  de  leur  mieux  ce  qu'ils  trou- 
voient  de  défeâueux  dans  l'explication  que 
ieurmaîrre  avoit  donnée  du  flux  &;  du  re- 
flux :  mais  indépendamment  desobj^âions  | 
particulières  qu'on  pourroit  faire  contre 
cliacunede  ces  explications,  elles  ont  tou« 
tes  un  défaut  général ,  c*dl  de  fuppofer 
rexiilence  chimérique  des  tourbilions  :  ainli 
^  noui  ne  nous  y  arrêterons  pas  davantage. 
Les  principe*  que  nous  elpércrs  donner 
aux  mots  Hydrodynamique  Hy- 

DROSTATIQUB  6  RÉSISTANCE,  fur  la 
prellion  des  fluides  en  mouvcmenr ,  fcr- 
viront  4  apprécier  avec  cxacUtude  toutes 
les  explications  qu'on  doiMae  ou  qu'on  pré- 
tend donner  du  fhix  &  refhix,  par  les 
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loix  du  mouvement  des  fluides  &  de 
leur  preflîon.  PalTons  donc  à  uns  manière 
plus  (ktisfaifante  de  rendre  railon  de  ce 
phénomène. 

La  meilleure  méthode  de  philofophec 
en  phyfique  >  c'ell  d'expliauer  les  faits  les 
uns  par     autres ,  &  de  réduire  les  obfèr* 
varions  5:  les  expériences  'à  rcuains  plié- 
nomene^  généraux  dont  elles  loient  la  con- 
féquence.  Il  ne  nous  eil  guère  permis  d'al- 
ler plus  loin  ,  les  caufes  des  premiers  faits 
nous  étant  inconnues  :  or  c'eil  le  cas  où 
nous  nous  trouvons  par  rapport  aux  flux 
&  reflux  de  la  mer-  Il  eft  certain  par  tou- 
tes les  obfervations  agronomiques,  voye:^ 
Loi  DE  Kepler  ,  qu'il  y  a  une  tendance 
mutuelle  des  corps  céleAes  les  uns  vers  les 
autres  :  cette  force  dont  la  caufe  efl  incon- 
nue ,  a  ctc  nommée  pir  M.  Ne-wtou , 
gravitation  uniperftUe  ou  anraSion  ,  voy, 
ces  deux  mots  ,  voye\  Newtonia- 
NISME  :  il  ei!  certain  de  plus ,  par  Ic^  ob- 
fervations ,  que  les  planètes  fe  meuvent  ou 
dans  !e  vaide  ,  ou  au  moins  dans  un  irtt- 
litu  qui  ne  leur  réfifte  pas.  Voye\  PLA- 
NETE ,  ToURBILLOîJ  ,  RÉSISTANCE, 
€^c.  Il  eft  donc  d'un  phyficien  fage  de  f  iii  c 
ahilraâion  de  tout  fluide  dans  l'explication 
do  flux  ou  du  reflux  de  la  mer ,  &  de 
chercher  uniquement  à  expliquer  ce  phéno- 
mène par  ie  principe  de  la  gravitation  uni-* 
verfelfe ,  que  perlônne  ne  peut  refiifer 
menre  ,  quelque  explication   bonne  ou  . 
mauvaife  qu'U  entreprenne  d'ailleurs  d'en 
donner. 

Mettant  donc  à  part  toute  hypothefè  ^ 
nous  poferons  pour  principe ,  que  comme 
la  lune  pefe  vers  la  terre  ,  vqy.  Lu  n  e  ,  de 
même  aulTi  la  terre  &  toutes  fes  parties  pè- 
lent vers  la  lune  ,  ou  ,  ce  qui  revient 
même  ,  en  font  attirées;  que  de  mcrae  la 
terre  &  toutes  lès  parties  pefènt  ou  font  at- 
tirées vers  h  fc>!cil  ,  ne  donnant  point  ici 
d'autre  lèns  au  mot  attraction  ^  que  celui 
d'une  tendance  des  parties  de  la  terre  vers 
la  lune  &  vers  le  foleil ,  quelle  qu'en  foitla 
cmic  :  c'eft  de  ce  principe  que  nous  allons 
déduire  les  phénomènes  des  marées. 

Kepler  avoir  conjeduré  il  y  a  long-temps 
que  la  gravitation  des  parties  de  la  terre 
vers  la  lune  &  vers  le  foleil ,  étoit  la  caufe 
du  flux  &  reflux. 

Ssss  2, 


700  F  L  U 

<*  Si  la  terre  ceiToii ,  dit-il  >  d'attirer  Css 
»  eaux  vers  eUe>mêcne  toutes  celles  de 
»  rOcêsin  s'cleveroient  ver.  la  lune;  car 
fy  la  iphere  de  Tattradioa  de  k  iuoe  s'é- 
»  tend  vers  notre  terre ,  &  en  attire  les 
»  eaux.'> 

C'eft  ainfi  que  penfoir  ce  grand  a^r-^ 
nome  dans  fon  iiurod,  ad  theor.  manc  ce 
ce  foupçon  ,  caf  ce  n'étoit  alors  rien  de 
pîu^  ,  (e  trouve  tiuiourd'huî  vérifiL'  &.  ^ié- 
iiiun:re  par  ia  théorie  fuivaate  ,  d<îduite  des 
principes  de  Nevton, 

Théorie  dfs  marées.  La  furface  de  la 
terre  de  U  raer  «il  i])!i:rique ,  ou  du 
moins  étant  à-peu-près  fpliériquc ,  peur 
erre  ici  regardée  comme  telle.  Ccl.i  p oie  ; 

on  imagine  que  la  lune  A  (  J^Iandie 
géographique,  Jig.  G.)  eft  au  dcflîis  de 
quelque  partie  de  la  furface  de  la  mer  , 
comme  ,  îl  efl:  évident  que  Tenu  E  éti'.r.t 
Je  plus  près  de  la  lune  ,  pticia  vers  elle 
plus  que  ne  fait  aucune  autre  partie  de 
la  terre  5:  de  la  mer ,  dans  tout  l'hémil- 
phere  F.  G.  M, 

Par  conféquent  l'eau  en  £  doit  s'élever 
vers  la  lune ,  &  la  mer  doit  s'enfler  en  E. 

Par  la  même  raiion  ;  l'eau  en  G  étant 
la  plus  éloignée  de  la  lune  ,  doit  pefèr 
moins  vers  cette  planète  que  ne  fait  a.i.  Ljnc 
autre  partie  de  la  terre  ou  de  la  mer  dâu& 
rbémilphcre  JFl  G.  H. 

Par  conféquent  l'eau  de  cet  endroit  doit 
moins  s'approcher  de  la  lune  que  rotire 
autre  partie  du  globe  terreftrc;  c'eft-à-dire 
qu  elle  doit  s'élever  du  côté  oppofê  comme 
étant  plus  Ingère  ,  &  par  conféquent  elle 
doit  s'tnficr  en  G. 

Par  ces  moyens ,  la  furface  de  l'océan 
doit  prendre  ncicciïàircmcnr  une  figure 
ovale  dont  le  plus  long  diamètre  cil  E  G  ^ 
6l  le  plus  court  F  If  i  de  lôrte  que  la  lune 
V  çn.-^nr  à  cliargcr  fa  pofition  dans  fon  mou- 
vcinent  diurne  autour  de  la  terre  ,  cette 
Ëgure  ovale  de  l'eau  doit  changer  avec 
elle  ,  &  c'elMà  ce  qui  produit  ces  deux 
flux  &  reflux  que  l'on  remarque  toutes  les 
vingt-cinq  heures. 

_  Telle  eft  d'abord  en  général  •  &  pour 
ainfi  dire  en  gros,  l'explication  du  flux  & 
reflux.  Maispour  taire  entendre  fiujs figu- 
re ,  par  le  (eul  raifonnenient  ,  &  d'une 
manière  encore  plus  précife  ,  la  cauiè  de 
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l'élévation  des  eaux  cnG&c  en  E ,  imagi* 
nons  que  la  lune  foit  en  repos ,  &  que  la  ' 
terre  foit  un  globe  folidc  en  repos ,  couvert 
jufqu'à  telle  hauteur  qu'on  voudra  d'un 
fluîdc  homogène rare,  &  (ans  reflbrt, 
dont  la  furface  foit  (phérique  :  lîtppolbns 
de  plus  que  les  parties  de  ce  fluide  pefêni 
(  comme  elles  font  en  etlret  )  vers  le  centre 
du  globe  ,  tancfis  qu'elles  font  attirées  par 
le  foleil  &  par  la  lune;  il  efl  certain  que 
fi  toutes  les  parties  du  fluide  &l  du  globe 
qu'il  couvre  ,  étoient  attirées  avec  une 
force  égale  &  fuivant  des  ôiredions  para- 
ielles  ,  l'aôion  des  deux  allres  n'auroit 
d'autre  efîèt  que  de  mouvoir  ou  de  dé- 
placer toute  la  roailê  du  globe  &:  du  fluide  » 
fans  caufer  d'ailleurs  aucun  dérangement 
dans  la  fituation  refpeâive  de  leurs  par- 
ties. Mais  fuivant  les  loix  de  l'atiradion  » 
îfT  parties  de  rhémifphrre  r.Ji>cri;  i:r,  c'efl- 
ii-dirc  celui  qui  eft  le  plus  prés  de  i  «lire  , 
(ont  attirées  avec  plus  de  force  que  le  cen- 
tre du  globe  ;  &  au  courra  ire  les  parties 
de  rhéroilpiiere  inférieur  iont  attirées  avec 
moins  de  rorce  :  d'où  il  «'enfuit  que  le  cen- 
tre du  globe  étant  mu  par  l'aâion  du  fo- 
leil ou  de  la  lune  ,  le  tluide  qui  couvre 
rhéraifphere  fupérieur ,  &  qui  eft  attiré  plu* 
f  u  tement,  doit  tendre  à  le  mouvoir  i 
vjtequele  centre,  &  par  coniequem  s'é- 
lever avec  une  force  égale  h  l'excès  de  la 
forcequi  l'attire  liir  celle  qui  attire  le  centre; 
au  contraire  le  fluide  de  l'héraiiphere  infé- 
rieur étant  moins  attiré  que  le  centre  du 
globe  ,  doit  le  mouvoir  moins  vite  :  il  doit 
aoocfuir  j'c  centre  pour  ainfi  dire  ,  Si  s'ea 
éloigner  avec  une  ÎWce  à-peu- près  égaie  à 
celle  de  l'hémifphere  fupérieur.  AinJi  le 
fluide  s'élèvera  aux  deux  points  oppofé» 
qui  Ibnt  dunsia ligne  par  où  palfe  le  foleil 
qulalune  :  toutes  fes  parties  accourront,, 
fi  l'on  peut  s'cx\ n  ";ucratnfi ,  pour  s'appro- 
cber  de  ce$  poiats  ,  avec  d'autant  plus  de: 
vitcflè  ,  qu'elles  en  feront  plus  procbes. 

On  explique  par-lA  avec  la  dernière  évi- 
dence ,  comme  rélévanon  &  i'abaiife- 
raenr  des  eaux  de  la  mer  fe  fait  aux  mêines, 
indants  dans  les  points  oppolés  d'un 
mcm?-  n-criJien.  Quoique  ce  phénomène 
foit  une  cooiéquence  nécclEure  du'fvftême 
de  M,  Nevton  ,  &  que  ce  grand  géo- 
metrç  Tait  même  expreflément  remarqué  ^ 
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cependant  les  cartéficns  foutîennent  de- 
puis un  dcmi-fiecle ,  que  fi  l'awraâbn  pro- 
^uîfo'it  \t  fiux  Ù  reflux  ,  les  e  u  x  de  VO- 
céai) ,  bilqu'ciles  s'éleveot  dans  noire  hë- 
mifphere,  dem)icut  s'abaifTer  dans  l'hé- 
ttlïfphcre  oppofé.  La  preuve  H.riple  &  fa- 
cile que  nous  venons  de  donner  du  con- 
traire ,  fans  figure  &  làns  calcul ,  anéantira 
peut-être  enfin  pou  roi.  jours  une  objeâion 
auffi  frivole ,  qui  e(l  pourtant  une  des  prin- 
cipales de  cette  ièôe  contre  la  théorie  de  la 
gravitation  univerfèlle. 

Le  mouvement  des  eaux  de  la  mer au 
moins  ccÀa  qui  nous  eft  fcnfiblc  &  qui  ne 
lui  e(l  point  commun  avec  toute  la  mafTe 
d'j  L-,lr-)bc  terrefli  c-,  n?  provient  donc  poini 
de  i'aftion  totale  du  loleiJ  &  de  la  lune , 
mais  de  la  différence  qu'il  y  a  enrre  l'aâion 
de  rcs  aflres  fur  le  centre  de  la  terre  ,  & 
leur  adion  fur  le  fluide  tant  liipérieur  qu'in- 
férieur :  <^eft  cette  difierencc  que  nou  ;  - 
pe!!ernns  dans  toute  la  fuite  de  cet  article  , 
ac/ion  j  forée  ,  ou  attraclion  (olaîre  ou  lu- 
naire. M.  Nevton  nous  a  appris  à  calcu- 
ler c'T:ictmc  de  ces  deux  lorces  ,  &  à  les 
comparer  avec  la  pefanteur.  Il  a  dëoaon- 
fré  par  la  théorie  ;  s  tir  ces  centrifuges, 
&  par  la  con'p.:;-.!':i';'i  ennx  le  mnuve- 
ment  annuel  de  la  terre  &  ion  muuve- 
went  diurne  (  Vbye\Y€xi^CE  CENTRIFU- 
GE 6' Pesanteur  ) ,  que  l'af^ion  folaire 
étoit  à  la  peianteur  euviron  comme  un  à 
ilS58iOOO  :  à  régard  de  Vaâion  lunaire  , 
H  oc  Ta  pas  auûl  exademenc  déterminée  , 
parce  qu'elle  dépend  de  l<i  inâde  de  la  lu- 
ne, qui  n^eft  pas  encore  fuffirammcnt  con- 
nue ;  cependant  fondé  fur  quelques  obîcr- 
vatîons  des  marées ,  il  fuppoie  l'aôion  lu- 
naire environ  quadruple  de  celle  du  foleil. 
Sur  quoi  t'oy^^  /ti fuiie  de  cet  ar  icU. 

11  eft  ai>  moins  certain  ,  tant  par  iesphé-> 
nonoenes  des  marées  que  ])ar  d'autres  ob- 
fervati(  (  Voye^  Equinoxe  ,  NUTA- 
TION  i&  p£iÉC£S$iON),quei'aôion  lunaire 
pour  foulever  les  eaux  de  l'Océan  eft  beau- 
coup plus  grande  que  celle  du  Ibieil  ;  t< 
cela  nous  fùffit  quant  à  prélitnt.  Voyons 
insûntenant  comment  on  peut  déduire  de  ce 
que  nous  avons  avancé,!  cx,nicaiion  desprin- 
cipaux phénomènes  du  llux&  reflux.  Dans 
cette  explication  nous  tâcherons  d*abord 
(k  nous  mettre  à  la  portée  du  plus  grand 
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nombre  des  ledeurs  qu*il  nous  fera  poflîble  , 
&  par  cette  raifon  nous  nous  concerne- 
rons d*abord  de  retidre  railbn  des  phéno- 
mènes en  gros  ;  mais  nous  donnerons  en- 
fuite  les  calculs  &  les  principes ,  par  le 
moyen  dcfqucis  on  pourra  donner  rigou- 
reufetnent  les  expiicauons  que  nous  n  au- 
rons feic  qu'indiquer. 

Nous  avons  vu  que  les  tmx  doivent  s  é- 
iever  en  mcmc  temp^  au-deffous  de  i'cn- 
droit  où  eft  la  lune ,  &  au  point  de  la  terre 
dîamétraltnient  oppofé  à  ceiui-lA  ;  p.^.r 
conféquent  à  $o  degrés  de  ces  deux  points 
CCS  eaux  doivent  s'abaillcr:  de  même  raâion 
folaire  doit  faire  élever  1cî>  eaux  à  l'endroit 
au-delTus  duquel  e/l  le  foleil ,  £c  au  poinc 
de  U  terre  diamétralement  oppofé  ;  &  par 
conféquent  les  eaux  doivent  s'abaifTcr  ;1 
90  degrés  de  ces  points.  Combinant  en» 
femble  ces  deux  aôions ,  00  verra  que  l'é- 
lévation des  eaux  en  un  même  endroit  doir 
être  fujetre  à  de  grandes  variétés ,  ioif  pour 
la  quantité  fbit  pour  l'heure  à  laquelle  elle 
arrive,  fclon  que  i'aâion  iolairc  ik  l'acliott 
lunaire  fe  combineront  en tr 'elles ,  c^cll-?.- 
dire  Iclon  que  la  lune  &  le  foleil  lèioiic 
différemment  placés  par  rapport  à  cet  en- 
droir. 

En  généial  dans  les  conjonâlons  &  op- 
polîtions  du  foleil  &  de  b  lune ,  la  force 
qui  fait  tondre  l'eniî  vers  le  foleil ,  concourt 
avec  la  peiantcur  qui  la  fait  tendre  vers  ia 
lune.  Car  dans  les  conjonûions  du  foleil 
&  de  la  lune,  ces  Atv.x  L^bes-  pruTent  en 
nitmc  temps,  au-de II ub  ciu  uiLiidicn  ;  & 
datis  les  oppoiîtions  ,  l'un  paflè  au-defius 
du  méridien  ,  dans  ie  teirps  que  l'autre 
paile  au-dcGous  \  &  par  conléquentib  ten-* 
dent  dans  ces  deux  cas  à  élever  en  même 
tcnpsleseauxde  la  mer.  Dans  les  quadra- 
tures au  contraire  ,  l'eau  élevée  par  le  loieiL 
fe  trouve  abaiflée  par  la  lune  ;  car  dans  les 
quadrarures  ,  la  lune  cil  à  9^  degrés  (Ju  io— 
leii;  donc  les  eau.\  qui  ic  trouvent  fous  la 
lune  font  à  90'  degrés  de  celles  au-deflus 
dcfquelles  fe  trouve  le  foleil;  donc  la  lune 
tend  à  élever  les  eaux  que  le  loleii  tend  à 
abaiiTer  ,  &  récipruquenicnt  ,  donc  dans  les 
fyz\  gies  raâion  folaire  conlpire  avec  l'ac- 
tion lunaire  à  produire  >>s.mêmc  ctiét,  & 
au  contraire  elle  tend  à  pi-nduire  im  clict 
oppoië  dam  les  quadratures  :  il  faut  par 
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conféquent  en  général ,  &■  foufc?  cf.ofcs 
d'ailleurs  égales  ,  que  les  plus  grandes  fm- 
rées  arrivent  dans  les  fyzygies ,  &  les  plus 
.baffes  dans  les  quadratures. 

Dans  le  cours  de  chaque  jour  naturel ,  il 
^  a  deux  flux  &  reflux  qui  dépendent  de 
1  aûion  du  folcil ,  comme  d  in5  ciiaque  lu- 
naure  il  y  en  a  deux  qui  dcpeudenc  dé  Tac- 
tion  de  la  lune ,  6c  toutes  ces  marées  Cont 
produire':  f*.iiv;!nrjeî  rnc-mes  loix  ;  mais  cel- 
les que  caufé  le  Iblcil  i'oiit  beaucoup  moins 
grandes  que  celles  que  caufe  la  lune  :  la 
r.iifon  en  eft  ,  que  quoique  le  foleil  (bit 
beaucoup  plus  gros  que  la  terre  &  la  lune 
enièmble  ,  riramenfité  de  fa  diftance  fait 
que  r^^Bon  folnire  efl  beaucoup  plus  petite 
que  i'aôign  lunaire. 

En  Qénériï ,  plus  la  lune  eft  près  de  h 
terre  »  plus  fon  adion  pour  élever  les  eaux 
doit  être  f^mnde;  &  il  en  eft  de  mcme  du 
(bldl.  C'cll  une  liiiie  des  lûix  de  Tattrac- 
tion  ,  qui  eft  plus  forte  à  une  moindre 
difiance. 

1  allant  abliiacbon  p;'ur  ua  moment  de 
l'aâion  du  (bleil,  la  f  aute  marée  devroit 
(e  faire  au  moment  du  palîàge  de  la  lune 

far  le  méridien  ,  ii  les  eaux  n'avoient  pas 
ainUque  tous  les  corps  en  mouvement) 
une  force  d'inertie(  F.FoRCE  d'In  e  rtie) 
par  laquelle  elles  confèrvent  l'itnpfeilîoo 
qu'elles  ont  reçue  :  mais  cette  force  doit 
avoir  deux  effets  ;  elle  doit  rer.u^îcr  î'hcur  e 
de  la  haute  marée  «  &  diminuer  auilt  en 
général  l'élévation  des  eaux.  Pour  le  prou- 
ver, fijppofbns  un  moment  la  tcn  r  en  re- 
pos &  la  lune  au-deiius  d'un  endroit  quel- 
conque de  la  terre  ;  en  failânt  abftraéUon 
du  foIeil ,  dont  la  force  pour  élever  les  eaux 
cil  beaucoup  moindre  que  celle  de  la  lune  , 
Teau  s'élèvera  certainement  au-deflûs  de 
l'endroit  où  eft  la  lune*  Suppolbns  mainte^ 
nant  oue  la  terre  vienne  à  tourner  ;  d'un 
côté  nie  tourne  fort  vite  par  rapport  au 
mouvement  de  la  lune;  &  d'un  autre  c6té 
l'eau  qui  a  été  élevée  p:îr  In  Itînp  ,  Se  qui 
tourne  avec  Ja  terre  i  tend  à  conlervtr  .lu- 
rant  qu'il  (ê  peut ,  par  (à  force  d'inenie , 
l'élcvnrion  qu'elle  a  acquîîê  ,  quoiqu'on  s'é- 
loignant  de  ia  lune ,  elle  tende  en  même 
remps  à  perdre  une  partie  de  cette  éléva- 
tion :  ninfî  ces  deux  cfTers  contraires  fc 
combattant ,  l'eau  iraniportee  par  le  mou- 
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vomer.t  de  la  rcrre,  Ce  trouvera  plu 5  élevée 
à  1  orient  de  la  lune  qu'elle  xxe  devroit  être 
fans  ce  mouvement;  mais  cependant  moins 
élevée  qu'elle  ne  r.rjroit  été  foui  la  lune  , 
Il  la  ceiTe  école  immobile*  Donc  k  mou- 
vement de  la  terre  doit  en  général  retarder 
les  marées  &  en  diminuer  1  élévation. 

Âprès  le  flux  &  le  reflux,  la  mer  eft  un 
peu  de  temps  fans  defcendre  ni  monter , 
parce  que  les  eaux  tendent  à  conîcrver 
l'état  de  reposé  d'équilibre  où  elles  font 
dans  le  moment  de  la  haute  marce , 
dans  celui  de  la  marée  baflè  ;  &  qu'en 
me  temps  le  mouvement  de  la  rcrre  dé- 
plaçant ces  eaux  par  rappui  c  ùl  ia  lune  , 
change  l'aâion  de  cet  alUc  fur  ces  eaux  , 
&  tend  -à  leur  faire  perdre  réqullibre  :  ce=. 
Jeux  cJibrts  fe  contrebalancent  inuUicUe- 
mcnt  pendant  quelques  momens.  U  faut 
y  joindre  la  renneité  des  eaux  ,  &r  les  ohf- 
tâcles  de  différentes  tlpcccs  qui  doivent  en 
général  retarder  leur  mouvement ,  &  em- 
pêcher qu'elles  ne  le  prennent  tout-d'un- 
coup.  &  par  cooiéqueat  qu'elles  ne  paA 
fenc  brurquemem  de  l'état  d'élévation  à 
celui  d'abaitTement. 

La  lune  palTe  au-deilîis  desrades  oriefl« 
taies ,  avant  que  de  paflêr  au-defiiis  des 
l  arîes  û  ei  îct  taies  :  îc  flux  doit  donc  arri- 
ver plutôt  aux  premières* 

Le  nwuveroent  général  de  la  mer  entre 
les  tropiques  de  I  ell  à  ro  iefl  ,  cfl  plus 
difficile  à  expliquer  ;  ce  raouvetncnt  ie  prou* 
vc  par  la  direâion  conftante  des  corps  qui 
nagent  à  la  merci  des  fîors.  On  oblêrvc 
de  plus  que ,  toutes  chofes  d'ailleurs  éga- 
les ,  la  navigation  vers  l'occident  d(l  tort 
prompte,  le  retour  difficile.  J'ai  démon- 
tré dans  mes  recherches furla  caufe  des  vents, 
qu'en  efiêt  cela  doit  être  sûnii  ;  que  l'ac- 
tion du  foleil  &  celui  de  la  lune  doit  mou- 
voir les  eaux  de  TOccan  fou'î  l'équateur 
d'orient  en  occident.  Cette  même  aâioti 
doit  produire  dans  l'air  un  effet  femblable; 
&  c'eJl-!à  ,  félon  moi ,  une  des  principa- 
les cauies  des  vcnt>  allies.  Ko/^^  AllSÉ. 
Mais  c'efl-lA  un  de  ces  phénomènes  dont 
on  ne  peut  rendre  !a  rnifon  (lins  avoir  re- 
cours au  calcul.  l^^oy(\  donc  l'ouvrage  cite  g 
voyez  aujji  les  aniclesVEt^  T  &C0UB.ANT. 

Si  la  lune  rcfloit  toujours  dans  l'équa- 
teur^  j1  eil  évideat  qu'elle  feroit  toujourfi 
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à  90  degr<?s  du  pôle  ,  &  qufi  |iar  confôqucnt 
h  n'y  auroir  au  pole  ni  flux  m  reflux  :  donc 
dai-^  les  endroits  votfins  d«  pôles ,  le  flux 
&'  reflux  fer-îit  fort  petit  ,  &  mênwtout- 
à-taii  mienilblc  ,  i'ur-toui  fi  -ron  confidere 
que  ces  endroits  oppoiènt  beaucoup  d'obl- 
tacles  au  mouvcrenf  (fes  fnux ,  tant  par 
les  glaces  énormes  qui  y  nagent ,  que  par 
la  ditpofitioii  des  terres.  Or  quoique  la 
lune  ne  (bit  pas  toujours  dans  l'équatcur  , 
elle  ne  s'en  éloigne  que  de  2.8  degrés  :  il 
ne  faut  donc  poiiat  s'étonner  que  prcs  des 
pôles  &  à  la  latitiîJe  dcf^î  degrés,  leflA 
&  reflux  ne  foit  pas  lèniible. 

Suppofbns  maintenant  que  la  lune  dé- 
crive pendant  un  jour  une  parallèle  à  l'é- 
quateur ,  on  voit  1°.  que  l'eau  fera  en 
repos  au  pole  pendant  ce  jour ,  puifquc  la 
lune  demeurera  toujours  a  la  mcme  d  lt  .n- 
cedupolej^^.  que  fi  le  lendemain  la  lune 
décrit  une  autre  parallèle ,  i'eau  fera  encore 
en  repos  au  pole  pendant  ce  jour-là,  mais 
plus  ou  moins  abaiflTce  que  le  jour  précé- 
dent ,  félon  que  la  lune  fera  plus  près  ou 
plus  loin  du  z(!nitîi  ou  du  natfir  des  habi> 
tans  du  pole  ;  3".  que  fi  l'on  prend  un  en- 
droit quelconque  entre  la  lune  &  le  pole  , 
la  diftr.p.cc  di  I.i  à  cet  endroit  fera 

}>lu5  dirtcrente  de  90  degrés  en  détaut , 
orlbue  la  lune  paflèra  au  méridien  au-def 
fùs  de  cet  endroit  ;  que  la  d:llance  de  la  lune 
à  ce  même  endroit  ne  diifêrera  de  $0  degrés 
en  excès ,  que  lorfque  la  lune  palTera  un 
méridien  au-defîbus  de  ce  même  endroit. 
Voilà  pourquoi  en  général ,  en  allant  vers 
le  poîe  boréal ,  les  marées  de  dcfTus  font 
plus  grandes  quand  la  lune  cft  dans  l'hé- 
mtfpbere  boréal ,  &L  celles  de  delibus  plus 
petites;  &  en  s'avaoçant  même  plus  loin 
vers  le  pole  ,  il  ne  doit  plus  y  avoir  qu'un 
flux  &  qu'un  reflux  dans  l'eipace  de  24 
heures  [  parce  que  quand  la  lune  eft  au-  1 
deflbus  du  raérioicn  ,  elle  n'cft  pas  à  bem- 
conp  près  à  iSo  degrés  de  l'endroit  dont 
il  s'agit ,  &  qu*elle  fe  trouve  au  contraire 
une  diftance  allez  peu  diiîcrenre  de  90 
degrés  ,  pour  que  les  eaux  doivent  &'abai{I* 
(èrulors  au  lieu  de  s'élever.  Le  calcul  dé- 
montre év'diMnvnC;;;  toutCS  ces  vériîés  , 
que  nous  ne  pouvons  ici  qu'énoncer  en 
général. 

Cotnme  il  nWîve  que  ceux  fois  par 
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mois  que  le  foleil  la  lune  rcpondenc  au 
même  point  du  ciel ,  ou  à  des  points  oppo> 

ft's ,  réi'c'.  . l'ion  des  eaux  (  telle  qu'on  la 
trouve  même  en  négligeant  Tinertie  )  ne 
doit  (è  faire  pour  l'ordinaire  ni  immédia- 
tement fous  la  lune,  ni  immédiatement 
tous  le  (bleil ,  mais  dans  un  point  milieu 
entre  ces  points  ;  ainfi  quand  la  lune  va 
des  f>  zygies  aux  quadratures ,  c'eft-à-dire 
lorfqu'elle  n'eft  pas  encore  à  90  degrés  du 
fbleil ,  l'élévation  la  plus  grande  des  eaux 
doit  k  fsate  plus  au  couchant  de  la  lune  ; 
c'el!  le  contra're  qnird  la  lune  va  des  qi!:!- 
diaturesaux  (yzygies.  Donc  dans  le  pre- 
mier cas ,  le  temps  de  la  haute  mer  doit 
précéder  les  trois  heures  liinnires  ;  rnr  H'un 
càti  l'inertie  des  eaux  J'inn-  l'cltvuuoa 
trois  heures  après  le  paflâgr  r;-.:  la  bne  au 
méridien  ;  &  d'un  nurrc  côté  la  pofuion 
relpedivc  du  ioleii  6c  de  la  lune  donne 
cette  élévation  avant  le  paflàge  de  la  lutie 
nu  mérHion.  Au  contraire,  &  par  la  mê- 
me jaiiun,  dans  le  fécond  cas,  le  mxtps 
de  la  haute  marée  doit  arriver  pluiard  que 
les  rroïc  heures. 

i-cs  diffcretites  marées  qui  dépendent 
des  aâîons  particulières  du  f  ■!:'.'.  &  de  la 
lune,  ne  peuvent  être  diflinguées  les  unes 
des  autres,  mais  elles  fe  confondent  en- 
lèmble.  La  marée  lunaire  eft  changée  tant 
fôît  peu  pZT  l'aélion  du  Ibleil ,  &  ce  chan- 
gement varie  chaque  jour,  à  caufe de  l'iné- 
galité qu'il  y  a  tntre  le  jour  naturel  &  le 
jour  lunaire.  Koye;;  JoUR. 

Comme  il  arrive  quelque  retard  aux  ma- 
rées par  l'inerde  &  le  balancement  des 
eaux,  qui  confervent  quelque  rcmps  Tim- 
preflion  qu'elles  ont  reçue  ;  par  la  même 
railbn  les  plus  hautes  marées  n'arrivent  pas 
préciléncnr  dans  la  conjonéllon  &  dans 
roppolition  de  la  lune,  mais  deux  ou  trois 
marées  après  :  de  même  les  plus  pei  *  es  ma- 
rées ne  doivent  arriver  qu'un  peu  après  les 
quadratures. 

Comme  dans  Thiver  le  (bleil  eft  un  peu 
plus  près  de  la  terre  que  dans  l'été ,  on 
oblêcve  en  général  que  les  marées  du  tbll^ 
tice  d'hiver  font  plus  grandes  ,  toutes 
i  holès  d'ailleurs  égales ,  que  celles  du  folitice 

ete. 

Voilà  l'explication  des  principaux  phéno- 
mènes du  Cltu  &  du  reflux  ;  les  autres  ont 
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befolfi  du  calcul ,  ou  demandent  quelques 
xcflriûiom.  C'ell  par  ie  calcul  qu^on  peut 
prouver,  i*.  que  VmtcriraUe  <l*une  marée 
H  l'autre  eft  le  plus  petit  dams  les  fvzygies  , 
&  le  plu5  prand  dans  les  quadratures  : 
1*.  que  dans  les  lyzygies  l'intervalle  des  ma- 
rées eft  de  24  h.  3$  min.  &  quVmfi  les 
mr?récs  priment  de  IÇ  m.  fur  le  mouve- 
ment de  la  lune  ;  3**.  qu'au  contraire  dans 
les  quadratures  les  marées  retardent  de  3  S 
niîn.  fur  le  mouvement  de  la  lune  ;  voye^ 
l'excellcnre  pîece  de  M.  Daniel  Bernoulli , 
fur  le  flux  »St  reflux  de  la  mer  :  4".  que  l'in- 
tervalle moyen  entre  deux  marées  confé- 
cutives  ,  lequel  intervalle  eft  de  ^^  h.' 50 
min.  arrive  beaucoup  plus  près  des  quadra* 
tures  que  des  fyzygies  ;  ces  différentes  loix 
fôufïîcin  quelque  altération  ,  félon  que  la 
June  eft  apoee'c  ou  périgée.  ch.  rj.  S: 
^tj-  Que  les  changemens  dans  la  hau- 
teur des  marées  font  fort  petits ,  tant  aux 
lyzygîes  qu*aux  quadratures  ;  cela  doit  être 
en  effet ,  car  les  marées  ioni  les  plus  grân< 
des  aux  fyzj^ies,  &  lès  plus  petiies^  aux 

quadratures  :  or  quant!  «.'.es  nuantitcs  naf- 
fënt  par  le  maximum  ou  par  le  minimum , 
elles  croiflênt  ou  décroilïent  pour  l'ordi- 
naire infenfiblement  avant  &  après  l'inl^ 
tant  où  elles  paflTcnt  par  cet  ctnf.  Fnrf^ 
Maximum  Queles 
plus  grands  cbangemensdansla  hauteur  des 
marées  fc  feront  plus  près  des  quadratures 
que  des  lyzygies. 

A  Tégard  des  règles  qu*on  a  établies  fur 
les  grandes  marées  des  équinoxcs ,  M .  Euler 
'^ans  fôs  n»v;inres  recherches  fur  le  Hux  & 
reflux  de  la  mer,  oblerve  avec  raiibn  que 
quand  la  lune  eft  dans  Téquateur ,  ces  rè- 
gles n'ont  lieu  que  pour  les  eaux  fituées 
fous  réquateur  mcme.  C'eft  ce  que  la  théo- 
rie &  les  obfervations  confirment,  comme 
on  le  peut  voir  dans  l'ouvrage  cité. 

Tel!e<;  ^croient  régulièrement  toutes  les 
maiées  ,  li  les  mers  cioicnt  par-tout  éga- 
lement profondes  ;  mais  (\  les  bas-fonds 
qui  fe  trouvent  en  certains  endroits  ,  & 
le  peu  de  largeur  de  certains  détroits  où 
doivent  pafïèr  les  eaux  >  font  caufè  de  la 
granJe  variété  que  Ton  remarque  dans 
Jls  h  uteurs  des  marées  ,  )*on  ne  fàu- 
roit  lendrc  com]^tc  de  ces  efièts  y  fans 
avoir  une  connoillâace  exaâe  de  toutes 
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^es  particularités  &  inégalités  des  côtes , 

ccft-à-dire  de  la  pofirîon  des  terres,  de 
la  largeur  &  de  la  protondeur  des  ca- 
naux ,  Çfc. 

Ces  effets  font  vifibles  dan5  les  dén  oirs 
entre  Port-iand  &  ie  cap  de  la  Hogue  en 
Normandie ,  où  la  marée  refïêmble  i  ces 
eaux  qui  II  rtjnr  d'une  éclufe  qu'on  vient 
de  lever;  &  clic  fc-roit  encore  plus  rapide 
entre  Douvres  (Se  Calais ,  fi  elic  n'y  étoit 
contrebalancée  par  celle  qui  îm  le  tour  de 
rij^cde  la  Grande-Rrrtr^;^ne. 

L'eau  de  la  mer ,  après  avoir  reçu  l'im- 

{»ref{îon  de  la  force  lunaire ,  la  conferve 
ong-r  mps ,  &  continue  de  s'élever  fort 
au-deflùs  du  niveau  de  la  hanrcur  ordlnnire 
qu'elle  a  dans  l'Océan,  (ur-tout  dans  ks 
endroits  oh  elle  trouve  un  obftacle  dired , 
&:  dans  ceux  o'j  elle  trouve  un  canal  qui 
*nd  fort  avant  dans  les  terres  »  qui 
s'étrécir  vers  fbn  extrémité ,  comme  clic 
fait  dans  la  nxr  <\c.  Severn  ,  près  de 
Chepjhw  &  de  UnJioL 

Les  bas-fonds  de  la  mer ,  &  les  conti- 
nens  qui  Tentre^coupent ,  font  aufC  caulc 
en  partie  que  la  Kaufe  marée  n'arrive  point 
en  plein  Ouean  daus  le  temps  que  la  lune 
s'approche  du  méridien  ,  mais  toujours 
quelques  heures  nprès  ,  comnc  on  !e  re- 
marque fur  toutes  les  côtes  occidentales  de 
l'Europe  &  de  l'Afrique ,  depuis  l'Irlande 
iuiLju'au  cap  de  Bonne-Efpcrance ,  où  la 
lune  placée  entre  ie  midi  &  !s  couchinf, 
caufè  les  hautes  marées.  Un  alfurc  que  la 
même  chofè  a  Heu  fur  les  cdtes  ocddenu- 
les  de  l'Amériqué. 

Les  vents  èc  les  courans  irréguliers  con- 
tribuent aufli  beaucoup  à  altérer  les  phc- 
mmcncs  r^u  flux  &  dureflux.  Voye:^  VeNT 

£^  Courant. 

.  -On  ne  finiroit  point ,  fi  l'on  vouloit  en- 
trer dans  le  détail  de  toutes  les  (blutions  ou 

cxpîicnrîons  parriciîhcreç  de  ces  effets,  qui 
ne  lanr  que  des  corollaires  ailés  à  déduire 
des  mêmes  principes  ;  ainfî  iorfqu'on  de- 
mande,  par  exemple,  pourquoi  les  mers 
Cafpienne ,  Méditerranée ,  Blanche  &c  Bal- 
tique n'ont  point  de  marées  fenfibles ,  la 
réponfe  eft  que  ces  mers  font  des  efpeces 
debcsqiti  nont  poiiK  de  communication 
réelle  ou  confidérable  avec  l'Océan  :  or  le 
calcul  montre  que  l'élévacion  des  eaux  doit 
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,  être  a'aumnt  moin  j/c ,  cjuc  la  mer  a  moins 
d'étcndof.  V^oy^i  les  pièces  àe  MM,  Di>iiid 
Bernou;lii  &  tiiïcr.  Aînfî  rmiécs  doi- 
vent être  pidque  iiitbniiblcs  dans  k  mer 
Noire  ,  dans  la  mer  Oipienne  ,  Se  très- 
pciltes  dans  la  Mcdicerraiinic.  Elles  doivent 
être  encore  moindres  daiîs  ies  laers  Blan- 
che &  Baltique  ,  à  caufe  de  leur  ëloigi.e- 
n-enc  Je  l'cquatcur ,  par  kz  raitoiis  er.poices 
d-deflus.  Diuis  le  golfe  de  Veniiè  b  marée 
eft  plus  TenOble  ^ue  dans  le  refiie  de  la 
Méditerranée }  mais  cela  doit  écre  attribué 
à  la  figure  de -ce  polFe  ,  q-ii  le  tend  nro- 
pre  à  élever  clavaniagc  les  eaux  eu  les  ref- 
lèrranr. 

Nous  dirons  ici  on  mot  des  marées  cjui 
arrivent  dans  le  port  de  Tunki;  g  ù  !j 
Clùne  ;  elles  loue  difFcrenres  de  toutes  ies 
autres  ,  ik  les  plus  extraordinaires  dont 
on  ait  jamais  enrendu  parler.  Dans  ce  port 
on  ne  s'apperçoit  que  d'un  flux  Se  d'uji 
reflux  qui  le  ikîc  en  14  iieures  de  temps. 
Quand  la  lune  s'npproche  de  la  ligne  cqu;- 
Doxiaje  y  il  n>  a  poiiu  de  marte  du  tout 
&  l'eau  y  ell  immobile  :  mais  quand  la 
lune  commence  à  avoir  une  déclinaifon, 
0!i  commence  à  s'appercevoii  d'une  ma- 
re: ,  qui  arrive  à  fon  plus  haut  point 
loHque  la  lune  approche  dei  iropques  i 
avec  cette  diil^rence  ,  que  h  lune  étrint 
au  nord  de  la  ligne  équinoxialc ,  la  n\^- 
rée  monte  pendant  que  la  lune  cÙ.  au- 
dedus  de  l'horizon  ,  Se  qu'elle  defcend 
pendant  que  U  lune  eit  au-deiTous  de  1  ho- 
rizon ;  de  fone  que  la  haute  marée  y  ar- 
.  liyc  au  conchei  de  la  hine  ,  la  bafiè 
marre  au  lever  de  la  lune  :  au  coiuraire 
<îu  md  la  1  une  eft  au  midi  de  h  ligne  équi- 
r.o::ii!e  ,  la  haute  mar'-e  arrive  au  lever 
de  U  lune  ,  Se  h  balle  à  «on  coucher  j 
de  forte  que  les  eaux  Ce  retirent  pendant 
tout  le  temps  que  b  lune  eft  au-deilus  de 
l'horizon. 

On  a  donné  diHerenies  explications  plau- 
iiblesde  ce  phâiomene  ;  M.  Euler  a  prouvé 
par  le  calcul  ,  que  cela  devoir  être  ainfi. 
yoytX^  la  fin  de  fon  excellente  picce  fur  !r 
fax  ^  reflux.  Newton  a  inûnué  que  la 
Ciiufe  de  ce  fait  Singulier  réfulte  du  coi^- 
cours  de  deux  marée-; ,  dont  l'une  vient  de 
le  grande  mer  du  Sud  ,  le  long  des  cotes 
TomtXIV, 
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de  la  Chine  j  &  Tautre  de  la  met  des  Indes. 

La  première  de  ces  marées  venanc  des 
lieux  dont  la  latitude  eft  fêptentrionale , 

ctl  plus  grande  nir,ind  la  lune  (c  fouve  au 
nord  de  l'equatcur  au-deflus  de  i  nonzoïl» 
que  quand  la  lune  eft  au-de(Iôus. 

La  fccondc  de  ces  deux  marées  venaîit 
de  la  mer  des  Indes  &  des  pays  dont  la 
latitude  eft  méridionale  ,  eft  plus  grande 
quand  la  lune  décline  vers  le  midi  »  & 
Trouve  au-deflùs  de  l'horizon  ,  que  quand 
la  lune  eft  au-deiTous  1  de  lorrc  que  de 
ces  marées  alternativement  plus  grandes  Se 
plus  petites  ,  il  y  en  a  toujours  fucceflîvc- 
ment  deu\'  des  plus  tjtaiidîs  &:  deux  dc$ 
plus  petites  qui  viennent  tous  les  jours  en- 
i  érable, 

La  lune  s'appr^^charr  dr  la  ligne  éqa:- 
i^oxiale  y  &  les  Jlux  alcernatifs  devenant 
égaux ,  la  marée  ceilè  ,  &  l'eau  ci^fte  fans 
;r. .  Hivernent  5  mais  la  lun.e  ayr.nt  pafTé  de 
i  autre  coté  de  i'équateur  j  &  les  flux  ,  qui 
éroient  auparavant  tes  moindres  ,  étant 
devenus  les  plus  confidérablcs ,  le  temps 
qui  étoit  auparavant  celui  des  hune';  ei-iv  , 
devient  le  temps  des  eaux  ba^Ici  ,  ^IL  le 
temps  des  eaux  ballès  devient  celui  des 
haares  cm\  ;  de  forte  que  tout  le  phéno- 
mtix-  de  cwîtc  marée  linguliere  du  port 
vie  I  unking  ,  s'explique  naturellement  & 
(ans  forcer  la  moindre  cîrconftance  ;  pu  !l5  * 
principes  ci-deiTus,  &l  Suit  infînimcnc  à  coih 
firmer  la  certitude  de  toute  la  théorie  des 
marées. 

Ceux  de  nos  leâeurs  qui  feront  aftcz 
avancés  dam  la  g%<ométrie ,  pourront  con- 
fuUpr  fur  la  caulc  des  m;uécs  les  excetîcn  t.-; 
di{icrat!t)ns  de  MM.  Maclaurin  ,  D.inicl 
Bemouilli  &  Euler ,  couronnées  par  l'aca- 
démie royale  des  Sciences  de  Paris  en  1740. 
Dans  mes  n^Icxions  fur  la  eaufe  génêrr.lc 
des  vents  ,  imprimées  à  Paris  en  1746, 
j  'ai  donné  aullî  quelques  remarques  fur  le» 
marées  ,  cette  matière  ayant  beaucoup  de 
rapport  à  celle  des  vent»Téaiés ,  entant  qu'ils 
font  caufés  par  l'action  du  (bleit  &de  U 
lune. 

Aptes  aviJir  explique  en  gros  les  phéno- 
mènes du  flux  ù  r^x  pour  le  commun 
des  ledlieurs ,  il  nous  paroît  juîlc  de  met- 
tre ceux  qui  iqut  plus  veries  dans  les 

Tttt 
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(  i.i  ces,  à  portée  de  fe  «ncUc  raîfon  à 
eux-mêmes  de  ces  pht^nomenes  d'une  ma- 
nière plus  précîfe.  Pour  cela  ,  nous  ailom 
donner  b  formule  algébrique  de  leWva- 
tion  des  eaux  pour  une  pofirbi;  quelcon- 
que donnée  du  folell  &  ac  la  iune. 

Sj  I  on  nomme  .y  la  maflc  du  foleil,  L 
celle  de  la  luixe,  D  la  dirtancc  du  foleil 
a  la  terre ,  ^  celle  de  la  lune ,  r  le  rayon 
de  h  terre  ,  \cs  forces  du  loleil  &  de  b 
lune,  pour  mouvoir  les  e.iux  de  V\  nier  . 
font  entre  elles»  routes  choies  dii'Luii 

égales ,  comme  J^'  à      ou  plijs  fiaiplc- 

ment  comme  X  â  — . 

Pour  nous  expliquer  plus  exa&emenC} 
foit  i^Ia  diftancedela  lune  au  zénith  d'un 

lie.!  quelconque ,  on  aura  rj-trc5-ptu-près 
r*'— /•  coim.  ^pouilii  ditlancc  delà  lur>e  à 

laquelle  la  lune  rend  à  rirer  l'eau  de  k  mer 
«ucerendroil-là;  cette  force  fe  décompolè 
en  deux  autres  :  l'une  tend  vf  rs  !?  cfmtT-r  de 
h  setie  i  &:  par  le  principe  de  k  dccompo- 
flrion  des  forées  (  vvycj^  Décomposition 

€•  Composition  ) ,  elle  eft  XJZT^^rTF^ 

l  autcc  eft  paralTele  à  la  ligne  qui  joint  les 
centres  de  b  terre  &  de  la  Tune  ;  &  elle  eft 

parles  mêmes  principes  égale  à  ^  ^  _  ^  ^  ^ 
î=àtrè$.pea-pre$— ^  Voyei 
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Suite,  At>PROXî\f  A'TION  ,  &  Binôme, 
iur-cûur  l'aruck  Nécliger  ,  m  A/geire. 
Il  £iut  retrancher  de  cette  r<M-ce ,  fuivant  ce 

qui  a  été  dit  plus  haut ,  la  force  —  qui  agit 

c^j^ali-ment  fur  toute;  Ifî  paries  du  G;!obe 
tcrrcilre,  tk  qut  tend  i  uaniportcr  toute 
cette  maflc  par  un  rnouvement  commun  à 
ts.)ure5  Îc5  paxtîcs,  aiufi  (le centre  delà  terre 
«tant  pu  ccmayca  regardé  comme  en  tcyoi 
par  rapport  aux  eaux  de  la  mer)  on  aura 

■—^^^^-■^  pour  b  force  aWc  lat^elle  ces 

cjux  tendcat  à  s'clcvc!  \  :  Il  lur7c  fuivant 
nce  ligne  pmiiele  à  celle  qui  joint  tes  cen» 
très  du  (oteil  &  de  la  luiie  :  cette  force  fe  dé- 
cotnpofe  en  deux  autres  :  l'une  dans  la  di- 
feiâùinidasajOiD^<kk(eriej  eUe  ei^  pat  k  i 
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piîndpe  de  la  oompofitlon  des  force;  ; 
l^^^  ,  &  tend  à  éloigner  les  eaiu  da 

centre  âc  h  rcivc.  L'autre  cfl:  dirigée  foi» 
vaut  une  pt  rp:  ndiculaire  au  rnyon ,  ou  can- 
geute  àk  terre  ;  ce  elle  eft  î-^-V"  ^"-^  , 
Ainfi  comme  nous  avoiîs  dcja  trauvé  qu  il 
y  a  une  force     qui  tend  à  poulTer  les  eaux 

vers  le  centre  de  k  terre  y  il  s'enfuit  que 

les  eaux  tendront  à  sMloigner  de  ce  centre 

avec  une  rorce  ecale  a  — ~- — ™»  & 
à  fc  mouvoir  para!!c-lsmeut  à  U  un  face  de 
ia  terre  avec  luic  roroe  *=  ^     "  — - .  U  en 

eft  de  même  de  l'aâion  du  loleil  s  il  n'y 

aura  qu'à  mettre  dans  l'impre/Tion  précé- 
dente   au  lieu  de  £>  &i>aulieudeA 

De  ces  deux  forces  on  peut  même  né" 
gligcr  entièrement  la  première  ,  comme 
je  T'ai  d  ('montre  dans  mes  Mjéflexions  jur 
la  caufe  des  vents ,  &  commc  pluHeurs  géo*- 
mètres  l'avoient  démontré  avant  moi  ;  car 
laâiondela  pefanteui  »  pour  poulTer  les 
particules  de  Teau  au  centre  de  la  terre  , 
cfl:  comme  infiniment  plus  grande  que  l'ac- 
tion qui  tend  à  les  eu  ccartct  ;  nous  l'avons 
déjà  oblèrvé  ci-defliis,  &nou">  le  prouve- 
rons ainfi  en  peu  de  mots.  La  force  de 

h  pefinteur  ed  ^  ,  en  appeUant  Tia  matTc 

de  k  terre  >  cat  chaque  particule  de  k  fur- 
face  de  k  terre  eft  attirée  vers  foh  centre 

avec  une  force  égale  à  k  malTè  de  k  terre 
divilîk  par  le  quarré  du  rayon.  /^'.Attrac- 


tion &  Grxtitation.  Or  -t «ft  i  com^ 

me  7/'  à  Zr' ,  c'eft-à>dire  incomparable- 
ment plus  grande  ,  pinfque  Tcft  plus  grand 
que  X  »  &  que  i  eft  égale  à  environ  àoioii&r, 
Voye^^  LvNB  ,^  Terre  S^c  Ainfi  t'aâion 
de  la  gravité  lur  les  eaux  de  k  mer  eft 
iiicomparablemem  plus  iortr  que  l'a£bion 
de  U  lune  :  or>  on  trouve  par  le  calcul , 

que  l'adion  du  foleil     eû  beaucoup  plus  ' 

petite  que  l'aâîon  de  k  tune  —  Donc  l'ac- 
tion de  k  gravité  eft  beaucoup  plus  grande 
que  les  aâiions  du  fokil  &  de  k  lune  » 
pour  âever  les  eaux  de  la  mer  dans  une  di- 
i-eâioo  perpendicolaiic  i.  la  lenac»  DouCr 
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,  La  force  cft  auffi  beaucoup 

plus  petite  que  la  gravîté,  &  par  les  mî- 
mes tAiCottSi  mais  i  etforc  de  cette  force 
n'étant  point  contraire  à  celai  de  la  pe- 
iàuteur ,  elle  doit  avoir  roue  Ton  efTir  : 
or  quel  cft  Ton  effec?  de  mouvoir  ics  eaux  de 
k  mer  horizontalement  &  avec  des  vîreflTes 
différentes,  feton  la  diffêrence  de  la  diftance  ; 
delà  lune  au  rénkh.  :  &  ce  mouvement  doit 
évidemment  faire  é\&vei  les  eaux  de  la  mer 
au  dellbus  de  la  lune. 

Pour  le  démontrer  d'une  manière  plus 
îmmédiare  &  plus  diredc  ,  fuppofons  une 
iphere  fluide  >  dont  les  parties  pèlent  vers 
le  centre  avec  une  force  égale  à-peu>près  à 

j^T  >  &  (oient  outre  cela  poulïees  perpen- 
diculairemencau  rayon  par  une  force  égale  à 
j  ttr  co  t — j       démontre  aîlement  par 

les  principes  de  l'Hydroftatique  (voyc^ 
FrGT'PF  nv  lA  TtRUE  ,  mes  réflexions  fur 
la  Ci2ujc  (!i.s  vents  ,  piujkurs  autres  oU" 
vragcs  ) ,  que  cette  fphere ,  pour  coulbr- 

ver  l'équ;!IluL'  de  fcs  p.ii ries ,  doit  fc  chan- 
ger en  un  iphéroïde  dont  la  ditférence  des 

axe<;  feroit        x  ^      [         ;  &  que  la 

diriji  eriCL- u'nn  rayon  quelronque  au  pecit 
axe  de  ce  Iplicroidc  tcroii  '—t—'^-  Xcol.  ?  *.  - 

Ce  nouveau  (phéroïde  devant  être  égal 
en  mailè  à  la  fphere  primitive ,  il  eft  Êicile  , 
par  les  principes  de  Géométrie^  de  déter- 
miner la  diffcrencc  des  rayons  de  ce  fphé- 
ïoïdi:  .^iix  jayuuiCorielpQndans  delalphere  , 
de  rioaver  par  conféqucnt  de  combien  le 
fluide  fera  élevé  ou  abaiHc  en  ch^qcc  -n- 
droit,  au  detTus  du  lieu  qu'il  occuperoit 
dans  la  fphere ,  (i  la  lune  n'avoit  point 
d'aâion.  Par-là  on  trouvera  d'abord  aifc- 
ment  lV1(fvatton  &  l'abaiiîcmcrt  d.°s  c;rax 
«n  cluouc  cndioic,  en  Suppoiant  la  lune  en 
repos  »  &  la  terre  tphérique  &  auffî  en  tc- 
pos.  Car  quoique  ces  hypod\efès  ff)ifnt  'lien 
éldignées  de  k  vérité  cepeiidaiic  U  faut 
.commencer  par-là ,  pour  aller  enfuite  du 
itmple  au  compofé. 

Quand  la  tonc  ne  feroit  pas  fuppofee 
primitivemem  Ipliérique,  mais  fphéroïde, 
pourvuqu'onla  regardât  comme  en  repos, 
amfi  q^e  la  lune ,  l'élévaôon  des  eaux  «  en 
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vertu  de  l'adion  de  la  lune ,  lêroit  fcntî- 
blcmentr  la  même  que  fur  une  ^here  par- 
6ite.  J'ai  démontré  cette  proportion  dans 
mes  rifkxions  fur  la  cauft  des  vents ,  an. 

On  trouvcToit:  de  même  ,  r-^r  Îe5  tr!*- 
mes  principes ,  l'élévatbn  des  eaux  lu^  ia 
(pherc  ou  fur  le  Tphéroïde,  en  vertu  de 
l^aél-îon  feule  du  foleil ,  &  l'on  pert  démon- 
trer (  comme  je  l'ai  fait  dans  l'endroit  mê- 
me que  je  viens  de  citer  )  que  l'élévation 
des  eaux ,  en  vertu  de  Padion  conjoinre 
des  deux  aftres,  ti\  fcnfiblcrricnr  cgî^lc  à  \x 
fomme  des  élévations  qu'elles  aaroient  en 
vertu  des  deux  aérions  feparées. 

Mettons  en  calcul  les  idées  aue  nous  ve« 

nous  d'cxpoier.  Soit  r  le  rayon  delaiphere  , 
•  '  le  demi  petit  axe  du  fphéroïde  dans  l'hy- 
pntiiefe  que  la  lune  feule  agilTe  j  on  aura 
pour  la  différence  des  rayons  de  la  Q>here 


&  du  fphéroïde 


Str'4 


cofin,  ^ 


—  rî=î  (voy,  iesart.  SiNUS  &  NÉGLIGER.  ) 

fërence  de  la  fphere  du  fphéroïde  ,  aur» 
pour  élément  f  r'— r  H- 1^'"*  -f.  llS^^' 

J  X  r    ^  X  r  lin,  ^  X  2  -r  ,  a.  -sr  étant  le 

rapport  de  la  circonférence  au  r;ivon.  L'in- 
tégrale de  cette  quantité  qui  doit  être  =  o  , 
brique  1=0 ,  eft  a  »  r*  f  /— r  X  i^-^**! 


X  ( 


JTx  ~~  î-ï  5  '««Tquc  t= 

90  degrés  ,  $c  que  par  conféquent  cofîn. 
1=  o ,  &  col.  j  j=  o,  cette  quantité  de- 
vient iitr 

or  îa  dîfFircnce  d  ^    

qui  ell  lu  quadruple  de  cette  dernière  quan. 
tité ,  doit  être  e^le  à  zéro  :  donc  cette 
quantité  elle-même  doit  être  égale  à  zéro  ; 

ou  / 


^pliere  &  du  fphéroïde. 


î  » 


on  aura  donc  r     r  =       X  — • 

r  —  ^  I>onc  la  dilFérence  des  rayons 

du  ipUeroide  &  dcs  rayons  corrclpondans 
de  la  Iphere  pour  chaque  angle  ^,  (êrd 

Ttcta 
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,     *J[f    I   i_^4    ,  ^  c  ^4  cot  «_5       t  H  , 


Donc  n  l'on  nomme  Z  la  diftancedu  u>- 

Idl  au  zcnkh ,  l'élévation  des  eaux ,  en 
rcrtu  des  adiom  icunie»  du  Ibleil  &c  de  la 

 4_ 

'^•''^     Ceft  b  formule  de  l'e'lé- 


lune ,  few      -h  ~  -1-  -U^"^ 

^  5  f4  cof. 

vation  des  eaux  de  la  mer  »  en  iàifaut 
abftraâion  du  roouvemcnt.de  b  tcrte  &  de 

celui  des  deux  afltes;  oc  cetie  formule  a 
lieu  généraiemenc ,  -de  quelque  manière 
qu'on  fuppofe  le  (bleil  &  la  lune  placés  par 
rapporc  à  un  point  quelconque  de  la  terre , 

fans  qu'il  foit  iiéceflnirp  que  r?";  rtftres  fôieiir, 
m  dans  l'équateur ,  m  uu  même  pa- 
xallele  à  réquateur. 

En  faiL-iit  h  quanrhc  prccédcnfe  =  o, 
ou  iiouvciu  i  ciidiuiL  UU  Ics  eaux  ne  {ont 
m  élevées,  ni  abaiUces  ;  en  la  faifanc  égale 
â  un  plus  grand  ou  à  un  rnoinclrc  ^  rtA-e^ 
Max  T  MU  M  &  minimum)  t  on  trouvera 
l'eràiL  •  où  les  maréesfbnc  les  plus  hautes 
&  les  plus  bafles  j  on  trouverade  plus  l'heure 
des  hautes  6c  bâties»  marées  par  U  même 
formule,  en  fuppofant,  ce  qui  n*cft  pns 
cxa<flement  vrai ,  que  le  point  des  plus 
hautes  ôc  des  pius  balles  znaréo  ioit  le  iné- 
me  que  A  l'on  confidéroît  le  foleil  &  la  lune 
comme  en  re^os  ;  mais  (]u;i'vjuc  cette  lup- 
po^Icion  iie  ioit  pas  paiùucment  exaâe  , 
cependant  elle  répond  en  général  adèz  Ûen 
aux  phénomènes ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  les  excellentes  pièces  de  MM.  Euler 

Daniel  Bernouilli  Itir  le  flux  6c  reflitx  du 
la  mer,  Vcf^ci^  aujfi  iWticlt  Mar^e.  Au 
rcfte  ces  deux  grands  ge'omctrcs ,  àln(î  que 
M.  Maolaurin,  ont  doiiné  des  méthodes 
d'approximr^'on  particulières  pour  dcter- 
■mincr  h  moTcnt  précis'  de  1  ciivation  des 
tjux ,  en  ayant  égard  au  raouv^meiu  de  la 
terre  Ôc  à  celui  de  b  lune. 

La  formule  qu*on  a  donnée  ci-de{Tus 
pour  les  I)>iureurs  des  matées,  duijt^  les 
plus  petites  ik  les  plus  hautes,  les  premières 
dans  les  quadratures  ,  les  fécondes  dans  les 
fyzygies  ;  ôc  c'ck  par  le  rapport  de  ces  ma- 
lées  que  M.  Newton  a  d«erminé  celui  des 

quantités      &:  ^  Mais  M.  Daniel  Ber- 1 
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nou'lli  croit  qu'il  vaut  mieux  le  déterminer 
■par  les  iniervalles  entre  les  m.irécs  confé- 
cuiives  au^  ly;&yglcs  &l  aux  quadiacuie.^. 
Le  premier  de  ces  deux  grands  géomètre» 
trouve  ce  rapport  égal  à  ejiviron  4;  &  M, 
Daniel  BcrnouiUi  à  i^ce  qui,  comme  l'on 
voit ,  cflr  fort  différent.  Mais  il  &ut  avouer 
aii(Ii  qu'eu  égard  aux  circonflances  pîiyji» 
qucs ,  qui  troublent  ôc  dérangent  ici  hcAu- 
coup  le  géométrique ,  la  méthode  d'em- 
ployer les  marécspc;jr  découvrir  un  tel  vr.p- 
port,  tl\  fortinceruine.  Les  phénomènes  de 
la  nutatton  Se  de  la  préce^fion  font  bien  pré- 

f.rables  ,  roy^^NuT ATIOK  &  P&BCBSSIOM» 

6i  ces  phénomaies  donnent  un  rapport  afièz 
approchant  de  celui  de  M.  Daniel  Z^niouilli. 
f^cyei  mes  recherches  fur  la  priceffton  des 
éqmnoxes.V^n&  f  1749. 

Les  trois  pièces  de  MM.  Bernouilli ,  Eu* 
1er  3c  MacUurin  fur  le  flux  Se  reflux  de 
la  mer,  dont  nous  avcHis  parlé  pln^'cnr^ 
fbis'dans  le  courant  de  cet  article,  cntcna- 
cune  un  mérite  particulier ,  Ôc  ont  paru 
avec  raifbnanv  rommffrtires  de  l'acadéniié, 
dignes  de  parc jgï:i  kuti  luifr^gcs ,  ils  yonr 
jomt  (apparemment  pour  ne  pas  paroûrc 
adopter  aucun  fyRcme  ) 


ur.c 


lu  P. 

Cavalleii  iéfuiic,  qui  cli  toute  cartéiîcnne, 
ou  du  moins  toute  fondée  fur  la  théorie 
des  tourbillons  ,  &  dont  nous  n'avons  tîri- 
ricn  autre  ckoie  que  le  d  kail  des  princi- 
paux phénomènes.  C'ed  dans  les  trois  autres, 
piecesqu'i!  faucclierchcr  les  explications,fur- 
tout  dans  celles  de  MM.  Eukr&  Bernouilli , 
car  la  pièce  de  M.  Maclaurin  entre  dans  nn 
moindre  dérai!  ;  maiselleeft  rcm:;iqu,.Wcpar 
lîn  très- beau  fhéoieinc  fur  la  figure  que  doit 
pj  r  d  ;  c  la  terre  en  vertu  de  l'aâioii  du  (bleil. 
Se  de  la  lune,  combinée  avec  la  pclaïueur&î 
U  Jbrce  ceiuriitige  de  fes  parties.  F.  FiGUKt 
DE  lA  Terre. 

Dr.i;  I  l  pièce  de  M.  Euler  on  trouve  uu 
calcul  ingénieux  du  mouvement  des  eaux,: 
en  ay^nt  égard  à  leur  inertie  ;  mais  ce  cal« 
cul  efi:  pcut-crre  un  peu  trop  hypothétique. 
Dans  le  premier  chapitre  de  cette  même 
pièce ,  l'auteur  paroît  adopter  les  rourhil- 
tons;  maisileft  aifë  de  voir  que  ce  n'efl: 
pas  /crieufcmenr ,  qu'il  Ce  montre  d'a- 
bord cartéHen  en  apparence ,  pour  être  tu- 
fuite  iiewtonien  plus  à  fon  aife.  M.  Da- 
niel  Beaiouilli  eft  plus  franc ,  Se  ia  pieœ 


F  L  U 

riVr.  cft  par-là  que  plus  t  flim  iWc  :  elle  joint 
d'aiiicuxs-à  ce  mcniQ,  celui  d  citre  faite  avec 
beaucoup  d'intelligence  &  <îe  clarté.  Plus 
on  rcUt  ces  rroîs  exccîlens  ouvrages ,  plus 
on  eft  cmbamile  auquel  on  doit  donner  la 
préférence,  6c  plus  o«  applaudit  au  juge- 
ment que  l'acadénûe  en  a  porté  en  les  cou- 
ronnant rous  trois. 

Je  crois  qu'on  me  permettra  de  donner 
*       aaffi         ccl^icle  une  idée  de  k  ma- 
nière dont  j'ai  traire  la  queftion  dont  il 
s'agit  daus  mes  réflexions  fur  la  caufe  des 
vents  t  que  l'académie  royale  des  {ciences 
de  Pruflè  a  hcîiorées  de^  Ion  fuîTi  ige  en 
j74<.  Comme  ie  ne  coniîderâ  gucre  dans 
celte  pitxe  que  l'attraétion  de  la  lune  &  du 
foleil  fur  la  maflè  de  l'air,  il  eft  évident  que 
les  mêmes  principes  peuvent  s'appliquer  au 
fiux  &  rejùx.  Je  commence  donc,  ce  que 
per&raie  n'avoit  ïâit  avant  moi ,  par  déter- 
miner les  ofcîUations  d'un  fluide  qui  cou- 
vriroic  la  terre  à  uiie  petite  profondeur , 
Se  qui  feroit  attiré  par  le  loleil  ou  par  la 
lune.  On  peut  par  cette  tV.éorie  corr.pirer 
ces  ofcillations  à  celles  d'un  pendule,  dont 
il  cft  aifc  de  déterminer  la  longueur.  Je 
Ikis  votr'enfuire  que  le  célèbre  M.  Daniel 
Bernouilli  s*cft  trompé  dnns  l'équation  qui! 
a  donnée  pour  l'clévaiion  dci  eaiix ,  e» 
iîippolant  ta  ttrrc  conipoicc.  de  couches 
différemment  denfesi      )c  démontre  qu'il 
n'ell  point  nécedàire  pour  expliquer  l'élé- 
vation des  eaux ,  d'avoir  recoutii  à  ces  dif- 
fétentfô  couches,  <ii.'il  fuîïir  fc.iîemer.r  de 
iùppo(er  que  la  partie  Huidc  de  la  terre  a  ait 
pas  la  même  deniité  que  la  putie  iôlide  : 
enfin ,  je  donne  le  moyen  de  déterminer  la 
vîte(îè  Bc  \'c\é\'?\hv.  ries  particules  du  fluide , 
eu  ayant  cviuî  a  l'inertie,  &  d'une  ma- 
nieie»  ce  (i  n.blL  ,  b  aucoup  moins  liypo- 
tlictique  que  M.  Euler.  C  eft  par  ce  moyen 
que  je  trouve  qu'un  Ainda  qui  couvriroit 
la  terre ,  doit  avoir  de  l'eft  à  l'oueft  lui  mou- 
vement continuel.  ]/art.  Vfkt  pic'^-.:'fra 
un  plus  grand  détail  fur  l'ouvrage  dont 
U  s'agit. 

Ce  mouvement  de  la  mer  d'orient  en 

occidenr  eft  Tn-'s-^'-nilWc  Arrs  tous  le?  dc- 
tioitâ  :  par  exemple,  au  uetioïc  de  Magel- 
lan le  pix  élevé  les  eaux  à  plus  de  lo  piés 
de  hauteur,  &  cette  întumefcence  dure  iîx 
hcutes}  au  lieu  que  k  rejlux  ne  dure  que 
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deux  heures,  &  l'eau  coule  vers  l'occident j 
ce  qui  prouve  que  le  refiux  n'eft  pas^  égal 
au  flux ,  Se  que  de  tous  deux  il  rcfultc 

uri  mouvenieiir  vers  l'occident  ,  rrSis 
beaucoup  plus  fort  dans  le  temps  du  JliJX 
que  dans  celui  du  reflux;  c*cft  par  cc«e 
railon  que  dans  les  hautes  mers  cloignc-eî 
de  toute  tc-  rc ,  les  marées  ne  font  jjucre  , 
fenJTibles  que  par  le  mouvemenr  générai 
qui  en  réiulte,  c'eft«à-dire,  par  ce  mouve- 
ment d'orlenr  en  occident.  Ce  mouycmenc 
cil  fur-iûuc  remarquable  danî  certains  dé- 
troits &  cer:a ins  goUls;  dans  le  détroit  des 
Manilles,  dans  le  golfe  du  Mexique,  dans  * 
celui  de  Paria,  &c.  Voyez  l'^arcmi  g<ogra- 
phia,  &  Vhifi.  nat.  de  M.  de  Bufon ,  iom.  /, 

Les  marées  font  plus  fortes  dans  la  Zone 
Torridc,  enrre  les  Tropiques,  que  dans  le 
refte  de  1 W  tn ,  lâns  doute  parce  que  la 
mer  fous  la  Zone  Torride  ell  plus  îibrc  Se 
moms  gênée  par  les  terres.  Elles  font  aulTi 
plus  fènfibles  dans  les  lieux  qui  s'étendenr 
d'orient  en  occident ,  dans  les  golfes  mû 
font  longs  &  étroits  ,  ^  fur  les  cotes  où 
il  y  a  des  îles  &  des  promontoires.  Le 

f>lus  grand  flux  qu'on  connoifTe  pour  ces 
brtes  de  détroits  ,  eft  à  l'une  des  embou- 
chures du  fleuve  Ibidus,  oii  l'eau  s*élevc 
de  50  piés.  Il  eft  au  (H  fort  remarquable 
auprès  du  Malaga ,  du*";  le  détroit  de  la 
Soude  ,  dans  la  mer  rouge  j  dans  La  baie 
de  Hudfon,  à  degrés  de  latitude  (êp- 
rcntrion  Je  ,  où  il  s'élève  à  i  j  piés  ;  à 
l'embouchure  du  ûcuve  Saint  -  Laurent , 
fur  les  côtes  de  la  Chine  6c  du  Japon  « 
&c.  Bid. 

Il  y  a  des  endroits  où  la  mer  a  un  mou- 
vement contraire  ;  (avoir ,  d'occidenr  cii 
orient ,  comme  dans  le  dcrroit  de  Gi- 
braltar ,  &:  fur  les  côtes  de  Guinée.  Ce 
mouvement  peut  être  occuùoni^  par  des 
caulès  particulières  ;  mais  il  eft  bon  de  re- 
marquer en  général ,  comme  je  l'ai  prouvé 
dans  mes  réflexions  fur  la  caufe  des_  vents  , 
qu'à  une  certaine  diftancc  de  Véquatcur  le 
mouvement  de  l'eft  à  l'oueft  doit  fe  ch.in- 
ger  en  un  mouvement  de  l'oiicft  à  l\Ml , 
ou  du  moins  en  un  mouvement  qui  par- 
ticipe de  l'oueft ,  avec  quelques  modinca- 
tions  que  l'on  peut  voir  dans  la  pièce  cirée 
art,  Ixx  j      5;  mais  coimue  k  mouvc* 
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TTiçnt  f'.e  h.  mpr  vers  l'ocddent  cft  le  p!\is 
tooftaiit:  Ce  plus  général  »  il  s'euruic  que 
U  mer  doit  avec  le  temps  gagner  du  terrain 
vers  l'oocïdem.  ^«ye^  Mer. 

Nous  réfervons  pour  le  motMAvA"  A'm- 
tres  déuib  fut  ce  phcnumcr.c  ,  li  on  les 
îuge  néceflàtres  :  nous  croyons  devoir  ren- 
voyer pour  le  préfènc  nos  ie<5leurs  aux  ot!- 
vrages  cités  ,  âind  qu'aux  autres  remarques 
que  M,  de  Butfbn  a.&ites  fur  lese&ts  du  ' 
Jlux  ôc  reflux  ,  dans  te  premier  volume  de 
fon  hiJJoire  naturelle  ;  remarques  qui  pour- 
ront aullî  trouver  leur  place  ailleurs.  Mais 
pour  rendre  cet  article  le  plus  utile  qu'il 
nous  eft  pofni>tc  ,  nous  allons  joindre  icî , 
d'après  Vé:ai  du  ciel  de  M,  Pingré  ,  les 
tables  fuivautes ,  avec  l'explication  que  lui- 
même  y  a  jointe.  (  <?  ) 

Nous  donnonî  ,  dit -il  ,  une  lifte  des 
principaux  porcs  Ôc  des  coies  de  TEuiope 
lut  l'Océan ,  avec  l'éfabUflêment  de  ces  ai- 
droics  ,  tel  qu'on  a  pù  '.c  coMnonre  par  les 
expériences  rcicérées.  (  On  appelle  hahUfe- 
ment  ou  heure  d'un  ;K>«,rhcurc  à  LijuclL 
la  mer  eft  la  plus  haute  au  temps  des  nou- 
velles &  pleines  lunes.  )  Nous  y  ajourons 
june  note  de  la  hauteur  à  laquelle  la  mer 
monte  communément  aux  nouvelles  &  plei- 
nes lunes  des  équinoxes.  Cetrc  r.ible  (  W 
■  prefqnf*  entièrement  tirée  du  quatrième  vo- 
lume de  ÏArchitaâun  hydraulifue  de  M. 
Béiidor. 

PROBLEME  XX. 

Trouver  Pheure  delà  pleine  mer  dans  un  port 
dont  PètabUjfement  efi  connu. 

Première  méthode.  Aioatez  Autant  âe  (ois 

48'  qu'il  fe  fera  écoulé  de  iour?  depuis  la 
nouvelle  ou  pleine  luoe  précédente  i  Hc 
ajoutez  la  iômmc  à  l'établiflèment  ou  à 
rheure  du  port.  Si  l'on  eft  trop  él  oii^j.é  de 

la  nouvelle  OU  pleifie  lune  précédente  ,  on 
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jours  jufqu*^  la  nouv  elle  ou  pleine  lune  fm- 
vante,  &c  retrancher  la  Ouatas  de  l'heure  du 
port  à  laquelle  on  ajoutera  11  heures  j  s'il 
eft  nécedaire. 

Seconde  méthode.  Cîierchez  dans  î'érat  du 
ciel  l'heure  du  paflâge  de  U  lune  au  méri- 
dien ,  foit  fut  l'horizon  ,  (bit  fous  Tliori- 
zoh  }  &  ajoutez-y  l'heure  du  port. 

Trnijîftne  mhhode  plus  exfî-Pr:,  Chcrcliez 
dans  1  ccat  du  ciel  la  diftance  de  U  lune 
au  foleil.  Cette  d: (lance  vous  donnera ,  avec 
le  fècours  de  la  table  ,  page  î^^  ,  !e  nombre 
d'heures  qu'il  faut  ajouter  à  llieurc  du 
port  >  fi  vous  vous  (ervez  de  la  colonne 
qui  a  pour  titre  retardement  des  marées; 
ou  qu'il  en  faut  retrancher ,  fi  vous  em- 
ployez celle  qui  eil  intitulée  anticipation. 
Il  faut  préférer  celle-ci ,  lorfque  l'on  appro- 
che de  la  nouvelle  ou  de  la  pleine  lune  (ui- 
vante. 

E  X  I  M  P  L  I. 

Ou  dcniandc  i  heure  de  la  pleine  mer  au 
Havrc-de-Gracc  le  ï8  mai  1755.  L'heure 

du  port  eft  9  heures. 

I**.  Le  18  mai  à  neuf  heures  du  mntin  ,  il 
fc  fera  écoulé  environ  7  jours  tlcpuis  la 
no  uv  elle  lune.  7  fois  4S'  donnent  36' 
qu'il  faut  a'oater  à  La  luute  mer  fera 
à  z''  j6'  du  ioir, 

1^.  La  lune  pade  au  méridien  ibus  l'Uo^ 
rizon  le  18  mai  matin  à  5**  51',  Ajoutez-y 

Pheure  du  port  9^'  ,  &  vous  trouverez  la 


du  foir. 


pleine  mer  a 

Le  iS  mai  à  9^  du  maun  la  dif- 
tance de  la  lune  au  foleil  >  eft  d'oiviron 

deux  figncs  2 1  A  cette  diftance  le  retar- 
dement de  la  marée  doic  être  ,  félon  là 
table  de  h  pag&  nîf  >  de  4*»  16'.  Ajoutez 
donc  4**  16'  à  ^  \  Se  Pheurc  de  la  pleine 
mer  Ct  trouvera  réduite  à  \^  16'  du  foir, 
plus  de  5  quarts-d'heure  plutôt  que  pat  les 


peut  prendre  autant  de  tois  48'  qu'il  y  a  de  deux  autres  inéthedes. 
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Ifcurcj  de  la  pleine  mer ,  ou  étailiffemeM 
des  cétes  €f  des  principaux  pwrts  de 
tEurope. 

».    itf,    tsi'A6N£  ET  Portugal. 
1     o  Cadix. 

I     1  ç  Sanîucar  de  Barrameda. 
li    4)  Palos  &  Gudva. 
*  1    30  Lcpe,  Aimonte,  Tavilla. 
a    ï$  Faroo. 
4    50  Séruval. 
4     o  Lifbonoe. 

$     o  Sur  les  cotes  occidentales  des  deux 
royaumes. 

î     o  Sur  les  côtes  (èptcntrkualii  d  Lf 
pagiic, 

i    4J  Dans  les  iKm:  =5;  havres  des  cotes 
iepcciitDujuics. 
Le  long  des  côtes  de  Barbarie, 
depuis  le  cap  de  Gecr  iufqu'au  dé- 
troit, k  mer  monte  de  10  piés> 
de  jo  le  fong.  des  côtes  d'Eriognc, 
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depuis  le  (V'\vx\  jufqu'au  cap  Stc. 

Marie;  de  11  jufqu'âu  cap  de 

Finifterre;  &  de  ij  jufqua  S, 

Jean-dc-Luz, 
U,   M.  Heures  de  la  piEiys  juex. 

Gascogne  et  Guitsxr. 
3     o  Sur  toutes  les  côces  en  général. 
5         A  S.  Jean-de-Luz  &  à  v\.cniil]';j?, 
3    4j  Bayoni^  &.  dam  le  bi&ilîa  d  Ari;aC« 
fon. 

7    14  r.cirl:aux. 

3  45  Au  iud  de  k  tour  de  Cordoiian  Ôc 

à  Royan. 

4  30  Attnorddecettetour,&  à  l'entrée 

de  la  Gnroiiue. 
Le  long  de  toutes  ces  cotes,  la 
mer  monte  de  ij  pies. 
Aun:s  rr  Poitou-. 
3     &  Sur  les  cotes  en  général. 

3  45  Btouage  &  la  Rochelle. 

4  15  RocheFort, 

3    30  Chapus  &  Beauvoir. 

3    50  Dans  le  Pertuis  Breton  &  daiis  ce. 

lui  d'Anticche. 
3    1/  L'îîr  S.cRé-  &  Olonne. 

La  lacr  monte  par-îout  de  18 
piés. 

Brïtagné. 
j     o  Sur  k&  côtés  méiidioaales  Ôc  daii$ 
la  rade  du  Conqueft. 

3  i|  Ile  Noirmouties. 

4  o  Bour^euf. 

3  4f  A  1  embouchure  de  la  Loire ,  au 

Croîfic. 

4  50  La  Roche-Beinard. 
4      A  Port-Blanc. 

3  4J  La  rivière  de  Vilaine,  Morbihan, 

Auray. 

I    4J  Vannes,  ilc  de  Gioa,  lîellc-ifle. 

4  o  Port-Louis  ou  Bbvet,  ^c  dans  le 

raz  de  Fontenay. 

3  4j  Concaiticau,  &  dans  le  port  de 

Brelh 

J    30  Benander,  Penmatck  ,  Aeidiertic  , 
&  dans  la  baie  de  Breft. 

4  Dam  l'Yioife. 

4     '  Dans  le  pafîâgc  du  .Four. 

4  30  Hors  nie  d'Oueflànt  en  mer, 
)     o  Portai. 

5  I  s  lie  de  Bas,  S,  PauWe-Léon,  Mof- 

laix. 

5    jo  Ttéguier, 
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iir.   Td.  T'runrf  de  ta  Pzr.îNF  Msp.. 
»■     o  lie  Je  brchac ,  rade  de  k  Freaaye  , 
Saint-Milo ,  Cancale. 
Sur  les  côtes  mérîJîoiiales ,  de- 
puis l'embouchuie  île  la  Loire  jui- 
/     qu'au  ta*  de  Fontenay ,  dans  l'Y- 
toife,      au  pafTage  du  Four,  In 
t  tner  monte  ue  iS  pics  j  de  lo 

dam  ks  rades  de  E>oucrneni5  & 
de  Bercaumc  ;  de  if  i  l'ilc  de  î?.is  ; 
de  jo  aux  Tept  îles  j  de  4/  à  JJiéliat, 
SaiiK-Mab  |c  Cancale. 

NoRMANOI  E. 

<S    |o  Mont-Saint'.Michel  ,  Poncorron  , 
Granviiie. 

9  )6  Iles  de  Gerne{èy  &  d'Origny. 
Il    4;  Dans  le  raz  Blanchard. 

t£    $0  Cap  de  la  Hougue. 

ïo    ly  Au  I  rge  de  Cnerbourg. 

7  45  A  Qierbourg. 

10  30  ABarfleur  &  au  largp  de  la  Hou* 

guc. 

8  o  A  u  Hougue  »  au  porc  en  fieiliii. 
10     o  I(igny ,  Etréhan. 

9  c  C.ncn  >  Dive. 
z    if  Rouen. 

9    ly  Honfleur. 

9     o  L'embf  iiclmre  de  la  Seine,  le  Ha- 

vic-de-Grace. 
10     o  Fécamp, Saine. Valéri en Caux. 

10    ly  Dieppe. 

10    30  Le  Ttcporc ,  Quillebeuf. 

La  mer  monte  de  ^  f  à  40  pi^  à 
Gr.-uiville  &c  aux  îles  Angloif'cs  ,  & 
/euiemenc  de  iS  depuis  la  Hougue 
fulqu'au  Chef  de  Qiux. 
Picardie. 
10    30  Sur  iescôres  de  Picardie. 

10  4S  Sainc-Valery  fur  Somme,  Ecaples, 

&  Boulogne. 

11  o  Ambieceufê. 
Il    |o  Calais. 

Depuis  le  Chef  de  Canx  juiqu  m 
Pas  de  Calais ,  la  mer  monte  de 
iS  pies. 

Flandre. 
5      o  Hors  les  bancs  en  mer. 
Il     o  Sur  les  côtes  prc:,  de  :cire. 

11  30  Gravdine. 

12  o  Nîeuporr  ,  Oftende,  l*Eclu(c. 
il    4j  Dunkerque. 

£a«dedans  des  bancs  >  depuis 
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le  pn5  de  Cakîs  jurqu'*  Icmbou- 
chufc  de  PBfcaut ,  ia.  racr  monte 
de  18  pies ,  &  de  i;  feulement  au 
l.irge  des  îriiics. 
U,    M,  HmU&MS  ou  X.A  FLEINB  MbR, 

I  o  Côres  &  îles  de  Zélande, 

iz  jp  FlefTinguc. 

<S  4f  Anvers. 

T  4f  Annuyden. 

4  Dordrcchr, 
j  4f  Rotterdam. 

3     o  Devant  la  vieille  Meufê. 
I    4;  A  l'embouchure  de  la  Meafê  «  i  U 
Brille  &  à  Bergue. 

6  o  Hors  le  Texel. 

C    4y  Dans  le  mflàgc  du  TexeL 

7  30  l>ans  la  Rade  des  Marchands. 

10  30  Près  deMedenbUck. 

11  ij  Horii. 

!  o  Amfterdam. 

9  ;o  Sur  le  Wlac  de  Fri(è. 

11  o  A  Wiek,  àDelfey.  - 
9  o  Dans  le  paflâge  de  Vlic. 

8  If  Hors  le  Vlic. 

12  1/  £mbden. 

Aux  embouchures  de  l'Efcauc 
&  de  la  Meufè ,  hors  le  re.\el 
le  long  de  la  côte ,  la  mer  monte 
de  lo  piésj  en  rade  d«  Marclunds 
en'dedans  du  Texel ,  de  1  /  i  à 
Amfterdam  de  7  feulement. 

AtLEMAGME. 

<î    If  Hambourg. 

Il     o  Devant  le  VVefêr ,  à  l'embouchure 
de  1  Ëlbe. 

5  4f  Bremen. 

iz   4}  Dans  le  Fade. 

La  mer  raonrr  dr  i  f  piés* 
Dan  EM  A  K  cK, 
1    30  A  Suyderiy. 
11    ï  ;  Dans  le  canal  de  Sylr. 
Il    30  Dans  le  Leidoi. 

La  mer  monte  de  1$  piés; 

AmGL  £TSIt.Bt,E. 

3   45  Barwich. 

3    1/  Entiëe  de  la  rivière  de  Rive 
Newcnflle  ,  Haitelpole  & 

dan:>  la  i  ces. 
j    j$  Scarborough. 

6  o  Haîl. 

j  i|  Entrée  de  b  rivière  de  Humberc» 
6  4/  Lynne  on  Lyn-Regis^  idanchney. 

9  >f 
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9  iç  Dev  inr  Yarraouth  how  les  banc*, 
lo  20  YâTixioutb. 

10  45  Orfc>rt,Harrich,la  rade  des  Duoes. 

I  30  Uentréc  delà  Tamifc. 

3  o    Londres.  ^ 

11  Nord-torland ,  Sandwich,  laRy» 

Haftîngue. 

II  4f  Arimdel. 

10  30 Sur  les  bancs  de  Veeubrug  èc  àU 

rade  de  Sainte-Hélene. 

11  45  Portfmouih. 

11    o  Soufbampron. 
9  15  A  i  elliie  i  ilc  de  .Wicht  ,  &  au 

havre  de  la  Pôle. 
9   O  Aux  aiguilles  de  l'île  de  Wicht , 
&  à  Waymouth.-  | 
S  45  Dans  le  raz  de  Pordand. 
5  30  Exmouth. 

5  15  Torbay,  Dartmouth ,  Plimouth, 

Fawic, 

6  o  Falmaurh. 

4  45  Mon;!nyc  ,  baie  de  Saint- Yves. 

4  30  Aux  Sorlingues  ,  &.  iiir  toute  la 

côte  depuis  l'extrémité^  de 
l'Angleterre  jufqu'à  la  pointe 
de  Uarland. 

6  Londay  &  A  Tentrée  du  canal 

o  AHledeBriftoU  . 

6  4<;  "Dans  la  rade  de  Bviflol. 

6  l'y  Cardif  ou  Glaraorgan. 

5  45  Saint-David  &  Girmarthen. 
5  30  MilH-n. 

Aux  îles  Sorlingues  ,  à  i'ouefl 
de  l'Angleterre  julquVu  cap  Lé- 
fard  ,  la  mer  monte  de  20  pie's  ; 
de  2.4  depui?  !e  can  Lefard  jus- 
qu'à Goullaid  ,  &  dc-pa:^  Port- 
■  laîid  jufqu'à  l'Ile  cic  Wi/ht  ;  de 
18  dans  la  l  ade  de  Sninte  Hélène  & 
au  nord  de  l'île  de  Widu  y  dt  16 
le  long  de  la  côte  en  allant  vers 
les  Dunes;  dans  la  rade  des  Du- 
nes ,  &  df£"'^  '  '^^  Tanor  jufque 
devant  la  Tamife  ,  de  il  piés. 
Elle  croft  jufqu'à  15  piés  depuis 
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7U 


l'entrée 


de 


Tamifè  juique 


de- 


vant Y  armouth ,  6c  à  18  au  nord 
d*Yarmouth  îuiqu'aux  côtes  lèp- 
tentrionales  d*£coflk  »  (Se  aux  îles 

Orcades. 
Tome  XIV, 


11.  M.  HEURES  DE  LA  PL  Et  SE  MER, 

£  COSSE, 
li  30  Aux  îles  Féro. 
I  45  Aux  îles  Schetland. 
^  o  Aux  Orcades. 
3  15  A  Aberdone. 

3  30  A  l'embouchure  dé  la  rivière  d'E- 

din-.Soirrg. 

4  30  A  Edimbourg. 

10  45  Entrée  orientale  de  Lemhiu- 

9  o  Entrée  occidentale. 

tramer  monte  de       à  2.0  piés 9 
ainU  que  lîir  les  côtes  d'Irlaude. 

Irlande. 

ro  4.Ç  Karliiigforr. 
10  30  Sîi-angfort. 
10  15  Knocfergus. 
6  45  Longhfôyle. 

5  30  LonghfuviUy.  1 
4  30  Duoghâll. 

415  Moyc-Knîfal ,  Gallouay. 

3  45  Le  long  des  côtes  occidentales. 

4  30  Dans  les  baies  de  Betabuy  &  de 

Diogle. 

6  o  Dans  la  rivière  de  Limerik. 

;  i<?  Au  havre  de  î^m^rtlf. 

4  45  Dans  la  baie  <ic  liiimare,  «Balti- 

more ,  à  Corck. 

5  Dans  la  baie  k  Bantry. 

4  30  Sur  les  côtes  méridionales  ,  au  ca|i 

de  Clare,àKin&I. 

5  o  A  R^fs ,  à  Dungarvan. 
^  4^  Wàtcriord. 

6  i5  Cap  Carnaroot, 

10  30  Sur  les  côtes  depuis  Grenord  juC 

qu';,  rne  d'Alquc. 
9    o  Dublin  ,  l'île  de  Man. 

Italie. 
Le  mouvement  des  eaux  eft  infcnfible 
dans  preique  route  l'étendue  de  la  mer 
Méditerranée.  lî  y  a  divers  courans ,  il  eft 
vrai  f  mais  /ans  flux  &  reflux.  La  mer  ne 
mante  f  iiîîb'enient  que  dans  le  fond  du 
golte  de  Veailë ,  dans  rArchlpe!  ,  6c  au 
fond  de  la  mer  Noire.  A  Venife ,  tWc  monte 
de  trois  pîés  ,  elle  monte  d'autant  rooin« 
î  qu'on  s*éloigtie  plus  du  fond  du  golfe. 
Amérique. 
Pai  peu  de  connoifiance  de  ce  qui  re- 
garde le  ftux  &  le  rf/ïux  des  mers  d' Amé- 
rique. Voici  le  peu  que  )*cn  ai  rafleiTiblé 

V  V  vv 


)aic 


pu 
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«iaiis  les  mdlleurs  livres  que 
condilter. 

Dan&  la  Zone  Torridc  »  la  mer  ne  monte 
que  de  3  ou4piés. 

Ccpcndanr  à  Panama  >  le  flux  monte  à 
plusdei6  piés. 


,  la  mtr  monte 


Dans  la  baie  d'Hudtoa  ,  1 
îuWà  i5piés. 

Al!  pnrr  '^t  Snin^-Jiilkn  ,  vfi*<;  iVvrrém'ué 
de  la  un  e  Ma^eliyniLiuc ,  rélcvatioiidescaux 
cft  de  2.0  à  X5  piés. 

Pans  le  port  de  Cht'quetan  ,  diflant  de 
3olicues  A  l'ouefl  trAcapulco  en  Mexique  , 
la  mer  monte  à:-  s  p^'-s. 

A  Tembouchure  de  la  rivière  des  Eme- 
raudes,  16  pics. 

A  Guajraquîl  en  Pérou ,  16  piés  :  établif- 
jèmçnt ,  10  heures. 

A  nie  Gorgone  fur  k  m^mc  côte ,  14  piés. 

Aux  lies  de  Lobos  fiir  la  même  côte  , 

3  pi<-^s. 

Al'iiede  Jean  Fernandez  ,  7  piés 
A  rentrée  orientale  du  détroit  de  Ma- 

gellâii  ,  2.T  piés  :  ériibliflcm.-nt  ,  ii  heures. 
A  i  embouchure  de  la  rivière  des  Ama* 

zones,  félon  Orellahe>  Peau  monte  près  de 

30  piés. 

Aux  Antilles  ,  Teau  ne  monte  que  de 
3  pîés. 

A  Louîsbourg ,  la  mer  monte  de  %  piés 
8  pouces  :  rétablîfTement  eft  7"  i  Ç'. 

Entre  l'île  Royale  &  TAcadie  ,  au  dé- 
troit de  Fronfàc  >  $  piés  4  pouces  :  heure 
30' 

Au  pflfîngc  de  Bacarc-au  1.:ï  Li  k.A'"ie  ik 
TAcadic,  [.<  rv  r  aux  foUlices  monte  .1 
de  9  piés:  heure  8'^   i<f.  Au  fond  Je  1.: 
même  baie ,  l'eau  monte  ,  à  ce  t^u'on  allure  , 
de  66  à  70  piés. 

Afrique. 

Aux  Canaries  ^  la  mer  monte  de  7  à 

8  pics. 

A  nie  de  Corée ,  6  à  7  piés. 
Le  long  des  côtes  de  Guinée ,  elle  monte 

alTez  généralement  de  3  P'és  ,  &  de  Ç  ou 

6  aux  embouchures  des  rivières  ^  entre 
les  îles. 

A  l'embouchure  de  la^  rivière  de  S.  Vin- 
cent ,  fur  la  ctkede  Grain  en  Guinée  ,  elle 
monte  de  8  ou  9  piés  au  moins  ;  &  de  6  ou 

7  au  cap  Corlè  iiir  la  cdre  d^Or. 


A  Bandi  ,  iiir  k  roéaie  côte  de  Gui- 
née dans  le  golfe  ,  rétablifiêment  eft  de  4 

heures. 

Entre  l'île  deLoanda  &  la  terre  krœe 
d'Angola  ,  la  pli;s  grande  hauteur  des  eaux ^ 
f   de  4  à  5  piés  :  mais  elle  cfl  de  8  piés  à 
l'crabouthuie  delà  rivière  de  Quaoza. 

Au  cap  de  fionne-Efpérance ,  établiflê- 
ment  ^^  3  :  haufeurtîci  taux  ,  3  piés. 

A  rîle  de  Socotora  ,  vi$>à-vis  le  cap 
Guardafuy ,  établiflêment  6  heures. 

Au  -  deflous  de  Suaqucm  dans  la  mer 
Kouge ,  la  mer  monte  de  10  piés  ,  de  4 
^ulcment  dans  la  baie  de  Suaquem  ,  &.  de 
p  furies  côtes  :  mais  à  7  lieues  au  nord  de 
Suaqucm  ,  on  -nous  dit  que'  la  tner  monte 
julqu'à  22  coudées  ,  &  bien  plus  haut  en- 
core vers  Suez. 

Asie. 

A  Aden  en  Arabie  ,  la  h.vuuur  dci  eaux 
eft  de  5à7  piés. 

_A  Tam^r!n  aiiv  Tndei  orientales  ,  éta- 
blilïêrnenr  9  heures  :  la  mer  monte  juiqu'à 

12,  piés. 

Aux  Mcliir^iTs ,  &r  fur  la  cote  occiden- 
tale de  Tiie  Foniioii:,  tile  ne  monte  que  de 3 
ou  4  piés. 

Fr.tjx  ,  r  m.  (  Médec.  )  ce  terme  aplu- 
fiturs  h^aiixations  mais  qui  concourent 
toutes  à  exprimer  un  traniport  d'humeurs 
d'une  partie  dans  une  autre  ,  foit  pour  y 
être  dcpofées  ,  foit  pour  y  être  évacuées  ; 
aiôfi  dans  le  premier  cas  le  mot  flux  eft 
rvnnn^meà  celui dey?u.r/o«.  Fluxion. 
Oans  le  lecond  cas  ,  il  eft  employé  pour 
défigner  tout  écoulement  contre  naturj^ 
de  quelque  humeur  que  ce  (êît ,  par  qûeU 
que  partie  qu'il      tallê.  On  ne  diftingue 
ordinairement  les  différentes  efpeces  de 
flux ,  que  par  des  épithetes  relatives  à  la 
(ource  immédiate  de  la  matière  de  i'écou» 
lement,  c'eft-à-dire  à  la  partie  qui  lafour» 
nît  )  ou  à  cette  matière  même ,  ou  aux  cir» 
confiances  de  l'écoulement. 

De  la  première  eipece  ,  fontIe/?JiT  hé^ 
r'i'^ique  ,  les  difFéreos  fiux  utérins  ^  tcc 
dont  la  matière  coule  du  foie  «  de  la  ma* 
trice ,  &f,  Voyei  HÉPATIQUE  (  FlUX  ) , 

UxéRiN  (  Flux  ) ,  &c. 

De  la  féconde  dpece  Ibnr  les  dîfïerens 
flux  hématiques ,  itflux  céliaque  ,  le  flux 
faUvsÙH  ^  &c.  dans  lefquels  la  matière  de 
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V4coulement  eft  du  Ging ,  du  chyle  »  de  1* 

fallvc,  &c.  r.-.>r:;HfMOnRHArrIK  ,  HÉ- 
•    JWOURHOiDE  ,CéLIAQUE  (  PAiblON  )  , 

Sauvatiou,  €fc 

Dî  la  troifieme  efjîecc  ,  font  \tflux  meny 
triuL ,  ie  flux  lochicd  dans  lequel  s  l'écou- 
lementdoit  natureUement  (t  faire  dans  des 
temps  réglés  ou  d;ms  des  cas  particuliers  ; 
le  premier  diaque  mois  »  le  iecond  après 
chaque  accouchement.  Vcy.  MENSTRUES, 
Lochies. 

Le  mot  flax  n'eft  employé  que  rarement 
dans  les  écrits  des  médecins  ,  parce  qu'on 
s'y  fert  le  plus  fouvent  de  termes  tiré*?  du 
grec  ,  propres  à  cliaque  forte  dc/lux  ;  aiod 
on  appelle  diarrhée  le //«x ,  le  cours  de  vcn- 
tr:  ,  diabètes  le  flux  d'urin  -  ,  firr.or- 
ihee  le flux  de  (èmeace ,  6'c  Voyc  ^  D  i  a.  k  - 
KHÉB»DlABETBSy  GONOR.RHÉB,  &C. 

La  dyfenterie  avec  (!:'ectionsT.\nglante3  , 
eft  appellée  vulgairement  fîux  de  Jang , 
quoique  cette  dernière  dénomination  con-^ 
vienne  à  toute  Iic'morrh:^g'?  ,  dan? '^uelqae 

Îartie  qu'elle  Te  faOe.  DYSENTERIE, 
téMORRHAGIB.  (  d) 
Flux  DITSENTERIQUE  ,  (  Mjnerrf) 
Mtirahali.)  quelques  médecins  l'ont  nom- 
mé eUarrhée  fanglânte, 

Ccrrc  mabdic  s'anncnc*  par  des  excr^- 
meus  glaireux  ,  bilieux,  ianieux,  faaglans  , 
féculcns ,  mêlés  à  des  matières  filamemeu- 
fes ,  ùc. 

Elle  cftIep'iLi>  Giuvctîtunc  fuite  du  fiux 
de  ventre  dans  lequel  il  y  a  douleilr  ,  in- 
flnnim;iri';n  ,  irritation  ,  t'oye\  FlUX  DE 
VENTRE  ,  &  elle  reconnoît  les  mêmes  eau- 
fes.  Ici  la  bile  eft  beaucoup  plus  acre  & 
infiniment  plus  ftimulante  ;  niifli  les  dou- 
leurs inteftinales  lont- elles  extrêmement 
.violentes  &  les  Qyafmcs  très-cruels.  L'ani- 
mal ef!  c\::rcmemenr  fai'^iié  ,  (ur-tout  îorf- 
que  les  intcllins  grêles  ionc  attaqués 
dont  on  ne  peut  douter ,  quand  on  s'ap- 
pcrçoit  d'un  grand  dégnôr  &  d'un  grand 
abbattcmcnt  dés  ks  p:  chul r-.  jours  d.C  U  tra- 
]adîe>Si  les  madères  chargées  d'une  grandc 
qiianriré  Hcmucnrité  iont  lej^.M  smcnt  tein- 
tes de  idîjg ,  ainil  que  dans  la  el\  lentcric 
blanche  ,  l'éroûoo  »  les  exul  érar:  jns  des 
inteflins  ne  font  point  encore  b.eii  con- 
iidérab^es  :  mai$  -il  le  iang  ell  abondant  , 
comme  dans  U  dyfenterie  rouge  >  &  que 
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les  déicfl'ins  foient  purufentes  ,  OU  doit 
craindre  la  putréfaâion  fphacéleufc  ,  quî 
peut  couduice  incedamment  le  cheval  à  la. 
morr< 

La  première  înreiT'nn  &  le  premter  (oîri 
du  maréchal  doit  être  d\ipp3ifcr  les  ac-* 
cidens.  La  faignée  eft  un  remède  indilpen- 
f-,b]c.  T!  h  i^ti!ripltrr:t  fe'.  ia  !c  bi'f'tin.  L'a- 
nim^I  !  a  mi>  au  ion  ,  à  i  eau  blanche  ^ 
àladéL  Ji  i  )n  faite  avec  ia  rapure  de  cor- 
n^  de  L  ri  ,  &  dans  laqii?]!^'  on  atini  fut 
buuiilir  dcitctesde  pavot  blanc  :  fon  régi- 
me fera  le  même ,  en  u«  mot ,  que  celui 
qu'il  «fnlr  nSft-rver  dans  le  p-'^x  de  ventre 
qui  peut  dégénérer  en  dyicnterie.  On  pref- 
crira  en  même  temps  des  lavemens 
anorlvos  f'.!*';  avec  le  bouilîon  de  tri- 
pe ,  ou  »t  lau  de  vache  y  ivom  oa  quatre 
jaunes  d'œuf ,  &  trois  onces  de  lîrop  de  pa- 
vot bliinc.  Dans  le  cas  de  purulence  des 
matières ,  oa  ieruit  fuccéder  à  ceux-ci  de.« 
lavemens  ,  des  bouillons  de  tripe  dans  hC 

qu?!-»  on  déîatcroir  des  JaunCi  d'œuf ,  Sc 
deux  ou  trois  onces  de  térébenthine  en 
réfine.  Le  cératde  .Galien  ajoutéàces  la* 
vein?ns  ,  n*ell  pas  moins  efficace  que  la 
terebentliine. 

En  (ùppo&nt  que  Les  douleurs  (bient  di- 
minuées on  calmées  ,  &  que  les  fympfo. 
mes  les  plus  effi-ayaas  commencent  à  dil- 
paroltre,  on  pourra  donner  iVanimal  pen- 
dant quelques  jours  avec  la  corne  ,  une  dé- 
codion  légère  d'hypécacu  ^n^  ,  cette  racir 
ne  ayant  été  miie^en  jniufi  vi  fur  de  la 
cendre  chaude  l'efpccc  de  d  juze  heures 
dans  une  pinte  d'eau  commune ,  à  ia  daCc 
d'ume  once.  lalènlîblement  on  lùbftitue* 
ra  à  Teau  commune  une  tif-me  nflringcn- 
te ,  compolee  de  racines  de  gruade  con- 
fonde ,  &  de  tormentîUe  :  mais  le  maré- 
chal ne  doit  point  oublier  que  les  fli [ni- 
ques 6c  les  aflringens  ne  doivent  être  atimi- 
niftrés  qu'avec  la  plus  grande  circonfpeâiori, 
ainfi  que  les  purgattfs  ,    lors  même  que 
l'animal  paroît  lùr  le  point  Ue  luu  ré.ablif- 
lemcnt.  (  f  ) 
Flux  de  VENTRL  ,(  M^nt-^e.  M.irc.h.) 
diarrhée  ,  dévoiement  ,  termes  lynunyiues 
par  lefquels  nous  défignons  en  général  une 
•v.Kuation  fréquenre  de  rn:irierc:-;  diiieren* 
es  ,  plus  ou  moins  ténues  ,plus  ou  moms 

copieurs  &  plus  ou  moins  acres  , 

V  vv  V  1 
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lescaufes  qui  .  y  donnent  lie*.  Cetre  éva- 
cuation fe  fiiit  par  la  route  orLiin.iire  des 
déjcdions  :  les  matières  ie  moûtreai  quel- 
quefois ièuies ,  &  le  plus  (buvent  elles  ac- 
compagnent la  fcrtic  des  excrémens»  qui 
font  dès'iors  çlu$  liquides. 

Tout  ce  qui  peut^érercmner  abondam- 
ment le  cours  ai»  humeur»  fur  les  intef- 
tins  ,  en  occafîoner  le  fc-jour  &  i*amas  , 
former  obflacle  â  la  réiôrptioa  des  fiics  di- 
geflifs  ,  obflruer  les  orinces  des  vaiflêaux 
Tît^ées  ,  rilFolblir  ,  augmenter  le  mouveoient 
pcuilaiiiqLie  ou  i'aâion  des  fibres  intefti- 
nale»  ,  &  d  oubler  les  puiflânces  digeflivcs , 
doit  nécefîàircment  fu'arer  /lux  Je  i  t':i- 
tre.  La  tranlpiration  inicntibie  interceptée 
d^une  manière  quelconque  ,  un  exercice 
trop  violent  ,  un  repos  trop  c.  nHant,  la 
protruiioa  difficile  &  douloureulè  des  cro- 
chets ,  rinflammation  des  inteflins  ,  leur 
irritation  conféquemciient  à  une  bile  acre 
&  raordicante  ,  des  aliitiens  pris  en  trop 
grande  quantité  >  des  fourrages  corrompus, 
Vh^-i-hr  j  clée,  l'avoine  germie ,  la  paille  de 
feigle  ,  des  eaux  trop  drues  ,  trop  rroide"; , 
des  eaux  de  neige  ,  une  boiflba  qui  fuc- 
ccdc  imincMiatcreient  à  une  portion  confi- 
dérabk  d'avoine ,  des  purgatifs  rrcp  forts  , 
tcc  font  donc  autant  de  caules  que  l'on 
peur  juilement  accufer  dans  cette  circonl^ 
tance. 

Le  traitement  de  cette  maladie  demande 
de  la  part  du  maréchal  une  attention  exaâe , 

eu  tgiird  à  leurs  différences. 

Dans  le  cas  où  il  eii  queAion  de  l'abon- 
dance des  humeurs  6c  de  leur  fejour ,  ain- 
fi  que  de  leur  amas ,  ce  dont  il  fera  aflu- 

ré  par  les  borbnrys^inc-  nv]  fc  feront  en- 
tendre, &  par  la  iiquriitc  &c  la  blancheur 
des  excrémens,  il  purgera  l'animal  ;  il  s'at- 
tachera enPuite  à  fortihcr  la  fibres  de  ]\  fl  >- 
mac  &c  des  incefliai; ,  dont  la  foibleile  <k 
le  relâchement  favorilènt  l'abord  &  l'ac- 
CUmularion  dont  !î  s'.ig'r.  Pour  cet  ef?èt 
il  aura  recours  aux  remèdes  corroborans» 
tels  que  la  thériaque  »  le  diafcordium  ,  la 
caneîîe  enfermée  dans  un  noiiet  fulpendu 
au  maiiigadour,  &c.  La  rhubarbe  <èroft  très* 
fàlutaire  ,  mais  elle  jetteroit  dans  une  trop 
grande  dépen/è. 

Lorlqii  il  y  airra  înflnmmnf'nif  ,  irrîrr- 
Wa  f  douleur  2  dialvur,  tciiiioti  cc^ii^ui'cies 
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du  bas-ventre  »  &qoe  les  déjeûions  (êronc 

jaunâtres  &  c^cnincjfbs  ,  il  emploiera  les 
médicameus  dont  l'eiièt  eil  de  délayer  > 
de  détendre  »  de  calmer ,  &  d'adoucir  ;  & 
quelque  temps  après  que  les  fymptomes 
feront  diifipés  ,  il  terminera  la  cure  par  des 
purgatifs  légers. 

Les  lavetnens  cmolliens  multiplies  ,  les 
d^coéHonsdcs  pl.inte^  crr.ollicntcs  données 
en  boîllon  ,  les  tctes  de  pavot  blanc  dans 
ies  lavemcns  &  dans  ces  mimes  décodions , 
fuppofé  que  les  douleur,  fi  icnr  vive?  ,  la 
faignée  même^  ii  l'on  craint  ies  progrès  de 
l'inHammation  ,  la  décodion  blanche  de 
•S}  îtnhr.n:  c'cfî-à-i^ire  la  corne  de  cerf 
râpée  à  la  dote  de  quatre  onces ^  que  l'on 
fera  bouillir  dans  environ  crois  pintes  d'eau 
commune,  pour  jeter  cette  même  eau  dans 
les  décodions  émoUientes  dont  j'ai  pnrlé , 
produiront  de  grands  changfmens.  Les  pur- 
gatifs convenables  aprt  sl  a  Iminiftrationde 
••ces  remèdes  ,  &  enILiite  de  leur  efficr^rifé  , 
pour  évacuer  entièrement  les  ^iumeui  s  vj-i 
ciées  qui  entretiennent  la  caufe  du  mal, 
feront  une  décoélion  de  féné  à  la  dofe  d'une 
ojkc  &  demie ,  dans  laquelle  on  délaiera 
trois  onces  de  caflc  ou  crois  onces  d'ëleo* 
tuaire  de  pjilllo ,  &c. 

Il  importe  au  fîirplus  que  le  roaréchat 
foit  très»circonfpeâ  >  &  ne  (è  hâte  point 
d'arrcrer  rr.  ip-tôt  le  Jlux  de  i  entre  ,  qui 
iûuvenc  adi  qu'une  fuite  des  efforts  de  la 
i^arure  }  qui  fè  décharge  elle-même  des  ma- 
tières quilui  fôntnuifibles.,,  &  qui  àès-iots 
eâ  très^fàlutaire  à  l'animal.  (  e  ) 
Flux  d'urine  (  Manège) ,  Maréchaîl  ) 
évacuation exceflive  &  fi  équente  de  cette fè- 
rolîtt'  Online  ,  qui  Qpriréc  d?  \:\  rr^^ne  du 
(àng  ilans  ies  renis  ,  Ci:  coniJuKc;  a  la  vclILe 
parla  voie  des  uretères ,  s'échappe  au  de- 
k)rT  pnr  rrîlf  du  canal  de  l'urethre.  Crrre 
évacuation  n'a  lieu  que  conicqucmmeat  à  la 
volonté  de  l'animal ,  &  le  flux  n'eft  en  au- 
cune fiiçon  involontaire  ,  comme  dans  l'ia* 
continence  d'urine. 

Dans  le  notnbre  infini  de  chevaux  que  i*ai 
traités  ,  je  n'en  ai  vu  qu'un  feul  ctt.iquè  de 
cette  maladie.  Elle  me  paroîr  d'autant  plus 
rare  dans  l'animal  «^ui  fait  mon  objet ,  que 
rrès-peu  de  nos  écrivains  en  font  mention. 
Te m'nrrc^f r3!  point  ^.  ce  qu'ils  nous  en 
ont* du  j  car  je  ne  tu'ottupe  «^ue  du  iQia 
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•de  me  préfervcr  des  erreurs  re'pandues  dans 
leurs  ouvrages,  &  ie  me  contenterai  d  in- 
iércr  fimplemcntici  iWcrvation  que  le  cas 
dont  j'ai  été  témoin  ,  m'a  fuggâ  éi. 

Un  cheval  ayant  été  tourmente  par  des 
tranchées  violentes ,  accoir.p.iî^nées  de  ré- 
tention d'urine ,  fut  mis  à  un  irès-iong  ufa- 
gc  des  diurétiques  les  plus  puiiTans.  ics  re- 
mèdes les  plus  falutaires  &  ks  plus  effica- 
ces ne  font  dans  les  mains  ignorantes  qui 
ont  h  témérité  &  l'audace  de  les  admi^ 
'oiftrer  ,  que  des  fourccs  de  nouveaux  dé- 
fordrcs  &  de  nouveaux  maux,  Uanimal 
fut  atteint  d'un  flux  tel  que  celui  qui, 
relativement  aux  corps  humains ,  conftitue 
la  féconde  efpece  de  dlabetès.  Ses  uiinii 
aupai avant  troubles,  épaifTcs  &  femlîl.iMLS 
à  celles  que  rendent  les  chevaux  Ums , 
étoîent  crues ,  limpides  ^aqueufes ,  &  fi  abon- 
dantes qu'elles  Turpanoient  en  qumrifé  l'eau 
donc  on  Tabreuvoit;  &  il  ne  le  i^iliiroit 
du  fourrage  que  d  in  \c  moment  où  il  avoit 
bu»  Cette  dernifri.'  i  irconftan  .c  fii  la  feu- 
le qui  étonna  le  maréchal  auquel  il  étoit 
confié  ;  il  fe  fiSicitoit  d'ailleurs  d'avoir  fol- 
licjté  la  foiîe  évacuation  dont  il  ne  pré- 
voyoit  pas  le  danger ,  ôc  vatuoit  ingénu- 
ment fès  fuccès.  Le  propriétaire  du  che- 
val ,  alarmé  de  l'éloignement  que  le  che- 
val témoignoit  pour  tous  1^  alimeiis  qui 
lui  étoient  offerts ,  eut  recours  à  moi.  Après 
qui  !ques  queftlons  f.'itc;  de  ma  part  au 
maréchal  j  je  crus  pouvoir  décida*  que  le 
défaut  apparent  d'appétit  n*avoit  pour  caufc 
qu'une  grande  fo'A',  &  que  Tecoulement 
cxccflif  de  l'urine  n'étoit  occailoné  qvie 
par  la  dilatation  &  le  relâchement  des  ca- 
naux fecrétoircs  des  reins  ,  enfuite  de  la 
force  impullive  qui  avoit  déternùné  les 
humeurs  en  abondance  dans  ces  conduits. 
La  maladie  étoit  récente  ,  je  ne  h  i.i;j,c.ii 
point  invincible.  Je  prelcriv  is  d  ib  i  !  un 
régime  rafraîchilTant ,  car    maau  ii  qu'il 
étoit  important  de  calmer  l'agitation  que 
des  diurétiques  chauds,  &  du  genre -des 
lithontriptiques ,  dévoient  avoir  fufcitée. 
J'ordonnai  qu'on  tînt  l'animal  au  Ton  ,  &i 
c^tfon  lt)i  en  donnât  quatre  fois  par  jour , 
anoïc  d  ui.t  décodion  forte  de  racines  de 
ncnuphari  de  guimauve  &  de  grande  con- 
fonde. Je  prohibai  une-  bnifî^tn  copicufe, 
&  je  fiâ  bouillir  dans  Tcau  dont  qu  1  àbieu- 


vn:t  ,  un?  fitf^f^inrc  quantité  d'ofgc.  Ces 
reixiedes  incratians  opérèrent  les  effets  <^ue 
je  m'étois  promis  ;  l'animal  fiit  moms 
altéré  ,  i!  ne  dédaignoît  plt-s  le  fourrage , 
àc  (es  urines  commcnçoicnt  à  diminuer 
&  à  fe  charger.  Alors  je  le  mis  â  l'ufage 
des  nfirin;  cns.  J'huracdai  le  Ton- avec  une 
décodion  de  racines  de  biilorte,  de  tor- 
mentille  &  de  quinte-feuille  ;  enfin  les  ac* 
cidens  s'évaii' ;Li.fI^itit  t.ui'Aurs  ,  &.  le  che- 
val reprenant  ians  celle  les  forces on  exi- 
gea de  lui  un  exercice,  qui,  excitant  de 
légères  fueurs ,  le  rappella  entièrement  à  Coa 
état  naturel,  (e) 

Flux  ,  (  Chymie ,  Metalîurg.)  fè  dit  en 
g::icr.il  f  r  toute  matière  defllnée  ;î  .i:  c:c'é- 
rer  k  fuiiott  des  iiibiknces  qui  n'y  euu  ent 
que  difficilement ,  ou  à  la  procurer  â  celles 
qui  font  abfblument  infunMes  par  clics-tnc- 
mes.  Dans  ce  rang  on  a  abufivement  placé 
les  corps  réduâifs,  qui  ne  font  que  donner 
dit  principe  inflammable  fans  fondre  par 
eux-mêmes  ;  les  fondans  qui  procurent  la 
fufion  fans  réduire  ,  avec  ceux  qui ,  étant 
compofés  des  deux  premiers,  &  opérant 
leur  double  adion  ,  méritent  fèuls  de  porter 
le  nom  de  flux  iimplement ,  ou  de  flux 
réduâifs.  Nous  allons  entrer  dans  le  détail 
de  ces  ditîtreites  efpeces >& affigner  leurs 
emplois  particuliers. 

Flux  blanc.  On  prend  une  certaine  quaii- 
liré  du  fluy  cru;"i  ,  à  pnrrirs  é,f?a!es  de  nîrre 
(Se  de  tartre,  que  nous  décrirons  ci-apres. 
On  le  met  dans  une  poêle  de  fer  ou  dans 
un  creufêt ,  dont  les  deux  tiers  relient  vuî- 
des.  On  place  ce  vai^Ieau  iur  un  teu  mé* 
i-  I  l  l  e  :  ou  la  matière  s'cmbral'e  toute  lêtile, 
ou  bi.ii  on  l'allume  avec  un  cliarbon  ar- 
dent Ians  la  mettre  fur  ie  feu.  £Ue  détonne 
&  s'enflamme  rapidement.  Le  bruit  cefle, 
on  u-ouve  au  fond  du  vaiflfeau  une  mafïe 
faltne  rouge,  qu'on  pile  &  enferme  toute 
chaude  dans  une  bouteille  de  grès  pour  le 

b  ;';  Cette  prépni'arioii  s'.-pprlle  .nifTi.  il/- 
kali  extemporani.  On  la  bouch-  bien ,  'larce 
qu*elle  anire  l'humidité  de  l'air  prc'qu'auili 
I  ;Apidement  que  Talkali  fixe  ,  dont  elle  ne 
diffère  qu'en  ce  qu'elle  contient  un  peu  de 
phlogiilique.  Elle  cil  d'un  Uanc  çris£rre. 

Flux  crud.  On  met  en  poudre  fine ,  lë- 
parément,  dunirre  du  tartre.  On  rrcnti 
paities  égales  j^our  iaue  le  iiux  biauc  ucciit 
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ct-deiSus.  Sî  l*on  veut  faire  du  Hux  noir, 
Oti  met  deux  ou  rrois  parties  de  tarrrc  fur 
une  <le  aitre  :  on  mêle  bien  le  tout  par  la 
trituration,  &  on  le  garde  dans  des  vaif^ 
fcaux  bien  bouchës ,  quoiqu'il  ne  foufïre  pas 
b cri  a  coup  d*altératiott  quand  il  eft  expofé  à 
l'air  libre. 

Flux  noir.  Nous  avons  dit  qu'il  conrc« 
no:r  j'iui  lîe  tnrrre  que  le  blanc.  La  pré- 
paration en  cil  la  même  ;  mais  il  ne  détonne 
pas  avec  autant  de  rapidité.  La  ration  en  eil 
ienfîble;  ce  phénomène  eil  dû  au  nitre  i|ui  eft 
ici  empâté  d'ime  plus  grande  quantité  Je 
tartre.  Voici  l'explication  que  donne  AI. 
Rouelle  de  cette  inflammation.  Le  nitre 
l\e  s*enflammc  point  par  lui-même  dans  un 
crcufet  rouge  où  il  eil  en  fonte.  Il  lui  £»ut 
le  contad  d'un  charbon  ardent.  Ce  charbon 
met  donL  le  feu  au  nitre,  &  le  fait  déton* 
rfr  ;  c;lui-ci  brûle  le  tartre  A  fon  tour  &  !e 
réduit  en  charbon  J  &  ce  charbon  du  tartre 
ièrt  de  porte-feu  aux  molécules  nîtreuiès 
■  qui  fc  rrouVent  auprès  de  lui ,  &  ninfi  fuc- 
ceUivemcnc  »  juiqu'â  ce  que  toute  la  niaiTe 
aie  iûbi  la  détonation.  Ce  raifbnnenient 
efl  fondé  fur  rexpérience ,  qui  apprend  que 
fbuvent  le  feu  s'ereinr  dans  l.i  prrparatîon 
du  flux  noir  ,  parce  qu'on  n'a  pas  bien  mêlé 
les  ingrëdiens ,  ou  qu^tl  arrive  malgré  cela, 
que  deux  molécules  de  tartre  fc  trouvant 
près  Tyne  de  Pautre,  la  première  enHam* 
ittée  n*a  pas  adèz  de  force  pour  réduire  là 
voifine  en  charbon ,  &  qu  ainfi  la  déto- 
nation ceflc.  Qumd  ce  peut  acàâent  arrive, 
on  pféfentc  de  nouveau  le  chaiboa  ardeur, 
à  lacompolîtion  ,  ou  même  on  l'y  laiflè 
rour-à-fnit.  L'alkali  lixe  qu'il  y  introduit  y 
clï  en  il  petite  quantité ,  qu'il  ne  mérite  au- 
cune conlidération.  Phineurs  artiAes  pré- 
fèrent à  ce  fijjet  un  vaîfïêau  élevé  à  une 
poële,  parce  que  cet  incrnvrnrent  n'y  ar- 
jrive  pas  audi  ij  cqucnmicnt ,  la  compolî- 
tion  y  étant  plus  entafice.  Ils  le  choififfcnt 
d'étroite  embouchure  ,  &r  le  ferment  d'un 
couvtrcie.  Mais  cette  prccautioo  cil  au- 
tnoins  inutile  dans  la  prq>aration  du  flux 
blanc ,  &  fur-tout  dans  celle  du  flux  noir, 
pour  ne  pas  dire  qu'elle  y  cft  même  nuifi- 
ble.  La  vapeur  qui  s'ekve  pendant  ce  temps, 
eftunc/yj/Mf  {pcye\  cet  article)  qui  con- 
tient de  l'eau  ,  un  peu  d'aciJe  nitrcux  & 
4'alJuli  volatil  du  tartre.  Arnii  l'on  coujri 
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rîfque  de  ne  retenir  que  de«  fiibflanccs  nu?- 
fibl  les  aux  deilèins  qu'on  fè  propofè ,  quiî 
(ont  d'avoir  un  nlkàh  bien  fcc,  &  fans  le 
concours  d'aucun  lel  neutre. 

Si  r  on  n'a  point  recours  au  charbon  ar- 
dent, &  qu'on  falTe  détonn'^r  ce  mélange 
par  lui-même  fur  le  fcu ,  l'explication  du 
phénomène  refte  toujours  la  même.  Ceft 
toujours  ie  tartre  mis  en  charbon  par  le 
contad  du  nnre  ou  du  creufèr  rougis  au 
feu.  Voyei  lu  iluvi  it;  de  i  inj iainmation  des 
huiles  &  du  nitre  alkalifé par  le  charbon, 

Cerre  opération  fe  termine  dans  un  ins- 
tant, &c  cdle  du  flux  blanc  plus  vapid&« 
ment  que  celle  du  flux  noir.  Celle-ci  donne 
un  fel  alkali  noird.  par  la  grande  quantité 
du  charbon  du  tartre,  qui  prend  ra-.dl  le 
nom  ^^alkali  excemporant.  11  faut  le  conter- 
ver  ainfi  que  le  flux  blanc  »  dans  ■une  bou- 
teille degrés  ou  de  verre  bien  bouchée, 
&  tenue  dans  un  Ueu  fec  &  chaud.  Si, 
faute  de  ce  foin,  ils  prendent  Thumidité 
de  l'air,  il  faudroit  les  rejeter,  comme  ia« 
capables  de  remplir  les  vues  qu'on  fè  pro- 
pose. La  railbti  en  ell  fenlible  :  l'alkali  flxe 
retient  Thumidîté  de  Tair,  avec  autant  de 
force  qu*îl  Tattirc  avec  rapidité-  Ainfi  l'on 
ne  peut  l'enlever  au  flux ,  qui  ne  diâère 
de  Falkali  que  par  le  concours  du  phlogil^ 

tique,  qu'en  le  calciriatu  .î  un  feu  vif ,  qui 
diilipe  en  même  temps  ce  phlogiihque,  dont 
la  perte  réduit  le  flux  à  un  fimple  a]kali« 
V oye  zcLaprès  l* alkali fuce  en  qualité  de fon^ 
dant.  Pour  prévenir  cet  inconvénient ,  quc!- 
!  qucs  chymiiles  ne  tont  leur  flux  noir  qu'à 
mefîire  qu'ils  en  ont  befoin.  Ils  mettent 
nv.int  l'opération  dans-  le  creufet  qui  doit 
y  fervir ,  la  quantité  de  flux  crud  qui  leur 
efl  néçeflâire.  La  détonation  efl  l'aâ&ire 
d*un  iiiftanc ,  l'on  lait  qu*îl  faut  mettre 
environ  Iç  double  de  la  quantité  qu'on 
veut  avoir ,  parce  que  la  perte  va  à- peu- 
près  â  moitié.  Les  arcîfles  qyi  lônt  dans 
i'ulage  de  mettre  le  flux  crud  avec  leurs 
ingrédieos  »  doivent  fouvent  manquer  leurs 
o^racions.  Et  en  e^t ,  la  détonation  ne 
peut  s'en  faire  dans  un  creulèt  dont  le  cou- 
vercle cfl  lutré  ,  condition  requife  po:ir  la 
rédudion  j  làns  compter  que  le  clylfus 
peut  enlever  par  trufion  quelques  molécu* 
les  de  la  matière  d\in  clîiu  ,  &:  le  rendre  fnix. 
JUt  d4liiiatioo  du  tartre  donae  uii  re^ 
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fidu  quî  çîT  un/;i.T  wur  tout  Élit.  Fqyq 
Tab-TRE.  Un  peut  i'emplover  aux  mêmes 
tirage?!.  Il  n'en  eft  pas  de  même  dé  celui  de 
ladiftillation  de  laiie^il  contient  outre  cela 
un  tartre  vitriolé  qui  nuiroit  à  Topération 
par  le  fde  de  fbufire  qui  réfuheroît  de  fa 
préfence.  Voyei  FOIE  DE  SoUFRE. 

Quand  nous  avons  dit  que  ces  j7ua:  vou- 
loient  être  coniervci  cians  des  bouteilles  de 
grès  ou  de  verre,  nous  avons  voulu  ex- 
clure en  même  temps  les  bouteilles  de  terre 
vernifîces.  Cette  attetition  ne  feroit  pas  né- 
ceflâîre  pour  la  coniêrvation  à*\influx  qu'on 
n'emploie  qu*à  dts  réduâîons  ordinaires  ; 
mais  dans  les  eflats  ,  où  tout  doit  être  de  la 
dercuere  exaâitudc ,  il  (èroit  A  craindre  que 
îcï' petites  .'cjHes  dét.iL?iécs  dc la  bouteille, 
ne  portaflènt  du  plomb ,  &  même  de  l'ar- 
gent dans  l'opération  ;  car  ce  vernis  n'eft 
que  du  v^loiiio  ou  de  la  litbarge  v'nifiis 
avec  le  fable  qui  fe  trouve  à  la  furiace  du 
vafe  ;  &  l'on  fait  que  le  verre  de  plomb  efl 
réduaU>le ,  au  moins  en  partie. 
•  Nous  allons  paiïêr  aux  corps  ûmpiement 
rédudifs ,  enfuite  >\  ceux  qui  ne  font  que 
fondansj  &  ti. us  parlerons  en  dernier  Heu 
de  ceux  qui  fonr  i-fiKi^iifs  S:  f::M-i:'..ns. 

On  réduit  des  chaux  mctalii^ucj  avec  lu 
graiflê  ou  le  fuif. 

Le  noir  de  fumée  fert  à  h  r;'J;i£l;ùn  de 
quelques  corps.  C'ell  le  charbon  de  la  reiuic. 

Les  Potiers-d'étain  ont  toujours  foin  de 
tenir  fur  leur  ëtain  des  charbons  alkitjiés, 
OU  du  fuif)  de  la  graiilê,  ou  de  l'huile  «  ou 
même  îb  fondent  leur  émn  fous  les  charbons. 

La  même  mctStn^o  (e  rrouve  aufil  pra- 
tiiquée  par  quelques  plombiers  6c  les  ion^ 
deurs  en  cuivre. 

Les  ouvriers  qui  fi jnt  le  fer-blanc ,  ont 

Srand  foin  de  tenir  une  couclis  de  fuif  ou 
e  graiilê  de  quelques  doigts  fur  l'étain 
fisndu,  dans  lequel  Us  plongent  leur  feuille 
de  fer  préparée  ,  pour  empêcher  que  la 
cliaux  ,  qui  ne  manqueroît  pas  de  lè  former 
à  la  {iirface  de  leur  métal  en  bain ,  ne  vienne  à 
adhérer  à  la  furfacede  !a  feujllc  dc  Ter ,  & 
ne  s'oppofe  par-U  à  l  adhérence  de  l'étain. 
K.  Fer-blanc  ,  Chaux  Ù  Soudure. 

Le*;  C^'iaudroiMiier^  itr'^nr  cîe  temps  en 
teinps  de  la  rétine  biatiche  ou  du  fuif  fur 
rétamage  en  Ixun  »  pour  la  mêaie  raifon 
que  .  ceux  qui  travaillenc  au  fer^blonc.  La 
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réfine  le  convertit  en  charbon  ou  noir  de 

fumée. 

Les  Ferblantiers  pallënt  de   temps  en 

temps  de  la  réfine  ©u  de  la  colophone  fur 
leur  loudure ,  ou  l'y  jettent  ea  poudré  pour 
empêcher  auilt  la  calcination.  ' 

Les  Chaudro:ir.i:/rs  fondent  leur  fou- 
dure  ,  qui  eft  compose  dc  zinc  &  de  cui- 
vre ,  dans  une  poêle  de  fer  à  travers  les 
charbons  embraies  ,  pour  empêcher  la  cal- 
cination ,  ou  réduire  les  molécules  métalii* 
quts  que  le  feu  auroit  pu  mettre  en  cet  état. 

On  aioutc  après  la  fonte  de  l'alliage  qui 
doit  faire  le  tombnc  ,  le  fimîlor,  &c.  un 
morceau  de  luit,  (sic.  pour  i^paier  hi  pcite 
du  phlog'lluv 

La  mine  de  plomb  ordinaire  k  fond  i\ 
travers  les  charbons  ardens  ,  pour  repren- 
dre le  phlogiftique  qu'elle  a  pu  perdre  p.ir 
la  caîcinarion  ,  &  avL:':r  i:n  rrdi  alï  t  .  nti- 
nuel  qui  i'empcche  d'en  perdre  davantage , 
ou  qui  lui  reftitue  celui  qu'dle  -peut  perdre 
même  dans  la  fonrc.  Si  nn  y  ajoutt-  de  l'e- 
caille  de  fer,c'efi  pour  abiorber  le  ibufre 
qu'elle  a  pu  retenir,  p.  Fonte  EN  GRAND. 

On  empâte  avec  de  la  poix  la  tDÎnc  d'é- 
tain  ,  qu*on  réduit  entre  deux  chai  bons 
joints  par  des  furfâces  plates  &  bien  pdiies , 
dans  l'inférieur  deiquels  il  ^  a  deux  follettes 
con->.mi_'n!qunnr  pnr  une  petite  rigola  ,  dont 
la  prciiiicre  Icrt  dc  crtulet  ,  «Se  la  IcvOnde 
de  cone  de  fer. 

On  la  fîratifîe  encore  avec  les  charbons  » 
comme  nous  l'avons  dit  de  la  même  mine 
de  plomb  «  mais  fans  addirion. 

La  mine  d'antimoine  le  calcine  peu  , 
û  l'on  a  foin  de  lui  ajoutât  de  la  poudre 
de  charbon  »  &  n'a  guère  de  chaux  que  l'ap- 
parence. 

Dans  la  cémentation  du  zinc  avec  le  cuivre 
pour  en  faire  du  laiton  »  on  emploie  le  pouf> 
fier  de  charbon.  Fcy  ^-:^  plut  bas  le  zinc 
comme  fondant  du  cuivre. 

Le  fourneau  allemand  fournit  ,  par  le 
contaâ  immédiat  des  charbon  riens,  aux 
mt^'r'ux  qu'on  y  fond,  un  phlogiOiq-.ie  cort- 
riuud  qui  péneire  les  porcs  ouvej  ts  des  mo- 
lécules métalliques ,  &  les  réduit.  Voyei 

FONTP  EN  GRAND. 

On  coJîvenit  le  1er  en  acier ,  en  lui  don- 
nant un  phlo^ftique  furabondant  par  la  cé- 
mentation avec  la  poudre  de  charbon ,  les 
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ongles ,  les  corAcs   les  p r  k ,  I  t  graiflè  dw 

animaux  ,  &  avec  de  l'huile.  Les  autres  in- 
grédiens  qu'on  y  ajoute,  oe  ferveot  que  pour 
(  n  uer  du  corps  au  ciment.  Voye\  ÂCIE R. 
Ce  n'efl  pas  qu'il  en  devienne  plus  foflblc  , 
mais  il  bit  exception  parmi  les  autres  fné- 
taux  &  deroÎM-nétaux ,  excepté  l'arfenic  dont 
là  chawx  eft  fuiible ,  firc.  On  fait  encore  de 
l'acier  en  plongeant  l'extrémifé  d'une  b^rre 
de  fer  dans  la  foatc  en  bain.  La  bartc  en- 
levé le  phlogiftique  à  la  fonte. 

T.n  rrempe  en  paquet ,  cette  opc'raîinn 
qui  coiiiille  h  réduire  ea  acier  les  épées , 
les  pièces  des  platines  de  fufils ,  &  antres pe' 
tits  uflendlcs  d*acier  ,  Te  fait  avec  un  cc'- 
meot  où  les  ouvriers  font  entrer  la  boue  des 
rues  I  l'ail,  les  oignons  *  l'urine,  les  cxcré- 
niLi.s,  le  iuif,  !a  graifTc  ,  l'huilf,  la  farine, 
les  œufs ,  le  laie  ,  le  beurre  ,  Ùc,  Vbje\ 
THEMPE  £N  PAQUET. 

On  fait  auffi  de  l'acier  en  mettant  une 
barre  de  fer  dans  un  creufet  (ans  addition  , 
fermant  le  creu(èt  &  l'expcfant  pendant  un 
certain  temps  au  feu. 

'Ce  qui  précède  prouve  donc  que  tout 
corps  inflammable ,  de_  quel  règne  &  de 
quel  individu  des^  trois  règnes  qu'il  fbit 
tiré  ,  produit  toufours  les  pnénomenes  de 
lîi  réduaion.  Voyt\  CAtClNATlON, 
Chaux  ,  Phlogistique  fir  Réduc- 
TIOU.  Venons-en  adueilement  aux  fon- 
dans  ou  menilrues  lècs. 

Le  feu  mérite  la  première  place ,  comme 
ct;int  l.  fondant  de  tous  les  corps  &  l'inAru- 
rwcnt  ians  lequel  ils  feroient  dans  une  inac- 
tion parfaite ,  à  l'exception  peut-être  de  l'air 
&  du  mercure. 

Si  l'on  met  du  cuivre  fur  du  plomb  bouil- 
lant ,  celui-là  difparoît  bientôt  ,  pour  ne 
plus  former  avec  le  plomb  qu'une  feule  & 
jnétnc  mafTê  homogène  en  apparence. 

Le  plomb  prodtut  encore  le  même  pW» 
somcnc  avec  l'or  &  l'argent ,  &  les  tond  à 
un  niLiindre  degré  de  feu  que  ''W'^  euffentété 
Iculs.  P'qyc\  KSS  AI  ,  Af  F I N  A  G  E  &  RaF- 
7INA6E  de  Vargent. 

Ce  r.x't  î  tlifTi'it  encore  le  cuivre  ,  l'or  & 
l'argenr  alhés  eûfcinbie.  Voycs^  (EuVRE  & 
LiQUATION. 

L'étain  cfl  auflî  dîfTous  par  le  plomb  , 
au  degré  du  feu  néceffaire  à  tous  les  deux , 
&  iurrae  avec  lui  une  maflc  homogène 
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en  apf  ârence  ,  plus  fufîble  que  Pun  & 

t'nutre  ne  l'éioient  avnnt.  V'-'y(\  SOUDURB' 
des  chaudronniers  (j  des  ferblantiers.  Mais  ' 
pour  que  la  combimifon  perfiftc ,  il  ne 
f  i  .ir  pas  leur  donner  un  plus  grand  degré  de 
ku.  Voy€\  cakination  de  L'étain  par  le 
plomb.  Potée. 

Le  plomb  &  le  fer  féduits  en  fcorîcs  ,  (ê 
dtfTnlvent  aîfément ,  ce  qu'ils  ne  pouvoient 
taire  avec  leur  métalliclté  *  &  forment  un 
y.rrr  d'un  rout  Opaque. 

Les  dcrai-métaux  fondent  aîfément  avec 
le  plomb ,  mais  ils  lui  enlèvent  (a  malléa- 
bilité, &  Kii  U'inr.Mî  une  v  Hi'eur  noire, 
lî'i ïl^fcure  qu'elle  étoit  avant.  Il  eft  bon 
d'avertir  ici  qu'en  nous  fervant  de  l'exprd- 
lîon  générale  étJemi-^mùaut ,  nous  ferons 
toujour's  rxceprii'tn  du  merairc  &:  du  co- 
boit.  Ainli  nous  les  ipécilia-ons  quand  il 
(èra  néceilâire. 

La  litharge ,  ou  le  vei  rc  de  plomb  par 
lui-même ,  étant  mêlé  par  la  trituration  à 
des  pierres  vîtrefcibles  ,  les  réduifênt  en 
verre  à  un  feu  beaucoup  moins  violent  qu'il 
n]eût  été  néceilâire  à  tous  les  deux  pour  lii- 
bir  cet  état.  Ce  verre  devient  fi  pénétrant 
par  une  quantité  cotifidérable  de  litharge  , 
qu'il  perce  les  creufcfs  ,  A  moins  qu'ils 
ne  (oient  d'uae  cotuporuion  pnrriculiere. 
Kqy.  i^ITHARGEyVERRE  DE  SaTURNB 

&  Creuset. 

El  e  produit  le  même  effet  avec  toutes  les 
pierres  calcaires  ;  avec  cette  différence  » 
qu'elles  en  demandent  une  plus  grande 
quantité  pour  devenir  auOI  fluides. 

Elle  diiïbut  les  apyres  même  les  plus  ré* 
frafi  îires ,  pourvu  toutefois  qu'on  ait  la  pré- 
caution de  bien  mêler  par  b  trituration  »  6c 
de  donner  un  léger  degré  de  feu  longtemps 
continué. 

Le  cuivre  entre  aifémcnt  en  fonte  à  l'aide 
de  la  litharge  ;  mais  elle  en  confume  une 
très>grande  partie ,  &  le  change  avec  elle 

en  un  verre  très-pénétrant. 

Elle  réduit  Tctain  &  la  chaux  en  un  verre 
blanc  de  lait  krillant  &  opaque,,  <  v  c  une 

légère  teinte  de  «aune.  Voye\  F.  M  AIL. 

L'or  &  r.u  i;cat  en  font  .uJlii  difibus  » 
mais  krs  P'.rrc  ,  parce  qu'elle  n'a  pas 
les  propriércs  d'enlever  leur  phlogiftique. 

Voye\  Essai  ,  Affinage  ^  Raffi- 
nage de  Pargent.  . 

L'étain 
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L'étam  difTout  aifémcnt  !'or.  r,irgent^&: 
îe  cuivre  ;  mais  il  les  rend  u  ui-tragllcs  ,  s'ils 
n'en  contiennent  qu'une  petite  quantité. 
V.  Bronze.  Il  dilTouc  aufii  le  ter ,  &  u 
ièrt  même  à  Je  foudêr. 

Les  dcmi-mctaux  fe  fondent  ailément  avec 
ce  tnëtal  ;  mais  il  leur  donne  de  la  fra^té  , 
s'il  eil  en  petite  quantité  avec  eux. 

Le  cuivre  diflout  Por  (fc  l'argent.  V, 
MONMOIB. 

L'or  &  l'argent  fe  diflblvent  l'un  &  i  au- 
tre. Ko>qlNQ0AB.T,  DÉPART ,  MON» 
MOIS ,  &C. 

Ils  fc  mêlent  intimement aufll  avec  le  ïêr  J 
&  même  l'or  kn  a  louder  le  fer  &  l'acier , 
pourvu  toufcfois  qu'il  (bit  bien  pur. 

L'arfenic  mêli5  par  une  trirurrîfion  ex.nSe 
aux  différentes  terres  6c  pu-rres  vitrefciblcs , 
calcaires  éc  apyrcs  ,  les_  difpofe  ordinaire- 
ment :\  une  prorrprc  fiifion. 

Fondu  avec  le  cuivre,  il  lui  donne  une 
fîiljoniûliîe  &aflê«  prompte;  &  U  le  réduit 
en  un  métal  d'autant  plus âgre ,  qu'il  cft  en 
plus  grande  quantité. 

Avec  l'étatn  >  il  en  fait  une  maflê  blan- 
che, claire,  par  écailles  ,  &  qi;  nnue  pref- 
que  lezincâl'inipeâion  ;  mais  U  le  turme 
une  grande  quantité  de  chaux  d'étain , 
mêlée  d'arfenic  ,  qui  lui  adhère. 
•  Le  plomb  mêlé  à  l'ai^ènic  &  expolé  à  un 
feu  doux  auquel  il  né  bout  ni  ne  fume  tout 
ièul,  éprouve  ces  deux  états ,  6c  t{\  volatilifé, 
s'élevant  fous  la  forme  d'une  fiimée  très- 
cpaiflè  ,  &  laiflant  après  lui  un  verre  jaune 
très-fufible.  Il  refteauffidu  plomb  qui  e(l 
frag;!e  «S:  uMcur. 

L  arienic  pénétre  auffi  l'argent  ,  &  en  fait 
un  compofë  d'un  beau  rougè  vif ,  li  l'on  y 
ajoute  une  petite  quantité  dt  1  jisfre. 

frpénctrc  l'or  ,  auffi  ,  &  le  ixiid  terne  & 
fragile  :  &  fi  l'on  expofc  alors  ce  mélange 
{îibircm;  nt  i  Un  grand  feuy  l'or  s'y  diffipe 
en  partie. 

Mêlé  au  verre  de  plomb  ,  il  lui  donne 
plus  de  pénétration  &  d'aftivité.  Il  fond 
auiE  k  Ipath. 

U  fait  un  verre  avec  Palbalî  fixe  &  bs 

cailioLîx. 

Le  régule  d'antimoine  donne  un  verre 
qui  agit  beaucoup  plus  puK&mment  fur  les 
corps  4ue  la  litarge  ;  car  il  a  la  propriété 
d'atténuer  les  pierres  de  toutes  les  dpeces. 
Tome  XIV. 
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de  les  dlflôudre ,  &  de  les  changer  même 

cû  fcories.  r  ^ 

L'antimoine  &  Ion  régule  caulent  la  mê- 
me altération  à  tous  les  métaux ,  )i  les  réduit 
même  en  fcories,  &  les volatilife. 

Ce  que  nous  avons  dît  de  l'ar!- m  c  îu  fujet 
de  l'union  qu'il  tait  avec  les  ditierens  mé- 
taux ,  ell  également  vrai  du  régule  d'anti- 
moine. Car  le  métal  qu'il  fond  le  plus  rapî- 
J.:mf-nt ,  eil  le  ter ,  &  après  lut  le  cuivre, 
Cs-c.  K.  Caractères  d'Imprimerie. 

Le  bifmuth  a  la  propriété  de  fondre  à  un 
degré  de  fou  bien  moins  confidérable  que  le 
régule  d'antimoine  ,  lés  aiéîauxde  diiîicUi; 
ftiHon.  Il  s'unit  facilement  avec  eux.  V.  ce 
qu^on  en  dira  dans  lu  panle  des  pax. 

Le  zinc  fe  mé!e  aifément  avec  ie  plomb  & 
l'étain,  ^u'il  aigrit  en  raiibn  de  (à  qiiantité. 

Si  on  le  fond  avec  quaire^ou  même  nx 
parties  de  cuivre ,  celui-ci  eft  plus  fuûble. 
C'eft  le  laiton.  Il  prend  une  oelle  couleur 
d'or ,  fi  on  lui  mêle  de  l'étain  d'Angleterre, 

L'alkaîi  fixe  difTbut  au  grand  feu  toutes 
Ibiies  de  pierres  &  de  terres,  &  principale- 
ment fes  vitrefciblcs  ;  d'où  il  réfulte  difî3- 
rens  verres.  V.  la  lithogeognojie  de  Potr  ; 
la  irrrerie  de  Kunckel,  ôc  les  articles  VER- 
RERIE ,  Ema.il  &  Porcelaine. 

Il  fond  ailément  l'or  &  Targent. 

Il  facilite  auiii  beaucoup  k  fuilon  du  fec 
&  du  cuivre ,  qu'il  con{ùme  enfuite. 

L'£?!ka!i  fiv^  cfl  fur-îo'.it  employé  à  U 
rédudiûn  dts  précipités  métailtques ,  c'eft- 
à-dire ,  des  chaux  des  métaux  uites  par  les 
acides  ;  mais  on  ne  l'emploie  guère  feu!  que 
pour  l'or ,  l'argent  ou  le  mercure.  yoye:{ 
NiTRB  ALKAtlSt  par  les  mAaux, 

Le  borax  fend  &  vitrifie  toutes  les  terres, 
&  le-;  ferrp^  qu'on  mêle  avec  lui. 

Il  facilite  extrêmement  la  tulion  de  l'or  , 
de  l'argent  &  du  cuivre.  F".  SoUDURE. 

Le  nitre  hcilire  bc?nîCOUp  !a  fufion  des 
métaux  j  mais  on  ne  fempioie  Icul  que 
pour  l'or  &  l'argent.  V.  NlTRE  ALKA* 
List,  par  les  rnétawr. 

Le  liUnarin  ne  s'emploie  pas  leulnonplus 

3ue  lenitre ,  il  eft  plutôt  regardé  comme  un 
éfenfif  du  cont.icl  dt  !\iir  q'.ic- vommc  un 
tondant.  K.  £SSAI ,  FusiON ,  Se  plus 
bas  ce  qui  regarde  \tsflux  réduâi&. 

Le  fiel  de  verre  eA  d'un  ufàge  fréquent 
dans  U  partie  de  k  chymie  qui  traite  des 
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métaux  ;  mais  mal-â-propos ,  félon  M. 
Rouelle.  Cet  illuflrc  chimtite  afant  remar- 
qué que  ce  corps  eft  un  méû&ge  de  verre , 

d'alkaii ,  de  la  foudc  ,  de  mrtre  vîtrîoîi^ , 
&  de  fel  de  Glaubcr  ,  a  coinclii  jullemcnr 
que  par  ces  deux  derniers  fels  il  faifoit  un 
foie  de  fnufrç  ,  qviï ,  diflblvanr  !e<:  mi^t.iux 
au  Uea  de  ks  i  -Jaiie,  reodoit  un  eiiai 

Êlux.  V,  Foie  de  Soufre  &  Soufre 

ARTIFICIFL.  Il  cil  éronriinf  qu'an  chi- 
rniilc  iiulii  éclaire  que  M,  Crdincr ,  n'ait  pas 
aflêz  oblèrvé  ce  corps ,  &  qu'il  ne  fifle 
prefque  pn5  un.  cffsà  lans  y  faire  entrer  cef 
abfurde  ingrédient.  Voye\plus  bas  L'artide 
des  Flux  COMPOSIÉS  ,  qui  font  de  lui. 

I  e  fcl  ^inmoniac  n'ell  employé  comme 
fondant  qu'au  défaut  du  nitre  &  du  tdm^in. 

Le  ibufre  fond  aififment  Targent ,  &  lui 
donne  alTèz  Tnppai-ence  du  plomb. 

II  pénètre  k  (.uivf  e  &  k  réduit  en  une 
mailè  friable  &  fpongieufc.  V.  CÉMEN-> 
TATrON  ducuhreavecle  foiifr,  uU  cuivre. 

Il  fond  proinptefiieat  k  fer  »  âc  k  réduit 
en  une  fcorie  fpongieufè  ;  il  fumt  pour  ceià 
de  rougir  une  bpxre  de  £i:r ,  &  de. la  frotter 
nvcc  un  bâtondc  fbufre. 

Il  facilite  extrêmement  la  fonte  du  régu  le 
d'antimo  ne  ,  i  i  ;  k  !  i!  rend  (on  premier 
<îtat  de  raine  d  antimoioe» 

Il  fond  aulË  le  bifmuth,.  mai»  moins 
aift-'mcnr  que  le  régule  d'antimoine 

11  rend  Farfenic  d'autant  plus,  fuôble , 
«(u  W  lui  efl  uni  en  plus  grande  quanrîté. 
V.  Arsenic  j  î.-ne,  rouc^k ,  rubis 

P'ARSENIC,  Oai'IMENT,  KtALGh^. 

Fondu  avec  deux  parties  d'alkali  lîxe ,  il 
fait  le  foie  de  (bufre.     Foie  de  Soufre. 

Ce  foie  a  la  propriété,  par  rapport  au 
ft\  ailcali  qu'il  contient ,  de  iâcÛiter  il 
d*accélérer  la  fufîon  de  toutes  les  pierres 
&  \e%  terres  y  a;nfi  que  de.  tous  les  métaux  , 
fpume  les  réfraûaircs  &  les  denai-métaux , 
excepté  le  mercure.  Voye\faTiv.ivtfieiuioju 
Craiticr. 

1.C  fcl  Tufiblc  de  Tunuc  ,  mêlé  à  parues 
égales  avec  rargilc»  entre  en  fonte;  mais 
k  mélange  devîcnt  cnmpaélc  &  ro!>r  noir, 
ièmblablc  i  une  a^ate  de  cette  coulcui .  i» 
Ton  siet  deux  pâmes  de  ce  fcl  contre  une 
d'arg'k ,  If  mL-Lnni-e  fe  fiind  rr(^'--b:en  ; 
mais  il  en  réiulie  vnt  maflé  compntte  & 
jgrisitre }  dont  la  caflîire  reflpmble  preique. 
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ârnnetlgtfre  ou  â  un  caillou  grîfafr?,  Qtran^ 
au  lêl  dont  U  eil  ici  q.ueftion ,  V.  Pho&. 
PHORE. 

Siy  pnrriet  de  craie,  qui-  fftun  corps  itî- 
tuiiblc  par  lui-même  ,  &;  quatre  parties 
d'Mgilft,  auffi  infufibk  par  elle-même,, 
donnent  un  corp$.dur  &  bien  lié,  mais  £ina 
traorparcate. 

Quatre  parties  d'argillï  avec  une  partie 
de  fpath  alkiilin  ,  donnent  une  roafîê  très^ 
liée ,  &  quirsllc  Opaque;  mais  iî  Ton  mêle 
.  es  deux  iuBibnces  en  une  ceMaine  propor- 
tion ,  &  qu'on  cxpofe  ce  mélange  à  un  fe« 
rulBlant  &  long-temps  continué ,  il  le  cban-- 
géra  enfin  en  im  corps  tirant  furie  jaune ,  & 
pour  rordinairc  vcrd^.ire  ,  tranfparent  & 
parfiijttmeot  dur,,  qui  peut  être  compté, 
parmi  les  chefs-d'ecuvre  de  l'art,  Potu 
Nous  allons  paflêr  auxjPux  réduûils  lim- 
pies  Qc  compofês. 

Le  tartrecrud  >  leréfidu  de  fâ  diilillation  ^. 
le  fav  II ,  Ic  f/ux  blanc  &  1:  //.v.t  noir ,  (ont 
des  Jiux  réduâi&  ûmpks.  Vqyê^  ce  quâ 
nous  avons  dit  des  deux  dcfnievs ,  au  com- 
mencement de  cet  arri^le  ,  &  lc&  excmple.s 
que  nous  aUons  donner  de  diacun  etk 
particulier; 

De  la  limaille  ou  des  lamines  de  fèr  fon- 
dues rapidement  avec  leur  double  d 'étain 
du  tartre  ,  du  verre,  &Ldes  cendres  grave- 
lées  ,  donnent  un  rc\n;iile  Blanc  ^  fragile,  & 
attirable  par  l'aima&t.. 

Le  cuivye  fiicilite  la  fafîon  du  fer  ^  maîsi 
en  ne  rcuflit  bien  dans  cette  opération  ,. 
qu'en  couvrant  k  {ùrface  de  la  matière  avcc 
lui  mélange  de  tartre  &  de  verre. 

L'arfenic  &  i'alltali  fixe  ,  mêlés  avec  un 
corps  contenant  beaucoup  de  phiogiftiquc 
comme  le  (âvon ,  la  poudre  de  charbo|^£c 
de  tartre,,  fondu  s  dans»»  bon  creufet  avec 
de  la  limaille &•  des  lamines,  de  lèr^. don- 
nent un  régule  de  fer  blanchâtre  &  fragile.. 
Si  Ton  veut  unir  au  fer  une  grande  ouantiré 
d'ar (ènîc  par  cette  méthode ,  il  faudra  mê- 
ler enlèiuble  4^aks  portions  d^  limaille  de- 
fer  &  de  tartre.^  y.  a|outcr  le  double  d*arfe-- 
nie,  itvï"-  1?  mrfr  d.-'ns'  un  creufèt  rou- 
ge ,  aiui  lie  le  tondre  li;  pius  rapidement 
QH-il  Ça»  poflible.  On  verlera  cet  alliage 
dan.s'un  cone  eu  un?  linr^or'frc ,  H-tof  qu'oit 
s'^ippercevra  que  la  iuljon  eji^  achevée. 

Si  i!on  trolley  k.  cuivrjc  ayec  -I!8rrejûc  par 
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ta  mêineniétliode,il  en  refaite  trn  con- 

pofé  q-ii  efl  blanc,  &:  qui  confcrvc  encore 
«liiez  de  malléabilité ,  principalement  ii  on 
le  tait  foiïdrcune  fois  ou  deux  avec  le  bo- 
tax ,  afin  de  di0iper  Taricnic  (îiper flu.  Si 
cependant  on  môle  une  gran<le  quantité 
d'aricnic  avec  le  cuivre,  il  en  devient  axf- 
ùnt  &  obfcur,  &  fa  fiarface  eft  fujette  à 
fe  noircir  clans  refpacc  de  peu  de  jours , 
par  le  iêul  contaâ  de  i'atr. 

Si  on  allie  le  bifmuth  avec  des  roétaux 
-qin  k  fondent  difficilemcnr ,  il  £iut  faire 
cette  opération  dans  les  vaifleaux  fermés , 
.parce  qu'il  (c  déiruu  aifément;  outre  cela 
«i  faut  augmenter  le  feu  très-rapidement , 
^v:  y  fa-ic  Ls  ai^ditions  que  nous  avons 
prelcrites  en  parlant  de  la  limaille  de  fer  i 
jointe  avec  Ton  double  d'étain. 

Les  mêmes  additions  doivent  encore  être 
Êaires  à  l'allinee  du  nitrc  avec  les  métaux 
de  diificiK;  tu  lion. 

Pour  réduke  une  raine  fufible  de  plomb , 
on  emploie  c"  u\  parties  de  flux  noir, 
un  quarc  de  limaille  de  fer  i  &.  autant  de 
^el  de  verre  r  fur  une  partie  de  la  mine 
calcinée  ,  n^ais  pefée  avant  la  calcination. 
Voyei  Essai. 

ia  miîie  ell  renuuc  réfradaire  par  la 
prélènce  des  pyrites  ,  fur  deux  parties  de 
mine  calcince  ,  pefée  aviint  la  calcination  , 
on  met  iix  parties  de  flux  noir  deux 
àt  fiel  de  verre. 

Quand  eik'  ell  rc'fraclairc  en  confc^qucnca 
des  ferres  &c  des  pierres ,  &  incapable  d  ctrc 
traitée  par  le  lavage  ;  fur  deux  parties  de 
mine  ,  pefée  avant  la  calcination  ,  puis  cal- 
cinée, on  met  ceux  parties  de  fiel  de  verre, 
un  peu  de  limaiiie  de  kr,  &  huit  parties  de 
fiux  noir. 

La  mine  de  cuivre  fufîbie ,  &  exempte 
d*arlèmc  &  de  foufre  ,  demande  trois 
panies  de  flwc  noir  fiir  une  de  mine  tor- 
réfiée) pcfëe  avant  la  torréfaâion.  Nous 
avcrtiflbns  ici ,  pour  éviter  les  répéti- 
tions )  que  toutes  les  mines  dont  nous 
indiquons  les  quantités  »  (ont  toujours 
rôties  &  pefées  avant  leur  grillage.  Voye^ 
jEssAi. 

'  Si  Ton  a  à  réduire  la  mine  de  cuivre  de 
Parcicle  précédent  ^  mêlée  de  terres  &  de 

pierres  infépnrabîes  par  rélutriatîon  ,  qui  in 
teodeiu  réorâi^taire,  k  une  partie  de  cette 
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mine,  on  aioute  quatre  parties  àtfiuxixoïc 
&  une  de  ii.)  de  verre. 

On  traite  parla  mt-me  mctliode  &  avec  les 
mûmes  proportions  de  jiux  réduâifs  ,  la 
ttiinc  de  cuivi  c  j-'^rtiaic. 

Quand  eilc  cli  jointe  à  des  matières  ful- 
ftireufcs,  arfenicales  &  demi  métalliques , 
les  proportions  des  fondans  &  des  réduc- 
tifs  font  encore  les  mômes ,  &:  pour  lors  elle 
donne  deux  rcguks ,  l'un  groûler ,  &:  l'autre 
moins  impur. 

Une  mine  de  cuivre  p^nteufc  &  crue 
peut  ûtre  traitée  par  ia  iltautication  avec  les 
ctiarbons ,  avec  une  addition  de  fcorie  pour 
fondant.  V.  FOMTE  EN  GRAND.  U  en 
rcfulrc  un  régule  groiTIcr. 

La  tncmc  mine  le  peut  encore  traiter  dans 
les  vaid^ux  fermés ,  &  pour  lors  on  ajoute 
deux  ou  trois  parties  de  verre  commun  ou 
de  fcones  fufiblcs ,  un  tiers  ou  un  quart 
de  borax  ù  une  de  la  mine  ;  on  a  un  régule 
groiEer. 

Les  régules  grofficTs  des  deux  derniers 
articles,  iont  convertis  en  cuivre  n jir  ,  li 
on  les  grille  à  ditrérentcs  rcpri(cs,  &  qu'on 
leur  ajoute  du  jlax  noir  :  on  peui  encore 
faire  cette  réduction  ;i  travers  les  charbons. 
Vcyei  Fonte  bn  grand. 

On  examine  îa  quantité  de  cuivre  que 
peuvent  contenir  lesfcoi  ics  de  tous  les  ai  ri- 
cles  prccédeui  fur  le  cuivre ,  en  leur  .-«jou- 
tant du  verre  commun  très-fullble ,  ou  le 
y^i^a  noir ,  fi  elles  ne  font  que  peu  ou  point 
lultureufes ,  pour  tes  traiter  dans  ks  vail- 
Icaux  fermés:  Ton  peut  encore  fuivre  la  raé- 
thodt  ;  i  concerne  la  mine  pyriteuic  6c 
crue ,  Il  i  on  en  a  une  grande  quantité. 

La  mine  d'étain  le  traite  comaiw' la  mine 
fuûble  de  plomb  ,  excepté  qu'on  y  ajouta 
encore  autant  de  poix  que  de  limaille  de  fer. 
Essai. 

La  mine  de  for  (ê  réduit,  ainfi  que  nous 
l'avons  dit  à  la  fin  de  ^article  EsSAI. 

Mais  fi  le  régule  en  eft  fragile  ,  &  ne  peu  t 
fupportcr  un  bon  coup  de  marteau,  lott 
quand  il  e{l  froid  ou  quand  il  eil  chaud  , 
s'il  n'a  point  l'éclat  mctaUiquc  ;  aux  frol* 
parties  de  Jlux  blanc  ,  &  à  une  partie  de 
verre  pUéjfic  de  poudre  de  charbon,on  ajoute 
une  moitié  de  chaux  du  poids  total  de  ces 
ingrédiens.  V^oye\  FeR, 

La  m^mfi  miae ,  accompagnée  de  pier- 
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res  rëfiraâaires ,  demande  égales  parties 
de  borax ,  outre  le  fiux  de  Tavant-der- 
nier  article. 

Le  fer  cru  ou  caflant  devient  duôlîe ,  fi 
étant  îTi':-;  fîîr  un  cann  de  ^rafq'jf  pcfanre  , 
on  le  i:oin'rt  dt  i-unt  tuliblc  ou  de  laoie,& 
qu'aprt  i,  l'y  avoir  fondu  fous  les  charbons , 
on  le  perriffe  &  l'étiré  fous  le  marteau.  V. 
Feu  ^  AciER. 

On  réduit  ce  métal  en  acier  par  la  cémen- 
tation avec  le  corps  inflammable  :  on  fè  fert 
à  ce  fujet  de  dinerentes  compuliti ms  quîre- 
vieniient  toutes  au  même ,  quand  elles  four- 
niilènt  un  phbgiAique  exempt  diacide  ful- 
furcux.  Sur  une  pnrtic  de  pouflïer  on  met 
une  demi-parcic  de  cendre  <(e  bois  y  ou  à 
deux  parties  de  poudre  de  charbon ,  &  une 
demi'partie  de  cendre  de  bois  ,  oa  ajoute 
une  piïrde  de  cendre  d'os ,  de  cornes  ,  de 
cuir  ,  de  poib  brûlés  à  uoirceur  dans  un 
vaifïêau  fermé  ,  placé  fur  un  feu  modéré. 
K.  A  CI  m  6»  Trempe  en  paquet. 

On  convertit  encore  en  acier  le  fer  aigre 
ou  (à  mine ,  en  les  fondant  couverts  de  (co- 
ries  ou  de  lable  fous  les  charbons  dans  un 
catîn  de  brafque,  &  les  martelant  enfuite. 
V.  AcifiK  ^  MiN£  d'Acier. 

La  mine  d'antimoine  calcinée  feule  ^ou 
avec  le  nhrc,  ou  bien  détonnée  avec  ce  Tel , 
ft  réduit  en  régule  avec  un  quart  de  fiux 
noir  :  dans  la  calcination  avec  le  nitre ,  on* 
a  foin  de  jeter  du  fuif  de  temps  en  temps. 
V.  Régule  d'Antimoine. 

Les  iicurs  de  zinc  blanches  »  ou  bleues  & 
^ifes,  calcinées»  blancheur  à  un  feu  ou- 
vert mcdkjcre,  font  irréduâibics  par  les 
fiax  réduâifs  ordinaires  ou  les  fondans 
iàlins  ;  mais  elles  fe  vitrifient  avec  eux.  V. 
lis  artûUs  Ni» / 1  als  vm  ,  Pompho- 
iix,Latnephilosophique,Vitriol 
a>E  Zinc,  ^c.    , . 

Mais  les  fleurs  bleues  &  grilès  >  fondues 
mêroe  avec  des  fels  privés  de  phlogifli- 
que»  donnent  quelques  grains  de  me, 
comme  avec  le  fiel  de  verre ,  la  pierre  k 
cautère.  V<yyc\  Tarticle  fuivant;  &  dans 
le  corps  de  cet  ouvrage ,  les  articles  qui  y 
lont  indiqués. 

Le  zinc  &  la  plupart  des  corps  qui  en 
tirent  leur  origine  ,  font  les  fondaas  du  cui- 
vre ;  oa  cémente  avec  la  poudre  de  char- 
buu>  k  câlamkcj  le  zinc,  la  cadmk  des 
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fotTmentjy  otj  l'on  a  traité  le  zinc,  &  h' 
tuthie  pour  en  taire  du  cuivre  jaune.  V , 
Laiton,  Cémentation. 
'  On  réduit enrégul^  deux  parties  de  chaux 
d'arfenic  avec  une  partie  de  fiux  noir  ,  i:-v_^ 
detni- partie  de  ûel  de  verre,     autant  de  k- 
maillede  fer  non  mouillé;  ou  bien  feulement 
en  l'empâtant  d'une  partie  de  favon,  &  y 
ajourant  une  demi-partie  d'alkali  fixe  :  le  ré- 
gule fe  fublime  au  couvercle  eu  creuict ,  fous 
la  forme  de  pointes  prifmatiques  qui  reilêm- 
blcnr  à  h  feve  du  hêtre. 
,   On  réduit  le  cobolt  avec  le  flux  noir. 
U  mémoire  de  M.  Brandt. 

On  n'entendra  bien  tout  ce  qui  précède 
&  ce  que  nous  allons  dire,  qu'en  joignant 
àcet  article  la  connoilfancc  dt  ia  c^^icmationy 
du  phlogiilique,  &delaréduâioc.  ^^'e; 
ces  articles. 

Il  réfulte  de  at  que  nous  avons  dit  fur  les 
corps  )-éduâifs>  qu'un  métal  qui  a  perdu  par 
ia  calcination  u>n  phlogiflique^  le  retrouve 
dansroi?r  corp-; inflammable  qui  ne  ronrren* 
dra  puinc  d  aciJc  vin  iLL^juc  ,  &  ou  la  uia— 
tiere  du  feu  fera  il  ctroitement  unie  à  un 
corps  fixe  ,  qu'il  n'y  aura  qu'un  feu  ouvert 
capable  de  la  dégager,  à  moins  que  ce  corps 
ne  fe  trouve  joint  à  un  autre  avec  qui  ce 
phlogiflîque  a  rapport.  Le  charbon  ,  traité 
k  la  violence  du  feu  dans  les  vaifïëaux  fer^ 
més,  ne  donne  point  fon  phlogirtique  ; 
le  tarrre,  la  corne  de  Cerf,  rraiiéspar 
la  méthode ,  conlervent  auili  le  leur.  II 
n'y  a  donc  que  la  préience  d'un  autre 
corps ,  avec  qui  cette  matière  de  feu  a 
analogie  ,  qui  puiflê  la  leur  enlever.  Voyei^ 
CAIClNATiON. 

Quand  nous  avons  dit  que  la  réduâîoiï 
fe  faifoit  par  l'intermède  de  tout  corps  in- 
fi.irn:n;.b'e  qiïi  ne  contient  point  d'acide 
vitnoiique  »  il  faut  entendre  par  ce  corps 
inflaminable  le  phlog^ique  par ,  uni  à  l'a» 
cide  vitriolique ,  tel  qu'il  le  trouve  dans 
k  foufre.  ivoye\  plus  bas  le  fôufre  comme 
fondant  :)  car^il  y  a  des  réfincs  formées  par 
l'union  de  Facide  vitriolique  >  comme  il  7 
en  a  de  formées  par  celle  de  Pacide  nirreux . 
y.  Résine  artificielle.  Ët  l'expé- 
rience des  chaudronniers  &  ferblantiers» 
CiC.  prouve  que  les  réflnes  fervent  à  la  ré- 
duâion.  Il  faut  donc  convenir  qu'une  huile 
ellèacieik  >  iaiucc  à  Tacide  viuiulique  ^  lui 
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«ft  tellement  conabiaée,  &  reropâte  Je 
^çoa  qu'il  ne  nuit  point  à  la  réduftion  , 
&  qu'elle  ne  fait  plus  d'union  avec  lui ,  (i- 
fôr  qu'elle  ell  rédLîîre  en  charbon;  qualité 
ablolument  néceilair.^  en  pareille  circonl^ 
tance»  &  dont  on  peut  déduire  la  preuve 
du  charbnn  qui  le  fëpare  de  la  réfine  arti- 
ficielle :  aiiîû  cet  acide  vitriolique  fe  diilipe 
clans  le  moment  que  le  charbon  Ce  fait  ;  ce 
qiiet*0D  conclura  naturellement  des  circonf- 
tances  qui  accompagnent  la  rédudion.  On 
iaii  qu'elle  le  fait  à  l'air  libre  ;  &  la  réiine  n*â 
point  été  encore  employée,  que  je  fâche ,  en 
qualité  derédudif  dans  les  vaiffcaux  fermés, 
OÙ  fon  acide  pourroit  aigrir  le  métal  réduit  > 
en  formant  du  foufre. 

Mais  l'on  ne  doit  point  croire  que  les 
ceips  gras  &  huilfux  ,  avec  l':!quels  on  ré- 
duit une  cbaux  uiefaiiiquc  ,  relient  dans  leur 
état  naturel,  &  la  rétablîlTent  en  fon  pre- 
mier cr.-ir  par  leur  nature  grafîê  &  huiieufe  : 
ce  n'ell  qu'après  que  la  conabultion  Us  a 
réduits  en  charbons ,  que  ce  phénomène 
arrive.  Nous  ne  nouîs  arrêterons  point  w 
prouver  que  la  nature  charbonneule  ne  iè 
produit  que  dans  les  vaiilêaux  fermés.  Ce 
que  nous  avons  dit  fur  le  tartre  crud  ,  le  tar- 
tre dlfl:!-  ,  la  corne  de  cerf,  Ùc.  le  prouve 
aflêz  »  lans  compter  qu'on  trouvera  ce  phé- 
nomène éclairci  aux  articles  CHARBON  & 

Phlogistique. 

La  pordon  inflammable  d'un  réduûif 
qui,  en  pénétrant  une  chaux  métallique  & 
s'y  uniilant,  la  rétablit  dans  fon  état  de 
métal ,  efl  très-peu  de  chofe  eu  égard  à 
ia  maire;mais  coalidéréc  du  côté  de  fes 
^effets  ,  on  (èntira  que  fa  quantité  numé- 
rique &  la  ténuité  de  fes  molécules  fim- 
ples  iont  preique  infinies.  L'iiluiirc  Scohl 
s*eA  convaincu  par  lès  expériences,  que  le 
phlogiftique  ne  conflituoît  qu'une  tren- 
rieme  partie  du  foufre ,  conjointement  avec 
l'acide  vitriolique  ;  mais  après  piuileuri»  ex- 
périences ,  il  la  trouva  à  peine  un  foixan- 
tieme.  Qui  lait  d'ailleurs  s'il  n'enleve  pas 
avec  lui  un  peu  de  l'acide  vitriolique  au- 
quel ilefiuni?  L*imagination  fe  perd  dans 
les  ténèbres  profondes  qui  enveloppent  ce 
myftcrc  ;  &  l'on  n'évaluera  vraifembiable- 
ment  jamais  au  juHe  la  quantité  de  ce  eux  ps , 
que  nous  ne  connoiffons  que  par  les  pné- 
nomenesqu^il produit  avec  les  autres;  car 


juiqu'ici  on  ne  Ta  jamais  eu  pur  &  dépouillé 
de  toute  matière  étrangère,  &  peut-être 
dl-il  incapable  d'être  mis  en  mafîê  tout 
leul,  &:  de  ie  trouver  ailleurs  que  daos 
Tatmolphere  où  il  cft  divifé  en  fes  élémcns. 
Au  refte  il  n'eftpas  le  feul  être  dans  la  na- 
ture qui  ne  puifîe  être  fournis  à  cette  épreu- 
ve. L'air  ne  fe  corporifiç  non  plus  qu'avec 
les  autres  corps.  V.  le  traité  allemand  du 
foufre  d.  Stahl,  &  les  articles  SoUFRE  , 

Phlogistique  ^  Principe. 

Le  but  de  ceux  qui  travaillent  au  fer- 
blanc  ,  de  ceux  qui  loudent  &  qui  éta- 

mcnt ,  n'cfi  pas  phif  de  '-éduire  q'je  d'em- 
pécher  la  calcination.  Tanc  quViii  m. cal 
fondu  n'eft  point  cxpoféà  Pair  n  m  ex- 
cepte l'or  &  l'argent ,  dont  la  calcination 
exige  des  manipulations  Iinguiieres) ,  il  de- 
meure dans  fon  état  ordinaire  ;  mais  fi-tôt 
qu'il  a  communication  avec  lui ,  la  matière 
ignée  qui  ]oue  à  travers  ,  emporte  avec 
elle  ceUc  qui  conilituc  fa  nature  métallique  p 
&  ne  peut  être  réparée  que  par  celle  qui 

f  iu:  nir.1  un  corps  qui  en  fera  imprégné. 
Amlile  corps  réduâif  empêchera  la  calci- 
nationde  la  parde  du  bain  qu'il  couvrira,  iSc 
réduira  la  chaux  de  celle  <}u'il  n'aura  pas 
défendue  du  contaô  de  î'âîr. 

Les  métaux  à  iuudcr  veulent  êîre  bien 
avivés ,  avant  que  la  (budure  y  /bit  appii- 
qucc.  S  i'  y  avoit  quelques  '.aletcs  ,  elJes  eo-i- 
pccheroient  le  conca^î  du  métal  ik.  de  ia 
îbudure  ;  on  les  lime  donc  pour  obtenir 
cet  avantage  :  le  fer-Uanc  n'a  pas  befoin  de 
ce  préliminaire  ;  feulement  dans  les  cas  où 
il  eft  gras,  on- le  faupoudre  de  borax.  V. 
les  Fond  ANS.L'étamage,qui n*ert que  l'ap- 
plication  d'une  plus  grande  fu;Tace  de  lou- 
dure ,  exige  les  mêmes  précautions.  Les  ou- 
vriers commencent  par  racler  le  valilêau  qui 
a  été  étamë  une  première  fois  ;  mais  quand 
il  cfl  neuf  ils  fe  ronrentcnt  d'y  jeter  quel- 
ques pincées  de  i  ci  ammoniac  ou  de  lel  ma- 
rin ,  qui  récurent ,  &  le  rendent  par-U 
propre  à  s'allier  avec  réfa;r>;igc.  Voye^^  ùs 
Fond  ANS.  Par  Tulage  où  lîs  font  de  fe 
fervir  en  pareil  cas  d'un  petit  bâton  doac 
l'extrémité  ett  c  rne  d'étoupes ,  ils  ont 
pour  but  non-l'.uiement  d'appliquer  leur 
ioudure ,  mais  encore  de  dépouiller  les 
parois  du  vaiifeau  du  charbon  de  la  réfîne 
qui  y  adhère  quelquefois ,  &  le  détend 
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•du  contaû  de  h  ioudure  y  aînfî  que  tîe 
la  cliaux  de  la  iouJure  que  cette  rcfine 
nV»  pas  réduite ,  parce  qu'elle  ne  couvre 

p-^s  fcvt. 

.  Quand  une  chaux  cil  une  fob  réduite  , 
on  a  beau  fournir  de  nouveau  phiogiftiqile 
au  métal,  il  n'en  prend  pas  davantage;  il 
Il  en  peut  plus  admetue  que  dapa  ie  cas  où 
iUuroit  perdu  par  le  contaâ  de  Tair  celui 
qu  :  n  'uj  a  fourni.  C'clî  aînfî  que  le  mern- 
n^vtai  peut  devenir  chaux,  &  ie.  réduire  un 
grand  nombre  de  fois ,  fans  qu'on  en  con- 
noiflè  les  bornes  ,  que  dans  l'érain,  qui  fè 
détériore  réeiiemenr  par  routes  ces  rorru- 
rcs  ;  ie  fer  aufll  feit  exception  ,  mais  dans 
m  outre  genre  ;  il  eft  fijl!  t  p: jble  de  pren- 
dre une  fun^bondance  de  piilojrîftique  : 
C'eft  cet  excès  qui  le  lau  acier  ,  &  qui  , 

bien  loin  de  le  rendre  plus  lié  &  plus  fu- 

jîWe,  romi-pe  les  nurre?  mçfraux  ,  ne  f.m  que 
Je  1  tnurc  plus  cafiant  6t  plus  rtlraiiaire  ;  il 
«toit  affez  infibie  en  fcories,  il  fe  réduit  (ans 
fe  fondre  ,  devient  moins  fufible  étant  fer, 
&c  n't-lt  jamais  pius  rebelle  à  la  fonte  que 
iliuand  il  cfl  acier.  La  raifon  en  eû  encore 
inconnue. 

U  eii  donc  évident  que  les  métaux  & 
deroi-i-nétaux  qui  lônt  deflruâibles  à  feu 

nu  ,  fi;[;porrc'ront  pius  long-temps  la 
^tite  imii  s'altérer ,  fi  l'on  a  loin  de  cou- 
vrir leurfurface  de  poudre  de  charbon  ou 
de  tour  autre  corps  inflammable  ,  que  s'ils  y 
étoient  expolés  avec  le  contaâ  de  l'air  en- 
vironnant :  mais  par  cette  précaution ,  Ton 
n'empêche  pas  feulement  que  ces  métaux 
fe  calcinent ,  c'cft-à-dire  qu'ils  perdent 
leur  phlogiftique,  mais  encore  que  ce  même 
phlogilïique  ne  volatile  avec  lui  une  par- 
tie du  métal  non  calciné.  Voyei  VOLA* 
TitlSATION. 

Nous  avons  dit  que  les  métaux  Imparfaits 
&■  les  dcmi-méraux  ne  (c  calcînoienf  guère 
que  par  ie  contaâ  de  l'air  :  cela  ell  vrai  de 
tous,  excepté  du  /  i  i  Ce  dccni^mctal  fè  cal- 
cine même  dans  les  vaiileaux  formés ,  au 
degré  de  feu  qui  k  i»et  en  fome  :  on  ell 
donc  obligé^  quand  on  Tallie  avec  les  au<- 
trts  ,  de  lui  fournir  un  reduéiîf  corjtinueK 
C  vû  pstr  cette  raifon  que  ks  chaudron- 
niers font  leurfbudurc  forte  Ibiw  les  char- 
bons crabrafés  ;  qu'on  faïr  le  cuivre  jaune, 
Iç  to.mbac  »  le  potin ,  &c,  avec  une  ^ddi- , 
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'  ffon  r!e  cli.trbon  ou  de  tout  aurrs  corpç  rrr- 
riamraabie  -  que  dsm  le  fourneau  de  Goilar 
on  attrape 'le  zinc  au  milieu  des  charbons 
ardens ,  &  qu'on  le  confume  à  travers  la 
poudre  de  charbon. 

'  Jufqu'ici  nous  avons  examiné  le  feu 

comme  entrant  dans  la  compcfiiion  des 
corps;  nous  avons  cité  l'exemple  du  fer 
converti  en  acier  fans  additioA ,  dans  un 
crtufet  où  le  feu^t  la  double  fonâion  d'int 
truraent  &  de  principe.  Deux  iliufîres  chir 
miAes,  MM.  Stahi  &  Cramer ,  ont  été  em- 
barralKs  d'expliquer  pourquoi  une  mine  de 
fer  étoit  attirabîe  pnr  !'uiiT)nnf  fi;-»rès  la  cal- 
cinatton  :  ce  phénomène  cependant  s'ex- 
plique par  celui  qui  précède,  mais  le  feu 
inffrtîmcnt  î:  !c  feu  principe  font-il?  !e  mê- 
me' Le  ter  qui  lait  exception  dans  ce  sas 
avec  tous  les  corps  connus ,  femble  l'infi- 
nuer:  font-ils  difierens  ?  c'efl  ce  qui  paroît 
par  la  rédudion  des  autres  chaux  métalli- 
ques. On  a  beau  les  tenir  dans  un  creufet 
fermé  toutes  feules  ,  elles  ne  prennent  pas  , 
comme  le  ,  la  matière  du  feu  qui  pâlie 
à  travers  un  creufet  :  il  leur  faut  le  contaâ 
d'un  corps  charbonneux  ;  &  elles  veulent 
être  tenues  dans  les  vdflêaux  fern->és.  La 
conlidéraiion  de  ces  phénomènes  porieroit 
à  croire  que  le  fer  ne  s'accommode  que 
d'un  pltbfiilique  pur,  tandis  que  les  autres 
corps  métalliques  jfèmblent  demander  un 
phl()gifliquc  uni  à  un  autre  corps  ,  dont  la 
prcliEnce  ne  peut  être  ibupçonnëe.  Mais  û 
l'on  admettoit  cette  coiijeâure ,  comment 
la  concilier  avec  ce  qui  (e  paflê  dans  la  cal* 
cinarion  du  plomb  ?  La  chaux  de  plomh 
pefe  plus  qu'il  ne  pelbit  auparavant ,  éç  il  n'y 
a  pas  d'apparence  que  te  phlogîftiquc  qu'on 
foupçonne  uni  à  un  autre  corp? ,  vf^Jl-  nv>!n-? 
que  le  pblogifliquc  pur  qui  paroit  cualicr 
le  premier ,  pour  s'introduire  â  fa  place  lôus 
une  d:tîer''inc  ciml^inaifon  ,  &  ptut-ctre 
Iclon  cc.Ic  qi,;  le  Uii  dans  le  fer  car  lefer 
converti  en  acier  par  lui-même  augmente 
de  pouls  ;  il  efl  \  ;  .li  q-i'ii  n'a  pas  été  préa- 
lablement cniLine.  Parlons  du  tcu  comme 
infbument. 

Nous  avons  placé  le  feu  à  la  t'te  des 
fondans  i  c'efl  en  câ^t  rinilrumeat  qui 
divilc  les  corps ,  les  réfout  ,  &  les  rend 
par-là  milciblcs  avec  les  autres.  Tous  les 
foodans  font  des  meni^rues  içcs  «  ç'i^-à* 


He  parties 
i^n  tout  qui 
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■^rre  Sés  corps  durs  coinpore 
liées  entre  elles ,  &  formant 
rédfte  à  laftpararion  :  ils  ne  peuvent  agir 
fjr  les  autres ,  tant  qu'ils  refterontious  cefre 
forme  ;  il  leur  fam  é<mc  un  ageot  qui 
iàange  cet  état ,  &  leur  donne  une  divi- 
fion  oc  une  atténuation  capables  de  1  ur 
fliire  p^néfrerle?  pore^  de  ceux  qu'ils  au- 
vent dillouclre  ;  cet  agent  c'cft  le  f«î , 
applioué  aux  fèls  &  aux  métaux  avec  lit   i .  e 
requiu:  pour  chacun  d'eux  en  particul  cr , 
&.  félon  l'art  que  nous  détaillerons  dux 
articles  FOURNEAU  Ô  VaISSBAU  :  il 
«*iniînue  à  travers  leurs  p  rcs ,  les  dilate  , 
défûntt  leurs  molécules  inté^antcs ,  &  foth- 
vent  les  principes  conftituant  ces  molécu- 
les ,  &  Ks  fait  rouler  les  unes  fur  les  au- 
tre? ,  comme  celles  d'un  fluide  auquel  ils 
relicmblent  pour  lors.  En  pareille  circotii- 
tance  il  faut  le  regarder  comme  uti  fluide 
actif  qui  fe  mêle  intimement  &  uniformé- 
ment avec  les  corps  qu'il^  pénètre ,  &  qui 
en  ell  divifé  mutuellement:  on  ne  peut 
mieux  comparer  (à  préfence  dans  un  corps 
qu'il  renfl  nui-îc  ,  qu'A  celle  d'un  grain  d'or 
qu'on  a  tondu  avec  cent  mille  grains  d'ar- 
gent pur.  La  docimafiique  nous  démon- 
tre que  chaque  grain  de  cet  irgent  con- 
sent une  quantité  d'or  proportionnellc,c'cft- 
à>dire  un  cen^roi^ieme  de  grain  d'or  :  la 
divifion  de  cet  or  fera  encore  plus  grande, 
ii  OQ  le  xaèk  avec  une  plus  grande  quan- 
»té  d'argent  ;  &  l'on  n'en  connoît  point 
les  bornes  :  il  faut  que  le  fêu  réduite  cet 
or  à  ff's  molécules  inf^gr^ntes;  ces  moîé- 
culsis  doivent  être  d'une  iineiîê  extraordi- 
naire, pour  qu'elles  puiflènt  le  diftribuer 
imiformémenr  dans  toute  la  mafle  de  l'ar- 
gent.. Quelle,  doit  donc  être  la  iiaeilè  du 
corps  qui  a  eu<  la  faculté-  de  les  défunir  , 
&  de  les  porter  par  ura-c  la  nrifîa  qu'il  a 
parcourue,  ébranlée  &  bouieve^fée^Mai5 
il  n'eft  pas-néceflaire-r  pour  que  cette  dis- 
tribution' uniforme  du  fcu-dans  le  corps  le 
pltT;  dur  ,  ait  lieu,  que  ce  corps-  en  foit , 
diÛbus,  c'eftrà-dire  que  Tes  clcmens  foiçiu 
féparés  les  uns  des  autres  ,  pour  lui  imflcr 
k  paflige  libre  :  il  cli  a^^illi  uniformément 
jiiiribué  dans  cebi-  qu'il^  ne  commence 
qu'à  échaufièr  au-de(Ius  du^'d^ré  de  la 
glace.  Quelle  prodigieufe  finefie  ne  fup- 
jfofc  jMs  >.  à  jf]m  (on^'iàCon., .  cette- lila^rté. 


V  IV  1X1 
du  paflàgc  qu'il  fe  fraie  dans  les  pores 
reflèrrés  de  ces  corps  ?  Cette  dernière  con- 
fidération  porte  ^  croire  que  rien  n'échappe 

ii  eil  vrai  que  les  molécules  des  métau)f 
les  plus  durs  réfiflent  à  leurdéfunion  , 
Il  preuve  en  eft  tirée  de  la  figure  globu- 


leulé  qu'ils  s'efforcent  de  garder ,  comme 
le  mercure  dans  le  temps  même  qiie  le 

Îlu  produit  i'aâion  contraire:  mais  l'exer- 
cice de  cct;i  f  r  :e  eft  au  moins  dimiouéy 
pour  ne  pas  dire  ablbluraent  interrompu  ^ 
rant  que  dure  la  même  violence  du  feu* 
Il  n'eft  pas-  pofïïble  de  mêler  intimement 
deux  ou  plulÎ£ur£  maiks  quelconques,  qu'el- 
les ne-  fotcnt  di^utes-  en  leurs  molécules 
intégrantes.  Que  devient  dnnc^ccrre  pré- 
tendue cohérence  qu'on  avoir  foupçonnée' 
rchilet  à  la  ft^aradon  desélémens,  cjuand' 
un  corps  divilë  &  pouflTé  par  l'aâivîté  du 
feu ,  fe  glifTe  avec  un  r>utre  entre  des-  p;ir- 
ties  dans  klquelles  on  avoit  lûupv  jnnc- 
une  réfiftanee  à  leur  féparation  ' 

C'ffl  d  MIC  M  fei;  ,  comme  ieul  inftru^ 
ment  de  la  divilîon  de^  corps»  qu'on  doit^ 
attribuer  l'exercice  de  cetre  difpofition  qu'ilir 
ont  à  fe  difioudre  les  uns  les  autres:  c'eff 
;\  lui  qu'on  ddr  la  produé^ion  de  ces  phé— 
nomenesmcrveiilcax  quinaiflcnt  de  la  cjm-' 
blnaifon  de  pluHeurs  iiibftances.  Qui  pour- 
roif  refufer  le  titre  d'agent  univerf^d  de  la 
nature ,  à  cet  être  qpi  en.  eft  le  principe- 
vivifiant? 

L'expérience  a  appris  que  tôxis  ou  pref^- 
que  tous  les  iéis  éioient  des  fondans  :  amfi 
k  borax  ,  le  -nitre,  le  ftl  ammoniac  ,  le 
fcJ  gemme,  ^  ou  le  le!  marin,  le.-»  vitriols 
le  mercure  fùblimé  corrolif ,  les  deux  alka- 
.lisAxes>-  le  foulie  £c  ioi>  ioic',  le  fel  de 
Glauber,  le'  tartre  vitriolé,  îc  fel  fù{^bIe^ 
de  l'urine,  6c  enfin  la  plup:irr  ".o<;  fcls  com- 
pofés  d-acides  devenus  concrets  par  une 
balè  quelconque  vlbiit  des  fondans.  Voye\ 
Sel-.- Les  tins  iie' mettent  en  fonte  que 
quelques  fubflinccs  "connues  iufqu'ici  ;  îé,? 
autres  y  en  metrenr^!ùfi«trs  :  ceux-ci  agii« 
fent  par  iin  dc  leurs  principes -Iculement , 
c-eux-làpar  mu?  les  d-jux.  Ils  e-<crcent  leurs' 
aâions'fur  les  terres  ,  les  pierres ,  les  ver- 
res 5  Us  demi-métaux,  te$  métaux,  ièuts< 
chaux  ,  leurs  précipités  ,  -leurs  verres ,  &' 
u>uce$  ces  macîeres  fur  elles-mêmes.  De- 
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ce  nombre  prodigieux  de  fubftances  naît 
une  foule  de  combinaiibns  »  dont  on  peut 
s'aflurer  qu^on  ne  connoît  encore  que  le 

plus  Tien":  nf>ml:^re  ,  qTieîq'Jc  j^rand  que  fo\t 
celui  qui  a  cté  rente  julv^i.  ici.  Mais  li  Ton 
ne  connoît  que  la  niolndrc  partie  des  com- 
bmaifons  qui  peuvenr  être  faites  pJr  les  fub- 
îknces  connues ,  quelle  cfpérance  de  par- 
venir Â  la  coonoifllânce  de  celles  qui  exigent 
peut-être  incvir  nuo-.  iiins  le  ieia  de  la  na- 
ture, &  de  celles  que  l'art  peut  produire  ? 
On  trouve  i  n  grancl  nombre  de  ces  com- 
blnailons  dans  différens  ouvrages  ,  &  pai  - 
ticuliéremenr  dans  la  litbog^gnoue ,  ii  on 
les  confidere  en  elles-mêmes  ,  &  par  le  tra- 
vail qu'elles  ont  dû  coûter.  Mais  fi  l'on 
vient  à  les  comparer  avec  ce  qui  relie  à 
faire  ,  la  carrière  eil  immenfè  :  Ôc  ces  ou» 
vragcs,  &  principalement  celui  de  M.  P  j:  : , 
fèmblent  n'exifter  que  pour  accufer  la  briè- 
veté de  la  vitf.  Quelle  foule  de  réilexious 
accablantes  ne  doit  pas  ofl&ir  Texercice  de 
pIuHcurs  genres  ,  H  un  fr-.]!  fiiffir  pour  cela? 

Il  y  a  des  corps  qui  ic  tondent  par  eux- 
mêmes  ,  &  dont  raddition  d'un  autre  corps 
ne  fait  qu'accélérer  6c  faciliter  la  fufion  : 
tels  ibnt  tous  les  métaux  deini-métaux , 
les  métaux  parfiiits  donc  l'agrégation  fc- 
roit  rompue  en  molécules  ,  à  travers  lef- 
quclle^  il  n'y  auroic  aucune  impureté ,  la 
plupart  des  (e\s  ,  toutes  les  terres  fie  les 
pierres  vitrefcib'fs  ;  bi.r.  entendu  que  cette 
addition  change  leur  nature ,  &  elle  s'unit 
avec  eux:  on  peut  confëquemmenc  s*en 
paiïêr. 

D'aiffres  nVntrent  en  fonte  que  par  un 
intermède  abfolument  nécefl&ire  ;  dans  ce 
rang  on  place  les  métaux  partaits ,  dont 
l'agrégation  efl  rompue,  &  dont  les  mo- 
lécules ne  peuvent  avoir  de  contaâ  mu- 
tuel ,  en  conféquence  de  ce  que  leur  fur- 
face  eft  couverte  de  quelques  ordures ,  com- 
me de  pouiiiere ,  de  cendres ,  ou  de  ce 
qu'elles  font  unies  aux  acides.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  emploie  le  borax,  lénifie, 
le  lel  ammoniac ,  ài  le  fel  marin  ;  le  Jiux 
blanc  6c  Talkali  fixe  fervent  dans  le  lê- 
cond.  Il  eft  à  rernàrquer  que  comme  le 
borax  doime  à  l'or  une  pâleur  qu'on  ne 
lui  enlevé  que  par  le  nitre  ou  le  lêl  am- 
moniac ,  on  mêle  ordinairement  k  bor.-x 
^  le  nicre  ,  pour  lui  fervir  de  fondant  , 
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ou  le  borax  &  le  fcl  ammoniac ,  mais  f^J 
mais  le  niire  &  le  (êl  ammoniac ,  parce 
qu'ils  détonnent  enfcmble.  On  ^emploie 
aulîî  quelquefois  ces  lels  .i\  cc  les  méraux 
impartaits  &  leurs  cViaii\  :  nuii  lU  en  cal'« 
cinent  une  partie  ,  &  n-.-hvt  la  vitrifient, 
comme  il  arrive  de  la  piirr  vi.ibor.ix,  bien 
loin,  de  réduire  la  chaux  qui  peut  s'y 
trouver.  Voyei  /ej  FlUX.  Ainfi  donc  on 
n'en  peut  faire  aucun  uiàge  dans  les  eflais  , 
i'mà  tomber  dans  l'erreur.  Ces  ièls,  le 
borax,  le  nitre  ,  le  fel  ammoniac ,  le  lel 
ni  irin  ,  l'alkali  fixe  ,  &  le  JIux  bi  jnc  n  r- 
toicut  la  itjrlàce  des  molécules  des  impu- 
retés qui  s'y  trouvent ,  &  tavorilènt  ainfi 
la  réimion  en  un  régule ,  de  celles  qui  font 
eu  ibnte.  L'alkali  lixc  6c  le  Jiux  blanc , 
que  nous  regardons  prelque  comme  les 
iticmes ,  outre  ces  propriétés  ayant  prefquc 
plus  de  rapport  que  ces  métaux  avec  les 
acides  qui  leur  reflent  unis  après  la  pré- 
cipitation ou  concentration  ,  les  leur  enlè- 
vent &  fjvori'enr  pnr  In  mAme  raifnn  K? 
reunion  de  icars  mulcculci  ;  aiuli  en  pareil 
cas ,  ils  ont  un  autre  eflèt  que  celui  de  fon- 
danr  ;  c'efl  celui  d'abfbrbanr.  Ce  premier 
eiict  qui  ncil  que  de  furérogation  daas  la 
conjonélure  préfente ,  n'enspêche  pourtant 
pns  qu'ils  n';ir:ntaufil  celui  q.;i  y  d\  pro- 
prc.  L'expérience  a  appris  que  le  feu  ne 
le  communique  ni  avec  la  même  rapidité  , 
ni  avec  le  mcme  degré  d'intenfité  ,  aux 
corps  diviics  qu'aux  corps  continus.  Les 
fels ,  par  rinterpofition  de  leurs  roolécu« 
les  fondues  ,  rcmpliflênt  les  vuidcs ,  &  com- 
muniquent le  leu  de  proche  en  proche 
aux  molécules  métalliques  ,  qu'ils  aidenc 
àlafufion.  Mais  il  faut  encore  leur  recon- 
no^rre  une  qualité  particulière,  par  laquelle 
ils  agillênt  lur  certaines  fubibnces  ;  d'où 
il  (lut  qu'ils  ont  une  triple  aâion  ;  c'eH 
par  les  deux  dernières ,  qtte  le  borax  eilen 
ufngepour  iôuder  l'or,  l'argent,  ficle  cuivre. 
Les  arti/les  qui  font  occupés  du  travail  de 
CCS  mcrnux  ,  appliquent  le  plus  exademenC 
qu'ils  peuvent,  les  plans  de  contad  avivés 
des  pièces  qu'ils  veulent  unir.  Ils  mettent 
tout  autour  des  paillons  de  i  >iKliirc  pour 
l'or  &  pour  l!argent ,  &  de  la  loudure  en 
grenaille  pour  le  cuivre.;  ils  (âupoudrenc 
ccrre  foudure  de  borax ,  &  portent  leurs 
pièces  au  f«u ,  mKi<&^.&iv.mt      h  lampe 
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réiTiailkur.  Les,  métaux  qu'ils  veulent 
étant  de  fufion  plus  difficile  que 
la  foudure ,  celle-ci  entre  en  fonte  la  pre- 
mière à  la  Faveur  du  borax  ,  &  fond  la  par- 
tie du  métal  à  laquelle  elie  ell  appliquée. 
Ceft-là  le  point  que  les  bons  arriftes  fa^ 
Vent  bien  laifir  pour  rc;  rer  îeurs  pièces 
du  feu  :  car  /ans  cette  attention ,  la  par- 
tie foudéc  ne  tarde  pas  à  tomber  dans  le 
feu  en  gouttes  métalliques ,  &  Ton  a  per- 
du fon  temps  &  fcs  peines.  On  connoît 
quela  fufioti  ei\  à  fon  point,  quand  on 
voit  que  la  furlace  de  l'endroit  foudé  a 
l*ëc1ar  du  miroir,  6c  réfléchit  de  même 
les  objets.  Les  fcorics  légères  qui  fc  for- 
ment en  même  temps  k  la  furface  du  mé- 
tal, &:  qui  s'oppo'cnt  à  l'adion  de  la  lou- 
dure  &  du  fondant ,  font  fondues  &  vi- 
trifiées par  le  borax  :  il  s'enfuit  que  dans 
iescirconftanccsoù  Ton  aàcflàyerun  ullen- 
iîle  d'or  ou  d'argent,  on  ne;  J;)U  jamais 
en  couper  un  effai  dans  iss  etvdroits  fou- 
dés  ;  parce  que  la  foudure  pour  Tor  étant 
un  alliage  aor,  d'argent,  &  quelquefois 
de  cuivre ,  celle  de  T'argenr  ,  tin  alliage 
de  ce  métal  avec  le  cuivre,  i  ufrcniile  ef- 
iâyé  Ct  trouvera  toujours  fort  au-deflôus 
de  fon  titre  réel. 

On  emploie  auffi  quelquefois  les  feb 
avec  les  métaux  imparnits  &  leurs  chaux;- 
mais  ils  en  calcinent  une  partie  ,  &  même 
la  vitrifient;  rnn<;  compter  que  leurs  pnr- 
ticules  divil'écs  ie  calcinent  bien  toutes  ku- 
Ics ,  &  réfiilent  par-là  }\  leur  réunion  : 
ainfiilsne  iu'vcnt  jarr.ais  être  traités  par 
ces  fondant ,  lar<»tout  dans  ces  eifais ,  où 
ils  caulcroient  des  erreurs  coniidérables. 
V'qye:^  lesFUJX.  Le  borax  ne  fait  pas  même 
exception  à  cetcc  règle  ,  quoique  ce  foit 
le  corps  qui  de  tous  accélère  le  plus  la 
fbfion,  &  que  par-U  il  ait  été  regardé 
corhme  un  flux  rcJaiftif,  Si  l'on  veut  dé- 
pouiller ,  par  exemple ,  un  alliage  d'or  &c 
d'argent  du  cuivre  qu'Us  contiennent ,  on 
y  ajoute  du  borax  :  ce  (et  met  la  mallê  en 
fonte  non  feuleracm,  maïs  nrraque  encore 
les  molécules  des  fcories  cuivreulés  qui 
fùrnagenc,  où  For  e(l  niché  comme  dans 
]cii  porcs  d'une  éponge  ;  il  a  la  propricrc 
.  de  les  réioudrc ,  de  s'unir  avec  elles  ,  âc 
de  les  convertir  en  un  verre  qui  (ûmage 
le  régule  compo(é  du  Culot  prmdpal  Ik 
Tome  XIV. 
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de  l'accelToire  des  molécules  qui  étoienc 
éparfes  dans  les  Icorîes, 

M.Mïi'.  y  1  unetroifienie  efpece  de  corps 
qui, étant  abfolument  réfraâaires  par  eux- 
mêmes,  fê  fondent  avec  d'autres  de  même 
nature  :  tels  font  le  (jjatb  aîkalin  aveC 
Targiic  ,  la  craie  avec  la  même  argile. 

C'eft  fur  la  propriété  qu'a  la  litharge  , 
&  conféquemment  le  plomb ,  de  fondre 
les  terres  &  !ci  pierres  ,  &  tous  les  méx^v< 
&  demi-métaux,  qu'eft  fondé  le  trayail 
des  mines  dont  on  retire  Tor ,  Targent , 
&  le  cuivre  par  fon  moyen  :  quand  elle 
ell  mêlée  bien  înrimemcnt  par  la  vitrifica-* 
tioo  avec  la  roalfe  de  ces  corps  compoiés , 
une  addition  de  phlogiftique  la  réduit  en 
un  régule  ,  qui  fe  précipite  au  fond  par  fon 
plus  grand  poids  fpécifiçiue ,  emportant 
avec  lui  les  métaux  précieux  dont  elle  a 
dépouillé  la  roaflè  de  fcories  qui  la  fur- 
nagent  :  il  y  en  rcile  un  peu  h.  la  vérité  , 
mais  on  peut  le  retrouver  en  partie.  V Jys^ 
Us  Flux  ,  &  Us  articles  <Eu  VUE ,  LlQUA- 

TïON  Ù  ESSAÎ. 

On  n'a  foin  de  bieii  tertncr  les  vaiflêaux 
où  l'on  fond  les  verres  tirés  des  métaux  , 
que  pour  empêcher  la  chûte  des  charbons  : 
on  conçoit  à  préfent  qu'Us  y  porteroi?nt 
un  principe  inflamiiiable  qui  ne  manque-» 
roit  pas  de  réduire  en  régule  une  portion 
du  métal  qu'on  a  eu  vus  ne  vitrifier; 
cet  inconvénient  n'eft  guère  à  craindre, 
quand  la  iùrface  de  la  matière  vitrifiable 
efl  couverte  de  nitre.  Ce  fel ,  qu'on  em- 
ploie ordinairement  comme  fondant  ,  dé- 
tonne avec  le  châf  bon  qu'il  détruit  en  s'al- 
kalifant.  V,  NiT&E  jix.  par  Us  charbons. 
Les  pallies,  les  cheveux,  les  menus  brins 
de  bois  ,  &  enfin  tous  les  corps  réduâifs 
ou  qui  peuvent  le  devenir ,  dont  nous  avons 
parlé ,  produifenr  le  mêiicie  phénomène. 

Parmi  les  fondans ,  on  en  trouve  qui 
le  (éparent  des  corps  après  qu'ils^ ont^  exercé 
leur  aâioA  fur  eux.  On  conçoit  aiféinent 
encore  que  tel  fondant  qui  refte  uni  à  un 
corps  après  la  fufîon  ,  le  féparera  d'un  au- 
tre après  cette  opération,  ou  ious  quel» 
qu'autre  condition.  Les  corp's  qui  ne  reC» 
(cnr  poifu  unis  enfemblc ,  quand  l'uti  a 
lervi  de  tondant  à  l'autre  ,  font  le  pionib 
uni  à  l'or  &  à  l'argent ,  quand  le  grand 
feu  a  vitrifié  le  premier,  ou  fcorifié  & 

Yyyy 
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liîhnrge  fuf  une  coupelle  qui  lâ  boit  nvec 
^  les  autres  métaux  imparfaits , s'il  sca  trouve 
dans  Talliage  (  VMssKl ,  &  Affinage  )  ; 
parce  que  poirr  lors  ils  ne  peuvent  pjt;, 
faire  d  umon  avec  des  métaux  qui  uont 

Su  fnh'tt  le  même  état.  L'étain  eil  obligé 
'abandonner  le  ploin^  ,  quand  on  donne 
è.leur  pUiage  uo  feu  niiez  fort  pour  calciner 
U  premier  qui  Cmmgc.  Le  régule  d'anti- 
ircinc  &:  fà  mine  le  léparcnt  de  l'or  &  de 
l'argcnc,  quand  on  les  calcine  &  qu'on  les 
ftit  fumer,  yoyei  Jairt  fumer  Pantin 
moine.  Le  zinc  ne  s^unit  jamais  au  bifmurh. 
L'alkali  Hxe  t  le  fèl  marin  ,  le  nirre  ,  le 
lêl  ammoniac ,  &  le  borax ,  (è  féparent 
de  Tqr  &  de  Targenc  do  iit  accéléré 
la  fu(\on.  Le  borax  &  ces  IcU  le  fe'pareat 
aufii  du  cuivre.  L'alknîi  fixe  fc  itparc  des 
précipités  des  métaux  parfaits  ,  &  du  mer- 
cure ,  dont  H  a  &vorilé  la  réunion  en  les 
dégageant  dis  acides  qui  étoicnt  lAterpoi^s 
entre  leurs  molécules ,  &  empê.choient  l<ur 
réunion.  Le  fiel  de  verre  ne  s*unir  avec 
aucun  des  métaux.  L'alkalL  fixe  &  le  ^bl^- 
fre  ne  s'imilîiînt  jwinr  à  l'or  féparément. 

Catjrrcs  fondans  relient  unis  aux  corps 
qu^ils  ont  diiiou^.  On  a  vu  que  le  plomb 
8*uniflbii  au  aiivrc  ,  à  l'or ^  à  l'argent,  a. 
Tétain  ,  &  aux  demi-métaux  ;  que  Ton 
verre  ou  la  litharge  diflbivoit  le  1-/  fco- 
rifié ,  le  cuivre  »  la  chaux  d'étain  ,  l'or  , 
l'argent,  &:  les  pierres  calcaires  ,  v.vr  Tel- 
bleSf  ôc  Affyras.  L'étain  s'alLt.'  avec  l'or  ,, 
l'argent ,  le  cuivre ,  le  fer  *  tk  les  demi> 
mitaux.  Le  ciJ:vrc,  !'or ,  S:  r<irk;(;.nr,  fe 
ditibivent  mucuelkmcnt.  L'oc  Sl  l!argeat 
s*uniflènt  au  fer>  L'arfènic  $*unic  «L  toutes 
les  terres  de  piurc^  ,  avec  le  cuivre,  l'é- 
tain, le  plomb  &.  Ton  verre,  ior  ,  &  Tar- 
genr.  Le.  verte  d^antimoine  runit  aux  piej> 
res  &  terres  de  toute  elpece  ;  Ibn  régule 
&  i.H  mine  s'allient  avec  tous  Jes  métaux. 
Le  bilmuth  lè  fond  avec  tous.les  métaux» 
Le  zinc  le  mêle  avec  l'étain  &  le  plomb , 
le  cuivre  fèul  &  aliié  d'érain.  L'ilknii  fixe 
«lillbut  toutes  les  teircs  les  pierres.  Le 
fbufre  s*u.iit  avec  le  fer ,  le  cuivre,  le 

Îlomb  ,  l'argent,  le  n'ouïe  J'antimoinç  , 
étain ,  le  mercure  (  yojei  Ci.nn  AiîRL  & 
£tHIOPS  MINÉJIAL  ),  IWcnic  &  le  bif- 
mufh.  Voyelles  rapports.  L'alkali  fixe  & 
^iqu^kc  ue  s'unïllèat  à  l!or,  que  quand 


F  L  U 

iîs  font  préalablement  iii-J^  enlemW^  par 
la  voie  lèche  ou  la  voie  liuiuidc.  Le  toi© 
de  loufre  a  encore  la  propriété  de  faciliter 
Se  <f  ;-ccc!cTCr  I;i  fi;fi:).i  dc  tous  Ics^métaux 
(k.  dc  toutes  les  terres  &  ies  pierres  i  il 
refle  uni  aux  métaux  &:  demi-métaux ,  6c 
à  quelques  matières  tcrrcufes  &  pierreu-- 
fcs  ;  il  ne  fe  combine  avec  d'autres  que 
par  Ton  alkali.  Le  fèl  fufible  de  Turine  (è 
change  avec  l'argile  en  une  marte  A  demî- 
vitriJiée.  Certaines  portious  de  {p»th  alka» 
lin  &  d'argile  donnent  une  maflé  liée  ou 
un  verre. 

La  maflê  qui  réfulte  de  ces  difE^rence». 
combinaiCbns  eft  uniforme  ,  Hmple ,  6e. 
naturelle  en  ^parence.  On  nV  peuf  dém. 
couvrir  aucun  point  différent  des  acides  ,. . 
même  à  Taide  du  roicrofcape,  La  fragili* 
té,  qui  eft  pour  l'ordinaire  la  fuite  de  ces, 
fortf  ^  J'all'iiges  ,  ex:fle  dans  les  moindre*, 
molcculcî-  il  Cl)  r.liilte  un  compofé  qui. 
a'a  plus  les  propru  r  s  qu'avoient  ceux  quK 
les  ont  formés,  &  qui  rcuréqucmment 
ejl  a.  acquis  de  particulières.  L  on  conçoit 
aiiément  que  ks  particules  du  fendant  ne 
fè  touchent  plus  les  unes  les  autres ,  & 
font  féparécs  par  celles  du  corps  £ûcidu., 
qui  font  conféquemmenr  dans  le  m£me 
cas  que  celles  du  fondant. 

il  luit  q,ue  les  parties  du  fondanr  s'ap^ 
pDquent  à  celles  du  corps  fondu.,  &  que 
'Cette  union  le  fait  dans  le  temps  de  la 
fuiion.  Mais  l'on  demande  nouj'quoiv  des 
molécules  iîmilaires  fe  défuniflênt.  pour 
former  une  nouvelle  union  avec  un  corpS; 
.  avec  Lequel  il  femblc  qu'elles  doivent  avoir 
moins  d'analogie  .>  La  même  queilion  efl 
'cgnîcminr  n:,n(i.'c   fur  I,;  c,ni(c  qui  con- 
tinue, de  tenir  l\é&s  cntr 'elles  les  particules^ 
&  du  fendant  &  du. fondu,.  &  les  ero~ 
poche  de    fe  réunir  de    nouve.ui  .ufc 
leurs  fcmbiables-  :  quelle,  qu'elle  foit ,  elle 
exiftc  mutuellement  dans  tous  les  deux». 
Il.y  a  cq>endant.  des  obftacles  à  furm mc!  ;; 
ils  font  plus  ou.  rooinsL  confidérabks 
fuivant  la  diffêrence  des  con>«--N<>P  avons 
€ùt  fffntir  que  l'analogie^  devoit  être  plus 
grande  enrre  les  parties  d'un  même,  corps», 
qu'entre  ceilcs  de  deux  corps  dîffifrens  : 
mais  la  différence  du  poids  mérite  auflï 
d'crre  cf^rfidérée.  En  effet   il   faut  que 
f union  loir  biçn  £orte  cmre  for  &  l'étain  ^ 
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éoM  le  premier  le  plus  pefant  des  métaux  ,  < 
cft  au  i'econà  le  plus  léger  de  tous  en  i 
raifbn  direâe  ,  comme  19636  font  à  732.1  ,  I 
pour  que  les  parties  de  Vot  ne  retombent  1 

Es  au  fond  ,  &  ne  fiffent  p.is  furnriger  1 
tain  4  leur  iuri ace.  \i  dl  vrai  que  fi  l'on  1 
ri*a  foin  d'agiter  le  Un^ot  juiqu'à  ce  qu'il 
foit  froid ,  la  partie  infè-ieure  c.(\  plus 
riche  que  la  fupérieure  :  màis  la  dillcrcncc 
n'cft  pas  exceffivc  ,&  il  n'en  eft  pas  moins 
confiant  que  l'or  eft  répandu  d.ins  toufc 
le  mailë  >  finon  bien  uitiforinémeiu  >  c'.u 
moins  par  une  union  r^ile. 

Il  partît  donc  que  cette  opération  fe 
fait  fpécialcment  par  i'actraékion  réciproque 
des  parricules  qui  diflblvent  &  font  diilou- 
tes.  Si  l'on  preflc  un  nouet  de  chamois 
plein  de  mercure ,  qui  eft  un  meolirue 
fluide ,  mais  fec ,  dans  un  vaiflêau  tenant 
du  foufre  fondu ,  &  qu'on  remue  quel- 
que temps  t  alors  les  parties  du  loutre 
s*uniflênt  fi  fortement  à  celtes  du  mer- 
cure ,  qu'elles  féparent  les  mole'cuîcs  in- 
tégrantes de  ce  detni-naétal ,  &  les  enve- 
loppent pour  ne  plus  former  qu^unemaflë 
uniforme.  Cependant  quelle  difR'i  ei  c<-'  diins 
le  poids  ?  Elle  cft  encore  plus  conlidcrabU 
qu'entre  Tor  &  IVtaîn.  Les  (»u{ês  de  cette 
union  fotn  le  feu  ,  qui  a  Jivifé  îe  CovAvc 
en  fes  élémens;  la  divihon  donnée  au 
mercure  par  le  filtre  de  chamois  ;  l'a^ta* 
tion ,  &  fur-tout   cette   faculté  qu'ont  le 
macure  6c  le  loutre  de  s'attirer  tnutuelle- 
ment  par  leurs  itirfaces  multipliées  »  & 
d'adliércr  fnrttmenr  Tiin  à  l'.iutre,  pour 
ne  plus   être  féparés  que  par  un  corps 
dont  Tattraffion  avec  m  (bu&e  lêra  plus 
f'îrte  que  celle  du  tnercure.  Ce  corps  ell 
OU  la  limaille  de  lier  »  ou  i'alluii  fixe  ,  ou 
k  cbaux  f  qui  étant  inèUs  par  la  tritura- 
tion avec  i'etliiops  ,  ou  le  cinnabrc  qui  cft 
l'éthiops  fubiimé,  attireut  ie  foufire,  & 
laillènt  le  mercure  coulant  comme  il  ^toir 
d*abord  :  mais  ces  corps  prennent  la  pliîcr 
éa  mercure  »  par  rappotc  au  Ibufre  qui 
"s^unit  avec  eux.  La  même  aâîon  fe  fait 
également  par  la  trituration  ,  q.ii  -quiviiur 
eu  ce  C4S  à  l'adioaduÉeu.  K.  £lUlOP& 
MIHÉRAI. 

Cette  aâion  eft  confôqueromenc  mé- 
chanique,  en  même  temps  qu'elle  tient 
de  l?  nanire  de  i'attraâioa.  Oa  a  vu 


F  L  U  7Jr 

qu'une  trituration  mécbanique  diyife  les 
corps  comme  ie  feu.  Si  elle  n'en  tient  p.n3 
lieu  dans  tous  les  cas ,  au  moins  approche- 
t-ellc  d*autant  plus  de  !cs  etia. ,  quelle 
eft  plus  long-temps  continuée  :  amû  le  feu 
ne  fiiit  qu'enchérir  fur  elle,  bien-bin  d  en 
difllrer;  en  même  temps  iî  augmente  la 
verra  attraâive ,  qui  ne  le  ùu  qu  en  con^ 
féqoeoce  delà  petiteflê  &  de  la  multiplicité 
des  furfaces.  Cette  atténuation  cft  oc  'aho- 
née  par  les  coups  répétés  des  élémens  d'un 
feu  continu.  Les  fels  &  1«  autres  corps 
qui  fê  ^^parent  du  corps  diflTous  après  la 
tonte,  paroifîêiu  devoir  être  référés  à  plus 
Julie  titre  parmi  des  foiidans  méchaiiic[ues. 

Mais  ijua     ni)us  diOinguons  la  divifion 
phvtlqu  •  d'av  ec  la  méchanîque  ,  il  ne  faut 
pas  croire  que  nous  excluions  ftriôement 
celle-ci.  Une  divifion  phjfique  eft  certai- 
nement méclianique  ;  mais  nous  n'avonS 
pas  allez  de  lumières  iui  la  nature ,  pour 
en  pouvoir  donner  une  explication  rclarive 
aux  aéîînns  connues  j-irq-i'ici  fous  le  nom 
de  mechaïuques.  Nous  ne  pouvons  la  ré- 
férer, par  exemple,  à  l'aâion  du  coin» 
du  levier  ,  du  courcrtu ,   de  la  fcie ,  & 
de  la  poulie.   On  ne  peut  nier  cependant 
que  chaque  nv.lécule  intégrante  d'un  mcnf» 
rruc  ne  puiiie,  a  certains  égarfl';,  avoir 
quelque  rapport  avec  quelques-uns  dcsin^* 
trumens  mentionnés;  car  U  molécule  en 
queifion  a  un   poids ,  une  fiî^nre ,  une 
grandeur  *       une  dureté  particulières, 
qui  lui  donnent   ces  qualités  méchini» 
q'ies  ,  rcj^:}  PriNCTPK  ;   qiiriqu'on  ne 
pujlfe  s'empêcher  d'y  rcconnoitre  une  ac- 
tion &  une  nature  propres  >  comme  l'at- 
t:  aclion  ,  qui  conuîtuent  peut-être  plus 
que  toute  autre  qualité  »  celle  qu'ette  a 
de  (aire  fubir  tel  ou  tel  changement  à  ua 
corps.  Mais  pouiqurji  n'adn":ertro:r-on  [las 
le  feu  iniirument  comme  tondant ,  puilquc 
les  corps  de  la  nature  de  celui-ci  n'a^flênC 
prcfquc  que  iné^^Iuniqiiement  ? 

Ji  y  a  cette  ditiércnce  entre  le  réduâîf  & 
le  fondant,  que  celui-là  donne  toujours 
un  principe  qui  s'unit  au  corps  ;  au  lieu 
que  celui-ci  leur  enlevé  fouvent  ce  qui 
nuifbit  i  leur  fiifion  ,  iâns  compter  que 
tamdt  il  le  féparc  du  corps  fondu  ,  comme 
:  Quand  il  le  dépouille  de  fes  impuretés , 
I  oc  que  d'autres  fois  il  lui  refte  uni. 

Yyyy  X 
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T  e  fon  Jrinf  n'cfl  qii*un  menfinie  fcc. , 
dont  il  tiiiiere  en  ce  que  celui-ci  relie 
toujours  uni  au_  corps  qu*il  a  difîôuj  ;  au 
lieu  que  le  premier  s'en  fëpare  quelquefois 
après  Ibn  aâion. 

Après  tout  ce  que  nous  avons  tnencionné 
fur  Tes  rceluâifs  &  fur  les  fondians  ,  Û  ne 
nous  rpfte  plus  que  quelques  partîculnrités 
{atksjiux  nduâifs^'Lû  tarfre  crud  n'eft 
point  un  flux  riâuciif  par  fa  nature  ;  c'eft 
un  .'ici(!c  ccuiciet  qui  conrient  beaucoup 
d  hujk  &  de  terre ,  &  qui  eil  uni  à .  la 
partie  extraâive  du  vin.  Il  Itiut  donc  pouf 
devenir  tel ,  qu'il  fc  change  dans  les  vajjp. 
féaux  Fermés  en  un  olknli  charbonneux. 
C  ell  ijulii  c;  qui  airivc.  ^''t^y'i';^  T  A  R  f  RE. 
Ce  corps  t[\  le  feul  dans  la  nature  qui 
doiînc  un  alkali  fixe  tour  f.  it  dans  îès 
vaiilêaux  fermés.  Le  Tavon  change  auffî 
de  nature  quant  à  la  partie  huileufè,  qui 
fê  convertit  en  charbon.  La  limaille  de 
itt  n*cft  un  fondant  que  par  accident  ;  elle 
n'entre  dans  les  eilais  que  pour  fe  làifir 
du  {bufre  qui  peut  reAec  encore  dans  les 
minf's'  nprc  la  Calcîoation.  Lcr  lit  marin 
n'y  Cil  p.i;>  tant  employé  comuie  un  fon- 
dant ,  que  comme  un  défenCf  du  contaé^ 
de  l'air!  V.  EsSAl.  Il  en  ce  !a  jv  ix 
comme  de  U  réûne»  &  elle  n'cil  autre 
chofe  quant  au  fond.  Ce  qui  la  fend 
noire  &  entpvreunratique  ,  c*eft  une  prie 
chtirbonncufe  qui  vient  de  la  combuihr.n 
qui  a  toumi  la  paix.  Les  cendres  de  buis 
dans  la  cémentation  pour  réduire  le  1er 
en  acier,  ne  fervent  que  comme  une  terre 
pure  ,  &  qui  oe  produit  aucun  iiutre  cHt: 
dans  l'opération  que  celuit  de  fôparer  les 
autres  ingredit  nv ,  &  de  le;  dire  fuiflinner. 
La  jcbaux  ne  icrt-  que  c&intne  la  linuiUe 
de  fer ,  â  ablbrbcr  &  donner  des  entraves 
au  foufre;  elle  fait  aufiî  un  fondant  mêlée 
avec  les  \'errc5  &  les  fondant  ;.il:;)s. 

\jtjLuoc  bian/C  n'eit  guère  etiïploye  que 
comme  fondant  ;  il  contient  trop  peu  de 
phlogiiîîque  pour  fervir  à  la  rL-Juôion. 
On  lui  ajoute  i  ou  de  la  puudrc  de  char- 
bon, ou  tout  autre  corps  gras ,  quand  on 
veut  le  rendre  réduâti  ;  mais  if  ne  fatit 
pas  croire  que  cette  combînaifon  revienne 
pr^cift^ment  au  même  quant  à  la  nature 
de  l'alkali  &  aux  phénomènes  de  la  ré^ 
duâion.  Le  phlogiiiique  eû  il  iatimemeac 
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uni  dans  lercfidu  du  r^rtrc  &  le  flux  noir  y 
que  ces  deux  fubibncci  cry/lalljtent  comme 
l'alkali  préparé  Iclon  la  méthode  de  Ta- 
ciienius.  Voytx  cet  articU.  Il  doit  donc 
y  avoir  plus  d'efficacité  dans  un  corps 
dont  chaque  mulci-ule  intégrante  porte  à 
la  fois  &:  le  réduâif  &  le  fondant ,  nue 
dans  le  mélange  du  charbon  ,  &"  dti  flux 
blûnc ,  ou  de  i'alkaii  £xe ,  qui  ne  Junnenc 
pas  le  même  compofô.  Ce  mélange  peut 
cependant  être  plac<?. 

11  a  y  a  point  de  diifërence  réelle  ,  quant 
aiT  fond  ,  entre  les  diverfès  eÇ>eces  de  Aux 
^!fs}  e'eft  touioura  le  pnncipe  innam- 
mauie  ,  uni  à  un  fondant  ;  Tiit  dans  le 
même  corps  comme  dans  ie  jlux  noir  ,  le 
rt  lîdu  de  la  di^l^lIation  du  tartre  »  letarrre 
crud  qui  lui  devient  fcmblable  dans  l'opé- 
rarioR,  k.  le  iàvoa  :  ibit  dans  deux  corps 
difi^rens,  comme  aans  le  mélange  de  la. 
poudre  de- charbon  ,  avec  r  i!i;;  'i  f'vc  ,  ou 
le  flux  blanc.  Voye^  Ph  logistique. 
Mais  il  y  a  des.  corps  qui  en  contiennent 
plus  d'autres  moins.  Ceux-ci  le  fichent 
plus  difficilement  que  ceux-ln  ,  & 
c'eft-là  ce  qui  décide  du  choix  qu'on  en 
doit  faire.  On  (ènt  aifément  qu'il  en  dur 
irêler  à  un  métal  qui  eft  difficile  à  fon- 
dre ,  &  dont  la  chaux  ou  le  verre  je  Ibnr 
encore  plus ,  qu'un  jlux  r^duSif  qui  lâche 
diSicilement  Ion  phlogifîîque  ;  parce  que  fi 
le  principe  inflr'n'în'abl?  n'y  tïnoit  qtie  pfu  , 
il  poorroit  le  taire  qu  li  ie  diiupat  avanc 
que  le  temps  de  le  donner  fût  venu.  Il  faut 
C  ijivcnir  cependant  que  <:fr  inconvénient 
i;'a  pas  lieu  dans  les  vaiHeaux  ferxïîés ,. 
dans  lelquels  l'inAant  où  un  corps  métalli- 
vpiL-  doit  attirer  fon  phlogifl^que ,  eft  celui 
qui  ie  détermine  à  fe.  dégager  de  fa  bafe. 

Quelques  artiiles  font  des  fiax  ou  des 
'rédu^&  ,  compofés  de  plulîeucs  efpeces  de 
corps   qui  finurnifT-uit  I.'.  mr^'ere  du  feu; 
iTUïa  iJ  ell  ;!!jc  de  (L'niir  l.i  luciijté  de  cci 
fortes  de  tatr a  s .  V.  T  u  E  MPE  E  N  P A  QU  E  Tw 

Dans  les  circoi.ibm  rs  où  un/Jux  c{l  ne- 
compagoé  d'autres  corps,  comme  dans  les 
rédudJons  que  nous,  avons  données  pour 
les  effais  des  mines  »  c'eH  pour  des  raifons 
particulières  qui  ont  été  détaillées.  Kojftf^ 
ce  que  nous,  apons  dit.  fur  la  Umailléde.  fer 
&  la  chaux.  Le  verre  fimpic ,  le  veiTC  de 
Saturne  ^  &  celui  d'antimoine^  font  ^ 
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tonàan$^  pArrkuIiéreqoept  dciïmés  à  âtçinuer 
hs  pierres  &  terres  vitrifiées  par  l*alkaiî. 
Le  fiel  de  verre  a  été  employé  aulîî  pour 
remplir  ces  vues  ;  n  ab  aous  avons  fa/t 
©bfèrver  que  ce  corps  devoit  entraîner  des 
îaconvéniens  à  fîiite. 

î.e  flux  donc  ,  comme  compof^  à\m 
téduâii  èc  à\m  tondant  ,  difièrc  de^  l'un 
^  de  Tautrede  ces  corps,  f>arce  qu'il  eil 
tous  les  deux  enremble.  lî  ne  cor  ne  jamais 
aux  corps  avec  kiqueU  oo  remploie  »  que 
le  principe  inflammable ,  &  il  leur  enlevé 
les  faletés  qui  nuifoient  à.  la  réunion  du 
tout;  avantage  qi:e  ne  produîr  pas  le  ré- 
-duâif.  Le  fondant  opère  çet  cfièt  à  la  ve- 
nté f  mais  il  refte.  louvent  uni  aux  Corps 

ÎVûus  finiroiis  par  cette  conciufion  géné- 
rale ,  que  cout  flux  efl  un  'corps  ^ui  a  la 
propriété  de  réduire  parle  principe  laflaro- 
mricîc  ,  &  de  fondre  par  le  principe  fon- 
$iant  qu'il  contient  ,  6c  coiiféqucTnment 
d*accélércr  &  de  procurer  la  tufion  des 
corps  avec  leQjuels  çn,  J^èle  t  d'où  efî 
venue  aotre  divtiioo  ,  i^..  ën  réduâiU> 
en  fondans ,  en  réduâtfs  &  foodans ,  ou 
Jlux.  rw.)  .:;  S  ahl  ,  Cramer,  Boprkaave  j 
&  la  Liihogeogno/îe  de  Pott. 

FLUXIO-DïÎTÉRENJf  El,  adj.  (:G/o- 
mttr.  trarifcfûd,  )  M.  FpRiaine appelle  aînfi 
dans  les  me  moires  de.PacadMs  t  "  t4  ,  une 
Biétbode  par  liqui  Ue  on  confideic  dar.s  cer- 
tains  cas  ,  tous  Lit-ii>.'  aj[f>eâ:s  très-diilingués  , 
la  diffcrtncicilt  d'une  qaanriié  variable. 
Imaginons,  par  exemple,  un  corps  qui 
dsfcend  le  long  d*un  arc  de  courbe  ;  on 
jMUt  confidérerà  Pordinairela  diffeueptielle 
de  cet  arc  comme  repréfenrée  par  4pe  de^ 
parties  infinimenr  petites  dont  il  çH:  çompo- 
K-j.Ottdontèn  l'imagine  comporé  ;  enforte 
que  Far.c  rora!  fer;!  l'intégrale  cette  dîiîe- 
fcntielk  \  aiaîs  on  peut  coniiderer  de  plus 
ia  diâ^vence  d'un  arc  total  defcendu  à  un 
arc  total  defcendu  qui  difFerc  irliniment 
peu  de  celui-là  ;  &  c'eâ  une  autre  manière 
dfenvtiâger  la  diffîrence  :  d^ns  le  premier 
cas  ,  l'arc  total  eft  regardé  copime.  une 
quantité  confiante  dont  les  parties  ^eviîe- 
niLiir  font  confidérées  comme  variables  ce 
cfjinme  croifTant  ou  déccoiflânt  d'une  quan- 
tiré  difTérentielle:  dans  fecund  cas  ,  l'arc 
(Qdul.eii  iui-mêm&reg^rdâ  coauxu2  variable 
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par  rapport  à  un  arc  total  qui  en  diiîère  in- 
finiment peu.  On  peut ,  pour  dillinguer  » 

appeller  fluxion  ia  ditier:-!  ,  c  dans  lefscond 
cas  ,  &  retenir  le  nom  rie  d-_f^crence  dans  îe 
premier  :  ou  bien  on  peut  ii.  li.:  vir  dans  le 
premier  cas  du  mot  j'ii^i^ion,  &  de  dij^e'- 
rence  dans  le  fécond.  Vvye\  L'arcicU  1  AU* 
TOCUkONE ,  ^  les  mémoires  de  l'acade'^ 

>  mie  de  z  754  >  où  M.  Fontaine  a  donné  un 
fàvant  efTai  de  cette  méthode ,  qu'il  nomme 

fiuxic- différentielle  ,  par  It&TMÇoBS  qu'on 
vient  d'expoier.  iO) 

FLUXION  »  t  f.  {Géométrie  aanfcend.) 
M.  Newton  appelle  ainfi  dans  la  géométrie 

ide  i  infini  I  ce  que  }&.  X.éibnit/  âpptiie  diffé- 
rence, ^oy.  Différence  &D1FFÉREN- 

■  M.  Kewf-in  «j'eft  fervide  ce  motde//«- 
xioiif  pai  ce  qu'il  confidere  les  quantités  ma* 
thématiques  comme  engendrées  parle  mou- 
vement; il  cherche  le  rapport  des  vîteffcs 
variables  avec  lerquclîes  cç<^  niiantirés  font 
décrite?  ;  ^  ce  font  ces  vitelies  qu'il  appelle 
Jhtxions  des  quantités  i  par  eremple  ,  oh 
peut  fuppofer  une  parab ol?  Pugcnctrée  par 
le  niouvement  d'u^fe  iigne  qui  le  meut  Imif or- 
mément ,  parallèlement  à  eUe»même ,  le  long 
de  l'abfcifle  ,  tandis  qu'un  point  parcourt 
cette  iigne  avec  une  vîtefT?  vnrtabfe  ,  ttljle 
que  la  partie  parcourue  cil  toujours  une 
moyenne  proporcionnellé  entre'  ifqe  lign* 
donnée  quelconque  &:  la  partie  correri)on- 
dante  dei'abièiflè,  voye\  ÀjBSCiSSE.  Le  rapej 
port  qu'il  jr  a  entre  la  vîteflê-dc  cepoint  k  cha* 
qii°  '■.•^^.wx  &  la  v'itefTe  uniforme  de  U  ligne 
etîncr-  ,  efl  celui  de  la /7jm'o«  derordnnnf'e 
■dh  fluxion  Je  l'abfciHe  ;  c'eft-a-dîre  dey  k 

Xf  car  M.  NewtQndéfiguelsi fliaùo'i  U'u^ 
quantité  par  un  point  mis  au-deid[us. 

Les  géomètres  angîois  ,  d.i  moms  pour  !a 
plupart ,  ont  adoptë-certce  idée  de  M.  New- 
ton &  là  caraâériiUque  :  cependant  H 
caradériftique  de  M.  Léîbnttz  qui.  conlUle 
à  mettre  un  au  devant  ,  paroît  plys  com- 
mod): ,  &  moins  iu^ette  à  erreur.  Ua  J  iê 
voit^inieûX  i  &  s'outijiç  ypoifis.  dans  l'im- 
prcflion  qu'un  .fimplç' point.  -A  l'égard  Je 
la  méthode  de,  çoniîdérer  comme  des  Jiur- 
xions  ce  que  M»  Léibnita  appelle  différences; 
il  eA  certain  «qu'elle  eft  plus  jufte  &  plus 
rigoureuie.  Mais  il  eâ,  ce  me  lèmble^en^ 
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core  plus  fimple  &  plus  exad  de  coîifidérer 
les  différences ,  ou  pluc6c  le  rapport  des 

«IfTci  '.nces,  comme  la  Umife  du  rapport 

<lcs  ditfèrenCes  finîeç  ,  ainfi  qu'il  a  été  ex- 
|>liqué  au iTzof  Différentiel.  Introduire 
ici  k  mouvement ,  c'ell  y  introduire  uoe 
ïdëe  érrangcre  ,  &  qui  n'eft  poinr  nécelTaire 
H  la  décnonltracion  ;  d'ailleurs  on  n'a  pas 
d'idée  bien  nette  de  ce  que  c*cft  que  la  vt- 
teflê  d'un  corps  à  chaque  înllant ,  lorfquc 
cette  vîteffe  eft  variable.  Ln  vîrcfTc  n'efî 
rien  de  réel,  ^'o/el  Vitesse  ,  c  cli  le  rap- 
port de  l'elpace  au  temps ,  lorlque  la  vî> 
tefîê  efl  uniforme  :  fur  quoi  ïovf:^  ranku- 
ÉQUATION ,  à  la fin.  Mais  lorlque  le  mou- 
vement eft  variable ,  ce  n  eft  plus  le  rapport 

l'efpace  au  temps  ,  c'eftie  rapport  de  \^ 
dilKrentielle  de  l'efî^ace  A  celle  du  temps  ; 
rapport  dont  on  ne  peut  donner  d'iciée  net- 
te ,  que  par  celle  des  linùus.  Ainfi  il  faut 
B^ce(Tairemcnt  en  revenir  A  cerfe  dcrnirrc 
iJée ,  pour  donner  une  idée  nette  des  flu- 
xions. Au  refte  »  le  calcul  àts fluxions  ti\ 
abrolumenî  le  même  que  le  calcul  diffé- 
rentiel; voye^donc  k  ^«r  DlFFÉRËNTl  EL , 
t»ï  les  opérations  &  la  métaphylîque  de  ce. 
calcul  (bnt  expliquées  de  la  tnaniere  la  plus 
fîmple  &  la  plus  claire.  (O) 

Fluxion  ,  {Médtcinc.)  ce  terme  eft 
ployé  te  plus  communément  dans  les  écrits 
fîcs- anciens  ,  pour  exprimer  ta  mt-mc  cîiofc 
que  celui  de  catarrhe  i  par  conlëquent  on 
y  trouve  la  fignification  de  l'un  &  de  l'autre 
eg  iletnent  vague. 

En  çfftt ,  Hippocrare  regarHoit  îa  fêfc 
comme  la  iburced  une  infinité  de  maladies; 
parce  que  félon  lut  ,  c'eA  dans  ià  cavité 
que  le  f  erment  les  matières  catarrhes  , 
qui  peuvent  le  jeter  de-là  fur  ditférens  or- 
ganes ,  tant  éloignés  que  voifins  :  il  n'en  eft 
prefque  aucun  qui  fi^ir  extrn[)t  de  leurs 
influences.  Ce  vénérable  auteur  entendoir 
donc  par  catarrhe  ou  fluxion ,  une  chûre 
d'humeurs  excrémentitielles  »  mais  princi- 
palemenr  piruircufc?? ,  de  !a  partie  funérieure 
du  corps  vers  les  inférieures:  aulir,  lelon 
lui  (  lià.  de prineip.) ,  la  tête  eft-ellele  prin- 

cîp.il  réfervcir  de  ia  pituite  ,  p/ft//>t2?  ,'n^.'rc>- 
foàs  :  il  employoit  donc  dans  ce  fenslemot 
fluxion  ,  comme  un  root  générique, 

Galien  ne  l'adopte  pas  lous  une  acception 
9uSi  jîtendue  :  on  trouve  dans  U  définition 
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qu'il  en  a  donnée  ,  que  cette  léfion  de  Hmc- 
tion  n'eli  autre  choie  qu'un  écoulement  de 
dinerentes  fortes  d'humeurs  qui  tombent 
du  cerveau  par  les  n.irines  &  par  les  ou- 
vertures du  palais  ,  &  tout  un  cwtain  bruit 
en  k  inélant  avec  Pair  qui  fort  des  pou- 
mons ^  il  attribu  il  cette  ibrte  de  catarrhe 
ài'ijatempéne  Iroidc  &  humide  dn  cerveau, 
&  àtouces  les  humeurs  qui  remphilent  la  tête. 

Sebn  Sennert ,  il  y  a  deux  termes  princi* 
r>a'jx  pour  défigner  les  mouvemcns  e\'tr<jor- 
dinaires  les  plus  iênfibles  de  nos  humeurs  ; 
lorique  ces  mouvemens  conlîÂent  diuis  un 
pjfîài^cun  riux  d'humeur,  de  quelque  na- 
ture qu'eUe  fbit ,  d'une  parr!<*  telle  qu'elle 
puiilê  être  auifi  dans  une  autre  jndiflerem- 
ment;  il  dit  que  ce  tranlport  eft  appellé 
^■.v,ua.  &  krux  i-u'r  •  que  cette  forte  de 
mouvement  ell  ia  plus  générale  :  &  il  at- 
tribue la  lignification  reçue  de  fbn  temps , 
du  nm««'«tp<»w  ,  aux  fsuh s  fluxions  d^hu» 
meurs  portées  du  cerveau  vers  un  autre 
organe  quelconque  de  la  tête  ou  de  toute 
autre  partie  voifine ,  feulement  vers  le  go- 
fier  ,  par  exemple  ,  ou  vers  les  mâchoires 
ou  les  poumons:  encore  diniogue-t«41  le 
catarrhe ,  ainfi  conçu  ,  en  trois  difiSrentes 
elperef  ,  fbus  difRrcns  noms. 

Ainli  il  dit ,  que  k  catarrhe  qui  a  (oa 
fiege  dans  la  pairtie  antérieure  de  la-  tête  , 
vers  la  racine  du  nsz  ,  ;ivec  un  fentimenc 
de  pelaotcur  furies  yeux,  eft  appelle  (frai/(r- 
do  f  c*cft  ce  qu'on  nomme  vulgairement  rhu' 
me  de  cerveau  f  c'eft  une  fluxion  qui  a  fba 
fregcdans  la  membrane  pituitaire  ,  donr  un 
des  principaux  fymptomes  ell  l'en chiirenc- 
ment,  l'oytfijENCHlFRENEMBMT.Si  l'hu- 
meur fe  jette  fur  la  gorge  ,  il  forme  ,  félon 
cet  auteur ,  l'elpece  de  catarrhe  nommé  ^a>« 
,  rancedo  ,*  c'eft  ia  noaladie  qu'on  nomme 
enrouement,  voyqENROUEMENT.  Si  l'hu- 
meur engorge  les  poumons ,  la  fluxion  re- 
tient le  nom  de  catarrhe  proprement  dit , 
voyt\  Catarrhe.  Ces  trois  diflinàîons 
(ont  três-bicn  exprimt'es  dan*;  un  dyfliquc 
fort  connu  »  qui  trouve  tout  naturellement  la 
place  ici  : 

Sifluit  ad  pedus ,  dkamr  rheumaeatapt 

rhus  i 

Ad fauccs  branchas , ad nares  cfio  coryfet. 
Mais  il  paroSt  par  ce  dyftique  même  > 
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que  le  nom  commun  à  toutes  les  fluxions 
catarrheulès ,  eil  celui  de  rAjlmf  ,  ou  ajfec- 
ti<m  rhumatî finale.  Ainfi  il  fiiit  de  ce  qui  a 
été  dit  ci-iievanr  fur  la  lignification  du  mot 
qu'il  cil  le  mot  générique  employé 
pour  exprimer  toutes  fortes  de  fluxions  , 
tf.nr  catarrheufes  qu'niirre"»  ,  (iir  quelque 
parue  ùu  corps  que  *.c  loit. 
•  Cependant  il  taut  obferver  que  le  mot 
fîuxto  rrnàu  en  françois  p:ir  r?!ni  de 
Jiuxion  ,  nd\  prclquc  pds.  un  terme  u'art  ; 
il  ne  fert  aux  mcidecins ,  que  pour  s'expri- 
mer avec  le  vulgaire  fîir  le  genre  de  raalâ- 
dte,  qui  coniitte  dans  un  engorgement  de 
vaiïïêaux  formé  comme  fubitement ,  c'eA- 
à-dîre  en  très-peu  de  temp-^  ,  ordinaire- 
mcat  enfuite  d'une  fuppfeJiiGu  de  i  infcn- 
fible  tranfpiration ,  qui  augmente  le  volume 
des  humeurs  ;  cnrorte  que  i'exccdanr ,  qui 
tend  d'abord  à  i'c  répandre  dans  toute  la 
mafl!e  ,  cft  jeté  par  un  effort  de  la  nature  , 
formé  comme  un  Bu\  ,  fur  quelque  partie 
luoins  réûlbnte  »  plus  tuihk  à  proportion 

Î[ue  toutes  les  autres  ;  idé^  qui  réppiid  par- 
aitement  à  celle  des  anciens  ,  qui  attri- 
buoient  toutes  fortes  des  fiuxiotu  ,  folt  ca- 
rarrheuiès  ,  foit  rhumatifmates ,  à  l'excès 
de  force  de  la  puilTance  expultrice  dr-ç  par- 
ties mandantes  en  général  fur  la  p  j.llaii.  c 
retentrice  de  la  partie  recevante  î  d'où  il  iuit 
que  le  rcflibrt  de  cette  p^rrie  étant  moindre 
qu'il  ne  doit  être  par  r.ipport  k  la  force 
d'équilibre  dans  tous  les  (olides ,  n'oppofe 
pas  une  réfiftance  fufîîfante  pour  empêcher 
qu'il  n&  iôie  porté  dan&  cette  panire  une 
plus  grande  quantité  d'humeurs  qu'elle  n'en 
r-eçoit  ordhinirement  ,  lorfquc  la  c'iflr'.bi;- 
tion  i'enfau  d'une  manière  proportionnée  : 
cnlorre  que  les  fluxions  peuvent  être  pro- 
duites ,  ou  par  la  foibleflie  abfbîue  ,  ou  par 
la  foibleflê  refpedive  des  parties  qui  en 
fnnt  lefiege  >  entant  qu'il  y  a  aulli  excès 
de  force  ,  abfolu  ou  refpeéiif ,  d.ns  l'ad  on 
^ibikique  de.  toutes  lâs  autres  pariit;s.  C'eft 
aaprès  cette  confidération-  que  les  ancien^ 
difruenr  que  les  fluxions  Ce  font  par  attracr 
tion  ou  par  impuliion  ,  {per  ùjiv  ,  uel  per 
♦xÇ») ,  c'eft-à-dîte  parce  que  les  parties  en- 
gorgées pèchent  par  défaut  de  rtîTcu  t ,  tan- 
dis que  toutcs.ks  autres  conferveat  celui 
qui  leur  cil  naturel  ;  ou  que-  celles-ci  aug- 
mentent d'aâion  pv  l'dSfet  du  {pafœe  i  de 


PLU  75f 

rérétlîïfroe ,  par  exanj-k  ,  tandis  que  Celles- 
là  n'ont  que  leur  force  ordinaire. 

Ainfidanstoute//ua;/o/i ,  il  fe  porte  trop 
d'humeur$  ;  il  en  eft  trop  arrêté  dans  la  i^rtie 
qui  en  eft  lefiege;  ce  qui  fuppofe  toujours 
que  la  congeflion  fuit  la  fluxion  ,  vqye^ 

Congestion.  Cependant  ilcft  deihcmor- 
rhagies ,  des  écoulemens  de  diHereotes  hu- 
meurs ,  qui  doivent  être  attribués  à  la  mê- 
me cauië  que  celle  des/inxioits  ,  quoiqu'il- 
n'y  ait  pas  cong^on  :  on  devro it  donc  le* 
regarder  comme  appartenans  à  ce  mcms 
genre  de  nudadie  :  cela  eft  vrai  ;  mais  c'eft 
une  cbofe  de  convention  ^rement  arbi- 
traire >  que  l'on  ait  attaché  I  ic' de  fluxtoit 
aux  fèuls  engorgemens  caîatrbeux ,  avec 
augmentation  iènfible  ou  préfumée  du  volu- 
me de  la  parne  a^âée. 

D'après  ce  qui  vient  d^êtrc  dit  de  U 
caufe  prochaine  ^ts  fluxions  ^  il  paroît  que 
U  théorie  qui  les  concerne^  doit  être  tirée 
abfolument  de  ceBe  de  l'équilibre  dans  Té-» 
conomie  animale,  c'eflr^iredes  léfions  de 
cet  équilibre  t  VOye\  donc  ÉQUIIIBRE  » 
(  médecine.  )  pour  fuppféer  k  ce  qui  ne  le 
trouve  pas  ici  à  ce  fujet ,  parce  qu'il  en  a  été 
traité  dans  l'article  at^quel  il  vient  d'être^ 
renvovfé  .    fin  d'éviter  les  répétitions  :  on 

ficut  voir  dans  cet  arxiclc  la  raiion  de  tous 
es  fymptomes  qui  (e.  préiêntrnt  dans  le« 
fluxions ,  fi  dcî  'ndl cations  ârempbVpour 
y  apporter  remède. 

On  peut  inférer  de»  principes  qui  y  font 
établis  ,  que  -^'il  ef}  qiir!que,s./7ir/o'îf  qui 
font  fans  hcvrc  ,  d'autres  avcc-fitvrc  ,  c'cft 
que  rhumeur  furabord.iiite  qui  en  eflla- 
matiere  ,  peut  être,  dapoiee  avec  plus  o'ti 
moins  de  difficulté,  dans  la  partie  oui  doi& 
la  recevoir.  ".Si.,  cette,  partie  lîe.  pèche  que 
très-peu    par  le  déHïur  de  refîbrt ,  rclpec- 
tivemcnt  à  celui  du  rfifte  du.corps»il  laut 
dè  plus  grands  efifôrts.  de.  la  puillânce  ex- 
pultrice générale  ,  qui  tend  à  le  décharger  : 
ces  eiiortsfont  une-pl-j.s  grande aûioa  dans- 
tous  les  (olides ,  qui  cet  itifuede  véritables 
mouvemei\s  fébrilc  i:.  V.  EkfORT  ,  (  Eco— 
nçm^  mim,)  yj^^jRjE.  Lçs/Iuxioas  dnm-t 
dès ,  inflatumatoirès ,  fangiûnes,  biltculêsy. 
telle les  phîêgmoncijfc.s  ,  'es  éic'Vi'é- 
lateutes ,  t^c  lè  torment  de  cette  makiicrc— 
Si  la  partie  où  doit  (è  faire  le  dépôt  cède, 
ikns  réuQei:  au  concours,  de  réfifiaace.  ùa^ 
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"tiiée  par  la  force  de  rcnui  r ,  par  l'adion  & 
la  réaâion  aâuelles  des  autres  parties  ,  d'où 
r^Tilre  une  vcriraî^îe  •l'iipulfion  ,  une  im- 
puilion  luffilantc  pour  déterminer  le  cours 
des  fluides  vers  celles  en  qui  cette  force  > 
cette  aâion  i  &  cette  réaâion  (ont  dimi- 
nuées :  ce  dép6t  fe  fait  fans  fîevre  ,  faT? 
aucun  autre  dérangement  apparent  dans 
Tordre  des  fondions  ;  telles  font  les  fluxions 
froides  ,  piruireufes ,  ou  œdématèufes  ,  Ùc. 

Ainfi  comme  i'expofition  des  cauiès  de 
toutes  les  diifêrentes  fortes  de  Jîaxions  ap- 
partient à  cha:une  d*entr*elles  fpécialement, 
de  même  les  différentes  indications  A  rem- 
plir âc  les  diâféreiis  traitement  doivent  être 
expofés  dans  les  articles  particuliers  à  cha- 
que C^ece  de  ce  gcni-e  ce  Ln.:i!:iJ!e5;  :  p.^r 
confôquçnt ,  i'oye\  In  F  L  A  M  M  A  T  1  0  N  , 

Phlegmon  ,  Érésypkle  ,  (liûEME. 

Il  fuffic  de  dire  ici  en  général  y  qu'on 
doit  ap'-'orrcr  une  grande  attention  dans  le 
traitement  de  toutes  fortes  de  fluxions  ;  à 
oblerver  û  elles  font  critiques  ou  fympto- 
nintiques  ;  iî  elles  proviennent  d*un  vice  des 
mimeurs  ,  ou  a  un  vice  borne  au  relâche- 
ment ablolu  ou  rclpedit,  par  cauie  de  ipai- 
me  des  folides  de  la  partie  dans  laquelle  eft 
for;né  le  dcpoî  ;  s'il  convient  l'y  laiflèr 
fubiîilcr ,  ou  de  le  détourner  ailleurs ,  où 
il  ne  produilè  pas  des  léfî.ons  auflî  i:onudé' 
râblés  ,  &c. 

Il  faut  bien  fe.  garder  d'employer  des 
repercuflifs ,  lorlque  les  humeurs  dépofées 
font  d'une  nature  coritempuc  ;  &  qu':l];'s 
ne  peuvent  pnv  erre  reprifes  dans  la  ni.iiTe 
fans  y  produire  de  plus  mauvais  etfets  qu'el- 
les ne  produiiènt  dans  la  partie  oi!k  elles 
font  jetées: les  réfolutlfs  itilméWdbiyent 
être  mis  en  ufige  dans  otf  tàsV  qu'avec  î^eau- 
coup  de  prudence:  les  ^pii^acifs  ,  ou  cous 
autres  moyens  propres  à  eh  prdçu^rer  l'é- 
vacuation félon  le  Caraffére  de  là  /îuxioji  y 
chaud  ou  froid  ,  font  les  remèdes  préfé- 
rables. On  ne  doit  point  faire  uiâgc  de 
reinedes  toniques., .aftnngeijs.,  contre " Its 
fluxions ,  que  dans  les:  Hs  où  ',  fans  aucuri 
vice  des  humeurs  ,  eiiïs;'fe  jettent  iur  une 
partie  feulement ,  à  danf^  <fë  fà  fpiblefTé  ab- 
folue  ourelpeôtve  ;  ou  lorR^ue  ,  fans  catffèr 
de  pléthore  ,  7a  matière  du  d^pot  peut  trre 
ajoutée  à  la  malTe  j  &  dans  le  cas  où  il  n'y 
auroit  à  craindre ,  ta  employant  ces  Ce- 
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cours  y  que  l'augmencatian  de  fon  volume  : 
la  faignée  ou  la  purgation  placées  aupara- 
vant d'une  manière  couver, iblc  ,  peuvent 
fuiHrei>our  prévenir  éviter  ce  mau« 
vais  efifet. 

Il  e(l  des  ctrconflances  dans  bien  des  ma* 

I^dies ,  où  iî  faut  procurer  des  fluxions  ar- 
tiiiciclles ,  comme  dan.s  les  tievres  malignes , 
par  des  applications  relâchantes  qui  roni'^ 
pent  l'équilibre  ,  pour  déterminer  la  nature 
A  opérer  une  métallalb  falutaire  ;  par  exem- 
ple ,  dans  les  parotides  par  des  épiipaftiques  , 
pour  détourner  vers  la  furface  du  corps  une 
numc-jr  morb'fique  qui  s'cft  fixée  ,  ou  qui 
menace  de  Ic.hxer  dans  quelque  partie  im» 
portante  :  ce  qui  a  lieu  ,  par  exeiiiple ,  dans 
1a  goinre  q  Ton  appelle  remontée  (V.  FlE— 
V RE  MALIGNE  ,  Goutte)  ;  par  des  cau- 
tères, ioriqu'ii  i'agitdc  faire  diverfion  d'uti 
organe  utile  à  une  partie  qui  l'ell  peu  ,  com- 
me pour  les  Ophd  'alm'es,  à  l'égard  deiqucl- 
les  on  applique  ce  remède  à  la  nuque  ou 
derrière  les  oreilles ,  ou  aux  bras ,  Ùc,  V, 

OPHTHALMIE,  CaUTERE.  (i/) 

i  l,  U  XTON  ,  (  Manège ,  Maréchal.  ) //u- 
xioit  qui  aitède  les  ycuxde  certains  chevaux, 
&  dont  les  retours  &  les  périodes  font  ré- 
glés, de  manière  qu'elle  ccflc  pendant  mi 
certain  intervalle  i  &  qu'elle  k  montre  en— 
foite  de  nouveau  dans  un  temps  fixe  &  dé- 
terminé. L*în  ter  v  aile  eft  le  plusfouvenr  d'en- 
viron troi"?  femaines  ;  fon  temps  efl  d'environ 
quatre  ou  cinq  jours  ,  plus  ou  moins,  en^ 
forte  que  fon  retour  ou  fon  période  éfl  tou- 
jours d'un  mois  à  i'aut'e. 

Coniidéron^  les  lignes  de  cette  maladie  . 
eu  égard  à  TintervaUe  après  lequel  elle  fe 
montre  régulièrement ,  &  eu  égard  au  temps 
même'  de  fa  durée  &  de  fa  préience. 

Ceux  qui  Jcuclent  le  cneval  lunatique  y 
c*eft-à-dire  le  cheval  atteint  de  cette  fluxion  , 
quand  on  l'envifage  dans  Tintervalle  ,  font 
communément  l'inégalité  des  yeux  ,  l'ua 
étant  ordinairement  alors  plus  petit  que 
l'autre  ,  leur  défaut  de.diaphanéi'é  ,  l'en- 
flure de  là  paupière  du  côté  du  grand  an- 

êle ,  fon  déchirement  à  l'endroit  du  point 
icrym.4l ,  &  l'efpece  (î'inqiiiétudc  qui  ap- 
paroît  par  les  mn-.iv^iTsensqué  rait  Panimal 
duquel  on  examine  cet  org$ine>'  Les.  autres  » 
oui  Ibnt  très-fenltbles  dans  le  temps  même 
de  h  fluxion ,  font  Tenflure  des  deux  v^- 

pieiesy 
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pieres ,  principalement  de  celle;  que  noi's 
nommons  l'infcrieure  ,  l'inflammation  fie 
û  conjondive  ,  un  coniinucl  écoulement 
deJarmes  ,  la  couleur  rougeârre  &  oblcure 
deTonl,  enfin  la  fougue  de  i'anim  il  qui  fe 
livre  al'Tç  n  une  mulritude  dedéteales  con- 
iidérables  :  car  il  femblc  que  ctttc  fluxion 
étant  dansie  temps ,  influe  liir  ion  caraâere , 
&  en  change  l'habitude. 

Tous  ces  fymptomes  ne  le  raaniieflctu 
pas  néanmoins  toujours  dans  tous  les  che- 
vaux lunatiques-^  parce  qu'iîne  m;me  caufe 
n'eftpas  conftamme-Tr  j'uivic  du  même  ef- 
fet ,  mais  j'cxiilciicc  de  quelques-uns  d'cn- 
tr'eux  fuffit  pour  annoncer  celte  de  la  ma- 
ladic  Jo-u  il  s'agir.  D'ailleurs  elle  peut  atta- 
quer les  deux  yeux  «n  même  temps  ^  &c 
dans  un  femblaUe  cas  >  il  n*eft  pas  queH. 
tton  de  rechercher  s'il  cil  entr'eux  quelque 
diP  roportîon. 

L'cxpi  Dilion  de  cktval  lunatique  par  la- 
quelle on  dcfigne  tout  cheval  atteint  de' 
cerre  fluxion  -,  démontre  aflc^  cvidemmcnr 
que  nous  avons  étéperfuadcs  que  les  mou- 
vennens  &  les  phalès  de  la  lune  dominoîent 
Fanimal  danscerte  occafion.  Siceuxquî  cul- 
tivent la  fciencedoni  il  eil  l'objet ,  avoicnt 
mérité  de  participer  aux  lumières  qui  éclai- 
rent ce  ûecle  ,  fans  doute  que  la  plupart 
d'entr'eux  ne  pcrfévcreroicnt  pnç  dans  cette 
eireiu*  qui  leur  efl  encore  chcre  \  ils  ne  fe- 
roient  pas  même  forcés  de  parvenir  »  des 
connciifTancesprf:fonde>  ,  pour  îtrc  détrom- 
pés. Une  iunpie  oblcrvatioa  les  convaincroit 
qi^ils  ne  peuvent  avec  fondement  accufer 
ici  cet  aflre  ;  car  dès-que  les  imprediotis 
de  cette  fluxion  ne  frappent  pas  dans  le 
même  temps  tous  les  chevaux  q^ui  y  font 
fufets  )  &  le  font  fentir  tantdt  aux  uns  dans 

îc  premier  quartier  ,  &  niîTC  autres  tantôt 
ûnas  le  lecond  ,  &  tantôt  dans  le  dëcours ,  il 
s'enfiiit  que  les  influences  &  les  diflSrens 
aipeâs  de  la  lune  rCy  contribuent  en  au- 
cune manière.  Te  n'ignore  p.is  ce  qu'AriP- 
lOte  6c  prei'que  tous  les  anciens  om  penfé 
des  ^ts  des  aflres  fur  les  c-  rjjs  fubîunai- 
res,  &  ce  que  Cramer  &  l'illuArc  St.ilil 
parmi  les  modernes  >  ont  dit  &  luppoié  : 
mais  leurs  écarts  ne  îulKfient  point  les  nô- 
tres >  &  ne  nous  autorifent  point  à  cher* 
dier  dans  dc^  caufes  étrangères  les  raîfons 
cie  certaines  révolutions  ,  umqucmcnt  pro- 
Tonu  Xjy. 
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duîtes  pnr  deç  caufes  purement  méchanlqucs. 

Deux  fortes  de  parties  contpolcnt  le  corp? 
de  l'animal  :  des  panies  fblides  &  des  par- 
ties fluides.  Les  folides  font  des  ti/Tui-  de 
vaifïêniîx  compofés  eux-mêmes  de  vmfîêrî'ix:. 
Les  fluides  ne  font  autre  chofe  que  lc:>  li- 
queurs qui  circulent  continuellement  dans 
les  folides  quî  les  contiennent.  L\  -.dillbre 
exaél- qui  réfulte  de  l'aâion  &:  de  la  réac- 
tion des  ibiidcs  furies  fluides  ,  &  des  fluides 
fur  les  folides  »  eft  abfolumcnt  indifpeniâ-= 
blc  pour  rendre  l'animal  capable  d'cvercer 
les  fondions 'propres  &  conformes  à  la  na- 
ture :  car  cet  équilibre  perdu ,  la  machine 
éprouvera  des  derangemens  plus  ou  tnoins 
confîdérables ,  6'c.  Or  fi  par  uaecaufe  quel- 
conque ,  par  exemple  »  conféqucmmenc 
Âlaïuppreflton  de  quelques  excrétions  ,  on 
pgrquelqu::s  obflacies  qui  peuvent  fe  ren- 
contrer dans  les  valflcaux  »  foit  des  pai  cicf: 
internes ,  foit  des  parties  externes  delà  téte , 
il  y  a  engorgement  dans  ces  vaîfîêaux  ,  il  y 
aura  néceflfâiremcnt  inflammation  >  &  de-l;i 
cous  lc-sacs,idciiî  dont  j'ai  parlé  ;  cet  engor- 
gement parvenu  à  un  certain  point  qui  ell 
pi^ririvemenr  celui  où  tous  ces  accidens  le 
montrent ,  la  nature  fait  un  eiTon  ;  les  vail- 
(èaux  trop  gonflés  fe  dégorgent,  foit  par 
révacuatiOR  très-abondante  des  lanr.cs ,  V.):: 
encore  par  quelqu'aurre  des  voies  Icrvant 
aux  excrétions  nacurelici ,  ^  les  partie*rcn- 
trent  en&ite  dans  leur  état  julqu'à  ce  que 
la  tTiême  caufè  fubfiftnnt ,  un  nouvel  en- 
gorgement produife  au  bout  du  même  temps 
les  fymptomes  fâcheux  qui  caraâérilênt  là 
flux  in  périodique  ,  dont  la  pléthore  d  v.r 
erre  par  conféquent  envifagée  comme  lai 
véritable  caufe. 

Le  retour  arrive  dans  ua  temps  jufle  , 
fixe  &  déterminé ,  parce  que  les  caufes  font 
les  mêmes  ,  que  les  parties  lont  auiii  les 
mêmes ,  &  que  s'il  a  fallu  un  mots  pour 
former  Pengorgement  ,  il  faut  un  nic:^i- 
efpace  de  temps  pour  la  rcproduâion*  La 
plénitude  fe  forme  iafenfiUement  &  par 
degrés  :  les  tuyaux  qui  fe  trouvoient  eti- 

t orges  dans  le  temps ,  &  qui  iont  libres 
ans  l'intervalle  ,  n'ont  qu'un  certain  dia- 
mètre au-delà  duquel  ils  ne  peuvent  s^é-r 
tendre  ;  or  U  (ùrabondance  d'humeurs  ne 
peut  être  telle  qu'elle  force  j  qu'elle  fi-r- 
charge  les  tuyaux,  qu'autant  q^uc  ces  bu- 
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meurs  feront  en  telie  &  telk  quantité  ;  & 
pour  que  ces  humeurs  foient  en  teUe  & 
eelk  quantité ,  il  faut  un  intervaUe  égal  ; 

cet  interv.ille  expiré,  le  temps  m;^rql^é  ar- 
rive, pendant  lequel  au  moyen  de  l'éva- 
cuation ,  la  plénitude  ceflfè  ;  &  le  temps 
expire  ,  arrive  de  nouveau  Fintervalle  pen- 
dant Icquei  furvieiu  la  plénitude ,  ÔL  sànH 
£iccefllveinent  ,  période  dépendant  en- 
tièrement de  la  propci  rion  des  forces  ex- 
pan£resaux£:}rce&ré/iâânt«s.  S'il  n'eftpas 
abfôlument  exaâ  dans  tous  les  chevaux  at- 
taqués ,  &  aue  Ton  y  oUerye  des  variétés , 
CCS  divers  cnarîpemcn*  doivent  ^-rre  attrjr 
hués  à  l  exercice  ,  aux  alunciis  ,  aux  faifbhs; 
&  û  cescaufes  ne  produilcnt  pas  dans  quel- 
ques-uns les  mêmes  Imprellions  ,  &  que  la 
quantité  d'butncurs  (bit  aâêss  grande  dans 
un  temps  toujours  certain  &  limité  .  on. 
pcuc dire  qu'elles  font  compenfées  p.iru'a;i- 
ires  chofes.  Du  refte  «  pourquoi  la.  nature 
eniploic-t-eUe  plutôt  ici  viugf-icptou-vÏDgt- 
huit  jours  que  quarante  ?  ha  quelHon  eÛ 
ridicule  &  la  fbiution  ïmpoflîblc  ;  le?  nom- 
bres fèuls  de  propornons  s  annoncent  par 
les  effets ,  mais  la,  rairon-en^eft. cachée: dans 
toute  La  fin, Sure  de  la  macîiine. 
■  N'afpirons  doac  qu'à  ce  qu'il  nous  eft 
permis  &:qu*à  ce  qu*?!  nous  importe  elIèn-> 
Tieîlcmrncnr  de  Cî^nno'tre.  Si  !r,  pléthore  cfl 
la  lource  réelle  dp  la  fluxion  périodique 
doiu-  nous.parlonSN,  cous  les  fignes  inettca» 
i'U  de  cette  maladie  ne  poun-L:nit  ^'appli- 
quer  que  par  le  même  principe  Or  Tail 
éft  attaqué  ,  ou  les  deux  yeux  enfêmble 
paroîilènt  plus  petits  ^  attendu  que  les  pau- 
pière: fo.it  enflées  ;  cette  enflure  ne  pro- 
vient q^ue  deren^orgemenrou  de  la  rcplccion 
<)es  vaiflêaux  WKiguins  &  lymphariques  , 
&ceî  |)articsL'rarjtd'ailleursd'un  fiflii  lachj 
par  elies-mèmes ,  il  n'^  pas  itoanaju  qa'ii 
y  ait  un  gonflonent  cmphyfémateux.  L'isal 
e/î  larmoy.int  ,  p;ircc-  qiic  ! 'inflammarKjn 
cauiânt  un  gontlemeat  â  i'oriiice  des  points 
lacrymaux les  liirmes  d'ailleurs  beaucoup-. 
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moins  frsnfparenre ,  parce  ouc  Tes  vst'ïTraux 
lymphatiques  étant  pleins  de  l'humeur  qui 
y  circule  ,  la diai[>hanéiré  ne  peut  être  tells, 
que  dans  l'érat  naturel.  L'ail  i  fî  rougcarre  , 
parce  que  dès  que  la  plénitude  ell  conii-- 
dérable ,  les  vaiàèaux  qui  ne  doivent  ad- 
merrrc_  que  !j  îympîu-,  admettent  les  glo- 
bules ianguins:  entin  k  fougue  de  ranimai 
ne  nah  que  de  rengorgemenc  des  vaifTéaux 
du  cerveau  ,  qui  comprimant  te  genre  ner- 
veux ,  changent  en  lui  le  cours  de";  efprits 
animaux ,  &  p.ir-conféqucnt  foo  habitude.. 

Quant  a.i  pronolîic  que  l*on  doit  por- 
rcr  ,  nvou":  ne  Ta lîeoiroûs. point  (ur  les  idées 


pour  la  vaincre.  11  n  eit  pomt> 
étonnant  qu'elle  ait  rjcfiflé.  à  des  topique$« 
plus  capables  d^augmenter-  Tiiiflammation: 
que  de  Fappaifèr  ;  à.  des  barremeos  d'artc-. 
res  &  de  veines  donr  les  diflriburions  n'ont- 
lieu  que  dana  ks  puities  qui  entourent  ié- 
globe,  &  non  dans  celles  quile  compo*. 
fcnt  ;  ^  l'opératirm  d'énerver,. n  des  amii-. 
icrtcs  placées  fur  le  front  j.cniïn  aux  tenta-, 
tives  i^-Mé.  de  Soley{êl',.que  U  célébrité- 
de  fon  nom  ne  ; uilifici  a  jamais  d'avoir  ex- 
preflement  prohibé  la  laignée^ .  &  d'avoir- 
ordonné  d'expofer  le  cheval  malade-  au  ie^ 


ri  ni 


■5c  ..'i  l'humidité  de  la  nuit.  Nous  avoue*, 
rons  néanmoins  que  le#  fuites  ^peuvent  en^ 
être  f^heulès. .  En.efi^.,  il,  eiï  bien  .di/ficile. 
que      évacuations  qui. donnent,  lieu  k  la. 
cclîàr;un  du  paroxyfme  ,  foient  toTtjounî, 
allez  complètes  pour  que, l'organe  recouvre, 
toute-  Iba  intégrité  y^furtout  fi  les  dilata^, 
tîbnsq^e  les  vaiflêaux.jonti9ufièrres  ont  été 
réitérées  ;  car  dès^lors  ils  perdent  leur  ton 
de     mtnndre  épùillirement  ,  la  plédbore. 
&■  l'acrinjonie  la  plus  légère  les  rcndrontc 
liifccpt^bies  d'-un,  engorgement  habituel 
d'ôi!^ naîtra  infailliblemeiu- la  cécité  qui  ne: 
fiiLcedc  que  trop. Ibuvcnt  A  la  fréquence 
dé^  retours.  L'<çil:s'atroi)hî«.par  le  défaut r 
du .  lue  '  nourricier! , ,  IWbite  efl.  dénuée  de. 


plus  abondantes  ne  peuvept  point- être ab^l  firaiflês^^^  ^  j'ai  mêmeapperçu  dans  le  ca-> 
li;rSces  ;  cl'cs  rtflcnr  A  !n  circonférence  du  |  davire  une  dtmît 


tmînucion  norsb!e  du.  volume- 
globe  ,  pnncipalLinciit  a  lii  partie  ititcneure  jiles  mufcles  de  cet  organe^,  j^ui^  étoit  làos 
qui  en  paroît  plus  abreuvée  qu'A,  l'ordi- 
rri:r;  ,  &  elles  franchiïïênt  dès-lors  l'obfta- 


doute  occdionée^  par.  le  delïéj:hement.  II 

tfî  aifé  Je  comprendre  que  h  mnladîe  par»». 


cle  que  leur  préiènie  la  caroncule  lacry- 1  venue  à  ion  dernier  degré  ,  tous  les  reme-f 
itiâle.  t.*<iBÎl  eK  trouble  4ic  la  cocaéfiihiddeLl  desibitf  d*uae  iiieffîcfi<;ité.jd>/blue;rad^  jç. 


'ftax  certifier  d'après  plufieurs  expériences , 
que  fi  l'on  ea  prévient  les  progrès  &L  <j|ue  l'on 
n'ac.'ênde  pas  la  mulriplicité  des  recb&res , 
on  ceffUtn  d'imagÎDer  qu'elle  eft  incurable 
Huir  jours  avanr  leparoxyfme,  rengor- 
gemcnr  commence  à  erre  confidérable.  Fai- 
tes une  GûgaU  plus  ou  moias  copieufe  à 
hmimàl ,  &  dh  ce  moment  retranchez-lui 
Tavoioe  i  mettez-le  au  Ibn  &  à  IVau  blan- 
ches le  mémefoir  adminifirez-Iui  un  lave- 
ment ^mollient  «  pour  le  dirpofer  au  breu- 
vage purgatif  que  vous  lui  donnerez  le  len- 
demain :  riSitérez  ce  breuvage  trois  jours 
après  l'eflfet  du  premier  ;  il  eft  certain  que 
les  fyraptomes  ne  fe  monrrerrsnr  point  les 
mêmes»  &  que  le  période  qui  auioit  dû 
îuivre  celui-ci ,  '  fera  extrêmement  retardé  : 
obfervez  avec  prérifim  !e  temps  où  il  arri- 
vera ,  à  l'effet  de  devancer  encore  de  huit 

J^ours  celui  du  troifieme  mois  ;  &  pratiquez 
es  mêmes  remèdes  :  cherchez  dv  plus  à 
rendre  la  circulation  plus  unie  &  plus  ia- 
tile  :  àiviicz  les  humeurs;  au  moyen  des 
l|iédtcaniensinciâ&&  atrénuans  :  recourez 
à  Varrhinps  minc'ral,  à  la  dofede4C  giriins 
juiqu  a  60  ,  tnclé  avec  le  crocus  nretJ-Uoruni. 
Vous  pouvez  y  ajouter  la  poudre  de  clo- 
portes i  la  dole  de  $0  gr^in^.  Il  eft  enctire 
quelquefois  A-propos  d'employer  la  tiiane 
des  bois.  J'ai  vu  auffi  de  très-bons  effets  de 

l'iiCigs  o'c^i  fleurs  de  gen^t  doiMiccs  en  na- 
ture, &  d'une  boiâôa  préparée  (juei'avois 
fmt  bouillir  »  &  dans  laquelle  i'avois  mis  cinq 
ODces  oli  environ  de  cendres  de  genêt  ren* 
fermi^c:^  dans  un  nouer.  A  l'égard  du  féron  , 
que  quelques  auteurc>  recommandent  ,  &. 
«ui  lelon  eux  ,  a  procuré  de  trè$>grands 
cliangemcns  ,  je  ne  faurois  penfer  qu'il  ne 
p  nlle  êtreiaiutaire  ,  Çuilqu'il  repond  ^  Tin- 
d  cat;  n  ;tnai&ie  crois  que  ce  fecours  feul 
ed  întuffilàot  ,  &  ik  Font  éprouvé  eu>L- 
luèmes.  (  e  } 

Fluxion  j  (  Manège ,  Maréch.  )  Nous 
nommons  alnfi  la  prompte  aceumulation 
dies  humeurs  dans  une  partie  quelconque 
OÙ  les  liquides  ne  peuvent  librement  le  frayer 
une  route.  Lorfque  l'accumulation  le  Fait 
avec  lenteur  ,  &  que  cette  co!!eifi*rtn  n'a 
lieu  qu'uifeuliblement ,  nous  l'appelions  con- 
gefiîon.  Dans  le  premier  cas ,  les  tumeurs 
font  formées  conféquemmcntà  la  vélociré 
du  fkide  quxaborde  y  &  à  la  ^ùbieilè  de 
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h  7>art:e  qut  le  reçoit  ;  dans  le  kconà ,  cetté 
icùle  toiblellè  les  occalione.  Voye^  Tu^ 

MEUR.  (  <  ) 

*  FLYNZ»  {Htft.  niperfl.  )  idcl?  des  an- 
ciens Vandales^Ubolûtes  qui  habicoient  Ja 
Luface.  Elle  rcpréfentoit  la  mort  en  long 
manteau  ,  avec  un  bâton  &  une  velïîe  de 
cochon  à  la  main  ,  le  coté  gauche  appuyé 
fur  un  lion  :  elle  étoir  ^o'xc  iiirun  caillou 
{  fiiim  en  faxon  ).  On  prétend  que  c'étdt 
l'image  d=  Vifalemou  Vîtzlav,  ancien  roi 
des  Lombards. 

FNÉ  ,  f.  m,  (  Marin.  )  c'eft  une  forte  de 
bâtiment  qui  n'eft  en  ufage  qu'  ui  Japon.  Il 
fert  k  rranfporter  ks  marchandiles  par  tout 
l'empire ,  tant  fur  les  rivières  que  le  long 
des  côtes  ;  mais  il  ne  peut  pas  s'expolèr  en 
pleine  mer,  &  faire  de  grands  voyages,  qui 
îbnt  défendus  aux  Japûaoii. 

Les  fnù  ont  l'avant  &  le  deltbus  fort  ai- 
gus ;  !!;  cr-upent  bien  Fea  i  ,  &r  prennent 
taciiement  le  vent  :  ils  n'oiit  qu'un  mat  placé 
vers  Tavant ,  &  quarré  juiqu'aubasoù  il  eft 
rond  ;  on  peut  le  mettre  bfi  >  en  couchant 
vers  l'arriére  t  ce  qu'ils  font  quand  le  veut  elb 
contraire  ;  alors  on  prend  les  rames  pour 
nager,  &lemât(èrt  de  banc  pour  s'afleoir: 
c'el!  par  cette  mî(bn  qu'on  le  frdr  qurirré, 
11  y  a  une  ouverîuic  puur  mettre  le  pié  du 
mât  quand  on  l'arbore  ,  &  pour  le  ^utenîr 
il  y  a  des  étais  k  l'avant  &  i'arrîere  ,  qui 
ibnt amarrés  à  des  traveriîns  qui  font  vers- 
ces  deux  bouts  ;  on  (c  fert  de  racages  pouf 
hiflêr  la  vcrgix- cC  lavoilc. 

Les  voiles  iisnt  prei'que  toutes  de  toiles  . 
de  lin  tiflûes  ,  ^  rarement  <le  paille  ou  de 
rofeaux  entrelacés. 

Comme  chaqtie  b:îrimi»nt  n*a  qu*un  nolcf 
il  n'a  ^uili  qu'une  voile. 

Les  ancres  (ont  de  bois ,  de  la  ^ure  de 
deux-  couvhe;  »  auxquelles  ef!  bien  nraarréc 
une  piêrre  très-peiante  ;  chaque  batimenc 
en  porte  cinq  ou  lîx ,  Hir^tout  lorfqu'Us  doi* 
vent  ranger  la  côte  de  bien  près,  &paflèr 
entre  des  rochers. 

Ils  ont  aufll  quelquefois  des  grapins  dd 
fer  coniime  les  nôtres  ,  mais  cela  eu  rare  \ 
!a  plupiirt  des  cables  font  de  paille  broyée  , 
q  ;'on  entrelace  avec  un  artifice  admira- 
ble ;  ils  ont  vingt  à  trente  brades  de  long  : 
îl  y  en  a  aufll  de  brou  ,  qui  font  légcr-s 
qui  aagent  fur  i'«au  ^  mais  on  en  voit  rare«: 


4t 


740  F  O  E 

ment  t'c  eliaime ,  &  leur  longueur  n'edquc 

de  ')0  br <\\Tc<^. 

Le  bois  dont  les  /tu's  loin  faits  e/l  fort 
blanc  ,  &  s'appelle  fenux  ,  excepté  que  la 
cale  cftdebois  de  cninfre  ,  d-^i'^  fe  f-rt 
en  cette occaliioa  »  parce  qu'il  n'clt  pasfujet 
d:  être  criblé  des  vers ,  ny  ayant  pas  dl'is- 
(èâe  qui  puillê  fubfiÂer  avec  Pardeur  de 
ce  camfre.  Jamais  on  ne  les  bmîe  ,  maïs  une 
fois  le  mois  on  les  tire  a  terre ,  où  on  lci> 
racle  ;  on  leur  donne  le  feu ,  &  on  les  (îiifve 
Un  peu  pnr  df-fï^suîj  :  ils  ne  font  que  du  port 
de  cent  vingt  ou  cent  trente  tonneaux. 

Le  mât  du  fn/  n*a  pas  beaucoup  de  bau« 
rcur  :  h  gouvernail  p:"ifTe  par  une  ouverture 
qui  cil  à  l^arricre ,  il  ne  dcfcend  pas  per- 
pcndiculairenicnt ,  mais  touc-à-Ëiit  en  biais  ; 
il  c/l  fort  large  &  plus  épais  que  la  quille  ; 
on  le  fait  ]rvtcr  avec  des  cordes  ou  avec  la 
main  .•  l'étravecil  ronde,  lly  a  beaucoup  de 
ces  bâtimcns  qui  font  tout  ouverts  ;  d'au- 
tres ont  un  pont  volant  qui  cfl  plat  &  fhns 
conturc ,  ^  qui  sôte  6c  fc  remet. 

Il  y  a  une  petite  chambre  A  Tarriere  , 
J'ir  t  Ij  cloîfon  eft  en  coulilP:  ;  cl'c  eH  pour  le 
maître  &  pour  le  pilote  ,  qui  par  le  moyen 
de  CCS  coultfïès ,  peuvent  voir  tout  ce  qui  fc 
pallc  dans  le  vaiflèau. 

Lcs/ic'j  ont  de  largeur  dans  leur  milieu 
Je  tiers  de  leur  longueur  ;  ils  font  un  peu 
plus  étroits  par  le  haut  que  par  le  bas  : 
ils  ont  de  creu^  eijyiron  quatre  p'ié<;  dan^ 
i^ttuvrc  morte  &c  au-defliis  de  Teau  ,  oi.trc 
quelque  planche  ouvragée  qui  efMiir  la  lifle 
<fevtbord  ,  &  qui  fait  TKie  pcrirc  f  lillic  à  cAtcî. 

La  cuiiinc  qui  n'eil  qu'un  foyer  tout  ou- 
x'crt  ,  le  placf:  fous  le  pont  au  milieu  du 
liâtiniciir. 

La  roffe  aux  cables  cft  fous  Fépcron  ,  qui 
i'cUncc  en  dehors  liir  l'eau. 

Le  vaiflcau  eft  fouvent  enjolivé  en-de- 
dans de  papier  qui  y  cil  colle.  II  a  des  cotes 
&  un  ^'rragc  >  comme  ceux  d  Eurcipe  ,  & 
les  coutures  font  calfatées  de  brou,  (Z) 

FOANG  ,  f.  m.  (  Comm.  )  petite  mon- 
jioie  d'argent  qui  a  cours  à  Siam<,  âc  qui 
y  vaut  quatre  fous  &  la  moitié  d*un  denier  de 
la  rÎA'trc  A  3  liv.  lo  f.  l'once  d'argciu.  Le 
f(Hing  cff  la  moitié  du  mayon.  Ifqyci  le 
journal  de  Siam  de  Tabbé  deChoifi. 

FOCA ,  FOC  AS ,  f.  m.  (  H^,  nat.  bot.  ) 
Ihtit  qui  croit  dans  file  de  Formofe ,  & 
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qui  a  ,  dit->on ,  la  forme  &  la  grandeur  d 'une- 
poire  de  bon  chr(?tien.  Il  vient  fiir  In  terre 
comme  les  tndons  »  eft  d'un  beau  rouge 
pourpre  &  d'un  goût  exquis.  Hubner  « 

c/iiT?.  uiiiierf. 

FOCALE ,  f.  m.  (  Hifi»  anc.  )  efpccc  de 
mouchoir  de  cou  à>  Tulage  des  anciens ,  * 
qui  s'en  (èrvoîent  pour  fc  garantir  la  gorge 
des  injures  de  l'air.  Les  Allemands  ont  en- 
core [c  focale,  Di3lonn,  de  Médecine, 

FOCKL  ABRUCK ,  (  Gc'o^r.  )  villed' Al- 
lemagne drtnT  l'Autriche  {upériciirc  ,  at^ 
quartier  d'Auiruck  t  lue  U  livierc  de  Foklc  , 
dans  une  plaitie  fenile.  Elle  eft  iolimenc 
bnrie  &:  bien  peuplée  ;  clic  a  féancc  & 
voix  dans  les  <^tats  du  pays  »  &  lès  bour- 
geois &  artifâns  font  avec  leurs  marchan- 
difès ,  exempts  de  péage  dans  toute  ]'Au« 
frirîie.  Les  pav-fins  de  la  contrée  s'étant  ré- 
voltes lous  Ferdinand  II,  l'an  162.6,  fu- 
rcntbattus  aux  environs  de  cette  ville  par  le- 
crm'c  de  Pappenbeim  ,  qui  commandoit 
un  corps  de  troupes  impériales  (D.G.) 

F0DVAR ,  ott  FoLD E V A R ,  ( Géogr.  ) 
vili'e  de  la  bafle  Hongrie  dans  le  comte  de 
Tolna  t  au  bord  du  Danube  :  elle  eil  bien  hsc^ 
bitée  ,  &  renferme  une  abbaye  de  (àînteHe' 
lene.  La  pâche  qui  fe  fait  dans  fcs  environs 
paltc  pour  très-confidérable.  {D.O.) 

FŒLDVINZ  011  Fel-Vintzi,  f  G/ogr.) 

ville  de- la  Traniylvanic  ,  dans  la  province 
de  Zecldcrt ,  au  d'fîr'd  d'i\rnny  ce  n'cilpas 
une  des  moindrcviic  la  contrée.  (  D.G.) 

FOEHR,  (Geagr.  )  pente  Ile  de  la  r,  ;r 
d'AIlcm.igne  fur  la  côte  occidentale  de 
Ski  Vick  ;  fcs  habi  tans  conservent  le  langage  , 
les  mœurs  &  l'habillement  des  anciens  Frî- 
(bns.  l^o)'f:{Hcr!M  inidcs.  Dunui'  Jcf^.  Long. 
26à,g'i^iar.  hS  46'.  (i^.  /'  ) 

*  FOKNER  ATEURS ,  f.  m.  pl.  (  Hifi. 
anc.  )  c'étoicnt  à  Rome  des  efpcccs  d'u-- 
fiiriers  ;  ils  prêtoicnt  fur  gages  ,  &  -à  un 
>^ros  intérêt.  Us  .s'alTembloient  autour  de 
la  flatue  de  JFanus  ,  aux  environs  dû  l'arc- 
Fabien  &  du.  puréal  de  Libou.  Ce  coin- 
mercc  odieux  fut  dcicndu  ;  mais  on  ne 
tarda- pas ,  fentir-  la  néccflité  des  emprunts  , 

Il  n'yiavoït  que  les  cfTi^ntînés  &  le*  maladts. 

qui  pfit.iiicnt  un  fncalf.  Qiiintiticn  !c  prouve  d.tn$ 
\cchap.  j  de  [aaUv.  XI  :  FtilliolitmficmfaftUr. 
qmkus  trur»  vtfiinnmr  &foc»lia  <^  Mtrium 
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te  ViropofTibilirf  de  trouver  tics  gcp.s  qm 
prètaflènt  ÙMS  avoir  des  fiiret&.  On  rédmlu 
donc  l'impôt  de  T  argent  à  une  fomme 
modique,  &  on  en  permit  le  trafic  (ous  la 
iorme  ordinaire.  V.  IntÉRFT  &  USURE. 

FOBSNE  ou  FOUANE ,  lub.  f.  (  Afa- 
rine  Ù  Pèche.  )  c*eft  un  inftrument  de  fer 
propre  A  la  pcche  ,  dont  m  fe  fcrtdans  les 
vaiilêaux  pour  harponner  la  dorade  &  w 
booiw  à  l'avant  du  navire.  ÏA  fœfne  efl 
faite  en  manière  de  trident ,  &  à  une  corde 
attachée  à  ^bt^  manche  pour  la  retirer 
«près  qu'on  Ta  lancée  fur  le  poiflbn.  [Z) 

F<ETLJS,r.  m.  (Phvfro!o<rie)  F^vtUf  dans 
l'économie  de  1*  nature  fe  dit  de  chaque 
individu"  formé  dans  fa  «atrîce,  l'oye^  Ma- 
trice; dnnv  l'économie  animale,  de  î'nni- 
mal  formé  dans  le  ventre  de  U  mere ,  6i 
par  confifquent  de  Tenfant  formé  dans  k 
icin  de  femme-  :  c'eft  de  ce  dernier  que 
nous  nous  propoibns  de  parler  ici. 

Quels  font  les  premiers  pnncip-^  <le  ce 
corps?  comment  comn^cncc-t-i!  ?  Fil-.l  d 
bordjtout  formiî?  &  ne  tail-il  que  le  dc- 
Tcloppcr  ?  C'eft  un  pcnnt  que  toutes  les  re- 
cherches &  les  obfervnrions  faites  (  .r  îa  gé- 
nération toadcnt  à  éclairclr.  Voye^  ^^,^3.' 
RATION.  Ainlî  (ans  nous  arrêter  aux  diflû- 
rentcs  hypothcfrî  qi-io  Us  diircrtarotir-î  plus; 
OU  moins  appuyés  de  taus  ,  ont  imaginées 
pour  expliquer  le  principe  du  développe- 
ment des  coip<;  animes  ,  remontons  A  l.i  ; 
'forme  du  corps  humain  la  plus  petite  que 
les  yeux  les  mieux  habirués  à  obferver  aient 
pu  appercevoir.  Voici  ce  que  nous  appren- 
drons par  leurs  obrervations. 

Les  Chirurgiens ,  les  accoucheurs ,  les 
anatomines,  ont  obfervé  que  trois  ou  q'ifltre 

I'ours  après  la-  conception ,  il  y  a  dins 
a  matrice  une  bulle  ovale ,  &  que  fept 
Jours  après  la  conccprion  on  pfur  Hiftingiier 
à  ï'tùl  fimple  les  premiers  Imeamcna  tiu  ^ 
/ïxttts.  Ces  Uncamcns  néanmoins  ne  paroii-  ' 
fent£tre  qu'une  mafle  d'une  gelée  prcfquc 
tranfparente  ^  qui  a-  déjà  quelque  (olidité  , 
éc  dans  laqueUe  on  reconnoît  la  tête  &  k 
tronc.  Quinze  jours  après  on  cnrimmce 
à  bien^  diiUngucr  la  téie ,  &.  A  rtconnoitrc 
les  traits  les  plus  appareils  du  viiàge'^  le 
liez  n'cfl  cncr.re  qu'un  petit  filet  préémi- 
nent &i  perpendiculaire  à  une  ligne  qui  in  • 
dique  la  (épaiation  des  lèvres  ;  on  voit  deux 
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points  no'rs  ;\  la  place  des  yeux  ,  deux  pe- 
tits trous  à  celle  des  oreilles .  aux  deux  co- 
tés de  la  partie  fopéricure  du  tronc;  do 
petites  protubérances  qui  font  les  première» 
ébauches  des  brm  &c  des  jambes.  Au  bout 
de  trois  femaines  ,  le  corps  du  fœtus  h* cfb 
un  peu  augmL':;é  ,  les  bras  &:  les  jambes 
ics  mains  6c  les  pics  s'appcrçoivtuit-  L'ac- 
croiffemcnt  des  bras-  cft  p\m  prompt  que 
celui  de.  ■,vv,Sl-s,&  les  doigts  des  mains 
lé  fëparcnt  pluujt  que  ceux  des  piés. 

A-  un  mois  le  ftttas  a  plus  de  longueur, 
la  figure  humaine  ci\  décidée  ,  tontes  les 
parties  de  la  face  font  dcja  rcconnoilTablcs y 
le  corps  «ft  dcfltné,  les  hanches  &  le  ven- 
tre font  tîcvLs  ;  ics  membres  iont  formés^ 
les  doigts  des  piés  &  des  nnaios  fbnr  fôpa- 
rés  les  uns  des  autres ,  les  vifcercs  ton» 
déjà  marqués  por  des  fibres  pelotonnées. 
A  ftx  femaines  le  fcetut  efl  plus  long  ,  la 
figure  humaine  commence  iV  le  perfcûion- 
ner  ;  k  tête  efl  fculcmcn'.  ,  pr  >portion  gar- 
dée «  plus  grolTc  que  les  autres  parties  d  i 
corps.  A  deux  mois  il  efl  plus  long ,  6r 
encore  plus  A  trois,  &  il  pefc  davsi  tagc. 
Quatre  mois  &  demi  après  la  conception 
toutes  les  parties  du  corps  font  n  fore 
angmenté>.'s,  qu'on  les  diÛingue  parfaite- 
ment les  unes  des  autres;  tes  ongles  mû- 
me  paroidcnt  aux  doigt$>  des  piés  &  des 
ni.iins.  Il  va  toujours  en  augmentant  de 
plus  en  plus  iufqu'sl  neuf  mois,  làns  qu^il 
(bit  pofliblc  de  déterminer  les  dinnenlions' 
de  (es  parties.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'cft  que  le  fcttus  croît  de  plus  en  plus  en 
longueur  ,  tant  qu'il  ell  dans  le  icin  de  la 
mere  ,  &  qu'après  la  naiflânce  il  croît  bcau*- 
coup  pî;;s  d.ins  les  premières  années  qu;j 
dans  les  Uuvantcs,  jufqu'à  Tago  de  puberté. 

Nous  prenons-  le  terme  de  neuf  niolv 
pour  le  rcrme  ordinaire  qu?  l'enfant  reft-^ 
dans  le  letn  de  la  mere  ;  e^r  différentes  ob- 
îervatîons  nous  ont  appris  que  des  enfans 
ués  A  6  ,  7,  H,  io,  II  &  n  mois,  ont 
vécu  ;  que  d'autres  ont  relié  4- 6c  6  moi."s,  y 
étant  morts,  fans  s'y  gâter,  &  même  %J. 
mois,  dcuKans,  trois  ans,,  quatre  ans, 
vingt-fix  &  qMarante-fix  ans,  apr<ès  avoir 
A  la  vérité  foulfert  quelques  altérations , mais 
(ans  que  la  ianrc  de  !;>  mcrc  ait  paru  dé»- 
rangce.  Vijye\  Schenckius,  Bartholin ,  &  les 
autres  obfcrvatcurs  \  &  même,  û  nous.,  cft. 
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voulions  croire  Kranmus,Avent!ty  "VCoWF, 

ïl  en  eft  (orn  un  ,\u  bout  de  cîeux  ans  du 
v.enu-e  de  la  merc ,  tout  parlant  &  en  état 
de  marcher.  Quelle  phibrophîe  ! 

Nous  regardons  aufîî  la  matrice  comme 
le  lieu  (îan<!  lequel  \e  fatus  fe  trouve  plus 
ordinî»irement  renfcriïié  ,  dans  quelque  en- 
droit de  cette  partie  que  puiiTe  s'attacher 
ion  placenta ,  qu'on  a  vu  en  effet  attaché 
dans  ditilérens  endroits  des  parois  inférieures 
de  la  matrice (ï^j^;[AccoucHEM  tN  i  /ce- 
pendant quelques  obferyateurs  dignes  de 
roi  &:  cnp.ibli-s  d'obfcn'-r,  nous  difèiu  en 
avoir  trouve  de  développés  dans  les  ovaires, 
dans  le  pavillon,  dans  les  trompes,  dans 
le  bas  ventre ,  &c»  Voye^  les  mémoires  de 
r cirijA'mie  royale  Je.K  Sciences-  (Xîtvres 
ti,.^; c^wt'j  de  tfu  M.  Duverne) ,  Médecin; 
les  nii-fcelL  natiir.  cunof.  <Sec. 

11  ert  plus  ordinaire  de  voir  des  femmes 
n'avoir  qu'un  enfant  à  la  fois,  qu'un  piu$ 

Srand  nombre;  &  lorfqu'elles  en  portent 
eux,  trois,  quatre  &  cinq,  on  les  trouve 
rrc«;-rnremenf  fous  !;i  même  enveloppe ,  & 
leurs  placenta  ,  quoiqu'adhérens,  font  pres- 
que toujours  diftinâs.  Les  oWêrvations  fur 
le  plus  grand  nombre  d'tnf.îns  que  les  km- 
tnes  aient  eus  à  la  fois,  méritent  d'être 
difcutées;  c'cft  ce  qu*oa  verra  k  ^article 
<SCONOMIE  DE  LA  NATURE,  où  l'on  en- 
trera dans  quelque  détail  (ùr  la  fécondité 
diffcrens  individus  ^  du  reiie  cll-jl  bit  ji 
confiant  qu*une  fois  qu*un  fœtus  eft  dé- 
veloppé  dans  la  matrice  ,  il  puiffe  encore 
sV  en  développer  un  autre  par  le  même 
movLn  ?  c'eft  ce  qui  paroft  confirmé  par 
éçs  oblérvations  qui  feront  examinées  à  l'ar- 
ticle  SuPERFéTATION.  Mais  quoiqu'on 
ait  des  exemples  de  fruit  renfermé  dons  un 
autre  fruit,  a^oauf  contenu  dans  un  autre 
«euf  ;  que  Bartholin  nous  apprenne  que  des 
rats  aient  fait  des  petits  qui  en  portoient 
d'autres ,  &  qu'on  ait  vu  en  Elpagne  une 
jument  faire  une  mule  qui  étoit  groflè  d*une 
autre  mule  :  11  p.iroîtri  toujours  furprenant 
que  des  ftstus  humains  fe  foieat  trouvés 
fécondés  dans  le  fetn  de  leur  mere,  &  qu'ils 
ibienc  accouchés  d*enfans  rivans  peu  de 
jours  après  leur  naitHince  ;  c'eft  cependant 
ce  que  paroiifent  confirmer  Bartholin, Clau- 
der,  les  mifcell,  mtur.  curiof.  le  journal 
dos  fwans^  &c.  Quoique  ce  cas  îbit  des 
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pluj  rares J  peofera*t-on.avec  Baitholîn; 
que  la  nature  qui  avoit  en  vue  de  pro« 

duire  deux  iumeauy ,  en  a  par  cerraincs 
circonlîances  enfermé  un  dans  l'autre»  & 
qu'elle  s*eft  conduite  en  ce  cas  comme  quel- 
qucs-ur:s  font  agir  dans  la  produdion 
d'enfans  à  deux  têtes, à  deux  corps,  à  qua* 
ae  bras,  tic.  Voye\  Monstre. 

Pourquoi  les  enfans  reflêroblenc-ils  tantôt 
à  leur  pere,  tantôt  A  leur  merc  >  Tcures  Its 
r  blcrvations  qu'on  a  eu  occalion  de  faire  de 
l'ei  oriomie  de  la  nature ,  tant  dans  le  règne 
vcgéral  que  dans  le  règne  animal,  font  Ken 
voir  que  cela  a  lieu ,  fans  trop  nous  în/ïruîre 
du  comment  ni  du  pourquoi.  C'ell  à-peu- 
près  la  même  difficulté  pour  les  diffiren- 
fcs  marques  de  n.rfT'ncc.  J^qy^q  IMAGINA* 
TION  &  GÉNÉaATIOH. 

Le/rruxiitué  dans  la  matrice  y  efl  donc 
comme  le  poidbn  au  milieu  des  eaux , 
c'cii-à-dire  qu'on  peut  confidérer  tour  (on 
eofemble  comme  une  e/pece  d  tcuf ,  rempli 
d'une  liqueur  dans  laquelle  le  fmus  na- 
ge ,^  &  aux  pnrois  intérieures  duquel  il  elî. 
arrêté  d'un  côte  par  une  efpece  de  cordon 
qui  fort  de  (on  nombril ,  qui  eil  com^ 
pofc  de  vailîêaux  qui  fc  divifent  &  fe  fub- 
diviiènt  en  un  grand  nombre  ce  mmifi- 
cations ,  pour  pénétrer  ct;  côté  des  paï  uis 
de  l'œuf,  pafler  à  travers,  &  s'aller  im- 
phirtrr  d?ns  la  matrice,  de  laquelle  il  tire 
p.u-  ce  moyen  fa  nourriture. 

Sept  ou  huit  jours  après  la  conception  > 
fi  ce  n'cfl  p'ii'ôt ,  le  fottus  commence  donc 
à  être  arrêté  de  cette  façon  ,^  fon  cordon, 
s*augmente  peu-à-pcu  ,  ne  donne  des  ligue* 
de  vie  que  plus  d'un  mois  après  la  con« 
ception  ,  plus  ordinairement  même  à  quatre 
mois  ou  quatre  mob  &  demi  ,  rarement 
plutôt  ni  plus  tard  ;  il  $*accroh ,  placé  qu'il 
efl  pour  rordinalre  (  lorlqu*il  eft  feui ,  que 
le  placenta  eïl  att.iché  au  fond  de  la  ma- 
trice, &  que  d'autres  Ciiulcs  dtquiiibrC 
ne  changent  pas  çene  lituation  ) ,  les  piés 
en  bas,  le  derrière  appuyé  fur  les  tnlon*; , 
la  fétë  inclinée  iùr  les  genoux,  les  mauis 
dur  la  bouche»  &  il  nage  comme  une  e(^ 
pece  de  vaiffeau ,  dans  Peau  contenue  p«r 
les  membranes  qui  l'environnent,  fans  que 
la  mei'e  en  relfeme  d  incommodité  \  mais 
une  fois  que  la  tête  vient  à  groiHr  alTe^ 
pour  rompre  cet  équilibre ,  elle  tombe  eifc> 
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bas»  la  face  tournée  vers  Tos  facrum  & 
le  (otûmet  vers  l'orifice  de  la  matrice,  lix, 
fcpt  ou  huit  ièmaines ,  plus  ou  nioiir; ,  avant 
raccouchemenr.  Voye?^  Accouchement. 

La  première  des  njembranes  qui  parou 
à  Pextérieur  de  Pœ«f ,  fe  nomme  chorion, 
&  l'endroit  de  cetre  membrane  qui  foutient 
le  nonulwe  preftju'infini  des  vaifTeaux ,  dont 
ks  extrémités  s'implantent  dans  la  matrice» 
s'appelle  placenta.  V.  CHOaiON  &  PLA- 
CENTA. En  réparant  le  chorioft,  on  dé- 
couvre une  autre  membrane  qu'on  appelle 
âmnios ,  qui ,  i>ar  confilquent ,  tapiiTe  le 


 _   —  ^     _j  —  g  ^ 

cbdrion  &  le  pbcentn , 


^  _    .__        ,  revtt  !e  cordon 

ombilical,  s'étend  fur  ie  corps  du 
ou  du  moins  fe  trouve  continue  à  la  mem- 
brane extérieure  qui  le  couvre,  &  rcnfcr- 
tdç  immédiatement  les  eaux  dans  lefquei- 
les  le  fûBtus  nage.  Voyez  ÂMNIOS;. 

Le  cordon  eu  compoK  de  (iejx  irrcrcs 
&  d'une  voîne  qu'on  nomme  ombilicales ) 
&  d'un  truilleaiû  canal  qu'on  appelle  ou- 
toque  y  &  qui  fans  être  creux  dan*  l'hom* 
m-,  v^eiît  dtj  f.-^nd  de  là  vellie  pour  s?a- 
vancer  juiqu'au  nombril  où  il  (einble  (ê  ter- 
miner ;  tandis  que  Cteux  dans  les  vaches, 
Ifis  brclîis,  les  chèvres  ,  &c.  il  s'engage 
dans  le  cordon ,  coule  entre  les  deux  ar- 
tères en  con(êrvant  encore  la  forme  du 
C^nal|  quitte  le  cordoi;  pour  s'crcrrr'rc  ù 
droîte  &  il  gauche;  fie. former  de  chaque 
côté  un  grand  fâc  q^ii  occupe,  toute  une 
corde  dç  »  matrice.,.  4;  laquelk  il  eft  at- 
taché par  une  petite  appendice  &-  qui 
^ure  d'un  gros  boudia  ;  ainii  l'on. ne  peut, 
fias  douter  qu'il  ne  foit  le  rétêrvoir- de  Tu-r 
rlnc  du  fxtusy  &  on  le  nomme  en  con-» 
Icquence  mem^raife  allauioïde.  Voye\Qù^'. 

Quant  à  l'éau  que  renferme  l'amn:;!;,  ,  &r 
dans  laquelle  lèfmus  nage  y  quelle  en  elt  la . 
fçurcc.?.s'jr.  rwouvellert-elle?  y.  a-.t-il  dansj. 

membranes  q^i,  Ujcontknnehtdes  orga- 
nef  propre?  à  la  féparor  ?  di(li!e-t~e!le  des 
VifuiTeaux  exhaUns  cll-cilc  rcpiiie  par 
de$  vai^aiix  abforbans  do  toute  la  fucface 
qu'elle  touche?  fcrr-elle  Je  n.)urriturie-att 
f(g:eus.t  (^  lont  de.;  cçs  qwci^ons  .qui.,^prèè 
b^t»  des  difcUflîons,  n*oiit  pas  iencorier.ac-. 
quis  toute  la  clarté  néccffâirc  pour  n'y  plus 
làîflèr  aucun  doute.  Nqus  nous  contcnte- 
fpus  doAC  de  .diire  .que  le  fçettts.,  i%  jmiv  Ur.. 
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cilemcnt  de  coté  U  d'autre  ,  &  que  ce  baiii 
naturel  le  met  à  couvert  des  injures  exté- 
rieures ,  en  éludnnr  î,i  violence  des  coups 
que  la  femme  groilè  peut  recevoir  fur  le 
ventre  ;  &  il  tléfend  auffi ,  par  la  niême 
raifon,  la  matrice  des  fecouffes  &  des  fr  or- 
remens  cauffs  par  les  mouveinens  àujmcuss. 
enfin  ces  eaux  icrvent  à  faciliter  la  fortîe  de 
l'enfbnr  dans  le  temps  de  f  accoiicheraent  y 
en  rendant  les  paffj'ges  plus  fouple<?. 

AinÉL  le  /mus  croît  dans  fa  priiou  jui^- 
qu'au  temps  où ,  (èmblable  k  une  elpece  de 
h-uit  parvenu  \  ù  m.iîjriré,  le?  membranes 
qui  i!environncni  le  rompent .  les  eaux  cou- 
lent ,  &  il  enfile  la  route  qui  le  conduit  à  la 
lumière;  &  s'il  fortoir  de  la  matrice  fans 
que  ces  membranes  fe  rompiflcnt ,  il  ne 
laifiti  oit  paâ  de  vivre  en  ie  plongeant  dans 
l'eau,  ou  du  moins  en  faifant  enT  r;c  qu'il, 
pût  fê  confiTver  comme  il  étoit  dajîs  la  ma-- 
trice;  li.bien  que  s'il.étoic  placé  dan^  un 
milieu  d'où  les  racines  du  placenta  pullênc 
tirer  un  fuc  propre  à  les  nourrir:  il  vlvr;  :c 
dans  cet  état  hors-  de  la  matrice,  cocnme  il; 
y  vivoit  renfermé  9.  f^as  relpirer  ;  mais  il 
n'en  cfl  ças  . de.,  même,  une  «)is  qu'ila  ref-. 
piré;  car  je  ne  cro's  pn">  que»  malgré  la  difpo«>- 
iition  de  iès  organes  iatéçieurs  ,  il  pût  s'y 
foutenir  long-temps.  K  RESPIRATION» 

Il  y  a  donc  dans  U  fœtus  quelque  COnP-- 
truâion,  particulière  convenable,  ài  la  vie 
qu'il  metie  dans  le  feinte  là  mere.  U  a  un 
canal  quî.cotiîmunique  de  la  veîne-porte  à 
la  veine-cave  inférieure  ;  ons' y  trouve  un 
trou  . de  como^aicatioa  de  rorûUette  droite 
du  coiut.  à  l'oneillette  gauche^  g^rnl  d'une 
fôupape  qui  permet  bien  au  fang  de  cette 
oreillette  de  palîèr  daiïs  la.  gauche,  mais-quî 
empêche,  ou ..moins  ne  permet  pas  aveç 
àvitanc  if -aifi^nce  , .  au^  fang  de  rt/reiîlerrç  • 
gauche  de  pallèr  dans  la-  droite^  ce  trou  cil 
nommé  tKcu  .ovahe^  Oji  voit  encore  un  cA" 
nal  qui  communique  de  l*artere.du*poumon 
à  l'aorte  defcendante,  fî?us  le  nom  de  co;»- 
duit  arte'rieU,Kqye\  AoRTE  ,  Ccff.y  K,  ùe, 
'  Pour  bien.ifntsadrei  les  ufage  j  de  cespar- 
|ies*.il  faut  remarquer,  dit  M.. Duverney, 
aUe  le.iang  de.iâ;,vcinc-purtâ  du  fiStus  coule 
tort  lentement  :  premièrement ,  parce  qu'il 
n'eft  point  battu  ni  comprimé  par  les  mou- 
vemens  de  la  refpiration  ;  deuxiémemfnr , 
paice  qu'il  va .d'uA  petit  can^  dîUîi  uu^anqj^ 
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troifiémeiticnt,  parce  qu*à  chaque  reipira- 
tîon  de  la  mere ,  le  placenta  elf  comprimé 

de  manière  que  le  mouvcrnci^t  des  ['.qije  jfs 
qu'il  comient.en  cft  augmenté,  &.  par  con- 
iëquent  celui  du  fiingdelavcinc  omMicale; 
quatriémemcnr ,  parce  que  ce  fang  eft  très- 
vif  &  très-fluîde,  taat  parce  qui!  fe  mêle 
iipmédiatement  avec  celui  des  arterci  om- 
bilicales &  avec  celui  de  la  mere ,  qui  doit 
êrre  en  quelque  forre  comparé  au  lang  de 
la  veine  du  poumon  des  adultes,  c*eft-à- 
dire  qu'il  ç(|  inipregné  de  toutes  les  parti- 
cules d'air  deitinées  pour  vivifier  le  fang 
du  f  têtus ,  &  chargé  de  tous  les  Tues  qui 
peuvent  être  employés  pour  fa  nourriture 
&  pour  fon  accroiflêment. 

Cela  poië  ,  il  eft  ^fé  de  conceroîr  que 
le  (àt)g  de  ta  veine  t>mbilicale  étant  piu^ 
vif,  plus  fluide ,  &  poufTé  avec  plus  de 
force  que  roluî  qui  côulc  dans  la  veine- 
porte  ,  j1  cil  doit  pafTer  une  porcien  cooû- 
dérable  au  travers  de  ce  finus }  dansl'em- 
1>0uchure  du  conduit  veineux  qui  d\  foi  r 
coiirt ,  fiins  aucun  rameau ,  &:  qui  lè  pré- 
fente  prefque  direâement  pour  le  recevoir. 
Il  y  a  îieu  de  croire  q;ie  le  fung  de  la  vei- 
ne-porte  ne  peut  pas  beaucoup  ik  détour- 
ner de  là  route ,  parce  que  deux  liqueurs 

3ui  (ont  poufl<fes  par  un  canal  commun  avec 
e?  vîreÂcs  înt'gale';  &  des  dîredions  difTc- 
ientes  ,  ne  le  aiêleat  pas  parfaitemeoc ,  6c 

aue  celle  qiÀ  va  plus  vîtc  s^éloigne  moins 
e  fà  première  direction. 
U  y  a  lieu  de  crou-e  que  la  portion  de 
ce  iâng  qui  fè  mêle  avec  celui  de  la  veine- 
porte  ,  lèrt  n  !:)  rendre  j^us  propre  â  la  fil- 
tration  de  la  bile. 

VoilA  par  quelle  adreilê  la  nature  fait 
pallèr  les  (îics  nourriciers  de  la  mere  dans 
îa  veine-cave  inférieure  du  ftxtus,  &  de-Ià 
dans  le  cccur,  qui  eft  tout  près  de  i'infer- 
tion  de  ce  conduit  ;  ce  qui  nous  donne  lieu 
de  remarquer  que  ,  comme  tour  ce  qu'il  y  a 
déplus  néceflaire  a  la  vie  &  <i  la  nourriture 
du  fa: tus  eft  renfermé  dans  !e  iang  de  h 
veine  onibilicale>  ainfi  qu'il  a  été  dit  ^  la 
nature  lui  a  frayé  un  chemin  k  plus  court 
&  le  plus  facile  qui  lui  étoit  pollible  pour  le 
faire  entrer  dans  le  cœur ,  c^)i  diflribue  cn- 
fuite  cette  liaueur  11  iroporcantc  à  toutes  les 
parties  du  /œttu  :  car  en  fâilàni  paflêr  ce 
îuig  par  ce  conduit  veineux  qui ,  quoique 
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très-court,  prolonge,  pour  ainû  di:e,  k 
veine  ombilicale  julqu'.^  l'entrée  du  cœur{ 
elle  évite  l'embarras  d'une  très-longue  & 
très -pénible  circulation^  qui  fe  feroit  au- 
travers  de  la  fubftance  du  foie.  Examinons 
à  prélênt  quel  eft  l'ufàge  du  trou  ovale. 

On  vient  de  faire  voir  qu'une  portion 
confidérabie  du  fang  de  h  vciae  ombiiicak 
fe  jette  dans  la  veine-cav«  inférieure,  où  il 
fe  mêle  celui  qui  revient  par 

cette  veine-cave.  Ce  fâng  s'avance  vers  le 
cœur ,  &  là ,  rencontrant  le  trou  ovale  dont 
on  vient  de  parler ,  il  oblige  la  foupape  par 
fon  poid«  &  fon  imptslfion  à  fe  tenir  ouverte. 
Se  à  le  laiflèr  pafler  ^our  k  plus  grande 
partie  dans  le  tronc  de  k  veine  du  poumon, 
ae-l.i  dans  le  ventricule  î;suchc  :  ce  qui  fait 
qu  il  y  palfe  avec  facilite  autant  que  fou* 
verture  du  trou  peut  le  permettre,  c'eft 
que  dans  h  foetus  humain  ,  il  y  a  un  rebord 
membraaeux ,  qui  régnant  tranlverial^eoit 
le  long  de  la  partie  fupérieure  du  trou  ovale» 
déferiTîïnc  une  parti:;  du  Hing  de  la  veine 
cave  iuléricurc  à  palier  par  ce  trou.  Dans 
les  animaux  à  quatre  piés ,  la  ài^ae  qui  eft 
enite  les  deux  veines-caves,  fait  un  rebord 
précifëmcnt  au-delfus  du  même  trou  ;  c<î 
qui  Ënt  que  le  fang  qui  mont£  par  la  veine- 
cave  inférieure  ,  &  qui  va  heurter  contre 
cette  digiîe  ,  trouve  une  très-grande  réfîf- 
tance  qui  le  détermine  à  pailer  facilement 
par  le  trou  ovale;  car  par  ce  choc ,  le  fang 
rcnnnt  à  rencontrer  celui  qui  remonte  ,  pôle 
plus  long-temps  fur  k  foupape  qu'il  taie 
baiilêr ,  noii>(culement  par  lôn  poics.,  mais 
encore  en  revenaiu  de  la  ijjgue  fur  lui-mc- 
me.  Ce  qui  facilite  encore  k  pa(fage  du 
fâng  de  k  veine-cave  inférieure  par  le  trott 
ovale  k  c'eft  que  k  ibupape  a  une  entière 
liberté  de  fê  bnifîêr  ,  ne  trouvant  que  peu 
de  réliftance  de  la  part  du  lang  qui  revient 
dans  le  tronc  de  k  veine  du  poumon  ;  tant 
â  raifbn  de  la  fîfuation  &  de  la  direction 
de  cette  mênae  foupape,  qui  eft  pUcée  A 
la  partie  fupérieure  de  ce  tronc ,  c'eft-.Wire 
dans  l'endroit  où  le  (iing  qu:  y  coule  t\v.t 
le  moins  d'eftcrt ,  que  parce  qu'il  en  pallÂ 
mtHnc  dans  k  veine  du  poumon ,  qu'il  ell 
moins  élaftîque  ,  &  qo  il  £>  meut  avec 
moins  de  vîteflê. 

En  parlant  de  k  ftruâure  de  cette  (bupa- 
pe  >  on»  expliqué  dans  quel  temps  du  mou- 

vemefit 
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Tement  du  coeur  die  s'élève  &  s'abai0ê  pour 

fermer  ou  laifFcr  ouvert  le  trou  ovaîe. 

Il  ell  aiié  de  juger  que  ce  trou  (èrt  auili 
bien  que  le  couduit  veineux  à  abréger  le 
chemin  de  la  veine  ombilicale  ,  car  le  con- 
duit veineux  exempte  ce  (Iin^  de  rembarras 
d'une  circulation  très-longue  &  très-pénible 
qui  Ce  feroit  au  travers  du  foie ,  aiuii  qu'il  a 

été  à'it  :  &  pnr  le  trou  ovale  ce  mê;ne  fang 
évite  parcillcmeut  l'embarras  d'une  circula- 
tion au  travers  du  poumon  ,  non  feulement 
inutile ,  mais  aufli  très-diificilc ,  êcquî  paroît 

inêiTie  caufcr  la  mort  du  f\stus.  En  un  mot  , 
le  couduit  veineux  fait  pallèr  ce  iaug  ;ui- 
qu'à  l'entrée  du  cœur  (ans  traverfér  le  foie  , 
&  le  trou  ovale  Je  fait  palfer  dans  le  ventri- 
cule droit ,  &  par  le  poumon,  l!  ne  feroit 
rentré  dans  l'aorte  qu'après  avoir  travi^riè  ce 
vilcere,  où  il  fe  ièroit  dépouillé  de  £îspanies 
\ct  Y>\m  vives  &  les  y\m  nourricières.  Exami- 
nons juaiuteiiatit  quel  eil  luiagc  du  conduit 
attériel. 

La  veine-cn\'e  fiipérieure  (ê  décharge  en- 
tièrement dans  le  ventricule  droit ,  qui  reçoit 
aulîi  une  portiou  du  iang  qui  coi;lc  par  la 
veine-cave  inférieure ,  Évoir  ccl!c  qui  n'a 
pu  prilTer  par  le  trdu  ovale  ;  in;iii  ahr-,  que  ce- 
rang  eviie  le  chemin  iuutile  &  ditiictlc  des 
poinnons ,  il  arrive  que  quand  il  ell  poulTé 
par  la  contraction  du  ventricule  droit  du 
cœur  dans  le  tronc  de  l'artere  du  poumon  , 
tout  ce  iang  ne  peut  pas  palier  dans  ce  vit- 
cere  par  la  réfiitance  que  lui  font  TafiaiiTc- 
ncnt  des  cellules,  &  tous  les  plis  les  re- 
plis de  leurs  vai^aux  contre  klquels  ce  faug 
va  heurter  c'eft  donc  ce  qui  le  détermine  à 
pailêr  par  le  canal  de  co  nnurication  pour 
{ê  rendre  datis  Paorte  dtlccnd  irite  :  8c  fi  l'on 
fut  atteutiou  à  la  grande  rciiilance  que  le 
f  ig  trouve  à  pailèr  par  le  poumon ,  &  que 
le  i,aual  de  comnitjuication  a  jihrs  do  dia- 
mttxa  qu  uue  des  brauches  qui  vont  au  pou- 
Rion ,  il  fera  aifë  de  prouver  que  la  portion  la 
plus  confidérable  qui  fort  du  ventricule  droit, 
eft  forcée  d'entrer  dans  le  conduit  artériel , 
&  d  y  palfer  avec  le  degré  de  vitelic  conve- 
nable I  Ùl  quantité. 

On  va  expliquer  pourquoi  cette  circula- 
tion ell  diâerente  dans  l'homme  avant 
après  la  naîflànce. 

Le  fietus  ne  pouvant  reipii^  tant  qu'i' 
cft renfermé  dans  le  ventre  de  U.  mcre,  iès 
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poumons  (but  aflaifTés ,  leurs  vatiiêaux  font 

replie?  !c<;  ttus  fiir  les  autres  de  forte  que  îi 
1  artère  du  poumon  y  portoit  uue  aulIi 
grande  quantité  de  (âng  qu'après  la  naiflaQ" 
ce ,  le  (kag  s'y  amailèroit  &  gonfîeroit  telle- 
me  it  les  vaiuèaux  ,  qu'il  ne  manqt'croit  pas 
d'interrompre  la  circulation  du  ventriailtf 
droit  au  gauche ,  d'y  cauiêr  quelque  in- 
flammation ,  &:  d'y  former  des  abcèi  qiit 
caulèroieiu  bientôt  la  mort  du  /iuus  :  ce 
qui  ne  peut  plus  arriver  après  la  naiâànce  y 
parce  que  l'air  que  Ten^t  retire  gonflant 
toute  la  fubftancc  celluleufê  des  potimons  , 
leurs  vail&aux  Ibnt  redreflTés  :  atnû  non  £eu- 
lementcet  airprépare  au  fang  une  voie  très- 
libre  pourpafler  du  ventricule  droit  au  gau- 
che ,mais  il  le  force  même  ]îar  fon  rertortde 
couler  ince/Tammeni  dans  le  ventricule  gau- 
che. 

On  voit  à  préfent  ^  tant  par  le  moyen  dit 
trou  ovale  que  par  celui  du  conduit  artériel  ^ 
que  le  poumon  n'eft  pas  chargé  d'une  G 
grande  quantité  de  lâng,  puifiju'une  por» 
tion  de  la  veine- crtx-e  inférieure  pafTe  par  It 
trou  ovale  dans  ie  îroucdela  veiue  du. pou- 
mon qui  iè  décharge  dans  le  ventricule 
gauche  ,  &  dc-là  dans  faortc  ,  ?c  cju'ainlî 
ce  fang  neiï  pas  obligé  de  circuler  par  fe 
ventricule  droit  &  par  les  poumons  j  ëc 
quant  au  faug  qui  eu  entré  dans  le  ventri- 
cide  droit  ,  &  qui  a  pafTé  dans  l'artere  dj 
pouaion ,  la  plus  grande  partie  eft  forcée  pyç 
le  refoulement  que  fouflre  le  làng  dans 
TiI-fLince  du  poumon,  de  couler  par  leçon* 
duu  artériel  dap  l'aorte  defccudjmte  ,  Cm:» 
paflèr  par  les  poumons  &  le  veutuculc  gau- 
che du  cœur  :  par  ce  moyen  le  trou  ovale  iie 
décharge  pas  feulement  le  vctitrîculc  droit 
lia  cœur ,  mais  encore  le  poumon  ;  de  même 
le  conduit  artériel  ne  décharge  pai  Ceule- 
inciit  le  ventricule  gauche ,  mais  encore  le 
poumon. 

En  un  mot  le  pontnon  eii  par  ce  moyen 
décharge  ,  comme  on  dit,  d'uue circulation 
inutile  &  dangcrcuil- -,  intuile  ,  puilque  ce 
laiig  n'y  peut  recevoir  aucune  préparation 
propre  à  maintenir  la  vie  du  ftetus  ;  dangc- 
rcuie  ,  puiiqu'on  vient  de  prouver  qu  il  fe- 
roit par-là  en  danger  de  perdre  la  vie  :  il 
uc  laitic  pas  uéaaniûius  d'y  pafl'er  du  fang 
confidérableinent  pour  tenir  fes  vailfeaux 
dilatés, afin  qu'ils  foient  en  état  d'en  recevoir 

Aaaaa 
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uuc  plus  grande  quantité ,  iiniiiécitateiii«t)t  1 

apoès  la  oaifËince  de  l'en^nt.  ^ 

On  peut  dire  .que  la  nature  obfcrve  ici  la 
même  chofe  qii*elle  faît  ù  Tégard  des  tortues, 
des  grenouilles ,  des  poiiibns ,  &  des  infeâesj 
car  dans  les  tortues,  dans  des  animaux  du 
iiiême  genre ,  h  dans  les  poifTons  ,  tout  le 
ikag  qui  ell  deiiitué  de  fa  partie  iuiritueule, 
ne  repafle  dans  Taorte  qii  après  s  être  niêlé 
avec  celui  qui  revient  des  poumons,  quilV 
nijrc  2^  qni  le  \  i\  ifîc. 
.  Dmis  les  infectes  nui  ont  plulieurs  cœurs, 
chaque  coeur  qui  a  ton  aorte  a  aufli  fes  tra- 
chées particulières  qui  lui  icrvcnide  poumon^ 
&  le  iaiig  n&utie  poiut  dans  cette  aorte  qu'il 
n'ait  été  auparavant  préparé  dans  les  vaif- 
lèaux  du  cœur  ,  par  l'air  que  lui  fburnilibnt 
les  trachées. 

De  même  dans  le  focws  ,  le  iàng  qui  n'elt 
pas  afièz  ipiritueux  n'entre  point  dans  l'aorte 
qu'il  n'.u't  été  mclc  avec  celui  rfi.i  victtt  de  la 
tneie  ,  lequel  a  ia  même  qwilité  que  celui  qui 
revient  des  poumons. 

Cela  étant  ainfi  ,  il  efi  aifë  de  juger  qnc 
dans  le  ffFfw;  ce  mélange  du  fàng  aoit  le 
faire  tiaus  le  ventricule  d'où  naît  l'aorte  j 
c'efl-à-dtre  dans  le  gauche  c  eft  à  quoi  fert 
le  trou  ovale.  le  conduit  artériel  qui  y  fait 
pa/icr  uue  poruon  couiîdérable  du  iangdcla 
mère. 

On  voit  que  clans  les  adultes  tout  le  iân^ 

veineux  p-'Iv  drjns  les  poumons  ,  où  i!  eft 
imprégné  tie  particules  aériennes  qui  le 
rendent  propre  à  toutes  fes  fondions  avant 
que  d'entrer  dans  le  vcntriaiîe  s^n'.ichc  ,  & 
ile-ià  dans  l'aorte  :  il  faut  obiervcr  que 
dans  le  /œtus  le  iàng  de  la  veine-cave  fupé- 
rienre ,  qui  cft  dépouillé  de  fes  particules 
/}M'r!tueufës  aériennes  &  M'vjrricicres  ,  Ce 
décharge  tout  etitier  ikim  le  ventricule 
droit  ,  &  qu'il  n'y  en  entre  qu'une  petite 
portion  de  la  \t-ir;c-^.i'.c  inférieure  ^  ce 
même  iàug  eil  pouilé  dans  le  tronc  de  J'ar- 
tere  du  poumon,  où  il  eft  divife  en  trois  par- 
tics. 

La  première,  qf?!  eft  la  plus  con/îdéraWe , 
paflepar  le  conduit  artériel  dans  l'aorte  tlef- 
cendante ,  pour  être  reportée  proinptcnieut 
par  les  artères  ombilicales  dans  le  placenta  , 
ièc  s'y  préparer  de  nouveau* 

Les  deux  autres  parties  qui  font  obligées 
tIe  circuler  par  le  poumon  %  Qk  elles  «e  reçoi» 
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vent  aucune  préparation  ,  puîfqtj'iî  cû  fans 
aâibtt ,  le  rendent  dans  le  tronc  de  la  velue 
du  poumon  pour  le  reniêler  avec  le  iàng  qui 
vient  de  la  mere  ,  lequel  a  pa(Te  pnr  le  îro:i 
oyaie  ,  &  c'eft  par  ce  mélange  qu'd  ra- 
nime &  iè  vivifie. 

A  l'égard  du  iàng  contenu  dans  le  veit< 
tricide  gauche  ,  on  voit  que  c'eft  le  plus 
iplritucux  &le  plui  charge  lie  parties  noLJin- 
cieres ,  parce  qu'il  vient  preique  tout  de  Ja 
incrc  par  le  trou  ovale  :  or  ce  même  fang 
torraut  du  ventricule  gauche  ,  entre  dans 
l'aorte  qui  le  diftribue  auic  parties  iîjpérieu- 
res  &  inférieures  i  avec  cette  dî/Térence  ;  que 
celui  qui  pafîè  par  l'aorte  delcendante  Cq 
mêle  avec  celui  du  canal  de  Bot;d  ,  qui  ell 
moins  vif  &  moins  Ipiritueux  ^  au  lieu  que 
celui  qui  monte  au  cerveau  coufcrve  toute 
la  bonne  qualité  qu'il  a  reçue  par  Ion  mé^ 
lange  avec  le  fang  de  la  mere ,  ce  qui  le  rend 
d'a:jt;;nt  pli>:propre  et  la  fîltration  des  cfprits, 
dont  i'iiiilueace  eft  H  néceilàire  pour  l'eutra- 
tien  de  la  vie  du  fatus. 

Comme  dans  la  tortiie  d.ins  plufteurs 
autres  animaux  il  n'y  a  à  cliaquc  circula- 
tion qu'cuvirou  un  tiers  du  iaug  qui  paifiî 
par  le  poumon  pour  s'y  vivifier  ,  &  qtie 
cette  porticMi  f  ifHt  po,;r  aiwnicr  autant  qu'il 
eu  cii  befom  toute  la  malle  du  iâug ,  parce 
que  ces  animaux  ne  ibnt  point  deftinés  è 
des  aâions  où  il  iê  fàBlé  une  grande  difli- 
p?ifîon  d'cfprits  ou  de  h  fîjbftance  des  par- 
ties ;  de  même  dans  le  Jlnus  y  qui  dans  le 
ventre  de  la  mere  eft  preique  &ns  aâioa 
•S:  d.iiiï  i;iie  ef;>cce  de  /<irn:neil  coiitini.el  , 
une  petite  portion  du  iaug  de  la  mere  fuUIt 
pour  animer  toute  la  mallê  autant  qu'il  eil 
uéccflàire. 

Examinons  h  pré/ênt  de  quelle  manière  (ê 
forujcat  les,  vaiiieauxde  comniuuicatioudans 
le  fœtus. 

Un  can:il  membraneux  &  mou  ,  par  oili 
il  ne  pâlie  plus  de  faug ,  s'atiailTe  peu  à  peu 
&  s'étrecit ,  jiilqu'à  ce  qu'enfin  tes  parois 
venant  à  &  toucher  &  à  ie  coller  l'une  con- 
tre fautre,  de  canal  qu'il  éîoit ,  il  ne  devient 
plus  qii  un  iigau^cnt  \  or  après  la  naiifance 
de  l'enfant  il  ne  pauè  plus  de  (àug  par  le 
coacluit  veineux  ,  parce  que  le  cours  de  ce- 
lui de  la  veiue  ombilicale  qui  fe  jetoit  de* 
dans  avec  facilité ,  eft  arrêté ,  il  n'y  a  plus 
^ue  k  iàng  qjui  coule  par  k  finus  de  la 
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reîne-porte ,  qui  puifTe  en  fournir  queîque 
portion  à  ce  conduit  :  mai»  il  t;iut  remar- 
quer que  ce  faa^  coule  plus  aifèineut  par 
les  vaiflêaux  du  foie  de  l'enfant  après  la  naif- 
fincc  par  deux  raifoos  ^  premièrement 
parce  que  la  fubflauce  de  ce  vifcere  étant 
battue  fans  ceflê  par  les  mouveœctis  de  la 
relpîration  ,  elle  le  dégage  &  Ce  débarrrîflc 
de  quantité  d'humeurs  dant  elle  étoit  rejii- 
plie  pendant  le  féjour  du  fietas  dans  le  ven- 
tre de  îa  mcre  .  pnr  confcqiic.nt  lailTeau 
ùins;  un  palfagc  plus  libre  ^  deuxièmement, 
parce  que  les  branches  que  la  veine-porte 
)ette  dans  le  foie ,  ont  leurs  canaux  ouverts 
direftement  du  côté  que  ces  viufleanx  en- 
trent dans  le  iitius  j  au  lieu  que  le  couduit 
de  communication  n*a  fou  ouverture  dans 
le  ûms  de  !a  veine-porte  qu'en  biaifant,  & 
de  manière  que  le  iàng  qui  coule  dans  le  fi- 
nus  mnant  à  frapper  cotitre  ,  ne  tend  qu  à 
prefier  &  à  retenir  Tembouoiure  même  du 
conduit  veineux. 

Voilà  de  quelle  manière  il  Ce  forme. 

-Examinons  à  préfent  conimetit  Ce  fernse 
le  trou  ovale  après  la  nniirancc  de  l'enfant. 

Pour  le  bien  entendre,  il  faut  iôu ve- 
nir que  dans  le  fœtus ,  tout  le  fang  qui  re- 
viciit  des  parties  inférlLi.rci  ,  de  même  que 
celui  qui  vient  du  placenta  ,  iè  ramulfe  dans 
la  vçice-cave  inférieure  ,  &  qu'au  coutrairc 
il  eii  paflè  peu  dans  le  tronc  de  la  veine  du 
poumon  ,  aîiifi  qu'il  eft  prouvé  ;  enfortc 
qu'il  elt  ailé  de  juger  que  l'impulhou  de 
tout  ce  iàng  qui  pafle  par  la  veine-cave  iu- 
férie'.irc  ,  peut  facilement  ouvrir  la  foupnp 
du  trou  ovale,  (ans  rencontrer  beaucoup 
de  réfîftaace  de  la  part  du  làng  qui  vient 
dans  le  tronc  de  la  veiîie  du  poumon  ,  le- 
quel eft  en  jicîite  quantité  ■  mais  après  la 
nailiance  de  i'eutant  ,  tout  le  iang  qui  fort 
du  ventricule  droit ,  eil  obligé  de  circuler 
par  le  poumon ,  comme  il  fera  prouvé  ^  &c 
il  y  reçoit  une  forte  impuUîou  :  première- 
ment parcfe  que  le  cœur  bat  plus  fort  & 

Îioudc  avec  plus  de  violence  le  fkag  dans 
'dxtefe  du  poumon,  qui  rtfontotirrcpouire 
plus  fortement  celui  de  la  veine  du  pou- 
mon j  feiDOndement  parce  que  les  petits  ca- 
naux du  potjmon  devenant  dans  l'itifpira- 
tton  moins  courbés ,  l'impétuolité  du  fang 
de  l'artère  &  communique  davantage  au 
Êag  de  la  veine  ^  troiGémement  parce  que 
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le  fang  coulant  avec  plus  de  vîteflê  par  le 
poumon ,  il  eu  pallé  moins  par  le  canal  de 
communication,  &  par  conféquent  il  ctt 

pnfTv."  d;ivanrn?:e  pir  le  poumon  ;  quatrième- 
meut  ource  que  ce  ^ug  eil  fort  elaiiique , 
è  caule  des  qualités  que  l'air  lui  a  commu- 
niquées. 

On  voit  par-là  que  le  làng  qui  circule 
par  le  tronc  de  la  veine  du  poumon ,  coule 
avec  plus  de  vîtclïè ,  qu'il  eft  en  plus  grande 
quantité  ,  &  plus  clalHque  qu'il  u  etolt  au- 
paravant ,  &  qu'il  goulle.^davautage  ce  vai^ 
îèauj  par' conféquent  il  doit  l'emporter  de 
beaucoup  fur  l'effort  du  fang  de  la  veine 
cnve  inférieure ,  ce  qui  le  met  en  état  de 
Toidever  la  foupapc  &  de  la  tenir  forte- 
ment attachée  a  la  partie  du  trou  qu'elle 
lailfoit  onvcrr  ,  &  de  donner  à  cette  Con- 
pape  le  temps  de  fe  coller  peu  à  peu  aux  . 
parois  de  la  veine  du  poumon. 

I.c  fin?,  qvÀ  produit  cet  effet  c(l  principa- 
Icmcut  celui  qui  revient  du  poumon  droit , 
car  c'eft  le  icul  qui ,  venant  à  frapper  contre 
la  foupape ,  &  la  prenant  par  deubus  &  par 
l'endroit  où  eiie  eft  attachée  ,  la  foi:  levé  Se 
la  déploie ,  &  fait  qu'elle  s  applique  au 
trou  ;  de  forte  que  s'il  étoit  polTible  que  ce- 
lui qui  revient  du  poumon  gaucl.c-  .djan- 
donnât  le  chemin  de  ioreiUette  pour  venir 
frapper  contre  cette  ibupape  déjà  foulevée  , 
il  ne  lèrviroit  qu'à  la  maintenir  encore  da- 
vantage d:ins  cet  état. 

l£n  parlant  de  la  itru£ture  île  cette  (ou- 
pape  ,  on  a  expliqué  plus  au  long  comment 
j  c'.lv-  fo  rclcvc  &;  fe  ferme. 

Suivant  tout  ce  que  nous  veuons  de  dire  ^ 
il  ne  ièra  pa^  di(Hcile  de  faire  voir  com- 
ment fe  ferme  audî  le  canal  de  Botal  après 
îa  nallTance. 

L'on  a  déjà  fait  remarquer  que  tant  que 
le  fiuus  eft  renfern^é  dans  le  feinde  la  mere  , 
les  poiurions  font  fans  a£tion  j  que  tout  leur 
tiifu  cellulaire  eft  alfailïé ,  leurs  vaiflêaux 
plies  &  repliés  en  quantité  d'endroits  ^  que 
le  peu  de  làng  qui  y  a  palTé  a  même  de  la 
peine  à  circuler  ,  que  jîar  le  fcjour  qu'il  y 
lait  ,  il  leur  donne  une  teuiiurc  rouge  ^ 
une  conftftance  dure  6c  ferme  comme  de 
la  chair  ;  mais  aulll-tôt  après  la  naiirmce  , 
l'air  extérieur  fe  trouvant  forcé  d'entrer  daJis 
les  poumons,  les  dilate,  les  gonfle,  &c,  Se 
d'un  autre  côté  fi  l'on  confidere  l'inlcrtion 
Aaaaa  2, 
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de  ce  canal  daus  l'aorte  ,  on  tmuvcrz  qv.c 
quand  l'aorte  deicendan!c  k  tljlute,  elle  en 
comprioie  rcstrémitc ,  parce  que  ce  canal 
**y  îuferp  Ac  biais  ,  &  félon  le  cours  du 
ftuig.  Or  il  ek  certain  que  depuis  la  relpi- 
ration ,  l'aorte  reçoit  beaucoup  pJii$  de  làng 
qi:'.nup.ir  rwint,  par  confcquent  qu'elle 
eiè  plus  dilatée  j  ajoutez  à  cela  que  le  canal 
de  commutiicatiouiè  trouvant  entre  k  tronc 
de  Taorte  du  poutnou  &  l'aorte  defcen- 
dante  ,  il  efl:  compfiiné  par  le  gonflement  êc 
la  dilatation  d@  tous  les  deux. 

Le  làug  pafTe-t'il  dtredtetiîent  de  la  tncre 
à  l'enfant  p.ir  les  racines  du  |)l;!LCiita  '  en 
quel  organe  particulier  lui  fait-il  preudre 
un  caracbre  laiteux  dans  ce  pa/Iâge  ?  c'eft 
ce  que  différentes  obCcrvatioiis  oppofées 
les  unes  aux  autres  I.;if^:tir  encore  i-îdeci?. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  co;;ltaut,  c'eft  qu'il 
ft  nourrit ,  que  toutes  fes  parties  y  font  dif- 
pofceî  h  exercer  les  fondions  atixq  icîlcs 
elles  loui  deltmees  loriqu'il  arrive  au  mon- 
de ,  que  les  veines  laÛécs  y  font  remplies 
d'un  fuc,  les  rciiu  garnis  ù  leur  partie  fil- 
pcrieure ,  où  le  iàiig  l'emporte  en  attendant 
que  le  rein  fëparant  une  plus  grande  qusu* 
tité  d'urine  qu'il  ne  faifoit  dans  le  ieitt  de 
la  merc  .  i!  falic  féchcr  de  difetre  cette  cnp- 
iiile  j  qu^à  la  partie  luperieure  bi.  anterieiirt. 
de  la  poitrine  il  y  a  une  e^ce  de  corps 
jjlanduleux  qii'oïi  appelle  //?  y,. ./i-f ,  lequel 
remplit  la  poitnuc  avec  les  poumons  ,  ^c. 
iii  qm  une  fois  cjue  les  poumons  viennent 

être  dilatés  par  l'aâîon  de  la  rc/piration , 
iè  deUeciie  peu  à  peu  au  point  q'.i'il  d'ifpa- 
Toîtprefque entièrement,  &e,  Foj^^  V  einjes 
J.AC1  ÉES ,  Reins  succenturzaux  ,  & 

Comment  le  fœtus  pourroit-il  £e  nourrir 
par  la  bouche,  fi  on  ne  peut  avaler  ikiis 

rcfpirer?  J^oyei  Dt  gi  i  I  rr  ION'. 

Quelque  bien  d^puicus  que  ibient  d'-iil 
leurs  les  parties  du  Jaiuj; ,  i<  quoique  qucl- 

Î|!jes-unes  paroiflènt  déjà  iia  Ja  voie  des 
onctions  qu'elles  doivent  exercer,  quelque 
petit  que  luii  i  t-xcrwice  qu  elles  en  font  j  il 
en  eft  d'autres  qiri  font  limplement  prépO- 
féc'y  :i  ces  fonctions  fans  les  avoir  en  r.iicunc 
fuçou  exercées  ^  c'eft  ainii  que  l'enfant  ne 
lâche  point  les  eaux  ni  les  excrémeas  qu'il 
n'ait  relpirc;  mais  une  fois  qu'il  efîexpofë 
ài'aii' ,  dont  le  poids  eâ  ianâ  coinpariiiibn 
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pins"  grnrrî  qtîc  celui  de  la  liqueur  dans  la- 
queile  il  nage ,  tout  fo«  corps  fe  dilate ,  fsk 
poitrine  s'élève ,  Tair  enfile  la  route  des  pou* 
mons ,  l'irritation  qu'il  cauic  ^  1;;  \  îttHe 
avec  laquelle  il  entre  £c  relibrt,  fout  crier  & 
étermicr  l'enfant  ^  les  focouHês  du  diaphrag- 
me prefiont  pendant  ce  temps  les  vifoeres  du'- 
bas- ventre,  les  excrémens  font  parce  moveii 
cfaafles  des iuteftins ,  5c  l  urine  de  la  vtiiîe,  La 
nature  même  a  pris  tant  de  précautions  pour 
certains  orfrnncs  dc^licat?  îlnfibles  , quelle 
les  a  garms  d'uue  eipece  de  membrane  par- 
ticulière ,  comme  l'œil  &  l'oreille ,  qui  non 
feulement  peut  être  de  quelque  ufàge  au yîr- 
tus  dans  le  lêin  de  la  inere  ,  mais  encore 
fort  à  préforwr  ces  parties  des  trop  vives 
imprelfions  de  1  ,  r  krique  le  fatus  vient 
à  V  pnroître.  Foyi-i  (EiL  «Ç  OiîLîr  t  E. 

Dans  quel  détail  ue  nous  entra nieroient 
pas  les  remarques  que  nous  aurions  à  fair^ 
fur  Tciar  dans  Ic<j;;t-Î  le  trouvent  les  JifTer 
rentes  parties  de  i  euiaut  à  la  fortie  du  féiii 
de  iâ  mere,  fiir  la  foupleflè  &  les  difiéreu' 
tes  portions  de  lès  os,  qui  font  cclk<>  qui 
deviendroicnt  jilus  întéreftàntes  par  rapport 
à  la  manière  dont  on  enibéguiae&  on  emi* 
maillotte  les  enfans  ^  fur  la  difpofitiou  des 
r!T:trc5  prrrtics  qui  exigeroiont  des  foins  par- 
ticuliers pour  veiller  à  ce  que  le  dévelop- 
pement en  fût  le  plus  parfait  qu'il  ellpoMï* 
ble  ,  ou  n  oins  qu'en  ne  s'cpposât point 
à  celui  que  la  nature  leur  prépare ii  on  ne 
cherche  à  l'aider  dans  lès  vues  ;  détails  qui 
deviendroient  tous  affei  întéreilkns  pour 
être  la  matière  d'un  traité  particulier. 

Quelles  autres  difcuflTions  ne  demande- 
roit  pas  Texatnen  des  figues  qui  fout  con-> 
noîrre  fi  le  /'r/^  j  it'cft  point  mort  dàns  le 
fein  de  là  u^ere  I  s  il  y  a  relpiré  i  s'il  eli  pof- 
fîble  qu'il  y  vive  après  la  mort  de  û  merç, 
&c  coinnieiJt  cela  peut  arriver?  &  une  infi- 
ni !c  d'autres  quefiioiis  auUi  utiles  ^ue  cu- 
rieufcs  ,  &  que  nous  ne  pouvons  m  ne  de- 
vons même  approfondir  ici ,  faute  de  ix>u- 
voîr  les  réfoiîdre.  (Z) 

On  pourroit  relbudre  plufieiirs  autres 
quef^ions  qu'on  fait  fur  hfmus^  loriqu'il 
eft  dans  le  fcin  de  fa  trcre  ,  fi  les  (cm  nous 
accordoient  leur  lecouis ,  pour  luivre  Ion 
développement  depuis  fon  origine  jufi|u'à 
fou  terme  ;  mais  la  vue  de  tels  lîiyfteres  nous 
eli  interdite  ;  boiiiés  aux  conaoiilàu(C4 
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^offvéres  qui  fautent  aux  yeux  ,  nom  Ca- 
vom  i«ulem«iit  que  le  foetus  dans  lès  com- 
jnencemens,  &  même  dans  les  derniers 
tctnps ,  dïHcre  ii  plufieurs  égards  du  nouveau- 
né  6c  de  l'adulte.  Indiquons  donc  ici  les 
principales  difierences  qui  rencoutrent , 
a,vant  ou  peu  après  l'accoudiement. 

D'abord  par  rapport  aux  parties  moîlcs , 
on  obierve  que  les  artères  &  les  veines  om- 
bilicales du  /huus  f  de  même  que  le  canal 
veineux  du  foie  ,  font  des  canaux  creux  cii.i 
deviennent  iolide£  àms  l6S  adultes.  De  plus 
il  y  a  pour  Tordinaire  dans  TeUbmac  du 
/èetus  une  humeur  glaireufe  ,  de  couleur 
blancfuitre  ,  <1c  même  que  les  inteftlns  grê- 
les ■■,  tandis  que  les  gros  intellios  font  preC- 
quc  toujours  remplis  d'une  humeur  noire 
&  ■.  iiciiieufè  .-^ppelléc  mecnnium  ,  qiiicflpluî 
cpailie  que  la  liqueur  de  1  eltoinac  6l  des 
Inteftins  grêles.  Le  foie  du  faim  eft  plus 
gros  à  proportion  que  dans  l'adulte,  de  même 
que  l'appendice  du  ccecum.  On  comprend 
aiiement  que  cette  groflèur  du  ioïc 
le  fmus ,  provient  de  ce  que  le  diaphrag-me 
ét^Tit  t'frol-ili-  ,    il  ne  peut  cotTipri:rcr 
Je  lb»ic  :  au  iicu  que  quand  l'air  a  fait 
entrer  cette  doi/bu  muC:uleu&  en  jeu,  le 
foie  fè  trouve  ccrrprimc  ,    8r  pnjir  lors 
k  làiig  ne  peut  plus  goiUler  ce  vilcere  comme 
jl  £ii£>it  auparavant.  Les  capfules  atrabilai- 
re s  y  font  d'un  volume  prelqu'égal  à  celui 
des  reios ,  dont  la  furface  eft  femblable  à 
celle  des  reins  du  veau.  Enfin  la  veAIe  Âm- 
ble  un  peu  alongée ,  en  k  portant  vers  le 
nombril. 

A  l'égard  de  la  poitrine  ,  on  y  remarque 
<jue  la  glaude  thymus  ell  fort  groilè  ,  par  ia 
railbn  que  le  poumon  afiaiifê  lai^e  un  plus 
'grand  efpacc  pour  cette  partie.  On  rcmar 
^Ue  encore  que  le  canal  artériel  coulèrve  ià 
cavité  j  que  le  trou'  walc  eft  ouvert  s  qtie 
lés  pouinous  ,  examinés  avant  que  le  fsw.s 
aîtreipiré,  font  d'une  couleur  noirâtre  ^  &t 
^e  leur  fiibilance ,  au  Ltu  d  eue  ^ongieufè 
comme  dte  Pdl  dans  l'adulte;,  k  trouve 
1rès-cotTipH<^e  ;  de  forte  qu'un  morceau  jeté 
dans  l'eau  ,  ne  manque  point  d'aller  au  fond. 
Une  petite  teinture  dd  phyfîoiogic  expli- 
^e  tous  ces  faits. 

Potir  cç  qui  concerne  les  parties  dures  ,  \ 
k  voluoic  de  la  téte-eo  géaérîd  poioît  or- 
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dlnnirenient  plus  conndcn;hîe  ;V proportion 
dans  k  fœtus  que  dans  le  oouveuu-né  &: 
dans  l'adulte  \  les  os  du  crâne  ibnt  éloignés  ^ 
Atr  '  tout  dans  l'endroit  qu'on  nomme  la 
fontcntlle  ,  &  ceux  qui  n'ont  pns  encore  de 
iuu;ic.  Les  dents  ioat  unpaiiaacs,  ii£  ca- 
chées fous  les  gencives.  Le  conduit  auditif 
n'efl  point  encore  parfait ,       tft  fcrrné  par 
une  membrane  continue  à  l  epuierme^  mcm« 
brane  qui  difyaroSt  en(tilte  après  l'accou- 
cheircnt.  Les  os  de  tout  le  corps  font  fort 
mous  ^  plufieurs  lont  cartilagineux  ,  8c  les 
articulations  lôuî  auflitrès-imparf.iitcs. 

Quoique  l'anatomie  du  fcctus  nous  man- 
que encore  dans  tous  fcs  dt^i^Tcs  d'.iccroiirc- 
incut  ,  ily  a  neamnoins  deux  remarques 
importantes  qu'il  ne  £iutpas  négliger  de  faire 
fur  ffju  fqnclcttc  ,  en  ntrcntîant  qu'on  donne 
quelque  ouvrage  complet  fur  cette  tnatiere. 
La  première  remarque  ,  c'eit  que  les  os  qui 
ont  part  À  la  compofitioii  des  organes  des 
^us  ,  ou  qui  font  deftincs  n  leur  conferva- 
îiou  ,  tout  les  prciuicTs  perlcctjounés  dans  le 
fatus  ;  telsfbut  cens  qui  forment  les  orbi~ 
îcr ,  les  lai-pcs  oliculès  &  rponp-tciifcs  de  l'os 
cthmûide  ,  Ûc  les  ollelets  des  oreilles.  La  fé- 
conde remarque  utile ,  c'eft  que  prévue 
foi  s  îcs  os  du  foetus  Ce  trouvent  compofés 
de  plulieuis  pièces ,  ce  qui  cop.trihue  beau- 
coup à  faciliter  fà  fortie  tic  1  urerus  au  temps 
de  l'accouchement. 

Quelque  différente ,  &  peut-être  quel- 
que incertaine  que  loit  la  fituaùott  du  ftptus 
dans  la  matrice  ,  cependant  plufieurs  au- 
teurs cro'cnt  que  dnn5  îes  premiers  temps  y 
cette  fituatioa  efl  telle  ,  que  toutes  les  par- 
ties de  fôu  corps  font  pliées  ,  &  que  toutes 
enfeîulile  clhs  forment  une  figure  ronde, 
à-peu-près  coirune  une  bouie  ,  pour  s'ac- 
commoder à  Ja  cavùc  de  la  matrice,  de 
même  que  tous  les  membres  d'im  poulet 
Ce  trouvent  pliés  pour  répondre  à  la  cavité 
tie  1  œuf  qui  le  renferme  ^  qite  dans  cette 
fttuation ,  cUs-je ,  la  tête  cft  panchéc  cn-dc- 
mnt ,  l'épine  du  d(  s  courbée  en-dedans  , 
Içs  cuiiTes  les  jaiitbes  pliées  ,  enforte  qt;s 
fès  talons  s'appiochentdes  fefiès,  6c  les  bouts 
de  fèspiés  font  tourné*  eu  dedans  ,  fès  bras 
fléclu's  ,  ^  feç  îtiaius  près  des  genoux.  Il  a 
pour  lors  iépinc  du  dos  tournée  vers  celle 
de  la  merc  ,  la  tête  en-haut ,  la  faceen-de- 
vont,  &lcspiés  en-bas-,  Se  à  mefure qu'il 
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vient  à  croître,  &  à  grantiir ,  U  éteaà  peu- 
a-peu  fês  membres. 
Il  preud  etiHiite  des  fittiatioiis  dîflirentes 

de  celles  ci  ;  lorfqiril  eft  prêt  à  fortir  de- 
là matrice ,  ûc même  long.temps auparavant, 
il  a  ordiuairetnent  la  tête  en-bas  &  la  face 
to  n  iée  cn-arriere,  &  il  eft  naturel  d'ima- 
giuer  qu'il  pcin  changer  de  fînintion  n  cha- 
que inftant.  Des  pcilomics  expcrimcntécs 
dans  l'art  des  acoouchemens  ,  ont  prétendu 
s'être  alTurées  qu'il  en  cli.juge  en  effet  beau- 
coup plus  ibuveiit  qu'on  oe  le  croit  d'or- 
dinaire i  &  c'eft  ce  qu'on  tâche  de  prouver 
par  lesobfervations  fuivantcs.  i**.  On  trouve 
ibuvcnt  le  coivlnn  r)[nbilical  tortillé  ÔC  pâflc 
autour  du  corps  6i.  des  lucmbrcs  de  reniant, 
d'une  manière  qui  ruppofc  que  le  fietus  a 
fait  des  inouvcincns  dans  tous  les  ièns  ,  & 
qu'il  a  pris  des  •  portions  fuccefnves  trè-;- 
dif?erentes  cntr'clles.  2*».  Les  nieres  iciittat 
les  mouvemens  du  fmus  tantôt  d'un  côté 
du  ventre  ,  &  tantôt  d'un  autre  côte  ;  il 
frappe  cgalemeut  eu  plufieurs  endroits  dil- 
fércm  f  ce  qui  iùppoiê  qu'il  prrad  des  fi- 
tuations  difTéreutes.  3*^.  Comme  il  nage 
daus  uu  liquide  q-ii  l'eaviromie  de  toutes 
parts,  il  peut  trci-uileinent  iê  tourner ,  s'é- 
tendre ,  fe  piier  par  lès  propres  forces  ^  & 
il  doit  auffi  prendre  des  utiiations  différen- 
tes ,  fuivaul  les  différentes  attitudes  du  corps 
de  la  mere  :  par  exemple ,  lorfqu'elJe  eft 
couchée ,  le  fietus  doit  être  dans  une  autre 
iituatîon  qMe  quand  elle  eft  debout. 

Eufin  vers  le  dernier  mois,  c'cll-à-dire  , 
fur  la  fin  du  huitième,  il  fuit  la  culbute^ 

pour  lor;  f.]  tcîc  fc  porte  vers  l'oi  iflce  in- 
terne de  lutérus,  &L  (à  fiice  ell  tournée  vers 
le  cocqrxde  la  mere.  Dans  cet  état ,  quieft  le 
dernier  période  de  la  groftcfte  ,  il  agit  fur 
l'orifice  de  l'utérus  ,  tatit  par  Ton  poids  que 
par  Ces  mouvemens,  6l  donne  lieu  à  ia  ma* 
tricc  de  &  mettre  en  contraâioii.  Cette  cou-' 
lra£lion  de  la  matrice  étant  jointe  h  celîc  des 
mulcics  du  bâs-ventre  ,  à  l'adtion  accclcrée 
du  diaphragme ,  &  à  d'autres-  caulês  qui  i 
ne  font  pas  encore  bien  connues ,  occaftone 
la  fûrtic  de  l'enfant  hors  de  fa  prifon  -,  nu  , 
pour  parler  plus  iimplement ,  occafione 
{k  venue  au  monde.  H  y  voit  à  peiife  le  jour , 
que  l'or^ieil  ne  ccfl'e  de  lui  crier  qu'il  eft 

roi  de  l'univers  ;  &  ce  prétendu  roi  de 
l'iiuivcis  qui  pcie  à-préicut  vingt  à  viagt»- 
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quatre  livres,  tirolt  Ton  origine  neuf  mois* 
auparavant  d'une  bulic  de  volupté.  (  Z>.  /.  )• 
«  M.  U  Baron  de  Hatter  a  traité  U  mêmt 
fujet^  nous  allons  tranfcrin  fesobfervations*r* 

I/animal  &  fur-tout  l'homme  ,  porte  le 
nom  àz  fjEtus  taut  qu'il  ell  contenu  dans 
la  matrice  de  (à  mere  :  on  lui  donne  le- 
nom  ^embryon  datis  l'état  le  moins  avancé  , 
&  avant  qu'il  prouve  par  des  mouvemens 
(cnfiblcs  qu'il  eft  animé. 

D'oii  vient-il  ce  f.vtus?  eft-il  l'animalcule 
d?  Ja  liqueur  fécondante  du  mâle  infini- 
ment agrandi  \  feroit-il  le  réfûitat  du  mé- 
lange de  deux  liqueurs  fournies  dans  Tac-  . 
couplement  par  le  maie  &  par  la  femelle  ? 
eft-ceenâii  À  la  mere  qu'appartient  le  f.xtusy 
dont  il  ne  ièroit  qu'une  partie  détachée  ? 

Cette  dernière  opinion  eft  certainement 

plus  /Impie  :  le  foetus  a  été  fans  contra- • 
dichun  une  véritable  pariie  de  ia  mere  y  ' 
il  s'eft  nourri  de  iês  humeurs ,  il  s'en  eft 
formé  ^  une  partie  iii'îniment  petite  de.  lui- • 
même  peut  feule  être  miiè  en  doute  ^  tout  • 
le  refte  ,  le  railliou  à  une  unité  près ,  eft  in< 
conteftablentênt  fourni  par  la  mere. 

Qii'on  prsrconre  les  différentes  clafles  des 
animaux  eu  fe  rapprociiant  peu-à-peii  de 
ceux  qui  Ibnt  les  plus  compofês  \  le  qua- 
drupède &  le  poiflbn  à  fang  chaud  ne  diffé- 
rent pas  de  l'iiomme  à  l'égard  de  ia  ibrtie 
du  fcetus  des  parties  de  la  femme.  Les  oi- 
feaux  femelles  ont  un  ovaire  rempli  d'ceufs  \ 
un  de  ce<;  venh  fc  détache  ,  il  eft  pondu  , 
le  nouvel  embryon  s'y  trouve  enfermé, 
tout  le  refte  appartient  certainement  à  la 
mere.  Les  fcmelies  des  poifîbns  &  des  qua- 
drupèdes à  faug  froid  ont  des  œufs  dans . 
le  ventre  :  elles,  accouchent  de  ces  œufs 
que  le  mâle  arroiè  d'une  liqueur  néceffaire  *, 
maisc'eff  to'.îjours  îa  mere  qui  a  fourni  "œuf.  ' 

Des  animaux  renfermés  dans  des  coquil» 
lagcs  ,  trop  immobiles  &  incapables  d'ac- 
couchement 5  d'autres  anirr.aux  îujtiatiqncs  , 
les  lièvres  marins,  les  uércides  ibut  en  même 
temps  les  mères  de  leurs  œufs  ,  &  la  Iburce 
d'une  liqueur  qui  les  féconde  :  ils  n'ont 
pas  befbin  d'un  individu  étranî^er  pour  con- 
cevoir ÔC  ipour  multiplier ,  ic  fexe  maie  eft 
dans  leur  ultérieur  \  aiifti  bien  que  le  lèse 
femelle. 

Un  degré  d'organiiation  de  moins  & 
le  mâle  cM^aroit.  De  uoiubreuie^  cltillés' 
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d'anîmanxponficnt ,  i!'?  accouchent  devcrîta-  ' 
bies  iuiiinaux  £cinbiables  à  eux-mêmes  j  ils 
rendent  du  moins  des  œufs  dont  il  ibrt  des 
auimaux  leurs  iemblaMes* 

Les  pucerons ,  clafTe  abondante  d'infedes, 
nailTeut  avec  des  fmus  dam  le  corps  >  & 
ces  petits  f<ttus  font  eux-mêmes  gros  d'un 
nombre  d'embryons  :  on  ignore  la  fin  de  la 
ptoçrefllion.  ï  es  pucerons  enfermés  dans  la 
veflîe  d'une  fcmlie  d'orme,  ou  fous  une  taffe 
de  verre ,  accouchent  &  donnent  la  vie  à  des 
êtres  (cirib'abbs  à  eux  rr.cîncs ,  ftn^  nvoir  pu 
COluioitre  de  mâle.  Aucun  iaitn'eftpius  avé- 
ré. Le  puceron  cyclopc  des  eaux  iiwréca. 
^i(ès,pluiîeurs  auimaux  tcf^;  ct'cs .  &  d'au- 
tres du  gicnre  des  polype?,  les  ourlins  ,  les 
orties  marines  ,  les  étoUei  dej;  cet  élément , 
jouiffent  tous  du  même  privilège  \  tous  ces 
animaux  conçoivent  des  œufs  parfaits  au 
dedans  d'eux-mêmes  ,  &  ces  œufs  prodiiifcnt 
des  animaux,  fans  qu'on  puifFc  foypçonner 
un  mâle  d'y  avoir  contribué.  Tous  les  indi- 
vidus de  ces  clalfcs  font  femelles  ,  ils  pro- 
duifeuUous  des  œuts  ècdes /îe^uj  fans  aucun 
iècours  étranger. 

;  Une  claflTe  plus  fimple  encore  fê  multiplie 
fans  le  fecours  des  œufs.  Les  anguilles  du 
vuiaigre ,  celles  de  la  colle  £arineu(ê,  ont  le 
ventre  rempli  d'animaux  en  vie  qui  fortent 
de  !ei;rs  corpç  datis  leurs  tcnip^  ,  qtM  n'ont 
iamais  eu  beibiu  du  Iècours  a  un  mâle.  L'a- 
nimal à  globules  eft  rempli  de  boulettes  vi- 
vantes ièmblables  lui  iTiêmc  :  elles  fortent 
par  une  fente  du  ventre  eutr 'ouvert  de  leur 
mère. 

Les  polypes  d'cnu  douce  (è  rapprocbent 
encore  davnntnce  d^  !;i  clalFc  des  vof^i-étaux  : 
ils  n'ont  belbiu  ni  de  lexc ,  ni  d'œufs  j  uue 
petite  verrue  s'élève  fiir  leur  furface  ,  elle 
s^agraidtt ,  fe  détache  ,  &  devient  un  «oj-  ' 
vcranitn?!.  Un  g^rand  nombre  de  vers  aqua-  I 
tiques  ont  k  même  privilège  :  ils  (ê  multi- 
plient par  des  parties  d'eux-mêtrcs  rui 
détachent  par  la  divifîon  même  de  leur 
corps  ,  dont  chaque  partie  redevient  un 
animât 

Cette  gradation  prouve  évidemment  que 

le'fêxc  mâle  nVft  pas  de  rclTcnce  de  la  géné- 
ration \  qu  il  clè  étranger  aux  anmtaux  iuii- 
ptes  \  &  qu'il  ne  commence  à  fo  montrer 
que  dans  des  animaux  plus  compofës.  Si 
donc  la  £eœeUe  de  taut  de  uuilious  d'aiii-> 
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maux  fait  pondre  des  animaux  viwiriî ,  onde» 
œufs,  ou  ie  multjplier  par  une  partie  d'elle- 
même  ,  fans  aucune  liqueur  fécondante  ,  il 
tft  clair  que  la  femelle  fournit  le /:  .':.  ■  -  feule 
dans  plufîeurs  ciaflès  ,  &  aidée  par  le  inàle 
dans  d'autres.  Nous  verrons  bientôt  ce  que  le 
mâle  peut  y  contribuer. 

11  V  a  ccpcîidant  des  preuves  plus  dircéles 
encore.  Dans  les  oiièaux  ,  le  jaune  de  l'œuf 
fo  trouve  dans  l'ovaire  de  la  même  gran- 
deur que  dans  un  œuf  dont  il  va  éclore  un 
poulet  ;  i!  n'acquiert  pîu^  tic  voltî'-ne  que  par 
le  blanc  dont  il  eit  enveloppé.  Cet  œuf  lait 
partie  de  la  mere  Jàns  doute ,  fos  humeurs 
font  L  SÎÎei  de  la  poule.  Elle  pond  ion  œuf  ; 
le  voilà  deveuu  nu  être  féparé.  Ou  y  appcr- 
çoit  bientôt  un  nouvel  être  ,  c'eft  le  petit  ani- 
mal qui  doit  en  naître.  Cet  animal  a  uécef* 
fairemcnt  cxiflédans  l'œuf  mê:iic  :  car  la 
membrane  qui  tapiife  l'œuf  &  celle  qui  ren- 
ferme le  jaune  reçoivent  leurs  artères  de 
celles  du  fcetus  ,  elles  renvoient  leurs  veine» 
d-în?  lev  fîennes.  L'anerc  mélcntérique  du 
fa:ius  produit  les  vaiiîeaux  les  plus  fins  qui 
marchent  fur  la  convexité  des  plis  du  jaune, 
&  qui  donnent  des  brandies  qui  remontent 
vers  les  vallons  interceptés  entre  ces  petites 
collines. 

Il  y  a  plus  ,  le  jaune  ed  uni  à  TinteHin  du 

poulet  par  un  canal ,  dont  la  membrane  eft 
d'un  côté  celle  du  jaune  ,  de  l'autre  l'in- 
teftin  même  \  le  jaune  eft  donc  dans  le  vrai 
un  appendice  cnormcdc  l'inteftin  du  poulet  t 
il  efl  tme  partie  de  ranimai ,  ce  font  fes  vai^ 
iêauxqui  le  nourri/Fent. 

Si  doue  le  jaune  efi  une  partie  du  pou- 
let, fi  le 'jaune  cft  une  pîirtre  de  la  mere 
lui-même .  il  a  préexiilé  à  toute  approdte 
du  mâle.  La  certitude  de  la  formation  des 
uKfs  (ir.ns  les  animaux  qui  n'ont  aucun 
mâle  dans  Ictu*  efpece,  rend  cette  démons- 
tration aifée  à  comprendre.  La  poule  ne 
(UHcrc  du  puceron  que  par  le  beibiii  qu'a 
l'embryon  du  poulet  d'ctre  tiré  d'une  efjjece 
d'engourdillbment  par  la  liqueur  fccondan-. 
te ,  &  le  puceron  fort  d*un  état  d'accroiflè- 
tneut  imperceptible  ,  ihns  aucun  fecours 
ëtranS'cr.  * 

l'ouv  appuyer  davantage  lUi  piiénotnciie 
qui  paroitra  paradoxe  ,  parce  qu'il  eft  nou> 

veau,  nous  v  riirirtoiis  îc;  expériences  d'un 
excellait  oblcrvatcur»  M.  Spallauzaui  a  vu 
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dans  la  gréUOuUle  fénieile  les  petits  qu'on 
appelle  des  œt^s.  Mais  le  nsâle  ne  féconde 
ces  œu6  que  lorlqu'iis  iônt  £>rtîs  du  ventre 

de  leur  mère  ;  11  n'a  aucun  orîj^nne  c?îp:îb!e 
fie  porter  une  liqueur  fécondante  dans  les 
énormes  conditits  remplis  d'œufs  de  la  fe- 
melle, œufs  qi:c  le  inâlc  n'a  pu  fc^,ol:LiL'r, 
ne  fauroieut  être  diiliugués  de.ccus  lur  lef- 
queU  il  a  répandu  fà  liqueur  prolifique  \ 
ils  ont  donc ,  avant  cette  opération  du  mâle , 
toute  la  perfe^lio!!  qu'on  leur  troiive  .-jprès 
elle.  M.  Needhuiu  a  vu  l'auimal  dans  1  œni 
de  la  tortue ,  dont  la  fécondation  (è  fait 
coniiv.c  celle  de  la  greaoui'i'.c  ,  &  M.  Rœfèl 
la  vériiic  daus  la  grciiouille  verte  des 
arbres.  Dans  toute  cette  vafte  clalle  d'am> 
phibies ,  le  nouvel  animal  exifte  donc  dans 
la  mere. 

Ilarvey ,  doatcertaiuetnent  le  témoignage 
fait  preuve  iîir  un  objet  qu'il  a  le  premier 
éclairci ,  a  vi;  la  cicatrl.Liîc  dans  des  œufs  de 
poule  qui  a'avoient  pas  été  fécondés ,  dans 
des  œuh  de  perroquets  &  de  ca&el  :  il  en  a 
^vu  forttr  l'oifcaLi  (m&  que  le  mâle  y  ait 
contribue.  M.  Pallas  a  vu  une  phalène  pon- 
dre faus  le  recours  du  mâle.  Il  y  a  plus  \ 
on  a  vu  dans  une  vierge  conftammcnt  telle 
rcei^nr-oirtable  par  l'inTcgritc  de  Ton 
hymeu ,  des  dents,  des  olïêineas  U,  des  che- 
veux renfermés  dans  une  tumeur  du  méfen- 
tcre.  Ce  phénomène  rapporté  dans  les  mé- 
mnim  de  tacaitmie  de  Sucdr ,  a  été  obftrv'é 
deptiis  peu  eu  Allemagne.  Un  Jierus  femel- 
le ,  incapable  aÛiirément  d'admettre  le  mâle, 
eftné  avec  un  fietus  formé  au  dedans  de 
lut. 

Les  vierges  n'accouchent  point  de  lef^ 
pece  humaine  ,  mais  un  firtus  formé  dans 

leurs  vifceres  fait  dmc  preuve  équivalente  , 
&L  rejoiéït  à  la  daiic  dss  pujciouo  relî)Ct;c 
la  plus  noble  du  règne  animal.  Il  fuffit  que 
tics  parties  reconuoifnibles  de  l'animal  fe 
ibnueut  dans  les  organes  de  la  vierge  ,  jUns 
avoir  befoin  de  la  fooondation  ordinaire  du 
mâle. 

En  un  mot  ,  dnns  un  très-prrand  nombre 
d'animaux  ,  ic  Jirius  te  forme  iaus  qu'il 
exifte  d'animal  mâle  de  la  même  e^ce. 
Dans  un  no-nbre  confiilérablc  d'autres  . 
ÏQfwius  exiite  dans  i'oeul  de  la  femeUe  , 
avant  que  le  mâle  ait  pu  en  approcher.  Et 
dans  toutes  les  dafTes  »  il  y. a  .des  eatemples 


F  O  E 

de  parties  auimaks  formées  dans  la  fomeUe 
&ns  le  lêcoura  du  mâle* 

Mais  il  la  fen^ellc  proUuitle  fivtus  comme 

une  partie  d'elle-même  qui  fè  détache  dans 
un  ten  pâ  iiiarqué  ;  quelle  eâ  doue  la  uécef- 
fué  du  mâle,  8c  que  peut-il  contribuer  pour 
la  formation  du  fœ:us  ? 

Nous  laiiierous  parler  les  expériences  :  on 
en  a  fait  un  nombre  coufidérable  dans  le» 
plantes  qui  font  munies  de  parties  analogues 
h  ct  lles  de  deux  fexes  :  le  hafard  plus  que  la 
cit;ijiit(j  des  phyijciens,  eu  a  fourni  un  cer* 
tain  nombre  dans  les  hommes. 

Dans  les  plantes  ,  c'eft  princlpaîe:rent 
M.  Kœlreutcr  qu'il  faut  écouter  :  il  a  fait 
avec  une  patience  admirable  un  grand  nom« 
bre  d'expériences  ,  en  répandant  fur  les  par> 
Ties  femelles  d'une  plante  în  [^ouHîere analo- 
gue a  la  Uqueur  fécondante  des  animaux.  Il 
achoifi  pour  ces  expériences  des  plantes  du 
même  genre  ,  mais  de  deux  efpeees  différen- 
tes ;  car  les  amou»  adultères  de  deux  plantes 
trop  diffëreutes  parleurs  caraâeres ,  ne  font 
pas  féconds. 

Une  e({>ece  de  jufqnîame  en  ayant  im- 
prègne une  autre  ,  il  en  eii  né  une  e&>ecc 
mêlée  ,  dont  une  partie  des  traits  reffem- 
bloit  à  la  plante  des  éiamines  de  laquelle 
on  avoit  pris  la  poulîiere  ,  qu'on  avoit  ré- 
pandue fur  les  lligmatcs  de  l'autre ,  &  une 
autre  à  celle  dont  on  avoit  poudré  les 
ftigiîiates.  Plus  ou  avoit  pris  la  pouHiere 
mâle  ,  ou  plus  fouvent  on  avou  réitère 
Ta^rilion  de  cette  poulHere  ,  plus  la 
plante  provenuc  de  la  graine  imprégnée  a 
rciiciiiblc  k  leipece  qui  avoit  eu  un  fur- 
poids  par  deffus  l'autre.  La  graine  de  cette 
espèce  de  mulet  avoit  de  la  peine  à  confêr- 
ver  ià  fécoudité  ,  qui  cependant  fe  confèr- 
voit  mieux  du  côté  de  la  mere  \  &  le  bâtard 
rentra  dans  l'efpece  de  la  mere  après  quel- 
ques générations.  Souvent  même  lapoulTierc 
mâle  ne  change  prelque  ricu  à  .l'eipece 
mêlée. 

Dans  ces  expériences  ,  ce  u'cioi*  p""  une 
liqueur  féminaie  de  la  iieur  de  la  femelle  y 
qui ,  mêlée  avec  la  pouflîere  du  mâle  étran- 
ger ,  produifoit  une  efiiece  mitoyenne,  Lar 
liqueur  huileufe  des  ftigmates  ne  produit 
rien ,  '6l  ne  change  rien  à  la  nouvelle  plante 
qui  provient  de  cet  adultère.  C'étoient  des 
graines  ^  bien  cert^iaenieat  préexiAantes 
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jAutt  le  finît  rie  la  pîante  femelle  ,  qi  i , 
détertrinées  j>ar  Hiimuence  de  iapoutrierc 
mâle ,  produilbieat  une  eCpece  bâtarde.  La 
f  raine  j>réexîfte  doiic  dans  les  plantes  fe- 
melles ,  dont  aiicutie  p^i-fTiere  mâle  n*a  pa 
aM^cher.  Il  lulî  des  d.itres  fur  des  pal- 
miers femelles  ,  éloignés  de  cent  licites  de 
TO'jt  p;i!-T!jer  mâle  :  il  cft  vrai  qu'elles  ne 
rétiililient  pas,  &  qu'elles  tOJtibeut  avant 
que  de  mûrir  ^  mais  enfin  c'étoient  des 
fruits  &  des  graines  fontiée?  par  !a  phrjte 
ieineile^  iam  le  fecours  de  la  pkiuc  nrhle  ^ 
dout  rîofluence  eft  requife  ,  non  pour  for- 
mer le  germe ,  maïs  pour  lui  faire  prendre 
un  pariait  accroiilè tuent. 
'  Dans  le  règne  animal,  les  animaux  nés 
de  deux  efpeces  voifines  ,  mais  différentes, 
ont  les  traite  mêlés  des  deux  parens.  Il  clt 
^  cependant  que  les  traits  de  la  mere  pré- 
dominent. M.  de  Buffbn  a  vu  que  les  brebis 

3ui  font  couvertes  par  des  btwcs ,  doaaeut 
es  ajfneaux  &  non  pas  des  cabris.  Le  mu- 
let  ,  qui  nous  eft  !e  plus  familier  de  tous 
ces  bâtards  ,  a  la  taille ,  la  couleur ,  la  force 
de  la  mere  ,  il  n'a  guère  de  Tâne  (bu  pere 
que  la  queue  effilée  ,  &  da  oreilles  un  peu 
plus  longues  f  avec  le  tastibour  du  larytix. 
Entre  les  anciens ,  Athénée  ,  cité  par  Ga> 
lien,  ;i  remarque  que  l'aninial  né  d'un  re- 
nard &L  d'une  chienue ,  étoit  ua  ctiieu.  Une 
louve  fécondée  par  un  chien  a  produit  un 
loup.  Dans  riifpccc  liuiiinine  ,  on  fii?  afTez 
que  ie  fruit  partage  de  la  couleur  &l  des 
autres  attributs  des  deux  parens  :  cet  exem- 
ple prouve  n.oin=;  ,  parce  que  refpc^e  des 
■deux  parens  elï  la  uiême  ,  &  qu'ils  ne  dif 
■  fièrent  que  comme  des  variétés. 

De  CCS  oblcrvations  trop  peu  vérifiées 
encore ,  nous  ibmmes  eu  droit  de  con- 
dure  que  le  fatus  vient  de  la  mere,  mais 
que  la  liqueur  fécondante  du  mâle  a  le 
pouvoir  d'eu  altérer  &  d'en  modifier  la 
flniâure. 

Cela  ne  prouve  rien  contre  le^  droits  de 
la  mere.  La  liqueur  du  tuâlc  po(léde  dans 
l'individu  méine  ,  dans  lequel  elle  eft  pro- 
duite, Je  pouvoir  de  faire  croître  des  par- 
ties qui ,  4tts  cette  liseur ,  ou  ite  naiuoieut 
pas  ,  ou  ne  prendroietit  pas  tout  leur  ac* 
croiflêm«it.  l  es  cornes  du  cerf  &  desTani 
jnaux  de  là  clai& ,  celles  même  du  cei-f- 
rolaot .  la  barbe  de  l'homme  ,  les  défeu&s 
Tome  Xir, 
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I  dsi  verrnt ,  ou  ne  percent  point  âv  tout , 
ou  rdient  petites,  dans  un  animai  privé 
de  bonne  heure  des  organes  qui  produifent 
cette  liqueur. 

On  ne  connoît  pas  aifez  la  manière  dont 
la  liqueur  fécondante  du  cerf  fait  produire 
ces  bois  ,  quelquefois  prodigieux  ,  qui 
n'ornent  jamais  ni  ia  tétc  d'une  bidie  ,  ni 
celle  d'un  cerf  dont  on  a  comprime  dès 
fon  premier  âge  les  vailFeatrx  fï  ernatiqnes. 
Mais  on  entrevoit  par  cette  analogie  ,  que 
la  même  liqueur  peut  donner  au  tambour 
du  larynx  &  aux  oreilles  du  mulet  un  ac- 
croi/Temcnt  que  ces  parties  nauroteut  pas 
ikns  cette  liqueur, 

La  pretire  de  Fexiftence  du  fj:ti/s  dans 
la  mere  étant  direfte,  tous  ces  phénomè- 
nes ,  quels  qu'ils  puiflfent  être ,  ne  iâurotenJ: 
détruire  une  vérité  démontrée.  Il  eft  inu- 
tile ici  depailci  des  vermiflêaux  &erma« 
tiques,  qut  ne  iauroieut  être  lesemliryotU 
de  ranimai ,  dès  que  ces  embryons  ië  trou- 
vent dans  la  femelle. 

L'obje^ion  que  l'on  tire  du  pouvoir  de 
i'imagniation  des  femmes  grofZès  £ir  leur 
fruit  ,  Icracoufidcrée  dirrî  tin  autre  endroit. 
f^ovei  Imagination  ,  (  PLyjiol.) 

La  reiremblanoe  du  f\h  avec  le  pere, 
fbuvenr  Trt"î-:nr:rq"-iée  Ôc  très-fînî^jlicrp  , 
paroit  naître  de  la  même  caufe  que  nous 
avons  expofée  à  l'occalion  des  animaux 
nés  de  parens  de  deux  efpeces  différentes, 

II  cfl  fur  que  la  grolfe  lèvre  d'Autriche  « 
relié  attachée  à  la  famille  pendant  plus  de 
deux  ficelés  j  on  a  vu  fuccéder  d;m<;  plus 
d'une  géttérattou  des  eutans  u  (tx  doigts  à 
des  pères  qui  avoient  la  ttwme  fingul^ité. 
Mais  cette  même  marque  de  famille  a  été 
tranftniiê  également  par  la  ii.ere  à  ics  eu- 
&ns  ,  &  la  lèvre  d'Autriche  e(l  entrée  dans 
cette  nuguAe  ïnaifi>a  par  Marie  de  Bour- 
gogne \ 

Le  fexe  mâle  ^èrot^il  donc  fuperflu  ? 

n'auroit  il  auciaie  part  à  b  g'cnération  ? 
l'amour  ue  leroit  il  qu'un  lieu  de  la  £bciété  ! 
Ibn  utilité  le  borneroit-elle  au  plaifir  ? 

Dans  les  pi'etnieres  i.!alTe5  d'.jnitr'mx  dont 
nous  avons  parlé  ,  le  germe  ie  dévelop^ 
fans  le  iècours  d'une  liqueur  ftimulante. 
Dans  les  autres  animaux  ,  cette  liqueur  eft 
néceilàire  ^  iàns  elle  le  foJus ,  cnioique 
^uché  dans  fovaire  de  la  femelle  «  ne 
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pnrvieiidroît  pas  h  fa  pcrfurtlon.  Le  mirle 
cft  donc  ncceilaire  ^  6c  quelques  cas  rares , 
dans  kiiquels  des  parties  du  fittus ,  ou  des 
fasui  onticr^  ,  k  Héve!oppe::t  fan,.  lui  ,  ijc 
iàuroieiît  être  oppofès  à  des  règles  générales» 
L'embryon  vit  avant  la  fécoodattou.  Lé 
fa/us  eftpréiènt  dnns  )'œ\if,  i!  y  eft  cou- 
teau f  luj  eCt.  uac  partie  de  i'auti«.  Mais 
il  y  a  daus  plufieurs  auimauK  ovipares  des 
eeiifs  d'une  grandeur  très-difîerente  :  il  y 
eu  a  de  fort  jpetits  ,  &  de  fort  éloignés 
ée  leur  maturité  :  tl  y  eu  a  de  mûrs  y  ce 
&nt  ceux  que  le  blanc  enveloppe ,  autoui 
defqiiels  il  ië,  fioruic  une  coc^uc  calcaire  , 
&  que  Ja  poule  va  pondre  quelques  jours 
après.  Pour  parvenir  à  cette  grandeur, 
capaJtde  de  ibutenir  les  injures  <te  Pair ,  & 
de  &  paflêr  de  la  mere  ,  Vœuf  &  le  fiuas 
qui  en  f^iit  partie ,  a  dû  croître ,  il'a  donc 
àù.  vivre  ^  khi  cœur  êc  &s  principaux  or- 

Î^anes  out  eu  utie  e^ece  de  circulajiiou.  Si 
.  Iteil  ne  d^ouvre  pomt  de  coeur  à  cette 
époque  ,  c*t&  la  parfaite  ti!aD4>arenoe  qui 
rend  le  coeur  invifible. 

Mais  cet  accroillêinent  eli  extUinement 
lent  dans  l'embryoa  renfermé  dans  rovaire: 
les  batteinens  du  cœur  font  faibles,  ils  ne 
£]ffiroient  jamais^  pour  développer  les  petits 
vaiflleaux  qui  compofént  la  partie  vivvMitç 
de  l'uaiuutl  ^  ils  ne  douucroient  jaiuaj»  aux 
os  une  dureté  qtii  les  mît  eu  état  d!étre 
lo charpente  du  corps  rmitrat. 

La  clialeur  peut  beaucoup^  pour  h^ter 
l'accroillènieat  du  fiuus  y.  &  ptm  accélérer 
!e  motivement  du  cœur.  Saîiç  elle  ,  rceuf , 
tjuoique  lecoude  ,  ne  produiroit  jamais  L'h 
animak  Le  cœur  dau&  les  premières  beures 
b  ponte  .  ne  prîroît  pTî  battre  encore  ; 
il  eit  luviJibie  lui-incrae  ;  bientôt,  à  la  la- 
veur de  la  chaleur  de  la  incre ,  il  va  battre 
it  fi'â^jjer  l'œil  p:;r  In  vivacité  de  fes  mon 
vemeiis*  Ce  phénojucue  li  général  ie  Lie  a 
la  force  vivifiante -du  printcms  ,  qui  réveille 
cc'Jt  aniiunux  ;jfr:;iipi,s  ,  cpl  rend  à  Ictir 
«œur  ion  inouven.cin  ,  &  qui  rcmoiuc  la 
njachine  animale. 

Ce  que  la  chaleur  fait  dms  un  œuf  déjà 
vivifié ,  la  liqueur  fécoudantc  parou  le 
^re  Sir  Tembryou  aflbupi ,  dont  le  cœur 
3t  !cs  or!»ancs  encore  fluides  n'agilTent  pas 
«iicore.  Nous  avous  vu  naître  l'irritabilitc  c 
dvis  les  Joteitiiu  du  poulet  j  le  pouvov  As,  ' 
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fc  ccntra(?^cr  naît  apparemment  ,  ou  du 
moius  devieiu  vifible  daii»  leuibryou  de 
Tantmal  vK-ip  ire  y  dès  que  la  liqueur  fe» 
iniiijlc  a  ctL-  verfèc  lîu' lui*  Cette  rqiicur  a 
généralement  une  odeur  forte  &  p^rticu- 
Dere ,  quoique  diverfifiée  dan»  les  diffcrens 
animaux*  Elle.  îèrt  d^un  puiflant  aiguillon  qui 
accélère  la  marche  des  humeurs  animales. 

La  différence  du  véritable  mâle  à  Teu- 
nuque ,  prouve  que  cette  puiilànce  ftimu» 
laute  agit  encore  dans  l'animal  pleinement 
formé.  Elle  agira  fur  k  çœur  de  l'embryoa 
avec  autant  de  force  ,  qu'il  eft  plus  tendre 
plus  irritable.  Le  cceur  âu  poulet  a  dana 
Tes  premiers  momeus  une  activité  &  une 
lênGbilité  qtd  diminuent  contiriuellenient  y 
juiqu'à  ce  que  la  ferle  de  ces  dimiiiution* 
fe  termine  par  la  mort.  IJ  y  a  dans  ce  petit 
cœur  près  de  cinquante  pulfations  dans  la 
minute  ;  cft-i!  immobile  ?  le  moindre  lôut 
fie ,  la  plus  peuic  irritation  ie  réveiile  8c 
rappelle  lès  battemeus. 

L'étincelle  c!edtr''jue  rend  à  uu  n^u/cle 
paralytique  la  coutraction  j  Ja  partie  odo- 
rante de  la.  liquei»  du  mâle  réveille-  ap> 
parcmment  le  mo:.'vemeiit  extrêirenient 
foible  du  tïic  lui  donne  par  la  vi- 

vacité acaoiJlaute  de  fes  battemeus  une  fu» 
périoritc  fi:r  Ic/r  rpfiiJHiKt::,  .  &  k  ponvot?. 
dtaimire  dil.jtci  ics  vailleaiix  du  petit 
animal.  Cette  liqueur  feule  fera  le  ftimiilus 
h  (jii;  la  nstire  a  donné  le  pouvoir  dera- 
iiiuicr  le  caeur  ^  delà  la  nécefllté  du  mâle. 

Cette  tneme  matière  volatile  eft  encore 
'c  flirniiltis  qui  ,  àuns  r,;i:;:nal  déin  plcine- 
m^at  formé  ^  fait  pouiier  les  cornes  6l  la 
barbe ,  qui  modme  diffêrentes  parties  de 
fan  corps ,  qui  les  rend  plus  grandes  ,plu& 
dures  ,  plu»  colviees. 

Dan&  le  puceron,  cette  même  Hqueur 
peut  être  fîjppiccc  apparemment  parla  cha-- 
leur  leulc  ac  la  faiioa  :  cet  animal  pondi 
&  avec  l'aide  d  un  mâle  &  iansfui. 

Dnns  les  a;;iniai;K  vi',ap:;rcs  ,  dont  les 
muuvemens  ont  plus  de  vivacité  ,  le  cœuis 
ne  le  développe  janoais  âtu  Talfiflance  de 
cette  liqueur. 

C'eA  aiuli  que  ^ien  des  plantes  le  r^ro« 
duUênt  par  descaufês  fondées  dans  la  plante 
mer»4êule  5  mais  que  dans  plulîenrs  autres,, 
Je  fruit ,  q^i  eu  eft  le  fœtus.,  ne  parvient 
gas.  à  ik  perieâioa  &m  k  KaauE&  de.  l» 
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poiifltcfc  analog;ue  au  fpsrmc  nJle  des 

Les  dent*; ,  î^?       ks  t-îievetix  ff:t!  imf- 
ikixt  clans  ruittriciir  des  vierges  vciu;iblcs 
rentrent  dans  l'ordre  des  parties  qui  rc 
«ai/Tcnt  après  avoir' t té  dcfn:!îes  dans  les 
•a(?t'n  i!)x  rV  Cmig  froid,  il  y  avoit  apparcm- 
ineut  Jans.  Tintcricur  de  ces  fietus  vierges' 
un  germe  de  faïuf  qui  ,  pour  (c  dévelop- 
per ,  n"a  eu  hjfoln  q  ie  dt?  îa  force  vitale 
du  /huas  même  auquel  il  ctoit  attaché. 

Formation  du  fietus.  Cette  panie  impor- 
tante de  rhiftoîre  des  aniiraux  efl  ù  i)cine 
ébauchée.  Il  nous  manque  £;cncraleinent  les 
premiers  commenccmens  du  /leius  ;  ils 
manquent  fiir-tout  dans  rbotame  :  il  n'y 
a  q  ^e  !e  poulet  où  l'on  ait  fuîvi  avîîc  qtielqnc 
exadtitude  la  urogreflion  fucccflive  ,  par 
où  lé  fatus  tend  à  &  perfeâion.  Nous  allons 
donner  un  précis  très-raccourci  de  ce  que 
nous  connoiffyns  d'avéré  lâ-dciT-îs  :  nom  y 
ajouterons  des  fragtncos  de  riiilioirc  du 
fatus  j  dans  le  quadrupède  dedans  l'homme. 

On  a  éfc  curieux  de  tout  tcinps  de  coti- 
noître  cette  formation  fucceflive  du  poulet , 
qui  ell  aflez  aifée  à  obièrver ,  peut-être  le 
hadird  a-t-il  conduit  les  yeux  d'un  obfcr- 
vatcur,  qui  aura  été  frappé  de  la  beauté  de 
la  figure  veincuiè  &  de  celle  des  vadieaux 
que  le  liing  parcourt  avec  rapidité  vers  la 
cinquantieine  hevirc  de  r:;i:ubation.  Du 
tnoins ,  Hippocrate  &  Ariilote  ont-ils  déjà 
connu  des  obier vations  £aites  fîir  une  fiiite 
d'oeufs  commis  à  rincubation  :  on  ouvroit 
chaque  jcnr  un  de  ces  ceufs.  La  manière 
de  faire  éclore  les  poulets  en  £g3rpte  ,  & 
celle  de  M.  de  Réaumur,  ièroient  encore 
plus  favorables  à  l'oblervateur ,  du  i  no  in  5 
par  rapport  aux  époques  :  elles  font  mal 
affurées  dans  des  œufs  couvés  par  des  pou- 
les :  la  chaleur  eft  très-inégale  ^  quelques 
po'jlcts  prennent  leur  accroilTement  avec 
beaucoup  plus  de  rapidité  que  d'autres  mal 
couvés.  La  chaléiu:  mêîne  de  la  ûiifon  change 
les  époques.  Il  n'y  a  que  le  terme  auquel 
le  poulet  fort -de  l'fenf,  qui  foit  à  q^cn-orè'; 
le  même  dans  tous  ks  pays  ,  la  vaucté 
que  du  vingt-unième  jour  au  vingt* 
Unîeinc  &  demi. 

Dans  un  pays  tempéré  ,  fort  éloigné  ce- 
pendant d'être  froid  ,  &  dans  lequel  les 
rajfiiiB  fin  ies  ^nades  réuiliflbnt  en  perfeç* 
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tîoil ,  oû  il  y  a  des  cigales  f^^  des  tnjmtis  , 
le  facius  d'un  ceuf  de  poule  nu  [m  ctrc  dif- 
tiuguc  qu'après  douze  iicurcs  d'incuba|ioii  j 
encore  falloit- il  lui  donner  de  Popacitépar 
le  moyen  du  vinaigre,  pour  le  rendre 
vifible. 

On  a  généralement  mai  dctcrnar.c  la 
figure  du  fams ,  parce  qu'on  Fa  confondu 
avecTamoios^  on  lui  a  donné  la  rcn^c  n- 
blance  d'un  chn  .  ^  âéffmà  fa  partie  in- 
férieure coMime  fi  la  Idigcut  ctoit  allez  con- 
fidérable.  Mais  quand  le  fntcus  eft  entiéré-' 
ment  découvert  ,  la  tête  cft  fort  groffe  , 
&L  la  partie  inférieure ,  celle  qui  ièra  le 
corps  de  l'anitnal ,  eft  extrêmement  mince. 
Cette  partie  du  poulet  eft  alors  mal  cir> 
confcrltc,  &  comme  ncbuleufc. 

Au  bout  du  premier  jour  ,  le  fietus  a  pris 
des  accroificmens  très-confîdérables.  Sa  lon- 
gueur ell  multiple  de  celle  qu'elle  doit  avoir 
été  à  h  })remierc  heure.  Au  même  terme  y 
on  conmience  à  diftiaguer  le  figtus  &  rain- 
nios.  Les  troncs  des  vaifTeaux  qui  vont  an 
jnune,  paroillent  à  la  trente- fîxieme  heure  : 
la  téte  commence  à  s'incliner  à  fe  jeter 
fin'  le  cdté  ,  £c  après  quarante  heures  ,  le 
cou  prend  un  peu  de  courbure.  Les  ver- 
tèbres (c  d!l'h'np"jent  même  à  trente- huit 
heures.  Le  cœur  a  batîn  dans  ks  fiuus  les 
phi?  avancés  ,  à  quarante-cinq  heures. 

Tout  eft  plus  difliiidl  à  cinquante  hei  rcs  , 
Se  la  partie  iiiterieiure  du  corps  ell  baen  £k* 
parée  de  l'amnios.  Les  deux  racines  de 
l'aorte  parolfîent  bientôt  après ,  &  cette 
artère  ell  de  la  long^ncur  du  corps  de  l'ani- 
mal ,  qui  dans  fes  commeucemensjrellèmble 
à'.une  queue. 

l.e  poulet  fe  courbe  d'heure  en  heure ^ 
&  la  téte  fe  rapproche  de  la  queue.  A  la 
foixante-quatrieme  heure  ,  on  voit  les  coin- 
ir.eiicemens  des  quatre  extrémités  &  les 
bulles  du  cerveau. 

A  la  fia  du  troilîeme  jour,  la  vélicule 
ombilicale  paroît  ^  on  voit  des  vaiflèauz 
/tir  les  biiUes  c^ébrales  \  &  dans  le  courant 
du  qurîtrieme  jour  ,  la  membrane ,  qui 
iera  la  poitrine ,  le  foie  ,  les  inteilins  , 
relloinac9&  bientôt  après  les  reins,  de- 
vlcnncin  vifiblcs. 

A  la  fin  du  cinquième  jour ,  on  ap'.^cr- 
çoit  les  petits  cœcimis ,  &  la  partie  infé- 
rieure du  bec  cou  mcnce  à  fe  montrer  » 
fibbbbi 
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aiiiiï  bien  que  les  poumous.  Bient(5t  après , 
le  fœtus  commence  à  iè  domier  qiielque 
mouvement  ;  la  poitrine  &  Tabdomen  ibnt 
couverts  de  îc.'ii'rcn'?. 

A  la  fin  du  Jeptieiiie  joiu",  on  dilliiigue 
des  mufcles  &  des  vaillèaux  dans  les  extré' 
mltc  i.  l  e  CCI  vent!  prend  quelque  confiftaucc. 

A  la  lia  du  luiitieme  jotu*  ,  les  côrcs 
lôrtent  du  dos  .  mais  la  partie  antérietirc 
de  la  poitrine  eft  encore  membraneufe.  Les 
'extrémité?  inférieures,  fort  petites  jufqiies 
ici,  graiidilieut  ;  le  poulet  ouvre  le  bec 
au  milieu  des  eaux ,  la  véiîcule  du  fiel  pa- 
roit ,  &  le  commencement  du  fiermim  bien- 
tôt après. 

Pendant  le  courant  du  dixième  }otir  y  la 
bile  devient  verte ,  les  plumes  coinmeti- 
ccr.î  n  poindre.  ;  on  découvre  les  glandes 

rciKilcs. 

I.C  douzième  jour ,  les  cdtes  £>ttt  per- 

Icôionnces. 

Le  quatorzième  y  la  rate  parok  avec  le 
tefticule. 

L'irritabilité  s'cft  fait  appercevoir  dans 
tes  intcftins  au  quatorzième  jour. 

Le  dix- huitième  le  poulet  a  commencé 
à  piailler  ,  il  a  continué  les  jours  iîiîvaos. 
Sa  tête  n'eft  plus  enfermée  dans  l'amnios  , 
£c  la  coque  de  Vceui  a  des  lentes  qui  ad- 
mettent l'air. 

Les  accroiflemens  diminuent  à  melure 
que  le  fœtus  gxoifït  j  celui  du  premier  jour 
cft  de .  quatre*  vingt-huit  à  un ,  celui  du 
dernier  de  fîx  à  cinq. 

Ajorstons  quoiqtîcs  obfên'ations  fïir  fcs 
progrès  de  quelques-ujies  des  parties  prin- 
cipales du  fœtus. 

Pai  vu  le  cœur  après  un  jour  &  demi  , 
il  étoit  rond  &  paroiObic  Ibrtir  de  la  poî- 
mue.  A  la  quarante-deuxième  heure,  jai 
vu  le  feng  encore  d'une  couleur  de  rouille  , 
s'ékncer  comme  une  Aeche  du  ventricule 
à  ïaonc  ,  fi  retomber  de  l'aorte  dans  le 
ventricule.  Peu  après ,  j'ai  vu  les  /kutille- 
mens  fîiccefîîfs  de  l'oreillette  du  ventricule 
&  du  bulbe  de  l^orte.  A  la  lia  du  fecoud 
jour  ^  on  diilingue  la  ftruâure  du  cœur  ; 
il  paroît  alors  uu  canal  replié  fur  lui-même. 
Après  ie  troiliemc  jour  y  le  cœur  £k  cou- 
vre ,  il  a  paru-  nu  julqii'â  cette  éyoqos  j 
'  mais  il  étoit  dès-lors  couvert  de  fsHnnios , 
qui  defcend-  de  la  tête  pour  s'in^&ei  daa& 
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les  tégfutticfls  du  fœ*us  fo-is  le  cœîir.  J.e 
péricarde  ue  paroit  que  vers  la  fin  du  qua- 
trième jour.  *  ■ 

L'o:ci!!ette  eft  unique  pciKÎ.int  quatre 
jours  ^  elle  n'eft  au  commencement' que 
l'extrémité  de  la  veine-cave. 

Elle  commence  à  le  partager  à  la  fin  da 
quatrieîre  jour,  &  roreillette  ef^uchc  fe 
(epaïc  peu-à  peu  de  la  droite  qui  vient  de 
uaîtrc. 

Le  cœi;r  du  poiîlet  a  une  partie  qui  ne 
paroit  plus  dans  l'animal  adulte  ^  c'eft  ie 
canal  auriculaire ,  il  va  de  l'oreillette  encore 
unique  su  ventricule  ,  pareillement  ur.ique 
encore  ;  petr-à-peti  il  eft  couvert  ]  s  chairs 
du  cœur ,  &;,il  diljjaroît  avec  la  Im  du  fixieme 
jour. 

Le  ventricule  du  cœur  cfî  unique  pen- 
dant cinq  jours  ,  c'eii  le  ventricule  gauche 
qui  paroit  lèul ,  qui  reçoit  h  fang  de Toreil- 
Ictîe  ,  ^  qui  le  rend  à  l'aorte  ;  rond  le  pre- 
tnicr  jour ,  il  devient  pointu ,  &  vers  la 
fin  du  (^atrieme  jour ,  il  pouffe  une  boflè 
qui  devient  après  k  cinquième  jour  un  nou- 
veau veîitriculc  :  on  l'appelle  Jrorr. 

Le  bujbe  de  l'aorte  paroit  comme  la 
troilieme  véficule  du  cœur ,  dans  les  pre- 
miers commencerrens  de  cet  organe  :  la 
puliâtion  y  ail  très  -  vive ,  &c  une  petite 
mailê  de  fâug  y  paroit  aufli  diftinâement 
que  datib-  le  ventricule.  Cette  partie  de  l'avrte 
di  (paroit  le  lixieme  jour. 

Il  y  a  deux  conduits  artériels  dans  Toi- 
HeaUf  &  l'une  &  l'autre  brancties  de  l'ar- 
tère pîîîmonaîre  s'unilfcnt  égaletrent  avec 
i  aorte  deicendante  ;  daus  les  quadrupèdes, 
il  n'y  a  qu'un  feul  conduit  de  cette  eq>eceV 
li  il  fjn  de  la  branche  gauche  de  l'arfere 
pulmonaire  :  ces  conduits  s  etiacent  le  qua- 
rantième jour  y,  après  que  le  poulet  eft  iorti 
de  fk  coque  ^  &  ne'  £>nc  plus  que  des  U* 
gainens, 

.Le  cliangemeut  du  cœur  qui  paroit  des 
plus  iiirprenaiu  y  iie4'eft  pas  autant  que  le 
jiromet  le  premier  coup-d'œil-  Il  dépend 

truicipâlcineut  de  la  réparation  de  l'oreil- 
!tte  en  tteux ,  de  l'eilàcement  du  canal  au-  , 
riculairc  ,  de  la  produétion  du  nou^aii 
ventricule  »  &  de  la  reutrée  du  bulbe  dft 
l'aorte  entre  les  chairs  du  cœur  :  c'eH  par 
ces  changeœens  que  le  canal  replié  fitr  luU 
même  ck  cœur  prinûtif  dans  feqjnel  on 
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^iftinguûlt  trois  véiicuks  &  un  détroit ,  fe 
change  eu  un  organe  inuiculaire  te  continu. 
Ce  changement  dépend  lui-même  ,  d'un 
côté  ,  de  la  force  nouvclie  qu'acquiert  le 
tiffij  cellulaire,  &qui  rapproche  les  citlîereii- 
tes  parties  du  cœur  ;  &  de  l'autre  ,  il  eft  lié 
h  la  formation  detf  poumonS)  dont  nous 
allons  parler. 

Ce  vilbere  ,  dont  le  volume  efi:  confî- 
dérable  dans  Toilèau  adulte ,  ue  paroît  que 
fort  tard.  îl  eft  très  petit  à  la  fin  du  cin- 
quième |Our  ,  il  paroît  alors  comme  une 
veflie,  parce  qu*il  eft  enfermé  dans  lestnem- 
branes  tranfparentes  ,  &  dont  il  ni?  remplit 
pas  la  cavité.  Seiiaccroiiiemeas  lont  rapides^ 
U  longueur  au^^mente  de  fix  ligues  jufqu'à 
quarante  dans  les  dix^ueuf  jours  qui  s'é 
coulent  dans  l'œuf  après  fa  première  appa- 
rition. 

Le  développement  de  ce  vîicere  eft  donc 

lié  A  celui  du  veiitricu!o  droit.  Le  poiiTion 
iaviiibie  des  premiers  jours  ue  recevoit  qu'un 
filet  artériel  très  fin  :  le  iâng  de  la  veine- 
cave  paflbit  tout  entier  par  le  trcu  ovale , 

&  le  vcntricide  dmit  en  reccvoit  fi  peu  , 
qu'il  ne  ie  diiiuiguoit  pas  même  au  niiuof- 

La  rétradion  du  cnnnl  auriculaire  pa- 
roît rétrécir  ie  trou  ovale  j  d'un  côté ,  l'o- 
reillette &  raccourcit ,  &  de  l'autre ,  1er 
côtés  du  Canal  auriculaire  tirés  dans  le 

coeur  ,  &  coniiiriniés  par  fçs  ch:!ir<!  ,  en 
diminuent  la  iti)  ,-,cur.  Dans  ie  quadrupède  , 
comme  dans  roile  su ,  le  trou  ovale  diminue 
continutîlemcnt  d^-p  ii^  les  premiers  com- 
ineocemeas  de  l'etiibryou  ju^u'à  fa  ^rtie 
de  la  matrice.  La  diftîuâîon  même  de 
foreillette  en  deux  parties  démontre  que 
Ûl  cloilôn  s'eft  étendue ,  Sî  qi.'e  par  confè* 
quent  le  trou  dout  elle  cil  per^ce  ,  eli  de- 
venu plus  étroit;  ià  largeur  avoit  fait  une 
iêule  oreillcîtt  dc5  deux  :  C\  duni:iution  & 
l'accroiilemeut  de  la  cloilôu  en  a  fait  deux. 
Dans  Foreillette  humaine ,  le  trou  ne  de^ 
▼ient  pas  étroit ,  quand  on  a  lait  descen- 
dre la  cloilbn ,  &  c'eft  ce  qui  arrive  dans  le 

Le  trou  ovale  rétréci  ne  tranfmet  plus 
à  Foreillette  g-auche  qu'une  partie  de  fon 
&ng  y  au  lieu  de  toute  la  malie  :  le  relie 
cotre  dans  le  ventricule  droit  ,  l'épanouit , 
•ofile le pouinoii I  ai  dilate  rartare»  ^<a 
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augmente  le  volume.  A  mefiire  qtie  cevifccre 
&  développe  ,  le  fang  s'y  rend  avec  plus  de 
facilité  depuis  le  ventricule  droit  :  c'eft  une 
tiouvelle  railbu  pour  diminuer  larclillance 
de  ce  ventricule ,  &  pour  y  attirer  le  lâng  de 
l'oreiJIette  droite. 

Je  ne  puis  m'étendre  davantas^e  f  :r  une 
matière  li  riche  &c  lî  inteic-liàute  j  in^iis  uu 
fyftême  univerlëldes  connoiilànces  humaines 
eft  borné  dans  les  branches  particulières. 

Pafibns  aux  quadrupèdes.  Nous  avons 
beaucoup  moins  d'expériences  fitr  la  for« 
mation  du  fœtus  dans  cette  clalïê  ,  elle» 
font  très-difKciîes  à  faire  \  on  n'cft  pas  fur 
mênie^  en  faiiâut  couvrir  Ibus  yeux 
des  femelles ,  de  déterminer  avec  exaâi- 
t:ide  l'heure  de  la  conception  ^  on  nous 
vend  des  animaux  qui  n'ont  pas  couçu  » 
&  même  des  individus  qui  ont  été  fécon* 
dés ,  &  des  animaux  fécondés  depuis  long* 
temps ,  pour  des  femelles  couvertes  &  fé- 
condées depuis  ^cLi  de  jours.  Ces  ditîicul- 
tés  ont  empêche  les  phjnSologiftes  de  nous 
doni:er  deslërle;  cS;;  des  faftes  de  I,i  forma- 
tion des  fœtus  quadrupèdes  ;  en  voici  une  , 
faite  principalement  fur  des  brebis  ^  dout  je 
puis  répondre. 

Preïquc  tous  les  auteurs  croient  avoir 
vu  les  premiers  commenceinens  de  l'auimaU 
Nous  ibmmes  bien  convaincus  du  con- 
traire. N'ous  fbmmes  fiirs  de  ii'a\oir  trouvé 
dans  la  corue  fécondée  de  la  matrice  de  la 
brebis ,  qu'une  mucofité  blaucliâtrc  jufqu'au 
dix  -  leptieme  jour.  Cette  mucofité  étoic 
bien  certainement  l'allantoïde  de  l'embryon, 
la  fuite  nous  en  a  periîiadé.  Ce  n'eft  que 
le  dix-jfêptieme  jour  que  nous  avons  vu 
une  to.'îe  fine  comnie  celle  d'une  araignée  , 
traulparente ,  cylindrique,  & prefqire fluide. 
Le  dix-neuvieiuc  j  cette  toile  déployée  dans 
l'eau  étoit  devenue  \m  cylindre  membra- 
neux y  extrêmement  délicat ,  c'étoit  l'allan- 
toïde. 

Le  cordon  ombilical  étoit  fort  apparent  ^ 
on  y  diftinguoit  les  vailfcaux.  Le  fœtus  pa- 

roiiloîf  dan?  himnios  aloniré  ,  on  y  recon- 
iiûilioit  la  tetc  ,  trois  taches,  rouges  au 
delTous  d'elle  ,  le  foie ,  &  une  queue  recour- 
bée. Tout  C'2  périr  corps  long  de  fix  lignes 
le  tondoit  comme  une  gelée.  Le  microicopç 
y  dillinguoit  l'œil ,  les  oreilles. 
Le  viogt-4euxiçme  jour ,  oqus  txouvâHjts 
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dans  line  antre  brebis  fécondée  ,  une  altaii* 
totde  large  de  dix-iwit  pouces  ,  un  amiiios 
cryftaliin ,  un  fœtus  peu  formé ,  avec  des  li- 
gnes traiih  cr/îdcs  <jui  reprcfeiitoieut  des  cô- 
tes ,  les  vifceres  couverts  de  membranes ,  le 
cœur  fermé ,  triaiig:u]aîre  ,  un  commence- 
ment des  quatre  pattes ,  le  foie  rouge  ,  le 
tout  rnnqiiciTX  encore. 

tnc  brebis  ouverte  levitigt-quaii  leme  î-jur 
après  la  conception  »  avoitraUnntoïdc  &  l'ou- 
raque  bien  a[>parenFi  clc^  viifleaux  intcrcof- 
taux ,  quelques  veiiiges  de  vertèbres  ,  les 
grandes  cavités  fermées  par  des  membranes, 
le  cerveau  miiqiieux  ,  ToreiUette  du  cceur 
reconuoiiiàble. 

Après vingt-fix  jours,  le  fœtus avoit  huit 
lignes,  mais  il  étoît  plus  fermé;  les  3renx,le 
no;'  ,  le?  oreilles .  h  Inîip-r.'c.  bien  npparcns  , 
tk  Li  bouche  ouverte  j  tUc  Ta  ete  tiaiia  un 
grand  nombre  d'obiêrvations'^  queli^es  vcf- 
tiges  du  poumon  ,  reflomac  2c  les  imeilins 
très  petits  encore. 

Le  vingt- huitième  iour,  les  quatre  vaif- 
Icaux  rouges  du  cordo.i  bien  appareils  ,  le 
fœtus  plus  rouge,  les  vailfcaux  des  extrémi- 
tés apparens ,  les  piés  plus  j.>etit8  encore  que 
le  cordon ,  des  cartilages  au  lieu  d'os ,  les 
yeux  fermes ,  le  cerveau  diilinô ,  Teftomac 
conipoie  de  quatre  véficules. 

Le  trente-deuxième  jour  tout  étoit  mieux 
formé  &  les  os  p>lns  dtrr  ,  le  posimon 
comme  dentelé,  6i.  tout  le  iœtus  avoit  de  ja 
confi/lance. 

Le  quarantième  jour ,  le  fœtus  de  rpi.irorzc 
lignes,  iesos  eucore  dans  un  état  de  molel- 
fè ,  de  lâ  gelée  au  Iteti  des  miifeles  entre  la 
peau  &  les  verrcbrc^.  Le  cœur  bien  forme  , 
&  deux  oreillettes  j  mais  les  poumons  fort 
petits ,  comme  dans  les  oîfèaux  ^  l'oreillette'- 
ducœur étoit deuxfois  plus  grande;  lesreins 
apparens  arec  leurs  cnpfulcsj  les  teflîciiles 
placés  près  des  reins,  le  pénis ,  uu  peu  de  car- 
tilage dans  les  côtes. 

I-e  cinqi:antc-cinqnicmc  jour  ,  le  fœttis 
avoit  deux  pouces,  il  étoit  beaucoup  mieux 
formé  y  le  poumon  toujours  très-petit ,  le 
cordon  rempli  de  gelée,  le  foie  extrême- 
ment grand  ,  les  paupières  &  les  viiceres 
perfectionnés. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  parler 
des  fœtiis  plus  avancés  ,  nous  nous  con- 
lenterons  dajouter  quelques  obfervations 
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hites  fîjr  d*ai)tre5  efpeces  de  qîindnipe^cs, 

pans  une  cbienne  »  dont  k  chaleur  ctoit 
Hnie  depuis  treize  jours ,  je  découvris  lum» 
nîos  ,  un  fœtus  de  dix  lignes ,  nvec  le  cordon 
Ôcles quatre  vai/lèaux  bien  apparens.  pln- 
lieurs  vaiflêaux  rouges  dans  le  fœtus,  Se  des 
conitnenccmens  de  piés. 

Dans  line  chate  onvertf*  rrci7e  ;nt;r5nprci 
l'accouplement,  le  fœtus  tres-nidi  tonné, 
cylindrique  ,  fans  conftftance  j  il  en  prit 
dans  rcfprit  de  ibufre ,  dans  lequel  ou  le 
plongea.  > 

Dans  tous  les  quadrupèdes ,  ta  valifè  de 
Harvcy  a  tenu  In  [)I..cc  (h;  l'œ^f  ;  l  eft  l':m- 
veloppe  membraneulê  qui  rcuiennelelœtus, 
conjpolee  elle-même  de  trois  membranes  , 
£c  conftamment  cylindrique.  Tous  les  pré« 
tendus  œufs  ronds  ou  ovales  des  quadrupède* 
font  plus  que  fufpeâ^s. 

Les  oblèrvations  font  infiniment  plus 
rares  &  pIus  imparfaites  dans  la  femme. 
11  en  meurt  peu  les  premiers  jours  de  la 
conception  ,  elles  font  rarement  ouvertes; 
il  n'y  n  qu'un  heureux  hazard  qui  puif'b 
alTurer  le  |Our  de  la  couception ,  qui  elt 
prelque  toujours  fondé  fur  des  conjeâures 
t\  nir  la  JÎJiîprelTjoii  des  rc'j^\c:i  ,  ?C  q:ji 
par  coniequent  admet  ujie  latitude  de  vingt 
jours.  Un  grand  nombre  d'auteurs  ont 
cm  voir ,  lui ,  deux  ou  trois  jours  après 
la  conception  ,  des»œufs  viftbles  &c  bîea 
terminés  ;  ils  u'out  vu  apparemment  que 
ties  bulles  &  des  hydatides.  La  brebi» 
ne  porte  que  cinq  mois  pîi:s  ,  chaque 
jour  de  ià  grollèllé  en  vaut  deux  de  Jir 
femme  ,  par  rapport  à  J'accroilTement,  &C 
cependant  nous  avons  vu  que  le  fœtus  ne 
paroît  dans  la  matrice  de  la  brebis  que  le 
dix-hultieme  jour.  Nous  compenibns  la 
lenteur  de  raCcToifTcif.ent  de  rhonune  avec 
la  grandeur  de  Ja  taille  qu'il  a  eu  nail^int, 
êc  qui  eft  un  peu  iiipérieure  à  celle  de 
l'agneau.  Lliomme  peut 'être  le  dix-hui- 
tième jour  ,  ou  de  la  grnî'.dcur  de  l'agneau 
euibryou  du  n^énée  ag« ,  ou  même  plus 
petit.  Martian  a  très-bien  remarqué  que' 
l'œuf  célèbre  qu'Hippocrate  a  donné  pouf 
uu  œuf  de  ièpt  jours  j  avoit  eu  au  moins- 
trente  jours  d'accroiflèment  ;  il  s'en  eft  con- 
vaiacu  [)ar  les  ob(èrvatio:!s  qu'il  avoit  faites 
lui-même.  Swammerdam  a  iaijt  la  méme^ 
critique  à  X'occaliw  des  iœtns  trop  pré-; 
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coces  de  Kerkius.  C'ell  fur  cette  erreur  qu'on 
avoit  fondé  une  objcaion  contre  le  fyliême 
des  œufe:  il  eft  iur  qu'un  œ*if  bien  terminé 
&  bien  vifiWe  ,  ne  pnlTeroit  qu'avec  bien 
de  la  peine  par  roniice  de  b  trompe  de 
Fallope. 

Ruvfch  ,  ;i  qui  fa  place  procOToit  beau- 
coup cie  facilites  pour  avoir  des  corps  liu- 
mams  de  tout  âge  &  de  tout  fêxe  ,  &  qui 
&iiUK>it  avec  toute  l'ardeur  pofTible  ces  oc- 
cafionî,  a  fylt  dcfîiuer  plusieurs  fœtus  in- 
lorines,  très'i«îtit8,très-muqueiix»  d'une 
figure  cylindrique,  avec  un  reofienctn  à 
l'autre  extrémité  qui  marque  I  ;  tête.  Le  tœ- 
tus  des  quadrupèdes  eft  de  la  même  iigure , 
&  le  poulet  même  n'en  diffère  presque  que 

Bar  la  grofleiir  de  la  tête.  Le  fœtus  auquel 
Luyfch  afîlg^nc  le  douzième  jour  ,  répond 
affez  à  nos  obfcrvations  j  il  ne  le  fait  pas 
plus  grand  que  la  tête  d'une  épingle  :  je 
croirois  cependant  fon  embryon  au  moiiu 
de  Vingt  jours.  1  -es  dates  de  ces  petits  hom- 
mes ne  font  pas  bien  coullatées.^Hcifter  a 
vu  le  vingt- huitième  pur  un  œuf  de  la 
grandeur  d'imc  noifettc  cette  diite  paroît 
admiflible.  Sincilie ,  célèbre  accoucheur  , 
donne  au  fœtus  d'un  mois  la  grolTeur  d'un 
grain  de  froment. 

On  avu  les  extrémités  ébauchées  au  trente- 
unième  jour  ^  mais  au  quarauticmc  même 
un  des  fœtus  humains >  delà  grandeur  d'une 
abeille  ,  n'eut  encore  que  la  tête  de  mar- 
quée ,  iàns  qu'on  y  pût  di/linguer  de  vail- 
ièaux  ni  d'os  ^  car  )e  ne  fàurois  admettre 
qu'à  cette  époque  la  clavicule  fbit  ollîfiée. 
J'ai  vu  dc5  fœtu"!  quadrupèdes  entièrement 
Hiembraueux,  quoique  leur  longueur  fût 
d'un  pouce. 

La  tête  eft  la  première  formée ,  c'cfî  auffî 
elle  dont  les  accroillèmeus  Ibut  les  plus  ia- 
fenhbleî  dans  la  fuite  &  dans  le  fœtus  par- 
venu à  fa  maturité ,  &  dans  l'enfant.  A  peine 
la  ofleîeti  de  Fouie  &.  l'itiï  d'uti  adulte  fur- 
palleat-il&lc  volume  qu'ils  avoxcut  <t  la  naïf- 
iânce.  Ce  n'eft  pas  la  nature  oiTeufe  ni  la  fi- 
gtve  iphérique  iêuic  de  la  tête  qui  en  em- 
pêchent raccroîircrïicnt ,  ni  qui  en  détcnni- 
neut  les  diamètres.  I^es  yeux  iont  dans 
Fembryon  «Tune  grandeur  énorme^  égale 
à  la  troifieine  partie  do  la  tête. 

La  poitrine  du  fœtus  ell  petite  y  parce 
que  k  pounion  ciè  toi  t  x^tit  ,  ti.  que  le 
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foie  borne  extrêmement  le  tihorax.  Ce  ïMi 
qu'après  la  naiflance  ,  &  après  des  millier? 
de  rcrpirations  ,  que  la  poitrine  acquiert  /a 
juiie  iongueiur. 

On  a  dit  que  les  vifceres  de  la  pcitrine 
&  ceux  du  bas-ventre  étoîent  (ans  tégu- 
mens  dans  les  preitiiers  temps  de  Tembryon, 
Nous  croyons  avoir  toujours  vu  une  en- 
veloppe ,  membraneuiê  a  la  vérité  ,  defcen- 
dre  de  la  tête  &c  comprendre  le  cœur.  Pour 
le  cerveau  ,  il  eft  toujours  couvert  >  du 
moin«  par  des  membranes* 

Le  foie  eft  d'une  grandeur  énorme  dans 
le  fœtus  \  nous  en  dirons  les  raifons  ailleurs. 
f^oyn  F  OIE. 

La  véficule  du  fiel  commence  à  paroître 
un  peu  tard ,  elle  eft  blanche  alors  :  ecrme 
le  foie  eft  fort  gros  dans  le  fœtus  ,  elle  ne 
déborde  point  encore.  La  bile  eft  lans  amer- 
tume dans  le  foetus  de  l'homme  &  dans  le 
quadrupède. 

La  rate  eft  grande  &  rouge. 

*  L'eftomac  èft  rempli  dans  le  poulet  d'une 

e^>ece  de  froma^^c  ,  te!  qu'il  s'en  forme  de 
la  liqueur  de  i'amaios  caillée  par  ic  moyeu 
des  acides.  Dans  le  fœtus  du  quadrupède 
&  ne  rijorr:ne  ,  reflonKK:  eft  petit  &  rond  , 
il  s'y  trouve  une  liqueur  rouiTe  ,  lêmbl^le 
à  Tamnios ,  Se  dans  quelques  animaux  des 
mallès  caillées  y  des  poils ,  des  excrémens 
même  du  foetus,  qiîi  î^rouvent  (ans  réplique 
i'adiniilion  de  la  liqueur  de  l'amnios  dans 
l'eftomac  de  FanimaL 

Les  inteftins  font  plus  longs  dans  le  foetus 
humain  que  dans  l'adulte  ,  le  colon  eft  Hîns 
ligamens  ,  fans  boiies  j  ians  cellules ,  £i  cy- 
lindrique. Le  cœcum  eft  tout-à-faît  diffé- 
rent de  celui  de  l'homme  formé  ,  il  eft  co- 
nique ,  iè  coutillue  direâement  avec  f  in- 
teftin  vermiforme ,  au  lieu  que  dnn&  Ta-- 
dulte  le  cœcum  terminé  par  un  cttl-de«^ 
fac  obtus  f  &  que  rappendîculc  en  fort  îa- 
téraletnent  par  le  côté  gauche*  Le  méco- 
nium  qui  tient  lieu  des  excrémens  au  fcetus  y 
eft  de  couleur  vcrdâtre  &  (ans  amertume» 
Ce  n'eft  pns  la  mncofitc  de  l'iHtcftin  ,  q\!i  ca 
eft  tonte  tlilîcreiite  ,  }  en  ai  trouve  autour 
du  tefticule. 

I^s  reins  f^3ut  gros  &  partagés  en  tuber- 
cules. à*p  eu -près  coniques  v  les  uretères  font 
large»  &  k&  capfuks  plus  pandas  que  1&> 
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reins  mêmes ,  elles  font  applaties  ,  molle» 
&  glanduleuics. 

Les  tcfticules  Cs  trouvent  dans  la  cavité 
du  bas- ventre  dans  le  fœtus  de  Thonime  & 
du  quadrupède  ,  Se  les  inn-ftini  le<;  Totichent 
immédiatement,  lis  n  om  poiut  de  tunique 
yajçioale  encore.  Ces  organes  (brtent  de 
l'abilo-nen  qtjclqijefois  avec  la  maturité  du 
'Icetus  y  ôc  plus  iouvent  après  qu'il  a  vu  le 
jour  ^  une  place  natiirellemeiit  Ipougieufè 
èc  cellulaire  du  péritoine  cède  &  leur  donne 
le  palTag^e  ,  ils  fortent  de  In  cavité  ,  8c 
entrametit  celte  ceilulodté  qui  iè  referme 
contre  le  bas-ventre ,  &  qui  devient  la  tu- 
nique vaginale. 

T.es  ovaires  font  !-->no'<5.  a]>plntis  8f  fans 
véiicules.  La  vcllîc  clt  fort  grande  ,  &  fur- 
tout  fort  longue  •■,  elle  s'élcve  an  deflùs  du 
bartin  y  &  pr.'u:  devant  le  péritoine  prcP]:]e 
jufquau  no:iibril.  Nous  parlerons  aiileuis 
de  Touraque  qui  ell  couftamment  ouvert 
dans  le  fœtus  de  Tltoiiime  &  dans  celui  des 
quadrupèdes.  T, 'urine  n'cft  pv>s  (li^cc  encore. 

Les  extrémités  ne  paroillënt  pas  dans  les 
cotnmenc^mens  du  foïtus.  Leur  apparence 
cft  celle  c!''.in  îriberciiîc  ;  ils  ne  fjnt  pas  ]o!),t^.s 
bc  eiHlés }  ils  iom  courts  &  Ibneut ,  pour 
ainfi  dire ,  des  chairs  du  tronc  y  le  pié  le 
premier  )  le  tibia ,  le  fémur  le  dernier.  Les 
doigts  ne  fe  dîftîniç^tîent  qn^tprê-s  deux  mois. 

Le  mouvement  volontaire  n  a  pas  de  com- 
mencement connif  dans  l'elpeee  humaine  : 
i!  ne  (lc\ieiu  feufible  qu'à  la  fin  du  qua- 
trième mois. 

La  peau  rcflèmble  à  de  la  gelée  au  com- 
mencement y  elle  iè  recouvre  enfitite  de  l'é- 
pidcrme  ,  ^  d.nicnt  cxtrêrrcmcîit  roiige 
dans  le  fcetus  humain.  1  oute  la  peau  eft 
couverte  de  poils. 

Les  muscles  ne  paroîfîant  que  comme  de 
la  j^elée  ,  fe  forment  pcn  à  peu  :  tmis  les 
tendons  ne  lont  ni  durs,  ni  luifaiis  <lans 
le  fœtus.  La  graiflè  commeticé  également 

par  un  érnt  gélatincnx  ;  elle  s'accumule  eu- 
iiiite  iôus  la  peau,  mais  elle  eic  aqueuiè 
encore ,  &une  grande  partie  s'évapore  quand 
on  confèrve  le  fœtus  dans  l'efiirit-de-vin  : 
c'efl.  cette  évaporntion  qui  rend  les  fcetus 
maigres  &  clHaiiqués. 

Les  veines  paroiffent  avant  les  artères  y 
l'aorte  enfînrc  ,     les  conduits  artérîeb, avec 

les  viiiilèaux  de  la  tctc  j  les  vaiiTeaux  des , 
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extrémités  ne  fe  diftînguent  que  plus  tard. 

Il  eft  fort  difHcîîe  de  donner  tfes  tables 
exadcs  ties  acaoiircjnens  du  fœtus  humain  , 
à  câu(ê  de  f  ineertitude  des  dates*  Quand  il 
eft  parvenu  à  fa  traturité  ,  il  a  de  dix-huit 
pouces  ju^u'à  vingt- quatre,  &  fon  poids 
eft  de  huit  livres  à  vingt.quatre  ;  fa  pro- 
portion aux  enveloppes  &  à  lès  eaux  a  aug- 
menté avec  fou  volume. 

Sa  iituation  eft  incertaine  dans  les  pre* 
tniers  temps  ;  fa  figure  commence  par  être 
droite.  I.a  tête  fc  rapproche  enfiiite  des  ex- 
trémités inférieures ,  ik  ânm  les  animaux 
de  toutes  les  claflès  &  dans  l  liominc.  Plus 
il  eft  formé ,  &  plus  fà  tête  eft  inclinée  iùr 
les  g^enoux,  pendant  que  les  talons  (ont  re- 
plies  contre  les  feflès. 

Dans  le  fœtus  à  terme,  la  téte  s'eft  préci- 
pitée dans  la  concavité  du  fàcrum,  avec  le 
viiâge  tourné  contre  cet  os  ;  je  l'ai  vue  dans 
le  cadavte  exaâement  eaclouee  ,  jufques  à. 
n'être  retirée  qu'avec  peine  j  les  felfes  étoient 
à  la  droite  du  nombril  ,  &  les  piés  eu- 
haut.  Il  arrive  iôuveut  qu'une  oreille  eft  an» 
térieure  U  l'autre  poftérîeure.  Des  gensex> 
péi  i  nentés  ont  trouvé  cette  fituation  la  plus 
iavorable. 

On  a  cru  que  la  tête  fe  précipitoit  dans 
le  baflîn  tout  d'un  coup  par  une  efpece  de 
culbute  :  i!  cft  pîtis  probable  que  cela  fe  fait 
peu  a  peu.  Un  tombe  dans  un  autre  excès ,^ 
quand  on  affurc  que  la  tête  du  fistus  eft  tou- 
jours; Ca  partie  la  plus  inférieure.  Ondiftin- 
guc  aifémetit  dans  le  fœtus  déjà  avancé,  le 
choc  de  la  téte  &  celui  des  piéS;  quand 
onappliquela  main  à  l'abdomen  de  lamére. 

Nnrrrrro,!  &  conformation  du  fœtus.  Le 
fœtus  dans  iâ  première  apparence  étott  une 
gelée  organifëe  iàiis  doute ,  mais  molle  y  &c 
qui  cedc  à  la  plus  petite  compreflion.  J'ai 
\  ii  ,  &  bien  des  fois ,  les  principaux  OS  de 
l'animai,  le  feinur  ùi  ie  nbia  ie  plier  comme 
un  arc,  par  l'attouchement  d'une  épingle, 
s'étendre  Scs'aloogcr  fous  le  fcalpel.  Cet  os 
avoit  dès-lors  fa  H^^ure  ,  fa  tête  ,  fes  con- 
dyles.  Si  j'avois  pu  les  difiinguer  plus  tôt , 
il  eût  été  liquide. 

C'eft  de  cette  ^clcc  que  le  forme  ranima] 
&C  le  héros:  la  partie  la  plus  coulidérable de 
ce  chaogemoit  iè  fait  pendant  que  le  fœtus  ■ 
cft  renfermé  dans'  le  fein  de  la  ir.cre  ,  ou 
dans  Iceuf  chez  les  QikavoL,  Nous  allons 

raftëmbler 
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iêmbler  le  pett  que  nous  favom  (ûr  les  eau* 

iès  &  le  niéchanîftnc  de  ce  changement.  La 
matière  eft  prefque  nouvelle,  6l  je  «e  pro- 
mets que  l'eiquilTe  d'un  bâtiineut  que  la 
poflérité  élèvera  ,  &  pour  lequel  il  nous 
manque  encore  bien  des  matériaux. 

Tout  nous  peduadQ  que  ce  fœtus  tout 
muqueux  &  tout  Imparfait ,  étoit  organile. 
Il  eft  dansx^et  état  dans  Tceuf ,  après  qu'il  a 
pris  des  accroiflemeus  très  -  confidérables. 
A  la  fitt  de*  premières  vingt-quatre  heures 
de  la  ponte ,  il  eft  gélatineux ,  iàns  extré- 
mités ,  très-inal  termine,  &  avec  les  (èules 
premières  apparences  d'un  c(sur  ,  fans  au- 
cun veftîge  des  autres  vilceres.  Et  ccpen 
dant  il  eft  à  cette  date  peut-être  cent  foi^^ 
plus  gT-\n(\  q-.i'i!  n'ctoit  à  la  fortie  des  or- 
ganes de  la  poule  ;  s'il  a  pris  cet  atuoille- 
ment ,  il  a  eu  des  vaiiTeaux ,  lèuls  canaux 
de  la  tr.aticre  ni.fi'itive  ;  s'il  a  eu  des  nrtcres , 
il  a  eu  des  velues ,  £c  ces  vaiileaux  ii  au- 
raient pas  exifté  fans  le  refte  du  corps  de 
l'animal  :  rien  n'anooce  que  le  fcsttis  com- 
mence par  un  rére:!u  des  vaifTcaux  j  (à  figure 

Séktiueufe  exille  avaut  qu  ils  ^ieut  vili- 
les ,  &  faus  les  parties  Iblides  des  vaUTeaux 
d'une  fiuelTe  qui  échappe  auxyetiK  ,  ils  ii'au- 
roient  jamais  eu  la  confillaace  uécelTaii-e 
pour  rclifter  au&  prefllons  inévitables  qu'ef^ 
iiiie  le  foetus. 

La  différence  la  p!uç  efîcnticllc  ne  cet 
embryon  au  fœtus  plus  parfait ,  vient  de  la 
trop  grande  abondandfdes  parties  aqueu- 
fcs.  Un  embryon  dans  fcs  commciicctncns 
a  des  miettes  de  terj'c  très- peu  uoinbreu- 
fts  f  répandues  liir  une  infinité  de  particules  ^ 
aqueules.  Qu'on  imagine  une  ligue  divilie 
e:i  dix  pnrties  ,  dont  i!  n*y  en  ait  qu'une  de 
terrcufe  ,  &  que  ie  relie  foit  de  l'eau  ,  c'eft 
à  peu  près  rctquii&  de  cet  embryon  ;  auflî 
c'xhale-t-il  prclquc  fans  refle  ,  il  eft  fan; 
odeur  «iàns  goût ,  iàas  couleur  ^  delà  cette 
moUeftè  extrétne  j  ce  manque  de  conftftance , 
cette  apparence  de  gelée  ,  dont  la  confîC^ 
tance  dépend  du  petit  nombre  de  particu- 
les terreulës  qui  en  font  la  charpente. 

On  ne  doit  pas  être  fiirpris  de  cette  foi- 
blefle  extrême  de  l'animal  ébauché  j  il  y  a 
bien  des  animaux  qui  ne  fortent  jamais  de 
cet  état ,  &  qui  vivent ,  croillcut ,  a-^iirent , 
fe  nourrilTent  6c  le  Hiultiplient ,  malgré  leur 
moUdlê  qui  ne  diifere  pa»^  la  gdée*  Tel 


c(i  le  polype  devenu  fi  célèbre  par  les  ex- 
périences de  M.  rVernbïey  :  telles  font  les 
galères  ,  &  tel  eli  tout  ie  peuple  nombreux 
qui  habite  les  eaux  croupiilâutes  infufëe* 
avec  difterens  végétaux. 

Ces  petits  animaux  prifïï'nî  leur  vie  dans 
cet  état  j  les  autres  cLlics  en  Ibrtent.  La 
première  caiife  de  ce  changement  doit  être 
d  m-?  !cnr  nourriture 5  làus  elle,  ils  n'en  for- 
tiroieut  jamais. 

Cette  nourriture  eft  aflêz  conntie.  Chez 
les  oiièaux ,  c'eft  le  blanc  d'œuf ,  liqueur 
iiffcz  {cmblablc  à  notre  lymphe ,  tin  peu 
plus  peikute  ,  mais  qui  iê  prend  par  la  cha- 
leur feule  du  feu  pouftee  à  160  degrés  de 
Fahrcii'icit.  Cette  liqueur  prend  a!'">rs  une 
véritable  apparence  de  gelée  tremblante , 
mais  avec  de  la  confiftance.  Dans  ranimai 
quadrupède,  la  lymphe,  fi  femblabled'aiU 
l'eur:;  au  blanc  doeuf ,  remplit  les  mêmes 
fondions. 

Le  jaune  eft  plus  huileux ,  plus  coloré  , 

plus  épais,  il  eft  vrai  qu'il  fe  délaie  dans 
les  derniers  jours  de  l'incubation  ,  par  la 
quantité  du  blanc  d  œuf  qui  s'y  mêle  j  OU 
y  voit  alors  dirtinftement  &  l'huile  jaune 
&  line  lero'hc  blanchâtre.  Dans  le  qaadru- 
pede  2  il  parott  que  c'eft  le  iâug  même  qui 
i^mplaoe  le  jaune. 

La  liqueiu:  de  l'amnios,  dans  laqueila 
nage  également  le  fœrt!s  quadn!}>ede  &  le 
poulet ,  elt  de  la  nature  de  la  lymphe,  mais 
plus  atténuée  &  plus  c.'i.ir^ee  d'eau.  Dans 
les  oifeajJK  ,  ccpcndatu  ,  elle  le  coa>;;i!e  vers 
le  milieu  de  l' incubation  ,  bi.  par  i  eiprit-de- 
vin  &c  par  Tacide  minéral ,  par  le  ièul  fè- 
jour  même  dans  reftoinac  de  l'aiiiaial. 

lî  ea  cfl  de  même  de  la  lifjtieur  de  Tam- 
nios  j  quoiqu'on  fait  vue  reiiiter  à  la  force 
des  acides ,  elle  y  a  cependant  cédé  dans 
un  grand  nombre  d'expél-ieiues ,  à  la  cha- 
leur à  la  vérité  de  degrés.  C'eft  à  Isi 
putréfaâiott  qu'on  doit  attribuer  les  expé> 
riences  dans  lerquelles  cette  eau  a  réfifté 
au  pouvoir  de  Trucide.  On  comprend  afTez  , 
placée  comme  elle  l'eft  entre  les  iiiteftins  ^ 
la  veffie  &  le  reâum  ,  qu'elle  pompe  con- 
tinuellement des  particules  putVides  par  les 
pores  inorganiques  ,  dont  toutes  ces  mein* 
branes  font  comme  criblées. 

L'eau  ,  la  liqueur  gélatineufc  &  coagula- 
ble^  l'huile  U  quelques  fels  diflbiis  dans 

CcccG 
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beni.xotip  cVenu ,  font  donc  Télémeiit  dont 
le  fœtus  doit  prendre  fou  accroi/Tement ,  ?yr 
la  plus  grande  partie  de  lui-niéme.  La  fœtu5 
humain  de  douze  livres  (  &  il  s*en  trouve  de 
plus  pefnn?;  )  ue  tient  dans  le  n-.oj--,tiit  cîe  la 
couceptiou  du  pere  &  de  la  luere  qu'une 
partie  imperceptible  d'un  grain ,  tout  le 
refte  vient  de  ces  humeurs  nourricières  que 
ià  mere  luî  envoie. 

11  n  y  a  point  de  diihciiité  ht  la  forma- 
tion des  liqueurs  aqueulês,  muquetî/ès , 
gélarincufcs  Schuileuiès  \  elles  viennent  (ans 
doute  de  la  mere  :  le  laît  dont  les  Tratriclles 
le  rempliireiit  pendant  h  ^rolîeiie,  fan  preuve 

?[i/e  le  /àng  d'une  mere  eft  abondamment 
buriiî  de  tous  ces  c!c:nt:is,  lî  y  aiiroit 
peut-être  quelque  difficulté  lur  le  lang.  Bien 
«les  auteurs  doutent  qu'il  y  ait  entre  la  mere 
&  le  fœtus  ut>  cottitnerce  réciproque  de  vé- 
ritable fang'  { Placenta  )  ,  âu  moins 
la  chofe  paroit-elle  peu  probable  dans  les 
^iniaus  qui  ruminent  y  6c  dont  les  petits 
placenta  ne  rendent  que  du  lait ,  lor/qu'on 
les  détache  rie  l'uténis. 

Cette  didicuite  cependant  diminue  par 
la  certitude  que  le  iàng  ,  &  le  ûmg  Ut  plus 
roi;?»e  .  fc  forme  dans  roifcîUi  ri-nfermé  dans 
Vœut  f  ians  le  iêcours  de  la  mere  ik.  fans 
qu'elle  lui  envoie  de  fon  fang.  Le  poulet 
d'un  jour  ,  de  3  6  Iieures  même  ,  eft  fans 
cotiîetîr  ;  à  îa  fin  du  iccond  jaur  &  dan<;  le 
courant  du  troiiieme,  les  vaillèaux,  ceux  de 
la  membrane  du  jaune ,  ibnt  remplis  du 
plus  beau  fani^.  C'cfî  peut-être  la  meilk-i.rc 
manière  de  \oir  les  globules  dans  un  ani- 
mal à  (àng  cliauù  ;  ds  paroiffent  parfaite- 
ment bien  dans  les  branches  des  vaiflèaux 
ombilicaux.  Le  ù:v^  peut  donc  fe  former 
de$  liqueurs  alimentaires.  Pour  les  quadru- 
pèdes ,  nous  eu  parlerotis  dans  Varticle  Pla- 
CENTA.  J'ai  vu  du  iàng  rouge  dans  le  co- 
chon ,  pen  de  jours ,  à-peu-prè";  dix  /  après 
la  conception ,  &c  à-peii-près  à  la  njéme 
époque  dans  le  lapin*  Sautorîn  croit  avoir 
vu  une  ligne  rouge  dans  le  cordon  ombili- 
cal de  l'homme  ,  le  doîizieitie  jour.  Le 
fanç  n'a  pas  befoin,  à  ce  qu'il  paroît^  de 
beaucoup  de  temps  pour  former. 

Les  humeurs  du  fœtus  ne  /ont  pas  aufTî 
ièniblables  à  celles  des  adultes  que  le  fang. 
La  bile  y  nous  l'avons  dit,  &  l'urine  font 
d'une  iniipiditc  très*  éloignée  de  l'état  où 
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ces  humeurs  fe  trouvent  dans  Tédulte.  La 

liqueur  de  l'utérus  refTemble  beaucoup  plus 
à  (iu  lait  dans  la  £lie  qui  meurt  avant 
que  de  naître.  Les  mamelles  font  pleines  , 
dans  les  deux  fexes  ,  d'une  fèrofité  allez 

ref^embîaîite  à  du  lait.  Les  vapeurs  exha- 
Icjntcs  de  la  poitrine  ,  du  bas  ventre  ,  du 
péricarde,  l'humeur  aqueulè  de  l'œd  qui 
leur  Cil  analogue  ,  la  bile ,  toutes  ces  hu- 
meurs fout  plus  rou,^es  que  dans  l'adulte, 
Ôc  plus  abondantes.  La  liqueur  que  les  tef- 
ticules  fêparent ,  n'eft  pas  encore  formée  ; 
une  mucofité  rcm-plît  fa  place.  La  propor- 
tion des  Humes  aux  iolides  cil  plus  graude 
en  général ,  &  les  artères  ont  plus  de  ca- 
libre. 

Les  /rilides  infînirrent  p!us  flexibles  & 
lus  1110U5  iJ.uiî  le  tuitus ,  acquiereut  peu 
peu  de  la  confiflance.  Pour  s'éloigner  de 
la  nature  fluide ,  il  f  .ffit  que  !a  quantité  des 
particules  âuides  diminue  ,  &  que  les  clé- 
mens  terreux  s'attirent  avec  plus  de  force. 
Nous  voyons  tous  les  joi  i  ^  la  foie  plus 
forte  que  nos  fibres  irufculaircs  .  fc  for- 
mer d'une  mucojjté  délice  iiee  ;  les  animaux 
qui  habitent  les  coquillages  ,  fiiintent  une 
vifcofîté  dont  il  fê  forme  de  nouvelles  cou- 
ches d'écai  lies  ;  l'humeur  muqueufc' des  ar- 
bres fo  coudenlè  &  devient  ùa  buis. 

Les  élémens  quelconques  fè  difpofcnt 
aifemeiit  par  l'exhalailbn  à  prendre  la  fi- 
ure  droite  lou^e  qui  e&  naturelle  à  la 
hre  :  les  flocons^  neige  fout  des  aiguil- 
les nées  par  fattra^lion  des  particules  de 
l'eau  rnêrre  ;  les  Tels  fonnetit  des  aiguilles 
prefque  Icniblablcb. 

La  gelée  répandue  fous  la  peau  des  ani* 
maux,  devient  fîbreufè  comrr.c  T'iumcur 
du  péricarde  épaiifie ,  où  l'huuicur  exhalaute 
de  la  poitrine  forme  des  filets  &  des  la- 
mes qui  attacheot  le  cœur  au  péricarde 
8(  le  pomnon  à  la  plcitre.  11  y  a  dans  ïe 
fangj  ëc  même  dans  la  ierolité,  des  par- 
ties qui  fo  forment  en  fibres  au  milieu  de 
l'eau. 

il  n'eii  pas  improbable  que  la  liqueur, 
qui  des  cavités  d'une  artère  fiiintc  dans  le 
tîffi]  cellulaire ,  prend  la  figure  étroite  & 
longue  d'une  fihre  ,  en  paflant  par  un  uoiie 
d'une  certaine  longueur  ,  comme  Ja  foie 
des  araignées  &  des  vers-à-foie  fo  forme 
«a  filets  en  fortant  entre  les  mamelons  de 
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Tamis.  Des  pores  plus  courts  Si  plus  atnpies 

SourroiJt  former  des  lames  plutôt  que  des 
bres.  Ou  peut  dans  le  poulet  fuivre  toute  lu 
pro^reffion  par  laq-ielle  la  gclcc acquiert fiic 
celTi veinent  h  coiiû&ànce  ^  la  ftruiiure  fi- 
breuse du  mufcle* 

Les  membrane»  ne  diffèrent  pas  e(&ntîcl 
lemer^t  d'i  tifîu  ceîltiUîire.  L'arachnoïde  eft 
véritable  tiiiii  ceUuiaire  eutre  les  petites  col- 
lines du  cerveau  \  elle  eft  membrane  le  long 
de  la  moelle  de  l'épine.  Il  naît  de  In  liqueur 
exhalante  de  la  poitrine  ,  ou  de  l'abdomen , 
des  lames  aflez  étendues  pour  mériter  le  nom 
de  membranes  i  la  tunique  vaginale  du  tefti 
ci:!c  cft  en  me  ne  temps  cellulaire  &  tifliie 
de  membranes. 

Dans  le  fcetus,  la  peau  étoit  une  colle  ^ 
on  la  voit  paifcr  à  un  état  cellulaire  &  fi 
î?reiîx  ,  8r  devenir  un  cuir  d'une  coulillauce 
conlidérable,mais  dont  la  lui  face  intérieure 
conferve  toujours  la  nature  cellulaire. 

Ce  changement  paroît  être  l'effet  de  îa 

5>reffioa  &  de  l'évaporation  y  celle-ci  forme 
èule  la  plus  étendue  de  toutes  les  membra- 
nes ,  Tépiderme  \  la  prefiîon  des  tumeurs 
qu'on  nomme  enkiff/es  ,  forme  Tenvcloppe 
dont  elles  le  couvrent ,  6i  qui  nait  fous  nos 
yeux  des  lames  du  tifTu cellulaire  rapprochées 
par  lu  prcflîondu  liquide  épanché  dans  l'in- 
térieur de  ces  tumeurs. 

Il  eft  alfez  difficile  de  comprendre  c<>m- 
ment  &  forment  les  vaiftêaux  ;  les  phéno- 
mènes de  rincnbatîon  nous  perfîiadoient 
même  qu'il  ne  s'en  forme  point ,  &  qu'ils 
ne  font  que  fe  développer.  Il  eft  fur  que 
J'on  voit  dans  la  figure  \cinc;irc  qui  fiit 
partie  de  la  membrane  du  jaune  dans  les 
commeacemens  du  poulet  ,  des  points  & 
des  tirets  rouges  qui  paroiflênt  éloignés  les 
un?  des  atjtres  ,  fi  Tcprirés  par  v.ne  matière 
Gommfi  grumelée  ;  ou  voit  ces  tirets  s'at- 
teindre &  former  des  valfleaux.  On  a  cru 
que  ces  valHcaux  étoient  forn-iCb  par  des 
chemins  que  le  fang  Iq  lèroit  ouverts  à  tra- 
V  ers  cette  matière  grumelée  &  aux<|ueb 
le  même  fang  avoit  peu  à  peu  donne  de 
la  coiififtance.  Ceîfe  expérience  ne  preuve 
cependant  ^as  ce  qu'on  voudroit  nous  per- 
iùader.  L'interruption  des  tirets  êc  des 
points  ne  vient  que  du  petit  nombre  dt 
globules  rouçes  -  qui  ne  rcmplifrent  pa? 
;exaâemeut  icurï  vaUicaux.  Cm  globules  uc 
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font  que  de  naître  eux-mêmes  &  leur  nom- 
>re  ne  fuffitpas  d'abord  pour  former  des  £le$ 
continues  j  une  liqueur  tranfpareiuc  en  rem- 
plit les  intervaîldi.  Dès  que  ce  nombre  aug- 
nemejuiqu'à  un  certain  poiut ,  les  files  fe 
ont  formées  &  tout  paroît  rouge.  J  h  i  plongé 
e  fc;5Îpcl  dans-Ics  tirets  ,  je  l'aï  (ait  ofcillcr 
à  gauche  &  à  droite  ,  s'il  n'y  avoit  eu  que  du 
"ang  répandu  dans  un  tiffi}  cellulaire  ^  le  tiret 
"e  feroit  élargi ,  le  feng  fc  fêroit  répandu. 
Mais  rien  de  pareil  n'eft  arrivé^  le  tiret  a  ba- 
ancé  à  droite  &  à  gauche  ,  iâ  fiiieiiè  avoit 
empêché  le  Âalpel  de  percer  fa'membrane  y 
c\  c'étoit  certainement  un  vaiilêau  continu 
5c  formé  qui  halnnçoir. 

Les  troncs  des  vailieaux  ranges  iont  tl'aiî- 
cnrs  accompagnés  de  troncs  nerveux.  Si 
ei  vaifrcaijx  fout  for:ncs  parle  làng  ,  qui 
ans  doute  y  eft  poulie  par  le  coeur  ,  les 
nerfs  n'ont  pas  pu  être  formés  de  même  ; 
ils  partent  eirentiellcment  du  cer\'eau  fie 
de  la  moelle  de  IVjjine.  Quel  It.i7ard  ntiroit 
donc  accouple  ii  exadiement  des  vaiileaux 
formés  par  le  fàng  qui  s'ouvriroit  des  rou* 
tes  dans  le  tilTu  cellulaire,  &des  nerfs  \  cnus 
du  cerveau  qui  diminuent  eu  grolfcur  »  à 
mefttre  qu'ils  atteignent  les  troncs  des  nerfîs 
les  plus  gros  ? 

Ou  voit  cepc!Kla[;t  des  vaiffcaux  qui  pa- 
roiftent  naître  Ibus  nos  yeiu^.  Ou  eu  trouve 
dans  le  cal  des  os ,  partie  nouvelle ,  où  la 
cire  inieâée  par  les  troncs  artériels  iè  fait 
un  palTaaje  y  découvre  dcc  branches  d'ar- 
teres  &  dti  veines.  Ceft  ua  lait  Jitlîcile  à 
expliquer  :  il  lèmbleroit  que  de  petits  vail^ 
féaux  cachés  dans  le  tilFu  cellulaire  ,  fe.  Ic- 
roiciit  dilatés  &  fêroient  devenus  vilîbles  , 
lorlque  le  pérîofte  s'eft  fondu  pour  former 
cette  cellulofité  y  dans  laquelle  les  vaiftêaux 
fèroient  moins  gênés  que  dans  le  pcriofte. 
Quoique  je  ne  croie  pas  que  le  périolie  loit 
l'organe  qui  forme  les  os ,  je  ne  diicqnviens 
cependant  pas  que  ,  déchiré  à  rciKlroit  d'une 
fraâure  ,  il  ne  s'abreuve  d'humeurs  ne 
fk  forme  un  tiftu  cellulaire  qui  réuniftè  le 

périofte  de  la  partie  ftipérieure  de  i'os  avec 

rinfcrieure. 
J'ai  donné  une  ébauche  de  la  manière 

donc  &  forment  le  parties  Iblides  du  flcstus  , 

:e  vais  approcher  de  plus  près  de  ce  mécha- 

aifme. 

(    Lti  forces  mouvantes  tians  le  poulet  ^ 
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c'cil  l'air  qui  fe  àih^c  par  h  cîialeur  &  qui  J  le  cœur  plus  grand  ,  p?!is  fort ,  &  ph$  fié- 
compiimc  le  îœtus  ,  la  chaleur  elle>même  ' 
qiii  eu  raréfie  les  humei^rs ,  Ôc  fiir-tout 
le  coeur:  daus  le  quadrupède  &  dan?  l'cf 
pccc  humaine  ,  c'cft  le  cœur  fcutîi:. 
celui  de  ia  mcreicai  nousmonticions  ri  illeurs 
que  certainement  ce  cœur  agit  fur  i  c  i  t-us, 
pendant  qu'il  c(l  enferme  (Inns  le  lèin  de 
la  mere  ,  voyei  PlacëN  'J  A.La  chaleur  peut 
quelque  chofc  y  mais  elle  ne  fauroit  que  i  oi 
réfïcr  les  humeurs  de  ranimai  ^  elle  préci- 
pite certainement  raccroiflcinctit  du  pon- 
jet,  lorlqu elle  elt  ph.i  grande  ,  ist  ic  ic- 
tai  de  ,  quand  elle  diminue  ^  &  ïi  la  mciiic 
diftéreuce  ne  paroîtpas  dans  le  foetus  du  qua- 
drupède ,  c'cil  que  la  châkur  de  Tintéricur 
de  la  inere  eft  à-peu-près  la  même  ,  quelle 
que  puiffe  être  la  diveriité  de  la  température 
de  l'air. 

L'attradion  u  ell  point  impuiflaute  dai;s 
le  fcetus  i  elle  agit  dans  les  folides  eu  rap- 
prochant les  élciMciks  luij  de  l'autre  ,  & 
dans  les  fluides  eu  les  attirant  contre  les 
parois ,  &  en  rcpotnpant  dans  les  vaidêaux 
rciôrbaus  le  liquide  épanché  ilansles  cavités. 

Mais  le  graud  mobile  du  fœtus,  c'eilcer 
talnetnent  le  cœur.  C'eft  lui  qui  poulie 
dans  les  artères  Thumeur  nutritive  ,  dont 
l'accroilîtinent  dépend  pre^^ue  unique- 
meiu.  Le  cceur  du  fcetus  cil  irritable ,  avant 
qu'aucune  partie  de  l'animal  donne  une 
marque  de  cette  qualité  :  il  bat  avec' la  plus 
grande  force  y  b  chaleur  &  toutes  les  ef- 
peccs  d'irritations  y  produiiènt  uu  mou- 
vement très>vif ,  avant  que  le  refledes  mM{- 
cles  fcrAe  le  fti-DuIit^  le  plus  violeut.  Lc 
cœur  cîi.  aaiiicufi  tici-lupérieur  en  j>erfec~ 
tiou  au  refte  de  Tanimal.  J'ai  trouvé  par 
l'expérience  ,  que  le  cœur  du  poulet  à  la 
Jin  du  cinquième  jour  ,  eii:  à  ion  corps  en 
raifou  quadruple  de  celle  que  le  cœur  de 
riionune  adulte  eft  nu  refte  de  ibn  corps, 
i'^vant  cette  époque ,  la  di<"proportion  (croît 
encore  plus  grande.  Les  battcmens  du  cœur 
ibnt  plus  nombreux  dans  le  fcetus  que  dans 
Fcufant  ,  phis  r.oiiibrcux  encore  d:i:i'^  l't-ii- 
iniu  que  daus  l'homme  fait ,  &c  plus  frc- 
quens  dans  celui-ci  que  datis  le  vieillard. 
Leur  nombre  eft  de  140  par  minute  dans 
le  poulet  èL  daus  Tcnfant  qui  vient  de 
naître. 


quetiimeut  coutraâé  ,  poulie  daus  uu  teuips 
donné  beaucoup  plus  de  (àug  dans  les  artères 
du  fœtus  f  &  que  ce  fang  y  eft  porté  avec 
p!i!s-  de  force  qifb  dans  l'adulte.  J'ai  eftimé  la 
cliiierence  du  làng  pouitë  daus  l'aorte  dufce* 
tus ,  à  celle  qui  eft  pouifëe  dans  Taorte  d'un 
homme  fait^  elle  me  paroît  être  comme  fept 
à  un. 

D'un  autre  côté  le  fœtus  ed  beaucoup  plus 
tendre  ^  fes  vailfeaux  ,  fès  tiflus  cellulaires 

réliftent  infiniment  moins ,  le?  os  prêtant 
encore  eux>nicmâs.  La  cauiê  donc  de  l'ac- 
croiliément  rapide  dans  le  fœtus  n'a  plus  de 

difliLuîtr. 

Lecte  grande  puiiiknce  du  cœur  a  beibiit 
d'être  tenvpérée.  Les  vailfeaux  doivent  s'alon^ 
ger  fans  te  déchirer.  Plus  le  vaiflcau  eft  éloi- 
gné du  cœur  ,  ^  plus  la  vifcoflré  naturelle 
du  fœtus  réliiie  a  i  impulfiou  de  ccr  organe. 
Delà  un  accroi^lêment  plus  rapide  dans  les 
vifceres ,  plus  lent  dans  les  extrémités.  Delà 
fur-tout  une  prellion  latérale ,  Ikus  laquelle 
les  vaiflêaux  /eroient  alongés  comme  des  fils, 
iànsctre  dilatés.  Mais  la  preiTîon  latérale  eft 
dauslaraiibn  dei'accroilfeincut  dcréliiiance 
qu'éprouve  le  fang  dans  les  parties  les  plus 
éloignées.. 

L'arrere  ,  &  Ton  peur  appliquer  à  toutes 
les  artères  ce  qui  elt  vrai  de  l'une  d'eiles ,  eft 
donc  alongée.  A  chaque  battement,  elle  em- 
porte ai^c  elle  Vas  auquel  elle  til  aU.KÎiéc.  Î^C 
avec  lequel  fou  calibre  eft  alors  dans  une  plus 
grande  proportion  que  dans  l'animal  adulte, 
tlle  prolonge  de  même  le  tiJAii  cellulaire  qui 
l'environne ,  &  les  grandes  membranes  qui 
en  (but  compoices^  Ou  peut  meiliier  à  £>ii 
gré  le  prplongement  de  la  membrane  ombir 
Il  ::!c  q::i  prend  des  accroiflëmens très-rapi- 
des daus  le  poulet. 

L'artere  eli  non  feulement  prolongée  » 
elle  eft  dilatée.  Tout  obftacle  &  raccioif- 
fement  de  la  rcfiftauce  ,  tout  comme  uuc 
ligature ,  cliauge  le  mouvement  progreflîf 
en  mouvement  latéraL  La  matière  nutri- 
tive que  le  cœur  fût  avancer  par  l'axe  de 
l'artere  ,  eft  poulie©  par  ce  mouvement 
contre  les  parois  il  les  étend  y  il  les  rend 
folides  eu  poutTaut  leurs  petites  Ir.mcs  cel- 
lulaires intérieures  conure  les  extérieures. 
Dans  ime  grenouille  languiflànte ,  les  mem- 
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réveîUe  le  mouvement  chi  cœur  dans  cet 
animal,  lc$  piiroi"  tic  l'artère  deviendront 
plus  minces  ,  t  cli  ù  aire  ,  qu'elles  font 
plus  comprimées  bc  les  feuillets  cellulaires 
rajiprocliés.  Cette  prefTion  durcit  par  con- 
iequeut  Tartere:  elle  comprime  eii  même 
temps  le  tiiCi  cellulaire  le  plus  voifîn  ,  qtiî 
doit  prêter  pour  permettre  à  Tartere  de  fc 
dilater.  Les  filtres  inufculaires ,  les  os  même 

rttcipent  '  de  cette  comprefliou.  Toute 
machine  animale  battue  deux  cent  mille 
fois  par  jour  par  la  dîaftoîe  iinivciu.'ue  de 
Tartere  prendra  de  la  couliuance  ;  1  eau  lera 
exprinlee  d'entre  les  intervalles  des  lames 
cellulaires  &  des  élétiiens  terreux ,  &  ces 
éiémeas  s'attireront  dans  une  raiibu  peut- 
être  multipliée  de  leur  rapprochement.  On 
voit  évidemment  la  grande  force  de  cette 
prefTîon  dan?  les  os  'tiêmes  •■,  les  artères  y 
impriment  ici.  ;racci  uc  leurs  routes. 

Par  la  inême  preiilon  ,  le  ûmg  remplira 
pcn  à  peu  des  vailTeaux  qui  n  avoietu  reçu 

3ue  des  humeurs  jilus  iiuei  ',  le  uouibte 
es  vaiflèaux  augmentera ,  de  même  que 
la  rougeur  qui  prciulr  i  !  i  p'.ace  de  la  blan- 
cheur qui  régnoit  dans  le  corps  de  l'embryon. 

Les  branches  dès  artères  parallèles  au 
tronc  s'en  écarteront  par  des  angles  moins 
aigus.  Ceft  encore  U'i  ^hénOTr^cne  aifé  à 
iilivre  dans  la  llyuii  vemcutc  de  l'œuf.  Cca 
«iDgles  favorifcront  de  nouveau  rentrée  du 
(àug  dans  les  branches  qui  n  avoient  admis 
que  de  la  lymphe.  Le  nombre  des  vaiilcâux 
rouges  très-peu  nombreux  les  premiers  jours, 
paroîtra  augmenté. 

Ni  le  prolongement  ^  ni  In  dilatation  des 
artères  ne  fuffiroient  pour  perpétuer  Tcxif- 
tencc  du  fœtus  ,  (ans  une  nouvelle  ma- 
tière ajoutf-e  à  !:i  {iefirie  :  il  n'y  ai'roit ,  au 
lieu  d'un  lœt.ii  iuliJe  &  capable  ilc  iub- 
ilfter,  qu'un  fquelette  de  vailfeaux  :  la 
inaîiere  ori;- inale  eft  f\  peu  de  cliofc ,  qu'elle 
»c  lauroit  donner  de  ooiiJîllance  aux  tiifus 
cellulaires ,  aux  membranes ,  aux  viiceres  , 
aux  os. 

Mais  la  même  puilTauce  qui  étend  6c 

Si  dilate  l'artère  ,  ajoute  à  refquifle  du 
«us  de  la  matière  &  de  la  folidité.  On 
peut  ie  former  urie  idée  preif^ue  entîé 
rement  vraie  de  la  nutrition.  Comme  le 
fœtus  à-peu-près  entier ,  comme  fes  os 
ne  font  encore  même  qu'un  tiflii  ccllukiire 
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miiqueux,  on  peut  en  fitriplifîer  Yklùo  bc 
regarder  le  fœtus  comme  un  réfeau  à 
mailles  vuides.  Peu  de  fibres  avec  beau- 
coup d'elpace  compolênt .  fn  Ci ,  i  et i ire.  La 
matière  nutritive  gélatineaiè  e'À  dcpofëe 
dm$  les  intervalles  de  ce  réreau  ;  elle  s'y 
répand  par  des  vailTeaux  esthalans ,  2k  peut-* 
être  encore  plus  par  des  pores  inorgani- 
ques  f  dont  les  parois  des  artères  ù>m  per- 
cces  dans  toute  leur  longueur.  On  imite 
cette  tranfucîation  en  injcé^aut  de  l'eau 
ou  de  la  cclh  fl'iidc  dans  l'artcre  j  elle  en 
iu|k^c  tous  co:es  ,  &.  foriiie  une  gaine 
autirar  de  1  irrcre,  en  rempliflânt  les  vui- 
des ccllulaues.  Je  la  ..ripeîîe  l'u.'des  ,  parce 
que  ces  iutervaiies  ne  iont  remplis  que  d'uue 
eau  plus  légère  que  la  i  y  u  phc  uourricicrc  , 
&  qui  lui  fait  place. 

Cette  matière  nouveîîc  ^îcninerf  de  la  fo-  ' 
lidité  par  l'évaporatiou  de  i  eau ,  par  la  ré- 
fbrptio» ,  par  la  ptcffioii  continuelle  des  ar- 
tères, qui  répaiîdues  dans  le  tifTu  cellulaire, 
l'agiteut  dans  chaque  pulsation ,  rappro- 
chent les  élémeus  de  la  libre,  Ik  dotmcut 
de  î  :  co:  fiftauce  à  la  colle  répandue  dans 
la  cavité  dutiliu. 

J'ai  dit  que  le  corps  du  fœtus  n'étoit 
formé  que  de  vailfeaux  &c  du  tiifu  cellu- 
f:iire.  Peut-être  etî  faiidroit-îl  excepter  la 
piiipe  uieùuUaire  cuutenue  dans  ks  uérfs  ^ 
ô£  qui  remplit  peut-être  le  tiffij  intime  de 
la  fibre  mufculairc.  Mais  cette  pulpe  même 
eil  cavirouuée  ,  &  peut-être  partagée  piur 
des  filets  cellulaires  innombrables  ,  &  la 
nutrition  peur  fc  comprendre  ,  en  îuppoiàuC 
que  la  coiie  nutritive  s'artache  aux  petits 
creux  que  forme  dans  cciic  ptilpe  rcxicniion 
occalionée  par  le  prolongement  des  ar- 


tercç. 


La  rapidité  des  accroiiiemetis  du  fœtus 
eft  dans  la  proportion  de  la  fupcriorité  du 
cœur  fur  la  loi'-mc  des  rciiftancfcs  dureté 
du  corps  du  fœtus.  Comme  les  caisfès  one 
nous  venons  d'cxpolèr  ajoutent  tons  les  jours 
quelques  parties  plus  conlîftantes  à  l'ébau- 
che infiniment  tendre  de  rembiyon  ori- 
ginal ,  cette  fupéjiûrité  du  coeur  dimimie 
tous  les  jours ,  &  les  accroillcmens  des  der- 
niers jours  de  ['inciibation  font  très-infé- 
rieurs à  fc€ux  des  [iremiers.  li  eu  elt  de  ?pé'?ie 
des  quadrupèdes.  La  progreflion  efu  rcjia- 
liere  dans  le  fœtus. 
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L'impuiiiOtt  des  parties  plus  groflleres  que 
Teau ,  produit  la  blaucheui'.  Le  lèî  ed  tranf- 
areut  pendant  qu'il  eft confondu^  il  devient 

hnc  ,  quand  il  a  perdu  une  partie  de  fon 
eau.  Pins  il  y  a  de  parties  terreufes  ,  moins 
il  y  a  d'eau,  &  plus  la  tranlparenoe  origi- 
nale des  parties  fe  change  en  blancheur  & 
en  opacité. 

Eu  rendant  les  parties  opaques ,  Tînipul 
fion  des  humeurs  les  rend  vifibles.  Ce  u!ell 
pas  la  petltefTe  abfoluc  qui  cache  le  poiitron, 
rcfloiiiac  &  la  vélicule  du  âel  de  l'embryon  ^ 
c'eft  leur  tran^rence.  On  fend  ces  vilfires 
vifibles,  non  pas  en  r^rofTî/ÎTjnt  îcur  \'o!tJTr.e  , 
mats  en  y  vcriaut  ua  acide  y  &c  en  les  ren- 
dant opaques. 

Les  autres  couleurs  naiflênt  peu  à  pen. 
T  ç  roug-e  dan?  îe  /hnir  ,  le  janne  très-vif 
dans  Le  foie ,  le  verd  <x  le  bicu  dans  la  bile 
cyfiique  ,  le  noir  dans  Tceil  nailLut  iucceP 
fîvement  ^  celuî-cî  naît  le  dernier.  I  .cs 
particules  colorantes  ibst  plus  grolllercs 
apparemment  ,  &  ne  peuvent  être  ame- 
nées que  par  des  vaiHeaux  confîdérable> 
meut  dilatés. 

Les  odeurs  &  les  laveurs  naiflênt  encore 
plus  tard.  Les  particules  odorantes  Ibnt  plus 
groffîeres  que  celles  qui  colorent ,  &f  Ie<: 
particules  qui  fout  l'objet  du  gout ,  plus 
^ollieres  encore  que  celles  dont  s'occupe 
ï'odorar. 

La  peiautew  ipécîlîque  du  fœtus  aug- 
mente avec  la  denîité ,  &cla  proportion  des 
élémens  terreux. 

Je  n'fii  plus  h  nnrler  qii«  des  caufes  de  la 
conformation  liu  fatus.  L'expanfion  ell  la 
première.  C'eft  à  elle  qu'appartient  raccroil^ 
fèment,  la  foIiditL-,  î'.-îdiîiîion  d'une  innfierc 
nouvelle ,  1  lutrodudtoa  des  parties  coloran- 
tes ,  de  celles  qui  ont  de  la  laveur ,  Ui  multi- 
plication clc5  vailTeaux  fanguins ,  lendurçif- 
ièment  du  tiHu  cellulaire  ^  la  qailiânce  de 
la  grailTe. 

L'attraéHon  a  de  grands  efiêts  ^  c'e/1  celle 
du  tilUi  cellulaire  quiprochiir  les  plis  de  la 
vélîcule  du  âel  ,  de  la  carotule ,  du  colon. 
Elle  réunit  les  os ,  elle  en  diminue  le  nom- 
bre ,  en  rapprocîî.mt  le^  os  ^'oifins  que  des 
membranes  fe^aroieut.  £.Ue  forme  le  cœur , 
comme  nous  l'avons  décrit. 

Les  os  changent  peu  à  peu  de  figure  par 
TattraÔion  :  lit  étoieot  Mes  &  cylindri- 
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ques  dans  le  fcetus  encore  tendre  ;  les  tmiP- 
des  en  eutraîuent  des  lames  cKtérieures  ou 
:  des  tubercules.  II  fe  forme  des  cellules,  des 
apopîivfes ,  des  épines:.  ],cs  es  eux-tncmes 
le  courbent  j  l'exemple  eu  eli  connu  dans 
le  fémnr  &  dans  la  clavicule.  L'iuteftin  du 
fœtus  ei(  retiré  dans  le  bas-ventre  j  le  jaune 
le  iuit. 

La  preflion  endurcit  les  os  elle  les  excave 
en  déprimant  les  parties  des  os.où  des  muC- 

des  loiît  placés t1c  lyliiiariques  ,  les  os 
loiîgs  deviennent  plus  ou  moins  triangulai- 
res. Ceft  elle  qiri  paroît  changer  la  fitua- 
tion  du  cœur ,  &  le  rendre  perpendiculaire 
au  lieu  d'horizontal  qu'il  étoit  dans  l'em- 
bryon de  l'oilêau.  On  ^t  que  les  peuples 
lauvages  applatiflènt  la  tète  de  leur  nation 
.en  preifant  la  tête  encore  tendre  deseufans , 
avec  des  malFes  d'argile ,  ou  bien  avec  de 
petites  planches.  Le  ;  ilag«  du  fœtus  humain, 
très  hirge  dans  les  premiers  te:i  [is ,  eft  ap- 
piati  par  les  mains  6l  les  genoux  ,  entre 
lefquels  le  foetus  place  fa  téte. 

La  prcfîion  des  parties  les  pins  n^olks 
a  de  l'influence  fm  les  pliî<;  d'irc^.  I.e 
cerveau  imprime  au  cjcl  de  l'orbite  des 
marques  profondes  de  fes  collines.  La 
moelle  de  l'épine  creuië  l'apoplg^fe  de  l'os 
occipital. 

La  preffion  endurcit  les  mufçles ,  elle  pro- 
duit des  tendons  ;  iî  y  en  a  fort  peu  dans  le 
fœtu«,  U  ces  teudon«  iont  pâles  &  vafcu- 
leiix.  Dans  l'adulte  ,  la  face  desmuéles  qui 
répond  à  d'autres  mu(cles  confidéiables,  eft 
tendineulê  te  lîiîfànîe. 

Une  autre  caule  concourt  à  la  conforma- 
tion du  foetus,  c'eft  la  dérivation  &  la  ré- 
vulflun.  Nous  appelions  dérivation  ,  q;.'ancî 
par  une  caufe  quelconque  le  fang  fe  porte 
avec  une  nouvelle  viteUe^  &  en  plus  grande 
quantité  ,  dai  s  une  partie  du  corps  animai. 
C'eft  aiuii  que  le  bailin  ,  très -peu  fatïfond 
dans  le  fotus,  s'approfondit  &  devient  beau- 
coup plus  ample  ,  après  la  ligature  des  artè- 
re-; on  hiiii^a'es.  Lefnn^-  de  l'aorte,  repouffé 
par  ct  i  obitacle ,  enfile  les  branches  libres  de 
l'arterc  ombilicale ,  &  étend  les  vaiJIèaux 
(lu  ba/Tîn.  l/i)tcnis  8c  les  parties  o:énitaîcs, 
avec  les  os  2k  les  muicles  nourris  par  ce» 
mêmes  vai/lêaux,  en  prennent  des  aocroiHèM; 
mens  confidérables.  La  même  caufc  aug- 
mente la  force  &  la  grandeur  des  piés »  &le^ 
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îYiet  a^irts  quelc{ucs  roois  ea  état  de  porter 
toute  la  nia^htiie. 

Dans  le  poulet ,  les  parties  inférieures 
du  fœtus  font  très-petites .  pencîant  que  les 
vailifiaiix  de  la  membrane  ombilicale  & 
ceux  de  la  figure  veineulè  prêtent  avec  faci- 
lité. Quand  le  £jng  eû  parvenu  à  l'extrémité 
de  CCS  inembrattes  ,  que  ik»  vaiflèaux  ne 
peu  veut  plus  s  étendre  ,  &  que  la  force  du 
cœur  y  trouve  une  nouvelle  réfiftance  9  le 
fàngde  l'aorte,  rcpotrffé  par  cette réfiftance, 

porte  dans  les  extrémités ,  dans  2e  poumou 
&  dans  le  bas-ventre. 

La  révullion  ant  par  les  mêmes  prbcipes. 
Dès  que  le  &n^feporte  avec  plus  de  facilité 
dans  une  nutrc  artère ,  celle  qui  rndmet 
avec  plus  de  difficulté  reçoit  moins  de  iaw^  ; 
la  partie  qu'elle  avoit  nourrie,  fouffre  d  u. 
fes  accroilTeir.eiis ,  elle  peut  même  être  effa- 
cée. La  tête  croît  beaucoup  moins ,  dès  que 
ks  piés  &  le  baflîn  reçoivent  plus  de  iang. 
C'eft  de  cette  manière  que  j'explique  la 
deftnivftion  dt  quelques  parties  de  Tanimal, 
des  branchies  èc  de  ia  queue  qui  le  trou- 
voient  dans  le  germe  des  lézards  ou  des  gre- 
nouilles. 

Il  peut  y  avoir  dans  riuimeur  nutritive  des 
animaux  des  caufes  de  la  couformation. 
Pius  i\  y  a  lies  particules  terreftres^,  & 
plus  les  parties  auront  de  fblidité.  On  lit 
dans  bien  des  auteurs  que ,  dans  les  envi- 
rons marécageux  de  Comore ,  les  pouks 
pre(que  entièrement  nourries  d'infêâes  , 
n'ont  pas  de  dureté  dans  les  coques  de  leiu-s 

CEufy. 

La  cauic  la  plus  funple  de  ces  os  amol- 
lis paroît  être  dans  le  détachement  trop 
facile  des  parties  terreufes.  lAirsne  de 
Hipiot  ctoit  plâtreuiê ,  &  iês  os  s  anioilii- 
ibient. 

Une  nourriture  huîleulê  pont  reîàeÎK  r 
dlfpofer  les  membranes  à  prêter  plus  que  la 
£ante  ne  le  permet.  Il  eft  fur  que  les  Suiflès 
font  fujets  aux  hernies^  on  a  dit  la  même 
clioilë  des  moines.  On  a  cru  que  le  i^r-^vd 
v£kgc  de  l'huile  cauiôit  ce  mal  dans  les 
religieux  ,  &  celui  du  beurre  dans  les 
Suiflès.  Pour  les  derniers,  ils  en  u&nt  moins 
«^ue  les  Allemands  fêptentrîonnux  ;  il  n'eft 
point  d'ufage  d  en  iervir  aux  repas  :  pcut- 

^tre  eft-ce  .  plutôt  Tagriculture  plus  labo% 
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rieufe  dans  un  pays  pierreux ,  qu'il  faudroit 
accufer* 

FOC  ARAS  ,  (Cr/nrr.)  vîllc  de  Traufyî- 
vanie,dans  la  province  de*  Saxons ,  mais  ap- 
partenant à  celle  des  Hongrois,  far  la  rivière 
d'Aluta.  Elle  efl  bien  bâtie  &  bien  peuplée  ^ 
elle  eft  munie  dun  bon  château  pour  Ht 
défeulê,  6c  donne  fou  nom  à  un  dilinct 
qui  comprend  plulîeurs  bourgs  habités 
par  des  Valaques.  Dans  les  troubles  dont 
le  p; 


pays  fut  affligé  au /îecle  dernier,  cette 
il  le  eut  deux  lieges  à  foutenir  ,  l'an 
1661  :  1  un  de  la  part  du  prince  Kemeui  , 
fuccc  ileur  de  Barskai ,  &  l'autre  de  la  part 
des  Ottomans  qui  protégeoient  Michel 
ApaiH.  Fogaras  ië  rendit  à  Kemeni ,  & 
réfifta  aux  Turcs  \  mais  ce  prince  étant 
mort  en  1662  ,  elle  ne  tarda  pas  à  reconnoi. 
tre  Apaffîpour  maître,  1 . 42. ,  1 8  j  i,  46,  30^ 

FOI  ,  f.  f.  r  T'^/'^A  )  Poiîr  dcîcrminer 
avec  quelque  fuccès  le  i&iis,  tie  ce  terme  eu 
Théologie ,  je  ne  m'arrêterai  pas  àuxdiver- 
fcs  acceptions  qu'il  «çoit  dans  notre  lan- 
gue ;  je  ine  défendrai  même  de  puifer  fà 
lignification  dans  ks  écrits  de  nos  théolo- 
giens. Pour  remonter  auxfources  de  la  doc- 
trine chrétienne  ,  iî  f -tn  recourir  nnx  lan- 
gues dans  lefquelles  les  écritures  nous  ont 
été  tranimifes,  &  qu'ont  parlé  les  apôtres 
&  les  PP.  des  premiers  fiedes  de  réglife. 
Par  la  même  raîfôn  ,  i!  nous  feroit  peu  nrile 
de  recueillir  dans  ks  auteurs  latms  la  dirte- 
rente  fignification  du  mot  f  des ,  d'où  nous 
avons  fût  foi.  L'étymologie  de  cr^âere  qui 
vient  probablement  de  atmeam  éare  ^  ÔC 
celle  de  fidis  qui  cbns  ièn  origine  a  été  fy- 
nonyme  de  fideHras ,  ne  peuvent  pas  nous 
c\!;iirer  fur  le  fens  du  mot  foi  ;  puice  que 
fid<s  &  credcre  ,  coulideres  conimc  termes 
théologiques ,  n'ont  pas  emprunté  leur  fcns 
flu  latin  ^  ils  font  pris  immédiatement  des 
mots  ^recs  r^'iT^K  ?i-ri<r(.vvf  employés  dans 
lc>  cci  ituies ,  ^-i  auxquels  ils  ont  été  fublli- 
tues  par  la  vnlj^ate  à  par  les  écrivains  ec- 
cltliaittrjuc?:    de  ((-rte  qlîe,  (^lOÏCfUtv ne 
foit  peut  être  pas  la  racine  iyllabiquc  (qu'on 
me  permette  cette  expreffion  )  de  credere 
&  de  fiées ,  il  eft  pourtant  la  vraie  fburce 
dans  laquelle  ces  mots  ont  puifô  leur  (ignili- 
catiou. 

XûvUi  &  «M<V9  )  dont  fiÂes  6c  creda*  Com 
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la  tradiiâion  ,  viennent  lêlon  les  lexîcc- 
graphes  ,  de  •tni^ai ,  perjuaiho.  D'api ès  cette 
étyinoloî^ie  ,  Ti-Zin  ^f^cs  .  foi  à.ms  le  Cens  le 
plus  gênerai,  lont  lynouyines  tic  perfmfion  ; 
eu  effet  les  di4x>fitioi»  de  Veipra  q.ie  ces 
iroîs  cx[iriment  dans  les  ufages  diflérens 
qu'où  eu  fait  dans  ces  troù  langues  ^  Kuiier- 
ment  toujours  une  perfùafîon. 

Or  cette  perruafîon  peut  avoir  difTérens 
ob;ets  :  de  là  les  fignifications  difierentes  de 
ces  mêmes  mots. 

i^.  Je  trouve  dans  les  écritures  les  mots 
T.'r']/;  &  'xi<f]i\j'j  exprimant  une  clirpofitioii 
cl  eiprit  qui  a  particulièrement  Dieu  pour 
objet ,  c'eft-à  dire  une  per&afion  de  ibii  pou- 
voir ,  (Je  ùx  véracité  dans  {ès  promeflès  :  crc 
(iidu  Al'!\:/i:irt  Deo  &  reputatum  eft  à  sd  juÇ- 
liii^rn.  Gtn.xv.  6,  Qui  crédit  in  Dominùmiji- 
ricordiam  diiigit.  Prov.  xjv. 

Dans  ces  exemples  on  voit  bîeu  qaeJhieA 
fynouyme  de  conjiaace»  - 

On  verra  par  la  fuite  de  cet  article  , 
les  rapports  que  cet  emploi  des  mots  foi 
&  croire  peuvent  avoir  avec  les  lêns  qu'on 
leur  dotuie  en  théologie  :  mats  on  peut 
concevoir  dcs-à-préfent  que  ces  mots,  pour 
y  prendre  Tcnergie  qu'on  leur  donne ,  fè 
ibut  uii  peu  écartés  de  cette  iigutiîcatiott  ^ 
&  c'eft  l'idée  de  perfi>a(îon  commune  aux 
differeos  emplois  qu'on  en  fait,  qui  a  facilité 
le  palTage  de  cène  acception  à  pluiieurs  au- 
tres. 

2^.  Ces  mêmes  mots  font  employés  dans 

le  nouveau  tefi-aîTiem ,  rclativetnent  à  J,  C. 
treditis  in  Deum  j  du  J.  C.  k  ica  dilcipies  , 
&  in  me  crédite*  Joaru  xjv.  r.  His  qui 
eredunt  in  nomine  efu.u  llid.  j.  11.  Dic( 
bat  frgo  ad  tos  qui  credidei  une  ei ,  Judœos. 
viii,  Ji.  Mais  dans  cet  ufage  leur  {îgni- 
£cation  varie  en  plufieurs  manières.  Sui- 
vons ces  gradations  ^  ces  altérations  lîicceffî- 
ves. 

Je  trouve  que  ces  mots  foi  &  croire  Ibnt 
employés  relativement  à  la  pcr/ônne  de 
J.  C.  pour  lignifier  t°.  la  di{l>o{ition  d'el- 
prit  des  malades  q  li  s'i.pprochoient  de  lui 
jiour  obtenir  leur  oucnlou  ,  Si  ce.'Ie  des 
apôtres  &  desdticipks  daus  les  premiers 
momens  qu'ils  s'attachoient  à  lui  \  celle  des 
Gentils  ou  des  Juifs  qui  convertiffi>ient 
8[->rès  tïne  fimple  [Jrcdication  fort  courte 

ioxt  ioniii^aire^      2^*  CeHe  des  apôtres 
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Sf  dc5  dilcipies  de  J.  C.  après  qu'ils  avoîent 
entendu  pendant  quelque  temps  k%  inf- 
trui5(io:is  ;  &  Cfîîe  dci  ['remicrs  chrétiens, 
déjà  iailriùu  eu  partie  des  myfteres  du 
royaume  de  Dieu.  3*.  La  foi  des  niémes 
apôtres  vers  les  derniers  tem[)s  des  pré- 
dications de  J.  C.  lorfqu'il  leur  difbit, 
non  dica;n  vos  jervos  y  fed  amicos  y  quia 
quaeumque  audivi  à  pâtre  meo  nota  feci 
voàis  y  après  In  rcfijrrertion  ^  après  qu'ils 
eurent  été  éclairés  de  l'eiprit  de  Dieu  ,  le 
jour  de  la  Pentecôte  v&  celle  des  chrétiens 
i^flruits  fond  parles  apôtres  ,&dont  il  eft 
djt  qu'ils  étoient  perfeverantes  in  do3rinâ 
apojtoiorum. 

On  (è  convaincra  de  la  néceifîté  de  dif- 
ting'uerces  différente;  époques  <.hns  la  lîgni- 
.ficatiou  du  mot/o< ,  par  les  rellexions  iiti> 
vantes. 

Quain!  il  eft  dit  des  apôtres  in^its 
depuis  quelque  temps  à  l'école  de  Jefijs* 
Chrift,  &  des  malades  qui  s'approclioient 
de  lui  pour  la  première  fois ,  que  les  uns 
&  les  autres  cmyo/em  en  lui ,  alîuréinent 
cette  exprefliou  a  un  ùsas  plus  éteadu  daus 
le  premier  cas  que  dans  le  iècond.  La  fbi 
en  général  doit  être  proportiomice  ;ui  (!e- 
gré  d'inltru«âions  reçues.  I.cs  apôtres  iout 
ici  liippolcs  inflniits  déjà  par  Jefus-Chrift  , 
Se  ces  malades  dont  nous  parlons  ne  le  con- 
uoiA'ent  encore  que  fiir  le  bruit  de  fa  répu- 
tation; ils  ne  connoiflèttt  pas  Id  doctnr.c  j 
ils  ne  peuvent  donc  pas  avoir  la  même  /bi 
que  lesa(K3tres  inftruirsdcja  par  Jefus-Chrift, 
Ceux-ci  a  voient  ians  doute  la  /i>i  de  la  doc- 
trine &  de  la  morale  que  Jeuis-Chrift  leur 
cnfeig^noit ,  &  les  autres  n'en  avoient  pas 
même  l'idée. 

On  peut  dire  la  même  choie  de  ces  hom- 
mes que  les  apôtres  con\er:ilibient,  daiis 
les  premiers  motnens  de  leur  converfîon. 
Ces  trois  lUiiie  hommes  (  au  tj.  iàap.  des 
aSes)  &  ces  cinq  mille  {flu  iv»),  que  les 
difccurs  de  S.  Pierre  engag'erent  à  fe  f;;ire 
baptiier  ,  regardoient  bka  Jeius  -  ChriA 
comme  le  Meflie,  &  croyoient  en  lui  comme 
le  Cananéen  .  ou  comme  le  lépreux  ,  ou 
comme  le  ceutenier  ^  mais  ils  n'avoient  au- 
cune idée  de  iâ  do<5trine  &  de  ià  morale , 
que  les  apôtres  leur  en&ignerent  dans  la 
fuite. 

Les  apôtres  eux-mêmes  ,  avant  les  der- 
nières 
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iiîeres  inilniâions  que  leur  donim  JcCits- 
ChriÛ ,  n'avoieut  poiôt  la  même  foi ,  quant 
à  réteiidue  de  fon  oî'jet ,  qu'ils  curent  dc- 

Ïiiis.  C'cft  ce  que  prouvent  les  proies  de 
.  C.  que  nous  avons  citées  plus  haut , 
fam  non  dicam  vos  fervos  ,  &c.  car  elles 
font  clairement  entendre  que  J.  C  leur 
avoit  eafcigiié  beaucoup  d'autres  choies 
que  cette  Âmple  proiTofition  je  fuis  le 
Mtffie^  &  même  beaucoui)  ck--  chcfci  que 
Tes  difdiîlcs  moins  familiers  6c  moins  s^£- 
ficlus  iguoroicut  encore  ^  puisque  Êins  ces 
coimoifihiices  plus  dctaillccs  ,  fès  apôtres 
iî*auroieiit  pas  été  diftin^ués  à  cet  égard 
des  malades  qui  Tapprochoient ,  &c  de  beau- 
coup de  grens  dans  la  Judée  qui  le  regar- 
doicnt  con.iT  c  le  Mcflîe,  du  peuple  qui 
le  {îiivoit ,  ^<  du  commun  de  fês  auditeurs 
qiu  avoicnt  entendu  &  qui  connoîflbient 
une  partie  de  fk  doârine. 

D'où  noiiî  couchions  que  dans  le  nou- 
veau 1  ellainent  ces  expreilions  croire  c/i  Je- 
fiis-Chrifi  ,  avoir  la  foi  en  Jefus-Chrifl  ^  rc- 
cevoient  diflerentes  fignifîcaîions  .  (lu'on 
peut  réduire  aux  trois  principales  dout  nous 
avons  fait  mention. 

Nous  hïoixt  à  ce  fujcr  une  remarque 
importante  :  c'cfl:  fnutc  d'a\nir  dlftîngué 
les  trois  Icus  diiîcreiis  de  l'exprclîion  croirt 
Hi  Jefus-Chrijf ,  que  M  Locke  dans  Tou- 
vrage  qui  a  pour  titre  ,  /e  C/!rip;.i!U'}ne  .:/- 
fonnakU  ,  a  prétendu  réduire  la  Joi  chré- 
tienne, quant  à  lès  articles  fondamentaux  & 
«éceffaires  au  fahit ,  à  cette  fèule  propofi- 
tioil  ,  Jtfus-Chriji  efi  le  McITie  ;  car  il  ap- 
puie principalement  cette  opinion  iur  plu- 
fieurs  pa(&ges  du  nouveau  TeftaHent ,  où 

l'on  ap;ie!Ie  fj/  en  Jcfus-Chriji  cet:e  ieulo 
peritjaliou  de  là  miniou ,  où  les  prolélytes 
ibnt  dits  eroin  eu  Jefus-Chrifi ,  quoiqu'ils 
ne  foieut  inilniits  encore  que  de  ce  lèul 

point  ,  &  où  les  ;ipôrres  en  nnnoi>çnnt  l'E- 
vaugile  ,  ne  prccheut  autre  choie  que  ce. 
même  article. 

Il  me  ièmble  qu*ua  théologien  catholi- 
que ,  en  diftinguant  ces  trois  époques  dif- 
férentes de  la  ngnifîcation  des  mots  foi 
&  croire ,  attaquera  avec  avantage  1  opi- 
nion de  cet  homme  célèbre. 

Des  trois  fignifications  des  mots  foi  & 
firoin ,  eir  plo  \  es  relativement  à  JclùsChrift, 


ia  dernière  eil  celle  lur  laquelle  îiou»  de- 
vons nous  arrêter  davantage. 

Le  iv.rA  foi  {ignifîe  aflèz  fouvent  la  doc- 
trine incmâ  de  Je(us-Chriil ,  le  corps  des 
principes  de  la  religion  chrétienne.  Le  voî- 
iinage  de  ces  deux  notions  a  autorifë  les 
écrivains  "eccléfîafliques  à  /c  fervir  de  la 
aiêiiiâ  exprcilion  pour  l'uue  &  pour  l'autre  ; 
mais  ce  vCcil  pas  ici  le  lieu  de  traiter  de 
la  foi  d<"ns  cette  fignification.  F" oye'i  RÉ- 
VÉLATION ,RF.t  iGiON ,  Christianisme. 

Nous  prendrons  doue  généralement  le 
mot  foi  dans  tout  cet  article  ,  pour  la  dil^ 
pofitîoiî  d'efprit  de  ceux  qui  reconnoilTcnt 
la  divinité  de  la  mirïioii  de  Jefus  -  Chriil 
&  la  vérité  de  toute  fâ  doârine.  Je  ne 
donne  pas  ceci  pour  une  définition  exaâe 
de  la  foi  ;  parce  q'ie  nous  n'en  avo'-!"?  pas 
encore  la  notion  conipietc  qui  dou  erre 
le  réfultat  de  tout  cet  article  .*  mais  cette 
idée  générale  va  nous  guider  dans  la  lùite 
de  cette  quet'lion. 

On  TOit  dans  les  Ecritures ,  &  cela 
conçoit  clairement,  qtie  cette  difpolitioa 
d'efprit  que  nous  pré/enre  îe  mot  foi  ,  rcn- 
ferme  une  pcrjuajton.  D'un  autre  coté  c'eft 
im  dogme  catholique  que  cette  diipofi- 
tion  eft  une  '^'■r.ce  &  une  vertu.  Ces  trois 
caraâeres  me  fouriiirout  une  diviiioii  très- 
naturelle.  Je  confîdérerai  la  foi  comme  une 
[terfîiafîon  f  comme  une  grâce  ,  &  comme 
une  vertu. 

2?ir  la  foi  cùtifidéréc  comme  perfua/ion  y 
ou  plutôt  de  la  ptrfuafion  que  renferme  la 
foi  ;  de  fes  motifs  ;  de  tanalyfe  de  la  fit  , 
de  fon  olfjet ,  de  Jon  obfcurité  ^  de  fa  corn* 
paraifon  avec  la  perfuafion  des  vérités  aatw- 
r  dUs  ,  de  fa  nécejité  y  &  en  même  temps 
de  fon  infuff.fûnre  fans  les  œuvres  ,  &c, 

La  fot  coiiiiderée  comme  peilhaitoa  a 
pour  objet  ccrîait)es  vérités  qui  appartiens 
ncîit  ^  !:!  r(,'li;;;ii_M  chrâiciuiL*.  Difercntes 
ibrtes  de  vérités  appartieuucut  à  la  religion 
chrétienne  ^  celles  qui  fervent  de  fonde- 
ment à  tout  le  chriftianifme ,  &  en  géné- 
ral à  toute  relii^ion  ;  celles  qui  conffaîent 
1  autheutiLiie  de  ia  révélation  apportée  par 
Jefus-Chrift  h  celles  enfin  que  cette  révé- 
lation reconnue  pour  authentique  comacre 
6c  eufeigue  aux  hommes. 

A  quoi  il  hwt  a  outcr  une  vérité  capi- 
tale ,  l'autorité  infaillible  de  rfigliiè  établie 
D  d  d  a  d  ' 
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par  Jc(ûs-Chrift,  qui  eft  aiTurcinent  une 
vérité  chrétienne  {eioa  tous  les  théolo- 
giens catholiques,  puisqu'elle  entre  pour 
Iicaucoup  dans  toute  l'écouotnic  de  la  re- 
ligion. 

Les  Tliéoîogîcns  n'ont  pas  diftiiigiiéavec 
afTez  de  foin  ces  diffcrcus  (  b'cts  de  la 
croyance  chrétieune.  Ils  ont  deliui  la  Jài 
cbrétieiiue  (  coufidérée  comme  perliiafion  ) , 
radhclion  de  Tefprit  aux  vérités  tavelées  & 
propolccs  par  rEplife  comme  tellen. 

•  Cette  définition  enîcuduc  a  la  lettre  , 
tend  à  exclure  des  objets  de  la  fbi  chré- 
tienne k-;  iMiiict[>e$  de  la  religion  naturelle, 
ceuK  qui  1er  veut  de  foiidemeat  à  la  révé- 
lation, &  même  le  dogme  capital  de  l'iu- 
f  (1^  rF.tjlifij  ,  pour  ne  laifTer  cette 

dëuou)iuatiou  (]u'aux  dogmes  propremcut 
révélés  &  propofès  par  TEglilè ,  exerçant 
Tautorité  qu'elle  a  reçue  de  Jefiis-Chrid. 

Au  fond  ,  il  eft  peu  important  qu'on 
actortle  ou  qu'où  refufb  le  nom  de  fvi 
à  une  croyance  qui  a  pour  objet  quel- 
qu'un de  ces  principes ,  pourvu  qu^on  con- 
vienne qu'ils  font  tous  partie  de  la  doc- 
trine chrétienne  mais  il  ell  elTentiel  de 
comioitrc  les  motifs  de  la  perrua/iou  cfun 
chrétien  ,  par  rapport  à  ces  diâérens  or- 
dres de  vérités.  Cette  coanoiflknce  lèrvira 
à  nous  éclairer  fur  la  uattire  de  la  foi  chré- 
tienne coulidérce  comme  perfùafion. 

JJcs  motifs  de  la  pirfuajion  que  renferme 
la  foi.  Il  faut  remarquer  d'abord  que  nous 
ne  rC;^;irclGns  ici  la  foi  qii'eiitaiît  qu'elle  eft 
une  perfua/ion  railôunéc  ,  &.  que  nous  met- 
tons à  port  tout  ce  que  TE/prit-laint  opère 
dans  les  ames  \  que  li  Ton  dit  que  a?tte 
perHia l'uni  même  eft  produite  par  l'Ef- 
prit  Uiinr,  nous  remarquerons  encore  que 
diins  la  dodrine  catholique  le  ûint  Efprit 
ciï  le  p:i':cipe  ,  &  non  pas  le  motif 
croire  ,  'èL  que  nous  parlons  ici  des  mo- 
tifs proprement  dits  de  la  fti  chrétienne. 

Le  chrétien  reçoit  plulteurs  ibrtes  de 
Ventes. 

i^.  Tous  les  principes  de  la  religion  na- 
turelle ,  conime  rcxiSleuce  de  Dieu  ,  ifes 
attributs  moraux  ,  l'immortalité  de  l'ame^ 
la  ciiHèreuce  du  bien     du  mal,  &e, 

z**.  I  ons  les  principes  que  Tautorité  de 
la  révélation  fiippo/ê  d'une  manière  encore 
|i«us  prochaine  ^  couuue  kt  juisacleai  qui 
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ont  fcrvi  à  ccnftrtter  la  inînîon  cîe  Jefus- 
Chrill ,  les  récits  de  fa  \  ie  ,  de  la  mort , 
&  de  <a  rcfurn  ciion  ,  ikc.  Ja  vérité  &  l'inf. 
piration  des  t'critures  ,  où  tous  ces  friif-î 
fout  eu  dépôt  \  en  un  mot  tout  c«  qui  clit 
préalable  ott  parallèle  dans  Tordre  des  coii- 
noiiîànccs  à  cette  vérité  générale ,  la  reli- 
gion chrétienne  efi  émanée  àvDieu. 

3*.  L^e  dogme  de  l'autorité  infaillible 
de  l'Eglifc  qtie  la  révélation  exprime  <t 
cbfrement  ,  8c  qui  devient  pour  lui  trnc 
règle  de  croyance  par  rapport  à  tous  les 
dogmes  controverfcs. 

4**.  Toutes  les  vt'riicsqiîc  rF;?lilc  lui  pro- 
pose à  croire.  Voyous  quel»  iout  dans  Tei^ 

S>rit  <run  chrétien  les  motifii  de  la  peritiao 
ion  de  toutes  ces  vérités. 

Les  Thcoîofrîens  ont  dit  f^énernletnent 
que  les  vérités  qui  ap^articuucai  à  la/ùr  , 
Ibttt  crues  par  le  motif  de  la  révélation  y 
&  encore  que  ces  vérités  doivent  être  pro- 
posées aux  fidèles  par  |'autorué  de  l'Egli^. 
>ous  le  nom  de  vérités  qui  appartieiment 
à  la  /«/ ,  quelques*uns  ontcon  i  i  i^  n  cu.c 
les  vérités  du  premier  ordre ,  ^  k  plus 
grand  nombre  au  moins  celles  de  la  le- 
coude  &  de  la  troifîeme  elpece.  Mais  je 
crois  qu'il  faut  reftreindrc  8c  expliquer  leur 
uilertioM  poiur  la  rendre  exaâe. 

Quoique  toutes  les  vérités  de  ces  di/ic- 
rens  ordres  appartiennent  h.  la  foi ,  nuifrju'c'n 
ne  peut  donner  atreuue  à  une  icule  qu'où 
ne  renverlè  la  relii^icn  apportée  aux  hom" 
mcj  par  Jcfùs-CIn  lii ,  cependant  on  les  croit 
par  diâéreus  moùS&  qu'il  ne  faut  pas  coo- 
fondre.  . 

La  f«!i#afîon  des  vérités  de  la  première 
&  c!c  In  fccondc  clafte ,  a  pour  fondement 
les  preuves  ,  les  raifoiuicmeiis  ,  ùc.  les 
motifs  de  crédibilité  que  la  raifen  ièiile 
nous  prélèntc.  (."ts  priii.::pcs  for.t  anté- 
rieurs ,  à  toute  révélation ,  in-  par  coulé- 
qtient  ils  oe  peuvent  être  crus  par  le  mO' 
tif  de  la  révélation.  Entrons  dans  quelque 
détail. 

Comment  croire  raifonoahlement  l'exil* 
tence  do  Dieu  par  le  motif  de  la  véracité 

(le  Dieu  ?  Ou  fuppofèroît  ce  qu'on  clier- 
che  à  prouver  ibi-méme.  i/y^J^^  ^utctimqui 
s'approche  de  Dieu  ,  croie  d'abord  quii  ejl^ 

■       ^ù'if  rc'cc'rT:'rc.':fè  ceux  qui  /V  c/w/cAeiit. 

^AiccdiiU^m  ad  Jhuin  eponet  artdeie  ^uin 
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tjf ,  5-  ^]uod  inquirentibus  f<  rmuiarator  fa. 

L'eiiiêdble  des  miracles  par  IcrquelsJefus- 
Clîrift  a  oouftaté  tà  miflîon  ,  celui  <le  fa 
réfurrcition  en  particulifer ,  qui  a  (crvi  de 
i'ceau  à  tous  Icï  aurrcs  ,  ne  iont  {»a$  crus 
non  plus  par  le  motif  de  la  révélation  (  je 
ne  dis  pas  qu'ils  ne  foient  jias  crus  de  foi 
divine)  &cela  par  la  riiUuu  qu'en  donne 
Tapôtre  ;  Si  Càriftus  non  rtfun  txn ,  vaua  efl 
fdes  nojlra  ,  fi  Jcfus-Chrill  n'cll  pas  rc/Iuf- 
dté  ,  notre  foi  ell  vaine  ,  c  efl-à-dire  que  Ja 
vérité  de' la  révélation  apportée  aux  hom- 
mes par  Jefus-Chrift ,  fuppofe  l:i  rcfiir- 
rcâion  &  les  autres  miracles  de  linllitu- 
teur  du  Chriftianîfine  d'oà  il  fuit  que  dans 
]*ordi«  du  raiiônnemeut  &  des  connoif- 
lances ,  on  rcconnoît  la  du  inifc  de  cette 
révélation  parce  qu'elle  elt  ajjpuye  lùr  les 
miracles  &  fiur  la  réfiureâiou  de  Jefîis- 
Chrift  ^  &  on  ne  croit  pas  les  triracles  & 
la  réfiirredion  de  Jefus-Oiirili  par  l'autorité 
de  cette  même  révélation. 

N'oiis  plaçons  au  rang  des  vérités  qui 
ue  peuveut  être  crues  par  le  motif  de  la 
révélation  dans  l'ordre  du  raiioniiement , 
J'exiftence  de  ta  révélation  même  ,  c'crt 
à-dire  ,  la  vérité  8c  la  divinité  des  livres 
«tans  le^uels  ta  révélation  efl:  en  dépdt , 
parce  quon  ne  |>«ut  pas  croire  cet  enfern- 
ble  c^c  In  révélation  par  le  mofifJc  la  ré- 
vcl  itiya  &  de  la  véracité  de  Dieu  ,  lairs 
toucher  dans  un  cercle  vicieux.  (  Je  dis 
Venféhble  de  la  révétation  .  car  l'authenticit».': 
«l'uue  partie  de  la  révélation ,  d'uu  livre  en 
jpaiticulier ,  par  exemple  ,  pourroit  être 
proufée  par  l'autorité  d'un  antre  livre  dont 
on  aurait  déjà  établi  la  venté  &c  la  djvi- 
uité  )  ,  je  ne  vois  pas  comment  on  peut 
révoquer  cela  en  doute.  II  efl  bien  clair 
qu'on  £ippofièra  l'état  de  la  queiUouj^  ii 
Ton  entreprend  d'établir ,  ou  ce  qui  eu  la 
même  choie  ,  ft  J'on  croit  que  l'Ecriture  eft 
la  parole  de  Dieu  fur  l'atitorité  de  l'Fcri- 
ture  COultdérce  comme  la  parole  tie  Dieu. 
De  bous  théologiens  demeurent  d'aocoid  de 
ce  priticiptf. 

Selon  Hoiden ,  Analyf  divince  jidd  lib*  I , 
«.  <v  y  iet  récits  de  t Ecriture  &  cette  vérité 
iJniverfeUemenr  reconnut  que  l'Ecriturt  eji 
la  parole  de  Dieu  ,  ne  fotu  point  à  propre- 
tnetu  parler  révélées  f  &  fit  font  point  det 
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articics  ou  des  dogmes  de  la  foi  divine  & 

catholique^ 

On  peut  rapprocher  de  ceci  ce  que  nous 
citerons  plus  I)as  c'  i  P.  Jujuin  ,  &  l'aua- 
lyfe  de  la  /y/  que  nous  propoièfous. 

D'habiles  gins  parjni  ics  théologiens  pro- 
teAans  ont  (ôutenu  la  nicuic  chofc.  La 
divinité  de  f Ecriture  ,  felou  la  Placctte  , 
traité  de  la  foi  divine  ^  liv,  I ,  chap.  5  ,  liefi 
point  un  aracle  de  foi  ;  cejl  un  principe  & 
un  fondement  de  la  for  qu'il  fi-'t  prouver 
non  par  (Ecriture  ,  mats  par  a  autres  rai- 
Jotu* . . .  Bien  loin  çue  la  foi  noits  en  pet' 
fu.iih-  ,  n.-)a.s  ne  croyons  que  parce  que  nous 
en  Jommes  perjùadés. 

Les  vérités  de  cette  première  &  de  cette 
féconde  clalle  n'étant  point  à  ['rnjiremcnt 
parier  révélées  ,  6l  n'étant  jpoiat  crues  par 
le  motif  de  la  révélation  dans  la  foi  rai* 
/bnnée,  ne  font  point  non  plus  l'objet  des 
décifiotis  de  l'é^life  ;  8f  ceci  forme  une 
antre  exception  à  la  propoiitioo  générale  , 
qi;e  les  dogmes  de  foi  font  propoféi  auz 
liJele?  par  lautorité  inf^jin  b'e  de  l'égli/ê  i 
car  l'égliiè  u'uiê  vis-à-vjs  des  jSdeks  de  fou 
infaillible  autorité,  qu'en  leur  propofaiit 
les  dog:r,cs  propreinent  révélés  dont  elle 
cii  juge  ,  que  ion  autorité  même  ne  fup- 
pofe  point.  Or,  ces  vérités  de  ta  première 
ctalfe  ne  peuvent  être  propofôcs  comme 
révélées  ,  nnais  lèulemeut  comme  démon* 
trées  vraies  par  les  lumières  de  la  raifon  ^ 
indépendaintnent  de  toute  efpcce  d'auto- 
rité. Et  d'ailleurs  ,  quand  elles  feroieut  i 
proprement  parler  révélées  cotnaîc  l'auto- 
rité de  l'éfliiè  les  fuppofe ,  elles  ne  pour- 
roicnt  être  crues  fur  l'autorité  de  Icglifè  , 
mais  iéuleuieiu  par  le  inotii  de  la  révéla- 
tion. Voyez  ce  que  nous  dirons  plus  bas  de 

l'analyfe  de  ht  /(')/. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  des  motifs  de 
la  foi  de  ces  vérités  de  la  première  &  de  la 
(èconde  elj^ece.  La  perfiiafion  du  dogme 
capital  de  l'infaillibilité  de  l'églifc  que  j'ai 
placé  au  troifierae  rang  ,  a  pour  n.otil  lu 
révélation  même,  ptiilque  cette  autorité 
infoilîible  de  l'églilè  eft  établie  fur  des 
paliages  très-clairs  des  livres  proto-cauoni- 
ques  qui  (but  le  fends  même  du  chriitianî^ 
me  ,  &c  dont  aucun  chrétien  ne  oonteiic  la 
vérité  &c  la  divuiité. 

Mais  l'ajoute  que  cette  même  doéb-ine 
Ddddd  z 
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n'eft  point  propofée  niix  fidèles  par  l'au- 
torhé  infaillibîc  ce  rtghfe ,  puifque  dans 
la/o/  raifonnée ,  qui  eft  la  feule  dont  nous 
parlons  ici  ,  le  fidèle  qui  la  croiroit  révé- 
lée Tur  ce  motif,  toiniaeroit  dans  ua  cercle 
vicieux  Ineu  manifefte. 

Je  fi. s  q';e  quelques  thcoîowîens  pré- 
tendeot  qu'il  u'y  a  point  de  fophifme  dans 
cette  manière  de  railônuer,  parce  qu'en 
ce  cas,  difent'ils,  on  croit  rinfaiUibilîté 
de  ré.»life  par  le  motif  <îc  ruifaillibilité  do 
i'cglifc  ,  VI  m  Je  vtrrualiur  l  ejitîom  ,  connue 
virtuelUmtnt  réfléchie  en  elle-même.  Mais 
je  fais  au(n  <jue  cette  explication  eft  iniu- 
telligibie. 

I]  nous  reftc  à  parler  des  vérités  du  qua- 
trième ordre  &  des  motifs  de  la  pcrîlia- 
lîon  qu'où  a.  Celles-ci  n'étant  point  les 
fondeincns  de  la  révélation  ,  Sl  n'étant  pas 
non  plus  antérieures  dans  Tordre  des  con- 
noifTinces  &  dti  raif'>iit!eiratiî  :i  l:i  crAv;ince 
de  l'autorité  infaillible  Je  ief^liiL-,  devien- 
nent l'objet  principal  fiir  lequel  s'exerce 
cette  ftutorité.  C'cfi;  de  Fcglife  même  que 
nous  les  recevons  comme  révélées,  il  y  a 
plus  )  nous  ne  pouvons  nous  aiTurer  qu'elles 
font  vraiment  contenues  dans  la  rcvclation  , 
qu'en  recevant  de  i'cgliie  ie  iëns  des  eu- 
droits  de  récriture  qui  les  contiennent.  C'eft 
ce  que  nos  controverliftcs  ont  établi  contre 
ies  proteihins,  &  en  général  contre  tous 
les  hérétiques.  Voye^^  Ecriture,  £ulisc  , 
Infaillibilité. 

Concluons  qijc  (x  Ton  entend  pnr  le  mot 
/é/ ,  ce  qui  tfî  bien  naturel ,  ia  periualio!i 
de  toxnas  les  vérités  qui  font  le  corps 
Jn  doélrine  chrétienne  ,  il  ne  faut  pas  dire 
générakiiiei^  que  cette  pcrlùuiioa  a  poui 
motif  la  révélation  divine  ,  pui((|u'il  y  a  des 
vérités  qui  font  partie  eiTenticUe  de  la  doc- 
trine dii>ctieiHie  ,  bc  dont  la  periiiaiion  rai- 
fonnée u  pour  iculs  motifs ,  ou  des  preuves 
que  la  raifbn  fournit  antérieurement  à  la 
révéîatîO'i  ,  îeîs  qne  îc-^  pruicipes  dc  la  prc- 
,  iTuerc  iîc  ia  li.„outio  ci\)ccc  ,  ou  le  tc- 
inoignage  n  li  e  de  la  révélation  iiidépen- 
damîrer.t  de  l'autorité  de  l'églifc  tel  eft 
le  dogme  de  rinfaiilibilitc  de  l'églilè.  Cu- 
pcrtdant  cela  n'cnipéchc  pas  que  le  fidèle  ne 
puifTc  faire  des  actes  de  jhi ,  même  à  Té- 
içard  de  cette  vérité ,  puiiqu'ciie  cii  contenue 
dai:£  la  révélation. 
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De  fanalyfe  de  fa  foi.  Après  avoir  a  in  H 
diilingué  les  jTiotifs  de  la  periiiafiou  que 
renferme  la  foi  des  vérités  chrétiennes , 
nocs  ci:trcron>  tout  n;iturcllcii-e-nt  dans  la 
queftiott  que  ks  théologiens  appellent  l  aita' 
lyfe  de  ia  foi.  En  eflèt  (analyfe  ou  réfoiu- 
tion  de  la  foi  n'eft  autre  chofe  que  Texpo- 
iîtion  des  motif?  raifoiuîés  de  la  pcrfiiafiori 
de  toutes  les  vérités  que  rcidcruic  la  foi 
chrétienne  ,  &  de  l'ordre  félon  lequel  ils 
doive  nt  être  rangés  pour  la  produire  dans 
i  elprit  du  fidèle. 

Or ,  comme  celui  qui  reçoit  les  vérités 
quenotis  avons  placées  au  quatricrîTc  ordre, 
c'eft'à-dire  ,  ies  dogmes  propoies  par  l'é- 
glifè,  eft  au(n  convaincu  dé  toutes  les  au- 
tres ,  par  exemple  ,  de  celles  qui  font  com- 
munes au  du-iitiaiiifii^c  &  à  la  religion  na- 
turelle ,  nous  aurons  fait  l'analyfe  ou  la  ré- 
folution  de  la  foi  de  toutes  les  vérités  chré- 
ticni;??  ,  Ç\  noie;  aflîrrr'or^s  Îc'î  motifs  raifon- 
ucs  qui  pro<luiicut  liaus  1  c(pnt  du  chrétien 
la  perHiafton  d'un  dogme  appartenant  à  ce 
quatrième  ordre  de  vérités ,  d'un  myftere 
par  exemple. 

Cette  analyfê  doit  renfermer  la  dernière 
raiibn  qu'un  chrétien  interrogé  piiiifê  ren- 
dre de  la  foi  d'un  dogme  révélé  j  &  les 
motifs  de  la  foi  de  ce  dogme  doivent  y 
être  placés  de  telle  manière,  qu'ils  pu iflênt 
amener  un  hérétique  &  un  incrétluîe  ^!  la 
foi  de  ce  dogme  ou  de  tout  autic  ,  u  ;  ai 
COîi^équent  à  la  foi  de  tous  les  dogmes 
en^.'mb]e.  La  raifon  décela  eft  que l^cfaré^ 
t.c:i  !e  plus  Soumis  qui  fait  l'aualyiê  de  fa 
/  i  /  ,  iê  met  pour  un  moment  dans  Ja  même 
lituaiion  que  celui  qui  examine  s'il  doit 
croire  tel  ou  tel  dogiue  en  particvslier,  ou 
que  celui  qui  cherche  eîi  général  quelle  doc- 
trine rLligieufc  il  i!'  cnibraller. 

Ua  peut  concevoir  par  ces  deux  remar- 
ques ,  que  la  foi  dont  nous  allons  faire 
l'ajialy/è ,  n'eft  ni  celle  des  eiidans  qui  croient 
au  moyen  de  ce  que  le'^  théologiens  ap- 
pellent une  foi  infufe  ,  ui  tuile  dci  adultes 
fîmples  &  prolTiers  qui  u'out  point  de  mo- 
tifs raifbnnés  de  Iriir  croyance*  (je  dis  r<j<- 
foiiaés  ,  hL  non  pas  raifonnables  ) ,  comme 
il  y  en  a  iiins  doute  un  grand  nombre 
dans  le  Icin  même  de  l'égli/e  catholique. 
Ces  deux  cipeccs  de  fot  iom  l'ouvrage  im- 
uicdiat  de  rc/|)rit  de  l)icu  ,  qui  iounîc  oit 
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î!  vent ,  h  êont  notre  foible  railbn  ne  peut 
pas  fonder  les  voies. 

Et  comme  lêlon  la  dodrine  des  théolo- 
giens cathonc{(!€s ,  la  foi  du  chrétien  le  mieux 
inftruit  cft  aufli  produite  dans  l'ame  par  ic 
S.  Eiprit  agiilànt  coame  cauft  egicienu  , 
qu'elle  eft  une  habitude,  une  vertu  mf'ufe , 
&c.  &  que  fous  ces  rapports  elle  cil  encore 
un  très-grand  myftere  ,  uous  ne  nous  propo- 
Ibns  pas  de  la  regarder  (bus  ce  point  de  vue  : 
&  nous  déclarons  que  dans  la  qncftion  de 
i'aualyre  tU;  la  foi ,  nous  ne  pretciiduns  trai- 
ter que  de  ]a perfuajion  raijonnée  qu'elleren- 
fèrine. 

La  du^ficuké  en  ceci  vient  de  l'embarras 
qu'on  éprouve  à  placer  dans  un  ordre  natu- 
rel &  railôunable  deux  motifs  qui  dans  la 
doSrine  catlioîiquc  doivent  entrer  tous  deux 
clamlaiwl}  le  de  la  jhû  Ces  deux  motifs  font 
l'autorité  de  l'écriture  &  celle  de  l'églife  :  (la 
tradition  peut  être  ici  confondue  avec 
torité  de  leglifc  ,  qui  ièule  cueft  dépoiUai.- 
re ,  &  qui  parle  pour  elle  ). 

Le  fulele  croit  à  l'un  &  i\  Fautrc.  Il  y 
cil  a  uu  qui  précède  l'autre  dans  l'ordre 
du  raifonnement.  5i  c'cft  rautorite  dc  Té- 
glife  qui  le  fait  croire  à  la  divinité  &c  à 
riiifpir-iTioii  de  récriture,  il  lie  peut  croire 
i  autorue  niluillible  de  l'églife  par  le  motif 
de  la  révélation ,  puifqu'il  fuppofèroît  dès 
lors  cette  même  révclatîon  dont  il  cherche;! 
ie  procurer  i'exiileDce»I>'un  autre  côté,  (i  ou 
croit  l'autorité  infaillible  de  l'églife  parce 
qu'elle  cft  révcltc  c'aiis  les  écritures  ,  on 
croira  donc  le  doguve  de  la  vérité  &  de  la 
divinité  des  écritures,  &  on  recevra  l'expli- 
cation des  paflàges  où  cette  infaillibilité  cft 
contenue ,  wns  l'inten  ention  de  l'autorité  de 
l'églife  contre  ce  qu'enfeignent  encore  phi- 
iieurs  théologiens. 

On  a  /îiivi  l'une  S;  l'autre  de  ces  c!ci.x 
routes  j  de- là  plulicurs  méthodes  dnkrcutes 
d'aiiulyfêr  la  foi. 

Voici  celle  que  nous  adoptons. 

Je  crois  tel  do^nw ,  parce  qu'il  eft  révèle. 
Je  crois  qu'il  eiî  rcvclé  ,  parce  que  la  fo- 

cîétô  rciit;'<'uf"i'  dans  laquelle  )c  vis,  m'eu- 
/ci^uc  t[u'ii  clt  révélé.  Je  crois  à  fi)»  cn- 
ici}>:ncn)cnt  ,  parce  qu'elle  cft  infaillible , 
parce  qu'elle  cft  rés.  i.ié  de  .''l'înt.-t  Iut(l_, 
hL  qu«j  i'égUlc  de  Jttiiis-Cltfiii  cil  iuiailiii>ic. 
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Je  aois  qu'elle  cft  l'églife  de  Jcfiis-Chnft  , 
parce  que  les  chefs,  les  pafteurs  de  cette 
églife  ont  luccédé  à  ceux  que  Je(us-Chrift 
inéme  avoit  établis  j  &  je  crois  que  l'églife 
de  Jefus-Chrift  cft  înfàUlible  ,  parce  que 
cette  infaillibilité  !  i  cft  promifc  &  claire- 
ment contcn^ie  d  .r.s  les  écritures  proto- 
canoni<^ues que  tous  les  chrétiens  reçoivent, 

qui  font  la  parole  de  Dieu  ,  foit  daiis 
une  infinité  derJroits  particuliers  ,  fbit 
dans  toute  l'hiftoirô  de  rétabliflcnient  de 
la  religion  que  racontent  ces  mêmes  livres 
divins  &  infpirés.  Je  crois  que  les  éci  inncî 
font  la  parole  de  Dieu  ,  font  divines  2t  iufpi- 
rées  ,  parce  que  cette  vérité  eft  cftêntielle- 
ment  liée  avec  cette  autre  ,  la  religion  chré- 
tienne eft  émanée  de  Die;;.  Je  crois  enfin 
que  la  religion  chrétieunc  eft  émanée  de 
Dieu ,  par  tous  les  motifs  de  crédibilité  qui 
me  le  pcrfitadent. 

Cette  méthode  paroît  fi  fimple  6c  fi  na- 
turelle j  qu'on  pourra  s'étonner  de  voir 
qu'elle  n'ctt  pas  etnbraflee  par  tous  les  théo- 
logiens. Cependant  ini  grand  nombre  d'cn- 
tr'eux  ,  daus  leurs  difpuies  avec  les  piotef- 
tans ,  ont  été  jetés  dans  une  route  diifè- 
rente  par  le  defir  d'élever  à  un  plus  haut 
degré,  s'il  étoit  poftîble  ,  l'autorité  de  l'é- 
glife. Ils  ontprétendu  que  le  fidèle  ne  croyoit 
la  vérité  &  l'infpiration  du  corps  mb'me  des 
écritures  des  livres  proto-canontfîues  ,  que 
par  le  motif  de  l'autorité  infaillible  de  l'é- 
glife qui  les  adopte  :  d'où  ïh  ont  été  obli- 
iîés  dans  l'ordre  du  raifonnement  ?<  d:^ns 
raaalylé  de  la  fot ,  tantôt  à  prouver  l'au- 
torité de  l'cglilc  par  la  révélation ,  en  même 
temps  qu'ils  établilloicnt  l'autoiiié  de  la 
révélation  fur  celle  de  régliïè  ,  en  quoi 
ils  faiibicnt  im  cercle  vicieux  bien  icn- 
liblc  ,  &  que  les  protcftans  n'ont  pas  man- 
qué de  leur  reprocher  :  tantôt  à  n'établir 
le  dogme  capital  ilc  l'infaillible  autorité  de 
l'églife ,  que  fiir  des  motifs  de  crédibilité 
indépcndans  de  la  révélation  ,  dar.s  la 
crainte  <lc  tomber  daus  ïv.  iophittnc  qu'on 
leur  reprochoit  \  2k  tantôt  enfin  îi  proAvcr 
l'autorité  de  rcglilc  i>ar  riuitoritc  iv.cine 
ilc  Icgliic  ,  ce  qui  cft  ubfuluiitcnt  iulbutc- 
nabic. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  rapporter  ici  les 

dinirciucs  MiéiÎH)dc5  d'aiiab,  !."•  !  •  foi  que 
ccspruicipcsduivatt  faàatur.Uu  ie:>ùcviucra 
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oifément.  Mais  voici  celle  qui  eft  plijs  &mî> 
licre  à  nos  théologiens. 

Je  crois  tel  do^Mne  ,  parce  qu'il  efl  révélé  j 
jc  crois  qu'il  eft  rcvelé ,  parce  que  1  eglife 
jn'cu  alTure.  Je  crois  à  la  deciliou  de  l'é- 
gU(è  ,  parce  qu'elle  eft  iafaillible  ^  je  cvoî» 
que  rég^iife  cil  innulliblt; ,  parce  que  fon 
infaillibilité  eli  contenue  dau»  le»  écritures 
qui  font  la  parole  de  Dieu.  Je  crois  que 
cette  infaillîbiUté  eft  contenue  dans  les  écri- 
tures ,  parce  que  Téglifè  m'en  <;iïîire  ;  & 
je  crois  que  les  écritures  &.  iiiin.c  ies  palia 
ges  où  eft  contenue  l'infailîilïilité  de  l'é- 
g!iTe  ,  font  la  parole  de  Dieu  ,  fous  l'aii- 
torité  de  l'cgliie  de  qui  je  les  reçois  avant 
de  les  avoir  ouvertes  y  &  même  avant 
d'avoir  entendu  parler  de  ce  qu'elles  oon- 
tieonent. 

Oo  verra  clairement  que  cette  méthode 
&  les  autres  qui  s'écartent  de  la  nôtre ,  £bnt 

àéfcRneuCçs  par  les  preuves  mêmes  fijr  lef- 

Siueiles  nous  aUoiiii  établir  celles  que  nouà 
uivons. 

i*.  Notre  incthofîc  eft  adoptée  par  de 
très-habiles  théologiens  qui  ont  traité  de 
deflèin  formé  la  queftion  de  raiuily&  de  k 
fit  :  au  lieu  que  ceux  qui  ont  fuivi  des  prin- 
cipes oppoies,  y  ont  été  jetéx  en  traitant  iè- 
uaréinent  la  queftion  del'autorité  de  l'égliie. 
Nous  nous  contenterons  d'en  citer  deux  ou 

trois,  prîrce  que  cêtfc  in.Ttirrc  cfl  plutôt  du 
rellbrt  du  iailoiîiiciMcnt  que  ac  celui  de 
l'autorité. 

Rien  n'cft  pitis  clair  &  plus  précis  que  ce 
que  dit  là-deifus  le  P.  Jucnia  ,  infià  tktolog, 
part.  VU,  dif,  /.  v,  c.  4. 

Ce  (avant  homme  avance  que  fans  les  mo- 
tifs de  cr/dibilitt  y  oa  ne  peut  pas  avoir  une 
certitude  prudente  de  texifitnce  de  la  révéla- 
tion  divine  ;  parce  que^  dit- il,  fans  ces  motifs, 
nms  ne  pouvons  pas  recevoir  rnrfonnabtement 
t autorité  divine  des  éauurcs  ,  dans  lesquelles 
tinfaimbilité  de  féglife  efi  rév/lée.  D'où  il 
forme  cette  :itialyfe  de  la  /oi  eiiriéremctîî 
Icmblable  à  la  nôtre  ;  ex  us  gua?  diûafunt 
fequitur  credentem  Jtc  procedere  ;  ideh  mens 
adharet  alicui  veritati  juvd  fn  à  Deo  revela- 
ra  ;  ideh  fcit  ejè  reveiatam  ,  quod  eam  tan- 
quam  àH^o  revelatamEeekfaproponat;  ideh 
vero  adkeeret  ecelefiœ  defutitioni  y  quhd  illius 
infadlih  't!hf!s  in  fcnpturis  contineatur  ;  ideh 
iulkaeret  fcripturis  ,  quod  fint  vtrbum  Dti  i 
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ideh  tandem  certus  efi  fcrîpturas  effi  Dei  ver- 
butn  y  quvdad  id  adducu:ur  evidentiéus  moti- 
vis  eredibilitàtiêt 

Voilà  bien  l'infaillibilité  f!e  l'églifê  , 
crue  y  parce  qu'elle  eit  contenue  clairenoent 
dans  l'écriture  ;  &  la  divinité  des  écritures 
crue  du  fîdele  ,  par  les  motifs  de  crédibilité  : 
tout  cela  ^ixidépeadauunent  de  l'autorité  de 
Itglife. 

On  a  vu  plus  haut  qu*Holden  ,  dans  San 

traité  de  fanalyfe  de  la  fci  ,  établit  pour 
principe ,  que  cette  vérité  générale  ,  l'écri- 
ture efi  la  parùle  de  Dieu,  n  eft  point ,  à  pro< 
prement  parler,  révélée  ,  qu'elle  eft  crue 
par  les  motifs  de  crédibUité  j  ce  qui  eft  tout- 
à-fait  conforme  à  la  méthode  que  nous  em- 

brafîijns. 

Avant  ces  auteurs  ,  Grégoire  de  Valence 
avoitpoië  pour  fondement  del'aualyfe  de 
la  foi  cette  propo/ition  :fi  la  religion  ckré' 

tienne  ejl  émanée  de  Dieu,  t  écriture  fainre 
ejl  la  paroh  de  Dieu  ;  propoiition  que  cet 
auteur  trou\e  li  évidente,  qu'il  ne  juge  pas 
qu'elle  ait  bcfoni  de  preuves  :  ce  qui  (mt 
voir  qu'il  elè  bien  éloigné  d'établir  la  divinité 
du  corps  des  écritures  ftir  l'aittorité  de  fégli- 
fe ,  ?<  qu'il  fonde,  cornir.c  nous ,  h  croyance 
du  tidele  à  cet  article ,  ilir  les  motits  de  cré- 
dibilité qui  établi^nt  que  la  religion  chré- 
tienne c{\  émanée  de  Dieu. 

2*^.  Notre  aualyiê  demeure  folidcment 
établie ,  fi  nous  prouvons  bien  que  la  per* 
iùafion  raiionnée  de  la  vérité  &  de  la  divi* 
nîté  des  écritures  ,  n':t  point  pour  fonde- 
ment l'autorité  de  l'égliie  y  &  qu'au  con- 
traire ,  l'autorité  infaillible  de  î'églifc  eft 
établie  fur  l'autorité  de  la  revt-hition,  &  ceU 
nidépeudamment  del'autorité  de  i'eglife.  Or 
nous  avons  déjà  prouvé  ces  deux  principes  , 
en  traitant  des  motifs  de  la  perfuafion  rai- 
/ônnée  que  renferme  la  foi  ;  Se  eu  voici  une 
nouvelle  preuve  quant  à  l'autorité  de  I'é- 
glifc. 

Ccd  la  doftrine  deprelque  touslesthéo- 
iogiciis  caîlioliqucs  ,  qu'elle  eft  un  objet  dc 
jfbi,  divine,  en  ce  fens  que  nous  la  croyons 
par  le  motif  de  la  révélation.  Or  à  moins 
qu'on  n'embralfe  notre  méthode  d'analyfer  la 
foi ,  on  ne  peut  pas  dire  que  cette  vérité 
foit  crue  par  k  motif  de  la  révélation  ;  parc3 
que  lorfqu'ou  a  une  fois  établi  fautheiiticilé 
delà révâation  ùa  l'autorité  de  l'églife ,  oa 
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lîe  peut  pîtis  recourir  h  la  révélation  pour 
établir  l'autorité  de  iéglilé  ,  fans  tomber 
dans  un  cercle  vicieux  :  on  cft  donc  obligé 
de  fe  retrancher  k  prouver  rinfaillibilité  de 

l'Eg-life  ,  par  de?  motifs  de  crédibilité  dif- 
tiiigues  de  la  révélation  :  mais  ces  motifs  de 
crédibilité  font  bien  foibles ,  pour  ne  rien 
dire  de  pîi;s  ;  ils  ne  peuvent  être  ai;ni  clairs 
que  ces  paroles ,  je  fuis  avec  vous  jufquèi  la 
confommation  des  Jiecies  ;  qui  vous  écoute 
tn  écoute  ,  &c  textes  qui  fburnilTcnt  les  feu- 
les preuves  démonftratîves  de  rin&illibilité 
de  i'hgiife. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  réfuter  ceux  qui  vou> 
droieut  établir  lautorité  de  Téglifè  immc- 
diateirent  fur  IViutorité  de  féglife  :  le  Ib- 
ph^Iiiie  eft  maniiclic  dans  cette  manière  de 
raifonner. 

Nous  nllotis  h  préfent  réfoudrc  quelqtîcs 
difficultés  qu'on  peut  pi  opoler  contre  la  mé- 
thode d*analyl«r  Ja  foi  que  nous  adoptons  ; 
les  voici. 

T°.  Notre  principe  ,  que  ce  n'e/î  pas  par 
lautonté  de  l'églilè  que  nous  Ibinincs  lùrs 
de  cette  propoiuion ,  les  écritures  font  vraies 
&  font  la  parole  de  Dieu  ,  fcmMe  donner 
quelque  atteinte  à  ce  que  les  théologiens  ca- 
tholiques ont  démontré  contre  les  proteA 
tans  ,  que  l'égli/è  eft  juge  des  écritures  ^  à 
Tulage  qu'ils  ont  fait  du  mot  de  S.  Auguf- 
tin  :  evangeiio  non  crederem^  niji  me  ecciefœ 
tatholicœ  commoveret  autoritas  ;  èt  particii* 
liéren^ent  aint  principes  que  fiiit  M.  Boffuet 
dans  fn  conférence  avec  le  miiirfre  Claude. 
Ce  prélat  loutient  e#[îreirément  que  le  fi- 
dèle baptifè  &  adulte  ne  reçoit  lecriturc 
.  que  des  mains  de  l'églife  ^  qu'avant  de  l'a- 
voir ouverte ,  il  eft  eu  état  de  faire  un  aùe 
de  foi  die  la  diviuité  des  écrintres ,  conçu 
en  ces  tcr:nei  :  je  crois  gui  cette  écriture  efi 
la  pareil  de  Dieu  ,  comme  je  croîs  que  Dieu 
ejt.  U'où  il  paroit  que  lllon  la  doètrine  de 
ce  prélat  dans  Tanaly/è  de  la  foi ,  la  croyance 
de  rinfaillibillté  de  !  églifcdoitprécéder  celle 
de  la  divinité  des  écritures  \  iàuf  à  croire 
rinfaillibilité  de  l'égliiè  par  les  motifs  de 
.  créidibilité. 

Je  réponds  t  i  Cette  queftion  ^ ^-pfife 
juge-t'clU  des  écritures  ?  peut  avoir  trois 
ièns.  i®.  L*égli&  eft-elle  juge  du  texte  & 
du  fens  des  écritures ,  d.itis  les  dog:tnes  par- 
ticuliers qui  fout  eu  qui  peuvent  éurc  cou- 
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troverfés  ?  2**.  L 'églile  clVeile  juge  du  texte 
des  écriture!.  .  c  cô-à-dire  de  /â  vérité  &  de 
£1  divinité  V  tlans  les  diiTéreiitcs  parties  du 
corps  des  écritures ,  comme  dans  les  deii- 
téro-caijouiques  y  ou  même  dans  certaines 
parties  des  proto-canoniques  ?  3'*.  L'égliiè 
eft  elle  juge  du  corps  entier  des  écritures, 
8^  de  l;i  (incfîion  (générale  ,  les  écritures  ca» 
iwm^ues  que  tous  Us  càrétietis  reçoivent ,  qui 
renferment  les  fondemens  mêmes  de  ta  religion  f 
Chifloire ,  la  vie,  les  miracles  de  /.  C,  &c. 
font-elles  vraies^  &  font-elles  laparoteJeDieu? 

Le  catholique  dwit  repondre  à  la  pic- 
mierc  queftion ,  que  Te  ;li!c  eft  juge  du  icns 
des  écritures  dnn?  tous  les  dogmes  contro- 
verlcs  ,  en  eu  exceptant  ceux  que  l'autorité 
Diême  de  l'églifê  fuppoiê  vrais  &  infpircs  , 
comme  iâ  propre  infaillibilité ,  qu'on  doit 
établir  lin*  récriture ,  indépcndammem  de 
l'autorité  de  l'églife ,  mais  qui ,  une  fois 
crue  par  le  motif  de  la  révélation  ,  devient 
pour  le  chrétien  une  règle  ùi:Joi. 

A  la  féconde  ,  on  répondra  que  lawto- 
rité  de  feglile  évideniineut  prouvée  par  des 
textes  fort  clairs  des  livres  proto-canoniques 
que  tous  les  chrétiens  ndtnettent ,  doit  être 
notre  régie  de  foi ,  pour  le  di&ernemeut 
des  diveriès  parties  de  l'écriture  dont  Tau- 
thenticité  &  la  divinité  peuvent  être  miiès 
en  doute. 

A  la  troilîeme  queftion,  il  faudra  dire 
que  la  déciiion  n'en  doit  point  être  portée 
au  tribîiî.al  de  l'églilè  ,  fpje  ce  n'cft  point 
d'elle  que  nous  recevons  cette  vérité  géné- 
rale :  il  y  a  des  écritures  qui  font  la  parole 
diDieu  ,  &  celles  ?  ra  ^/i  <  jr  tous  les  chré- 
tiens ont  ce  cai  iiiUcre.  concile  ne  pci:t 
pas  s'aifembier  pour  décider  que  la  religion 
chrétienne  eft  véritable ,  que  l'évaugile  n'eft 
pas  une  fable  ,  &  que  les  écritures  ibnt  à\- 
vines ,  comme  la  religion  dont  elles  iônt  le 
fondement. 

Que  fi  le  concile  de  Trente  »  &  aupara> 
vîînt  le  quatrième  concile  de  Carthni^e  ,  ont 
donné  le  canon  des  ccrituies  ,  leur  décifion 
n'avoit  pour  objet  que  les  livres  dciaéro- 
canoniques  \  &  leur  autorité  dans  cette 
ircrne  décifîon  étoit  fondée  fur  les  écritures 
proto-canoniques,  dont  iauthenticiié  &  la 
divinité  étoient  établies  d'ailleivs  ,  &  n'é- 
toient  pas  mifes  en  queftion  :  &  quoique 
le  cauou  renferme  les  ims  £c  les  autres , 
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c'eft  d*une  manière  difTéreiite,  Vég\i(&  fixe 
la  croyance  des  fidèles  par  rapport  atix  pre- 
miers ,  ik.  elle  la  r(j|>pore  par  rapport  niix 
féconds  ^  tout  comme  elle  luppolcj  eu  s  ai- 
^inblaut ,  que  la  religion  chrétienne  eft 
émanée  de  Dieu  ,  &  que  fon  infaillibnité 
ed  déjà  crue  des  iîdeks  à  qui  elle  propoiè 
fès  décidons. 

Quant  au  palTage  de  S.  Âuguftin  :  i^. 
entendu  à  Ja  lettre  ,  il  proiiveroit  beaucoup 
trop  j  puisqu'il  s  ctiiuivroit  qu  on  ne  "pour- 
roit  point  amener  un  incrédule  à  la  croyance 
de  la  vérité  &  de  la  diviiiiié  des  écritures  , 
ùms  employer  l'autorité  divme  de  1  egiife. 

Je  dis ,  fans  employer  l'autorité  divine  ; 
car  il  fautdiftinguer  f autorité  naturelte  dont 
jouit  toute  fôciété  dans  les  cliofes  qui  la  re- 
gdi  Jciit ,  &  qu'où  ne  peut  refufer  à  1  eglile 
confidérée  comme  une  ibciété  purement  hn- 
inainc  ,  de  riititorirc  i^jvinc  qu'elle  a  reçue 
de  J»  C.  £c  de  l  Elprit-iaiut  qui  diâ:e  iès 
décifîons.  Ceft  de  cette  dernière  efpece 
d'autorité  que  les  théologiens  parlent ,  lors- 
qu'ils difont  qp.e  réglîfè  eft  ju^e  du  corp? 
même  des  écriture».  En  clTet ,  iautoritc  de 
réglilê  confidérée  fous  l'autre  point  de  vue , 
entre  parmi  les  îtiotifs  de  crédibilité  qui  éta- 
bjillèut  eu  même  temps  la  divinité  de  la 
religion  chrétienne  vcettç  remarque  eft  im- 
portante ,  &  j'aurois  dû  la  faire  plutôt  \ 
mais  elle  \r>c  fournit  ici  une  explication. toute' 
naturelle  du  pallagç  dont  il  s'agit.  Je  ili^ 
doj:c  : 

z**.  Que  le  texte  de  S.  Auguftin  doit  être 
traduit  ainfi  :  Je  ne  crois  à  i'évangiie  ^  que 
parce  que  je  m'alltire  que  l'églife  uuiver- 
îelle  confidérée  comme  une  fociété  pure- 
ment humaine ,  a  confêrvé  Ôc  nous  a  tranf-. 
nus  fans  corruption  &  iâhs  altération  les 
véritables  écrits  des  premiers  difciples  de 
J.  C.  Que  11  cette  fociété  ,  qui  ne  peut  pas 
■  ie  tromper  dans  des  choies  qui  la  touchent 
de  n  près,  regardoît  les  évangiles  comme 
des  livres  fuppolés  &  contraires  à  fa  doc- 
trine  ,  je  ne  croiroîs point  aux  évangiles.» 
Enfin  fi  Ton  veut  abfolument  que  S.  Au- 
guftin parle  là  de  Tautorité  divine  de  ]'£- 
j^life  ,  ou  pc'irra  croire  qu*iî  nc  parle  que 
d  une  partie  des  évangiles  ea  luppolaat 
rinfailiibilité  de  Téglilè  établie  fiir  les  autres. 

Je  pafTc  n  ce  rn'on  )\ons  oppofê  de  M.  j 
Boi&iet  ^  bL  je  trouve  que  ce  prélat  ne  nous  I 
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eft  pas  contraire  :  il  dit  bien  que  les  lideles 
fîmplcs  &  groHiers  reçoivent  l'éaiture  des 
mains  de  l'églifè  ,  avant  c'c  s'être  convain- 
cus par  les  écritures  même  que  celte  égliiè 
eft  infaillible  \  &  c*eft-là  un  fait  qu'on  ne 
Hiuroit  nier  ;  mais  il  ne  dit  pas  qu'en  la  re^ 
cevant  ainfi  ils  luivent  l'ordre  du  raifonne- 
ment  y  ce  iicit  paiac  r^aalylc  ce  la  foi  qu'il 
iè  propofe  de  faire  dans  l'endroit  qu  on  a 
cité.  En  eflet ,  prellé  par  le  miniiire  Claude 
d'expliquer  par  quel  motif  le  lideie  croit  à 
l'infaillibilité  de  Péglifè  >  au  moment  qu'il 
reçoit  d'elle  les  écritures ,  il  dit ,  f  •/  / 
s'agit  pas  d'à/ligner  ce  motif  ;  qu'il  y  en  a 
fans  doute  que  le  S.  Efprii  met  dans  h  cœur 
du  fidèle  haptifi  ;  qu'il  n'eft  queÛion  entre 
lui  H  M.  Claude  que  du  mùycn  extérieur 
dont  Dieu  fe  iêrt  pour  lui  faire  croire  ïc^ 
criture.  Or  nous  ne  parlons  ici  que  du  motif 
i  .i'iibnné  qui  fait  naître  cette  periimiîon  ,  &C 
point  du  tout  de  ce  moyen  extérieur  que  je 
conviens  bien  être  pour  les  fidèles  fimples 
&  groflîers  l'autorité  deréglilè  :  &  M.  Boi: 
f.iet  prétend  fi  peu  faire  Tanalyfe  de  la  fbi , 
<x  alligucr  ks  motifs  railbnnes  qui  font 
croire  le  fidèle  à  récriture,  qu'il  rappelle 
par-tout  le  miniflre  Cln  aie  h  la  foi  infufey 
que  le  fidèle  a  reçue  dans  le  baptême  ,  de 
rinfaÛlibiÛté  de  l'églife  &  de  la  divinité  de 
l'écriture  ^  foi  ,  dit-il ,  que  le  S.  £iprit  lui 
a  mifè  dans  le  cœiir ,  en  même  temps  que 
for  ai  Dieu  &  âh  Jejus  Chnjl*  Or  nous 
ne  [  irions  pas  ici  de  la  foi  infulè,  mais 
feulement  de  la  perfuafion  raifonnée  que 
renferme  la  foi  d'uu^|Kiult«;  qui  s'appro- 
che de  Dieu  par  la  voie  du  railbtuiement* 

Encore  une  réflexion.  M.  BolFuct  place 
enfeniblc  h.  en  même  temps  daus  re4>nt 
de  cet  auulte  ,  la  foi  de  la  divinité  des 
écritures ,  &  la  /o/  de  l'exiftencc  de  Dieu 
&  de  l'infaillibilité  de  l'églife  :  cependant  il 
eft  iinpofiible  de  iôutenir  que  la  perfuaùou 
de  ces  deux  dernières  vérités  ait  pour  motifsi 
raifonn^s  l'aîiloiifé  même  de  rcgllfe.  Il  faut 
donc  convenir  que  M.  Boilùet  ne  parie  pas 
des  motifs  raifonnés  ,  &  qu'il  ne  prétend 
pas  plus  aftîgner  ces  motifs  ,  lor/i(|u'U  parle 
ne  la  divinité  du  corps  de^  écritures  ,  que 
lorlqu'il  parle  de  ces  deux  autres  urmcit 
pcs.  On  peut  donc  dire  que  le  fidèle  dont 
parle  M.  RolTuet ,  croit  la  divinité  des  écri- 
tures ,  isaii  i'iuterveauoa  de  l'églife,  préci- ■ 
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dment  comme  il  croit  Tautoriti  ie  l'eglife , 

par  ler  motifs  de  credihlUté  que  h  S.  Ef- 
piit  met  dans foiicœur  y  pour  employer  les 
termes  mêmes  de  M.  fioflùet.  Or  comme 
la  foi  à  Péglife  univerfell;?  ,  qii' liqLi'.ippLr.  CL' 
Tur  ces^  mon£s  de  crédibiiitc  mdépendaûs  de 
Pautoriré  de  IMglife  ,  n'en  eft  pas  moins 
mife  dans  h-  i-u:iir  du  fiJch'  hjpcife  )  en 
nUtm  temps  que  la  foi  en  Dieu  &  en  Je- 
fus-ChnJè;  feloii  M.  Bofltiet  luî-ménie  »  la 
foi  de  ce  fidèle  â  la  divituté  des  écritures 
pourra  être  aufîî  m-^l'  Jins  Ton  cœur  p:ïr 
l'E(f>rir-faint ,  (ans  i'intervciuion  oe  i'au(o- 
x'ité  de  Féglifè.  Je  ne  vois  pas  ce  qu'on  peut 
répondre  à  cela. 

Je  pourrois  ajouter  une  remarque  »  en  la 
(bumerrant  cependant  au  fugemencdes  lec- 
teurs inftruis.  En  fIi]>p;.rTr.:  même  que  M. 
Boâûet  p^le  de  l,i  toi  railbonée  de  la  divi- 
nité des  écritures ,  8*il  foutient  que  cette  foi 
ne  peut  être  fc  ne!  se  que  fur  Ta  Jt;)  tir. 'même 
de  régiire ,  ce  n'eil-lii  qu'un  argument  qu'il 
emploie  dans  la  chaleur  de  la  difpute  >  pour 
p!u^-  f  riement  la  néceffité  d'une  au- 
torité iotatiiiUe.  Son  argument  peut  bien 
n*étre  pas  folide ,  {ans  que  Çn  caufe  en  fouf- 
fre  :  un  tribunal  fuprême  pour  décider  les 
points  obfcurs ,  difficiles ,  ^  cnniroverfés , 
n  en  e{l  pas  moins  nêccîîaire  ,  quoique  la 

aueftion  générale  ,  claire,  &  facile  à  décf- 
Cr  ,  de  \x  c^îvinifé  des  écrirnres  ,  que  tous 
les  chrétiens  reçoivent ,  <k  celle  de  l'iafailli. 
bilitédePéglifè,  ne  puiffent  pas  être  portées 
â  ce  même  triSmal.  Auflj  voyons  -  nous 
que  c'eft  en  attaquant  M.  BoiTuet  fur  ce 
principe  qm  femble  oppofé  à  notre  analylê , 
que  le  minifîre  CI.iuJl  !e  preflêavec  le  plus 
de  force  &  de  vivacué. 

2*.  Mais  dira>t'On ,  il  eft  toujours  vrai 
que  félon  votre  an.;Iyre  un  adulte  ne  peut 
pas  croire  la  divinité  &  l'infpiration  des 
écritures  fans  les  avoir  lues.  Or  cela  ell 
conn  ;nre  aux  principes  de  nos  théologiens 
contre  les  proeeilans  ,  &  très-fa^  nraîiîc  A 
ce  que  ceux-ci  ibutiennent  de  la  luffiiance 
de  l'écriture  pour  régler  k  croyance  des 
chrétiens. 

De  même  ,  dans  votre  fentiment  il  fera 
néoeflaire  pour  croire  à  l'infaillibilité  de  l'é- 
glire  ,  d'^îvoir  !u  les  paflaees  fur  lefqucis  f  >n 
autorué  elKtablie,  &  d'en  avoir  pénétré 
leieos. 
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Et  comme  le  plus  grand  nombre  des  chré* 

riens  ne  lifent  point  {'(écriture  ,  faute  de 
remplir  cette  condition  »  il^  ne  croiront  m  à 
la  divinité  des  livres  làints  »  ni  à  rinfaitli» 
biltîé  de  i'églife. 

Je  réponds  :  i*'.  tout  ce  qu'on  pourrotc 
conclurede  nos  principcs,c'eft  qu'on  ne  croit 
point  d'une  foi  raifbnne'e  les  deux  i!  .  gn^es 
de  la  divinité  des  écritures  &  de  rmtâilU» 
bilité  de  l'églilê  fans  avoir  lu  les  écritures  ; 
Se  que  ceux  qui  n'auront  pas  rempli  cette 
conninon  ,  n'at:ronr  point  de  motifs  VA-Son- 
uti^  de  leur  croyance  :  mais  cela  n'entraîne 
aucun  inconvénient  qui  nous  foit  particu- 
lier ;  il  rcftera  toujours  aux  Gmples  cerre 
autre  loi  dont  nous  ne  pirlons  point  dans 
notre  analyfe ,  &  que  les  théologiens  ap- 
pellent înfufe.  Pour  cette  foi ,  il  n'efl:  pas 
belôin  d'avoir  lu  l'écriture ,  ni  réfléchi  fur 
les  principes  de  la  crojrance  chrétienne, 

Cc-jx  qui  nous  font  cette  difficulté  ,  pour- 
roient-ils  alEirerque  les  iîmptes  ontuneper« 
fùafion  rdlbnoée  de  beaucoup  d'autres  prin- 
cipes non  moins  eflèntiels  à  croire;  rinfaini- 
bitté  mémec'e  r^,:;life  ,  h  croîent-iK-  d'une 
foi  raifbnnéc  ?  Si  cette  vérité  n'eil  point 
fondée  (îir  la  révélation  ,  mais  fur  des  mo- 
tifs de  cre'dibllîté  ,  il  faudra  que  ces  hommes 
giulltus  y  falTent  réfl  exion  pour  que  leur 
foi  foit  raifonnée  :  &  ces  réflexions  quelles 
qu'elles  foient,  valables  ou  pei:  f  îl  les,  peut- 
on  afTurer  qu'ils  les  ont  faites  ? 

Pour  que  le  chrétien  convainque 
de  la  divinité  &  de  Finlpiration  de  l'Écri- 
ture,  iln'eftpas  néceCaire  qu'il  la  lifc.  Nous 
avons  reprélenté  dans  notre  analyfe  cette 
proportion,  V Ecriture  tft la  parole  de  Dieu, 
comme  étrmtement  &  évidemmeîir  liée  avec 
celle-ci ,  la  religion  chrétienne  eji  /man^c 
de  Dieu ,  cette  uaifon  eft  évidente ,  &  les 
p!'j^  firr.ples  peuvent  la  lâifir.  II  n'y  a  poînC 
d?  d .  gt7ic  plus  eflêntiel  à  la  religion  cbré^ 
tienne,  qu'elle  enfeignepltis  expreflement , 
&  qu'elle  fupp  fe  plus  néceflairement  ;  de 
(orre  que  le  lideie  s'ékvera  par  la  voie  du 
raifonncment  à  la  perfiiafîon  de  cette  vérité  , 
Y  Ecriture  fainte  efl  h  parole  de  Dieu  ,  en 
même  temps  qu'il  parviendra  à  fe  convain- 
cre de  celle-ci ,  la  religion  chrétienne  efi 
émanée  Je  Dieu.  Or  pour  acquérir  une 
periùafion  raîlonne'e  de  cette  de  n'erc  prô- 
poûùon ,  le  iimplc  fidde  n'a  pas  beibin 
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lire  l'EcritLi'e  ;  il  fulEr  qu'il  fachc  en  gros 
Thiftoire  de  l.i  r.ljgion  ,  de  la  vie  &  delà 
mort  de  Jeius-Chr;ll ,  des  miracles  qu;  ont 
fervi  à  foo  éubiiflèment ,  &c.  ces  choies 
font  connues  dans  la  fociété  dans  laquelle  il 
vir  ;  on  les  raconte  làns  que  perfonne  ré* 
clame  ;  on  cîte  les  endrcnts  de  TÉcriture 
qui  les  coniiennent:  le  (èns  qu'on  leur  donne 
en  iimple  &  naturel. Voîlà  une  certitude  dans 
le  genre  mora!  ,  d'.ipri!s  îiqi.Llle  l'homme 
groiiier  régie  prudemment  la  croyance. 

En  efièt ,  entendre  citer  TEcrirure  par 
tant  de  ^ns  quilalifent^  qui  Vont  lue  , 
C*cft  excélamenf  cnmme  fi  on  In  lilôit  foi- 
rnême.  Remarque  laiportante  ,  à  laquelle 
je  prie  qu'on  faiî'e  attention.  Je  dis  à->peu- 
jîrès  la  même  cliofe  de  la  croyance  de  i'in- 
iaillibiiité  de  l'égliiè. 

Si  je  ne  m'^étois  pas  déjà  beaucoup  étendu 
f.jr  i.ttte  matière,  je  fcrois  remarquer  les 
avantages  que  p»Jt  donner  la  méthode  que 
je  propofe  dans  nos  controvcHês  avec  les 
proteAans.  Si  Ton  veut  ùire  Cur  cela  quel- 
qircs  réflexions  ,  on  fe  convaincra  faci- 
lement que  cette  manière  d'analyrer  la  foi 
ne  iâ>llê  plus  aucun  lieu  aux  difficultés  qu'ils 
cnr  oppcfécs  nux  théologiens  catholiques  ; 
diilicukéâ  tirées  de  rembarras  qu'on  éprouve 
à  faire  concourir  enièroble ,  comme  motifs 
de  la  foi ,  Tautorité  de  Tégliie  &  celle  de 
rEcrirtirc  ,  de  la  dignités  de  la  iûfEiànce 
de  TEcriture ,  Ùc.  _  , 

Nous  terminerons  cette  queflion  en  rap- 
portant analyfes  delà  foi  que  proporenr 
les  protcllans  ,  &  en  ks  comparant  à  ia 
nôtre. 

On  conçoit  d'abord  que  r.iijforité  de  TE- 

tlife  n'entre  pour  rien  dans  leurs  méthodes  ; 
L  c'eil  ce  qui  les  diflingue  de  celles  que  les 
catholiques  adoptent.  Nous  avons  vu  que 
dans  ranalyfe  de  la  fol  il  faut  expliquer  com- 
ment le  Êdele  efl  certain  de  ces  deux  ventés, 
l*Ectiture  efi  la  parole  de  Dieu  ^  6i  ce 
que  je  crois  efi  contenu  dans  rF.ct  'uurf; 
en  excluant  l'dutortté  infaillible  de  1  eghlè , 
ib  ont  été  embarrafl<fs  fur  l'un  &  (îir  Tautre 
point. 

Pour  le  premier  nrricle  ,  le  pîii^  grand 
nombre  des  docte ui  i  protcUani  ont  du  que 
nScriture  avoit  des  c^raderes  qui  prouvent 
la  Hiv'nitc  à  celui  q;ii  la  lit,  par  la  Voie 
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Ce  jugetnent  particulier .  félon  eux  »  fuâic 
au  fidèle  pour  lui  faire  diftinguer.  (ûreœenc 
les  livres  canoniques  de  ceux  quîneleibnt 

3as  ,  même  alors  que  tous  les  chrétiens  ne 
es  reçoivent  pas,  6c  pour  Juger  auiC  de 
'authenticité  des  textes  courts  :  d'où  l'on 
voit  qu'il  ne  faut  pas  confondre  ce  juge- 
ment particulier ,  avec  le  jugememt  général 
^u'on  porte  de  la  divinité  du  corps  des 
ecririiics,  fie  qu'on  fonde  fur  les  motifs  de 
aédibihté  qui  appuient  la  divinité  de  la 
religion  diretienne. 

II  faut  diftinguer  ttuorc  ce  iugement 
particulier  de  l'enthcunalir.e  &  de  rinfj^ira-, 
non  immédiate  qu'ont  admis  quelques  fana- 
tiques »  comme  Robert  Barclay ,  ft  ne  pas 
reprocher  aux  dciLÎeiirs  protejftans  uneopi* 
nion  qu'ils  rejettent  expreflément. 

Ce  jitgement  particulier  n'eft  pas  même 
admis  uniquement  par  tous  les  théologiens 
prott  flans  pour  juger  de  la  divinité  de*r  écrî- 
tuica.  La  Placttct  miisillrc  très-eftimé,  mort 
ii  Utrecht  en  1718  ,  s'eft  rapproché  en  ce 
point  des  théologiens  catholiques  ,  dans  un 
traité  de  ÏA/oi  divine.  Il  foutient  d'a|>rés 
Grégoire  de  Valence  &  d'autres  théologiens 

carhdliaues  ,  que  la  divinlié  des  écritures 
peut  être  appuyée  dans  i'elprit  du  hdelc  &l 
dans  l'analyîè  de  la  foi ,  immédiatement  fur 
la  divinité  de  la  rdij^n  chrétienne  t  c'eft 
ce  que  nom  avons  dît ,  mais  avec  des  rellric- 
fions  que  ce  niiniflre  ne  peut  pas  apporter  , 
&  au  défaut  delquclici  fon  analyfe  cft  dé* 
feclutuie.  En  effet,  dans  nus  principes,  la 
divimté  des  deutéro-canoniques  des  textes 
courts,  &c.  n'étant  pas  liée  intimement 
cvidcminent  avec  cette  vérlfé,  la  reli- 
gion chrétienne  efi  émanée  de  Dieu  ,  il  eft 
néceilaire  de  recourir  à  l'autorité  fuprêmc 
de  Pégll/èy  pour  recevoir  d'elle  ces  livres 
&  ces  textes  comme  divins  &  infpirés  « 
d'où  il  fuit  que  Icproteftani  qui  a  lecoué  le 
joug  de  l'éguiè  »  ne  peut  plus  appuyer  ib- 
lidemenr  le  jugement  qu'il  porte  de  leur  au- 


fiientJCJi 


lé. 


Quant  au  lèns  des  écritures ,  tous  les  pro-^ 
tefians  ont  dit  que  I'elprit  privé ,  ou  le  juge- 
ment particulier  ,  en  éroit  juge  ;  &  ils  ont 
fondé  cette  aiîcrtiou  lur  ce  que  TEcciiure  elï 
claire  ,  &  qu'une  médiocre  atteadon  lù£it 
pour  en  découvrir  le  f'cns  naturel.  Ils  ont; 

ajouté  »  %ii'eik  fi^poiàat  même  qu'elk  sûa 
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■quc!qiic  oSrcuritd  pour  les  fidèles  firaples 
&  greffiers,  ce  qui  manqueroit ,  non  pas  à 
l'évidence  de  Tobiet ,  mais  à  la  ditpotition 
du  lïijet ,  pouvoir  être  Cuppiéé  par  Dieu  au 
moyen  d'un  feaiurs  qoî  ouvre  IVrprit  des 
iâmpkst  &  qui  les  rend  capables  de  faifir 
êc  de  comprendre  les  vérités  néceflâires  à 
croire  pour  h  Calin. 

La  Placette  manie  cette  idce  avec  beau- 
coup d'adrelTe;  il  s'apçuie  de  l'autorité  de 
nos  controvernftes  qui  ont  reconnu  un 
femblable  fecours  ;  &:  il  forme  cette  ana- 
lyk  de  la  foi ,  que  je  rapporterai  en  entier  , 
parce  ^u*onpeut  dire  que  (^eft  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  écrit  fur  cet  article  dans  la  théo- 
logie proteftante. 

i".  La  religion  chrétienne  cft  émanée  de 
Dieu  ;  a*»,  fi  elle  cft  véritable  &  éaianéc  de 
Dieu,  rEcrirure-fainte  efî  la  parole  de  Djei.»; 
3**.  £l  l'Ecriture  eft  la  parole  de  Dieu ,  on 
peut  &  Ton  doit  croire  de  foi  divine  tout 
ce  qu'elle  confient;  4*.  on  nf  rnanque  pa'; 
de  moyens  pour  S'affurer  que  certaines  cbo- 
fes  font  dans  l'Ecrinire  ;  5®.  il  y  a  diver(cs 
chofès  dans  l'Ecriture  qu*on  peut  s'aflurer 
qui  y  (ont  contenues ,  en  fè  fervant  de  ces 
moyens.  ^ 

Nous  avons  déjà  rennarqué  le  défaut  de 
cette  analyfe  ,  quant  A  la  deuxième  propo- 
iition  ;  elle  eil  encore  déteâueufe  dans  lâ 
troifieme  &  dans  la  quatrième.  U  y  a  beau- 
coup de  choies  qu'on  ne  peut  pas  i'alTiircr 
être  contenues  dans  rFxriture ,  làns  le  ie- 
cours  d'utie  autcifite  dépofitairc  &  inter- 
prète du  (en s  des  pallages  qui  les  renfer- 
ment. L'Ecriture  en  beaucoup  d'endroits  eft 
oblcure  &  difficile ,  même  pour  les  peribn- 
oes  un  peu  înifatiites.On  avance  gratuitement 
que  Dieu  donne  ce  (ccours  extraordinaire 
que  fuppofent  les  proteilans  ;  &  il  el^  bien 
plus  limple  qu'il  ait  donné  aux  apôtres  tc 
à  leurs  fuccefleurs  ,  le  droit  fuprême  d'ex- 
pliquer l'Ecriture  dans  les  endroits  diffici- 
les ,  &  de  décider  en  dernier  reflbrt  les 
contellations  qui  pourroient  naître ,  firc.  Nos 
théologiens  ont  établi  tous  ces  principes. 

V^oyc^  Ecriture  ,  Eglise  ,  Infaiiu- 
IlBiUTÉ.  Au  refte  on  ne  doit  regarder 
ce  que  j*aï  dit  fur  l'analjriè  de  la^bi ,  que 
comme  une  méthode  que  je  propofè  t  & 
non  comme  une  aflêrtion. 
De  Vobjtt  de  lafoL  Noms  avons  parlé 
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pTiîs  ïiflut  de  Tobiet  de  la/o/ d'une  manière, 
allez  générale  en  prenant  la /o/ pour  la  pef- 
liialton  de  toutes  les  vérités  qui  appartien- 
nentà  la  religion  chrétienne.  K:-us  en  ->vonS 
diftingué  de  quatre  eipeces.  Mais  c'eli  par- 
ticulièrement à  la  perfualîon  des  vérités  du 
quatrième  ordre  que  les  théologiens  don- 
nent le  nom  de/oi  ,  ou  pour  mieux  dire  , 
c'eft  à  cette  perlîiaiion  que  convient  ce 
qu'ils  difent  de  l'objet  de  la  foi ,  de  fa  certi- 
tude ,  de  Ton  obfcurité  ,  Ùc.  c'eft  pourquoi 
dans  la  fuite  de  cet  article  nous  prendrons 
ordinairement  lemot^bi  pour  la  perftiafioR 
des  vérités  de  ce  quatrième  ordre. 

Cci  vérités  ont  deux  qualités  ;  elles  font 
contenues  dans  ia  révélation  ,  &  rcgir.e  les 

Î>ropo^  aux  fidèles  comme  contenues  dans 
a  révélation  ,  &:  comme  l'objet  d'une  per- 
fualîon que  Dieu  exige  ;  de-là  deux  quef- 
uons  dont  la  lôlution  renfermera  â-peu- 
près  tout  ce  que  les  théologiens  di (ènt  a'im- 
portant  fur  l'ob-et  de  la  foi. 

Première  queliion.  De  quelle  uianicrc  ua 
dogme  doit-il  être  contenu  dans  la  révéla- 
tion pour  être  aiî^ueîlcmcnr  l'ohiet  de  notrô 
foi  y  &  pour  être  au  nombre  des  vérités 
du  quatrième  ordre,  car  nous  ne  parlons 
plus  des  autres? 

Seconde  qjenion.  D?  quelle  tntniere  un 
dogme  doit-il  être  contenu  dans  la  rcvél*- 
tion  pour  devenir  l'objet  d'une  perfualîon 
que  Dieu  exige  de  nous  par  une  nouvelle 
déânicion  de  TégUlè  ? 

Pour  répondre  à  la  première  queftion , 
je  remarque  d'abord  qu'un  dogme  quelcon- 
que  pour  erre  l'obict  de  la  foi  ,  Joît  être 
contenu  dans  la  révélation  ccttduument  ^  <8c 
que  cette  certitude  doit  exclure  toute  efpece 
de  doute  ,  la  railbn  en  efl  fènlibie  ,  c'eft  que 
la  foi  qu'on  en  aurou  ne  pourroit  pas  ex- 
clure tout  doute  fi  la  certitude  qu'on  doit 
avoir  qu'il  ell  révélé  n'étoit  pas  elle*mêrae 
abfelue  &  parfaite  en  fon  genre.  Le  défaut 
de  ce  haut  degré  de  certitude  qui  conltatc  la 
réalité  delà  révélation ,  exclut  du  nombre 
des  objets  de  la  foi  un  grand  nombre  de 
cooléquences  théolo^ques  qui  ne  font  pas 
évidemment  liées  avec  les  4>ropofitions  révé- 
lées dont  on  s'efïbrce  de  les  déduire.  Car 
fuivant  !a  remarque  du  judicieux  Holden 
de  refoluuonefidei  ,  lib.  IL  cap.  ij.  <*  plu- 
fieurs  théologiens  en  combattant  les  héré* 

Eeeee  X 
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tiques  avec  p!us  de  zele  que  cîe  i^ifcefn?- 
ment,  rourienn:  nt  des  conféqucnces  mcer- 
tnirirs  &  mctr.c  des  opinions  agitées  dans 
les  ëc  t 'r^s  de  philofophic  comme  nëcê^ 
^airemea[  liées  avec  ia  foi  &  la  religion 
chrétienne.» 

Il  faut  encore  diftînguer  plulieurs  fortes 
de  propnfîrions  contenues  dans  les  fources 
de  ia  révélation  ;  les  premières  y  Ibnt  con- 
tenues exprcflément ,  c*eft-à-dire  ou  en 
autant  de  termes  ou  en  termes  équivaiens  ; 
,les  iecondes  comme  la  confequence  de 
deux  proportions  révélées  &  diipofécs  dans 
la  forme  du  fyllogjl'me  ;  les  troifiemes 
comme  déduites  de  deux  prnpofiticiMs  , 
dont  l'une  elt  révélée  &  l'autre  connue  par 
la  lumière  naturelle  «  mais  parfaitement 
cvidente.  Les  dernières  enfin  comme  dé- 
duites de  deux  propofirîons  ,  dont  l'une 
tÛ  révélée ,  l'autre  connue  par  ia  lu- 
mière de  la  raîfon ,  mais  de  telle  manière 
que  cette  dernière  prc'nnjfe  ne  fôlt  pas 
au  deiiûs  de  toute  clpece  de  doute. 

Un  dogme  contenu  dans  la  révélation  en 
Autant  de  termes  ou  en  termes  équivale  ns, 
ou  comme  une  propnfiTion  parriculîcre  daas 
une  propofition  unrvcriclle  ,  ell  un  objet 
de  foi  indépendamment  d'une  nouvelle  aé- 


nuifn. 


Sur  un  dogme  de 


Cttte  nature 


cxiiie  toujours  une  décifion  de  1  egiile  oui 
lui  aflTure  la  qualité  de  révélé.  Tous  les 
théolo^ens  conviennent  de  ce  principe. 

Cela  eft  vrai  auîîî  des  dogmes  contenus 
dans  la  révélation  comme  confëouence  de 
deux  propofitiotts  révélées  ;  quelques  au- 
teurs prétendenr  cependant  que  ces  dog- 
mes ne  peuvent  être  regardés  comme  de 
foi  ,  qvttn  vertu  d'une  nouvelle  définition  ; 
perce  que»  diient-ils,  lâns  cette  définition 
la  liaifîri  i!e  l.i  confequence  nvec  !cs  pié- 
niiliès  n'étant  que  Tobjer  de  ia  raiion  , 
objet  fur  lequel  cette  faculté  peutfê  trotn- 
per,  la  confequence  qui  riippofe  cette  liai- 
son ne  fauroit  appartenir  à  k  foi  :  mais 
cçtic  opmion  elt  mfoutenable  ;  une  confé- 
quence  de  cette  nature  eA  très-certaine- 
iment  contenue  dnnsia  révélation  par  l'hy- 
soihele ,  puilqu'elle  iuit  évidemmem  de 
ieux  prémifl^  révélées;-  ia  définidon  de 
f  égiile  qui  aifuxe  aux  prémifTes  la  qualité 
oe  révélées  ,  de  ronre-mes  dnr's  \a  rdvéîa- 
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<^i^ence  elle-même.  Le  motif  de  l'aflent*. 
ment  qu'on  y  donne  eft  la  révélation  ;  cette 
confêquence  adoncindépendammeiit  d'une 
nouvelle  définirion  de  Téglife  toutes  les 

qualités  efTèntielles  à  un  di  gmc  de  foi  ap- 
partenant à  la  quatrième  ciaUe  des  vérités 
que  nous  avons  diflinguées.  Il  faut  donc 
convenir  qu'elle  eft  àt  foi. 

Je  vais  plus  avant ,  &  je  dis  que  les  pro- 
pofitions  delà  troifieme  efpece  lont  encore 
de  foi  indépendamment  d'une  nouvelle 
définition  de  réglife ,  &  précifément  en 
vertu  de  l'ancienne.  Je  m'écarte  en  ceci 
de  Popinîon  commune  ;  mais  voici  mes 

r.i!f(jns. 

La  première  eft  que  les  conféqufnces 
de  deux  propofitions  ,  dont  l'une  elî  rcvé- 
lée  y  &  l'autre  abfolument  certabe  éc 
évidente  ,  Tonr  rnut  comme  les  prcjj>r)(i— 
tions  de  k  ieconde  elpcce  très -certaine- 
ment contenues  dans  la  révélation ,  con- 
nues comme  telles  par  l'ancienne  défini- 
tion de  i'églifè,  oui  en  déclarant  le  prin- 
cipe révélé,  a  déclare  en  même  temps  rê- 
ve lée  la  confëquence  évidemment  contenue 
dans  ce  principe  ,  6c  enfin  crues  par  le 
motif  de  la  révélation. 

En  (ècond  lieu ,  lorfqu'une  des  prémiflês 
ef!  évidente ,  l'identité  de  la  confëquence 
avec  le  principe  révélé  eft  évidente  sufif  : 
&  cekpofé»  on  ne  peut  pas  plus  duuttr 
de  la  confêquence  que  du  principe.  Une 
conféquence  de  cette  nature  n'ajoute  rien 
à  la  révélation  j  on  ne  peut  donc  pas 
dilpenlêr  de  la  regarder  comme  révélée. 

Ce  n'cft  que  lorique  la  prémifîê  de  raifbik 
eft  lukcptible  dequek|[ue  incertin;de  ,  qu'f>n 
peut  douter  fi  la  conféquence  eil  identique 
avec  la  propofidon  révélée  ;  aufii  n'ei(-cc 
qu'.dors  que  la  conféquence  n'eft  jnis  de 
foi^  &  il  n'y  a  point  d'inconvément  à  ce 
que  l'aflèntiment  qu'exige  la  foi  dépende 
ainlî  de  la  vérité  de  cette  prémiflc  de  rai- 
fon,  comme  on  ponrroit  fe  l'imaginer  ffiuf^ 
(èment.  Il  n'y  a  puint  de  pi-opoinion  de 
foi  dont  la  vérité  ne  dépende  d'un  grand 
nombre  de  vérités  naturelles  aufll  eftèntiel- 
iemeot  que  la  vérité  de  la  conlequence  dont 
nous  parlons  peut  dép^dre  de  la  prémifl^ 
de  raifôn.  Maïs  malgré  cette  dépendance  > 
l'nfîèntimenr  qu'on  donne  à  la  conclufîori 
A  iouiours  pour  nionj  uuii^ue  ia  lévélauon.^ 
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Ce  la  pr^miflTe  naturelle  r'efl  îamai^  que  le 
moyen  par  lequel  on  conooit  g.ue  la  con- 
féqueace  eft  hie  avec  la  prémiflê  révélée , 
&  non  pas  le  motif  de  croire  cette  mêmf 
conlëquence.  C'cft  ce  que  les  théologiens 
fayent  bien  dire  en  d'autres  occafions. 

Au  rcH.e  ,  je  Pc  ii'garck'îci  Iv  r.iifonne- 
.tnent  comnae  formé  de  crois  propohtions  > 
que  pour  me  confornoer  au  langage  de  ré>> 
cole  ;  car  fi  je  voulois  le  rappeller  à  fa  forme 
naturelle  qui  eft  l'cntymêmc ,  je  pourrois 
tirer  beaucoup  d'avantage  de  cette  manière 
de  l'envifager. 

Une  rroifieme  raKbn ,  eft  qu'une  confé- 
quence  de  cette  efpece  participe  de  fobfcu-' 
ritéqui  caraâérifè  h  foi  elle  tient  du  prin- 
cipe d*où  elle  émnn?  ,  de  îa  propoution 
févélée ,  toute  l'oblcunté  qui  enveloppe 
celle-ci.  La  lidfon  du  fujet  &  de  ratmbut 
y  efl  inévldente  ,  pourroir  c-'re  nice  fi 
la  propofifioii  révclce  ,  ue  Ja4ucllc  un  Ijl 
conclut ,  ne  l'empêchoit;  &  comme  ,  bien 
qu'nl'fcure  &  inévidenre  ,  t-Hc  tfl  rrt-s- 
cenaine  ,  il  faut  de  ncccliitc  qu  cLc  luit 
de  foi. 

Enfin  l'ajoute  qu'il  eft  impoffible  de  ci- 
ter une  feule  eonlequeace  de  cette  efpece, 
qui  ne  foit  vraiment  de  foi ,  &  qu'on  ne 
regarde  dans  réglifc  comme  telle.Par  exem- 
ple f  dans  ce  raiionnement  :  il  v  a  en  Jélu^- 
Cbrift  deux  natures  raifonnables  parfutes , 
toute  nature  ralfonnable  &  parfaite  a  une 
volonté  t  donc  il  y  a  en  Jéfus-Cbrift  deux 
volontés.  Cette  confêquence  étoit  crue  de 
tous  les  chrétiens ,  &  étoit  de  foi  ,  niême 
avant  la  définition  du  fixieme  concile  con- 
tre les  Monotbélites ,  &  précif?ment  en 
vertu  de  la  doârine  reçue  de  te  hc  l'^iilife  ; 
c'en  pourquoi  ie  crois  qu'on  doit  diièinguer 
deux  fortes  de  définitions  de  Téglife ,  cdUcs 
qui  ne  font  que  conftater  une  ancienne 
croyance  ,  connue  de  tous  les  fidèles ,  gé- 
néralement reçue  ,  &  enfètgnéc  exprefie- 
ment  dan.s  t'ju-c  f  ^glife ,  &  celles  qui  fixent 
la  foi  des  liJ.ks  lur  des  objets  moins  fa- 
miliers &  mo'.ns  bien  COnnus.  Il  faut  bitn 
dire  que  b  définition  de  la  confubftan* 
lial'ré  du  Vtihc  a-,!  concile  de  Nicée  , 
étou  une-décifion  de  la  première  forte  ^ 
«utrenoent  ilfaudroit  convenir  que  le  point 
de  doârine  qu'on  y  décida  avant  c;'  temps- 
Jà  a  étoit  pas  ua  dogcoe  de  £bi  expxelle  S^ 
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explicite,  aveu  qu'aucun  théologien  catho- 
lique ne  peut  faire. 

Il  nous  rcfte  à  parler  des  propoUnons 
contînues  dans  la  révélation ,  comme  con- 
(équen^es  des  dcûx  prémilïês  ,  dont  Vvtnt 
ed  révélée,  &  l'autre  connu  par  la  raifon, 
mais  dépourvue  d'évidence  &  fufceptibie 
de  quelque  eipcce  de  doute  &  d'incerti- 
tude :  celles-là  ne  font  point  de  /oi,  in» 
dépendamracnt  d'une  nouvel!?  décifion  de 
l'Eglili,  &.  elles  le  deviennent  aum-tùc  que 
cette  décifion  a  lieu.  Voilà  la  réponfe  à 
la  fècunde  queftion. 

La  première  partie  de  cette  afîèrtian  n'a 
pas  befoin  de  preuves.  Par  l'hypothelè  on 
peut  douter  railci:;i.i!^lL.ncnt  C  ces  propo- 
tirions  font  contenues  dans  la  révélation  , 
à  conHilter  la  lumière  naturelle  :  donc  juf- 
qu'à  ce  que  la  déciiîon  de  rEglife  ait  levé 
ce  doute,  elles  ne  fauroient  être  de  foi. 

Mais  la  définition  de  TEglife  peut  préfên- 
ter  aux  fidèles  cette  même  conféquence 
comme  contenue  dans  la  révélation  ,  ce 
qu'elle  ptut  faire  de  plufieurs  manières, 
ou  en  décidant  (  abiblument  &  fans  rap- 
port à  la  prémiffe  révélée  dont  elle  peut 
être  tirée)  que  cette  propolition  cil  con- 
tenue dans  certains  pailâges  de  l'Ecriture  , 
àunt  le  fcns  n'avoît  pas  encore  été  éclaîrci  , 
quoique  les  premiers  paftcurs  en  tuflent 
înftruiis  ;  ou  en  recueillant  la  tradition 
éparfè  dans  les  cî^life  ;  parriciilieres  ,  &  la 
préfentant  aux  fiddes  ;  ou  en  puilànt  cette 
même  tradition  dans  les  écrits  des  pères  & 
des  écrivains  eccléfiaftiques ,  ou  même  en 
décidant  que  cette  conféquence  eft  vrai- 
ment liée  avec  la  prémiïïê  révélée ,  &  en 
diffipant  par-là  l'incf  i  ri^  ;  J:  q  ic  les  lumiè- 
res de  la  raifon  laiAoicnt  encore  fur  cette 
même  liai(bn. 

Je  regarde  aufii  les  pr^pontions  de  cette 
dernière  claiiê  comme  l'objet  propre  ôc  par- 
ticulier de  la  Théologie  ,  toutes  les  autres 
appartenant  véritablement  à  la/o/.  Et  Je 
définis  une  concîufion  théoîogique  îa  confé- 
quence ûc  deux  prémifles  ,  dont  l'une  eft 
révélée ,  &  Tautre  connue  par  les  lumiè- 
res de  la  raifon ,  mais  ra(ccptiblc  encore 
de  quelque  efpece  d'incertitude.  Ceci  eft 
une  queilion  de  bien  petite  importance  ,  & 
à  laquelle  )C  ne  ven\  pns  m'nrrCfcr.  Mais 
^il  me  iêmble  ckir  (^u  une  coaduUoa  vrai« 
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ment  thcoiogique  n'eft  jamais  évidemment 

contenue  dans  la  prémUfe  révélée.  Citons 

pour  exemple  une  concîufîon  théologique 
des  plus  certaines,  la  volonté  de  Dieu  de 
(àuver  tous  les  hommes  ùn%  exception  ; 
&  confidérons-Ia  dans  ce  raisonnement  : 
félon  S.  Paul,  Deus  vult  omnes  komines 
falvosfieri  ;  or  tous  dans  le  paflage  de  S. 
Pault  iigniHe  tous  Us  hommes  (ans  excep- 
tioM  ;  donc  Dieu  veut  fauver  rous  les  hom- 
mes lans  exception.  Ne  voit-on  pAs  que  H 
cette  dernière  conféquence  n*eft  pas  de/o/ , 
fcion  le  plus  grand  nombre  des  théologiens , 
ce  n'cft  que  parce  qu'on  fuppofe  que  la  fé- 
conde propoiinon  de  cet  argument  nell 
pas  au-deflus  de  toute  efpece  de  doute  & 

d'inLcrtirude.  Mais'  ccrtc  qucninn  pourra 
être  trait<Je  à  {^article  1 HÉOLOGIE. 

Je  remarquerai  (èulement  que  dans  le 
fj'ftêmc  le  plus  communément  reçu  ,  que 
les  conlëquences  d'une  préroi  (Te  révélée  & 
d'une  préroiflê  de  nuton  abfolument  évi- 
dente }  appartiennent  à  la  théologie  f  on 
ne  pas  apperçu  que  routes  les  fo?s  que 
la  prémiflê  de  lajion  cil  Jvideote,  la  con- 
féquence eft  toujoui;;  identique  avec  la  pi o- 
pofirion  révélée  ,  &  l'on  a  imaginé  qu'il 
pouvoit  y  avoir  de  ces  coniequeuces-là  qui 
ajouraflcnt  quelque  chofc  â  u  révélation  ; 
ce  qui  cft  abn  iumcnt  faux. 

Les  trois  premières  cipeces  de  propoH- 
fions  font  donc  de  foi  ,  en  verm  des  an- 
ciennes définitions ,  ou  plutôt  en  vertu  de 
ranci^rsne  croyance  de  l'églife  qui  exerce 
toujours  ion  autorité  fur  celIeS'ld  ;  puifque 
nous  ne  les  pouvons  regarder  comme  révé- 
lées pour  en  faire  les  obiers  de  noivcfoiy(\ut 
parce  que  l'églifè  nous  les  prélcnte  comme 
telles.  Quant  aux  dernières ,  elles  font  à  pro- 
prement parler  fobjet  de  nouvelles  déci- 
fîons  de  r^lifè.  En  décidant  fur  celles-là , 
l'églife  conitate  qu*eUes  font  déjà  de/bi,*  & 
en  décidant  fiir  celles-ci ,  elle  les  préfènte 
aux  fidèles  comme  devant  c'tre  déformais 
l'objet  de  la  croyance  de  tous  ceux  -X  qui  là 
définition  &  la  propofition  en  quefHon  fe- 
ront connues. 

D'après  ces  principes  ,  on  rélout  fans 
embarras  une  autre queftion  queS.  Thomas 
exprime  ainfi  :  ittriim  artictdijidei  ptr  fuc- 
cejflonf.'n  temporiim  t-reverint  ?  le  rirmNre 
dci  urucics  àcfci  i>  cii-ii  uu^^mait»;  p^r  iu  1 
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fuccellîon  de  temps  ?  Selon  ce  pere ,  erevèt 
numerus  aniculorum ,  z'',  a,*,  queft,  ti 
an.  pij.  mais  le  plus  grand  nombre  des  théo» 
logîens  fèmble  s'écarter  en  cel»  de  fbn  {ën- 
timcnt.  Selon  Juenin ,  aniculi  fidei  tidtm 
Jemper  numéro  fuentnt  in  ecclejiâ  chrifm 
tianâ.  injl.  tlie'olog.  pan.  VIT,  diffèrt.  iv. 

Mais  ce  n'ert  là  qu*une  difpute  de  mots. 
H  ne  Êiut  qu'expliquer  ce  que  l'on  peut 
entendre  nar  de  nouveaux  articles  de  foi  : 
il  ne  fè  faît  point  de  nouveaux  articles  de 
foi  f  de  ces  articles  qu'on  regarde  comme 
le  fonds  de  h  foi  chrétienne  ,  &  dont  la 
croynnce  explicite  (  nnu-,  expliciuerons  ce 
mot  un  peu  plus  bas)  elt  néceflairc  au  iàiut; 
mais  l'églilê  peut  propolèr  aux  fidèles  com- 
me l'objet  d'une  pcrfuafion  que  Dieu  exige 
d'eux,  des  vérités  particulières- que  les  fidè- 
les pouvoient  auparavant  ouigoorerou  re- 
jeter formellement  (ans  errer  danslayôr. 

Une  quefHon  fe  préfènte  ici  que  je  ne 
trouve  [)as  traitée  de  deilèiii  formé  J  ms  nos 
théologiens.  Quand  une  prop  l;i:on  efî- 
elle  déclarée  fuffirammcnt  par  l'etjlHc  con- 
tenue dans  la  révélation  »  de  lortc  que  par 
cette  déclaration  elle  devienne  l'objet  de 
fn  foi  ?  Tout  le  lirondc  convient  qu'une 
propofition  contenue  dans  la  révélation  » 
Sic  connue  comme  telle ,  doit  être  crue  ; 
on  convient  encore  que  l'églife  fèule  a  le 
droit  de  nous  faire  connoître  flircmenr  les 
dogmes  contenus  dans  la  rcvdation  ■  mais 
on  fèmble  fuppofièr  qu'il  efl  facile  de  déter^ 
miner  quana  une  doârine  ert  lijflîfàmment 
déclarée  par  l'églife  contenue  dans  la  rêvé* 
lation  pour  devenir  l'objet  de  la  foi. 

Si  un  dogme  n'cfî  déclaré  contenu  dans 
Li  rév  él  u:on  que  par  une  définition  exprefïê 
de  Tcglile  qui  le  propofè  aux  fidèles  en  au- 
tant de  termes  ,  la  quefHon  ne  fouffi-ira  au- 
cune difficulté.  Mais  il  n'en  efl  pas  ainiî.  Il 
y  a  beaucoup  de  dogmes  dont  l'églife  n'a 
point  fait  de  définition  expreflê ,  qu'elle  dé** 
clare  cependant  être  contenus  dan  s  la  révé- 
lation, qu'elle  déclare,  dis-je  y  d'une  manière 
fuffifànte  I  pour  que  ces  dogmes  foient  vrai* 
ment  de  foi  f  ^eft  ce  qu'il  efl  facile  de 
prouver. 

i".  Il  y  a  beaucoup  de  Térités  dans  ré- 
criture ,  qui  font  pofiérieures  dans  l'ordre 

des"  connoiflancci  à  l'amoriré  infaillililc  de 
l'c-gliic  ,  que  nous  ne  coûûoiiloa»  coiuiiis; 
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très-certainement  conrenue?  c^nn?  le?  écri- 
tures que  par  le  moyen  de  i'é^Uie ,  donc  elle 
n'a  Jamais  fait  de  définition  expre|Iê  ,  & 
qui  font  cependant  des  dogmes  de ^ôi. Com- 
me aulîî  îl  y  a  des  chofes  définies  expref- 
fément  oui  étoient  l'objet  de  la  f  oi  j  &  que 
rëgiifê  aéclaroit  contenues  daps  la  révâa* 
don  avant  la  définition  L^xpiv-fTc 

Prenons  pour  exemple  la  prélence  réelb 
avant  Berenger.  UégL(ê  n'avoit  pas  fait  de 
définition  expreflê  de  ce  dogme  ;  cependant 
îl  érolt  de  foi.  L*cglifè  le  déclaroit  donc 
contenu  dans  ia  révélation  ,  &  elle  le  dé- 
claroit d^une  manière  ftiâi(ànte ,  pour  lui 
donner  le  caraâere  d'un  âogmt  de  fer. 
Donc  l'églife  peut  décLurer  qu'ua  dogme 
tû  contenu  dans  la  révélation  »  d*une  autre 
manière  que  par  une  définition  expreilê  de 
ce  même  dot^me. 

2.".  Je  dis  ia  même  diofè  des  vérités 
de  foi  que  renferme  la  tradition  :  comme 
"que  le  baptême  des  t  nfans  cfî  bon  &c  va- 
lable ;  que  la  commuiuon  Ibus  les  deux 
éfpeces  n*eft  pas  néceflfaire^au  làtut ,  &c. 
Ces  dogmes  lont  déclarés  par  l'églife  con> 
tenus  dans  la  trnd-tion  ,  fans  qu'elle  en 
forsie  aucune  déiinition  expreflê. 
^  Or  comment  fe  fait  donc  cette  déclara- 
tion? Je  fi^ponds  eut  rexpîicatiûn  ccinftante 
&  unanime  que  le  plus  grand  nombre  des 
pères  &  des  écrivains  eccléfialHques ,  &  en 
général  lespafteurs  de  VégJiCc ,  donnent  à  un 

Î)afîâ^e  contenu  quanr  aux  paroles  dans  les 
ivres  canoniques ,  eil  une  déclaration  que 
Ce  dogme  tû  contenu  dans  l'écriture  quant 
tiu  fcn'?  ;  déclaration  fufîinaitc  pour  que  le 
dogme  Ibit  tp/o  fado  l'objet  de  la  foi  pour 
ceux  à  qui  cette  explication  efl  connue. 

Et  de  même  la  pratique  confiante  & 
iiniverrellc  de  l't'glifc  ,  !orfqi:V!le  fnppofè 
un  dogme  contenu  ddiis  \a  u^idinon  ,  luffit 
pour  déclarer  que  ce  dogme  eil  contenu 
-  dans  la  tradition ,  &  doit  être  l'objet  de 
^3^foi, 

Je  pourrois  faire  voir  dans  un  plus  grand 
détail  la  néccflité  &  l'utilité  de  ce  principe , 
mais  je  fuis  obligé  de  me  reiferrer  pour  pal- 
ier k  d'autres  objets. 

De  Vohfatrité  de  la  foi.  1a  foi  efl  obf> 
cure  ,  mais  en  quel  fens  ?  Toutes  les  vé- 
rités dt  foi  Ibm-elics  obfcur^v ,  'yicVxs 
font  celles  qu'agèâe  cette  cLiuuiuc  / 
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t  'nbfcurifé  delà/'/  ne  peut  afîl'ifî-er  que 
les  objets  mcmes  ,  ik.  non  pas  les  mutifs  de 
la  perlîiafion.  Par  ces  motifs ,  je  n'entends 
pas  ici  le  motif  immédiat  qui  nous  fiait  don-' 
ner  notre  aïïênrimenT  aux  vérité';  de  foi  ^ 
c'eft-à-dirc  i'autorirc  de  la  revelaiioa  ,  mais 
les  preuves  par  lefquelles  on  conftate  la 
réalité  de  la  révélation.  Or  la  liai!^  n  de? 
vérités  de  la  foi  avec  ces  preuves ,  doit  être 
dans  fon  genre  évidente  &  néce(Iâire  ;  & 
c'eil  alors  feulement  qu'on  obfervera  le  pré- 
cepte de  l'a;  j rte  ,  qui  veut  que  robéi/Iknce 
à  la  foi  ion  rajlonnabie. 

C'eft  pourquoi  je  ne  (àurois  approuver 
l.T  penfee  de  M.  Pafcal  ,  qui  prétend  que 
Dieu  a  lâifle  à  deHèin  de  l'oblcurité  dans 
l'économie  générale ,  dans  les  preuves  de 
la  religion  :  qu*on  fe  laffe  dt  chercher 
Dieu  par  le  raifonnement  ;  qu'on  t  oit  trop 
pour  nier  &  trop  peu  pour  affurer  ;  que 
ce  Dieu  Jonc  tout  le  momie  parle  ^  a  UiJPé 
des  marques  après  lui  $  que  la  nature  ne 
le  marque  pas  fans  éauivoque  ,  c.  vin  -  que 
les  foiblei  Tes  les  plus  appareniCi  font  des 
forces  à  ceux  qui  prennent  bien  lesc/tofes; 
qu'il  faut  ccnnoitre  la  vérité  de  la  religion 
dans  fon  obfcuritè  ;  que  Duu  ferait  trop 
manifiefie  s* il  n'avoit  de  martyrs  qu*en 
noire  religion ,  c.  xviij  ,  &c. 

Car  il  i  nc  femble  au  contraire  que  pour 
repouiîer  les  traits  des  incrédules ,  il  eil  né- 
ceilâire  d'établir  que  la  religion  chrétienne 
n'a  d'autre  obfcuritè  que  celle  qui  afFeâe 
ies  myfleres,  &  que  les  preuves,  le$mo~ 
tifs  de  crédibilité  qui  Tétabliflênt  ont  «ne 
évidence  fupréme  dai»  le  genre  moral ,  & 
qui  ne  peut  laifTer  aucune  efpece  de  doute 
dans  l'elprit.  Qu'on  life  tous  les  auteurs  qui 
ont  travaillé  â  la  défenfe  de  la  religion  , 
enverra  qu'aucun  re  s'ed  écarté  de cepriiv- 
cipe  dont  ik  ont  lenfi  la  néceflité. 

Il  fuirdewU  que  dans  les  quatre  ordres 
de  vérités  que  nous  avons  diflingucs  en 
traitant  de  riinalyfc  de  la  foi  ,  il  n'y  a  que 
celles  qui  appartiennent  au  quatrième  ordre, 
&  qu'on  peut  croire  par  le  motif  dé  la  ré- 
vtliuion  prc  pofee  par  l'égUle  ,  fur  lefquelles 
puiflè  tomber  quelque  obfcnrir?.  Ainfi,  c'eft 
furlesmy/^rex  que  tombe  fcbicurité  delà 
foi.  Voyez  ce  mot. 

C'eft  l'obicuriié  des  myfteres  qui  les  fait 
paroîcre  contraire»  à  la  railbn ,  &  t\À 
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pourquoi  nous  renvoyons  auffi  â  V article 
Mystères  la  queftjoa  imponante',  fi  la 

raisin  eft  contraire  à  b  foi. 

De  la  certitude  de  la foi.  Nous  ne  pou- 
vons traiter  ici  de  la  certinide  de  la  foi , 
que  par  la  comparaifon  avec  Li  ccrfitude 
des  vérités  que  la  raifon  fait  connoître  ; 
car  In  queftton  de  la  certitude  abfolue  des 
vcruci  de  ia  foi ,  nppartier.t  aux  articles 
Religion,  Révélation,  &c. 

On  demancie  ii  la  Joi  eil  autant ,  ou  plus , 
OU  inoins  certaine  que  la  râifon  ;  &  cette 
qneftion  ,  conçue  en  ces  termes  généraux  , 
eft  prel  quc  inintelligible  :  foi  ,  ra^oa >  «r- 
titude  ,  tous  ces  termes  ont  belotn  d'être 

défini;. 

On  voit  d'abord  qu'il  s'agit  encore  ici  de 
la  foi  comme  perlùafion  ,  &  même  de  la 
perdiafion  que  renferme  la  foi  proprement 
dire ,  fondée  fur  rainorî*é  de  la  pnrolc  vîo 
Dieu  ,  &  non  pas  de  ia  croyance  des  au- 
tres vérlrcs  qui  appartiennent  à  la  religion 
cWcienne  ,  &  qui  ne  ferolent  pas  crues  par 
le  motif  de  k  révclacion. 

Cette  perfîiafioo  peut  être  confidérée , 
ou  dans  le  fuie:  ,  dans  l'efprit  q.ii  la  fe- 
"Çoit  f  ou  reiativement  à  Tobjet  lur  lequel 
elle  tombe  ,  ou  par  rapport  au  motif  fur 
lequel  elle  eft  fondée. 

On  confidere  auflî  la  certifudé  en  géné- 
ral ii)us  CCS  croi>  rapports  difiereas  ;  dc-là 
les  théologiens  ont  difiingué  la  certitude  de 
(îijet ,  la  certitude  objeâive  »  &  la  certitude 
de  ce  motif.  - 

La  certitude  de  (ûjet  eft  la  fermeté  de 
rafTentitnentqu^on  donne  à  une  vérité  quel- 
conque. 

Cette  certitude  pour  être  raifbnnable  ^ 
doit  toujours  être  proportionnée  à  la  force 

des  mntifs  qui  la  font  naître  :  autrement 
cile  ne  Icroit  pas  diftinguée  de  l'entêtement 
qu*onaque]quefoi$  pour  les  erreurs  les  plus 
extravagantes.  I!  ^uir  de-l,i  que  la  coinpa- 
riûfbn  que  nous  nous  propolbns  de  raire 
entre  la  certitude  de  la  foi  &  celle  de  la 
lainm  ,  ne  pCUt  pas  s'enrfn.'ire  de  I,i  cer- 
titude de  fujet  )  fans  y  foire  entrer  en  même 
temps  la  certimde  de  motif,  fans  fuppofèr 
que  de  jpart  &  d'autre  les  motifs  de  per> 
^iafion  ionr  folides  &  au  defllis  de  toute 
cipece  de  doute.  Mais  cette  fuppoûiion 
étant  une  fois  Base ,  on  peut  deinandcr  fi 
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l'adliéfion  aux  vérités  de  h  foi  eft  plus  forte 
que  radhéfiott  de  Tefprit  aux  vérités  que  la 
rail  >n  doinontrc. 

11  lemble  d'abord  que  cette  adliéûon  e(t 
plus  forte  du  côté  de  la  foi  que  de  celui  de 
la  rai(bn.  Perfenne  n*eft  mort  pour  des  vé- 
rités mnthémarirjues  ,  &  les  martyrs  ont 
Icellé  de  kur  larsg  U/oi  qu'iU  proielioient» 

Il  y  a  bien  de  l'équivoque  dant  tout  cela, 
r.'rïdhefion  nux  véi  icts  de  foi  dont  nous 
parlons  ICI ,  ell  une  conviiiion  intime ,  in- 
térieure &  tout-â^it  difiinguée  de  la  profef* 
fion  qu'on  peut  faire  de  b  luchc  &:  de 
toutaâe  extérieur.  Cette  conviâion  n'at- 
teint les  vérités  de  layiîi  que  comme  vraies 
&  non  pas  comme  unies ,  comme  néccC- 
laires  àlbutenir  hauremenf  &  à  prafefîèr  ex- 
térieurement. Le  ciu-ciieii  dijir  uas  doute 
regarder  les  vérités  de  la  foi  de  cette  der- 
niLie  façon  ;  mais  c'eft  abufer  des  termes 
que  J'<4ppeller  la  difpoiitioa  de  fon  eipric 
une  certittide  ,  c*ell  plutôt  un  amour  de  ce$ 
mêmes  vérités.  II  a  la  vertu  &:  la  ace  de 
foi  s'il  meurt  plutôt  que  de  démentir  par 
Cts  aéHons  ou  par  lès  paroles ,  la  perma- 
fion  dcjnt  il  cfl  plein  ;  mais  il  n'eft  pas  pour 
cela  plus  fortement  perfuadé  de  ces  mêmes 
vérités  nue  le  geunKti-e  de  les  théorèmes, 
pour  leu^uels  il  i^e  voudroit  pas  mourir; 
parce  que  le  chrcrivn  &  notre  géomètre  re- 
gardent tous  deux  comme  vraici  les  prupo- 
ikions  qui  font  Tobjet  de  leur  perluafion. 
Or  comme  i.i  vJritd  n'cftpas  lufccpiible  de 
plus  &  d^ moins  dans  deuxpropofuions  bien 
confiantes  &  bien  prouvées ,  on  ne  peut  piut  * 
raifonnablcment  regarder  Tune  comme  plus 
vraie  que  l'autre. 

Ce  principe  me  conduit  à  dire  aulC  que 
)s|  fm  précilement  comme  perfuafion  n'é- 
toit  pas  plus  grande  dans  les  ciirt^riçns  quî 
la confeflbient  h  la  vue  des  iupplices  dans 
les  martyres  y  que  dans  ceux  que  la  crainte 
faifoir  apoftafier.  En  effer ,  les  tyrans  ne  fc 
propoioiem  ^as  d'arracher  de  i  clprii  des 
premiers  chrétiens  la  perfuafion  intime  des 
dogmes  de  la  religic-n  ,  &  d'y  faire  fuccéder 
la  croyance  des  divinuéi  du  paeanilme  ; 
on  vouloir  qu'un  chrétien  bénît  Jupiter  & 
fiicriiîât  aux  dieux  de  Templre  ;  ou  bien 
on  le  punifloif  ,  parce  qu'il  ne  profefîôlt 

£a$  la  religion  de  l'empereur  ,  mais  fans 
I  propoferdelaluifiûre  croire.  Et  en  e& 

(et 
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Î>eafe-t-on  guc  les  apoftata  ,  après  avoir 
iicoombé  à  la  rigueur  des  (Upplices ,  hono- 
jaflènt  du  fond  du  cœur  Ji:pittr  ai:qi:cî  ils 
venoient  d'offrir  de  l'encens  ,  &  celIiiiieiU 
de  croire  à  J.  C.  auiil-tôt  qu'ils  Tavoient 
blafphémé  ;  ils  n'avoicnt  plus  la  vertu  de 
h  foi ,  la  grâce  t!e  h  fo!  ;  mais  ils  ne  pou- 
voient  ôter  de  leur  elprit  Ja  pexiiialion  de 
la  miflion  de  J.  C.  qu'ils  avoicnt  Touveut  vu 
confirmée  par  des  miracles  les  motifs  puif- 
fans  qui  tes  avoient  atneués  à  la  foi  chré- 
tienoe',  ue  pouvoieiit  pas  leur  paroître  moins 
Ibrts  ,  parce  qu'ils  étoient  eux-mêmes  plus 
foibles,  Ôclcur periùafion  devoit  refter  ah 
iôÎMiTient  la  mêipe  .  au  mains  dans  les  pre- 
miers n^otncus  J  àc  jul<[u  à  ce  que  le  dellr  de 
jufïtfier  leur  apoftaiïe  leur  fît  fermer  les  yeux 
!à  la  vérité. 

La  certitude  qu'on  a  des  vérités  de  la  Jbi 
«*eft  donc  pas  plus  grande  loriqu'on  meurt 
pour  les  foutenir  que  lorfiju'on  les  croît  fans 
en  vottloir  être  le  martyr  :  parce -que  d;)ns 
i'uii  5t  dans  l'autre  cas  ,  on  ne  peut  que  ics 
;regarder  comme  également  vraies.  Et  par  la 
mêiTic  raifôn  ,  la  certtf.iclc  de  fl;ict  des  vé- 
rités de  la  foi ,  n'eil  pas  plus  grande  que 
■celle  qu'oH  a  desvérîtés  évidentes ,  ou  même 
qne  celle  des  vérités  du  genre  moral ,  lorlque 
celle-ci  a  atteint  le  degré  de  certitude  qui 
jexclut  tout  doute. 

Paflbns  maintenantà  la  certitude  objeâive. 
Il  n'y  a  nulle  difficulté  entre  les  théolo- 
jr'iens  lur  cette  efpecc  de  certitude  ,  &  l'on 
demeure  co»ninuué:iieut  d'accord  qu'elle  ap- 
|>artient  aux  objets  de  la  foi ,  comme  à  ceux 
que  la  raifbn  nous  fait  connoître  ,  nicriio 
«^'elle  appartient  aux  uns  6c  aux  autres  dans 
te  même  degré.  Il  eft  vrai  que  quelt^s  théo* 
logiens  ont  avancé  que  l'impoiïibilitéquece 
•que  Dieu  attefte  ne  foit  véritable  ,  eft  la  plus 
^raiidequ'oiipuiil'e  imaginer  :  6c  qu'eu  égard 
a  cette  impofliblUté ,  les  objets  de  la  /bi  font 
plui  certains  que  cens  des  Iciences  ;  mais 
cette  prétention  cil  rcjetée  par  le  plus  grand 
nombre  ,  &l  avec  raifon  ;  car  les  vérités  na- 
turelles £>nt  les  objets  de  la  connoillànce  de 
Dieu  ,  comme  les  vérités  rivélce?  de  Con  tc- 
tsoiguage.  Or  il  dlaulu  impollibie  que  Dieu 
&  trompe  dans  ce  qu  il  £iit ,  que  dans  ce 
qu'il  dit  :  je  ne  m'arrête  pas  fur  une  choie  fi 
.  claire. 

Quant  à  ceux  qui  préicndroicat  que  les 
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objets  de  la  foi  ne  Ibnt  pas  au/îî  certains 
que  ceux  de  la  raifôn,  nous  leur  ferons 
remarquer  que  ,  dans  la  qucftion  dont  il 
s'agit  f  ou  luppo^  la  vérité  ,  l'cxiikiice  dc9 
uns  £e  des  autres  *,  Se  que  cette  vérité  ^ 
cette  exiflence  étant  une  ibis  itippoieesy 
ne  font  p  is  fj^l'cptibles  de  plus  8;  de  rroin';. 
C'eilainii  que,  quoique  j'aie  beaucoup  plus 
de  preuves  de  l'exiftence  de  Rome  que  aun 
fait  rapporté  par  an  ou  deux  témoins;  quoi- 
que la  certitude  de  motif  de  mon  adhéfion 
h  cette  proportion  Rome  txifie ,  iôit  plus 
grande  que  celle  de  mon  adhéfion  à  cet 
autre  fait  j  s'il  eft  queftion  de  la  certitude 
objeâive  ,  &  fi  nous  fîjppolbns  véritable 
le  fait  atteilé  par  deux  témoias  ,  on  doit 
regarder  &  l'exiftence  de  Rome  &  ce  fait 
comme  deux  cliofci  égcde;nent  certaines. 
Et  qu'on  ue  dile  pas.  que  les  vérités  de  la 
foi  étant  dans  le  genre  moral ,  ne  peuvent 
pas  s'élever  au  degré  de  certitude  objec- 
tive  qu'atteif^îient  les  vérités  géométriques 
ÔC  uiétaphyiiques  ;  car  je  ne  crains  pas  d'a- 
vancer que  de  deux  propofitioos  ,  vraies 
toutes  les  deux,  l'une  dans  l'ordre  de  la- 
certitude  morale  l'autre  de  mathématique, 
s'il  eflr'-^eliion  de  la  certitude  objective  , 
celle-ci  n'eft  pas  plus  certaine  que  l'autre  : 
que  fi  cette  proportion  cfl:  un  paradoxe  , 
c'eft  la  faute  des  philolbphes ,  qui  n'ayaat 
pas  conçu  que  cette  certitude  objeâive  eft 
la  vérité  même  ,  ont  fait  deux  exprefTîons 
pour  une  même  chofe  \  &  il'après  cela  fc 
font  jetés  dans  une  queiuon  trop  claire 
pour  être  examimSe ,  quand  on  la  conçoit 

dan^  les  termes  naturel  3.  En  effèt,c'eftcopime 
ii  fou  dexnandoit  s  il  eft  auflî  vrai  quo 
Céiàr  a  exifté  ,  qu'il  ell  vrai  que  deux  & 
deux  font  quatre  \  or  perfonne  ne  peut 
hértter  à  répondre  que  l'un  eft  aiifîî  vrai 
que  l'autre  ,  quoiqu'il  y  ait  ici  deux  gcnrcî 
de  certitude  différens.  La  certitude  objective 
des  vérités  de  foi  eft  donc  éncore  égale  à 
celle  des  vérités  dont  la  raiibn  nous  per- 

Il  nous  refte  à  parler  de  la  certitude  de 

motif  :  c'eft  la  feule  qu'on  puilfe  appellcr 
proprement  certitude  :  c'eft  la  liailbii  du 
motif  iùr  lequel  eft  fondée  votre  peritta- 
Gon ,  avec  la  vérité  de  la  propofitiou  que 
vous  croyez  -,  de  forte  que  j)lu;  cette  liai- 
imi  m  forte  ,  plus  il  cil  difficile  que  te 
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motif  votre  afifentunent  étnnt  pofc  ,  la 
propoiition  que  vous  croyez  loit  tauile  ,  & 
plu$  la  certitude  de  motif  eft  grande. 

Or  le  motif- de  rafTentiment  qu'on  donne 
aux  vérités  iiattirelles  ,  eft  tantôt  la  îîature 
même  des  cliofcs  évidcunneut  connue  ,  <k 
alors  la  certitude  eft  métaphylîque  ;  &  taii- 
tAt  îa  confiance  &cla régularité  des  actions 
morales ,  ou  des  aâions  phyiîquesy  bc  alors 
la  certitude  eft  morale.  Nous  comparerons 
fiicceflîvement  la  certitude  de  la  foi  à  la  certi- 
tude métaphyfique  ,  &  à  la  certitude  ?nora!e. 

Lorfqu'ou  deniaude  Ci  la  foi  tll  autant , 
ou  plus ,  ou  moins  certaine  que  les  vérités 
évidentes ,  cette  queftion  revient  à  celle-ci  : 
un  dogme  quelconque  efi-il  auJJ}  certain  quune 
vérité  que  la  raijbn  démontre  ?  Or  la  certi- 
tude de  motif  d'un  dogme  quelconque  dé- 
pend ficceiraircment  de  la  certitude  qu'on 
a  que  Dieu  ue  peut  ni  tromper  ui  ie  trom- 
per dans  ce  qu'il  révèle ,  &  2°.  que  Dieu 
a  vraiment  révélé  le  dogme  en  queilion  : 
cela  pofc  ,  ce  que  je  ne  crois  que  parce  que 
Dieu  le  révek  ne  peut  pas  eue  plus  certain, 
.  qu'il  n'eft  certain  que  Dieu  le  révèle  ;  &c  par 
confcq  ient ,  quoique  le  motif  imrMdiat  de 
la  jor ,  la  véracité  de  Dieu ,  quoi^^  cette 
j;rûpofitiou ,  Dieu  lU peut  ni  nous  tromper  , 
ni  ft  tromper  ^  (bit  parfaitement  évidente  & 
d:?ns  !e  j^enre  înét'i5>hyfiqtie  :  comme  ce  mo- 
tif ne  peut  a^^u-  lur  mon  elprit  pour  y  pro- 
duire la  perfiiafion  d'un  dogme ,  qu'autant 
que  je  conllate  la  réalité  &  l'exillence  de  la 
révélation  de  ce  dogme  9  pour  comparer  la 
certitude  de  la^i  à  celle  de  la  raîibn  ,il&ut 
néceflàirement  comparer  la  certitude  des 
propontions  que  In  niifon  nous  découvre  ,  à 
la  certitude  que  nous  avons  que  les  objets  de 
notre  foi  font  révélés.  Mais  la  queilion 
étant  ainfi  établie,  il  n'y  rcflc  plus  de  difll- 
culté  j  &  voici  de£  principes  qui  la  décident. 

i**.  La  certitude  que  nous  avons  que  les 
dogmes  que  nous  croyons  font  révélés  ,  eft 
dans  le  genre  moraL  Les  élémens  de  cette 
certitude  fout  des  faits,  des  motifs  de  crédi- 
bilité ,  &c.  Or  ces  faits,  ces  motifs  ^  &c. 
l'exidciKC  de  Jefus-Chrift  qui  a  apporté  aux 
hommes  la  révélation  ,  là  vie,  iès  miracles  , 
toutes  les  preuves  de  la  vérité  &  des  livres 
iâints  ,  &  de  la  divinité  de  Ja  religion 
chrétieime  3  tout  cela  eft  dans  Ie^;enre 
moral»  ^  i 
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1^.  Cette  même  certitude  cfl  extrême  \ 
&  telle  qu'on  ne  peutuas  s'y  refaler  iàns 
abufor  de  fà  raifon.  Tous  les  auteurs  qui 
ont  écrit  en  faveur  de  la  religion,  établirent 
ce  principe. 

3°.  Cette  certitude  n'eft  pas  fupérieure  à 
celle  que  nous  avons  des  vérités  mathémati- 
ques ,  ou  fîrrîpleinent  évidentes  dans  le  geiue 
métaphyiiquc.  Cela  eft  clair. 

4**.  Il  y  a  un  iêns  dans  lequel  on  peut  dire 
que  cette  certitude  eft  inférieure  à  celle  que 
noTis  nvons  des  vérités  évidentes  ,  8r  un  iens 
dans  lequel  on  doit  due  qu  eile  l'égale. 

L'impoffibilité  qu'une  propofition  évi- 
derue  f()it  faufTe  ,  eft  la  plus  grande  qu'on 
puillè  imaginer  \  èc  eu  égard  à  cette  im- 
poflibîlité  fous  ce  rapport  purement  méta* 
phyiîque  ,  la  certitude  que  nous  avons  qu'un 
tel  dogme  eft  révélé  ,  &  en  général  toute 
efpece  de  certitude  dans  le  geure  moral ,  eft 
inférieure  à  la  certitude  des  vérités  éviden* 
tes. 

Mais  coTîîtne  on  tic  peut  pas  refiifêr  fon 
alTentiment  aux  preuves  qui  établillent  que 
Dieu  a  révélé  ce  que  nous  croyons  ,  noa 
plus  qu'aux  vérités  évidentes  ;  comme  celui 
qui  (ê  refulc  à  ces  preuves  abufè  de  là  raifon, 
autant  que  celui  qui  nie  une  vérité  mathé- 
matique \  comme  la  certitude  morale  a  datts 
fon  geure  autant  d'aâion  &  de  force  fur 
l'eforit  pour  en  tirer  le  confeniemcnt  j  que 
:  la  démonftratiott  la  plus  complète  j  comme 
cette  certitude  eft  très-analoçtie  à  la  manîen! 
,  dont  les  hommes  jugent  ordinairemeut  des 
:  objets,  qu'elle  nous  eft  fiamiliere ,  que  c'eft 
I   celle  que  nous  fuivons  le  plus  communé- 
ment ,  &c.  je  crois  qu'en  tous  ces  fèns  on 
peut  dire  que  la  certitude  morale ,  lorfqu'ellc 
eft  arrivée  à  un  certain  degré,  &  par  confé- 
quent  la  certitude  que  nous  avons  de  la  réa- 
lité &  de  1  cxUkQce  de  la  révélation ,  que 
;  nous  foppofons  élevéeà  ce  même  degré ,  que 
:  cette  certitude  ,  dis-je  ,  eft  égale  à  celle  qite 
nous  avons  des  vérités  évidentes  &  matbé*. 
nratiques. 

Quant  à  la  certitude  que  nous  avons  des 

vérités  du  genre  moral  ,  on  peut  voir  par 
ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  ia  certi- 
tude des  dogmes  de  foi  ne  hii  eft  pas  infi^ 
Heure .  mais  égale  &  du  même  genre. 

Il  fiiffit  d'cxpofer  ces  principes  ,  &  iîs 
n'ont  pas  bcfoiu  de  preuves.  J  avou&  que 
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je  ne  conçois  pas  comiDent  on  n  pu  Cqu- 
tenu  fihrieufement  que  la  /ci  cil  plus  cer- 
taine qire  la  rai/bii.  Les  partifaiis  de  cette 
opiilion  u'oat  pas  pris  garde  qu'ils  ciétrui- 
Ibient  d*une  main  ce  qu'ils  élcvolent  de 
l'autre.  La  foi  Tuppolè  laraifen,  &  la  raifbn 
conduit  à  l-i  /'  /.  Avant  de  croire  î)ar  le 
motif  de  la  révélation  ,  il  faut  en  conftatcr 
l'exilleuce  par  le  lècours  de  laraiibo  même* 

Orcomin  e  îa  raifou  n  eft  pas  j)Oîir  nous 
un  guide  plus  sûr.  lorique  nous  conlia- 
tons  résidence  de  la  révélation ,  que  lorf- 
que  nous  nous  en  iênrons  pour  rcconnoître 
la  vérité  d'un  tl^orême  ,  ou  l'exiftetice  de 
Céiâr  )  les  vérités  que  nous  croyons  d'après 
la  révélation  conilatée,  ne  peuvent  être  plus 
certaines  que  !e  théorcinc  S<  rexiflcr.ce  de 
Céfâr.  Dans  les  deux  cas  ,  c'ell  toujours  la 
même  raifon  &  les  mêmes  lumières.  J'a- 
jouterai à  ceci  quelques  réflexions. 

Dans  Icxiitrien  de  cette  queftîon  1c<j  théo- 
logiens ont  fait  ce  me  (êmble  deux  iàutes. 

D*abord  ils  n*o»t  comparé  que  le  motif 
Immédiat  qui  nous  ùùt  croire  à  la  propo- 
fition  rcvclce  ,  c'eft-A-dire  la  véracité  de 
Dieu,  au  motif  de  Icvidcncc  qui  nous  tait 
accorder  notre  aflèntinient  à  une  vérité  mé- 
taphyfiqne  ,  ou  matîîéir.atique  ^  au  lieu 
que  ^our  eiHmer  la  certitude  de  la  foi  ,  il 
ralloit  néoeflàirement  avoir  égard  aux  autres 
motifs  fubordonnés ,  par  lesquels  on  coni^ 
tate  l'exiflence  de  In  révélation  ;  ^  deman- 
der û  l'en^uibic  des  motifs  qui  ailureiit 
la  vérité  d*un  dogme  de/b/ 9  doit  produire 
uuè  certitude  plus  grande  que  celle  qu'en- 
gendre 1  évidence. 

La  raifbn  de  cela  eft  que  le  motif  de  la 
véracité  de  Dieu  ne  peut  agir  flu"  reQ>rit , 
Se  y  faire  naître  la/o/  (entant  que  perfiia 
fioujj  qu'autant  qu'on  le  convainc  que 
Dieu  a  vraiment  révélé  le  dogme  en  quef- 
tîon que  fi  l'on  n'a  pour  fe  convaincre  fur 
ce  dernier  point  que  des  preuves  douées 
d\in  certain  degré  de  force ,  ou  dans  le 
geore  moral ,  la  certitude  de  motif  de  la 
fvr  de  ce  dog-me  fera  aufll  dans  le  genre 
moral ,  àc  n'aura  que  le  métne  degré  de 
Ibrce  &  quand  même  on  fuppoferoit  le 
irtotif  de  la  véracité  divine  s'clevcr  en  par- 
ticulier à  un  degré  de  certitude  plus  prand  , 
je  ne  vou  pas  que  la  certitude  d'un  dogme 
&  de  la  /oi  en  général  dût  en  être  plus 
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grande,  Qu^ofl  me  permette  une  compa^ 
rai(bn.  Ce  motif  de  la  véracité  divine  eft 
lié  avec  pluficurs  autres  ,  en  fuppofe  phi- 
lieurs  autres  ^  que  la  raiufon  &uîe  fournir. 
Je  me  rcpréiêiite  ces  moti^  comme  une 
chaîne  formée  de  plufieurs  chaînons ,  parmi 
lerqneîs  il  y  en  a  un  on  deux  plus  forts  que 
les  autres  j  6c  d'un  autre  côté  je  regarde 
les  motifs  qui  appuient  une  vérité  évidente , 
comme  une  chaîne  coir:pofée  de  plufieurs 
chaînons  égaux  ,  &c  iemblables  aux  petits 
chaînons  de  b  première.  Cette  première 
chaîne  ne  iêrapas  plus  forte  que  la  féconde  , 
^  ne  foutiendra  pas  un  phis  ^atul  j^oids. 
Vous  aurez  beau  me  faire  remarquer  la  force 
&  la  grollèur  de  quelques-uns  des  chaînons 
de  celle  L'i.  Ce  nV-fî  pas  par-là,  vous  dî- 
rai-je  ,  qu'elle  rompra  ;  &L  comme  daus  les 
endroits  foibles  elle  peut  &  rompre  aulH 
facilement  que  l'autre ,  il  faut  convenir  que 
l'une  n'eli:  pas  plus  forte  que  Tautre.  C'eft 
aiuii  que  dans  l'alTeinblage  des  motifs  qui 
produilènt  la  peritiafîou  d'un  dogme  de 
foi  ,  la  certitude  fupérietire  qu'on  préteroît 
au  motif  de  la  véracité  de  Dieu  ne  pourroit 
pas  rendre  le  dogme  de  foi  plus  certain. 

Je  dis  /a  certitude  fupérieure  quon  prke- 
roit  au  motif  ic  la  véraché  de  Dieu  ,  parce 
que  cette  fii^érioiité  o'eli  rien  moins  que 
prouvée.  L'impo/fibilité  que  Dieu  nous 
trompe  étant  fondée  Itir  l'évidence  même , 
n'eft]>as  jdns  grande  que  l'importibilité  qu'il 
y  a  que  l'évidence  nous  trompe. 

L'autre  faute  qu-'on  a  commit  en  trai- 
tant cette  qucflion ,  eft  de  l'avoir  conçue 
daus  les  termes  les  plus  généraux  ,  au  Ûeu 
de  la  particularilèr.  U  ne  ËiUoit  pas  de- 
mander y  la  foi  eJÎ'eUe  aujji  certaine  qut  la 
raifon  ,  mais  un  dogme  de  for  en  p3r:icuHer  ? 
Cette  propoûtion  ,  par  exemple  ^  d  y  a 
trois  Perfonnes  en  Dieu  ,  eft. elle  auflî  cer- 
taine de  la  certitude  de  rnotîf  (en prenant 
tout  l'enfemble  des  inotils  qui  la  font  croire  ) 
que  celle-ci  ^  un  &  deux  font  trois  ?  Céfar 
a  conquis  les  Gaules.  Je  crois  que.i!  l'on 
eût  conçu  la  qncftion  en  ces  termes  ,  on 
fe  féroit  contenté  de  dire  que  la  foi  eft  aufli 
certaine  que  la  raifen  \  en  effet  on  auroit 
vu  clairement  que  la  certitude  de  ce  dogme 
dépend  de  la  véracité  de  Dieu  &  des  preu- 
ves qui  conitateiit  que  ce  doguie  eft  ré- 
vélé^ &  que  parmi  ces  preuves  U  en  entift 
Fffff  ^ 
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plufiears  dont  la  ccu  Lucle  ne  s'ékve  pas 
au  deflus  de  la  cenitutle  métaphyffque  ; 
pour  ne  ]}?.s  dire  quelle  demeure  an  tiefTouî. 

T épargne  aux  icdteurs  les  diicuiHoas  éteu- 
dues  que  les  icholaftîques  ontâkes  iùr  cette 
matière.  Poiir  décider  une  iêmblable  <pxtC- 
tion  ,  il  fuflït  d'un  principe  clair-,  fk  ccltji 
que  nous  avons  donue  uous  paioit  avoir 
cette  qualité.  Ceft  le  cas  où  1  on  peut  dire, 
qu'il  ne  faut  p:i?  écouter  de»  objeâions  con- 
tre une  thefe  détiionurëe. 

Ju/qu  a  pré/ènt  nous  avons  confidété  la 
Jhi  comme  ptrfuajlon  ;  nous  avons  rema** 
qué  que  dans  la  dodriiic  catholique  elle  eft 
auilî  une  vertu  &  une  grâce  :  nous  .illous  la 
regarder  par  ces  deux  différens  cotés. 

La  foi  ejî  uni  vertu*  C'eft  ie  Inuiment 
unanime  de  tous  les  PP.  &  de  tous  les  théo- 
logiens ,  qu'elle  eft  méritoire  ;  ce  qui  ne 
peut  convenir  qu'à  une  vertu  j  ce  qu'il  nous 
&roit  facile  de  prouver ,  (i  nous  ne  crai- 
gaioos  pas  d'être  trop  longs. 

Une  difficulté  fe  préfente ,  qu'il  efi  né- 
ccflàîrc  de  réfoudi  e.  L*a  foi  cii  une  pcrfiui- 
iiou  de  certaines  vérités  ^  la  periùalion  eiï 
le  réfultat'  des  preuves  fur  lefquelles  ces 
vérités  peiivciu  ôtre  appuyées.  De  qjcîrjuc 
efpece  que  loient  ces  vérités  $  ie$  preuves 
qui  nous  y  coudutfent  font  purement  ipé- 
culati\  cs ,  cSi  il  n'appartient  qu'à  Fefprk  d*en 
juger.  Quelle  que  foit  la  force  de  ce?  preu- 
ves en  elles-mêmes  ,  Ja  [>erlijaUon  ue  peut 
qu'être  confëqiiente  à  l'effet  qu'elles  pro- 
duîfent  fîir  l'eTp:  it  (j  ji  le;  examine.- Or  cela 
pofé,  quel  iriente  peut- il  y  avoir  à  troutrer 
ces  preuves  bonues ,  &c  quel  démérite  à  y 
refuiêr  fi)u  aâèntimeut  ?  II  n'y  a  ni  crime 
ni  vertu  ^  ne  croire  vrai  ce  qu'on  ne 
juge  pai  alîe/  bien  prouvé  ,  &  à  croire  ce 
qu'on  trouve  démontré.  Et  il  ne  faut  pas 
pciiTcr  que  parce  qu'il  cft  queftion  de  reli- 
gion dans  cet  exsineu ,  l'incrédiUité  y  fois 
plus  criminelle  j  parce  que  comme  les  preu- 
ves font  du  genre  moral  ,  on  a  droit  d'en 
^ger  comme  on  juge  dans  toute  autre  quei^ 
tion.  Un  homme  n'eft  pas  coupable  devant 
Dieu  de  ne  point  croire  une  nouvelle  de 

fucrre  ,  fûr  la  dspofîtion  d'un  ^rantl  nom- 
re  de  téinoios  même  oaibires  j  ou  n'a 
point  encore  &it  un  péché  en  morale  de 
cette  efpece  d'incrédulité  ;  rincnnvaiocu  « 
«a  matière  de  religion  ^  rafale. fon^flênti- 
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ment  à  des  preuves  de  même  e/pece;  puis- 
que celles  qui  appuient  la  religion  font  aufli 
du  genre  moral ,  il  le  refufo  par  Ja  même 
raiibn ,  c'eft-à-dirc  parce  qu'il  ne  les  croit 
pas  fuffilàntes  :  fou  inconvidiou  u  eii:  donc 
pas  un  crime  ,  &.^Jbi  ne  ièrott  point  une 
vertu. 

On  peut  confirm.er  cela  par  rautorité  des 
plus  habiles  phibfophes  :  1/  n*y  a  autre 
chofi,  dit  s'Gravefànde  {Introd.  ad  Philo* 

foph*)^  dans  un  jugement,  qu*une perception; 
&  ceux  qui  eroùiu  que  ia  détermination  de 
la  volontiytftmtffi  uquift ,  nt  font  attention 
ni  à  ta  nature  des  perceptions  ,  ni  .7  cefle  de» 
jugemens, . . .  Des  que  Us  idées  Jont  préftn- 
tes,  le jugenuntfttit,»,.  Celui  çui voudrait 
fêparer  ie  jLJiyrnent  de  la  perctption  de  deuv 

.  idées  )  fe  truuveroit  okiigé  de  fouteair  çue 
rame  na  pas  la  perception  des  idées  qtiellei 
apperçoit, 

S.  Thnrr  as  fê  propofe  cette  même  quef- 
tion {fec.  jecunaœ  quœji.fect  û^r.  p.  )  eu  ces 
;  termes.  :  celui  qui  croit  a  un  motif  uiffilânt 
pour  croire  ,  ou  il  manque  d'uu  fembbhie 
moti£  DâQ&  le  premier  cas  ^  il  ne  lui  eli  pa$ 
libre  de  croire  ou  de  ne  pas  croire ,  &  la 
foi  ne  fauroit  lui  être  méritoire  \  &  dans  le 
fécond  il  croit  légèrement  &  iàn»raifou  »  Se 
par  confèquent  auflî  bsii  mérite. 

Mais  la  réponfe  n'efl  y.M  j  ecevable.  La 
voici  îrot  pour  mot  :  Ceiai  qui  croit  a  um 
tnotif  fujpjaiu  pour  troire  ;  l  autorité  divmf 
S  une  domine  confirmée  par  des  miracles  j  & 
ce  qui  eff  pfu.i  cr.core  ^  in f^inS  intérieur  par 
lequel  Dieu  (invite***,  amji  U  ne  croit paS' 
légèrement ,  cependant  il  nu  pas  de  motif fuffi-: 
font  pour  croire  ;  d*oh  il  fun  que  fa  foiefi 
fouroitrt  m^riioire. 

Je  rcunaïque  ,  l'^.  qLie  rinliiiiét  auquel 
.  S.  Thomas  a  recours ,  ne  fait  rien  ici,  parce 
que  ce  n  eft  pas  un  motif. 

2".  Ily  aiciunecoutradiction:  cethotnme 
a  un  motif  foflîÊint  pour  croire  ,  &  il 
n'a  pas  de  motif  fiiffi/ant  :  hahet  fujjîciens 
induâivumad  credendum.*., . .  tamen  non  àa^ 
hee  induSivum  ad  credendum  z  cela  eft  inin» 
telligible. 

F.llayons  r'créfbudre cette  difficulté,  qu'Ott 
ne  nous  acculera  pas  d  avoir  aftoibiie. 

i^. Nous 7 parviendrons,  fi  nousfaifon» 
comprendre  que  la  volonté,  ou  pour  par- 
ler plus  exaâement  ^  ia  liberté  inilue  lue  la 


F  O  I 

grfuafîon  car  cela  pofé  ,  cette  même  per- 
tine  pourra  être  méritoire  ,  ?f  ^-f"^ 

j50t:rrn  en  être  criminel.  Or  Voici  ce  qu'on 
peut  dire  lur  cela. 

Quoique  les  idées  qui  font  jetées  dans  no- 
tre ame  d'après  l'imprciT'o:!  des  olvcts  ex- 
térieurs ,  »e  loieiit  point  ious  l'empire  de  la 
liberté  au  premier  moment  où  elles  y  en- 
trent à  meiure  qu'elles  nous  deriennetu  pins 
fam  iere- .  nous  acquéroBS  &u  elles  le  pou- 
voir de  les  appeller  ou  de  les  éloigner,  & 
de  les  comparer  à  notre  gré ,  au  moins  hors 
des  cns  des  grandes  palTions  :  ^  tout  ce!a 
ticot  lans  doute  eu  grande  partie  au  ineclia- 
nifine  de  nos  organes.  Or,  du  pouvoir  que 
nous  avons  tî'nppelîer  ,  d'écarter  &  de  com- 
parer à  notre  gré  les  idées  y  fuit  inauifcAe- 
jneut  l'empire  que  nous  avdhs  fiir  notre  per- 
fiiafion  :  car  toute  per£iafion  réfulte  de  la 
cotnparaifrm  de  deux  idées  ^  &  fî  nous  écar- 
tons Icà  idées  dont  la  comparaifoii  nous  cou- 
^uiroit  à  la  perfiiafionde  certaines  vérités  . 
roîis  fern.eroii'^  par-là  l'entrée  de  notre  ef- 
prit  à  ia  pcriuaiiûu  de  ce&  tuêmes  vérités. 

Mais  ,  poimra-t-on  dire ,  lorfque  nous 
écartons  ces  idées ,  la  pcrfuafîon  cft  déjà  en- 
trée dans  notie  ame  j  car  nous  ne  les  écar- 
tor.^  que  pour  ne  pas  faire  la  comparaifoa 
qui  nous  y  conduiroit..  Nous  (avons  donc 
quF  cette  comparaifon  nous  conduiroit  à  h 
periiiaiion  ^  mais  cela  pôle  ,  nous  fommes 
déjà  perfiiadés ,  &  nous  ne  ùûùias  que  nous 
dlipcnfcr  de  réfléchir  fur  notre  perfuanon. 

Je  réponds  qu'eu  failant  cette  inftance,  on 
conviendroit  que  la  perfiiafion  réfléchie  eft 
fibre.  Or  un  théologien  peut  foutenir  avec 
béaQcoup  de  vraifcmblance  que  la/t>/  eil 
uiic  pertiialîpn  réfléchie  ^  &  l'on  voit  que 
dans  ce  fentitnent  il  eft  facile  de  concevoir 
comment  elle  eft  méritoire ,  &  comment 
«lie  eft  une  vertu. 

Mais  ians  confklérer  ici  la  ^/  en  parti- 
cuîicr  ,  on  peut  dire  que  tome  perfuafion 
«n  général  eil  libre  »  eutaut  que  réâ^bie  , 
quoiqu'elle  ne  k  fbit  pas  entant  qm  direâe. 
Il  y  a  une  première  vue  de  l'eiprit  jetée  ra 
pidement  vn  îes  idées  &  fiir  les  motifs  de 
lu  ptirlu^lioa ,  qui  fuffit  pour  iôupçonner 
la  liaifon  des  idées  £c  la  lôlidité  des  motifs , 
&  qui  ne  fuffir  pn;;  pour  en  convaincre.  Ce 
ibupçou  ti'eâ  rien  autre  choCe  qu'un  inti- 
ment confiis  j  c'eil  la  vue  mal  terminée  d'uu 
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objet  qui  nous  épouvante  cîans  féîoignc- 
ment ,  que  iîOit>  reconnoilfons ,  que  nous 
craignons  de  lixer.  Dans  cet  état  on  n  a  pas 
fiir  la  liaifon  des  idées ,  le  degré  d'attentîoa 
nécel&ire poiu" former  un  jui^emcnt  décide, 
&  pour  avoir  une  perfuafioa  réfléchie.  Or 
je  croiroii -volontiers  que  l'exercice  de  la 
liberté  n  a  pas  lieu  dans  ce  premier  moment: 
a;.{Tî  n'eft-ce  pa«  alors  qire  l  i  perrinHon  des 
vérités  de  la  /oi  ell  mcritoirc.  L'iiicrcdule 
le  plus  obftiné  peut  /èntir  confiifément  la 
véritô  des  motifs  de  crédibilité  qi:!  coiidui- 
fetit  à  la  religion ,  ôc  ne  pas  eu  être  per- 
iuadé  ;  &  les  remords  &  les  inquiétude» 
dont  on  dit  que  ces  gens-là  foijt  tourmen- 
tes,  prennent  leur  iôurce  dans  ce  lèntiment 
confus. 

l**.  Voici  encore  «ne  autre  mr^nicre  d'ex- 
pliquer comment  la  perfuafion  eft  libre.  Les 
ventés  de  la  religion  fout  établies  par  des 
preuves ,  &  cotn^ttues  per  des  obieâions. 
La  perfuafion  réfulte  de  la  convidion  in- 
time ,  de  la  force  de  celles-là  ,  &  de  la  foi- 
blcfîè  de  cclJcs-ci.  Il  eft  certain  que  celui 
qui  détournera  fon  cfprit  de  ia  cotmdéraiion 
des  preuves  pour  l'attacher  aux  difnctiltés 
qui  les  combattent ,  quoique  les  ditticultés 
■  Ment  ibibles  &  les  preuves  fortes,  oppo- 
fera  très  librement  des  obftacles  à  la  per- 
fuafion ;  6c  c  eii  ce  que  nous  voyous  arriver 
tous  les  jours. 

La  volonté ,  dit  PafiiM  ^  eft  un  des  pria- 
cipanr  organes  de  la  créance ,  non  quelle 
forms  ia  créance ,  mais  parce  que  les  càojes 
paroi ffim  vraits  oufauffis ,  filon  la  foret  par 
laquelle  on  les  regarde.  La  volonté  qui  fe plaît 
à  fune  plus  çuà  f autre  ,  détourne  fejpric 
de  confidércr  Its  qualités  de  celle  qtitlle  naime 
pas  :  &  aind  tefprit  marchant  d'une  piect 
.ivec  la  volonté,  s'c.rrhe  a  confâérer  la  face 
quelle  aime  ;  ^  ta  jugeant  par  et  quelle  y 
voitf  il  règle  infiripùlement  fa  créance  fuivant 
f inclination  de  l.i  volonté. 

Toute  cette  diâiculté  fiippoiê  que 
l'évidence  des  preuves  de  la  religion  eft  telle  , 
qu'on  ne  peut  pas  ne  pas  s'y  rendre  auffi-tOT 
qu'on  les  comprend  :  or  c'eilce  quiu'eft  point. 
Ecoutons  encore  Pafcal  fiu*  ce  fiijet  :  Il  y  ay 
dit-il  5  (i ai.s  l'économie  générale  de  la  reli- 
gion ,  ajfc{^  de  lumière  pour  ceux  qui  ne  dejt- 
rtiu  que  de  voir  y  &  ajfe^  dobjcuriti  pour 
ceux  gui  ont  une  difpofitioa  contraire  ••>•*••  ^ 
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affèi  ohfcuritépour  aveugler  Us  réprouvés^  fi» 

o(ff{  de  clarté  pour  les  condamner  &  les  ren- 
dre intrcufahf'eî. 

En  gciicral ,  quoique  les  preuves  du  genre 
uioral ,  lorfqu'elies  fout  portées  à  uu  certain 
degré  d'évidence  ,  entraînent  le  coiifente 
meut  avec  beaucoup  de  lorcc ,  il  eli  cepen- 
dant vrai  qu'elles  n'exercent  pas  flir  ]*e(prit 
un  empire  auflî  puîflànt  que  celles  qui  iont 
de  l'ordre  n-ctaphyfîque.  La  pofllibiliTe  ab- 
lolue  du  contraire  que  les  preuves  morales 
laiiTent  toujours  (iiblifter ,  fuiHt  pour  don- 
ner lieu  à  rincrédulité*  Ccft  aînfi  qu'on  a 
vu  au  commencement  de  ce  fiecle  un  l^i- 
vant ,  apuuyé  de  conjectures  légères ,  révo- 
quer en  doute  des  faits  établis  fur  les  preu- 
ves morales  les  plus  complètes. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  de  la 
foi  coafideree  comme  vertu. 

La  foi  eft  encore  une  grâce.  Ceci  a  beiôin 
d'cxpîlc^ition  \  car  on  ne  voit  pas  d'abord  ce 
que  peut  avoir  de  commun  avec  la  grâce , 
une  periùaiion  qu'un  certain  concours  de 
preuves  produit  dans  feijïrît.  Voici  donc 
comment  celn  peut  s'entendre. 

1*«  La  J'ûi  ejï  une  grâce  extérieure  ^  c'eft- 
à  dire  que  Dieu  iaît  une  grande  grâce ,  une 
extrême  faveur  à  ceux  qu'il  place  daiis  des 
CÎrconfl^îKCS  où  les  vérités  chrétiennes  en- 
trent plus  taciiemeni  dans  leur  unie ,  &  oii 
les  préjugés  n'oppoiênt  point  à  la  foi  des 
obftacles  trop  grai:fâs. 

2**.  La  foi  ejî  une  grâce  intérieure.  Si 
rhomine  a  beibm  du  concours  de  Dieu  pour 
la  moindre  adHon  ,  ce  concours  lui  eft  né- 
cenaire  po!îr  arriver  à  la perfuafion des  véri- 
tés de  la  foi.  Or  ce  concours  eft  iîinianirel. 

On  n'a  pas  encore  expliqué  bien  uette- 
jT^ent  ce  qu'on  doit  entendre  par  ce  mot. 
Holden  dît  que  les  a£^es  de  foi  font  divin? 
&  fomaturcls  ,  tant  à  cauie  qu'ils  font  ap 
puyés  fur  la  révélation  divine  ,  que  parce 
qu'ils  ont  pour  objet  des  myfteres  &  des 
chofe";  divines  fort  nu  deilîis  de  l'ordre  de 
la  nature.  Ltv.  i  ,  4^-^.  ij.  Cela  s'entend  afTez 
bien.  Mais  les  théologiens  regardent  cette 
exjîlicailon  comme  infLiffifantc ,  &  ils  exi- 
gent qu'on  dile  encore  que  l'aûe  de  foi  eft 
fumaturcl  entitativcment.  F oyei  Grace  & 
Surnaturel. 

La  f>!  n'eft  pas  la  première  grâce  -,  car 
Pieu  doime  des  grâces  aux  infideks  pour 
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arriver  à  la  foi  :  c'eft  la  dodrine  catholique. 

Dans  les  définitions  &  les  diviiîons  qu'on 
a  donnée?;  de  !a  foi ,  on  a  affez  ordinaire- 
ment coaloudu  la  Joi  comme  periùaiion  , 
comtne  grace  &  comme  vertu  :  c'eft  pour- 
quoi nous  r.lbns  faire  qnclqncs  remarques 
iur  ces  défiuitious  &.  ces  divilious* 

On  définit  la  foi^  une  vertu  divinement 
iufuiè ,  une  lumière  furnaturelle,  un  iècours  ^ 
un  don  de  Dieu  qui  nous  fait  acquie^er 
feruieineut  aux  vérités  révélées  y  par  le  motif 
même  de  l'autorité  de  Dieu. 

Je  crois  qu'il  fatidroit  dire  que  c'eft  une 
pcrniafîon  ferine  des  vérités  révélées  par 
Dieu  ,  fondée  iur  1  autorité  de  Dieu  mêtne  y 
fauf  à  faire  entendre  eniiiite  que  cette  per- 
iiiafiûii  efl  -iKTitoire  ,  q-.i'cl'e  efl  une 
vertu  V  que  aous*avons  befom  d'un  iecours 
ftimaturcl  pour  nous  y  élever  y  &  qu'elle 
cil  i.nc  gr  -ce  en  ce  ièiis.  On  voit  au  con-^ 
traire  dans  la  dt'fiiution  communément  re-' 
çue  y  la  vertu  de  la  foi  ,  la  grace  de  la  foi 
&  la  periiiafîon  que  rennurme  la  fvi ,  entié- 
renient  confondues. 

Quelques  théologiens  ajoutent  dans  cette 
définition  j  après  ces  mots  révélées  j>ai  Dieu  y 
ceux-ci ,  &  propofées  par  tEglife, 

Miis  Jnenln  remarque  que  cette  a:^di- 
tion  u'cll  pas  eflèiitielle  à  la  définition  de 
la  foi  ;  &  quequoi(|ue  l'Eglliè  propofe  com- 
munément les  choies  révélées  comme  telles , 
on  peut  cependant  croire  un  dogfne  &ns 
que  l'EglUe  le  propofe.  Cette  queiiion  dér 
pend  de  l'examen  de  celle-ci  y  quand  &  cont' 
ment  tEglife  propofc-t-elle  aux  fJdcs  un 
dos;me  comme  révélé  ?  On  doit  en  trouver  la 
iolution  aux/rrr.  Eglise  6*  KtVLLATiON. 

On  diviiê  la  foi  x^.  en  habituelle  &:  ac- 
tuelle ,  ^  cotte  (iivifîon  peut  s'entendre  de 
la  foi  contidérée  ^us  les  trois  ra|n>orts  y  de 
perfuafion ,  de  grace  &  de  vertu.  Wfais  qu'eil- 
ce  que  la  foi  habituelle  ?  Eit  ce  une  qualité 
luibituelle  dans  le  (èns  de  la  philolophie 
d  Ariilote  ?  C'eft  ùu  quoi  i'Eglile  n'a  ponit 
prononcé  définitivement. Cependant,  depuis 
la  fin  du  douzième  fiecle  ,  les  théoloKi*^'^^ 
fe  font  fervis  du  terme  ^hahîtuie  pour  expli- 
quer ce  que  l'Eglife  enfeigne  fur  la  nature 
delà  grace (ànâûfiante  qui  eft  répandue  ea 
l'ame  par  les  facremens  ,  à  favoir  que  c'eft 
quelque  cholb  diaterne  OU  d'iohéicat  H. 
diitingué  des  aâes. 


FOI 

La  yofeftaiflî  acquife  ou  infufe.  On  ap- 
pelle for  acquife  ,  celle  qui  liait  u  n  nous  par 
une  inuhinide  d'aâcs  répété*  j  &  infufe  , 
celle  que  Dieu  fait  naître  fans  aiicuu  ade 
prcaL-îbie  :  tèllc  cil  la  foi  Ac%  eiif";:i5  ot!  mc- 
ine  des  adultes  ,  que  Dieu  jullitie  dans  la 
réception  des  facremens.  Ceft  ladoârine 
du  concile  de  Trente ,  fef.  6.  lî  n'eft  t '^^ 
aifô  d'expliquer  la  nntnrc  de  cette  /o/  iiiluie, 
&  les  priacipes  de  la  pliilofbphie  modertre 
peuvent  difficilement  fè  coiui'ijr  av^c  ce 
qu'en  difent  les  théologiens,  yoyei  HABI- 
TUDES. Mais  encore  une  fois  ce  qu'ils  di- 
£ènt  à  ce  <ûjet ,  n'appartient  pas  à  \zfoi. 

On  adonné  le  nom  6»  foi  informe  à  :clle 
qui  fè  trouve  dans  un  fijjet  deflitiié  de  la 
grâce  faudlifîance  j  6c  on  appellc/o//arm/(f , 
celle  qui  trouve  réunie  avec  la  grâce  làiic- 
tîfiainc.  l  es-  fchohiftîques  du  xij  &duxiîj 
iiecle  out  imaginé  cette  diviiion* 

L'apôtre  S.  Paul  appelle /oi  v/wt,  celle 
qui  opère  par  la  cliarité  qui  efl  jointe  à 
robfèrvation  de  In  loi  de  Dieu  :  &  S.  Jac 

2 ues  appelle  foi  moru^  celle  qui  le  trouve 
tas  les  oBuvrés»  Ladoârine  catholique  eft 
que  la  foi  frms  les  œuvres  ne  fulîit  pas  pour 
la  juftîfîcation.  Fô^tfj le  concile  de  Trente, 
ftf^vj.  de  juji.  Mais  comme  S.  Paul  relevé 
l'efficace  de  la  foi  pour  la  jufUfication ,  & 
iènible  rabaifTer  celle  des  œuvres ,  &  que 
S.  Jacques  au  cotiirairc  relevé  \c  mcrite  dc5 
œuvres  ;  de-là  efl  née  une  grande  difpiite 
entre  les  calviniftes  &  les  catholiques ,  fur 
la  part  qu'il  faut  douucr  aux  œuvres  &  ù  la 
foi  dans  la  juftification.  Nos  théologiens 
ont  acaifë  les  calviniftes  d'en  exclure  ab- 
fralurnent  les  œuvres.  II  eft  vrai  que  Calvin 
s'eli  exprirî'é  iur  celte  matière  avec  beau- 
c<nip  de  dureté  :  qu'on  life  le  chapitre  xj. 

xij.  xiij.  &  fuiv.  du  liv.  m.  de  finjtttutioa. 
Cependant  les  armiiiietis ,  daus  le  iein  même 
du  proteftantifme  ,  fè  font  efibrcés  de  rap- 
procher fbn  opinion  de  celle  des  catlioli* 
q;ies.  C'eft  un  des  points  de  doftrîne  qui 
les  divile  des  gomariHes  j  peut-être  pour- 
roit>on  expliquer  favorablement  ce  que  Cal- 
vin a  ditlà^defTus.  Je  ne  citerai  que  ce  qu'on 
lit  au  chapitre  xv]  de  l'inâit.  liv.  ill.  ha 
iiqutt  quirn.  vtrum  fit  nos  non  fine  operitus , 
ti(fu<tamen  per  opéra  jufiificari,  Voye\  Jus- 

•TirTCATTON. 

i:.aua  ou  divUè  la  foi  en  implicite  & 
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explicite.  On  peut  croire  Î!r!î>l!cîtefr!eiit 
une  vérité  9  ou  parce  qu'on  croit  une  au- 
tre vérité  qui  la  renferme  ,  ou  parce  qu'on 
efl  fouiris  à  l'autorité  qui  l'enfcigne  , 
Aifyo^c  à  recevoir  d'elle  cette  vérité  dès 
qu'on  iaura  qu'elle  Te nfèigue.  La  plus  grande 
partie  des  flinples  daus  toutes  les  commu- 
nions ,  croient  les  dogmes  de  leurs  églifês 
d'une  foi  implicite  eu  ces  deux  &ns-là* 

Dans  Téglifè  catholique ,  il  y  a  des  dog« 
mes  qu'il  fuffit  de  croire  d'une  foi  impli- 
cite ,  &  d'n'jtres  qu'ii  efî  nécelTaîre  pour 
le  ialut  de  cioiic  expiiciu-aient.  Ceci  nous- 
donne  lieu  d'entrer  dans  la  queflion  de  la 
iiécciTîîé  de  la  foi  pour  le  falut.  On  voit 
bien  que  quoique  la  divifiou  de  la  foi  im- 
plicite &  explicite  ue  regarde  la  foi  qu'en^ 
tant  qu'elle  eft  une  peruiallon  ,  la  nécefïïté 
de  la  foi  regarde  aufli  la  grâce  \  \  verni 
de  la  fat,  V  oiià  pourquoi  nous  avons  ren- 
voyé ici  cette  importante  queflion ,  dont 
rexame.i  terminera  cet  article. 

Je  ne  me  propoft:  pas  cependant  de  la 
traiter  méthodiquement  \  cet  article  eft  déjà 
trop  long  :  je  me  contenterai  de  faire  ici 
qnelques  réflexions  générales  fur  cette  ina- 
tie£p  I  ëc  c'eft  peut-être  ainfi  que  la  théo- 
logie deyroit  être  traitée  dans  l'Encyclo 
pcd:e  ,  je  veux  dire  qi;';!  f.Tiidro't  fc  con- 
tenter des  réâexious  plulolophiques  qu'os 
peut  faire  fur  ces  objets  importaus  ,  &  rcn* 
voyer  pour  le  fond  aux  ouvrages  théologt- 
ques. 

On  diiliugue  en  théologie  la  uéceffîté  de 
^écepte  &  la  nécefllté  de  moyen.  Les  dif- 
férences qu'on  afîîgne  entre  l'une  &  l'autre 
font  bien  légères  6c  de  peu  d'utilité  dnns 
les  grandes  queftions  de  la  néceliitc  de  la 
/o/,  de  la  grâce  ,  du  baptêtue,  ^c,  en 
e(îèt  ces  dc.iK  tiéccflités  font  égileincut 
fortes  ,  puili^u'on  eli  également  puni  pour 
ue  pas  accomplir  le  précepte  ,  &  poiur  ne 
pas  /ê  fervir  du  moyen. 

Une  des  dilférences  qu'on  alles^ue  entre 
l'une  âc  l'autre  j  &  qui  mérite  a  être  re- 
marquée j  eft  que  l'ignorât uce  invincible 
excufe  de  péché  dans  les  chofès  qui  font 
à%  nécciiîté  de  précepte  \  au  lieu  qu'elle 
n'exculè  pomt  dans  les  cfaofès  qui  font  de 
nécefTité  de  moyen  :  Necejfitas  mtdii  ,  dit 
Suarès ,  (ie  nrctjVrare  fidei ,  non  excufaturper 
tgnoranitam  itivinctbiiem^ 
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l  es  tîi(5oîogIens  ne  décident  ^atpnC" 
ietncut  aue  cette  i,^nornpce  invincible  ait 
lieu  quelquefois  j  bc  ils  u'cKpliqueiit  pa& 
bien  nettement  <i  elle  eft  abiblument  fit 
métaphyfiqiiement  invincible  :  mais  fi  l'on 
eotendoit  par  riguorance  invincible  de  la 
foi  y  du  baptême,  &e,  l'état  dW  homme 
qui  eft  dans  une  impoiCbilité  absolue ,  qui 
n';i  éucxm  moyen  ni  proc^iaîn  ni  éloigné 
tiarïivtr  à  la/«f,  d  avoir  le  baptême  ,  eu 
ibutenant  que  là  foi  ,  le  baptême  ,  &c, 
font  néceflTaircs  pour  un  tel  iiouimc  ,  on 
diroit  une  grande  ab(ùrdtté  ^  car  on  di< 
roit  que  Dieu  ordonne  connue  abCblument! 
iicLcHaircs ,  des  cliotês  abrolumeut  inipor- 
.liblcs. 

La  néceflité  de  la  /(*/  pour  le  ialut ,  ctl 
lin  dogme  capital  dans  la  doârine  chré- 
tienne :  les  thénlos^iens  qui  ont  voiîIîi  y 
mettre  qnciques  adoucilfemens ,  &  nier  de 
quelques  explications  ,  Ct  ioiit  toupurs 
écartes  des  principes  reçus  ,  &  fout  en  fort 
jpctit  uoii^bre  :  ^iuii  la  fèi  ed  nécciraire 
Aunc  hébefllté  de  moyen  ;  de  forte  que 
iàns  la  fii ,  on  n'arrive  jamais  au  falut. 

Cette  propofition  ,  fa  fi>i  tji  néce{faireau 
fatuty  eft  iynonyme  de  celle-ci ,  horsUglife 
point  de  faim ,  parce  on'on  n*cftdan«  l'égUlè 
que  par  la  ;  &  utôt  qu'oc  9  la  foi  , 
en  eil  dans  i'cgUlè. 

Le  /èns  de  cette  proportion ,  la  foi  eft 
néctffairt  au  faim ,  eft  qiVil  y  a  des  vérins 
Particulières  dont  In  explicite  crt:  fié- 
celiaire  pour  être  i:iuvé  ;  autrcneat  cette 

propcfitio?)  lêrçjit  vague  ^  ne  figoîfi^it 
rien. 

Un  dogme  quelconque  eft  cru  d'une  foi 
explicite,  lorsqu'il  eft  dh'câement  l'objet 
de  la  perfuafion  que  renferme  la  foi ,  lorf- 
qiie  la  propofitïon  qui  l'exprime'  eft  pre- 
/cnte  à  l'efprit  do  celui  qui  croît  j  &  ce 
même  dogme  fera  cru  d'une /<»/implici te  ^ 
fi  l'on  croit  généralement  ou  à  l'autorîtc  de 
Dieu  qui.  le  révèle ,  ou  à  celle  de  i'cgiiic 

3ui  le  prolêflè ,  iàns  avoir  d'idée  dtftmâe 
e  ce  que  Dieu  révèle.  Les  Hniplcs  qui 
croient  tout  ce  que  i  cgluè  croit  ,  ont  une 
foi  implicite  de  beaucoup  de  dogmes  aue  les 
peribunes  plus  infiruites  croient  es^licite- 
jzient. 

Tous  les  dogmes  que  TégU^  préfente 
^aà.  fidèles  co^ime  révélés  »  £>i)it  l'objet 
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(fuud  periùafioii  que  Pieu  exige  d!eax 

lorfqn'ils  connoifTent  &  le  .dogme  8c  la  ' 
detimtion  de  J'eglifc:  Ôc  ceîcn»,  bi/<>i 
de  tous  les  dogmes ,  «nême  de  ceux  qufj 
paroilîcnt  cfTcntlcls ,  eft  néceffaire  au  ïàhit : 
m^ts  coinm^  ou  peut  fans  danger  ig-norer 
en  beaucoup  de  points  ces  dogmes  Ôcia 
définitipn ,  &  qu'il  fuffit  de  croire  en  ^éné' 
ral  ce  q-.ie  l'cglife  enfeigac,  on  peut  dire 
qiùl  n'y  a  qu'un  certain  aotnbre  de  vérités, 
dont  la  foi  eft  néceflkire  au  felut. 

On  dcmuiuîe  quel.^  font  les  dogmes  dont 
Ja /i»/ explicite- ^ft  iiéceilkii«  au  iàkit.  Les 
théologiens  demeurent  communément  d'ac- 
cord ,  qu'outre  l'exiftence  &  les  attributs  de 
Dieu  ,  il  eft  ncccftiiire  do  croire  en  Dieu 
comme  l'auteur  de  la  grâce  ;  en  J.  C«  a>mtne 
médiateur  entre  Dieu  &  les  hommes  ,  6c 
Dîcj  lui-même  ;  an  myftcre  de  l'incarnation 
&  à  celui  de  la  ti  iuité  des  perîbnnes. 
,  ^P9P<^^t  leur  doârioe  n'efi  pas  fur  cela 
abfblument  coiiftante  &  uniforme  \  i'églUè 
même  n'a  jpas  décidé  cette  «r^tîdc  qiiefîion. 
Cela  eft  clair  piu-  la  liberté  qu'on  s'cit  donncq 
d'augmenter  ou  de  reftreiudre  le  nombre 
des  articles  qu'il  fiiut  croire  de/o/ explicite, 
fou^  pijinc»  de  damnation.  Stiarès  ,  Soto  ^ 
Vcga ,  Maldoàat,  Hagues  de  faint-Viâor  , 
Alexandre  de  Ilulès  ,  AlIxrt-lc-Grand , 
Scot ,  Gabriel  BieJ.,  ^ç,  ont  regardé  la/W 
implicite  en  J,C,  comme  ibgî^iite  pour 
£il;jr. 

Ceil  iiir  le  même  principe  que  Pàyva 
d'Andrada ,  .qutfi,  onhodox.  Kobçrt  Hoî- 
cots  i  Efafine ,  pn^,  in  mfcttl,.  Codiuè, 
de  anijnabvf!  Paganorum ,  ont  érigé  en  foi 
fîiiiilaute  poui-  le  iâiut  la  bQime  foi  de  ^ 
vertus  des  paifens. 

Juenin  remarque  que  l'opinion  de  Suar^ 
n'a  pas  été  condamnée  expreflement ,  inai« 
qu'il  i?e  faut  pas  la  iin'vre  dans  la  pj  atique  ,* 
je  ne  iais  pas  ce  qu'il  en^nd  par  la  pratj- 
qne  de  cette  opinion  ir.ais  il  eft  clair  que 
Suarès  cli  eu  oppofitxon  avec  la  plupart  de9 
Itères  ,  avec  la  doârhie  la  plus  reçue  dans 
ï'cf^li  fc. 

Quant  à  l'opinion  des  autres  théologiens 
que  iaous  avtms  cités ,  on  iênt  bien  qwg 
c'eft  abulèr  des  termes ,  fue  de  dire  qup 

ces  honnêtes  païens  îî\'oicnt  une  fri  im- 
plicite ,  puisque  ieurs  opinions ,  quoiqtio 
coii£7rmes  à  Ja  doârîiie  chriétieiiiiç.  ftii* 

ruoit^ 
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ràtiité  de  Dieu,  lui  étolcnt  oppofées  dans 
pludeiirs  autres  non  motus  uiceihiïcs  à 

Il  y  a  bf^uco^tp^  chofes  nécefTaires  au 
lîilut  d'une  uécenîté  de  moyen  :  le  baptême  j 
la  /bi  infufe  la  foi  explicite  efi  Dieu, 
fiommp  auteur  4je  la  nature  ;  hi/çi  expli- 
-;Gite  en  X>ieu ,  comme  auteur  de  U  ^race  ; 
;ia  fo!  explicite  des  inyfteres  de  la  trinîté  & 
de  riacamatiou  ^  ôc  par  jcoui^quent  la  foi 
jeajiplicitc  en  J.  la  juftificatîon  ;  h  grâce 
en  gciiéral ,  ^c. 

De  toutes  CCS  chofes ,  celle  qni  eft  de 

Sretniere  fléceliîte  ,  eil  la  grâce  de  la  jtifti- 
.  cation  <,  à  laquelle  toutes  les  autres  fout 
jfibnidoanécs.  Le  bai)tcine  cft  le  feu!  moyen 
que  Dieu  ait  établi  pour  acquérir  la  juHi- 
écatîon ,  &  pour  efiTacer  la  tacJie  origi- 
nelle ;  c  eft  par  lé  que  le  baptéine  eft  né- 
ceflàire  d'une  iiéceflité  de  moyen  ;  pu  doit 
dire  la  même  chofe  de  la  foi»  Ce  n'eft  que 
parce  que,  fans  la  perfiiafîpq  explicite  de 
«ertain$,  dogines Dieu  n'accorde  point  h 
.juftifîc£»tiou  aux  adultes  ,  que  cette  foi  elï 
uçcdlairç.  La/o/  luftife,  félonies  théolo- 
^os.,  accompagne  toujours  la  juiiificatiou  ; 
,&  réciproquement. 

Pour  déieriiûup  avec  prédiioncomraent 

la  fbf  t(t  nécelîàtre  au  ialut ,  iaifons  une 
hypothefè.  Suppbfbns  qn\m  enfant  baptifé , 
^par  conféqticntjtîftifié,  eft  élevé  parmi  des 
païeps  Qu  des  fauvages  i  cet  .enfant , 

parvenu  h  1*%^  railbn  &:  adulte ,  vit 
quelques  jours  eu  obfervaiit  fidèlement  la 
loi  naturelle  ,  ^  rr.curt  fans  s'être  rçudu 
coupable  d  aucun  péché  mortel  :  il  n'y  a 
aitçun  théologien  qui  o0t  dire  que  cet  en- 
fant juftifié  en  J.  C. ,  dans  lequel  il  n'y  a 
plus  de  damnatiau  :^lou  la  parole  de  f  a- 
.pdtfe  ^  niAU  damnmonis  tfi  im  Ufquifuat 
/a  CAriJla  Jtfif  y  3c  qui  n'a  point  perdu  la 
ffrace  de  la  juftifîcation  ,  n  obtient  pas  le 
falut  éternel  :  cejpendjint  il  eft  adulte  j  il 
ïi^  pas  la  f^l  explicite  :  la  fai  explicite  a'efi 
'  donc  uçeeftaire  qu'à  caufc  de  la  iiiflifi^utioii 
^vec  laquelle  clic  eft  toujours  liée.  En  eilct  . 
4  l'adulte  étoit  eaçore  coupable  du  péclu 
.originel ,  il  n'ebtiendroit  pas  le  falut  étcr 
nel  mî|is  ce  ne  feroit  pas  précifc  mer.t  N 
,  Uiùc^uea;ent  À  cau(c  du  dé.^ut  de  foi  ex 
^tictte  >  niais  parce  qu'il  ne  icroit  pas  jufti 
lié.  On  ne  s'explique  doue  pas  avec  aflèï 
Tome  XIK, 
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de  netteté  ,  lorfqu'on  dit  que  h  foi  expli- 
cite eft  nécelfaire  aux  adultes  d  u  ne  néçef- 
fitë  de  moyen.  Voici  comment  cela  doit 
i'cnteadre.  L'enfant  baptifc  &  inanquaut 
de  la  foî  explicite ,  parvenant  à  l'âge  de 
raifou ,  &  péchant  mortelleinent ,  perd  la 
jofticc  habituelle.  Or,  pour  être  juftifîé  de 
nouveau )  la j^f  explicite  hii  d\  nccelfaire  ; 
]?arce  qvîe  la  foi  explicite  cil  uéoeftàire  6c 
picalablc  à  Ja  réception  de  la  grace  de  la 
juftification  dans  les  adultes. 

On  doit  dire  la  même  chofe  ,  A  plug 
forte  raiioa,  de  l'eufant  coupable  du  péché 
originel ,  parvenant  à  T&ge  de  raifou  2c 
mourant  après  avoir  péché  mortellement. 

Qîiant  h.  celui  qui  meurt  adulte  8f  encore 
coupable  du  péché  originel ,  uicu  .c  iaas 
avoir  péché  mortellement ,  comme  félon 
la  doârine  chrétienne,  la  jnflihji'ion  qui 
renferme  la  foi  infufe  ne  peut  Un  être  ac- 
cordée ,  qu'au  préalable  il  n'ait  la  foi  ex- 
plicite 9  eettc  fo*  eft  àufli  pour  lui  néccf* 
faire  d'une  néccfîîté  de  moyen  ,  mais  toi?- 
]our;  à  raifon  de  la  juftiiîcation. 

Quelques  dogmes ,  dans  la  doârine  chré- 
tienne, fcmblent  augmenter  la  dureté  appa- 
rente de  celui-là  ^  &  d'autres  la  tempèrent  : 
voici  les  preiniers.  La  fût  eft  uue  grâce  que 
Dieu  ne  doit  à  perlbnne  ,  même  à  celui 
qui  fait  tout  ce  qiù  e<l:  en  lui  pour  l'ob 
tenir.  Hors  de  i'é<r!ife  point  de  falut.  Les 
ièconds  ftïnt  que  Dieu  ne  peut  pas  com- 
mander rimpoflible  v  que  la  foi  n'eft  pas  la 
prctnierc  grâce  ;  que  Dieu  donne  S  tous  les 
iiommcs  de&  moyens  luliifans  pour  le  làlut. 

On  peut  remarquer  qu'on  reg:arde  comme 
de  foi  ci\  théologie  do;^:nes  rigoureux 
de  la  néçeftitc  abfblue  de  la  fi  ;  au  îic« 
qu'on  Uaite  de  iêutimeus  pi^ux  les  prui" 
cipes  qui  peuvent -lui  ièrvir  de  correâif. 
C'eft  ainiî  qii'on  dit  modeftement  que  la 
volonté  de  Dieu  de  lauver  tous  les  hom- 
jTies ,  6c  la  couceirtou  des  moyens  fufll- 
(àns  pour  le  (àliit ,  Ibnt  de$.(ènttmcns  pieux 
Sf  qui  approcJieut  de  la  f  i.  Pavouc  que 
cette  ditfercnce  nVa  toujours  tait  qaeîque 
peiac.  11  eft  au  moins  auftî  ccit.ua  que 
l^ieu  donne  è  tous  les  hoaMncs  des  moyens 

I r.jtlîfans  pour  arriver  à  la  Jôi  ,  qu'il  cil  cci  - 
aiu  quH  exige  qu'ils  aieut  la  foi.  L'uu  &c 
'autre  dogme  me  ièmblent  entrer  eîîèi%> 
viellemcnt  dans  l'économie  de  la  religion. 
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.  Encore  quelques  réflexions.  J'ai  déjà 

averti  que  je  ne  ir/afTervifruis  à  aucun  f)r(!re. 

Celui  qui ,  ea  iuppofant  la  ncccllitc  de 
la  fit  en  J.  C*  pour  le  ialut ,  dîroit  que 
des  païens  &  des  iàuvages  ibnt  élevés  à 
cette  connoiflànce  par  un  fècoiirs  extraor- 
dinaire de  Dieu  &  par  la  grâce ,  &  qu'ils 
ont  reçu  le  don  de  la  fii ,  diroit  une  choie 
peu  vraiièmblable  ,  mais  n*avanceroit  rien 
de  contraire  à  la  doélrine  chrétienne  :  car 
la  doctrine  chictieune  nciï  pas  que  hors 
ceux  qui  font  viliblcinent  dé  l'églilè,  & 
qui  ont  cntc!u!u  8:  r;çii  la  parole  de  l'é- 
vangiJe ,  tous  les  autres  pérÛTent  éternel- 
lement 'y  c'eft  ièuleinent  que  celui  qui  ne 
croit  point  (èra  condamné  que  celui  qui 
ne  fera  point  de  1  ef^life  par  la  foi  n'entrera 
point  dans  le  royaume  des  cicux  :  mais  elle 
ne  décide  pas  que  hors  ceux  qui  ibnt  vifi- 
hlcmcnt  de  rci^Iifc  ,  Se  qui  ont  reçu  par 
les  moyens  orduiaircs  la  prédication  de 
l'évangile  ,  aucun  n'ait  la  foi  ;  eu  un  mot 
cette  proportion ,  iors  téglife  &  fans  ia  fii 
point  Je f'Jut ,  n'cfl  pas  la  même  que  cc!!c- 
ci,  /tors  de  l  égtife  vijible  point  de  Joi.  Le 
dogti^e  de  la  nécelHté  de  la  fii  ne  reçoit 
donc  aucune  atteinte  de  ropinion  de  ceux 

2ui  dîfent  que  des  païens  &  des  iàuvages 
\  ibnt  iàuvés  par  la  foi. 
Mais ,  dit  ott ,  ces  ^ens-là  ne  peuvent 
pns  croire  ,  félon  ce  pafîliçe  de  S.  Paul  : 
^uomodo  credeiu  ^fi  non  audieriuu  ;  quomodo 
audient  y  fine  prœàieaiue  ?  ils  ibnt  donc  iàu> 
vés  iâns  la  foi  f 

Ces  thcoîof^iens  répondent ,  que  les  païens 
êc  les  iàuvages  en  qiieltion  ne  peuvent  pas 
croire  par  ks  voies  ordinaires  y  mais  que 
rien  n'empccire  que  Dieu  n'éclaire  leur  cf- 
prit  extraordiuairemeut  j  que  perfoune  ne 
peut  borner  la  puillànce  &îa  bonté  de'Dieu 
iuiqu'à  décider  qu'il  n'accorde  jamais  ces 
iccotirs  extraordinaires  ,  &  qu'il  efl  bien 
plus  railbuuable  de  le  peuièr^  que  de  s'obf^ 
tiner  à  croire  <{ue  tous  ceux  à  qui  l'évan- 
gile n'a  pas  été  prêché  ,  &  qui  font  la  plus 
grande  partie  du  genre  humain  ,  périftent 
éterucileuient ,  ijus  qu  un  icul  arme  au 
iâlut  que  Dieu  veut  pourtant  accorder  à 
tous. 

Cependant  on  voit  que  llwpotjietèdece  iè- 
cours  extraordtnaife  eil  abfolument  gratuite.. 
On  éprouve  quelque  difficulté  à  conci&r 
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etUêmble  la  néceifîté  &  la  gratuité  de  la  fiL 

Si  la  y»/  eft  néceiTaire ,  &  fî  tous  les  hom- 
mes ont  vX's  iroyens  fuffifàns  pour  arriver 
au  ialu*  ,  1  de  clair  que  Dieu  donne  à  tous 
les  hot]  r  des  moyens  iîiifiikns  pour  ar- 
river à  ia  foi. 

Des  moyens  iiiifilkos  pour  arriver  à  ].t 
foi  J  font  ceux  dont  le  bon  ufege  ameue 
certainement  Se  infailliblement  le  don  de  la 
foi  ,  autrement  ces  moyens  ne  (croient  pas 
iuiKiatis  \  de  Ibrte  que  celui  qui  uiè  de 
ces  moyens  ,  autant  qu'il  dft  en  lui ,  reçoit 
toujours  la  grâce  de  la  fii ,  ièlon  cet  axio- 
me ;  fmcienti  quod  in  fe  eft  cum  ipfo  praff.v 
ûuxi/i9  f  Deus  non  denegat  grauain.  Les  in- 
fidèles ont  donc  des  moyens  dont  le  bon 
ufàge  les  Conduiroit  infailliblement  à  la 
grâce  de  la  foi.  Qu'où  prenne  garde  que 
je  ne  dis  pas  que  ces  moyens  wient  pu- 
rement natiuels. 

Mai«; ,  dîra-t-on  ,  s'il  y  a  des  mo^ns 
dont  le  bon  uiàge  conduiroit  infaillible» 
ment  à  la/ô/ ,  il  peut  y  avoir  des  cîrcon^ 
tances  dans  lefquelles  Dieu  ne  j)ent  pas  (è 
diipeo&r,  à  raifon  même  de  la  ju^ce  ou 
du  moins  à  raiiôn  de  &  bonté ,  d'accorder 
le  don  de  la  fii  ;  &  cela  poië  ,  comment 
eft-il  vrai  qîie  la  foi  eft  une  grâce  ,  qu'elle 
ell  purement  gratuite  y  àc  que  Dieu  ne 
la  doit  à  perfonne  ? 

Je  réponds ,  r®«  fi  par  imponible  les  deux 
dogmes  de  la  gratuité  de  la  grâce  &  de  la. 
iiiffiânce  des  moyens  que  Dieu  donne  aux 
hommi  1  iirle  £ilut,  étoient  incompati- 
bles ,  li  faudrott  conterver  ce  «lemier  ,  & 
abandonner  l'autre. 

2**.  Notre  doârine  eft  une  iîiite  mani^ 

fcftc  du  principe  que  nous  avons  cité  ,  Sc 
qui  paroît  bien  rai^nnablc  ,  facieati  omœ 
qutyi  in  fi  eft  ^  &c.  car  il  fiiit  delà  que  l'in- 
fidèle  qui  uiè  9  autant  au  il  eft  en  lui  ,  des 
grâces  qui  précèdent  la  fii<f  obtient  tou*. 
jours  la  grâce  de/à/. 

31^.  Dans  l'hypotheiê  que  ixhis  fàifims^ 
c'eu  la  grâce  y  à  laquelle  notre  infidèle  ré- 
fiond,  qui  amené  la  grâce  de  \\\  foi.  Or  le 
dogme  de  la  gratuité  de  la  fot  j  s'oppoiê 
bien  à  ce  que  les  iêules  forces  de  la  na- 
ture l'appellent  ,  îmis  non  pas  i  ce  que  la 
iidélité  aux  premières  grâces  amcuc  cellie 
de  la  fiK 

Quoique  la  fii  fbit  néceflàîre  an  iâliir> 
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-fiaJùfôtité  négative,  c'eft-à-dire  le  dé&ut 
de  foi,  loriqu'oii  n'a  pas  réfifté  pofitîye- 
tnent  aux  lumières  de  hi  fir  qui  fe  préfen- 
toieat)  u'eft  pas  un  pcché.  L  eil  le  fenti- 
meot  le  plus  comoiunément  reçu  (  l^oyei 

SiiâT.  d/fp.  xiii.  \  ;  &  cil  effcî,  il  fcrou  i  i- 
d  ici; le  de  picrendre  qu'où  peut  pécher  lâiis 
aucune  cipccc  d'adion  délibérée  :  or  l'infi- 
dèle ,  négatif  par  l'hypothefe ,  u*exerce  au- 
cune forte  d'adioii  délib;-rée  relativement  à 
la  foi.  C  eft  la  pnucipale  raiioit  qu'apporte 
Suarès  dans  l'endroit  cité  ce  qu'il  appuie 
encore  de  ce  paiTage  qui  fèmble  décifit  :  fi 
non  venijèm  &  loquvtus  eis  fuiffem  y  pecouum 
non  Itabtrttu  ^  Joan.  15* 

D'après  ce  principe  y  ces  hommes  ne  pc- 
riffcnt  pas  pour  uVivoir  pns  eu  \z  foi  ,  mais 
pour  les  contraventions  à  la  loi  qu'ils  con- 
noiflènt,  &  qui  eft  écrite  au  fond  de  leur 
cœur  :  c'eft  la  doé^rine  de  S.  Paul  aux  Ro- 
mains ,  qiticumqui pic  hge pfceaverunt y  fiiit 
i(ge pcribunt  y  Ô(c.        •  1 

Cq>endaat  on  fait  lùrcela  une  diiKcuIté  :  ; 

fl  00.9  Iiomincs  obfervoient  la  loi  naturelle  , 
leur  itiâdélité  ucgative  ne  leur  étaut  pas  iin« 
putce  â  péché ,  ils  pounoient  éviter  la  dam- 
nation ,  &  par  coniequent  arri\'er  au  falut 
fans  \z  foi  ;  &  cette  nécefîîtc  abiblue  de  Ja 
Jbi  fourtrira  quelque  atteinte. 

On  répond ,  i®.  que  cet  argument  eft 
tî'nprès  une  hypothcfe  qui  n'a  jamais  lieu  , 

i)arcc  que  jamais  uu  iuiidelc  n'a  ob&rré  la 
oi  naturelle  dans  tous  lès  pomts.  Cette  ré- 
ponfe  ne  tne  femhh  pas  iblide  ,  parce  que 
fi  cet  infiilclc  a  des  moyens  fuffifans  pour 
obierver  la  loi  naturelle  ,  &%  a  même  le  Ic- 
cours  de  la  grâce  pour  cela  ,  11  peut  fort 
bien  arriver  qu'etieâivement  il  l'obrcrvc  : 
C*eft  ce  que  prouve  clairement  rhypothcle 
que  fait  Collius  ,  de  animais.  Pag.  lib.  i.  cap. 
xiij  ,  {i'ui)  petit  païen  qui  ,  commençant 
à  ufcr  de  là  raifon ,  obrcr\'eroit  la  loi  natu- 
relle 9  &  paileroit  uu  jour  iàus  Hc  rendre 
ooupable  d'aucun  péché  mortel.  Hypotheiè 
aflûrémeat  très-poffible  y  &  qu'on  ne  peut 
contefler. 

z".  S.  Thomas  répond  que  fi  ces  hom- 
mes obiërvotent  la  loi  naturelle ,  Dieu  leur 
cnverroit  plutôt  un  nn;'^e  du  ciel  pour  leur 
anuoucer  les  vérités  qu'il  eft  uécellàire 
qu'ik  croient  pour  arriver  au  iàluc,  ou 
qu'il  uléroit  de  quelque  moyeu  extraordi- 
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flaire  pour  les  conduire  à  la/5/>  &  qu'ainfi 

ils  ne  fe  fauveroicnt  pas  fans  h  foi  ;  ou  s'ils 
fernioient  les  yeux  à  la  vente  après  l'avoir 
entrevue  »  leur  infidélité  cellcroit  d'être  pu- 
rement négative. 

Mais  cette  rcponfc  n'cft  pas  encore  fàtis- 
fairaiite  j  car  on  peut  toujours  demander 
fi  Dieu  eft  obligé,  par  ià  juftice  &  ùl  bonté, 
d'envoyer  cet  ange  &  d'accorder  ce  fêcours; 
s'il  y  eft  oblis^é  ,  la  gratuite  de  la  grâce  de 
la Jot  ell  en  grand  danger^  s'il  n'y  eft  pas 
obligé  y  on  peut  fiippofcr  qu'il  n'eii^ploiera 
pas  CCS  rr.oycns  extraordinaires  j  &  dans 
ce  cas ,  il  relie  encore  à  demander  fi  cet 
obiêrvateur  fidèle  de  la  loi  naturelle  lè 
fàuvera  fans  la  foi,  auquel  cas  la/01  ii'cft 
pas  nccell'aire  j  ou  fera  damné  ,  ce  qui  eft 
bien  dur. 

3®.  Pour  &uver  en  même  temps  &  la 

nécclîjté  &  la  grattiitc  de  la  Z?/ ,  S. Thomas 
en  un  autre  eudroit  loutieiit  nettement  que 
ces  honnêtes  païens  fout  privés  de  ce  lècours  ' 
abfolmnent  uécelTairc  pour  croire  ,  &  font 
damnés  en  punition  du  péché  originel ,  iit 
pctmm  origtnalis  peacatù 

On  trouve  cette  réponfo ,  fecunda  ftcun- 
da^  quœjt,  fecunda  ,  art.  5.  Ce  pere  de» 
mande  fi  ta  explicite  eft  ncccHalre  au 
fiihlt  :  il  le  lau  robjcClion  que  fou\  eut  il 
n'eft  pas  au  pouvoir  de  l'homme  d'avoir  la 
foi  explicite",  Iclon  ce  que  c'it  S.  Paul  aux  Ro- 
mains yCh.x.  Quomodb  credent  in  illumquem 
non  auditrunt  f  quomodh  audient  fine  pref» 
dicante  ?  quomodo  ■  ûutem  prtfdicabunt  nifi 
rrditantur?  L'homme  en  qneftion  ,  dit-il, 
i'intidcle  dont  nous  parlons  ,  &  à  quii  evau- 
gile  n'a  pas  été  annoncé ,  ne  peut  pas  croire 
fiins  le  lecours  de  la  grâce ,  mais  il  le  peut 
avec  ce  fecours.  Or  ce  focours  e/l  accorde 
par  la  pure  mifëricorde  de  Dieu ,  à  ceux  à 
qui  .il  eft  accordé  ;  &  quant  à  celui  au- 
quel il  efl  rcfufê ,  ce  refus  eft  toujours  dans 
Dieu  un  aâe  de  juftice  ,  &  pour  l'homme 
la  peine  de  ce  péché  précédent  ,  ou  au 
moins ,  dit  il ,  du  péché  originel  ,  iêlon  S. 
Aug.  lih.  dt  corrfc,  &  f^rnri.'f.  Ad multa  tenetur 
homo  quœ  non  poteji  jine  grand  reparame»,, 
&  fimiliter  ad  credtndum  articulos  fidei  .  •  . 
quoi  quiâtm  (luriJiurr.  [Qrati.v)  ,  quibufcum" 
que  divittuus  datur  mijcricordittr  ;  qvibus 
autetn  non  datur  ex  jufiitiâ  ,  non  datur  tn 
pœnam  prœeedentis  peccati ,  &  faltetn  erigi' 

Gggggx 
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naUs  peecati ,  ut  Aug,  dicitin  lih,  de  corr* 

grat  'iâ  ,  cap,  v,  ^v],  ' 

Or  CCS  hointres  à  qui  ,  félon  S.  Thomas  , 
Dieu  refuie  le  iecours  abrulument  iiécef- 
iâire  pour  croire ,  in  panam  faltem  origina- 
îf<!  peecati^  font  des  adultes  ,  jic  ft  tit  cou- 
pables que  du  péché  criq-inc!  .  tSv  lont  par 
confcqnent  obier vateurî  de  L  loi  uauncUe  , 
qu'ils  n'auroient  pas  pu  violer  fans  pécher 
mortellenieiit  :  leur  infidélité  ireft  que  né- 
gative ,  ^>uiique  riufîdélitè  politive  eft  audi 
un  pèche  ,  ^  que  ce  pcre  ne  dit  pas  qu'ils 
ré  fi  fient  au  fecours  de  la  grâce  qui  leur  eft 
donnée  noiir  croire ,  mais  qn'ih  ne  !e  reçoi- 
vent point.  Selon  S.  Thomas ,  ce  lecours  ab- 
folument  néceiTaîre  peut  donc  manquer 

Îfuelquefbis  ,  &  alors  cet  homme  n'eû  pas 
àuvé.  Vonà  le  dogme  de  lanéceflitédela/c/ 
dans  toute  (a  rigueur. 

Au  fond  je  ne  vois  pas  pourquoi  les 
théologiens  ne  fout  pas  cet  aveu  tout  d'un 
cnnp  .  fans  le  faire  prc'lbr.  Fji  nrhrettant 
4JUC  lois  la  doâriue  lîu  pecîie  originel  ^  & 
de  la  néce<l?té  du  baptême ,  &  cit  regar- 
dant, co;  ;  iic  on  îcfnit,  le;  cnfans  morts 
iàns  le  baptême  ,  comme  déchus  .du  fàlut 
éternel ,  on  ne  doit  pas  avoir  tant  de  (cru- 
pule  pour  porter  le  même  jugement  des 
adultes  qui  auroient  obr?rvé  la  loi  nntii- 
relie  :  car  ces  adultes  ont  toujours  cette  ta- 
che ^  ils  (ont  enfans  de  colère  ;  ils  ibnt 
dans  la  raafie  de  {>erditiou  \  ainll  la  diffi- 
culté n'eft  pas  pour  eux  plus  grande  ^ue 
pour  les  enfans.  11  elt  vrai  que  comuie 
«lie  u'cfl  pas  petite  pour  les  enfnns ,  il  ièroit 
à  fduhaiter  qu'on  n'eût  pas  encore  à  la  ré- 
ibudre  pour  les  adultes,  i^oyei  Féché  ori- 
ginel. 

Nous  devons  faire  aux  leâeurs  des  excu- 

Je  la  longueur  énorme  de  cet  article  ^ 
cette  matière  eli  métaphyfique  &  tient  à 
toute  la  théologie^  de  lorte  qu'il  ne  nous  eût 
pas  été  po/nble  d'abréger ,  fans  tomber  dans 
robfcuriré  &  fans  omettre  plu fieursqueftions 
importantes.  Nous  ne  nous  flattons  pas  même 
d'avoir  traité  toutes  celles  qui  y  ibnt  relati- 
ves 9  mais  nous  er.  a '.  mis  au  moins  indiqué 
une  grande  partie.  11  y  a  pîuCeurs  articles 
qu'on  peut  i^oulalter  rciativemeat  à  cciui-ci , 
comme  CHRISTIANISME  ,  RELIGION  & 
KliViLATION.  ' 

Foi}  {îcoaoi,)  la  foi  conuxie  vertu  œoiak 
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eft  reprélêntée  ibus  la  figure  d'une  fèiiiine 
vêtue  de  blanc,  ou  lôus  la  figiire  de  deux 

Jeunes  filles  lé  donnant  la  main.  Comme 
vertu  chrétienne  ,  elle  cil  reprélêntée  par  les 
catholiques  tenant  un  livre  ouvert  d'une 

rn;.iri'&:(îo  ÎVajîrc  une  croix  OU  UDcaliced'où 

fort  "JHC  holiic  r;:yf)niianie. 

i  oi,  {jui'ijp.)  iigiiifiequclqacfois)f<////>e 
comme  quand  on  joint  ces  termes  foi&hom" 

m^:f;i-;  il  fi;;iiine  auiïi  i.-/riy.rA.-f,  par  exemple, 
quand  on  dit  ajouter  foi  à  un  a3e  ;  ou  bien  il 
lignifie  attejiation  &  preuve  i  comme  lorfqu'ou 
dit  qu'un  aâe  fait  foi  de  telle  choie.  Avoir 
foi  en  jiijîice  ,  c'eÂ  avoir  la  confiance  de  la 
juftice.  [A) 

Foi  (bonne-)  ,  eft  une  conviâion  inté- 
rieure que  l'on  a  de  la  judice  de  ion  droit 
ou  de  fa  pcireflîon.  On  diftinpuoit  chez  les 
Romains  deux  fortes  ae  contrats  j  les  uns 
que  l'on  appelloit  de  bonne-foi  ^  les  autres  de 
droit  étroit  ;  les  ]irc:r:ierî  rtxcvoicnt  unein- 
tcrprétation  plus  favf jrable.  Parmi  nous  tous 
les  contrats  îbut  de  borate-foi ,  or  la  bonne- 
foi  exige  que  les  conventions  forent  rem- 
plies ;  clîc  ne  permet  pas  qn'.'iprcs  la  per- 
fection du  contrat  l'un  des  contraâans 
puiilè  fk  décharger  malgré  l'autre  \  mais  elle 
ne  Ibulfre  pas  non  plus  que  l'on  pullTe  de- 
mander deux  fois  la  même  chofe  :  elle  cfl 
aulii  requifè  dans  l'adminiUration  des  alrai- 
res  d'autrui  &  dans  la  vente  d'un  gage.  Chez 
les  Romains  elle  ne  fuflifoit  pas  feule  pour 
l'ufucapion  ^  &  dans  la  prefcription  de  trente 
ans ,  il  fuffifbit  d'avoir  été  de  bonne  foi  au 
commencement  de  la  polFelHon ,  la  mau- 
vaifè  foi  fi]r\c:)uc  d^Jiniis  n'intcrron-;!-;  it 
point  la  prcfcriptton.  F.  ci-après  Mauvaise 
FOI  y  au  dig*  liv.  L.  tit»  xvij,  L$j*ii}.  1 36, 
&£  ^JU  code  liv.  IF",  m.  xxxxiv*  /.  3.  4.  $.  8. 

Foi  du  contrat  ,  c clU'obligation  ré* 
fiiltante  d'ioelui  ^  fiiivre  Iay%/  du  contrat  , 
c'eft  iê  fier  pour  l'exécution  d'icelui  A  la 

promefîê  des  contr;!cii!is  ,  fans  prendre 
d'autres  luretés  ;  comu:e  des  gages  ou  des 
cautions.  (y4) 

Foi  ft  hommage  ,  qu'on  appelle  atîflî 
foi  eu  ho/!U7u:fe  fiinplcmcnt ,  eft  une  fou- 
miiTion  que  le  vaflâl  fait  au  ieigneur  du  fief 
dominant ,  pour  lui  marquer  qu'il  eft  £>a 
hotriirc,  &  lui  jurer  une  entière  fidélité.  1 

C  eil  m  devoir  pef&£uiel  qui  eft  dû  pari 
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le  vaflai  à  chatpe  mutation  de  vafTal  &  de 
feigoeur  ;  cnfoi  te  que  chaque  vaiM  la  aoit 
aiimoiiw  une  foiS  eu  la  vie ,  quand  il  u'y  au- 
roit  point  de  mutation  de  feigiieur ,  «  le 
même  vaflai  eft  obligé  delà  réitérer  a  cha- 
que mutation  de  leigneur. 

Ancieimcmeut  ou  diftinguoit  la /cm  de 
Vàommage. 

La  fo:  était  d'ie  par  le  roturier  pour  ce 
qu'il  teuoit  da  leigueur  ,  &  Yhommage 
étoit  ,dû  par  le  geutilhomme  ,  coniine  iJ 
paroîl  par  un  arrêt  dn  parlement  de  Paris 
rendu  aux  enquêtes ,  du  lo  décembre  ii-i^. 
Préfèmeiuent  on  confond  la  foi  avec  Vhom- 
magc ,  &  Tun  &  l'autre  ne  font  dûs  que  pour 
les  iitîs. 

11  «V  a  proprement  que  là  foi  &&o/nmage 

qui  fbitde  l'eifence  du  fiefi  c'cft  ce  qui  le 
divulgue  des  autres  biens.  . 

Elle  eft  tellement  attachée  au  fief,  qu'elle 
ne  peut  être  transférée  fans  l'aUcnatiou  du 
£cf  pour  lequel  elle  e&  due* 

Quand  il  y  a  mutation  du  iêigneur , 
le  vaflai  u*eft*pas  oblige  d'aller  faire  h /a. 
àu  nouveau  lêigneur,  à  moins  qu'il  n'eu 
fbit  par  lui  requis  i  mais  ft  c'eft  une  mu- 
tation  du  vaflai,  le  nouveau  valTal  doit  aller 
faire  la  foi  dès  que  le  fief  eft  ouvert  foit 
jjar  luccediou  ,  donation ,  vente ,  échan- 
ge ,  ou  autrement,  ùaxs  qu'il  toit  belbîu  de 
requifition. 

La  foi  doit  être  faite  par  le  propriétaire 
du  fief  Servant.,  foit  laïque  ou  eccléfîaftique  , 
noble  on  rot;:r:cr.  -T^â-e  ou  feir.ulîc  ■-  Iv  ^ 
religieux  doivent  auiii  la  Joi  pour  ici  lieis 
dépendans  de  leurs  bénéfices  ou  de  leurs 
moiiauercs. 

Perfomie  ue  peut  «'exempter  de  faire  la 
Joi  f  à  moins  d'abandonner  le  t^ef^  le  roi 
icul  en  eft  exempt ,  attende  qu'il  ne  doit 
point  de  ^umiffîoii  à  fes  fujets. 

Lorlque'  le  vaflai  poffede  plufieurs  Geù 
televans  d'un  même*  rjij^i.ciir ,  il  peut  ne 
faire  qu'un  iêul  a<^e  de  &  hommage  pour 
tous  lès  fiefs. 

Si  le  praiJriétaire  du  fîef  fervant  négli- 
geoit  de  faire  la/bi  &  hommage  &.  payer 
les  droits  ,  &  que  le  fief  fût  (aifi  féodale- 
uienc  par  le  (èigneur ,  TuAfruitier  pour- 
Toit  faire  la  foi  ù  hommage  ,  &  payer  les 
droits  pour  avoir  nidia  icvée  de  la  làilîe , 
&  empêcher  la  |)erte  des  fiaiits  :  fauf  foiire- 
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Ctnirs  contre  le  propriétaire  poirr  (q^  do:^- 
mages  &  intérêts  i  &  comme  ce  ii'ell  pas 
pour  lui-t»ême  que  Mufi-uiticr  fait  h  foi  , 
d  ièroit  tenu  de  la  réitérer  à  chaque  mu- 
tation de  propriétaire  qui  fe  trouveroit  dans 
le  niên)c  cas. 

Quaiîd  le  fief  appartient  à  plufieurs  co- 
propriétaires ,  tous  doivent  porter  la  foi  , 
mais  chacun  peut  le  iaxre  pour  là  paît  , 
ce  qui  ne  fait  pas  néanmoins  que  la  foi 
fbit  divi/ee. 

La  propriété  du  fief  étaot  cooteftée  en- 
tre plufieurs  conteodans  ,  chacun  petJt  aller 
Faire  la  foi  &  payer  les  droi;^.  T  e»  fcignetir 
doit  les  recevoir  tous  ,  £c  celui  qu'il  reiu- 
feroit  pourroit  iè  faire  recevoir  par  maiii 
fouveraiue. 

II  luffit  qu'un  d'ciitr'eux  ait  fait  la /à/  ôt 
payé  les  tlfOiti ,  pour  que  le  fief  foit  cou- 
vert pendant  la  conteftation  :  mais  après  ie 
jugement,  celui  nt!q::cl  !o  flercft  ndin;^'!:  doit 
aller  faire  la joi ,  luppolc  qu  li  ne  lait  pas 
déjà  feite ,  quand  même  il  y  eu  auroit  eu 
tiii^  rendue  par  un  autre  contendant  ;  nu- 
tremeut  il  y  auroit  perte  de  fruits  pour  le 
propriétaire. 

Si  des  mineurs  propriétaires  d'un  fîef 
u'out  pas  l'âge  requis  jpour  ^ire  là  foi  ^  ie 
tuteur  ne  peut  pas  la  faire  pour  eus  ,  il  doit 
lêuIemeM  payer  les  droits,  pour  la 
foi ,  demander  foufirance  juiqu'à  ce  qu'ils 
fbîecten  âge. 

I  .e  inari,  comme  adminillrateur  des  biens 
de  fafem'îis,  doit  la pour  le  fief  qui 
lui  efi  ccku  pendant  le  mariage  ,  &  payer 
droits  s'il  en  eft  dû  j  en  cas  d'abfence  du 
mari,  la  fenm'ic  pe^it  deiiiinder  ^o«;ffr:îîice. 
Elle  peut  isLiii'.  Uaiis  le  ca.: ,  ou  au 

refus  de  fon  mari ,  fe  faire  autorilêr  par 
juHice  à  faire  la  fbi ,  &  payer  ks  droits. 

Quann  la  femme  eft  féparée  de  biens 
d'avec  lou  l'imiy  elle  doit  Êiire  elle- même 
la  foi  O  hommage* 

Elle  ne  doit  point  de  nouveaux  droits 

après  le  décès  du  mari,  mais  fculeir.eut 
la/ôf ,  -au  cas  qu'elle  tie  l'eût  pas  déjà  fdite. 

Pour  ce  qui  eft  du  fief  acquis  pendant 
la  communauté ,  la  femme  ne  doit  point 
de  foi  pour  part  après  le  décès  de  Ibti 
mari,  pourvu  que  celui-ci  eût  poné  la 
foi^  la  raifou  en  eft  que  la  fèmine  étant  coix- 
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quércui- ,  U  u  y  a  point  de  mutation  en  (à 

pçrioiine. 

Il  n'eft  pai  dû  non  plus  de  foi  &  hom- 
mage par  1»  douairière  pour  les  fiefs  £ijets 

au  douaire,  la  veuve  n'étant  qii'nfîifruitiere 
de  CCS  biens  ^  c  clt  aux  iicriiicrs  du  mari  â 
&ire  \njhi  :  s'ils  ne  la  faifoient  pas ,  ou  s'ils 
ne  payoient  pas  les  droits ,  la  veuve  pour- 
roit  en  iifcr  comme  il  a  été  dit  d-devant 
par  rapport  a  rufufruiticr. 

Loriqu'un  fief  advient  au  roi  par  droit 
d'aiihainc  ,  tîcsIicrciiLC  ,  bûtardifc  ,  confif- 
cation  ,  il  n'en  doit  point  la  foi  nu  fciEfneîir 
dominant  par  la  railoii  qui  a  eie  lieja  dite  j 
mais  il  doit  vuider  iês  inatns  dans  l'an 
de  ibn  acquifîtion,  ou  payer  ntîc  indem- 
nité auiéigueiir,  lequel  ucaumoins  ne  peut 
pas  faifir  pour  ce  droit,  mais  ieulcu.ciu 
8*oppoiêr. 

Le  donataire  entre-vifs  d'un  fief ,  ouïe 
légataire  qui  en  a  obtenu  délivrance,  font 
tenus  de  faixc  la  fi  comme  propriétaires 
du  fief. 

T  . es  corps &coînfnî)ua!:tcs,  Coh  laïques  ou 
ecclétiailiques,  qui  polledeut  des  hefs,  fout 
obligés  de  donner  un  homme  vivant  ^  mou- 
rant &  confilcant ,  pour  faire  la  foi  ^hom- 
mage pour  eux  ;  ifs  pcn\'e:it  choiflr  pour  cet 
eiîbt  une  periotuie  du  corps  j  pourvu  qu'elle 
ibit  en  âge  de  porter  la  foi. 

Les  béncficiers  font  tenus  de  faire  eux- 
mêmes  la  foi  pour  les  iiets  dépendans  de 
leur  bénclice  ,  parce  qu'en  cette  partie  ils 
reprcfèntent  leur  égliiè  qui  ell  propriétaire 
du  iîef. 

Quand  un  fief  eft  faili  réellement ,  & 
qu'il  y  a  ouverture  fiirvenue ,  foit  avant 
la  iâifie  réelle  ou  depuis  ,  }>our  laquelle  le 
fêigncur  dominant  a  (aifi  féodalement ,  le 
commiilatre  aux  faifies  réelles  ,  ou  autre 
établi  à  la  fiiifie  ,  doit  aller  &ire  X^  foi ,  & 
payer  les  droits  au  nom  du  valFal  partie 
hiiic ,  après  l'avoir  Cammé  de  le  faire  lui 
même. 

Le  fètgnetir  dominant  doit  recevoir  le 
commiâàire  à  faire  la /ôi ,  ou  lui  donner 

Ibulîrance  :  s'il  n'nccordoit  l'un  ou  l'autre , 
le  coininiffairc  peut  fe  fair^  recevoir  par 
main  (buveraîne  ,  afin  d'éviter  la  perte  des 
fruits. 

Le  vnfTiI  étant  ab/cut  dcpiiis long-temps, 
èc  fou  fief  ouvert  avant  ou  depuis  rabfeuce^ 
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le  curntcnr  créé  à  fes  biens  peut  faire  la 
/pr  ;  le  vafTal  abfent  peut  aufii  dcnuuulep 
iouilrancc  s  il  a  quelque  enipêdîeaieut  lé* 
gitune.  F'oyei  Souffrance. 

Le  dc  l  iilfl  ti  eut  par  hypothèque  d'un  fief 
ue  lailaut  pomt  ouverture  jufqu  a  la  veutt' 
n'occafionc  point  de  nouvelle  foi  &  hom- 
'nage  :  mais  fi  le  fief  eft  ouvert  d'ailleurs, 
le  curateur  crée  au  déguerpiflèment  doit 
faire  la  /ôi  &  payer  les  droits,  pour  avoir 
mani-Ievée  de  la  faiiîe  féodale  &  empê- 
cher la  perte  des  fruits. 

Si  c'ctoit  uii  dcçucrpifî^mentproprement 
d)t_  du  fief,  le  baiileur  qui  y  rentre  de  droit , 
doit  me  aomtlle  foi  &  Aommage ,  quoiqu  d 
I  eut  faite  pour  /  n  acquifiiion.  Loyiêau  , 

(iéguerp.  liv.  VI.  ch.  v,  n,  12. 

l^aiis  une  fucceiiiou  vacante ,  où  il  le 
trouve  un  fief,  on  donne  ordinairement  le 
curateur  pour  homme  vivant  &  mou- 
nmt ,  lequel  doit  la  foi  &  les  droits  au 
feigneur. 

En  fuccefljon  direfte,  le  filrainé  eft  tenu 

de  faire  la  foi  tant  pour  lui  que  pour  fes  frè- 
res &  fœurs  ,  foit  mineurs  ou  majeurs  , 
avec  le/quels  il  poiiéde  par  indivis  ,  poiu-vu 
qu  il  {oit  joint  avec  eux  au  moins  du  cdté 
du  pere  ou  delà  mcre  dont  vient  le  fief. 

S'd  n'y  a  que  des  filles  ,  l'aluée  acquitte 
de  môme  lès  ièeurs  de  la  fhi. 

Après  le  partage,  chacun  doit  la /ô/pour 
fa  part,  quoique  l'aitté  eût  fait  la /ôi  pour 
tous. 

Si  Tainé  étoit  décédé  fans  enfans  &  avant 

d'avoir  porte  la  foi  y  ce  lèroit  le  premier 
des  puînés  qui  le  reprélènteroit  t  s'il  y  a  des 
enfans ,  k  fils  de  l'ainé  reprcfente  ibu  pere  ; 
s'il  n'avoit  laiflë  que  des  filles ,  entre  rom- 
rlers  l'aiucc  feroit  la  foi  pour  toutes  \  mais  . 
entre  nobles  y  ce  ièroit  le  premier,  des  puî- 
nés mâles. 

Il  y  a  plufieurç  cas  oà  l'ainé  o'eft  pas  obli- 
gé de  relever  le  fief  pour  fes  puînés ,  c'eft- 
à-dire  de  laire  la  foi  pour  eux  ,  lavoir  ; 

i^.  Lorlqu'il  a  renoncé  à  la  fuccefiîon 
des  pere  &  mcre  ^  & ,  dans  ce  cas ,  le 
puîné  re  le  repré/ênte  point. 

2.^^.  Quand  il  a  été  déshérité. 

3*^.  Lorsqu'il  n'eft  pas  joint  aux  puînés 
du  côté  d'où  leur  vient  le  fief,  car  en  ce  cas  ^ 
il  leur  e{\  à  cer  égard  comme  étranger, 

4°.  Lon^^u  ii     mort  civiiemeut.  . 
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Quand  l'aîné  renonce  à  la  fuccclTtoti  , 
le  puîné  ne  peut  pa?  porter  la  joi  pour 
San  aûié  ni  pour  ics  antres  frères  &  kv.un  , 
parce  qu'il  ne  jouit  pas  du  droit  d'aiucire  : 
mais  l'ainé  même  peut  relever  le  fief,  parce 
que  ce  u'eft  pas  la  qualité  d'héritier ,  mail 
celle  d'aillé  qui  autoriiê  à  porter  la/ô/  pour 

les  puînés.  .    ir    i  t 

Si  i'ainé  a  cède  fon  droit  d  ainefle ,  le  cei- 

fionnaire ,  même  étranger  ,  doit  relever  pour 

les  autres  ,  Se  les  ncqiiirtcr. 

L'aiué  pour  laure  ia  foi  >  tant  pour  lui  que 

nies  autres,  doit  avoir  l'âge  requis  par 
utiime  y  fînoo  (ba  tuteur  doit  demander 
finiffranco  pour  tous. 

En  faiiant  la  foi,  il  doit  déclarer  les  noms 
&  âges  des  puînés. 

La  foi  n'eft  point  cenfée  faîte  ponr  les 
puînés  y  à  moins  que  rainé  ne  le  déclare  j  il 
peut  auflt  ne  relever  K  fief  que  pour  quel- 
ques-uns d'cntr'eux  ,  &  non  po[;r  rot:?. 

Loriqu'il  fait  la  /ù/ ,  tant  pour  lui  que 
pour  eux  ,  il  eft  obligé  de  les  acquitter  du 
relief,  s'il  en  eft  dû  par  la  coutume ,  ou  en 
wrtu  de  quelque  titre  particulier. 

L'ainé  n'acquitte  fcs  frères  &  iœurs  que 
pour  les  fiefs  édius  en  direâe ,  &  non  pour, 
les  fiicceOlons  collatérales  ,  où  le  droit  d'ai- 
œile  u  a  pas  lieu. 

La/ôi  it  hommage  àoït  être  faite  au  pro- 
priétaire du  fief  dominant,  &  non  à  lu 
fiifmitier,  lequel  a  H^iilcinent  lesdroitsutiles. 

Lorfque  le  kigncur  cti  abiciit  ,  le  vaflâl 
doit  s'informer  s'il  y  a  quelqu'un  qui  ait 
charg^eHc  recevoir  la /ô/pour  kii. 

Le  leigneur  peut  charger  de  cette  com- 
milfion  quelque  officier  de  là  juftice ,  fon 
receveur  ,  ou  fon  fenriicr  ,  ou  autre  , 
pourvu  que  ce  ne  foit  pas  une  perfonne  vile 
&.  abjede  ,  comme  un  valet  ou  domelli- 
que. 

S'il  n'y  a  perfônnc  ny?tnt  clinri^e  du  foi 
gneur  pour  recevoir  la  foi ,  quelques  cou- 
tumes veulent  que  le  vaflâl  k  retire  par- 
devers  les  officiers  du  fei^^nenr  ,  étant  eu 
leur  fiGje  ,  pour  y  faire  la  fat  ôc  les  oûires  ; 
ou  s  il  11  a  point  d'officier  »  que  le  vaflàl 
aille  au  chef-lieu  du  fief  dominant  avec  un 
notaire  ou  ferment,  pour  y  faire  la/o/' 
les  ofircs*  Celle  de  Paris ,  anick  63  <k  plu- 
fieurs  autres  iêmblables  ,  portent  fimple- 
Bient ,  que  s'U  D'y  a  perlbnne  ayant  charge 
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du  feigncur  pour  recevoir  la  foi ,  elle  doit 
étreoflferte  au  chef-lieu  du  fief  dominant, 

comme  il  vient  d'être  Hit. 

Lorfqu'il  y  a  plulîcurs  propriétaires  du 
fief  àomiuant ,  le  vaflal  n'eft  pas  obligé  de 
fa  re  la  foi  à  chact  n  ci  ci.x  en  particulier  j 
il  fuffit  de  la  faire  à  l'un  li  eux  au  nom  de 
tous ,  comme  à  l  aine  ,  ou  à  celui  qiu  a  Ja 
plus  grande  part  j  mais  l'aÛe  doit  faire  men- 
tion que  cette  f>i  &  /:«r:r;},:L'e  e/l  pour  tOîJ.'î^. 

Au  cas  qu  ilslc  trouvalleut  tous  au  chef- 
lica  ,  le  V allai  leur  feroit  h  foi  à  tous  en 
niéme  temps  j  &  s'il  n'y  en  a  qu'un ,  il  doit 
recevoir  la  foi  pour  tous. 

Les  propriétaires  du  fiel  do.m  niant  ii'ayaiit 
pas  encore  l'âge  auquel  on  peut  porter  la 
foi  y  ne  peuvent  pas  non  plus  la  rcccrnfr  ; 
leur  tuteur  doit  la  recevoùr  pour  eux  ca 
leur  nom. 

Les  chapitres  ,  corps  &  communautés 

qui  ont  fîct  dominant ,  reçoivent  en  corps 
6l  daus  leur  alîèrablée  la  Joi  de  leurs  vaC- 
iàiuc  il  ne  fuf&oit  pas  de  la  faire  au  chef- 
chapitre  ou  autre  corps. 

Le  mari  peut  £:ul ,  6c  fans  le  coulcute- 
ment  de  £à  femme  ,  recevoir  la  foi  dûe  au 
iîef  dominant  dont  elle  eft  propriétaire  ; 
néanmoins ,  s'il  n'y  avoir  pas  communauté 
eutr'eux,  la  femme  rccevroit  elle-même 
ta  fbi* 

La  foi  tlûe  au  roi  pour  les  fîefs  cîc  cîi- 
gnité  doit  être  faite  entre  les  mains  du  roi  , 
ou  entre  celles  de  M.  le  cliancelier  ,  ou  à 
la  chambre  des  comptes  du  refibrt. 

A  1  égard  des  fîefs  rclevans  du  roi  à  caufè 
de  quelque  duché  ou  comté  léuui  ù  la 
couronne  ,  la  foi  Ce  fait  devant  les  trclb- 
rîers  de  France  du  lieu  ,  en  leur  bureau  ,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  une  chambre  des  comp« 
tes  dmis  la  même  ville ,  auquel  cas  on  y 
feroit  la  foi. 

Les  apanar^îfteç  reçoivent  la  fbi  des  fîefs 
moiivans  de  leur  apanage  ^  mais  les  euga- 
giltes  n'ont  pas  ce  droit ,  étant  confidérés 
plutôt  comme  ufufruitiers  que  comme  pro- 
jinct.urcs. 

Quand  il  y  a  combat  de  fief  entre  deux 
feigneiu's ,  le  vaflal  doit  iê  faire  recevoir 

on  fbi  par  main  fbuvcraine  -,  &  quarante 
jours  après  la  figniiîcation  de  la  feiuence  » 
s'il  n'y  a  point  d'appel ,  ou  après  l'arrêt , 
il  doit  faire  la  foi  ^  celui  qui  a  gagtv^  U 
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mouvance  )  à  moios  qu*il  ne  lut  eût  déjà 
h  A  h  foi. 

Le  icif^n.enr  ?^yn;it  faifî  le  fief  du  vaffal, 
s'il  y  a  des  arncre-iiefs  ouverts  ,  &  que  !«: 
ièigneur  lîiierain  les  ait  auiU  làiils ,  la  foi 
doit  lui  en  être  faite. 

C'cft  an  château  ot;  prîncipaî  rn.^noîr  , 
ou  s'il  n  y  eu  a  pouit  j  au  chet  ïtcn  du  iiei 
dominant  qtie  la  foi  doit  être  faîte. 

Si  le  feigticr.r  ri  fait  bâtir  un  nouveau 
château  dans  un  autre  lieu  que  iancieu  f 
le  vaflal  eft  tenu  d'y  aller  ,  pourvu  que  ce 
iToit  dans  l'étendue  du  6ef  dominant. 

S'il  n'a  point  de  chcf-îieu  ,  le  vafTaî  doit 
aller  faire  la  foi  devant  ks  officiers  du  fei- 
gneur ,  ou  s'il  n'y  en  a  point ,  au  domi- 
cile du  fèigneur ,  ou  en  quelqu'autre  lieu 
où  il  fe  trouvera,  ou  dans  une  inaifi)nou 
terre  dépendante  du  fief  dominant. 

Le  feigneur  n*eft  pas  obligé  de  recevoir 
la  foi  ,  ni  le  vafial  de  h  faire  ailleurs  qu'au 
chef-lieu  \  ;nn:s  elle  peut  ctre  faite  ailleurs, 
du  conieuceincrit  du  feigneur  &  du  valTat 

S'il  n'y  a  perlbnne  au  chef  -  lieu  pour 
recevoir  la  fui ,  le  vafTil  doit  la  faire  devant 
la  porte  y  au  lieu  principal  du  fief  y  aûiilé 
de  deux  notaires  ,  ou  d'un  notaire  ou  &x- 
gent ,  &  deux  témoins. 

Le  délai  que  la  plupart  des  contirnes 
domieut  pour  faire  la  foi  &  hommiige ,  eii 
de  quarante  jcurs  francs,  à  compter  de 
îouverture  du  fief,  c'e(l-à-dirc  du  jour  du 
décès  du  valTIi! ,  lî  îa  mutation  ell  par  mort , 
ou  ii  c'clt  par  donation  ,  vente  ,  échange , 
à  compter  du  jour  du  décès  da  teftateUr  5 
fi  c'cfl  i>ar  rélàg^ristion  d'un  bénéfice  ,  à 
compter  de  la  prile  de  polielliou  du  réli- 
gnataire. 

Si  la  Jbi  eft  due  à  caulè  de  la  mutation 
du  fèigneur  dominant ,  le  délai  ne  court 
que  du  jour  des  proclamations  &  %niH- 
cations  que  le  nouveau  feigneur  a  fait  faire 
à  ce  que  fi»  vaflkux  aient  à  lui  venir  faire 
la  for. 

La  minorité  ni  1  abfence  du  valfal  n'em- 
pêchent point  le  délai  de  courir. 

La  forme  de  la  for  &  /lorrunjfre  e{\  difTé- 
rcnte ,  lëlou  les  coutumes  y  ou  luit  à  cet 
égard  celle  du  fief  domuiant,  A  Paris  & 
dans  plufieurs  autres  coutumes ,  le  vaflkl 
doit  être  nue  tête ,  fans  épée  ni  éperons. 

Quelques  coutumes  veuleut  aulH  que 
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le  vafial  mette  un  genou  en  tene  ;  mais  il 
faut  que  cela  Ibit  porté  par  la  coutume  ou 

par  les  titres. 

Chorier ,  iur  Guy-^ape  ,  dit  que  c'eft  ua 
privilège  de  la  noblelïe  d'être  debout  en  fat- 
.aut  la/bi ,  à  moins  que  le  contraire  ne  foit 

porté  pnr  le  titre  du  fief,  (ùivant  l'exemple 
qu  il  donne  de  ia  tcire  de  la  Reaume,  pour 
laquelle  Charles  de  la  Beau  me  de  Suze,  no> 
iiobftant  f?.  naifTancc  illuftre  ,  fit  coiidamné 
par  arrêt  du  parlement  de  Grenoble  de  la 
rendre  à  genoux* 

La  fit  &  hommage  lige  due  au  roi ,  £e  faA 
toujours  à  f!;enoux  j  il  yen  a  plufieurs  exem- 
ples remarquables  dans  Paiquier  6c  autres 
auteurs. 

Tel  efi:  celui  de  PhîIijJpe  ,  archiduc  d'Au- 
triche ,  lorfqii'i!  fit  la  foi  à  Louis  XII  entre 
les  mains  du  chancelier  Guy  de  Kocbefort  , 
pour  les  comtés  de  Flandre,  Artois ,  &Clia- 
rolois  \  le  chancelier  ,  alTis ,  prit  'es  maiui.  de 
l'archiduc  j  &  celui-ci  voulant  iè  mettre  à 
genoux ,  le  chancelier  J'en  di4>enfit,  &enio 
relevant  y  lui  dit  y  il  fuffit  de  votre  bon  vouloir  ; 
Tarchiduc  tendit  la  joue,  que  le  chancelier 
badà. 

Le  comte  de  Flandre  fit  de  même  la 

foi  à  genoux ,  tant  à  l'empereur  qu'au  roi 
de  France  ,  pour  ce  qu'il  tenoit  de  chacun 

deux. 

La  même  choie  a  été  obfisrvée  dans  la 
foi  €f  hommare  foitc  pour  le  duché  de  Bar 
par  le  duc  de  Lorrame  à  Louis  XIV  &  à 
Louis  XV. 

Anciennement  le  vaflàl^en  faifmt  la  foi^ 
tenoit  fcs  mains  jointes  entre  celles  de  fou 
leigneiur,  lequel  le  baifoit  en  la  bouche  'y  c'eft 
pourquoi  quelques  coutumes  le  fervent  de  ces 
termes  lahoucke  ?<  lis  mr.ins^  pour  exprimer 
la  foi  &  dommage  ;  mais  ces  formalités  des 
mains  jouîtes  6l  du  bai(èrnc  s'obfèrventplus 
que  dans  lesy^/j  hommagts  qui  fe  font  en- 
tre les  mains  de  M.  le  chancelier  ou  à  la 
chambre  des  comptes. 

On  qualifioit  aufiî  autrefois  la  fii  de  fer- 
ment de  fidélité  'y  mais  ce  ferment  ncjfe  prêle 
plus  qu'au  roi  potur  les  fie&  qui  relèvent  de 
lui. 

\Afoi  &  hommage  doitêtre  pure  &  fimple» 

&  non  pas  conditionnelle. 

L'âï;c  requis  pour  faire  foi  eft  différeatj 
ieloii  les  coutumes  3  a  i  ans      d^  la 

plupa]S 
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plupart  des  apures  coutume!! ,  fâge  eft  de 
vingt  ans  accomplis  pour  les  maies  ,  ôc 
quinze  ans  pour  les  filles.  Coutumt  de  Paris , 
ar  t  i  de  3  2 . 

En  ca^  de  minoriis  féodale  du  vaflaî ,  fon 
tuteur  doit  dèmander  fouffirance  pour  lui  au 
ïêigneur,  laquelle  fouffrance  vauty&i,  tant 
quelle  dure.  Voye^  SOUFFRANCE. 

La  plupart  des  coutumes  veulent  que  le 
vaflal  feue  la  foi  en  perfonne  5c  non  par 
procureur  ,  h  moins  qu'il  n'^it  quelque  Cin- 
pêchemeat  légitijnt;;  auquel  cas  ic  ieigneur 
eft  obligé  de  le  recevoir  en  foi  par  procu- 
reur ,  à  moins  qufil  nVime  mieux  lui  accor- 
der fouifrance. 

Les  cccléfiaftiques,  même  les  abb^s  & 
rellfiieirc  ,  font  capables  dt;  porrer  h  /bi 
pour  leurs  tieis  ^  une  abbeiie  ou  prieure 
peut  fortir  de  fon  monfiftere  pour  aller  faire 
la  fit  dAe  pour  un  fief  dépendant  de  fon 
inonartere. 

Quand  la  foi  a  été  faite  par  procureur» 
le  ieigneur  peut  obliger  le  vaiTal  de  la  réi  té- 
ter en  per/^^nne,  lorfqu'il  a  atteint  îa  majo- 
Tué  réodaie  ,ou  qu'il  n'y  a  plus  d'autre  em- 
pêchement. 

I.i  réception  en  foi  &  kommap;e,  qu'on 
appelle  aulli  inyejiiture ,  eû  un  acte  tait  par 
le  feigneur  dominant ,  ou  par  fes  officiers  ou 
autre  perfonne  par  lui  prépofée,  qui  met 
le  vaiïal  en  pofTeffion  de'fon  âef. 

Il  y  a  encore  deux  autres  principaux  effets 
de  la  réception  en  fol;  l'un  tfl  que  le 
temps  du  retrait  lignage r  ne  court  que  du 
jour  de  cette  réception  en  foi  l'autre  eft 
que  le  feigneur  qui  a  reçu  la  foi ,  ne  peut 
plus  u/er  du  retrait  féodal. 

Le  feigneur  dominant  n'eii  pas  ol)!;gc  de 
recevoir  la  foi  >  à  moins  que  le  vafTal  ne  lui 
paie  en  même  temps  les  droits,  s'il  en  eft 
dd. 

Quoiqu'il  y  ait  combat  de  fief,  un  des 
feigneurs  auqucî  !e  van'al  fe  préfente  ,  peut 
recevoir  la  foi,  faut  le  droit  d'autrut  auquel 
cet  aâe  ne  peut  pre;u  licier. 

Lorfque  le  vaflal  fc  préfente  pour  faire 
la  foi ,  il  e(î  au  choix  du  feigneur  de  recevoir 
la  foi  &  ki  droits ,  ou  de  retirer  féoda- 
lement. 

Si  le  feigneur  refufoit  fans  caufe  ralfon- 
nable  de  recevoir  la  toi  >  le  vailal  doit 
laire  la  foi ,  connue  il  a  été  dit  pour  le  cas 
Tome  XI r. 
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d'abfence  du  feigneur,  &  lui  notifier  cet 

aae.  .  . 

L'obligation  de  feîrela  foî  &  hommage  au 
légîrime  feigneof  y  eft  de  fa  nature  impref- 
criptible;  mais  s'il  y  a  dél  ivcu  bien  tondé, 
le  vaflal  peut  ^tre  déchargé  de  la  foi  que  le 
feigneur  lui  dcin:inde.  l'oyez  DÉSAVEU, 
f^oye:^  aulii  les  Tr ailés  dis  jfU/s  &  cammeor* 
tateurs  des  eout.  fur  le*titrt  des  fiefs  ;  la.  Bi^ 
hlioth.  Boucher  au  mot  Bouche  &  moins  f 
celles  de  Jovet  au  mot  Foi.  {AJ 

Foi-lige,  efl  la  foi  fichomm^e  qui  eft; 
due  avec  l'obligation  de  fervir  le  feigneur  do* 
minant  envers  &  conrre  rou';  :  cette  forte  de 
foi  ne  peut  plus  être  due  qu'au  roi.  ^.FlEF- 

UGE,  Homme-lige,  6- Hommage- 

LIÇE.  CA) 

Foi  MAUVAlSii  ,  t  fl  oppoféà  5a/wic  foi\ 
c*eft  lorfqu'on  fait  q  elque  chofe  malgré  la 

connoilTmce  (jue  l'on  a  que  le  fait  n'eft  pas 
léglUme.  ^'oyc^  BOWNE-FOI  ,  &  PRES- 
CRIPTION, f^) 

Foi-MENTIE.  Quelques  anciens  auteurs 
fe  fervenrde  ce  terme  pourfigniiierla//'  - 
«/equecomiiiei  k  vaOal  envers  fonfêigneur , 
parce  que  le  vafTal  qui  tombe  dans  ce  cas 
contrevient  i  îa  foi  qa'i!  a  jûréeà  fon  feîgneuT 
en  faifant  hommage.  (^A) 

Foi  pleine  et  entière  ,c*eft  la  preuve 
complète  que  faitunafle  authentique  de  ce 
qui  y  eft  contenu.  Voye^^  Authenticité 
&•  Preuve.  {A) 

Foi  PROVISOIRE,  c*eft  la  créance  que 
Ton  donne  par  proyifion  à  un  aâe  authen-* 
tique  qui  eft  argué  de  faux  ;  il  fait  foi  jufqu'â 
ce  qu'il  foit  détruit.  V.  FAUX,  InSCRIP-' 
TTON  DF  FAUX.  (A) 

Foi  publique,  eft  la  créance  que ia loi 
accorde  à  certaines  perfonnes  pourcequieft 
de  leur  miniftere  :  tels  font  les  jui^f:.  gref- 
fiers ,  notaires,  huiftiers  ôcfergens;  ces  ofti- 
ciers  ont  chacun  la  foi  publique  en  ce  qui 
tes  concerne  ,  c'efl-^-dire  ,  que  l'on  ajoute 
foi,  tant  en  jugement  que  hors,  ^  aux  aâe<; 
qui  font  émanés  d'eux  en  leur  qualité,  &  à 
tout  ce  qui  y  eft  rapporté,  comme  étant  de 
leur  fait  ou  s'étantpaffé  fous  leurs  yeux. 

Foi,  taille  générale  ou  fpéciaie ,  ed  ua^ 
efpece  pai  ticuUcre  de  tenure  ,  ufitée  en  An- 
ç?lererre  ,  Inrfqu'un  hériuge  efî-  donné 
quelqu'un  6c  à  fes  héritiers  à  toujours.  )<.a- 
gueau.  enlbn/n</iVe ,  parle  de  cette  efpece 

Hhhhh 
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de  toi  ou  tcnure  ;  mais  M.  de  Laurière , 
f^ans  la  note  qu'il  a  mîfe  fur  cet  article ,  dit 

dans  le  livre  cîes  tetuncs,  d'où  ce!a  a  éié 
tiré  f  réimprimé  en  Angleterre  en  11^84, 
qu'il  y  a  faute ,  &  qu'au  lieu  de  fo:  il  iaut 
lire y«»,c'eft-à  dîre,^/  (  A) 

Foi,  r.  f.  fiJes,  ei ,  (terme  de  blafon)  deux 
inams  jointes  «;niemble)  poféês  ordinaire- 
ment en  fâfce. 

Fo'i  pan-s^  eft  celle  qui  cft  habillée  d*é- 
tnail  différent. 

Une  foicftlefymbolede  lalliancejde  la 
fidélité  ,  de  ramitîé,  &c. 

Mefmin  du  Pont-de-Silly,  en  Bretagne  ; 
d'azur  à  la  foi  d'argent ,  mouvante  dus jiancs 
de  récu  f  accompagnée  en  chef  de  trois  étoiles 
i^or,  &tnpointe  d'un  fautoïr  altfè de  mêmt . 

Des-Arennes,  en  Provence;  d'ai^r  à 
une  foi  d* argent  parée  de  pourpre  ,  pojée  en 
bandc.(  G:D.L.T.) 

FOIBLAGF,  r.  m.  ('  Mnnnoyage.  )  eftla 
permiffion  que  le  roi  accorde  au  duedeur  de 
fes  monnoies ,  de  pouvoir  tenir  le  marc  des 
efpcccs  d'iuie certaine  q'..,ir.Ti'é  :'c  ei  nin^  plus 
folble  que  le  poids.  Le  toibiagc  de  poids  e  il  de 
quinze  grains  par  marc  d*9r,  dont  un  quart 
eft  trois  grains  trois  quarts  ^  que  le  direÂeur 
a  pour  le  retourner  ou  pour  le  jouer  :  l'argent 
ireatt-iiît  grains,  dont  ie  quaic  til  lient 
grains  ;  &  pour  le  billon  quatre  pièces. 

FOIRLE,  fubft,  m.  (Grammaire.)  qu'on 
prononce  faïkie^que  plulicurs  écrivent  ain- 
ii ,  eft  le  contraire  de  fort  &c  non  de  dur  & 
de  fo/iJe.  Il  peut  fe  dite  de  prefque  ton.  ks 
êtres.  Il  reçoit  (bu  vent  l'article  de  ;  ie  ion 
&  le  foible  d*une  épée  ;  foible  de  reins  ;  ar- 
mée foiblc  de  cavalerie  ;  ouvrage  philofo- 
phique  foible  de  i  aifonnenient ,  &c. 

Le  ioibk  ciu  cœur  u'eii  point  ie  foible  de 
Tefprîtjle  foible  de  l'ame  n'eft  point  celui 
du  cœ.ir.  Une  une  foiblc  eft  fans  reiïort  &£ 
fzns  «idion;  elle  fe  iaiile  aller  à  ceux  qui 
la  gouvernent.  Un  cœur  foible  s*ammolli( 
ailëmem  »  change  facilement  d'inclinations, 
ne  réfîrte  ^oînt  à  la  ledufiion,  à  l'a/cen- 
datu  qu'on  veut  prendre  fur  ku  ,  &  peut 
fubfîder  avec  un  efprit  fort^  car  on  peut 
pcnfcr  fc^r'etnent  ,  &  agir  foiblement.  L'ef- 
pnt  toible  reçoit  les  impceiÛons  ùns  les  com- 
battre ,  embraife  les  opinions  fans  examen  * 
s*efFraie  Cius  laufe,  tombe  naturellement 
dans  UfupetiUùun.  F.  Foible.  {Morale,  ) 
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Un  ouvrage  peut  être  foible  par  les  pen- 
fées  ou  par  le  ftyle;  parlespenfées ,  ciuand 
elles  font  tiop  communes,  ou  lorfqu étant 
li  ne*; ,  elle^  ne  font  pas  aflfe?  approfont^ie*;  ; 
par  le  llylc ,  quand  il  eft  dépourvu  d'una» 
ge$,  de  tours,  de  figures  qui  réveiHent  I  at- 
tention. Les  oraifons  funèbres  do  Mafca- 
ron  font  foibles,  &  fon  ftyk  n'a  point  de  vie 
en  comparaifon  de  celui  de  BoiTuer.  Toute 
harangue  eft  foible ,  quand  elle  n*eft  pas  re- 
levée par  des  tours  inge'nieov  par  des  ex» 
preflions  ciiei  giqucs  j  mais  un  plaidoyer  cft 
foible ,  quand ,  avec  tout  le  fecours  de  l'é- 
loquence &  toute  la  véhémence  de  l'aélion, 
il  manque  de  raifons.  Nul  ouvrage  philo<» 
i()phiqne  n'cft  ïoîble  ,  malgré  la  Â>ibleil*e 
d'un  ftyle  lâche  ,  quand  le  raifonnement  eft 
jufte  ôc  profond.  Une  tragédie  eft  foible  , 
quoique  le  ftyle  enfoit  fort,  quand  l  intérct 
n'eft  pas  foutenu.  La  comédie  la  mieux  éc;  ite 
eft  foible, fi  elle  manque  de  ce  qi.:?  les  laiins 
appelloient  pis  comica ,  la  force  comique  : 
c  cft  ce  que  Céfar  reproche  à  Térence  : 
lenihus  atque  urinam  fcriptis  adjuncla. 
foret  vis.  C'eft  fur-tout  en  quoi  a  péché 
fou  vent  la  comédie  nommée  larmoyante. 
Les  vers  foibles  ne  font  pas  ceux  qui  pèchent 
contre  les  règles ,  tnais  contre  le  génie; 
qui  dans  leur  méchaniqiie  font  lans  varié- 
té ,  fans  choix  de  termes ,  fans  henreufea 
Invcrfions ,  &  qui  dans  leur  poé(ie  con- 
fei  venc  trop  la  fimplicité  de  la  profe.  On 
ne  peut  mieux fentir cette  différence, qu'en 
comparant  les  endroits  que  Racine  &  Cam- 
piflron  fon  imitateur,  ont  traités.  Article 
de  M,  DE  Voltaire, 

Foible  ,  f.  m.  (  Morale,  )  il  y  a  la  même 
différence  entre  tes  foibles  &  les  foibîefTes 
qu'entre  la  caufe  Telfet;  les  foiblci  font 
la  caufe ,  les /oiblefles. font  l'effet.  On  en- 
tend p;-^r  foible  un  peiv:h.- m;  qiïc'conque  :  le 
goût  du  plaifireft  le  ioibk  des  jeunes  gens, 
le  defir  de  plaire  celui  des  femmes ,  l'intérêt 
celui  des  vieillards,  Tamour  de  la  K  u  ir.ge 
celui  de  tour  le  genre  b'unain.  Il  eii  de» 
foibles  qui  viennent  de  f  eijprit.  11  en  eft  qui 
viennent  du  cœur.  Moins  un  -peuple  eft 
éclairé  ,  pins  il  eft  Aifceptible  des  foibles  qui 
viennent  de  Tefprit.Dans  des  temps  de  bar- 
barie Pamour  du  merveilleux ,  la  crainte  des 
ibrciers,  la  foi  aux  p  efnges,  aux  diieurs 

de  bonne  aveniuie,  6'c»éioient  des  foibles 
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fort  communs.  Plus  une  nation  eft  polie  l 
plus  el!e  eft  Tufceptible  des  foîbles  qui  vien- 
nent du  cœur ,  i  parce  que  faire  des  fautes 
fans  le  favoir,  ce  n'eft  pas  e  rie  ignorant; 
1^.  parce  que ,  à  mefurc  que  Tt  iVrir  acquiert 
plus  de  lumières.  Je  cœur  acqui'srt  plus  de 
îenfibilité.  Les  femmes  font  plus  fufcepti- 
bles  des  foibles  de  l'efprit  -  parce  que  îeur 
ëducition  eft  pîi:';  négligée,  &  qu'on  leur 
lailïeplus  de  préjugé;  elles  font  aulFi  plus 
fufceptibles  des  foîbies  du  cœur ,  parce  que 
leur  ame  eft  plus  fenfible.  La  dureîc  5^:  rni- 
fenfibilîté  font  les  e\c.*-  ronrrnrres  aux  foi- 
bles du  cœur,  comme  i'cipric  ton  efl  l'er- 
cès  oppot^  aux  foibles  de  Tefprit.  Il  y  a  en- 
core cette  difFérencc  entre  les  foibles  &  la 
foibkilâ,  qu'un  foible  ell  ua  penchant  qui 
peut  être  indifférent,  au  lieu  que  la  foiblefTe 
eft  toujours  repréhenfible.  K  Foiblesse. 

FoiBLE,  dan?  le  commerce,  fe  prend  en 
diftërens  fcns ,  qui  tous  ïoii»entendre  qu'une 
marchandife ,  ou  une  denrée,  toute  aurre 
chofe  qui  en*rc  dans  le  négoce,  a  queîque 
défaut ,  ou  n'a  pas  la  qualité  requife. 

Ainfi  l*on  dit  :  du  vin  foible,  un  cheval 
foible ,  de  la  monnoie  fbible ,  un  dr«p  foible. 

Dans  la  balance  roma«ne  on  nomme  le 
foible  le. côcé  le  plus  éloigné  du  centre  de  la 
balance,  qui  fercà pefer  les  marchandifes  les 
moins  pt-nAruei;  lî  y  a  un  des  membres  de 
cette  balance  que  l'on  appelle  la  ffa/</«-^<^i«. 
'f^oye\  Balance.  On  dit  qu'un  poids  eft 
foible,  lorfqu*il  n'efl  pas  iufte  &  qu'il  pefè 
moins  qu'il  ne  drtît. 

Loriqu'on  dit  qu'tne  marchandife  a  été 
vendue  le  fort  portant  te  foibki,  celaiîgnifie 
qu'elle  a  été  vcp.due  tome  fur  un  mcme 
pié  ,  fans  que  Ton  ait  taie  diftindion  de 
celle  qui  eft  fupérieure  d'avec  celle  qui  eft 
Kiférieure  en  bonté  ou  en  qualité.  Diaionn. 
de  commerce  ,  de  Trévoux  &  Chamh'ers.  (G) 

f  oiBLE ,  (Ecriture.)  le  dit  d'un  tuyau  de 
plume  ,  qui  plie  fous  les  doigts;  ces  fortes 
de  tuyaux  ne  font  pas  bons  pour  écrire,  fi 
ce  n'eft  fur  du  papier  verni  ,  encore  taut-il 
qu'ils  ioient  mat-.iés  par  une  main  extrême- 
ment légère. 

Foible  ,  (  Jardinage.  )  fe  dit  d'un  arbre 
trop  foible  pour  être  replanté  ou  greâfé  , 
ciui  ne  donne  pendant  une  année  que  des 
)ets  très-foibles.  (K) 

FOIBL£SSE,  f.  f.  {Moralt.)  difpofitton 
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habituelle  ou  pafiTagere  de  nofre  ame,  qui 
nous  fait  manquer  malgré  nous  lo:t  aux 
lumières  c!e  la  raifon  ,  foit  aux  principes  de 
la  vertu.  On  appelle  auffi  foibleflfes  les  effets 
de  cette  difpofîtion. 

La  foiblefTe  que  j'appelle  habituelle  efl  à 
la  fois  dans  le  cœur  &  dans  l'efprit  ;  la  foi- 
blelTeque  j'appelle /j^z^^^^'? ,  vien'  p!^?  or- 
dinai'emenrdu  cœur.  La  première  corJlitue 
le  caradere  de  l'homme  fbiblc,  la  féconde 
eft  une  exception  dans  le  caraftere  de 
l'homme  qui  a  des  foibleflfes.  Quand  je  parle 
ici  de  l'homme,  on  entend  bien  que  je 
veux  parier  des  deux  fexes,  puifqu'il  éft 
qucftion  defoibleiTes.Perfonne  n'eft  exempc 
de  hiib'elTes,  mais  tout  !e  monde  n'eft  pas 
homme  toible ,  ians  iavoir  pourquoi ,  ÔC 
parce  qu'il  n'eft  pa^en  foi  d'être  autrement  ; 
on  eft  homme  foible  ,  ou  paice  que  l'efprit 
n'a  pom:  aiï>z  de  lumières  pour  fe  décider, 
ou  parce  quM  n'eft  pas  aifez  fur  des  principes 
qui  le  déterminent  pour  s'y  tenir  fortement 
arraché;  on  eft  homme  foibfe  p.ir  tim.idité  , 
par  pareiTe  ,  par  la  inolieiïe  6c  la  langueur 
d'une  ame  qui  craint  d'agir,  &  pour  qui  le 
moindre  eflfort  eftuntournîen^.  Au  contraire 
on  a  des  foiblefTes  ou  parce  qu'on  eft  '"éditit 
par  un  fentiment  louable,  aiais  irup  ccouîé, 
ou  parce  qu'on  eft  entraîné  par  une  pafiion. 
L'homme  foible  dépourvu  d'imagination, 
n'a  pas  même  la  force  qu'il  faut  pour  avoir 
des  pafGom  ;  l'autre  n'auroit  point  de  foi- 
blefTes fî  fon  ame  n'étoit  fenfible,  ou  fbn 
cœur  paffionné.  Les  habitudes  ont  fur  l*u» 
tout  le  pouvoir  que  les  paffions  ont  fur 
Fautre.  On  abufe  de  la  facilité  du  premier, 
fans  lui  favoir  gré  de  ce  qu'on  lui  î'r.if  fiire 
arce  qu'on  voit  bie<^  qu'il  le  fait  par  foi- 
leiTe  ;  on  fait  gré  à  l'autre  des  foiblefTes 
quil  a  fût  pour  nous ,  parce  qu'elles  font 
a€s  facrifices.  Tous  deux  ont  cela  de  com- 
mun ,  qu'ils  fentent  leur  état ,  Ôc  qu'ils  ie 
le  reprochent  ;  car  s'ils  ne  le  fentoient  pas 
î!  y  auroît  d'un  côté  îmbécUliti.  '&  de 
l'autre /f//e  ;  mais  par  ce  fentiment  1  homme 
foible  devient  une  créature  inalliéureufe  , 
au  lieu  que  Kétat  de  l'autre  a  fes  plaifirs 
comme  fes  peines.  L'homme  foilile  le  fera 
toute  fa  vie  ;  toutes  les  tentatives  qu'U 
fera  pour  fortir  de  fa  foibleffe  ne  feront 
que  l'y  plonger  plus  avant.  L'homme  qui 
a  des  tbiblefTes  fortira  d'un  état  qui  (ni 
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eft  étranger  ;  il  peut  même  s'en  releveravec 
éclat*  Turenne  n*étant  plus  jeune  eut  la 
foiblefTe  d*aiiner  nudame  de  C**;  il  eut  la 
foibleffe  plus  gr^mclc  de  lut  révéler  te  (é- 
cret  de  Tétat  ;  il  répara  la  première  en  cef- 
fant  d'en  voir  l'objet:  il  répara  la  féconde 
en  l'avouant ,  ce  qu'un  homme  foible  n'eût 
pmais  fait. 

Ajoutons  quelques  traits  à  la  peinture  de 
l'homme  foible.  Livré  à  lui-même  ii  feroit 
criprihle  des  vertus  qui  n'c\ir^;?nt  de  l'.iine 
aucun  eifort;  il  feroit  doux ,  équitable ,  L  icn- 
faifant  :  mais  par  malheur  il  n'agit  preique 
limais  d'après  iês  propres  impreflions. 
Comme  il  aime  h  erre  conrini»-,  i!  l'efl  tou- 
jours; pour  le  doinmcr  il  ne  iduc  que  l'obfé- 
aer.  0;i  lui  fait  faire  le  ma!  qu'il  détefte ,  on 
î'empcche  de  faire  le  bîcn  qu'il  chérit.  11 
craint  d'ctre  éclairé  fur  fonctat,  parce  qu'il 
le  fent  j  il  repouiTe  la  vérité  quand  on  la  Uù 
préfente,  &  devient  opiniâtre  par  foibleffe. 
Quelquefois  .TU (Il ,  q-nnd  il  cP.  !;'!eflé,  il  tait 
le  mal  de  ion  propre  mouven^ent,  parce 
qu'alors  l'émotion  qu'il  éprouve  le  met  hors 
(le  lui-même,  &  qu'il  ne  dlftingue  plus  ni 
le  bien  ni  le  mai.  On  aime  quelquefois  les 
gens  foibl<ïs  :  rarement  on  les  eftime. 

'Il  y  a  d'autres  perfonnes  qu'on  appelle 
foible*;,  quoique  leur  cara^ere  foie  totale- 
ment oppolé  au  jprecédeat.  Toute  leur  ame 
eft  aélive  »  leur  imagination  s'allume  aifé- 
ment;  elles  (ont  tt^ujoiirs  ;i2;:técs  p;^r  une  ou 
par  plufieurs  pallions  qui  ie  cumhattsut  ëc 
qui  les  déchirent;  elles  n'ont  jamais  rien  vu 
de  fens  froid ,  elles  font  bonnes  ou  inécl  ir: 
tes,  fuivanc  le  feiîtimcnt  qui  les  afTw^âe  : 
pcrionnes  dangcreuies  dans  la  fociéié,  &l 
plutôt  folles  que  foibles. 

FoiBLESSK,  fe  dît,  en  Mideclne ,  de  la 
diminution  des  forces,  fi  ccnfidérable , 
qu'elle  càuic  la  léfion  de  toutes  les  (onc- 
tions ,  fur-tout  celle  du  mouvement  mufcu- 
laire.  f^.  Dfbilitf  ,  ( MLl.  )  &  Forces. 

On  appelle  auHiibibk/Tes  dans  les  âbres, 
leur  défaut  de  force  d'aâion ,  conféquem- 
mentau relâcl-t  nti.t  qu'elles ontcontradé; 
au  défaut  de  reflort  dans  les  folide^  er»  ç^h^ié- 
rai,  Z''.  DÉBILITÉ,  (Paihoi.J  &  i  liiKE, 
(Fat/io/.)(d) 

Foi  BLESSE  la  vue ,  vaye^  les  articles 
Vue  &  Amblyopie. 

FOIE  ,  f.  m.  f  Aaat.  )  vifcere  du  corys 


FOI 

ample,  multiforme,  deftinc  k  la  fccrétion 
de  la  bile,  dont  il  eft  le  principal  organe > 
&  qu'il  opère  par  un  méchanîfme  très- 
difficile  à  développer.  Entrons'dans  les  dé- 
tails de  la  ftruâure  de  ce  vifcere ,  autant  que 
crette  llruâure  nous  d\  connue. 

Le  foie  fe  trouve  dans  les  animaux  à  fang 
chat:d ,  dan^  les  quadrupèdes  ovipares  &c 
dans  les  poilfons.  Ce  qu'on  a  appelté  de 
«•e  nom  dans  quelques  infeâes,  comme 
(!aus  l'écrevifle,  &  dans  quelques  animaux 
marins /ans  nageoires,  comme  dars  îa  fêche, 
paroit  ûtrt  un  paquet  de  cœcums ,  d'une 
nature  analogue  aux  appendices  pyloriques  ,  , 
fi  connues  d.ir.s  !cs  poifTons. 

Ce  vhcere  paroit  de  bonne  heure  ihm  le 
fœtys^*  &  lepremierde  tous  après  le  cceur. 
1!  n'cfr  dans  les  commencemens  qu'un  pa- 
quet de  vaifîeanx  ramifiés  dans  une  gelée» 
Bientôt  j'  !t  tornse  ,  6c  la  grandeur  propor- 
tionnelle furpalïe  dans  le  fœtus  celle  qu'il 
cnnfcrvedans  radiilîc  :  cette  proportion  eft 
plus  que  double.  Sa  duuinution  date  de- 
puis fâ  naifTance,  &  de  la  perte  que  fait 
le  foie  d'une  abondance  de  fang  que  lui 
ameno't  h  veine  o;î:biIic,.Ie.  Il  plus  petit 
dans  1  au:m,iliauvage  que  danslaniaul  do- 
mefîique ,  &  il  furpaflTe  dans  l'animal  mai- 
gre. Il  eft  proporîionnellcment  fort  gros 
cl  a  l  is  l'homme  ,  où  fon  poids  varie  autour  de 
q  u  arante-huit  onces. 

La  couleur  du  foie  eft  de  quelque  impor- 
tance, du  moins  par  rapport  à  l'ancieime 
hypo:licie  de  Gaiien ,  qui  de  fa  rougeur 
.1  cru  pouvoir  concliye  que  le  fang  rece- 
voit  dans  ce  vifcere  &  fa  couleur  &  fa  ' 
perfêdioii.  Sans  parler  des  poillons,  donit 
le  foieeti  jaune ,  bleu  ou  verd ,  le  poulet  en- 
fermé dans  l'oeuf^  a  le  foie  pendant  plufieurs 
'fot!rs  d'un  beau  laune  citron ,  pendant  que 
ioa  UugcA  du  plus  beau  pourpre. 

Sa  fituation  naturelle  eft  dans  la  con- 
cavité du  diapluagme,  Se  à  la  face  anté- 
rieure du  rein  &  de  la  capfule  droite. 
PJus  gros  dans  le  fœtus ,  il  déborde  les 
côtes,  il  occupe  l'hypocondre  gauche,  il 
paire  mcuic  plus  loin  que  h  rate,  qui  à 
cet  âge  ell  à  la  droite  de  i'extremuë  gau- 
che du  foie.  Il  y  a  des  exemples ,  où  dans 
Thonnne  adulte  il  a  rempli  de  métré  l'hy-* 
pocondre  gaucbe,  5^  qu'il  a  atteint  -Sf  pané 
même  la  rate.  Mais  le  plus  cumumnémcnt 
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"  il  t(i  pliiç  rciTcrré,  fon  bord  inférieur  ré- 
pond à  celui  des  côtes ,  6c  ion  extrémité 
gauche  iè  borne  i  rœfophage ,  ou  ne  le 
pafTc  pa?  de  bc:i'jcoup.  Sa  convexitt'  remplit 
la  voûte  du  diaphragme ,  £c  defcend  même 
un  peu  au-deflbus. 

La  partie  concave  du  foie  pofe  fur  le  co- 
lon droit  &  tranfverfal,  fur  h  capCnle  du 
rein  fur  le  rein  même,  eiiCuitcf  lur  le 
duodénum  i  Air  une  grande  partie  de  Tef- 
tomac;e11e  atteint  à  li  rare,  &r  pnfTe  de- 
vant rcefophage  qui  lui  imphine  une  iof- 
fette.  Le  lobule  pôle  fur  le  pancréas.  Le 
tord  aigu  eft  inférieur  ik  anrérîeiir,  mais 
il  remonte  vers  la  gauche.  Le  bord  obtus 
eft  poftérieur.  La  vëficule  du  fiel  efi  hori- 
zonfate. 

Cette  fituaîîon  eft  fuietteii  bien  des  chan- 
gemens.  Le  toc  ibit  dans  la  refpiration  tes 

monvenien;  Jli  ùiajihragme  ;  il  defcend  avec 
lui  clans  i'mipiration,  li  remonte  dans  lex- 
piration.  Il  fe  prête  auilî  au;ic  changeniens 
de  pnfuton  du  corps  entier,  ÔiCretombeen 
atiiè  c;  daris  un  homme  qui  fe  met  fur  k 
dos.  Les  inreftins  gonflés  peuvent  poulTer 
fon  bord  aigv\  en  avant. 

Nous  ne  parlons  pas  des  fuuations  qu'il 
adopte  dam  les  maladies ,  ni  des  cas  par- 
ticiî'Trr^  dans  lefqjciuous  les  vifceres  chan- 
ge:)! de  toie,  6c  ou  le  foie  occupe  i'hypo- 
condre  gauche, 

11  eft  plus  ou  moins  dlvîfé  dam  tes  difFi- 
rcns  animaux.  Ses divifions  font  moins  appa- 
rentes dam  rhomme,  dans  les  animaux  qui 
ruminent,  &  généralement  dans  les  grands 
animaux ,  dans  le  aianati  mt}me. 

Dans  les  animaux  à  pies  fendus ,  le  foie 
eft  partagi':  c!i  plnfieins  lobes  aigus ,  il  Teft 
encore  daus  le  cheval  6c  dans  le  phoca. 

Les  poifTons  Tont  ordinairement  ou  en- 
rer  ou  divi'é  en  deux  lob:  v. 

Il  eft  partagé  dans  les  oifeaux.  On  ne 
connoit  pas  la  caufe  &  la  finalité  de  cette 
diffe'renc,;,  &  ce  n  eH  pis  î'etft  t  de  la  facilité 
^u'auroit  le  foie  de  le  mouler  fur  lc$  in- 
tervalles des  vifceres  voifins ,  puifqu'tl  efl 
formé  avant  eux. 

Il  cil  dilïïcile  de  deffiner  le  foie  ;  i!  cfl 
prefqu'im^fflble  de  le  décrire.  Sa  hgi!  c 
•  «ft  en  général  celle  d*un  œuf,  dont  on 
auroit,  par  une  coupe  obliq-.-e,  retnnché 

une  grande  partie.  Sa  parue  dcoue  cit  ob- 
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tufe,  convexe  ilipérieurement ,  concave  en 
defTous  f  lU  ces  deux  faces  fe  joignent  par 
U|ie-Jigne  aiguë»  qui  s*éleve  de  droite  à 
gauche  ,  &  dont  la  figure  eft  prefque  celle 
d*un  crotfTant.  II  y  a  dan?  la  partie  con- 
vexe aHez  fouvenc  une  élévation  qui  forme 
une  féconde  colline  fur  le  foie.  La  partie 
de  la  convexité  qui  (buttent  le  coeur ,  eft 
plus  applatie. 

Le  lijîament  difpenfoire  pirraaie  la  con- 
\  exité  d  1  foia,  &  fépire  le  lobe  droit  du 
lobe  gauche. 

La  partie  concave  du  foie  eft  beaucoup 
plus  îrréguitere.  Le  lobe  droit  rcpofe  fur  le 
rein  par  une  facette  plate  :  &  <'ur  le  colon 
par  une  autre  :  poilcrieurcmeat  il  s'appuie 
fur  le  rein  &  fur  la  capfule,  à  la  droite  du 
paftage  de  la  veine  cave. 

Le  lobe  gauche  a  deux  facettes  :  une  an- 
térieure, qui  eft  la  plus  grande  &  qui  pofe 
fur  l'eftomac,  Se  une  poftérieure,  qui  eft 
fouteuue  par  le  colon. 

La  partie  moyenne  de  la  face  concave 

cil  c!iviféc  par  quatre  fiilons.  Le  premier 
eft  horizontal,  li  va  de  la  partie  antérieure  à 
la  poftérieure  ,  &  fe  termine  à  la  veine- 
cave.  La  partie  antérieure  de  ce  f  i:  a  ren- 
ferme la  veine  ombilicale;  li  poiieiieure 
leconduit  veineux.  L'une  &t  l'auue  iom  ou- 
vertes ordin  lirement ,  mais  il  n'eft  pas  rare 
qu'un  pont  de  la  fubftanc?  mcme  du  foie 
couvre  une  partie  du  fiiion.  Cela  til  plus  rare 
dans  la  partie  qui  renferme  le  conduit 
veineux  ;  il  y  en  a  ceî>endinr  de  -  cxeinple-.-. 
Ce fdion fépare le  lobe  crou  du  lobe  gau- 
che. Il  fe  rencontre  avec  le  iîllo  i  it  ^nfvar- 
fal,  ou'il  coupe  preA^ie  i  ane'es  droits, 
mais  le  conduit  vemcux  ie  porte  un  peu  plus 
à  gauche. 

Le  fi!! on  tranfverfal  part  de  la  partie 
un  peu  poftérieure  du  fiiion  horiaoïusl , 
il  fe  porte  à  droite ,  prefque  à  angles  droits , 
ptrcouri  à-peu-prèi  un  tiers  du  foie, 
te  termine  par  une  fente  étroite.  La 
veine-porte  fe  rend  prefque  à  fon  extié* 
mité  droite. 

Une  foffe  ovale  e(\  c^eufee  dans  la  fubf- 
cance  du  foie,  à  la  droite  de  ce  fillon  & 
antérieurement.  La  véficule  du  fiel  y  eft 
logée.  Elle  fe  porte  horizontalement  &:  à 
gauche.  La  foifc  eft  plus  courte  que  le  bord 
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tlu  foie  dans  le  fœius,  mats  dans  Tadulre  ' 
elle  fe  porte  au-delà. 

Les  portes  fontdeux  ëminences,  entre  lef- 
qneîie?  un  c[emi-canal  creuré  dans  U  fuljf- 
tdncc  du  toie  ioae  la  veine-porte.  L'une  des 
léminences,  c'e»  le  mamelon  du  petit  lo- 
bule :  l'autre  eft  une  éminence  ;in  peu  cour- 
be, dont  la  queue  rend  dans  U  tente 
qui  termine  le  fiUon  iranrveifal  du  fbte.  Le 
nnin  célèbre  de  t'eine-porre  eft  dépravé,  il 
iaUoit  dire  hveine  des  parles, 

A  côté  de  l'éminence  à  queue,  &pla$  à 
droite ,  il  y  a  encore  un  fillon  cteufé  pa- 
reiliemeiit  dans  la  fubftance  du  foie ,  m:m 
plus  dans  Ta  partie  convexe,  qm  conduit 
obliquement  en  devant  &;  à  droite.  Geâ- 
]  \  qu>f^  pbcée  h  veine-cave,  OU  tout-à-fait 
a  accouveit ,  ou  bien  dans  un- canal  que  re- 
couvre la  fubftance  du  foie  ;  elle  fe  rend 
dans  ce  fillon  même  du  diaphragme  aux 
vertèbres. 

Le  foie,  quoique  plus  fimple danslliotn- 

me,  a  cependant  (!cux  lobules.  Le  iM  jinlei 
qu'onattribue  à  Spigel,  a  été  connu  de  Vé- 
fale ,  de  Sylvius ,  d  Euftachi ,  6c  peut-être 
d'Hippocrate.  Il  s'élève  du  foie  oc  de  fon 
bord  poAérieur  audeifous  de  la  veine-cave, 
il  y  eft  appuyé  fur  les  vertèbres  ;  il  remonte 
entre  les  deux  orifices  de  l'eftomac,  &  fe 
partage  en  deux  colonnes. 

La  fupérieure  &  poflérieure  fe  porte  obli- 
quement à  droite ,  derrière  la  véficule  du 
fiel ,  &t  fe  rend  au  lobe  droit  du  foie.  Elle 
féparela  veine-cave  de  la  veine-porte.  Elle 
s'élargit,  eft  crcufée  d'un  fillon,  &  fait  le 
commencement  d'une  ligne,  qui  féparela  fa- 
cette rénale  du  toie  de  la  facette  colique  ;  c'efl 
Xémincnce  à  çueue  dont  nous  avons  parlé. 

L*aurre  éminence  qu'on  appelle  p  irîicu- 
liérement  /ohe  de  ^pigel^  fe  pone  en  avant 
6cen-deffous,5v  fiiiit  par  un  mamelon  obtus. 

C'eft  à  fon  coté  droit,  &  dans  la  partie 
gauche  de  l'éminence  à  queue ,  qu'eft  creufé 
.  le  fillon  de  la  veine-porte. 

Nous  omettons  d'autres  éminences  moins 
confidérahîes  du  foie.  Non?  ne  nommeron; 
pas  le  lobe  anonyme  antérieur  prclque  qiuir 
ré ,  mais  dont  il  s'élève  une  colline  ovale.  Il 
eft  placé  entre  la  foffe  tranfver'ale  &  le  l)ord 
aiiténeur  du  foie.  La  folle  ombilicale  iefé- 
sare  du  lobe  gauche  :  &  la  véficule  du  fiel  eft 
a  fa  droite. 
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On  appelle  ligament  du  fou  ,  è.ft^  prodiiei 
tions  du  péritoine,  qui  fe  détachent  du  dia- 
phrame  pour  envelopper  ce  vifcere.  Le4>lus 
connu ,  c'eftle  ligament  fufncnfiire.  '.e  pé- 
ritoine détache  d'avec  la  gaine  ile>  mul^ 
des  droits ,  de  la  région  du  cartilage  xiphoï- 
de  &  des  chairs  droites  du  diaphragme  )ttf- 
qu'au  paftage  de  la  veine  -  cave.  Le  liga- 
ment eft  double,  parce  que  le  péruoine 
s'élcve  6c  i  droite  &  à  gauche,  &  une  cel- 
lulofité  qu'on  peur  fo  iffler,  fépareles  deux 
lames  acollées.  11  le  porte  en  arrière  &c  en- 
defTous ,  Se  s'attache  au  foie  plus  à  droite 
que  n'ef]  !e  milieu  de  ce  vifl-ere,  depuis  la 
îolJe  iranfVerfale  Jufqu'au  padagede  la  veine 
cave.  Il  c\\  en  oit  à  fa  naiifance  &  à  fbn  ex- 
trémité N'  plus  large  dans  fon  milieu.  On 
a  nié  qu'il  pût  fervir  de  ligament.  Il  eft  .lût 
qu'il  foutient  le  foie,  dans  l'homme  droit, 
par  fa  partie  fupérieure,  &  dans  l'homme 
couché  fur  le  dos ,  par  fa  partie  antérieure. 
La  veine  ombilicale  eft  renfermée  dans  là 
duplicaiure. 

Le  ligament  droit  eil  formé  par  le  péri- 
toine ,  qui  part  de  la  partie  la  plus  inférieure 
des  chairs  du  diaphragme  au  deflus  du  rein  , 
&  qui  s  attache  4  la  partie  la  plus  droite 
&  épaifle  du  foie  à  la  droite  du  pallage 
de  la  veine-cave.  Il  eft  beaucoup  plus  court, 
quoiqu'il  s'étende  jufqu'au  ligament  fuf- 
p^nioire. 

Le  ligament  gauche  part  de  Paile  gauche 
du  diaphragme,  &c  fe  rend  à  la  po:nre  gau- 
che du  lobe  gauche ,  ôc  à  la  turface  con- 
vexe ,  à  la  droite  &  devant  l'eefophage 
dans  l'adulte.  (Quelquefois  il  y  a  deux  d  ;  :  :  ■ 
ligamens;  il  s'étend  Ibuvent  juïiiu'au  liga- 
ment fufpenfoire. 

Mais  ce  qui  raïïur  e  !e  plu»;  la  flniafion  du 
toie  ,  c'edl'attacbe  immédiate  qu'on  appelle 
k  ii^ameni  coronaire*  La  partie  droite  6c 
convexe  de  ce  vifcere,  qui  eft  à  la  droite  du 
lobule ,  eft  ians  membrane  commune  :  c'eft 
une  partie  ovale  de  la  fur^ace  du  foie,  donc 
la  pointe  eft  tournée  i  droite  »  &  qui  s'atta- 
che immédiatement  au  diaphragme  par  une 
celluloiité  fort  courte  ,  plus  e^uciement 
dans  Tadulte,  avec  plus  de  mobilité  dans 
le  fœtus. 

Le  foie  eft  encore  attaché  à  la  capfule  ré-» 
nale  droite  par  une  ceUuIol::é  j  iU'eftpar 
un  pli  du  diaphragme ,  qui  s'élève  du  rein 
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droit  àla  «droite  de  la  vdne-çave  J  parun  au- 
tre ,  qui  depuis  îe  pancréas  \'X-:n  a  h  gA\n:ht 
de  cette  veine  s'attacher  au  toie  ;  par  le  pé- 
ritoine même ,  qui  du  contour  du  paffage  de 
la  veine-cave ,  fe  jcwe  fur  le^iaphragine  & 
Tenvelnppe  :  par  fe  petit  épiploon ,  qui  de 
l'œrophagc  ,  de  U  petite  arcade  de  l*efto- 
mac,  du  pylore ,  du  duodénum ,  du  colon  > 
va  s'attacher  h  ia  fofTe  horizontale  &  à  la 
foffe  tranlverlale  de  ce  vifcere. 

Le  foie  aplus  de  vaiffeaux  qu'aucun  aiitre 
vifcere.  Tt  a  une  a-teve,  une  veine»  qui  lui 
apporte  du  fang  ^  deux  même  dans  le  raetus, 
une  autre  veine  qui  le  ramené. 

L'arteîe  n'eil  pas  auflî  petite  qu'on  ^'cA 
plu  à  la  faire.  Il  y  en  a  plusieurs ,  dont  on 
n'a  guère  connu  qu'une  ;  c'eft  celle  qui  pro- 
vietit  de  la  cœliaque ,  &  fort  rarement  de 
l'aorte.  On  l'appelle  hépatique. 

Elle  eft  placée  dans  la  foffe  qu'on  appelle 
les  portes,  &  dans  un  fillon  particulier  du 
lobe  de  Spigel  ^  qu'une  émînence  un  peu 
courbe  couvre  en  partie.  Elle  e(l  liée  la 
veine-porte  parun  réfeau  de  fibres  cellulai- 
res ,de  vaiffeaux  lymphKtiques  ,  de  petites 
artères  de  nerti.  Elle  s'avance  par  la  par- 
tie la  plus  à  gauche  de  ces  portes,  &  s'y 
partage  diffère  m  me  m  dans  difFérens  fujeiSj, 
mais  le  plus  fouvent  en  deux  branches. 

La  branche  droite  moins  apparente  « 
quoique  plus  ^ro^c ,  eft  couverte  par  les  ca- 
naux biliaires ,  quelquefois  par  la  veine- 
porte;  elle  remonte  à  droite,  fe  porte  dans 
l'extrémité  droite  du  fillon  tranfverfal  , 
donne  de  petites  artères  aux  conduit?  hi- 
liairci,  6c  quelquefois  au  pylore,  &  te  divué 
de  nouveau. 

Sa  branche  antérieure  donne  le  plus  fou- 
vent  l'aftere  cyftique,  qui  à  fon  tour  fe  di- 
vifeen  cyftiques  antéiieure  &c  poftérieiire, 
6c  fe  partage  &  au  foie  &  à  la  véiîcule , 
.  dans  ie  tiflu  nerveux  de  laquelle  elle  lait  un 
réfeau  vafculaire. 

Le  refte  de  cette  Inandie  fe  diflribue  au 
lobe  droit  &  à  fa  parue  la  plus  voiliiie  de  la 
véficule. 

l  a  branche  poftërteure  delVrtere  hépati- 
que droite  eâ  recouverte  le  plus  ibuvent  de 
la  veine-porte  ;  elle  donne  des  artères  au 
lobe  anonyme  &  à  celui  de  Spigel,  ftc  le 

fef?e  A"  dtftribue  au  lobe  droit  du  foie. 
De  petites  artères  néei  de  CQ&  biaiiches 
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T  &  des  autres  vaiffeaiix  Ju  foie ,  percent  fa 
ûibflance  &  fe  rendent  à  la  furface.  Elles  y 
tont  un  refeau ,  qui  djftiiigue  le  foie  cle  tous 
les  autres  vifceres. 

La  branche  hëpatique  gauche  eft  plus 
petite  que  la  droite;  eiie  eû.  placée  dans  le 
vifcere  renverfé  fur  la  veine-porte.  C*eft 
elle  qui  produit  l'artere  coronaire  droite  de 


l'efînm.-!-;  e]Je  fe  porte  au  foie  dans  la  foffe 
tiaai  vc.i.tlc.  Ses  trois  principales  branches 
fe  rendent  dans  le  lobe  anonyme, dans  ce- 
lui de  Spigel,  enfinà  la foflfe  ombilicale  6c 
au  lobe  gauche. 

Cette  brancAe  a  des  anaftomofes  avec  la 
branche  cotripigne  delà  veine  ombilicale, 
qui  vient  de  l'artère  épigaftrique  j  avec  la 
mammaire  &  la  phrénique  dans  le  ligametît 
fufpcnfoirc ,  &t  avec  les  artères  de  la  rate  &C 
du  diaphragme  par  le  ligament  gauche. 

Une  autre  branche  hépatique  de  la  cœ- 
liaque fort  de  Tartere  coronaire  gauche  ; 
elle  eft  ordlnairetnent  fort  petite,  je  l'ai 
vue  cependant  égaler  l'hépatique  droite; 
elle  entre  par  la  folTe  du  conduit  veineux, 
!  &  donne  des  branches  à  cette  foffe  6c  au 
lobe  gauche. 

L'artere  duodénale  donne  de- petites  ar- 
tères aux  conduits  biliaires  *k  au  toie. 

Pluûeurs  autres  artères  vont  au  foie,  il 
fort  de  la  méfentérique  fupérieure  ,  une 
branche  qui  fait  un  cercle  avec  l'artere  pan- 
créatico-duodénale  ,  6c  qui  accompagne  ia 
veine-porte*  pour  fe  rendre  avec  elle  au 
'  lobe  droit.  Cette  artère  eft  confiante,  mais 
fon  diamètre  n'eft  pas  confidérabîe  dans 
I  le  plus  grand  nombre  de  fujets  ;  elle  eft  ce-, 
pendant  très-remarquable  dans  quelques  ca- 
davres; elle  y  tient  lieu  de  Thépatique  dioi- 
tei  6c  fournit  toutes  les  branches  que  cette 
artère  a  coutilme  de  donner.  Dans  d'autres 
fujets  encore  y  elle  remplace  du  moins  1% 
branche  poftérieure  de  l  'hépatique. 

L'artere  mammaire  donne  pUifîeurs  bran- 
che!, foie.  La  petite  arie-c  ,  com}  l;i  c 
du  nert  pb-^rnique ,  perce  alïez  louvent  le 
diaphragn-.c  pourallerà  la  face  convexe  du 
vifcere ,  près  du  terme  poftérieur  -du  liga- 
ment fufpenfoire. 

Une  autre  branche  de  la  tnammaire  natt 
dans  le  cinquième  intervalle  des  c6(es,  6c 
vient  >\v.  fci^  :\vec  '.:<  veim:  omlîi'.irale.  O'au- 
)^  lies  branches  de  k  mammaire , qui  le  poitent 
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au  diaphragme ,  viennent  encore  dans  \c 
ligament  furpenfoire,  &  quelques  petites 
nrreres ,  nées  de  la  mammaire  abdominale , 
accompagnent  la  veine  ombilicale.  Toutes 
ces  petites  artères  communiquent  avec  les 
véritables  hépatiques. 

La  phréniqwe  droite  donne  pUiiteurs  bran- 
ches au  toic  i  les  ut:ei  avec  celles  de  la  cap- 
fulairCf  compagnes  de  la  veine-cave  «  vont 
au  îo!'e  t!r^/:t  .-iu  înlmle  ;  les  a\nre<;  en- 
trent dans  le  toie  un  peu  plus  à  droite; 
d'autres  nées  de  la  phrénique  droite  &c  de 
Tune  &£  l'autre  de  tes  brancî) ei  ,  l  i  g luche 
&  la  droite,  vont  au  ligament  dioii  5c  au 
foie. 

La  phrénique  gauche  fournit  quelques 

brnnches  à  la  gauche  de  la  veine-cave ,  6c  à 
la  toile  du  conduit  veineux  ;  d'autres  vont 
au  ligament  gauche  ,  au  lobe  de  ce  côté  &:  à 
h  fofre  (lu  conduit  veineux;  d'autrcs  encore 
au  ligament  fuipenloire. 

Les  capfulaires  mitoyennes  &c  inférieures , 
la  fpermattque  ,  &  répigaftrique  y  four- 
niflent  quelques  branches ,  qui  toutes  com- 
muniquent avec  lesarterts  hépatiques  nées 
de  la  cceliaque.  Toutes  ces  branches  font 
très-peu  connues. 

La  veine  ombilicale  unique  dans  l'hom- 
me »  &  double  dans  les  quadrupèdes ,  eft 
le  tronc  commun  des  veines  du  placenta 
réunies.  E!!e  fort  du  cordon  omblHcal  en  re- 
montant vc;s  la  gauche,  elle  eft  placée  fur 
le  péritoine ,  Se  enveloppée  d'un  tifTu  cellu- 
laire ;  elle  pafle  entre  les  (leiix  Unieç  t!u  li- 
gament fufjpenfoire ,  enlile  la  toile  horizon- 
tale )  groflit  dans  le  fœtus  en  marchant,  & 
forme  une  tuir.cur,  dont  il  frrt  une  ving- 
taine de  brandies  cunlidérabks ,  quiic  ren- 
dent au  lobe  gauche,  à  celui  de  Spigci , 
au  lobe  anonyme.  J'ai  vu  une"  feule  de  ces 
branches  auffi  grolTe  qm  !a  veine  ninblî  :c:i!e. 

La  tumeur  de  la  veine  ouibilieale  conti- 
nue iufqu*à  la  veioe^porte ,  dont  la  branche 
gauche  parolt  daru  le  frrcus  cive  plutôt  une 
branche  de  la  veine  ombdicale  ;  elle  en  con- 
ferve la  direâion  ,  &  iagroi&ur  furpaife  de 
beaucoup  celle  de  la  veine-porte  qui  n'efl 
guère  pins  grande  alors  que  le  conduit  vei- 
neux ,  qui  n'a  aucune  ptoportion  aux 
groffes  branches  qui  naiflentde  l'ombilicale. 
On  peut  confidérer  l.i  veine  ombihcale 
comme  partagée  en  deux  branches,  celle  du 
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fillon  tranfverfal ,  Ôc  le  conduit  veineux* 

Ce  dernier  conduit  eft  donc  une  branche 
de  romhi'iic^le  ,  qui  pafTe  p.ir  le  fillon  hori- 
zontal fans  donner  de  branches ,  Se  fe  ter- 
mine à  la  veine*cave  à  fou  paâage  par  le 
diaphragme ,  ou  bien  dans  une  des  plus 
greffes  ne  cette  veine. 

La  veine  ombilicale  eft  à  la  veine  porte 
comme  719  à  400  en  prenant  les  quarrés 
des  diametres,&C  au  conduit  veineux,  comme 
7iQà  iti  jufqu'à  15^.  J'ai  vu  cependant  des 
fujets  oîi  le  conduit  veineux  a  égalé  ou  fur* 
palTé  le  volume  de  la  veine  porte. 

U  eA  évident  d'après  ces  faits  ,  que  la  veine 
ombilicale  ne  fe  borne  pas  à  produire  le  con- 
duit veineux,  mais  qu'une  partie  des  veines 
du  foie  en  proviennent  ;  que  le  fang  du  cor- 
don oniLiiical  arrive  donc  à  la  veme-cave 
également  par  des  communicadons  intérieu- 
rcs  de  ces  br.mehes  hépatique";  avec  celles 
de  la  veine-cave,  par  le  conduit  veineux. 
C'eft  une  idée  de  M.  de  Haller  publiée  en 
1741,  &  répétée  par  M.  Bertin.  Il  paroît 
même  qu'une  borne  partie  de  la  bile  naît 
de  la  veuie  oinbilicale  clans  le  foetus,  8>C  que 
la  veine  -  porte  n'y  donne  guère  d*autres 
branches  au  foie  que  celles  du  lobe. 

Dans  l'adulte  le  changement  ett  fort  con- 
fidérable.  II  y  a  bien  dans  les  fialles  deilamé' 
decine  quelque;  cas  particuliers,  dans  lef» 
auels  la  veine  ombilicaleaconfervé  fa  cavité  , 
5c  charié  du  fang  dans  un  âge  aifez  avancé. 
Mais  dans  l'ordre  de  la  nature  elle  fe  ferme 
hienrAf,  après  qu'elle  a  perdu  les  reiïources 
qui  lui  venoient  du  placenta,  tîle  devient 
une  efpece  de  ligament  ;  les  branches  hépa- 
tiques ^anches,  auxquelles  elle  ne  fournit 
plus  de  fang  ,  en  reçoivent  de  la  veine-por- 
te ,  qui  devient  Tunique  veine  dont  le  fang 
fe  partage  dans  le  foie. 

Le  conduit  veineux  s'efface  également» 
comprimé  peui-ctre  par  la  force  nouvelle  du 
dbphragme  >  qui  agit  dans  la  refpiration.  U 
ef^  rnre  que  ce  conduit  conferve  h  cavité. 

Le  foie ,  prive  d'une  grande  pa;  tie  n  j  iang 
dont  il  étoit  fourni  parla  veine  ombilicale, 
&  réduit  à  celui  de  la  veine-porte,  dnmnuL- 
de  grandeur  ;  c'eft  le  lobe  gauche  du  foie, 
fur-tout,  où  le  décroiffemcnteft  feniible,  6c 
qui  fe  rétrécit  au  côté  droit  de  l'œfophage. 
C'étoit  le  lobe  q,n  tenolt  prefquc  tout  (on 
fang  de  i'ombihcale. 
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Ift  veînc-porte  cft  le  tronc  commun  qu! 
leçok  je  Tang  de  (ou-i  les  viCcncs  qui  rra- 
Vaîllent  à  la  digeftion  des  alimcns ,  &c  qui 
par  fcs  branches  difperfe  le  fang  dans  la 
fublbnce  du  /  ,  d'où  il  eft  repompé  pîur 
les  branches  de  la  veine-cave  ,  nmcnc 
au  tronc  de  cette  veiiie  ik  à  i'ore:!l<-t[L 
droite  du  cœur ,  dans  laquelle  elle  va 
s'ouvrir.  Nous  ne  donnerons  qu^un  précis 
forr  abrégé  de  /ê$  principales  branches. 

La  veific  méfcntérique  eft  e  véritable 
tronc  de  la  veîne>porre.  C'eft  elle  qui  vient 
au  foie  dans  k  m4me  dïre<îlioii  depuis  le 
pancréas  &C  depuis  la  cavité  du  bas-venne , 
qui  eft  iôus  le  méfencere  tranCvetfaU  Elle 
arrive  au  fillon  dcs  portes  derrière  le  duo- 
dénum. 

Sa  première  branche ,  en  traitant  la  veine 
comme  on  traite  les  artères ,  eft  la  gaftro- 

Colique  ,  compagne  de  l'arrere  colique 
moyenne.  Cette  veine  donne  U  g.illro-cpi- 
ploïque  droite  »  qui  fuie  la  grande  courbure 
de  l'clTriinac,  $:  Gir  une  arr.i  Je  avec  h  g.ifVro- 
épiploïque  gauche.  Ses  branches  vont  au 

Sylore ,  aux  deux  plans  de  l'eftomac  &  aux 
eus  feuillets  de  l'épiploon.  Le  même  tronc 
donne  la  pancréarico  -  diiodénale ,  qui  fuit 
la  cavicé  de  l 'arcade  du  duodénum,  Se 
finit  d'un  coté  par  des  arcades  avec  la  pylo- 
riqtie,  &  de  l'anîrc  ave c  !e?  mc'fentériques; 
OC  même  tronc  donne  encore  une  autre 
pancréatique  »  qui  fuie  k  convexité  de  la 
courbure  du  duodénum  ,  une  paftro- 
épiploïque  droite»  dont  quelques  branches 
vont  au  colon. 

La  féconde  branche  principale  de  la  veine 
gaftto-coliqnc  va  au  mifieu  du  colon  tranf- 
ver(al,  â<  tut  de  grands  cercles  d'un  cote 
avec  lHéo- colique,  &  de  l'autre  avec  It 
méfo-colique. 

.  Le  tronc  de  la  veine  méfentérique  palfe 
1  la  cavité  inférieure  du  l»s>ventr(.  Elle  y 
donne  la  veine  îléo  -  colique  qui  le  porte 

au  coîon  droit ,  $<.  fair  une  arcade  confi- 
dérable  avec  h  gaftro-celiquc ,  Ôc  de  i  autre 
côté  avec  les  branches  du  tronc,  en  fui  van  r 
l'extrémité  de  l'iléon. 

Le  tronc  mâme  de  la  méientcriqoe  fait 
des  arcades  multipliées  en  Ce  partageant 
ên  deux  branches ,  8c  répétant  ces  divi- 
sons ;  j'ai  vu  cinq  rangs  d*arcades ,  dont 
lg&  dernières  embiafloïc  Viatcftin  par  deux 


FOI  Sû^ 

rameâaîcquî$*âMaftomo(cutfiir/â  convexire. 

La  veine  méfo-colîqueou  hémorrhoïdale 
interne  eft  cxtraordinairemcnc  une  branche 
de  la  méfentérique,  &  rarement  de  là 
fplénique.  Elle  traverfe  Paone  ,  donne  une 
A'cinc  pancréatique  inférieure ,  qui  feit  des 
arcades  avec  les  veines  duodéiules  dont 
nous  avons  parlé  :  elle  vient  au  colon,  fait 
une  grande  arcade  avec  la  branche  de  h 
gaAro -colique ,  qui  fe  porte  au  colon  i  elle 
luit  toute  la  longueur  de  cet  inteftin  du 
colon,  &  fe  pr;r!::;;;c  en  dt-tiv  branches  qui 
fui  vent  le  redura  poliérieurcraent  y  Si  Ce 
termine  près  du  fphinfter  întcrnc.  EÛes  font 
un  rélèau  valculaire  dans  le  tilTu  cellulaire 
qui  environne  l'inreftin  ,  5c  communiquent 
avec  les  hcmorihoidAlci  moyennes  êc  avec 
les  externes. 

Le  (ccond  tronc  de  la  méfentérique,  c'eft 
la  veine  Iplénique ,  qui  naic  du  bord  du 
pancréas,  un  peu  plus  à  gauche  que  la 
valvule  du  pylore  ;  elle  traverfe  un  fiUoit 
du  p-^ncré:!^  presque  rranfvtrrilcmenr ,  elle 
fournir  preique  à  ion  origine  la  vcmc  coro- 
naire gauche ,  dont  une  branche  va  le  long 
de  la  pccice  courbure  de  l'eftoniac  rencontrer 
la  coronaure  droite ,  &C  l'autre  fait  un  cercle 
prefque  entier  autour  de  l'cefophage. 

Après  avoir  produit  plusieurs  veines  pan- 
créatiques &  gaftriques  poftéricurr? ,  la  fplé- 
nique  donne  des  gaiiro-cpipluïques ,  dont 
la  plus  confidérable  But  autour  de  la  grande 
courbure  de  l'cflomac  une  arcade  avec  la 
veine  du  même  n^m  du  côté  droit ,  5c  fe 
partage  au  refte  à  l'eftomac  &  à  l'épiploon. 

Du  (Hloii  même  de  la  rate,  k  fplénique 
renvoie  \  l'eftomac  les  vaifîêaux  qu'on  appelle 
Courts^  6i  qui  vont  aucul-de-iac  de  l'eftomac» 
ious  rinicrrion  de  rœlbphage. 

L  e  rronc  de  la  fplisiique  entre  par  plufîeurs 

trollès  branches  de  la  rate ,  par  des  efpeces 
e  trous  iàits  pour  recevoir  ces  veines. 
La  veine<>porte ,  née  du  tronc  fplénique 
réuni  avec  le  méfentérique  ,  entre  dans  î.t 
pctiic  vallée  ,  qu'on  appelle  les  portes;  elle 
y  eft  terminée  d'un  côté  par  le  lobe  de 
Spipel ,  ^v'  de  l'autre  par  réminencc  à  quetie. 
Elle  donne  dans  U  folfe  des  portes  mcme 
k  petite  coronaire,  qui  remonte  le  long 
de  ta  petite  courbure  de  l'eftomac,  &  f^c 
arcade  avec  la  grande  coronnîre  ,  elle  donne 
encore  k  duodeualc  fupericurc,  qui  Éak, 

liiii 
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iiîi  contour  autour  de  h  convexité  (Ju  duo- 
dénum, pour  s'unir  à  la  duodénale inférieure, 
&  qui  donne  des  veines  à  cer  inteftin  Se  au 
pancréas.  Elle  donne  encore  aflcz  Ibuvenr 

1.^  veine  cyrtlqnc ,  8^  de  pentes  branches 
au  duodénum,  aux  vaillcaux  biliaiw»  ôcm 
pancréas. 

I.c  nonc  t'e  la  veine-porte  Jevient  fort 

Sros  par  U  réunion  de  tant  de  branches  ; 
eft  cependant  plus  petit  que  la  veiiic-cave  ; 
il  eCt  couvert  par  les  artères  hépatiques , 
par  les  conduits  biliaires ,  par  les  nerfs 
par  uu  réleau  de  petits  vaiflèaux  artériels 
&  veineux.  A  l'extrémité  du  vallon  des 
portes,  elle  Ce  partage  en  deux  branches 
fous  un  nnple  eyrremement  ouvert.  La 
branche  droiic  cU  la  plus  groilè,  mais  elle 
entre  prefque  auiTI-tôtdans  la  fubftancedu 
vifcere;  le  plus  fLuu  ert  elle  donne  cepen- 
dant U  veine  cyltique,  qui  eft  prelque 
toujours  fîmple. 

La  branche  gauche  remplit  le  flUon  tranf- 
verfa!;  comme  elle  eft  plus  apparente,  c'efc 
elle  que  l'on  a  nommée  le  iii.us  de  k  veine- 
orte,  il  y  a  cependant  quelquefois  deux 
tanches  gauches.  Elle  fournit  le  lobe  de 
Spigcl,  l'anonyme,  8c  le  lobe  gauche.  Ccft 
elle  qui,  dans  le  iccius,  fait  partie  de  la  vdne 
ombilicale.  Elle  donne  de  petites  -branches 
rupcrfîc  iclles,  qui  fortc.it  Ju  fl^ic ,  en  com- 
muniquant avec  les  veiiies  piireniques , 
coronaire ,  épigaiLiiques  &  unéales.  Les 
branches  de  la  veine-porte  communiquent 
aufTî  avec  les  veines  fpermirîques ,  les 
réiiides ,  les  liémorrhoïdicnnes  moyennes 
&  les  externes  ,  nées  de  l'hypogaitrique. 
Ces  communications  font  petites. 

La  veine -porte  fe  difcingue  des  autres 
veines  par  plulieuib  caractcics,  tllc  a  plus 
de  foltdité ,  elle  eft  plus  forte  que  la  veine- 
cave&  qucfaorte  réduite  à  la  même  ép  li  lie  a  i . 
Le  rîflu  cellulaire  qui  cnvirojine  h  vcine- 
porte  6c  Tes  branches  hépatiques ,  s'eft  at- 
tiré l'attention  des  aiucomiues.  On  lui  a 
donné  le  nom  de  gû/ne  ,  &  on  l'attribue 
communément  à  Glinbii ,  quoique  VVa- 
laeus  &  Pecquet  en  aient,  parlé  avant  lui. 
Ce  tiflU  cdlulaire  Ce  réunit  avec  le  petit 
épipîoon ,  &:  forme  une  enveloppe  autour 
de  la  veine  -  porte  ,  du  coudmi  biliaire  6c 
deVartere  hépatique. 
Cette  gaîne  eft  lenfoîcée  par  un  xéCesm 
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cîe  petites  artères,  de  veines,  de  vaîflèaut 
lymphatiques  ôc  de  nerfs.  C'eft  à  ces  vait 
Icaux  qu'efc  due  la  couleur  rouge  qu  on 
a  vue  à  cette  gaîne ,  qui  lui  a  fait  donner 
le  titre, de  mufcle,  de  cnr-ur  même  du  Îkis- 
ventre ,  qui  a  encouragé  des  phylioio- 
giftes  à  lut  reconnoître  une  pullàtion  ana- 
logue à  celle  des  artères. 

Toutes  ces  idées  (ont  hafardées.  Il  n'y  a 
ccitamemcnt  aucune  fibre  mufculaire  dans 
cette  gsûlne ,  &  le  finus  de  la  veine-porte 
n*a  point  de  battement.  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  vrai ,  c'cft  que  le  tronc  de  la  veîne- 
poite  &  les^  brandies  hépatiques  rc<,oiveu: 
de  cette  gaîne  une  certaine  fermeté;  ellest 
fe  fouîicnnent ,  le  plus  fou  vent ,  &  con- 
{èrveiit  des  ferlions  circulaires)  quand  on 
les  a  coupées  ,  au  lieu  que^  les  autres 
veines  du  corps  humain  fe  froncent  &  fc 
plillênt. 

Une  autre  uarticuiarxié  de  la  veine-porte, 
c'eft  d'être  lans  valvules.  Je  ne  voudrois 
pas  cependant  y  ricc-iniinîrre  ,  du  moins 
dans  1  état  de  fanté ,  un  Ûux  Ôc  reflux.  Ce 
reflux  refoulèrent  le  iàng  dans  les  branches, 
&  par  le  délâut  même  des  valvules  y. 
cauleroit  un  défordre  extrême. 

On  a  cru  trouver  dans  le  lâjig  de  la  veine- 
porte,  des  qualités  différentes  de  celle  du 
fang  des  autres -veines.  Cette  différence  a 
certainement  de  k  probabilité.  La  veine- 
porte  rapporte  m  foie  h  fang  des  inteftins, 
de  lepiploon,  du  méfcnterc,  de  la  rate. 
Elle  repompe  des  inteftins  une  matière 
fétide,  aqueulè,  mais  chargée  de  parti- 
cules exaltées,  nées  des  alimens  qui  ont 
fubi  un  commencement  de  putréfaâion. 
Le  fâng  qui  vient  de  1  epiploon  ,  du  mé- 
fcntere  &c  du  mciocolun  ,  doit  coiucnir  des 
particules  graiflèufes.  L'amaigriflèment ,  Ci. 
iudiiiairc  dans  les  fièvres  aiguës  ,  prouve 
qu'une  partie  de  cette  graillé  -  rentre  dans 
le  làng.  Nous  donnerons  au  mot  Ratb  les 
|con)eâures  que  l'on  a  faites  Air  le  fang  d- 
ce  vifcere  ,  qtj'on  croit  être  plus  fluide  & 
plus  dif^Cc  à  1  alkalefcence.  U  réfultoroic 
de  ces  »its,  que  le  fang  de  la  vetiie-porce. 
feroit  plus  chargé  de  graillé  &  de  parti- 
rnles  purrefcibles.  On  a  cru  qre  ces  qua- 
liics  ctoient  nécclîàires.  On  peut  ajouter 
à  ces  probabilités ,  que  les  viiceres  qui  ièr<- 
vent  4  la  digeition^  oo(  une  veine  paiticu->t 
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Itefe  ^ns  toutes  les  cUflès  dWmtux  qui 
ont  r!e  !  i  bik  ,  qaadfupcdcs ,  oifcaux,  am- 
phibies ôc  poiflbns. 

On  a  cru  confirmer  ces  conjediires  par 
l'analyfe  cliîmiqiie.  On  a  diftillc  le  fang 
tiré  df*  h.  ve'mv  -  porte  i  OU  penfà  y  rîvoir 
trouve  plus  lie  itl  ik  plus  d'huile.  Ces  cxpc- 
riences  ne  me  paroiflcnt  pas  avoir  été  zuez 
voiin.Vs.  Il  fau'irûir  pour  que  Ion  y  pùr 
donner  la  coiiÔAnce  ,  répéter  les  expéricpces 
fur  le  fang  de  la  veine-porte  d'un  animal 
fain.  J'indique  donc  ces  analyfcs ,  (ans  vou- 
loir encore  les  donner  pour  des  principes 
alTurés. 

Les  veines  rouges  effôrcnces  du  fiie  ,  fc 
rendent  à  la  vf^ine  cive ,  dans  le  fillon  de 
ce  viicere  ,  par  lequel  elle  pailè  au  dia- 
phragme. Il  te  rend  dans  le  tronc  de  cette 
veine-cave  une  vingtaine  de  troncs  vdneuic 
de  différente  grandeur,  donr  le  plus  gros 
reçoit  aflez  fouvent  le  conduit  veineux  ^  Ôc 
.pailè  quelquefois  par  un  trou  particulier  du 
diaphragme. 

Mais  le  plus  fouvent  il  n'y  a  qu'une 
feule  ouverture  au  diaphragme  ;  elle  eft  en- 
fermée en  quatre  bandes  tendineufes ,  qui 
par  conféquent  ne  (ê  contr^.'f^ent  poînr  , 
fa  figure  a  quelque  ctiole  de  quarré.  Le 
trajet  eft  court  ,  &  la  veine  entre  tout  de 
fuite  dans  l'oreillette  droite  du  di m  .  l!  n'y 
a  aucune  valvule  à  ^embouchure  des  veines 
hé|>atique$. 

•  Ces  veines  rapportent  au  cœur  le  fâng 
que  les  branches  de  la  veine -porte  Se  de 
de  l'artere  hépatique  ont  rapporté  au  foie. 
Les  ligatures  démontrent  cette  circulation 
du  ^ing.  La  veine-cave  tftir.r  liée  dans  un 
animal  en  vie ,  la  veinc-^poicc  ôc  toutes  Tes 
branches  fe  goiiflent.  Un  (quirrhe  au  foie 
fiiic  le  ffllflie  eâèc  ;  &  nous  avons  vu  un 
ïnagiftnt  rrèî  confidéré  périr  fubirement  , 
parce  que  des  iquirrhes  répandus  dans  toute 

iubflànce  du  foie  ,  avoient  intercepté  le 
retour  du  fang  ,  qui  avoit  rempli  toute 
l'immenfe  étendue  des  inteftins  par  une 
ttansfudanou  umvenelle. 

*  ^  Une  liqueur  quelconque ,  &  la  dre  mé- 
îfne  injedée  dans  la  veine-porrr ,  ou  dans 

"  l'arteie  hépatique  ,  pa(Iè  dons  k  veine- 
cave. 

La  féale  veine  cfftiqué  paroit  rapporter 
Gtn  £ufig  à  là  Tciiie-porte  >  &  nous  ne  con- 
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noî(Tt)ns  .luaine  veine  qui  aille  de  la  vé/î- 
cule  du  riel  à  la  veine-cave. 

M.  Berïin  a  découvert  entre  les  branches 
de  la  veine-porte,  &  celles  de  la  veinc-<:ave 
des  anaftomofes  confidérables. 

Comme ,  fuivant  les  règles  de  l'hydrof-.* 
t  ujque  ,  le  làng  doit  fe  ralentir  dans  les 
branches  de  la  veine-porte  ,  parce  qu'il  y 
occupe  un  beanconp  p!:îs  grand  el^Ce  que 
dans  le  tïonc  de  ceue  veine ,  fl  lé  doit 
accélérer  par  k  même  raiiôn  dans  les  bran-« 
ches  &  tî  .n  ,  le  rrrtnc  dc  la  veîne-cave  t 
parce  que  ce  troue  eft ,  relativemait  à  Ces 
nombreufês  racines ,  un  vaiflêau  étroit  qui 
communique  avec  un  vaiflèau  plus  ample. 
Cette  différence  dans  la  viteîTe  du  fang  dans 
les  deux  veines  >  rend  probable  le  (ênti- 
ment  de  Ruyfch ,  qui  a  trouvé  que  les  bran- 
ches de  îa  veine -porte  occupent  une  plus 
grande  partie  du  fùie  que  celles  de  la  veine- 
cave.  Le  talentiflèmcnt  du  iâng  dans  U 
veine -porte  doit  ajouter  au  volume  deS- 
lu  ches  de  cette  veine  ,  &  l'accélératioit 
du  iang  doit  diminuer  celles  de  U  veine* 
cave. 

Le  foie  a  quantité  dc  vaîflèaux  îympha-» 
tiques.  Ils  font  très-appircns  dans  le  paquet 
dc  la  veine-porte  i>c  d'auties  vaiflèaux  qui 
occupent  le  vallon  dont  cette  veine  emprunte 
le  nom.  C'eft  là  que  Fallope  les  a  découvers» 
èc  après  lui  ,  Aièlltus  ,  Yeiling  «  Back  8C 
Tilemann  ;  c'eft  encore  à  cette  place  que 
Pecquet  8c  Rudebeck  les  ont  vus  pour  U 
première  fois. 

Ces  vaillèaux  Ibrtent  de  tous  cotés  de 
la  partie  concave  du  foie  ;  ils  paroi(Iènt  à  là 
fuifice  ,  &  fous  la  n:enjhrane  extérieure  ; 
lis  lie  ibnt  pas  cachés  par  la  capfule  de 
Gliflbn  i  ib  forment  un  p:iqii(.>t  confïdéra» 
ble  de  vaideaux ,  &  le  rendent  à  des  gîand(^ 
congîobées  vis  à -vis  du  col  de  la  vclicule 
<3c  des  portes  }  ils  accompagnent  l'artece 
méfèntériqùe ,  Ce  rendent  à  la  cheme  da 
chyle  ou^lutôt  au  grand  tronc  lymphati- 
que des  lombes  >  dont  ils  ibnt  la  fcconde 
raciffe ,  &  les  paquets  des  vailTeaux  ladlée* 
la  troifîemie.  Les  vaiflèaux  lymphatiques  de 
Il  vcficule  du  fiel ,  nés  ou  de  cerrc  vclirnlc , 
ou  de  la  partie  la  plus  voiline  du  foie  ,  le 
rendent  aux  lymphatiques  dc  ce  vi(cere  , 
dont  nous  venons  de  parler. 

Les  vaiflèaux  lymplutiquesvde  la  con*, 
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vexiîé  du  fiok  font  nombreux.  On  en  a  vu  î 
entre  ks  deux  lames  qui  compofcût  le  liga- 
ment  fufpcnfoitc}  leur  infertioii  n'cft  pas 
affez  connue.  Nous  n'avons  fur  ces  vaîllèaax 
^ue  des  firagmais. 

Une  liqueur  aqueu(c>  l'huile  de  térében- 
thine mêmepafle  de  la  veiiit  p oi  :e ,  ou  de 
l'arrere  Képat:que  ,  ou  même  des  conduits 
biluireS)  dam  ces  vaiflèaux  troulparem  j  les 
ligatures  des  veines  6c  la  macération  Ifô 
rendent  vilîbîcs. 

Les  vaiffeaux  que  nous  venon<  de  décrire , 
lOuges  ou  tranfparens  j  fonc  communs  à 
tous  les  viscères;  ceux  dont  nous  albns 
parler  font  particuliers  nu  fok.  Ce  font  les 
raiffeaux  biliaires  qui  ie  uouv<»it  dans  tous 
les  animaux  douâ  d'un  foie. 

Tout  le  yifcere  fournit  des  vaîilèaux  de 
cette  cfpece  :  on  a  cru  même  en  avoir  vu 
qui  avoient  pris  leur  naiilance  daiîs  le  liga- 
ment Turpenfoire  \  ce  qui  fufiSroit  pour 
prouver  que  1.;  bile  ii'cft  pas  préparée  par 
des  giandes,  dont  alluiéineut  ce  ligament 
eft  dépourvu.  Mais  cette  expérience  n'a  pas 
été  aflcz  vérifiée. 

Tous  ces  vai.^aux  (c  rcunifTènt  &  for- 
ment à  la  Ên  deux  troncs ,  le  d^oic  &  le 
gauche  }  il  anlve  cependant  quelquefois 
que  les  conduits  biliaires  hépatiques  ne  le 
léun&^Ient  pas  tous,  &  que  Tun  d'eux  ,  &L 
même  iufques  à  deux  ,  ne  (e  terminent 
que  dans  te  conduit  cholidoque  ^  dans  les 
quadrupèdes  ,  cette  ftruâuie  eft  aflèz 
commune. 

Ces  conduis  accompagnent  dans  la 
fubflance  du  foie,  les  branches  de  la  veine- 
porte;  ils  raccomprîgnenr  encore  hors  du 
foie  ;  anc  cciiuloULc  ics  liç  étroitement  à 
ces  veines. 

Les  deux  principaux  concîuiis  h.^'paricjuts 
ft  léuniflcnc  fur  le  tronc  même  de  h  veme- 
jMDrte,  qu'on  appelle  communément  ySov^; 
its  forment  le  canal  cholidoque}  car  le 
conduir  hépatique  réuni  continue  fa  direc- 
tion juiqu  au  duodénum  ,  6t  le  cyltique 
n'en  eft  qu^ine  branche  acceflôire,  qui 

ID''-'Tque  ii.'ns  bien  ik's  .ininiiux. 

Ce  conduit  iort  du  liilou  qu'oui  appelle 
les  portes;,  il  abandonne  dans  le  pancréas 
la  veine  de  ce  uoraj  il  dcfcend  vers  la 

droire  &c  en  arrière  ,  recouvert  par  une 
du^auciéas  j.  ù  appiochc  de  ia  gAUi^ 
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poftérieure  c!a  duodénum;  il  s'unîr  au  con3 
duif  paucréatic^ue}  il  s'engage  entre  h  tu- 
nique mufculaire  &  la  nerveurc  de  l'intef- 
tin ,  5c  ce  p^flàge  oblique  entre  les  deux 

tuniques  a  la  longueur  d'un  pouce.  Calieii 
a  cru  avoir  vu  des  hommes  dans  iefquels 
ce  conduit  s'ouvroit  par  une  de  les  bran- 
cHls  d.ius  l'eftomac.  C:d\  apparemment  une 
erreur  d'anatomie,  provenue  d'une  artère, 
qu'avant  l'injeâion  on  a  regardée  comme 
uw  conduit  biliaire  >  parce  qu'elle  étoit 
teinte  de  ïaune. 

Le  canal ,  qui  eft  corapofé  du  conduit 
cholidoque  &  du  pancréatique,  rcflèrable 
davantage  au  dernier  de  ces  conduits.  Il 
di  litlc  &  n'a  p.is  îe  rcfeau  intérieur , 
qui  eft  propre  aux  coiiduiu  biliaires.  Son 
ouverture  eft  dans  une  fente,  qui  elle- 
mén^^e  fe  rrouve  fur  une  éminn.ce  molle, 
tranivcrlaic  ,  terminée  par  une  longue 
queue  ;  l'orifice  du  conduit  eft  plus  étroit 
q  ic  le  canal.  Le  conduit  commun  eft 
ample  »^  mais  il  n'y  a  rien  qui  annonce 
un  rélèrvoir  rameux  ,  qui  r^uwflê  les 
branches  du  conduit  biliaire  avec  celui  du 
pancréas. 

L'air  foufflc  dans  1  mteftin  n'enfle  pas  le 
conduit  ;  dès  que  l'inteftln  eft  diftendu  > 
les  men:'  ]  le  l'inteftin  s'appliquent 
l'une  à  1  aune  ,  le  conduit  qu'elles  in- 
terceptent eft  conipiimé. 

Il  y  a  des  exemples  que  le  conduit  biliaire 
ne  fe  réunît  point  à  celui  du  pancrrr-j^j  c  eft 
la  ftrudture  ordinaire  dans  plulieurs  am« 
maux  à  fang  chaud  &  même  à  fang  froid, 
mais  pourvus  d'un  pancréas. 

L.i  luu(fhue  des  conduits  biliaires  eft 
^-pcu-prci  la  mcine  que  celle  des  véficule^ 
féminales.  Ils  font  compoi^s  d'un  tilTu 
cellulaire  ferré;  cefl:  la  membnmc  cxr(=ii:c 
des  auteurs.  Une  celluloûté  plus  lâche  picmc 
de  yaiiStaux  routes,  fuit  cette  tunique}  la 
tunique  nerveuse  &  la  veloutée  fe  conti- 
nuent rîvec  celles  de  rinTe/Vin  ,  &r  k  furface 
intcricurc  du  conduit  cli  couverte  d'un 
réfèau  fait  par  de  petices  émiiiences  entrela- 
cées ,  Se  de  petits  creux  placés  entre  les  émi- 
i:iences.  On  ne  trouve  pas  dans  l'iiomme 
des  fibres  mufculaires  :  Û  ne  paroîtpas  que 
ces  conduits  foient  irritables.  On  a  douté 
qu'ils  aient  du  fetitiment  :  l'obrerv.ition  ayant 
convûicu  de&.  auceuis  atientits  ^  que  de» 
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calculs  ont  l^é  pendant  bien  <3u  temps ,  ^' 
clar.s  la  véflcuTe  ,  &:  âzm  le  conduit  cho- 
licioquc  j  iaiis  j^uc  le  nialaUc  ait  lefleiici  k, 
moindre  incommodité  «  on  a  jugé  que  les 
douleurs  aiguës,  que  d'.^urrc^  malades  ref^ 
icntent,  viennent  du  Icjour  des  piètres 
dansle  Cims,  ou  dans  la  partie  du  conduit  ren- 
fermé entreles  membranesde  l'inieftin.  Il  eft 
bien  naturel  que  cette  partie  du  conduit  étant 
une  véritable  partie  de  i'incelHn ,  foie  lenfible 
comme  lui.  Les  conduits  biliaires  font  fuicep- 
tibles  d'une  grande  dilatation. 
Ces  conduits  communiquent  ai:£c  les  br  ui 
ches  de  la  veine-cave  »  puifqu^  la  bile  r^  t] . 
dans  le  ^âng  j  &  caufè  la  jauniflè ,  lui [(^ lu  J.i 
^mmuniçation  avec  les  Inteftins  eft  incer* 
•  rompue, 

H  y  a  beaucoup  de  neris  dan^  le  Jvtt , 
mais  ils  font  généralemenc  petits  >  &  leur 
proportion  à  la  grandeur  de  ce  viTcere  eft 
Ion  pecîre. 

Il  yenadWfr/eurjcoropagnonsdes  arte- 
fescipeliaque&:  licpanque  ,  qui  padènt  par  le 
petit  épîploon  ,  &  vont  à  la  folle  rranfvcTraie, 
à  l'ombilicale  »  au  lobe  droit ,  &àl.i.véiîcule. 
Ils  .proviennent  du  plejcus  antérieur  de 
Teflomac  ,  formé  par  les  nerfs  de  la  huitième 
paire. 

D  autres  nerfs  poftérieurs ,  nés  du  même 
tronc ,  unis  avec  des  branches  du  fympa- 
thique  ,  accompngnenr  l'nrtcrc  hc;  arique  , 
ic  vont  au /«/«avecla veine-poite.  Lis  don- 
nent des  branches  à  la  véiicule  du  fîel , 
au  lobe  droite  au  lobe  gauche,  au  lobe 
anonyme. 

D'autres  nerfs  poftérieurs  du  foje  prove- 
nus du  plexus  poftérieur  du-  mime  nerf  » 

&  du  grand  plexus  rémitunaire  du  fympa- 
thique,  vont  r.u  îobcdroir  du  fvie,  derrière  la 
Veme-porte.  Ce  iuai  Ils  principaux  nerfs  du 
foie ,  &  l'un  d^eux  va  à  l.i  vehcule  du  fiel. 
D'-uirrcs  br.iijclîes  du  même  plexus  fc  ten- 
dent au  lobe  gauclie  du /ôre  du  conduit  vei- 
neux. 

D'autres  encore  embraflènt  la  veine-porte» 
$c  Ce  parcagentau  lobe  anonyme  &  à  celui  de 
Spîpel. 

Malgré  tous  ces  nerfs ,  le  foie  a  peu  de 
ft-ntiment.  Ses  inflammations,  fes  abcès, 

ne  fe  trahirent  que  par  d'autres  i\vns%. 
Si  un  auteur  François  a  cru  avoir  vu  ics 
Inflammations  douloureulbs  dans  le 
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■  -1  a  peur-^rrc  attribue  à  ce  vifcere  des  dou- 
leurs dont  le  liege  étoir  dans  le  colon. 
On  vient  de  donner  en  Angleterre  la  def^ 
criprior.  d'une  maladie  qui  enleva  plufieurs 
matelots  d'un  vaifîêau  de  la  compagnie 
des  Indes  :  ils  paroiâoient  TufFoqués.  On 
trouva  le  fble  couvert  d'une  rumeur  boufSé 
de  fàng ,  qui  empêchoit  le  jeu  du  diaphrag» 
me;  ûucuiie  douleur  n'avoir  annoncé  cette 
grande  maladie  du  foie. 

La  membrane  externe  de  ce  vifcere  eft  une 
produâionjdu  péritoine,  qui  fe  prolonge 
pour  l'embradêr  fom  le  nom  de  ligament.  Il 
il  y  a  point  de  membrane  à  la  place  qu'on 
appelle  Uniment  coronaire,  6c  dans  la  fbflè 
qui  loge  îa  véfîcule  du  fiel. 

Sous  cette  membnme  il  y  a  une  ccl'.iiîo- 
lue  ,  dans  laquelle  les  vaiîlcaux  fuperfaciels 
du  foie  font  des  réfèaux.  Le  foie  paroît  lui- 
même  couverî  d'un  réleau  bleuâtre.  C'eft 
la  ceilulolicé,  qui,  dans  les  intervalles  des 
petits  lobules  ^  s'enfonce  dans  la  iubihnce 
du  foie. 

Le  foie  eft  divid',  comme  le  poumon  , 
en  lobules  fucceifivement  plus  petits ,  qui 
font  comme  des  îles  environnées  d'un  ciflU 
rrUulaire. 

Dans  chaque  petit  lobule^  il  y  a  une  bran- 
che de  la  veine-porte ,  une  autre  de  la  veine- 
cave  ,  une  petite  artère ,  un  conduit  biliaire , 
nnneiF.  Tous  ces  ^lïèaux  font  enveloppés 
pai  untillu  cellul  i«re,  dont  la  branche  de  la 
veine-cave  rient  l.i  iurface. 

Il  n'entre  point  de  graifle  dans  la  com- 
pofuion  du  foie  :  la  folidité  des  branches 
de  la  veine-porte,  fupërieure  à  cf  lie  même 
des  artères,  donne  à  cevifceic  ur.£ confijf^ 
tance  que  les  autres  vifceres  n'ont  pas.  On 
a  rcinarqué  qu'il  réfifte  à  la  p  nmiinre, 
ôc  qu'on  a  trouvé  quelqueibis  ce  vifcere 
confervé  tàns  aucun  artifice  pendant  des 
amiées  entières. 

La  divillon  des  lobules  du  foie  s'arrête  , 
quant  à  l'œil  de  l'obicrvatteur  ,  à  de  petits 

grains  vifiblesdansl'homme,&mieux  encore 

dans  plu/îeurs  animaux.  Ccsgrains  (ont  envi- 
ronnés d'une  ccîlulorité  comme  les  lobules 

cette  cellulofite  toime  uii  pûlygore.  Cha- 
que grain  a  fesvaifTeaux  comme  le  lobule ,  fie 
la  branche  de  la  veine-porte  s'y  divifeenpiu- 
fieurs  petites  branches  qui  (oas.  une  efpece 
d'étoile. 
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On  K^irpurp  furli  druiSVure  interne  de  ces 
groins.  Malpiglu  les  a  regardes  comme  des 
giin<ics  nmples ,  donc  une  petite  branche  du 
porc  blîiatre  Itroic  le  conduk  cycréroitL'. 
D'autres  auteurs  ont  regardé  cluquâ  graùi  t 
comme  une  véhicule  biliaire*    ^  t 

Il  eft  bien  avéré  que  ces  grains  ne  font 
pis  de-î  particuloî  iîmilaircs.  Le  mîcrôfcope 
découvre  daiu  chaque  graiii  pluficurs  grains 
plus  petits,  entourés  comme  le  grain  prin- 
cipal de  leur  cenulofué. 

Ruyfch  a  re^dé  ces  grains  comme  des 

f taquets  de  vailtèaux  rainades  par  une  cel- 
ulcHté  intérieure ,  qui  leur  donne  une  cer- 
raîne  coiillll:  kicc  ,  &  plus  dure  que  la  ccl- 
iulofité  excéiicuie  j  dont  chaque  grain  cocal 
eft  entouré. 

Il  eft  prctque  probable  que  'a  branches 
de  la  veine-porte  fe  continuent  avec  les 
conduits  biliaires,  fans  le  (ècours  d'une 
glande.  Si  ces  branches  dépofoient  leur  li« 
qucur  dans  une  civité  arrondie  ,  8c  qu'un 
conduit  excrétoire  commun  en  portât  la 
bile  naillànte  dans  les  plus  petites  racines 
des  conduits  biliaires ,  Pin jctflion  Je  fur- 
tour  l'injedion  cerracée  ,ou  le  luif tondu, 
ne  puilèroiî  pas  de  la  veine  au  pore  biliaire  ; 
la  glande  fe  rempliroit  de  cette  liqueur  on 
trouveroic  dans  le  grain  de  très-petites  bran- 
ches de  la  vciue-porte,  un  grumeau  beau- 
coup plus  gros  de  la  matière  mieûée  ,  &. 
puis  un  cylindre,  qui  feroit  le  cornmen- 
cen^enr  du  conduit  biliaire.  Ce  grumeau 
incviiable  ne  fc  trouve  jamais.  Il  devroit 
naître  du  retardement  que  produit  néccf- 
frifrcmcnr  h  gnnd  diamètre  du  rcicrvoir, 
compare  à  la  hneile  extrême  des  veines 
îècrétoires. 

Le  foie  prépare  bien  cerr.iincm;nr  la 
bîle,  quoique  des  auteurs,  &  même  des 
auteurs  de  l.i  plus  grande  réputadon ,  aient 
enfeigné  que  toute  h  bile  des  animaux  eft 
réparée  par  h  \éf\cnk.Vi  fuffitde  dire  qu'un 
grand  nombre  d'ammaux  eft  fans  vélicule^ 
qu'aucun  animal  n'a  une  véiïcule  6ns  foie  } 
&  que  les  animaux  de  la  première  efpece 
pofïedent  une  bile  parfaite. 

On  a  voulu  fc  borner  à  diftinguer  h  Kle 
hépatique  de  la  bile  cyftiquc.  On  a  regardé 
la  première  comme  une  crpcic  de  lymphe  , 
îaus  amertume  &  prcfque  lans  couleur.  G  eft 
un  peu  exagérer.  Il  n'cft  pas  fans  exemple 
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que  la  bile  h^^pat-cue  v.r  un  pèu  de  *CCWt» 
leur  &  de  favcui  i  iu...i  je  l'ai  vue  très- 
amere  &  bien  verte  dans  les  conduits  du 

fiiic;  cl'c  cil  vciTC  dans  le  cop.,îi.i:l  clioli- 
doque  de  l  eléplunti  on  l  a  vue  verte  ÔC 
amere  dans  l'homme,  quoiqtie  lavéficule 
viciée  n'en  f  i>  ii 'i;  plus.  Il  paroît  jar  tous 
les  faits ,  que  la  bile  nnîc  avec  moins  d'a- 
mcrtumediinslc  foie,  mais  q^uMleen  acquiert 
par  le  feul  lèjour  dans  la  véiicule ,  &(ànsque 
ce  réfervoiry  contribuât  par  mie  liqueur  qui 
lui  fiit  propre. 

On  a  beaucoup  difputé  lur  la  direâiott 
de  la  bile.  L'anatomie  doit  nous  édairetlà* 
delîus.  Il  y  a  du  foie  au  duodénum  ,  un 
chemin  ouvert  &c  iàns  empêchement  :  c'eft 
le  conduit  hépatique ,  qui  prend  le  nom 
de  choîidoijue ,  après  avoir  reçu  le  conduit 
cyilique.  Aucune  valvule  ne  gêne  le  cou- 
rant de  la  lùle  ;  le  conduit  cholidoque  eft 
plus  gros  que  le  cyflique  &  que  l%épa> 
tique ,  évîdemrrenr  pirce  qu'il  eft  le  tronc 
commun  dans  lequel  1  un  &  l'autre  de  ces 
conduits  dépofe  la  bile.  La  ligature  appli« 
quce.iu  tciiiii'.i.'r  cholidoqnc  ,  un  obftacle  , 
une  uierre  ,  qui  l'empêctioit  de  vcrfer  1* 
bile  dons  l'inteltin,  ont  gonflé  le  conduit 
hépatique  &  le  cholidoque.  On  a  vu  dans; 
l'animal  en  vie  ,  h  bile  fe  verfêr  dans  le 
duodénum  pùi  lorirtce  du  conduit  choli» 
doque;  elle  a  rempli  une  phiule  qu'on 
3VOK  engngcc  d  u  , s  ce  conduit.  Le  foie  aidé 
p^t:  une  légère  compteJlion  dégorge  La  bôle 
dans  l'inteuin, 

La  iMlecylHquefcporteégalement  au  duo- 
dénum ;  c'etllefuiet  d*un  autre  article.  Com  - 
primée dans  un  animal  en  vie  ,  elle  lait  cou- 
ler là  bile  dans  cetinteflin. 

La  véficule  (on  conduit  fe  gonflent 
quand  on  lie  le  canal  cholidoque ,  ou  que 
Ut  libre  <»mmimication  avec  le  duodénum 
eft  embarrajfêe. 

Le  diamètre  du  conduit  cholidoque  étant 
plui  grand  que  celui  du  conduit  hépatique, 
prouve  encorequele  tsuial  cyftique  a  ajouté 
à  la  liqueur  que  fnurnifToit  le  foie ,  qUO 
fon  courant  naturel  va  au  duodénum. 

Si  l'on  ne  confultoit  que  1^  loix  générales 
de  l'hydroftatique ,  il  paroît  impofliblc  q  ne  la 
bile  hépatiquecoullt  dans  la  véiicule.  Le  con- 
duit cyltique  ell  parallèle  &  collé  à  TliéjKiri- 
I  que  pendant  tuielpacc  coniîdécable.  La  biJ^ 


FOI 

li^tîquc  doit  rétrograder paAitcment  pour 
arriver  à  la  véCicule. 

Malgré  ces  loix ,  une  légère  compreflion 
du  foie  fiiit  couler  dans  le  cadavre  ,  ou  dans 

l'animal  vivant  la  bile  h-^pntivque  dansle  con- 
duit cyftiqtte  &  dans  U  vélîcule ,  fans  que 
1  angle  extrêmement  aigu,  la  dircÛion ré- 
trograde, le  diamètre  très  -  inférieur  du 
condtrr  cyftique  ,  les  pli?  valvulalres  de  ce 
conduit,  le  repli  du  col  de  U  vciicule 
fur  loi  -  même ,  y  mettent  le  moindre  em- 
>  pêchement. 

La  Hgar  u  re  du  conduit  cyitijiue  fait  gonfler 
la  partie  de  ce  conduit  qui  feft  continue 
au  conduis  hépatique  lui-même.  On  a  dé- 
chiré la  v(îriciilt',  on  a  vu  la  bile  v  arriver 
par  ie  canal  cyliique  ,  Se  s'écouler  par  la 
ploie. 

Quand  îl  y  a  de  Tembarras  dans  le  che- 
nun  par  lequel  la  bile  hépatique  eil  vetfëe 
dans  le  duodénum ,  le  canal  cyftique  5c  la 
véficule  font  remplis  par  la  bile  ^ui  reflue. 
Cette  comprelTion  périt  avoir  plufieurs  cau- 
les ^  rimeitin  goulle  U  uu  comprime  la  par- 
tie du  conduit ,  qui  eft  entre  (es  membra- 
nes :  k' mo'.n  cnif^nrpériftaltiqiiefàîrle  même 
cltct.  Ce  u'clt  que  dans  le  relâclv^menc  du 
duodénum  que  la  bile  peut  couler  avec 
'  libené. 

Ces  raîfons  &  l'impoffibiiiié  de  trouver 
la  fource  de  la  bile  cyftiqae  ailleurs  que  dans 
le  foie,  ont  fait  recevoir  de  tout  temps  comme 
un  fait  démontré ,  que  la  bile  hépatique 
eiiHle  le  conduit  cyil^que  &  remplit  U  vélî- 
cule. 

Il  II *cft  pas  douteux  que  la  b:lc  ,  qui  du 
jfbîe  fait  arriver  à  la  véficule,  maigre  les 
obftacles  appaxens  quelle  trouvera,  fiivura 
également  arriver  de  la  véficule  au  foie, 
dci  qr.L-  \r.  conchiir  cliolidoquceft  embarrafle. 
Une  icgere  compretiion  de  U  velicuie  en 
^t  refiuer  la  bile  au  foie  dans  un  cadavre 
lîumain. 

Ce  n'eft  pas  que  k  bile  prenne  naturelle- 
ment ce  chemin  ^  la  bile  h^ant^ue  tenant  une 
direâioncontraire ,  &  fa  quantité  étant  fupé- 

îieureà  celle  delà  bile ryftiqnc  ,  clleempêche 
sblolumcui  cette  dernière  biie  de  prendre  le 
chemin  du  foie. 

Dans  les  maladies ,  &  fur-tout  dans  la  jau- 

riîflê  caufcepar  un  calcul  dont  lecan;^!  tl  ioli- 
do^gue  cil -cmbaiiailé ,  la  bile çyitiçj^ue  iLiiuc 
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certainement  dans  le  fo'.z  de  daîîs  le  fang 
même.  Elle  /èule  peut  donner  a  1  urine  cette 
couleur  foncée  qu'on  y  trouve ,  &  qui  colore 
le  papier.  On  guérit,  du  mo:r. .  pour  un  temps, 
cette  iaiinidè  en  dégageant  ie  canal  biliaire  , 
de  en  procurant  au  calcul  l'entrée  dans  l'in- 
teftin. 

Il  paroît  donc  certain  que  la  bile  naît  dans 
le  foie.  Quand  la  communication  de  la  véfi- 
culeavecce  vifccre  eft  inteiceptc-e ,  on  ne 
trouve  dans  ce  réfervoir  qu'une  mucolîtéplus 
ou  moins  fluide,  mais  fans  goût. 

Il  eft  très-probable  aue  c'eft  la  veine-poitjs 
qui  fournit  la  matière  ae  la  bile.  On  ne  voit 
pas  ce  qui  pourroit  être  le  but  de  U  nature,  en 
amenant  au  foie  une  verine  dont  le  fang  fuit 
une  direâion  comraiic  à  ccl,lc  de  toutes  les 
autres  veines }  vailïèaiî  d'ailleurs  très-confidé- 
lable  <?:  plus  proportionné  au  diamètre  des 
vaiilcaux  biliaires  que  ne  i'cll  l'aricre  hépa- 
tique. 

Le  làng  de  la  veine-porte  paroît  avoir  ra  ' 

malle  en  abondance  les  élémens  qui  font  l'cf- 
fencede  la  bile ,  l'huile  &  ie  ie!  kaîin  vola- 
til ,  ou  du  moins  de  la  matier.  ]  lopre  à  don- 
ner de  ce  lèl  à  l'aid.  du  feu. 

On  comprend  que  U  bile  étant  entre  les 
liqueurs  du  corps  animal  une  des  plus  vif- 
queufes ,  peut  être  préparée  par  des  vaif- 
(eaux  dont  le  fang  coule  avec  le  plus  de 
lenceur.l'elle  eic  la  veine-porte  dans  laquelle 
le  Cang  répandu  dans  un  grand  nombre 
de  branches ,  &  pouvant  être  regardé  com- 
me s'il  avoir  paîTc  d'un  canal  étroit  dans 
un  canal  beaucoup  plus  large  i  doic  perdre 
conddérablement  de  Cl  vîteflè.  Delà  cette 
r.i.j.de  dilpofition  aux  obftrudtions  &  aux 
iquii  rhes ,  quel'bn  a  trouvée  de  tout  temps 
au  foie. 

Ce  n'eftqu'après  la  fêjpsration  de  bbîle ,  que 
le  làng  reprend  de  là  vitelfe  en  en(ib ut  la  vei- 
ne -  cave ,  qui  représente  un  vaiflèau  plus 

étroit. 

La  respiration  infiiike  fui  ces  duSl-rens 
degrés  de  viteflè  dans  le  fang  du  foie.  Dans 

linfpîration  le  diaphragme  comprime  li 
veinc-cave ,  il  refouie  vihblemenc  le  iàng 
dans  le  bas-ventre ,  &  dans  la  veine  -  cave 

inférieure  ;  il  le  repouHè  donc  dans  les  bran- 
che? hépatiques  de  la  vehie-cave,  &  op- 
l  ^ui.>  une  nouvelle  iciiTuuce  au  ùtn^  de  b 
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veine  -  porre  j  tout  ie  foie  Ce  gonfle  alors  & 
fe  remplit  de  fa»^. 

D  i:  s  l'expiracioii  le  diaphragme  fc  te- 
Iklic,  te  (ang  du  bas  -  vciirrc  cfcforcëpar 
les  mulcks  du  bas-veiitre  k  reurrer  daijs 
le  cœur ,  le  foie  fe  dégonfle ,  Ôc  le  laiig 
de  la  veine-porte  &  de  la  veine-cave  eft 
accéléré. 

Dans  le  mouvement  mufculaire  les  forces 
delarelpiraciori  agifTènt  avec  plus  de  vigueur, 
les  altérations  de  vîteflê  du  fang  font  plus  évi- 
dentes, l'cxpiratio»  procure  un  nouveau  dé 
gré  de  vîcefleaufàng  hépatique ,  elle  acccic  ie 
en  même  temps  le  mouvement  de  k  bîle ,  la 
véficnlc  eft  exprimée,  &  le  foie  eft  défempli 
de  loutcs  les  manières. 

On  ne  peut  omettre  îd  la  balance  que 
les  eâècs  dilT^-^rcns  de  la  icfpiration  mettent 
entre  le  fàng  des  paities  au-dcUus  du  dia- 
phragme, &  dans  celui  de  la  veine-cave  in- 
térieure. Dans  l'infoiration  la  veine  -  cave 
fui^ârieure  fe  Hérenfle  ,  elle  pouffe  avec 
làcilité  fon  iang  dani  le  cœur  i  les  veines 
même  du  cerveau  s*en  teflèiltent ,  &  Gt 
dégonflent  avec  les  tinus.  Dans  ce  temps 
même  le  fang  de  la  veine-cave  inférieure 
eft  repoufl'é,  6c  fon  entrée  dans  le  cœur 
rendue  difficile.  Le  cœur  reçoit  donc  dans 
rinipiiation  une  plus  grande  portion  du 
fâng  de  la  veine  -  cave  fupcrieurc,  &  une 
plus  petite  de  hnférieure.  I^ns  l'expiration 
la  veine-cave  iupér  eure  étant  exprimée  pnr 
les  tbrces  qui  procurent  la  ibrtie  de  Tair,  le 
cœur  reçoit  moins  de  /àng  de  la  veine  -  cave 
fupérieure,il  le  refoule  dans  la  téte  &  dans  les 
bras.Damce  tempsmême  le  fang  du  bas  ven 
tre  entre  avec  plus  de  ^dlité  dans  le  cœur,  & 
pAt  ce  méchanifme  ctt  organe  reçoit  une  por- 
tion égale  de£ingdans  l'un  &  dans  l'autre 
période. 

La  bile  eft  exprimée  par  le  diaphragme  & 
par  les  mufcles  du  b)s  -  ventre,  l'un  &  les 
autres preilànt  la  véficule  contre  le  foie;  les 
vifceres  voifins,  lecolon ,  Veùomac ,  peuvent 
encore  agur  for  elle  dans  une  cavité  extrême- 
ment remplie  ,  5;  dont  tîucune  partie  ne  peut 
augmenter  de  volume ,  fans  comprimer  cou- 
res les  autres. 

Il  eft  inccrt."iin  Ci  cl!e  s'évacue  par  aucune 
contr^dion  qui  lui  foie  propre.  Les  hbres 
mufculaires  &  l'irricabiliu  des  organes  de 
la  bile  ne  font  pas  bien  coofcatées. 
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La  fltuatîonpeut  quelque  cholè  for  te  mou- 
vement de  cette  liqueur,  La  véHaile  feviiide 
mieux  dansrhommc  couclic  fur  le  dos  ou  fut 
le  coté  gauche»  &  moins  dans  l'homme  donc 
la  poitrine  efr  droire. 

Il  n'efc  pas  douteux  qiie  k bilc ne  fuivc  U 
mafle  des alimens  j u fqu'à  l'inteftin  par  lequd 
le  rc( klu  de  I  I  digefoon  efi  évacué. 

Il  eft  plus  douteux  fi  elle  remonte  dans 
l'eftomac.  Elle  le  fait  bien  certainement 
dans  les  oifoaux  de  d^m  les  poiflbns  :  il  efc 
très-prob^^Wf  qu'ellf  y  reflue  dans  les  .nii- 
maux  dont  les  conduits  biliaires  s'ouvrent 
fort  près  du  pylore.  La  bile  remonte'  en- 
core dans  l'eftomac  par  les  vomifïèmens  : 
il  eft  moins  Qa  qu'elle  y  vienne  dans  l'hom- 
me qui  fe  pottebien.  Les  maladies  du  foie , 
Se  l'obfbciemis  au  mom  en.ent  de  la  bile 
par  les  pierres  de  fiel  >  détruifent  cependant 
l'appétit. 

Nous  ne  nousarréteronspasà réfuter  L'opi' 
nion  de  Galicn  ,  qui  a  régné  dam  les  écoles, 
l'erfoiine  ne  croît  plus  que  le  foie  foit  l'origi- 
ne des  veines,  ni  qu'il  fàflè  du  fang.  Il  paroît 
cependant  u  uir  d'autres  ulàges  encore  que  la 
(ècrétiou  de  la  bile. 

Dans  lefoetus  il  paroît  ralentir  le  torrent  du 
f  uig  q  ui  revient  au  foiepar  la  veineombilicals, 
&  gui  le  porternîtau  cœur  avec  une  force  ex- 
ceilive ,  à  laquelle  peut-être  l'oreillette  ne  ré-» 
nfteroit  pas. 

J'ai  vu  affe/  fou  vent  dans  h  poulet  enfermé 
dans  l'œuf  unanéviilme  funâftedei'oreiUec* 
te  :  cet  accident  feroît  plus  fréquent ,  fans  le 
ralentiflèmenc  que  foufFre  le  &ag  de  la  veine 
ombilicale, par  les  frorremens  inf^arablesdes 
angles,  divcii,  louslclqucls  les  branches  de  U 
veine  fe  divifenc,  par  la  prelfion  lac^le  & 
parles  antres caufès  qui  diminuent  à^us  un 
vaîflçaurameux  lavîteflè  originale.  F.  V  au- 
sBAtix  DU  FoiB. (ILD»G.) 

Foi  H ,  (Phyjîologie*)  Les  anciens  n'ayant 
pas  connoiflânce  des  vaifïèaux  qui  fer\'cnr  \ 
porter  le  chyle  des  premjtrcvs  voies  d.ins  les 
fécondes,  ot  ayant  trouvé  lout  près  des 
principaux  organes  de  k  digeirlon  ,  un 
gros  vifcere  d'une  couleur  qui  a  beaucoup 
de  rapport  avec  celle  du  fâng  »  donc  il  pa- 
roît aufn  plus  rempli  qu'aucun  anrrc  vif- 
cere ,  eu  égard  au  grand  nombre  de  veines 
qui  y  font  attachées ,  avoierit  imaginé  que 
c'efc  dans  cette  partie  à  laquelle  on  a  donné 
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k  nom  éefoie ,  que  le  fuc  des  alîmens 

porté  {>oiir  y  krç  converti  en  fang  ,  &  que 
k  bile  n'cH  autre  chofeque  la  parriccxcré- 
memitielle  ,  qui  eft  parée  tour -de-fuite 
du  nouveau  f^ng  ,  pnur  fa  dépuration  , 
pour  la  plus  grande  perfeâbn. 
Le  rapport  bien  aifô  à  obfcrver  entre  le 

les  boyaux  ,  par  le  moyen  des  veines 
mé^enrériques ,  leur  lie  penler  que  ces  vei- 
nes Ici  vent  à  attirer  le  cnyle  ,  commes  les 
racines  des  plantes  attirent  le  Tue  de  îa  terre. 
Ih  r.voirnr  reronf^  j  ccrc  forte  de  fu^tion  , 
parce  qu'ils  n'appercevojent  dans  les  intef- 
tinsaiicune  force  impulfive  ,  qui  :  i:r  O.ire 
entrer  Se  porter  en-avant  je  chyle  cLuis  ces 
veines.  Ils  étoieiu  coiiârmés  dans  l'idée 
d'attribuer  au  jwe  l'ouvrage  de  la  fanguifî- 
catioii  ,  "i -t«ï»T<;/'it<r/f  >  psrce  qu'ils  ne  trou- 
voieuw  point  de  chyle  dans  les  racines  de  la 
veine-cave  qui  portent  le  fang  du  fbk  au 
coeur  ,  &  que  le  fang  de  ces  veiiies  leur  pa- 
roidoit  d'uitant  plus  parfeit  ,  qu'il  étoit 
a  uaj  uugc  plus  foncé  j  ils  le  croyoicnt  dès- 
lors  doué  de  toutes  les  qualités  rcquifes 
pour  le  bien  de  l'économie  anîtnilf  ;  fuif- 
qiie  félon  leur  fentimcnt  ,  il  cil  dc-là  dii- 
ii  bae  :îans  toutes  les  parties  du  corps  pour 
Kur  fournir  la  nourriture.  Ils  regardoient 
couiéquemmenc  le  /ms  comme  le  principe 
de  toutes  les  veines  »  (  Htpp.^  de  alimeato,  ) 
cefl-à-dire  de  tons  les  v.iiilèaux  que  l'on 
trouve  pleins  de  iang  après  la  mort  :  ils 
appelloieiic  Ca  fubtbnce  parenchyme  ,  de 
^  pindere  ,  répandre  :  parce  qu'ils  le 
rcgardoienr  comme  une  mailè  conipol<fe 
de  cellules  appliquées  à  l'orifice  des  veines  , 
dans  lefquellcs  cellules  le  &ng  épanché  au- 
nuèl  fe  mclc  le  chyle  ,  convertit  celui  -  ci  en 
propre  nature.  Faye^  Sang,  Sanguii-i- 
CATioN ,  Parenchyme. 
.  Telles  fotît  les  premier^';  idées  que  l'on 
avoit  priiesdu  principal  ui^ge  du  /o/e  dans 
l'économie  animale  ;  c'en  ce  qui  eft  i^bli  à 
ce  fujet  dniji  î^i  uvrCsd'Hîppocrate  ,  mais 
d'une  manière  plus  détaillée  dans  celles  de 
■Catien  ,  de  Hipp:  &  plat.  decr.  Ub,  VL  cap. 
/V.  Ces  deux  auteurs  atçribueîcnt  aufïï  avec  ' 
Arîftote  à  ce  vilcere  la  fonftion  fecondoire 
de  contribuer  par  fon voiHnage de leftonuc 
*&  par  (à  Dofîtîon  fur  ce  principal  organe 
•de  U  digcltion  ,  à  y  entretenir  la  ch^Jeur 
•nécedàire  pour  la  coduou  des  i^Umeus.  X;é- 
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mocrite  cîr:n<;  vr.'-  lettré:  ;M'pcre  de  la  mé- 
decine ,  établiiîoit  encore  àrns  le  fo/e  le 
ficge  delâconcupifcence.  Vo^.  cette  lettre 
dans  le  recueil  des  oeuvres  d  HippocKite.^ 

Le  fentiment  firr  la  hnf^uiflcuioii  O^irce 
dans  le  /y.-e  a  é:é  co;ïii.aiiin:enc  adopté  par 
rous  les  médecins  ,  jufqu'^i  la  découverte 
des  veines  l.  i.l  ,  par  laquelle  îî  ?.  cté  dé- 
montré que  ie  chyle  n'cll  pas  porté  dans  ce 
vifcere  ,  &  que  c'cft  ailleurs  par  cqnfequent 
qu'il  eft  cliangé  en  fang  ;  Giiilôn  fut  le 
piemier  qui  entreprit  de  le  prouver  Ôc  de 
réfuter  l'ancienne  opinion  :  enfuite  Bartho- 
lin  la  détruifit  entièrement  ;  ce  qui  doniu 
heu  daîis  ce  remp"^-);^  ^  pluficars  écrits  qut 
parurent  Ibus  des  titres  relatifs  à  cet  événe- 
ment ,  tels  qvtt  kepatis  caufa  defperata  ,  (  à 
l'égard  de  la  languification  arrribuée  à  ce 
vifcere)  ,  hepatis  exequia ,  epttaphium  ,  Bec, 

fîilfius  dans  ces  ctrconftances  voulut  /bu- 
tenir  ei:core  pendant  quelque  temps  le 
fyltême  des  anciens  ,  qui  eut  aulli  pour 
défenfèur  Swammerdam  >  mais  ils  ne  re- 
tardèrent pas  fà  chute.  Il  fut  bientôt  aban- 
donné prefque  dans  toute  l'Europe ,  des 
qu'on  fe  fut  convaincu  de  la  véiiubk  route 
que  prend  le  chyle  au  (brtir  des  inteftins. 

D'ailleurs  on  comprit  que  î'organifàtion 
àxx  foie  n'étoit  point  propre  à  pioduire  le 
changement  qui  lui  étoir  attribué  >  par  la. 
confidérarîon  du  peu  d'aftion  dont  fonc 
capables  les  parties  foliâes  >  eu  égard  fur- 
tout  à  une  opération  qui  femble  devoir  âtre 
prefque  totalement  l'effet  de  puifiances  mé- 
chaniques  (  voye^  Sanguifïcation  )  j  par 
les  conféquences  qui  fe  préfêncent  à  tirer 
de  la  lenteur  du  cours  du  /àng  dans  les 
vaifleanx  de  ce  vî'  -'^rp  ;  p^r  l'arrenrion  à 
ce  que  l.i  plu>  grande  paiiic  du  iaug  qui  y 
efr  apporté  eft  un  Hing  veineux  ,  qni  nx 
ffâs  belbin  d'éprouver  de  nouveaux  :fT;  [3 
tendans  à  changer  en  fang  les  humeurs  mê- 
lées qui  en  (ont  fulceptibles  ;  p.irce  qu'en- 
fin roblcrvatioiî  a  prouvé  fouvcnt  que  U 
foogutlication  continue  à  s'opérer  également 
pendant  alTcz  long-temps  ,  quoique  le /è/e 
foiî  presque  détruit  par  la  mppurarion  ou 
toute  autre  caufe ,  quoiqu'il  f<-iir  tout  rem- 
pli d'obftruûions  ,  ainh  qa  ,1  arrive  dins 
bien  des  maladies  chroniques. 

Il  ix-frc  do:ic  que  le  foie  n'cft:  regardé 
prelcni  que  comme  n'étant  nrineipaicmcuc 
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dcfciné  qu'à  fépnrer  du  iang  l'humeur  ç^u''on  ' 
appelle  bik  ,  5c  cette  fonârîon  paroit  (i  im- 
pOTtanie  pour  Pcconomic  aniniale,  que  ce 
nVn  pas  la  rendre  tiop  borncc  ,  nonobr» 
tani  k  grand  volume  ae  ce  vifcerc  ;  fi  l'on  a 
égard  à  ce  que  lalccrctionquis'y  faiccft 
d'une  abondance  exccfTivc  félon  le  calcul  de 
Borelli  ,  mais  proporiioui^e  félon  les  ex- 
périences de  Muckius  ,  de  Berenhorft  « 
(  qui  porccnt  que  par  comparaifon  de  ce 
qu'il  coule  de  nile  dnns       bovinx  d'ui 
chien  avec  ce  ou'jl  doit  toulcc  ,  tuuc  cuut 
égal  »  dans  rhomxnc  ,  la  quantité  de  ce  ré- 
trcment  doit  aller  dans  rcfpace  de  vingt- 
quatre  heures  >  à  uns  livre  environ  )  \  que 
l'humeur  qui  en  réfulre  n'eft  pas  fèulcmcni: 
dcftinée  à  In  .  it  à  la  digcftion ,  à  la  prépa- 
rr.rior;  .1n  cHyIl-  ,  quVîlr  ed  d'un  uinge  au(TÎ 
coniinuel  que  ion  Ilux  ,  au-moin5>  par  rap- 
port à      plus  çrandc  partie  ,  c'eft-à-dire 
<.  c  lic  qui  efl  vc  i  icc  fans  interruption  dans  les 
inteftiiis  ,  cul  uite  repoœpée  par  les  mêmes 
vaiflèaux  qui  reçoivent  &  portent  le  chyle , 
qu'elle  eft  ainfi  reprifc  de  mêlée  dans  la 
malîc des  humeurs  ,  Gr.s  doute  pour  y  agrr 

5ar  fa  propriété  diii'.'K'.mce  contre  la  tcn- 
ance  qu'elles  ont  à  i» rendre  trop  de  con- 
r.ilar.ce,  à  sVf  aitTîî pci  ';c  lafluiditc  qu'el- 
les n^om  pour  la  plupart  que  par  accident. 

Cette  idée  générale  qui  vient  d'être  don- 
née de  l'office  du  foie  ,  de  fa  produâion ,  & 
des  cttecs  de  celle-ci  ,  eftlc  réruhat  de!V>; 
polition  des  craifes  raéchaniquci  phyli- 
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matière ,  fc  rend  de  prcl'que  tous  les  vifc*- 
res  du  bas  -  ventre  dans  la  veine  -porte ,  & 
qu'ainfi  ces  vl'ccics  d:Kis  iL'îquels  le  fang  a* 
éprouvé  ditîerentes  alcéracioas  ,  concourenc 
tous ,  chacun  à  Ca  manière ,  à  établir  la  dif- 
podtion  avec  laquelle  le  fang  entrer  dans  ht 
fubflAn.e  dujo/e  ;  qu'il  ed  par  cor/équeRt 
néceilàire  que  les dil^ntes efpeces  de  faa^ 
fournies  par  les  veines  de  la  race  ,  de  l'épi- 
ploon ,  de  l'eftomac  »  du  pancréas  ,  des 
boyaut  ,       du  méfcnrere  ,  fotcnr  r6ari:e^ 
dans  uu  Icul  vaillc^u  ,  tel  que  le  linus  de 
la  veine- porte  ,  pour  que  la  diftribution 
.îui  fc       enraire  de  ce  mélange  ,  puîflè 
arnir  à  chaque  partie  du  foie  un  fluide 
iTipofé  de  la  combinaifon  des  mêmes 
principes  d'où  réfultent  les-  mcmes  mato- 
riâux  pour  la  formation  de  îi  tnlc}  autre- 
ment cîuquc  veine  d"uu  difîMCnt  vîfcere 
du  iMs-vemre  imptamée  dans  une  partie 
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du  f\>:c  qui  lui  fur  propre  ,  n'nurolt  fourni 
à  cette  partie  qS'un  (àng  par  exemple  hui- 
leux >  comme  celui  de  l'épiploon  ,  ou 
aqueux  comme  celui  de  la  rate.  Il  n'auroic 
pns  pu  de  cette  différence  s'enfuivre  la  le- 
crction  d'un  iluiùe  àc  même  nature  dans 
toutes  les  parties  du  vifcere  ,  parce  que  ce 
fluide  qui  cft  !a  bile  ,  doit  les  qualirés  qui 
la  cataâériiênt  à  la  réunion  des  qualités  de 
tous  les  diifèrens  fangs  dans  les  ramifîca« 
dons  de  la  veine- porte  ,  d'où  pallc  la  nutieitt 
de  h  bile  dans  fes  v;^t^feaux  fecrétoires. 

z"*.  Qiioiquii  ut  été  fuffi^menc  établi 
daiîsl'flr/.  Bile  ,  <juc  c'eft  du  fai^  de  U 
veine-porté  qu'cfl  icparc  ce  fluide  recté- 
mentitiel ,  &  non  pasdu  lang  de  l'artcre  hépa- 
tique -,  ilrefte  àajouter  ici  quelques  réflexions 
à  ce  fiijet.  Il  n'y  a  point  de  vraifemblance 
qi.'tîiV  vaidèau  f\  peu  confidctable  que 
ccitc  .uteie  ,  porte  au  foie  une  quantité  de 


ques,  dans  les  folides  &  dans  les  fluides  qui 
concourent  à  la  fecrétîon  qui  fe  fait  dans 
ce  viicere  de  la  nature  de  l'humeur  fépa- 
jrée ,  &dccequ'eUcdevicncaprès{bnécou- 
lemc  da  is  les  inteftins.  Cette  expolîtion  a 
été  fuite  dans  l'avttcle  Rit.f  ;  il  en  fer;',  er,- 
core  fait  œtudon  dans  ctriui  de  SiccirioN  j 
en  général  :  ainfi  voye^  Bilb  ♦  SscnéTiON. 
On  ne  peut  placer  ici  que  ce  qu'il  y  a  d'ef- 
fentiei  à  obier  rcr  concernant  le  foie ,  ce  qui 
cft  propre  à  ce  vifcere  dont  il  n'a  pas  été 
traité  dans  le  premier  de  ces  articles ,  &  qui 
n'eft  pas  du  ixiîbrt  del'aurre, 

1®.  Pour  bien  juger  de  l'importance  des 
fbnétions  du  foie  ,  il  eft  à-propos  de  re- 
marquer qu'il  n'eft  aucune  fècrcrion  qui 
(o',i  préparée  avec  autant  d'appareil  que 
celle  qui  fe  fait  dans  ce  vifcere  j  que  le 
(àng  qui  y  cft  porté  pour  en  fournir  la 


iàng  fufiifantê  pour  une  fecrétion  opérée 
dans  toute  l'étendue  d'un  vifcere  d'aufÇ 
grand  volume  que  Teft  le  foie.  En  effet  »  il 
eft  aile  de  déinontrer  que  fa  proportion 
avec  cette  artère  ,  la  feule  qu'il'reçoive  dans 
fa  fiibHar.ce  ,  ç{\  plus  grande  que  celle  d'au- 
cun autre  vilcere  comparé  avec  les  artetcs 
qui  lui  font  propres  ,  aEcepté  les  (èuls  tefti- 
uilL  >.  Ainfi  l'artere  hépr^rique  paro?t  avoir 
ccc  donnée  au  foie ,  Salement  pour  Tufagc 
auquel  eft  dcftinée  l'artere  btonchique  à 
régax4  des  poumons ,  c'eft4-dire  pour  £<Qm 
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vît  I  diftrîbuer  le  fuc  nourricier  dam  la  Cuo- 
taiice  du  foie  ;  ce  que  ne  pcui  pas  faire  b 
veine-porté  :  parce  que  le  ûiig  wineux  ne 
contient  quL-  le  rcfîJu  d?  ce  fuc  ,  qui  n'cft 
plus  propre  à  la  nutrixioii.  V<^e\^  NuiRi- 

Ceft  pourquoi  cc^s  les  vUceres 
(  comme  le  cœur ,  le  poumon  ,  &  le  , 
dont  le  Tang  qu'il';  reçoivent  6^  qu'ih  Tra- 
vaillent dans  leur  lein,puur  uiîcutiiue  con;- 
mune  à  toutes  les  parties  de  l'économie  ani- 
male ,  efl:  prlnciparemeTît  un  fàng  de  la  qua- 
lité de  celui  des  uoncs  veineux  )  ont  tous 
des  arteies  particulières  pour  leur  nutrition. 
Ces  artères  ont  auflt  des  veines  qui  leur  font 
propres  :  enforte  que  !e  fang  derarrere  hé- 
patique ,  après  avoir  rcir.pli  la  dcftination  , 
eft  porté ,  quâiu  à  ion  réfîdu  ,  non  dans  la 
y^t.^^^ç-^^.ç  ,  mais  dans  la  veine  azygos ,  aînfî 
que  i a detnonué  Ruyfch  ;  d'où  Ion  peut 
conclure  >  Iqu'il  ië  fait  deux  circulations  di£> 
fcrentes  dans  \tfoie  ,  comme  à  mi  ces  autres 
vifceres  »  ce  qui  eft  prouvé  par  l'expérience  , 
puifque  l'injeâbn  tote  dans  l'artere  hépa- 
tique ne  rend  (ènfîble  aucune  communica- 
tion avec  la  veine-porte  ,  avec  les  porci  bi- 
liaires ,  non^lus  qu'avec  la  veine-cave  ;  tan- 
dis qu'il  arrive  conftammait  que  la  matière 
de  l'inictftion  poufTée  dans  la  veine-porte , 
pallè  ués-ailémcuc  dans  la  veine-cave  k$ 
poies  biltaires. 

Outre  l'ttiâge  qui  vient  d*être  afTîgné 
àTartere  hépariciue,  il  en  eft  un  autre  qui 
n'eft  pas  moins  certain;  favoit ,  de  commu- 
niquer ,  par  {à  pofition ,  de  ta  chaleur  &c  àn 
mouvemenr  au  fàng  de  la  veine-porte.  Com- 
me celui-ci  eft  fort  éloigné  ,  eu  égard  à  ion 
cours ,  de  la  principale  force  impuldve  de 
tous  les  fluides  ,  qui  cfl  le  ci^r  ur  ,  il  eft  auffi 
porté  avec  beaucoup  de  lenteur  à  Ton  entrée 
dans  le^rt  ,  par  cette  <^ufe  j  &  de  plus  , 
P  lie;  qu'en  paâàiir  Aj.m  les  ramifications 
de  la  vcîne-porre  ,  il  p  -iTc  ref|>eAivemenc  à 
chacune  d'elles ,  d  un  heu  plus  lasge  dans 
un  lieu  plus  étroit  ;  attendu  qu'elles  font 
divir'cs      difliibupes  fous  forme  d'artere  , 
fans  en  avoir  le  reiVotc;  attendu  que  la  cap 
iule  de  Glitn>n  qui  enveloppe  celles-U  >  ne 
fupplée  que  très  -  peu  à  ce  défaut ,  félon 
Cowper ,  StiW  ,Fanton  ,  Morgagnî",  qu'elle 
n'a  point  d^attion  mufcuUire  i     qu-elle  ne 
£ti(  tout -au -plus  que  réfîfter  à  une  trop 
grande  dilatation,  à  un  trop  grand  cngoc- 
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pemenr  des  veines  artérielles  du /ô/'V  :  aïn/î 
le  lang  poui  y  circuler  ,  pour  ne  pas  y  per- 
dre toute  fa  chaleur ,  n'étant  d'ailleurs  fouet- 
te par  le  voifinage d'aucun muf^Ir  ,  .1  Ix-rvii 
qu'elles  iôient  comiguës  à  Fariere  liépadque, 
qui  étant  renfermée  dans  la  gaîne  Gliflo- 
niemie ,  accompagne  toutes  les  divifions  de 
ces  veines  ,  en  fe  divirr»nr  avec  elirs  (  oinfî 
que  l  a  prouvé  Rtiylcli ,  en  confirmation  des 
conjeôuresde  Glifibn  &^des  planches  d'Eu  f- 
tache  )  ,  procure  à  leur  fluide  ,  pur  Or-,  pu!- 
fations  ,  une  forte  de  mouvement  progief- 
fif ,  quifavorilc  leur  cours,  ti  leurcom- 
mi:nu;ue  de  la  châleuf  dont  abonde  (on 
lang  ,  qui  vient  de  fortir  du  cœur  ,  où  il 
a  partidpi  à  celle  de  toute  la  maiîe  donc 
ilaétéféparé. 

4®.  Il  y  a  utiê  remarque  à  faire  par  rap- 
port au  fang  artériel  de  la  cochaque  èc  de 
la  méfeiitérique  :  il  éprouve  dans  fon  cours 
des  variétés  fqui  lui  font  abfolument  par» 
ticulieres;  il  eft  porté  ,a!nfî  que  c  elui  de  tou- 
tes les  autres  artères  ,  dans  les  veines  cor- 
refpondantes  î  ceUes-ci  forment  les  racines 
de  la  veine-porte  :  mais  il  ne  revient  pas 
pour  cela  tout  de  fuite  au  cœur  par  cette 
voie  ;  ce  qui  eft  un  effet  de  La  ftruâure  pro- 
pre du  foie.  Ce  ccanr  porté  dans  le 
liuus  de  la  veine ^portc  ,  reprend  nn  cours  , 
IKJur  ainfi  dire  ,  artériel  ;  entant  qu'après 
s'être  réuni  dans  ce  fînus  comme  dans  un 
cœur  ,  il  le  divifc  de  nouveau  ,  &  Il  s'eiî 
fait  une  dhlribu non  dans  toutes  les  ramih- 
cations  de  la  veine-porte  ,  conmie  dans  un 
fécond  fyftémc  artériel  ,  pour  être  de  nou- 
veau reçu  dans  des  veines  qui  fonr  ?es  'raci- 
nes de  lavebc-cave  :  &  de  celle-ci  arriver 
enfin  au  cœur.  Ainfi  il  ne  faur  pas  prendre 
à  la  lettre  la.  propofîrion  d'Harvcc  ,  qui 
porte  qne  <*  le  cours  du  faag  iê  fait  en  cir- 
cula.1:  du  cœur  dans  les  artères  ;  de  celles- 
ci  dans  les  veines  ,  pour  retourner  immé- 
d)atemciit  au  cœur ,  &  répéter  toujours  le 
même  chemin  »».  Cette  propofîrion ,  comme 
on  vient  de  voir  ,  doit  fouffrir  uçe  excep- 
tion par  rapport  au  fmg  des  vlfcere* 


 a«  1.1115  <Jt^^  vliceres  qui 

concourent  à  la  formation  de  la  bile, 

5^  Il  fuit  de  ce  qui  vient  d'être  dit  (  4  )  , 
concernant  la  fingulaviré  du  cours  du  fane 
de  la  veaie-porte  ,  que  l'on  peut  regarder 
le  tonus  de  cette  veine  comme  un  centre  de 
réunion  &  de  divifion  pour  ce  fluide  •  en 

Kfckkkz 
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foue  que  ,  félon  l'idée  de  Bocrhaave  ,  on 
pem  comparer  à  cet  égard  ce  finus  au  oocur: 
cet  nureur  poufîc  mcn-ic  cette  connparâilon 
plus  loin  >  entant  qu'il  tùic  obferver  que  la 
rate  eft  à  ce  cœur  abdominal  ce  que  font 
les  poumons  au  coeur  tlîorachîque  :  en  efi  ct , 
la  r.ne  fournit  nu./L;>_im  fing  tr^s- fluide  , 
rrcs-Jél  ■yc  ,  qui,  en  le  iiiclaiît  auiàng  vei- 
neux ,  groffi  du  finus  ,  lui  fcrc  pour  ainfi 
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elles  concourent  à  tormer  la  veine -  porte  : 
ainfî  le  fuc  huileux  qu'elles  y  châtient  con^ 
linuellemcnt  (  après  avoir  éprouvé  une  éla- 

hoi  irîon  ccnfidcable  f^:-îis  répiploon  ,  par 
I^eila  de  1.1  ciialeur  abooiiiinile ,  par  la  pref» 
^lon  ,  &  pour  ainfi  dire  le  broieinenc  qu'o- 
pennt  conrinucllemcnr  le  diaphragme  ,  les 
muiciesdu  bas  -  ventre  ,  le  mouvement  pé? 
ridaltique  des  boyaux  i  élaboration  par  la» 
-     difpore  à  pénccrcr  quelle  fè  fait  une  atténuation  des  globules 
embaras  dans  les  ramifications  de  la  de  ce  fuc  )  jacoiur  -ft  -  iine  grands  dj(- 
veijîc-porte ,  àfurmonter  lesrcfilbnces  cau>  L  poluion  à  rancu' 

fces  par  leur  forme  artérielle  ;  ce  à  quoi  il  I  même  temps  à  de  

Jic  fuiliroît' rrseme  pas  ,  s'il  ne  s'y  joîgnoît  [  roCid  du  fiing  At-Wre  ;  enforte  qu'il  ne  lut 


dire  de  vciv'culc  ,  &  le 


a  ^:-\  L:ii;i  amer  ,  eti 
evciiir  miicibleavcc  la  fô- 


dcs  puiOances  iiapulflves  auxiliaires ,  telles 
que  les  puKàdons  de  l'artère  hépatique  ,  qui 
porrent  fur  ces  ramifications  les  preffions  _ 
cominuelles  procurées  par  Li  contraction 
.alternative  du  diaphragme  &  des  mufcln 
iibdominaux ,  qui , en  ponant  leur  a^ion  fur 
tous  les  vi^ccr«  du  bas- ventre  ^  fur  le  foie 
particulièrement ,  attendu  oii'ii  y  ulL  le  plus 
expolc  ,  fevorife  le  cours  des  humeurs  de 


nunque  rien  des  qualités  néccûoires  pour 
fournir  la  pnnc;p:ue  matière  de  la  bile  \  ce 
qu'aucune  ;mtre  des  différentes  fortes  de 
iang  verfé  dans  la  veine-porte  »  ne  peut  faire 
(excepté  ceuxduméfentere  &du  méfocor 
Ion  t  mais  en  petite  quantité  )  >  la  rate  »  le 
ventricule  ,  le  pancréas  n'ay.inc  pOiV.t  de 
graiiîè  ,  &  ne  pouvar.tpar  coufcquciit  fûur- 
,  nir  aucun  fuc  huileux  :  les  changemens  donc 
cevifccre  ,  ^ foit  à  l'égard  de  celles  qui  s  y  i       ni'cc[  i  :ble  celui  qui  eft  '-aêié  au  îang 


portent ,  foit  à  l'égard  de  celles  qui  ibnt 
dans  /à  fubftance. 

(■>\  Mais  de  toutes  ces  dîrpofitions  ,  né- 
ce  il  aires  pour  rendre  le  foie  propre  à  la 
fonction  à  laquelle  il  eft  deftiné  ,  c'câ  à- 
dire  ,  à  la  fccrétion  de  Li  bile  ,  il  n'en  eft 
point  de  plus  împ<:irtantes  que  le  rapport 
qui  exille  cutie  l'épiploon     ce  vilcerc.  La 
bile  que  fournit,  celui-ci  étant  .prinriple- 
ment  huileufc  de  la  nature  ,  i!  falloit  qu'il 
reçut  une  maticre  fuiceptibie  de  procurer 
cette  qualité  ^  Li  bile.  C'eft  à  cette  fin  que 
le  Hing  veineux  de  Vamentum  lé  rend  dans 
la  veinr  porte.  L^mentim  \  qui  ell  le  piin- 
cipal  Oïg  uië  tîu  corps  dans  lequel  ic  forn;e 
la  graillé ,  Si  dans  lequel  il  s'en  forme  le 
plus,  tout  étant  égal  ,  ne  paroît  pas  avoîr 
d'aurre  ulàge  eOeutiel  que  celui  de  travaiU 
Icr  pour  le  foie.  En  eflct  ,  toute  la  graille 
qui  s'y  fcparc  n'y  relie  pas:  ilfiiut  bien  qu'el- 
le foit  p(jrvce  en  qnelque  efidroir  ,  après 
«ju 'il  S'en  Bit  IM-!  certaul  amas  dani  ce  vil- 
cerc: les  prccres  ne  ceflcntd'y  en  fournir 
la  matière,  îl  faut  donc  ,  pu'fq.i'il  n'y  a 
point  de  vailîètu  détcrcuc  pour  la  porter 
ft'.lleurs  y  qu'elle  ibitreprifè  p;u: les. veines, 
à  proportion  de  ce  qui  en  eit  porté  par  les 
ajicucs^  Ces  veines  teudf:nt  toutes  au. ^/ci 


de  la  veiiie-Dorte  ,  iont  ailément  prouvés 
par  les  operadons  de  la  Chimie  fur  de 
iemblables  fubftances.  Vcy^!^,  Huile  , 
(  Cktmît.  )  On  fair  combien  T'huile  d*olîves , 
d'amandes ,  la  plus  douce  ,  dont  le  contai^ 
ne  blelTèroit  pas  l'organe  te  plus  délicat  , 
peut  cependant  contrader  d'acrimonie  ran- 
cide ,  par  le  feul  efïet  de  U  chaleur.  Les 
perfonnes  qui  ont  l'ellomac  foible  éprou- 
vent fou  vent  ,  qu'après  avoir  pris  des  ali- 
meus  gras  en  trop  grande  quantité  ,  il  en 
futvient  des  retours  acres ,  rances,  &  amei-s» 
qui  les  fatiguent  beaucoup  par  l'irritatbn 
qu'ils  caufcot  dans  toittef  les  n'oÎês  psr  où 
ûs  Ce  font ,  c'eft-à-dire  dans  1  oefopkige ,  la 
gorge  »  la  bouche.  Ainfî ,  qu'on  n'objeâepas 
qu'il  paroit  plus  vr?i(emblablc  qu'une  huile 
douce  ,  telle  que  celle  de  l  épipioon  ,  puiflé 
être  convertie  en  bile  ,  qui  eft  fufceptibb 
de  deveiMr  û  acre  ôc  lî  amere. 

7°.  Il  faut  cependant  obierver  que  la  bile 
n'a  pas  ellèntiellement  ces  qualités  j  elle  ne 
les  contraéle  que  par  accident  ;  &  même 
ce  n'eft  qu'une  petite  partie  de  cette  hu- 
meur ,  en  qui  elles  iont  éminemment  feiic 
ûbles.  Ubile  qui  coule  continuéllemenr 
par  le  conduit  hépatique  ,  eft  totalemenc 
difiireotede  celle  qui  vieiic  dfi  k  vélkuk 
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du  fiel.  Il  eft  aifé  de  s'en  convaincre ,  fur- 
tout  par  l'expérience  faite  dans  le  cochon , 
dont  le  Joie  &  les  trois  conduits  biliaires 
ont  beaucoup  de  conformité  avec  ces  mc- 
aaes  organes  dans  l'homme.  On  peut  s'af- 
furer  combien  la  bile  eft  éloignée  d'être 
amere  ,  tant  qu'elle  efl  dans  les  v.iilî'eciux  fc- 
crétoires  ,  par  le  goût  du  foie  qui  eft  très- 
agréable  à  manger  dans  les  poîlibns  ,  dans 
la  plupart  des  oifêaux  ,  des  quadrupèdes  j 
pourvu  qu'on  en  Tépai^  foigneufemcnc  la 

.  bile  de  la  vcUcuLe  ,  dans  ceux  qui  eii  ont 
une  :  car  la  plus  petite  quantité  de  cette 
dernière  bile  (lifïît  pour  niftâer  de  Con 
amertume  tout  ce  à  quoi  e!!f  le  mêle.  Six 
gouttes  dans  une  once  d  eau,  la  rendent  fort 
amere.  Lorsque  la  vc/îciile  manque  ,  dans 
riiomme  même  ,  ce  qui  a  fouvenc  été 

.  oblervé  ,  k  bile  qui  coule  alors  par  le 
fènr  conduit  hépatique ,  a  été  trouvée  très- 

.  peu  jaune ,  prelque  point  amere  ,  &  au 
contraire  d'un  goût  âflèz  agrisbic  ,  félon 
Hartman.  Il  elt  un  grand  nombre  d'aiii- 
maux  qui  n'ont  point  de  fiel  :  parce  qu'ils 
n'ont  point  de  follicule  pour  !e  cunreinr  , 
donc  k  fûie  ne  fournit  pas  de  la  biie  d'une 
autre  nature  que  celle  qui  ft  trouve  dans 
le  canal  hépatique  ;  tels  font  le  cheval ,  l'âne, 
le  cerf,  l'éléphant  ,  le  dromadaire ,  l'é!  im  , 

•  &c.  parmi  les  quadrupèdes  i  parmi  (es  vo- 
Jatiks ,  la  colombe  >  u  grue  ,  la  geline  des 
montagnes ,  le  paon  ,  l'autruche ,  ùc.  entre 
les  poifibns  qui  font  en  petit  nombre  en 
comparaifon  des  autres  animaux  ,  le  mar- 
fcHiin  ,  &c.  d'où  l'on  doit  conclure  ,  qu'il 
n'eft  pas  eflcnticl  à  la  bile  d'être  amere  ,  & 
qu'elle  peut  être  Icparée  avec  toutes  les 
qualités  qui  lui  (ont  nécellàires  pour  l'uià- 
ge  auquel  elle  ell  deftinée ,  iâns  le  concours 
de  cfllf^  qu'elle  ncquierr  pxr  le  moyen  de 
1.1  vtiicu;t;  ,  ce  qu:  cïï  vi  j.1  ,  iï^lHIl:  p.ii  rap- 
port à  I1u  ri::i;  ,  qui  ne  laifiè  pas  d'avoir 
de  11  b'ic  dans  les  cas  où  il  efl  privé  de  ce 
dernier  organe,,  htjf.  de  l^acad.  des  Sciences, 
tyoi  ,  1705.  Il  exifte  auflî  des  animaux 
dans  lefquels  la  bile  de  la  vélîcule  eft  ah û  ^ 
îumcnt  dillinde  &  féparéc  de  celle  que  le 

foie  iournit  coniinueUemcnc  au  conduit  hé- 
patique \  parce  que  la  véikule  n'a  aucune 
communication  avec  ce  canal  :  enforte  qu'il 

peur  piflcr  ri—i  ^'l  Vuw  du:*;  l'autre  ;  . 
cela  eft  ucâ-oiduiuic  u-iui  U  ^lupait  dcj>  \ 
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poiflbns ,  tels  que  l'anguille ,  l'alolè ,  la  per- 
che ,  le  loup ,  t*c.  On  en  trouve  auflî  des 
exemples  par  les  oifeaux  ,  dans  la  cicogne  , 
ùc.  11  fuie  donc  de  tout  ce  qui  vient  d'wre 
dit  fur  ces  variétés  ,  que  le/o/e  fcpîireconf- 
tamment  de  la  bile  ,  indépendamment  de  la 
véliculedu  fiel  ;  que  celle-ci  exifle  ou  n'e- 
xiftc  pas  dans  l'individu  :  aùiû  il  y  a  lieu  de 
croire  que  la  bile  hépatique  eft  d'une  né- 
ccffiié  plus  générale  que  la  cyftique  dans 
route  l'écoîîomie  animale. 

8°.  Mais  ces  deux  biles  oni-cK-s  une  ori- 
gine diffcreitte  >  Il  y  a  eu  difFérens  fenti- 
mcns  à  cet  égard  ,  voy.  BiiE.  Cependant  » 
que  la  bile  de  la  véficule  lui  foit  portée  par 
les  conduits  hépato-cyftiques  ,  ou  qu'elle 
lui  toit  fournie  par  le  reflux  1 1  i  oiiduit 
hépatique  ,  il  paroîc  tout  fimple  de  regar- 
der avec  Ruyich  ,  {oàfarv.  anai.^l.  )  cette 
bile  cyftique  >  lor(qu'etle  entre  dans  la 
véHcule  ,  comme  l'taut  de  la  même  iia- 
ture  que  l'hépatique  :  mais  elle  change 
de  qualité  ,  Se  concradle  une  véritable  al- 
tération par  fon  fëjour  dans  ce  rélèrvoir  ; 
elle  y  tV\  icn:  j  uir.c  ,  r.cre  ,  rancide  ,  ame- 
re i  ik.  elle  acquiert  plus  de  coniiftance  ,  de 
ténacité  ,  par  la  diffipation  de  fes  pardcs 
féreufes ,  6cla  réunion  de  fcs  parties  hui- 
leufes  ;  effets  qui  doivent  être  attribués  à 
la  chaleur  du  lieu  &  à  la  diipolicion  qu'ojit 
toutes  les  humeurs  animales  à  fe  trier^,  pour 
ainfi  dire  ,  par  la  tendance  a  l'adhéllon  des 
parties  homogènes  encr'eiles  i  à  perdre  leur 
fluidité  qu'elles  ne'  doivent  qu'au  mouve- 
ment >  à  l'agitation  i  effets  qui  ont  égale- 
ment lieu  par  r-ippnrt  à  la  bile  hcp.irîque  , 
il  elle  eft  empêchée  de  couler ,  ^i  elle  eft  re- 
tenue dans  Tes  conduits  excrétoî  res  par  quel- 
que caufè  que  ce  (bit ,  (êlon  que  Ruyicti 
dir  l'avoir  oblervé  ,  /oco  errata.  Ainfi  îl  n'y 
-L  pai  d'ùtiiii-i  railbns  que  celîr.'S  qui  vien- 
nent d'être  rapportées ,  de  l.i  diil.uxnce  dans 
l'état  naturel  entre  la  bile  cyftique  &  la  bile 
hépanque  :  ce  qui  arrive  à  celle-là  lui  «ft 
commun  avec  ce  que  l'on  oblèrve  relative- 
ment à  l'humeur  céruminculè  des  oreilles  , 
qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  bile.  vcy. 

CtRU MINEUSE  (  Wil.'/cTe)  ,         ClRE  DÈS 

Oreilles.  Il  n'y  a  qu'une  fone  de  bile  , 

datis  tous  les  vaiiïcaux  fccrétoires  du  fo(é  ; 

elle  efl  telle  ,  d.in-  rnnrrs  les  parties  de  ce 
vikcre  ,  qu  elle  aiiivc  cLms  1&  cuiiduiî  Uc- 
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padque  ;  celle-ci  qui  forme  la  plus  grantîe 
partie  de  l'humeur  féparce  ,  coule  ddns  ce 
conduit  (ans  avoir  preique  dhangé  de  qua- 
lité refpeéHvcment  à  ce  (în'clle  étoic  dans 
les  pores  biliaires  »  Malpiglù  ,  m  pofik»p,  47. 
Elte  ie  rend  aînlî  du  conduit  conùnun  aux 
deux  Inles  ,  qui  eft  lé  canal  cholidoque ,  & 
fe  rî'y»r>n(î  dans  Te  (îuodénum.  Cewr  rjui  onr 
attribue  à  cctt-c  bile  hépatique  les  qualités 
de  la  bile  cyflique  y  n'ont  examiné  ceUe-la 
qu'après  H^n  mélange  avec  celle-ci  Jnns  le 
can^  cholidoque  :  telle  a  été  la  cauie  de  l^cr- 
reur ,  à  cet  égard  ,  de  Bohnius  &  de  plu- 
fieurs  autres  :  on  poarroit  donc ,  pour  éviter 
î'cq\iîvor]i]e  ,  appeller  hik  fimplement  celle 
que  nous  avons  appeliée  hépatique  ,  èc  laiflèt 
à  la  bile  cyfttque  le  nom  de  Jiel,  que  le  vul^ 
gaire  lui  donne. 

9*.  Cette  dernière  dillinttion  de;  tkux 
biles  étant  pofce  ,  on  doit  rematquci  que 
prefque  tous  les  auteurs  ,  £iute  de  l'avoir 
faite  ,  ont  confor.dii  les  qualités  dece^detix 
humeiîrs  ^  &  n'ont  p.ale  de  leuis  etiets  & 
de  leur  u(àgc  >  que  d'après  l'idée  qu'elles 
peuvent  donner  ,  îorfcju  elles  onr  été  mc- 
lées  dans  le  canal  cholidoque  »  Se  qu'elles 
font  ainiî  ver(<fes  dans  les  inteftins.  Mais 
puilqu'ils  conviennent  qu'elles  n'y  coulent 
pas  toutes  k";  deux  conrinuellemenr  ;  que 
la  Teule  hépatique  a  un  cours  réglé  ,  lans 
interruption  ;  que  la  cyftique  n'y  eft  portée 
que  lor(t]ue  le  follicule  eft  exprimé  ,  peu 
avant  &  pendant  le  travail  de  la  digeiUon  : 
ce  qui  eft  en  eflèt  prouvé  par  de  nombreu- 
fès  oblcrvations  ,  derquclles  il  ré  fuite  que 
dr:n«;  les  cacî  n'rcs  d'hommes  &  d'animaux 
ouveits  peu  de  temps  après  qu'ils  avoient 
mangé  >  la  vénculen'i  jamais  été  trouvée 
pleine  ;  qu'il  sVn  filloil  Ic  plus  fbuvent  d'un 
tiers  de  fa  capacité  ;  «^u'au  contraire  elle  a 
toujours  été  trouvée  tres-remplîc  &  diften- 
due  ,  prcfîjuc  au  point  de  crever  ,  d  ir^.  les 
animaux  qui  a  votent  été  privés  de  manger 
long-temps  avant  la  mort  :  c'eft  ce  que  rap- 
portent entr'autres  Riolan  ,  Borelli ,  Lifler  , 

Bocrliaavc  ;  poarquoi  n*a-r-on  pas  inflflc 
fur  la  différence  des  qualités  &  des  ciîêts 
de  la  bile  qui  coule  toujours  ,  &  du  fi«l 
dont  l'écoulement  n'a  qu'un  ten;-  :  î'  H  m- 
ble  cependant  que  la  coniidérition  de  cecce 
différence  doit  ttrc  importante  pour  Tin- 
tellîgence  de  l'ufàge  de  ces  deux  biles  ,  qui 
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doit  être  différent  par  rapport  à  chacatie 

d'elles. 

I  o».  Rivière ,  dans  fes  infîitutes ,  femble 

avoir  en  rcvLi  h  diftinÛion  qu'il  convient 
d'en  ^irc  ,  lorlqu  il  établir  qu'il  y  a  deus 
fortes  de  biles ,  dont  1  lineelu/zWe ,  c'ell-à- 
dire  récrémentitieile  ,  &  l'autre  excréraen- 
rirteile  :  h  première  ,  félon  cet  rancur  ,  eft 
ce  lie  qui  eit  h  plus  fluide  ,  qui  a  ucs-peu 
d'amertume  ,  &  qui  paflc  dans  la  maOè 
des  humeurs  ;  ce  qui  convient  à  l'hépati- 
que i  &  l'autre  c\\  moins  fluide  ,  plus 
amere  ,  douée  de  beaucoup  d'acrimonie  , 
qui  fert  à  exciter  le  mouvement  des  bo- 
yaux à  l'expiil/ion  des  marierez  fe cr.lcs  av 
leiqueileselle  fe  mêle  ,  pour  être  portée  hors 
du  corps  i  effets  qui  défigncnt  Ken  la  bile 
cyflîquc  :  aufîi  ne  dit-il  point  de  la  pre- 
mieie  qu'elle  vienne  de  la  véficnle  ;  il  ne 
le  dit  que  de  la  féconde.  Ne  ietoïc  -  on 
pas  fondé  à  adopter  la  manière  dont  cet 
auteur  diftingue  les  dcu\  b:!e>  ,  c'eft-à- 
dire  ,  en  récrémcniideUc  &c  en  exctémcnti- 
tielle  ,  Ci  l'on  fait  attendon  à  ce  qu'en- 
feigne  rexpéiieiu-e  à  l'ég.ird  du  chyle  ,  la- 
voir qu'il  u'ell  point  amer  dans  les  veines 
ladées ,  félon  la  remarque  d*Hoffinan  ?  La 
bile  cyftique  ne  paflè  donc  point  avec  lui 
dans  ces  veines ,  après  avoir  été  mêlée  avec 
la  matière  du  chyle  ,  dans  le  canal  in- 
teftinal.  Il  fe  fait  donc  une  forte  de  fecrétioti 
qui  ne  permet  point  aux  parties  ameri-4  ds 
la  bile  ,  de  parler  avec  le  i'uc  des  alunens  r 
ces  parties  reftent  donc  avec  le  marc  ,  & 
le  font  évacuées  avec  lui  ,  cbmme  excré- 
mcntitiélles,  l!  wc  pnroît  rien  qui  err' pê- 
che de  répondre  afhimativcmeiit  à  toutes 
ces  queftions.  AinA  l'on  peut  regarder ,  avec 
Riyîere ,  îe  fie!  comme  un  excrément  ,  mai; 
qui  eft  deftiné  à  produire  de  bons  eftcts 
dans  les  premières  voies  ,  avant  d'ffre 
porré  îiors  du  corps  ,  tels  que  de  dîvifer 
par  ù  qualité  çénétranrc  les  matières  mu- 
ueulès  qui  tapidènc  la  fur  face  intérieure 
es  inteftinsî  d'empêcher  qu'elles  ne  s'y  r»» 
mnffent  en  trop  grande  abondance;  de 
détacher  des  uarois  du  canal  ,  &  de  dé- 
couvrir ainlî  les  orifices  des  veines  ladées  : 
rnur  cela  fe  fait  pendant  qne  b  digeftioa 
s  opère  dans  l'etlomac.  Tous  les  orgnnes 
qui  doivent  fcrvir  à  cette  fonction  ,  fc 
mctcanc  en*  jeu  en  mime  temps  ^  la  véfi- 
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cttte  du  net  entre  aullî  en  concraâion  , 
exprime  ce  qu'elle  concient  ;  &  la  bile  qui 
y  étôît  dépofe'e  coule  dans  les  inteftins , 
pour  y  préparer  ics  voies  à  U  coiUinunion 
de  la  prépararion  du  chyle  ,  qui  doit  s'y 
perfectionner  Se  s'y  achever.  L^écoulement 
de  la  bïk  cyftique  continue  encore  à  fe 
faire  pendant  cette  dernière  digellion  ,  pour 
exciter  de  plus  en  plus  l'aâion  des  boyaux , 
pour  c^in'oudre  par  fà  qualité  favoi-incufe  , 

i^ius  émiiiente  que  dans  k  bile  Uépacique  , 
es  matières  grades  qui  pourroient  éluder 
raôion  de  celle-ci.  Le  fiel  fc  mÊlc  ainfi 
à  lapâtcalimenraire  ,  &  rcHe  enfliîte  mêlé 
avec  Ca  partie  la  plus  gioiLcrc  ,  qm  t'or- 
me  les  exccémens  ;  à  laquelle  il  donne  la 
couleur  i;)uiic  plus  ou  moin ,  foncée  ,  qu'on 
yobiërve  dans  l'état  naturel  ,  les  dilpol'c 
à  Ce  corrompre  plus  promptement  par  la 
dilpo/îrion  qu'il  y  a  lui-même ,  irrite  cn- 
fiiire  les  gros  't>oynux  ,  ju'qu'à  ce  que  par- 
venus à  l'extrcmicc  du  canal  ,  ils  (oient 
pOulTcs  hors  du  corps,  K,  DijECTiON. 

I  i*'.  Enfin  il  cft  imporunt  de  icîn.ir- 
qucT  encore  dans  un  examen  phyliologi- 
que  du  / 1 .  ?  ,  qu'il  n'cft  aucun  animal  connu 
qui  ne  (oit  pourvu  de  ce  vîicere.  Plus  les 
autres  vifceres  font  petits  à  proportion  du 
iujet ,  plus  le  volume  du  Joie  cil  grand  : 
c'eft  ce  qui  eft  démontré  dans  les  poi(n>ns 
dans  les  infcâbes.  Les  premiers  n'ont 
point  de  poitrine  j  la  capacité  de  l'abdo- 
men en  eft  d'autant  plus  étendue  ,  Sccc 
font  le  fuie  &  le  pancréas  qui  la  remplif» 
fènt  prerqu'en  entier  ,  lesboy  iux  en  étant 
tr^peu  confidérabks.  Boerliaave  a  liait 
cette  qbfervaiion  ,  particulièrement  dans 
le  poifîbn  appelle  lamic^  l,{ah  il  en  eft  de 
n^me  à  Pégard  de  tou&ks  autres  poiHôns  ; 
on  y  trouve^  le  foie  întîmément  uni  aux 
bo,  iix  &  lie  à  leur  texture,  de  manière 
qu'il  en  accomp:igne  prefque  routes  !c<;  cir- 
convolutions. Les  quadiupcdcs ,  lesoiléaux 
ont  tous  un  foie  ,  qui  eft  dans  tous  d'un 
volume  aflèz  confiflérablc  ,  rc  peé^.jvemeiir 
à  chacun  de  ces  animaux.  Il  s'y  lépare  dans 
tous  de  la  bile  ,  c*eft-à-dirc  une  humeur 
favonneufe ,  oui  fans  être  amerc  dans  tous  , 
attendu  qu'il  en  eft  plufieurs  qui  n'ont 
point  de  véficule  du  fiel ,  aiiiii  qu'il  a.  été 
ditcÏKlevajîr,  a  cependant  les  autres  qua- 
lités de  k  bile ,  a(  un  flux  cojitiouçl, 
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II*.  Il  paroît  Turprenant  que  l'exiftence 
de  cette  humeur  dans  tout  ce  qui  a  vie  , 
n'ait  pas  fait  juger  déterminément  que  le 
vifcere  qui  la  fournit  doit  être  d'un  ufage 
plu$  étendu  dam  l'économie  animale  ,  que 
celui  de  lêrvir  Iculcment  à  la  chylification. 
En  effec ,  ne  peut-il  pas  être  comparé  avec 
foixiement  aux  organes  demies  fondions  îî:- 
Huent  fur  routesles  parties  du  corps ,  tels  que 
le  cerveau  &  le  poumon  :  ces  deux  organes- 
ci^  font  fins  contredit  chacun  le  vifcere 
prmcipai  de  la  cavité  où  il  eil  enfermé 
l'un  du  vennrc  fiipérieur  ,  l'autre  du  ventre 
moyen  ;  ainfi  i  r  1  peuc  dire  q-ie  le  fois 
eft  le  vifcere  priiicxpal  du  c  entre  inférieur, 
Le  premier  étend  fon  ^ùion  fur  tous  les 
î  lides  qui  font  fufcepcibles  de  fentimcnc 
te  de  mouvement,  le  fecor.à  filre  tou^e 
la  malle  des  hiuneurs  ,  âc  leur  fait  éproti- 
ver  la  plus  grande  élaboration  qu'elles  puif- 
leni   recevoir  en  commun  ,•  le  troifieme 
fournit  à  cette  maflè  un  fiui-ie  reconnu 
pojir  avoir  la  propriété  d  opérer  de  grands 
fP^tS^^     premières  voies ,  par  G  qua- 
lité difTolvante  de  féparer  les  partie,  homo^ 
gencs  des  Lues  alimentaires  .  d'eii  brifer  U 
vifcofîie  ,  la  ténacité  ,  de  les  rendre  mif- 
c  b.es  v.  cv  des  parties  refpeâivcment  hété- 
rogènes :  pourquoi  ne  po-irroit  -  on  pas 
etaidre  ces  effets  julque  dans  les  fécondes 
voies  ,  &  dans  toute  la  diftribution  des 
fluides  du  corps  animal,  de  manière  à  re- 
garder la  bJc  comme  cLirt  h  [ioucur  bal- 
lamwue  ,    le  menftrue  iulrmeux  ,  qui 
conferve  ces  fluides  dans  l'état  de  difloL 
tion  eo.n  e.vb!e  ,  q«i  les  rend  propres  à 

diftribués  dans  toutes  les  parties  du  corps 
enforte  c^v.c  le  récrément  que  fourni  i 
A/e  a  la  madc  des  humeurs ,  feroit  à  cette 
mafle ,  par  ces  effets  phylîques ,  ce  que  lui 
^ni  Içs  poumons  par  leur  adHon  mécha- 
jiique  }  Anfi  Vou  pourroît  dire  que  S- 
togic  femble  concourir  avec  lo^re-n  ^rion 
fournje  par  l'hiftoire  naturelle  dcsainmaux 
à  mbln-  r.„nu,nce  générale  du  /Se  fui 
^tel  écoi^mjç  animale.  En  eflèt  f 
^«  de  ce  vifcere  ,  commune  à  tous  es 
ftres  qui  ont  vie  ,  dont  on  a  pu  étudier 
la  ftruâure  (  quelque  di£^re,K^e  qu'i  y  2 
a.iJleurs  dans  leur  orginii:..tion  )  ,  Jol 
cc.t-dlcfas  cette  limYaLaiité  d  ufages ,  cw« 
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nécciîi-c  q-.;i  s'étend  àiouîkcorçs  anlmiï 
&  h  piopiiété  diflbl'v-anïe  qui  vicnt  d'âtre 
Attribuée  à  laprodudion  dnfoic  ,  portée 
<^-n'  rnmç  h  miftê  dc$  bunacun  ,  ne 
p;.nju-<.llc  pas  prouvée  par  la  coufidcra^ 
tion  que  ce  ytfccre  eft:  d'un  volume  ci- 
tant plus  grand  dans  les  animaux  ,  qu'ils 
ont  ieurs  humeurs  plus  dilpofécs  à  perdre 
leur  âaiclité  ,  ainfi  qu'on  l'obfèrve  ,  fur- 
tout  d.  i,  ■  'es  poifîôns  ,  où  eiles  font  cxrrc- 
mctneuc  vii'qucufes ,  glutiuculès  j  que  ctiu' 
Irameor  manque  dans  quelques  animaux  , 
quant  à  la  partie  qui  ne  coule  que  dans 
le  temps  de  la  digcltion  ,  datis  ceux  qui 
ont  une  vciicule  du  fiel  ,  mais  qu'elle  fe 
trouve  da!is  tous ,  quant  à  la  partie  donc 
le  9u':  c(l  ror.rmucî ,  &  qui  ne  ceflè  decre 
ponce  dans  b  maflè  des  humeurs  >  On  ne 
peut  donc  pas  fe  refufer  raifonnablement 
à  ces  conff^oucnccs.  Le  fote  doit  donc  être 
rangé  parmi  les  vikerts  principaux  ,  par- 
mi ceux  dont  les  ulàges  font  gênera  a  .  1 
cerveau  ,  les  poumons  &le/t'r>  ,  i\;r,r  h  .. 
Icub  qui  règlent  toute  l'éconornic  aniri  ùc  , 
les  autres  vifccres  ont  des  ufàges  bornes  , 
particuliers  i  ce  feroît  ranger  le  f  >ie  pr.r- 
ini  ceux-ci ,  &  n'admettre  daiis  le  bas- ven- 
tre aucun  organe  principal ,  de  n'attribuer 
à  ce  vi(cerequcdcsfonâ;io).s  l. mitées 
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latîves  i  l.iTeuîe  digeftion ,  &  de  «e  pas 
ponci  plus  loin  fes  vues  à  l'égard  dune 
partie  auifi  importante.  La  com'ideration 
de  la  manière  dont  influent  fur  toutœles 
humeurs  ,  les  vices  qui  peuvent  affettcr 
cette  partie  ,  doit  achever  de  convamcre 
que  le  rccrcmcnt  qu'elle  ronmit  cft^une 
urilité  &  d  oue  néceLfité  cci\,cialc  î 
vement ,  la  fecrcuon  de  la  bile  vient-dle  à 
être  diminuée  ,  ou  fa  qualité  difrolyante 
vienr-elle  à  être  altérée ,  affoiblic  ;  û  s'en 
fuit  des  obftruAions  ,  des  en^orgemens 
dans  les  autres  organes  fecrétoires  ,  des 
embarras  dans  route  la  circuladon ,  dans  le 
cours  des  humeurs  ;  &  fi  au  oontiaite  la 
bile  vient  à  être  «parée  .  à  être  portée 
<J-,ns  la  in.iile  des  humeurs  i  à' V  refluer 
en  trop  grande  quantité  ,  U  en  réfute  trop 
de  fluidiw  ,  de  divifion  dans  tous  les  Huiaci 
«ui  c.ufcnt  la  décompofîtion  des  globules 
du  Êmg ,  leur  diUolution  en  globuies  fereux , 
îaunesî  d'oùi^cnfuivent  leshéroorrhaffcs  , 
iijauiii0è  ;  dN)ùfeft)nncmk$hydfopifi»i 
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d'où  tirent  kur  cmCc  ks  Tueurs  bcâ:iqu«s  ; 
les  di:\rrhées  coUiquadves  »  les  dir.bétc^s  ^ 
ou  toutes  autres  évacuations  exccllTîvcs  qui 
ont  rapport  à  celles-là  ,  c'eft-à-dire  qui 
proviennent  du  défaut  de  conO  (lance  des 
Huldes  ,  à  raiton  de  laquelle  ils  ne  peu- 
vent pas  être  rcceausdans  les  vaillcaux  qui 
leur  font  propres  i  ils  s'échappent  par  erreur 
de  lieu ,  par  anaOomofe ,  &c.  ôc  Ibnt  verfès 
dam  quelques  cavités  fansiffue  ,  ou  .  portés 
tout  de  fuite  Ixois  du  corps,  ^'by*^  foie 
(  Maladies  du)  iJAvwstr. ,  ObstructioMj 

HÉMORRHAGIB  ,  HyDB.O»ISIB  >  &C. 

i  Il  fuit  de  tout  Ce  qui  vient  d'être 
dit  pour  établir  que  les  e^eis  de  la  bile 

portent  fur  roiTtc la  maîTe  des  humeurs  , 
fk.  que  c'clt-la  ton  uiage  principal ,  &c  non 
pas  de  (èrvir  feulement  dans  les  premières 
voiis  en.  qualité  de  fuc  dîgeftif  ,  que  ce 
dernier  uiage  n'eft  que  conune  acceflbire 
à  celui  pour  lequel  elle  eft  eH'entieUement 
deilinée  ;  que  dans  le  temps  de  la  digef- 
t  ion  ,  entant  qu'elie  fe  mêle  avec  les  lues  • 
.  amcntaircs  >  cet  ulàge  fècoudaire  n'cft  que 
le  commencement  de  fon  exercice  ,  &c  con- 
ccHwt  à  leur  élaboration ,  exercice  qui  hors 
if  crmps  de  la  digeftion  ne  commence  que 
pat  '/on  ;nélange  avec  la  lymphe  des  veines 
îadlées ,  dont  !a  bile  tient  les  orillces  tou- 
jours ouverts  >  en  y  pénétranr  condauelle- 
ment.  Or  ,  puifqu*il  eft  convenu  que  la 
bile  a  un  ffux  continuel  dans  les  inteilins, 
qu'elle  e&  continueliemeut  portée  dans  la 
maflè  des  humeurs  par  les  voies  du  chyle; 
pourquoi  les  phyhologiftes  infill:ent-ils  à 
ne  regarder  ce  rcciément  que  comme  un 
fuc  digeftif  ,  principalement  deftiné  à  la 
chylification  }  N'eU-il  d-^r.:  ,  félon  eux  , 
d'aucun  ufage  »  quand  il  n'elt  pas  employé 
pour  celui-là  ,  c'eft-à-dire  ,  .quand  il  n'y 
a  pas  des  alimens  dans  les  inreftins  î  Con- 
cluons qu'ils  ont  été  cout-au-moins  incon- 
iequcus  i  cet  ég^ird  ,  s'ils  ont  entrevu  un 
u(^  plus  général  de  la  bile  ,  fans  le  dé- 
Ggner  eyprelfâncnt  ;  c?  qui  rî  p'i  ?rre  une 
caufe  de  bien  des  crrcuis  daiu  la  chtonc 
&  la  pratique  médicinale  ,  dans  lefquelles 
vraies  connoiflances  dc>  qualités  de  la 
bile  &  de  fes  effets  ,  doivent  jouer  uu.  Ci 
gtmà  rôle. 

î  4**.  Le  cours  de  la  bile  ,  en  tant  qu'elle 
paflè  du  foie  par  les  ptcmicres  voies  dan» 
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fécondes  »  &  fe  mêle  à  coûte  la  maHê 
des  humeurs,  n'eft  pas  la  (êule  rouie  qu'elle 
tienne.  U  eft  vraifcmblaWL-  que  comme  une 
portion  du  chyle  pénètre  dans  les  veincii 
jnelàraïques ,  pour  le  mêlet  avec  le  (àiig 
de  la  veine-porte  (ce  qui  n'eft  guère  con- 
tctlé ,  )  Gns  dourc  pour  en  corriger  la  ran- 
ceicence  dominante  i  de  même  il  paflè  avêc 
le  chyle  une  porrbn  de  bile ,  qui  retourne 
flinfi  dans  le  foie  avec  les  qualicés  qu'elle  y 
a  acquifes ,  &  qu'elle  n'a  eu  compleccemcnt 
qu^à  la  lôiuo  de  ce  viiccre,  c'eft-à-dire  , 
lots  de  Ibn  excrétion  ;  enfbrte  que  cette 
portion  du  récrément  hépatique  va  opérer, 
îmmédiàtemenc  fur  le  iâng  veineux  ôc  con- 
crefcible  de  la  veine-porce ,  Ces  effets  dif- 
fblvans  qui  paroiflènt  y  être  plus  néce(îàircs 
que  dans  aucune  autre  pnrrie  du  corps.  Cette 
aiîcryon  iemble  pouvoir  être  mife  hors  de 
douce  par  l'oblervacion  de  Vanhelmonc 
(Sexru.  d/f^cff.) ,  3c  à:  plufîeurs  autres,  qui 
ont  trouvé  que  le  làiig  des  veines  mélcn- 
tériquès  eft  d'une  qualité  différente  de  celui 
des  autres  veines ,  qu'il  n'efi:  pas  aufTÎ  fuf- 
ccprible  de  fe  coigiiter  ,  &:  qu'il  eft  d'un 
rcirgc  nioiiii  funce  ;  ce  qu  il  faut  moins 
attribuer  au  niéLinge  du  chyle  »  qu'à  celui 
de  la  bile.,  qui  par  fa  qunlité  pénétrante 
ed  plus  propre  à  produire  cet  ettec  que  le 
(iic  des  alimens ,  qui  par  lui-même  fêroic 
au  contraire  difpole  à  diminuer  la  fluidité 
des  humeurs  auxquelles  il  le  mêle.  Il  fuie 
donc  de  cette  féconde  de(Unation  de  la 
bile  ,  que  l'on  peut  concevoir  une  efpece 
de  circulation  d'une  partie  de  ce  récfémenr  , 
qui  étant  iorue  du  foie  pour  être  verfcc 
.  dans  le  canal  inreftinal ,  retourne  au  foie , 
étant  ab'oibét ,  reprifêpar  les  veines  du  tii;'- 
ièntere ,  &  qui  renouvelle  concinueUemcnc 
ce  cours  pour  l'ufâ^  qui  vient  d'être  alH- 
gné}  uiàge  d'une  aufli  grande  confôquence 
pour  confcrvf  r  la  fluidité  de?  humeurs  dans 
les  ramifications  de  la  veine-porte  ,  que  le 
mélange  de  la  taètac  bile  à  la  mafle  des 
humeurs ,  en  général  ,  cfl  n:fce!Ta:rc  pour  les 
dilpoler  à  coukr  hbremenc  dans  tous  ks 
vaîflèattx  du  oirps.  Foye^  fur  cette  prO' 
priété  abforbante  des  veines  méfèntériques , 
ies artides y BiriE  ù  MÉsENTFni(jTr5. 

tf*.  Il  refte  encore  à  oblerver  fur  1  u- 
iâgp  du  réciémenc  fourni  par  le  fwe  »  que 
fask  efficacité  ne  fê  bonie  pas  i  entretenir 
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les  qualités  néceflàires  dans  les  fluîdcs^i- 
maux  j  qu'elle  opère  auflî  fur  les  foUoes  « 

non  feulement  dans  les  premières  voies, 
eu  excitant ,  ainfi  qu'il  a  été  dic  ci-dcvanr , 
le  mouvement,  l'action  du  canal  inteflinal , 
mais  encore  dans  tout  le  fyftcnf  des  vaif- 
feaux  fanîrulns  &  autres.  Les  humeurs  im- 
pregnccj  de  la  bile  ,  porrécs  dans  les  fé- 
condes voies  avec  le  chyle  qui  en  renou- 
vJîe  la  malîè  ,  font  pour  ainfî^dire  ar- 
mées d'une  qualité  flimuiance  dont  l'eâèc, 
par  leur  feule  application  aux  parois  des 
vaiflèaux ,  cfl:  d'en  exciter  l'Irrit^biliré ,  d'en 
nnimer  coniînueîlement  l'atUon  i^ffcalci- 
que  i  ce  qui  concourt  à  entretenir  î'agtra« 
don  ,  &  conféqucmmenc  la  fluidité  des  hu- 
meurs ,  en  forte  que  la  bile  fèrt  de  Jjux- 
manières  à  cette  fin  ,  en  tant  que  mciéc 
avec  elles  ,  fà  qualité  phyfîque  diflblvante 
opère  immédiatement ,  &  que  par  le  moyen 
de  la  propriété  flimulantc  ,  elle  fait  agir 
les  puiiianccs  mcchaniquci  qui  lont  les  prin- 
cipaux inflrumens  que  la  nature  emploie 
pour  conferver  cette  fluidité.  Le  plus  ou  le 
moins  d'aétivitc  dans  la  bile  ,  conlidérée 
fous  ce  dernier  rapport ,  doic  donc  influer 
plus  ou  moins  fur  le  jeu  des  fôlides  en  gé- 
néral ,  fur  l'e>:erc!ce  détourer  le^  fondrions, 
&  partituliciement  de  celles  qui  dépendent: 
davantage  de  la  ditpofition  qu'ont  les  orga- 
nes \  l'irriLabilicé  :  cette  aÔîvité  doit  donc 
décider  beaucoup  dans  tous  les  animaux, 
pour  fbrmer  leurcaraâere  ,  leur  penchanc 
dominant  ;  mais  dans  l'homme  fur-tout , 
quant  au  phyfîqne  des  inclinations  ,  des 
pallions  ,  puiiqu'elle  le  rend  fufceptible 
d'imprefïions  plus  ou  moins  vives  par  tout 
ce  qui  l'afieéïe  ,  foit  au -dehors ,  ioit  au- 
dedans  de  la  machine  ,  par  tout  ce  qui 
lui  procure  des  perceptions  ,  foie  par  la 
voie  des  Cem  >  (bit  par  celle  de  l'imagina- 
tion. La  bi!f  contribue  donc  eflènrielîemenc 
à  établir  la  diftércnce  des  tcmpéramens  ^  ce 
qui  eft  conforme  à  l'idée  qu'en  avoîent  les  • 
mctens.  T-'^oyer  Tîtipér  amemt  ,  Passion. 
En  lone  que  la  bile  doic  être  riegardée 
comme  une  caufe  univerfeUe ,  c*cft-à-dire, 
qui  s'étend  à  tout  dans  toute  l'économie 
animale.  C'efl:  donc  avec  bien  de  !  i  raifbn , 
que  les  médecins  la  regardent  aulli  comme 
une  des  caufès  gétiérales  des  léfîons  dans 
!  cette  même  économie ,  par  les  vices  que  peut 
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c<^raâer  cette  produâion  du  faie^  (bit  par 
cnR  du  iàng  qui  fournie  ta  maciere  de  la 

lècrétion  de  ce  vifcere  ,  ioit  par  ceux  des 
organes  qui  picpaiciic  ik.  qui  opeiem  cette 
(ècrétion.  Veyei^  ci-aprh  FoiE  (  Maiadies 
du,)  {d) 

FoTE  (  Maladies  du.  )  La  connoillance  de 
la  (hudturc  de  ce  vifcere  ,  des  difierens 
vaiflèaax  qui  font  diftribués  dans  ik  Çvlbî- 
tance  ,  la  fingulariré  du  cours  du  fang 
qu'il  reçoit  des  diâérens  viTceres  qui  pré- 
parent ,  fburnillènt  ce  iàng  ;  de  les  ditfé- 
rentes  qualités  ;  de  la  fonâion  principale 
?!  Ir^nrîelle  îl  efl:  defti'ié  ,  par  confequent 
de  la  tccrction  qui  s  y  tait ,  «ïc  de  la  nature 
de  l'humeur  qui  réfulte  de  cerre  fecrétion  ; 
•■être  connoifLincc  ,  di':-  je  ,  Ken  crabîlt  ,  doit' 
iu^re  pour  mtcrer  que  k  j'oie  elt  iioa-lcuk- 
ment  fufceptible  de  toutes  les  lé/ions  dont 
peuvent  être  affeâés  tous  les  autres  organes 
au  corps ,  maî«  qu'il  eft  plus  difpofé  qu'au- 
cun autre  à  contracter  les  diâerens  vices  qui 
conftituent  ces  léûons. 

En  effet ,  comme  il  n'cft  aucune  maladie 
qui  ne  doive  fa  caufe  à  l'attion  trop  forte 
ou  trop  fuiblc  des  lolides  ,  à  l'excès  ou  au 
dcfauc  de  mouvement  des  humeurs ,  à  leur 
fluidité  trop  anfnnfntée  ou  trop  diminuée  -, 
il  efl:  âifô  de  conclure  de  tout  ce  qui  a  été 
expofé  ci 'devant  concernant  le  foie  ,  que 
tous  ces  différens  vices  peuvent  avoir  lieu 
plus  facilement  dans  ce  vifcere  que  dans 
tout  autre  5  ce  qu'il  (èroit  d'ailleurs  trop 
long  de  prouver  en  détail  :  ainfi  il  (ufiîra 
de  le  fiire  ici  par  des  geiKM  Alités,  qui  don- 
neront occaiioi)  d'indiquer  le:»  articles  dans 
^fquels  il  eft  Tuppléé  à  la  brièveté  de  celui-d. 

I**.  Les  vaiflcaux  qui  ent;  cur  àx.vi  la  coni- 
pofîtîon  du'.ff'.'c  érruit  la  plupart  veineux  , 
deibnéscepentuir.t  a  faiie  ies  foii<Stions  d'ar- 
rere  fans  avoir  de  tuniques  d'une  force 
proportionnée  ,  doivei^t ,  tout  ét.int  égal , 
avoir  plus  de  difpolîuon  à  pécher  par  k 
•  défaut  de  force  élaftique  &  fyftaltique  :  & , 
à  plus  forte  raifon  ,  li  l'on  a  égard  à  ce 
que  les  fluides  contenus  dans  ces  vsidêaux  , 
étant  plus  éloignes  que  dans  aucune  autre 
partie  du  corps  de  la  puiflànce  impul/îve , 
confervenï  très-peu  da  ir.LU/emcnt  qr.'i'. 
en  ont  rt'çu  ,  &c  ic  perdent  de  plus  en  plus 
par  1  etîct  des  réfi'ftances  qu'ils  éiirouvent  à 
^rc  portés  une  féconde  fois  dam  des  vaif- 
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(eaux  de  forme  artérielle  ,  fans  ^tre  aidés 
par  l'attion  immédiate  d'aucun  mufde  \ 
adion  qui  eft  d'un  (î  grand  fccours  ailleurs 
l^our  entretenir  la  fluidité  &  k  cours  da 
fang  dans  les  veines  :  de  ce  défaut  peuvent 
luivre  des  engorgemens  ,  des  dilatations 
forcées  ,  des  ruptures  de  vaiflèaux  ;  d'où 

f^euvcuc  leiuitcr  des  eifaHons  de  iàng-daus 
es  pores  biliaires,  &  de-là  dans  les  inteftins 
d'où  fè  forme  ce  qu'on  appelle  flux  hépatique, 
z*.  Les  vaiiiêaux  artériels  qui  font  dif- 
tribués  en  petit  nombre  dans  k  fubllance 
du  fcie ,  participent  à  proportion  aux  mê- 
mes vices  que  les  valftèaux  veineux ,  à  câufê 
de  la  moliclte  de  ce  vifcere  quîne  leur  four- 
nit pas  de  point  d'appui  propre  à  s'oppoiêr 
à  leur  c  ijgorgement ,  qui  peut  être  fuivi  des 
mêmes  eftets  que  dans  tous  autres  vaiflèaux 
de  ce  genre. 

j'*.  L'on  peut  néanmoins  concevoir  qu'une 
partie  des  vaiflèaux  du  foie  eft  fufceptible 
de  pécliei  par  trop  d'aéUon ,  &  ce  font  les 
vaiflèaux  colatoires  de  la  bile  ,  qui  étant 
très-irritables  ,  peuvent  recevoir  aifëmenc 
de  fortes  imprelFions  de  la  moindre  acri- 
monie contradée  par  ce  récréai. nt:  ;*ou 
de  la  trop  grande  irritation  des  parties  voilî- 
nes  àwfoîe ,  telles  que  l'eftomac ,  les  hoysux, 
câufée  |iar  l'adion  iro^  violeiKe  de  quel-' 
que  médicament  vomitif ,  purgatif  :  ou 
de  l'érérhifmc  général  ,  effet  de  k  cofere 
ou  de  toute  autre  pnlTion  violente  ,  qui 
ébranle  fortement  le  genre  nerveux  ^  Hccl 
ce  qui  donne  fbuvent  lieu  à  des  conftric- 
tions  fpalmodiqucs  ,  convulfives ,  qui  ex- 
priment trop  fortement  ,  trop  prompte- 
ment  ce  fluide  ,  lequel  étant  verfë  dans 
îe  canal  inteftinal  ,  continue  à  porter  des 
impf^fTioir;  irrîranrcs  qui  ciufent  des  don- 
leuii  G  ci;iij.uîci  ,  dci  diarriiees  ,  dc^  tcjici-i 
mes  ,  des  dysenteries  \  &  enfuite  étant 
porté  dans  le  fang  ,  augmente  fon  alkalef- 
cence  lutureik ,  Àimuie  tous  l^  vaillèaux  , 
les  fait  agir  avec  plus  de  fotrce  d'bù  fuit 
une  augmentation  de  mouvement  &  de 
chilenr  qui  cnfiftirue  U  genre  dc  ficvre 
qu  un  appelé  ardcuu  bdiciifc.  (  Voye\^  les 
articles  de  ces  différentes  maladies'. )-Ces  irri^ 
::;t.>ini  du:incnc  lieu  .\  Jcs  crr:inq1crienK 
qui  oirêtent  k  cours  de  la  bik  ,  la  détour^ 
nent  de  la  voie  qui  la  porte  dans  les  in* 
teftins  3t  la  font  leâuti:  dans  les  racines  die 
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h  vcîne-cave ,  &c.  d'où  fuivent  les  mêmes 
effcrs  qui  feront  attribués  aux  vices  de  la 
bile ,  coniidcrcc  cuHimc  pcclwnt  p^r  ciop 
de  confiftance. 

4".  Ces  dift^'rens  vice^  dans  les  (blides 
doivait  concnbuer  d'autant  plus  facilement 
.  à  en  procurer  aux  fluides,  que  ceux-ci  Com 
plus  diCpo^s  à  tn  contracter  :  en  efFec ,  la 

2uantité  du  fang  de  h  plupart  des  vaiflc  rix 
u  foie  (c'cft-à-dire  de  toute  la  diftribuuon 
de  la  veine-porte)  lui  étant  commune  avec 
celle  du  ujig  de  routes  les  vemes  du  corps 
moins  Huidc  ,  moins  propre  à  couler  dans 
les  vailîeaux  capillaires  que  le  fang  des  ar- 
tères ,  deftiné  cependant  à  être  porté  dans 
•les  divifions  d'un  vrai  fyftcme  artériel;  ce 
iàug  doit  avoir  bien  plus  de  àiSàcMÏté  à 

rnétrer  dans  Tes  vai({èaux ,  plus  de  tendance 
s'y  arrêter ,  à  y  former  des  embarras, 
des  engorgemcns  ,  k  <.'v  corrompre,  qu'il 
n'y  a  lieu  à  de  parciL  citeci  dans  les  autres 
parties  du  corps. 

f°.  Le  vrai  fang  artc'ricl  du  /7/'  doit 
auffi  avoir  plus  de  dtipoiuion ,  tout  étant 
^gal>  i  s'épaitlîr,  à  être  filtré  difficilement 
dians  les  paflâges  étroits  des  artères ,  dans 
îes  veines  correfpondanrcs ,  qu'ii  n'arrive 
dans  les  autres  extrémités  artérielles,  à  caufc 
de  la  moleflê  du  vifcere  :  d'oik  peuvent 
s'ét;iMir  de  vraies  canfes  d'inflammation  & 
de  les  luîtes.  Foye^  Hépatiqup. 
.       La  bile  eUe>mème,  à  caufê  de  la 
lenteur  de  (bn  cours  dans  l'<^at  naturel  où 
elle  ii'i  poFnt  d'acrimonie  qui  excite  l'ac- 
tion des  vaiflcâux  qui  lui  Ibnc  propres ,  doit 
être  fii(cepdble  de  perdre  aifèment  ù.  flui- 
dité, néccffiirc  par  la  difpolîtion  qu'ont  /es 
parties  intégrantes  homogènes  à  le  leparer 
par  conlequent  des  hétérogènes  ;  à  former 
des  concrétions  de  différentes  natures,  hui- 
leufes,  faillies,  terreufes,  conformément  à 
iês  diiFéxens  principes  &c  à  celui  d^encr'eux 
qui  eft  dominant  (  voy^BiiF  )  :  d'où  naiA 
lent  des  obftrttâions,des'matieresgypfeu- 
fes  ,  i^ir^veleufes ,  qui  éranr  fixées  dins  îes 
vaideaux  lecrétoireSj  dans  la  vcilcule,  grol- 
fiflênt  &  forment  de  vrais  calcub ,  voye^ 
PirriR  E  (  JWéVec.)  :  d'où ,  fdon  leurnombce , 
leur  digèrent  fiege  &c  leur  diiîircnte  tigure, 
plus  ou  moins  propfe  à  trtîter  les  parties 
contenantes,  à  comprimer  les  parties  am- 
l>iantes>  fuivent  les  arrîts  des  humeurs  de 
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toute  efpece  dans  d.'fférens  points  >  diffé* 
rente  étendue  de  ce  vifcerc  i  1  empêchement 
de  la  fecrétioii  de  la  bîle  dans  les  parties 
obilruées  j  le  reflux  de  ce  récrément  dans 
la  mafîê  des  humeurs;  la  couleur  plus  bu 
moins  jaune,  communiquée  à  toute  la  fé« 
roAté  de  cette  mallè.  Ci  ce  reflux  eft  Eiic 
de  la  bile  cyftique,  qui,  eu  égard  à  ce 
qu'elle  11c  peut  être  rournie  qu'en  petite 
4 u.uKicé,  agit  plutôt  comme  colorante  que 
comme  dillolvante  :  ou  la  décompotition 
du  lang  en  globules  jaunes,  lî  c'eft  de  la 
bile  hépatique,  qui  peut  refluer  allez  abon- 
damment, pour  agir  comme  fondante  avec 
plus  d'aébiviré,  que  lorlqu'cn  pafîâiît  par 
les  premières  voies  ,  elle  perd  de  fon  éner- 
gie en  le  mêlant  avec  le  chyle  ou  la  lymphe; 
etiforte  qu'il  s'enfuit  de-là  des  iâtres  de 
différente  efpece,  des  diflôlutions  générales 
d'humeurs,  d?«;  hydropîfîes  nnîverielles  ou 
particulières ,  icloii  que  les  leiions  de  l'é- 
quilibre dans  les  folides ,  font  plus  ou  moins 
étendues;  Voye^  jAt  sr'^îE,  Hydropisie  , 
Leucoflëgmatië  ,  Amas  ARQUE,  (Eoe- 
ME ,  Equilibre. 

7*.  Ces  ditFcrens  vices  du  foie  dans  fcs 
folides  &  dans  fes  fluides  peuvent  être  non- 
leulement  idiopathi<|ues ,  mais  encore  fym- 
pathiques  ;  c'eîl-à-dire  qu'ils  peuvent  être 
produits  imnicdiarenicr.r  dans  ce  vilcere 
même ,  ou  dépendre  de  ces  autïes  vilccres 
qui  contribuent  aux  fondions  du  foie  ;  aînlî 
la  rate  ne  peut  pasi  être  léTee  dans  les  lîen- 
neç ,  Gns  que  le  foie  s'en  reirente  :  parce 
que  il  le  fmg  qu'elle  fournie  à  celui-ci , 
n'eft  pas  préparc  convenablement ,  le  làng 
de  la  veine-porte  manque  des  dilppfltions 
nécellàires,  pour  cu  -d  puiffè  p^n'^rrer  dans 
la  (ùbflance  du  fo:e ,  ce  1  ouiiur  h  matière 
de  la  bile.  Il  en  eft  de  même  de  l'omen- 
tum  :  fi  les  fe.cs  Imileux  qu'il  envoie  au. 
foie  (ont  trop  ou  trop  peu  abondons  ,  font 
trop  exaltés  ou  trop  concrefoibles ,  la  (è- 
crétion  de  la  bile  te  fait  imparfaitement  , 
pèche  parla  qualité  ou  par  !a  quantité;  ainlî 
des  autres  viiceres  dont  le  làng  eft  porté 
dans  le  foie  ;  ils  influent  for  celui-ci  à  pro- 
portion de  l'importance  du  rappon  qu*ik 
ont  avec  lui. 

8®.  Les  diflférens  vices  du  poumon  mê- 
me ,  quoiqu'il  n'ait  aucune  communication 
immédiate  sivec  le  foie ,  peuvent  aufli  con- 
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tribuei  aux  leHons  des  fondions  At  ce  der- 
nier j  fi  le  vifcere  de  la  poirrine  cft  sffoi- 
bli ,  travaille  mol  le  chyie  pour  le  coiivcKir 
en  (âng  ,  la  portion  de  cdui-ci ,  qui  doit 
èctc  diftiibuM^  au  foiet  manque  des  parties 
intégrantes  nécefuires  pour  la  formation 
d'une  bile  de  bonne  qualité  :  le  rccr;,  irAni 
qui  en  réfulte  n'a  point  d'aôivlté ,  relkhe 
ff  ?  conduits  au  lieu  d'en  exciter  !a  réadion  , 
les  engorge  ne  coule  point  dans  k  s 
boyaux  i  ou  s'il  y  appartient  >  il  n'y  peut 
(crvir  à  la  prcpar,at:on  du  chyle  :  il  ne  peut 
agir  comme  didolvant ,  n  ayant  point  d'é- 
nergie pour  cet  efièt  i  il  n'en  a  pas  plus  étant 
porcé  dans  la  mafTè  du  r:ing  ,  où  il  ne  rem- 
plit pas  mieux  ù.  deftinacion  ,  mantjiuaut 
également  quant  à  On  faculté  dillblvante  & 
quant  à  fa  qualité  ftimulante  :  la  partie 
cyfl:qLie  cfint  à  proportion  nufll  pen  ac- 
tive ,  n'opère  pas  à.ivai*t.igc  »  elle  liiik  les 
premières  voies  fe  décharger  de  mucofi- 
rcs  ,  de  glaires  ;  elle  n'exciie  point  1p  canal 
iiite(linal  à  Te  décimrger ,  à  ie  vuidcr  des 
excrémens  ,  &c.  tels  {ont  les  vices  de  k 
bile  dans  îa  chlorofè  Se  dans  touces  les  ma- 
ladies Cl)  la  fànguiâcation  ne  le  tait  pas 
bien  ,  pdr  le  dé&ut  d'aâion  dans  les  (blides 
du  poumon  >  &  de  leur  débilité  générale. 
yoyei  Pales  Couleurs  ,  DébilitI  , 
F1BB.E, 

De  cette  expoftdon  (bmmaire  des  prin- 

cip.iux  vices  fj'^îe  le  fcîe  eft  rufcrpr-bip  de 
coiurattcr  ,  û>.  des  effets  qui  seiiluivent  , 
on  peut  ttrci  cette  con(<fquence  j  que  ce 
vifctrc  peut  être  le  fiege  d'un  très  gr.in:! 
nombre  de  maladies  tant  algues  que  chro- 
niques ,  ou  de  leurs  caufes  difponentes  : 
celi  cette  conlîdtratior.  oui  ,i  fiit  dire  à 
Sialil  que  la  veine*pocte  eit  la  ioaicc  d'une 
infinité  de  maux ,  venû'pona  ptrta  makrum  ; 
que  le^e  e(l  moins  fujet  aux  maladies  it  -  \ 
flimmnroîres  que  les  autres  vifccres,  attendu 
gu  u  ïcvoïc  peu  d'artères  dan$  (àfubftance, 
&  que  le  mouvement  du  làng  dans  les  ra- 
mifications de  h  vifiîie-porte  ,  eft  trop  lent 
pour  pfoduirc  des  eiigorgcmens  mfiamma- 
toires  >  excepté  lorfqu'il  eft  affez  échauffê , 
aficz  acrimonieux  pour  exciter  un  mouve- 
ment extraordinaire  dans  fes  vaiflèaux  >  que 
ià  difpontion  la  plus  dominante  eft  à  railbn 
de  cette  même  lenteur  dans  le  cour";  de  fi  i 
lumeurs  >  d'être  le  fbyex  de  k  plupati  des 
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maladies*cliromques  »  qui  peuvent  avoir  des 

paroxifnes  très-aigus ,  accompagnés  de  vio- 
lentes douleurs ,  qui  peuvent  cauier  de  pio- 
che en  proche  un  désordre  générai  dati& 
toutes  ks  fondions  >  en  tant  qu'elles  occa- 
flonent  des  vices  dans  les  premières  voies^, 
qui  lie  font  pas  réparables  dans  les  (eoon^ 
lits  ;  qu  elles  privent  celles-ci  du  corredkif 
iiécciTane  pour  l'entretien  de  la  fluidité  na- 
turelle des  humeurs, ou  quelles nclefour- 
ruiiènt  qu'avec  des imperfeâions  qui  le  ren- 
dent plus  nuilible  qu'utile. 

£nmi ,  de  cent  maladieschroniques,  com- 
me dit  Boerhaave  {ii^t.  comment»  $  ^£0. ) 
à  peine  en  trouve-c-on  une  dont  la  caufè 
n'ait  par  Ton  Hege  principal  dans  le  foie  > 
c*eft-à-dire  dans  la  diftributbn  de  la  veine- 
porte  ,  ou  dans  les  colatcnres  de  la  bile  (  car 
les  malndies  qui  ont  leur  fiege  dans  l'arteie 
hépatique  ,  n  ont  piefque  rien  de  particu- 
lier qui  (bit  applicable  ici  ;  )  &  ce  qui  eft 
hic!!  mortifiant  pour  ceux  qui  exercent 
l'art  de  guérir  ,  c'eft  que  Iclon  le  toètoe 
auteur  (  Md.  )  on  peut  compter  mille  cures 
des  maladies  aiiniKs  ,  tandis  qu'on  a  peine  à 
en  obCervei  une  partkite  des  ditleiciites  ma- 
ladies du  foie ,  ou  qui  dépendent  des  vices 
d"  ce  vin^cre  :  telles  que  la  jaunilTr  ,  les 
obftruéUons  de  raie  ,  i'hydropiiie  ,  ùc.  La 
laîfon  qu'il  donne  de  la  difficulté  qu'il  y  a 
à  guérir  ces  dernières ,  c'ed  que  les  médîr 
camens  qui  doivent  être  portés  dans  le  foie 
pour  y  opéicr  des  changemens  iâlutaires  , 
pour  y  corriger  les  vices  dominans ,  pour  y 
réfoudre  des  obftruéVions ,  par  exemple ,  ont 
une  lî  longue  route  à  hure  ,  en  luivaiit  le 
cours  ordinaire  des  humeurs ,  des  vaillèaux 
laciécs  au  cœur  .  du  cœur  nu  poumon  ,  de 
celui-ci  de  nouveau  au  cœur  »  dans  l^aorte  , 
dans  les  atteies  coeliaques  méfentériques , 
dans  toute  leur  diflribulic)i\  ,  pour  palTcr 
dans  les  veines ,  le  rendre  dans  le  linus  de 
la  veine-ponc  ,  pour  en  fiiivre  les  ramifica- 
tions julqu'aux  difêrens  points  où  eft  formé 
l'embarras  ;  quelquefois  )uique  danslescon- 
duits  biliaires  ,  s  il  y  a  lôn  ficgc  :  il  n'eft 
donc  pas  étonnant  qu'il  ft  trouve  peu  de 
remèdes  qui  puiflènt  parcourir  une  fi  lon- 
gue fuite  de  vaidèaux  à  iravcis  tai-t  de  dé- 
tours ,  Ce  mêler  avec  tant  d'humeui  s  diffif- 
I  élites ,  5,:  arriver  après  tant  de  circuits  an 
lieu  de  kut  ddUuatitm  >  lan»  fie»  pctdie  de 
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leur  propriécif.  On  peut  ajourer  que  les 
forces  de  la  nature  qui  opcrcnt  ,  le  plus 
iôavcpt  fai^s  lècours  >  les  crifes  dans  les 
âutits  parties  du'  corps  ,  manqucnr  clan',  le 
fore ,  ^  ce  défîiut  luttit  pour  rendre  peu 
cflicaccs  les  fèeours  les  mieux  appliqués.  Les 
impulsons  du  coeur  ne  peuvent  pas  étendre 
leur  effet  à  une  fi  gnnde  dif^nnce  ,  l.i  force 
iRrftaltique  des  artères  n'a  pas  lieu  non  plus 
dans  la  plus  grande  partie  de  ce  vifcere , 
qui  eft  occupée  par  les  divifions  de  1 1  vf  n :e- 
porte;  c'cft  cependant  ccrce  force  fylbitique 
qui  eft  le  grand  jnftrument  que  la  nacure 
cmpbîe  pour  opérer  la  réfolurion  ,  les 
changcmcns  les  plus  falurnires  dans  1rs  cn- 
gorgcœens  inflammatoires ,  pour  forcer  les 
vaifuaux  engorgés  à  fe  dilater  outre  mefure, 
&  à  (è  rompre  pour  donner  iflue  à  la  ma- 
tîerp  ûhffr liante  ,  lorfqu'cile  ne  peut  pas  cure 
atcénucc ,  reprendre  là  fluidité  &  (on  cours, 
&  qu'elle  ne  peur  être  rirée  autrement  des 
vaiflcaux  ou  cile  e(>  retenue,  ainfi  qu'il  arrive 
dans  la  prnpncumonie,  où  les  crachais  làn- 
glans  dégagent ,  par  cette  évacuation  for- 
cée ,  la  partie  cnnamm:'e.  Il  ne  peur  arrr.  ci 
rien  de  fcmbiabie  dans  le  foie  ,  à  l'égard 
de  la  plupart  des  humeurs  qui  font  portées 
dans  iâ  fubfliancc  ,  à  caufe  de  la  lenteur 
avec  b.quelle  elles  coulent ,  &  du  peu  de 
ir.ouvemcni  excédant  qui  peut  leur  être 
communiqué  j  en  tui  mot ,  à  cauft  de  la 
difpofition  dominante  qui  fe  trou-  e  d,i;i- 
les  folides  &  dans  les  fluides ,  ^ivoriler  k 
formation  des  obflruâions ,  à  les  laiflèr  fob> 
fifter ,  &  à  les  augmenteroar  tout  ce  qui 
eft  le  plus  propre  à  cet  «Ifet.  Vcjei  Obs- 
truction. 

Il  n*y  a  donc  d^autfe  moyen  à  tenter , 
pour  parvenu  à  détruire  ces  caufes  morbi- 
^ues  t  que  celui  de  faire  naître  un  petit 
mouvement  de  fièvre  dans  toute  la  ma- 
chine ,  qui  puilTe  atténuer  les  humeurs  por- 
tées au  fnie  ,  Se  les  dirpofer  ,  poar  atniî 
dire,  à  dcciemper ,  à  pénétrer  les  hiuncuii 
ftagnantes  ,  à  les  ébranler  ,  Se  à  les  empor- 
ter dans  ce  torrent  de  la  circulation  :  c'cù 
donc  une  méthode  bien  pernicieuk  &  bien 
contraire ,  que  de  traiter  ce  genre  de  ma- 
ladie avec  le  quinquina  ,  puifoull  tend  à 
fîiT^prîmer  la  nevre  ,  oui  eft  le  principal 
agent  que  la  nacure  6c  l'art  pui/îènt  em- 
ployer pour  diflîper  les  obftruâions  du 
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foie  ;  mais  les  effets  de  la  hevrc  peuvent 
être  confidérablement  aidés  par  l'ulage  du 
petit -lait  &  de  tous  autres  médicameiis 
HcluiJes  r:rténuans  ,  qui  foienr  nircepriWes 
d'écre  poulies  du  canal  intetlinal  dans  les 
veines  méfcntériques ,  &  portes  dc-là  au 
foie  f  ce  qui  cft  la  voie  la  plus  courte  ,  lans 
pifTrr  le  grand  chcinin  du  cours  des  hu- 
meurs ;  aiiu  qa  ;ls  pu  viennent  à  leur  defti- 
nation  avaîu  d'avoir  perdu  leurs  proprié- 
tés &  leurs  f  ji  ees.  C'eO-  par  ces  raîfons  qu^on 
peut  uiiiemeiic  employer  dans  ces  .cas  la 
déooâion  de  chîen-dent ,  des  bois  légère- 
ment fudorifiques  ou  incififs ,  fur-tout  les 
eaux  minérales  dires  ^r/A'/.'r  ,  tous  ces  mé- 
dicamens  en  grande  quaniuc  :  ce  font  prcf- 
aueles  (eulsqui  conviennent  aux  cnil  arras 
drt  foie  ,  5c  qu:  ne  nuifent  pas  ,  s'ils  ne 
pcuven:  pis  être  utiles}  mais  il  faut  eu 
accompagner  l'ulàge  d'un  exercice  modéré 
de  l'équirâtion ,  des  promenades ,  des  voya- 
ges en  voiture. 

Voilà  fommairement  tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  la  cure  des  principales  maladies 
uuo-ir-s  au  foie  ,  qui  ont  prcfque  toutes 
cela  de  commun  ,  d  ctrc  caufées  par  des 
obftruâions  de  ce  vifcete  i  il  n'y  a  qm  je 
différent  lîege  de  ces  obftruftions  dans  les 
différentes  pnrries  ,  qui  fiir  varier  les  lymp- 
tomes  6c  la  dénoimnitioii  de  ces  maladies  , 
dont  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  [ki  ir.ct- 
rroit  pas  de  donner  ici  une  hiftoire  théori- 
que èi.  pratique  plus  étendue  ,  fans  s'ex-^ 
po^r  à  des  repétitions  dans  les  articles  par- 
ticuliers  où  il  en  eft  traité ,  auxquels  il  a  été 
rtnvoyé.  Voye-;^  ^;/^^  Mh.  ancoiie  ,  HypO- 

C0>'DI«.1AQU£.  {Pajfiort.) 

Quant  aux  auteurs  qui  oiv:  traité  de  la 
phyliolog'c  &  de  la  patholof,ie  du  foie ,  de 
iès  maladies  &  de  kur  cure  ,  d'une  ma-> 
niere  qui  ne  laiflè  rien  à  defîrer  ,  voje^ 
entre  autres  les  œuvres  de  Boiih  ,  celles 
d'Hoffman  ,  pnjfim  ,  dc  fur-tout  fl  dincrta- 
t.ùii  uc  bik  niedicinJ  &  venaio  caporis  :  IcS 
œuvres  de  fioerhaave ,  infiit,  commyiî,  Hal- 
1er  ,  de  aciwns  hcp.uii  ,  de  aaione  liUs  utrruf* 
que  ,  6f  aphor,  de  cognofcentiis  t'  curandts 
moisis  :  Comment.  VVanfwietcn  ,  t.  IIL  c'e 
hepatide  iclero  muîriphci.  Voyez  encore  le& 
Kj}^ais  Phy  fi.jue  fur  l'anjrcrnie  ifHcifter, 
au  chap,  de  i  aclton  du  fmc.  (d) 

FoiB  SES  ÂMiMAvx  »  (  Dtete  &  ALuierc 


«jo  F  0  ï 

médicinale ,  )  elt  un  aliment  gêner aîemeiît  re-  y 
connu  pour  niai  fam  6c  ditticile  à  dkéret; 
ce  reproche  combe  prindpateaienc  furie  foie 
de^  groî  nnim.-i.ux  ,  ba  uf,  veau  ,  mouton , 
cochon  y  ceux  des  canards  ,  oies  ,  poular- 
des ,  pigeons  ,  auaci  vuUiiks  engraif- 
fées,  appelles  dans  nos  cuifincs  foies  gras, 
fonr  un  aliment  dè  moins  difficile  digef- 
tion  ,  dont  il  faut  cependant  interdire  l'u 
ftge  aux  convalefcens  3c  à  ceux  qui  om 
l  c  lloiTinc  mauvais.  Les  gens  qui  fc  portent 
bien  ie  priveroient ,  fur  une  crainte  frivole  , 
d'un  alimeuc  crè&-agréable  au  goût ,  en  re- 
nonçant aux  foies  ,  &  fur-txiuc  aux  foies 
gras.  Les  fêveres  lois  de  la  diere  fur  le 
choix  des  alîmens,  ne  (ont  pas  faîtes  pour 
eux  ;  il  (è  conduiront  aflèz  médicinale^ 
ment ,  s'ils  obéiflènt  à  un  feul  de  lès  pré> 
ceptes ,  au  précepte  majeur ,  premier ,  uni- 
verfel  ,  à  <^ui  dc  la  ibbriété.  Vcye:^  Ré- 

GIME.  {h) 

Foie  de  Soufre  ,(  Chimie,)  V,  Soi;fr£, 
Foie  d'Antimoinb  j  {  Chimie,  )  Voye[ 
Antimoine. 

Foie  d'Arsenic  ,  (  Chimie,  )  Foyti^  Ok- 

PIMENT. 

FOIER  ,  voye^  For  rn, 

FOIN  j  r.  m.  (  Agriculture.  )  Ce  terme 
exprime  coûte  l^herbe  qui  couvre  une  prai- 
rie. On  dit  f  une  pièce  de  foin  ,  un  arpem  de 
foin:  mais  à  proprement  parler,  on  enrend 
par  le  mot  de  foiu  ,  l'herbe  fèche  qui  icrc  de 
nourriture  aux  beftiaux.  (JC) 

Foin  ,  (  Manège ,  Maréchaîlerie.)  aliment 
ordinaire  dn  cheviil  :  h.  qnanrîré  en  efl: 
iiuitible  à  l  anunal  ,  principalement  aux 
vieux  chevaux ,  qu'elle  conduit  à  la  poUllè. 
•On  doit  faire  une  attention  exacte  à  la 
qualité  du  foin;  elle  varie  kloii  la  fituation 
ik.  la  nature  du  cerrain  &  des  prés  oiSi  on 
Ta  recueilli.  Le  foin  vafé ,  le  foin  nouveau  , 
le  foin  Trop  pros  ,  le  foin  pourri ,  ùc.  ne 
peuvent  être  que  pernicieux  au  cheval.  Voye^ 
Fourrage,  (c) 

•  Foins  >  (  Chaffè.  )  La  confcrvation  d'une 
certaine  efpece  de  gibier,  a  occationé  fur 
la  tenailbn  un  règlement  qui  n'a  rien  d'in- 
jufte  ,  C\  l'on  dédommage  les  parriculiers 
toutes  les  fois  qu'il  leur  eft  nuiUble.  Il  eft 
défendu  î  routes  perlonnes  ayant  îîes,  pr<^s  , 
bourgognes  /ans  ciorure  dans  l'étendue 
des  capitaineries  de  Saint-Germain-en-Laye; 
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FontaîneWean ,  Vinccnnc?  ,  Lîvry  ,  Com- 
picgne,  Ciiambûit ,  &  Vareime  du  Louvre, 
de  Tes  faire  faucher  avant  le  jour  dc  Saint- 
Jean-BaptiOe  ,  à  peine  de  confifcation  & 
d'amende  arbitraire. 

FOIRE,  f.  f.  {Comm.  &  FoUtîp)  Ce 
mo:  qu;  vient  àt forum,  place  publique,  a 
été  dans  (on  origine  (Vnonyme  de  celui  de 
marché  ,  &  TeH:  encore  à  certains  égards  : 
Tun  6c  1  aurre  iignirient  un  concours  de  mar- 
chands &  ^acheteurs  ,  dans  des  lieux  Se  des 
remps  inarqués  ;  mais  le  mot  foire  paroîc 
préienter  l'idée  d'un  concours  plus  nom- 
breux ,  plus  folem«el  ,  6c  par  coniéquent 
plus  rare.  Cette  difierence  qui  frappe  au 
premier  coup  d  ail  paroît  être  celle  qui 
détermine  otdumirement  d&:is  i'ulàgê  l'ap- 
plication de  ces  deux  mots}  maisélTe  pro- 
vient elle-même  d'une  autre  difl^rcnce  plus 
cachée  ,  &  pour  ^.in^i  dire  ,  plu*;  radicale 
entre  ces  deux  choies.  Nous  allom  la  déve- 
lopper. 

11  eft  évident  que  les  marchands  &  les 
achercur-;  ne  peuvent  fe  nHembler  dans 
cciuini  temps  6c  dans  certains  lieux  ,  (ans 
un  attrait ,  un  incéréc  ,  qui  compenîe  oa 
même  qui  farp  iflè  les  frais  du  voyage  & 
du  traniport  des  denrées }  làns  cet  attrait , 
chacun  relleroit  chez  foi  :  plus  il  fera  con- 
ndérable ,  plus  les  denrées  fupporteront  de 
!on^s  rnnîports  ;  plus  le  concours  des 
marchands  6c  des  aclieteurs  lèra  nombreux 
Se  (blemnel ,  plus  le  difbriâ  dont  ce  con  - 
cours eft  le  centre  ,  pourra  être  étendu. 
Le  cour<;  nnrurel  du  commerce  fuflît  pour 
former  ce  concouis  y  6c  pour  Paugmeuter 
juiqu'à  un  certain  point.  La  concurrence 
des  vendeurs  limite  le  prix  des  denrées  > 
&  le  prix  des  denrées  limirc  à  (on  tour 
le  nombre  des  vendeurs  :  en  eftét  ,  tout 
commerce  devant  nourrir  celui  qui  l'en- 
treprend ,  il  faut  bien  que  îe  nombre  des 
ventes  dédommage  le  marchand  de  la  mo- 
dicité des  profits  qu'il  ^c  fur  chacune , 
Se  que  par  conïequent  le  nombre  des  mar- 
chands Ce  proportionne  au  nombre  aétncl 
des  coalbmraateurs  ,  eu  lônc  que  (;haquc 
marchand  corresponde  à  un  certain  nom- 
bre de  ceux-ci.  Cela  po(e  ,  je  iuppofè  qae 
II-  prix  d'une  denrée  foîr  tel  que  pour  en 
ioutciiu  le  commerce  ,  il  foit  uéceflàiie 
d'eu  vendre  pour  la  coniômmatloii  de  crois 
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cent  familles ,  il  c(l  cyi.^enr  que  trois  vil- 
lages dans  chacun  delqueis  il  n'y  auia  que 
cenc  famiUes,  ne  pourront  fouteqM:  qu'un 
feul  marchand  de  cette  denrée  -,  ce  mar- 
cl'.incl  fc  rrouvtra  probablement  dans  celui 
des. crois  villages,  où  le  plus  grand  nombre 
des  acheteurs  pourra  fc  raflèmbler  plus 
coitimodémenc  ,  ou  à  moins  de  frais  ; 
parce  que  cette  diminution  de  frais  fera 

f référer  le  mirchaud  ctabli  dans  ce  village , 
ceux  qui  fèroieiit  tentés  de  s'établir  dans 
l'un  des  deux  autres  j  mais  plufîeurs  efpeces 
de  denrées  ièront  vraiièmbkblemetu  dans 
le  même  cas,  &  les  marchands  de  cha- 
cune de  ces  denrées  Ce  réuniront  dans  le 
même  lieu  ,  p^r  la  mcmc  raifon  de  la  di- 
minution des  trais ,  ùc  parce  qu'un  hoinme 
qui  a  belbin  de  deux  efpeces  de  denrées, 
aime  mieux  ne  fiire  qu*un  voyage  pour 
ic  les  procurer,  que  d'en  fiirc  dcux}  ceft 
réellement  comme  s'il  payoic  chaque  mar"» 
chandife  moins  cher.  Le  lieu  devenu  plus 
cbnfîdérable  par  cette  réunion  même  des 
diâcrens  commerces ,  le  devient  de  plus 
en  plus ,  parce  que  tous  les  arrilàns  que 
le  gensc  dc^  leur  travaH  ne  retient  pas  à 
la  campagne ,  tous  ies  hommes  à  qui  leur 
richedè  permet  d'être  oifift ,  s'y  raflcmblcnt 
piour  y  chercher  les  commodités  de  la  vie. 
l.i  concurrence  des  achcrerns  attire  les 
marchands  par  l  eipcrancc  de  vendre  ;  il 
s'en  établit  pludeurs  pour  la  même  denrée. 
La  rfoncnrrfnce  marchands  attire  les 
acheteurs  par  l'elpérance  du  bon  marché  ^ 
&  toutes  ,  deux  continuent  à  s'augnienter 
mutiieilement ,  jufqu'à  et  que  le  déiavan- 
trjge  de  la  diftance  compenîc  pour  les  ache- 
teurs, éloignes  le  bon  marche  cic  la  denrée 
produit  par  la  concurrence ,  &  m^nie  ce 
que  l'ufage  Se  h  fot\c  de  l'habitude 
ajoucenc  à  l'attrait  du  bon  marclii.  Ainlî 
ic  ^rltnent  naturellement  diâcrens  centres 
de  commerce  ou  marchés ,  auxquels  ré- 
pondent autant  de  cniton';  ou  n'nrrfMidif*. 
lèmens  plus  ou  moins  étendus ,  luivaiu  L 
nature  des  denrées,  la  dicilité  plus  ou  moins 
grande  des  communications ,  Pétat  de 
ia  population  plus  ou  moins  uombreufe. 
£t  relie  ef^ ,  pour  le  dire  en  paflànt ,  la 

Eremicrt  k  la  plus  commune  origine  des 
purgadcs  &  des  villes. 
Xa  mèm&  iiiÎQix  d&  commodité  qu^ 
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détermine  le  concours  des  marchands  & 
des  acheteurs  à  certains  lieux,  le  détermine 
auffi  à  (^ains  jours,  lorfque  les  denrées 
font  trop  viles  pour  foutenir  de  longs 
cranfports ,  &  que  le  canton  n'cft  pus  aflèz 
peuplé  pour  fournir  à  un  concours  fuffîfànt 
&  journalier.  Ces  jours  fe  fixent  par  une 
efpcce  de  convention  tr.cire ,  Se  h  moindre 
rircoiiftance  fuffir  pour  cela.  Le  nombre 
des  journées  de  chemin  entre  les  lieux  les 
plus  confidérables  des  environs ,  corrû>'mé 
avec  ccrraines  époques  qui  détermn;ent  le 
dépau  des  voyageurs,  telles  que  le  voilî- 
nage  de  certair.js  fetos,  cenaines  échéances 
d'L:f"'j?j  d>r.s  î*j  paicmens  ,  toutes  fortes 
de  ioiemrutés  périodiques  ^  enân-,  tour  ce 
qui  raflèmble  à  certains  jours  un  certain 
nombre  d'hommes  >  devient  le  principe  de 
l'établidemenT  d'un  mrrrhé  à^ces  m''-!^cs_ 
jours  j  parce  que  les  maiciiauds  ont  toujours 
intérêt  de  chercher  les  acheteurs ,  &  réci- 
proquement. 

Mais  il  ne  faut  qu'une  diilance  alicz 
médiocre  pour  que  cet  intérêt  Se  le  bon 
marché  produit  par  îa  concurrence,  fèisnc 
contrebalancés  par  les  frais  de  voyage  & 
de  traulport  des  denrées.  Ce  n'eil  dojic 
point  au  cours  naturel  d'un  commerce 
animé  par  la  liberté  ,  qu'il  fiut  attribuer 
ces  grandes  foires»  où  les  produttions  d'une 
partie  de  l'Europe  Ce  rafl^mblent  à  grands 
frais,  Ôc  qui  femblent  être  le  rendezp-vous 
des  nation'^.  î /intérêt  qui  dçit  compenfêr 
ces  frais  exorbitons,  ne  vient  point  de 
nature  des  chofes  ;  mais  il  réfulte  des  pri- 
vilèges &z  des  franchifès  accordées  au 
commerce  en  certains  lieux  ôc  en  certains 
temps,  tandis  qu'il  efl:  accablé  p-ir-tout 
ailleurs  de  taxes  Ôc  de  droits.  Il  n'eft  pas 
étonnant  que  l'état  de  gcne  ik  de  vexation 
iiabituelle  dans  lequel  le  commerce  s'eft 
trouvé  long-temps  dans  toure  l'Europe  ,  en 
ait  déterminé  le  cours  avec  violence  dans 
les  lieux  ou  on  lui  oFroîc  un  peu  plus  de 
hbcnc.  L  c!l:  a:r.h  glu  les  princes  en  ^accor- 
dant des  LXt  :.-iptio;is  de  'Iroits,  ont  établi 
tant  de  foires  dans  les  ditfcrc'nres  parues  de 
l'Europe  ;  &  il  eft  évident  que  ces  fatrcf 
doivent  être  d'autant  plus  confidcrnbles , 
que  le  commerce  dans  les  temps  ordinaires 
eft  plus  furchargé  de  droits. 

Uue  foire  ék.  uii  moiwUé  ùiUL  donc  l'ut» 


«3*  FOI 

&  l'autre  un  concourt  de  marchands  & 
d'acheteurs ,  dans  des  lieux  ôc  des  temps 
marqués  j  mais  dans  les  marchés ,  c  eft  1  iii- 
cërêc  récipioque  que  les  vendeurs  <Sc  lesache» 
teurs  ont  de  fe  chercher  ;  dans  les  foires , 
c'efl  le  defir  de  joinr  de  certains  privilèges 

3ui  Êarme  ce  concours  :  d'où  il  i\ùt  qu'il 
oit  être  bien  plus  nombreux  &  plus 
ibtemnel  dans  les  fi>ires»  Quoique  le  cours 
.  naturel  du  commerce  fiiffife  pour  crrîîjlir  des 
marchés ,  il  cli  arrive  ^  par  uuc  luite  de  ce 
znalheureux  principe  qui  dans  prelque  tous 
les  gouvernemens  a  fi  long-temps  mfcâé 
radmim^tiacion  du  commerce ,  je  veux  due  > 
la  manie  de  tout  conduire ,  de  tour  régler, 
&  de  ne  jamais  s'en  rapporter  aux  hommes 
fui  leur  propre  intérêt }  ii  tû.  airivé ,  dis-jci 
que  pour  établir  des  marchés ,  on  a  £ut  în- 
'  cervenir  la  police  ;  qu'on  en  a  borné  le  nom- 
bre fous  prétexte  n'empt-c1''er  qo'iU  v.t  fe 
nuiient  les  uns  aux  aucves  ;  qu'oa  a  défendu 
de  vendre  ceitaincs  marchandifês  ailleurs 
<l^ie  dans  certains  lieux  défignés  ,  (bit  pour 
la  commodité  des  commis  chargés  de  re~ 
cevoir  les  droits  dont  elles  iônt  chargées , 
io'n  pai ce  qu'on  a  voulu  les  afTujettir  à  des 
formalités  de  vitiie  &  de  marque ,  &  qu'on 
ne  peut  pas  mettre  par- tout  des  bureaux. 
On  ne  peut  trop  CùiCii  toutes  les  occ^Hons 
de  combattre  ce  G'fléiDc  firnl  à  l'induftrie, 
il  s'en  trouvera  plus  d'une  dans  i  i^ucyclo- 
pédic. 

Les  foires  les  plus  célèbres  Hnir ,  enFrance, 
celles  de  Lyon ,  de  Bordeaux ,  de  Guibcay, 
de  Beaucaire ,  &c.  En  Allemagne ,  celles  de 
Leiplk  ,  de  Francfùrr ,  &c.  Mon  objet  n'eft 
point  ici  d'en  faire  l'énumération  ,  ni  d'ex- 
po(er  en  détail  les  privilèges  accordés  par 
diâerens  (buverains  ,  fort  aux  fiires  en 
f^énéral  ,  fbit  a  quelques  foires  en  particu- 
iici  ;  je  me  borne  à  quelques  réflexions 
contre  l'illufîon  aflèï  commune  ,  qui  Bat 
citer  à  quelques  peribnnes  la  grandeur  & 
l'étendue  du  commerce  de  certaines  foires  , 
comme  une  preuve  delà graixleur  du  com- 
merce d'un  c'c;U. 

Situ  doute-  une  foire  doit  enrichir  le  lieu 
bu  elle  fê  tient ,  &  faire  la  grandeur  d'une 
ville  particulière  :  Se  lorfque  toute  l'Europe 
gcminbit  dans  les  entraves  multipliées  du 
jjouveinemenc  féodal  ;  lorfque  chaque  viU 
};ige ,  pour  ain/î  dire  ,  fbrmoic  une  Ibuve- 
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ralneté  indépendante ,  ior/que  les  /cigneuis 
renfermés  dans  leurs  châteaux,  ne  voyoienc 
dans  le  commerce  qu'une  oee  .lîon  d'aug* 
menter  leurs  revenus  ,  en  loumettanc  à  des 
contributions  &  à  des  péages  exbrbitans  , 
tous  ceux  que  la  néccdité  forçoît  de  pat 
fer  fur  leurs  terres  ;  il  n'eft  prîs  douteux 
que  ceux  qui  les  premiers  furenr  aflcz 
éclairés  powc  feaxh  qu  en  le  relâchant  un 
peu  de  la  rigueur  de  leurs  droits  ,  ils  fe- 
roienc  plus  que  dédommagés  par  l'augmen- 
tatiiOT  du  commerce  &  des  confomma. 
rions,  virent  hientor  les  lieux  de  Itur  ré- 
ûdeiKe  ainchis ,  agrandis  ,  embellis.  Il 
n'eft  pas  douteux  que  lorfque  les  rois  «Se 
les  em^eurs  eurent  allez  augmenté  leur 
auK)nce  ,  pour  fouftraire  aux  taxes  levées 
par  leurs  valfaux  les  marchandi fes  deili- 
nées  pour  les  yô/re^  de  certaines  villes  qu'ils 
voaloicnt  fn'.'oriîer  ,  ces  villes  devinrent 
iieceiîairemcnr  le  centre  d^un  très>grand 
commerce  ,  &  virent  accroître  leur  puif. 
lânce  avec  leur  richeffe  :  mais  depuis  que 
(oures  CCS  petites  louverainerés  fe  ioni  réu- 
nies pour  ne  former  qu'un  grand  état  (bus 
un  feid  prince  ,  Ci  l\  négligence  ,-la  force 
de  l'habiludc  ,  la  difficulté  de  rt'f^irmer  les 
abus  tors  mèms  qu'on  le  veut  ,  ik  U  dif- 
ficulté de  le  vouloir  ,  ont  engagé  à  laiflèr 
fubfifter  &  les  mêmes  grnes  &  les  mêmes 
droits  locaux  ,  &  les  mêmes  privilèges  qui 
avoientété  établis  lorfque  chaque  province 
Se  chnque  ville  obéiffoicnt  à  diflR'rens 
vcrains ,  n'eft-il  pas  Angulier  que  cet  e£fet 
du  halard  ait  été  iion-(êulement  loué» 
mais  imiré  comme  l'ouvrage  d'une  fage 
politique  î  n'efl-il  pas  liuguher  qu'avec  de 
très -bonnes  intentions,  6c  âms  la  vue  de 
rendre  le  commerce  floriflant ,  on  ait  en- 
core établi  de  nouvelles  forres  ,  qu'on  air 
augmenté  ertcore  les  privilèges  &  les  exemp- 
tions de  certaines  villes  ,  qu'on  ait  même 
empcché  ccrMtnes  branches  de  commerce 
de  s  établir  dans  des  provinces  pauvres , 
dans  la  craùnte  de  nuire  à  quelgue:;  autres 
villes  ,  enrichies  depuis  loiig-temps  par  ces 
rr.cmes  branches  de  cosunercc  î  £h  qu'im- 
porte que  ce  foie  Pierre  ou  Jacques ,  le 
Maine  ou  la  Bretagne  j,  qui  ^briquent  i»lle 
ou  telle  marchandifc  ,  pourvu  que  l'état 
s'euiichi^  ,  &  que  des  François  vivent  ? 
qu'importe  qu^ne  étofiè  foie  vendue  à 

Boiucaife 
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Beaticaire  ou  dans  le  lieu  de  Oi  Tabrica- 
doii- ,  pourvu  que  l'ouvrier  reçoive  îe  prix 
de  (on  travail  ?  Une  maile  énorme  de 
commerce  r.illcniblée  dans  un  lieu 
amoncelée  ioas  un  (cul  coup-d'u»! ,  tup-< 
pcra  d'une  manière  plus  (cnGAAt  Us  yeux 
des  politiques  fiiperhciels.  Le^  eaux  raT- 
ièmblées  arcitiaeilcmenc  dans  des  baflîns 
6c  des -canaux  ,  atnufènt  les  voyageurs  par 
l'étalage  d'un  luxe  frivole  :  mais  les  eaux 
que  les  pluies  re'pandcnt  uniformément 
lut  la  lurface  des  campâgn<s ,  que  la  ièuie 
fiente  des  terrains  dirige  8c  diftribue  àans 
tous  les  vallons ,  pour  v  former  des  font  il- 
«es ,  portent  par-tout  la  richeflè  1 1  tc- 
condité.  Qu'importe  qu'il  Çc  fkfle  un  grand 
commerce  dans  une  certaine  ville  Se  dans 
Tin  certain  momcnr ,  fi  ce  commerce  mo- 
mentané n  ell  grand  que  par  les  caulès 
même  qui  g&ient  le  commerce ,  &  qui  ten» 
dent  à  le  diminuer  dans  tout  autre  temps 
&  dans  toure  l'étendue  de  l'état  ?  F.t.w  // , 
dit  le  magiitrac  citoyen  auquel  nous  devons 
la  traduction  ètKhildy  8c  auqud  la  France 
devra  peur-crre  un  jour  la  deflru^flion  de:, 
.  obitades  que  l'on  a  mis  aux  progrès  du 
commerce  en  voulant  le  fàvorîlèr  ^ /^/-/V 
jeûner  toute  tannée  pour  faire  Bonne  chère 
Incertains  jaars  ?  F.n  TToIldndc  il  n'y  a  point 
de  foire  ;  mais  toute  l  étendue  de  l'état  &  toute 
Vannée  ne  forment ,  pour  ainji  dire  ,  qu'une 
foire  continuelle  ,  pi:rCf  que  le  commerce  y  eft 
toujours     par-tout  également  florijfant. 

On  dit  :  «  L'état  ne  peut  le  pailèr  de 
revenus  ;  il  eft  indirpenfablc ,  pour  (ubvenîr 
à  Tes  bclbins  ,  de  charger  le'?  marchand!  ■ 
les  de  taxes  :  cependant  il  n'el^  pas  moins  né- 
■cellàire  deâcilicerle  débit  de  nos  produc- 
tions ,  fur-touc  chez  l'étranger  %  ce  qui  ne 
peut  fe  faire  (ans  en  baiffer  îe  prix  autant 
qu'il  eft  pollîble.  Or  on  concilie  ces  deux 
objets  en  indiquant  des  lieux  &  des  temps 
de  francliife  ,  où  le  bas  prix  des  mirchan- 
difes  invite  i'étrai^er ,  &  produit  une  con- 
-j&mmation  extraordinaire,  tandis  que  la 
confomnoation  habituelle  &  néceiTàire  four- 
nit fiifïîfamment  aux  revenu?  publics.  L'en- 
vie même  de  profiter  de  ces  momens  de 
giace ,  donne  aux  vendeurs  &  aux  ache- 
teurs un  cmprefleraent  que  la  (blemnitéde 
ces  grandes  foir&s  augmenre  encore  par  une 
cipecederédttââon,  d  ou  telulic  uneaug- 
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mentation  dans  la  mallè  totale  du  commer- 
ce». Tels  (ont  les  prétextes  qu'on  allègue 
pour  fbutenir  Putilicé  des  grandes  foires. 

Mais  il  n^eft  pas  difficile  de  fè  convaîîicrc 
qu'on  peut  par  des  arrangemeiis  généraux  , 
&:  en  favorîlant  également  tous  les  mem- 
bres de  l'état  ,  concilier  avec  bien  plus  d'a- 
vantage les  deux  objpr';  que  le  gouverne- 
ment peut  fc  propalLi.  Eu  ctici,  puifquc 
le  prince  confent  à  perdre  une  partie  de  (es 
droits,  &  à  les  AciifiLT  ,iux  iiiL.'icts  du 
comm«-ce ,  rien  n'empêche  qu'en  rendanc 
tous  les  droits  uniformes  ,  il  ne  diminue 
fur  la  totalité  la  m 'me  fomme  qu'il  con- 
fent à  perdre  ;  l'objet  de  décharger  des  droits 
la  vente  à  Létrajiget ,  en  ne  les  laillànt  fub- 
fifter  que  fur  lesconlômmations  intérieures  , 
lera  même  bien  plus  aifé  à  remplir  en  exemp- 
tant de  droits  toutes  le-;  march?ind'(cs  qui 
(ortent:car  enfin  on  ne  peut  mer  que  nos 
foires  ne  feurniflènt  à  une  grande  parde  de 
notre  confbmmatîon  intérieure.  Dans  cet 
arra^igemcnt;  la  oonlbmmation  cxcraordi" 
naire  qui  te  fait  dans  le  temps  des  foires 
diminueroit  beaucoup  ;  mais  il  eft  évident 
que  la  modérnrinn  des  droits  dans  le^  temps 
ordinaires ,  rendroit  la  conloramationeéné- 
rale  bien  plus  abondante  ;  avec  cette  dî£Rî- 
rence  ,  que  dans  le  cas  du  droit  uniforme  * 
mais  modéré ,  le  commerce  gagne  roue  ce 
que  le  prince  veut  lui  lacnhcr:  au  lieu  que 
dans  le  cas  du  droit  général ,  plus  fort  avec 
des  exemptions  locales  (?c  momenranccs ,  îe 
roi  peut  lacrilier  beaucoup ,  &  le  com- 
merce ne  gagner  prefquc  rien ,  ou ,  ce  qui 
efl  la  même  choie  ,  les  denrées  bail&r  de 
prix  beaucoup  moins  que  les  droits  ne  di- 
minuent i  &  cela  parce  qu'il  faut  foulhairc 
de  l 'avantage  que  domie  cette  dimiitution  , 
les  frais  du  rranlport  des  denrées  nécellàirc 

eur  en  profiter,  le  changement  de  féjonr  , 
;  loyers  des  pkces  de  foire  encbéris  en-' 
core  par  le  monopole  des  propriétaires  » 
erjhn  le  rifque  de  ne  pas  vendre  dtns  un 
efpace  de  temps  aftèz  court ,  &  d'avoir  Êut 
un  long  voyace  en  pure  çene  :  or  il  ^ut 
roui  ours  que  U  mirchandife  paie  tous  fes 
frais  &  fes  rifques.  ïl  s'en  faut  donc  beau- 
coup que  le  lacrifice  des  droits  du  prince 
K«t  aulii  utile  au  commerce  par  les  exemp- 
tions momennnL'es  &  locales,  qu'il  le  te- 
roic  par  une  modération  légère  fiir  U  COU/- 
M  mmmïn 
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liié  des  droits  i  il  s'en  fauc  beaucoup  que  k. 
confbminaûon  exuaoïdinûie  augmente  au- 
taiît  par  l'exemption  particulière  ,  que  la 

confommatlon  ioumaîlere  diminue  par  la 
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Komme  faint  j  &c  que  leur  ayant  promis  un 
bonheur  infiniment  au-de(Ui$  de  ce  que 

l'homme  pomoit  jamais  mtrirer  par  lui- 

incme 


fuccliarge  habituelle.  Ajoutons ,  qu  il  n'y  a  Jcâ  iorics 
point  d'exemption  particulière  qui  ne  don- 
ne  lieu  à  des  fraudes  pour  en  profiter ,  à 
des  gaies  noav<*llcG ,  n  des  multiplications 
de  commis  &C  d'uilpccicuii  pour  empêcher 
ces  fraudes,  à  des  peineis  pour  tes^punir; 
iioii .  elle  perte  d'argent:  &  d'hommes  pour 
l  i  tai^.  Concluons  que  les  grandes  /îz/rej  ne 
Ibiii  jaanais  aulfi  utiles  ,  que  la  gêne  qu'el- 
les luppofent  eft  nuifible  ;  &c  que  bien  bin 
d'cire  !a  preuve  de  l'état  floriflTant  ducom- 
meice  ,  elles  ne  peuvent  exidei  au  contraire 
que  dans  des  états  où  le  commerce  eft  gêné , 
iurchargé  de  droits,  &  par  conféquenc  mé- 
diocre. 

Foire  de  Respect  >  (  Comm.  )  c*efl  un 
temps  (  ordinairement  de  trois  mois  )  qu'un 
commettant  accorde  à  (on  commlilioniiairc 
pour  lui  payer  le  prix  des roardiandifes que 
ce  denuei  a  vendues  à  crédit,  &  dont  il 
s'eft  rendu  garant.  (G.) 

^  FOI?vTAO  ou  FCM^UEUX  ,  (  Hijl. 
mod,  )  nom  d^uue  feâ*  de  la  religion  des  Ja- 
ponois  ♦  ainfî  appcUéc  d'un  Uvre  de  leur  doc- 
trine qui  porte  ce  nom.  L'auteur  de  la  fede 
fut  un  lK)mme  faint  appelle  l(aca  ,  qui  por- 
fuada  à  ces  peuples  que  les  cinq  mots  inin- 
telligibles ,  nama  ,  mio  ,  foren  ,  ^ ,  fujo  , 
contenoient  un  myftere  profon  d  ,  avoicnt 
des  vertus  iîrir;i'Uercs  ,  quM  laÛitoic  de  les 
prononcer  6c  d  y  ciokc,  pour  être  fàuvé. 
Ceft  en  vain  qUe  nos  mifConnaires  leur 
prêchl'rent  que  ce  dogme  renverCoIt  toute 
la  morale  ,  cncouiageoit  les  hommes  au cii- 
me  ,  âe  qu'il  n'y  avoit  rien  qu'on  ne  fut 
tenté  de  taire  quan.l  on  croyoït  pouvoir 
tout  expier  à  fî  peu  tic  nais  ;  d';^illear.s ,  eue 
ces  mots  ccoieut  vuidcs  de  icna  i  que  ne 
rappellant  aucune  idée ,  ou  ne  wppellant 


5!  etoic  iuile  qu'il  en  exigeai  toute» 
ic  lacrilices  dont  il  elou  cdpa- 
imni'" 


que  des  idées  qu'il  leur  e'toit  d<^fendn  J  a- 
•voir  (bus  peînc  d'hérélic  ,  on  faitoit  dé- 
pendre  leur  iulut  éternel  du  caprice  des 
dieux  i&  qu^il  vaudroit  auranc  qu'ils  euf-. 
fent  attaché  leur  fort  à  venir  à  la  croyance 
d'une  propofîtion  conçue  dans  une  langue 
lout-à-tait  éfvangcce.  Ils  répondirent  qu'ils 
n'avoicnt  gnrde  de  s'ériger  en  (crutateurs 
de  b  volonté  des  dieux  j  que  Xaca  étoit  un 


ble:qu*après  avoir  immolé  les  pallions  de 
leur  cœur,  il  ne  leur  rclloit  plus  qnc  de 
iauc  un  liolocau^le  des  lumières  de  leur  cf* 
prit  j  que  Xaca^  en  avoit  donné  l'exemple 
au  monde  \  «qu'ils  avoient  embrade  fà  loi , 
avec  une  pleine  confiance  dans  la  vérité  de 
fes  promefTcs  ;  &  qu'ils  mourxoient  mille 
fois  plutôt  que  de  renoncer  au  nama^  mio  , 
forea ,  çat ,  quio,  Xaca  eft  repréfemé  avec 
trois  têtes:  il  s'appelle  M\îfi  fotafre  ou  k  fei^ 
gntur.  Voy.  Us  cérémonies  fuperjbtieujes  6r 
le  dictionnaire  de  Moréry. 

FOISÏLS  ou  FAZIN  ,  voye^FAziN-. 
*  FOISONNEMENT  ,  f.  m.  En  terme 
de  maçonnerie  ,  c'cft  le  renflement  du.vo* 
lume  de  lacliaux,  lor{qu*ellepa(Ièdel'étac 
de  cliaux  vive  à  celui  de  chaux  réduire  en 
pâte.  La  cliaux  de  Loiidrethun  rend,parce 
foifonncmem  ^  pour  i  ;  celte  de  Toulon  né 
1  il  !  que  1  î  pour  r  ,  fc  i  Tonne  moins  par 
conféqucnt  que  celle  de  Landrethun  •  ciîc 
eft  donc  moins  économe  ,  parce  tjuM  en 
faut  plus  de  celle  qui  fbifbnne  moins  pour 
faire  un  moicicr  d'égale  coiîfiflance.  On 
croit  donc  la  meilleure  celle  qui  foilbuiie 
le  plus  ;  miis  cette  qualité  de  la  chaux 
n'eft  relative  qu'à  l'économie  de  la  bltiflc  : 
quanta  h  foliàicc  des  édifice?,  ondoie 
remarquer  que  la  chaux  âpre  de  Lorraine 
fbifbnne  moins  que  beaucoup  d'autres  infë^ 
ricures  en  qualité. 

FOÎX  ,  (  C'o;\  )  ?n  latin  Fi/xiim  ;  petite 
ville  de  France ,  capitale  du  comte  de  mê- 
me nom ,  qui  fàic  un  gouvernement  parri- 
rulier  d  i  ;is  le  haut  LanjTi^edoc.  Flic  eft  fur 
i'Auziegc ,  au  pié  des  Pyrénées ,  entre  Pa»» 
miers  &:  Tarafcon  ;  à  trois  lieues  S.  O.  de 
Pamiers }  S.  E.  de  Toulottliè.  Long»  «5 , 55? 

Le  comté  de  J^'oix  a  leTouloulâin  au  le* 
vant ,  le  Conferans  au  couchant  ;  le  comté 
de  Cominges  au  nord  ,  les  Pyrénées  Se  le 
Pvoufïilton  au  midi.  Foye^  fur  ce  comté 
l'abbé  de  Longuerue  ,  dejcnp,  de  la  Frani* 
ce ,  part,  L  De  Marca ,  A/,  t^e  Béarn  ,  //w. 
VIII.  &  Oitcl ,  mém.  dt  l'kijl.  de  langue- 
doc  ,  //V.  if. 
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Cè  comté  peut  fc  R-orifier  d'avoir  donné 
fe  iour  p  Bavic.  Il  naquit  à  Carkc  le  8No- 
venibie  1 647  >  'Se  mouruE  à  Rorerdam  la 
plume  à  la  main  le  28  déceinbre  1706  : 

fan  Ji^-nnrr.  hijîor.  eft  le  premier  ouvr;5ge 
de  railonnemeirt  en  ce  genre ,  où  i  on  puillc 
apprendre  à  pcnfer  :  mais_  il  faut  abandon* 
ner  ,  comme  dit  M.  de  Volraire ,  les  arti- 
<îe$  de  ce  vafte  recueil ,  qui  necoiitienne»t 
que  de  petits  iau*> ,  indignes  à  la  fois  du 
génie  de  Bayle ,  d'un  leâeur  grave ,  6c  de 

FOKIEN  ,  (  Géog.)  province  maritime 
de  la  Chine  ,  &  la  onzième  de  cet  empire. 
Elle  a  l'océan  des  Indes  à  IVfl  &  au  fud- 
eft  ;  la  prov;nf  e  de  On-inron  ,  au  fud-oucll  j 
celle  de  KianLÎ  ^  l  cucll,  &  ce!!c  de  Tche- 
kianMunord  ,  lt!v  n  M.  de  Lille,  f^.  le  P. 
Martini  dans  Ibn  Allas  de  la  Chine.  Lon- 

FOL  ou  FOU,  f.  m.  vayei  Folie, 

FoT  ,  £•  deputs  Fov'  ,  ^  Tlttlrat.  mrJ.  ) 
ouution  de  cour  emru.-i.u  lux  dépcii»  du 
prince. 

L'ufage  des  roi  i  d'avoir  des  fous  ou  des 
bcufïbns  à  leur  cour  ,  pour  les  divertir  par 
leurs  bons  mots ,  leurs  geftes ,  leurs  plaiUn- 
teries,  ou  leurs  impertinences  :  cet  ufagc  , 
dis-^e ,  tout  ri-^icnle  qu'il  eft  ,  remonte  al- 
lez haut  dansi  iiitloirc  modciiic. 

Au  commericcnient  du  neuvième  (tede , 
l'empereur  Théophile  avoir  pour  fou  un 
nomme  Daudery^  qui  par.  Ion  indifcrécion 
penTa  caufer  les  plus  cuiJâns  chagrins  à  Tim-, 
pératrice  Théodore.  Il  s'avifa  d'encrer  un 
jour  brufquemert  dîns  le  cabmer  de  cerc 
prînceile  ,  loiiqa  clle  taiiou  ics  ui-i£rc5  dc~ 
yant  un  oracuire  orné  de  trés43elles  images 
qu'elle  grirdoii  en  grand  fecret ,  pour  éviter 
que  i'cmçcreur  ,  qui  ctoit  Iconoclafte ,  en 
eût  çonnoiflànce.  Daudery  ,  qui  n'avoit  ia- 
mais  vu  d'images  »  lui  demanda  vivement 
ce  que  c'éioit  :  à  quoi  Théodore  répondit 
que  c'étoienc  des  poupées  qu'elle  preparoic 
{KMir  donner  à  l'es  filles  :  mr  cela  Daudery 
vint  dire  au  dîner  de  l'empereur  ,  qu'il  avoit 
trouvé  l'impératrice  occupée  à  bailer  les 
plus  jolies  poupées  du  monde.  Théodora 
eut  bien  de  k  peine  à  fe  tirer  de  ce  mau- 
vais pa<;  :  mnis  elle  fir  fi  bien  chkier  le  fou 
de  Vemper^i ,  qu'elle  le  coccigea  pour-ja- 
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maïs  (!e  parler  de  tout  ce  qui  pourroic  ia 
regarder. 

Après  l'expédition  des  croi/àdes ,  on  vi 

la  mode  d'jvoir  des  fous  s'établir  dans  tou- 
tes les  cours  de  l'Europe,  dans  celles  d'ica- 
iie,  d'Allemagne ,  d'Angleterre ,  &  de  Fran- 
ce. Ici  les  princes  du  bon  air  voulurent 
avoir  des  fous  à  letir  fuite  ,  qui  leur  fervif- 
ienc  de  joueî  SX  d  amuremeuc.  Là  les  gran.» 
des  maifbns  fè  procuroient  un  fol  qu'oji 
h^biUoit  ridiculement  ,  afin  que  l'héritier 
prffbmprff  eut  occafioa  de  Ct  divertir  de 
(es  difcours  ou  de  fe  bévues.  Lu  lulie  , 
Nicolas  ni ,  marquis  d'£tl  &  de  Ferrare  , 
avoit  à  fa  cour  un  fou  ou  bouffon  nommé 
Goneikf  qui  devint  célèbre  par  Tes  reparties. 

En  France ,  on  pouflà  la  cholè  plus  loin 
que  par-tout  ailleurs  :  car  l'emploi  de  fou  à 
Il  cour  y  fat  érigé  en  titre  d'office  parti- 
culier. On  conferve  dans  les  archives  de 
Troies  en  Champ.tgne  une  lettre  de  Char- 
les V  ,  qui  écrivit  au  maire  &  aux  cche- 
vins ,  que  ion  fou  étant  mort ,  ils  euflèuc 
à  lui  envoyer  un  autre  fou ,  fiiivant  la  cou- 
tume. A  S,  Maurice  de  Sentis ,  on  lit  eette 
épitaphe  :  "  Cy  giO"  Thévcnin  de  Saint  Lé- 
gier ,  fou  du  rm  notre  fire  ,  qui  trépalîà  le 
premier  Juillet  1374:  priez  Dieu  pourra* 
me  de  ly.  » 

Le  fou  de  François  i  ,  nommé  Tribouttt , 
difoit  que  Charles-Quint  étoit  plus  ftsu  que 
lui  de  palfèr  par  France  pour  aller  aux  Pays- 
b;is  -,  mais  ,  lui  dit  Fnnçoîs  I.  Si  je  le  laijfe 
pajfer  î  hn  ce  cas  ,  dit  1  riboulet ,  f  effacerai 
foa  nom  de  mes  toilettes ,  &  fy  mettrai  le 
vSrrc.  Ccper.L^.aîu  Ch.:rlcs-Quinr avoit raifôn 
de  ne  pas  liéfuer ,  en  fc  rciidanr  dans  les 
Pay^-Bas,  de  pallèr  en  Fran;e  ^ur  l'invita-, 
tion  d'un  monarque  qui,  -rLî  la  bataille 
de  Pavie  ,  mandoit  à  la  duclielfe  d'Angou- 
1  ênie  .*  tout  ejî perdu ,  hormis  l'honneur. 

Le  denuer  /sudecour^dont  il  (bit  parlé 
dans  notre  hifloirc ,  eft  lé  fameux  l'Angely , 
que  M.  I2  Prince  amena  des  Pays-Bas .  & 
viu'il  le  ht  ua  plaiiir  de  donner  à  Louis  XIV. 
Mais  l'Angely  ctoit  un  fou  plein  d'elprit  , 
qui  trouva  le  fecrer  déplaire  aux  uns,  de 
(c  iàire  cramdte  des  autres ,  &  d'anaflèt 
par  cette  adrefTe  une  iômme  de  vingt-cinq 
mille  écus  de  ce  temps-là.  On  fait  à  ce  fujet 
les  deux  vers  de  Defprc'aux  ,  &  le  bon  mot 
dt;  Mariguy  ,  qui  étant  un  jour  au  dinef  du 
M mmmm  x 
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lot ,  (îic  à  quelqu'un ,  en  voyant  l'Angely 
qui  amuroic  Louis  XIV  par  ff bons  mor^  • 
«De  cous  nous  auiitri  jous  qui  avons  luivi 
M.  le  Prince,  il  n'y  a  que  tAngely  qui  ait 
fti-:  fortune  •>.  Cepcnd.mt:  Iss  railleries  pi- 
quances  de  i  Angdy  le  hrcnt  à  k  fia  chr/- 
1er  <ie  b  cour  \  &  depuis ,  cette  eft>ece  de 
fous  ny  a  flus  paru.  L'Angdy  difoit  qu'il 
n'alloit  au  fermon  ,  pûrce  qu'il  n*aimoit 
p::s  k  UaïUer  ^  i/  quiL  fitatcndoit  pas  krai- 
fonner.  {D,  J,  ) 

Fol  Appel,  (Tunfpruif.)  cfl  celui  qui 
dk  iiue|[}«té  témérairement  i^c  fans  cnuU-  , 
ni  moyens  valables.  L'amende  du/o/  ;/  /  /, 
proprement  dit ,  eft  la  gtoflè  amend.    1 1 
.quelle  on  condamne  celui  que  Fou  dcd.ue 

donnûnce  de  Ifjjj.  art.  &  k  praticien  de 
Fcrricrc  ,  tir.  des  appdlat.  Cependant  quel- 
ques-uijs  enrei^dem  par  fol  tout  appel 
dans  lequel  l'appelant  fuccombe  :  &  par 
amende  du  j^/<3p/r/,  ils  entendent  auflira-. 
meh(îe  orrintaire  à  laquelle  en  ce  cas  on. 
condamne  l 'appeUam.  {,A) 

FOLIATION ,  f.  f.  (  Bot.  )  c'eft  propre- 
ment l'aiîcmblage des  feuilles  oupctalesco- 
lorés  qui  eempoient  la  fleur  même. 

FOUE,  f.  f.  {Morale)  S'écarter  de  la 
rai  fou  ,  fans  le  (avoir  „  jwurccqa'on  eft  pri- 
vé d'id<^es ,  c'cft  être  imbêcillc  ;  s'écarter  <k' 
k  ration  le  fâchant ,  mais  à  regret  »  parce, 
qu'on  eft  efclave  d\ine  paffion  violente  > 
c'eft  être  foiMe -.mais  s  en  écarter  avec  con- 
fiance ,  &  dans  la  ferme  perfuafion  qu'on 
ta  fiiit ,  voilà  y.  ce  me  femble ,  ce  qu'on  ap- 
pdle  Are  fou.  Tels  (ont  du  moins  ces  mal- 
heureux qu'on  enferme,  qtîi  peut-être 
ne  diâeienc  du  relie  des  hommes  ,  que  par 
ce  que  leurs  foUes  (ont  d'une  elpece  moins 
commune  ,  &  qu  elles  n'entrent  pas.  datis 
Tordre  de  la  fociété. 

Mais  puifque  1^  folie  n'e(l  qu'une  priva- 
tion »  pour  en  acquérir  des  idées  pins 
lindkes,  tâchons  de  connoitre  fbn  côntraî» 
le.  Qu  eit-ce  que  la  taifon  I  Ce  qu'on  a]>> 
|>elle  aind',  au  moins  dans  un  (aa  contrai» 
re  à  la  foùe,  n'efl  autre  choie  en  général 
que  la  connoilTânce  du  vrai  ;  non  de  ce 
Vfdi  que  l'auteur  de  ia  nature  a  lélcrv-é 
pour  lui  feul  »  'qu'il  z  mis  loin-  de  k  por- 
tt'e  tic  notre  efpiit ,  ou  dom  la  connoif- 
lânce  exige  des  combuuilû^ls  rnukipliées  > 
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Imais  de  ce  vrai  CeaCihle,  de  ce  vntquî 
eft:  à  la  portée  de  tous,  les  hommes  ,  Sc 
qu'ils  ont  la  faculcé.  de-  coiinoitre  *  pame 
qu'il  leur  eft  néceflaîre ,  (bit  pour  la  con- 
Icrvarionde  leur  être,  foitpour  leur  bon* 
heur  çarticitlier  ,  Toit  pour  le  bien  généra! 
de  k  Ibcictc. 

Le  vrai  eft  phyfique  ou  moral  :  le  vrai 
phyfique  confiftc  dans  le  jufte  rppnrr  de 
nos  fen(àuons  avec  les  objets  pliyUques  , 
£c  qui  arrive  quand  ces  objets  nous  aftix* 
tent  de  la  même  manière  que  le  refte  des 
hommes  :  par  exemple  ,  ccll  une/ef/e  que 
d'entendre  les  concerts  des  anges  comme 
certains  enthouiîaftes  ,  ou  de  voir,  comme 
don  Quichotte  ,  des  géans  au  lini  de 
moulins  à  vent ,  &  l'armée  d'Akiantkion  > 
au  lieu  d'un  troupeau  de  moutons. 

Le  vrai  moral  conlîfte  dans  la  jufteflè 
r!cî  rapports  q'.i?  ncH!«  voyons  ,  loîr  enrre 
ics  ob)eis  moiaux,  lou  entre  cl  >  objets  ÔC 
nous.  Il  f éfuke  de-tà  que  toute  cr-enr  qui 
noas  entraîne  eft  folie.  Ce  font  donc  de 
véritables  folies  que  tous  les  travers  de  no- 
ue c  l  prit  ,  toutes  les  illuiîons  de  l'amouf 
y)ropre  ,  éc  toutes  nos  paifions ,  quand  elles 
("ont    pOTcées  jufqu'i  Tavenglemenc  ;  c^- 
l'avciigicment  «ft  le  caraCtcrc  diiuntuf  de. 
la  folie.  Qu'un  homme  commette  une  ac- 
:;oii  criminelle,  avec  connolfîanr:  de  eau- 
te ,  c'cft  un  {céïésix.  j  qu'il  la  commette  , 
perfuadé  qu'elle  eft  jufte,  c'efl  un foutCe- 
qu'on  appelle  dans  la  ibciété'  dire  ou  faire 
des  fnhes  ,  ce  n'efb  pas  hrç  fou  ,  car  on. 
les  donne  pour  ce  qu  elles  ioni.  C'eilpeutf 
être  fageflc,  fi  Ifon  veut  faite  atttention  à 
îa  foibîcffc  de  notre  nature.  Quelque  haut 
que  nous.talUons  fonner  tes-  avantages  de 
notre  raifbn  ,  il  eft  aiié^  de  voir  qu'elle  eft 
pour  nous  un  ^rdean  pénible ,  &  que  , 
pour  en  /ôulager  notre  ame  .  nous  avonç  • 
befoiiï  de  temps  en  temps  au  moins  de 
l'apparence  de  1»  fotie. 

la  fn'ic  paro't  venir  quelqiaTaiç  de  l'aî- 
■tératxon  dcTamc  qui  le  commumque  aux> 
organes  du  cor ps ,  quelquefois-  du'déran- 
.gement  des  o^nes  du  corps  qui  influe. 
n.ir  les  opérations  de  î'ame  •  c'eft  ce  qu'il 
ell  ioïi  djiiîcilc  de  cieméicr.  Quelle  qu'eu 
foir  la  caufe  ,  les  ef^s  font  les  mêmes. 

Suivant  :.;  dc^finition  que  j'ai  donn/e  <',c 
hjçiie  phylique  ôc  wame.,  li  y  a  mille 
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f^pïis  dans  le  monde  ,  dont  les  foùes  fon* 
viaiment  phyfiques ,  Ôc  beaucoup  dans  les 
mailôns  de  force  qui  n'ont  que  àcs  folies 

morales.  N'eft-cc  pas ,  par  exemple  ,  une 
folie  phylique  qui  ceiie  du  mairie  ima- 
ginaire? Ali 

Tout  excès  cft  folie,  même  dans  les 
chofes  louables.  L'amitié  ,  le  tléfintcreflè- 
teeuE ,  l'amour  de  la  gloire  ,  font  dcs,icn- 
rimens  louables  ;  mais  la  raifon  doit  y 
mettre  des  bornes;  c'eft  une  foUe  que  d'y 
^rifier  (ans  néceilité  fa  réputation,  fa 
fortune  j  ôc  fon  bonheur. 

Quelquefois  néanmoins  cet  excès  ed  ver 
tu  ,  quand  il  part  d'un  principe  de  devoir 
généralement  reconnu  :  c  ert  qu  alors  1  ex- 
cès n'eft  pas  réel  ;  car  fi  le  principe  eft  tel 
qu'il  ne  Toit  pas  permis  de  s'en  écarter  , 
il  lie  peut  plii":  V  avoir  d'excès.  En  reioùr- 
naiic  à  Cartli  gc,  Regulus  fut  un  honiime 
vertueux  ,  il  ne  fat  pas  un  fou* 

f^iielquefols  auffi  on  regarL^e  comme  ' 
vertu  un  excès  réel ,  quand  il  tient  à  un 
motif  louable  :  c'eft  qu'alors  on  ne  &.ît 
attention  qu'au  motif,  &  au  pérît  nombre 
de  c,ens  capables  de  fi  hcznx  excès. 

Souvent  l'excès  »;lc  icucii:  lott.  à  l'âge  , 
foit  à  l'état ,  foir  à  la  fortune.  Ce  qui  cft 
fc/ie  Jans  un  vicill.ird  'ne  l'cft  pas  d"ns  un 
jeune  homme  i  ce  qui  eft  folie  dans  un 
état  médiocre  &  avec  une  fortune  bornée  , 
ne  l'eft  pas  dans  un  rang  élevé  ou  avec 
une  grande  fortune. 

li  y  a  des  chofeiiOLi  ia  rauon  ne  fe  trouve 
que  dans  un  iufte  milieu  »  les^  deux  extrê- 
mes font  également  folL-  j  il  y  a  de  la  foiie 
à  tout  oondamner  comme  à  tout  approu* 
ver  )  c'eft  un  fou  que  le  diffipateur  qui 
.  doniK  tout  à  fes  fatjtaifies ,  comme  Pavare 
qui  refufe  tour  ;\  fe'î  hcfo'.m  ;  &  le  fyba- 
riie  plongé  dans  les  voluptés  n  cft  pas  plus 
fcnfe  que  l'Kypocondriacpic ,  dont  l'ame 
cft  fêrmt'c  .1  roiît  (êntlment  de  plailn  \  :I 
n*y  a  de  vrais  biens  fur  la  terre  que  la 
ùmé ,  la  libecté  >  k  modération  des  de- 
ûrs ,  la  bonne  confcience.  C'eft  donc  une 
flii  du  premier  ordre  que  de  facriâer  vo- 
lontairement de  Cl  grands  biens. 

Parmi  nos  fpUes  il  y.  en  a  de  triftes  j 
comme  la  mélancolie  i,  d'impétueufo 
comme  Li  colère  &  l'humeur;  dedonl.'U- 
xcuicSj  comme  la  vengeance  ,  qi^i  a  tou- 
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jours  devant  les  yeux  un  outrage  imaginaire 
ou  réel  î  &  l'envie ,  pour  qui  tous  les  Cvuccis 
d 'autrui  font  un  tourment. 

Il  y  a  des  /bus  gais }  tek  font  en  général  la 

jeunes  gens  ;  tout  les  înrérefTc  ,  parce  que 
tout  leur  eà  inconnu  »  tous  leurs  {ènri<- 
mcns  font  cxccflîfs,  parce  que  leur  ame 
ciT  coure  neuve;  un  rien  les  met  au  â6CcC- 

Soir ,  m  lis  un  rien  les  traniporce  de  joie  ; 
S  manquent  foavent  de  l'ai  (an  ce  &:  de  la 
liberté  ,  m^is  iisjpoflédent  un  bien  pr^f.rablc 
^  cevix  1\  ,  ils  font  gais.  Pi  lis  aimible ,  8C 
qu'on  peut  appeller  Iteurcufc  ,  pailque  leS' 
pln^rrs  l'emportent  fur  les  peines  j  folie  qui 
pafîè  trop  vite ,  qu'on  regrette  dans  un* 
âge  plus  avancé ,  Se  dont  rien  ne  dédom* 
mage. 

11  eft  des  folies  fa rîsfi liantes  ,  fans  être' 
gaies  ;  telle  eft  celle  de  beavicoup  de  gens 
à  taîcns ,  fur-rout  à  petits  talens.  Ils  atta- 
chent d'autant  plus  d'importance  à  leur 
art  >  que  dans  la  réalité  il  en  a  moins.  Mais 
cette  folie  flatte  leur  amour  propre;  elle  % 
encore  pour  eux  un  autre  avantage  ;  îîs 
uuiujciic  peut-cfre  été  médiocres  dans  leur 
(Kat  ;  elle  les  y  rend  fupérieurs ,  elle  a  même 
quelquefois  reculé  les  limites  de  l'art. 

Il  eft  enfin  des  /oZ/Vj  auxquelles  on  (croie 
tenté  de  porter  envie.  De  cette  efpece  eft 
celle  d'un  petit  bourgeois ,  qui ,  par  fon 
travail  Sc  par  fon  économie  ,  s'étant  acquis 

une  ailance  au-defTus  de  fon  état,  en  a 
conçu  poui"  lui-mcme  la  plus  fincere  véné- 
ration. Ce  (entiment   éclate  c:?   uii  dans 
fon  air,  Jajs  fc  mr.riieiL-, ,  àms  fcs  dîf- 
cours.  Au  milieu  de  les  aims  il  aime  à  ^ice  ' 
le  dénombrement  de  ce  qu'il  poflède.  Il 
leur  raconte  cent  fois  ,  mais  avec  une  (à- 
tisficlioM  toujours  nouvelle  ,  les  déral's  les- 
uioiijs  uKcreilans-  de  fa  vie  6c  de  la  for- 
tune. Dans  Pintérieur  de  fa  maifon  il  n& 
^vtiÎL  quepar  fenrences  ;  il  fè  regarde  comme- 
un-  oracle ,  ik,  eft  regardé  comme  tel  par 
,(à  fomme  ,  par  fcs  ènlàns,  &  par  les  gensf 
qui  le  fervent.  Cet  homme-là  aflucémeuc 
eft  fou  y  car  ni  Ci  petite  fortime,  ni  le  pe- 
tit mérite  qui  la  lui  a-  prccuiée  ,  ne  fonc 
dignes  de  l'admkation  &  du  tefpeâ  qu'ils 
ui  infpirent;.  mais  cette  folie  ne  fàk  tosc 
I  ;i  pcrfonnc  ,  elfe  rimufe      philofophe  qui- 
[  en  cft  fpeâ;atcur  i  .«x  pour  celui  qui  isLgpj^. 
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iècie  ,  elle  eft  ua  vrai  cré(br  >  puliqu  elle 

^ribn  bonheur. 

Que  û  qudques-uns  de  ces  /o^j  paroif- 
fôîent  pour  la  première  fois  chez  une  na- 
tion qui  11  eût  jamais  connu  que  la  laiibn  > 
il  eft  vraifèmblable  qu'on  les  fcroic  enfer- 
mer. Mats  parmi  nous  l'habîcude  de  les 
voir  le'^  fhit  fupportcr  ;  quelques-unes  de 
Icujs  jcilcs  nous  font  néccUaires  >  d'autres 
nous  (ont  utiles  j  prefque  toutes  encnent 
dans  l'ordre  de  h\  fociété  \  puifque  cet  or- 
dre n^eft  autre  chofe  que  la  combinaitbn 
des,  folies  humaines.  Que  i*'û  en  efl:  quel- 
ques-unes qui  y  psroiflcnt  inutiles  ou  incme 
contraires ,  elles  lont  le  piut.ige  d'un  fi  grand 
nombre  d'individus ,  qu^il  n'eit  pas  poiFi- 
ble  de  les  en  exclure.  Mais  elles  ne  chan- 
gent pas  de  natore  pour  cela  :  chacun  re- 
conno't  pour  folie  celle  qui  n'eft  pas  la 
iieane ,  &  fouvenc  la  iiemie  propre ,  quand 
il  la  voir  daas  uti  autre. 

Toi  iK  ,  (  Méûechic.  )  efl  nrc  efpeccdc  !é- 
iion  dans  les  fonétionî  animales  î  cctce  ma- 
ladie de  l'efprit  eft  C\  connue  de  roue  le 
monde,  qu'il  n'eftaucun  des  plus  fumeux 
nofographes  qui  ait  cru  devoir  en  donner 
une  idée  précife  >  une  déhnition  bien  dif- 
iin€tc  i  il  n'en  eft  traité  expreflcmcnt  nulle 
part,  yioye^  Us  ceuvres  de  Sctîncrt ,  de. 
Rivière  ,  d'Eîmuller  ,  d*Hoffi3ian,de  Boer- 

Coijime  la  folie  confîfle  dans  une  (brre 
d*<^garem-nr  dr  la  raifon  ,  dnns  une  dé- 
pravation de  la  faculté  penûnte  (  dont  l'a- 
Dolitioneft  ce  qu'on  appelle  démence,  voye^ 
Démence  )  }  dépravation  qui  a  lieu  avec 
diiïcrenres  modifications  dans  le  délire  , 
dans  la  mélancolie  ,  dans  la  manie  :  on  a 
confondu  la  folie  avec  l'une  ou  l'autre  de 
ces  maladies ,  mais  pluscommunc'mei  r  av  r  c 
lâ  dcmicrc  de  ces  rroi*:  ;  parce  que  h  Jolie  cil 
comme  le  prciudc  de  l\  m  inie  ,  &  a  efl'en- 
tieilement  plus  de  rapport  avec  elle  qu*«- 
vcc  aucune  r.urre  :  de  manière  cependant 
que  la  faik  peut  avoir  lieu  6c  uibfîfter 
pendant  long-temps ,  pendant  toute  la  vie 
xnéme,  fans  être  îamais  fuivie  de  la  ma- 
rie prcprcœenc  dite. 

L'erreur  de  rcutcndemenc  qui  juge  mal , 
durant  la  veille ,  de  chofès  Cm  lesquelles 
tour  le  monde  penfe  de  la  mcmc  manière  , 
pft  le  gqnre  cle  çes  trois  maladies.  Oo 
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doiilie  ordinairement  à  ce  genre  le  nom 
de  délire  \  quoiqu'on  appelle  aufîl  de  ce 
nom  une  de  fès  elpeces  ,  dans  laquelle 

l'erreur  dont  il  vietir  d'trrp  fait  mention  , 
eft  de  peu  de  durée»  &c  iorme  un  fymp- 
tome  de  fièvre ,  de  mabdie  aiguë ,  qui  , 
lorlqu'il  porte  à  la  fureui: ,  eft  appelle  phré' 
néfie.  Voy.  DtLlur,  FiEVRE  ,  Pmrénhsie. 

i.a  foUi  cil  auili  diftiiiguée  de  la  mclan* 
colie,  en  ce  que  le  délire  dans  celle-ci 
yi^v.l  !.<;  malades  inquiets,  ne  roule  que 
lur  un  feul  objet,  ou  fur  un  petit  nombre 
d'objets  le  plus  fbuvcnt  tulles ,  &  n'eft  pas 
univerfel  ;  au  lieu  qa'iia  certe  dernière  qua- 
lité ,  &  qu'il  eft  fins  inquiétude  fans 
ciifteiîè  dans  la  folie  Ôc  dans  la  manie  > 
que  dans  celle-là  par  confiîqucnt  le  mala- 
de eft  tranquille  &  s'occupe  de  toute  forte 
fôbiçTs  iadifféreminent  avec  la  m^mc  ex- 
travagance ,  &  que  dans  la  manie  le  dé- 
lire elt  accompr.gnc  d'audace,  de  fureur, 
toujours  faiis  nevre  enènticlle  ,  ce  qui  dîU 
cingue  la  manie  de  la  piirénéiîe  :  &  (i  la 
fureur  dans  celle-là  eft  ponée  à  l'extrême  , 
on  lui  donne  le  nom  de  rags, 

Aînfi  h  folie  eft  à  îa  manie  par  la  mo- 
dération de  les  êifecs  ,  ce  que  la  rage  eli: 
à  la  manie  par  l'intcnfité  de  la  violence 
des  fymptomes  qui  la  caraétérifènt.  On  efi: 
donc  fondé  à  renvoyer  \l*artidc  Manie  , 
tout  ce  qu  ii  y  .1  à  dire  de  ces  troib  lorces 
de  délire  iâns  ficM  ■  ,  entre' lefquels  on  no. 
doit  diTringucr  \z  folie ,  que  parce  qu'elle 
elc  lans  violence  ,  fans  fureur  ,  qui  iè 
trouvent  toujours  plus  ou.  moins  dans  les 
deux  autres  efpeces  }  on  peut  voir  auflî 
bien  des  chofes  qui  ont  rapport  i  toure$ 
les  trois  dans  l'arude  Mélancolie.  (  d) 

FOLIES  d'Espagme  ,  {Mujtq,)  air  de 
la  danfe  du  même  nom  ,  Se  qui  étoit  très 
à  la  mode  ci-devant.  L'air  des  felfes  d'Ef-, 
pagne  paflè  alternativement  du  lent  au  vite  , 
&  du  vite  au  lent.  Quantité  de  niuii- 
cîens  5  &  entr'aurre»;  le  fameux  Corelli ,  fe 
(ont  exercés  à  compoler  des  variations  fur 
cet  air. 

§  FOLIGNY  ,  FoiioMo ,  en  latin  Ful^ 
gîmum  ou  Ful^lnea  ,  (  Géug.  )  ville  d'Italie 
en  Ombrie ,  trèwndenne  «municipale  fous 
les  Ronuins. 

Elle  s^agrandit  au  vin»,  fiecle  ,  ayant 
été  Iç  refuge  des  habitans  du  Womm  Fia* 
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mitiam  ,  après  la  dcllrudion  de  leur  ville 
djrciit  les  querelles  des  Guelfes  ôc  des 

Cjibelins. 

Foligny  fut  prcfque  etirùîremenc  ruinée  en 
Ii8i  par  les  Pi^ruliens.  On  voie  un  de  les 
évcqites ,  Fortunat  ,  alTifter  au  concile  de 
Rome  ibus  Symmaque  en  joo;&  Florins 
au  troificmc  concile  génénd ,  tenu  à  Conf- 
tantinople  en  ô8o.  Pie  IV  avoir  été  évêque 
de  celte  ville. 

La  ftatue.  de  laint  Félicien ,  patron  du 
dioceiê,  dans  la  tarliédi.ile  ,  cft  ùc  le  Gros, 
(culpteur  François,  more  à  Fcrmo ,  en  1719. 

Dans  une  cglifè  de  religieufês ,  on  admire 
une  Vie^e  dans  les  nues  ,  par  Raphaël 
d'Urbin. 

La  vallée  de  FoUgny  clt  arrofcc  par  le 
Clîtumnus  »  dont  les  bord»  nourrlflbient  les 
\  ÏL'l'mt^  d'élire  d'une  blancheur  extrême  , 
graiîdci  viâima. 

Cette  vallée  eft  délicieuiè  &  fertile. 

Mfi  ubiplus  tepeant  hyemes?  iihi  gratiorotra 
Leniat  &  rabian  canis  ,  dit  Hur. 

* 

Voyez  au  iTi  Virg.  GtorgA,lI>v»  t^G^hng, 

FOLILETS ,  f.  m.  (  Fumerie,)  c'cft  ce 
qu'on  levé  le  long  du  défaut  des  épaules  du 
cerf,  après  qu'il  elT:  (îéponillé. 

FOLIOLE ,  r.  f.  (  )  On  nomme  fo- 
lioUta  botanique  les  feuillets  dont  les  firuilles 
compoltcs  fojit  formées  ,  qui  ont  chacune 
un  couii  pédicule ,  lequel  s'implante  dan^ 
le  pédicule  commun.  L'arrangement  ,  le 
nombre  ,  !a  force  ,  &  la  propoîrion  des 
folioles  ,  offrent  bien  des  variétés  6c  des 
bizarreries  ,  non  >  Seulement  dans  le  même 
individu  ,  mais  encore  dans  la  même 
feutîîe. 

Ces  variétés  {ont  beaucoup  plus  fré- 
quentes &  plus  nombreufes  dans  les  efpeces 
lierbncces ,  qu'elles  ne  le  font  dans  les  efpe- 
ces  Ugneuliîs.  Ces  variétés  s'étendent  à  leur 
figure  ,  leur  nombre  ,  leur  union  ,  leur 
attache  ,  leur  forme  >  leur  jeu ,  &  leur  gran- 
deur rrlirive.  P;u  exemple  ,  ordinairemen: 
les  folioles  augmentent  de  grandeur ,  à  mc- 
fure  qu'elles  (ont  plus  éloignées  de  Tori^ne 
du  p:'di"'j!c  commun;  maïs  les  fo/ioies  dc\ 
cuiiailzéi  Lûïit  quelquefois  plus  petites  que 
les  intermédiaires  3  les  irrégukricés  qui 
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rencoi^trcnr  en  ce  genre  font  încpuilables. 

Les  f:-!u:!:s  ou  difterens  ffiuiilers  d'une 
feuille  cùinijofée  ,  quoique  trrs-diftinôet 
les  unes  des  autres  ,  ne  conftituant  néan- 
moins ,  à  proprement  parler  ,  qu'une  (cule 
feuille  ,  on  conjedure  que  le  fuc  que  reçoit 
un  de  ces  feuillets ,  pafTc  bientôt  aux  autres, 
1  s  entretient  &  les  nourrit.  Les  folioles  des 
ftuillcî  cï>mpo(ces  le  picîfenr  aficz  (ouvenr 
tes  uncb  aux  autres ,  en  lorre  que  deux  ou 
trois  folioles  n'en  compolcnt  plus  qu'une 
feule  fur  un  pédicule  commun.  Voye:^  lâ-, 
dejfus  le  bel  ouvrage  ée  M.  Bonnet.  Voye^ 
ci'devant  le  mot  FfitriLLB  >  oj!l  il  eft;  parle 
de  et  r  (  m  V  rage  de  M,  Bonnet.  (D.f.) 

lOLN)  ou  encore  mîrux  FF.iniXFT, 
eu  ferme  de  icneur  de  livres  ,  tkc.  ligiuhc  ia 
page,  Voye[  Impression. 

Ainfi  fcUo  7  ,  5^'  par  abréviation/*.  7, 
fignifie  la  feptierre  page  ,  Ôic. 

Folio  reâo ,  ou/^.  r".  ixgnific  h  première 
page  d^un  feuillet, 

Fclio  verfo  ,  ou  /**.  v®.  le  rcvers  ou  la 
llcojide  page  d'ujî  feuillet. 

Ce  mor  eft  italien ,  Se  fignifie  liitéraJemenc 
feuillet. 

Folio  >  terme  de  Librairie  ,  un  volume 
in-folio ,  OU  fîmplement  un  in-folio  »  eft 
un  livre  de  l'étendue  de  la  feuille  Icuîemenc 
plîée  en  deux  ,  ou  dont  chaque  feuillet  dfc 
la  nioitic  de  la  kuille. 

Les  volumes  au-deflôus  des  in-folio  font 
If-s  in-^o,  in-:i%,  ior-tS.  in-'%4,  Ôcc, 

y'oyei^  Livre. 

Folio  ,  àans^  l*ufcge  tle  l'Lr^rimerie  , 
s'entend  du  cliittre  numéral  que  l'on  mec 
au  haut  de  chaque  page  d^un  ouvrage:  Le 
folio  re3o  déiigne  la  première  page  d*uii 
feuillet  ,  &  eft  toujours  imp  \ir.  l  e  foUo 
verfo  s'entend  du  revers  ou  de  l;i  deuxième 
pa^e  du  auunc  feuillet  »  &  cH  cou)auxs 

FOLTOT,!.  m.  (  Roricgcrie.y  nom  que 
l'on  donnoit  autrefois  au  balancier  d  une 
horloge.  Foye^^  Échappement  ,  Balan- 
cier. (T) 

*  FoT.TOT  .  (  S-f-nirrrie.  )  c'cft  k  p.irtif 
du  rcliorr  qui  poude  le  demi -tout  dans 
les  ferrures  à  tour  &  demi  ou  autres» 
comme  il  (e  voit  dans  nos  planches  do  fty:- 
luierie  ,  ce  foliot  monté  ^iir  une  broche 
quarrée  qui  paflè  à  travers  le  palùtte 
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la  couverture  de  la  ferrure  ,  aux  extré- 
snilés  duquel  font  des  boutons  pour  ouvrir 
dehors  &  dedans.  Aux  ferrures  où  il  n'y 
a.  point  de  double  bouton,  le  bouton  à 
o^uî  efl  fur  le  palâtre  de  l.i  fciiure 
fetc  pour  ouviir  en-dedans ,  ôc  on  ouvre 

far'dehors  avec  la  clé  comme  on  voit  dans 
es  ferrures. ordinaires.  Vous  trouverez  dans 
nos  planches  une  ferrure  tenarde  ,  vue  du 
jcôté  du  palâcrc;  D  ei\  le  bouton  à  couiiile 
monté  lur  le  pcne,  &c  faifant  ouvrir  le  demi 
ronr ,  an  lieu  i^--  \,i  hujdie  dont  nous  avt»ns 
parié.  Oii  v.oii  la  même  ioixas  du  coté  de 
la.  couverture  qu'on  a  fupprimée  ,  afin  de 
découvrir  toutes  tes  pieçes  qui  la  œmpo- 
jfent  ;  ^  ed  le  foUot  ;  l  la  tcte  du  foliot  ;  Ik 
idans  le  icil'j.  des  figures  ,  / ,  m  ,  rcprc 
ièntent  les  différences  parties  d'un  foliot 
jlc  cnnoi^ .  r-i  l'épaulement,  «  le  talon  >  «  le 
foliot  enlevé. 

FOLIUM  dt  HtÇcartts ,  ou  iimpkment 
FOLIUMy  f.  tn.  (  Géométrie,  )  nom  ktm, 
fie  .qui  /ÎRnifie  fruiHe.  On  appelle  ainfî  une 
-courbe  du  lecoud.  genre  ou  ligue  du  troi- 
:iieme  ordre  KAODR ,  rcpréfentce/g;  4^, 
Analyf.  &  dont  la  partie  AOD  reflcmbîe 
à  peu  près  à  .uae  fcuiUe  ,  ce  qui  lui  a  iàit 
«lonnet  le  nom.de  folium. 

Soient  les  coordonnées  uiB,  XyBC  ou 

BD  ,  y  ,  réquatiou  de  cette  courbe  fera 
je'^y'?=ûiey  ;  les  axes  AB ,  AF ,  tou- 
•chant  la  courbée»  A.  Pour  donner  à  cette 
éqn,iri(  11  une  fôtme  plus  commode  ,  qui 
faflc  découvrir  aifémeMr  la  f  n.ure  de  la 
courbe,  je  divile  en  deux  également  l  an- 
isle  FAB  par  la  ligne  AO »  6c  j%iag:ne 
les'  c  jvcUcs  coordonnées  redlangles  AP , 
&  PC ,  u  ,  j'aurai  ,  comme  i(  eft  rrès- 
ailë  de  le  prouver ,  x  =       ^  &  y  = 

*^  *  (  VOy.  TRAK-^rORLiATION  DES  AxBS  ) 

&c  faifant  la  fubtucuaon  ,  il  vient  u  = 

('^  11"^  Vi)  *  (  +  ^)p*^">^  1  équation 
de  la  courbe  rapportée  aux  axes  AO,  GAM 
perpendicu  lai  t  e^  l 'un  à  1-^autre.  D'où  l'on  voit, 

1*.  que      ^  efl  infinîmiTit  petite  ,  on  a  w 
^ ,  6c  qu  Hujii  ia  courbe  coupe  de  part 
Se  d'autre  l'axe  AO  Cous  un  angle  de  4y<*. 

a*",  qi  c  u  1  toujours  deux  valeurs  égales,  & 
.«juauiii  les  deux  parties  de  la  couii  c  font 
^les  6c  rcmblat>k^  de^  dciuc  c6(é^  de  1^ 
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^0  :  3*.  que  fi  a = ,  on  a  a  s»  o  j  &  qne 


(la<^9  0nau  imaginaire;  qu'ainlî  ^* 
fant  i  ^  0  =  «  ^  t ,  lacourbc  ne  va  pas 
au-delà  du  point  O,  du  côté  des  tpofi- 

tlves  :  4^  que  fi  %_  = — ^  ^  «  cft  infinie} 
Se  que  fi  ^cft  <  —  -^-j  w  cft  ima^natreu 

Donc  prenant  A  N'^^*=-(»  & 
KNR  perpendiculaire  ^A  N,  cette  ligne 
K  NR  fera  afymptote  de  U  courbe,  ^oyei 
Asymptote.  ,«  « 

Cette  courbe  eft  anffi  quanablc.  Pour 
le  prouver  de,  la  manière  la  plus  Iimple, 
je  reprends  l'équation  x'  -4-  y'  ^f^y*  ^ 
je  fais  y  =xy,  }  aurai  j  <i  «  «ément  de 
l'aire  de  la  coutbe  ^x[dx»  dont  Imté- 
gnde  eft  ^  -/~^«  Or  y  r=  *  ^donne 

l'intégnie  eft  aifée  à  trouver.  Car  foît  i 

îMiii^tlL"  dont  l'intégrale  eft  fiwt 

fimple.  Foye^  Tntbgral  &  Tramsvorma- 
TiOK.  Doik:  ,  ùc, 

M.  de  l'Hôpital  ,  anafyfc  des  infiniment 

petits  ;  [l.^..  z  ,  donne  une  méthode  de  trou- 
ver les  atymptot(»  de  cette  courbe  pat  le» 
tangentes.  Koye?  Tanobnti  ,  (O) 

FOLKSTON,  (  Géog.)  petite  ville  d'An- 
gleterre ,  dans  le  comté  de  Kent.  Elle  parott 
être  aiiciciuie  ,  li  du  moms  les  médailles 
romaines  qu'on  y  a  détectées  fimt  une  bonne 
preuve  de  fbn  antiquité.  Mais  ancienne  ou 
moderne ,  elle  a  ia  gloire  d'avoir  dotmé  uaif> 
fance  à  Guillaume  Harvé ,  immortel  par  fâ 
découverte  de  la  circulation  du  (img.  Longit, 

18,^8  ;L:t.        ,  7-  (/>./.) 

FOLLE  ENCHERE,  {Junfp,)  vayt^à 
ENCHERE  Carticle  FoUe  enchère. 

roi  I F  INTIMATION ,  {Juri/p.)  voy. 
Ikximaxion. 

*  FOLLES  ,  f.  f.  {terme  de  Fkht ,  )  c^cft 
un  filet  avec  lequel  on  prend  des  rayes, 
anges ,  turbots  &  autres  gros  poiflôns.  Il 
y  en  a  de  deux  cfpeces ,  de  Hottees  &;  de 
non  flottées.  Les  folks  flottées  ont  le  haut 
du  filet  garni  de  fiottes  de  liège  \  elles  fe 
tendei^r  ilir  les  labiés  au  pié  des  baiKS,  ou 
1  il  U  clmic  dc^  écoics  ,  des  baflès  ,  &  dans 

les 
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les  lieaz  od  il  ne  refte  qii|e  qtiel<}ues  piés 

dV  -u.  Le  filet  eft  arr^r?  pir  le  pîé  dVpicc 
c!i  cipacc  ,  par  les  deux  bouts.  Au  moyeu 
des  flotres  dont  il  eft  garni ,  il  foue  6c  refte 
libre  ;  Jinfi  il  arrête  de  bor  J  ^?^r  d'-jutrc  Ici 
poillbtts  sim  s'avancent  pendant  la  marée 
vers  h  côte ,  d'autant  plus  facilement  que 
ayau:  envîion  deux  brafles  de  haut ^  il  forme 
un  ventre ,  ujie  bourfc  ou  foliée ,  qui  reçoit 
&  retient  tout  ce  qui  se  pi^ienre. 

Pour,  pécher  à  la  fol/e  avec  fuccès  ,  il 
nut  le  placer  fur  les  pointes  des  bancs  qni 
découvrent  de  luute  marée,  &  dont  l^eau 
fc  «tire  avec  rapidité ,  afin  que  le  poiflbn 
en  lorre  entraîné  dajis  le  filet  j  d'où  Ton 
eouçoit  qu'il  doit  croifèr  le  mouvement  des 
eaux. 

U  féconde  e'"p;vr  .'r  folles  qut  le$  Pê- 
cheurs nomment  foiles  Jimples  8c  non  flor^  , 
5^*»*  differemmait;  ,  quoique 

fur  les  mêmes  fonds.  On  les  difpofe  en  ligne 
droite,  un  bout  à  terre  Tnirrc  à  la  mer, 
pour  que  les  rayes  qui  vont  oxdinaircincnt 
P*'/f°"P^s ,  puifll-nt  fe  prendre  au  .paffagc 
^  de  fif>r.  Un  pécheur  peut  rendre  feul  les 
Llks  tf  entées  i  mais  il  faut  être  deux  pour 
le.  Il  11  nottéesî  dans  ce  dernier  cas  on  pbnte 
des  perches  êc  qu.it,,;  ,\  cinq  piés  de  haut , 
à  U  diftancc  l'une Uï  l'autre  d'environ  deux 
a  ttois  bcailes;  on  amarre  lui  ces  perches 
hfJk  pir  îe  haut  &  par  le  bas,  au  moyen 
d  un  tour-mort,  qui  !i  eft  qu'un  fîmple  tour 
croife  lans  nœud.  Comme  ce  filet  a  deux 
ou  environ  de  haut ,  &  quil  n'eft 
•aevédtrrernm  que  de  deux  piés  &  demi 
M  plus,  il  forme  une  grande  bourfe  ou  foUéc 
qui  arrête  lepoilTon.  On  tend  ce  filet  le  plus 
loide  que  Ton  peut,  parce  qu'à  mollit  affez 
a  I  cau. 

Les  mailles  des  foiles  ont  fix  pouces  en 
qtt.irre.  Lti  foUes  fe  tendent  auflî  quelque- 
iojs,  .eu  forte  que  le  bout  vers  la  mer  eft 
wcourbé  comme  une  croflè  d'évêque }  c'elî 
de  cette  manière  que  font  conftrnks  les  parcs 

des  Ai:£.'Jo:>. 

Cette  ditpoiition  ne  convient  ëvidem- 
lacnt  qu^aux^&xnon  flottées  que  des  pi 
"quetsou  picnx  aflujettilîent,  dont  elles pten- 
Bem  la  diipoûtion ,  &  qui  la  leur  conferven' 
ious  les  eaux. 

Il  y  a  utie  autre  efpcce  de  folles  que  1*0" 
«ppelie  folies  à  la  mer  ;  les  mailles  de  et 
Tome  XJy, 
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filet  font  déterminées  par  l'ordonnance  à  / 

pouces  en  quatre  ;  la  pièce  de  folles  a  ra 
bcaHes  de  long  £c  6  piés  de  luui ,  cluqûe 
matelot  en  fournit  i8  à  lo  pièces ,  &  le 
in.iîcîe-pecheiu  le  douWe  ;  àlnû  'a  tiffure  ou 
U  longueur  du  tilet  peut  avoir  îoo  ou  400 
brades.  On  tend  ces  fdles ,  entorre  qu'elles 
puiflènt  croiiêt  la  marée ,  afin  que  le  poif- 


ne 


fon  l'y  prenne  en  paflànt  ;  le  bareau 
démarre  pas  pour  jeter  fcs  filets  à  la  nier. 
S'il  £iit  csume  »  les  jpleces  de  foUes  étant  tou- 
tes jointes  cr/cmbfe ,  on  jette  à  la  mer  le 
premier  bout  lur  lequel  eû  frappé  un  orrin 
ou  moyen  cordage  d'environ  40  ou  jo  bnC- 
fes,  au  bout  duquel  eft  une  bouée  foie  d'un 
baril  debout  ou  de  Hege.  A  une  petite  braiiè 
du  bout  on  frappe  une  grofle  cabliere  ou 
pierre ,  pefànt  plufîeurs  quintaux ,  pour  faire 
cotilerbas  le  filet  &:  le  retenir  fur  le  fond; 
au  bas  de  chaque  pièce  de  fcl!?s,  il  y  a 
(èpt  cailloux.  Le  haut  ou  la  tête  de  h  folle 
eu  élevée  &  foutcnuc  par  les  flottes  de  lieue 
dont  elle  eft  garnie.  On  met  au  milieu  de 
la  tjfiurè  une  moyenne  cabliere  de  So  à 
100  bradés  de  long,  fuivant  les  lieux  où 
l'on  jette  le  filet.  Au  dernier  bout  ,  on  mec 
encore  une  femblable  cn^bliere  qui  efl  fou- 
tenue  par  une  bouée.  M^is  fi  les  pkheurs 
ne  quittent  point  leur  tiffure ,  le  hnut  d- 
cette  cabliere  eft  amarré  fur  ia  corde  de 
l'ancre  ;  &  pour  lors  ils  ne  biglent  leurs /o/. 
ks  à  la  mer  que      à  56  heures  au  plus.  Il 
provient  de  cette  pèche  des  poiûons  très- 
grands,  de  l'efpece  des  plats.  Les  courai» 
6c  Its  griiides  maréev  f  ':ir  nr.iiibles,  uarce 
qu^abaxlliut  les  folies  fur  les  icnA^ ,  elles  ne 
peuvent  rien  pêcherj  le  poillon  pa/Iè  jwr- 
deflus.  Cette  pêche  qui  eft  de  1  eipecc  de 
celles  où  le  filet  refte  fêdentaire  fur  le  fond 
de  11  mer,  ne  iàuroit  jamais  nuire  au  bien 
général  de  la  pêche.  D'ailleurs  clic  ne  fe  (ak 
qu'en  pleine  mer,  &:  janjais  à  la  cote ,  com- 
me la  première  dont  nous  avons  parié.  £Ue 
ne  peut  fe  fiiire  que  tous  les  quinze  jours 
dans  le  temps  de  la  morte  eau;  car  le  poif. 
on  ne  tè  prend  dans  les  m.illles  qu'autant 
jue  la  tranquillité  des  eaux  permet  au  tiiec 
le  le  loutenir  droit  fur  les  tonds  où  il  eft 
•té. 

La  maille  des  folks  à  la  mer  a  ùx  pouces 
n  quatre. 

Outre  les  jî>tfe*  flottées  &  non  flottées, 

Nnnnn 
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il  y  a  encore  les  d&sax-foUet  &  \s&  folles 
montées  en  xavoixs. 
Les  folles  flottées  &  non  flottées  font  une 

forte  de  filet  que  les  pêcheurs  de  l'île  de 
Ré ,  dans  k  reflort  de  Tamixaucé  de  Pokou 
ou  Àts  Sal)lss  d'Otone  »  ▼ont  tendre  far 
les  rochers  pour  Êûce  la  pe'chc  tks  chiens 
JT^^r  ;  ils  fe  mettent  à  l'eau  julqu'au  cou  ,  ?c 
fichent  entre  les  roches  deux  perches  ou 
paulets ,  qui  foutiemient  le  filet  qui  eft  ffotté 
ëc  pierre  ,  qui  tient  de  l'efpece  de  celui  que 
les  pêcheurs  picards  nomment  rieux  fionés 
&  non  flottés  ;  ik  S'en  fervent  pour  mre  k 
pèche  depuis  la  mi- Avril  juiqu'après  là  S. 
.Tenn  ,  pour  des  touiîs  &  des  bourgeois  ; 
cette  iailon  paflee  ,  les  mêmes  rêrs  fei  vent 
montés  en  courtines  fur  des  piquets  élevés 
au  plus  d'un  pié  &  demi  au-dciTus  Ji!  tcr- 
lain  t  pour  la  pèche  à  la  mer  des  macr euies 
&  des  autres  oifeiux  matins  >  depuis  la  S. 
]Michel  juiqu'à  Pâque.  On  nomme  aofS 
ces  ftlets  des  alourats  ou  ûlourcts. 

Les  touiilaux  &c  olourets  de  la  cr^iche 
ont  les  mailles  de  %.  pouces  %o  lignes  en 
quatre.  Quand  on  s'en  fert  pour  faire  la 
pêche  des  macrcufcs  >  ils  ne  Tonc  iii  gatnis 
de  flottes  de  Uege>  ni  de  pbmb  ou  de  {Mecre 
par  le-  pié  ,  mais  tendus  de  plat  ,  Se  l'eule- 
ment  arrêtés  fur  d^*s  piquets ,  de  k  même 
mamere  que  les  courtii;t£S  des  pécheurs  de 
baflè-Normandie« 

hesfoUes  montées  en  ravoirs  dont  les 

pêcheurs  du  reftort  c!c  Tamirauté  de  S;iint 
Valéii  fout  ufage ,  ibnr  montées  fur  piquets, 
de  ont  environ  deux  bradés  de  hauteur,  & 
depuis  ij  jufqu'à  iSbuifTcsdc  longir:i:r -, 
les  piquets  ne  font  élevés  au-defltisdes  labiés 
pù  ils  (ont  plantés,  que  d'environ   piés.  Les 

Î pêcheurs  les  mettent  bout  à  terre ,  bout  à 
îi  mer  ,  amarrés  d'un  rnur-mon  nu  h^iir 
des  pieux  ,  par  la  ligue  de  id  icre  du  iileti 
&  le  bas  arrêté  à  environ  un  d uni- pié  a«- 
defîus  du  fable;. de  rerre  muiicre  li  fil  pir 
iâ  hauteur  Ibrme  Ui^e  eluece  de  lac  expolé 
contre  le  reflujc  ou.  le  jtillàn  ,  eàl^  la^çes 
«itrent  (ans  en  pouvoir  fbrtir; 

Le  printemps  &  l'automne  {ont  l'es  temps 
l^s  plus  favorables  pour  cette  pêche.  Alors 
les  rayes  bordent,  la  côte.  en.  troupe  ;  elle 
^toit  iniii'uâ;.ueu(ê  durant  les  chaleurs  ,  a 
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de  mer ,  de  crabes  &  â'araignée&  qui  laa. 
gcm  la  cote  pendaiK  l'été» 
Les  fflftilles  des  foUês  des  pécheurs  de 

Caycux  ont  f  pouces  4  lignes,  5.  pouces  8n 
lignes  6c  6  pouces  en  quarté* 

Les  folles  des  hameaux  d'Audînehem^ 
dans  !c  redbrt  de  l'amirauté  de  Boubgne 

le  tendent  de  même  fur  piquers  ou  pieu- 
clioiis  pUiitcîi  dans  le  fable  ,  bous,  à  terre  àc 
loutre  bout  à  la  mec ,  où  ils  forment  une 
cfpece  de  retour  ou  crochet ,  dans  lequel 
s'arrête  le  poiilbu.  Les  pièces  de  leurs  folles-  ■ 
ont  environ  lo  à  bcaflès  de  longueuc- 
lur  une  de  hautcui  ;  Ic  temps  de  la  vive-, 
eau  ,  où  pour  ioi;s  la  macée  fe  retire  davan-- 
tûge ,  eft  le  plus  convenable  pour  les  ren^ 
dre-,  les  pécheurs  y  prennent  alors  ,  à  ce, 
qu'ils  aflurent ,  des  rayes  ,  de?  turbots ,  des, 
tkyes^  quant  au  petit  poilibn  rond  |.  il  ne 
peut  s'y  mèxti  >  à  caufe  de  la  grandeui  des. 
matllcs. 

FOLLES ,  pièces  folles ,  (  ArtilL  )  ce  Com 
celles  qui  n'ont  pas  t'ame  bien,  droite  «  ce qut 
fait  que  le  boulet  ne  va  Jamais  dr©it  0Ù  l'o»; 
vife.  C'efl:  la  faute  du  fondeur.  (-+^) 

FOLLETTE  f  f,  (  wme  de  Modes..)- 
Coxié  de  nchu  qui  étoit  à  la  mode  en  17x1. 
Ces  fortes  de  nchcs  étoicnt  de  bandes: 
de  toile  blanche  éfilée  »  ou  de  tatîccas  eflran*- 
gé  &  tortillé.  On  en  voyoic  de  gaze  bro^. 
dée  en  or  ,  en  argent:  ,  &  en  foie  i  on  tth 
BàlCoil  aulïî  avec  des  franges  de.  toutes  cou- 
leurs. PbwFicHV, 

FOLLICULE ,  f.  m,(S<rfiM.)c'«ftcettc: 
enveloppe  membraneufê  plus  ou  moins, 
forte,  daui  laquelle  (ont  contenues  les  grai-. 
nés  des  plantes  ;  de-là  vient  que  les  goullê». 
qui  renferment  îcs  pépins  du  féné  fe  nom-, 
ment  follicules  de  féné.  Voye^  S&ns. 

FOLLICULE ,  (  Anatomie,  )  membrane: 
qui  renferme  une  Cavité  d!où  part  un  conr 
duit  excrétoire.. 

Il  n'eft  pas  douteux  qu'une  bonne  partie; 
des  humeurs  du  corps  animal ,  (è  fépnredu: 
(ang  par  !e  moyeu  des  glandes.  Ce  fotrr  <i£S, 
humeurs  muqucuies  ou  fébacées  ,  les  uucSu 
&  tes  autres  gluantes  &  peu  fluides. 

On  voit  fur  la  langue  &  dans  le  pharynx: 
de  véritables  follicules  ou  des  glandes  iîm-- 
ples.  Ce  font  des  véficules  rondes  ou  ova>^ 
les  ,  formées  par-  une  membrane  double^. 
Qa,  çfs  J[oUiçuh.  étani.  tou^  placés.  dwiS:  4m 
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«iinâux  revotas  par  une  contînuprîon  (Te  h 
pean  &  de  l'épiderm?  ,  ce  font  ces  deux 
enveloppes  tjui  forment  la  tunique  de  la 
■glande.  Cette  qui  eft  une  produâioh  de  la 
peau  ,  a  ,  comme  elle  ,  des  vaîfTeaux  qui 
tbrment  des  réfcaux.  Il  m'a  paru  que  dans 
«jiTelquesAines  de  ces  glandes ,  &  fur-tour 
dans  celles  qui  font  ui^e  efpece  de  V  fur  îc 
dos  dr-  h  langue ,  la  fubftance  màaïc  de  cet 
organe  foi  moit  hf&ll/cu/e  dans  la  partie  in- 
terne ,  que  la  ffleml>rane  n'en  formoitque 
ia  convexité. 

..  Le  faliicuk  ûmplc  a  fa  vivacité  ,  &  ion 
canal  excrétoire.  Ce  canal  eft  fouvcnc  rrès- 
court,  &  c'eft  plutôt  un  trou  dt--  l.i  m^  n- 
brane  du  foUicuk ,  qui  donne  une  forcic  à 
la  mucofité  féparée  par  la  glande.  D'autres 
fois,  &  lorique  la  glande  eil  placée  dans  la 
cdlulof'îré  fous  la  pesu  ,  il  y  a  nn  conduir 
beaucoup  plus  étroit  Que  la  glande  même , 
par  lequel  la  liqueur  (e  rend  dans  l'endroit 
de  fk  ddli nation. 

La  cavité  de  la  glande  tk  lillè  i  je  n'en 
connois  point  dans  l'bonune  àoot  la  fur- 
fece  liKcnie  foit  veloutée. 

U  y  a  de  ces  glandes  fimples  dans  les  lè- 
vres ,  les  joues ,  le  pharynx  ,  l'ocfophage , 
le  larynx,  le  voile  du  palais»  la  partie  pof- 
térieuie  du  nez  ,  îa  rrachéc  ,  Pcftomac  ,  les 
iâteftins.  Toutes  ces  glandi  i  lont  de  ia  clafïè 
muqtieulê. 

n  y  en  a  de  febacées  dans  le  conduit  de 
i'oreiile  ,  dans  le  viiage ,  à  cocé  du  nez  , 
dans  le  pU  des  aines ,  des  fèflès ,  aux  envi- 
ions du  nian-'.elon  ,  du  ff-in  ,  du  nombril  , 
autour  de  l'anus ,  dans  i  intérieur  des  gran- 
des lèvres  ,  des  nymphes  j  dans  la  caron- 
cule lacrymale  ,  à  la  couronne  du  gbnd , 
à  l'ciuice  du  net  ;  caporcum  ,  le  mufc  , 
ia  civette  ^  la  pommade  des  facs  de  la.  hyenc , 
du  taiflbn  ,  du  rat  mu(qué ,  le  préparent 
dans Iesyt'//rm/ j  de  cecrc  c-fpecc.  Il  y  a  appa- 
rence que  toute  la  peau  eU  pourvue  de  ces 
glandes ,  quoiqu'elles  foîent  inviliblcs ,  car 
toute  la  peau  «'enduit  d'une  efpece  de  pom- 
made ,  toute  fcmbîabîe  \  la  liqueur  des  glan- 
des iebacics  connues. 

Il  eft  tres-ordinaire  aux  glandes  fëbacéesr 
-de  produirt^  des  poils  :  cela  n'arrive  pas  aux 
glandes  muqueufes» 

Les/oi2r£»/rj  itmples  des  deux  dallés  pro- 
i^uilêut ,  en  bien  dès  endroits  ,  dés  glatider 
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coffipofecs.  Chaque  follicule  à  fôn  conduit 
exo'étoire  particulier  ;  ces  folUcul&s  iiint 
voiiîns  l'un  de  l'autre ,  leurs  conduits  Qt 
réuniftènt  avant  que  de  s'ouvrir  dans  la 
cavité  qu'elles  Ibnc  deilinccs  à  arrofer  ,  for- 
ment un  carftl  excrétoire,  qui  leur  eft  com- 
mun à  foutes.  Il  y  a  de  ces  gbndes  de  la 
cl.  ne  muqueufe  dans  lesiiiteftins  ,  dansl'eC- 
tomac  de  l^autr uche. 

Il  Y  a  des  glandes  fébaoées  composes  dant 
le  viiage ,  au  nez ,  dans  l*animal  à  civette. 

Il  7  a  des  glandes  qui ,  fans  avoir  un  con- 
duit excrétoire  commun  ,  font  compofées 
de  glandes  fimples  >  qui  ne  font  que  voifi- 
iit-s  ,  &r  dont  chaque  follicule  a  fon  conduit 
particulier  i  telles  font  les  glandes  afyu:noï- 
diennes  de  Morgagni. 

Une  autre  efpece  de  follicule  ,  c'eft  le 
I  iînus ,  avec  les  porcs ,  qui  y  ont  du  rap- 
port. Dans  cette  clalïc  il  n'y  a  point  de  fol^ 
Ucule  vifiblé ,  mais  un  pore  apparent  qui 
perce  la  pcati.  Il  y  a  de  ces  pores  dr^rs  !t 
cloilbn  du  nez  ,dans  le  lirynx  ,  Ôc  dans  ïm- 
teftin  reélum. 

T!  y  3  de^,  fînus  pîus  évidens  encore  dans 
l'urctlirc  des  deux  l'cxes  ,  à  la  racine  de  la 
langue  ,  &  dans  la  doifon  du  nez*  Ce  font 
des  cavités  longues  cylindriques ,  formées 
par  les  membranes  de  la  cavité,  danslaquellc 
its  s  enivrent ,  &  qui  dcpofent  une  mucoilté  , 
ians  que  des piÙicuks  apparens  y  puidènc 
être  démontres. 

Les  amygdales  digèrent  des  Hnus  mu- 
queux  ,  en  ce  qu'il  y  a  des  glandes  manifèi^ 
tes  qui  s'ouvrent  dans  des  cavités  formées 
par  des  replis  membraneux. 

Les  glandes  fèbacées  des  paupières  ont  du 
rapport  aux  fmus  muqueux  :  ce  font  de  pé- 
rira boyaux  oblongs  ,  dm?  leCquels  d'autres 
boyaux  delà  même  nature  dcpolcr.t  la  pom- 
made qu'ils  ont  féparée. 

Tous  ces  fi  Uicules  Se  ce;  fînus  féparent 
une  matière  vilqueufe.  Elle  ne  paroit  pas 
l'être  à  fà  naiftànce.  Dans  le  rhume  ,  les  na- 
rines rendent  une  liqueur  claire  aU  lieu  du 
miKi?s  :  î'irrirarien  empêche  cette  liqueur 
de  ie)ourncr  ,  <k  elle  contèrvc  la  limpi- 
dité primordiale.  Dan;  !  urechre , l'irritation 
caufec  par  une  înjedlion  acre  ,  ou  par  une 
prîfe  de  cantiiarides  ,  produit  un  écoule- 
ment clair  &  jaunâtre  au  lieu  de  la  mucotitc 
que  ces Jiaus  rendent  dans  l'étst  de.iàitté. 

Nnunn  i 
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La  deftination  commune  ct%foV.icuîes 
&  de  cesiinus,  eft  de  coiiiervcr  quelque 
temps  la  liqueur  fluide  que  le  Ëmg  y  verfe , 
d'eu  procuterl'cpaiflriflèmcnc,  &de  fournir 
dans  Toccafion  une  vil<X)fit<?  plus  abotidante 
pour  enduire  les  membtaiie&  iâiiibles  d^une 
cavicé. 

L'cpiiîTifTemenc  fê  F.it  par  la  réfotb- 
licm  veuieufe ,  qui  ccpompe  la  partie  la  plus 
aqiieu(è. 

La  liqueur  eft  retenue  dans  le  finus  ou 

dans  le /of//c«/e  ,  par  le  petit  dîamcTre  de 
Tontice ,  qui  ne  paroît  eiipermenre  b  lorcie, 
que  lorsqu'une  conoprelnon  vuide  ]c  folli" 
euh:.  Otte  compreUion  eft  le  plus  fduvcnt 
une  iiricarion  .  &  l'Iiumcnr  vîfqueufr_^  cit 
évacucc  par  une  l  ipt:-  juccaunon  de  U  nature, 
piécîfômehc  dans  k  amps  que  la  caufe  irri- 
ïante  pourroit  Hefler  les  parties  fenfibles. 
6ans  k  capacité  plus  ample  d\x  folUcule  ^  un 
/impie  vaiilèau  ne  fburniroit  qu'une  petite 
quantité  de  liqueur ,  deftinée  à  lubrifier  ces 
•jjartîc:  fenfibles. 

Voslii  à-pcu- près  ce  que  l'on  comioît  dc 
plus  précis  fur  les  foiltcuks.  Je  ne  crois  pas 
que  d'antres  liqueurs  'fbîent  ptcpriiécs  p'ir 
<ecte  eljpece  d'organes.  Il  ièroit  mtoK  diik- 
cile  que  dans  un  réfèrvoir  beaucoup  plus 
ample  que  ion  canal  de  décharge  ,  une  li- 
queur pût  refter  fluide. 

C  eli  la  première  des  rai  ions  qui  s  ortirent 
h.  re(prif  çontre  le  iyfl^mede  Malpighi.  Cet 
jlluflrc  anacomifte  avoii;  beaucoup  travaillé 
iur  ie&  glandes  Hmples.  On  s'attache  ordinai- 
ffcment  aux  fujets  dans  le(quek  on  excelle. 
Bientôt  Malpighi  trouva  par-tout  des  folli' 

Il  regarda  comme  tels  les  petits  grains 
ides  glandes  conglomérées ,  il  étendit  cette 
Jiyporhefe  aux  vifceres ,  dont  plufieurs  ont 
des  grains  plus  ou  moins  marqués.  Le  foie  » 
la  rate  ,  les  reins ,  le  tefticule  même  Se  le 
cerveau  iônt  compofôs ,  (èlon  Malpighi ,  de 
jh!fi:i'f:'s  ,  dont  les  canaux  excrétoires  réunis 
ibrmcnc  les  conduits  biliaires  ^  les  conduits 
de  l'urine ,  les  canaux  excrétoires  des  tefti<- 
«ules»  les  nerfs  :  la  rate  feule  a  cher  lui  des 
f j^ndes ,  fans  avoir  de  canal>  qui  en  décharge 
ia  li*jucur. 

Ces  grains  font  affez  apparensdans  le  foie 
(  Vvyei^ct  devant  Foie  ,  )  dans  les  r^-vs  ;  dans 

le  seiUcule  on  apper^oit  du  mouis  des  ioi^a- 
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Icî  :  pour  le  cerveau ,  Malpighi  &  Ces  dîicî- 

p!es  ont  rrouvé  moyen  d  V  former  des  grains, 
en  le  iàilaiirbomUir  dans  de  l'huilc. 

Ces  grains  font  creux  ,  continuoie  Mal- 
pighi ,  on  les  trouve  remplis  d'une  humeur 
épanchée  :  c  eil  d'eux  que  le  forment  les 
hydatides  ,  les  fquinhes  ,  les  tubercules 
arrondis  &  remplis  de  matière  calcaire ,  Ç\ 
communs  dans  ces  vifceres.  Littre  cntr  avoir 
vu  les  grains  des  teins  ,  devenus  vuibies 
par  IVpanchement  d'mîe  matière  endur- 
cie ,  1î  le  coi-riui  julqu'au  vaiflcau  particulier 
de  chaque  glande ,  &;  à  Ibn  conduit  excré- 
toire. 

Cette  hypothefe  gagna  toute  l'Europe, 
i  lie  enr  pour  défcnfeurs  de  gran^  v,  Iiommcs. 
iiijcrhaave  lui-même  Morgnj^ni  écrivirent 
pour  venger  la  gloire  de  Malpighi.  La  foule 
des  favans  fuivj;  ces  héros, 

Edmond  Iviug  paroît  être  le  premier  qui , 
dés  l'an  i6é6 ,  enteigna  la  ftruâure  vaîcn- 
laire  des  vifceres.  Ruyfoh  lui-même  fot  îuf» 
qu'à  fa  cînquanrieme  a-mée  dir^s  l'opin'on 
commune.  li  reconnut  les  glandes  élémen- 
taires des  vifceres  en  \6$i. 

Nchémie  Grew  adopta  îe  fcn.riment  de 
Kmg.  Mais  cet  «icelknt  anatomiltc  fe  ibu»  ^ 
vint  ,  &  mieux  même  que  Ruyfoh ,  du 
fécond  élément  du  corps  animal  j  plus  unî- 
verfel  que  les  vaiflèaux  même > Reparte  du 
il  du  cellulaire. 

Peu-à-peu  Ruylch  éleva  fcs  idées.  Som 
d'une  boutique  d'aj  oiîiic.j'rc  ,  ue  jouiftant 
pas  des  avantages  que  procurent  les  belies- 
letttcs ,  il  n'eut  pocr  lui  qu'un  travail  affidu , 
&  ime  propreté  fans  é^e  dans  fes  prépa- 
rations anatomîqucs.  Je  ne.  crois  pas  nue 
jamais  mortel  aie  plus  didequé  &  plus  pré- 
paré que  Ruyfch.  Il  y  employa  au-delïT  de 
70  ans  ,  t\  un  ]:onjl>re  iu.:roy  ible  de  cada- 
vres. Inflruic  par  Swammerdam  ,  il  s'np- 
pliqua  à  Pinjeâion  &  à  la  confèrvation  des 
parties  du  corps  humain  inie£tées  >  travail 
à-peu-près  nouveau  ,  &  qne  les  Véfale  & 
les  £ullaciii  n'avoient  connu  qu'mapâifai- 
tement. 

A  force  de  voir  la  nature  ,  il  apprit  à'k 
connoîtrc.  il  avoir  inicilé  ,  macéré  ,  pré- 
paré des  vifceres  depuis  t2uarat»te  ans.  U 
n'y  avoit  jamais  vu  des  grains  conftans: 
l'injeéHon  avoit  très  -  fonvcnt  paffé  des 
altères  dans  les  veines.  Ces  graios  >  qu'il 
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a^oit  Teg.nrJés  comme  des  glancles  ,  %*é- 
loicnt  fondus  dans  l'eau ,  &  étoient  devenus 
des  paquets  de  vaiflèaux  j  car  Ruyfcb  paroît 
n'avoir  regardé  le  tiflu  cellulaire  que  comme 
une  matière  inutile  ,  que  l'anatomifte  éioit 
acconrumé  à  détruire. 

il  éleva  ia  voix  en  16^6 ,  &  repéra  dans 
les  nombreufes  broclu;i\  s  qu'il  publia  de 
temps  LTi  r.:iV|)=; ,  que  les  vifceres  netoient 
qu'uu  tillu  de vaiifeux.  Il  n'admit,  qu'avec 
une  efpece  de  l 'Sict  ,  quelques  glandes 
iîmples  ,  dont  il  changea  même  le  nom ,  & 
ne  voulut  le;  appeler  que  des  grotte-.  lî 
paroîc  avoir  voulu  extirper  le  fouvcnîr  des 
glandes  qu'il  combai^coit  ;  il  voulut  détruire 
celles  même  des  inceftins ,  fi  vifiblcs  &  iî  évî- 
denreç.  * 

ii  entra  en  lice  avec  Boerhaave.  Ce  grand 
homme  avoir  pour  lui  Icloquence  ,  le  £z- 
Toir  ,  l'ordre  dans  les  difcours  ,  l'arc  fupé- 
rieur  de  rapprocher  des  faics  épars  pour  éiayer 
une  tlielê  qu'un  fèul  de  ces  faits  autoit  mal 
foutenue  j l'art  enfin  de  réunir  des  probabi- 
lités ^ont  h  fomme  ,  grâce  à  ièsibim> 
parojlloit  certitude. 

.  Ruyfch  n'avoitpour  lui  que  l'expérience, 
enc<^re  propo(ôit«tl  mal  ce  qu'il  entendoit 
parfliirement  bien  ;  il  répéioir ,  11  ennuyoir 
en  difant  la  vérité. 

Mal  défendue ,  la  vérité  ne  laiflà  pas  qwe 
de  prévaloir.  Boerhaave  accu  toit  ion  .i-ni  ; 
d'écraler ,  par  (on  înje(5lion ,  Icsfcllicules  cle' 
yiicereSj  ôc  de  les  faire  diCparoître.  Il  ne  fut 
pas  dîmcile  à  Ruyfch  de  répondre  que  Ùl 
cire  colorée  paflôit  de  l'artere  dans  le  canal 
excrétoire  ;  que  dans  la  fuppofition  de  Mal- 
^iglii  le  follicule  étoit  entre  l'artere  Ôc  ce 
canal  ,  que  l'art  n'avoit  par  conféquent  pas 
effacé  les  follicules  ,  &  qu'au  contraire  ils 
dévoient  être  gouâés  par  la  matière  tnjeâée> 
6c  acquérir  un  nouveau  volume. 

I^s  (quirrhes  >  les  tubercules  remplis  de 
matières  pierreufès ,  les  hydatides  ne  prou- 
voient  pas  mieux  Thypotheiè  des^/Z/^u/e^. 
Ils  nouent  par  tout  dans  le  corps  animal , 
£ins  qu'on  puiffè  (bupçonner  des  glandes 
dans  les  viiceres  &  dans  les  orpi-^ncs  ou  î!  s'en 
trouve.  C  eil  k  cellulaire  ,  donc  les  cellules 
€t  remplifiênt  d'une  madère  étrangère.  Ou 
a  vu  de  CC5  tumeurs  dans  le  pl  icenta  j  dans 
h.  coméc.de  ïo^A,  dam  le  fcmut  &  dans 


FOL 

les  autres  extrémités  où  pcrfbnnc  ne  /bup- 
çonnc  des  glandes. 

L'anatomie  rapproche  lôn  flambeau.  On 
vit  îc^  glandes  des  reins  dirparoître.  L^-  ufti- 
cule  lut  évidemment  un  tiAu  de  vaiUeaux  ,  ■ 
formés  en  paquets  par  la  cellulofité.  Il  ne 
refta  pas  le  moindre  veftige  de  foUicuk  dans 
la  partie  corticale  du  cerve-iu. 

La  théorie  vint  à  l'appui  de  l'anatomie. 
On  vit  bientôt  que  le  retardement  caufé 
par  la  ftru£ture  folliculaire  »  la  rendroit 
abfbîument  incapable  de  fervir  à  la  fecré- 
tioii  des  liqueurs  fluld^^s  &c  aqueui<^s  ,  des 
larmes  ,  de  la  làlive  »  de  l'humeur  tranlpa- 
rente. 

Les  liqueurs  poufTées  avec  art  da»s  les 
artères  ,  exhalèrent  lâns  rencontre  de  folU^ 
aile,  La  liqueur  du  péricarde^  celle  de  la 
plèvre  ,  du  bas-ventre  ,  des  vèntricules  du 
cerveau  ,  les  larmes  mêmes  furent  imitées 
par  des  injections  aqueufes  ,  qui  pafTerent 
fans  peine  dans  les  cavités  que  remplît  dans 
l'animal  une  liqueur âuide. 

Les  hommes  errent  fbuvent ,  mais-ils  Ibnc 
nés  pour  la  vérité  ;  ils  l'adorent  dès  qu'elle 
leur  cft  préfentée  dans  fa  pureté.  L'Eu- 
rope entière  abandonna  Thypokheiè  dé- 
fendue par  le  favoir  ,  embraUà  la  vérité 
qtic  \c  bon-fens  lui  ofEiroit  fans  ornemens. 

^OtlACVL^  ,  i  Chirurgie.  )  L\c  on  kyice, 
ic  :  ',l)îablc  à  une  membrane  qui  renferme  la 
matière  des  abcès  irréguliers  ou  cnkyftés  , 
tels  que  le  ftéatomie,  Pathérome ,  C?<:  le  naé- 
licéris.  Voyez  c^s  mots  &  Kyste.  {D.  J,) 

*  FOLLïS  ,  (  Hijï.  nnc,  )  perite  monnoîe 
de  cuivre  d'abord ,  cnfuire  d'argent ,  dont 
on  ignore-  la  valeur  pçéciic  :  on  l'égale  à 
ceiic  du  ceration  &  du  quadraiis.  Les  ha- 
bitans  de  O'r.fl.iiuinopîe  en  payoient  deux 
tous  les  ans  pour  la  réparation  des  murailles. 
On  doima  auflî  le  nom  de  fotlh  à  un  im- 
pôt créé  par  Conllantin  le  graïul. 

FOiMAHAUTou  FOMALHAUT,  f.  m. 
(  terme  d'Agronomie.  )  c'eft  le  nom  d'une 
étoile  de  la  première  grandeur ,  qui  eft  dans 
l'eau  de  la  conftellation  du  Ver^u.  Voye\ 
aux  mots  Ascension  &  D£ctiNAisoN  la 
,  poiition  de  cette  étoile.  D'autres  écrivent 
1  pkomalhmtt ,      d'autres  fomahan  ôc  phoma^ 
!    han.  (O) 

i  1      FO;v^lENTATlQN  ,  T.  f.  (  F/iarmacie 
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&  Thérapeut,  )  b  fomentaiion  cft  um  efpece  ( 
d'^piiheme  caraâérifée  par  la  drconftanoe  < 
d'être  appliquée  à  chaud.  Fijyt^  F.vith  eme.  < 
La  fomentation  eft  ou  liquide  o\i  fcche,  i 
La  première  ic  compole  des  titcottions  ou  < 
des  ïnfufions  de  divcrfès  parties  des  végé-  i 
taux  ;  On  en  Tiic  auîTî  qucltiucfois  avec  le  i 
vin ,  l'oxîcrac  >  le  Lit  tlede  ,  les  huiles  par 
expreffîoii ,  l'eau-de>vie  »  l'urine ,  6rc. 

La  pluparc  des  remûles  externes  peu-  i 
vent  s^nppliquer  (bus  forme  de/ôrif  .7:»7r/'o/i  ;  i 
aiuù  Ton  peut  faire  des  fomcntatioiu  cmol- 
lientes ,  dilcuflives ,  repercudîves  ,  réiblu' 
tives  ,  (brrifiantes  ,  ftupéfiantes ,  &c.  Vcy,  \ 
ces  artkîcx. 

Les  fomaitations  font  allez  communé- 
tnetit  employées  dans  te  traitement  des  af- 
fed'îons  extérieures  ;  il  y  a  apparence  qu'on 
néglige  trop  ce  fecours  dans  la  cuiaiioix 
des  maladies  iutenies  \  ou  ne  les  met  plus 
en  ufage  que  dans  l'inflammuion  des  vilce- 
'  res  du  bas  -  vrture  &  la  rctcntion  d*urine. 
Voye^  Inflammation  j  Rétention  i>'w- 
niME.  Les  fumentathns  appliquées  fur  le  r 
bas  -  ventre  dans  les  plaies  pénétrantes  de  \_ 
cefe  partie  >  ou  tn^ïh  les  opérations  de 
ciiirurgic  faites  fur  les  vifccres  qu'il  ren- 
ferme, comme  la  taille  ,  la  rédudirion  des 
hernies,  f^rc.  (om  dcftinccs  à  prévenir  des 
affcdions  incérieures,  La  fomentâtion  la  plus 
ufitce  dans  ce  cas  »  eft  compofôe  d'huile 
rofat  &de  vin. 

La  manière  d'appliquer  les  fomentations 
liquides ,  c'ed  d'eu  imbiber  des  linges  ou 
des  flandles ,  &  de  les  étendre  mollement 
fur  la  partie. 

IjuS  fomentations  fcches  qui  font  fort  peu 
ulîtées  ,  font  plus  connues  loui  le  nom  d>'- 
pithemc  fie  ,  3c  plus  encore  fous  ceux  que 
portent  1rs  c^*})  ce^  particulières  d'cpitheme. 
fW^tti-n  ni  ME.  {!>) 

FONCHAU  ,  (  Manège.  )  petite  platine 
étampée  en  petite  portion  circulaire ,  armée 
de  qurrre  queues d'aronde  ,  aynnt  un  hilcan 
dans  les  parties  qui  les  (ëparcnt ,  pour  erre 
rivées  aux  extrémités  du  canon  du  mors 
dont  elles  bouchent  exaâemeiit  l'orifice. 

♦  I  uNcr.AU  j  f.  m.  (  Verrcrk.  )  c'eftune 
efpccc  de  cable  fur  Liquelle  on  fait  le  pot  j 

il  cil  fuit  cinquante  ou  foivimtc  ,  rhncnnc 

de  ifciue-uu  ou  àii\xx  poutcs  ui  quarié  , 
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de  pluficurs  planches  jointes  &  clouées  fur 
deux  morceaux  de  chevron.  Les  coins  de 
CCS  tables  iibnt  arrondis  }  fur  les  (bixante  , 
il  doit  y  en  avoir  deux  de  pouces  en 
quanc,  C  eft  fui  celle-ci  qu'on  fiiit  le 
fond  du  pot  :  il&ut  qu'il  y  en  ait  une  des 
trois  qui  foit  couverre  d'une  toile  grofliere. 
Voyc^L' ariick  Yjîrrerie. 

*  FONCÉE,  f.  f.  {Ardoiferk,)  terme 
ulité  dans  le  percement  &  l'exploitation  des 
mines  d'ardoîfe.  Voye-^^  Tartide  Ardoise, 

*  FONCEMENT  DE  PIÉ  ,  FONCER 
DU  PIÉ  ,  (  Bas  tut  mér,  )  c'eft  une  des  ma- 
nœuvres du  travail  du  bas  au  métier.  Voye^ 
cet  article. 

^  l'QNCEK  j  en  terme  de  Boijf&lier  ^  c'eft 
donner  à  une  planche  la  Bgurc  de  la  pièce 
qu'on  veut  à  Hmi  cxacmité  inférieure  ,  poue 
retenir  ce  que  cette  pièce  doit  contenir* 

*  Foncer  la  soie  ,  terme  àe  Gainer  ; 
baiiïer  la  (bie  après  qu'elle  a  été  levée  pour 
y  l.mcêr  !a  nnvetrr  ;  on  fe  fcrt  pour  cela 
d'un  nulrumcnt  appellé  le  pas  dur  ,  &  da 
I bâton  roiKl.  Voy^'i  Gaze. 
'  FoMi  LR  ,  purim  les pâtifflers  ,  c*cft  prépa- 
rer un  mmcc. m  de  p^te  pour  faire  le  fond 
d'un  paté  ,  d'une  toiu te,  ou  de  toute  autre 
pièce  de  pâtiflèrie. 

*  Foscnx  en  terme  de  rafjtnerie  ,  ceft 
applanir  la  pâte  du  pain  ,  &  k  rendre  le 
plus  unie  qu'il  eft  poUible.  On  coupe  pour 
cela  le  facre  dans  les  endroits  trop  élevés 
avec  le  couteau  croche  ;  on  l'amené  dans 
les  creux  ,  3c  on  les  tape  avec  la  tru,clle. 
P'oye^  Couteau  ,  Crochb  &  Thuelli. 

FONCET*  f.  m.  terme  de  rivière ,  forte 
de  bare:in  qui  efl:  des  plus  grands  dont  ou 
fe  ierve  lut  les  rivières.  Il  y  en  a  oui  ont 
t8  roifès  entre  chef  &  quille  ,  lans  le 
gouvernail. 

I.c  irnnd  m.rtrc  n  57  toifès  de  long  J 
y  compris  le  gouvernail. 

i       Defcription  de  la  conJiruSion  d'un  foncet 
ù  des  pnces  qui  l:  compofcnt.  Pour  li  conl^ 
5  truûion  d'un  bateau  de  17c  piés  de  lon- 
.   gneur ,  à  compter  du  pié  du  chef  fuiiqu'aa 

pié  de  la  quille. 
;      Le  clicf  commence  de  dedùs  la  planche 
}  du  fond  en  avant  ,  &  contient  en  mon- 
'    tant  jnlqn'an  ner  zi  pt?s  delonp;uenr. 
,  l     Du  p.ié  de  la  quuie  qui  cit  lur  le  dcr*« 
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ïfcre  en  montant  jurqu'au  haut  ♦  il  y  a  fin-  £ 
viron  deux  piés    demi  de  pente. 

L'on  donne  à  un  pareil  bateau  il  pie^  i 

de  largeur  dans  Ton  milieu.  J 

Pour  le  conftruke  ,  l'on  commence  pr  . 

pofcr  i  plat  des  planches  des  deux  côtés ,  qui  i 

ont  trois  pouces  d*épaiflèur ,  que  l'on  nom  •  i 

inc  femelle'!.  < 

Au  bout  de  ces  icmclies  en-avant  »  Ion  < 
Y  pofe  deul^  planches  de  la  même  épaitlèur  ,  ; 
que  l'on  nçmtat  des  aiks  ,  qui  arrondi(Ient  < 
le  fond  de  devant  du  bat^u.  I 

Et  en-arriere  l'on  met  aulli  deux  ailes  de  i 
même  épaiffeur  que  les  femelles  ,  qui  vont  * 
en  arrondillànt  joindre  la  quille. 

En-dedans  deces  femelles  &  de  ces  ailes  ,  i 
Ton  met  à- plat  des  contre-(èmellcs  i  ce  font  < 
des  pîaiichc-'i  !ciées  en  chanlatre  ,  qui  onfj  I 
pouces  d'cpailleur  du  coté  qui  joint  les  k- 
melles  &  les  ailes  ,  &  du  côte  du  fond  feu- 
lement deux  pouces  &  demi. 

Les  autres  olanches  qui  ibnt  en  dedans 
de  ces  contre-femelles  qui  gamiflcnt  le  fond  i 
(  raifon  pour  laquelle  on  les  nomme  p/.??- 
ches  r/f  fonJ  )  ,  Ont  i  pouces    demi  d'c- 
paiiicur ,  liv'  ^kii  vent  être  routes  de  hêtre. 

Ces  plmclu  s  de  fond  font  jointes  &  re- 
tenues enfemblf  avec  ek*s  houv;  de  merrriin 
de  6  poucci»  que  î  on  nomme  tajfcaux  ,  ik 
que  l'on  pofè  à  trois  piés  Se  demi  de  dif- 
tance  les  uns  des  aunes  fur  h  jointure  Je 
deux  planches  ,  &  l'on  jx:mpiic  le&  jom- 
tu  tes  entre  les  taflèaux  avec  des  pièces  de 
■  merrain  de  trois  pi^  6c  demi  de  longueur  , 
que  l'on  cloue  ,  ainfi  que  les  ranêiux  ,  avec 
du  clou  i\  tt'te  de  d^ain.uit;  pour  une  plus 
longue  durée. 

La  quille  eft  une  pièce  de  ho\s  que  l'on 
net  debout  à  l'extrémité  de  dernerc  »  elle 
a  (4piésde  hauteur  fur  1 1  à  14  pouces  d*é' 

S ailleurs  elle  c  ft  Cdcc  en  chajilatre ,  &  le  cotr 
u  gouvernail  n'aque  6  ày  pouce&d'cpaifleur. 
Par-defliis  Icsiiilcs  de  devant  ,  libn  place 
de  cluque  côté  quatre  petites  lambourdes  ; 
ce  'ont  des  planches  quî  ont  comme  celles 
du  foné  ,  deux  pouces  &  demi  d'cpaillèur  j 
elles  font  plus  longues  les  unes  que  les  au- 
nc^  ,  ont  i  \  à  p.)uces  de  larceur  5: 
même  plus  par  le  bouc  qui  prend  aeilùsie 
dief ,  8c  elles  viennent  en.dtminuant  Ce  for- 
cer fur  le  fond  ,  oij  elles  fc  trouvent  ré- 
duiccs.à  7  à.  8  pouccs.de  kcgeuc  >.  &  on  les 
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cloue  fur  les  ailes  avec  de  gros  clous  aigus. 

L'on  met  auflî  de  cliaque  ctirc  par-dcf- 
fos  ces  quatre  petites  bmbourd -s  ,  trois 
grnnde<;  lambourdes  -,  ce  font  des  planches 
aulli  de  deux  pouces  ik  demi  depaillèur  , 
&  phis  longues  les  unes  que  les  autres  :1a 
première  doit  avoir  ,  quand  cela  fo  peut 
trouver  ,  50  à  j  j  pics  de  longueur  /  la  Ic- 
condc  40  à  4f  pî«  »  &  troifiemc  50  k 
If  piés  :  elles  ont  de  même  i  <  ^  16  pou- 
ces de  hauteur  ,  &  même  plus  du  coté  du 
pie  du  cinet  ,  ôc  vont  en  diminuant  fc  for- 
mer fur  le  fond  y  où  elles  fe  trouvent  ré»» 
duites  à  7  .1  S  poucr<;  df  hauteur. 

il  ne  fe  met  que  trois  lambourdes  der- 
rière de  chaque  coté  ,  de  deux  pouces  & 
demi  depaillcLit  ,  Itir  18  à  zo  pouces  de 
hauteur  en  mouunt  à  la  quille  ,  6c  elles. 
vont  en  diminuant  aufli  de  moitié  fo  fer- 
mer fur  le  fond. 

Entre  les  lambourdes  de  devant  &  celles; 
de  dernerc,  pour  cbre  iabordaïUe  ,  oivmec 
de  chique  côté  deux  planches  que  l'on  nom- 
me retords  ,  qui  ont  }  pouces  d'cpaiflèur 
fur  iS  à  lo  pouces  de  largeur  j  6c  à  4; 
piés  de  longueur  ,  dont  on  en  cloue  fur  le 
fond  ,  c'cft-à-dire  contre  les  fomelles ,  en- 
viron h  ;i  piés  ,  !k  le  fnrplus  qui  eft  le 
n-.iur.e  bout  ,  muncc  iur  Ici  cotes  dci  lara.?^ 
bourdes  de  devant  &  de  derrière.. 

Par-deiTiis  les  rebords  ôc  les  i  mi bourdes,, 
on  met  un  tour  de  planches  qui  ont  dtax 
pouces  &  demi  d'épaiflêur  ,  &  de  t6k  ij 
pouces  de  hauteur  ,  qui  prennent  des  deux 
côtés  du  bateau  depuis  le  chefiurqu'à  la 
quille  ;  ce  qui  forme  avec  tes  rebords  le  fo-^- 
cond  bord  ,  dont  on  donne  2.  pouces  à  cha>^ 
que  bord. 

rar-deffus  ce  tour  de  planches  on  en  met 
un  pareil  qui  prend  auilt  du  chef  à  la  quille 
de  kl  même  ep  i  ni  in  «S:  pareille  hauteur,  j; 
i  ce  qui  fatt  le  troificme  bord. 

Et  pai^eUîis  ce  troisième  bord  on  met 
la  fous-barque  ;  c'eft  un  quatrième  tour  de 
pl.mchcs  qnî  prend  de  même  du  chef  à 
quille  j^â  la  réfervc  qu  elles  ont  j  pouces> 
d'ép.iii1ëur  fur  10  à  11  pouces  de  hauteur.. 

Toutes  ces  planclics  de  tour  lotit  cncou- 
rurées  avec  des  clous  aigus  6c  de«  clous  k\ 
clan  y.  6c  l'on  met  des  agiians  en  -  dedans 
pour  retenir  les  pointes  dcîciits  clous  à  cl.-m.. 
;    L!on  met  fut  les  planches  du.  foud'  dm 


F  O  N 

bateau  60  ôc  tant  de  râbles  ,  qm  ont  9  pou- 
ces de  hauteur- 9  pouces  cie  marche  ,  e\ 
5 S  ^  pièces  de  liûre  de  même  h.iute«r 
en  largeur  ;  ces  rables  &c  ces  liùrcs  font  po- 
fés  en-travers  dudit  bateau  ,  Ôc  k  bras  de 
liure  monte  contre  U  bordatlle  pour  la  re- 
tenir ;  on  les  place  tant  vuide  que  plein. 

A  la  levée  de  devant  au  He  u  de  rables  , 
bny  metfèptcrockuaux  i  te  lur.t;  des  pièces 
de  bois  cintr^esquî  s  entaillenr  dans  le  chef  , 
&  qui  montent  desdeux  côtes  de  \x  k  m  e  , 
où  Us  (ont  retenus  aveç  de  bons  boulons 
de  fer  j!c  des  chevilles. 

Les  rables  Se  les  lîûrcs  font  feulement 
retenus  avec  de  bonnes  chevilles ,  dom  la 
tête  eft  par-de(!bus  le  fond  du  bateau. 

Sur  oiaque  bout  des  rables  ,  il  fo  fA&ce 
un  clan  I  SofTe  de  huit  pouces  en  quarré  , 
plus  fort  en  haut  contre  la  fous  -  barque  , 
qu-en-bâs  pour  fou  tenir  le  potielor. 

Et  fm  le  ho'M  des  !)iercs  de  liurc ,  l'on 
met  auHl  contre  la  bordaillc  un  clan  fimple , 
saoins  gros  que  le  dan  à  boflè. 

Toas  les  bras  de  liûre  &  tous  les  dans 
f(int  retenus  avec  de  bonnes  chevillés  en 
botûaiUe  ;  &c  j^uî  plus  de  suicté  on  met 
un  boulon  de  fer  dans  chaque  bras  des  pie- 
ce'  i.!e  liûre. 

li  y  a  des  liernes  cn-dedans  du  bateau  , 
de  bout  en  bouc  le  bug  de  la  bordailie  : 
ce  font  des  planches  de  deux  pouces  ôc  de- 
mi d  cpaiflèur  ,  fur  t  k  6  pouces  de  h.w 
leur  ,  qui  Ibnc  encaîll^  dam  les  clans  & 
dans  les  bras  des  liâtes  ;  ces  Uernes  fervent 
à  mettre  des  ir-mbes  de  filleu  ,  &  d'autres 
jambes  pour  retenir  ie^  rubans  du  mis, 

Par-dedùs  la  hauteur  des  c]ans.&  des 
bras  Je  V.v.ï^  ,  on  met  des  porteîoti;  ;  ce 
font  des  pièces  de  bois  de  lo  pouces  d'é- 
paideur  &  10  pouces  de  marche  ,  iciëes  en 
chanlui  i:  ,  que  l'on  poCc  en-dedans  Se  le 
long  Ju  bàre^u  .  fur  lefdîrs  clans  Se  bras 
de  iiuic  ,  à  la  hauteur  de  l,i  tous- barque. 

Et  devant  ôc  derrière  du  bateau  ,  pour 
fermer  an  chef  Je  à  la  quille  ,  on  met  des 
alonges  de  poneiots  ;  ce  Ibnt  des  pièces  de 
,  bois  cintrées  Se  de  paieilte  grofTeur  que 
les  portelots ,  qui  vont  en  tournant  des  deux 
cotés,  tant  du  chef  que  de  h  quille  ,  qui 
font  aufl»  pofcs  fur  partie  des  cbus  &  des 
tnâs  de  Uûie  ,  &c  fur  les  ctochuatix  >  à  la 
hauteur  de  U  fous-barque 
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■Les  portelots  SC  alonges  de  portcîots  font 
reroîus  enfemble  avec  une  bande  de  fec 
dediis ,  entaillée  dans  lefdits  ponebrs  Se 
alonges  ,  &  une  autre  bandé  de  fer  au  co:c 
en- dedans ,  avec  de  gros  clous  aipus  ,  en 
outre  deux  buulonî  que  l  on  met  en  -  de- 
hors qui  traverfcnt  la  /bus-barque  ,  l'un  le 
portelot  ,  &  l'autre  l'alonge ,  puis  les  àcux 
bouts  de  la  bande  de  kt  en-dedans  du  ba- 
teau ,  auxquels  boulons  l'on  met'en-dedans 
des  écriteaux  pour  les  retenir. 

Les  arcillieres  font  des  pièces  de  bois  de 
jo  à  55  piés  de  longueur ,  d  un  pié  de  hau- 
teur &  de  J4  à  I  f  pouces  de  marche  ,  cin- 
trées tournantes  ,  que  l'on  pofe  fur  les 
alonges  de  portelots  en-devant  du  bateau 
des  deux  côtés  &  donc  Pépaiflcur  diminue 
en  montant  w  d\zf. 

Les  arcilUcres  de  derrière  qui  fout  aufll  cin- 
trées Se  tournantes  >  onc  if  à  lé  piés  de 
longueur  ,  un  pié  d'épaiflèur ,  &  14  à  if 
pouces  de  naarche  ;  elles  fe  pofenr  pareille- 
ment  fur  les  clans  a  boilc  &  brasd^  jmre 
des  deux  côtés  de  derrière  en-dedans  du 
bateau  ,  &  viennent  fe  fermer  I  la  quille 
en  diminuant  auiTi  de  leur  épaiâèur. 

Entre  les  arcillieres  de  devant  Se  celles 
de  derrière  ,  il  fc  met  de  chaque  côré  da 
bateau  trois  plat-bords  ;  ce  font  des  pie^s 
de  bois  d'un  pié  de  hauteur  &  de  1  ^  pou* 
ces  de  largeur  ou  de  marche  ;  elles  le  po- 
fent  fur  les  portelots  ,  &  s'étendent  auiS 
luui  l.L  lous-baïque. 

Ces  plat-bords  font  retenus  aux  écarts  > 

c'eft-à-dîre  à  leur  ioïKffcion  ,  r.vcr  lesardl» 
tieres^  de  trois  bandes  de  fer  entaillées  dans 
le  bois ,  (avoir  une  bande  deflus  ,  une  en- 
dehors  ,  &  I  Viurn.  en-dedans  ,  avec  de  bon- 
nes fiches  de  ier  &  de  bons  boulons  ,  gar- 
nis d'écrireaux  ,  comme  il  eft  dit  ci-delTus. 

A  7  à  8  piés  du  bout  du  chef,  l'on  pbcc 
un  fcuil  j  t'ert:  une  pièce  de  bois  de  7  à  8 
pouces  de  hauteur  ,  fur  i  &  pouces  de  mar- 
che ,  que  l'o»  poje  en-travers  fur  les  arcâ- 
liereb  des  deux  côrés  ,  &  c]ni  eft  retenue 
avec  deux  boulons  &  des  hchenards  dont 
les  boulonspeicentau-travers  des  fous>b«r- 
ques.  C'eft  au  milieu  de  ce  ièuil  que  Ton. 
place  la  bitte. 

A  15  ou  pi6  du  bout  du. chef  ,  €m 
place  deux  courbes  ,  une  de  chaque  côté» 
elles  fonc  daacunc  meuttcs  d'unjxmlxm- 

loa 
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Ion  nui  perce  h  fous- barque,  î'aîonge  <îu 
porcelot  ,  <Sv  qui  traverfc  encore  la  courbe , 
êc  d'un  aurre  UduIou  iu  piéde  b  courbe  , 
qui porre  dcHnsL  ni>le, 

La  levée  dadii  bateau  fè  place  encre  kC- 
dites  courbes  &le  ^uil. 

En  -  deçà  derdices  courbes  on  met  un 
chantier;  c'cli  uîie  pif-c**  de  boiï  de pou- 
ces de  hauteur ,  lui  S  pouces  de  marciie  , 
qui  (è  po(è  eiMravers  fur  Les  arcUlieres  de 
Oiaquecôté,  ainfî  quclefcuil. 

A  deux  pîés  &C  demi  on  trois  piés  de  la 

âuiUe ,  on  met  un  Icuii  >  c'eft  une  pièce 
e  bois  de  6  pouces  de  hauteur  (ùr  i;  à 
pouces  de  tn.irchc  ,  que  Ton  pofc  .lufîî 
eu-travers  fur  tes  arciilieics  des  deux  cotés 
de  derrière  i  Se  c'eftau  milieu  de  ce  Ccml  que 
ronpofèlebîiton. 

A  ZI  ou  î à  pih  en-avant  de  Ta  quiîle  ,  on 
place  deux  courixs ,  une  de  cliaque  cote^ 

6  elles  font  retenues  de  la  même  manière 
que  les  deux  courbes  de  devant. 

l  a  bitte ,  le  bicion  ôc  ies  quatre  cour- 
be:» ibnc  des  morceaux  de  bois  arrondis  de 
34  à  I  f  pouces  dediamerre ,  fur  un  pié  & 
demi  ou  environ  d'élévation  par-deflus  les 
iêuils  &  lesardliieres  ,  &l  ils  1èr  vent  à  fermer 
les  cordes. 

Encre  la  quille  &  les  deux  courbes  de  der- 
rière ,  il  Ce  conftruÎT  une  rrnvùre  Si  an  cm^ 
prunt }  l'emprunt  clt  loui  Icbuton. 

La  galerie  eft  faite  en-avant  de  la  travûre  ; 
elle  contient  trois  pics  de  hrgeiTr,  &  eilc  fe 
trouve  placée  uKxe  Ôc  vjs-à-visies  deux  cour- 
bes de  derrière. 

Attenant  cette  galerie  (è  trouve  le  chantier 
de  derrière  ,  iî  s'y  place  à  une  certaine  dif- 
tancc  iix  matières ,  pour  compofer  dans  ledit 
bateau  lèpc  greniers  outre  le  deflùs  de  la  le- 
vée ,  de  la  tiavûre  ,  &  Je  l'emprunt.  Les 
iîx  matières  iont  iix  pièces  de  bois  de 

7  pouces  d  cpdWIcur,  fur  16  à  17  pouces 
de  marche  ;  elles  font  mîfcs  en  travers  ;  Se 
■font  portées  5c  enraillées  fur  &  dan?  les 
piats-bords  de  chaque  coté  i  elles  y  ibnt  cha- 
cune retenues  avec  deux  peritesbandes  de  fer 
de  chaque  côté  >  ent^lées  Se  clouées  avec  des 
clous  aigus  ,  ôc  en  outre  un  bon  boulon  ,  qui 
prend  dans  la  fous-barque  4  travericle  porte- 
for  ,  &  dont  le  même  bout  qui  ibit  au-defïùs 
de  la  matière ,  y  eft  retenu  avecunécriceau  Se 
une  ruelle. 

Tome  XIK 
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Sous  chaque  nutiere  il  fe  met  un  potelée 
d  •  6  pouces  en  quarré ,  dont  un  bout  eft 

entaillé  dans  le  rable ,  Se  l'autre  entaillé  fous 
le  milieu  de  la  mari-re  pour  la  foutenir  ,  ^ 
en  même  lemps  pour  cmpcciier  le  fond  du 
bateau  de  s'élever. 

Il  Ce  perce  dans  la  quille  quatre  trous  i 
diftanceegale ,  pour  y  merrre quatre  verrelles; 
ce  font  des  elpcccs  de  ^uudi ,  auxquels  le 
gouvernail  eftaccroché. 

Le  gouveniui  é\  rompofc  de  pluficurs 
planches,  qui  toutes  enlcmble  ont  par  en 
bas  16  piés  de  largeur^  Se  par  le  haut  en- 
viron 14  ou  iç  piés  ;  elles  font  retenues 
par  fcpt  barres  de  bois  de  chaque  côté  , 
poi^  à  diftance  à-peu-près  égale  en  travers 
defHites  planches ,  Se  clouées  avec  de  bons 
clous. 

F  a  cToflè  a  environ  60  piés  de  longueur 
dont  ie  gros  bout  eft  quarré,  avec  une  entaille 
d'environ  un  demi- pié  de  profondeur,  dans 
laquelle  entrent  les  pl.nches  du  gouvernail , 
fur  lefquelles  la  crolic  eft polce }  l'autre  bout 
eft  arrondi  Se  vient  ju(qu'au  grenier  ,  qui  eft 
en-avant  de  la  travûre. 

Pour  poufïèr  cette  crofTe  &  drefler  le  ba- 
teau ,  il  le  pratique  en-avanc  »  Se  accenanc  la 
galerie  une  élévation  ,  au  moyen  de  trots 
bouts  de  planches  qui  font  de-bout  fur  les 
plats-bords  de  chaque  coté  ,  iur  lefquelles  iî 
s'en  place  trois  autres  cii-traveïs ,  garnies  de 
ratièaux  que  l'on  nomme  planches  de  har- 
nois  ,  (va  le/quelles  monte  le  pîîote  ;  5:  rai 
bout  de  la  croflle ,  Ton  ferme  une  eii- 
fbuaille  ;  c'eft  une  pedce  corde  qui  Cctt  à  re- 
tenir le  bouc  de  la  croflè  lorqa'il  s'écarte  du 
bateau. 

L'on  met  quatre  crampons ,  fàvoir  deux 
de  chaque  côté  de  la  levée  du  devant  du 

bate.ui  ,  qui  prennent  dans  les  aîongcs  dix 
portelots,  comme  dans  les arcillieres ,  pour 
fermer  les  cordes  d'un  vindas  pour  barrct 
le  bateau  quand  il  eft  demeuré. 

L'on  met  audî  en  r  du  chef,  c'eil:  à- 
dire  fur  le  nez  du  bateau,  un  anneau  pour 
y  fermer  une  bicte ,  qui  eft  unbout  de  corde  > 
fèrvant  à  retenir  ta  iletce  àtvzat  le  bateau  » 
pour  le dredèr quand  ilvnen  nvilmt. 

On  ne  donne  point  i  'expUcauon  du  mât. 
filleu  eft  une  pièce  de  bois  ronde 
plus  grode  que  le  mât  ,  laquelle  (c  place 
tvi-uavas du  bateau ,  quelques  greniers  ea^ 

O  o  000 


r  o  N 

arrière  de  celui  où  cft  p'anté  le  -mât}  eîîe  * 
eft  retenue  par  de groflTes cordes paflees  dans 
les  lieniesde  chaare  ck^  ,  que  l'on  nom- 
■mt  dssjamies  ^  amii  ji  a  été  dk  ci-de- 
v?.nt ,  fur  lequel  filleu  Ton  ferme  le  bouc 
des  cor.'. .-le  tn-ùts  &:  aun  es  qui  Ibnt  paC 
fécs  par  ie  mât ,  pour  fervir  au  momanc  du- 
1  bateau.  ; 

♦  FoNCET  ,  {  Senarerk.  )  eft  dâas  une 
lèrrure  une  pièce  qui  fe  fubftitueà  la  cou- 
verture ,  c\-  fur  laquelle  fe  momie  le  canon' 
de  h  ierrure ,  qn■'.:^d  il  y  en  .a  un.  On  yf 
pratique  l'entrée  .le  ià  de. 

FONCIER  ,  r.  m.  {  Jurifp.  )  fe  dit  dc^ 
itout  ce  qui  eftlsyrcnt-au  iibnds  deteire 
&c  à  h  âiïc&c  ou  propriété 5  comme  une 
-charge  ou  rente  foncière.  Le  cens  &  la  dîme 
'font  des  charges  /ô/ic/erej.  Le  ieigneur  fon- 
cier eft  celui  auquel  le  cens ,  faîtines  &  des- 
faîfînes  ou  la  rente  funckre  font  dûs.  En 
Anois  ,  c'cft  celui  qui  n'a  pour  mouvan- 
ces que  des  biens  en  roture,  'lufice  fon-^ 
crere  ,  c'cft  la  baflè  juAtce  qui  dans  quel- 
ques coî:t:jmes  ,  appartient  au  feigneur/o/t- 
cicr.  yuyeg^  Charge  Fa24ciERE  ,  Justice 

JONCIERE  ,  RetlirB  FOMCIERE  ,  SbIGMEVK 
lONCIER.  (-4) 

FONCTION ,  r.  f.  (  Algeire.  )  les  aii- 

vcicns  géomètres  ,  -011  plutôt  Ic^  anciens  ana-, 
-  lyilesjont  appelle  fonâwns  d  une  quantité 
quelconque  *  les  difFéreates  pi/ijfances  de; 
cette  quantité  (  voyc^ Puissances  )  ;  maïs 
aujourd  but  on  appeiie  '^ottêion  de  ,  pu 
en  gd'néral  d'une  quantité  quelconque  una 
quantité  algébrique  compofée  de  tant  dd 
'ic-rmrjs  qu'on 'voudra ,  &  dans  laquelle  x 
Te  trouve  d'une  manière  quelconque  ^  mêlée, 
•  ou  non ,  avec  des  conftantes  >  ainfi    -h  y'  ^ 

Vaax-^x\  t/ULl±Jt._  fdx  vâ^*  , 


'  trc.  font  des  fonéidons  de  x. 

De  même  x*y-^  ay^ ,  éft  une  fonSicn. 
r  de  X  6c  de  y,  ainfi  des  autres.  \, 

Tous  les  termes  c^'nne  fonSion  de  x  (oir: 
t  ^cenfés  avoir  la  même  Jimenfion  j  quand  ilâ 
r.ne  l'ont  pas,  c'eft  qu'il  y  a  uneconftante 
vibus-encendue*  qu'on  'prend  poor  l'unité  ; 
:  a'nfi  dans  H-  jt'  ,  on  doit  regarder  «: 
c  comme  égale  k  ax^ ,  a  éum.  Punité. 
<;jQuand  la  fonSîon  n'eft  ni  £raûbn  ni 
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ndicàte  >  fa  dimenfion  eft  égale  à  celle 
d*un  de  les  termes.  Aiafi.  la  fond/on  x*  4-  x* 
eft  de  trois  dimenfions. 

Qiiand  \ix  fonâiùn  ert  une  fradion  ,  k 
diaiLuiiuu  cil  cg.ile  à  celle  du  numérateur 
moins  celle  ù.îicro.  nateur.  Ainfi  '-^-^ 
eil  de  dimenfiou  1  ,  ^^^^ efc  de  dimen- 

/ion—  I  ,  &  ffrr»  Jimenfion  nulle. 

f^eve^  Tautochrome  6-  iNxf-R  m. 

Qj-iaiid  la  fonâton  eft  radicale  ,  di- 
menfion  eft  égale  à  celle  de  la  quantité 
qui  eft  iôttS'îe  figne ,  dlviiee  par  l'expo- 

(ânt du  radical  j  ainfi  ^ aa^-^-xx  eft  de 

* ■=  I  dimenfions ,xV  aa'^x  x  U  fdx 

^  aa'^x*  font  de  i =  \ dimenfionç, 
ùc,  &  ainfi  des  autres. 

Fu  icîion  homogène  eH:  une  fonSion  de 
deux  QU-pluncurs  variables  x,  y,  Src.  dans 
laquelle  la  Ibmrae  des  dimcnlioni  de  -c , 
y,  &c.  eft  la  même. 

Aîn (î  x'  j  -h  a  x'  -h  efi^  nnt  fonSiM 
hojnogenejilen  eft  de  même  de 

^axx-^  i^L^^  lIl-  ,  Homo- 

OENE  &  IntIgRAI. 

Fonâions  femMahles  font  celles  dans  lef- 
quelles  les  variables  &  Its  couftantes  entrent 
de  la  même  manière  ;  ainfi  «aH-  x  x 
A  A  H-  X  X  foiît  des  fonctions  fembla- 
blcsdcs  coniuntes  •df.a^  &  des  variabiei 
X,  x.{  G) 

Fonction  ,  (  Economie  aaimrJr,  eft  une 
lélion  correfponcknie  à  la  dciiî!  .non  de 
l'orranequi  lexccute.  Ainfi  la /ô/?r7/o«  de 
la  poitrine  eft  la  refpîjraiion  j  celle  de  la 
tangue  eft  l'articulation  des  (cm  ,  le  goût , 
6>c.  cependant  les  médecins  n'entendent 
guère  par  ce  terme ,  que  les  aârions  qui. , 
outre  qu'elles  font  relatives  à  h  deftination 
des  organes»  (ont  en  même  temps  iènfi- 
ninfî  lis  n'cjnr  pas  mis  la  circubcinn  , 
mais  le  pouls  au- rang  fondions  ,  parce 
que  ladrcuktion  ne  combe  pas  (bus  les  fena: 
ifs  ne  mettent  .pas  non  pkis  la  thaleur  en  ce 
rnng  ,  prtrcc  qu'on  ne'  la  conçoit  p^s  commf; 
une  attion ,  mais  comme  une  qualité  ou  une 
difjpoficion  duc  curp^ ,  qa'onjpeui.  confidéxfic 


F  O  N 

fnJlpenclnmmenc  du  mouvement  fcnfibie 
tles  parties.  * 
Comme  on  a  reconnu  de  tout  temps  , 
qu'un  êcrc  infinimctu  (^-.ge  cfl  PiUteur  de 
notre  corps  &  de  les  divers  organes  i_  on  a 
dulït  (cnri  qu'il  avoir  arrangé  &  difpo(e 
tourcs  Irt  pièces  de  cecre  admirable  ma- 
chine ,  Tebn  des  vues  ou  des  dcftinatîoiis: 
&  c'eft  pour  remplir  ces  vues  qu'elles  agîf- 
fènt  ;  en  conféquence  de  quoi ,  on  appelle 
fonctions  Ces  adioiis  ,  comme  étant  faites 
pour  s'acqukcci  d'un  devoir  auq^uel  leurs 
ftruAttre  &  leur  pofition  les  engagent. 
Tout  mouvement  fcnfîMe  d'un  organe 
n'eft  donc  pas  une  funclion  ;  un  membre 
<jui  tombe  par  fa  gravité  ou  par  une  im- 
fulfîon  extérieure  ,  ne.  fait  pas,  en  cela  ià 
fpnSion. 

On  divife  les  fonêions  comme  lés  quatt- 
fés  qui  en  font  les  principes  *.  il  yen  a  qui 

font  comm-ine-î  n-ix  vég-^^tauJC' ,  telles  que 
la  uucDtioii,  di^elutjn ,  génération  ,  lècré- 
Ron }  les  autres  font  propres  aux  animaux  , 
telles  quela  fenfation  .l'imagination  ,  les  par- 
iions }  la  voliiion ,  les  mouvemens  du  coeur , 
de  la  poitrine ,  des  membres ,  &c.  On  les 
fubdiviTê  en  faines  &  en  UJess. 

X^s  médecins  ibnt  partagés  au  fujet  du 
jirincipe  de  certaines  fonâîMs  j  comme  des 
mouvemens  naturels  »  tels  que  celui  du 
cœur  ,  de  la  poitrine  ;  les  uns  ?v  les  autres 
Croient  que  1  anic  en  cù  la  puulance  mou- 
vante :  quoique  ces  mouvemens  ne  foienc 
pns  libres ,  ils  prrrendent  qu^  ne  faut  pas 
multiplier  les  êtres  làns  ntcertîté',  &  que  k 
Ibxce  mouvante  de  l'ame  n'ed  pas  toujours 
déterminée  à  agir  par  I.i  voloni  '  i.i  par  l.i 
notion  diftinéte  du  bien.  &C  du  mal  j  ^  ils 
allcgucnt  en  preuve  les  palfîbns  &  les  ac- 
tions que  nous  kiCoa& ,  en  dormant  ou  par 
coutume  :  tes  autres  prérendent  qu'on  ne 
doit  rapgoriei-  à  l  ame  ,  comme  principe  , 
que  les  avions  dont  elle  a  la  pleineconnoii^ 
.  iance  ,  &  que  fà  volonté  détermine  ;  encore 
même  ne  vculeni-ils  rccoimoître  pour  vo- 
lontaires que  celles  qpt  nous  Êii(bns  vo- 
lontiers, non  celles  que  nou5  flùfons  par 
Ê)rce  &  malgré  nous }  iù  aitribueiu  celles-ci 
au  pouvoir,  des  machines  \  ils  prétendent 

5ue  les  tbachines  ont  un.  pouvoir  d'agir  , 
'augmenter  le  mouvement,  incî^nen-i^rr- 
aiçut  d  aucun  moteur  j  ou  ne  reçoivent  pom 


moteur  que  U  matière  fubtile  ,  le  retTort  de 
Tair ,  des  fibres  j  ils  prétcndcrtt  mîmcquc  le 
mouvement  ,  une  fois  imprim-;  à  nos  or- 
ganes ,  ne  fe  perd  jamais ,  qu'on  n'a  que 
de  chercher  ailleurs  le  principe  de  nos 
a<^ons  naturelles  :  telle  eft  la  controverfc 
qui  règne  parmi  les  médecins  &  les  chy- 
mtftes  ou  pîécendus  mécbanicieus.  Voyi^ 
Economie  animale.  Nature,  Mou- 
vement ,  (  Méd.)  Puissance-  motrice  >• 
(  Econom,  animale  ,  )  âtc.  i  d)- 

Fonâion  (è  dit  figurémenten  choies  mo- 
rales y  en  parlant  des  aâes ,  des  devoirs ,  des 
occupations  ov»  l'on  eft  engagé.  C'eft  un  mi- 
giftxai  qui  fait  toutes  les  fondions  de  la.  char- 
ge. Quand  un  bailli  cft  interdit ,  c'eft  fou 
lieuten.mt  qui  Fait  (a.  fonction. 

Fonctions  ,  dans  i' imprimerie ,  (ont  de- 
certaines  difpofîtions  Se  préparations  que 
chaque  ouvrier  cd  oblige  de  faire,  fuivant 
le  genre  dft.  travail  auquel  il  t&.  deftiné. 
Les  fondions  du  compofiteur  font  de  dif- 
tribner  de  la  lettre ,  mettre  en  page  ,  d'im- 
poicr  ,  de  corriger  fes  ftmes  fur  h  pre^ 
miere  fur  la  ieconde  epreuv?  ,  Se  d'à  voit 
foin  de  (es  formes  juiqu'à  ce  que  U  der- 
nière épreuve  étant  con  îg'c  ,  elijj  foicnt  en 
état  d'être  mifes  fous  picilc.  Les  fessons. 
des.ouvriets  de  la  preflîr,  font  de  treipper 
le  papier  ôc  de  le  remanier  ,  cir  lcr  i  ■  !au\c 
&  préparer  les  cuirs  pour  les  biiies  ,  les  mon- 
ter &  démonter  ,  oroyer  l'encre  tous  les 
matins r-fairelesépreuves,  laveries  fjimes  , 
&c\cs  mettre  en  train  :  comme  il  y  a  le  plus 
ordinairement  deux  ouvriers  à  une  prefïc  , 
les  fondions  le  partagent  entre  les  deux  com- 
pagnons, 

FOND  ,  C  m*  &  au  pluriel  fonds.  Ce- 
mot  a  plusieurs  acceptions  analogues  entr  el- 
les ,  tant  au  propre  qu'au  Hguré, 

Fond  fignifie  premièrement  la  partie  Ur 
plus  balle  d'un  tout,  le  fond  d'un  puits  , 
te  fond  d'une  rivière ,  le  fond  de  la  mer  p. 
de  ford  en  cnrr!^h ,  c*e(l-à-dire  ,  dcbascn- 
haut  ;  (  on  prononce  de  font'en-comlrle  ,  ce 
qui  fait  voir  qu'il  (àut  écrire  fond  au  ûn» 
gulier  fans  s  )  ic  fond  du  0,11/101.  IkVi  r  dans 
un  fond ,  c'eft  bâtir  dans  un  lieu  bas  :  il 
faut  mettre  un  fond  ace  tonne u\  ,c'e(t4- 
lire ,  qu'il  faut  y  ajouter  des  douves  qui. 
iervironc  de  fond.. 

Lt.fhndà§&  foras  >  le  fo/id  d'une  allée  i. 
Ooooo% 
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il  s'eft  retiré  dans  le  joad  d'une  ibUtude  > 
dans  le  fond  d'undoScre. 

t^.  Fond  fignifie  auÂî  profondeur  ;  ce 

haut-cle  chrmfîê  n'a  pas  aflcz  de  fond  ,  c'ed- 
à-ùire  de  protonàcur.  La  digeftion  ie  fait 
dans  le  fond  àt  l'eftoœac  î  un  foïTé  à  fond 
de  CU?C  crt  an  Cod'é  fec  &  efcarpé  Hcs  deux 
côtés ,  à  TuBiuikiD  d'un  vaiê  ;  on  dit  fà- 
miliârement  déjeûner  â  fond  de  cuve,  «r'eft- 
à-dire  >  am^ement.  En  terme  de  jeu  ,  on  die 
alkr  à  fond ,  pour  dire  pcarrer  autant  de 
carets  qu'on  peut  eu  prendre  dans  le  calon. 
En  terme  de  marine ,  le  fond  de  cale  cft 
h  parrie  la  plus  balle  liu  v.i'iTe.m  ;  c'eft 
celle  où  l'on  mec  les  p rovilions  6c  Les  mai- 
chandiib. 

Prendre  fond ,  c'eft  ieter  l'ancre  :  couler 
fond  Ce  dit  dans  le  feus  propre  d'un  vai^- 
fèau  qui  fe  remplie  d  eau  ne  s'enfoiKc.  On 
dit  par  figure  d'un  homme  dont  la  fortune 

eft  renverféc  ,  qu'il  eft  coulé  à  fond. 

On  dit  cncôre,  en  terme  de  nurine  , 
donner  fond ,  c'cù.-h-diTttJ*^  Fancre,  On 
&nde  quelquefois  fans  trouver  fond.  Un 
bon  fend  d:.rs  le  fens  propre  ,  en  terme 
de  manne  j  veut  dire  un  ion  ancrage  , 
c'eft'àHlîre,  que  le  fond  de  ta  mer  Ce  trou- 
ve propre  à  retenir  l'ancre  :  tû^  fond  en- 
droit de  la  mci  où  il  y  a  peu  d'eau  «  où 
l'eau  eft  bafTe. 

Il  y  a  des  carroflcs  ï  deux  fonds.  On  dit 
par  métaphore  le  fond  de  Tame  ,  le  fond 
d'une  a^re  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  >  ce 
qui  fait  le  nœud  de  la  difticulu ,  cm  dit  aufllî 
en  ce  fcns  le  fond  du  fac.  \ 

On  dît  qu'i!  ne  Fiut  point  qu'on  (ache  le 
fond  de  notre  bourie»  pour  dire  ce  que  nous  ' 
avons  de  biens  ou  d'arjf^ent. 

A  fond  ,  c^cfl-à-dire  ,  plL-inemciif  ;  il 
a  parlé  à  fond  de ,  ùc.  Counoicre  à  fond  , 
c'eft  coraioître  l'origine  ,  la  vîe ,  l'esprit , 
la  conduite,  &  lés  mœurs  de  quelqu'un. 

j4u  fond  y  ferre  d'adveibc  de  nifonne- 
menc ,  pour  dite  au  rejie  >  li  i^on  veut  bien  y 
faire  attention. 

j^.  Fonds  Ce  prend  auflî  dans  le  Ceni  pro- 
pre pT.ir  le  rcrrriin  ,  pour  ce  qui  (ert  de 
baicA)n  a  planté  ces  arbres  dans  un  bon 
fonds  y  un  bon  fonds  de  terre.  On  ne  doit  pas 

bâtir  fur  \c  f  :':ils  d'autrui.  On  dit  d'un  iei- 

gneoi  qu'il  dt  âcii^e  eu  fonds  de  ter^c  ^  io. 
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fundis  terrai  en  force  que,  fcUm  M.  Ména* 
ge ,  fonds  eft  alors  .m  pluriel. 

Le  fond  d'un  tableau  ,  c'eft  ce  ^uî  fat 
comme  de  bafe  &  de  duinp  aux  ngure*^; 
c'ell  ainfi  que  l'on  du  que  le  fond  du  da- 
mas  eft  de  taftèias,  4e  que  les  fleurs  ùmt 

de  fitin. 

4**.  Fond  fe  dit  par  extenfion  pour  pm, 
priéié ,  &  alors  il  eft  oppofé  â  ufufruit  i 
ta  veuve  n*a  que  l'ufufruit  de  Ton  douaire  ; 
les  eiifans  en  ont  le  forJ  ou  la  propriété. 
Fond  fe  dit  par  imitation  d'une  fbm- 
me  d'agent  qu'on  ama(Iè&  qu'on  deftiue 
à  certains  ufages.  Faire  un  fond  pour  bâtir, 
pour  ioner  ,  ^/c.  On  dit  d'un  joueur  qu'fl 
cft  çn  fond  ou  en  fonds  au  pluriel ,  pour 
dire  qu'il  a  de  l'aigent  comptant. 

Fonds  ,  dans  le  même  lèns,  fe  dit  pour. 

le  cnpiral  d'une  fomme  d'argent  :  aliéner 
lou  fonds  à  la  ciiargc  d  une  rente  qui  tienc 
lieu  de  fruits.  Quand  on  donne  de  l'ar- 
gent  à  rente  vi.igere  ,  pour  en  retirer  un 
denier  plus  fort ,  on  dit  qu'où  l'a  placé 
à  fond  perdu. 

é'.  Fonds  Ce  dirauflî  par  figure  des  cho- 

fcs  fpirituelles  ,  comme  on  le  dit  d'étendue. 
Un  fonds  d'etprit ,  de  bon  Icns,  de  vertu  > 
de  probité ,  &c. 

On  à\x  firc  fond  fur  quelqu'un  ou  (lit 
quelque  choi  e  ,  y  comocer ,  s'en  croire  a(7ù.. 
ré.  L'abbé  de  Beilegarde  dit  qu'il  ne  feut  pas 
toujours  faire  fond  fur  les  perlônnes  qiu  fk 
répandent  en  témoig^ges  extérieurs  de 
pohtelle. 

M.  de  Vaugclas ,  remarques,  tom.  U» 
pag.  ^14.  dit  que  fond  6c  fonds  font  deux 

chofcs  di ffi: rentes  ;  car  fond  fans  s  ,  dir-i!  , 
(e  d't  en  latin  hoc  fundurn  ,  c'eft  la  partie 

la  plus  baflê  de  ciB  qui  contient,  comme 

le  fondàxx  tonneau  ,  h  fond  du  verre  :  mais 
fond  avec  un  ^  iè  dit  en  latiu  kicfundus  | 
&  c'eft  proprement  la  tene  qui  produit  des 

fruits,  &  par  figure  tout  ce  qui  rapporte da 

profit.  Mais  le  docte  Ménage  dérapprouve 
ce  Icnciment  de  Vaurrclas  ;  il  ne  connoïc  en 
latin  qatfùndusy  6c  .i]ouie  que  li  I  on  dît, 
fi  n'y  a  point  de  fads  ,  c  eft  qu'abr$,^iiaA 
eft  au  pluiid  ,  nuUi  junt  fuadi. 

U  eft  vrai  que  quelques-uns  de  nos  dic« 
t:onn;iires  ont  adopté /i/.7i/w .71  ,  / ,  m.iis  c'eft 

làus  autorité  j  fundurn  u  cit  que  l'accuikiÇ 


l'auteur 
l'autre 
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fundus.t^nmt  ik  le  perc  Jottbettnc  ré.- 
connoiflènt  qfxt  futidus. 

Quoique  le  rréfor  d'Etinine  mette 
«ium ,  i  t  après  Laurent  Vallc ,  ciic  i 
du  Novirius  >  ccp«xUnc  ni  l^uu  lù 
n'en  apportent  aucune  luror'rc. 

MartiniuB  dit  qu'on  trouve  fmidum  & 
fufdus  dans  Calepin  &  dans  quelques  autre» 
diâionnaires  :  ftd  de  primo  mllim  t  vt  :- 
pîum  ,  nec  hoc  fuadum  apud  idoneos  autorts 
rtperias. 

Faber ,  dans  ton  trélor ,  ne  met  qutjun- 
dut  y  ôc  ajoute  ,  comme  s'il  vouloir  répon- 
dre à  Vaugclas  -,  non  audtendi  fuiu  gram- 
matici  &  kxicographi  rtf/uuiores ,  quiinier 
fundus  &  fundum  dijftnguunt.  Ut  fundus  de 
agi  o ,  furJum  de  imo  cujti  fque  rei  dicatur  ; 
nefue  veto  id  exempi/s  probui  t  poiejl. 

Je  me  fuis  peut-être  trop  étendu  fur  un 
article  auiTi  peu  important  -,  je  finis  pjir  ces 
paroles  de  1  homai  Concilie,  dans  la  note 
fur  la  remarque  de  Vaugelas  »  tom,  ILpag, 
^tS»  Je  fuis  ici  du  fcnnment  de  M.  Mé- 
nage ,  &  cela  me  fait  écrire /o/irf  fan»  *  , 
&  jamais  jondi  ,  à-moins  que  ce  motnefoit 
au  pluriel.  "{F) 

Fond  ,  (  Jurifpr,)  s'entend  de  plufieurs 
choies  d^éremes. 

Fond  y  en  tant  qu'il  eft  expofé  à  la  for- 
me ,  fignifie  ce  qui  cfl  de  la  lubftance  d'un 
zâCf  ou  ce  qui  £ut  le  viai  fujet  d'une 
conteftation  :  on  dit  communément  que  la 
forme  en^rte  le  fond  ^  c'eft4-dire  que  les 
exemptions  prremptoires  ,  tirées  de  la  pro- 
cédure ,  tont  déchoir  le  demandeur  de  (à 
demande ,  quelque  bicti  fondée  qu'elle  pût 
être  par  elle-même  y  abftradtion  fûtc  de  la 
procédure  :  on  dit  ùoaclure  au  fond  »  pour 
ditlinguer  les  concluions  qui  tendent  à  faire 
décider  définitivement  la  conteftaricn  k  cel- 
les qui  tendent  feulement  à  feiic  ordoiiner 
quelque  préparatoire. {A) 

£/«as-F0H0s  j  font  les  terres ,  m  n'oris  , 
fie  autres  héritages  j  ils  (ont  ^inli  appcU/'s , 
pour  les diftinguer  des  immeubles  fidifs ,  tels 
que  les  rentes  foncières  &  conftituées ,  les 
offices,  Ce. 

Fonds  >  cil  pris  fouvent  pour  Théritage 
tout  nu  ,  c'eft-\-dire  abftraaion  faite  des 
bâtimens  qui  peuvent  être  conftruits  deifus  ; 
les  bniç  de  haute-futaie  Se  les  fruits  pendans 
far  les  racines  font  pâxùe  àu  fonds.  On  dif- 
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tuigue  quelquefois  le  fonds  de  la  Toperficic 

de  rhcrirnî^c  ;Tni;s  \.i  fuperficie  fuie  le  fonds  , 
fuivanc  la  maxime  fuperjides  folo  cedtt. 
Quand  on  veut  eirprimcr  que  l'on  cède  non- 
feulement  la  rupcrhcie  d'une  terre,  mais 
aulTi  louile fonds ,  lans  aucune  î-éferve,oii 
cède  le  Jinds  ôc  trh-foitds  de  Pliéricage  > 
c'eft-à-dire  jufqu'au  plus  profond  de  la  ter- 
re ,  de  manière  que-  le  proptiér.iire  prut  y 
touiller  comme  bun  lui  iembie,  en  tirer  4c 
b  pierre  ,  du  ùkAc ,  ùc,  (  A  ) 

Fonds  de  terre  ,  fîgnifîe  ordinaire- 
ment la  propriété  d'u?ip  portion  de  terre  , 
loit  qu'il  y  aie  un  cditice  couftruit  defTus 
ou  non.  On  entend  aufU  quelquefois  par 
f-nJs  J.'  rrrri  ,  h  redevance  qui  le  reprcfen- 
te  ,  telle  que  le  cens  ou  h  rente  foncière  ; 
c'eft  en  ce  Cens  que  l'on  joint  fouvent  ces 
mots  cens  &  fonds  de  terre  ,  comme  fyno- 
nym.es.  L'iuteur  du  î»T?.nd  coutumier  ,  & 
autres  anciens  autcuib  ,  ont  pris  ces  termes 
fonds  de  terre  pour  le  premier  cens ,  appelle 
dans  les  anciennes  chartes  fundum  terrai.  V, 
la  Thaumailieie  fur  le  chap,  xxjv.  de  JBeau- 
manoir  ;  Brodeau  fîir  l'^rr.  J4.  de  ta  coutume 
d&  Paris  y  ycxho  cens  OVi  fonds  de  terre  Voy, 
aujfi  Cens.  (.A) 

Fond  dotal  ,  eft  un  immeuble  réel  que 
la  femme seft conflitué  en  dot.  la  \o\  iulia 
1  de  fundo  dotait  défend  au  mari  d'aliéner  le 
fond  dotal  de  iâ  femme  }  mais  quand  le 
fond  dotais  eftimé  par  le  contrat  de  ma- 
riage ,  cette  eftim^tic  11  cq'.nvaut  à  une  ven- 
te ,  &  dans  ce  cas  le  mari  eft  lêulement  dé- 
biteur envers  fâ  femme  du  montant  de  i  eili- 
mation  ,  &  peut  aliéner  le  fonds  dataU 
Voyrr^  Dot.  (  A  ) 

foND  PERi>u  ,  eft  u»  principal  qui  ne 
doit  point  revenir  au  créancier  qui  a  prêté 
Ion  argent  à  rente  \  rc. 

Donner  un  héritage  à  fond  perdu  ,  c'eflle 
domier  à  rente  viagère. 

L'édit  du  mois  d'aoAt  16G1  ^  fait  défen. 
1*5  de  donner  Ticuns  héritages  ni  denictS 
coiîipcani  à  joitd  perdu  à  des  gens  de  main- 
morte ,  fl  cen'efl  à  l'Hôpital  général ,  l'Ko- 
tel-Dieu  ou  aux  ïncurMc  . 

FoNO,  en  terme  de  illar/Vjfiic'eft  la  ton» 
ou  fable  qu'on  trouve  fous  les  eaux  :  on 
lui  dcmne  diffêrens  noms  >  fuivant  la  nature 
du  Trrrain  on  du  fable  ;  pnr  exemple  ,  on 
àx^  jond  de  fai'k ,  fond  de  vafc,  fond  d9 
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eequillcges  pourris  ,  fond  d*(euiUes ,  Sec,  ce  ' 
foiK  de  petits  coquillages  de  lagtolîèurd'un 
férrei  d'éguilletce  ,  &  qui  fe  terminent  en 
pointe.  T.orfque  le  fond  eft  uni  ,  ni  trop 
dur  ni  trop  mou  ,  &  que  rancrc  y  entre 
aifémcnt  £c  y  tient  bien  ,  on  dit  6on  fond  j 
lorfqu'il  y  a  des  roches  aiguës ,  qui  gâtent 
ou  peuvent  coaper  les  cabtes ,  on  l'appjîUe 
ïfiauvais  tond.  (Z  ) 

FoNo  »E  CALE,  (^Marine.)  c'eft  la  par- 
tie la  plus  baflè  du  vaifleau  ,  comprife  en- 
ttcle  premier  pont  &  le  fond  du  vaillciu. 
On  partage  cette  étendue  en  plusieurs  par- 
ties deftinécsà  ditférens  ufages.  Voy,  PUui' 
che  IV  de  Marine ,  fi  g.  i .  «.  jji,  Lc  fond 
èt  eaU  avec  fc  i  J;ficrentes  divifions  ;  fti- 
■voir,  n**.  40.  toile  aux  lions  ,  41*  folle 
aux  cables  ,  44.  châmbte  aux  voiles , 
(pute  du  chirurgien     17.  PfUrquct  des 
t>ouîets ,  ff.  foutes  2n\  pot^drcs  pour  y 
mettre  les  barils  à  poiK're  ,  56.  caUibns  à 
ppudre  pour  les  g  ugouflcs  ,  6\.  foutes 
au  pain ,  6i-,  couroir   des  foutes  ,  65. 
Ibure       capitaine,  66.  foute  du  canonier. 

Fond  de  voile ic'eft  le  miUeu  d'uîîC 
voile  par  le  bas ,  5^  ce  qui  retient  le  vent  par 
le  milieu.  (  Z  ) 

Fond  de  la  HiTNF  ;ce  font  îe'^  pI?Jiches 
<|u  on  pofc  fur  les  barres  de  la  hune  ,  &C 
(ur  lerquellcson  roarclue.  (  ^  ) 
11  Fond,  Ulcommercey  fignific  le  ca-- 

piiû!  ou  lé  fonds  que  jiofTcde  un  commer- 
çant ,  compagnie  ou  corps  i<ou  bienc'eft 
}a  fomme  d*argent  qo*il  met  dans  le  conv- 
merce.  Fbjre^CAPiTAL,  &c,^ 

Dans  ce  fens  ,  nous  difrin?  g^n'éral' 
fond  pour  iîgniher  iss  fonds  publics  ,  c'eft- 
à-dire  ce  qui  appartient  aux  compagnies 
ou  corps  célèbres  du  royaume  ,  comme  la 
compagnie  de  h  barque  ,  de  la  mer  du 
Sud, deslndo oiiciitaics.  ^oje^ Banque  , 
Compagnie  , 

Fonds  fignifie  encore  toutes  ks  marckan- 
difes  d'un  mûrchand.  Ce  ncgodanr_  s'eft 
retire  :  il  a  vendu  fbn  fonds,  il  le  dit  pa- 
reillement des  machines ,  métiers  ,  inftru- 
xncns  (crvans  à  une  manufadurc  ,  frc.  (  G  ) 
Fond  ,-  en  Peinture  ,  figniHe  ou  ks  der- 
niers plans  d'une  compojitioa  ,  ou  ie  champ 
fUi  entoure  un  objet peini. 
Ce  dernier  lèns  comprend  les  prépara- 
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tionç  fur  lefqucnes  oîi  cbiuche  un  tnbîeau  V  ■ 
c  clc-à-due  l  apprêt  ou  les  preraieiti  cou» 
ches  de  couleurs  dont  on  couvre  la  toile 
'i  'o  is  ,  k  cuivre ,  ou  la  muraille  fur  la-- 
quelle  on  veut  peindre. 
.  U  me  (èmble  que  les  arttftes  laiflènt  (bu-  - 
vent  à  l'habitude  >  à  l'exemple  ,  ou  au  ha- 
frrd  ,  à  décider  de  la  couleur  fur  1  iquelle  ' 
lis  commencetit  à  ébaucher  leurs  ouvra- 
ges ;  je  crois  cependant  que  cette'pariic  ' 
de  leur  art ,  ainfl  que  plufîeurs  autres  qur- 
paroifï'cnt  de  méJiocre  confcqucncc ,  de-' 
vïoient  être  quelquefois  l'objet  de  -kurs  - 
recherchés >^ de-leurs  épreuves^  &  deleuis 
réflexions. 

l!  e(t  vrai  qu'il  eft  cIp';  peintres  ditiicilcs,.> 
qui  daiis  l'indécifion  <ic  leur  compofîtion,- 
qu^ls  n'ont  point  aflèz  réfléchie,  cçHivrenc- 
plufieurs  fois  leurs  ébauches ,  &  fubTr-rucnf- 
des  maûës  claires  à  dés  mafles  ibmbrcs  ». 
en  cherchant  leur  ef&t.  Pour  ces  peintres,  < 
lé  premier  apprêt  ne  peut  devenir  robiet: 
de  lèur'comDmarfbîi  ;  mais  un  peintre  ra-- 
cile  ou  prudent,  qui      feroit  une  loi  de 
ne  commencer  un  taUeau  qu'après^avoîi' 
fait  une  efijuiffè  arrêtée,  pourroic  w  li'" 
cider  fur  le  premier  r»pprêt,  pouf  rendre  ' 
par  foiï  moyen  ici  maUcs  claires plus  bril- 
lantes ,  &c  pourroit ,  en  ménageant  iâ  cou- 
leur ,  leur  donner  un  rranfparcnt  ,  qui' 
fer^firoiï  à  mieux  imiter  l'éclat  de  la  lumière. 

Rubens  ,  cet  anifte  à  la  fob  feicile  & 
profond,  cet  h&mme  dé  génie  ,  qu^a-  vui 
U  peinture  en  gr.indva  m  tires--  parti  du  - 
fond  de- fés  tableaux  SC  dés  glacis  i  &C 
c*eft  aux^  artiftès  de  cette  dafle  que  les  - 
pratiques  même  les  plus  dangcrcur.»  four- 
nilfent  des  refTources  &  des  beauréf.;  il- 
peiguoii  fouvtnî  fur  de*  fonds  blancs  >•• 
mais  pour  éviter  Tinconvénient  que  peu- 
vent avoir  les  y^c  cette  couleur  d:ms- 
h',  grandes  malles  d'ombres ,  ne-  pourroit- 
on  pas  ,  d'après  une  efquiflè  by:n  arrêtée 
fiàirc  prcjparer  fon  /Ô/k/ par  grandes  malles 
blanches  &  brunes  ?  5-:  cette  pratique  ne 
vaudioii-elie  p-is  mieux  que  celle  de  pein- 
dre fur  des  fonds  gris,  brans  ou  w>ug«  * 
^'on  regarde  comme  des  f-uls^  indiffe- 
rens  ,  &  qui  en  effet  ne  Hjnt  favorable»- 
ni  aux  maffes  claires,  ni  aux  mafles  d'om^ 
bresî  mais  en  voilà  aflcz  pour  les  ariiftcs 
intelligcns>  &  trop  pour  ceux  qui,  cfck- 
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l'habitude ,  ctoient  que  ce  qu  ils 
:  n'ont  pas  vu  fiure  à  leurs  maîtres  ne  peut 

•  être  bon.  -  r  •  i 

Aptes  avoir  parle  de  i'apprcc  ijui  taie  le 
principal général  du  tableau  ,  je  vais 

.'dire  quelque. chofe  du  champ  pirtîcn!-.cr 
fur  lequel  fc  trouvent  les  ob)^l$  que  icn- 

.foriic  un  Libicau. 

Ce  qui  diftingue  îet  objets  les  uns  des 

■  autres,  c'i;t  roppofition  des  nuances  clai- 
res &  oblcLues.  Dans  .wus  les  objets  qu'of- 
fre la  nature ,  la,  nuance  que  prëfente  le 

Icoté  éclaire  d'un  corps  ,  fair  p  u  im  .  lu: 

,  qui  efl:  à  coté  plus  teinté.  „La  paitic  om- 
brée produit  l'dfet  contraire  i  fans  cette  loi 

..de  la  nature ,  les  objets  confondus  enlèm- 
b!e  ne  nous  offriroient  point  ce  que  nous 

,  iioiïinaoïis  le  trait,  qui  eil  k_ ligne  claire 

>  ou  obfcure,qui  nous  donne  l^idéje  de  leur 

>  forme. 

TTn  fiocon  ^  de  neige  ,  lotique  nous  le 
diitiuguons  d^ris .  les  airs ,  Ce  détache  etr 
i  brun  fur  la  teinte  que  la  lumière  répand 
dans  le  ciel  ;  fî  ce  même  flocon  pa(Te  de- 

•  vant  un  nuage  obfcur  ,  il  rejparoit  bl-nc  , 
.  en  raîlbn  de  Toppodrion  du  fond  (m  lequel 

il  (t  trouve  \  s'il  fe  montxe,.enfin  yisT2-vis 
.d'un  mur  npirci  par  le  temps  i  il  prend 
cet  édat  dont  nous  ne  devons  l'idée  géné- 
irale  qu'à  la  f>lus  grande  babitudaque  nous 
.  avons  de  vojr  la  neige  en  oppofirion  avec 
^cs  objets  qui  relèvent  foii  éclat,  j  une 
l  branche  d'arbre  ,  examinée  avec  foin ,  don- 
nera une  idée  juftc  de  ca  cïTct.  Qvielque- 

•  fois  dans  Pcfpace  de.  (^uelquçs  piés  ,  .elle 
'  fe.  détachera,  plufieursibis  ,  alternativement 

en  clair  &  en  bruDj  ce  font  CCS  variétés 
•fondées  fur  la  nature  ,  qui  prêtent  leuffe-"' 
«  cours  au  peintre  «  letiqu'il  .veut  cUçrj:liçr 
dans  tes  oppofitîons  des  relToujces  ,  pour 
rivarmonle  i  H  reconnoîtra ,  en  examinant 
,  ce  jeu  des  couleurs  caufé  par  les  foiuis  , 
,  qu'il  peut  à  Ton  gré  diftinguer  plus  ou 

>  moins' les  objetspâr  des  combinaifops  d'op- 
:,pofîrioîis  q'.n  font  abf^i>îumetir  à  fn  difpo- 
v.fition.  il  trouvera  auiri ,  pour  rendre  fon 
.  coloris  plus'  brillant  I  que  certaines,  con- 
. leurs  fe  daruifent ,  tandis  que  d'aurres  fe 
ijfbnt  valoir  i  i'iocanut  devient  j^âie  -.im-  un 
J'  fend  tougç  ,  le  rouge.  pâle  paroit  vif  &  ar- 
';  dent  fur  un /o/nf  iaujue  *»  la  décoration  des 
jffitnds  éxm.  au .  choix,  ae  l';iniftc  ,  il  cft 
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autorifé  à  donner  aux  objets  de  fes  premiers 

Ôc  eux  draperies  de  fes  figures  prin- 
cipales ,  les  fonds  qui  doivent  leur  ctrc  les 
plus  favorables.  Cette  réflexion  conduit  na- 
lutellcment  à  parler  de  ce  qu'on  appelle 
fonds,  loifqu'on  entend  par-là  les  derniers 
plans  d'une  compoiltion. 

Les  différentes  modifications  qu'on  ajoure 
ordinairement  à  ce  terme,  lorfque  l'on  s'en 
ferr  dpns  ce  iens ,  indiquent  ce  que  l'ariifte 
k::  ûbferver. 

On  dit  d'un  tableau  de  payf?ge  ,  quire- 
{néfentc  un  fice  très -étendu,  dans  lequel 
une  dégradation  de  plans  iiitctiiible  «Si  multi- 
pliée fe  fait  appercevoir  ,  que  le  fv/id  de  ce 
tahkiri  tàusi  fend  y/iguc. 

L'artîftc  qui  peint  l'étendue  des  mers ,  doit 
par  un  fond  aétipn ,  faire  ïèntir  cette  immen* 
iité  de  lieu  dont  la  diftance  n'eft  pas  défignée 
par  des  objets  fuccefTifs  ,  qui  fa  font  con- 
çevoir.  dans  la  rcpréfentation  des  objets  ter- 
reftres.  Un  fond  agréable  eft  celui  qui  nous 
o^.  l'jm^ge  d'un  lieu  où  nous  louhaite- 
rions  nous  trouve». 

Un/o/îiJ  Jl  vi-îi  piquant  par  le  choix  delà 
coùleur  du  c!  1  v  de  t'inftantdujour. 

Il  cil  frais  ,  s'il  icpréfente  le  ton  de  l'aîr  ati 
matin  i  il  eil  chaud  ,  iî  le  coucher  du  ibleii 
lui  donne  unecouleur  ardente. 


fond  pîttorefquc  eft  celui  dans  lequel 
un  cboix  mc^énïeux  raffcmbte  des  objets 
favoLiblcs  au  p^ujuc,,i?c  agréables  au  fpcc- 
tateur. 

ïl  faut  daiîs  certains  fujccs  d'hifloire  des 
fonds  riches  :  telle  eil  une  partie  des  aârious 
tirées  de  b  fable;  tels  font  les  traits  que  fout- 
nilïènt  les  hiftoùes  atiatiques  ,  les  triomphes» 
Ics'fctes,  t{c. 

La  fimpliçité  ,  l'auRcrité  même  ,  convien- 
nent aux /o/rA  des  tableaux  qui  repréfenrenc 
lesobje^  de  notre  culte  ;  ils  font  favorables 
auiC  à  laplupart  des  objets  pathétiques  :  rien 
ne  'doit  détourner  de  l'intérêt  qu'ils  font 
naître}  c^eft  à  l'Orne  qu^il  faut  parler prin> 
ci^>akmeiî». 

Ccpaidant -toutes  ces  qualités  ditteren- 
tes ,  que  la  raifon  bc  le  goût  diftitîguent  , 
font  renfermées  d:ms  celle  ci  :  Ls  fonds 
doivent  être  .toujours  convenables  au  iujcc 
qu'on  traire. 

VoytX  k  mot  Fabrk>ub  ,  dans  Pexpli- 
cation  auquel  il  y  a  pluiîeurs  çhofès  i^ol 
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ont  rapport  au  mot  FoNO.  Ardck  dé  M. 
ff^ATBLBT. 

Fo>:n  ,  m  architecture  y  fè  cîîc  clu  ferrain 
qui  ell  eltinié  bon  pour  fonder.  Le  bon  v*^: 
vif  fond  eft  celui  dont  la.  tcnc  u  a  puin: 
été  éventée ,  &  qui  eft  de  bonne  conlil  - 
tance  ;  on  appelle  aulfi  fond  une  place  def- 
tinée  pour  bacir. 

FoMD  d*ornemtns ,  Ce  dit  du  champ  fur 
lequel  on  rail'c  ou  peint  des  Ofocmens  , 
comme  armes  ,  chiffres  ,  bas-relieis  ,  tro- 
phée&,  &c.{F) 

*  Fond  ,  en  terme  de  batt?ur  d'or  ;  c'efl 
Une  liqueur  compon  c  de  vi:i  blanc  &  d*enu- 
tie^vie  et)  quaiicué  proportionnée  \  un  de- 
jni-fêj>ticr  d'cau-de-vîe  ,  par  exemple ,  fur 
trois  pintes  de  vinj  dè  deu  x  (  :  \:es  de  poi- 
vre ;  de  deux  gros  de  mufcade ,  autant 
cie  girofle  &  de  cannelle  \  enfin  de  la 
meilleure  colle  de  poiiron.  Q-'iaiid  tout  cela 
s'cft  réduit  en  bouilbnt  ^:  ime  certaine 
quantité  dépendante  de  celle  de  tous  ces 
ingrédicns ,  on  en  enduit  les  feuilles  dei 
o-cxW.  .i\ec  une  cpougc  fur  une  planche  de 
bois  ,  &  on  les  fait  féclier  fur  des  toiles 
neuves;  les  vieilles  éram  remplies  d'un  duvet 
avec  lequel  lefonâ  s'incorporeroit. 

Fond  ,  en  terme  Jl  /•;>".., v.';Vr  ;  c'cft  pro- 
prement la  partie  plate  mtcneurc  d'une  ooi- 
te ,  qui  jointe  à  la  bate ,  forme  k  cuvette. 

*  Fond,  en  terme  de  hlondier\  c'eft  pro- 
premeîiT  le  réfeau  ,  ou  ce  qui  fert  d'afliertc 
aux  grîliages  &  aux  toiles.  Nous  avons  dit 
que  ces  fonds  étoient  corapofés  de  points 
plus  ou  moins  fins  fL=-!on  \.\  qn.iîité  des  blon- 
des ,  tantôt  de  point  d'Angleterre  «  tantôt 
de  celui  de  Malines  ,  &c.  Voye^  Gkilla- 
CES&  Toiles. 

Fond  ,  {Cî^eiure.)  On  dit  mettre  une 
médaille  m  fond,  Voye^^  Gravure  suh 
l'acier. 

Fond  ,  (jurJin.  )  peut  d;re  d'une  ter- 
re: il  le  prend  lullî  pour  la  partie  la  plus 
baflc  d'une  tulipes.  (  K  ) 

Fond  ,  en  termes  de  marchand  de  modes , 
rfl  une  pièce  de  gaze  ,  de  mouflêline  ,  de 
dentelle  A  dont  deux  angles  font  ar- 
rondis ,  qui  (èrt  à  couvrir  le  relie  du  bon- 
ntt  pique  >  fur  lequel  le  bavolet  &  la  pièce 
de  defTbus  n'éroienr  pns  parvenus.  Vover 
BAVOLiiT.  Ou  âttaciie  le»  fmds  avec  dci 
épingles. 
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Fond  ,  en  terme  dt  planeur  j  c'eft  cette 
pnrtie  plate  qui  (sM  le  centre  d^une  aflietie 
ou  autre  pièce  de  vaiflèlle.  Il  iè  trace  au 
compas ,  &c  fe  termine  ou  le  bouge  corn" 

niencc. 

^  Fond  d'or  ovPond  d'argent  >  étof- 
fe de  foie  en  or  ou  argent.  Cette  érofTc 
ei):  un  dtap  dont  le  fond  toujours  tout 
or  ou  tout  argent  :  on  en  £iit  aufli  à  ra- 
mages en  argent  furl'or,  à  ramages  en 
or  (iir  les  fonds  d'argent  i^'cc  dc5  nuances 
raclées  ;  il  s'en  fabrique  auili  donc  les  def- 
Ûm  font  deftinés  à  être  tout  or  ou  tout 
argent  fans  mélange  d*or  avec  l'argent. 

Cette  cioftè  fe  ^t  avec  deux  chaînes  ; 
l'une  pour  le  corps  de  PétofTe  qui  (c  tra- 
vaille en  gros-de-Tours  :  Pautrc  qu'on  ap- 
|>elle  poil  ,  &  qui  fert  à  pafTt-r  une  foie 
avec  laquelle  on  accompagne  les  dorures  : 
enfuite ,  en  fâilànt  valoir  ce  même  poil , 
o)i  broel'.e  les  dorures  &  !cs  nuances  ,  au 
moyen  de  l'armure  qu'on  a  difpoiee  félon 
qu'il  convient  pour  le  deflîn.  Cette  étoifc 
à  L^on  eft  toujours  de  onze  yingt-qua> 
rriemes  d^^-in-te.  Vayf^'tto'ii'E  de  sois. 

Nous  avons  dit  que  les  fonds  d'or 
travaiUoient  communément  en  gros-de* 
Tours  ;  mais  il  s'en  fait  plus  fouvent 
en  fond  de  latin.  Cet  ouvrage  demande 
un  grand  détait  tant  pour  l'armure  que 
pour  le  refte.  Voye^  ce  détail  à  Vartick 
BRocAirn. 

*  Fond  ,  (  rubann,  )  fè  dit  des  chaînes 
de  la  livrée  qui  forment  le  corps  de  cette 
forte  d'ouvr.ij»e.  Il  y  .i  de  deux  'ones  de 
fonds  y  l'un  appeilé  ^ofl<f ,  &  l'autre Ji« 
fond  :  le  gros  fond  ôc  la  figure  lèvent  en- 
femblc  fur  le  pié  gauche  j  &  le  fin  fond 
fur  le  pié  droit  alternativement  :  le  ero.^ 
fond  étant  trop  épais ,  ne  peut  approcher 
par  le  coup  de  battant  ;  6c  le  coup  de  fin 
fond  vei^.mr  après  ,  qui  étant  bien  plus  pro- 
pre par  k  hnelfe  des  foies  qui  le  compofent , 
\  recevoir  l'iinpulfîon  du  Dattant ,  rend  la 
Xvùfoa  plus  Êtcue  que  fi  les  deux  pas  étotent 
6it  gros  fond. 

*  Fond  (  faux  )  ,  Serrurerie  :  c*cft 
dans  une  ferrure  la  pièce  où  je  canon  eft 
renfermé. 

FONDALITÉ  ,  (  Jurifp,  )  eft  le  droit 
de  diieé^  qui  appartient  au  ^gnear  fon- 
cier &  direâ  fui  un  héritage  moayant  de 
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lui.  La  coutume  de  b  Marche ,  art.  t^J , 
^tt  &  4 '5 ,  appelle  aitifi  le  droit  de  di- 

redc,  (J) 

FONDAMENTAL  .  adjeâ:.  terme  forr 
vSilé  daais  la  mufiqm  moderne  :  on  dit  fon Jon- 
damenteiy  accord  fondamental,  bajfc  fonda- 
mentale ;  ce  qu'il  eft  néce(Iàire  d'expliquer 
plus  en  détail  >  afin  d'en  donner  une  idée 
précilc. 

'Son  tomdamektal.  C*e(î  mie  vérité 
d'expérience  reconnue  depuis  long-temps  , 
qu'un  (on  rendu  par  un  corps  n'eft  pas 

unique  de  fa  n^nire  ,  ^  qu'il  eft  accom- 
pagné d'autres  Ions  ,  qui  loiit  ,  i".  i'oc- 
tave  au- dédits  du  ton  princi|^  \  k 
douzième  &  la  dix-fèprîeme  majeure  au- 
delfus  de  ce  même  fbti ,  c'eft-i-dirc  l'oc- 
tave au-deCTus  de  la  quince  du  loa  pnnci- 
[»1 ,  &  la  double  onave  au-delfus  de  la 
tierce  majeure  i!e  ce  même  (ou.  CciTc  expé- 
rience e(l  ptuicipalem^nt  ienùbic  lur  k& 

Î[ro(Iè$  cordes  d'un  violoncelle  ,  dont  le 
on  étant  fort  grave  ,  laî(Iè  diftinguer  aflèz 
facilement  à  une  oreille  tant-foir-pea  exer- 
cée ,  k  douzième  &  la  dix-lepcicme  dont 
il  s'agit.  Elles  s'entendent  même  beaucoup 
plus  ailemenr  que  Poâiave  du^  fbn  princi- 
pal ,  qiui  e!l  quelquefois  difficile  de  diC 
tinguer ,  à  caïue  de  l'identité  d'un  fou  & 
de  /on  odivc  ,  qui  les  rend  faciles  à  Con- 
fondre. Vi^c^  Octave.  Voye-{  nufH  le 
premier  cliapicre  de  la  géniérattm  harmoni- 
gue  de  M.  Rameau  ,  &  d'autres  ouvrages 
au  même  auteur  ,  où  Texpérience  dont 
nous  parlons  eft:  dct;iiîlée.  On  peut  îa  fiire 
aifémenc.fur  une  des  baflès  corJcs  d'un 
clavecin ,  en  frappant  fbtcemenc  h  rouche, 
&  en  retirant  brufqucment  le  do-.g;.  Car 
le  Coxi  principal  s'amortit  prelque  tout  d'un 
coup  ,  lauiflè  entenc^e  apr^  lui ,  même 
à  des  oreilles  peu  mu  It cales  ,  deux  fom 
aigus  qu'il  cfl  facile  de  rcconnoître  pour 
la  douzième  &  la  dix-iepcicme  du  foa  ptiji- 
cipal. 

Ce  (on  principal  »  le  (èul  qu'on  entende 
quand  on  ne  fait  pis  attention  aux  autres , 
mais  qui  fait  entendre  en  même  temps  à 
une  oreille  un  peu  attentive  ,  fon  odave  , 
ïâ  douzième  Cx  dix-fèpcieme  majeure  , 
eft  proprement  ce  qu'on  appelle  fm  fonda- 
inentat ,  parce  qti'il  cft  ,  pour  aiaû  dite , 
Terne  Xir. 


FON  Sj7 

la  balê  ic  le  fondement  des  autres ,  qui 
n'cxiftcroicnt  pas  fàjis  lui. 

Voilà  tout  ce  que  la  nature  nous  donne 
immédiatement  bc  par  eiie-roême  dans  h 
réfbnance  du  corps  fônore  ;  mais  l'art  y  a 
beaucoup  ajouté  ;  &  en  conféquence  ,  on 
a  étendu  la  dénomination  de  fon  fn^iam^n^ 
tal  à  diftérens  autres  fons.  C*clt  ce  qu'il 
faut  développer. 

Si  l'on  accorde  avec  te  corps  (bnorc  deux 
autfes  corps  ,  dont  l'un  foit  à  !r;  douzième 
au-dcflôus  du  corps  foiioîc  ,  &  l  auiie  à  la 
dix-(èptieme  majeure  au-<leflôus  ;  ces  deux 
derniers  cor\'%  frémiront  fins  réfjnner,  dés 
qu'on  fera  rcionncr  le  premier  :  de  plus  , 
ces  deux  derniers  corps  en  frémiflànc  ,  Ce 
divifèront  par  une  efpece  d'ondulation  , 
l'un  en  trois  ,  l'nnrre  en  cinq  parties  égales f 
iSc  cesp.uiics  dans  leiquelles  ils  (e  diviient, 
rendroient  l'oftave  du  fôn  principal ,  fi  ch 
frémilT'ti'.r  el!.;^  r':'f<::iino:ent. 

Ainii  iuppolbns  qu'une  corde  pinc-'c  om 
frappée  rende  un  ion  que  j'appcilcr.u  .w, 
les  cordes  à  la  douzième  &  à  Li  dix-fepcie- 
m?  m-iicurc  au-de(Tôus  frémiront.  Or  ; 
cordes  ioiiC  un  fa  Se  un  /«  bémol:  delorcc 
qi^  n  ces  cordes  réfbnnoient  dans  leur  toca« 
lité  ,  on  entendroit  ce  chant ,  ou  plutôt  cet 
accord ,  la  têmd ,  fa  ut ,  dont  le  plus  huit 
ton  ut  eft  à  la,  dix-ftpderac  majeure  au« 
defl'js  de  lû  &emoi ,  &  à  La  douzième  au-, 
dclius  de  fa. 

Ainli  il  réfulte  des  deux  expériences  que 
nous  venons  de  rapiiorter  j  i*».  qu'en  frap- 
pant un  fèulibn  quelconque ,  c/r ,  par  exem- 
ple ,  on  entendra  en  même  temps  là  dou- 
zième au-deirusyè/,  &  (a  dix-icptiemc 
majeure  au-delTus  ,  mi  ;  t**.  que  les  cor- 
des- la  h^;no!  &  _/à  ,  qui  letont  à  la  dix- 
iepciemc  majeure  au-dellovis  àhn  ,  &  :\ 
la  douzième au-dellbus,  frémi i  jiu  ùns  rc- 
ibnner. 

Or  la  douzième  eft  TocHve de  la  quinte, 
àc  la  dix-feptieme  majeure  l'cft  de  la  tierce 
inajeure  :  &  comme  nous  avons  une.  faci- 
lité naturelle  à  confondre  k  i  icm  avec  leur* 
octaves  (  vnyei  OcTAVE  )  ,  il  s'enfuit  i*. 
qu'au  lieu  tics  trois  fons  ut  fondamental , 
(o/  douzième  y  6c  mi  dix-feptieme  majeure  , 
(u'oti  entend  en  même  temps  ,  on  peut 
ubftituer  ceux-ci^  qui  n'en  diftereronr  pref- 
^ue  pas  quant  à  Icfici,  ut,  mt  ticrcg 
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majeure ,  fol  quinte  :  ces  trois  fons  forment 
Paccord  qu'on  nomme  accord  parfait  ma- 
jeur ,  &  daiis  lequel  îe  fbn  ut  eu  encore 
regardé  comme  fondamentâl ,  quoi^u^il  ne 
le  foie  pas  immédiatement ,  &  qu'il  ne  le 
devienne  que  pai  une  efpece  d^excenfion, 
en  fubflîtunnt  à  la  douzième  &  à  la  dîx- 
ftpîkiûc:  les  oâuives  de  ces  deux  Ions  i  i"^. 
de  même ,  au  lieu  des  trois  fons  >  ut  (on 
principal ,  la  bémol  dix-Ceptieme  majeure 
au  -  dellôus  d':/.* ,  &  fa  douzième  au-def- 
fous  ,  qu'on  eiueudroit  fi  les  cordes  fa  & 
la  bémol  réfonnoienr  eu  totalité  ,  on  peut 
imigincr  cv-.vi-ci  (  en  mettant  la  quinte 
&  k  tierce  majeure  ,  au  lieu  de  b  douzième 
&  de  1,1  dix-fêptieme  )  fa  quinte  au  -dctlous 
à' ut ,  la  lihncl ,  tierce  majeure  au*deflbus , 
m  fondamental.  Or  la  bémol  faifant  une 
tierce  majeure  avec  ut ,  fait  une  tierce  mi> 
neure  avec  fa  ;  et  qui  produit  un  autre 
accord  appelle  accord  parfait  min&ur  ;  Voyc^ 
Accord  ù  MiNEUR.  Dans  cet  accord  ,  il 
n'y  a  propremeac  aucun  Ji>n  fondamental  : 
car  fa  ne  fait  point  entendre  la  bémol,  com 
rre  ui  fait  entendre  mi.  De  plus  ,  fî  l'on 
regaidoit  ici  quelque  fon  comme  fondamen- 
tal ^  quo:qu'impropicmcut  ,  ce  ûcvioii  ccic 
le  fon  le  plus  haut  ut  ;  car  c'eft  ce  fon  qui 
fait  frémir  fa  &  la  bémol  ;  ÔC  c'eit  du  fré- 
miilèment  de  fa  ôc  de  la  bémol ,  occaiioné 
par  la  réfonnance  à'ut ,  qu'on  a  tiré  l'ac* 
cord  mineur  fa  ,  la  bémol  ^  ut.  Cependant 
comme  la  corde  fa  en  réfonnant  h\t  en 
tendre  ut ,  quoiqu'elle  ne  fa(iè  ni  entendre 
ni  frémir  la  bémol  »  on  regarde  le  fon  le  plus 
b  vs  fa  y  comzne  fondamental  dans  l'accord 
mineur      ,  la  h^fno! .  ut  ,  cf>nirr.s  le  fon  le 
plus  bas  lu  <:(t  fondamental  dani  i'aCCor  J  ma- 
jeur ut  >  mi  ,  fol. 

Telle  elt  l'origine  que  M.  Rameau  donne 
à  l'accord  &  au  mode  muieur  origine  que 
nous  pourrons  difourer  à  MoxiE  MiNEtru  » 
en  examinant  fes  obieétions  qu'on  lui  a  fai< 
tesouqu*on  peut  lui  fvrp  (\\r  ce  fui  et  , 
en  appréciant  ces  objcttions.  Quoi  qu  il 
en  foit  ,  il  eft  au  moins  certain  que  dans 
tout  accord  parfait ,  foit  majeur ,  foit  mi- 
neur ,  formé  d'un  (on  principal  ,  de  fn 
tierce  majeure  ou  mineure ,  &  de  la  quinte , 
on  appelle  fondamental  le  fon  principal , 
qui  eft  le  plus  grave  ou  le  plus  bas  de 
l'accord. 
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Quelques  pliyfîciens  ont  entrepris  d'ex- 
pliquer ce  fniguiier  phénomène  de  la  réfon- 
nnnce  de  Li  dou/iLme  &  la  dix-fèptiemc 
majeure  conjointement  avec  l'oâave  :  mais 
de  toutes  les  explications  qu'on  en  a  don- 
nées ,  il  n'y  en  a  que  deux  qui  nous  paroif* 
fent  mériter  qu'on  en  fiïîc  menrîon. 

La  ptemicic  eit  de  M.  Daniel  Beniouilli. 
Ce  grand  géomètre  prétend  dans  les  Mém. 
dtVacadémitdts fcieni:csdtPru0k,pour  tan», 
née  7"5J  ,  que  fa  vibration  d'une  corde  eft 
un  mclanjje  de  plulieijrs  vibrauoni  partiel- 
les ;  qu'il  faut  diftinguer  dans  une  corde  en 
vibration  différens  p::>ints ,  qui  fcmi  co;r.ir.e 
des  efpeces  de  noeuds  ou  pomts  tixes, autour 
desquels  ofcille  la  panie  de  la  corde  com< 
priie  t  r.tre  deux  de  ces  points  voifins  l'un 
de  l'autre  :  je  dis  comme  des  e  fpeces  de  noeuds 
ou  points  fixes  ;  car  ces  points  ne  font  pas 
véritablement  immobiles  ;  ils  ne  le  font ,  ou 
plutôt  ils  ne  font  considérés  comme  tels ,  que 
par  rapport  à  la  partie  de  la  corde  quiofoille 
entre  deux  i  d'ailleurs  îls  font  eux-mêmes 
des  vibrations  par  rapport  aux  deux  extré- 
mités véritablement  nxcs  de  la  corde.  Or 
dam  cette  fuppo(îi.ion  >  M.  Daniel  Bernouilli 
prouve  que  tous  les  points  de  la  corde  ne 
font  pas  leurs  vibrations  en  même  temps  f 
mais  que  les  uns  foin  deux  vibrations  ,  !e<; 
autres  trois  ,  &c.  pendant  que  d'autres  n  en 
font  qu'une  \  &  c*eft  par-la  qu'il  explique  la 
multiplicité  de  fons  qu'on  entend  dans  ie 
frémillèmenr  d'iyie  même  corde  ;  car  on 
lait  que  la  d:lrercnce  des  foiîs  vient  de  celle 
des  vibrations. 

Comme  M.  D.i:  id  Bernouilli  arraque 
dans  àt  mémoire  la  théorie  que  j'ai  domiie  le 
pmnier  de  la  vibration  des  corps  fonores  >. 
voyei^  l'article  CoRDE  ,  j'ai  cru  devoir  ré- 
pondre à  fes  objcftions  par  un  écrit  parti- 
culier» que  i'eipere  publier  dans  une  autre 
occafîon  :  mais  cette  di.(cuffion  n'étant  point 
ici  de  mon  fujet ,  je  me  borne  $  la  qtief- 
tion  prc^fenre.  T'accorde  d'abord  à  M,  Bcr- 
nouiiii  ce  que  je  ne  crois  pas ,  «Se  ce  que  M» 
Ëuler  me  paroît  avoir  très-bien  réfuté  dans 
les  mém.oires  de  l'acadn^dc  de  Berlin  1753  ; 
Tavoir  ,  qu'une  corde  en  vibration  décrie 
toujours  ou  une  trochoïde  fimple ,  ou  une 
courbe  , qui n'efl:  autre  chofe  que  le  mélange 
de  p';dtei;rs  trochoïdes.  En  àdmcrrnnt  cette 
I  pxopoiulou  j  l'obfejcve  d'ab^xd  que  dans.  l£& 
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Cîs  ou  11  conrSe  cîécnre  fera  une  ffocfroide 
iirapie  (ce  qui  peut  ik.  doit  arriver  (buvenc, 
&  ce  que  M.  BernouUIi  femble  fuppofer  lui- 
même,)  tous  les  points  feront  leurs  vibra- 
tions en  même  temps  ,  5c  que  p.ir  conle- 
quent  il  n'y  aura  poinr  de  Ion  mukiplc  :  or 
cela  eft  contiaire  à  1  v  riencc  j  puijfque 
toute  corde  mile  en  vibration  (ait  entendre 
pluHeurs  Tons  à  la  fois. 

Je  demande  de  plus  ,  i*.  ce  que  M.  Da^ 
niel  Bernouilli  n*a  point  expliquiî, quelle  fera 
la  caufe  q»i  déterminera  la  corde  vibrante 
à  être  un  raéiaiige  de  plufieurs  trochoïdes  ; 
1*.  ce  qu'il  a  expliqué  encore  moins ,  quelle 
fera  la  caufe  qui  déterminera  conftamment 
ces  trochoïdes  à  être  telles  qu'on  entende 
l'oftave ,  la  douzième ,  6c  la  dix-fepticme , 
plutôt  que  tovit  autre  Con.  On  concevroit 
aifemenr  corr.ment  h  corne  feroît  enrendre  , 
outre  le  ion  principal  ,  l'ocUve  ,  1 1  dou- 
2ieme  ,  &  la  dix-fepticme ,  û  les  points  de 
la  corde  qui  forment  les  extrémités  des  tro- 
choïdes pariieUes  j  étoienc  de  véritables 
ixcuds  ou  points  fixes  >  tels  que  les  parties 
de  la  corde  comprifes  entre  ces  nœuds  ,  fif- 
fênr  dans  le  même  temps  ,  la  première  une 
vibration  j  la  leconde  >  deux  ;  la  tioillcHic  » 
Crois  ;  la  quatrième ,  quatre;  la  cinquième , 
cinq  ,  f-T.  En  ce  cas ,  on  poi'rroir  regar- 
der la  corde  comme  compoice  de  cinq 
parties  diffêrenies  placées  en  ligne  droite  > 
immoljiles  chacune  à  leurs  d  ux  cxcrémi- 
tcs  ,  &-  fnrmanr  pnr  leurs  dlfterentes  lon- 
gueurs  cette    Imte   ou    progrcîTîon  ,  i 
I»  T>  i»  T>         f^^^is  l'expérience  dé- 
montre que  celi  nVil  pas  ainiî.  Dam  une 
corde  qui  l^it  librement  Ces  vibrations  , 
on  ne  remarque  point  d'autres  nœuds  ou 
points  abfblument  fixes  ,  que  l'extrémité  ; 
&  M.  Bernouilli  paioit  admeure  cette  vc- 
ticé. 

Il  eft  vrai  qu'en  xeeitdant  les  nœuds 
comme  moVi-!es ,  en  mppo'ant  d'ailleurs 
<îue  la  c©rde  vibrante  toit  uu  mélange  de 
ptufieurs  trochoïdes  ,  les  diffèrens  points 
oc  cette  corde  font  leurs  vibrations  en 
difT^rcns  temps.  Nhis  il  efl  aife  de  voir 
que  cette  diticrencc  de  vibrations  ne  peut 
lervir  à  expliquer  la  multiplicité  des  Ions, 
En  eftet ,  fuppofons  pour  plus  de  ftmpli- 
cicé ,  &  pour  nous  faire  plus  facilement  en- 
tendre ,  qufi  la  corde  yiorante  forme  uni- 
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<|neîr!(?!it  (Içvr  trochoïdes  égales ,  en  forte 
que  le  point  de  milieu  ds  la  corde  foiC  l'ex- 
trémité commune  des  deux  trochoïdes  ;  nous 
convenons  que  tandis  que  ce  poinr 
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mi- 


lieu de  la  corde  fera  une  vibration ,  le  point 
de  milieu  de  chaque  trochoide  en  fera 
deux  :  mais  il  eft  aifé  de  faire  voir  ,  8c  je 

l'ai  démontré  dans  Tccrk  doiir  faj  fait  men- 
tion plus  haut ,  que  ces  deux  vibrations  ne 
Ce  feront  pas  chacune  dans  un  temps  égal , 
&  qu'ainfi  la  réunion  de  ces  deux  vibra- 
tions ne  doit  point  produire  l'ot^ve  du 
fon  principal ,  donné  par  le  point  de  milieu 
de  la  corde  :  car  pour  qu'on  entende  cetre 
o£l:ave  ,  il  faut  non-fèulement  que  l'orciUe 
foie  frappée  par  deux,  vibraiions  dans  le 
même  temps ,  il  faut  de  plus  que  ces  deux 
vibrati'i  iî  fojent  chacune  d'égale  durée. 
C'cft  pour  cela  qu'une  corde  qui  eft  la 
moitié  d'une  autre ,  tout  le  refte  d'ailleurs 
égal ,  fait  entendre  l'oûave  du  fon  que  cette 
autre  produit  ;  parce  que  non-îeulement'îa 
petite  corde  fait  deux  vibrations  pendant 
que  la  grande  en  fait  une ,  mais  qu'elle  fait 
une  vibration  pendant  que  la  grande  en  fait 
la  moitié  d'une  :  autremaïc ,  ft  les  vibra* 
tions  de  la  petite  corde  ne  fe  faifoîent  j^ns 
dans  le  même  temps ,  elle  fèroit  entendra 
fuccelïîvcmcnt  plulieurs  fons  dont  !c  :n:'- 
laiîge  ne  formeroit  qu'un  bruic  confus,  Con- 
duons  donc  de  ces  réflexions,  que  les  vibra- 
tions difFércîites  des  i.\'^'r.iis  points  de  U 
corde,  ne  fuâifent.pas  pour  expliquer  la 
multiplicité  de  fons  qu'elle  produit.  Ce  n'cil 
pas  tout  :  fi  le  point  de  milieu  de  la  corde 
fait  une  vibration  ,  tandis  que  le  point  de 
milieu  de  chaque  trochoïde  en  fait  deux , 
il  eft  aifé  de  voir  que  les  auttes  points  par^ 
ticiperont  plus  ou  nv 'ii  s  de  la  loi  du  mou- 
vement de  ces  deux-là  ,  fclon  qu'ils  en  fe- 
ront plus  ou  moins  proches.  Auiii ,  à  pro- 
prement parler  >  kloi  des  vibrations  de  chi- 
que point  fera  différente  ,  &  chacuii  de- 
vroic  produire  un  ion  particulier ,  qui ,  par 
fon  mélange  avec  les  autres ,  ne  devroit  for- 
mer qu'une  harmonie  confulc  Se  m\k  efpece 
de  cacophonie.  Pourquoi  ceîii  n'arrive-t-il 
pas  ?  &  pourquoi  l'orville  ne  diftingue-t-ellc 
dans  le  fon  de  la  corde ,  que  ceux  qui  for- 
ment Ticcor  i  parf.ût  ?  Il  me  foTiSV-  donc 

Sue  hi  rhcorie  de  M.  nemouilli  que  ;e  viens 
'expokcr  j  ne  iuilît  p.is  pour  expliquer  le 
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pliL'nomcne  dont  il  eft  queftion  ;  quoique 
cetre  chéorie^ingénieufe  ait  obtenu  le  faf- 
frrtge  cîe  M.  Euki  iui-même ,  peu  d  accord 
d'uiHcurs,  ninfi  que  moi,  avec  M.  Daniel 
Berno^iiîîi  ri;rl:i  ri:-ri-redes  couibes que for- 
me une  coidc Vibrante. 
^  D'autres  auteurs  c:  pliquent  ainlî  lamul- 
lîplicité  des  fons  rendus  p.-r  une  même  cor- 
de, l!  V  ;> ,  difent-ils ,  dans  l'.iir  des  parties 
de  diitciciit  rcHoïc,  différemment  tendues , 
&  qui  par  confêquent  doivent  faire  leurs 
vibratio;  s';cs  unes  plus  lentement ,  les  autres 
plus  vue.  Quand  on  met  une  corde  en  vi- 
bration, cette  corde  communique  prnici- 
jMlemcni  Ibn  mouvement  awx  parties  de  l'air 
q'-ii  font  renc^n'-'î  même  degré  qu'elle , 
&  qui  par  conlequent  doivent  faire  leurs 
vibrations  en  même  temps}  de  manière  que 
CCS  vibrations  commencent  &  s'achèvent 
avec  celles  de  la  corde  ,  fv'  pnr  rnnféquent 
Jes  favoi lient  entiéremtiii:  «ScconiL.mment, 
ic  en  font  fâvorifées  de  même.  Après  ces 
p.Utîcs  de  i'n'r  ,  cc\\v<.  dont  les  vibratumi 
peuvent  le  moins  troubler  celles  de  la  corde, 
ôc  en  être  te  moins  troublées,  font  celles 
qui  font  le  double  de  vibrations  dans  le 
même  temps ,  parce  que  ces  vibrations  re- 
commenccni.  de  deux  eu  deux  avec  lcIIc^ 
de  la  corde»  Le  mouvement  que  ces  parties 
dîf  l'air  rrroivcnt  par  le  monvemcnt  de  la 
corde  doit  dojic  y  perfévérer  auili  quelque 
temps ,  quoique  moins  fortement  que  dans 
les  premières.  Par  la  même  raifon ,  les  par- 
tics  de  l*a!r  qui  fcroîcnt  trois ,  qti:>tre ,  cinq, 
vibjauonb  dans  le  mi^mi:  temps ,  doi- 
vent au  Al  participer  un  peu  au  mouvement 
de  la  corde  :  mais  ce  mouvement  doit  tou- 
jours aller  en  diminuant  de  force,  iufnu'à 
ce  qu'enfin  il  foit  tnienfîble.  Cette  hypo-_ 
tlieie  ed  intgënieu/e  :  mais  je  demande  i 
pourquoi  on  n*enrend  que  des  fons  pinr 
aigus  que  le  Iva  pi.ac.p^l  ;  jjourquoi  on 
n'entend  poiiit  lodtave  au  dcflous,  ladou- 
tierne  au  dclToLis,  la  di's-rej^tieme  majeure 
dcilous  ?  Il  femble  qu'on  devroit  dans 
cette  hypothefë  les  entendre  du  moins  aulTi 
diftinâement  que  les  fons  au  dtfllbus.  Car 
Jes  partie?  d'air  qui  font,  par  exemple  ,  une 
vibration  pendant  trois  vibraiionsde  la  corde 
principale ,  font  dans  le  même  cas  par  rap- 
port à  la  concurrence  dt  leurs  mouvcmens, 
que  cék&  qui  font  UQii  vibration  tandis 
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que  ta  corde  eh  ïâit  une.  D'ailleurs  l'expë. 

rience  prouve  que?  Ci  Von  fiit  icfonner  une 
corde,  &  qu'on  aie  en  même  temps  près 
d'elle  quatre  autres  cordes  tendues,  dont 
la  première  foit  le  tiers,  la  ièconde  le  cin> 
quseme  de  la  grande  ,  la  troîficmc  triple, 
la  quatricinc  quintuple  i  les  deux  premières 
de  ces  cordes  réfonneront  au  bruit  de  U 
principale  ;  les  deux  :HUres  ne  feront  que 
frémir  fans  réfonuer ,  &  fe  diviferorr  f  eu- 
lement en  fréraiflânt  l'une  en  trois,  1  autre 
en  cinq  parties  égales  àlapremftre.  Ordans 
rbvpor.hefe  prél'ntc  ,  il  femble  que  ces  deux 
dui3itii.s  cordes  devroieut  téCoiimt  bien 
plutôt  que  les  deux  autres.  En  effet,  celles^ 
ci  font  principalement  ébranlées  &  for« 
cçes  à  fcloiiiicr  par  des  {parties  d'air  dont  les 
vibrations  Ce  font  en  trois  fois,  en  cinq  fois 
moins  de  temps  que  celles  de  la  corde  prin- 
cipale; les  deux  aurres  qui  fe  divîlent  en 
partiti  c|jalcs  à  la  corde  principale  ,  font 
évidemment  ébranlées  (  \c  parle  dansl'hy- 
pfj-litfe  don-  il  s';in;:t)  p.ir  le.  parties  d'air 
dont  la  vibration  eic  k  plus  forte,  par  ailles 
qui  font  à  l'uniflon  de  la  corde  principale. 
Pourquoi  ne  font<elles  que  frémir,  tandis 
que  le?  rintres  réfonnent  f  E::fîn  ,  il  me  fem- 
ble que  la  concurrence  plus  ou  moins  gran- 
de des  vibrations  cft  ici  un  principe  abfolu- 
ment  illufoiic.  Pour  le  rnonncr  ,  luppofons 
d'abord  qu'une  corde  talle  deux  vibrations 
pendant  qu'une  corde  double  en  fait  une. 
Je  remarque,  ce  qu*il  eft  très-aifé  de  voir, 
que  les  vibrarions  ne  feront  réellement  con- 
courantes ,  c'elt-à-Guc ,  commençantes  tu 
même  temps ,  ê:  fe  faiiant  dans  U  mémt  fens, 
qu'après  deux  ^abi.icioiis  dr  h  crrtnde  corde 
&C  quatre  delà  petite  :  ainlî  dans  le  temps 
que  J.;  grande  corde  fait  deux  vibrations , 
les  vibrations  de  cette  grande  corde  {èront 
moitié  troubléeç  par  des  vibrations  conrrai- 
ics ,  niuitic  favori{2es  pat  des  vibrations 
dans  le  même  fens.  Prenons  maintenant  une 
corde  qui  faflc  cinq  vibrations  pen'^anr  que 
la  grande  en  fait  une  :  il  eft  encore  aile  de 
voir  que  les  vibrations  feront  vraiment  con- 
coun-jtircs  à  la  fin  d'une  vibration  de  ta  gran- 
de cor. le;  &  que  pend.mr  cette  vibrriri^n, 
elle  aura  tià  troublée  par  deux  vibrations 
contraires  de  la  petite  corde  ,  &  favorifcc 
par  trois  vibratînr.^,  dans  le  même  fens,  5c 

ai  géncx^l  doublée  peiïduK  la  plus  j^tixe 
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moîàé  ^  vibrations,  &  favoilfee  (durant 
îa  plus  grrînde  mnîri^.  Donc  uncicorde  qui 
fait  une  vibration  pendant  le  temps  qu'une 
autre  en  fùx  un  nombre  complet  quel- 
conque ,tTi  rexaLlcment  oti  à  tiès-pcu  prc<.  ) 
également  troublée  &  éjgalement  favonlée 
par  celle-ci ,  quel  que  foit  ce  nombre.  Il 
ïi'y  a  donc  pa»  de  raîfbn ,  ce  me  fembîe  , 
pour  que  certaines  p-irr:c<;  d'nir  foientplns 
ébranlées  que  d^auties  par  le  mouvement  de 
la  corde ,  à  l'excepâon  de  celles  qui  (croient 
<l  l'uniflon.  Ainfi ,  ou  les  autres  ne  feront 
point  ébranlées  ,  on  elîes  le  feront  ronre'^  i 
peu-pres  de  mcmc  ;  il  n'en  rciukera  qu'un 
lôn  fimple  ou  une  cacophonie.  Enfin ,  quand 
il  y  a  pîufieurs  rorcles  tL-n.Ines «Se  qti''oii 
en  fait  résonner  ui^e^il  ièmbleque  luivant 
cette  hypothefe ,  celles  qui  (ont  à  f  oftave 
devjToient  moins  frémir  Se  moins  rcloi.ncr 
que  celles  qui  font ,  par  exemple,  ^  la  dor.j 
ïieme  ou  à  la  dix-icptieme  au  deilus  i  pui!- 
cue  les  vibrations  de  celles-d  font  pli: 
iouvent  concourantes  avec  les  vibrations 
de  h.  cordf  priric!p?.!e ,  qu'elles  r,e  lui 
lont  coiirraiicii -,  au  lieu  que  les  ■.  ibtatjons 
des  cordes  à  l'oâave  font  aulïî  ibu  .xijr 
conriAircs  que  concourantes  avec  les  vi- 
bradoi^s  de  la  corde  principale.  Cepen- 
dant ^expérience  prouve  que  Toâave  ré- 
fonné  davantage  :  donc  tout  ce  iyftême 
porte  ^  (aux. 

J'ai  fuppofé  jufqu'ici, avec lespliyficiens 
dont  je  parle,  qu'en  effet  les  parties  de  l'air 
Soient  différemment  tendues.  Il  ne  s'agît  pas 
îC!  d'evaminer  f\  cette  hypotliefe  cft  fiwidée} 
lui  quoi  voycLl'anklt  SoH  :  il  fuffit  d'avoir 
tnomié  qu'eue  ne  peut  forvir  à  expliquer 
d'une  mirrcrc  firisfiifrrirele  pIiénomc!ic  de 
ta  mukiplicué  des  lom  rendus  par  une 
même  corde. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  outre  l'accord  de  la 
douzième  &  de  1?.  t-'*  majeure  donné  psr 
la  nature ,  ou  a  forme  d'autres  accords 
principaux  qui  entrent  auIH  dam  la  muH- 
«ue  j  S:  qui  y  produiumt  même  beaucoup 
d'effet  &  de  variété.  Oh  a  donné  en  gé- 
néral à  tous  ces  accords  le  nom  de  fonda- 
mtniûux,  parce  que  tous  les  autres  accords 
en  dérivent  ,  nVn  font  que  des  renvcr- 
femens.  Fo^.  Accord,  Basse  continue, 
.  ^Renversement  :  &  dans  chacun  de  ces 
9£ÇK3sàfifondamtimix,  Qn  a  appellé  fon  fuh 
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,',:menrû/  !e  Con  le  plus  grave  de  l'accord. 

Accords  fondamentaux. M.  Roudèau 
ei>a  donné  la  liAe  au  motAccovui»  fur  lequel 

il  ne  faut  pas  manquer  de  confulterlVrrjm  du 
pretnier  vol,  imprimé  à  la  (été  du  fécond. 
3ansrîen  répéter  de  ce  qu'îla  dit  à  cet  article, 
nous  y  ajouterons  qu'il  n'y  a  proprement  que 
rrois  fortes  d'nccords  fondamentaux  ;  ."ccord 
partait ,  accord  deiixtCj  accord  de  icpticnic. 

jiccord  parfait.  Il  e(l  de  deux  lôrtes  , 
mafcui  ou  mineur,  félon  que  la  tierce  cft 
majeure  ou  mii;euce.  L'accord  majeur  cH 
donne  immédiatement  ou  prefoue  immé- 
diatement parla  r.arm immédiatement, 
quand  i\  renferme  la  douzième  &  la  di\- 
iepricme i preique  immédiatement,  quand 
il  ne  renferme  que  ta  tierce  Se  la  quinte, 
qui  en  font  les  odbves  ou  répliques.  Voyez 
Octave  RfPtfQtjF.  Quand  cet  accord 
:  lt  exactement  conibrmc  à  celui  que  la  iia- 
ru re  donne,  c'eft-à-dire  quand  il  renferme 
c  Ion  principal ,  la  don /Line  i?:  la  dix- 
fepcieme  majeure  >  alors  il  produit  l'eHet  le 
plus  frappant  dont  il  foit  (ufoeptible;  com- 
me dans  le  cl iceur  l'tf/novr  rr/ompAe  de  Pig* 
ma!ion.  L'accord  minfar  ,  quoiqu'il  ne  (bit 
pas  donne  immédiatement  par  la  nature  , 
&  qu'il  paroidè  plutôt  l'ouvrage  de  Tart, 
eft  cependant  fort  agréable,  &  Iouvent  m^ 
me  plus  propre  que  le  majeur  à  certaines 
cxpicilions ,  comme  ccilc  de  la  tcudrcflè  , 
de  la  rrifteflè,  &<u  . 

Accord  d:  Jrxr?.  îl  y  en  a  de  trois  for- 
tes. Les  deux  pvemîcrs  s'appellent  accords 
dejixtc  ajoutée ,  ils  Ce  pratiquent  fur  la  fous- 
dominante  du  ton.  Ko^ff^SoUS-DOMlNAN- 
lE,  La  fixte  y  eft  toujours  majeure.  Si  la 
tierce  majeure  ou  mineure,  félon  que  le 
mode  e(l  majeur  ou  mineur.  Ces  deux  ac- 
cords ne  différent  donc  q  n  r  ;  ,ir  leur  tierce, 
Aînlî  dans  le  ton  majeur  d'ut ,  on  prarîqvje 
(ur  la  fous-dominante  fa  l'accord  fa  la  ut 
re ,  dont  la  tierce  eft  majeure  &  la  fixte- 
mnieure;  cc  da';s  le  ton  Tii'ncur  de/.ii,  on 
prauquc  lur  la  lous-dominar.tc  rr  T-iccdrd 
réffi  ia  Ji ,  dont  Li  tierce  cli  uiukuic  ,  U 
iixte  étant  toujours  majeure. 

Outre  ces  deux  accords,  il  y  en  n  un 
autre  qui  produit  en  plnfieursoccaiions  un 
nès-bon  effet,  &  qui  cit  pratiqué  fur-tout 
pat  les  Italiens.  Qn  i'appeue  accord  dt  fixit 
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fuperffue  ,  ou  de  fixtc  italienne,  lî  efl  CôTA- 
Yyoi'é  d'une  tierce  majeuire,  d'une  quarte 
TuperHue  ou  triton ,  &  d'une  tierce  ma- 
jeure ,  en  cette  forte  fa  la  fi  ré  îî.  Ce  n'cft 
pas  proprement  un  accord  de  fixte;  c.ir 
du/^au  re dicte,  il  y  a  une  vraie  (eptiemc  j 
mais  l'uiàge  Va  atnu  nommé ,  en  délîgnant 
feulemem  la  fixce  par  l'i'pirîiCre  de  fiipei-Jlne. 
Voye^  Superflu  6'  Intervalle,  il  pa- 
roîc  rrès-difEcilc  de  décerminet  d'une  fa- 
çon bien  nette  &  bien  convaincante  l'ori- 
gine  de  cet  p.ccord  :  en  effet ,  cammenc  afÏÏ- 
gner  d'une  iBaniere  Tatisfailante  l'origine 
d'un  accord  fondamental  qui  renferme  tant 
de  diflonances  ,fafi,faré%,  la  fi  y  la  ri 
§t ,  &  qui  pourtant  n'en  efl  pas  moins  em- 
ployé avec  iuccès ,  comme  l'oreille  peut  en 
j  uger  ?•  Ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  plau- 
lîble  là-dellus  ne  Teft  guère.  F'ojc:^^ Sixte 
suPF-RFLtiB.  On  peut  regarder  cet  accord 
comme  rcnvcrft  Citjiré^fa  la  »  qui  n'eft 
autre  clwfe  que  l'accord^?  rc  fa  la  ^  ufîté 
d:ins  labafîc  f-ond  in-irrrale,  en  con{?quence 
du  double  emploi  (  Vcye^  Double  Em- 
ploi )  ,  &  dont  on  a  rendu  la  tierce  ma. 
jeure  pour  produire  Hmpredîon  du  mode 
de  nv  p:  r      note  fènfibîe  r>''      •-  enforre 
que  i  on  a  poui  ainii  diij  à  Li-tois  l  impref- 
jfion  imparfaite  de  deux  modes,  de  celui 
de  mi  par  la  no:e  ré  %{  (ubftituc  au  ré? 
Mais  pourquoi  fepcrmer-on  de  rendre  ma- 
jeure la  tierce  de  ^  à  ré?  Sur  quelles  rai- 
fons  cette  inforrriation  eft-ellç  appuyée , 
Tur-tout  lorfqu'elle  produit  deux  difîon.ui- 
cesdeplusi  D'aiikurs,     l'on  en  croit  M. 
Rouflèau  au  mot  ac-ordy  l'accord  fonda- 
mental fa  la  fi  ré      ne  fc  rcnvL  iTe  point  : 
peur-on  donc  le  rt'f^:irt1cr   comme  ren- 
verte  de  fi  ré  X  fn  la  ?  Je  m  en  rapporte 
iiir  cette  queftîon  à  des  lumières  fupérieures 
aux  ni'f  iiiKS.  On  pourroît  peur-ctre  dîre 
âuiïî  que  l'accord  fi  ré  K  /«  Ai  n'eft  autre 
chofê  que  l'accord  de  dominante  tonique 
Jfi  ré      faYl.,  dansiemodûdc  m/,  ac- 
corii  dont  on  a  rendu  le  /îï  naturel.  Cette 
origine  me  patoic  encore  plus  forcée  que 
U.  précédente. 

Mais  foit  qu'on  alïîgne  à  cet  accord  n  tic 
origine,  fbir  qu'on  neluî  en  aiïicne  point, 
)l  tll  certain  qu  on  don  le  regarder  comme 
i\n  accord  fondamental ,  puiiqu'il  n'a  point 
4e  baflè  foiidamentaie  :  amfî  M.  RouUèaa, 
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an  mol  Accôud  ,  a  eu  très-grande  raîfoïl 
de  placer  parmi  les  accords  fondamentaux  , 
cet  accord  de  Hxte  (uperflue,  dont  les  au- 
tres auteurs  françoîs  n'avoient  point  fut 
mention  ,  au  moins  que  ie  fâche  ,  cV  dont 
j  avoue  que  j'ignoroiil^exiftence,  quand  je 
compoHu  mes  élémens  de  muiïque ,  quoi- 
que M.  Rouflcau  en  eût  déjà  p  rlc^.  M. 
de  fiethizy ,  dans  un  ouvrage  fur  la  théorie 
&  k  pratique  de  la  mufîque ,  publié  en 
1754,  dit  qu'il  ne  Ce  fouvient  point  que 
M.  Rameau  ait  pnlé  de  cet  accord  dans 
Tes  ouvrages,  quoiqu'il  l'ait  employé  quel* 
quefois ,  par  exemple ,  dans  un  chœur  du 
premier  aûe  de  Caftor  Ôc  Pollux.  M.  de 
Bethi/.y  donnp  des  exemples  de  l'emploi  de 
cet  accord  dans  la  balTe  continue  j  mais  il 
laiflè  en  blanc  l'accord  qut  lui  répond  dans 
la  balle  fondamentale. 

Accords  de  feptieme,  il  y  a  plusieurs  ibites 
d'accords  de  lèptieme  fondamentaux.  Le 
premier  eft  formé  d'une  tierce  majeure  Se 
de  deux  tierces  mineures,  comme  fol  fi  ré 
fit;  il  Ce  pratique  fur  la  dominante  des 
tons  majeurs  &  mineurs.  Keye^  Dominan- 
te ,  Mode  ,  Harmonie,  6rc,  Li-  1"  onj 
eft  forme  d'une  tierce  mineure ,  d'une  tierce 
majeure  d'une  tierce  mineure ,  comme 
ré  fa  la  ut  ;  il  fo  pradque  fur  la  féconde 
noce  des  tons  majeurs  :  fur  quoi  x'oyci  !'-f~ 
tk^DovBLtEMjfLOi.  Le  iroiuemc  elt  for- 
mé de  deux  derces  mineures  Se  d'une  tierce 
majeure ,  comme  fi  ré  fa  h  ;  il  le  prati- 
que fur  h  féconde  note  des  tons  mineurs  : 
lur  quoi  aujfi  ÛOTJBLE  EMPLOI.  Le 

(|uatrieme  eft  formé  d*une  tierce  majeute, 

d'une  tierce  mineure  &:  d'une  tierce  n-.v 
jeure,  comme  tni  fol  fi;  lè  pratique 
fur  une  tonique  ou  autte  note,  rendue  par- 
là  dominante  imparfaite.  Le  cinquième  eft 
appelle  accord  de  feptkme  Jimi/iuec  ;  A  eft  for- 
me de  trois  tierces  mineures ,  fol  Ufi  ré  fa  ; 
il  fe  pratique  for  la  note  fenfible  des  tons 
mineurs.  Cet  accord  n'eft  qu'improprement 
accord  de  feptfcme  ;  car  du  fol  ^  au  fi  il 
n'y  a  qu  ur<e  lixte.  Cependant  l'ufage  lui  a 
donné  te  nom  de  (è^tieme ,  en  y  ajoutant 
rLpirlicrc  de  diminuée.  Vcyer^  DmiNtJÉ  & 
Iniervalm*  On  peut,  avec  M.  Rameau, 
regarder  cet  accord  comme  dérivé  de  l'ac- 
cord de  la  (ktminantc  du  mode  mineur  » 
létmi  à  celui  de  h  fous^dominante,  Fiiyyci^ 
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mes  éUmens  de  mufique,  &  la  fuite  de  cet 
article.  Majs  qu'il  foir  d'ùvé  ou  non  de 
ces  deux  -rcords ,  il  clt  cciuin  qu'il  a  lieu 
dans  la  Utile  ïoiidainenta!e,  fuivant  M.  Ra- 
meau lui-même}  ainfi  M.  Rouflcau  a  eu 
raifon  de  dire  au  mot  Accompagnement, 

2ue  l'accord  parfait  peut  eue  précédé  non 
îulement  de  l'accord  de  la  dominante  & 
de  celui  de  la  fou^-dominante ,  mais  encore 
de  Paccord  de  Teprieme  diminuée ,  mê- 
me  de  celui  de  lixce  luperilue.  boit  qu'on 
regarde  ces  accords  comme  dérivés  de  quel- 
que autre  ou  not»,  il  cft  c  r:  in  qu  ils  en- 
trent dans  la  baffe  foiidamenLale,  ÔC  que 
par  coiilcqucnt  i  obfervation  de  M.  Rouf- 
lèau  eft  très-exade. 

Nous  avons  explique  au  mot  Disso- 
lu ANci  ,  Poiigxne  la  plus  naturelle  des  ac- 
cords fbiidameniaux  de  la  dominante  &  de 
la  fous-dominante,  yô/yi  ré  fa,  fa  la  ut  ré; 
&.  fi  en  Cet  endroic  nouf  n'avons  ponir  cirr 
le  chapiire  tx  de  la  gencraiiun  haiinumv^uc 
de  M,  Rameau,  comme  on  nous  l'a  re- 
proche, ceft  qu'il  nous  a  paru  que  dnns  i  r 
chapitre-l'autcur  infidoit  préférablemcnc  kn 
«ne  autre  origine  de  la  diflbnance  j  origine 
fondée  fur  des j)roportbns  &  progreflîons , 
dont  la  confidcration  nous  fcmble  entière- 
ment inutile  dans  cette  matière.  Les  remar- 
ques que  (ait  M.  Rouflèau ,  au  mot  Disso- 
nance ,  fur  cet  ufàge  des  proportions, 
nons  ont  paru  aflèz  ]u(\cs  pour  chcrclier 
dans  les  principes  mâiic  de  ^^.  Ran:iCau 
une  autre  origine  de  la  tliflônance  i  origine 
dru.t  il  ne  f  :.!Oit  pas  avoir  fcnti  tout  le 

{mx,  puilqu'U  ne  l'a  tout  -  au  t  plus  que 
égéremenC  indiquée.  Ce  que  nous  difons 
ici  n'a  point  pour  obîet  de  rien  ôtcr  à 
M.  Rame:iu  -,  miis  de  faire  voir  que  dans 
Vartick  Dissonance  ,  nous  nous  lommes 
très-exaâemcnt  expriinés  fut  la  matière  dont 
il  étoît  queftiûn. 

U  eft  edertif!  \  l'accord  de  icptieme  qui 
fe  pratique  iui  la  dominante  tonique,  de 
fKtrter  toujours  li  tierce  majeute.  Cette 
tierce  majeure  eft  la  note  fenfîWe  du  ton , 
yoyf^^  Note  sensible  }  elle  monte  natu- 
rellement à  la  tonique ,  comme  la  domi- 
nante y  deicend  :  aîiilî  elle  annonce  le  plus 
parfelt  de  tous  les  repos  'appelle  cadence  pnr. 
faite.  Voyez  Cadence.  Telles  font  en  lubf- 
Unce  k$  raifgu^  ^ui  fout  porter  U  tierce 
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majeure  à  l'accord  donc  il  s'agir ,  Cok  que 

Te  ton  fbit  d'ailleurs  majeur  ou  mineur.  V. 
mes  éiémeiis  de  mvfique,  art.  yj  &  tôt). 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'accord  de 
iîxte,  pratiqué  fur  la  fous-dominanre  j  la 
tierce  eH:  majeure  ou  minenrc  ,  félon  que 
le  mode  cii  majeur  eu  nuiicui ,  mais  là 
CixK  eft  toujours  majeure,  parce  qu'elle  eft 
la  quinte  de  la  dominante  qu  elle  repréfcnte 
dans  cet  accord ,  comme  on  l'a  expliqué 
au  mot  Dissonance  yàia  fin. 

Les  accords  de  (èptieme,  tels  que  i/r  mi 
fol  fi ,  ne  (ont  autre  chofc  que  l'accord  de 
dominante  tonique,  m  mi  fol  fi  â  du  mode 
de  fh ,  dans  lequel  on  a  change  ït:  Jî  6  en  Ji 
r.atui  -l  ,  pour  conferver  rimpredion  du 
mode  d'ut.  Sur  quoi  vwf^  mes  élémcns  de 
mufique^  art,  il  A ,  Se  \art^  Dominante, 

A  l'égard  de  Taccord  de  fepcîeme  dimi- 
nuée, tel  que  fol  ^  fi  ré  fa  y  voyez  Sep- 
Ti''Mt  riT.'TKUÉ'^ ,  ''(VIS  en  avons  indî- 
K^uc  1  uiigiuc  ci-ùcllub.  On  peut  le  icgarder 
comme  formé  des  deux  accords  mi  fol  ^ 
f  ré  ré  fa  la  fi,  de  la  dominante  toni- 
que &  de  la.  ibus-dominante  dans  ie  mode 
de  la ,  qu'on  a  réunis  ensemble  en  retran^ 
chant  d'un  côté  la  dominante  /n/,  donc  U 
note  fer.fible  fol  -}%  efl  cenfée  tenir  la  place; 
&C.  de  l'autre  la  note  la,  qui  cil  fuufcnccn^ 
due  dans  la  quinte  ré.  On  peut  voir  au  mot 
E.NHARMoNiciut  ,  Tufage  de  cet  accord 
po'.ir  p  n'  r  à\v:.  ton  dans  mi  autre  qui  ne 
K;i  cl'  pouiC  iclaCif. 

Il  nous  rcfte  encore  un  mot  à  dire  fur 
l'origine  que  nous  avons  clonnée  à  la  dillo-. 
nance  de  la  fous-dominante,  au  mot  Dis« 
soNANCE.  Nous -avons  dit  que  dans  l'ac- 
cord fa  la  ut  on  ne  pouvoit  faire  entrer  la  dif* 
(onancc  fcîy  parce  qu'elle  difîoneroît  dou* 
blement  avec  fol  Si  avec  la.  M.  Roullèau, 
un  peu  plus  haut  3c  dans  le  même  article > 
fe  lerr  d'une  railon  femblable  potur  rcjetct' 
le  la  ajouté  à  l'accord  fol  fi  rc.  En  vain  ob» 
jcârroit-on  qu'on  trouve  au  mot  AccorD' 
cette  double  diilonance  dans  certains  ac- 
cords, ^-8.  Nouj  r  'pLJi -.d'ions  -que  ces 
accords ,  quelque  origine  qu'on  leur  doni 
u'appnrdainent  poim  à  la  baflè  fond,  nicn-r 
taie,  que  ce  ne  font  poim  Je  iccords  pri- 
mitifs, qit'îls  font  pour  la  plupart  (i  durs, 
qu'on  elt  obligé  d'en  reiiancher  dittc  rens 
,  ions  pour  en  adouci^  h  dureté».  Aiuli,  1^ 
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dinbnancej  tolifrées  dans  ces  accôrds ,  ne 
doivent  poinc  être  pennîfes  dans  des  ac- 
cords çrîmirifs  S:  fondamentaux  ,  Hnrs  lef- 
queb  il  l'on  altère  par  des  diiioiiances  l'ac- 
cord parfait,  afin  de  faire  fen cir  le  mode, 
on  ne  doir  au  moins  LiUcier  rii.irrnor.ie  de 
cet  accord  quQ  le  plus  £o;blcment  qu'il  eft 
pofTible. 

Basss  FOMDAMi'NTAtB.  On  a  deja  vu 

au  mot  Bassf  fa  dcfînir'fon  ;  elle  ne  renfèr- 
me  que  les  accorda  tondauicucaux  dont  nous 
venons  de  parler.  Se  qut  font  au  nombre 
de  dix  ;  fr.vo'.r ,  !e5  cinq  ncrords  de  fep- 
lieme,  r  u  vord  de  lixte  luperflue,  les  deux 
accords  pu  Faits,  &  les  deux  accords  de 
fbuS'dominante.  On  a  va  dans  le  même 
article  qiU  vient  d'être  cité,  les  principales 
règles  iur  lefqiielles  on  doit  former  la  tajè 
fofidamentah ,  &  on  peut  les  voit  expliquées 
plus  en  détail,  d'après  M.  Rameau,  dans 
mes  élémeas  de.  mujique.  On  trouvera  au  mot 
Septième  diminuée  les  règles  particulières 
de  cet  accord. 

Mais  on  nous  permettra  de  £ùre  ici  aux 
muficiens  une  queftion  :  pourquoi  n*a-t-on 
employé  îu{qu'ici  dans  la  l>ûffe  fondamentale 
que  les  dix  fortes  d'accords  donc  nous  venons 
de  parler  î  Nous  avons  vu  avec  quel  fuccès 
les  Italiens  font  u(âgç  de  l'accord  de  fixte 
fuperflue  ,  que  la  hr-.^'--  fondamentale  ne 
patoît  pas  donner;  nous  avons  vu  comment 
on  a  introduit  dans  cette  même  baHè  les 
différcns  rcc  jids  de  fcprieme  :  cft-il  bien 
certain  qu'cui  ne  puiîle  onployer  dans  la 
iajfc  fondamentale  ^ue  ces  accords,  &  dans 
la  bafie  continue  que  kurs  dérivés?  Lo- 
rcille  eft  ici  le  vrai  juge ,  ou  plutôt  le  feuli 
tout  ce  c|u'cUe  nous préfemera  comme  bon, 
devra  fans  doute  ou  pourra  du  moins  être 
employé  quelquefois  avec  'ticcf^^  :  ce  fera 
enfuite  à  la  théorie  a  cherciier  i  origine  des 
nouveaux  accotds ,  ou  fi  elle  n'y  réuflîi 
pas  ,  à  ne  point  lui  en  donner  d'::iirres 
qu'eux-mêmes.  Je  crains  que  la  plupart  des 
muficiens,  les  uns  aveuglés  par  la  routine , 
les  autres  prévenus  par  des  lyiVéïnes ,  n'aient 
pas  tiré  de  TlT'.Tmonit?  rcur  !e  parti  qu'ils 
auroient  pu,  qu'ils  n'aient  exclu  une 
infinité  d'accords  qui  pourroient  en  bien 
des  occ^.fïoijs  produire  de  bons  effets.  Pour 
ne  parler  ici  que  d'un  petit  nombre  de  ces 
accords  i  par  quelle  raiton  n'em|^ie-t-oh 
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jamais  dam  l'iiarmonic  les  ACCOtâs  ut  mi  foà 
w,  m  mi  fol  i&fi,  dont  le  premier  n'a 
propremenr  aucune  dilTonAncc,  &  lefecond 
n'en  contient  qu'une,  comme  l'accoKl  ufité 
ut  mi  fol  fi  f  N'y  a-t-il  point  d'occafions  oàt 
de  VMfSls  accords  ne  pnilTent  être  employés  , 
nefîir-ce  que  par  licence  -,  car  on  fait  corn-- 
bien  Li  licenees  loat  hccjuentcscu  mufique? 
Lr  pour  n'en  donner  ici  qu'un  icul  exemple 
analo^e  à  lobjec  dont  il  s'agit ,  M.  Rameau 
na-t-il  pas  Êiir  chanter  dans  un  air  de 
trompette  des  fêtes  de  l'hymen,  page  zjj, 
les  deux  parties  fupérieures  à  la  tierce 
m  ieure  l'une  de  l'autre  ?  quoi  1  deux  tierces 
Tiijcures  de  fuite,  &  à  plus  forte- roifon 
une  fuite  de  tierces  majeures  ne  font  pasinter- 
dires  par  lui-mcme.  Pourquoi  donc  ne 
pourroic-on  pas  qnelquctuis  faire  entaidre 
dans  un  m.éme  accord  deux  tierces  majeures 
enfemble  ?  &  cel.i  ne  fe  pratique-{-iI  pas 
en  eflêt  dans  l'accord  ut  mi  fol  fi  ^  fi  ri, 
nommé  de  quime  fuperflue,  6c  qui  étant 
pratiqué  dans  l'harmonie ,  femble  aurorifèr 
à  plus  forte  raii'on  les  deux  dont  nous 
venons  de  parleiî  Si  ces  accords  ne  peuvent 
entrer  dam  h  hijfè  fondamcmale  y  ne  pour- 
roient-ils  pas  au  moins  entrer  dans  la  haffc 
continue:  Si  i'oreiilc  les  jugeoit  trop  durs 
en  les  rendant  complets ,  ne  pourroit-on 
pas  les  adoucir  par  le  retranchement  de 
quelques  fons ,  pourvu  qu'on.  iaïAat  tou« 
joars  fobfifter  \t  ftd  M ,  qui  conftitue  b 
diffc-rence  cfTetii;r!Ie  ti-itre  ces  aecoids  ,  & 
les  mêmes  accords  tels  qu'on  les  emploie 
d'ordinaire  en  y  mettant  le  fol  au  lieu  de 
fol  ^  ?  Ce  n'efl:  pas  tout.  Imaginons  cette 
lifte  d'accords ,  terminés  tous  ou  par  l'oc- 
tave ou  la  {êptiane  majeure  ^  dont  l^. 
trpis  premiers  fons  forment  tierces, 

m  mi  fol  ^  ut^ 
ut  mi  Jol  M.  fL 
ut  mi  b  fol  fi. 
m  tni  é  fol  à  ui^ 
^  mi  b  fol  b 

Pourquoi  ces  accords ,  dont  sucun ,  er-^ 
ceptc  le  dernier,  ne  rcnterme  pas  plus  d^unc 
ou  de  deux  dillomnces,  font-ils  piofcrits 

de  l'harmonie?  Hfl-il  Irri  r-r-r-in  par  l'ex- 
pénence  (car  encore  une  fois  l  expérience 

eft  içt  Je  juge  )  qu'ancna  d'eus  pui(lè 

icrt 
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être  employé  en  aucune  occaiion ,  en  les 

COtiBdétAMfou  en  eux-mêmes  JoitpArrap» 
porta  ceux  qui  peui'c  lit  les  précéder  OU  les 
fuipre  î  Je  ne  parle  point  d'une  infinité 
d'autres  accords  ,  fur  Icfqucis  je  pourfois 
faire  une  qucffion  fembhible  ;  accords  qu'il 
eft  skiic  de  far  mer  par  da  combinaitôns 
qu'on  peut  varier  en  un  grand  nombre  de 
inanl  tes,  quî  ne  doîvcnr  êfre  ni  admis, 
nî  auilx  rejetés  fans  épreuve  ^  èc  fur  iel- 
queis  dn  n'en  a  peut-être  jamais  fait  aucune: 
tels  que  ceux-ci. 

ta  mi  fol'^Jî  b, 
ut  mi  b  fol  %ut, 

ut  mi  h  fol  m  fi. 
ut  mi  b  fol  u  fi  *. 
'  m  mi  fo<  /.î 
uc  mi  ['•l  yy  l^^- 
ut  mi  ù  Joi  mj^' 
ift  mi  fol  b  fi. 
Ut  mi  fol  b  la  h.  &c.  &c. 

II  eft  aifé  de  voir  qu'on  peut  rendre 

Cetre  iHîc  beaucoup  p'us  !nng;i?. 

Je  fens  toute  mon  îalùiiiiaAce  pour  dé- 
cider de  pareilles  quefKons  :  mais  je  defi- 
rerois  que  quelque  mufîcic  i  c  onlom  nt- 
(&  fiir-tout,  je  le  répète,  non-prévenu 
d'aucuu  fyftême  )  voulût  bien  s'appliquer 
à  l'examen  que  je  propofè.  Dira-t-on  que 
ces  nccoriis  n'onr  poinf  d'origine  dans  la 
bajjie  Junaumcntiile  f  C'ell  ce  qu'il  fâudroit 
examiner.  Si  l'accord  de  fixte  (ùperâue 
n'ena  point ,  pourquoi  ceux-ci  en  auroienf- 
ils?  &  û  cet  accord  en  a  »  pourquoi  ceux- 
d  ne  pourroient-ils  pas  en  avoir  ?  Ne  pour- 
roir-on  pas  par  cvempie  troin-er  une  ori- 
gine à  l'accord  ut  mi  fol  ^  ut ,  fondée  fur 
ce  que  la  corde  mi  doit  faire  rélbnoer  fa 
dix-feptieme  majeure  dciL;Sîe  octave  de  fol 
^ ,  &  faire  ârémir  fa  dix-lcpticme  ma- 
jeure en  defcendanr,  double  oâave  d'uf  f 
&  aini  du  refle?  Quoi  qu'il  en  foie,  & 
pï^ur  le  dire  en  palfinr,  i!  fe  préfènre  ici 
une  qiieftîon  bien  digne  d  ctre  propofée  à 
ceux  qui  préteniieni  expliquer  la  raîlon 
phyfiquc  du  fentimcnt  lSc  rh^nnonic:  pour- 
quoi l'accord  ut  mi.  fol  )Si  ut,  quoiqu'il  foit 
proprement  iânS  cnflbnances ,  eft»il  dur 
à  l'orc!Î!c  ,  comme  i!  efl  ailc  Je  s'en  af- 
ii^rer  l  Par  quelle  fatalité  arnve->t-il  que 
Tome  XIV, 
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des  accords  qui  nous  flatteroient  éfane  fô- 

parés ,  nous  pamifïcnt  peu  agréables  étant 
réunis  ?  Je  l'ignore ,  âc  Je  crûis_  que  c'cil 
la  meilleure  répoalè«  Pailons  maintenant  à 
quel  1  li  s  autres  remarques ,  relatives  à  la 
bajje  fondamentale, 

La  balïê  continue ,  qui  forme  ce  qu*©» 
appelie accompagnement,  n'efl  proprement 
que  le  renverfement  de  la  bajffè  foadamen-' 
talet     contient  beaucoup  d'autres  accords, 
tous  dérivés  des  fondamentaux  :  ainfi  l'ac* 
cornp:i?nem^nf  reprffente  vr-T"r>enr  fn  baj/è 
fondamentaie  ,  puilqu'il  n'en  cit  qu'un  ren- 
verfëmcnt ,  &  pour  ainli  dire  une  efpece 
de  modification.  Mais  e(t-il  vrai  ,  co  r-T^e 
le  prétendent  quelques  rouiiciens ,  que  l  ac- 
compagnement  repréiènte  le  corps  fonorc. 
La  qLi.-fîiiMi  fe  réduit  à  favoir  lî  k  bdfie 
fondamentale  repréfente  le  corps  Ibnore, 
Or  de  tous  les  accords  employés  dans  la 
bajfe  fondamentale ,  il  n'y  en  a  qu'un  feul 
qui  repréfente  vraiment  le  corps  fonore  ; 
iavûir ,  l'accord  pariiut  majeur  ^  encore  nft 
repréfèote>t>il  véritablement  &  exaâemenc 
!r  corps  fonore,  que  quand  cet  accord 
contient  la  douzième  &  la  dix-feptieme 
majeure  ;  parce  que  le  corps  fonore  ne  ht  te 
rnrcn  !rc  que  ces  deux  fons  ,  fans  y  com<« 
pr^idre  Ion  ocbve.  Tous  les  autres  accords» 
ibit  con(bnans ,  (bit  diilônans  y  (ont  abfo- 
lument  l'ouvrage  de  l'art ,  &  d'autant  plus 
l'ouvrage  de  l'an  j  qu'ils  renferment  plus 
de  didônances.  On  doit  donc ,  ce  me  iem- 
ble  f  rejeter  ce  principe ,  que  l'accompa- 
gnement repréfente  le  corps  fonore ,  & 
regarder  au  moins  comme  douteufès  des 
règles  qu'on  apputeroit  Hir  ce  (èul  fonde- 
ment :  par  exemple ,  que  dans  l'accom- 
pagnement on  doit  compléter  tous  les 
accords  y  même  ceux  qui  renfermant  le  plus 
de  d-rTuiances  ,  comme  les  acc  jtJs  par 
fuppolition  I  ieroient  les  pius  durs  à  i'o« 
reilie.  M.  Rameau  a  déduit  fans  doute  avec 
vrailemblance  éit  la  réfonancc  du  corps 
fonore ,  les  principales  règles  de  rharmonie  j 
mais  la  plupat  t  tic  cci.  règles  font  unique- 
ment l'ouvragé  de  la  réflexion  ,  0,1!  a  tiré 
de  cette  rélbnance  des  concluiions  ])lus 
ou  moins direâes ,  plus  ou  moins  détour-, 
nées  ,  plus  ou  moins  rigoureufes  (  t'OytT^ 
Gamme),  &  nullement  l'ouvrage  de  la 

xuuuce  ;  ainâ  ce  feroit  parler  très-incorrec- 

Qqqqq 
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tement ,  pour  ne  rîea  dire  de  plus  ,  que 

<5e  prétendre  que  l'accompagnement  reprë- 
lënte  le  corps  (onorc  ,  Tur-cout  quand  l'ac- 
cord «ft  CDârgé  de  diflbnaoces.  Dira-t- 
on qu'il  y  a  des  corps  qui  en  r^lbnnant  y 
produHent  des  fons  al{T^îMn5  avec  !e  prin- 
C',vil ,  comme  l'avance  M.  Daniel  Bcr- 
noiiiilî ,  dans  les  mémoires  de  l'académie 
d:  IkM-linde  î7$3  ,  pag.  1 55  ?  En  fuppo- 
lânt  la  vérité  de  cette  expérien- 

ce »  que  nous  n^avons  point  £aite  ,  nos 
advcrîaires  n'en  poucroient  tirer  aucune 
conciidion ,  puifque  cette  expérience  iruic 
â  infirmer  toute  b  théorie  (ur  laquelle  la 
ha^c  fondatnentah  a])puyée.  Auiîi  M. 
Daniel  Bernouiili  prércnd-il  dans  le  même 
endroit  déjà  cité  ,  qu'on  ne  peut  tirer  de 
la  réfonance  du  corps  fonore  aucune  théo- 
rie muficale.  Je  crois  cependant  cette  con»' 
clulion  trop  précipitée  :  car  en  général  les 
corps  lonores  rendent  très-fcnfiblctnent  la 
do  jzicm'e  &  k  dix-fcptietne ,  comme  M. 
Daniel  Bemouilli  en  convient  lui-même  au 
même  endroit.  S'il  y  a  des  exceptions  à 
cette  règle  (ce  que  nous  n'avons  prs  vérl- 
lié)  ,  ell^is.  font  apparemment  tort  rare  , , 
éc  viennent  (ans  doute  de  quelque  âruc- 
tvti  c  particulière  des  corps  ,  qui  les  cmpc- 
che  de  pouvoir  être  vécitablement  regarr' 
dés  comme  des  corps  fonores.  Le  fon  d'une 
pincctte  ,  pnr  exemple  ,  peut  renferitier 
iieaucoup  de  Ions  difcordans  :  mais  audi  ie 
fon  d'une  pincette  n'eft  guère  un  fon  bar- 
liioniq.ic  muncril  ;  c*eft  plutôt  un  bruit 
lourd  qu'un  Ion.  D'ailleurs  M,  Rameau  , 
à  l'oreille  duquel  oW  peut  bien  s'en  rap- 
porter iur  ce  f  jïct  ,  nous  ditdars  la  i^^'nc- 
ration  harmonique  ,  pc^  ij  i  que  H  l'on 
Ir.ippc  l'.ne  pincçtte  ^  on  n'y  apperçoit  d'à- 
bur  i  0,1  i  iu  .  nfofibn  de  fons  qui  empê- 
che d'en  d:iljnf!uer  aucun  ;  mais  que  les 
plus  ai^us  vcii.mt  à  s'éteindre  inlenfible- 
ment  à  mefure  que  la  réfonance  diminue , 
alors  le  fon  le  plus  pur  ,  celui  du  corp<; 
total ,  commence  à  s'emparer  de  i' oreille  , 
qui  diftingue  encore,  avec  lui  fa  douzième. 
&  fa  dii{-lè|nieme. 

laquc^onfi  l'accompagnement  icprt  fente 
le  corps  fond  e,  produit  naturellement  celle- 
ci,/  la  mélodie  efi  fugge-^e  par  P harmo- 
nie. Voici  quelques  réPexions  <iif  jce  fujct. 
1*.  Quelque  parti  qu'on  prcjane  fur  laque;t 
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tion  propofêe ,  nous  croyons  (Bc  (ans  doute 

il  n'y  aura  pas  là-deflus  deux  avis)  que 
l'expreffîon  de  ia  mélodie  dépend  en  grande 
partie  de  l'harmonie  qui>y  efl  jointe»  & 
qu'un  même  chant  nous  auèôera  difïérem* 

ment ,  fiiivr^nt  h  différencedesbaflfesau'on 
y  adaptera  :  lur  quoi  i  oy£i{  la  fuite  de  cet 
article,  M.  Rameau  a  prouv  é  que  ce  chant 
fo!  ut  peuravoir  vingt  bajfes  fondanenraJrf 
iiitiércntes  ,  &  par  conléquent  un  nombre 
beaucoup  plus  grand  de  bailês  continues. 

1*.  Il  paroît  que  le  chant  diatonique  dè 
la  gamme  ut  rî  mi  fa  fol  lu/i  ut ,  nous 
efl  fiiggéré  par  la  bajfe  fondamentale ,  ainfi- 
que  je  Tai  expliq'.'.' ,  d'arrès  M.  Fnmfpu  , 
dans  mes  Elémens  de.  Mujitiu^,  En  cilét  » 
c'eft  une  vérité  d'expérience  ♦  que  quand 
nous  voulons  monter  ou  der:tr.  !tL  en  ;i.  r- 
tanede  U£  par  les  moindres  degrés  naturels 
à  b  voix,  nous  entonnons  natuiellemcnt 
5c  Kins  maître  cette  garrar.c  ,  (oit  en  mon- 
tant ,  foit  en  defcendant  ;  or ,  pourquoi  la 
voix  fe  porte-t-elle  naturellement  &  d'elle-- 
même à  l'intonation  de  ces  lnterva!!i;s  ? 
Il  n;e  femble  que  l'on  ne  fauroit  en  doiv- 
ner  une  ral'.bn  plaufible  ,  qu'en  regardant 
c  chant  de  k  gamme  comme  fîjggéré  par 
U  bajj'e  fondamema'.t .  Cela  paroît  encore 
plus  èqfihle  dans  la  g-imme  des  Grecs , 
j!  iii  ré  mi  fa  fol  Cette  gamme  a  une 
bjjje  fondamentale  encore  plus  fimple  que 
la  notre  ;  &  il  paroît  que  les  Grecs  en  di(^ 
pofant  ainfi  leur  gamme  ,  en  avoient 
îènti  kl  h siffe  fondamentale  fans  l'avoir  peut- 
ctre  lufeiamment  diveloppée  :  du  moins 
il  ne  nous  en  refte  rien  dans  leurs  écrits. 
Voyej^  fur  tout  cela  mes  Elémens  de  m.iiji- 

que.f  an,..4^  é  47  i  &  l'an.  Gamme- 
Les  contbnances  altérées  qui  fe  trouvent 
dans  ces  deux  gammes  ,  &  dont  l'oreille 
o'eil.pointichoquée  ,  parce  que  les  con- 
fbnances  avec  la  bajfé  fondamentale  font- 
parfaitement  iuftes  ,Temblent  prou-  '  r  que 
la  baffe  fonaamentali  ett  en  effet  le  vrai 
gu  de  fecrtt  de  l'oreille  dans  l'intonation 
de  ces  gammes.  Il.efl  vrai^qu'on  pourrott 
nous  làire  ici  une  difficulté.  La  gamme  des. 
Grecs,  nous  oira-c^Ki  ,  a.  \xù<i  hajfe fondai 
mentale  plus  fimple  g  ne  la  nôtre  :  pourquoi, 
la  nAtre  nous  paroft-ellc  plus  facile  à  en^' 
tonner  que  cdlc  des  Grecs  ï  Celle^î  com- 
mence par  UA  lèou-ton  ; .  au  lieu  que  l'i»» 
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Tonatiun  nacutcUe  femble  nous  porter  à 
Kionrer  d'abord  d'un  toi»,  comme  nous 
le  fn'if(j:r-.  dan^  n-i*-?  ;?arnme.  Te  rcpOiisquc 
ia  gamme  des  Grecs  ert:  à  la  vcritc  mieux 
dirpofée  que  la  nôtre  pour  la  fi'uplicit^'de 
la  balîê  ;  ituils  quj  la  nôtre  eft  difpolce 
plus  naturcilemenc  pour  la  facUité  de  l'in- 
tonation. Notre  gamme  commence  par  le 
ion  fondamental  itf,  &  c'eft  en  effer  par 
ce  fbn  qu'iî  faut  commencer;  c'eft  celui 
<i'où  dépendent  tous  les  autres ,  &  pour 
ainli  dire  ,  qui  les  renferme  :  au  contraire 
1.1  gamme  des  Grecs ,  ni  la  hajpt  fonda  me  i- 
taïe  de  cette  g^mme  >  ne  commencent  point 
par  ut  ;  mais  <^eft  de  cet  ut  gu'il  faut  partir 
pour  diriger  l'inton.Klvon  »  (bit  en  montant, 
Ibiten  deicendant.  Or  en  montant  depuis  i/f, 
Tintonation  dans  ta  gamme  même  des  Grecs 
donne  m  ré  mi  fa  fol  la  ;  &  il  eft  vrai 
que  fi  !e  Ton  fond-ïmental  ut  cf^  ici  le  vrai 

tuide  iccret  de  l'orciilc  ,  que  fl ,  avant 
*entonner  utj  on  veut  y  monter  en  paC- 
fànrpir  le  ron  de  la  gamme  le  plus  iramif- 
diatement  voiûn  de  cet  ut ,  on  i\e  peut  y 
parvenir  que  par  le  (bn  ^  &  par  le  (èmi- 
tonfiur.  Or,  pour  paflêrdujîà  Vut  par 
ce  demi'ton,  il  faut  néceflairement  que 
Toreille  foît  déjà  préoccupée  du  mode  d^ur , 
fans  quoi  on  entonneroit  /z  Uf     ,  &  l'on 
feroit  dans  un  autre  mode.  Ce  n'eft  pas 
tout  ;  en  montant  diatoniquement  depuis 
ut,  on  entonne  naturellement  &  facilement 
les  Hx  notes  ,  «f ,  r/,  mi ,  fa  ,  /"/,  la  ; 
c'itoient  même  ces  fut  notes ^  leulcs  qui 
corapofoient  la  gamme  de  Gui  d'Arrezo. 
Si  l'on  vcur  alItT  plus  loin  ,  commence 
à  rencontrer  un  peu  de  dilBculté  dan^ 
l'intonation  du  Ji  qui  doit  iliivre  le  la  : 
cette  difficulté  ,  cnmme  Fa  remarqué  M. 
Rameau ,  vient  des  trois  tons  de  fuite  , 
fa ,  fol  Jj,Ji-f  &  fi  Ton  veut  l'éviter ,  on 
ne  le  peur  qu*en  Êiiiânt  ou  en  fûi>pofant 
«ne  e?pe.e  de  repr><:  entre  le  fon  fa  &  le 
fon  foi ,  6l  en  pai  raat  du  fol  pour  récom- 
mencer à  une  autre  demi-gamme /b/ /a 
Jir  ,  tnurc  femblable  à  ut  re  mi  fa  ^  5c  qu\ 
eft  réeliement  dans  un  autre  mode.  V. 
Mode  ù  Gamme.  Or,  cette  difficulté 
d*Ctttonoer  trois  tons  de  fuite  fans  un  repos 
exprîrné  on  foulcntendu  du  fa.  au  /o/, 
s'explique  natut ellement ,  comme  nous  le 
£i»oos  voir  au  mot  GAMME;  en  ayant 
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recours  k  la  hajffè  fondamentale  naturelle  de 
notre  échelle  diatonique.  Tout  fcmbledonc 
concourir  A  proi-vcr  que  cette  baife  eft;  la 
vraie  boufiuic  de  l'oreille  dans  le  chant  de 
tiotre  gamme  ,  &  le  guide  fecret  qui  nous 
lijggere  ce  chant. 

3*.  Dans  tout  .lutre  chant  que  celui  de 
la  gamme  ,  comme  ce  chant  fera  abfolu- 
rnont  arbitraire  ,  puifque  les  intervalles, 
foit  en  montant ,  foit  en  defcendant ,  y 
font  au  degré  de  celui  qui  chante,  on 
pourroit  être  moins  porté  à  croire  que  ce 
ch^r.t  fon  fuggcff^  parla  baj/e  fondamen" 
iuii ,  que  Ici  ai  anciens  même  ont  quel- 
quefois peine  A  trouver.  Cependant  on 
doit  faire  ici  trois  obrervacîons.  La  pre- 
mière ,  c'eft  que  dans  la  mélodie  on  ne 
peut  pas  aller  indifféremment  ,  &  par 
toutci  fortes  d'intervalles  ,  rl'i  n  "'ti  à  un 
I  autre  quelconque  ;  il  y  a  des  ;n'ei  valks 
qui  rendroient  le  chant  dur ,  cl  c  ^r  pé  &.  peu 
naturel  :  or ,  ces  intervalles  font  precifé- 
menr  ceux  qu'une  bonne  bajfe  fonda" 
mtntaU  profcrit.  Tout  chant  paroît  donc 
avoir  un  guide  lècret  dansla  fonda- 
mentale. La  féconde  obtèrvatîon ,  c'cft  qu'il 
n'eft  pas  rare  de  voir  des  perfcnnes  qui 
n'ont  aucune  connoillânce  en  mufique  ; 
mais  qui  Of,t  nafJi'ellcrnfni  de  l'orci'.lc  , 
trouver  d'eiles-mcme  la  baiVe  d'un  châoc 
qu'elles  entendent,  &  Accompagner  ce  chant 
Uns  préparation  :  n*eft-ce  pas  une  preuve 
que  le  fondement  de  ce  chant  eft  aans  la 
b.dle  ,  iSc  qu'une  oFeille  fenliblc  l'y  dé— 
m.  It  '  l  a  troifieme  obfervation  confîftera 
à  demander  aux  muficiens  fi  un  cliant  cfî 
fufcepttbk  de  pluiîeurs  ba(Iès  égalemeoc 
bonnes.  S'il  y  en  a  plufieurs ,  il  eft  diffi- 
cile de  fbuten'.r  qut:  'a  nélodiC  ell  tou- 
jours iiiggérée  par  Tliarmonie ,  du  moins 
dans  le  cas  oîi  la  ba{Iè  ne  fera  pas  unique. 
Mais  s'il  n*y  a  qu'une  feule  de  toutes  les 
balles  pofn&les  qui  convienne  parfaitement 
au  chant  ,  comme  on  peut  avoir  d'affez 
bonnes  railbns  de  le  croire ,  ne  pout-on 
pas  penfer  que  cette  balVe  eft  la  l-afTe  fon- 
dumeiuale  qui  a  fuggére  le  chant  ^  Il  me 
lèmble  que  cette  qiiellion  (iir  laquelle  je 
n'oie  p-ii  n:-cer   ablolumenc  ,   nniis  que 
tout  muiicicn  habile  &  impartial  doit  être 
en  état  de  décider  «  peut  C(>nduire  à  la  Ab- 
lution exaâe  de  la  queftion  proposée* 
Qqqqq  1 
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Peut-être  quelques  muficiens  pr^endroaN  | 

ils  que  ces  deux  queflion^  {"ont  fort   dS-  ' 
iéf entes,  &  qu'il  pqurroit  n'y  avoir  qu'une 
bonne  balte  poflîble  à  un  çnaDt  »  fans  que 
le  chanr  fût  fuggôré  par  cette  baflê  :  mais 
•pour  leur  répondre  ,  je  les  prierai  d  écou- 
ter avçc  ât^eiuioii  un  chimt  agréable  dont 
la  baflc  efl  bien  faite ,  tel  que  celui  d*un 
grnnd  nombre  de  beaux  airs  irallens  ;  de 
remarquer  enrécoutanr,  combieula  baflè 
paroft  favorable  à  ce  chant  pour  en  faire 
ibrtir  toute  la  beauté  ,  &  d'ob{êrver  qu  elle 
ne  paroîr  faire  avec  îe  chant  qu'un  même 
corps  f  enfurce  que  l'oieilie  qui  écoute!  e 
chant  e(l  forcée  d'écouter  auui  la  baiîê , 
même  fans  aucune  connoifTancc  :n  niufi- 
que  ,  ni  aucune  habitude  d'en  entendre  : 
je  les  prierais  enfin  de  faire  attention  que 
cette  baflè  paroit  contenir  tout  le  Fond  &  » 
pour  ainfi  dire  ,  tout  le  vrai  defTein  du 
cliant ,  que  le  dclTus  ne  fait  qucdévelop- 
j)cr  ;  &  je  crois  qu'ils  conviendront  en  con- 
Jëquence,  qu'on  peut  regarder  un  chant 
qui  n'a  qu'une  baife ,  oomme  étant  iug* 
géré  par  cette  baflè.  Je  dirai  plus:  fi, 
coir>me  je  le  crois ,  il  y  a  un  grand  nom- 
bre de  chants  qui  n\)nt  qu'une  feule  bonne 
hajjk  fondoimntaU  poÛible  >  &  iî  *  cotnme 

I'e  le  crois  encore  »  ce  font  les  plus  agréa- 
»les,  peut-être  en  devra-t-on  conclure  que 
tout  chant  qui  paroîcra  également  iiifcep- 
tiblc  de  plutieurs  bafl*és ,  eft  un  chant  de 
pure  fantaiâe ,  un  chant  métif ,  Çx  Ton  peut 
parler  ainfi. 

Mais  dans  la  crainte  J'.u  anccr  far  cette 
matière  des  opinions  qui  pourroient  pa- 
toître  barftdéL's ,  je  m'en  tiens  à  la  fimple 
quefllon  que  j'ai  faite  ,  &  j'invite  nos  cé- 
lèbres artiftes  à  nous  apprendre  fi  Un  même 
chant  peut  avoir  pUifieurs  baflës  également 
è  nn.çs.  S'ils  s'accortienr  fur  la  négative  , 
il  reliera  encore  à  expliquer  pourquoi  cette 
haFffondAfnentaie  (la  feule  vraiment  co  r  v  c  - 
tiable  au  chïint,  &  qu'on  peut  rcg-  r  lcr 
comme  l'ayant  fuggéré),  pourquoi^  dis- 
jjç ,  cette  bafli  échappe  Ibuveot  à  tant  de 
aiuficicns  quilui  en  fibnitucnt  une  mau- 
v.iife:^  On  pourra r^-pondre  que  c'eft  faute 
4'attefttioD  à  ce  guide  iccrct ,  qui  les  a 
conduits,  Gm?  qii'ils  <en  apperçuflent  , 
dans  la  compolition  de  la  mélodie.  5i 
c«tc  léponie  ne  fetito  pas  ejaafiremsn.ti 


F  O  N 

la  difficulté  (êra  ^-peu-près  la  même  pouF 
clux  qui  nierolent  que  Tharmonie  liiggere 
la  mélodie.  Fn  elîcr  ,  dans  la  fuppofition 
préiènte  qu'un  clianc  donne  n  aomci  qu  laie 
feule  bonne  bâilè  ,  il  faut  néceflaircment 
de  deux  chofès  l'une  ,  ou  que  le  chant 
fuggere  la  baiîê  >  ou  que  la  baflè  iiiggere 
te  chant  ;  &  dans  les  deux  cas  il  fera  éga- 
lement einbarraflânt  d'expliquer  pourquoi 
un  muficten  ne  rencontre  pas  toujours  la 
véritable  baflè. 

La  quefiion  que  nous  venons  de  propo- 
fer  fur  la  multiplicité  des  bafles ,  n'efî  pas 
dccidée  par  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  d'après  M.  Rameau ,  que  le  chant 
fol  ut  peut  avoir  vinj";  l-'J^flcs  fondamentales 
ditfërentes  :  car  ceux  qui  croiroieot  qu'un 
diant  ne  peut  avoir  qu'une  feule  haffi  fon^ 
damentaie  qui  foit  bomt.  ,  p  n  rr oient  dire 
que  de  ces  vingt  AiT^fj  fondanumah  >  il  n'y 
en  a  qu'une  qui  convienne  au  chaut  fot 
ut  f  relativement  à  ce  qui  précède  &  à  ce  qui 
fuit.  M^i^î ,  r^'i^rroit-on  aiouter ,  fi  l'on 
n'avoit  que  ce  ftui  clwnt  foi  ut ,  quelle 
feroit  la  vraie  bajfe  fondamentale  parmi  ces 
vingt?  C'eft  encore  un  problême  que  je 
iaiflè  à  décider  aux  muficiens,  &  dont  la 
Jolurion  ne  me  pzvolt  pas  aifée.  La  vraie 
baffè  jondamtntdle  i  ll-clle  toujours  la  plus, 
fimple  de  toutes;  les  bafiès  pt  OiMcs  ,  & 
quelle  efl  cette  balle  la  plus  umpie quel- 
les font  les  règles  par  lelquelles  on  peut-  ^ 
la  déterminer  (  car  ce  mot  fimple  eft  biea 
vague  )  ?  En  conféquence  n'efl-ce  pas  s'é- 
carter de  la  nature ,  que  de  jointfre  à  up 
chant  une  baflè  diircrente  de  celle  qu'il 
prclc'^re  nsrurclîcmcnr  .,  pour  donner  à  ce 
chant  par  le  moyen  de  la  nou\elie  balle  3, 
une  exprefllon  finguliere  &  détournée  i! 
Voilà  des  quefltons  dignes  d'exercer  !c? 
habiles  ariiOes.  Nous  nous  œntentoos  en- 
core de  1^  propofer,  (ans  entreprendre: 
de  les  réfoudre» 

A  j  refte  ,  foit  que  l'harmonie  fliggere 
ou  non  la  mélodie  ,  il  cil  certain  au  moins, 
qu'elle  eft  le  fondement  de  l'harmonie  dans, 
ce  fens  ,  qu'il  n'y  a  point  de  bonne  mélo- 
die )  lorfqu'elle  n'eil  pas  Tufccpable  d'une 
harmonie  régulière,  ^qyq  HARMONIE  5, 
LlAISOH,  M.  Serre,  diîns  fon  efTal 
liir  I'-";  princip'"^'  d  -  l'ha'-mrnje  ,  Paris, 
j   uous  auuiL  uiiij;d.u  ctlcbfÇ^GçJxir. 
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DÎani  le  faît  ftin  r^nt .  que  lorlquc  ce  gran(^ 
muficiea  a  quelque  adagio  touchant  à  com- 
poCcT  f  il  ne  touche  jamais  Ion  violon  ni 
aucun  autre  infîrumi-nt  ;  in  lis-  qij*il  con- 
çoit &  écrit  d'abord  une  luuç.  d'accords  ; 

Îju'il  ne  commence  iamais  p9F  une  (impie 
uccelfion  de  fons,parune  fimple  mc'  - 
die  ;  &  que  s'il  y  a  une  partie  qui  dans 
l'ordre  de  fes  conceptions  ait  le  pas  fur 
les  autres  t  c*eft  bien  plutôt  celle  de  la 
bafîê  que  toute  autre  ;  &  M.  Rameau  re- 
marque ^ue  l'on  a  dit  fort  à-propos ,  qu'une 
hajpi  bien  chantante  nous  annonce  une 
belle  mufviiit.  On  peut  remarquer  en  paf» 
(âne  par  ce  que  noiîv  venons  de  rapporter 
de  M.  Geminiam  ,  que  non-fculcmenr  il 
regarde  la  mélodie  comme  aj-atut  fon  prin- 
cipe dans  une  bonne  harmonie,  mais  qu'il 
paroit  même  la  regarder  comme  igggérée 
par  cette  harmonie.  Une  pareille  autorité 
donneroit  beaucoup  de  poids  à  cette  opi-^ 
uion  ,  fi  en  matière  de  fcience  Tautorit^ 
étoit  un  jiT  oycD  de  décider.  D'un  autre 
côté  il  me  paroîr  difficilî ,  je  l'avoue,  !c 
produire  une  mulique  de  ge'nîe  &  d'enchou- 
îialme ,  en  commençant  aiiiii  par  la  bailê. 

Mais  parce  que  la  mélodie  a  fbn  fonder 
rncnt  dans  l'harmonie  ,  faut-il  avec  certains 
fiuteurs  modernes  donner  tout  ù  i  harmo- 
nîe ,  &  préférer  fon  effet  k  celui  de  la 
mélodie?  Il  s*en  faut  bien  que  )e  le  pen- 
fè  :  pour  une  orcîl!c  que  l'hiimionie  aflfec- 
le  ,  ii  y  en  a  cent  que  la  mélodie  touche 
préféraolement  ;  c'ert  une  vérité  d'expé- 
rience inccnr.n.ihie.  Ceux  qui  fputtcn- 
àtoxtvA  le  contraire ,  s'expoleroient  k  tom> 
bei*  dans  le  défaut  qui  uVlè  que  trop  ordi- 
nai|^e  à  nos  muficiens  françois,  de  tout 
facfifîer  a  l'harmonie  ,  de  croire  relever 
un  chant  trivial  par  uue  balfe  fort  travail- 
lée &  îsyt^  P^  naturelle ,  &  de  s'imagi- 
ner,  en  enrafïr.nr parties  fur  parties,  avoir 
fait  de  riiarmonic  y  lûrfqu'jû  n'om  fait 
oMe^du  bruit.  Sans  doute  utte  baflè  bien 
iaite  fouticnt  &  nourrit  agréablement  un 
chant  ;  alors ,  com  "ne  nous  l'avons  déjà 
dit ,  l'oreille  la  moins  exercée  qui  les  en- 
t^d  en  même  tcm]!>  ,  d't  forcée  de'  faire 
une  éj?ale  attention  à  l'un  &  à  l'autre  ,  & 
ion  piailir  continue  d'être  un ,  parce  que 
ion  attention,  qpdque  portée  fur  dif^Cr 
KQS.  objets ,  cft  toujours  une  :  c'cft  ce  q,ui 
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fait  Hir-tour  le  charme  de  la  bonne  mufi- 
que  ualicane;  &  c'efl-là  cette  unité  de 
mélodie  dont  M.  RoulTeau  a  fi  bien  établi 
la  ncccflité  dans  fi  I^rrrr  fur  la  munqî.M' 
françûife.  C'ell  avec  la  mcme  railoa  qu'il  a 
dit  au     Accompagnement:  Lesha^ 
liens  ne  veulent  pas  qu  'on  entende  rien  dans 
j  raccompagnementy  dans  la  bajfe^  quipuijje 
dijiraire  r oreille  de  l'objet  principal ,  &  ils 
font  dans  Popinionque  r  attentions* évanouit 
en  Ce  partageant.  Il  en  conclut  très-bien  , 
qii'il  y  a  beaucoup  de  choix  à  faire  dans 
les  fons  qui  forment  l'accompagnement  , 
préciiemen:  par  cette  railbn ,  que  Tatten- 
tion  ne  doit  pas  s'y  porter  :  en  effet ,  parmi 
les  différens  fons  que  l'accompagnement 
doi  f  fournir  en  /ùppo&nt  la  bfliTîè  bien 
faite ,  il   faut  du  choix  pcnir  déterminer 
ceuK  qui  s'incorporent  tellement  avec  le 
chant,  que  l'oreille  en  fente  l'elïèt  fan» 
être  pour  cela  diflraîre  du  chant,  &  qu'au 
contraire  l'agrémetît  du  chant  en  augiTiente. 
L'harmonie  fcrt  donc  À  nourm  un  beau 

'i  int  ;  mais  il  ne  s'en(îiit  pas  que  fout 
r.^grémenr  de  ce  chant  fî>îr  .J  ins  l*harmo- 
t)ie.  Pour  fe  convaincre  bien  évidemment 
du  conrraire ,  il  n'y  a  qu'à  jouer  fur  un 
cl.ivccin  la  ba/Te  du  chant  bien  chinée , 
niaiii  dénuée  de  (on  de!li;s  ;  on  verra  com- 
bien le  plaffir  fera  dnrimué  ,  quoique  le 

■  '  î  1!  î  ^'lement  contenu  dans  cette 
baiïe.  Concluons  donc  concre  l'opinion 
que  nous  combattons  que  l'expérience 
Uii  eft  absolument  contraire  ;  &  ,  en  conve- 
n^inr  d'ailleurs  des  grands  effets  de  l'har- 
monie dans  certains  cas,  reconjîoiiîf^ns  la 
mélodie  dans  k  plupart  cotiime  l'objet 
principal  qui  flatte  l'oreille.  Préférer  les: 
ertecs  de  l'harmonie  à  çetlx-  de  la  mélodie, 
fous  ce  prétexte  que  l'une  eft  le  fonde- 
ment de  l'autre ,  c  eft  à-peu-près  comme 
Il  Von  voi;!  Mt  foutenir  que  les  fondement 
d'une  tuaiion  font  l'endroit  le  p!n<;  agréa- 
ble à  habiter,  parce  que  tout  l'édihce  porte 
deilùs. 

Nous  prions  le  ledour  de  regarder  ce 
que  nous  venons  dire  fur  fharmonie  & 
fur  la  mélodie»  comme  un  fupplément 
au  dernier  cli^piuc  ^Ui  premier  livre  de 
nos  élémens  de  muiique  ,  flrppfémenr  quii 
nous  a  paru  néceffaire  pour  démêler  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  problématiqjue  daa& 
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la  queilion  tJi  la  mdocUe  tfi  fa^ùù  par 
l'harmonie  f 

Que  dirons-nous  de  ce  qit*on  a  avancé 
dans  ces  derniers  temps  ,  que  k  géométrie 
eft  fondée  fur  la  réfonance  du  corps  fô- 
tiore;  parce  que  la  géométrie  eft  ,  dit-on, 
fondée  (iir  les  proportions  ,  6c  que  le  corps 
fonore  ks  engendre  toutes?  Les  géonnerres 
nous  ^uroient  nnauvais  gré  de  réfuter  lë- 
ricuîcmcnt  de  f  areilles  afîêrtions  :  nous 
nous  permettrons  ieuiement  de  dire  ici  , 
que  la  confidération  des  proportions^  des 
progrcffions  elî  entièrement  inutile  i  !.i 
rhéorîe  de  l'art  rauikal  :  je  penfc  l'avou: 
luiijlaiiiracnt  prouvé  par  naes  élémens 
même  de  mufique  ,  où  i'ai  donné ,  ce  me 
femble ,  une  théorie  do  l'IirTmon-e  nfîc? 
bien  déduite,  iuivant  les  principes  de  Al. 
Rameau,  fans  y  avoir  fait  aucun  ufage 
des  proportions  ni  des  progrcflîons.  En 
effet ,  quand  les  rapports  de  l'oâave ,  de  la 
qu  nte ,  de  la  tierce ,  &c,  fcroient  tout  au- 
tres qu*ils  ne  font  ;  quand  ces  rapports  ne 
fonneroient  aucune  progreflîon  ;  quand  on 
•n*y  remarqueroii  aucune  loi  ;  quand  il» 
ièroient  incommcnfurabies ,  (bit  en  eux- 
mêmes  ,  foit  cnn'eux,  la  réionancc  du 
corps  ibnore ,  qui  produit  la  douzième  & 
la  dîx*fepticme  majeures  ,  &  qui  fait,  fré- 
mir la  douzième  &  la  dix-lêprieme  ma- 
jeures nu-dcfTous  de  hti  ,  fuffiroit  pour 
fonder  tout  le  tyfteroe  de  l'harmonie.  M. 
RouflTeaua  très-bien  prouvé ,  aii  mot  Con- 
sonance ,  que  la  confidération  des  rap- 
ports cft  tout-À-faic  ilbrotre  pour  rendre 
raifon  du  plaifir  que  nous  font  les  accords 
confonans;!»  confidération  des  propor- 
tions n'eft  pas  moins  inurîîe  dans  la  théo- 
rie de  la  mufiquc*  Les  géomètres  qui  ont 
voulu  introduire  le  calcul  dans  cette  der- 
nière fcicnce,  ont  ç\\  grand  tort  de  cher- 
cher dans  une  lource  tout- iV- fait  étrangè- 
re ,  la  caufe  du  pliûfir  que  la  mufique  nous 
procure;  le  calcul  peut  à  la  vciiré  f^i  ili- 
rer  Tintelligence  de  certains  points  de  la 
théorie,  comme  des  rapports  entre  les 
tons  de  la  gamme ,  &  du  tempérament  ; 
msiis  ce  qu'il  faut  ijc  cnicul  pour  traiter 
CCS  deux  points  eft  lilimple ,  &  ,  pour  tout 
dire ,  fi  peu  dc  chofe ,  que  rien  ne  mé- 
rite moins  dVtalage.  Combien  donc  doif- 
défapprouvcr  qi*Iques  rouficiens  qui 
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entaflent  dans  leurs  écrits  chiflfres  (ùrchif* 
fres,  &  croient  tout  cet  appareil  nécel^ 

faTC  }\  l'nrt?  La  fureur  de  donner  à  leurs 
produclions  un  faux  air  icientiâque  ,  aui 
n'en  impofe,  qu'aux  ignorans ,  tes  a  fait 
tomber  danT  ce  défaut ,  qui  ne  fert  qu*à 
rendre  leurs  traités  beaucoup  moins  bons 
&  beaucoup  plus  oblcurs.  Je  crois  qu'en 
ualité  de  géomètre ,  on  me  pardonnera 
c  protefler  ici  (  fi  je  puis  m*cxprimer  de 
la  lorte)  contre  cet  abits  ridicule  de  la 
géométrie  dans  la  mufique ,  comme  j'ai 
ck'i.i  réclamé  ailleurs  contre  l'abus  de  la 
même  Icience  dans  laphylique ,  dans  la  mé* 
taphyfique,&c.  V.  APPLICATION  ,  Ùe, 
Qu'il  me  foit  encore  permis  d'ajouter 
(car  une  vérité  qu'on  a  dite  ,  conduit 
bientôt  &  comme  néceilairement  à  une 
autre  )  que  les  explications  &  les  raifon- 
nemens  phyfiques  ne  font  pas  plus  Utiles 
à  la  théorie  de  l'art  muiical,  ou  plutôt  le 
font  encore  moins  que  les  calculs  géomé- 
triques. Nous  favofts ,  par  exemple ,  & 
nous  le  difôns  ici  par  l'irtérêt  que  nous 
prenons  aux  oitvr.^gcs  de  M.  Kamt^u , 
que  cet  artifle  célei^re  ie  reproche  avec 
raifon  d'avoir  mêlé  d:>rs  le  premier  cha- 
pitre de  iâ  génération  harmonique  ,  aux 
expériences  luroineufes  qui  font  la  bafe  de 
Ton  fyftême ,  l'hypochefe  pKyfique  dont 
nous  avons  parlé  fur  la  diâérente  éiailicité 
des  parties  de  l'air ,  par  le  moyen  de  la- 
quelle il  prétend  expliquer  ces  expérien- 
ces ;  hypntbcfe  purement  conieéluraîe  ,  & 
d'ailleurs  inliimfante  pour  rendre  raison 
des  phénomènes.  Ceux  qui  ont  les  pre- 
m'ers  propofc  cette  hypctî^efe  (  car  M. 
Hameau  convient  qu'il  n'en  ell  pas  l'au^ 
teur  ) ,  ont  pu  la  donner  comme  une  opi- 
nion ;  mais  jamais  on  n'a  dû  en  faire  la 
bafè  d'un  traité  de  l'I-inrirtonie.  T)t's  faîr^  , 
&  point  de  verbiage  ;  voiia  ia  grande  règle 
èn  phyfique  comme  en  bifioire. 

Tenons-nous-en  d  ne  ;iux  faits  ,  &  pour 
tin;r  ce  long  article  par  quelque  choie  qtii 
intérêt  véritablement  les  artifles  &  les 
amateurs,  entretenons  ici  nosieéleurs  d'une 
belle  expérietu'c  (îu  cclelMe  M.  Tartinî  , 
qui  a  rapport  à  la  ba£'e  Jondameinale, 

Voici  cette  expérience  telle  qu'elle  eft 
rapportée  p,  ]'.u.reiu-  nicmc ,  dans  fou 
ouvrage  qtu  a  pour  titre ,  Tratmo  di  Mu^ 
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^ayftcitndo  lavera fàen:^a  deltarmonia, 
impnmé  à  Padoue  I7Î4»  ouvrage  qui 
n'eiî  pas  également  lumineux  par-tout , 
imis  qui  contient  (Texcellentes  cbofes ,  & 

dont  nous  pourrons  faire  ufnge  (îans  la 
luite  pour  enrichir  pluhcuii  .irticles  de 
PEncycbpédie. 

Etant  ilninés  à-l.i-Fo's  f  cVflM.  Tartini 
qui  pai  ic)  deux  Ions  produits  par  un  ménie 
inftruraent  capable  de  tenue  ,  c*efl-à-dire 
qui  puiflë  faire  durer  &  foutenir  le  Ton , 
commf*  rrompetre  ,  hautbois  ,  violon  ,  cor- 
4e-chafle^  ii^c.  ces  deux  Ions  en  produi- 
ront un  troifieme  très-fenfiUe.  Ainfi  ^ 
qii'on  rire  en  même  temps  d'un  violon 
deux  ions  forts  &  foutenus  en  iû  rapport 
Tun  à  Tautre  qu*on  voudra  »  ces  deux  fons 
en  produiront  \\n  troifitme  ,  que  nous 
aÎHgnerons'  rout-à-i'hcurc.  La  mêiuc  choie 
aura  lieu,  fi  au  licu  de  tirer  les  deuxlons 
à-la-fois  d'un  même  violon,  on  les  tire 
filparément  de  deux  v:nlor;'i  cloitrnés  l'un 
de  l'autre  de  cinq  ua  Ji\  pu^ ,  ^.àcc  dans 
l'intervalle  des  deux  violons,  on  entendra 
le  rroificme  Ton  ,  &  on  l'entendra  d'autant 
oiieux  I  qu'on  Teca  plus  près  du  milieu  de 
cet  intervalle,  &  d'autant  moins,  qu*0D  fe 
reprodiera  davantage  d'un  des  deux  vio- 
lons. La  même  expérience  aura  lieu  ,  & 
mcme  plus  fenfibleroeot  encore ,  fi  Ton  fe 
(êrt  de  hautbois  au  lieu  de  violons.  Voici 
irnintenant  quel  eft  ce  troifieme  fon  dans 
tous  les  cas. 

Deux  fons  k  Tuniflon  ou  à  Toâave ,  ne 
donnent  point  de  troifieme  fon. 

Deux  ions  A  la  quinte,  comme  ut  fol, 
donnent  pour  troitîeme  fon  runillbn  lu 
du  fon  le  plus  gme.  Cet  unîlîbn  fe  d  i- 
tingue  dim  ilemeai ,  mais  il  lè  diibngue. 

bcux  ions  à  la  quarte  ,  comme  ut  ^  fa  y 
donnent  ta  quinte  au-defîbus  du  fon  le 
plus  grave  i/f. 

Deux  fons  à  la  tierce  majeure ,  comme 
ur,  m/,  donnent  Toâavf.  ut.  au-deilbus 
du  fon  le  plus  grave  ut. 

Deux  fons  à  la  tierce  mineure  ,  comme 
ut  t>  ,  mi,  donnent  la  dixième  majeure 
la ,  au-dcifous  du  fon  le  plus  grave  ur  H. 


Deux  fons  :\  l'intervalle  f^'unro  i  mr,!eur 
Ut  ré  y  donnent  la  double  oiiave 
dlU  fon  le  plus  grave  ut. 
Deux  r(iJU.àrintervalled*uatcuL  mmeur  ,J1 
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r/,  m:  ,  (donnent  Vut  qui  efl  à  la  fcizieme: 
au-dellbus  du  fon  le  plus  grave  lé. 

Deux  fons  à  Tintervalle  d*uo  fcmi-ton 
majeur ,  fi,  ut,  dorment  Yat  à  ia  triple  oo- 
tave  au-deâbus  du  Ibn  le  plus  aigu  ut. 

Deux  fons  à  Tintcrvalle  d'un  demi*ton 
mineur  fol  ,  donnent  i*m  mï  eft 
à  la  vingt-fixieme  au-deUbus  du  fon  le  plus 
grave  foL 

La  tierce  majeure  renverfte  en  fixte  mi- 
neure, donne  ie  même  troifieme  fon  qu'au- 
paravant. Ainfi  Ton  a  vu  cf^deifus  que  la 
tierce  majeure  m  mi  donnoit  ioâave  au- 
deffous  d'ur.  La  fixre  mineure  mi  ut ,  dans 
laquelle  ut  eft  monté  à  l'octave ,  mi  rcf- 
ranr  fur  le  mane  degré,  donnera  donc  la 
double  oâave  au-defious  de  ce  dernier  ut, 
La  ri::r.:e  mineure  renverfée  en  fixte  ma—' 
jeure donne  le  mcme  Ibo  qu'auparavant , 
mais  une  oâave  plus  haut  :  la  tierce  mi-- 
ncure  ut     mi  donne,  comme  on  Tn  \  l;  ^ 
le  la  qui  eft  à  ia  douzième  au-deilbus  d^ 
mi  i  laiflcz  mi  fur  le-  même  degré  ,  & 
fubfticuez  à  Vut  ^  (on  oûave  à  l'aigu  pour 
avoir  la  fixte  majeure  mi  ut  .  i;  le  troifie- 
me ibo  fera  la ,  quinte  au-deilbus  de  mi 
c'cft-à-dire  une  oâave  plus  haut  que  le  /<» 
du  premier  cas, 

M.  Tarrini  ajoute  que  le  troifieme  ibn 
réfiiltant  de  la  quarte  ,  des  deux  tierces 
des  deux  fixtcs ,  fo;t  majeures  ,  (bit  mi- 
neures ,  efi  le  plus  facile  à  diffinguer  :  pircf. 
que  ce  fon  eil:  toujours  plus  grave  qu'au- 
cun des  deux  qui  le  produiieni  •  que  le 
troifieme  ion  produit  par  la  quinte  fe  dif- 
tingue  plus  facilement  ,  parce  qu'il  eft  à- 
l'unifllbn  du  fon  U  p'us  grave;  qu'il  lë' 
>::ilinL:jc  pU:s  ditîicilement  dans  les  tons 
rmjc-urs^&  mineurs  ,  parce  que  ces  tons- 
didërant  peu  l'un  de  l'autre,  rimonattont 
les  cotifond  aiifôment ,  &  très'difficilement; 
dnns  les  demi-tons  majeurs  &  mineurs  ,  à 
cauiè  de  la  grande  difficulté  de  les  diftin- 
guer  dans  l'intonation.  Cependant  la  petite - 
différence  de       à  8l  qui  eft  entre  !e  ton» 
ma>eur  &  le  ton  mineur  (  vc^fe^  CoMM  a) , 
&  celle  de  115  A  iiH  qui-eft  entre  le  demi«' 
ton  raafcur  &c  le  mineur  (  t  oye\  APOTO-- 
ME  &  Enharmonique  ) ,  produifenr , . 

m  l'a  vu,  un  troifieme  ton  toic' 
tans  les  deux  cas. 
M.  Tattiniae^  ik>us.  apprend  poiat  qi)cl( 


u-dcliuui>-i  (.urTiir,e 
I  diflcrcnr 
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fon  rt^fulte  du  triton  &  de  la  (auflè  quinte. 

Nous  invitons  les  muficiens  à  le  chercher. 
Mais  l'auteur  obierve  qu  à  l'exception  cJc 
Tunifloa  &  de  l'oâave ,  il  n*e((  point  d'in- 
tervaîlc  commenlurable  ou  non  ,  appré- 
ciable ,  ou  non ,  réJuâible  ou  nou  auxin« 
tervalles  connus  >  c(ui  ne  produiiè  un  troi> 
6eiT)e  fbn ,  lequel  fera  aufli  commenlura- 
ble ou  non  ,  appréciable  ou  non  ,  rééuc- 
tible  ou  non  aux  mttrvallcs  connus,  aiaii«qui 
lera  très^aifé  à  diflinguer  des  deux  autres. 

II  f;uir  de  plus  que  les  intervalles  dont 
on  a  parié  ci-^ieflus  ,  foient  parfaitement 
iulles  pour  produire  le  troifieme  fbn  qui 
leur  a  été  aifignc  ;  car  pour  peu  qu'on 
altère  l'intervalle  ,  le  troifictne  fbn  change  : 
par  exemple ,  l'intervalle  du  fol  à  Ji  b  n'e- 
tanc  point  une  tierce  mineure  jufte  ,  ne 
produira  point  pour  rroifieme  fbn  l,i  doLi- 
zicme  mib  ^  au-dclibus  àt  Ji  b  ,  mais  la 
quatorzième  ut  au-deiTous;  &  ainfi  des 
autres. 

M'  Tartini ,  après  avoir  rapporté  ces 
difiîirente^  expériences  y  fuppofc  un  chant 
compofë  de  deux  parties;  il  trouve  par- 
le moyen  de^  c'oua  Çom  qui  to  répondent 
en  même  temps ,  le  iroiiicme  Ion  qui  en 
réfîilte  :  ce  troifieme  Ibn  «  dit-il ,  ti\  la  vraie 
baffe  du  chunt  ,  &  toute  autre  hi-f  c  f:: 
un  paralogifmc  j  expreflion  énergique 
remarquable. 

Il  remarque  auflî  une  confôquence  allêz 
fingulîere  <]M'  fuir  cîc  Tes  expériences:  foient 
les  fons  ut  ,  Jvl^  ut  y  m: ,  Jol ,  en  cette 
progrcilu.n ,  ï,  \y      j,  y,  le  fon  troi- 
fieme réfultant  des  deux  fons  confccurifs 
«luelconques  de  cette  progi  elHon ,  lera  tou- 
jours le  ion  le  plus  bû  »  i/r  ou  i  :  c'eft  une 
fuite  des  expériences  qu*on  vient  de  râp> 
porter  Si  Ton  continue  !a  progrelHon  î ,  ' , 
s>  i>  X   1  *">iï  verrd  par  ces  mêmes  expé- 
rience^ que  î ,  I ,  qui  forment  le  ton  ma- 
jeur &  ^,  ,  A  ,  qui  forment  le  ton  mineur 
(vojti  Ton  6*  mes  EU'mtns  de  Mufique)^ 
connenc  auiE  le  même  ut  ou  t  que  les 
ions  pécédens  ont  donné.  Par  les  mêmes 
expériences,  /t,  iV,  qui  forment  le  demi- 
ton  majeur  i  donnent  t  ou  le  fon  ut  & 
enfin  i?»  i't,  qui  forment  le  demi-ton  mi- 
neur, donnent  encore  t  ou  ie  fon  ut.  En 
générai ,  iôic  imaginée  cette  luite  de  ions 
en  mototanty  &  foit  mife  aii-defibus  de 
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chaque  (ôa  ià  valeur  par  rapport  au  pre^ 

mier  que  je  nommerai  i , 

Ut  fol  m  mi  fol  m  ri  mi  fol fi.  m  fol  fol  ^ 
'l'ititi    I    t     1    t  t 

T   1  ?    T  »   l  T  T»   Tt    tt    rr  tt; 

Deux  fons  voîfins  quelconques  de  cette 
fuite,  donc  le  dénominateur  ne  difFérf^r-î 
que  de  Punité  >  rendront  toujours  pour 
troifieme  fon  le  fon  grave  \  >  fuivant  les 
expériences  de  M.  Tartini. 

Or  Je-!à  ce  grandi  muficten  conclut ,  foit 
par  une  pure  analogie  ,  loit  qu'en  elïèr  » 
(ce  qu'il  ne  nous  dit  pas)  il  ait  pou(l2  fiir 
ce  fiijet  l'expérience  plus  loin  ;  il  conclut, 
dis-je ,  que  fi  l'on  complète  cette  fuite  & 
qu'on  Téteiule  â  Tinfini  en  cette  forte  » 

■       rtiiiii       f       t        I       (  g 

T  ,  ?>7>T>V  »  f  »f  tf  »  X7  »n  f  Tf  >  iT>  VC» 

rU  &C. 

deux  fons  voîfins  quelconques  de  cette  fii ite 
rendront  toujours  le  fon       ce  qui  parote 

en  efïèt  afCez  r>rohnh!c. 

Nous  avons  cru  devoir  nous  prclfer  de 
faire  part  à  nos^  leâeurs  d' une  fi  belle  ex- 
périence ,  qui  jufqu'A  préfcut  efl  .-^-peu* 
près  tout  ce  que  nous  coanoillbns  de  l'ou- 
vrage de  M.  Tanini.  Nous  tâcherons 
^Vxtraire  du  relie  de  fon  livre  pour  l:s 
mors  Har-monib,  Mélodie,  Mode, 
&c.  &  autres  fomblables  *  ce  que  nous  y 
trouverons  de  plus  remarquable  &  de  plus 
utile.  Nous  nous  bornerons  ici  à  une 
obiervation. 

L'expérience  qu'on  vient  de  voir  ,  donne 
la  bafîè  qui  doit  réfilrér  de  deux  deflus 
quelconques;  mais  elle  ne  donne  pas  ^  du 
moins  direâeroenr,  celle  qu'il  faut  join- 
dre â  un  defliis  foui:  cependant  ne  pour- 
roit-on  pn<;  en  tirer  quelque  parti  pour 
la  loiution  de  ce  dernier  problème  ?  Il 
s'enfoit  d'abord ,  ce  me  &mbie ,  de  Tex- 
périe^ice  qu'on  vîenr  de  rapporter,  que 
fi  l'on  a  fait  un  fécond  dclius  à  un  chant 
quelconque)  &  que  la  baflê  jointe  à  ce» 
deux  deflus ,  fuivant  les  règles  de  M.  Tar- 
tini ,  produifè  un  tout  defàgréable  à  To- 
reilic  ,  cdi  une  marque  évidente  que  le 
fécond  deflijs  a  été  mal  fait.  Cela  pofè, 
quand  on  aura  fair  un  premier  doîTii'î  quel- 
conque» &L  qu  on  lui  aura  donne  une  bafilè, 
cette  baàê  doit  néceflâireœent,  par  ksrçgtes 


F  O  N 

ûe  M.  Tartini ,  <]onncr  le  fécond  deiltis  , 

<iu  'i\  faut  Joindre  au  premier.  Or  ,  ce  fé- 
cond defTiK  éranf  s'nfi  fait ,  fi  les  trois  par- 
tics  forment  un  ttiicnible  défàgr^able,  c'ell 
tine  marque  que  la  balle  étoït  mal  Bâte. 

Ail  refîe  non-;  de\  on<;  avertir  ici  que  dans 
i'ouvragede  M.  Serre ,  intitulé  EJfaifur  kf 
principes -de  l'harmoaie,  Paris  tJSJ  yW 
«ft  fair  menrioo  de  cette  expérience  de  M. 
Tarrini  ,  comTTie  d'une   chofe  dont  plu- 
fieurs  rauiicicns  rcconnoilfent  la  vérité  : 
l'auteur  ajoute  même  qu'on  peut  faire  avec 
deux  belles  voix  de  feimne  ,  cetre  expé- 
rience <^e  M.  Tartini  dic  n'avoir  faite  que 
iùr  des  inftrumens  ;  mais  M.  Serre  ne  parle 
que  du  troifieme  Ibn  produit  par  k  tierce 
maîeure  ,  &  de  celui  que  produit  la  tierce 
mineure.  Il  y  a  même  cette  diticrence  entre 
M.  l  arrini  Si  M.  Serre  «  que(êlon  le  pre- 
niicr  ici  ci'jux  fins  d'rn"  tierce  majeure , 
comme  ut  mi  ,  produiknc  i'oâave  m  au 
deflbusde  tù;  &  félonie  (ècond  ,  c*eftia 
double  oâave  :  de  même  (êlon  le  premier, 
les  deux  fons  d'une  tierce  mineure  la  ut  , 
produilent  ia  dixième  majeure  fa  au  def- 
fous  At  la  ;  &  ièlon  le  fécond,  c*eft  la 
dix-feptieme  majeure  au  defTinis  de  la  , 
ou  l'oâave  au  deilôusde  la  dixieme/a»  M. 
Serpe  ne  parle  point  du  troisième  Ibo  pro- 
duit par  deux  autres  fons  quelconques ,  & 
paroi r  d'ailleurs  n'avoir  £ût aucun  uiâge de 
cette  expérience. 

Je  finirai  ici  cet  arncle ,  que  je  prie  les 
aruïîes  de  lire  &  de  juger  dans  le  même 
elbnt  dans  lequel  je  i'ai  compofé.  Je  ferais 
tres>f  larc^  qu'ils  y  trouvallent  des  vue»  utiics 
pour  le  progrès  de  la  théorie  &  delà  prati- 
que de  i'arr.  (  O) 

FONDAMENTAUX  (Articles), 
Théolog,  ce  mot  reçoit  dans  la  théologie 
catholique  ,  im  feas  difHrent  de  celui  qu'on 
lui  donne  parmi  les  Héîérodoxes.  Les  théo- 
logiens catholiques  ont  entendu  lous  le  nom 
^articles  fondamentaux  ,  ceux  dont  la  foi 
explicite  tÛ  néccffairc  (alut  ;  en  forr? 
qu'on  ne  peut  pas  même  les  ignorer  ians 
être  hors  de  Téglife  &  la  voie  du  fàlut  : 
&  par  oppofition  ils  reconnoiflënt  auflî  des 
articles  non  -  fondamentaux  qu*on  peut 
ignorer,,  ou,  ce  ^ui  eft  la  même  cliofe  , 
croire  de  foi  impkcite  (kas  être  en  danger 
de  iàlur. 
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1.6s  Proredans  ont  apppellé  articles fmàa.' 

menta  .r  ,  généralement  ceux  dont  la  foi, 
oit  explicite  ,  lôit  implicite  ,  eft  nécclîaire 
au  falut,  èc  non-fondamentaux  ,  ceux  qu'on 
peut ,  difcnt-ils  ,  le  diipeniêr  de  croire  , 
ou  même  nier  expreflement,  malgré  l'au- 
corité  des  difîërentes  lociétës  chrétiennes  qui 
voudroîent  en  prefcrire  la  croyance. 

On  pourroit  encore  appeller  articles fon» 
dû  mentaux  ,  les  dogme-?  principaux  de  la 
dodrinc  chrétienne ,  ceux  qui  tiennent  plus 
fortement  à  tout  l'édifice  de  la  religion  ;  & 
que'qucî-iîns  ont  ces  qu>d!réi-].i ,  fans  êrrô 
de  foi  explicite.  Mais  U  dilhnâion  des  ar- 
ticUs fondamentaux  &  non-^fondamentaux 
expliquée  ainfi ,  ne  (buffi'e  aucAUie  difficulté 
en  théologie. 

Ces  déiinuioas  une  fois  établies,  je  dis 
X*.  il  y  a  dans  la  doârine  catholique  des 
dogmes  fondamentaux  en  ce  fens ,  qu'on 
ell  obligé  de  le";  croire  de  foi  explicire  j 
&  d'autres  qu  on  peut  ignorer  ians  danger 
pour  le  fàlut.  Toutes  les  fociétés  chrétien* 
nés  conviennent  de  ce  principe.  Cependant 
l'égliic  catholique  n'a  pas  décerauné  bien 
précilïbtent  quels  font  les  dogmes  fondai 
mentaux  en  ce  lèns-là.  On  ne  peut  pas  re- 
garder les  lymboles  comme  ne  contenant 

3ue  des  dogmes  de  cette  nature,  y  oyez 
ans  l'article  ¥ 01  ,  fat  expUcitf  &  /<w 
implicite  &  ïa-ciclc  SYMBOLE. 

La  diiîinâion  des  articles  fondamen» 
taux  &  non-fondamemauxà^m  le  deuxième 
fens  ,  n'eft  pas  recevable;  parce  que  tous 
les  dogmes  définis  par  réglife  catholique 
ihni  fondamentaux  ;  au  moins  eft-ce  en  ce 
fens  ,  qu'on  ne  peut  en  nier  aucun ,  lorA 
qu'on  conçoit  la  définition  fur  laquelle  il 
dl  appuyé  ,  lans  être  hors  de  îa  voie  du 
(àlut.  Cela  fuit  des  principes  de  l'autorité 
&  de  l'unité  de  réglîlê.  J^j^eij  Eglise. 

C'eft  dans  ce  dernier  fens  que  les  xhlom 
logiens  conciliateurs ,  Erainie  ,  Caflànder, 
Locke ,  dans  l'ouvrage  qui  a  pour  titre , 
le  Chrifiianifme  raifonnablt ,  ont  employé 
la  diftindion  des  articles  fondamentaux  6c 
non-fonda^ri-r.iaux. 

Le  tninilire  Jurieu  s'en  eft  lêrvi  dans 
fon  fyfiême  de  l'Egl/fc  ,  pour  prouver  que 
les  églilés  pj-oteftanies  d'Angleterre ,  d'Al- 
lemagne, de  France,  de  Danemark,  &cm 
ne  ioat  qu'une  même  églife  univerfellet 

Rrrrr 
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îl  fe  fende  lur  ce  que  ces  cgiifes  convien- 
o^m  dans  la  même  prof«ffioa  de  foi  gé- 
nérale fur  \m  articles  fondamentaux^  qcrcÂ- 

que  d^vifec^  fnfre  elles  fijr  quelques  fr>!nr<: 
qui  ne  i  iiinctit  pus  le  fondemeiu  :  «  quoi  il 
ajoute  quelques  règles ,  pour  dilcemer  ce 
4)tti  eft  fondamental  de  ce  qui  nei'eftpias. 

£ii  combattant  lies  théologkns  concilia- 
teurs qui  ont  voulu  rapprocber  les  (bciétés 
fëporéês  eotiie  elics  &  tiitmt  avec  k  catho- 
lique ,  on  n'a  pas,  ce  me  (èmble  ,  i^iftin- 
guw  avec  aflTez  de  foin  les  fens  dititrcns 
du  mot  fondamental.  Par  exxmple  ,  M. 
Nicole  dîins  (on  1''.  rc  àt  Vunlte'd^  l'Eglife, 
«n  «ttaqiianc  Juricvi  ,  s'ni  râi«  feulenjent  à 
lui  fvottver  que  les  églifes  déformées  ne 
]  '  i  vent  regarder  ce  qui  les  unit  comme 
fondam'cmal ,  %r  ce  Ejniî  ksdivîfe  cnmme 
non-fondamentai  j  qu'elles  i.  .i:i;it  u;ic  idée 
diitinâede  ceqiron  appelle  a  .  /t  /ow- 
Jamenta! ,  &  que  cela  cil  impofllble.  îl 
femblsy  ditnl)  que  u  foie  la  clwfe  du  monde 
la  plus  clairet  la  pUtss -commune 'y  iaplus 
wiiformémeat  entendue  y  cependant  ia  j 
rité  fff  fjii'ou  ne  fuir  ce  (ju'or  dît  (^u'on 
n'iî  aUi^un€  noiivn  iiijiuiut  lc  ^j<i'iJn  i^p- 
pelle  article  fondaRientsil ,  ^  que  ce  qu'on 
fe  kafajiU  quelquefois  d'en  dire  ,  efi  étran' 

fement confus  &  rempli. d'équivoqme  y  &c» 
i  prouve  enfiiire  que  ks  ïegles  qpie  doime 
ïurieupourle  difccrnement  des  vétuhfbtb^ 
damentulesy  font  abrolumcnt  tnluffifaii+eg. 

Cette  aaéthode  J'argumenTer  de  l'^iiîeur 
éi  VvMàé  de  régUn»  ,  ibumiflbir  ^au  mi- 
h'.ûre  une  réponiè  aflcz  plaulib^c.  Il  au- 
xoit  pu  dire  que  les  articles  fondamentaiac 
étoient  ceux  que  les  théologiem .  catbolî» 
qucs  regardent  comme  de  toi  explicite'; 
qu'il  diftingueroit  ceux  -  là  par  les  laiêmes 
Caraâeres  que  les  cûthûli(^s  oaiâoieroient 

5our  ceux<^  ;  que-l'amonté  delVglife  ne 
Ornôit  aucun  mo>'<n  de  plus  pour  faire 
ce  diicernement  >  puirqu'«lk  ne.  décide  pas 

Suels  fotu  Wciumieiit  fia  uniquement  ks 
Ogmes  qu'il  *Éiut  croire  cocpîicrtemenr  , 
&  quels  font^ceux  pour 'k6)oels  4a  licn'if»-- 

plicitc  iuffir.  ■  . 

A  quoi  il  aupoit  apurë  que  ces  dogmes 
df  foi  implicite 'pouvoieni  éri-t  n'c'^  ftins 
danger  pour  le  lalut ,  quoique  définis  par 
içuelques  Ibciétës  cbi^tiennes. 

Pour  enlever  abiblumei»  aux  Riâfiàfinés 
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cette  reflourcc  ,  &  rappellcr  la  qucftion  ^. 
Ibn  véritable  ëtat ,  il  faUoit  tout  de  fuite 
les  obliger  de  prouver  qir'ils  cmt  pu  nier 
iÀns  danger  pour  le  'îilut  un  dogme  reçu 
dans  réglife  uuiverfelic ,  dans  Téglife  qu'ils 
ont  quittée  par  un  fchifme  ;  prétention  ab- 
rolunxTir  inloutenabk  ,  &  que  nos  théolo- 
giens ont  fuâîiamment  combattue.  Voye^ 
Eglise. 

Fond  AîJT  dî  RoTROU.(Ciiym,)chaut 
r!  l  ^cî-  crtinrimfrne  fîme  avec  fon  rtfgulê 
<k  ic  nitre  ,  non  lavée ,  ■&  èdulcorée  avec 
Teau  de  canelle  Ipiritueufe  qu'on  brûle  dci- 
fus.  Cette  prépariuion  efl  u;k  des  cinq  qui- 
convoient  ie  rcmcdc  de  Kotrou. 

La  defcription  s'en  trouve  pani  eu  libre- 
ment dans  d€ux  auteurs  cékbres.  Le  pre- 
mier cft  de  M.  Aftruc  ,  qui  l'a  donnée  A  la 
fin  de  ioxi  traité  des  maladies  wlninenncs  y 
imprimé  pour  la  première  fois  en  1736  : 
ie  fécond  eft  M.  Col  de  V:llars  ,  dans  le. 
tome  ïi-de  fa-chirurgu,  qui  parut  en  i7|H. 
Noos^ns  tranfcrîre  ceUe  de  Jit.AilruCv 
&  indiquer  d  flérences  qui  trouvent- 
dflns  celle  de  M.  Col  de  Vilars  :  nous  déc- 
ernons en  fuite  les  diâférens  procèdes  par 
lefquels  on  fait  en  chymîe  de  i^ntimoioe. 

diaphoréfiqiif  ,  -.^Tsn  d''!idiquer  ks  (btiroe*- 
dans  lesquelles  Kocrou  a  puîle  ;  dé  faire- 
voir  que  ce  f<mdant  ne  mériee  de  porter 
tsn  nom  »  ^ue  parce  i^u'il  a  conlcrvé.ou 
n]ouré  des  points  dont  il  n'a  ceTîainetnew 
pas  entendu  lu  wifon  ;  &  de  fapplécr  aux 
dëf;)Uts  d'un nivanuel 'dont  il  n'a  donnéqu'unft. 
deforipiion  très-împarfait«. 

Fondant  de  Rotrm  >  empyrique  de  ce 
nonit  Prenez  -de  réguk  d'antimoine  bôe&i 
préparé  &  réduit  en  pondre  ;  de  nitre  pu* 
riÈé  ôf  "pulvérifé  féparémenf ,  de  chaque 
une  livr£.&  demie  :  mêlez  ces  deux  pou-- 
dws  iaèn  imimeinent  ;  prDïetc&4es ,  lelori- 
l'arr ,  par  ciiilierécs  ,  dAns  un  creiàCét  rougi: 
au  feu.  Les  projetions  étant  achevées, 
vous  calcinerez  k  matière,  pendant  ât^ 
heures. 

Retirez  votre  matière  du  creofet,  &  la- 
léduHez  en  j»oudï-e  avant  qu'eik  «toit  re-*' 
froidîe  ;  paiM»'ta  mt-  un  tamis  de  crin  , . 
&  la  mettez  fur  îe  ('hamp  dans  un  vaîfî- 
ièau  <k  verre,  que  vous -boudu^ez  exac- 
tement ^  pour  ompédher  qU'Clk  osVisabihft. 
de  14nuniaité  de  Î!aii;«, 
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Taires  clifinffcr  légcremcnt  cette  poudre  ; 
-vei  fcz  defiUs  pcu*4>peu  fix  onces  d'eau  de 
cnnellc  fpiritucufc ,  par  livre  de  matière  ; 
l-enuicz-la  ccKinuiielieinent ,  juiqu'a  ce  que 
l'eau  de  canelle  foit  cnticrcroent  diffipëe. 

Certe  préparation  diffère  très -i  lu  de 
!*antimofne  diapî^or^r-qf  le  non  lavé»  Altruc, 
édie.  de  tjj6'i>'  de  ij4-^' 

I>ans  la  recette  de  M.  Col  de  Villars , 
on  met  une  livre  licrnie  i!c  nitre  contre 
iunc  dciïii-livre  de  régule.  Un  couvre  ie 
ereufet  après  la  détonation  ;  on  calcine  la 
matière  au  grand  feu  ;  on  la  laîflê  refroi- 
dir-; on  pnf??  certe  m;uicre  qui  eff  hhin- 
che  >  à  travers  un  tamis  fii^  On  oblcrve 
d'ailleurs  que  CCrrc  préparât  ion  V  cii  inti- 
ti  "ce  ,  prand fondant  de  Paracelfe  i  ce  qui 
indique ,  ii  la  vérité  ,  que  Rotrou  n'a  pas 
prétendu  donner  ce  remède  comme  de  lui , 
mais  a  voulu  néanmoins  s'autortlèrdu  nom 
d'un  grand  homme  ,  dont  les  écrits  n'é- 
toient  pas  aflez  à  la  portée  pour  qu'il  pût 
(e deviner  parmi  Tes  énigmes,  pag.  aSti 
que  le  remède  âa  fiïur  Rotrou  ,  cHiriir- 

Sien  deSaint-Cyr,  dont  on  fiiit  beaucoup 
e  cas  pour  la  guérifon  des  écrouelles  , 
confifle  dans  là  teinture  aurifique  de  Bafile 
Vdlentin  ,  nrrre  nom  fuppofé  ,  lYlixir  au- 
rifique, legrand/o/K^i^deParacclie  ,  l'al- 
Iiali  de  Rotrou  ,  &  ^  pâte  en  pilules  pur- 
gatives; &  qu'on  en  donne  la  defcriprion 
relk  qu'dle  a  été  communiquée,  pour  ne 
rien  omettre  de  ce  qui  peut  conti^ibuer  A 
la  guërilon  d'une  maladie  auffi  rebîlie.  M. 
Aftru des  a  décrits  aufli.  Voy^BtEHEDE 

BB  Rotrou  ^Êchouellbs. 

L'antimoine  dîaphorétique  fe  tait  ou  avec 
ranrimoine  crud  ,  ou  avec  le  régule  lÎ'.ih- 
timoine ,  ou  à  ia  place  ,  avec  quelques 
autres  préi)âi>ations  du  même  demiMnétal. 
He  premier  porte  particulièrement  le  nom 
^mtimoîne  diapkore'ti  jue  ;  &  le  fécond  , 
celui  de  cémfe  d'antimoine  >  diez  le^  cl)y> 
mifies  moderiMs. 

Antimoine  diaphorétîque.  Prenez  une 
partie  l'nirimoine  ,  &:  r roi»  parties  de  nitre 
bien  lëché.  Kéduifez-lcs  féparétnent  Ci»  pou* 
dre  bien  fine ,  &  les  mêlez  bien  intime- 
meiîf.  Ayeïun  ereufet  >4erôpt  ou  liuit  pou- 
ces de  diamètre  ,  iîirenyiron  autant  de  hau- 
teur ,  dont  le  foitd  (bit  hémifphérique  : 
pbcdc  ce  creu&t  fur  une  tourte  de  deux 
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doigts  d'épaiflêur,  dans  im  fourneau  à  cap- 

(ijle  {  poy.  nos  Plancher  de  Chymie  ,  leur 
^  Van.FoUKtiEAU)  ;  n;ul- 
tez-iuiun  couvercle;  entourez-le  de  char- 
bons ardens  juiqu'au  haut ,  ou  du  moins  à 
fort  peu  p'^èï  ;  découvrez-Ic  de  temps  en 
temps  ,  pour  lavoir  s'il  tû  rouge  ;  quand 
il  le  ièra  ,  projctez-y  une  cuillerée  de  votre 
mélange:  il  s'en  fait  fur  le  champ  une  dé- 
tonation aflez  vive  ,  pendant  laquelle  il  s'e- 
\  levé  une  fumée  aoii-âtre  6c  épailîê ,  mêléo 
de  quelques  étincelles  :1a  détonation  cefleC, 
prpjetez-y  en  une  autre  cuillirée  ,  puis  une 
troiiîeme ,  &c  aioiidc  iuite  ,  jufqu'à  ce  que 
vous  en  ayez  employé  cinq  ou  fix  ;  obfêr- 
vant  toujours  de  laifTer  ûmr  la  détonation 
avant  que  de  jeter  t;ne  nouvelle  cuilîere'e 
de  matière  ;  au  bout  de  ces  cinq  ou  fix  cuil- 
lerées ,  que  vous  aurez  dans  votre  creiilèt 
un  volume  de  nxitiere  c^al  à  celui  d'un 
œuf  à^eu-près ,  remuez-la  avec  une  large 
Ipamle  de  fer.  Ce  réfultat  fera  un  peu  pâ- 
teux ,  relTemblant  en  quelque  forte  à  du 
plâtre  frais  gâcKé  ;  recirez-îc  inconfinent  du 
creufci  :  vous  le  donnà'e^  à  un  aide  ,  qui 
le  recevra  fiir  un  couvercle  renvcrfc  :  la. 
main  qui  doit  tenir  le  couvercle  lera  ga- 
rantie de  la  chaleur  par  une  poignée  épaiilè^ 
&  l'autre  fera  occupée  à  racler  avec  une 
Ipatule  de  fer  la  fpatule  chargée  de  la  ma- 
rrcrc  :  au  lôrtir  du  crcufêt  ,  elle  e/î  rouge  , 
&  garde  quelque  temps  cet  état  (lit  le  cou- 
vercle :  peu-à-peu  elle  partit  fous  (à  cou- 
leur naturelle  y  qui  eft  un  blanc  (aie  ou  jau- 
n;1tre  :  quand  elle  a  perdu  (à  rougeur  ,  Ofi 
la  jt'ttc  dans  utie  grande  terrine  de  grès 
remplie  d'eau  chaude ,  par  parties  &  au 
bord  de  la  terrine. 

Fendant  que  l'aide  cil  occupé  à  jÉtei  oialî 
la  matière  dans  l'eau ,  on  ne  ce0è  de  pro- 
jecer  le  mélange  avec  les  précaucioas*  que 
nousavoiî  men'ionnt'es  :  on  racle  bien  le 
creulèt  chaque  lois  qu'on  ea  retire  une  niifo> 
afin  de  n'y  en  rien  laiflèr  «  ù,  cela  le  peut. 
On  continue  de  la  f  au-  ,  juGqu'à  ce  que  tout 
le  cnéiange foit  employc,  détonné,  &  jeté 
dans  l'eau. 

Après  fy  vroit  laiflS  un  certain  ttmpr» 
décantez  cette  prcn^icre  eau  ,  cduîcorez  en* 
cote  votre  cKaitx  7  ou  H  fois  avec  de  l'eau^ 
bouillante  ;  Uiflè^l'y'quelques  heures  <2ha«* 
fue  fois  :  quand  votis.  aurez  décanté  i'ojqi 
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du  dernier  kvagc  ,  mtiieii  voirc  ch.-.ux  lur 
gn  filtre  ,  ou  tout  fimplcmcnr  (ut  un  pa- 
pirr  g"is ,  pour  tn  ciruycr  k  plus  grande 
hunudicà..  Achevez  de  ia  fccher-  à  une  cha- 
leur douce ,  ou  à  un  air  chaud. 

Il  y  a  des  fubtiances  métalliques  qui  ne 
pci  '.'.ent  les  dt  rnkrcs  portions  de  leur  phi  >- 
giihque  qtie  bien  dirïicilemeat  ^  qui  de  - 
mandent  des  caicinations  longues ,  quand 
elîes  font  feules  :  pour  vaincre  In  dltnculré 
&  abréger  les  peines ,  on  a  recours  k  des 
aiio>  eus  étrangers  :  tel  efl  le  nitre  ,  dans 
Topération dont  il  s*agit  ;  par  Ton  intermède» 
On  vient  à  bout  de  réduire  l'antimoine  crud 
en  une  chaux  abibiue ,  e»  fuivatu  le  manuel 
<)ue  nous,  venons  de  détailler. 

Si  on  prend  l'eau  du  pi:emier  lavage ,  & 
qu'on  la  faflc  évaporer  &  cryfbHiler ,  on 
a  l®.  du  tartre  vitriole  ;  2:'.  du  ly.uc  non 
décompofé,  en  pouflânt  l'évaporation  un 
peu  plus  l  in;  ■ 'cf(  hi  quai\r".tc  ('Jrabondante 
à  ce  qu!il  en  taut  pour  enlever  le  phiogiAi- 
que  à  Tantimoine  employé  :  3^.  enfin  un  al* 
Icali  fixe  eiv  defléchanc  la.matiere.On  adonné 
le  nom  de  nitre  antimonte  à  tous  ces  Tels 
cootoadus  enieuible.  Mais  il  eilaiië  de  voir 
que  cette  dénomination  e(l  abfolumect  faui- 
ic  ,  &  ne  convient  il  aucun  de  ces  trois  (èls  : 
tous  contiennent  une  portion  de  la  chaux  la 
plus  fubtile  de  l'antimoine  :  l-alkali  fixe  qui 
en  tient  le  plus,  en  devient  plus  cauDique , 
rqy.  Pierre  a  Cautère  ,  fi' Nitre  : 
on  ne  l  en  iëpare  que  par  un  acide  ,  vaye^ 
Matière  PERLÉE.Voici  doac  comment 
la  cholê  s'eft  pafîee. 

Une  portion  de  nitre  d-ctonne  avec  le  fou- 
frc  ,  dont  le  phlûgi^ique  embrafë  enflamme 
&  décompolé  l'acide  ninreux  qu'il  dégage 
tic      bafîè  :  cette  b^ifc  conftime  une  partie 
de  i'ailcalî  fixe  qu'on  trouve  dans  le  lavage. 
Mais  le  phlogillique  du  foufre  o'eft  pas  pfu- 
tjôt  fq  lté  df  Tacide  vitrioUque ,  que  cet 
acide  devenu  t  bre  trouvant  du  nirre  près- 
«le  lui ,.ch^lie ion  acide,      ^intioduit  à  la 
place.  L'acide  nitreux  s'enflamme  encore 
«u  ff  difljpe  ;  &  la  nouvelle  combinaKbn 
forme  du  tartre  vitriolé.  Le  foufre  en  fc 
dégageant  du  régule  d'antimoine  {toyi^  lu 
calcinât  ion  de  V  antimoine  cmd) ,  empone 
au  ni  avec  lui  une  partie  de  Ton  pblog'fti- 
que  par  Ton  acide.  Mais  le  nitre  dctonne  , 
jcjiçore  CD  XBême  ten^s  avec  k  régule  ] 
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d'antimoine  ,  dont  le  pldogiflique  .ngité  par 
le  ll-u  ,  produit  fur  le  !el  le  mûme  effet  que 
ccb.i;  du  loufre  :  d'où  reluire  une  nouvdîe 
portion  d'aikaUfixe  1  qui  agit  encore  luric 
rcgulc  ,  s'il  en  refte  de  non  décoropofé , 
voyt\  plus  bas  céiufe  antimoine  ;  en 
:'i>rre  que  ce  régule  eft  réduir  par  cette  ac- 
tion à  1  ctat  d'uoe  pure  terre  ou  chaux  ab« 

folue.  K<iy.NiTRE,  Nitre  alkalisé. 

PAR  LE  CHARBON,  Ù  SeL  POLT- 
CHRESTE  DE  GlASBR. 

Telle  ell  la  méthode  que  donne  M^. 
Rouelle  ;  cette  correâion  fe  publie  auflî  eo. 

Allemagne.  En  fulvant  celles  qui  fê  trou-i 
veut  décrites  dans  les  auteurs  y  on  avoit- 
beaucoup  de  peine  ^  faire  l'antimoine  dia«> 
'plîorétique  bien  blanc  :  il  étoit  prelque  tou»- 
iours  i:u!ne  ;  îî  éroit  iœpoliibic  de  lui 
l.iirc  perdre  et  dtfnui.  Cet  Jnconvénictitr 
vcnoit  de  ce  qu'on  le  laiilbit  trop  long* 
temps  dans  le  creufet  après  la  détonation 
on  avoit  beau,  le  laver;  jamais  on  nerëpa* 
roit  ce  défaut ,  qu'il  avoit  contraûé  par  une 
trop  longue  calcinarion  :  c'cft  en  partie, 
pour  ce  motif,  qu'il  faut  retirer  ia  matière.- 
du  creufet  a  ditiérentes  reprilcs.. 

Si  l'antimoine  diaphorétique  fè  trouvoitt 
orun  ,  :ilc)rî  ce  dctat:t  ne  vienHroit  plus  de 
la  longueur  de  la  caicination  »  inais  de  i'an<»- 
timoine  qui.  fè  trouve  quelquefois  mêlé  de, 
fer  &  d'autres  métaux  ,  fur-tout  à  la  bafa- 
du  cone.  Fb/e^SAJ^RAN  £>&Mars  an-. 
iiMONIÉ. 

Ce  premier  inconvénient  «1  eotraffloît 
.un  fécond.   La  mnricrc  calcinée- pendant 
deux ,  quatre ,  &  naéme  lix  heures ,  comm&.- 
quelques  cliymifles  l'ont  demandé  »  deve^. 
noir  dure  comme  une  pierre  :  elle  adhéroit> 
fi  fortement  au  creiifet  ,  qu'il  fanoîr  f()u— 
vent  le  caâèr  pour  fcn  tirer  ;  en  iorte. 
qu'elle  étoit  mêlée  de  quelques  morceaux, 
du  creufet ,  on  qu'il  en  falloir  perdre  beau-», 
coup  pour  l'en  leparer  :  &  ,  avec  quelques, 
foms  qu'on  là  pulvéridt  ,  ce  qui  cxigeoitî 
beaucoup  dt  temps  &  de  peint- ,  elle  n'é« 
roit  jamais  fi  bien  divifée  qu'elle  le  deviend 
par  le  lavage  qui  fucccdeà  une.  caicination- 
prefque  momentanée.  En  effet ,  il  eft  aife- 
de  concevoir  qu'il  fe  faifoit  pendant  ce- 
temps  t:ne  efpece  de  demi*  vitriÉcarion 
par  laquelle  l'alkaJi  fixe  s'unifibit  aflez.intt-- 
floeoiefit  ave^k  chatuc  de  l'antiinoUie ,  ppuc 
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lui  rcfter  combiné  en  grande  pnrtie  malgré 
le  lavage.  C'cft  de  coac  union  que  naiflbit 
l'accrétion  coofidérable  de  poids  que  l'an- 
timoine diaphorcnquc  avoir  acqujre.  On 
luppoiè  ici  que  le  lavage  ne  fût  point  cjti- 
ployé  >  comme  il  paroît  par  quelques  del- 
crîpiîons. 

Ou  craiadra  peut-être  qu'une  calcina- 
tion  fi  légère  en  apparence  ne  rempiîflê  pas 
les  vues  de  ccrre  opcr.nion  ,  ('■'  is  laquelle 
on  a  pour  but  de  réduire  l'antimoine  en 
uac  ciiaux  pure  &  dégagée  de  tout  phlo- 
giftîque.  Mats  on  fera  convaincu  qu*une 
parcîlle  crainte  ne  porte  que  fur  un  tonde- 
mtat  iiiutoire ,  qu^nd  on  aura  i'x.t  actention 
qu'il  relie  dans  Teau  du  lavage  du  niîre 
oon  d^compole  ;  parce  qu^il  ne  s'cfl  point 
trouvé  de  phlogiitique  qui  ait  pu  le  faire 
détonner  ;  &  que  dans  la  circonftance  pré- 
lènte  ,  au  lieu  de  deux  parties  de  ce  fel  »  on 
en  emploie  )ufqu*à  trois  ,  p'^nr  n*avoir  au- 
cun foupçon  qu'il  puifli;  relier  daus  l'anti- 
moine diaphorctique  la  moindre  molécule 
de  régule  ou  de  chaux  qui  air  échappé  à 
fon  aâion.  Oq  ne  nie  pourtant  pas  qu'il  le 
trouve  dans  Fantirooine  diapliorétique  des 
parties  régulines  en  nature.  >  &  fous  leiu* 
forme  m^rnllique  ,  en  même  temps  qu'il 
s'y  trouve  du  nitrc  non  décompofé  ;  mais 
ce  défaut  provient  fouvcnt  de  Tinexacii- 
tude  du  mélange  ,  dans  lequil  plnficiT'^ 
molécules  rc£«ulines  ne  foac  pas  ailéz enve- 
loppées de  nitrc  pour  en  être  totalement 
décompofées  ;  pendant  que  d'un  autre  c5té , 
ce  Tel  en  malTe  ne  trouve  poinr  de  phio- 

Siilique  embrafé  qui  puiflê  lui  procurer  la 
étonattoQ.  Dans  cette  circonitance  >  l'al- 
îcali  formé  par  la  dé:  m mtion  imparfaite  de 
î!antimoine  ,  met  une  barrière  entre  ienicre 
&  ce  demi-métal  ;  mais  cet  inconvénient 
iêra  moins  coniîdérable  avec  trois  partiesde 
nitrc  qu'avec  deux  ,  en  îùppofant  la  même 
inexaditude  dans  le  mélange  «.  que  l'on 
oonièille  cependant  d'éviter.  Ceu  encore 
pour  la  même  raifbn  que  nous  avons  pref^ 
crk  de  remuer  Cum  ceflie  la  matière  dans  le 
crcufec  :  ce  kroit  pcut-écre  afTez  de  deux 
parties  de  nitrc  ;  mais  celui  qui  eft  en  excès 
n'eft  pas  perdu  ;  il  fc  trouve  dans  Tcui  du 
bvage  f  donc  on  Ï&.  icpare.  en.éyaporant  & 
cryA«iU&nt. 
jU-iiTiâte  que  la  méthodcdes  cbymifle& 
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qui  projettent  l'antimoine  crud  en  poudre 

lur  le  nitrc  ,  doit  erre  pr vfcrite. 

Dans  ccrre  fî;icratiûn  on  emploie  un  crcu- 
fet  large  6c  a  fond  même  prefque  plat , 
afin  que  la  petite  quantité  de  mélange  qu'on 
y  a  m:l'  ,  'croniie  à  la  fois  ,  ou  le  plus 
promptcment  qu'il  eft  poliibic ,  &  fur-tout 
pour  avoir  la  commodité  de  l'en  retirer. 
On  attend  qu'il  loir  rouge  ,  pour  que  lâ 
détonarion  fe  fafTe  fur  le  champ  ;  iî  feroit. 
inutile  d'y  rien  mettre  a\  a  it  ce  temps.  Le. 
couvercle  lèrt  à  le  garantir  de  la  chute  des- 
charbons. On  fair  o  ic  ces  fortes  de  corps, 
portent  avec  eux  un  principe  iniiammablc  , 
qui  ne  mar^queroit  pas  de  réduire  en  ré- 
gule une  partie  de  chaux  proportionnelle  ; 
rrr^onvcnient  diamétralement  oppofé  aux 
has  qu'on  i'e  proposé  :  il  s'y  trouve ,  à  k 
vérité ,  du  nître  qui  pourroit  le  conluiner  ; 
mais  il  peut  (è  faire  auiC  qu'il  ne  s'ea 
trouve  point  dans  Tcndroir  où  rnirb^ra  la 
molécule  de  charbon  ;  c'dl  pour  .a  rnime 
raîlbtt  qu'on  ne  garnit  pas  le  creuH-t  de 
charbons  ardei-;s  nu-dcfîus  de  fes  bfa  d^. 

La  précaution  de  pcojeter  par  cuillerées, 
&  d'attendre  que  la  première  (bit  déton- 
née  avant  que  d'en  projeter  une  lè'conde  » 
a  poîîr  bur  de  rendre  la  c.d.  iî-î^rion  plus- 
lente  ét  plus  complète  )  6i  d'cvuer  la  perte, 
de  matière  que  l'adhéGon  des  vapeurs  pouf- 
lées  par  le  feu  ne  minqcerou  pas  d'occa- 
iioner  dans  la  méthode  contraire.  Cette 
perte  d'ailleurs  n'efl  pas  le  fèul  inconvénient  * 
qui  ioit  la  fuite  du  choc  des  vapeurs;  il  ar- 
rive encore  qu'une  molécule  réguline  ,  pouH" 
lée  hors  du  creufer  vers  la  lin  de  k  détona-- 
tion  ,  n'y  retombe  que  quand  ielle  eft  tout» 
X-f.m  cuïTcc  ,  &:  ne  iecaîcioe  point  du  tour.- 

Si  l'on  ne  fuit  pas  les  mt^mes  voies  povir 
fe  foie  de  Hul^ndus  (  K.  Antimoine} 
ceil  qu'il  n*y  importe  pas  comme  ici  ^  que: 
la  chaux  antimonialcfoitabfolue. 

Un  autre  inconvénient  qui  rélulte  de  la . 
détonation  d'une  grande  quantité  de  ma- 
tière à  la  fois ,  c'cft  que  le  feu  y  eft  fi  vif  . 
qu'il  la  vitrifie;  &  ainfi  ,  au  lieu  cvunè  chaux, 
d'antimoine  bien  divilec  ,  qui  cii  ce  qu'on 
iè  propofe  »  on  auroit  cette  même  chaux: 
vitrifiée  avec  l'wlkah  fixe  du  nirre. 

On  attend  que  la  matière  du  creuièt  dit- 
perdu  è-peu-près  fon  ignition ,  pour  la  îe- 
ter  datw.Vm  ;  ùas  ceU  elle  éclabouflêroife- 
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;  parce  que  Teau  déjà 
chaude ,  étant  tw.t-i\-co«p  frappée  &  inilê 
en  expanûon  par  un  corps  ctnbrafë  t  ne 
manqucroît  pas  de  le  faire  lùutcr  de  routes 
parcs,  au  danger  de  Parti  lie  :  c'cH  pour  b 
même  raifon  qu  (  1  i  i  jctre  dans  IVau  que 
peu  à  peu  &  aux  bords  de  la  teninc.  Une 

fctice  quantité  prciente  plus  de  liirface  h 
eau  ,  à  proportion  de  fon  volume  ;  &  s'il 
arrive  qu'elle  foulevc  l'eau  qui  la  couvre  > 
eîîe  en  tait  moins  jailHr  aux  bords-  de  la 
terrine ,  où  clie  cil  moins  protondemcnr 
plongi^e. 

L;î  chaux  de  rantimoîne  ferrant  du  crcu- 
Ict  kÙ.  f  ablliadioo  hiitc  de  la  grande  quan- 
tité du  tartre  vitriolé  &  de  In  petite  portion 
du  nltre  ,  un  ai'  i!:  hxi  rendu  cau(Hque 
par  ia  chaux  demi  -  métallique  de  l'anti- 
moine. T^qye^  ci-JeJJouscéruJe  d'antimoine. 
Ceil  à  defléin  de  lui  enlever  ces  diffêrens 
fcls  qu*on  réptft  les  lavasse; ,  &:  de  ùvo- 
rilcr  par  là-5a  divifion  dci  mt^lécules  d'an- 
nrDoinc  diaphoréiique  ,  que  ces  Tels  inrcr- 
pcfcs  renoient  unis  par  leur  Intermède.  C'eft 
encore  pour  la  même  raiion  qu'on  fait  ces 
fortes  de  lavages  en  grande  eau  ;  car  plus 
il  y  en  a,  plus  les  molé;  u'ls  ont  de  quoi 
«étendre  ,  Ôc  plus  elles  lont  divifées  ;  fans 
compter  que  les  Tels  en  font  mieux  difTous. 

De  huit  onces  d'antimoine  &  de  vingt- 
quatre  de  nitre ,  Lemery  a  eu  onze  onces 
un  gros  d'antimoine  diapborctique  :  ks  cal- 
culs de  Mendcr  le  trouvent  â^peuHprès  les 
mêmes.  Corrrre  cette  accrétion  de  poids 
vient ,  febn  toute  apparence  f  des  débris  des 
Tels ,  au  moins  pour  la  plus  |S^nde  partie , 
îl  n'ert  pas  étonnant  qu  on  n*cn  retire  p.^s 
autant  de  régule  àprot>ortion,  û  l'on  réduit 
f  antimoine  diaphoricique.  ^.Réduction* 

Selon  la  doÀrine  commune  des  chymi{^ 
ces,  IV au  lieu  d'c'T!r>!o\'er  un  creufèr .  on 
jHojecte  la  rnaricrcvii  de  ci  Ci-pccues  quan- 
tités dans  une  cornue  de  terre  tubulée  & 
J-0U3ÎC  au  feu,  X  laquelle  on  adapte  plu- 
^eurs  ballons  enfilés  donc  le  dernier  efl  ou* 
vert ,  les  vapeurs  noirâtres  &  épai^Iês  donc 
nous  avons  parlé  ,  padcnr  dans  les  récipiens  , 
&  s*y  condenfent.  On  y  trouve  un  aati» 
rnoinc  diaphorétique  très~divifé,  &  un 
phlegrae  légèrement  acide  &  alkali  volatil , 
;oinfi  qu'on  peut  s'en  convaincre  p  \t  l'expé- 
ffcacc  i  c*^  la  ^rite  ^ottion  de  i';acidc  I 


nîtreux  ,  qui  nyanc  été  dégagée  par  racit^s 
vid  iolique  du  loutre  ,  elt  échappée  à  l'cm^ 
brakmcnt.  Le  phlegmeeft  de  l'acide  vitrio- 
liquc  &  de  l'acide  nitreux  dccompofes  :  ces  ' 
vapeurs  ainli  retenues  reçoivent  le  nom  de 
clyjfusjimple  d'antimoine.Quclques  auteurs 
prétendent  aufll  qu'il  y  a  de  l'acide  vitrio- 
lique  ;  &  en  ce  Càs  elles  doïvenr  prendre 
celui  de  cly/fus  compofé ,  fclon  Aknder. 

On  hiit  encore  ,  félon  Lemery ,  l'antî- 
moine  diapborctique  dans  les  vaîiTèaux  fer- 
més ,  en  le  iervant  d'un  pot  ou  d'une  cu- 
ciirbirc  de  terre  »  furmontée  de  trois  aludels 
auflî  déterre,  ;î'.ir,  c'i.iptteau  de  verre  , 
auquel  on  adapte  un  récipient.  Voye\  AlU- 

DÈL ,  Fleurs  de  soufre  ,  Fleurs 
d'Antimoine.  Lacucurbite  eftfenêtréc, 
peur  qu'on  puîilê  y  proicter  le  mélange  , 
dont  les  dofiïs  font  toujours  les  mêmes.  On 
trouve  dans  la  cucurbîte  une  maflè  (èmbla- 
ble  à  celle  que  l'on  a  retirée  du  creuff  t  :  mais 
les  parois  des  aludels  font  tapiilct  i  de  rieurs 
blanches  ,  d'autant  plus  émétiques  qu'elles 
fontp!'J5  c'cvct  s  :  en  f;rtc  qu'il  n'y  a  guère 
que  les  plus  balles  ,  ou  celles  que  la  trufioa 
a  élevées  >  <^ui  foient  aflez  dépouillées  de 
leurphl  ogiftique,  pour  n'être  que  dxapho« 
rériquesb 

L'adepte  Geber  n*a  parlé  de  l'antimoine 
qu'en  paiïânt.  Le  moine  anonyme  qui  vî--' 

voit  0X1  douzième  (iecle ,  &  qui  ert  connu 
fous  le  nom  emblfir..t;>nje  de  BafrU  Vch' 
lentin{^vçye\^li^y  )  ,  cl  le  premier  qui 
ait  trnné  des  préparations  de  l'antimoine. 
On  y  trouvera  le  diaphorétique  minéral , 
I  Ibusle  nomtic poudre  bianche  d'antimoine^. 
dans  le  petit  nombre  d'opérations  pofitives 
qu'il  a  données  parmi  les  lècrets  d'Alchy» 
mie,  fous  le  nom  de  ce  demi-métal  :  en 
voici  la  tradudion.  Prenez  de  bon  antimoi- 
ne de  H'i-i!^rie  ,  ou  de  rout  a'.iTe  pays  , 
pourvu  qu'il  iou  bien  pur:  réduilez-lc  ea 
poudre  fine;  mêlez-le  avec  parties  égales 
de  nitre  purifié  de  la  troîfiem?  cuite.  Pro- 
jecez  faites  détonner  ce  mélange  peu- 
à  peu  dans  un  creulèt  neuf  verniifë ,  en- 
touré de  charbons  ardcns  mettez  en 

Coudre  âne  la  maHè  dure  qui  ell  reiUe  dans 
i  creulêt  ;  mettez  cette  poudre  dans  uit 
v»rt  vemiflë  ;  verlèz  delKis  de  l'eau  cotn* 
rnune  tiède  ;  décanrez  cette  eau  après 
i'avoiyr  biiiëc  ratîéoir.  Re^)ct«  ce  lavajij« 
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filqu'A  ce  que  vous  ayez  emporté  tout  Je 
iiiu  i;  :  fôchez  votre  moticrc  ;  faites-la  diîton- 
ncr  de  nouveau  :  vt  c  fan  poids  égal  de 
nitre  :  lavez  &  détf'nnez  une  trolfieme 
fois  :  enân  réduifez  en  poudre  fubcile  la 
tnaâê  réfultante  de  cette  troijîeme  opéra- 
tion :  merrez-Ia  dans  une  ciiciirbîre  ;  verfez 
deiiùs  de  bon  elprit-de-'VÎn  :  bouche2^-bicn 
exaâement  votre  vaiiîêau  :  pendant  refpacc 
d'un  mois  que  vous  le  tiendrez  en  digef^ 
tîôn  ,  vous  y  mettrez  de  nouvel  çfpv'.r-dc- 
vianeuf  ou  dix  i'oi5^-&  ferez  brûler  celui 
qui  aura  digéré  delTus  :  fëchez  lentement 
votre  prcpiifarîon  ;  calcînez-Ia enfuire  pen- 
dant ua  }Our  entier  dans  un  creukt  rou^ 
ge  :  portez  cette  poudre  dans  un  lieu-  hu- 
miJe  ,  ou  vous  la  laiflêrez  tomber  en  dé- 
fi'lhince  fur  utv  rnMc  ùç  pierre  ou  de  ver- 
re ,  ou  clans  lies  biancs  ci'œurs  durcis  ;  il 
t'en  (ait  une  liqueur  qu*on  lèche  &  conver- 
tît de  nouveau  en  poudre. 

V<j41à  certainement  une  préparation  qui 
coûte  bien  du  temps  ,  des  peines ,  &  de 
rcfprit  dc-vin  :  mais  que  rélulte-t-il  de 
mut  ce  merveilleux  appareil ^  On  entrevoit 
à  travers  l'obfcurité  oe  cette  defcription  , 
que  la  première  détonation  donne  un  foie 
(faux)  de  Ruilandus,  que  les  inv^gcs  dé- 
pouillent du  tartre  vitriolé  ,  6c  de  ion  foie 
d'antimoine  :  enibrte  que  le  foufre  groffier 
re0e  avec  une  matière  vitreufe  que  Ker- 
jkringius  appelle  la  poudre  de  MMllandus. 
VoyeifonfoieâVart,  ADTIMOItJE.  La  fé- 
conde fournit  après  le  lavage  une  cérufe 
d'antimoine  «  félon  les  modernes  y  ou  an- 
timoine diaphorétique  ,  qui  ne  iônt  autre 
chofê  qu'une  chaux  aÛblue  d'antimoine; 
Sl  la  troîfieme  ,  qu'on  ne  lave  point  cène 
nièaae  chaux  d'antimoine  privée^  des  der- 
nières parties  régulines  qui  pouvoient  n'éti  e 
pas  encore  dv^crynpof'cc; ,  quoi<qu'on  la  re— 
•garde  communément  comme  chaux  abfb- 
ilie  ,  après  la  ïèccNode  détonation &  de 
•EalkaU'ftxe ,  ou  nitre  alkalifô».  &  peut-être 
(h)  nifre  ;  à  moins  que  la  calcinafîon  n'ait 
^é  tiès-lwigtems,  lou tenue,  L'efprit-dc-vin 
digéré  deflus  ne  peut  donner  qu'une'  tein- 
ture de  tar're  qii'on  dccompofe  en  le  bru- 
yant Teinture  de  Tart&e)>  &■ 
«n  calcinant  la  matière.  Cette  poudre  mile 
d;in5-  un  lien  frais ,  n'cfl  fiifLCj" fibîc  de  de- 

liuiUacc  que-||ar  làn-  alJfcaUiiue  y/gyi  doit 
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être  en  petite  quantité  ;  c'efl  ccffc  îiq  ieur 
feule  qu'on  prend  pour  évaporer.  II  rcftc 
donc  après  tant  de  travaux  un  peu  d'alkali 

fixe  mclc  d'une  petite  quantité  de  terre  pro- 
venant de  {es  débris  ^  &  J'une  mo'nJrC 
quantité  encore  de  la  cliaux  la  plus  fubtile 
de  Fantimoinc ,  qu*il  a  pu  tenir  fufpendue 
de  entraîner  avec  lui  ,  quoique  facide  de 
l*efprit-de-vin  ait  pu  en  précipiter  une  par*- 
tic  Voye\  MA.T1ERE  PERLÉE.  Aulli  ne 
faut-il  pas  s'c'tonncr  que  Bafîle  Valentin  ait 
artribuc  des  vertus  miraculeuies  à  fa  poudre" 
blanche  :  nous  cn  ferons  gr-ice  au  lecteur. 
I'  efl  bon  i-'e  remarquer  que  c'ed  In  pré- 
paration que  les  anciens  diytniîies  appei- 
îoientc<r'ru/è  d'antimoine. 

Le  compilateur  Libavius  n'entend  pas 
'mieux  la  p'^é  v^'-xion  d'antimoine  diapho- 
rétique, quji  ùLcrit  aufS  mai.  Calcinez,, 
dit-il ,  de  l'antimoine  crud  &:  du  nitrc 
'ju/qu'à  ce  qu'ils  ne  donnent  plus  de  va-- 

S>éur9:  iartex  bouillir  cette  chaux  dans  plu-' 
ieurs  eaux  ferrées  ;  macérez-la  pendant  un 
mois  dans  de  refprit-de-virr'ol  ,  que  vous 
changerez  toutes  les  fernaines     faites -la 
rougir  plufîeurs  fois  datis  un  creufèt ,  & 
Téteignez  dans  du  vinaigre  à  chaque  fois  : 
enfin  mettC7-la  digérer  dans  de  !'crp*-jr-'Jc-» 
vin  ou  de  l'eau  île  cliarJon-bcnu.  Il  lauc 
avouer  cependant  qu'il  en  réfulre  vraiment' 
de  l'antimoine  diaphorétique  ,  où  il  y  aura 
peut-être  un  atome  de  fer  qu'y  aura  porté- 
l'eau  ferrée  >  qui  a  du  cmjwner  l'alkalî 
fixe  ,  ce  nitre  ,  &  k  tartre  vitriolé.  L'el-- 
prit-de-vitriol  digéré  fur  la  matière  ;  le 
vinaigre  ,  en  fùppofànt  qu'on  ait  employé" 
a({êz  dè  nitre  pour  la  réduire  cn  une  chaux 
abfolue  ;  rcfprît-de-vin  ,  5r  rea>(  de  char- 
doD-bénit  ,.  n'y  font  ni  bien  ni  mal  :  &  fi- 
la préparation  lui  coûte  plus  de  temps  & 
autant  de  peines  à-peu-prts   que  v  jI'l-  de 
Baûie  Valemin  ,  au  moins  n'en  perd-il- 
pas  les  fruits ,  coinme  ce  moine  qui  réduit 
tout  â  rren.  Libavius ,  Ub.  IL  alchym»- 
tracf.  tj.  de  extra^,  p,  t  88.  2^o^. 

Lci«tiy  ,  Buerhaave,  Mendc  r,  &  Geof^- 
froy ,  emploient  égalemeiii  iri)  ?  jip.rties 
de  nitrc.  Le  premier  laiHe  cal  . mer  la  ma-^ 
tiere  pendant  deux  heures  ;  le  fécond, > 
pendant  un  quart-d'heure  »  reproche  à'- 
Baille  Valcntin  qu'il  fe  donne  bien  des* 
pjeÎMfi  pour  dépouiUdr  fon  antiinoiae  dis^- 


88o  F  O  N 

phoréticjue  cfii  nitre  fixnnr  ,  pendant  cu'il 
ne  lui  rcilc  prelque  autre  cliotè  que'  du 
«itre  fixë.  Il  croit  que  le  niire  fixe  la  chaux 
darwmoine  ,  comme  Lcmcry  s'dHmagînë 
que  le  loutre  de  ce  demi-métal  en  éioit 
1   y  fou  {avant  critique  a  re- 

levée d'une  façon  qui  ne  laillè  rien  à  de- 
fircr;  ainli  que  les  reproches  que  McnJ-r 
fait  ma!-à-propos  à  Boerhaave  ,  iur  ce  que 
ccr  auteur  regarde  l'antimoine  diaphoréti- 
que  comme  infipide  &  ûns  vertu.  On 
oblerve  encore  que  Mcndcr  fait  fondre  la 
matière  dt^tonnée,  &  renchérit  confëquem- 
Jwem Jiir  la  mauvaife  rv.etÎMulc  d  s  deux 
premiers.  Enfin  Geolïroy  veut  auiii  que  le 
U>ufire  de  l'antimoine  foit  fixé  par  Tacide 
ou  T'tre  ,  &  confond  les  noms  de  ce'rufe 
a  antimoine  ,  &  d'amimoine  dtaphorétique. 

On  fait  encore  de  Tantimoinc  diaphoré- 
tîtjuc  avec  l'antitTininL'  nu  I  ,  toutes  les 
fois  qu'on  traire  ce  dcQii-mctal  de  manière 
qu  il  (bit  conveiti  en  une  chaux  abrohie 
blanclie  5c  divifcc  ;  foit  que  l'adion  du 
feu  aidée  de  celle  de  l'air  ,  diflipe  tout 

,  ,,P*»ïogiflique  fans  intermède  j.  Ibit 
qu  elle  fe  trouve  mêlée  de  matières  hété- 
rogènes ;  car  il  peut  fe  trouver  encore 
quelques  molécules  d'antimoine  diaphoré- 
tique  parmi  la  chaux  qui  rcil  fur  le  filtre 
à- travers  lequel  on  pafle  la  diiîMarinn  du 
régule  d'antimoine  par  les  leis ,  fi-tôt  après 
la  détonation  de  Tes  fcories  p  fie  du  faux  foie 
de  Rvillandus. 

Enfin  par  la  propriété  qu'a  Tacide  niueux 
d'enlever  le  pnlogiftique  à  la  plupart  des 
fubftances  méml'.iques  ,  il  réduit  rantimoi- 
»e  en  clnux  abiuluc  ,  li  l'on  y  faitdiflbudre 
ce  demi-métal.  Dépouillé  de  ion  principe 
inP.,ir,maMe  ,  il  tomSe  au  fond  iu  \nfè 
OÙ  fc  tait  l'expérience  ;  iln'eil  qu'une  terre 
infipide,  pourvu  toutefois  qu'on  fait  préa- 
lablement lavé  avec  exaâitudc.  Une  petite 

Î|ortion  d'antimoine  relie  diflbute  dans  la 
iqueur  ,  fie  forme  les  deux  (ét  de  M. 
Rouelle,  l'une  en  plus  &  l'autre  en  moins 
d'acide  qu'il  foit  poffible.  Le  foufrc  fur- 
nage  fous  la  forme  d'une  matière  jaunâtre 
pultacéc.  Bafile  Valentin  fait  auili  une  pou» 
dre  fixe  d'antsmoîne  avec  l'eau-fortc  :  mais 
il  ne  faut  pas  regarder  fon  procédé  comme 
pofitif.  Kt^yrrNlTRE. 
L'eau  régale  produide  mêmepliénoaieoc 
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en  conf^quence  de  ce  que  l'acide  nitreuac 
y  domine.  J^oje.;  NiTRr..  T.'ncidc  nitrcux 
&  l'eau  régale  ntr.iqucnt  l  .uuimoine  crud 
avec  rapidité  :  tlèrvefcence  eft  vive  fie 
produit  de  la  chaleur.  Cc^  deux  procédés 
donocnide  l'antimoine  diaphorétique  parla 
voie  humide ,  &  fourniCeot  les  moyens  de 
cr  nnoître  au  jufte  la  quantité  de  ibufi-e  que 
cuntient  l'antimoine  crud. 

Céruff  antimoine.  Réduifêz  en  poudre 
fiiu'  iépnrémcnr  une  parr-.e  de  régule d'an- 
titiioioe  ik  trois  parties  de  mire  ^  mêlez-les 
intimement  :  faites^tes  détonner  dans  un 
creufèt  :  l'ctez  la  matière  dans  l*c<  u  houiilan- 
re  :  décantez  ;  leflîvec  fept  ou  huit  fois ,  fie 
faites  fécher  votre  réfiiltat.  Ce  procédé  exige 
!es  méiT;es  précautions  que  celui  de  l'anti* 
moine  diaphorétique. 

Cette  cnaux  d'antimoine  n'cO  ni  plus 
blanche  ni  plus  divifée  que  celle  que  nous 
avons  faite  par  la  précédc-n'e  méthode  :  ce 
procédé  n'eft  donc  pas  picterable  au  pre- 
ini  I  ,  fam  compter  qu'il  eft  difpeadieux 
&  '-'viec  de  tfmp<;.  On  retire  aufîî  la 
m;i!ie  du  cfcurci ,  fi-tot  que  la  détonation 
eft  achevée  :  fiins  quoi  elle  ne  nianqucroic 
pa5  de  irî'jnir ,  de  même  que  dans  la  précé- 
di  lue  préparation. 

Si  Toii  fait  évaporer  fie  cryftallifer  l'eau 
du  premier  lavage ,  on  a  r°.  du  nitre  qui 
ëil  la  quantité  excédante  celle  qu'il  a  fallu 
pour  dJkompofcr  le  régule  employé  î  i*. 
en  pouffant  l'évaporacion  iLfqu'à  fK  cIrc  , 
de  I  alkali  fixe  rendu  cauilique  par  une  pe- 
tite portion  de  chaux  antimoniale  ,  avec 
l.îquelle  il  fait  union  ,  qu'il  tenoit  Itifpenduc 
dans  la  lic^ueur  :  ceft  encore  de  la  matière 
perlée.  S'il  ne  s'y  trouve  point  de  {kl  po- 
lychrefle  ,  c'eft  que  le  régule  d'antimotoe 
ne  contenoit  pas  la  fubftance  néceflâire  A 
fil  fornruition  ;  ^voir  l'acide  vitriolique  du 
foufi-e»  qui  dans  l'antimoine  diaphoréti- 
quc ,  s'eft  uni  à  l'alkali  fixe  du  nitre  dc'- 
compofc.  Ainfi  dans  cette  opération ,  le 
phiogiftique  du  régule  produit  le  mémct 
ou  à-pMi-près  le  même  phénomène  .q'.iç 
celui  du  cuarbon.Koy^ï  NllKE  ALKALISÉ 
PAR  LE  CHARBON.  5i>tât  que  ce  principe 
infl^-r-raMf^  crt  mis  en  agitation  ,  &  dé- 
gi\^c  par  i  acti jn  du  feu  ,  il  dégage  l'acide 
nitrcux  de  6  balc ,  lequel  fe  confume  & 
diûipe  eo  partie.  U  fiik  que  le  régule  doit 

leftsr 
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refier  drins  le  creufef  avec  l'alkali,  fous 
la  forme  d'une  chaux  blaoche  dépouillée 
de  fon  pblogîftique  en  enner. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  le  nltre 
alLil'fe  îe  régule  par  fon  adcîc  {êul  :  fon 
nikaii  pruduit  le  même  phcnamenc  ,  in- 
dépen'^aiTimaïc  du  concours  de  fon  acide. 
La  calcination  n'en  va  donc  qii-^  pîuî  vite  , 
quand  on  emploie  le  nicre;  6c  cela  par  deux 
niifbns  :  la  première ,  deû  que  l'acide  ni- 
freux  dégagé  de  fa  bafe  ,  rencontrant  quel- 
que$>pornuns  régulines  ,  doit  certainement 
leur  enlever  uae  partie  de  leur  phiogiill- 
que,  avant  que  de  fe  confumer  ou  de  le 
d'ilipcr;  &lâ  preuve  que  1,î  chofe  (e  pafTc 
de  ia  lorte  ,  c'eft  qu'à  y  a  une  légère  dé- 
tonation qui  eft  cmainement  dûe  à  Pacide 
nitreux  ,      non  à  fi  ba(ê  alkaiine  :  Ja  fé- 
conde» c'ell  quâvec  l'alkali  fixe  feul,  il 
faut  aller  aflèz  lentement  t  pour  que  ce  lèl 
ne  Ce  fonde  point  avec  le  régule.  Si  Ton 
donnoir  le  feu  trop  fort ,  fur-tout  au  com- 
lucncsinent  de  l'opération  »  il  eu  réfulte- 
roit  d'abord  une  matière  FÎtreufè  très- 
f<3ncée,  qu'il  Luidroir  rf^i^ire  en  poudre, 
pour  lui  enlever  plusjprompumetK  les  der* 
nteres  portions  du  principe  du  feu  ;  &  Car 
I  l  fin  ,  un  vi.  r  rç^     ii  coloré  ,  dont  le  lavage 
ne  pourroit  lëparer  les  lubilances  qui  en- 
trent dans  (à  compofîtion.  J^oye^  RÉDUC- 
TION. Si  Ton  a  eiirretenu  le  ka  par  de- 
grés ,  on  a  un  alkali  Hkc  rendu  crtuftiq  ie 
par  la  chaux  J  aniimome  avec  laquelle  il 
cil  combiné, 

C'ertune  des  raifons  pour  lelquclles  on 
emploie  le  lavage  :  mats  il  dï  d'autant  plus 
néceflâire  en  pareil  cas ,  qu*il  (êrt  encore 
c,  f^parer  de  la  chauv  ies  dernières  por- 
tions de  régule  qui  ont  pu  échapper  ;\  î.i 
détonation;  comme  pluspefantcs  &  moins 
divifêes,  elles  gagnent  le  fond,  fur-tout 

Suand  on  a  la  pr^c  jution  d'agiter  la  Icf- 
vt-  Cette  conlidération  ^ne  également 
fur  îa  préparation  de  Tantirooine  diapho- 
rétjq-je. 

Si  au  lieu  de  trois  parties  de  niire  ,  c'en 
fèroit  allez  dé  deux  pour  la  préparation  de 
rantimoine  fUaphorétique  ;  à  plus  forte  rat- 
ion {îiffîroient-elles  pour  la  cérufe.  Mais 
on  agit  cn-ore  de  la  forte  pour  n'avoir 
aucun  foupçon  qu'il  puilîê  refier  la  moin- 
dre molécule  de  régule  (àns  âtre  décom- 
Tome  Xi  y. 
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'  pofee  ;  îe  nin-e  cxc-éi!.!nr  fc  rcfrouve  par 
la  cryftaliiU(jon.  li  s'en  trouve  une  beau-» 
coup  plus  grande  quantité  en  nature  dans 
!  i  préparatioft  de  la  cérufe  d'antimoine , 
qiîL"  dans  celle  de  l'.infimoine  diaphorcri- 
que ,  proportivon  gardée  ,  |>arce  qu'il  n'ea 
a  pas  Fallu  pour  détonrjcr  avec  le  foufre, 
&  que  facid:;  vitriolrquo  <'.c   ce  nvnéul 
n'en  a  jpoint  converti  en  tartre  vitriolé. 
Mais  il  faut  oblèrver  que  la  longueur  de 
la  calcînarion  de  la  cérufe  doit  changer 
ces  phénomènes  :  outre  cela  ,  î.^  prer»jnce 
du  foufre  peut  _nou-(cttlc;iîcnt  accélérer  la 
calcination ,  mnisencorc  la  rendre  pluscom^ 
plete  avec  la  même  qmn;;rc  de  nitre. 

On  peut  encore,  li  Ton  veut,  lajrc  U 
cérufe  d'antimoine  avec  les  chaux  non- 
abfblues  &  les  verres  d'atimoine ,  en  les 
faifant  également  déronnf  r  nvçc  le  nître  J 
on  pourroit  pour  Ion  le  dilpenler  d'em- 
ployer une  auflî  grande  quantité  de  ce  fel  : 
parties  ég.iles  l'uffiroîent  pour  avoir  une 
belle  cérulé  d'antimoine.  Mendcr.  C'ell  la 
méthode  des  anciens  à-peu-près. 

Nous  avons  dit  que  l'alkali  fe  combi- 
noitavcc  ie  régule  pendant  la  calcination; 
mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer,  comme 
Hoffman ,  que  c  eft  cerie  union,  qui  em-^ 
pêche  que  I?  rér'/jle  ne  fe  difîîpe  prefque 
tout  en  tleurs  par  le  feu ,  comme  il  ar- 
rive quand  il  cfl  fcul  ;  cette  fixité  vient 
de  la  perte  du  phlogiftique ,  qui  le  vola- 
tilifoit  auparavant. 

Dans  ce  procédé ,  la  détonation  eft  moins 
vive  que  dans  le  précédent,  &  il  y  a  même 
telles  proportions  de  nitre  qui  n'en  don- 
nent point  du  tout ,  loit  parce  qu'il  n'y 
a  point  de  foufre ,  foit  parce  que  les  rao- 
îéruîes  de  rantimoine  étant  pir-îi  moins 
djvilces,  il  le  dégage  une  moindre  quantité 
de  phlogiftique  dans  un  ieul  &  même 
infî.int  ,  fîins  compter  que  le  fôufre  peut  ' 
tavorilèr  ce  dégagement;  ce  qui  ef!  con- 
firmé par  la  lenteur  de  cette  calcination.  ^ 
Il  y  a  d'autant  moins  d'alkali  fixe ,  &  i 
efl  d'autant  moins  mnflique  ,  qu'on  .y  em--  • 
ploie  davantage  de  nure ,  &  qu'on  cal- 
cine moins  long-temps.  Ainfî  donc  il  faut 
bien  pefer  toutes  ces  circonflances  avnnt 

3ue  d'avancer  s'il  11:  lait  plus  de  nitr-î^fivc 
^ans  cette  préparation  ,  que  dans  celle  de 
l'antimoine  diaphoréùque.  Lémery  ayant  ' 
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fidr  àctomtr  fcize  onces  <Je  r^giile  swfec 
quarance>huu  de  nitre  ,  en  a  retirt?  vingt- 
quatre  onces  &■  demie  de  cérute  bien  la- 
vée &  bien  féchée ,  6c  il  lui  ell  rcft^  vingt- 
doq  onces  de  ièL 

Libavius  donne  U  préparation  fuïvânte 
de  la  cérutë  d'antimoiae.  Calcinez  le  ré» 
gale  avec  le  nitre  dans  un  vaiflêau  de  verre , 
que  vous  échaufferez  par  degrés  ;  lavcz-cn 
le  fel ,  &  l'épéttT  cette  ojcranon*  encore 
deux  fois ,  pour  fixer  &:  blanchir  Taiiti- 
moine.  Exporez^le  enfuite  â  un  feu  de 
révcrherc  penJ.mt  rrois  jours.  Si  les  an- 
ciens oui  la  pratiquoient  prenoient  beau- 
coup oe  peine  ,  au  moms  étoienMis  très- 
aflùrésdVoîrreduit  le  régule  en  une  terre 
În0pide  &  inerte. 

Le  mêtnc  Libavius  donne  le  nom  de  tur- 
hith  à  la  chaux  d'antimoine  faite  avec  le 
régule,  difTnus  p<ir  Taciiie  nirrcux,  q.i'on 
faifoit  bouillir  après  cela  dans  du  vinaigre  , 
ê;  enfuite  dans  de  l'eau  de  rofes  :  msâs  il  eft 
évident  que  ces  deux  décodions  deviennent 
inutiles.  Pa§e  i88. 

-Si  Ponfait  digérer  de  l'eiprit-de-vin  fur  la 
.cérulè  d'antimoiné  npnJavée ,  il  iê  fait  une 
teinture  rouge.  F.  Teiktutie  de  Tar- 
tre. Si  l'on  allume  cet  clpiit-de-.vin  dci- 
fus ,  ^  qu'on  l'y  feflè.  I>rûter  tout  entier , 
il  reftc  une  liqueur  lixivieîle  très-acre. 
Cette  liqueur  étant  évaporée  fur  un  feu  lé- 
ger »  donne  un  .albili  d'un  rouge  jaunâtre  , 
caufHque  in  tout  foluble  dans  l'eau.  La  lef> 
Hvequienréfulte  eftfougeâtre  &  fort  âcre. 
La  pondre  réiiuline  qu'on  féparc  de  cette 
teinture  cil  abloiurnent  dcpouillce  de  caus- 
ticité ,  elle  ne  purge  ni  par  le  haut  ni  par 
I'.-  Kas ,  &r  n'cfl  que  diaphoréf-que.  Frc  :. 
Hotf  man  ,  objeryat.  pkyjko^lijm.  Jeieâ, 

*  r  Quand  on  verlè  le  verre  d*antimoine  fur 
•une  pî^ue  métallique  ,  il  s'élève  des  fleurs 
Itlanclies  qu'il  ne  faut  pas  prendre  pour  Je 
l|ucéru(è  d'antimoine ,  c'eft  un  verre  très- 
divifé.  11  f.iiit  en  dire  aiK;inr  d/in-'.l:i  prépa- 
ration de  la  neige  d'ancimoinc ,  àos  âeurs 

3ui  fe  trouvent  entre  les  deux  couvercles 
u  pot.  Le  régule  d'antimoine-  donne  à-peu- 
prèïi  1''  nn  itie  produit ,  toutes  les  fois  qu'on 
le  bond  à  i'air  libre.  Les  llcurs  qui  s'éleveat 
dans  Ja  préparation  du  foie  de  Hullandus  , 
£»nt  encore  'de  même  nature,  quoique 
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quelques  auteurs  aient  regardé  tous  cei. 
pi  od  iirs  comme  une  chaux  abfolaé  d'an* 

timoine.  " 

On  &ic  encore  une  cérulè  d'antimotne  * 

endiflolvant  (on  régule  dans  l'eau-forte  & 
l'eau  régale ,  &  en  verlant  de  l'acide  nîrreux 
fur  le  beurre  d'antimoine.  V.  HézuariI 
MINÉRAI*  Dansces  trois  mélanges,  il  s'ex- 
cite une  forte  eiFer.vefcence  ;  iln'efli).iS  plus 
étonnant  que  l'eau  régalé  agifk  lîir  le  ré> 
gule ,  que  l'ur  l'antimoine  crud  :  Pacide  nt- 
treux  en  coîiflitue  criviron  les  trois  quarts. 
C'eft  cet  acide  qui  produit  tous  ces  phéno- 
mènes; du  moii^is  facidc  marin  paroît-il 
nV  avoir  aucune  part  ;  &  quand  bien  même 
il  diflblveroît  une  partie  du  régule  ,  il  feroit 
toujours  ch:>f!<f  par  l'acide"  nitreux  ,  comme 
il  ari  Jvc  d  ir.i  le  bézoard  minéral.  Par  ces 
trois  procédés,  on  fait  une  chaux  d'anti-* 
ni  line  inlipido;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
du  beurre  d'amimoipe,  ou  de  la  poudre 
d' Algaroih ,  ni  de  la  diflblution  du  résuie 
d'anrimoine  par  Tacnde  vitriolique  :  ces  deux 
fels  fonrâTes  &  cauftiqi'es.  yoye?^  tous  ces 
a'ticUs  ,  £r  NiïRE.  Le  bezoard  rainerai  en 
particulier  «  cft  une  cérulë  très-divifôe  ;  & 
comme  ce  n'efl  q-j'cn  conféqucnce  de  fa 
grande  divilion  que  la  chaux  ablolue  d'an- 
timoine peut  produire  quelque  eflèt ,  te  bé- 
zoard comme  plus  atrénué  que  les  autres 
c^aux  nb'ol'.ifs ,  en  produit  par-là  de  Ivau- 
coupplus  conlidérabics ,  étant  donné  même 
en  moindre  quantité. 

Il  ell  évident  par  tout  ce  ni;!  précède, 
que  la  chaux  ablolue  d'antimoine ,  jpar 
quelle  des  méthodes  décrites  qu'elle  ibit 
raite^efl  toujours  la  mime  quant-au  fond. 
Quand  c!k-  efl  bien  fiiîte,  c'cft  une  pi:re 
terre  iniipide ,  inloluble  dans  quelque  in 
queur  que  ce  foit ,  non  abfbrbanre  j  &  ab» 
foluinent  dépouillée  dé  route  éméticité  & 
de  fonre  autre  aclion.  Aïnfi  l'on  peut 
rcconr.cûcrf  ccdc  qui  a  tic  failifiée  avec  de 
la  craie,  ou  toute  autre  terre  ablôibanre  » 
par  refl\:rvefcence  qu'elle  fait  pour  lors  avec 
les  acidest 

U  luit  donc  que  refprit-de'vin  ou  toute 
autre  liqueur  ,  Ibif  acide  »  fbit  Ipiritueulè 
ou  huileufè  ,  n'occaiioneront  aucun  chan- 
gement dans  les  parties  de  la  chaux  anti- 
moniale; puilque  les  acides  minéraux  les 
plus  corr<mfs  ne  peaveat  l'altérer  en  aucune 
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Jaçon ,  ou  bien  ont  d^ja  exsefcé  toute  leur 

adion  lur  elle.  Ainfi  c'efl  fe  repaître  de 
chimères,  que  de  croire  augmenter  ou  chan- 
ger l'a  vertu  par  les  édulcorations  &c  diget. 
tidns  ménrolieufes  ,  que  les  difierens  au- 
teurs ont  prefcrîtcs.  Les  changemens  de 
couleurs  gui  arrivent  pour  lors  «  (bar  dûs 
â  Talkali  fixe  ou  nitre  décoropofê  (  yoye:^^ 
Teinture  de  Tartre  );&  Iïi  preuve, 
c'eft  que  ces  pi^notnenes  eeûèac  dès  qu'on 
a  dépouillé  la  chaux  antimooiale  de  ce  ièl. 
En  brûlant  Pefprj^-de-vin ,  &c,  deflîichanr , 
calcioant  &  filtrant,  on  détruit  tout  ce  que 
l'alkali  en  a  pu  retenir. 

Si ,  à  ce  que  nous  avons  décdllê  iuf> 
qu'ici  fur  !cs  propritftés  de  Vanûmo'inc  d'ia- 
phopédque  &  de  la  céruie  d'antimoine  .  on 
joint  lacottooîi&ncedes  phénomènes  de  la 
teinture  du  tartre ,  de  la  déflaçvtion  de 
refpriT-dc-vin  &  des  hiTiies  efîenriclles  , 
on  aura  une  critique  rationner  du  fondant 
de  Hjotrott, 

On  fait  un  antimoine  Jtnphorétique  mar- 
tial ,  connu  Ibus  le  nom  de  fafraa  de  Mars , 
anthtioifte  de  StafU,  Voye\  cet  article. 

Nous  avons  dit  que  la  terre  de  rantimoine 
par  fà  firaple  quafifë  de  fubflance  métal- 
liqiic ,  ablulumcar  privée  de  Ion  principe 
inflammable  ,  n'étoit  point  émétique.  Cette 
Opinion  cft  afîêz  généralemcnr  reçue  ,  & 
même  il  7  a  des  auteurs  qui  Ibutiennient 
qu'elle  n*a  aucune  vertu.  Doerhaave  eft  de 
ce  nombre  :  mais  il  (è  combat  lui-même 


'en 


regardant 


comme  nu 


en 


avançant  duni  uu  auîre  endroit  qu'elle  ai- 
^uifc  la  vertu  des  purgatifs.  U  cite  pour 
exemple  la  poi;i!rc  corn.Tchine,  dans  I;}- 
queik  elle  entre  pour  un  tiers.  On  conçoit 
à  la  vérité  qu'une  niatiere  qui  n*eft  ni  éroé^ 
tique  ni  diaphorëtique  ,  parce  qu'elle  eft 
une  terre  inerte,  peur  êrreînurile  ,  mais  non 
nuilibie  ,  ni  capable  d'augmenter  la  vertu 
des  médicamens.  Cependant  Boerhaave 
s*expfîque  là-dcflus  bien  clairement  :  après 
avoir  dit  que  l'antimoine  diaphorcrique 
non  lavé  eft  un  léigcr  irritant,  il  aicaite  que 
•la  chaux  pure  produit  plus  de  mal;  qu'en 
la  lavant,  on  lui  enlevé  tout  ce  qu'elle  avoir 
de  bon ,  &  qu'il  n'en  confeiUe  Tufage  qu'en 
.  la  laiflânt  avec  Tes  fets ,  ou  bien  en  l'em- 
ployant dat»s  la  poudre  cornachîne  ,  que 
l'expérience  çoiilirme  avou:  plus  d  aéi- 
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Vtté  en  con^^ence  de  Tautimoine  diapho- 

r Jtique ,  qui  n'agit  {ènfibleihent  que  dans  ce 
cas.  Ainfi  donc  Boerhaave  doit  reconno*fre 
forcément  que  rantimoine  diaphorctiquç 
n'a  d'inertie  que  pour  le  bien,  &  point  du 
tour  pour  le  mal.  Nous  n'entreprenons  ce- 
pendant pax  de  louteair  Ton  lentimeot  ;  il 
avoit  robièrvatien  pour  lui  à  la  vérité ,  mats 
elle  ne  peur  avoir  été  faite  qu'en  conîequence 
d'une  préparation  fufceptibie  de  quelques^ 
changemens. 

Mendcr ,  qui  eft  du  lèntîment  contraire 
a  bien  fènti  lu  conrradiiflion  évidente  qui 
étoit  échappée  à  Boerhaave  ;  mais  il  k 
combat  avec  des  railbnnemens  fi  peu  con- 
cîuans  ,  qu'on  (èroit  tenté  de  croire  qu'il  a 
tort ,  peiadaat  que  l'expérience  a  décidé  en 

£aveur.  Avec  un  pareil  garant ,  nous  ne 
citerons  aucutie  autorité  ,  quoiqu*ii  y  en  aie 
pour  lui  de  très-refpedables  &  en  fort  grand 
nombre ,  comme  Frédéric  Hofiman ,  &c, 
mais  il  ^  en  a  auiS  contre  lui.  Il  avance  donc 
1**.  qu'il  ne  faut  p.is  croire  qu'une  terre 
iuiipide  n'ait  plus  de  vei'tu  ;  puiiqu'ou  voit 
le  contraire  de  la.  part  du  verre  d'antimoine 
&  du  mercure  de  vie.  .  Que  d'ailleurs 
il  y  a  dans  l'antimoine  diaphorétîque ,  la 
partie  principale  du  régule  :  mais  on  peut 
répondre  à  cek  que  Boerhaave  n'attribue 
aucune  vertu  à  l'antiinoine  dinphoriîtique  , 
non-lculemeot  parce  qu'il  n'a  aucune  lii- 
veur,  mais  encore  parce  qu'il  eft  dépouillé 
de  tout  princijpe  a^f  ;  ce  qui  n'eft  pas  éga- 
lement vnii  du  verre  d'antimoine  &  du 
iiicrcurc  de  vie,  quoique  inûpiJcii.  En  fe- . 
cond  lieu  ,  l'antimoine  diaphorétique  n'eft 
p.) s  p'us  aciif  pour  contenir  la  partie  prin- 
upaie  du  régule ,  puifque  cette  mC^me  par- 
tie eft,  abfblument  dépouillée  du  princivc 
du  feu  qui  lui  donnoir  coure  fon  adivité. 
Voye^  il  ce  fujet  les  excelUntes  naes  de  M. 
Baron  lur  Lémcry ,  oij  les  railoni;  de  Men* 
der  iônf  expofêes  avec  netteté ,  fic  combat- 
tues avec  force.  M.iis  Boerhaave  s'ert  con- 
tredit en  ibutenant  qu'une  terre  ina^ive 
étoit  nuiiible ,  &»avoit  la  Êu:ulté  d'aiguilèr 
la  vertu  des  purgatifs  ;  on  peut  îe  concilier 
avec  lui-même ,  quand  il  dit  que  cette  terre 
qui^eft  nuiiible ,  aiguilè,  parce  qu^il  la  con- 
ndere  d'abord  feule ,  &  enfiiitc  mêlée  avec 
d'r.irîres  fubftiances*  Ce  point  a  échappé  à 
àlender, 

S ssss  % 
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Nous  n'irons  pss  pius  loin  fans  pr^ven'r 
les  objeûionii'  qu'on  pourroic  nous  faire 
contre  notre  opinion ,  afin  d^empécher  qu'on 
ne  tourne  contre  nous  les  armes  que  nous 
venons  de  manier  contre  les  autres.  On 
pourroit  s'atitoril'er  de  l'aveu  que  nous 
av-ons  f.nt  ,  que  l'expérience  parle  pour 
Meoder ,  pendant  que  nous  convenons  que 
I  iindmoine  diapUorctiquc  eft  une  terre  ioer» 
fe  ;  mais  on  cooclwra  facilement  que  ces 
deux  propofition?  n'ont  rien  qui  réi>u5nc  , 
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cenf  pour  foutcnir  leur  fentiment,  que  Ta 
puudre  cornachiue  vieille  cil  émétique, 
parce  que  la  crème  de  tartre  a  eu  le  temps 
de  le  combiner  avec  rantimolnc  diapho- 
rétique  y  qui  n'étoic  pas  émétique  avmtt  ; 
quelefirop  de  limon,  mêlé  avec  le  même 
antimoine  diaphorëtique ,  lui  donne  de  l'ë- 
méticité.  Ils  difent ,  au  contraire,  qu'on 
arrcte  les  effets  violens  de  l'émétique  par 
les  acides  minéraux.  Leurs  ftntagonilles  di- 
.      .   „  pour  i-a'lbn ,  que  les  acides  végétaux 

w  i  un  le  rappelle  que  nous  avons  parti-  «iouncs  intérieurement  »  arrêtent  tout  aufli 
cuheremcnr  mfiflë  lur  le  lavage  à  grande  bien  que  les  minéraux ,  les  effets  de  l'émé- 
eau  ,  comme  f.ivonfant  la  divifion  ,  &  |  tiqi<e;  &  que  ces  mêmes  acides  minéraux 
que  nous  avons  avancé  que  c'étuit  cette  produilèm  un  émétique  beaucoup  plus  vio- 
div|fionquifaifoittoutleniiéritcdelachaux  lent  que  l'ordinaire,  qui  ell  fait  avec  la 
de  1  arr  m  i:  e.  En  efl&til  cft  aifë  de  fentir  crème  détartre  ,  comme  cela  e(l  évident 
que  cette  ciuux  tlottcr;»  pnr  ce  moyen  dans  parle  mercure  de  vîe.  Je  crois  qu'un  peut 
les  humeurs  de  nos  prcaiicrc:.  voies ,  enil-  concilier  l'un  &  l'autre  parti  ^ns  coup  férir, 
lera  l'orifice  des  veines  ladées  â  la  faveur  M  eft  d'expérience  que  le  régule  &  le  verre 
de  ce  véhicule,  &.- p.ilfera  dans  le  fang  ,  où   d'antimoiae  donnés  en  fiiblhnce  ,  à  plus 


elle  produira  cous  les  elièts  d'un  corps  dur 
&  inaltérable  :  cetix  de  rompre ,  divi^r  & 
otrcnuer  les  molécules  fanguines  &  lym- 
phatiques qui  pourront  s'être  réunies  pour 
quelque  caufe  que  ce  foit,  &  de  procurer 
aux  molécules  morbifiques  qu'elles  en  au- 
ront détachées  ,  la  facilite  de  parcourir 
les  couloirs  qui  ne  pouvoient  les  admet- 
tre avant  ce  temps  ;  enlbrte  qu*elles  pour- 
ront être  évacuées  par  les  voies  ouver- 
tes «  comme  les  vai^aux  perlpiratoiresY  6v. 

Mats  il  n'y  3  peut-être  point  de  queiKon 
qui  aie  été  plus  agitée,  &  fur  laquelle  les 
fenfimen*  foienr  pluç  p.Ttngé s ,  que  fur  l'é- 
lïîéticite  du  re^uJe  d'aniunoine ,  combiné 
avec  les  acides  végétaux  &  minéraux.  Tout 
le  monde  convient  que  l'antimoine  privé 
de  foufre ,  ncù.  cmétique  qu'i^  proportion 
de  ce  que  ia  partie  réguHne  contient  de 
phlogiflique  ;  puifque  Pmcim  iiie  diapho- 
ré'iquc  qui  l'a  tout  perdu  quand  il  efl  bien 
fajr ,  n'cll  plus  émétique.  Nous  croyons 


d'antimoiae  donnés  en  fiiblhnce  ,  a 
grande  do;'c  que  le  tartre  Ihbié ,  font  moins 
eméiiques  que  lui,  quoiqu'il  n'ait  peut- 
être  pas  la  moitié  de  (on  poids  de  parties 
régulmes  :  m  iis-  cefuî-ct  n'ellplus  émétique 
que  parce  qu'il  cil  dilIoUS,  felon  l'union. 
Il  f  lutdonc  que  le  r^uleéc  le  verre  pris 
i.uc;]  uremeiit ,  lubiflent  une  diiTôlutioii 
préalablement  à  toute  aâion,  comme  il  pa- 
roîr  par  les  pilules  perpétuelles.  Peu  im- 
porte par  quel  acide  que  ce  foit,  minéral  , 
animal  ou  végétal ,  mais  il  ne  faut  pas  que 
l'acide  végétal  foit  furabondant ,  car  il  éma- 
ne pour  lors  la  vertu  émétique.  On  entend 
ici  p;->r  fwahoniîunt  ,  non-feulement  une 
JUS  grande  quantité  d'acide  comùinée  avec 
a  partie  réguline  ,  mais  encore  la  préfence 
de  ccr  ^i^i.!.;  a  nu  d  iMS  l'cftomac  ,  qui  calme 
vraikmblabiement  les  convullicrns  de  ce 
vifcere.  Il  ne  feut  pas  non  plus  que  l'a- 
cide minéral  enlevé  tout  le  phlogl/lique  du 
régule  ;  il  en  fait  une  ferre  dtaphoréf iqn^^ , 
Comnjc  l'aoïie  nitrcux  ;  n<ajs.  on  ne  peut 


qu'on  ne  nous  taxera  pas  de  fuppofèr  ce  pas  prendre  intérieurement  l'acide  nitreux, 
,ji      — n;.._    ...  i:.:^.  A  .  concentré  pour  réduire  le  r;'gule  d'an- 

timoine en  cliaux.  Ce  n'cll  donc  pas  par  cette 
qualité  qu'il  agit ,  non  plus  que  les  deux 
très ,  mais  en  fournilîant  un  acide  furabon- 
dant <i  rémétiquedéja  diiTous  par  on  acide  » 
de  même  que  cela  le  pailê  de  la  part  des 
acides  \  égéiauv ,  qu'on  donne  pour  le  mC-me 
fujet.  Aiuli  donc  ks  acides,  quels  q^u'ik 


cu)''!l  en  qucflion  ,  au  lujet  de  l'antimoinè 
diaphorctique  :  mais  il  y  a  des  auteVirs  qui 
veulent  que  l'éméticité  de  la  partie  régu- 
line ,  ou  de  la  cbaux  non-ab(olue  de  l'an- 
timoine ,  foit  augmentée  par  les  acides  vé« 
gétaux ,  &  diminuée  ou  détruite  par  les 
acides  minéraux.  D'autres  prétendent  le 
contraire  cxaâement.  Les  premiers  avanc 
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foicnt,  dévcloppcroat  réméticité  de  la  par- 
tie réguline,  en  la  diflblvant  &  s  y  combi- 
nant à  un  jufte  point  de  faruran  n  :  plus 

loin  ,  i!^  r  ^ffoibliront ,  &  calmeront  le 
medel  eibniac;  &  l'acitlc  nitreux  ne  laii 
pas  même  d'exception  ici ,  parce  qu'il  ^ut 
qu'il  foit  nfll'z  aff  aibli  peur  tenir  en  diflo- 
lurion  cette  punie  reguline  ,  &L  être  donné 
intci  iciiremeDr-  Voje^  aux  articles  F EK  V 
NlTRE ,  la  diflblution  dece  m^ral  par  la- 
cidc-  de  je  frl.  QnaîU  à  l'antimoine  diapho- 
•rétique  ,  qia  devient  émctiquc  parce  qu  il 
(è  trouve  uni  à  la  crème  de  tarnc  ,  ou  au 
foop  de  limon  ,  cVf^  qu'il  cft  mal  fait ,  & 
contient  encore  quelques  parties  rcgulines^, 
qui  ont  été  dllTouîes  par  ces  acides  ;  s'il  n'é- 
toit  pas  émétîque  avant ,  c'efl  parce  que 
les  parties  ri^f-'ilines  n'ctoient  pas  difToMtc*; , 
êc  qu'elles  ne  pouvoienf  agir  l-tw  cela.  Or 
que  l'antimoine  diaphorétique  »  même  le 
mieux  fait  ,  recelé  encore  quelques  par- 
ticules régiiiines  ,  qui  auront  échappé  à 
rembrafemeDC  ;  c'ell  ce  qui  paroîtra  prouvé 
parla  confidération  fuivante.  II  :cfle  ordi- 
nairement parmi  la  chaux  de  l'anfimoine 
diaphorétique  ,  des  grains  de  régule  ,  qui 
ne  font  nuUement  calcinés  ,  &  qui  reflèm- 
bletn  à  du  plomb  granulé  ;  il' peat  donc 
bir  ri  y  avoir ,  à  plus  forte  raifon  ,  des  parti- 
cule, de  régule  qui  le  trouvent  dans  le  cas 
de  toutes  les  nuances  de  cakmation  ,  qui 
s'étendent  depuis  le  régule  juicu'à  h  cbaux 
abiblue  d'aïuicuoine  inclulivciBcn;.  S'il  ne 
fe'trouvoit  point  de  régule  d'antimoine  en 
nature  ,  après  la  calcinaf.on  de  l'antimoine 
diaphorétique  ,  notre  opinion  porieroit 
(aux ,  ou  du  moins  ne  pourroit  pas  fc  prou- 
ver, mais  tile  cft  pleinement  confirniée  par 
fon  exiflence  ;  car  fi  l'opération  ell  inlliffi- 
fante  pour  commencer  à  calciner  une  por- 
tion de  régule  entier  ,  il  fuit  qu'elle  le  fera 
encore  plus  pour  achever  JccaLine;  celles 
auxquelles  elle  a  déjà  fait  perdre  une  por- 
tion de  phlogiilique ,  puifqu'il  ell  plus  diflfi- 
cile  de  détruire  ces  dernières  portions  oui 
font  les  plus  tenaces  &  k;.  pli:s  protondé- 
menc  cachées  ,  que  de  diuipcr  les.  premiè- 
res qui  font  plus  foperficielles.  Cette  der- 
/xnerc  confidération  lèrt  de  complément  à 
la  preuve  de  !a  nctx-lïïré  du  lavage  en  grande 
eau  ,  6l  avertit  qu'il  ne  faut  prendre  qu'eo- 
viron  la  moitié  de,  raoïimoine  diaphoréti^ 
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ue  qu'on  «  fait  ;  c'eft  celle-là  fêuie  qui 
otte parle  lavage,  comme  la  litharge  broyée 
il  l'eau.  Quant  au  rcflc  qui  til  compole  de 
parties  régulinci^  &  de  ch?iux  dans  dïffc-' 
rens  degrés  de  calcination  ,  il  les  faut  fou- 
mettre  de  nouveau  ^  la  détonation.  Il  ré- 
[ulte  donc  de  tout  ce  que  nous  avons 
dit  ,  que  pour  avoir  J'aniirnoine  diapho- 
rétique bien  blanc ,  bien  divile  ,  &  dans 
rétat  d'une  pure  terre  ,  il  F:  ne  lui  faire 
itibir  qu'une  cakination  iniiancaiiée  ,  mai.; 
le  laver  en  grande  eau  ,  pour  féparer  ce 
qui  eft  diaphorétique  d'avec  les  parties  ré- 
gulines  que  cette  légère  caldnation  n'a  pu 
détruire. 

Antimoine  diaphore'tique,  (Pharmacie.) 

Comme  la  difîiniàion  enti  c  cerufe  d'ami- 
moine&cantimoine  diap/wreaque  ,ns.  conùiïc 
guère  qu'en  une  différence  de  noms  ,  &  que 
les  ariiiles  habiles  fon  r  indifféremment  l'un  ou 
Tautre ,  on  les  confond  &  on  ne  les  connoîc 
quefousctïuïd'aatimQine  diaphoritique.  On 
a  coutume  de  garder  cette  préparation  dans 
les  boutiques  fous  la  forme  de  trochifques. 
Cette  chimérique  élégance  coûte  deux  pei- 
nes, celle  de  les  faire  &  de  les  rédu-rs  en 
poudre  au  befoin  ;  elle  doit  être  profcrite 
pour  les  rnifonî  nîîéguées.  Uanùmoine  dia- 
phorétique entre  dans  la  poudre  cornachine 
&  ia  poudre  ablbtbanrt.  Vantimoinediapho^ 
rùique  ne  de\  ient  point  émérique  en  vieillit- 
(ànt ,  comme  quelques  auteurs  l'ont  avancé, 
Article  Je  M,  de  yif  LL  / E RS . 

FONDANT ,  en  Métallurgie,  on  donne 
en  général  le  nom  ce  fondans  dans  les  tra- 
vaux de  la  dacimaùe  6c  de  ia  métallurgie , 
à  des  fùbftances  que  l'on  joint  A  d'autres 
corps  pour  les  faire  entrer  en  fulion  ,  afin 
que  pe.r  ce  moyen  !a  partie  mécnllique  puiflê 
s'ca  dégager.  Tous  les  iels  akai-s  ,  les  fels 
neutres  ,  tc!s  que  ie  nitre,  le  tartre ,  le  bo- 
rax ,  le  fél  ammoniac  ,  le  flax  blanc  6:  le 
flux  noir ,  doivent  et:  e  regardés  comme  de 
très-bons  fondans,  *ti>v^  Ftux  ;  mais  on  ne 
peut  en  faire  «fage  que  dans  les  eflàis  ou 
dans  les  opér.itionfï  de  !a  docim.'.ile  ,  qui  le 
ioQ{  en  petit  ,  &  dans  IciqUelieson  opère 
lur  une  matière  d'un  petit  volume  ;  il  icv 
roit  trop  coûteux  de  le  fervir  de  ces  fèls 
loriqu  ii  s'agit  des  travaux  en  grand  de  la 
inérallurgie  ,  dans  lesquels  on  veut  traiter 
,  de  grandes  maflès  de  lùbllances  minérales  , 
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pour  en  dégager  la  partie  méraliique  qui  tû 
quelquetbis  très^pecke  »  eu  égard  aux  lùbi^ 
tances  terreufès ,  pierreufes  »  Ùc.  qui  Tac- 

compagnenr.  Il  faut  clone  pour  lors  avoir 
recours  à  d'autres  fubrtanccs  que  l'on  puiffe 
fc  procurer  à  peu  de  frais ,  &  qui  foient 
propres  à  produire  les  efi  ^  que  Ton  le  pro- 
pofe.  On  prend  pour  ccLi  t,*r.rAt  îles  py.'i- 
tes  .  tantôt  des  i^ailioux  ;  du  quastz  ,  du 
îpatn ,  ce  qu'on  appelle  fluors  ,  des  terres 
argileiifes  ,  tantôt  des  picirc;  du  terres  cal- 
caires ,  &c,  &  iiir-tout  des  Icorie^i  qu'on  a 
obtenues  par  les  opérations  précédentes  ; 
Ton  joint  fuivant  1  exigence  des  cas  une  ou 
pUifieurs  de  ces  matière-;  avec  In  mine  que 
l'on  veut  traiter  dans  le  tourneau  de  ruûoa  , 
&  elles  facilitent  la  féparation  du  métal. 

La  cadine  employée  dans  k  foatc  du  ter 
ou  fnns  fourneau  de  grofles  forges ,  ell  un 
vrai  fondant.  K.  CastîNE,  FoRGE  ,Fer. 
Le  plomb  employé  dans  l'opération  de  la 
coupelle  ,  hâte  la  fufion  des  fubftances  mé- 
taliiques  auxquelles  il  eil  applique  à  lata- 
çon  des  fondans.  K  EsSAt.  Les  chvmiC- 
les  emploient  des  fcls  ,  &  fur-tout  1  alkaji 
fixe  ordinaire  ,  pour  procurer  de  !a  fufibi- 
lite  à  des  corps  rebelles  ;  au  carti  c  vitrialé  _ 
par  exemple ,  dans  la  préparanon  du  fou- 
rre »  à  divers  réfiJus  terreux  dar.s  lefquels 
on  veut  recherdier  l'acide  vitnoiique  par 
Tq  rcuve  de  la  produÛion  du  foufre,  t.-oye^ 
Soufre.  Les  Tels  fufibles ,  tels  que  ralka" 
fixe  ,  le  borax ,  &  même  le  fel  marin  ,  f; 
vorifeat  bien  la  luiion  des  iubilances  pier- 
reufes &  terreufes  ,  avec  lefqueUes  on  les 
traire  &:  'es  Jifir  ife  à  la  vitrification  ,  ivye^ 
Vitrific  ation.  Tl  y  a  cependant  à  cet 
egird  des  raretés  dotit  Tobfcrvation  cft  dûe 
4  M.  Potf.  yoyei  TERRE  ,  PlERRE  , 
LiTHOGEOGNOSIE  , 

Mais  quant  aux  fubflances  métalliques  , 
rien  n'eft  plus  heureux  que  quand  une  mine 
porte  fon  fondant  avec  clic  ,  c'efl-à-dire 
quand  elle  fe  trouve  iointe  d,iri<;  le  filon 
avec  des  fubUances  propres  a  laciliter  fa 
fufion. 

Il  eft  impoffible  de  donner  des  règles  gé- 
•  nérales  fur  le»;  fondans  quii  faut  employer 
dans  les  travaux  de  la  métallurgie  ;  on  fent 
aifément  que  cela  doit  néceffairement  va- 
rier en  r.Viï^  n  dv  la  nnrure  des  fubfiances 

qui  icrvem  de  miniexe  ,  d'enveloppe ,  ou 
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de  matrice  à  la  partie  métallique  ;  6c  l'on 
voit  clairement  qu'une  fiibftance  qui  lèra 
un  très-bon  fondant  pour  le  traitement  d*une 

mine  ,  deviendra  nuifible  pour  le  traite* 
meat  d'une  autre.  Il  ell  donc  très-impor- 
tant de  connoître  d*abord  la  nature  de  ces 
fubflances  ,  tii  fuite  de  quoi  il  faut  que 
l'expérience  ait  appris  les  ellèts  que  pro- 
diiiient  dans  le  feu  avec  ces  mêmes  (libÀan- 
es ,  d'autres  matières  que  l'on  peut  y  join- 
dre. En  effet  les  fondan>?  n'agiflenf  point  de 
a  même  manière ,  &  il  ell  très-elientiel  de 
ne  point  prendre  le  change  fur  la  ^çon  donc 
ils  opèrent. 

Il  y  a  des  corps  qui  facilitent  la  fiifion  » 
foit  parce  que  pnr  etix-me-nes  ils  font  pro- 
pres à  y  entrer  par  Tadicm  du  Icu  ,  Ibit 

?arce  qu'étant  unis  avec  d'autres  <:orps  in- 
ufibles  ,  ils  les  rendent  fiifiblcs;  celarefnt 
ou  parce  que  ces  corps  absorbent  les  aci- 
des &  les  ibufres  qui  i'ojjpolènt  à  la  fûC- 
bilité  ;  ou  qu'ils  agiflent  comme  phlogifti- 
q"ç5,  en  fournifTanr,  lorfqu'il  en  eft  befoin  , 
le  principe  inflammable  au  métal  qui  Tavoit 
perdu ,  &  qui  étoitdans  un  état  de  chaux  ; 
ou  ils  le  combinent  avec  îts  fubftanccs  nui- 
fible? dont  il  faut  dégager  le  métal ,  qui  par- 
la c;l  nr.s  en  liberté.  H  y  a  des  fubftances  qui 
prifes  féparémcnt ,  ne  peuvent  point  entrer 
en  fufion  ,  mais  qui  mêlées  avec  d'autres 
fubllances  auifi  peu  propres  qu'elles  à  fô 
fondre ,  deviennent  par  ce  mélange  propres 
à  devenir  des  fondans.  Ccfl  ainfi  que  la 
craie  feule  ne  fe  fond  point  :  mais  fi  l'on 
y  ']omt  de  l'argile  ,  !e  mélange  (eiond  & 
fait  du  verre.  En  gérerai  la  mêroe^cholè 
arrive  par  le  mélange  des  terres  arglleufês 


&  gypfeufes ,  argileufes  &  calcaires  ,  de 
l'argile  &  des  cailloux  ,  du  gypfe  &  des 
cailloux  y 

Un  phénomène  non  moins  digne  de  re- 
marque ,  c'efi  qu'il  y  a  des  fubflances  qui 
n'ayant  point  la  propriété  d'être  luiibles  , 
ni  par  elles-roêmes  ni  mêlées  avec  d'autres 
fubilances ,  deviennent  cependant  fufibles 
par  l'addition  d'une  troifieme  fubftance 
aufii  peu  fulible  qu'elles  ,  qu'on  leur  ajou- 
tera. Ceft  ainfi  que  les  pierres  calcaires  & 
les  pierres  gypfeufes  mêlées  enfemblc  font 
infLitiblcs;  mais  elles  entreront  ea  iulion  û 
on  leur  joint  de  l'argile,  qui  cependant  par 
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db-mlme  n*eft  pas  phis  propre  qi/eUes  à 
entrer  en  fufion. 

On  voit  par-U  que  la  connoifîânce  des 
fendans  eft  une  des  dioCes  les  plus  impor- 
tantes dans  les  travaux  de  la  mérallurgie  , 
&  qui  demande  le  plus  de  foin  &  d'atten- 
tion; d'ailleurs  elle  fuppofè  une  connoif- 
(ànce  étendue  de  la  chynKe,  attendu  quepour 
opérer  avec  fuccc  , ,  il  faut  lavoir  les  diflFerens 
«fièrs  qui  réiukent  de  la  combinaifon  des 
corps  quand  on  les  cxpofê  à  Taftioti  du  feu. 
CeftAF^udc  &  à  Pcxpérience  à  Inftruire  fjr 
ces  chofés.  On  pourra  iur-^out  tirer  beaucoup 
de  lumière  de  l'ouvrage  de  M.  Pott,  deTaca- 
àém  le  J  c  Berlin^qui  a  pour  titre lithog/ognqfie 
ou  examen  chymique  des  terres  ù  des  pier- 
res i  de  la  m/ta£lurpe  de  Srahl ,  &  de  ïm- 
troduâion  â  la  minérakg  c  cie  M.  Henc- 
lel.  Voye^  FusiON  ,  MÉTAllURGlE 

&  Flux.  (— ) 

FoKDâNT  {Métall.)<^t{[  la  parne  d'un 
fourneau  A  manche  où  le  ï-?v\  c'}  le  pîus 
violent*  On  conçoit  que  ce  doit  être  celle 
où  Je  vent  des  foufilets  .agit  avee  le  plus 
d'imi  cruofit'i  ;  mais  elle  ne  fe  trouve  pas 
iron}édiaien34:nt  dans  l'endroit  du  foum eau 
Je  plus  voifin  de  la  tuyère.  Ce  n'eil  qu'un 
peu  plus  ayant  &  dans  une  certaine  ^teiidue 
de  1.1  iriafle  du  chnrbon  &  de  !a  n-'ire:  car 
le  ioufflc  relioidu  la  matière  qu  ij  trappe 
la  première  ;  ce  qui  oblige  de  faire  le  ne:^. 
Voyez  ce  mot.  Schluter. 
•  Fondant  ,  9ià).{Tlierapemique,)  terme 
fort  ulîté  dans  le  langage  de  la  théorie  nmo^ 
dei  ne  ,  pour  exprimer  une  propriété  de  cer- 
tains remèdes  ailêz  mal  déterminée ,  com- 
me toutes  les  vertus  altérantes.  Cetle-ct 
redènible  afîez  à  laquai;  c  n  ruiuante,  in- 
tûfive,  apéfirive.  î^qyf;^lNCi&IF, AfBRI- 

TiF ,  Atténuant. 
-  Les  remèdes  délignés  spécialement  p  u 
le  nom  de  fondant  ,  (ont  tous  des  prélens 
de  la  chymie  \  ce  font  i'*.;l'ua  Tituire  al- 
Itali  fixe ,  1**.  plufieurs  fels  neutres ,  tels  que 
le  fcl  végétal  ;  le  lel  de  ScigiKtte,  le  fel 
fixe  ammoniac  »  les  ièls  d'£piom  &  de 
Seidiifz ,  le  ièl  de  Glaubcr  ,  mais  principa- 
lement le  tanre  vitriolé  &  les  diverfes  ef^ 
Pv-ces  :  favoïr  le  fe!  polichrcfte  de  Glafer  y 
le  lel  de  duubus  ,  &  le  nicre  anUiiionié.  3®. 
Les  teintures  anrimontales  tirées  nvec  les 
^prits  ardens  ou  avec  les  acides  végétaux. 
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yoyf\  Ant  I  m  0 1  n  e  .  Le  fatnàix  fondant  de 

Rotrou  cfl  de  l'antimoine  dlaphorérique 
non  lavé  \  &  qui  a  été  préparé  avec  l'an»* 
timoine  crud  ou  entier.  4^.  Plufieurs  pré^ 
parations  mercurielles  :  favoïr  le  mercure 
fiiblimé  doux  ,  la  panacée  ,  le  précipité 
blanc ,  le  précipité  jaune ,  r«thiops  minéral , 
&  même  le  mercure  coulant.  Enfin  le 
fâvon  ordinaire. 

On  peut  grolfir  cette  Me  de  fondans  en 
ajoutant  aux  remèdes  chimiques  que  nous 
venons  de  nommer  ,  l'aloès  &'  les  gom- 
mes félines  qui  font  des  produit»  naturels. 

Tous  ces  remèdes  donnés  en  dofè  con* 
venablc)  font  des  ntirgatifs  ;  mais  quand  les 
médecins  les  empIoSenr  à  tirrr;  de  fnndnn<: , 
c'ell  toujours  eu  uue  d  jlc  trop  ioible  pour 
qu'ils  puiflènt  produire  une  purgation  pleine 
&  entière.  Cependant  on  efîime  Jcur  acîîon , 
tiicme  dans  ce  cas ,  par  de  légères  évacua- 
tions qu^ils  ne  manquent  pas  de  procurer 
ordinairement.  Un  gros  de  fel  de  Giauber 
ou  un  djcrni^gros  de  tartrej  vitriolé  pris  les 
matin  dans  un  bouillon  ^  procure  commu- 
nément une  ou  deux  ielies  dans  la  mati- 
née. La  dofè  moyenne  de  mercure  doux 
ou  de  panacée  ,  utiC  pilule  aloétiquc  fon- 
dante ,  vingt  gouttes  de  teinture  des  fco- 
rics  fuccinées  de  Stahl ,  t'c.  pr  iJuifent  le 
même  cifçt  dans  k  plu«  grand  nombre  de 
fûjets. 

On  pourroit  peur-^rre  déduire  de  ces 
évacuations  Tadiofl  médicinale  des  fondans; 
cette  théorie  paroitrôit  très-raifoDnnble  à 
ceux  quipenfent  que  toute  aflion  médica- 
œenceufc  vérîtablcmcot  curative  fe  borne  à 
exciter  des  évacuations ,  &  qui  ne  croient 
point  à  la  plupart  des  aitcr.icor  ;  prétendues 
procurées  au  corps  même  des  humera-  par' 
des  remèdes.  Mais  ce  iéatiment ,  tout  plau- 
hblequ*il  jîourra  paroître  à  quelques  mé- 
decins ,  n  efl  pas  celui  du  grand  nombre. 

Selon  la  théorie  régnante,  les  fondans 
iigifrentfiir  la  fubflance  même  des  humeurs , 
les  divifcnr ,  les  briiènt ,  les  mettent  dans 
une  fonte  réelle. 

On  ordonne  les  fondans  contre  le  pré- 
rendu épaîfljireiïient  des  humeurs,  leur  dif- 
pofitinn  aux  concrétions  ,  aux  hérences  * 
que  cette  diipoiition  fe  trouve  ou  non  dans 
les  fujets  attaqués  des  maladies  fuivantes , 
tes  fondans  fout  toujours  leur  véritable 
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rcmedé.  Leur  bon  effet  efl  confiant  p9t  Voh- 1  ee  parleront  point  dans  cet  article  de  ce* 

fcrviuîon  rc  iioui  -  fupjfria'rc  aux  lumières  '  "grands  objets  :  ce  que  nous  pourrions  en 


théoriques ,  fie  peut-être  lulfifante  (mis  elles 
Les  maladies  dont  nous  vouions  parler , 
font  les  obiliuâions  proprement  dites  des 

Î;Iandcs  &  àes  vifccrcs  ,les  turneut  s  écrouc!- 
eufcs  &  vénériennes  y  les  concrétions  &  ks 
dépôts  laiteux  ;  certaines  hydropilies  &  bouf- 
fltlîiics  des  patries  extâ  icurcs  ;  certaines  (up- 
pr  ilîniisHe  reglîs ,  t?r.  Voye^  les  articles 
particuliers  de  ces  maladies. 

Les  fondans  font  contre-indîqués  dans 
tous  tes  CaS  où  îfb  Ir.imenrs  lom  cenfées  en 
dtflblution  ou  ca  tonte  ;  tous  ces  cas  font 
compris  dans  l*extenfion  qu'on  donne  au- 
jourd'hui à  la  clafle  des  ntièâions  Ccorbu- 
tiqueç.  Vove7  ScôRBUT.  (-^) 


dire ,  tient  aux  principes  primitifs  du  droit 
politique ,  la  première  innitucion  desgou»' 
vernemens  parmi  les  hommes.  Vay,  Gou« 

Vr;RN'rMENT,CONQULTE,  &  LÉGISLA- 
TION. Un  dit  auUi  fonder  une  feâe.  i^oye^^ 
Secte.  Enfin  on  dit  fonder  une  académie , 
un  collège  ^  un  hépital ,  vn  couvent  y  des 
mefjes  ,  des  prix  i  dijfribuer  ,  des  jeux 
publics  ,  &c.  Fonder  dans  ce  Tens ,  c'ell  af» 
f  igncr  un  fonds  ou  une  rommed'.irgent,  pour 
'n  e  e  mployée  à  perpétuité  d  remplir  Tobjet 
que  le  tondateur  s'e/l  pvopoÇé  ,  foir  que  cet 
objet  regarde  le  culcc  divm  ou  l'utilité  pu- 
blique, foît  qu'il  (è  borne  à  fatisfaire  la  va- 
nité du  fondatcnr  ,  mnrif  fliuvcnt  Tunique 


Fond  AN  T ,  {Peinture  en  email.)  matière   véritable ,  Iof<  même  que  les  deux  autres  lui 


fcrvantpour  les  émaux.  Voye^^  PEINTURE 
en  Ematt  ;  r  \  <  -  auj/i les  articles  VoKCE- 
laine6'  Jb  aï  an  ce. 

FONDATEUR ,  f.  m.  {Jurî/prud.)  eft 
celui  qui  fait  conftruîre  ou  qui  a  doté  quel- 
que églife  ,  collège  ,  hôpital ,  ou  fnir  queî- 
qu' autre  étabUiTement  ;  comme  des  prières 
fervices  qui  doivent  s'acquitter  dans  une 

églife.  l'^nv.  C!-jpr^s  FONDATION.  (^) 

FONJJiATION  ,  f.  f.  {Arch.)  ce  mot , 
dans  fon  fens  primitif,  s'applique  à  la  con(- 
tniâion  de  cette  partie  des  édifices  qui  leur 
fert  de  bafe  ou  de  fondement  ,  &  qui  eft 
plus  ou  moins  enfoncée  au-deflôus  du  fol , 
luivant  la  hauteur  de  l'édifice  ,  ou  ia  fbli- 
dîié  du  terrain.  Quoique  le  mot  de  fonda- 
tion ,  fuivant  l'analogie  grammaticale  «  ne 
doive  fignififir  que  l'adion  de  pofcr  les  fon- 
dcmer.s  d'un  édifice  }  il  a  cependant  pafîé 
en  uîage  par  ^-  i  tes  arcliïte^es  &  les  ma- 
çons y  de  donner  le  nom  de  lond^itions  aux 
fbndemcns  eux-mêmes  :  ainfi  l'on  dit  ,  ce 
bâtiment  a  âou\e  piis  de  fondation.  Malgré 
cet  ufage  ,  je  crois  qv>'on  fîoir  préférer  ,  en 
écrivant ,  le  mot  de  ^o■^à^:■^^■.-n\ ,  plusconfDr- 
me  à  l'analogie.  V.  F  (  )  M)  e  •  i  f  n  y  {A rchi.) 

Fondation  ,  {Politique  ù  Droit  natu- 
rel i  Les  mots  fonderyjondementyfondaùont 
«'appliquent  à  tout  établifïèment  durable  & 
permanent ,  par  une  nnêtaphorc  bien  na~ 
rureîîe  ,  puifq-ue  le  nom  même  ^^établiJTe- 
mem  efi  appuyé  précisément  fur  la  même 
rac'taphore.  Dans  ce  fens  on  dit  >  lafonda- 
tttna'untmpiref^mu  républi^M,llLû&  nous 


(crvent  de  voile. 

Les  formalités  néceflâires  pour  tranfpor-» 
ter^  à  des  perfbnnes  chnrgées  de  remplir 
les  intentions  du  fondateur ,  la  projji  it  te  oii 
Tufàge  des  fonds  que  celui-ci  y  a  de  il.  nés; 
les  précautions  a  prendre  pour  aflîirer  Te- 
xecution  perpétuelle  de  l'engagement  con- 
traâé  par  ces  perfbnnes  ;  les  dédommage-' 
mens  dûs  à  ceux  que  ce  tranfport  de  pro- 
priété peut  inrérffîirr ,  comme  ,  par  exem- 
ple, au  fiiteraiuurivc pour  jamais  des  di  oits 
qu'il  ^cevoit  fur  le  fonds  donné  à  chaque 
mutation  de  propriétaire  ;  les  bornes  que 
la  politique  a  fagement  voulu  mettre  à  l'ex-* 
ceâîve  inultiplicaiion  de  ces  libéralités  in- 
d.ifcreffes;  enfin,  différentes circonftancesef" 
fentiellesouaccefToires  aux  fondations  ,  ont 
donné  lieu  à  diilerentes  ioix ,  dom  le  dé- 
tail n'appartient  point  à  cet  article  »  &  fur 
îerqueîtes  nous  renvoyons  aux  art/cffi  FON- 
DATION (Jurifpr,)  ,  Main-morte, 
Amortissement  ,     (Notre  but  n'efl 

dans  celui-ci  que  d'examiner  l'utilité  des  fon- 
dations en  généra!  par  rapnort  r.u  bien  pu- 
blic,  ou  plutôt  d'en  niun:rtr  ici  iaconvé- 
nîens:  puifTent  les  confidcrations  fuivantes 
concourir  in  c-c  refprit  philofophique  du  fie- 
cle ,  à  dégoûter  des  fondations  nouvelles, 
à  détruire  un  refte  de  refpeâ  fuperfUtieux 
pour  les  anciennes. 

I**.  Vn  f'^ndareur  cû  un  î^omme  qui 
veut  éterniitT  l'erict  de  fis  volontés  :  or 
quand  on  lui  fuppofèroit  toujours  les  in- 
tentions les  plus  pures,  combien  n'a-t-on 

pas 
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pas  de  raifons  de  fe  défier  de  fcs  lumières  ? 
■combien  aelWil  pas  aifé  de  faire  le  mal  en 
voulant  faire  le  bien  ?  Prévoir  avec  certi- 
rudc  fi  uo  établiffement  proê'.mn  iVffèt 
qu'on  s'en  eû  promis  »  &  n'en  aura  pas  un 
tout  contraire  :  démêler  à  travers  l'illufion 
d*un  bien  prochain  &  apparent,  tes  jTJaux 
réels  qu\ui  long  enchamcnaenc  de  causes 
ignorées  amènera  i  (à  Hiite  ;  connoitre  les 
véritables  ]>laies  de  la  fociété ,  remonter  â 
leurs  caufcs  ;  Jif^ingiier  les  remerjc?  des 
lalliatits  j  le  détcadre  enfin  des  preliiges  de 
fëduâion  ;  porter  un  regard  fôvere 

tmnquilîc  fur  un  projet  au  milieu  de  cette 
aunoipberc  de  gloire ,  dont  les  éloges  d'un 
public  aveugle  &  notre  propre  eotfaoufia^ 
me  nous  le  montrent  environné  :  ce  ^oit 
TefFirr  du  plus  profond  génre,  &  peut-être 
la  politique  n'cii-eiie  pas  encore  alîcz  avan- 
cée de  nos  jours  pour  y  réullir.  Souvent 
on  préfcntera  ^  quelques  partl^uliori  dt  s 
iècours  contre  un  mal  dont  la  cauli:  cil  gé- 
nérale; &  quelquefois  le  remède  même 
4)u*on  voudra  oppofer  à  l'effet ,  .iugmcn- 
lerarinâuence  de  la  caufe.  Nous  avons  un 
exemple  frappant  de  cette  efpece  de  maU 
adreflê,  dans  quelques  maifbns  deilinées  A 
fervîr  d'afylcaux  femmes  repcn(îe<;.  I!  fmt 
faire  preuve  de  débauche  pour  y  entrer.  Je 
fais  bien  que  cette  précaunon  a  dû  être 
imaginée  pour  empêcher  que  la  fondation 
ne  loir  détournée  à  d'autres  objets  :  mais 
cela  (êul  ne  prouve-t-ll  pas  que  ce  n'étoit 
pas  par  de  pareils  établiffemens  étrangers 
aux  vérirsbfes  csnfes  du  liberrinâge ,  qu'il 
taiioit  le  combattre  ?  Ce  que  je  dis  du  liber- 
tinage ,  eft  vrai  de  la  pauvreté.  Le  pauvre  si 
des  droits  inconteftaWes  fur  l'abond-incc  du 
riche  ;  i'iiumanité ,  la  reij^on  nous  font 
également  un  devoir  de  foulagernosièm- 
blables  dans  le  malheur:  c*eft  pour  accom- 
plir ces  devnit  c  indîfpcnfâbles  ,  que  tant 
d*ctabiiflemcns  de  charité  ont  été  élevés 
dans  le  monde  chrétien  pour  foulager  des 
befbins  de  route  efpece  :  que  des  pauvres 
fans  nombre  ibnt  rallèroblés  dans  des  hô- 
pitaux» nourris  a  la  porte  des  couvens  par 
des  dillributions  journalières.  Qu*ell-)1  ar- 
rivé ?  c'cft  que  precifémenr  dans  les  pays 
ces  rcfîources  gratuites  font  les  pluî  abon- 
dantes, comm:  en  Efpagne  &  dans  quel- 
ques parties  de  rit  allé ,  la  milère  cft  plus 
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commune  &  plus  générale  qu'ailleurs.  La 
raifon  en  eft  bien  fimple,  &  mille  voya^ 
geurs  l'ont  remarquée.  Faire  vivre  gratui- 
tement un  grand  notiïbre  d'hommes  ,  c'eft 
luu Jc;>  cr  i'oifireté  &  tous  les  défordres  qui 
en  font  la  (ùite  ;  c'ert  rendre  la  condition 
iu  fainéant  prcPirable  à  celle  de  l'homme 
qui  travaille  ;  c'eA  p^  conlequent  diminuer 
pour  l'état  la  fomme  du  travail  &  des  pro- 
duâions  de  la  terre  ,  dont  une  partie  de- 
vient néceflâtrement  inculte  :  de-là  les  di- 
ic( tes  fréquentes, l'augmeotation de  la  mi- 
fere,&k  dépopulation  qui  en  eftla  fuite  ; 
la  race  des  citoyens  înduftricu/  ert  rempla- 
cée par  une  populace  vik ,  compofée  de 
mendians  vagabonds  &  livrés  à  toutes  for- 
tes de  crimes.  Pour  fentir  l'abus  de  ces  <v,j- 
ménes  mai  dirigées ,  qu'on  fuppofe  un  état 
fi  bien  adminiftré ,  qu  il  ne  s'y  trouve  au- 
cun pauvre  (  chofê  poûîble  lâns  doute  , 
pour  tout  état  qui  a  des  colonies  à  peupler  » 
Poyei  Mendicité.  )  :  rcrablurcmeat  d'un 
Cecours  gratuit  pour  un  certain  nombre 
d'Iîonimcs  y  crécroit  fout-auffi-tot  des  pau- 
vres, cell-à-dire  donneroui  autant  d'hom- 
mes un  intérêt  de  ie  devenir  ,  en  abandon- 
nant leurs  occupations,  d'où  réfîiUeroicnt 
un  vuiJe  dans  le  rravai!  &  1^  richefîè  de 
i'ctat ,  une  auementarion  du  poids  des  char- 
ges publiques  uir  la  tête  de  Thorome  indus- 
trieux ,  &  tous  les  déf>rdre<;  que  nous  re- 
marquons dans  la  conihtutjon  prélénte  des 
fociétés.  C'eft  ainfi  que  les  verrus  les  plus 
pures  peuvent  tromper  ceux  qui  fo  livrent 
îàns  précaution  ;t  fout  ce  qu  elles  leur  inf- 
pirent  ;  mats  li  des  deilems  ptcux  &:  ref- 
peââbles  démentent  toute»  les  efpérances 
qu'on  en  avcit  conçues  ,  que  fauJra-t-il 
penler  de  toutes  ccs/ontiatiotu  qui  n  ont  eu 
aeinotif&  d'objet  véritable  que  la  fatis- 
faâion  d'une  vanité  fi-ivole,  &  qui  font 
fans  doute  les  plus  nombreux  ?  Je  ce  crain- 
drai point  de  du"e  que  ix  Ton  comparu] [  ks 
avantages  &  les  inconvéniens  de  toutes  les 
Jondddons  qui  exrffent  aujourd'hui  en  Eu- 
rope, il  n'y  en  auroit  peut-être  pas  une 
qui  foutint  l'examen  d'une  politique  éclai- 
rée. 

A'iais  de  quelque  utilité  eue  puîfle 
être  une  fondation  ,  elle  porte  dans  el'e- 
ncme  un  vice  irrémédiable  ,  &  qu'elle 
tient  de  là  nature  »  rimpolTibllité  d'en 
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maintenir  rexécution.  Les  fondateurs  s*a-  ( 

bufcnt  bien  grofllérement  «  s^ils  imaginem  ( 
que  leur  zele  Ce  coi-nmunîquein  Je  lîccle  « 
en  fiecle  aux  perfonncs  chargées  d  en  pcr-  1 
pétucr  les  eflfèts.  Quand  elles  er.  iiuDieat  < 
^t^  animées  quelque  temps  ,  il  n'el!^  point  i 
d&  corps  qui  n'ait  à  la  longue  perdu  i'ei- 
prit  de  ùt  première  origine.  Il  n^eft  point  i 
^le  (èntinnent  qui  ne  s'ainortiflc  par  l'habi- 
tude même  &  la  famihantî  àvcc  ie<ç  ob-  i 
jets  ûyi  l'excitent.  Quels  mouvcmeiis  con- 
fus d'horreur  ,  de  triftelTe ,  d'attendrifle- 
inent  fur  rhumanitc ,  de  pitié  pour  les 
malheureux  qui  ibuifrent ,  n'éprouve  pa$ 
tout  homme  qui  encre  pour  la  première 
fois  dans  une  utile  d^hôpjtal  !  Eh  bien  qu*il 
puvre  Jes  yeux  &  qu**!!  voie  :  dans  ce  lieu 
.  même  ,  au  milieu  de  toutes  ks  tnilère.'i  hu-> 
malnes  raflèmblées ,  les  minières  deftinés  à 

les  'ci.  ii'j;  )r  fe  prr'nicnciu  d'un  air  inatren- 
tif  &L  diihâh  ;  Us  vont,  machinaieincnt  6l 
fans  intérêt  diftrîbuer  de  malade  en  ma- 
lade des  alimens  &  des  remèdes  prefcrits 
quelquefois  avec  une  négligence  mf  jrtrîe- 
re  ;  leur  ame  le  prête  à  des  conveilacions 
.jndiffôrentes.,  &  pe^it-être  «ux  idées  les 
plus  gaies  &  les  plus  folles  ;  la  vanité  , 
icnvie ,  la  haine  ,  toutes  les  pai&oas ,  re- 
gnent-Iii   comme  ^liHeurs  ,  s  occupent  de 
•leur  objet)  le  pourfuivcnt  ,  &  les  gémifîe- 
rnens  ,  les  cris  aigus  de  la  douleur  ne  les 
détournent  pas  davantage  qt^  le  mur- 
mure d'un  ruiflêau  n'intcrromproit  une 
converfàtion  animée.  O^a  peine  ï  le  con- 
cevoir ;  m.iis  on  a  vu  le  même  lir  être  à 
la  iois  ie  Jit  Je  la  mort  ôc  le  ht  de  la  dé- 
bauche. Voy.  HOPITAI..  Tels  (botlles  effets 
de  l'habitude  par  rapport  aux  objets  les 
plus  capables  d  emouvtur  ie  cceur  kumiun. 
VoiU  pourquoi  siuam  entboufîanne  ae  k 
Soutient  ;  &  comment ,  ùas  enxliQufîaime 
les  n  inlflres      h  fonJarianln  rempHronr- 
lis  toujours  avec  la  même  exaditude  Quel 
intérêt  balancera  en  eux  la  pareflè ,  ce.poids 
attaché  A  la  nature   humaine  ,  qui  tend 
fans  c^flê  à  nous  retetur  dans  i'joadion  l 
Les  précautions  même  que  le  fondateur  a 
pri(ès  pour  Isur  affurer  un  revenu  conf- 
rr.nr,!cs  dirpcnfcntde  le  mériter.  *Fond^- 
xa-t-ii  des  lurveiUans,  des  infpeâeurs , 
pour  faire  exécQter  les  conditbns  de  la^n- 
-daùoni  Ilienièrii  de  ces  inlfcâeurs  comine 
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de  tous  ceux  qu*on  établir  pour  maintenir 
quelque  règle  que  ce  foît.  Si  l'obllacle  qui 

soppofe  à  l'exécution  de  îa  règle  vient  d© 
la  parelie ,  la  mime  parc^è  les  empêchera 
d'y  veiller  ;  fi  c'eft  un  intérêt  pécuniaire  > 
ils  pout  ront  ailement  en  pariaKcrîc  profit. 
Voy.  iHSP£CT£Uas.  Les  iitrveilians  eux- 
mêmes  auroient  donc  befbin  d'être  fïir- 
veillés ,  &  où  s'arrcteroit  cette  progrefllon 
ridicule  ?  Il  eft  vrai  qu'on  a  obligé  les  cha- 
noines à  âtrc  ailiJus  aux  offices  ,  en  re- 
du liant  prefque  tout  leur  revenu  à  des 
dillnbutioa'^  nr:.ni.iLljes  ;  mi:-,  ce  moyei> 
ne  peut  obliger  qu'à  un^  aiiiilancc  pure- 
ment corporelle  :  &  de  quelle  utilité  peut- 
il  être  pour  tous  les  aurres  objets  bien  p!us 
importans  des  fondanotis  ?  Aulli  prelquc 
toutes  les  foadadosu  anciennes  out-eÛcs 
dégénéré  de  leur  inflitution  primitive: 
d\\)Ys  !e  même  efprlt  qui  avoit  fait  n-îrre 
ks  premières  )  en  a  fait  établir  de  nouvel- 
les wr  le  même  plan ,  ou  un   plan  diifô- 
rent;  lelquelles  ,  après  avoir  dégénéré  â 
leur  tour  ,  font  auffî  remplacées  de  la  même 
maaiere.  Ia:s  melures  iont  ordlnairemeat 
fi  bien  pri(è8  parles  fondateurs  ,  pour  met- 
tre leurs  établilïêmcni  i  l'abri  dis  inno'.a- 
tions  extérieures ,  qu'on  trouve  ordinaire- 
ment pks  aifë  ,  &  fans  doute  auflî  .plus 
honorable,  de  fonder  de  nouveaux  établif- 
fcmens ,  qiied-e  réformer  les  anciens;  ma?ç 
par  ces  doubles  &   irîpîes  emplois  ,  le 
nombre  des  liouches  inutiles  dans  la  fo- 
ciété,  &  la  fbmme  des  fonds  tirés  de  î.i 
circulation  générale  »  s'augmentent  conti- 
nuel lement. 

Certaii^s  fondions  ceflTcnt  encore  d'être 
exécutées  par  une  raifon  différente ,  &  par 
le  iêul  laps  du  temps  :  ce  font  icsfondd^ 
iions  faites  «&  «rgenf  &  ea  rentes.  On  fait 
que  toute  efpece  de  rente  a  perdu  .\  1<- 
longue  prcrqiae  toute  la  valeur  y  par  deux 
principes.  Le  .premier  cil  Taugmentation 
graduelle  &  (îîcceflîve  de  la  vakur  numé- 
raire du  marc  d'argent,  qui  fait  que  celui 

n-  i-ecevoit  dans  i'origijie  une  livite  valant 
zc  onces  d'argent  «  «e  ceçoic  plus  au- 
jourd'huty  fâi  vertu  dumêir.e  titre  ,  qu'une 
de  nos  livres ,  qui  ne  vaut  pas  k  ioixan- 
te-trel2ienic  .jjartiede  ces  douze  onces.  Le 
fécond  prinape  eil  l'accroiiêmfint  de  la 
maife  d!ar^t ,  qui  £»i  qu*oo  Jie  peitt 
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aujourd'Iiui  fc  procurer  qu'.ivcc  trois  onces 
d'argent,  ce  qu'on  avoïc  pour  une  feule 
avant  que  rAmérique  ffit  découverte.  Il 
rCy  auroir  pas  grand  inconvénient  ù  cela , 
fi  ces  fondations  étoient  entièrement  anéan- 
tîes  ;  iTiais  le  corps  de  la  fondation  n**în 
fubfifte  pas  moins ,  fcukîtncnt  les  condi- 
tions n'en  font  plus  remplies:  par  even>- 
ple,  fi  les  revenus  d'un  hâpital  fbufFrent 
cette  diminution ,  on  fuppnmera  îe'?  lît'^ 
des  malades  ^  &  ^  l'on  fe  conrcntera  Je 
pourvoir  k  l'entretien  des  chnpehun  . 

2.".  Je  vcLis  fuppofcr  qu'une  Jond.uion 
ait  eu  dans  ion  origine  une  utiijtc  incoo- 
ceilable  ;  qu'on  ait  pris  des  pr^autions  fuf- 
ftfantes  pour  empêcher  que  la  {>areflê  & 
la  négligence  ne  la  faifent  âègér.crrr  ;  que 
la  nature  des'  fonds  les  mette  à  1  abn  des 
révolutions  du  temps  fur  les  ricbeflês  pu- 
bliques ;  Fimmuîabiliré  que  les  fondateurs 
ont  cherché  à  lui  donner  cil  encore  un 
inconvénient  confidérable»  parce  que  le 
temps  amené  de  nouvelles  rév: 'Ijtijnï  , 
qui  font  difparoître  l'utilité  dont  elle  pou- 
vait être  dans  Ion  origine  »  &  qui  peuvent 
ipêtne  la  rendre  nuifiblc.  La  fociété  n'a 
pas  toujours  Ic^  mêmes  bcfoins;  li  nnrure 
&ladjllriburion des  propriétés,  ladivifion 
entre  les  dilfêrens  ordres  du  pàiple ,  les 
opinions ,  les  mœi;rs,l:<;  (iccup.inons  gc'- 
nérales  de  la  nation  ou  de  fes  diiiercntes 
portions ,  le  climat  même  ;  les  tnaladtes  , 
&  les  autres  accidens  de  la  vie  humaine , 
éprouvent  une  vari:itlon  confînue'Jc  :  de 
nouveaux  beloins  naiflcnt;  d  auti'cs  celîêat 
de  fe  faire  lêntir;  la  .proportion  de  ceux 

3ui  d c m (■  tirent  change  de  Jour  en  jour 
ans  la  locicte ,  &c.  avec  eux  diiparotr  ou 
diminue  Tudlité  des  fondations  defiinées  à 
y  fubvenir.  T.es  guerres  de  Palcfline  ont 
donné  lieu  à  àcs  fondations  fans  nombre  , 
dont  l'utilité  a  ceflëavec  ces  guerres.  Sans 

f)arler  des  ordres  de  reli»eux  militaires , 
%opeeft  encore  couverte  de  maladre- 
rîes ,  quoique  depuis  longtemps  Ton  n'y 
connoil&  plus  la  lèpre,  lia  plupart  de  ces 
érabliff-incns  furviveni  longtemps  à  leur 
utilité  :  prcmiérmient ,  parce  qu'il  y  a  tou- 
jours des  hommes  qui  en  profitent,  & 

5ui  font  intére(t&  à  les  nuintenir  :  fecon- 
cment ,  parce  que  lors  même  qu'on  eO 
bien  coavamcu  de  leur  inutilité  >  on  eil  trcs* 
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foiigtempi  à  prendre  le  parri  de  les  détrui- 
re,  à  le  décider  foit  fur  les  mefures  &  le* 
forirtnîire's  néceffaires  pour  ^  abattre  ces 
ijrands  édifices  affermis  depuis  tant  défic- 
elés ,  &  qui  Ibuvent  tiennent  à  d*auercs  ba-* 
r-mtns  qu'on  craint  d'ébrnnier ,  foit  fur 
fuiage  ou  le  partage  qu'on  Icra  de  leurs 
débris:  troifiémerocnt  parce  qu'on eft  très* 
long-temps  à  fe  convaincre  de  leur  inutilité^ 
enforre  qu'ils  ont  quelquefois  le  temps  de 
devenir  nuifibles  avant  qu'on  ait  ibupçonné 
qu'ils  font  inutiles. 

II  y  a  fout  à  préfumer  qui*unt  fondation  , 
quelque  utile  qu'elle  paroilfe  ,  deviendra  un 
jour  au  moins  inutile  >  peut-être  nuilîble  y 
&  le  fera  longtemps  :  n'en  efl-ce  pas  alïèz 
pour  arrêier  tout  fondateur  qui  fe  pro- 
pofe  un  autre  but  qûe  celui  de  fatisfàire 
la  vanité  ? 

4'*.  Je  n'ai  rien  dît  encore  du  luxe  des 
édifices  »  du  faile  qui  environne  les 
grandes  fondations  :  ce  feroit  quelquefois 
t'\-.:lL;er  bien  f îvorablement  leur  utilité  > 
que  de  fcllimer  la  centième  partis  de  la 
dépenfe. 

Malheur  â  moi ,  fî  mon  objet  pouvoic 

être  ,  en  préfèntant  ccn  co'tfidérafiois  ,  de 
concentrer  Tbomnie  dan.»  luii  kul  snicrer  j 
de  le  rendre  infenfible  au  malheur  &  au 
bien-être  de  les  femblables  ;  d'éteindre  en 
lui  l'elprit  de  citoyen  ;  &  de  fubdituer  une 
prudence  oifive  &  baue  à  la  noble  pafllott 
d'être  utile  aux  hommes  \  Je  veux  1^ 
!'!nîmanité ,  que  la  pafGon  du  bien  public  ,• 
procurent  aux  hommes  les  mcmes  biens- 
que  la  vanité  des  fondateurs,  mais  plus 
sûrement ,  plus  complettement ,  h  mo'im- 
de  frais ,  &  fans  le  mélange  des  inconvé^ 
niens  dont  je  me  fuis  plaint.  Parmi  les 
difrérens  b':î(>■^^  àe.  ]^  locîété  qu'on  vou- 
drou  remplir  par  la  voie  des  étabhflêmens: 
durables  ou  dçsfondations  ,  diftinguons-ea 
deux  fortes  ;  les  uns  appartiennent  à  la  fo- 
ciétc  entière ,  &  ne  font  <5ue  le  réfultat  des 
intérêts  de  chacune  de  (ù&  parties  en  .par- 
ticulier: tels  font  les  befbins  généraux  de 
Thumanité  ,  bi  noLTi-inire  pour  tous  les 
hommes;  les  bonnes niœurs  S>c  l'éducatioa 
des  enfans  ,  pour  toutes  les  familles  ;  &L 
cet  intérêt  efi  plus  ou  moins  preflânt  pour 
les  difTércns  befoins  t  car  un  homme  fent 
jplus  vivement  le  befoin  de.  nourrimre  ^ 
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quel'intérct  qu  il  a  de  donner  à  Ces  entans 
une  bonne  éducation.  Il  ne  faut  pas  beau- 
coup (1c  rcflcxion  pour  fe  crnv;iincre  que 
cette  première  efpece  de  beiom  de  la  lo- 
ciété  a*tû  point  de  nature  à' être  remplie 
par  des  fondations  y  ni  par  aucun  autre 
moyen  gr;ifuir  •  &  qu'à  cet  ^gard  ,  le  bien 
gcncral  doit  être  le  réfultat  des  ellorts  de 
chaque  particulier  pour  fon  propre  intérêt. 
Tout  homme  fain  doit  fe  procurer  fa 
fubûAaoce  par  Ton  travail  ;  parce  que  s'il 
ëtoit  nourri  fans  travailler ,  il  te  feroic  aux 
dépens  de  ceuxqui  travaillent.  Ce  que  l'état 
doit  À  chr»icun  ne  Tes  mcm^reç  ,  c'eft  la 
dellrudion  des  obllacles  qui  les  gëneroitnt 
dans  leur  indullrie  ,  ou  quiles  troubleroient 
dans  la  ii  iuiflancc  cUs  produits' qui  en  fi.mt 
Jâ  récompenie.  Si  ces  oblbdes  lùbliileot  f 
les  bienfaits  particuliers  ne  diminueront 
point  la  pauvreté  générale  j  parce  que  la 
caulè  reuern  toute  entière.  De  même  ,  tou- 
tes les  familles  doivent  l'éducation  en- 
fans  qui  y  naiflênt:  elles  y  font  toutes  in- 
t-  'iïrcs  Immédiaternenr  ;  &  ce  n'eft 
des  etiorts  de  chacune  en  particulier  que 
peut  naître  ta  perfeâion  générale  de  Tédu- 
Cation.  Si  vous  vous  atnuMz  à  fonder  des 
mnirrf  s  &r  des  hourfès  dans  des  collèges  , 
Vuiilité  ne  s'en  tera  fentir  qu  à  un  petit 
nombre  d'hommes  fevorifés  au  hafard  , 
&  qui  peut-être  n'auront  pDint  les  talens 
néceflâires  pour  en  profiter:  ce  ne  fera  pour 
toute  la  nation  qu*unc  goutte  d^eau  répan- 
due fur  une  vafte  mer  ;  &  vous  aurez  fait 
à  très-grands  frsîs  de  très-petites  chofes. 
Et  puis  fa  ut -il  accûutunier  les  hommes  à 
tout  demander ,  à   tout  recev<Mr  »  à  ne 
rien  devoir  à cux-mêmc  .?  Cette  cfpece  de 
fneudicité  qui s'itead  dans  toutes  les  con- 
ditions, dégrade  un  peuple,  &j(libiltrue  à 
toutes  les  paflions  hautes  un  cr.r.xflcre  de 
hnf^cïïe  &  d'intrigue.  Les  hommes  lont-ih 
pL;;liauimcnt  intérellcs  au  bien  que  vous 
voulez  leur  procurer  ?  laiflèz-les  faire  :  voi- 
la le  grand  ,  l'unique  principe.  Vous  pa- 
roiiïênt-ils  s'y  uorter  avec  moins  dWdieur 
que  vous  ne  acfireriez  ?^  augmente?;  leur 
intérêt.  Vous  vx)ulez  perfeâionner  Feduca- 
tion  :  propofez  des  prix  à  l'émulation  des 
pères  &  des  enfans:  tua»  que  ces  prix  foient 
oHcrts  à  quiconque  peuc   ks  mériter  ,  du 
moins  dans  chaque  ordre  de  citoyens  ;  que 
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les  emplois  &:  k-s  places  en  tout  genre 
deviennent  la  récompenfc  du  mérite  ,  &  la 
pcrfpedive  affurée  du  rr.ivnil  ;  &  vous 
verrez  l'émulation  s*aUumer  à  la  fois  dans 
le  (èin  de/- toutes  les  familles  :  bientôt  vo- 
tre nation  s'élèvera  âu-deflfùs  d'elle-même  , 
vous  aurez  éclairé  fon  efprit:  vous  lui 
aure^  doané  des  mœurs  ;  vous  aurez  f^it 
de  grandes  chofes  ;  &  il  ne  vous  eu  aura 
pas  tant  coûré  que  pour  fonder  un  c^'llege. 

L'autre  dalfede  befoins  publics  auxquels 
on  a  voulu  fubvenir  par  des  fondations  ^ 
comprend  cetix  qu*on  peut  regarder  com- 
me accidentels,  qui  bornés  à  cerr.iins  lîeuXT 
&  à  certains  temps  ,  entrent  moirii  immé- 
diatement dans  le  fyllême  de  l*admini(tra- 
tie  n  générale  ,  (?s  peuvent  demander  des 
fecours  particuliers.  Il  s'agira  de  remédier 
aux  maux  d'une  dilètte,  d'une  épidémie 
de  pourvoir  à  Teotretien  (ic  quelques  vieil» 
lards,  de  quelques  orphelins,  à  la  con- 
fervation  des  enîani»  cxpolci ,  de  fîirc  oit 
d'entretenir  des  travaux  utiles  à  la  com- 
modité ou  à  la  falubrité  d'une  ville  ;  de 
pertechonner  l'agriculcure  ou  quelques  arcs 
iaaguîjlàns  dans  un  canton  ;  de  récompen» 
ièr  des  fervices  rendus  par  un  citoyen  à  la 
ville  dont  il  efl  membre  ;  d'y  turirer  des 
hommes  célèbres  pdr  leurs  talent  ,  Ùc.  Or 
il  s'en  £siut  beaucoup  que  la  voie  des  éta- 
bliflèmens  publics  &  des  fondaciony  (oit  la; 
meilleure  pow  pro<:urer  aux  hommes  tous 
ces  biens  dans  là  plus  grande  étendue  pol^ 
(ibic.  L'emploi  libre  des  revenus  d'une  com- 
munauté^ ou  kl  contributioQ  de  tous  fè» 
membres  dans  le  cas  où.  le  befoin  fcrois 
predot  i&  général;  une  altbciation  libre 
&  des  fôufcrtprions  volontaires  de  quel" 
que&  cifoyents  généreux  »  daas  k»  cas  oùi 
l'intéi-ét  fera  moitié  prochain  &  moins 
univerfellement  fenti  ;  voilà  de  quoi  rem- 
plir parfaitement  toute  forte  d&  vues  vrû- 
ment  utiles  ;  &  cette  i»éthode  aura  fut^ 
celle  des  fondations  cet  avantage  ineHi- 
mable  ,  qu'elle  n'cfî  ft?jetfe  à  nncun  abus 
important.  Comme  la  contribution  de 
chacun  cft  entièrement  volontaire,  il  efl 
impofTible  que  les  fonds  foienr  détournés 
de  leur  deilination  ;  s'ils  i'étoient ,  la  Ibur- 
ce  en  tariroit  auiE-ti^t  :  il  n'y  a  point  d'ar- 
gent perdu  en  frais  inutiles.,  en  luxe ,  4c 
en  bâtimens.  C'elt  une  ibciété  du  même 
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genre  que  celles  qui  le  font  dans  le  com- 
rocfce,  avec  certc  diJFérencc  qu'elle  n'a 
pour  objet  queie  bien  pubbc  ;  &  comme 
les  £ot\âs  ne  lonr  employés  que  fous  les 
yeux  des  aâionnaires  ,  ils  (ont  à  port{ie 
de  veiller  i  ce  qu'ils  (oient  employé  de  la 
manière  la  plus  avanrageufè.  Les  refîources 
neibnt  {loint  éternelles  pour  des  befoins 
païTâgers  :  le  fecours  n'eft  jamais  applique 
qu  ,i  la  parr  c  de  la  fociété  qui  founTe»  â 
la  branche  du  commerce  qui  languit.  Le 
befoio  celTe-t'jl  ï  la  libéralité  cclTç  ;  èi.  Qin 
cours  (è  tourne  vers  d'autres  befoins.  I) 
n'y  a  jamais  Je  doubles  ni  de  triples  em- 
plois ;  parce  que  ruciliré  aâuelie  xeconaue 
efl  toujours  ce  qui  détermine  Ja  généro- 
fiîé  des  bienfaiteurs  publics:  enfin  cette 
"méthode  ne  retire  aucun  tonds  de  la  circu- 
lation générale  ;  les  terres  ne  font  pojnt 
irrévocablement  poiTédées  par  des  mains 

{jareffeiîfcs  ;  &  leur;  produdions  ,  fous 
a  main  d'un  propriétaire  aftit,  n'ont  de 
bornes  que  celles  de  leur  propre  fécondi- 
té. Qu'on  ne  dife  point  que  ce  (but-là  des 
idées  chimériques  :  l'Arjleterre ,  l'Ecoflê, 
&.  ririaade  iont  remplies  cie  paieiUes  fo- 
ciérés,  &  en  rcflêntent  depuis  pîudeurs 
annéci  ks  heureux  elTets.  Ce  qui  a  lieu 
en  Angleterre  peut  avoir  lieu  en  France  : 
&  (Quoiqu'on  en  dilè,  les  Angbis  n'ont 
pas  le  droit  exclufif  d'être  citoyens.  Nous 
avons  même  âè]n  da^ns  quelques  provinces 
des  exemples  de  ces  afTociations  qui  en 
prouvent  la  pofllbilité.  Je  citerai  en  par- 
ticulier la  ville  de  Bayeux  ,  dont  les  habi- 
Çans  ie  fom  cotifés  librement ,  pour  ban- 
nir entiérernent  de  lëur  viUe  la  mendicité  ; 
&  y  ont  réufll ,  en  faurnif&nt  eu  trav.  il 
à  tous  les  mendians  valides  ,  6c  des  sumo- 
nes  à  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Ce  bel 
exemple  mérite  d'être  propofe  »  Témula- 
:tion  de  toutes  nos  villes  :  rien  ne  fera  fi 
ailé  ,  qissnd  on  le  voudra  bien ,  que  de 
tourner  vers  des  objets  d'une  utilité  dé- 
raté &  certaine  ,  rémulation'  &  le  goût 
d'une  nation  suffi,  lèaûfble  à  rbonncur  que 
la  nôtre  ,  &:  aui£  facile  à  (è  plier  à  tomes 
Jes  imprelHoss  que  le  gouvernement  vou- 
dra &  fauraîui  donner» 

6**,  Ces  réHexions  doivent  Faire  applau- 
dir aux  {âges  reiîriâions  que  le  roi  a  mi- 
fis  par  kta  édic  de  1749  à  la  liberté  de 
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faire  des  fondations  nouvelles.  Ajoutons 
qu'elles  ne  doivent  laiflêr  aucun  tloote 
Uir  le  droit  inconteflahle  qu'ont  ]>:  go  jver- 
nement  dans  l'ordre  civil ,  le  gouvernement 
&  l'é^life  dans  l'ordre  de  la  religion ,  de 
difpoier  des  f  jnJdùons  anciennes  ,  d'ea 
diriger  le  Umàs  à  des  noitvenux  objets, 
ou  mieux  encore  Je  le^  fupprimer  tout-à- 
fait.  L'utilité  publique  eft  la  loi  fuprême  , 
&  ne  doit  être  balancée  ni  par  un  refpeÂ 
funerflirieux  pour  ce  qu'on  appelle  l'inrert- 
tion  dis  ^u/ji/affiirj:,  comme  fi  des  particu- 
liers ignorans  &  bornés  .iv  ^ient  eu  le  droit 
d'enchaîner  X  leurs  volontés  caprîcîeufès 
les  générations  qui  n'ctoient  point  encore  f 
ni  par  la  crainte  de  bleflèr  les  droits  préten- 
dus de  certains  corps  ,  comme  fi  les  corp» 
particulier?  avo'cnr  qirelqites  droits  vis-à- 
vis  l'état.  Les  ^icuycoi  ont  des  droits^  fie 
des  droits  fatrés  pour  le  corps  même  d« 
la  fociété  ;  ils  exiftent  indépendamment 
d'elle  ;  ils  en  foti(  les  é^metis  néceUâires  ;. 
&  ils  n'y  entrent  que  pour  (è  mettre  > 
avec  tous  leurs  droiri  ,  fuas  la  protection 
de  ces  mêmes  loix  auxquelles  ils  facriiienc 
leur  liberté.  Mais  les  corps  particuliers 
n'exiftent  point  par  eux-mêmes  ni  pour 
eux ,  ils  ont  été  formés  pour  I  ;  fociété  ;  & 
ils  doivent  ceîier  d'être  au  moment  qu'il» 
cèdent  d'être  utiles.  Concluons  qu'aucun 
ouvrage  rîcs  Ii  Dir.mes  n'eft  fait  pour  l'i.r-.^ 
roortaliré  ;  puifquc  les  fondmiom  toujours^ 
multipliées  par  la  vanité  t  abforberoient  k 
la  longue  tous  les  fonds  &  toutes  les  pro* 
prîétés  particulières,  il  faur  bien  qu'  •? 
puiâc  à  la  fin  les  détruire.  Si  tous  les  hon  .- 
mesqui  ontvéç^u  avoient  eu  un  tombeau  , 
il  <u  r  -  l  ie  1  fallu  pour  trouver  des  terres- 
.à  euki V  er  ,ren veriér  cesmonumens  iléri- 
les  &  remuer  les  cendres  des  morts  pouF 
noarrir  les  vivans. 

FOK  DATION  j  C/z/n/pr.  )  les  nouveftUT 
éiabLâcmeos  que  l'on  confidere  dans  cetta 
matière  ^  font  ceux  des  évêcbés ,  abbayes  p. 
&  autres  monaflcres,  églifcs ,  chapelles, 
hôpitaux ,  collèges  ;  les  fondaàom  de  méf- 
ies ,  obits ,  (èrvices  ,  &  antres  prières. 

Aucune /orttAKton  eccléfîaftique  ^  tcller 
que  celle  d'im  évèché  ,  monaftere  >  pa- 
roifle  ,  ciiapelle,.  fifc.  ne  peut  être  fait* 
fans  l'autorité  du  (upérieur  ecdéfîaftique  ;» 
il        auHl  des  lettres  pateaces  Ua  roi  » 
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dûment^  cnr^giftrées  au  parlemé'nf ,  ce  qui 
eft  toujours  précédé  d'une  information 

de  commodo  o?  incommodo. 

Il  faut  aulli  des  lettres  patentes  pour 
autori(«r  Us  fondations  féculieres,  telles 
que  font  les  hôpitaux ,  collèges  &  autres 
communautés  féculleres. 

On  appelle ^4?;2Jjr^ur  celui  qui  a  fait  la 
fondation  ,  foit  qu'il  ait  donné  le  fonds  ou 
terrain  pour  y  conftruire  une  églife  ou 
autre  édifice»  Ibit  ûu'U  y  ait  fiiit  conf^ 
truire  Tédifice  de  réglifè ,  monaftcrc ,  hô- 
pital ou  collège:  ou  que  l'édifice  ayant 
déjà  ^té  confîrutr  ,  tlepuis  tomSé  en 
ruine,  il  l'au  tait  relever  ^  ou  bicr.  qu'il 
ait  doté  l'églifè  ou  niailon  des  deniers  2c 
revenus  delTinés  ,\  Tentretenement  d'iccHc: 
chacune  dé  ces  diUcrcntcs  manières  de  fon- 
der une  églife  acquiert  au  fondateur  le 
droit  de  patronage. 

Il  feut  néanmoins  l'.ivoir  réfervé  rpécia- 
lement  par  la  fondation  ^  autrement  le  fon- 
dateur n'a  fimplement  que  la  préféatîcc  , 
l'cnccns,  la  recomman  Lu  i  n  .u:\  pr  lis 
nonrtinaîes,  Sr  autres  droits  hononjiqucs  ; 
mais  non  pas  la  Collation  ,  préfen ration  ou 
nomination  des  bénéfices  :  pour  ce  qui  efi 
des  droits  honorifiques  ,  le  f  n  Î.Me.ir  ca 
jouit  dans  les  égliiès  conventuelles  comme 
dans  les  paroUUales. 

Un  fondateur  peut  être  contraint  de 

rfd  .'cr  l't'gliîc  par  lui  fondée,  loriqu'clle 
devient  pauvre  ,  h  moins  qu'il  ne  renonce  A 
fbn  droit  de  patronage. 

S'il  étoit  prouvé  par  le  titre  de  la  fon- 
dation que  le  fondateur  eût  renoncé  au 
droit  de  patronage  >  la  polfeliiou  metne 
immémoriale  de  préfenter  aux  bénéfices , 
ne  lui  acquerroit  pa'  ce  droit. 

Les  héritiers  ou  fucceflcurs  des  ford,^- 
teurs  étant  tombés  dans  l'indigence  »  ians 
que  ce  (bit  par  leur  niauvailê  conduite  , 
doivent  être  nourris  aux  dépens  de  la. 
fondation. 

L'évcquc  ne  peut  pas  aurorîfêr  une  fon- 
dation eccléliaftique,  à  moins  que  l'églilê 
ne  foit  dotée  iiiffifamment  par  le  fondateur  , 
tant  pour  l'entretien  des  batimens  *  que 
pour  la  fubfiilance  des  clercs  qui  doivent 
delTervir  cette  églife;  c'eft  ce  qu'enfcignent 
plufieurs  conciles  &  autcc»  régiemens  rap- 


F  O  N 

portés  pnr  Ducange,  en  fou  glojjairt  ^ 
au  mot  d'or. 

La  (urintendance  des  fondjtions  ecclé* 
fialliques  appartient  a  l'évéquc  diocéfiin  , 
enforte  qu'il  a  droit  d'examiner  fi  elles  font 
exécutées  iuivant  Tintention  des  fondateurs; 
i!  pfiît  auilî  en  changer  Tufage ,  les  unir 
&  transférer  lorfqu'il  y  a  utilité  ou  néceiSté* 

Le  concilt;  d  :  Trente  ne  permet  à  l'évê- 
que  de  réduire  les  fondations  que  dans  les 
lynodes  de  fon  diocefe  ,  mais  il  y  a  des 
arrêts  qui  ont  autorifô  ces  réduâions  , 
quoique  faites  par  l'évêquc  (kmI  \  quand  il 
n'y  a  point  H'oppofï'ion  ,  c^H  un  aâeqiii 
dépend  de  U  jurildiiition  voioutaire  ;  s'il 
y  a  desoppolàns,  on  fait  juger  leurs  moyens 
.1  r  fîiclaliîé,  avant  que  Tévêque  fafle ion 
décret. 

Mais  ils  ne  peuvent  changer  \cs  fonda- 
tions fécuîicres  faites  pour  Tinflruaion  de 
la  jeunellè ,  &  les  rendre  eccléfiaftiques. 

On  ne  peut  pas  non  plus  appliquer  une 
fondation  faite  pour  une  ville  à  une  autre 
ville. 

Le  grand  vicaire  de  l'évêquc  ne  peut  pas 
homologuer  une/on</arioa  fans  un  pouvoir 

fpécial. 

Philon ,  juif,  cnieignoic  que  le  gnin  fiîc 
P<ir  une  couriifànne  ne  pouvoit  ctie  re^u 
pour  la  fondation  d'un  lieu  làlnt  ;  on  n'a 
cependant  pas  toujours  eu  la  même  déli- 
cate (fe;  iSc  M.  de  Salve  y  pan,  JI.  traS* 
quafl.  5.  n.  (butient  au  contraire  que  la 
fondation  d'une  t'i'lift  efl"  valable ,  quoi- 
qu'elle ait  été  faite  par  une  femme  publique» 
des  deniers  provenans  de  fii  débauche. 

Une  églife  ne  peut  prétei  .  're  avoir  ac- 
quit une  poffeiGon  contraire  à  la  fondation. 

Elle  n'eft  point  non  plus  prélumée  avoir 
les  biens  qu'elle  poflêde ,  fans  qu'il  y  ait 
eu  quelque  ch.^r^e  pnr'éo  par  la^/7i/a«o/?  ; 

pourquoi  Henri  il  en  voulant 
amplifier  le  fèrvice  divin  &  procurer  l'ac- 
complidêment  des  fondations ,  c'eÂ-à'dire 
des  mefîes  ,  fervices ,  &  prières  fondées* 
dans  icî  cghic's  ,  ordonna  que  tous  héri- 
tages &  biens  immeubles  tenus  fans  charge 
de  fervice  divin  ou  d'office  égal ,  ou  reve- 
nu d'iccux  y  par  les  églilës  ,  prélats ,  & 
bénéficiers  ,  k  quelque  titre  que  ce  fôt ,  (è- 
roîent  cenfësVacans  &  réunis  à  Ibn  domaine; 

Les  biens  d'églilè  ne  peuvent  être  aUc* 
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nés  mf-me  pnr  âécrçt ,  fî  ce  n'c/î  à  la  c'nrgc 
de  la  fonuuiionj  quami  iKCiiic  on  tic  j  le 
l'croit  pâs  oppofô  au  décret. 

Pour  accepter  une  fondation  fajte  dans 
une  églile  paroiifiale  >  il  fnut  k  coacaur^ 
du  curé  &  des  marguilliers. 

Dans  les  fondations  faires  par  tcflamenr 
ou  codicile,  c'oll  aux  héritiers  i'I  payer  les 
dioks  d'amyrnliLiiient  &  d'indemnité  « 
parce  que  l'or  pr^  lime  que  l'intention 
du  déhint  a  été  de  faîre  jouir  régiife 
plemement  de  l'clRt  de  fes  libéralités, 
au  lieu  que  dans  les«  fondations  fuites 
par  aâes  enrre-vifs  ,  I .s  iiéritiers  ne 
ibnc  pas  obligés  de  payer  ces  droits  , 
parce  que  ces  fortes  de  donations  ne 
reçoivent  point  d'exienlion  ;  &  l'on  pré- 
fume  que  fi  le  fondateur  avoir  voulu  payer 
les  droits  d'auiortiflèmeni  &  d'indcoiïîité , 
il  i'auroic  fait  lui-même ,  ou  rauroit  dit 
■dans  l'acte. 

Le  doiieur  Rochus  dit  que  les  fondations 
doivent  être  accomplies  au  moins  dans 
l'annexe  du  décès  Ju  ic  nil  irc  ir  ;  que  fi  ce 
qu'jl  a  donné  pas  luffilant  pour  ac- 
complir les  cb^ii^c;.  de  la  fondation  ,  les 
héritiers  ne  font  pas  tenus  de  fournir  le 
fiirplus,  mais  !a/oni/ano/î  eft  convertie  en 
quelqu'autrc  œuvre  pie  ,  du  coDlcnttinent 
de  révéque. 

Lorfque  les  fondations  font  cvorbitantes, 
&  qu'il  y  a  cooteibcion  fur  rexccutioo  du 
teilament  où  elles  font  pcH-tées  ,  le  juge 
peut  les  réduire  adhgitinmm  modum  ^  eu 
égard  aux  bietis  jdo  déhinc ,  à  la  qualité 
&  à  la  fortune  du  défunt ,  &  autres  cir- 
cooAances.  • 

Les  arrérage?  des  fondations  pmr  ohhs  , 
fervices ,  Se  prières ,  peuvenx  Je  demander 
depuis  2^  années,  en  affirmant  par  les 
ecclcfiaftiques  q-.i'il<;  ont  ncquirré  leschar» 
ges ,  &  qu'ils  n'ont  pas  été  çnyh. 

Pour  ce  qui  eil  du  fonds  ,  fî  c'efl  une 
fomme  ;\  une  fois  payer,  qui  cfl  diiméc 
à  rè^lifc:  ,  elle  eft  fujette  à  preicnption  ; 
mais  \<i^  fondations  qui  condftent  en  préda- 
tions annuelles ,  font imprefcriptibles  quant 
au  fonds  ;  la  prefcription  ne  peut  avoir  lieu 

Sue  j>our  les  arrérage  actérieurs  aux  2.9 
emijcres  années.  {Aj 
Fondation  ecclésia<;tique  ,  cfl 
cdlU  ^  a.  ^uf  objet  i'utilité  4:  .qu^^ue 
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eccléfiafliquc  :  cotiune  la  fondation  d'un 
canonicat,  ou  autre  bénéfice./^} 
Fondation  laïc  a  le,  eit  celle  qui  efî 

en  t-sveur  de  pcrfbnnes  laïques ,  comme 
des  bouiks  dans  un  collège  -  iorfqu'clles 
font  aÉré^ées  à  des  écoliers  laïques- 

FON'DATTOX  0BlTÎJAÎE.E,dKcl3equî 
ell  faite  pour  un  obir ,  c'elt-à-oiie  qui  a 
pour  objet  des  mcflês ,  fervices  ,  &  priè- 
res, qui  doivent  être  dîtes  pour  îe  repu, 
de  rame  de  quelqu'un  qui  ti\  décédé.  {A) 

Fondation  pie  ou  pieuse,  eft  celle 
qui  s'applique  à  quelques  œuvres  de  piété , 
cnmtTîcde  faire  dire  des  meïïcs ,  fervices, 
tk.  prières  î  de  faire  des  auiiîûiici ,  de  fou- 
lager  les  malades ,  &c.  {A) 

Fondation  royalk  ,  efl  celle  qui 
provient  de  la  libéralité  de  nos  rois.  Les 
évêchés  &  la  plupart  des  abbaj'cs  font  de 
fondation  royale  {  dans  le  doute  à  l'égard 
dcî  abbayes ,  Oïi  pi'éfuine  en  faveur  du 
lui.  li  y  a  aufli  des  coUégiaicb  autres 
églilèî  de  fondation  reyaît  ;  pour  lufonda" 
non  des  cIvapeHes  &  autres  bénéfices  fim- 

Ï>ks ,  le  roi  n'a  pas  bâlain  de  recourir  à 
jurifdiÔion  eccléii;inique  pour  les  auto- 
rlfei  ;  il  en  feroit  autrement  s';!  'agiiroit 
d'écabitr  des  bénéfices  ayant  charge  d'ame 
ou  )urifdidion  fpiritucUe  :  il  faudroit  en 
ce  cas  Pautorité  de  l'églife  &  Tinflitutioa 
de  révêque.  BibUcr.  can.  tom,  I.p.  zSo. 
11  y  a  auilî  des  collèges  6c  autres  ctabliflê- 
mens  fecuiiers  qui  font  de  fondation  roya^ 
le.  {A) 

Fondation  sacerdotale,  i&  du  en 
mariere  bénéiîciale,  de  celle  qui  eÂaâèélée 
à  des  eccléfîaJliques  ayant  Tordre  de  prê- 
trifê.  Un  bénéfice  peur  cTe  f'cerdotal  i 
lege  y  comme  un  cure  ,  ou  Jad-ruiouil  a 
fundatione  f  lorlque  le  fondateur  a  voulu 
que  le  bénéfice  ne  pût  être  ponfédé  que 
par  des  prêtres ,  quoique  la  nature  du  bé- 
néfice ne  le  demandât  pas.  {A) 

Fondation  séculière,  eft  celle  qui 
eil  afièâée  à  des  fécuiiers*  On  entend  aullt 
quelquefois  par-là  une  fondation  qui  n'eil 
point  applicable  à  aucune  é^liiê  ni  au  (crvice 
'divin,  quoique  des  cccléliaftique';  p-.itfîT^nt 

(être  l'objet  àt  h.  fondation  ^  aulii- bien  que 
des  laïques  ;  par  exemple ,  les  bourfes  des 
cc''c(]ei  ne  font  point  dL->   bénéfices  ,  6c 
!to  confédérées  como^e  des  foadauoas 
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fe'culîeies ,  lors  même  qu'eUes font  a£(èâées 
à  des  ecclelialtiques. 

Les  fondations  féculieres  Çoat  oppofées 
aux f<indaiions  eccléfiafViqucs. 

Les  collèges,  les  académies  »  les  hôpi- 
taux» font  àti  fondations  fécnUerts.  (a) 

Fondation  ,  fe  dir  auulfigurémeiitdu 
commencemenc  d'une  ville  >  d'un  empi- 
re ,  &c. 

Les  Romains  coroptoienr  leurs  ann^s 
depuis  \kfondadonàt  Ronie,  ah  urbecon- 
dîtâ,  que  les  écrivains  eypriment  quelque- 
fois par  ah  u,  c.  Les  chr(inn>logucs  comptcns 
743  ans  depuis  U  lortle  de  i'F.gypte  jul- 
qu'à  In  fondation  de  Rome.  K.  £P0QVE. 
Chambers» 

FONDEMENT,  f.  m.  (Architeéf,) 
c*eft  la  maçonnerie  enfermée  dans  la  terre 
ju{qu*au  re^-de-cf^au(^ée ,  qui  doit  être  pro- 
poriionnée  à  U  charge  du  bâtiment  qu'elle 
doit  porter.  Fonder ,  c'cft  conftruire  de  ma- 
çonncric  les  r-jadations  dans  les  ouvernirts 
Ccies  tranchées  de  terre.  Foyei  FONDA- 
TION. {P) 

Fondement  (/«)»  Anatom  6/  Chimrg. 

c'cft  roHfice  de  l'inrertin  reâiiim  ,  par  le- 
quel ic  déchargent  les  cxcrémcnî  hors  du 
corps.  On  l'appelle  en  termes  d'art  anus  , 
mot  préférable  dans  une  Encyclopédie  à  ce- 
lui du  difcours  ordinaire ,  quoiqu'on  ait 
fait  le  renvoi  de  ce  terme  au  motfondemtnt. 

Le  fondenunt  donc ,  c*eft-à-dire  l'extré- 
mité inférieure  du  reôum ,  efî  principa- 
lement: formé  par  trois  muicles  confidé- 
rables,  qui  font  le  fphinâer  &  les  r éle- 
veurs. Le  fphinder  é\  un  nnneau  irrégu- 
l*er  de  libres  charnues ,  qui  embrailê  l'ex- 
trémité du  boyau.  Voye\  SPHINCTER  de 
Vanus» 

Les  reîçvfurs  ,  un  de  chaque  coté,  naif- 
fent  des  os  du  baliin,  pour  fe  terminer  en 
partie  au  fphinâer  6c  en  partie  à  une  ligne 
tcndineufe ,  qui  s'étend  depuis  la  pointe 
du  coccyx  iuîqu'à  la  partie  poflcrieure  & 
iniérieure  du  redum.  Vqj€\KeCT\3^  Ù 
Eeleveurs  de  Vanm-  . 

On  voit  dc5  enfan?  qui  viennent  au 
monde  lans  ouverture  au  fondement  ,  & 
fans  aucun  veilige  de  cette  ouverture.  Il 

en  a  auxquels  on  reconnoîr  feulement 
'endroit  pré' is  de  l\mus  qui  le  trouve  clos. 
Jl     fia  a  d  autres  dans  kfquels  on  peut 
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!  introda'fc  un  fîiler  plus  ou  moins  avant, 
comme  à  deux  ,  trois  6c  quatre  iigAes,  & 
même  davantage  ;  &  dans  ceux-là ,  quoi- 
que leur  anus  paroilfe  très  bien  formé  ,  le 
vice  de  conlbrmâiion  fe  trouve  plus  ou 
^oins  avant  dans  rintérieur. 

Ces  fortes  de  jeux  Je  la  nature  font  fî 
fréqïiens  ,  qu'on  en  ht  des  exemples  dans 
piulieurs  livres  de  chirurgie  6c  d'obierva* 
tions  chirurgicales  ;  dans  Hildeii ,  parexem* 
pie  ,  Roonhuylen  ,  Saviard  ,  Sculter ,  ^c. 
iL  fur«tout  dans  les  traités  d'aceouchemens, 
comme  dans  Mauriceau,  Deventer,  la 
Motte ,  (jc. 

On  s',ïppcrçoit  aifément  de  ce  dér::tut  , 
lorique  les  eritans  ne  rentient  point  leurs 
excrémens  le  lendemain  du  jour  qu'ils  (ont 
nés.  On  peut  encore  s'en  appcrcevoir  plu- 
rôt,  lorfquelcs  fages-femmes  viûtent  cerie 
partie  ,  comme  elles  devroient  toujours  le 
Faire,  apris  avoir  nettoyé  ch  ique  enfant 
nouveau-né ,  pour  favoir  û  ia  conformation 
efl  telle  qu'elle  doit  être.  La  nature  indi-» 
que  Ibuvent  par  quelque  éminence  ou  par 
quelque  creux  le  lieu  où  doit  être  l'ou- 
verture du  fondement,  Quelquefois  néan- 
moins on  n'apperçoit  aucune  marque  (èm- 
blable.  Quelquefois  la  partie  efl  couverte 
pnr  une  chair  folide  dont  l'ép^ifîêur  varie, 
ik.  d'autres  fois  par  une  membrane  déliée. 

Quelle  que  puiilè  être  la  caufe  de  ce 
mal  ,fi  l'on  n'a  foin  d'ouvrir  promptement 
l'anus ,  il  arrive  que  le  trop  long  féjûur 
du  raéconium  caufe  à  l'enfent  des  tran- 
chées violentes ,  la  jauniffe  ,  des  convul- 
fions  ,  l'épilepne  ,  un  vomifTetnenr  d'ex- 
cremeas  ,  &  pareils  accidcns  qui  le  termi- 
nent par  la  mort. 

Lorique  le  vertige  du  fondement  cft  bien 
marqué  ,  &  qu'il  n'eft  bouché  que  par 
une  membrane  mince ,  on  découvre  l'en» 
droit  où  doit  être  l'ouverture,  par  une 
efpece  de  cicatrice  ,  ou  par  la  fliillie  qu  _^  l--^ 
excrémens  font  faire  à  cette  metnbraae. 
Dans  ce  cas  la  guénfbn  n'ell  pas  difficile  ; 
elle  étoit  connue  d'.^ginetc  auflî-bîen  que 
des  modernes  :  i!  ne  s'agit  que  d'incifer  la 
meaibrane  avec  un  bilioun ,  &  de  con- 
folider  la  plaie. 

On  connoîtra  que  Topcration  eft  bien 
faite  à  la  fortie  du  mëconium.  Si  la  pre« 
niiere  ourei  turc  n*eil  pas  «lilêz  grande , 

ou 
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èa  raugœeaterâ  par  une  nouvelle  incifion 

en  longueur  ,  en  h  iur  ,  en  bas  ou  en  tra- 
vers. On  introduira  dans  la  plaie  une  tente 
tretilpée  dans  quelque  onguent  vulnéraire  , 
pour  eioipêcber  que  l'anus  ne  (è  forme  de 
nouveau  ,  en  obrcrvinr  d'attacher  cerre 
tente  avec  un  gros  fii  ,  afin  que,  li  elle 
venoit  â  gli^  dans  le  reâum ,  on  puîflê 
la  re tirer. 

'Qu;incl  le  p^ifïïige  deî  excrt^mens  eft  fermé 
par  ua  morceau  de  chair  ou  par  une  mem» 
brane  épakffe  ,  on  tâchera  de  découvrir  le 
reâum  ,  en  le  preflânt  avec  le  doigt ,  &: 
îorfqu'on  l'aura  trouvé  ,  on  percera  l'anus 
ca  dirigeant  k  pointe  de  l'inilruraeot  du 
côté  de  l'os  facrum,  pour  ne  pas  courir 
ie  rifquc  c^e  bleffer  la  vcîEc  djins  les  gar- 
çons ,  ou  le  vagin  dans  les  filks.  Après 
avoir  percé  Tanus ,  on  (b  conduira  comme 
4;ans  le  cas  pr^édenc. 

I)an<î  la  plupart  des  autres  cas ,  &  même 
dans  çe  dernier  i  l'ocwiration  eii  rrès-diffi- 
cile  f  éc  {ôuventmalheureufe  :  elle  requiert 
non  fciilemenr  de  la  lag.'.citc  jointe  à  la 
njain  d'un  artiik  qui  ait  fréquemment  diilë» 

?[ué  ces  parties  affligées  de  mauvaifes  con- 
ormadons  ,  parce  que  ta  pratique  les  lui 
montre  routes  djfFérenrp<?  que  d.uis  un  fujer 
bien  conforpié  :  mais  de  pius  elle  exige  , 
fuivanr  Foccafion  »  '  de  la  variété  dans  la 
manière  d'opérer  ,  &  dans  les  inftrumcns 
imaginer  ou  à  perfectionner  pour  cette 
belôgne. 

Roonhuyfen  rapporte  qu'une  fille,  tie 

quatre  mois  avoir  l'i/riTuf  du  f  -'n^K^menr  fi 
étroit ,  que  la  mere  ëc«ûit  obligée  de  lui 
tirer  les  excrémens  de  fes  propres  mains 
avec  beaucoup  de  peine ,  l'anus  étant  enân 
venu  à  s'enfler,  à  caufc  de  la  fréquente 
compreflion ,  k  pailage  des  excrément  Ce 
ferma  tout-à-fair;  ce  qui  obligea  le  chi- 
rurgien de  percer  l'anus  avec  une  lancette, 
d'agrandir  l'iodlion  de  tous  côtés  avec  des 
cilèaux  »  &  finalement  de  guérir  la  plaie 
fùivant  4a  méthode  prefcrite.  Sçultet  rap- 
porte un  exemple  (emblcHle. 

Un  voit  d  autres  jeux  de  la  nature  en- 
core plus  rares- iûr  cette  partie  ,  que  ne 
fcnr  cctiv  dont  nous  venons  de  par'ci".  Il 
y  a  des  en  tans  ii  qui  k  reâum  ie  termine 
dans  Ja  veâîe.  Roonhuyiêa  en  cite  un 
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\  exemple.  M,  Petit  afTure  avoir  vu  ce  jeu  de 
conforrrî^tion  plus  d'une  tbis. 

A  d'autres  en  fan  s  l'anus  s'ouvre  dans  la  . 
valvule.  M.  de  Juffieu  racôftte  dans  le 
cueil  de  l'jcjJ.  .tV.>  Scienc.  ann.  tjt9% 
rhiiloire  d'une  tiUe  de  kpt  aps  dont  k  fon- 
dement étoit  fermé  de  naiiïance  ,  &  qui 
rendoit  fes  excrémens  par  le  vagin. 

A  d'autres  enfans  l'anus  fans  être  ouvert, 
forme  une  tumeur  en  manière  d'hernie, 
&  quelquefoiis  un  nceud  femblable  k  celui 
de  I  ombilic  d'un  adulte.  M.  Engcrrand  » 
chirurgien  de  S.  Côme ,  a  eu  occailon  de 
voir  ces  deux  derniers  cas. 

Enfin  quelquefois  l'inteftin  re^um  e/î 
fermé  jufqu'au  colon  ,  ou  jufqu'à  la  partie 
iùpérieure  de  l'os  fàcrym.  Quelquefois 
même  il  manque  rout^Tfeit ,  en  (brte  que 
iiiteflins  finiflent  avec  la  ptîrtie  infé- 
rieure des  lombes  ou  du  lommet  de  l'os 
(àcrum.  Il  feut  renoncer  alors  à  tout  cf- 
poir  de  guérifon.  M.Jami{îbn,  chirurgien 
ecofloîs ,  apnellé  dans  Ton  pays  pour  fecou- 
ru  un  critant  nouveau-né  qui  o'avitMf  au-» 
cun  veftige  d'anus,  chercha  (ans  Çnzzl:'i 
l  inv.fl^n  après  Ton  incifion'i  &  employa  !c 
trois-quarcs  inutilement  :  il  ne  fortit  de  la 
plaie  que  quelques  gouttes  de  &ng.  A  l'ou- 
verture du  cadavre  M.  Jamtfîôn  découvrit 
que  le  gros  boyau  manquoit  totalement, 
&  que  le  colon  rempli  de  méconium ,  étoic 
un  vrai  cœcum  flottant  dans  la  cavité  du 
bas-ventre.  EJJais  .<î*Eâimbourg  ,  tome 
P^S^  SS7'  Heiiler  a  vu  le  cas 
mentionné  par  Jamidbn  ,  &  M.  Petit  a 


vu  prc 


tous  CfïUX 


dont 


nous  avons 


Î|arlé,  comme  il  pai  ok  par  fou  mémoire 
ur  cette  matière  »  inféré  dans  le  recueil  de 
l'académie  de  chirurgie  de  Paris.  J'y  ren-» 

voie  le  Icdeur. 

Le  fondement  cil  non  leulemcac  fujet  à 
des  jeux  de  la  nature  dans  les  nouveaux 
nés,  mais  il  efl  expofé  dan^  l'homme  à 
pluûeurs  maladies ,  comme  à  des  tubercu- 
les èc  excroiilânces  charnues  ,  à  des  hémor- 
roïdes, des  fiftules,  des  abcès  &  des  corps 
étrangers  qui  s'y  onêtent. 

Les  tubercules  qui  le  torment  au  tc^nde- 
ment  (ont  internes  ou  externes.  Quoique 
r  11  divïïe  ces  tubercules  en  JiîRrent.s  ef- 
ptcts  ,  eu  égard  ^  leur  grandeur  <k,  à  leur 
figure  ,  &  qu'on  leur  donne  le  nom  de 

Vvvvy   *  ' 
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condylotties  ,  c!t  crêres,  de  fie;  &:  fun- 
gus  :  Us  ont  cependant  ceU  de  commun  , 
qu'ils  doivent  d  ordinaire  leur  origine  à  la 
iurabondance  &  à  la  ftagnatîon  du  fang 

dans  ces  parties ,  &  fur-tout  dan<;  les  pe- 
tites glandes  ,  dont  la  ^roileur  augmente 
peu  i  peu ,  aindl  qu*il  arnve  aux  tubercules 
du  \Mg!n.  Ils  jnrvicnncnt  encore  fréquem- 
ment à  ceux  qui  iûnt  luict&  aux  héœorrhoï- 
des.  Pour  les  guérir  il  faut  les  extirper 
Au  moyen  d'une  ligature  ,  ou  les  couper 
avec  un  biftourî  ou  des  cifeaiix  ;  enfuîte  on 
continuera  le  traitement  avec  des  baumes 
vulnéraires  «  des  onguens  dtflîcatifs ,  &  fi- 
r  nlen'ent  avec  de  la  charpie  feche  j  pour 
liatir  la  coniblidation  de  la  plaie. 

L'inteitin  reâum  fort  quelquefois  hors 
du  fondement  de  quelques  perlbnnes ,  en- 
fans  ou  adultes  ,  de  la  longueur  de  deux 

A  fîx  pouces  ,  &  même  d^ivantîige.  Snvinrd 
rapporte  l'exemple  d'un  entiint  a  qui  cette 
partie  fortoit  de  la  longueur  d'un  pic  :  ia 
Cùuic  i\<:  Lcr  .u-:i.^Lni  cfl  fans  doute  la  trop 
grande  foibklie  de  i'iuteilin  reâum ,  que 
plufleurs  autres  caufes  contribuent  à  aug- 
menter î  tels  font  les  cris  vblens ,  le  tc- 
nefrnc  ,  1e<;  douleurs  Ac%  hémorrhoïde?;  , 
fa  conftipauon  ,  la  dyil«;nteric  >  la  pierre  , 
les  accouchemens  laborieux ,  &c.  La  mé^ 
thode  cinaiive  dcmnndc  ,  npr^'s  avoir  fo- 
menté i'mtettic  avec  uae  liqueur  conve- 
nable ,  de  le  remetrç  dans  (a  place  ordi- 
naire &  de  Ty  maintenir.  Si  la  parti*  de 
Tinteftin  forticefl  extrêmement  enflée,  on 
doit  employer  préalablement  la  faignée ,  & 
enfuite  des  fomentations  digeflives  >  jufqu'à  { 
ce  que  îïi  rumeur  Toit  diffipce ,  &  que  la 
partie  ft>'t      état  d*^être  remplacée. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  éprouvejn^  (qvh 
vent  cet  accident  locfqu^âles  vont  à  la  felle  : 
le  remède  cfi  de  commencer  par  remettre 
eUes-rtjêmes  l'inteiliv  avec  leurs  doigts ,  & 
nuis  de  recourir  au  chirurgien  pour  qu'il 
l'empêche  par  les  (ecours  de  l'art  de  tomber 
de  nouveau.. Quelques  ayteurs  afîiirent  que 

malade  peut  prévenir  une  nouvelle  chute 
de  cet  inieOtn ,  pourvu  qu'il,  ait  foin  toutes 
les  fois  qu'il  va  à  lïi  gardcrobe  de  s'afTêoir 
iur  un  liège  qui  ai»  une  ouverturi  d'ea«' 
viron  deux  travers  de  doigt  '  mais  1^  la  1 
tnrladie  ell  invétérée  i  il  f9Ut  aes  comprçf<«  | 
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fes  &  des  bandages  pour  retenir  l'inteffin 

dans  fa  place  nnfnrrlle. 

Une  manière  bien  fmjple  de  prélerver  les 
en&iisdes chûtes  de  fondementauxqueltes ils 
fbnr  r^ijcts,  eft  delesaffeoir  dans  des  fauteuils 
de  pallie  ou  de  jon«",  dont  le  mUieu  loit  re- 
levé &  ne  puiflê  s'enfoncer.  Pour  cet  cflfet, 
on  met  fuus  !c  milieu  du  fîege  une  vis  de 
bois  qui  monte  &  qui  defcend ,  fur  laquelle 
foitpofée  une  petite  planche,  en  forte  qu'en 
tournant  la  vis  itl  n  un  certain  fens  elle 
bouche  la  planche ,  &  farte  monter  en  haut 
la  paiUe  qui  eft  fous  la  chaife.  Cotnme  cette 
^  VIS  doit  porter  fur  quelque  cholb  qui  lui 
fcrve  d'appui  ,  on  !a  pof'e  fur  une  petite 
traverlè  de  bots  dont  on  cloue  en  bas  les 
deux  bouts  aux  bâtons  de  la  cbailè  ;  il  n'y 
a  jamais  de  creux  aux  fîeges  hït$  de  cette 
manière  ,  &■  la  vis  qui  empêche  le  creux 
ne  paroit  point ,  à  moins  qu'on  ne  rcnveriè 
la  chaife.  Les  fieges  dont%  parlé  ont  ua 
fécond  avantage  ,  c'eft  d'empêcher  les  cn- 
fiansde  fe  gâter  la  taiUe;  parce  qu'étant  aiiis 
dans  ces  fortes  de  chaîfeS)  ils  font  obligés 
de  tenir  leur  corps  droit ,  au  lieu  qu'ils  le 
voûtent  toujours  dans  les  fauteuils  de  paille 
ou  de  jonc ,  qui  font  un  enfoncement  au 
milieu. 

L^inii^  ffl  fujet  aux  ht'rt'.orrhoYdes  {voye\ 
H£MORKH0ïDE&),à  deshiîulci  {voy.  Fis- 
TXTIE  ) ,  &  par  oonfëquent  A  divers  abcès^ 
dont  on  a  dû  parler  J  v  mot  FlSTULK  DE 
I'âNUS  y  putique  laliilule  à  l'anus  ne  Sem- 
ble devoir  pour  l'ordinaire  fon  origine  qu'à 
un  abcès  qui  fe  forme  auprès  de  cette  partie* 
Tl  v*a  un  cas  bifn  fng  jlicr  en  ce  genre ,  que 
M.  Jîeftendau,  v^l.ii  11' -L'itn  ui- la  Haie,  a  eu. 
(  ccafion  devoir  er.  t.iilanr  l'opération d'unr 
abcès  au  fondement  dont  il  ignoroir  In  caufe». 
Il  trouva  fous  ia  lancette  un  corps  étr^mger 
fore  dur ,  qui  ne  plioit  ni  ne  cédoir.  H  prit 
le  parti  de  dilacer  le  fond  de  la  plaie,  pour 
connoitrc  ce  corps  &  le  tiret  dehors.  C'étoit 
un  éclat  d'os  de  la  longueur  de  deux  travers, 
de  doigt ,  m  peu  plus  large  &  plus  épais  qufr 
la  lame  d'un  canir ,  &  pointu  à  chaque  bout. 
Voici  comtBent  la  chofe  ^eui  arriver.  Les 
peirfonnesqui  mangent  avidement ,  avalent 
quelquefois  ùvs  s'en  apppercevoir  de  petits 
os  couverts  de  viande;  alors  quand  ia  viande 
efi  digérée  dans  reflomac,  fi  ces  petits  os 
s'arrUeat  au  Coqd^Qnt.  &t^  en.  poumtr 
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(ortir ,  ils  caufcront  quelque  temps  après 
en  piquant  l'inteflin  ,  l'irritation  de  cette 
partie ,  l'inflammation  ,  &  des  abcès  qui 
dégénèrent  en  fidii'e.  On  verra  la  conduite 
qu'un  durur^en  doit  tenir  en  pareil  cas  , 
-dans  les  objerpations  chirut^cales  de'Sa^ 
viard  ;  life^  Vobferpation  IxpJ.  pag.  xsj- 

II  efl  encore  bon  qvie  l'on  fachc  ici  que 
je  Fondement  cioanc  iouvent  paUagt:  a  des 
concrétions  caiculeufiès  ,  &  même  à  des 
pierres  cnnfidér:ib!es.  Le?  rrnnfnfttons  phi- 
lolophiques  citent  l'exemple  d'une  pierre 
pefànt  plus  de  deux  onces ,  qui  (brtit  par 
le  fondement  après  des  douleurs  excefllves. 
Enfin  ,  pour  comble  de  fingularités  ,  le  lec- 
teur trouvera  dans  le  même  ouvrage  ou 
dans  Tabrëgé  ,  tome  VJIl y  le  fait  détaillé 
delà fortic  du  fœr'.is  p,ir  cef  orifice  ;  c'cfl 
un  fait  qui  a  été  communiqué  à  la  Ibciété 
royale  par.  M.  Gifl&rd ,  célèbre  accoucheur 
anglois.  {D.  J.) 

Fondement  ,  {Manes:c  &  Maréchal.) 
On  appelle  de  ce  nom  ,  dans  le  cheval 
ainiî  que  dans  Thomme  ,  l'extrémité  du 
canal  intcftinal  y  ou  l'orifice  qui  permet 
les  déjeâions ,  c'eil'-à-dire ,  la  foriie  des 
excrémens. 

Des  tenefines ,  une  toux  longue  &  vio- 
lente ,  la  foibleflTe  des  mufcles  qui  dans  le 
corps  de  l'auiimal  répondent  aux  releveurs 
de  Tanus  du  corps  humain  >  l'abondance 
des  bu-neurs  qui  abreuvent  ces  parties  , 
peuvent  en  occaiioncr  la  cbûte.  Cet  évé- 
nement ,  qui  tû  néanmoins  aflêz  rare  , 
arrive  encore  en(ûite  de  la  trop  fréquente 
inrroduéHon  de  la  mnin  &r  du  bras  du 
maréchal,  qui  n'agit  point  avec  toute  la 
précaution  qu'exige  l'aékion  de  vuider  le 
cbeval  pour  Ic  dilpofèr  à  recevoir  un  la-» 
vement. 

La  cure  de  cette  maladie  confîlle  non 
iêulement  à  remettre  Tintellft  »  mais  à  le 

mainrenir  dans  fa  place.  Ln  réduclion  en 
doit  être  tentée  fur  le  champ.  Baflincz-le 
d'abord  avec  dn  vin  chaud ,  faites  enfiiite 
flvcr  'in  linge  trempé  dans  ce  même  vin 
des  comprclUons  légères  lijr  les  côtés  de  la 
ponion  qui  trouve  près  de  l'anus  ,  ik 
ibutenez  -  le  touiours  avec  attention  en  le 
'  repouffint  doucement  ,  pou-r  le  rétablir 
peu  à  peu  dans  la  lituaùon  naturelle.  Cette 
.  opération  ae  préfente  pas  beaucoup  de  dif- 
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ûcuité  ,  lorfque  Tcnflure  &  l'inflamniation 
ne  (ont  pas  conlîdérables  :  mais  dans  ie  cas 
où  elles  8*oppoleroicnt  au  replacement , 
faigne?:  l'anima!  &"  empî':^yez  des  fomenta- 
tions digellives  julqu'à  et  que  l'intclhn  ibit 
difpofé  â  la  réduôion.  AulS  -  tôt  qu'elfe 
fera  faite,  appîiutie/  des-  comprefles  rrem- 

{>ées  dans  du  vm  allringent  compolé  avec 
es  racines  de  biflorte  ,  de  tormentille , 
l'écorce  de  grenade  ,  de  chêne  ,  les  noix 
de  galle  ,  l'alim  ,  les  baîaufîes  ,  &c.  Si  Im- 
feliin  rctoiuboit  conféquemment  aux  ef- 
forts auxquels  l'animal  qui  fe  décharge  de 
lès  excrémens  efl  obligé ,  balîincz-le  avec 
ce  vin  cotîipnft^  ,  faupoudrez  -  le  même 
avec  parties  égales  de  bitume  &  de  noix 
de  galie  pulvérifées  :  réduifez*le  de  nouveau  ; 
appliquez  encore  des  comprefïês  trempées 
dans  le  même  vin ,  &  (butenues  par  un  ban- 
dage en  T  double ,  non  moins  praticable 
relativement  au  cheval  que  relativement  à 
Hiomme.  (e) 

FONDEMENT,  (Mufiq,)  Ilnvapas 
bien  long-temps  qu'on  nomraoit  fondemen" 
la  biîfTe  continue  :  il  exiftc  encore  des  piè- 
ces Italiennes  gravées  où  l'on  trouve^ô/ii^a- 
mento  au  lieu  de  B.  C.  (  JF*.  D,  C,  ) 
FONDERIE ,  f.  f.  {MétallurgU  ù  Mi^ 

néralogîe.)  On  v.orr\*y^(;  fonderie  dans  les 
travaux  des  minei> ,  lu  bacuucni:  dans  lequel 
le  font  toutes  les  opérations  pour  fondre  & 
purifier  k'S  mcMux-  La  fonderiez  efl  ordinai- 
rement un  giaod  hangaid  ou  bâtiment  de 
bois  ou  de  maçonnerie ,  couvert  de  tuile , 
(bus  lequel  (ont  placés  les  difiërens  four^ 
neauy  ,  &  les  autres  choie';  nécefî^îres  pour 
l'exploitation  des  mines,  La  grandeur  du 
bâtiment  doit  être  proportionnée  à  la  quan. 
titt!  de  mine  qui  doit  v  être  exploitée,  & 
à  celle  de  bois  &  de  charbons  qui  eil  né<- 
ceflâirepour  cette  exploitation  »  qu'il  con- 
vient de  mettre  à  couvert  dans  la  fonderie 
même.  Cet  avis  ,  quelque  peu  important 
qu'il  paroillè  ,  eil  bon  à  ftiivre  ,  fur- tout 
en  France ,  où  l'on  n'eft  que  trop  difpofé 
à  fiire  dans  les  commencemens  d'un  éta- 
bliilcmcnc ,  de  grandes  dépend ,  iàns  être 
afliiré  fi  le  fuccès  répondra  aux  efpérances 
qu'on  a  formées. 

Pour  que  la  fîtuarion  d'une  f  nidcric  fort 
avantageufe  »  il  faut  »  autant  que  cela  elt 
j^oiHble  >  qu'elle  (bit  proche  de  la  mine, 

VVVTV  1 
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afin  d'éditer  aux  ceilionnuircs  les  frais  du 
ti  anfport.  Il  faut  pour  la  tnêmerairon  qu'elle 
Ibitàpot-ttt  d'une  foret,  afin  d'avoir  com- 
md^^-ment  du  bois  &  du  charbon.  Il  eft  à 
^robos  de  placer ,  auts^nt  qu'on  peut ,  la 
fonderie  de  façon  que  le  vci  t  emporte  fa- 
cilement la  fumée  qui  s'en  èk\c  ,  &c  qui ,  fi 
elk  étoi(  rabattue*  pounoic  nuire  â  k  iànté 
«les  ouvriers ,  &  même  queiquefob  les  faire 
périr,  attendu  que  Ibuvent  clic  eft  dan- 
gereufè  par  les  pnrfîes  arlenicalcs  dont  elle 
efl  renipiie.  C'til  a  quoi  il  tauî  fur-tout 
avoir  égard  ,  loitqu  il  s'agira  d*exploiter 
des  mincs  de  pîomb,  d'étain  ,  de  cobalt  , 
€fc,  Âioii  avant  que  de  conilruire  une  foa« 
derie ,  il  convient  d'obfêrver  les  vents  qui 
régnent  dans  l'endroit  où  Ton  veut  la  pla- 
cer. 11  ell  encore  très-important  que  !a  nm- 
derie  foit  à  portée  d'une  rivière  ,  d'un  ru]l> 
jèau ,  ou  d*un  étang,  parce  que  l'eau  eft  ab- 
foiument  néceflâire  pour  6aire  aller  les  fouf- 
flcts.  Il  feroit  à  foubairer  mcme  que  ce:re 
tau  re  gcl.'it  poini  en  hiver ,  parcequ  aioi'i  on 
eft  obligé  de  ceilêr  le  travail  :  rien  ne  iêroit 
p!us  nv:în:ngeux  pour  cela  que  le  voiiînage 
d'une  lource  d*eau  cbaude. 

n  faut  avoir  loin  de  conftruire  la  fonderie 
dans  un  endroit  fçc ,  parce  que  rhumidité 
efl  rrès-nuifihle  aux  travaux  qui  fe  font  dans 
les  tourneaux  ,  qui  peuvent  eû  ctre  emium- 
magés  malgré  les  évents  &  (bupiraux  qu'on 
pourroit  faire.  Pour  remédiera  ces  Incon- 
véniens,  on  aura  loin  que  les  fourneaux 
dans  lefquels  on  grillera  la  raine  ,  Ci  elle  a 
beibin  d'être  grillée ,  fbient  très- proches  de 
la  fonderie  ,  afin  de  ne  pas  mul[:p':tT  les 
voyages  &  tranlportsinufiIe$<  Il  endoit  être 
de  ménie  du  boccard ,  c'eft-à-dire  de  l'en- 
droit o£l  fcnr  les  pilons  qui  fervent  à  écraler 
la  mine  ,  &  ce  s  lavoirs  où  on  la  iepare  des 
parties  terreuics  àc  picrrcuies  qui  peuvent  y 
être  attachées.  Ceux  qui  «voudront  unr  plm 
gr.md  déraîl  fur  les  fonderres ,  pourrontcon- 
fulter  le  fécond  volume  du  irait/  de  la  foiue 
des  mines  de  Scbultter ,  publié  par 
Helloî  de  Tacadénaic  royale  deskieiKes  de 
Pr.ns.    Voyei  lef  articles  GRILLAGES, 

Lavoir j  BuccARD ,  Mine,  Méial- 

lURGIE  ,  fifC.  (  — ) 

•Fonderie  ,  (^-irrs  n7/ch.)  Quoique 
nous  ayons  parlé  aux  articles  qui  irauent  des 
^)ffi>rrp^  métaux  de  k  manière  de  letfou- 
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drc  ,  nous  avions  cependant  voulu  réunir 
fbusle  aiot  fonderie  y  tout  ce  qui  concerne 
celle  des  canons  »  des  figures  équeAres,  des 

caraâeres  d'imprimerie  ,  des  cloches  ,  des 
dragées,  ^  de  tous  les  ouvrajjes  qui  le  iont 
avec  le  fer  fpndu  ;  mais  comme  nous  n'a- 
vons pas  encore  reçu  ce  nouvel  .^rricle  ^ 
nous  renvoyons  aux  additions  qui  complé- 
teront le  dernier  volume  de  difcours  ,  oti 
(bus le  titre FOMDEUR  ,on  trouvera  ce  qui 
concerne  la  fonte  des  figures  e'qiiellres ,  des 
canons  ,  des  cloches ,  des  caraderes  d'un- 
primerie  &  du  cuivre. 

*FoN  D  E  RI  E,<rt  terme  de  Blanchijferie^ 
eA  le  lieu  où  l'on  fond  la  cire.  La  fnnde?ie 
d'Antoni  ti\m  bout  à  gauche  d  une  grande 
pkce  à-peu-près  quarrée.  On  monte  aux 
chaudières  au  nombre  de  trois ,  pnrun  efca- 
iierde  dix  piés  ou  environ.  £Ues  font  pla- 
cées  fur  la  même  ligne  ,  chacune  au  delTus 
de  fon  fourneau ,  &  derrière  une  cheminée 
qui  règne  fur  toute  leur  longueur  ,  n'avant 
qu'un  loyer  xxn  peu  enfoncé  dans  le  mur  au 
milieu  de  la  cheminée.  Ces  chaudières  qui- 
tiennent  un  millLr  ,  Hint  féparées  les  unes 
des  autres  par  trots  elpeces  de  portes  cin^" 
trées  ^  par  ieCquelles  les  ouvriers  vont  & 
viennent   pL^ur  veulcr  -u!  feu  ,   OU  pour 
ëehauftcr  le  robinet  des  chaudières,  qui, 
quoique  la  matière  (oit  fort  cliaude  ,  ne.' 
latlfc  pas  de  fe  refroidir  â  la  longue ,  en- 
forte  qu'elle  s'y  fige  quelquefois.  Au  deffous 
des  chaudières  {mx  les  cuves  :  au  delibus 
de  celles-ci ,  font  les  baignoires.  V,  CuVE& 
&  Baignoiees.  Aux  parties  latérales  de 
!a  fonderie  lé  trouvent  des  chaflls  en  char- 
pente ,  liir  leiquels  on  dreflè  des  tables  pour 
y  appuyer  des  planches  â  points.  Koyf ^ 
Planches  a  Points.  L'eau  qui  tombe 
des  baignoires  le  perd  d  .ns  via  puilàrd  cou-- 
vert  d'une  grille  de  ter ,     pratiqué  au  mî^ 
lieu  d.:  lu  taftderie. 

*  FON DÊ U  R ,  f  m .  (.^r/j  mech.)  c'eff 
un  artiite  qui  lond  ou  qui  jette  les  métaux  y. 
en.leur  donnant  diffërenres  formes  ,  liiivant 
les  diiiërens  uiâges  que  l'on  veut  en.  faire  x. 
tels  que  des  canons des  cloches  ,  des  fîa*» 
tues,  des  bombes,  des  c.;raclcres  d'impri— 
nîcf ie  ,  &d*autre5  petits  ouvrages ,  commei- 
chandcliiis  ,.boueIc>  ,  ô'c.  F.  Bronze^ 
Caractère  ,  Canon,  Cloche,  DrAî. 
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Ce  mot  vient  du  mot  fondre  :  dans 
la  loi  romaine ,  les  fondeurs  font  appelles 

fiatuani. 

Les  fondeurs  ont  dîflFerens  noms  ,  fîiî- 
vant  leurs  diiiérences  produdioiis  ou  ii:urs 
l^i^fêrens  ouvrages;  comme  fondeurs  à<& 
petits  ouvrages  ,  fondeurs  de  cloches  ,  fon- 
deurs de  canons  ,  fondeurs  de  caraderes 
rfiraprimeric ,  fondeurs  de  figures.  Voyc\ 
ce  qui  regarde  chaque elpece  de  fondeurs, 
h  \ article  FONDERIE. 

i^ottTrteoa  <afe/<Mîi/e«r.iK  Fourneau. 
Moules  de  fondeur.  Voye\  MoULES. 
Prejft  de  fondeur.  Vuye.\  PRESSE*  , 

*  Fondeur  de  petit  plomb  ,  eft  un 
ouvrier  qui  fait  le  plomb  à  tirer  de  toutes 
les  elpeces  ,  les  balles  de  routes  les  gto(^ 
feur?  ,  îe.s  plembs  des  m.mchcs  des  dames  , 
^c,  lis  ne  peuvent  vendre  kurs  plombs  eux- 
mêmes  ,  I  moins  qu*ils  n*en  aient  acheté 
le  privilège  ,  en  icfaifàat  palier  marchands. 
I!ç  font  du  corps  des  miroitiers,  &:  lulvent 
les  ilaïuts  &  regicmens  de  cette  commu- 
nauté ,  comme  ces  derniers.  Voye^  l'an. 
Dragée. 

*  Fondeur  >  (  GroJJes  Forges  )  ou- 
vrier important  dans  les  groffes  forges; 
c'eil  celui  qui  conduit  la  fonte  de  la  mine 
au  fourneau.  ci -après  GROSSES 
FORGES. 

JFONDI,  (  Géosfr,  )  petite  villefituée  à 

trois  lieues  de  Tcrracme,rur  lavoieapienne, 

Sut  *en  forme  elle-même  la  principale  rue. 
l'étoit  auirciîois  une  des  villes  des  AruiiLi , 
peuples  du  Latium  :  Strabon  ,  Plitic  ,  Mar- 
tial ,  font  un  grand  éiogedes  vins  de  Fondi. 

Ha  c  FonJjnii  tuUt  felix  autitrnnus  opimi^ 
Mxprejfu  muljum  L  on/ul&  ipfe  èiit^t. 

Ces  vins  font  encore  ellimcs  afluellemenr. 

_  Ferdinand  ,  roi  d'Aragon  ,  donna  cette 
▼ille à  ProiQwr  Colonne,  grand  gén^lde 
£an  temps  ;  raai§  elle  fut  prefque  ruinée 
'534  par  i«*  Turcs ,  q«i  vouloicnr  en- 
lever Julie  de  Gonzague ,  épouïè  du  conuc 
de  'Fondi  f  la  plus  belle  femme  de  fon 
temps.  Pours*en  venger,  Barberoufle  pr!!a 
h  vûïc  f  renverfa  la  cathédrale  ,  &  fit  ei* 
clavëa  beaucoup  d'habiians.  Il  détniifit  les 
tombeaux  des  Colonne ,  tnais.  oo  les  a  ré- 
tablis depuis. 

On  va  vuu:  ^Foiidi  k  Uiambre  qu'habi- 


toit  {âint  Thomas-d'Aquin  ,  <3c  i'auditojfe 
où  il  enfèignoitla  théologie ,  qui  (ont  Tun 
&  Tautre  en  grande  vénération  chez  les 

dominicains. 

Le  lac  de  Fondi  eU  très-poiflbnneux , 
inais  il  rend  l'air  de  la  ville  mal>fain  :  les 

environs  abondent  en  orangers  ,  ..itronlers, 
cyprès;  Via-Caiîi.lo  ,  peu  éloigné,  efl  la 
patrie  de  l'empereur  Galba.  Long»  J  ^  ,  J,* 

lot.  4'  9    ^  '^■ 

FONDIQUE  ,  f.  f  {Commerce.)  mai- 
Ibn  commune  où  les  marchands  s'aiièm- 
blent  pour  leur  commerce  >  &  où  ils  dé- 
pofent  Targent  &  les  marchandifes  de  leur 

compagnie. 

Les  auteurs  du  Dicitionaaire  de  Trévoux 
diiênt  que  ce  mot  vïtnt  âtfuadas  ,  qui 
gnifîoit  autrefois  une  bourfe  y  <5c  que  c'efl 
de-là  qu'on  dit  encore  îi  pro'enr  h  bourfe 
d* Anvers  ,  la  bourje  d^AmjUidam, 

Mais  quelque  vrailembluble  que  foit  cette 
étymologie  ,  il  eft  certain  que  dans  Fulàge 
préfent  y^foadique  n'a  plus  précifcment  la 
même  lignification ,  qu'il  fignifîe  fimple- 
tncnr  un  magajtn  oxiMpôt  pour  les  mar- 
chandifes érrai^qcres;  encore  ne  fe  dit -il 
guère  que  des  dJpots  des  douanes  d'Elpa- 
gne  &  de  Portugal  ,  ou  de  celles  que  le» 
Efpagnols  ont  d^ns  l'Anierique  ,  &  les 
Portugais  dans  l'Orient.  Diâioan.  de  Corn-  ^ 
merce  ,  Trévoux  &  Chamhers.  (G) 

FONDIS  ,  C  m.  efpe.e  d'abyme  cau/2 
par  la  confiflance  peu  foiide  du  terrain  ,  ou 
Pc.r  quoique  iburce  d*eau  audeffousdesfon* 
demL-is  d'un  bâtiment.  On  appelle  aulii  fon^ 
dis  ou  fontes  un  éboulement  de  terre  eau  fé 
dans  une  carrière  ,  pour  ny  avoir  pas  laifTé 
uiffiiarnmentdes  pihcrs^fondis  ajour^  celui 
q:ii  a  fdit  un  tf OU ,  par  où  l'on  peut  voir 
ie  fond  de  la  carrière.  {  P) 

Fonds  ,  (Jardinage.)  terme  -de  Ter- 
rafficr  ,  pour  exprimer  une  gorge  ,  une 
vallée,  ou  quelque  endroit  de  terre  un  peu  * 
bas  qu'on  a  deflèin  de  remplir.  (  K  ) 
P  l^^^ï^ï^E»  V.  aci.  (  Gmm.),  c'eft 
1  aôion  de  mettre  en  fiifion  ou  fous  une 
forme  fluide  ,  par  Tattion  du  feu,  un  mi- 
néral,  du  verre ,  une  pierre,  ou  un  autre 
corps  fohde.  Ce  mot  le  prend  au  fimple  U 
au  figuré. 

Fondre  des  Actions  ,  des  Bil- 
lets, {Çommmf-}  exprdiioQ  afièz  récente. 
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parmi  non?  ,  inrroâulte  dans  le  commerce 
du  papier  preic^u'en  même*  temps  <iue  la 
compagnie  des  Indes  &  la  banque  royale 
ont  écd  étj.hlies^  en  France.  Kk  figiiific  fe 
de/au e  de  Jts  bilkts  >  pendre  /es  avions 

Four  de  l'argent  comptaûc;  &  comme  pour 
ordinaire  cette  vente  ne  fe  ùàt  qu^avec 
perte  de  la  part  du  vendeur  ,  cerre  ex- 
reliion  fè  prend  piutot  en  mauvaiie  qu  ca 
onne  part.  Dicîionn.  de  Comm,  Trév, 
&Chamb.{G) 

_  FOND&E,  c'ed  raâion  de  liquéâer  la 
cire  par  le  moyen  4u  feu.  Le  point  eflên- 

tleîde  cette  cpér-iTion  efl  de:  donner  le  degré 
de  chaleur  coavcnabie  ,  de  connoftre  & 
de  faifir  HnAant  où  la  fonte  ell  parfaite. 
Ot  inûani  n^tÛ  pas  d'une  minute  ,  & 
d'une  minute  dépend  la  perte  de  plufieurs 
milliers  de  cire  ;  de  lacmudiereoù  elle  a 
été  fondue  >  elle  tombe  p«r  un  robinet  dans 
une  cuve,  où  elle  refroidit  pendant  trois 
heures ,  après  lefquelies  on  lii  met  en  rubans. 

V,  Rubans -&  {^article  Blanchir  ,  où 

toutes  ces  npcrarioiis  ftmt  déraillées. 

f  OND&fi  ,  en  Fauconnerie  f  iè  dit  du 
faucon  ,  torique  (butenu  fur  (es  ailes  à  une 
grande  élévation ,  il  yole  en  defceudantavec 
«mpétuofîré  nr,i,r  fe  fr^ifir  d'un  oifèa^i. 

Fondre  ,  {Jardinage.)  ie  dit  d'une 
plante  qui  périt ,  ou  qui  pourrie  «n  pié  ; 
ce  qui  arrive  fiuvenr  quand  on  lui  donne 
trop  d'eau  ou  trop  de  loleil  j  û  étant  en- 
fermée dans  la  ièrre ,  elle  n'a  pas  eu  a0êz 
d'air,  ou  qu'elle  n'Ait  pas  joui  d'un  air  nou- 
veau ,  il  n^en  taut  pas  davantage  pour  la 
'fiifiôquer.  On  peut ,  s'il  y  a  une  autre  cham- 
bre à  la  ferre  ,  l'ouvrir  de  temps  en  temps  : 
ce  !ica  fc  remplir  d'air  extérieur,  6r  refer- 
inant  cnfuice  la  porte  ,  &:  ouvrant  celle  qui 
iê  communique  avec  la  ferre,  l'air  exté- 
rieur y  entrera  &ns  rifquer  que  les  arbres 
en  fouiîrait. 

En  jâit  de  légumes ,  fondre ,  c*eft  oérir 
f  lure  d'i  tju  ;  pour  les  melons  »  c'eft  deve- 
nir à  rien.  \  K) 

*FONDRE,  (à la Monnoie.)  c*efl  jeter 
le  métal  en  fufion  dans  les  moules  formés 
par  les  planches  gravées.  Comme  la  ma- 
nière de  fondre  la  monnoie  ne  diffère  en 
rien  de  celle  que  l'on  fvùt  dans  le$  ate^ 
lier  s  des  Fottdeurs ,  on  renvoie  à  Yartiele 
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Fondre  ,  en  Peinture ^  c'efî  bien  mê- 
ler les  couleurs.  Des  couleurs  bien  fon- 
dues ;  fondre  les  bruns  avec  les  clairs ,  de 
façon  que  le  pai^ge  des  uns  aux  autres 
fcJît  irdènfible. 

On  dit  il  y  a  une  belle  fonte  de  cou-» 
leurs  dans  ce  tableau  :  il  faut  fondre  fes 
couleurs  avant  de  donner  les  dernières 
couches.  {R) 

Fondée  ,-en  terme  de  fondeur  de  petit 
plomb,  c'eft  liquéfier  le  plomb  par  le  moyen 
du  feu  fur  lequel  on  l'expofc  mns  un  vafe 
pour  le  couler ,  &  lui  faire  prendre  la  forme 
q  l'on  veut  dans  le  moule. 

*  Fondre  l'Étain  et  le  jeter  en 

MOULE.  Ljorfqu'un  potier  d'étain  veut 
mettre  Tétain  en  ceuvre ,  il  le  fait  d'.ibord 
fondre  ;  il  faut  avoir  une  chaudice  de  fer 
qui  tienne  à  proportion  de  ce  qu'on  a  à 
tondre.  CeuTC  qui  fondent  des  (àumons  ont 
dis  fofTcs  ;  c'efl  onc  forie  de  trou  plus  long 
que  brge ,  bâti  en  brique  fous  une  chemi- 
née \  on  met  le  feu  dans  la  foflè  &  les 
liogots  fur  la  Ramroe  du  bois  qu'on  y  al- 
lume ,  &  à  l'aide  d'un  foufflet  n  main  ,  pa- 
reil à  celui  dont  le  Icrvent  les  orfèvres  ,  ils 
fondent  plus  aifëment  &  plus  prompte- 
ment.  A  mefure  que  l'étain  fond  ,  la  braife 
&  la  cendre  nagent  iiir  l'étain ,  &  on  les 
dérange  avec  la  cuiller  de  fer  avec  la- 
qtielle  on  jette  cn  mouU  )  pour  prendre 
l'étain  net. 

De  temps  en  temps  «  on  retire  les  cendres 
qui  s'amafTi-nt  fur  l'étain  ,  c'efl  ce  qu'on  ap- 
pelle déchet  :  on  les  réferve  à  part  ;  âc  quand 
on  en  a  une  certaine  quantité ,  on  les  lave 
d'une  manière  qui  fépare  la  cendre  &  le  char* 
bon  qui  fè  trouvent  mêlés  d'étain  ,  &  cet 
ctain  fe  fond  dans  une  chaudière  le  feu  del- 
(bus;  &  par  le  moyen  de  la  grsûii^  &  du  fùif 
qu*on  y  met  dedans  ,  on  réduit  l'étain. 

Il  y  en  a  qui  pour  fondre ,  ont  une  chau- 
dière qui  eft  maçonnée  tout  autour  ^-^61  le 

feu  eft  Ivjr  l'étain  comme  d.^iis  la  foffe.  En- 
fin d'autres  (&  c'eil  aifez  l'uiage  en  provin- 
ce* où  l'on  ne  fond  pas  (buvent  des  fàu- 
mons  )  mettent  la  chaudière  fur  un  trépiéle 

feu  deffous. 

11  faut  préparer  fes  moules  avant  de  jeter 
dedans^  on  âit  que  les  moules  font  ordi-* 
nairemcntdc  cuivre  ou  potin  ;  le»,  moules 
de  vaiâelle  ibnt  de  deux  pièces  t  ^  chape 
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qui  forme  le  dcflôus  de  h  p'iect ,  folt  p!at , 
allierte,  écuelic  ou  balCa  ,  &  le  noyau  qui 
forme  le  dedans.  Cctre  préparation  eft  de 
les  ëcurer  ,  puis  d'y  l  epnndre  dans  tous  les 
endroits  où  Tétain  doit  couler ,  avec  un 
pinceau  de  crin,  de  la  ponce  en  poudre 
déiayée  dans  un  nlanc  d'oeuf,  ce  qui  Rap- 
pelle potiyer  les  moules  :  aprè?  quoi  on 
met  chauœr  le  moule  eo  dehors  iur  le  leu , 
afin  qu'il  foie  aifez  cbaud  pouf  recevoir 
Vévd'm  ;  nn  met  quelques  morceaux  de  fer 
en  travers  lur  la  ^iTe  pour  fuppprter  les 
moules. 

Il  faut  obferver  que  lafcience  pour  bien 

jeter  ,  -confiée  à  conferver  le  degré  de  cha- 
leur tant  de  l'étain  fornlu  que  du  inouie  ;  fj 
Tétain  chauflfe  trqp ,  il  s'aigrit ,  il  faut  y 
mettre  quelque  pièce  qu*o n  réfêrve  pour  le 
rafraîchir  ou  diminuer  le  feu.  Si  le  moule 
s'échauf^  trop ,  ce  <^ui  arrive  ordinairement 
aux  endroits  où  l'étain  tombe  en  jetant ,  &: 
ot>  il  revient,  on  le  rafraîchit  avec  de  l'eau 
^u'on  y  applique  par  dehors  avec  un  bâton 
entortUié  de  iin^e  mouillé  par  un  bout  quVm 
nomme  patrouille.  On  connoit  que  le 
jmoule  ou  l'étain  font  trop  chauds  quand 
les  pièces  viennent  grumefeuiês..  Les  gru- 
melures  font  de  petits  trous  (ans  nombre  , 
qui  ne  percent  pa«  la  pièce ,  mais  la  gâtent 
fort ,  parce  («a'ils  paroiiTent  après  le  tour  & 
la  forge  ;  ainu  Ton  aime  mieux  jeter  un  peu 
pins  froid  que  trop  chaud  ;  car  s'il  vient 
quelques  trous  .nx  pièces ,  on  les  reverche. 
f^oyq  Revec  H  h  R.  Il  eft  vrai  ouc  la  vail^ 
lèUed'étain  fin  doit  eut  ictce  pîui  ch.uidc 
que  le  commun ,  parce  qu  oa  la  paiilonne 
pour  remplir  les  grumeaux,  &  qu'elle  en 
fonne  mieux.  Voye^  PauLONNER. 

Voici  la  façon  de  jeter  la  vaifTêlle.  Quand 
le'iiioulc  eft  c'aaud  comme  il  taut,  on  le 
prend  avec  des  morceaux  de  chapeau , 
qifon  appelle  des  feutres  y  on  porte  le 
noyau  iur  la  l<lle  à  jeter ,  &  on  le  poie 
fur  la  tenaille.  Enfuite  on  le  ferme  avec 
la  chape  ;  fie  pofant  un  morceau  de  bois 
de  travers  fôu^  !-i  tenaille  ,  on  la  ferre  avec 
lin  anneau  de  ter  qui  prcflc  Ici  ucuti  de 
la.  queue  de  bi  tenaille..  On  drcfTe  le  moule 
ie  jet  en  haut ,  &  puifanr  de  Tétain  d\;n£ 
«ain  dans  la  foSe  ou  chaudière ,  on  jette 
1k.  pièce  tout  d'un  jet  ;  &*dès  qu'elle  eil 
9iùle  y  on  abaiflè  le  mouk  y  oo  frappe  fur 
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le  coté  de  la  chape  avec  un  maillet  de  bois 
de  la  main  droite ,  en  enlevant  la  chape  par 
la  poign^  de  la  gauche ,  le  moule  s'ouvre , 
&  on  dépouille  la  pièce  avec  un  couteau 
de  dellûs  le  noyau  où  elle  tient  ocdinaire* 
mént  ;  &  de  la  forte  on  jette  (liccelltvement 
autant  de  pièces  qu'on  a  beiôin. 

Les  moules  de  poteries  font  de  qnître 
piccc'i.  pour  un  bas  &  autant  pour  un 
haut ,  favoir  deux  chapes  qui  forment  le 
dehors  de  la  pièce  ,  &  dci:x  noyaux  pour  le 
dedans  ;  ces  noyaux  ont  un  cran  qu'on  nom- 
ta^ portée  y  qui  tient  les  chapes  en  place , 
&  le  jet  tient  aux  chapes.  On  les  prépare 
comme  ceux  de  vaiiTelle  ;  i)  v  en  a  qui 
les  pofeyenc  d'ocre  ou  de  luic  ,  chacun 
a  fa  manière  :  mais  on  jette  entre  {'ta  ge^- 
roux  ,  fur  lefque!'^:  on  a  l;i  précaution  de 
mettre  de  vieux  chapeaux  forts  les  noyaux 
ont  des  queues  oill  1  on  met  des  manches  de 
bois  qui  fervent  à  les  manier,  &  pour  les 
chapes  on  les  mer  &:  on  les  ote  avec  des 
kurresi  quand  on  a  tjiiboîce  les  quatre 
pièces  ,  oacouche  le  moule  de  c<5té ,  le  jet 
en  haut  y  entrefer  genctix .  &  l'on  dépouille 
en  frappant  avec  un  maiiJet  de  bois  fur  la 
portée  des  noyaux  chaque  pièce  de  moule 
Tune  après  l'autre ,  les  noyaux  les  premiers  , 
&  enfuite  les  . chapes. 

Quand  la  chaudière,  ou  folTe  ne  peut  pa« 
tenir  toutl'étain  qu'on  a  à  fondre  &  jeter 
en  un  jour,  il  y  en  a  qi;;  inttrrrmpenr  de 
jeter  iorfqu'un  moule  cii  hni  pour  fondrô 
d'autre  étain  ,  &  d'autres  qui  fondent  & 
icrtenr  en  mcîne  rempi  ,  parce  qu'Us  y 
proportionnent  leur  feu. 

*FONDRffiR ,  f,  m.  {iFontames  falan- 
tes^)  c'efi  ainfi  qu'on  appelle  le  mur  qui 
termine  le  foyer  du  fourneau  de  ces  ufines. 
Voyei  à  Sel.. 

FoNDRiER  m.  terme  ^e  Rivière  ^ 
fedit  d'un  tram  qui  a  flotté  trop  long-temps, 
&  qui  ayant  amafie  de  la  moufle  &  de  la 
terre,,  devient  fi  lourd  qu'il  ne  peut  plus 
flotter. 

*  FONDRIERE  ,  f  f.  (  Phyfiq.)  on 
donne  ce  nom  en  général  à  toute^r  les  pro~ 
tondeurs  répandues  fur  la  furfacede  la  terr«^ 
qui  fc  font  faites  par  des  siQkiflemens  oi 
cboulemens  de  terrains  que  le  feu  ,  l'eau 
ou  d'autres  caufes  naturtUes  ont  minés.  * 
.    *  FONDU,  adi.  priî  (iibil,.  eiL  urmt 


F  ô  M 

Rafineuf  de  fucre  ,  &  dans  <3*autf es  ateliers 
de  h  même  efpecc.  C'cfl  ainfi  qu'on  appelle 
le  lucre  provenant  des  vergeoiles  que  l'on 
fond  jufqu'à  un  certain  degré  de  chaleur 
nvec  de  W.m  t^e  c!iaux  dan?  une  quantité 
qu€  la  bonté  ou  la  toiblcilë  des  tondus  exige; 
quand  i\s  (ont  ainfi  fondus  ,  on  les  traite 
comme  les  bâtardes  ,  &  on  les  rafine  avec 
les  r.icfîs  fins. 

FONGIBLE  ,  (  Jurifprud,)  Te  dit  d'une 
cho(è  qui  oe  forme  pas  un  corps  certain, 
maïs  qui  peut  erre  luppléée  par  un  autre 
de  même  naTiirc  &  de  même  qualité  ,  qui 
CDP.llfte  en  quancicc  ,  &  le  règle  par  poida 
&  mefure  »  comme  du  blé ,  du  vin  ,  de 
rhuile  ,  &  outres  chofes  (èmblables.  Voy, 
au  mot  Chose.  {^) 

FONGUEUX  ,  adj.  urmt  de  Chirurgie. 
On  ai  p::!k-  chairs  /ongwfa/èj  ,  "  des  chairs 
moiailci ,  baveufcs,  fuperifllues  ,  qui  s'élè- 
vent en  manière  de  champignons  dans  les 
parties  ulcérées.  K.Hypersacose.  (JT) 

FONGUS  ,  ouFUNGUS  ,  f.  m.  remic 
de  Chirurgie^  excroiâânçe  en  forme  de 
champignon  qui  vient  dans  toutes  les  par* 
ties  du  corps  »  mais  plus  particulièrement 
'  au  fondement.  On  donne  aiîffi  le  nom  de 
^  à  cette  nialadie.  Voyei  ¥ic.  ht  forjgus 
devient  fouvent  skirrheux,  &  quelquerois 
c  ir  inoraateux.  Voy,  SkirRHB  €r  Car- 
cinome. 

La  uuic  des  fongus  confifte  à  en  faire 
Textirpacion  avec  rinilrument  tranchant , 

les  cauftiqncs-  ,  oi^  par  la  ligature.  P^qye:[ 
ËXCROISSA  NC£|  LOUfE,  COH^ 

.  DYCbME,  Sarcome  y  Fie. 

pionis  dit  qu^on  entretient  à  Rome  un 

liôpîral  pour  traiter  ceiix  qvii  font  attaqués 
d'un  fongus  mi\\'m  au  fondement.  "J'ai  vu, 
»  dit-il ,  panier  ces  malheureux  à  qui  l'on 
»  n'épargne  ni  le  fer  ni  îe  Teu  ;  &  les  cris 
»  qu'ils  font  quand  ou  ks  j)anie  *  ne  tou- 
n  chent  point  de  pitié  ni  les  chirurgiens 
fi  niles  afllftanS)  parce  que  ce  mal  eftune 
n  fuite  du  commerce  infâme  qu'ils  ont  eu 
»  avec  des  hommes ,  de  même  que  les 
9)  maux  vénériens  en  font  une  des  careilès 
w  qu'on  a  faites  à  des  femmes  ^ébauchées  ; 
»  éc  que  ces  tumeurs  rebelles  font  rc^- 
•  »  dcci  comme  un  eîfec  de  la  jufticc  divine  ' 
f*  qui  punit  ceux  ^i  commettent  de  tels 
99  péchés.  ;,Mais  comme  heureufement  ces 
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n  fortes  de  maux  ne  font  point  connus 
»  en  France ,  Je  n'en  parlerai  pas  davan« 
>»  tage.»  (  X  ) 

FONING,  (G/og.)  dté  de  la  Chine  dans 
la  province  de  Fokien.  Long.  4-  Oilae.  z  6", 
3 3  ifiiivant le  F.  Martim  qui  place  le  premier 
méridien  au  palais  de  Peking.  (  i>.  /.  ) 

'FONTAINB,f.  f.  {Géogr,  phv/.)  eftune 
quantité  d'eau  ,  qui  en  fortant  de  certaines 
couches  de  la  terre  emr  ouvertes ,  le  trouve 
recuelGe  dans  un  baffin  plus  ou  moins  con- 
fidcrable  ,  dont  l'écoulement  perpétuel  ou 
interrompu  fournit  à  une  partie  de  la  dé-< 
penfe  des  ditférens  canaux  diflribuésfur  la 
lurface  des  continens  &  des  îles. 

Je  crois  qu'il  tfl  à  propos  de  fixer  ici  les 
acceptions  précités  iuivunt  lefqueiles  il  i>a- 
roît  que  font  employés  les  termes  âtfon-* 
tcùne  &  de  fource.  Source  lèmble  être  en 
ufàge  dans  toutes  les  occalîons  où  Ton  fe 
borne  à  conildérer  ces  canaux  naturels  qui 
fervent  de  conduits  fouterrains  aux  eaux» 
c]ULlq'.ie  profondeur  qu'ils  foient  placés  ,  ou 
bien  le  produit  de  ces  eipeces  d'aqueducs* 
Fontaine  indique  unbaffin  â  la  furface  de  la 
terre ,  &  verfant  au  dehors  ce  qu'il  reçoit 
par  desfourccs  ou  intérieures  ou  voifines, 
£.r«ffi;»/ej'.Les  fources  du  Rh6nc,du  Tellin, 
du  Rhin ,  font  dans  le  mont  S.  Gothard, 
!a  fontaine  d'Arccuil  crt  à  mi-côte  ;  la  fourcô 
de  Kungis  tourmt  environ  $o  pouces  d'eau  : 
les  fources  des  mines  font  rrès^difiîciles  k 
épuiii.T  ;  les  (cjurces  des  puits  dï  Modcnc 
font  63  pies  de  profondeur.  La  plupart 
des  lacs  qui  verfent  kur^i  éaux  dans  les  Ûeu^ 
ves  font  entretenus  par  des  fources  intérieu- 
res. Dans  le  ba{fin  de  cette  for/. line  en 
apperçoit  l'eau  des  fources  qui  en  jailljllànt, 
écarte  les  fables  d'où  elle  fort.  Après  ^es 
pluies,  &  à  l'entrée  de  l'hiver,  lesfources 
qui  inondent  les  terres  donnent  beaucoup. 

La  première  queilion  qui  iè  préfente  à 
ceux  qui  ont  conlîdéré  avec  attention  ce^ 
Iburce^  perpémelles  &  abondantes  ,  efl  de 
demander  quelle  peut  êtrelacaufe  du  cours 
pcrpéniel  de  ces  fontaines,  qui  par  la  réunion 
de  leurs  eaux  fervent  à  entretenir  le  Rhône  ^ 
le  ]>h:n  ,  le  Danube  ,  le  Volga»  les  fleu4 
ves  S.  Laurent ,  de  la  Fl^ita ,  des  AmazQ? 
nés  ;  quels  (ont  les  réservoirs  invifible^ 
qui  remplirent  les  canaux  inulripliés  des 
rivières  &  les  varies  lits  des  fleuves  ;  p^r 
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'quel  méchaniline  eniin  rcicrvoirs  répa- 
rent abondamment  leurs  pertes  Journalicres. 

Enfuire  à  mefure  qu'on  erudie  plus  en 
d=tai|  [es  fonraines ,  on  y  oblcrve  pluficurs 
lingulariîji,  tiCi- frappantes,  tant  dans  leur 
•écoulement  que  dans  leurs  eaux;  &  ces  dil- 
cupHons  font  par  leurs  obiers  nufïï  agréables 
qu'utiles.  D'après  ces  con£dérations ,  nous 
croyons  devoir  nous  attacher  dans  cet  arti- 
cle â  deuic  points  de  vue  intéreiîâns  fur  les 
^fontaines ,  leur  or/^mf  &  leurs fingularite's. 
.  Origine  des  Fontaines.  L'origine 
des  fontaines  a  de  tout  temps  çiqué  la  curîo- 
•iké  des  philofophes.  Les  anciens  ont  leurs 
hypothctes  fur  ce  m^chanifme  ,  aînfi  que 
ks  modernes*  Mais^  font  pour  la  plupart 
des  plans  informes,  qui  Itir-tout  dans  les 
^premiers,  &  même  d.ms  certains  écrirains- 
de  nos  jours  ,  ont  le  défaut  général  que 
■Scncque  reproclioit  avec  tant  de  fonde- 
ment aux  pnyliciens  dt  fbn  temps ,  dont 
'il  connoifTc)it  fi  bien  les  relTburces  philofo- 
phiques.  lUud  antc  omnia  mihi  dicendum 
'tfi i  opiniones  veterum  pamm  exaSas  effe 
'(&  nuks  :  eirca  verum  adhuc  errabamr: 
nova  omnia  erant  primo  tentantibus,  QiuejL 

Les  andens ,  en  parlant  de  l'origîne  des 
fentaîncs,  ne  nous  prétèncent  rien  de  pré- 
cis &  de  fondé  ;  outre  qu'ils  n'ont  traire 
cette  queilion  qu'en  paflànt,  6c  làns  in- 
iîïler  fîir  (es  détails ,  ils  ne  pardilènc  5*être 
attachés  ni  aux  faits  particuliers  ni  à  leur 
concert  ;  ces  raisons  font  plus  que  luffifan- 
tes  pour  nous  déterminer  à  pafîcr  ^légère- 
ment fùf  leurs  hypothel  es.  Quel  fruir  peu:- 
on  retirer  pour  réclaircilîèment  de  la  quel- 
liou  prilente  ,  ea  voyant  Platon  ou  d'au- 
tres anciens  pbilorophes  au  nom  defquels 
•il  parle  >  înaiquer  puur  le  ré(ènroir  com- 
mun des  fonraincs  &  des  fources,  les  gouf- 
fres du  Tarcare ,  ôc  faire  remonter  featt 
pw  oafcades  de  ce  .gouflre  â  la  fiirfacc  de 
la.terre?  Peut-être  que  des  érudiis  trouve- 
ront dans  ces  rêveries  populaires  Tabyme 
que  Woodvard  prétend  faire  fervir  à  la 
ciioilatioD  des  eaux  Ibutcrraines.  Nous  ne 
croirons  pas  au  refte  devoir  revendiquer 
pour  notre  fiecU  cette  dernière  hypnthcfe 
comme  plus  appuyée  que  l'ancienne.  Quel- 
les lumières  &:  quelles  ref&urces  trouve- 
«ii0114kns  le  fyflcme  CtBbraflcptf  AfiltoK 
Tomt  XIK 


I&  par  Séneque  le  naturalise  ?  Ces  philofo- 
phes ont  imaginé  que  l'air  ic  condenloit  &C 
le  LÎi.>n,p<»oit  en  eatî  par  la  ftagnation  & 
i'huinidits  qu'il  éprouvoit  dans  les  fouier- 
rains.  Ils  fe  fondoient  fur  ce  principe ,  que 
tout  Ce  fût  de  tout;  ainfi,  félon  eux  Tair 
fe  change  en  eau  &"  l'eau  en  air  par  des 
tranûnutâtions  au  milieu  dciqueiles  la  na- 
ture fait  garder  une  jufle  corapcnlàtion ,  qui 
entretient  toujours  Pé^uilibre  entre  les  élé- 
mens.  Ces  tranfî-nutations  li^'rero!enr  foutfe 
•l'économie  admirable  de  la  nature  îi  une 
confufion  &  A  une  anarchie  s&euft.  L'eau 
confidérée  (ans  mélange  fera  toujours  çah 
&:  inaltérable  dans  fe?  élémens.  Voy.  EaU  , 
Elément.  Il  eli  vrai  qu'un  a  obfèrvé  de 
nos  jours  un  fait  qui  fembleroit  autorHêr 
ccî  préîenrions.  T-'e.r,i  la  plus  pure  bîfTc 
après  plufieurs  dilfillacions  réitérées  quel- 
ques principes  terreux  au  fond  de  la  cu- 
curbite.  Ce  fait  remarqué  par  Boyle  &  par 
Hofik  ;u-;'if  do:]-ié  Heu  .î  Newron  de  con- 
clure que  ï'eau  fe  changeou  en  une.  îûa\s 
Boerbaave  qui  a  vérifié  ef&âivement  ce 
réfultat ,  prétend  avec  be.vacoup  plus  de 
raîfbn  que  les  molécules  de  l'eau  lont  inal- 
térables, &  que  le  réfîdu  terreuK  le 
produit  des  corps  légers  qui  âottent  éani' 
l'air,  ou  la  fuite  d'une  inexaâitude  indi& 
penfabîc  dans  la  manipulation.  Ainfi  les 
anciens  n  étoient  autoriiës  à  iuppoier  ces 
tranfmutatîons  que  par  le  beibm 'qu'ils  ea 
avoient.  Si  après  cel.i  nous  voyons  Arlfl  nc 
avoir  recours  aux  montagnes  qui  boivenc 
les  eaux  fouterraines  comme  des  éponges  ou 
à  d'autres  agens  ,  cesfecours  fubfidiaires  ne 
nous  offrent  aucune  unité  dans  lès  idées* 
Plinâ  nous  rapporte  quelques  faits ,  mais 
donne  peu  de  vues.  Vitruve  a  entrevu  le  vrai 
en  s'attachant  au  produit  des  pluies. 

Saint  Thomas  &  les  Scholaftiques  de 
Conimbrc  tranchcat  plutôt  la  queftioa  qu'ils 
ne  la  résolvent ,  en  admettant  ou  Palcendane 
des  affres ,  ou  la  faculté  attraâive  de  la 
terre  ,  qui  rafFemble  les  eaux  dans  fon  feitt 
par  une  force  qup  la  providence  lui  a  dér 

Eartie  (Uivanc  Ces  vues  &  (es  dellêins.  Van- 
lelmont  pritend  que  l*.^u  renfermée  dans 
les  entrailles  de  la  terre  n'cll  point  aflîijertie 
aux  re«^es  de  rhydroitatique,  rogis  qu'elle 
dépend  alors  uniquement  de  Timprefiioa 
<$ic  lui  commumque  cer  efprit  qui  anime 
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it  monde  fouterrain  ,  &  qui  la  met  en 
mouvement  dans  les  ahymes  profonds  qu'elle 
remplit.  En  conféqucnce  de  ces  iiîcïs  il 
rnet  en  jeu  ce  qu'il  appelle  la  propnùé  vivi- 
fiante du  jabic  put  .  6c  la  circulation  ani- 
mée qui  en  féllUte  oes  eaux  de  la  nur  vi- 
fible  dans  une  mer  invifiWc  ,  qinl  s'cffince 
de  prouver  par  rccriture.  Cet  abus  n'cii  pas 
particulier  à  ce  tameux  niédccin  :  piulicuri 
autres  écrivains  ont  cru  décider  la  queftion 
farcies  pafHiges  ùcs  livres  facrés  qu'ils  in- 
terprécoient  Icion  leur&  caprices ,  ou  (e  Ibnc 
ièrvis  de  cette  autorité  refpeâable  comme 
de  preuve  fubfidiairc.  On  ne  peut  trop- 
lever  conrre  ce  procédé  religieux  en  appn- 
j'ence  .  mais  oui ,  aux  yei»£  d'un  phylicieiL 
éclaire  &  chrétien ,  &*eft  que  l'emploi  in- 
décent d*un  langue  facré  kit  pour  diriger 
rorre  crovance  &r  notre  condir.re  ,  &r  non 
pour  appuyer  des  préjugés    des  préven- 
tions )  &  des  itiduâioflS  ima^naires  y  en 
tin  mot  à^s  fyAcmes.  Ces  efpeces  de  tbéo- 
logie"?  pKyflques  dérogeant  à  la  mr!:efl'é  de 
l'écriture  &  aux  droits  de  la  raiion ,  ne 
kiiïènt  appercevoir  qu'un  mélange,  toujoujis 
ridicule  ae  ^ts  divins  &  d'idées  humaines. 

L'érudition  de  Scaligcr  ne  nous  préfènte 
que  des  diicuiljons  vagues»  iur  ce  que  iei> 
autres  ont  penfé  &  (ûr  ce  qu'il  fe  croit  en 
«■rolr  d'y  aiouter  ,  mais-  ne  nous  ofTred'aîl- 
leurs  aucun  frat  déciiif.  Cardan  après  avoir 
examiné  d'une  vue  aflêz  générale  les  deux 
principales  hypotliefes  qui  étoient  en  hon- 
neur de  Ton  temps ,  &  avoir  grolCks  diffi- 
cultés de  chacune  ,  finit  par  les  embraiîér 
toutes  les  deux  en.  alignant  à.  Fune  &  à 
l'autre  fes  ojpérarions  particulières.  Dans 
l'une  on  r.rrribuoit  l'origine  des  fonraine? 
Uniquement  aux  pluies  ;  dan»  l'autre  on 
prétendoit  qu'elles  n'empruntoient  leurs 
eaux  que  de  la  mer.  Ces  deux^  opinions 
font  prefquc  les  feules  qui  aient:  partagé 
les  pbyflcicns  dans  tous  les  temps.  Pluiieurs 
(écrivains  depuis  Cardan  ont  adopté  l'une 
dés  deux  ;  mais,  la  plupart  (êTont  bornés 
è  des-  mr>yenç  rrè s-5mpnrfaits.  Tek  font 
î-ydiat  ,  Davify  ,  Galîendi  ,  Duhamel  , 
Schotnis ,  &  le  pere  François.  On  peut 
conlulfcr  fur  ces  détails  le  traité  de  Per- 
rault de  V  online  des  fontaines  ;  on  v  trou 
Vera  vingt-dj:ux  hypathefes  »  qui  toutes  (t\ 
rapportent  aux  deux  principales,  dont,  nous 
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venons  de  parler.  On  ajoutera  aux  auteurs 
qui'  y  figurent ,  Piot  ,  dont  Pouvrage  eft 

une  efpece  de  déclamation  où  l'on  trouve 
beaucoup  de  crédulité  ,  peu  derrdfîiins ,  & 
encore  moins  de  choix  &:  de  certitude 
dans  les  faits.  Cet'  anglois  adt.f'te  les  ca- 
naux lourerrains.  Bernard  Paliffy  qui  avoit 
plus  vu  àc  mieux  vu  que  tous  ces  favans , 
éroit  fi.  perfîudé  que  les  pluies  formoient 
les  Pantaines ,  &.  que  Forganifation  des  pre» 
mieres  couches  de  la  terre  étoit  très-favo- 
i^âble  à  l'amas  des  eaux ,  à  leur  circulation  y 
&  à  leur  émanation  ,  qu'il  publioit  haute- 
mant  être  en  état  de  les  imiter.  Il  auroic 
organife  un  petit  monticule  fîjtvanr  la  dil- 
tribution  des  couches  qu'il  avoit  retnar- 
quées  à  la  furface  de  la  terre  dans  les  lieux 
qui  lui.  avoient  o&xx  des  (burces.  On  verra 
par  la  fuite  que  cette  promcfTe  n'étoît  point 
l'effet  de  ces  charUtanirmes  dont  les  Savans 
ne  (ont  pas. exempts»  &  que  les  igooranSv 
qui  s'en  plaignent  &  qtjî  en  font  les  dupes  ^ 
rendent  fouvent  nécefîôires. 

La  première  choie  qui  fe  pré(ènte  dan» 
cette  queffion eft  que  les  lleuves  &  les  ri- 
vières vont  fe  rendre  dans  des  golfes  ou 
Hanv  de  grands  lacs  où  il^  portent  conri- 
r.ucliement  leurs  eaux.  Ur  uepuis  tant  de 
iiccles  qtteces  eauxfe  ranfemblent  dans  ces: 
grands  réfcrvoirs  ,  l'océan  &  les  autres  mers 
auioient  débordé  de  toutes,  parts  &  inondé 
la  terre ,  fi  les  vailes  canaux  (jui  s'y  déchar> 
gent  y  portoient  des  eaux  étrangères  qui 
ajoutaient  â  leur  immense  volume.  Il  faut 
donc  que  ce  foit  la  mer  qui  tournillê  aux 
.fontaines  cette  quantité  d'eau  qui  lui  rentre  ;: 
&:  qu'en  confêquence  de  cette  circulatioa 
tes  fleuves  puiffenr  couler  perpétuellement  y 
&  tr^nfporcer  une  maiîc  d'eau  conlidcra— 
ble>  fans  trop  remplir  le  lulte  baflinquila- 
reçoit.- 

Ce  raifonnement  efl  un  point  fixe  auquel 
doivent  fe  réunir  toutes  les  opinions  qu'il, 
eft.  poflible  d'imaginer  (ur  cette  matière-,, 
âc  qui  (è  pré(èntent  d'abord  dés  qu'on  iè 
propofè  de  dîfcuter  celles  qui  le  font  déjà. 
Mais  comment  feau  va-t-elle  de  la  mets 
aux  fomaines  ^  Nous  (avons  bien  la  route 
qu'elle  tient'  pour  retourner  des  fintaines  X 
la.  mer  ,  parce  que  les  canau,<  île  conduite 
font  pour  lai  plupart  expoles  à  la  vue  ou 
peuple  comme  des  Pbyuciens  i.  maia.  ces 
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derniers  ne  fônr  pas  d*accorcf  fur  le  m^- 
chaniime  qui  reparte  rimmeniè  quantiré 
d'eau  <^ue  les  fleuves  charrient  ».  dans  les 
réfèrvoirs  de  leurs  Coarces. 
'  Je  confidere  en  fécond  lieu  que  IVau  de 
la  mer  eil  làlée,  àc  que  celle  des  fontaines 
efl  douce  »  ou  que  lï  elle  eiï  chargée  de  ma- 
tières étrangères  ,  on  peut  fe  convaincre 
aifément  qu'elle  ne  les  tire  p^s  de  la  mer.  T! 
feut  donc  que  ie  méchaniime  du  traniport , 
ou  que  nos  tu3raux  de  conduite  Ibient  orga- 
nifés  de  façon  à  faire  perdre  à  Peau  de  la 
mer  ,  dans  le  trajet,  ù. ialure ,  viicoiîté , 
&  (on  amertume. 

£n  combinant  les  moyens  que  les  auteurs 
qui  otu  ccrit  avec  le  plus  de  lumières  & 
de  lâaeflc  lur  l'origine  des  fontaines  ,  ont 
eflâye  d'ét^lû-  pour  Ce  procurer  ce  double 
«vantage  ,  on  peut  les  rappeller  à  ceux 
claffcs  ^cnprales.  Dans  la  première  font  ceux 
qui  prétendent  que  les  vapeurs  qui  s'élè- 
vent par  évaporation  de  de(2us  la  iùrface 
de  la  mer,  emportées  &  difKvjtes  dans 
rarmorphere  ,  voirurées  enfuite  par  les  vents 
lôus  iatortîie  Je  nuages  épais  &  de  brouil- 
lards ,  arrêtées  par  les  Ibmmers  élevés  des 
rnonr;îgne<; ,  condcnféescn  rofée  ,  en  neige, 
«n  pluie  ,  iaiiiilant  les  diverfes  ouvertures 
^ue  les  plans  incUnés  des  collines  leur  ofirent 
pour  s'infînuer  dans  les  corps  des  mon- 
tagnes ou  dans  les  couches  propres:  A  con- 
tenir l*cau  y  s'arrêtent  6c  s'ailèmblcnt  iur 
des  lits  de  f  uf  &  de  gbife  ,  &  forment  en 
«'échappant  par  la  pente  de  ces  lits  &  par 
leur  propre  poids ,  une  tontaine  pafîâgere 
ou  pt-rpctucUe  ,  luivant  l'étendue  au  ballîn 
gui  les  raflèmbl* ,  ou  plutôt  fuivant  celle  des 
couches  qui  fourniflent  au  baflîn. 

Dans  la  lèconde  ciaûê  ibnc  ceux  qui  ima- 
^ent  dans  la  maltè  du  globe  des  canaux 
ibuterraias  ,  p;îr  kfquels  ks  eaux  hj  la  mer 
s'infinuent,  fe  iiitrcnt ,  fe  diftillent  ,  & 
vont  <»a  ^élevant  inienfiblement  remplir 
les  cavernes  qui  fourniflent  â  la  dépenfe 
des  fontaines.  Ceux  qui  {buticnnent  cette 
dernière  opinion  ,  Texpolent  amli.  La  terre 
eft  remplie  de  grandes  cavités  6l  de  canaux 
fouternÛQS  qui  (ont  comme  autant  d'aque- 
ducs naturels  ,  par  lefquels  les  eaux  de  la 
mer  parviennent  dans  des  cavernes  creu- 
fées  tous  les  bafes  des  montagacs.  Le  feu 
Cbutecndù  £ùc  éprouver  aux  eaux  raflètn- 
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bîées  dans  ces  efpeces  de  cucurbites ,  un 
degré  de  chaleur  capable  de  la  faire  mon- 
ter  en  vapeurs  dans  le  corps  même  de^  la 
montagne  -,  comme  dans  le  chapiteau  d*UQ 
alembtc.  P.-ir  cette  diftilîation  ,  l'eau  faiée 
dépofe  fcs  icis  au  tond  de  ces  grandes  chau- 
dières ;  mais  le  haut  des  cavernes  eft  aflez 
f-vol  pour  ^ondenfèr  &  fixer  les  vapeurs 
q  j;  ic  raiîèmblenc  &  s'accrochent  aux  iné- 
galucs  des  rochers ,  fe  filtrent  â  travers  les 
couches  de  terre  entr'ouvertes  ,  coulenC 
fur  les  pretniers  lits  qu'elles  rencontrent, 
iufqu  a  ce  qu'elles  puiflènt  fe  montrer  en- 
dehors  par  des  ouvertures  favorable*  à  un 
écoulement ,  ou  qu'après  avoir  formé  un 
amas ,  elles  fe  creuiènt  unpailâge  6c  pro* 
duilênt  une  fontaine.' 

Cette  difiillation ,  cette  efpecc  de  labo^ 
ratoire  ibuterrain  ,  eft  de  l'i  lyention  de 
Defcartes  (Pnncip.  IV.  pur  t.  §  64)  ,  qui 
dans  les  matières  Je  phyiîque  imagina  trop  , 
calcula  peu  ,  &  s'attacha  encore  moins  à 
renfermer  les  fiits  dans  de  certaines  limi- 
tes »  &  à  s'aider  pour  parvenir  à  la  iblu' 
tion  des  quellions  oblcures  de  ce  qui  étoîc 
expofé  à  les  yeux.  Avant  Defcartes  t.«ux 
qui  avoient  admis  ces  routes  fôurerraine?  , 
n'avoient  pas  diilillé  poui  dégager  les  ieis 
de  Tcau  de  la  mer  ;  &  il  faut  avouer  que 
cette  reflburce  auroit  fimplifié  leur  écha- 
faudage y  fans  le  rendre  néanmoins  plus 
lolide- 

Dans  la  fuite  ,  M.  de  la  Hire  {Mém,  de 

l'acad.  an.  1 70  j.)  crut  de\  oif  abandonner 
les  alembics  comme  muiiles  ,  &  comme 
un  travail  imité  de  Tart  toujours  fijfpeâ 
de  fcippontion  dans  la  nature*  Il  fe  rcflrci- 
gnir  à  dire  ,  qu'il  ftiflRfoir  que  l'eau  de  la 
mer  parvint  par  des  conduits  louterrains  , 
dans  de  grands  rélèrvoirs  placés  (bus  les 
conririens  au  niveau  de  la  mer  ,  d*où  la 
chaleur  du  iein  Je  la  terre  ,  ou  même  le 
feu  central  ,  put  l'élever  dans  de  petits  ca- 
naux multipliés  qui  vont  fe  terminer  aux 
couches  de  la  furface  de  la  retre ,  où  les 
vapeurs  fe  condenfent  en  partie  par  le  froid 
&  en  partie  par  des  fels  qui  les  fixenr.  C'cll 
pour  le  dire  en  paflânt  >  une  mépriiè  allez 
firiguliere  ,  de  prétendre  que  ks  k-Is  qui  fa 
diiîoivent  dans  les  vapeurs  ,  puiil^nt  les 
fixer.  Selon  d'autres  phyficiens,  cette  même 
force  qui  Ibutient  les  liqueurs  au-deflus  de 
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leur  ni^éàu  ddos  les  tubes  capillaires  >  ou 
entre  des  plans  comigus ,  peutfkoUtercon- 
■'lldérablement  î'acv.uioa  uc  l'eau  m^rhie 
adoucie.  Voyei  CAPILLAIRE, TubE,  AT- 
TRACTION. On  a  lait  jouer  aufii  par  Jup- 

plëment ,  i'aôion  du  flux  &  reHux  ;  on  a 

cru  en  tirer  avantage  ,  en  rjppofant  que 
ion  impulûon  ^toit  capable  de  taire  mon- 
ter à  une  très-grande  hauteur  ,  malgré  les 
Ir  ix  de  réquilibre ,  les  eaux  qui  circulent 

dans  les  canaux  fouterrains  ;  ils  ont  cru 
ttuiU  que  le  reflbrt  de  Tair  dilaté  par  la 
thaleur  fouterraine  ,  &  qui  fouleve  les  mo> 
l^les  du  fluide  panni  klquelles  il  eft  di(^ 
perfé  ,  y  enrroit  nufll  pour  beaucoup. 

La  dilUllation  imaginée  par  Dcfcarcci  , 
avoit  pour  but  de  de(Iaier  Teau  de  la  mer  « 
&:  de  l'élever  au-dcfTus  de  fBn  hivew:  mai? 
ceux  qui  {t  (ont  contentés  de  la  taire  tiltrer 
au  travers  des  Hts  étroits  &  des  couches  de 
la  terre  ,  comme  M.  de  la  Hire  ,  ont-  cru 
avec  l'aide  de  !n  chaleur  ,  obtenir  !e  même 
avantage,  6t  ils  le  font  fait  liiufion.  i'^. 
L*eau  de  la  raer  que  Ton  veut  faire,  monter 
par  Tadion  des  canaux  capillaires  formés 
aatre  les  interilices  des  labiés  ou  autres  ter- 
res, ne  produit  lamais  aucun  écoulement  ; 
parce  que  les  fables  &  les  terres  n'attirent 
point  les  eaux  douce;  nu  Talées  en  affez  gran- 
de quantité  pour  produire  cet  efFet.  M.  Per- 
fault  (ortg.  des  font,  pag,  iS4-).  prit  un 
tnyau  de  plomb  d'un  pouce  liuit  lignes  de 
t!iametre  »  &  de  deux  piés  de  long  ;  il  at- 
tacha un  réticule  de  toile  par  le  bas ,  & 
Feroplit  de  fable  de  rivière  fec  &  pa^  au 
^ro";  fas.  Ce  rnynn  ny.inr  éré  pincé  perpen- 
diculairement dans  un  vale  d'eau  ,_à  la  pro- 
fondeur de  quatre  lignes ,  le  ^quide  monta 
À  59  pouces  dans  le  fable.  Boyle  ,  Hauksbée 
'  &■  de  la  Hire  ,  ont  fait  de  femblables  expé- 
riences ,  &  l'eau  s'eft  élevée.dc  même  à  une 
/hauteur  confidérable  :  inais  M.  Perrault 
alla  plus  loin.  Il  fit  à  fon  tuyau  de  plomb 
une  ouverture- latérale  de  iêptâhuit  lignes 
de  diamètre  ;  &  à  deu:(  pouces  au-defiùs 
de  la  ftirfàce  de  Feau  du  vafè  à  cette  ou- 
verture ,  il  ndapra  dair;  une  fituation  in- 
clinée un  juy.iu  ajill  plein  de  làble  ,  &  s* 
pjaça  un  morceau  de  papier  gris  qui  déboi  - 
doit  vers  l'orifice  inférieur.  L'eau  ptnérra 
tkins  cette  elpece  de  gouttière  &  dans  le  pa- 
^  picr  gris  \  nuais  ilixen  tomba  aucvos  goutte 
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par  ce  canal  ;  on  n'en  put  même  exprimer  * 
en  preflânt  avec  les  doigts  le  papier  gris 
mouillé.  Tout  cet  équipage  tiré  nors  du 

vafè  ,  ne  produifît  aucun  écoufcmenf  ;  il 
n'avûit  heu  que  loriqu'un  v^rlriit  de  i  eau 
p.i  le  hautdutu3^u;  &  le  lu  y  au  ayant  été 
rtmpli  de  terre  au  lieu  de  fable  ,  on  n'ap- 
perçut  aucuu  écoulemeiit ,  &  la  terre  abior- 
Doit  plus  d*eau  que  te  fiible ,  quand  on  en 
verfoit  par  le  haut  ;  ce  qui  a  été  obfervé 
depuis  par  M.  de  Rcaumur.  II  paroît  qu'il 
faut  pour  pénétrer  la  terre  ^  une  quantité 
d'eau  égale  au  tiers  de  fà  maflê. 

M.  Perrault  fournit  à  la  même  expérience, 
de  l'eau  faléc  ;  les  fables  conrraélcient  d'a- 
bord un  ccj  tain  dcij,rc  de  felurc  ,  &  l'eau, 
^minuoit  un  peu  fon  amertume  :  mais  lorf-- 
que  Icî  Cfjuluirs  s'e'tcMcnt  une  fois  chargés 
de  tels  :  f  eau  qui  s'y  tiitroit  n'en  dépoloïc 
plus.  Et  d'ailleurs  des  percolations  réitérées  • 
au  travers  de  cent  difrerentes  matières  fa- 
Wonneufe*»  ,  n'onf  point  entièrement  defîâlé 

I  eau  de  la  mer.  VoiU  des  laits  très-deilruc- 
tifs  des  fûppofitions  précédentes.  On  peut 
a'(Hirer  â  ces  expériences  d'autres  faits  autfi 
déotifs.  Si  leau  le  deliâloic  par  Êirration , 
moins  elle  auroii  fait  de  trajet  dans  les  cou- 
ches terrefh-es,  &  moins  elle  feroit  deflâ- 
lée  :  or  on  trouve  des  fontaines  &  même 
des  puits  d'eau  douce  »  fur  les  bords  de  lu 
tBer  ».  &  des  (ôurces  même  dam  le  fond  de 
In  mer  ;  conime  nous  le  verrons  par  la  fuite. 

II  eli  vrai  que  quand  les  esnix  de  la  nier 
pénètrent  dans  les  fables  en  fè  réuniilânC; 
•aux  pluies  ,  elles  produilènt  un  mélange 
(âumache  &  falin  ;  mnis  il  fîiffit  qu'on  trou- 
ve des  eaux  douces  dans  des  fontaines  abon- 
dantes &  dans  des  puits  voiflns  de-  la  mer , , 
pour  que  l'on  puIiTt'  fjjrenir  que  les  eaux 
de  la.  mer  ne  peuvent  te  dclîaicr  par  une . 
filtration  foutmaine.  On  t^'alléguera  pas 
fans  doute  les  e  iuvfalées,  pui(qu*il  s'en 
trouve  au  milieu  des  terres ,  commetn  Alfa* 
ce  I  en  Franche-Comté  »  à  Salios  ;  &  d'ail- 
leurs il  efl  certain  que  cette  eau  -n'efl  &lée  , 
que  parce  qu'elle  difîout  des  mines  de  feL 

Bn  général,  on  peut  opposer  à  l'hypo- 
fhcfe  que  nous  venons  de  décrire ,  .^iulicurii 
difficultés  très-fortes. . 

i^.  On  'uppofe  fort  gratuitement  <îcs 
palfages  libres  ouverts ,  depuis  le  lit  de 
k.  mer  jufqu'au  pié  des  mentagnes*  On 
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lï*a  pu  prouver  par  aucun  fait  l'cxiftcnce  Je 
ces  canaux  (buterrains  ;  on  a  plurôr  prouvé 
lebcfbin  que  l'on  en  a,  que  leur  ri-'alifé  vu 
kur  uTige.  Comment  concevoir  que  ie  lit 
de  la  mer  loir  criblé  d'ouvertures ,  &  la 
maflê  du  globe  toute  percce  de  canaux  fôu- 
tcrrains?  voyons-nous  que  la  plupart  des 
lacs  &  des  étangs  perdent  leurs  eaux  au- 
trcnjcnc  que  par  des  couches  de  glai(è?  Le 
fond  de  la  mer  eft  tapiflë  &  recouvert  d*une 
matière  virqueufe,  qui  ne  lui  permet  pas 
de  s'extravaler  auilt  facilement  &.  aufli 
abondamtnenc  qu'il  eft  nécefïâire  de  le  fup- 
pofèr,  pour  difperfcr  avec  autant  de  pro- 
fufîon  les  fontaines  fur  la  (urtace  des  îles  & 
des  contioens.  Quand  mcme  la  terre  péné- 
treroit  certaines  couches  dclbn  fond  à  une 
profondeur  a^êz  confidérable ,  on  ne  peut 
Ctî  conclure  la  filtration  de  fes  eaux  dans 

•  làmalî'e  du  globe.  Prétendre  outre  cela ,  que 
les  goufires  qui  paroiiTent  ablôrber  Teau  de 
la  mer,  foient  les  bouches  de  ces  canaux 
foufcrratns  ,  c'eft  s'attacher  à  des  apparen- 
ces pourk  n)oins  incertaines ,  comnie  nous 
lë  verrons  par  îa  fuîre. 

On  n'a  pas  plus  de  iumlcres  fur  ces  grands 
réiervûirs  ou  ces  immcnlcs  dépôts»  qui» 
ièlon  quelques  auteurs ,  fourniffènt  Peau  à 
une  certaine  portion  de  la  (ùrface  du  glo- 
be; fur  ces  Incs  fbutcrrains  décrits  dius 
^irchçr  imund./itèterrt)  iouslenoKid'.£(X- 
drophUacia  y  &  dont  il  a  cru  devoir  donner 
des  plans  pour  raffurer  la  crédulité  de  ceux 
qui  feroient  portés  à  ne  les  pas  adopter  fur 
iâ  parole. 

1'.  Quand  leur  exifténce  feroit  auflî  cer- 

.  taîneqi?elle  eft  douteufè  à  ceux  qui  n'ima- 
ginent pas  gratuiîemf  nr ,  i!  ne  s'cn;u;vroit 
P«»^  que  ces  lacs  eulîenr  une  ajiniiiuiiication 
•¥ec  la.  mer.  Les  lacs  foutcrrains  que  Ton 
a  découvert';  ,  fr:;nr  c1\-,a]  douce  :  au  farj^Iu': 
ils  tirent  viiibleracnt  leurs  eaux  des  couches 
ilipérieuies  de  la  rerre.  On  obferve  conftam- 

.  n»enc  toutes  les  fois  ()u*on  vifitc  des  fouter* 
raîns  ,  que  les  eaux  fè  fîlTrcnr  nu  travers  de 
TépaïUeur  de  la  croûte  de  terre  qui  :  leur 
ièrt  de  voûte.  Lorfqu^on  fait,  un  étalage  de 

-ces  cavernes  faroeufes ,  par.  lefquellcs  on 

•  Toudfoft  nous  perfusdcr  rexlflence  &  l'em- 
ploi de  ces  rclervoirs  iouterrains  >  ca  nous 
donne  lieu  de  recueillir  dés  faits  très-déci« 
£6  «OQcrfi  iCi»  lupppûtioas  :  .car  la  caverne . 


de  Bautnania  (îtuée  dans  les  montagnes  de 

la  forêt  d'Hircinie  ,  cel'e  de  Podpctfchio 
dans  laC?rnioIc,  celles  de  laKîovie,  de  la 
Podoiie  ,  toutes  celles  que  Scheuchzer  aeo- 
lieu  d'examiner  dans  les  Alpes ,  celles  qu'on 
trouve  en  Angleterre ,  font  la  plupart  à  (ce , 
&  Ton  Y  remarque  fout  au  plus  quelques 
filets  d'eau  qui  viennent  des  voûtes  &  des 
congélations ,  formées  par  les  dépôts  fiic- 
cefiîfs  des  eaux  qui  fe  filtrent  au  travers  des 
Couches  nîp(?r!çnre^.  T  a  Ff'rmc  des  fluors, 
la  conliguration  des  ihiliiditcs  en  cul-dc- 
lampe,  annonce  la  diredion  des  eaux  gout»- 
tieres.  Les  file  ti  d'e  ^u  &  ces  efpeces  de  cou- 
rans,  tarlflent  par  !a  rcchereffe  ,  comme  on 
l'a  remarque  dans  les  cavci  de  l  obierva- 
toire  éc  dans  la  grotte  d'Arcy  en  Bourgo- 
gne ,  dans  laquelle  il  palTe  en  certain  temps 
une  efpece  de  torrent  qui  traveiie  une  de 
Tes  cavités.  Si  l'un  examine  l'eau  des  puits 
&  des  fources,  on  trouvera  qu'elle  a  des 
proprie'tés  dépendantes  de  la  nature  des 
couches  de  terre  lupéncures  au  baifin  qui 
contient  les  eaux.  Dans  la  ville  de  Modene. 
(k  à  quatre  milles  aux  environs ,  en  quel- 
que endroit  que  l'on  fouille  ,  lorfqu'on  efî 
parvenu  à  la  protondeur  de      pïés  » 
qu'on  a  perce  la  terre  >  l'eau  jaillit  avec 
une  il  grande  force ,  qu'elle  remplit  les  puits 
en  peu  de  temps ,  ^  qu'elle  coule  mémC'-' 
continuellement  par-deiîus  les  bords.  Or 
cetefiêt  indique  un  réfervoir-  fupérieur  au  ; 
fol  de  Modene ,  qui  élevé -l'eau  de. iès  puits 
a\3  nîveaîî  de  (on  terrain ,  &  qui  par  con- 
{«iquent  doit  erre  placé  dans  les  monta,gneS' 
voifmes.  -Et  n'eft-il  pas  prias  naturel  qu'il  • 
(bit  le  produit  des  pluies  qui  tombent  for 
les  coUiaes  &  les  montagnes  de  Sîiînf-Pé- 
lerin ,  qiie;dc  fuppofer  un  efilt  de  hitra- 
tion  ou  diftiUation  des  eaux  de  la  mer  j  qui 
ait  guindé  ces  eaux  à  cette  h.^.uteur ,  pour  * 
les  taire  remonter  au  niveau     loi  de  Mo- 
dene ?  Ainfi  l'on  n'a  aucun  fait  qui  établi  (fe 
des  évaporarions  ,  des  diflillaiions ,  ou 
percolations  du  centre  du  globe  à  la  cir- 
conf^erence  ;  mais  -m  contraire ,  toutes  les 
obfèrvations  nous  font  remarquer  des  filtra- 
tions  dans  les  premières  couches  du  globe. 

3**;  Les  merveilleux  alembics,  la  cha-  • 
leui  qui  entretient  leur  travail ,  le  froid  qui  ' 
condenfe  leurs  vapeurs  Ja  direâiondu  coii.> 
.  du  .chapiteau  oa  des  aludels  d*aiceaiiu<4-9  ^ 
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qui  doit  cti'C  telle  qu'elle  empêche  les 
vdpeurs  de  retomber  dans  le  fond  de  la 

cuL  iirblcc  ,  &  de  produire  par-là  une  cir- 
cuUciou  inFruâueulc  ;  combien  de  fuppo- 
iuions  pour  réunir  tous  ces  avantages!  com 
ment  le  feu  {èroîc-^il  aflêz  violent  pour  chan- 
ger en  vapeurs  cette  eaujàiéc  &  pe'àntc 
qu'on  tire  Je  h  mer ,  &  la  faire  raomer 
juiqu'aux  premières  couches  de  la  terre  ? 
Le  degré  de  cluleur  qu'oti  a  eu  lieu  d'ob- 
lèrver  dans  les  ibuterraios^  nVft  p;is  cap;v 
blc  de  produire  ces  elîèts.  Quelle  accéléra- 
tion dans  le  travail  ,  &  quelle  capacité  dans 
Talembic  n'c\i^eroit  pas  la  dillillation  d'une 
iburce  nuiiî  abondance  que  celles  qu'on 
rettcontre  afiez  ordinairement  !  L'eau  ré- 
duite en  vapeur  ;\  la  chaleur  de  l'eau  bouil- 
îanfc,  occupant  un  efpace  14C00  foi.s  |  lus 
fir.inJ  ,  les  eaux  réduites  en  vapeurs  &  com- 
pranées  dans  les  cavernes  ,  Ibnt  plus  capa- 
bles de  produire  des  agitations  violentes  , 
que  des  dtiltllations.  D'ailleurs ,  fi  le  feu  elî 
trop  violent  dans  les  fouterrains,  Teau  for- 
cira faléc  de  la  cucurbite,  €fc. 

4*^.  Après  une  certaine  interruption  de 
pluies ,  la  plupart  des  fontaines  ou  taril^ 
Uac  ou  diminuent  cocndérableraent  ;  & 
l'abondance  reparoi'  d  ins  leur  hAWa ,  après 
des  pluies  abondantes  ,  ou  la  fonte  des 
seiges.^  Or ,  fi  un  iouierrain  fournit  d'eau 
les  rélcrvoirs  des  Iburces  ,  que  peut  opé- 
rer la  température  extérieure  pour  en  ral- 
lencir  ou  en  accélérer  les  opérations  ?  Ilefl 
vrai  que  certains  phyficiens  ne  difconvien- 
nent  pas  que  les  eaux  pluviales  ne  puillênt , 
«n  fc  joignant  au  prot^uîr  des  canaux  fou- 
terrains  ,  former  après  leur  réunion  une 
plus  grande  abondance  dVau  dans  les  ré- 
iervoirs,  &i  y  taire  leiuir  un  déchc-  cnr.- 
lidérabie  par  leur  ibuflraction  :  mais  après 
cet  aveu  >  ils  ne  peuvent  Ce  dilBmuler  oue 
les  eaux  de  pluies  n'influent  très-vifible- 
ment  nans  le^  écouîemens  des  fontaines  , 
tSc  que  cet  criet  ne  foit  une  préemption 
très-forte  pour  s*y  borner,  fi  le  produit 
des  p!u';es  fufEt  à  i'rnrretien  des  fources , 
comme  nous  le  ferons  voir  par  la  iitite. 
VooGvsrd  prérend  qu'il  y  a ,  lors  des  pluies, 
moins  de  dilEpntion  dans  les  couches  du 
glcbe ,  où  fe  ralTtmbler.t  les  eaux  évapo- 
rées de  l'abyme  par  leur  feu  central ,  & 
que  la  féchereife  fournis  ua$  traplpiration 
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abondante  de  ces  vapeurs.  Ceci  feroit  re* 
cevable ,  û  la  circulation  des  eaux  dans  le« 

couches  qui  peuvent  reflcntîr  les  dififérens 
dicts  de  l'humidité  &  de  la  féchereflé  ,  ne 
ih  faifbit  pas  de  Li  drcouféience  au  centre  » 
ou  dans  la  direâion  des  couches  qui  con* 
tiennent  les  eaux. 

5^.  Fburquoi  l'eau  de  la  mer  iroit-elle 
chercher  le  centre  ,  ou  du  moins  les  en- 
droits les  plus  élevés  des  c on  incns ,  pour 
y  entretenir  les  fontaines  ?  Dciv^^artcs  nous 
rcpoiiviia  qu'il  y  a  Ibus  ces  montagnes  ëc 
lous  ces  endroits  élevés ,  des  alembics  : 
mais  de  la  mer  à  ces  prétendus  aîembi.s , 
quelle  correipondance  a-t-il  établi  î  Ne 
fèroit-il  pas  plus  naturel  que  les  Iburces 
fudent  plus  abondantes  fur  les  bords  de  la 
mer  ,  que  dans  le  centre  des  terres  ;  & 
dans  les  plaises  ,  que  dans  les  pays  mon-* 
tueux  ?  Outre  qu'on  ne  remarque  pas  cette 
ilirpLifirijn  dans  les  fources ,  la  grande  quan- 
tité de  pluie  qui  tombe  fur  les  bords  de 
la  mer,  lêroic  la  caufe  naturelle  de  cet 
effet  y  fi  le  terrain  étoic  favorable  aux 
fources. 

6*.  Il  relie  enfin  une  dernière  difficulté. 
1*.  Le  réfidu  des  fels  dont  l'eau  k  dé- 
pouille ,  ou  par  diflillation  ,  ou  par  filtra- 
tîon  ,  ne  doit-i!  pas  avoir  formé  des  ©bf* 
truâionii  (iun.s  [c.>  canaux  fouterrains  y  & 
avoir  enfin  comblé  depuis  longtems  tous 
les  alembics  ?  20.  La  mer  par  ces  dépôts 
n*a-t-elle  pas  dû  perdre  une  quantité  f>ro- 
dtgieulè  de  les  lèls  ?  Four  donner  une  idée 
de  ces  deux  efièts,  il  faut  .ipprécier  la 
quanriré  de  fel  que  l'eai?  de  la  mer  auroit 
dcpoiee  dans  les  cavités  ,  &  dont  elle  Ce 
feioit  réellement  appauvrie.  Il  paroîr  par 
le"  expériences  de  M.  le  cnmte  de  M,^'- 
ligly,  de  Haiicy  &  de  Haies  ,  qu  une 
livre  d'eau  de  la  mer  tient  en  diflolutioa 
quatre  gros  de  fel ,  c'eft-à-dire  un  trente- 
deuxième  de  for.  poids  :  ainfi  trente-deux 
livres  d'eau  prcduilcru  une  livre  de  lèl," 
&  fbixante-quatre  en  donneront  deux.  Le 
pié-CLjbe  d'eau  pefant  7c  livres  ,  nn  peur 
pour  une  plus  grande  exaûitude  compter 
deux  livres  de  Ctl  dans  ces  70.  Nous  par» 
rirons  donc  de  ce  principe  >  4^u'un  pié- 
cube  d'eau  douce  doit  avoir  depoîe  (feux 
livres  de  Cd  avant  que  de  parvenir  à  la 
fource  d'une  rivière.  Or  9  t  U  patife  fçju 
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tî  pont  foynl  ,  foîvi^nt  la  détermination  de 
M.  Maiiofte  ,  i^S,  ooo,  000  de  pics 
cubes  d*eau  en  24  heures  «  cette  quantité 
d'eau  aura  dtpnfé  fous  terre  ^76 ,  ooô, 

000  livres  de  ici. 

Cependant  comme  ceux  qui  atîmcttciu 
la  circulation  int<!rieure  de  l'eau  de  J^er 
conviennent  que  h^s  jpluies  grofliffent  ies 
nvïa  es ,  nous  rcduiions  ce  produit  à  la 
moitié  :  ainfi  Peau  de  la  Seine  Jaiilë  cha- 
que jour  dans  les  entrailles  de  la  terre  2.88 

.  millions  Je  livîTs  de  M  ,  &  nous  aurons 
plus  de  cent  irulUrds  de  livres  pour  j'an- 
aée  :  mais  qu'eû-ce  que  la  Seine  comparée 
avec  toutes  les  rivières  de  FEurope  ,  & 
enhn  du  moiule  entier  ?  quel  amas  pro- 
diijSieux  de  fel  aura  donc  formé  dans  des 
eanjus:  f  iuterrains,  la  mafle  inimenie  d'eau 
que  ies  Heuves  &  les  rivières  déchargent 

.^ans  la  mer  depuis  tant  de  fiecles  ?  Foye^ 

Salure  &  Mer. 

On  peut  réduire  à  trois  clafîes  les  phy- 
iîcieiis  qui  ont  eflàyé  de  répondre  à  ces 

difficultés. 

I.  M.  Gu.iltieri  (  Journ.  des  Sai'.  an. 

tjz^.Jum  )  dans  des réflexbns  adreflees 
à  M.  Valifnieri ,  exige  (culcment  qu*on  lui 
accorde  deux  propontions.  La  première , 
qu*il  fê  trouve  au  fond  de  la  mer  une  terre 
particulière  ou  un  couloir,  au  travers  du- 
quel l'eau  de  ia  mer  ne  peut  pailêr  £ins  (e 
ddpotiillcr  de  fon  Tel.  l  a  féconde  ,  que 
i'eau  de  la  met  fait  équilibre  à  une  colonne 
d'eau  douce  r  qui  s^infinue  dans  Tintérieur 
è\x  globe  à  uiic  h,;i;'cur  qui  ell  en  raifon 
inverfe  de  fapetantcur  Ipccifique,.  c'cû-à- 
dire.  dans  le  rappon  de  toy  à  100.  Pour 
établir  là  première  propofîtion  ,.  il  allègue 
l'analogie  des  filtrations  des  iucs  d-ir!5  les 
anitn.iUî^  &  dans  les  végeeaux  ,  &  tnhn 
tadouciflcraent  de  l'e.m  de  in  mer  par  éva- 

SOration,  Ce  qui  emban  an'e  d'abord  ,  C*eft 
e  favoir  où  \q&  ièU  ie  dépoleront  dans  le 
filtre 'particulier  qui.  aura  la  vertu  d'adoucir 
Feau  de  la^  mer.  Dans  les  an'  rr.inv  ,  les 
£ics  qui  ivcntrent  point  dans  certaine  cou- 
loirs ,  font  ablbrbéà  par  d'autres  \.  làns  cela 
il  (è  fbrmeroir  des  ooflruâions  ,  comme 
doit  s'fn  former  au  fond  de  la  mer. 
£n  iecond  lieu  ,  ii  ia  colonne  d'eau  km- 
terraine  ell  en  équilibre  avec  celle  de  l'eau 
ttarine   par  quelle  force  l'eau  pén^crera^ 


t-cKe  les  couloirs  ?  J>'.'.n!curs  fi  Von  /!ip- 
polè  que  la  mer  cil  aufli  profonde  que  Je» 
montagnes  font  élevées ,  le  rapport  de  pç- 
fanteur  fpécifiquc  de  icc  à  ,  qu;  fc: 
trouve  f'n're  l'f'nu  douce  6t  i'eau  falée  , 
ne  peut  cLvcrreau  douce  qu'au  de  la 
hauteur  des  montagnes  ;  ainjî  elle  ne  par- 
viendra jamais  au  fommet  même  des  col- 
lines de  moyenne  grandeur. 

II.  D'autres  phyfîcieos  n  ont  pas  été 
alarmés  des  blocs  de  Tels  aufïï  énormes  qu;e 
la  mer  doit  dépofcr  dans  ies  entrailles  de 
la  terre  ;  leur  imagination  a  été  auili  fé- 
conde pour  creulêr  des  alsmbics  &  dc« 
canaux  fouterr.iins ,  que  Tcaufaîce  peut  C-rre- 
.aâive  pour  combkr  ies  uns  &  i?  ou  cher  les 
autres ,  elle  a  formé  un  échatau  ^age  de 
nouvelles  pièces  ,  qui  jouent  félon  bs  vœux 
&  félon  les  beibins  du  fyfiéme.  Voy.  Mé* 
ditations  fùr  Us  fontaines  y  Kuhn. 

On  a  rencontré  dans  l'Océan  &  dans 
certains  d'érroîr.-  nu  "lers  particui-ere?  ,  ;^£s 
efpeces  de  gouiircs  où  les  eaux  ibnt  vio- 
lemmeot  agitées  y  &  paroiflênt  s'en|!carir 
dans  des  cavircs  ioucen-aînes  qui  ies  rejsc- 
teat  avâc  la  même  violence.  Le  plus  fa- 
meux de  ces  goufres  eft  près  des  côtes  de 
la  Laponie  ,  &  dans  L  v^'■^-  du  Nord;  il 
engloutit  ies  baleines  ,  les  vaiilêaux ,  (sV. 
&  rejette  enfliite  les  débris  de  tout  ce  qu'il 
pnroît  avoir  abforbé.  On  en  place  un  autre 
près  de  l'ile  d'Eube'e  ,  qui  ar»forbe  &  rend 
les  eaux  fepc  fois  en  vingt-quatre  heures  :. 
celui  de  Charibde  près  des  ç«^tei  de  ia 
CaLibre  ablorbc  3c  vpnr.r  rrois  fois  h  iour  ; 
ceux  deScylia  dans  le  detroir  rlf  la  Sicile 
du  détroit  de  Babelmandel ,  du  golteperiî— 
que,  dii  détroit  de  Magellan»  ne  font 
qu'abfôrbans.  On  /î>nr»çonne  outre  cela  que 
Cous  ies  bano!  de  iablc ,  fous  les  roches  à- 
fleur  d'eau  r  &  dans  la  mer  Cafpienne  en 
particulier ,  il  y  a  beaucoim  de  ces  goui&es- 
r.int  abibrbans^  que  voniititins. 

Comme  ilk  ibat  près  dès  îles  &  des 
continent  ,  on  en  conclut  que  les  eaux 
absorbées  font  englouties  dani  les*  fourer- 
rains  de  là  terre^erme  \  &:  que  récipro- 
quement ,  les  eaux  rejetécs  iortent  de  def- 
fojs  lés  continens.  Cc>-  gourîres  ne  font' 
que  les  Luges  onhces  des  canaux  loucer- 
I  lins  :  l'eau  de  b  mer  engloutie  d'abord 
dans  CCS  grandes  bouches  ^  iê  diilcibua 
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etiTuite  par  les  branches  principales  des 

conduits  foute  rr  lin  s  ,  &  fc  porte  jufqii'au- 
delîous  des  comincus.  Elle  parvient  enfuite 
»  par  des  ramifications  qu'on  multipUe  à  l'in- 
fini )  fous  les  montagnes  ,  les  cavernes , 
&  les  autres  cavités  de  la  terre  :  en  vertu 
de  la  grande  divifion  qu'elle  éprouve  pour 
lors ,  elle  fc  trouve  plus  exporëc  à  Tadion 
delà  chnicur  fcuterraine  :  elle  ell  réduite 
en  vapeurs  ,  6c  s'élève  dans  les  premières 
couchesde  la  terre  f  où  elle  forme  des  ré- 
(ervoirs  qui  fournîJïênt  à  l'écoulemenc  des 
icurces  &  des  tontaines. 

Mais  ce  c^u'il  faut  bien  remarquer  ,  l'eau , 
à  i' extrémité  des  branches  pr;ncipa!cs ,  perd 
par  évaporation  à  chaque  iniknr  oac  H 
grande  quantité  d'eau  douce ,  qu'elle  ac- 
quicrr  une  falure  &  une  gr.ivi-é  fpéciÎ!- 
que  plus  confidërable  que  celle  qui  rem- 
■plit  les  gouffres  :  en  conféqnence ,  cette  eau 
plus  falce  eft  déterminée  par  frm  poids  à 
-retluer  par  les  raroificatluni»  qui  abouiif- 
ftnt  aux  branches  principales ,  parce  que 
le  fel  ne  fe  dépofe  que  clriMs  les  ramifica- 
tions où  févaporation  commence  ;  &  ces 
-ramifications  par  kfqu  elles  l'eau  falée  coule , 
s'abouchent  ordinairement  aux  branches 
principales  d'un  autre  gouffre  vomiffant. 
L'eau  fe  charge  par  ce  moyen  dans  la 
mer ,  en  y  reportant  à  chaque  inflanr  le 
T^fidu  fâlin  des  eaux  ^porées  &  dulci- 
fiées.  Ainû  les  conduits  fouterrains  fe  dé- 
barraflênt  du  fel  qui  pourroit  s'y  accumu- 
ler pnr  l'évnpornfion  vie  l'oatj  douce  ;  & 
la  mer  reparc  la  ialurs  qa';.Us  pcrdroit  in- 
lènfiblement.  A  mefure  que  l'évaporation 
s'opère  à     xrri'inité  i!cs  branches  prin- 
cipales des  guudrci  abiurbans  ,  le  produit 
de  cette  d-iilillation  trouve  des  conduira 
prêts    le  recevoir  pour  le  décharger  dan> 
un  goiUfre  vomifîânt.  Quciquetois  le*  ré- 
fidus  (àlifis  preiiLir  nit  la  route  des  bran* 
ches  prlncii'.ii^s  d  .i  gouffre  abforbant  ;  & 
alors  ce  goutirc  lera  abforbant  £c  vomil* 
ûnt  en  même  temps.  Mais  le  plus  {ôu-> 
vent  ,  le  gouffre  vomiffmt  fera  di/îingué 
de  i'abforbant.  Âinii  les  fontaines  de  la  Si- 
cile St  du  royaume  de  Naples  (ont  entre.» 
tenues  par  k' ^^oufTi  c  abrorbant  de  Scylla , 
qù  porte  tes  eaux  dans  les  ibuterrains  de 
l  ile  &  de  la  pointe  de  l'Italie  ;  le  riûàu 
faUo  deFévaporationeft  reporté  à  la  mer  par , 
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Charib  Je ,  gouffre  vomillânt ,  &c  par  quel- 
que autre  ouverturî.  Les  courans  que  l'on 
obferve  aflcz  ordinairemerf  dans  les  dé* 
troits  ,^  font  produits  par  !a  décharge  des 
eaux_  lali'es  qui  refluent  des  fouterrains  s 
tels  les  courans  du  Bofphore  de  Thra- 
ce  ,  produits  par  les  eaux  qui  fe  déchar» 
gent  des  (buterraias  de  l'Aile  mineure ,  Se 
qui  fe  jettent  dans  le  Pont-Euxin  ,  pour 
réparer  la  quantité  de  falure  qu'il  perd  en 
coulant  dans  la  Méditerranée  par  l'Hellef- 
pont,  &  ne  rép.irir/  cette  eau  Hile'e  quî 
par  l'eau  douce  des  tleuves  qu'il  reçoit. 
De  même  la  mer  Ca{pienne  ayant  de  ce* 
gouâres  abforbans  qui  lui  enlèvent  de  l'eau 
falée  ,  répare  cette  jperce  par  des  gouâm 
vomiflâns  qui  lui  viennent  des  (buterrains 
de  I  I  Rullîc  &  de  la  Tartarie.  Le»  gouf- 
fres abforbans  de  l'Océan  feiptoirrional  for- 
ment les  fleuves  de  la  RulCe ,  de  la  Tai^ 
tarie  ;  &  d'autres  goufl&es  romif&ns  dé- 
chargetn  une  partie  de  leurs  fels  dans  la 
mer  Cafpienne. 

Il  ert  aie  de  faire  voir  que  cette  com^ 
piication  de  nouveaux  agenç  introduits  par 
M.  Ruhn  dans  l'hypothefe  cartéfienne  , 
les  rend  fiifpeâs  d'avoir  été  cnr^^.inrés  par 
le  belbtn.  Car  ces  gouffres  abforbans  & 
vomiflTa&s ,  dont  on  croit  rcconnoicre  6c 
indiquer  les  bouches  dans  le  Maelflrdom 
de  Norvège  ,  dnn?  Scylb  ,  dnns  Charibde, 
Cs'c.  ne  (ont  rien  moins  que  des  ouvertures 
de  canaux  fouterrains ,  dont  les  cou  luits 
fe  comin-jetit  diins  la  folidité  de  globe, 
(Se  i  JUS  la  malfe  des  continens.  La  tour- 
mente- qu'y  éprouve  l'eau  de  la  mer  eft 
dépendante  des  marées  ;  &  ces  mouvcmen? 
réguliers  qui  balancent  les  eaux  de  l'Océan, 
n'ont  aucune  correfpondance  avec  les  be- 
j  '"-ns  dc"^  cucui^b-tes  fciuterraines.  D'al- 
leu r  5  .:près  le  calme  on  voit  voltiger  fiir 
la  furf  >«ce  de  l'eau  les  débris  de  ce  qu'il  a 
abforbé.  Il  en  cû  de  même  de  tous  les 
autres  t  qvî  ne  Ibnt  pas  placés  au  haârd 
dans  les  détroits ,  ou  pour  répandre  les 
eaux  de  la  mer  fous  les  continens-  voifins  : 
mais  parce  que  dans  ces  parages  le  fond 
de  la  mer  étant  parlèmé  de  rochers  Sc 
crcuCé  iiiégalcmont  ,  préfente  ,\  l.i  malTè 
des  eaux  reilèrrées  dans  un  canal  étroit , 
des  obAacles  qui  les  agitent  &  les  boule- 
verlènc;  Smiys  &  le  P*  Avril  avoi«nc  pré- 
tendu 
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fcniii  avoir  êécouvçrr  des  gouffres  dans 
la  mer  Caljpicnne,  où  les  eaux  de  ce  grand 
lac  s'engloutifloient  pour  fe  rendre  ou  dans 
le  Pont-Ruxin  ,  ou  dans  le  golfe  Perfî que  : 
mais  les  lavani  envoyés  par  le  Czar ,  qui 
nous  ont  procuré  la  vénabie  figure  dt  cette 
mer,  n'en  ont  pas  même  rrouvé  les  ap- 
parences. On  a  trouvé  des  eaux  chaudes 
&  douces  dans  le  gouiEe  de  Cbaribde.  En- 
fin tous  les  coursas  d'eau  qu'on  a  décou- 
verts dan<;  des  canaux  {ôurerr^în<î  ,  font 
dirigés  vers  Lx  mer,  &  ne  voirureat  ab- 
iblument  que  des  eaux  douces,  ^'es  eaux 
qui  fortcnf  d  i  fond  d-^.  h  mer  dans  les 
golfes  Arabique  Ferliaue^  iont  douce$. 
Ainfi  tous  les  faits  (èmblent  détraire- 'les 
itippolitions  des  gouS&es  abfbrbans  &  vo- 
roiflàns. 

robièrve  d'ailleurs  au'en  fiippo(iinc  fa 
jrésdité  de  ces  goufires ,  leur  traviul  (buter'» 
raîn  eft  contraire  aux  principes  de  l'Hjr- 
diollatique.  Ces  goufints  ont  été  formés 
avec  le  globe:  car  il  ne  faudroit  rien  re- 
douter dans  !e  genre  des  fiipponrion? ,  (i 
Ton  chargeoit  les  taux  de  produire  tie  telles 
excavations.  le  dis  donc  que  les  extrémités 
intérieures  de  ces  canaux  abforbans  &  vo- 
mitlâm  Ççat  inférieures  au  niveau  du  fond 
de  la  mer  f  puifque  le  vomiflânt  prend 
Feau  où  l';ibn)rbanf  la  quitte,  c'efî-A-t-lire  , 
dans  le  lieu  oà  la  diilillatioa  s'ooere.  Or, 
ces  deux  canaux  ont  àtt  d*abord  être  ab- 
f  irh.ins  ,  puifque  l'eau  Jcli  ir.r:-  a  dû  s'cn- 
glouàr  également  dans  leur  capacité ,  en 
vertu  de  la  même  pente. 
,  De  ce  que  les  <ic.i\  gouffres  s'aboucîient 
l'un  à  Tautre ,  l.'urs  brmAes  principnlo'î 
peuvent  être  coniidéréei  comme  des  tuyaux 
comifiuniquans  qui  font  adaptés  à  un  baflîn 
commun  &  rempli  d'une  liqueur  homo- 
gène, il  eft  donc  conlbnr  que  les  liquides 
ont  dft  y  relier  en  équilibre ,  jufqu  A  ce 
qu'une  nouvelle  c.^ufe  vîtït  le  troubler  ;  & 
cette  caufe  cil  i'^vaporatton  de  Teau  def- 
tinée  à  former  les  fontaines.  Mm  Ton  fup- 
pôle  bien  gratuitement  que  l'cvnpDinrion 
ne  s'opère  qu'à  l'extrémité  du  goufirc  ab- 
forbant.  Pourquoi  la  chaleur  fbuterraine 
qui  en  eftla  caufe,  n'agi  ra-t-eîle  pas  éga- 
lement â  l'extrcmitc  ci;:s-  brancho';  princi- 
pales de  CCS  dcJx  ,t;cjuSres,  puiiqu'clics  loni 
également  expo  LU-^  A  Ibn  aâion:  car  elles 
Tomg  XI^, 
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fcréuniiïênf  l'tjn."  à  l'autre,  l*une  reportante 
à  la  mer  le  rcliJu  lalin  des  eaux  que  l'autre 
abforbe  ?  S'il  n'y  a  plus  d'inégalité  dans  fa 
prefîion  ,  le  jeu  alternatif  des  goaff!  .  '-  iN- 
ibrbâns  &  vomiilàns  efl  entièrement  dé- 
concerté &  réduût  à  la  feule  aâion  d'ab* 
forber. 

Malgré  ces  diiEculfcs ,  nous  fuppofcrons 

âue  tout  le  médianf/ine  que  nous  avons 
écrit  ait  pu  recevoir  de  Fadivité  par  des 
reffources  que  nous  ignorons  dans  la  na- 
ture, inais  qu'on  imaginera;  le  travail  de 
la  difbllation  étant  une  fois  commencé  , 
les  canaux  abforbans  feront  coujours  pleins; 
â  meiùre  que  l'eau  douce  s'évaporera ,  une 
égale  quantité  d*eau  (âlée  fuccédera  fans 
violenci" ,  &r  Je  ni  jinc  ,  !e  goufH-e  vomif- 
fant  rejettera  inlèniibkmenc  lès  eaux 
lées.  On  ne  doit  donc  pas  remarquer  des 
agitations  aufli  terribles  \  l'emboucoure  des 
conduits  fbuterrains  ;  &  &  les  agitations 
des  gouffi-es  de  la  mer  prouvcroient  trop. 

A-t-on  au  fîirplus  penfé  à  nous  raflùirer 
Cuv  des  obf!;îcîes  qu*on  doit  craindre  ;\  cha- 
que mtlant  pour  la  circulation  libre  des 
eaux  ?  L*eau  évaporée  doit  être  dégagée 
de  toute  falùre  avant  que  de  s'infinucr  dans 
les  ramifications  étroites  :  car  li  elle  en 
confèrve ,  &  qu*elle  la  perde  en  route  , 
voilà  un  principe  d'obflrucli  m  pour  ces 
petits  tuyaux  capillaires.  Comment  le  réfîdu 
làlin  efl->il  déterminé  k  fc  porter  dans  les 
ramifications  des  gouffi-es  vomîfiàns  ?  Com- 
ment l'eau  devenue  plus  faîcîe  confe^v/^-r-. 
elle  une  fluidité  a'flêz  grande  puur  rcriuer 
avec  une  céL^rité  &  une  facilité  qui  n'in- 
rerromprn  pas  îc  rnivai!  de  cette  circn- 
latiuii  coucmuclle  ?  Comment  l'eau  divifôe 
dans  ces  cavités  très-étroites  n'y  dépofè- 
t-cl!c  pas  des  couches  de  fêl  qui  les  bou- 
chent j  ou  ne  s'évapore-t-elle  pas  entière- 
ment ,  de  telle  forte  que  le  (cl  fe  durciflè 
en  mane  fol:  le:  car  elîe  efl  expofécà  un 
feu  capable  d'agir  lûr  des  volumes  d'cait 
plus  confidérables?  Pourquoi  enfin  toute 
i  eau  ne  fe  fépare-t*-elle  pas  des  fels  lors 
de  b  première  difîillatioa ,  de  forte  que 
le  rélidu  falin  foit  une  marte  folide  .Se  in- 
capable d^être  entraînée  par  des  canaux 
étroits  ?  C  mbi'n  d*inconvénicns  &  d'em- 
barras n'éprouvent  pas  ceux  qui  veulent 
compliquer  leurs  reflôurces  à  mefure  que 
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de  nouveaux  faits  font  naîcfê  <îe  nouveîles 
difficultés  ?  Ces  fupplémens ,  ces  fecours 
étrangers»  bien  bio  de  foulager  la  fo\- 
blcflTe  d'une  hypothefe,  la  montrent  dans 
un  plus  grand  joui',  &  la  liirchargeiit  de 
nouvelles  .foppofitiofts ,  qui  entraînent  la 
mine  d*un  tout  mal  concerté. 

III.  Ceux  que  je  place  dans  cette,  troilie- 
inc  clafle  ont  tellement  réduit  leurs  préten- 
tions d*après  les  faits,  quelles  paroiiTeat 
être  les  fcuks  de  routes  celles  que  )Vj  ex- 
polëesj.qui  puilfcat  trouver  des  partiians 
parmi  les  perfonnes  ratfonnables  &  mfîrui- 
tes.  Pour  jeter  du  jour  fur  cerre  matière , 
ils  diibnguent  ex^ftemenr  ce  qui  coocerae 
.r<Migine  6a%  fontaines  d'avec  l*origine  des 
rivières.  Les  fontaines  proprement  dites 
font  en  très-pcrlr  nombre,  &  verfent  une 
quantité  d'eau  peu  confidérable  les 
canaux  des  rivières  ;  le  furplus  vient  l*.  des 
pluies  qui  coulent  fur  la  terre  fans  avtMt 
pénétré  dans  les  premicrc<?  couches  ;  2  . 
des  fourccs.  que  les  eaux  pluviales  font  naî- 
tre ,  &  dont  l'écoulement  eft  vMement 
alTuifitti  aux  faifon^;  humiH.cs  ;  3**.  enfin  des 
fources  inlcnfibies  qui  doiveat  être  diftri- 
buées  le  long  du  lit  des  rivittes  &  des 
ruinfeaux.  Perrault,  quoiq\^oppolé  aux  phy- 
ficiens  de  cette  clàffe ,  a  remarqué  que 
quand  les  rivières-  font  groiics ,  tilcii  pouf- 
fent dans  les.  terres,  bien-loin  au-delà  de 
leurs  rivages ,  des  eaux  qui  rcviefcendent 
enf-iire  quand  les  rivières  font  plus  baflês  , 
&  ce  dernier  obfervateur  ,  qui  a  beaucoup 
travaillé  à  détruire  les  canaux  fouterrams , 
&:  ii  érabl-r  l'hyi-othefc  des  pluies va  mê- 
me jutqaà.  pi-étendr^  que  les  eaux  des  riviè- 
res extravafées.  remontent  jufqu'au  fommct 
des  collines  &  des  montagnes ,  entre  les 
couchen  de  terres  qui  abouttfl&nt  au  cana! 
des  nvicres ,  &  vont  former  par  cette  a{- 
ccnfion  ibuterraine  les- réfervoirs  àti  fon- 
taines proprement  dires  :  c'efl  ce  qui  I: 
fonds  de  tout  Ion  lyÛême     qu'il  iu&ra 

d'avoir  expofé  ici.  '  .  ,  . 

Gugliclmini»  dàns  fon  traite  dtsru'ieres, 

a  diOinni:;'  foures  les  clio(èç  que  nous  ve- 
nons, de' détailler.  Il  a  de  plus  obfervé  plus 
précifément  que  Perrault  ces  petites  four- 
ces  qui  fe  trouvent  le  long  des  rivières  ;  il 
a  remarqué  que  fi  l'nn  creufoit  dans  le 
lit  des  rui^^aux  ^ui  ioai  à  fcc  ^  pMeurs 
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trous  )  on  y  trouvoit  de  I*eati'  k  une  pedcé 
profondeur  ,  &  que   k  ftrface  de  Feau 

âc  CCS  trous  fnvnk  la  penfè  des  niifleaux, 
enlbrte  que  les  elpcces  de  fmtaines  artifi- 
cielles ,  Ibnt  des  ye%^-  encore  lubfiftans 
des  fources  qui  dotmoient  dans  le  temps 

2ue  les  ruiffeaux  couloient  ^  plein  canaU 
)a  cooclut  de  tous  ces  faits,  que  la  plupart 
des  eaux  qui  rempliflènt  les  canaux  des 
rivières,  provieraicnt  des  pluies;  &  que 
les  (burccs  inlenfibles  &  paflageres  prifes 
dans  la  totalité,  ont  pour  principe  deleuF 
entretien ,  les  eaux  pluviales ,  comme  les 
obfervations  confiantes  le  prouvent  à  ceux 
qui  exanaéneatfans  préjuges. 

Mais  on  fc  retranche  à  flire  q«  une  par- 
tie de  l'eau  àt&fonialne.s  ,  oa  c!e  quelques- 
une?  èç'i  fontaines  proprement  dites eil 
élevée  de  ia  mer  par  des  conduits  ïbuter- 
rains.  On.  infinue  que  la  mer  peut  bien 
ne  tranfmettre  dans  leurs  réfervoirs  que  le 
tiers  ou  le  quart  des  eaux  qu'elles  verienc 
dons  les  rivières  .  Ces  Phyficicus  font  dé- 
terminés à  un  parti  auffi  modéré  ,  par 
l'évidence  des  faits  ,  &  pour  éviter  les  in* 
.  convénicns  que  nous,  avons  expofôs  ci-de£- 
;  fus  :  nous  adoptons  les  faits  qu*ils  nous 
offi-ent;  mais  certain?  inconvéniens  fcftent 
dans  toute  leur  étendre  i  car  i**.  roblhuc— 
tioo  de»  conduks  foutsrrains  par  le  fel  ed 
toujours  à  craindre,  fi  leur  capacité  ell 
proportionnée  n  la  quantité,  d'eau  qu'ils 
tirent  de  la  mer  ;  un  petit  condoit.doit  être 
auffi-tdt  bouché  par  une  petite  quantité 
d'eau  filée  qui  y  circule  ,  qu'un  grand 
canai^  par  une  grande  maili:  :  2.<».  la  diffi- 
culté du  deflâlea>ent  par  les  fîltrations , 
dfc  ftbfiile  toujours.  On  ne  peut  être  au- 
'  rorîfé  à  recourir  à  ce  fupplément ,  qu'au- 
tant qu'on  feroit  alfuré ,  i*.  que  les  pluies 
qui  produifentfi  manifcftemettt  de  fi  grawU 
eôèfS,  ne  féroient  pas  t-^Tct  abondantes 
pour  luffire  à  toutj  2.*.  que  certaines  Ibur- 
ces  ne  pourroient  recevôa-  de  1«  pl"ie  m 
vertu  de  leur  fituation ,  une  provifu  a  fuf- 
H^mre  pour  leur  entretien  :_c'ell  ce  que 
noas  examinerons  par  ia  luitc.  Pourquoi 
percer  à  grands  frais  la  rnaife  du  globs 
entier  y  pour  conduire  t;nc  ^  aufli  fc^iblc 
provifion  ?"  Serôit-ce  parce  qu'on  tient  en- 
ao4-e  à  de  vieilles  prétentions  adoptées  fans 
examen  \ 
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Apr^s  l'cxpofition  de  tout  ce  qui  cou- 
cerne  cette  hypothefc ,  il  fè  préfente  urn 

•  réflexifjn  à  laquelle  Dous  ne  pouvons  nou$ 
jcFj'tr.  En  faifnnt  circuler,  à  force  de 
iuppoiitions  gratuites  »  les  eaux  ùléeê  dam 
la  inaÂê  du  globe.,     en  tirant  ces  eaux 

.  d*4m  r^fervpïr  auffi  immenfc  qi  c  la  mer, 
on  a  été  Céâuir  fàns  doute  par  l'abondancp 
6c  la  continuité  de  la  provilion  :  mais  on 
a  perdu  de  vue  un  principe  bien  imp  >i m.it  ; 
la  probabilité  â'unt  circulation  libre  & 
mÊullible,  cdk  qu'on  a  dû  la  fuppoicr  d'a- 
près l'expérience ,  décroît  comme  k  nom- 
Jbre  des  pièces  qui  jouent  pour  concourir 
à  oet  ti&et.  Se  comme  le  nombre  de$  obf^ 
tades  qui  s*«ppofent  à  leur  jeu.  li  n'y  a 

^'d'avantageux  gue  le  réfervûir  î  mais  com- 
h'içn  peu  de  (urerës  pour  la  conduire  de 
l'eau  ?  Cette  déieduuiicé  paroitra  encore 
plus  {ènûblement ,  lorfque  nous  aurons  ex> 
pofë  les  moyens  finv.jles  &  faciles  de  !'hv- 
poriiele  des  pluies.  Dans  ie  choix  des  plans 

fbyfiques,  on  doit  Rattacher  à  ceux  où 
on  emploie  des  agens.fenfiWcs  âcapparens 
doBi:  on  peut  évaluer  les  eftets  &  apprécier , 
les  limites ,  en  le  fondant  fur  des  obferva- 
tions  fiifceptibles  de  précifion.  N'eft-on 
pas  dans  !a  règle ^  lorfqu'on  part  de  ntirs, 

au'on  combine  des  (aku  pour  en  expliquer 
'autres,  for-tout  après  s'être  alTurés  que 
ces  premiers  faits  font  les  élLmens  ces  der- 
mtn'i  D'ailleurs,  c'd,l  de  i'enicmblc  de 
tousks^  phénomènes  du  globe,  c'eil  de 
Tappréciation  de  tout  ce  qui  le  rencontre 
tti  grand  dans  îes  efîètsfurprenanç  qui  pi- 
quent notre  curiofjté  ,  qu'on  doit  partir 
pour  découvrir  les  opérations  compDquécs, 
où  la  nature  étale  fâ  magnifiLence  en  c.;- 
cbant  lès  reflources  ;  ^  elle  préfente ,  il 
cft  vrai ,  aflêz  d'ouvertures  pour  la  fuga- 
cité &  l'airenrion  d*un  obfervateur  qui  a 
Ferprit  de.  recherche ,  mais  ïî^Têx  peu  de 
pnic  pour  rinaagiaatbn  &.la  légèreté  d'un 
itomme  à  fyftême.  . 

Il  y  a  certaines  expériences  fondamen- 
tales fur  îefqueilcs.  toute  uae  queliion  efl. 
appuyée  ;  il  faut  les  faire»  fi  l'on  veut  rai' 
ionoer  jurte  fur  cet  objet  ;  autrement  tous 
les  raifonnenieos  lènt  des  fpéculattons  en 
l**'",  ^  pfombre  dè  ces  expériences  prin- 
cipales tû  r^btêrvatbn  de  la  quantité  de 
^iui«  q\ii  tombe  (ùr  la  terre;  &  celle  de  | 


F  O  N  915 

la  quantité  d'évaporation.  Delà  dépend  La. 
théorie  des  fontaines  ,  celle  des  rivières  , 
des  vapeurs ,  &  de  plufieurs  autres  fijjecf 

auflï  curieux  qu'intércflans ,  dont  il  ti\  im- 
poUible  de  rien  dire  de  poticif»  làns  les 
précifions  que  les  feuls  ^ts  peuvent  don- 
ner :  lapKipîirr  de  ceux  qui  ont  travaillé 
fur  cette  partie  de  la  pliyfique>  iè  iônc 
attachés  à  ces  déterminations  fondamenta- 
les. Le  P  Labbe,  Jéfuioe,  tourna  /es  vue» 
de  ce  côté-lA.  Wrcn,  au  commencement 
de  rétabiiilêmenc  de  la  Société  royale  » 
pour  faire  ces  expériences,  imagina  une  ma- 
chine qui  fc  vnidoir  d'elle-iv-êiiie  lorfqii'elle. 
éroit  pidnc  d'eau  ,  &  qui  raarquoit ,  par  le 
moyen  d'une  aiguule  ,  combien  de  fois 
elle  le  vu-doit.  MM.  Mariotte,  Perrault, 
de  l;i  Hire ,  &  enfin  toutes  Ics  académies 
&  les  diverji  pliyùcieus ,  ont  Continué  à 
s'a0tirer ,  fuivant  la  diverlité  des  climats 
&  la  différente  conlliiurinn  de  cliaque  an- 
née ,  de  la  quantité  d'eau  pluviale.  11  ne 
paroit  pas;  qu'on  iè  foie  attaché  îk  roefùrer 
avec  autant  d'attention  celle  de  l'eau  éva- 
porée, ou  celle  de  la  dépenfê  des  ri' ieres 
en  diflrerens  endroits.  Au  deiaut  de  ces  àô- 
terminadons  locales,  nous  pouvons  nous 
borner  à  des  eftitnes  génî^rales,  avec  les 
reftriâions  qu'elles  exigent. 

Ces  réflexions  nous  conduifent  Danircl« 
lenicnt  à  rîiyporhere  qui  rapporte  l*entretiea' 
des  fontaines  AUX  pluies.  Pour  rétablir  cet  te 
opinion ,  &  prouver  que  les  pluies ,  les 
neiges,  les  brouillards,  les  rofies,  &  gjè- 
néraîement  toutes  Jès  vapeurs  qui  s'élèvent 
tant  de  la  mer  que  dos  continens ,  funr  les 
&iiles  caulèsqui  entretiennent  les  fomaims^ 
les  puits,  les  rivières,  &  toutes  les  eaujc 
qui  circulent  dans  ratixioiphere,  à  la  fur- 
hice ,  £c  dans  les  premières  couches  tiu 
globe  ;  toute  (a  queflion  le  réduit  à  conC^ 
tarer  1°.  fi  les  vapeurs  qui  s'élèvent  de  h 
mer  &  qui  fe  réiolvent  en  pluies ,  lônt  fuf- 
fi&ntes  pour  fournir  d'eau  la  fuperfîoîe  des 
continens  &  le  lit  des  fleuve::.  2*.  Cl  l'eau 
pluviale  peut  pénétrer  les  prctiucrea.  cou- 
ches de  la  terre,  s'y  ralSembler  ,  &  former 
des  réfervoirs  aflèz  abondons  pour  entrer 
tenir  les  fontaines.  Tomc^  le?  circonflnnces 

3ui  accompagnent  ce  grand  phénomène 
u  com  nerce  perpétue!  d:  Teau  douce 
avec  Tcau  de  la  met ,  s'expliqueront  natu« 

Y  y  y  y  y  1 
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(eUement  après  VétabMement  de  ces  deux 
points  importais. 
§  I.  Pour  mettre  la  première  propofi- 

t!on  dans  tout  fon  jour  ,  i!  ne  faut  c|ue 
déternïmcr  par  le  calcul  la  quantité  d'eau 
qui  peut  s'élever  de  la  mer  par  évapora- 
tion ,  celle  qui  tombe  en  pîuic,  en  neige, 
&L  cniiii  celle  que  les  rxvieres  déchar- 
gent dans  la  mer  :  oc  au  cas  que  les  deux 

Îremieres  quantités  (brpaiiènt  la  dernière, 
i  queiHon  efl  déàâéc. 
La  quantité  de  vapeurs  qui  s'élèvent  de 
la  mer  a  été  appréciée  par  M.  Halley , 
tranfaî}.  phslofophlq.  «°.  /^^9.1!a  rrcuvc 
par  des  obièrvacioos  ïiHcz  pr<iciiès  »  que 
Teau  lîiléc  au  même  degré  que  Teft  ordi- 
nairement Tcau  de  la  mer,  c*ell- à-dire  celle 
qui  a  diflôus  une  quantirtf  de^  Tel  égale  à 
la  iretite-deuxieme  partie  de  fon  poids ,  & 
cxpofée  à  un  degré  de  chaleur  égale  à  celle 
qui  règne  (înns  nûs  étés  les  plus  chauds  , 
perd  par  évaporation  la  foixanticme  parue 
d*un  ponce  d'eau  en  deux  heures.  Amfi  la 
mer  perd  une  fuperficie  d'un  dixième  de 
pouce  en  douze  heures. 

Nous  devons  obierver  ici  que  plus  l'eau 
eft  profonde  »  plus  eft  grande  la  quantité 
de  vapeurs  qui  s'en  élevé  ,  toutes  Irs  ai;- 
tres  circonilances  reftaut  les  mêmes.  Ce 
réfultat  établi  par  des  expériences  d*Halley, 
de  MM.  Kraft  &  Richman  (  Mem,  de  Pi- 
iersbourg  ir/^c).)  H^trutt  ablnlument  une 
prétention  de  iM.  Kuhn,  qui  foutient  fans 
preuve  que  le  produit  de  î'év»paration  di- 
minue comme  la  profondeur  de  l'eau  aug- 
mente* 

En  nous  attachant  aux  réfultats  de  M. 
Halley  f  fie  après  avoir  dêtertnin  '  '       :  ce 

de  rOcé^n  ou  de  quelques-uns  de  les  gcjl- 
fes,  ou  d  un  grand  kc  comme  la  mer 
Cafpienne  &  la  mer  Morte  ;  on  peut  con- 
nc'îiL-  combien  il  s'en  tlevc  Je  vapeurs. 

Car  une  furfisce  de  dix  pouces  quarrés 
perd  tous  les  jours  un  pouce  cubique  d*eau, 
un  degré  quarré  trente-trois  mOlions  de 
tonnes.  En  faifànt  toutes  les  rédué^ion? 
des  irrégularités  du  baiiin  de  ^  la  mer  Médi- 
terranée ,  ce  golfe  a  environ  quarante 
degrés  de  longueur  fur  quatre  de  Lir^eur, 
fie  fon  étendue  fuperftcieile  eii  de  cent 
ibixante  degrés  quarrés:  par  confëquent 
toute  la  liAéditerraaée  )  uûraat  la  propor- 
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tion  ci-devant  établie,  doit  perdre  en  va- 
peurs pour  le  moins  <  ,  280 ,  000 ,  000 
tonnes  d'eau  en  douze  neures  dans  un  beau 

)Our  d'été. 

A  l'égard  de  l'évaporadon  des  vents  qui 
peut  entrer  pour  beaucoup  dans  Télévation 
des  vapeurs  &  leur  tranfport,  il  n'y  arien 
de  fixe,  &  nous  pécherons  plutôt  par  dé- 
faut que  par  excès,  en  ne  comprenant  pomt 
ces  produits  dans  notre  évaluation. 

En  donnant  à  la  mer  Cafpienne  trois 
cents  lieues  de  longueur  &  cinquante  lieues 
de  largeur  ,  toute  (à  fuperiKÎe  (êra  de 
qvi;n/^  mille  lieues  quarrees  â  vingt-cinq 
au  degré,  fie  par  confequent  de  vingt-qua» 
tre  degrés  quarrés.  On  aura  iépt  cencs  qua- 
tr»>vingt  douze  millions  de  tonnes  d*eau 
qui  s'évsporent  p-ir  jour  de  toute  la  fur- 
tace  de  la  mer  Caîpicnne.  Le  lac  Aral  qui 
a  cent  lieues  de  longueur  fîtr  cinquante 
de  largeur,  tiu  huit  degrés  quarrés,  perd 
deux  cents  loixante-quatre  millions  de  ton- 
nes d'eau*  La  mer  Morte  en  Judée  qui 
a  7%  inilles  de  long  (mt  t8  nulles  de  hu:- 
ge .  doit  perdre  tous  les  jours  près  de  neuf 
millions  de  tonnes  d'eau. 

La  plupart  des  lacs  n^mt  presque  d'au* 
îrcs  voies  que  l'évaporation  pour  rendre 
l'eau  que  des  rivières  très-con^dérables  y 
verfènt  ;  tels  font  le  lac  de'  Morago  eti 
Perle,  celui  de  Titicaca  en  Amérique» 
tous  ceux  de  l'Afrique  qui  reçoivent  les 
rivières  de  la  Barbarie  qui  lê  oirigent  mjk 

lu  I.  Voyei  Lac. 

Pour  r:voir  une  idt^e  delà  maflc'  immenfe 
du  produit  de  l'évaporation  qui  s'opère 
fur  toute  la  mer  ,  nous  (iippoièrons  la  moi- 
né  du  globe  couvert  par  la  mer ,  fie  IW 

tre  partie  occupe'e  par  les  continens  &  les 
iles  ;  h  i'uïUcc  de  la  terre  étant  de  171, 
ç8i  ,  012  milles  quarrés  d'Italie,  k  60  »x 
degré,  la  furhict  de  la  mer  (aa  de  8^9-. 
90506  milles  quarrés,  ce  qui  donnera  47, 
019 ,  786 , 000 ,  000  de  tonnes  d'eau  par 
jour. 

En  comparant  maintenant  cette  quanf!t<? 
d  eau  avec  celle  que  les  tieuves  y  portent 
chaque  jour,  »n  pourra  voir  quelle  pro« 
porrie;n  il  y  a  entre  le  produit  de  révapo- 
râtiûû  &  iâ  quantité  d'eau  qui  rentre  dan$ 
le  bal£n  de  la  mer  par  les  fleuves.  Pour  y 
parvenir  I  nous  nous  attacheront  au  Vt^ 
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6ont  nous  avons  des  détails  afCurês.  Ce 
fleuve  arrofe  un  pays  de  380  milles  de 
longueur  ;  fa  lai-geur  cft  ât  cent  perches  de 
Boulogne  ou  de  mii!e  pies ,  &  fa  profondeur 
de  iopié$.  (Riccial.  Géog,  reformât,  pag.,.) 
Il  parcourt  quatre  milles  en  une  heure ,  &: 
il  fournît  à  la  mer  vingt  mille  percbes  cu- 
biques d'eau  en  nnc  hfitre,  ou  4800000  en 
xxa  jour.  Mais  un  mille  cubique  contieat 
I2$,ooo,ooo  perches  cubiques  ;  aind  le  Pô 
décharge  en  vingt^fix  jours  un  mille  cubi- 
que d*eîtu  dans  la  mer. 

Kelkroit  à  déterminer  quelle  proportion 
il  y  a  entre  le  Pô  &  routes  les  rivières  du 
globe  ,  ce  qui  cftim;>ofnbIe  :  rn.ifs  pour  le 
lavoir  à-peu^près  y  fuppoions  que  la  quan- 
tité d*eau  portée  à  la  mer  par  les  grandes 
rivières  de  tous  les  pays  (oit  proportion- 
nelie  à  re'temJuc  &  à  la  furface  ces 
pays  ;  ce  qui  eii  très-vrailèmblable ,  puif- 
que  les  plus  grands  fleuves  {bat  ceux  qui 
parcourent-  une  plus  gr.in.lc  étendue  de 
terrain  :  ainix  le  pa^^s  arrole  par  ie  & 
par  les  rivières  qui  y  tombent  de  chaque 
côté  ,  viennent  des  fources  ou  des  torrens 
qui  (e  raipifient  à  éo  milles  de  Jiftance 
du  canal  principal.  Aioli  ce  tieuve  &  k$ 
rivières  qu*il  reçoit  arrolênt  ou  plutôt  épui» 
fênt  l*eau  d'une  furface  de  3^°  milles  de 
long  fur  X2.0  milles  de  large  ;  ce  qui  for- 
me en  tout  4f  ,<$oo  milles  quarrés.  Mais 
la  fur^ice  de  toute  la  partie  feche  du  globe 
efT,  fufvant  que  nous  !*avons  fuppofée ,  de 
S5  990506  milles  quarrés  ;  par  confcquent 
la  quantité  d*eau  que  toutes  les  rivières 
porter.:  à  la  mer  fera  ^^74  fois  plus  conll- 
dérable  que  la  quantité  deau  fournie  par 
Je  P6.  Or  ce  fleuve  porte  à  la  mer 
000  perches  cubiques  d'eau;  la  mer  rece- 
vra donc  de  tous  les  fleuves  de  la  terre 
^9,95 2,00000  perches  cubiques  dans  le 
mime  temps  :  ce  qui  eil  bien  moins  con- 
fidérable  que  l'évaporation  que  nous  avons 
déduire  de  l'expérience.  Car  il  réfulrc  de  ce 
calcul  que  la  quantité  d^eau  enlcvcc  par 
ëvaporationdcdclTus  la  furface  de  la  mer , 
&  trnnfpr  rtée  par  les  vents  fur  la  terre  , 
eft  d'environ  245  lignes  ou  de  vingt  pou- 
ces cinq  lignes  par  an  ,  &  des  deux  tiers 
«fune  liffie  par  jour  **  j^t  qui  efl  un  très- 
petit  produit  en  comparsifon  d'un  dixième 
^u^ç  que  i'expà^çace  nous  donne. 
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On  voit  bien  qu'on  peut  la  doubler  pour 
tenir  compte  de  l'eau  qui  retombe  fur  la 
mer ,  &  qui  n*eft  pas  tran^ortée  (tir  les 

continens  ,  bien  de  celle  qui  s'élève  en 
vapeurs  de  delfus  la  furface  de?  continens  , 
pour  xtiomhQr  en  pluie  dans  la  mer.  Tou* 
tes  ces  raifbns  de  compen(âtion  mettront 
entre  la  quantité  d'eau  que  la  mer  perd 

f>ar  évaporation  ,  &  celle  qui  lui  rentre  par 
es  fleuves ,  une  julle  proportion,  Hifi,  nat» 
tome  I. 

Si  nous  faifons  raopHcafîon  de  ces  cal- 
culs à  quelques  goltes  particuliers  ,  on  peut 
approcher  encore  plus  de  cette  égalité  de 
p:rres  &  de  rertnirs  :  la  Méditerranée ,  par 
exemple .  reçoit  neuf  rivières  confîdt^rnbles  » 
l'Ebre  ,  le  Rhône,  le  Tibre,  le  Pô ,  le  Da- 
nube ,  le  Nieller  ,  le  Borifthenc  ,  le  Don  , 
&  le  Nil.  Nous  fuppoferons  ,  aprè'  M.  Ilaî- 
ley  ,  chacune  de  ces  rivières  dix  fois  plus 
forte  que  la  Tamife  ,  afin  de  comnenfèr 
tous  les  petits  canaux  qui  fe  rendent  dans  le 
baûia  de  ce  golfe  :  or  )n  Tam-fe  au  pont 
de  Kingdon  ,  où  la  marce  monte  rarement  ^ 
a  cent  aunes  de  large  &  rrois  aunes  de 
prof  ondeur  ;  Tes  eaux  parcourenr  deux  mil- 
les par  heure  :  lî  donc  on  muicipiie  cent 
aunes  par  trois ,  &  le  produit  trois  cents 
aunes  quarrées  par  quarante-huit  milles  , 
ou  84480  aunes  quarrées  que  la  Tamife 
parcourt  en  un  jour  ,  le  produit  fera  de 
25344000  aunes  cubiques  d'eau,  ou  203 
oooeo  tonnes  que  la  Tamife  verle  dans  hl 
mer.  Mais  fi  chacune  des  neuf  riviei  eç  four» 
nit  dix  fois  autant 'd*cau  que  la  Tan^ife  , 
chacune  d'elles  portera  donc  tous  les  jours 
dnnîla  Méditerranée,  deux  cents  trois  mil- 
lions de  tonnes  par  pur.  Or  cette  quantité 
ne  £âît  guère  plus  que  le  tiers  de  ce  qu'elle 
en  perd  par  l'és-apcnarion.  Bien  loin  dedé* 
border  par  l'eau  des  rivierr<;quj  sV  déchar- 
gent ,  OU  d'avoir  befoin  de  canaux  fouter- 
rains  qui  en  abforbent  les  eaux  ,  cette  mer 
leroit  bientôt  à  fec ,  fi  les  vapeurs  qui  s'en 
exhalent  n'y  reromboient  en  grande  panie 
parle  moyen  des  pluies  &  des  roi^. . 

Comme  la  mer  noire  r^oit  elle  feule 
prefqu'aurnnt  d'eau  que  la  Méditerranée 
elle  ne  peut  contenir  route  la  quantité  d'eau 
que  les  fleuves  y  vcrfènt  ;  elle  en  décharge 
le  furplu^  dar<>  !n  xncr  di  Orece  ,  parles 
détroits  de  Goullâûtmopie  &  des  Darda* 
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nclies.  U  jra  auûî  ua  It^mblnble  courant  dans 
le  détroit  de  Gibrjitar  ;  ce  qui  compeniè 
aulii  en  bonne  partie  ce  que  révaporaiîon 
enlevé  de  plus  que  le  procluir  des  fleuves. 
Comme  U  mer  noire  perd  mlenilbleiuent 
plus  d'eau  qu'elle  o*en  reçoit ,  llip- 
pofant  que  les  fleuves  y  en  poYtent  une  cer- 
taine maÛe  ,  cette  déperdition  lucceÛtve 
doit  diminuer  la  {àlure  de  la  mer  noire, 
à  moins  qu'elle  ne  répare  c-'/.'.ç  perte  en  dit- 
£)!viint  quelques  mines  de  kl. 

Il  ell  aifé  de  faire  voir  que  les  grands 
lacs  comme  la  mer  Cafpienne  &  le  laè 
Aral ,  ne  rcçon-cnt  pas  plus  d'tm  qu'il  ne 
s'en  «ivaporc  de  deflus  leur  iuilace.  Nulle 
néceflîré  d'ouvrir  des  canaux  lou terrains 
à.L'  L  nmmunicarion  avec  le  golfe  Pcrfique. 
Le  Jourdain  Iburnit  à  la  mer  morte  en- 
viron lîx  millions  de  tonnes  d'eau  par  jour; 
elle  en  perd  neut  par  cvaporation  ;  les  trois 
millions  de  lùrplus  peuvent  lui  être  mds- 
ment  reûitués  par  les  torrens  qui  s'y  pré- 
cipitent des  mont.-tgnes  de  Moab  &  autres 
quî  environnent  Ton  bafCn ,  &  par  les  vapeurs 
éc  ies  pluies  qui  y  retombent» 

Il  vA  donc  prouvé  par  tous  ces  détails , 
que  l'Océan  &  Tes  ditfêrens  golfes  ,  aînfi 
^ue  les  grands  lacs  perdent  par  évapora- 
tion  une  plus  gratide  quantité  d'eau  que 
les  fleuves  &  les  rvieres  n'en  déchar j.ent 
dans  ces  grands  bailins  ^  maintenant  il  ne 
nous  refte  qu'à  fortifier  cette  preuve  ,  en 
comparant  ce  <^u;  tombe  de  pluie  fur  la  terre 
avec  les  produits  de  révaporaiion&avecia 
dépen(e  des  fleuves. 

Il  rëdilte  des  obfervations  faites  par  l'aca- 
démie des  S*:i£Qces  pendant  une  fuite  d'an- 
nées conûdérable  ,  que  la  quantité  moyenne 
de  la  pluie  qui  tombe  à  Paris  eft  de  dix- 
huit  à  dix-neuf  pouces  de  hauteur  chaque 
année.  La  quantité  tiï  plus  confidérabk  en 
HollSinde  &  le  long  des  bords  de  la  mer  ; 
&  en  Italie  elle  peu:  aller- à  qu— r:nTe-L::iq 
pouces.  Nous  réduifons  ia  to^aiitç  à  trente 
pouces  ,  ce  qui  fe  trouve  excéder  la  déter- 
mination de  la  dépenfe  des  fleuves  ,  que 
BOUS  avons  déduite  ci-devant  d'une  évr?lua- 
tion  aflêz  groûîere.  Mais  nous  remarque- 
rons qu'il  tombe  beaucoup  plus  de  pluie 
qu'il  n'en  entre  dans  ks  canaux  des  rivières 
&.  des  fleuves  qu'il  ne  s'en  raflèmbie 
dans  les  réfervoxrs  aes  fources ,  parce  quç 


F  O  N 

l'évaporation  agir  hr  la  flirPsce  des  terres  î 
&  enlevé  une  quantité  d\au  adèz  confi* 
dérable  qui  retombe  le  plus  fou  vent  en  ro- 
Tées ,  ou  qui  entre  dans  la  dépenfe  des  vé- 
gétaux. 

Pourgroflircwe  dépenfe  des  végtraux, 
on  alltgue  une  expér-Liui-  de  M.  de  la  Hire 
{Me'm.  de  l' Academ,  aan.  ijo^.page  60) 
par  laquelle  il  paroît  confiant  que  deux 
feuilles  de  figuier  de  moyenne  grandeur  ab- 
lorberent  deux  .!:ro<;  d'en?  depuis  cinq  heu-* 
reste,  dcniu:  du  matiu  juùj^u'à  onze  heures 
du  matin;  on  objede  de  même  ies  expé- 
riencesde  Haies ,  qui  préfèntent  des  réfultat» 
capables  d'appuyer  ies  mêmes  induâions. 

Mais  i'oblerve  d'abord  que  i'imbibition 
de  ces  expériejice-,  cfl  forcée  ,  &  ne  fe  n  nu- 
ve  pas  il  ce^  degré  dans  le  cours  ordinaire 
de  la  végétation.  D'ailleurs»  s'il  paroit  par 
des  expériences  de  M.  Guettard ,  ann.  1751. 
que  les  teuilies  des  végétaux  ne  rirent  pas 
pendant  la  chaleur  les  vapeurs  de  TatmoC» 

fthere ,  ou  que  les  végétaux  peuvent  fub- 
ilhr  fans  ce  fecours  ^  tout  Ce  réduira  donc 
coniidércr  la  depenlè  que  les  végétaux 
font  de  la  pluie  »  comnte  une  eïpece  d'éva- 
porarion  ,  puifàue  rnur  ce  qir!  entre  dans  la 
circulation  eil  fourni  par  les  racines.  Aînû 
l'on  doit  entendre  que  les  végétaux  tirent  de 
îa  terre  plus  on  moins  humide  par  leurs 
racines,  de  i'eau  qui  s'évapore  pendant  le 
jour  par  les  pores  des  feuilles.  • 

Cette  dépen(è  efi:  confîdérable  ,  tr  ais  il 
ne  faut  pas  en  abuferpour  en  com  lui  e  l'in- 
fufEfiince  des  pluies  ;  car  quand  un  terrain 
eft  couvert  de  plantes ,  il  ne  s'évapore  que 
très  peu  d'eau  immédinremenr  du  fond  delà 
terre  ;  tout  s'i  p^re  par  les  végétaux;  d'ail- 
leurs cette  évaporation  ne  dure  qu'une  pe- 
tite partie  de  l'année,  6^"  dnns  un  temps  ou 
ks  pluies  (ont  plus  abondantes.  Aulurplus, 
il  pleut  davantage  fur  les  endroits  couverts 
de  végétaux  ,  comme  de  foi  êcs  ;  ainfi  ce  que 
les^  végétaux  évaporeroient  de  plus  que  ce 
qui  s'deve  de  la  terre  immédiatement ,  peuc 
leur  être  fourni  par  les  pluies  plus  abondan- 
tes :  le  furplus  fera  donc  employé  à  l'entre- 
tien des  lources  ,  à-peu-près  comme  dans 
les  autres  cantons  nus. 

Tous  les  ohfcrvatriir^  ont  remarqué  que 
l'eau  évaporée  dans  un  vale  étoit  plus  con- 
lîdérable  que  l'eau  pluviale  »  &  çeU  dans  Je 
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rnpporf  cîe  ^  à^.  Si  la  furfacc  cra'r  par- 
tout unie  ,  iàns  montagnes  6l  laas  v-îlons^, 
êc  que  k  pluie  demeui^c  au  même  endroit 
où  elle  tombe,  la  forfâce  de  1 1  rerrc  Icroir 
lèche  une  grancle  partie  de  Tanncc,  au 
moins  à  Paris  :  mais  parce  que  ceîtc  (ttrface 
eft  inégale  ,  uoe  partie  de  Tenu  s*imbibs 
dans  les  terres  ,  comme  nnns  le  verrons  par 
In  fiiitc ,  &  s'y  conlervc  (uns  s'évaporer  j 
l'autre  partie  fc  raflêmble  dans  les  lieux  bas , 
où  étant  fort  haute  ,  &ii*ayant  que  peu  de 
furfacc  par  rnppnrr  h  Ton  volume  ,  elle  n*é- 
prouve  qu'une  évaporation  peu  fenfiblc. 
Cette  diflribution  des  eaux  feit  que  la  fom- 
Itaede  la  pluie,  quoiqu'inférieurc  à  Téva- 
jJorarion  pofHble ,  fournit  ailênaent  au  cours 

{>erpt  rucl  tes  fontaines.  D*uo  autre  côté  , 
es  li  .ux  élevés  moins  ioAîbës  d'eau  , 
inalllnt  les  rofees,  les  brouillards  ,  &c. 

Ea  fécond  lieu  >  û  nous  comparons  la 
quanti^  de  l'eau  pluviale  avec  celle  qui  eil 
néceflâire  pour  fbûrnir  k  lir  cIls  rtvleres  , 
nous  trouverons  que  Tcau  piuvîalc  cû  plus 
que  fufEfaiîte  pour  perpétuer  le  cours  des 
fontaines  &  des  eaux  qui  circulent  fur  la 
furiace  des  conrincnv.  M.  Ptrrnult  (l'oye^ 
P»i^&del 'angine  desjomaines  )  cfl  ie  pre- 
mierquîaic  penfô  à  recourir  à  cette  preuve 
de  fait  capable  d'impofiarCîence  à  ceux  qiii 
ce  veulent  qu*ii'nagîner  pour  fe  dilpenfer 
d'ouvrir  les  yeux  lur  les  détails  qu'oftre  la 
nature.  Il  établit  pour  principe  ,  qu'un  pou- 
ce d'eau  douce  donne  en  ving'--qnafre  heu- 
res 83  muids  d'eau  k^^Q  pintes  par  rauid  j 
ou  ce  qui  e(l  la  même  chofe ,  huit  piés 
cubes  d'eau  ;  il  fè  reftreint  à  dix-neuf  pou- 
ces un  tiers  rxmr  fn  quantité  moyenne  de 
pluie  qui  tombe  «ux  environs  de  Paris. 
D*iaprès  ces  principes ,  il  a  évalué  la  quan- 
tiré  d'eau  que  la  Seine  charrie  depuis  fa 
fource  jufqu'à  Arnay-le-Duc  :  &  il  donne 
trois  lieues  de  long  ftr  deux  lieues  de  lar- 
ge,  à  la  furfârc  du  ter'  ain  qui  peut  dé- 
charger dans  le  canu!  de  la  Seine  les  eaux 

Sue  la  pluie  peut  vo'ier.  Si  iux  cette  éten- 
ue  de  âx  lieues  quarrées  ,  qui  font  un 
million  l^^l^  toiles quarrées  ,  il  eft  tom- 
Bé  dix-neuf  pouces  un  tiers  de^  plui;  ,  ce 
Icra  une  lame  d'eau  de  dix-  ucut  pouces  un 
tiers  qui  recouvrira  tout  le  terrain  ;  en  fup« 
po'anr  que  toute  cette  -j.iu  y  foit  retenue  , 
iaa&  pouvoir  s'écouler,     on  en  calcule,  iâ 
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\  total ,  on  trouvera  qi:e  cette  grande  quan- 
tité d'eau  monte  à  de  ,x  cents  vingt-quatre 
millions  899  941  muids ,  qui  peuvent  iè  je- 
ter dans  le  canal  de  la  Seine  ,  au-dclîus  d*Ar- 
nay-le-Duc  ,  pendant  l'année ,  en  retran- 
chant ce  qui  eft  enlevé  par  évaporation. 
M.  Perrault  s'eft  affuré  enluite  que  le  canal 
de  la  Seine  ne  contcnoit  que  douze  cents 
pouces  d'eau  courante  ,  qui^  produiiênt  , 
Hjivant  fes  prirk:ipes  ,  3^  millions  4^  ,^^0 
muids  d'eau  pendant  un  an  ;  laqucHe  f  m- 
me  étant  foijfrraite  de  214.  millions  8^9  942» 
muids  ,  produit  total  de  la  pîuic  ,  donne 
P L  ur  rcfte  188  millions  44<5  34*  muids  ; 
eniorrr  que  la  Seine  ne  dépenie  pas  la  fi- 
xicme  partie  de  l'eau  qui  arrofe  le  terrain 
qu  elle  parcourt- 

A  ce  .  ucul  Pi  t  oppofe  le  produit  des 
fources  de  Willû-i' -Bridge  ,  qui  efl  de  33 
millions  901  84b  muids  ;  pendant  que  ie 
terrain  qui  pourroic  raflèmbier  les  eaux  de- 
pluie  d.î'.uj  l;s  réfcrvolrs  de  ces  fources,  ne 
donne  lùr  le  pié  de  19  pouces  un  tiers  , 
que  zo  millions  89  994  muids,  ce  qui  fair 
4  mimons  811  8^4  muids  de  moins  que 
la  quantité  produite  par  les  fources  ;  fans^ 
y  comprendre  ce  que  l'évaporation ,  les 
torrens  ,  &  les  plantes  peuvent  iôuftraire 
aux  réfervoirs  des  fources.  Nous  réri 
drons  que  dans  certains  endroits  de  FAn- 
gleferrc,  fuivant  des  obfervations faites  avec: 
précifîon ,  il  tombe  )ii(qu*à  quarante  pou-- 
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piés  de  pluie,  dans  la  province  de  Lancallre^ 
Haies  a  trouvé  3  ppuces  de  rofée  &  ix- 
pouces  de  pluie  ;  ce  qui  fait  25  pouces. 
Statiq.  des  te'g.  exp.  20  . 

li  neparoît  pas  que  Plot,  qui  a  diffèrté^ 
(l  longuement  llir  \ts  fontaines  ,  ait  fait 
aucune  obfervatjon  uir  îe  produit  des 
pluies  à  WiiloNv-Bridge  ;  ni  qu'il  le  foir 
aflûré  de  la  plus  grande  étendue  des  cou- 
ciie.s  qui  pouvoient  verfer  de  l'eau  dans 
leur  réfervoir. 

M..  Miuiotte  ,  en  fuivant  le  pian  de  ^1.. 
Perrault ,  aerabrailé  par  fes  calculs  une  plus 
gnmde  éfcodue  de  terrain  ;  il  a  troo%  é ,  en 
ellimant  ie  produit  de  ia  piuie  à  i>  poiu'es, 
j  au  il  tormoit  en  un  au  lur  tcuce  ia  luper- 
I  ncie  que  trav^rlcnr  l'Annanlbn  ,  l'Yonne, 
1  le  Loin  ,  TAub;'  ,  la  Marat  ,  &  les  autres 
1  tivieres  qui  groiauent  k  Seine  y  une  majik 
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de  milliards  150  millions  de  pies  oibes. 
Le  total  eût  été  d*un  quart  plus  fort ,  s'il  eût 
fal t  Té valuarlon  {ur  le  pi c  J c  vi  1-. r  p r  .iccs. En* 
fuite  M.  Mariette  ayant  lueiuré  la  quantité 
de  l'eau  de  la  Seine  qui  paflè  ibus  le  potit- 
royal ,  il  la  trouva  feulêment  de  douze  ttiilr 
lions  de  piés  cubes  par  heure  ,  c'efl-i\-dire  , 
de  $  milliards  iio  millions  de  piés  cubes 
par  an.  L'eau  pluviale  (è  trouve  être  fcx- 
tuplc  lie  la  Seine  ;  proportion  déjà  trouvée 
à-peu-près  par  iPerraolt,  au-deflùs  d'Âr- 
iray-lc-DBC. 

Je  ne  dois  pas  difltmuler  ici  que  M. 
Gualtieri  a  trouvé  des  mpports  bien  diffé- 
rens  en  comparant  Vcm  de  pluie  qu'il  fup- 
pofe  tomber  en  Italie  ,  avec  la  quantité  que 
les  fleuves  &  rous  les  canaux  portent la 
mer.  11  réduit  toute  U  lùrface  de  l'Italie  en 
un  parallélogramme  reûangle  f  dont  la  ion- 
gucur  cfl  de  600  rnillcs  6^'  la  largeur  de 
110  :  enliiite  il  trouv^deux  trillions  fept 
cent  billions  de  piéé  cube.)  d^eau  pour  le 
prci^L.it  de  la  pluie  évaluée  fiir  le  pié  de 
tS  à  19  pouces  ;  évaluation  trop  peu  con- 
lidt'r.jblc  pour  i'Italie  :  car  tuivant  des  ob- 
Jèrvati:  ri';  hiitcs  avec  foin  pendant  dix  ans 
par  M  .  Pok  ni  ,  à  Padouc  ,  il  parott  que  la 
quantité  moyenae  de  la  pluie  dans  cette 
partie  de  i'Italie ,  eft  de  4$  pouces  ,  &  43 
poLi:i^  un  quart  à  Pife  ;  il  eft  vrai  qu  il 
n'en  tombe^  que  dix  >  fept  à  Home  :  mais 
en  fê  reftreignanc  à  40  pouces,  on  trouve 
un  réfûltat  fort  approchant  de  la  quantité 
d'eau  que  porrenr  dan^  la  mer  tonres  Ls 
rivières  de  i  Icaijc  pendant  un  an  ,  iuivant 
des  déiertninatiqns  trop  vagues  ou  trop.vi-- 
fïblcmenf  forcées  pour  être  oppofées  à  cel- 
les de  Mariotte;car  M.  Gudltieri ,  pour 
déterminer  la  qtiantîté  d'eau  que  toutes  les 
rivières  de  l'Italie  pot  ttnr  à  h  mer  pendant 
un  an  ,  la  iîippoie,  lans  aucun  fondement, 
égale  k  celle  que  verfèroit  un  canal  de  1250 
piés  de  largeur  ,  6c  de  15  piés  de  profon- 
deur, qu'il  trouve  de  5  52.2,  391  cco  cco 
000  pies  cubes  ;  ce  qui  tait  2.  triiiions  8>i 
billions  39'  millions  déplus  que  n'enpeup 
fournir  la  pluie. 

Il  eneft  de  même  du  calcul  de  M.  Gual- 
tieri ftir  la  comparaifbn  de  la  quantité  d'eau 
évaporée  de  defTus  la  ftirfaccde  la  Médi- 
terranée ,  avec  celle  que  les  fleuves  y  por- 
tent ;  uuui  et  oyons  qu'il  n'c branle  point 
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celui  c^ue  nous  avons  donné  plus  haut  ,  Ça 
appréciations  étant  dirigées  fiir  les  préten- 
tions d'un  iyftêroe  pour  la  défeniê  duquel 

nousTavonsvu  figurer  aflez  foiblement. 

Apres  la  dircaiUon  daus  laquelle  nous 
venons  d'entrer ,  on  peut  puiler  de  nou- 
veaux motifs  qu!  en  appuient  les  réfultats  , 
dans  la  confidération  générale  de  la  diftri- 
bution  des  fources  &  de  la  circulatbn  des 
vapeurs  fur  le  globe.  Foyf;^  Source  ,  Va- 
psu&s ,  Pluie  y  Rosée  ,  Fleuve.  Ûa 
trouve  que  ces  deux  objets  font  liés  comme 
les  cauks  le  font  aux  efifèts. 

Noi:!s  obferverons  ici  qu'il  y  a  une  très- 
grande  ditlérence  entre  les  eilnuesdc  Rie- 
cioli  fur  la  quandtd  d'eau  que  le  Pô  dé- 
charge dans  la  mer,  &  cclîcs  de  MM.  Per- 
rault &  Mariotte  par  rapport  à  la  Seine.  L>e 
terrain  qui  verfè  fcs  eaux  dans  le  P6  doit 
lui  en  fournir  h  raifon  delo  pouces  &  de- 
mi de  hauteur  ;  &  fluvant  les  détermina- 
tions de  Perrault  »  le  terrân  qui  environne 
le  canal  de  la  Seine  au-dellîis  d'Amay-le- 
Due  ,  lui  en  fournit  feulement  trois  pouces 
trois  quarts ,  ce  qui^  çli  U  llxicnie  partie  de 
dix-neuf  pouces  quflqu^ic-ligne s ,  à  quoi  on 
év;tlt;e  le  p'nduit  moyen  dè  la  p'.uic  nux 
environs  de  Paris  ;  &  le  terrain  qui  décharga 
(es  eaux  dans  la  Seine  au-deifi»  de  Paris  » 
n'en  fournit ,  fuivant  Mariotte  ,  q.i'à  rai- 
fon  de  deux  pouces  &  demi  de  hauteur. 
En  prenant  un  milieu  entre  les  deux  eiH— 
mes  de  Perrault  &  de  Mariotte ,  la  quan- 
tité d'eau  que  h  Seine  recevroît  de  tous 
les  pays  qui  épanchent  leurs  eaux  dans  fon 
canal  ,  Ce  réduiroit  à  une  couche  de  trois 
pr-i.iC'.s  d'épriifTcur.  Or  cette  quaiifitc  n'cft 
que  ia  lepcieme  partie  ou  environ  ,  de  celle 
que  reçoit  le  Pô  au  terrain  qu'il  parcourt. 
Le  Piémont  paroît ,  il  ert  vrai ,  plus  abon- 
dant en  eau  que  la  Bourgogne  &  la  Cham- 
pagne; &  d'ailleurs  étant  couvert  de  nei- 
ges pendant  plufieurs  mois  de  Tannée,  il 
y  a  moins  d'évaporafîon  :  cependant  il  fem- 
ble  que  i'ejdime  de  RiccioU  eft  trop  forte  ; 
&  Guglielmini  Pinfinue  aflêz  durement. 

Cette  âifeuirion  nous  donne  lieu  de  re- 
marquer que.  quelque  probabilité  que  les 
réiiiltats  locaux  puiflènt  avoir ,  on  ne  doit 
pas  s'en  appuyer  pour  en  tirer  des  oonié- 
quences  générales.  On  ne  peut  être  ^uto- 
rifé    par  les    déterminâtious  de  MM. 

Mariotte 
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Marîo«c&P«CTmiUi<:oneIa«e,parex^pIc,  < 
qu'il  n'entre  dans  le  canal  des  rivières  qiae  i 
h  flxiemc  partie,  de  l'eau  des  pluies.  :  car  ' 
lijivant  celles  deRîccioli  Cm  le  Vé^,  on  trou-  < 
voroit  que  les  rivières  entrâîaeroient  tout  le  ' 
prociuir  des  eaux  pluviale?  ,  en  reftimant  4  ] 
vmgt  pouces  :  pluneurs  raiions  peuvent  can-  ;  i  < 
tribuer  à  ces  variations.  Il  tombe  une  plus  « 
gi  aruîe  qiiantitéd*eau  daos  un  pays  que  dans  < 
un  autre:  les  «canaux  qui  rairembkot.ies»  ] 
easux  peuvent  les  réunir  plus  &vorablenient..  i 
Une (ùr&ce,  quoiqucpeu étendue,  fe  ti  ouv  e  i 
coupée  par  des  ruiHeâux  fort  multiplies  ;  i 
dans  d'autres ,  les  canaux  font  plus  au  krge;  ' 
&  (ùivant  qu'on  opérera  liir  un.  terrain  ou  < 
fur  un  autre  ,  on  en  rirera  des  conclulîons 
plus  ou  moins  detavorables  au  lylléme  des 
pluies.    ■=       .       '•■  ••  •       ■  •••        '  ' 

•  On-pourra  conclure  quelque  chnfe  de 
plus  certain.  &  de  plus  décirit  pour  les  in- 
duûions  gÀiérales,  fi  au  lieu  d'un  terrain 
arbitraire  que  l'on  funpole fournir  de  l'eau 
Â4iaier'rtviere>  on  s'ât£dcl}oitià.un{iaysj>cis 
en  totalité ,  cofame  à  r  Angleterre ,  k  lUtalie* 
Il^is  alors  fi  fci  varîété:  des  terrains  fe  fait 
moins  {ènrÎF il  y  a  plus  de.diffîculté  d'ap- 
prccicr  d'une  vue  générâ!€-&  vague,  com- 
me  M.  Gualtieri  >  la  ma{Ié  <orale  que  les 
rivières  charrient  dans  ia  m;r.  On  ne  peut 
tirer  parti  de  ces  gènéràiilations  ,  qu'au- 
tanb  '  qnloor  Ja  muuiplié  les  obfervactons 
dans  un  rrès-grand  nombre  d'endroits  par- 
ts:ul^$,  furie  produit  de  la. pluie  &  la 
qufnâté  d'eau,  qûë  les  rivières- charrient  : 
enibrte  que  ces  obfèrvations  fcrupuleufès 
^nt  les  élémens  naturels  d'un  calcul  géné- 
rat,  qi^  Ct  trouve  afitiierti  â  des  liniltes 
-précises.    .       ,•  •  .  j 

Si  l'on  protive  conflamment  que  ce  que 
chaque  pays  vsrlc  dans  «Joe  rivière  peut  lui 
£tre fourni  par  la  pluie  »  QUtrq  ce  qui  cir- 
cule dans  ratmofphere  èn  vapeurs,  on  icra 
en  état  de  tirer  des  conclufions  générales. 
AiàCMM.  Perrault  &Mariotte  ont  travaillé 
fur  un  bon  plan  ;  &  il  doit  être  finvi ,  quoi 
qu'en-  dilè  M.,$édilealtt).(^i^i^1  mém.  de 
VeuAtd,  ann.^ï  Ç>$St  .i. 

■  Au  jrefte^  les  calculs- généraux  que  nous 
ayons  doiinés  ,^  d'après»  M.  Halley ,  tout  in- 
certains  qu'ils  lônc  ^  porcentfîir  des  obfcr-. 
vations^fondatnentajcs ,  6:;  doivent  fatisfîw'c 
4^vaot0ge  que  ta  fittiple  négative  de  ceux 
Some  Xiy, 
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dui  déctdent  gënéralçaientque  les  pluies 

■.infuffifantes  pour  Tentreticn  ks  fan  rames 
&  des  rivières.  Jlavpye  cependant  que  ceux  . 
quiiréduiroîeAt  lé'^produit  des  canaux  fou- 
rerralns  à  un  vingtième  ou  à  un  dixième  du 
produit  des.  nviftces  ,  ne  pourroient  être 
:  convaincus  par  les  déterminations  que  nous 
àvOBS  données,  nuiiqu'ci les- ne  vont  pas  à 
cedcgr^  de  précilion.  Mais  il.efl  d'autre* 
pr^uvçs  quidftivent  k-î  faifç  renoncer,  à  ua 
moyen. guiEt cache  quq  la  diflillatipn  fbu- 
ferraihe,  d^nt  !c  produit  eft  II  înccrrnln  , 
pour  s'gtiacliçr  à  des  opérations  aulii  évi- 
dentes quercelles  des  pluies  ,  .&  dont  les 
effets  font  ià.  éteudûs  &  peuvent  fe  détenni- 
n  ec  ide  plus  eti^^^  plus  avec  préciiioa.. 

.  Nou&)>V:(M>4,  yif  plu»  iidut  que  -çeu  ïc  qui  (ê 
feifb'i^gnoieçit,  àdire  que  les  jqanaux  fouter- 
rains  fournjfl«>ienr  feulement  à  une  petite  , 
partit;  Aa*  luurcci  ,  ^ailcguoient  quelques  - 
obfèrvations  pc*ir.  fe  maintenir  da^s  leurs. 
rctranchemens.AinfiM.  de  l.iHire  protend, 
i^ént'  dclacjiiy^i  ^p^,)  que  iafuurcc  de 
Kjïngîs  près  JParjs  )i«e  pjnit  irenir  des  pluies  : 
Celle  fource  foufnit  50  poucesd'èau ou  en- 
yir.QP,,  .oui  C:Oul|fi  tpvjpur^.>  iôt  j^i  foutjxQ.  ^ 
peu  de  cb«i£ge«ens  ;  ^or  félon  cf5  «cad^mi- , 
ipien,  tout  l'efpace  de  tcrrs  dont  efle  peut . 
tirer  ces -eaux ,  n'ell  pas  afiêz  grand  Pour 
fournir,  à  cçs  .é.cQulemc^s.  M.  Gualtieri 
bbjeAe-  de-mème  q^t  leç  tources  du  Mb^e* 
DOIS  ne  peuvent  tirer  a^èz  d'eau  des  innn- 
tagncs  de  S.  Pèlerin.  GugUelcnini  allure  qu'il 
y  a  pluiietirs  (oucces  danslâiyaltélîne ,  &c. 
qui  ne  peuvent  provenir  des'eaux  pluviales. 
Mais  comme  tous  ces  pby^uciens  n  allèguent 
aucun  fuir  précis  ,  &  ne  donnent  que  des 
aflcrrions  trc^-vagues  ,  nous  croyons  devoir 
pûus  .en  tenir.     des  décarminatipns  plus 

SréeiiÂs..  iQu'oti  compare  exaâeirient  Peau 
e  pluie,  le -produit,  ^d'une  fontamc,  fit 
l'efpace  de  terrain  qui  peut  y  verfèr  (es 
eau.v  :  &  alors  un  pourra  compter  fur  ces 
tcliiitats. 

Voilà  les  feules  objefli^  p.s  qu'nn  puifîe 
adopter.  Par  ce  .qu'on  a  dqa  tait  dans  ce 
genre ,  On  peut  préfornèr.qae  Peau  de  pîuic 
îne  fe  trouver..  i  nn  iU.  .lu-dcffous  duprotluit . 
d'une  foiitaiiie  queko;iqu$.  ^  ■ 
'  $-.11.  iLnous  relie  à  établir  la  pént(ra« 
\  'tio{i  de  l'eiau.  pluviale  dans  les  premières 
:  CQUciliAS  d^  la  terçe.  Je  conviens  d'abord 

'  Zzzzs 


511  F  O  N 

qu'en  géaérâl  les  terres  cultivées  ou  in- 
cuUès  ,  les  «terrains  plats  &  montueuxy^fie 

s'imbibent  orLlinairement  qu'à  la  profon- 
deur de  deux  piés.  On  obferve  aullL  la 
même  itnpénëtrabilité  fous  les  lacs  ou  Ibus 
les  étangs  donc  Peau  ne  diminue  guère  que 

par  évaporation. 

Mais  cepeiidiiMt  ,  quelque  parti  que  i  on 
prenne  fur  cette  maticre  ,  on  eft  forcé  par 
f^es  faits  incontellablL.s  d'aJinenre  cette  pé- 
nétration. Car  lies  piuks  augtnentent  alîèz 
Yapidemenc  le  piroduit  des  fources-,  leurs 
<.uix  grc^ffifTcnt  &  fc  troi.Metit  ;  &  leur 
«;ours  k  ioutient  dans  une  certaine  abon- 
dance après  les  pluies.  Ainfi  U  faut  avouer 
que  l'eau  trouve  des iiHifô  ;1^^c?.  favorables 
pour  qu'elle  {wvierinie  à  une  profondeur 
«gaie  à  celle  dés  réftfrvoirs  de  ces  fôurces: 
ce  qui  établit  inconteftabiemetit  une  péné- 
îrnrion  àc  l'eau  'de  pKîie  capable  d'entre- 
tenir le  cours  perpétuel  ou  partager  de  tou- 
tes les  fontaines ,  fi  la  quantité  d*eau  plu- 
vi.ile  efl  rufîîfante cbtnme  nbtis  l'avons 
prouvé  d'après  les  obfervattons.  Gorobien 
de  fontaines  qui'  coulent  en  maif  &  tariflènt 
en  fepttmbrc  au  pié  de  ces  inontagties  cou- 
vertes de  neiges  l  Certains  amas  de  neiges 
iè  fondent  en  été»  quand  le  foleil  darde 
les  rayons  deflus  ;  &  Ton  remarque  alcirs  fur 
les  croupes  des  ■  montagnes  des  (icoule- 
nacnis'abondans  daiis  certaines  foiirces  pen- 
dant quelques  beuréf^ti  jour;  &  vnèmc  à'plu- 
Jîeurs  reprifcs ,  fi  le  foleil  ne  donne  fur  cfcs 
neigesqu'à  quelques  heures  différentes  delà 
jouriiée.  Le  reftc  du  temps ,  ces  neigesétant 
ûTombre  de<;  pointes  do  rochers  qui  intercep- 
tent la  cbaieur  du  iokil ,  elles  ne  fondent 
pobt:ces  alternat ivei  prouvent  une  pénétra- 
tion prompte  gcf a  cilc. Combien  de  puits  très- 
prolbnds  tariCent  ou  diminuent  par  laféçbe- 
reflê  ?  Les  eaux  de  pluies  pénètrent  donc  les 
terres  alT;?.  profondcrrictu  prur  }?5  abreuver; 
&.  il  ne  paroît  pas  que  les  fontaines  qui 
variiîênt  »  ou  qui  (ont  {ènlibles  à  la  féc^- 
reflê  &  aux  pluies,  aient  un  réfervoir  moins 
profond  ou  un  cours  inoins  abondant  qus 
celles  qui  couknt  perpétueUement  ians 
altération. 

J'ai  été  long-temps  à  portt^e  J'cbferver  ces 
cfièts d'une  manie re  ienfible  dans  uneiou- 
taine  très  abondante  Htuéeâ  Soulaines  ,  aù 
Aord  de  Bar'fil^Aube,  &  à  trois  lieues  de 
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cette  viUe.  Suivant  des  déterminations  qui  ' 
fou^tceptibles  d'une  trè^graode  juilefle, 

cette  fource  jette  par  minute  »  dans  les  bat 
Ies;eaux,  15 ÇOpiés  cubes ,  &  dans  lesgran-- 
des  eauXj  ou  Tes  acccs  d'augmentation, 
'5814.  Cette  fontaine  fort  d'une  roche  en- 
tr'ouvcrre  ,  &  dont  l'ouvernireert  dans  une 
luuatîun  iionzoniale.  Le  fonds  où  elle  eft 
placée  efl  Textrémité  d'une  gorge  formée 
par  deux  revers  de  collines  ,  qui  à  deux  • 
iiâues  au-dcâiis  vers  le  osidi  1  vont  fe  réu-r 
nir  à  quelques  montagnes  d'une  moyeiane 
grandeur.  Cet'e  difpoCtion  forme  un  cul 
de  lac .  &  leur  afpeà  préfente  une  elpece' 
d'ampnithéatre  dont  la  pente  edfavorable  â 
Técoulenient  des  eaux ,  &  les  dirige  toutes.: 
vers  le  bourg  au  milieu  duquél  la  fource  eil 
placée.  C'eft  une  oblèrvatian  conllante» 
Que  s*II  pleut  dans  l'étendue  de  cet  atnphi- 
théâtre ,  à  la  dift^nce  d'une  ou  de  deu-c  • 
lieues  &  ccmie  ,  la  fource  augmente  »  6c 
acquiert  une  impétuofité  qui  lut  feit  uan*  : 
chir  les  bords  d'un  baffin  en  maçonnerie", 
qui  a  8i  niés  de  longueur ,  63  -de  laigeur,  • 
fur  10  drélévation' au^demis:  du  loi  de  k 
place  où  cette  cage  de  pierre  eû  conftruîte. 
L'eau  devient  trouble  »  ài  prend  une  teii>*  ; 
ture  d'une  terre  iaune ,  que  les  torrens  ctt» 
traînent  dans  fjn  réfervoir;  &  cette  coiï- 
leur  r«  ioutient  pendant  pUdieurs  jours ,  lui» 
vaut  l'abondance  ou  la  coiitinuité  delaplute: 
ces  eâèts  font  des  fignes  certains  pour  le»" 
habitans  du  bourg  ,  qu'il  y  «  eu  quelques; 
orages  entre  Bar-fur-Aube  &  le  bour^',  ■ 
fuppofô  qu'ils  n'en  aient  pas  eu  conno^. 
fànce  autrementXa teinture  îaune  s'annonce 
dans  lafource  trois  ou  quatre  heures  après  la 
chûte  deia  pluie.Nous  obferve-pns  que  cette 
fource,  malgré  cette  dépendance  fi  rriarquée 

âu'elle  aaveclesplines,  n'a  jamajs  éprouvé, 
'interruption  dans  les  plus  grandes  ftche-. 
refn.s  ;  oc  les  auti-e^  fouroes  voîlînespréfeD- 
tem  le  même  changecnenç  de  couleur  après; 
les  pluies ,  &  fur-tout  après  les  ptute» 
d'orages. 

Les  observations  de  M.  de  la  Hire  imites  • 
pendant  17  ans  prouvent  aue  l'eau  de  pluie-' 
ne  peut  pas  pénétrer  à  10  pouces  en  aflèz 

ip;rande  quantité  pour  former  le  plus  petit- 
atnasd'eau  lur  un  hmds  iolide.(a/ï«.  IJO^ 
méni-deVac.)  Mai>  ces  expériences  ne  (ont 
pas  contraires  i  la  pénétration  de  la  pluie  ^ 
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'fiuî(qtt*au  inéme  eadrgit  où  cet  académicien 
les  a  &ites ,  (à  rObfervatoire)  il  y  a  dans 
!e«  caves,  à  une  profondeur  confiJ^riWe  , 

lin  périr  filet  d'eau  qui  tarit  pendant  la  grande 
fécherelîe ,  8c  qui  tire  par  confôqiienc  (es 
,  taux  des  pluies  qui  doivent  pénétrer  au  tra- 
•Vers  lie  l'cpaiikurdclamafredererre  &  de 
•pierres  qui  cil  au-deflûs  des  caves.  On  peut 
voir  le  détail  des  oblêrvations  <ie  M-Pluche» 
fur  la  manicre  donr  Tenu  pluviale  pénètre 
dans  les  premières  couches  de  la  montagne 
de  Laoo ,  &  fournit  â  Tentretien  des  puits 
&  Acs/onruines}  tome  lU.  dtt  fpeoocU 
dt  la  nature. 

De  tous  ces  détaîb  nous  concluons,  qu'on 
dok  pardr  de  la  pénétration  de  i'eau  p'u- 
vbîe  ,  comme  d'un  fait  avéré,  quand 
nicnic  on  ne  pouri  oit  en  trouver  le  dénoue- 
ment: mais  il  s'en  faut  bien  que  n.ius  on 
fbyons  réduits  A  ccrre  împofîibilité.  l  a  iur- 
face  du  gbbe  me  paroîr  être  orgamlcc  d'une 
manière  tri^favorable  à  cette  pénétration. 
Dans  le  corps  delà  terre  nous  Trouvons  des 
couches  de  ierre-glaife ,  des  fonds  de  tuf, 
&  des  Ûts  de  rocfies  d'une  étendue  de  plu- 
f  ein  s  !::rucs  ;  ces  couchcs  font  lur-tout 
.parallèles  entr  elles ,  malgré  leur  différent 
tes  finuofités;  ces  Uts  recouvrent  les  colR- 
nes,  s'abaîflênt  fous  les  vallons ,  &  fe  p  r- 
tem  flrr  le  fommet  des  montagnes;  & 
leur  continuité  le  propage  au  loin  par  la 
multiplicité  de  piufieurs  lits  qui  fe  uicce- 
dent  iar.s  les  tîiffirentes  parties  des  contt-  ' 
ncns.  Tout  le  globe  en  généra]  eft  recouvert 
À  là  fUrface  de  piufieurs  lits  de  terre  ou  de 
pierre ,  qui ,  en  vertu  de  leur  parallélifme 
emStj  font  l'office  de  fiphons  propres  à  raf- 
fembler  l'eau ,  à  la  iranlmettre  aux  rélêr- 
voirs  des  fontaines ,.  &  à  la  laifTer  échapper 
au-dehors. 

Il  faut  furycout  oblèrver  que  ces  couche? 
éprouvent  pluficars  inrerruptions,  piufieurs 
crevaflês  dans  leurs  iûiuofités  ;  &  que  ces 
prétendues  défeâuoiîtés  font  des  ouvertu- 
m  favorable  que  |es  eaux  pluviales  fâifiP- 
ftnr  pour  s'infînncr  entre  ces  couches:  on 
remarque  ordinairement  ces  efpeces  d'ébou- 
lemensHir  lespencbah^'desvaUons  ou  fur 
la  croupe  des  mqntagncs.  E  i  Cn'-'tr  que  les 
diâérens  plans  inclinés  des  matici  mon- 
fueufes  ne  (ont  què  des  déverfoirs  qiû  dé* 
terminent  l'eau  à  k  précipiter  dans  les 
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ouvertures  fatis  Icîquelles  h  pentïtration  ne 
pourroit  avoir  lieu:  car  j*avoue  que  Feau 

de  la  pluie  ne  p?')t  fraverfer  les  couchés 
de  la  terre  fuivant  leur  épailfeur  ;  mais  elle 
s'iniimie  enir'elles  fuivant  leur  longueur, 
comme  dans  la  capacité  cylindrique  d'un 
aqueduc  natureL  Parmi  les  intcrruptiooé 
éivonî>les'  éc  tré$-fréquenres ,  on  peut 
compter  les  fentes  perpendiculaires  ^e  1*611 
remarque  non-lêulemenr  dans  îeç  rochers  ^ 
niais  encore  dans  les  argiles^  ^.FENTES 
PERPENDICULAIRBS.  Ces  couchês  étant 
fiïndues  de  difîancc  en  di^ancc  ,  les  pluies 

Sewvent.s'y  iniinuer.,  augmenter  la  capacité 
es  fentes ,  &  s'ouvrir  vers  les  cârés  des  pat. 
fagc.i  qui  procurent  leur  écoulement:  elles 
pénètrent  même  le  tifîu  lërré  de  la  pierre  , 
criblent  les  lits ,  imbibent ,  diilôlvent  lev 
matières  poreufês ,  &  forment  diâSrens  dé*- 
P^ts  &  des  cryflallifations  fingulieres  dans 
le  lein  des  rochers  ou  aux  voûtes  des 
cavernes. 

Ainfi  h  pluie  qui  fnmbc  fur  le  tocher  de 
la  Sainte- Baume  en  Pruvence,  pénètre  en 
très-peu  d'heures  à  67  toîfès  au-defibus 
de  la  fuperficie  du  rocher  par  les  fentes  ,  & 
y  forme  une  très^-beile  citerne ,  qui  &ur« 
niroità  un  écoulement,  fi  la  citerne  pou- 
voir couler  par-deflus  les  bords.  M.ém.  dt 

Les  fommets  élevés  des  monmgnes  prin- 
cipales, les  croupes  de  celles  qui  Sont  adoi* 

fées  à  la  mafTe  des  premières,  préfèntent 
plus  que  toui  le  relie  du  globe ,  des  fur- 
faces  favorables  à  la  pénétration  des  eaux. 
Les  Alpes ,  les  Pyrénées  offrent  ^  cîtaqae 
pas  des  couches  interrompues  ,  des  débns 
d©^  rocbes  enrr'ouvertes ,  des  lits  de  terre 
coupés  .Upîomb;  enforte  que  les  eat:x  de? 
pluies  ^  les  brouillards ,  Icsrofëes ,  filtrent 
aifément  par  toutes  ces  iâties,  tk.  forment 
dci  bnlîlns,  ou  fe  portent  dans  toute  l'é« 
tendue  des  couches,  iufqu'â  ce  qu*une 
ouverture  favorable  verfe  cette  eau.  Ainfi 
les  fources  ne  feront  proprement  que  les 
extrémités  d'im  aqijed'ic  naturel  formé  par 
les  facci  de  deuxcoucheiî  ou  lits  de  terre. 
Si  ces  couches  font  p!  js  i tu i rieures ,  & 
qu'elles  aillent  aboutir  au-deiFous  du  [liveau 
des  plaines  ,  en  fuivant  les  montagnes  adof- 
f^esauY  principales  ,  comme  dans  fa  plaine 
de  Modene ,  elles  forment  des  nappes  d*eiu 
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^^ui.  etitreti&anginC'4e$  puirs  ou  dos  fources; 

si*^Wp«Ot  m  milieu  de*  Ptîre  platsii 
Qoinm'e  V  cjes. .  foucbps  ^  Viétenideiit  'quelqtlC'j 
fois  jufqucs  fous  les  eaux  de  la  mer ,  en  s'tr- 
bajlÊiatinlçnûblemem  pour  fonrici-  lon  bai- 
'  lîn  ;  plies ,  y  .ypitureo^ides  i  eaux  douces  qui 
"  cnfrerî^noent 'des  pyi"i  flir  fcs  binds  ,  ou 
des  fpwrces-^i  iajljili."en.t  Ions  i'eau  laiée, 
copune  ^^^t»  la  mer  t^ugf^^'dafis  le;  golfo 
Pcrfiquc  ,  &;  .lincurï.  '  . 

Lmiç^iXjiiwoïtii  que  ^«p^d^in}^  roUge  J 
près  de  rîle'  de  Kareyn  ,  des  ■■  pioogeurs 
puiièiit  de  rêfiu  doucç  À  h  profùwiear  de 
;4  à  ^  ^r:i(Tc-s  :  de  raerpç  aur  environs  de 
^nic  de  Baliaran  d^s.ie  guUc  P,eri>quç  ,  -on- 
prend  de  Teau  douce  au  fond.  Les  hoinm%^ 
ie  plongent  avec;  des  vafes  bouchés ,  &:  le? 
.«iéboucheiit  a^i^ond,;  &  Jlor^'iU  iootj 
'  remontés  y'iïs  ont  de  l'eau  douce ,  (GeœeÛi 
Gîrrcri ,  tome  IL  p.  4  S 3)-      fond  de  la 
luerlaiiië  à  ièc  prcs  de  Napies  ,  ior^  diss 
éruptions  du  Vëiuve ,  a  laiiîë  voir  une ,  in- 
.finiré  de  petites  fources  jailli ^îâ n res  ;&  le- 
plongeur  qui  alla  dans  le  gouffre  de  Ca- 
ribde-,  a  prétendu  avoir  .  trouvé  ;de  .  Teau' 
doiice.Dc  r     e^eo  creufant  ies;puitsfur 
le  nvnjî'j  de  la  mer,  les  fources  y  appor- 
leat  Tcau  .  non  du  cùié.  de  la  mer^  rnais. 
du  cdtë  de  la  terre  ;  ce  qui  (c  voit  .ttux 
Bermudes. 

■  Céfar  f  dans  le  ûege  d'Alexandrie  ^  ayant 
fait  créuur  des  puits  fiir  le  bord  de  U  tner , 
il  .  fe  .  L  iaplirent  d'eau  douce,  jy/rt.  jPtf///. 
commenc,  cap.jx. 

Cette  correlpondance  des  couches  sVR 
fait  lènrir  à  une  n  cs-t^ra.n  !s  diflance.  M. 
Perrault  rapporte  (  traite  de  l'origine  4es 
fontaines  ,,p,.  ft7  « .  )  uafait  très-propre  à  ; 
en  convaincre.lly  avait  djeux  fources  dans  ' 
un  pré  ,  ^lûîgiiées  l'une  de  l'autre  d'envi- 
ron cwc  coilè^t.ÇorniTie  on  ypuioïc  conduire 
leurs  eatix  .dans  un  canal  au  bas  d'un  pré  , 
en  fir  utje  tranchée  pour  recevoir  l'eau 
fi  une  des  deux  fources»  &  la  contenir: 
mais  à  peine  Pea.u  de  cette  fburçe  fut  arré- 
Ttft ,  qu'on  vint  avcrpr  que  l'autre Joutl  c 
inierieMre  ù  la  première  écoit  à.  ièç  ;  .oj^ 
rétablit  les  choies  dans  le  premier  ^(at^  (k 
Teau  reparut  à  cette  lôurw.MEnfiri/oïi 
remarqua  ces  effets  plufleurs  fols  ;  &  l'eau 
delà  fourcc  iniérieure  étoit.auffî  réguiié- 
jcmcht  aûtijettie  à  l'étac  de  la  fburce  fùpé* 
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rleure  ,  que  fi  elle  s'y  fut  rendue  un 
^;yyau  de  conduit  btt  exprès  :  de  nicmdl, 
îl!^  -à  d^  eQi!nipunications  auifi  fenUblfes 
des  montagnes-  entr'elles. 

Les  e^ux  des  vallons  ou  des  plaines  s'é> 
lèvent  ordinairement  par  un  canal  Naturel, 
&'  fi  mchiflênt  des  colUnes'&des  monia- 
gnes  .allée  élevées ,  fi  une  des  jambes.du 
upboq  renv^rfé  ,  doat  la  courbure  eft  dans 
.les.i^lons  qui  lëparent  les  montagnes  »  (e 
trouve  adoMee  le  long  d'une  croupe  plus 
élevée  que  les  autres,  &:  iournirfc  des 
eau](  en  aflêz.  grande  abc  ndunce  pour  don- 
ner une  impuUlfin  fui  ctUIve  aux  eaux  qui 
;^;emp|iflent  les  couches  courbées^en  iùphon* 
là.  tonraine  entretenue  par  ce  roécWnif- 
rrte ,  paroùra  furies  revers  de  qutiq.jts  col- 
lines où  les  couches  Ibuftiront  inccrrupiion* 

On  conçoit  ainfi  que  les  rélèrvoirs  des 
fontaines  ne  font  pas  toujours  des  amas 
d'eaux  rafiêmbiées  dans  une  caverne  dont 
.la<  capacité  ièroit  immenfe,  vu  la  grande 
diéj>enlè  de  certaines  Iburces.  Il  feroit  à 
.Crainrîre  que  ces  eaux  forçar"  leurs  clol- 
«Icjns  ,  ne  s'échappailem  au-uchoi  s  par  d;Çs 
inonJaii  ns  (iibttes ,  comme  cela  elt  arrivé 
dans  les  Pyrénées  en  1678.  V.  IHOKDA- 
ïlOfN,  L'eau  d'ailleurSr  fe  trouvant  diftri— 
buie  le  long  de  certaines  couches  propres 
à  Li  contenir,  coulant  en  conléquence d'une 
impuilion  douce  qui  en  ménage  la  fcH-ije, 
&  en  vertu  de  l'étendue  des  branches  de 
CCS  ?quL>.lucs  qui  recueillent  les  eaux  ,  il 
n' cil  pas  diiËcile  de  concevoir  comment 
certaines  fources  peuvent  en  verfèr  une  iî 
grande  quantité  ;  &  cette  diflribution  qui 
demande  quelque  temps  pour  s'exécuter , 
contribue  à  U  continuité  de  i'écoukmeat 
des  rivières.  , 

Ces  can^iîx  fouterrr^in*;  iônt d'une  certaine 
reilitancc  ,  des  taux  peuvent  fe  faire 
lêntir  contre  leurs  parois  avec  June  force 
capable  d'y  pr(  t'uire  des  crevafiès.  On 
doit  fur-tout  ménager  leur  eÔbrt  ;  c«r  ibu» 
vent  par  des  imprud^eson  force  ,l^s  ca- 
naux dans  it  s  endroits  folbjes.,  en  rfttcsinnr 
Jes.eaux  de&tontaines  j  <&:cçs  interri^ious 
en  ouvrant  un  paffage  À.  l^eau  *  .dimmuent 
d^autant  la  principale  fontaine  vers  laquellè 
ce  petit  canal  entr'ouvert  portoit  les  eaux , 
ou  {bavent  font  dijparoître  une  lource  cbt 
tiere.  Çesefièu  doivcm  rendre  circonipeâf 


O  N 

iccux- qui- font  charges  de  la  conduite  des 
.eaux.  On  en  a  vu  des  exemples  en  pluficurs 
lendroits.  Je  puis  en  cirer  un  tort  renîar- 
.quable.  La  fontaine  de  Soulaincs  dont  j'ai 
«parlé  ci-devant ,  dépols  dans  fou  baUîn 
-des  terres  fort  compaâes  qui  la  reigacnt 
d'une  couleur  jaune  ,  après  Icî  pluies  abon- 
dantes. Lorlque  la  mafle  des  dcpots  cil 
tconfidérable  ,  on  vuide  le  baffin.  Pour  ex- 
•pédier  cette  bélbgne  ,  les  ouvriers  imaginè- 
rent de  jeter  ces  terres  gnillcs  dans  J'ouytf- 
:turc  de  la  iburce ,  au  lieu  de  les  jeter  au- 
■dehors  ;  ii  s'y  fit  une  obfîrudion  ii  com- 
plète ,  que  l'eau  refoulée  dans  (on  aqueduc 
:  naturel  fouieva  à  cent  pas  au-dcflus  une 
roche  fort  épaiffè,  &  s'extravafà  par  cette 
rouverrure  en  laifîânt  le  baflîn  de  la  fon- 
taine à  icc.  On  n'a  pu  l'y  laire  rentrer  qu'en 
couvrant  d'une  inaiTe  de  tnaçonncrie  cette 
large  ouverture  ,  &  laiifant  un  puits  d'envi- 
ron 15  piés  de  diamètre ,  dont  on  a  élevé 
les  bords  au-dclais  des  murs  de  la  fontaine. 
Malgré  cette  précaution,  l'eau  fort  par  ce 
puits ,  &c  entr'ouvre  la  maçonnerie  qui  me- 
nace ruine  dans  les  grandes  eaux.  Ces  effets 
font  une  fuite  du  parti  que  l'on  a  pris  d'é- 
lever l'eau  dans  le  baflîn  de  la  fontaine, 
pour  le  fcrvicc  des  moulins  qui  font  conl- 
truits  iùr  un  côté  de  Ton  baffin  {  ce  qui 
tient  la  fource  dans  un  ^rat  forcé. 

De  route  cette  doârine  ,  nous  tirerons 
quelques  conlëquenccs  que  l'expérience 
confirme. 

1*.  Ce  n'eft  point  en  traverfant  l'épaifl 
feur  des  couches  de  la  terre  &  en  les  im- 
bibant totalement ,  que  l'eau  pluviale  pénè- 
tre dans  les  conduits  &  les  réiervoirs  qui 
la  contiennent ,  pour  fournir  aux  écoule-  ' 
mens  fiiGceflifs  :  ainfi  les  faits  qu'on  allègue 
contre  la  pénétration,  ne  détrui'ent  que  la 
première  manière  ,  &  ne  donnent  aucune 
atteinte  à  la  féconde. 

2<*.  C'eft  dans  les  montagnes  OU  dans  les 
gorges  formées  par  les  vallons ,  que  le  trou- 
vent le  plus  ordinairement  les  fourccs;  parce 
que  les  conduits  &  les  couches  qui  conti<;n- 
cent  les  eaux,  s'épanouiffent  (ur  les  crou- 
pes des  montagnes  pour  les  recueillir,  & 
fc  réunifient  dans  les  culs-de^fâc  pour  les 
verfer. 

3**.  Les  fontnmesnou*  paroi fïênt  en  con- 
féquencede  cette  oblérvacion,  occuper  une 
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pofition  intermédiaire  entre  les  montagnes 
ou  collines  qui  reçoivent  &  verlênt  les 

eaux  dans  les  couches  organifées  ,  &  entre 
les  plaines  qui  prélentent  iiux  eaux  un  lit  & 
une  pente  facile  pour  leur  diflriburion  régu- 
lière. Quinte-Curce  remarque  Uiè.  VII, 
cap.  iij.)  que  tous  les  f()mmets  des  monta- 
gnes fè  contiennent  dans  toute  i'Alïe  par 
des  chaînes  alongées ,  d'où  tous  les  fleuves 
fe  précipitent  ou  dans  la  mer  Cajpienne  , 
Ùc.  ou  dans  l'Océan  indien.  On  ne  peut 
objecier  les  fhurces  du  Don  ou  Tanaïs  &  du 
Danube  près  d'Elch^nglng ,  qui  font  dans 
des  plaines  :  car  qu'efl-ctquc  cette  derniers 
lourctr  en  comparali'on  de  toutes  celles  qui 
lê  jettent  dans  le  Danube ,  tant  des  monta'» 
gnes  de  la  Hongrie  ,  que  du  prolongement 
des  Alpes  vers  !e  Tirol  ?  &  de  même  les 
Cordelières  donnent  naiflânce  à  plufieurs 
iburces  qui  fe  jettent  dans  la  rivière  des 
Amazones  ,  en  iuivant  ia  pence  du  terrain  : 
les  au:res  qui  font  fur  les  croupes  occiden- 
tales, fo  jettent  dans  la  mer  du  Sud.  Il  y  a 
fur  le  globe  des  points  de  diflnbution  ;  en 
Europe  au  mont  Saint-Gorhard  ;  vers  Lan- 
gres  en  Champagne ,  &c.  V.  SoURCE. 

4"-  Si  l'on  voir  quelquefois  des  Çourcts 
dans  des  heux  élevés,  &  même  au  haut 
des  montagnes,  elles  doivent  venir  de 
lieux  encore  plus  élevés ,  &  avoir  été  con- 
duites par  des  lits  de  glaife  ou  de  terre 
argileufe ,  comme  par  des  canaux  naturels, 
11  faut  faire  attention  à  ce  nttéchanifme , 
lorfqu'on  veut  évaluer  !a  furface  d'un  terrain 
qui  peut  fournir  de  Tcpu  à  une  fource  ;  on 
efl  quelquefois  trompé  par  les  apparences. 
M.  Manotte  obferve  que  dans  un  certain 
point  de  vue  une  montagne  près  de  Dijon 
lembloit  commander  aux  environs  ;  mais 
dans  un  autre  afped  il  découvrit  une  grande 
étendue  de  terrain  qui  pouvoir  y  verfer  fes 
eaux.  Voilà  la  feule  réponfe  que  nous  fe- 
rons à  ceux  qui  allèguent  des  obfervations 
faites  par  des  voyageurs  fur  des  montagnes 
élevées.^  Il  u'ell:  pas  étonnant  que  les  voya- 
geurs aienr  pu  découvrir ,  en  paifanx  leur 
chemin  ,  d'où  des  fources  abondantes 
tiroient  leurs  eaux.  Si  entre  une  montagne  du 
haut  de  laquelle  il  part  une  fource  ,  &  une 
autre  montagne  plus  élevée  qui  doit  fournir 
de  l'eau  ,  il  y  a  un  vallon ,  il  faut  imaginer 
la  fource  comme  produite  par  une  eau  qui 
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d'un  réferyoir  d'une  certaine  hauteur ,  a 
été  conduite  dans  un  canal  fouterrain  &  cft 
remontée  à  une  hauteur  prcfquc  égale  à  fon 
réiervoir.  Souvent  l'eau  des  lources  qui  pa- 
roilTènt  fur  des  croupes  ou  dr.  iS  des  plaines , 
peut  remonter  au-deflus  des  couches  en- 
fr'ouvcrtes  qui  la  produifent.  A  Modene 
certains  puits  coulent  par  de  (Tu  s  leurs  bords, 
quoique  leurs  lources  ioient  à  6j  piés  de 
.  profondeur  ;  on  peut  même  élever  l'eau  à 
É.  piés  au-delTus  du  terrain  ,  par  le  moyen 
d'un  tuyau.  Près  de  Saint-Omer  on  perce 
ainlî  des  puits ,  dont  l'eau  remoute  au- 
deflûs  du  niveau  des  terres.  Tous  ces  effets 
fuppofent  des  iiphons ,  dont  une  partie  efl 
un  conduit  naturel  depuis  les  réfervoirs  ju(- 
qu'aux  fources  :  l'autre  partie  eft  la  capacité 
cylindrique  des  puits.  En  même  temps  que 
ces  faits  rétabliffent  l'ufage  des  fiphons  ren- 
verfés  qui  communiquent  dans  une  certaine 
étendue  de  terrain  ,  î'infpeftion  des  premiè- 
res couches  rend  fenfible  leur  exillence.  On 
nous  objeéle  que  cette  communication  ne 
peut  s'étendre  aux  îles  de  l'Océan  ^  &  fur- 
Jout  à  celles  où  il  ne  pleut  pas  &  où  l'on 
trouve  des  fontaines  perpétuelles.  Je  ne  vois 
pas  d'impoflibilité  que  l'eau  foit  conduite 
dans  quelques-unes  de  la  terre-ferme ,  par 
des  canaux  qui  franchiflent  l'intervalle  par- 
deffous  les  eaux.  Pietro  délia  Valle  rapporte 
que  dans  les  îles  Strophadcs  ,  lelon  le  récit 
que  lui  en  firent  les  religieux  qui  les  habi- 
tcnï»  il  y  a  une  fontaine  qui  doit  tirer  les 
eaux  de  la  Morée ,  parce  qu'il  fort  fouvent 
avec  l'eau  de  la  fource  des  cho/ës  qui  ne 
peuvent  venir  que  de-là  :  ces  îles  (ont  ce- 
pendant éloignées  coniîdcrablement  de  la 
ferre-ferme  ,  &  routes  imbibées  d'eau.  Par 
rapport  aux  autres  îles ,  les  rofëe«  y  font 
abondantes  ,   &  les  pluies  dans  certains 
temps  de  l'année  ;  ce  qui  fuflît  pour  fournir 
à  l'entretien  des  fontaines.  Hallcy  remarque 
qu*â  l'île  de  Sainte-Hélène  ,  le  verre  de  in 
lunette  fe  chargeoit  d'une  lame  de  roice 
trcî-épaifTe  ,  dans  un  très-petit  intervalle  ; 
ce  qui  interrompoit  fes  obiervatîons. 

5*.  Lorfque  les  premières  couches  de  la 
terre  n'admettent  point  l'eau  pluviale,  ii 
n*y  a  point  de  fontaines  à  efpérer ,  ou  bien 
Tcau  des  pluies  s'évapore  &  lormcdes  tor- 
rcns ,  ou  bien  il  n'y  pleut  plus  ,  comme 
en  certains  cantons  de  l'Amcrique.  Il  y  a 
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de  grands  pays  où  l'eau  manque  par  cette 
raifon  ,  comme  dans  l'Arabie  pérrée  ,  qui 
eft  un  défert ,  &  dans  tous  ceux  de  l'Afie  ou 
de  l'Amérique  ;  les  puits  font  fi  rares  dans 
l'Arabie ,  que  l'on  n'en  compte  que  cinq 
depuis  le  Caire  jufqii'au  mont  Sinaï ,  6c 
encore  l'eau  en  elt-elle  amere. 

6**,  Lorlque  les  premières  couches  admet- 
tent les  eaux ,  &  qu'il  ne  fe  trouve  pas  des 
lits  d'argile  ou  de  roche  propres  à  les  con- 
tenir ,  elles  pénètrent  fort  avant  &  vont 
former  des  nappes  d'eau ,  ou  des  courans 
fouterralns.  Ceux  qui  travaillent  aux  car- 
rières des  pierres  blanches  près  de  la  ville 
d'Aire  en  Artois  ,  trouvent  quelquefois  des 
ruillèaux  fouterrains  qui  les  obligent  d'aban- 
donner leur  travail,  il  y  a  des  puits  dans 
plufieurs  villages  des  environs  d'Aire ,  au 
tond  &  au  travers  defquels  paflênt  des  cou- 
rans qui  coulent  avec  plus  de  rapidité  que 
ceux  qui  font  à  la  furface  de  la  terre  ;  on 
a  remarqué  qu'ils  couloient  de  l'orient  d'été 
au  couchant  d'hiver,  c'eft-à-dire  qu'ils  Ce. 
dirigent  du  continent  vers  la  mer,  ils  font 
à  lûû  &  Uû  piés  de  profondeur.  Journ. 
de  Trév.  an.  i  705  ,  Mars, 

7".  Les  fecourtes  violentes  des  tremble- 
mens  de  terre  font  très-propres  ;\  déranger 
la  circulation  intérieure  des  eaux  fouterrai- 
nes.  Comme  les  canaux  ne  font  capables 
que  d'une  certaine  réfiftance ,  les  agitations 
violentes  produifent,  ou  des  inondations 
particulières ,  en  comprimant  par  des  fbu- 
lévemens  rapides  les  parois  des  conduits 
naturels  qui  voiturent  fecrétement  les  eaux, 
&  en  les  exprimant  pour  ainfi  dire  par  le 
jeu  alternatif  des  commotions  ;  ou  bien  un 
abaiffemciit  &  un  diminution  dans  le  pro- 
duit des  fources.  Après  un  tremblement  de 
terre,  une  fontaine  ne  recevra  plus  (es,  eaux 
à  l'ordir.aire  ,  parce  que  fes  canaux  font 
obftrués  par  des  éboulemcns  intérieurs  ; 
mais  l'eau  refoulée  fe  porte  vers  les  parties 
des  couches  entr'ouvertes  ,  &  y  forme  une 
nouvelle  fontaine.  AinGnous  voyons  {Hifi. 
de  rac.  ann.  1704.)  qu'une  eau  foufrée  qui 
étoif  fur  le  chemin  de  Rome  ;\  Tivoli  ^ 
bailîà  de  deux  piés  &  demi  en  conféquence 
d'un  tremblement  de  terre.  En  plufieurs  en- 
droits de  la  plaine  appellée  la  Tefline  ,  il  y 
avoit  des  fources  d'eau  qui  formoient  des 
marais  impraticables;  tout  fut  féché  ,  &  à 
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ïa  pîace  des  anciennes  fourcçs,  il  en  iortit 
de  nouvelles  à  environ  une  licuc  des  pre- 
mières; dedans  le  dernier  tremblement  de 
terre  ^e  i/^^  &  i7Ç(f,'nous  avons  ère  ré- 
jnoins  de  ces  effets  ea  pluCieurs  £ndroifs. 

FI  Tremblement  de  Terre.  Si  les 

eaux  fc  trouvent  entre  des  couches  de  fable 
rouge  I  ou  bieo  entre  des  marnes  ou  d  autres 
matières  colorëes  y  les  eaux  des  (burces  ik' 
-lies  &  imprégncf  <  (!e  ccî  corpï  étrcingsrs 
qu'elles  CAtraîneat,  changent  de  couieirr 
très-naturellement  :  maïs  fe  peuple  efti  n  e 
voit  coLifer  du  fang  ou  du  lut  ;  p.ircj  que 
dans  cet  état  de  coaunotion  ^ui  ic  œm- 
muntque  de  la  terre  aux  efprirs ,  rien  ne 
doir  paroïtre  que  ibus  les  id-'cs  ■accxffoircs 
les  plus  terribles  »  &  un  rien  aide  l'ituagi- 
oariâÀ  A  réalifêr  les  chimères  les  plus  ex- 
irav.Aganrcs. 

SjJiGVLARJTSS  M>MS  FONTA,J- 

f.Onpeutconfidërer  lesfingularités  des 
fontûnes  lous  deux  points  de  vue  généraux  ; 
par  r.ipport  k  leur  Roulement  »  &c  par 
riçport  aux  propriétés  &  aux  oualités  par- 
ticulières du  fluide  qu'elles  produilènr. 
'Quant  à  ce  qui  c^Tn  rcrne  ce  dernier  ob- 

J'et^f.  HyDROLUGII:.  ,  où  cette  matière 
êra  difcutée.  Nous  allons  traiter  ici  de  ce 
qui  regorde  les  vnrinri'nns  regi.'Iiercî  ou 
irré^^ulicrcs  de  l'écoulcmetic  des  tontaines. 
En  les  confidérant  aiofi ,  les  fontaines  peu> 
vent  être  divtfécs  en  trois  claflcs  :  les  unifor- 
mes ,Ies  imermutentes^  &  les  uueTcaîaires. 

Les  mi</(7r/ni?j  ont  ïîn  cours  fbutenu  ,égal 
&  conrinuel ,  &  produiffnt  du  moins  dans 
certaines  {àifons  la  même  quantité  d'eau. 

Le?  intermittentes  font  celles  dont  l'écou» 
lemenr  ceffe  ,  reparoît  A  différentes  repri- 
Ics  en  untertaja  temps.  Les  anciens  les  ont 
connues.  Voye\  Pline ,  lib.  IL  cap.  i  o  j. 

Les  intfri\iLiires  font  celles  dont  l'écou- 
lement {ans  cetièr  entièrement  •  éprouve 
des  retours  d'augmentation  &  dcdiminu- 
v.an  qu".  it  fucL^'denr  ;iprès  ua  temps  plus 
OU  moins  confidérable. 

Les  fontaines  des  deux  dernières  cUffcs  Ce 
nomment  en  général  pMadi:aes.  O.vis  !cs 
intermittentes  la  période  le  compte  du 
commencement  d'un  écoulement  pu  d  un 
flux,  à  celu'i  qui  {iiccc.dc  ;  de  forte  qu'elle 
comprend  le  temps  dû  Hux  &  celui  «le  l'ia- 
icnaiflioa*  La  p^iode  des  iatercalairesdll 
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renfermée  dans  fintcrvalle  quMyaentrc 
chaque  retour  d'augmentation ,  que  l'oft 
nomme  j  c  :  enforte  qu'elle  Comprend  la 
durée  de  l'accès  &  le  repos  ou  l'intcrcnlriîfort 
dans  laquelle  l'écoulement  parvient  quel- 
quefois à  une  uniformité  pailàgere.  Quel- 
quefois auflî  on  n'y  remarque  aucun  repos 
ou  intercalaifon  ;  mats  leur  cours  n'ell  pro- 
prement qu'une  augmentation  &  une  dimi- 
nution luccelîîve  d'eau. 

&  l'interruption  dure  trois  »  fix  ou  neuf 
(  mois  de  Tannée  .  tes  fontaines  qui  Téprou-* 
vent  fc  nomment  ff/«/?orj/><fj  (  temporales 
ou  tempomrice) ,  &  en  particulier  maiales 
(majalef)f  lorfcyic  leur  écoulement  cotn- 
mencc  aux  premières  chaleurs ,  vers  le  mois 
de  Mai ,  à  la  fonte  des  neiges ,  &  qu'il 
finie  en  automne. 

Les  fontaines  véritabletnent  intermitten- 
tes qui  ont  attiré  l'attention  du  peuple  6c 
des  ohilolôphes  «  font  celles  dont  l'inter- 
midton  ne  dure  que  quelques  heures  ou 
quelques  jours. 

Je  crois  c^u'on  peut  rapporter  à  la  clafi!ë 
des  intercalaires  Us/ontaines  imi/ùrmes  qui 
éprouvent  des  accroifîêmens  afr?z  f  abits 
&  paffagers  après  de  grandes  pluies ,  ou 
par  la  fonte  des  neiges. 

Enfin  plufieurs  fontaines  préfentent  dans 
leur  cours  des  modifications  qui  les  tout 
paflèr  fùccellîvement  de  l'uniformité  à  l'in- 
termittence, &  de  l'intermittence  à  Tinter- 
calailbn«  &  revenir  enfuite  à  l'uniformité 
par  des  nuances  suifli  marquées.  Nous  ex- 
pliquerons tous  ces  d  lïerens  phénomènes  : 
&  nous  râcberoQS  de  donner  les  dénoue* 
mens  de  ces  bizarreries  appareates.  Nous 
ne  parlons  pas  ici  des  fontaines  à  flux  ^  re- 
flux ,  qui  avoient  été  imaginées  avoir  quel- 
que rappmt  dans  leur  écoulement  &  leur 
inrerinifTi'M-î  .n  ec  !e<  marées.  Après  des  exa- 
mens réfléchis  ^  un  a  vu  diiparoitre  la  pré- 
tendue analogie  qu'on  «voit  cru  trouver 
entre  leurs  .icccs  &  rincumerjence  de  la 
mer,  £c  tomber  totalement  la  correfpon* 
dance  imaginaire  de  leur  réièrvoir  avec  le 
îi  iflîa  de  rOjc  in.  Nous  ne  croyons  donc 
pas  devoir  nous  aihcbdrc  à  l'ancienne  dis- 
tribution des  gcographes  fiir  cet  article. 
C'  K  une  fuppofition  révoltante  que  d'at- 
tribuera'jv  m  'Hvemens  des  mnr  -  -^  '-^  iic- 
cès  des  tuiiîaitte»  «lue  l'on  trouve  au  luiUca 
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des  contineos.  Cependant  il  cfl  très-pofll- 
blè  que  certaines  fources  fituées  à  une  très- 
perîr*  ffîflance  de^  bonin  c!e  ia  rocr  ,  aient 
avci.  Ici  CdUK  une  commui)ication  iouter- 
raine  ;  &  pour  lors  je  cooçois  que  l'întu- 
melccnce  produira  un  refoulement  jufque 
dans  le  baiiin  de  ces  fources ,  ailèz  iem- 
blable  A  celui  que  les  fleuves  éprouvent  à 
leur  embouchure  lors  du  6ux.  Mais  cette 
caufe  n'agit  point  fur  le  méchanirme  inté- 
rieur de  l'icoulera  eut  cci  ùuKiUues, 

On  doit  expliquer  ainfi  ce  que  Pline 
rapporte  (hl/!.  nac.  lié.  II.  cap.  citj.  Ù  lib. 
m.  cap.  xxvj.)  que  dans  une  petite  île  de  i 
Ja  mer  Adriatique,  près  de  l'erabouchure 
de  la  rivicre  du  Timavo  ,  on  tr  uv2  des 
fontaines  d'eau  chaude  qui  croilient  &  dé- 
croiflênt  avec  le  flux  &  le  reflux  qui  efl 
fcnfible  au  fond  du  golfe.  On  les  nomme 
hagni  eli  monte  falcone.  Cluvier  en  a  fait 
unedefcription  exaâe,  &  obfcrve  qu'Us  ne 
font  qu'à  deux  traits  d'arbalète  de  la  mer. 
I!  aflure  qu'ils  font  aflûjetrisà  des  retours 
d'intumelcence  &  de  détumefcence  dcpen- 
dans  de  ceux  de  la  mer.  Les  iôurces  mê- 
mes du  Tîmavo  plus  éloignées  dans  les  ter- 
res ,  éprouvent ,  iuiyant  le  même  hiliorien , 
dé  femblables  variations.CIuvier ,  Lalia  an- 
tique, lib.  I.  cap.  XX.  Kircher  ,  munJ.  fuht. 
lib.  K.  cap.  pj.  &FaUope,  de  aquis  'Therm. 
cap.  iij.  nous  afllirent  que  ces  raouvemens 
ont  lieu ,  parce  qu'un  goufïre  fouterrain 
dans  lequel  il  s'engloutît  une  grande  cuan- 
lué  ti'eau ,  communique  avec  ia  mer  qui 
reflue  }u{que-là»  ou  du  moins  foutienr  Ic^ 
t^.iïx  de  ce  goiiffrc ,  Se  enfle  par-)à  celles 
du  baffiu  des  i o  uvcî  du  Timavo,  avec 
lequel  le  goufirc  ibauche. 

Pj  ir  expliquer  le  méchanifme  des  fon- 
taines périodiques ,  foit  intermittentes ,  foit 
intercalaires ,  on  a  Hippofë  des  réfervoirs 
&  des  fiphons  dans  les  entrailles  de  la  terre. 
Et  ces  fuppolïtions  font  fondées  iur  Tinf- 
peâlon  attentive  de  Torganifation  que  le 

f[lobe  préfènte  en  pluiîeurs  endroits  à  fa 
urface.  On  rencontred^ns  'e*:  provinres  de 
Derby  6c  de  Galles, en  Angleterre , dans  le 
Languedoc ,  dans  la  Suiflê ,  des  cavernes 
dont  k'j  u  ies  doRneat  paflsee  ai;x  c.'ux  qui 
y  abordent  de  toutes  paris,  U  d' autres  les 
raflèmblent  &  ne  les  verfent  qu'après  avoir 
été  remplies.  Les  coupes  de  ces  cavernes 
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qui  s'oiirent  à  découvert  aux  yeux  des  ôb- 
iervaceurs  dans  les  pays  niontueux ,  nous.  . 
2utor:fenr  à  en  placer  au  fein  des  coîli.ies  , 
où  le  trouvent  les  fontaines  périodiques. 

Quant  aux  fipjboas  dont  le  jeu  n'eft  pas 
moins  ncceflàirc,  nous  les  admettons  avec 
autant  de  tondement.  Dan.-  les  premières 
couches  de  la  terre  ,  on  oblcrve  ,  comme 
nous  Tavotis  remarqué  ci'devant,  des  cour-  « 
bures  très-proprcs  à  donner  aux  cpucbcs. 
qui  contiennent  les  eaux  pluviales, la  forme  i 
d'un  fiphon  ;  &  d'ailleurs  certaines  lames 
de  terres  cranc  facilement  emportées  par  • 
des  Êitrations  réitérées ,  les  parois  des  cou-  . 
ches  fupérieures  &  inférieures  formeront  . 
une  cavité  ou  un  tuyau  de  conduite  .qui  voi-. 
turera  Feau  comme  les  branches  d'tio  Cphon 
cylindrique.  De  cette  forte  le  fiphqn  fera 
un  aflêmblage  de  petits  conduits  recourir . 
bés,  prariqtîés  entre  les  couches  de  glai- 
fe,  ou  bien  entre  des  rochers,  fefidus  & 
encr'ouverts,  fuivant  une  infinité  de  diC- 
polirions. 

Je  conçois  même  que  les  iiphoas  doi**-  ' 
vent  (c  rencontrer  précifément  dans  un  en- 
droit rempli  de  carêmes  propres  à  faire 
l'otlice  de  réfervoir.  Suppofons  que  les  cou- 
ches inclinées -rf  5 ,  (PA  Phyj.fi^.78.) 
n'étant  point  foutcnues  depuis  C  juiqu'en 
'i> ,  parce  qu'iiy  a  au-deifous  une  caverne 
C  ED,  fe  foient  afi&ifiées  infenfiblement , 
&  qu'elles  aient  quitté  leur  première  di- 
reâîon  &  pris  ia  fituation  C  F\  alors  les 
couches  inférieures  ^  C  avec  C  informent 
un  liphon  dont  les  parties  C  P  n'atteignent 
pas  le  fond  de  la  caverne  ;  &Ics  autres  vers 
A  dëlcendeac  plus  bas  que  ce  fond.  Mais 
les  portions  fupérieures  des  couches  vers  B 
conîèrvanf  1;  -.ir  lltuation  inclinée  ,  &:  leur 
ouverture  enjD,  formée,  par  i'imçrruptioa  . 
des  couches  C  F  affailTécs ,  pourront  ver- 
1èr  de  l'eau  dans  la  caverne.  On  voit  par** 
là  ^ue  la  courbure  du  fiphon  en  C,  eft 
moins  élevée  que  rouveriure  des  couches 
qui  fournil^enc  l'eau  ,  ce  qui  eft  eflêotiel  ■ 
pour  le  jeu  du  fipb on. 

Aj.ainiCD.uu  donc  la  cavuc  CED  rece- 
vant l'eau  qui  coule  entre  les  couches  en-  • 
tr'ouvertes  en     ,  &  qui  s'y  (iccharge  avec - 
plus  ou  moins  d'»bondaace,  le  remplira  jul*  ■ 
u'à  ce  qu'elle  Ibit  parvenue  à  la  courbure 
u  iiphon  en  C.Âlors  Je  Aphoo  )ouant  com- 
mence 
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imeoce  i  épuifer  l'eau  de  la  caverne  ,  il 
ceflê  iorfque  l'eau  eft  defcendue  au-deflbus 
de  Portée  de  Ja  plus  courte  jambe  en  i^. 

Xe  jeu  du  Hpîion  recommencera  nés  que 
J'eau  tournie  par  ies  couches  D ,  aura  rem- 
.pli  la  cavité  au  niveau  de  la  courbure  C. 
Ccc  écoulement  fera  fiiivi  d'i.'nc  interraî{- 
£oa  y  &  rjntermiiilon  d'un  nouvel  écoule^ 
ment ,  qui  Ce  (liccëderont  toujours  dans  le 
mâme  ordre  périodique ,  tant  que  le  canal 
d'enrrerien  D  fournira  la  même  quantiré 
d'eau-  Enlbrre  que  fi  le  fiphon  décharge  Ton 
eau  dans  des  couches  qui  (oient  interrom- 
pues en  y4 ,  ot]  dans  un  réfervnir  à  cet  cn- 
idroit  de  la  iurface  de  k  {crre  ,  à  le  lor- 
taeriunc/ontaine périodique.  V.  Siphon. 

On  conçoit  aifëôient  que  de  k  combi- 
jiaifon  des  fiphons  des  réfervoir? ,  &  des 
canaux  d'cntrcrirn  ,  il  co'A  rciulccr  des  va- 
riations infinies  dans  l'écciulement  des  fon- 
taines périodiques  dont  il  fuffic  d'indiquer 
ici  les  plus  fingulieres  ;  en  un  mot ,  celles 
que  la  nature  nous  ome'  en  plufieurs  en» 
^droits. 

Fontaines  intermittentes.  Pour  qu'une 
fontaine  Ibit  intermittente,  il  eft  néceffaire 
'que le  fiphon^  Ci^ entraîne  plus  d'eau  que 
n*en  fournil  le  canal  d'entretien  D.  Car  fi 
xe  dernier  canal  eu  décharge  dans  le  réfer- 
voir  au||pt  que  ie  £phon  peut  en  vuider , 
l'écoulement  du  fiphon  fera  continuel ,  p?rcc 
-^ue  l'eau  fè  foutiendra  dans  la  caverne  tou« 
^ours  à  la  nnême  liauteur;  &  la  fomàne 
formée  par  le  pi-oduit  du  ^pbon  ta  A , 
«ura  un  cours  uniforme. 

De  ce  principe  6c  de  ia  lùppofition  du 
ttaéchaniltne  précédent ,  nous  tirons  plu- 
fieurs conf^quences  capa'ble^  de  nous  guider 
dans  l'appréciation  des  diiiërenies  variétés 
•des  fontaines  interdiittentes. 

1°.  Le  temps  de  l'intermiffion  ou  de  Tin- 
tervalle  de  deux  écoulemens  eft  toujours 
égal  à  celui  qu'emploie  le  canal  dWretien 
à  remplir  le  hiflmdcla  caverne  depuis  l'o- 
rifice de  la  petite  jambe  du  fiphon  juf- 
qu'à  la  courbure  C. 

,  V>.  L'écoulement  eft  Coœpol<^  de  la 

quantité  d'eau  contenue  dans  le  réfervoir, 
laquelle  s'y  étoit  ainaffée  pendant  i'inter- 
inilIion,  &:  de  celle  que  produit  le  c«u- 
rant  d'entretien  D  pendant  tout  le  temps 

que  le  fiphon  joue. 
Tome  XI K 
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j".  Aiofi  connoilTaot  le  temps  précis  de 
récoulement  &  de  l'intermiftion ,  '  on  en 
tirera  le  rapport  du  produit  du  canal  inté- 

rie-ir  à  h  dc'penfê  du  fiphon.  On  voit  effec- 
tivement que  l'eau  étant  fiippofëe  couler 
avec  une  égale  vtteflê  par  le  canal  d'entre- 
tien &  par  le  fiphon  ,  le  calibre  du  fiphon 
eft  à  celui  du  canal  d'entretien,  comme  îe 
tempi  de  la  période  entière  cil  à  celui  de 
l'écoulement  ;  car  (n*.  z.)  le  fiphon  vuide 
pendant  le  fèul  temps  de  l'écoulement ,  Teau 
que  le  canal  d'entretien  fournit  pendant 
rintermiffion&:  l'écoulement.  Or  il  eft  évi- 
dent que  les  calibres  de  deux  canaux  par 
!  {efqucis  l'eau  coule  avec  la  même  ^-îrefTè  , 
&  qui  verlènt  la  même  quantité  d'eau  en 
temps  inégaux ,  font  entr'eux  dans  le  rap- 
port renverf?  des  temps. 

4^.  Le  temps  de  l'écoulement  &  celui 
de  rintermiffîon  formant  la  période  t  la 
connoifl*ance  de  la  pt'riode  &  de  Técoule- 
racnt  donnera  l'imerraifiion  ;  &  de  même 
la  détermination  de  la  période  6c  de  rintci- 
miflîon  décide  la  durée  de  l'écoulement. 

î**.  Si  le  canal  d'entretien  augmente  Con 
produit  après  des  pluies  abondantes  ou  pen- 
dant la  fonte  des  neiges,  il  eft  clair  que 
riiueriivlTion  fera  pki-;  courre  &  l'écoulc- 
raent  plus  long  que  pendant  la  lechereflfe 
où  les  couches  de  terre  en  D  fourni  ifenc 
moins  d'eau.  Car  le  fiphon  emploiera  plus 
de  temps  pour  vuider  la  quantité  d'eau  qui 
coule  en  plus  grande  abondance  dans  le  ré- 
fervoir pendant  le  temps  qu'il  l'cpuilèroit , 
n  ai.'ciîn  cnnal  ne  s'y  déchargcoit. 

A  meîure  que  l'abondance  de  l'eau  croî- 
tra dans  le  canal  d'entretien ,  l'intermilîîon 
diminuera  toujours,  &  récouleir.cnt  m;-- 
mentira  jufqu'à  ce  que  le  produit  du  canal 
étant  précifôment  égal  A  la  dépenfe  du  fi- 
phon ,  l'intermiftion  dilparoftra ,  &  la  fon- 
taine fera  uniforme. 

Mais  fi  la  léchereffe  vient  à  diminuer  la 
quantité  d'eau  fournie  par  le  canal  d'entre- 
[  en  ,  la  fontaine  éprouvera  des  itîterraitren- 
ccs  très-courtes  &  des  ccoulemons  fort 
longs  d*abord;  &  à  mefurc  que  l'eau  di- 
minuera dans  le  canal  intérieur,  l'intermiC. 
fion  crtrîri  a ,  &:  l'ccouleraent  décroîtra pro- 
portionnelietnent. 

On  voit  par-li  que  lorlqu'une  fontaine 
commence  à  être  intermittente  par  U 

Aaaaaa 


930  F  O  N 

féchere/Te  ou  qu'elle  ceflede  ïètte  par  le  re- 
tour dés  pluies  »  elle  doit  éprouver  des  în- 
cenni(&ons  très-courtes  &  des  écoulemens 

fort  Inng^. 

6**.  Le  rapport  Je  l'intermiflioti  à  l'ccou- 
Icnunt  cÛ  difficile  à  fixer;  &  il  cfl  vilible 
qu'il  ne  peut  être  conllant  ,  &:  qu'il  n'eft 
pas  aile  de  luniter  la  ptkiode  d'une  fontaine^ 
pui(cju*ellepeut  éprouver  des  variations  par 
la  fcchercflt'  (:>u  par  les  pluies.  C'elf  à  ces 
variations  que  Ton  doit  principalement  at- 
tribuer les  diifèrences  qui  fe  trouvent  dans 
les  defcriptions  que  difierens  auteurs  nous 
ont  donnée*;  de  la  même  fontûîne.  Car  alors 
ils  peuvent  l'avoir  obfervée  dans  des  cir- 
condances  capables  de  faire  varier  fenlible- 
mcnt  les  rclliltats  dont  ils  ont  déterminé 
l'étendue. 

Fontaines  intermittentes  compofùs.  Les 

fontaines  Intcrniirîenres  éprouvent  quelque- 
fois une  fuite  de  petites  inrernîittences  & 
d'écoulemens ,  interromi HIC  par  une  înter- 
ffliffion  coo^dérabic  ;  &  H  efl  aifé  d'en 
rendre  raifon.  Soit(  FLFIiyf.fig.  y  s.  )  ie 
rélcrvoir  ABC  qui  fe  décharge  datis  la 
cavité  FKI  d'une  moindre  capacité  par  le 
fiphon  77 Cil  d'un  calibre  plus  petit  que  le 
liphon  Cl  'H ,  au-  épuife  l'eau  de  la  cavité 
j  la  fontaine  formée  tn  H 
}iar  !e  iiphon  GFH,  éprot;vern  des  intcr- 
miffeiu,6ft  ù.  des  écoulemens^  iucceffifs  qui 
i'épendront  en  grande  partie  du  rapport 
qu'il  y  aura  entre  îc  produit  du  liphon 
ÙFB  &  celui  de  DCE.  Enfin  tout  le  jeu 
de  repos  &  d'accès  fc  terminera  par  une  in- 
lerruptiort  égale  au  temps  an|  l  .yé  par  le 
caoaM  d'entretien ,  à  remplir  le  réiervoir 
ABC.  Si  le  canal^  devient  a0êz  abondant 
pour  fou  r  i:  ,)  la  dépenlè  continuelle  du 
^phon  DLL  '  t  :',rande  interruption  n'aura 
point  lieu  ;  les  intermittences  &ç.  les  écou- 
lerncns  le  (ùccéderont  alTez  régulièrement. 

Ces  aci.cs  de  repos  &  de  flux  peuvent 
être  coniiderés  coniniê  l'écoulenieot  d'une 
ibntaine  à  fimpîe  réiervoir  ,  &  la  longue 
interruption  comme  (on  repos. 

Kt  comme  dans  ks  fontaines  à  fimple  ré- 
iîcrvoir  (  «*•  $  )  l'écoulement  eft  tantôt 
plus  long  ,  tantôt  plus  court ,  de  mêinc 
suffi  1-1  fuite  des  inrermittencest  &  des  ftujt, 
qui  tient  lieu  d'tcoulementdans  les  fontai- 
nes compilées ,  doit  varier  par  les  tsàvoss 
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caufes.  SI  le  petit  réfcrvoir  IKF  le  vui-i 
doit  neuf  fois  pendant  que  le  grand  ne  & 
vuide  qu'une  feule ,  &  qu'il  redit  encot« 

outre  cela  à  nioirié  plein,  la  fonraîne  en  H 
auroit  alterDativement  neuf  intermittences 
&  dix  intermittences  par  accès ,  entre  cha- 
que interruption  confidérable,  fuppofë  que 
ie  produit  de  k  fource  A  fut  toujours  le 
même. 

En  général  le  dernier  rcfervoir  étant  dans 
un  certain  rapport  de  capacité  avec  le  plu«- 
intéricur  «  le  nombre  des  intermittences  & 
des  écoulemens  fucceffiÊ»  (èra  égal  k  celiû 

qui  exprime  combien  de  fois  le  plus  petit 
eft  contenu  dans  le  plus  grand  ;  &  s'il  y 
avoit  une  fraâion  «  les  retours  auroieot  une 
infermitrcr.ce  &r  un  écoulement  de  plus, 
après  un  nombi  t  d  acccs  égal  au  numéra- 
teur de  la  frattion. 

7*.  Ces  efpeces  de  fontaines  ont  encore 
cela  de  particulier  >  qu'à  chaque  accès  d'é- 
coulement &  d'mtermittence ,  h:  premier 
flux  eft  plus  lon^  que  le  fccoiul  ,  &  le  fé- 
cond plus  long  que  le  croiiicme.  Un  voie 
que  c'eft  tout  lié  contraire  par  rapport  aux 
intermittences.  Car  le  fiphon  DCE  coulant 
plus  vite  dans  le  commencement  de  Ion 
accès  que  vers  la  fin ,  le  rcfervoir  IKJF 
doit  être  i  r  c  nféqucnt  motos  de  temps 
A  fê  remplir ,  plus  de  temps  vuidec 
(/!*.  I.  )  la  première  fois,  que  la  féconde. 

8*.  Fontaines  intercalaires.  Les  fontaines 
Intercalaires  ^  r/.  1;:  produit  d'un  courant 
d'eauxontinucl  6l  unuorrae,  combine  avec 
celui  d'un  fiphon  qui  joue,  à  plufieurs  rc- 
prifes.  Soit  la  caverne  DEC  {  fig.  j8.  )  qui 
a  une  ou  phifieurs  ouvertures  pnr  le  bas  en 

,  il  eft  vifible  que  l'eau  coulera  par  ces 
ouverture*  tant  que  le  courant  d'enrretleii 
i>-en  déchargera  dans  le  rélèrvoir  Si  le  ca^ 
nat  d'entretien  eft  aftêz  abondant  pour  le 
remplir  iufqu'à  la  courbure  du  fiphon  mal- 
gré récoulemerr  confînucl  du  c:inal  la 
lource  en  -^i  aura  un  cuuii  uuitorme  en 
vertu  de  cet  écoulement ,  &  éprouvera  de 
temps  en  temps  des  accès  d'infumelccnce 
lorique  le  liphon  coulera ,  &  des  repos 
lorfqu'il  ceflêra  de  iouer.  Les  deux  canaux 
venant  à  fe  rencontrer  à  la  furface  de  U 
teure  vers  A  ,  la  fontaine  qui  fera  formée 
par  leur,  concours  fera  intercalaire. 

Il  eft  aifé  de    ccavaincrei  que  Tinter». 
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calalfon  ou  l'IntervaUe  qinl  y  a  entre  les 
accès,  dépend  du  temps  qu'emploie  le 
courant  d'cnrrerîcn  à  rcinplir  ]:i  caverne 
juiqu  a  la  courbure  du  fjphon  ,  en  four- 
niflant  outre  cela  à  la  dépenfe  du  canal  en 
F.  C'eft  donc  Texccs  du  produit  du  cou- 
rant dVntretien  D  fur  la  décharge  conti- 
nuelle du  canal  E  ,  qui  fournît  au  jeu  du 
fiphon  &  à  l'accès  des  intercalaires.  Les  re- 
tours de  l'accès  dépendent  donc  de  l'abon- 
dance de  Teau  dans  le  courant  d  entretien  , 
de  la  hauteur  de  la  courbure  du  fiphon  FC, 
&  de  la  capacité  de  la  caverne  DEC. 
Ainfi  h  période  des  înfercaliiircs  ne  doit 
pas  être  plus  confiante  que  celle  des  inter- 
mittentes ,  parce  que  la  féchcreflè  ou  les 
pluies  peuvent  y  caufer  plufieiirs  variations 
confidérabks  ;  l'intercalaifon  ^èra  fort  lon- 
gue &  l'accès  fort  court,  fi  l'eau  produite 
par  le  canal  d'entretien  eft  peu  abondante  , 
que  ie  réfervoir  air  peu  de  capacité,  & 
que  le  calibre  du  liphon  foit  confidérable. 
A  melure  que  l'eau  augmentera  dans  la 
fource  intéruiirc,  toutes  choffs  rcftanr 
d'ailleurs  les  muiucs  ,  l'intercaiaifon  lèra 
plus  courte  &  l'accès  plus  long  ;  enforre 
que  le  cours  de  la  fontaine  fera  précifé- 
ment  une  augmentation  &  une  diminution 
fucceffivc  d'eau  fans  aucune  uniformité 
interpofîfe.  Si  Teau  augmente  de  telle  forte 
dans  îc  ccuranr  d'entretien  ,  qu'il  puiflc 
fournir  en  mcme  temps  à  la  depcnfè  con- 
tinuelle du  canal  &  à  l'écoulement  fou- 
tenu  du  liphon  FCA ,  la  fontaine  fera  uni- 
forme. 

En  iupprim.int  l'ouverture  fi  j8.;&i 
illppofant  qu'il  y  en  eût  une  autre  G  dans 
la  cavité  ÙGEC  plus  élevée  que  F ^  ori- 
fice de  la  courte  jambe  du  £phon ,  &:  au* 
deflbus  de  (à  courbure  en  C,  il  réfultera 
diffêrens  efièts. 

Si  le  courant  d'enfrcrien  peur  fsulernent 
fournir  à  ce  canal  en  G  ,  la  décharge  pro- 
duira une  {ource  continuelle  &  uniforme  ; 
f\  le  courant  d'cnrrorjrn  augmente  ,  la  c.i- 
vité  reinplira  julqu'à  la  courbure  du 
fiphon  en  C ,  qui  coulera  pour  lors  ;  & 
ion  produit  iè  combinant  avec  celui  du 
canal  G  ,  la  fontaine  qui  en  réfultera  ,  &' 
qui  aura  d'abord  été  uni  foi  me  ^  éprouvera 
dans  la  fuite  des  accès  d'écoulement.  Mais 
lorfqiie  le  fiphon  aura  épuifé  Teau  du  ré- 
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fcivoir  iufqu'au  nivcajj  de  1  orir»cc  C ,  «a 
fontaine  perdra  le  produit  de  ce  c:wal.  11.11c 
fera  intercalaire ,  &  lorlquc  le  liphon  aura 
ceflé  de  couler  ,  il  y  aura  une  intermit- 
tence iufqu'à  ce  que  le  courant  d  entre- 
tien air  rempli  le  réfervoir  au  niveau  du 
l'ouverture  G  ,  &  pour  lors  1  eau  com- 
mencera à  paroître  dans  le  baffm  de  U 
fontaine.  Après  que  !e  fiphon  &  ia  de- 
charge  de  l'ouverture  G  auront  iait  laitier 
l'eau  au  deffous  de  G ,  fi  le  fiphon  tGA 
entraîne  autant  d'eau  que  la  fourre  inté- 
rieure D  en  peut  fournir ,  la  t-ontaine  en- 
tretenue pai  G ,  en  fupjîolant  qu'elle  ait 
un  baflin  éloigné  de  la  Iburce  que  le  fi- 
phon fournit ,  fera  A  Oc  ,  &  1  eau  n  y 
reparaîtra  que  lorfquc  le  courant  d  entre- 
tiea  D  produira  moins  que  la  dépenlc  du 
liphon.  C'eft  par  ce  méchatiifme  que  l'on 
peut  expliquer  pourquoi  certaines  fontaines, 
telles  qu'il  y  en  a  plufieurs  eu  Angletern* 
&  ailleurs,  coulent  tout  l'été  ou  dans  U 
(ëdiereflê,  &  f 'nt  à  fec  en  hiver  ou  de- 
puis les  pluies.  On  voit  que  ces  fontaines 
auymcnîenc  piécifément  lorfqu'cUcs  lônr 
fur  le  point  de  tarir,  c'eft-à-dire ,  lorfquf: 
l'ciu  dans  la  caverne  approche  plus  de  b 
courbure  C  du  liphon;  eiiesi  feront  p!uiôt 
à  fec  fi  l'été  cft  humide,  &  clies  coule- 
ront plus  tard  après  un  hiver  pluvieux: 
toutes  circonflances  avérées  par  les  oblër- 
vations.  La  marche  contraire  des  autres 
fources  vient  auilt  de  U  même  caufe  dif- 
féremment combinée.  Tous  ces  effets  dé- 
pendent, comme  nous  l'avons  vu,  des 
pluies  :  on  ne  peut  donc  en  tirer  aucune 
confôquence  défavorable  au  fyftéme  que 
nous  avons  embrafl?  fur  la  caule  de  l'en- 
tretien des  fources ,  co mm t;  l'i  ne  prétendu 
Plot  &  quelques  autres  pliyficiens,  aufli 
peu  capables  d'apprécier  les  faits  que  de  les 
combiner. 

9°.  LoHque  les  fontaines  intermittentes 
ceflènt  de  l'être,  elles  éprouvent  un  peu 

nprès  rinfînnt  où  l'inrermittencc  devroit 
avoir  lieu ,  une  eipecc  d'mtercalaifbn ,  6i 
leur  cours  ne  confîfte,  comme  nous  Ta-» 
vons  vu  ,  que  dans  un  accroiflèment  & 
une  dlminurion  fucceflîve  d'cau ,  ce'-qui 
toiuie  un  accts  léuiiblc. 

Fontaines  intercalaires  compoCees.  Ces 
fortes  de  fontaines  ne  font  préciU^nent  que 
A  aaa  a  a  i 
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les  intermittentes  compofées ,  dont  le  jeu 
CA?*  7j9'  )  ^«  tïouve  combiné  avec  le  pro- 
duit d'un  courant  en  L  continuel  &  f  utenu, 
qui  fe  réunit  en  i/"^  leur  explication  dé- 
pendra donc  des  principes  que  nous  ayons 
ëtablîs  ci-devant  (  n*.  j  ), 

Quoique  nous  a^'ons  deja  vu  comment 
les  diffîrens  produits  du  courant  d'entre- 
tien peuvent  modifier  les  phénomènes  des 
fontaines  ,  il  <  0  -vl-^  l-:  faire  voir  comment 
un  même  n;t.c:ianitnu-  peut  offrir  luccel- 
£vemenr  les  difi^rens  caraderes  que  nous  y 
avons  diftingn:*?  ,  c'cf!-à-tHre  ,  IVnrfrcaZax- 
fon.ï intermittence ^  î^ï uniformité.  Soient 
les  deux  réfervoirs^^C,  &  IKF{fig.  7^.) 

qui  Comn'.un-quont  j.ar  un  fii  hon  DCF. 

Le  lecond  reiervoir  a  une  ouverture  par 
le  I>as  en  K.  Si  le  canal  d'entretien  A  four- 
nit plus  d'eau  qu'il  n'en  faut  pour  faire 
couler  continuellement  le  âphon  DC£ ,  le 
canal  K  :irerfèra  continuellenierit  de  l'eau , 
&  le  furplus  fe  déchargera  par  le  fiphon 
GJFH ,  cn^ortc  que  l-i  fontri<ne  qui  recevra 
le  produit  de  CCS  deux  couians  ,  Itra  uicci- 
calaire.  Mais  file  courant^  efl  aiTez  abun- 
(îp.'if  pour  fournir  à  h  déjpenfê  du  canal 
K  &  du  liphon  CJbH^  ou  même  à  la  feule 
dcpenfè  '056  X ,  la  fource  aura  pour  lors 
un  cours  uniforme  ;  &  fi  l'eau  diminue 
de  telle  forte  qu'elle  ne  puilfe  fournir  à 
l'entretien  du  fiphon  Gi^tf,  la  fontaine  en 
H  fera  intermittCMi  j. 

D'après  le  méchanilme  que  nous  venons 
de  développer ,  on  a  réalifô  aifément  le 
cours  de  ces  finirccs  ,  &  rendu  (ênflMes 
leurs  elièts  par  des  fontaines  artificielles, 
dont  on  peut  voir  les  modèles  dans-  un 
mémoire  du  pere  Planque ,  &  dans  ceux 
eue  I?  favnnr  M.  Aftruc  a  publiés  fur 
fhirtoif'e  nauirejiy  Je  L.ï n g ;ied <-'C, pag. zSj^ 
dans  les  i'ranfacliom  pAil  IlpIiiques 
4^Zj  ,  AAT\<i  la  Phyjxque  de  Delaguliers  ,  & 
oans  nos Jleur&s  qui  en  présentent  les  coupes. 

Nous  obferverons  ici  que  ces  machines 
prcfenrent  un  moyen  très-naturel  de  varier 
les  cliets  des  eaux  jailiiiîântes  ou  courantes 
de  nos  jardins.  L'art  n'eft  jamais  làns  agré- 
mcns  ,  lorf  .]ijM  iir  nc  la  n;iture. 

Bn  conicqucnce  de  ces  inventions  par 
le(quelles  on  eft  parvenu  à  rendre  trait 
pour  trait  le;  opérations  de  la  nature ,  on 
peut  aflûrer  que  la  ftruûure  iotérieurei  des 
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fontaines  eft  telle  qu'on  Tavoit  fuppofte 
d'abord»,  Gur  en  remontant  des  eâèts  à  la 

cajfe  avec  tant  de  fuccès,  on  eft  tenté- 
d'admettre  pour  vrai  ,  après?  une  difcuflîon 
&  une  exphcation  exââe  des  phénomènes , 
ces  agens  &  cet  échafiuidage  qui  n'a  voient 
ht  (fnbord  admis  que  comme  poifiblesy 
&  u'urie  manière  purement  précaire. 

Quoi  qu'il  en  fou ,  cette  explication  iè 
trouve  dans  les  pneumatiques  de  Héron 
d'Alexandrie  j  quivivoit  120  ans  avant  l'ère 
chrétienne,  fur-tout  dans  les  premières  pro- 
pofitions  de  cet  ouvrage.  Pline  le  jeune  » 
epifiolar.  lié,  IV y  eptjiol,  xxx,  après  avoir 
parcouru  plufieurs  moyens  awez  peu.  rai*> 
fonnables,  tels  que  les  vents- fbtiterrains  ;.- 
le  balancement  des  réfervoirs ,  des  mou- 
vemeas  analogues  aux  marées  (jtur  expli-» 
Quer  les  écoulemensfinguliers  de  la  fi>ntaine> 
de  Cômr  ,  {z'.v.-h  pr"s  du  Ipc  de  ce  nom 
dans  le  duvîic  de  Miiaii  ,  ajoute  ;  "  N'y 
auroit-il  pas  plutôt ,  dit-il  ,  une  certainé- 
c^pticiré  dans  les  veines  qui  fourniffent  cette 
c^;u ,  de  telle  forte,  que  lorlai^'-eUes  ibnt. 
épuifées ,  &  qu'elles  en  raiTemBlent  de  nou*. 
vellcs  ,  le  c-Tjrant  e/î  moindre  &  plus  ît'>ir  , 
&  devient  plus  confidérabie  &:  plus  rapide 
lorfque  ces  veines  peuvent  verfer  l'eau, 
qu'elles  ont  recueillie.  »  ^n  htentibus  venis 
certiî  men/ura ,  qwe  dum  coliigit  quod  e*;-- 
•fiauferitf  minorrivus  6"  pigrior    ciM  co/r^ 
/(  .;,':  .i^ilinmajorque  prufenw  .? 

On  vou  que  Pline  a  fenti  ce  que  le»; 
Phyliciens  modernes  ont  développé  aveC: 
plus  de  prédfion.  On  peut,  confuîter  Kir-^ 
diats  t  mund.fuktenan.  lib.  VJefl.  ^y£apt. 
j if  fit  curfus  mathematicus  de  Dcchalles  ^, 
le  voyage  des  ^Ipes  de  Scheuchzer ,  eo^ 
172^,  torn.  ri,pag.  40^,  les  Tran^.  phihf.  _ 
n^.  zn^i  ^  j^x^.f  enfin  \zs  mimotres  fur 
i'hijloac  du  Languedoc. 

Opinions  popituùres  fur  les  fontaines  pé-. 
riodiques.  Quoiqu'il  fé  trouve  parmi  les., 
auteurs  une  certaine  tradition  aflez  fuivté 
qu:  a  tra:i{rn:5.ccv  cvpi'.j.itic-r.s  de  phéno-. 
mènes  finguiiers  y  le  peuple  pour. qui  les. 
phiîofophes  n'écrivent  iguçre,  a  toujours. 
L*é  livré  A  la  vL:e  de  ces  viciffirudes  dont 
ii  ignoroit  la  çaufe ,  à  des  croyances  fu' 
perlÙrieufcs ,  qui  dans  les  matières  phyfi-. 
ques,  font  toujours  f  n  p  :  -  ge.  Quand 
méme^.  il  pourroit  faiiir  k  fimpltcité  d»i 
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micfianifine  caché  qui  produit  À  fes  yeux 
CCS  effets,,  il  ne  s*y  attachera  jamais ,  parce 
que  ce  médiamfme  ne  peut  pns  tenir  lieu 
dans  ion  imagination  de  ces  idées  nierveii- 
Ibufesdonc  il  aime  à  fe  repaître. 

Pline ,  lib.  XXXI,  cap.  ij ,  obferye  que 
les  Cïinrnhres  tiroient  des  augures  de  i'état  où 
lis  trouvuienç  les  fource.»  du  TatnaricuS| 
(  au'iourd'hui  la  Tamara  dans  la  Galice.  ) 
Dirumefînon  proRuc-e  ,  eosafpictre  vofe'7- 
tiàus^  11" appuie  même  ces  prétentions  lur  un 
fait  :  Sicut  proximè  Lanio  Licinio  legato 
j^ofi  pmturam ,  pofi  feptem  enim  Mes  occi- 
dit.  Le  propre  de  l'efi^rif  de  luperftirion  eft 
de  réunir  en  preuve^s  de  fes  prétentions  des 
circonllances  qui  n'ont  aucune  liailon.  Com- 
bien de  geni;  n*àvoient  pas  vu  couler  Ic'^ 
fburces  du  Tantaricus ,  Tans  éprouver  k 
fort  du  préteur  romain?  Mais  un  fèul  fait 
éclatant  tient  lieu  de  toutes  les  petites  cir- 
confliinces  oii  h  vertu  cie.  la  fontaine  au- 
roit  paru  le  dcmentir  :  &  d*ail!eurs  les  im- 
premons  funelles  font  pour  les  grands.  I  ^ 
^êtres  des  dieux  qui  tcnoient  regiftre  des 
temps  où  ces  Iburces  couloient  ,  pouvoient 
moyennant  des  falafres  honnêres  procurer 
ifi  jati$(aâion  &  VaiTavancc  de  voir  couler 
foLirct";  ;  &  cette  caufc  a  de  tout  temps 
contribue  à  eiuretenirdes  dupes.  V^oy.  Alï- 

OURE ,  Aruspices  ,  Miracle  ,Ora- 

Dans  des  temps  moins  reculés  f  nous 
fHetf ouTons  ces  préventions  répandues  parmi 
les  habitans  des  cantons  qui  avoifinent  cer- 
taines rovivce';  fîngulîeres.  Le  pere  Deçhalles 
rapporte  qu'on  croit  ca  Savoie  que  la  fon- 
taine de  Haute-Combe  ne  coule  point  en 
préfence  de  ccrrr.ncîperronnes  ;  &  M,  Ar- 
well  a  trouvé  les  mêmes-idées  dans  les  habi- 
mns  de  Brixaip  ag  fujet  de  la  fource  pcriodi- 

Îiue  de  Lawyell ,  dont  nous  parlerons  dans 
a  fuite.  Scheuc'-izer  nfTîircde  mêrne  que  les 
habitan§  du  .moue  ii/j^:-  .S'/i<'/î  oenncnt  pour 
certain  quela  fontaine  penolique  ^ui  y  jM^end 
fa  fource  ,  ccfïe  de  couler  lorfqu  on  y  lave 
quelque  cholè  de  iàle  ^  &c^^  Scheuchzer  lui- 
même  qui  s^étoit  élevé  dan^  fon  fécond 
voyage  contre  cette  crédulité ,  y  revient 
dan-;  fon  cinqiiîe ne  ,  &  paroft  ébranlé  par 
le  témoignage  conllant  des  habitans  du  voi- 
finage  qu'il  a  pu  confulter. 
Une. autre  elpece  de  propriété  qu'on. a 
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plus  con/î»mmenr  attribuée  MX  fontaines  , 
crt  celle  de  pi  t'Jire  Tabondancc  ou  la  fîé- 
rilité.  Pierre  Jean  Fabre ,  médecin  de Ciiliel- 
naudari  »  prétend  que  les  habitans  de  Bel- 
leflsjt  en  Xanguedoc  pouvoient  juger  des 
années  par  le  cours  de  Fonref!'  r  be  ;  il  ajoute 
même  que  le  cours  contuiuL.  tuiitortae 
de  cette  fontaine  en  162.4  ^  ^^^1  annon- 
çoit  la  converfion  des  Prétendus-lîéfor- 
mcs.  Ceit  ainlî  que  Séneque  nous  aO'ure  que 
deux  années  de  oadès  eaux  du  Nil  avoient 
présagé  la  défeâion  d'Antoine  &  les  mal- 
heurs de  Cléopatre  ,  lil).  7//,  quivf?.  nati'r,.. 
Plot  dans  fon  difcours  fur  Vongine  da /qh-^ 
taines ,  fait  mention  à  chaque  j>age  de  ces 
jrédicïions  d'années  flérïîes  OU  abondantes: 
c-"";  prcf.iges  ,  au  refle  ,  pciîvenc  avoir  une 
Ciulc  pbyfique  ailée  à  liiifir.  On  fait  qui 
certaines  années  pluvieufês  ou  fechcs ,  font 
lériîcs  ou  abondantes.   Une  fonrnine  qui 
éprouvera  dans  fon  cours  des  variatiotis  qui 
feront  dépendantes  de  la  féchereflè  ou  des 
pluies  ,  fera  une  efpece  de  météorometre' 
qui  la  plupart  du  temps  rendra  des  répon-  • 
fes  aiiez  juiîcs. 

Application  de  nos  principes  à  un  exem- 
ple. II  ne  nous  refle  maintenant  qu'à  fa::-e 
l'application  des  principes  que  nous  venons 
de  développer  ,.aux  réfultatsdes  oblêrva- 
tions  exa^es  &  précifes  que  Ton  a  faites 
fur  u'n?  de  ces  fontaines  nngulîere.t  :  trous . 
nous  attacherons  à  celle  de  Fonteflorbe» 
iîir  laquelle  nous  avons  des  détails  aflèz 
circonfîanciés  p  ur  y  effayer  une  rr.éthode 
de  calculs  en  iTacer  le  modèle  aux  c'b- 
fervatturs  qui  auront  quelques-unes  de  ces  , 
.fontaines  à  examiner. 

Fonteftorbc  ,  c'eft-A-dire ,  fuivant  la  lan- 
gue du.  pays ,  fontaine  interrompue  ou  in- 
termittente ,  efl  près  de  Belleftat  dans  le 
diocefc  de  Mirepoix  :  à  ce  village  une'chaîne 
de  montagnes  alTcz  élevées  qui  occupe  VtÇ- 
pace  d'une  lieue ,  vient  ie  terininer  par  des 
rochers  efcarpés  qui  forment  un  antre  fpa- 
cieux  &  profond  de  quatre  'à  cinq  toifes  , 
&  dont  l'ouverture  eft  de  quarante  piés 
de  krge  fut  trente  de  haut  ,  c'eft  de  cet 
antre  que  fort  Fontcftorbe.  Cette  fontaine 
eft  intfrmitfente  pendant  la  fêcherelfe  en 
juin  ,  juillet ,  août  ,  feptembre  ,  tantôt 
plutôt  ,  tantôt  plutard  ,  lùivant  que  ces 
mois,  font  plus  ou  moins  pluvieux.  Si  le 
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printemps  ou  le  commencement  âc  fêté 
ont  donné  beaucoup  J.;  pivii^s  '  l'écoule- 
ment de  Fonteftorbe  elt  plus  long  qu'à  Tor- 
dinaire  ,  &  fon  intermiflîon  pkis  courte. 
On  otferve  même  que  dans  le  temps  que 
cette  tontaine  a  repris  fon  intermirtence.en 
été  »  fon  cours  devient  fbutenu  &  unifor- 
rne  après  deux  ou  trois  jours  de  pluies  abod- 
dantct;  &  l'intermittence  ne  reparoîtque 
dix  ou  douze  jours  après. 

Si  l'automne  cfl  lèche  ,  Pintermîttence 
fe  prolonge  au-âc!,i  df  fr^pren-îbre  ;  &  même 
raioît  er.core  en  liuvcrabre  ,  décembre  « 
&  janvier ,  fi  les  neiges  qui  tombent  fur 
les  monr;>-res  ne  ie  fondent  pas":  maislorf- 
que  cette  tonte  a  lieu  ,  ou  que  ces  mois 
font  pluvieux ,  Fonteftorbe  coule  unifor- 
mément &  plus  abondamment  que  dans  le 
plus  fort  de  iës  écoulemens  périodiques.  Elle 
fiiffît  maigre  cela  dans  lès  accès ,  après  avoir 
mêlé  fes  eaux  à  celles  de  la  petite  rivière  de 
Lers,à  ladépenfe  d'un  moulin  Xfn'c  &  d'un 
autre  à  forge  qui  le  trouvent  à.  quelque  dif- 
tance  au  deflbus. 

T  e  remp^  Je  fon  intermittence  eft  ordi- 
iiaircment  en  été  ,  fuivant  M.  Aftruc  ,  de 
32.' 30"  :  récouleraent  dure  36'  35";  & 
par  cnnféquent  fa  période  eft  de  69  5". 
Selon  les  obfervations  du  P.  Planque  de 
rOratoire  ,  qiiî  conlidere  cette  fontaine 
comme  int^  r  :  ;ilaii  c  ,  l'accès  cft  de  44'  ;  Pin- 
tercaiaifbn  ou  diminution  de  if:  et  qui 
donne  61'  pour  là  période:  mais  ce  pere 
Fa  obfervée  en  oâobre  ,  où  la  fource  efl 
plus  abondante:  car  les  pluies  &  h  féchs- 
relïê  dérangent  confidérablement  les  pro- 
«portions  de  fes  intermittences  &  de  (es 
ëcoulerrens. 

Aiuii  loilcLie  la  fontaine  commence  à 
devenir  intemr.rr.  nte ,  ou  qu'elle  ceflê  de 
l'être  (n°,  <;.) ,  le  temps  de  rintermifllon 
tH  beaucoup  plus  court ,  &  celui  de  l'é- 
coulement beaucoup  plus  long  que  nous 
ne  l'avons  indiqué  ci-devant.  Ce  qui  fait 
conlidérer  cette  fontaine  comme  interca- 
laire par  le  P.  Planaue  ,  c'eft  qu'il  coule 
coiuinuellemcnt  au  aeflbus  de  Ion  haffin 
desâlets  d'eau. 

Avant  que  l'eau  commence  à  couler  dans  i 
le  baffin  extérieur  de  la  fontaine  ,  on  en- 
frend  un  bruit  ffiurd  ;       ce  hniit  précède 
î" écoulement  d'environ  douze  minuieSf 
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Tels  font  les  principaux  Êiîrs  auxquels 

notJs  allons  appliquer  notre  théorie.  Si  foo 
fuppofe  maintenant  dans  l*!nférîcur  de  la 
montagne  deux  réfervoirs  à  ditférente  hau- 
teur qui  cbmmunu]uent  par  le  moyen  d'un 
liphon  ,  donr  la  pljs  courte  imnbc  rnicrvdc 
vers  le  fond  du  réiervoir  lupérieur  ;  on  a 
toutes  les  pièces  néceflàires  pour  la  folu- 
rion  des  pnénomenes  dont  nous  ver rti<;  de 
voir  le  détail.  Cet  anire ,  ces  rochers  cf- 
carpés ,  le  bruit  lourd  de  Teau  oui  tombe 
dans  les  cavités  ,  autorifent  la  uippolùion 
des  réservoirs  6e  des  liphons. 

Je  confîdere  d*abord  que  l'écoulement 
du  Hplion  commence  environ  douze  ini- 
rutes  avant  que  l'eau  parvienne  à  la  fon- 
p  ine  ;  &  de  même  ,  le  liphon  a  celfé  de 
ioutr  avant  que  l'eau  celfe  de  couler  dans 
Je  bailin  extérieur  :  l'évalue  ce  fe;rpç  ^ 
huit  minutes  ,  parce  que  l'eau  coule  plus 
lentement  fijr  la  fin  qu'au  commencement 
de  l'accès.  P.ir  conréquent  ;  pour  avoir 
temps  de  1  écoulcintut  vr,u  ,  il  faut  ajouter 
II'  moins  8"  à  36'  35";  ce  qui  produit 
40  3^".  De  même  l'intermilfion  vraie  ne 
fera  plus  de  31'  ^o"  ,  mais  de  i8'  30  ' 
&  la  période  entière  de  6^'  ;  ainfi  le 
fîphnn  verfe  en  40  3-^"  l'e.ui  fi-n.uT.-c  par 
le  canal  intérieur  pNendant  le  mcme  temps , 
&  pendant  l'intermiflton  de  x8'  3o"(n*.l.} 
Son  calibre  cfl  à  celiil  du  t  our.:nt  d'cntre- 
tieii  environ  comme  S29  à  4S6.  (n°.  3,) 
mais  s'il  arrive  que  l'eau  abondante  Ce  dé- 
charge Mr  d'autres  canaux  dans  le  réfcr- 
voir  ,  l'intermîffion  vraie  durera  moin'; 
que  18*  30" ,  &  l'écouiement  vrai  pius 
<ïue  40'  L'écoulement  augmentera 
iufqu'À  ce  qu'il  devienne  conrim;cl.  (n*.  5.)  , 
c"ell-à-dire  ,  lorfque  Feau  tournie  au  ré- 
fèrvoir  fupérieur  égalera  k  dépenfe  du 
fîphon  :  &  alors  le  cours  de  Fontcfl'jrbe 
crt  uniforme ,  comme  ics  oblervadons  nous 
l'indiquent  en  hiver ,  ou  dans  des  circon^ 
tances  qui  nous  en  font  envifager  une  aug- 
mentatioti  d'eau. 

Mais  fi  la  CkhetetCe  le  f^t  lêntir  dans 
les  couches  qui  fourniflênt  au  balEn  f 
l'intermilUoD  commencera  à  paroître  ,  ira 
toujours  en  croil&nt ,  &  l'écoulement  en 
décroiffant. 

QcAnd  FfM-'f^Tnrbe  commence  ou  qu'elle 
ceûc  dctre  uueranucnte .  les  intermiiijons 
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(  ti<*.  4.  )  ,  font  ii  conlîdérables  que  les 
eaux  du  balHn  inférieur  où  Ce  déàmgc  le 
fipihon  ,  ne  font  pas  encore  écoulées  & 
parvenues  au  ba»Tin  de  la  fontaine ,  avant 
que  le  iiphon  recommence  à  en  vcrfer  de 
nouveau ,  lur-tout  fi  rinierruption  eft  moin- 
dre que  nuit  minutes.  A'mfi  Peau  diminuera 
un  peu  dnns  h  fontaine  >  &L  éprouvera 
inconunciu  une  o^rtaine  augmentation  ;  ce 

Îui  fera  paroiure  Foncefiorbe  intercalnre 

Détail  des  principales  fontaines  périodi- 

?mes.  Nous  allons  mamtenanc  parler  plus 
uccinâemenc  des  autres  fontaines  pério- 
diques flonr  les-  dérails  nous  femblent  les 
plus  aifurés  ,  laus  donner  pour  certaias  les 
l^ts  qui  n'ont  pas  pour  garans  des  obfèrva>- 
teurscxadç. 

Pline ,  liJf^  II.  cap,  ciij,,  parle  d'une  fon- 
taine qui  étoit  à  Doaooe  *  donc  Técouleipent 
ccfibit  tous. les  jours  à  midi ,  &  reptroiïîbit 
avec  ^ibonJap.ce  à  minuit;  ce  qui  lui  faifoit 
dutuier  k  uoui  Je  tontaine  intermittente  , 
telle  qu  elle  étoit  en  efièt." 

Le  même  hiftorien  rapporte  que  dans  l'île 
de  Téîiedos  une  fontaiae  dëbordoit  tous  ks 
juui  s  açrès  le  iblitice  d'été  ».depuisLneuf heu- 
res  du  loir  jul'qu'ù  minuit  ;  elle  étoit  tempo- 
raire &  intercalaire. 

J":  ■  -is  des  fources  du  Taiiraricus ,  rivière 
de  la  Cantabcie,  aujourd'hui  la  Tamara  en 
Galice  ,  font  ^  fec  ,  fiiivant  Pline  ,  lîb. 
XXXL  cap.  ij  .  pendant  douze  ou  même 
vingt  i.ours;  tandis  qu'une  autre  fource  près 
de-Ià  coule  avec  abondance  &  fans  inter- 
ruption. Nou'i  avons  parlé  ci-dçvant  du 
mauvais  préijge  qu'on,  tiroit  de  leur  inter- 
minence^ 

Jofèph  ,  VIL  c.  xxjv.  de  la  gnerrs  des 
Juifs  y  rapporte  qu'ea Syrie  eotrc  les  villes 
d'ArceficdeRaphanées,  une  rivière  app  J- 
léeiSo^ioeê^tir  étoit  àlèc.pendant  lîx  jours , 
&  couîoitlerepnemc.  Pline,  hb.XXXî.  c. 
ij,  du  le  coutraiix  ,  qu'elle  couluu  j:ci;Jant 
fix  jours  &  qu'elle  étoit  à  Icc  le  feptieme. 
Dominique  Magrius  ,  luivant  Kircher  , 
mundi  Jubterran.  ithi  V,  ec.  4»  cap.  iu.  a 
été  témoin,  de  ce  phénomène. 

Brynolphe  Suénon  dit  avoir  vu  en  Iflan- 
de ,  à  deux  milles  &.  demi  de  Ska!ho!t  ,  ca- 
pitale de  l'île  f  une  fontaine  periouiquc 
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des  bouillons  qui  s'élèvent  du  fond  de  (on 
baffin ,  le  rempIifTent ,  &  s'élancent  enfin  pat* 
deflûs  les  bords.  La  fonr.iine  fe  foutient  une 
heure  dans  cet  état  ;  après  quoi  elle  baiffe 
&  laiife  A  icc  le  baffin  :  fon  intermiffion  cil 
deij  heures.  Vc^e^  ces  de'tails  dans  les  ùu> 
prages  de  Saxon. 

Qiiidrejr  Éut  mention  de  plulieurs  four-^ 
ces  intermittentes  dans  fon  muté des  cario^ 
^és  Angleterre  ;  il  en  place  une  près  de 
BiîXton  dans  la  province  c?e  Derby  ,  qui 
coule  chaque  quart-d'iieure  j/)^  tSO.  Lo 
même  auteur  parle  auffi  ,  pof^e  tSo,  d'une 
autre  qui  préfcnre  à-ncu-prcs  les  mêmes 
variations.  £lle  cli  luuée  &  Gigj^efwi^  ,  à- 
un  mille  de  Settle  dans  k  province  d'Yorck  ; 
te  page  d'une  tri  ifieme  fituée  dans  la-, 

province  de  Wellmorl.iml  ,  près  du  fleuve 
de  Loder ,  laquelle  coule  pluiieurs  toii  par- 
jour.  - 

Mais  la  plus  finguîiere  de  routes  celles 
de  TAngleterre ,  eil  la  fource  de  Lawyelt 
près  de  JBrixam ,  dans  la  province  de  De- 
vonshire;  à  un  mille  de  la  mer.  Elle  efl 
adolTée  au  revers  d*iine  chaîne  de  mon- 
tagnes allez  côttlîdérabks  ,  &  fort  du  pi^ 
d'une  colline  ;  elle  eiî  proprement'  înter* 
calaire  compofee  (n**.  11).  V.  y  a  un  cou- 
rant d'eau  qui  le  déchar^  conimueUeraent 
dans  le  haSia  principal  ;  lorlque  l'accès  s*y- 
£ait  fentir ,  de  petites  fources^voilines  éprou« 
vènr  un  écoulemenf  qui  dure  autant  que. 
l'accès*  On  remarque  dans  ces^  iollans  ,  à> 
dilFércnres  reprtlès ,  une  augmentation  d'eau, 
confidérabk  dans  le  baflîn ,  fuivie  alfcrnatî» 
vement  d'une  diminution  auffî  lënfible.  Ces 
fiux  &  ces  repos  intercalaires  fe  répètent , 
&  même  (èizefoîs  pendant  une  demi-heure 
c'efl-à-dire ,  que  chaque  (^v.x  &  chaque  re- 


pos-dure environ  denx  mmutcs.  Cependant 
lu  "  ' 


Pur  la  findei'accè»,  le  flux  produit  moin«v 
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l'eau  ,  &  il  dure  moins  qu'au  commen|^ment: 

n*.  8  ).  T'  y  .1  mcmc  ^-aucollp  varia» 
ions  d.uis   If  r,':i;ij^rc        cts   l'i-v  ulufions- 


périodique;»  ik  J.ip.^  k.iV  durée;  variation» 
toujours  dépendantes  de  ia  pluie  ou  *dé  la^ 
iechereiîè. 

Ces  phénomènes  s'expliquent ,  comme- 
nous  avons  vu  aux  fontaines  intercalairese 

campofées  (  n^.  9  )  ,  par  dèux  cûurans 
,  —  .^,.^__w  j,^, — ^..^    dont  l'un  traverlè  deux  ûplions &  deux. re?- 
aeau  chaude«  Elle  aiiaoac&  foa  accès  p^^r  [lvrvoirsj,&.i*atttrecoukifm]3édiatemejic 
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xontînuellçtnent  c^lansle  baffindcla  fontaine  ; 
çcÙ.  le  courant  quienâle  les  deux  relervoirs  » 
qui  produit  cette ïùite  de  flux  &  de  repos  ; 
&  Ta  tre  le  coars  uniforme.' T'ôj'.  TranfaS. 

Près  de  PaderDorn  en  Weflpkalie ,  une 

fontaine  liuerniirtentc  appelléc  Boîderhom  f 
C*e(l>à-dire  >  bruyante  ,  coule  &  eft  à  (èc 
deux  fois  le  jour  :  fes  accès  s'annoncent 
par  un  grand  bruit.  Tr  an  fa3,  philo f.  î66^, 
n*».  7.  &  Varen.  Géog,  gen.  cap.  xpif. 
propof,  i8. 

Dans  le  Palatinat  de  Cracovie>  on  trouve 
fur  le  fommet  élevé  d'une  mcnr-îgnc  adof- 
fée  A  celles  de  Honjjrie  une  tontaiae  qui  fort 
de  {^n  baflln  avec  impétuofité  par  des  Çt- 
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certains  temps  &  bailler  en  d'autres.  On 
avoir  cru  remarquer  que  ces  accroiffemens 
&  décroiilêraem  ctoient  dépendant  des  pKa- 
fes  de  la  Luné  ,  mais  ikns  examen  afler 
approfondi.  Vcy€\  la  relation  qu*en  a  pu- 
blié  le  P.  Denis;  &le  P.  RzeczinsH  ,  hijl 
natar.  Polon. 

Dans  le  ruyaume  de  Caca'Jimre ,  on  voit 
une  fontaine  qui  au  mois  de  mai  ,  temps 
où  les  neiges  fondent ,  coule  &  s'arrête  ré- 
gulièrement trois  fois  en  24.  heures  ,  au 
commencement  du  ion  ,  (lir  le  midi  ,  & 
a  l'entrée  de  la  nuit  :  fon  écoulement  eft 
pour  rordiaatre  de  trois  quarts  d'iieures  , 
&  fon  produit  aiïêz  abondant  pour  rem- 
plir  un  réfervoir  en  quarré  de  10  à  12. 
piés  de  lar|^ ,  &  d'autant  de  profondeur  : 
après  les  quinze  premiers  tours ,  ion  cours 
xi'eil  plus  b  régulier  ni  fî  abondnnt.  Elle  ta- 
rit enfin ,  &  refle  A  fèc  le  refte  de  Tannée- 
Cependant  après  de  longues  pluies  ellecoule 
fans  intermittence  &  fans  ordre  ,  comme 
Jes  autres  fontaines  :  ainfi  c!!e  cft  miïnîe  , 
intermittente ,  &  uniforme.  Dernier ,  poya^ic 
de  Cachemire  ^y.  i<?0.  Varenius  place  au 
Tapodfcne  fontaine  thermale  &  périodique. 
Sss  écoukmeos  fe  répètent  deux  fois  par 
jour  ,  &  durent  une  heure  :  Teau  en  fort 
avec  impétuofité  ,  &  forme  près  de-Ià  un 
iac  brûlant.  Son  eau  efl,  dit-il,  plus  chaude 
que  Teau  bouillante.  Varénius ,  cap.  xp'ij, 
prop.  t8.  rapporte  ces  dérails  fur  la  foi  d'un 
certaih  Caron  ,  qui  a  été  à  la  tête  de  la 
compagnie  ds$  Indes  d'Hollande. 
Fxès  du  lac  de  Côme  dans  le  duché  de 


Milan',  afept  tniîlcs  de  la  v^le  de  Cétne/ 
tû  une  fontaine  que  Pline  le  jeune  a  décrite 
au  long,  W,  ÏF.  epiftol.  50.  ellehauilè& 
baifïè  trois  fois  le  jour  par  des  retours  pé- 
riodiques. Deux  hijdoriens  de  ia  viUe  de 
Côme ,  Thomas  Porcacchi  &  Benoit  Jove  » 
confirment  ce  ouVn  dit  Pline.  Us  ajoutent 
que  près  de  celle-ci  qtje  l'on  nomme  fon- 
taine  de  Flme ,  clt  uue  autre  louice  fujette 
aux  mêmes  variations  ;  elle  efi  mtermittente 
&  uniforme ,  fuivant  lés  temps  de  fêcberefle 
ou  de  pluie. 

La  fontaine  des  merveiUesjprès  de  Haute- 
Combe  en  Savoie  ,  prefque  kir  les  bords  du 
lac  Bourget ,  coule  &  ceïTe  de  couler  deux 
fois  par  heure.  Ses  écoulemens  (ont  précé- 
dés d'un  grand  bruit  ;  Tcau  en  eft  fi  confia 
dérabie,  qu'elle  f^t  tourner  un  moiulin.  Le 
P.  Dechalles  qui  Ta  vue ,  aflltre  qu'dile  tarie 
entériement par  la féchereftê;  que  pendant 
les  pluies  elle  coule  doi-^^e  fois  psr  hn-rf^. 
Ce  même  pere  parle auûi  a  une  autre  ,  iituce 
au  village  de  Puis-Gros ,  à  deux  milles  de 
Chamberi ,  qui  eH  quelquefois  entièrement 
\  fec.  Apres  les  pluies  ^  eUe  coule  par  inter- 
valles quelquefois  dix  &  vingt  fois  de  fuite  » 
de  forte  qu'à  peine  le  temps  d^un  écoule- 
ment,^ l'autre  fuiËt  pour  làifler  vuider  fon 
bafitn.  Elle  éprouve  beaucoup  de  variations 
dans  fes  inrei  inittcncC-S. 

Sclicuchzer ,  dans  fes  itinera  alpina  ,  fait 
tnention  dé  trois  fontaines^ériodiques.  La 
pren'crc  {ton:c  IL  pij..  40/.)  nommée 
an  dem  Burgenbergy  coula  du  pié  d'une  mon- 
tagne dans  le  canton  d*Undcrvalden  ;  eUe 
elTnon-feulement  maîale  >  mais  encore  pé- 
riodique intermittente.  Ses  écouîemens  pa- 
roifîênt  huit  ou  dix  fois  par  jour.  La  féconde 
(  tome  J.  pag,  Zj  )  eft  la  fontaine  ^Hen 
Shtr  dans  le  comté  de  Krrnc  ,  au  bailliage 
de  Tliun  ;  elle  eft  maïale  uuerfnttteniç 
comme  la  première.  Il  n'y  a  rien  de  eonftaté 
fur  fes  périn.-^e*;  ,  ainfi  que  fur  celles  de  la 
troiiieme  nommée  Lugiéacq  ,  c'eft-à-dire 
menteufe ,  qui  eft  fîtuee  près  d'une  glacière 
dans  le  canti  >ii  J'Unclcrwalden  ;  elle  ell  tc-in- 
poraire  &  mtermittente ,  tom.  il.  pag.  ^8 5. 
Nous  ferons  obferver  ici  que  ces  roataines 
prennent  leurs  fources  dans  les  croupes  de 
montagnes  >  aux  fommets  defquelles  les 
neiges  forment  des  relervoirs  &:  des  lacs  » 
dont  les  eaux  &  filtrent  dans  les  cavernes 

intérieures 
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intâ-ieurés  des  collmeis ,  qui  prc^ment  par- 
tout au-dehors  des  entres ,  des  ruptures  , 

des  rochers  encr'ouverts ,  &  tout  ce  qui 
aiuioace  la  grande  poflibilirë  des  rèisrvoïrs 
&  des  (îphons  que  oous  avons  Cappofh 
abord. 

'  Piganioi  de  ia  Force  (Defcrip.  de  la  Frati' 
c«,tom.  VlILpag.  4<j?o.  )  parle  d'une 
fontaine  périodique ,  fituée  fw  le  chemin  de 
TouiiJon  àPontarli<"r  ,  en  Frrîncîi?-Comr^. 
Quand  le  flux  va  u/uuntaccr,  on  entend 
un  bouillonnement,  &  reai)(ôrt  auflîtôt 
de  trois  côtés  en  form.Tnt  plufieiirs  pefirs 
jets  iarroadis  »  qui  s'tlcvcnt  peu-à-pcu  ju'- 

aii'â  la  hauteur  d'un  pié.  Enfuite  ces  jei, 
imimjrnr  en  nv.fR  peu  de  remp;  qu'ils  um  I 
tAt$  à  iclùvct.,  tout  ce  icu  dure  environ 
lin  demi-quart  d'heure.  Le  repos  de  Tio- 
.termirtion  cû  deuv  raintîfes.  Au  reffe 
rien  de  fixe  àum  variations,  li  ell  parle 
fort^  fuccinâetnent  dans  Tancienne  hiftoire 
fie  rac.vJéfiiie  tics  Sciences  Jih.TlI.cap.  iij. 
de  deux  iourtes  périodiques  fituées  en  Fran- 
che-Comté ,  dont  l'une  eft  falée  &  l'au- 
tredooc?,  écdontles  écoulemcns  n'cicoiciu 
ailîijetds  a  aucime  règle.  Celle  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  (èra  probablement  une 
des  deux. 

On  trouve  près  de  Colmar  dans  le  dio- 
ceie  de  Senès  en  Provence ,  une  fontaine 

qui  coule  huit  fois  dans  une  heure ,  &  qui 
,  s'arrtïte  autant  ce  Fois.  Un  léger  murmure 
annonce  fès  accès.  Gaflèndi  anïire  que  jfà 
p^rfodecff  affc/  conflante  dans  rotjrlc  cours 
de  l'année.  La  fcuIc  inégalité  qu'on  y  ait 
obfervée ,  eft  que  l'intenntflîon  dure  huir  , 
Icptou  fîx  minutes  ;  variations  q-ji  ont  pour 
principes  Us  pluies.  Gaiîèndj ,  phjjic.  JeS. 
^.  lib»  I,  cap,  vif» 

Fonfanche  rirtnî  !-  diocc^e  de  Nîmes ,  en- 
tre Sauve  èc  Quiiîàc  ,  fort  de  terre  à  Tex- 
trémité  d'une  pente  afTezroideiadoiTée  à. 
lire  fongitc  clinîne  de  montagnes  nommée 
Coutach^^  elle  coule  allez  régulièrement 
deux  fois  àm$  vingt-quatre  heures ,  & 
dprouvedeux  intermifTions  dans  le  même 
temps.Gliaque  ccouiemenr  de  lept  heu- 
res vingc-dirq  minutes,  &  chaque  inter» 
njlSon  de  cinq  heures.  Les  cCtiuîemens  &: 
hs  intermiiiions  retardent  environ  cinquan- 
te minutes  chaq^ue  jour ,  par  rapport  aux 
nênies  eilcts  du  jour  précédent.  Ce  qui  eft 
Terne  XIV. 
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frès<-évtdent».  puiique  le  temps  des  deux 
écouleniens  &  des  deux  intermiffions  fîir- 
p  uTc  vlngt-qiiîrrc  heures  de  cinquante  mi- 
nutes. Ces  deux  écoulement  en  vingt-<^ua-> 
tre  heures  6c  ie  retard  de  cinquante  mmu« 
tes ,  n  conformes  aux  variadons  des  ma- 
rées ,  ontÊût  iJlu/ion,  Ôr  on  a  regardé  lonî^- 
temps  Fonâncbe  comme  une  fontaine  à  i lux 
&  reflux:  nuis  comment  aller  chercher  la 
mer  de  Cr:i(co^,riç  ,i  i^o  lîeues,  la  mer 
Méditen  jujc  ne  produifant   point  fenfi- 
blement  ces  effets  lur  les  côtes  de  Langue- 
doc ^  D'ailleurs  ceux  qui  chcr^licnt  des 
analogies  entre  des  effets  qui  n'en  ont 
f  rnt,  doivent  être  déconcertés  par  une  , 
olilèrvation  confiante  :  c'efl  que  Fonfàn- 
the,  après  de  grandes  pluies,  a  un  cour* 
uniforme ,  &  qu'elle  ne  reprend  fon  inrer- 
m'fr?nce  qu'après  que  les  pluies  ont  eu 
leur  écoulement.  M,  ÂUruc,  {num.pour 
Jt'-yir  à  l*hifi,  de  Languedoc)  a  vu  &: 
ob'crvé  cette  fontaine. 

Caiel,  dans  les  mémoires  furVhifi,  du 
Languedoc  ,pa^.  tjt ,  parle  d'une  eÂece 
de  fontaine  périodique  appcllée  Vieiffkn  , 
dans  le  diocefè  de  fieziers,  laquelle  fort 
d'une  montagne  du  même  nom,  à  une  demi- 
lieue  de  Rodiebrunc  ,  &  fe  rend  d;in  ,  la 
rivière  d'Orb.  Cette  fontaine  efl  intcrnut- 
teme ,  &  dans  fè$  flux  jette  de  Peau  comme 
la  jambe  d'un  homme,  fui.jinr  Catl.  On 
en  place  une  aufli  en  Poitou  près  du  vil- 
lage de  la  Godiniere  ;  une  au  village  de 
Dorgues ,  k  deux  lieues  &  demie  de  Cad 
très  en  Languedoc;  une  â  Majfac  près 
de  Bordeaux ,  &  une  quatrième  k  Va- 
rins  près  de  Samur.  Nouî  ne  les  rappe- 
lons ici ,  ainfi  que  quelques  autres  «lî 
précèdent ,  que  pour  engager  des  obter- 
vatet.rs  exaéîs  .à  conftater  leur  état  qui 
paroît  incertain ,  lorfqu'ils  fe  trouveront  à 
portée  de  le  faire.  ♦ 

J'ajouterai  ici  comme  un  phénomeneana- 
logue,  celui  que  la  fource  de  la  Reinette  à 
Forges  oflfire  vers  les  fix  à  lèpt  heures  du 
loir  &:  du  ma'in.  L\mu  de  cette  (burce  le 
troulîie ,  devient  roygeâtre ,  &  charge 
de  flocconsroux  >  (ans  être  plus  abondante 
dans  ces  changemens.  Je  fèrois  porté  à 
croire  que  cette  eau  le  charge  des  fédi- 
tnens  qui  fe  font  amalfês  au  tond  d'un  rt> 
lèrvoir>  qu'un  fiphon  a  puifé  deux  foi» 
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en  vingt-quatre  heures  ;  &  comme  l*ou- 

verrr,re  i^c  !a  f-.u'cc  n\{\  pas  afCcz  confidé- 
rable  pour  épuifcr  l'eau  du  fipîion  A  me- 
lîirc  qu'elle  coule ,  die 
mittence  ni  accès.  Il  fuffit  de  ruppofei 
pour  cela  j  que  l'înfermirtence  «S;  l'ccou- 
kmcat  du  liphan  iok-nt  de  douze  heures  , 
&  que  ]c  i  i  iorvoir  immédiat  de  la  (burce 
vuic'c  11  produit  du  fiphon  pendant  le 
temps  de  fon  intermittence  &  de  fon 
écoulement. 

On  peut  rapporter  au  même  méchanilîne 
ks  lingularités  de  quelques  étangs  ;  les  uns 
iîtués  au  milieu  des  contincns,  ibnt  pleins 
pendant  la  féchereflè,  prelqu'à  fec  pen- 
dnnt  les  pluies  ;  d'autres  a^tz  prcs  de  Li  mer 
ou  de  ces  rivières  qui  ont  Ûax  &  rctiux ,  bail- 
fent  quand  la  marée  efl  haute»  &  montent 
qunnd  h  marée  efl  hv'VCc.  Pour  le  prenuer  ' 
cas ,  il  luffit  de  liippoler  que  pendant  la  ii- 
chereflè  Teau  ne  s'élève  pas  ail^z  dans  ces 
cy,:.^'^s  pour  parvenir  julqu'au  coude  d'un 
iipbon,  pas  lequel  ils  communiquent  à  quel- 
que caverne  inférieure ,  où  le  fiphon  dé- 
chargt  leurs  eaux,  lorfque  par  l'anondance 
qui  d\  la  fuite  des  pluies ,  elle  s'élève  }vS-  ' 
u'au  coude  du  liphon  ;  en  cusiféqucncL' 
e  _  cette  évacuation  ,  l'étang  eft  moins 
pîfin  que  pcndnnt  la  féchercflê.  Tel  eÛ 
j'étang  de  L*»nisbûurne  dans  le  Ber^ksitirc 
en  ARglttçrrç.TranfacJ.philofoph.  tj^4j 

i8o.  Il  vol. 
Pour  le  (ècond  cas ,  il  eft  atfê  de  (up- 

pofcr  que  qtj.uid  la  mer  eft haute,  elle  fe 
décharge  dans  quelque  réfervoir  qiu  com> 
mimique  par  des  canaux  ou  fiphons  Ibuter- 
rains  a  ces  étangs  (îngulicrs;  &  comme  l'eai 
ne  commence  .1  cuuler  .îanslc  îiphon  que 
daiis  le  temps  de  la  haute  mer  ,  elte  ne  pro- 
duit d'eâèt  fenfibte  dans  l'étang <^  lorlque 
îa  xr.çr  s'cfl  rct'rt^e  ;  cnftiitc  qtinnd  la  mer 
monte,  ie  liphon  eli  arrêté  ;  6c  l'étang  Ayant 
vépandu  (es  eaux  Âax»  des  (buterraios^  il 
cfl  prcfqu'à  fec  qu^nJ  la  marée  efî  arrivée 
à  fon  plus  grand  degré  de  hauteur.  Id 
rétans  de  Greenhive»  entre  Londws  & 
Graveiând;  tel  ed  probablement  le  puits 
finguMcr  dcLandemeau.  Hifi,.ds  Sacadd- 
miey  tytj  ,  pag, 

Nous  ne  parleroos  pas  ici  des  fontaîaes 
Hmplcmenc  temporaires  &  ma&les  ;  on  en 
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trouve  par-tout  »  {lir>-tout  dans  des  endroits 
où  les 'glaifes  &  les  roches  rcci  cillent  les 

eaux  de  Thivcr ,  ou  bien  dans  les  monta- 
gnes couvertes  de  neiges  :  leur  écoulement 
■u  refte  n'a  d'autre  principe  que  l'eau  des 
pluies,  qui  s'inûnue  entre  les  premières  cou- 
ches de  la  terre,  ôc  dont  l'écoulsment  n  «il 
pas  aflûjetti  au  jeu  du  fiphon ,  ni  à  celui 
des  au;;  cs  pièces  compliquées  »  dont  nous 
avons  donné  le  détail  &  l'application.  On 
peut  expliquer  pai-  le  mécliamimc  des  foa- 
»ines  périodiques ,  un  phénomène  (ingu- 
lier  que  préfentenr  rc-rrr?ines  cavernes.  Près 
de  Saliedano  dans  les  montagnes  des  envi- 
rons de  Turin ,  on  trouve  un  rocher  en- 
rr'oiîverr  par  une  fente ,  perpendiculaire- 
ment a  l'horizon  ;  pendant  un  certainftemp« 
il  en  fort  un  courant  d'air  aflêz  rapide  pour 
repo.ifîcr  au-dehors  les  corps  légers  qu'on 
cxpole  à  Ton  aâion  ;  eniuite  l'air  y  eA  at» 
tiré  f  jSc  Uabfbrbe  les  pailles  &  ce  qu'il  peut 
cncraûicr.  Un  femblable  rocher  dai^  la  Thu- 
ringe  aipife  l'air  &  l'expire  rv>ffi  fenfible* 
noent:  jedb  donc  que  c-.  rtc  eipecedc  ret» 
piratiot>apour  principe  ic  mouvement  d'ua 
îjphon.  Tandis  que  i'eau  fouterraine  qui 
le  décharge  dan^  ia  caverne ,  ttéll  pas  p&t— 
venue  au  niveau  de  l'orifice  inférieur  du  fi- 
phon ,  l'air  s'échappe  de  îa  c.n  erne  par  le 
uphon  y  à  mefure  aue  la  caverne  le  rem» 
piit;  mais  il  fort  enuiîte  par  la  fente  du  ro« 
cher  ,  iLrfqii*;!  n'a  plus  î'iflûe  du  Cphon  , 
&  que  reau  d'auleurs  veriëe  par  le  canal 
d'entretien ,  le  comprime.  Il  y  rentre  tori^ 
que  l'eau  code  abondamment  par  le  fiphon , 
éc  que  la  cavité  le  vuide.  Cfc  article  efi 
M>  DSSMAREST, 

Fontaine  ajltificieuc  ,  {Bydr.), 

on  appelle  ainfl  une  machine ,  par  le  moyen 
de  laquelle  l'eau  eft  verfëe  ou  lancée.  De 

:  ces  machines ,  les  unes  agiflênt  lit  pe- 
fanteur  de  l'eau ,  les  autres  par  le  refTcirt  de 
l'air.  Du  nombre  des  premières  font  les  jets 
d'eau ,  qui  tirant  l'eau  d'un  rélèrvoîr  plus: 
élevé  ,  &:  1,1  recevant  parle  moyen  des  tu* 
yaux  pratiqués  ious  terre  ,  élèvent  cette  eau» 
Â  une  hauteur  à-peu-près  égale  à  celle  du 
réfèryoir..  Jet-d'eau  &  Ajutage. 
En  dirpolànt  tes  ajutages  lèlon  diiFcrerres: 
diredions on  aura  une  fontaine  ou  jec- 
d'eau^  qui  lancera L'eaus  (îjivant  des  direc- 

;  tians  dittecentes.  Voy.J^,  18*  Hydrot^a^ 
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On  peut  même ,  au  lieu  des  diffëréns  aju» 
tages ,  &  conrenter  de  prariquer  des  oa- 

Verturcs  4ifîcrcntcs;\un  mcine  tuyau,  com- 
mé  on  le  voit  Jig*  i^.  Ouvrant  le  robinet 
qui  eft  en  Teau  s'échappera  par  ces  ou- 
vertures &  couvrira  les  ipeâateurs  qjî  ne 
s'y  attendent  pas.  Si  l'on  place  fur  l'orifice 
de  Tajutage  une  petite  boulet  ZI.)» 
elle  fera  Sevée  par  l'eau  qui  monte  r  &  k 
fouriendra  toujours  en  Pair  pourvu  qu'on 
ioit  dans  un  lieu  où  il  ne  laflê  çoint  Ac 
vent.  Si  l'orifice  de  Fajurage  on  aiufle  une 
clpece  de  couvercle  lenticulaire  A  B  [  fig. 
a.z,  )  perc^  d'un  grand  nombre  de  petits 
ti'ous  »  l'eau  jaillira  en  forme  de  petits  filets  » 
&  s'éparpillera  en  gouttes  très  f  i  Enfin 
û  l'on  lôude au  tube  B  (fig.  2.5.  )  deux 
fègmens  de  fphcre  fëparés ,  mais  aflèz  pro- 
ches l'un  de  l'autre,  ^  qu'on  puiflè  éloi- 
gner ou  rnpprocher  par  le  moyen  d'une  vis, 
l'eau  lortira  en  forme  de  nappe. 

C  o  ri/l  ru  clioa  d'une  Juinuine  qui  joue  par  le 
re{fon  de  /  *j/r.  D  D  B  B  (fig.  î  J .Hydrcui- 
iiq.)  eil  un  vaiiTeau  cylindrique ,  percé  en- 
bas  dans  le  fond  S  B ,  d'un  petit  trou  ,  par 
lequel  on  verfe  l'e.iu  dans  \.\  fljntaine  ,  & 
que  Ton  peut  iermer  à  l'aide  d'une  vis.  il  y 
a  en  haut  fur  le  couvercle  D  i?  un  robinet 
E  y  par  le  moyen  duquel  on  peut  ouvrir  ou 
former  ce  vafe.  A  ce  robinet  tient  un  tu^'au 
K  C  ,  qui  pénètre  le  milieu  du  vale  &  v  a 
fe  rendie  jusqu'au  fond  où  il  s'ouvre  en  C. 
On  enchalle  au  haut  du  robinet  un  petit 
tuyau  M  y  qui  aune  petits  ouverture  par 
laquelle  Teau  jaillit.  On  met  de  l'eau  dans 
ce  vale ,  Gnî  Templir  entièrement ,   m  iis 
i'euieovent  julqu'ù  la  hauteur  A  A  ;  on 
>reflê  enfuite  l'air  par  le  tuyau  K  C  dans 
e  valè  par  le  iriijyen  d'une  pompe  fou- 
ante ,  attachée  proche  du  robinet  en  M  j 
'air  qui  tft  beaucoup  plus  léger  que  l'eau  , 
pafTe  à  travers  en  montant  en  haut, & rem- 
plit refpac?  ■>-^  Ty  T)  A.  Lr  i  lqn'on  a  ainfi 
preflc  une  grande  quantité  d'air  dans  ce 
vafè ,  on  le  ferme  avec  le  robinet  Ù  ;  Sa 
après  en  avoir  retiré  la  pompe  foulante  y  on 
y  met  le  petit  tuyau.  L'air  enfeimé  dans  Tei^ 
pace DAi DÂ , comprîinant l'eau  proche 
A^AA  f  i!  h  poufTe  en  bas,  &  la  fait  entrer 
êc  monter  enluite  dans  le  tuyau  C  K  ;  lors 
donc  qu'on  tourne  le  robinet  E ,  Tcau  fort 
par  la  pedte  ouverture,  &  forme  un  jet 
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qui  s*éieve  avec  beaucoup  de  rapidité ,  mais 
qui  va  toujours  en  diminuant  de  hauteur 

Sr  de  force ,  à  mcfure  que  l'eau  du  vsfc 
baifle  6c  que  l'air  en  ic  dilatant  la  compritnc 
moins.  Qtanà  toute  Teau  ed  fortie ,  l'air 
s'élance  lui-même  avec  bi-u:t&fifflcrocnrpajr 
le  tuyau.  Mulfch.  EJai  de  F/iyf.  §  1 38/. 

Lzfigure  2,0  répréfênce  une  raat^inc 
à-peu-j^rès  lèmblable»  mais  en  petit.  Cetr^ 
boule  fr?  re  nplit  d'eau  fulqu'à  !a  moitié  ,  &C 
tau  entrer  dans  la  partie  vu;dc  de  la  boulc 
de  Tair  comprimé ,  qui  oblige  l'eau  à  mon- 
ter par  le  ravau  VA  C ,  Se  à  jaillir  par 
l'extrémité  C. 

Fontaine  qui  commence  d  jouer  Ji's  file 
ron  allume  des  h  ms;:es  ,  &  quicejfe  quand 
on  les  éteint.  Prenez  un  vafe  cylindrique  C 
D  {fig.  z  ^)  •  appliquez-7  des  tubes  .a  C  , 
B  &c.  ouverts  par  en«bas  dans  le  cylin- 
dre, de  manière  que  l'air  puiïïè  y  delcendre. 
Soudez  à  ces  tubes  les  chandeliers  //, 
ajuflez  au  couvercle  creux  du  vale  iiîférieur 
C  F\xn  petit  tube  ou  aiutage  F  E ,  avec  un 
robinet  G,  qui  aille  prefque  jufqu'au  fond 
desvafes.  Ily  aen  (? une  ouverture  >  garnie 
d'une  vis ,  ahn  que  par  cet  orifice  l'onpuifiie 
verfer  l'eau  en  C  X>. 

Dans  cet  état,  fi  l'on  allume  les  bougies 
H  y  &c.  leur  chaleur  raréfiant  l'air  contenu 
dans  les  tubes  contigus.  Peau  renfermée 
dans  le  vafe  commencera  àtjaiilir  par  E  F, 
Woîf  &  Chambers. 

Fontaine  de  Hieron,  ainfi  nommée  de 
\on  inventeur  Hieron  d'Alexandrie >  &  qui 
a  e:e  p:i  feâionnée  enliiite  parNieuwentit. 

A  B{fig.  2.4-)  eft  un  ruynii  pnr  lequel 
on  veric  de  l'eau  dans  le  baiÛn  intérieur  C  , 
lequel  étant  plein  de  même  que  le  tuyaii 
A  B  ,  l'air  eU  pouflx-  du  balïïn  C  par  le  m- 
y&uJJE  dans  le  baffîni^;  cet  air  eft  par 
confôquent  comprimé  par  le  poids  de  l'eau 
AB  forte  que  fà  force élaflique  pouflc 
en  bas  par  le  tuyau  G  L  fesu  qui  fe  trouve» 
dans  le  badin  F.  L'eau  coulant  alors  par  le 
ti;yau  G  L  dans  le  fécond  baiSn  inférieur 
M  (  qtii  ell  fëparé  du  baflin  C  par  une  cioi- 
ionO  Q, placée  entre  les  deux  tuyaux  )  • 
poullè  «n  haut  l'air  qu'il  contient  par  Is 
tuyau  TV  P  ;  cet  àlr  paffe  dans  le  ^cond 
bailin  fupéricur ,  &  étant  alors  compriiné 
par  l'eau  ,  qui  ell  dans  le  tuyau  G  î ,  ii 
pouflê  l'eau  par  fa  force  éialïiquc  dan;;  ^ 
B  bbbbb  1. 
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ruyau  RS,  en  forme  de  jet.  MuiTch.  $ 

Fontaine  ou  t'o/è  dont  on  tire  autant  de 
vinqtu  Conj  lerjetteau  ,  de  force  que  Veau 
paraît  changée  envin.  Le  petit  vafe-ff  M 
i  fig'^S  z  )  a  une  cloifon  C  D.  On 
emplit  j'aboid  ia  cavité  infi^rieure  avtc  du 
iriii  par  un  petit  trou  qui  eft  dans  le  fond  , 
il  que  l'on  ferme  A  l'aiHe  d'une  v:s  N.  Le 
tuyau  lupéneur  ylHP  ,  s'étend  jufqu'à  la 
«loi(bn  C  D  ;  on  y  verlê  de  l'eau  ,  qui 
comprime  par  Con  poids  l'air  renferoié  dans 
cette  cavité  fupén'eure ,  &  îe  force  de  par- 
ler par  l'autre  petit  tuyau  S  Jl ,  qui  pénc- 
ire  à-travers  la  cbifon  jufqu*à  la  cavité  in- 
férieure ;  cet  3!r  comprime  par  conféquent 
le  vin  de  U  cavité  inférieure,  lequel  il 
fait  monter  dans  le  petit  tuyau  G  C ,  & 
couler  enfuite  par  le  petit  robinet  O. 
MuiTch.  $  9388. 

Fontaine  de  Sturmius  f  laquelle  joue  ou 
s'arrête  à  la  polontéde  celui  qui  la  fait  aller. 
ABBifig.  xr^.)f>.  j  )ç-ft  un  vafe  exn- 
gone ,  haut  lïv  creux  ,  ierint;  en  haut  & 
«n  bas:  il  y  a  au  milieu  un  tuyau  2>  C  , 
ouvert  de  ciiaque  cotc  ,  &  qui  monte  prei- 
que  juiqu'en  haut  dans  le  vale  proche  de 
C  :  on  voit,  au-bas  (ùr  les  côtés  fix  petits 
tuyaux  fort  menus  K  ,  qui  fortent  hors 
du  vale ,  &  par  lefquels  f  eau  s'écoule.  Le 
bout  inférieur  du  tuyau  proche  de  D  ^ 
s'ajuite  exaâement  en  E  dans  un  autre 
tuyau  -FF,  fermement  atfacîié  hnflîn 
M  l  ce  tuyau  E  F  t'à  percé  en  bas  &  de 
câté  pu'oclîe  de  J^:  il  (è  trouve  encore  dans 
le  bamn ,  diredement  au-defTfJus  du  tuyau 
£  F ,  une  autre  ouverture  comme  G  ^  par 
laqueUe  l'eau  qui  eft  tombée  dans  le  bafltn, 
npits  s'ccre  écoulc'e  ]>:ir  11-  rrou  F ,  com- 
mence à  iè  dégorger  dans  un  autre  vaiHeau 
N  :  on  peut  fermer  exaâement  cette  ou- 
verture G  k  l'aide  d'une  longue  couliflê 
G  L.  Lorfqu'on  veut  emplir  dV-au  cette 
foiif<i!ne ,  on  la  tire  du  tuyau  E  F ^  en 
ôfî  n;  Il  tuyau  E  C  àt  l'ouverture  ^  ,  &  , 
après  l'avoir  renverfée  ,  on  y  verfe  de  i'.  nu 
par  le  tuyau  D  C  ju^[u'{k  ce  qu'elle  lou 
pleine  :  on  la  retourne  enfùite  «  &  on  la 
remet  dans  le  tuyau  E  F\  le  poids  de  l'eau 
]a  fait  alors  couler  par  les  petits  tuyaux 
KK,  Loriqu'on  tire  la  couliilê  G  L  de* 
liors  i  de  iôrte  que  le  trou  de  la  couli^ 
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&  le  tfou  G  s'aîuftettt  l'un  fur  raotw  J 

alors  Tcau  qui  vient  des  tuyaux  KK  peut 
pafler  Ubrement  par  ces  trous  &  totnber 
dans  le  baflio  N ,  &  la  ioatuine  continuera 
de  couler  aufïi  long-temps  que  'le  baffin 
A  B  B  peut  f  JL;m:r  vie  l'eau.  Mais  quand 
on  buuche  un  peu  ic  trou  G  par  la  cou- 
liH'e  L  ,  en  (ôrte  que  l'eau  qui  tombe  par 
KK  xx-z  puiffe  pafî'er  en  même  quantité 
par  G ,  le  trou  F  le  trouve  enfin  bouché 
par  Peau  ;  ce  qui  empêche  en  lucme  temps 
que  l'air  Qe  puiflc  pénétrer  dans  le  tuyau 
/)  C  ,  ni  dans  le  vafè  ABB  \  l'eau  ce- 
pendant ne  cctle  de  s*écouler  par  les  tuyaux 
KK ,  jufqu'à  ce  que  l'eau  du  vafe^B  J9  , 
avec  rél.ifll  jité  le  l'air  raréfié  dans  ce  vafe  , 
fe  trouve  en  équilibre  avec  la  preilion  de 
l'atmofphere ,  qui  agit  contre  les  ouvertu* 
res  des  tuyaux  iC  K ,  &  empêche  alors 
l'eau  de  s  en  écouter  :  durant  ce  temps  , 
l'eau  continue  de  s'écouler  par  les  ouver- 
tures Fy  G ,  dans  le  tuyau  N\  aufll>t6c 
que  l'eau  du  balCn  M  M  commence  à 
devenir  û  baflê  »  qu'il  peut  s'introduire 
nouvel  air  par  Touvenure  JF*  dans  le  tuyau 
D  C&  dans  le  vafe  A  B  B ,  il  r  t  lt  .^e 
nouveau  fur  l'eau  qui  s'écoule  par  ks  pe- 
tits tuyaux  K  comme  auparavant ,  eft 
plus  grande  quantité  que  les  ouverttires 
G  àcF  n'en  peuvent  abîbrbcr  ;  ce  qui  eil 
caufe  qu'elles  fe  bouchent  une  féconde 
BnSy  &  âinfi  de  fuite,  de  (brte  que  le 
T^rifTeTicnt  &  rccoiilcn-icnr  de  l'enn  fe  font 
ainii  nlc^rn.iîiveiTiCiU.  Muifc.  §  13*^0. 

La  defcription  de  la  plupart  de  ces  fon- 
taines ,  eft  tirée  foit  en  entier ,  foit  par 
extrait ,  dereiTai  de  phyiique  de  M.  Muâ^ 
chenbroek.  Nous  ne  parlons  point  des  fon- 
taines internwttentes  artificielles  ;  en  a  fuf- 
Elamment  vu  à  V article  SINGULARITÉS 
DES  Fontaines,  comment  l'art  peut 
les  imiter  à  l'exemple  delà  nature. 

Les  propriétés  dos  fiphoiîs  fouToiflênt 
vaulii  des  footajnes  cuncufes. 
I    Soit  par  exemple  un  vaCc  A  G  S  F{fig, 
]  25.  n^.  5.  Hydrjid.  )  ,  dans  lequel  on  ait 
aiultéun  liphon  ou  tuyau  recourbé  à  bran- 
ches inégales  >  donc  la  plus  longue  branche 
D  E  lôrte  du  vafe ,  &  dont  l'autre  (bit 
ouverte  en  C  près  du  tond  du  vafe  fàr.'s 
toucher  â  ce  fond;  qu'on  verfe  de  l'eau 
dans  ce  vafe  |  elle  montera  en  même  temps 
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(dans  le  Typhon  C  D  par  Powcrture  C,  & 
dis  queTeau  en  s' élevant  fera  arrivée  dans 

le  fyphoa  &  dans  le  vaft;  au  niveau  du 
point  D,  alors  par  I,i  prupriéic  du  (yphon 
coûte  l'eau  du  \  aie  v'écoulera  par  la  jambe 
la  plus  langue  D  E.  Si  donc  on  place  fur 
ie  haui  du  vâlè  une  figure  dont  ks  lèvres 
Ibient  au  niveau  du  coude  I>  ^  il  eft  évident 
que  Teau  s'écoulera  dès  qu'elle  fera  arrivée 
Â  la  hauteur  des  lèvres  de  cette  ligure  ;  aiaù 
la  figure  pourra  repréfenter  une  elpece  de 
Tantale.  Voilà  le  prbdpe  général ,  dont 
on  peut  varier  l'application  en  autant  de 
lâanteres  qu'on  voudra  ,  entr'autres  par 
celle  qui  eft  expliquée  dans  l'efTai  de  phy- 
f^qucdeM.  Mufîjhenhroek  ,  §  IJ-C.  Il 
eli  taaic  par  ia  conltrudion  de  la  iontai- 
ne ,  de  dérober  le  jeu  du  fyphon  aux  fpec- 
tarcur.s. 

Ou  peut  voir  dansdes  livres  de  phyliquc, 
difiîb-TOtes  autres  efpeces  de arr//£, 

citIUs  ;  ranis  vo'.l.l  les  i-rincpales.  (O) 

1'  ONTAIN£S  ARTIf  IClfiLLES,  (Jard.) 
ibat  aufli  néceflaires  à  Tentr^tien  des  lar^ 
dins  qu'à  leur  embeUiflêment.  Elles  ror» 
ment  des  Jets ,  de?  gerbes  ,  des  pjTami- 
des  ^  des  nappes ,  des  cafcades  »  des  buf~ 
fets  ;  &  les  morceaux  de  fculpiure  qui  les 
accompagnent  ordinairement  en  font  à  nos 
yeux  des  objets  enchanccurs. 

On  les  diftrîbue  en  fontaioe<f  jaiiliflântes  , 
en  eaux  plates  en  fontaines  rnc.ililées  en 
baâÎDS,  à  l'italienne,  â  Tégyptienne,  & 
autres.  Voya^  Panicle  futv.  ( Jp 

Fontaines  ,  {Arch'uect.}  [m,  ce  noir, 
en  enteud  auiii>bien  la  fource  qui  produit 
Feau  que  le  monument  qui  la  reçoit  ;  tuais 
par  rapporta  l'art  de  bâtir  ,  &  aux  diver» 
lès  formes  &r  fîcuations  de  ces  roonumens  y 
on  les  a|>pclle joncaines couvertes f  d/couifer» 
tes  fjtullijjances  y  pyramidales ,  ntfiiques^ 
en  grottes  ,  en  buffets  ,  ifolées^  adojj'ées  , 
engagées  f  flanquées  y  angulaires  ^  &C# 

Communément  le  fcuïpteur  a  autant  de 
part  que  rarcîiircclc  à  l;i  compofit;nn  de 
^es  fortes  d'éditices ,  principalement  lori- , 
qu'il  s'agit  d'une  ordonnance  allégorique 
ou  fymbolique,  A  l'ufage  de  la  décorarion 
des  iardins de  propreté,  comme  il  s'en  voir 
à  VerlàiUes ,  ou  à  celle  des  fontaines  jaillîf^ 
tîntes  defbnées  à  l'envx  ll  iT*  n^enr  des  pla- 
ces publiques  ;  telles  qu'il  s'en  voit  dans 
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presque  toutes  les  villes  d'Italie ,  &  dont 

i'énumerntion  ,  le  goût  du  d':9Àn  ,  &  la 
perieâion  de  l'exécution  font  connus  de 
tous. 

En  France ,  il  fèmble  que  nous  ayons 

pi  is  foin  d'!gnort?r  ces  derniers  genres  de 
monumcai  ;  car ,  à  l'exception  des  fontai- 
nes qui  parent  nos  maifbns  «royales ,  & 
dont  les  dcfuns  fcnt  de  la  compontîon 
de  le  Brun ,  &  de  piuiieurs  foiipteurs  ha- 
biles du  dernier  ûecle  ,  toutes  celles  qui 
ck'  orcnt  cette  capitale  ,  prouvent  norre  in- 
luliilànce  àcecégard.  Il  fèmble  oiccne  que 
nos  architeâes  aient  négligé  cette  partie  de 
leur  art,  au  .point  d'avoir  abandonné  aux 
entrepreneurs  le  deflln  de  ces  fortes  d'é- 
dihces;  le  plus  grand  nombre  des  fontai- 
nes qui  te  voient  à  Paris  dans  ce  dernier 
genre,  <:ranf  d'une  compofîdon  triviale, 
d'une  conllrudioa  très-négligée  ,  &  d'une 
ordonnance  au-deflTous  du  médiocre. 

Ce  qui  efl  cerMin  ,  c'eft  que  deux 
feuls  moouraens  de  cette  cfpece,  qui  foient 
dignes  de  quelque  confidération  ,  font  la 
fontaine  des  faints  Innocens  rue  S.  Denis  > 
&  celle  de  la  rue  de  Grenelle  fauxbourg 
S.  Germain  ;  encore  faut-il  convenir  que 
la  première  a  été  exécmée  par  Jean  Goujon  , 
&  la  féconde  par  Edme  Boucliardon ,  dont 
k$  noms  feuls  font  l'éluge.  Nous  obferve- 
rons  néanmoins  que  le  mérite  eflènticl  de 
CCS  deux  ouvrages  ,  cr.nlifle  la  per^ 

feûioa  de  la  fculpture ,  &:  non  dans  l'or- 
donnance de  l'arcbiteâure  ;  en  efièt,  que 
ngnifient  l'application  de  l'ordre  corinthien 
dans  ia  décoration  de  celle  des  faints  In- 
nocens, &  l'ordre  ionique  employé  dans 
la  fontaine  de  Grenelle?  Jufqu'à  quand  fè 
croira-t-on  permis  de  négliger  l'efiîrit  de 
convenance  >  dans  l*ordo»inaDCc  de  nos 
édifices?  Pourquoi  des  ouvrages  quiînië- 
refîènt  In  gîri-c  à-:  la  nntion,  les  progrès 
des  arts  ,  6c  la  iplcmlcur  des  règnes  de  nos 
rob ,  ne  font^ils  pas  jugés ,  avant  leur  exé> 
cutinn  ,  par  les  aradénii'"!  r.ifTcmbléo';  ? 
Quel  bien  ne  reluittroit-ii  pas  ,  pour  ia 
perfeékion  des  monumens  qui  ornent  la 
cnpitals  ,  fî  nos  archireÛes  ,  nos  fculpteurs, 
nos  peintres,  les  amateurs,  les  hommes  à 
talens  dans  chaque  genre ,  fc  commun!- 

3uoient  leurs  produâions,  certains  jours 
e  l'année ,  pour  y  délibérer  flir  les  avan* 
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tages,  le  choix,  U  forme ,  &  k  compofî- 
don  de  nos  bâûmens?  En  un  mot  tous  les 
hommes  habiles  ne  devraient  former  qtfun 

corps.  Cette  réunion  d'avîs  ,  de  fentimens 
importe  plus  qu'on  ne  s'imagine.  Tout 
ouvrage  public  intdreilê  les  artifles.  Ceft 
par  ce  moyen  feu!  que  la  France  peut  fe 
lignaler  «  éc  que  les  loins  >  k  vigilance  de 
notre  direâeur  général  peuvent  être  Ct- 
conde's  utilement  ,  &  tourner  au  profit 
de  la  Ibcicté.  (F) 

*  Fontaine  domestique  ;  il  ^  en  a 
de  plufieurs  efpeces:  nous  allons  décrire  les 
princtpnles.  Toutes  peuvent  fe  définir  ,  un 
vailleau  qui  contient  l\;aU  deftinée  à  la  boif- 
Con  &  aux  autres  ufages  d'une  mailbn» 

Il  y  a  d'abord  k-s  fonT:^;nes  fimples:  ce  Cont 
des  valcs  de  cuivre  roletcc,  ctaïués.  en- 
dedans.  On  y  difiingue  trois  parties  ;  celle 
d*en-bas  ,  ou  le  Tp'vi  ;  celle  qui  s'ckvc  au- 
deiïûs ,  ou  la  cuve  de  tond  ;  &  celle  qui 
efi  au-deilûs  de  la  cuve  de  fond ,  àtet- 
quelle  on  adapte  le  couvercle,  &  qu'on 
appelle  f;orge.  Elles  font  chacune  d'une 
leuie  pièce  ,  fans  foudure  fur  la  hauteur; 
le  chaudronnier  qui  ks  trrwaj.le  les  a  em- 
bouties ou  retrcintL  ^  klun  la  torme  qu'elles 
exigent.  Le  pié  eft  bordé  à  la  partie  infé- 
rieure d*un  ourlet  qui  couvre  une  baguette 
de  cu'.vri':,  &  non  de  pl^mb  ou  de  fer: 
t*cll  un  règlement  général  pour  toutes  les 
panies  couvertes  d*un  ouvrage  de  chau- 
dronnerie: le  bord  ('.ipérieur  du  psé  foriTié 
en  drageoir  •  reçoit  la  cuve  de  fond. 

La  cuve  oe  fond  entre  jiUiis  le  drageoir 
du  pié  j  elle  eft  d'une  feule  pièce ,  fond 
^  parois  :  e!!c  a  donc  été  prifc  d:Tns  une 
flaque  emboutie ,  retreintc  ,  6c  réduite 
par  ce  travail  à  la  forme  d'Un  cyUndre, 
qui  a  un  peu  plus  de  hauteur  que  de  bafe. 
A  un  pouce  éc  demi»  plus  ou  moins  du 
fond  ,  on  pratique  une  ouverture ,  on  y 
relevé  un  omer.itnt  cxtcritur  quelconque: 
cet  ornement  s'appelle  ia  hûjje  ;  6c  c*e(i  à 
Touverture  que  cet  ornement  entoure  » 
qu'on  adapte  le  robinet.  On  conçoit  que 
la  partie  fupérleurç  de  la  cuve  de  foi;  1  cfl 
en  drageoir,  afin  de  recevoir  la  gorge. 

la  gorge  peut  être  regardée  comme  priiè 
dans  une  cuve  de  fond  dont  on  auroîf  percé 
le  fond.  S»  partie  ioféricuic  doit  encrer  juAe 
dans  le  drageoir  de  la  place  précédente; 


cette  partie  cft  emboutie ,  rerrcînte  ,  Se 
bordée  d*uo  ourlet  fcmblablc  à  celui  du 
pié  ,  cet  ourlet  ejft  reçu  dans  le  couvercle* 

Le  couvercle  eft  un  dAme  dont  la  (orme 
varie  félon  le  goût  de  l'ouvrier:  ileft  bordé 
par  en-bas  d'un  ourlet  ,  &  il  porte  à  & 
partie  iîjpcrieure  une  poigrK'c  qu'on  appelle 
pommelle.  Lajpommeiic  ellau  centre  du  dd* 
me  f  à  Texténeur,  &  lên  à  prendre  &  â 
placer  le  couvercle. 

Aux  côtés  de  la  fontaine,  vers  (à  partie 
(ûpérieure,  proche  la  gorge,  à  droite  & 
à  gauche ,  (ont  rivées  à  clous  deux  pla« 
quesdc  cuivre  qu'on  nppelle  parte-mains  ; 
ces  plaques  retiennent  deux  anneaux  qu'on 
appelle  mains  »  6c  qui  ièrvent  à  porter  la 
fontaine. 

Voilà  ia  fontaine  fimplc.  £ile  ed  placée 
fur  un  pié  de  bois.  La  cuve  de  fond  efl 

(oudée  au  pié  ,  &  la  gorge  à  la  cuve  de 
fond.  La  ioudure  dl  d'étain  :  on  fe  fert 
de  la  même  foudure  pour  fixer  â  demeure 
le  robinet  dans  le  trou  de  la  boilè. 

On  voit  par-l;\  que  rintcneur  d'une  fon- 
taine pareille  ne  peut  erre  étamé  avec  trop 
de  (bîn  :  mais  jamais  Tétamage  ne  préten- 
dra tout  le  danger  ;  parce  que ,  qtielque 
p^fait  qu'il  foit  »  cVfi  toujours  un  crible  , 
dans  les  petits  trous  duquel  le  verd-de- 

gi'ls  Çiz  f  irme  impcrccpriblement  :  &:  que 
rétaia  iui-mcme  adk  pa^  un  métal  tout-- 
à-fait  innocent.  V.  les  articles  ÉTAMER  , 
Cuivre,  &  ÊtaIN  :  &  d'ailleurs,  û  vous 
mettez  de  l*eau  bourbeufe  dans  ces  fontaines 
(impies,  elle  n*cnfortir a  jamais  bien  claire. 

La  (alubrité  a  feit  d'abord  imaginer  des 
fontaines  de  cuivre  fablée'; ,  qui  clarifiafTcnt 
l'eau;  &  cniuite  des  totuaiues  de  plomb  , 
à  feble  &  à  éponge ,  qui  eulîcnt  l'avantage 
de  donner  des  eaux  limpides,  fie  d'obvier 
au  danger  du  cuivre  &  de  Tétain.  . 

Pour  fk  fetre  une  idée  jufte  delà  fontaine 

de  cuivre  fiblce  ,  il  faut  iin^igmer  une 
fontaine  iimple  ,  telle  que  nous  venons  de 
la  décrire,  dont Pinténeur  (bit  partagé  ed 
trois  elpaces  diffêrens  par  deux  diapnrag» 
mes  ;  ces  dii^phragmes  que  le  chaudron- 
nier appelle  pannaches  ^  lont  àca  limbes  du 
diamètre  de  la  fontaine,  à  l'endroit  où  ils 
doivent  être  fixes  :  ils  font  percés  au  centre 
d'un  trou  circulaiie  j  &  les  bord$  de  ce 
trou  font  relevés  «  &  peuvent  recevoir  ua 
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couvercle.  Le  premier  da^âgme  dHoadé 
un  peu  au-deifôus  de  vi  joodtîon  de  la 

5 orge  &de  la  cu\  c  de  fond  ;  il  eft  tr&verfô 
*un  tuyau  placé  à  fon  bord  ;  ce  tnynu 
cil  d'un  pouce  de  ûia:netrc  ,  ou  environ  [ 
H  eft  Ibudc  au  diaphragme  ;  il  Te  rend  au 
fécond  diaphragme  ;  il  le  traverfe  pareille- 
lueac ,  &  lui  efl  (oudé  comme  au  pre- 
mier :  ce  tuyau  {ê  nomme  ventoufe  ;  il  s*^ 
Icvc  i'.irqi.:',\  !V.ur!et  cîe  la  gorge  ,  où  il  efr 
suTété  par  une  Ibudure.  Son  uiagc  cil  de 
«donner  iôrrie  à  l'air  contenu  dans  la  partie 
itiférieure  de  la  fontaine  ^  à  mcfure  que 
cette  cavité  iè  remplit  d'eau  filtrée. 

*Le  diaphragme  (ùpérîeur  doit  avoir  Iba 
ouverture  plus  grande  que  l'inférieur ,  afin 
que  le  couvercle  de  ccltîl-ci  puiâèpafiêr 
par  rouvcrtiivc  Je  celui-là. 

L;'  di,i[-.hr;)gmf  ou  pannache inférieur  eft 
fbudé     I.;  cuve  de  forui ,  comme  le  /ÛpJ- 

j-ieur:  ia  dillance  au  premier  eft  d'environ 
cinq  à  fix  pouces  :  il  a  au0t  (on  couvercle. 

Il  fauf  que  toutes  ces  pièces ,  tuyau  j 
pannacbe ,  couvercle ,  (oient  bien  étamées. 

On  remplit  de  làble  l'intervalle  compris 
entre-  Ici  deux  diaphragmes  ;  Tif/érieur  eft 
fermé  de  ibn  cpuyerdc.  Le  l<ible  placé , 
on  ferme  le  Tupéricur  du  fien  ;  on  met 
encore  une  certaine  hauteur  de  iable  lur 
c«lui-ci ,  &  l'eau  r^de  fur  le  ^ble. 

_  L'eau  le  filtre  à  travers  le  premier  fable  * 
i'infinué  entre  le  joint  du  couvercle  du 
diaphragme  fiipérieur  &  le  rL-l>ord  de  ce 
diaphragme  ;  deicend  dans  la  cavué  com- 
pris entre  les  deux  diaphragmes  ;  le  61tre 
une  fecnrfîc  fois  en  paflant  à  travers  le 
j.ible  qui  la  remplit;  s'infmue  pareillement 
entre  le  co'uveroe  du  diaphragme  inférieur 
&  Ton  rebord  ;  tombe  dans  la  partie  in- 
férieure de  k  fontaine ,  la  remplit  ;  &  en 
chafiê  Tair  par  le  catûd  appellé  ventoufe  : 
l'eau  clarifiée  fort  de  cette  partie  par  le 
robinet ,  &  fert  aux  ulages  de  la  inaiibn. 

On  voit  que  le  iâble  fe  chargeant  4e 
tu.ircs  les  impuretés  de  Téau,  11  vieat  un 
teny}s  où  il  eft  tellemept  envafé  ,  que  la 
filtration  (è  fait  lentemem  &  mal;  alors 
il  ^t laver  le  fable  en  plufiturs  eaux,  & 
le  replacer  dans  la  fontaine.  V.  fon- 
taine dans  nos  pÎMiches  de  ciuiudronnerie. 

Voici  maintenant  la  defcription  des  fon- 
$iine$  d«  plomb,  iàUées  &  à  éponge. 
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Imaginez  une  cailfe  de  bois  de  cbcne 
plus  ou  moins  grande ,  félon  la  quantité 
d'eau  qu'on  veut  avoir  en  réferve.  Que 
cette  cajHe  foir  quarrée  ,  niais  un  peu  plus 
longue  que  haute  ;  Sa  que  toute  la  capacité 
en  (bit  doublée  de  plomb  *  &  divifec  en 
quatre  parties  par  des  feparations  aufE  de 
plomb. 

Cef(  dans  la  parrie  ou  divifîon.^  Df 

îa  plus  grande  de  toutes  ,  qu'on  nv:r  t'eau 
comme  elle  vient  dans  la  rivière.  Cette  di^ 
vifion  communique  avec  la  divifîon  ACFE 
par  des  trous  r,  f ,  r,  r,  pratiqués  à  Ja 
partie  fîipcrieure  de  la  cloîfon  AC  par 
d'autres  petits  trous  u ,  UyU,Uy  pratiqués 
dans  une  petite  gouttière  fort  étroite  &  aflêz 
élevée.  On  voir  en  /     ,  Ala  partie  in- 
férieure de  la  mcme  maifon ,  A  C ,  une 
diviftoo  qui  ne  s'élève  pas  à  la  h.iuteur  du 
côré  B  D  ,  lii  de  I.i  ■.  loiConE  F;  elle  ne 
forme ,  avec  la  partie  inférieure  du  dia- 
phragme E       qu'un  coftret  a  c  I K  ^ 
qui  n  d-pe.i'prrs  la  moitié  de  I.i  hauteur  de 
la  cioiion  È  Ft  ^qm  cil  beaucoup  plus 
étroit  que  la  diviiîon  ABC  D.  Ce  com-ec 
efi  rempli  de  labic  bien  ân,  &  couvert  de 
deux  couvercles  percés  de  quelques  grands 
trous.  Le  pronier  couvercle  pofc  &  peiè 
fur  le  lâbk  ;  le  fécond  ferme  le  coffre  ; 
on  en  a  mis-  deux  ,  ^nrrè  que  la  partie  de 
la  vafe  &:  des  oiJurci  de  i'cjui  qui  ie  dé- 
ponent fur   ces  couvercles ,  n'étant  pas 
retenue  dans  le  fable,  le  fable  en  demeure 

1>lus  long-tem^s  pur  &  moins  fujet'  à  être 
avé. 

Ce  coffret  communique  avec  la  divifioa 
FMNOf  par  des  trous  coniques  x, 
X ,  X.  Ces  trous  coniques  font  remplis  d'é- 
pongcs  rrès-fines  &  prefî'ées  fortement  dans 
ces  trous  :  ces  trous  font  pratlt^ués  k  fà 
partie  iupéricure ,  comme  on  voit. 

La  divifion  FHN  O  communique  avec 
ladiviûon  GN  OE  psr  d'aurrof  rroïJT  en- 
nVfH^y  y  y^y^yy  pareillement  rempli» 
d'épongés  fines  &  forcées.  Ainfi  l'eau  e» 
pnHîint  de  la  divifion  A  B  C  D  da^is  le 
codret  ac  T  K^iç  filtre  dans  le  fable  qui 
remp]  I  ol&et  ;  ep  pai^int  du  cofïret 
ac  IK  dans  la  divifion  F  If  N  O ,  filtre 
à  traversas  éponges x,  Xy  Xy  &c.  6c  ea 
palfant  de  la  divifion  FffNO  dans  la  di  vi- 
ÛoxiGNOE,  fe  clarifie  encose  à  craver» 
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les  <fpong€$  Jf  f  jty,j.l\yA  trois  robi- 
nets ;  le  robinet  L  qui  donne  i'eau  h  plus 
claire ,  de  la diviGon  GN  0£;\e robinet 
■A/,  qui  donne  une  cati  moin*;  claire,  de  la 
divifion  Fff  JV  O  j  &  un  robinet  ,  qui 
donne  Peau  de  ladivifion.^4  B  CD ,  comme 
elle  vient  de  la  rivière. 

Les  trous  coniques  font  formés  dans  des 
boflages  de  piomb ,  tels  qu*on  les  voit 
dans  la  figure  \  &  la  petite  gouttière  avec 
fes  trous  u ,  u ,  ii ,  u ,  1ère  à  foutenir  le 
(àble  &  i  le  (ôulever  un  peu' contre  l'effort 
de  l'eau  fupc'  au  coffret.  On  a  prati- 
que aux  boids  tupcrieurs  de  la  cr^ifle  des 
nous  pur  où  i  air  peut  entrer  dans  la  fon- 
taine, &  éventer  l'eau. 

Ces  fontaines  font  excelîenrcs;  nous  ne 
pouvons  trop  en  recomnsaxidei  l'ufage  j  âc 
M.  Ami  qui  les  a  inventas ,  a  rendu  un 
fervice  imporrant  à  la  {ocicrc  ,  qui  ne  jieut 
trop  lui  en  marquer  fa  reconnoiflance.  il 
a  varié  (on  invention  en  plufieurs  manières 
difiirentes  &  toutes  îngénieufes.  Voye\  les 
ouvrages  qu'il  s  puWics. 

II  iaut  avuu  ùcux  ioins  aflez légers  ;  l'un 
de  nettoyer  le  (àble  &  les  éponges  de  temps 
en  temps  de  trois  en  mois  ;  &  l'autre  , 
de  ne  point  laillér  tarir  fa  fontùne  :  fans 
qu  1  !  :s  premières  eaux  qui  viendront  après 
•  la  delîîcntioii  ,  ti^jiKiront  des  éponges  un 
petit  goût  d  amertume  &  de  marécage  , 
mats  ne  (êront  jamais  mal  laines. 

F  o  N  T  A 1 N  £  DE  LA  TbTE  ,  {Anat,)  V. 
Fontanelle. 

Fontaines  de  vin  ,  (  Hifi.  mod.) 

L'ulâge  de  diftribuer  du  vin  au  peuple  , 
dans  les  occafions  de  réjouinan  ce? ,  eft  fort 
ancien.  Alain  Qiartier  raconte  dans  ion  hif' 
toire  de  Charles  VII  que  parmi  les  joies 
du  peuple  de  Paris  ,  lotTque  ce  roi  v  tn- 
tra ,  "  devant  les  l?'iiies-Dicu  étoit  une  fon- 
taine ,  dont  l*un  des  tuyaux  jetoit  kit , 
l'autre  vin  vermeil  >  l'autre  vin  blanc  »  & 
l'autre  eau.  n 

'  Monlbelet,  en  parlant  de  rentrée  que 
Charles  V  fit  auflî  dans  Paris ,  remarque 
«  qu'il  y  n^'oit  defîojs  l'cchafaud  une  fon- 
taine jetant  bypocras  ,  &:  trois  ilrenes 
dedans  »  &  étoit  ledit  hypocras  abandonné 
k  chacun.  i> 

Lorique  le  roi  Charles  VI ,  la  reine  Ifa- 
belle  de  Bavière ,  &  le  roi  Henri  d'An- 
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âleterre  avec  fa  femme  madame  Catherine 
e  France  i  vmrent  à  Paris ,  "  tout  le  jour  > 
di:  etKore  MonArelec ,  &  toute  la  nuit  y 

dvrcduiou  vin  en  aucuns  carrefours  abon- 
damment par  robinets  d'airain  ,  &  autres 
conduits  ingénieuièment  faits ,  afin  que 
chacun  en  prinft  à  fa  volonté.  Enfin  le 
même  faiitorien  rapporte  que  lors  de  ren- 
trée du  roi  Louis  XI  dans  la  rue  S.  Denis» 
ecoit  une  fontùne  qui  donnoit  vin  & 
hvpocras  à  ceux  qui  boire  en  vouloîcnt.  » 
y ,  le  détail  des  autres  rtjoulflances  d  ' 

l'article  Entrée.  {D,  J.) 

Fontaine  de  fku,  (Arujîcier.)  Si 
l'on  varie  un  peu  la  couleur  du  ièu  de  i'aifti-  • 
fice  appelléi>or  d  aigrette ,  (c  (à  figure  exté- 
rieurepar- difTér  en  s  an-angemens,  on -en 
forme  des  apparences  de  fontaines  de feu. 
Pour  changer  fa  couleur,  il  n'y  a  qu'sà 
fubffituer  de  la  limaille  de  cuivre  OU  de  la 
poudre  qu'on  trouve  chez  les  épîngliers  : 
elle  donne  à  ce  feu  une  couleur  verdâtre  dif- 
férente de  celle  de  la  limaille  de  fer  ^qu'oQ 
mer  dans  les  aigrettes. 

A  fc^ard  du  changement  de  la  iîgure 
extérieure  >  &  de  l'arrangement  des  car* 
touches  pour  repréfênter  des  jefs  ^  de'?  ger- 
bes ,  ou  des  cafcades  ,  il  ny  qu'à  imiter 
l'arrangement  des  myaux  de  piomb  qui 

produifcnt  toutes  les  difTéreneci;  des  fontai- 
nes f  par  une  lemblable  poUtiOa  des  car^ 
touches  remplis  de  ces  compoGtions»  qui 
ne  produilènt  que  des  étincelles  (ans  fiam" 
me, comme  (ont  celles  oi^  dominent  les  char- 
bons de  bois  dur  un  peu  grolliérement  piiés, 
la  limaille  de  fer  ou  de  cuivre ,  i  ans  matières 
onâueufes  ou  huileufes.  Enetfet,  i!  n'y  a 
point  tant  d'oppofition  entre  l'apparence 
du  feu  &  de  Peau ,  qu'on  fe  l'image 
(l'ab;;rd  :  car  les  gourfes  d'eau  des  jets 
laïUans  éclairés  par  le  ioleil  ou  quelque 
lumière  qui  s'y  réfléchit ,  ne  reilêmblenc 
pas  mal  à  des  étincelles.  Il  ne  s'agit  donc 
pour  repr^fcnter  une  gerbe  d'eau  y  que  de 
raifembier  pluûeurs  cartouches  pleins  de 
matières  combuftibles  de  cette  manière  >  & 
de  les  ,aUumer  en  m^me  temps. 

Si  Ton  fange  ces  tuyaux  en  deux  lignes 
parallèles»  pofés  en  ikuation  un  peu  in~ 
c'inée  cntr'cux,ils  produiront ,  lorfqu'ils 
feront  allumés ,  i'etièt  d'un  berceau  d'eau 
tel  qu'on,  en  voit  à  Veifailles ,  fous  lequel  , 

on 
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oti  pourra  pafîèr  iàns  fè  brûler ,  pour  peu 
qu'ils  Ibient  éloignés. 

Si  on  les  range  comme  les  raies  d'une 


jrouc  ,  du  centre 


:i  la  cire  on  Fer  en  ce 


mcme  plan  ,  ils  piodujront  une  appai  cacc 
de  loleu. 

Si  partant  du  r-riciric  centre  ils  font  égale- 
ment inclinés  à  l'horizon  de  bas  en  haut,  lis 
formeront  un  cone  droit  ièmbkble  à  une 
cloche  àc  fer. 

Si  ou  les  range  lur  des  formes  pyrami- 
dales, ils  forxneronr  une  pyramide  de  feu. 

Si  on  les  couche  horizontalement  par 
lits  d'inégale  hauteur  in<fga!erSenr  avance?  . 
^  que  la  matière  dont  ils  loni  pleine  loi( 
Jente  >  enlorte  que  les  étincelles  retombent 
fî'  i  rrre  p  uiTecs  lob,  leur  ifeu  reprélêo- 

tcia  une  caicade. 

Si  les  dégorgemeos  font  des  ouvertures 

larges  &  plares  ,  &  que  It-s  rjy?.u\  fc  tou- 
chent ,  leur  Uu  repréientcra  une  nappe  d'eau 
dont  le  baffin  pourra  être  figuré  comme 
l'on  voudra ,  pour  faire  retomber  les  étin- 
celles en  rond  ou  de  toute  autre  figure  ; 
auquel  cas  les  charbons  qui  les  prcduileat 
doivent  être  groffiérement  piles  pour  retom- 
ber avânr  que  detre  confuni;'*.  Tous  les 
«uyaux  de  ces  artifices  peuvent  érre  faits  de 
poterie  de  terre  ordinaire  ,  plutôt  que  de 
toute  ni;rrc  mnriere  parce  qti'iîs  peuvent 
^tre  coolumes  parie  feu ,  s'ils  font  deJ>ois  ; 
us  fè  foudroient,  s'ils  étoienr  de  plomb  ou 
de  fer  ,  par  r.ic>ion  du  foufre  &  du  lalpêtrc  , 
qui  iont  des  fondans  ;  6r  ils  coûteroient 
beaucoup  s'ils  étoient  de  cuivre. 

Au  refte ,  on  ne  peut  les  faire  bien  longs  j 
1*.  parce  quelefeu  le*;  feroit  crever,  ou  s*é- 
touflèroit  s*jléroit  trop  tiuigné  de  l'embou- 
chure de  leur  dégorgement  ;  il  lefteroit 
en  partie  caché  dnns  la  longueur  de  fôn  éten- 
due; 3*.  enhn,  on  ne  pourroit  aifômeut 
comprimer  les  matières  loriqu'elles  doivent 
être  foule'eç. 

■*  Fontaine,  {Raffinerie m fucre.) c'eft 
une  cavité  qui  ft  forme  le  plus  (buventdans 
la  pate  du  paiti  :  quelquefois  eUe  eft  pleine 
de  Ijxop  ;  d'autres  fois,  on  clî  obligé  de 
rouvrir  pour  la  remplir.  On  fe  ici  c  pour 
l'ouvrir  de  la  pointe  de  la  truelle  ;  &  l'on 


FONTAINE  y  f.  f.  fotu  »  tU ,  {terme de 
Blafon.  ]  reprélëntatîon  d^uae /ofuaine  c^uc 
l'on  voit  en  quelques  armoiries. 

On  nomme  f^intaincf  fadliJTantes  ccîles 
qui  ont  des  tuyaux  ,  gti  bc»     ciiûtes.  d  eau. 
Fontaine  de  Cramayelle  à  Paris  étargent 
à  une  fonuûnc  cle  fiifile  :hjn  ntyau  dUou  d 
deux  chiites  de Jmople,  (  U.  V.  L,  T,) 

FONTAINE-BLEAiJ,  (  G/og.  )  Fons 
BUdudi,  bourg  de  ITHc  de  France  dans  le 
Gâtinois  »  remarquable  par  ie  palais  des  rois 
de  France ,  dont  Louis  le  jeune  iieut  pafT.r 
pour  le  premier  fondateur ,  Ce  François  I 
pour  le  fécond.  Henri  Illynaqtjif.  Il  efï 
à  quarorze  lieues  de  Paris-  ;  la  foret  qui  l'en- 
vironne s'appelloit  anciennement  lAfçritde 
Bievre.  Long,  fuivant  Caflini ,  aïo  ^  gz  p 
S9  i  Imit.  48  ,  A4 ,  3Q,{D,JA 

FONTAINIER,  f.m.  {HydrauL)éH 
celui  qui  par  des  principes  certains  ôc  deç  - 
;es, 


y  porte  de  !n  matière,  comme  dans  l'oi^é- 
ration  que  i'on  appelle y<>/îc«r.  Vme^Cdr- 
tiele  FoKCER. 
Terne 


expériences  réitérées,  fait  la  recherche 'Je* 
eaux  ;  les  jauge  pour  en  connoftis  la  quan- 
tité :  les  amaflê  dans  des  pierrées  pour  les 
cotîauîre  dans  un  regard  de  prile  ou  dans 
un  réfervoir  ;  fait  relever  leur  pente  ;  les 
conduit  au  lieudeflîné;  couiolt  la  forc^  (Se 
îû  vîteflè  des  eaux  jaîîfîfîântes  ;  les  calculs  , 
pour  eh  favoir  la  dëpenlc  ;  lat  dpiwer  uae 
jufle  proportion  aux  tuyaux ,  pour  former 
de  beaux  jcfs  h;en  nuinris  ,  1?^  qui  s'éievCnt 
i  la  ^  hauteur  requale  ;  &  par  une  làgc  éco-. 
nomîe,  lesdiflribue  dans  uu  jardin  «  de  nia^ 
nicre  qu'ils  ioLienr  tous  enfenoble  fans  s'al.- 
térer  l'un  l'autre,  t^pje:^  ci-devanr  Dépen- 
se ,  &c.  &  les  autres  articles  reiatds  à  i  hy» 
draulique. 

OUTTLS    DE    FOl^/TATNTPR.  !"».' 

Une  poêle  de  fomç  .qui  fert  à  fajrp  londrc 
la  foudure. 

2.**.^  Un  porre-foti::^t:re  cJî   un  morceau- 
quarré  de  coutil  couhi  en  double  ou  rrî* 
pie,  que  Ton  graiflê  de  fuif  pour  porter  la 

f  :Ui^lirO. 

y.  un  coinpas  ,  inftnunetrtde  fer  à  deux 
branches  qui  le  joignent  en  haut  par  uji  char- 
non  ,  s*ouvrent  par  en*bas,  $l  Ibnt -termi- 
née? en  pointe ,  pour  prendre  telle  mefùre 
que  Ton  veut.  « 

4*.  Un  .marteau  un  peu  long  ,  dont  une 
de^  branches  eil:  coupante  ;  i!  fert  i\  forger 
le  piomb- le  bas  du  manche  cil  rayé,  pour 
Itre,plu5  ferme  dans  la  main. 

C  c  c  c  ce 
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S<*.  Un  maillet  plat  par  le  côté  pour  battre 
le  plomb. 

6*.  Un  boitrfàuît  eft  une  batte  toute  ron- 
de ,  qui  d\  [  lus  i  la  main  pour  les  petits 
ouvrages  de  plomb. 

7*.  Une  lèrpette  ;  outil  de  fer  acéré  & 
tianchanr  d'un  côré  ,  qui  a  une  poignée  de 
bois ,  pour  couper  queic^ue  ciiofè  :  il  v  en 
a  de  courbées  par  le  bout,  &  d'aunes  qui 
le  termcnt. 

Une  gr-'toire  (en  h  nettoyer  Ir^  {ôu- 
durcs  &  à  les  raviver  ;  elle  (c  rcieve  en 
pointe,  &  coupe  des  deux  c^rés. 

9.  Une  gouge  ,  ouril  de  fer  fait  en  de- 
mi-canal ,  lequel  efi  caillant  de  tous  côtes , 
pour  travailler  les  petites  pièces  ,  &  y  for- 
mer des  cavités. 

loo.  Un  couteau  ;  il  eft  en  tout  fctnbla-, 
ble  à  Toutii  des  maréchaux,  ne  coupant 
que  d'un  côte  avec  un  dos  de  Vmtre  :  on 
le  mouille  pour  couper  lepînmb,  en  hap- 
pant defîûs  avec  le  marteau. 

n*.  Un  niveau  eft  le  même  inftrument 
dont  {t  fervent  les  maçons  pni:r  tracer  i:ne 
li^ne  parallèle  à  l'horizon ,  ou  pour  poler 
de  oiveau  quelque  ouvrage  de  plomberie. 
y<yyei  Niveau. 

li".  Des  fers  ronds  à  fouder  ;  ce  font  des 
morceaux  de  fer  formant  une  poire  arron- 
die ,-*d'a'Hres  triangulaires  ,  que  Ton  fait 
cbauSèr  pour  minier  la  loudure  duiude  , 
Ja  faire  fondre  eniêmble ,  &  la  coler  aux 
tables  de  pkn^b  par  des  noeuds  &  destraf- 
Qces  où  le  fer  ckâud  paflê  en  y  Êùfiut  des 
arrêtes. 

13"'  Des  atelles  ;ce  font  deux  petits  tnor- 
ceaux  de  bois  creufés  y  qui  étant  mis  l'un 
contre  l'autre ,  forment  une  poignée  pour 
prendre  le  manche  chaud  des  fers  à  lôuder. 

Une  rapc  ,  forte  de  lime  ,  pour  ufer 
les  panies  trop  graiics  du  plomb.. 

ij*.  Une  cuiUier  lèrvant  à  puifer  la 
ibudure  dans  la  poêle  ,  &  à  la  porter  )uf> 
ques  CvY  h  partie  que  1  on  foude. 

Les  figures  du  niveau  ,  de  la  jauge ,  & 
de  la  quille  ,  dont  les  fontainiers  e  fervent 
journellement ,  font  dans  les  planches  de  1 
i'iix'draulique.  * 

Nota  ,  qu'on  ne  comprend  point  dans 
les  cnrils  du  fontainter  ceux  du  plombier  , 
cul  le  rr'  uvcroat  dans  les  Arts  &  Mé- 
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FONTAKF.I  LE  (  la  )  ,  f.  f.  (  Anato, 
mit.  (  dans  nos  auteurs  ^  Jonumella  .,  Jonp 
puîfatilis,  La  grande  ouverture  en  forme  dc: 
lozange  fituée  entre  lecoronal  &  les  parié- 
taux ,  au  centre  de  la  croix  qui  efl  formée- 

Sar  Tengrenure  fagittale  .  la  figne  de  divi- 
on  de  l'os  frontal,,  fie  î'engrenure  coto- 
nale  ,  eft  ce  qu'on  nomme  fontanelle  àx^ns 
le  fvetus.  Comme  cette  place  n'eft  prelque 
pas  membraneufe  dans  lès  enfans  nouveau*»- 
nés,  l'on  y  fcnt  alors  avec  \i  m-iln  !c  bat-^ 
tement  des  artères  de  la  dure-mcre  fij.  du, 
cerveau.  Cet  endroit  rcfte  aufli  durant  quel- 
que temps  cartilagineux  après  la  naifîànce  : 
quclçiuefois  même  les  cnfiirs  r.îtr'qr:(.'s  diï 
rachitis,  ont  cette  partie  trèi-ttiidie  dan$  . 
un  iljge  aflêz  avancé ,  parce  que  leurs  oï^ 
confcrvent  longtemps  leur  moIefTf,  Enfin  , 
]>ar  un  t'v^aement  fort  rare,  on  a  vu  des 
fujets  en      cette  partie  n'a  pas  été  oflifiéo 
pendant  toute  Icyr  vie.  Cependant  d'ordi- 
naire les  os  du  crâne  deviennent  û  compao». 
tes  avec  l'Sge  ,  qu'ils  font  même  quelque-, 
f  ois  I  ],  y  ,  p;,;s  i\  la  fontanelle  que  par-tout^ 
ajijeurs,  (  D.  /,  ), 

FONTANEIIB  ,  f.  f.  (■  ChirUTg.)  ulcClJt 
'.irtîfîci.  I  ;  tuvt'^  FoNTICULE. 

f  UMTAÏ<  ABIE,  (  Géogr.  )  Fons  rapU 
dus  .'lesEfpagnolsdifentFtteff/eira^/â,;  çeti^ 
te,  mais  forte  ville  d'Efpagne  dans  b  provmces- 

de  Cuîpufcoaen  Bifca}  e  ,  avec  v;n  !»ort  rbâ-. 
•teau.  Elle  eft  regardée  comnu-  La  dé  d'El^. 
pagne  de  ce  côté-ci ,  &  cfi  procbe  la  mer,., 
il  l'embouchure  du  BidafToa  ou  Vidoiu:e  , 
à  ^  iicues  &  O.  de  Bayonne ,  2.^  E.  de  BU*, 
bao ,  I7î  S.  O.  de  Paris.  Long,  iS-,  £1.,, 
55  ;  hrh.  4  T  ,  25  ,  zo.(  D.  J.) 

i-UMXANGE,  1.  L.{MQdesA  Ce£xkV; 
dans  le  dix-fèptteme  fiede,  le  ne  dirai  pas. 
une  parure  ,  mais  un  édifice  de  dentelles , 
de  cheveux  Ac  de  rubaps  à  plu£eurs  éta» 
ges ,  que  les  femmes  portoiene  fur  leur 
fête.  On  voyoit  fur  une  bafe  de  fil-de^ 
fer  s'élever  h  duc  hcfît- ,  le  fcTiraîre ,  le  chou  , 
le  moulquetaire ,  le  cro;flluu ,  le  firma- 
ment f  le  dixième  ciel ,  &  la  Iburjs. 
jourd'hui  c'eft  un  fimple  nat  d  de  rubans 
quiièrx  d'omentent  à  leur,  coetiure  ;  il  porte 
le  nom  de  celle  qui  a  imaginé  la /onran|-e 
ancienne  ;  ce:irin:c  palatine  ,  p.iture  Je  cou, 
celui  de  la  princeile  qui  ea  a  ^atxûduit  Tu» 
(âge  en  France 
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*  FONTE ,  f.  f.  (  Arts  méchaniq,  )  fe 
iSItdesméuuXydes  pierr  ,  en  un  mot  de 
tom  les 'corps  c^rins  lelqucU  on  parvienr  à 
rompre  parie  moyen  du  feu  ,  la  cohéfion 
des  pcates  mailês  agrég.irives  qui  les  com- 
pofènt  j  &  de  les  réduire  aitifi  loui  une 
forme  liquide.  Voilà  l'acception  générale  ; 
il  en  eil  une  particulicrc.  Fonte  dit  chez 
chaque  artirte  ,  de  Temploi  adutl  d'une 
certaine  qt:  an  ri  r<f  [>'usoti  mntn<;  <^rande  d'une 
i'ubAaacefuiiblc  expolée  lur  ic  ieu  pour  être 
employée.  Si  Ton  dit ,  il  a  écrit  un  ouvrage 
fur  la  fonte  des  métaux  ,  fonte  fera  pris  gc- 
rcValcmenr  :  fi  l'on  c'it  ,  rl  a  fait  une  belle 
tonte  aujourd'hui ,  il  Itra  pris  particuhcre- 
inene;  une  f<mu  et  humeurs  ^  dans  Thypo- 
thcfe  pcut-êrre  vraie  ,  ^eur-cîre  fuif!ê_, 
qu'une  maliê  d'iiumeurs  qu'on  imaginoir 
miparavant  ibus  une  forme  épaiilè  ,  vi^ 
^ueufè,  Jiaturelleou  non  ,  ait  acquis  fubi- 
•tement  nn  cerrsîn  degré  de  fluidité  ,  en 
conféquence  duquel  il  s'en  taie  une  évacua- 
tion abondante.  Voyei  à  /'art.  Fondre  , 
^  cï-aptis ,  les  autres  fignifications  du  mot 
fonte. 

Fonte  ,  {Fonderie en caraâeres,)  On 
«ntend  par  ce  mot  un  aflbrtiment  coniplcr 
^de  routes  les  lettres  maïufcules  y  minutcu- 
les,  accentuées,  points  y  chiâres,  &c.  né- 
-«leiSùres  â  imprimer  un  difcours  >  &  fi>n~ 
tlueslur  un feul  corps.  Voye\CoKVS. 

On  dit ,  une  fonte  de  cicéro  •  de  petit- 
romain  ,  lorfque  ces  fontes  font  tondues  (iir 
le  corps  de  cicéro  ou  petit-roniain  ;  &  ainû 
des  atin  eç  corps  de  l'imprimerie. 

Les-  fontes  (ont  plus  ou  aïoias  grandes 
iùîvant  le  befoin  ou  le  moyen  de  rimpri* 
meur  ,  qui  demande  par  cent  pefant  ou  par 
feuille  ;  ce  qnî  revient  au  mt-me.  On  dit 
■uaejvn  e  de  cinq  cent ,  de  Ijx  cent  plus  ou 
moins  ;  c'eft-à  dire  qu'on  veut  que  cette 
fonte  hkn  alîôrtic  Je  toutes  Tes  lettres»  pefè 
cinq  cent  ou  fix  cent  livres ,  &c. 

On  dit  auiC  ,  une  fon^^  de  tant  de  &uiU  ; 
les ou  de  tant  de  rortnes ,  pour  faire  en- 
tendre qrie  Ton  vent  q\ravec  cçne fonte  on 
puiflè  compoier  de  luite  tant  de  feudies  ou 
tant  de  formes ,  fans  être  obligé  de  diftri- 
buer.  En  confcqjcr.cc  ,  le  fondeur  prend 
lès  mefures  ,  &  compte  pour  la  feuille  cent 
vingt  livres  pefant  de  carafteres  ,  y  com- 
pris les  cadrats  &  les  e^ces  ;  9c  (bixante 
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livres  pour  la  forme  *  qui  n'efl  que  la  moi- 
tic  de  la  feuille.  Ce  n'e/t  pas  que  la  feuille 
pefe  toujours  cent  vingt  livres  ,  ni  la  forme 
loixante  ,  étant  plus  grandes  ou  plus  petites  : 
mais  comme  il  n'entre  pas  dan^  t  jutes  les 
feuilles  le  même  nombre  ni  les  méfTi  s  ^^rre/î 
de  lettres  ,  il  faut  qu'il  en  reûc  toujours 
dans  la  callè  pour  fuppléer  au  befoin.  Voy- 
Casse. 

Fonte,  {àîamonnoîe.  )  ell  la  converfio» 
des  monnoics  de  cour^  en  d'autres  nou- 
velles, que  le  prince  ordonne  être  fabri- 
quées. Les  dernières  (ont  ,  après  le  délai 
porté  par  les  édits  &  ordonnances  ,  feules 
reçues  dans  le  commerce ,  les  premières 
devenant  alors  vieilles  efpeces. 

Fonte  ouFoNDRE  ,  en  terme d' Orfèvre, 
fe  die  de  ïââxon  de  liquéfier  le  métal  en 
I  poudre ,  en  pièce ,  ou  autrement  >  en  l'ex-i 
po^t  dans  un  creufet  «  difliireos  feux  î 
car  Irî  /b'ir;' demande  divers  degrés  de  feu. 
On  duit  le  modérer  d'abord  ,  pour  ne  pat 
expoier  les  creufets  qui  font  de  teri  c  ,  à 
être  cafles  par  la  violence  Ju  premier  feu  ; 
il  faut  le  pouflêr  avec  vigueur  fur  la  £a 
de  l'opération ,  félon  les  différentes  matie* 
res  du  !ni!îni;ge.  Li  rfque  la  matière  efl  eft 
poudre,  il  t  int  un  teu  violent  pour  l'afT^m- 
bler  \  6c  de  même  ,  lorfqu'eUe  a  belôin  d'être 
afHnée,  en  y  ajoutant  les  intermèdes  néoef^ 
idires  ,  comme  le  falpêcre  &  'e  borax. 

Fonte  ,  f.  f,  terme  de  ételUer.  Des  fonces 
au  nombre  de  deux ,  font  des  faux-four- 
reaux de  cuir  fort,  fixement  attachés  A  l'ar- 
çon delà  (elle,  pour  y  mettre  ks  pîfloletf 
dans  l'occaûon.  Il  ne  faut  pas  confondre  , 
comme  'font  quelques  perfonncs ,  les  fontes 
avec  les  faux-fouireaux.  Ces  derniers  font 
faits  ou  d'étoffe  ,  ou  de  riîir  pliant  &  ma- 
niable ,  pour  y  tenir  ciie/  loi  les  piflolets 
dans  un  lieu  fec  &  fo-mé ,  afin  de  les  pré- 
ffrver  des  ordures  &  de  la  rouille.  C'elî 
diUïS  les  faux-fourreaux  &  avec  eux,  qu'oa 
mecles  piftolets  dans  le.*!  fontes.  (D.  D.) 

FOlfTENAY-LE-COMTE ,  (  G^b-  ) 
petite  vilte  de  France  ,  capitale  du  bas  Poi- 
tou lur  la  Verdée  i  à  environ  6  lieues  de  ix 
mer ,  à  14  lieues  N.  E.  de  laRocbelle  >  à  5 
N.  de  Mar.^ns.  Zi>n?.  t£  yAz;  lat.  AS  ^ 

FONTENOY  ,  (  Ccog. }  villagedesPavs. 
Bas  près  de  Tourn^ ,  célèbre  par  la  vie- 
Cccccc  1 
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totfc  que  Parmée  de  France  y  remporta  îc  1 1 
mai  174Ç  ,  fur  l'armée  combinée  des  Autri- 
chiens ,  des  Anglois  &  des  Hollandois. 

FONTEVRAUD  ,(  Géog.  ù  hijl.mo- 
nafi.  )  Font'Epraud  »  &  fuivant  Ménage  , 
Fontc'f'-J.ux  ,  Fons-Etraldi  ,  cH  un  bourg 
en  Anjou  à  trois  iteues  de  Saumur.  Long, 

»7  »  42 ,  54  ;  /J"'.  47  >  »o ,  47- 
Ce  bourg  n'eit  cepenaant  connu  due  par 

une  célèbre  abbaye  de  fille.'i ,  chef  d'ordre: 
érigé  pui:  k  bienheureux  Robert  d'Arbni- 
fel ,  né  en  1047  ,  &  mort  en  1 1 17  ;  per- 
fonnage  trop  lingulier ,  poi.r  ne  pns  rsp- 
peiler  dans  cetce  occaiion  ua  pcàt  mot  deia 
mémoire  &  de  VorÂre  qu*U  fonda. 

Aorès  avoir  fixé  Tes  tabernacles  à  ia  forêt 
àe  Fontevraud  y  II  prit  l'emploi  df  prédica- 
teur aaibulant ,  &  parcourut  nu  -  piés  les 
provinces  du  royaume  ,  afin  d'exhorter 
principalement  à  la  pénitence  les  femmes 
dtbauchces  »  &  les  attirer  dans  fon  cloître 
de  Marie>Ma^deleine.  Ilyréuffit  merveil- 
leufement  ,  m  en  ce  genre  de  grandes  con- 
verâons,  &  entr'autres  celle  de  routes  les 
Hlle»  de  }oie  qu'il  trouva  dans  un  lieu  de 
débauche  à  Rouen  ,  où  II  étoît  entré  pour 
y  snn'^ncer  laparole  dévie.  On  T^îr  encore 
pcriuaJa  à  la  reine  Bertrade  ,  Il  con- 
nue dans  riiirtoire  ,  de  prendre  l'habit  de 
Fontevraud ,  &  qu'il  eût  le  bonheur  d'établir 
Ion  ordre  par  toute  ia  France. 

Le  pape  Palcal  II  le  mit  lôus  !a  pro- 
tection du  fainr  firgs  en  Hoi5,  le  confirma 
par  une  bulle  en  1H3  ,  &  (es  luccefTcurs 
lui  ont  accordé  de  magnifiques  privilèges. 
Itobertd'Ârbriflêl  en  conféra  quelque  temps 
avant  fa  mort  legénéralat  à  une  dame  nom- 
toL^e  PécronilU  de  Chtmillé\  maïs  ii  ne  ie 
contenta  pas  ièulemeat  de  vouloir  que  (on 
erire  pût  totpber  en  quenouille ,  îi  voulut 
Je  plus  qu'il  y  tombât  toujours  ,  &  que 
toujours  une  femme  fuccédât  à  une  autre 
femni^  dans  la  dignité  de  chef  AçVordre^ 
^mmandant  é|;alement  mx.  religieux  com- 
me aux  religieulès. 

Il  n'y  a  rien  fans  doute  de  pIus*CnguIier 
dans  le  monde  monaftique  ,  qu?  de  voir 
tout  un  grand  ordre  compoie  des  deux 
fèxeç  ,  rcco.inoitre  une  femme  pour  (on 
général  ;  c'ell  néanmoins  ce  que  font  les 
moines  &  les  non  es  de  Fontevraud  »  en 
ymu  de  rinfUtut  du  fondateur.  Ses  volon- 
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tés  ont  été  exécutées,  &  même  avec  un  éclat 
furprcn.mt  ;  car  parmi  les  trente-quatre  ou 
trente-cinq  abbefles  qui  ont  fuccLiTc  i  jfqu'A 
ce  jour  (1756  )  à  i'heureuliî  PûroiuUe  de 
Chemiîie  ,  on  compte  quatorze  pnncefles , 
&  dans  ce  nombre  ,  cinq  de  la  roailôn  de 
Bourbon. 

L*ordre  de  Fontejr  raad  tik  divifé  en  quatre 
provinces ,  qui  font  celles  de  France ,  d'A- 
quitaine, d'Auvergne,  &  dcBiL^agne.  Il 
y  a  quinze  prieurés  dans  la  première  ,  qua- 
torze dans  la  féconde ,  quinze  dans  la  troi> 
fiemc  ,  &  treize  dans  la  quatrième.  C'eft  fur 
cet  ordre ,  û  l'on  veut  lâtisFaire  pleinement 
.  là  curiofité  ,  qu'il  Éaut  lire  Sainte-Marthe 
dans  le  IV  vol.  du  Gallia.  chrifliana  f  & 
lijr-rout  l'ouvrage* du  P.  de  la  Mainferme, 
religieux  de  Fontet-'raud ,  intitulé  Clypem 
ordinis  Funcebraidenjh.  Le  premier  volume 
fut  imprimé  en  1684  >  1^  Iccond  en  ié88  , 
le  troilietne  en  1^92.  ;  &  il  faut  joindre  â 
cette  leâure  ,  celle  de  l'article  de  Fontes 
fiaud  dans  la  derrice  édition  du  diâion- 
nairc  de  Bayle.  {D.J.) 

FONTICULE ,  f.  m.  (  Chirurgie.)  petit 
ulcère  anliîciel  pratiqué  parle  chirurgien 
en  dlfîerens  endroit?;  av.  CArps  ,  Ço\t  pour 
prévenir  une  n.aiaJic  qu'on  prcvoit  avec 
certitude  ,  foit  pour  rétablir  la  fanté.  Le 
mot  de  cautère  dont  on  fe  fèrf  communé- 
ment dans  ie  miUne  fcns ,  cft  bien  moins 
propre  que  celui  de  fonticule  ,  parce  qu'il 
efl  équlvoqjc  ,  &  qu'il  lignifie  générale- 
ment ou  un  fer  rouge  >  OU  un  remède  cor~ 
rodant  &  cauflique. 

Les  chirurgiens  en  pratiquant  un  fonti- 
cule f  fc  proprjfcnt  d'imiter  la  nature  qui 
produit  quelqucluii  d'elli-'-rcilmc  des  ulcères 
de  cette  elpcce  ,  par  lefquels  elle  chafle 
comme  par  des  égours  les  matières  fura- 
bondantes  ou  vidées  ,  qui  nemanqueroient 
pas  fans  ce  (ècoars  de  canfêr  des  naaladies^ 

Les  parties  du  corps  où  ïoa  ouvre  ie 
plus  communément  &  le  phis  commodé' 
ment  ces  ulcères  artificiels  ,  font  i*.  la 

partie  Hipérieure  delà  tête  ;  i®.  le  cou  : 
les  bras  lur  leiqucls  on  choiût  la  parue  la 
plus  baffe  ,  ou  l'extrémité  du  mvrf'de  del- 
toïde &  du  biceps  ;  4"-  l<^s  parties  infé- 
rieures du  corps,  paniculiér^nent  le  genou ^ 
le  côté  intérieur  de  k  ctùflê,  à  l'endroit 
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W&  îî  y  a  anc  cavité  qu'on  apperçoit^  au 
doigt  ;  enfin  k  defflôus  du  genou  ,  c  eft- 
à-dire  ,  k  côté  intérieur  de  la  jambe  ou 
Ton  remarque  une  efpcco  de  cavîfë. 

La  plus  courte  mcthuJc  de  former  un 
fotuicuie  ,  un  ulcère  artificiel ,  eft^  celle  où 
après  avoir  marqué  l'endroit  qu*ôn  veut 
cautérilia: ,  oa  tient  la  peau  êievéc  avec  les 
doigts  ,  &  Ton  fait  avec  le  biftouri  une  in- 
cilion  dans  laquelle  on  puifTe  aifémsnr  in- 
troduire un  pois.  Lorfqueiepois  eli placé, 
on  le  couvre  d'ua  emplâtre  ;  enfuite  on 
levé  cet  appareil  foir  &  matin ,  on  nettoie 
ï'ulcere  ,  on  introduit  un  nouveau  pois  , 
&  l'on  applique  dereclict  Templaire  &  k 
fcandage.  En  peu  de  jours  le  petit  ulcère 
fe  trouve  formé  ,  &  jette  une  humeur 
{Miruieate. 

Une  autre  manière  de  former  uo/b/ïW- 

€ule  y  eft  d'ouvrir  la  peau  avec  un  fer  rouge  ; 
cette  féconde  méthode  ert  efirayante,  mais 
elle  produit  furement,  quand  elle  cft  néceC- 
iâire  ,  une  révulfion  confidérable.  Une 
troifieme  manière  '  de  caur(!rifer ,  c'eft  de 
iê  fervir  d'une  fubflance  rongeante  & 
cauflique.  f^oyei  CAUTERE  &  CaUSTI- 

'  De  quelque  manière  que  le  petit  ulcère 
ait  été  pratiqué ,  il  en  faut  faire  le  panlc- 
ment  tous  les  jours  ,  &  quelquefois  deux 
fois  par  jour.  Ën  même  temps  à  chaque 
pifnfement  on  nettoiera  toujours  (ôigneu' 
femeot  la  plaie  avec  un  linge  propre.  On 
fubflituera  un  nouveau  pois  à  celui  qu'on 
aura  ùié  ;  od  appliquera  un  emplâtre  à- 
peu>prè$  de  la  largeur  de  la  paume  de  la 
main  ,  ou  au  lieu  d'emp'ntrc  un  morceau 
d'érofFede  foie  couvert  de  cire,  ou  mcaie 
u;  r:  feuille  de  lierre  qu*on  fixera  par  un 
b.ind;igc.  M.  Heider  trouve  que  les  ban- 
dages de  linge  font  moins  commodes  que 
ceux  de  cuir,  ou  qu*une  plaque  de  cuivre , 
à  laquelle  font  ajufl^cs  des  cordons  ou  des 
a^afils  ,  de  manière  qu'un  malade  peut 
ft  les  appliquer  (ans  aucune  incommodité. 
Vwe\-ef2  1-1  nachine  dans  cet  auteur. 

On  tiendra  le  fonticule  ouvert,  yufqu*à 
ce  <^ue  h  maladie  pour  laquelle  on  l'avoit 
pratiqué  foit  radicalement  guérie.  Les  adul- 
tes attaqués  de  maux  invétérés .  fcror'r 
iàgeroent  de  garder  ces  petits  ulcères  jui- 
9^à'  la  mort ,  s'ib  veulent  éviter  de  itXi» 
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pofer  aux  accidens  qu'ils  av'oicnt  éloignés 

par  ce  moyen. 

Ie<;  avantages  principaux  que  l'on  attend 
des Jonticules  ,  cell  iaguéniba  ou  r?ff<>i- 
bMement  de  plufieurs  maladies  de  la  fête  , 


a.. 


des 


oreille 


des  maiTî^liLS 


yeux  y 

l:  (_!':iurres  parties ,  comme  auffi  des  dou- 
kura  lie  la  fciatique.  Comme  dans  tous  ces 
cas ,  on  a  quelquefois  inutilement  recours 
à  ce  remède  ,  alors  il  faut  promptement 
refermer  Fulccre  ;  &  pour  cet  crîêt  il  ne 
s'agit  que  d'ôter  le  pois.  ^  ^ 

S'il  le  forme  à  l  i  partie  qui  a  été  ulcérée 
des  excroiilances  fougucules,  on  les  em- 
portera avec  un  peu  de  poudre  d'alun  brûlé* 
Si  les  fonticules  ccfTcnt  de  fuppurerdans  les 
vieillards  ,  &  que  les  bords  de  luicere  de- 
viennent fecs,  livides,  ou  noirs  ;  cet  état 
efl  très-dangereux  ;  il  menace  d'une  ma- 
ladie violente  ,  &  même  d'un?  mort  pro- 
chaine. Il  eft  donc  à-propoi  Je  recourir 
promptement  aux  remèdes  capables  de  pré- 
venir l'un  ou  l'autre  de  ccv  :Kcidens. 

Comme  cette  matière  eil  d'une  grande 
importance,  diiFérens  auteurs  en  ont  traité 
cxpreiTément.  Voye^  enrr*autres  : 

Gaivani  (Dominici  )  trattato  délie  fon- 
tanelle. Inradoua,  1620. 4«>.  cf.  ceneis. 

Wolter  (  Gualthcr  Ambrof.  )  Pyrotechnie 
ciim  opnf^nlnm  ({e  catitenonim  -  feu  fonti- 
culorum  u/u.  Vranilavi*,  1671,  in-S®. 

Glandorpius  (  PAatth.  Lud.  J  Gazophyh' 
ciiim  fonticulorum  &  fetonum  rejeratum. 
Brenur^  1642.  4°.  editio  prima. 

Hoffin  anni  {tt^év'xci) de peficantium  & 
Fontici  iOri'ni  circonfpecfo  in  medicina  ufu. 
vol.  Vi.  de  l'édit.  de  Genève ,  1740, 

Pour  ce  qui  regarde  en  particulier  la 
manière  de  pratiquer  un  cautère  ou  un  ul  re 
artificiel  à  la  flrure  coronalc  ,  vqye\  la  dif- 
fert.  d  Hotiman  que  nous  venons  de  citer  j 
&  fur  les  avantages  de  cette  opération  , 
confiiltez  Marc  Donatus ,  lit-'.  JI  y  hijf, 
ejiind.  chap,  iv»  M.  A.  Severinus  ,  Pyroe. 
ckirurg.  ih'.  IIj  part.  I,  cap,  vj.  Rivière  , 
'  '  9  T-  Aqu^ipendente ,  opération 
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nci chirurgica: ,  cap.  j.  Claudinus ,  refporff. 
de  camerm  in  futura  coronaîi.  Heifter ,  c/i/- 
rur^ic  ,  &c.  (  D.  J.  ) 

FONTINALES  ,  f.f.  plur.  (  MjthoL  & 
ajiiiquit,  rom.  ).  Fonttnalia ,  féte  que  les 
1  Romains  cé](^broieot  à  Thonneur  d«s  nym- 
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phcs  qui  préfîdoicnt  aux  foiiîaitics  &  aux 
fources. 

Les  païens  accoutumés  à  fe  faire  des 
dieux  tic  toutes  cho(ès ,  ne  manquei  cnr 
pas  d'en  imoginer  ,  auxquels  ils  attri- 
buèrent un  pouvoir  fur  \lh  rieuves  S:  fin- 
ies tbntaines.  ils  appel Icrcnt  ces  dieux  >  ks 
«lieux  des  eaux  y  ait  aqaatïles ,  comme  On 
le  voir  [).(!•  iir.f  infcription  rapportée  par 
Hdnciius  ;  mais  ils  mirent  ces  divinités  dans 
Je  rang  des  demi-dieux  qu'ils  diflinguerenr 
par  des  noms  diifêreas.  Les  nymphes  ma- 
rines furent  nommée';  néréides ,  parce  qu'el- 
les ctoient  Hlles  de  Ncréc-  On  donna  le 
nom  de  najades  à  celles  qui  préfidoîene 
nux  fontaineî.  On  appella  potamides  ,  les 
nymphes  des  lieuvcs  &  des  rivières , 
Ummades  j  les  nymphes  des  lacs  &  des 
ctangs  :  enfin  le  mot  de  nymphes^  nymphx  , 
lîgnitiqit  Couvent  les  feules  divinités  des 
fontaices.  V.  Nereides  ,  Nymphes, 

On  étoit  fi.  fort  perfuadé  de  rexiflence 
de  ces  nymphes ,  que  l'on  faiibit  des  fûcs 
tous  I^s  ans  à  leur  honneur;  le  jour  &sx 
«itoitfixsau  oâobre ,  quiéroitle  troi- 
fienic  jour  devant  les  ides  ;  pour  lors  on 
jctoit  des  fleurs  dans  les  tuncaniei  >  6c  i  on 
encouronnoit  les  puits.  Feftus  nous  apprend 
que  ces  fêtes  érolcnt  célébrées  à  une  des 
portes  de  Rome  que  l'on  nommoit  fonii- 
nalis  porta,  J^oyeij  Felhis  ,  Varron,  Stru- 
vius,  St  autres  auteurs  de  ce  genre.  (D.J.) 

FONTS  Baptifniaux ,  ou  fimplement 
FONTS,  f.m.pl.  (  Tfu'olog.&Hifi.  Ecd.) 
c'cft  un  vaiflèau  de  pierre  ou  de  marbre  , 
qui  efî  à  l'entrée  intérieure  des  églifcs  pa- 
raifîlalcs ,  où  l'on  coolcrve  l'eau  dont  on 
îc  fert  pour  baptifer.  yoy€\  BaptEme. 

Les  fonts  baptifmaux  étoient  autrcfoi*^  h. 
marque  d'une  cglifc  paroifTiaie.  Vqye\ 
anicies  PAROISSE  &  ÉGLISE. 

Les  fonts  bapt'unawK  font  aujourd'hui 
auprès  delà  porte  en  •  dedans  de  l'églife  , 
ou  dans  une  chapelle  de  l'éj^ifé.  Mais  au- 
trefois ils  éfoicnt  dans  un  bâtiment  féparé  , 
différent  de  la  bafiliquc  ,  mais  voitin ,  & 
qu'on  nommoitia/Jtt/^r*.*'.  BAPTISTERE. 

Si  l'on  en  croit  certsûns  hiftoriens ,  il 
■éw'.T  ri&cz  ordinaire  dans  les  premiers  ûc- 
cies  de  réglife  que  les  fonts  baptifmaux 
iè  remplifl^nt  mîraculeufement  à  râquc  , 
qui  étoii  le  teoijps  où  Ton  baptifôît  le  plus,  i 
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Baronius  rapporte  divers  exemples  de  ces 
fonts  miraculeux  aux  années  417  ,  3  54  > 

&  555/ 

Palcafin  ,  cvêoue  de  Lilybée ,  qui  écri- 
voit  en  4  i  5  ,  obferve  qu'en  4*7,  fous  le 
Pontificac  de  Zozimc ,  il  y  eut  erreur  par 
rapport  au  temps  de  la  célébrarion  de  la 
fôtc  de  Pâque  ;  qu'on  la  célébra  le  i2  de 
mars  au  lieu  qu'elle  devoit  l'Être  le  ^^ 
dWîl,  qu'on  la  fît  à  Conn.inrinoplc.  1.1 
ajoute  que  Dieu  fit  voir  cette  erreur  en  u« 
village,  oii  lesyb/zr^qui  av oient  accoutu- 
mé de  fe  remplir  miraculcufement  à  Pi- 
que, ne  fe  trouvèrent  pleins  que  la  nuit 
lu  ^^2.  d'avril:  mais  cette  hiAoire  n'eft  pas 
de  foi.  y ■J>ye:{  Tillemont,  Rî/f.  eccUf.  tome 
X, p&g.  ù'yS      6j$  ;  Grcgoire  de  Tours  » 

p^^S'Z^o  ,5^6',  746-,  ^50  ytoe^^ 

le  Duiion.  de  Tre'poux.  Chambers. 

Dans  l'Ëgiife  romaine  on  fait  folemnel- 
lement  deux  fois  TaBnée  la  bénédiâion  dss 
fonts  baptifmaux  ;  fàvoir  k  veille  de  Pa- 
que  ,  &  la  veille  de  la  Pentecôte.  On 
bénit  ces  jours-l;\  l'eau  deliinée  pour  le 
bajptême.  Les  cérémonies  &  les  (  r  ufons 
qu  on  y  emploie ,  font  toutes  relatives  à 
i  aiicKa  uldgc  de  baptifer  ta  ces  jours-là 
les  Catéchumènes.  {G) 

/OORAHA ,  (  HiJÎ.  nat.  bot.  )  arSrede 
l'île  de  Madagafcar ,  qui  fournit  un  baume 
ou  une  réiîne  de  couleur  verte  très-aro- 
matique, qui  pafîe  pour  un  grand  remède 
dans  [&i  plaies  &  coniufions.  Les  femmes 
du  pays  en  mêlent  avec  de  l'huile  dont 
elles  frottent  leurs  cheveu:^.  Cet  aibre  porte 
outre  cela  un  &uit  alfez  gros.  Hubner  , 
Mcf.  univerf. 

*  FOQUES  DE  BEAUPRÉ  DE 

!cs  à  crois  points 
qu'on  met  en  avant ,  avec  une  efpece  de 
boute-hors.  On  s'en  ilrt  (ûr  de  petits  blli- 
mens ,  quand  le  vent  efl  foible.  Celles  de 
miiene  fervent  féparément,  leloa  le  vent. 
Elles  (bot  Ibutenues  par  le  mât  où  eft  k 
grande  voile  ,  p  -r  wvant ,  vis-à-vis  la 
foguc  de  bc&upre. 

FOR  ,  f.  mAJurifp,)  du  hûn  forum, 
qui  fîgnîfie  marché  f  place  publique  y  bar^ 
rem  y  iè  dit  en  notre  langue  pour  Jttrif-* 
dicfion,  {A) 

FOR-l*EvEQXTE  ,  croit  anciennement  I« 
lieu  où  fê  cenoit  la  jurifdiâion  temporelle 
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«le  f  évêque  de  Paris ,  doat  le  ùcge  a  dé~> 
puis  été  transféré  dans  la  première  cour 
tfc  l'archevêque;  ce  lieu  fêrt  préfèntement 
de  priftin  ,  &:  a  roufours  contervé  le  même 
aoro  de  l'cvcquc.  (yi) 

For  extérieur,  lîgnifie  en  général 
Tautorirtî  de  la  ju/îicc  humaine ,  qui  s'exerce 
iùr  k$  ^donnes  &  fur  les  biens  avec  plus 
ou  moins  d'étendue ,  félon  la  qualité  de 
Ceux  qui  exercent  cette  iufîicc.  Car  la  juf^ 
ucc  ieculiere  a  un  pouvoir  plus  étendu  que 
la  iuftice  eccléûaflique. 

Le  for  extérieur  eft  oppofê  au  for  inté- 
rieur ;  on  entend  par  celui-ci  dans  la  mo- 
rale ,  la  voix  de  la  coafcience ,  qui.  ne  fait 
au'indiquer  ce  que  la  vertu  prcfcrit  ou  dé- 
tend. QuelquefrM-,  ;iufîî  par  le  for  inrérici.T, 
on  entend  le  for  pémiendsl,  ou  Iç  tri- 
hinal  de  la  p^itence. 

VE'^Wit:  a  deux  (brtes  de: /or;  l'un  eic- 
tjérieur,  l'uurre  inférieur. 

Xçfor  exc/neur  de  TEelilè  eft  la  jurif- 
«fiâion  qui  a  été  accordée  par  nos  rois 
aux  évêques  &  A  certains  Abbés  &  chapi- 
pour  l'exercer  lùr  les  eccléfiaitiques 

3UÏ  leur-  font  fournis ,  &  pour  connoî^re 
C:  certaines  matières  eccléfiafliques, 

for  iatérieur  de  TEglilè  êll  la  puii> 
liince  fpirituelle  que  l'Eglilè  tient  de  DilU, 
i(.  qu'el'e  exerce  fur  les  amev  &:  fur  les 
chotes  purement  fpirituelles.  C'ell  impro- 
prement que  Ton  qualifie  quelquefois-  cette 
puiiTincft  de  /uri/tfî^ott  f  car  l'Eglilè.  nV, 
par  elle-même  aucune  junfdiftîon  proprer 
mènt  dite.,  ni  ^ucun  comnitrcc  cuerci^- 
lif  Gir  lesperfbnnes  ni  iiir  les  biens.  Son  pou- 
vo!r  ne  s  étend  que  ftJr  !es  ames  ,  S:  fc  bor- 
ne à  impoièu"  aux  fideies  des  pénitenc;  s  ù- 
luiaîres  ,  &  ^  les...  ramener  à,  leur  devoir 
cardes  cenfurcs. eccléfiaftîqucs.  (A) 

For  lHTÉili-£lX& ,  eiï  oppofe  à/or  ex- 
térieur, V^ci^paat  FoR  EXTÉRIEUR. 

For- PÉNITENCIBt.,  qu'on  appelle  au ffi 
improprement  tnhunal  de  la  pe'atteace,  tjiï 
h  puiflâuce  que  rE^liù'  a  d'impofèr  aux 
fideies  des  pénitences  falutaires  pour  le$  ra- 
mener ,1  leur  devoir.  {A) 

For.  iignilie  aulU  quelquefois  coutume., 
ou  privilège  accordé  à  quelque  ville  ou 
comraunaurc''  ;  ce  qui  vienr  foit  du  mot 
forurt ,  en  ranr  qu'il  lïgnihe  place  publique'^ 
ipit  (ia  nîyt  foras  j  gui  figaifie  dehort  ^ 
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parce  que  ces  fors  &  coutumes  font  dfî 
loix  qui  fc  publient  ordinairement  dans  la 
place  publique.  Vovc-{  M.  d-  Harca  dans 
fon  hiR.  Uv.  Vf  ch.  tj,  La) 

For  DE  Bbarn  ,  ou  Fors  ,  ce  font  les 
coutumes  de  ce  pays.  Le  for  général  de 
Béarn  fut  confirme  en  1088  par  Gafîo.a 
IV  en  ia  mcme  année  où  il  lu  cet  d  a  h  Cn- 
tule  fon  pere.  Aîn/î  c'cft  par  erreur  qu 
la  c(,.nfirm.;r!:in  de  ce  for  cfl  communé- 
ment attribuée  à  Gafton  VII  troifiemc 
fèigneur  de  la  maifôn  de  Moncade.  C'eft 
ce  que  remarque  M.  de  Marca. 

Il  y  avoir  auffi  en  Bearn  des  fors  par- 
ticuliers ,  reis  que  celui  de  Morlas ,  capi-. 
taie  de  Bearn  ,  celui  d'Olëron  &  le /or  des 
deux  vallées  d'Oflân  &  d'Afpe.  Les  fujers 
des  diifërentesx  parties  du  Béarn  ctoient  àii" . 
tingués  par  ces  fors  ;  les  uns  étoient  ap-. 
pelTés  Be'arnois  ,  le  -  autres  Morlaaois  ,  les- 
autres  OJalois  èc  AJpois, 

Marguerite  de  Béarn  ordonna  en  1309 
que     for  général  de  Béarn,  &  les  au- 
trcsfors  particuliers  {ëroient  rédigés  en  uo- 
corps  ;  que  les  établiffe:ncns  6i.  rsglemens, 
faits  par  les  fcignsurs  &  leur  cour  majeure; 
a'.ïc  le?  arrêts  de  cftre  cour,  ceux  de  la 
cour  touycraine  de  Morlas,  £c  les  ufa^es 
oblêrvés  dans  tout  le  pays,  (croient  compris . 
d.ins  ce  volume.  Il  fut  enfuîtè  augmenté 
des  règlement  faits  par  les  comtes  Matthieu, 
Ârcbambaud  ».  Jean  &  Gallon  ;  &  les  pra- 
ticiens ayant  difïnbué  ce  livre  en  titres, 
6f  ayant  fait  uae  mauvais  conférence  d  ar- 
tides  tiré$  tant  du  for  général  que  de  celui 
de  Moras.,  des  Jugemens  &  ufages,  ils  le 
rendirent  fi  obfcur  qu'Henri  d'Albert  II. 
du  nom»  roi  de  Navarre,  &  fèigneur  de 
Béarn,  ordonna  en  IÇÇI  que  les  loix  ou 
fory  Icroienr  Cv  'rrigés  .  &   rédigés  en  meil- 
leur ordre ,  du  conlcmemcnt  des  états  du 
pays.  Voye^  M.  de  Marca ,  /l'j?.  de  Be'arn , 
At.  F,  ch.  j.  {/î) 

FORAGE,  f.  m.  (Jun/pr.)  appelle  dans 
la  baflê  latinité  foragium ,  feu  forât  icum  , 
eft  un  droit  qui  le  paie  au  feigneur  pour 
le  vin  OLi  autres  liqueurs  que  1  on  met  en 
perce  ,  &c  que  l'on  vend  eu  derail. 
Quelques-uns  yeiik'iu  que  ce  terme  vienne 
de  forare^  qui  fi^nifie  percer &■  que  le 
forage  foit  dû  au  iei^gneur  pour  la  perœil- 
£00  de  percer  le  vin;  d'autres  avec  plus 
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de  railbn  foutieiment  que  ce  n'eft  pas  feu- 
lement pour  cette  permtiUon ,  mais  aufiî 

pour  avoir  l  i  l'Herté  de  vendre  publique- 
ment du  yin  en  broche  &  en  détail. 

Ce  droit  eilquelquetois  appelle  efforage. 
L^édition  de  la  coutume  de  Béthune  faite 
en  1^89,  nomme  afTorage  ce  que  l'editijn 
de  i533  «ippt^iioit  forage  Quelquciois  aj- 
forc^e  a  une  fignification  un  peu  diitiirente. 
Voyei  AffORAGE. 

En  certaiiu  pays  ce  droit  s'appelle  aîlagej 
comme  en  Berry. 

La  couruiiic  d'Amiens,  an.zS^  ,  & 
celle  de  Ëeauquelae  >  an.  i  ,  atcrtbue  ce 
droit  au  fèigneur  haut ,  moven  ou  bas  juf^ 
ricier.  Celle  de  Ponthieu  1  attribue  au  lèi" 
gneur  féodal  qui  n'a  que  juAice  foncière. 
La  coutume  d'Artois  le  donne  auiii  au  ici- 
gneur  foncier. 

Dans  ^luelques  couttiraes  îî  fè  prend  en 
ttature  ;  en  d'nucres  il  fe  pt.rçûit  en  argenc. 
Dans  ia  coutume  d'amieas,  il  eft  pour 
chaque  pk-ce  le  vin  de  Jii;x  lofs  ;  ailleurs 
il  eil  plus  ou  moms  conùdérable ,  ce  qui 
dépend  de  la  coutuna«,  des  titres,  &  de 
la  polîèfflon. 

Quelques  coutumes  attribuent  au  fei» 
gneur  le  droit  de  forage  çour  le  vin  &  au- 
tres Uqueurs  vendues  en  pièce.  Par  Porr.  7 
de  !a  cc'irume  de  Téroanne  ,  le  droif  ac 
fotage  de  vins ,  cervoilc  ,  &  autres  breu- 
vages qui  le  vendent  en  la  ville  à  bloc  &  en 
groffc  ,  apparrient  A  l'évêque  dîi  !i?u.  L'évô- 
que  &  comte  de  Bcauvai:>  a  aulli  droit  de 
fora^ ,  &  prétend  que  les  chevaux  ,  cha- 
riors  &  vin  lui  font  acquis  à  faute  de  paie- 
ment \  &  par  arrêt  du  parlement  de  P^ris 
du  9  mars  1533  ,  ce  ^'^'^  ^^i*  «idjugé 
à  raifon  de  10  deniers  pour  le  vin  vendu 
en  détail  en  la  ville  ,  &:  de  2,0  deniers 
pour  celui  vendu  en  gros.  Vqye\  le  glojf. 
de  Ducange,  au  mot  foragium;  celui  de 
Laurierc  ,  au  mot  forage.  (A) 

FORAGE  r  canons  de  fuftL  de  muni- 
tion ,  {fabriqut  trmes.)  Lc  canon  ^rant 
ii  u  Je  fiir  une  broche  de  fer  qui  n*a  que  cinq 
hgnes  de  diamètre  ,  il  efl  ncceflaire  de  Té» 
vider  en  dedans  pour  lui  donner  ion  vrai 
calibre  ,  qi-ii  doir  erre  Je  ^.pt  bgnes  dix 
points.  Cette  opération  ne  peut  le  taire  qu'er; 
détail  &  fuccelTivcmcnt  ,  en  faîlant  pafïtr 
dans  rintérieur  du  caooa  un  certain  nombre 
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de  forets  dont  les  diamètres  aillent  en  aug'-i 
mentant  :  ces  forets  font  d'acier  trempé  ; 
ilb  o  if  environ  dix  pouces  de  longueur,  font 
quarrés  £c  coupans  p:^r  ieur^  quiure  arrête*, 
&  ils  font  foudé^i  a  une  vu  gu  de  icr  lon- 
gue de  trois  piés  &  demi  j  Textrémitë  de 
cette  verge,  un  peu  nppl.iti.* ,  entr:  èc  cft 
iriaintenue  dans  une  cavité  pratiquée  au  c«fn— 
tre  d'une  Janterne  horizontale  qui  lui  donne 
le  mouvement.  L'ufine  où  l'on  forge  les 
canons  efl  garnie  de  quatre  lantanes 
rizcMitales  &  parallèles,  qui  portent  dia* 
cune  un  forer  ;  elles  engrainent  à  quatre 
rouets  verticaux  portés  par  un  feul  arbre. 
A  Textrémité  de  cet  arbre  e^  une  groiie 
lanterne  horizontale  qui  reçoit  ion  mouve* 
ment  d'un  grand  rouet  vertical  porté  par 
iàrbrc  rnéme  d'uiic  roue  qu'un  courant 
d'eau  fait  tourner.  L'expérience  Se  ViÂgp 
ont  appris  qu'il  Jalioit  palfer  liicceiîîvemenr 
vingt  it/icts  ik  deux  mèches  dans  chaque 
canon  ,  pour  les  mettre  au  calibre  :  ces  mè- 
ches ne  ddlerenr  des  forets  q.ie  p.ir  leUT  * 
longueur,  qui  cli:  d'environ  1$  pouces,  au. 
lieu  que ,  comme  je  Yai  dit ,  les  forets  n'ea 
ont  que  dix. 

Le  forec  étant  iîxé  exaâement  &  folt- 
deinent  au  centre  de  {a  lanterne  dans  une 
lîruation  horizontale  ,  il  s'agit  de  faire  ava^ 
cer  le  canon  à  Ca  rencontre  par  un  mou- 
vement régulier ,  Ôc  de  manière  que  i'axe 
du  canon  &  celui  du  luret  ne  t'.ifîènt  exac- 
tement qu'une  léule  &  même  ligne  :  pour 
cela  on  ciabîii  à  une  juile  hauteur  le  banc  de 
forerie  ou  de  /orage. 

Ce  banc  efl  un  chaflîs  horizontal  d'envi- 
ron huit  piés  de  longueur  ,  porté  folidemenc 
fur  iix  montants  bien  affujertis  &  enfoncés 
dans  la  terre  ;  les  deux  plus  longes  pièces 
du  chaflis  doivent  être  parallèles  êc  ébi- 
^nées  l'une  de  l'autre  de  huit  pouces:  elles 
font  contenues  dans  leur  parallélibne 
leur  firuarion  liorizonraîe  par  des  travcrîês 
fixées  lur  les  montaas  ;  la  lace  intérieure  de 
chacune  de  ces  pièces  parallèles  eÛ  creuiée 
dans  toute  ia  longueur  d'une  rainiîre  d'un 
pouce  &  demi  de  profondeur ,  garnie  d'une 
lame  de  fer  :  ces  deux  rainures  ,  qui  doivent 
cire  dans  le  même  plan  ,  formcnr  une  cou- 
11  Ile  dans  laquelle  gliflê  un  double  ï  de  fer 
qu'on  appelle  le  fipé.  Ctx  înifarumenr  d(t 
long  de  deux  piés  trois  pouces ,  &  lai^ge 
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de  onze 'pouces  foiWes  enforfC  qu'il  peut 
g!ifl*er  librement  dans  la  coulilTe,  fans  que 
le  canon  qu'il  porte  putfle  fe  détourner  de  la 
ligne  des  axes.  Deux  anneaux  de  fer  font 
foudés  perpendic'ibirement  aux  deux  extré- 
mités il  11  fépé,  6l  c  cù.  dans  ces  anneaux 
que  l'on  pafîe  le  canon  &  qu*on  raffujettit 
dans  fa  vraie  (îtuatioil  avec  de  périr?  coîn<;  de 
fer  ;  aprè^quoion  place  le  fépé  doins  ia  coii- 
Uneà  rextrémiié  du  banc,  le  bout  du  canon 
dirigé  à  ta  lanterne. 

Une  auge  ou  bac  de  pierre  règne  an 
deflbus  du  banc  de  /orage  :  on  l'emplit 
d'eau,  &  ei!e  Tert  à  rat'raichir  le  canon, 
qui  s'échaulie  aifez  tandis  qu'on  le  tarce, 
pour  empt^cher  de  le  manier  aifément; 
cette  auge  fert  encore  à  recevoir  la  limaille 
que  Ton  h\t  for  tir  du  canon  à  chaque  foret 
qui  y  palTc  ,  6c  i  rafraîchir  le  foret  lui- 
in(?mef  qu'on  trempe  dans  l'eau  lorfqu'on 
retourne  le  f^fpc  ,  pour  évacuer  I,:  limaille. 

Au-cieilui  du  banc  de  ioragc  eti  une  trin- 
gle de  bois  garnie  dans  toiue  U  longueur 
âe  p.ointes  de  fer  auxquelles  on  fufpend  les 
forets  qui  font,  à  cet  efFer,  percés  à  leur 
tète  i  tous  ceux  qui  doivent  pafTer  dans 
le  canon,  au  nombre  de  vingt-cleuv  ,  y 
compris  les  deux  mèches ,  font  places 
dans  leur  ordre  :  le  preniier  ou  le  plus 
petit ,  auprès  de  la  lanterne,  ?<c  I?  vr^?,'- 
deuxième  ou  le  plus  gros,  à  l autre  r-\ 
trémiié  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  ia  troiijjt  Je 
forets. 

Les  ozncs,  de  forage  ne  font  que  mieux  & 
plus  folidement  établis,  s'ils  font  pofés  fur 
un  maffif  de  maçonnerie»  St  c  cft  air^/î 
qu'ih  font  conftruits  dans  les  ufines  de  ia 
jjîaïujfact  arc  de  Charleville. 

Toutes  chofes  étant  (iifpofees,  on  palTe 
de  l'huiîe  te  lonf^  de  la  couiitre  ,  lur  le 
premier  foret  qu'oa  iutroduit  dans  le  ca- 
non ;  on  donne  l'eau  à  la  roue  qui- met  h 
machine  en  mouvement  :  le  foret  tourne 
£c  l'on  fait  avancer  le  canon  p^r  !e  rnoyen 
d'un  petit  levier  coudé  qai  porte  fur  une 
partie  relevée  à  l'extrémiié  ûu  lcpé,l3  phis 
voifine  de  la  lanterne  :  les  ouvriers  appellent 
ce  petir  levier  la  croffi.  ;  fes  points  d'appui 
fuccelîifs  font  des  chevilles  vertic.i'es  etpa- 
cées  Â  quatre  pouces  i  une  de  l'auîre  le  lo  ig 
d'une  des  longues  pièces  du  chaffis ,  la  plus 
éloignée  d'e  Totivrier.  Le  canon  avance  d'un 
ToauXJV. 
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'  mrmvement  cîire  ,  & ,  lî  machine  eft 
bien  faite,  fans  ibrtir  de  la  ligne  des  axes. 
Il  fout  avoir  attention ,  lorfque  le  premier 
f:):et  a  pircouru  la  innifiJ  de  la  longueur 
du  canon ,  de  retirer  le  fépé  de  la  cou- 
liffe,  &  d'incliner  le  canon  pour  faire 
tomber  la  limaille;  après  quoi  l'on  remer 
le  fépé  dïHç  la  coyîifte ,  en  obfervant  de 
le  retourner  ijout  pour  bout,  enforte  que 
le  foret  qui  étoit  entré  d'abord  par  la  bou- 
che du  canon,  enfre  â  ccrre  fois  par  !e 
tonnerre.  On  en  ufe  ainfi  pour  les  huit  à 
dix  premiers  forets ,  après  lefquels  ceux 
qu'on  fait  pafTe-  Lu.?  le  canon  le  parcou- 
rent tout  entier  6c  dans  toute  fa  longueur  ; 
on  doit,  dans  la  fuite  de  l'opération,  re- 
tirer le  canon  ,  &  le  fecotier  deux  ou  trois 
fois  à  chaque  foret  :  plus  li  approche  de  fon 
calibre,  &  plus  cette  précaution  eft  néceflaire; 
il  y  adans  la  limaille  desgrains  plu>  ou  moins 
durs,  &  plus  OU  moins  gros,  qui,  tour- 
nant avec  le  foret ,  formeroientdans  l'inté- 
rieur du  csnon  de<  traits  circulaires  plus  ou 
moins  profands  qu'on  ne  pourroir  artein;!re 
&  effacer,  à  moins  de  lui  donner  un  cali' 
bre  plusgr^ind  qu'il  ne  doit  l'avoir.  Lorfqu'on 
a  f^it  palfer  les  huit  à  dix  premiers  foret<; , 
il  faut  arrêter  pour  drefler  le  canon  en  de- 
dans ;  on  fait  paiTer  pour  cela  dans  le  canon 
•li'  fil  de  l.ïiton  très-mince,  aux  extrémités 
duquel  on  fufpend  deux  poids,  enforte  que 
le  fd  l'oit  bien  tendu;  alors  on  (îveTceil  an 
tonnerre ,  2c  Ton  préfenfe  au  jou;  Ir  l.ov.t 
du  canon,  qu'on  fait  doucement  tourner 
fur  lui -mtline,  pour  appercevoir  &  mar- 
quer par  dtfhors  Tes  enrlroits  où  le  fil  ne 
porte  pas  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  drejftr  au 
cordeau.  On  retire  le  fil ,  6c  l'on  drefle  à 
petits  coups  de  marteau  fur  une  enclume; 
on  vérifie  eiih'i'e  i^'^c  le  iîl ,  &  l'on  répète 
)M!'qu':\  ce  que  l'ainc  du  canon  fûit  bic» 
droite  ;  on  le  remet  da>:s  les  anneaux  du 
fépé  ,  l'on  y  fiît  palTer  deux  ou  îroi?  fo- 
rets tOK;ours  huilés  ,  après  lelqueiles  ons'af- 
Hirede  nouN  e  u,  i  vec  le  fil  de  laiton  que  l'in- 
téiicur'eft  bien  dreiîé.  Cette  véri'xanon 
ne  peut  pas  être  trop  fréquenie,  iur-tout 
lori'qu'on  approche  des  derniers  'forets, 
ainfi  que  lu  p  écrî'ition  d'évacuer  la  limaille. 
Loriiqu'oa  eft  au  bout  de  la  trouffe  ,  qu'il 
n'y  a  plus  que  deux  ou  trois  forets  à  Mire 
palier  d>ins  le  canon ,  &  que  Ton  cft  afliiré 
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que  Tame  en  eft  bien  droite,  on  commence 

à  le  dreffer  en-ck-hors  :  pour  ceLi  on  intro- 
duit dans  l'ir.tc;icur  du  tanon  un  cunipas 
à  longues  jambes  ;  celle  qui  entre  dans  l'in- 
tc'rîeur  porte  à  fon  extrémité  un  cylindre 
de  liège  ou  de  queiqu'avure  mâtieie  flexi- 
ble ,  eiiforte  qu'on  peut  fixer  le  compas  où 

You  veut.  La  "idfTibc  qui  eft  à  l'extérieur  a 
un  petit  bouton  un  peu  i'aillant  à  Ion  extré- 
liùté  :  on  ferre  la  charnière  du  compas  lorï^ 
cjiie  !e  hnuftui  tovicîie  !.a  r.irfHcc  tAre-ieure 
du  canon  ^  alors  on  retire  le  compas,  6l 
l'on  )»i;e  par  réioignement  du  bouton  au 
cylindre  quelle  épaiiTeur  a  le  canon  au  point 
où  on  l'a  niefur^ ,  ce  point  cfl  marqué  d'un 
trait  de  limej  &  remettant  le  compas  dans 
ia  première  pofition ,  on  le  fait  tourner  len- 
tement pou'  comoître  de  quel  cA'é  !e  cn- 
rion  eft  le  plus  épais;  on  marque  en- 
droits les  plus  épais  d*un  trait  de  lime  pro- 
fond, SsT  ceux  qui  le  font  moins,  mais  qui 
Je  font  encore  plu;»  qu'ils  ne  doivent  l'ccre, 
d*un  trait  plus  léger;  on  fuit  ainfi  depuis  le 
bout  du  rnr.on  lufqu'au  miîien ,  ?c  or'  li'rc- 
lourue  pour  tune  la  même  opération  depuis 
le  tonnerre  ]ufqu*au  milieu  ,  en  marquant 
toi!)ours  avec  la  lime  les  endroits  où  Ton 
doit  en  ôter  plus  ou  tnoins. 

S'il  f;iiloit  blanchir,  drefler  &c  donner 
aux  cancrs  leur  An  me  c\(é-ieure  à  Irvlim-j, 
il  faudrou  y  employer  ui;e  grande  quan. 
tité  de  bras,  encore  en  feroit-on  très-peu, 
€c  ils  ne  (croient  pas  mieux  qu'en  les  paffant 
fur  une  meule,  aiufî  qu'on  eft  dans  l'ufage 
de  le  faire.  Ces  meules  font  de  grès;  on  tes 
crioifu,  aurant  qu'il  eft  poffibte,  fans  fîis 
Di  dcùms  ;  elles  ont  fîx  a  <èpt  pies  de  dii 
mètre  ,  £>:  un  piéd'epailTeur  ;  elles  font  ver- 
ticales, &  portées  par  un  axe  de  fer  de  qua- 
tre pouces  quarrés  ,  S.:  de  â\x  pies  &  demi 
de  longueur;  à  l'cxtrtinué  de  cet  axe  eft 
une  lanterne  horr^ontale  qui  engraine  à 
irn  rouet  vctica!  porté  par  un  arbre  à  l'ex- 
irëinité  duquel  efl  une  Ifiiuerne  que  le  grand 
rouet  fixé  à  l'arbre  de  la  roue  à  eau  fait' 
tou-ner.  Ce  erand  couet ,  comme  on  l'a  vu  , 
donne  à  fa  droite  le  mouvement  à  l'arbre 
qui  fait  tourner  les  quatre  forets ,  &  à  fa 
gauche  >  en  (-.m  c^!n•:.^i^iL■  ,  à  l'i'î.-e  qui 
fait  tourner  la  meule.  L'ouvner  ou  émou- 
leur  eft  debout  à  côté  de  la  meule  fur  une 
«icvation  de  terre ,  lorfque  la  meule  eft. 
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tteuve ,  &  parconféquent  plus  haute ,  mais 

que  Ton  baiffo  •(  mefbre  que  ia  meule  sV 
baiffe  elle-mt'me  en  s'uiâiit,  alîn  que  l'ou- 
vrier foit  tou)our$  à  la  haut  ur  qui  lui  con- 
vient, pour  appfiqvjer  c  nir.or'érr.ent  le 
canon  lur  la  meule  :  il  a  r  loin  d'introduire 
auparavant  un  engin  as  le  tonnerre  du 
canon  ;  cet  engin  un  cylindre  d'envt- 
ron  un  pié  de  le  ^,  traverfé  à  fon  extré- 
tnitépar  deux  autres  cylindres  de  huit  à  dix 
lignes  de  diamètre,  &  de  quator2e  ou  quinze 
pouces  de  longueur,  aui  fe  croifeni  à  an- 
gles droits  ;  ce  font  des  efpeces  de  poi- 
gnées par  le  moyen  defqucllcs  il  fait  tour- 
ner 3  jbn  pjé  le  canon  fur  ia  ir.eu'.e.  Pouf 
cvitcr  les  loubreiàuts  qi;e  le  mon vcnietic 
rapide  de  la  meule  ne  manqueroit  pas  d'oc- 
c  ifioner  fi  le  canon  netoit  pas  arrêté  par 
Ion  autre  extrémité,  on  fait  entrer  à  ferre 
dans  la  bouche  du  canon  un  autre  mandrin 
qi:i  déborde  de  quelques  pouces  Se  qui  fe 
déterniine  par  un  crochet,  lequel  s'engagea 
la  volonté  de  Touvrier  dans  des  cheviUes  de 
fer  que  ptc:'ente  à  différentes  hauteurs  une 
pièce  de  l>ois  oblique  placée  de  l'autre  c6té 
de  la  meule. 

.l'ai  dit  qu'il  falloir  que  ces  meules  fuf- 
fent  lans  déiauts  autant  qu'il  eft  poilibie, 
qu'elles  euftent  des  axes  de  fer ,  &  queTou- 
N  rierdevoit  fe  placer  debout  &  à  coté  de  la 
meute ,  6c  non  pas  fe  coucher  deftus.  Ces 
trois  conditions  <ont  eftentielltspour  éviter 
ou  prévenir  de  très -grands  inconv^niens , 
&  pour  la  perteéiion  du  travai!  dont  il  s'a- 
git. Si  la  meule  a  des  fentes ,  ou  feulement 
des  fils  ou  poils,  c'eft-à-dire,  de?  difpofi- 
tions  à  fe  fencîre  ,  Cti  f>rce  centrifuge,  qui 
eft  propurtioaneile  i<  Ia  vttelie  de  fa  rota- 
tion, fera  dêjacher  les  parties  quin'ontpas 
r^ffez  de  cohrfîon.  S:  j'ou\"-;?r  eft  alors  far  la 
meule,  au  lieu  d'être  à  côte,  ces  parties 
détachées  remporteront  avec  violence ,  &C 
le  briferont,  comme  il  n'arrive  que  trop 
fouvent.  Si  l'axe  eft  de  bois,  &  maintenu 
par  des  coins  de  même  matière,  il  fe  renflera 
par  l'humidité  tiunt  il  fera  abreuvé  conti- 
nuellement ;  &  Ion  eifort ,  qui  tendra  à  (aire 
éclater  la  meule,  fécondera  celui  de  la  force 
centrifuge,  &re t. (Ir,^  les  effets  plusvioîens  &c 
plus  funeftes;  j'ai  même  heu  de  foupçonner 
que  cette  féconde  caufe  eft  celte  qui  agit 
le  plus  puiftâmmeat;  car  j*ai,  remarqué 
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que  fes  meutes  éclatenr  beaucoup  pfus  fon- 
VL'tif  dans  les  iifir-.cs  où  l'on  fe  fert  fl'^xes 
de  bois ,  que  dans  celles  où  l'on  emploie 
les  axes  de  fer.  D'ailleurs  la  fîtuation  de 
l'ouvrier  debout  &  à  cô.'é  de  h  meule , 
en  le  mettanc  à  l'abri  de  tout  accident , 
hii  donne  b  facilité  de  voir  à  chaque  inftant 
fon  canon  à  l'oeil ,  &  par  confcquent  de 
le  dreiTer  avec  plus  d'eiuiâitude .  ce  qui 
lui  eft  abrolumenr  impoflible  Ior(qu*il  eft 
couché  fur  la  meule  à  la  mamere  des  cou* 
te'ierï. 

L'émouleur  commence  à  blanchir  fon 
canon  de  la  longueur  d'environ  deux  pou* 
ces  au  tonnerre;  il  donne  à  l'arriére  14 
lignes  &  demie  de  diamerrc  total  ;  de  la 
il  travaille  à  Is  bouche^  à  laquelle  il  tait  le 
diamètre  total  de  dix  ligne?  :  il  obferve  de 
bien  répartir  la  matière  au.\  deux  extrémi- 
tés ,  enfortequ'il  y  ait  dans  tout  le  pourtour 
une  égale  épaiiTeur  de  fer.  Ces  deux  poînrç 
étant  déterminés  ,  &c  le  canon  bien 
drefTé  en  dedans ,  il  opère  avec  lûreté ,  en  vi- 
vant (on  canon,  qui  devant  toujours  diminuer 
de  diamètre  de  l'arriére  à  la  bouclic,  pîtitiitt 
à  l'œiî  les  parties  trop  élevées  que  la  meule 
doit  emporter  :  les  traits  de  !:me  plus  ou 
moins  profonds  dont  j'ai  parié,  le  dirigent 
&  ravertiflent  des  endroits  où  il  doit  plus 
ou  moins  appuyer  la  main.  A  mcfure  que 
l'ouvrage  avance  &  approche  de  la  fin,  il 
doit  redoubler  d'attention,  &  dreffer  le 
canon  à  l'œil ,  pour  ainfi  dire  ,  à  chaque 
tour  de  meule.  Lor/qu'il  eft  blanchi  dans 
toute  (à  longueur ,  on  drefle  de  nouveau 
rintérieur,  dans  h  cr^inre  qu'il  ne  fc  fût  un 
peufauffé  dans  quelque  partie  au  aavail  de  la 
meule  ;  on  le  remet  enfuite  fur  le  banc  de 
forage;  &  après  qu'on  y  a  fait  paûTer  les 
trois_  derniers  forets  avec  les  précautions 
que  j'ai  indiquées,  il  eft  encore  drelTé  en 
dedans ,  6<r  l'on  y  repaflTe  le compT;  dVpai.'- 
feurj  i  emouleurie  reprend  pour  lui  donner 
à  peu  près  fes  proportions  extérieures , 
nvat^t  de  le  polir  extérieurement  avec  les 
deux  mèches. 

Il  eft  indifpenfablement  nécelTatre  que  le 
tonnerre  du  canon  ait  une  ëpaiffeur  fuifi- 
fante  pour  ré^iAer  aux  épreuves  qu'il  doit 
fubir,  6c  être  d'un  fervice  sûr  ;  il  faut  aufli 
que  proporrions  fyient  ex^fïcs  h  h  bou- 
che >  pour  que  la  douille  de  la  bayonuette 
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puiflTe  s'y  ajufter  avec  précificn  :  rémouleur 
ades  mefures  juxnijc^!'--.  :î  '-(l  a/lreinr  ,  q^:'} 
ûtem  les  diamètres  de  trois  points  pris  fur 
le  tonnerre  &  celui  de  la  bouche'  à  l'autre 
cxtrcinirc  du  canon.  Le  diarneîre  total  à 
l'arriére  doit  être  de  quarorze  lignes  ;  à 
quatre  pouces  de  l'arriére,  de  treize  lignes  j 
à  hur.  pouces  deTarriere,  de  douze  lignes  , 
&c  de  neuf  lignes  &c  demie  à  la  bouche, 
lorfque  le  canon  eft  entièrement  fini  &  poli  à 
la  lime  douce  &  à  lliuile  >  ce  qui  nes'exé* 
cute qu'après  qu'ilaéîé  éprouvé.  Ilfaurdonc 
que  les  mefurcs  de  i'émoulcur  foieiit  un  p  .u 
au-deftiisdes  dimenlîonsexafles,  fans  qu  ù 
on  merrrnif  le  canon  au  deffous  en  le  j>o|[f- 
r^n*.  La  dijniiiutioninlenribiedesdiaiuctres, 
depuis  le  tonnerre  à  la  bouche,  fe  juge  à 
l'œil  ;  il  feroit  d'un  trop  grand  détail  de  dé- 
lerminer  ces  diamètres,  en.  étabiittant  une 
échelle  quelconque  de  décroîflèment  de  fix 
pouces  en  f\x  p^-uce'^  p^r  exemple  :  peut- 
être  lerou-il  rnéme  mipollible  de  iuivre  ri- 
gpureuferaemune  toi  de  décroiftementpref- 
crite ,  cfuand  au  lien  d'une  meule  ,  on  etn- 
ploieroit  une  lime  ;  l'ouvrier  feroit  obligé  de 
vérifier  à  chaque  point  6c  k  chaque  coup  de 
lime  avec  un  compas  d'épaiiTeur  qui  c\rgc- 
roii  lui-mline  une  grande  exaétitude  dans 
-fa  conftruélion  ôic  dans  la  martiere  de  s'en 
fervir;  la  plus  îé^'ere  dill:.^â:ion  qut  feroit 
un  peu  appuyer  k  mam ,  enleveroit  une 
épaiiîeur  de  matière  qui,  quelque  petite 
qu'elle  fur  ,  feror.  perdre  à  Touvrier  tout 
îe  fruit  de  fon  travaU,  en  rendant  le  canon 
inadmilfible ,  quoiqu'il  fdt  très  -  bon  d'ail- 
leurs. 11  faut  de  Id  prccifion  i!a:n  le  travail 
dont  il  s'agit  ici ,  Ôc  dans  toutes  les  conlUuc- 
tions  de  l'artillerie;  mais  l'étendre  fcrupu» 
leufemenr  au  point  &auxfradionsde  point, 
ceù  exiger  làns  aucun  fruit  une  diofe  abl'o« 
lument  impoflible. 

Lo-fquc  !e  canon  a  été  entièrement  blan- 
chi iur  la  meule  ,  &  qu'il  a  les  proportions 
qu'on  vient  d'indiquer ,  lel'quelles  font , 
comme  ';e  l'ai  dit,  un  peu  plus  fortes  que 
cdles  qui  ionc  fixées,  atin  de  donner  le 
moyen  de  le  blanchir  &c  le  polir  fans  affoi- 
blir  fes  vrait  s  dimenfions,  on  s'affure  que 
la  diredion  de  l'ame  n'a  point  été  déran- 
gée ,  &  on  la  reflifie  ,  s'il  le  taut  ;  on  icn.ec 
alors  le  canon  dans  le  fépé  fur  le  banc  de 
lorage,  &  on.  y  palTe  !,i  première  mèche 
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Sue  Ton  garantit  fur  une  cle   fes  f;ce<; 
*une  ëtcUc  de  bois,  grailtce  avec  un  pc  i 
d^huile. 

•  Le  iTiaître  o>u'ricr  (!e  cet  afellier,  qu'on 
appelle  U  mineur d' ujims, a  d^ux  cylindres 
d  acier  tournés  &  trempés ,  dont  J'un  a 
fept  iignes  trois  quarts  de  di;imeire,  &LS>*Ap' 
g  \h  iicaiiùrecalièrant  ;['ii\nre  a  tepf  ]i.^nc<i 
cw  points  &  demi.  Apïài  que  la  prcimcrc 
tneche  ,  garnie  d'une  étclle  ,  a  parcouru 
toute  la  longueur  tlu  canon,  on  prér^nie  le 
premier  cahbre  4  la  bouche ,  ea  tenant  le 
canon  verticalement  le  tonnerre  en  bas  :  ce 
calibre  ne  d<>u  pas  y  entrer.  Lorlque  la 
féconde  meclie  garnie  d'une  ételle  »  comme 
la  première ,  a  pafle  dans  le  canon ,  le  pre- 
mier calibre  y  entre  ;  &  &  le  canon  eft  bien 
foré  Si  bien  clreffé  ,  il  defcend  jufquau 
lond  du  tonnerre  avec  une  très-grande  len- 
teur, parce  qu'il  a  de  la  peine  a  déplacer 
î'ajr  qui  le  foutient ,  lequel  n'a  pc.iv  s'.'-chap- 
per  que  Teipace  très-petic  qjin  ie  trouve 
«ntre  les  parois  intérieures  du  canon  &c 
celles  du  cylindre.  Dans  ce  cas,  le  plus 
■gro';  calibre  ne  peut  pas  cnrrer  dan»;  le 
canon  ;  s'il  y  entroit,  le  canon  ne  leroir  pas 
admiflîble ,  parce  que  le  calibre  en  feroit 
trop  grand. 

J'ai  beaucoup  infiHé  fur  la  néceiUté  de 
drcITer  le  canon  en  dedans  à  mefure  que  les 
forets  en  parcourent  fucceflivetnen!  la  lon- 
gueur ;  il  eft  évident  que  lorfque  l'ame  en 
eft  parfaitement  droite ,  on  doit  fe  promet* 
tre  une  plus  grande  juftelTe  de  lui  ;  il  ii'eft 
pas  moins  certain  que  lorfqiîf  !e  cnnon  ;c!  a 
biencIrelTé  en  dedans ,  ia  nut:ere  en  iera  bieii 
répartie  tout  autour  &  dans  toute  fa  lon- 
•gucur ,  en  commençant  à  le  travailler  en- 
.dchocs  par  les  deux  extrémités,  pour  di- 
riger le  rayon  vifutl  :  c'eft  ce  qu'on  appelle 
vn  canon  bien  partagé.  Cette  condition  ert 
•effcniivUe  ?!  \\  ré'f'd.Tnce  ,  &rfe  rend  capable 
de  luppoiicr  des  charges  plus  fortes  qu'on 
ne  l'imagine*  oit  peiu-iltre,  quand  même 
la  matière  dont  ou  Tamoit  fab  ?q'jé  ,  ne  fe- 
roit pas  de  la  première  qualité  >  ou  qu  cîle 
auroit  été  aJtéiée  dans  le  travaiL 

Le  me«eur  dVfine  eft  chargé  du  forage, 
&  I >'mf>uleur  du  travail  de  ia  meule  ;  le 
inaîtîc  nt-  doit  confier  à  perfonne  le  foin 
de  pafTer  dans  les  canons  les  deux  mèches 
garnies  d*é;elt\fs  qui  les  polideut  >  &  leur  \ 
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<lA|vient  leur  vrai  calibre. Lorrqu'une'troufTè 
de  forets  a  pafié  dans  un  canon ,  il  doit  les 
vifîîtr  avec  attention  Tun  après  Tautre,  les 
drcfîer ,  ks  acerer  &  les  retremper ,  s'ils  en 
ont  betoin  ;  il  vérifie  leur  calibre,  en  les 
introduifant  dans  des  trous  quarrés  prati- 
qués fur  une  plaque  d*acier  trempée*  dont 
les  diamètre*;  auginerTciu  dans  la  ni^me 
pfOj.'uttion  que  ceux  des  forets;  il  vérifie 
de  même  avec  une  plaque  d^acier  percée  à 
cet  effet ,  le  diamètre  des  cyPindreiqui  fer- 
vent à  calibrer  les  canons.  Lorfqu'ils  font 
forés  &  blanchis  à  la  meule ,  &c  qu'aucun 
défaut  ne  les  rend  inadmiflibles,  ils  (ont  re- 
mis au  eiirriifTei!'-  pour  le?  £^'!rn':^  de  leurs 
culafles  6v  <.:c  Iciit  tL':iop,i_,  isL  pour  percer 
la  lumière.        A  ) 

FOR.ifN  ,  (  Junfpr.  J  fe  dit  d'une  pef- 
ionncou  d'une  ch.ote  qui  vient  de  dehors. 

On  comprend  quelquefois  fous  le  terme 
àtforsins  y  Ics  aubams.  y.  AuBAiN. 

Mais  on  entend  plus  communément  par 
forains ,  ceux  qui  ne  font  pas  du  lieu  dont 
il  s'agit;  comme  les  débiteurs  forains  que  le 
déanc'er  peut  faire  arrêter  d.v..',  les  villes 
d  a.rét.  Voy.  ArrÊT, DÉislTEUil,  VlLLE 

d'arrIt. 

Les  marchands  forains  font  ceux  qui  fré- 
quentent les  foires.  Traites  foraines  font 
les  droits  qui  ie  pa;ent  fur  les  marchan- 
difes  qui  entrent  dans  le  royaume  ou  qur 
en  fortent. 

Privée  forain  y  eft  un  juge  dont  la  jurif- 
dîftion  ne  s'étend  que  lur  les  ^erlbnnes 
(jii:  ionr  hors  de  la  ville  où  eft  l'on  fiege* 
Voyfl  Prévôt  6-  Prévôté. 

Officiai  forain  eft  celui  qui  eft  délégué 
par  t'cvê  iiic  hors  du  lieu  où  cfi  U.  fiegede 
fon  évcché.  yoye:^  Of^ICIAL. (A) 

Forain  ,  adj,  pns  liibft.  Ç Commerce.  J 
on  appelle  marchand  forain  un  marchand 
étranger  q'.d  n'eft  pas  du  lieu  où  il  vient 
faire  fon  négoce.  Ma>chand  forain  figmiie 
auftl  un  marchand  qui  ne  fréquente  que 
\cs  ftiiref  ;  qui  va  revendre  dans  fune  les 
ii'  itchandiles  qu'il  a  achetée»  dans  lautre* 
/  'oyt\  FOJRE. 

On  appelle  marchand! fes foraines  ,  celles 
qui  font  fabriquées  hors  des  lieux  où  Ton 
vient  en  faire  la  vente.  Elles  (ont  fujettes  à 
conAlcation ,  &  les  marchartds  forains  à 
une  amende  Êxée  par  le«  ilatuts  des  corps 
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&  communautés ,  ou  par  les  officiers  de 
police  ,  îorfqii'elles  n*ont  pas  les  qualités 
reqailés  par  les  ordonnances.  Z>i5io«fl.  a* 
Comm.  de  Tri/.  &  Chambers.  (  GJ 

FOR  AINE  ,  ad),  pris  fiM.  fCommerce.) 
droit  cju'onpaie  à  Bordeaux  fur  lesmarcli-in- 
«tifes  qui  viennent  de  la  province  de  Lan- 
guedoc »duRouergue,  Querci,  Armagnac  , 
Comminge  ,  rivière  de  Verdun.  On  ie 
nomme  au:rcjîisnt  patente  de  Languedoc  s 
J}iclionn.  de  comni.  de  Chambers,  (G  ) 

FOR  B  AN ,  r.  m.  (  Jurtfprnd.  )  fe  dit  en 
quelques  coutumes  pour  bannijj  'crniiU,  L'au- 
cienne  coutume  du  Perche ,  ch.  iPt  appelle 
d'oic  de  forhan  ,  ce  q  jc  la  iionvelle  cou- 
tuiue  appelle  bannir.  La  couiume  de  Bre- 
tagne >  art.  xj  appelle  fenxence  de  forban 
■celle  qui  prononce  un  banniffemeht.  Voyi^ 
Bannissement.  {A  ) 

Forbans  ,  pl.  (  Mariœ.J  on  donne  ce 
lîotn  à  ceux  qui  courent  les  mers  fans  com- 
iniffion,  &  qui  atta<tuenr  &  pillent  indif- 
tinâement  tous  ceux  qu'ib  renconîrem. 
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bannilkment.  f^oj.  ci-deyant  ?OllZAîi  & 
FORBANNI.  ( ) 

FORBISHER  rDr.TROiT  de  C^o^, 
e-i  anglois  F<fibiihefs  Jlrcigt ,  déuojt  Ce 
rOcéart  feptentrional ,  entre  la  côte  mari- 
time de  Groënlande ,  &  une  île  à  laquelle 
on  ne  donne  point  de  nom  furies  cartes. 

Marcin  Forbisher ,  natif  de  \à  province 
d*Yorck, fameux  par  Tes  courfes  &  par  fes 
exploits  fur  mer,  fit  trois difTérens  voyages 
en  1^76,1577  &  1578,  pour  découvrir  une 
route  au  N.  O.  afin  de  pafler  sM  étoit  pofli- 
Isle,  par  le  nord  de  l'Amérique  dam  les  mers 
des  Indes.  Il  ne  trou%'a  point  ce  qu'il  chef 
choii  i  mais  il  découvrit  en  échange  plufieurs 
grands  bras  de  mer,  des  baies ,  des  îles,  des 
caps  5r  de-;  ferres  qui  formoicnt  im  grand 
déiroiï  auquel  il  a  donné  Ion  nom.^ 

Notre  Anglois  trouva  le  détroit  dont  il 
s*agit ici ,  dans  le  69*' degré  de  latitude.  Les 
habirnns  du  lieu  font  Iwianés,  ontdes  che- 
veux no  rs ,  le  ntz  écraie,  6c  s'habillent  de 


amis  ou  ennemis.  Les  forbans  n'ont  point  '  peaux  de  veaux  marins  ;  la  plupart  des 


<le  pavi';on  particulier,  mais  arborent  m 
différemment  ceux  de  toutes  les  nations, 
pour  fe  mieux  déguifer ,  fuivantlescirconf- 
tances  ;  ainfi  lorliqu'on  les  prend ,  ils  font 
traités  comme  des  voleurs  publics»  &  pen- 
•dus  touc     fuite.  (  Z) 


femmes  fe  font  des  découpures  au  vifp.oe  , 
6c  y  appliquent  .pour  fard ,  une  couleur 
bleue  &  ineffaçable.  Les  montagnes  de  glace 
&  de  neige  '  empêchèrent  le  chtvslier 
Forbisher  de  pénétrer  dans  le  pays  ,  Ôc  de 
pouvoir  le  décrire.  Perfonne  depuis  ce 


FORI^AN,  (/t      iipécht.  )  peiitba-  !  temps-là  n'a  été  plus  heureux.  J^oyei  fiir 
du  Ma 

Vannes, 


«eaii  pécheur  du  Marbian,  ou  baie  de 


la  vie  de  ce  grand  navigateur  Htrooiogia 
anglica.  (D.  J.J 
FORÇAGE ,  f.  m.  {à  la  monnaie.)  c'eft 

rexcédant  que  peut  avoir  une  pièce  au 


FORBANNI ,  ad).  (  Jurifpr.  )forbannî- 
tus  quafi  foras  bannitus^  c  eft  celui  qui  a 
été  banni  d'un  certain  lieu.  Les  bannis  deiTus  du  po)ds  prefcrit-par  les  ordonnan- 
font  aiafi  api-»cilcs  en  la  coutume  de  Nor-  "  ces.  Lorique  cela  arrive  par  ia  faute  fans 
jnandie ,  ckap,  xxu  'j , Ixxvj ,  Ixxx ,  c.  cxxj ,  doute  des  ajufteurs  ou  taiilerefles ,  c'cfl  tou- 
■au  ftyle  du  pays  de  Normandie;  en  la  jours  au  dctiiment  ou  per-e  ôw  directeur, 
■coutume  de  Béam,  lit.  xt'j ,  a/x  /  ,  au  .  Le  forçage  eft  appelle  ,  par  i  ordonnance 
livre  de  rétablilfeinent  du  roi  pourles plaids  \  de  1^54,  Urgtfft-  :  ce  mot  eft  atfez  bien 
des  prévôts  de  Pans  &  d'Onéan-..  La  cou-  placé  ,  car  'cÏÏ  u;  ;  don  que  le  direfteur  fait 
tume  d'Anjou ,  an.  xhiij  ,  ôc  celle  de  Nor-  !  au.fpubltc  ;  il  elt  rare, 
mandie,  chap.  xxip ,  fe  fervent  du  terme  de  FORCALÇJUIER ,  Forum  ealcorium  , 
forbannir,  pour  bannir;  8t  celle  de  Nor-  ( Géog.)  petite  ville  de  Provence,  capitale 
minditf  ,  î.^iJ.  dit  forbannijfement  pour  du  comté  du  m^mc  noni.  Elle  cft  fur  une 


Voyez  le-;  Conflit,  de  Sicile ,  lib.  I ,  tit.  /, 
Ixxi;  ,  &c  lih.  Il ,  tit.  X ,  XX.  Leg.  rîpuar.  tu. 
ixxx/x ,  6c  lib.  1  il.  Leg.frttnciœy  cap.  ar  /  c. 

lib.  IP^,  cap,  ixxj ,  6c  à'devant  FOR- 
BAN.  {AJ 


hau:eur,à  li.\  lieues  oe  ivi.-*nofque»S  S.  O, 
de  Sifteron ,  i  !•  N.  £.  d'Aix.  Long,  13  , 
31';  lallt.  43 ■i.  «58' 

Le  comté  de  Forcalquier  avoit  autrefois 
fes  comtes  particuliers ,  qui  dans  l«s  ancicas 
1  titres  fom  auflî  appcliés  comtes  d' Arles  , 
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£omus  Arelatenfium  ;  parce  qu* Arles  ëtoît 

la  capitale  de  leurs  ctat<;,  Le  mi  prend 
le  titre  de  comu  de  Provence  ^  Forçai- 

Îmier^  &c.  dans  les  aéles  qui  concernent 
a  province.  (D.  J.) 

*  FORÇAT,  r.  m.  {Jurifpr,  &  Manne.) 
homme  qu'on  a  condamné  aux  galères  pour 
quelque  crime.  F.  GalÉRien. 

FORCE ,  f.  f.  ^Gramm.  &  Liacr,J  ce 
mot  a  e ce  t  ra nfp orte  du  iùnple  au  figuré. 
Force  {e  dit  de  toutes  les  parties  du  corps 

aui  font  en  mouvement ,  en  action;  U  fora 
a  cœur,  que  quelques  -  uns  ont  fait  de 
quatre  cents  livres ,  &  d'autres  de  trou 
onces  ;  h  force  des  vtfceres  >de$  poumons , 
de  la  voix  -,  à  force  de  bras. 

On  dit  par  analogie ,  faire  forée  de  voi- 
les ,  de  rames  rafTembler  fes  forces  ;  con- 
noître  ,  mefurer  (es  forces  ;  aller ,  entre- 
prendre au-delà  de  Tes  forces-,  le  travail  de 
i'Ëncyclopédie  eft  au  deffus  des  forces  de 
ceux  qui  îe  font  déchaînés  contre  ce  livre. 
On  a  long-temps  appelle  forces  de  grands 
cifeaux  (v'oyéi  Forces,  am  mêck.  );  5^ 
c*eft  pourquoi  dans  les  états  de  la  ligue  on 
fit  une  eftampe  de  t'ambaiTadeur  d^Ë^a- 
pne,  cherclinnr  avec  fc;  lunettes  fes  cifeaux 
qui  éloisiiit  a  terre,  avec  ce  jeu  de  mots 
pour  iufcription  ,/*di^«r^zt  mes  forces. 

Le  ftyle  très-familier  admet  encore ,  force 
gens,  force  gibier,  force  frippoas,  foret 
mauvais  critiques.  On  dit .  à  force  de  travail- 
ler il  s'efl  épuifé  ;  ie  fer  s  affoiMii  à  force  de 
le  polir. 

La  métaphore  qui  a  rranfporté  ce  mot 
dans  la  morale ,  en  a  fait  '.me  venu  cardi- 
nale. La  force  en  ce  fens  eft  ie  courage  de 
foutenir  l'adverfitc ,  &  d*entreprendre  des 
chofes  vertueufes  &  difficiles,  aninùfbrtt- 
iudo, 

La  force  és  Tefprit  eft  la  pénétration  ,  & 

la  profondeur ,  rr.'^înii  vis.  La  nature  la 
donne  comme  celle  du  corps;  ie  travail 
modéré  les  augmente ,  &c  le  travail  outré 
Ifê  diminue. 

La  foru  d'un  raisonnement  conliUe  dans 
une  expofition  claire  des  preuves  ex[)6fées 
dans  leur  jour,  nr^e  conclusion  jufte; 
elle  n*a  point  lieu  dans  les  théorèmes  ma- 
thématiques ,  parce  qu'une  démonftration 
ne  peut  recevoir  plus  ou  moins  d*évidence, 
plus  ou  moins    force       peut  feulement 
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procéder  par  on  cheitiin  plus  long  04  plus 
«;oiir:  ,  jil,;s  fim;)^.e  ou  plus  compliqué.  La 
force  du  raifonnement  a  fur-tOut  lieu  dans 
les  «l'ueAions  problématiques.  La  force  <îe 
l'éloquence  r.'cfl  pas  feulement  une  fuite  de 
raifiannemens  juftes  vigoureut ,  qui  lih- 
Sifteroient  avec  la  fécherette;  cette^^rte  de- 
mande deTembonpoint,  des  images  frappan* 
tes,  des  termes  énergiques.  Aînn  l'on  a  d=t 
que  les  fermons  de  Bourdaloue  avoient  plus 
de  force ,  ceux  de  Maflilbn  plus  de  grâces* 
Des  vers  pcuvent'avoirdeîa/ôr<re,  &  m-n- 
querde  toutes  les  «uttcs  beautés.  La  force 
d*un  vers  dans  notre  langue  vient  principa- 
lement de  r  ^  '  de  dire  quelque  chofe  dans 
chaque  iién...Uwl:e. 

Et  monté  fur  le  faits ,  il  afpire  à  dtfcendre, 
LéttratL  ejl  foa  nom  f.  le  monde  eji  jon 
ouvrage» 

Ces  deux  vers  pleins  de  force  &  d'éiégatt- 
ce,  font  îe  mcilSeur  modèle  de  la  poéfie. 

La  force  dans  la  peinture  e(\  l'expreffiott 
des  mufcles ,  que  des  touciier  relienties 
font  paroître  en  aélïon  fous  la  chair  qui 
les  couvre.  Il  y  n  trop  de  force  quand  ces 
niui'cks  Ibnt  trop  prononcés.  Les  attitudes 
descombàttans  ont  beaucoup  de  ^r<;«dans 
!cs  hnrp.illes  de  Confiantin  ,  defîmexs  pat 
Raphaël  6f  par  Jules  romain ,  6c  dans  celles 
d'Alexandre  peintes  par  le  Brun.  La  force 
outrée  eft  dure  dans  lapemture,  empoulée 
dans  la  poéùe. 

Des  philofophes  ont  prétendu  que  la 
force  eft  une  qualité  inhe'ren'e  à  la  matière; 
que  cliaque  particule  invilible,  ou  plutôt 
monade ,  eft  douée  d'une  force  aAive  ;  mais 
i!  efl  au  Ht  difficile  de  démontrer  cette  afler- 
tion,  qu'il  le  feroic  de  prouver  que  la  btan« 
cheur  eft  une  qualité  inhérente  à  la  matière  • 
comme  le  dit  le  diâioimaire  de  Trévoux  à 
l'article  Inhérent. 

La  force  de  tout  animal  a  reçu  fon  plus 
Iiaut  de,;  é,  quand  l'animal  a  pris  toute  fa 
cronlance  ;  elle  décroît,  quand  tes  mufcles 
ne  reçoivent  plus  une  nourriture  égale,  ÔC 
cette  nourriture  cefTe  d'être  égaie  quand  les 
efprits  animaux  n'impriment  plus  à  ces  mu^ 
des  le  mouvement  accoutumé.  Il  eft  ft  pro« 
bable  que  ces  efprits  animaux  font  du  feu, 
que  les  vieillards  manquent  de  mouvement , 
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de  fùrctt  \  inefure  qu'Us  manquent  de  cha- 
leur. Voyt-  la  arûcies  fuivans,  ArticUdt 
M,  DE  Voltaire. 

FoaCE.  (Uonotog.)  On  reprérente  la 
force  Con^h  fîgute  'J'nne  femme  venie  .fune 
peau  de  iion,  appuyée  d'une  mam  lur  ua 
bout  de  colonne,  &  tenant  de  Tautre  main 
un  rameau  de  chêne.  Elle  eft  quelquefois 
accoîcpa  'née  cî*un  lion. 

FoiccL.,  terme  fort  uf»  té  en  méckani^iu  ., 
&  auquel  les  méchaniciens  aitachent  difFé- 
rens  fens,  dont  nous  allons  détailler  les 
iprincipaux. 

Force  ,  C )  qualité  de  Ton ,  appeî- 
lée  aiifTi  .7  :elquefoîs  inunfitc  ^  qui  le  rend 
plus  lenlible,  le  fait  entendre  de  plus 
loin.  Les  vibrations  plus  ou  moins  fréquen- 
tes du  corps  fotiore,  font  ce  qutrcn  î  !e  fon 
aigu  ou  grave  \  leur  plus  grand  ou  moindre 
écart  de  Ta  ligne  de  repos  eft  ce  qui  le  rend 
fort  ou  foible.  Quand  cet  écart  eft  trop 
g'and  ,  &  qu'on  fora  l'inftriiment  ou  la 
VOIX  (  Vt»y<';f  ci-aprC5  FORCER  LA  VOIX  j, 
le  (on  devient  bruit,  &  celTe  d'érre  appré- 
ciable. (5J 

Force  d'inertie»  eft  la  propriété  qui 
efl  commune  à  tous  les  corps  de  refterdans 
leur  état  »  foit  de  repos  ou  de  mouvemenr, 
ji  moins  que  quelque  caufe  étrangers  ne  k$ 
en  fa/Iè  changer. 

Les  corps  ne  manireflent  cette  force ,  que 
lorfqu'on  veut  changer  kur  érat  ;  &  on  lui 
donne  alors  le  nom  de  relance  ou  A^aâwn^ 
furvant  Tafpeâ  fous  lequel  on  la  confidere. 
On  rappelle  rèfiftancc  ^  lo'fqu'on  veîir  par- 
ler de  l'effort  qu  un  corpi  tait  contre  ce  qui 
tend  à  changer  (on  état;  &  on  la  nomme 
û3ion,  brfrju'on  veut  exprimer  refTorr  que 
le  même  corps  fait  pour  changer  Téiat  de 
Tobftacle  qui  lui  réftfte.  yoyeT  AcTtON , 
Cosmologie  ,  &  ia  fùiu  de  cet  anldc 

Dans  la  définition  de  ia  force  d'nuriu  ^ 
je  me  fuis  fervi  du  mot  de  propriété,  platbt 
que  de  celui  âc  ruîfj'jct^  p.irce  que  le  fé- 
cond de  ces  mots  lemble  détigner  un  être 
métaphyfique  &  vague  >  qui  réfîde  dans  le 
corps  y  &  dont  on  n*a  point  d'idée  nette  ; 
èu  lieu  que  le  premier  n'en  de'figne  qu'un 
effet  conftamment  obfcrvé  dans  l%;s  corps. 
'  Preitvcs  Je  la  force  d'inertie.  On  voit  d'a- 
bord fort  clairement  qu'un  corps  ne  rciit 
fe  donner  le  mouveuieiu  à  lui-incme:  il  ne 
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peut  donc  être  tiré  du'rcpo«  que  par  lac- 
tion  de  quelque  caufe  éuan^cre.  De-là  il 
s'enfuir  que  <i  un  corps  reçoit  du  mouve- 
ment par  quelque  caufeque  ce ^uifle  être, 
il  ne  pourr.T  r!e  iMim^me  accélérer  ni  re- 
tarder ce  mouvement.  On  dppalïc  cii  gé- 
néral puijfance  ou  caufe  motrice ,  tout  ce  qui 
oblige  un  corps  à  fe  mouvoir.  F'oye:^  Puis- 
sance, &c. 

Un  corps  mis  une  fois  en  mouvement 
par  une  caufe  quelconque,  doit  y  perfi^er 
foufours  uniformément  &  en  ligne  droite, 
tint  qu'une  nouvellecaufe  différente  decelle 
qui  l'a  mis  en  mouvement,  n'agira  pas  for 
lui ,  c'elVà'dire,  qu'à  moins  qtî'iine  caufe 
ctranft^^rê  ^  différente  dé  la  caufe  motrice 
n'agiflè  fur  ce  corps  »  il  fe  mouvra  perpé- 
ri'elîement  en  ligne  d;  o're  ,  &  parcourra  en 
temps  égaux  ùca  ei^jaces  égaux. 

Car,  ou  1  action  mdivifîole  &  inftanfanée 
de  la  caufe  mo-rice  au  coirmenceinent  du 
mouvement,  luâit  pour  faire  parcourir  911 
corps  un  certain  efpace ,  ou  le  corps  a  be- 
(Ml  pour  fe  mouvoir  de  l'aéèion  continuée 
de  1  1  C3u<e  motrice. 

Dans  k  premier  cas ,  il  eii  vifiôle  que 
Tefpace  parcouru  ne  peut  être  qu'une  ligne 
droite  décrite  uniformément  par  le  corps 
mu  :  car  (hrp.  )  paffc  le  premier  inftant  , 
l'avion  de  la  cauft  motrice  n'exifte  plus, 
&  le  mouvement  néanmoins  fublifte  en- 
core ;  il  fera  donc  iieceiTairemenr  uniforme  , 
puifqu'un  corps  ne  peut  accélérer  ni  retar- 
der fon  mouvement  de  lui-même.  De  plus,  il 
p'y  ?.  T>3Ç  de  raifon  pour  <[i!e!e  cr^-p*;  s'écarre 
ri  droite  pli.îôt  qu'à  gautric;  donc  dans  ce 
premier  cas,  où  Ton  fuppofe  qu'il  foit  ca- 
pable de  fe  mouvoir  de  lui-même  pendant 
un  certain  temps ,  indépendamment  de  la 
caufe  motrice,  il  ft  mouvra  de  lui-même 
pendant  ce  temps  unifonnémenr&  en  ligne 
droite. 

Or  luî  corps  qui  peut  fo  mouvoir  de  lui- 
ménie  uniformément  &en  ligne  droite  pen- 
dant un  certain  femp? ,  doit  continuer  per- 
pétuellement à  ie  tnouvoii  de  l.i  r.icnîe  ma- 
nière ,  fi  rien  ne  l'en  empêche  :  car  fup- 
pofons  le  corps  partant  de  .  'î ,  (  fig.  ^1, 
Médian, J  &  capable  de  parcourir  de  lui- 
même  uniformément  la  ligne  foient 
p'-is  û;r  I2  Hyac  ^i?  deux  points  quelcon- 
ques C,  i?,  entre  AUB^Xq  corps  étant 
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en  D  eft  prédr<ément(lans  k  même  ëtat  ()ue 
lorfqulleft  en  C,  fi  ce  n*eft  qu'il  fe  trouve 

('.an-,  un  aune  lic-.i.  Donc  U  doit  arriver  à 
ce  corps  U  même  cholë  que  quatid  U  dft  en 
C.  Or  étant.en  C ,  îl  peut  (hyp.)  fe  mouvoir 
de  lui  -  même  uniformément  iurqu*ien  B. 
Donc  étant  en  Z> ,  il  pourra  fe  mouvoir  de 
lui-même  uniformément  jLiiqu'au  point  G, 
tel  que  D  -  en  ;l<  a.nh  fuite.  - 
.  Donc  û  l'a^iiou  première  &:  (nHantanée 
de  ta  caufe  motrice  eft  capable  de  monV 
voir  le  corps  ,  il  t'era  nui  unlfomiéineot, 
5c  en  ligne  droite  ,  tant  qu'une  nouvelle 
caufe  ne  Ten  empêchera  pa*. 

jQans  le  recond  cas  ,  puif  ru'on  fuppofe 
qu  aucune  caujl^  étrangère  &c  diâerente  de 
la  caufe  motrice  n'agit  fur  le  corps,  rien 
ne  détermine  donc  la  caufe  mcrice  à  lug» 
menter  ni  à  diminuer.}  d'où  il  s'cniuit  que 
fonaâion  continuée  fera  uniforme  &  conf- 
tanre ,  Se  qu'ainH  ricruiant  le  tcm;  5  qu'elle 
agira  >  le  corpj  Is  mouvra  eu  Signe  droite 
&  uniformément.  Or  la  même  raifon  qui 
a  fait  agir  la  caufe  motrice  conftarament 
&  unitbrmément  pendant  tm  certain  temps, 
fubfiftant  toujours  tant  que  rien  ne  s*op> 
pofb  à  fôn  aftion  ,  il  eu  clair  que  cette 
aOion  doit  demeurer  continueUement  la 
jn  jj  ic  ,  Se  produire  conftammem  le  même 
effet.  Donc,  6-c, 

Donc  en  général  un  corps  mis  en  mouve- 
ment par  quelque  caufe  que  ce  foir«  y 
perfîfîera  toujours  uniformément  &  en  li^ne 
droite,  tant  qu'aucune  caufe  nouvelle  a'a- 
gira  pas  fur  lui. 

L.L  livînc  'Iroite  qu'un  corps  dJcrît  ou 
tend  à  décrire,  eft  nommée  fa.  dircâion. 
Voyei  Direction. 

Nouî  nnvi<;  fotanies  nn  pçi'  etendiis  fur 
la  preuve  de  cette  leconue  loi ,  parce  qu'il 
y  a  eu  &c  qu'il  y  a  peuc-étre  encore  quel- 
ques phi!o'ophc<:  qui  prétendsnr  que  le 
mouvcnieui  d  ja  corps  doit  de  lui-même 
fe  ralentir  peu- à 'peu,  comme  il  femblè 
(T-je  i'evp 'rit-nce  le  prouve.  I!  faut  con- 
venir au  relie ,  que  les  preuves  qu'un  donne 
ordinairement  de  la  force  d'imnk  ,  en  ta  it 
qu'elU  efl  le  principe  de  !a  conforv.'irion  du 
mouvement ,  n'ont  point  de  degré  d'évi- 
dence  néceflaire  pour  convaincre  Teiprit; 
elles  font  prefqiie  toutes  londées  ,  ou  fnr 
une  f  arce  c^u  on  imagine  dans  la  luatlete  , 
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'  psf  îaquoir3_e!le  rt'fifTe  à  rout  cTian^ernenf 
d  état ,  ou  fur  fmoiffcrence  de  la  matière 
au  mouveinent  comme  au  repos.  Le  pre^ 
mtcr  de  ces  deux  principes  ,  outre  qu'il 
iuppoie  dans  la  matière  un  être  dont  on 
n'a  point  d'idée  nette  ^  ne  pept  fuffire  pour 
prouver  la  loi  dont  il  eft  queftiop  :  Car 
iprfquun  corps  fe  meut ,  même  uniformé- 
ment-, le  mouvement  qu'il  a  d.jns  un  inf- 
tant  qu^'-lconque  ,  eft  diftinr-né  ,  &:  comrne 
■ifolë  du  mouvement  qu'il  a  eu  ouqu'd  aura 
dans  les  inftans  précédetis  ou  fijîvans.  Lé 
corps  eft  donc  en  quelque  minière  h  chî- 
que  inftant  d?ns  un  nouvel  état  ;  il  ne 
nit,  pour  ainfi  dire,  cominiieKemefit  que 
cofliunencer  à  fe  mouvoir ,  ^«c  on  po^r'-oit 
croire  qu'il  tendroit  fans  celle  à  rccomber 
dans  le  repos  ,  fi  la  même  caufe  qui  l'en  a 
tiréd'abord ,  ne  connnuoit  en  qxielque  (ottit 
i  l'en  urer  toujours.  . 

A  l'égard  de  l'indifféretice  de  la  matterç 
au  mouvement  ou  au  repos ,  tout  ce  que  ce 
principe  préfente ,  ce  me  iémble,  de  bien 
difttnél  à  l'efprit,  c'eft  qu'il  n'eftpas  eiFen- 
tiei  à  la  matière  de  fe  mouvoir  ttuiiours, 
ni  d'être  toujours  en  repos  ;  mais  il  ne  s'en* 
fuit  i:ic  cette  loi,  qu'un  corps  en  mouve- 
ment ne  puiflTe  tendre  continue'îe^nent  au 
repos,  non  que  le  repos  lui  fou  plus  eflen- 
ticl  que  le  mouvement  ,  mais  parce  qu'il 
ourroitlémbler  qu'il  nefaudroit  autre  chofe 
un  corps  pour. être  en  repos,  que  d'être 
un  corps,  &{  que  pour  le  mouvement  il  auroît 
befoin  de  quelque  cho  e  de  plus ,  ôc  qui  de- 
•  vroit  être  pour  ainfi  dire  oontinuellcmeRje 
produit  en  lui. 

La  démonOratlon  que  j'ai  donnée  de  la 
confervation  du  mouvement .  a  Cela  de 
particulier,  (;_'el!e  a  lieu  également,  foit 
que.  la  came  motrice  doive  toujours  <;tre 
appliquée  au  corps ,  ou  non.  Ce  n'eft  pas 
q'.fe  je  cmie  faftion  continuée  de  cette 
caule  ,  nt..  (Lill  e  pour  mouvoir  le  corps  j 
car  fi  Taéti on  uif;  i  tanéc  ne  fuffîfoii  pas, 
qr.e!  feroit  ait  l'e^et  de  cette  aclion  ?  5c 
i'sttion  înitantanéc  Ji'avoit  point  d'effet, 
comment  l'aâion  commuée  en  auroit  cils  f 
Mnis  comme  on  doir  employer  à  la  folu- 
c;on  (l'une  queilion  le  nioins  de  principe& 
qu':l  eli  poflible,  )'ai  .cru  devoir  me' bor- 
ne: a  démontrer  que  !n  rontiniiation  du 
luouvcmeiit  a  Ueuégalcmctn  dans  les  deux 

hypothetes  : 
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I^rpotfaelêt  :  il  eft  vrai  que  fie&«  démodlra- 
tion  TuppoCe  Texifience  du  mouvement,  &  à 
plus  fwteraîfbn  fà  pofTîbilîté  ;  maïs  nier  que 
le  mouvemeutexiile,  c'cii  fe  refii&r  à  un  fait 
<iue  pedônne  fie  révoque  en  doute*  V*  Mou- 

VEMENT. 

Voilà  y  (i  je  ne  me  trompe,  comment  on 
pcui  prouver  la  loi  de  la  continuation  du 
mouvement,  d'une  manière  qui  ibit  â  Tabri 

de  tonte  chicane.  Dans  le  mouvement  il  fem- 
fele,  comme  nous  l'avons  déjà  oblervé,  qu'il  y 
ait  en  quelque  iôrte  un  changement  d'é- 
tat continuel  ;  cela  eft  vrai  dans  ce 
ieul  ièns ,  que  le  mouvement  du  corps  , 
dan$  un  inAant  quelconque  ,  n'a  riea  de 
coniimin  avec  fon  mouvement  dans  TinAant 
précèdent  ou  fijivant.  Mat9  on  auroit  tort 
4  cjiJeudrc  par  changement  à'étaty  le  change' 
méat  déplace  ou  de  lieu  que  le  mouvement 
produit  :  car  quand  on  cxatnine  ce  prétendu 
dîaogement  ci  état  avec  des  yeux  pJiilofo- 
phiqucs ,  on  u';^  voit  autre  chofê  que  chan- 
gement de  relation,  c'eft-à-dire  un  change- 
ment de  diftanqè  du  corps  mu  aux  corps  en- 
vîronoans. 

Nous  ibmmes  fort  enclins  à  croire  qu'il  y 

a  dans  un  coriis  en  nioiivemeut  Un  efîbrt 
ou  énergie  ,  qui  n'eli  point  dans  un  corps 
en  repos.  La  raifbn  pour  laquelle  nous 
avons  tant  de  peine  a  nous  détacher  de 
cet^e  idée  ,  c'eft  qise  nous  (ôtnrries  toujours 
portés  à  trauiferçr  aux  corps  inauiraés  les 
choies  que  nous  objfervons  dans  notre  pro- 
pre corps.  Aiiifi  nous  voyons  que  quand 
notre  corps  le  meut  ,  ou  frappe  quelque 
obftade  ,  le  choc  ou  le  mouvement  eft 
s-i^^'n  pagné  d'une  iènfâtion  qui  nous  donne 
i'iciée  d'une  force  plus  on  rroït^s  g'randej 
or  en  tran^ortaut  aux  autres  corps  ce  même 
mot  de  force ,  nous  appercevrons  avec  uae 
légère  attention  ,  que  non-?  ne  pouvons 
y  attacher  que  trois  ditfcreus  &m  :  i°. 
celui  de  la  lenÊition  que  nous  éprouvons , 
que  nous  ne  pouvons  pas  iûppoler 
dans  uue  matière  inanimée  :  celui  d'un 
^tre  métaphylitiue  ,  ùirferent  de  la  lièufa- 
tion  ,  mais  qu'il  nous  eft  impoflîble  de 
concevoir  ,  &  par  coi.fcquent  de  défl:i[i'; 
1*.  enfin  (  &  c'eiè  Je  kul  &us  raiibuua- 
ble-  )  celui  de  l'effet  même  ,  ou  de  la  pro- 
priété qui  le  manifefte  par  cet  elTet ,  j(kis 
«xamlner  ni  rechercher  la  cau&.  Or  eu 
Tome  Xir, 
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attachant  au  mot  firee  ce  dernier  ièns  , 
nous  ne  voypns  rien  de  plus  dans  le  moU' 

vement,  que  dans  le  repos,  &  nous  pou- 
vons Kgaxder  la  a>utiauatiou  du  mouve- 
ment ,  comme  une  loi  auifî  eflentielle  que 
celle  de  la  continuation  du  repos.  Mais  , 
dura-t-on*,  ua  corps  en  repos  ne  mettra 
jamais  un  coips  en  mouvement  j  au  lieu 
qu'un  corps  en  mouvement  meut  un  corps 
en  repos.  Je*  réponds  que  il  un  corps  en 
mouvement  meut  un  corps  eu  repos  ,  c'cll 
en  perdant  lui-même  une  partie  de  fi>n 
!7ion  v  ement  ;  ^  cette  perte  vient  de  la 
réliitaooe  que  fait  le  corps  èn  repos  ?3u 
changement  d'état.  Un  corps  en  repos  n'a 
donc  pas  moins  une  force  réelle  pour  con- 
ièrvcr  Con  état  ,   qu'un  corps  cti  mouve- 
ment ,  quelque  idée  qu'on  attache  au  mot 
fèrce,  y*  Communication  de  mouvement , 
&c.      ^  ' 
L.e  prîncî}>e  de  h  farce  d'hrrtie  peut  le 
prouver  aiuli  par  l'expérience.  Nous  voyons 
I**.  que  tes  corjts  en  repos  y  demeurent  tant 
que  rien  ne  les  en  retire  ;  &  fi  quelquefois 
il  arrive  qu'un  corps  £>it  mu  isus  que  uous 
connoiflîons  la  caufê  qui  le  meut  ,  nous 
romanes  en  droit  de  ju|er ,  êc  par  l'ana- 
logie ,  H  par  rtiniformité  des  loix  de  la 
nature ,  &:  par  i  ncapacité  de  la  matière  à 
fe  mouvoir  d'elle-même  ,  que  cette  caufe  , 
quoique  non  apparente  ,  n'en  efl  [xis  moins 
réelle,  i".  Quoiqu'il  n'y  ait  poiut  de  corps 
qui  conièrve  éternellement  fon  mouvement  , 
parce  qu'il  y  a  toujours  des  cauiès  qui  le 
ralentUFcnt  i^>eu-à-peu ,  comme  le  frotte- 
ment &  la  i  cfabaoe  de  l'air  ;  cependant 
nous  voyous  qu'un  corps  en  mouvement  y 
perfifte  d'autant  plus  long  temps  ,  que  les 
caulès  qui  retardent  ce  moi;\ement  font 
moindres  :  d'où  nous  pouvons  coïKlure  que 
U  mouvement  ne  finiroit  point  y  fi  les  forets  re- 
tardatrices /toient  nulles. 

L'expérience  jounialieie  de  la  pelkuteur 
femble  déterminer  le  premier  de  ces  deiis 
principes.  La  multitude  a  peine  à  s'ima- 
giner-qu'il  foit  nécelTaire  qu'un  corps  foit 
poufle  vers  la  terre  pour  s'en  approciier  ; 
accoutumé  à  voir  tomber  un  corps  dès 
qu'il  n'ert-  pas  fbutcnu  ,  elle  croit  que  cette 
feule  raiibn  fuiîit  pour  obliger  le  corps  à 
fe  mouvoir.  Mais  une  réflexion  bien  fim- 
ple  peut  déûbufer  de  cette  opinion.  Qu'où 
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place  «a  corps  fur  utie         horizontale  ; 
pourquoi  ce  corps  iic  ic  nieut-ii  pas  kon- 
lontakmcnt  le  long  de  la  table ,  puitque 
rien  ne  l'en  ciupcche  ?  pourquoi  ce  corps 
ne  (ê  meut-il  pas  de  bas  eu  baut  j  puil(}ue 
rien  n'arrête  ion  mouvement  en  ces  fens  ? 
Donc  ,  pulfcjuc  le  corps  ih  meut  de  haut 
en-bas ,  &  que  par  hii-même  ii  eft  évidem- 
luenî  itidiffëreat  à  iè  mouvoir  dans  iiu  Cens 
plutôt  que  dans  un  autre ,  il  y  a  quelque 
caufe  qui  le  détermine  h  fe  î'ioîivoîr  eu 
ce  feus.  Ce  tinû.  donc  pas  ùi.i  railoa  ijuc 
les  philofbphes  s'étonnent  de  voir  tomber 
line  pierre^  &  h  peuple  ri.l  l'.t  de  leur 
éionaeiiicut ,  le  partage  bientôt  im-métne 
pour  peu  qu'il  réfléchiflc. 

Ii  y  a  plus  :  la  plupart  des  corps  quenous 
voyons  mouvoir  ,  ne  ibnt  tirés  dti  repos 
que  par  rimpulltou  vîtible  de  quelque 
autre  corps.  Nol:s  devons  ck)nc  être  nato- 
rellemeut  portés  à  juger  que  le  mouvement 
cft  toujours  rcfièt  de  Timptilfion  :  ainfi  la 
première  idée  d'un  phîlo(bphe  qui  voit 
.tomber  tiu  corps,  dou  être  que  ce  corps 
cft  poufîc  par  quelque  iiuide  mviubie.  S  il 
arrive  cependant  qu'après  avoir  approfondi 
davantage  cette  inatîere  ,  on  trouve  que 
la  pelautcur  ne  puille  s'expliquer  par  iu»- 
pulfiûu  d'un  fluide  ,  &  que  les  pfaénoizie- 
ncs  le  rcfulcnt  à  cette  hypot!.cTc  ;  alors 
le  philofuphe  doit  fuljjeudre  fou  jugeiucnt, 
&  peut-être  même  doit-il  commencer  à 
croire  qu'il  p.  ut  y  avoir  quelque  autre 
caufè  du  mouvëineut  des  corps  que  l'im- 
pulfîo»  y  ou  du  moins  (  ce  qui  eft  aulit  con 
iraire  aux  principes  communément  reçus  ) 
<jue  l'impulfion  cfcs  corps ,  &c  iur  tout  de 
certains  Iluidcs  iucouuus  ,  peut  avoir  des 
loix  toutes  difFerentes  de  ceUes  que  l'expé- 
rience i:ous  a  fait  découvrir  jufqu'ici.K.  At- 
traction. 

Un  (avant  géomètre  de  nos  jours  (voy*î 
Eu/en  opufcula  ,  1745  )  prétend  que  1  ar- 
tradion  ,  quand  on  la  regarde  comme  uu 
pi  iiicipe  diffèrent  de  rimpulfion eft  con- 
traire au  principe  de  la  force  d'iinnû-  ,  ^ 
par  conlèqueiu  ne  peut  apparteniraux  corps j 
car ,  dit  le  géomètre  ,  un  corps  tie  peut 
fè  donner  le  mouvement  à  lui-même  vers 
autre  c^qx? .  f.)w  y  étro  déterminé  par 
quv-ltjue  caaic.  ii  Inl/it  de  répondre  à  ce 
vâiibunenicut  j     que  la  teudaace  des  corps 
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Tc5  uns  vers  les  autres  ,  quelle  qu'en  foit 
la  caviiè  ,  eSk  une  loi  de  la  nature  cou&atée 
par  les  phénomènes.  Voyei  Gravitation, 
1°.  Qiic  fi  cette  teiidp.nce  n'cfl  point  pro- 
duite par  l  impulfiou,  ce  que  nous  ne  déct* 
dons  pas ,  en  ce  cas  la  pré(ènoe  dHm  aiH 
trc  corps  fufSt  pour  altérer  le  mouvement 
de  celui  qui  fè  meut  *,  &  que  comme  Tao 
tîou  de  i'ame  fur  le  corps  n'empêche  pas  Iç 
principe  de  la  force  dintrtk  d'être  vrai , 
de  mctne  l'attion  d'un  corps  fîrr  un  au- 
tre ,  exercée  à  diUaoce,  iie  nuit  point  à 
!a  vérité  de  ce  principe ,  parce  que  dans 
l'énoncé  cie  ce  principe  ,  on  fait  abftradUon 
de  toutes  les  cauiês (quelles  qu'elles  puiiTeut 
être  )  qui  peuvent  altérer  le  mouvement 
du  corps  ,  loit  que  non;  piuiTioiis  compren- 
dre ou  non  la  manière  d'agir  de  ces 
forces. 

Le  même  géomètre  va  plus  loin  il  enr 
treprend  de  prouver  que  la  Jhrce  kiturtit 
eft  incompatible  avec  la  faatlté  de  pcnlèr , 
parce  que  cette  dernière  fiLuUé  entraîne 
la  propriété  de  chanî^er  de  loi-nicine  fn:) 
état  :  d'où  il  conclut  (jue  ia  fonc  anurtit 
étant  une  propriété  reconnue  ce  la  ina- 
tiere  ,  la  faculté  de  penfer  n'en  fturoit  être 
une.  Nous  applaudiilbus  au  zek  de  cet  au- 
teur pour  chercher  une  nouvelle  preuve 
d'une  véi'ité  que  nous  ne  prétendons  pas 
combattre  :  cependant  à  coniidérer  lachoiè 
uniquement  en  philosophes  ,  nous  ne 
voyous  pas  que  par  cette  nouvelle  preuve 
il  ait  fait  uu  ii  grand  pas  eu  métaphysique, 
La  force  d'inertie  n'a  lieu ,  comme  l'expé- 
rience le  prouve  ,  que  dans  la  matière 
brute  ,  c'eft-à  dire  ,  dr>n^  la  matière  qui 
n'eft  poiat  uuie  à  uu  principe  intelligent 
dont  la  volonté  la  meut  :  ainii ,  foit  que  la 
matière  reçoive  par  elle-même  la  facu'îé 
de  penfer  (  ce  que  nous  fommes  bleu  éloi- 
gnes de  croire  ) ,  foit  qu'un  principe  intel- 
ligent &  d'une  nature  différente  lui  iôît 
uni ,  dès  -  lors  elle  perdra  la  foret  d'i- 
nertie 9  on ,  pour  parler  plus  exaâement , 
e'L'  ne  paroitra  plus  obéir  à  cette  force, 
Saus  doute  il  u'eil  pas  plus  aifé  de  con- 
cevoir comment  ce  principe  intelligent ,  uni 
à  la  tnaticre  &  différent  d'elle ,  peut  a^^ir 
îT:r  elle  yxynr  ^;^  mouvoir  ,  que  de  com- 
prcndic  comment    ia  foret  d'inertie  peut 

ik  concilier  avec  la  £iculté  de  peiiiêr,  ^le 
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Us  matërialtftet  attribuent  faiiffcment  aux 
corps  :  mais  nous  fomincs  certain!  par  la 
religion ,  qn^  lu  matière  ac  peut  penièr  ^ 
&  nous  fbmmes  certains  par  Vcxpérience, 

r;  ie  lame  agit  ^trr  îe  corps.  Tenon*;  iious- 
eu  donc  à  ces  deux  vérités  iijconteièablcs, 
iâtts  eut  reprendre  de  le*  concilier. 

Outre  les  raifons  pnr  Icf^(:R'Iîes  nous 
avons  tàclié  de  prouver  le  principe  de  la 
force  ^inertie  ,  en  voici  quelques  autres  qui 
nous  paroifibnt  mériter  atteutiou. 

Toij'î  !e5  philofophes  convieiment  qii'un 
corps  mis  une  lois  eu  inOiivcii:ent  par  uue 
caufê  quelconque  ,  doit  le  mouvoir  dans  la 
ligne  droite  ,  fuivant  la  dirediion  de  laquelle 
il  a  été  tiré  du  repos ,  p^ir  la  raiibn  qu'il  n'y 
a  point  de  cauiê  qui  doive  Tccarter  de  cette 
direction  h  rîroite  plutôt  qu'à  gaiicîic  ;  Aq  forte 
que  la  première  direéttondu  itiouveiuetit  dé> 
termine  celle  fuivant  laquelle  le  mouvement 
doit  &  faire.  Or  il  icmble  que  par  la  trêiiie 
ratfbn  la  direftioii  de  la  tangente  qui  touche 
à  Ion  origine,  la  courbe  des  x  &  des  y  j 
c*efi-à-dîre  ,  des  temps  &  des  e^aces ,  & 
qui  détermine  la  valeur  de  la  viicllc  initiale, 
c'eli-à-dire  ,  du  rapport  initial  de  i  y  à  i  r, 

doit  detenuuier  de  même  la  valeur  de  7- 

dans  la  iîiite  du  mouvement.  En  eHèt ,  foit 

A  O  cette  tangente  {jîg»  J ,  pl.  Il  de  phyft- 
qut*  Supp.  dfspl.),  A  P=Xf  P  M-=yy 
comme  il  n'y  a  point  de  raifon  pour  que  le 
corps  s'écarte  de  la  direction  0  à  droite  ou 
à  ^-îijche  vers  M ,  s'il  efl  [loulfé  d'ub-ird  'IvA- 
vant  cette  direètioa  A  O  ,  il  ne  paroit  pas 
non  plus  y  avoir  de  raifon  pour  que  cette 
ligne  Â  O  ,  dont  la  diredion  détermine  h 
valeur  de  la  vîtelTe  initiale ,  s'écarte  euiuite 
de  cette  direâion  à  droite  ou  à  gauche , 
c'eft-à-dire  ,  pour  tpie  le  iiiouvemeii'  s'ac- 
eélere  plutôt  que  de  lé  retarder  j  ou  re- 
tarde plutôt  que  de  s'accélérer*  Ln  un  mot , 
û  un  corps  tnis  en  mouvement  avec  une 
vîtefle  initiale  dont  la  valeur  fût  détermi- 
née par  la  diredion  A  0 ,  accéléroit  ou 
retardpit  de  lui* même  cette  vitelFc  ,  enlôrte 
qnc  l'équation  entre  les  .r  &  les  y  fût  reprc- 
ientée  par  la  courbe  Aài  ,  6l  uqh  par  la 
ligne  <uoite  AO,  je  ne  vois  pas  potirqtioi 
ce  ir.èiT.s  ccrps .  étiuit  fjppofé  avoir  la  tl 
redtion  initiale  Aû  ^  ne  s'en  écartcroit  pus 
de  lui-même  à  droite  ou  à  gauche  vers  Ai. 
Comme  il  n'y  a  rien  dans  le  corps  qui  doive 


îc  détourner  à  droite  plutôt  qu'a  gauche  ,  il 
n'y  a  rien  non  plus  qui  doive  l'accéiércr  plu* 
tôt  que  le  retarder. 

Nous  avons  expolë  dans  le  Mêm.de  17^  f 
déjà  cité  ,  les  r3i£>ns  qui  portetit  à  croire 
q  te  h  force  qui  altéreroit  le  mouvement  du 
c  r  ps  j  i  .1  pouvoit  y  en  avoir  une,  «e  pour- 
roi  t  être  proportionnelle  à  une  fbnôion  de 
la  vuelTe  :,  nous  y  joindrons  cdîc  ci  t  la  vî- 
tefle a  peut  être  regardée  comme  compo- 
se de  deux  vîteflès  quelconques  ^  & 
donc  s'il  y  avoit  une  force  réndente  dans 
Je  corps,  proportionnelle  à  pa,  &  réfui- 
tante  delà  vîteïïèo  ,  il  devroit  y  avoir  par 
la  même  raî£>n  deux  forces ,  aum  ré/îdeutcs 
dans  le  corps .  essaies  l'une  à  ^ ,  l'autre 
à  9  c  ,  toutes  deux  réfultantes  des  viteifes 
^  &       &  telles  que  c  fut==«tf. 

Or  cela  ne  peut  être  que  le  cas  où  a 
^Ba^B  émm  une  cuuilaïUv:.  Un  objecier^ 
peut-être  contre  ce  raifeimement  qu'où 
prouveroit  par  le  même  principe  que  la  ré- 
iiiiance  d'un  milieu  ne  peut  jamais  être  qus 
proponionnelle  à  la  Ample  vîtefle ,  ce  qui 
eft  contraire  à  l'expérience.  A  cela  je  ré- 
pands que  la  réfift  tnce  d'un  milieu  étant 
uac  cauliè  compliq  .ee  ,  coiTipoiee  de  l'ac- 
tion de  plufieurs  c  iuie^  réunies ,  &  difie- 
renre  d'une  caufc  (impie  &  unique  d'altéra- 
tion qu'où  iiippoié  ici  rélideiue  dans  le 
corps ,  il  eft  très-poflîble  que  dans  le  pre- 
mier cas  ?  a  ne  Ibit  pas  la  même  qiie  c  $ 
4-  9  c  ;  au  lieu  que  dans  le  iècond  cas  ,  on 
ne  voit  pas  ce  qui  pourroit  empêrhcr  ri«- 
demnité  de  ces  forces  :  on  peut  donc  con- 
clure que  la  forec  qtïi  nlfcrcroit  le  mouve- 
lïicnt  y  ue  pourroit  eue  que  proporûga- 
nelle  ^  f  u  mais  il  refteroit  à  prouver 
que  f=.o  ^  pour  établir  le  principe  de 
la  jhrci  d'intrut ,  c'eli  ctf  qu'on  peut 
prouver  par  les  autres  rai(bunemcns  que 
nous  avons  employés  en  faveur  de  ce  prin- 
cipe. 

Nous  ac  prétendons  pas  donner  les  preu- 
ves précédentes  pour  nufTi  concluantes  que 
des  démoiiflrations  géométriques  j*  mais 
aous  croyons  qu'à  ne  les  coniidérer  que 
comme  des  preuves  métapi^yiiques ,  elles 

•■  :nt  fcn'r  à  établir  le  principe  de  la 
/./c»  d'inatU  ,  qui  ne  paroît  pas  devoir 
^tre  regardé  comme  un  iimple  principe 
d'espénence*  (O; 

£ eee ee  2 
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Porcs  vive  ,  ou  Force  des  Corps  en 
MOUVEMENT  ;  c'eft  un  terme  oui  a  été 

îfn-î^iné  i>?.r  M.  Leibnitz  ,  pour  diftiiigucr 
la  force  d'uQ  corps  aâuelkmeat  en  inou- 
vcn  ent  ,  d'avec  la  force  d'un  corps  qui 
n'a  que  la  teiulancc  au  mouvement ,  fiiiis 
ic  mouvoix  en  elfet  :  ce  qui  a  befoiu  d  être 
expliqué  plus  au  long. 

Si.upyfo'.is  ,  dit  Lciuiiitz  ,  un  corps  pe- 
faut  appuyé  £ur  uu  plan  horizontal.  Ce 
corps  fait  un  eflbrt  pour  defcendre  \  & 
cet  eflbrt  eit  contimiellement  arrêté  par  la 
réfiftance  du  pian  :  de  forte  qu'il  fe  réduit 
à  une  fimple  tendance  au  mouvement,  M. 
Leibnitz  appelle  cette  force  &  les  -autres 
de  la  même  nature /orc«  morres. 

Itnagiuoi3S  au  contraire  ,  ajoute  le  même 
philolbphe,  un  corps  pelant  qui  eft  jeté 
tic  'jas  en  haut }  &  qui  en  montant  ralentit 
toujours  fon  mouvement  à  caille  de  l'ai^ioa 
de  lape&nteur,  julqu'à  ce  qu'enfin  la  force 
£>it  totalemeitf  perdue  ,  ce  qui  arrive  lorf- 
qu'il  eft  parvenu  à  la  plus  grande  hauteur 
à  laque  iitj  li  peut  monter  j  il  eft  vifible 
que  la  force  de  ce  corps  (ë  détruit  nar  de- 
grés Se  fè  conlume  en  s'cxerçant.  M.  Lcih- 
mvt  aj^elle  force  vive  cette  demiefte  force  , 
pour  la  diftinguer  de  la  première  ,  qui  naît 
&  meurt  nu  même  inftant  ^  &  en  vénéra], 
il  appelle  force  viv*  la  force  d'un  corps  qui 
fe  meut  d'un  mouvement  continucUeroent 
retardé  &.  rallenti  par  tîcs  obftacles ,  juf- 
qu'à  ce  qu'enfin  ce  mouvement  Ibit  anéanti , 
après  avoir  été  iliccelfivemeot  diminué  par 
des  degrés  inlènfibles.  M.  Leibnitz  con- 
vient que  la  force  morte  eft  comme  le  pro- 
duit de  la  maire  par  la  vîteflië  virtutlU  9 
c^ft-à-dire  avec  laquelle  le  corps  tend  à 
fb  mouvoir ,  fulvant  l'opinion  commune. 
Aiulî  pour  que  deux  corps  qui  le  choquent 
OU  qui  iè  tirent  direâement^  iê  falfcnt 
équilibre  ,  il  frint  que  le  produit  de  la  luafTe 
par  la  viielie  virtuelle  ibit  le  même  de  part 
&  d'autre.  Or  en  ce  cas  ,  la  force  de  chacun 
de  ces  deux  cor^r-;  cfl  une  f  ^rce  morte  , 
puilqu'elie  eli  arrêtée  tout-à-ia-iois  ^^coiràtiic 
en  fon  entier  par  une  force  contraire.  Donc 
jflans  ce  cas  ,  le  produit  de  la  mafle  par 
Is  vîteiTe  doit  rcpréfentcr  la  force.  Mais  M. 
Leibnitz  foutient  que  la  J'orce  tivt  dek  k 
meltircr  ajtic  tient,  &  qu'elle  eft  comme 
le  produit  de  la  msdiè  par  le  quarré  de  Ja 
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vîtciTc  ^  c  wfi-à-dirc  qu'un  corps  qui  a  une 
certaine  force  lorlqu'il  k  meut  avec  une 
\îte(re  dotuice  ,  aura  une  force  quadru- 
ple )  s'il  ie  meut  avec  une  vîteiTe  double  \ 
une  force  neuf  fois  auflî  grande  ,  s'il 
n:eut  a\  te  une  force  triiùe  ,  &c.  Se  qu'en 
gênerai ,  fi  la  vîteilè  elî  fucceâivemeot  , 
1 ,  2,3,  4 ,  la  force  fera  comme  t , 
4  j  9  )  16  ,  c'eft-à*dire ,  «omtne  les 
quarrés  des  nombres  t  ,  1  ,  3  ,  4  :  au 
lieu  que  fi  ce  corps  n  éioit  ^as  réellement 
en  mouvement ,  mats  tendoit  à  fê  mouvoir 
arec  les  vîtefTcs  1  ,  i  ,  ,  4  ,  S-c .  îa  force 
n'etiiuî  alors  qu  une  torcc  morte  ,  (èroit 
comme  i ,  i  »  3  ,  4 , 

Dans  le  fyftême  des  advcrfàires  força 
vives  y  la  force  des  corps  eu  mouvement  eli 
toujours  proportionnelle  à  ce  qu'on  ap- 
pelle autre  tuent  quantité  de  mouvement  , 
c'ell-à->dire  au  produit  de  la  maflé  des  corps 
par  la  viteflê  j  au  lieu  que  dans  le  lyftême 
oppofê ,  elle  eft  le  produit  de  la  quantité 
de  mouvemetit  par  h  vîteïïe. 

Pour  réduire  cette  quetlion  à  fou  énoncé 
le  plus  fimple ,  il  s'agit  de  favoir  fi  la  force 
d'un  corps  qtn  n  une  certaine  vîtelfe  ,  de- 
vient double  ou  quadruple  quand  fa  viteiiè 
devient  double.  Tous  les  méchaniciena 
aboient  cru  jurqu'à  M.  Leibnitz  qu'elle  étoit 
lunj^lement  double  ;  ce  graud  pbiloiophe 
foutint  le  premier  qu'elle  étoit  quadruple  \ 
&  il  le  prouvoit  par  le  raifonncmcnt  fiii- 
vant.  La  force  d'uu  corps  ne  peut  iè  melii- 
rer  que  par  lès  efièts  &  par  les  obftades 
qu(el1e  lui  iiiit  vainae.  Or  fi  un  corps  pe- 
fant  étant  Jeté  de  bas  en  haut  avec  une  cer- 
taine vitelle  monte  à  Ja  hauteur  de  quinze 
piés ,  il  doit  •  de  l'aveu  de  tout  le  monde  » 
monter  à  la  hauteur  de  60  piés ,  étant  jeté 
de  bas  en  haut  avec  une  vîteflè  double  » 
Accélération.  Il  fait  donc  dans  ce 

derr.Icr  cas  quatre  fois  jslus  d  effet  ,  &  fur- 
monte  quatre  fois  plus  dobllacles  :  fa  force 
eft  donc  quadruple  de  la  première.  M. 
Jean  RernouiKi  ,  clans  f?)n  difcvurs  fur  les 
ioix  di  la  communication  du  mouvement ,  im- 
primé en  ] 72.6,  &  joint  au  recueil  général 
de  iès  œuvres  ,  a  ajouté  à  cette  preuve  de 
M.  Leibnitz  une  grande  quantité  d'autres 
preuves.  Il  a  dénioutré  qu'un  corps  qui 
renne  OU  bande  un  rellbrt  avec  une  certaine 
viieilè  ,  peut  avec  une  viteftê  double  , 
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fermer  quatre  relforts  femblables  a»  pre- 
mier 5  neuf  avec  une  vîtcflê  triple  ,  &c,  M. 

Bcrnouilîi  fortifie  ce  nouvel  argi:!re:it  en  fa- 
veur des  fèrees  vivts ,  par  d'autres  obferva- 
tioiu  très-curietilês  &  très  importantes  , 
dont  nous  aurons  lieu  de  parler  plus  bas  , 

à  r/7r/rr/^CoN<;rRVATION  DES  FoKC£$  VI- 
VES. Cci  ouvrage  a  été  Tépoque  d'une  eP 
pece  de  fcfairme  entre  les  iàvajis  iiir  la  me- 
lure  de? /?','•£•(?.<•. 

La  pincipale  réponfe  qu'on  a  iaite  aux 
objeâions  des  partisans  des  forces  vives , 
voyc\  le  mêm.  de  tacadémie  de  1728  ,  coti- 
fiite  à  réduire  le  mouvemeut  retardé  eu 
uniforme ,  &  à  ibutenir  qu'en  ce  cas  Ja 
force  n'cfi:  que  comme  la  vîtcile  :  on  avoue 
qu'un  corps  qui  parcourt  quruze  |}ies  de 
bas  en  haut ,  parcourra  {oixante  piés  avec 
une  vîtelfe  douhlf  mais  on  dit  qu'iî  par- 
courra  ces  iôixaute  piés  dans  un  temps 
double  du  premier.  Si  ion  mouvement  étoit 
uniforme ,  il  parcourroit  dans  ce  mëine 
terrps  double  cent  vingt  piés ,  voyei^  AC' 
CELEKA 1  ION.  Or  dans  le  cas  où  il  parcour- 
roit quinze  piés  d'un  mouvement  retarde  , 
il  parcourroit  trente  piés  danç  le  itiènic 
temps ,  &  foixante  pi6s  dans  un  temps  dou- 
ble avec  un  mouvement  uniforme  :  les  ef> 
fets  fo-At  donc  ici  comme  120  êc  60,  c'cfî- 
à- dire  comme  i  &  i  ^  &  par  conicqucnt 
la  force  dans  Je  premier  cas  n'eft  que  dou- 
ble ce  l'autre  ,  &  non  pas  quadnip'e.  Ainfi  , 
conclut- ou  f  un  corps  peifant  parcourt  qua- 
tre (ois  autant  d'e^^ace  avec  une  vîteflè 
double }  nmîs  il  le  parcourt  en  tin  tetnps 
double  9  èc  cda  équivaut  à  ua  eâet  double 
2c  non  pas  quadruple.  Il  faut  donc ,  dit-on , 
diviiêr  l'efpace  par  le  temps  pour  avoir  TcfTet 
auquel  la  Jfbrce  eà  proportionnelle  ,  &  non 

Eis  faire  la  force  proportionnelle  à  Telpace. 
es  défenieurs  des  yorcr/w»  répondent  à 
cela  ,  qite  la  nature  d'une /brce  plus  grande 
eLi  de  durer  plus  long- temps  j  &  qu'âiuilil 
n'eft  pas  iùrprenant  qu'un  corps  pelant  qui 
parcourt  quatre  fois  nutant  d'eipacc  ,  le  par- 
coure en  un  temps  double  :  que  l'elfet  réel 
de  la  force  eft  de  faire  parcourir  quatre  fois 
autant  d'elpace  ;  que  le  plus  ou  moins  de 
temps  n'y  fait  rien  ;  parce  que  &t  plus  ou 
moiiis  de  temps  vient  du  plus  ou  moins 
de  grandeur  de  la  force  ;  &  qu'il  n<^Ci  point 
vrai  de  dire  ^  comme  il  paroit  réiukcr  de 
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la  répon/ê  de  leurs  ativerikires  ^  qaela force 
ton  d'au»nt  plus  petite ,  toutes  chofes  d'ail- 
leurs égales ,  que  le  temps  eft  plus  grand  ; 
puiiqu'âu  couir^ire  il  cft  infiuimeiit  plus 
naturel  de  croire  qu'elle  doit  être  d'autant 
plus  jriande  qu'elle  cft  pIus  long-temps  à 
£à  confumer. 

Au  refte ,  il  eft  bon  de  remarquer  que 
pour  itippofer  la  force  proportionnelle  au 
quarré  de  la  vîteilè ,  il  n'e&  pas  nécelfaire  » 
félon  les  partiiàns  des  forces  vives  »  que  cette 
force  fk  confume  réellement  &  aâuelle- 
ment  en  ^'exerçant  J  il  fiifïît  ri'irfiC^îftcr 
qu'elj^  puiile  être  confiimée  bL  aneaiiiie 
peu  à  peu  par  'legrés  infiniment  petits.  Dans 
im  corjîs  1.V.U  uniformément ,  la  force  n'en 
eii  pas  moins  proportiouneije  au  quarré  de 
la  v/telTe  ,  lèlon  ces  philolbphes ,  quoique 
cette  force  der;iei:re  toujours  la  niêrr.e  j 
parce  que  ii  cette  ibrce  s'exerçoit  contre  des 
obftacles  qui  la  confumaflènt  par  degrés , 
Ton  e/Tét  feroit  alors  comme  le  quarré  de 
la  vîteflè. 

Nous  renvoyons  nos  leâeurs  à  ce  qu'on 

a  écrit  pour  &  contre  les  forces  vives  dans 
les  mémoire!  de  t acad.  T718  ,  dansccilX  de 
Pétersbourg  ,  lume  l ,  H  dans  d'autres  Q)X-' 
vrages.  Mats  au  lieu  de  rappeller  ici  tout 
ce  qui  a  été  dit  fur  cette  queftîon  ,  il  ne 
Icra  peut-être  pas  ioutile  d'expo!^  iucàii«- 
tement  les  principes  qui  peuvent  fèrvir  à  la 
refoudre. 

Quaud.ou  parle  de  la  force  des  corps  en 
mouvement ,  ou  Ton  n'attache  point  d'idée 

nette  au  mot  que  l'on  prononce  ^  ou  l'oa 
uc  peut  entcutke  par-là  en  général  que  la 
propriété  qu'ont  les  corps  qui  iè  îneuvent  ^ 
de  vaincre  les  obftacles  qu'ils  rencontrent  9 
ou  de  leur  réfifter.  Ce  n'ett  donc  ni  par  l'ef- 
pace qu'un  corps  parcourt  uniformément  , 
ni  par  le  temps  qu'il  emploie  à  le  parcourir, 
ni  enfin  par  \:\  conlldération  (impie  ,  uni- 
que &  abûraite  tle  la  maife  &  de  fa  vî- 
teflè ,  qu'on  doit  eftimer  immcdi  itcment 
la  fofce  \  c'eft  uniqueinent  par  les  oli'incîes 
qu'un  corps  rencontre,  &  par  laréiillauce 
que  lui  font  ces  obftacles.  Plus  l'obftacle 
qu'un  corps  peut  V  iirîcrc  ,  ou  auq'icl  il  peut 
réfîfter  •  eâ  couliderable ,  plus  on  peut  dire 
que  fa  force  eft  grande  ;  pourvu  que  fans 
vouloir  repré/ènter  par  ce  mot  un  prétendu 
être  qui  réiide  dans  le  corps  ,  on  ne  s'eo 
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fcrve  qye  comme  d'une  manière  abfcgée 
trcvprimer  un  fait  *,  à*peiî-pr6a  comme  on 

dit ,  qt)*un  corp?  n  de-ix  foi?  aiitaut  dc  vî- 
telFe  qu'un  autre  ,  au  iicu  de  dire  qu'il  par- 
court en  temps  é;;ai  deus  fois  autant  d'ef- 
p  v:c  ,  fans  prétondre  pour  cela  que  ce  mot 
tic  vùejffè  repréiènte  uu  être  inhérent  au 
corps. 

Ceci  bien  etuendu  ,  îl  eft  clair  cju'on  peut 
oppoier  au  mouvement  d'un  corps  trois  (br- 
tes  d'obftacies  ^  ou  des  obftacîcs  invincibles 
qui  anéantilFcnt  tout-à-fait  fou  mouvement 
rf'îc!  -  l'il  II  lifîf"  être -,  on  tics  ob^ncles  qui 
liaient  prccttcmcnt  que  la  rcfiltaucc  liù- 
celTairc  pour  anéantir  le  mouvement  da 
corps,  Se  qui  l'-racaiitiircm  dans  un  inftant , 
c'ell  le  cas  de  i  équilibre  j  ou  cnfiu  des  obf- 
tacles  qui  anéantif&nt  le  mouvement  peu 

peu  ^  c'cft  le  cas  du  ir  nwment  retardé. 
Comme  les  obliacles  infurmoutables  anéau- 
tiilênt  également  toutes  (brtes  de  mouve- 
mcns ,  ils  uc  peuvent  fervir  à  faire  conuoîrre 
la  force  !  ce  n'cfldonc  qiîe  dfins  !  eq'iflibre  , 
ou  dans  le  mouvement  retarde  j  qu  orj  doit 
en  chercher  la  mcfure.  Or  tout  le  monde 
com  ieiit  qu'il  y  a  équilibre  entre  deux  corps, 
quand  les  produits  de  leurs  iiiallès  par  kurs 
vitellès  virtuelles ,  c^cil-à-dire  parlcsvîtcf- 
fcs  avec  i.  r'r  elles  ils  tendent  à  fe  mouvoir, 
foi}!  égaux  dc  part  &L  d'autre.  Donc  dans 
réquilibre  ,  le  produit  de  la  malfe  par  la 
v:tc!îc  ,  OU  ,  ce  qui  eft  la  même  chofc  ,  la 
qipntité  dc  mouvement  peut  reprcfcnter  la 
force.  Tout  le  mOiide  couvieut  aufii  que 
dans  le  mouvement  retardé ,  le  nombre  des 
obftacîcs  vaincus  cfl  comme  le  quatre  de  la 
viteile  :  eu  ibrte  qu'ua  corps  qui  a  fennç 
un  reflbrt ,  par  exemple ,  avec  une  certaine 
VÎteflc  ,  pourra  avec  une  viteflc  double  fer- 
mer ,  ou  tout  à  la  fois  ou  fuccellivement, 
non  pas  deux  »  mats  quatre  reilbrts  iomblii- 
bles  au  premier,  neuf  a.ec  une  vîtelïe  tri- 
pie  ,  &  ainli  du  reile.  D'où  les  partifans 
des  forces  vives  concluent  que  la  force  des 
corps  qui  fc  meuvent  aâuellement,  eft  en 
général  comme  Je  produit  de  !n  m;;fTe  par 
le  quarrc  de  la  vuclie.  Au  iond ,  quel  iu 
convénicnt  pourroit-il  y  avoir  à  ce  qii«  la 
mcfure  des  forces  fût  difTcrcutc  danslequi- 
libre  iic  dans  le  mouvement  retardé  ,  pua- 
que  ^i  Ton  l'eut  ne  raifonner  que  (i  après  des 
idées  claires,  ou  doit  n'entendre  par  le  mot 
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de  force ,  que  r&Ûct  produit  en  furmontatit 
robflaclc ,  ou  en  lui  réfîftant  ?  Il  faut  avouer 

cependant  ,  que  l'opinioit  de  ceux  qui  re- 
gardent la  force  comme  k  produit  de  la 
malTc  par  la  viteflê  ,  peut  avoir  lieu  non 
feulement  dans  le  cas  de  l'équilibre ,  mais 
aufli  dans  celui  du  mouvement  retarde  ,  (i 
dans  ce  dernier  cas  on  melùrc  la  force  ,  non 
par  la  quantité  abfolue  des  obfiacles,  mais 
p;'r  h  fomine  des  rélillaitccs  de  ces  mêmes 
obitatlcs.  Car  cette  fbmme  de  rcftilances 
eft  proportionnelle  h  la  quantité  de  mou- 
vement ,  puîfque ,  de  l'aveu  général ,  la  ' 
quantité  de  mouvement  que  le  corps  perd 
à  chaque  inftant ,  eft  proportionuelle  au 
produit  de  la  réfiftancc  par  la  durée  in- 
iiuiment  petite  de  1  inftant^  &c  que  la 
lômme  de  ces  produits  eft  évidemment 
la  réfiftance  totale.  Toute  la  diftîculté  fe 
réduit  donc  à  favoir  fi  l'on  doit  mefurer  la 
force  par  la  quantité  abfoliic  des  obftacles  , 
ou  par  la  femme  de  leurs  réHIlances.  Il  me 
paroîtroit  plus  naturel  de  mefurer  la  force 
dc  cette  dernière  mauiere  :  car  un  obllaclc 
n'eft  tel  qu'en  tant  qu'il  réfiftc  j  &  c'eft  , 
à  proprcmeuf  pader  ,  la  fômmc  des  réfif* 
tances  qui  eiî  i'oblbcle  vaincu.  D'ailleurs 
en  eftimant  aînfî  la  force ,  ou  a  Tavantage 
d'avoir  pour  lY-quilibre  &  pour  le  mouve- 
ment retardé  uiie  mefure  commune:  néan- 
moins ,  comme  nous  n'avons  d'idée  précité 
&  diftiuâe  du  mot  de  force  ,  qu'en  ref- 
treignant  ce  terme  à  exprimer  un  effet ,  je; 
crois  qu'on  tloit  lailier  cliacun  le  maître  oe 
fe  décider  comme  il  voudra  là'-deflûs  ;  8c 
toute  la  qucftion  ne  peut  plus  conrilîer  que 
dans  une  di^uflîon  métaphyliqne  très-fu- 
tile, ou  dans  une  diQiute  de  mots  plus  in-: 
digne  encore  d'occuper  des  pl-.l'o^jphcs. 

Ce  que  nous  venons  de  duc  fur  la  fa^ 
meufe  queftiou  des  forces  vives  ,  eft  tiré  de 
la  préface  de  notre  traité  de  Dynamique , 
imprimé  en  1743  ,  dans  ie  temps  que  cette 
ueftion  étoit  encore  fort  aguée  parmi  les 
avans.  Il  femble  que  les  géomètres  con- 
viennent aujourd'hui  alTcz  unanimement 
île  ce  que  nous  feutenions  alors ,  que  c'eft 
une  diiputç  de  mots  :  &  comment  n'en 
fsroit-ce  pas  une  ,  puifquc  les  deux  partis 
iont  d'ailleurs  eutiérement  d'accord  fur  les 
principes  fondamentaux  de  l  equilibre  de 
du  mouvement?  En  efièt,  qu'on  propofe 
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tiiî  problème  de  Dynamique  à  réfoudre  a 
flcux  géoîiietrcs  habiles  ,  dont  Tim  foit 
sidveriàirc  &  l'autre  parti  fan  des  forces  vi- 
r«  ,  leurs  rjhitions,  fî  eHr?  font  bonnes , 
s'accorderont  parlaitcmcnt  enirc  elles:  la 
tnefure  des  forces  cft  donc  une  queftton 
auffi  lautile  à  h  michamqae  ,  que  hj. 
queibons  fur  la  nature  de  l'étendue  &c 
mouvement  :  fiir  quoi  l'on  peut  voir  ce 
<"-{tic  MOUS  avons  dit  au  mot  ElëMENS 
DES  Sciences.  Dans  ie mouvement  d'un 
cor^s  nous  ne  voyons  clairement  (juc 
deux  choks  -,   l'cfpace  parcouru ,  &  le 
temps  qu'il  emploie  à  le  parcourir.  Ceft 
de  cette  feule  idée  qu'il  faut  déduire  tous 
les  principes  de  la  méchanique,  &  qu'on 
peui  en  effet  les  déduire.  Kayci  Dyna- 
mique. 

Une  confidération  qu'il  ne  faut  pas  ne- 

gîigcr,  &  qui  prouve  bien  qu'il  ne  s'agit 
ici  que  d'une  queftiou  de  noiii  toute  pure  \ 
c'ell  que  loit  qu'un  corps  ait  une  lîuï- 
ple  tendance  au  inouvcmcnt   arrêtée  par 
«juelque  obilade  ,  foit  qu'ii  fe  meuve  d  un 
mouveineiit  uniforme  avec  la  vîrelfe  que 
cette  tendance  fuppofè;  foit  enfin  que 
coruncnç  Hit  à  <e  mouvoir  avec  cette  vi- 
tclic  ,  fou  inouvenietit  foit  anéanti  peu  à 
peu  par  quelque  obftacte  t,  dans  tous  ces 
cas ,  lefFct  produit  par  le  corps  cft  diffé- 
rent ;  mais  le  corps  en  lui-niêine  ne  reçoit 
rien  de  nouveau  >  feulement  fou  aéiion  eft 
d;lTcrc:i:;TK  Ht  nppliquéc.   Ainû  quand  on 
<lit  que  la  force  d'un  corps  eft  tlaiis  cer- 
tains cas  comme  la  vîtefle  ,  dans  d*autres 
comme  le  quarré  de  la  vîtelTe  j   ou  veut 
^tré  ièulcniént  que  l'ei{èt  dans  certains  cas 
cft  comme  la  vîteffe ,  dans  d'autres  coiticic 
le  quarré  de  cette  vîteffe  :  encore  doit-on 
rcîTiarqticr  que  !e  mot  fff'cr  cft  ici  lui-même 
un  teriHC  allez  vague  ,  ti  qui  a  bclbin 
d'être  défini  avec  d'autant  plus  d'exaétitu- 
de  ,  qu'il  a  cics  ièus  différcns  dans  cli  icnn 
des  trois  cas  dgat  uous  venons  de  pai  Ici . 
Pans  le  yreim^f  il  fignifie  l'effort  que  le 
corps  fait  contre  l'obftacle  ;  cïnns  le  fc^ 
cond  )  l'efpace  parcouru  dans  uu  temps 


T  O  K 

On  peut  remarquer  par  tout  ce  que  nous 
venons  (le  dire,  qu'un  même  corps , /èlou 
que  la  tendance  au  mouvement  eft  dilFc- 
remmcut  appliquée ,  produit  difféiens  ef- 
fets ^  les  uns  proportionnels  à  /à  vitefîè  , 
les  autres  au  quarré  de  fâ  vitefîè.  Aînfi  ce 
prétendu  axiome,  que  ies  effets  font  pro- 
poiiioniieh  À  lews  caufes  ,  cft  au  moins 
très  mal  énoncé,  puiiquc  voilà  une  même 
cauic  qui  produit  diffcrens  cftatî.  Tî  ?'au~ 
droit  mettre  cette  reih  idtion  a  la  propoli- 
tiou  dont  il  s'agit,  que  les  effets  font  pro- 
portionnels à  leurs  caufes  ,  agiffantcs  de  la. 
même  manière.  Mais  nous  avons  déjà  fuit 
voir  aux  mots  ACCÉLÉRATRICE  6"  CauSE  , 
que  ce  prétendu  axiome  eft  un  pr:.i._iL:o 
très -vague,  très-mal  exprimé,  stbfoiumcnt 
inutile  à  la  it)cchauique  ,  &  capable  de 
conduire  à  bien  des  paralogifines ,  quand 
on  n'en  fait  pas  ufàgc  avec  préct^M'^'Oî^. 

Conservation  des  FORcLi  vives. 
C'eft  uu  principe  de  méchanique  que  M. 
liuyi  fcirible  avoir  apperçu  îc  premier, 
^  dont  M.  Bcruouilii ,  bi  piuilettrs  autres 
géomètres  après  lui ,  ont  fait  voir  depuis 
l'étendue  &  Tuflige  dans  la  fôlution  des 
problèmes  de  Dynamique.  Voici  quel  eft 
ce  principe  ^  il  conftfte  dans  les  deux  loix 
fûivantcs. 

i^.  Si  des  corps  agiffent  les  uns  fur  les 
aiurt-i» ,  foit  eu  ie  tiraut  par  des  iils  ou  des 
verges  inflexibles  ,  foit  en  fe  pouilànt,  foit 
en  fè  choquant,  pourvu  que  dans  ce  der- 
nier cas ,  lis  foient  à  reiîùrt  parfait ,  la 
fbmme  des  produits  des  maf&s  par  les 
quarrés  des  vîteiTes  fait  toujours  u;;c  r  ;ian- 
tité  confiante.  2.^.  Si  les  corps  fout  auiiués 
par  des  puiffances  quelconques  ,  la  fbmme 
des  produits  des  maHcs  par  les  quarrés  des 
vîtelles  à  chaque  iuilant,  cit  egaîe  à  î  i 
fbmme  des  produits  des  maffes  par  les  quar- 
rés des  vîteffes  initiales  ,  plus  ies  quarrés 
!  dos  vîtcffes  que  les  corps  auroierf  acquî- 
1      ,   ii  ctant  animés  par  les  mêmes  pui£^ 
fances ,  ils  s'étoietit  mus  librement  cnacua 
fur  la  ligne  qu'il  a  décrite. 

Nous  avons  dit  foit  en  fe  pouffant  ^  foit 


donné  &  confiant  ;  dans  le  troifieme ,  Tel^  |  en  fe  choquant ,  &  nous  diftinguons  la  puJ- 
pace  parcouru  jitfqu'à  l'extinétion  totale  cîu  |  r  ,  tra\  ec  le  cAoe ,  parce  que  la  confêiTâ> 
mouvement ,  fâns  avoir  d'ailleurs  aucun  1  tion  des  forces  vires  a  lieu  dans  les  mouve-* 
égTud  au  temps  que  la  force  a  mis  à  fe  1  tnens  des  corps  qui  fè  pouifcut ,  pourvu 
cojifiuner.  I  que  ces  mouvemcus  ne  changent  que  par 
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«iegris  infenfibles  ,  ou  plutôt  infiniment 
petits  )  au  lieu  qu'elle  a  heu  dans  les  corps 
élaftiqiies  qui  Ce  choquent ,  dans  le  cas 
même^  où  le  reffort  açiroit  en  un  ioAant 
îndîvilible  »  &c  les  ieroit  paÛèr  iàus  grada- 
tion d'un  mouvement  à  un  autre. 

M.  Huyghens  paroît  être  le  premier  qui 
ait  appcrçu  cette  loi  de  la  conicrvation  des 
forces  vives  daas  le  choc  des  corps  élailiqucs. 
Il  paroit  aufll  avoir  connu  la  loi  dit  la 
coîifen  ation  des  forces  vives  dans  le  mou- 
vemcat  des  corps  qui  font  nnitrcs  par  des 
puiflances.  Car  le  principe  dont  IILIlh 
pour  réfoudre  le  problème  des  centres  à  of 
CÎlIation,  n*eft  antre  cliofe  q:ie  la  féconde 
loi  exprimée  autrement.  M.  Jeau  BeraouiUi 
dans  ton  difcours  fur  les  loix  de  la  com- 
munication du  mouvement  dont  nous  avons 
parle  ,  n  développé  étend"?  cette  décoti- 
vertc  de  M.  Huyghens ,  Ôc  il  n'a  pas  ou- 
blié de  s'en  iêrvir  pour  prouver  fon  opi- 
nion  fur  la  mefure  des  forces  ,  à  laquelle 
il  croit  ce  principe  très-favorabic ,  puifque 
dans  l'adion  mutuelle  des  deux  corps ,  oa 
n'eii  presque  jamais  la  G>mim  des  produits 
des  maflespar  les  vîtcfîcs  qui  Tnit  une  fomme 
confiante  ,  mais  la  Ibmme  des  produits  des 
maffes  par  les  quarrés  des  vtteflbs*  De(carte 
croyoit  que  la  tnctne  quantité  de  force  dé- 
troit toujours  (ubfifter  dans  runiver? ,  en 
COniequeuce  ilprctendoit  iauileuteut  que  le 
mouvement  ne  pouvoit  pas  le  perdre,  parce 
qu'il  ftippoftit  la  force  proportionnelle  à 
la  quantité  jde  luouvenieat.  Ce  philolophe 
n'auroit  peut-être  pas  été  éloigné  d'admet 
tre  Ja  mefure  des  jorces  vives  par  les  quar- 
rci  des  vîtelfes  ,  fi  cette  idée  lui  fût  ve- 
nue dans  l'écrit.  Cependant  fi  i'ou  fait 
attention  à  ce  que  nous  avons  dit  ci-^leinis 
fur  la  notion  qu'on  doit  attacher  au  mot 
force,  il  fctnbïc  que  cette  nouvelle  prctivc 
eu  lavcnr  tles  Jones  vives  y  ou  ue  repre- 
fente  rien  de  net  à  Telprit^  ou  ne  lui  pré - 
fet]te  qu'un  fait  &  Une  vérité  avoués  de 
tout  le  monde. 

Dans  mon  traité  de  Dynamique  imprimé 
en  1745  f  j'ai  démontré  le  principe  de 
la  confcTvation  des  /brces  vh  cs  dans  tous 
les  cas  pofTibles  ^  6l  j'ai  lait  voir  qu  il  dé- 
pend de  cet  autre  principe  ,  que  quand 
des  puiilànces  iê  font  équilibre ,  les  vitelTes 
virtutlies  des  points  où  elles  £>ut  appliquées, 
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eftimées  fuivant  !a  dircftion  de  ces  ptjîA 
ûuces ,  fout^  eu  railbu  taverlè  de  ces  mê- 
mes puiflances.  Ce  dernier  principe  eft  re- 
connu depuis  long-temps  par  les  géomètres 
pour  le  principe  fondamental  de  l'équilibre , 
ou  du  motus  pour  une  conlëqueuce  ucccl- 
fàire  de  l'équilibre* 

M.  Daniel  BcrnouOîi  dans  ion  eitcellent 
ouvrage  intitulé  Hydrodynamka  ,  a  appli- 
qué le  premier  au  mouvement  des  lluides 
le  principe  de  la  con&rvation  des  forces 
vives  ^mzn  fans  le  démontrer.  J'ai  public 
à  Paris  en  1744  ,  un  traité  de  Céquilibrt 
Çf  du  mouvement  des  fluides  ,  où  Je  crois 
avoir  démontré  le  premier  la  coniervation 
des  forces  vives  dans  le  mouvement  des 
fluides.  C'eft  aux  lavans  à  juger  fi  jy  ai 
réufû.  Je  crois  auili  avoir  prouvé  que  WL 
Daniel  Rcrnouilli  fervi  quelquefois  du 
prmcipc  de  la  coniervation  des  forces  vives 
dans  certains  cas  où  la  viteiTe  du  fluide 
ou  d'une  grande  partie  du  fluide  change 
bniiquement  Se  fau?  gradation  ,  c'cft  .Vdirc  , 
lans  dunuiuer  par  des  degrés  iuienliblcs. 
Car  le  principe  de  la  coniervation  éss  forces 
vives  na  jamais  lieu  lorfipic  les  corps  qui 
agiilènt  les  uus  fur  les  autres  palient  fubi- 
tement  d'un  mouvement  à  un  mouvement 
dictèrent  ,  iàns  pafler  par  les  degrés  de 
mouvement  intermédiaires,  à  moins  qrje  ces 
corps  ne  loiem  fiippofés  à  relTort  parfait. 
Encore  dans  ce  cas  le  changement  ne  s'o- 
perc-t-il  (lue  par  des  degrés  infiniment 
petits  ,  ce  qui  le  fait  rentrer  dans  la  règle 
générale,  yoyei  IIydrouïnamiqle  & 
Fluide. 

Dans  les  m/m.  de  tacaâérr.ic  des  fcknces 
de  1741  ,  Al.  Clairaut  a  déiuoutré  aufii 
d'une  manière  particulière  le  prbcipe  de 
la  confervation  des  forces  vives  ;  &  je  tlois 
remarquer  n  ce  fîîjet  ,  que  quoique  le  ii-.é- 
moirc  de  M.  Clairaut  fbit  imprimé  dans 
le  vol.  de  1741 ,  &  que  mon  traité  de 
Dynamique  n'ait  paru  qii^  1745  ,  cepen- 
dant ce  mémoire  6c  ce  ont  été  pré- 
fentés  tous  deux  le  même  jour  à  l'académie. 

On  peut  voir  par  difierens  mémoires 
répandus  dans  les  volumes  des  académies 
des  fcienccs  de  Paris,  de  Berim,  dePeterf' 
bourg,  combien  le  principe  de  la  coiifèr- 
vation  des  forces  vives  facilite  la  Iblution 
d'un  grand  nombre  de  problèmes  de  Dy- 

iianuque  ^ 
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flim'qac  ;  nous  croyons  mîtne  qu'il  a  tté  1 
^ncempsoù  l'on  aurait  été  Tort  emWarrads  I 
de  r<iibudre  pluHeurs  de  ces  problém(\s  !ans 
«employer  cc  principe  ;  Si  il  me  fcmble  , 
i\  une  prévention  trop  favombk  pour  mon 
propre  ctavoil  ne  m'en  iîïîpofe  point ,  qye 
j\ù  Jo:i:i.'  !c  p'-.rnier  danj  nion  traité 
Dynamique  uns  méthode  $énéuk  dt- 
xedfce  pour  réfoudrc  toutes  les  queftions 
.  imaginables  de  ce  genre,  Unis  y  employer  le 
principe  de  la  coniervacion  des  forces  vives , 
ni  aucun  autre  principe  indireâ  &  fècon- 
<laire.  Cela  n'empâche  pas  que  je  ne  con- 
vienne de  l'urtlire  de  ces  derniers  principes 
pour  faciliter ,  ou  plutôt  pour  abréger  en 
•certains  cas  les  fol uc ions,  fur -tout  loriqu'on 
.T.!r:i  eu  f.m)  de  démontrer  auparavant  ces 

Du  rapport  dt  In  farce  vire  avec  taBion. 

Nous  avons  vu  au  mot  Cosmologiî,  qne 
les  paitiîans  modernes  des  forces  vives 
avoient  imaginé  l'aÛion  comme  îc  produit 
•dç  la  maile  par  i'efp.ice  &  par  i.i  vireflè , 
<ou  ce  qui  revient  au  même  ,  comme  te  ^ 
produit  de  la  maiTe  par  le  quarré  de  la 
vîtefïè  Zi.  par  le  temps  ;  car  dans  le  mou- 
vement uniforme  tel  qu'on  le  fuppofe  ici , 
l'efpace  eft  te  produit  de  la  vkeilè  par  k 
temps.  V.  Vitesse. 

Nous  avons  dit  ouilî  aux  mots  Action 
if  Cosmologie  ,  que  cette  déîinition  de 
î'aétion  prifc  en  elle-même  ,  efl  ahfolu- 
ment  arbitraire;  cepaidant  nous  craignons 
^ue  les  pattîfans  rabdemes  des  forces  vives 
n'aicn:  prétendu  attacher  par  cette  délînl- 
4iou  quelque  xcalicé  à  ce  qu'ils  appellent 
4k3ion.  Car  félon  eux  la  force  tnftanianée 
<3'un  corps  en  mouvement  ,  c(l  le  produit 
<le  la  maiiè  par  le  quarré  de  la  viteliè } 
<&  ib  paroidoient  avoir  regardé  l'aâion 
comme  la  fommc  des  forets  injîantanics  , 
fiiuifqu'iU  font  i'aûion  égale  au  produit  de 
la  force  vive  pat  le  temps.  On  peut  voir 
fur  cela  an  mémoire ,  d'ailleurs  aflèz  mé- 
diocre du  feu  profèflèur  Wolf ,  inféré  dans 
le  I  volume  de  Pitersiourg;  &  l'on  le  con- 
vaincra que  ce  profêdèur  croyoït  en  eSfêt 
avoir  fixé  (!;in";  ce  mémoir?^  1:  v«r?r.ilt!e 
liodon  de  î  action  j  mais  il  clt  aiic  de  voir 
que  cette  notion ,  quand  on  voudra  la 
Tfî?;îrder  autrement  que  comme  ui^e  défi- 
mtton  dâ  nom ,      tout-à-fiuc  ch;méiique 
Tom  XIK 
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&■  en  p1îc~rr.*rr.e  8c  dms  les  principes  des 
partifans  des/Lrcji  rires ^  i°,  en  ellc-m-5me, 
parce  que  dans  le  mouvement  mïforae 
d'un  corps,  il  n'y  a  point  de  rcfift-nce 
à  vaincre ,  ni  par  cur.îcquiat  d'aciioa  à  . 
proprement  parler  ;  i**,  dans  les  principes 
des  partifans  des  fores  v/'i  e.T ,  parce  que 
Cdon  eux ,  la  ftrce  vire  cil  ccîk  qui  ft 
confume  ou  qu'on  fuppofe  pouvoir  fc  con- 
funici  en  s'exerçant.  Il  n'y  a  don;  proprc- 
mcuc  d'a^;on  que  lorique  cette  Jorce  Çc 
confunie  réellement  en  agijiànr  contre  des 
obllacles.  Or  ,  dans  ce  cas  ,  (t'ion  les  dc- 
fenleurs  même  des  forces  vifes ,  le  temps 
doit  être  compci  pour  rien  ,  ptrce  qu'il 
eft  de  la  nature  d'une  force  plus  giande 
dVtre  plus  long-temps  à  s'anéantir.  Pourquoi 
donc  veulent-ils  faire  entrer  le  temps  dons 
h  contidérarion  de  l'a£fcion>  I/a6tion  ne 
de  VI oit  être  dans  leurs  principes  que  la 
fores  vive  mioiiS  en  tant  qu'elle  agit  contre 
des  ob(îacles  î  &  cette  manière  de  la  con- 
ndrrcr  ne  doit  rien  changer  à  fa  niefure, 
puil(^uc  félon  eux  cette  fui  a  n'cft  regardée 
comme  proportionnelle  au  quarré  de  la 
vîrcfîc,  qu'ant.iTif  qu'ot^.  fnppole  cette  f.rct 
anéantie  infcnliWetneiu  p^r  des  obludcs 
contre  lefquels  elle  agit, 

Rcconnoilibns  doiic  que  cette  dc-lînitîoiî 
de  l'aCiion  donn'e  p.-r  des  partifaîii  des 
forces  vives  eft  piucraent  arbitraire,  & 
même  peu  conforme  à  leurs  principes.  A 
l'égard  de  ceux  qui  >  comme  M.  de  Mau- 
pertuis  >  n'ont  point  pris  de  parti  dans  U 
difpare  des  forces  vives,  on  ne  p?Lit  leur 
rnntc'rer  la  définition  de  i'aâion,  fur-tout 
1  :  (ju  ils  paroiflcnt  la  donner  comme  une 
dc-li:j;j  :ii  de  nom  ;  M.  de  Mvjper:a:s  d^t 
tui-m^me  à  ta  page  i.6  du  j^remicr  vo- 
lume  de  fès  nouvelles  oeuvres  imprim/es  à 

Lyon  :  Ce  que  j'ai  cppAlé  Atkion  ,  il  aurait 
peut-itre  mieux  valu  l*appiUer  iurce;  mais 
ayant  trouvé  ce  mot  tout  établi  par  Leihnit^ 
&  par  fybifi  pour  exsrimtr  la  m/mi  idée , 
&  trouvent  qu'il  y  répond  Sien  ,  je  n'ai  pas 
voulu  changer  Ls  termes.  Ces  paroles  fem« 
blent  faire  connoîrre  que  M.  de  Mauper- 
ruis  ,  quoiqu'il  cro*e  que  l'a<ilion  peut 
être  repréiencée  par  le  produit  du  quarré 
de  la  viteflè  &  du  temps  >  croit  en  même 
temps  qu'on  pourroit  aîtaclicr  à  ce  mac 
une  autre  nouon  ;  à  quoi  nous  ajoucecoiis 

Ffffff 
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felanvemenc  aux  articles  âctioh  &  Co$« 

MOLOGiE ,  que  quand  il  regarde  l'adion 
eavifagce  (bus  ce  point  de  vue ,  comme  la 
àtfinfe  de  la  nature ,  ce  mot  de  dépenfe  ne 
doit  point  fans  doute  erre  pris  dans  un  fens 
mitaphytic^ue  &c  rigoui:eux ,  mais  dam  un 
fens  pureipent  mathématique,  c*cft-à-dite, 
Çour.  une  quanti  r  '  mathématique ,  qui  dans 
plufienrs  cas  efl:  cgnle  à  un  minimum. 

Par  les  mcmçsrâifotîS,  je  crois  ^su^ou  peut 
adopter  également  toute  autre  définition  de 
l'adtion,  par  exemple  celle  que  M.  d'Aïcy  en 
a  donnée  dans  les  mémoires  de  racadcmie 
des  (ciences  de  1747  {k  17 ji,  pourvu  (ce 
qui  ne  contredit  eu  rien  les  principes  de  M. 
«rArr-,0  t]u\n!  regarde  aulTi  cette  définition 
comme  une  limple  déiinitjion  de  nom.  On 
peut  dire  dans  un  fens  avec  M.  d'Arcy ,  que 
Ijfaâion  d'wi  (yftème  de  deux  corps  égaux 
qni  fe  meuvent  en  (êns  coi>rr;iirc  svcc  des 
ViLcilci.  eg.ïlci ,  cft  nulle  j  parce  <jae  i  action 

qui  fcroit  cqwiUbre  à  la  (bmme  de  cesadions 
ieroit  nulle  ;  mais  on  peur  aufTî  dans  un  autre 
<cns  regarder  i'aâ:ton.de.  ce  fyftême ,  comme 
la  (bmnje  des  a£^ipns  Tépacées,  &  par  confé^ 
quent  comrne  réelle.  AiiiH  l'on  peut.regarder 
comme  très-réelle  l'aclrion  de  deux  boulets 
de  canon  qui  vont  tu  ïcns  contrant;.  Au 
i  .  lK  ,  M.  d'Arcy  remarque  avec  railon  que 
là  conferv^îtion  de  l'acilion ,  prile  dans  le  Cens 
qu'il  lui  donne  ^  a  lieu  en.  général  dans  le 
mouvement  des  corps  quiagiOent  les  uns  fur 
ks  autres,  ôc  il  s'eft  feryi  avantag«u(èmentde 
ce  principe  pour  Tncilirer  la  rdution  de  plu- 
ijeurs  problèmes  de  Dynamique,  * 

Comme  l'idée  qu'on  attache  ordinaire- 
ment au  mot  aci.on  (uppûfe  de  la  réfiltancf 
à  vaincre ,  &  que  nous  ne  pouvons,  avoir 
d'idée  de  l'aâion  que  par  Con  ef&t ,  j'ai  cru 
^uvoir.définir.l'4R/0A  dans  r£ncyc|opédie , 

♦Jecroism'êtreexpliquéavec  beaucoup  (i'exac- 
tî:uiîc  fur  ta  tjueftion  ie  là  moindre  affiortil'arti- 
(le  COSMOUOGIli.  L'cfpece  de  reproche  qu'on 
lenib'.e  m'avoir  fait  du  contraire  danv  les  métno;- 
sts  6t  ï'AçiMmie  éc  175a,  d.fparoitraentiéie' 
qtent  ilî  on  ve.ut  liteaveiC  attention  cet  Article  &  le 
fTfot  CAUSLSFINaI.es.  Par  exemple  ,  tMi  parlant 
ilu  Itvict  dans  ,cetjif«*^*  COSMOLOGIE  ,  je  me 
fliis  exprimé  ain(î ,  V^ffUtAtion  l'nf*^«  du  in- 
cite r.f  comportent  une ^értértûhé flmt'gr»nde 
^  au  wwCAUSES  FINALES ,, j'ai  remarquèque 
le  cliemin  de  ]aréiflexion«ft>»v«»  [&  non  pas 
mjmf  ]    mxmmàax»  le»  nùcoirt  cpacare;, . 
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en  diânc  qu'elle  eft  le  mouvement  qu'un 

corps  produit  ou  qu'il  tend  à  produire  danç. 
un  autre  corps.  Un  auteur  qui  m  eil  inconnu, 
prétend  dans  les  nUm.  de  tacad.  de  Berlin  de: 

175},  que  cerre  dellnitior.  eft  t'.;i,^i;i.'.  Te  ne 
:  fais  s'il  a  prétendu  m.'en  faire  un  reprociie  ^ 
en  tout  cas,  je  t'invite  à  nous  donner  une 
déiînition  mathématique- de  l'action  qui  re-* 
préfente  d'une  m.-'niere  plus  exacte  &  plus 
préciTc ,  non  la  notion  métaphysique  du  mot 
aâion^  qui  eft  une  chimère»  mais  l'idée 
qu'on  attache  vulgaîrcmenc  à  ce  mot. 

Tonc  ce  que  nous  ve^jons.  de  dire  fur: 
l'adiuu  avoir  un  rapport  néceflàire  au  mot 
■force,  8c  peut  être  regardé  conjme  un  fup- 
plément  aux  mors  Action  ëcCosM0LOGie> 
auxqufïls  nous  ricnvayons. 

Réjfexions  fur  la  nature  des  forces  mortes  ^ 
Çf  fur  leurs,  différentes  efpeces.  En  adoptaiît. 
comme  une  fimple  définition  de  nom  l'idée: 
que  ici  défcn!curs.  des  forces  vù>es  nous» 
;  donnent  de  h  for  ce  morte,  on  peutdiftinguer: 
deux  fortes  de  forces  mories;  les  unes  celTènt, 
d'exifter  dès  que  leur  eâêt  eÂ  arrjèié,  comme: 
il  arrive  dans  le  cas  de  deux  corps  durs  égauxi 
qui  fe  choquent  direétement  en  iens  con- 
rrîire  avec  des  vîrefTes  égales.  La  féconde 
»:lpecc  de  furces.  mortes  renferme  celles  qui 
périflent  &  renaillèntà  chaque  inftani,  ea 
forte  que  fi  l'on  fupprimoit  l  obftaclc,  ellcs- 
auroieni  leur  plein.  &  entier,  eâec}  telle  el^ 
ccile  de  deux  reflbtjK  bandés,  tandis  qu'ils 
agi{iènt  l'un  contre  Taucrev  telle  eft  encore 
ce'le  de  la  pcfânteiir.  Voyc^  h  fin  de  fart. 
Equilibre  ,  (  Méchan.  )  uu  nous  avons 
■  remarqué  que  le  mot  équilibre  ne  convienc 
proprcr-ncnt  qu'à  l'aélion  mutuelle  de  cetto- 
dernière  lotte  de  forces  morses. 

Cette  diftinâiou  entre  les  forces  morte*. 
nous,  donnera  lieu  d'en  faire  encore  une 
aiître  :  ou  1.:  for-ce  morte  eH:  telle  quello 
produuoit  une  vîtelTs  hme  ,  s'il  n'y  avoit 
point- d'obftacle  ,  ou  elle  eft  telle  que  l'obt- 
racle  r  te  il  ii'en  réfulteroit  d'abord  qu'une 
viLclîè  lutimment  petite  >  ou  pour  parki^ 
plus  exaÛement ,  que  le  corps  comment, 
ceroit.  ion  mouvement  par  zéro  de  vîteflè>, 
&  augmemeroir  enftiire  cette  vîtelTê  pnrv 
degrés.  Le  premier  c.iî  eli  celui  de  deujc 
corps  égiux  qui     choquent,  ou  qui  fa. 
pouncri:  ,  oLi  qui  H.-  VAzm  en  fens  coi-.tnire- 
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«Il  celui  d'un  corps  pe(ànc  qui  câ.  appuyé 
fur  ua  |>lan  horizontal.  Ce  plan  ôce,  le 

corps  defceiidra  ;  mais  îl^  commencera  à 
detcendre  avec  une  vùelTè  nulle,  &  l'ac- 
tion de  la  pc(ânr€ur  fera  cro  tre  enfuite  à 
cltagite  inflaiit  cette  vîteflè;  c'eft  du  moins 
aînlî  qu'on  1j  ruppofe.  J'^ry.'^'^  Acchi,Éra- 
iiON  -  &  Djescente.  De  ia  ics  nicchani- 
ciens  ont  ccikIu  que  la  percuiffion  éroic  înfi- 
jiîmcnr  plus  irr  unk-  que  celle  de  la  pelân- 
teuf ,  puUque  h  picmicre  e^l  à  la  féconde 
comme  une  vîttflè  finie  eft  à  une  vîteflè 
infiniment  petite  >  ou  plutôt  à  zéro  ;  & 
par-là  ils  ont  evplïqué  pourquoi  un  poidç 
«norme  qui  cliargc  luitlou  à  moitié  ciiioiicc 
■dans  une  table  ne  fait  pas  enfoncer  ce  cbu , 
tandis  que  fouvent  une  percitfïïon  afïcz  lé- 
gère produit  cet  c&u  Sur  quoi  voy.  tart. 
Î'ercvssion.  . 
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m>rtes  piiiès  dans  le  dernier  fois»  devien- 
nent des  forces  accéUratrices  ou  retarda^ 
îricts  y  lorfqu'elles  font  en  pleine  liberté 
de  s'exercer  i  cnr  alors  leur  .lûioîi  conti- 
nuée ,  ou  accélère  k  mouvemcm  ,  ou  le 
«tarde  ,  û  elle  agir  en  fèns  contraire.  K 
Ac(  ATRicE.  Mais  certe  manière  de 
coniiderer  les  forces  accéiérairkes  paroîc 
fujetre  à  de  grandes  difficultés.  En  eSét , 
pourra-c-on  dire  fi  h  mouverr.fnt  produit 
par  une  for^e  accéiératrict  .  quelconque  , 
comme  la  peGinteur,  commence  par  zéro 
<lc  \  îtriTe  ,  piMirquoi  un  corps  pelant  fou* 
tenu  pai  uu  £1  fait-il  éprouver  quelque  rc- 
fiftance  à  celui  qui  le  Ibuiient  :  Il  dcvioïc 
^trc  abfôluiaenr  dans  le  même  cas  qu'un 
forp";  placé  fur  un  plan  hurironcal,  Se  atta- 
clie  a  mi  i][  auiïi  horizontal,  à  i'excrcmitc 
duquel  on  placeroit  une  puifianoï.  Cette 
puiîïànce  n'-nroir  jncini  cnon  à  faire  pour 
retenir  le  corps ,  parce  que  ce  corps  etl  en 
repos,  ou  ce  qui  revient  au  même,  parce 
que  1.1  v'rcfu^  avec  laquelle  il  rend  ifè mou- 
voir ell  zéro.  Or ,  fi  la  première  vîreffe  avec 
laquelle  un  corps  pefànt  tend  à  fc  mouvoir 
efl  aufH  égale  à  zéro  comme  on  le  fiippofè» 
pourquoi  l'effort  qu'il  faut  faire  pour  te  re- 
tenir u'eil-il  pas  abtoiumcnc  nul  l  Ce  corps 
en  defcend.mr  prendra  fans  doute  une  vîteflè 
finie  au  bout  d'un  rcmps  quelconque,  triais 
l'cf&rt  qu'on  tau  pour  ie  fbutcnûr  n  agit 
j)4s  contre  la  vîtefîe  qu'il  prendra,  il  agit 
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eontfe  celb  avec  laqucUc  il  ceitd  aâueUe- 
ment  à  fè  mouvoir»  c'ef^-à-dire ,  contre 
une  vîtciïê  nulle.  En  un  mot,  un  corps 
peiànc  f&utaiu  par  un  iii  tend  à  Te  mouvoir 
horizontalement  Se  verticalemcnr  avec  zéro 
de  vîteflè  i  d'oij  vient  donc  fâut-il  un  eftbrc 
pour  l'cmpêcîier  de  mou^'olr  verticale- 
ment, &  u'ca  f<iu£-il  point  pour  i'empcchec 
de  fè  mouvoir  horizonralemenc  ?  On  ne  peut 
répondre  à  cette  objc<5tîon  que  de  deux  ma- 
nières, donc  ni  l^une  ni  1  autre  n'dl  capable 
de  fàtisfaîre  pleinement. 

On  peut  dire  en  premier  liey  que  l'on 
a  rort  ds  fuppoÇt^r  qi-e  la  vîtcHè  initiale 
d'un  <.urp:>  qui  dciceiid  loit  zéro  ablolu  ;  que 
cette  vîtcflc  eft  finie  quoique  très -petite, 
6c  aulTî  petite  qu'on  voudra  le  fuppofèr  i 
qu'ji  paroit  difl^ciie  de  concevoir  comment 
une  vîteflè  qui  a  commencé  par  zéro  abfolu 
deviendroit  enluite  réelle  i  comment  une 
puiflànce  dont  ie  premier  effet  ell  zéro  de 
mouvement,  pourroic  produire  un  mouve- 
ment réd  par  la  luccemon  du  temps }  que 
la  pcfruireiir  efl  \mt  fjrct  du  ncme  genre 
ne  U  foret  ceiuriiuge,  amli  qu  on  le  verra 
ans  la  fuite  de  cet  article  j  tc  que  certe 
derr.icrc  fc^rce  telle  qu'elle  a  Heu  dans  la 
lîature  ,  ii'eft  point  une  force  infiniment: 
petite,  mais  une  force  finie  très-petite ,  tes 
corps  qui  le  meuvent  fui  vaut  une  courbe, 
lie  décrivant  point  réellement  des  courbes 
rigoureufès ,  maïs  des  courbes  polygones , 
compofée  d'une  quantité  finie ,  mais  tfés«* 
grande ,  de  pérîtes  lignes  droites  conriguës 
ciur  ciies  à  angles  cr^-obtus.  Voilà  la  pre- 
mière réponfe* 

Stir  quoi  ie  remarque  ,  i".  que  s'il  e(t: 
difliciie  &  peut-étte  impollibie'de  com- 
prendre comment  une  force  qui  a  com- 
mci-.cé  p.ir  ptoduire  dans  ttn  corps  zéro 
de  vîteflè ,  peut  par  des  coups  fuccefTifs 
&  réitérés  à  Infini,  produire  dans  ce  corps 
une  vîteflè  finie  ,  on  ne  comprend  pas 
mieux  comment  un  folide  eft  forme  par  le 
mouvement  d'une  furfacc  faus  profondeur, 
comment  une  fuite  de  points  indiviftbles , 
pj'tir  former  l'ctcndue,  comment  une  fùc- 
cellîon  d'inftans  indivifibles  forme  le  temps, 
comment  même  des  points  &  des  mHUws 
i!idi\'iribles  fe  fuccedent  ,  comment  un 
atome  en  r>po<;  d  ins  cm  point  que'co::qut  de 
i'cfpace  peui  eue  traulpoité  daiis  u»  point 

Ffffffi 
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différenti  comment  enhn  Pordcnnûe  d'une 

courbe  qui  eil  zéro  au  ibmmcc,  devient 

réelle  y.ixï  le  feul  tranrporc  de  cette  orcîim- 
née  iC  long  de  l'ablciile  :  coucesces  didi- 
culrés  &  d'ancres  femblableS}  tiennent  k 
Vellcnce  tou}o«.».rs  inconnue  &  toujours  in- 
comprchendbîc  dri  mouvement,  de  !*éten- 
due  &c  du  temps.  Ainlî>  comoie  elles  ne 
nous  empêchent  point  de  reconnoitre  la 
léaliié  Je  l't-tenuue ,  du  temps  Se  du  mou- 
vement ,  h  diÊcuité  pcopolée  contre  le 
pftflàgc  de  ta  vîteflè  nulle  à  la  vîtellè  finie, 
ne  doit  pis  non  plus  être  regardée  comme . 
déciiîve.  1**.  Sans  doute  h  force  centr:Ri??f , 
Toit  dim  les  courbes  rigourcufes,  foic  tians 
les  courbes  conHdérées  comme  des  poly- 
gones ùtJiniSf  eft  compar.ible  ,  quar't  a  Ces 
«£Fets,  à  la  peCanteur  :  mais  pourquoi  veut- 
on  qu'aucune  portion  de  courbe  décrite 
par  un  corps  dans  la  nature,  ne  (oit  r:gou- 
reiîfe  ,  &  qite  roiires  foîen:  des  polygones 
(i  un  !n.»i"nbi'c  de  cotes  fini,  mab  très-grand? 
C  l  ,  cotes  en  nombre  fini  ,  &  très  petits , 
feroient  des  lignes  dro^rc^  pu&iics.  Or  , 
pourquoi  tcouvc-t-on  au>ms  de  dimcuké  à 
luppofèr  dans  li  nature  des  lignes  droites 
parfàiccs  très-petites,  que  desî-gncs  ci mbcs 

fiari^ires  aufli  très-petit«sî  Je  ne  voii  poîjjt 
a  raifon  de  cette  préférence ,  îa  ref^tude 
abfblue  étant  auui  difficile  à  conce\o:r 
dans  une  pornon  d'étendue  fi  petite  qu'on 
voudra ,  que  la  courbure  absolue-  j".  Ei 
c'cft  ici  la  difHculté  principale  à  la  première 
reponfe  ,  (i  la  nacurc  de  la  fwce  accéléra- 
trice e&  de  produite  au  piemier  inilont 
une  vitcflè  très- petite ,  cette  furce  agiflànt 
à  chaque  inftant  pendant  un  rcmpi  tînt , 
produi'roii  dbnc  au  bout  de  ce  temps  une 
vîcefîe  infinie;  ce  qui  cft  coPitre  1  expé- 
rience. On  dira  peut-être  que  la  nature 
de  h  penimeur  n'sft  point  d  aftr  .^  chaque 
inftant ,  mais  de  donner  de  petits  coups 
finis  qui  fe  fiiccedent  comme  par  lècoufles 
dans  des  inrervr.lîes  Je  tt  mps  finis ,  quoique 
très  -  ptcits  :  mais  on  fent  bien  qyc.  cette 
fuppoiicion  ed  purement  arb-traîrc  -,  & 
pourquoi  la  pefantcur  agirolt-clic  ainli  par 
fc.C'jiîls  &  rcn  p,is  p::r  un  ef^nrr  conr'nii 
^  non  interrompu  -  On  ne  pourruu  tout 
au  plus  admettre  cette  hypothefc  que  dans 
le  cas  où  l'on  rcr,Trdero.t  la  pcrmreur 
coimr«e  l'cfTcc  de  l'impuiiion  d'un  âuide:. 
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$c  l'on  fait  combien  il  eft  douteux  que  ht 
peianteur  vienne  d'une  pareille  impumon , 
pLii'qi.îc  juC^u'ic:  1rs  phénomènes  de  la 
peûmteur  u'oiic  pu  s'ui  déduire»  ou  même 
y  paioiflènt  contraires.  Ko^^^Pesamteur  , 
GravitI  &  Gravitation.  On  voit  pac 
toutes  ces  réflexions ,  eue  h  première  ré- 
poniè  à  U  dificuUc  que  noui  avons  pio-.^ 
poféc  fiir  la  nature  des  forces  accélératrices^ 
en  elle  niéme  fujette  à  des  difficultés  con- 
iidérables. 

On  pourroît  dire  en  iècond  lieu  poue- 
«épondre  à  cette  difficulté,  qu'à  la  vérité  uii: 

corps  peGntj  ou  rom  aiî?Te  corps  mu  par 
une  force  accélérarrice  quelconque  ,  doit 
commencer  Ibu  mouvement  par  zéro  de.- 
vîtcfîe  ;  mais  que  ce  corps  n'en  efl  p.^.s-. 
moins  en  difpoiicion  de  ie  iBOuvoir  verti- 
calement ù  rien  ne  l'en  empêche  au  licot 
qu'il  n'a  aucune  dirpolltion  à  fe  mouvoir- 
hcHtizdntalement }  qu'il  y  a  pai^  coniequent 
dans  ce  corps  un  nifus  y.  une  tendance  ati. 
mouvement  vertical,  qu^l  n'a  point  poucr 
le  mouvement  hoiizonral  que  c'eft  ce  aï/- 
fus ,  cette  tendance  qu'on  a  à  loutcuir  dans 
le  premier  cas,  &  qu'on  n*a  point  à  fou- 

■  tenir  dans  le  fécond  •■,  qu'elle  ne  peut  étreir 
contre-bnlancée  que  par  un  nifus ,  une  ten«- 
.dance  pa«;ilje  s  que  l'effort  que  l*on  fait 

pour  foutenir  un  poids,  eft  de  même  na-^ 
ture  que  la  pcfanteurj.que  ce.r  effort  pro^. 
duiroir,  à  là  vérité,  au  premier  intbnt- 
une  vîceflè  infiniment  petite,  mais  qu'il  eft- 
ciès-différcnt  J'u!:  efR)it  nul,  parce  qu'ua 
.tiibrt  nul  ne  produitoit  aucun  raouvement,. 
&  que  l'&f&rt  dont  il  s'agit  en  produiroir 
un  fini ,  au  bout  d'un  trn:p;  fini._  Cètte- 
féconde  réponlè  n't^L  guère  plus  iatisfàî->. 
fànte  que  l'autre»  car  qu'eft-ce  qu'un  nifus; 
au  mouvement  ,  qui  ne  produit  pas  tmcr 
^vîtciïè  finie  d'  ir>  !ç  premier  inftanr?  Quelle- 
idée  fe  former  d  un  pareil  eflfort2  D'ail- 
leuts  pourquoi  l'effort  qu'il  faut  faire  pour- 
(burenir  un  grand  poids ,  tfr-iî  beaucoup- 
plus  coniîdcrable  que  celui  qu'il  faut  feire 

■  pour  arrêter  une  boule  de  billard  qui  fo 
meut  avec  une  vîte0è  finie  ?  Il  fembîe  aa- 
co!>rr?.!r"  que  ce  dernier  dcvroii  être  beau  « 
coup  plus  grand,  fi  en  effet  la  force àt  h. 
pefanteur  étoit  nulle  par  rapport  à  celle  (îe: 

;ia  percuftîbn. 

Û.  ^fuite.  de  tout  is.  que  uou&  venons  dfti 
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dire,  dttc  k  diflficulié  propofce  mérite 
l'attention  des  phyficiens  &  des  géometrcîî. 
Nous  les  invitons  à  chercher  des  moyens 
de  I:i  r^'oudre  plus  heureulêmenr  a  ne  nous 
ne  venons  de  faire  ,  fupporé  qu  il  ioit  poiû- 
ble  d'en  trouver. 

Zoix  des  forces  acccjénurir-r ,  manière 
ée  tes  comparer.  Quoi  qu'il  en  ibi*  de  ces 
réflexions  fur  b  jiaiure  des  j'orcss  accéléra' 
trices,  ileft  au  moins  certain  dans  le  Icas 
qu'on  Ta  appliqué  au  wor  AccÉtERATRtCE , 
que  li  on  appelle  p  la  force  accclcncrice 
d'un  corps,  d  t  rélcment  du  temps,  d  u 
celui  de  la  vîteflc ,  on  aura  pd  f^âu; 
&  li  la  force  eft  rft^rcîiirîce,  au  lieu 
d'être  accélératrice ,  on  aura  cH  —  du  , 
parce  qu'alors  t  croîflànt ,  u  diminue  ;  fur 
qUOii'oYf^  iraité  de  Dynanzî.]ii<i  ,  ar- 

ticles 79  ù  %o.  Or ,  nommant  e  Icfpacc 
parcouiu  ,  on  a  ff==ii  {voyti  Vitesse), 

donc  l'équation*  lir<^«>  donne auffi 
celie-ci ç<//*  =  ±:  dde  \  c'eft-à-dire  que 
les  petits  efpaces  que  f-jc  parcourir  à  cha- 
que jp.fl.mr  l'ne  force  accéiératnce  ou  rc- 
tardacricc ,  koui  entjcc  eux  comme  ks  quar- 
lés  des  temps. 

Cette  cquniion  ?>  —"ÙZ  dJt,  ot  ce 
qui  reviaK  au  même ,  l'équatio»  d  t  = 
"iZ  d  u  n'eft  point  un  principe  de  méchi- 
nique  ;  comme  bien  des  auteurs  le  croient, 
mais  une  llmplc  définition  ;  la  fvrce  accé- 
lératrice ne  ic  tait  connoiae  à  nous  qiie 
par  Ton  efïèt  :  cet  effet  n'eft  autre  chofê  que 
la  vîtelîe  qu'elle  produit  dans  un  certain 
temps  ï  îéc  quand  on  dit ,  par  exenaple  « 
que  la  force  accélératrice  d'un  corps  eft  ré- 
ciproquement proportionnelle  au  qu.irré 
de  la  diftance,  on  veut  dire  feulement  que 

j~  eft  réciproquement  proportionnel  à 
ce  quarré  ;  ainn  ®  n'efb  que  l'cxpieirion 
abrégée  de^-^  5      le  fécond  membre  de 


FOR 


5>7^ 


dit 


tant ,        eft  donc  conftant  pc; 


ié 


du 


équation  qui  exprime  la  valeur  de 

Voy,  ïarfkk  AcctiéRAiRicE  ù  mon  traité 
de  Dynamique  âé]\  cité. 

L'équation  fait  voir  que  pen- 

dant un  inftanc  l'effet  de  toute  f  .rcc  accé- 
lérarrîce  quelconque  eft  comme  le  qnarrf- 
du  temps ,  car  la  quantité  variable  ^  pou- 
mni^  êcie  cenTée  confiante  pendant  un.  iii£> 


inft^nt,  &  par  conlcqucnt  dàe  eft  comme 
d  t\  Ainfi  pendant  un  inflam  quelconque 
le^  petits  Clpaccs  qu'une  force  acccléraii  icc 
quelconque  fàk  p-.rcourir,  ibnt  entre  eux 
comme  les  quartes  d«s  temps  ou  plutôt 
des  inftans  correlpondajisî  toute  caufc  accé- 
lératrice agît  donc  daîî'  un  inftant  de  la 
même  manière  &  fuivant  les  mêmes  lok 
que  la  pefanteur  agit  dans  un  temps  fini  j 
car  les  efpaces  que  la  pefanteur  fait  par- 
courir font  comme  :cî  q-.iancs  des  temps. 
V<^ei  Accélération  6*  DtSc-SNiE.  Donc 
Ci  l'on  nomme  a  Tefpaçe  que  la  pefanicsir 
p  fèroit  parcourir  pendant  un  temps  quel- 

conqucÔ  ,  on  auraj»:*::^  :  77^  &  par 

conféqucnt  p  =  ^^^fr  >  form.u'e  générale 

pour  comparer  ave£  la  pefanteur  p  une  force 
accélératrice  quelconque  ç. 

Mais  il  y  a  fur  cette  formelle  une  re- 
marque importante  à  faire  ;  elle  ne  doit 
avoir  lieu  que  quand  on  regarde  comme 
courbe  rigourcuie  k  courber  qûï  auroic  les- 
temps  /  pour  abfciftès  &  les  eipaces  e  pour 
ordonp.éesi  ou,  ce  qui  revient  au  m!ine, 
qui  sepréfenceroit  par  l'équation  entre  fes 
coordonnées,  l'équation  entre  eSc  t.  Fbyr^ 
ÉQUATiaN.  Car  h  I*on  regarde  cetîe  combe 
comme  polygone,  alors  d  </ e  prifc  à  k 
maiiiere ordniaircdu  calcul  diâéreiuiel, aura- 
une  vaîcur  double  de  celle  qu'elle  a  dans 
ia  cQùrhe  rigoureufè ,  &  par  conféquent 

il  faudra  fuppofer  f  =  ^-^^      ,  afin  de 

confèrver  à  ♦  la  même  valeur,  yoye^  fur 

cela  les  mots   C  o  ^-j  n  r.  r-    p  o  l  y  g  o  n  e 
<1>  Différentiel..  C'ésoic  fuite 
d'avoir  f;ùt  cette  attention  ,  que  le  célèbre 
M,  Newton  s'ctoit  trompé  fur  la  mefucedes 
forces  centrales  dans  !a  pr.'T,iVre  i^dirion  de 
Tes  principes  i  M.  Bernouiiii  l'a  prouvé  datis* 
les  mémoires  de  ro^'adémie  des  Sciences  de' 
lyii  :  on  fà'Soit  alors  en  Angleterre  uiîc 
nouvdîe  édiron  des  princîn*^;     Newton  f. 
&  ce  grand  lioDîroe  fe  corrigea  l.uis  répon- 
;  dre.  Pour  mieux  fcire  fenttr  p^t  un  excm- 
pic  (Impie  combien  cette  dîrHiiction  entre 
les  deux  équations  eft  ncceflàire  ,  je  (up- 
.pofc  p  comtaute  &  égale  à  ^  ;  auia. 


^74  FOR. 

donc  ddt^-^  par  ta  première  ^«a- 

x'iomôc  enmtégrame=:~.  Donc  ft  /  eft 

=>fl,  on  aurait  e  =~i  ce  quieft  contre 

liiypochcfe ,  puifqu'on  a  fuppofé  que  a  eft 

l'elpace  décrit  d.iiis  le  temps  (ï,  &  que  par 
conléqucnt  ù  t  =  ù  ,  on  aura  «  =  «  ;  au 
contré  en  ùâùiii  dder=i  on 
rroQvera,  a>mme  on  le  doit  Cette 
remarque  eft  très^eHentielle  pour  évicer  bien 
des  paralogi{mes. 

L  cquation  9  dt^^dut  donne  ~  d  c~ 

udu ,  à  caufe  de  <//  =  ^  i  doue  uu^ 

xf^i<;  autre  équation  entre  les  vtteffès 
&  les  efpaccs  pour  les  forces  accélératrices. 
Donc  û ,  par  cxetr.ple ,  9  eft  conftanr ,  on 
aura  «  «  =  1  9  e  ;  c^cll  l'équation  aacrc 
les  eljxices  &  les  vîteftès  >  dans  le  mouvez 
ment  des  corps  que  la  pefsnteur  anime. 

FORCSS    CENTRALES  Ù  CENTRIFt  Oi  s, 

Nous  avons  donné  la  définition  des  j'ùtx^i 

crnrrai^s  au  rnot  Central  *,  Sc  nous  y 
renvoyons,  aiah  qu'à  la  diviiîon  des  forces 
ceniraies  en  centripètes  &  centrifuges ,  félon 
qu'elles  tendent  à  approcher  ou  à  éloigner 
le  corps  du  point  fixe  ou  mobile  auquel 
on  rapporte  1  adtion  de  k  force  centrale.  Ce 
même  mot  de  fitree  centrifuge  (îgnîfie  en- 
core plus  ordinairemenr  cette  fut-ce  par 
laquelle  un  corps  mu  circukiremcnt  tend 
continuellement  à  s'éloigner  du  centre  du 
cercle  qu'il  décrit.  Cette  firû^  d-  maniTcfre 
aifément  à  tx>$  feus  dan&  le  mouvement 
d'une  fronde;  car  nous  ièntons  que  la 
fronde  eft  d'autant  j'ius  tendue  par  la  pier- 
re, «|uc  cette  pierre  élit  tourtoéc  avec  plus 
dcviteflcj&  cette  tcnfion  fuppoie  dans 
la  pierre  un  effort  pour  s'éloigner  de  h 
TTii-n  ,  qui  eft  le  centre  du  cercle  que  !i 

{nerrc  dccrk«  En  eftèc  la  pierre  muecitcu- 
airement  tend  continuellement  à  s'échapper 
par  la  tangente ,  en  vertu  de  la  force  d'i- 
nertie ,  comme  on  l'a  prouvé  au  mot  Cen- 
TRttvùt.  Or  l'efïbrt  pour  s'échapper  par 
la  tangente»  tend  à  éloigner  le  corps  du 
centre ,  comme  cela  eft  évident ,  puisque 

M  iJ.  Daas  cet  article,  N^.  li,  au  iieu  de 
raifon  invtrft  de  la  triplcc  ;  il  faut  lire  i3\(onfoui- 
douM/e     ta  (rtplée  ;  Si  N**.  13.  â  la  fia  il  faut 

lue  ftniif  ^ouKfJitmu 


FOR. 

C\  le  corps  s'éclianpoir  p^r  la  tangente,  H 
S'éloigneroit  toujours  de  plus  en  plus  de 
ce  même  centre,  Doik  l'efibrt  de  la  pier- 
re ,  pour  s'échapper  par  1,1  r,îngente,  doit 
tendïe  la  fronde.  Veut-on  le  voir  d'une  ma- 
nière encore  plus  difthifte;  Le  corps  arrivé 
lu  po  nt  A  {fig.%i.Mkhani9.UtX)Ak(e 
liKJUVOir  par  k  fâjigcine  o»  portion  de  tan- 
gente, iniînimént  peutc  A  D.  Oi  par  le  prin- 
cipe de  la  décompo(icion  às^ forces  {voyn 
DÉCOMPOSITION  6-  Composition), on pîuc 
regarder  ce  mouvement  fuivaut  ^Z? comme 
compofédedeuxmouvemciis,  l'un  fuivant 
l'arc  ^  ^  du  cercle ,  l'autre  fuivant  la  ligne 
B  D,  qu'on  peut  iuppolèr  dirigc'eau  cen- 
tre. De  ces  .deux  mouvemens ,  le  corps  ne 
conferve  que  le  mouvement  fuivant  A  E  • 
donc  le  mouvement  fuivant  E  D  eft  dé- 
truit }  &  comme  ce  mouvemaît  eft  dirigé 
du  centre  à  la  circonférence  ,  c'eften  veixu 
de  la  tendance  à  ce  mouvement  que  la  fronde 
eft  bandée. 

Un  corps  qui  meut  fur  touteautre  courbe 
que  fur  un  cercle ,  fait  effort  de  même  àcha- 
'«ftant  pour  s'échapper  par  la  tanî^ente  î 
ainfi  l'on  a  nommé  en  général  cet  cftortyî>r« 
r.  ,'r//:/  r,  ,  quelle  que  loit  la  courbe  que  le 
corps  décrit. 

Pour  calculer  la  fur  ce  centrifuge  d'un 
coros  fur  une  courbe  quelconque,  il  fuffic 
de  la  fàvoir  caKulcr  dans  un  cercle;  car 
une  courbe  quelconque  peut  être  regardée 
comme  compofêe  d'une  infinité  d'atcs  de 
cercle,  dont  les  centres  {c>nt  dans  la  déve- 
loppée, y.  DÉVELOPPÉE  &  ÛSCULATEVR. 

Ainfi  connoiftànt  la  loide$/irce/<e/irri%ci 
dans  le  cercle  ,  on  connoîtra  celle  des  jter- 
ces  centrifuges àsmtmt  courbe  quelconque. 
Or  il  eft  «cilc  de  calculer  la  force  centri- 
fuge dans  un  cercle  j  car  fuivant  ce  que 
nous  avons  dit  ri  deflus,  fi  l'on  nomme 
e  la  force  centrifuge^  Scd  t  k  temps  em- 
ployé à  parcourir  A  E  en  DE  {jig.  j,^, 

Mkhaniq.)  on  aura  f  :  j»  :  :  jjv  î  ^  »  en 
regardant  le  cercle  comme  rigoureux.  Or , 

dans  cette  hypothefe  on  a  2>  E  c: 

par  la  propriété  du  cêxcIc  j  dorw;  f  » 

f  .  .■•/  F" ■ 
a  d  t  ^,  A  £' 

Dans  le  cercle  polygoue  m  a  D£  ^ 


FOR. 

i  parce  que  regardant  ^  D  comme 
le  prolongemenr  d'un  petit  côté  du  cerde, 
onxD  E  :  A  F.::  AE^vx  rayon  J 
&  dans  cette  même  hypothcfe  on  a  ♦  : 
V  •*  TTr  •  ^  >  donc  on  aura  «  = 
l^^ïl  =  ;  '-quation  qui  eft 

la  même  que  la  précédente.  On  voit  donc 
qu'en  s'y  prenant  bien ,  la  vaia  r  c!e  la  foret 
ixntrifuge  fe  trouve  la  même  dans  Lesdcux 
cas. 

Si  Ton  .  le  u  U  vîrelTè  du  corps,  & 
6 l'on  fuppolea  ('§alc  à  l\  v'reHe  que  le 
caros  auroit  acquilc  en  combaiu  de  k  iuu- 
ttut  A,  en  vertu  de  h  petàntcurf ,  on 

aiira  ff  11  =  2/»  A,  ÏT>yCtAcCBlK  RATION, 

PesANTtuR  ,      ff*  (Jii^  nous  avons  dit  ci- 
dtffiis  à  roccariou  de  l'équation  f    <  u 
du.  Dt  plus  on  aura  par  ta  même  raiion 
1^  tpa  pour  la  Vîtclïè  que  le  corps  ac- 

âuerïoit  en  toinb  ,nt  de  la  haureur  a  gît- 
ant le  temps  6  j  ^  comme  cette  vitefte 
Cbtoit  parcourir  uniformément  l'efpace  t  a 
p.  iuiinr  le  même  temps  9  (raye^  Accé- 
lération &■  Descente)  on  aura  A  E: 


1  Û 


u  d  t 


in 


p  a      d  t  ^3.  p  h  ' 
d      donc       —  —a  p' 

donc  ;  doncç=  jt;^  ^ 

voilà  la  dffmonftration  du 

théorème  que  nous  a^ns  donné  daprè& 
M.  Huyghens  au  mot  Cemtral  }  car  on 

aura 9  :  p     x  k  :  — .  On  peut  voir  les 

confëquences  de  ce  tliéorème  au  mot  Cen- 
tral. 

On  lie.  dans  cenains  ouvrages  que.  la 

fcrc^  cpntrff;if;e  efr  <^gi}îe  au  quarté  de  la  vî- 
tc-ile  d;'.  p^i  le  rayon,  &  dans  d'autres 
q,!  i  cù  égale  au  quarré  de  la  vîtcfle 
div  :!-  l'  ir  le  diamètre  :  cette  différence 
d'exprellions  luî  doit  point  furpreiKiiC}  car 
le  mot  igak  ne  (îgnîne  ici  que  proportion- 
nelie,  comme  on  V.\  explique  dans  Vtinick 
Équation  ;  cela  iigiiiiic  feulement  qiie 
forces  ctmnfuges  dans  deux  cercles  dif- 
jîireiis  fonr  comme  les  quarrés  des  viceffès 
diviies  car.  ks  rayons  >.  ou  ce  qpi  eft  la 


FOR.  5>7î 
même  cBofé ,  par  les  diamètres.  Voye^  te 

mot  Equation  à  la  fin. 

Au  refte  k  liaiibn  de  cette  diiférence 
apparente  de  valeur  que  les  auteurs  dcMc- 
cnanique  ont  donnée  à  la  force  cmtnfiifft , 

vient  de  ce  qu'ayant  pris  la  ligne  D  E 
pour  reprélenter  la  f^rce  centrifuge ,  le  temps 
d  t  étant  confiant ,  les  uns  ont  con/îdéré 
JDKdans  la  courbe  polygone,  les  autres 
dans  la  œutbe  rigoureuse.  Dam  k  premitr 
cas  D  E  =  A  dinîé  par  le  rayon  î  & 
le  fécond  D  Jî  ^  .4  dîvifé  par  le 
d:amcr!-e.  Or  -/  K  rit  ici  comme  là  vi- 
teiTc,  puiiqu  o;i  iuppofèrfr  constant}  donc 
au  lieu  de  A  E\  on  peut  mettre  le  quarrc 
de  b.  vîteHc.  Donc  ,  C'c,  Ces  différentes 
ubitt  vationscontribucronr  beaucoup  àéclair- 
cir  ce  que  les  differens  auteurs  ont  écrit  fiar 
ks  forces  centrales  &  centrifuges. 

Puirquc  1  p  h  =  u  u  y    &  que  ^-j- 

eft  le  niyon  du  cercle  ,  il  s'enfuit  que  iî 

1  on  tait  ce  rayon  =  r  ,  on  aura  ç  —  —  . 

(bit  que  u  ôc  r  {oient  conftans ,  ou  non  ; 

c*cft-à-dire  que.  l'équation  ç  =;  ^ ,  ou  *  =s 

,  aura  lieu  dans  toutes  les  courbes ,  u 

étant  la  vîtelïè  en  un  point  quelconque  , 
r  le  rayon  de  la  diéveloppée.  Remar- 
quez oue  la  force  centrifuge  eft  ici  fup-.- 
pofée  dirigée  par  rapport  au  centre  du  cer- 
cle o^culateur ,  qui  eft  le  point  où  le  rayon 
ofculiKeiîr  tou;;!ie  !n  fîévelojipce.  Si  l'on  veuc 
que  là  jorce   ce/tînjuge  ou  centrale  ,  foit 

dirigée  vers  an  autre  point  quelconque,- 
ibit  F  cecce  nouvelle  /rtrcé- ,  foir  ^  le  cofî- 
nus  de  l'angle  que  le  rayon  mené  à  ce 
point  fait  avec  le  rayon  ofculateur }  abrs- 
regardant  h  force  9  comme  compofee  de 
la  force  f ,  ôc  d'une  auue/àrce  diirigéc  lui- 
vant  la  courbe ,  on  trouvera  facilement  pan 
le  principe  de  la  décompolirlon  dès  forces , 
F  :  f  :  :  I  :  k en  prenant  1  pour  le. 

fim/s  total  ;  donc  F-^j-,  donc  F~l  ''^  ,3 

c'eft  la  formule  générale  des  fusces  •  cen- 
trâtes 6c  centrJfuges  dans  une  courbe  quel- 

conqxie. 

Qu'on  nous  permette  à  ce  fujctunerc-- 
flexion  philofophique  fiir  les  progrès  de; 
l'efprit  humain.  Huyghens  a  découvert  la*. 

;loi  des  ^rcts  ceiuraics  dans:  le  ccrde  s.  le; 
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même  g^metre  a  découvert  la  di^rie  des 

d^vclopp<^t;s.  L*on  vient  de  voir  qu'en  réu- 
niflànt  ces  deux  théories ,  on  en  tiieroir 
par  un  corollaire  trés-fàcile  la  loi  àts  forces 

centrales  dans  une  courUc  quelconque  :  ce- 
pendant Huyghens  n'a  pas  ce  der- 
nier pas  qui  paroîc  aujourd'hui  û  iîmple  j 
€c  cela  eft  d'aiitsnt  plus  étonnant ,  que 
les  deu^  pns  q^u'il  avoir  fiiks  éroient  beau- 
coup plus  dilliciles,  Isjewiûa  ,  en  génsra- 
liianc  la  théoùe  de  BuygheiTs  >  a  trouvé  le 
th'jorême  en  gênerai  des  fvrccs  ccntral.s  , 
qui  i'a  conduit  au  vrai  iyilèmedu  monde  ; 
comme  il  a  trouvé  le  calcul  diflÈienricl , 
en  ne  filiCmc  que  généralifcr  In  in'r'iode 
de  Barrow  pour  les  tangentes  »  mâhode 
qui  étoit  j  potu  ainii  dire,  infiniment  pro- 
che du  calcul  différentiel.  Ceft  ainfi  que 
les  corollaires  les  plus  fimples  des  ventes 
connues,  qui  ne  confident  qu'à  rappro- 
clîcr  ces  vérités,  échappent  fouvent  à  ceux 
qui  fembl^-roienr  avoir  le  plus  de  facilué  & 
de  droit  de  les  déduire;  &  rien  n'efl:  plus 
propre  que  l'exemple  dont  on  vient  de 
faire  mention  ,  pour  confirmer  les  réflexions 
que  nous  avons  faites  lut  ce  point  au  mot 

Dl  COUVERTS. 

Dans  la  formule  que  nous  avons  donnée 
ci-dellus  pour  hsjorces centrales ,  tiotxs  fai- 
ibns  abftraâbn  de  la  maflè  du  corps  i  & 
fj  l'on  veut  fiire  attention  h  cette  mafîè, 
il-  eft  évident  qu'il  faudra  muLiipiier  l'ex- 
preillon  de  la  Jorce  eeittrak  par  la  maflè 
du  corps  ;  ou  ce  qui  peut-être  eft  encore 

(>lus  iimple,-au  lieu  de  regarder  p  comme 
a  peGmteur ,  on  regardera  cette  quantité 
comnre  le  poids  du  corps ,  qui  n'eft  autre 
chofe  que  le  produit  de  la  pcfîuitcur  ou 
gravité  par  la  malTê.  Nous  foifons  cette  rc- 
T-,:-i  que ,  afin  qu'on  ne  foir  point  embarrade 
à  If  kdrure  de  l'article  Centr/i  ,  p-^r  ti 
conîîdciatioa  de  la  madè  que  nous  avons 
fait  entrer  dans  le  calcul  des  forces  dont  il 
»*?^it. 

Ajoutons  que  li  l'on  veut  une  autre  ex- 
prelÊon  de  la  force  centrifuge  9 1  que  ceUe 

que  rioiiv  -ivons  doniu'f  ,  on  peu:  ff  fcr- 
vir  de  celles-ci  qui  feront  commodes  en 
plufieurs  cas. 

On  a  trouvé  f  =  ''If*  *i  \  or  comme 
cercle  eft  fuppofé  décric  uniformément , 
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on  pf nr ,  nu  lieu  de  — ,  mettre  un  arc 
quelconque  tim  A  diviië  par  le  temps  t 
employé  à  le  parcourir,  donc  on  aura* "ss 

» .  A  a.tx 

Si  l'on  £itt  r  s=s  9 ,  ce  qui  eft  permis ,  on 

aura^ï=^j^*.  De  plus,  fi  l'on  nomme 

/  la  longueur  d'un  pendule  qui  fair  u.;c  vi- 
bration dans  le  temps  <^ ,  6c  1  7  le  rap- 
port de  Li  circonférence  au  rayon ,  on  aura 
-3-'/=  la.  f^'f^PeNDlTLE  <5f Vibration, 

Donc  •  2=  - -î^i^-r  »  &  n  Ton  fuppofoit  de 

plus  /=s  —  ,  ce  qui  eft  petinis  ,  on  auroît 
*_  4^1 

Ceft  par  ces  formules  qu'on  trouve  le 
rapport  de  la  force  centrifuge  à  m.  ru  'nn- 
teur  fous  lequatcur.  ^«ye^ Pesanteur  & 

Force  motrice,  eftlacaulêqui  meut  un 

corps.  Après  tom  ce  que  iîcjs  r.vnri';  -Wx 
cet  antcie  lur  la  notion  du  luul  jmce  ^  il 
eft  évident  que  la  forcs^  mctrict-  ne  peut  le 
ficfrnT  que  par  Ton  efrer ,  c'eft-à^re  >  par 
le  mouvement  qu'elle  produit. 

Force  MOtJ vante,  eft  proprement  ta 
même  cholè  que  ft>ru  motrice  ;  cependant 
on  ne  fê  fèrt  guère  de  ce  mot  que  pour 
défigner  des  forces  qui  agillènt  avec  avan- 
tage par  le  moyen  de  quelque  machine. 
Ainfi  on  appelle  parmi  nous /ôrcfy  7rî-;yr.'7/j- 
{€s ,  ce  que  d  autres  appellent  putjfances 
méchatiiques.  Ce  font  les  machines  amples 
donc  on  (ait  mention  daiisles  élémcns  dcfta- 
tique  ,  &  de  la  combinaifon  defquclles  on 
compoGs  toutes  les  autres  machines  >  Çn" 
voir  ,  le  plan  incliné ,  la  vis ,  le  coin ,  la 
poulie.  On  peut  même  les  réduire  à  deux, 
le  levier  &  le  plan  indiné;  car  ta  vis  fe 
réduit  au  plan  incline  &  au  levier ,  la  poulie 
âc  le  coin  au  levier.  Vcye^  V  is ,  Coim  , 
PoVLIB  ,  {rc. 

Ces  difterentes  machines  ïâcîlirenr  l'ac- 
tion de';  puifTr.nces  pour  mouvoir  des  poids, 
loir  parce  qu  elles  diminuent  en  effet  l'ac- 
tion que  U  puiflince  feroit  obligée  d'exer« 
cer  pour  mouvoir  le  poids  imniédi.itcrnenr, 
foit  parce  que  la  manière  dont  la  puilkncc 
eft  appliquée  fiivorife  fou  adion.  Ainfi  dans 
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^s  poiÏÏTe,  par  exemple,  la  puiâance  doit 
^tre  édAlc  AU  poids  ;  cependant  la  poulie 
aicie  [a  pulT^nciî ,  parce  que  la  manière  donc 
1.1  paiflancc-  y  .ft  appliquée  facilite  (on  ac- 
tion ,  &  li  met  ea  éiai  d'agir  commodé- 
jïieot  &  fans  géne.  Voyei  POULIE,  &c. 
A  ces  cinq  forces  mouvantes  ou  machines 
iîmp'es,  M.  Varignon  dans  fon  projet  de 
Méchanique^  en  a'ioute  une  fixieme  qu'il 
apruîHe  /./  machlrK funlctdmrf-  ,  ^  qoî  n'eft 
•qu'un  a/Tcmblage  de  cordes  par  le  moyen 
•liefquelles  différentes  puiffance»  tirent  un 
|)oids.  Voyei  FUNICULAIRE.  Pour  con- 
Aoitre  l'effet  de  ces  différentes  m  ichines  , 
«1  £iut  le  calculer  dans  le  cas  de  l'équilibre  ; 
car  dès  qu'on  a  la  puiffance  capnbîe  fîc  fou- 
tenir  mi  poids,  alors  en  augmentajit  tatu 
foit  peu  cette  puiflànce ,  on  fera  mouvoir 
ie  poids.  Or,  nnnr  calculer  le  cas  de  l'é- 
'  «[uilibre ,  il  Iuliit  d'employer  le  principe  de 
la  compofition  &  de  la  décompoiïtion  des 
fircei.  Il  faut  pour  cela  prHnnger  d'.ibord  , 
s'il  ert  néceffaire ,  ies  dirtclioas  de  deux 
foTUs  quelconques  ,  &  chercher  cel'e  qui 
-en  réfulte;  en''ii'i:e  chercher  la  réfuhanre 
•de  cette  dernière  &  d  une  troifietrey^rce  , 
^  ainft  de  Aitte  iufqu'à  ce  qu'ot)  foit  arrivé 
4  une  dernier'»  ^''^^rrf .  qui  doit  ou  être— =0, 
ou  du  moins  pailer  par  un  point  iixe  ,  pour 
qu'il  y  air  éq[uiiihre.  En  effet ,  fi  cette  der- 
nière force  ^  qui  réAilte  de  la  réunion  de 
toutes  les  autres,  n  étoit  pas  égale  à  zéro, 
on  ne  palToir  pas  par  un  point  fixe  dont  la 
téfîf^ance  anéantit  Ton  a>5ïion,  il  n'y  ruiroit 
pas  d'équilibre  «  comme  on  le  iuppoic  . 
pûilque  cette  force  produiroit  alots  quei- 
qi^e  mouvement.  Ce  principe  de  la  réduc- 
tion de  toutes  les  forces  à  une  feule ,  ren- 
ferme toute  la  ftatique,  &  Ton  peut  en 
voir  l'application  aux  articles  des  différen- 
tes machines. 

Force  RÉSULTANTE.  Ceft  ainfi  que 
quelques  auteurs  ont  nommé  la /orcc  unique 
•qui  relulie  de  l'aAion  de  plufieurs  autres. 
Cette  force  réfuUarue  fe  trouve  parle  prin- 
cipe de  la  diagonale  lîu  pardlélogramme. 

Voj\  Composition.  Quand  deux  ou  plu- 
sieurs forces  font  parallèles,  on  Tuppolé  que 
îeuis  dirciBions  ci'-iîcoui en;  à  l'iiifiiii  ,  8< 
par.  ce  moyen  on  trouve  toujours  la  reful- 
santer^zt  deux  parallèles  peuvent  être  Tuppo- 
iiéesconcourirànn&li.f^.PARALL&LE.(^0) 
Tom*  Xi  y» 
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FoncF.  DES  EAUX,  (Hydraut.)  Sans 
entrer  ici  dans  le  détail  des/oACfi  mouvan^ 
tes,  que  l'on  renvoie  à  !a  mé:h  m'que  ou  à 
la  géométrie,  nous  ne  parierons  que  de  la 
foret  des  eaux. 

La  force,  \  i  dépcnfe  h  vtteffe  de?  eaux 
fontfouvent  confondues  chez  les  auteurs; 
c'eft  r«0ï»rt  que  fait  Teau  pour  fortir  & 
cJl.inc^r  conun  U  col T.-ie  d'n'v  qui  réfîfte 
6cpeie  deflusjeUe  deoend  donc  de  deux 
chofes ,  de  la  colonne  d  eau  &  de  la  colonne 
d'air,  Koyez  Cot  ONNE. 

Les  vîreues  liont  e  titre  elles  comme  le* 
racines  quarrécs  des  hauteurs ,  ou  en  raifon 
ibudoublée  des  hauteurs.  Soir  î  i  hauteur 
d'un  réfervoir  fuppofée  de  \6  p;és,  ôc  une 
autre  de  15  ,  les  vuefles  de  ces  deux  réfcr- 
voirs  font  entre  el  es  comme  4  eft  à  \  , 
parce  que  4  eft  racine  de  16,  &  î  eft  racine 

On  évalue  la  force  d*on  homrt:e  qui  fert 
de  moteur  à  ùne  pompe  à  bras,  environ  à 
1»;  liv.  quand  il  fait  marcher  cette  pompe 
fans  effort;  celle  d'un  cheval  qui  fait  tour- 
ner !a  manivelle ,  fuivant  l'expérience  qu'on 
en  a  ùite,  eft  efiimée  valoir  la  force  de 
fept  hommes  ;  ainfi  elle  vaut  fept  fois  1% 
livres  q\>i  font  175  livres.  Voyei  VarticU 
fuipant. 

On  fait  de  plus  que  »o  livres  de  farct 

fonriennenr  en  équiîilv  j  lû  livres  d*eau,  & 
qu'd  tant  un  dejçte  de  force  de  plus  pour 
I  entraîner  Se  la  taire  monter.  Sur  ce  prin- 

fine  ,  tin  1iom?T«e  qui  eft  !a  force  motrice 

^  ■  "■•Il 

d  une  pompe  .1  Ih,!-;,  oc  qui  eti  tau  a.ler  la 
manivelle,  s'il  emploie  11  livres  deyôrce» 
en!?vi^r3  fo  tiv.  d'eau  eu  l'air,  en  fuppo- 
(aiu  qu'il  n'y  a  poiat  de  frotteniem  ,  pour 
leiquels  on  ajoute  toujours  un  tiers  en  fus 
dans  le  c.dcul. 

Si ,  par  exemple,  la  pefanteur  du  corps 
que  l'on  veut  élever  pefe  90  livres ,  il  faut 
a)outer  ;\  cette  femme  Ton  tiers  ,  q.ù  ert  "50 
pour  l'élever  6c  furmomer  la  réliftance  des 
frottemens  ;  ce  qui  (ait  en  tout  i  xo  livres 
de  force ,  pour  monter  une  colonne  d'eau 
de  90  livres  peûnr. 

.  On  évalue  la /jrce  ou  la  vîteffe  d'un  cou- 
rant ,  d^une  rivière  ,  d'un  ruiffeau  ,  d'un 
acqueduc,  en  déterminant  fut  fou  bord 
une  bafe  à  difcrétion,  6c  par  le  moyen  d'une 
boule  de  cire  mife  fur  l'eau,  &:  d'une  ^en-r 
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dule  à  fécondes ,  on  fait  combien  de  temps 
k  boule  ,  entraînée  pat  le  courant ,  a  été  à 
parcourir  l'efpace  de  la  bafc  fuppofé  de  ro 
toiTes.  Si  la  boule  .léré  30  fécondes,  moitié 
d'une  minute,  dans  la  courfe,  ceferoit  20 
toiiès  ou  1 20  piés  en  10  fécondes ,  &  4 
pies  par  fécondes;  vou.ç  multiplierez  cetre 
vîtefle  de  4  piés  par  la  largeur  du  ruifleau  , 
qu'ôn  fuppofc  ici  de  1%  piés,  ce  qui  don- 
nera 48  piés  quairés  par  fecon-le  pojr  la 
fuperiicie  du  canal.  Prenez  la  profondeur 
de  ce  canal  ou  ruiiTeau ,  par  exemple  de 
a  piés,  qui  en  multiplant  les  48  piés  de- 
là fupet  fkie ,  vous  doiinerout  piés  pour 
■la  folidité  de  Téau  qui  s^ëcoutéra  dans  l'ef- 
Jïace  d'une  féconde  ;  ces  96  piés  c  jljes  nm'- 
tipUés  par  15  pintes  valeur  du  pié  cube ,  font 
|î<5o  pinces,  qifi  s'écouleront  par  féconde, 
îl  y  A  imc  autre  méthode  que  la  boule  de 
cire,  pout' cannoitre b  vîteile  d'une  rivière; 
ot)  la  trouvera  dan$  les  mémoires  de  i'aca< 
demie  des  fciences ,  année  ' 7J  .7  » J[ 
Voy.  ûujfiU  mot  FlëUVë.  (K) 

FoRCb  DES  ANI  MAUX.  Le  premier  au- 
teur qui  «lit  examiné  la  fnct  de  l'homme 
avtic  quelque  préeiilon,  f^i  l'air  com> 
parée  avec  celle  des  autres  aniinaux ,  c'eft 
fdiis  doute  M.  de  la  Hîre  ,  c'ont  l'écrit  fur 
ce  fujet  eft  imprimé  parmi  les  mémoires 
de  l'académie  des  fciences,  annh  /<5o^.M. 
Delaguliers  a  traduit  6>c  critiqué  pni/ieuts 
endroits  de  ce  mémoire  dan^  les  notâs  fur  la 
quatrième  leçon  de  la  pl^iîque  expérimen- 
tale ,  p.  2  46  &  Juiv.  de  roriginal  ang/oh. 
Je  V  ris  donner  un  rélultat  de*  obfervauons 
lie  ces  deux  célcbres  méchaniciens. 

M.  de  la  Hire  fcppofe  qu'un  homme 
ordinaire  ,  tnaj.%  fort,  pefe  140  livres.  Cet 
hr  ir  nie  ayant  les  jarrets  un  peu  plies,  peut 
fe  redreflcr  ,  quoique  chargé  â\-.n  poids  de 
150  livres.  Les  muldes  des  jambes  ôî  des 
euifles  élèvent  dtinc  un  poids  de  190  Kv. 
mais  (éulcment  de  deux  ou  trois  pouces. 
M.  Defagiiliers  trouve  cette eiliinatioa  fatw 
tive  &  trop  médiocre  »  puiliiuM  eft  ordi- 
naire de  voir  cît^  portefaix  mon'er  un 
efcalier ,  ayant  un  tardeau  de  250  livres. 
Hs  ne  peuvent  le  defcendre  àla  vérité  étant 
chargés  d'un  aulFi  grand  poids.  La  livre 
mfcrdupois  <\Q<i  angloised  entre  un  onzième 
&  un  doîizieme  tnoindre  que  la  nôtre. 
Dans  un  homme  duugé  q)ù  marche^  le] 


centre  de  ^avité  de  fon  corps  &  du  fèf- 
deau  réunis  ^décrit  un  arc  de  cercle,  qui  st 
pour  cemre  le  pié  immobile  ;  &  la  jambe 
mol/îe  qui  pouffe  en  avant  ce  centre  de 
gravité ,  décrit  auffi  un  arc  de  cercle  de 
môme  étendue.  Mi  de  FontcneHe  (Hifi,  dt 
la  même  année  ^  pag.  c)y.)  a  très  bien  re- 
marqué que  plus  cet  arc  eît  grand  par  rap' 
pctft  au  finus  verfe  de  fa  moitié ,  plus  k 
fni  ce  mouvante  a  d'avantage  k  caufe  de  la 
vîteffe  &  du  peu  d'élévation  du  poids.  Ceft 
ce  qui  a  feit  penfér  à  M.  de  b  Hire  j  qu'ait 
homme  chargé  de  '150  livres  ne  poiuroîc 
monter  un  efcalier  dont  les  marches  feroient 
de  cinq  pouces,  comme  elles  font  ortH-' 
aaireraent  ;  ce  qu'on  a  déjà  vu  être  con?» 
traire  à  TobCervatton  de  M.  Defaguliers. 

Si  un  homme  qui  pe(è  140  livres  ùù&t 
un  point  lixc  pîrcé  fur  la  fè:e  ,  il  peut  par 
Tefiort  des  mukks  des  bras  &  des  épaules^ 
élever  tout  fon  corps ,  &  même  un  poids 
de  îO  livre  s ,  di  nt  i!  feroit  chargé.  Sulpend^ 
alors  à  une  corde ,  qui  palil^nt  (vx  une  pou* 
lié  foutieiït  par  ion  autre  extrémité  im  poid» 
de  1^0  'ivres  il  fait  équilibre  avec  ce  Dciris, 
£c  le  fucmonte ,  fi  Fon  augmente  un  pet» 
l'on  fardeau  de  lo  livres. 

.  Le  nicme  honnne  prenant  avec  les  mains 
pn  poids  de  100 livres, ^lacé entre  fesjam-» 
bes ,  Téteve  en  k  redrefiant.  Comme  les 
mufcles  des  lorabev  f  ieilennent  la  moitié 
fupéfieure  de  fon  corps .  on  peut  évaluer 
leui'  effort  à  (70  livres.  Mais  M.  Defagu- 
liers  aflure  que  le--  um  v::j'Icurs  en  géneiaî 
élèvent  avec  leurs  mams  un  poids  de  ifo^ 
&  quelquefois  de  2)00  livres. 

Un  homme,  le  corps  p.rncîié  Se  les  ge- 
noux pliés,  ne  pourra  lever  de  terre  un 
poids  de  160  liv.  que  iês  bras  foutiennenc 
d'ailîenr?  :  tes  mulclcs  des  jambes  &  des 
cuiiles  devroieiit  alors  footenir  le  poids  de 
160  Hv.  Ôc  cefui  de  tout  le  corps.  Or  il«. 
ne  le  peuvent  pas ,  fuivant  M.  de  la  Hirg  ^ 
parce  que  dans  cette  dtipoâtion  de  tout  le' 
corps,  h  farci  fediftribue  par  la  diftrit>u» 
tion  des  'pries  dans  toutes  les  parties.  Cette 
raifon  n  ecbire  par  l'e(i>rit,  il  fenib).e  quç^ 
pour  (ê  former  nne  idée  plus  nette  des  ré* 
finances  Iminenfes  que  la  nature  auroit  i. 
furmonter  dans  celte  (îtiiationy-il  faut  rap* 
{}eller  les  propositions  de  BoreHi  Yur  une 
JUite  c^aFticutâtions  fléçliics^^  me  coaten^ 
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fetaî  de  citer  la  proporuion  54  , 1.  part,  du 
traité  de  nw*u  animai,  où  Borelli  prouve 
que  dam  un  portefaix  panch^  en  avant, 
iqui  auroit  les  jarrets  plies,  ôcqui  s'appuie- 

Toir  fur  îa  pointe  <î*un  pié  C ce  qui  eft  leur 
attiiu4e  ordinaire  en  inarchaiiEjJ  i'effort 
combiné  de  tous  les  mufcles  qui  corcou' 

rent  à  foirtentr  fon  farde;iii,  feroît  cinquante 
iois  plus  gr.^ll^l  que  ce  Urdoàu.  V.  Cariuù 
MOUVFMFNT  DES  ANIMAUX. 

M.  de  la  Hire  avoir  vu  à  Vcnifl^  un  hom- 
fSkQ  îeune  &C  foible,  qui  iouîenoit  un  âne 
jCn  l'air  par  un  moyi  n  fingulier.  Ses  che- 
veux étoient  liés  do  côté  &  d'autre  p^r  des 
cordelettes ,  auxquelles  on  attachoit  par  des 
crochets  tes  deux  extrémités  d'une  <àngle 
large  qui  pifToît  par-deflbns  le  ventre  de 
cet  âne.  Monté  fur  une  petite  table ,  il  ie 
baiflbit  pendant  qu'on,  attachoit  les  cro- 
chet; à  la  fangk:  ;  il  fe  redrefToit  enfuite 
6c  ékvoit  l'âne  en  appuyant  i^^  mains  iur 
iès  genoux.  Il  élevoit  de  même  des  hr- 

deaux  qui  pai oifT'v>icnt  jiîus  pffar.s  ,  6c  il 

dilbic  qu'il  y  tiouvoit  moins  de  peine ,  à 
caafe  que  Pânie  fe  débattoit  en  perdant 

.  terre. 

M.  de  la  Hire  a  coniidéré  dans  ce  jeune 
homme  la  grande  fone  des  muicles  des  épaih 
les  6c  des  lombes.  M.  Defaguliers  prétendi» 
avec  beaucoup  de  vraifémblance ,  que  îe<; 
mufclès  des  lombes  font  incapables  <l\n\ 
pareil  effort ,  il  aime  mieux  avoir  recours  à 
hi^fiirce  dès  extenfeurs  des  jambes ,  q-Zil  dit 
être  fiit  fois  plus  confidérable.  Il  aiTure  que 
ce  jeune  homme  avoit  le  corps  droit  6c  les 
penoux  pliés  ;  de  foi  te  qu'il  mettoîtles  tref- 
ies  de;  les  clwvcux  dans  le  même  plan  que 
les  têtes  des  os  des  cuilTes ,  &c  les  chevilles. 
.La  ligne  de  di-eft'.on  du  corps  &  de  tout 
le  poids  pafloit  amii  entîe  Its  plui  ter- 
.tes  parties  des  p:és  qai  fupportoient  la  ma- 
chine ;  alors  il  (c  relevoit  f'nus  ch  '.:.û;er  \\ 
ligne  de  direâiou.  La  raifon  pour  laquelle 
rine  «n  fe  débattant  ^  rendoit  le  Fardeau 
plus  incommode,  c'eft  qu'il  faifoit  vaciller 
la  ligne  de  direction.  Quaud  elle  étoit  por- 
tée en  avant  ou  en  amere  »  les  mufcles  des 
îomîjes  fe  mettoient  en  jeu  pour  la  rétablit 
dans  <a  preiiuere  (ituaiioa. 
^.  DéTagaliers  raconte  des  tours  d*adrefle, 
qu'un  allemand  montrolt  à  Loucie-,  pour 
4s%  tours  de/âr«f^  ^  4ant  4  lut  f^e^>i 
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feur  nvec  VW.  Stiiarr ,  Pringle,  8c  mi'ord 
Tullibardm.  Cet  hutnine  Aïïs,  Tur  une  plan- 
che horizontale  (inclinée  en  arrière  1 1  e  l'au- 
roit  fitué  plus  avancageiiremcnt)  »  &  ap- 
puyant fes  pies  contre  un  aïs  vertical  im- 
mobile y  avoit  un  peu  au-^^eflfous  des  han- 
ches une  forte  ceinture,  terminée  p.M  des 
anneaux  de  ter; à  ces  anneaux  étoit  atta- 
chée par  un  crochet  une  corde ,  qui  pafTanc 
entre  fes  jambes  ,  fortoit  par  une  ouver- 
ture pratiquée  d3n<;  l'appui  verricd.  Plu- 
heurs  iiomme.s  ,  ou  deux  clievaux  inéine 
en  tirant  ce tre corde,. ne  pouvoient  l'ébran- 
ler, lî  fe  plaçoît  encore  dsns  une  efpece 
de  chalîis  de  bois,  préparé  pour  cet  effet, 
6e  piiîtendoit  élever  >  quoiqu'il  ne  fît  réel- 
lement que  fo  j'.enir ,  im  canon  de  deux  ou 
trois  ciiUe  livres  pelant ,  porté  liir  le  plat 
d'une  Inlance ,  dont  les  cordes  étoient  atta- 
cl'.ées  à  la  clianie  qui  pei-doit  de  la  cein- 
ture. Les  cordes  étant  bien  tendues  6c  Tes 
jambes  bien  affiennies ,  on  pouflbit  les  rou- 
leaux qui  fupportoient  le  plat  d'une  balance , 
6cle  canon  rdioit  l'uipenclu.  M.  Delàguliers 
fit  une  femblable  expérience  devattt  le  roi 
George  I,  6c  plufieurs  la  répétèrent  après 
lui. 

Tout  cela  s'explique  aifémeni  par  la  ré- 
iîftance  des  os  du  baflin*  qui  font  arcbou- 
tés  contre  tm  appui  vertical  ou  horizontal; 
par  la  prelfion  de  la  ceinture  qui  aflfermit 
les  grands  trochan^ers  dans  leurs  articula- 
tions ;  par  la  force  des  jambes  &c  des  cuif- 
fes  ,  qui  ,  luciquelles  font  parfaitement 
droites  ,  préfentent  deux  fortes  colonnes 
capables  de  foutenir  au  moins  quatre  ou 
cinq  mille  livres,  Oa  fait  qu'une  pulflance 
eft  inefficace,  quand  fon  aftion  fe  dirige 

Sr  le  centre  du  mouvement  ;  &  M.  De-- 
juliers  ùÂt  une  application  uigénieufe  de 
la  ceinture  dont  nous  avons  parlé  plus  haut^ 
dont  un  ou  plufieiirs  hommes  pourroien;  fe 
lérvir  pour  jbaui]<;r  ou  abailfer  le  grand  per- 
roquet d'un  navire ,  en  s'appùyaiit  contre 
les  échelons  d'une  forte  échelle  couchée  fur 
letillac. 

Les  autres  détails  du  doreur  Defagu- 
liers fur  les  tours  d'adreffe ,  qui  palTent  pour 
des  tours  de  force  extraordinaires,  tout  afîes 
curieux  ;  mais  je  les  fupprime,  de  crainte 
d'être  trop  long. 

Pour  donner  une  idée  de  la  fôrct  des 
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extenfeurs  des  jambe$,  M.  DeraguKers  ët 

qu'on  voit  à  Londres  Ifs  fiacres  selancer 
hors  de  leurs  ikges  dans  un  embarras ,  èc 
Ibulevcr  leur  voiture  avec  leur  dos  fans  le 
lecours  de  qui  que  ce  foit,  quoiqu'ils  aient 
quatre  perConnes  dans  feur  carofle ,  ÔC  le 
tram  chargé  de  trois  ou  quatre  coflVes. 
Nos  fiacres  fcjnî  de  nicrr.c  h  Paris,  &i  ap- 
pellent cela  jjoner  Uur  derrière.  Les  porte- 
faix en  Turquie  portent  (êpt  ,  htiit ,  & 
iii'qi;'à  neuf  cents  livres  pcC.nt.  Ils  -.'ap- 
puient lur  un  bacon  quand  ou  les  charge  : 
on  prend  foin  auffi  de  les  déchaîner.  M. 
Deîagi, tiers  troît  que  c'tft  à  Une  muation 
fembkbie  qu'étoit  due  la  céfiâance  ëton- 
name  de  cette  femeuiè  tortue ,  que  for- 
moient  les  (bldats  romains  avec  leurs  bou« 
cliers.  f^oyt\  FORTICE. 

Il  doit  paraître  furprenant  que  des  char- 
ges de  8  ou  9  qi;intaux  n  écrafent  pas  le  dos 
des  portefaix  de  Conftantinopie  iàns 
doute  les  vertèbres  fc  foutiennent  mutueU 
lement ,  5>:  leurs  muicies  fe  rolclifîenr  chez 
eux ,  pour  aliujettir  Tépine  i  une  courbure 
confiante  :  mais  cette  Jbree  parait  Bien  mé- 
diocre ,  &  il  faut  avoir  recours  à  une  ;ro;- 
fiemt  efpece  de  réfiAance ,  q^'on  n'a  pas 
encore  appliquée  ici,  je  veux  dire  i.  la  rë- 
liit.incc  des  c.utilages  interme'diaires  des 
vertèbres.  Je  crois  que  tous  ceux  qui  ont 
lu  Boreiti  6c  Parent  lur  h./oixe  de  ces  car- 
tilages  feront  de  mon  avis;^  &  je  remar- 

Î [Itérai  feulement  que  les  auteurs  n*bnt  pas 
ail  aflez  d'attention,  aux  poids  immenfes 
que  petit  foutenir  la  réfiftancedes  lig  iiiienî 
&  des.carriiages.  Ën  calculant  d'après  la 
proportion  6i  de  Borelli,  l'imagination 
fetoit  effrayée  de  la  yôrc«  prodigieufe  que 
la  nature  emploie  pour  la  réBihmce  de 
ces  carritages  dans  les  portefaix  de  Cbnf- 
tantinrple. 

Tout  k  monde  connoît  la  rciîAance  des 
os  du  crâne  aux  ^rdeaux  qu*on  lui  ^it  fup 
porter.  M.  Hi.tiauîJ  a  expliqué  cette  léiif- 
tance  trés-méchaniquement»  dans  ks  mém, 
de  tac,  1730  ;  mai>  il  ne  favoit  peut-être 
pas  qu'un  po;cis  dc  9  quintaux  ne  ii,^f  priint 
pour  ia  v.jmcre:  01,  c'eii  ce  qu'on  obier ve 
tous  les  jours  à  Mar/eille. 

Les  porte' II V  y  foutiennent  à  ([Urifre 
un  poids  de  36  quintaux^  ds  out  U  téte 
enveloppée  d'une  e^ce  de  làc  qui  leur 
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ceînt  îes  tempes ,  &  qui  fe  termine  en  un^ 
bourrelet  qui  tombe  (Itr  les  épaules  ;  fur  ce 
bourrelet  portent  de  longues  perches  ,  nV 
font  fu^endues  les  cordes  qui  élèvent  le 
pran  fur  lequel  eft  le  fardeau.  Ainfi  non- 
feulement  la  réfiAan  ce  de \à  vdi'ue  du  c  nne, 
niais  même  cette  de  Tatias  &  des  autres 
cartUaces  du  cou ,  eft  fupérieure  à  l'effort 
du  poids  de  900  livres ,  agiflant  par  un  levier 
aflez  long. 

Defaguliers ,  qui  ne  confidere  que  le  tsTb' 
vail  des  mufcles  dans  un  homme  qui  f\ip- 
porte  un  poids  fur  fes  ép.«uies,  remarque 
que  les  portefaix  de  Londres  qui  travail- 
lent Air  tes  quais,  &  qui  chargent  ou  f'e'- 
^chatgent  des  navires,  portent  quelqueiois 
des  nrdeaux  qm  tueroient  un  cheval.  U  n'en 
donne  point  la  raifon;,  elle  fuir  de  ce  que 
nous  venons  de  dire,  &  il  ne  ùux  confi- 
dércr  que  la  fituaiion  perpendiculaire,  oa< 
du  moins  peu  inclinée  a  l'horizon  dans  le; 
vertèbres  de  l'homme ,  &.  la  fituation  hori- 
zontale des  vertèbres  du  cheval^  qui  rend; 
leur  luxation  beaucoup  plus  facile. 

Defagutiers  raco>ce  des  tours  de  firei 
prodigieux  quefaifoit  un  nommé  Topham^ . 
(ans  employer  aucun  art  pour  les  rendre 
étonnans.  Je  Tai  vu ,  dit-il,  lever  un  rou- 
leau f!,!  ^iv.rs  de  800  livres,  étant  debout, 
dans  un  challis  au  deiTus ,  faifiifant  avec  fes>- 
m»in$  une  chaîne  qui  y  étoit  attachée.  Coiiio 
17;  e  i!  fecourbnit  un  peu  en  avant  pour  cette; 
opération ,  ii  faut  ajouter  le  poids  du  corps*- 
au  poids  élevé,  &  confidérer  ici  principale- 
ment les  ir.ufe  cs  cks  îoniot s  :  d'où  il  fuitr 
aue  ce  Topham  étoit  preique  une  fois  auHt 
fort  ,  à  cet  égard,  qtte  les  hommes  qui 
le  font  \c  plus,  ceux-ci  n'élevant  guère  plus 
de  400  livres  de  cette  manière.  Je  dis  à  cet 
égards  car  les  difiërentes  parties  du  corp» 
peuvent   avo;r  des  pr^por-'cins  ne  /ffL^: 
ttès-peu  li^mblables  j  ii^ivant  le  genre  de. 
travail  ôc  d'exercice  auquel  chaque  homme 
eft  habitué. 

M.  George  Graham  a  eu  la  première  idée, 
d'une  machme,  que  Defaguliers  a  perfec-^ 
tionnée  ,  &  qui  fcrt  A  inefurer  dans  chaque 
homme  la  fora  des  bras,  du  cou  ,.dcs  jam-^ 
bes,  des  doigts  6c  des  auue»  parties  du  corps*. 

Un.chev.d  ed  cg.d  en  f-ir^e,  p'.nw  tirer  j. 
à  cinq  travailleurs  anglot&  luivant  les  oJ>j4r- 
yatioas  d«  Jonas.  AuKue  y  à  fix  ou 
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IFanço»,  fiiivam  nos  auteurs  ;  ou  à  7  ho!- 
Ikndois ,  félon  Defaguliers  :  mais  pour  por- 
ter une  charge  fur  le  dos ,  deux  hommes 
font  aufli  forts  ♦quelquefois  plus  qu*un  che- 
nal. Un  porteéix  de  Lond  t^s  tr  iu'por  e  a 
100  livres  allant  aflez  vite  pour  faire  uoiv 
nulles  par  heure  j  les  porteurs  de  chalfe , 
en  portant  150  livres  chacun,  nnr  l^eni 
forz  Vite  ,  8t  fur  le  p»é .  de  quatre  millej 
par  heure  ;  tandis  qu'im  cheval  de  meflfa- 
ger^qui  fait  environ  deux  niîUés  p^r  heure, 
porre  fetiJemeiit  »»4  livres ,  ou  270  livres 
quand  il  ed  vigoureux  ,  &  que  les  chemins 
loni  bons. 

Le  cheval  eft  plus  propre  pour  poulTer 
«n  avant;  l'homme,  pour  monter.  Un 
homme  chargé  de  loo  livres  montera  plus 
rîre  :k  i^lus  facilement  une  montagne  un 

ffeu  roide  ,  qu'un  cheval  chargé  de  500 
ivr«s  ne  les  tire.  Les  parties  du  corps  de 
rhom.nc  foT-ir  inieuv  firu^es  pour  grimper, 
que  c<-Uc  du  L  iicval.  Oîî  voit  à  Londres  des 
dievaux  de  haute  taille,  lorsqu'ils  fontatta* 
chés  A  des  ch:irrer'e<;  po-rée-;  fur  des  roues 
fort  hauies,  traîner  julqu'a  deux  mille  en 
montant  la  rue  de  S.  Dunftan's  HiU;  mais 
le  charretier  épâîuté  là  voiture  dans  les  pas 
difikiles. 

L'application  aux.  différentes  machines 
faîr  extrêmement  varier  là  comparaifon  de 
ia  Jorce  des  hommes  &  des  chevaux.  M. 
de  ia  Htre  détermine  dune  manière  très* 
jufte  &  très-inginieufe,  l'effort  de  Fhomme 
pour  tuer  ou  poufier  horizontalement  ;  il 
«onfidere  (3.  force  comme  appliquée  à  la  ma- 
rtivelle  d'un  roiilc;m  dont  l'axe  eft  hc-i^on- 
tal,  &i  fur  lequel  i'eiilortille  une  corde  qui 
Ibutîent  un  poids  :. il ;fait<abftraâion de  ra"- 
vantage  méchinîqiie  qu'on  peur  dortner  à 
ce  caheilan  ,  des  tioitenic^n»  6l  de  la  diiB.-. 
eulté  qw'àia  «opdeJ  fe  ployer.  • 

Si  le  coude  de  !a  manive'le  cft  placé  ver- 
ticalement à  la  hauteur  des  épaules;  la 
direâion -des^lN'as  eft  horizontale,.  &  6m 
un  angle  .droit  avec  !a  pofîtion  dû  corps, 
il'  eft'ClaIr  qu'où  ne  peut  faire  tourner  la  ' 
snanîveHe  :  mat»  (t  la  manivelle  eO  au  de{rus  | 
ou  au  defTou';  de;  épaulés ,  ta  dlrcclion  du 
bras  &  celle  du  tronc  feront  enleuiUe  un  ■ 
angle-obtus  ou  aigu;  &rhomme  aura  pour] 
tirer  ou  pour  pou/Ter  h  manivelle,  cette' 

^aqwi  dep^ud  de  la  ïcule  p$iâai<gut  du  < 
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corps.  On  doit  considérer  cette  pefanteur 

comme  réunie  dans  le  cenrre  de  gravité» 
qui      à-peu-près  à  la  hauteur  du  nom- 
bril au  dedans  du  corps.  Si  le  coude  de  la- 
rncinivcHe  efl  [ilicé  horizont  ilement  à  la- 
hauteur  des  genoux,  l'homme  qui  k  relevé 
en  cirant,  peut  élever  le  poids  de  iço  liv. 
(jui  fera  attaché  ri  l'eKt-émité  de  la  co^de  , 
en  prenant  tous  les  avanr<<ges  poifiblei  , 
puifque  fon  effort  eft  le  même  que  pour 
élever  ce  poids  (Voyf;  ci-d.[T''0-  it':'î!5- 
potir  abaifTer  la  mamvelle,  il_  ne  peur  y 
appliquer  qu'un  effort  de  140  livres  qui  eft; 
le  poids  de  tout  fon  corps,  à  moins  qu'il' 
ne  Ibit  chargé. 

Si  le  corps  étant  fort  incliné  vers  la  ma-- 
nivelle,  e!le  eft  "1  '.1  hauteur  des  épaule-;,, 
il  taudra  considérer  i"^.  le  bout  des  piés 
comme  le  point  d'appui  d'un  levier  ,  qui- 
pallant  par  le  centre  de  gravité  de  tout  îg.- 
corps ,  K  termine  à  la  ligne  des  bras ,  pro- 
longée s^il  eft  nécelfaire  .*  que  le  cen-- 
tre  de  gravité  étant  chargé  du  poids  de  font' 
le  corps,  de  140  lives,  avec  fa  dirediorif 
naturelle  ,  l'extrémité  du  levier  (xkpDoié  eft  - 
fotttenue  dans  la  ligne  horizontale  des  bras.  • 
Cela  pofê.  • 

.  Soit  ce  levier  de  140  parties,  &cla  diftance. 
du  point  d'appui  au  centre  de  gravité ,  de 
So^  l'effort  de  tout  le  corps  à  1  extrémité  du  '■ 
levier  ,  fera  le  même  nue  (i  un  poids  de  Ho  ' 
livres  y  étoit  forpendu  avec  fa  direâtoii 
naturelle  &  perpendiculaire  à  la  ligne  de^ 
bras  :  donc  n  l'on  mène  du  point  d'appui 
une-perpendicolaire  fur  la  ligne  des  bras , 
cette  perpendiculaire  fera  à  la  cor/péf  depuis 
l'extrémité  du  levier comme  le  poids  de 
So  Uvres  avec  fa  direâion  nattireUe  ,  eft  à 
foin  effort  î  fur  la -manivelle  ♦  fuivant  la  dî— 
redioiv  horizontale  :  çlono  ii  le  levier  fait  " 
un  anglede  70  degrés  avec  la  ligne  des  bra%  . 
la  portion  dn  corp<;  fera  i  tcl'-n'r'c  à  l'hori- 
zon d'un  angle  d;;  plui  de  ùu  dwi;res  ,  qui 
e&itout'au  plus  l'inclination  où  un  homme 
peut  marcher;  le  finus  de  70'degrés  fera  au 
finu:»  de  lor.  toinplement  toinine  j  a  1  ,  à 
très-peu  près  -,  &  par  confëquent ,  l'eifori 
du  poids  de  80  !ivre<; ,  i'eîon  la  direéHon 
horizontale  ,  fera  un  peu  moins  de  27  liv. 
L'effort  tie  fera  pas  plus  grand  dans  la  même 
inclination  ,  foit  que  l.i  corde  fcit  a-tachée 

veis  ies  éffiuies  ou  k  JiuUëu  du  coi^^^le- 
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rapport  des  iinus  demeurant  le  même.  Si  le 

kvier  fuppofé  faifoit  avec  la  ligne  des  bras 
iin  angle  de  45  degrés  ,  on  voie  que  le 
poids  du^  corps  founendroit  80  livres  : 
Jnais  la  ligne  du  corps  étant  alors  beau- 
coup p!us  incfince  à  l'horizon  ,  que  de 
45  degrés  ,  un  homme  pourroit  à  peine  fe 
lourenir. 

Un  homme  panché  en  arrière  tire  avec 
bien  plus  de  force  que  lorlqu  il  eft  courbé 
en  avant  :  le  levier  fuçpofé  dans  le  cas  pré- 
cédent     au  contraire  dans  celui-ci  plus 

incfiné  à  l'horizon  que  la  li^ne  du  corps  : 
c\;i}  !<  iur  cette  raiion que  les  rameurs  tirent 
rames  de  devant  en  arrière.  M.  de  la 
Hire  n'a  pas  remarqué  qu'ils  ne  fe  renver- 
sent qu'après  s'être  panchés  en  avant  :  le 
poids  de  leur  corps  acquiert  plus  de  foret 
par  cette  efpece  de  chute.  D*aitlears  l'hom- 
me en  voguant  aeit  avec  plus  de  mufcle»; 
à  la  fois  pour  furiDoaicr  U  itiirtatice,  qu* 
dans  aucune  autre  pontion. 

Aprè?  avo"r  c^.i lé  l'effort  continuel  d'un 
homme  qui  poulie  «  à  17  livres  ,  M.  de  la 
Hire  remarque  qu'un  cheval  tire  horizon- 
talement autant  que  fept  hommes  ;  &  en 
coniëquence ,  il  eUime  la /orc<  d'un  cheval 
à  189  livres ,  ou  un  peu  moins  de  200  lîv. 
les  chevaux  chan^L  s  j^euvenc  tirer  un  peu 
p'us ,  cet  effet  déper.danr  en  partie  de  leur 
pcîar.teur.  Cependant  ti  raut  prendre  gardei 
flans  les  machines  9  que  fi  l'on  combine 
l'effet  de  la  pefanteur  cheval  avec  IV  iTet 
de  Ton  impuifion  ,  on  ralientira  (a  viteilet 
puifqu'à  chaque  pas  il  eft  obligé  de  mon- 
ter etfeâivement. 

Defaguliers  divîTe  îc  cercle  que  décrit  la 
manivelle  d'un  viudas  eu  quairc  partici  prin- 
cipales :  il  donne  160  livres  de  force  à  un 
homme  qui  la  fait  tourner  lorfqu'el'e  eft  à 
la  hauteur  de  fes  genoux  ;  17  livres ,  lor(- 
<|u'etle  eft  plus  élevée;  1^0  livres  Ior(qu*il 
1  olilige  à  tlcfcoiihe  ,  en  y  appuy  itn  le  poids 
de  l'on  corps;  &i  30  livres,  lor(i;ju'elle  eft 
au  point  le  plus  bas.  Ces  forces  font  347 
livres  ,  qui  diviiées  par  4,  donnent  86  <  ; 
c'eft  le  poic!*;  qu'un  homme  pourroît  éle- 
ver coutmudlemeat ,  s  il  étou  obligé  de 
s'arrêter  pour  prendre  haleine  :  ce  qui  fait 
que  le  poids  l'emporte  au  premic:  point 
foible,  fur-tout  quand  là  maniveilele  meut 
lentement,  comme  cela  doit  ^trç  firhoiu- 
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me  veut  employer  toute  fa  forée  dans  touté 
la  circonférence  du  cercle  qu'il  décrit.  U 

faudrolt  encore  qu'il  agît  toujours  par  la 
tangente  de  ce  cercle; ce  qui  n'arrive  point* 
Il  faut  de  plus  que  la  vitefte  foit  aifez  grande 
pour  que  là  forci;  appliquée  aux  points  avan- 
tageux ne  (bit  pas  éteinte  avant  que  d'ar- 
river aux  points  fbibles  ;  ce  qui  reodroit 
ce  mouvement  irrégulier  &  difficile  à  con- 
tinuer. Oe  -  là  Delav^iiliers  conclut  qu'un 
homme  appliqué  à  la  manivelle  d'un  vin* 
das ,  ne  peut  furmonter  plus  de  30  livres , 
tr:ïvail!r;nr  dix  î'.euies  par  jour ,  Sr  élevant 
le  poids  de  trois  pics     demi  par  iieconde  ; 
ce  qui  eft  la  viteile  ordinaire  des  chevaux. 
Il  veut  qu'on  au^ente  cette  vîtefle  d'un 
fixieme,  &  même  d'un  tiers ,  lî  Ton  fe  fert 
du  volant  ;  &  qu'on  tumiiiue  le  poids  à 
proportion.  On  fuppofe  toujours  que  le 
coiîrlo  de  la  manivelle  ne  décrive  pas  un 
cercle  plus  grand  que  la  circonlïérence  du 
rouleau  ;  ce  qui  donneroit  à  l'homme  un 
avantage  mcchanique.  Dans  cette  fuppofi- 
tion,  fi  doux  hommes  travaillent  aux  ex* 
trémités  d'un  treuil  horizontal ,  ils  foutien* 
(Iront  plus  aifément  70  livres  ,  qu'ils  n'en 
auroient  porté  -^o  chacun  Téparément,  pour- 
vu que  le  coude  de  Tune  des  inanivtile» 
Toit  à  angles  droits  avec  l'autre.  On  fe  con- 
ren»-'?  de  placer  les  manivelles  dans  une  f!t- 
rection  oppofëe  :  mais  on  fent  que  la  corn- 
penfation  qui  réfulte  de  cette  coutume  eft 
bien  moins  avantageufe  que  l'arrangement 
propoië  par  Defaguliers  :  ce  phy  licien  célè- 
bre .corrige  les  inégalités  de  la  révolution 
du  treuil,  quand  le  mouvement  eft  rapide  , 
com>ne  de  4  ou  5  piés  par  féconde  ,  par 
i'appl'CHtiuu  du  volant,  ou  plutôt  d'une 
roue  jK- faute  qui  taffe  des  angles  droits  avec 
l'efficu  du  vindas.  Par  îà  un  homirie  pourra 
quelque  temps  furmotucr  une  rciiâance  de 
00  livres,  &  travailler  un  jour  entier,  quand 
la  réfîftance  cff  feulement  de  40  livres. 

La  plus  grande  force  des  chevaux  &  Ta 
moindre  force  des  hommes  j  eft  lorfqu'il» 
tirent  horizontalement  en  ligne  droite*  M« 
de  la  Hire  nous  apprend  ,  mérr?.  ^icad.  des 
Sciences  y  ann.  ly^a. ./».  zC  i  j  que  les  che- 
vaux attachés  aux  bateaux  qui  remontent 
!a  Seine  ,  lorfqvi'iis  ne  font  point  retardés 
par  piulituis  empéchemcns  qui  iurviennent 
daas  U  tiavigaùoB ,  fouciennent  chacun  i 
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Ivfe$,enfaifantunpjé&deini  p^r  ùcon- 
de ,  Sr  'ravaillaot  dix  heures  par  jour. 

M.  A  montons  rapporte  des  obfcrvations 
curieufes  dans  fon  fném.  fur  fon  moulin 
à  fiuy  parmi  ceux  <!e  Tacadétiiie  des  Scien- 
ces, année  i6<.)C) ,  p.  iio-ti  ;  expiritnct 
/Ji/e/rif.  Le.  niivricrsnui  poli fTfnt  les  glarc; 
feierYent  pour  prelfer leurs  pohffoirs, d'une 
flèche  ou  arc  de  bois  dont  un  bout  arrondi 
pofc  fl.ir  !e  milieu  du  poSifiroir,  l'autre  qu; 
cû  uae  pointe  de  fer ,  preffe  contre  une 
pbitiche  de  chêne  arrécëe  au-defllis  de  leur 
tmva:!.  Par  des  expe'rîences  fiïites  avec  des 
polili  >iis  de  différentes  grandeurs  preffés 
par  (les  il.ches  dediflFërentes^««>  il  a 
trouvé  que  Ii  force  moyenne  necefliiirepour 
les  tirer",  eii  de  livres;  <jue  par  confé- 
quent  la  volée  de  teur  flèche  étant  d'un  pié 
&  demi  y  &:  le  remps  qu'iis  emploient  à 
f  ouiTer  6t  à  retirer  leur  polifloîrf  ^taiil 
d'une  fccoThlc  ,  leur  navail  équivaut  à  l'é- 
lévation continuelle  d'un  fardeau  de  liv. 
à  3  piéspar  féconde;  il  ne  faur  guère  comp- 
ter que  fur  dix  heures  de  leur  travail. 

On  Ut  dans  les  réfiexiwif  de  M.  Couplet 
fitr  U  tirage  des  charrettes  &  des  traineaaXy 
méat.  ac^J.  p.  0  ,'--f  ,  que  les  charrettes 
attelées  de  trois  ciievaux ,  mènent  habi- 
tuellement fur  le  pavé  une  charge  ds  pierres 
de  (âilte d^environ  copiés  cubiques,  ik  par 
confétptent  de  près  de  7  milliers.  Il  remar- 
que .lulTÎ  que  i'.<y  hoquets  de  bralîeur  à  Pa- 
t\&  ,  attelés  d'un  feul  cheval  grand  &  fort , 
&,à  Rome,  les  charrettes  montées  fur  leurs 
roues  îe  fix  pies  de  dîajîictre,  atfeîées  d'un 
feul  cheval ,  portent  des  charges  qu'un  et- 
fort  moyen  de  too  liv,  ne  pourroit  pas  fur- 
monter.  M.C  'iipler  entend  ici  l'effort  moyen 
des  chevatix ,  ^u'il  <i.  Uippoie  plus  haut ,  d'à* 
prés  la  détermination  de  M.  de  la  Hirc  : 
mais  tleÂ  étonnant  qu  il  n'ait  pas  pris  garde 
que  M.  de  la  Hiie  ne  parle  point  des  char- 
rois, où  l'on  n'a  que  les  trin:emens  à  fur- 
tnonter  ;  enforte  qu'un. cheval  de  caille  mé- 
diocre tirera  fouvent  plus  de  mille  livres  , 
s'il  L-fl  attaché  fans  dcjav.intaçe  à  une  e'n.^;- 
rette.  M.  de  la  Hire ,  6c  ûeiaguiiers  après 
lui ,  confiderent  l'aÂion  des  chevaux,  qui 
é'cvcni  un  fardeau  hors  d'un  puits ,  par 
exemple  ,  pat  le  moyen  d'une  poulie  ou 
d*un  cylindre  qui  a  le  moind  e  tro  iement 
poi]îbk«.Cefl  dans  ce  cas  qjie  les  chevaux 
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tireront  environ  aoo  liv.  l'un  dans  l'autre, 
en  travaillant  huit  heures  par  jour ,  &  fai- 
fant  à-pe«-près  deux  milles  &  demi  par 
heure  ,  c'eft-à-dire  environ  rr^'is  piés  & 
detni  par  féconde.  Le  jncine  cheval  ,  s'il 
tire  240  livres ,  ne  peut  travailler  que  fix 
!j-ures  par  i->u.  ,  ?c  ne  va  pas  tout-à-fair 
aulfi  vue  dans  les  deux  cas  :  s'il  porte  quel- 
que poids,  il  ôtera  mieux  que  s'il  n'en  porte 

(  doit  eliimcr  de  même  le  travail  de» 
chevaux  dans  les  moulins  &  les  irj  .^I.'  1  ;ir 
hydrauliques.  Il  &ut  donrier  au  tro:oir 
dés  chevaux  qui  font  mouvoir  les  cabeftan* 
deces  niachir.es,  un  affez  gran'l  'rtT  -, 
parce  que  dans  des  cercles  trop  petits  »  \a, 
tangente  fuivant  laquelle  le  cheval  devroit 
tirer,  fait  un  t  op  gr.ind  ang'c  avecccscer- 
cles;  ôcle  cheval  puulle  le  rayon  fuivanC 
la  corde  du  cercle:  il  fait  avec  le  rayon  de» 
ant^les  \\  aigus  par  derrière,  qr.^  (!i.ns  uu 
irotoir  de  19  piés  de  diameue,  Dciagu[;erS' 
a  éprouvé  qu'un  cheval  perd  les  deux  cin- 
quième'; de  1  \  fv^ce  qu'il  auroit  eue  dans 
un  trotoir  ùc  40  jpiés  de  diamètre  ;  ce  qui 
le  détermine  à  lui  donner  au  moins  cette 
étendue. 

Les  meûniers  s'imaginent  qu  il  fuffit  de 

conferver  la  proportion  des  vîte/Fcs  de  li 
puuTance  6c  du  poicb  qui  a  lieu  dans  les 
plus  grands  troroirs  ;  ou  que  diminuant  le 
(lia  netre  de  !a  roue  en  couteau  ,  de  même 
qu'on  dimuittê  la  diilance  du  cheval  "au 
centre,  la  difficulté  du  i-irage  fera  la  même, 
n'ayant  point  égdîd  à  l'entonillement  du 
cheval  :  mais  ces  ouviiers  ne  prennent  pas 
gs^de  à  PefFort  qu'ils  font  faire  au  cheval, 
par  cette  ditpofttion. 

Defagubers  croie  que  U  mantere  là  plus 
efficace  d'employer  Les  hommes  à  des  ma'- 
chines  qui  produifent  leur  eiFer  par  le  jeu 
des  pompes  qu'elles  renferment,  eft  défaire; 
agir  ces  homme  »  en  marcha  ut ,  tout  le  poids 
du  corps  étant  fuccetfivement  appliqué  aux. 
pifton^  des  pompes ,  â-c. 

M.  Dai.iel  Bernouiln,  page  iSi  ,  /^u 
de  j'in  hydrodynamique  regarde  couimc 
^e  [-lus  avantageux  de  tous  l'effet  que- 
produit  dans  les  ma^hi,  es  la  preffion  d  ir»' 
homme  qui  marche  ,  vu  que  c'eii  le  genre 
de  travail  auquel  nous  fommes  le  ptu& 
accoutumés.  Il' croit  >  ibid*  ^ags  ^ 
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.€fMe  cet  nvstitage  peur  augmenter  feifet 

du  double. 

Defaguliers,  à  la  fin  du  II  tome,  déter- 
mine aînfi  le  maximum  de  la  perfeftion  des 
machines  hydrauliques.  Un  homme ,  dit-il, 
avec  la  meilleure  machine  hydraulique,  ne 
peut  pas  t'icvcr  plus  d'un  muid  o'eau  par 
minute  à  dix  piés  de  hauteur,  en  travail- 
lant  tout  le  jour;  mais  il  peut  en  élever  pref- 
^ue  le  double  en  ne  travaillant  QU*iine  ou 
de^ix  niîndtes.  M.  Daniel  Bernoutlli  établit 
«[u'un  honinic ,  avec  la  machine  la  plus  par- 
faite «  p(  urra  élever  à  chaque  féconde  un 
pié  cubique  d'eau  à  la  hauteur  d'un  pié. 

Il  n'en  eft  pas  des  Jbnes  das  animaux 
.comme  des  forces  des  corps  inanimés*  Une 
force  animait  donnée  ne  peut  produire  tous 
les  mouvemens  où  te  poids  ôc  la  vitefTe 
l<>nt  en  railbn  réciproque.  Un  homme  ne 
peut  parcourir  qu*uncertai:'.  elpace  dans  un 
Certain  temp*; ,  quand  même  il  ne  tirerott 
aucun  poids.  Celui  qui  élevé  loo  livres  à 
.dix  piés  de  hauteur,  ne  pourroit  élever  dans 
le  m<îme  temps  une  livre  à  looo  pîés  de 
=ltaureur. 

Si  deux  homtnes  également  robuftes  font 
cVabord  le  tncir.e  eru)rr  .iv.c  'a  mcine  vî- 
tcffe  ;  que  l'un  des  deux  enUute  double  Ton 
effort,  &  Tautre  fa  vîtcffe  :  refFet  p-^oduit 
i'era  toujours  le  mt^me  :  mais  la  difiicuité 
qu'éprouvera  le  fécond  pourra  être  beau- 
coup plus  confidérable.  Cette  remarque  de 
M.  Dan.  Bernouilli  éclaircit  ce  que  n  )us 
venons  de  dire  touchant  la  différence  des 
forces  animées  fit  inanimées. 

S'Gravcfande  a  très-bien  vtt  ,  phyfius 
tîemtnt'i  m-Tthtinafkc.  ^  tom.  f^n°.  tS5G , 
que  fi  l'on  cheftiie  le  muxirnum  de  i  ctîe' 
qu'un  animal  peut  produire ,  il  fnut  d'abord 
<iéiermiaer  un  degré  de  vîîe fie  avec  laquelle 
il  puiile  agir  commodément  x  il  ùm  eiifuite 
chercher  le  maximum  d^lntenfité  d*une 
aftion  qui  puiffe  être  coptinuée  un  temps 
affez  long. 

M.  Bouguer  dit  fort  bien  ,  dans  fon  traiti 
jiu  napirty  p,  lo^  ,  qu*il  feroit  de  la  der- 
nière importance  dans  plufîeurs rencontres, 
de  connoïtre  combien  la  force  des  hommes 
diminue,  iorfqu*iU  font  obligés  d'a^r  avec 
'j'iis  de  promptitude  :  c'eft  ce  que  l'anato- 
xnie  ,  quoique  extrétnement  aidée  de  la 
^éoinétxie  dfans  .ces  cierniers  tem^^  ne  nous 
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a  pomt  encore  appriî.  On  peat  aiptimer» 
pou(iuit-il,  cette  relation  par  lescoordon* 
nées  d*une  ligne  courbe ,  dont  '<|uelques-un$ 
des  fymptomes  le  prclentent  :  mais  cela 
n'empêche  pas  qu'elle  ne  (on.  également  in- 
connue. K.MOU  VEMENT  DES  ANIMAUX, 
M.  Martine, /T'Y'.  2  ^  &  zS      fon  livre 
de  Jimiithm  ammalibus  affure  que  les  forces 
contraAives  des  mufdes ,  &  les  forces  ab- 
folues  des  membres  mis  en  mouvement 
dnns  des  animauv  femblables ,  fon»  oirtme 
ies  racines  cubes  <les  quatrièmes  puitT.inces 
de  leurs  maffes.  Il  me  paroit  que  l'auteur 
fonde  fes  preuves  fur  un  grand  nombre 
d'hypotheles  douteuJes  ,  ou  qui  n'ont  point 
d'application  dans  la  nature  (vpyei  APPLI- 
CATION  de  la  géométrie  à  la  phyfiquc  :  ) 
m  ^i<;  je  crois  qu'il  réuliit  très-bien  à  détruire 
la  prétendue  démonftratïon  de  Cheyne,, 
dont  l'opinion  adop:ée  par  Freind  &  par 
Waincwright  ,  tû.  que  les  forus  des  ani- 
tnaux  de  ta  même  elpece  ou  du  même  ani- 
mal, en  differens  temps,  font  en  raifon  tri- 
plée des  quantités  de  la  maffedu  ùaig.-(g) 
Force  vitale,  {Thirapeut.  Midici- 
naU,)  ce  font  dans  les  malades  quelques 
a»Jlions  qui  accompa^noient  auparavant  la 
fanté  ,  &  qu'on     ut  ^i.^r  cette  railon  regar- 
der comme  des  reftes  de  ferat  iain  qui  pré- 
cédoit,  &f  à€f,  effets  de  U  vie  pi  é(énte  :  c'eft 
pourquoi  on  leur  donne  le  nom  de  forces: 
elles  dépendent  du  mouvement  qui  refte  aux 
humeurs  dans  la  circulation  parles  vai(feaux. 

Or,  ce  mouvement,  ù  petit  <iu'ii  puille 
être,  fuppofe  du  moins  etKore  une  circu- 
lation par  le  cœur ,  les  poumons  &  le  cer- 
V  l^t ,  dans  laquelle  con^équemment  con- 
hiic  la  moindre  foru  de  la  vie ,  qui  eft 
fufceptible  d'acquérir  divers  degrés  d'aug- 
ment.it'on. 

L'eta:  de  la  vie  ie  connoît  donc  parce* 
farces  :  celles-ci  le  manifeftent  par  les  effets 
qu'elles  produifent  dan<;  le  mabde  ;  ces 
effets  Ibnt  l'exercice  qm  fe  tait  destonCtions 
encoi«  permanentes.  Ces  fondions  confît 
tent  en  ce  que  les  hn:ncurç  (ont  pouffées 
par  les  vaifleaux  àc  les  vikeres.  Pour  que 
cela  fe  faiTe ,  il  faut  une  certain^  quantité 
d'humeurs  bien  conditionnées,  &jnne  con- 
tinuité de  mouvement  de  ces  humeurs  par 
les  vaiiïeaux  mêmes. 
Va^ion  des  vatileaux  dépend  unique- 
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ment  de  ta  contraftion  des  fibre? ,  an  moyen 
■de  laquelle  contraâioti  les  fibres  tiraillées 
&  diftendues  en  arc  parla  liqueur  qui  circule, 
ie  raccourci ffenf ,  Ce  d\{po(ent  en  ligne  droi- 
te «  s'apptochenc  vers  l'axe  de  leur  cavité, 
6e  pouiïent  les  humeurs  qu'elles  contien- 
nent :  telles  font  par  confequcnt ,  à  pro- 
prement parler  y  lès  /orées  des  vaifleaux. 
f^oy*\  Fibre. 

Mais  il  eft  évident  que  ces  /bras  vien- 
nent d*une  vertu  de  renfort  &  de  contrac- 
tion, par  laquelle  la  fibre  réfifte  à  fa  dif- 
traftion  ;  elles  requièrent  en  même  temps 
dans  les  membranes  varculeufes  des  grands 
vaiiTeaux , deux  /ortes d'humeurs  pouffées; 
Tune  très-fénue ,  dans  les  plus  petits  vaif- 
feaux  nerveux  ;  Ta  titre  plus  ëpaiâe,  dans 
les  grands  vaifleaux. 

L'art  de  prédire  révénement  d'une  ma- 
ladie, eft  prfncipalfmenr  fon  lé  fur  h  coii- 
noiilance  delà comparailon  des  cauie^  dont 
dépend  ce  qtu  refte  enc0r«  de  fones  vitales 
au  malade,  avec  !c$  caufes  qui  ont  produit 
U  maUdvc  aftuelle. 

On  connoit  l'efficacité  de  la  caufe  qui 
ent'e^ienf  encore  la  vie  ,  par  les  fonifïians 
qui  refterit  principalement  vitales,  eniiiire 
animales  &  natureUes  :  ce  qui  s'énonce 
ordinairemenr  par  âeux  axiomes,  i*.  Plus 
il  y  a  de  tbnélions  Semblables  aux  mêmes 
fonâions  qui  ont  coutume  defe  faire  dans 
h  famé  ,  6c  plus  elles  leur  font  femblab'c^ , 
plus  les  forces  de  la  nature  iom  grandes  6c 
efficaces  >  &  plus  il  y  a  d'apparence  de  re- 
couvrer une  fanté  parfaire,  x*'.  Plus  eft  faine 
dans  le  malade  cette  fonction  dont  plulieurs 
autres  dépendent  comme  de  leur  caufe, 
p!u$  les  affaires  du  m  iîade  lonf  en  h^n  train  : 
&  Ton  tire  des  contéquences  oppofées  des 
propofitions  contraires.  (JD.  J.J 

_  Force  ,  grande  force,  petite  force  ^  {Ju- 
rifprud.  )  La  coutume  de  Jiar  commence 
ainfi  :  «  Premièrement  ,  la  ibutume  eft 
telle  ,  qiic  roi:?  les  fic-fs  tenus  du  duc  de  Bar, 
en  fon  bailliage  dudit  iiar ,  font  fieft  de 
danger  ,  rendables  à  lui ,  à  granit  &  pe- 
tite force 

M,  iePajge  ,  commentateur  de  cette 
coutume ,  dit  fur  grande  &  petite  forée  i 
<«  La  coutume  de  S.  Mihieî ,  tu.  ij ,  art.  S  , 
nous  découvre  ie  fens  de  ces  mots ,  lorf- 
:i   dit  que  tous  châteaux,  nuifons. 
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forferefles ,  ?c  3ui:cs  f  i  îs ,  font  rcndaWes 
au  feigneur ,  à  grande  6*  petite  force  ^  pour 
la  fureté  de  fa  perfonne ,  déienfe  de  fes 
pays  )  &  pour  fa  manutention ,  exécution  , 

main  •  tbrte  de  fa  jullice  ;  en  telle  forte 
que  te  vafTal  commettroit  fon  fief ,  s'il 
étoit  refufant  ou  délayant  de  ce  faire.  La 
grande  force ^  continue  M,  le  Paige ,  fe 
fait  avec  artillerie  6c  canon  ,  même  avec 
gens  de  guerre  :  &  la  petite  force  ,  par  les 
voies  ordinaires  de  la  juAice  ,  par'  faifie  ÔC 
commife.  »» 

FORCELLI ,  (Ghgr.  kiftj  prefqu'Ue 
v^^rs  !'embnurri'--e  i^t  L  n/'T-^  de  !a  Ghi- 
loruLi,  tor/née  pât  le  tonllu.n:  tie  ces  deux 
rivières ,  à  deux  lieues  de  Bologne.  C'eft- 
là  qu'Oftave,  Antoine  &  l.epidns  s*imi» 
rent  par  uu  triumvirat  fynefte  à  là  r^ini- 
biique  ,  44  ans  avant  Jefus-Chrid.  Ce  f .  r 
\\  que  ces  cruefs  opprelTeurs  de  la  libercir 
le  iacrifierent  mutu.elieill£f>.i  îOUt  ce  qui 
nuiloit  à  clîicun  d'eux.  La  profcription  fut 
plus  monflrueufe  &r  plus  horrible  q.:e  celle 
de  Sylla  ;  les  détails  qui  nous  en  reftent 
font  frémir  rhuiiianité.  Cicéron  en  fut  ta 
viairne.  ÇC) 

*  FoiCCES  ,  {Arts  mécha/i.)  cifeaux  qui 
n'ont  point  de  clous  au  milieu,  mais  qui 
font  joints  par  un  !>- itii-cercle  d'acier  qui 
fait  reilort ,  5t  qui  en  approche  ou  éloigne 
les  branches. 

*  Forces,  CGûn:ur.)ce  font  des  ef- 
peces  de  cifeaux  à  rdfort  d'un  pié  de  longi 
qui  fervent  pour  tailler  la  pe^iu  propre  à 
faire  des  gants.  P'oj^ei  Gantier. 

*  Forces  ,  {Ganter.)  ce  font  de  petits 
cifeaux  â  relTort  d'environ  un  demi- pié  de 
longueur  :  on  s'en  fert  pour  découvrir  le 
brocher  des  gazes  à  fleur.  Foye:^  Gazf. 

Celles  des  manufia^ures  en  foie  font  de 
la  même  efpece- 

*  Forces  ,  {Chandelier  J  efpece  de  à- 
féaux  dont  fe  fervent  les  chandeliers  pour 
couper  le  bout  des  mèches  ,  &  pour  les 
é^ahlisr.  Vû^e^  Chàndelifr.  C'eft  !e 
taillandier  qui  fait  toutes  ces  i  ot  tes  ae  grands 
cifeaux. 

*  VOKCES  f  OU  JamBFS  DF  force  , 
(Ckarpent.J  font  les  pn^ctb  de  bois  qui 
rer\  ent  à  foutenir  l'entrait  dans  lequel  elles 
<ontà  tenons  &  mortaifes ,  avec  goufT^-rs. 

Forces  (Faire Li.s  J  Mamgi^L'ACtioa 
Hhhhhh 
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àe  fhirc  /es  forces  confiPte  rie  la  part  du  che- 
val dans  cdle  mouvoir  ians  cêde  de  côté 
&  d*autre  la  mâchoire  poftërieure.  Par  ce 
n^ouvenient  continue)  oc  défagréable,  le( 
point  d'appui  var'ie  toniours  ;  oc  les  effets 
de  iiuln  ne  peuvent  jamais  être  juQes  & 
certains.  Puifque  ce  n  eft  que  dans  les  inf- 
tzm  cih  cç'.rc  même  mr/in  veut  agir,  que 
l'animal  te  livre  à  ceire  action,  il  meparoît 
que  Pon  doit  conclure  qu'il  cherche  alors  à 
dérober'les  h.iires ,  ou  les  autres  parrics  de 
fa  bouche  qui  le  trouvent  expolees  à  \'ïtn- 
preflion  du  mors fans- doute  a  raifon  de  la 
douleur  que  lui  ftifcite  cène  impreflton ,  on 
d'une  inconnnndiré  quelconque  qu'elle  lui 
iui  apporte.  Or  cs^ite  douleur  ou  cette  in- 
commodité me  met  en  droit  de  fuppofer 
trop  de  reiifibi'ité  (î;înç  ces  mêmes  parties, 
(le  rirrclolunon,  de  la  lenteur,  de  U  dure- 
té,  &  de.  Pignorance  des  mains  auxquelles 
îl  a  d*abord  cré  fournis,  On  peut  encore 
chercher  l'origine  de  ce  déhaïuî  ém^ïs^  mau- 
vaife  ordonnance  des  premières  embouchu*- 
res,  dans  le  peu  de  foin  que  Ton  a  eu  den 
faire  polir  Se  d'en  faire  joindre  exa^lement 
les  pièces,  6c  plus  iouvciu  encore  dans  k 
peu  d'attention  de  i'eperonnier  à  fixer  le 
canon  avec  une  telle  précifion  dans  Ton  jufte 
lieu  ,  qu'il  ne  repofe  point  immédiatement 
fur  la  portion  tranchante  de  la  barre  ,  & 

qu'il  ne  trébuihe  jms  fur  l,i  gencive.  Des 
mors  trop  étroits  qui  (erreront  les  lèvres  ; 
des  gourmettes  trop^  courtes  qui  compri- 
meront la  barbe ,  occafionenc  auffi  ce  vice , 
auquel  on  ne  peut  efpérer  de  remédier 
qu  aui.iiii  que  l'on  lubliuuera  ,  dans  de 
femblables  circonftances,  des  embouchures 
appropriées  à  la  conformation  de  h  bouche 
du  cheval  ;  &  qu'autant  que  dans  les  autres 
cas  ,  une  main  habile  en  ménagera  la  dëli- 
cateiTè  ,  &  entreprendra  de  corriger  l'ani- 
mal d'une  mauvaife  habitude  qu'il  ne  perd 
que  difficilement.  Du  refte  ,  û  quelques 

{»ariies ,  telles  que  les  lèvres,  les  barres->la 
angue  ,  le  palais  ou  !a  barbe ,  font  bleflees 
ou  entamées ,  il  n'eft  pas  douteux  que  le 
moindre  contaél  qu'elles  (buffriront  fera 
toujourv  fi  ivi  ?><:  accompagné  d'une  douleur 
plus  ou  moms  vive  ;  on  aura  recours  aux 
médicamens  par  le  moyen  defquels  ces 
parties  peuvent  être  rappeliées  à  leur  état 
nanjrel. 
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FORCE  ,  PoYei  Fo  R  c  f  R . 

Foncé ,  fe  dit ,  m  Pùntun ,  d'une  &• 
gure  dont  l'attitude  &  Pexpreffion  (ont 
contraintes:  ce  peintre  ne  donne  que  des- 
tours ,  des  expreffions  forcées  i  fes  figur» 
res.  (R) 

*  FORCE  AU ,  f.  m.  terme  de  Chaféi: 

c'eil  un  [liquct  fur  lcqv.cl  un  filer  cft  entière-- 
ment  appuyé,  6c  qui  le  retient  de  force., 

*  FORCENÉ ,  ad*,;  {Gramm,)  qui  a  l'ef-- 
prit  troublé  par  quelque  p^fiîon  violente;*, 
il  ne  doit  fe  dire  que  de  l'homme  :  cepen-- 
dant  le  blafon  Pà  tranlfporté  aux  animaux;, 
ôc  Tondit  iHi  cheval  forcené,  pour  unche-^ 
val  fUîi  paroît  emporré  5c  furîepv. 

t'O RCEPS  ^  en  Chirurgie,  mot  latitïi 
qui  ligmiie  lir;ér,.lcriieni  une  pain  dt  ténail-. 
ùs:  il  convient  génériquement  à  t:>viies  le$» 
elpecës  de  pincettes  »  ciseaux ,  ciloires,  te-^' 
nettes ,  autres  inftrumens  avec  (efquelr, 
o;^  fii/it  &  l'on  tire  les  corps  étrangers.  ïf». 
Corps  iTRÂriG£tis  *  ExÊRt-SE; 

On  a  conlèrvé  partrculréreinent  le  notiii 
de  forceps  à  une  cipete  de  tenette  deftinée» 
,1  \î^^':q  l'exTraelion  rfun  enfant  dont  la  t^te» 
eft  enclavée  au  palTage,  Cet  uilhumcnt  «r, 
été  appellé  long-temps  le  tin- tête  de  Palfirtf^ 
du  nom  de  cet  auteur,  chirurgien  &  fec-. 
teur  d'anatomie  Gand.  Nous  avons  peii; 
d'fn(lrumens  qui  aient  foutFert  plus  dechan- 
geinens  dans  leur  conftru6tion.On  peut  lire, 
avec  fruit  l'hiûoire  très-détailiée  des  diffé- 
rens  forceps ,  dans  un  traité  de  M.  Levret,, 
de  l*àcadémie  royale  de -chirurgie,  intitulé 
uhjcr%'an'yns  fur  les  caufe^  &  les  accidens'. 
de  piujieurs  accouckctruns  laborieux ,  Paris^, 
1747  ,  6c  dans  la  fuite  des  ces  obferyations'. 
données  au  public  en  I7<;  i . 

Cet-  inftrument  eft  compoié  de  deux 
branches ,  auxquelles  on  conndere  un  corp» 

deux  extrémités  ;  Tune  antérieure,  pour 
laiiir  la  téte  de  l'enfant;  &c  l'autre  poAé-^ 
rteure ,  qu'on  peut  appeller  U  manche,  La 
jon^ion  dos  deux  branches,  à  l'endroit  dtr 
corps  fe  fait  par  entablement.  A  l'une  des 
branches ,  il  y  a  un  bouton  conique  qui' 
entre  dans  une  ouverture  pratiquée  dans  le 
corps  de  l'autre  branche  ,  &:  on  lov  afTiiiet- 
tit  par  le  moyen  d'une  couiiireà  mortaife  , 
laquelle  engage  le  collet  qui  eA  à  l'extréniité' 
du  bouton.  M.  Smellie  ,  célèbre  praticiers 

de  Loodres.,  le  li&it  d'un  ioxc;ep$  dont  \U( 
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âeux  pièces  iîe  joignent  par  encochure  ;  on 
les  fixe  par  un  lac  ou  Uen  qu'on  noue  fur 

!es  manches.  M.  Levret  avoue  que' cette 
îondion  par  àeax.  coches  protondes  qui 
reçoivent  mutuellement,  eft  plus  commode 
dans  Tufage  que  la  jonflion  par  rentable- 
ment  à  nn-fer  :  mais  û  ne  la  croit  pas  ti 
fiable ,  non-  feulement  par  le  défaat  <i*op- 
pofition  exaâe  des  patries  fup^rieures  de 

riiment ,  mais  encore  par  le  vacille- 1 
ment  ilcs  branciies  ,  que  le  Uen  ne  peut 
empêcher. 

L'extrémité  nnrérieure  de  chaque  bran- 
che eft  une  cuiller  tenêtrée  ;  la  tête  s'eil- 
«ge  naturellement  dans  ces  vuicles  ,  & 
fîonne  pir-î,\  une  bonne  prife  ù  l'inflrumenr. 
Dans  les  jorceps  angbis ,  le  plein  de  la  par- 
tie intérieure  étoit  demi-rond  fur  la  laideur. 
M.  Levret  y  a  f^ir  pntiquer  une  petite 
canule  bordée  d'une  pente  ievrele  long  du 
1>ord  interne  le  plus  éloigné  du  vuide  des 
"branche^;  ,  afin  que  rniflrument  pût  s'ap- 
pliquer encore  plus  intimement  fur  Içs  par- 
lies  i  ttérales  de  la  téte  de  Tenfiine,  6c  que 
la  prife  tiît  plus  follde. 

Les  manches  ou  parries  poUérieures  de 
l*inftrument  n*onc  pas  befe  in  de  defcrîp-. 
tion  :  là  figure  I  ,  Planche  XV  de  Ch^r/r. 

5ie ,  tepréiente  cet  intlrument  à  la  moitié 
u  volume  naturel. 
Le  forcep«  efl  un  inîlrument  inrlifpen- 
iable  dans  la  pratique  des  accouchemens.  11 
eft  fort  avantageux  pour  tirer  un  enftinr 
dont  la  téte  eu  enclasce  au  pafTAge  ,  ou 
lorsque  Taccoucheinent  traîne  en  loiigueur , 
&  qu'il  devient  împoflîble  par  Tépuifement 
(les  forces  de  h  niere.  Son  ufage  n'efl  point 
da  ngereux  ;  on  tire  par  fon  moyen  des  enÊuis 
YÏvans  (ans  aucune  impreffion  fiinefte. 

On  ne  doit  pas  touitj^irs  fe  propofer  d'a- 
mener la  téte  en  dehors  par  Tulage  du  for- 
ceps :  il  peut  fervir  avec  fuccès  à  la  repoulTer 
en  dedans  lorfqu'elle  n'efl  pas  trop  avancée; 
ce  qui  fe  fait  en  donnant  à  l'milrument  qui 
embraflTe  la  téte  de  petits  inouvemeiu  en 
haut, en  bas,  &c latéralement  ;  &  lorfqu*on 
eft  parvenu  a  faire  rentrer  la  tête ,  on  peut 

S)orter  la  main  dans  la  matrice  pour  aller 
àifir  les  piés  de  Fenfant  6t  ternuner  Kaccou* 
chement  fuivant  la  méthode  ordinaire  en 
pareil  cas.  ^ 
Les  anciens  accoucheurs,  faute  de  cet 
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iftftrument,  attendoieni  tout  des  forces  de 
b  nature  dans  lés  accouchemens  ,  îufqu'à 
ce  que  le  fœtus  étant  mort ,  ils  fe  fervoient 
du  crochet.  Voy.  CROCHET.  Souvent  mê- 
me à  rjûfon  du  péril  où  la  mère  fe  trouvoit, 
ils  c'toienr  f3rccî  d'avoir  recou^':  A  ce  der- 
nier inftrumeat,  &  de  facriâer  l'entant  vi- 
vant; procédé  généralement  condamné  par 
les  modernes,  ([ui  préviennent  tous  les  dé- 
fordres  qui  peuvent  iuivre  de  r«nclaven)ent 
de  la  téte  de  l'enfant ,  en  fe  (èrvant  du 
fo'-cep';.  Le  figne  le  plus  pofîiif  qri  doit 
déterminer  l'accoucheur  à  employer  promp- 
tement  le  forceps ,  c'eft  la  formation  d'une 
tumear  furla  téte  enclavée  de  renfVm! ,  qui 
n'avance  plus  quoique  le  travail  ne  foit  point 
interrompu ,  mais  feulement  ralenti.  LÀ  cir* 
conftance  la  plus  ordinaire ,  &  dans  laquelle 
on  fe  fert  le  plus  ntilemenr  du  forceps  fur 
une  teinaïc  bien  contormee  ,  c*eft  lorique 
la  bafe  du  ct^ne  eft  encore  placée  au-deHus 
r!u  détroit  fupcricur  de<;  rs  du  balTin,  pen- 
dant que  le  calque  olîcux  cil  dans  le  va|in, 
6c  que  l'orifice  de  la  matrice  prefqu  en« 
tiérement  efface  par  fa  pranJe  dJatation  : 
il  eft  boad'obierver  qu'a  qucique  degré  que 
la  t^te  foit  enclavée  ,  elle  permet  toujours 
rinî'oduifïinn  des  branches  du  forceps, 
parce  qu'eye  Je  préie  lufllfamment  à  leur 
paftage»  fan*  quil  foit  befoin  d'ufcr  d'au- 
cune violence  capable  de  nuire  à  la  mere 
ni  à  l'enfant.  Auffi  fe  fert -on  fort  utile* 
ment  de  cet  tnftrument  dam  les  cas  où  la 
difficulté  de  raccouchement  vient  du  vo- 
lume trop  confidérable  de  la  tête  de  l'en- 
fant fans  hydrocéphale  ;  car  au  moyen  du 
forceps  on  facilite  peu-à-peu  fon  alonge- 
ment,     l'on  procure  enfin  fa  fortie. 

Pour  faire  u(âge  du  forceps ,  il  faut  d'à* 
bord  pî-îcer  convenablement  la  malade  fur 
le  bord  de  Ibn  lit ,  les  cuiiTes  élevées  & 
i  écartées ,  les  piés  rapprochés  des  feifes ,  6c 
maintenus  en  cette  fituation  par  des  aides. 
On  tâche  enfuite  de  reconnoitre  dans  l'm- 
tervalle  de  deux  douleurs ,  sll  y  en  a  en* 
core,  avec  l'extrémité  des  doigts,. dans 
cruel  point  de  fa  circonférence  la  tète  de 
1  enfant  paroit  le  moins  ferrée  ;  c'eft  ordi- 
nairement la  partie  latérale  du  baftîn  ;  & 
p:ir  ce  mt^me  endroit  on  Introduit  1;î  hi-in- 
che  du  tocccps  qat  potic  L'axe,  ii  c'cii  du 
côté  gauche  ,  en  l'appuyant  plus  fur  la  téte 
Hhhhhh  x 
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de  Venant  que  contre  le  ba(fîn  de  la  meré, 

afin  de  conduire  cette  branche  entre  ces 
parties  fans  les  bleffer.  il  faut  pour  cet  effet 
tenir  obliquement  la  branche  qu'on  veut 

introcluire,  &c  la  diriger  de  bas  en  haut 
jiufqu^à  ce  que  Ton  extrémité  fupérieure  fe 
trouve  placée  dans  T^chancrure  de  l'os  des 
Hes  de  ce  icôtë  :  alors  il  hm  faire  décrire 
à  cette  branche  un  demî-cerde  ,  en  la  fai- 
iant  pafTer  en  côté  oppofé  par  le  delius  ou 
par  le  defîous ,  fuivant  qu'il  y  aura  moins 
deréfiftance.  Un  aide  doit  foiirenir  cette 
branche.  L'opérateur  introduit  la  féconde 
par  le  même  endroit  que  la  première;  & 
îorfqu'elle  eft  à  une  égale  profondeur,  on 
les  croife  pour  les  joindre  folidement  pai 
le  mo^en  de  Taxe  &  de  la  pièce  ^  coulifl 
dellines  à  cet  ufage. 

-  Lorfque  b  léte  eft  bien  faiiie,  il  faut 
en  faire  Textradion  :  premièrement  il  hnt 
tirer  vers  le  bas  pour  faire  defcendre  !a  tête 
dans  le  vagin,  &'lorfqu'elie  y  tù.  descen- 
due pre(qu*entiërenient,  on  doit  tirer  hori- 
7onra!ement;  &£  fur  la  fin,  il  faut  relever 
ies  mains.  Ces  trois  mouvemens  font  indi- 
qués par  la  direâion  du  chemin  que  ta  téfe 
doit  parcourir  depuis  le  détroit  du  î)ifî:in 
jufqu  au  UëhoiS-Ue  la  vulve.  Mais  outre  ces 
inouvemens  principaux,  il  faut  encore, 
pour  faciliter  l'opération  ,  en  fa-re  de  pctii 
en  tous  fens  pendant  tout  le  temps  de 
Textraâion. 

Mais  lorfque  !a  fîce  de  l'cnf^nr  eft  tour- 
née en  deiïus ,  il  t&  rate ,  pour  ne  pas  dire 
impollible,  finyant  M.  Levret ,  que  le  for- 
ceps droi;  puiiïe  faifîr  la  lê'c  ,  parce  que  Tes 
branches  iontdingëes  v^rs  la  iaiiiiede  i'os 
facrum;  enferre  que  lorfqu'on  croit  tenir 
avec  cet  ir.-lri!n:cnt  îa  téte  dans  l'iiii  de  ''ti 
diamètres,  on  ne  tient  qu'une  portion  de 
{»  circonférence  piès  du  cou  ;  de  manière 
qu'il  t:{\  alors  àbfohiment  in  poiTMe  d'en 
^ire  rextraâion  >  parce  que  rtniirument  » 
faute  d'une  prile  convenab!e  ,  s'échappe 
entre  la  tête  de  l'enfant  &  îe  reâum  de  î.i 
mere.  Ce  défaut  de  fuccès  a  fuggéré  à  M. 
Levret  une  correéiion  du  forceps  :  il  a  donné 
à  les  branches  une  courbure ,  au  moyen  de 
laquelle  on  peut  iâifir  la  téte  de  Ten&nt  au 
deUus'dts  os  pubis.  Voy.  Plan.  XV^fi^.  2 . 
£t  comme  ce  nouvt,..u  fotccps  peur  ;ervir  j 
dans  tous  les  cas  y  M.  Levret  a  pioicrit  le  1 
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droit  de  la  pratique.  Un  homme  intelligent 
feiitira  aiTez  la  précaution  que  la  courbure 
exige  pour  rinfrod\!ftion  de  !'inf}-i!jnent  , 
&  dans  le  mouvement  pour  l'extraâion  de 
la  tête.  Le  forceps  courbe  peut  aufli  être 
d^un  [»rind  fecours  pour  extraire  la  tête 
d'un  entant  itUéc  dans  la  matrice  Icpa— 
rée  du  corps- 

En  sénéraî ,  on  ne  doir  fe  fervir  du  forceps, 
que  dans  les  cas  ou  il  eft  impoiixbie  que  la 
téte  forte  du  couronnement'  fans  fon  fe- 
cours  ;  ainfi  il  ne  doit  avoir  lieu  que  quand- 
la  tête  y  eft  fi  ferrée  qu'elle  peut  être  dite- 
enclavée.  On  pourroit  quelquefois  prévenir 
ces  cr.clavenienspar  ces  manœuvres  parti- 
cuîicres  dirigées  avec  intelligence,  différem' 
ment  fuivant  les  cas  :  par  exemple ,  quand 
le  vifage  de  l'enfarJ  fe  picfer-.ic  avec  le 
menton  ou  le  front  contre  l'os  pubis  ,  on 
eflâie  de  feire  remonter  Teni^nt  aflfez  haut 
pour  que  la  tête  fe  ptéfciue  dirte^cmtnt 
au  pa liage.  Sx  l'on  ne  peut  y  réuliir  ,  it 
femble  drabord  qu'il  n'y  auroit  point  d^u- 
tre  moyen  que  de  ;etf'ufir  au  forceps  ;  ce- 
pendant on  parvient  à  raire  delcendre  aifé- 
ment  le  front  dans  le  vagin  ,  en  faifaut  met»- 
tre  b  fcninic  fur  'es  gent  i:x  &  le,  coudes,, 
en  appliquatu  dans  cette  pofture  une 
main  fur  le  pubisw. 

Il  y  a  des  cas  oîi  il  fuffiroit  pour  décla— 
ver  la  téte  d'un  en^t,  d'introduire  entre 
elle  &  les  parties  de  la  merc  q  ui  s  V 
fent  à  la  fortie  de  l'enfant,  un  inftrument 
fait  en  levier.  Tel  eft  le  liimeux  ioftrument 
de  Roonhuifen ,  qui  a  été  ii  long-temps  un- 
ccr.r  en  Hollande,  où  l'on  aflure  que  ce 
cé.ebre  praticien  tenmnoir  prefque  tous  les. 
accoucbemens  laborieux  par  ce  moyen  Jim- 
pie.  Voye\  Pl.  A'K,  fig.  j .  Il  parcîr  qu'on 
peut  dégager  avantageuièment  par  ce  levier 
la  téte  retenue  par  l^s  pubis ,  ou  la  tête  qui< 
dans  une  dilpofition  oblique  de  la  matrice 
arcbouterott  contre  une  des  tubércfi  de 
Tos  tfchion.  Voyc?  fur  Tufage  des  fo;  cei^^  , 
les  ouvrages  de  M.  Levret  &  ceux  de  M. 
Smeilie,  accoucheurs  à  Paris  &  i  Londres 
la  matière  y  eA  traitée  d'une  manière  nès- 
inftruélive ,  toutes  les  difficultés  y  fonc 
éclaircies;  l'expérience  ôc  .la  théorie  s'y 
prêtent  un  appui  mutuel.. (T) 

*  FORCER,  V.  aft.  (Gramm.)  ce  mot 
pris  au  iiniple  a  un  grand  nombre  d'accep- 
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fions  liifterentcs.  C  eil  turmonter  une  ré- 
fiftance  par  «n  emploi  violent  des  forces 
du  corps  :  c'eft  ainfi  qu'on  force  une  porte , 
un  rerranchemenf ,  &C.  Forcer  un  «frf , 
e'cû  l'épuiler  par  une  longue  pourfuite , 
afin  de  le  prendre  vif.  On  force  une  cU  ou 
vm  ferrure,  qu.^nd  on  en  dérange  par  effort 
le  inéchanilme.  Oa  force  de  voiks  ,  de  ra- 
mes ,  en  tes  multipliant  amant  qini  eft  pof- 
iîble  pour  augmenter  la  vlteffe  d'un  bâti- 
ment. On  force  à  la  paume  ^  au  biU&rd  , 
à  beaucoup  de  jmx  de  cette  nature ,  en  obli- 
geant certaines  caftes  à  paroître ,  ou  un 
joiîeu"  n  i"iuer  en  cert'.îneç  circonH-incf s 
déterminées.  Forcer  k  du  au  nguic  ti  une 
détermination  de  la  volonté  par  des  motits 
qui  donnent  quelque  chiirrin  ,  Sv-  lans  îef- 
cfuels  elljp  fe  îeroit  autrement  déterminée. 
//  me  forcera  qutl<iue  jour ,  par  U  trou- 
ble qu  el  m*  caufe^  à  lui  parler  durement. 
Forcer  fan  efprit ,  fon  ginît ,  fort  talent  , 
c  eil  s'appliquer  à  d&jchofeç  pouriefqrfelles 
on  nétoit  point  aé.  Un  ftyle  eft  forcé  par 
line  fingulnrité  de  contractions  OU  d*ex- 

{Keâions  <iui  a  peiné  l'auteur ,  &  qui  peine 
e  Icéteur.  Forcer  la  recette ,  c'eft  palier  en 
recette  plus  qu'on  a  reçu.  Voyti  dans  Us 
artîchs  fatvans  d'autres  acceptions  du 
même  mot. 
Forcer  UN  cheval,  {Manege^et^ 

en  outrer  Texercice  ;  c'efl  !e  hirmener  ;  c*ert 
l'extrapââer;  c'ert  exiger  de  lui  des  aCtioni 
au  deffus  de  &  capacité  &  de  fes  forces  ; 
c'eftie  f'oHîcîter  encore  durement  &  rit^ou- 
reufemenc  à  des  mouvemens  dont  l'exécu- 
tion ne  lui  coûte  ou  ne  lui  eft  impoffible, 
que  parce  que  le  moment  où  on  l'y  invite 
eft  p-érifémenr  l'inftanr  où  fes  membres  ne 
l'ont  en  aucune  manière  diipoies  à  l'aûion 
a  laquelle  on  voudroit  le  conduire.  Voye^ 
Temps.  (0 

Forcer  la  main,  {Manège.)  c'eft  de 
l'a  part  de  Tanimat  en  fuir  non -feulement 
robéiffance,  mais  chercher  à  le  kmCu.àrc 
entièrement  à  (es  effets ,  6t  vaincre  réelle- 
méat  la  puiffance. 

Cette  aftion  peut  <ître  placée  au  rang  des 
plus  dangertufes  dcfenfes ,  fiir-rout lorfque 
le  cheval  en  a  contracté  l'habitude. 

La  trop  grande  fenfibilité  d*une  bouche 
importunée  &i  même  ofTenfée,  une  fujétion 
ouexceâlve  ou  iiogt  coniknte>  des  entre- 


pTÎfcs  peu  réfléchies  &  au  deffus  des  forces 
&  de  la  capacité  de  l'ammal,  un  caraj^ere 

&  une  nature  rebelles ,  f'e^  Tentitriens  rigou- 
reux, mérités  en  apparence ,  mais  p/us  pro- 
pres à  irriter  Ô£  à  révolter  qu'à  produire  un 
changement  qu*on  ne  devoir  attendre  que 
de  la  pat/ence  &t  de  la  douceur;  telles  font 
les  caufes  ordinaires  du  vice  dont  il  s'agir. 

Tout  cheval  qui  force  la  main ,  tire  com- 
munément ou  en  s'e!'!capncbon:int ,  ou  en 
roidilTant  le  cou  6i  en  portant  au  ver.r. 

Celui  qui  s'arme  pèche  le  plus  fouvent 
par  le  défau;  de  lé.iéreté  ,  par  le  détaut  de 
bouche  ,  par  la  niauvaife  conformation  de 
Ion  devant  presque  toujours  foible ,  bas  6c 
chargé;  &  celui  qui  porte  auvent,  par  I» 
trop  grande  de'Iîcatelfe  des  parties  expofées^ 
à  Timpreâton  du  mors. 

Ce  n*eft  pas  dans  une  allure  extrêmement 
prompte  îx  prefTée  que  fun  &  l'autre 
rone  la  mam  i  il  eft  même  allez  rare  que- 
dans  l'aétion  du  pas,  ils  tâchent  de  fe  rédi' 
mer  ainfi  de  toute  contrainte;  mais  le  trot 
&£  le  galop  femblent  leur  en  âciliter  plus* 
particuliéiement  les  moyens. 

.Toutes  les  leçons  que  î*ai  prejcrites  en 
parlar.r  diî  cheval  qui  ibit  avec  lougue  Sc 
avec  impétuofité,  malg  é  les  efforts  que  l'on 
fait  pour  le  retenir,  voy.  EmpoILTErC*'); 
tous  les  principes  que  )*ai  établis  relative- 
rnenr  à  celui  qui  s'arme,  t'5»yq  Encapu- 
v.HONNLR  (^'J  6c  relativement  à  des  bou- 
ches égarées  {voy.  Egar^eJ  doivent  être 
mis  en  ufage  pour  corriger  Tanimal  de  cette 
défeniè. 

Je  ne  confeillerai  point  de  recourir ,  à 

l'exemple  de  quelques  écuyers ,  à  toutes ks 
voies  de  rigueur ,  de  foiliciter  des  chevaux 
vifs  &  vigoureux  à  des  courfes  longues  & 
furieufes  ,  de  les  pouffer  jufqu'à  perce  d'ha- 
leine, de  exrri-tpHiïer  entre  des  piliers 
ou  vis-à-vis  d'un  mur  quelconque ,  de  leur 
lier  tes  tefiicules  avec  un  ruban  de  laîne  ou- 
(le  ïù\c  auquel  on  a  pr:U;quc  un  nœud  COU- 
.lant  y  de  tirer  ce  même  ruban  avec  ibrce 
au  moindre  mouvement  qui  annonce  leur 
défobéiffance ,  d*c.  de  pareils  préceptes 
dont  l'exécution  cf];  infiniment  pe'riîî  mfev 
font  écrit*,  il  eii  vrai ,  dans  des  ouvrages 
qui  ont  joui  de  la  plus  grande  réputation  ; 
mais  ils  ne  fauroieiit  en  impofer  qu'à  des 
hommes  dépourvus  de  toute  lumière  ^ 
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ils  confirment  ceux  qui  font  éclairés  dans 
la  perfualîon  où  ils  font  que  le  plus  beau 
■nom  n'eft  fouvent  dû  qu'à  la  fortune  de 

celui  qui  l'acquiert  ,  &r  qu'à  l'aveuglement 
«l'une  multitude  d  ignorans  aui  décident. 

Les  feude^  reifources  que  le  permet  un 
-vérlrable  maître,  font  celles  qui  cmnnent 
du  fond  de  rart,que  le  railonnement  fug- 
'  gère  >  &  dont  l'expérience  garantit  toujours 
fe  fuccès. 

Nul  cheval  ne  peut  forcer  La.  mcLin  ,  {\ 
elle  n*eft  dans  une  certaiiie  oppoiition  avec 
fa  bouche  :  ainfî  une  main  extrêmement 

légère ,  &  qui  à  peine  in-iprimera  for  cetre 
partie  une  \oi\c  dVippui ,  ne  tournira  cer- 
tainement à  l'animal  aucun  prétexte  à  la 
réfiftance.  Je  conviendrai  néanmoiîTS  que  le 
-vice  dont  il  eft  queftton  peut  être  tellement 
enraciné  f  que  le  cheval  qui  iie  fe  (entira, 
pour  ainfi  c^irc  „  ni  captivé ,  ni  retenu ,  pro- 
fitera peut^tFC  de  l'efpcce  de  liberté  -qu'on 
lui  laiife  pour  fe  déplacer  de  l'une  ou  de 
l'autre  manière,  pour  fe  dérober  ou  poi;'- 
fuir  ;  mais  fi  le  cavalier  d'ailleurs  itiAriut  de 
la  jufleiTe  des  proportions  qtii  conftituent 
la  fcience  &  I  habileté  de  la  main  ,  cfl 
attentif  à  prévenir  cette  a^ion,  ou  plutôt 
s'il  en  faiiât  fubtilement  le  moment  précis , 
en  élevant  &c  éloignant  fa  main  de  fon  corps 
c!an<;  le  cas  où  le  cheval  voudra  s'prmcr  , 
ou  en  U  mettant  prèi  de  toi  &c  en  la  baii- 
fant  dans  celui  où  il  entreprendra  de  fortir 
de  la  ligne  perpendiculaire  en  av,int,  il 
rendra  inconteftaiilemeni  la  tentauve  de 
Tanimal  inutile. 

Nous  devons  encore  f  ippDfer  que  ce 
temps  fi  nécelTaire  à  rencontrer  lui  ait 
échappé:  le  cheval  s'encapuchonne ,  il  iiiit: 
alors  on  ne  doit  pas  le  renfermer  fur  le 
•champ;  il  importe  au  contraire  de  diminuer 
promptement  le  point  d'appui  iécer  que 
Von  tenoit  ,  pour  en  revenir  enluite  au 
mouvement  de  la  main  que  ie  viens  de  pref- 
crire  ,  &  pour  rendre  &  reprendre  de  nou- 
veau :  car  le  paifage  fiabit  de  ce  même  point 
■d'apptû  à  un  autre  qui  contraindroit  davan- 
tage Tanimal,  lui  préienteroit  une  occaiion 
de  faire  effbn  conne  la  main.,  de  la  forcer, 
jfcf  d'en  détruire  les  effets. 

11  en  eft  de  même  du  cheval  qui  s'em- 
porte  en  tendant  le  nez  ;  fi  le  cavalier  ne 
4ead  dans  te  moment,  l'animal  fuira  toujours, 
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il  réfiilera  fans  celfe  Ôc  de  plus  en  pins  % 
tandis  que  s'il  n'efl  d'abord  en  aucune  açon 
captivé ,  il  fe  replacera  luî«fflême  *,  &  (i  dans 
cet  inftant  le  cavalier  renferme  le  cheval , 
cette  ailion  feule  faite  à  propos  fuffira 
pour  l'arrêter.  Tout  dépend  donc  ici  du 
terrp5  où  l'on  doit  agir,  &  non  d'une  force 
d'autant  plus  mal  -  à  -  propos  employée  , 
qu'elle  ne  peut  jamais  être  fupérieure,  6c 
qu'elle  ne  l'ert  qu'à  accroître  la  défenfe, 
bien  loin  de  la  réprimer;  &c  c'eil  ainfi  que 
Vhomme  de  cheval  en  triomphe  ,  fauf  à 
châtier  d'ailleurs  l'animal  colère  qui  s'élance 
avani  de  s'abandonner,  &  à  fe  conformer 
ercore  <uix  maximes  déduites  ,  dans  les 
articles  auxquels  j'ai  renvoyé,  (e.) 

*  Forcer  la  TERRF  ,  {Agriculture.^ 
c'eft  pouffer  le  labour  trop  protoiidénicnt  , 
Se  amener  en  deflus  une  mauvaife  terre 
qui  fe  trouve  en  quelques  cantons  fous  la 
bonne  terre. 

*  Forcer  la  voix,  <  Mujîfut,  )  V, 
Voix, 

FORCHEIMB,  (GéogrJ  en  latin  f^or^ 
chemiumjt  ville  d'Memagne  fortifiée,  en 
Franconie,  dans  l'évêclié  de  Bainherg  ,  fur 
la  rivière  de  Rednitz ,  à  fix  lieues  S.  £.  de 
Bamberg,  huit  de  Nuremberg.  V.  Zeyler, 
FroJtcon,  topograp^  Long»  2.B ,  40  ;  lat% 

49  ,  44-  {Ty.  J.) 

FORCIERES,  f.  f.  (Picke)  on  appelle 
ainfi  les  petits  étangs  où  l'on  met  du  poif- 
fon  ,  principalement  des  carpes  mâles  ÔC 
femelles  {lour  peupler. 

FOR€I  OS  ,  adj.  (Jurifpt,)  fignifie  «> 
c/ui  ou  dcchu.  11  fe  dit  de  ceux  qui  ont 
lailïé  palier  le  temps  de  produire  ou  de  con- 
rredire;  ils  en  demeurent  farclos,  c'eft-à-dire, 
déchus.  î'^ovcr  Forclusion.  CA) 

FORCLUSION,  f.  f.  (JurifprJ  quafi 
àforo  txclufio ,  eft  une  déchéance  ou  excli»» 
fiondela  facul'é  que  l'on  avolt  de  produire 
OU  contredire,  fauLe  de  l'avoir  fait  dans  le 
temps  prefcrtt  par  l'ordonnance ,  ou  par  k 
itige. 

Tuf^er  un  procès  par  forclu^on  ^  ceft  le 
juger  îiir  les  pièces  d'une  paiiie,  fans  que 
l'autre  ait  écrit  ni  produit  ,  quoi<|ue  lec 
délais  donnés  à  cet  effet  foienr  expirés.  _ 

La  forcLufion  n'a  pas  lieu  en  matière  cii* 
mineue.  yoyt\  Poraonaance  d*  1 670  ^  tit, 
xxiij*  ÇA) 
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TOV^CLVSIOS  ,en  madère  tle  fucccjjîon , 
fijjniiie ,  dans  quelques  coutumes,  txclu- 
fim  d*une  perfonne  par  une  autre  qui  ell 
appelle  par  préférence  ;  comme  cela  a 
lieu  dans  la  coutume  cîe  Nivernois  pour 
les  fucceffions  coliatéraks  immobiliaires , 
dont  les  (beurs  font  iat<2iotti  par  les  frères. 
{A) 

FORCOMMAND ,  f.  m.  {Jurifprud) 
terme  ufité  dans  certdns  pays  en  matière 

itéelle  Se  de  revendication ,  pour  exprimer 
une  ordonnance  ou  mandement  de  juftice, 

3ui  dépouille  un  poITeiTeur  de  fon  indue 
étentton.  On  appelle  héritages  ou  biens 
forcommûndé^ ,  cenx  qnr  font  ainfi  reven- 
diqués, yoy.  au  fyU  du  pays  de  Lu^c , 
€h»  ip y  art,  2  0  ,  2/. ,  ,  2 4  ;  cAa£*.  xxy,. 
«rt.  3  &  6"  ^  ch,  XXV/.  (A) 

*  FORCULE,  f.  m.  {  MythoL)ilj^ 
divinités  $*étoient  multipliées  chez  les  ro- 
mains au  point,  que  îa  garde  d'une  porte 
en  occupoit  trois  :  l'une  p^é^îdoit  aux  bat- 
tans  ^  c*etbît  ForwU  ;  une:aurre  aux  gonds , 
e*étoit  Cardea  ou  Carda ,  ou  Cârdinea  ;  & 
la  troificnie  an  feiii!  de  îa  porte  ,  qui  s'ap- 
pcl'.oit  Liinentina.  Voilà  troi$  tl:cux.,  ou,.il 
fîilloir  à  peine  un  homme. 

»  FORDlC[DIES  ,f.f.(Myf,^J  fêtes 
oue  les  Romains  célébroient  le  is  d'avril, 
&  dans  lefqueUes  ils  immoloient  à  la  terre 
des  vache  s  p!  ci  ne  s  .p'.^riiV/Ww  vien  t  d  e  forda 
vache  pleine ,  &  de  cctdùy  'yt  tue  ;  &  fatda 
de  ^$p(t<,  ç«r^(tiéiu  Chaque,  curie  immoloit  £i 
vache.  Ce  qui  n*eft  pas  inunie  à  reioarquer, 

c'efl  nue  ces  f?tcnfices  furent  inrtifrés  par 
îlîyiîu,  daas  .uii  ten>ps.dejiér|Ute  cuainimie. 
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camprî^ns^      ?.\\\  brfi'p.';';.  I!  y  a  de 
Tcipparence  queie  iégillateur  longea  à  affoi- 
blir  une  de  ces  calamités  par  Tautre ,  6c 
qu'il  fit  tuer  les  vaches  pleines ,  parce  que 
la  terre  n'avoit  pas  fourni  de  quoi  les  nour- 
rir 6i  leurs  veaux  :  mais  la  calamité  pafla» 
&  le  facrifice  des  vaches  pleines  fe  per- 
péiiin.  Voilà  l'inconvciiicnt  des  cérémo- 
nies tuperiltcieufes  .  toujours  didées  par 
quelque  utilité  générale ,  6c  refpeflables 
A^us  ce  point  de  vue  ;  elles  deviennent 
onér£ufe«  pendant  une  longue  fuite  de  He- 
des  â  des  peuples  q/elfes-  n*ont  foukgés. 
qu*ùn  moment.  Si  l'intervention  de  hi  cîivi*- 
n'rc  ert  im  moyen  prefqt:e  fur  de  pHer- 
1  iioininc  groirier  à  quelque  ulage  tavL>fa-- 
ble  ou  contraire  à  fes  intérêts  a. tue'. s,  à": 
fa  paflion  préfente;  en  revnnche  ,  c'eft  un 
pli  dont  il  ne  revient  plus  qi.  ini  il  iapris^; 
il  en  reiTenttt  une  utilité  p^  lia  gère  ,.&  il  y 
perfifte  moite  par  crainte  ,  moitié  pat  re-- 
connoiiTancs:  :  plus  alocs  ie  légidateur  a:, 
montré  de  îâgeflTe  dans  le  moment ,  .plus . 
le  mal  qu^il-a  &it  pour  la  fuite  eft  grand. . 
D*oi!  je  conclus  qu'on  ne  peut  être  trop> - 
circonlpcL-t  ,  (/u.sn.J  on  oidûnjie  aux  hom- 
mes quelque  choCe  de  la  part  des  dieux. 

*  FORLACHURE,  f.  f.  {An  J^our- 
dijjage.)  à^iMt  qu'on  remarque  dans  les. 
ouvrages  de  •  haute-lifle  ,  qui  provient  ou: 
d*une  corde  msl  rir^c  ,  on  d'un  \ac  jtv^I  pris, 

FORLANÇURE,  f,  f.  (An  d'ourdif- 
fagej  c'eft  un  défaut  qu'on  remarque  dans 
toute  étoffe ,  &  qui  .y  provient  de  b  mal- 
adrelTede  IVuivrier  à  faire  courir  fa  navette , 
ou  aller  les  macches. . 


^Itf.  DU  TOME  XIV.\ 


